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•i9j!a»rajîe*.-i*  SPECE,  f.  f.  (  Met.  ) 

notion  univerfclle  qui  fe 
forme  par  l'abftracuon  des 
qualités  qui  font  les  mêmes 
dans  les  individus.  En  exa- 
minant les  individus  ,  & 
les  comparant  entr'eux  , 
je  vois  certains  endroits  par  où  ilsfe  reflem- 
blent  ;  je  les  fépare  de  ceux  en  quoi  ils  dif- 
férent; &  ces  qualités  communes,  ainfi 
fépaiées  ,  forment  la  notion  d'une  efpcce , 
qui  comprend  le  nombre  d'individus  dans 
lefquels  ces  qualités  fe  trouvent.  La  divi- 
fion  des  êtres  en  genre  &  en  cfpece ,  n'cft 
pas  l'ouvrage  de  la  philofophie  ;  c'cft  celui 
de  la  néccflité.  Les  hommes  fenrant  qu'il 
leur  feroit  impoflible  de  tout  reconnoitrç 
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&di(tinguer,  s'il  falloit  que  chaque  individu 
eût  la  dénomination  particulière  &;  indé- 
pendante ,  fe  hâtèrent  de  former  ces  clafles 
indifpenfables  pour  l'ufage ,  &c  cflenticlles 
au  raifonnement  ;  mais  h  la  philofophie  n'a 
pas  inventé  ces  notions  ,  c'eft  elle  qui  les 
épure  ,  &  qui  de  vagues  qu'elles'  font  fré- 
quemment dans  la  bouche  du  vulgaire  ,  les 
rend  fixes  &  déterminées ,  en  fuivant  la 
méthode  des  géomètres ,  autant  qu'elle  eft 
applicable  à  des  êtres  réels  &  phyfiques , 
dont  l'eflence  n'eft  pas  acctflîble  comme 
celle  des  abftraâions  6c  des  notions  univer- 
felles. 

La  définition  de  Yefpece  exprime  ordinai- 
rement cel'e  du  genre  qui  lui  eft  fupérieur , 
&  lcsnouvcllçs  déterminations  qui  par  cette 
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raifon  font  appelées  fpéàfiques.  En  faifant 
attention  à  la  production ,  ou  génération 
des  figures ,  les  géomètres  découvrent  & 
démontrent  la  pofllbilité  de  nouvelles 
efpeces.  Ce  font  les  qualités  eflentielles  &  les 
attributs  qui  fervent  à  déterminer  les  efpeces; 
mais  à  leur  défaut ,  les  poffibilités  des  modes 
entrent  auffi  dans  ces  déterminations.  Eu- 
clide  définit  d'abord  la  figure  comme  le 
genre  fuprême ,  enfuite ,  après  avoir  donné 
1  idée  du  cercle  ,  il  pafle  aux  figures  rcâi- 
lignes,qu'il  confidere  comme  un  genre  infé- 
rieur. Delà ,  continuant  à  delcendre ,  il 
divife  les  figures  rectilignes  en  rrilateres, 
quadrilatères  ,  te  multilareres.  Les  figures 
trilateres  fe  diyifent  de  nouveau  en  équila- 
térales ,  ifofceîes  ,  fcalcnes ,  &c.  les  quadri- 
latères en  quarré ,  rhombe ,  trapèze  ,  &c.  Il 
s'en  faut  bien  que  cette  précifion  puifTe 
régner  dans  le  développement  des  fujets 
réels  &  phyftques.  On  en  connoît  que  l'é- 
corce ,  &  il  faut  en  détacher  ,  le  mieux  qu'il 
eft  poflible ,  ce  qui  paroît  le  plus  propre  à 
les  caraâérifer.  Or ,  faute  de  connoitre  Tef- 
fence  de  ces  fujets ,  on  ne  fuit  pas  la  même 
route  dans  leurs  définitions  ,  &  delà  dans 
toutes  les  feiences  ,  ces  difputcs  &  ces  em- 
barras inconnus  aux  géomètres ,  entre  lef- 
quels  les  controverfes  ne  fauroient  exifter , 
ou  du  moins  ne  fauroient  durer.  Jetez  au 
contraire  les  yeux  fur  toute  autre  feience  ; 
par  exemple  ,  fur  la  botanique,  les  défini- 
tions y  font  des  deferiptions  d'êtres  compo- 
fés ,  dont  on  dénombre  les  parties  ,  &  dont 
on  indiqucl'arrangement  &  la  figure.Chaque 
botanifte  choififiant  ce  qui  le  frappe  le  plus, 
vous  ne  reconnoitrez  pas  la  même  plante 
décrite  par  deux  d'entr'eux  ,  au  lieu  que  la 
notion  du  triangle  ou  du  quarré  eft  invaria- 
ble entre  les  mains  de  quelque  géomètre 
que  ce  foit.  Néanmoins ,  comme  nous  n'a- 
vons, ni  ne  pouvons  rien  cfpércrde  meilleur 
que  ces  defeript ions  des  fujets  phyfiqucs, 
on  doit  travailler  à  les  rendre  de  plus  en  plus 
complètes  &dîltinctes  ,  parles  obfervations 
&  par  les  expériences  ;  fur  quoi  voye[ 
Botanique  ,  Méthode  ,  £v. 

Les  fujets  qui  ont  les  nv-mes  attributs 
propics ,  &  les  mêmes  poffibilités  de  mode, 
fc  rapportent  à  la  même  efpece.  Dans  les 
êtres  compofés,  les  qualités  des  parties, 
&  la  manière  dont  ces  parties  fent  liées  , 
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fervent  à  déterminer  les  efpeces.  Poye^  plus 
bas  Espèce  ,  (  Htji.  aat.)  Article  de  M. 

FORMBY. 

Espèce  ,  en  Arithmétique  ;  il  y  a  dans  cette 
feience  des  grandeurs  de  même  efpece ,  & 
des  grandeurs  de  différente  efpece. 

Les  grandeurs  de  même  ejpece  font  dé- 
finies par  quelques  -  uns ,  celles  qui  ont 
une  même  dénomination  :  ainfi  i  piés  &  S 
piés  font  des  grandeurs  de  même  efpece. 

Les  grandeurs  de  différence  efpece ,  félon 
les  mêmes  auteurs ,  ont  des  dénominations 
différentes;  par  exemple ,  3  piés  &  3  pouces 
font  des  grandeurs  de  différente  ejpece.  (E) 
On  définira  plus  exactement  les  grandeurs 
de  différente  ejpece ,  en  difant  que  ce  font 
celles  qui  font  de  nature  différente  ;  par 
exemple ,  l'étendue  &  le  temps ,  1 1  heures 
&  11  toifes  font  des  grandeurs  de  différen- 
te efpece  ;  au  contraire ,  1 1  heures  &  1  x  mi- 
nutes d'heure  font  de  la  même  efpece. 

On  ne  fauroit  multiplier  l'une  par  l'autre 
des  quantités  de  méirîc  tfptce ,  dans  quel- 
que fens  qu'on  prenne  cette  expref- 
fion  ;  on  ne  peut  multiplier  des  piés  par  des 
piés ,  '  ni  des  toifes  par  des  heures.  K  ye{-en 
la  raifon  au  mot  Multiplication.  On  peut 
divifer  l'une  par  l'autre  des  quantités  de 
différente  efpece,  prifesdans  le  premier  fens; 
par  exemple ,  1 1  heures  par  3  minutes 
(  voye{  Division;  mais  on  ne  peut  divifer 
l'une  par  l'autre  des  quantités  de  différen- 
te efpece ,  prifes  dans  le  fécond  fens  ;  par 
exemple ,  des  toifes  par  des  heures.  Voyt{ 
Abstrait,  Concret,  fre. 

On  dit  qu'un  triangle  eft-donné  d'efpece, 
quand  chacun  de  fes  angles  eft  donné  :  dans 
ce  cas ,  le  rapport  des  côtés  eft  donné  auffi; 
car  tous  les  triangles  équiangles  font  fent- 
blables  (voyt[  Triangle  &  Semblabli:  ). 
Pour  qu'une  autre^  figure  rectiligne  quel- 
conque foit  donnée  a  tfptce,  il  iaut  non- 
feulement  que  chaque  angle  foit  donné , 
mais  auffi  le  rapport  des  côtés. 

On  dit  qu'une  courbe  eft  donnée  cYefpece, 
i°.  dans  un  fens  plus  étendu  ,  lorfqucla  na- 
ture de  la  courbe  eft  connue,  lorfqu'on 
fait ,  par  evemplc ,  fi  c'eft  un  cercle ,  une 
parabole,  &c.  zw.  dans  un  fens  plus  déter- 
miné, lorfquc  la  r.ature  de  la  courbe  eft 
connue,  &  que  cette  courbe  ayant  p'u" 
fieurs  paramètres,  on  connoit  le  rapport 
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de  ces  paramètres.  Ainfi  une  ellipfe  efl 
donnée  d'efpece ,  lorfqu'on  connoit  le  rap- 
port de  fes  axes  :  il  en  eft  de  même  d'une 
hyperbole.  Pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut 
fe  rappeler  que  la  conftruciion  d'une  courbe 
fuppofe  toujours  la  connoiflànce  de  quel- 
ques lignes  droites  confiantes  qui  entrent 
dans  1  équation  de  cette  courbe .  &  qu'on 
nomme  paramètres  de  la  courbe  (voye[  Pa- 
ramètre). Les  courbes  qui  n'ont  qu'un 
paramètre ,  comme  les  cercles ,  les  para- 
boles ,  font  toutes  femblables  ;  &  li  le  pa- 
ramètre efl  donné ,  la  courbe  eft  donnée 
d'efpece  &  de  grandeur  :  les  courbes  qui  ont 
plufieurs  paramètres ,  font  femblables  quand 
leurs  paramètres  ont  entr'eux  un  même 
rapport.  Ainfi  deux  ellipfes  ,  dont  les  axes 
lont  entr'eux  comme  meftàn,  font  fem- 
blables, &  Pcllipfe  eft  donnée  d'efpece  quand 
on  connoit  le  rapport  de  fes  axes.  Voye^ 
Semblable  &  Paramètre.  (O). 
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culture  alternative  de  différentes  efptces  de 
plantes  qu'on  confie  au  même  terrein. 

Il  y  a  des  plantes  deftinées  par  l'auteur 
de  la  nature  à  reffèrrer  &  à  raffermir  la 
terre ,  &  d'autres  à  l'ouvrir  &  à  la  divifer. 
Les  plantes  à  racines  fibreufes  fc  partagent 
en  petits  filets  ou  radicules ,  qui  s'étendent 
dans  toutes  les  directions ,  mais  Tu r-tout  ho- 
rizontalement. Les  plantes  à  pivot  pouffent 
perpendiculairement  une  grande  tige  ,  ac- 
compagnée de  radicules  latérales.  Les  pre- 
mières ,  dans  laquelle  claffe  on  met  tous 
les  grains ,  tels  que  le  feigle  ,  confondent 
la  terre;  au  lieu  que  les  autres ,  parmi  les- 
quelles on  range  les  plantes  légumineufes , 
les  carottes ,  navets ,  &c.  divifent  &  atté- 
nuent extrêmement  la  terre.  Souvent  même 
les  trèfles  font  jetés  tout-à-fait  hors  de 
terre  apr%  la  gelée. 

Cet  effet  provient  de  la  nature  des  ra- 
cines. Les  racines  fibreufes  doivent  lier  & 
reffèrrer  la  terre  comme  autant  de  petites 
cordes  ;  au  lieu  que  les  plantes  pivotantes 
s'enfoncent  dans  la  terre  comme  des  coins, 
&  par  cette  force  méchanique  l'ouvrent  & 
la  divifent.  Peut-être  ces  dernières  plantes 
operent-elles  encore ,  en  donnant  par  leur 
racines  plus  d'humidité  i  la  terre,  qu'elles 
tiennent  par-là  beaucoup  plus  meuble.  Il 
paroit  que  quelques-unes  ont  cette  proprié- 


A   P   S  y 

té.  Un  pié  de  mente  qui  a  une  partie  de 
fes  racines  dans  l'eau  &  les  autres  en  terre, 
humeâc  la  terre  par  ces  racines  félon  l'ex- 
périence de  Tull.  Les  plantes  légumincu- 
fes  ,  en  couvrant  la  terre  de  leurs  feuilles  , 
la  tiennent  humide  ,  empêchent  le  folcil 
de  la  confolider,  &  détruifent  les  mauvaifes 
herbes  qui  la  reflèrrent  :  c'efl  par  cette 
raifon  que  le  changement  d'efpece  amé- 
liore les  terres.  Quand  une  terre  efl 
fouvent  enfemencéc  de  blés  &  autres 
grains  elle  fc  condenfc  trop.  Une  récolte 
de  pois,  defeves,  de  navets,  1  atténue 6c 
la  pulvérifc. 

Les  fermiers  ont  appris  par  expérience 
que  toutes  les  plantes  à  racines  iïbreufes 
appauvriffent  la  terre ,  &  qu'elles  réuffif- 
fentmal  quand  elles  fe  fuccedent  immé- 
diatement les  unes  aux  autres.  Au  contraire 
les  plantes  à  pivot  fertilifent  la  terre ,  & 
elles  peuvent  être  femées  avec  fuccés  les 
unes  après  les  autres.  C'efl  que  ces  derniè- 
res ,  en  ouvrant  la  terre,  donnent  un  libre 
pafîàge  à  Pair  pour  y  pénétrer  plus  avant , 
&  par  conféquent  iavorifent  la  production 
de  la  nourriture  végétale  :  au  lieu  que  les 
premières  ,  en  confondant  la  terre ,  empê- 
chent en  partie  l'influence  de  Pair ,  &  ren- 
dent le  fol  moins  fertile. 

Il  a  été  obfeivé  que  non-feulement  le 
changement  d'efpece  eft  néceffàirc  ,  mais 
même  celui  du  grain  :  le  même  grain  femé 
dans  la  même  terre  y  dégénère.  Ceci  vient 
d'une  autre  caufe.  Il  arrive  fans  doute  ra- 
rement que  la  nourriture  végétale  fe  trouve 
mélangée  dans  toutes  les  proportions  qu'il 
faudroit ,  &  qu'elle  ait  précifément  la  con- 
fiftance  qui  conviendroit  le  mieux.  Les 
terres  étant  ordinairement  trop  feches  ou 
trop  humides ,  trop  légères  ou  trop  com- 
pactes, la  nourriture  végétale  doit  être 
auffi  trop  légère  &  trop  humide ,  ou  trop 
épailfe  &  trop  gluante.  Les  végétaux  doi- 
vent donc  fouftrir  de  recevoir  toujours  la 
même  forte  de  nourriture ,  &  ne  peuvent 
fe  refaire  que  dans  une  terre  qui  ait  des 
qualités  oppofées.  (~|~) 

Espèces  I  m  presses  ,  ou  Espèces  visibles  , 
font ,  dans  l'ancienne  Philofophie ,  les  images 
des  corps  que  la  lumière  produit ,  &  peint 
dans  leur  vraie  proportion  &  couleur  au 
fond  de  l'ail. 
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Les  anciens  donnoienc  ce  nom  à  cer- 
taines images  qu'ils  fuppofoient  s'élancer 
des  corps ,  &  venir  frapper  nos  yeux.  Us 
n'avoienc  aucune  idée  de  la  façon  donc 
les  rayons  de  lumière  viennent  fe  réunir 
dans  le,  fond  de  l'ouï,  &  y  peindre  l'image 
des  objets.  Voye{  Vision. 

Les  feâareurs^  d'Ariftote  s'imaginoient 
que  ces  images  étoient  immatérielles ,  & 
que  cependant  elles  aguToienc  fur  nos  or- 
ganes. Selon  le  fyftême  des  philofophes 
modernes ,  ce  n'eft  point  l'image  qui  agit 
fur  nos  yeux  ;  car  elle  n'eft  qu'une  pein- 
ture ou  une  efohce  d'ombre  ;  mais  ce  font 
les  rayons  qui  ta  forment  par  leur  réunion , 
qui  ébranlent  les  fibres  de  la  nature,  & 
cet  ébranlement ,  communiqué  au  cerveau, 
eft  fuivi  de  la  fenfation  de  la  vue. 

Comme  l'Encyclopédie  eft  en  partie 
t'hiftoire  des  opinions  des  hommes  ,  voici 
une  expofition  &  une  réfutation  abrégée 
du  fyftême  des  anciens  fur  les  efpeces.  Celles 
que  les  objets  impriment  dans  les  fens  ex- 
térieurs ,  font  par  là  même  appelées  efpeces 
impreffes  ;  elles  font  alors  matérielles  &  fen- 
fibtes,  mais  l'intelleâ  agent  les  rend  intelligi- 
bles &  propres  à  être  reçues  par  l'intelleâ 
patient  :  ces  efpeces  ainfi  fpiritualifées  font 
appelées  efpeces  expreffes  ,  parce  qu'elles 
font  exprimées  des  imprefTes  ;  &  c'eft  par 
elles  que  l'intelleâ  parient  connoit  toutes 
(es  chofes  matérielles.  Lucrèce  emploie 
tout  le  IV.  livre  de  fon  poëme  à  dévelop- 
per cette  hypothefe  des  hmulacres  ou  ima- 
ges ,  qui  comme  autant  d'écorces  &  de 
membranes  découlent  perpétuellement  de 
la  furface  des  corps ,  &  nous  portent  lçurs 
efpeces  &  leurs  figures, 

Nuncagere  inoipiam  tibi ,  quod  vehementer 

ad  has  res 
Ait i net,  ejfèea ,  quai  rerum  fimulacra  vo- 

camjus , 

Quai  quafi  membratu»  fummo  de  corpore  re- 
rum 

Dereptar  votitant  ultra  cit  roque  per  auras. 

y.  j?j  -37.  &  plus  bas ,  v. 
Dico  igitur  rerum  effigies  ,  teauifque  fi- 
guras. 

Mit  lier ,(tb  rébus  fummo  de  corpore  earum  , 
Qtur  quafi  munir  ana  yel  cortex  nominitan- 
da  ejl, 
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QuhJ  fpecvm,  aut  formam  fimitem  ger'rt 
ejus  imago ,  &c. 

Divcrfes  raîfons  detruifent  entièrement 
cette  hypothefe. 

i°.  L'impénétrabilité"  des  corps.  Tous  les 
objets,  comme  le  foleil,  les  étoiles,  6c 
tous  ceux  qui  font  proches  de  nos  yeux  , 
ne  peuvent  pas  envoyer  des  efpeces  qui 
foient  d  autre  nature  qu'eux  ;  c'eft  pour- 
quoi les  philofophes  drfent  ordinairement 
que  cas  efpeces  font  groffieres  &  matériel- 
les, pour  les  diftinguer  des  efpeces  exprefles 

J[ui  font  fpiritualifées  :  ces  efpeces  impref- 
es  des  objets  font  donc  de  petits  corps  r 
elles  ne  peuvent  donc  pas  fe  pénétrer,  ni 
tous  les  efpaces  qui  font  depuis  la  terre 
jufqu'au  ciel ,  lefquels  en  doivent  erre  tous 
remplis  :  d'où  il  eft  facile  de  conclure  qu'el- 
les devraient  fe  froifler  &  fe  brifer  les  unes 
allant  d'un  côté ,  &  les  autres  de  l'autre  , 
&  qu'ainfi  elles  ne  peuvent  rendre  les 
objets  vifibles.  De  plus  ,  on  peut  voir  d'un 
même  endroit  &  d'un  même  point  un 
crès-grand  nombre  d'objets  qui  font  dans 
le  ciel  &  fur  la  terre  :  dont  il  faudrait  que 
les  efpeces  de  tous  ces  corps  puflent  fe  ré- 
duire en  un  point.  Or  elles  font  impéné- 
trables, puisqu'elles  font  matérielles:  donc,- 
&c:  Mais  non-feulement  on  peut  voir  d'uni 
même  point  un  nombre  immenfe  de  très- 
grands  6c  de  très-vaftes  objets;  il  n'y  a 
même  aucun  point  dans  tous  ces  grands 
efpaces  du  monde  d'où  l'on  ne  puine  dé- 
couvrir un  nombre  prefque  infini  d'objets 
&  même  d'objets  aufli  grands  que  le  foleil , 
la  lune,  &Ics  ci  eux  :  il  n'y  a  donc  aucun  point 
dans  l'Univers  ou  les  efpeces  de  toutes  ces 
chofes  ne  duffent  fe  rencontrer  ;  ce  qui  eft 
contre  toute  apparence  de  vérité. 

i°.  Le  changement  qui  arrive*  dans  les 
efpeces.  Il  eft  confiant  que  plus  un  objet  eft 
proche,  plus  IV/prcr.cn  doit  être  grande, 
puifque  fouvent  nous  voyons  l'objet  plus 
grand.  On  ne  voit  pas  ce  qui  peut  faire  que 
cette  efpece  diminue ,  &  ce  que  peuvent 
devenir  les  parties  qui  la  compofoient  lors- 
qu'elle éroit  plus  grande  Mais  ce  qui  eft 
encore  plus  difficile  à  concevoir  félon  ce 
fentiment ,  c'eft  que  fi  on  regarde  un  objet 
avec  des  lunettes  d'approche  ou  un  microf- 
cope ,  Vefpece  devient  tout  d'un  coup  cinq 
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tfu  fix  cents  fois  pl as  grande  qu'elle  n'étoït 
auparavant  ;  car  un  voit  encore  moins  de 
quelles  parties  elle  peut  s'accroître  fi  fort 
en  un  iiltant. 

$°.  La  différence  qu'il  y  a  entre  cer- 
taines images  O  les  objets  qui  les  renvoi  ent. 
Quand  .on  regarde  un  cube  parfait ,  toutes 
lus  e  fp  ces  de  les  côcés  font  inégales  ,  & 
r  Jaijmoins  on  ne  lairte  pas  de  voir  tous 
fes  côtés  également  quarrés.  Et  de  même, 
Ijrlque  l'on  coniiderc  dans  un  tableau  , 
fous  un  certain  point  de  vue ,  des  ovales 
&  des  parallélogrammes  qui  ne  peuvent 
envoyer  que  des  effets  de  femblable  figure, 
on  n'y  voit  cependant  que  des  cercles  & 
des  quarrés  :  delà  il  s'enfuit  évidemment 
qu'd  nelt  pas  néceflaire  que  l'objet  qu'on 
regarde  produife  ,  afin  qu'on  le  voie,  des 
ejpeces  qui  lui  foi  en  t  fembîables. 

4°-  La  diminution  que  les  corps  en  de- 
vi oient  foaffrir.  On  ne  peut  pas  concevoir 
comment  il  fe  peut  faire  qu'un  corps  qui 
ne  diminue  pat  feniibîement  ,  envoie 
toujours-  hors  de  foi  des  efpeces  de  tous 
côtés ,  qu'il  en  remplifle  continuellement 
de  fort  grands  efpaces  tout  à  l'enrour ,  & 
cela  avec  une  vitefle  inconcevable  :  car 
un  objet  étant  caché  ,  dans  l'inflant  même 
qu'il  fe  découvre  on  le  voit  de  pluficurs 
lieues  &  de  tous  les  côtés?  On  répondra 
peut-être  que  les  odeurs  font  des  éma- 
nations qui  n'aftoiblirter.t  point  fcnflble- 
riient  le  corps  odoriférant  ;  mais  quelle 
différence  de  ces  émanations  à  celle  de 
1j  .lumière  ,  pour  l'étendue  qu'elles  occu- 
pent ?  ftyti  Odlvr.  Et  ce  qui  paroit 
encore  fort  étrange  ,  c'eft  que  les  corps 
qui  ont  beaucoup  d'adion  ,  comme  l'air 
&  quelques  autres ,  n'ont  point  la  force 
de  pouffer  au  dehors  de  ces  iniages  qui 
leur  refîèmhlent  ;  ce  que  font  les  corps 
les  ptos  grofliers  ,  &  qui  ont  le  moins 
d'action  ,  comme  la  teirc,  les  pierres  ,  & 
prefque  tous  les  corps  d;;rs. 

A  ces  difficultés  prifes  de  ce  qui  fe 
parte  au  dehors ,  on  en  pourroit  joindre 
d'autres  fur  ce  qui  arrive  intérieurement 
dans  la  cranfmutation  des  efpeces  iniprcfics 
&  matérielles  ,  e:i  efpeces  exprefles  &  fpiri- 
tualifjes.  Ces  diftindions  d'intellect  a;;cnt 
&  d'intcllcd  patient ,  ti  cette  multiplica- 
tion des  facultés  attribués  au  ferïs  intéreiur 
Tome  XIJI. 
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&  à  l'entendement ,  font  autant  de  fup- 
pofirions  gratuites  fur  lefquelles  on  ne  peut 
bâtir  que  des  fyftêmes  en  l'air.  Mais  il 
refte  it  peu  de  parrifans  de  ces  anciennes 
chimères ,  qu'il  feroit  fuperflu  de  s'y  éten- 
dre davantage,  foycf  Malebranche ,  rech. 
de  la  vérité ,  liv.  III.  part.  II.  chap.  ij.  Cet 
article  ejîtiré  des  papiers  de  M.  FoRMSY. 

EsrtcE  ,  (  Hifl.  nat.  )  "  Tous  les  in- 
„  dividus  fembîables  qui  exiftent  fur  la 
n  furface  de  la  terre  ,  font  regardes 
„  comme  compofant  Vefpece  de  ces  indi- 
,,  vidus;  cependant  ce  n'eft  ni  le  nom» 
,,  bre  ni  la  collcdion  des  individus  fem- 
„  blables  qui  fait  Vefpece  ,  c'eftla  fuccertlon 
„  conilantc  &  le  renouvellement  non-in- 

terrompu  de  ces  individus  qui  la  confti- 
„  tuent  :  car  un  être  qui  durerait  tou- 
„  jours  ne  feroit  pas  une  efpece  ,  non  pius 
„  qu'un  million  d'êtres Temblables  qui  du- 
„  reroient  aurtl  toujours.  Vefpece  eu  donc 

un  mot  abftrait  6c  général ,  dont  la  choie 
„  n'exifte  qu'en  conhdérant  la  nature  dans 
„  la  fuccefiion  des  temps ,  &  dans  la  def- 

trudion'  conftante  &  le  renouvellement 
„  tout  aufli  coudant  des  êtres  :  c'eft  en 
„  comparant  la  nature  d'aujourd'hui  à 
„  celle  des  autres  temps ,  &  les  individus 
„  aduels  aux  individus  partes ,  que  nous 
„  avons  pris  une  idée  nette  de  ce  que 
„  l'on  appelle  efpece ,  &  la  comparaison 

du  nombre  ou  de  la  rcllëmblance  des 
„  individus  n'eft  qu'une  idée  accefîbire  , 
„  &  fouvent  indépendante  de  la  première  ; 
„  car  l'âne  rcflemblc  au  cheval  plus  que  le 
„  barbet  au  lévrier ,  &  cependant  le  barbet 
,»  &  le  lévrier  ne  font  qu  une  même  efpece, 
„  puirqu'ils  produifent  enfemble  des  indi- 
„  vidus  qui  peuvent  eux-mêmes  en  pro- 
„  duire  d'autres  ;  au  lieu  que  le  cheval 
„  &  l'âne  font  certainement  de  différentes 
„  efpeces ,  puifqn'ils  ne  produifent  enlcmble 

que  des  individus  viciés  &  inféconds. 

„  C'efl  donc  dans  la  diverfiré  carac- 
„  tériflique  des  efpeces  ,  que  les  interval- 
,,  les  des  nuances  de  la  nature  font  les 
„  plus  fenlibles  6c  les  mieux  marqués  ; 
„  on  pourroit  même  dire  que  ces  inter- 
„  valles  entre  les  efpeces  font  les  plus  égaux 
„  &  les  moins  variables  de  tous,  puif- 
,,  qu'on  peut  toiffours  ti  er  une/ligne  de 
„  féparation  entre  deux  efpeces  ,  c'eft-à- 
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dire  ,  entre  deux  fucceflions  d'indivi- 
,,  dus  qui  fc  reproduifent  &  ne  peuvent 
fe  mêler  ,  comme  l'on  peut  aufli  réu- 
nir en  une  feule  tjpece  deux  fucccflîons 
„  d'individus  qui  fe  reproduifent  en  fc 
mêlant.  Ce  point  eft  le  plus  fixe  que 
nous  ayons  en  Hiftoire  naturelle  ;  tou- 


» 
>» 

>,  tes  les  autres  rcffemblances  &  toutes 
„  les  autres  différences  que  l'on  pourroit 


>> 


5) 


faifir  dans  la  comparaifon  des  êtres ,  ne 
feroient  ni  fi  confiantes ,  ni  fi  réelles  , 

ni  fi  certaines  

U  efpece  n'étant  donc  autre  chofe 
qu'une  fucceffion  confiante  d'individus 
femblables  &  qui  fe  reproduifent  ,  il 
eft  clair  que  celte  dénomination  ne  doit 
s't'tend  e  qu'aux  animaux  &  aux  végé- 
taux ,  &  que  c'eft  par  un  abus  des  ter- 
mes ou  des  idées  que  les  nomendarcurs 
l'ont  employée  pour  defigner  les  diffé- 
rentes fortes  de  minéraux  :  on  ne  doit 
donc  pas  regarder  le  fer  comme  uncefpcce, 
&  le  plomb  comme  uneauirc  efpece,  mais 
„  feulement  comme  deux  métaux  difté- 

„  rens  „   M.  de  Buffon  ,  hifl.  nat. 

gen.  &  part.  &C.  tom.  IV  >  pag.  784  6* 
fuir. 

Espèces  ,  (  Vharm.  )  en  latin  fpecies.  On 
entend  ,  en  pharmacie  ,  par  cfpeces ,  diffé- 
rentes drogues  fimples  mêlées  enfemW.e , 
&  deftinées  à  entrer  dans  les  décodions , 
dans  les  infufions  ,  &  même  dans  les  élec- 
tuaires.  C'eft  ainfi  qu'on  dit  efpece  de  de- 
cvclum  fudorijerum  ,  efpeces  de  la  confection 
hyacinthe  ,  efpeces  des  tablettes  diacartha- 
mi ,  &c.  . 

On  donne  aufïï  ce  nom  à  pluficurs  pou- 
dres compofées  ,  officinale*  ;  ainfi  au  lieu 
de  dire  la  poudre  de  diarrhodon  on  dit  les 
efpeces  diarrhodon ,  &C. 

Les  vulnéraires  fiiifles  s'appellent  encore 
efpeces  vulnéraires ,  &C. 

On  donne  aufïi  le  nom  de  thé  aux  efpeces 
qui  font  deftinées  a  être  infufées  ;  ainlî  on 
dit  thé  vulnéraire  ,  thé  cêphahque  ,  thé pt  clorai  t 
aufli  bien  (\u'efpeces  vulnéraires ,  efpeces  cépha- 
ligues  ,  efpeces  peefurahs.  {  h  ) 

Esrtcis ,  (Chymie.)  Quelques  auteurs  de 
chymic  ont  défigné  par  ce  nom  les  produits 
généraux  de  l'ancienne  anjlyfe  ,  ou  les  fà- 
mei.x  principes  des  chymifles,  l'huile ,  le  Tel, 
ùc.  F.  Principe,  [b) 
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Espèce  ,  (  Turifpr.  )  fignifie  quelquefois 
le  fait  &  les  circonltances  qui  ont  précédé 
ou  accompagné  quelque  chofe  :  ainii  on 
dit  l  ejpece  d  une  quellion  ,  ou  d'un  juge- 
ment. 

EJpece  fignifie  aufli  quelquefois  la  chofe 
même  qui  doit  être  rendue,  &  non  pas  une 
autre  femblable.  11  y  a  des  chofes  tungiblcs 
qui  peuvent  être  remplacées  par  d  autres^ 
comme  de  l'argent ,  du  grain  ,  du  vin  ,  6c, 
mais  les  chofes  qui  ne  font  pas  fungibles , 
comme  un  cheval,  un  bttuf,  doivent  être 
rendues  en  efpece;  c'eft-A-dire ,  que  l'on  doit 
rendre  précift'mcnt  le  même  cheval  ou  bauf 
qui  a  été  prêté. 

Efpeces  ,  en  fiyle  de  palais ,  fignifie  aufli 
quelquefois  de  l'argent  comptant  :  on  dit  paya- 
ble en  efpeces  ;  on  ajoute  quelquefois Jonnan- 
tes,  pour  dire  que  le  paiement  ne  fe  fora 
point  en  billets.  {A)  ir 

Espices  ,  (CommJ  ce  font  les  différente* 
pièces  de  monnoie  qui  fervent  dans  le  com- 
merce ,  ou  dans  différentes  actions  de  la  vie  • 
civile ,  à  payer  le  prix  de  b  valeur  des 
chofes. 

Il  n'y  a  dans  un  état  d'efpeces  courantes  , 
que  celles  autorifées  par  le  prince  ;  &  le 
droit  d'en  faire  fabriquer  n'appartient  qu'au  1 
fouverain  ,  &  eft  un  droit  domanial  de  la. 
couronne.  Si  anciennement  divers  fei- 
gneurs  ,  barons,  &  évêques,  avoient  droit 
de  faire  battre  monnoie,  c'eft  que  fans 
doute  ce  droit  leur  avoit  été  cédé  avec  la 
jouiflànce  du  fief ,  ou  qu'ils  le  pofledoient  à 
titre  de  fouveraineté  ;  ce  qui  fous  les  deux 
premières  races  fut  fouffert  dans  le  temps- 
foiblc  de  l'autorité  royale  ,  temps  où  s'é- 
tablit le  genre  d'autorité  nommé  fujerai- 
neté  ,  efpece  de  feigneurie  que  le  bon 
droit  eut  tant  de  peine  A  détruire ,  api  t  s 
que  le  mauvais  droit  l'eut  usurpé  fi  faci- 
lement. 

En  1261  ,  l'ordonnance  furie  fait  de* 
monnoies  ,  dit  que  dans  les  terres  où  les 
barons  n'avoient  point  de  monnoie ,  il 
n'y  aura  que  celle  du  roi  t\vi  y  aura 
cours  ;  &  que  dans  les  terres  où  les  barons 
auraient  une  monnoie ,  celle  du  roi  aura 
cours  pour  le  même  prix  qu'elle  auroit  dans 
fes  domaines. 

Philippe-le-Bel  commença  à  réduire  les 
hauts  feigneurs  à  vendre  leur  droitde  battre 
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monnoie ,  &  l'édit  de  1 3  n  gêna  fi  fort 
la  fabrication ,  qu'ils  y  renoncèrent. 

Philippc-le-Long  fongeoit  quand  il  mou- 
rut (  dit  le  préTident  Hénault  )  à  faire  en- 
forte  que  dans  la  France  on  fefervitde  la 
même  monnoie  ,  &  à  rendre  les  poids  & 
les  mefures  uniformes.  Louis  XI.  eut  de- 
puis la  même  penfée.  Voye\  Poids  & 
Mesurf. 

Il  n'appartient  qu'à  l'hiftoire  de  fixer 
le  temps  où  l'on  a  commencé  a  fabriquer 
les  différentes  efpeces ,  de  parler  des  ma- 
tières &  des  marques  en  ufages  dans  les 
temps  reculés. 

Le  but  de  l'Encyclopédie  n'eft  que  de 
faire  remarquer  aux  hommes  les  chofes 
qui  fe  partent  fous  leurs  yeux  ;  fi  Ton  rap- 
pelle celles  qui  fe  font  paîTées ,  ce  n'eft 
que  par  le  rapport  qu'elles  ont  aux  pré- 
fentes ,  ou  afin  d'en  faire  une  comparai- 
fon  qui  opère  un  avantage  pour  la  réforme 
de  ce  qui  fe  pratique.  Il  eft  bon  de  fatisfaire 
la  curioficé  des  leâeurs  ,  il  eft  mieux  de  les 
inftruire  utilement.  Nous  renvoyons  do.-c 
â  l'hiftoire  pour  tout  ce  qui  n'eft  pas 
maintenant  en  ufage.  11  eft  à  propos 
cependant  de  parler  du  florin,  duparilis, 
&r  du  tournois.  La  première  de  cas  efpeces 
éioic  une  monnoie  réelle  qui  étoit  fort 
fuiette  à  varier  d'autant  plus  fouvent ,  que 
les  rois  de  France  regardoient  les  droits 
qu'ils  retiroient  de  ces  mutations  comme 
une  des  principales  branches  de  leurs  reve- 
nus. En  1361  ,  le  bon  florin  ,  ou  le  florin 
de  poids,  valoit douze  tournois  d'argent, 
le  tournois  quinze  deniers  tournois  :  donc 
le  florin  valoit  cent  quatre-vingt  deniers 
tournois ,  ou  quinze  fous  tournois. 

Le  parifis  n'eft  plus  qu'un  terme  qui  fig- 
nitie  le  quart  en  fus.  Ce  nom  vient  de  ce  que 
la  monoie  réelle  frappée  à  Paris ,  valoit  un 
quart  en  fus  plus  que  celle  frappée  à  Tours. 
LUe  n'eft  plus  d'ufage  ;  nous  n'en  parlons 
que  pour  faire  entendre  que  lorfqu'on  trou- 
vera dans  quelque  ordonnance  ce  terme  em- 
ployé ,  il  lignifie  te  quart  en  fus. 

Le  tournois  étoit  une  monnoie  frappée  à 
Tours  ;  elle  n'eft  plus  monnoie  réelle  ,  elle 
eft  maintenant  de  compte  :  on  dit  unt 
livre  tournois ,  un  fou  tournoi*  ;  elle  eft  moin- 
dre que  le  parilis  d'un  cinquième,  c'eft 
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celle  qui  eft  en  ufage  aujourd'hui  quant  au 
terme  feulement. 

Les  efpeces  qui  ont  cours  en  France  font 
les  pièces  d'or ,  nommées  anciennement 
écus.  La  fabrication  des  écus  d'argent  ne  fut 
ordonnée  qu'en  feptembre  1641  ;  &  lorf- 
qu'avant  ce  temps  on  parle  d'écus  ,  cela  veut 
dire  des  écus  d'or.  Ce  n'eft  pas  qu'avant  ce 
temps  il  n'y  eût  des  efpeces  d'argent  ;  b  fabri- 
cation des  grofles  efpeces  d'argent  avoit 
commencé  fous  Louis  XII ,  qui  fit  ouvrer 
les  gros  teftons  :  ils  ont  continué  jufou'à 
Henri  III ,  lequel  en  interdifant  leur  fabri- 
cation ,  ordonna  en  if;j  celle  des  pièces 
de  vingt  fous ,  &  en  1 C77  celle  des  pièces 
de  moindre  valeur  ;  mais  aucune  n'étoit 
nommé  écu.  Maintenant  les  pièces  d'or  s'ap- 
pellent louis ,  foit  quadruples,  doubles ,  fim- 
plcs ,  &  demi-louis. 

Les  pièces  d'argent  nommées  écus  doubles^ 
que  l'on  appelle  vulgairement  gros  écus ,  • 
font  à  lix  livres  ;  les  écus  fimple*.  ou  petits 
écus  ,  à  trois  livres  ;  les  pièces  de  ving- 
quarre  fous ,  celles  de  douze  fous ,  &  de 
fix  fuiis. 

Les  pièces  Je  bas  billon  6c  de  cuivre  font 
les  fous  &  les  liards. 

Quant  aux  efpeces  des  villes  commer- 
çantes de  l'Europe  ,  même  des  autres  par- 
ties du  monde  ,  voyelle  dtclionnaire  ducem- 
merce  au  mot  monnoie. 

L'or ,  l'argent ,  &  le  cuivre  ,  ont  été  pré- 
férés pour  la  f  abrication  des  efpeces.  Ces  mé- 
taux s'allient  enfemble,  il  n'y  a  que  le  cuivre 
qui  s'emploie  feul  ;  l'or  s'allie  avec  l'argent 
&  le  cuivre,  l'argent  avec  le  cuivre  feule- 
ment ;  &  lorfquc  la  partie  de  cuivre  eft  plus 
forte  que  celle  d'argent ,  c'eft  ce  qu'on 
appelle  billon.  Voye-^  BlILON  6*  ALLIAGE. 

En  Angleterre  on  ne  prend  rien  pour  le 
droit  du  roi ,  ni  pour  les  frais  de  1a  fabrica- 
tion ,  enforte  que  l'on  rend  poids  pour 
poids  aux  particuliers  qui  vont  porter  des 
matières  à  la  monnoie  :  cela  a  été  pratiqué 
plusieurs  fois  en  France;  mais  maintenant 
on  prend  le  droit  defeigneuriage,  on  ajoute 
le  grain  de  remède.  Voye^  MoNNOYAGE  « 
,m  mot  Monnoie. 

Les  efpeces  ont  différens  noms,  fuivant 
leur  empreinte,  comme  les  moutons  pies 
angelots ,  les  couronnes  :  fuivant  le  nom 
du  prince ,  comme  les  louis ,  les  henris 
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(  fur  quoi  il  faut  remarquer  ce  qu'on  Ht  dans 
le  pr.  Hénault,  que  la  première  monnoie  qui 
ait  eu  un  bufte  en'  France  eft  celle  que  la 
ville  de  Lyon  fit  frapper  pour  Charles  VIII , 
&  pour  Anne  de  Bretagne  ;  la  ville  d'A- 
quila  battit  une  monnoie  en  l'honneur  de 
ce  prince ,  dont  la  légende  étoit  françoife  )  ; 
fuivant  leur  valeur ,  comme  un  écu  de  trois 
livres ,  une  pièce  de  ving-quarre  fous  ;  fui- 
vant le  lieu  où  elles  on  t  été  frappées ,  comme 
un  pariiis ,  un  tournois.^ 

Les  efpeces  ont  deux  valeurs ,  une  réelle 
&  intrinfeque ,  qui  dépend  de  la  taille  qui 
eft  fixée  maintenant  en  France  à  trente 
louis  au  maic,loquel  marc  monnoyé  vaut,en 
mettant  le  louis  vingt-quatre  livres  prix  ac- 
tuel ,  fept  cents  vingt  liv.  &  pour  les  efpeces 
d'argent  à  huit  15  écus  au  marc  ,  qui  vaut 
monnoyé  ,  en  mettant  l'écu  à  fix  liv.  prix 
actuel ,  quarante-neuf  livres  feize  fous. 

L'autre  valeur  eft  imaginaire  ;  elle  fe 
nomme  valeur  de  compte ,  parce  qu'il  eft  or- 
donné par  l'ordonnance  de  1667  de  ne  pas 
fe  fervir  dans  les  comptes  d'autres  dénomi- 
nations que  de  celles  de  livres ,  fous ,  & 
deniers  :  cette  valeur  a  eu  beaucoup  de 
variations  ;  elle  étoit  d'abord  relative  à  la 
valeur  intrinfeque  :  une  livre  fignifioit  une 
livre  pefant  de  la  matière  dont  il  étoit  quef- 
tion  :  un  fou  étoit  la  vingtième  partie  du 
pdids  d'une  livre  ;  &  le  dernier" la  douzième 
partie  du  fou  ;  mais  il  y  eut  tant  d'altération 
dans  les  ejheces,  que  l'on  s'eft  écarté  au  point 
où  l'on  eft  à  préfent.  On  lit  dans  le  préhdent 
Hénault  que  le  fou  &  le  denier  n'avoient 
plus  de  valeur  intrinfeque  que  les  deux  tiers 
de  ce  qu'ils avoient  valu  fous  faint  Louis  ;  il 
en  attribue  la  caufe  à  la  rareté  de  \\fpece 
dans  le  royaume  appauvri  par  les  croifades  ; 
ce  qui  ne  contribuoit  pas  feul  à  augmenter 
la  valeur  numéraire  ,  attendu  que  précédem- 
ment cette  rareté  étoit  plus  conlidcrable, 
&  la  valeur  beaucoup  moindre.  On  en  trouve 
la  preuve  dans  deux  faits  rapportés  par  le 
même  auteur  fous  le  règne  de  Charles-le- 
Chauve.  Vers  l'an  8*7,  il  y  eut  un  éditqui 
ordonna  qu'il  feroit  tiré  des  coffres  du  roi 
cinquante  livres  d'argent  pour  être  répan- 
dues dans  le  commerce,  afin  de  réparer  le 
tort  que  tes  efpeces  décriées  par  une  nou- 
velle fabrication  avoient  caufé.  Le  fécond 
exemple  eft  que  le  concile  de  Touloufe , 
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tenu  en  846 ,  fixa  à  deux  fous  la  contribn* 
lion  que  chaque  curé  étoit  tenu  de  fournir 
à  fon  évéque ,  qui  confiftoit  en  un  minoc 
de  froment ,  un  minot  de  feigle ,  une 
mefure  de  vin ,  &  un  agneau  ;  &  Pévcque 
pouvoit  prendre  â  fon  choix  ou  ces  quatre 
chofes  ,  ou  les  deux  fous.  Suivant  le  pre- 
mier exemple,  les  cinquante  livres  d'argent, 
tir Jes  des  coffres  du  roi ,  doivent  revenir  à 
4980  livres ,  (  en  fnppofant  la  livre  de  feize 
onces ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  femblable  à 
la  livre  romaine,  elle  ne  valoit  que  douze 
onces ,  qui  n'en  valoient  pas  même  douze 
de  notre  poids  de  marc  )  ;  fi  cette  lomme 
étoit  capable  de  rétablir  le  crédit ,  il  falloic 
effectivement  que  l'argent  fût  bien  rate  : 
au  relie ,  fuivant  le  fécond  exemple  ,  deux 
fous  qui  va'oient  tout  au  plus  cinq  livres 
d'à  préfent ,  payant  un  minot  de  froment, 
un  minot  de  feigle ,  une  mefure  de  vin  ,  & 
un  agneau  ,  montrent  que  peu  d'argent  pro- 
curoit  beaucoup  de  denrées;  d'tui  il  faut 
conclure  que  l'augmentation  numét aire  de 
la  valeur  de  compte ,  n'augmente  pas  les 
ticheffes  ;  on  n'eft  pas  plus  riche  pour  avok 
plus  A  nombrer. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  à  détailler 
les  augmentations  périodiques  de  la  valeur 
des  ejoeces  ;  nous  renvoyons  à  la  carte  des 
parités  réciproques  de  la  livre  numéraire  ou 
de  compte ,  proportionnément  à  l'augmen- 
tation arrivée  fur  le  marc  d'argent ,  drelfée 
par  M.  Derius  ,  chef  du  bureau  de  la  corn- 
pagnie  des  Indes  ,  où  l'on  peut  voir  d'un 
coup-d'uil  la  valeur  refpcàive  de  la  livre 
numéraire,  fous  les  difTérens  règnes  depuis 
Charlemagne  jufqu'à  préfent.  V.  au  furplus, 
le  dictionnaire  de  Com  nerce  au  mot  monnoie  , 
où  l'on  a  rapporté  en  détail  les  variations 
arrivées  en  France  fur  le  fait  des  nion- 
noies  tant  d'or  que  d'argent  ,  depuis  le 
mois  de  Mai  171 8  ,  jufqu'au  dernier  M*rs 
1726. 

En  tout  pays  Ytfpece  d*or  acheté  &  paie 
celle  d'argent ,  &  plufieurs  efpeces  d'argent 
payent  &  achètent  celle  d'or ,  fuivant  & 
ainli  que  la  proportion  de  l'or  à  l'argent  y 
eft  gardée,  étant  loifible  à  chacun  de  payer 
ce  qu'il  acheté  en  efpeces  d'or  ou  d'argent, 
au  prix  &  à  la  proportion  reçue  dans  le  pay<. 
En  France -,  cette  proportion  eft  réduire  & 
fixée  par  édit  du  mois  de  Septembre  17*4  » 
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de  14  fous  i  environ ,  car  il  y  a  quelques  1 
différences  :  14  marcs  i  d'argent  valent 
722  livres  1  fous  ,  &  le  marc  d'or  ne  valut 
que  710  livres  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
deflus  ,  ce  qui  fait  une  différence  de  deux 
livres  deux  fous.  Dans  les  autres  pays 
cette  proportion  n'eft  pas  uniforme  ;  mais 
en  général  la  différence  n'eft  pas  conftdé- 
rable. 

Celte  proportion  diverfement  obfervée , 
fuivant  lesdifférentes  ordonnances  des  prin- 
ces, entre  les  villes  qui  commercent  ensem- 
ble, fait  la  bafe  du  pair  dans  l'échange  des 
monnoies.  En  effet ,  fî  toutes  les  efpeces  &c 
monnoies  étoient  dans  tous  les  états  au 
même  titre  &  â  la  même  loi  qu'elles  font 
en  France ,  les  changes  feraient  au  pair , 
c'eft-a-dire ,  que  l'on  recevrait  un  tcu  de 
3  liv.  dans  une  ville  étrangère,  pour  un  tcu 
que  Ton  aurait  donné  à  Paris  ;  fi  le  change 
produifoit  plus  ou  moins ,  ce  ferait  un  effet 
de  l'agiot  &  une  fuite  néceflùirc  de  la  rareté 
ou  de  l'abondance  des  lettres  ou  de  l'argent; 
ce  qui  n'eft  d'aucurîe  confidération  ,  atten- 
du que  fi  aujourd'hui  les  lettres  fur  Paris 
font  rares ,  elles  le  feront  un  autre  jour  fur 
Amfterdam  ,  ainfi  des  autres  villes  :  au  lieu 
que  l'on  perd  fur  les  remifes  qui  le  font  dans 
les  pays  étrangers  où  l'argent  cft  plus  bas 
qu'en  France.  On  veut  remettre ,  par  exem- 
ple, cent  écus  ,  monnoie  de  France,  à 
trois  liv.  à  Amfterdam  ,  en  fuppofant  le 
change  à  jz  deniers  de  gros  ,  on  ne  rece- 
vra que  1 30  livres  ;  parce  que  $  2  deniers 
de  gros  ne  font  que  vingt-fix  fous ,  &  qu'il 
y  a  trente-quatre  fous  de  différence  par 
écu  :  fi  au  contraire  on  veut  faire  payer  à 
Paris  100  écus  de  trois  livres ,  &  qu'on  en 
remette  à  Amfterdam  la  valeur  en  efpeces 
courantes  audit  lieu,  en  fuppofant  le  change 
au  même  prix ,  il  n'en  coûte  que  5  200  dcn. 
de  gros ,  qui  divifés  par  cinquante  -  deux  , 
donneront  à  recevoir  à  Paris  100  écus  valant 
50c  livres. 

La  réduction  en  monnoie  de  France  de 
différentes  efpeces  qui  ont  cours  dans  toutes 
les  villes  de  commerce  eft  faite  en  tant  d'en- 
droits ,  qu'il  cft  inutile  de  répéter  ce  que 
l'on  trouve  dans  le  dictionnaire  de  commer- 
ce ,  le  parfait  négociant  de  Savary  ,  la 
bibliothèque  des  jeunes  négocians  par  M. 
Delarue ,  le  traité  des  changes  étrangers 
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par  M.  Derius ,  &  beaucoup  d'autres  livres 
qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Cet  article  eft  de  M.  du  Fot/R. 

De  la  circulation  ,  du  fur  hautement ,  &  de 
l ' abatffemem  des  efpeces.  fout  ce  qui  fuit  cft 
tiré  du  traité  des  flêmens  du  commerce  de  M. 
de  Forboney  ;  ouvrage  dont  il  avoit  deftini 
les  matériaux  â  1  Encyclopédie ,  &  qu'il  a 
publié  féparément,  afin  d'en  étendre  encore 
davantage  futilité. 

La  multiplication  des  befoins  des  hom  \ 
mes  par  celle  des  denrées ,  introduiiit  dans 
le  commerce  un  changement  qui  en  fait  la 
féconde  époque.  V.  l'article  COMMERCE. 
Les  échanges  des,  denrées  entr' elles  étant 
devenus  impoflibles ,  on  chercha  par  une 
convention  unanimcquclques  fîgnesdesden- 
rées ,  dont  l'échange  avec  die  fût  plus  com- 
mode ,  &  qui  puflënt  les  repréfenter  dans 
leur  abfence.  Afin  que  ces  lignes  fuflènc 
durables  &:  fufceptiblcs  de  beaucoup  de  divi- 
fions  fans  fe  détruire  ,  on  choilit  les  mé- 
taux ;  &  parmi  eux  les  plus  rares  pour  en 
faciliter  le  tranfport.  L'or ,  l'argent  &  le 
cuivre,devinrent  la  représentation  de  toutes 
les  chofes  qui  pouvoient  être  vendues  6c 
achetées.  V.  les  art.  Or  ,  Argent  ,  Cui- 
v  re  ù  Monnoie. 

Alors  il  fe  trouva  trois  fortes  de  richefle?. 
Les  richefles  naturelles  ,  c'eft-à-dire ,  les 
productions  de  la  nature  ;  les  richefles  arti- 
ficielles ou  les  productions  de  l'induftrie  des 
hommes  ;  &  ces  deux  genres  font  compris 
fous  le  nom  des  richefles  réelles  :  enfin ,  les 
richefles  de  convention  ,  c'eft-a-dire  ,  les 
métaux  établis  pour  repréfenter  les  richefles 
réelles.  Toutes  les  denrées  n'étant  pas  d'une 
égale  abondance  ,  il  eft  clair  qu'on  dévoie 
exiger  en  échange  des  plus  rares ,  une  pins 
grande  quantité  des  denrées  abondantes. 
Ainfi  les  métaux  ne  pouvoient  remplir  leur 
office  de  figne ,  qu'en  fe  fubdivifant  dans 
une  infinité  de  parties. 

Les  trois  métaux  reconnuspour  fignes  des. 
denrées  ne  fe  trouvent  pas  non  plus  dans  la 
même  abondance.  De  toute  comparaifon 
réfulte  un  rapport  ;  ainlî  un  poids  égal  de 
chacun  des  métaux  devoit  encore  néceflai- 
rement  être  le  figne  d'une  quantité  inégale 
des  mêmes  denrées. 

D'un  autre  côté  ,  chacun  de  ces  métaux 
tel  que  la  nature  le  produit ,  n'eft  pas  tcu- 
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jours  également  parfait  ;  c'eft-a-dire  ,  qu'il 
entre  dans  fa  compolition  plus  ou  moins  de 
parties  hétérogènes.  Aufli  les  hommes  en 
reconnoifîunr  ces  divers  degrés  de  tinefle  , 
convinrent-Us  d'une  cxprelfion  qui  les  indi- 
quât. 

Pour  la  commodité  du  commerce,  il  con- 
venoit  que  chaque  portion  des  difFércns 
mécaux  fût  accompagnée  d'un  certificat  de 
fa  finefle  &  de  fon  poids.  Mais  la  bonne 
toi  diminuant  parmi  les  hommes  à  mefure 
que  leurs  defirs  augmenroient,  il  étoitnécef- 
faire  que  ce  certificat  portât  un  caractère 
d'authenticité. 

Ceft  ce  que  lui  donna  chaaue  legiflateur 
dans  fa  fociété  ,  en  mettant  Ion  empreinte 
fur  toutes  les  portions  des  divers  métaux  : 
&  ces  portions  s'appelèrent  monnoie  en  gé- 
néral. 

La  dénomination  particulière  de  chaque 
pièce  de  monnoie  fut  d'abord  prife  de  fon 

f)oids.  Depuis ,  la  mauvaife  foi  des  hommes 
e  diminua  ;  &  même  les  princes  en  retran- 
chèrent dans  des  temps  peu  éclairés  où  l'on 
féparoit  leur  intérêt  de  celui  du  peuple  & 
de  la  confiance  publique.  La  dénomination 
relia ,  mais  ne  fut  qu'idéale  ;  d'où  vint  une 
diftinâion  entre  la  valeur  numéraire  ou  4a 
manière  de  compter,  &  la  valeur  intrinfe- 
que  ou  réelle. 

De  l'authenticité  requife  pour  la  fureté 
du  commerce ,  dans  les  divifions  de  métaux 
appelées  monnoies ,  il  s'enfuit  que  le  chef 
de  chique  fociété  a  feu!  droit  de  les 
faire  fabriquer ,  &  de  leur  donner  fon  em- 
preinte. 

Des  divers  degrés  de  fineffe  &  de  pefan- 
teur  dont  ces  divifions  de  métaux  font  fuf- 
ceptibles ,  on  doit  conclure  que  les  mon- 
noies n'ont  d'autre  valeur  intrinfeque  que 
leur  poids  &:  leur  titre  ;  aufli  eft-ce  d'après 
cela  feul  que  les  diverfes  fociétés  règlent 
leurs  paiemens  entr'elles. 

C'cft-à-dire ,  que  fc  trouvant  une  iné- 
galité dans  l'abondance  des  trois  métaux  , 
&  dans  les  divers  degrés  de  finefle  dont 
chacun  d'eux  eft  fufceptible  ,  les  hom- 
mes font  convenus  en  général  de  deux 
chofes. 

i°.  De  termes  pour  exprimer  les  pirties 
de  b  plus  grande  finefle  dont  chacun  de  ces 
métaux  foie  lufcepriblc. 


ESP 

i°.  A  finefle  égale  de  donner  un  plus 
grand  volume  des  moins  raies  en  échange 
des  plus  i  ares. 

De  ces  deux  proportions  ,  la  première  cft 
déterminée  entre  tous  les  hommes. 

La  féconde  ne  l'cft  pas  avec  la  même  préci- 
fîon,  parce  qu'outre  l'inégalité  générale  dans 
l'abondance  refpedivc  des  trois  métaux  , 
il  y  en  a  une  particulière  à  chaque pay« .  D'où 
ilréfultc  que  les  métaux  étant  fuppofé^de  la 
plus  grande  finefle  refpedivc  chez  un  peu- 
pie  ,  s'U  échange  le  métal  le  plus  rare  avec 
un  plus  grand  volume  des  autres  métaux , 
que  ne  le  font  les  peuples  voidns  ,  on  lui 
portera  ce  métal  rare  en  aflez  grande  abon- 
dance ,  pour  qu'il  foit  bientôt  dépouillé  des 
métaux  dont  il  ne  fait  pas  une  eftimepropor- 
tionnéc  à  celle  que  les  autres  peuples  lui  ac- 
cordent. 

Comme  toute  fociété  a  des  befoins  exté- 
rieurs dont  les  métaux  font  les  fignes  ou  les 
équivalcns  ;  il  eft  clair  que  celle  dont  nous 
parlons  ,  paiera  fes  befoins  extérieurs  relati- 
vement plus  cher  que  les  autres  fociétés;  en- 
fin qu'elle  ne  pourra  acheter  autant  de  cho- 
fes au  dehors, 

Si  elle  vend,  il  cft  également  évident 
qu'elle  recevra  de  la  choie  vendue  une  va- 
leur moindre  qu'elle  n'en  avoitdans  l'opinion 
des  autres  hommes. 

Tout  ce  qui  n'eft  que  de  convention  a 
nécefTairement  l'opinion  la  plus  générale 
pour  mefure  ;  ainli  les  richefles  en  métaux 
n'ont  de  réaliré  pour  leurs  poflcflèurs  ,  que 
par  l'ufage  que  les  autres  hommes  permet- 
tent d'en  faire  avec  eux  ;  d'où  nous  devons 
conclure  que  le  peuple  qui  donne  à  l'un  des 
métaux  une  valeur  plus  grande  que  fes  voi- 
fins  ,  eft  réellement  &  relativement  appau- 
vri par  l'échange  qui  s'en  fait  avec  les  métaux 
qu'il  ne  prife  pas  aflez. 

Soit  en  Europe-,  la  proportion  com- 
mune d'un  poids  d'or  équivalent  à  un 
poids  d'argent  comme  un  à  quinze.  Soie 
a  une  livre  d'or ,  &  b  une  livre  d'argent ,  a 
—  ■  y  *. 

Si  un  peuple  haufle  cette  proportion  en 
faveur  de  l'or ,  &  que  a  —  1 6  b. 

Les  nations  voilineslui  apporteront <ï pour 
recevoir  1 6  b.  Leur  profit  b  fera  la  perte  de 
ce  peuple  par  chaque  livre  d'or  qu'il  échan- 
gera contre  l'argent. 
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Une  fuffit  pas  encore  que  le  Iégiflateur 
obferve  la  proportion  du  poids  que  fuivent 
les  états  voilîns.  Comme  le  degré  de  hnefle 
ou  le  titre  de  fes  monnoies  dépend  de  fa 
volonté ,  il  faut  qu'il  fe  conforme  à  la  pro- 
poition  unanimement  établie  entre  les  par- 
ties de  la  phas  grande  finefle ,  dont  chaque 
métal  eft  fufceptible. 

S  il  ne  donne  pas  à  fes  monnoies  le  plus 
grand  degré  de  finefle  ,  il  faut  que  les  ter- 
mes diminués  foient  continuellement  pro- 
portionnels aux  plus  grands  termes. 

Soient  les  parties  de  la  plus  grande 
finelTe  de  lorrepréfentées  par  16  c;  les 
parties  de  la  plus  grande  finefle  de  l'argent 
par6J. 

Si  1  on  veut  menoyer  de  l'or  qui  ne  con- 
tienne que  la  moitié  des  parties  de  la  plus 
grande  hnefle  dont  ce  métal  eft  fufceptible , 
elles  feront  repréfentées  par  8  c. 

Confervant  là  proportion  du  poids  entre 
l'or  &  l'argent ,  il  faut  que  le  titre  de  ce 
dernier  foit  équivalent  à  j  d.  parce  que  8  c. 
3  d:  :  16c.  6d. 

Si  la  proportion  du  titre  cft  haufTée  en 
faveur  de  l'or ,  &  que  8  c  =  4  d ,  les  étran- 
gers apporteront  de  l'or  de  pareil  titre  pour 
l'échanger  contre  l'argent.  La  différence  d , 
ou  Iaquatrieme  partie  de  finde  chaque  pièce 
de  monnoic  d'argent  enlevée  fera  leur 
-  profit.  Dès  lors  l'état  fur  qui  il  cft  fait  en  cft 
appauvri  réellement  &  relativement.  La 
rmîme  chofe  s'opérera  fur  l'or ,  fi  la  pro- 

{>ortion  du  titre  eft  hauflee  en  faveur  de 
'argent. 

Ainfi  l'intérêt  de  chaque  fociété  exige 
que  la  monnoic  fabriquée  avec  chaque  mé- 
tal ,  fe  trouve  en  raifon  exaâe  &  compofée 
de  la  proportion  unanime  des  titres  ,  &  de 
la  proportion  du  poids  obfervécpar  les  états 
voitins. 

Dans  les  fuppoiîtions  que  nous  avons 
établies , 

a  ■+- 1 6  c  —  1 S  b  -h  6  d 
a+9c=  ij  id 
■  Et  ainii  du  refte.  Ou  bien  li  l'une  de  ces 
proportions  cft  rompue  ,  il  faut  la  rétablir 
par  l'autre  : 

a+  16  c—  joA-f-  j  d::a-\-\6c—  ij 
t+6d. 

a  +  %  c  z=  7  ^  b+  6  d  :  :  a  +  $  c  =  1  $ 
b+ld 


D'où  il  s'enfuit  que  l'alliage  ou  les  parties 
hétérogènes  qui  compofcnt  avec  les  parties 
de  fin  le  poids  d'une  pièce  de  monnoie ,  ne 
font  point  évaluées  dans  l'échange  qui  s'en 
fait  avec  les  étrangers ,  foit  pour  d'autres 
monnoies  ,  foit  pour  des  denrées. 

Ces  parties  d'alliage  ont  cependant  une 
valeur  intrinfeque  ;  dès  lors  on  peut  dire 
que  le  peuple  qui  donne  le  moins  de  degrés 
de  finefle  à  fes  monnoies ,  perd  le  plus  dans 
l'échange  qu'il  fait  avec  les  étrangers,  qu'à 
volume  égal  de  la  mâfle  des  fignes  ,  il  eft 
moins  riche  qu'un  autre. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  doit 
encore  conclure  que  les  titres  étant  égaux  , 
c'eft  la  quantité  qu'il  faut  donner  du  métal 
le  moins  rare  pour  équivalent  du  métal  le 
plus  rare ,  qui  iorme  le  rapport  ou  la  pro- 
portion entr'eux. 

Lorfqu'un  état  a  coutume  de  recevoir 
annuellement  une  quantité  de  métaux  pour 
compenfer  l'excédent  des  denrées  qu'il 
vend  fur  celles  qu'il  acheté  ;  6c  que  fans 
s'ecarter  des  proportions  dont  nous  venons 
déparier  au  point  de  laifler  une  différence 
capable  d'encourager  l'extraction  d'un  de 
fes  métaux  monnoyés ,  il  préfente  un  petit 
avantage  à  l'un  des  métaux  hors  d'rruvre 
fur  l'autre  :  il  cft  clair  que  la  balance  lui  fera 
payée  avec  le  métal  préféré  ;  conféquem- 
ment  après  un  certain  nombre  d'années  , 
ce  métal  fera  relativement  plus  abondant 
dans  le  commerce  que  les  autres.  Si  cette 
préférence  étoit  réduite ,  ce  feroit  aug- 
menter la  perte  du  peuple ,  qui  paie  la 
majeure  partie  de  cette  balance. 

Si  ce  métal  préféré  cft  le  plus  précieux  de 
tous;  étant  par  cela  même  moins  fufceptible 
de  petites  diviftons  &  plus  portatif,  il  eft 
probable  que  beaucoup  de  denrées ,  mais 
principalement  les  chofes  que  le  riche  paie 
lui-même ,  haufleront  plus  de  prix  que  f* 
la  préférence  eût  été  donnée  à  un  métal 
moins  rare. 

On  conçoit  que  plus  il  y  a  dans  un  pays 
de  fubdivifions  de  valeurs  dans  chaque 
e/pece  de  métaux  monnoyés ,  plus  il  cft  aifé 
aux  acheteurs  de  difputer  fur  le  prix  avec 
les  vendeurs  ,  &  de  partager  le  différend. 

Conféquemmcnt  fi  les  fubdivifions  de 
l'or  ,  de  l'argent  &  du  cuivre ,  ne  font  prs 
dans  une  certaine  proportion  entr' elles  , 
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les  chofes  payées  par  le  riche  en  perfonne, 
doivent  augmenter  de  prix  dans  une  pro- 
portion plus  grande  que  les  richefles  géné- 
rales, parce  que  fouvent  le  riche  ne  fe 
donne  ni  le  temps ,  ni  la  peine  de  difpu- 
ter  furie  prix  de  ce  qu'il  defire,  quelque- 
fois même  il  en  a  honte.  Cette  obferva- 
vation  n'eft  pas  aufli  frivole  qu'elle  pourra 
le  paroitre  au  premier  afpect  ;  car  da..s  un 
ttat  où  les  fortunes  feront  très- inégales 
hors  du  commerce ,  l'augmentation  des  fa- 
laires  commencera  par  un  mauvais  princi- 
pe ,  &  prefque  toujours  par  les  profeflîons 
moins  utiles  ;  d'où  elle  pafle  enfuitc  aux 
profeflîons  plus  néceflaires.  Alors  le  com- 
merce étranger  pourra  en  être  affbibli , 
avant  d'avoir  attiré  la  quantité  convenable 
d'argent  étranger.  Si  l'augmentation  du  fa- 
•  laire  des  ouvriers  néceflaires  trouve  des 
©bftacles  dans  la  pauvreté  d'une  partie  du 
peuple ,  l'abus  eft  bien  plus  confidérable  , 
car  l'équilibre  eft  anéanti  entre  les  pro- 
feflîons; les  plus  neceflaires  font  aban- 
données pour  embrafler  celles  qui  font  fu- 
perflucs ,  mais  plus  lucratives.  A  Dieu  ne 
plaife  que  je  délire  que  le  peuple  ne  feref- 
iente  pas  d'une  aifance  dont  1  état  n'eft  re- 
devable qu'à  lui!  au  contraire  je  penfe  que 
le  dépût  des  richefies  n'eft  utile  qu'entre 
fes  mains ,  &  le  commerce  feul  peut  le  lui 
donner,  le  lui  conferver.  Maisilmefem- 
|>le  que  ces  richefles  doivent  être  partagées 
le  plus  également  qu'il  eft  pofliblé  ,  &  qu  au- 
cun des  petirs  moyens  généraux  qui  peu- 
vent y  conduire  n'eft  à  négliger. 

Par  une  confJqucnce  naturelle  de  ce  que 
nous  venons  de  dire,  il  cil  évident  qu'à 
mefure  que  les  monnoics  de  cuivre  difpa- 
roiflentdu  commerce,  les  denrées  hauflënt 
de  prix. 

Cette  double  proportion  entre  les  poids 
&  les  titres  de  divers  métaux  monnoyés 
n'eft  pas  la  feule  que  le  Imitateur  duivc 
obfervcr.  Puifque  le  poids  &  le  titre  font 
la  feule  valeur  intrinfeque  des  monnoics; 
il  eft  clair  qu'il  eft  une  autre  proportion 
également  cflëntielle  entre  les  divilious  6c 
Jcs  fubdivifions  de  chaque  ejpece  de  métal. 

Scit,  par  exemple  ,  une  portion  d'argent 
m  ,  d'un  poids  a ,  d'un  titre  quelconque  , 
fous  une  dénomination  c.  On  aura  a~j. 

Si  on  altère  le  titrç ,  c'eft-à-diie  ,  fi  l'on 
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fubftime  dans  la  portion  d'argent  m ,  à  la 
place  d'une  quantité  quelconque  x  de  cet 
argent,  une  quantité  y  d'alliage  ,  telle  que 
la  portion  d'argent  m  refte  toujours  du  même 
poids  a. 

Soit  ç  la  différence  en  valeur  réelle  & 
générale  de  la  quantité  x  &  de  la  quantité  y. 

11  eft  clair  qu'on  aura  un  poids  a—c  &  un 
poids  a  —  c — 

Si  le  Iégifiatcur  veut  qu'un  poids  a,  quel 
qu'il  foit  indidindement ,  paye  c  ;  c'eft 
précifémeut  comme  s'ilordonnoit  que  c  foie 
égal  à  c  —  ^.  Qu'arrivera-t-il  de  là  ?  que 
chacun  s'efforcera  de  faire  le  paiement  c 
avec  le  poids  a=c —  [,  plutôt  qu'avec  le 
pids  û=c;  parce  qu'il  gagnera  la  quantité 
Par  la  même  raifon  pci  fonne  ne  voudra  re- 
cevoir le  poids  a  =  c  —  r  ,  d'où  naîtra  une 
interruption  de  commerce,  un  reflerre- 
ment  de  toutes  les  qualités  a  =  c ,  &  un 
défordie  général. 

Ce  n'eft  pas  cependant  encore  tout  le 
mal.  Ceux  oui  feront  les  prerr.i.rsapperçus 
des  deux  valeurs  d'un  même  poids  c,auront 
acheté  des  poids  a  =  cy  avec  des  poids 
a~c  —  [;  ils  auront  fait  pafler  les  poids 
<»  ==c  dans  les  états  voilins  ,  pour  les  re- 
fondre &  rapporter  des  poids  a  —  c — ^, 
avec  Icfquels  ils  feront  le  paiemenre  tant 
que  le  défordre  durera. 

Si  le  bénéfice  fe  partage  avec  l'écranger 
moitié  parnicirié  ,  il  tft  incontcftable  qu« 
lur  chaque  a  =  c  reformée  par  l'étranger 
en  a  =  c  —  [ ,  1  état  aura  été  appauvri 
réellement  &  relativement  de  la  moitié  de 
ia  quantité 

Le  cas  ferait  abfolument  le  même  fi  le 
légiilaceur  ordonnoit  ql;e  de  deux  quantités 
a  -h  b  égales  pour  le  titre  &  le  poids ,  l'une 
paflàt  fous  la  dénomination  c  en  vertu  de  fa 
forme  nouvelle ,  &  l'autre  fous  la  dénomi- 
nation c — Car  pour  gagner  la  quantité 
l,  le  même  tranfport  fe  Ici  a  à  1  étranger 
qui  donnera  la  forme  nouvelle  à  l'ancienne 
quantité  ;  même  bouleverfement  dans  le 
commerce,  mêmes  raifons  de  reflèrrer  l'ar- 
gent, mêmes  profits  pour  les  étrangers ,  mê- 
mes pertes  pour  l'état. 

1>  où  réfuhe  ce  principe ,  qu'un  érat  fuf- 
pend  i-oui  long-remps  la  circulation  &  d'mi- 
nue  la  iraH'e  de  fes  métaux  ,  lorfqu'i!  donne 
à  la  fois  deux  valeurs  intrinfeques  à  une 

même 
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même  valeur  numéraire,  ou  deux  valeurs 
numéraires  différentes  à  une  même  valeur 
ihtrinfcque. 

Tous  les  états  qui  font  des  refontes 
ou  des  reformes  de  monnoies  pour  y  ga- 
gner ,  s'écartent  néceflàirement  de  ce 
principe ,  &  payent  d'un  fecours  léger  la 
plus  énorme  des  ufures  aux  dépens  des 
fujets. 

Dans  les  pays  où  la  fabrication  des  mon- 
noies fe  fait  aux  dépens  du  public  ,  jamais 
un  femblable  défordre  n'arrive.  Indépen- 
damment de  l'adivité  qu'une  conduite  fi 
fage  donne  à  la  circulation  intérieure  & 
extérieure  des  denrées ,  &  au  crédit  public 
par  la  confiance  qu'elle  infpire ,  elle  met 
encore  les  fujets  dans  le  cas  de  profiter  plus 
aifément  des  fautes  des  états  voifins  fur 
les  monnoies  :  on  fait  que  dans  certaines 
circonftances  ces  profits  peuvent  être  im- 
menfes. 

N'ayant  effleuré  la  matière  des  monnoies 
qu'autant  que  ce  préambule  paroifïbir  nécef- 
faire  à  mon  objet  principal ,  qui  eft  la  circu- 
lation de  l'argent,  je  ne  parlerai  du  furhauf- 
fement  &  de  la  diminution  des  monnoies 
qu'à  l'endroit  où  les  principes  de  la  circula- 
tion l'exigeront. 

L'argent  cft  un  nom  coîledif ,  fous  lequel 
Pufage  comprend  toutes  les  richefles  de  con- 
vention. La  raifon  de  cet  ufage  eft  proba- 
blement ,  que  l'argent  tenant  une  efpece  de 
milieu  entre  l'or  &  le  cuivre  pour  l'abon- 
dance &  pour  la  commodité  du  tranfport , 
il  fe  trouve  plus  communément  dans  le  com- 
merce. 

Il  eft  eflentiel  de  diftinguer  d'une  ma- 
nière très -nette  les  principes  que  nous 
allons  pofer  ,  parce  que  leur  fimplicité 
pourra  produire  des  conféquences  plus 
compliquées  ,  &  fur  -  tout  de  reflerrer 
fes  idées  dans  chacun  des  cercles  qu'on 
fe  propofe  de  parcourir  les  uns  après  les 
autres. 

Nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  l'intro- 
dudion  de  l'argent  dans  le  commerce  n'a 
évidemment  rien  changé  dans  la  nature 
de  ce  commerce.  Elle  confifte  toujours 
dans  un  échange  des  denrées  contre  les 
denrées ,  ou  dans  l'abfencc  de  celles  que 
Ton  délire  contre  l'argent  oui  en  cft  le 
iîgne. 

Tome  XJIl 
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La  répétition  de  cet  échange  eft  appelée 
circulation. 

L'argent  n'étant  que  figne  des  denrées ,  le 
mot  de  circulation  qui  indique  leur  échange 
devrait  donc  être  appliqué  aux  denrées  ,  & 
non  à  l'argent  ;  car  la  fondion  du  figne  dé- 
pend abfolument  de  l'exiftence  de  la  chofe 
qu'on  veut  représenter. 

Aufli  l'argent  eft-il  attiré  par  les  denrées  , 
&  n'a  de  valeur  représentative  qu'autant 
que  fa  poficfllon  n'eft  jamais  féparée  de  Paf- 
furance  de  l'échanger  contre  les  denrées. 
Les  habitans  du  Potozi  feraient  réduits  i 
déplorer  leur  fort  auprès  de  vaftes  monceaux 
d'argent ,  &  â  périr  par  la  famine ,  s'ils  réf. 
raient  fix  à  fept  jours  fans  pouvoir  échanger 
leurs  tréfors  contre  des  vivres. 

C'eft  donc  abufivement  que  l'argent  eft 
regardé  en  foi  comme  le  principe  de  la  cir- 
culation ;  c'eft  ce  que  nous  tâcherons  de  dé- 
velopper. 

Diftinguons  d'abord  deux  fortes  de  circu* 
Iations  de  l'argent;  l'une  naturelle,  l'autre 
compofée. 

Pour  fe  faire  une  idée  juftede  cette  circu- 
lation naturelle ,  il  faut  confidérer  les  fociété* 
dans  une  pofition  ifolée  ;  examiner  quelle 
fondion  y  peut  faire  l'argent  en  raifon  de  fa 
marte. 

Suppofons  deux  pays  qui  fe  fuffifent  à 
eux-mêmes ,  fans  relations  extérieures ,  éga- 
lement pouplés ,  poflTédant  un  nombre  égal 
des  mêmes  denrées  ;  que  dans  l'un  la  malie 
des  denrées  foit  reprélentée  par  i  oo  livres 
d'un  métal  quelconque ,  &  dans  l'autre  par 
Zoo  livres  du  même  métal.  Ce  qui  vaudra 
une  once  dans  l'un  coûtera  deux  onces  dans 
l'autre. 

Les  habitans  de  l'un  &  de  l'autre  pay» 
feront  également  heureux  ,  quant  à  î'ufage 
qu'ils  peuvent  faire  de  leur  denrées  en- 
tr'eux  ;  la  feule  différence  confiftera  dans 
le  volume  du  figne ,  dans  la  facilité  de  fon 
tranfport ,  mais  fa  fondio»  fera  également 
remplie. 

On  concevra  facilement  d'après  cette  hy- 
pothefe  deux  vérités  très-importantes. 

i w.  Par-tout  où  une  convention  unanime 
a  établi  une  quantité  pour  figne  d'une  autre 
quantité  ,  fi  la  quantité  repréfentante  fe 
trouve  accrue ,  tandis  que  la  quantité  reprét 
feitfle  relie  la  même ,  le  volume  du  figne 
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augmentera  ;  mais  1a  fonction  ne  fera  pas 
multipliée. 

x".  Le  point  important  pour  1a  facilite;  des 
échanges,  ne  coniifte  pas  en  ce  que  le  volu- 
me des  lignes  foi:  plus  ou  moins  grand  ; 
niais  d;  îti  1  afilirance  où  font  les  propriétai- 
res de  l'argent  &  des  denrées ,  de  les  échan- 
ger quand  ils  le  Voudront  dans  leurs  divi- 
iions ,  fur  le  pié  établi  par  l'ufage  en  raifon 
des  maflès  réciproques. 

Ainli  l'opération  de  la  circulation  n'eft 
autre  chofe  que  l'échange  réitéré  des  den- 
rées contre  l'argent ,  &  de  l'argent  contre 
les  denrées»  Son  origine  ell  !j  commodité 
du  commerce  ;  fon  motif  eft  le  befoin  con- 
tinuel ôc  réciproque  où  les  hommes  font  les 
uns  des  autres. 

S'a  durée  dépend  d'une  confiance  entière 
dans  la  facilité  de  continuer  les  échanges 
lùr  le  pié  établi  par  l'ufage ,  en  raifon  des 
malles  réciproques. 

Défmiflbnsdoncla  circulation  naturelle 
de  l'argent  de  la  manière  fuivante  : 

C*eft  la  préfence  continuelle  dans  le 
commerce  de  la  portion  d'argent  qui  a 
coutume  de  revenir  à  chaque  portion  des 
denrées  ,  en  raifon  des  malles  récipro- 
ques. 

L'effet  de  cette  circulation  naturelle ,  eft 
d'établir  entre  l'argent  &  les  denrées  une 
concurrence  parfaite  qui  les  partage  fans 
cette  entre  tous  les  habitans  d'un  pays  :  de 
ce  partage  continuel ,  il  rcfulre  qu'il  n'y  a 
point  d'emprunteurs  ;  que  tous  les  hommes 
font  occupés  par  un  travail  quelconque ,  ou 
propriétaires  des  terres. 

Tant  querien  n'interrompra  cet  équilibre 
exact ,  les  hommes  feront  heureux  ,  la 
fociété  très-non  flan  te  ,  foit  que  le  volume 
des  ftgnes  foit  confidérable  ou  qu'il  ne  le 
foit  pas. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  fuivrela  condition 
de  cette  focieté  f  mon  but  a  été  de  détormi- 
r  er  en  quoi  coniifte  la  fonctipn  naturelle  de 
Pargent  comme  ligne  ;  &  de  prouver  que 
par  tout  où  cet  ordre  naturel  exifte  actuel- 
lement ,  l'argent  n'eft  point  la  mefure  des 
denrées ,  qu'au  contraire  la  quantité  des 
denrées  mcfure.le  volume  du  figne. 

C'simrnc  les  denrées  font  fujcrtesAune 
grande  inévaheé  dans  leur  qualité  ,  qu'elles 
jeuvv-nt  lii  déuuire  plus  aifément  que  les 
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métaux  ,  que  ceux-ci  peuvent  fe  cacher  en 
cas  d'invahon  de  l'tnnemi  ou  de  troubles 
domclHqucs ,  qu'ils  font  plus  commodes  à 
tranfportcr,  dans  un  autre  pays  fi  celui 
qu'on  habite  celfc  de  plaire  ;  enfin  que 
tous  les  hommes  ne  font  pas  également 
portés  à  faire  des  confommarions ,  il  pourra 
arriver  que  quelques  propriétaires  de  l'ar- 
gent laflent  des  amas  de  la  quantité  fupeiv 
Hue  a  leurs  befoins. 

A  mefure  que  ces  amas  accroîtront ,  il 
fe  trouvera  phis  devuide  dans  la  mafte  de 
l'argent  qui  compenfoit  la  mafTe  des  den- 
rées :  une  portion  de  ces  denrées  manquant 
de  fon  échange- ordinaire,  la  balance  pan— 
r  chera  en  faveur  de  l'argent. . 

Alors  les  propriétaires  de  l'argent  vou- 
dront mefurer  avec  lui  les  denrées  qui  fe- 
ront plus  communes,  dont  la  garde  eft 
moins  fûre  &  l'échange  moins  commode  : 
l'argent  ne  fera  plus  fon  office  ;  la  perte  quê- 
teront les  denrées  mefurées  par  l'argent, 
précipiteta  en  fa  faveur  la  chùte  de  l'équili- 
bre ;  le  défordre  fera  grand  en  raifon  de  la 
fomme  refterrée. 

L'argent  forci  du  commerce  ne  pafTàne 
'plus  dans  les  mains  où  il  avoit  coutume  de 
fe  rendre ,  beaucoup  d  hommes  feront  for- 
cés de  fufpendre  ou  de  diminuer  leursachats- 
ordinaires. 

Pour  rappeler  cet  argent  dans  le  com- 
merce, ceux  qui  en  auront  un  befoin  pref— 
fant ,  offriront  un  profit  A  fes  propriétaires, . 
pour  s'en  dclîaifir  pendant  quelque  temps. 
Ce  profit  fera ,  en  raifon  du  befoin  de  l'em- 
prunteur ,  du  bénéfice  que  peut  lui  procurer  • 
cec  argent ,  du  rifque  couru  par  le  préteur. 

Cet  exemple  engagera  beaucoup  d'autres 
hommes  A  fe  proem-er  par  leurs  réferves  un-: 
pareil  bénéfice.,  d'autanc  plus  doux  qu'il  fa- 
vurifela  parefle.  Si  le  travail  eft  honteux 
dans  une  nation  ,  cet  ufage  y  trouvera  plus, 
dj protecteurs;  &  l'argent  qui  circuloit ,  y 
fera  plus  fouvent  reirerré  que  parmi  les 
peuples  qui  honorent  les  travailleurs.  L'abus 
de  cet  ufage  étant  très-facile,  le  même 
efprit  qui  auta  accrédité  l'ufage ,  en  portera 
i'abus  à  un  tel  excès,,  que  le  législateur  - 
fera  obligé  d'y  mettre  un  frein.  Enfin  lorf- 
mi  il  lera  facile  de  retirer  un  profit  ou  un 
intérêt  du  prêt  de  fon  argent ,  il  eft  évident 
que  tout  homme  qui  voudra,  employer  h* 
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<icn  a  une  entrcprife  quelconque  ,  corn-  J 
xnencera  par  compter  parmi  les  ("rais  do  I 
J'cntreprife ,  ce  que  fon  argent  lui  eût  pro- 
duit en  le  prêtant. 

Telle  a  été ,  ce  me  femble ,  l'origine  de 
l'ufurc  ou  de  l'intérêt  de  l'argent.  PÏufieurs 
confe'quences  dérivent  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire. 

i*\  La  circulation  naturelle  eft  inter- 
rompue ,  à  mcfure  que  l'argent  quicirculoit 
<lans  le  commerce  en  eft  retiré. 

i°.  Plus  il  y  a  de  motifs  de  défiance  dans 
un  état ,  plus  l'argent  le  reflerre. 

3°.  Si  les  hommes  trouvent  du  profit  à 
/aire  fortir  l'argent  du  commerce,  il  en 
fortira  en  raifon  de  l'étendue  de  ce  profit. 

4°.  Moins  la  circulation  eft  naturelle, 
moins  le  peuple  induftrieux  eft  en  état  de 
confommer ,  moins  la  faculté  de  confom- 
mer  eft  également  répartie. 

cu.  i>loins  le  peuple  induftrieux  eft  en 
&at  de  confommer ,  moins  la  faculté  de 
confommer  eft  également  répartie  ;  &  plus 
les  amas  d'argent  feront  faciles ,  plus  l'ar- 
gent fera  rare  dans  le  commerce. 

6°.  Plus  l'argent  fort  du  commerce ,  plus 
3a  défiance  s'établit. 

7tf.  Plus  l'argent  eft  rare  dans  le  com- 
merce ,  plus  il  s'éloigne  de  la  fonâion  de 
ligne  pour  devenir  mcfure  des  denrées. 

8°.  La  feule  manière  de  rendre  l'argent 
211  commerce ,  eft  de  lui  adjuger  un  intérêt 
relatif  à  fa  fonction  naturelle  de  figne ,  &  à 
fa  qualité  ufurpée  de  mefure. 

99.  Tout  intérêt  afligné  à  l'argent  eft  une 
diminution  de  valeur  fur  les  denrées. 

io9.  Toutes  les  fois  qu'un  particulier 
atura  amafTé  une  fomme  d'argent  dans  le 
deficin  de  la  placer  à  intérêt ,  la  circulation 
annuelle  aura  diminué  fucceffivement ,  juf- 
qu'i  ce  que  cette  fomme  reparoifle  dans 
Je  commerce.  11  eft  donc  évident  que  le 
commerce  eft  la  feule  manière  de  s'enrichir, 
utile  à  l'état.  Or  le  commerce  comprend  la 
culture  des  terres ,  la  travail  induftrieux ,  & 
h  navigation. 

il*.  Plus  l'argent  fera  éloigné  de  fa 
fonâion  naturelle  de  figne ,  plus  l'intérêt 
fera  hauc 

i2'.  De  ce  que  l'intérêt  de  l'argent  eft 
plus  haut  dans  un  pays  que  dans  un  autre , 
*m  en  peut  conclure  que  la  circulation  s'y 


ï  S  P  i> 

eft  pi  us  écartée  de  l'ordre  naturel  j  que  la 
claltè  des  ouvriers  y  jouit  d'une  moindic 
aifancc  ,  qu'il  y  a  plus  de  pauvres  :  mais  on 
n'en  pourra  pas  conclure  que  la  mafte  des 
fignes  y  foit  intrinféquement  moins  confi- 
derablc ,  comme  nous  lavons  démontré  par 
notre  première  hypothefe. 

i  î«.  D  eft  évident  que  la  diminution  des 
intérêts  de  l'argent  dans  un  état  ne  peut 
s'opérer  utilement ,  que  par  le  rapproche- 
ment de  la  circulation  vers  l'ordre  na- 
turel. 

14e.  Enfin  partout  où  l'argent  reçoit  im 
intérêt ,  il  doit  être  confidérè'  fous  deux 
faces  à  la  fois  :  comme  figne ,  il  fera  attiré 
par  les  denrées  :  comme  mcfure ,  il  leur 
donnera  une  valeur  différente ,  fuivant  qu'il 
paraîtra  ou  qu'il  difparoitra  dans  le  com- 
merce ;  dès  lors  l'argent  &  les  denrées  s'at- 
riteront  réciproquement. 

Ainfi  nous  définirons  la  circulation 
compofée  ,  une  concurrence  inégale  des  den- 
rées &  de  leurs  fignes  ,  en  faveur  des  fignes. 

Rapprochons  à  préfent  les  fociétés  les 
unes  des  autres ,  &  fuivons  les  effets  de  la 
diminution  ou  de  l'augmentation  de  la  mafte 
des  fignes  par  la  balance  des  échanges  que 
ces  focîétcs  font  entr' elles. 

Si  cet  argent  que  nous  fuppofons  s'être 
abfenté  du  commerce  ,  pour  y  rentrer  à  la 
faveur  de  Pufure ,  eft  paffé  pour  toujours 
dans  un  pays  éttanger  ,  il  eft  clair  que  la 
partie  des  denrées  qui  manquoit  de  fon 
équivalent  ordinaire,  s'abfcntcra  auffi  du 
commetee  pour  toujours:  car  le  nombre 
des  acheteurs  fera  diminué  fans  retour. 

Les  hommes  que  nourriffoic  le  travail  de 
ces  denrées ,  feraient  forcés  de  mandicr  , 
ou  d'aller  chercher  de  l'occupation  dans 
d'autres  pays.  L'abfence  de  ces  hommes 
ainfi  expatriés  lormeroit  un  vuide  nouveau 
dans  la  confommation  des  denrées^  b  po- 
pulation diminuerait  fucceflivement ,  juf- 
qu'à  ce  que  la  rareté  des  denrées  les  remit 
en  équilibre  avec  la  quantité  des  fignes  cir- 
culans  dans  le  commerce 

Conféquemment  fi  le  volume  des  fignes 
ou  le  prix  des  denrées  eft  indifférent  en  foi 
pour  établir  l'afiurance  mutuelle  de  IV- 
change  entre  les  propriétaires  de  I'argenc 
&  des  denrées ,'  en  raifon  des  martes  réci- 
proques ,  il  eft  au  contraire  trcs-cfilntiei 
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que  la  mafle  des  fignes ,  fur  laquelle  cette 
proportion  &  l'aflurance  de  l'échange  ont 
été  établies ,  ne  diminue  jamais. 

On  peut  donc  avancer  comme  un  prin- 
cipe ,  que  la  fituation  d'un  peuple  eft  beau- 
coup plus  fàcheufc,  lorfquc  l'argent  qui 
circuloit  dans  fan  commerce  en  eft  forti , 
que  fi  cet  argent  n'y  avoit  jamais  circule. 

Après  avoir  développé  les  effets  de  la  di- 
minution de  la  mafie  de  l'argent  dans  la 
circulation  d'un  état  ,  cherchons  à  con- 
noitre  les  effets  de  fon  augmentation. 
'  Nous  n'entendons  point  par  augmenta- 
tion Je  la  maffe  de  f  argent ,  la  rentrée  dans  le 
commerce  de  celui  que  la  défiance  ou  la 
cupiditJ  lui  avoient  enlevés  :  il  n'y  reparoît 
que  d'une  manière  précaire  ,  &  à  des  con- 
ditions qui  en  averrùTent  durement  ceux 
qui  en  font  ufage  ;  enfin  avec  une  diminu- 
tion fur  la  valeur  des  denrées ,  fuivant  la 
neuvième  conféquence.  Auparavant ,  cet 
argent  étoit  dû  au  commerce  ,  qui  le  doit 
aujourd'hui  :  il  rend  au  peuple  les  moyens 
de  s'occuper  ;  mais  c'eft  en  partageant  le 
fruit  de  fon  travail ,  en  bornant  fa  fubfif- 
tance. 

Nous  parlons  donc  ici  d'une  nouvelle 
maffe  d'argent  qui  n'entre  point  précaire- 
ment dans  la  circulation  d'un  état  :  il  n'efl 
que  deux  manières  de  fe  la  procurer ,  par 
le  travail  des  mines  ,  ou  par  le  commerce 
étranger. 

L'argent  qui  vient  de*la  pofTeffion  des 
mines,  peut  n'être  pas  mis  dans  le  com- 
merce de  l'état ,  par  diverfes  caufes.  11  eft 
entre  les  mains  d'un  petit  nombre  d'hom- 
mes; ainfi,  quand  même  ils  uferoicntdc 
l'augmentation  de  leur  faculté  de  dépenfer , 
la  concurrence  de  l'argent  ne  fera  accrue 
qu'en  faveur  d'un  petit  nombre  de  denrée. 
La  confommation  des  chofes  les  plus  né- 
ceffaires  à  la  vie ,  n'augmente  pas  avec  la 
richefle  d'un  homme;  ainfi  la  circulation 
de  ce  nouvel  argent  commencera  par  les 
denrées  les  moins  utiles  ,  &  parfera  lente- 
ment au*  autres  qui  le  font  davantage. 

La  claire  de-,  hommes  occupés  par  le  tra- 
vail deî  denrées  vîntes  &  néceffaircs,  eft 
cependant  celle  qu'il  convient  de  fortifier 
■davantage ,  parce  qu'elle  foutient  toutes  les 
autres. 

•     L'.orgcnt  çiû  entra  en  «'change  des  dea- 


rées  fuperflues ,  eft  néceflairement  reparti 
entre  les  propriétaires  de  ces  denrées  par 
les  négocians ,  qui  font  les  économes  de  la 
nation.  Ces  propriétaires  font  ou  des  riches 
qui ,  travaillant  avec  le  fecours  d'autrui , 
font  forcés  d'employer  une  partie  de  la  va- 
leur reçue  à  payer  des  falaircs  :  ou  des  pau- 
vres ,  qui  font  forcés  de  dépenfer  prefqu'cn 
entier  leur  rétribution  pour  fubfifter  com- 
modément. Le  commerce  étranger  em- 
brafle  toutes  les  efpeces  de  denrées ,  tou- 
tes les  dafles  du  peuple. 

Nous  établirons  donc  pour  maxime  que 
la  circulation  s'accroîtra  plus  furement  & 
plus  promptement  dans  un  état,  par  la 
balance  avantageufe  de  fon  commerce 
avec  les  étrangers ,  que  par  la  pofTeffion  des 
mines. 

C'eft  auftl  uniquement  de  l'augmenta- 
tion de  la  mafle  d'argent  par  le  cor.uncrcc 
étranger ,  que  nous  parlerons.  . 

Par-tout  où  l'argent  n'eft  plus  fi  mole 
figne  attiré  par  les  denrées  ,  il  en  eft 
devenu  en  partie  la  mefure  ,  &  en  cette 
qualité,  il  les  attire  réciproquement  : 
ainfi  toute  augmentation  de  la  maffe  d'ar- 
gent ,  fenfible  dans  la  circulation  ,  com- 
mence par  multiplier  fa  fonction  de  figne , 
avant  d'augmenter  fon  volume  de  figne; 
c'eft-à-dire ,  que  le  nouvel  argent ,  avant 
de  haufTer  le  prix  des  denrées ,  en  attirera 
dans  le  commerce  un  plus  grand  nombre 
qu'il  n'y  en  avoir.  Mais  enfin  ,  ce  volume 
du  figne  fera  augmenté  en  raifon  compo- 
fée  des  martes  anciennes  &c  nouvelles  ,  fok 
des  denrées ,  foit  de  leurs  fignes. 

En  attendant ,  il  eft  clair  qtie  cette  nou- 
velle maffe  d'argent  aura  néceflairement 
réveillé  Tinduftrie  à  fon  premier  partage. 
Tâchons  d'en  découvrir  la  marche  en  gé- 
néral. 

Toute  concurrence  d'argent  furvenue 
dans  le  commerce  en  faveur  d'une  denrée, 
encourage  ceux  qui  peuvent  fournir  la 
même  denrée ,  à  l'apporter  dans  le  com- 
merce, afin  de  profiter  de  la  faveur  qu'elle 
a  acquife.  Cela  arrive  finement ,  fi  quel- 
que vice  intérieur  dans  l'état  ne  s'y  oppo- 
fe  point  :  car  fi  le  pays  n'avoit  point  allez 
d'hommes  pour  accroître  la  concurrence 
de  U  dentée,  il  en  arrivera  d'étrangers,  H 
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l'on  Tait  les  accueillir  &  rendre  leur  fort 
heureux. 

Cette  nouvelle  concurrence  de  la  denrée 
tavorifée ,  rétablit  une  efpece-  d'équibbre 
entr'elle&  l'argent;  c  eft-à-dire ,  que  l'aug- 
mentation des  figues  »  deftinésâ  échanger 
cette  denrée»  fe  répartit  entre  un  plus 
grand  nombre  dîhommcs  ou  de  denrées  : 
ta  fonction  du  (igné  eft  multipliée. 

Cependant  le  volume  du  ligne  augmen- 
te communément  de  la  portion  néceflàirc 
■pour  entretenir  l'ardeur  des  ouvriers  :  car 
leur  ambition  fc  règle  d'elle-même,  & 
-borne  tôt  ou  tard  la  concurrence  de  la  den- 
rée en  proportion  du  profit  qu'elle  donne. 

Les  ouvriers,  occupés  par  le  travail  de 
cette  denrée ,  fe  trouvant  une  augmenta- 
tion de  ligne ,  établiront  avec  eux  une  nou- 
velle concurrence  en  faveur  des  denrées 
qu'ils  voudront  confommer.  Par  un  enchaî- 
nement heureux ,  les  lignes  employés  aux 
nouvelles  confommations ,  auront  à  leur 
tour  la  même  influence  chezT  d'autres  ci- 
toyens :  le  bénéfice  fe  répétera  jufqu'A  ce 
■qu'il  ait  parcouru  toutes  les  ciafles  d'hom- 
mes utiles  à  l'état  rc'eft-à-dire ,  occupés. 

Si  nous  fuppofons  que  la  maffe  d'argent 
-introduite  en  faveur  de  cette  denrée  à  une 
ou  plulicurs  reprifes ,  ait  été  partagée  fen- 
4iblement  entre  toutes  les  autres  denrées , 
•par  la  circulation ,  il  en  réfultera  deux 
•effets. 

i*\  Chaque  efpece  de  denrée  s'étant 
approprié  une  portion  de  la  nouvelle  maflè 
■des  lignes ,  la  dépenfe  des  ouvriers  au  tra- 
vail defquels  fera  dû  ce  bénéfice ,  fc  trou- 
vera augmentée,  &  leur  profit  diminué. 
Cette  diminution  des  profits  eft  bien  dif- 
férente de  celle  qui  vient  de  la  diminution 
•de  la  mafle  des  lignes.  Dans  la  première , 
4'artifte  eft  foutenu  par  la  vue  d'un  grand 
nombre  d'acheteurs  ;  dans  la  féconde ,  il 
•eftdéfeipéré  par  leur  ablence:  la  première 
exerce  Ion  génie  :  la  féconde  le  dégoûte 
du  travail. 

x".  Par  la  répartition  exacte  de  la  nou- 
velle mafle  de  l'argent ,  fa  préfenec  eft  plus 
aflurée  dans  le  commerce  ;  les  motifs  de 
défiance  qui  pouvoient  fe  rencontrer  dans 
l'état,  s'évanouifleut  ;  les  propriétaires  de 
l'ancienne  mafle  I3  répandent  plus  libre- 
ment; la  circulation  cil  rapprochée  de  l'on  t 
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ordre  naturel  ;  il  y  a  moins  d'emprunteurs, 
l'argent  perd  de  fon  prix. 

L  intérêt  payé  à  l'argent  étant  une  dimi- 
nution de  la  valeur  des  denrées ,  fuivart 
notre  neuvième  conféqucncc,  la  diminution 
de  cet  intérêt  augmente  leur  valeur  ;  il  y  a 
dès-lors  plus  de  profit  à  les  apporter  dans 
le  commerce:  en  effet,  il  n'eft  aucune 
de  fes  branches  â  laquelle  la  réduction  des 
intérêts  ne  donne  du  mouvement. 

Toute  terre  eft  propre  à  quelqu'efpece 
de  production  ;  mais  li  la  vente  de  ces  pro- 
ductions ne  rapporte  pas  autant  que  l'in- 
térêt de  l'argent  employé  à  la  culture, 
cette  culture  eft  négligée  ou  abandonnée  ; 
d'où  il  réfidte  que  plus  l'intérêt  de  l'argent 
eft  bas  dans  un  pays ,  plus  les  terres  y  font 
réputées  fertiles. 

Le  même  raifonnement  doit  être  em- 
ployé pour  l'établiflement  des  manufactu- 
res ,  pour  la  navigation ,  la  pêche ,  le  dé- 
frichement des  colonies.  Moins  l'intérêt 
des  avances  qu'exigent  ces  entreprifes  efl 
haut ,  plus  elles  font  réputées  lucratives. 

De  ce  qu'il  y  a  moins  d'emprunteurs  dans 
l'état ,  &  plus  de  profit  proportionnel  dans 
le  commerce,  le  nombre  des  négocians 
s'accroît.  La  mafle  d'argent  groflit ,  les 
confommations  fe  multiplient ,  le  volume 
desfignes  s'accroît:  les  profits  diminuent 
alors;  &  par  une  gradation  continuelle  Pin- 
duftrie  devient  plus  active,  l'intérêt  de 
l'argent  baifle  toujours,  ce  qui  rétablit  la 
proportion  des  bénéfices  ;  la  circulation  de- 
vient plus  naturelle. 

Permettons  à  nos  regards  de  s'étendre , 
&  de  parcourir  le  fpccUcle  immenfc  d'une 
infinité  de  moyens  réunis  d'attirer  l'argent 
étranger  par  le  commerce.  Mais  fuppofons- 
en  d'abord  un  feulement  dans  chaque  pro- 
vince d'un  état  :  quelle  rapidité  dans'  la 
circulation  ?  quel  eflbr  la  cupidité  ne  don- 
nera-t-eJle  point  aux  artiftes  ?  leur  émula- 
tion ne  fe  borne  plus  à  chaque  dalle  par- 
ticulière ;  lorfque  l'appas  du  gain  s'eft 
montré  à  plulieurs ,  la  chaleur  &  la  con- 
fiance qu'il  porte  dans  les  efprits ,  devien- 
nent générales.  L'aifancc  réciproque  des 
hommes  les  aiguillonne  à  la  vue  les  uns  des 
autres ,  &  leurs  prétentions  communes  font 
le  fceau  de  la  profpériré  publique. 

Ce  çiue  nous  venons  de  dire  de  Pau^mcar 
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ration  de  la  malle  de  l'argent  parle  com- 
merce étranger ,  eft  !a  fource  de  pluficurs 
çonfequences. 

i°.  L'augmentation  delà  maïTc  d'argent 
jdans  la  circulation  ne  peut  erre  appelée 
fenjtblt ,  qu'autant  qu'elle  augmente  la  con- 
fommation  des  denrées  néceflàires  ,  ou 
d'une  commodité  utile  à  la  confervation 
des  hommes,  c'eft-à-dire,  à  Paifance  du 
peuple. 

2°.  Ce  n'eft  pas  tant  une  grande  fomme 
d'argent  introduite  à  la  fois  dans  l'état, 
qui  donne  du  rrouvement  à  la  circulation, 
qu'une  introduction  continuelle  d'argent 
pour  être  réparti  parmi  le  peuple. 

30.  A  mefure  que  la  répartition  de  l'ar- 
gent étranger  fe  fait  plus  également  parmi 
les  peuples ,  la  circulation  le  rapproche  de 
j'ordre  naturel. 

4°.  La  diminution  du  nombre  des  em- 
prunteurs, ou  de  l'intérêt  de  l'argent,  étant 
une  fuite  de  l'adivité  de  la  circulation  de- 
venue p  us  naturelle  ;  &  l'afiivité  de  la  cir- 
culation, .ou  de  l'aifanoe publique,  n'étant 
pas  elle-même  une  fuite  néceflàirc  d'une 
grande  fomme  d'argent  introduite  à  la  fois 
dans  l'état,  autant  que  de  fon  accroifle- 
ment  continuel  pour  êtrp  réparti  parmi  le 
peuple ,  on  en  doit  conclure  que  l'intérêt  de 
l'argent  ne  diminuera  point  par-tout  où  les 
confommations  du  peuple  n'augmenteront 
pas  :  que  fi  les  confommations  augmen- 
toient ,  l'intérêt  dp  l'argent  diminuerait 
naturellement ,  fans  égard  à  l'étendue  de 
fa  maflè ,  mais  en  raifon  compose  du  nom- 
bre des  prêteurs  &  des  emprunteurs  :  que 
la  multiplication  fubitc  des  richefles  arti- 
ficielles, ou  des  papiers  circulans  comme 
rnpnnoi^î ,  eft  un  remède  violent  &  inuti- 
le ,  lorfqu'on  peut  employer  le  plus  na- 
turel. 

y°.  Tant  que  l'intérêt  de  l'argent  fe 
foutient  haut  dans  un  pays  qui  commerce 
avantageufement  avec  les  étrangers  ,  on 
peut  décider  que  la  circulation  n'y  eft  pas 
libre.  J'entends  en  général  dans  un  état  ;  car 
quelques  circonfiances  pourraient  raflcm- 
bîer  une  telle  quantité  d'argent  dans  un 
feul  endroit ,  que  la  furabondanec  forec- 
rcitlcs  intérêts  de  diminuer;  mais  fouvent 
ççftç  dtjrJmition  même  indiquerait  une  in- 
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terceprton  de  cireuhtion  dans  les  autres 
parties  du  corps  politique. 

6**.  Tant  que  la  circulation  eft  inter- 
rompue dans  un  état ,  on  peut  aflurcr  qu'3 
ne  fait  pas  tout  le  commerce  qu'il  pourrait 
entreprendre. 

7V.  Toute  circulation  qui  ne  réfulte  pas 
du  commerce  extérieur ,  eft  lente  &  iné- 
gale ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  devenue 
ablolumcnt  naturelle. 

8°.  Le  volume  des  lignes  étant  augmen- 
té à  raifon  de  leur  malle  dans  le  commer- 
ce ;  fi  cet  argent  en  for  toit  quelque  temps 
après ,  les  denrées  feraient  lôrcécs  de  di- 
minuer de  prix  ou  de  malle  en  même  temps 
que  l'intérêt  de  l'argent  haufTcroit ,  parce 
ue  fa  rareté  accroîtrait  les  motifs  de  dé» 
ance  dans  l'état. 
.9".  Comme  toutes  chofes  auraient  aug- 
mente  dans  une  certaine  proportion  par 
l'influence  de  la  circulation,  &  que  per- 
fonne  ne  veut  commencer  par  diminuer 
fon  profit  ,*  les  denrées  les  plus  néceflàires 
à  la  vie  fe  fouriendroient.  Les  falaircs  di| 
peuplp  étant  prefque  bornés  à  ce  néceflai- 
re ,  il  faudrait  absolument  que  les  ouvrages 
fe  tinfTent  chers  pour  continuer  de  nourrit 
les  artiftes  ;  ainfi  ce  ferait  la  maffe  du  tra» 
vail  qui  commencerait  par  diminuer ,  ju£ 
que  a  ce  que  la  diminution  de  la  popula- 
tion &  des  confommations  fit  rétrogra- 
der la  circulation  &  diminuât  les  prix. 
Pendant  cet  intervalle  les  denrées  étant 
chères,  &  l'intérêt  de  l'argent  haut,  le 
commerce  étranger  déclinerait,  le  corps 
politique  ferait  dans  une  crife  violente. 

io°.  Si  une  nouvelle  malle  d'argent  iiv 
troduite  dans  l'état ,  n'entrait  point  dans 
le  commerce ,  il  eft  évident  que  l'état  en 
ferait  plus  riche ,  relativement  aux  autres 
états ,  mais  que  la  circulation  n'en  accrol- 
trait  ni  n'en  diminuerait. 

11*.  Les  fortunes  faites  par  le  commer- 
ce en  général  ayant  néceffairement  accru 
on  confervé  la  circulation  ,  Içur  inégalité 
n'a  pu  porter  aucun  dérangement  dans  l'é- 
quilibre entre  les  diverfes  claffes  du  peuple. 

Si  les  fortunes  faites  par  le  conv 
merce  étranger  en  fortent ,  il  y  aura  un 
vuide  dans  la  circulation  des  endroits  où 
elles  répandoient  l'argent.  Elles  y  refieront, 
fi  l'occupation  eft  protégée  &  honorée. 
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*J*.  Si  ces  fortunes  fortent  non-feule- 
fhent  du  commerce  étranger ,  mais  encore 
de  la  circulation  intérieure,  la  perte  en 
fera  reflentiepar  toutes  les  clafle^du  peu- 
ple en  général  comme  une  diminution  de 
marte  d'argent.  Cela  ne  peut  arriver  lors- 
qu'il n'y  a  point  de  moyens  de  gagner  plus 
prompts ,  plus  commodes  ,  ou  plus  fûrs  que 
ut  commerce. 

14*  Plus  le  commerce  étranger,  embraf- 
fera  d'objets  différem ,  plus  fon  influence 
dans  la  circulation  fe.a  prompte. 

if*.  Plus  les  objets  embrallés  par  le 
commerce  étranger  approcheront  des  pre- 
mières néceflirés  communes  a  toffc  les  hom- 
mes ,  mieux  l'équilibre  fera  établi  par  la  cir- 
culation entre  toutes  les  clafïcs  du  peuple  , 
k  vr  "Jors,  P^tut  l'aifanec  publique  fera 
■u*^r  l'intérêt  de  l'argent. 

'6  .  Si  l'introdudion  ordinaire  d'une 
nouvelle  maflè  d'argent  dans  l'état  par  la 
vente  des  denrées  fuperflues ,  venoit  à 
SafrCtCr  ^kitement,  en<cc  feroit  le 
nume  abfolument  que  celui  d'une  diminu- 
tion de  !a  maffe  :  c'eft  ce  qui  rend  les  guer- 
res fi  funeftes  au  commerce  ;  d'où  il  s'en- 
fuit que  le  peuple  qui  continue  le  mieux 
«on  commerce  à  l'abri  de  fes  forces  mariti- 
5?*?»  eft  moins  incommodé  par  la  guerre. 
B  «ut  remarquer  cependant  que  lesarriftes 
ne  déferrent  pas  un  pays  à  raifon  de  la  guer- 
Kau/7i  facilement,  que  li  l'interruption  fub*- 
te  du  commerce  provenoît  d'une  autre  cau- 
fe  ;  car  l'efpérance  les  foutient ,  &  les  au- 
tres parties  belligérantes  ne  biffent  pas  d'é- 
Prouver  auiïi  un  vuidedans  la  circulation. - 

'7°.  Puifque  le  commerce  étranger  vivi- 
fie tous  les  membres  du  corps  politique  par 
le  choc  qu'il  donne  à  la  circulation  ,  il  doit 
être  l'intérit  le  plus  fenfiblc  de  la  focicté 
en  général ,  &  de  chaque  individu  qui  s'en 
dit  membre  utile. 

Ce  commerce  étranger  dont  I'établifle- 
went  coûte  tant  de  (oins ,  ne  fe  foutien- 
dra  pas ,  fi  les  autres  peuples  n'ont  un  in- 
térêt réel  à  l'entretenir.  Cet  intérêt  n'eft 
autre  que  le  meilleur  marché  des  denrées. 

Nom  avons -vu  qu'une  pan ic  de  chaque 
nouvelle  mafTe  d'argent ,  introduite  dans  le 
commerce,  augmente  communément  le 
volume  des  fignes. 

Ce  volume  indifférent  en  foi  à  celui  qui 


le  reçoit ,  dès  qu'il  ne  lui  procure  pas  une 
plus  grande  abondance  de  commodité,  n'eft 
pas  indifférent  à  l'étran ger  qui  acheté  les 
denrées;  car  fi  elles  lui  font  données  dans 
un  autre  pays  en  échange  des  lignes  d'un 
moindre  volume ,  c'eft-Ià  qu'il  fera  fes  em- 
plettes :  également  les  peuples  acheteurs 
chercheront  à  fe  paflèr  d'une  denrée,  men  c 
unique ,  dés  qu'elle  n'eft  pas  ncccffjirc ,  fi 
je  volume  de  fon  figne  devient  trop  confî- 
aerable  relativement  i  la  mafTe  de  fignes 
qu  ils  pofTedent^ 


H  paroîtroit  donc*  que  Te  commerce 
étranger,  dontl'objetcft  d'attirer  continuel- 
lement de  nouvel  argent ,  travai'Icroit  à  fa 
propre  deflrudion  ,  en  raifon  des  progrès 
qu'il  fait  dans  ce'  genre  ,  &  dès -lors  que 
Petat  fe  priverait  du  bénéfice  qui  en  revient 
a  la  circulation. 

Si  réellement  la  mafTe  des  fignes  étoit 
augmentée  dans  un  état  à  un  point  afïez 
confidérable ,  pour  que  toutes  les  denrées 
fùfïcnt  trop  chères  pour  les  étrangers ,  le 
commerco  avec  eux  fe  réduirait  à  des 
échanges  ;  ou  fi  ce  pays  fe  fufhfoit  à  lui- 
même,  le  commerce  étranger  feroit  nul: 
la  circulation  n'augmenterait  plus  ;  mais 
elle  n]en  feroit  pas  moins  affoiblie ,  parce 
que  l'introduction  de  l'argent  cefTeroit  par 
«ne  fuite  de  gradations  înfenfiblcs.  Ce 
pays  contiendrait  autant  d'hommes  qu'il 
en  pourrait  nourrir  &  occuper  par  lui- 
même  ;  fes  richefTes  en  métaux  ouvragés, 
en  diamans ,  en  effets  rares  &  précieux , 
furpaflèroient  infiniment  fes  richefTes  nu- 
méraires ,  fans  compter  la  valeur  des  autres 
meubles  plus  communs.  Ses  hommes  , 
quoique  fans  commerce  extérieur,  feraient 
tres-heureux  tant  que  leur  nombre  n'ex- 
céderait pas  la  proportion  des  terres.  En- 
fin Fobjet  du  lé.  illateur  feroit  rempli  , 
puifque  la  fociéré  qu'il  gouverne  feroit 
revêtue  de  toutes  les  forces  dont  elle  eft 
fufceptible. 

Les  hommes  n'ont  point  encore  été  affez 
innocens  pour  mériter  du  ciel  une  paix  anfli 
profonde  &  un  enchaînement  de  profpéri- 
tés  aufTi  confiant.  Des  fléaux  terribles,  con- 
tinuellement fufpcndus  fur  leurs  têtes ,  les 
averrifTent  de  temps  en  temps  par  leur 
chute ,  que  les  objets  périflablcs  dont  il» 
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font  idolâtres  ,  étoient  indignes  de  leur 
confiance. 

Ce  qui  purge  les  vices  des  hontmes ,  déli- 
vre le  commerce  de  la  furabondance  des 
richefîes  numéraires. 

Quoique  le  terme  où  nous  avons  con- 
duit un  corps  politique ,  ne  puifle  morale- 
ment être  atteint^  nous  ne  laiderons  pas 
de  fuivre  encore  un  moment  cette  hypo-. 
thefe ,  non  pas  dans  le  deflein  chimérique 
de  pénétrer  dans  un  lieu  inacccfliblc ,  mais 
pour  recueillir  des  vérités  utiles  fur  notre 


Le  pays  dont  nous  parlons ,  avant  d'en 
venir  â  l'interruption  totale  de  fon  commer- 
ce avec  les  étrangers ,  auroic  difputé  pen- 
dant une  longue  fuite  de  fiecles  le  droit 
d'attirer  leur  argent. 

Cette  méthode  eft  toujours  avantageufe 
à  une  fociété  qui  a  des  intérêts  extérieurs 
avec  d'autres  fociétés ,  quand  même  elle  ne 
lui  feroit  d'aucune  utilité  intérieure.  L'ar- 
gent eft  un  figne  généra]  reçu  par  une  con- 
vention unanime  de  tous  les  peuples  poli- 
cés. Peu  content  de  £a  fonction  de  figne , 
il  eft  devenu  mefure  des  denrées  ;  &  enfin 
même  les  hommes  en  ont  fait  celle  de  leurs 
actions.  Ainfi  le  peuple  qui  en  pofTedc  le 

{>lus ,  eft  le  maître  de  ceux  qui  ne  favent  pas 
c  réduire  à  leur  jufte  Valeur.  Cette  feience 
paroît  aujourd'hui  abandonnée  en  Europe 
à  un  petit  nombre  d'hommes ,  queles  autres 
trouvent  ridicules ,  s'ils  n'ont  pas  foin  de  fe 
cacher.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  que  l'aug- 
mentation de  la  marte  des  lignes  anime  I'in- 
duftrie ,  accroît  la  population  ;  il  eft  intéref- 
fant  de  priver  fes  rivaux  des  moyens  de  de- 
venir puirtàns ,  puifque  c'eft  gagner  des  for- 
ces relatives. 

Il  feroit  impoffible  de  déterminer  dans 
combien  de  temps  le  volumedes  fignes pour- 
roi:  s'accroître  dans  un  état  au  point  d'in- 
terrompre le  commerce  étranger.  Mais  on 
connolt  un  moyen  général  &  naturel  qui 
prolonge  dans  une  nation  l'introduction  des 
métaux  étrangers. 

Nous  avons  vu  naître  de  l'augmentation 
des  fignes  bien  répartis  dans  un  érat  ,  la 
diminution  du  nombre  des  emprunteurs ,  &  » 
la  bairte  des  intérêts  de  l'argent.  Cette 
réduction  ell  la  fourec  d'un  profit  plus  facile 
fur  les  denrées ,  d'un  moyen  affuré  d'obte- 
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nir  la  préférence  des  ventes  ,  enfin  d'un* 
plus  grande  concurrence  des  denrées  de» 
artiftes  &  des  négocians.  Calculer  les  effets 
de  la  coucurrence ,  ce  feroit  vouloir  calcu- 
ler les  efforts  du  génie  ou  mefurer  l'efpric 
humain.  Du  moindre  nombre  des  emprun- 
teurs^ du  bas  intérêt  de  l'argent ,  réfultent 
encore  deux  grands  avantages. 

Nous  avons  vu  que  les  propriétaires  des 
denrées  fuperflues  vendues  à  l'étranger, 
commencent  par  payer  fur  les  métaux  qu'ils 
ont  reçus  en  échange  ,  ce  qui  appartient 
aux  falaires  des  ouvriers  occupés  du  travail 
de  ces  denrées.  II  leur  en  refte  encore  une 
portion  confidérable  ;  &  s'ils  n'ont  pas  befoin 
pour  le  moment  d'un  aflez  grand  nombre  de 
denrées  pour  employer  leurs  métaux  en 
entier ,  ils  en  font  ouvrager  une  partie ,  ou 
bien  ils  la  convertiflent  en  pierres  précieu- 
fes ,  en  denrées  d'une  rareté  aflez  reconnue 

[>our  devenir  dans  tout  le  monde  l'équiva- 
ent  d'un  grand  volume  de  métaux. 

La  circulation  ne  diminue  pas  pour  cela 
fuivant  notre  dixième  conféquence  fur  l'aug- 
mentation de  la  marte  de  l'argent.  Lorfque 
cet  ufage  eft  le  fruit  de  fa  furabondancedans 
la  circulation  générale,  c'eft  une  très-grande 
preuve  de  la  profpérité  publique.  Il  fufpend 
évidemment  l'augmentation  du  volumedes 
fignes ,  fans  que  la  force  du  corps  politique 
cefle  d'être  accrue.  Nous  parlons  d'un  pays 
où  l'augmentation  des  fortunes  particulières 
eft  produite  par  le  commerce  &r  l'abon- 
dance de  la  circulation  générale  ;  car  s'il 
s'y  trouve  d'autres  moyens  de  faire  de 
grands  amas  de  métaux  ,  &  qu'une  partie 
loit  convertie  à  cet  ufage ,  il  eft  clair  que 
la  circulation  diminuera  de  la  fomme  de  ces 
amas  ;  que  toutes  les  conféquences  qui 
réfuttent  de  nos  principes  fur  la  diminution 
de  la  marte  d'argent ,  feront  rertentics  , 
comme  fi  cet  argent  eut  pafTé  chez  l'étran- 
ger ,  à  moins  qu'il  ne  fait  aufli-tot  remplacé 
par  une  nouvelle  introduction  équivalente  ; 
mais  dans  ce  cas  le  peuple  n'auroit  point  été* 
enrichi. 

Le  troifieme  avantage  qui  réfulte  du  bas 
intérêt  de  l'argent ,  donne  une  grande  fupé\ 
riorité  à  un  peuple  fur  un  anrre. 

A  mefure  que  l'argent  furabonde  entre 
les  mains  des  propriétaires  des  denrées ,  ne 
trouvant  point  d'emprunteurs  ,  ils  fowc 

pall'çg 
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pafl«r  la  portion  qu'ils  ne  veulent  point 
faire  entrer  dans  le  commerce  chez  les 
nations  où  l'argent  mefure  les  denrées.  Ils 
Je  prêtent  à  l'état ,  aux  négocians  ,  à  un 
gros  intérêt  qui  rentre  annuellement  dans 
la  circulation  de  la  nation  créancière  ,  & 
prive  l'autre  du  bénéfice  de  la  circulation. 
Les  ouvriers  du  peuple  emprunteur  ne  font 
plus  que  des  cfclaves  auxquels  on  permet 
île  travailler  pendant  quelques  jours  de 
l'année  pour  fe  procurer  une  fubfiftance 
médiocre  :  tout  le  relie  appartient  au  maî- 
tre,  &  le  tribut  eft  exigé  rigoureufement , 
foit  que  cette  fubfiftance  ait  été  commode 
ou  miférable.  Le  peuple  emprunteur  le 
trouve  dans  cet  état  de  crife ,  dont  nos  hui- 
tième &  neuvième  conféquences 


fur  I' 


m  fo- 


mentation de  la  inailèdc  l'argent  donnent 
ta  raifort. 

Après  quelques  années  révolues,  le  capi- 
tal emprunté  eft  forti  réellement  par  le  paie- 
ment des  arrérages ,  quoiqu'il  foit  encore 
dû  en  entier ,  &  qu'il  refte  au  créancier  un 
moyen  infaillible  de  porter  un  nouveau 
défordre  dans  la  circulation  de  l'état  débi- 
teur ,  en  retirant  fubitement  fes  capitaux. 
Enfin,  pour  peu  qu'on  fe  rappelle  le  gain  que 
fait  fur  les  changes  une  nation  créancière  des 
autres ,  on  fera  intimement  convaincu  de 
l'avantage  qu'il  y  a  de  prêter  fon  argent  aux , 
étrangers. 

Diverfes  caufes  naturelles  peuvent  rerar- 
der  la  préférence  de  l'argent  dans  le  com- 
merce ,  lors  même  que  la  circulation  eft 
libre  ;  fon  tranfport  d'ailleurs  eft  long  & 
coûteux.  Les  hommes  ont  imaginé  de  le 
représenter  par  deux  fortes  de  lignes. 

Les  uns  font  momentanés ,  ôc  de  limples 
promefles  par  écrit  de  fournir  de  l'argent 
dans  un  lieu  6c  à  un  terme  convenu. 

(les  promettes  partent  de  main  en 
main  en  paiement ,  foit  des  denrées  ,  foit 
de  l'argent  même ,  jufqu'à  l'expiration  du 
terme. 

Par  la  féconde  forte  de  fignes  de  l'argent 
on  entend  des  obligations  permanentes  com- 
me la  monnoic  même  dans  le  public ,  &  qui 
circulent  également. 

Ces  promelfes  momentanées  &  ces  obli- 
gations permanentes  n'ont  de  commun 
que  la  qualité  de  fignes  ;  fit  comme  tels , 
Jes  uns  ni  les  autres  n'ont  de  valeur  qu'au- 
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tant  -que  l'argent,  exifte  ou  eft  fuppofé 
c xi  lien. 

Mais  ils  font  différens  dans  leur  nature  6c 
dans  leur  effet. 

Ceux  de  la  première  forte  font  forcés  de 
fe  balancer  au  temps  preferir  avec  l'argent 
qu'ils  repréfentent  ;  ainfi  leur  quantité  danj 
1  état  eft  toujours  en  raifon  de  la  répartitioa 
proportionnelle  de  Ja  mafte  de  l'argent. 

Leur  effet  eft  d'entretenir  ou  de  répéter 
la  concurrence  de  l'argent  avec  lesdenrées , 
en  caifon  de  la  répartition  proportionnelle 
de  là  malle  de  l'argent.  Cette  propofition  eft 
évidente  par  elle-même ,  dès  qu'on  fait  ré- 
flexion que  les  billets  &  les  lettres  de 
change  paroiflent  dans  une  plus  grande 
abondance ,  fi  l'argent  eft  commun  ;  6c 
fo.it  plus  rares,  fi  l'argent  l'ert  aufll. 

Les  fignes  permanens  font  partagés  en 
deux  cLfles  :  les  uns  peuvent  s  anéantir  à 
la  volonté  du  propriétaire  ;  les  autres  ne 
peuvent  céder  d'exifter ,  qu'autant  que 
celui  qui  a  propofé  aux  autres  hommes  de 
les  reponncjrre  pour  fignes  ,  confent  à 
leur  fuppreflïon. 

L'effet  de  ces  fignes  permanens  eft  d'en- 
tretenir la  concurrence  de  l'argent  avec  les 
denrées,  non  pas  en  raifon  de  fa  malle  réelle, 
mais  en  raifon  de  la  quantité  de  fignes 
ajoutée  à  la  mafte  réelle  de  l'argent.  Le 
monde  les  a  vus  deux  fois  ufurper  la  qualité 
de  mefure  de  l'argent ,  fans  doute  afin 
qu'aucune  cfpccc  d'excès  ne  manquât  dans 
les  faftes  de  l'humanité. 

Tant  que  ces  fignes  quelconques  fe  con- 
tentent de  leur  fonction  naturelle  8c  la 
rempliflent  librement ,  l'état  eft  dans  une 
pofition  intérieure  très-heureufe  :  parce 
que  les  denrées  s'échangent  aufll  librement 
contre  les  fignes  de  l'argent ,  que  contre 
l  argent  même  ;  mais  avec  les  deux  diffé- 
rences que  nous  avons  remarquées. 

Les  lignes  momentanés  répètent  fim- 
plemcnt  la  concurrence  de  la  mafte  réelle 
de  l'argent  avec  les  denrées. 

Les  fignes  permanens  multiplient  dans 
l'opinion  des  hommes  la  mafte  de  1  argent , 
d'où  il  réfulte  que  cette  mafle  multipliée  a 
dans  l'inftanr  de  fa  multiplication  l'effet  de 
toute  nouvelle  introduction  d'argent  dans 
le  commerce  ;  dès  lors  que  la  circulation 
répartit  entre  les  mains  du  peuple  une  plus 
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grande  quantité  des  lignes  des  denrées 
qu'auparavant  ;  que  le  volume  des  fignes  i 
augmente  ;  que  le  nombre  des  emprunteurs 
diminue. 

Si  cette  multiplication  eft  immenfe  & 
fubitc ,  il  eft  évident  que  les  denrées  *ne 
peuvent  fe  multiplier  dans  la  même  pro- 
portion. 

Si  elle  n'ctoit  pas  fuivie  d'une  incroduc-* 
tion  annuelle  de  nouveaux  fignes  quelcon- 
ques ,  l'effet  de  cette  fufpcnïion  ne  feroit 
pas  aulfi  fenfiblc  que  dans  le  cas  où  l'on 
n'auroic  fimplement  que  l'argent  pour 
monnoie  ;  il  pourroit  mime  arriver  que  la 
mafle  réelle  de  l'argent  diminuât  fans  qu'on 
s'en  apperçût ,  à  caufe  de  la  furabondance 
des  fignes.  Mais  lintérér  de  l'argenr  refte- 
roit  au  même  point  à  moins  de  réductions 
forcées ,  &  le  commerce  ni  l'agriculture  ne 
gagneraient  rien  dans  ces  cas. 

fcnfin  il  eft  important  de  remarquer  que 
cette  mulriplication  n'enrichit  un  état 
que  dans  l'opinion  des  fujets  oui  ont  con- 
fiance dans  les  fignes  multiplies  ;  mais  que 
ces  lignes  ne  font  d'aucun  utage  dans  les 
relations  extérieures  de  la  fociété  qui  les 
pofiede. 

Il  eft  clair  que  tous  ces  (ignés ,  de  quel- 
que nature  qu'ils  foient ,  font  un  ufage  de 
la  puiftancedaurrui  :  ainfi  ils  appartiennent 
au  crédit.  Il  a  diverfes  branches ,  &  la  ma- 
tière eft  fi  importante  que  nous  la  traite- 
rons féparément.  Vaye{  Crédit.  Mais  il 
faudra  toujours  fe  rappeler  que  les  princi- 
pes de  la  circulation  de  l'argent  font  nécef- 
fairement  ceux  du  crédit  qui  n'en  eft  que 
l'image. 

Des  principes  dont  la  nature  même  des 
chofes  nous  a  fourni  ladémonftration ,  nous 
en  pouvons  détruire  trois  qu'on  doit  regar- 
der comme  l'analyfe  de  tous  les  autres ,  & 
qui  ne  foufTrent  aucune  exception. 

i°.  Tout  ce  qui  nuit  au  commerce ,  foit 
intérieur ,  foit  extérieur ,  épuifeles  four  ces 
de  la  circulation, 

x9.  Toute  fureté  diminuée  dans  l'état , 
fulpend  les  effets  du  comn  erce  ,  c'eft-c- 
dire  ,  de  la  circulation ,  &  détruit  le  com- 
merce même. 

3  °.  Moins  h  concurrence  des  fignes  exif- 
tans  fera  proportionnée  dans  chaque  partie 
d'un  état  à  celle  des  denrées ,  c'eft-ï-dire  , 


ESP 

moins  la  circulation  fera  active,  pîus  iT  j 
aura  de  pauvres  dans  l'état ,  &  confJqucrr.- 
ment  plus  il  fera  éloigné  du  degré  de  puif- 
fance  dont  il  eft  fufceptible. 

Nous  avons  tâché  jafqu'à  préfent  d'indi- 
quer la  fource  des  propriétés  de  chaque 
branche  du  commerce ,  &  de  développer 
les  avantages  particuliers  qu'elles  procurent 
au  corps  politique. 

Les  furetés  qui  forrrent  le  lien  d'une 
fociété  ,  font  l'effet  de  l'opinion  des  hom- 
mes ,  elles  ne  regardent  que  les  légiilateurs 
chargés  par  la  providence  ,  du  foin  de  les 
conduire  pour  les  rendre  heureux.  Ainfi 
cette  matière  eft  abfolumer.r  érrangere , 
quant  à*  fes  principes ,  à  celle  que  nous 
traitons. 

Il  eft  cependant  une  efpece  de  fureté  , 
qu'il  eft  impoirible  de  féparer  des  confidé- 
rations  fur  le  commerce  ,  puifqu'clic  en  eft 
lame. 

L'argent  eft  le  figne  &  la  mefurc  de  tout 
ce  que  les  hommes  fe  communiquent,  La 
foi  publique  &  la  commodité  ont  exigé  » 
comme  nous  1  avons  dit  au  commencement,, 
que  le  poids  &  le  titre  de  cet  équivalent 
f  ufTent  authentiques. 

Les  légiilateurs  étoient  feuls  en  droit  Je 
lui  donner  ce  caractère  :  eux  feuls  peuvent 
faire  fabriquer  la  monnoie ,  lui  donner  ur.e 
empreinte ,  en  régler  le  poids  ,  le  titre ,  la 
dénomination. 

Toujours  dans  un  état  forcé ,  relative- 
ment aux  autres  légiilateurs  ,  ils  font 
allreints  à  obfervcr  certaines  proportions 
dans  leur  monnoie  pour  la  cenferver.  M  iis- 
lorlquc  ces  proportions  réciproques  font 
établies  ,  il  eft  indifférent  à  la  conte rvac ion 
des  monnoies  que  leur  valeur  numéraire 
foit  haute  ou  balle  :  c'eft-à-dire  ,  que  li  les 
valeurs  numéraires  font  furhauffées  ou 
diminuées  tout  d'un  coup  dans  la  même 
proportion  où  elles  étoient  avant  ce  chan- 
gement ,  les  étrangers  n'ont  aucun  intérêt, 
d'enlever  une  portion  par  préférence  i 
l'autre. 

Dans  quelques  états  on  a  penfé  que  ce 
changement  pouvoir  être  utile  dans  cer- 
taines circonftances.  M.  Melon  &  M.  Dutotr 
ont  approfondi  cette  quelhon  dans  leurs, 
excellens  ouvrages ,  fur-tout  le  dernier.  On 
n'entreprendroir  pas  d'en  parler ,  fi  l'état 
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mdme  de  la  difprte  ne  paroifloit  ignoré  par  ' 
un  grand  nombre  <Je  perfonnes.  Cela  ne 
doit  point  furprendre  ,  puifque  hors  du 
commerce  on  trouve  plus  de  gens  en  état 
de  faire  le  livre  de  M.  Melon  ,  que  d'en- 
tendre celui  de  fon  aeverfaire  ;  ce  n'efl  pas 
tout ,  la  querelle  s'embrouilla  dans  le  temps 
au  point  que  les  partifans  de  M.  Melon 
publièrent  que  les  deux  parties  étoient 
d'accord  ;  beaucoup  de  perfonnes  le  cru- 
rent ,  &  le  répètent  encore.  11  en  réftilre 
que  fans  s'engager  dans  la  leâure  pénible 
des  calculs  de  M.  Dutot ,  chacun  reliera 
perfuadé  que  les  furhauflemens  des  mon- 
noies  font  utiles  dans  certaines  circonf- 
tances. 

Voici  ce  qu'ai  mon  particulier,  j'ai  pu  re- 
cueillir de  pluficurs  lectures  de  deux  ou- 
vrages. 

Tous  les  deux  conviennent  unanimement 
q\t'on  ne  peut  faire  aucun  changement  dans 
les  monnoies  d'un  état ,  fans  aîterer  L  con- 
fiance publique. 

Que  les  augmentations  des  monnoies  par 
les  réformes  au  piofit  du  prince  ,  font  per- 
nicieufes  :  parce  qu'elles  laiflent  néceflaire- 
ment  une  difproportion  entre  les  nouvel- 
les e/peces  6c  les  anciennes  qui  les  font  fortir 
de  l'état ,  &  qui  jettent  une  confufion  dé- 
plorable dans  la  circulation  intérieure.  M. 
JJutot  en  expliquant  dans  un  détail  admi- 
rable par  le  cours  des  changes,  les  effets 
d'un  paicil  défordre,  prouve  la  nécefiité  de 
rapprocher  les  deux  foit  en  dimi- 

nuant les  nouvelles ,  foit  en  haufiànt  les 
anciennes  :  que  l'un  ou  l'autre  opérait  éga- 
lement la  cellàtion  du  défordre  dans  la  cir- 
culation ,  &  la  fortie  del  argent;  mais  il 
n'eft  point  convenu  que  b  diminution  ou 
1  augmentation  du  numéraire  fnflent  dans 
leur  principe  &  dans  leurs  fuites  aucun  bien 
ù  l'état,  il  a  même  avancé  en  plus  d'un  en- 
droit, qu'il  valoi  r  mieux  rapprocher  les  deux 
cfjwes  en  diminuant  les  nouvelles  ,  6c  il  l'a 
démontré. 

M.  Melon  a  avancé  que  l'augmentation 
fimple  des  valeurs  numéraires  dans  une 
exalte  proportion  entr'elles ,  étoit  nécef- 
faire  pour  foulager  le  laboureur  accablé 
par  rimpofition  ;  qu'elle  étoit  favorable  au 
api  &  au  peuple  comme  débiteurs  ;  qu'à 
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chofes  égales ,  c'ell  le  débiteur  qu'il  con- 
vient de  fàvorîfer. 

M.  Du  rot  a  prouvé  par  des  faits  &  pardes 
raifonnemens ,  qu'une  pareille  opération 
étoit  ruineufe  â  l'état,  &  diredementoppo- 
fée  aux  intérêts  du  peuple  &  du  roi.  La  con- 
vidion  eft  entière  aux  yeux  de  ceux  qui  li- 
fent  cet  ouvrage  avec  plus  de  mJthode  que 
l'auteur  n'y  en  a  employé  :  car  il  faut  avouer 
que  l'abondance  des  chofes  &  la  crainte  d'en 
répéter ,  lui  ont  lait  quelquefois  négliger 
l'ordre  &  la  progreiTion  des  idées. 

Examinons  l'opinion  de  M.  Melon  de  la 
manière  la  plus  fimple  ,  la  plus  courte ,  & 
lapins  équitable  qu'il  nous  fera  pofïible:  cher- 
chons même  les  raifons  qui  ont  pu  féduire 
cet  écrivain ,  dont  la  ledure  d'ailleurs  ell  fi 
utile  à  tous  ceux  qui  veulent  s'inftruire  fur 
le  commerce. 

Si  le  numéraire  augmente ,  le  prix  des 
denrées  doithauilèr;  ce  fera  dans  une  des 
trois  proportions  fuivantes  ;  i°.  dans  la 
même  proportion  que  Vefpf.ce  ;  i^.dans  une 
proportion  plus  grande  ;  3  °.  dans  une  moin- 
dre proportion. 

Première  fuppofition.  Le  prix  des  denrées 
haufle  dans  la  même  proportion  que  le  nu- 
méraire. 

11  ell  confiant  qu'aucune  denrée  n'eft 
produite  fins  travail ,  6c  que  tout  homme 
qui  travaille  dJpenfe.  La  dép^nfe  augmen- 
tant dans  la  proportion  de  la  recette  ,  il 
n'y  a  aucun  profit  dans  ce  changement 
pour  le  peuple  induftrieux ,  pour  les  pro- 
priétaires des  fruits  de  la  terre.  Car  les  pro- 
priétaires des  rentes  féodales  auxquels  il 
eft  dû  des  cens  &  rentes  en  argent,  re- 
çoivent évidemment  moins  ;  les  fr^is  des 
réparations  ont  augmenté  cependant ,  d-js- 
lors  ils  font  moins  en  état  de  payer  les 
impôts. 

Ceux  qui  ont  emprunté  ou  qui  doivent 
de  l'argent ,  acquitteront  leur  dette  avec 
une  valeur  moindre  en  poids  &  en  titre. 
Ce  que  perdra  le  créancier  fera  gagné  par 
le  débiteur  :  le  premier  fera  forcé  de  dc- 
penfer  moins ,  &  le  fécond  aura  la  faculté 
dfî  dépenfer  davantage.  La  circulation  n'y 
gagne  rien  ,  le  changement  eft  dans  la  main 
qui  dépenfe.  Difons  plus  ,  l'argent  étant  le 
gage  de  nos  échanges  ,  ou  pour  parler  phis 
£xadem«nt ,  le  moyen  terme  qui  fert  à  les 
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évaluer  ,  tout  ce  c[iu*  afFeâe  l'argent  où  fes 
propriétaires  porte  fur  toutes  les  denrées 
ou  leurs  propriétaires.  C'ell  ce  qu'il  faut  ex- 
pliquer. 

S'il  y  avoir  plus  de  débiteurs  que  de 
créanciers  ,  la  raifon  d'état  (  quoique  mal 
entendue  en  ce  cas  )  pourrait  engager  le 
lé^ilktcur  à  favorifer  le  plus  grand  nom- 
bre. Cherchons  donc  qui  font  les  débiteurs  , 
&  l'effet  de  la  valeur  qu'on  veut  leur 
procurer. 

Les  créanciers  dans  un  état  font  les  pro- 
priétaires de  l'argent  ou  des  denrées. 

Il  ell  fûr  que  l'argent  efl  inégalement  par- 
tage dans  tous  les  pays,  principalement  dans 
ceux  où  le  commerce  étranger  n'eft  pas  le 
principe  de  la  circulation. 

Si  les  propriétaires  de  l'argent  ont  eu  h 
confiance  de  le  faire  rentrer  dans  !e  com- 
merce,  furhanfler  Ytfyece ,  c'eft  les  punir  de 
leur  confiance  ;  c'eft  les  avertir  de  merrre 
leur  argent  à  plus  haut  prix  à  l'avenir  - effet 
certain  &  directement  contraire  au  principe 
de  la  circulation  ;  enfin  c'eft  non  feulement 
introduire  dans  l'état  une  diminution  de 
fureté  ,  mais  encore  autorifex  une  mauvaife 
foi  évidente,  entre  les  fujets.  Je. n'en  de- 
mande pas  d'autre  preuve  que  le  fyftemc 
où  font  quantité  de  familles  dans  le  royau- 
me de  devoir  toujours  quelque  chofe.  Qu'at- 
tcndent-cllcs  ,  que  l'occahon  de  pouvoir 
manquer  à  leurs  engagemens  en  vertu  de 
la  loi  ?  Quel  en  eft  l'effet ,  finon  d'entrete- 
nir la  défiance  entre  les  fujets ,  de  main- 
tenir l'argent  à  un  haut  prix  ,  &  de  groflir 
la  dépenfe  du  prince  ?  Quoiqu'une  longue 
&  heureufe  expérience  nous  ait  convaincus 
des  lumières  du  gouvernement  actuel ,  le 
préjugé  fublifte,  &  fubfiitera  encore  jufqu'a 
ce  que  la  génération  des  hommes  qui  ont  été 
témoins  dudtfordre des  furhauflemens ,  foit 
entièrement  éteinte.  Effet  terrible  des  mau- 
raif  es  opération  s  ! 

C'eft  donc  le  principe  de  la  répartition 
inégale  de  l'argent  qu'il  laut  attaquer  ou 
réf  ormer  ;  au  lieu  de  dépouiller  fes  poftef- 
feurs  par  une  violeace  dangereufe  dans  fes 
effecs  pendant  des  liecles.  Mais  ce  n'eft  pas 
tout  :  obfervons  que  fi  les  propriétaires  de 
l'argent  font  rendu  à  la  circulation  ,  elle 
n'eft  donc  pas  interrompue.  C'eft  le  cas 
cependant  où  M.  Melon  couieille,  l'aug- 
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mentation  des  monnoies.  Si  l'argent  e(F 
reflerré  ou  caché  ,  il  y  a  un  grand  nombre 
de  demandeurs  &  point  de  prêteurs  ;  dvs- 
lors  le  nombre  des  débiteurs  fera  trés-mé- 
dioerc  ;  &  ce  feroit  un  mauvais  moyen  de. 
faire  fortir  l'argent ,  que  de  rendre  les  pic* . 
priétés  plus  incertaines- 
Ce  ne.  peut  donc  être  des  préteurs  ni  des 
emprunteurs  de  l'argent ,  que  M.  Melon  a 
voulu  parler. 

D'un  autie  coté  le  nombre  des  emprun- 
teurs &  des  prêteurs  des  denrées  eft  égal 
dans  la  circulation  intérieure.  Les  denréus 
appartiennent  aux  propriétaires  des  terres, 
ou  aux  ouvriers  qui  font  occupés  par  le 
travail  de  ces  denrées.  Par  l'enchainemenc 
des  consommations  ,  tout  ce  que  reçoit 
le  propriétaire  d'une  denrée  parle  nécef- 
fairement  à  un  autre  :  chacun  eft  tout  à  la 
fois  créancier  &  débiteur  ;  le  fupeiflu  de. 
la  nation  paffe  aux  étrangers.  H  n'y  a  donc 
pas  plus  de  débiteurs  à  favorifer  que  de 
créanciers.  Il  n'y  a  que  les  débitcuis  étran- 
gers de  lavorifés  ;  car  dans  le  moment  du 
furhauflcmcnt  payant  moins  en  poids  &  ci» 
titre  ,  ils  acquitteront  cependant  le  numé- 
raire de  leur  ancienne  dette.  Préfent  n  i- 
neux  pour  l'état  qui  le  fait  !  Examinons 
l'intérêt  du  prince ,  &  celui  du  peuple  rela- 
tivement aux  impôts. 

U  eft  clair  que  le  prince  reçoit  le  même 
numéraire  qu'auparavant ,  mais  qu'il  reçoit 
moins  en  poids  &  en  titre.  Ses  déperifes 
extérieures  relient  abfoiuroont  les  mêmes 
intrinféquement  ,  &  augmentent  numé- 
raircment  ;  le  prix  des  denrées  ayant  aug- 
menté avec  l'argent ,  la  dépenfe  fera  dou- 
blée ;  il  faudra  donc  recourir  à  des  aliénations 
plus  fùneftcs  que  les  impôts  paffagers  ,  ou., 
doubler  le  numéraire  dos  impôts  pour  balan- 
cer la  dépenfe.  Où  eft  le  profit  du  prince  fie 
celui  du  peuple? 

Le  voici  fans  douce.  Si  le  prince  a  un, 
preflànt  befoin  d'argent,  fit  qu'il  lui  foit  du 
beaucoup  d'arrérages  ,  la  facilité  de  pay«r~ 
ces  anéiagcs  avec  moins  do  poids  Se  de 
titre  ,  en  accélérera  la  rentrée  :  cela  ne 
fouffre  aucun  doute  ;  mais  il  fiiffiloit  de 
diminuer  tant  pour  litre  à  ceux  qui  auraient 
payé  L-urs  arrérages  dans  un  ce.  tain  terme, 
&  da;is  la  proportion  qu'on  fe  réfouJroic 
à  perdre ,  en  cas  d'augmentation  de  iV/pecev 
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Ceux  qui  n'auroient  pas  d'argcnr  en  trou- 
veraient facilement ,  en  partageant  le  béné- 
fice de  la  remife  ;  au  lieu  qu'en  au^m en- 
tant les  cfptces  ,  il  n'en  vient  pas  à"  ceux  qui 
en  manquent.  Tout  feroit  relié  d  us  fon 
ord.e  naturel  ;  le  peuple  cic  été  fouîagé  , 
&  le  prince  fécouru  d'argcnr. 

Si  le  p:  ince  a  des  fonds  dans  fon  tréfor  , 
&  qu'il  veuille  rembourfer  des  fournificurs 
avec  une  moindre  valeur ,  il  fe  trompe  lui- 
même  par  deux  raifons. 

i°.  Le  crédit  accordé  par  les  foumifTcurs 
eft  ufuraire ,  en  raifon  des  rifques  qu'ils 
courent  ;  c'en*  une  vérité  d'expérience  de 
tous  les  temps ,  de  tous  les  pays. 

i°.  Ces  fournifTcurs  doivent  eux-mêmes  J 
recevant  moins  ,  ils  rembourferont  moins  : 
&  à  qui  ?  à  des  ouvriers  ,  à  des  artiftos ,  aux 
propriétaires  des  fruits  de  la  terre. 

La  dépenfe  étant  augmentée ,  combien 
de  familles  privées  de  leur  aifanec  ?  quel 
vuide  dans  la  circulation ,  dans  le  paiement 
des  i  mpôts  ,  qui  n'en  l'ont  que  le  fruit  ! 

Si  c'eft  pour  diminuer  les  rentes  fur  l'é- 
tat ,  c'eft  encore  perdre ,  puifque  les  nou- 
veaux emprunts  fc  feront  à  des  condirions 
plus  dures  ;  l'intérêt  de  l'argent  hauffant 
pour  le  prince ,  il  devient  plus  rare  dans  le 
commerce  :  la  circulation  s'affoiblit ,  &  fans 
circulation  ,  point  d'aifance  chez  le  peuple. 
Si  cependant  on  fe  refont  à  perdre  la  con- 
fiance &  à  faire  une  grande  injuftice,  il  eft 
encore  moins  dangereux  de  diminuer  l'in- 
térêt des  rentes  ducs  par  l'état ,  que  de 
haufTer  Wfpece  :  la  confufion  feroit  moins 
générale;  la  défiance  n'a^iroit  qu'entre  l'état 
&  fes  créanciers  ,  fans  s'étendre  aux  enga- 
gemens  particuliers  :  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
n'eft  urile. 

Conclulion  :  en  fuppofant  le  prix  des 
denrées  hnuflé  en  proportion  de  l'argent , 
il  en  naît  beaucoup  de  défordres  ;  pas  un 
feul  avantage  réel  pour  le  roi ,  ni  pour  le 
peuple- 

Seconde  Juppofition.  Le  prix  des  denrées 
IiaufTe  dans  une  plus  grande  proportion  que 
le  numéraire. 

Le  mal  fera  évidemment  le  même  que 
dans  la  première  hypothefe  ,  excepté  que 
les  rentiers  feront  plus  malheureux ,  &  con- 
fomnieront  encore  moins.  Mais  celle-ci  a 
de  plus  un  inconvénient  extérieur  ;  car  le 
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fuperflu  renchériffant ,  il  n'eft  pas  fûr  que 
les  étrangers  continuent  de  l'acheter  :  du 
moins  efi-il  confiant  qu'il  arrivera  quelque 
révolution  dans  le  commerce.  Or  ces  révo- 
lutions font  dans  un  état  commerçant ,  le 
même  otfet  que  chez  les  négocians  ;  elles 
,  l'enrichirent  ou  Pappauvrifi'tnr.  Il  s'en  pix- 
fenre  afièz  de  natut elles  ,  fans  les  provo- 
quer &  multiplier  fes  rifques.  Il  eft  merae 
un  préjugé  bien  fondé  ,  pour  croire  que  le 
commerce  étranger  dimin'tera  :  car  l'argent 
fc  foutiendra  cher  ,  en  raifon  des  motifs 
de  défiance  qui  font  dans  l'état  ;  &  les  den- 
rées augmentant  encore  par  elles-mêmes  ] 
il  eft  évident  eue  l'état  aura  un  défavanta^e 
confidérable  dans  la  concurrence  des  autres 
peuples. 

Avant  de  palfer  â  la  troifieme  fuppofi- 
tion  ,  il  faut  remarquer  que  l'expérience  a 
prouvé  que  celle-ci  eft  l'effet  véritable  dts 
augmentations  des  monnoies  ,  non  pas 
tout  d'un  coup ,  mais  fucceflivement.  Les 
denrées  hauftant  continuellement ,  les  dé- 
pendes de  l'état  augmentent  ,  &  par  la 

,  même  raifon  le  numéraire  des  impôts.  Le 
peuple  ,  dont  la  recette  eft  ordinairement 
bornée  au  fimple  néceffairc  ,  quel  que  foit 
le  numéraire  ,  n'eft  pas  plus  riche  dans  un 
cas  que  dans  l'autre ,  il  n'a  jamais  de  rcm- 
bourfemens  à  faire  ;  &  s'il  vient  à  payer 

.  plus  de  numéraire  à  l'état  en  proportion  de 
celui  qu'il  reçoit ,  il  eft  réellement  plus 
pauvre. 

Les  obfervations  de  M.  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  ,  &  les  comparaifons  que  fait  M. 
Dutot,  des  revenus  de  plufieurs  de  nos  rois, 
ne  laiflènt  aucun  doute  fur  cette  vérité , 
que  les  denrées  haufTènt  focceiDvemcr.t 
dans  une  plus  haute  portion  que  la  mon- 
.  noie  :  cependant  examinons  la  troifieme 
fuppofîtion  ,  &  voyons  les  effets  qui  réful- 
tent  de  fon  pafTàge. 

Troifieme  fuppofition.  Le  prix  des  denrées 
n'augmente  pas  proportionnellement  avec 
l'argent. 

C'eft  la  plus  favorable  au  fyftème  de  M. 
Melon.  Confidérons  quelle  aifanec  le  peu- 
ple 6c  l'état. en  retirent  ;  & ,  ce  qui  eft  plus 
important ,  combien  en  durent  les  cftets. 
Suppofons  la  journée  des  ouvriers  10  fous; 
la  dépenfe  néceflaire  à  la  fubfiftancc  :  1 5 
fous  :  ce  feront  j  fous  pour  le  fuperflu. 
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Suppofons  l'augmentation  numéraire  de 
moitié  ,  &  l'augmentation  du  prix  des  den- 
rées d'un  quart  ;  la  journée  montera  A  i  j 
fous ,  qui  ne  vaudront  intrinféquemcntque 
16  fous  8  den.  fur  l'ancien  pic.  La  dépenfe 
néceflaire  fera  de  1 8  foùs  9  den.  il  reïïera 
pour  le  fuperflu  6  fous  ?  d.  Mais  comme  les 
denrées  ont  augmenté  d'un  quart ,  l'ouvrier 
n'achètera  pas  plus  de  choies  qu'avec  les 
5  f.  qu'il  avoit  coutume  de  recevoir. 

Ainfi  de  ce  côté  l'ouvrier  ou  le  peuple 
ne  gagne  point  d'aifance  :  la  circulation  ne 
gagne  rien. 

Examinons  la  pofition  du  commerce 
Arranger. 

Suppofons  fon  ancienne  valeur  de  48  ; 
les  denrées  ayant  augmenté  d'un  qu'ait ,  la 
nouvelle  valeur  fera  60. 

Il  n'eft  point  de  nation  qui  ne  reçoive 
des  denrées  des  peuples  auxquels  elle  vend  : 
c'eft  l'excédent  des  exportations  fur  les  im- 
portations ,  qui  lui  procure  de  nouvel  ar- 
gent. Evaluons  les  échanges  en  nature  aux 
trois  quarts  de  l'ancienne  valeur ,  c'eft-à- 
dire ,  à  36  ,  le  profit  de  la  balance  eût  été 
x  1.  -Il  efl  évident  que  l'étranger  paye  fes 
achats  fur  le  pic  établi  dans  le  pays  du  ven- 
deur ;  mais  qu'il  fe  fait  payer  fes  ventes  fur 
le  pié  établi  chez  lui ,  c'eft-A-dire ,  en 
poids  &  en  titre. 

Cela  pofé  ,  on  achètera  de  l'étranger  j  4 
ce  qu'on  payoit  36.  Les  ventes  feront  60  : 
h  balance  reliera  6. 

Elle  étoit  de  1 2.  auparavant  ;  par  confé- 
quent  la  circulation  perd  6 ,  &  ces  6  n'équi- 
vaudront intrinféquement  qu'à  4  fur  l'an- 
cien pié. 

Par  h  même  rai  fon  ,  tout  ce  que  l'é- 
tranger devra  au  moment  du  furhaufle- 
ment ,  fera  p.iyé  la  moitié  moins  ;  &  ce 
qui  leur  fera  du,  coîue.a  la  moitié  de  nu- 
méraire enfus.  Cette  double  perte  pour  les 
négocians  en  ruinera  un  grand  nombre  au 
profit  des  étrangers  ;  les  taillites  rendront 
l'argent  rare  &  cher  :  enfin  l'état  aura  per- 
du tout  ce  que  l'étranger  aura  payé  de 
moins.  Ces  objets  feuls  font  de  la  plus  gran- 
de importance;  car  fi  l'état  ajoute  l'in- 
certitude des  propriétaires  aux  Tifcues  n;:- 
tatcls  du  commtïce  ,  pciionne  -ne  fera  ten- 
té d'y  faire  circuler  fes  capitaux  ,  le  crédit 
dçs  négocions  fera  ioiblc  ,  JufHres'en  pré- 
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vaudra  :  jamais  les  intérêts  ne  baifleronf ,  & 
jamais  l'état  ne  jouira  de  tout  les  avanta- 
ges qu'il  a  pour  commercer. 

On  objectera  fans  doute  que  les  prix 
étant  diminués  d'un  quart ,  les  étrangers 
achèteront  un  quart  de  plus  de  denrées. 

Si  cela  arrive,  il  eft  évident  que  l'irt- 
dullrie  fera  animée  par  cette  nouvelle  de- 
mande ;  que  la  circulation  recevra  une  ti  es- 
grande  activité  :  que  la  balance  numéraire 
fera  1 8  ,  puifque  la  vente  fera  7 1  :  enfin 
que  l'état  recevra  autant  de  valeur  in- 
trinféque  qu'auparavant.  Mais  il  y  a  plu- 
lieurs  obfervations  à  faire  fur  cette  objec- 
tion. 

i9.  S'il  eft  vrai  de  dire  en  général, 
comme  on  doit  en  convenir  ,  que  le  bon 
marché  de  la  denrée  en  procure  un  plus 
grand  débit,  il  n'arrive  pas  toujours  pour 
cela  que  le  débit  s'accroiffe  dans  une  pro- 
portion exacte  de  la  bailfe  des  prix.  Outre 
qu'il  eft  des  denrées  dont  la  confommation 
eft  bornée  par  elle-même  ,  le  marchand  qui 
les  revend  fait  tout  fon  poflîble  pour  rete- 
nir une  partie  du  bon  marché  à  fon  profit 
particulier. 

i°. L'argent  fefoutiendra  cher  par  la  dimi- 
nution de  la  confiance  ,  &  le  grand  nombre 
de  faillites  qu'aura  occafionne  le  paifagedu 
fuihaufiement  :  ainli  ,  quoique  la  main- 
d'œuvre  &  les  denrées  n'aient  haufle  que 
d'un  quart  en  numéraire  ,  il  eft  certain  que 
l'intérêt  des  avances  faites  par  les  négo- 
cians ,  fera  de  moitié  p'us  fort  en  numé- 
raire ;  &  que  ctttc  moitié  en  fus  du  numé- 
raire de  l'intérêt ,  doit  être  ajoutée  au  fur- 
hauflement  des  denrées ,  qtie  nous  avons 
fuppofé  ct.e  d'un  quart. 

Si  cet  intérêt  étoit  de  6  pour  0  ,  ce  feroie 
un  douzième  8c  demi  en  fus.  Celui  qui 
poft'.'iioit  dans  fon  commerce  100  Iiv.  avanc 
le  furhaullcment ,  fe  trouvera  pciféder 
numérairement  1  jo  livres.  L'augmentation 
des  denrées  étant  du  qi-art ,  il  fembleroit 
qu'avec  ces  icc  liv.  on  pom  roit  commercer 
fur  if  liv.  de  p'us  en  denrées. 

Mais  il  la;-.r  obferver  que  l'intérêt  de 
1  livrer  eft  9  livres  à  6  pour  ?  ;  ainfi  il 
faut  retrancher  fur  1  jo  liv.  à  rarfon  de  cet 
intérêt,  9  jw« 

Relient   .     .      .      .  141 
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L'augmentation  du  prix  des 

denrées  a  été  du  quart,  .  _if  
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Rcfte  donc  pour  \6  livres  de  plus  en 
denrées ,  qu'on  n'en  avoit  avant  l'augmen- 
tation des  tfpeces.  Cependar.t  comme  l'in- 
térêt de  ces  100  liv.  était  de  6  pour  §  égale- 
ment ,  il  convient  d'ajouter  o  livres  aux 
1 6  liv.  ce  qui  en  fera  11  liv. 

Mais  le  plus  fort  numéraire  des  intérêts 
a  évidemment  diminué  j  livres  fur  les 
a?  livresque  l'on  efpéroit  trouver  de  plus 
en  denrées ,  à  raifon  de  1  inégalité  du  fur- 
hauflement  des  denrées  en  proportion  de 
celui  des  tfpeces. 

Ce  calcul  pourrait  encore  être  poufle 
plus  loin ,  (i  l'on  évalue  le  bénéfice  du 
commençant ,  qui  eft  toujours  au  moins  du 
double  de  l'intérêt. 

î Q.  Toutes  les  manufacture;  où  il  entre 
des  matières  étrangères  ,  haulTcront  non- 
feulement  d'un  quart ,  comme  toutes  les 
autres  denrées  ,  mats  encore  de  l'etccilent 
du  numéraire  qu'on  donnera  de  plus  qu'au- 
paravant pour  payer  ces  matières. 

4°.  Si  le  pays  qui  a  haullé  fa  monnoie , 
tire  de  l'étranger  une  partie  des  matières 
néccîlaircs  à  la  navigation  ,  fon  f  et  ren- 
chérira d'autant  en  numéraire;  il  faudra 
encore  y  ajouter  le  plus  grand  numéraire , 
&  à  raifon  de  l'intérêt  de  l'argent ,  &  à 
raifon  du  prix  des  afluranecs.  Toutes  ces 
augmentations  formeront  une  valeur  intrin- 
féque  qui  donnera  la  fupériorité  dans  cette 
partie  cflèntieHe ,  aux  étrangers  qui  payent 
l'argent  moins  cher. 

î  *.  Tout  ce  qui  manquera  â  Tachât  des 
étrangers  pour  répondre  à  ce  quart  de  di- 
minution fur  le  prix  ,  diminuera  la  balance 
intrinféque  de  l'état.  Si  dans  l'exemple  pro- 
pofé  ,  au  lieu  d'exporter  72 ,  on  n'exporte 
que  66 ,  la  balance  numéraire  fera  de  1 2 , 
comme  auparavant  ;  mais  la  balance  intrin- 
féque ne  fera  que  8. 

6°.  En  fuppofant  même  le  quart  en- 
tier d'accroilîement  fur  les  ventes ,  ce  qui 
n'eft  pas  vraifemblable  cependant ,  il  eft 
clair,  fuivant  la  remarque  de  M.  Dutot, 
que  l'étranger  n'aura  donné  aucun  équiva- 
lent en  échange. 

7°.  Je  conviens  que  l'état  aura  occupé 


plus  d'hommes  :  c'eft  un  avantage  três- 
rée!  ;  mais  il  faut  reconnoitre  aufli  que  les 
denrées  hauftant  fucceflivem  ent ,  comme 
l'e  <périence  l'a  toujours  vérifié  ,  les  ventes 
diminueront  fuccefïivement  dans  la  même 
proportion.  La  balance  diminuera  avec  elles 
numérairement  &  intrinsèquement ,  &  fui- 
vant les  principes  établis  fur  la  circulation  t 
le  peuple  fera  en  peu  de  temps  plus  m  1- 
hciu  eux  qu'il  n'étoit  :  car  fon  occupation 
diminuera  ;  !e  nombre  des  fignes  qui  avoit 
coutume  d'entrer  en  concurrence  avec  les 
denrées ,  n'entrant  plus  dans  le  commerce , 
la  circulation  s'alfoiblira ,  l'intérêt  de  l'ar- 
gent fe  foutiendra  toujours.  Telle  eft  la 
vraie  pierre  de  to  jche  de  la  profpérité  inté- 
rieure d'un  état.  Je  veux  bien  compter 
pour  rien  le  dérangement  des  fortunes  par- 
ticulières &  des  familles ,  puifquc  la  mafle 
de  ces  fortunes  reliera  la  même  dans  l'état; 
mais  je  demanderai  toujours  s'il  y  a  moins 
de  pauvres ,  s'il  y  en  aura  moins  par  la 
fuite ,  parce  que  la  reflburce  de  l'état  peut 
être  mefurée  fur  leur  nombre. 

Je  ne  crois  point  qu'on  m'aceufe  d'avoir 
difllmulé  les  raifons  favorables  à  l'opinion 
de  M.  Melon  :  je  les  ai  cherchées  avec  foin, 
parce  qu'il  ne  me  paroifloit  pas  naturel 
nu'un  habile  homme  avançât  un  fentiment 
fans  l'avoir  médité.  J'avoue  même  que  d'a- 
bord j'ai  héfité  :  mais  les  fuites  pernicicu- 
fes  te  prochaines  de  cet  embonpoint  parta- 
ger du  corps  politique ,  m'ont  intimement 
convaincu  qu  il  n'étoit  pas  naturel  :  enfin 
que  l'opération  n'eft  utile  en  aucun  fens. 
C'eft  ainfi  qu'en  ont  penfi  Mun  ,  Locke , 
&  le  célèbre  Law  ,  qu'on  peut  prendre 
pour  juges  en  ces  matières  ,  lorfque  leur 
avis  fe  réunit.  11  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
l'utilité  des  augmentations  numéraires  n  ait 
pû  fe  développer  que  parmi  nous,  â  moins 
que  l'influence  du  climat  ne  change  aulïi 
quelque  chofe  dans  la  combinailon  des 
nombres. 

Enfin  je  ne  me  ferai  point  trompé  ,  fi 
ma'gré  une  augmentation  de  denrée  à  rai- 
fon de  l'agranchflèment  du  royaume  , 
malgré  une  augmentation  de  valeur  de  1  ro 
millions  dans  nos  colonies ,  la  balance  du 
commerce  tt/anger  n'eft  pas  plus  confidé- 
rable  depuis  vingt-crois  ans ,  que  de  1660 
à  1683. 
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Nous  avons  évidemment  gagne* ,  puif- 
que  depuis  la  dernière  réforme  il  a  été  mon- 
noyé  prés  de  treize  cents  millions;  mais  il 
s'agit  de  favoir  fi  nous  n'avirions  pas  gagné 
davantage,  en  ce  cas  qu'on  n'eût  point 
hauffé  les  nionnoies  ;  fi  l'on  vçrroit  en  Ita- 
lie ,  en  Allemagne ,  en  Hollande  fur-tout 
&  en  Angleterre  ,  pour  de?  centaines  de 
millions  de  vieilles  monnoies  de  France. 

Jean  de  Wit  évaluoit  la  balance  que  la 
Hollande  payoit  de  fon  temps  a  la  France  , 
à  3omillions,  qui  en  feroient  aujourd'hui  p!tis 
de  f  c.  Je  fais  que  nous  avons  éteniu  notre 
commerce  :  mais  fans  compter  l'auçmen- 
çition  de  nos  terres  &  l'amélioration  de 
nos  colonies ,  fuppofons  (  ce  qui  n'eft  pas  ) 
que  nous  avons  fait  par  noui-mème»  ou  par 
d'autres  peuples ,  les  trois  quarts  du  com- 
merce que  la  Hollande  faifoit  pour  nous 
en  165  s ,  la  balance  avec  elle  devrait  ref- 
ter  de  plus  de  treize  millions  ;  en  1 751  elle 
n'a  été  que  de  huit. 

Règle  générale  à  laquelle  j'en  revien- 
drai toujours  ,  parce  qu'elle  efl  d'une  ap- 
plication très-étendue  :  par-tout  où  l'inté- 
rêt de  l'argent  fe  fontient  haut ,  la  circula- 
tion n'cfl  pas  libre.  C'efl  donc  avec  peu  de 
fondement  que  M.  Melon  a  comparé  les 
fiir-haufl'cmcns   des    monnoies  ,  mémo 
fans  réforme  ni  refonte ,  aux  mu'tipliça- 
tions  des  papiers  circu'ans.  Je  regarde  ces 
papiers  comme  un  remède  dangereux  par 
les  fuites  qu'ils  entraînent;  mais  ils  fe  cor- 
rigent en  partie  par  la  diminution  des  infè- 
re ts  ,  &  donnent  ru  moins  le»  lignes  &  les 
effets  d'une  circu'arion  intérieure  ,  libre 
&  durable.  Ils  peu'/ent  nuire  un  jour  à  la 
richetlè  de  l'état,  mais  corilhmmcr.t  le  peu- 
ple vit  p'a;  commodément.  S  i!  ctoit  pollt- 
b!e  même  de  borner  le  nombre  des  papiers 
circulons,     fi  In  lacilité  de  dépenfer  n'é- 
toit  pa>  va  préface  prcftjiic  certain  d'une 
grande  dépenfe  ,  je  les  croirois  fort  utiles 
dans  les  circonflarces  d'un  épuifement  gé- 
néra! dans  tmi>  les  membre  >  du  corps  poli- 
tique :  difons  plus,  ï  n'en  est  pas  d'autre, 
fous  quelque  nom  e  u  que' que  orme  qu'on 
le,  préùnre.  Il  ne  s'agit  que  de  favoir  ufer 
de  la  fortune  ,  &  fe  ménager  des  ref- 
fuirces. 

C  ctte  ùifeuflion  prouve  invinciblement 
que  le  commerce  étranger  cft  le  feul  ir.téièt 
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rccl  d'un  état  au  dedans.  Cet  intérêt  efT  ce- 
lui du  peuple  fk  celui  du  prince  :  ces  trois 
parties  f  orment  un  feul  tout.  Nulle  diflinc- 
tion  fubtile,  nulle  maxime  d'une  politique 
fauîle  &  captieufe,  ne  prouvera  jamais  a  un 
homme  qui  jouit  de  fa  raifun  ,  qu'un  tout 
n'eft  point  stfeelé  parrafFoihliifeinent  d'une 
de  l'es  parties.  S'il  eft  fage  de  favoir  perdre 
quelquefois  ,  c'eft  dans  le  cas  où  l'on  fe  ré-* 
ferve  l'efpérancc  de  fe  dédommager  de  fes 
pertes. 

M.  Melon  propofe  pour  dernier  appui  de 
fon  fentiment ,  le  problême  fuivant  ; 

L'impofiiion  tiêccfjaire  au  paiement  des  char» 
ges  de  l'état  étant  telle  ,  que  les  contribuables  , 
malgré  les  exécutions  nvltt  aires  ,  n'ont  pas  de 
quoi  les  payer  par  la  vente  de  leurs  denrées  t 
que  doit  faire  le  légijlateur  ? 

J'aimerois  autant  que  l'on  demandât  ce 
que  doit  faire  un  général  dont  l'armée  eft 
affiégée  tout  à  la  fois  par  la  famine  &  par 
les  ennemis ,  dans  un  porte  très-défavan-r 
tageux. 

Dire  qu'il  ne  falloir  pas  s'y  engager ,  fe. 
roit  une  réponfc  allez  naturelle  ,  puifquc 
l'on  ne  déligneroit  aucune  des  circonft 
tances  de  cette  pofition  ;  mais  certaine- 
ment perfonne  ne  donnèrent  pour  expédient 
de  livrer  la  moitié  des  armes  aux  ennemis  , 
afin  d'avoir  du  pain  pendant  quatre  jours, 

C'étoit  fans  doute  par  modeftiç  que  M. 
Defmarefts  difoit  qu'on  avoit  fait  fubfifter 
les  armées  &  l'état  en  1709  ,  par  une  cfpe- 
cc  de  miracle.  Quelque  cruelle  que  fût  alors 
notrç  fituarion  ,  il  me  femble  que  les  mots 
de  miracle  6c  à.'impoJ]':t>iltté  ne  font  point  faits 
pour  les  hommes  de'tat. 

Toute  pofition  a  fes  rçfTources  queleo  ti- 
ques ,  pour  qui  fait  l'cnvifager  de  fang  froid 
&  d'après  de  bous  principes.  Il  eft  vrai  que 
dans  ces  occalîons  critiques ,  comme  dans 
toutes  les  autres,  il  faut  fe  rappeler  la  priè- 
re de  David  :  Lifatua ,  Domine ,  conjilium 
Achiiopit, 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  la  balance  de 
notre  commerce  en  i6y  f  ,  prouve  combien 
peu  eft  fondé  ce  préjugé  commun ,  que 
notre  argent  . doit  être  plus  bas  que  celui  de 
nos  voilins ,  fi  nous  voulons  commercer 
avànragcufcmcnt  avec  eux.  M.  Dutot  l'a 
également  démontré  par  les  changes. 

La  vraie  caufe  de  cette  opinion  parmi 

quelque^ 
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ïjucîques  négocions ,  plus  praticiens  qu'on-  ï 
feivateurs  des  caufes  &  des  principes  ,  eft 
que  nos  furhauflfemens  ont  prefque  tou- 
jours été  luivis  de  diminutions. 

On  a  tontes  les  peines  du  monde  alors  à 
Jàire  confentir  les  ouvriers  a  baiffer  leurs 
falaires  ,  &  les  denrées  fe  foutiennent  juf- 
qti'à  ce  que  la  fufpenfion  du  commerce  les 
oit  réduites  à  leur  proportion.  C'eft  ce  qui 
arrive  même  après  les  chertés  confidéra- 
bles  ;  l'abondance  ne  ramené  que  très-len- 
tement les  anciens  prix. 

Ce  partage  eft  donc  réellement  três-défa- 
vantageux  au  commerce ,  mais  il  n'a  point 
de  fuites  ultérieures.  Obfervons  encore  que 
l'étranger  qui  doit ,  ne  tient  point  compte 
des  diminutions ,  &  que  cependant  le  né- 

Î;ociant  eft  obligé  de  payer  Tes  dettes  fur 
e  pié  établi  par  la  loi.  Il  en  réiulte  des  fail- 
lites ,  &  un  grand  diferédit  général. 

C'eft  donc  la  crainte  feule  des  diminua 
rions  qui  a  enfanté  cette  efpece  de  maxime 
fauflè  en  elle-même ,  que  notre  argent  doit 
erre  bas. 

La  vérité  eft  qu'il  eft  important  de  le  laif- 
fer  tel  qu'il  fe  trouve  :  que  parmiles  profpé- 
rités  de  la  France ,  elle  doit  compter  prin- 
cipalement la  fiabilité  actuelle  des  mon- 
noies.  Voye\  les  articles  MoNNOIE,  Or  , 

Argent  ,  Cuivre  ,  &c. 

ESPÉRANCE  ,  f.  f.  (  Morale.  )  conten- 
tement de  l'âme  que  chacun  éprouve  , 
lorfqu'il  penfe  à  la  jouiflàncc  qu'il  doit  pro- 
bablement avoir  d'une  chofe  qui  eft  propre 
à  lui  donner  de  la  farisfaâion. 

Le  créateur ,  dit  l'auteur  de  la  Henriade , 
pour  adoucir  les  maux  de  cette  vie , 

A  place" parmi  nous  deux  (très  bienfaifans  t 
De  la  terre  à  jamais  aimables  habitons , 
Soutiens  dans  les  travaux  »  tréjbrs  dans 

F  indigence  :  - 
L' un  f  fi  le  doux  fommeil ,  &  l'autre  /'efpé- 

rance. 

Aufll  Pindare  appelle  Vefpérance  ,  la 
bonne  nourrice  de  la  vieilleflc.  Elle  nous 
confolc  dans  nos  peines,  augmente  nos 
plaifirs  ,  &  nous  fait  jouir  du  bonheur  avant 
qu'il  exifte  ;  elle  rend  le  travail  agréable , 
anime  toutes  nos  actions  ,  &  récrée  l'ame 
ifans  qu'elle  y  penfe.  Que  de  philofophie 
;  la  fable  de  Pandore  ! 
Tome  XIII. 
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Les  plaifirs  que  nous  goûtons  dans  ce 
monde  font  en  fi  petit  nombre  &  fi  pafla- 
gers,  que  l'homme  feroit  le  plus  mifuable 
de  toutes  les  créatures ,  s'il  n  ttoit  doué  de 
cette  paftlon  qui  lui  procure  quelque  avant- 
goât ,  d'un  bonheur  qui  peut  lui :  arriver  un 
jour.  Il  y  a  tant  de  vicrfïitudes  ici  bas ,  qu'il 
eft  quelquefois  difficile  de  juger  à  quel  point 
nous  fommes  â  bout  de  notre  efpérance  ; 
cependant  notre  vie  eft  encore  plus  heu- 
reufe ,  lorfque  cette  efpérance  regarde  un 
objet  d'une  nature  fubhme:  c'eft  pourquoi 
Vefpérance  religieufe  foutient  l'ame  entre 
les  bras  de  la  mort ,  &mcmc  au  milieu  des 
fouffrances.  Voye\  l'article  Juivant  ESPÉ- 
RANCE ,  (  Théologie.  ) 

Mais  Vefpérance  immodérée  des  hommes 
à  l'égard  des  biens  temporels,  eft  une  fouice 
de  chagrins  &  de  calamités  ;  elle  coûte  fou- 
vent  autant  de  peines  ,  que  les  craintes 
caufent  de  fouci.  Les  efpérance 's  trop  vaftes 
&  formées  par  une  trop  longue  durée ,  font 
déraifonnables ,  parce  que  le  tombeau  eft 
caché  entre  nous  &  l'objet  après  lequel 
nous  foupirons.  D'ailleurs  dans  cette  immo- 
dération de  defirs ,  nous  trouvons  toujours 
de  nouvelles  perfpeflives  au  delà  de  celles 
qui  terminoient  d'abord  nos  premières 
vues.  Vefpérance  eft  alors  un  miroir  magique 
qui  nous  féduit  par  de  laufles  images  des 
objets  :  c'eft  alors  qu'elle  nous  aveugle  par 
des  illufions  ,  &  qu'elle  nous  trompe  , 
comme  ce  verrier  perfan  des  contes  arabes  , 
qui  dans  un  fonge  flatteur  renverfa  par  un 
coup  de  pié  toute  fa  petite  fortune.  Enfin 
Vefpérance  de  cette  nature  ,  en  nous  éga- 
rant par  des  phantômes  éblouiflàns ,  nous 
empêche  de  goûter  le  repos,  &  de  travailler 
â  notre  bien-être  par  le  fecours  de  la  pré- 
voyance &  de  la  fagefle.  Ce  que  Pyrrhus 
avoit  gagné  par  fes  exploits  ,  il  le  perdit  par 
fes  vaines  efpéranccs  ; car  le  dtfir  de  courir 
après  ce  qu'il  n'avoit  pas ,  &:  l'elpoir  de 
l'obtenir,  l'empêcha  de  conferver  ce  qu'il 
avoit  acquis  ;  femblablc  à  celui  qui  jouant 
aux  dés  ,  amené  des  coups  favorables  ,  mais 
qui  n'en  fait  pas  profiter.  Que  ne  vous  repo- 
fef-vous  dès  à-préfent ,  lui  ditCir.éas? 

Les  conféquenecs  qui  naifTcnt  de  ce  petit 
nombre  de  réflexions,  font  toutes  limples. 
Vefpérance  eft  un  préfent  de  la  narure  que 
nous  ne  faurions  trop  piifer  ;  elle  nous  mené 
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à  la  fin  de  notre  carrière  par  un  chemin 
agréable,  qui  eft  femé  de  fleurs  pendant 
le  cours  du  voyage.  Nous  devons  efpêrer  tour 
ce  qui  eft  bon ,  dit  le  poète  Linus ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  en  ce  genre ,  que  d'honnêtes 
gens  ne  puiflent  fe  promettre ,  &  que  les 
dieux  ne  foient  en  état  de  leur  accorder  ; 
mais  les  hommes  flottent  fans  cefle  entre 
des  craintes  ridicules  &  de  fuufles  efpêrances. 
Loin  de  fe  laiiTer  guider  par  la  raifon  ,  ils 
fe  forgent  des  monftrcs  qui  les  intimident , 
ou  des  chimères  qui  les  féduifenr. 

Evitons  ces  excès ,  dit  M.  Adiflbn  ,  ré- 
glons nos  efpérances  ,  pefons  les  objets  où 
c!les  fc  portent ,  pour  favoir  s'ils  font  d'une 
nature  qui  puiiïê  raifonnablement  nous 
procurer  le  fruit  que  nous  attendons  de 
leur  jouiflance  ,  6c  s'ils  font  tels  que  nous 
ayons  lieu  de  nous  flatter  de  les  obtenir 
dans  le  cours  de  notre  vie.  Voilà  ,  ce 
me  fcmble  ,  le  difeours  d'un  philofophe 
auquel  nous  pouvons  donner  quelque 
créance. 

Ceflun  fage  qui  nous  conduit , 
C'eji  un  ami  qui  nous  confeille. 

Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J AU  COURT. 

Espérance  ,  (  Tkéol.  )  vertu  théologale 
&  infufe ,  par  laquelle  on  attend  de  Dieu 
avec  confiance  le  don  de  fa  grâce  en  cette 
vie  &  la  béatitude  en  l'autre. 

On  peut  avoir  la  foi  fans  Vefpêrance ,  mais 
on  ne  peut  point  avoir  Vefpêrance  fans  la 
foi  ;  car  comment  efpérer  ce  qu'on  ne 
croiroit  pas  ?  d'ailleurs  l'apôtre  nous  ap- 
prend que  la  foi  eft  la  bafe  6c  le  fondement 
de  Vefpêrance  ,  tfi  autem  fides  fperandarum 
fubflamia  rerum.  Hcbr.  cap.  xj.  mais  on  peut 
avoir  Vefpêrance ,  fans  avoir  la  charité.  De- 
là vient  que  les  théologiens  diftinguent 
deux  fortes  Vefpêrance  ,  l'une  informe  qui 
fc  rencontre  dans  les  pécheurs  ,  &  l'autre 
.jormée  ou  perfectionnée  par  la  charité  dans 
les  juftes. 

L'effet  deVefpêrance  n'eft  pas  de  produire 
en  nous  une  certitude  abfolue  de  notre 
fanctifkation  ,  de  notre  perfévérance  dans 
le  bien  ,  6c  de  notre  glorification  dans  le 
ciel  ,  comme  le  fouriennent  les  calviniftes 
rigides  après  la  décifion  du  fynode  de  Dor- 
drecht ,  mais  d'établir  dans  les  caurs  une 
fimple  confiance  fondée  fur  la  bonté  de 
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Dieu  6c  les  mérites  de  Jefus-Chrift,que  Dieu 
nous  accordera  la  grâce  pour  triompher  des 
tentations  &  pratiquer  le  bien  ,  afin  de 
mériter  la  gloire ,  parce  que  l'homme  doic 
toujours  travailler  avec  crainte  &  tremble- 
ment à  l'ouvrage  de  fon  falut ,  6c  qu'il  ne 
peut  favoir  en  cette  vie  s'il  eft  digne  d'a- 
mour ou  de  haine.  Voye\  PRÉDESTINA- 
TION. 

Les  vices  oppofés  à  Vefpêrance  chrétienne 
font  le  défefpoir  &  la  préfomption.  Le 
défefpoir  eft  une  difpofition  de  l'efprit  qui 
porte  à  croire  que  les  péchés  qu'on  a  com- 
mis font  trop  grands  ,  pour  pouvoir  en 
obtenir  le  pardon ,  6c  que  Dieu  eft  un  juge 
inflexible  qui  ne  peut  les  remettre.  La  pré- 
fomption coniiflc  à  être  tellement  perfuadé* 
de  fa  juftice  6c  de  fon  bonheur  éternel , 
qu'on  ne  craigne  plus  de  les  perdre ,  ou  à 
compter  tellement  fur  les  forces  de  la  na- 
ture ,  qu'on  s'imagine  qu'elles  fuffifenc 
pour  opérer  le  bien  dans  l'ordre  du  falut. 
Telle  étoit  l'erreur  des  pélagiens.  Voyt i 
PÉLAGIENS. 

Les  philofophes  oppofent  la  crainte  à 
Vefpêrance ,  6:  difent  qu'elles  s'excluent  mu- 
tuellement d'un  même  fujet  ;  mais  les  théo- 
logiens penfent  que  toute  efpccc  de  crainte 
ne  bannit  pas  du  coeur  Vefpêrance  chrétienne. 
La  crainte  filiale  qui  porte  à  s'abftcnir  du 
péché ,  non  feulement  dans  la  vue  d'éviter 
la  damnation  ,  mais  encore  par  l'amour  de 
la  juftice  qui  le  défend ,  non  feulement  n'eft 
point  incompatible  avec  Vefpêrance,  mais 
même  elle  la  fuppofe.  La  crainte  Ample- 
ment fervile  ne  l'exclut  pas  non  plus  ;  mais 
la  crainte  fcrvilcmcnt  fervile  ne  laifle qu'une 
efpêrance  bien  foible  dans  le  coeur  de  celui 
qu'elle  anime.  V.  Crainte.  (G) 

*  Espérance,  ( Mythol.  >  c'éroit  une 
des  divinités  du  paganifmc;  elle  avoit  deux 
temples  à  Rome  ,  l'un  dans  la  feptieme 
région ,  l'autre  dans  le  marché  aux  herbes. 
On  la  voit  dans  les  antiques  couronnée  de 
fleurs  ,  tenant  en  main  des  épis  6c  des  pa- 
vots ,  appuyée  fur  une  colonne  ,  6c  placée 
devant  une  ruche.  Les  poètes  en  ont  fait 
une  des  fœurs  du  fommeil  qui  fufpcnd  nos 
peines  ,  6:  de  la  mort  qui  les' finit. 

ESPÉRANCE,  {Cap- de- bonne)  Géog.  y. 
Cap  ,  ftc  6c  ajoute^  -  y  que  ,  fe'on  M. 
Caflini ,  la  longitude  du  Cap  eft  eft  37*  j  6'  o" , 
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X74  44'  ?o"  à  l'orient  de  Paris ,  fa  latitude 
iy'  o'  mérid.  Selon  M.  delà  Caille,  la 
latitude  eft  34*  14' ,  &  la  longitude  à  l'orient 
de  Paris,  iéd  10. 

ESPERNAY,  Spernacum  ,  ville 
de  Champagne ,  fur  la  Marne  ,  à  fept  licuesj 
de  Châlons.  Ce  n'était ,  ibus  Clovis ,  qu'un 
château  habité  par  Enlage  ou  Eulage ,  à  qui 
le  prince  pardonna  fa  révolte  à  la  prière  de 
faint  Remi.  Ce  noble  François ,  en  recon- 
nohTance  ,  donna  fon  château  à  l'églife 
de  Rheims.  Le  corps  de  faint  Remi  y  fut 
dJpofé  par  Hincmar  durant  les  ravages  des 
Normands. 

Cette  terre  fut  réunie  à  la  couronne  par 
François  I ,  en  1  y  31.  Enfin  elle  fut  cédée 
au  duc  de  Bouillon  avec  d'autres  terres  ,  en 
échange  de  la  principauté  de  Sedan  en  164t. 
Efptmay  durant  la  ligue  fut  afliégé  &  pris 
par  Henri  IV,  en  1  y  91.  Le  maréchal  de 
Î3iron  y  fut  tué  d'un  coup  de  canon  le  17  de 
juillet  1 J92  ,  à  l'âge  de  68  ans  ;  fa  devife 
«toit  une  mèche  allumée  avec  ces  mots  : 
Moriar  ,fedin  armis  ;  fon  fécond  fils  ,  Jean 
deGontaut,  avoit  été  tué  A  la  malheureufe 
journée  d'Anvers,  en  1583  ;  &  fon  pere 
étoit  mort  des  bleffures  reçues  à  la  bataille 
<ie  Saint-Quentin  en  1 5f7- 

C'eft  la  patrie  de  Flodonn  ,  hiftorien  du 
X*.  fiede ,  dont  la  chronique  eft  eftimée  des 
favans. 

Le  commerce  confifte  en  vins  ,  qui  font 
les  plus  eftimés  de  la  Champagne.  Not.  Gai. 
p.  ??o,  Diâionn.  de  la  Martinierc.  (C) 

ÊSPERNON,  (  Gécgr.  mod.  )  ville  de 
Beauce  en  France  ;  elle  eft  fituce  fur  la 
«Guefle.  Long.  18,20  ;  la  t.  48 ,35. 

ESP1ER ,  voyer  EPIER. 

ESPINAL ,  (Géogr.  mod.)  ville  de  Lor- 
raine; elle  eft  fituée  proche  les  montagnes 
Je  Vofge ,  fur  la  Mofellc.  Long.  24  >  14; 
ht.  48,  xx. 

ESPINGARD ,  f.  m.  {Artmilit.)  petite 
pièce  d'artillerie  qui ,  comme  l'émerillon  , 
ne  pane  pas  une  livre  de  balle.  Voye\  Eme- 
RILLON.  (<?) 

ESPINOSA  ,  (Géogr.  mod.)  il  y  a  en 
Efpagne  deux  villes  de  ce  nom  ,  l'une  dans 
la  Bifcaye  ,  l'autre  dans  la  vieille  Caftillc  : 
celle-ci  a  de  long.  1 3  , 46 ;  &  de  lot.  43 ,  %. 

ESPION  ,  ffm.  {Artmilit.)  eft  une  per- 
ïonne  que  l'on  paie  pour  examiner  lesac- 
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rions ,  les  mouvemens ,  &c.  d'une  autre ,  &c 
fur-tout  pour  découvrir  ce  qui  Te  pafle  dans 
les  armées. 

Quand  on  trouve  un  efpion  dans  un 
camp  on  le  pend  auffi -tôt.  Wicquefort 
dit  qu'un  ambaflàdeur  eft  quelquefois  ua 
efpion  diftingué  qui  eft  fous  la  protection 
du  droit  des  gens.  Voy.  Ambassadeur, 

Chambtrs. 

Une  chofe  eftenticllc  â  un  général  ,  & 
même  à  tous  ceux  qui  font  chargés  de 
quelque  expédition  que  ce  foit ,  c'eft  d'a- 
voir un  nombre  de  bons  efpions  &  de  bons 
guides  ;  car  fans  cela  il  tombera  tous  les 
jours  dans  de  grands  inconvéniens.  Il  ne 
doit  jamais  regretter  la  depenfe  qu'il  fait 
pour  l'entretien  des  efpions  ;  &  quand  il  n'a 
pas  de  quoi  y  fatisfaire,  il  faut  facrifier  celle 
de  fa  cuifine  &  de  fa  maifon  plutôt  que  de 
manquer  â  cet  article.  %C'eft-là  qu'il  faut 
répandre  l'argent  à  pleines  mains.  II  eft  rare 
en  fuivant  cette  maxime  qu'on  foit  furpris , 
au  contraire  on  trouve  fouvent  l'occafion 
de  furprendre  l'ennemi.  (Q) 

ESPLANADE,  (de  Parapet)  f.  f. 

en  fortification  ,  s'appelle  auffi  glacis ,  partie 
qui  fert  à  la  contrefearpe  ou  chemin  cou- 
vert ;  c'eft  un  talud ,  ou  pente  de  terrain 
qui  commence  au  haut  de  la  contref- 
earpe ,  &  qui  en  baiflant  infenfiblemcnt  , 
devient  au  niveau  de  la  campagne.  Voye^ 
Glacis. 

Esplanade  fignifie  auffi  le  terrain  plat 
&  de  niveau  qui  eft  entre  le  glacis  de  la 
contrefearpe  &  les  premières  maifons  ,  ou 
bien  l'efpace  qui  eft  entre  les  ouvrages  & 
les  maifons  de  la  place.  C'eft  encore  le 
terrain  ou  l'efpace  renfermé  dans  la  ville 
entre  les  maifons  &  la  citadelle.  Voye^ 
CITADELLE.  Voye^aufft  Pl.  IX,  de  Fortifie, 
figur.  S. 

On  applique  auffi  ce  terme  généralement 
â  tout  terrain  applani  fie  de  niveau ,  qui  au- 
paravant avoit  quelqu'éminence  qui  incom- 
modoit  la  place.  (Q) 

Esplanade  ,  (jardinnge.)  eft  un  lieu 
élevé  &  découvert  pour  jouir  de  la  belle  vue. 
Ces  efplanades  fe  trouvent  ordinairement 
dans  fa  rencontre  de  deux  terra  (Tes  formant 
un  carrefour  ,  dans  le  plein-pié  d'un  bel- 
védère &  dans  de  grands  part  ères  élevés  fur 
.desterraflès.  (Kj 
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ESPLANADE  ,  (Fauconnerie.)  c'eft  la 
rourcquetientl'oifeaulorfqu'il  plane  en  Pair. 

*  ESPOLIN  ou  ESTOULIN ,  f.  m. 
termz  d'ourdijfagc.  Ccft  une  petite  navette 
qui  co.itiont  la  dorure  &  la  foie  propre  à 
brocher.  Il  y  a  des  efpolins  à  deux  tuyaux  : 
ces  deix  tuyau*  portent  la  dorure. 

ESPO  MCE ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  fignifie  le 
déguerpifTement  que  le  détenteur  fait  d'un 
héritage  chargé  de  cens ,  rente ,  ou  autre 
devoir ,  pour  e:i  être  déchargé  à  l'avenir. 
Ce  terme  eft  ufité  dans  les  co.itumes  d'An- 
jou &  Maine ,  Tours  ,  Lodunois  &  Poitou. 
Le  terme  de  quittance  ert  quelquefois  joint 
â  celui  à\jponfc  comme  fynonymc  ,  non 
pas  qu'efponce  fignifie  une  quittance  propre- 
ment dite  ,  mais  pour  dire  que  par  Ve/ponce 
le  détenteur  quitte  &  abandonne  l'héri- 
tage. (  A  ) 

ESPONdON ,  C  Jurifprud.  )  eft  lamémc 
chofe  <\\\\plpmice.  *uye7  ËiPONCE.  (  A  ) 

ESPONOE1LL  AN ,  (  G<og.  m.,d.  )  pe- 
tite ville  da  Languedoc ,  en  France ,  au 
dioccfe  de  fleziers. 

ESPOMTLLLE5 ,  v;.y 7  Epontiues. 

ESPONTON*,  wyqS?oNTON. 

fcSPOIl  Hi ,  f.  f.  (  JunfpruJ.  )  dans  la 
coutu  me  de  Bordeaux ,  art.  81 ,  8)  ,  85, 
8#  ,  93  ,  £.94  ,  e't  ce  que  le  vaflàl  donne 
ou  orFle  à  fjn  fcigneur  pour  obtenir  de  lui 
rinvellitu;e  de  quelque  fief,  ou  pour  le 
relief  dà  à  que'que  mutation  ;  ce  mot  vient 
d  j  latin  fpor/uh  ,  qui  fignifie  don  ou  préfent , 
d'où  on  a  fait  par  corjtra&ion  ou  corrup- 
tion f  porta ,  on  (purwta,8c  en  fran^ois  efporte. 
V^ye^  le  Gloffaire  de  Ducange  ,  au  mot 
fporta,  (  A  ) 

ESPRIT  ,  f.  m,  terme  de  Grammaire  çre- 
que,  Le  mot  efprit  ,fprntus  ,  fignifie  dans  le 
fens  p.o.>re  un  vent  fabtil ,  le  rem  de  la  ref 
piranon  ,  un  fou  j k.  Eu  termes  de  grammaire 
greque,  on  appelle  efprit ,  un  ligne  particu- 
lier de'liné  à  marquer  1'afpir.ition  comme 
dans  l'article  • ,  fc,',/>.Oi  prononce  ko, 
A-f,  comme  la is  hotte,  héros,  cepetit'qu'on 
écrit  fur  la  lettre ,  e  t  appelé  efpntrude. 

L^fp-ir  des  Gre:s  répond  parfaitement  $ 
notre  H:  car  conme  nous  avons  une  h 
afpirée  que  l'on  fait  fentir  dans  la  pronon- 
ciation ,  co  nme  dans  haine ,  héros  ,  & 
que  de  plus  no  is  avons  une  A  qu'on  écrit, 
mais  qu'oa  aphélie  nuetic ,  parce  qu'on  ne  la 
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prononce  point,  comme  dans  Yhommey 
Yhcure  ,  de  même  en  grec  ii  y  a  ijpnt  rude 
qu'on  prononce  toujours ,  &  il  y  a  efprit 
doux  qu'on  ne  prononce  jama  s.  Nous  avons 
dit  que  Yefpnt  rude  eft  marqué  comme  un 
etit  qu'on  écrit  fur  la  lettre  ;  ajoutons  que 
cforit  doux  eft  marqué  par  une  petite  vir- 
gule' ;  ainfi  Ycfprit  rude  efl  tourné  de  gauche 
l  droite  " ,  &  le  doux  de  droite  à  gauche  '. 

Que  nos  A  foienr  afpirécs  ou  qu'elles  ne 
le  foient  pas ,  il  n'y  a  aucun  figne  qui  les 
diftingue;  on  écrit  également  par  h  le  héros 
&  Yltéroïnc,  mais  les  Grecs  diftinguoiene 
Ycfprit  rude  de  Yefprit  doux:  je  trouve  que 
les  Italiens  font  encore  plus  cxaâs  ,  car  ils 
ne  prennent  pas  la  peine  d'écrire  l'A  qui  ne 
m  :rque  aucune  afpiration  ;  homme,  uvmo  ; 
les  hommes  ,  uommi  ;  philofophe  ,  filufofo  ; 
rhétorique  ,  rettonca  ;  on  prononce  le* 
deux  t. 

\J  efprit  rude  étoit  marqué  autrefois  par  A  r 
tta  ,  qui  eft  le  ligne  de  la  plus  forte  afpira- 
tion des  Hébreux ,  comme  Yh  en  latin  &  en 
françois  eft  la  marque  de  1'afpiration.  Ainfï 
ils  écrivirent  d'abord  HEKATON  ,  dit  la 
méthode  de  Port  royal ,  &  dans  la  fuite  ils 
ont  écrit  mit»  en  marquant  Yefpnt  fur  IV. 

La  même  méthode  obferve ,  page  13 , 
que  las  deux  cfpnts  font  des  reftes  de  A  qui  a 
été  fendue  en  deux  honrifontalcment ,  en 
forte  qu'une  partie  c  a  fervi  pour  marquer 
Yefprit  rude  ,  &  l'autre  3  pour  être  le  figne 
de  Ycfprit  doux. 

Le  mécanifme  des  organes  de  la  parole  a 
fouvent  changé  Ycfprit  rude  ,  &  même  quel- 
quefois le  doux  en  s  ou  en  v.  Ainlî  dev»»), 
d -fus  ,  on  a  fait  fuper  ;  de  <iw ,  dejfuus  ,  on 
a  fait  fait  fuh  ;  de  l*u  ,  vinum  ;  de  »"* ,  vis  ; 
de  «  r  ,  fol;  de  iVr«  ,  fcptem  ;  de  »"f  » ,  fix  ; 
de  i'i*i/t  yjemis  ;  de  t')w-4f ,  ftrpo.  (  f  ) 

ESPRIT  ,  mens  ,  f.  f.  (  Mrtaphyf.  )  un  être 
peufantcV:  intelligent.  r'oy^  PENSÉE  ,  bc. 

Les  philofophes  chrétiens  reconnoifient 
généralement  trois  fortes  d'tfprits ,  Dieu  , 
les  anges ,  &  Yefprit  humain. 

Car  ferre  peifant  efl  ou  fini  ou  infini  ; 
s'il  efl  infini ,  c'eft  Dieu  ;  &  s'il  efl  fini ,  ou 
bien  il  n'eft  joint  à  aucun  corps  ,  ou  bien  il 
e't  joint  à  un  corps  :  dans  le  premier  cas. 
c'eft  un  ange  ,  dans  le  fécond  c'eft  une  ame. 
Voyei  Dieu  ,  Ange  ,  &  Ame. 

Oa  défiait  avec  raifoa  Ycftrit  humain  , 
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«ne  fubftancc  penfantc  &  raifonnable. 
Comme  penfante  ,  elle  eft  diftinguée  dn 
corps,  fie  comme  raifonnable,  ou  plutôt 
raisonnante  ,  elle  elt  diftinguée  de  Dieu  & 
des  anges,  qu'on  fuppofe  voir  les  choies 
intuitivement  ,  c'ejt-à-dire  ,  fans  avoir 
befoin  d'aucune  déduction  ouraifonnement. 
Voyei Raisonnement  Jugement. 

ESPRIT  fignitic  auflt  un  être  incorporel. 
Dans  ce  feus  on  dit  Dien  eft  un  efprit ,  le 
démon  eft  un  efprit  de  ténèbres.  Le  pere 
Malebranche  remarque  qu'il  eft  extrême- 
ment difficile  de  concevoir  ce  qui  pourroir 
faire  la  communication  entre  un  corps  & 
un  efprit  ;  car ,  dit-il ,  fi  Yefprit  n'a  point  de 
parties  matérielles ,  il  ne  peutpas  mouvoir 
le  corps  ;  mais  cet  argument  eft  faux  par  les 
conféquences  qui  en  réfuirent  ;  car  nous 
croyons  que  Dieu  peut  mouvoir  les  corps  , 
&  cependant  nous  n'admettons  en  lui  au- 
cunes parties  matérielles.  Chambers.  Voye-^ 
Evidence. 

Esprit  ,  en  VuoLigie.  C'eft  Je  nom  qu'on 
donne  par  diftindion  à  la  troifiemc  per- 
fonne  de  h  fainte  Trinité  qu'on  appelle 
l' Efprit  ,Je  Saint  -  EJprit.  Voye%  TRINITÉ  , 
Personne. 

Les  Macédoniens  ont  nié  la  divinité  du 
Saint  -  Ef'pnt ,  les  Ariens  ont  foutenu  qu'il 
n'étoit  pas  égal  au  pere,  &  les  Socinicns 
nient  fon  exiftence.  Mais  l'écriture  ,  la 
tradition  &  les  décifions  de  I'églife  établif- 
fent  uniformément  les  trois  dogmes  con- 
traires à  ces  erreurs. 

Le  Saint  -  Efpntproccic  du  pere  &  du 
fils  comme  d'un  feul  &  même  principe  , 
ainfi  que  l'ont  enfeigné  les  pères  ,  &:  qu'il 
a  é:é  dé:ini  au  concile  général  de  Lyon  fous 
Grégoire  X ,  contre  les  Grecs  qui  nioient 
que  le  Saint  ~  Efprit  procédât  du  tils  ;  & 
c'étoit  un  des  prétextes  de  leur  fchifme  fous 
Michel  Cérularius  ;  cependant  ils  reconnu- 
rent ce  dogme  dans  la  réunion  qui  fe  Ht 
au  concile  de  Florence. 

Les  théologiens  expliquent  la  manière 
avec  laquelle  le  Saint  -  Efprit  eft  produit  de 
toute  éternité  par  la  fpiration  active  du  pere 
fie  du  fils.  C'eft  delà  que  lui  vient  le  nom 
d'efprit  ,  fviritus  ,  quafi  fpiratus.  Voyc^ 

Spiration. 

Ils  fe  fervent  auffi  du  mot  efprit  pour  fig- 
aiher  la  vextu  Ôc  la  puiflance  divine ,  fit  la 


manière  dont  elle  fe  communiquent  aux 
hommes.  C'eft  en  ce  fens  qu'il  eft  dit , 
Gcnefe  ychap.j.  f  a  ,  que  lV//>r/rétoit  répandu 
fur  la  furface  de  l'abîme  ,  que  les  prophè- 
tes ont  été  infpirés  par  Yefprit  de  Dieu. 
Ceft  aufll  dans  ce  fens  qu'on  dit  que  la  pro- 
vidence divine  eft  cet  efprit  univerfel  par 
lequel  Dieu  fait  agir  toute  la  nature ,  fit  que 
le  corps  de  Jefus-C  hrift  a  été  formé  dans 
le  fein  d'une  vierge  par  l'opération  du  Saint' 
Efprit. 

On  donne  encore  le  nomdV//>r/7aux  fubt 
tances  créées  ôc  immatérielles  connues  fi.us 
celui  Ranges  fit  de  démons.  Les  premiers 
font  appelés  efprits  célefles,  efprits  bienheu- 
reux ,  on  appelle  les  autres  les  efprits  de 
ténèbres.  (G  ) 

Esprit  Particulier  ,  fpirhus  privants, 
terme  célèbre  dans  les  difputes  de  religion 
des  deux  derniers  ficelés.  Il  lignine  le  ien- 
timent  particulier  fie  la  notion  que  chacun  a 
fur  les  dogmes  de  la  foi  fie  fur  le  fens  des 
écritures,  fuivant  ce  qui  lui  eft  fuggéré  par 
fes  propres  .penfées  fit  par  la  perluafion 
dans  laquelle  il  eft  par  rapport  à  ces  ma- 
tières. 

Les  premiers  réformateurs  niant  qu'il  y 
eût  aucun  interprète  infiilIiLlc  des  écritures 
ni  aucun  juge  des  controverfes ,  fournirent 
quechacun  pouvoitinterpiéter  &  porter  fon 
iugement  des  vérités  révélées  ,  en  fuivant 
fes  propres  lumières  affiliées  de  la  grâce  de 
Dieu  ;  fit  c'eft  ce  qu'ils  appellent  *fpnt  ou 
jugement  particulier.  C'étoiî  lâcher  la  bric  le 
au  fanarifnie  :  auffi  fans  pnrler  c!cs  varia- 
tions innombrables  que  ce;te  o,"i  jon  a  in- 
troduites parmi  les  prétendus  réformés , 
elle  a  donné  nai'îancc  au  focininnifme  fit  a 
plufieurs  fecte..  également  dangerci; fes  aux- 
quelles les  rétjrmés  onr  fouiiù  des  armes 
dont  ils  ne  peuvent  euv-.nèmes  parer  les 
coups.  En  effet,  de  qu.lfe  autorité  Calvin 
faifoit-il  brûler  Serve?  i  Genève,  fi  Yefprit 
p  tticulii-r  étoit  le  Lu!  inrer  -rete  des  écritu- 
res? quelle  certitude  avoit-ii  de  les  entendre 
mieux  que  cet  anti  -  trinitaire  ?  foyer 
Tolérance. 

Les  Catholiques  au  contraire  prétendent 
que  les  vérités  rév.'lées  étant  unes  &  les 
mêmes  pour  tous  les  li.Ues ,  la  re.Je  que 
Dieu  nous  a  donnée  pour  en  ju^er  doit  nous 
les  repréfenter  d'une  manie*  e  uniiorme  , 
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ce  qui  ne  fe  peut  foire  que  par  la  voie  d'au- 
torité qui  réîidc  dans  l'Eglife  ;  au  lieu  que 
Vefprit  particulier  fur  le  même  point  de  doc- 
trine infpire  Luther  d'une  façon  ,  &  Cal- 
vin d'une  autre.  Il  divife  (Ecolampade ,  Bu- 
cer ,  Oflandre ,  &c.  &  la  doctrine  qu'il  dé- 
couvre auxpartifansde  la  confefllond'Augf- 
bourg ,  eft  diamétralement  oppofée  à  celle 
qu'il  enfeigne  aux  Anabaptiftcs ,  aux  Men- 
nonites ,  &c.  fur  le  même  partage  de  l'écri- 
ture. C'eft  un  argument  adhominem  auquel 
les  proteflans  n'ont  jamais  répondu  rien  de 
folide.  (G) 

Esprit,  (Saint-)  Ordre  du  Saint- 
Esprit,  (  Hijl.  moi.  )  eft  un  ordre  militaire 
établi  en  France  fous  le  nom  d'ordre  &  mili- 
ce du  Saint  -  Efprit ,  le  }  i  décembre  i  j 78 , 
par  Henri  III.  en  mémoire  de  trois  grands 
«vénemens  arrivés  le  jour  de  la  Pentecôte 
&  qui  le  touchoient  perfonnellement;  fa- 
voir  fa  naiflance ,  fon  élection  à  la  couron- 
ne de  Pologne ,  &  fon  avènement  à  celle 
de  France.  L' 'ordre  du  Sain:-  Efprit  doit  n'ê- 
tre compofé  que  de  cent  chevaliers ,  qui 
font  obligés  pour  y  être  admis  de  faire  preu- 
ve de  trois  races. 

Le  roi  eft  grand-maître  de  cet  ordre ,  & 
prête  en  cette  qualité  ferment  le  jour  de 
fon  facre  de  maintenir  toujours  l'ordre  du 
Saint- Efprit  ;  de  ne  point  fouffrir ,  autant 
qu'il  fera  en  fon  pouvoir ,  qu'il  tombe ,  ou 
qu'il  diminue ,  ou  qu'il  reçoive  la  moindre 
altération  dans  aucun  de  fes  principaux 
ftatuts. 

Tous  les  chevaliers  portoient  autrefois 
une  croix  d'or  au  cou ,  pendant  à  un  ruban 
de  couleur  bleue  célefte  :  maintenant  elle 
«ft  attachée  fur  la  hanche  au  bas  d'un  large 
cordon  bleu  en  baudrier.  Tous  les  officiers 
&  commandeurs  portent  toujours  la  croix 
coufuefur  le  côté  gauche  de  leurs  manteaux, 
robes ,  &  autres  habillemens  de  deflus. 

Avant  que  de  recevoir  V ordre  du  S.  Efprit, 
ils  reçoivent  celui  de  S.  Michel  ;  ce  qui  fait 
que  leurs  armes  font  entourées  de  deux 
colliers;  l'un  de  S.Michel,  compofé  d'SS 
&  de  coquilles  entrelacées  ;  l'autre  du  S". 
Efprit,  qui  eft  formé  de  fleurs-de-lis  d'or, 
d'où  naiflent  des  flammes  &  des  bouillons 
de  feu,  tcd'HH  couronnées  avec  des  fef- 
tons  &  des  trophées  d'armes.' 

Parmi  les  chevaliers  font  compris  neuf 
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prélats,  qui  font  cardinaux,  archevêques, 
évéques,  ou  abbés,  du  nombre  defquels 
eft  toujours  le  grand  aumônier ,  &  ils  font 
nommés  commandeurs  de  l'ordre  du  Saint' 
Efprit.  Henri  III.  avoit  aufii  projeté  d'at- 
tribuer à  chacun  des  chevaliers  des  com- 
manderies  ;  mais  fon  deflein  n'ayant  pas 
eu  d'exécution  ,  il  afligna  à  chacun  une 
penfion  de  mille  écus  d'or,  réduite  depuis 
â  3000  liv.  qui  font  payées  fur  le  produit  du 
droit  du  marc  d'or  affecté  à  l'ordre.  (G) 

Esprit,  (Saint-)  Ordre  du  Saint- 
Esprit  du  droit  Désir  ,  (Ht/t.  mod.  ) 
ordre  de  chevalerie  inftitué  i  Naples  dans 
le  château  de  l'Œuf  en  par  Louis 

d'Anjou  dit  de  Tarente ,  prince  du  fang  de 
France  ,  roi  de  Jérufalcm  &  de  Sicile  ,  & 
époux  de  Jeanne  Iere ,  reine  de  Naples.  Les 
conftitutions  de  cet  ordre  étoient  en  vingt- 
cinq  chapitres,  dont  voici  le  préambule 
dans  le  ftylede  ce  temps-là  :  "  Nous  Loys, 
,,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  Jérufalem 
„  &  de  Sicile,  allonneur  du  Saint-Efprit ; 
„  lequel  jour  par  la  grâce  nous  fumes  cou- 
„  ronnés  de  nos  royaumes ,  en  eflaucement 
,,  de  chevalerie  &  accroiflementd'onneur , 
„  avons  ordonné  de  faire  une  compagnie 
„  de  chevaliers  qui  feront  appelés  les  cheva- 
,,  lien  du  Saint-Efprit  du  droit  defir ,  &  les 
„  dits  chevaliers  feront  au  nombre  de  trois 
„  cents  ,  defquels  nous  ,  comme  trouveur 
„  &  fondeur  de  cette  compagnie ,  ferons 
„  pr inceps,  &  aufll  doivent  être  tous  nos 
„  fucceffeurs  ,  roi  de  Jérufalem  &  do 
„  Sicile ,  &c. ,, 

Mais  la  mort  de  ce  prince  fans  laifler  d'en* 
fans  ,  &  les  révolutions  qui  la  fuivirent , 
firent  périr  cet  ordre  preique  dès  fa  naif- 
fanec.  On  ne  fait  comment  les  conftitutions 
en  tombèrent  entre  les  mains  de  la  républU 
que  de  Venife  ,  qui  en  fît  préfent  à  Henri 
III.  'orfqu'iU'en  retournoit  de  Pologne  en 
France.  On  dit  que  ce  prince  en  rira  l'idéa 
&  les  ftatuts  de  l'ordre ,  qu'il  inflitua  enfuite 
fous  le  nom  du  Saint-Efprit  ;  &  que  pour 
ne  pas  perdre  le  mérite  de  l'invention ,  il 
remit  ces  conftitutions  du  roi  Louis  d'Anjou 
au  fleur  de  Chivemi ,  avec  ordre  de  les 
brûler  ;  ce  que  celui  -  ci  ayant  cru  pouvoir 
négliger  fans  préjudice  de  l'obéiffance  duc  à 
fon  fouverain,  elles*  fe  font  confervées  dans 
fa  famille ,  d'où  elles  avoient  pafl'c  dans  le 
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cabinet  du  préfidcnt  de  Maifons  ,  &  M.  le 
Laboureur  les  a  données  au  public  dans  Tes 
additions  aux  mémoires  de  Caftelnau.  Mais 
en  comparant  ces  ftatuts  avec  ceux  qu'Hen- 
ri m  fit  dreilèr  pour  fon  nouvel  ordre  du 
Saint-  Efprit ,  on  n'y  trouve  aucune  confor- 
mité qui  prouve  que  ceux-ci  foient  une  copie 
des  premiers.  (G) 

ESPRIT  ,  {Saint-)  terme  de  B  la  fon  :  croix 
du  Saint-  Efprit ,  eft  une  croix  d  or  à  huit 
raies  émaillées  ,  chaque  rayon  pommeté 
d'or,  une  fleur-dc-!is  dans  chacun  des  angles 
de  la  croix  ,  &  dans  le  milieu  un  Saint- 
Efprit  ou  colombe  d'argent  d'un  côté  ,  & 
de  l'autre  un  Saint-Michel.  La  croix  des 
prélats-commandeurs  porte  la  colombe  des 
deux  côtés  ;  parce  qu'ils  n'ont  que  l'ordre  du 
Saint-Efpric,  &  non  celui  de  Saint-Michel. 
(G) 

Esprit  ,  {Philof.  &  Billes- leur.)  ce 
mot ,  en  tant  qu'il  lignine  une  qualité  de 
rame ,  eft  un  de  ces  termes  vagues ,  auxquels 
tous  ceux  qui  les  prononcent  attachent  pref- 
que  toujours  des  fens  différens.  Il  exprime 
autre  chofeque  jugement,  génie,  goût, 
talent  «pénétration,  étendue,  grâce,  fineffe; 
&  il  doit  tenir  de  tous  ces  mérites  :  on  pour- 
roit  le  définir ,  raifon  ingénieufe. 

C'eft  un  mot  générique  qui  a  toujours  be- 
foin  d'un  autre  mot  qui  le  détermine  ;  & 
quand  on  dit ,  voilà  un  ouvrage  plein  et  efprit , 
un  homme  qui  a  de  V efprit ,  on  a  grande  raifon 
de  demander  duquel.  \Jefprit  fublime  de 
Corneille  n'eft  ni  Y  efprit  exaâ  de  Boileau , 
ni  V  efprit  naïf  de  Lafontaine  ;  ÔC  Y  efprit  de 
la  Bruyère  ,  qui  eft  l'art  de  peindre  fin- 
guliérement ,  n'eft  point  celui  de  Malebran- 
che,  qui  eft  de  l'imagination  avec  de  la 
profondeur. 

Quand  on  dit  qu'un  homme  a  un  efprit  ju- 
dicieux ,  on  entend  moins  qu'il  a  ce  qu'on 
appelle  de  Yefprit  ,  qu'une  raifon  épurée. 
Un  efprit  ferme,  mâle ,  courageux ,  grand , 
petit ,  foible  ,  léger ,  doux  ,  emporté ,  &c. 
lignifie  le  caraâere  &  la  trempe  de  l'ame  ,  & 
n'a  point  de  rapport  à  ce  qu'on  entend 
dans  la  fociété  par  cette  expreifion",  avoir  de 
Fejbrit. 

L 'efprit ,  dans  l'acception  ordinaire  de  ce 
mot ,  tient  beaucoup  du  M  efprit,  &  cepen- 
dant ne  fignifie  pas  précifément  la  même 
chofe  :  car  jamais  ce  terme  homme  d'efprit 
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ne  peut  être  pris  en  mauvaife  part ,  &  bel- 
efprit  eft  quelquefois  prononcé  ironique- 
ment. D'où  vient  cette  différence  ?  c'eft 
qW homme  d* efprit  ne  fignifie  pas  efprit  fupé- 
rieur ,  talent  marqué ,  &  que  M-ejprit  le  fi- 
gnifie. Ce  mot  homme  d'efprit  <n'annonce 
point  de  prétention ,  &  le  bel-efprit  eft  une 
affiche  ;  c'eft  un  art  qui  demande  de  la  cul- 
ture ,  c'eft  une  efpece  de  profefTion ,  &  qui 
par-là  expofe  à  l'envie  &  au  ridicule. 

C'eft  en  ce  fens  que  le  P.  Bouhours  aurait 
eu  raifon  de  faire  entendre ,  d'après  le  car- 
dinal du  Perron ,  que  les  Allemands  ne  pré- 
tendoient  pas  à  Y  efprit  ;  parce  qu'alors  leurs 
favans  ne  s'occupoient  guère  que  d'ouvra- 
ges laborieux  ôc  de  pénibles  recherches,  qui 
ne  permettoient  pas  qu'on  y  répandit  des 
fleurs  ,  qu'on  s'efforçât  de  briller ,  &  que  le 
bel  efprit  fe  mêlât  au  favant. 

Ceux  qui  méprifent  le  génie  d'Ariftote 
au  lieu  de  s'en  tenir  à  condamner  fa  phyfi- 
que  qui  ne  pouvoit  être  bonne,  étant  privée 
d'expériences  ,  feraient  bien  étonnes  de 
voir  qu'Ariftote  a  enfeigné  parfaitement 
dans  fa  rhétorique  la  manière  de  dire  les 
chofes  avec  efprit.  H  dit  que  cet  art  confifte 
à  ne  pas  fe  fervir  fimplemcnt  du  mot  pro- 
pre ,  qui  ne  dit  rien  de  nouveau  ;  mais  qu'il 
faut  employer  une  métaphore ,  une  figure 
dont  le  fens  foit  clair  &  I'expreffion  énergi- 
que. Il  en  apporte  plufieurs  exemples ,  & 
entr'autres  ce  que  dit  Pericltis  d'une  bataille 
où  la  plus  floriflanre  jcunelfe  d'Athènes 
avoit  péri ,  Y  année  a  été  dépouillée  de  fon  prin- 
temps. Ariftote  a  bien  raifon  de  dire ,  <;n'//  , 
faut  du  nouveau  ;  le  premier  qui  pour  expri- 
mer que  les  plailirs  font  mêles  d'amertumes, 
les  regarda  comme  des  rofes  accompagnées 
d'épines ,  eut  de  Y  efprit.  Ceux  qui  le  répétè- 
rent n'en  eurent  point. 

Ce  n'eft  pas  toujours  par  une  métaphore 
qu'on  s'exprime  fpirituellcment  ;  c'eft  par 
un  tour  nouveau  ;  c'eft  en  laiflant  deviner 
fans  peine  une  partie  de  fa  penfée  ,  c'eft  ce 
qu'on  appelle  pnejfe  ,  délicatejfe  ;  &  cette 
manière  eft  d'autant  plus  agréable,  qu'elle 
exerce  &  qu'elle  fait  valoir  Yefpritdts  autres. 
Les  allufions ,  les  allégories ,  les  comparai- 
fons,  font  un  champ  vafte  de  penfées  ingé- 
nieufes;  les  effets  de  la  nature,  la  fable, 
,  l'hiftoire  prefeates  à  la  mémoire ,  fournif- 
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fent  à  une  imagination  heureufe  des  traits 
qu  clic  emploie  à  propos. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  des  exem- 
ples de  ces  difFérens  genres-  Voici  un  ma- 
drigal de  M.  de  la  Sablière  ,  qui  a  toujours 
été  ellimé  des  gens  de  goût. 

Eglé  tremik  que  dans  ce  jour 
L'hymen  plus  puijfam  que  l'amour  , 
enlevé  fes  t  réfors fans  qu'elle  ofc  s'en  plaindre. 
Elle  a  négligé  mes  avis. 
St  la  belL  les  eût  futvis  , 
Elk  naur oit  plus  rien  J  craindre. 

L'auteur  ne  pouvoir,  ce  femble,  ni  mieux 
cacher  ni  mieux  faire  entendre  ce  qu'il  pen- 
foit ,  &  ce  qu'il  craignoit  d'exprimer. 

Le  madrigal  fuivant  paroi  t  plus  bril- 
lant &  plus  agréable  :  c'eft  une  allufion  à 
la  fable. 

Vous  êtes  belle  &  votre  faur  eft  belle , 
Entre  vous  deux  tout  choix  ferait  bien  doux; 

L'amour  étoit  blond  comme  vous , 
Mais  il  aimoit  une  brune  comme  elle. 

En  voici  encore  un  autre  fort  ancien  ;  il 
eft  de  Bcrtaud  éveque  de  Sées ,  &  paroit  au- 
deflùs  des  deux  autres ,  parce  qu'il  réunit 
Yefprit  &  le  lenciment. 

Quand  je  revis  ce  que  j'ai  tant  aimé , 
Peu  s'en  fallut  que  mon  feu  rallumé 
N'en  fit  le  charme  en  mon  orne  renaître  , 
Et  que  mon  catur  autrefois  fon  captif 
Ne  rejfcmblàt  l'efclai  e  fugitif , 
A  qui  le  fort  fit  rencontrer  fon  maître. 

De  pareils  traits  plaifent  à  tout  le  mon- 
de,  &  caractérisent  Yefpnt  délicat  d'une 
nation  ingénieufe.  Le  grand  point  eft  de 
fa  voir  jufqu'où  cet  ejprit  doit  être  admis.  Il 
eft  clair  que  dans  les  grands  ouvrages  on 
doit  l'employei  avec  fobriété ,  par  cela 
même  qu'il  eft  un  ornement.  Le  grand  art 
ei'l  dans  I'a-propos.  Une  penfée  fine ,  inge- 
nieufe ,  une  comparaison  jufte  &  fleurie  , 
eft  un  défaut  quand  la  raifon  feule  où  la 
paflion  doivent  parler ,  ou  bien  quand  on 
doit  traiter  de  grands  intérêts:  ce  n'eft  pas 
alors  du  faux  bel-  efprit ,  mais  c'eft  de  Yefprit 
déplacé  ;  6c  toute  beauté  hors  de  fa  place 
celîe  d'être  beauté.  C'eft  un  défaut  dans 
lequel  Virgile  n'eft  jamais  tombé,  &  qu'on 
peut  quelquefois  reprocher  au  Taflê  ,  tout 
admirable  qu'il  eft  d'ailleurs:  ce  défaut  vient 
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de  ce  que  l'auteur  trop  plein  de  fes  idée* 
veut  le  montrer  lui-même ,  Iorfqu'il  ne 
doit  montrer  que  fes  perfonnages.  La  meil- 
leure manière  de  connoître  Pufage  qu'on 
doit  faire  de  Yefprit,  eft  de  lire  le  petit 
nombre  de  bons  ouvrages  de  génie  qu'on 
a  dans  les  langues  favantes  &  dans  La  nôtre. 

Le  faux  efpru  eft  autre  chofe  que  de  lYf- 
prit  déplacé:  ce  n'eft  pas  feulement  une  peu- 
fée  faufle ,  car  elle  pourrait  être  faufle  fans 
être  ingénieufe  ;  c'eft  une  penfée  faufle  & 
recherchée.  Il  a  été  remarqué  ailleurs  qu'un 
homme  de  beaucoup  A'effnt  qui  traduifir, 
ou  plutôt  qui  abrégea  Homère  en  vers  fran- 
çois  ,  crut  embellir  ce  poète  dont  la  (impli- 
cite fait  le  caractère,  en  lui  prêtant  des 
ornemens.  Il  dit  au  fujet  de  la  réconciliation 
d'Achille: 

Tout  le  camp  s'écria  dans  une  joie  extrfme, 
Que  ne  vaincra-t-il point  ?  Il  s'ejl  vaincu 
lui-même» 

Premièrement,  de  ce  qu'on  a  dompté  fa 
colère ,  il  ne  s'enfuit  point  du  tout  qu'on 
ne  fera  point  battu  :  fecondement ,  toute 
une  armée  peut  elle  s'accorder  par  une  in& 
pirarion  foudaine  à  dire  une  pointe  ? 

Si  ce  défaut  choque  les  juges  d'un  goût 
févere ,  combien  doivent  révolter  tous  ces 
traits  forcés,  toutes  ces  penfées  alambi- 
quées  que  l'on  trouve  en  foule  dans  des 
écrits,  d'ailleurs  eftimables? comment fup-» 
porter  que  dans  un  livre  de  mathématiques 
on  dife ,  que  "fi  Saturne  venoit  à  manquer, 
„  ce  feroit  le  dernier  fatellite  qui  prendroic 
,,  fa  place ,  parce  que  les  grands  feigneurs 
„  éloignent  toujours  d'eux  leurs  luccef- 
„  feurs  „  ?  comment  fouftrir  qu'on  dife 
qu'Hercule  favoit  la  phyfique ,  &  qu'on  ne 
pouvait  réfifler  à  un  philofophe  de  cette  force  f 
L'envie  de  briller  &  de  fur  prendre  par  des 
chofes  neuves ,  conduit  à  ces  excès. 

Cette  petite  vanité  a  produit  les  jeux  de 
mots  dans  toutes  les  langues  ;  ce  qui  eft  la 
pire  efpccc  du/Wx  bel  efprit. 

Le  faux  goût  eft  différent  du  faux  bel 
efprit  ;  parce  que  celui-ci  eft  toujours  une 
affcâarion  ,  un  effort  de  faire  mal  :  au  lieu 
que  l'aurre  eft  fouvent  une  habitude  de 
faire  mal  fans  effort ,  &  de  fuivre  par  nf- 
tinfk  un  mauvais  exemple  établi.  L'intem- 
pérance &  Pinçohérancc  des  imaginations 

orientales , 
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orientales ,  eft  un  f  aux  goût  ;  mats  c|eft 
plutôt  un  manque  $  efprit ,  qu'un  abus  d'es- 
prit. Des  étoiles  qui  tombent ,  des  monta- 
gnes qui  fe  fendent,  des  fleuves  qui  recu- 
lent ,  le  Soleil  &  la  Lune  qui  fe  dilîolvenc, 
des  ccmparaifons  fauftes  &  gigantefques , 
la  nature  toujours  ourrie ,  font  le  caraâere 
de  ces  écrivains ,  parce  que  dans  ces  pays 
où  l'on  n'a  jamais  parlé"  en  publiera  vraie  élo- 
quence n'a  pu  être  cultivée ,  &  qu'il  eft  bien 
plusaifé  d'être  empoulé ,  que  d'être  jufte, 
îin  &  délicat. 

Le  faux  efprit  eft  précifément  le  contraire 
de  ces  idées  triviales  &  empoulées  ;  c'eft 
une  recherche  fatigante  des  traits  trop  dé- 
liés ,  une  affectation  de  dire  en  énigme  ce 
-qae d'autres  ont  déjà  dit  naturellement,  de 
rapprocher  des  idées  qui  paroiflent  incom- 
patibles ,  de  divifer  ce  qui  doit  être  réuni , 
de  fa  fir  de  faux  rapports ,  de  mêler  contre 
les  bienféances  le  badinage  avec  le  féricux  , 
-£t  le  petit  avec  le  grand» 

Ce  feroit  ici  une  peine  fuperftucd'entafTer 
des  citations ,  dans  lefqoelles  le  mot  d'efprit 
fe  trouve.  On  fe  contentera  d'en  examiner 
une  de  Boileau ,  qui  eft  rapportée  dans  le 
grand  diâionnaire  de  Trévoux  :  C'eft  le  pro- 
pre des  grands  efprits,  quand  ils  commencent 
1  vieillir  6f  à  décliner ,  de  Je  plaire  aux  contes 
€f  aux  fables.  Cette  réflexion  n'eft  pas  vraie. 
Un  grand  efprit  peut  tomber  dans  cette  foi- 
blefte,  mais  ce  n'eft  pas  le  propre  des  grands 
efprits.  Rien  n'eft  plus  capable  d'égarer  la 
jeunette ,  que  de  citer  les  fautes  des  bons 
écrivains  comme  des  exemples. 

11  ne  faut  pas  oublier  de  dire  ici  en  com- 
bien de  fens  difFérens  le  mot  d'efprit  s'em- 
ploie ;  ce- n'eft  point  un  défaut  de  la  langue, 
c'eft  au  contraire  un  avantage  d'avoir  ainn 
des  racines  qui  fe  ramifient  en  pluiieurs 
branches. 

Efprie  d'un  corps ,  d'une  foeffté ,  pour  ex» 
primer  les  ufages ,  la  manière  de  penfer , 
de  fc  conduire ,  )cs  préjugés  d'un-  corps. 

Efprit  de  partit  qui  eft  à  Xefprh  d'un 
corps  ce  que  rondes  payions  aux  ientimens 
ordinaires. 

Efprit  d'une  loi,  pour  en  diftingiier  l'in- 
tention ;  c'eft  en  ce  fens  qu'on  a  dit ,  la  terre 
tue  &  \ efprit  vivifie. 

Efprit  oT un  out  rage ,  pour  en  faire  con- 
cevoir le  caraâcre  ôc  le  but, 
3±mc  XIJL 
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Efprit  de  vengeance ,  pour  fignifier  defir  6c 
intention  de  fe  venger. 

Efprit  de  difeorde ,  efprit  de  révolte  ;  flec. 

On  a  cité  dans  un  diâionnaire ,  efprit  de 
politeffè  ;  mais  c'eft  d'après  un  auteur  nom- 
mé Bellegarde,  qui  n'a  nulle  autorité.  On 
doit  choihr  avec  un  foin  fcrupuleux  fes  au- 
teurs  &  fes  exemples.  On  ne  dit  point  efprit 
de  politeffè ,  comme  on  dit  efprit  de  vengean- 
ce ,  de  diffemion ,  de  faSion  ;  parce  Que  la 
politefle  n'eft  point  une  pafllon  animée  par 
un  motif  puifiant  qui  la  conduife ,  lequel 
on  appelle  efprit  métaphoriquement. 

Efprit  familier  fe  dit  dans  un  autre  fens , 
&  lignine  ces  êtres  mitoyens ,  ces  génies , 
ces  démons  admis  dans  l'antiquité ,  comme 
Yefprit  de  Soc  rate ,  &c. 

Efprit  lignifie  quelquefois  la  plus  fubtile 
partie  de  la  matière  :  on  dit  efprits  animaux % 
efprits  vitaux ,  pour  fignifier  ce  qu'on  n'a  ja- 
mais vu ,  &  ce  qui  donne  le  mouvement  et 
la  vie.  Ces  efprits  qu'on  croit  couler  rapi- 
dement dans  les  nerfs ,  font  probablement 
un  feu  fubtil.  Le  doâeur  Méad  eft  le  pre- 
mier qui  femble  en  avoir  donné  des  preu- 
ves dans  la  préface  du  traité  fur  les  poifons. 

Efprit  ?  en  Chimie ,  eft  encore  un  terme 
qui  reçoit  pluiieurs  acceptions  dirfV  rentes  ; 
mais  qui  fignifie  toujours  la  partie  fubtile  de 
la  matière.  Voje?  plut  bat  Esprit  ,  en 
Chimie, 

U  y  a  loin  de  Yefprit ,  en  ce  fens ,  au  boa 
efprit,  au  bel  efprit.  Le  même  mot  dans  tou- 
tes les  langues  peut  donner  toujours  des 
idées  différentes ,  parce  que  tout  eft  méta- 
phore fans  que  le  vulgaire  s'en  appercoive. 
Vayet  Eloquence,  Elégance,  Sc.Cet 

article  efi  de  M.  DE  Voir  Al  RM. 

Esprit,  {Chimie.)  ce  nom  a  été  em- 
ployé dans  fa  lignification  propre,  parles 
chimiftes  comme  par  les  philofophes  &  par 
les  médecins ,  pour  exprimer  un  corps  fub- 
til, délié,  invilible,  impalpable,  une  va- 
peur ,  un  faufile ,  un  être  prefque  imra*. 
têneL 

Tous  les  chimiftes  antérieurs  à  StarJet 
à  la  naiftànce  de  la  chimie  philofophique , 
ont  été  grands  fauteurs  des  agens  de  cette 
clarté ,  qui  ont  été  mis- en  jeu  dans  plufieurs 
fyftémesde  phyfique.  Vn  efprit  du  mondé, 
un  efprit  univerîel ,  aérien ,  éthériert  ,  ont 
M  pour  eux  des  principes  dont  ils  fe  font 
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fort  bien  accommodés ,  fit  ils  ont  enrichi 
eux-mêmes  la  Phyfique  de  pluficurs  fubf- 
tances  de  cette  nature  :  l'archée ,  le  blas , 
la  magnale  de  Vanhelmont ,  les  em  de  Pa- 
raceire ,  &c*  font  des  phantûrnes  phi'ofo- 
phiques  de  cette  clafle ,  ft  ce  ne  font  point 
cependant  des  expreffions  énigmariques , 
ou  fimptement  figurées. 

Des  êtres  três-exiftans  qui  mériteroient 
éminemment  la  qualité  $  efprit ,  ce  font  les 
CKhalaifons  qui  s'élèvent  des  corps  fermen- 
tans  &  pourruTans  de  certaines  cavités  fou- 
terraines ,  du  charbon  embrafé  ,  &  de  plu- 
fieurs  autres  matières.  Ces  corps  font  véri- 
tablement inc.- e.  cibles ,  invifibles ,  &  im- 
palpables ;  mais  on  n'a  pas  coutume  dans  le 
langage  chimique  ,  de  les  défigner  par  ce 
nom.  Nous  les  connoiflons  fous  celui  de 
gas.  V6ye\  G  AS» 

Depuis  que  notre  manière  phisfage  de 
philosopher  nous  a  fait  rejeter  tous  ces 
ejprits  imaginaires  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cet  article ,  nous  ne 
donnons  plus  ce  titre  qu'à  différentes  fubf- 
tances  beaucoup  plus  matérielles  même  que 
les  gas  ;  favoir  a  certains  corps  expanlibles 
ou  volatils ,  dont  l'état  ordinaire  fous  la 
température  de  nos  climats  eft  celui  de  li- 

Juicfité  ,  &  dont  les  différentes  cfpeces  qui 
jnt  ejaifées  par  ce  petit  nombre  de  Qualités 
communes ,  font  d'ailleurs  efl'enticllement 
différentes ,  enforte  que  c'eft  ici  une  quali- 
fication très -générique,  exprimant  une 
qualité  très  -  extérieure  très  -  vaguement 
déterminée. 

Les  diverfes  fûbflances  qu'on  trouve  dé- 
signées dans  les  ouvrages  des  chimifles  >  par 
le  nom  d'efpnt ,  font  : 

Premièrement,  un  être  fort  indéter- 
miné, connu  plus  généralement  fous  le  nom 
de  mercure ,  qui  eft  compté  dans  l'ancienne 
chimie  parmi  les  principes  ou  produits  gé- 
néraux de  l'analyfe  des  corps.  MER- 
CURE &  Principe. 

Secondement ,  la  plupart  des  liqueurs 
acides  retirées  des  minéraux ,  des  végétaux, 
des  animaux  ,  par  la  difHUat  on.  Vv$e\ 
Vitriol  ,  Nitre  ,  Sel  Marin  ,  Ana- 
lyse VÉGÉTALE  ,   au  mot  VÉGÉTAL  , 

Vinaigre,  Substances  animales, 
tf  Fourmi. 
Troiûcmement ,  les  fels  aîkalis  volatils 


E  S  P 

fous  forme  liquide*  Voyt\  S  El  alkàli 
volatil. 

Quatrièmement ,  les  liqueurs  inflamma- 
bles retirées  des  vins.  Voye^  Esprit  de 
Vin<i  l'article  Vin. 

Cinquièmement ,  les  eaux  effentiellcs  on 
efprits  redeurs.  Vvyt^  Eaux  distillées. 

Sixièmement ,  les  huiles  eflcnticlles  tr<?$* 
fubtiles ,  retirées  des  baumes  par  la  diftil- 
lationà  feu  doux.  Vojc^  Huile  f>  Tere. 
BENTHINE. 

Septièmement,  enfin  la  efprits  ardens 
chargés  par  la  diiiillation  de  la  partie  aro- 
matique ,  ou  alkali  volatil  de  certain  végé- 
taux. Voyei  EaUX  DISTILLÉES  ,  ESPRIT 

ardent  ,  Citron  ,  Cochléaria  ,  fir 
Esprit  volatil  aromatique  hui- 
leux. 

Nota.  Que  dans  le  langage  ordinaire ,  oa 
ne  déligne  le  plus  fouvent  les  cjbrtts  parti- 
culiers que  par  le  nom  de  la  fubltancequi 
les  a  fournis ,  ians  déterminer  par  une  qua- 
lification fpécifique  la  nature  de  chaque 
e/prtt.  Ainli  on  dit  efprit  de  vitriol ,  &  non 
pas  efprit  acide  de  vitriol  ;  efprit  de  joie ,  & 
non  pas  efprit  alkali  de  foie  ;  efprit  de-vin.  % 
(  c'eft-à-dire ,  de  fuede  raifin  fermenté., 
félon  la  fignifîcation  vulgaire  du  mot  vin  ,  ) 
&  non  pas  efprit  ardent  de  vin  ae  r  ai  fin  ;  ejprit 
de  térébenthine ,  &  non  pas  efprit  huileux  de 
térébenthine  ;  efprit  de  citron  ,  &  non  pas 
efpht-de-vin  chargé  de  l'aromate  du  citron. 
Ainfi  toute  cette  nomenclature  eft  prefque 
abfolument  arbitraire  ;  &  d'autant  plus  que 
diverfes  fub!  tances ,  comme  le  fef  ammo- 
niac, la  térébenthine ,  le  citron  ,  &c.  peu- 
vent fournir  plufieurs  produits  qui  mérire- 
roient  également  le  nom  à'cfpnt ,  quoiqu'il 
ne  foit  donné  qu'à  un  feul  dans  le  langage 
reçu  :  on  fe  familiarife  cependant  bientôt 
avec  ces  dénominations  vagues  ;  on  les  ap- 
prend comme  des  mots  d'une  langue  in- 
connue, (b). 

Esprit  ardent  ,  (  Chimie.  )  Viyet 

EiPRIT-DE-VlN  ,fi>us  te  moi  VlN. 

ESPRIT  RECTEUR,  (  Chinue.  )  Voyea 

Eaux  distillées. 

EsPRlT-DE-VlN  ,  (  Chimie  )  Vcy^  eu 
moi  Via. 

Esprit  volatil  ,  (  Chimie.  )  Toutes 
les  fubfbnces  auxquelles  les  chimifles  ont 
donné  le  nom  d'ejpru ,  font  volatiles  (  w 
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ESPRIT  ;  )  il  a  plu  cependant  à  quelques- 
ans  de  prendre  la  dénomination  qui  fait  le 
fùjet  de  cet  article ,  dans  un  fens  particulier; 
de  l'attribuer  aux  alkalis  volatils  fous  forme 
fluide  ;  &  de  les  diftinguet  par  ce  titre ,  des 
alkalis  volatils ,  concrets ,  qu'ils  ont  appelés 
tout  aufli  arbitrairement  ,  fls  volatils  fcyei 
Sel  alkali  volatil.  (  t ) 

ESPRIT-DE-VlN  AIGRE  ;  fpiritus  aceti. 

Voyei  Vinaigre  distillé  ,  au  mot 
Vinaigre. 

ESPRIT  SAUVAGES,  (  Chimie.)  fpiritus 
fylvefires  de   Vanhelmont.    Fiyrç  GaS  , 

fermentation  ,  &  y  in. 

Esprit  volatil  aromatique  hui- 
leux ,  (  Pharmae.  &  Mat.  med.  )  On  a 
donné  ce  nom  à  une  préparation  officinale, 
qui  n'eft  proprement  qu'un  mélange  d'efpyt 
volatil  de  fel  ammoniac ,  &  d'un  efprit  aro- 
matique compofé.  Voici  cette  préparation, 
telle  qu'elle  eft  décrite  dans  la  nouvelle 
pharmacopée  de  Paris. 

Prenez  fix  dragmes  de  zeftes  récens  d'o- 
ranges ,  autant  de  ceux  de  citron  ;  deux 
dragmes  de  vanille ,  deux  dragmes  de  maris, 
«ne demi-dragme  de  girofle,  une  dragme 
de  canelle ,  quatre  onces  de  fel  ammoniac  : 
coupez  en  petits  morceaux  les  zeftes  fie  la 
vanille ,  concaffez  le  macis ,  le  gérofle  fie  la 
canelle  :  pulvérifez  le  fel  ammoniac  ,  fie 
mettez  le  tout  dans  une  cornue  de  verre  , 
verfant  par  deflus  quatre  onces  d'eau  Ample 
de  canelle ,  fie  quatre  onces  d'e/f»r//-dc-vin 
rcâifié  :  fermez  le  vaifleau ,  fie  laiflez  digé- 
rer pendant  quelques  jours  ,  ayant  foin  de 
remuer  de  temps  en  temps. 

Ajoutez ,  apris  deux  ou  trois  jours  de 
digeftion ,  quatre  onces  de  fel  de  tartre  ;  fie 
furie  champ  ajoutez  au  bec  de  la  cornue  un 
récipient  convenable ,  que  vous  luterez  félon 
les  règles  de  l'art  :  faites  la  difHllation  au 
bain  de  fable.  Vous  garderez  la  liqueur  qui 
paflera ,  dans  une  bouteille  bien  bouchée. 

TJeJprit  volatil  aromatique  huileux,  eft  un 
cordial  très-vif,  un  fudonfique  très-efficace, 
un  bon  emménagogue ,  un  hyftérique  aflez 
utile.  On  le  fait  entrer  ordinairement  à  la 
dofe  de  trente  ou  de  quarante  gouttes ,  dans 
des  potions  de  quatre  à  cinq  onces ,  defti- 
nées  à  être  prifes  par  cuillerées.  (  b  ) 

Esprits  animaux.  Voyc^  Nerfs  , 
Fluide  nerveux, ùc. 
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ESQUAiN,  QUEIN,  QLIN,  (Marin.)- 
Ce  font  les  planches  qui  boident  les  deux 
côtés  de  l'acaftillage  de  l'arriére ,  au  deflus 
de  la  IifTe  de  vibord  ;  elles  font  beaucoup 
moins  épaiflès  que  les  autres  bordages ,  fie 
vont  en  diminuant  vers  le  haut. 

Vefquain  ,  ou  le  bordage  de  l'acaftillage  , 
eft  tout  ce  qui  fe  pofe  du  côté  de  l'arriére , 
au  deflus  de  la  lifle  de  vibord.  La  première 
planche  qu'on  met  au  deflus  de  cette  lifle  , 
doit  être  de  chêne ,  fie  épaifle ,  à  caufe  du 
calfatage  :  il  faut  qu'elle  ait  au  moins  la 
moitié  de  l'épaifleur  des  planches  du  franc 
bordage.  On  y  fait  une  rablure  fur  le  coté 
qui  eft  par  le  haut ,  pour  y  faire  entrer  la 
première  planche  du  véritable  efquatn.  Dans 
les  grands  vaifleaux,  les  planches  de  Vejquain, 
ont  d'ordinaire  un  pouce  ou  un  pouce  fie  un 
quart  d'épaifleur ,  fie  vont  un  peu  en  dinuV 
nuant  de  largeur  de  l'arriére  à  l'avant  ; 
mais  c'eft  peu  de  chofe  ;  car  li  la  première 
planche  de  Yefquain  a  dix  pouces  de  large 
vers  l'arriére ,  elle  n'aura  que  neuf  pouces 
fie  demi  en  avant.  Voye\  Acastillage. 

ESQUIF ,  (  Marine,  )  Ceft  un  petit 
bateau  deftiné  pour  le  fervice  d'un  vaifleau  , 
fie  que  l'on  embarque  dans  tous  les  voyages. 
On  le  place  ordinairement  furie  tillac,  fie  on 
le  met  lorsqu'on  en  a  befoin  pour  aller  à 
terre ,  foit  chercher  des  provifîons ,  foit  y 
débarquer  quelqu'un.  Foyrç  CHALOUPE  fir 

Canot. 

ESQUILLE ,  f.  f.  (Chirurgie.)  petit  mor- 
ceau détaché  d'un  os  dans  une  fracture. 
Lorfque  les  efquilles  picotent  fie  irritent  le 
périofte  ou  les  chairs  qui  entourent  l'os ,  fie 
qu'on  ne  peut  pas  les  réduire  fie  les  appliquer 
à  l'os  dont  elles  font  une  continuité ,  on  eft 
obligé  d'en  faire  l'extraûion  ;  fie  pour  cet 
effet ,  s'il  n'y  a  point  de  plaie ,  on  fait  une 
incifion. 

On  appelle  auflî  du  mot  âi'efquilles ,  dc« 
petites  portions  d'os  qui  s'exfolient  les  unes 
après  les  autres.  Voy<{.  Exfoliation.  (Y) 

ESQUILLES ,  f.  m.  pl.  (Hift,  anc.  V.  Es- 
QUILIN. 

ESQUILIN ,  adj.  (  Hift.  an*  )  Le  mont 
£/^<//£/ieftunedesfept  collines  de  l'ancienne 
Rome  ;  c'eft  aujourd'hui  le  quartier  de  la 
montagne  de  fainte  Marie  majeure.  Ce  fut 
Servius  Tullius  qui  l'enferma  dans  Rome, 
H  y  avoit  la  porte  efquiline ,  la  tribu  efquilineK. 
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Ceft  aux  Efquilies  que  fe  faifoienc  les  exé- 
cutions des  criminels  ;  &  que  leurs  cadavres 
rcftoient  expofés. 

ESQUIMAN,  (Marine.)  Les  Holian- 
dois  donnent  ce  nom  à  l'officier  marinier 
que  nous  appelons  quartier-maître.  Ceft  lui 
qui  eft  chargé  particulièrement  du  fervice 
des  pompes,  &  qui  eft  l'aide  du  maître  &  du 
contre-maître.  V.  QuARTiER-MAlTRE. 

ESQUIMAUX.  tt^rESKIMAUX. 

ESQUINANCIE,l;f.  (Médec.)  eft  le 
nom  d'une  maladie  de  la  gorge ,  que  les  La- 
tins appellent  angina ,  angie ,  à'angv ,  je  fer- 
re, parce  qu'il  fe  fait  un  reficrrement  dans 
le  gofier ,  par  les  caufes  de  Ytfqutnancie  ; 
ainii  la  lignification  générale  du  mot  angina 
convient  à  toute  forte  d'affection  des  par- 
ties du  gofier ,  qui  tend  a  former  des  obf- 
ttcles  dans  les  voies  qui  fervent  à  la  refpi- 
ration  &  à  la  déglutition ,  fans  que  le  thorax, 
les  vifceres  qui  y  font  rea fermés  ,  &  l'eftc- 
rruc ,  y  foient  intéieftts  eflentiellement. 

Les  anciens  médecins,  &  particulière- 
ment les  Grecs ,  qui  vivoient  peu  de  temps 
avant  Galien  ,  ont  diftingué  Y  angine  de 
quatre  différentes  manières ,  dont  ils  ont 
tiré  autant  d'cfpeccs  de  cette  maladie ,  aux- 
quelles ils  ont  donné  des  noms  propres.  Ils 
•nt  appelé  cynanckey  xa,*y*  ir ,  Y 'angine  , 
dans  laquelle  le  vice  réfide  dans  les  mincies 
&  les  parties  inférieures  du  larynx.  Ils  ont 
fait  allufion  par  ce  mot ,  à  l'état  de  ceux 
qui  font  attaqués  de  cette  cfpcce  ^ angine  , 
dans  lequel  ils  tirent  la  langue ,  comme  les 
chiens  que  l'on  étrangle.  Ils  ont  donné  le 
nom  paracynancke ,  w*n*vvmyui ,  a  Y  angine 
dans  laquelle  le  vice  réfide  dans  les  parties 
extérieures  du  larynx.  La  prépofition  para 
eft  employée  dans  ce  cas ,  comme  dans  bien 
d'autres,  par  les  auteurs  grecs,  devant  le 
nom  d'une  maladie,  pour  en  diftinguerl'ef- 
pece  la  moins  violente.  Ils  ont  nommé/y/wn- 
the ,  rv,*y*v* ,  Y  angine  qui  attaque  l'intérieur 
du  pharynx  ;  ÔC paracvnancke ,  *»(>«».^w»r , 
celle  qui  a  fon  fiegeâl  extérieur.  Cesdifférens 
mots  grecs  font  compofés  de  &*ù* ,  ferrer , 
étrangler  ;  &  de  r», ,  avec;  ou  de  «■'•»,  chien  : 
ainfi  de  r»  -y.  »?  ou  de  «" on  a  formé  j 
le  mot  françois  efquinancie. 

Mais  comme  il  arrive  três-fouvent  qu'à 
caufe  de  la  proximité  le  pharynx  n'eft  pas 
afoaé  &ns  que  le  larynx  lefoit,  &reo- 
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proquement ,  ces  diftincBons  font  plntdt 
des  fubeilités  que  des  conféquences  tirées 
de  l'obiervation  :  ainfi  on  ne  doit  pas  j 
\  avoir  é^ard  pour  prendre  une  jufte  idée  de 
'  cette  maladie  ;  il  vaut  mieux  la  divifer, 
avec  les  modernes ,  i  °.  en  légitime  ou  vraie , 
qui  eft  celle  dans  laquelle  le  gofier  eft  rétréci 
par  une  inflammation:  &  en  fauffè ,  dans 
laquelle  la  gorge  eft  affectée  dans  quelques- 
unes  de  fes  parties ,  par  une  eademe  ou  par 
un  skirrhe  qui  gêne  le  paftiigede  l'air  ou  des 
alimens  :  iw.  en  fuffocacoire  &  non  fuftoca- 
toire  :  3°.  en  idiopathiqtte  &:  en  f>  mparhi- 
que,  4*.  en  épiik'miquc  &  fporadique. 
Quelquesauteurs  diflinguent  encore  Y  angine 
en  fuppuratoirc,  en  gangreneufe,  en  convul- 
five  ;  celle  qui  clf  accompagnée  de  rumeurs , 
<S^en  celle  qui  eft  fans  tumeurs  apparentes. 

Le  fiege  de  cette  mabdie  eft  principale^ 
m  en  r  dans  les  dirferentes  parties  qui  compo- 
fent  le  larynx  &  le  pharynx  ;  &  toutes  celles 
qui  les  avoiiinent ,  telle  que  la  langue , 
les  amygdales ,  le  voile  du  palais ,  la  lutte, 
la  trompe  d'Euftachi ,  &  toutes  les  mem- 
branes mufculeufes  qui  tapuTent  le  fond  de 
la  gorge  ;  la  concavité  de  la  voûte  ofTcufe. 
formée  au  deflus  du  larynx  &  du  pharynx , 
où  il  fe  forme  quelquefois  des  concrétions 
polypeufes ,  des  far  cornes ,  qui  en  grofttf- 
fant  peuvent  fouvent  boucher  l'ouverture 
des  arrière-narines ,  tenir  barffé  le  voile  du 
palais ,  defeendre  jufque  fur  le  larynx ,  cou» 
vrir  la  glotte ,  la  boucher ,  la  prefîèr.  Le 
vice  qui  conftiiuc  Yangtne  s'étend  auftt 
très-fouvent  a  la  membrane  pituitaire,  à 
celle  qui  revêt  l'intérieur  delà  trachée  artère 
&  de  i'ccfophagc,  &  aux  glandes  difperfées 
dans  toutes  ces  parties. 

Les  caufes  de  Yefquinancie  font  aufïïdifFé- 
rentes  que  les  efpeces.  Dans  celle  qui  pro- 
vient d'in  8  animation ,  il  fe  forme  fubirc- 
ment  un  obftade  i  la  circulation  du  farg 
dans  les  extrémités  des  vaiftèaux  fanguins , 
qui  s'engorgent ,  fe  dilatent ,  fe  diftendent. 
Les  orifices  des  vaifteaux  lymphatiques  qui 
en  naiftent ,  font  ouverts  à  mefure  ,  font 
forcés  à  rranfmettre  les  globules  rouges  :  la 
tumeur  &  tous  les  fymptomes  de  l'inflam- 
mation s'enfuivent.  *  ty.  INFLAMMATION. 
Dans  Y  angine  atdémateufe  ce  n'eft  que  l'hu- 
meur lymphatique  qui  s'arrête  dans  fes  con- 
duits ,  eniuite  de  la  comprefllon  des  veine* 
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dans  lefquelles  ils  s'évacuent  ;  de  Pobftruc-  | 
tion  dans  le  follicule  des  glandes  muqueu- 
fes ,  ou  dans  leurs  excrétoires  ;  du  froid  qui 
reflerre  l'extrémité  de  ces  mêmes  vairteaux; 
de  la  lenteur  du  mouvement  des  fluides  : 
cette  humeur  s'y  accumule ,  d'où  naît  le 
plus  grand  volu  -ne  des  parties  affeûées ,  qui 
caufe  l'empêchement  de  1  exercicedes  orga- 
nes deilinés  à  la  rcfpirarion  ou  à  la  dégluti- 
tion. S»  le  dépôt  de  cette  humeur  dure  pen- 
dant quelque  temps,  il  fe  fait  une  fl'para- 
tion  des  parties  les  plus  fluides  ;  les  groffie- 
res  qui  retient  fe  durci  fient  ;  &  forment  la 
matière  d'un  skirrhe  \  d'où  Y  angine  skirrheu- 
fe ,  qui  peut  enfuite  devenir  chancreufepar 
des  caufes  particulières.  Voye^  Skirrhe  , 
Chancre. 

La  caufe  de  Yangine  fuffocatoirt  eft  celle 
de  l'inflammation  même ,  qui  a  fon  fiege 
dans  l'intérieur  du  larynx  ;  enforte  qu'il  en 
réfulte  un  fi  grand  rellerrement  de  la  glot- 
te, qu'elle  ne  permet  pas  l'entréede  l'ait  dans 
les  poumons  Dodonée  fait  mention  dans 
fes  obftrvations ,  de  plufieurs  efjuinancies  de 
cette  efpecc,  entr'autres  A  l'égard  d'un 
boucher ,  qui  s'étant  plaint  fur  le  midi  d'une 
douleur  à  la  gorge ,  d'une  difficulté  de  ref- 
pirer  &  d'avaler ,  mourut  comme  étranglé 
fa  nuit  fuivante. 

La  caufe  de  Y  angine  non  fufflcatoire  ,  eft 
celle  de  l'inflammation  de  l'œdème  ou  du 
skirrhe ,  ou  toute  autre  qui  a  fon  fiege  dans 
des  parties  qui  n'mtéreflent  pas  notable- 
ment la  rcfpirarion. 

"L'angine  idhpathijue  provient  de  l'une  de 
ces  caufes  mentionnées  ci-devant ,  qui  a 
fon  fiege  dans  quelques-unes  des  parties 
même  de  la  gorge ,  fans  qu'elle  provienne 
d'aucune  autre  maladie  qui  ait  précédé,  ni 
d'aucun  vice  des  parties  voiftnes. 

"Lifympaïkiûve  eft  caufée  parle  vice  de 
quelque  autre  partie  qui  influe  fur  celle  de 
la  gorge  par  communication ,  comme  la  lu- 
xation d'une  vertèbre  du  cou ,  occafïonnée 
par  une  tumeur  ou  par  quelque  accident  ; 
les  vents  arrêtés  dans  l'ctfophage ,  qui  com- 
priment les  dirrer entes  parties  de  la  gorge  : 
le  reflèrrement  convulfif ,  ou  le  trop  grand 
relâchement  de  ces  mêmes  parties ,  qui  em- 
pêche Pexercice  de  leurs  fonctions. 

Les  caufes  de  Yefminancie  fpidémique  doi- 
vent être  déduites  de  celles  de  l'épidémie  en 
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l 'général  (Tqyfj  Epidémie  )  :  elles  ne  font 
pas  encore  aftea  connues ,  pour  qu'on  puifte 
déterminer  pourquoi  elles  affectant  plutôt 
une  partie  du  corps  qu'une  autre  ;  tout  ce 
que  l'on  peut  dire  ,  c'eft  que  fi  le  vice  eft 
dans  l'air  que  l'on  refpire ,  il  doit  affecter 
plutôt  les  parties  auxquelles  il  s'applique 
immédiatement  4c  fans  interruption  ,  qua 
toute  autre  ;  par  conféquent  toutes  celles 
de  la  gorge ,  vu  fur-tout  la  grande  déli- 
cateffe  de  leur  tifiîh  Uefqumancre fporadique 
ne  peut  être  attribuée  qu'au  mauvais  ufage 
que  l'on  fait  des  chofes  appelées  non  na~ 
tutelles. 

Pour  ce  qui  eft  de  Y  angine Jappuraroire  , 
elle  doit  fa  caufe  à  l'inflammation  qui  a  pré- 
cédé ;  elle  en  eft  une  fuite  ,  une  terminai- 
fon  ,  de  même  que  la  gangréneufe.  Voyez 
Suppuration  ,  Gangrené. 

Le  différent  fiege  de  l'engorgement  des 
vaifteaux  qui  confntue  le  plus  fouvent  1V/1 
qui  nantie  ,  étant  intérieur  ou  extérieur, 
établit  en  dehors  ou  en  dedans  la  tumeur 
dont  elle  eft  accompagnée  dans  ce  cas  ;  ce 
qui  la  rend  apparente  ou  non  apparente.  Il 
arrive  auffi  quelquefois  qu'il  n'y  en  a  pas  du 
tout  ni  en  dehors  ni  en  dedans ,  dans  des  cas 
où  Yefquinancie  provient ,  par  exemple  ,  du 
relâchement  ou  de  la  paralyfic  de  la  partie 
aifeaéc. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  des  caufes 
prochaines  de  Yefqainaneie  confidéréc  dans 
fes  différentes  cfpeces ,  réduit  toutes  les  dit 
tinâions  qu'on  en  fait ,  à  deux  principales  ; 
favoir  à  Yefquinancie  vraie  &  à  la faajfey  puis- 
que toutes  ces  différences  doivent  être  rap- 
portées à  l'une  &  à  l'autre.  La  vraie ,  qui 
eft  toujours  caufée  par  l'inflammation ,  eft 
accompagnée  fouvent  de  fymptomes  fi  fu- 
neftes ,  que  la  caufe  qui  les  produit  ne  laifïe 
pas  le  temps  d'y  apporter  aucun  remède , 
ou  rend  inutiles  ceux  qu'on  peut  employer; 
Yangine  vraie  eft  par  conféquent  celle  qui 
exige  le  plus  d'attention  :  l'ordre  mené  â  en 
rechercher  les  caufes  éloignées. 

Toutes  celles  qui  peuvent  contribuer  X 
établir  l'inflammation  en  général ,  peuvent 
produire  Y  angine  inflammatoire  ;  mais  il  y  a 
aufïï  bien  d'autres  caufes  particulières  qui 
peuvent  déterminer  l'inflammation  fur  les 
parties  qui  font  le  fiege  de  Yangine  :  telles 
font  la  difpofirion  particulière  du  fiijct  qui 
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en  eft  affecté.  Les  jeunes  gens  y  font  plus 
fujers  que  les  vieillards,commc  aufliccux  qui 
font  d'un  tempérament  finguin.  Sydenham 
a  remarqué  que  les  perfonnes  qui  ont  le 
poi!  roux  ,  font  plus  fouvent  atteintes  de 
cette  maladie  que  d'autres.  Quelques  auteurs 
prétendent  aufli  qu'elle  attaque  moins  les 
iemmes  que  les  hommes  ;  ils  appuient  leur 
opinion  fur  un  partage  d'Hippocrate ,  /.  VI , 
des  Epidémies  ,  ftcl.yij ,  dans  lequel ,  en  dé- 
crivant une  constitution  épidtmique  ,  il 
allure  que  parmi  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes qui  avoient  été  malades  par  des  pé- 
ri pneumonies  ,  des  rhumes  ,  des  angines ,  il 
s!étoit  trouvé  très-peu  de  femmes  ;  ce  que 
l'-on  pourroit  attribuer  à  ce  qu'elles  s'expo- 
fent  moins  aux  différentes  caufes  occafion- 
nelles  qai  peuvent  produire  ces  fortes  de 
maladies  épidémiques ,  &  qu'elles  ont  en 
général  le  fang  moins  chaud. 

Auflî  voit  -  on  que  tout  ce  qui  peut  en 
augmenter  l'activité  ,  contribue  à  procurer 
Y  angine ,  comme  la  fin  du  printemps ,  l'en- 
trée de  l'été  r  ta  exercices  violens ,  &  fur- 
tout  ceux  de  la  gorge ,  tels  que  les  déclama- 
tions foutenues ,  le  chant ,  les  cris  ;  la  féche- 
refle  de  cette  partie ,  caufée  par  l'air  chaud 
que  l'on  refpire  au  foleil  ou  dans  un  lieu 
chaud  quelconque ,  comme  un  poêle  ,  Oc. 
la  courfc  à  cheval  contre  le  vent  froid,  les 
grandes  agitations  du  corps  dans  un  air 
froid ,  une  grande  chaleur  qui  fuccede  à  un 

fjrand  froid  dans  le  printemps  ;  comme  aufli 
es  fraîcheurs  de  la  nuit ,  qui  fe  font  fentir 
ordinairement  dans  cette  faifon  ,  après  des 
jours  aflez  chauds.  C'eft  même  de  cette 
dernière  caufe  dont  Sydcnham  necraint  pas 
d'aflurer  qu'elle  fait  périr  plus  de  monde 
que  la  pefte ,  la  guerre ,  &  la  famine. 

L'angine  inflammatoire  qui  eft  occafion- 
née  par  quelques-unes  de  ces  différentes  cau- 
fes ,  produit  différens  fymptomes  ,  parmi 
lefqucls  il  en  eft  de  très-violens  &  de  terri- 
bles ,  félon  la  diverfité  des  parties  qui  en 
font  le  ficgc. 

Les  fymptomes  communs  à  toute  forte 
(Yançine,  qui  la  caractérifcnc ,  font  la  dif- 
ficulté de  refpirpr  ou  d'avaler  ,  avec  un 
fentiment  de  douleur  dans  le  fond  de  la 
gprge  ,  fans  que  le  thorax  êc  les  poumons 
ni  l'eftomac  foient  eflenticlîement  affectés. 
\j angine  vraie  eft  diftinguée  en  général  de  U 


E  S  Q 

fauffe  y  parce  que  celle-là  eft  accompagnée 
de  rougeur ,  de  chaleur  dans  le  fiege  de  la 
maladie  ,  &  la  fièvre  s'y  joint  ordinaire- 
ment :  celle-ci  n'eft  eflentiellement  accom- 
pagnée d'aucun  de  ces  fymptomes.  On  peut 
aulfi  diftinguer  par  des  lignes  propres  les  dit 
férentes  parties  affectées  dans  Y  angine  vraie; 
fi  elle  a  fon  fiege  dans  la  membrane  mufeu. 
leufe  de  la  trachée  artère ,  on  y  reflent  tous 
les  fymptomes  de  l'inflammation  avec  uno 
fièvre  ardente  très  -  violente  ,  fans  qu'il 
paroifTe  rien  de  changé  à  l'extérieur  &  dans 
le  fond  de  la  gorge  :  dans  ce  cas  le  malade 
a  les  yeux  enflammés ,  faillans ,  hors  de  la 
téte  comme  ceux  d'un  animal  qu'on  étran- 
gle ,  &  quelquefois  même  tournés  :  il  parle 
avec  beaucoup  de  peine  ;  il  ne  peut  fouvenc 
pas  articuler  les  paroles  de  manière  à  fe 
faire  entendre  ;  la  voix  eft  aiguë  &  fcm« 
blable  aux  cris  des  petits  chats.  Il  eft  obligé 
de  tenir  toujours  la  bouche  ouverte  , 
&  il  en  coule  une  falive  écumeufe  ;  il  tire 
la  langue ,  qui  paroit  enflammée  &  fore 
enflée  :  les  lèvres  deviennent  livides  ;  il  a 
le  cou  roide;  on  y  voit  fouvent  de  l'enflure 
avec  rougeur ,  douleur  &  pulfation  ;  les 
veines  jugulaires  ,  frontales  ,  canines ,  pa- 
roiffent  variqueufes  &  fort  gonflées  ;  la 
refpiration  eft  petite,  fréquente.  Le  malade 
ne  peut  exercer  cette  fonction  qu'étant  fuc 
fon  féant  &  avec  de  grands  efforts  ,  ce  qui 
indique  combien  la  circulation  du  fang  eft 
gênée  dans  les  poumons  ;  il  paroit  avide  de 
refpiror  un  air  frais  ,  parce  qu'il  fe  fent  uno 
chaleur  brûlante  dans  la  poitrine  :  le  pouls 
change  à  tout  inftant  ;  le  malade  eft  dans; 
uncagitat'on  cotinuelle,  d'une  inquiétude 
extrême  ;  il  le  jette  fouvent  hors  du  lit  ;  il 
ne  peut  pas  refter  couché  fur  le  dos  j  il  ne 
voit ,  il  n'entend  que  confufémcnt  ;  il  ne 
fait  ni  ce  qu'il  dit  ni  ce  qu'il  fait ,  tant  il  eft 
occupé  de  la  crainte  de  la  fuffocation ,  dont 
il  eft  fortement  menacé  :  quelquefois  même 
il  tombe  dans  un  vrai  délire. 

Plus  le  mal  eft  voifin  de  la  glotte ,  plus 
les  fymptomes  mentionnes  font  violens:  Se 
fi  l'inflammation  gagne  les  mufcles  qui  fer- 
vent à  la  fermer,  la  fuffocation  fuit  de  près  : 
c'eft  le  cas  le  plus  terrible  ;  c'eft  Vangine  la 
plus  funefte  ;  c'eft  celle  de  cette  efpece  que 
quelques  auteurs  diftinguont  par  le  nom  de 
J'ujt'ocatoire  :  Hippocrate  en  donne  une  de£» 
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criptiori  bien  exacte ,  Ub.  Ill ,  it  morbls.  U 
convient  ici  d'obferver  que  dans  cette  forte 
d'efyiunancie ,  il  arrive  Couvent  que  non  feu- 
lement les  parties  intérieures  du  larynx  fie 
de  la  trachée  artère  font  affeâées ,  mais  en- 
core les  poumons  ;  ce  qui  contribue  beau- 
coup à  rendre  la  refpiracîon  difficile  :  c'eft 
ce  qui  a  été  prouvé  par  l'ouverture  des  cada- 
vres de  plufican-s  perfonnes  qui  étoient  tûor- 
tes  fufFoquées  par  l'effet  de  la  maladie  dont 
il  s'agit.  Dodonée  aflùre  dans  fis  ubfer  vêtions 
avoir  trouvé  dans  ce  cas  les  poumons  piau- 
lons ou  abfcédés. 

Si  l'inflammation  n'afTcâe  que  les  muf- 
des  deftinés  à  élever  l'os  hyoïde  &  le  larynx, 
la  rcfpiration  eft  prcfque  aufli  libre  que  dans 
l'jétat  naturel  ;  le  commencement  de  la  dé- 
glutition cft  accompagné  d'uncdoulcur  trés- 
vive ,  &  on  peut  appercevoir  dans  la  gorge 
quelque  rougeur  avec  tumeur. 

Lorfque  c'eft  le  pharynx  qui  eft  enflam- 
mé ,  on  peut  en  appercevoir  les  fignes  en 
examinant  le  fond  de  la  bouche ,  après 
avoir  abaifle  la  langue ,  en  la  comprimant 
versfabafe.  La  refpiration  eft  aflez  libre 
dans  ce  cas  ;  mais  la  dé^lucition  cft  tns- 
doulourcufe ,  fe  tait  très-difficilement ,  & 
ne  peut  quelquefois  pas  fe  faire  du  tout.  Ce 
que  le  malade  veut  avaler  revient  par  les 
narines ,  ou  il  entre  quelque  patrie  dans  le 
larynx  &  la  trachée  artère ,  qui  excite  une 
toux  violente  :  par  confJquent  il  ne  peut 
prendre  ni  aliment  ni  boilTon  ;  la  malle  des 
humeurs  s'échauffe.devient  acre  faute  d'être 
rcnouvell  Je  par  le  chyle  ;  la  fièvre  qui  ac- 
compagne prcfque  toujours  cette  efpece 
$aneme ,  devient  plus  ardente  ,  fars  être 
aufli  violente  que  dans  la  première  efpece , 
&  ceîte-Iâ  ne  tend  pas  aufli  promptemenr 
a  la  mort. 

Si  l'inflammation  a  fon  fiege  dans  les 
amygda'es ,  la  luere ,  les  membranes  muf- 
culcufcs  du  voile  du  palais ,  ce  dont  oo  pe,  ut 
au/fi  allurer  par  l'infpeâion  des  parties  ,  h 
.refpi  ration  eft  gênée ,  pénible  ;  il  ne  pafle 
que  peu  ou  poinc  d'air  par  les  narines  :  par 
conféquent  le  malade  tient  toujours  'a  bou- 
che ouverte  ;  il  ne  peut  avaler  qu'avec  de 
gran  'es  d 'iilerrs ,  à  eau  e  que  les  organes 
aifcdcjs  concourent  beaucoup  i  la  dégluti- 
tion ;  les  jl  mcns  font  m^me  fouvenç  rejet- 
tés  dans  la  bouche ,  parce  qu  ils  ne  peuvent  I 
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pas  palfer  fous  les  arcades  du  voilé  du  palais 
trop  tendu  &  trop  douloureux  ;  il  fe  filtre 
une  plus  grande  quantité  d'humeuts  dans  les 
amygdales ,  fie  dans  toutes  les  glandes  mu- 
queufes  qui  font  difperfées  dans  le  tiflu  des 
parties  enflammées  :  le  malade  ne  ccflè  de 
cracher  des  matières  vifqucufes ,  glaireufes 
en  abondance;  il  fent  une  douleur j  vive 
dans  l'intérieur  de  l'oreille  &  dans  la  partie 
qui  communique  avec  la  gorge;  il  fent  aufli 
un  craquement  Iorfqu'il  avale  ,  &  quelque- 
fois même  il  en  réfulte  une  furdité  com- 
plexe. Ces  derniers  accidens  ne  peuvent 
être  attribués  qu'à  l'inflammation ,  qui  af- 
feâc  aufli  la  trompe  d*Euftachi ,  en  partie 
ou  dans  toute  ion  «tendue  >  enforte  même 
qu'elle  s'étende  jufqu'à  la  membrane  qui 
tapifle  la  cavité  du  tambour  de  l'oreille. 

Lorfque  l'inflammation  attaque  l'œfo- 
pliage  proprement  dit  au  deflbus  du  pha- 
rynx ,  les  l'y  m p tomes  font  les  mêmes  que 
dans  le  cas  où  le  pharynx  eft  enflammé  :  oh 
ne  peut  pas  en  découvrir  les  (ignés  par  l'inf. 
peclion  ,  mais  le  malade  peut  aifément  indi- 
quer le  fiege  du  mal  par  la  douleur  qu'il  ref- 
fent  dans  la  partie  affectée ,  lorfque  ce  qu'il 
avale  y  eft  parvenu.  La  matière  de  la  déglu- 
tition eft  fou  vent  repoulTc'e&  remonte  dans 
la  bouche ,  ce  qu'on  peut  appeler  regorge- 
ment ,  pour  diltinguer  ce  fymptome  du 
vomiflement. 

Si  plufieurs  de  ces  -différentes  efpeces 
d'inflammation  attaquent  en  même  temps 
un  malade ,  il  eft  facile  d'en  tirer  la  consé- 
quence que  la  maladie  fera  d'autant  plus 
violente  6c  plus  dangereufe,  fit  lesfymp- 
tomes  d'autant  plus  funeftes,  qu'il  y  aura  un 
plus  grand  nombre  de  parties  affrétées  :  il  eft 
rare  qu'aucune  de  ces  efpeces  d'inflamma- 
tion fe  trouve  foliaire;  le  mal  gagne  dt 
proche  en  proche ,  fit  s'étend  plus  ou  moini 
fur  les  parties  voifines. 

iSaagt  \e  aqueufe ,  œdétnateufi  tcatarrheujè 
a  ordinairement  fon  fiege  dans  les  glandes* 
dans  les,  vaifleaux  fecrétoires  fie  excrétoires 
de  la  mucohté  qui  eft  deftinée  â  Iub.iher 
toutes  les  parties  de  la  gorge  ;  fes  effets  font 
l'enflure  blanche  6c  froide  de  ces  mêmes 
parties ,  fans  aucun  des  fignes  de  l'inflam- 
mation ,  la  douleur ,  s'il  y  en  a,  n'ayant  I  eu 
que  par  le  mouvement  fie  la  diftenfion  des 
organes  de  la  refpiration  ou  delà  déglutir 
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non  :  fi  la  tumeur  lymphatique  devient 
:  fchirreufe,  on  le  connoit  par  les  fignes  du 
skirrhe.  Poyeç  SKIRRE.  De  même  quefi 
celui  -  ci  devient  chancreux  ,  on  en  jugera 
par  les  fignes  du  chancre.  Faye^  Chancre. 

Les  fymptomes  ci-dclTus  énoncés  carac-1 
tarifent  V angine faffbcatoirey  &  la  diftinguent 
de  la  non  fujfocatoire  ;  Tidiopathiquc  &  la 
fympathique ,  l'épidémique  &  la  fporadique 
ont  aulfi  leur  caraâere  propre  ,  que  leur 
Qualité  fp£cifique  annonce  fuffifamment;  la 
luppuratoirc  &  la  gangreneufe  fe  font  con- 
noitre  par  les  fignes  de  la  fuppuration  6c  de  - 
h  gangrené. 

Toutes  les  angines  humorales  font  formées 

Î>ar  des  tumeurs,  mais  il  n'y  en  a  point  dans 
a  paralytique  &  la  convulfivc  qui  dépen- 
dent des  mufcles  de  la  partie  affeâée ,  trop 
conftamment  contractés  ou  relâchés  par  le 
défaut  des  nerfs  moteurs ,  qui  pochent  par 
trop  ou  trop  peu  de  jeu.  \.yefquinancie  para- 
hit  oue  efl  fouvent  une  fuite  de  l'apoplexie , 
de  rémiplégie,  des  grandes  évacuations, 
des  longues  convalefcences  ,  pendant  lef- 
quellcsïes  forces  diminuent  de  plus  en  plus, 
bien  loin  de  fe  rétablir  ,  de  la  compreffion 
des  nerfs ,  par  la  luxation  de  quelque  vertè- 
bre du  cou,  fur-tout  de  la  féconde  ,  &c. 
H angine  canvuljw  eft  un  fymptome  de  ma- 
ladie fpafmodiquc  ,  comme  l'épilepfie ,  la 
jxaftion  hyftérique,  hypocondriaque  :  on 
diftingue  ces  deux  efpeces  d'angine  par  le 
défaut  de  tumeur ,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors,  &  par  les  figues  des  maladies  dont 
elles  font  les  acceflbires. 

Après  avoir  expofé  les  principaux  fymp- 
tomes  de  Yefjuinoncie ,  confidérée  dans  les 
différentes  efpeces,  6t  après  en  avoir  déduit 
les  figues  diagnoftics  pour  chacune  en  par- 
ticulier ,  l'ordre  exige  de  parler  aux  preg- 
noftics  ,  que  l'on  peut  aufli  tirer  de  ces 
mêmes  fymptomes  ;  l'obfervwion  enfetgne  ; 
en  général  que  les  angines  dan*  lefqu elles  la 
tefpiration  eft  gênée ,  (ont  les  plus  dange- 
reufes ,  âr  quelesanties  quitteront  que  ren- 
dre la  déglutition  difficile,  font  le- moins  â 
craindre  pour  les  fuites ,  pourvu  que  la  ref- 
piration ne  fok  point  léfée.  Pour  oo  qui  eft 
de  l'angine  vraie ,  inflammatoire  ,  qui  rend 
la  refpiration  dimcile ,  celle  qui  a  fon  liège 
dans  la  cavité  du  larynx ,  auprès  de  b  glotte 
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&  dans  fes  bords  fur-  tout ,  eil  (a  plus  rnatt- 
vaife  de  toutes ,  &  il  y  a  plus  à  craindre  de 
celle  qui  empêche  la  déglutition  ,  lorfque 
l'on  ne  peut  découvrir  aucune  tumeur  ni 
rougeur  dans  la  gorge ,  &  que  cependant  le 
commencement  de  l'exercice  de  la  dégluti- 
tion eft  tort  douloureux.  On  peut  aufli  dire 
de  toutes  angines  inflammatoires  ,  qu'elles 
doivent  être  regardées  comme  très-pemi- 
cieufes  ,  6c  le  plus  fouvent  mortelles  lorl- 
qu'elles  font  fituées  dans  l'intérieur  de  la 
gorge ,  de  manière  que  l'on  ne  puifle  apper- 
çevoir  ni  tumeur  ni  rougeur  :  les  autres  de 
la  même  efpece,  quoique  très-ficheufes , 
font  cependant  fouvent  moins  dangereufes, 
fur-tout  s'il  parolt  des  tumeurs  6c  des  rou- 
geurs dans  ta  gorge ,  au  cou  &  fur  la  poi- 
trine ;  mais  li  elles  rentrent  6c  difparoiflcnt, 
6c  que  (a  refpiration  devienne  plus  gênée , 
c'eft  un  très-mauvais  figne  ,  de  même  que 
fi  la  douleur  ceflê  tout-à-coup  d'être  mani- 
fefte,  parce  qu'il  y  a  tout  lieu  de  craindre, 
dans  ce  cas ,  que  l'inflammation  ne  fe  ter- 
mine bien-rôt  par  une  gangrené  mortelle. 
La  fuppuration  ,  qui  peut  quelquefois  ter- 
miner moins  malheureufement  Y  angine  , 
peut  avoir  auffi  des  fuites  rrés-dangereufes  ; 
li  l'abfcès  venant  à  fe  rompre  tombe  dans  la 
trachée  -  artère ,  ce  qui  peut  caufet  une 
prompte  fuffbcation  ;  fi  fa  formation  eft 
iiifvie  (Tune  fièvre  hectique ,  d'une  toux 
fecheôc  fréquente,  d'une  douleur  de  côté 
&  d'une  expectoration  répétée  fouvent  de 
crachats  blancs  &  vifqueux  :  dans  Vangine 
fifffocatorre  h  mort  prévient  ordinairement 
la  fuppuration. 

Quoiqu'il  arrive  quelquefois  que  certaine 
angine  injlammataire  n'anèâe  qu'une  des  par- 
ties de  la  gorge,&  refte  fôlkaire,  néanmoins 
le  plus  fouvent  l'inflammation  gagne  les 
parties  voifines  6c  s'étend  beaucoup  ;  en- 
forte  qu'il  en  réfulte  un  concours  de  plu- 
fieurs  différens  fymptomes  qui  produisent 
un  défordre  proportionné  dans  les  fondons 
des  parties  aftectc'es  :  d'où  il  eft  aifé  de  con- 
clure que  la  maladie  fera  d'autant  plus  diffr- 
erle  i  guérir ,  que  les  diverfes  efpeces  d'tf«- 
gine  feront  plus  multipliées  en  mémetempr, 
il  y  aura  plus  à  craindre  de  funeires  événe- 
mens  delà  complication  de  tant  de  maux , 
qui  finnTent  fouvent  par  la  mort ,  après 
avok  fait  effuyet  des  eourmem  6c  des  an- 
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^<rtfles  fupérieures  à  tout  ce  que  la  patien- 
ce humaine  peut  furmonter. 

Dans  Yangine  faflbcatoire  le  malade  périt 
|>ar  la  fyncope  comme  étranglé  ,  au  bout 
ce  dix-huit  heures ,  depuis  le  commence- 
ment de  la  maladie  ;  &  dans  les  autres  çfpe- 
*es  d' angine  inflammatoires,  qui  ne  font 
guère  moins  violentes ,  la  mort  arrive  vers 
le  troifieme  ou  le  quatrième  Jour  au  plus 
tard.  Toute  angine  formée  par  un  dépôt  cri- 
tique à  la  fuite  d'une  autre  maladie ,  eft 
inortelle  :  c'eft  un  bon  figne  dans  Yangine 
inflammatoire,  de  quelque  efpece  qu'elle  (oit» 
que  la  refpiration  ne  foit  pas  fort  gênée  , 
fy.  que  la  déglutition  de  la  falive  &  de  la 
boiflon  fe  fafle  fans  beaucoup  de  peine  ;  que 
la  fièvre  ne  foit  pas  bien  forte  ;  que  le  ma- 
lade dorme ,  foit  tranquille  ;  en  un  mot 
ou'il  n'y  ait  aucun  des  mauvais  fymptomes 
mentionnés. 

L'angine  œâtmattufe  «  catarrheuÇe  ,  skir- 
rlteufe ,  &  toute  antre  de  cette  nature  ,  ne 
doit  pas  être  regardée  comme  une  maladie 
aiguë  :  ainfi  comme  elle  eft  de  plus  long 
cours  que  l'inflammatoire  la  plus  bénigne , 
elle  ex  moins  dangereufe  ordinairement , 
tout  étant  égal.  La  cure  eft  plus  ou  moins 
difficile ,  félon  que  l'humeur  qui  forme  l'obf- 
truction  eft  plus  ou  moins  fufceptible  de  fe 
réfoudre  aifément:  fi  elle  tft  devenue  skir- 
rheufe ,  le  mal  peut  être  de  long  cours , 
mais  incurable  ;  i  plus  forte  raifon  4i  le 
skirrhe  dégénère  en  chancre ,  qui  fc  trouve 
inévitablement  toujours  expofés  à  l'air ,  & 
dont  l.i  matière  âcre ,  rongeante  détruit 
promptement  toutes  les  parties  auxquelles 
die  eft  appliquée ,  a  catife  de  la  déiicarefte 
de  leur  tiflu.  Dc-!â  combien,  de  maux  qui , 
eu  égard  aux  fouffranres  extrêmes  qu'ils 
produifenr ,  ne  hâtent  jamais  allez  la  mort 
fSrc  qui  les  fuit ,  &  qui  en  peut  être  le  feul 
Remède.  • 

L'angine  par  nlitique  eft  três-difficilc  à  gué- 
f  ir  ;  fi  elle  dépend  d'une  caufe  générale , 
clic  dure  quelquefois  trés-long-tcmps  :  Jorf- 
«ju'elle  eft  eau  fée.  par  une  réfolution  particu- 
lière des  mufcles  du  larynx  ou  du  pharynx , 
allors  elle  eft  fuivie  de  marafme  &  de  tous 
les  mauvais  effets  du  défaut  de  nourri- 
ture ;  fi  la  réfolution  eft  complette ,  la  mort 
la  fiit  de  près.  Lefyuinancic  paralitique  cau- 
sée par  la  luxation  entière  d'une  vertèbre 
Tvm  XIII. 
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ducon,  eft  aufli  mortelle  :  fila  luxation  n'eft 
pas  entière ,  on  peut  tenter  la  réduction , 
&  la  guérifon  peut  fuivre. 

L 'angine  caufée  par  une  contraction  fpaf- 
modique,  fubite  des  mufcles  du  larynx,  peut 
caufer  la  fuffocation  &  une  mort  prompte  : 
filaconvulfion  n'eft  pas  violente,  elle  enraye 
plus  qu'elle  n'eft  dangereufe  ;  elle  ceffe  & 
revient  fouvent  dans  les  maladies  où  le  gen- 
re nerveux  eft  fujet  â  des  mouvemens  fpaf- 
modiques  irréguliers.  Le  globe  hyftérique 
qu'éprouvent  fi  fouvent  bien  des  lemmes , 
eft  une  angine  convuljive  avec  flatulence  : 
l'air  arrêté  dans  l'ocfophagc  ,  par  un  refler- 
rement  convulfif ,  fe  raréfie ,  comprime  la 
trachée  artère  &  difpofe  à  la  fuftocation  ; 
effet  qui  n'eft  pas  ordinairement  de  longue 
durée. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici 
fur  l'affection  qu'on  appelle  angine  ou  cfqui- 
nancie ,  que  ce  n'eft  pas  une  maladie  fimple, 
mais  un  affemblage  de  différentes  maladies 
fous  le  même  nom  :  elles  ont  toutes  cela 
de  commun  ,  qu'elles  confiftent  dans  la  lé- 
fion  de  la  refpiration  ,  on.  de  la  déglutition  , 
caufée  par  un  vice  des  organes ,  qui  fervent 
à  ces  fanerions ,  fitués  au-deftiis  des  pou- 
mons &  de  l'eftomac;  mais  elles  différent 
en  ce  qu'elles  font  avec  tumeur  apparente 
ou  non  apparente ,  ou  fans  tumeur  ,  par 
la  nature  &  le  fiege  de  la  tumeur ,  quand 
il  y  en  a  ,  &  par  le  nombre  des  parties  af- 
feâées  qui  intéreflent  la  refpiration  ou  la 
déglutition  ,  ou  les  deux  fonctions  en fem- 
ble ,  d'où  réfulcent  des  effets  fi  variés  ;  par 
conséquent  on  ne  peut  indiquer  une  mé- 
thode de  traitem  ent  qui  convienne  à  toutes 
les  différentes  efpeces  d'angine  :  comme 
les  caufes  font  fi  différentes  ,  les  remèdes 
doivent  être  variés  à  proportion,  enforte 
qu'ils  foient  même  quelquefois  oppoféspar 
leur  nature  dans  les  cas  qui  le  font  auffi  , 
fans  avoir  cependant  beaucoup  d'égard  à  la 
différence  des  parties  affeâécs. 

Car,  foit  que  le  larynx  foie  cmflammé  , 
ou  le  pharynx  ,  c'eft  le  traitement  de  l'in- 
flammation qui  eft  indiqué  pour  l'une 
comme  pour  l'autre  partie  t  le  danger  plus 
ou  moins  grand ,  esige  feulement  des  re- 
mèdes plus  ou  moins  prompts. 

"L'angine  in flammatvire  peut  fe  terminer 
de  la  mërjj.ç  manière  que  l'mriamrnarion  cm 
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général  :  ainfi  la  même  cure  de  celle-ci 
convient  à  celle-là ,  dans  Tes  difîérens  états 
(  voyeç  Inflammation  )  comme  dans 
celle-ci  ;  c'eft  à  procurer  la  réfolution  de 
l'humeur  moAifique  qu'il  faut  diriger  tous 
les  fecours  employés  à  combattre  \  angine  : 
cette  terminaifon  eft  même  plus^  defirer 
dans  cette  maladie  que  dans  tout  autre  cas 
en  général ,  parce  que  cel'es  de  la  luppu- 
ration ,  du  skirrhe  ,  ou  de  la  gangrené  ,  ont 
des  fuites  plus  funcflcs  dans  les  parties 
affedecs  ,  dont  il  s'agit ,  que  dans  toute 
autre  :  la  gangrené  ,  fur-tout ,  eft  toujours 
fui  Je  d'une  moit  prompte  ,  lorfqu'ellc 
eft  étendue  &  profonde  ;  car  il  conte , 
par  plufieurs  obfervations  ,  que  celle 
qui  eft  fuperfïcicllc  pour  être  guérie  , 
quoiqu'elle  détruife  &  détache  par  mor- 
ceaux ,  en  forme  de  croûtes  ou  pellicules 
blanchâtres  ,  toi'tes  les  membranes  qui 
tapiflent  la  bouche ,  la  gorge  ,  l'a:fophage  , 
les  arrière-narines ,  &  autres  parties  voi- 
fïnes. 

Lors  donc  que  l'on  s'eft  afluré  par  les 
lignes  propres  que  Yefiuinanue  a  fon  liège 
dans  l'intérieur  du  larynx  &  aux  environs 
de  la  glotte ,  &  qu'elle  eft  inflammatoire  , 
on  examine  fi  l'inflammation  eft  encore  en 
nature  ;  fi  on  la  trouve  telle  ,  on  doit  em- 
.  ployer  ,  avec  le  plus  de  diligence  qu'il  eft 
pofliblc  ,  les  moyens  les  plus  propres  à  la 
réfoudre  :  ppur  cet  effet ,  on  a  recours  fans 
délai  à  la  faignée  ;  on  la  fait  abondante  , 
&  on  la  répète  aux  J>ras ,  aux  piés  ,  & 
enfiute  aux  jugulaires  &  aux  ranulcs ,  juf- 
qu'à  ce  que  la  pâleur  du  malade ,  le  refroi- 
diilémcnt  des  membres ,  la  f biblcfle  ,  ra- 
battement des  lorces  annonce  que  le  vo- 
lume des  humeurs  eft  iulfif.  mment  diminué, 
que  les  vaifTcaux  font  ariaiflés,  &  que 
■l'effort  du  fang  vers  la  tumeur  n'eft  plus 
allez  confidér^ble  pour  l'augmenter  &  ren- 
dre les  vaifleaux  plus  diftendus  dans  les 
parties  enflammées  :  on  doit  faire  ufage 
dans  la  même  vue  des  purgatifs  ,  tant  émé- 
tiques  que  cathartiques ,  &  des  lavemens 
de  ces  derniers  fur-tout ,  rendus  aflez  actifs 
dans  les  cas  où  le  malade  ne  peut  pas 
avaler ,  &  où  ils  doivent  par  conféquent 
fttppléer  à  tous  évacuans  de  l'eftomac  & 
des  inteflins  ,  fur-tout  Iorfque  les  ren  odes 
font  particulièrement  indiqués  par  les  figues 


des  mauvais  levains  dans  les  premières 
voies ,  Icfqucls  venant  a  palier  dans  le  fahg  , 
peuvent  contribuer  à  augmenter  la  caiife 
du  mal  :  c'eft  ainfi ,  par  le  moyen  des  la- 
vemens, que  l'on  doit  fournir,  dans  ce 
cas,  au  malade  la  nourriture  qui  lui  eft 
néceflàire ,  vu  qu'il  eft  démontré  par  l'ex- 
périence &  l'anatomie  ,  que  les  gros 
boyaux  ont  des  vaines  ladc'es ,  propres  à 
tranfmettre  à  la  malle  des  humeurs,  tant 
les  remèdes  que  les  alimens  ,  &  ceux-ci  fur- 
tout  ,  de  manière  qu'ils  peuvent  fuffire 
pendant  plufieurs  jours  pour  foutenir  les 
forces  du  malade  ,  pourvu  qu'ils  fuient  de 
nature  à  n'avoir  pas  befoin  d'être  préparés 
dans  les  vifeercs  qui  fervent  à  la  confec- 
tion du  chyle ,  &  qu'ils  contiennent  un  fuc 
nourricier  tout  prêt ,  tels  que  les  bouillons 
de  viande  ,  les  ceufs  délayés ,  le  lait  coupé 
avec  de  l'eau  ,  le  petit  lait ,  les  décodions 
de  pain  :  ces  trois  dernières  cfpeces  d'ali- 
mens  liquides  font  prélérablcs  dans  Y  angine  t 
félon  Sydenham  ,  qui  défend  l'ufage  de 
ceux  qui  font  préparés  avec  la  viande  ,  à 
caufe  de  la  difpofition  qu'ils  ont  à  fe 
pourrir  :  voyc^  Us  obfervations  des  auteurs 
fur  les  lavemens  nournjfans  t  recueillies  par 
Stalpart  WanderM'iclT 

Il  faut  en  même  temps  employer  des 
médicamens  nitreux  &  rirans  fur  l'acide  r 
que  l'on  fait  entrer  dans  la  compofirion  des- 
gargirifmcs  avec  le  miel  ,  dont  on  humcâe 
fointent  la  gorge  pour  ramollir  le  tiflù  de 
fes  parties  &  le  relâcher  :  c'eft  pour  rem- 
plir la  même  indication  que  l'on  fait  auffi 
recevoir  au  malade  la  vapeur  humide  £c 
tiede  de  quelque  prépararion  d  peu  prés  de 
même  nature  que  les  gargarifmes  mention- 
nés ;  on  doit  répéter  ,  prcfquc  fans  difeon- 
tinuer ,  l'ufage  de  ces  fecours  ,  qui  peu- 
vent être  d'autant  plus  efficaces  ,  qu  ils  font 
appliqués  aux  parties  même  enflammées  :  on 
doit  encore  faire  des  applications  exté- 
rieures fous  forme  de  fomentation  ,  de 
cataplafmcs  ;  les  épifpaftiqucs  propres  à, 
faire  dérivation  vers  quclqu'autre  partie, 
moins  importante  que  celles  qui  font  en- 
flammées ,  les  ventoufes  ,  les  finapifmes 
appliqués  au  cou  &  à  la  poitrine  ,  peuvent 
aufft  produire  de  bons  chefs. 

Si  c\ft  le  voifin;ue  de  l'os  hyoïde  6c 
l'xtéritur  tiu  larynx  qui  font  cnihmmés , 
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on  dpît  cmptoyc  r  les  mêmes  remèdes ,  mats 

fi'us  légers  &  d'une  manière  moins  pren- 
ante :  les  cataplafmes  adouciftàns  &  relâ- 
chans ,  &  toute  application  extérieure  qui 
peut  ramollir  ,  font  plus  particulièrement 
recommandés  dans  les  angines  de  cette 
cfpece. 

L'inflammation  du  pharynx  ne  demande 
que  les  mêmes  remèdes  indiqués  dans  les 
cas  précédons ,  mais  fur-tout  les  garga- 
rîfmes &  les  fuffumigations  ,  dont  on  doit 
faire  un  ufage  encore  plus  fréquent ,  avec 
attention  de  ne  mettre  en  mouvement  les 
prganes  afFeâcs  ,  que  le  moins  qu'il  eft 
poffible  :  ainfi  la  matière  des  gargarifmes 
doit  être  retenue  dans  la  bouche  fans  |Ja- 
citer ,  &  les  vapeurs  doivent  être  reçues 
fans  faire  autre  chofe  que  tenir  la  bouche 
ouverte  &  immobile. 

Si  Vangine  eft  fuffocatoire ,  &  que  les 
remèdes  indiqués  aient  été  employés  trop 
tard ,  ou  qu'on  ne  les  ait  pas  mis  en  ufage , 
ou  qu'on  l'ait  fait  inutilement  ;  fi  la  mala- 
die ne  fait  que  commencer ,  &  qu'elle  me- 
nace cependant  d'étrangler  le  malade  ;  fi 
les  fymptomes  ,  quoique  très  -  mauvais  , 
n'annoncent  pas  que  l'inflammation  foit 
devenue  gangreneufe ,  dans  ce  cas  il  faut 
avoir  recours  à  l'opération  qu'on  appelle 
bronchotomie ,  pourvu  que  l'inflammation  & 
l'obftacle  à  la  refpirarion  ne  foient  pas 
finies  au  deflous  de  l'endroit  où  l'on  peut 
faire  l'ouverture  de  la  trachée  artère  ,*pour 
fupplécr  par  cette  iffiie  au  défaut  de  la 
glotte  qui  eft  fermée  dans  ces  cas.  Vcye\ 
Bronchotomie. 

Si  l'inflammation  angineufe  a  fait  des 
progrès  ,  &  qu'il  fc  foit  formé  un  abcès , 
on  tâchera  de  le  faire  ouvrir  par  des  ap- 
plications émollientcs  ,  relâchantes  ,  qui 
uiflent  afFoiblir  le  tiflu  du  fac  qui  contient 
a  matière  de  la  fuppuration  ;  les  garga- 
rifmes, les  cataplafmes  appropriés ,  doivent 
être  employés  à  cette  fin  :  on  pourra 
anffi  dans  ce  cas  ranimer  les  forces  du 
malade ,  pour  que  le  mouvement  des  tu- 
meurs augmente  farte  effort  daas  l'inté- 
rieur de  l'abcès ,  &  en  déchire  les  parois, 
pourvu  qu'on  n'ait  rien  à  craindre  par  cette 
augmentation  de  volume  de  la  compreflion 
des  parties  voifincs  de  l'abcès;  s'il  fc 
trouve  à  portée  d'être  obfervé,  &  qu'il  ne 
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paroifle  pas  a/Tez  tôt  difpofé  à  s'ouvrir  , 
après  qu'on  s'eft  aflùré  que  la  tumeur  eft 
molle ,  que  la  matière  contenue  eft  au  point 
de  maturation  convenable  pour  être  éva- 
cuée avec  facilité ,  on  doit  en  faire  l'ouver- 
ture de  la  manière  que  l'art  lepreferit  (w  j^ 
Abcès  )  :  s'il  arrive  que  la  matière  de 
l'abcès  le  répande  ,  par  quelle  caufe  que 
ce  foit ,  dans  l'intérieur  de  la  trachée  artère, 
il  faut  fe  hâter  de  l'évacuer  en  lui  donnant 
iïïiie  par  le  moyen  de  la  bronchotomie 
qui  dé'gorgc  les  poumons  plus  prompte- 
ment  que  par  la  voie  de  la  feule  glotte  : 
après  l'ouverture  d'un  abcès ,  dans  quelle 
partie  de  la  gorge  que  cepuifle  être ,  on  doit 
faire  ufer  au  malade  de  gargarifmes  &  de 
tifannes  propres  à  déterger  les  ulcères. 

Lorfque  Y  angine  devient  gangreneufe ,  & 
que  les  parties  ne  font  pas  allez  profondé- 
ment afreâées  pour  que  la  mort  fuive  de 
près  ,  il  convient  d'empêcher  les  progrés  de 
l'inflammation  ,  pour  arrêter  ceux  de  la 
gangrené  ;  ce  que  l'on  fait  par  les  faignées 
ultérieures ,  fi  les  forces  le  permettent ,  par 
les^  laxatifs  propres  à  procurer'  une  douce 
évacuation  par  la  voie  des  felles  ,  par  les 
lavemens  ,  par  les  autres  remèdes  appro- 
priés. (  V.  Gangrené.  )  L'oximel  délayé 
avec  la  décoction  de  fleur  de  fureau ,  peut 
être  employé  très  -  utilement  en  gargarif- 
mes ,  &  fous  forme  de  vapeurs  reçues  dans 
la  bouche  pour  faciliter  la  réparation  de 
l'efcare. . 

La  curation  des  angines  humorales  froides, 
telle  que  l'âqueufe ,  Pccdématcufe ,  la  ca- 
tarrheufe ,  la  skirrheufe ,  s'exécute ,  i°.  par 
le  moyen  des  remèdes  qui  relâchent  les 
orifices  des  vaifleaux  excrétoires  de  la  lynv 

fihe  ou  mufeofité ,  s'ils  ont  -été  reflerrés  par 
e  froid ,  par  des  aftringens  employés  mal- 
à-propos  ;  tels  font  les  émolliens  appliqués 
fous  forme  de  cataplafme  extérieurement, 
&  fous  forme  de  gargarifrae  ,  de  vapeur 
dans  la  bouche  :  x°.  par  le  moyen  des  réfo- 
lurifs ,  ou  des  corrohfs ,  ou  des  incifions , 
fi  l'engorgement  des  vai (Teaux  lymphati- 
ques eft  occafionné  par  des  obftrucTîons , 
des  concrétions  qui  gênent  le  cours  des  hu- 
meurs ,  fi  l'angine  eft  cauféc  par  un  skirre  : 
par  le  moyen  des  purgatifs  hydrago- 
gues ,  des  fudonfiques ,  des  diurétiques ,  des 
apoplegmatifans ,  des  veficatoires ,  des  fea- 
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rrficarions,  &  de  la  fe&ion  des  parties  qui  en 
font  tufceptiblcs  ,  &  par  l'abftincnce  des 
liquides  &  un  régime  échauffant  ,  defie- 
chant,  ii  Y  angine  eft  caufce  par  une  infiltra- 
tion du  tiiîîi  cellulaire  qui  fe  remplit  de 
férolîtés. 

V.mginc  chancreufc  eft  incurable,  &  ne 
tarde  pas  à  faire  périr  ceux  qui  ont  le 
malheur  d'en  être  affectés.  Vaticine  qui  eft 
caufce  par  un  relâchement  paralytique  ,  le 
guérit  par  les  remèdes  contre  la  paralyfic. 
V.  Paralysie. 

Ceile  qui  dJpetid  du  relâchement  des 
organes  de  la  gorge  par  épnifemenr,  à  la 
fuite  de  quc'que  grande  évacuation  ,  de  lon- 
gue%  mal.'.d'.es,  eft  ordinairement  mortelle; 
la  dierc  cmliaquc  analeptique  feroit  le 
feul  moyen  que  l'on  pourroit  employer 
pour  en  tenter  la  guérifon  ,  en  faifant  cef- 
fer  la  caufe  occaiionnelle ,  fi  on  en  avoit  le 
temps. 

Vefquinancie  qui  eft  l'effet  d'un  reflerre- 
ment  convuîfif,  fymptome  de  la  paflion  hy- 
pocondriaque ou  hyftériquc ,  doit  être  trai- 
tée par  les  remsdes  anti-fpafmodiques  •<& 
anti-hyftJriquc. 

Vangine  qui  eft  occauonnee  par  la  com- 

f>reflion  des  vents  arrêtés  &  raréfiés  dans 
'ccfophage ,  qui  preffent  la  trachée-artcre 
ou  rèflerrent  le  larynx  ,  doit  être  traitée 
par  les  remèdes  contre  le  fpafme  &  la  fla- 
tulence. V.  Flatulence.  La  plus  grande 

partie  de  cet  article  t jl  extraite  des  aphoripnes 
de  Boeihaave ,  &  du  commentaire  de  cet  ou- 
vrage ,  par  Wanfwietcn.  (d) 

ÈSQUINE  ,  f.  f.  {Manège.)  terme  qui  a 
été  employé  par  tous  les  auteurs  anciens, 
&  qui  néanmoins  n'tft  pas  tombé  dans 
l'oubli  ,  ainfi  que  quelques  perfonnes  fe  le 
perfuadent.  Nous  en  fafons  un  ufage  fré- 
quent en  parlant  du  dos  &  des  reins  ,  non 
d'un  cheval  qui  eft  d?ns  le  repos ,  mais  d'un 
cheval  qui  manie  &  qui  eft  en  mouvement. 
Lorfquc,  par  exemple,  un  cheval  voûte  en 
quelque  manière  fon  dos  en  fautant ,  nous 
difons  qu'il  faute  de  T efquine ,  nous  vantons 
la  force  ou  la  foih'efle  de  fon  efquine ,  pour 
vanter  la  force  ou  la  foibleflc  de  fes  reins  , 
&e.  (*) 

ESQUISSE  ,  f.  f.  (Peinture.)  Ce  terme, 
que  nous  avons  formé  du  mot  italien  fchi[[oy 
a  parmi  nous  une  fignîfication  plus  détçr- 
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minée  que  dans  fon  pays  natal  :  vo;cî  celk 
que  donne  ,  eu  mot  italien  fiJUw  ♦  le  die* 
tionnaire  de  la  Crufa  :  fpeye  di  difeeno  ftn-iA 
ombra ,  e  non  terminato  ;  efpcce  de  deftim 
fans  ombre  &  non  terminé.  Il  paroit  par- 
là  que  le  mot  rfjuiflè,  en  italien  ,  fe  rap- 
proche de  la  fignîfication  du  mot  françoi» 
ébauche  ;  &  il  eft  vrai  que  chez  nous  efqurjfer 
veut  dire  former  des  traits  qui  ne  font  ni  om- 
brés ni  terminés  ;  mais  par  une  fingularirè' 
dont  Tuf.,gc  peut  feul  rendre  raifon  ,  faire 
une  efquijfe  ou  tfjuiffer  ,  ne  veut  pas  dire 
précifément  la  même  chofe.  Cette  première 
façon  de  s'exprimer ,  faire  une  efquijfe  ,  fi- 
gnifie  tracer  rapidement  la  penfée  d'un  fujec 
de^peinrure  ,  pour  juger  enfui  te  fi  elle  vau- 
dra la  neine  d'être  mife  en  ufage  ;  c'eft  fur 
cette  lignification  du  mot  ifjuiffe  que  je 
vais  m'arrêter ,  comme  celle  qui  mérite  une 
attention  particulière  de  la  part  des  Ar- 
tiftes. 

l  a  d'flîcu'té  de  rendre  plus  précifémenc 
le  fins  de  ce  mot ,  vient  de  ce  qu'au  lieu 
d'avoir  été  pris  dans  les  tcimcs  généraux  de 
la  langue ,  pour  être  adopté  particul'érc- 
ment  a  la  peinture  ,  il  a  été  au  contraire 
emprunté  d.*  la  peinture  pour  devenir  un 
terme  plus  général  :  on  dit  faire  l'efquijfc 
d'un  poëme ,  d'un  ouvrage  ,  d'un  pro- 
jet ,  Gc. 

En  Peinture ,  Yefquijfe  ne  dépend  en  au- 
cune façon  des  moyens  qu'on  peut  employer 
pour  la  produire. 

L'artlfte  fe  fert ,  pour  rendre  une  idée 
qui  s'offre  â  fon  imagination ,  de  tous  les 
moyens  qui  fe  préfentent  fous  fa  main; 
le  charbon  ,  la  pierre  de  couleur  ,  la  plu- 
me ,  le  pinceau  ,  tout  concourt  à  fon  bue 
à  peu  près  également.  Si  quelque  raifon 
peut  déterminer  fur  le  choix ,  la  préféren- 
ce eft  due  à  celui  des  moyens  dont  l'emploi 
eft  plus  faci'c  &  plus  prompt ,  parce  que  " 
Pcfprit  perd  toujours  de  fon  feu  par  la 
lenteur  des  moyens  dont  il  eft  obligé  de  fe 
fervir  pour  exprimer  &  fixer  fes  concep- 
tions. • 

Vefquiffè  eft  donc  ici  la  première  idée 
rendue  d'un  fujet  de  peinture.  L'artiftc  qui 
veut  la  créer  ,  &  dans  l'imagination  duquel 
ce  fujet  fe  montre  fous  differens  afpeâs  , 
rifquede  voir  s'évanouir  des  formes  qui  fe 
réfçntent,  en  trop  grand  nombre ,  s'il  ne  les 
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fixe  par  des  traits  qui  puiffent  lui  en  rap- 
peler le  fouvenir. 

Pour  parvenir  à  fuivre  le  rapide  efïbr 
de  fon  génie ,  il  ne  s'occupe  point  à  fur- 
monrer  les  difficultés  que  la  pratique  de  fon 
art  lui  oppofe  fans  celle;  fa  main  agit, 
pour  atnh  dire ,  théoriquement ,  elle  trace 
des  lignes  auxquelles  l'habitude  de  devi- 
ner donne  à  peu  près  les  formes  néceflaî- 
res  pour  y  reconnoîrre  les  objets  ;  l'ima- 
gination ,  mairrefTe  abfolue  de  cet  ouvra- 
ge ,  ne  fou.fr o  qu'impatiemment  le  plus 
petit  ralêndfLment  dans  fa  production. 
C'eft  cette  rapidité  d'e  .écution  qui  eft  le 
principe  du  feu  qu'un  voit  briller  dans  les 
ej^urjf-s  des  peintres  de  génie  ;  on  y  recon- 
noît  l'empreinte  du  mouvement  de  leur 
ame  ;  on  en  calcule  la  force  6c  la  fécondité. 
S'il  eft  aifé  de  fentir  par  ce  que  je  viens 
de  dire ,  qu'il  n'eft  pas  plus  poifiblc  de  don- 
ner des  principes  pour  faire  de  belles 
tfjuijfes  que  pour  en  avoir  un  beau  génie , 
on  doit  en  inférer  aufli  que  rien  ne  peut 
être  plus  avantageux  pour  échauffer  les 
artiftes,  &  pourTes  former,  que  d'étudier 
ces  fortes  de  deflinsdes  grands  maîtres  & 
fur-tout  de  ceux  qui  ont  réufli  dans  la  par- 
tie de  la  cempofition. 

Mais  peur  tirer  de  cette  étude  un  avan- 
tage folide,  il  faut,  lorfqu'on  eft  à  portée 
de  le  faire  ,  comparer  enl'tmble  les  diffé- 
rentes efquifcs  que  les  cé!ctrcs  artiftes  ont 
fait  fervir  de  préparation  à  leurs  ouvrages  : 
il  eft  rare  qu'un  peintre  de  génie  fe  foit 
borne  à  une  feule  idée  pour  une  compofi- 
tion.  Si  que'qnefois  la  première  a  l'avan- 
tage d'être  plus  chaude  &  plus  brillante  , 
elle  eft  fujette  auffi  à  des  défauts  infépa- 
rablcs  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  a 
été  conçue  ;  Wftuijfe  qui  fuivra  ce  premier 
dtflin  offrira  les  effets  d'une  imagination 
déjà  modérée  :  les  autres  marqueront  enfin 
la  route  que  fe  jugement  de  Parti  fte  a  fui- 
vie  ,  &  que  le  jeune  élevé  a  intérêt  de  dé- 
couvrir. Si  après  ce  développement  d'idées 
que  fournirent  différentes  rfquiffes  d'un 
grand  maître,  on  examine  les  études  parti- 
culières qu'il  a  faites  fur  la  nature  pour  cha- 
que figure ,  pour  chaque  membre ,  pour 
le  nud  de  «ces  figures  ,  6c  enfin  pour  leurs 
draperies,  on  découvrira  la  merche  en- 
tière du  génie ,  6c  ce  qu'on  peut  appeler 
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l'efprir  de  l'art.  C'eft  ainfi  qii2  les  br mit- 
Ions  d  un  auteur  célèbre  pourroient  fou- 
vent  ,  mieux  que  des  traites  ,  montrer  dans 
l'éloquence  &  dans  la  poéfie  les  routes  na- 
turelles qui  condtrfent  à  la  perf  ection. 

Pour  terminer  la  fuite  d'études  6c  do 
réflexions  que  je  viens  d'indiquer ,  il  eft 
enfin  néccilairc  de  comparer  avec  le  ta- 
bleau fini ,  tout  ce  que  le  peintre  a  pro- 
duit pour  parvenir  à  le  rendre  parfait. 
Voilà  les  fruits  qu'on  peut  retirer ,  comme 
artifte ,  de  l'examen  raifonné  des  efyutjfts 
des  grands  martres  ;  on  peut  aulTi  ;  comme 
amateur ,  trouver  dans  cet  examen  une 
fource  intariflâb.'e  de  réflexions  différentes 
fur  le  caractère  des  Artiftes  ,  fur  leur  ma- 
nière ,  6c  fur  une  infinité  de  faits  particu- 
lieis  qui  les  regardent  :  on  y  voit  quelque- 
fois ,  par  exemple  ,  des  preuves  de  la  gêne 
que  leur  ont  impofée  les  porfonnes  c,ui  les 
ont  employés  ,  6c  qui  les  ont  forcés  à 
abandonner  des  idées  raisonnables  pour  y 
fublhtuer  des  idées  abfurdcs.  La  fupeifti- 
tion  ou  l'orgueil  des  princes  6c  des  parti- 
culiers ont  fouvent  produit ,  par  la  main 
des  arts  ,  de  ces  fruits  extravagans  dont 
il  feroic  injufte  d'aceufer  les  artiftes  qui  les 
ont  fait  parpitre.  Dans  plufreurs  compor- 
tions ,  Partifte  pour  fa  juftification  auroic 
dû  écrire  au  bas  :  j'ai  cxvcuté  ;  tel  prince  a 
ordonné.  Les  connoiflèurs  6c  la  poftérité  fe- 
raient alors  en  état  de  rendre  à  chacun  ce  qt;i 
lui  feroit  dû,  6c  de  pardonner  iu  génie 
luttant  contre  la  fottife.  Les  efquiffes  pro- 
duifenr  ,  jufqu'A  un  certain  point ,  l'effet 
de  Pinfcriprion  que  nous  demandons. 

L'on  y  retrouve  quelquefois  la  compo- 
fition  fimp'e  &  convenable  d'un  Mlle«u  , 
dans  l'exécution  duquel  on  a  été  f^ché  ce 
trouver  des  figures  allégoriques,  difpara- 
tes,  ou  des  afllmblagcs  d'objets  qui  n'é- 
toient  pas  faits  pour  fe  trouver  enfemble. 
Le  tableau  de  Raphafl  qui  représente  Atti- 
la ,  dont  les  projets  font  ftilpendus  par  l'ap- 
parition des  apôtres  S.  Pierre  6c  S.  Paul , 
en  eft  un  exemple.  Il  efl  peu  de  peifonnes 
qui  ne  fâchent  que  dans  l'exécution  de 
ce  tableau,  qui  eft  à  Rome ,  au  lieu  de  S. 
Léon  ,  Léon  X.  en  habits  pontificaux , 
accompagne'  d'un  cortège  nombreux  ,  fait 
la  principale  partie  de  la  compofirion.  Un 
delfin  du  cabinet  du  roi  difculpe  Raphaël 
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de  cette  fervile  &  bafïè  flatterie ,  pour  la- 
quelle eft  la  grandeur  du  miracle ,  &  la 
convenance  du  fujet ,  &  le  coflume  ,  &  les 
beautés  de  l'art  même  ont  été  facrifiés. 

Le  deflin  représente  une  première  idée 
de  Raphaël  fur  ce  fujet  qui  eft  digne  de 
lui  ;  il  n'y  eft  point  queftion  de  Léon  X.  de 
fa  reflemblance ,  ni  de  fon  cortège  ;  S.  Léon 
même  n'y  paroît  que  dans  l'éloignement  ; 
I'adion  d'Attila,  l'effet  que  produit  fur  lui 
&  fur  les  foldats  qui  l'accompagnent  , 
l'apparition  des  apôtres  eft  l'objet  prin- 
cipal de  fon  ordonnance  ,  &  la  paflion 
intéreflante  qu'il  fe  propofoit  d'expri- 
mer. Mais  c'en  eft  aflez  ,  ce  me  femble, 
pour  indiquer  les  avantages  qu'on  peut  ti- 
rer de  l'étude  &  de  l'examen  des  ejljuijfes  ; 
il  me  refte  à  faire  quelques  réflexions  fur 
les  dangers  que  préparent  aux  jeunes  artif- 
tes  les  attraits  de  ce  genre  de  compofition, 

La  marche  ordinaire  de  l'art  de  la  pein- 
ture eft  telle ,  que  le  temps  de  la  jeu  nèfle , 
qui  doit  être  deftiné  à  l'exercice  fréquent 
des  parties  de  la  pratique  de  l'art ,  eft  celui 
dans  lequel  il  femble  qu'on  foit  plus  porté 
aux  charmes  qui  naiflent  de  la  partie  de  l'ef- 
prit  ;  c'eft  en  effet  pendant  le  cours  de  cet 
âge  que  l'imagination  s'échauffe  aifément , 
c'eft  la  faifon  de  l'enthoufiafme  ,  c'eft  le 
moment  où  l'on  eft  impatient  de  produire , 
enfin  c'eft  l'âge  des  efquijfes  ;  aufli  rien  de 
plus  ordinaire  dans  les  jeunes  élevés  ,  que 
le  defir  &  la  facilité  de  produire  des  efquijfes 
de  compofition  ,  &  rien  de  fi  dangereux 
pour  eux  que  de  fe  livrer  avec  trop  d'ardeur 
à  ce  penchant.  L'indécifion  dans  l'ordon- 
nance ,  l'incorre&ion  dans  le  deflin  ,  l'avçr- 
fion  de  terminer  ,  en  font  ordinairement 
la  fuite  ;  &  le  danger  eft  d'autant  plus 
grand ,  qu'ils  font  prcfque  certains  de  féduire 

J>ar  ce  genre  de  compofition  libre  ,  dans 
cquel  le  fpectateur  exige  peu ,  &  fe  charge 
d'ajouter  à  l'aide  de  fon  imagination  tout 
ce  qui  y  manque.  U  arrive  delà  que  les  dé- 
fauts prennent  le  nom  de  beautés  j  en  effet, 
que  le  trait  par  lequel  on  indique  les  figures 
d'une  efquiffe  foit  outré  ,  on  y  croit  démêler 
une  intention  hardie  &  une  expreflionmâle; 
que  l'ordonnance  foit  confùfe  &  chargée  , 
on  s'imagine  y  voir  briller  le  feu  d'une  ima- 
gination féconde  &  intariflàble  :  qu'arrive- 
t»il  après  ces  préfages  trompeurs  ou  mal 
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expliqués  ?  l'un  dans  l'exécution  finie  offre 
des  figures  eftropiécs  ,  des  cxpreflîons  exa- 
gérées ;  l'autre  ne  peut  fortir  du  labyrinthe 
dans  lequel  il  s'eft  embarafle  ;  le  tableau  nè 
peut  plus  contenir  dans  fon  v.;ftc  champ  le 
nombre  d'objets  que  Yefquijfe  promettoit , 
&  les  ar rifles  réduits  à  fe  borner  au  tarent 
de  faire  des  efquiJTes  n'ont  pas  tous  les  tajens 
qui  ont  acquis  à  la  Fage  &  au  Parmcfan  une 
réputation  dans  ce  genre. 

L'ârtifte  ne  doit  donc  faire  qu'un  ufage 
jufte  &  modéré  des  efquijfes  ;  elles  ne  doivent 
être  pour  lui  qu'un  fecours  pour  fixer  les 
idées  qu'il  conçoit ,  quand  ces  idées  le  mé- 
ritent. Il  doit  fe  précautionner  contre  la 
fédu&ion  des  idées  nombreufes  ,  vagues ,  & 
peu  raifonnées  que  préfentent  ordinaire- 
ment les  efquijfes  ;  &  plus  il  s'eft  permis 
d'indépendance  en  ne  fe  refufant  rien  de  ce 
qui  s'eft  préfenté  à  fon  efprit ,  plus  il  doit 
faire  un  examen  rigoureux  de  ces  produc- 
tions libertines  lorfqu'il  veut  arrêter  fa  com- 
pofition ;  c'eft  par  les  règles  de  cette  partie 
de  la  peinture ,  c'eft-à-dirc ,  par  les  précep- 
tes de  la  compofition  ,  &  au  tribunal  de  la 
raifon  &  du  jugement,  qu'il  verra  terminer 
les  indécifions  de  l'amour  propre ,  &  décider 
du  jufte  mérite  de  fes  efquijfes.  Cet  article  efi 
de  M.Watelut. 

ESQUISSE,  f.  f.  (Beltes-Lettres.  Poéfie.) 
On  appelle  ainfi  en  peinture  un  tableau  qui 
n'eft  pas  fini .  mais  où  les  figures ,  les  traits, 
les  effets  de  lumière  &  d'ombre  font  indi- 
qués par  des  touches  légères,  La  même  ex- 
preflîon  s'applique  à  la  poéfie  ;  mais  à  l'égard 
de  celle-ci,  elle  exprime  réellement  la  gran- 
de manière  de  peindre  ;  car  la  deferiprion 
poétique  n'eft  prefquç  jamais  un  tableau  fini, 
&  rarement  elle  doit  l'être. 

Sur  la  toile  du  peintre  on  ne  voit  guère 
que  ce  que  l'arrifte  y  a  mis ,  au  lieu  que 
dans  une  peinture  poétique  chacun  voit  ce 
qu'il  imagine:  c'eft  le  fpeftateur  qui,  d'après 
quelques  touches  du  poète  >  fe  peint  lui- 
même  l'objet  indiqué.  Réunifiez  tous  les 
peintres  célèbres  ,  &  demandez  -  leur  de 
copier  Hélène  d'après  Homère ,  Armide 
d'après  le  Tafle  ,  Eve  d'après  Milton  , 
Corine  &  Délie  d'après  Ovide  &  Tibule  , 
l'efclavc  d'Anacrêon  d'après  le  portrait 
détaillé  qu'en  a  fait  ce  poète  voluptueux  j 
toutes  ces  copies  auront  quelque  chofe  d'a« 
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nà'ogue  entr' elles  ;  mais  de  mille  il  n'y  en 
aura  pas  deux  qui  fe  reflemblent  au  point 
de  fa-re  deviner  que  l'original  eft  le  même. 
Chacun  fe  fait  une  Eve ,  une  Armide  ,  une 
Hc'ene ,  6c  c'eftun  des  charmes  de  la  pocfie 
de  nous  laifler  le  plaiftr  de  créer.  Inceffu  pa- 
rmi dea  ,  me  dit  Virgile.  C'eft  a  moi  à  me 
peindre  Vénus. 

Stat  fonipes  ,  ac  frtna  ferox  fpumantia 
mandit. 

C'eft  à  moi  à  tirer  delà  l'image  d'un  courfier 
fuperbe. 

Mille  trahens  varias  adver fa  foie  colores. 

Ne  croit-on  pas  voir  l'arc-en-ciel  ? 

Hic  gelidi  fontes  ,  hic  tnollia  prata  ,  I.ycori, 
Hic  nemus  ;  hic  ipfo  tecum  confumerer  atvo. 

H  n'en  faut  pas  davantage  pour  fe  repréfen- 
terun  payfage  délicieux.  Nuncjeges ubiTroja 
fuit.  In  ckffein  cadit  omne  nemus.  Voilà  des 
tableaux  cfquirtes  d'un  feul  trait. 

Le  Taflè  parle  en  maître  fur  l'art  de 
peindre  en  poélîc  avec  plus  ou  moins  de 
détail ,  félon  le  plus  ou  le  moins  de  gravité 
du  ftyle  ,  en  quoi  il  compare  Virgile  & 
Pétrarque. 

Dederatque  comas  dijfundert  ventis  , 

dit  Virgile  en  parlant  de  Vénus  déguifée  en 
chafferefle.  Pétrarque  dit  la  même  chofe  , 
mais  d'un  ftyle  plus  fleuri. 

Erano  i  capei  <Toro  a  f  aura  fparfi  , 
Ch*  in  mille  do/ci  nodi  gli  avolgea. 
Ambroficeque  cornai  divinum  vertice  odorem, 
Spiravtre , 

Virgile. 

E  tuto  il  ciel ,  cantando  il  fuo  bel  nome  , 
Sparfer  di  rofei  pargoletti  amori. 

Pétrarque. 

E  Puno  ,  e  F  attro  conobbe  il  convenevole  nella 


fua  poefia.  Perche  Vit 


ai,, 


fup 


tutti  poète 


heroici  di  gravità ,  il  F  e  traça  tutti  gli  anttchi 
lirici  di  va^keTia. 

"  LeTaflc. 
Le  poète  ne  peut  ni  ne  doit  finir  la 
peinture  de  la  beauté  phyfique  :  il  ne  je 
peut ,  manque  de  moyens  pour  en  expri- 
mer tous  les  traits  avec  la  corrcâion  ,  la 
déiicarcfle  que  la  nature  y  a  mife ,  &  pour 
les  accorder  avec  cette  harmonie  ,  cette 
Uaifon,  cette  unité,  d'où  dépend  l'effet  de 
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l'enfemble  ;  il  ne  le  doit  pas ,  en  eut-il  les 
moyens ,  par  la  raifon  que  plus  il  détaille 
fon  objet ,  plus  il  aflujettit  notre  imagina- 
tion à  la  Henné.  Or,  quelle  eft  l'intention 
du  poète  ?  Que  chacun  de  nous  fe  peigne 
vivement  ce  qu'il  lui  préfente.  Le  foin  qui 
doit  ^occuper  eft  donc  de  nous  mettre  fur 
la  voie ,  &  il  n'a  befoin  pour  cela  que  de 
quelques  traits  vivement  touchés. 

Belle  fans  ornement ,  dans  le  fimple  appareil 
D'une  beauté  qu'on  vient  d'arracher  au  fom~ 
meil. 

Qui  de  nous,  à  ces  mots,  ne  voit, pas  Junie 
comme  Néron  vient  de  la  voir  ?  Mais  il 
faut  que  ces  traits  qui  nous  indiquent  le 
tableau  que  nous  avons  à  peindre ,  fuient 
tels  que  nous  n'ayons  aucune  peine  à  rem- 
plir les  milieux.  L'art  du  poète  conlifte 
alors  à  marquer  ce  qui  ne  tombe  pas  fous 
les  fens  du  commun  des  hommes  ,  ou  ce 
qu'ils  ne  faififlènt  pas  d'eux-mêmes  avec 
aftez  de  délicatefte  ou  de  force  ;  &  â  paflèr 
feus  filcnce  ce  qu'il  eft  facile  dimagincr. 
(M.  Marjuontbl.) 

ESQUIVE  ,  en  terme  de  raffineur  en  fucre, 
c'eft  proprement  la  terre  dont  on  a  couvert 
les  pains ,  qui  a  perdu  fon  eau  ,  s'eft  raffer- 
mie, &  forme  une  efpece  de  fromage.  Tour- 
ner Vefquive  ,  c'eft  la  mettre  fensndeflus- 
deffous  quand  elle  n'a  pas  la  première  fois 
produit  l'effet  qu'on  enattendoit.  P.Terre. 

E  S  S 

ESSAI,  f.  m.  (Gram.)  épreuve  que  l'on 
fait  pour  juger  fi  une  chofe  eft  de  la  qualité 
dont  elle  doit  être. 

Ce  terme  eft  fort  ufité  dans  le  commerce, 
6c  particulièrement  dans  celui  des  denrées 
qui  fe  confomment  pour  la  nourriture.  On 
dit  en  ce  fens  :  donnez  -  moi  un  effai  de 
cette  huile;  fi  je  fuis  content  de  cet  effai  de 
fromage ,  j'en  enverrai  prendre  telle  quan- 
tité ,  Oc.  (G) 

Essai  ,  (Littéral.)  ce  mot  employé  dans 
le  titre  de  plufieurs  ouvrages ,  a  différen- 
tes acceptions  ;  il  fe  dit  ou  des  ouvrages 
dans  lefqucls  l'auteur  traite  ou  effleure  dif- 
férens  fujets,  tels  que  les  eflàis  de  Montaigne , 
ou  des  ouvrages  dans  lefqucls  l'auteur  trai- 
re un  fujet  particulier ,  mais  fans  prétendre 
l'approfondir,  ni  Ptpuifer,  ni  enfin leuai- 
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ter  en  forme  &  avec  tout  le  détail  &  toute 
la  difeuflion  que  la  matière  peut  exiger.  Un 
grand  nombre  d'ouvrages  modernes  portent 
lé  titre  d'ejfai ;;  eft-ce  modeftic  de  la  part 
fles  auteurs  ?  eft-ce  une  juftice  qu'ils  fe  ren- 
dent ?  C'cft  aux  lecteurs  à  en  juger.  (O) 

ESSAI ,  {Chimie  métallurgique.  )  examen 
d'un  minéral  ,  dans  lequel  on  a  pour  but 
tle  connoîtfe  les  différentes  fubftances  qui 
entrent  dans  fa  compofirion  ,  &  la  quan- 
tité en  laquelle  elles  y  font  contenues. 
Telle  eft  l'acception  particulière  de  ce  nom 
sen  chimie ,  ou  on  l'emploie  encore  dans 
tin  fens  plus  général ,  pour  déligner  une 
Expérience  fiire  fur  un  objet  de  l'un  des 
trois  règnes,  foit  pour  connoître  la  qualité 
tîes  matières  dont  il  eft  compofé  ,  ce  qui 
tonftituc  la  chimie  analytique  ;  foit  pour 
favoir  la  quantité  de  chacune  d'elles  ,  con- 
dition qui  caractérife  proprement  Ycjfai  des 
minéraux  ,  &  le  diftingue  de  toute  autre 
opération  chimique  ,  à  l'exception  pour- 
tant de  celles  de  la  métallurgie  ,  avec 
laquelle  il  fe  trouvèrent  confondu  ,  fi  l'on 
n'ajoutoit  à  fa  définition  qu'il  fe  fait  fur 
<de  très-petites  quantités  de  matières,  & 
avec  un  appareil  ,  qui ,  en  même  temps 
«qu'il  cft  le  plus  en  petit  qu'il  fe  puifle  , 
répond  au  deffein  qu'on  a  de  connoître 
avec  la  plus  grande  exactitude  les  propor- 
tions des  fubftances  du  corps  examiné  ,  au 
lieu  que  dans  la  métallurgie  les  travaux  fe 
font  fi  en  grand  qu'il  peut  en  réfulter  de 
très-gros  bénéfices.  Il  fuit  de  ce  que  nous 
venons  d'expofer  ,  que  les  opérations  des 
ejfais  ne  font  autre  chofe  que  l'analyfc  chi- 
mique de  certains  corps,  à  laquelle  on 
applique  le  calcul.  Leur  point  de  réunion  , 
ou  plutôt  ces  mêmes  opérations  «trem- 
blées en  un  corps  de  doctrine  prennent  le 
nom  de  docimaftique  ou  do;émiJie  ,  qui  figni- 
4îe  art  des  ejfais  ,  art  purement  chimique  , 
quoiqu'il  pu'uTc  être  ifolé  par  l'exercice  , 
de  fa  foucce  comme  les  autres  branches  qui 
partenr  du  mime  tronc,  telles  que  la  tein- 
ture ,  la  peinture  pn  émail  ,  la  métallur- 
gie ,  €v.  il  eît  vrai  que  la  plupart  des  au- 
teurs ne  l'ont  pas  toujours  regardé  fous  ce 
point  de  vue  ;  c'eft  un  reproche  que  l'on 
peut  faire  en  particulier  à  M.  Cramer.  Cet 
iliuftrc  artifte  ,  tout  éclairé  qu'il  eft ,  tombe 
U-de:fus_daas  des  contradictions  perpé- 


!  ruelles.  S'il  eût  été  bien  convaincu  que  le 
docimaftique  n'eft  qu'une  branche  de  la 
chimiè ,  comme  il  l'avance  au  commence- 
ment de  fa  préface  ,  il  n'eût  pas  intitulé 
fon  livre  PÀémens  de  l'art  des  ejfais ,  félon 
la  judic'eufe  remarque  de  M.  Rouelle  ; 
parce  <;ue  les  élémens  de  cet  art  doivent 
être  puifés  dans  la  chimie  x  &  ne  font  en 
effet  queectte  fcicr.ee  elle-même,  dont  les 
ejfais  ne  différent  qu'en  ce  qu'on  y  emploie 
le  calcul,  &  quelques  inftrumens  particuliers 
nécefiàires  à  fon  exactitude.  Il  ne  fe  fût  pas 
cru  obligé  de  mettre  à  la  te  te  de  fon  livre 
une  théorie  ,  qui  n'en  cft  point  une  ,  puif-. 
qu'elle  ne  conhftc  prcfquc  qu'en  une  def» 
c.-iption  des  minéraux  ,  oui  appartient  a 
I  Hiftoirc  naturelle  ,  dont  l'étude  doit  pré- 
céder celle  de  la  chimie  ;  d'inftmmcns , 
dont  le  plus  grand  nombre  n'appartient 
qu'à  la  chimie  ;  d'opérations ,  dont  deux 
ou  trois  feulement  font  ftrictement  des 
ejfais  f  &c.  11  eût  fuppofé ,  comme  il  le 
devoit,  que  ceux  qui  vouloient  exercer 
l'art  des  ejfais ,  dévoient  apporter  à  cette 
étude  la  connoifiànce  préliminaire  de  l'Iiif- 
toire  naturelle  de  la  chymie  ,  fans  entrer 
dans  un  dérail  de  ces  feiences ,  cui  ne  peut 
être  d'aucune  utilité  aux  commençons  , 
parce  qu'il  y  eft  trop  abftrair  ,  &  dont  peu- 
vent très-bien  fe  paflèr  ceux  qui  favent  la 
chimie ,  parce  qu  ils  n'y  trouvent  prefque 
rien  de  neuf  ;  avec  ces  difpolitions  il  eût 
abrégé  une  bonne  partie  de  ce  qu'il  appelle 
fa  théorie  ,  &  eût  pu  s'étendre  davantage 
du  côté  de  la  pratique  ,  quoiqu'il  foit  aftêz 
complet  de  ce  côté-'à ,  &  qu'on  n'y  voie 
autre  chofe  qu'une  efpece  d'affectation  à  no 
lui  vouloir  donner  pas  plus  d'érendue  que 
fa  théorie.  Cepcnda.it  ces  légers  défaut? 
font  effacés  par  mille  bonnes  chofes  qui 
feront  toujours  eftimer  fon  ouvrage  , 
comme  le  premier  que  nous  ayons  en  et 
genre. 

Avant  Agriçola  ,  la  docimaftique  donc 
Kielling  attribue  l'invention  au  travail  des 
mines  ,  n'avoit  exifté  que  dans  les  labora- 
toires. Perfonne  n'en  avoit  rien  écrit  ;  les 
auteurs  ne  faifoient  que  la  nommer  :  ainfi 
elle  ne  fe  communiquoit  pour  lors  que  par 
l'expérience ,  &  elle  paflbit  du  maître  à 
l'élevé  fans  que  perfonne  fongeât  à  la  tra:if- 
mettre  autrement  ;  fans  doute  faute  de 
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modèle  à  fuivre  dans  ce  genre.  Ceft  lui 
qui  le  premier  en  a  faifî  l'efprit ,  6c  à  qui 
l'on  a  l'obligation  d'avoir,  comme  tiré  du 
chaos  ,  ce  qu'on  peut  appeler  la  bafe  de  ta 
Métallurgie.  Auparavant ,  ceux  qui  culti- 
voient  les effais  croient  les  mêmes  qui  exer- 
C oient  la  métallurgie  ,  comme  cela  fe  pra- 
tique encore  prefque  par-tout  :  car  une 
fonderie  ne  va  jamais  farts  un  laboratoire 
d'ejfais  ;  &  l'on  connoifibic  feulement  fi 
une  roche  contenoit  une  matière  métalli- 
que ou  non  ,  (î  elle  receloit  plufieurs  mé- 
taux ,  ou  s'il  n'y  en  avoit  que  pour  un 
fcul ,  &  quelle  en  étoit  à  peu  près  la  quan- 
tité ;  on  favoit  féparer  les  parties  qui  con- 
tenoient  le  métal ,  d'avec  celles  qui  n'en 
donnoient  point  ;  &  parmi  celles-là  ,  on 
diftinguoit  les  plus  riches  :  fans  quoi  l'on 
auroit  rifqué  de  dépenfer  inutilement  des 
fommes  immenfes  pour  mettre  fur  pié  les 
travaux  de  métallurgie.  Les  art  i  fies  occupés 
de  cette  feience  aujourd'hui ,  ne  différent 
nullement  de  ceux  qui  exiftoient  du  temps 
d'Agricola  ;  ML  Cramer  leur  fait  le  même 
reproche  que  cet  auteur ,  &  attribue  à 
cette  négligence  l'ignorance  où  l'on  eft  fur 
la  nature  de  la  plupart  des  minéraux.  Mais 
comment  donner  le  goût  des  belles  con- 
noi  fiances  à  des  gens  dont  l'intérêt  eft 
l'unique  mobile  ,  &  qui  n'en  ont  d'ailleurs 
l\nlle  idée  ,  ou  à  qui  le  défaut  d'éducation 
interdit  cette  acquifition  ? 

Les  auteurs  qui  font  venus  après  Agri- 
c oh ,  ont  perfectionné  ce  qu'il  n'avoit ,  pour 
•infi  dire,  qy'«bauché.  Qn  eft  principale- 
ment redevable  du  degré  de  perfection  où 
cet  art  a  été  porté  de  nos  jours  par 
MM.  Cramer  &  Gellcft  fon  traducteur  alle- 
mand ,  à  Lazare  Erker ,  Modeftin  Fachs , 
à  Shindlcr  que  l'Uluftre  Stahl  appelle  ingé- 
nieux à  jufte  titre ,  à  Stahl  lui-même  ,  à 
Junckcr ,  à  Kieiling ,  &  à  Schlutter.  Qn 
ne  fait  aucune  mention  des  autres  qui  ont 
écrit  fur  cette  matière  ,  quoiqu  en  allez 
grande ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  ajouté  à 
ceux  qui  les  avoienr  précédés ,  ainh  que  le 
remarque  M,  Cramer.  Foyr^DoClMASlE. 
Ërcker  étoit  premier  eflayeur  de  l'empire 
d'Allemagne  ;  Modeftin  Fachs  étoit  eflayeur 
des  minéraux  du  prince  d'Anhatt  en  Saxe  : 
fon  ouvrage  a  été  imprimé  à  Leipfick  en 
\$6y  ,  &  a  eu  plufieurs,  éditions.  L'eu- 
Tomc  XI 11, 
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vrage  de  Shindler  porte  pour  titre  :  Traité 
des  ejjhis  :  celui  de  Kieihr  g  eft  intitulé  : 
Relatio  praSica  de  arte  pu  butor  ta  miaera- 
lium  &  métallorum ,  Le'pfîck  174.1  ;  il  n'a 
fait  que  mettre  en  ordre  &  augmenter  les 
leçons  de  Jean  Schmieder ,  profefleur  dans 
le  laboratoire  de  fa  majefté  polonoife  , 
après  les  avoir  confirmées  de  tes  propres 
expériences.  L'ouvrage  de  GeDert  a  pour 
titre:  Chimie  métallurgique ,  Leipfick  1750; 
il  eft  fcrupu!eufement  divifé ,  comme  celui 
de  M.  Cramer  en  deux  parties ,  la  première 
théorique,  &  la  féconde  pratique.  Quant  au 
livre  de  Schlutter ,  dont  la  traduction  fran- 
çoife  vient  d'être  publiée  par  M.  Hellot ,  il 
eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  ainft 
que  celui  de  M  Cramer  dont  j'ai  donné  la 
traduction  depuis  quelque  temps.  Le  traité 
de  Stahl  fe  trouve  dans  fes  opufcules  : 
ceVi  de  Juncker*  dans  fes  tables  de 'chimie. 
Malgré  la  loi  que  je  me  fuis  impoféc  de 
réduire  le  catalogue  des  auteurs  de  doci- 
maftique  au  petit  nombre  dont  je  viens  de 
parler  ,  je  donnerai  encore  une  notice  des 
fin  vans.  Dans  le  deuxième  volume  de  l'ou-  ' 
vrage  ,  qui  a  pour  titre  :  Otia  metallica  , 
imprimé  à  Schneeberg  en  Saxe  en  1748, 
on  trouve  une  docimaftique  fans  feu  ;  elle 
confifle  à  fe  fervir  d'une  balance  hydrofta- 
tique  ,  pour  connoître  le  poids  fpt'cifique 
des  minérais  ,  au  moyen  de  l'eau  douce  , 
de  l'eau  falée  ,  de  la  balance  de  Swedem- 
borg  ,  &  de  fon  pefe-liqueur.  L'inftruâion 
fur  les  mines  de  Lohneyfs  contient  aufli 
un  petit  traité  à'ejfais  ;  l'auteur  anonyme 
qui  a  donné  un  volume  in-ix  intitulé? 
Procédés  métallurgiques  ,  imprimé  à  Hefle- 
Caflel  en  1737 ,  a  écrit  auffi  deux  traités , 
dont  l'un  a  pour  titre  :  Arts  docimafttca 
fundamentaUs  ,  &  l'autre  arts  docimaflica 
curiofa.  Jean  Matthefius  ,  auteur  du  traité 
intitulé  :  Sarepta ,  a  écrit  fur  les  effets;  ainfî 
que  Libavius ,  &  Glaubcr  dans  fon  traité 
des  fourneaux. 

II  fàudroit  être  téméraire  pour  faire  les 
frais  des  travaux  qui  concernent  la  métal- 
lurgie ,  fans  favoir  s'ils  doivent  être  com- 
penfés ,  non  feulement  par  le  produit  qu'on 
retirera  de  la  mine ,  mais  encore  s'il  y 
aura  du  bénéfice.  L'art  des  ejfats  feul  peut 
décider  la  queftion.  Les  dépenfes  qu'il  en- 
traine ne  méritent  pas  d'entrer  en  compa* 


Digitized  by  Google 


58  E  S  S 

raifon  avec  celles  de  la  métallurgie  ,  qui 
font  Couvent  ruincuCes.  C'eft  par  Con  moyen 
qu'on  peut  déterminer  fi  la  mine  eflayée 
paiera  les  frais  des  étais  &  étançons ,  qu'on 
eft  Couvent  obligé  d'employer  dans  les 
étoiles  &  les  puits  :  des  machines  hydrau- 
liques ou  des  digues  employées  à  pomper 
ou  à  détourner  les  eaux ,  au  cas  que  la 
mine  Ce  trouve  dans  un  vallon  ou  une  plaine  : 
du  tranCport  de  coûtes  les  matières  néceC- 
Caircs  à  Con  exploitation  :  du  bocard  &  de 
fa  Cuite  :  du  bois  &  du  charbon  nécetfaires 
à  la  fonderie  :  de  la  fonderie  elle-même  , 
&  des  angards  &  magafins  :  fi  elle  fournira 
de  quoi  payer  les  d<fîérens  ouvriers  em- 
ployés à  ces  fortes  de  travaux.  C'eft  aux 
conceflionnaires  d'examiner  mûrement  tous 
ces  points.  Ils  Cont  obligés  d'ailleurs  de 
farisfairc  à  certaines  queftions  qui  leur  Cont 
faites  de  la  part  du  minière  >  auxquelles 
la  docimaftique  Ceule  les  met  en  état  de 
fournir  des  réponfes  ;  e  les  Cont  en  partie 
les  mêmes  que  les  motifs  qui  doivent  les 
déterminer  ;  car  quoiqu'il  Couhaite  que  les 
mines  du  royaume  Coient  miCes  en  valeur , 
il  veut  néanmoins  s'oppoCer  à  toute  entre- 
priCe  mal  concertée. 

La  difficulté  &  même  l'impoflibilité  de 
connoître  certaines  mines  à  PinCpedion , 
font  de  nouveaux  motifs  qui  prouvent  la 
néceflité  &  les  avantages  de  la  docimafti- 
que  j  fans  elle  il  arriveroic  Couvent  qu'on 
feroit  induit  en  erreur  ,  par  l'apparence 
trompeuCc  d'une  mine  qui  a  l'éclat  de  l'or 
&  de  l'argent,  &  qui  Ce  ternit  au  moindre 
degré  de  Ceu.  On  n'eût  peut-être  jama's 
trouvé  les  moyens  de  perfectionner  les 
travaux  en  grand,  de  diminuer  la  dépenCe, 
&  de  retirer  tout  l'aloi  d  une  mine  ;  je 
n'entends  pas  ici  parler  de  ces  améliora- 
tions &  maturations  gu'adoptent  la  crédu- 
lité &  la  cupidité  ,  filles  de  l'ignorance  & 
de  l'avarice  ;  mais  de  ces  économies  qui  ont 
quelquefois  doublé  &  au-delà  le  produit 
d'une  mine.  K  Docimasie. 

La  docimaftique  eft  exercée  par  des 
artiftes ,  qui  ne  s'occupent  que  de  ce  Coin. 
En  Allemagne  où  il  y  a  une  jurifdiction 
particulière  pour  les  mines  qui  font  une 
grande  partie  du  fonds  de  l'état ,  il  y  a 
des  effityeurs  en  titre  qui  font  des  officiers 
publics  ,  &  qui  forte  chargés  de  faire  leur 
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rapporta  la  compagnie  dont  Ils  font  partie. 
Il  y  a  outre  cela  des  profefTeurs  cTcJJ'a.s, 
Il  y  a  des  etfàyeurs  dans  les  monnoes  & 
chez  les  orfèvres.  C'eft  peut  -  être  l'exer- 
cice ifolé  de  cette  profeflion ,  qui  a  porté 
M.  Cramer  &  d'autres  auteurs  à  croire 
qu'un  eftayeur  &  un  chimifte  faifoient  deux 
êtres  fort  différera  l'un  de  l'autre  :  peut- 
être  bien  encore  la  routine  de  la  plupart 
de  ces  fortes  d'artiftes  leur  aura-t-elle  fait 
croire  que  Ton  pouvoir  pofféder  les  ejfait 
fans  être  chimifte  ;  ce  qui  Ceroit  encore 
plus  déraiConnable.  En  France  on  ne  con- 
noit  d'cflàycurs  en  titre  que  dans  les  mon- 
noies  £c  au  bureau  des  orfèvres. 

Avant  que  d'en  venir  aux  procédés  ,  je 
donnerai  le  catalogue  des  uftenfilcs ,  que 
je  regarde  comme  étant  ftrictement  de  la 
docimaftique,  c'eft -à -dire,  de  ceux  donc 
il  faudroit  qu'un  chymifte  fe  pourvût ,  s'il 
vouloir  faire  des  ejfais.  Quand  à  celui  des 
uftcnfiles  d'un  laboratoire  qu'on  ne  vou- 
droit  monter  qu'à  ce  deflein  ,  wgre^Doci- 
MASIE.  Un  chimifte  muni  de  tout  ce  qui 
lui  eft  nécefTaire  à  faire  la  clùmic  philoso- 
phique ,  doit  ajouter  ce  qui  fuit  pour  faire 
les  ejfais  en  petit.  Ceux  qui  fe  font  en 
grand  demandent  encore  d'autres  appareils , 
qu'on  trouvera  encore  à  YarticU  Doci- 
M  ASIE. 

Trois  balances  d'ej/ai  montées  dans  leur» 
lanternes. 

LTn  poids  de  proportion. 
Un  poids  de  quintal  en  petit. 
Un  poids  de  marc  en  petit- 
Un  poids  de  karat. 
Un  poids  de  deniers. 
Des  brufelles. 
Une  millier  d'ejfài. 

Des  moules  pour  les  coupelles ,  feorifî- 
caroires  ,  &  creuCets. 

Des  pinces  pour  les  coupelles  &  Ccorifi- 
catoires. 

Une  plaque  de  fer  fondu  bien  unie  ,  fer- 
vant  de  porphyre,  avec  fon  marteau. 

Des  cucurbites  de  départ  avec  leur  rrépié*. 

Des  pociles  à  reft. 

Des  granulatoires  à  l'eau,  &  par  la  voie 
feche. 

Des  creuCets  ,  tûtes ,  coupelles ,  Ccor.fi- 
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eatoires ,  &  moufles  de  différentes  gran- 
deurs. 

Des  fourneaux  à'effai. 

Des  aiguilles  d'ejfài  de  différens  alliages, 
&  une  pierre  de  touche. 

Je  n'entrerai  ici  dans  le  détail  que  des 
balances  &  des  fourneaux  d'effai.  Voyt\  les 
autres  articles  à  leur  rang.  On  parlera  des 
a  guillesdV/tf/au  mo/ToucHAU  6- Pierre 
de  Touche. 

La  balance  d'efiv  dont  nous  allons  par- 
fer  ,  n'a  été  déente  nulle  part  ;  elle  ne  fe 
trouve  qu'entre  les  mains  de  quelques  par- 
t  culiers.  C'eft  au  fieur  Galonde  qu'on  eft 
redevable  de  la  perfection  où  elle  eft.  Cet 
ingénieux  artifte ,  connu  dans  Paris  par 
l'habileté  avec  laquelle  il  fait  les  pendules 
&  autres  machines  qui  font  du  reftbit  de 
l'horlogerie  ,  a  retranché  pluficurs  incon- 
véniens  qui  fe  rencontroient  dans  les  au- 
tres balances  d'effai ,  &  a  rendu  par-là  la 
fienne  en  état  de  trébucher  pour  des  frac- 
tions moindres  qu'un  millième  de  grain  : 
auffi  doute-t-on  avec  raifon  que  celle  dont 
parle  Boifard ,  fut  aflez  fenftble  pour  aller 
jufques-lâ.  Cette  balance  écoit  fans  doute 
comme  toutes  les  autres  balances' de  Hol- 
lande ,  qu'on  ne  voit  point  avoir  changé 
depuis  Agricola  jufqu'à  M.  Cramer  qui  en 
a  donné  la  defeription  ;  excepté  pourtant 
que  cet  auteur  en  propofe  une  de  fa  façon 
dont  la  languette  eft  renverféc  ,  &  qu'il 
dit  être  plus  jufte  que  l'autre. 

La  balance  en  queftion  fe  trouve  dans 
nos  Planches  de  Chimie.  On  y  voit  repré- 
fentée  la  chape  foutenant  le  fléau  ,  au  bout 
duquel  on»voitles  deux  porte-baflins.  Cette 
chape  n'a  prcfque  rien  de  fcmblable  aux 
autres  que  fon  ufage  ;  elle  eft  faite  d'une 
lame  de  cuivre  écroué  ,  qui  dans  1  endroit 
qu'elle  doit  embrafler  l'axe  du  fléau  ,  fe 
recourbe  horifontalcment  en  arrière ,  puis 
verticalement  par  en  bas ,  enfuite  horifon- 
talemcnren  devant,  &  enfin  verticalement 
en  haut ,  &  toujours  à  angles  droits.  La 
partie  fupéricure  de  la  chape  eft  foudée 
aux  deux  extrémités  d'une  portion  de  cer- 
cle ,  marquée  de  quelques  divifions  arbi- 
traires, qui  mefurenr  l'inclinaifen  de  la 
languette ,  fle  par  conféqvtent  celle  du  fléau 
auquel  elle  eft  fotidée.  La  chape  eft  réunie 
à  fon  fuppon-par  le  moyende  UcouMIè, 
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formée  de  deux  plaques  rondes  h  &  / ,  autre 
fig.  mais  elle  n'y  eft  pas  tellement  fixée, 
qu'elle  ne  puifie  ofciller  de  devant  en  ar- 
rière ,  jufqu'â.  ce  qu'elle  foit  dans  fon  cen-» 
rre  de  gravité;  au  cas  que  Ton  n'ait  pas  eu 
foin  de  mettre  fa  lanterne  de  niveau  avec 
I  horifon  ,  on  lui  a  laiflc  la  liberté  d'aller 
d'avant  en  arrière,  au  moyen  de  man- 
tonnets  /,  dans  lcfquels  patient  les  vis  k , 
même  fig.  qui  entrent  dans  un  petit  trou  de 
la  plaque  h.  Dans  les  grandes  baknees, 
celles  qui  fervent  pour  pefer  le  plomb  ou 
la  mine ,  &  dont  on  peut  charger  chaque 
baflin  de  trois  ou  quatre  onces,  on  fait 
embrafler  la  portion  de  cercle  par  la  bifur- 
cation de  la  chape ,  qui  cefle  pour  lors  d'être 
une  affaire  d'ômemtnt  ou  de  délicateffe: 
cV  l'on  fixe  chaque  branche  à  l'extrémité 
-cl  arc  de  cercle,  au  moyen  d'i  ne  visçuia 
fon  écreu  dans  l'extrémité  de  la  branche , 
&  entre  par  la  pointe  dans  un  trou  coni- 
que pratiqué  dans  l'extrémité  de  l'arc  de 
cercle.  Le  fuppo  t  eft,  comme  on  le  peut 
voir,  mémefig.  en  parallélépipède  de  cuivre, 
arrondi  par  le  bas  &  percé  dans  fa  hauteur 
d'une  fente  qui  la:  fie  le  paffcge  à  la  petite 
lame  de  cuivre ,  c,ui  fixe  mutuellement  les 
plaques  rondes  A  &  *  ;  la  partie  fupérieure 
de  ce  rapport  fe  termine  par  une  platiné 
ronde,  pofée  horifontalcment,  £u  milieu 
de  laque'le  s'élève  une  vis  qui  doit  parlera 
travers  la  glace  fupéiieure  de  la  lantenfe, 
pour  recevoir  l'écrou  n  qui  doit  l'y  fixer.  Au 
deflbus  de  la  platine  horfontale  h,  eft  une 
poulie  dont  le  boulon  eft  engagé  dans  deux 
mantonnets  en  confole  ,  fervant  en  meme 
temps  à  donner  plus  d'afïictte  à  la  platine: 
cette  poulie  fert  à  faire  rouler  le  cordon 
de  foie ,  au  moyen  duquel  on  levé  la  balan- 
ce. Dans  les  balances  pour  les  mines  & 
pour  le  plomb  dont  j'ai  fait  mention ,  le 
fupport  qui  eft  le  même ,  eft  embraflé  en 
queue  d'aronde  par  une  plaque  de  cuivre 
quarrée ,  qui  fait  les  fonctions  des  plaques 
rondes  A  &  i ,  auxquelles  on  la  fubftitue , 
parce  qu'elle  eft  plus  folide  de  moins  fujette 
a  vaciller.  S'il  arrive  que  la  chape ,  t  :  ant 
abandonnée  à  elle-même ,  penche  en  avant 
ou  en  arrière ,  enforte  que  le  fléau  n'ai:  i;as 
fon  axe  parfaitement  horifonral ,  alors  on 
met  un  contre-poids  du  côté  qui  s'écarte 
I  de  la  ligne  verticale  ;  on  en  voit  un ,  m/me 
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fig.  Les  deux  trous  c  6c  d  deftinés  à  rece- 
voir l'axe  du  fléau ,  font  garnis  inférieure- 
ment  d'un  couflinet  d'acier  en  queue  d'a- 
ronde,  &  mobile  en  cas  quTon  veuille  le 
changer  :  ce  coufliner  eft  fait  de  façon  , 
qu'il  ne  peut  entrer  plus  avant  quil  ne 
convient ,  &  il  eft  retenu  en  dehors  par  la 
goutte  d'acier  dont  on  a  la  liberté  de  pla- 
cer les  différens  points  de  la  furface  vis-à- 
vis  de  l'extrémité'  du  fléau ,  au  cas  que 
cette  extrémité  s'y  pratique  en  trou.  Le 
fléau  6c  fon  axe  font  laits  d'une  feule  p'ece 
d'acier ,  trempé  après  qu'il  eft  poli  ;  on  ne 
lui  donne  de  grofleur  que  celle  qui  lui  eft 
néceflàke ,  pour  l'empêcher  de  fe  recour- 
ber par  le  poids  qu'il  doit  fupporter  ;  cha- 
cune de  fes  extrémités  eft  terminée  par  un 
quarré ,  dont  le  coté  devant  fou  tenir  le 
porte-baftin  eft  taillé  en  couteau  :  ce  quarré 
n'eft  cependant  pas  d'une  néceflité  indif- 
penfablc  t  on  peut  lui  fubftituer  nme  autre 
ligure.  L'extrémité  du  fléau ,  par  exemple, 
recourbée  en  avant  en  crochet  horJfontal , 
peut  en  tenir  lieu ,  pourvu  toutefois  que 
ce  crochet  foit  en  droite  ligne  dans  la  par- 
tie taillée  en  couteau  fourenant  le  portc- 
baflin.  Si  une  ligne  droite ,  tirée  par  le  mi- 
lieu des  couteaux  ,  ne  paftbit  pas  par  le 
centre  du  fléau ,  alors  il  faudrait  le  recour- 
ber en  arrière  ou  en  avant,  jufqu'à  ce  qu'on 
fût  parvenu  à  lui  donner  la  difpofition  con- 
venable ;  car  fi  la  ligne  pafloit  le  fléau  en 
devant ,  la  partie  antérieure  de  l'axe  por- 
terait 6c  frotteroit  plus  que  la  poftëncure  ; 
&  réciproquement ,  li  la  ligne  droite  fail- 
Ioit  en  arrière.  L'axe  du  fléau  eft  triangu- 
laire ,  &  tranchant  du  côté  qui  porte ,  afin 
qu'il  y  ait  le  moins  de  frottement  qu'il  eft 
poflible ;  mais  comme  il  n'auroit  pas  man- 
qué de  frotter  par  une  large  furface ,  fi  Ion 
extrémité  eût  été  taillée  perpendiculaire- 
ment à  fon  axe ,  on  l'a  coupée  en  talud  ; 
enforte  que  la  feule  partie  qui  peut  toucher 
la  goutte  d'acier ,  eft  celle  du  centre  du 
mouvement.  La  languette  b  eft  très-fine  & 
aflez  haute  pour  marquer  le  moindre  mou- 
vement, 6c  on  lui  a  donné  un  contre- 
poids e.  Il  eft  inutile  d'avertir  qu'elle  doit 
être  aftci  longue  pour  fè  trouver  vis-à-vis 
des  divifions  de  la  chape,  ou  que  celle-ci 
doit  être  aflez  courte  pour  que  les  divifions 
de  fon  arc  de  cercle  ne  foient  pas  plus  haut 
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|  que  rextTémité  de  la  languette.  Lesporte- 
!  baflins  font  faits  d'un  ni  «d'acier  poli  3c 
trempé  ;  leur  extrémité*  fupérieure  le  ter- 
mine  en  un  crochet  applati  de  defliis  en 
deflbus,  &  aflez  large  pour  que  le  porre- 
baflin  ne  fe  tourne  fur  le  couteau ,  ni  d'un 
côté  ni  d'un  autre;  l'inférieure  eft  contour- 
née, de  façon  que  le  centre  de  gravité*  fe- 
trouve  à  peu  près  le  même  que  celui  du 
baflin ,  6c  dans  la  même  direction  que  la 
verge  du  porte-badin  ;  je  dis  à  peu  près , 
parce  que  comme  ce  baflin  eft  foutenu  fur 
un  cercle  foudé  horifontalement  à  l'extré- 
mité du  porte-bafïïn ,  auquel  il  manque  un 
arc  d'envkon  4c  degrés  pour  empêcher 
que  la  brufelle  ne  touche  au  cercle ,  on 
veut  que  le  portet-bafli  nne  touche  que  pac 
un  petit  talon  qu'il  porte  à  fa  partie  pof- 
térieure ,  de  crainte  qu'il  ne  vint  à  adhérer 
au  fol  de  la  lanterne  ,  comme  cela  ne 
manquerait  pas  d'arriver ,  s'il  y  étoit  appli- 
qué par  une  large  furface.  Les  baflins  font 
d'envkon*  trois  quarts  de  pouce  de  diamè- 
tre ,  6c  font  faits  d'une  lame  d'argent  très- 
mince  :  on  pourrait  les  fake  de  toute  au- 
tre matière  ;  cependant  l'argent  mérite  la 
préférence ,  par  la  fâcilké  qu'on  a  d'apper- 
cevoir  les  plus  petits  corps  qui  font  deflus  , 
quand  il  eft  poli  6c  bruni  comme  il  doic 
l'être  pour  ces  baflins.  Cette  balance,  quoi- 
que fufcepriblc  de  différentes  grandeurs  f 
doit  toutefois  ne  pécher  par  aucun  excès. 
Les  dimenfions  de  cc<le  de  nos  Planches  , 
font  les  mêmes  que  de  la  balance  copiée 
d'après  nature.  Cette  balance  &  fon  fuppore 
doivent  être  placés  dans  une  lanterne  gar- 
nie de  glaces  de  tout  côtés  la  partie 
antérieure  feule  doit  s'ouvrir  &  en  coulifle: 
pour  cet  effet ,  la  glace  qui  y  répond  eft 
garnie  d'un  petit  bouton  par  le  bas,  au 
moyen  duquel  on  la  levé.  Cette  lanterne 
eft  aflife  fur  un  petit  coffret ,  dont  les  piét 
font  en  vis  pour  lui  donner  le  niveau  de 
Phorifbn ,  &  qui  contient  une  layette  ou 
l'on  met  les  poids  ,.  pinces  ou  brufelles  , 
6c  les  autres  uftenfiles  qui  font  de  la  fuite 
de  la  balance  ;  comme,  par  exemple,  le 
baflin  de  verre  &  fa  rare ,  fiv.  fervant 
pour  les  eaux  falées.  On  voit  un  poids- 
coulant  fur  la  tablette  pour  tenir  la  balance 
dans  le  degré  d'élévation  qu'on  veut.  Dans, 
la  balance  qui  s'appelle  ftriÛement  baianec 
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iefîai ,  &  qui  n'eft  deftinée  qu'à  pefer  des 
frasions  de  grains,  Ton  fe  contente  de 
coller  deflbus  ce  poids  un  morceau  de 

Seau  ou  de  drap ,  pour  l'empêcher  de  gli  fier 
aifément  fiu*  la  petite  lame  de  cuivre  e; 
au  lieu  que  dans  celles  qui  doivent  pefer  de 
plus  forts  poids ,  on  façonne  la  partie  fupé- 
rieure  de  cette  lame  de  cuivre  e  en  cré- 
maillère ,  afin  de  retenir  le  poids  en  fitua- 
tion  ,  au  moyen  d'un  petit  crochet  qui  s'a- 
baiffe  par  un  reflbrt.  Ce  crochet  eft  fuf- 
pendu horifontalement  en  bafcule ,  &  fe 
levé  en  comprimant  un  petit  bouton  /.  U 
faut  obferver  que  le  cordon  de  foie  ne  doit 
pas  être  beaucoup  au-deflus  du  niveau  du 
petit  crochet ,  fans  quoi  le  poids  de  la 
balance  fer  oit  foulever  le  c&te  du  contre- 
poids roulant.  Oa  voit  dans  la  m/me  Plamke 
une  fuite  de  fractions  de  la  dragme.  Quant 
à  ces  poids  &  les  autres  qui  fervent  aux 
effais  ,  dont  il  y  a  plufieurs  efpeces ,  voye\ 
Poids  fictifs;  &  quant  à  la  manière  de 
donner  à  la  balance  é'effmi  la  jufteflè  re- 
quife,  vcr^  Pesée. 

L'ufage  qu'on  fait  encore  aujourd'hui 
des  balances  de  Hollande  que  Juncker  dit 
fe  trouver  peut-être  les  meilleures  de. tou- 
tes ,  &  dont  la  description  fe  trouve  dans 
M.  Cramer ,  m'engage  à  la  tranferire  ici , 
avec  d'autant  plus  de  fondement,  que  je 
mettrai  le  lecteur  à  portée  de  juger  par 
lui  -  même  de  l'avantage  de  la  balance 
corrigée. 

Son  fléau  doit  être  le  plus  long  qui  fe 
puiffe ,  afin  d'être  plus  fenfiblc  au  moindre 
défont  de  jufteflè.  Une  longueur  de  dix  ou 
douze  pouces  lui  eft  pourtant  fuffifante  ;  & 
comme  le  plus  fort  poids  qu'on  met  dans 
chacun  de  fes  plateaux  (  j'appelle  ainfi  le 
baflin  propre  de  la  balance  ,  &  fuis  obligé 
de  réferverlc  mot  de  baflin  pour  déligner 
ces  petits  fegmens  mobiles  qu'on  charge 
des  pefées  )  excède  rarement  celui  d'une 
drachme ,  la  grofleur  de  fon  fléau  doit  être 
telle  que  pareil  poids  fufpendu  à  chacune 
de  fes  extrémités  a  b  ,  le  faflè  prefque 
fléchir.  Il  ne  doit  être  chargé  d'aucun  orne- 
ment ,  parce  qu'il  n'en  feroit  que  plus 
pelant  &  plus  fujet  à  amaffer  des  falctés. 
On  renferme  ce  fléau  dans  une  châtie  f  V. 
tes  fig.  )  d'acier  trempé  ,  d'une  feule  & 
même  pièce,  à  chaque  branche  de  laquelle 
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il  y  a  inférieurement  deux  trous  a  a ,  pour 
recevoir  l'axe  du  fléau.  Un  braier  ou  bride 
(  y.  tes  fig.  )  flexible  de  laiton  que  l'on  in- 
troduit dans  deux  autres  trous  inférieur» 
aux  précédens ,  le  maintient  en  fa  place  r 
en  rendant  parallèles  &  approchant  à  deux 
lignes  &  demie  l'une  de  l'autre  les  deuc 
branches  qui  tendent  à  s'écarter  par  leur 
reflbrt.  L'arc  de  la  chape  fera  garni  inté- 
rieurement d'une  aiguillée  très-fine  &  très» 
aiguë ,  dont  ta  pointe  fera  tournée  vers  le 
bas ,  la  châfle  étant  fufpenduc ,  &  dont  la 
longueur  fera  telle  qu'elle  atteindra  prefque 
le  fommet  de  la  languette  (  V .  les  fig.  )  le 
Beau  étant  en  équilibre  :  comme  cette' 
aiguille  doit  fervir  à  l'annoncer  ,  la  partie 
de  la  chape  où  elle  eft  placée,  fera  écartée 
de  deux  ou  trois  lignes  b ,  de  plus  que  le 
refte  ;  afin  que  Partifte ,  étant  vis-à-vis , 
puifTe  obferver  fadifpofition.  On  peut  don- 
ner à  cette  chape  tel  ornement  qu'on  vou- 
dra ,  pourvu  qu'on  ne  gêne  point  le  mou- 
vement du  fléau.  A  chaque  extrémité  de 
celui-ci  fera  attaché  un  crochet  figmoïde  , 
qui  tiendra  fufpendu  au  moyen  de  troi» 
petits  cordons  de  foie  prefque  auffi  longs 
que  le  fléau,  un  plateau  d'argent  fort  mince» 
très-peu  concave ,  &  d'un  pouce  &  demi  de 
diamètre.  Chaque  plateau  doit  être  garni 
d'un  petit  baflin  d'argent  d'un  pouce  de 
diamètre.  C'eft  dans  ces  baffins  qui  doivent 
être  de  même  poids ,  que  l'on  met ,  avant 
que  de  les  placer  eux-mêmes  dans  les  pla- 
teaux de  la  balance ,  les  corps  qu'on  veut 
pefer.  On  les  prend  avec  une  brufelle  ou 
une  petite  cuillier  ou  couloire ,  s'ils  font 
en  poudre,  L'ufage  de  ces  baflins  eft  de 
donner  la  facilité  d'ôter  &  de  mettre  dans 
les  plateaux  ce  qu'on  doit  y  pefer ,  fans  être 
obligé  de  les  toucher ,  parce  que  comme  ils 
font  fort  minces  ,  il  pourrait  arriver  qu'on 
les  bofliieroit ,  ou  qu'on  les  faliroit  ,  & 
qu'on  leur  feroit  perdre  leur  jufteflè  en  les 
efluyant. 

Un  porte  balance  mobile  de  laiton  on  de 
cuivre ,  foutient  /a  balance  en  queftion.  Il 
eft  compofé  d'un  piêT  d'eftal  (  voye\  tes  fig.  ), 
qui  foutient  une  colonne  a  d'environ  vingt 
pouces  de  hauteur  ,  à  la  partie  fupérieure 
de  laquelle  eft  attaché  à  angles  droits  un 
bras  c  d'un  pouce  &  demi  de  long.  A  l'extré- 
mité de  ce  bras  eft  cmbrafTée  une  poulie/* 
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de  trois  lignes  de  diamètre  ;  une  autre  e 
elt  pareillement  logée  dans  le  Commet  de 
la  colonne,  fie  une  troifteme  dans  la  bafe  d: 
ces  trois  poulies  doivent  tourner  avec  faci- 
lité autour  de  leur  axe  ou  boulon.  Un  pouce 
&  demi  au-deilbus  du  bras  fupérieur  eil 
attaché  un  fécond  bras  g  long  de  deux 
pouces ,  dont  l'extrémité  elt  percée  perpen- 
diculairement fous  la  pou'ie /'du  bras  fupe- 
rieur ,  d'une  mortaife  h  longue  de  deux 
lignes,  ôc  large  d'un  quart,  pour  recevoir 
une  lame  i  d'un  pouce  &  demi  de  long ,  de 
telle  largeur  &  de  tulle  épaifTeur ,  qu'elle 
puifîb  fe  mouvoir  dans  la  mortaife  fans 
vacillcr.Cettc  lance  fera  munie  d'un  crochet 
à  fes  extrémités. 

La  balance  d" tjfai  étant  fi  délicare  que  le 
moindre  mouvement  de  Pair  e(l  capable  de 
l'agiter ,  &  d'y  porter  des  foletés  qui  la  ren- 
draient faufle  ;  on  h  renferme  avec  fon  fup- 
port dansunclantcrncgarnicde  verredetcus 
côtés ,  &  par  le  haut ,  afin  d'en  voir  l'inté- 
rieur. Elle  doit  eu  e  allez  grande  pour  que 
la  balance  &  fon  fupport  puillent  y  être  à 
l'aife ,  &  fans  que  fes  plateau  v  en  touchent 
les  côtés ,  Iorfqu'on  l 'élèvera  ou  qu'on  la- 
bailTêra.  Il  ne  faut  cependant  rien  de  trop  , 
parce  qu'on  aurait  moins  de  commodités 
pour  pefer ,  pour  mettre  &  retirer  les  poids 
ces  plateaux.  Ces  fenêtres,  droite,  gau- 
che ,  6c  antérieure,  doivent  s'eniboiter  dans 
leurs  feuillures ,  de  façon  qu'on  puifle  les 
ouvrir  &  fermer  fans  ébranler  fcnlitlcment 
la  lanterne.  Deux  godets  tournés  de  laiton, 
hauts  d'un  pouce ,  de  même  concavité  que 
les  plateaux  ,  mais  p'rn  larges ,  feront  atta- 
chés au  moyen  d'une  vis  qu'ils  auront  à  leur 
partie  inférieure ,  ù  droite  &  à  gauche  de  la 
lanterne ,  précifément  fous  les  plateaux  de 
la  balance ,  qu'ils  doivent  recevoir  ;  ils  font 
deftinés  a  les  retenir ,  pendant  que  l'on  y 
met  ou  qu'on  en  retire  quelques  corps  : 
cette  lanterne  fera  ailife  fur  une  efpece  de 
coffret,  &c. 

Mais  un  artifte  verfé  dans  la  méchanique 
pratique ,  qui  voudra  fondre  lui-même  fa 
balance  d'ejfai ,  la  rendra  beaucoup  plus  du- 
rable, &  remplira  plus  aifément  les  vues, 
en  s'y  prenant  de  la  manière  fuivante.  Il 
fera  un  fléau  femblable  au  précédent ,  avec 
cette  différence ,  que  fa  languette  fera  tour- 
née par  en  bas,La  partie  des  anneaux  defti- 
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née  à  recevoir  fes  puiflances ,  fera  danj  fa 
même  ligne  droite  que  l'axe ,  qui  aura  une 
longueur  double  de  l'oidinaire.  (v.y.  les  fig.) 
Il  fera  la  chape  de  deux  lames  d  acier  lar- 
ges d'un  pouce ,  &  longue  de  fïx ,  aflènv 
olées  par  leur  extrémités  de  façon  à  laiffec 
entr'elles  un  intervalle  parallèle  de  deux 
lignes  aaaa\kh  partie  iùpéricurede  cette 
châflè ,  il  y  aura  une  entaille  *  pour  rece- 
voir l'axe  du  fléau ,  &  elle  fera  percée  dans 
toute  fa  longueur,  enforte  qu'on  puifle  voir 
le  mouvement  de  fa  languette.  Pour  avoir 
une  marque  qui  lui  annonce  l'équilibre  du 
fléau ,  il  attachera  à  l'une  des  lames  de  la 
chàfie  un  menu  brin  de  foie  chargé  d'un 
poids  d'une  drachme  c  ;  il  alîùjcttira  la 
chàfie  en  fcellant  dans  chacune  de  fes  extré- 
mités un  parallélipipede  de  laiton  large  de 
deux  lignes  d,  épais  d'une  demie,  &  long 
d'un  pouce.  Ces  deux  parallélipipedesdelli- 
nées  à  tenir  la  chape  fufpendue,  doivent 
être  introduits  dans  deux  mortail'es  en  ligne 
perpendiculaire ,  l'une  pratiquée  à  l'extré- 
mité /'du  bras  inf  érieur  de  la  colonne ,  & 
l'autre  dans  le  fécond  bras ,  en  defeendant  e 
du  fommet  de  la  même  colonne  :  enforte 
qu'avec  ce  méchanifme ,  elle  peut  être  éle- 
vée ou  abaiflee  librement  fans  être  fufeep- 
tiblc  d'aucun  autre  mouvement.  Il  fixera 
l'axe  dans  fa  place  en  entourant  la  chàfTe 
d'une  bride  g ,  pourvue  de  deux  échancru- 
rcs  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  A  ,  fervant  à  le 
remectre  en  place  quand  on  le  baillera,  au 
cas  qu'il  fe  fût  tant  loit  peu  dérangé  quand 
on  l'a  eu  élevé.  Cette  bi  ide  doit  être  aflù- 
jettie  au  fupport  à  telle  hauteur  que  l'axe 
loit  un  peu  fbutenu  par  les  coches  qui  le 
recevront,  quand  on  baillera  la  balance. 

Cette  dernière  balance  elt  prefque  fu- 
j ette  aux  mêmes  inconvéniens  que  la  pre- 
mière ;  d'où  il  elt  évident  que  les  cordons 
de  foie  foutenar.t  les  plateaux  font  fujets  à 
prendre  une  humidité  qui  doit  rendre  la  ba- 
lance faillie.  Dans  la  balance  du  fieur  Galon- 
de ,  on  nevoitni  ces  cordons ,  ni  deux  ballins 
mobiles ,  ni  u.i  fupport  inutile ,  ni  deux 
godets  nuilibles ,  comme  j'ai  remarqué  dans 
ma  traduction.  En  effet  il  cft  étonnant  que 
M.  Cramer  n'ait  pas  fait  attention  à  ce 
déiàut.  Dans  la  balance  nouvelle  le  fol  fur 
lequel  portent  les  ballins  elt  garni  d'une 
glace,  &  encore  ce  corps-la  ji'e&i!  pas  trop 
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propre  à  remplir  les  vues  qu'on  fe  propofe, 
car  il  fe  charge  d'une  humidité  que  j'ai  vu 
caufer  une  erreur  d'un  quarantième  de  grain. 
Mais  on  a  remédié  à  ce  défaut  en  contour- 
nant le  porte-badin  de  façon  qu'il  ne  peut 
porter  que  fur  le  petit  talon  qui  eft  infé- 
rieur au  cercle.  Sans  cette  correction  ,  on 
eut  été  fort  embarrafTé  à  trouver  un  corps 


f 


déjeté. 

Partons  maintenant  aux  fourneaux  d'ejfai , 
nous  en  donnerons  de  quatre  cfpeces  :  le 
premier  fera  celui  de  M.  Cramer  :  le  fécond 
fera  celui  des  fournaliftes  de  Paris  :  le  troi- 
lîeme  celui  de  Schlutter  qui  eft  fans  grille , 
&  le  quatrième  le  fourneau  fejfai  à  l'an- 
gUtfe  ,  qui  n'a  encore  été  décrit  nulle  part , 
pas  même  par  les  Anglois  que  je  lâche. 
Ces  fourneaux  ont  de»  différences  réelles  ; 
chaque  efpece  a  fes  perfections  &  fes  in- 
convéniens ,  qui  peuvent  la  faire  recher- 
cher &  abandonner. 

Le  principal  fourneau  d'un  laboratoire 
docimaftique ,  celui  auquel  on  donne  par- 
ticulièrement le  nom  de  fourneau  d'ejfai  ou 
de  coupelle ,  fe  conflruit  de  la  manière  fui- 
vante.  Voye^  nos  planches  de  Chimie.  Faites 
avec  de  la  tole  un  prifmc  creux  ,  quadran- 
gulaire  ,  large  d'onze  pouces ,  &  haut  de 
à\x ,  a  ah  h  :  ajoutez  à  fa  partie  fupérieure 
une  pyramide  tronquée  de  même  matière , 
également  creufe  &  quadrangulaire  h  h  ccy 
haute  de  fept  pouces ,  ©r  terminée  par  une 
ouverture  de  même  diamètre.  Vous  ferez 
ce  fol ,  ou  bas  du  fourneau  aufli  d'un  mor- 
ceau de  tole  quatre  ,  &  de  grandeur  capa- 
ble d'en  former  la  partie  inférieure  a  a. 
Tout  près  de  ce  fol ,  pratiquez  une  ouver- 
ture « ,  haute  de  trois  pouces ,  &  large  de 
cinq ,  pour  le  foupirail  ou  porte  du  cen- 
drier. Au-deflïis  de  cette  porte  ,  à  fix 
pouces  du  bas  du  fourneau ,  faites  -en  un 
autre  /'  arquée  par  fa  partie  fupérieure  , 
reftcmblant  à  un  demi-cercle  ,  large  de 
quatre  pouces  à  fa  bafe ,  &  haute  de  trois 
dans  fa  partie  la  plus  élevée.  Préparez  trois 
bandes  de  tole  dont  chacune  fera  longue 
d'onze  pouces.  La  première  fera  de  ^lar- 
geur d'un  demi  pouce  gg;  vous  l'attache- 
rez par  fon  bord  inférieur  au  moyen  de 
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quelques  dous  à  la  bafe  du  fourneau ,  ayanfc 
eu  foin  auparavant  de  la  plier  de  façon 
qu'elle  forme  entr'elle  &  le  fourneau  une 
rainure  capable  de  laifler  un  libre  exercice 
au<  portes  en  coulifles  k  k  qu'elle  doit 
recevoir ,  Iefquelles  font  deftinées  à  fermer 
e  foupirail ,  &  doivent  être  faites  d'une 
tole  épaifle.  Vous  placerez  la  féconde  h  h 
dont  la  largeur  doit  être  de  trois  pouces , 
parallèlement  à  la  première ,  dans  l'cfpace 
qui  eft  entre  la  porte  du  cendrier  &  la 
bouche  du  foyer.  Ses  bords  inférieurs  & 
fupérieurs  doivent  laifler  également  une 
rainure  entr'eux  &  le  fourneau.  La  pre*- 
miere  ,  c'eft-à-dirc ,  l'inférieure  ,  devant 
recevoir  la  partie  fupérieure  des  portes  ou 
coulifles  du.  foupirail ,  &  la  féconde  ou 
fupérieure ,  la  partie  inférieure  des  portes 
&  coulifles  fermant  la  bouche  du  feu. 
Appliquez  la  troifieme  bande ,  de  même 
largeur  que  la  première  immédiatement  au- 
deflùs  de  la  porte  de  la  moufle,  de  façon 
que  fa  rainure  foit  tournée  vers  la  partie 
inférieure  du  fourneau.  Vous  ferez  enfuit© 
les  fermetures  en  coulifles  dont  nous  venons 
de  parler.  Il  y  en  aura  deux  pour  fermer 
chaque  porte.  Elles  feront  de  tole  ainfi 
que  le  refte,  de  telle  épaifleur,  &  conf- 
truites  de  façon  k  k  1 1  qu'elles  puiflent 
gliirer  librement  dans  les  rainures.  Vous 
pratiquerez  une  ouverture  à  la  partie  fu- 
périeure de  chacune  des  fermetures  /  /  de 
la  porte  de  la  moufle.  L'une  fera  longue 
d'un  pouce  &  demi ,  &  large  d'un  cin- 
quième m  ,  &  l'autre  fémi-circulaire ,  lon- 
gue de  x  pouces  n  fur  i  de  hauteur.  Chaque 
coulifle  fera  munie  d'une  poignée  ,  afin 
qu'on  puifle  la  mouvoir  avec  facilité.  Vers 
la  partie  inférieure  de  la  porte  de  la  mou- 
fle /,  vous  attacherez  fur  la  bande  A  A  un 
crampon  *  propre  à  recevoir  un  canal  de 
tole  forte  h ,  &  à  l'appliquer  vis-à-vis  la 
même  porte.  Ce  canal  fera  long  de  fix 
pouces,  large  de  quatre,  &  aura  Tes  côtés 
hauts  de  trois.  Il  fera  garni  d'une  dent  y 
que  l'on  engrènera  dans  ce  crampon  a  , 
quand  il  fera  néceflaire  de  le  placer  devant 
la  porte  de  la  moufle.  Vous  ferez  au  four- 
neau cinq  autres  trous  ronds  d'un  pouce 
de  diamètre ,  deux  i  la  partie  antérieure 
du  fourneau  o  o  ,  deux  autres  â  la  pouY- 
rieure  ,  à  la  diftancë  de  ;  pouces  Je  fa 
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bafe  ,  &  de  3  pouces  &  demi  de  chacun 
de  fes  côtes ,  &  le  dernier  p  ,  un  pouce 
au-deflus  du  bord  fupériçur  de  la  porte  du 
foyer  /.  Le  fourneau  devant  être  garni  de 
lut  en  dedans;  pour  l'y  faire  tenir,  vous 
placerez  à  3  pouces  les  uns  des  autres  de 

f>etits  crochets  de  fer  d'un  demi-pouce  de 
ong.  Vous  adapterez  à  l'ouverture  fupé- 
rieure  du  fourneau  ,  un  dôme  creux ,  qua- 
drangulaire  q  ,  de  la  hauteur  de  3  pouces , 
Jarge  de  7  par  fa  bafe ,  ainfi  que  la  partie 
fupérieure  de  la  pyramide  d  qui  doit  le 
recevoir ,  &C  fe  terminant  en  un  tuyau  ou 
cheminée  r  de  3  pouces  de  diamètre ,  fur 
2  de  haut ,  un  tant  foit  peu  plus  gros  à 
fon  origine  qu'à  fon  extrémité.  Ce  com- 
mencement de  tuyau  eft  fait  pour  être 
reçu  dans  un  autre  également  de  tole,  plus 
petit  à  fa  partie  fupérieure  qu'à  fa  bafe  , 
de  1  piés  de  haut  t ,  &  doftiné  à  rendre  le 
feu  de  la  dernière  violence ,  étant  adapté 
au  précédent ,  qu'il  doit  embrafler  très- 
exactement  de  la  longueur  d'un  pouce  & 
demi  ou  z  ,  ou  à  le  diminuer  par  fon 
«bfence.  Co  dôme  q  doit  être  garni  de  deux 
anfes  s  s  y  afin  de  pouvoir  I'ôter  ou  le  re- 
mettre à  volonté  avec  les  tenailles.  Vous 
aurez  la  précaution  auflî  pour  rendre  ce 
dôme  fiable  fur  l'ouverture  du  fourneau  , 
d'attacher  à  fes  bords  droits  &  gauches , 
une  bande  de  to!e  que  vous  réfléchirez  vers 
le  fourneau ,  de  façon  qu'elle  forme  une 
rainure  ouverte  par  le  devant  &  par  le  der- 
rière ,  capable  de  recevoir  les  bords  laté- 
raux du  dôme  ,  de  l'affujettir ,  6c  de  per- 
mettre qu'on  lui  faffij  faire  un  petit  mou- 
vement ,  en  l'inclinant  tantôt  en  arrière  , 
&  tantôt  en  avant  ;  quand  il  fera  queftion 
de  le  mettre  ou  de  I'ôter ,  «vous  attacherez 
îiux  parois  intérieurs  du  fourneau  ,  à  la  hau- 
teur du  bord  fupérieur  du  foupirait  e ,  une 
bande  de  tole  forte  qui  régnant  tout  autour, 
formera  un  quarré  dont  chaque  côté  fera 
large  d'un  pouce  &  demi.  Ses  fondions 
feront  de  foutenir  la  grille  du  cendrier  & 
Je  garni  du  fourneau.  Vous  la  ferez  de  deux 
pièces ,  afin  d'avoir  la  commodité  de  l'in- 
troduire dans  le  fourneau ,  où  elle  fera  fou- 
tenue  par  des  clous  qui  le  perceront  de 
toutes  parts ,  à  la  hauteur  dont  nous  avons 
parlé  ,  6c  failliront  d'un  pouce  en  dedans. 
Jiefte  maintenant  àlui  donner  le  garni  que 
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nous  avons  indiqué  ci-deflùs.  royrç  Garni." 

Lefourneau  <t tjfai  des  fournali/ks  de  Paris  efl 
auflî  repréfenté  dans  nos  pl.  Ifeft  tout  en  ter- 
re &  à  trois  portes  à  fon  cendrier.  Sa  pyrami- 
de n'eft  pas  auffi  haute  que  celle  du  fourneau 
de  Cramer  ;  6c  il  n'apoint  de  dôme ,  à  moins 
qu'on  ne  donne  ce  nom  à  fa  pyramide.  D 
eft  fufceptible  de  recevoir  un  tuyau  pour 
augmenter  le  jeu  de  l'air  6c  la  vivacité  du 
feu.  Il  eft  un  peu  plus  long  d'arrière  en  avant , 
que  large.  Du  refte ,  les  proportions  font 
à-peu-prôs  les  mêmes  dans  l'un  &dans  l'au- 
tre ,  ou  nous  remarquons  ce  même  défaut. 
Il  confifte  en  ce  qu'il  ne  peut  tenir  fous  la 
moufle  qu'une  couche  de  charbon  de  1 
pouces  tout  au  plus ,  au  lieu  qu'il  en  faut 
4  ou  5  pour  le  moins  ;  fans  quoi  on  aura 
de  la  peine  à  y  fondre  du  cuivre.  Il  feroit 
néceflaire  aum  de  pratiquer  une  petite 
fenêtre  en  côté  vis-à-vis  de  cette  couche, 
afin  de  voir  fi  le  charbon  s'affaiflè.  Faute 
de  ce  foin ,  on  fe  donnera  des  peines  inu- 
tiles pour  faire  la  plupart  des  opérations. 
Dans  le  fournçau  en  queftion  ,  peu  im- 
porte que  le  feu  puifle  devenir  de  la  dernière 
vivacité  ,  puifqu'on  eft  le  maître  de  le  di- 
minuer &  même  de  le  fuffoquer  tout  à 
fait.  Les  barres  de  fer  qui  font  la  grille  du 
fourneau  de  Cramer  font  aflùjetties  en 
lofange  par  le  garni  ;  au  lieu  que  dans  le 
fourneau  en  terre  il  y  a  à  chaque  côté 
deux  rebords  faillans  d'un  pouce  immédia* 
tentent  au-deftus  des  foupiraux  ,  dans  les- 
quels on  a  fait  des  entailles  propres  à  tenir 
les  barres  dans  la  même  fîtuation. 

yvye^  dans  nos  Planches  le  fourneau  de 
Schlutter.  On  n'en  voit  que  la  coupe  tranf- 
verfale  ou  d'un  côté  à  l'autre  ,  parce  qu'on 
croit  qu'elle  fuffira  pour  donner  l'idée  de? 
différences  qu'il  a  avec  les  autres.  Cet  auteur 
veut  que  le  fol  ou  bas  du  fourneau  foie 
quarré  ,  e'eft-à-dire,  qu'il  doit  avoir  ix 
pouces  de  profondeur  &  autant  de  largeur. 
Mais  comme  il  n'eft  pas  toujours  néceflaire 
qu'il  foit  fi  grand  ,  au  lieu  d'en  régler  les 
proportions  félon  un  certain  nombre  de 
pouces ,  on  pourra  fe  fervir  de  parties  plus 
petites ,  &  ces  parties  indiqueront  de  même, 
les  hauteurs  &  longueurs  ;  mais  de  dehors 
en  Jlhors.  Ainfî  fi  le  fourneau  a  douze  de 
ces  parties  en  bas ,  il  faut  qu'il  en  ait  dix  de 
hauteur  jufqu'à  l'endroit  ou  il  commence  * 
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fe  rétrécir  en  forme  de  talus  ;  &  ce  talus 
entier  aura  fix  parties  de  hauteur  perpendi- 
culaire ;  enforte  que  la  hauteur  totale  du 
fourneau  fera  de  icize  parties  :  l'ouverture 
d'en  haut  fera  de  huit  parties  en  quarré.  Du 
pié  du  fourneau  en  montant  vers  le  haut , 
on  compte  une  partie  pour  l'épaifleur  du 
fond  ou  fol  qui  reçoit  labraife  &c  les  cen- 
dres ;  &  de-IA  trois  parties  pour  la  hauteur 
du  foupirail  ou  porte  d'eu  bas ,  laquelle  en 
aura  quatre  de  large.  Au-deflùs  de  cette 
porte ,  on  laifTeun  efpacc  de  deux  parties , 
&  Ton  y  fait  deux  trous  pour  les  barres  de 
fer  qui  foutiennent  la  moufle.  Chacun  de 
ces  trous  aura  une  partie  de  diamètre.  On 
donnera  à  l'embouchure  de  la  moufle  qui 
eft  au-deflùs  de  ces  deux  trous  quatre  parties 
de  largeur  fur  trois  de  hauteur.  Plus  haut  & 
à  b  dilbmce  de  deux  parties  au-deflùs  de 
l'arc  ou  voûte  de  la  moufle,  doit  être  le 
trou  de  la  flamme  qu'on  nomme  aufli  l'œil 
du  fourneau  ,  &  on  lui  donne  une  partie  & 
demie  de  diamètre.  On  met  des  coulifles  de 
tole  forte  prifes  dans  des  rainures  ,  pour 
fermer  en  les  coulant  la  porte  du  cendrier , 
l'embouchure  de  Ea  moufle ,  Ôc  le  trou  de  la 
flamme  ou  l'œil.  C'cfl  félon  que  le  fourneau 
tfejfai  doit  être  grand  ou  petit ,  que  la  lon- 
gueur de  ces  parties  fervant  à  ces  propor- 
tions doit  être  déterminée  ;  on  les  fait  de 
10  lignes,  d'un  pouce ,  d'un  pouce  &  demi 
ou  de  deux  pouces  :  cependant ,  fi  ces  par- 
ties excéd  oient  le  pouce ,  la  porte  du  cen- 
drier ,  l'ouverture  de  la  moufle ,  &  l'œil  du 
fourneau  de/iendroient  trop  grands  &  même 
difformes  ,  en  leur  donnant  le  nombre  de 
parties  indiqué  ci-deflùs  pour  leur  hauteur 
6c  leur  largeur  :  ainfi  i!  faut  diminuer  ces 
ouvertures  &  le>  faire  félon  une  autre  pro- 
portion. Dans  les  hôtels  des  monnoies  d'Al- 
lemagne ,  les  fourneaux  dt ejfais  fe  font  félon 
les  mefures  d'un  pouce ,  mais  dans  les  fon- 
deries pour  les  mines  ,  on  les  fait  plus 
grands ,  &  ordinairement  de  1 8  pouces  en 
«piarré;  enforte  qu'on  y  puifle  pafler  jufqu'à 
quinze  ejfais  de  mine  à  la  fois.  Quand  le 
fourneau  eft  en  tole ,  il  faut  le  garnir  de 
terre  en  dedans ,  frc. 

U  faut  bien  que  le  fourneau  d'effet»  fans 
grille  ne  foit  pas  tout  à  fait  dépourvu  de 
tout  avantage  ,  puifqu'on  n'en  emploie 
frefque  point  d'autre  en  Allemagne,  & 
Tome  XIII. 
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même  dans  les  monnoies  de  France  ;  car 
celui  de  Boizard  reflemble  à  celui  de  Schlut- 
ter  ;  mais  pourquoi  ne  pas  profiter  dans  le 
fourneau  en  queftion  comme  dans  les  autres, 
de  l'utilité  qu'on  peut  retirer  d'une  grille?On 
\  fait  qu'elle  eftnéccflàire  pour  donner  du  jeu 
à  l'air ,  &  augmenter  la  vivacité  du  feu , 
qui  doit  être  quelquefois  confidi'rable.dans 
tes  ejfais,  mais  qui  ne  peut  manquer  d'être 
ralenti  par  la  préfenec  des  cendres  qu'il  ueft 
pas  potable  de  tirer.  Ainfi  quand  on  a  tra- 
vaille un  certain  temps  dans  le  fourneau  de 
Schlutter  ,  le  feu  ne  doit  plus  être  fi  vif, 
fans  compter  qu'il  n'a  qu'un  foupirail  pen- 
dant qu'on  en  fait  trois  à  ces  fortes  de  four- 
neaux. D'ailleurs  l'eflàyeur  eft  bien  aflez 
incommodé  par  la  chaleur  qui  lui  eft  dardée 
de  la  moufle  comme  d'un  canon  de  fufil , 
fans  avoir  encore  à  cflùyer  celle  du  foupi- 
rail ,  dont  il  doit  tomber  de  temps  en  temps 
quelques  charbons  qui  peuvent  troublerfon 
attention,  r.  ECRAN.  On  conçoit  que  le 
fourneau  de  Schlutter  eft,  à  la  grille  près ,  le 
même  que  celui  de  M.  Cramer.  Les  dehors 
de  l'un  &  de  l'aucre  font  les  mêmes ,  excepté 
que  dans  celui  de  Schlutter  ,  l'intervalle 
compris  entre  la  partie  inférieure  de  la  bou- 
che du  feu  &  la  fupérieure  du  foupirail  eft 
un  peu  moindre  eue  dans  l'autre.  On  peut 
obfervcr  ici  que  le  fourneau  des  émailleurs 
eft  aufli  fans  grille ,  quoiqu'il  leur  faille  un 
feu  aflez  vif.  Nous  ne  parlerons  point  des 
autres  défauts  ;  c'eft  à  l'article  qui  concerne 
leur  art .  qu'on  pourra  trouver  ce  qu'il  y 
a  à  dire  la-deflùs.  voyt^  ci-devant  f article 
Email. 

Le  fourneau  d*ejfai  à  Pangioife  (  V .  nos 
de  chimie  )  n'a  aucun  rapport  avec  les  pré- 
cédens  ,  quant  à  fa  conflruâion.  C'eft  tout 
à  la  fois  un  fourneau  de  fufîon  ,  tel  que 
celui  de  Glauber  ,  &  de  réverbère ,  dam  le 
goût  du  grand  fourneau  anglois  ,  fur  les 
principes  duquel  il  eft  conftruit ,  quant  au 
réverbère.  On  ne  fait  quel  a  été  le  premier 
inventé  \  mais  il  y  a  toute  apparence  que 
l'un  a  dû  mener  à  l'autre.  On  le  conftruit 
de  différentes  grandeurs.  Ceux  qui  fervent 
dans  les  fonderies  font  de  brique,  &  ont 
ordinairement  j  pics  de  long  à  peu  près  , 
fur  2  piés  3  pouces  de  large ,  &  i  pics  8  ou 
9  pouces  de  hauteur.  On  ne  donne  qu'envi- 
ron moitié  de  ces  dimcnfions  à  ceux  qu'on 
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veut  placer  dans  les  laboratoires  philoso- 
phiques ,  &  on  les  fait  pour  lors  en  terre. 
Nous  décrirons  celui  des  fonderies.  D'abord 
on  élevé  une  maçonnerie  en  brique  (  v.  Us 
fig.  )  à  la  partie  b  ,  de  laquelle  on  lairte  un 
efpace  vuide  long  de  1 1  pouces ,  &  large 
de  10.  A  1 8  pouces  de  haut ,  on  place  qua- 
tre barres  de  fef  plates ,  pour  terminer 
Pouvèrture  du  cendrier  ,  &  foutenir  les 
briques  qui  doivent  en  former  la  partie 
fupericurc.  On  donne  à  ces  barres  i  pouces 
de  large ,  &  on  leur  lairte  à  chaque  extré- 
mité un  excédent  de  6  pouces  qu'on  réflé- 
chit en  haut  &  en  bas  ,  pour  fervir  d'ar- 
mure au  fourneau.  La  carte  ou  foyer  eft 
large  de  dix  pouces  en  quarré ,  &  profonde 
d'un  pié.  Elle  communique  avec  le  réver- 
bère par  l'efpace  e  (  voy.  Us  fie.),  qui  eft 
entre  le  carreau  /  &  le  pont  ,  &  qui  a  la 
même  largeur  que  la  carte  ,  ou  un  peu 
mc.-is  ,  fur  z  pouces  &  demi  de  haut.  Le 
réverbère  eR*  un  efpace  long  de  z  piés  } 
pouces ,  fur  lo  de  large  dans  le  milieu. 
U  eft  ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  fig. 
en  ovale  ,  &  fe  termine  par  une  irtùe  de  c 
ou  6  pouces  de  large  fur  4  de  haut  ,  au 
bout  de  laquelle  il  y  a  aurti  un  petit  pont 
de  z  pouces  de  hauteur  ,  qui  le  fépare  de 
la  partie  inférieure  de  fon  tuyau  ,  auquel 
en  donne  la  même  largeur.  On  fait  enforte 
de  bâtir  ce  fourneau  près  d'une  cheminée , 
pour  y  conduire  fon  tuyau  ;  auquel  cas  on 
bouche  le  refte  ,  ou  bien  on  lui  adapte  un 
tuyau  de  tole  de  18  ou  ao  piés  ,  pour 
augmenter  l'ardeur  du  feu.  Le  réverbère  a 
de  hauteur  ,  depuis  les  carreaux  qui  le  re- 
couvrent jufqu'à  fon  fol  10  pouces.  On  a 
accès  â  la  faveur  d'une  porte  g  (  v.  Us  fig.  ) , 
de  même  hauteur  que  le  réverbère ,  Se  de 
7  pouces  d'embrafurc ,  qui  fc  terminent  à 
5  en  dedans.  Dans  la  circonftance  où  le 
tuyau  en  maçonnerie  du  fourneau  fe  trouve 
fous  une  cheminée  qu'il  ferme  ,  ou  reçoit 
un  tuyau  de  tole  ajufté  à  demeure  ,  on 
pratique  tout  vis-à-vis  la  partie  inférieure 
du  tuyau  ,  une  porte  A  (  v.  les  fig.)  de 
même  "largeur  que  ce  fond ,  &  même  un 

f>cu  plus  bas  ,  pour  ayoir  la  commodité  de 
e  nettoyer  de  toutes  les  faletés  qui  s'y 
amartènt. 

Ce  fourneau  fert  aux  mêmes  ufàges  que 
les  fourneaux  de  fufion  ordinaires ,  &.  les 
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fourneaux  à  calciner  &  à  coupeller.  Quand! 
on  ne  veut  que  fondre,  on  p'ace  les  creu- 
fets  comme  à  l'ordinaire  ,  mais  fur  une 
tourte  bien  élevée  ,  s'i  s  font  fans  piés  , 
parce  qu'ils  font  fort  fujets  à  s'y  fêler.  S'il 
ne  faut  qu'un  feu  doux ,  on  ferme  une  partie 
du  foupiratl  avec  des  carreaux  défîmes  à 
cet  ufage ,  &  l'on  ne  met  point  fur  le  four- 
neau le  couvercle  c  (  v.  Us  fig.  ) ,  à  moins 
qu'on  ne  le  veuille  rendre'bicn  foible  &  bien 
lent  ;  auquel  cas  on  parte  une  brique  fur  le 
pont  e (  v.  Us  fig.)  ,  &  l'on  met  le  couvercle. 
On  lui  donne  plus  de  force  en,  biffant  le 
foupirail  ouvert  ,  ainli  que  le  haut  de  la 
carte  ;  mais  quand  on  veut  un  feu  bien 
vif  y  on  fe  contente  d'y  ajouter  le  couver- 
cle ,  &  pour  lors  la  carte ,  le  réverbère  &  la 
cheminée  ne  font  plus  qu'un  canal  continu  , 
qui  augmente  la  rapidité  &  la  vivacité  du 
feu  en  rai  fon  de  fa  longueur.  11  n'eft  pas 
befoin  d'avertir  que  la  porte  g  du  réverbère 
(  v.  Us  fig.  )  ne  doit  s'ouvrir  que  quand  on 
veut  mettre  ou  retirer  quelque  vairteau  ;  &: 
la  décharge  A  (  même  fig.  )  ne  s'ouvre  que 
quand  on  foupçonne  le  bas  de  la  cheminée 
plein  de  faletés.  Dans  les  fonderies  où  l'on 
tait  ufage  d'un  pareil  fourneau  y  c'eft  pour 
avoir  la  facilité  de  faire  un  efai  fur  huit  ou 
dix  livres  de  matière  à  la  fois ,  qu'on  torréfie 
à  nud  fur  le  fol ,  ou  que  l'on  affine  fur  une 
cendrée  qu'on  y  accommode  à  ce  deftèin  ; 
&  l'on  peut  malgré  cela  rôtir  &  coupeller  un 
quintal  fictif  de  matière  feulement.  Mais  il 
faut  employer  à  ce  fujet  le  charbon  de  terre 
ou  le  bois  ;  car  il  m'eft  arrivé  de  ne  pouvoir 
affiner  dans  un  pareil  fourneau  avec  le  char- 
bon de  bois,  quoique  la  carte  en  tut  rem- 
plie ;  &  la  mine  de  plomb  à  facettes  fpécu- 
laires ,  pure ,  ne  pouvoir  même  y  devenir 
pàteufe,  tant  la  chaleur  que  donne  fa  flamme 
eft  peu  de  chofe.  Ce  n'cll  pas  que  cette  flam- 
me ne  montât  bien  haut  dans  ce  tuyau  de 
tole  ;  mais  il  eft  à  préfumer  qu'elle  n'avoic 
pas  affez  de  confïftancc  pour  faire  beaucoup 
d'effet.  Il  eft  vrai  que  le  charbon  de  terre 
non  calciné  donne  un  fouffre  qui  n'eft  pas 
bien  favorable  à  un  effai  en  petit  :  mais  ce 
fourneau  n'eft  pas  deftiné  â  cela  :  &  en. 
effet ,  on  lent  bien  qu'il  ne  peut  manquer 
de  devenir  faux  par  cette  rai  fon  ,  &  par  la 
chiite  des  cendres ,  qui  doivent  fe  vitrifier 
conjointement  avec  la  matière  qu'on  veut 
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*Jfay*r ,  ou  dont  1  alkali  peut  former  un  foie 
avec  le  foufïie  de  la  mine  que  l'on  traite  ; 
ainii  le  buis  coupé  menu  comme  du  charbon, 
eiï  à  prJfcicrpour  cette  efpecc  de  fourneau, 
que  l'on  convient  être  infùtnTant  dans  plu- 
I  leurs  circonftances.  Il  ne  faut  touttébispas 
s'imaginer  qu'on  puifle faire  ufagede  la  cafle 
&  du  réverbère  en  même  temps ,  fondre  & 
coupeller  tout  à  la  fois ,  parce  qu'il  arrive 
que  ces  deux  opérations  demandent  des  de- 
grés de  feu  qui  ne  font  pas  les  mêmes ,  dans 
le  même  temps  précifément ,  en  fuppofant 
qu'on  les  commence  toutes  les  deux  à  la  fois. 
Si ,  par  exemple ,  l'on  a  à  réduire  une  mine 
de  plomb  ,  &  du  plomb  à  affiner  en  même 
temps ,  il  peut  arriver  qu'il  faille  donner 
chaud  à  raffinage ,  pendant  que  le  feu  devra 
être  ralenti ,  pour  attendre  que  reffervef- 
cence  de  la  réduction  foit  paflée.  On  ne  nie 
pas  pour  cela  qu'un  artifte  exercé  ne  puilTe 
combiner  aflez  iufte  pour  réunir  deux  genres 
d'opérations  ',  dont  Tune  ne  foufixe  point  du 
régime  du  feu  néceflàire  à  l'autre ,  &  réci-  j 
proquement. 

Voici  maintenant  les  proportions  qu'on 
donne  communément  au  fourneau  d'ejfai  à 
tanghife  qu'on  veut  placer  dans  le  labora- 
toire philofophique.  Elles  ont  été  commu- 
niquées par  M.  Baéen,  fameux  effayeur  An- 
glois ,  dont  l'occupation  confiftoit  unique- 
ment à  fe  tranfporter  dans  les  fonderies 
mêmes  où  il  étoit  appelé  pour  les  ejfais  ,  ou 
à  faire  des  cours  de  docimaflique  ;  &  j'ai  vu 
moi  -  même  un  fourneau  conftiuit  en  terre 
Air  fes  proportions  ,  qui  faifoit  beaucoup 
plus  d'effet  qu'on  aurait  euJicu  de  l'atten- 
dre ,  eu  égard  à  fa  grandeur.  11  le  faifoit 
conftruire  quelquefois  en  briques  de  Wind- 
for ,  dont  les  dimenfions  font  à  peu  prés 
les  mêmes  que  celles  de  nos  briques  de  Bour- 
gogne ;  c'eft-à-dirc ,  qu'elles  ont  9  pouces 
de  longueur  environ  ,  fur  4  ou  4  &  demi 
de  large ,  &  fur  1  environ  d'épaiflèur ,  en 
comptant  le  trait  de  ruftique.  Il  lui  mettoit 
îept  rangs  de  ces  briques  jufqu'à  la  grille  du 
foyer ,  à  laquelle  il  donnoit ,  ainfi  qu'à  la 
caffe ,  $  pouces  de  long  fur  6  de  large.  Le 
foupirail  doit  avoir  aufli  6  pouces  de  large , 
&  être  élevé  jufqu'à  la  grille.  La  cailê  a  9 
pouces  de  profondeur ,  &  communique  à  un 
réverbère  dé  même  largeur  ,  c'eft-à-dirc , 
de  6  pouces ,  fur  4  de  long  ,  par  un  pont 
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élevé  d'un  pouce  &  demi  au  -  deffus  du  fol 
du  réverbère  ,  qui  eft  éloigné  de  fa  couver- 
ture de  3  pouces.  Peu  importe  que  ce  pont 
foit  épais  eu  mince*:  on  le  fait  de  briques , 
faute  d'autre  chofe  ;  &  pour  lors  il  a ,  mal- 
gré qu'on  en  ait ,  x  pouces  d'épais.  Le  paf- 
fage  de  la  flamme  ,J/ew  en  anglois ,  efl  élevé 
d'un  pouce  au-dcllùs  du  fol  du  réverbère  » 
&  efl  furbaiflé  d'environ  autant  par  le  haut , 
afin  de  déprimer  1«  flamme  qui  va  gagner  la 
cheminée ,  dont  la  largeur  efl  de  9  pouces  ; 
ainfi  l'on  doit  concevoir  que  le  fourneau 
commence  à  s'élargir  immédiatement  après 
qu'il  s'eft  élevé  par  le  bas ,  &  qu'il  s'eft  dé- 
primé par  le  haut  pour  le  pafl'gc  de  la  flam- 
me ,  qui  eft  d'un  pouce  &  un  quart  de  haut. 
La  cheminée  a  4  pouces  de  large  dans  le 
bas ,  &  fe  termine  en  un  tuyau  de  4  pouces 
de  diamètre ,  qu'on  augmente  avec  un  tuyau 
de  tole.  On  couvre  la  cafle  d'un  carreau  de 
terre  cuite ,  dont  les  bords  excédent  un  peu 
les  fîens.  Ce  carreau  eft  fur  mon  te  d'un  bou- 
ton ou  poignée  pour  le  manier,  comme 
celui  de  la  figure.  Pour  rendre  ce  fourneau 
durable ,  on  met  à  chaque  côté ,  ainfi  qu'en- 
devant,  deux  rangs  de  briques  qu'on  arme  de 
cercles  &  barres  de  fer.  Ceux  qui  fe  font  en 
terre ,  durent  &  tiennent  leur  chaleur  en  rai- 
fon  de  l'épaifleur  qu'on  leur  donne ,  qui  eft 
arbitraire. 

Nous  allons  pafler  aux  opérations  de  do- 
cimaflique :  notre  but  n'eft  pointd'cn  donner 
un  traité  complet;  ceux  qui  voudront  voir 
cette  matière  expofée  au  long ,  doivent  con- 
fulter  les  ouvrages  mentionnés  au  commen- 
cement de  cet  article.  Les  opérations  qui  fe 
font  pour  les  ejfais,  n'ont  point  d'autre  défi- 
nition générale  que  celle  de  la  chimie  analy- 
tique; elles  ne  font,  ainfi.que  celles  de  cette 
fetence,  que  les  changement  qu'on  fait  fubir 
à  un  corps  ,  au  moyen  des  inftrumcns  de 
l'art ,  &  félon  les  règles  qu'il  preferit ,  à  def- 
fein  de  connoître  la  nature  des  fubflances 
qui  entrent  dans  fa  corn  polit  ion ,  &  la  quan- 
tité en  laquelle  elles  s'y  trouvent  :  dernière 
condition  qui  diftingue  Vejfai  de  l'anal}  fe 
pure  &  fimple.  V.  Chimie.  Je  réduirai  les 
opérations  propres  de  docimaflique  à  la 
torréfaction ,  à  la  feorifkarion  ,  au  départ 
concentré,  à  l'affinage  &  au  raffinage,  à 
l'inquart  &  au  départ  par  la  voie  hum'uie ,  à 
laliquation ,  &  à  quelques  efpeces  de  cémen- 
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tations  ;  &  les  préparatoires  aul  ava^e  feu- 
lement. Toutes  les  antres,  que  M.  Cramer 
met  dans  Ton  catalogue ,  appartiennent  à  la 
chimie  philofophique.  Mais  il  ne  faut  pas 
être  étonné  de  cette  erreur ,  elle  eft  confé- 
quente  au  principe  qu'il  a  pofé  ;  & ,  en  effet, 
qui  pourroit  s'imaginer  qu'un  homme  qui 
mérite  avec  raifon  le  titre  d'ingénieux  que 
lui  a  donné  Ton  traducteur  anglois  dans  fon 
épitre  dédicatoire  ,  &  qui  en  donne  des 
preuves  continuelles  dans  fon  livre  ,  eût 
rangé  dans  ce  nombre  l'évaporation ,  la 
fublimarion,  la  di foliation,  voye^p. 311, 
première  partie  de  V édition  latine  ;  Gfp.  *,6j  , 
tom.  II  de  la  traduâion  f'rançoife  ;  à  moins  que 
de  le  fuppofcr  accoutumé  à  regarder  la  do- 
cimaftique comme  une  feience  ifolée ,  & 
qui  n'efi  pas  plus  la  chimie ,  quoiqu'elle  en 
emprunte  prefque  tout  ,•  que  la  botanique 
n'eft  l'anaromie ,  &  réciproquement.  Cette 
contradiction  évidente  eft  expofée  bien  clai- 
rement dans  fon  $  499  :  Vix  autem  ulla  habe- 
tur  operatto  chimica ,  quam  non  aliquando  in 
arte  doctmajiica  opus  fit  psrficere  :  ï  contrario 
plures  funt  quos  fibi  docirnafia  folos  vindicat. 
Earum  ideb  qu.v  hue  tantùm  propriï  pertinent , 
rel ,  licet  ex  chimia  giiiera/iori petttee fini,  cre- 
birrirnï  trmen  à  docimajits  m  vfitm  rocantur  , 
généraient  licet  CvnffUiim ,  &C.  C'eft-à-dire  : 
"  Apeinc  y  a-t-iï  une  opération  de  chimie 
»  donc  on  paille  fe  palier  en  docimaftique  : 
-»  cette  feience  au  contraire  en  poflede  un 
»  grand  nombre  qui  n'appartiennent  qu'à 
»>  elfe  feule.  Nous  allons  donner  un  tableau 
»  généia!  de  celles  c,ui  font  proprement  de 
»'  fon  reflbi  t,  ou  dont  les  cfryeurs  font  un 
w  fréquent  nfage ,  quonju' empruntées  de  la 
»»  chimie  générale.  »  Ainfî  la  docimaftique 
pourra  prendre  ce  que  bon  lui  fomhlera 
dans  la  chinve ,  fans  que  celle-ci  puiflè  s'en 
p'aindre ,  ni  m  ^medonner  fes  t  très  à  l'autre, 
fauf  à  lui  faire  honneur  Je  ce  qui  K.i  appar- 
tiendroit.  L'art  àesrffju  fera,  comme  on 
le  peut  voir,  ce  qu'il  eft  ,  fans  rien  devoir 
à  la  chimie  ,  quoiqu'il  rienne  prefque  tout 
d'elle;  &  il  aura  des  opérations  de  fon  ref- 
fort  ,  ou  qui  appartiendront  à  la  chimie 
générale.  Un  mot  mis  dans  la  place  d'un 
autre  ,  donnoit  un  fens  à  tout  ceci ,  fi  M. 
Cramer  eût  dit,  tum  ,  licet  ex  chtmiâ,  &c.  au 
lieu  de  vely  licei  ex  cfumtâ ,  &c.  il  raifonnoit 
jufte ,  &  ne  fe  concredifoit  pas  dans  le  même 
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inflant ,  mais  feulement  à  l'égard  de  quel- 
ques autres  endroits  de  fon  ouvrage  ;  c»m- 
mc ,  par  exemple ,  avec  celui  du  $  497  ■>  fans 
aller  plus  loin  :  Pritnaria  qutrvis  operatto  do» 
cimajitca  ,  ab  agendi  modo  omnibus  communi  , 
vocari  potejl  fohitio,  &c.  ce  qui  lignifie  que 
la  diffolution,  comme  étant  une  action  com- 
mune à  toutes  les  opérations  de  docimafti- 
que, peut  être  mile  à  leur  tùte.  Nous  ferons 
grâce  à  Schluttcr  ,  quand  il  dit  (  pag.  75  , 
ligne xpar  en  bas  )  M  que  quiconque  n  eft  pas 
»  dans  l'habitude  de  connoitreles  minéraux 
»  métalliques  à  la  fimplc  ir.fpection ,  doit 
»»  acquérir  cette  connoifiàncc  par  l'analyfe 
»  chimique  ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
»»  de  docimafie  » ,  parce  que  nous  ne  confon- 
dons point  l'artifte  avec  te  dialecticien.  On 
concevra  aifément  que  ,  quoique  tout  ejfai 
foit  une  analyfe  chimique  ,  il  ne  s'enluic 
pas  pour  cela  que  1  analyfe  chimique  feule 
conlhtue  Wjfat  ;  il  faut  de  plus  quelques 
opérations  particulière-,  A  la  docirrallique, 
&  un  appareil  tourné  du  côcé  de  l'exacti- 
tude que  demande  le  calcul.  Nous  lui  paflc- 
rons  encore  (a  fuppoiition  qu'il  lait,  c;u'on 
peut  avoir  l'habitude  de  connoitreles  miné- 
raux méraJliqucs  à  lalcuic  inlpecïion  ,  parce 
qu'il  eft  com  enu  {p-  72.,  )  que  cela  n'clt  pas 
toujours  pofhble. 

En  déciivant  ces  opérations,  non.. ferons 
enforte  que  la  première  love  de  clé  à  la 
fuivante  ;  &  c'elt  fur  ces  principes  que  nous 
commencerons  par  le  plomb.  Mais  avant 
que  A* e (fuyer  une  mine  de  ce  métal ,  il  laut 
l'avoir  lotie  ,  au  cas  qu'on  veuille  favoir 
combien  un  tarde  cette  mine  non  triée  , 
ou  avec  toute  fa  roche  ,  peut  fournir  par 
quintal  (  voyer^  LoTISSAGE;  ;  car  il  arrive 
qu'on  fait  aufli  un  ejfat  pour  l'avoir  ce  que 
contient  un  quintal  de  mine  lavée  oufchhch; 
ou  bien  encore  ce  que  contient  un  quintal 
de  mine  pure.  Soit  donné  pour  exemple  la 
mine  de  plomb  à  facettes  fpéculaiies  ,  ou 
de  telle  autre  efpece  que  ce  foit,  pourvu 
qu'elle  fuit  fufiblc  :  metttz«.la  en  petits  mor- 
ceaux gros  comme  des  grains  de  chénevi  ; 
pefez- en  trois  quintaux  fictifs  PolDS 
fictifs  )  ;  étendez  -  les  avec  les  doigts  fur 
un  teft  que  vous  placerez  fous  la  moufle  du 
fourneau  d'ejfai ,  couvcit  d'un  aune  teft  qui 
.ne  laifle  aucun  intervalle'  entre  lui  &  l'in- 
iérieur  ;  vous  aurez  eu  la  précaution  d'aï* 
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lumer  le  fci  par  le  haut ,  &  vous  faifirez 
î'inflant  pour  placer  votre  tell  fous  la 
moufle ,  où  elle  n'aura  pris  qu'un  rouge  un 
peu  obfcur  :  vous  augmenterez  le  feu  jus- 
qu'au point  où  !e  tell  fera  au  même  ton  de 
cha'cur ,  &c  vous  ne  le  découvrirez  que 
quand  la  décrépitatipn  de  la  mine  aura 
ceflé.  La  mine  alors  paroitra  terne  & 
livide,  &  paifcmée  de  petites  molécules 
blanches ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  fa 
roche  qui  a  pris  cette  couleur.  Continuez 
le  même  degré  de  feu  pendant  deux  heures, 
&  la  mine  fera  pour  lors  d  un  jaune  gri- 
fatre  à  fa  furface.  Retirez-la  du  feu  ;  quand 
elle  f«ra  refroidie ,  mc:tez-!a  en  poudre 
fine,  &  lui  ajoutez  une  partie  de  flux  noir, 
&  une  demi  partie  de  limaille  de  fer  non 
rouillée  ,  avec  autant  de  hd  de  verre  : 
milez  bien  le  tout  dans  le  mortier  ;  char- 
gez-en une  tute  ou  creufet  à\jjai ,  dont 
la  moitié  relie  vuids  quand  vous  l'aurez 
couvert  d'un  doigt  de  fcl  marin  décrépité  , 
que  vous  talle.ez  bien  :  adaptez  à  ce  creufet 
un  cou/eicb,  dont  vous  lutterez  bien  les 
jointures  avec  de  la  terrera  four  :  placez 
ce  creufet  ainli  chargé  ,  dans  la  cafle  d'un 
fourneau  à  vc.it  ;  couvrez-le  de  charbons 
iufqu'à  fou  couvercle  ;  allumez  le  feu  par 
la  haut   avec   quelques   petits  charbons 
ardens ,  que  vous  éloignerez  du  creufet  le 
plus  que  vous  pourrez  :  donnez  quelques 
coup* de  fmtilet ,  aria  de  rougir  médiocre- 
ment votre  vaifleau  :  continuez  jnfqu'à  ce 
que  vous  entendiez  un  petit  fiftlement;  fitôt 
que  ce  bruit  fera  celle ,  foufHez  de  nou- 
veau ,  aprci  avoir  remis  alTez  de  charbon 
pour  excéder  le  couvercle  du  creufet  de  1 
ou  3  doigts.  Si  le  bouillonnement  recom- 
mençoit ,  il  faudroir  couvrir  la  carte ,  & 
celier  de  fou  filer  jufqu'a  ce  qu'il  fût  parte"  ; 
aptes  quoi  vous  donneriez  un  bon  feu  de 
fonte  pendant  un  quart  d'heure  ou  une 
petite  demi  -  heure  :  au  bout  de  ce  temps 
rerirez  votte  cteufet  du  feu  ,  6c  le  frappez 
de  quelques  petits  coups  par  le  côté ,  en 
appuyant  vos  tenailles  de  la  main  gauche 
fut  le  couvercle,  pour  l'empêcher  de  tom- 
ber. Quand  il  fera  refroidi ,  caflez  -le  ; 
fon  poids  vous  indiquera  la  quantité  qu'on 
peut  retirer  de  la  mine ,  fi  Yejfai  cft  bien 
fait.  . 

Si  au  lieu  d  une  mine  fufible  vous  avez 
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à  en  effayer  une.  r.'lradairc  par  les  pyrites 
qu'elle  contient ,  veus  pourrez  la  torréher 
à  un  feu  un  peu  plus  fort,  à  deux  ou  trois 
reprifes  :  vous  lui  ajouterez  égale  quantité 
de  fiel  de  verre  &  le  double  de  flux  noir  ; 
&  procéderez ,  quant  au  refte ,  comme  pour 
la  mine  fulible. 

Si  c'eftune  mine  réfraétaîre ,  en  confé- 
quence  de  terre  &  de  pierre  infcparalles 
par  le  lavage ,  ajoutez-lui  parties  égales 
de  fiel  de  verre ,  &  trois  ou  quatre  fois 
fon  poids  de  flux  noir ,  que  vous  mêlerez 
bien  intimement  par  la  trituration,  & 
procéderez  ainfi  que  nous  l'avons  dit. 

On  divife  la  mine  de  plomb  ,  afin  qu'elle 
perde  plus  aifément  le  foufre  qui  la  miné- 
ralife  :  il  eft  pourtant  de  certaines  bornes 
qu'il  ne  faut  pas  pafler  ;  fi  elle  étoit  en 
1  oude  trop  fubtile ,  elle  ferait  plus  fujetre 
pâter ,  &  le  foufre  ne  fe  difliperoi:  pas 
fi  bien.  C'cft  peur  éviter  cet  inconvénient 
qu'on  recommande  encore  de  bien  étendre 
la  mine  dans  letefl,  afin  qu'elle  commu- 
nique par  une  p'us  large  furtace  avec  l'air  , 
qui  cft  le  véhicule  des  vapeurs.  On  a  la 
précaution  de  couvrir  ce  teft  d'un  autre 
renverfé  ,  ou  d'un  couvercle ,  pour  empê- 
cher que  la  mine  en  décrépi  tant  ne  fautille 
&  ne  rende  I  cflai  Îm\  ;  autrement  il  s'en 
perdroit  une  bonne  partie  ,  fijr-tout  fi  la 
roche  étoit  abondante.  J'ai  quelque- 
fois des  mines  de  p'omb  fi  abondantes  en 
foufre  ,  que  je  voyois  fa  flamme  fécher  la 
furface  de  la  mine-dans  le  premier  inflanc 
que  je  lavois  le  tefl. 

Avant 'que  d'allumer  le  /•' 'urneau  cTiJfv  , 
on  aflujettic  bien  la  moufle  fur  les  deux 
barres  ,  &  on  en  "utre  l  e  nbo  ichurc  avec 
la  porte  du  foyer,  de  la  grandeur  de  la- 
quelle elle  doit  être  :  on  a  foin  de  cairer 
le  charbon  de  la  groflenr  d';in  oeuf  de  pi- 
geon ,  fans  quoi  il  ne  s'.iffuifl  croit  p.is  éga- 
lement. On  allume  le  feu  p.tr  le  haut  pour 
échauffer  lentement  :  il  cfl  bon  de  paflèc 
de  temps  en  remps  par  I  oeil  du  fourneau 
une  verge  de  fer  pour  remuer  le  cha:bon 
&  lui  faire  remplir  les  vnides  qui  peuvent 
fe  laire  ;  on  en  remet  f  .uvent,  de  crainte 
qu'une  trop  grande  quantité  fournie  tout 
à  coup  nï  refroidiire  le  fourneau  &  ne 
dérange  l'opération.  Si  le  feu  étoit  trop 
vif  quand  on  place  le  teft  for  k  moufle  , 
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on  donnèrent  froid  en  fermant  les  foupi- 
raux  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  du  degré  requis. 
II  faut  tenir  ce  teft  d'un  rouge  obfcur  , 
fur-tout  au  commencement  de  l'opération, 
pour  empêcher  que  la  mine  ne  pâte  &  ne 
s'y  attache  ;  car  lî  cela  arrivoit ,  il  faudrait 
recommencer  l'opération.  Quand  le  fou- 
fre  s'eft  dilTîpé  en  partie,  alors  on  peut 
l'augmenter ,  mais  toujours  avec  diferé- 
tion.  M.  Cramer  confcille  de  frotter  le 
feorificatoire  de  fanguinc  ou  de  colchotar  ; 
mais  cette  précaution  eft  inutile  quand  on 
eft  exercé  :  il  ne  faut  pas  s'inquiéter  de  la 
préfence  des  grains  de  fable ,  peu  adhé- 
rans  à  la  furfacc  interne  du  teft,  que  les 
fournaliftes  de  Paris  faupoudrent  pour  leur 
commodité  ;  ils  ne  peuvent  que  fe  vitrifier 
avec  le  plomb;  mais  la  réduction  s*en 
fait  pendant  la  fonte  ,  en  même  temps  que 
celle  des  particules  nirreufes  du  fie!  de 
verre.  II  eft  bon  d'obferver  que  la  mine 
ne  doit  être  pefée  que  quand  elle  a  été 
broyée ,  parce  qu'il  s'attache  toujours  quel- 
ques molécules  de  la  mine  au  mortier  ou 
au  porphyre  des  ejfayeurs ,  quelque  polis 
qu'ils  foient  l'un  &  l'autre,  ou  qu'il  s'en 
détache  toujours  quelques  petites  molécu- 
les qui  fautent  de  côte  &  d'autre  ;  ce  qui 
rend  Ycffai  faux.  Il  faut  encore  avoir  un 
foin  tout  particulier  à  n'employer  aucun 
vaifTeau  q^fcpuifle  porter  dans  Yejfai  une 
matière  étrangère,  à  moins  qu'on  ne  fe 
foucie  peu  de  l'exaâitude  en  pareille  cir- 
conftance  ,  ou  qu'on  foie  fur  du  réfultat  du 
corps  qu'on  rffayc\  car  les  phénomènes 
peuvent  être  tous  différens,  en  conféquence 
du  nouveau  corps  introduit.  Si  l'on  pefe 
la  mine  de  plomb  rôric  ,  on  trouve  que  le 
poids  eft  le  même  qu'avant  de  la  griller  , 
quelquefois  plus  foible ,  quelquefois  plus 
fort ,  quoiqu'elle  ait  cependant  perdu  une 
bonne  quantité  de  foufre.  Le  même  phé- 
nomène arrive  encore  au  plomb  calciné  : 
quelques  perfonnes  attribuent  l'augmenta- 
tion de  cette  gravité  fpécifique  au  rappro- 
chement des  parties;  mais  il  me  paraît 
qu'il  eft  plus  raifonnable  de  croire  qu'elle 
eft  due  à  la  furabondance  de  phlogiftique 
qu'il  prend  dans  cet  état,  quoiqu'il  fem- 
ble  qu'il  l'ait  perdu.  Mais  la  différence  de 
combinaifon  produit  celle  de  l'état:  on  voit 
IMie  augmentation  de  poids  dans  le  1er 
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qu'on  a  réduit  en  acier ,  en  le  mettant  dans 
un  creufet  tout  feul ,  &  fermant  bien  ce 
creufet;  &  l'on  voit  en  même  temps  qu'une 
furabondance  de  phlogiftique  n'eft  pas  ton- 
jouts  la  caufe  d'une  plus  grande  fufibilité , 
quoique  combinée  de  la  façon  requife, 
comme  il  y  a  toute  apparence. 

Il  n'y  a  nul  inconvénient  à  faire  plufieurs 
torréfactions  à  la  fois  ,  pourvu  que  ce  foit 
des  mines  qui  ne  demandent  pas  des  'de- 
grés de  feu  fort  différens  :  on  peut  pla- 
cer fous  la  moufle  autant  de  feorificatoi- 
res  qu'elle  en  peut  contenir,  obfervant 
de  mettre  vers  le  fond  ceux  qui  demandent 
un  plus  grand  feu ,  ou  bien  employait  les 
inftrumcns  (  voYei  MOUFLE  )  ,  s'ils  exi- 
gent tous  un  feu  doux ,  ou  en  mettant  des 
charbons  allumés  dans  le  canal  de  tolc  du 
fourneau  ,  ou  à  l'embouchure  même  de  la 
moufle  du  fourneau  (mye?  la  figure),  au- 
quel cas  il  n'eft  pas  neceflaire  de  l'allumer , 
la  chaleur  de  la  moufle  fufhTant  pour  cela. 
La  matière  de  chaque  teft  veut  être  re- 
muée avec  un  crochet  particulier  ,  qu'il 
faut  placer  dans  Je  même  ordre  que  les  feo- 
rificatoires,  afin  que  celle  de  l'un  nepafle 
point  dans  l'autre ,  &  réciproquement  :  la 
couleur  terne  de  la  mine  annonce  la  difli- 
pation  d'une  partie  de  foufre  ;  quand  il  l'a 
perdue  prefque  toute-?  alors  il  elt  d'un  gris 
tirant  fur  le  jaune. 

On  réduit  en  poudre  fine  la  mine  torré- 
fiée ,  afin  que  chaque  petite  molécule  de 
plomb  foit ,  pour  ainfi  dire  ,  environnée 
de  plufieurs  molécules  de  flux  ;  ce  qui  eft 
nécefïàire  à  la  réduction.  Voyc^  Flux.  On 
y  ajoute  le  flux  noir  pour  lui  donner  un 
réduftif  avec  un  fondant  ,  parce  que  le 
plomb  qui  a  perdu  fon  phlogiftique  avec 
fon  foufre  fe  vitrifierait ,  au  lieu  de  paraî- 
tre fous  la  forme  métallique.  Le  fiel  de 
verre  fort  à  donner  de  la  fufibilité  au  flux 
noir ,  beaucoup  plus  réfraôaire  que  lui  : 
la  limaille  de  fer  fert  à  abforbcr  le  foufre 
qui  peut  refler  ,  &  l'on  ne  doit  pas  crain- 
dre qu'elle  préjudicie  à  Veffai  ;  le  fer  pur 
ou  fulphuré  ne  peut  conttacîer  d'union 
avec  le  plomb.  Peu  importe  que  le  fer  entre 
en  fonte,  il  n'en  abi'orbe  pas  moins  le 
foufre  ;  &  d'ailleurs  ce  minéral  le  rend 
fufible ,  outre  que  le  flux  noir  prodnir  le 
même  effet.  Sans  l'addition  de  la  limaille, 
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a  mine  ne  fc  convertirait  point  en  plomb; 
elle  fe  précipiterait  à  peu  près  dans  le 
même  état  qu'on  l'a  mis  calciner  ,  ou  bien 
le  bouton  feroit  caverneux  &  blanc  comme 
de  l'argent,  parce  qu'il  naîtrait  de  l'union 
du  foufre  de  la  mine  &  de  l'alkali  du  flux , 
un  foie  de  foufre ,  qui  eft  le  diflblvant  des 
métaux  ,  qui  corroderait  l'extérieur  du 
culot.  M.  Cramer  met  deux  parties  de  flux 
noir  contre  une  de  mine  j  ce  qui  eft  inutile  , 
quoiqu'il  n'y  ait  aucun  inconvénient  d'en 
mettre  plus  que  moins.  Une  tutt  (  voye [  ce 
mot  )  eft  préférable  au  creufet  à  pié  ordi- 
naire ,  ou  au  creufet  triangulaire  fans  pié , 
parce  que  fon  couvercle  y  entre  comme 
un  bouchon ,  &  n'eft  pas  fi  aifé  à  déranger 
que  celui  des  creufets  à  piés  ,  que  le  moin- 
dre charbon  délutc  quelquefois.  Sans  comp- 
ter que  le  feu  dilatant  plus  le  creufet  que 
lé  couvercle  ,  &  faifant  fécher  le  lut ,  il 
arrive  que  celui-ci  eft  forcé  d'abandonner 
le  couvercle  ,  qui  ne  ferme  plus  exaâement 
pour  lors,  &  laide  confumer  une  partie 
de  la  macierc  charbonneufe  du  flux  :  il  faut 
fécher  les  creufets  avant  que  d'y  mettre  la 
matière  à  réduire.  Les  fels  qu'on  emploie 
dans  les  effais  doivent  être  bien  fecs  aufïi  ; 
c'eft  fouvent  faute  d'avoir  pris  cette  précau- 
tion quelc  creufet  fe  débite:  le  même  incon- 
vénient doit  arriver  à  ces  artiftes  qui  em- 
ploient le  flux  cru  au  lieu  du  flux  noir  , 
pendant  la  détonnation  duquel  il  s'élève 
des  vapeurs  épaifles  capables  de  faire  fauter 
le  couvercle.  C'eft  par  la  même  raifon  qu'il 
faut  faire  décrépiter  le  fel  marin  ,  avant 
que  d'en  couvrir  la  matière  de  VeJJhi  ;  &  il 
eft  étonnant  que  M.  Cramer ,  qui  eft  con- 
vaincu de  la  néceflîté  de  faire  bien  fécher 
tous  ces  fondans  ,  lauTc  à  ce  fel  toute  fon 
humidité.  Il  eft  inutile  d'y  en  mettre  une 
couche  de  quatre  doigts,  félon  que  le  pref- 
crit  cet  auteur  ;  un  feul  fuffit  pour  garantir 
la  matière  fubjacente  du  contact  de  l'air  : 
il  n'eft  pas  norias  néceflàire  que  le  creu- 
fet refte  les  deux  tiers  vuides  ;  quand  on 
fait  gouverner  le  feu ,  deux  doigts  de  bords 
font  tout  ce  qu'il  faut  :  ainfi  l'on  ne  doit 
pas  cefler  de  faire  une  opération  de  cette 
efpccc  ,  parce  qu'on  n'aura  que  des  creu- 
fets ,  dont  le  vuide  ne  pourra  être  plus  con- 
fidérable. 

On  peut  faire  plufieurs  réductions  d'une 
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même  fournée  ,  comme  plufieurs  feorifi- 
carions  ,  pourvu  que  les  degrés  de  feu 
foient  les  mêmes  ;  on  doit  même  faire  plus 
d'un  effai  à  la  fois  de  la  même  mine  ,  afin 
de  choifir  celui  qui  aura  le  mieux  réulfî  : 
pour  cet  effet  on  retire  les  creufets  du  feu , 
à  quelque  temps  les  uns  des  autres ,  &  l'on» 
fe  détermine  pour  les  deux  qui  approchent 
le  plus  l'un  de  l'autre  ,  en  même  temps 
qu'ils  s'éloignent  davantage  des  extrême». 

H  eft  évident  que  c'eft  pour  échauffer 
peu  à  peu  les  creufets ,  qu'on  allume  le- 
feu  par  le  haut  :  en  éloignant  les  charbons 
ardens  des  creufets ,  on  fait ,  en  une  feule 
fois ,  ce  que  M.  Cramer  fait  en  deux  ,  en 
prenant  la  peine  d'en  fécher  le  lut  avant 
que  de  les  mettre  dans  le  fourneau.  Quand 
la  réduction  fe  fait ,  elle  eft  accompagnée 
d'une  effervefeenec  qui  produit  le  fi  fhement 
qu'on  entend  ,  pandant  lequel  il  faut  ra- 
lentir l'action  du  feu ,  fi  l'on  ne  veut  que 
la  matière  fouleve  le  coufacle  &  pafle  par- 
ddfus  les  bords  du  creufet. 

Cet  inconvénient  peut  arrivex^meme 
quelques  minutes  après  que  le  beaulonnc- 
ment  eft  cefle,  fi  l'on  redonne  tout  d'un 
coup  un  feu  trop  fort.  On  a  des  indices 
que  la  matière  s'eft  répandue,  par  une 
namme  bleue  &  violette ,  &  qui  a  odeur 
de  foie  de  foufre  :  il  faut  bien  le  garder  de 
la  confondre  avec  la  flamme  jaunâtre , 
mêlée  d'une  fumée  un  peu  epaifte  &  fen- 
tant  légèrement  l'hépar  ,  qu'on  voit  tou- 
jours quand  on  fait  une  réduction ,  ou  qu'en 
général  l'on  allume  un  fourneau.  Ce  phé- 
nomène vient  des  vapeurs  fortant  du  -creu- 
fet à  travers  fon  lut,  &  fa  ceiîàtion  an- 
nonce la  précipitation  du  régule  :  il  ne  fauc 
cependant  pas  croire  que  l'opération  doive 
.être  recommencée  toutes  les  fois  que  la 
matière  furmonre  les  bords  du  creufet  ;  fi 
cet  accident  n'arrive  que  fur  la  fin  de  la 
réduction  ,  &  que  la  matière  perdue  ne  foie 
pas  en  grande  quantité ,  Vejfai  peut  très- 
bien  fe  trouver  de  même  poids  que  ceux  qui 
ont  bien  réuffi ,  parce  que  ce  n'eft  fouvent 
que  le  fel  marin  ,  mêlé  d'un  peu  de  flux  , 
qui  s'eft  répandu. 

En  frappant  le  creufet  de  quelques  petits 
coups  ,  après  qu'il  a  été  retiré  du  feu  ,  on» 
a  pour  but  d'achever  de  précipiter  les  petit* 
grains  métalliques  qui  peuvent  ctxe  nichés 
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dans  les  fccries ,  pour  les  faire  revenir  au 
tulor  principal. 

Il  laut  Iail'er  refroidir  le  crcufet  de  lui- 
même  ,  car  fi  on  le  plongeoit  dans  l'eau  , 
on  trouveroir  des  grains  de  régule  épars 
dans  les  feories  ;  &  li  on  le  cal  loi  t  encore 
chaud  ,  on  rifqueroit  de  mettre  en  même 
temps  le  rt'gule  en  morceaux. 

L'opération  eft  bien  faite  quand  les  feo- 
ries n'ont  point  touché  &ll  couvercle  ni 
paflé  à  travers  Ion  lut ,  quand  on  n'y  trouve 
point  de  molécules  régulières  ;  que  le  culot 
eft  lifte ,  livide  Se  malléable  ;  que  les  feo- 
rits  font  compactes  ,  excep té  dans  leur 
milieu.  Une  feoric  fpongieufe  &  parfemée 
de  grains  métalliques  ,  &  un  culot  caver- 
neux ,  ou  même  reftembliint  encore  à  la 
mine  ,  indiquent  que  le  feu  n'a  été  ni  allez 
long  ni  allez  fort  :  au  contraire  on  cil 
certain  qu'il  a  été  trop  violent ,  quand  le 
régule  elt  d'un  b/anc  brillant ,  quoique  ce 
phénomène  arriw  encore  en  conléquence 
de  ce  que  le  flux  n'étoit  pas  allez  réductif, 
6,  ûoiï  riop  cauftique  ,  &  quand  il  eft  re- 
couverw#une  croûte  feoriliée.  Il  m'eft 
arrivé  quelquefois  de  trouver  tonte  blanche 
la  malle  du  lui  marin  fondue  qui  fumage 
les  feot  ies  lalines  ;  mais  ce  phénomène  n'a 
rien  de  mauvais  en  foi;  Yeffài  eft  tout  aufli 
exaâ  de  cette  façon  que  d'un  autre,  pourvu 
que  cet  inconvénient  foit  arrivé  feul.  On 
peut- l'attribuer  à  ce  que  le  fel  marin  ,  qui 
n'eft  noirci  que  par  le  flux  noir  ,  a  perdu 
cette  couleur  par  l'accès  de  l'air  qui  a  donné 
lieu  à  la  matière  charbonneufe  de  le  con- 
fumerfc  de  fe  diffiper. 

Cette  opération  peut  également  fe  faire 
dans  l'aire  d'une  forge  fur  laquelle  on  imite 
avec  des  pierres  ou  des  briques  la  callç  d'un 
.   fourneau  à  vent. 

M.  Cramer  préfère  en  cette  circonftance 
le  fourneau  de  fufion  ,  animé  par  le  jeu  de 
l'air,  à  celui  qui  l'eft  par  le  vent  du  foufflet; 
parce  que ,  dit-il ,  on  eft  plus  le  maître  du 
feu  dans  celui-là  que  dans  celui-ci  ;  mais  je 
crois  que  c'eft  tout  le  contraire.  Quand 
on  a  un  bon  foufflet  double  ,  on  peut 
V  donner  un  feu  très-vif  dans  un  fourneau  â 
vent ,  &  le  ralentir  à  volonté  ;  au  lieu  qu'un 
fourneau  de  fufion  eft  fouvent  conftruitde 
façon  qu'on  ne  peut  le  fermer  exactement , 
ni  par  le  haut  ni  par  le  bas. 
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On  peut  réduire  la  mine  de  plomb  gril- 
lée ,  en  la  ftratifiant  avec  les  charbons. 
Ce  travail  eft  un  modèle  de  ce  qui  fe  pafle 
en  grand  dans  le  fourneau  à  manche.  On 
prend  pour  cet  effet  un  quintal  fictif  de 
mine  rôtie,  dans  chaque  livre  foit  d'une 
demi-once ,  un  quart  d'once  ou  un  gros. 
On  le  met  lit  fur  lit  avec  du  charbon  dans 
le  fourneau  de  lulion  (  vny.  les  fiç.  )  garni 
de  fon  bafTin  de  réception ,  accommodé 
avec  de  la  biafque  pcfai.tc  ,  &  accompagné 
d'un  fécond  carin  ;  la  dernière  couche  doit 
toujours  être  de  charbon.  On  a  la  précau- 
tion de  mettre  'a  mine  du  côté  oppofé  à  !a 
tuyère  ,  alin  qu'elle  ne  poîflô  être  refroidie 
par  le  vent  du  lbufRet.  Il  eft  bon  d'avertir 
que  les  deux  carins  de  réception  doivênt 
être  léchés  avant,  au  moins  pendant  une 
heure. 

Il  n'eft  point  de  plomb  dans  la  nature 
qui  ne  contiennent  de  l'argent.  Souvent  la 
quantité  en  eft  allez  conlidérable ,  pour 
qu'on  puillc  l'affiner  avec  bénéfice  dans  les 
travaux  en  grand.  On  ne  fe  donne  pas  cette 
peine  quand  le  produit  n'eft  pas  capable  de 
défrayer  de  la  dépenfe.  Soit  donné  le  régule 
précédent ,  dont  on  veuteonuoître  la  quan- 
tité de  fin.  Prenez  une  coupelle  capable 
de  paflèr  le  culot  en  quellion  ;  vous  le  con- 
noîtrez  à  ce  qu'elle  pefera  la  moitié  de  fon 
poids  :  placcz-b  fous  la  moufle  du  four- 
neau d'cJJ'ai ,  où  vous  aurez  allumé  le  feu 
comme  nous  l'avons  dit:  faites-la  évaporer 
pendant  le  temps  requis.  11  faut  la  tenir 
renverfée,  de  crainte  qu'il  ne  tombe  de- 
dans  quelque  corps  étrangers ,  qu'on  n'en 
retireroit  peut-être  qu'en  détaillant  fon 
poli.  Mettez  deftùs  le  régule  de  plomb  fé- 
paré  de  fes  feories ,  &  après  avoir  abattu 
(es  angles  à  coups  de  marteau  ,  de  peur 
qu'il  n'endommage  la  cavité  delà  coupelle. 
Le  plond  ne  tarde  pas  à  entrer  en  fonte  ; 
il  bout  &  il  fume  ;  il  lanc^des  étincelles 
lumineufes  ;  &  l'on  voit  fWùrface  conti- 
nuellement recouverte  d'une  petite  pelli- 
cule qui  tombe  vers  les  bords,  où  elle 
forme  un  petit  cercle  dont  le  plomb  eft  en- 
vironné à  peu  près  comme  une  rofe  l'eft 
de  fon  chaton.  Cette  pellicule ,  qui  n'eft 
autre  chofe  eue  de  la  litharge,  s'imbibe 
dans  la  coupelle  à  mefure  qu'elle  s'y  forme. 
Tant  que  le  plomb  n'eft  pas  trop  agité , 

trop 
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trop  tombé ,  fit  que  fes  vapeurs  qui  lèchent 
fa  furface  s'élèvent  aflez  haut ,  il  faut  fou- 
tenir  le  feu  dans  le  même  état  ;  mais  s  i! 
eft  trop  convexe ,  fie  que  la  fumée  du  plomb 
s'élève jufqu'à  la  voûte  delà  moufle,  c'efl 
«ne  preuve  qu'il  eft  troDlbrt,  fie  qu  i!  faut 
donner  froid.  Si  le  bouillonnement  au  con- 
traire étoit  trop  peu  confid  érable ,  fie  çu'il 
parut  peu  de  vapeurs  ,  ou  point  du  tout , 
il  faudrait  donner  chaud  ,  pour  empêcher 
•que  Yeffai  ne  fut  étouffé  ou  noyé.  Vuye^ces 
mots. 

A  mefure  que  le  régule  diminue  ,  il  faut 
haufler  le  feu  ,  parce  que  le  même  degré 
n'eft  plus  en  état  de  tenir  l'argent  en  fonce, 
qui  eft  moins  fufible  que  le  plomb.  S'il 
contient  de  l'argent,  ion  éclat  fe  con- 
vertit en  des  iris  qui  croifent  continuel- 
lement fie  rapidement  fa  furface  en  tous 
fens ,  ce  qu'on  appelle  circuler.  La  litharge 
pénètre  la  coupelle ,  fit  le  bouton  de  fin 
paroit  fie  fait  Ion  éclair  (  voye[  ECLAIR.  ) 
Si-tôt  que  le  feu  n'eft  pas  affez  fort  pour 
le  tenir  fondu  ,  on  le  laifle  un  peu  refroi- 
dir fous  la  moufle ,  fit  enfuite  à  fon  em- 
bouchure »  parce  que  fi  on  le  retire  firôt 
qu'il  eft  pane ,  il  fe  raréfie  en  velfie.  (  Voy^ 
ECARTEMENT.  )  Quand  on  s'apperçoit 
qu'il  doit  être  figé  ,  on  le  fouleve  de  deflus 
la  coupelle,  parce  que  li  on  attendqit 
qu'il  fut  froid ,  on  emporterait  un  mor- 
ceau avec  lui. 

Cette  opération  prend  le  nom  d'affinage , 
foit  qu'elle  fe  fafle  pour  connoitre  li  la 
quantité  d'argent  que  le  plomb  contient , 
peut  être  affinée  avec  bénéfice ,  ou  àdeflein 
de  connoitre  quelle  eft  la  quantité  d'ar- 
gent que  contient  le  plomb  grenaille  qu'on 
emploie  aux  ejfais,  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  grain  de  plomb ,  de  grain  de  fin ,  ou 
de  thnoin  (  voye^  ces  mots.  )  Si  on  fait  l'affi- 
nage dans  un  cendré  ,  ou  grande  coupelle , 
on  fe  fert  des  fourneaux  qu'on  trouvera 
dans  nos  Pl.  Voyez  leur  explication. 

Il  eft  cflentiel  de  donner  chaud  fur  la  fin , 
pour  occadonner  la  deftruction  totale  du 
plomb ,  dont  il  ne  manquera  pas  de  refter 
une  petite  quantité  dans  l'argent ,  qui  in- 
duirait en  erreur.  Il  eft  vrai  que  quand 
te  bouton  eft  tant  foit  peu  confidérable ,  il 
eft  aflez  fujet  à  en  retenir  quelque  portion 
dont  on  le  dépouille  par  le  raffinage ,  lequel 
Teme  £111. 
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dtmiTacn  même  temps  le  cuivre  qui  peu, 
s'y  trouver. 

Le  raffinage  de  l'argent  n'eft  que  la  répé- 
tition de  lopérarion  que  nous  venons  de 
détailler ,  excepté  qu'on  y  ajoute  du  plomb 
granulé  à  diverfes  reprifes.  Voye^  RAFFI- 
NAGE. 

L'affinage  &  le  raffinage  en  grand  ,  font 
préciiément  les  mêmes  qu'en  petit.  On  peut 
retirer  par  la  coupelle  l'argent  de  quelques- 
unes  de  les  mines ,  en  les  torréfiant  avec 
pairies  égales  de  litharge,  (t  efles  font  de 
lu  lion  dilheile ,  les  pulvérifant,  leur  ajoutant 
huit  fois  autant  de  plomb  granulé,  fî  elles  font 
douces ,  ou  le  double ,  fi  elles  font  rebelles. 
On  met  d'abord  la  moitié  de  la  grenaille ,  à 
laquelle  on  ajoure  la  mine  rôtie  par  fraâions. 
Le  coupelage  te  fait  comme  nous  1  avons 
mentionné. 

Si  l'argent  contient  de  l'or ,  on  le  préci- 
pite fie  on  le  coupelle  en  même  temps.  On 
les  féparc  au  moyen  du  départ.  Voye^cemot 

t>  Inqu  art. 

La  mine  de  cuivre pyriteufe ,  fulfurcufe, 
&  a rf. 'ni cale  ,  fe  traite  par  la  torréfaction  fie 
la  précipitation  ,  comme  celle  de  plomb  ; 
avec  cette  différence ,  qu'il  faut  la  rôrir  juf- 
qu'à trais  fois  en  la  triturant  à  chaque  l'ois 
pour  faire  paraître  de  nouvelles  furfaces ,  fie 
achever  de  ia  dépouiller  de  fon  foufre  fie  de 
fon  arfenic  :  comme  ces  matières  facilitent 
la  fonrede  la  mine ,  il  faut  donner  peu  de  fea 
au  commencement  du  grillage  ,  de  crainte 
qu'elle  ne  fe  grumclle  ,  fur-tout  quand  la 
mine  eft  douce  ;  auquel  cas  l'opération  dure 
le  double  de  temps.  On  ajoute  un  peu  de 
graille  fur  la  fin  pour  achever  de  duîiper  le 
refte  du  foufre ,  fie  empêcher  que  le  cuivre 
ne  devienne  irréductible  par  la  perte  totale 
de  fon  phlogillique. 

Si  la  mine  contient  beaucoup  de  cuivre  , 
la  poudre  en  fera  noirâtre  ;  elle  fera  d'autant 
plus  rouge ,  qu'elle  fera  mêlée  d'une  plus 
grande  quantité  de  fer.  Mêlez  cette  poudre 
aveç  égal  poids  d'écume  de  verre ,  fie  quatre 
fois  autant  de  flux  noir  :  mettez  le  tout  dans 
un  creufet,  fie  avec  les  précautions  que  nous 
avons  dit,  vous  aurez  un  culot  demi-malléa-  / 
ble,  ordinairement  noirâtre,  fie  quelquefois 
blanchâtre  ,  qu'on  appelle  communément 
cuivre  noir. 

On  purifie  ce  cuivre  noir  en  le  merta»c 
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fur  un  teft  avec  un  quart  de  plomb  granulé* , 
s'il  n'en  contient  point.  On  lui  donne 
un  feu  capable  de  le  faire  bouillir  légè- 
rement. Le  cuivre  eft  raffiné*  quand  on  ap- 
perçoit  fa  furface  pure  &  brillante  ;  mais 
comme  on  ne  peut  favoir  au  jufte  quelle 
eft  la  quantité  de  cuivre  fin  qu'on  devoit 
retirer  ,  parce  que  le  plomb  en  a  détruit 
une  partie ,  il  faut  compter  une  partie  de 
cuivre  détruite  par  douze  de  plomb.  Tc's 
font  à  peu  prés  les  rapports  qu'on  a  décou- 
verts là-defliis. 

On  raffine  encore  le  cuivre  noir  en  le 
métrant  au  creulet  avec  égale  quantité 
de  flux  noir  :  on  le  pile  avant ,  &  on  le 
torréfie  pJulieurs  fois ,  s'il  eft  extrêmement 
impur. 

On  vient  à  bout  de  délivrer  ainfi  le  cuivre 
déroute  matière  étrangère ,  excepté  de  l'or 
&  de  l'argent ,  qui  demandent  une  opéra- 
tion particulière  qu'on  appelle  Uquation.  V, 
cet  article. 

Nous  tranferirons  ici  la  méthode  de  M. 
Cramer,  pour  tirer  l'étain  de  fa  mine. 
Après  l'avoir  ft'parée  de  fes  pierres  &  terres 
pour  le  lavage  ,  mettez -en  fix  quintaux 
dans  un  teft  ;  couvrez-le ,  &  le  placez  fous 
une  moufle  embrafée;  découvrez-le  quel- 
ques minutes  après.  Il  n'en  eft  pas  de  cetre 
mine,  comme  de  celle  de  cuivre  &  de 
plomb  dont  on  a  parlé  ;  elle  ne  pâte  point 
î  la  violence  du  feu  :  ft-tôt  que  les  f  umées 
bianchesdifparottront ,  &  que  l'odeur  d'ail , 

Îjui  eft  celle  de  l'ai fenic ,  ne  fe  fera  plus 
entir,  ôtez  le  feorificatoire  :  la  mine 
étant  refroidie ,  grillez-la  une  féconde  fois, 
jufqu'àce  que  vous  ne  fentiez  plus  d'odeur 
arfenicalc ,  après  l'avoir  retirée.  L'odorat 
eft  beaucoup  meilleur  juge  que  la  vue  en 
ces  fortes  d'occafions.  Si  vous  craignez 
d'être  incommodé  en  refpirant  fur  le  teft, 
couvrez-le  d'une  lame  de  fer  épaifle  & 
froide ,  &  la  retirez  avant  qu'elle  ait  eu  le 
temps  de  s'y  échauffer  :  elle  fera  couverte 
d'une  vapeur  blanchâtre ,  fi  la  mine  con- 
tient encore  quelque  peu  d'aifenic. 

On  réduit  cette  mine  rôtie  comme  ceue 
de  plomb,  excepté  qu'on  lui  ajoute  un  peu 
de  pc  ix. 

On  ne  trouve  prefque  jamais  de  mine 
d'étain  fulfureufe  :  c'eft  au  moyen  de 
l'arfenic  que  ce  métal  eft  minéxalifé,  & 
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pour  lors  là  mine  en  eft  blanche  principal 
lement,  demi-diaphane,  &  reflcmb'e  en/ 
cucique  façon  ,  quant  à  l'extérieur,  à  un 
fpath  ou  à  une  ftalaâile  blanche  :  elle  eft 
obfcure  quand  il  s'y  trouve  du  foufre  ;  mais 
la  quantité  de  ce  minéral  ne  mérite  pas 
d'entrer  en  confidération  auprès  de  celle 
de  l'arfenic.  Comme  l'arfenic  entraire 
avec  lui  beaucoup  d'étain  ,  à  laide  du ieu , 
qu'il  le  calcine  rapidement ,  détériore  le 
refle,  &  le  réduit  en  un  corps  aigre  &  demi- 
métallique  ;  il  eft  eflentiel  d'en  dépcuiller 
fa  mine  par  la  torréfaâion  ,  le  plus  qu'il  eft 
poffible.  11  eft  à  obfcrvcr  que  ce  métal  le 
détruit  en  d'autant  plus  grande  quantité  & 
d'autant  plus  aiférrent ,  que  fa  mine  fup- 
porce  mieux  la  violence  du  feu ,  fans  fe 
réunir  en  mafîe.  Alors  il  eft  irréduâible , 
&  fe  convertit  en  une  feorie  a  fiez  réfrac- 
taire ,  an  lieu  de  fe  réduire.  Il  faut  ajruter 
à  cela  que  l'étain  provenant  d'une  mine  à 
Laquelle  on  a  donné  la  toiture  par  le  feu  , 
n'eft  jamais  fi  bon  que  quand  il  n'a  éprouvé 
du  feu  que  le  degré  convenable  de  durée 
&  d'intenfité.  On  peut  vérifier  cette  doc- 
trine avec  le  bon  étain  réduit  :  alors  on 
reconnoîrra  qu'il  devient  d'av.tant  plus  ché- 
tif ,  qu'il  eft  calciné  &  réduit  plus  de  fois , 
&  qu'on  le  traite  à  un  feu  plus  fort,  plus 
long,  &  phispur.  FbyrçETAIN. 

On  ne  peut  donc  guère  compter  fur 
l'exaâitude  d'un  tjfai  fait  par  la  réduction 
&  précipitation  ,  dans  les  vaifleaux  fermés, 
de  tout  métal  deftruôible  au  f eu ,  &  de 
l'étain  fur-tout.  II  eft  bien  rare  qu'un  nrrifte, 
quelque  exercé  qu'il  foit,  qui  répète:* 
plu  fi  eu  rs  fois  ce  procédé ,  retire  des  culots 
d'égal  poids  de  la  même  mine  ,  quoique 
réduite  en  poudre ,  &  exactement  mêlée. 
La  mine  ou  la  chaux  d'étain  font  allez  ré- 
fraétaires ,  quand  il  s'agit  de  les  réduire , 
&  ont  conféqnemment  befoin  d'un  grand 
feu  L'étain  au  contr.rre  fe  détruit  au  nuire 
feu  qui  l'a  réduit.  On  peut  juger  en  quel- 
que façon  fi  une  mine  d'étain  eft  riche 
ou  pauvre ,  ou  fi  eile  rient  un  milieu  enrre 
ces  deux  états  ;  mais  cela  n'eft  prefque  pns 
pofBble  à  une  livre  prés  ;  car  on  n'a  aucun 
figne  ,  pendant  l'opération  ,  qui  indique  Ci 
la  précipitation  eft  faite  ;  enforte  que  l'en 
n'a  de  refTource  que  dans  les  conjcâuresi 
II  faut  fe  rappeler  à  ce  fuiet  les  indice* 
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(pi  ont  iti  donnes  de  PifTue  de  Popérav 
non  du  plomb ,  qui  eft  la  même  que  celle- 
ci.  D'ailleurs  le  flux  falin ,  dont  reflet  eft 
de  faciliter  la  feorification ,  n'a  de  matière 
fur  laquelle  il  puilfe  agir ,  que  Pétain  lui- 
môme  ,  vu  qu'on  fépare  de  fa  mine  les 
marieres  terreftres  qui  y  adhèrent ,  avec 
beaucoup  plus  de  foin  &  d'exactitude  que 
de  toute  autre  mine.  II  n'eft  donc  pas  éton- 
nant que  le  flux  attaque  promptement 
Putain ,  &  le  vitrifie  en  conféquence  de 
la  diiTipation  du  phlogiftique  occafionné 
par  un  feu  continué  beaucoup  plus  long- 
temps qu'il  ne  convient ,  fans  compter  que 
l'étain  devient  d'autant  plus  mauvais ,  qu'il 
eft  expofé  plus  long-temps  à  l'ardeur  du 
feu.  Néanmoins  on  peut  juger  de  l'exac- 
titude ou  de  l'inexactitude  de  l'opération 
par  la  perfection  des  feories  faunes  ,  la 
diflemination  des  grains  métalliques  dans 
ces  feories  ou  par  les  feories ,  provenant 
du  métal  détruit  &  réductible  qui  fe  trouve 
principalement  dans  le  voifinage  du  culot. 
On  peut  inférer  de  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  qu'il  faut  avoir  recours  à  une  autre 
méthode  par  laquelle  on  puifle  voir  ce  qui 
fe  patte  dans  les  vaifTcaux  pendant  l'opé- 
jation.  Elle  confifte  à  placer  un  creufet 
dans  un  fourneau  de  fuuon ,  à  y  jeter  en  I 
deux  ou  trois  fois  rapprochées ,  quand  il 
fera  d'un  rouge  de  cerife ,  le  mélange  de 
mine  &  de  flux ,  &  de  le  recouvrir  ;  quelques 
minutes  après ,  on  en  éloigne  les  charbons 
avant  que  de  le  découvrir.  Alors  fi  Ton 
voit  le  flux  en  fonte  bien  liquide  &  bouil- 
lant paifiblement  fans  écume ,  il  faut  Pûtcr 
&  le  laitier  refroidir.  On  le  caffe  pour  en 
avoir  le  culot. 

La  mine  de  fer  fe  grillé  comme  celle  du 
plomb  ,  mais  plus  fortement ,  &  on  la 
torréfie  une  féconde  fois.  On  la  mêle 
exaâcment  avec  trois  parties  de  flux  , 
compofé  d'une  partie  de  verre  pilé ,  d'une 
demi-partie  de  ne!  de  verre  &  de  poufliere 
de  charbon  :  on  couvre  le  tout  de  fel  com- 
mun. On  place  le  creufet  dans  le  four- 
neau à  vent  :  on  le  cafle  quand  il  eft  refroidi 
pour  en  avoir  le  culot. 

Quoique  la  torréfaction  enlevé  la  plus 
grande  partie  du  foufre  &  de  Parferuc  à 
la  mine  de  fer  ,  néanmoins  il  en  pafle 
encore  dans  1»  bouton  une  quantité  qui 
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l'aigrit.  Ceft  pour  lui  enlever  ces  dernière* 
portions  qu'on  mêle  aux  mines  de  fer  des 
abforbans  terreux  dans  les  travaux  en 
grand  ,  &  qu'on  forge  enfui  ce  la  fonte , 
comme  aufli  pour  lui  enlever  la  terre  non 
métallique  qu'elle  contient.  Cet  arucU  efi 

de  M.  DE  VlhhlEtLS. 

ESSAIM,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Infecfo'og.  ) 
volée  d'abeilles  qui  fortent  d'une  mcho 
ou  d'un  tronc  d'arbre  pour  aller  fe  loger 
ailleurs  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  un  cjfaim 
ou  un  jeton.  Les  ejfaims  quittent  la  ruche 
en  dirférens  temps  ,  relativement  à  la 
température  dn  climat  ou  de  la  faifon. 
Dans  ce  pays-ci  c'eft  au  plutôt  à  la  mi- 
mai ,  &  au  plus  tard  après  la  mi-juin.  On 
fait  qu'une  ruche  eft  en  état  &ejfaimer  + 
c'eft-a-dire  ,  de  donner  un  elfaim ,  lorf- 
qu'on  y  voit  des  abeilles  mâles  que  l'on 
nomme  faux-bourdons.  S'il  y  a  une  très- 
grande  quantité  d'abeilles  dans  une  ruche , 
&  fi  on  en  voit  une  partie  qui  fe  tienne 
au  dehors  contre  la  ruche  ou  fur  Te  fupport, 
il  eft  à  croire  qu'il  en  fortira  un  tjjaim  ; 
mais  ce  flgne  eft  équivoque  :  la  plus  grande 
certitude  eft  lorfque  les  abeilles  ne  fortent 
pas  de  la  ruche  pour  a'Ier  dans  la  cam- 
pagne en  aufli  grand  nombre  qu'à  l'ordi- 
naire ,  alors  on  peut  compter  fur  un  > ffaiui 
pour  le  jour  même. 

Dans  les  ruches  qui  doivent  bientôt 
effatmer ,  il  fe  fait  pour  l'ordinaire  un  bour- 
donnement le  foir  6c  pendant  la  nuit; 
quelquefois  dans  la  même  circonilance  on 
n'entend  ,  même  en  écoutant  de  prés  , 
que  des  fons  clairs  &  aigus  qui  femblenc 
n'être  produits  que  par  l'agitation  des  ailes 
d'une  feule  mouche.  Ordinairement  les 
ejfaims  ne  paroiflent  pas  avant  les  dix  ou 
onze  heures  du  matin  ,  ni  après  les  trois 
heures  du  foir ,  félon  l'expofltion  de  la 
ruche.  La  chaleur  que  les  mouches  y  pro- 
duisent par  leur  grand  nombre  étant  aug- 
mentée par  l'ardeur  du  foleil ,  oblige  Y  efi 
faim  à  fortir  *,  quelques  heures  d'un  temps 
chaud  &  couvert  ne  font  pas  moins  efficaces 
pour  cet  effet ,  qu'un  coup  de  foleil  très- 
chaud  ;  au  contraire  des  jours  trop  froids 
pour  la  faifon  empêchent  la  fortie  des 
ejfaims.  Lorfque  Yejfcim  eft  prêt  à  prendre 
Peflor ,  il  fe  fait  un  grand  bourdonnement 
dans  la  ruche ,  &  plufieurs  mouchent  en 
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fortent  :  mais  Veffaim  ne  fubfifteroit  pas 
s'il  ne  s'y  trouvoic  une  reine ,  c'eft-à-direr 
une  abeille  femelle.  Dès  qu'elle  quitte  la 
ruche,  elle  eft  fuhrie  d'un  grand  nombre 
d'abeilles  ouvrières  ,  &  en  moins  d'une 
minute  toutes  celles  qui  doivent  compofer 
\cffaim  s'élèvent  en  Pair  avec  la  reine, 
elles  voltigent  ,&  quelques-unes  fe  pofent 
fur  une  branche  d'arbre  pour  L'ordinaire  , 
d'autres  s'y  raffemblent  ;  la  reine  fe  tient  à 
quelque  diflance  de  ce  grouppe,  &  s'y 
joint  lorfqu'il  a  groffi  à  un  certain  point. 
Alors  toutes  les  abeilles  s'y  réunifient 
bientôt:  &  quoiqu'elles  foient  à  décou- 
vert, elles  y  relient  en  fe  tenant  cram- 
ponnées les  unes  aux  autres  par  les  jambes  : 
•n  ne  voit  voltiger  autour  du  grouppe  , 
qu'autant  de  mouches  qu'il  s'en  trouve 
autour  d'une  ruche  dans  un  temps  chaud  : 
mais  lorfqu'il  n'y  a  point,  d'abeille  femelle 
dans  un  effiim ,  il  revient  bientôt  à  l'an- 
cienne ruche. 

S'il  ne  fe  trouve  pas  auprès  des  ruches 
quelques  arbres  nains  auxquels  les  effaims 
puiflent  s'attacher  ,  s'il  n'y  a  que  des  ar„res 
élevés  ,  Veffaim  prend  fon  vol  fi  haut  &  va 
fi  loin  qu'il  eft  fouvent  difficile  de  le  fuivre. 
Le  meilleur  moyen  pour  l'arrêter  ,  eft  de 
jeter  en  l'air  du  fable  ou  de  la  terre  en  pou- 
dre qui  retombe  fur  les  mouches,  &  les 
oblige  à  defeendre  plus  bas  &  à  fe  fixer. 
On  eft  aufti  dans  l'ufage  de  frapper  fur  des 
chauderons  ou  des  poêles,  fans  doute  pour 
effrayer  les  abeilles  par  ce  bruit  comme  elles 
le  font  par  celui  du  tonnerre  qui  les  fait  re- 
tourner à  leur  ruche  lorfqu'elles  fe  trouvent 
dans  la  campagne  ;  mais  il  ne  paroit  pas  que 
le  bruit  des  chauderons  faffe  beaucoup  d'im- 

f>reflîon  fur  les  abeilles  ,  car  celles  qui 
ont  fur  des  fleurs  ne  les  quittent  pas  à  ce 
bruit. 

Lofque  le  foleil  n'eft  pas  trop  ardent,  on 
peut  mettre  Veffaim  dans  une  niche  une 
demi-heure  après  qu'il  eft  raffembli ,  &  que 
fes  plus  grands  mouvemens  ont  été  calmés  ; 
on  peut  aufti  attendre  jufqu'à  une  heure  ou 
deux  avant  le  coucher  du  foleil.  Mais  fi 
Yefftim  étoit  expofé  à  fes  rayons ,  il  pourroit 
changer  de  place ,  &  le  mettre  dans  un  lieu 
où  il  feroit  plus  difficile  à  prendre  :  dar.s  ce 
cas  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Lofqu'il 
f*  trouve  fixé  fur  une  branche  d'arbre  peu 
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élevée ,  il  eft  aifé  de  Te  faire  pafler  dans  une 
ruche.  On  la  renverfe,  &  on  la  tient  de 
façon  que  l'ouverture  foit  fous  Veffaim ,  on 
fecoue  la  branche  qui  le  foutient ,  &  il  tom- 
be dans  la  ruche  ;  il  fuffit  même  que  la  plus 
grande  partie  de  Veffaim  y  entre  dès  qu'on 
a  retourné  la  ruche  &  qu'on  l'a  pofée  à  terre 
près  de  l'arbre ,  le  relie  y  vient  bien-tôt. 
Mais  fi  plufieurs  mouches  retournoient  fur 
la  branche  ou  étoit  Veffaim ,  il  faudroit  I» 
frotter  avec  des  feuilles  de  fureau  Ce  de  rue 
dont  elles  craignent  l'odeur,  y  attacher  des 
paquets  de  ces  herbes,  ou  enfin  y  faire  une 
fumigation  avec  du  linge  brûlé,  pour  faire 
fuir  les  mouches  &  les  obliger  à  aller  dans  la 
ruche. 

Lorfque  Veffaim  eft  fur  un  arbre  fi  élevé' 
ou  dans  des  branches  fi  touffues  qu'on  ne 
puiflè  pas  en  approcher  la  ruche,  on  le  fait 
tomber  fur  une  nappe  ,  &  on  l'enveloppe 
pour  ledefeendre  ;  en  développant  la  nappe, 
on  pofe  la  ruche  fur  l'endroit  où  il  fe  trouve 
le  plus  de  mouches ,  &  par  des  fumigations 
on  oblige  les  autres,  s  il  eft  néceflaire,  à 
entrer  dans  la  ruche.  On  peut  aufti  em- 
porter Vejfaim  en  coupant  la  branche  à 
laquelle  i]  tient;  les  mouches  ne  fe  dif- 
perferont  pas  fi  on  attend  pour  cette  opéra- 
tion que  le  foleil  foit  couché.  Lorfque 
Veffaim  eft  encré  dans  le  trou  d'un  arbre 
ou  d'un  mur ,  on  peut  en  retirer  les  mou- 
ches avec  une  cuiller ,  &  les  jster  dans  la 
ruche  ;  elles  y  relient  ,  fut-tout  fi  c'eftle- 
fo:r  dans  un  temps  frais. 

Pour  engager  les  abeilles  à  demeurer 
dans  la  ruche  ou  on  veut  loger  un  ejfatm 
on  la  frote  avec  des  feuilles  de  mchffè  ou 
des  fleurs  de  fèves ,  ùe.  ou  on  enduit  fer 
parois  avec  du  miel  ou  de  la  crème ,  mais 
toutes  ces  précaut'ons  ne  font  pas  abfolu- 
ment  néfcflaires  ;  il  eft  plus  important  d'em- 
pêcher que  la  ruche  ne  foit  trop  expofée- 
au  foleil  après  que  Veffaim  y  eft  entré ,  une 
trop  grande  chaleur  T'en  feroit  fortir  ;  c'efr 
pourquoi  fi  elle  ne  fe  trouve  pas  â  l'ombre , 
il  faut  la  couvrir  avec  une  nappe  ou  des. 
feuillages  jufqu'à  ce  qu'on  la  tranfporte 
dans  l'endroit  où  elle  doit  refter  fur  un  fup- 
port ,  ce  qui  fe  fait  dans  le  temps  du  cou- 
cher du  foleil ,  ou  quelque  temps  aupara- 
vant. 

Une  mere  abe'Ue  eft  en  état  de  conduior 
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tin  tjfaim  quatre  ou  cinq  jours  après  qu'elle 
eft  méramorphoféc  en  mouche  ,  lorfqirclle 
fort  de  la  ruche  elle  eft  prête  à  pondre ,  & 
on  croit  que  fes  œufs  font  déjà  fécondés.' 
Comme  il  naît  chaque  année  pluficurs 
abeilles  femelles  dans  une  ruche ,  il  s'en 
rencontre  toujours  pour  conduire  [eseffums, 
&  quelquefois  il  y  en  a  plufieurs  dans  un 
feul  effaim.  S'il  s'en  trouve  deux  ,  il  arrive 
fou  vent  que  Yeffaim  fc  parcage  en  deux 
pelotons ,  dont  l'un  eft  beaucoup  plus  petit 
que  l'autre  ;  chacun  a  fa  reine ,  mais  les 
mouches  du  petit  peloton  fe  réunifient  peu 
à  peu  à  l'autre,  &  la  reine  elle-màr.c  les 
fuit  &  s'y  mêle  ;  mais  il  ne  doit  en  relier 
qu'une  dans  Yeffaim  ,  l'autre  eft  bientôt 
tuée  ;  s'il  y  en  a  pluficurs  de  furnoméraires 
elles  ont  le  même  fort  ,  &  les  abeilles  ne 
s'arrangent  &  ne  travaillent  dans  la  ruche 

?[ii'après  cette  exécution.  Il  s'en  fait  une 
cmblabledans  ^ancienne  ruche  après  que 
Viffaim  eft  forti  ;  s'il  s'y  trouve  plus  d'une 
abeille  femelle  ;  il  n'en  refte  qu'une  ;  on 
trouve  les  autres  mortes  hors.de  la  ruche. 

Il  fort  quelquefois  trois  ou  quatre  tffaims 
d'une  même  ruche ,  mais  le  premier  eft  le 
meilleur  ;  les  autres  font  peu  nombreux , 
&  la  ruche  fe  trouve  dépeuplée  ;  dans  ce 
cas  il  convient  d'en  réunir  deux  dans  une 
feule  ruche.  Pour  empêcher  qu'une  ruche 
trop  foible  ne  donne  un  tjfaim  ,  ou  que 
plufieurs  tffaims  ne  fortent  dune  même 
ruche ,  on  retourne  le  panier  de  façon  que 
les  parois  qui  ctoient  en  arrière  fe  trouvent 
en  devant  :  on  tâche  par  ce  moyen  de  les 
engager  à  remplir  de  gâteaux  le  vuide  qui 
étoit  avant  ce  déplacement  conrre  les  parois 
poftéricures  de  la  ruche  ;  car  les  mouches 
commencent  toujours  par  garnir  celles  de 
devant  :  on  exhaufic  aufli  la  ruche  en  l'al- 
longeant par  le  bas  ,  afin  de  donner  un 
nouvel  efpace  pour  remplacement  des  gâ- 
teaux ;  mais  ces  expédiens  font  fort  incer- 
tains. 

Quelquefois  deux  ruches  donnent  en 
même  temps  chacune  un  tjfaim ,  &  ces  deux 
tffaims  fe  réunifient  enfemble  :  on  peut  les 
mettre  dans  une  même  ruche  s'ils  ne  font 
pas  trop  gros  ;  on  peut  aufli  les  feparer  en 
Laifanr  tomber  partie  du  grouppe  qu'ils  for- 
ment dans  une  ruche  ,  &  partie  dans  une 
autre.  S'il  y  a  u.ic  merc  dans  chaque  ruche , 
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les  tffaims  réufllront  ;  mais  s'il  n'y  en  a 
point  dans  l'une  des  ruches ,  il  faut  nt'celTài» 
rement  réunir  le  tout ,  ôc  le  partager  de 
nouveau  jufqu'à  ce  qu'il  fe  trouve  une  mere 
i  dans  chaque  effaim  ;  pour  cela  on  fait  encrer 
toutes  les  mouches  dans  une  feule  rucàe , 
&  enfuite  on  en  fait  tomber  une  partie  dons 
i  une  aucre  :  on  ett  sâr  qu'il  y  a  une  mere  dan» 
;  chacune,  lorfque  les  mouches  s'y  arrangent 
&  y  travaillent. 

Il  y  a  des  tffaims  qui  ne  pefent  qu'une 
livre ,  ils  font  très-foibles  ;  car  le  poids  des 
médiocres  eft  de  quatre  livres ,  les  bons  doi- 
vent pefer  cinq  livres ,  &  les  excellons  lix 
livres  :  on  en  a  vu  un  qui  pefoit  jufqu'à  huit 
livrés  &  demie.  On  fait  par  expérience  que 
cinq  mille  mouches  pefent  environ  une 
livre. 

Dés  qu'un  effaim  eft  dans  une  ruche  où  uV 
fe  trouve  bien  ,  les  mouches  y  font  des  gâ- 
teaux quoiqu'elles  y  paroillent  en  repos  ;  & 
dès  le  lendemain  ,  fi  le  temps  eft  favorable , 
on  en  voit  for  tir  pour  aller  dans  la  campa- 
gne ;  quelquefois  en  moins  de  vingt-quatre 
heures  elles  ont  formé  des  gâteaux  de  plus 
de  vingt  pouces  de  longueur  fur  fept  à  huit 
pouces  de  largeur.  EHes  nettoient  aufli  la 
ruche ,  &  en  ôtent  tout  ce  qui  leur  déplaît  \ 
elles  bouchent  les  ouvertures  qui  ne  leur 
font  pas  néceffaires ,  avec  une  efpece  de 
réfine  rougeâtre  que  l'on  appelle  propoits. 
Un  effaim  peut  donner  un  autre  effaim  dans 
la  même  année;  mais  cela  n'arrive  pour 
l'ordinaire  dans  les  environs  de  Paris  que 
l'année  fui  vante.  Mèmoir.  pour  Jèrvir  kl'htji. 
des  infect,  tom.  V.  Voye{  ABEILLE ,  RUCHE, 

Propolis.  { /) 

*  ESSALER  ,  v.  ad.  (Font.faùuue.)  c'efl 
une  opération  qui  fe  fait  fur  la  poêle ,  peu 
avant  que  de  la  mettre  entièrement  au  feu. 
On  prend  de  la  muire  qui  provient  des- 
égouctures  du  fel  formé  :  cette  muire  eft 
forte  &  gluante  ;  on  en  arrofe  la  poêle  , 
tandis  que  le  feu  s'allume  deilbus  ;  elle 
forme  avec  la  chaux  dont  la  poêle  eft  en- 
duite ,'  une  efpece  de  maffac  qui  empêche 
les  coulis.  Cette  précaution  s'appelle  tffaltr. 
Voyez  Caniche  SALIN  E. 

ESSARTS  ,  (les)  Gtog.  mod.  petite 
ville  de  Poitou  en  France. 

ESSARTER ,  {Jard.)  V.  Défricher. 

ESSAYER1E,  f.  m.  (Art.mécà.)  c'elf 
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dans  1m  fouis  des  moneoies  l'atteUer  où  fe 
font  les  tilàis. 

ESSAYEUR  ,  f.  m.  (  â  la  Monnoit.  ) 
officier  de  monnoie  qui  fait  l'eflai  &  recon- 
noit  le  titre  des  métaux  que  l'on  veut  em- 
ployer ,  ou  qui  ont  été  fabriqués.  C'eft  fur 
le  rapport  de  Yejfoyeur  général  des  mon- 
noies  de  France ,  &  fur  celui  de  Yejfoyeur 
particulier  de  Paris  ,  que  la  cour  juge  ii  les 
pièces  fabriquées  font  au  titre  preferit  ;  & 
fur  leur  rapport  ,  en  cas  d'écharfeté ,  on 
procède  à  condamnation. 

ESSE  ,  f.  f.  (  Carrier.  )  c'eft  un  marteau 
courbé  &  formant  le  croiflànt  ;  il  fert  à 
fous -élever  les  pieircs.  Le  picot  à  deux 
pointes  des  mêmes  ouvriers ,  ne  dilfere  de 
l'efe  qu'en  ce  qu'il  eft  double. 

ESSEAU  ,  f.  m.  {Ouvriers  en  bois.)  c'eft 
une  petite  hache  recourbée ,  à  Pufagc  des 
tabletiers ,  des  charpentiers  ,  des  menui- 
fiers,  &c. 

ESSEAU  ,  (  Couv.  )  petit  ais  qu'on  em- 
ploie dans  la  couverture  des  toits.  Voyei 
Bardeau. 

*  ESSEDUM ,  f.  m.  (  H,ft.  anc.  )  efpece 
de  chariot  en  ufage  chez  le*  Belges  &  d'au- 
tres peuples  des  Gaules  ;  il  étoit  à  deux 
roues ,  fie  tiré  par  deux  chevaux  ou  deux 
mulets  ,  marchant  l'un  à  la  queue  de  Tau- 
tare.  On  s'en  fervoit  à  la  guerre.  Les  com- 
buttans  appelés  ejfedaias  étoient  debout 
dans  leur  ejfedum.  Les  gens  du  peuple  ,  les 
perfonnes  diftinguées  voyageoient  dans 
cette  voiture  ;  on  y  mettoit  indiftindement 
&  des  hommes  &  des  bagages  ;  on  en  con- 
duisit dans  les  triomphes  ;  on  en  fit  couru- 
dans  les  cirques  ;  on  en  fit  même  monter 
pat  des  gladiateurs  ,  d'où  ils  combattoient. 

ESSEIN ,  f.  m.  (  Comm.  )  mefure  de 
continence  pour  tes  grains,,  dont  on  fefert 
à  Solfions. 

Le  muid  de  blé ,  mefure  de  Solfions  , 
eft  compofé  de  douze  feptiers ,  &  le  fep- 
tier  de  deux  ejjkins.  Il  faut  trente  -  huit 
ejjeins  pour  faire  le  muid  mefure  de  Paris  , 
mais  feulement  pour  le  blé.  (G) 

ESSEK ,  (  Géoe.  mod.  )  ville  du  comté' 
de  Walpon  dans  l'Efclavonie,  en  Hongrie; 
elle  eft  fituée  fur  la  Drave.  Long.  36*.  30. 
lat.  45-3s- 

ESSELIER,  f.  m.  cht^les  Brajfèurs,  c'eft 
VfiQ  des  pièces  du  faux-lood  d'un*  de  leurs 
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cures  :  cette  pièce  eft  â  côté  de  la  mai* 
treffe  pièce  ,  dans  laquelle  il  y  a  un  trou 
quarté  ,  pour  pafler  une  pompe  qui  va 
jufqu'au  fond  de  la  cuve.  Voye\  l'article 
Brasseur. 

ESSELIER  ,  chez  les  Charpentiers ,  c'eft 
un  lieu  qui  lie  l'arbalétrier  avec  l'entrait. 
^oye?  Entrait. 

ES5EN ,  (  Géoff.  mod.  )  ville  de  la  Weft- 
phalie  en  Allemagne.  Long.  34.  41.  lat. 
$1.  a*. 

ESSENCE ,  f.  f.  (  Métaph.  )  c'eft  ce  que 
l'on  conçoit  comme  le  premier  &  le  plus 
généi^J  dans  l'être ,  &  ce  fans  quoi  l'être 
ne  feroit  point  ce  qu'il  eft.  Pour  trouver 
Ytjfence  d'une  chofe ,  il  ne  faut  faire  atten- 
tion qu'aux  qualités  qui  ne  font  point  déter- 
minées par  d'autres  ,  &  qui  ne  le  détermi- 
nent pas  réciproquement ,  mais  en  même 
temps  qui  ne  s'excluent  pas  l'une  l'autre. 
Le  nombre  des  trois  côtés  &  l'égalité  de  ces 
côtés  ,  font  Ytjfence  du  triangle  équilatéral  : 
i°.  parce  que  ces  deux  qualités  peuvent  co- 
exifler  :  iw.  elles  ne  fe  déterminent  point 
non  plus  l'une  l'autre  ;  du  nombre  de  trois 
ne  réfulte  point  l'égalité  des  lignes  ,  ni  vice 
versé:  3*.  elles  ne  font  point  déterminées 
par  d'autres  qualités  antérieures  ;  car  on  ne 
fauroit  rien  concevoir  dans  la  formation  du 
triangle  équilatéral ,  qui  foit  antérieur  au 
nombre  &  à  la  proportion  des  lignes  : 
4°.  enfin  fans  elles  on  ne  fauroit  fe  repré- 
lenter  l'être.  S'il  y  a  plus  ou  moins  de  trois 
côtés ,  ce  n'eft  plus  un  triangle  ;  f>  les  côtés 
font  inégaux ,  ce  n'eft  plus  un  triangle  équi- 
latéral. 

Utjfence  de  l'être  une  fois  connue  ,  fuffit 
pour  démontrer  la  poflibifté  intrinfeque  ; 
car  Yefîence  comprend  la  raifon  de  tout  ce 
qui  clT  actuellement  dans  l'être ,  ou  de  tout 
ce  qui  peut  s'y  trouver.  Les  qualités  eflen- 
ticlles  étant  luppofées,  entraînent  à  leur 
fuite  les  attributs ,  &  ceux-ci  donnent  lieu 
aux  poflibilités  des  modes.  V.  ATTRIBUT , 
Mode. 

Cette  notion  de  Yejfence  eft  adoptée  par 
tous  les  philofuphes  ;  la  diverfité  de  leurs 
définitions  n'eft  qu'apparente.  François 
Suarcz  ,  l'un  des  plus  profonds  &  des  plus 
fublils  fcholaftiques ,  définit  l'eflence ,  pri- 
mum  radicale  6"  intimum  principium  om/uum 
aâionum  ac  proprictauun  au*  rei  convemunt 
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(  tùtn.  L  ij.  fia.  4.  )  Et  etpftquant  en- 
fuite  fa  définition  conformément  aux  prin- 
cipes d'Ariftote  &  de  St.  Thomas  d'Aqu  n, 
il  dit  que  Veffence  eft  la  première  chofe  que 
nous  concevons  convenir  à  l'être ,  6c  qu'elle 
conftitue  l'être.  Il  ajoute  que  Vtjfence  réelle 
eft  celle  qui  n'implique  aucune  répugnance, 
6c  qui  n'eft  pas  une  pure  fuppotition  arbi- 
traire. On  voit  bien  qu'il  eft  a:fé  de  ramener 
ces  idées  à  la  nôtre.  Defcartes  s'en  tint  à  ce 
que  fes  maîtres  lui  avoient  appris  là-deflùs  : 
Unaefîy  dit-il,  cujufque fubjhntiat prxùpua 
proprieias  quet  ipfius  naturam  eQ'entiamqut 
tnnJJi/uit ,  tir  ad  quant  omîtes  aliat  refit  untur. 
Pnncip  pktlvfoph.  part.  L  La  chofe  en  quoi 
&  les  fcholaftiques  &  Defcartes  fe  font 
trompés ,  c'eft  en  affirmant  fi  positivement 
qu'une  feule  propriété  étoit  la  baie  de  toutes 
les  autres ,  fit  faifoit  Vefence  de  l'être.  Il 
peut  y  avoir  fit  il  y  a  pour  l'ordinaire  plus 
d'une  qualité  elfentielle.  Le  nombre  n'en 
eft  point  fixe ,  &  s'étend ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  à  toutes  celles  qui  ne  font  fup- 
pofées  par  aucune  autre ,  fie  qui  ne  fe  fup- 
pofentpas  réciproquement. 

De  cette  même  notion  des  effences ,  il  eft 
aifé  d'en  déduire  1  éternité  fit  1  immutabilité. 
L'idée  des  efences  arbitraires  eft  une  fource 
de  contracterions.  Les  tjfiactt  des  chofes 
confiftent ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  dans 
la  non  répugnance  de  leurs  qualités  primiti- 
ves. Or  il  eft  impoflible  que  des  qualités  une 
fois  reconnues  pour  non  répugnantes,  aient 
jamais  été  ou  puiflent  fe  trouver  dans  une 
oppofirion  formelle.  La  pénibilité  de  leur 
co-exiftence  eft  donc  néceflaire ,  fie  cette 
poflïbilité  n'eû  autre  ebofe  que  YrJJence. 
Celle  d'un  triangle  recHHgne ,  par  exemple , 
confifte  en  ce  qu'il  ne  répugne  pas  que  trois 
lignes  droites ,  dont  deux  p ri  fes  enfemblc 
font  plus  grandes  que  la  troifieme ,  fe  joi- 
gnent de  manière  qu'elles  renferment  un 
efpace.  Dira-t-on  que  le  contraire  eft  éga- 
lement poflïble  ,  ou  même  qu'il  peut  deve- 
nir impoflible  que  les  trois  lignes  fuppofées 
foient  propres  à  renfermer  un  efpace  ?  Pour 
le  foutenir  ,  il  faut  convenir  qu'une  chofe 
petit  être  6c  ne  pas  être  à  la  fois.  Il  eft  donc, 
il  a  été  ,  fie  il  fera  i  jamais  néceflaire  que 
trois  lignes  droites  foient  propres  a  renfer- 
mer un  efpace;  6c  voila  tout  ce  que  nous 
prétendons  quand  nous  difons  que  XeJJtmx 
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do  triangle  ou  de  toute  autre  figufe  eft  né- 
ceflaire. De  même  quand  une  créature , 
telle  que  l'homme ,  n'auroit  jamais  exiflé , 
fon  tjftnct  n'en  feroit  pas  moins  néccflàirc- 
ment  poflïble ,  &  Dieu  n'auroit  pu  lui  don- 
ner l'actualité  fans  cettepoflibilke  antérieure 
à'tjfer.ce.  Ce  n'efl  point  limiter  la  puiflance 
de  Dieu  ,  que  de  la  renf  ermer  dans  les  bor- 
nes du  polfille.  Un  pouvoir  qui  s'étend  à 
tout  ce  qui  n'implique  point  contradiction , 
eft  un  pouvoir  infini  ;  car  tout  le  refte  eft 
un  pur  néant ,  6c  le  néant  ne  fauroit  être 
l'objet  d'une  puiflance  aûivc.  *  cyeç  DÉFI- 
NITION ,  ElÉMLNS.  Cet  article  eji  de  M. 
FoRMEi'. 

Essence  ,  (  Pharm.  )  on  donne  ce  nom 
à  différentes  préparations  qu'on  a  regardées 
comme  poflédant  éminemment  la  vertu 
médicamenteufedu  fimpledonteflesécoicnt 
tirées. 

Mais  ce  nom  n'a  jamais  eu ,  en  pharmacie  , 
une  lignification  bien  déterminée  ;  car  on  la 
donne  indifféremment  à  des  teintures,  à 
des  huiles  eflentiellcs ,  a  de  fimples  difloli:- 
tions  ,  &c.  Voyt{  HUILE  ESSENTIELLE  , 

Teinture. 

Essence  d'Orient  ,  (  Joaillerie.)  nom 
donné  par  les  ouvriers  à  la  matière  prépa- 
rée ,  avec  laquelle  on  coloré  les  faufles  per- 
les. Foyq  Perles  fausses. 

On  rerire  cette  matière  des  écailles  du 
petit  poiflbn  qu'on  appelle  able.  V.  Able. 

Vous  trouverez  fous  ce  mot  tout  ce  qui 
regarde  Yejftnce  a'Orient.  Nous  ajouterons 
uniquement  que  cette  dénomination  lut 
convient  mal,  puifqu'elle  n'eft  pas  plusejfence 
ni  liqueur,  que  ne  l  eft  un  fable  e>  trêmement 
fin  ou  du  talc  pulvérifé ,  délayé  avec  de 
l'eau.  Il  eft  vrai  qu'on  ne  peut  bien  la  retirer 
des  écailles  de  l'able  qu'en  les  lavant ,.  6c 
que  pour  être  employée  ,  elle  demande  né- 
ceflàiremcnt ,  comme  beaucoup  de  terres  à 
peindre  ,  à  être  mêlée  avec  l'eau  ;  mais 
néanmoins  fi  on  fobferve  avec  une  bonno 
loupe  ,  on  la  diftinguera  facilement  du  li- 
quide dans  lequel  elle  nage,  6c  l'on  s'aflurera 
que  loin  d'être  liquide  ,  elle  n'eft  qu'un 
amas  d'une  infinité  de  petits  corps  ou  de 
lames  fort  minces  régulièrement  figurées  , 
&  dont  la  plus  grande  partie  font  taillées 
quarrément. 

Quoiqu'on  emploie  à  defiein  des  broie-» 
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men*  afTez  forts  pour  enlever  ces  lames  des 
«.'cailles ,  on  ne  les  brife  ,  ni  on  ne  les  plie  ; 
du  moins  n'en  décoime-t-on  point  qui 
foient  brifecs  ou  piiées  ;  &  fuivant  les  obfer- 
varions  de  M.  de  Rcaumur ,  ces  petites 
lame-,  paroiffent  an  myerofeope  à  peu  près 
égales  ,  &r  toujours  coupées  en  ligne  droite 
dans  leur  grand  côté.  L'argent  le  mieux 
fcnmi  n'appreche  pas ,  dit-il  ,  de  l'éclat  que 
ces  petites  lames  preTentem  aux  yeux ,  aides 
du  myerofeope. 

Il  réfulte  dc-là ,  qu'étant  minces  &  tail- 
lées régulièrement ,  elles  font  très-propres 
a  s'arranger  fur  le  verre ,  &  à  y  paroi tre 
avec  le  poli  &  le  brillant  des  vraies  perles  : 
enfin  elles  cèdent  aifément  au  plus  léger 
mouvement ,  &  fcmblent  dans  une  agita- 
tion continuelle ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient 
précipitées  au  fond  de  l'eau.  Article  de  M. 
fcctevtlier  DE  JAUCOURT. 

ESSENIENS ,  f.  f.  plur.  (  TTtéol.  )  fecle 
célèbre  parmi  les  anciens  juifs. 

L'hifrorien  Jofephe  pariant  des  diffé- 
rentes feétes  de  fa  religion  ,  en  compte 
trois  principales  ,  les  Pharifiens  ,  les  Sad- 
ducéens ,  &  les  F.Jféniens  ;  &  il  ajoute  que 
ces  derniers  étoient  originairement  juifs  : 
ninfi  S.  Epiphane  s'eft  trompé  en  les  met- 
tant au  nombre  des  feâes  famaritaines. 
On  verra  par  ce  que  nous  en  allons  dire , 
que  leur  manière  de  vivre  approchoit  fort 
de  celle  des  philofophes  pythagoriciens. 

Serrarius,  apr:s  Philon ,  dirtingue  deux 
fortes  à'F.Jpiitn.r  ;  les  uns  qui  vivoient  en 
commun  ,  &  qu'on  appeloit  Pra3:ci  ;  les 
autres  qu'on  nommoit  Tneoretici ,  &  oui 
vivoient  dans  l.i  folirude  &  en  contempla- 
tion perpétuelle.  On  a  encore  nommé  ces 
derniers  Thérapeutes ,  &  ils  étoient  en  grand 
nombre  en  Egypte.  On  a  aullî  nomrné  ces 
derniers  juifs  fotit.iirts  &  contemplatifs  ;  & 
quelques-uns  penfent  que  c'eftà  l'imitation 
des  F.Jféniens  que  les  cœnobites  &  les  an.v 
choretcs  dans  le  chriftianifme,  ont  embraflé 
le  ^enre  de  vie  qui  les  dif.ingue  des  autres 
chrétiens.  Grotius  prétend  que  les  F.Jjéniens 
font  les  mêmes  que  les  Afli  décris.  Voye^ 
ASSIDÉENS. 

De  tous  les  juifs ,  les  Ejféniens  étoient 
çeux  qui  avoient  le  plus  de  réputation  pour 
la  vertu  ;  Ici  p->yeos  mêmes  en  ont  parlé 
évcc  éU^s  ;  &  Porphyre  dans  fon  traité  de 
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TabJHnence ,  AV.  IV,  $.  tt  &  fuiv.  ne  peut 
s'empêcher  de  leur  rendre  juflice  :  mais  com- 
me ce  qu'il  en  dit  efl  trop  général ,  nous  rap- 
porterons ce  qu'en  ont  écrit  Jofephe  6c 
Philon  le  juif ,  infiniment  mieux  inftruits  que 
les  étranger»  de  ce  qui  concernoit  leur  na- 
tion ,  &  d  ailleurs  témoins  oculaires  de  ce 
qu'ils  avancent. 

Les  Ejféniens  fuyoient  les  grandes  villes , 
&  habiroient  dans  les  bourgades.  Leur  occu- 
pation éroit  le  labourage  &  les  métiers  inno- 
cens  ;  mais  il  ne  s'appliquaient  ni  au  trafic , 
ni  à  la  navigation.  Ils  n'avoient  point  d'efr 
claves,  mais  fe  fervoient  les  uns  les  autres. 
Ils  méprifoient  les  richefles  ,  n'amafîbient 
ni  or  ni  argent ,  ne  poflédoicnt  pas  même 
de  grandes  pièces  de  "terre,  fc  contentant 
du  nécefïàirc  pour  la  vie ,  &  s'étudiant  à. 
fe  palier  de  peu.  Ils  vivoient  en  commun , 
mangeant  cnfemble ,  &  prenant  à  un  même 
veftiaire  leurs  habits  qui  étoient  blancs. 
Plufieurs  logeoient  fous  un  même  toit  :  les 
autres  ne  comptaient  point  que  leurs  mai», 
fons  leur  fuflènt  propres  ;  elles  étoient  ou- 
vertes à  tous  ceux  de  la  même  fede ,  car 
1  hofpitalité  étoit  grande  entr'eux  ,  &  ils 
vivoient  familièrement  enfcmble  fans  s'être 
jamais  vus.  Ils  mettoient  en  commun  tout 
ce  que  produifoit  leur  travail ,  &  prenoienc 
grand  foin  des  malades.  La  plupart  d'entr'eux 
renonçoient  au  mariage ,  craignant  l'infidér- 
lité  des  femmes  &:  les  divifions  qu'elles  cau- 
fent  dans  les  familles.  Ils  élevoient  les  en  tans 
des  autres ,  les'  prenant  dés  l'âge  le  plus  ren- 
dre pour  les  inftruire  &  les  former  à  leurs 
moeurs.  On  éprouvoit  les  portulans  pendant 
trois  années ,  une  pour  la  continence  ,  fie 
les  deux  autres  pour  le  refte  des  mçcurs.  En 
entrant  dans  l'ordre  ils  lui  donnoient  tout 
leur  bien ,  &  vivoient  enfuite  comme  frères; 
enforte  qu'il  n'y  avoit  entr'eux  ni  pauvres  ni 
riches.  On  choififloit  des  économes  pour 
chaque  communauté. 

IJs  avoient  un  grand  refpcâ  poqr  les 
vieillards ,  &  gardoient  dans  tous  leurs  dil- 
cours  &  leurs  actions  une  extrême  modefHe. 
Ils  rerenoient  leur  colère;  ennemis  du  men- 
fonge  &  des  fermons  ,  ils  ne  juroient  qu'en 
entrant  dans  l'ordre  ;  *&  c'étoit  d'obéir  aux 
fupérieurs,  de  nefe  diihnguer  en  rien,  fi  on 
le  devenoit  ;  ne  rien  enfeigner  que  ce  que 
l'on  auroit  appris  ;  ne  rien  celer  à  ceux  de 
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fi  feéte  ;  n'en  point  révéler  les  myflcres  à 
ceux  de  dehors  ,  quand  il  iroit  de  la  vie. 
Ils  méprifoient  la  logique  comme  inutile 
pour  acquérir  la  vertu ,  &  laifToient  la  phy- 
lique  aux  fophiftes  &  à  ceux  qui  veulent 
difputer  ;  parce  qu'ils  jugeoient  que  les 
fecrers  de  la  nature  étoient  impénétrables 
à  rcfprit  humain.  Leur  unique  étude  étoit 
la  morale ,  qu'ils  apprenoient  dans  la  loi , 
principalement  les  jours  de  fabbat ,  où  ils 
s'aflembloient  dans  leurs  fynagogues  avec 
un  grand  ordre.  11  y  en  avoit  un  qui  lifoit , 
un  aurre  qui  expliquoit.  Tous  les  jours 
ils  obfervoicnt  de  ne  point  parler  de 
chofes  profanes  avant  le  lc\'er  du  foleil , 
&  de  donner  ce  temps  à  la  prière  :  criTuite 
leurs  fuptricurs  les  envoyoient  au  travail  ; 
ils  s'y  appliquoient  jufqu'à  la  cinquième 
heure,  ce  qui  revient  à  onze  heures  du 
marin  :  alors  ils  s'aflembloient  &  fe  bai- 
gnoient  ceints  avec  des  linges  ;  mais  ils 
ne  s'oignoient  pas  d'huile ,  fuivant  l'ufage 
des  Grecs  fie  des  Romains.  Us  mangeoient 
dans  une  faite  commune ,  affis  en  hlence  : 
on  ne  leur  fervoit  que  du  pain  fie  un  feul 
mers.  Ils  faifoient  la  prière  devant  &  après 
le  repas  ;  puis  retournoient  au  travail  jus- 
qu'au foir.  Ils  étoient  fobres  ,  fie  vivoient 
pour  la  plupart  jufqu'l  cent  ans.  Leurs  juge- 
mens  étoient  féveres.  On  chaflbit  de  l'ordre 
cc'.ui  qui  étoit  convaincu  de  quelque  grande 
faute ,  fi:  il  lui  étoit  défendu  de  recevoir 
des  autres  mêmes  la  nourriture  ;  enforte 
qu'il  y  en  avoit  qui  mouroient  de  mifere  : 
mais  fouvent  on  les  repreaoit  par  pitié. 
Il  n'y  avoit  des  F.jpniens  qu'en  Paleftine, 
encore  n'y  étoient-ils  pas  en  grand  nombre, 
feulement  quatre  mille  on  environ  :  au 
reflc  c'étoient  les  plus  fuperftitieux  de  tous 
les  juifs ,  fie  les  plus  fcrupuleux  à  obferver 
fc  jour  du  fabbat  &  les  cérémonies  légales  ; 
jufques-là  qu'ils  n'alloient  point  facturier  au 
temple  ,  mais  y  envoyoient  leurs  offrandes, 
parce  qu'ils  n'étoient  pas  contensdes  purifi- 
cations ordinaires.  Il  y  avoit  enrr'cux  des 
devins  qui  prétendoient  connoirre  l'ave- 
nir par  l'étude  des  livres  faints ,  jointe  A 
certaines  préparations  :  ils  vouloient  même 
y  trouver  la  médecine  fie  les  propriétés 
des  racines  ,  des  plantes  fie  des  métaux. 
Us  donnoient  tout  au  deftin  ,  fie  rien  au 
lîbre  arbitre  ;  étoient  fermes  dans  leurs 
T.me  XIII. 
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(  réfolutions,  méprifoient  les  tourmcr.s  fir 
?  la  mort ,  fie  avoient  un  grand  zele  pour 
la  liberté ,  ne  reconnoiflant  pour  maître 
ôc  pour  chef  que  Dieu  fcul  ,  fie  prêt  à 
tout  fouftrir  plutôt  que  d'obéir  à  un  homme. 
Ce  mélange  d'opinions  fenfées ,  de  fuperf- 
titions ,  &  d'erreurs  ,  fait  voir  quelque 
auftere  que  fut  la  morale  fie  la  vie  des 
EJJeniens,  ils  étoient  bien  au-deflbus  des 
premiers  chrétiens.  Cependant  quelques 
auteurs ,  ôc  entre  autres  Eufebc  de  Céfaréc, 
ont  prétendu  que  les  Effén.er.s  appelés 
Thérapeutes  étoient  réellement  des  chré- 
tiens ou  des  juifs  convertis  par  S.  Marc  ,  qui 
avoient  ambraffe  ce  genre  dev  e.  Scaliger 
foutienî,  au  contraire,  que  ces  Thérapeutes 
n'étoient  pas  des  chrétiens  ;  mais  des  FJfS- 
niens  qui  faifoient  profcfTïon  du  judaïfmc. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  admet  les  deux  fortes 
tfRjft'nlcns  dont  nous  avons  dJja  parlé. 
Mais  M.  de  Valois  dans fes  notes  fur  Eufebe, 
rejette  abfolument  toute  diftinciion.  Il  nie 
que  les  Thérapeutes  fartent  véritablement 
.  EJJêniens  ;  ôc  cela  principalement  fur  l'au- 
torité de  Philon  ,  qui  ne  leur  donne  jamais 
ce  nom ,  fie  qui  place  les  Ejpnkns  dans  la 
Judée  fie  la  Paleftine  :  au  lieu  que  les 
Thérapeutesétoient  répandusdansl'Egypte , 
la  Grèce,  fie  d'autres  contrées.  Jok-phe, 
de  bel/.  Jud.  lib.  II.  antijuit.  lib.  XIII. 
cap.  jx.  f>  lib.  XVIII.  cap.  ij.  Eufebe. 
lib.  II.  cap.  xvij.  Serrarius ,  Ub.  III.  Ficuiy , 
hifl.  eccléf.  liv.  I.  paç.  7.  6"  fùv.  Diâ.or.n. 
de  Moréry  fi>  de  la  Bible.  Voye^  THÉRA- 
PEUTES. (G) 

ESSEQUEBE  ,  (  Gtog.  mod.  )  rivière 
de  la  Guiane  dans  l'Amérique  méridio- 
nale ;  fes  bords  font  habités  par  des  fau- 
vages. 

ESSER ,  en  termes  de  Cloutier  d'épingle , 
c'eft  choifir  la  groffeur  du  hl  qu'on  veut 
employer  par  le  moyen  d'une  mefure  , 
dans  laquelle  on  le  fait  entrer.  Vt>yc^ 
ESSE. 

ESSERE  ,  f.  f.  f  Med.)  C'eft  une  efpcce 
de  gale  ,  que  Fallopc  appelle  rotante  :  elle 
paroit  fubirement  en  différentes  parties 
du  corps,'  en  forme  de  petites  tumeurs 
fous  la  peau ,  comme  celles  qui  font  pro- 
duites par  la  piquûrc  des  orties  ,  &  carie 
des  démangeaifons  infupporrables.  Syden- 
ham  ,  qui  en  parle  aufli ,  dit  qu'elle  furvient 
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dans  tous  les  temps  de  l'année ,  6c  qu'elle 
eft  fur  tout  occahonnée-  par  Pufage  des 
vins  atténuons ,  ou  d es  liqueurs  fpiritueufes 
defomblablequalité.  La  maladiecommcnce, 
félon  cet  auteur ,  par  une  petite  fièvre , 
qui  eft  d'abord  fuivie  d'éruptions  puftu- 
Ieufes  prefque  par  tout  le  corps  ,  qui 
rentrent  &  fe  cachent  (bus  la  peau ,  pour 
reparaître  bientôt  après  une  cuiflôn  excef- 
five  qui  fe  fait  fentir  après  que  b  de  man- 
ge ai  fon  a  forcé  à  fe  grater. 

Cette  galle  paroît  être  la  même  que  le 
fora  ou  fare  des  Arabes ,  dont  Sennert 
traite  dans  fa  pratique  ,  lib.  VI.  part,  I. 
cap.  xxvj. 

Pour  ce  qui  eA  de  la  caufe  de  cette 
forte   d'éruptioa  ,  vey?[  EXEMTHEME  » 

Gale. 

Quant  à  Ta  cure ,  elle  confifle  dans  une 
diece  rafraichiflànte  &  tempérante,  après 
avoir  fait  précéder  la  faignée  &  la  purga- 
rion ,  qui  doivent  être  répétées  félon  le 
befoin  ;  on  doit  dans  cette  affection  cuta- 
née ,  éviter  toute  forte  d'application  £ur 
la  peau.  Turner.  (d) 

ESSERRER,  c'eft-à-dire,  en  terme  de 
Têche ,  haleri  terre  la  pinne  d'une  feinne. 

ESSERET  LONG,  outil  de  Charron  ;  c'eft 
un  morceau  de  fer  long  d'environ  deux  ou 
trois  pies,  rond,  de  la  circonférence  d'un 
pouce  par  en  haut ,  &  par  en  bas  for- 
mant un  demi  cercle  en  dedans  ,  tran- 
chant des  deux  cotés  ,  un  peu  recourbé 
par  en  bas ,  formant  une  petite  cuiller  , 
qui  fert  aux  charrons  à  percer  des  trous 
dans  des  pièces  de  bois  épaifles.  Cet  outil 
oft  emmanché  avec  un  morceau  de  bois 
percé  dans  fa  longueur ,  ce  qui  forme  une 
efpece  de  croix. 

ESSERET  court  y  outil  de  Charron  ,  cet 
outil  eft  f  it  comme  Vefferet  long,  &  ne 
*  fert  aux  charrons  que  pour  faire  des  trous 
dans  des  pièces  de  bois  moins  épaifles. 

ESSETTE ,  outil  de  Charron  ,  de  Cou-' 
vreur  ,  de  Charpentier  ,  de  Tonnelier  ,  & 
autres  ouvriers  en  bois  ;  c'eft  un  morceau 
de  fer  courbé  par  un  côté ,  &  droit  de 
l'autre ,  dont  le  côté  courbé  eft  applari  & 
tranchant ,  large  environ  de  fix  pouces , 
&  l'autre  côté  eft  rond  fait  en  tête  comme 
un  marteau  :  au  milieu  de  ce  morceau  de 
Ïll  cil  une  douille  enchâile'e  fie  rivée  <ian<: 
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Pœil  qui  eft  au  milieu  de  Ytjfètte  ;  Pon  fixé 
dans  cette  douille  un  manche  d'environ 
un  pie*  &  demi ,  plus  gros  du  côté  dt*  U 
poignée  que  du  côté  de  la  douille.  Cet 
outil  fert  aux  charrons  à  dégrofli*  &  char-- 
penrer  le  bois  qu'ils  ont  à  employer.  L'e£ 
feue  des  couvreurs  eft  comme  une  petite 
herminette  à  marteau  ;  elle  leur  fert  i 
Hacher  les  bois.  Ils  en  ont  une  autre  avec 
laquelle  ils  arrachent  les  clous  de  Pardoifc, 
lorfqu'on  veut  découvrir  ou  faire  des  recher- 
ches. Quant  â  Wjfette  des-  tonneliers ,  c'eft 
un  marteau  dont  la  tête  eft  ronde  ,  &  qui 
fe  termine  de  l'autre  côté  en  un  large 
tranchant  de  fer  acéré  ,  qui  fe  recourbe  du 
côté  tflu  manche  qui  eft  de  bois.  Cet  outil 
fert  à  arrondir  l'ouviage  en  dedans. 

ESSEX  ,  (  Geo  g.  rnod.  )  province  mari- 
time d'Angleterre.  Colchcfter  en  eft  la 
capitale. 

ESSIEU  ,  f.  m.  (  Méchan.  )  appelé  aufli 
chez  les  anciens  cathae ,  &  la  même  chofe 
qu'iu*.  Yoye{  AXE  &  ÇaTMETE. 

On  ne  fe  fert  plus  de  ce  terme  qu'ea 
parlant  des  roues ,  pour  défigncr  la  ligne 
autour  deJaquelle  elles  tournent  ou  font 
cenfées  tourner.  voye{  RoUE. 

Effieu  dans  le  tour  ^  eft  la  même  choie  ' 
qu'axe  dans  U-  tembour.  y<~ys[  ce  mot.  Voye\ 

auff  Tour  ,  Treuil  ,  Cabestan. 

Les  anciens  géomètres  François  ,  par 
exemple ,  Defcai  tes  dans  fa  géométrie  , 
donnent  le  nom  d'effeuàVaxe  des  courbes. 

royei  Axe  &  Courbe.  (  O) 

ESSIEU  (  Charron.  )  c'eft  en  général  une 
pièce  de  bois  'de  charronage  qu'on  débite 
8c  qu'on  envoyé  en  grume.  Les  effitux  font 
pour  l'ordinaire  d'orme  ,  &  quelquefois  de 
charme.  Il  y  en  a  de  fer. 

ESSI MER ,  v.  a.  (  Fauconnerie.)  c'eft  ôter 
la  graille  exceflive  d  un  oifeau  par  diverfes 
cures,  &  Pamaigrir  ;  c'eft  comme  fi  on'difoit 
ejfuimer ,  ôter  le  fuif  ;  c'eft  aufli  le  mettre  en 
état  de  voler ,  lorfqu'on  l'a  dreffé ,  ou  qu'il 
fort  de  la  mue. 

ESSOGNE  «wESSONGNE ,  f.  f.  (  Jurifl 
prud.)  eft  un  droit  ou  devoir  feigneurial  dû 
par  les  héritiers  ou  fuccefïcurs.  du  défunt 
aux  feigneurs  dans  b  cenfive  defquels  il  pofc 
fédoic  des  héritages  au  jour  de  fon  décès- 
Ce  terme  vient  de  fonniata ,  qui  dans  la  balle 
latinité  bsp&eproçur'atioa  tonniere,  jeu  haf- 
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fhto  excipere,  procurare»  Dans  la  faîte  te 
terme  rue  pris  pour  la  prefhtion  qui  fe 
payoit  au  lieu  du  droit  de  procuration. 

Ce  droit  elt  d'un  ou  deux  deniers  parifts 
*n  quelques  endroits ,  c'eft  de  douze  en  d'au- 
tres :  c'eft  d'autant ,  ou  du  double ,  ou  de  la 
moitié  du  cens  annuel.  Voyelle  promis-verbal 
de  la  coutume  Je  Reims. 

Le  droit  de  meilleur  carcl  ufité  dans  les 
Pays-bas  a  quelque  rapport  à  ce  droit  tfeffo- 
'tte  ;  l'un  &  1  autre  font  une  fuite  du  droit 
le  main-morte.  Comme  les  feigneurs  pré- 
tendoient  avoir  les  biens  de  leurs  fujets  dé- 
cédés ,  on  les  rachetoit  d'eux  moyennant 
une  certaine  femme.  V.  le  GtoJ/aire  deUL  de 
Lauriere ,  an  mot  effongne.  (A) 

ESSONNIER  ,  f.  m.  (terme de Blafon,  ) 
double  orle  qui  couvre  l'écu  dans  le  fens  de 
la  bordure.  C'étoit  autrefois  une  enceinte 
où  l'on  plaçoit  les  chevaux  des  chevaliers , 
en  attendant  qu'ils  en  euftent  befoin  pour 
le  tournoi.  H  y  avoit  dans  cette  enceinte 
des  barres  &  des  traverfes  pour  les  féparer 
les  uns  des  autres.  Dicl.  de  Trévoux. 

*  ESSOR ,  f.  m.  (  Gramm,  )  l'aâion  de 
l'oifeau  partant  librement  pour  s'élever 
dans  les  airs.  On  l'a  tranfporté  au  figuré , 
&  l'on  dit  d'un  auteur  qui  a  débute  har- 
diment ,  qu'il  a  pris  fon  ejfor  ;  d'un 
poète  qui  commence  avec  liberté» ,  qu'il 
prend  km  ejfor  ;  on  dit  auïïi  l'c^or'du  gé- 
nie, &c. 

ESSORANT ,  part.  pref.  (  Blafon.  )  fe 
dit  des  oifeaux  qui  n'ouvrent  les  ailes  qu'à 
demi  pour  prendre  le  vent ,  &  qui  regardent 
le  folcil. 

Gauthiot  au  comté  de  Bourgogne,  d'azur 
aa  Gauthexot  oifeau  effarant  d'argent ,  armé 
&  couronné  d'or. 

ESSORÉ ,  part,  paffé ,  {Blafon)  fe  dit  de 
la  couverture  d'une  maifon  ou  d'une  tour , 
quand  elle  eft  d'un  autre  émail  que  celui  du 
corps  du  bâtiment. 

Grog  ou  Lefzoye  en  Pologne,  de  gueules 
à  une  couverture  de  grains  de  quatre  pieux 
d'argent ,  ejforie  d'or. 

ESSORER,  (s')  (Fauconn.)  c'eft  prendre 
l'cfTor  trop  fort ,  mauvaife  qualité  dans  un 
oifeau  de  proie. 

Essorer  ,  (  Jardinage.  )  On  fe  fert  de  ce 
mot  pour  exprimer  ce  qu'il  convient  défaire 
A  des  oignons  de  fleur  qui  fortent  de  terre. 
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Cela  Veut  dire  qu'il  faut  les  étendre  fur 
un  p-ancher  ,  les  y  laitier  s'efTuyer ,  &  fe 
fecher  avant  quede  les  ferrer  dans  des  boites. 

ESSORER  les  peaux ,  {terme  de  ChamoiJèurt) 
c'eft  les  faire  fécher  fur  des  cordes ,  dans  un 
endioit  qu'on  appelle  un  étendoir.  V.  ETEN- 
DOIR.  V.  l'art.  CHAMOÎSEUR. 

ESSOURISSER,  v.  ad.  (Manège.)  opé- 
ration dont  trés-peu  d  aurcurs  font  men» 
tion  ,  6c  qui  confitte,  félon  ceux  qui  en  ont 
parlé  ,  dans  l'extirpation  d'un  polype  dans 
ie  nez  du  cheval.  V oye^  Polype.  La  rat- 
fon  de  cette  de  nomination  n'eft  autre 
chofe  que  la  dénomination  même  du  polype 
qu'ils  ont  jugé  à  propos  d'appeler  la  Jouris. 

ESSLT ,  f.  m.  (  Art  méc.  )  il  fe  dit  en 
général  d'un  lieu  deftiné  à  faire  ftcher.  Les 
tanneurs  ont  leur  effui;  les  chamoifeurs ,  les 
papetiers  ont  le  leur. 

EST 

EST  ti.rn.ea  Cofmographie ,  eft  l'un  des 
points  cardinaux  de  I'horifon  ,  celui  où  le 
premier  vertical  coupe  I'horifon ,  &  qui  eft 
éloigné  de  90  degrés  du  point  du  nord  ou 
fud  de  I'horifon.  Voyet  ORIENT  ,  POINTS 
CARDINAUX,  HORISON  ,  &C. 

Pour  trouver  la  ligne  &  les  points  d'eji  6c 
iïoucft,  voyet  LIGNE  MÉRIDIENNE.  " 

Le  vent  d  e/?  eft  celui  qui  fouille  du  point 
d'e/î.  yoye^  Vent.  Il  s'appelle  en  latin  Eurus. 
6c  en  italien  Levante ,  vent  de  levant. 

Le  fud-eflfoufRe  entre  le  fud  &  IV/?,  à 
4c  degrés  de  ces  points ,  le  nord-efi  à  45  de- 
grés du  nord  &  de  Yeft ,  6cc  Voye^  Vent  , 
KHUMB.  (O) 

EST ACADE  ,  f.  f.  terme  de  Rivière ,  file 
de  pieux  moifés ,  aiTemblés  &  couronnés , 
pour  empêcher  les  glaces  d'entrer  dans  un 
bras  de  rivière ,  où  Ton  a  mis  les  bateaux  i 
l'abri.  II  y  en  a  une  i  la  téte  de  Pille  Lou- 
vier. 

ESTADOU ,  f.  m.  en  terme  de  TaNetier 
Corntt  'nr ,  eft  une  efpece  de  feie  à  deux  la- 
mes ,  entre  Iefquelles  il  n'y  a  de  diftance 
que  celle  que  1  on  veut  mettre  entre  les 
dents  du  peigne.  Cet  infiniment  eft  monté 
fur  un  fut  de  bois  dont  le  manche  eft  droit , 
&  la  partie  qui  contient  ces  lames ,  un  pe» 
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courbée.  L'eflaJou  fert ,  comme  on  le  peut 
voir  ,  ù  ouvrir  les  dents  d'un  pc;gne. 

EST  AI  M  ou  ET  Ai  M,  (  ManufaSare.) 
nom  qu'on  donne  à  une  forte  de  longue 
Line ,  qu'on  a  tait  palier  par  un  peigne , 
ou  grande  carde,  dont  les  dents  font  lon- 
gues, fortes,  droites  &  pointues  par  le 
bouc. 

Lorfque  cette  laine  a  été  filée  &  bien 
roife  ,  on  lui  donne  le  nom  de  fild'ejiaim  , 
&  c'eft  de  ce  fil  dont  on  forme  les  chaînes 
des  tapilleries  de  haute  &  baflc-luTe ,  &  de 
plufieurs  fuites  d'étoffes. 

On  appelle  ferges  à  deux  efla'uns  ,  les  fer- 
ges  dont  la  chaîne  &  la  trame  font  entiè- 
rement de  ce  fil  ,  &  ferges  h  un  ejjaim  ou 
ferges  fur  ejicim  ,  celles  dont  il  n'y  a  que  la 
cl^aîne  qui  foit  de  fil  à'eflaim.  Les  ferges  à 
deux  cjlaims  font  plus  rares  &  plus  fines  que 
les  autres.  On  a  nommé  étamine ,  une  étoffe 
fabriquée  de  fil  d'éiaim. 

Le  fil  d'éiaim  fert  encore  à  faire  des  bas 
&  autres  ouvrages  d«  bonneterie ,  foit  au 
métier,  foit  au  tricot ,  ou  à  l'aiguille  ;  & 
c'cll  cette  cfpcce  de  fil  que  les  ouvriers 
bonnetiers  nomment  vulgairement  fil  d*ef 
tame ,  d'où  les  bas  de  ce  fil  ont  pris  le 
nom  de  bas  d'eftame. 

On  appelle*.™  d'e/iame,  gants d'eflame,  Sec. 
ceux  de  ces  ouvrages  qui  ont  été  fabriqués 
avec  cette  qualité  de  fil ,  pour  les  diftin- 
gr-er  des  ouvrages  de  bonneterie  drapée, 
qui  font  faits  de  fil  de  trame,  qui  eft  plus  lâ- 
chement filé  que  celui  d'ejiame.  Voye-i  FlL 
&  ESTAME,  &C  (+) 

ESTAIN ,  (  Géof.  mod.  )  ville  du  duché 
de  Bar,  en  France.  Long. 2.3. 18.  lat.  49. 15. 

ESTAINS  ,  f.  m.  pl.  oùC  Ô  R  N  I  E  R  E  S  , 
(  Marine.  )  font  deux  pièces  de  bois  qui 
par  leur  courbure,  forment  une  efpece 
de  doucine  ;  elle  prend  fa  naiflàncc  fur 
l'étambot ,  a  l'élévation  des  façons  de  l'ar- 
riére ,  &  va  aboutir  aux  extrémités  de  la 
YïP.'c  de  hourdi.  P\ye\  MARINE,  Planche 
IV.fig.l.n.  ix. 

Les  eftains  font  unis  à  l'étambot  &  aux 
extrémités  de  la  lifle  de  hourdi  par  des 
entailles  &  de  grands  clous  chaffés  par 
dehors  ,  &  comme  ils  font  par  leur  réunion 
une  varangue  tort  aculée  avec  une  portion 
des  genoux  du  couple  extrême  de  l'arriére, 
leur  diroenfion  cil  pareille  à  celle  des  au- 
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très  varangues.  Par  exemple,  dans  unvaif- 
feau  de  176  piés  de  long  fur  ±i  pics  de 
large ,  Ye/iain  a  d'épaifieur  fur  le  droit  un 
pié  deux  pouces  lix  lignes  ;  largeur  fur  le 
tour  au  pié,  un  pié  trois  pouces;  largeur  fur 
le  tour  au  bout  d'en-haut ,  un  pié  un  pouce. 

Dans  *ics  vaifieau  x  de  1  $  1  piés  de  long 
fur  40  de  large,  Yeftam  aura  dépaifleur 
fur  le  droit  1 1  pouces  cinq  lignes  de  l'ar- 
geur;  fur  le  tour  au  pié,  10  pouces  huit 
lignes  de  largeur  ;  fur  le  tour  au  bout  d'en- 
haut,  fix  piés  10  lignes;  &  ainfi  à  pro- 
portion de  la  force  du  vaifieau. 

ES  TAIRE ,  (Géog.fnod.)  ville  des  Pays- 
bas  ;  elle  eft  fituée  fur  la  Lis. 

hSTALAGES  ,  f.  m  rl.  (  Forges.)  par- 
tic  du  fourneau  des  grofles  forges.  Voy.  l'ar- 
ticle Groses  Forges.. 

ESTAMBOT,  rayer  ETAMBOT. 

ESTAME,  f.f.  f(  )  LefildV*- 
me  qui  s'appelle  auiïi  fil  d'ejiaim  ,  eft  un  f  \\ 
de  laine  ,  plus  tôt  s  qu'à  l'ordinaire ,  qu'on 
emploie  à  fabriquer  des  bas,  des  bonnets  % 
des  gants  ,  foit  au  tricot ,  foit  au  m.'tier. 
Les  gants ,  les  bas,  les  bonnets ,  &c.  fait  de 
fil ,  s'appellent  gants  d'ejiame ,  bas  d'ejiame. 

ESTAMES,  f.  m.  (Cvmm.)  p^rires 
étoffes  de  laine  qui  fe  fabriquent  à  Chïlon?- 
fur-Marne.  Leur  largeur  doit  être  fur  le 
métîer^l'une  aulne  fept  huitièmes ,  &  de 
trois  quarts  &  demi ,  au  retour  du  foulon. 

ES  TA  MO  Y  ,  f.  m.  Les  Vitriers  appel- 
lent ainli  un  ais  fur  lequel  eft  attachée  une 
plaque  de  fer  ,  où  l'on  fait  fondre  la  fou- 
dure  &  la  poix-réline. 

ESTAMPE ,  f.  f.  (Gravure.)  On  appelle 
ejlampe ,  une  empreinte  de  traits  qui  ont 
cté  creufés  dans  une  matière  folide.  Pour 
parvenir  à  m'expliquer  plus  clairement ,  je 
vais  remonter  à  la  gravure ,  comme  â  la 
caufedont  YeJlampceftYcffctfâ  j'employerat 
dans  cette  explication  les  fecours  généraux 
qui  m'ont  été  fournis  par  M.  Mariette.  ' 
Cetilluftre  amateur  travaille  à  Phiftoirede 
la  gravure ,  &  à  celle  des  fameux  artiftes 
qui  ont  gravé.  Cet  ouvrage  ,  dont  on  peut 
juger  d'avance  par  les  connoiffances  de 
l'auteur  ,  nous  fournira  fans  doute  des 
-  matériaux  pour  enrichir  un  fécond  article 
que  nous  donnerons  au  mot  GRAVURE , 
comme  un  fupplément  nécefiaire  à  celui-cù 

Pour  produire  une  ejlampe ,  on  creufe  de* 
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traits  fur  une  matière  folide  ;  on  remplit  ces 
traits  d'une  couleur  allez  liquide  pour  fe 
tranfmettre  à  une  fubftancc  fouple  &  hu- 
mide ,  telle  que  le  papier  ,  la  foie  ,  le 
vélin  ,  &c.  On  applique  cette  fubftancc  fur 
les  traits  creufts  ,  &  remplis  d'une  couleur 
détrempée.  On  preflè ,  au  moyen  d'une  ma- 
chine ,  la  fubftance  qui  doit  recevoir  l'em- 
preinte, contre  le  corps  folide  qui  doit  la 
donner  ;  on  les  fl'parc  enfuite ,  &  le  papier, 
la  foie  ou  le  vélin  ,  dépofitaires  des  traits 
qui  viennent  de  s'y  imprimer  ,  prennent 
alors  le  nom  d'cjlampe. 

Cette  manœuvre  (  dont  j'ai  fupprimé  les 
détails  ,  pour  les  réferver  aux  places  oui 
leur  font  deftinées ,  telles  que  les  articles 
Impression,  Gravure,  6  c.)  fuffit  pour 
faire  entendre  d'une  manière  générale  ce 
que  fignifie  le  mot  tfiampe  ;  mais  comme  il 
y  a  pluficurs  fortes  aefia^pes  ,  &  que  l'art 
de  les  produire ,  par  une  îingularité  très- 
remarquable  ,  eft  moderne  ,  tandis  que  la 
gravure  a  une  origine  ii  ancienne  qu'on  ne 
peut  la  fixer ,  je  vais  entrer  dans  quelques 
détails. 

On  ne  peut  douter  de  l'ancienneté  de  la 
gravure ,  puifque ,  fans  parler  d'une  infinité 
de  citations  &  de  preuves  de  toutes  efpeces, 
les  ouvrages  des  Egyptiens ,  qui  exiftent 
encore  ,  fur-tout  leurs  obélifques,  ornés  de 
figures  hyéroglifiques  gravées  ,  font  des 
preuves  inconccftables  que  cet  art  étoit  en 
ufage  chez  un  des  peuples  les  plus  anciens 
qui  nous  foient  connus.  11  eft  même  vrai- 
femblablc  que  pour  fixer  l'origine  de  cet 
art ,  il  faudroit  remonter  à  l'époque  où  les 
premiers  hommes  ont  cherché  les  moyens 
de  fe  faire  entendre  les  uns  aux  autres  fans 
le  fecours  des  fons  de  la  voix.  La  première 
efpecc  d'écriture  a  été  fans  doute  un  choix 
de  figures  &  de  traits  marqués  &  enfoncés 
fur  une  matière  dure ,  qui  pût ,  en  réfiftant 
aux  injures  de  l'air  ,  tranfmettre  leur  ligni- 
fication ;  &  fi  cette  conjeâure  eft  plaufi- 
blc  ,  de  quelle  ancienneté  ne  peut  pas  fe 
glorifier  l'art  de  graver  ?  Cependant  l'un 
de  fes  effets  (  le  plus  fimple  ,  &  en  même 
temps  le  plus  précieux  ) ,  l'art  de  multiplier 
à  l'infini  par  des  empreintes  ,  les  traits 
qu'il  fait  former ,  ne  prend  naiflance  que 
vers  le  milieu  du  quinzième  fiecle.  Les  Ita- 
liens difenc  que  ce  fut  un  orfèvre  de  FIo- 
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rence ,  nommé  Mafo  ou  Thomas  Ptniguerra, 
qui  fit  cette  découverte.  Les  Allemands 
prétendent  au  contraire  que  la  petite  ville 
de  Bockholt  dans  Pévéché  de  Munfter ,  a 
été  le  berceau  de  l'art  des  eflampes  :  ils  nom- 
ment celui  à  qui  l'on  doit  l'honneur  de  cette 
découverte  ;  ce  fut ,  à  ce  qu'ils  aflurent , 
un  funple  berger  appelé  François.  Ce  qui 
paroir  certain  ,  c'eft  que  de  quelque  côté 
qu'elle  foit  venue  ,  elle  fut  uniquement 
PcfFet  du  hafard.  Mais  fi  Pinduftrie  des 
hommes  fe  voit  ainfi  humiliée  par  l'origine 
de  la  plus  grande  partie  de  fes  plus  fingu- 
licrcs  inventions  ,  elle  peut  s'enorgueillir 
par  la  perfection  rapide  A  laquelle  elle  con- 
duit en  peu  de  temps  les  moyens  nouveaux 
dont  le  hafard  l'enrichit. 

Un  orfèvre  ou  un  berger  s'apperçoit  que 
quelques  traits  creufés  lont  reproduits  fur 
*mc  furface  qui  les  a  touchés,  il  ne  faut 
pas  trois  fiecles  pour  que  toutes  les  con- 
noillànces  humaines  s'enrichilfimt  par  le 
moyen  des  tfiampes.  Ce  court  efpace  de 
temps  fuffit  pour  que  chacun  des  hommes 
gui  s'occupent  de  feiences  &c  d'arts ,  puif- 
fent  jouir  à  très-peu  de  frais  de  tout  ce  qui 
a  exifté  de  plus  précieux  avant  lui  dans  le 
genre  qu'il  cultive.  Enfin  c'en  eft  allez  pour 
que  d'avance  on  préparc  à  ceux  qui  notu) 
fuivront  un  amas  prcfqu'intarillàble  de  vé- 
rités ,  d'inventions,  de  formes ,  de  moyens 
qui  éterniferont  nos  feiences ,  nos  arts  ,  & 
qui  nous  donneront  un  avantage  réel  fur 
les  anciens. 

En  effet ,  comme  on  ne  peut  pas  douter 
que  des  routes  par  lefquclles  les  idées  par- 
viennent à  notre  conception ,  celle  de  la 
vue  ne  foit  la  plus  courte,  puifqu'il  eft 
certain  que  les  explications  les  plus  claires 
parviennent  plus  lentement  à  notre  efprit 
que  la  figure  des  chofes  décrites  ;  combien 
ferions-nous  plus  inftruits  fur  les  miracles 
de  l'antiquité ,  fi  à  leurs  ouvrages  ils  avoient 
pu  joindre  des  cartes  géographiques  ,  les 
plans  de  leurs  monumens  ,  la  repréfenta- 
'  tion  des  pièces  détaillées  de  leurs  machines , 
enfin  des  portraits  &  les  images  des  faits  les 
plus  finguliers  ?  Cependant  il  eft  nécellâirc, 
comme  on  le  fent  aifément ,  que  les  fecours 
que  Poil  tire  des  e/fampes  pour  ces  différens 
objers ,  foient  fondés  fur  la  perfection  do 
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leur  travail  ;  ce  qui  les  foumet  à  l'art  de  la 

peinture  dont  elles  font  partie. 

Vejiampt  peut  donc  aufîi  Te  définir  uae 
l/pece  Je  peinture,  dans  laquelle  première- 
ment on  a  fixé  par  des  lignes  le  contour 
des  objets  ;  &  fecondement  l'effet  que  pro- 
'duifent  fur  ces  objets  les  jours  &  les  om- 
bres qu'y  répand  la  lumière.  Le  noir  &  le 
blanc  font  les  moyens  les  plus  ordinaires 
dont  on  fe  lcrt  ;  encore  fe  blanc  n'ell-il 
que  négativement  employé  ,  puifque  c'eft 
celui  du  papier  qu'on  a  foin  de  réfvrver 
pour  tenir  lieu  de  l'effet  de  la  lumière  fur 
les  corps. 

Cette  lumière  dans  la  nature  frappe  plus 
ou  moins  les  furfaces ,  en  raifon  de  Icur 
éloignement  du  point  dont  elle  part  &  fç 
répand. 

Il  réfulre  de-Ià  que  les  furfaces  Ils  plus 
éclairées  font  indiquées  fur  Ycflampe  par  le 
blanc  pur  :  celles  qui  font  moins  lumineules, 
y  font  reprélentées  foiblement  obfcuicies 
par  quelques  traits  légers  ;  &  ces  traits 
qu'on  appelle  tailles,  deviennent  plus  noirs, 

f>lus  preflés  ou  redoublés  ,  à  mefurc  que 
'objet  doit  paroitre  plus  enveloppé  d'om- 
bre,  &  plus  privé  de  lumière.  On  fer.tira 
aifément  par  cette  explication  ,  que  cette 
harmonie  qui  réfulte  de  la  lumière  &  de  fa 
privation  (effet  qu'en  terme  de  peinture  on 
appelle dair-obfcur) ,  &  la  jufteflc  des  formes, 
font  les  principes  de  la  perfedion  des  ejlam- 
pes  ,  &  du  plaifir  qu'elles  caufent.  L'on 
croira  aifément  auffi  que  les  deux  couleurs 
auxquelles  elles  font  bornées ,  les  privent  de 
l'avantage  précieux  &  du  fecouts  brillant 
que  la  peinture  tire  de  l'éclat  &  de  la  divçr- 
lité  du  coloris  ;  cependant  l'art  des  eftam- 
pts ,  en  fe  perfectionnant ,  a  /ait  des  efforts 
pour  vaincre  cet  cbftade  ,  qui  paroît  infwv 
montuble.  L'adrelîè  &  1  intelligence  des 
habiles  artiftes  ont  produit  des  efpeces  de 
miracles ,  qui  les  ont  fait  franchir  les  bornes 
de  leur  art. 

En  effet ,  les  exçellens  graveurs  qu'ont 
employés  Rubens  ,  Vandeyck  &  Jordans , 
fe  font  dillingués  par  leurs  efforts  dans  cette 
partie.  Si  I  impolfibiliré  abfolue  les  a  empê- 
chés de  préfenter  la  couleur  locale  de  cha- 
que objet ,  ils  font  parvenus  du  moins ,  par 
des  travaux  variés  ,  te  analogues  à  ce  qu'ils 
rouloient  représenter  ,  à  faire  reconnoitrç 
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Ja  nature  de  la  fubftance  des  différons  corps} 
Les  chairs  repréfentées  dans  leurs  ouvrages, 
font  naître  l'idée  de  la  peau ,  des  pores ,  & 
de  ce  duvet  fin  dont  l'épiderme  eft  couvert. 
La  nature  des  étoffes  fe  diftingiie  dans  leurs 
eftampes  j  on  y  démêle  non  -  feulement  la 
foie  d'avec  ja  laine ,  mais  encore  dans  les 
ouvrages  où  la  foie  eft  employée ,  on  re- 
connoit  le  velours ,  Je  fatin  ,  le  taffetas. 
Repréfentent-ils  un  ciel  ?  leurs  travaux  ca 
imitent  la  légèreté ,  les  eaux  font  tranfpa- 
rentes.  Enfin  il  ne  faut  que  s'arrêter  fur 
les  belles  efiampet  de  ces  graveurs,  &  fur 
celles  de  Corneille  Vifchcr  ,  d'Antoine 
MafTon  ,  des  Nanteuils ,  des  Drevets ,  & 
de  tant  d'autres,  pour  avouer  que  l'art 
des  rfiampes  a  été  porté  à  la  plus  grande 
perfedion. 

Pour  approfondir  davantage  cet  art ,  il 
faudrait  en  décompofer  les  moyens  ,  dé- 
crire les  outils  ,  divifer  les  efpeces  de  pro- 
ductions. Cette  divifion  s'étendroit  &  dans 
1  exécution  méchanique  dépendante  des 
matieies  qu'on  emploie  ,  &  dans  les  genres 
de  gravure  ,  qui  font  les  routes  différentes 
qu'on  peut  prendre  dans  une  exécution  rai, 
fonnée  &  fentie.  Mais  il  me  fcmble  que  ces 
chofes  appartiennent  plus  diredement  à  la 
caufe  qu'a  l'effet  ;  ainfi  nous  dirons  à  l'ar- 
ticle  Gravure  ,  ce  qui  pourra  donner  une 
idée  plus  e<ade  de  ces  détails;  fans  ou- 
blier dans  V article  IMPRESSION  ,  ce  que 
l'opération  d'imprimer  produit  de  diffé- 
rence fur  les  efiampes  ,  pour  leur  plus  oit 
moins  grande  perfedion. 

J'ajouterai  à  cette  occafion  que  Veftampe 
regardée  comme  le  produit  de  l'impreflion , 
s'appelle  épreuve  :  ainfi  l'on  dit  dune  efiampt 
mal  imprimée  ,  c'ejl  une  mauvaife  épreuve  ; 
on  le  dit  auili  d  une  eftampe  dont  la  plan» 
che  eft  ufée ,  ou  devenue  imparfaite.  Artim 
clede  M.  Wathibt. 

*  ESTAMPE  ,  (  Gramm.  )  outil  quelque- 
fois d'acier ,  dans  lequel  il  faut  diftinguer 
trois  parties  ;  la  tête ,  la  poignée ,  &  Vef~ 
tampe.  Veflampe  eft  la  partie  convexe  ou 
concave  qui  donne  à  la  pièce  que  I  on  cf- 
tampe  la  forme  qu'elle  a  ;  la  poignée  eft  la 
partie  du  milieu  que  l'ouvrier  tient  à  fa 
main  en  eflampant ,  &  la  tête  eft  celle  fut 
laquelle  il  frappe  pour  donner  à  la  piecf 
la  torme  de  \tjlampe, 
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ESTAMPE  QUARRÉE,  outil  fÀrquelj- 
fier  ;  c'eit  un  morceau  de  fer  exactement 
quarré ,  fur  lequel  on  plie  un  morceau  de 
fer  pli-.t ,  auquel  on  pratique  des  côtes  quar- 
ts. Pour  Ci.r  effet  on  pofe  Yejlampe  fur  l'en- 
clume ;  on  met  une  plaque  de  fer  rouge 
deliùs ,  &  l'on  frappe  avec  un  marteau  à 
m.rin ,  jufqu  à  ce  que  la  plaque  de  fer  foit 
pliée  en  deux. 

ESTAMPE  ,  en  terme  dTEperonnier,  eft  un 

f>oinçc»n  de  fer  quia  quelque  groffeur,  dont 
'extrémité  arrondie  fert  à  amboutir  le» 
fonecaux  ou  autres  pièces  fur  Paboutifloir. 
Voyei  FONCEAUX,  AMBOUTIR  ,  AM- 
BOUTISSOIR. 

ESTAMPE,  outil  d? Horloger  ;  c'eft  en  gé- 
néral un  morceau  d'acier  trempé  &  revenu, 
couleur  de  paille  ,  auquel  on  donne  diffé- 
rentes figures,  fe'cn  les  pièces  que  l'on 
veut  ejlamper.  Tantôt  on  le  fait  cilyndri- 
que  ,  &  on  lui  donne  peu  d  epaifleur,  pour 
ejlamper  des  roues  de  champ  ou  des  roues 
de  rencontre  :  tantôt  on  le  fait  quarré  & 
un  peu  long ,  pour  pouvoir  ejlamper  des 
trous  q narre' ment  :  enfin  ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  fa  figure  varie  félon  les  diffé- 
rens  uf'ages  auxquels  on  veut  l'employer. 
Voyei  Roue  »e  champ,  Roue  de  ren- 
contre. (T/ 

ESTAMPE,  (  Manège  Maréchall.)  infini- 
ment dont  les  Maréchaux  fc  fervent  pour 
percer,  c'eft-à-dire  ,  polir  ejlamper  les  fers 
qu'ils  forgent,  &  qu'ils  fe  propofent  d'at- 
tacher aux  piés  des  chevaux.  Cet  infini- 
ment n'eft  autre  chofe  qu'un  morceau  de 
fer  quatre  d'environ  un  pouce  &  demi ,  & 
d'un  demi-pié  de  longueur ,  fortement 
acéré  par  le  bout ,  lequel  eft  formé  en  py- 
ramide q uarrée ,  tronquée  d'un  tiers ,  ayant 
pour  bafe  la  moitié  de  la  longueur  qui  lui 
refte.  On  doit  en  acérer  la  tête ,  non-feu- 
lement pour  affurer  laduréede  cet  outil,  mais 
encore  pour  mettre  à  profit  toute  la  Dercuf- 
fion  du  marteau.  Quand  la  tête  n'eft  point 
acérée ,  une  partie  du  coup  fe  perd  en  réca- 
chant ,  fle  Yejlampurt  en  eft  moins  franche. 
Communément  au  tiers  inférieur  de  fa  lon- 
gueur eft  un  ceil  dans  lequel  eft  engagé  un 
manche  dont  s'arme  la  main  gauche  du  ma- 
réchal qui  doit  eftamper ,  tandis  que  de  l'au- 
tre il  eft  occupé  à  frapper  fur  VeJIampexvçç 
ls  fevreoet.  Voy<\  FoRGEJt  (  c  / 
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ESTAMPE ,  en  ter.  d'Orfèvre  en  grofferU  , 
eft  tncore  une  plaque  de  fer  gravée  en  creux 
de  q narrés  continus,  fur  laquelle  on  frappe  la 
feuilled'argent  dont  on  veut  couvrir  le  bâton 
d'une  croflè,  5v.  On  appelle  cec  outil  poin- 
çon à  feuilles  t  plus/  ordinairement  qu'e£ 
ampe, 

ESTAMPE  ,  en  terme  de  Raffineur  de 
jucre ,  n'eft  autre  chofe  qu'une  poignée  de 
fucre  qu'on  maftique  dans  le  fond  d'une 
forme  â  vergeoife.  V.  Vergeoise  ù  Es- 
tamper. 

E.STAMPÉ  ,  Sroquette  ejlampie  ,  terme  d* 
Clouticr;  ç'eft  la  plus  forte  de  toutes  les  bro- 
quettes  :  il  y  en  a  de  deux  foires  ;  la  pre- 
mière ,  qui  pefc  deux  livres  le  millier  ;  &  l'au- 
tre ,  qui  va  de  deux  livres  &  demie  à  trois 
livres  le  millier.  BroQUETTE. 

Ces  fortes  de  croquettes  ont  la  têtehémiÊ 
phérique  :  on  fait  ces  têtes  avec  une  ej}an:pe 
qui  ett  au  poinçon  ,  qui ,  au  lieu  d'être  aigu , 
a  une  cavité  de  la  foi  me  &  grandeur  que  l'on 
veut  donner  aux  têtes. 

ESTAM  PER  ,  verb.  aa.  Voye^  F  article 
Estampe. 

ESTAMPER,  ter.  de  Chapelier  ;  c'eft  pafler 
fur  les  bords  des  chapeaux  l'outil  qu'on  ap- 
pelle pièce ,  afin  d'en  ôter  les  plis ,  ck  en  faire 
en  même  temps  fortir  tout  ce  qui  pourrait 
y  être  refté  d'eau.  Cette  opération  fe  fait 
fur  la  fouloire ,  dans  le  moment  que  le  cha- 

feau  vient  d'être  dreffé  &  enformé.  Vbyei 
iece  &  Chapeau. 

ESTAMPER ,  en  terme  dfEperonnier;  c'eft 
donner  de  la  profondeur  à  ua  morceau  de 
fer  plat  dont  on  veut  faire  un  fonceau.  Oa 
le  met  fur  un  cercle  au/Ii  de  fer ,  dont  les 
bords  de  deftus  tombent  toujours  en  fe  retré- 
ciflànt  vers  ceux  de  deffous  ;  &  par  le  moyen 
d'un  fer  arrondi  par  le  bout ,  on  Pambourit 
fur  cette  eftampe. 

ESTAMPER  ,  en  Horlogerie,  fignifie donV 
ner  ta  Jigure  requife  à  une  pièce  &  4  un  trou  , 
par  le  moyen  d'une  ejlampe.  On  appelle  ejlam- 
per un  trou  quarrémeru ,  y  faire  entrer  i  coups 
de' marteau  une  eftampe  quarrée.  On  die 
encore  ejlamper  une  roue  deckamp,  pour  ligni- 
fier l'action  par  laquelle  on  lui  donne  la  for- 
me qu'elle  doit  avoir  avee  une  eftampe.  K 
Estampe.  (T) 

*  ESTAMPER  un  fer ,  (  Manfge ,  MarU 
chall.  )  c'eû  y  percer  &  y  pratiquer  huit 
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trous ,  quatre  de  chaque  côté ,  à  Perlée  de 
fournir  un  partage  aux  lames  quî  doivent 
être  brochées  dans  les  parois  du  fabot ,  & 
qui  font  deflinées  à  maintenir  &  à  fixer 
d'une  manière  inébranlable  le  fer  fous  le  pié 
de  l'animal.  Pour  cet  effet  le  maréchal  repofe 
le  fer  chaud  fur  la  bigorne  ;  il  place  Pef- 
tampe  ,  &  en  préfente  la  pointe  fur  les 
endroits  de  ce  fer  qu'il  doit  percer  ;  il  frappe 
enfuite  de  façon  que  cette  pointe  s'infinue, 
&  occafionne  une  élévation  en  delà  des 
trous  qu  il  a  commencés ,  &  qu'il  achevé  en 
retournant  le  fer  qu'il  tient  avec  des  tenail- 
les ,  &  en  frappant  de  nouveau  fur  toutes 
les  boffes  auxquc'lcs  fes  premiers  coups  ont 
donné  lieu.  Alors  Peftampure  eft  prête  à 
recevoir  la  lame  ;  ou  fi  elle  n'eft  pas  nette  , 
il  la  perfectionne  par  le  fecours  d'un  poinçon. 
V.  Forger. 

Ejlamper  gras ,  c'eft  percer  les  trous  très- 
près  du  rebord  intérieur  du  fer. 

Ejlamper  maigre ,  c'eft  le  pratiquer  près  du 
rebord  extérieur. 

Quelqu'cflenticlles  que  foient  ces  diffé- 
rences dans  la  pratique ,  les  Maréchaux  ne 
font  pas  fort  attentifs  fur  les  cas  où  il  feroit 
nécertairc  de  les  obferver.  V.  Ferrure, 
Ferrer,  (e) 

ESTAMPER  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  groffè 
rie  ;  c'eft  faire  le  cuilleron  dune  cuiller  , 
par  le  moyen  d'iure  eftampe  qu'on  frappe  à 
coups  de  marteau  dans  la  cuiller ,  fur  un 
plomb  qui  reçoit  ainfi  qu'elle  l'empreinte  de 
l'eftampe.  V.  Estampe. 

ESTAMPER  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  ta- 
batière ,  c'eft  former  les  contours  d'une 
boite  en  lamboutiftant  fur  des  mandrins , 
dans  un  creux  de  plomb  fur  lequel  on  a  im- 
primé la  forme  du  mandrin  qui  y  eft  ren- 
fermé ;  &  à  grands  coups  de  marteau  qu'on 
frappe  fur  l'eftampe  ,  la  matière  prefTée 
entre  le  plomb  &  le  mandrin,  prend  la 
forme  de  celui-ci.  Voy.  ESTAMPE  &  MAN- 
DRIN. 

ESTAMPER ,  en  terme  de  Potier  ,  c'eft 
faction  d'imprimer  dans  un  creux  telle  ou 
telle  partie  d'une  pièce,  v.  CREUX. 

ESTAMPER,  en  terme  de  Rafineur  ,  eft 
l'aâion  de  maftiquer  une  poignée  de  fucre 
dans  le  fond  d'une  bâtarde  ,  où  l'on  veut 
'jeter  de  la  vergeoife  (voyc^  VERGEOISE  )  ; 
ce  fucre  y  forme  par-là  une  efpece  de  croûte 
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capable  de  foutenir  l'effet  de  la  matière.  Si 
la  matière  avoir  affez  de  corps  ,  on  iCefiam- 
peroit  point  la  forme. 

ESTAMPES  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la 
Beauce  en  France  ;  elle  eft  fituée  fur  la 
Suine.  Long.  t$.  45.  ht.  48.  24. 

ESTAMPEUR  ,  f.  m.  en  terme  de  Rafi- 
neur ,  eft  une  forte  de  pilon  de  bois  ,  fur- 
monté  d'un  manche  d'environ  deux  piés  & 
demi.  On  s'en  fert  pour  eftamper  les  for- 
mes où  l'on  veut  faire  des  vergeoifes.  Voye^ 
Vergeoise  r>  Estamper. 

ESTAMPOIR  dts  anches  ,  (  lutîterie.  ) 
outil  dont  les  facteurs  d'orgue  fe  fervent 
pour  ployer  les  lames  de  cuivre  dont  les 
anches  font  faites.  C'eft  un  morceau  de  fer 
fondu  ,  dans  lequel  font  plufieurs  gravures 
de  formes  hémicylindriques  de  différentes 
grandeurs  ,  dont  on  fait  prendre  la  forme 
aux  lames  de  cuivre  recuit ,  en  les  frappant 
dedans  avec  une  cheville  de  fer  ou  un 
mandrin ,  qui  n'eft  arrondi  que  d'un  côté. 
On  commence  par  pofer  la  plaque  de  cui- 
vre fur  Yejlampoir  ;  dcflus  on  pofe  le  man- 
drin ,  fur  lequel  on  frappe  avec  un  mar- 
teau ,  pour  faire  enfoncer  le  cuivre  dans  le 
moule  &  en  former  une  anche  ;  on  revient 
enfuite  à  la  pièce  ,  qui  n'eft  que  dégroftie , 
avec  le  mandrin  ,  en  y  partant  la  cheville , 
qui  achevé  de  lui  donner  la  rondeur  qu'ePe 
doit  avoir.  Les  entailles  de  Vcftampoir  doi- 
vent fuivre  la  proportion  du  diapafon. 

ESTAMPURE  ,  f.  f.  (Manve,  Maré- 
chal!. )  terme  par  lequel  nous  défignons  en 
général  tous  les  trous  percés  dans  un  fer  de 
cheval.  Une  ejlampure  graffe,  une  ejlampure 
maigre.  V.  Estamper,  (e) 

ESTANCES  ,  (  Marine.  )  ce  font  des 
pièces  de  bois  ou  piliers  pofts  verticale- 
ment tout  le  long  des  hiloires  ,  &  qui  fou- 
tiennent  les  barrotins  ;  ifs  ont  de  longueur 
toute  la  hauteur  qui  fc  trouve  entre  deux 
points,  v .  pl.  îv.  de  Marine  ,  fig.  t.  n°.  39. 
e  fiances  du  fond  de  cale;  nQ.  tio.  eftances 
d'entre  deux  ponts  ;  n°.  135.  eflances  des 
gaillards. 

Ejlance  à  taquets  ,  c'eft  Wjlance  du  fond 
de  cale  ,  figure  ci-dejfus  n°.  39.  qui  eft  en- 
taillée à  crans  pour  fervir  d'échelle  ,  avec 
une  corde  à  côté  qu'on  nomme  tirevieille. 

ESTANG  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  du 
bas  Armagnac  ,  en  France. 

EST  ANGLES 
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ËSTANGUES  ,  terme  de  Monncyeurs  , 
cfpece  de  grandes  tenailles,  à  l'ufage  de 
ces  ouvriers. 

ESTANT  ,  participe  préfent,  {Jurifp.) 
du  latin  eftans  ,  terme  d'Eaux  b  Forêts  ,  qui 
fe  dit  en  parlant  des  bois  qui  font  debout 

6  fur  pie  ;  on  les  appelle  bois  en  eftant  : 
l'ordonnance  de  1669  ,  tit.  xvij.  art.  v. 
défend  au  garde-marteau  de  marquer ,  & 
aux  officiers  de  vendre  aucuns  arbres  ,  en 
eflant  ,  fous  prétexte  qu'ils  auro  ent  été 
fourchas  ou  ébranchés  par  la  clnïtc  des 
chablis ,  mais  veut  qu'ils  foient  confervés  à 
peine  d'amende  arbitraire.  (  A) 

ESTAPLES  ,  (  Grog.  mod.  )  ville  du 
Boulonnais ,  dans  la  Picardie ,  en  France  : 
elle  eft  fituée  à  l'embouchure  de  la  Canches. 
Long.  ta.  18.  16'.  lat.  50.30". 44. 

KSTAPO  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la 
nouvelle  Elpagne ,  dans  l'Amérique:  elle 
eft  fituée  à  l'embouchure  du  Tlaluc.  Long, 
zjl.  40.  ht.  17.50. 

ESTARICÉ  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  du 
Farfiftan  ,  en  Perle. 

*  EST  ASES  ,  f.  f.  partie  du  métier  d'étoffe 
de  foie.  Les  ejïafes  font  deux  pièces  de  bois 
de  même  longueur  &  grollèur  ;  elles  ont 
ordinairement  trois  aulnes  i  de  long  fur  6  à 

7  pouces  en  quarré  ;  elles  fervent  à  fixer  les 
quatre  piés  du  métier. 

ES  TATEUR  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  on 
nomme  ainfi  un  ceflionnaire  ,  c'eft-à-dire , 
un  négociant  qui  ayant  mal  fait  fes  affaires , 
fait  celTion  en  juftice  de  tous  fes  biens  à  fes 
créanciers. 

Quelques-uns  croient  que  ce  nom  vient 
du  latin  ftare ,  fe  tenir  debout ,  parce  que 
le  ceflionnaire  doit  préfenter  debout  &  tète 
découverte  fes  lettres  de  bénéfice  deceflion. 
D'autres  penfent  qu'il  eft  dérivé  du  verbe 
efter ,  ancien  terme  de  Jurifprudence,  qui 
fgnifioit  comparoîrre  perfonnellement  en 
juflice.  DiSionn.  de  Comm.  yoye{  l'article 
L'jTANT. 

ESTAVAYER,  (Géog.  mod.)  ville  dû 
canton  de  Fribourg  ,  en  Suifle  ;  e'ie  eft 
fituée  fur  le  bord  oriental  du  lac  de  Neuf- 
chârel.  Long,  X4.  30.  ht.  46*.  46. 

ES T AVILLON  ,  ttrm,  de  Gantier  ,  c'eft 
tm  morceau  de  cuir  taillé  &  difpofé  pour 
iairc  un  gant. 

ESTE  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  du 
Tume  XIII. 
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Padoû'an  ,  dans  l'état  de  Venîfe ,  en  Italie; 
Long.  2,9.  i£.  ht.  45.  1$. 

ÉSTEL1N  ou  ESTERLIN  ,  f.  m.  .poids 
d'orfèvre  qui  pefe  vingt-huit  grains  &  demi; 
c'eft  la  vingtième  partie  d'une  once.  Le 
marc  contient  160  eftelins  ou  efterlins. 

On  a  aufti  nommé  efierlin  une  efpece  de 
monnoie  ancienne ,  à  caufe  de  la  figure 
d'une  étoile  qui  y  étoit  empreinte. 

ESTELL  A  ou  L'ÉTOILE ,  (Géog.  mod.) 
petite  ville  du  royaume  de  Navarre  ,  en 
Efpagne  ;  elle  eft  lituée  fur  l'Ega.  Long.  1$. 
50.  ht.  47..  55. 

ESTEPA  ,  (  Géog.  mod.)  vil'e  de  l'An- 
daloulîe  ,  en  Efpagne  ;  elle  eft  fituée  fur 
une  montagne,  long.  fi.  %$.  lat. 37.  10. 

ESTER  EN  JUGEMENT,  (Jurifpr.) 
Ii  g  ni  fie  être  en  caufe ,  injiance  ou  proch  avec 
t,  :e!qu*un  devant  un  juge  ,  foit  en  deman- 
dant ou  défendant ,  ftare  in  judicio. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  ne  font  pas  capa- 
bles d'efter  en  jugement  ,  n'ayant  point  ce 
que  l'on  appelle  en  droit  ptrjbnam  fiandi  in 
luJtcio  ,  c'eft-à-dire  ,  la  faculté  de  plaider 
en  leur  nom. 

Tels  font  tous  ceux  qui  ne  font  pas  ca- 
pables des  effets  civils ,  comme  les  morts 
civilement ,  du  nombre  defquels  font  les 
religieux  qui  ont  fait  profeffion  :  néanmoins 
en  matière  criminelle  ces  derniers  font 
obligés  de  répondre  lorfqu'ils  font  aftlgnés 
pour  dépofer  dans  une  information. 

Les  mineurs  ,  même  émancipés  ,  ne  peu- 
vent efter  en  jugement  fans  être  affiliés  de 
leur  tuteur  ou  curateur  ;  il  en  eft  de  même 
des  interdits. 

Les  fils  de  famille,  même  majeurs,  ne 
peuvent  pas  non  plus  cfter  en  jugement  fans 
l'autorifation  de  leur  pere  ou  aïeul  en  la 
pui fiance  duquel  ils  font. 

Les  femmes  en  puilfance  de  mari  ne  peu- 
vent aufll  ijhr  en  jugement  fans  l'affiftance 
&  l'autoriiation  de  leurs  maris  ,  à  moins 
qu'elles  ne  foient  autorifées  par  juftice  au 
refus  de  leurs  maris. 

Ester  A  droit  ,  fediten  matière  cri- 
minelle ,  d'un  acculé  qui  eft  admis  en  juf- 
tice à  l'effet  de  répondre  aux  faits  qu'on  lui 
impute  ,  &:  de  recevoir  un  jugement.  Un 
aceufé  condamné  par  contumace ,  qui  a  laifte 
paffer  cinq  ans  fans  fe  représenter  ,  ne  peur 
plus  efter  à  droit ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  n'eÛ 
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plus  écouté  ,  à  moins  qu'il  n'ait  obtenu  â 
cet  eifet  des  lettres  du  prince ,  qu'on  appelle 
hures  pour  ejlcr  à  droit.  Voyez  le  titre  xvj. 
de  l'ordonnance  de  1670.  (A) 

ES  TERRE ,  (  Marine.  )  on  fe  fert  de  ce 
terme  dans  plu  Heurs  endroits  del' Amérique, 
pour  dé* ligner  un  petit  port  ou  un  endroit 
dans  lequel  la  mer  s'enfonçant  dans  les  ter- 
res ,  les  petits  bâtimens  peuvent  aborder  & 
fe  mettre  à  l'abri. 

ESTE  VAN  DE  GORMAS  (  Sant  ) , 
(  Gk'g.  mo*!.  )  ville  de  la  vieille  Caftille  ,  en 
Efpagne  ;  clic  cil  fituée  fur  une  hauteur  pro- 
che du  Duero. 

ESTHER  ,{Thlolog.)  livre  de  l'ancien 
tefhment ,  qui  tire  Ton  nom  de  celui  d'une 
fille  juive  célèbre  ,  captive  en  Perfc ,  que 
fa  beauté"  éleva  jufqu'à  la  qualité  d'époule 
d'Afluerus  ,  &  au  trône  de  Perfe,  &  qui 
en  cette  qualité  délivra  les  juifs  fes  compa- 
triotes d'une  proscription  générale  ,  dans  la- 
quelle ,  Aman  miniftre  &  favori  d'Aifuerus 
vouloir  les  envelopper.  L'hifioirc  de  cet  évé- 
nement fait  le  fujet  du  livre  ÛKjlher. 

Les  critiques  font  partagés  fur  l'auteur  du 
livre  cYE/iher.  S.  AugufHn ,  S.  Epiphane , 
&  S.  Ifidore  l'attribuent  à  Efdras ,  mais 
Eufebe  le  croit  encore  plus  récent.  Quel- 
ques -  uns  le  donnent  à  Joachim  grand- 
prJtrc  des  juifs ,  &  petit-fils  de  Jofcdech  ; 
d'autres  difent  que  c'eft  l'ouvrage  dû  la 
fynagogne  .  à  laquelle  Mordechaï  ou  Mar- 
dochée  éenvoit  des  lettres  pour  l'inftruire 
de  tous  les  événemens  contenus  dans  ce 
livre. 

Mais  la  plupart  des  interprètes  hébreux  , 
grers,  latins,  £*:.  1  "attribuent  à  Mardochée 
lui-même.  E!ias lévite,  dans  fon mafs-hamum, 
pnvf.  3  ,  parle  de  ce  fentiment  comme  in- 
contestable. Il  efl  fondé  fur-tout  fur  le  y.  xo 
du  ch.jx  ;  du  h>re  tfEflhtr  ,  où  il  cft  dit  que 
Mardochée  écrit  ces  chôfcs  ,  Gt  envoie  les  lettres 
à  tous  les  juij's  quijont  cfperfésdpus  toutes  les 
prorinces  ,  &c.  On  fuppofe£i|p5$4iela  teine 
Efihn  y  eut  quelque  part ,  cornme  i!  paroît 
par  le  f-  zo  Ju  mfme  chapitre ,  oh  Cette  prin- 
cefTe  &  Mardochée  écrivent  une  féconde 
lettre  par  ordre  d'Affuerus,  pour  ordonner 
de  folennifer  tous  les  ans  la  féie  appelée  pu- 
r/m ,  c'eft-à-dire  ,  le  jour  des  (6ns  ,  en  mé- 
moire de  ce  que  les  juifs  avoient  été  délivrés 
desforts  qu'Amanavoitconfultés  pour  lavoir 
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quel  jour  devoit  être  fatal  â  la  nation  juive 
&  l'exterminer. 

On  croit  que  le  livre  â'EJIher  a  d'abord 
été  compofé  en  hébreu  ,  puis  amplifié  par 
quelque  juif  helleniftue ,  dont  les  additions 
ont  été  inférées  en  leur  place  dans  la  veriion 
grecque ,  &  mifes  par  S.  Jérôme  toutes 
cnfemble  à  la  fin  du  livre  depuis  le  24  verfet 
du  chapitre  x.  Origene  a  cependant  conjec- 
turé que  toutes  ces  pièces  avoient  été  autre- 
fois dans  le  texte  hébreu  ;  quoiqu'il  en  foit , 
le  livre  cVEJlher  étoit  compris  dans  le  canon 
des  anciens  juifs.  Il  n'eit  cependant  point 
dans  quelques  anciens  canons  des  chrétiens, 
mais  il  fe  trouve  dans  le  concile  de  LaodicJe 
&  dans  plu  heurs  autres.  S.  Jérôme  a  rejeté 
hors  du  canon  des  livres  facrés  les  fix  der- 
niers chapitres  ,  &  plufieurs  auteurs  catho- 
liques ,  jufqu'à  Sixte  de  Sienne,  ont  été  de 
ce  fentiment  ;  mais  le  concile  de  Trente  a 
reconnu  le  livre  entier  pour  canonique.  Les 
proteltans  font  de  1\  pitiion  contraire  ,  & 
n'admettent  ce  livre  que  jufqu'au  troilieme 
verfet  ou  chapitre  x.  Le  refte  jufqu'à  la  lin 
du  chapitte  xv) ,  cil  mis  chez  eux  au  nombre 
des  liv  res  apoci  yphes.  Voyez  APOCRYPHE» 
(G) 

ES  THE  IQUE  ,  (  Btaux-Arts.  )  ter- 
me nouveau ,  inventé  pour  défigner  une 
fcience  qui  n'a  été  réduite  en  forme  que 
depuis  peu  d'années  C'eft  la  philofophie 
des  beaux-arts  ,  ou  la  fcience  de  déduire 
de  la  nature  du  goôt  la  théorie  générale  ; 
&  les  règles  fondamentales  des  beaux-arts. 
Ce  mot  elt  pris  du  ternie  grec  *>rt»rn ,  qui 
lignifie  le  ferment.  Ainïi  Yefihéttque  eft 
proprement  la  fcience  des  fentimens.  Le 
grand  but  des  beaux-arts  elt  d'exciter  un 
vif  fentiment  du  vrai  &  du  bon  (  vt,yc{ 
Beaux-Arts  ).I1  faut  donc  que  'cur  théo- 
rie foit  fondée  fur  celle  des  fentimens  ,  & 
des  notions  confufes  que  nous  acquerrons  à 
l'aide  des  fens. 

Ariftotc  s'étoit  déjà  apperçu  que  cha- 
que art  a  précédé  fa  théorie.  On  peut  dire 
encore  que  les  règles  particulières  font  con- 
nues avant  que  Ton  ait  remonté  aux  prin- 
cipes généraux  d'où  elles  découlent.  Divers 
ouvrages ,  productions  de  quelques  heureux 
génies ,  avoient  p'u  ,  avant  qu'on  s'avifâc 
de  rechercher  d'où  ce  plaifir  venoir.  Arif- 
tote  fut  un  des  premiers  qui  établie  des 
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Ai»'es  fur  la  comparailbn  des  exemples  par- 
ticuliers ;  mais  ni  fa  poétique,  ni  fa  rhétori- 
que ,  ne  peuvent  être  confédérées  comme 
des  théories  complétées  de  ces  deux  arts. 
Ce  philofophe  avoir  obfervé  avec  beau- 
coup de  foin  ,  dans  les  poètes  &  dans  les 
orareurs  grecs  de  fon  fiecle  &  des  fieclcs 
antérieurs,  les  traits  qui  avoient  été  généra- 
lement applaudis ,  &  il  en  fit  des  règles. 
Hs'arrétaau  fentiment  apperçu,  fansfedon- 
ner  la  peine,  de  remonter  à  la  caufe  qui 
l'avoir  fait  naître ,  &  il  n'examina  poinr 
fi  les  poètes  &  les  orareurs  avoient  ac- 
tuellement épuifé  toutes  les  reflburces  de 
leur  art. 

Les  critiques  qui  fuccéderent  à  ce  philo- 
fophe grec  fuivirent  la  route  qu'il  leur  avoir 
tracée.  Ils  firent  de  nouvelles  obfervations , 
ils  augmentèrent  le  nombre  des  règles;  mais 
ils  ne  découvrirent  point  de  nouveaux  prin- 
cipes. M.  du  Boseft,  fi  je  ne  me  t  rompe ,  le 
premier  d'entre  les  modernes  qui  ait  entre- 
pris de  déduire  d'un  principe  général  !a  théo- 
rie des  beaux-arts,  &  d'en  démontrer  les  rè- 
gles. Dans  le  be^u  traité  qu'il  a  publié,  fous 
Je  titre  de  R  éfitxions fur  la poéjie  O  fur  la  pein- 
ture ;  ce  célèbre  auteur  pofe  pour  fonde- 
ment de  fa  théorie ,  le  befoin  que  tout 
homme  éprouve  dans  certaines  circonftan- 
ces  d'occuper  fon  efprit ,  &  de  donner  de 
l'activité  à  fes  fens.  Mais  il  s'eft  contenté 
d'établir  fur  ce  principe  quelques  règles 
générales ,  &il  s'eft  borné  dans  tout  le  refte 
â  la  méthode  empirique  qu'on  avoit  fuivie 
avant  lui.  Cela  n'empêche  pas  que  fon  ou- 
vrage ne  foit  rempli  de  très-bonnes  règles 
&  d'excellentes  remarques. 

Feu  M.  Baumgarren ,  profefTeur  à  Franc- 
fort fur  l'Oder ,  eft  le  premier  qui  ait  ha- 
fardé  de  créer  fur  des  principes  philofo- 
phiques  la  feience  générale  des  beaux-arts, 
à  laquelle  il  a  donné  le  nom  tfeflhétijue. 

Il  pofe  pour  bafe  la  dodrine  de  M.  Wolff 
fur  l'origine  des  fentimens  agréables ,  que4 
ce  philofophe  plaçoit  dans  une  perception 
confufe  de  la  perfeâîon.  Dans  la  partie 
thé»  rique ,  la  feule  que  M.  Baumgarren  ait 
mife  au  jour  ,  il  rraite  avec  beaucoup  de  fa- 
gsciré  toute  la  théorie  du  beau  ou  du  par- 
fait fenfible  ;  il  le  confidere  dans  tous  fes 
divers  genres ,  &  montre  en  même  temps 
goiels  font  les  genres  du  laid  ,  qui  lui  font 
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oppofés.  Il  eft  fâcheux  qu'une  connoiftànce 
trop  bornée  des  arts  ne  h  i  ait  pas  permis 
d'étendre  fa  théorie  au-delà  de  la  poéfie  & 
de  l'éloquence. 

Il  faut  donc  ranger  Ve/lhtrique  au  nombre 
des  feiences  philofophiques  qui  font  encore 
très-imparfaites  ;  il  n'en  eft  que  plus  im- 
portant à  développer  ici  le  plan  général  de 
cette  nouvelle  feience  &  d'en  indiquer  les 
parties  de  détail. 

Le  premier  pas  étoit  de  fixer  le  but  & 
Pefïènce  des  beaux-arts.  (  Voye^  BeaUX- 
A RTS  );  enfuite,  après  s'être  convaincu 
que  ce  but  principal  eft  de  s'afTurer  l'em- 
pire fur  les  cœurs  à  l'aide  des  fenf .fions 
agréables  &  défagréables ,  il  falloit  remon- 
ter à  l'origine  du  fentiment,  déduire  ce 
qui  en  conftitue  l'agrément ,  de  la  nature 
de  l'ame  ;  ou  s*cn  rapporter  aux  philofophes 
qui  en  ont  traité. 

Cela  fait ,  il  falloit  indiquer  les  diverfes 
clafïes  d'objets  agréables  &  défagréables  , 
&  déterminer  les  effets  qu'ils  produifent 
fur  le  cœur,  c'eft-à-dire,  rechercher  en  quoi 
confîfte  le  beau  fenfible ,  &  l'énergie. 

Enfin  il  falloit  traiter  fous  autant  d'ar- 
ticles particuliers  toutes  les  diverfes  efpc- 
ces  du  beau  &  du  laid  ,  en  defeendant  jus- 
qu'aux plus  petites  fubdivifions  ,  suffi  loin 
que  la  théorie  combinée  avec  un  examen 
attentif  des  ouvrages  de  goût ,  pourroit  les 
découvrir ,  ou  du  moins  les  preflentir.  Tous 
ces  objets  rafîèmblés  formeroient  la  parrie 
théorique  de  la  philofophie  des  beaux-arts. 

Dans  la  partie  pratique ,  il  refte  à  in- 
diquer les  divers  genres  des  beaux-arts,  en 
fixant  l'étendu*  &  lecaractere  particulier  de 
chaque  genre,  comme  delà  poéfie,  de  l'élo- 
quence de  la  mufique,de  la  peinture ,  Oc.  Il 
faut  en  même  temps  caraâérifer  le  tour  de 
génie,  le  goût  naturel  &:  :icquiyq#ie  chaque 
art  en  parcicutief  "ôxige  de  ht  part  de  l'ar- 
tifta,  &  faia$&fînoltrc  quels  font  les  prin- 
cipaux mov%riSrde  ttullir  dans  les  arts,  le 
génie,  l'imagination  ,  l'invention,  le  goût, 
l'enthoufiafme  ,  Oc. 

Chaque  clafTe  des  beaux-arts  produit  di- 
verfes efpeces  d'ouvrages  qui  fe  diftinguent 
entr'elles  par  leur  nature  propre  &  par  un 
but  plus  précifément  déterminé.  Il  faut 
donc  encore  caraâérifer  féparément  cha- 
que efpece  particulière.  Ainfi  en  poéfie , 
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par  exemple ,  oh  a  à  traiter  du  poème  épi- 
que, du  lyrique,  du  didactique,  du  dra- 
matique, &c  En  peinture  on  a  à  diftinguer 
les  fujets  hiftoriques  ,  allégoriques ,  mo- 
raux ,  &c.  &  l'on  doit  affigner  à  chaque 
efpece  fon  caraâere  d'après  des  principes 
fûrs  &  bien  écablis.  . 

De  ces  fources  découlent  enfin  les  règles 
qu'on  doit  fuivre  dans  l'exécution  des  ou- 
vrages de  l'art  :  ce  font ,  ou  des  règles  gé- 
nérales qui  concernent  l'invention  ,  la  dif- 
pofirion  ,  ou  l'ordonnance  &  la  tractation 
de  l'enfemble ,  ou  des  règles  particulières 
fur  le  choix ,  la  proportion ,  l'harmonie  & 
l'effet  détermine  de  chaque  partie. 

TePe  eft  Pétcnduedu  champ  que  Vefthéti- 
que  doit  embrafTer  :  cette  feience  dirigera 
Fartifte  dans  l'invention  ,  l'ordonnance  & 
Pevécution  de  fon  ouvrage  ;  elle  guidera 
l'amateur  dans  fes  jugemens  ,  &  le  mettra 
â  portée  de  tirer  de  la  jouifrance  des  pro- 
ductions de  l'art  toute  l'utilité  qui  en  fait 
le  vrai  but  :  utilité  qui  ne  tend  pas  à  moins 
qu'à  remplir  les  vues  de  la  philofophic  &  de 
la  morale. 

Les  principes  de  Xcfihétijue  font ,  comme 
en  toute  autre  feience ,  fimpîcs  &  peu  nom- 
breux. La  pfychologie  enfeigne  l'origine 
des  fentimens,  &  explique  ce  qui  les  rend 
agréables  ou  défagréablcs.  La  folution  gé- 
nérale de  ces  problêmes ,  fournit  deux  ou 
trois  théorèmes  qui  font  les  principes  de 
ïefihhique  ;  à  l'aide  de  ces  principes  on  dé- 
termine d'un  côté  la  nature  des  objets  ef- 
thétiques ,  &  de  l'autre  la  loi  félon  laquelle 
ces  objets  agiflent  fur  l'ame ,  comme  aufli 
la  difpofition  de  l'efprit  doit,  être  pour  re- 
cevoir leur  imprefJîon.  Tout  cela  peut  être 
réduit  à  un  petit  nombre  de  proportions 
pratiques ,  qui  fuffiront  à  un  bon  génie,  pour 
le  diriger  dans  l'exécution  des  ouvrages  de 
fon  art. 

Il  en  eft  de  cette  nouvelle  feience  com- 
me de  la  logique.  Celle-ci  n'a  que  bien  peu 
de  principes,  tous  très-fimp!es.  Ariftote 
en  appliquant  ces  principes  à  tou9  les  cas 
pofïibles ,  &  en  développant  tous  les  écarts 
qu'il  y  avoir  à  éviter ,  a  enrichi  la  philofo- 
phie  d'une  logique  très-complette  afïuré- 
ment ,  mais  furchargée  d'une  quantité  ex- 
cefTive  de  termes  techniques  &  de  règles 
particulières.  La  foule  des  philofophes  du 
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fécond  ordre  qui  ont  fuccédé  à  Ariftote  ; 
n'appercut  pas  ce  qu'il  y  avoit  de  fjmple 
dans  fa  logique ,  &  n'en  prit*quc  la  termi- 
nologie qui ,  dès-lors ,  a  tenu  la  place  de  la 
feience  même. 

Pour  que  Yefthétique  n'éprouve  pas  le  fort 
que  la  logiaue  &  la  morale  ont  eu  entre  les 
mains  des  lcolaftiques ,  pour  qu'elle  ne  dé- 
génère  pas  en  un  vain  étalage  de  mots,  il  fera 
nécefïàire  de  ramener  en  chaque  occafîort 
les  idées  abftraites  aux  cas  particuliers  qui 
les  ont  fait  naître ,  &  hors  defquels  ces 
notions  n'ont  aucune  réalité.  Sans  cette 
précaution  tout  fyftême  d'idées  générales 
n'tft  qu'un  édifice  bâti  en  l'air ,  auquel  des 
têtes  foibles  &  légères  font  à  leur  gré  des 
additions,descorrectionsoudcs  chang<.mtns 
auiTi  ridicules  que  les  édits  renouvel'ésd'un 
habitant  des  petites  maifons  qui  fecroiroit 
légillateur  ou  fouverain.  (  Cet  article  eft  tiré 
delà  Théorie  générale  des  Beaux- Arts  de  M, 
SuzztR.) 

*  ESTIER,  fubf.  m.  terme  de  pèche  r 
canal ,  achenal ,  boucaut.  On  appelle  ainli , 
en  terme  de  pêche  ,  les  petites  fofles  de* 
conduits  de  communication  des  lacs  &  des 
eaux  des  marais  dans  les  grandes  rivières  ou 
à  la  mer. 

ESTILLE  ,  f.  f.  (Manuf.  en  laine.)  c'ert 
la  même  chofe  que  métier .  Ceterme  eft  ufité* 
dans  les  fayetteries  d'Amiens. 

ESTIMATEUR  ,  f.  m.  (  Gram  )  celui 
qui  eft  choifi  ou  nommé  pour  faire  une  efti- 
mation.  v .  Estimation. 

Les  huifliers  font  jurts-prifeurs ,  ven- 
deurs &  cfti moteurs  des  biens  meubles. 

ESTIMATIF,  (  Juhjprud.)  fe  dit  de 
ce  qui  contient  l'eftimation  de  quelque 
chofe  ,  comme  un  procès-verbal  ou  rap- 
port d'experts ,  un  devis  eftimatif  d'ouvra- 
ges. (A) 

ESTIMATION ,  (Jurifp.)  fignifie  quel- 
quefois la  prifée  ou  évaluation  d'une  chofe  ; 
quelquefois  on  entend  par  le  terme  àfejiima- 
tion  ,  la  fomme  même  qui  représente  la  va- 
leur de  la  chofe.  . 

Toute  eftimation  doit  être  faite  en  conf- 
cience  &  en  la  manière  ufitée.  Les  eftima- 
tion* frauduleufes  &  à  vil  prix  ne  font  jamais, 
autorifées  ;  cependant  on  ne  fait  pas  tou- 
jours Yefttmation  à  jufte  valeur ,  par  exemple* 
dans  les  pays  où  la  crue  des  meubles  a  lieu  oa 
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les  eftime  à  bas  prix ,  parce  que  cette  eflima- 
tion  ou  prifée  n'eft  que  préparatoire,  &  que 
Ton  fait  que  les  meubles  feront  portas  plus 
haut  à  la  chaleur  des  enchères,  ou  que  fi  on 
les  prend  fuivant  Yejlimation ,  on  y  ajoutera 
la  crue. 

Dans  les  licitations  des  immeubles  appar- 
tenons à  des  mineurs  ,  Yeflimation  doit  en 
être  préalablement  faite  par  autorité  de 
juftice ,  &  le  juge  ne  peut  adjuger  les  biens 
au-deffous  de  Yeflimation  qui  en  a  été  faite 
par  les  experts. 

Il  y  a  des  cas  où  Yejlimation  d'une  chofe 
équivaut  à  une  vente ,  c'eft-à-dire ,  qu'on 
en  eft  quitte  en  rendant  Yeflimation  ;  c'eft 
ainfi  que  dans  quelques  parlcmcns  de  droit 
écrit  l'on  tient  pour  maxime  que  ceflimatio 
rei  dotait*  facit  vendittonem  ,  c'eft-à-dire  , 
que  quand  un  bien  dotal  eft  eftimé ,  le  mari 
en  peut  difpofer  pourvu  qu'il  rende  Wjlima- 
tïon.  (A) 

ESTIME  ,  f.  f.  {Droit  natur.)  degré  de 
confidération  que  chacun  a  dans  la  vie  com- 
mune ,  en  vertu  duquel  il  peut  être  comparé, 
égalé  ,  préféré  ,  &c.  à  d'autres.  On  divife 
Yeflime  en  ejlime  (impie ,  &  en  ejltmefc  dif- 
rinâion. 

Uejlime  jimple  eft  ainfi  nommée ,  parce 
qu'on  eft  tenu  généralement  de  regarder 
pour  d'honnêtes  gens  tous  ceux ,  qui ,  par 
leur  conduite ,  ne  fe  font  point  rendus  indi- 
gnes de  cette  opinion  favorable.  Hobbes 
penfe  différemment  fur  cet  article  ;  il  pré- 
tend qu'il  faudroit  préfumer  la  méchanceté 
des  hommes  jufqu'à  ce  qu'ils  eufTcnt  prouvé 
le  contraire.  Il  eft  vrai ,  fuivant  la  remar- 
que de  la  Bruyère  ,  qu'il  ferait  'imprudent 
de  juger  des  hommes  comme  d'un  tableau 
ou  d'une  figure  ,  fur  une  première  vue  ; 
il  y  a  un  intérieur  en  eux  qu'il  faut  appro- 
fondir :  le  voile  de  la  modeftie  couvre  le 
mérite ,  &  le  mafque  de  Itiypocrifie  cache 
la  malignité.  H  n'y  a  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  gens  qui  difcernent ,  &  qui  foie  m 
en  droit  de  prononcer  définitivement.  Ce 
n'eft  que  peu  à  peu ,  &  forcés  même  par  le 
temps  &  les  occafions ,  que  la  vertu  par- 
faite &  le  vice  confommé  ,  viennent  à  fe 
déclarer.  Je  conviens  encore  que  les  hom- 
mes peuvent  avoir  la  volonté  de  fe  faire  du 
mal  les  uns  aux  autres  ;  mais  j'en  conclurais 
feulement ,  qu'en  ejîimant  gens  de  bien  tous 
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ceux  qui  n'ont  point  donné  atteinte  à  leur 
probité  ,  il  eft  fage  &  fenfé  de  ne  pas  fe 
confier  à  eux  fans  réferve. 

Enfin  je  crois  qu'il  faut  diftinguer  ici 
entre  le  jugement  intérieur  &  les  marques 
extérieures  de  ce  jugement.  Le  premier , 
tant  qu'il  ne  fe  manii'efte  point  au  dehors 
par  des  fignes  de  mépris ,  ne  nuit  à  per- 
fonne ,  foit  qu'on  fe  trompe  ou  q^u'on  ne 
fe  trompe  point.  Le  fécond  eft  légitime , 
lorfque,  par  des  aérions  marquées  de  mé- 
chanceté ou  d'infamie ,  on  nous  a  difpenfés 
des  égards  &  des  ménagemens.  Ainfi  na- 
turellement chacun  doit  être  réputé  homme 
de  bien  ,  tant  qu'il  n'a  pas  prouvé  le  con- 
traire :  foit  qu'on  prenne  cette  propofition 
dans  un  fens  pofitif ,  foit  plutôt  qu'on  l'en- 
tende dans  un  fens  négatif,  qui  fe  réduit 
à  celui-ci  ;  un  tel  n'eft  pas  méchant  homme  : 
puifqu'il  y  a  des  degrés  de  véritable  probité, 
il  s'en  trouve  au/fi  plufieurs  de  cette  pro- 
bité qu'on  peut  appeler  imparfaite ,  &  qui 
eft  fi  commune. 

Le  fondement  de  Yeflime  (impie ,  parmi 
ceux  qui  vivent  dans  l'état  de  nature ,  con- 
fifte  principalement  en  ce  qu'une  perfonne 
fe  conduit  de  telle  manière ,  qu'on  a  lieu 
de  la  croire  difpofée  à  pratiquer  envers 
autrui  ,  autant  qu'il  lui  eft  poffible,  les 
devoirs  de  la  loi  naturelle. 

Ufjlime  Iimple  peut  être  confidérée  dans 
l'état  de  nature ,  ou  comme  intacte ,  ou 
comme  ayant  reçu  quelque  atteinte,  ou 
comme  entièrement  perdue. 

Elle  demeure  'intacte  ,  tant  qu'on  n'a 
point  violé  envers  les  autres  ,  de  propos 
délibéré ,  les  maximes  de  la  loi  naturelle 
par  quelqu'aétion  odieufe  ou  quelque  crime 
énorme. 

Une  adion  odieufe ,  par  laquelle  on  viole 
envers  autrui  le  droit  naturel ,  porte  un  fi 
grand  coup  à  Yeflime ,  qu'il  n'eft  plus  fur 
déformais  de  contraâer  avec  un  tel  homme 
fans  de  bonnes^autions  :  je  ne  fais  cepen- 
dant s'il  eft  permis  de  juger  des  hommes 
par  une  faute  qui  ferait  unique  ;  &  fi  un 
befoin  extrême ,  une  violente  paffion ,  un 
premier  mouvement ,  tirent  à  conféquence. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  tache  doit  être 
effacée  par  la  réparation  du  dommage  &c 
par  des  marques  nnceres  de  repentir. 

Mais  on  p<jrd  entièrement  Yejlimefimple 
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par  une  profefllon  ou  un  genre  de  vie  qui 
tend  directement  à  infuîrcr  tout  le  monde 
&  à  s'enrichir  par  des  injuftices  manif'eftes. 
Tels  font  les  voleurs  ,  les  brigands  ,  les 
corfaires ,  les  aflaflïns  ,  6'c.  Cependant  lî 
ces  fortes  de  gens ,  &  même  des  lociétés 
entières  de  pirates ,  renoncent  à  leur  in- 
digne métier ,  réparent  de  leur  mieux  les 
torts  qu'ils  ont  faits ,  &  viennent  à  mener 
une  bonne  vie ,  ils  doivent  alors  recouvrer 
Yejlime  qu'ils  avoient  perdue. 

Dans  une  fociété  civile  ,  Yejlime  JîmpU 
confifte.à  être  réputé  membre  fain  de  l'état, 
enforte  que ,  félon  les  loix  &  les  coutumes 
du  pays  ,  on  tienne  rang  de  citoyen  ,  & 
que  l'on  n'ait  pas  été  déclaré  inf  âme. 

"Vejlime Jimple  naturelle  a  aufli  lieu  dans 
les  fociétés  civi'es  où  chaque  particulier  peut 
l'exiger ,  tant  qu'il  n'a  rien  fait  qui  le  rende 
indigne  de  la  réputation  d'homme  de  pro- 
bité. Mais  il  faut  obferver  que  comme  elle 
le  confond  avec  Yejlime  civile  ,  qui  n'eft  pas 
toujours  conforme  aux  idées  de  1  équité  na- 
turelle ,  on  n'en  cft  pas  moins  réputé  civi- 
lement honnête  homm.e,  quoiqu'on  fafle 
des  chofesqui,  dans  l'indépendance  de  l'état 
de  nature  ,  diminneroiene  ou  détruiroienr, 
Vcjlimefimplc ,  comme  étant  oppofées  à  la 
juftice  :  au  contraire  on  peut  perdre  l'ejlime 
civile  pour  des  chofes  qui  ne  font  mauvaifes 
que  parce  qu'elles  fe  trouvent  défendues  par 
les  loix. 

On  eft  privé  de  cette  ejlime  civile  ,  ou 
Amplement  à  caufe  d'une  certaine  profef- 
fion  qu'on  exerce  ,  on  en  conféquence  ce 
quelque  crime.  Toute  proleflion  dont  le 
but  &  le  caractère  renferment  quelque  chofe 
de  déshonnete ,  ou  qui  du  moins  parte  pour 
tel  dans  Pefprit  des  citoyens ,  prive  de  l\f- 
time  civile  :  tel  eft  le  métier  d'exécuteur  de 
la  haute-juftice  ,  parce  qu'on  fuppofe  qu'il 
n'y  a  que  des  ames  de  boue  qui  pu i n'en t  le 
prendre  ^quoique  ccméri^foitnéccftaire 
dans  la  fociété. 

L'on  eft  fur-tout  privé  de  Ye/lime  civile 
par  des  crimes  qui  intéreflent  u  fociété  : 
un  feul  de  ces  crimes  peut  faire  perdre  en- 
tièrement Yejlime  civile  ,  lors ,  par  exem- 
ple ,  que  l'on  eft  noté  d'infamie  pour  quel- 
que action  honteufe  contraire  aux  loix  ,  ou 
cju'on  eft  banni  de  l'état  d'une  façon  igno- 
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minieufe ,  ou  qu'on  eft  condamné  à  la  mort 
avec  flétriHiire  de  fa  mémoire. 

Remarquons  ici  que  les  loix  ne  peuvenr 
pas  fpécifier  toutes  les  actions  qui  donnent 
atteinte  civilement  à  la  réputation  d'hon- 
nête homme  ;  c'eft  pour  cela  qu'autrefois 
chez  les  Romains  il  y  avoit  des  ce.ifeurs  , 
dont  l'emploi  conlîftoit  à  s'informer  des 
mœurs  de  chacun  ,  pour  noter  d'infamie 
ceux  qu'iis  croyoient  ie  mériter. 

Au  relie ,  il  eft  certain  que  1'* /lime  Jimple , 
ceft-à-dire,  la  réputation  d  hnnncte  homme, 
ne  dépend  pas  de  la  volonté  des  fouverains , 
enforte  qu'ils  puiftent  l'ôter  à  qui  bon  leur 
femblc ,  fans  qu'on  l'ait  mérité  par  quelque 
crime  qui  emporte  l'infamie  ,  f  oit  de  fa  na- 
ture ,  foit  en  vertu  de  la  détermination 
exprefte  des  loix.  En  effet,  comme  le  bien 
&  l'avantage  de  l'état  reiettent  tout  pou- 
voir arbitraire  fur  l'honneur  des  citoyens  , 
on  n'a  jamais  pu  prétendre  conférer  un  tel 
pouvoir  à  perfonne  :  j'avoue  que  le  feuve- 
rain  cft  maître ,  par  un  abus  manifefte  de 
fon  autoriré  ,  de  bannir  un  fujet  innocent; 
il  eft  maître  aufti  de  le  priver  injuftement 
des  avantages  attachés  à  la  confervation  de 
l'honneur  civil  :  mais  pour  ce  qui  eft  de 
Yejlime  ,  naturellement  &  inféparablement 
attachée  à  la  probité ,  il  n'eft  pas  plus  cri 
fon  pouvoir  de  la  ravir  à  un  honnête  hom- 
me ,  que  d'étouffer  dans  le  coeur  de  celui-ci 
les  fentimens  de  vertu.  U  implique  contra- 
diction d'avancer  qu'un  homme  foit  déclaré 
infâme  par  le  pur  caprice  d'un  autre ,  c'eft- 
à-dire ,  qu'il  foit  convaincu  de  crimes  qu'il 
n'a  point  commis, 

J'ajoute  qu'un  citoyen  n'eft  jamais  tenu 
de  facrifîcr  fon  honneur  &  fa  vertu  pout 
perfonne  au  monde.  Les  actions  criminelles 
qui  font  accompagnées  d'une  véritable  igne* 
rhinie  ,  ne  peuvent  être  ni  légitimement 
ordonnées  par  le  fouverain  ,  ni  innocem- 
ment exécutées  par  les  fujets.  Tout  citoyen 
qui  connoit  l'injuttice  ,  l'horreur  des  ordres 
qu'on  lui  donne  ,  &  qui  ne  s'en  difpenfe 
pas  ,  fe  rend  complice  de  l'injuftice  ou  du 
crime  ,  &  conféquemment  eft  coupable 
d'infamie.  Grillon  refufa  d'aflâflîner  le  duc 
deGuife.  Après  la  S.  Barthelcmi,  Char- 
les IX  ayant  mandé  à  tous  les  gouverneurs 
des  provinces  de  faire  maflacrer  les  hugue- 
nots ,  le  vicomte  Dorté  qui  commandoiç 
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dans  Bayonne  ,  écrivit  au  roi  :  "  SiRE ,  je 
„  n'ai  trouvé  parmi  les  haoicans  &  les  gens 
„  de  guerre  ,  que  de  bons  citoyens,  de 
„  braves  ioldars ,  &  p.  s  un«bourreau  ;  ainfi 
,f  eux  &  moi  fupplions  V.  M.  d'employer 
„  nos  bras  &  nos  vies  à  chofes  faifables.  „ 
Hijl.  de  d'Aubignè. 

Il  faut  donc  conferver  trèVprécieufement 
Yefttme  fimple  ,  c'cfl-à-dirc  ,  la  réputation 
d'honnête  homme  ;  il  le  faut  non-feulement 
pour  fon  propre  intérêt,  mais  encore  parce 
qu'en  négligeant  cette  réputation  en  donne 
lieu  de  croire  qu'on  ne  fait  pas  allez  de  cas 
de  la  probité.  Mais  le  vrai  moyen  de  méri- 
ter 6:  de  conferver  Y  cflime  fimple des  autres, 
c'eft  d'être  réellement  efhmable,  &  non 
de  fe  couvrir  du  mafquedc  la  probité  ,  qui 
ne  manque  g  aère  de  tomber  tôt  ou  tard  : 
alors  fi  malgré  fes  foins  on  ne  peut  impofer 
iilcnce  *  I*  calomnie ,  on  doit  fe  conloler 
par  le  témoignage  irréprochable  de  fa  con- 
fcicncc. 

Voila  pour  Xeflime  fimple  ,  confidéréc 
dans  l'ctat  de  nature  &  dans  la  fociété  ci- 
vile :  itft{  fur  ce  fuet  la  diflertation  de 
Thomahus  ,  de  exiflimatioie  ,  jami  &  inj'a- 
tniâ.  Partons  à  Yeflinc  Je  diflinciion. 

Ueflime  de  d;;linclion  ett  celle  qui  fait 
qu'entre  piufieurs  perfonnes ,  d'ailleurs  éga- 
les par  rapport  à  Wflune  fimple  ,  on  met 
hinc  au-deilùs  de  l'autre  ,  à  caufe  qu'elle 
ert  plus  avantageufement  pourvue  des  qua- 
lités qui  attirent  pour  l'ordinaire  quelque 
honneur ,  ou  qui  donnent  quelque  préémi- 
nence à  ceux  en  qui  ces  qualités  fe  trou- 
vent. On  entend  ici  par  le  mot  d'honneur  , 
les  marques  extérieures  de  l'opinion  avan- 
tageufe  que  les  autres  ont  de  l'excellence  de 
que'qu'un  à  certains  égards. 

Ucjiime  de  diflinciion  ,  auiïi  bien  que 
Ycjlime  fimple ,  doit  être  confidérée  ou  par 
rapport  à  ceux  qui  vivent  enfemble  dans 
l'indépendance  de  l'état  de  nature,  où  par 
rapport  aux  membres  d'une  même  fociété 
civile. 

Pour  donner  une  julîe  idée  de  Yeftime  de 
diflinciion  ,  nous  en  examinerons  les  fonde- 
niens ,  &  cela  ,  ou  en  tant  qu'ils  produifent 
fîmplement  un  mérite ,  en  vertu  duquel  on 
peut  prétendre  à  l'honneur,  ou  en  tant 
qu'ils  donnent  un  droit ,  proprement  ainfi 
Sommé  t  d'exiger  d'aucrui  des  témoignages 
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d'une \eflime  de  diflinciion ,  commé  étant  ducs 
à  la  rigueur. 

On  tient  en  général  pour  des  fondement 
de  Yefiime  de  diflinciion  ,  tout  ce  qui  renfer- 
me ou  ce  qui  marque  quelque  perfection  , 
ou  quelque  avantage  conlidérablc  dont  Pil- 
lage Se  les  effets  font  conformes  au  bu:  de 
la  loi  naturelle  &  à  celui  dcs.fociétés  civiles. 
Telles  font  les  vertus  éminentes ,  les  talens 
fupéricurs ,  le  génie  tourné  aux  grandes  5c 
belles  chofes ,  la  droiture  &  la  (olidité  du 
jugement  propre  à  manier  les  affaires  ,  la 
fupériorité  danslcs  feiences  &  les  artsrecom- 
mandables  &  utiles ,  la  production  des  beaux 
ouvrages,  les  découvertes  importantes,  la 
force ,  PadrefTe  &  la  beauté  du  corps  ,  en 
tant  que  ces  dons  de  la  nature  font  ac- 
compagnés d'une  belle  a\nc  ,  les  biens  de 
la  fortune  ,  en  ta.it  n:i  >  Ic.ir  acouiîition 
a  été  l'ciFet  du  trava  1  ou  de  1  induitric  de 
celui  qui  les  po^oij  ,  &  q  i  ils  lui  ont 
fourni  le  moyen  de  i'airs  dus  chofes  dignes 
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dis  cl-  font  les  bonnes  &  belles  aérions 
rodtiifenc  par  elles  -  me  vu.-*  le  plus 
avantageufement  Yvflime  de  diflinciion ,  parce 
qu'elles  fuppof.nt  un  mérite  réel ,  &  parce 
qu'elles  prouvent  qu'on  a  rapporté  fes  talens 
à  une  fin  légitime.  L'honneur  ,  difoic 
Ariffote ,  elt  un  témoignage  à'eftime  qu'on- 
rend  à  ceux  qui  font  bienl'aifans  ;  &  quoi- 
qu'il fut  jufre  de  ne  porter  de  l'honneur 
qu'à  ces  fortesde  gens ,  on  nelnfTe  pas  d'ho- 
norer encore  ceux  qui  font  en  puiffance  de 
les  imiter. 

Du  refte  il  y  a  des  fondemens  cYeflimt 
de  diflinciion  qui  font  communs  aux  deux 
fexes,  d'autres  qui  four  particuliers  a  chacun, 
d'autres  enfin  que  le  beau  fexe  emprunte; 
d'ailleurs. 

Toutes  les  qualités  qui  font  de  légitimes 
fondemens  de  Yeflitne  de  diflinciion  ,  ne  pro- 
duifent néanmoins  par  elles-mêmes  qu'un 
droit  imparfait,  c'eft-à-dre ,  ime  f.mplc 
aptitude  à  recevoir  des  marques  de  rtfpecV 
extérieur  ;  de  forte  que  li  on  lesreiufe  à  ceux 
qui  le  méritent  le  mieux ,  on  ne  'e.-r  f  air  car* 
là  aucun  tort  proprement  dit,  cVt  feulement: 
leur  manquer. 

Comme  les  hommes  font  naturellcmenc 
égaux  dans  I  état  de  nature  ,  aucun  d'eux 
ne  peut  exiger  des  autres ,  de  plein  droit , 
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de  l'honneur  &  du  refped.  L'honneur  que 
l'on  rend  à  quelqu'un,  confifte  à  lui  recon- 
noitre  des  qualités  qui  le  mettent  au  deflus 
de  nous ,  &  à  s'abaifler  volontairement  de- 
vant lui  par  cette  raifon  :  or,  il  feroit 
abfurdc  d'attribuer  à  ces  qualités  le  droit 
d'impofer  par  elles-mêmes  une  obligation 
parfaite  ,  qui  autorisât  ceux  en  qui  ces 
qualités  fe  trouvent ,  à  fe  faire  rendre  par 
force  les  refpeds  qu'ils  méritent.  C'eft  fur 
ce  fondement  de  la  liberté  naturelle  à  cet 
égard  ,  que  les  Scythes  répondirent  autre- 
fois à  Alexandre  :  "  N'eft-il  pas  permis  à 
»»  ceux  qui  vivent  dans  les  bois ,  d'ignorer 
»»  qui  tu  es ,  &  d'où  tu  viens  ?  Nous  ne  vou- 
»•  Ions  ni  obéir  ni  commander  à  perfonne  ». 
Q.  Curce ,  liv.  VU,  c.  viij. 

Aufli  les  fages  mettent  au  rang  des  fortes 
opinions  du  vulgaire ,  à'ejlimer  les  hommes 
par  la  noblcfTe,  les  biens ,  les  dignités,  les 
honneurs,  en  un  mot  toutes  les  chofes  qui 
fonthors  denous."  C'eft  mcrveilîe,ditfi  bien 
Montaigne  dans  fon  aimable  langage ,  »  que 
»  laul  nous,  aucune chofe  ne s'apprétie que 

»  par  fes  propres  qualités  Poui  q&- 

«  eftimez-vous  un  homme  tout  enveloppé 
„  &  empaqueté  ?  Il  ne  nous  fait  montre 

que  des  parties  qui  ne  font  aucunement 

fiennes ,  &  nous  cache  celles  par  lef- 
„  quelles  feules  on  peut  réellement  juger 
,,dc  fon  cftimaùon.  C'eft  le  prix  de  l'épée 
„  que  vous  cherchez,  non  de  la  gaine  : 
»,  vous  n'en  donneriez  à  l'avanture  pas  un 
»,  quatrain  ,  fi  vous  ne  l'aviez  dépouillé.  Il 
j,  le  faut  juger  par  lui-même ,  non  par  fes 
„  atours  ;  &  comme  le  remarque  très- 

plaifammcnt  un  ancien  ,  favez  -  vous 
»,  pourquoi  vous  l'eftimez  grand  ?  vous  y 

comptez  la  hauteur  de  fes  patins  ;  la 
»,  bafe  n'eft  pas  de  la  ftatue.  Mcfurez-Ie 
»,  fans  fes  échafTes  :  qu'il  mette  à  part  fes 
»,  richefles  &  honneurs ,  qu'il  fe  préfente 
„  en  chemife.  A-t-il  le  corps  propre  à  fes 

fondions ,  fain  &  alegre  ?  Quelle  amc  a- 
»,  t-il  ?  eft-elle  belle  ,  capable  ,  &  heureu- 
,,  fement  pourvue  de  toutes  fes  pièces  ? 
»,  eft-elle  riche  du  fien  ou  de  l'autrui  ? 
„  la  fortune  n'y  a  t-elle  que  voir  ?  fi  les 
„  yeux  ouverts  ,  elle  attend  les  efpées 
,,  tr  ites  ;  s'il  ne  lui  chaut  par  où  lui  f  >rte 
„  h  vie  ,  par  la  bouche  ou  par  le  goficr  ? 
„  fi  elle  eft  raflife ,  équable ,  &  contenic  ? 
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„  c'eft  ce  qu'il  faut  voir  „.  Liv.  I.  ch.  xlij. 
Les  enfans  raifonnent  plus  fenfément  fur 
cette  matière  :  Faites  bien  ,  difent-ils ,  & 
vous  ferez  roi.  .. 

Reconnoiftons  donc  que  les  alentours 
n'ont  aucune  va'eur  réelle  ;  concluons  en- 
fuite  que  quoiqu'il  foit  conforme  à  la  rai- 
fon d'honorer  ceux  qui  ontintrinféquement 
une  vertu  éminente  ,  &  qu'on  devroit  en 
faire  une  maxime  de  droit  naturel  ;  cepen- 
dant ce  devoir  ,  conlîdéré  en  lui-même , 
doit  être  mis  au  rang  de  ceux  dont  la  pra- 
tique eft  d'autant  plus  louable ,  qu'elle  eft 
entièrement  libre.  En  un  mot,  pour  avoir 
un  plein  droit  d'exiger  des  autres  du  ref- 
ped ,  ou  des  marques  d'ejUme  de  diftincliony 
il  faut ,  ou  que  celui  de  qui  on  l'exige  foit 
fous  notre  puiftance ,  &  dépende  de  nous; 
ou  qu'on  ait  acquis  ce  droit  par  quelque 
convention  avec  lui  ;  ou  bien  en  vertu 
d'une  loi  faite  ou  approuvée  par  im  fouve- 
rain  commun. 

Ceft  i  lui  qui  appartient  de  régler  entre 
les  citoyens  les  degrés  de  diftindion  , 
&  à  diftribuer  les  honneurs  Se  les  dignités  ; 
en  quoi  il  doit  avoir  toujours  égard  au  mé- 
rite &  aux  fervices  qu'on  peut  rendre ,  ou 
qu'on  a  déjà  rendu  à  l'état  :  chacun  après 
cela  eft  en  droit  de  maintenir  le  rang  qui 
lui  a  été  afligné ,  &  les  autres  citoyens  ne 
doivent  pas  le  lui  contefter.  Voye^  CON- 
SIDÉRATION. 

Vejlimc  de  dijîinâion  ne  devroit  être 
ambitionnée  qu  autant  qu'elle  fuivroiç  les 
belles  adions  qui  tendent  à  l'avantage  de  la 
fociété,  ou  autant  qu'elle  nous  mettroit 
plus  en  état  d'en  faire.  Il  faut  être  bien  mal- 
heureux pour  rechercher  les  honneurs  par 
de  mauvai fes  voies ,  ou  pour  y  afpircr  feu- 
lement afin  de  fatisfaire  plus  commodé- 
ment fes  paflions.  La  véritable  gloire  con- 
fifte dans  VeÛime  des  perfonnes  qui  font 
elles-mêmes  dignes  d'eflime ,  &  cette  eflimt 
ne  s'accorde  qu'au  mérite.  "  Mais  (  dit  la 
„  Bruyère  )  comme  après  le  mérite  per- 
„  fonnel  ce  font  les  éminentes  dignités  Se 
„  les  grands  titres ,  dont  les  hommes  ti- 
„  rent  le  plus  de  diftindion  &  le  plus  d'é- 
„  clat ,  qui  ne  fait  être  un  Erafme ,  peut 
„  penfer  à  être  évéque  „.  Article  de  M. 
de  3 AU COURT. 

*  ESTIME,  (  Marine.)  c'eft  le  calcul  que 
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fait  le  pilote  de  la  route  &  de  la  quan- 
tité du  chemin  du  vaifleau.  La  route  d'un 
vaifleau  étant ,  comme  elle  l'eft  prcfque 
toujours  ,  oblique  au  méridien  du  lieu  ,  il 
fe  forme  un  triangle  redangle  dont  elle  efl 
l'hypothénufe  ;  les  deux  autres  côtés  font 
le  chemin  fait  dans  le  même  temps  en  lon- 
gitude &  en  latitude.  La  latitude  eft  connue 
par  l'obfervation  de  la  hauteur  de  quelque 
aftre.  On  a  par  la  bouflble  l'angle  de  la 
route  ,  avec  un  côté  du  triangle  ;  on  a  la 
route  en  ejlimanth  vitefle  du  vaifleau  pen- 
dant un  temps  donné ,  d'où  fe  tire  trés- 
aifément  la  quantité  de  la  longitude. 

La  difficulté  confifte  dans  Vejlime  de  la 
vitelîe  du  vai fléau.  Pour  l'avoir  on  jette 
le  loch ,  pièce  de  bois  attachée  à  une  fi- 
celle ,  que  l'on  dévide  a  mefure  que  le  vaif- 
feau  s'éloigne.  (  Kt-yeç  Loch  )  ;  car  la  mer 
n'ayant  point  de  mouvement  vers  aucun 
endroit ,  le  loch  y  demeure  flottant  &  im- 
mobile ,  &  devient  un  point  fixe  par  rap- 
port auquel  le  vaifleau  a  plus  ou  moins  de 
vitefle.  Mais  cette  fuppofition  cefle ,  fi 
I  on  efl  dans  un  courant  :  alors  on  efl  expofé  à 
prendre  pour  vitefle  abfolue  ,  ce  qui  n'eft 
que  vîtefle  relative  ;  favoir  la  différence 
en  vitefle  du  loch  &  du  vaifleau.  Erreur 
dangereufe.  Cependant  quand  on  aurait  les 
longitudes  par  l'obferv  ation  célefte  ,  le  ciel 
fe  couvrant  quelquefois  pour  plufieurs  jours, 
il  en  faudrait  toujours  venir  à  la  pratique 
de  Yeftime  &  du  loch ,  qui  ne  fera  jamais 
qu  un  tâtonnement.  Mémotres  de  l'académ. 

iyoz.  voyt[  Navigation  ,  &c. 

EST1ULER,  {Jard.)  On  dit  d'une 
plante  qu  elle  efiiole  ou  seftioU,  quand  en 
croiflant  elle  devient  menue  &  fluette ,  ce 
qui  efl  un  défaut  ;  cela  arrive  aux  légumes, 
quand  les  graines  font  femées  tropl  er  récs.(  K  ) 

ESTIRE ,  f.  f.  (  Corroyeur.  )  c  eft  un 
morceau  de  fer  du  de  cuivre ,  de  l'épaifleur 
dc  cinq  à  fix  lignes de  la  largeur  de  cinq 
à  fix  pouces ,  moins  large  par  en  haut  que 
par  en  bas.  La  partie  la  moins  large  fert 
de  poignée  a  l'ouvrier. 

Le  corroyeur  étend  ,  abat  le  grain  de 
fleur ,  ou  decrafic  fes  cuirs  à  Yejlire. 

L'ejlire  de  fer  eft  pour  les  cuirs  noirs  : 
celle  de  cuivre ,  pour  ceux  dc  couleur  qu'on 
craint  de  tacher. 

*  ESTISSEUSES ,  f.  f.  (Manuf.tnfm.) 
9Tome  XIII. 
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petites  tringles  de  fer  qui  retiennent  les 
roquetins  &  les  canons  dans  les  cantres. 

ESTISSU  ,  f.  m.  (  Rubanicrs.  )  c'efl  la 
même  chofe  que  les  eflifleufes  de  l'artic'e 
précédent. 

ESTIVE ,  (  Mar.  )  c'eft  le  jufte  contre- 
poids qu'on  donne  à  chaque  côté  d'un 
vaifleau  ,  pour  balancer  fa  charge  avec  tant 
de  juftefle ,  qu'un  côté  ne  pefc  pas  plus 
que  l'autre  ;  ce  qui  eft  néceflaire  pour  qu'il 
file  &  marche  avec  plus  de  facilité. 

ES  TUC  ,  f.  m.  (Jarijprud.)  fignifîe  tronc 
ou  fouche  commune ,  dont  plufieurs  person- 
nes font  iflùes.  Ce  mot  vient  de  l  'allemand 
Jloc  ,  ou  de  l'anglo-faxon  ftoect ,  qui  veut 
pareillement  dire  tronc. 

On  fe  fert  de  ce  terme  en  matière  de 
propres  ,  foit  réels  ou  fictifs  ,  pour  expri- 
mer la  fouche  comenune  d'où  fortoit  celui 
qui  a  pofltdé  le  propre. 

Dans  les  coutumes  de  fimple  côté  ou  de 
côté  &  ligne,  on  confond  foulent  le  terme 
d'ejloc  avec  celui  de  côté  ;  mais  dans  les 
coutumes  foucheres ,  le  terme  u\/loc  s'en- 
tend ,  comme  on  vient  dc  le  dire ,  pour  la 
fouche  commune. 

La  coutume  dc  Dourdan ,  qui  eft  du 
nombre  des  coutumes  foucheres ,  explique 
bien  (art.  117.)  la  différence  qu'il  y  a  entre 
eûoe  &  côté  &  ligne  droite  ;  &  font  enten- 
dus, dit  cet  article,  les  plus  prochains  de 
Yrfloç  fit  ligne ,  ceux  qui  font  defeendus  de 
celui  duquel  les  héritages  font  procédés , 
&  qui  les  a  mis  dans  la  ligne  ;  &  où  ils  n'en 
feraient  defeendus,  encore  qu'ils  fuflènt 
•parens  du  défunt  dc  ce  côté  ,  ils  ne  peu- 
vent prétendre  les  héritages  contre  les  plus 
prochains  Iiçnagers  d'iceTui  défunt,  pofé 
qu'ils  ne  fuflent  lignagers  dudit  côté  dont? 
les  héritages  font  procédé?.  Vi)fe^  Renuf- 
fon  ,  traité  des  propres  ,  ch.  vj.jtâ.  5  &  aux 

mots  Côté  ,  Coutumes  soucheres  , 
Ligne,  Propres,  {a) 

EsTOC-ET-LlGNE ,  (  à  la  Monnaie.  )  les 
enfans  &  petits -enfans  des  monoycurs, 
taillercflcs ,  ouvriers  ;  enfin  de  ceux  qui  ont 
été  reçus  &  qui  ont  prêté  ferment ,  font 
dits  être  $eJioc-&. ligne  de  monnoyage:  les 
ainés  ont  le  droit  d'être  reçus,  en  cas  de 
mort  ou  de  réfi&nation ,  à  la  place  de  leurs 
pères  &  mères ,  félon  le  fexc  &  la  place. 
Les  cadets  ne  peuveut  avoir  ce  droit ,  mais 
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on  les  reçoir  dans  des  places  inférieures , 
&  ils  avancent  félon  les  événemens ,  les 
occaiions,  &  leur  habileté. 

ESTOC  ,  {Art  milit,  )  c'eft  ainiî  qu'on  ex- 
prime  fbuvent  la  pointe  d'un  fabre  ou  d'une 
ép'e.  Frapper  d'efioc ,  c'eft  pointer  ou  pouf- 
fer 1  épée  ou  le  Gibre  pour  le  faire  entrer 
par  la  pointe  ;  &  frapper  de  taille ,  c'eft  fa- 
brer  ou  donner  des  coups  avec  le  tranchant 
du  fabre  ou  de  l'épée.  Dans  les  diiférens 
exercices  des  foldats  romains,  "  on  leur 

montroit ,  dit  Vegece  ,  principalement 
„  à  pointer  :  avec  quelque  force  qu  un 
„  coup  de  tranchant* l'oit  appuyé,  il  tue 
„  rarement,  parce  que  les  armes  défen- 
,,  lîvesfc  les  os  empêchent  de  pénétrer; 
„  tandis  que  la  pointe,  enfoncée  feulc- 
„  ment  de  deux  doigts,  fait  fouvent  une 
„  bleiTure  mortelle.  D'ailleurs  il  n'eft  pas 
„  poftlblc  de  donner  un  coup  de  fabre  fans 
„  découvrir  le  bras  &  lecûté  droit  ;  au  lieu 
„  qu'on  peut  pointer ,  fans  donner  de  jour 
„  a  fon  ennemi ,  &  le  percer  avant  qu'il 
r  voye  venir  l'épée,,.  Nouv.  tradition  de 
Vegece ,  yai  M.  de  Sigrais.  (Q) 

Estoc  ,  {Çom.  de  bois.)  On  dit  une  coupe 
à  blanc  efioc ,  quand  on  abat  tous  les  arbres 
d'une  forêt ,  fans  en  réferver  aucun. 

Estocade  ou  Botte,  (Efcnme.)  eft 
un  coup  de  pointe  quelconque  qu'on  allonge 
à  l'ennemi. 

On  peut  terminer  une  efiocade  de  cinq 
façons ,  dedans  les  armes ,  dehors  les  armes, 
dellùs  les  armes,  fous  les  armes,  fc  en  flan- 
conade. 

*  ESTQIRE  ou  ASTERO TES,  f.f.  terme 
de  pèche ,  ufiré  dans  le  reflort  de  l'amirauté 
de  Bayonne ,  eft  une  forte  de  hlet  qu'on 
peut  rapporter  à  l'efçece  des  brctell  cres. 

Le  rèt  que  les  pécheurs  Tillotiers  (com- 
pag'  ie-de  pêcheurs  de  Bayonne)  nomment 
tperote  ou  rît  à  p/irr ,  eft  un  h!et  travaillé 
comme  les  tramaux  de  dreige  ;  il  a  envi- 
ron une  bralle  &  demie  de  chute,  &  cin- 
quante à  foixar.te  bralles  de  long  ;  il  fe  tend 
par  fond  comme  !ts  brercll'eres ,  eu  flot- 
tes travaillées  à  la  mer  des  pèchturs  hauts 
fc  rxs  Normands  ;  &  la  manoeuvre  de  la 
pêche  eft  la  nuire  que  celle  qui  fe  fa:t 
avec  le  rèt  c!e  trente  mailles  ;  il  fert  pour 
prendre  le  potflbo  pLr,  6e  les  pêcheurs  s'en 
Lr.vc*ic  ca  dedans  le  boutiuc  dans  U  ri- 
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viere ,  fc  hors  la  barre  à  la  mer  ;  le  cali- 
bre de  ce  tramait  eft  le  même  que  l'or- 
donnance de  1681  permet  pour  ladreige 
à  la  mer  :  ainfi  c'eft  un  tramai!  fédentaire, 
qui  a  les  hameaux  ou  l'émail  de  neuf  pou- 
ces en  quatre ,  &  la  toile ,  nappe ,  ou  rét 
du  milieu ,  de  n  ligne*  en  quarré. 

ESTOMAC ,  à.TOMAxO£  ,  ventriculus  ,cn 
Anaxomie ,  eft  une  partie  creufe ,  membra- 
neufe ,  &  organique  de  l'animal ,  qui  eft 
defhnée  à  recevoir  la  nourriture  après  la 
déglutition  ,  fc  à  la  convertir  en  chyle. 
Vbj*i  Nourriture,  Digestion  ,  Chy- 
le ,  Cf'C. 

Il  eft  d'une  forme  longue:  quelques- 
uns  le  comparent  à  une  citrouille:  d'autres- 
à  une  mufecte.  Il  eft  fitué  dans  la  région 
épigraiHque ,  un  peu  plus  panché  du  côté* 
gauche  que  du  côté  droit.  Sa  partie  fupé- 
rieure  eft  jointe  au  diaphragme  &  au  petit 
épiploon  ;  fa  partie  inférieure  au  grand  épi- 
ploon  ;  le  côté  droit  an  duodénum  ,  fc  le 
côté  gauche  à  la  ratte.  Le  cartilage  xiphoï- 
dc  repond  prefqu'à  la  partie  moyerure  de 
Xtftomac  y  il  a  deux  ontices  ;  un  à  chaque 
extrémité.  L'orifice  gauche  eft  appelé  pro- 
ptement  ,  de  «V*,  bouche;  on  le 

nome  auili  *«f^»«  :  il  fc  joint  à  l'afuphage, 
dont  ilelî  en  quelqiiefaçpn  une  continuation. 
Ce  ftpar  cet  orifice  que  lesalimens  entrent 
dans  \efiomac,  où  étant  digérés,  ils  montent 
obliquement  an  pylore*  ou  vers  l'or ih ce 
droit  qui  eft  joint  au  premier  des  inteftrns. 
Ueflomac  eft  courbé  ;  il  fe  forme  en  con- 
féquence  deux  arcs  entre  ces  deux  orifices,, 
un  plus  grand ,  convexe  r  tourné  vers  la 
partie  intérieure  ,  Iorfque  Ycjlomac  eft  vui- 
de ,  fc  en  devant ,  lorfqu'il  eft  rempli  ;  l'au- 
tre plus  petit,  fu péri eur,  concave,  fitué 
entre  les  deux  orifices.  Lesvifceres,  voi- 
fins  de  Wflomac ,  font  la  ratte  à  gauche , 
je  foie  â  droite ,  &  le  pancréas  derrière  & 
inférieuremenr.  roye[  Foye  ,  RaTTE  , 
Pancréas  ,  Œsophage  &  Pylore. 

Vejiomac  tft  compofé  de  quatre  mem- 
branes ou  enveloppes;  la  première  &  là? 
plus  intérieure  ,  eft  formée  de  fibres  cour- 
res  ,  qui  font  fit  né  es  perpendiculairement 
au  delîùs  des  fibres  de  l'enveloppe  voifine, 
tk  peuvent  être  manifeftement  apperçues. 
v-rs  le  pylône  :  quand  Wjlomac  eft  tendu/ 
par  la  nourriture  y  ces  fibre*  deviennent 
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epaifles  &  courtes  :  tandis  qu'elles  s'effor- 
cent de  fe  rétablir  dans  leur  état ,  par  leur 
étafticité  naturelle  ,  elles  contractent  la 
cavité  de  Vejiomac ,  &  lui  font  broyer  & 
cxpulfer  les  alimens.  Cette  enveloppe  eft 
plus  large  que  les  autres  ,  &  ell  re.upiie 
de  plis  &  de  rides ,  principalement  vers  le 
pylore  :  ces  plis  arrêtent  le  chyle  ,  &  l'em- 
pêchent de  lortir  de  Yeflomac  ,  avant  que 
d'être  fufhTamment  digéré.  Il  y  a  dans 
•  cette  enveloppe  un  grand  nombre  de  pe- 
tites glandes  qui  féparent  une  liqueur ,  qui 
humecte  toute  la  cavité  deYe/lomac,  &  aideà 
la  coction  des  alimens  :  c'eft  pourquoi  cette 
enveloppe  eft  nommée  tunique  glandukufc. 

La  féconde  tunique  eft  plusmincc&  plus 
délicate  ;  elle  eft  tout  à  fait  nerveufe  ,  d'un 
lentiment  exquis,  &  fe  nomme  tunique 
nervtufc. 

La  troifîemc  eft  mufculaire  y&  compoft'c 
de  fibres  droites  &  circulaires  ;  celles  qui 
font  droites ,  avancent  fur  la  partie  fupé- 
rieure  de  Vejiomac  ,  entre  l'orifice  fupé- 
rieur  &  l'inférieur  ;  &  celles  qui  font  cir- 
culaires ,  vont  obliquement  depuis  la  partie 
fupérieure  de  Vejiomac ,  jufqu'au  fond.  Les 
plus  intérieures  de  ces  fibres  defeendent 
vers  le  côté  droit ,  &  les  plus  extérieures , 
vers  le  côté  gauche  :  de  forte  que  par  leur 
action  ,  les  deux  extrémités  de  Vejiomac 
font  attirées  vers  le  milieu ,  &  le  tout  eft 
également  contracté  :  c'eft  par  leur  con- 
traction &  leur  mouvement  continuel ,  que 
J'attrition  fit  la  digeftion  des  alimens  fe 
fait  bien. 

Toutes  ces  membranes  font  unies  cntr'elles 
par  un  tiflu  cellulaire ,  que  quelques-uns  ont 
regardé  co  m  m  e  des  me  mbranes  particulières. 

Un  grand  nombre  de  vaifleaux  fe  ren- 
dent à  Vejiomac ,  &  ils  viennent  de  ditfé- 
rens  troncs ,  afin  qu'aucune  preftlon  ne  put 
intercepter  le  cours  des  liqueurs  qu'ils  ren- 
ferment ;  ce  qui  feroit  três-aifément  arrivé, 
s'il  n'y  avoir  eu  qu'un  feu]  tronc  :  toutes 
fes  artères  viennent  en  général  de  la 
eccliaque  :  la  coronaire  ftomachiqite  eft 
une  branche  de  ia  cœliaque,  fe  diftribue 
ancre  les  deux  orifices  le  long  du  petit  arc  ; 
la  gaftrique  droite  vient  de  l'hépatique ,  fe 
porte  le  long  du  grand  arc  à  droite,  Se  s'a- 
nallomofc  avec  la  gaftrique  gauche  qui  vient 
dp  la  fphéricjue ,  &  qui  fe  termine  le  long 
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du  grand  arc  à  gauche  ;  les  veines  futvenc  à 
peu  près lamême di reclion,&  le  vuident  dans 
des  branches  de  la  veine- porte  vcntr«lc. 

La  huitième  paire  de  nerfs  envoie  à 
Yeflomac  deux  branches  conlidérables ,  qui 
s'étendent  autour  de  l'orifice  fupérieur,  & 
qni  font  fort  fenfiblcs  ;  c'eft  delà  aufii  que 
nait  la  grande  fimpathie  qu'il  y  a  entre 
Vejiomac ,  la  tête ,  &  le  cœur  ;  ce  cui  a  fait 
croire  à  Van-Helmont  que  I'ame  a  Ion  lie^e 
à  l'orifice  fupéricur  de  Vejiomac. 

Quant  au  mouvement  de  Vejiomac ,  le 
docteur  Pitt  nous  apprend  dans  les  Tran- 
faclions  philosophiques  ,  qu'en  difTéquant  un 
chien  ,  il  a  trouvé  que  le  mouvement  pé- 
riftal tique  des  boyaux  avoit,  de  même, 
lieu  dans  Ytfiomac  ;  le  pylore ,  qu'on  trouve 
pour  rordinaircaulh  haut  qaele  diaphragme, 
tomboit  à  chaque  ondulation  au  défions  du 
fond  defijlomac  ;  de  manière  qu'il  pouvoir 
remarquer  clairement  un  reflerrement  dans 
le  milieu  de  Vejiomac  ^  à  chaque  mouvement 
en  en-bas ,  tel  qu'il  étoit  capable  de  com- 
primer tout  ce  qui  étoit  renfermé  dans  fa 
cavité.  Ces  mouvemens ,  dit-iJ ,  et  oient 
auffi  réguliers  qu'aucun  qu'on  puifie  ap- 
percevoir  dans  les  inteftins  ;  &  il  ajoute 
qu'il  a  fait  la  même  obfervarion  dans  trois 
autres  chiens  ;  d'où  on  peut  conclure 
furement  que  cela  fe  trouve  dans  tous. 
Voyej  PÉRISTALTIQUE. 

Les  animaux  qui  ruminent,  ont  quatre 
ejlomacs  :  cependant  on  remarque  que  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  en  ont  quatre  en 
Europe  ,  n'en  ont  que  deux  en  Afrique  ; 
apparemment  à  caufe  que  les  herbes  d'A- 
frique font  plus  nouriflantes.  Voye{  Ru-  • 
MINANT.  A 

Les  oifeaux  qui  fe  nourriflent  ordinaire- 
ment de  graines  qui  font  couvertes  d'une 
peau  dure ,  ont  un  efpece  à'eflomac  qu'on 
appelle  jabot ,  qui  eft  compofé  de  quatre 
grands  mufcles  en  dehors ,  &  d'une  mem- 
brane dure  &  calleufe  au  dedans  :  ceux 
qui  vivent  de  chair ,  comme  les  aigles , 
les  vautours,  &c.  n'en  ont  qu'un.  Voye% 
Carnivore,  Granivore  ,  &c.  Quant 

à  l'action   de  Vejiomac  ,   nyq  DIGES- 
TION. (I.) 

Nous  allons  transcrire  les  additions  que 
M.  le  baron  du  Haller  a  Jattes  à  cet  article 
important» 

N  i 
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On  donne  ce  nom  iïtjloma:,  à  une  partie 
dictée  du  canal  alimentaire.  Tous  les  ani- 
m  ux  un  peu  conlidérables  en  l'ont  pour- 
vus ,  la  clafle  des  quadrupèdes  ,  celle  des 
oifeaux  &  des  poi'ions ,  un  grand  nombre 
d'infedes  &  quelques-uns  des  animaux  in- 
lbruies  qui  habitent  dans  la  mer.  Les  ani- 
maux cylindriques  ont  un  inteftin  fans  avoir 
d'fj/omeic  ;  i!  y  a  des  animaux  m  u  ins  qui  en 
font  dépourvus  ,  fie  généralement  les  poly- 
pes fie  les  animaux  microfcojjiques  n'ont 
aucune  différence  dansle  calibre  de  leur  canal 
alimentaire. 

Ucjlomac  eft  unique  dans  les  quadrupèdes 
à  deux  rangs  de  dents  antérieures  ;  il  y  en 
a  «quatre  dans  ceux  qui  n'en  ont  qu'un  ,  dans 
le  petit  chevreuil  des  Indes  même  ,  fi;  dans 
la  gazelle  ;  il  y  en  a  trois  dans  quelques 
cetacées.  Dans  quelques  oifeaux  il  eft  uni- 
rue  ,  dans  les  granivores  il  y  en  a  généra- 
lement deux  en  comptant  le  jabot ,  fie  trois 
même  en  y  ajoutant  le  bulbe  dcl'utfophage. 
Il  y  a  deux  e/lum  us  dans  pluiieurs  infec- 
tes ,  fie  même  dans  l'abeille  :  on  en  compte 
quatre  au  taupe-grillon.  Plus  en  général 
la  nourriture  d'un  animal  elt  dure  ,  fie 
plus  il  y  a  d'appareil  dans  fon  e/lumac.  Il 
eft  fimple  dans  les  animaux  carnivores  dont 
l'a'iment  eft  plus  fucculent  fie  plus  facile  à 
difToudre. 

La  fîtuation  de  Xejlomac  eft  conftamment 
d^ns  le  bas-vent rc  :  dans  l'homme  elle  eft 
un  peu  différente  dans  les  différens  pério- 
des de  la  digeftion.  Il  elt  placé  dans  l'hypo- 
condre  gauche ,  fie  une  grande  partie  de 
fa  largeur  eft  couverte  par  le  foie,  qui  lui- 
'  même  eft  placé  fous  le  diaphragme  :1a  grande 
arcaJc  eft  inférieure  :  il  a  derrière  lui  la 
capfule  rénale  fie  une  partie  du  foie ,  fie  l'o:- 
fjphr.ge  repofe  fur  les  corps  des  vertèbres. 
Le  fternum  répond  à  la  partie  de  Xejlomac 
plus  ou  moins  voifine  du  pylore  ,  dont  le 
commencement  répond  encore  à  la  folle 
ombilicale  du  foie.  L'aorte  pafte  entre  les 
deux  orifices  fie  marque  Xejlomac  d'une 
impreftion.  Le  petit  lobe  du  foie  fe  place 
entre  les  deux  orifices  :  ces  deux  orifices 
font  poftéricurs  par  rapport  à  Xejlomac  , 
1  ccfophage  I'eft  davantage.  Le  colon  tranf- 
verfal  pafle  fous  VcJIom.ic  ,  fie  le  foutienr. 
Les  côtes  le  couvrent  prefqu'entiérement 
eu  cité  gauchi,  le  refte  eft  à  découvert 
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entre  les  eûtes  droites  fie  les  gauches.  L'en- 
trée de  l'œfophage  eft  fupérieure ,  pofté- 
ricure  fie  un  peu  oblique  ;  le  pylore  eft 
inférieur  fie  "fe  porte  en  devant.  Les  deux 
orifices  font  peu  éloignés  l'un  de  l'autre. 
L'œfophage  defeend  ,  le  pylore  remonte  ; 
la  petite  arcade  eft  f«.ipéneure  ;  la  grande  , 
inlérieure  ;  les  deuv  plans  de  Xejlomac  font 
l'antérieur  fie  le  pofténetir ,  le  tout  avec  une 
certaine  obliquité  dans  l'homme  vivant:  le 
plan  antérieur  eft  en  partie  fupérieur,  le 
poftérieur  eft  en  même  temps  inférieur;  la 
petite  arcade  eft  poftérieure  en  partie  ,  fit 
l'afophagc  incliné  en  arrière. 

Plus  Xejlomac  eft  rempli  fie  plus  il  fe  re- 
drefle,  fur-tout  quand  on  l'a  foufflé,  ou 
qu'il  eft  dilaté  pardesflatuofités;  il  préfente 
dors  au  péritoine  la  grande  arcade,  la  petite 
eft  entièrement  poftérieure,  le  p'an  anté- 
rieur, devient  fupérieur,  le  plan  poftérieiT 
inférieur  ;  l'œfophage  prefque  horizonral 
fe  porte  en  devant  pour  entrer  dans  \\f- 
tomac  ,  le  pylore  le  porte  en  arrière  hori- 
zontalement, fie  defeend  par  conféquent, 
dans  un  homme  couché  fur  le  dos  ,  fie 
ce  pylore  prefte  la  vélicule  du  fiel  ;  la 
rate  accompagne  Xejlomac  fie  devient  tranf- 
verfale. 

La  figure  de  Xejlomac  n'eft  pas  la  même 
dans  tous  les  âges  :  il  eft  plus  rond  dans 
le  fœtus ,  fie  plus  long  dans  l'adulte  ;  il  eft 
aftez  fouvent  rufierré  entre  les  deux  orifi- 
ces ,  fie  comme  partagé  par  une  profonde 
imprelfion.  En  général  il  eft  compofé  d'un 
hémifpherc  qui  fe  préfente  à  la  rate,  fie  d'un 
cône  dont  la  bafe  eft  adofléeà  la  bafede  l'hé- 
mifphere ,  fie  dont  la  pointe  eft  au  pylore  : 
routes  fes  fedions  font  circulaires.  Le  cône 
eft  recourbé  fur  lui-même  ,  fie  la  pointe  ap- 
proche de  la  bafe. 

La  ftrudure  de  Xejlomac  eft  la  même  que 
celle  des  inreftins  ,  fie  des  réfervoirs  mem- 
braneux en  général.  Sa  première  tunique 
eft  le  péritoine  même  ,  qui  fe  jette  fur  le 
ventrivule  des  deux  côtés  de  l'œfophage  : 
elle  eft  continuée  enfuite  à  l'épiploon  hépa- 
togaftrique  fie  au  gaftrocolique.  Cette  mem- 
brane eft  fimple  fie  ferme,  on  ne  doit  point* 
lui  attribuer  de  fibres  d'une  ftrudure  parti- 
culière. Elle  manque  dans  les  deux  arcades  ; 
le  petit  efpace  ou  elle  ne  fe  trouve  pas  eft 
!  rempli  par  des  nerfs  ,  des  vaifleaux  fie  des 
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glandes.  Cet  efpacc  eft  moins  large  à  la  gran- 
de courbure. 

•  Il  y  a  de  la  cellulofité  entre  cette  mem- 
brane &  la  mufculaire ,  prefque  fur  toute  j 
l'étendue  de  Veflomac  ;  c'cft  dans  ce  tifïù 
que  les  grands  troncs  des  vaiflcaux  font 
leur  rézeau  le  plus  confidérable  :  les  glan- 
des qu'on  y  trouve ,  font  du  genre  lympha- 
tique. Elles  produifentdesvaiffeaux  de  cette 
dafte. 

Cette  cel^ulofité  eft  lâche  &  copieufe 
dans  les  courbures ,  elle  devient  plus  courre 
dans  les  deux  plans  ,  elle  dijparoît  prefque 
entièrement  des  deux  eûtes  du  pylore  ;  la 
membrane  externe  eft  fortement  attachée 
aux  fibres  mufculaires  longitudinales  qui  fe 
dilti.igucnt  aifément.  WinlloW  a  donné  le 
nomde//^mf/iià  ces  deux  plans ,  qui  font 
des  deux  côtés  du  pylore. 

La  ftruélure  mufculaire  de  Veflomac  n'eft 
pas  aiféc  à  faifir  ;  MM.  de  Haller  &  Bcrtin 
en  ont  cepegdant  donné^  a  peu  prés  la 
même  defeription.  La  préparation  de  ces 
fibres  eft  plus  difficile  dans  1  homme ,  parce 
qu'elles  y  font  plus  minces  :  les  plus  foibles 
animaux  ont  Veflomac  plus  folide  que  lui , 
eft-ce  que  la  nature  ayant  prévu  que  l'homme 
feul  fauroit  fe  procurer  des  alimens  pré- 
parés &  amollis  ,  ne  lui  a  pas  donné  des 
forces,  dont  il  pouvoit  fe  parte r ?  Il  eft 
fin-  que  la  même  mollelTe  règne  dans  toute 
la  ftru&ure  de  l'homme.  Un  chat  qui  vient 
de  naître  à  le  crâne  plus  dur  qu'un  homme 
â  quinze  ans.  « 

Nous  al'ons  donner  le  détail  des  fibres 
mufculaires  telles  qu'elles  parohTent  dans  des 
ïiijets  robuftes ,  les  fculs  ou  l'on  puifle  fuivre 
ces  libres. 

Les  fibres  les  plus  fuperficicllesfont  celles 
qui  naiflent  des  fibres  extérieures^  longi- 
tudinales de  lœfopbage.  Arrivées;  à  Vef- 
tornac  ,  elles  fe  répandent  de  tous  côtés  fur 
fa  furface  &  font  une  efpcce  d'étoile.  Cel- 
les de  ces  fibres  qui  font  %  plus  à  droite , 
vont  au  pylore  par  la  petite  courbure  , 
&  une«partie  va  au  pylore  même  &  eu 
duodénum  ;  elles  peuvent  rapprocher  mu- 
tuellement les  deux  vifeeres  ;  mais  le 
pjus  grand  nombre  defeend  fur  les  deux 
plans ,  fe  mêle  avec  les  fibres  tranfverfales , 
£c  difparoit  entr'elles  ;  ces  fibres  rétrecif- 
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fent  Veflomac  en  rapprochant  les  deux  cour- 
bures. 

D'autres  fibres  nées  encore  de  ces  mêmes 
fibres  en  étoile,  vont  à  gauche,  6c  fedifper- 
fent  fur  le  cul-de-fac  licnal. 

x.  Le  plan  de  fibres  tranfverfales  com- 
mence par  ce  cul-de-fac  ,  &  forme  des 
cercles  concentriques  ;  non  qu'une  feule 
fibre  achevé  jamais  un  cercle  ,  mais  parce 
que  plulieurs  petits  arcs  fe  joignent  jour 
compofer  un  cercle  en  détournant  de  côté 
leurs  extrémités. 

Le  refte  de  Veflomac  eft  entouré  d'un  plan 
continu  de  fibres  tranfverfales  ,  &  ce  l'ont 
ces  mêmes  fibres  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  la  valvule  du  pylore ,  &  for- 
ment une  efpcce  de  fphinâer. 

9.  Les  fibres  les  plus  intérieures  de  Vef- 
tomac  font  une  continuafon  des  fibres 
circulaires  de  l'ccfophage  ;  elles  en  contour- 
nent l'infertion  ,  comme  par  un  anneau 
mufculeux  ;  leurs  queues  fe  continuent  d'un 
côté  au  cul-de-fac ,  &  de  l'antre  â  droite  , 
une  partie  avance  même  droit  au  pylore  ; 
elles  defeendent  obliquement,  &  prefque 
longitudinalement  ,  dans  les  deux  plans. 
Elles  peuvent  fervir  de  fphinâer  â  l'ccfo- 
phage ,  en  même  temps  qu'elles  raccourcif- 
fent  Veflomac. 

La  féconde  cellulaire  eft  connue  ;  elle 
eft  abondante  ,  lâche  &  fe  laifîè  fouffler 
avec  facilité.  Il  y  a  dans  cette  tunique  le 
réfeau  le  plus  confidérable  de  vaifleaux. 

La  nerveufe  eft  la  continuation  de  la  peau 
qui  cft  defeenduc  de  la  bouche  :  elie  e/t 
comme  dans  tous  les  inftins  &  comme  dans 
les  veffies  de  la  bile  &  de  l'urine ,  le  prin- 
cipal fondement  du  réfervoir  :  c'cft  elle 
feule  qui  contient  l'air  foufflé  dans  la  cavité; 
elle  n'eft  cependant  elle-même  qu'un  plan 
de  la  féconde  cellulaire  épaifti  &  rapproché, 
&  l'air  en  s'introduifant  dans  les  intervalles 
de  ces  petites  lames  ,  la  diflbut  &  Ja  réduit 
comme  en  écume. 

Ses  vaifreaux  propres  font  fort  petits  , 
el!e  ne  fait  que  le  commencement  &  la  bafe 
des  plis  valvulaires. 

La  troifieme  cellulaire  eft  peu  connue , 
il  eft  aifé  cependant  de  l'appercevoir  ;  il  n'y 
a  qu'à  faire  une  petite  incifion  à  la  tunique 
veloutée ,  &  à  y  introduire  de  l'air  :  elle 
forme  une  écume  cotoneufe,  comme  la 
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précédente  ,  donc  elle  eft  la  continuation  ; 
niais  les  lames  y  font  plus  éloignées  &  plus 
lâches.  Elle  remplie  la  duplicatare  de  la 
veloutée  ,  &  fait  la  principale  épajfleur  des 
plis  valvul.ûres.  Elle  eft  le  fiege  d'un  réfeao 
v«fculaire  très-fin  &  trèv-copieux.  C'eft 
dans  cette  tunique ,  qu'il  faut  placer  l'in- 
flammation ,  ii  f  réquente  dans  les.  maladies 
aiguës ,  co;nmedans  la  fièvre  maligne  ,  que 
M.  Roederer  a  appelé  la  maladie  muqueuft , 
dans  phiiîeurs  fièvre,,  dans  la  fetite  vérole 
&  dans  l'épidémie  du  bétail  ,  qui  ravage 
continuellement  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. Les  poifonsy  produifent  une  inflam- 
mation par  ecchymofe  :  nous  avons  vu  1  é- 
métique  antimonial  faire  le  même  effet. 

La  veloutée  eft  la  continuation  de  1  épi- 
derne  ;  elle  fc  renouvelle  même  comme 
elle  dans  les  anim?ux  &  dans  l'homme.  E  le 
elt  beaucoup  plus  molle  que  l'épiderme  des 
régumens  ,  &  une  mucofité  abondante  l'ar- 
rofe  &  la  lubréfie  continuellement;  c'eft 
elle  qui  détend  les  nerfs  répandus  dans  la 
tunique  nerveufe  de  l'effet  trop  violent  des 
abmens  ;  quand  on  l'a  perdue  ,  on  fouffre 
les  p'us  grandes  douleurs  ,  Xeftomac  rejette 
les  alimens ,  le  fang  même  en  fort.  Dans  les 
oifeanx  granivores  elle  eft  naturellement 
cart.lagineufe. 

Dans  !  homme  &  dans  les  quadrupèdes , 
cette  membrane  eft  beaucoup  plus  ample 
que  la  nerveufe  ,  quand  Xeftomac  n'eft  pas 
trop  dJaté  :  elle  forme  alors  des  plis  dont 
la  troifieme  cellulaire  remplit  la  dpplica- 
turc. 

Ces  plis  n'ont  aucune  direction  confiante 
.jodans  l'homme;  ils  font  à  peu  près  longitu- 
dinaux ,  majs  ils  ont  des  branches  par  lef- 
quclles  il*  font  liés  les  uns  aux  autres.  Ils 
difpsroiflcnt  quand  Yejïomac  eft  fort  étendu, 
&  c'eft  apparemment  un  de  leur  principaux 
ufages  :  fans  cette  ampleur  de  la  tunique 
veloutée  ,  Xeftomac  n'auroit  pu  recevoir 
qu'une  petite  quantité  d'alimens  ,  &  le 
moindre  développement  de  l'air  nous  auro'it 
incommodés. 

l' n'y  a  qu'une  feule  valvule  de  Pejlomac 
qui  foit  confidérable ,  c'eft  un  bourlet ,  qui 
(e  pro'onge  dans  la  cavité  du  duodénum  & 
qu'on  appelle  valvule  du  pylore  ;  il  eft  annu- 
laire &  fe  forme  pir  les  fibres  circulaires  , 
}a  féconde  &  la  troifieme  cellulaire ,  la  ner- 
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veufe  &  la  veloutée  :  ce  bourlet  é*paîs  & 
pulpeux  prend  par  l'exficcation  la  figure 
d'un  anneau  mince  &  tranchant ,  comme 
le  font  ceux  des  télefeopes  ,  mais  cette 
apparence  eft  éloignée  de  la  nature.  Il  peut 
certainement  retarder  la  fortie  des  alimens 
qui  ont  confervé  un  certain  volume  ,  & 
retarder  de  même  le  retour  de  la  mafle  ali- 
mentaire qui  a  pafTé  dans  le  duodénum.: 
nous  nous  fervons  du  terme  de  retarder , 
car  la  bile  rentre  avec  peu  de  difficulté  dans 
Xeftomac  ,  qu'elle  colore  fouvent  d'un  jaune 
plus  ou  moins  foncé  :  elle  fediftingue  par  fa 
couleur  verte  dans  Vejlomac  des  animaux  , 
Se  rien  n'eft  plus  commun  que  d'en  rendre 
dans'les  vomiflèmens. 

Pluficurs  quadrupèdes  ont  le  pylore  beau- 
coup plus  rétréci  que  l'homme ,  ili  y  ont 
mémefouventun  véritable  fphinder.L'àcreté 
des  alimens ,  ou  leur  figure  inégale ,  peut , 
dans  1  homme  même  ,  exciter  une  contrac- 
tion ,  par  laquelle  ces  alimens  fe  ferment 
le  partage.  Les  fluides  ne  paroiflent  pas  s'y 
arrêter. 

La  tunique  veloutée  eft  pliflee  par  d'au- 
tres rides  beaucoup  plus  fines ,  qui  ont  quel- 
que chofe  d'approchant  des  têtes  de  cham- 
pignons ;  il  ne  faut  pas  les  prendre  pour  des 
mamelons  nerveux.  On  v  apperçoit  encore 
des  floccons  plus  confiderables  dans  les  quai- 
drupedes  que  dans  l'homme  ;  c*eft  la  mémo 
ftruéfure  que  celle  des  inteftins ,  mais  moins 
apparente  :  ces  floccons  font  des  petits 
prolongemcns  de  la  veloutée  ,  doublée  par 
la  troifieme  cellulaire  &  *mplic  de  vaiH- 
féaux. 

La  veloutée  eft  fort  ouverte  aux  fluides, 
qu'on  injeâe  dans  les  artères  ou  dans  les 
veines  ;  ces  liqueurs  ,  &  le  fuif  même  pé- 
nètrent avec  facilité  dans  la  cavité  de  Vef 
tomac. 

Il  y  a  des  glandes  fimplcs  dans  Vtftomac 
de  l'homme  qui  font  plus  ferrées  «  plus 
nombreufes  vers  le  pylore ,  &  plus  rares 
dans  le  refte  de  njfomac.  Elles  grandiflent 
quelquefois  dans  les  maladies.  M.  Roederer 
les  a  vu  fort  remplies  de  phlegme  dais  une 
fièvre  maligne.  Nous  en  avons  vues  du 
diamètre  de  trois  lignes  :  elles  ont  la  même 
frruâure  cme  celles  de  la  langue  humaine , 
c'eft  un  hemifphere  applati ,  membraneux  ? 
percé  d'un  trou, 
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Les  artères  exhalentesde  la  veloutée  font 
les  fuurces  du  fuc  gaftrique ,  donc  l'adion 
doit  naturellement  être  importante  dans  la 
digeftion  ;  mais  il  n'eft  pas  aifé  d'en  déter- 
miner la  qualité7  :  la  liqueur  oui  regorge  quel- 
quefois dans  les  perfonnes  à  jeun  avec  une 
efpece  de  mal-aile ,  paroît  bien  être  le  lue 
gaftrique,  mais  on  ne  1  a  pas  examiné.  U  ne 
faut  pas  attribuer  à  ce  fuc  l'acidité' ,  ni  les 
degrés  de  pourriture,  qui  accompagnent 
quelquefois  les  retours.  Ce  font  des  alimens 
corrompus. 

M.  Raft  le  fils  en  a  ramifie*  dans  Yefiomac 
d'un  mulet  qu'on  avoit  privé  de  fa  nourri- 
ture pendant  quelques  heures  ;  il  s'eft  trouve' 
être  de  l'efpece  du  mucus ,  puifque  les  aci- 
des minéraux ,  ni  l'alcohol  n'ont  pu  le  coa- 
guler; il  avoit  un  léger  goût  falé  ,  &  quel- 
que penchant  â  la  nature  alkaline.  Les  ex- 
périences faites  fur  le  faucon  &  fur  les  dif- 
ïérens  animaux,  par  d'utres auteurs ,  con- 
courent à  peu  prés  à  donner  les  mêmes  ré- 
fuir ars. 

Le  fuc  gaftrique  ,  comme  les  autres  li- 
queurs animales ,  naît  des  artères  :  il  fera 
bon  d'ajourer  quelque  chofe  au  détail  qui 
s'en  trouve  à  Varticle  ARTERE  CQïLIà- 
QUE. 

L'artère  cecliaque  qui  donne  les  princi- 
pales artères  de  Yefiomac ,  eft  environnée 
i'un  tiflu  de  nerfs. 

Toutes  les  artères  ont  leurs  troncs  dans 
fa  première  cellulolité  :  elles  percent  la 
mufculeufe  prefque  fans  avoir  donné  de 
branche» ,  elles  forment  un  fécond  raifeau 
plus  fin  que  le  premier  dans  la  £econde  cel- 
lulaire ,  &  un  troifîeme  tout-à-fait  capiîlai:  e 
dans  la  troifîeme  cellulaire  &  fur  la  conve- 
xité de  la  tunique  veloutée  :  elles  commu- 
niquent toutes  fans  exception  entr'elles:  & 
l'injection  pafTe  facilement  &  dans  les  vei- 
nes ,  &  dans  la  cavité  de  Yefiomac. 

Toutes  les  veines  de  Yefiomac  vont  à  la 
veine-porte  ;  car  on  ne  peut  prefque  pas 
mettre  de  leur  nombre  quelques  petites 
communications ,  que  la  coronaire  droite 
peur  avoir  avec  les  veines  du  diaphragme, 
ou  avec  les  branches  de  l'azy^os ,  ni  celles 
qoe  l'on  a  vues  entre  la  gaftrique  gauche  6c 
la  rénale ,  ou  bien  entre  les  vaifteaux  courts 
ii  les  veines  phréniques. 

L«s  veines  accompagnent  généralement 
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/es  artheres  :  leur  réfeau  eft  trés-vifîbledans 
la  première  cellulaire  :  elles  font  fans  val- 
vules ,  comme  toutes  les  veines  des  vifee- 
res ,  &  communiquent  librement  enfemble. 

Nous  en  marquerons  les  troncs  ,  parce 
que  leur  naiftànce  eft  un  peu  différente  de 
celles  des  artères.  La  veine  gaitrocolique 
répond  à  plufîeurs  troncs  d  artères  ;  elle 
fort  de  la  veine*  méfentérique ,  un  peu  au- 
deifus  de  la  lame  inférieure  du  méfocolon. 
L'une  de  fes  branches  va  au  colon ,  avec 
l'arihere  colique  dioite  ,  &  fait  une  arcade 
inteftinale  avec  la  collique  moyenne.  L'au- 
tre eft  plus  poftérumic  ;  elle  donne  une 
veine  duodenale  inférieure ,  qui  rampe  le 
long  de  la  concavité  dt  la  courbure  de  cet 
intellin  ,  auquel ,  &  au  pylore ,  elle  donne 
des  filets:  elle  fournit  l'épiploïque droite , 
dont  une  branche  retourne  quelquefois  à 
Yefiomac  ;  le  relie  de  ce  tronc  fait  la  gaf- 
troépiploïque  droite  qei  ne  diffère  pas  de 
l'arterc  du  même  nom.  Ait.  C(ELIAQUE. 

La  veine  fplénique  donne  prefque  de  fon 
origine  la  coronaire  gauche  ,  qui  approche 
de  l'afophage ,  l'embraffe  par  une  de  fes 
branches ,  &  parcourt  la  petite  courbure 
de  Yefiomac  avec  l'autre  ,  pour  faire  une 
arcade  avec  la  petite  coronaire  ;  la  fpléni- 
que donne  encore  des  gaftriques  poftérieti- 
res  au  plan  poftérieur  de  Yefiomac ,  &  plu- 
fîeurs gaftrotpiploïques  gauch.es ,  dont  la 
dernière  eft  la  plus  grande.  Arrivée  dans  la 
ligne  vafcnlaire  de  la  rate,  elle  donne  plu- 
fieurs  vaifteaux  •  courts  au  cul-de-fac  de 
Yefiomac.  En  parlant  de  ces  vailleaux  courts, 
on  ne  peut  le  difpenfer  de  remarquer  que 
les  anciens  les  ont  regardés  comme  la  fource* 
d'un  fuc  acide ,  nécefta»re  à  la  digeftion. 
La  circulation  mieux  connue  a  détruit  ceite 
hypothefe  :  ces  vaifteaux  ramènent  le  fang 
de  Yefiomac  y  &  ne  l'y  poftentpas-^ 

Le  tronc  de  la  veine-porte  donne  la  pe- 
tite coronaire  à  la  partie  droite  &  pofté- 
rieure  de  Yefiomac ,  des  branches  py!oriquesr 
&  quelquefois  même  la  grande  coronaire. 

L'hiftoije  des  vaifteaux  lymphatiques 
n'eft  connue  que  par  fragmens.  Nqus 
avons  vu  ceux  de  la  petite  courbure  très* 
contidérables ,  &  leur  entrée  dans  le  canal 
thorachique.  Kaauw  a  vu  ces  vailleaux  dans 
toute  l'étendue  de  Yefiomac.  . 

Les  vaifteaux  fecYés,  que  Biumi  croit 
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avoir  découverts  dans  Vcjlomac ,  font  appa- 
remment ces  mêmes  lymphatiques.  Il  a(furc 
cependant  y  avoir  vu  du  chyle  ;  mais  ion 
témoignage  n'eft  appuyé  par  aucun  autre 
anatomifte. 

Les  nerfs  de  Yeflomac  font  fort  nombreux, 
autour  de  l'ccfophage  &  dans  la  petite  cour- 
bure :  cette  partie  a  d'ailleurs  un  fentiment 
exquis.  Les  remèdes  antimoniaux  qui  n'af- 
fectent ni  la  peau  ni  la  langue ,  agillent 
violemment  fur  iV/owc,  &  y  excitent  des 
vomiflemens.Desauteursatteftent  qu'ayant 
fouffert  des  colliques  venteufes  très-vio- 
lentes ,  aflez  femnlabîcs  à  celles  qu'excite 
l'arfenic,  ils  s'étoient  crus  guéris,  lorfqu'ils 
avoient  fenti  le  mal  déplacé  &  la  douleur 
defeendue  dans  les  inteftins.  On  fait  avec 
quelle  facilité  la  feule  eau  tiède  ,  une  mau- 
vjife  odeur,  la  vue  d'un  objet  dégoûtant, 
&  la  lîmple  imagination  même  produifent 
le  vomiflemcnt ,  mouvement  très-violent 
&  très-compofé. 

Vcjlomac  reçoit  les  deux  plexus  nerveux 
de  la  huitième  paire  qui  accompagnent 
l'œfophacc  :  leurs  branches  les  plus  nom- 
breuses le  trouvent  dans  la  petite  cour- 
bure. Le  plexus  féminulairegauche  du  grand 
fympathique  en  donne  encore  des  branches 
au  cul-de-fac  &  au  pylore ,  &  il  en  revient 
une  quantité  du  foie  avec  le  petit  épiploon. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  voies 
abrégées  de  l'urine ,  que  Ton  a  cru  devoir 
imaginer  pour  expliquer  certains  phénomè- 
ne.. LV/?o#mc  ou  renverfé ,  ou  laine  même 
dans  fon  état  naturel ,  &  rempli  d'eau , 
fufpendu  ,  après  que  l'on  a  aflùjetti  fes 
orifices  par  une  ligature ,  perd  cette  eau 
goutte  à  goutte.  On  a  cru  que  ces  mêmes 
porcs  pouvoient ,  dans  l'homme  vivant , 
laifter  pafter  une  partie  de  la  boiflon  dans 
la  cavité  du  bas  vefttre,  &  que  cette  liqueur 
repompée  par  la  veftic ,  pouvoir  être  éva- 
cuée par  les  urines ,  fans  avoir  pafTé  par  le 
grand  détour  de  la  circulation. 

Nous  ne  c  oyons  pas  devoir  admettre 
cette  tranfikîation.  Vcjlomac  rempli  de 
vents ,  ou  d'eiu ,  ou  d'une  liqueur  quclcon- 

Îjue ,  fe  gonfte  &  caufe  de  grands  accidens  , 
ans  fe  fouhger  par  la  voie  de  ces  pores. 
Nous  avons  rempli  d'une  eau  teinte  d'in- 
digo Ycjiortia:  de  plus  d'un  chien  ,  les  vaif- 
feaux  laâés  font  devenus  bleus,  mais  cette 
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couleur  ne  s'eft  point  trouvée  fur  la  furfa- 
ce  de  Yejlomac ,  ni  dans  l'humeur  abdomi- 
nale. Ce  feroit  en  vain  d'ailleurs ,  que  l'eau 
reçue  dans  Vcjlomac  auroit  un  accès  dans 
la  cavité  du  bas  ventre ,  la  veffie  protégée 
par  le  péritoine  ne  pourroit  pas  la  re- 
pomper. 

Pour  compléter  l'hiftoirc  abrégée  de 
Yejlomac ,  il  taut  en  rapporter  les  phéno- 
mènes phyfiojogiques ,  &  chercher  enfuite 
entre  les  forces  connues  de  Yejlomac ,  & 
entre  les  eifets  connus  aulfi  par  l'expé- 
rience ,  la  Ihifon  qui  doit  fe  -trouver  en- 
tre la  caufe  &  l'effet. 

La  première  caufe  agiflànte  dans  Yejlo- 
mac ,  ce  font  différentes  prcîfions.  Le  dia- 
phragme prefle  puifiàmmer.t  fur  P< Jiomac. 
On  doit  eftimer  cette  force  non  par  la  dif- 
fedion  d'un  cadavre ,  mais  par  I  impJtuotité 
avec  laquelle  les  inteftins  &  Yejlomac  fortent 
par  la  plus  petite  blclfurc ,  que  l'on  fait  au 
péritoine  d'un  animal  vivant.  Dans  le  cada- 
vre tout  cède  eft  tout  eft  relâché  ;  dans  la 
vie  tout  eft  plein  &  tout  rélifte.  Sans  ouvrir 
même  le  péritoine  ,  on  voit  la  preflion  que 
foufFrent  les  vifeeres  ;  dans  1  infpiration 
Yejlomac  eft  pouffé  en  devant  &  en  bas. 

Les  mufcles  du  bas-ventre  agiftènt  avec 
encore  plus  de  force  fur  Yejlomac  ;  ils  peu- 
vent être  regardés  comme  une  ceinture 
attachée  aux  vertèbres  ,  qui  embrafte  le 
bas-ventre  &qut  en  prcffe  les  vifeeres  con- 
tre l'épine  du  des  :  ils  compriment  forte- 
ment Yejlomac  y  &  font  la  principale  caufe 
du  vomiflement ,  c'eft  !a  feule  que  la  vo- 
lonté y  emploie  ,  elle  n'auroit  aucun  pou- 
voir fur  Yejlomac  lui-même. 

Quand  les  puifTanccs  du  bas-ventre  con- 
courent avec  le  diaphragmedans  leur  .action, 
tous  les  diamètres  du  bas-ventre  font  rac- 
courcis ;  le  diaphragme  rend  cette  cavité 
plus  courte  ,  les  mufcles  la  rendent  plus 
étroite ,  &  de  devant  en  arrière  ,  &  de 
droite  à  gauche. 

La  principale  force,  &  la  feule  cepen- 
dant dans  l'état  naturel  qui  vuide  Yejlomac  t 
&  qui  poufTc  les  alimens  dans  le  duodénum  , 
c'eft  le  mouvement  périftaltique  dcYvJlomr.c 
lui-même.  On  a  voulu  le  nier ,  &  il  fauc 
convenir  qu'il  eft  moins  apparent  que  celui 
des  inteftins.  \.\Jlomac  eft  cependant  irri- 
table ;  on  en  réveille  la  contraction  en  le 

rat:  liant 
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ratilTant  avec  un  fcalpel  »  ou  bien  en  y* 
appliquant  de  l'acide  minéral.  Les  poifons 
le  contractent  dans  les  animaux  vivans, 
leur  aâion  ferme  le  pylore ,  6c  la  poudre 
d'Ailhaud ,  qui  tue  comme  les  poifons  ,  a 
fait  le  même  effet  fur  cet  orifice. 

Vejlomac  fe  contracte  quelquefois  par 
toute  fa  longueur  :  il  devient  prçfque  cylin- 
drique ,  6c  ne  conferve  que  le  diamètre  d'un 
intefbru 

On  a  voulu  réduire  à  rien  cette  contrac- 
tion j  on  en  a  cherche'  la  mefure.  La  géo- 
métrie a  entrepris  de  nous  bltruire  fur  ce 
que  les  fens  dévoient  nous  enfeigner.  Un 
géomètre  a  calculé  les  forces  de  Vejlomac , 
ce  les  a  fnifes  â  plus  de  douze  mille  livres , 
en  fuppofant  que  tout  Vejlomac  eft  mufcle , 
&  en  pofant  pour  fondement ,  que  l'éva- 
luation des  forces  d'un  mufcle  du  pouce 
faite  par  Borelli ,  eft  jufte ,  &  que  les  forces 
des  différens  mufcles  font  dans  la  raifon  de 
leurs  poids.  On  ne  s'eft  pas  fouvenu  qu'un 
fruit ,  qu'une  once  écrafe ,  ne  Veft  pas  dans 
Vejlomac. 

D'autres  auteurs  ont  adopté  une  hypo- 
thefc ,  qui  ne  permet  pas  aux  mufcles  de 
s'accourcir  de  plus  d'un  tiers  de  cette  lon- 
gueur \  ils  en  ont  conclu  que  Vefiomac  ne 
commence  d'agir  que  lorfqu'il  eft  dilaté  par 
plus  d'une  livre  d'alimens.  Ceft  un  excès 
oppofé ,  car  Vefiomac  fe  contracte  très-bien 
autour  d'une  arête  de  poiflon,  6c  la  renvoie 
i  l'intelhn  ;  nous  en  avons  trouvé  des  pa- 
quets entres  dans  le  ccecum ,  où  elles  a  voient 
caufé  un  funefte  embarras.  Il  n'eft  pas  rare 
de  trouver  Vefiomac  contracté  au  diamètre 
d'un  pouce. 

Vejlomac  d'un  oifeau  granivore  a  une 
force  prodigieufe  ;  il  écrafe  des  noix  ;  il 
réduit  en  poudre  des  boules  de  verre  ;  il 
brife  6c  tortille  des  tuyaux  très-forts.  Mais 
cette  force  ne  peut  être  attribuée  à  Vefiomac 
de  l'homme ,  chez  qui  ce  réfervoir  a  une 
ftruâure  très-différente ,  &  des  fibres  muf- 
culaires  infiniment  plus  foibles.  Vefiomac 
d'un  chien  beaucoup  plus  robufte  que  celui 
de  l'homme ,  n'a  pas  réfifté  à  une  colonne 
d'eau  de  trente-neuf  livres. 

Ne  nous  éloignons  pas  des  expériences , 
fur  an  fujet  qu'il  eft  aifé  d'y  lbumettre. 
Vefiomac  d'un  animal  vivant  fe  contracte 
certainement  moins  fortement,,  à  la  vérité , 
Tom*  XIII 
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qu*un  întefun  ,  quoique  Vejlomac  foit  plus 
fenfible;  mais  il  fe  contracte  très-évidem- 
ment dans  l'animal  6c  dans  l'homme.  Irrité 
dans  un  quadrupède ,  il  fe  plifle ,  il  naît  des 
filions  entre  les  fibres ,  il  fe  réduit  â  un 
très-petit  calibre ^  &  devient  très -épais. 
Son  état  de  conftri&ion  fe  conferve  après  U 
mort  même. 

Des  alimens  trop  peu  broyés  pour  paner 
par  l'anneau  du  pylore ,  doivent  s'arrêter 
dans  Vefiomac  ;  ils  y  feront  ballotés  par  un 
mouvement  périftaltique  rétrograde ,  juf- 
u'à  ce  qu'Usaient  acquis  ledegté  néceflaire 
e  molleflè  6c  de  fluidité  pour  pafler  parce 
détroit. 

Dès  que  ce  pafTage  eft  ouvert,  l'aliment 
eft  poufte  dans  le  duodénum.  Comme  les 
fibres  mufculaires  de  la  partie  gauche  de 
Vefiomac  font  beaucoup  plus  longues ,  leur 
contraction  furmonte  aifément  celle  des 
fibres  de  la  partie  droite ,  bien  plus  cour- 
tes ,  &  dont  la  marche  n'eft  pas  la  dixième 
partie  de  la  marche  des  premières.  Le  pylore 
s'ouvre  même  par  le  changement  de  direc- 
tion de  Vefiomac  rempli ,  3  ne  monte  plus , 
6c  s'incline  même  en  deflous  dans  quelques 
firuarjons  du  corps.  Des  corps  durs ,  figu- 
rés ,  vifqueux  &  graifleux  font  quelquefois 
un  très-long  fi.' jour  dans  Vefiomac  ,  6c  en 
général  les  alimens  en  fortent  dans  l'ordre 
de  leur  fluidité  ,  l'eau  la  première ,  enfuite 
le  lait  ,  puis  le  jardinage  qui  confifte  en 
feuilles  ;  le  pain  refte  quelques  heures  ,  & 
la  viande  julqu'A  huit  :  le  tout  dans  le  chien , 
dont  Vefiomac  eft  beaucoup  plus  robufte  que 
celui  de  l'homme.  Dans  des  hommes  dont 
Pinteftin  ouvert  fe  vuidoit  par  un  orifice  tl 
nouveau ,  le  lait  a  toujours  pafle  le  pre- 
mier j  le  fruit  &  le  jardinage  enfuite  j  la  . 
viande  après  huit  heures  ,  &  le  beurre  le 
dernier  de  tous.  Dans  une  heure ,  il  a  pane 
allez  d'alimens  dans  les  inteftins  pour  four- 
nir du  chyle  aux  vauTeaux  laôés  &  pour  les 
colorer.  Vtfiomac  fe  vuide  exactement  , 
puifque  l'eau  qui  remonte  à  la  bouche  dans 
un  homme  à  jeun  ,  ne  confcrve  aucun  goùc 
6c  auauie  odeur  des  alimens. 

Nous  donnerons  des  articles  particuliers 
fur  la  rumination  &  fur  le  vomiflement , 
qui  font  des  mouvemens  rétrogrades  de 
Vefiomac. 

L'effet  du  mouvement  périftaltiquejd^ 
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Vejiomac ,  ne  fe  borne  pas  à  l'eipulhon  des 
ahmens  ;  ils  les  broie  certainement.  Nous 
avons  toujours  trouvé  ,  &  dans  les  animaux 
&  dans  l'homme ,  le  pain ,  les  feuilles  de 
jardinage  &  la  viande  trèVreconnorflàbles  ; 
mais  dans  les  inteftins ,  dans  le  duodénum 
même ,  ce  n'étoit  plus  la  même  chofe  ;  les 
■  alimens  étoient  fondus  ,  uniformes  &  ré- 
duits à  une  pâte  grife  que  la  bile  colore 
ordinairement.  Il  n'eft  pas  douteux  que  la 
contraction  de  Vejiomac  ne  concoure  à  ce 
broiement  :  la  preflîon  méchanique  fait  le 
même  effet  fur  du  pain  &  fur  des  légumes. 
Vejiomac  a  de  la  peine  à  écrafer  le  railîn  ; 
la  pellicule  gliflante  lui  échappe  ;  il  agit 
mieux  fur  les  alimens  qui  n'ont  aucune  en- 
veloppe. 

Si  le  mouvement  de  Veftomac  ,  aidé  de 
la  preflîon  du  diaphragme  &  des  mufcles 
abdominaux  ,  concourt  à  la  digeftion ,  il 
n'en  eft  pas  le  feul  auteur.  Les  oifeaux , 
malgré  la  force  énorme  de  leurs  efiomacs  , 
ont  cependant  ou  des  jabots  ou  des  bulbes 
gjanduleufes  à  l'entrée  de  l'œfophage",  qui 
leparent  une  abondance  de  liqueur  diflol- 
vante ,  &  nous  ne  connoillbns  aucun  ani- 
mal dont  Vejiomac  ne  foit  abreuvé  de  quel- 
que humeur  analogue. 

Dans  l'homme  Vtftt  mac  eft  arrofé  de  plu- 
fieurs  liqueurs  ;  la  falive  que  l'homme  poli 
avale  ou  feule  ou  mêlée  avec  les  alimens  ; 
la  liqueur  muqueufedes  glandes  du  ventri- 
ci.!e  &  la  liqueur  gaflrique  exhalante  qui 
fort  des  artères  de  la  veloutée  ,  qui  eft 
très-abondante  ,  &  dont  nous  avons  indi- 
qué la  nature. 

Les  alimens  font  pétris  avec  ces  liqueurs 
par  le  mouvement  pérîftaltique  &  par  la 
preflîon  dont  nous  avons  parlé  ,  des  orga- 
nes de  la  refpiration  ;  ils  s'amolliiTent  &  fe 
gonflent  :  les  petites  cavités  entre  les  fibres 
animales  ou  végétales  fe  dilatent ,  &  les 
chairs  mêmes  deviennent  une  bouillie  dans 
laquelle  on  ne  reconnoît  plus  de  fibres. 
Nous  avons  vu  tous  ces  changemens  &  dans 
l'homme  &  dans  l'animal  ;  dam  celui-ci  ils 
font  bien  plus  confidérables  ,  puifque  les 
fibres  ofleufes  &  les  cartilages  fe  diflolvent 
dans  Vejiomac  des  paillons  &  des  ferpens. 
-  Dans  ces  animaux ,  b  chaleur  n'excède 
que  de  peu  de  degrés  celle  de  l'atmofphere  ; 
kxircftomac  tft  trés-peu  mufculeux  \  la  di- 
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gefKon  fè  fait  avec  rapidité  :  on  a  tremv<£ 
dans  des  ma  lues  des  poifTc.ns  prefquc  entiè- 
rement fondus ,  qu'elles  avoient  dévores  le 
jour  d'auparavant  ;  &  dans  ce  petit  nombre 
d'heures ,  la  pourriture  ne  devoit  pas  avoir 
fait  des  progrès. 

Dans  l'homme  ,  l'aâion  des  liqueurs 
émolîientes.cft  aidée  par  la  chaleur  qui  eft 
confidérable  dans  Vt/.'omac  ,  &  qui  ne  peut 
que  développer  &  raréfier  l'air  mêlé  aux 
eléirens  de  la  nourriture.  Cet  air  raréfié 
fait  effort  contre  les  petites  cellules  dont  les 
alimens  font  environnés,  &.  aide  à  les  dif- 
fîper  &  à  féparer  les  élémens. 

Cet  aâion  de  l'air  ne  va  pas  dans  l'homme 
bien  conititué  jufqu'à  la  fermentation  ou  à 
la  putréfaction  :  il  eft  vrai  que  très-fouvent 
le  lait  s'aigrit  ,  &  que  dans  les  animaux 
carnivoresles  chairs  dévorées  prennent  une 
odeur  défagrcable  *,  mais  cette  odeur  eft 
plutôt  un  fade  rebutant  qui  n'eft  que  le 
premier  degré  de  la  pourriture ,  &  le  chyle 
eft  il  doux  ,  fi  éloigné  d'une  liqueur  ou 
fermentée  ou  pétrifiée ,  qu'il  eft  étonnant 
que  des  auteurs ,  &  même  des  auteurs  très- 
inftruirs  ,  aient  attribué  la  digeftion  des 
alimens  à  une  fermentation.  Ils  n  ign  or  oient 
pas  que  ce  dernier  changement  produirait 
un  acide  vineux ,  &  que  la  pourriture  ne 
pourrait  jamais  laifTer  au  chy'e  la  douceur 
&  l'inclination  à  s'aigrir  qui  lui  eft  propre 
dans  les  animaux. 

L'air  fe  développe  viliblement  dans  Vefi 
tomne ,  puifqif  il  gonfle  ce'ui  des  bêtes  X 
corne  avec  une  violence  qui  les  tue  fur  le 
champ ,  &  que  dans  ilicmme  qui  digère 
mal ,  il  caufe  des  gonflemer.s  douloureux  , 
&  force  même  fon  changement  par  l'œfo- 
phage.Ce  développement  eft  moins  violent 
dans  l'homme  fobre  ,  &  qui  fe  porte  bien  ; 
les  rapports  ne  font  pas  des  fuites  naturelles, 
d'une  bonne  digeftion. 

La  bile  a  un  fibre  secès  dans  Vejiomac  ; 
la  couleur  teint  très-fouvent  les  alimens  : 
dans  plufieurs  animaux ,  fon  canal  s'ouvre 
ou  dans  Vejiomac  même ,  ou  dans  le  duo- 
dénum immédiatement  fous  le  pylore.  Non» 
avons  parlé  de  fes  qualités  ,  art.  B  I  LE. 

Dans  les  poiflbns ,  dont  la  digeftion  eft 
l'unique  ouvrage  des  humeurs  mêlées  aux 
a'imens ,  ces  humeurs  font  augmentées  par 
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tiM  abondance  de  mucofité  qué  leur  four- 
niflent  un  nombre  de  cœcums  attachas  au- 
tour du  pylore.  Il  paroir  très  -  naturel  que 
privés  des  autres  caufes  de  la  digeftion ,  ces 
animaux  ont  eu  befoin  d'être  fournis  avec 
plus  d'abondance  de  ce'lcs  qui  leur  reftent. 
Les  oifeaux  qui  mangent  des  grains  fouvent 
très-durs  ,  ont  le  jabot  plein  de  glandes 
muqueufes  pour  les  amollir  avant  de  les  tri- 
turer dans  Veji-tmac  charnu. 

La  gomme  rend  les  huiles  commifcibles 
avec  l'eau  ;  la  mucofité  anima'e  paroît  avoir 
les  qualités  de  la  gomme.  (H.  D.G.) 

ESTOMAC  ,  (maladies  de  V )  les  fondions 
de  cet  organe  font  très-nombreufes  &  très- 
variées  ;  elles  font  par  conféquent  fufcep- 
tibles  de  différentes  léfions. 

Celles  de  la  première  efpece  dépendent 
des  vices  de  ce  vifcere  ,  en  tant  qu'il  eft 
regardé  comme  le  fiege  de  1  appétit  des 
alimens  &  de  la  boiflbn  ,  qui  eft  aboli 
dans  Y  anorexie  ,  &  diminué  dans  la  difo- 
rexie  ou  l'inappétence  &  le  dégoût  ,  ou 
apvjuie  déprave  dans  la  faim  canine  &  les 
envies ,  c'eft-à-dire ,  le  pica  &  le  malacia.  V. 
Faim  ,  Anorexie  ,  Dysorexie,  Apo- 
6itie  &  Envie. 

Les  maladies  de  Ytflomac  de  la  féconde 
efpece ,  regardent  lacoâion ,  en  tant  qu'elle 
dépend  principalement  de  1  aâion  du  ven- 
tricule ;  ainfi  lorfque  les  alimens  ,  qui  y 
font  contenus  ,  ne  font  pas  digérés  ,  ou 
Iorfqu'ils  ne  le  font  que  lentement  &  avec 
peine  ,  ou  qu'ils  changent  de  nature  ,  & 
contractent  des  qualités  qui  ne  font  point 
convenables  au  chyle,  préparé  d'une  ma- 
nière naturelle  ;  ces  diftérens  vices  conftl- 
tuent  des  maladies  de  Yeflomac ,  qui  font 
Vapcpfie ,  ou  le  défaut  de  digeftion  ;  la  dyf- 
pepfie ,  ou  la  digeftion  difficile ,  donloureufe  ; 
la  bradypepjiey  ou  la  digeftion  trop  raUcn- 
tie  ;  &  la  diapthore  ,  ou  la  digeftion  faite 
avec  corruption  :  il  a  été  traite  de  chacune 
de  fes  affeâions  en  fon  lieu ,  ou  à  F  article 
Digestion,  y.  Apepsie  ,  Dyspepsie  , 
Baadypepsie  ,  &  Diapthore.  La  trop 

}>rompte  digeftion  eft  rarement  une  maladie; 
orfqu'elle  eft  regardée  comme  un  vice ,  clic 
conftituc  ce  qu'on  appelle  la  boulimie  ,  ou 
faim  exceftive.  y.  Faim. 

Les  maladies  de  Yejtomac  de  la  troifieme 
efpece ,  regardent  l'aûion  de  ce  vifcere , 
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tandanres  à  expulfer  les  matière»;  contenues 
dans  fa  cavité  :  telles  font  le  hoquet ,  la 
naufée  ,  le  vomiflement  ,  le  choiera ,  le 
rot  ;  la  lienterie  eft  auftl  de  cette  efpece  , 
en  tant  qu'elle  dépend  du  vice  de  Ycjlo- 
mac  ,  comme  de  celui  des  inteftins.  voy. 
Hoquet  ,  Nausée'  ,  Vomissement  , 
Choléra  -  morbus  ,  Rot  ù  Lien- 
terie. 

Les  maladies  du  ventricule  de  la  quatriè- 
me efpece ,  dépendent  des  vices  qui  affec- 
tent fpécialement  les  parties  qui  ent  ent 
dans  la  compofition  de  fa  fubftance  :  ainfi 
comme  il  reçoit  un  grand  nombre  de  nerfs , 
qui  fe  diftribuent  dans  fes  membranes ,  il  eft 
doué  d'un  fentiment  très-exquis  ;  ce  qui  le 
rend  três-fufceptible  de  douleur:  fur-tout 
dans  les  environs  de  fon  orifice  fupérieur  : 
cette  forte  d'affection  eft  ce  qu'on  appelle 
la  car dialgie  oui  'ardeur  d'ejlomac.  r,  Car- 
DIALGIE. 

Ueflomac  étant  compofé  de  vaiffeaux  de 
tous  fes  genres,  eft  par  conféquent  fujet 
aux  engorgemens  inflammatoires  ,  aux 
abcès ,  aux  ulcères ,  â  la  gangrené  ,  aux 
obftructions ,  à  Pœ  ieme ,  au  skirrhe  :  c'eft 
de  ces  dernières  maladies  ,  qui  ne  font  pas 
diftjnguées  par  des  noms  particuliers,  dont  il 
convient  de  donner  fuccinfiement  l'hiftoire 
fous  cet  article. 

De  t  inflammation  del'ejèomac.  Toute  forte 
d'engorgeme  ît  de  vaiffeaux ,  dans  quelque 
partie  du  corps  que  ce  foit ,  augmente  fon 
volume  ,  &;  y  forme  une  tumeur  ;  ainfi 
l'engorgement  inflammatoire  en  produit 
toujours  une  dans  la  partie  de  Yeflomac  , 
où  il  a  fon  flege  ;  mais  ele  n'eft  fcnfiblc 
au  dehors ,  que  lorfqu'elle  eft  dans  la  partie 
antérieure  :  il  eft  rare  qu'il  foit  entièrement 
c  iflammé  dans  toute  1  étendue,  tant  interne 
qu'externe  de  fes  membranes  ;  il  ne  l'eft 
ordinairement  qu'extérieurement,  ou  inté- 
rieurement dans  une  partie  plus  ou  moins 
grande  de  fa  fubftance. 

Lorfque  l'inflammation  eft  formée ,  le 
malade  reftent  dans  la  région  epigaftri- 
que  une  douleur  fixe  continue  ,  pungitive , 
avec  un  fentiment  de  pefanteur ,  qui  ne 
peut  citre  calmée  par  l'application  d'aucun 
remède  approprié  \  elle  eft  accompagnée 
d'une  fièvre  trèv-aigue ,  d'une  chaleur  très- 
ardente  ,  ôt  dSine  foif  très-preflante  ;  &  U 
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do  ileur  eft  augmentée,  au  moment  même 
de  l'entrée  des  alimens  dans  Veftomac  ,  foit 
folides .  foit  liquides  ;  elle  fc  tait  alors  plus 

{particulièrement  fentir  dans  le  point  où  eft 
'inflammation ,  &  les  matières  reçues  dans 
fa  capacité  ne  tardent  pas  à  en  être  expul- 
fées  par  un  vomhTcmcnt  très-douloureux, 
ou  p.ir  une  prompte  &  fatigante  déjeâion , 
à  moins  que  l'engorgement  inflammatoire 
ne  s'étende  au  cardia  &  au  pylore ,  &  ne 
ferme  ces  deux  orifices  :  le  hoquet  fe  joint 
a  tous  ces  fymptomes  ,  &  rend  la  douleur 
encore  plus  aiguë:  le  malade.fe  plaint  d'une 
anxiété  continuelle  ,  &  paroi t  être  d'une 
inquiétude  extrême ,  par  les  fréquentes  agi- 
tations de  fon  corps  ;  fi  l'inflammation 
affcâe  tout  le  ventricule ,  il  ne  trouve  pas 
une  fituation  où  il  ne  refïente  une  douleur 
très-vive  dans  toute  la  région  épigaflrioue, 
fi  ce  n'eft  que  la  furface  externe ,  la  douleur 
fe  fait  plus  fentir  pendant  la  digeftion  ; 
pendant  que  les  fibres  de  Vtftomac  fe  con- 
traâent  pour  prefler  les  matières  contenues, 
&  enfuite  les  cxpulfer  de  fa  capacité ,  le 
malade  prend ,  dans  ce  cas ,  les  alimens 
néceftaircs  avec  moins  de  peine ,  que  lorf- 
que  c'eft  la  furface  interne  qui  eft  enflam- 
mée ,  parce  que  celle-ci  eft  expofée  au  con- 
taâ  de  ce  qui  eft  dans  le  vifeere ,  ce  qui  la 
rend  par  confisquent  extrêmement  fufeep- 
tible  d'irritation  ,  &  renouvelle  la  douleur 
d'une  manière  infup portable  :  lorfque  c'eft 
Ja  partie  antérieure  qui  eft  le  fiege  de  l'in- 
flammation ,  elle  le  manifeile  par  la  tumeur 
qui  eft  fcnfibfe  au  toucher ,  &  même  quel- 
quefois â  la  vue  dans  rétendue  des  parties 
contenantes  du  bas-ventre ,  qui  terminent 
le  devant  de  la  région  épigaftrique  :  cette 
partie  eft  aufli  d'une  fi  grande  fenfibilité , 
que  le  malade  ne  peut  rien  fupporter  qui 
la  prefle ,  &  même  qui  la  touche,  comme 
les  couvertures  du  lit.  Le  malade  fouffre 
davantage ,  étant  couché*  fur  le  dos ,  lorf- 
que l'affeclion  eft  dans  la  partie  poftérieure, 
il  ne  fe  couche  qu'avec  plus  de  douleur  fin- 
ies parties  latérales ,  fi  elles  font  affeâées; 
d'ailleurs  le  malade  diftingue  par  lui-même 
fi  elles  font  le  fiege  du  mal ,  &  l'indique 
par  fon  rapport  :  fi  l'inflammation  tient 
plus  de  la  nature  de  Péréfypele  que  du  phleg- 
mon ,  les  fymptomes  font  tous  plus  violens , 
fwis  la  tumeur  &  le  fendaient  de  pefantçut 
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de  la  partie  affeâée ,  font  moins  confiât 
rables  :  lorfque  l'inflammation  eft  fort 
étendue ,  &  que  la  maladie  eft  conféquem- 
ment  fort  grande,  il  furvient de  fréquentes 
défaillances  ;  le  malade  éprouve  de  confian- 
tes infomnies ,  ôc  tombe  fouvent  dans  le 
délire. 

Avec  tous  ces  fignes ,  on  a  de  la  peine 
à  diftinguer  l'inflammation  de  Kejlomac 
d'avec  l'inflammation  d'une  partie  voifine, 
qui  y  a  beaucoup  de  rapport  ;  c'eft  celle 
du  petit  lobe  du  foie ,  qui  recouvre  la  partie 
fupérieure  du  ventricule ,  ou  celle  des  par- 
tics  contenantes  de  l'abdomen ,  qui  lui  eft 
contigne  :  prefque  tous  les  mêmes  fymp- 
tomes fe  trouvent  dans  l'une  comme  dans 
l'autre  ;  enforte  que  les  médecins  les  plus 
expérimentés  s'y  font  fouvent  trompés  ; 
on  ne  peut  en  faire  la  différence ,  que  par 
la  violence  extrême  des  accidens  qui  accom- 
pagnent l'inflammation  de  Vejfomac. 

Les  caufes  tant  prochaines  qu'éloignées 
de  cette  affeâion  ,  font  les  mêmes  quecefles 
de  l'inflammation  en  général ,  appliquées  â 
la  partie  dont  il  s'agit.  Le  médecin  peut  en 
connoitre  la  nature  &  les  différences ,  par 
les  informations  qu'il  prend  fur  n  manière 
de  vivre  qui  a  précédé;  fur  '  «bus  des  fis 
chofes  non  naturelles,  auquel  il  a  peut  être 
donné  lieu  ;  fur  l'âge ,  le  fexe,  le  tempé- 
rament ,  la  faifon  ,  ùc.  dont  la  différence 
peut  beaucoup  influer  fur  celles  des  caufes 
de  cette  inflammation,  qui  peut  encore 
être  ou  idiopathique  ou  fympathique , 
fymptomatique  ou  critique. 

Cette  maladie  devient  très-dangereufe, 
&  mortelle  même  en  peu  de  temps  ,  fi  on 
ne  fe  hâte  pas  d'y  apporter  remède ,  parce* 
que  ta  fonction  de  la  partie  affedee  eft 
extrêmement  néceftàire  â  ta  vie  ;  parce  que 
le  défaut  de  cette  fonction  lui  eft  très- 
préjudiciable  ,  &  que  l'organe  en  eft  très- 
fourni  de  nerfs ,  &  a  une  grande  connexion 
par  leur  moyen  avec  toutes  les  parties 
voi fines.  Les  per formes  d'un  tempérament 
fnible  ,  délicat  ,  guériflent  rarement  de 
P inflammation  d'ejfomoc  :  elle  eft  moins 
dangereufé  pour  ceux  qui  font  robuilet. 
Le  froid  aux  extrémités  ;  eft  nn  figne  de 
mort  prochaine  dans  cette  maladie  :  elle 
fe  termine ,  comme  toutes  les  autres  ma- 
ladies injiajnjnatoires  ,  par  h  ivfo'urion 
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par  la  fuppuracion  ,  ou  par  la  gangrène  ; 
ou  elle  fe  change  en  tumeur  skirrheufe , 
chancreufe  ;  ou  elle  procure  une  mort 
prompte  ,  que  les  convulfions  contribuent 
à  accélérer.  Ceft  la  nature ,  &  la  violence 
de  Tes  caufes  &  de  fes  fymptomes  ,  qui 
difpofe  à  ces  différentes  terminaifons ,  & 
les  décide.  Si  l'inflammation  de  Yefiomac 
tourne  en  fuppuration ,  il  s'enfuit  plufieurs 
maux  confidérables  ,  tels  que  la  nauféc ,  le 
vomifTement :  la  douleur  :  ces  fvmptomes 
font  quelquefois  accompagnés  de  circonf- 
tanecs  furprenantes ,  on  n'en  connoit  fou- 
vent  pas  la  caufe ,  &  ils  deviennent  incu- 
rables :  d'ailleurs  le  pus  s'en  répand  ou 
dans  la  capacité  de  l'abdomen,  ou  dans 
celle  du  ventricule.  Il  fe  forme  dans  le 
premier  cas  un  empieme  :  dans  le  fécond 
le  pus  eft  évacué  par  le  vomifTement  ou 
par  les  déjections.  Il  refaite  de  l'un  fc  de 
l'autre ,  que  le  malade  tombe  dans  une 
vraie  confomption  à  la  fuite  de  la  fièvre 
lente ,  que  procure  le  pus  en  fe  mêlant  avec 
la  maffè  des  humeurs.  Uefiomac  s'affoiblit 
de  plus  en  plus  ,  les  alimens  ne  fe  digèrent 
pas  ;  &  le  corps  ne  recevant  prefque  point 
de  nourriture  ,  périt  par  l'atrophie  &  le 
marafmc. 

L'exuiccrarion  de  ce  vifeere  n'efl  cepen- 
dant pas  toujours  l'effet  de  l'inflammation; 
elle  peut  être  auffi  produite  immédiate- 
ment par  la  corrofion  de  quelque  humeur 
acre ,  de  quelque  médicament ,  de  quelque 
aliment  de  nature  à  ronger  la  fubftancede 
Yefiomac  :  elle  peut  aum  être  caufée  par 
des  corps  durs,  rudes,  pointus,  comme 
des  portions  d*os ,  des  aiguilles  &  autres 
choies  fcmblables,  avalées  à  deffein  ou  par 
m  é  garde.  Les  ulcères  de  cette  efpece  ne 
font  pas  ordinairement  fi  dangereux  que 
ceux  qui  fe  forment  â  la  fuite  de  l'mflam- 
rriarion  de  ce  vifeere. 

Lorfque  la  gangrené  lui  fuccede ,  die 
eft  incurable  :  &  la  mort  qui  fuit  de  prés , 
ne  laifle  pas  le  temps  de  placer  aucun  re- 
mède ,  qui  ferait  d'ailleurs  inutile  .  à  caufe 
du  peu  d'épaiffeur  des  tuniques  de  Yefiomac  y 
qu'elle  détruit  três-promptement. 

L'œdème,  les  obffruâions,  JesWrrhe, 
qui  ont  leur  fiege  dans  la  fubftance  du 
ventricule ,  font  très-difficiles  à  guérir ,  & 
dérangent  çonfUérableinçnc  lçs  fon&ens, 
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de  cet  organe  :  le  chancre  y  caufe  des 
douleurs  très -violentes ,  qui  font  môme 
fufceptibles  d'être  augmentées  par  tout  ce 
qui  y  eft  appliqué  par  la  voie  de  la  déglu- 
tition ;  &  qui  deviennent  fixes .  infuppor- 
tables  &  de  longue  durée  par  l'effet  des 
remèdes  irritans  ,  &  de  toute  autre  chofé 
de  femblable  qualité ,  pris  intérieurement. 

Dés  que  le  médecin  eft  afluré  par  le  con- 
cours des  lignes  qui  caraâérifent  l'inflam- 
mation de Yefiomac ,  qu'elle  eft  formée,  il 
doit  recourir  tout  de  fuite  a  la  faignée,  Ta 
preferire  copieufe ,  &  la  faire  répéter ,  fi  le 
cas  l'exige  ;  6c  cependant ,  comme  les  vio- 
lentes douleurs  caufenc  fouvent  des  foi- 
blefles,  des  défaillances,  il  faut  avoir  grande 
attention  de  conferver  les  forces  ,  &  de 
ménager  par  cette  raifon  les  évacuations  ; 
d'éviter  l'ufâge  des  purgatifs  ,  &  encore 
plus  celui  des  vomitifs  ,  qui ,  en  attirant 
un  plus  grand  abord  d'humeurs  dans  la 
partie  affectée ,  en  la  mettant  en  mouve- 
ment ,  &  en  lui  caufant  des  agitations  con- 
vulfives ,  violentes  par  les  irritations ,  ne 
peuvent  qu'être  extrêmement  nuilibles.  Il 
convient  par  conféquent  de  ne  faire  diver- 
fion  que  dans  les  parties  éloignées  ;  ainfî 
les  lavemens  anriphlogifriques  font  utiles 
dans  cette  vue.  Le  régime  doit  être  exaâc- 
ment  obfervé  ;  le  malade  doit  fe  foumettre 
à  une  diète  tres-févere ,  &  ne  faire  aucun 
ufage  de  viande  ni  de  tes  fucs ,  bouillons. 
Les  débyans ,  les  adouciffàns ,  les  tempé- 
rans ,  qui  fe  trouvent  réunis  dans  les  tiian- 
nes  émulfionnées ,  cuites ,  font  employés 
avec  fuccés  en  grande  quanriré.  Les  décoc- 
tions de  riz,  d'orge,  un  peu  miellées  & 
aiguifées  par  quelques  gouttes  d'acide  miné- 
ral, comme  l'efprit  de  nitre ,  ou  végéta) , 
comme  le  fuc  de  limon  à  petite  dofe,  pro- 
duifent  aullî  de  bons  effets,  &  contribuent 
â  calmer  le  vomiffement  &  les  autres  fymp- 
tomes preffans  ,  tels  que  l'ardeur  de  Ta 
fièvre ,  la  douleur.  Les  fomentations  émol- 
li entes ,  repereuffives  ,  corroboracives  Se 
légèrement  aftringentes  ;  les  cataplafmcs 
de  même  qualité ,  les  onguens  même  appfi- 
qués  fur  Yefiomac ,  font  encore  trés-uti'es 
dans  ce  cas.  On  peut  placer  un  doux  purga- 
tif fur  la  fin  ,  lorfque  la  douleur  paroi t  bien 
calmée.  Si  l'inflammation  de  Yefiomac  tourne 
en  gangrené ,  il  n'y  a  point  de  remède  i 
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employer ,  comme  il  a  été  dît  :  la  mort  de 
la  partie  eft  bientôt  fuivie  de  celle  du  tout. 
Si  la  partie  enflammée  vient  à  fuppurer , 
&  que  l'on  puifTe  le  connoître  ,  il  faut 
traiter  la  maladie  félon  la  méthode  pref- 
crite  pour  les  abcès  en  généra!  (v.  ABCÈS? 
Ulcère  ,  Suppuration  )  ;  (k  fi  Yeflomac 
eft  affeâé  d'obftruâions  ,  d'œdeme  ,  de 
tkirrhe,  de  chancre  ,  il  faut  aufli  employer 
les  remèdes  indiqués  contre  ces  duiércns 
vices,  v.  Obstruction  ,  (Edeme  ,  Skir- 
rhe  ,  Chancre,  (d) 

ESTOMBER,  ESTOUSPER  :  on  écrit 
plus  fouvent ,  &  on  prononce  toujours  ef- 
trumbtr,  EJlromber  ,  terme  de  Dejftnateur  ; 
c'eft  frotter  le  crayon  qu'on  a  mis  fur  fon 
deflin  ,  avec  de  petits  rouleaux  de  papier 
barbus  par  le  bout ,  ou  avec  du  chamois  roulé 
fur  un  petit  bâton  en  forme  de  pinceau.  Le 
chamois  &  le  papier  ainfi  roulés ,  s'appellent 
tfiompes.  On  prend  quelquefois  du  crayon  en 
poudre  avec  Yejlompe ,  &  on  le  frotte  fur  le 
deflin.  (R) 

ESTONIE  ,  (  Géogr.  mod.  )  province  de 
Ruffie ,  bornée  â  l'orient  par  la  mer  Bal- 
tique ,  au  feptentrion  par  le  golfe  de  Fin- 
lande ,  à  l'occident  par  l'Ingrie ,  &  au  midi 
par  la  Livonic.  On  là  divife  en  cinq  diocc- 
fes  ;  Alcuraxie ,  Virric ,  Sarrie,  Vixie ,  & 
Servie. 

ESTOTIL  AND ,  (  Géogr.  )  ce  pays  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  au  nord  du 
Canada ,  vers  les  terres  arctiques ,  décou- 
vert par  Antonio  Zéni ,  dont  tant  de  géo- 
graphes &  de  cofmographes  ont  parié  ,  & 
dont  Davity  nous  a  donné  la  defeription  , 
jufqu'â  détailler  les  livres  latins  de  la  biblio- 
thèque de  celui  qui  y  commandoit;  ce  pays, 
dis-jc,  malgré  tant  de  témoignages  pohtifs, 
ji'eft  qu'un  pays  idéal  &  chimérique  :  auffi 
M.  de  Lille  en  a  banni  le  nom  de  fes  cartes , 
avec  d'autant  plus  de  raifon  que  l'on  ne  Lait 
même  ce  qu'il  fignifie.  Art.  de  M.  le  Cheva- 
lier de  Jaucourt. 

ESTOU ,  f.  m.  (Boucherie.)  table  à  claire 
voie  fur  laquelle  les  Bouchers  habillent  les 
moutons  &  les  veaux.  Si  vous  ôtez  les  bras 
à  la  civière  des  Maçons ,  vous  aurez  Yefiau 
des  Bouchers.  LA Jlou  eft  foutenu  fur  quatre 
bâtons  pofés  aux  quatre  angles. 

ESTOUPIN,  ETOUPIN,  ou  VALET, 
{Marine,)  C'eft  un  peloton  de  fil  de  carret 
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proportionné  au  calibre  des  canons  :  on 
s'en  fert  à  bourrer  la  poudre  quand  on  les 
charge. 

ESTRAC ,  (  Manège  ,  Maréc/uUerie.  ) 
terme  dont  nous  ne  faifons  plus  aucun 
ufage.  y.  Étroit. 

ESTRADE ,  f.  f.  (Gramm.  fr  Hift.  mod.) 
eft  un  terme  françois  qui  fignifie  à  la  lettre 
une  route  publique  ou  grand  chemin.  Ceft  de-là 
qu'eft  venue  cette  phrafe  militaire ,  battre 
l'efirade ,  c'eft-à-dire ,  envoyer  des  coureurs 
ou  gens  à  cheval  à  la  découverte  pour  épier 
les  difpofitions  de  l'ennemi ,  &  donner  avis 
au  général  de  tout  ce  qu'ils  ont  apperçu 
dans  la  route.  Une  armée  ne  marche  jamais 
fans  envoyer  de  tous  côtés  des  batteurs  de/ 
trade. 

Ce  mot  cft  formé  de  l'italien  flrada ,  rue 
ou  chemin ,  qui  vient  lui-même  du  latin 
Jlrata ,  rue  pavée.  Quelques-uns  le  dérivent 
iïe/tradiots, ,  qui  étoient  anciennement  des 
cavaliers  qu'on  employoit  à  battre  Yeftrade. 

BJlrade  ftgniiie  auffi  une  petite  élévation 
fur  le  plancher  d'une  chambre ,  qui  eft  ordi- 
nairement entourée  d'une  alcove  ou  ba- 
Iuftrade  pour  mettre  un  lit ,  &  qui ,  com- 
me en  Turquie ,  n'eft  quelquefois  couverte 

?[ue  de  beaux  tapis ,  pour  y  recevoir  les  per- 
onnes  de  diffindion  qui  viennent  en  vin  te. 
royti  Alcove. 

Estrade  ,  {Art.  milit.)  fe  dit  du  terrain 
des  environs  d'une  ville  ou  d'une  armée  ; 
ainfi  battre  l'ejlrade,  c'eft  parcourir  les  en- 
virons d'une  armée  ou  d'une  place,  pour 
découvrir  s'il  y  a  quelques  partis  de  l'en- 
nemi. (Q) 

ESTRADE,  (Jardinage.)  Voye\ Gradins 
de  Gazon. 

ESTRADIOTS  ou  STRADIOTS,  f. 
m.  pl.  (  Art  milit.  )  efpcce  de  cav  alerie  lé- 
gère qui  a  été  autrefois  d'ufage  en  France. 
royei  Cavalerie.  (Q) 

ESTRAGON ,  f.  f.  !  Hift.  nat.  Bot.)  dra- 
cunculus  efcultntus.  C'eft  une  plante  pota- 
gère qui  poufle  plufieurs  tiges  ou  verges  1 
la  hauteur  de  deux  piés,  rameufes,  Appor- 
tant des  feuilles  longuettes,  odorantes, 
d'un  goût  fort,  mais  agréable.  Ses  fleurs 
qui  font  jaunes ,  font  li  petites  qu'i  peine 
les  découvre-t-on  ;  elles  forment  de  petits 
bouquets,  &  font  fui  vies  de  petits  fruits 
ronds  qui  ea  confervent  la  fcmçncc  ;  on 


Digitized  by 


E  S  T 

l'emploi  dans  les  fournitures  de  falade ,  & 
on  en  met  dans  le  vinaigre  pour  le  fa  re 
fentir  bon. 

Uejlragon  fe  multiplie  de  traînaflTes  ou 
bon  t  u  r  es,  rarement  de  femence ,  &  repouftè 
quand  il  a  été  coupé  :  fa  culture  n'a  rien  de 
particulier.  (K) 

ESTRAGON ,  (Matière  médic.  Chim.)  Cette 
plante  eft  puiflàmment  incifive ,  apéritive , 
digeftive  :  elle  donne  de  l'appétit ,  diflipe 
les  vents ,  excite  les  urines  &c  les  règles , 
levé  les  obftrudions  :  étant  mâchée,  elle 
fait  fortir  la  pituite  &  la  falive ,  comme  la 
pyrethre;  c'eft  pourquoi  elle  appaife  les 
douleurs  des  dents ,  &  purge  le  ce  veau  hu- 
mide. On  en  fait  ufage  très-fréquemment 

fiarmi  nous  dans  les  fadades  ;  elle  tempère 
e  froid  &  la  crudité  des  autres  plantes  avec 
lesquelles  on  la  mêle.  Geoffroy ,  mat.  méd. 

L'ejh-agon  contient  une  partie  mobile, 
vive  &  piquante ,  qui  a  quelqu'analogie  avec 
l'efprit  volatil  des  crucifères ,  mais  qui  n'a 
pas  les  caraâeres  eflèntiels  de  ces  fels. 

VeSragon  doit  être  rangé  à  cet  égard 
avec  l'ail ,  l'oignon ,  le  porreau  ,  la  capu- 
cine ,  &  quelques  autres ,  que  M.  Boer- 
haave  &  Tes  copiftes  placent  mal  à  propos 
parmi  les  plantes  qui  contiennent  un  alkali 
volatil  nud.  On  prépare  avec  cette  plante 
un  vinaigre  qu'on  appelle  vinaigre  d*ef- 
gragon. 

Le  vinaigre  d'eflragon  entre  dans  l'eau 
prophyla&iquc  de  la  pharmacopée  de  Paris. 

Estragon  ,  (  Diète.  )  On  mange  les 
feuilles  de  cette  plante  en  falade ,  rarement 
feules  ;  ordinairement  avec  la  laitue,  dont 
elles  relèvent  admirablement  le  goût.  Cette 
efpece  d'aftaifonnement  peut  devenir  auflî 
fort  utile  pour  l'eftomac ,  &  concourir  effi 
cacement  avec  le  fel ,  le  poivre  &  le  vinai- 
gre ,  â  corriger  la  fadeur ,  l'inertie  d'une 
plante  aqueufe  &  infipide,  telle  que  la  lai- 
fiie.  V.  Laitue  &•  Salade.  Ueflragan  el 
trés-peu  employé  à  titre  de  remède.  (  b) 
ESTRAGON  ,  (  Chimie.  )  Vejfragon  con 
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les  chimifles  inftruits  favent  feulement  que 
ce  n'eft  pas  un  alkali  volatil.  (  b  ) 

ESTRAMADTJRE  Espagnole  (  l'  ) , 
Géog.  ntod.  province  d'Efpagne  ,  qui  a  en*- 
viron  70  lieues  de  longueur  fur  40  de  lar- 
geur. Elle  eft  bornée  au  feptentrion  par 
lé  royaume  de  Léon  &  la  vieille  Caftille  ;  à 
l'orient  par  la  nouvelle  Caftille  ;  au  midi 
par  l'Andaloufie  ,  &  à  Foccident  par  le 
Portugal. 

L'eftramadure  Portugaife  eft  une  pro- 
vince da  Portugal ,  iituée  vers  l'embou- 
chure du  Tage.  Elle  eft  bornée  au  fepten- 
trion par  la  province  de  Bcira  ;  à  l'orient 
&  au  midi  par  l'Alentt'jo  :  à  l'occident  par 
océan  Atlantique.  Elle  fe  divife  en  cinq 
territoires ,  Sétuval ,  Alanguer  ,  Santaren  , 
Leira ,  Torna.  Lisbonne  en  eft  la  capitale. 

EST  AN,  {Marine.)  c'eft  une  étendue 
de  terrain  le  long  de  la  côte  ,  laquelle  eft 
très-plate  &  fablonneufc  ,  &  dont  fouvent 
une  partie  eft  couverte  par  les  hautes  ma- 
rées ;  mais  ce  terme  n'eft  en  ufage  que  le 
long  des  côtes  de  Flandres  &  de  Picardie. 

ESTRANGEL ,  adj.  (  Liuêrat.  )  certains 
caraâercs  de  l'alphabet  fyriaque ,  qu'on  en 
peut  regarder  aujourd'hui  comme  les  lettres 
majuscules  avoient  été'  anciennement  le  vé- 
ritable caraâere  courant. 

ESTRAPADE,  f.  f.  (Jrtmilit.)  eft 
une  efpece  de  punition  militaire  t  dans 
laquelle  ,  après  avoir  lié  au  criminel  les 
mains  derrière  le  dos  ,  on  l'élevé  avec  ua 
cordage  jufqu'au  haut  d'une  haute  pièce  de 
bois ,  d'où  on  le  laifTc  tomber  jufqu'au  prés 
de  terre  ,  de  manière  qu'en  tombant  la 
pefanteur  de  fon  corps  lui  difloque  les  bras. 
Quelquefois  il  eft  condamné  à  recevoir  crois 
efirapades ,  ou  même  davantage. 

Ce  mot  vient,  dit-on,  du  vieux  mot 
efireper ,  qui  fignifie  bnfer  ,  arracher  ;  ou 
bien  de  I  italien  fir appâta  ,  du  verbe  ftrap* 
pare  ,  tordre  par  force.  Trévoux  ù  Chambtrs. 

Vefirapade  n'eft  plus  d'ufage  ,  du  moin» 
en  France.  ,  . 
Estrapade  ,  (  Marine.  )  c'eft  le  châti* 
tient  une  partie  vive  &  piquante  au  goût!  meat  qu'on  fait  foufFrir  à  on  matelot,  en 
fie  à  l'odorat ,  &  aufti  volatil  que  l'efprtr  !  le  guindant  à  la  hauteur  d'une  vergue ,  en 
des  crucifères,  auquel  il  eft  d'ailleurs  très-  le  laiflant  enfuite  tomber  dans  la  mer,  où 
analogue.  La  nature  de  ce  principe' mobile  l'on  le  plonge  une  ou  plufieurs  fois  félon 
a'elt  pasaflea  déterminée  jufqu  a  préfent  ;J  que  le  porte  la  fçntencc.  C'eft  çe  qu'c* 
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appelle  autrement  donner  U  cale.  Foyer 
Cale. 

.  Estrapade  ,  (  Manège.  )  expreflion  an- 
cienne ,  &  par  laquelle  on  entendoit  un 
châtiment  donné  avec  les  rênes  du  caveçon 
&  de  la  bride.  Il  feroic  à  fouhaiter  pour  les 
chevaux ,  que  I'aâion  de  châtier  ainfi  fût 
aufli  inuntéc  que  ce  mot.  Quelques-uns  lui 
donnent  une  autre  lignification  ;  ils  préten- 
dent qu'il  n'a  été  employé  &  imaginé  que 
pour  définir  des  fortes  de  contre-temps 
communément  appelés  fauts  de  mouton.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  certain  ,  c'eft  que  s'il  a 
exprimé  quelque  chofe  autrefois ,  il  a  tel- 
lement vieilli ,  qu'il  ne  nous  eft ,  pour  ainfi 
dire  ,  plus  connu,  (e) 

ESTRAPASSER  UN  CHEVAL  ,  (  Ma- 
nège. )  c'eft  en  outrer  l'exercice  fans  confé- 
dération de  ce  qu'il  ne  peut >  ou  de  ce  qu'il 
ne  fait ,  relativement  a  ce  qu'on  lui  de- 
mande. Cette  expreflion  quelqu'ancienne 
qu'elle  foit  n'a  point  vieilli ,  &  vraifembla- 
blement  la  brutalité ,  l'ignorance  &  la  té- 
mérité ,  d'un  commun  açcord  en  perpétue- 
ront l'ufage.  (e) 

*  ESTRAPOLRES,  f.  f.  (Agriculture.) 
ce  font  de  longues  ferpes  en  forme  de  croif- 
fant  ,  attachées  à  l'extrémité  d'un  long 
bâton  ,  dont  on  fe  fert  pour  couper  le 
chaume  à  ras  de  terre.  Cette  manœuvre 
s'appelle  eft râper. 

ESTRÀPONTIN  ou  HAMAC ,  (Mar.) 
c'eft  une  çfpece  de  lit  fait  d'un  tiflù  de 
coton  ou  avec  de  la  toile ,  &  fufpendu  avec 
des  cordes  entre  les  ponts ,  fur  lefquels  on  * 
couche  dans  les  vaifleaux.  r.  BRANLE  &  1 
Hamac.  < 

*  ESTRAQUELLE ,  fub.  f.  (  Verrerie.  )  J 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  la  pelle  à  enfour-  1 
ner.  Elle  a  fept  piés  $c  demi  de  long.  Les  I 
tifeurs  s'en  fervent  à  tirer  la  matière  cuite  < 
des  anfes  a  cendriere  &  la  porter  aux  mon- 
ceaux ,  d'où  on  la  verfe  dans  les  pots.  Il  J 
faut  cinq  eftraqueilet.  Les  plis  de  Xeflraquelle  l 
auront  neuf  pouces  de  largeur ,  un  peu  plus  i 
de  longueur ,  &  quatre  pouces  de  proton»  i 
deur.  VeftraquelleeR  de  fer  ou  de  tole. 

ESTRASSB ,  f.  f.  (Comm.)  bourre  de  l 

foie,  qu'on  appelle  aufli  eardaje.  1 

ESTREAFLE ,  adj.  (  vénerie.  )  fe  dit  i 

d'un  chien  qui  a  un  os  de  la  hanche  hors  de  < 

fon  lieu.  ( 
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ESTRE  JURES,  f  Jurifprud.  )  font  des 
chofes  abandonnées.  (  voye^  Lindanum  de 
Teneremonda ,  p.  %i8.)  Il  en  eft  aufli  parlé 
dans  les  coutumes  particulières  du  bailli  age 
de  S.  Omer ,  art.  7.  Voye[  le  gioffaire  de 
Lauriere ,  au  mot  eftrejures ,  &  ci -devant 
le  mot  ESTRAYERS  ,  qui  a  quelque  rapport 
à  celui-ci.  (A) 

ESTRELAGE  ,  f.  m.  (  CWn.  )  droit 
qui  fe  levé  fur  le  fel  par  quelques  feigneurs , 
lorfque  les  voitures  des  fermiers  panent  fur 
leurs  terres.  La  pancarte  du  droit  d'ejtrelag* 
doit  être  placée  en  un  lieu  éminent  ,  près 
de  l'endroit  où  on  doit  le  lever.  Ce  droit  fe 
levoit  autrefois  en  nature ,  mais  par  l'or- 
donnance de  1687 ,  pour  l'adjudication  des 
gabelles,  Y ejl reloge  a  été  apprécié  en  argent, 
aufli  bien  que  tous  les  autres  péages  aux- 
quels les  feb  des  gabelles  font  fujets  fur  les 
terres  des  feigneurs.  Diâionti.  de  Comm.  de 
Driv,  &  Chambers.  (G) 

ESTREMOS  ou  EXTREMOS ,  (  Géog. 
mod.  )  ville  de  l'Alentéjo  ,  en  Portugal: 
elle  eft  fituée  fur  la  Tera,  Long.  10. 46.  lot. 
38-  44' 

ES  TRIBORD  ou  STRIBORD ,  (Mar.) 
c'eft  le  côté  droit  du  vai fléau ,  eu  égard  à 
celui  qui  eft  aflis  à  la  poupe.  On  dit  ordinai- 
remcntûriiord.  V.  STRIBORD. 

ESTRIQUER ,  V.  a.  en  terme  de  Rafi- 
neur  defucre ,  c'eft  boucher  les  fentes  &  les 
crevaftes  que  la  terre  fait  tout  autour  des 
bords  de  la  forme  en  fe  féchant.  Cela  fe 
fait  en  y  mettant  de  la  nouvelle  terre ,  que 
l'on  unit  au  niveau  de  l'autre  avec  un  eftri- 
queur.  V.  Estriqubur.  Cette  opération 
précède  le  rafraîchi  (  voye  1 R  a  FRAICHI  ) , 
parce  que  l'eau  qu'on  met  alors  fur  la  terre 
pourroit  couler  par  ces  crevaftes ,  &  faire 
des  coulifles  au  pain.  v.  COULISSE. 

ESTRIQUEUR,  f.  m.  en  terme  de  Ra- 
finerie  de  fucre ,  eft  un  morceau  de  cercle  de 
bois  plié  en  crochet ,  dont  on  fe  fert  pour 
fermer  la  terre  autour  de  la  forme  avant  de 
rafraîchir,  v.  Rafraîchir. 

*  ESTRIVIERES ,  f.f.  (Manuf.enfoie.) 
bouts  de  cordes  attachés  aux  arbalètes  des 
lifterons  s  quand  il  n'y  a  point  de  faux  lif- 
ferons..  Celles  qui  fervent  â  faire  lever  la 
chai  ne ,  tiennent  aux  calquerons  ou  car- 
querons  j  &  celles  qui  fervent  à  faire  baiifer 
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les  lifles,  tiennent  aux  arbaleftes  fie  aux 
faux  lifterons 

ESTROP  ,  ESTROPE.  (  Marine  Voy. 
ÈTROPE. 

*  ESTROPIÉ  ,  f.  m.  Il  fe  dit ,  au  fimple, 
d'un  animal  qui  a  quelques-uns  de  fes  mem- 
bres défigurés,  foit  naturellement ,  foit  par 
accident  :  on  Ta  tranfporté  au  figuré  ,  à 
une  multitude  infinie  d'objets  différerts. 

ESTROPIÉ ,  adj.  (  Dejfm  &  Peinture.)  fe 
dit  d'uue  figure  d'un  membre  defliné  fans 
juftelTe  &  fans  proportion.  Ainfi  une  figure 
*{\  effropiée  f  Iorfque  quelques-unes  de  fes 
parties  font  trop  grofTes  ou  trop  petites  par 
rapport  aux  autres.On  dit  :  ce  peintre  colorie 
bien 


Seiois  a  craxnare  qu  _ 
es  dans  des  pépinières ,  vous  rieftropie^  les 
racines  des  arbres  voi fins  ,  c'eft-a-dire ,  que 
vous  ne  les  coupiez ,  les  écorebiez  fit  ne  les 
rompiez. 

On  peut  encore  ejiropier  un  arbre  en  le 
taillant  mal ,  fie  lui  otant  les  branches  né- 
cefTaires  à  fa  beauté  &  i  la  production  des 
fruits.  (  R  ) 

ESTUQUE ,  C  Geog.  moi.  )  province  du 
Biledulgend,  en  Afrique. 

ESTURGEON,  f.  m.  (  Hift.nat.  Ichthyo- 
log.  )  accipenfer  ,  poiflbn  cartilagineux  ,  qui 
a  le  corps  long  ,  fit  cinq  rangs  d'écaillés 
o/Tcufes  qui  s  étendent  d'un  bout  à  l'au- 
tre ,  &  qui  forment  les  bords  de  cinq  fa- 
ces longitudinales.  Le  ventre  eft  plat ,  les 
écailles  font  terminées  par  une  petite  pointe 
ferme  &  recourbée.  Le  bec  eft  long ,  large , 
mince, &  prolongé  au-delà  delà  bouche: 
U  y  a  fous  le  bec  quatre  barbillons.  La  bou- 
che eft  petite  &  dépourvue  de  dents  ;  la 
queue  retfimble  à  celle  des  chiens  de  mer  ; 
le  deifus  du  corps  eft  d'un  bleu  noirâtre , 
&  le  deflbusde  couleur  argentée.  Ce  poiflbn 
entre  dans  les  grandes  rivières ,  fie  il  y  de- 
vient auffi  grand  qu'un  poiflbn  cétacée.  On 
en  a  vu  qui  avoient  plus  de  16  piés  de  lon- 
gueur ,  &  qui  pefoient  jufqu'à  deux  cens 
foixante  livres  ,  mais  dans  la  mer  il  ne  pafle 
uere  un  pié  fit  demi.  Uefturgeon  eft  excel- 
entâ  manger.  Raii  yfynop.  méthmd.pif.  Ron- 
delet ,  hJfi.  dts  pot ffbris.  Voy.  Poisson.  (  /) 
*  Esturgeon  ,  (  Fiche.  )  La  pèche  de 
tejlurgeon  avec  les  traraaux  " 
Tçmc  XJ/Z, 
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mence  en  février  fie  dure  jufqu'en  juillet  ôc 
août ,  &  même  plus  tard  ,  fuivant  la  faifon. 
Les  pécheurs  qui  font  cette  pêche  dans  la 
rivière ,  amarrent  par  un  cordage  de  quel- 
ques bi  allés  les  bouts  de  leur  trefTure ,  qui  a 
quelquefois  plus  de  i  co  brades  de  long  ,  a 
un  pieu  qui  eft  planté  à  la  rive ,  ou  attaché 
à  quelque  arbre  de  bord.  Le  rets ,  fuivant 
la  profondeur  des  eaux  ,  a  2  j  à  4  braffes 
de  chûte ,  &  pour  lors  le  tramad  refte  lu  den- 
taire fans  dérive ,  &  arrête  au  paftage  les 
créacs ,  c'eft-à  dire ,  les  ejlurgeans  qui  mon- 
tent ou  qui  defeendent. 

^  On  fait  encore  cette  même  pêche  à  la 
feine  ,  qui  eft  traînée  par  deux  petites  fila- 
dieres  montées  chacune  de  trois  à  quatre 
hommes.  Cette  feine  a  une  efpece  de  fac 
ou  chaude  dans  le  milieu.  Les  pécheurs 
manœuvrent  toujours  de  manière  que  la 
marée  foit  portée  dans  la  chauffe,  laquelle 
eft  foulevée  par  le  flot.  Quand  ils  s'apper- 
çoivent  qu'il  y  a  quelques  efturgeons  de  pris, 
ils  les  retirent  fit  les  amarrent  par  des  bouts 
de  ligne  qui  partent  au  travers  des  ouies  fie 
de  la  gueule  du  poiflbn ,  ils  confervent  ainfi 
les  efturgeons  vivans  jufqu'à  ce  qu'ils  en  aient 
aflez  pour  faire  un  voyage  à  Bordeaux ,  où  il 
les  portent  tous  ;  fit  même  un  feul  pécheur 
amaflè  quelquefois  les  efturgeons  des  autres 
ôc  les  porte  à  la  vente ,  pendant  que  les 
autres  continuent  leur  pêche. 

ESULE  ,  (  Pharmacie  ù  matière  mêdic.  ) 
Voyez  TlTHYMALE. 

*  ESUS,  f.  m.  (  Myth.  )  divinité  des 
Gaulois  ,*  i  laquelle  ils  immoloient  après  la 
victoire  tout  ce  qui  tomboit  vivant  entre 
leurs  mains.  Ils  arrofoient  quelquefois  fes 
autels  du  fane  de  leurs  femmes  fie  de  leurs 
enfans.  Efus  étoit  repréfenté  à  demi-nud  , 
avecunehache  à  lamain,qu'il  laifloit  tomber. 

*  ESYMNETE,  adj.  (Mythol.  )  furnom 
donné  à  Bacchus ,  fit  emprunté  de  la  ftatue 
que  Vulcain  avoit  faite  de  ce  dieu  ,  fie  que 
Jupiter  même  avoit  donnée  àDardanus, 

E  T 

ET  ,  conjonction  copulat.  (  Gram.  )  Ce 
mot  marque  l'aâion  de  l'efprit  qui  lie  les 
mots  fie  les  phrafes  d'un  difeours ,  c'eft-à- 
dirc  ,  qui  lesconfidere  fous  le  même  rap- 
port. Nous  n'avons  pas  oublié  cette  parti- 

auiuot  Conjonction  i  cependant  4 
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ne  fera  pas  inutile  d'en  parler  îd  plus  parti- 
culièrement. 

i v.  Notre  &  nous  vient  du  latin  fr.Nous 
l'écrivons  de  la  même  manière ,  mais  nous 
n'en  prononçons  jamais  le  / ,  même  quand 
il  eft  fuivi  d'une  voyelle  :  c'eft  pour  cela 
que  depuis  que  notre  poéfie  s'eft  perfec- 
tionnée ,  on  ne  mec  point  en  vers  un  & 
devant  une  voyelle ,  ce  qui  feroit  un  bâil- 
lement ou  hiatus  que  la  poéfie  ne  fouffre 
plus  ;  ainfi  on  ne  diroit  pas  aujourd'hui  : 
Qui  fert  &  aime  Dieu  ,  oojfede  toutes  chofes. 

2».  En  latin  le  t  de  \  &  eft  toujours  pro- 
noncé ;  de  plusl'&  eft  long  devant  une  con- 
fonne ,  &  il  eft  bref  quand  il  précède  une 
voyelle  : 

Qui  mores  hominum  muhorum  vtdït  et  ûrbës. 

Horat.  de  Ane  polticâ,  v.  143. 
Heddere  qui  voeesjam  feit  puer ,  ët  pëdë  cêrtô 
Signât  humum  ;  gejlit  paribus  colludërè,  ët  ïrâm 
Col/igit  et  pomt  temerè  ,  et  Mutatur  in  koras. 

Ibid.  v.  t$8. 

3*.  H  arrive  fouvent  que  la  conjonction 
&  paroit  d'abord  lier  un  nom  à  un  autre  , 
&  le  faire  dépendre  d'un  même  verbe  :  ce- 
pendant quand  on  continue  de  lire,  on  voit 
que  cette  conjonction  ne  lie  que  les  propo- 
rtions ,  &  non  les  mots  :  par  exemple  , 
Cêfar  a  égalé  le  courage  d'Alexandre  ,  &  fon 
bonheur  a  été  fatal  à  la  république  romaine.  H 
femble  d'abord  que  bonheur  d  Jpende  à* égalé, 
aufïi  bien  que  courage  ;  cependant  bonheur 
eft  le  fujet  de  la  proportion  fuivante.  Ces 
fortes  de  conftruétions  font  des  phrafes  lou- 
ches ,  ce  qui  eft  contraire  à  la  netteté. 

4°.  Lorfqu'un  membre  de  période  eft 
joint  au  précédent  par  la  conjonction  & ,  les 
deux  corrélatifs  ne  doivent  pas  être  féparés 
par  un  trop  grand  nombre  de  mots  inter- 
médiaires ,  qui  empêchent  d'appercevoir  ai- 
fément  la  relation  ou  la  liaifon  de  deux  cor- 
rélatifs. 

j 9.  Dans  les  débordemens  la  conjonction 
Zr  doit  être  placée  devant  le  dernier  fubftan- 
tif  t  la  foi ,  f efpérance  &  la  charité.  On  met 
auflï  &  devant  le  dernier  membre  de  la  pé- 
riode :  on  fait  mal  de  le  mettre  devant  les 
deux  derniers  membres ,  quand  il  n'eft  pas 
à  Ta  tête  du  premier. 

Quelquefois  il  y  a  plus  d'énergie  de  ré- 
peter &  :  je  t ai  dit  Se  à  lui  ta  d  fa  femme. 

69.  Et  même  a  fuccédé  à  voire  mime, 
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qui  eft  aujourd'hui  entièrement  aboli, 
7*.  Et  donc  :  Vau gelas  dit  (  Remarques , 
tom.  III ,  p.  t8i)  que  Coeffetau  &  Mal- 
herbe ont  ufé  de  cette  façon  de  parler  :  je 
t entends  dire  tous  les  jours  à  la  cour  ,  pour- 
fuit-il ,  à  ceux  qui  parlent  le  mieux  ;  il  obferve 
cependant  que  c'eft  une  expreflion  gaf- 
conne,  qui  pourroit  bien  avoir  été  introduire 
à  la  cour ,  dit-il  ,  dans  le  temps  que  les 
Gafcons  y  étoient  en  règne  :  aujourd'hui 
elle  eft  entièrement  bannie.  •  Au  refte  ,  je 
crois  qu'au  lieu  d'écrire  &  donc ,  on  devroic 
écrire  hé  donc  :  ce  n'eft  pas  la  feule  occa- 
sion oîi  l'on  a  écrit  &  au  lieu  de  l'interjection 
hé  8c  bien  ,  au  lieu  de  hé  bien  ,  &c. 

8?.  La  conjon&on  &  eft  renfermée  dans 
la  négative  ni.  Exemple  :  ni  les  honneurs  ni 
les  biens  ne  valent  pas  la  famé ,  c'eft-i-dire  % 
b  Us  biens  &  les  honneur  s  ne  valent  pas  la  famé. 
Il  en  eft  de  même  du  net  des  latins  qui  vaut 
autant  que  b  non. 

9<\  Souvent ,  au  lieu  d'écrire  &  le  rette  , 
ou  bien  Gr  tes  autres ,  on  décrit  par  abré- 
viation &c.  c'eft-à-dire ,  &  entera.  (F) 

ETA 

ET ABL AGE  ou  ETELLAGE,  ou  phtét 
ÉTALAGE ,  f.  m.  (  Jurifprud,  )  en  quelques 
coutumes  ,  comme  en  celle  de  Saint-Fol , 
art.  2,9  ,  eft  un  droit  que  le  feigneur  prend 
pour  permettre  aux  marchands  d'expoferfic 
étaler  leurs  marchandifes  en  vente.  Ailleurs 
ce  droit  eft  appelé  hallage  ,  placage.  (A  ) 

ETABLAGE  ,  f.  m.  (  Art.  mUit.)  C'eft 
ainfi  qu'on  appelle  dans  l'artillerie,  l'entre- 
deux  des  limonieres  d*un  avant-train  nu 
d'une  charrette.  (  Q  ) 

ÉTABLE,  f. m.  {Econom.  rufiiq.)  eft 
nn  petit  bâtiment  dans  la  ba(Te-cour  d'une 
m  ai  fon  de  campagne  ,  ou  une  efpcce  d'à  re- 
gard fermé  où  1  on  tient  le  bétail.  On  appelle 
bouvene  ,  celle  où  l'on  met  les  boeufs  ; 
bergerie,  celle  où  l'on  met  les  moutons,  &c 
Vaye\ Bergerie ,  ùc  (F) 

ÉTABLE ,  f.  f.  (  Marine.  )  C'eft  la  con- 
tinuation de  la  quille  du  navire ,  laquelle 
commence  à  l'endroit  où  la  quille  cefle 
d'être  droite.  V.  Etrade.  (  Z  ) 

ÉTABLE,  s'aborder  de franc-étable.  (  Ma- 
rine. )  Ceft  lorfque  deux  bâtimens  fe  pré- 
fentent  la  proue  pour  s'aborder  ou  s'enfon- 
cer avec  les  éperons.  S'aborder  en  belle  ou 


Digitized  by  Google 


ÊTA 

éthout  m  corpi,  cVft  s'aborder  par  les 
flancs.  (  Z  ) 

ETABLER,  v.  aâ.  (  manège ,  maréchal- 
lerie.  )  mot  particulièrement  ufité  dans  les 
haras,  pour  défigner  l'aâion  de  mettre  les 
poulains ,  les  étalons  &  les  jumens  dans  l'écu- 
rie, v.  Haras,  (e) 

■  *  ÉTABLI ,  f.  m.  terme  d*art  commun  à 
prefque  tous  les  ouvriers  :  ils  ont  chacun 
leur  établi.  L'établi  du  bijoutier  eft  une  ef- 
pece  de  table  ayant  tout-au-tour  plufieurs 
places  cintrées ,  pour  autant  d'ouvriers  qui 
y  travaillent.  Ces  places  font  garnies  vers  le 
milieu  d'une  cheville  place ,  fur  laquelle  ils 
appuient  leur  ouvrage  ;  d'une  peau  en  def- 
fous  pour  recevoir  les  limailles  ;  &  d'un  ou 
plu  Heurs  tiroirs  pour  différens  ufages.  Il 
faut  que  V établi  foit  placé  de  manière  que 
toutes  les  places  reçoivent  également  le 
grand  jour.  Ilcftfoutenu  par  un  ou  plu  Heurs 
piliers ,  outre  qu'il  eft  attaché  ordinairement 
â  l'appui  d'une  fenêtre. 

Celui  de  ceinturier  ,  fur  lequel  il  taille  fon 
ouvrage,  eft  une  efpece  de  table  ou  comptoir 
de  bois  de  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  piés. 
îî  en  faut  dire  autant  de  celui  du  chaîne- 
tier ,  du  charpentier ,  du  chauderonnier. 

Mais  outre  cet  établi  commun  à  tant  d'ar- 
tifans ,  les  chaiuleronniers  en  ont  encore  un 
qui  leur  eft  propre ,  &  qui  fait  une  des  prin- 
cipales parties  de  la  machine  qu'ils  appellent 
tour  à  chauderons  :  Qn^en  parle  ailleurs.  Voy. 

Tour  des  chauderonniers. 

V établi  du  cifeleur  n'a  rien  de  particulier. 

Celui  des  corroycurs  eft  une  table  faite 
de  plufieurs  planches  fort  unies  &  bien  join- 
tes enfemble ,  fur  laquelle  les  corroyeurs 
donnent  le  fuif ,  l'huile  ,  les  couleurs  aux 
cuirs  ,  &  toutes  les  façons,  avec  l'eftive  & 
la  pommelle.  Cette  table  a  ordinairement 
trois  piés  &  demi  de  largeur,  &  huit  à  neuf 
piés  de  longueur;  elfe  eft  pofée  fur  deux  ou 
trois  tréteaux ,  &  aftujettie  de  manière  que 
les  mouvemens  que  les  ouvriers  fe  donnent 
en  travaillant,  ne  puiflent  l'ébranler. 

Le  marbreur  de  papier  a  deux  établis;  l'un 
qui  lui  fert  pour  marbrer  ,  &  l'autre  pour 
lifl*er.  Le  premier  lui  fert  à  pofer  le  baquet , 
les  peignes  &  les  pots  â  couleurs  ;  il  broie 
Jur  l'autre  les  couleurs  &  lifte  le  papier  mar- 
bré ,  &  pour  cet  effet  il  eft  chargé  de  deux 
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marbres  ou  pierres  de  liais ,  propres  à  cas 
deux  ufages  différent. 

V établi  des  menui  fiers  eft  une  grofle 
table  de  bois  de  hêtre  pour  l'ordinaire  , 
montée  fur  quatre  piés  de  bois  de  chêne  forts 
à  proportion ,  affemblés  à  doubles  tenons 
dans  ladite  table ,  &  par  le  bas  avec  quatre 
traverfes;  &  â  un  pié  du  bout,  &  à  trois 
pouces  de  la  rive  ou  bord  du  devant,  eft 
une  mortoife  quarrée  qui  perce  de  part  en 
part  de  trois  pouces  en  quarré .  dans  laquelle 
eft  un  morceau  de  bois  lemblablcment  quar- 
ré ,  de  neufà  dix  pouces  de  long ,  dans  lequel 
eft  monté  le  crochet  de  fer  :  c'eft  ce  qui 
s'appelle  boite  du  crochet. 

L' 'établi  des  plombiers  eft  une  table  de  bois 
foutenue  par  des  tréteaux  placés  de  diflance 
en/liftance  :  il  a  à  une  de  les  extrémités  un 
moulinet ,  avec  une  fangle  autour  ,  garnie 
d'un  crochet  de  fer.  Cet  établi  lui  fert  pour 
fondre  les  tuyaux  fans  foudure.  Le  mouli- 
net &  la  fangle  font  deftinés  à  tirer  des 
moules  le  boulon  qui  leur  fert  de  noyau  , 
lorfque  la  fonte  eft  faite. 

Celui  des  tailleurs  d'habits  eft  une  large 
table  fur  laquelle  ilsVoupent  les  habits  ;  & 
lorfque  la  befogne  eft  taillée ,  ils  montent 
fur  cette  table  ,  fe  croifent  les  jambes  fous- 
eux ,  &  travaillent  à  coudre  &  à  achever 
leurs  ouvrages. 

WS établi  des  bourreliers  &  des  felliers  n'eft 
autre  chofe  qu'un  dcftùs  de  table  de  quatre 
piés  de  longueur ,  &  d'un  pié  &  demi  de 
largeur;  il  eft  mobile,  &fe  place  fur  une 
efpece  de  bahut  dans  lequel  ils  jettent  les 
rognures  de  leurs  cuirs:  c'eft  fur  cette  table 
que  ces  ouvriers  coupent  &  taillent  leurs 
cuirs  avec  le  couteau  a  pié. 

ETABLI ,  part,  terme  de  Marine,  dont  on 
fe  fert  quelquefois  pour  dire  être  fitué  ôc 
giflant ,  &  ce  en  parlant  d'un  côté  :  par 
exemple,  la  côte  du  Pérou  &  du  Chili  eft  éta- 
blie nordb  fud%  pour  dire  qu'elle  eft  h  tuée 
nord  &  fud.  (Z) 

*  ETABLIR ,  v.  aâ.  {Grammaire.)  terme 
fort  ufité  dans  lafociété  ,  où  il  a  diverfes  li- 
gnifications déterminées  par  les  expreflîons 
qu'on  y  ajoute.  Voici  les  principales. 

Etablir  un  commerce  avec  des  nations  fau» 
vages ,  c'eft  convenir  avec  e'Ies  des  condi- 
tions (bus  lefqudlcs  on  veut  négocier  des 
raarchandifes  qu'on  prendra  d'elles ,  Se 

P  a 


Digitized  by  Google 


ntf  ETA 

de  celles  qu'on  prétend  Ienr  donner  en 
échange. 

Etablir  une  manufaâure  ;  c'eft  ,  en  confé- 
qoence  des  lettres  patentes  qu'on  a  obte- 
nues ,  rafTcmbler  des  ouvriers  &  des  ma- 
tières ;  faire  conftruire  des  machines  ou 
des  métiers  convenables  aux  ouvrages  qu'on 
veut  entreprendre,  enfin  occuper  des  fâbri- 
quans ,  ouvriers  &  artifans ,  qu'on  a  aupara- 
vant mftniits  ,  aux  étoffes  &  autres  chofes 
pour  lefquelles  on  a  obtenu  le  privilège. 

Etablir  un  métier  ,  c'eft  le  faire  monter 
&  le  mettre  en  état  de  travailler,  &  y  met- 
tre des  ouvriers  qui  y  travaillent  actuelle- 
ment. Voyt^  MÉTIER. 

Etablir  un  comptoir ,  une  loge ,  une  fa3orie; 
c'eft  mettre  un  marchand  &  des  commis 
avec  des  marchandises  dans  un  heu  propre 
pour  le  négoce.  Fbyrç  COMPTOIR ,  Loge 
Factorie. 

Etablir  fe  dit  encore  des  fonds  &  des  fe- 
cours  qu'on  donne  a  un  jeune  marchand 
pour  commencer  fon  commerce  ,  Se  des 
crémiers  fuccés  qu'il  a  dans  le  négoce.  Ce 
jeune  homme  commence  à  s'établir ,  Ou  fon  pere 
Pc  bien  établi. 

Etablir  une  caiffè  ou  mont  de  piété;  c'eft  faire 
des  fonds  pour  les  paiemens  ou  les  prêts  qui 
doivent  fc  faire  dans  l'une  ou  dans  l'autre. 
Dicl.  de  Commerce,  de  Trévoux,  &  Chambers. 

Etablir  une  ou  plufieurs  pierres ,  une  ou 
plu fieurs  pièces  de  bois  ;  c'eft  tracer  deffus 
quelque  marque  aveelettre  alphabétique  qui 
Jefrine  à  chacune  fa  place  dans  les  grands 
attt tiers ,  chaque  appareilleur  a  fa  marque 
particulière  pour  connoitre  les  pierres  de  fon 
département. 

*  ÉTA  BLISSEMENT ,  f.  m.  (  Gramm.) 
Il  fe  prend  dans  tous  les  fens  qu'a  le  verbe 
établir  dans  la  même  matière.  V.  ÉTABLIR. 

ÉTABLISSEMENT  ,  (  Jurify.  )  jfiaUlimtn- 
tum ,  fignifioit  ce  qui  étoit  établi  par  quel- 
qu'ordonnance  ou  règlement.  U  y  a  plu- 
heurs  anciennes  ordonnances  qui  font  inti- 
tulées établiffemens  ,  entr'autres  celles  de 
S. Louis, en  1X70.  Voye^ci-apressÏTABLiS- 
SEMENS  DE  S.  LOUIS.  (  A  ) 

Etablissement  des  FiEts^abilimen- 
tum  feudorum  ;  c'eft  une  ordonnance  latine 
de  Philippe  -  Augufte ,  datée  du  i«r-  mai 
H09  ,  faite  dans  une  aftemblée  des  grands 
du  royaume  à  Villcneuve-le-Roi,  près  de 
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Sens.  Cette  ordonnance  eft  regardée  par  Tes 
connoifleurs  comme  ta  plus  ancienne  des 
rois  de  la  troifieme  race  qui  porte  une 
forme  conftitutive  ;  auparavant  ils  ne  dé- 
claraient leur  volonté  qu'en  forme  de  let- 
tres. Elle  eft  iînguliere,  t°.  en  ce  qu'au  lieu 
d'affermir  les  fiefs ,  comme  le  titre  femble 
l'annoncer ,  elle  tend  au  contraire  à  les  ré- 
duire ,  en  ordonnant  que  quand  un  fief 
fera  divifé  ,  tous  ceux  qui  y  auront  part  le 
tiendront  nuement  &  en  chef  du  feigneur, 
dont  le  fief  relevoit  avant  la  divifion  ;  6c 
que  s'il  eft  dû  pour  le  fief  des  fervices  &  des 
droits ,  chacun  de  ceux  qui  y  auront  part 
les  paieront  à  proportion  de  la  part  qu'ils  y 
auront  :  t°.  ce  qui  eft  encore  plus  remar- 
quable, c'eft  qu'elle  eft  rendue  non-feule- 
ment au  nom  du  roi ,  mais  aufli  en  celui 
des  feigneurs  qui  s'étoient  trouvés  en  l'af. 
femblée  ;  favoir  le  duc  de  Bourgogne  ,  les 
comtes  de  Nevers,  de  Boulogne  &  de  Saint* 
Paul ,  le  feigneur  de  Dampierre ,  Se  plu- 
fieurs autres  grands  du  royaume  qui  ne 
font  pas  dénommés  dans  l'intitulé.  Voyelle 
recueil  des  ordonnances  de  la  trofieme  race  9 
&  M.  de  Boulainvilliers  ,  le:  très  fur  les  par» 
lemens  ,  tome  I ,  p.  IJ4*  (A  ) 

Etablissment  dé  France  ,  voycç 

ci-aDris  ÉTABLISSEMENS  DE  S.  LOUIS. 

Etablissemens  généraux  ;  étoiene 
ceux  que  le  roi  faifoit  pour  tout  le  royau- 
me,  â  la  différence  de  ceux  qu'il  ne  faifoit 
que  pour  les  terres  de  fon  domaine  :  ces 
derniers  n'étoient  pas  obfervés  dans  les  ter- 
res des  barons.  Voye{  Beaumaaoir ,  chap , 
xlvijj ,  p.  z6$.  (  A  ( 

Etablissement  sur  les  Juifs  il  y  * 
deux  ordonnances  latines  concernant  les 
juifs  ,  intitulées  :  ftabilimeruum  ;  l'une  de 
Philippe-Augufle ,  l'autre  de  Louis  VIII  , 
en  ixij.  Voye[  les  ordonnances  de  la  trot- 
fieme  race  ,  tome  I.  (  A  ) 

ÉTABLISSEMENT-LE-Roi,font  la  même 
chofe  que  les  établiffemens  de  S.  Louis.  Voyt^ 
T article  fuivant. 

Établissemens  de  S.  Louis ,  fontune 
ordonnance  faite  par  ce  prince  en  1270  ; 
elle  eft  intitulée  les  établiffemens  félon 
fufage  de  Paris  fc>  d'Orléans  ,  &  de  court  dt 
baronie. 

M.  Ducange  fut  le  premier  qui  donna  en 
1658  une  édition  de  ces  établiffemens  â  1* 


Digitized 


ETA 

faite  de  rhîftoire  de  S.  Louis  par  Jofoville. 
Dans  fa  préface  fur  ces  établijfanens  ,  il  dit 
que  ce  font  les  mêmes  que  Beaumanoir  cite 
fous  le  titre  à'étabùfemens-le-roi  ;  ce  qui 
le  rencontre  en  effet  afie*  fouvent. 

Dans  un  manufcrit  de  la  bibliothèque  de 
feu  M.  le  chanchelier  Daguefleao,  il  y  a  en 
tête  de  cette  ordonnance ,  ci  commence 
//'  efiabbfemtni ,  le  roy  de  France  félon  tufagc 
de  Paris ,  d'Orléans  &  de  Tburaine  & 
é Anjou ,  €r  de  t office  de  chevalerie  &  court  de 
baron ,  &c.  M.  de  Lauriere ,  dans  fes  notes 

r  a  CeS^  élabl,ffemens'  trouve  ce  titre  plus 
Julte ,  étant  e'vident  que  les  coutumes  cf  An- 
jou, du  Maine ,  de  Touraine  &  de  Lodunois, 
onteté  tirées  en  partie  de  ces  établijfemens. 

Cette  môme  ordonnance ,  dans  un  ancien 
regiftre  qui  eft  â  l'hôtel  de-ville  d'Amiens  , 
eit  intitulée  :  Les  étabùfemens  de  France  , 
confirmés  en  plein  parlement  par  les  barons 
du  royaume. 

MaisDucange  &  plufieurs  autres  favans 
prétendent  que  ce  titre  eftfuppofé;  que 
ces  éiablijjemens  n'ont  jamais  eu  force  de 
loi ,  &  qu'il  n'eft  pas  vrai  qu'ils  aient  été  faits 
&  publiés  en  plein  parlement:  ils  fe  fondent, 

l'.Sur  ce  que,  fuivant  Guillaume  de 
Nangis ,  auteur  contemporain,  S.  Louis 
étant  parti  d'Aigue-mortes  en  1169,  le 
mardi  d'après  la  Saint-Pierre  qui  arrive 
le  29 Juin,  il  n'eft  pas  poflible  que  ces 
hablijftmens  aient  été  publiés  en  1170, 
avant  le  départ  de  ce  prince  pour  l'A- 
frique. 

x9.  Sur  ce  que  ces  étabUffèmens  ne  font 
pas  dans  la  forme  des  autres  ordonnances  , 
étant  remplis  de  citations,  de  canons  du 
décret ,  des  chapitres  des  décrétales ,  &  de 
plufieurs  loix  du  digefte  &  du  code. 

Ce  qui  eft  dit  dans  la  préface ,  que 
ces  établi ffemens  furent  faits  pour  être  obser- 
vés dans  toutes  les  cours  du  royaume ,  n'eft 
pas  véritable;  car  fuivant  Y  article ^  1$  du 
livre  1 ,  le  douaire  coutumier  eft  réduit  au 
tiers  des  immeubles  que  le  mari  poflédoit 
au  jour  du  mariaçe  ;  au  lieu  que  fuivant  le 
témoignage  de  Pierre  de  Fontaines  &  de 
Beaumanoir,  le  douaire  coutumier  étoit 
afc>rs  de  la  moitié  des  immeubles  des  maris, 
conformément  à  l'ordonnance  de  Philîppe- 
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Auguite  en  1114,  qui  eft  encore  ©bfervée 
dans  une  grande  partie  du  royaume. 
Un  repond  à  cela , 

1?.  Qu'il  eft  confiant  que  S.  Louis  fut 
prés  de  deux  mois  à  Aigues-mortes  fans 
pouvoir  s'embarquer,  &  qu'il  mourut  en 
arrivant  à  Tums,  la  même  année  qu'il  partit 
d  Aigues-mortes  :  ainfi  étant  décédé  le  2f 
août  iz7o,  il  s'enfuit  qu'il  étoit  parti  en 
1170,  &  non  en  1169,  comme  le  die 
Guillaume  de  Nangis  ;  ce  qui  eft  une  erreur 
de  fa  part,  ou  une  faute  des  copiftes. 

x°.  La  preuve  du  même  fait  fe  tire  en- 
core du  teftamentde  S.  Louis ,  fait  â  Paris 
&  daté  du  mois  de  février  1 169  :  car  le  roi 
étant  parti  vers  le  mois  d'août  fuivant ,  ce 
n'a  pu  être  qu'en  ia.70. 

i».  Quoique  ces  établijfemens  foient  rem- 
plis de  citations  de  canons,  de  décrétales  4 
&  de  loix  du  digefte  &  du  code,  il  ne 
s  enfuit  pas  que  ce  ne  foitpasune  ordon. 
nance  ;  car  de  quelque  manière  qu'elle  aie 
été  rédigée ,  dés  que  ces  établiffemens  forent 
autorifés  par  le  roi ,  c'étoit  affez  pour  leur 
donner  force  de  loi.  Cette  ordonnance  n'eft 
même  pas  la  feule  ou  il  fe  trouve  de  fem- 
blables  citations  :  celle  que  le  même  prince 
fit  au  mois  de  mars  1 168 ,  porte  {article  4.  ) 
que  les  promotions  aux  bénéfices  feront 
faites  félon  les  décrets  des  conciles  6c  les 
décifions  des  pères  ;  &  l'on  doit  être  d'au- 
tant moins  furpris  de  trouver  tant  de  cita- 
tions dans  ces  établijfemens  >  que  c'étoit  là 
l'ordonnance  la  plus  confidérable  qui  eût 
encore  été  faite  ;  que  l'idée  étoit  de  faire 
un  code  général ,  &  que  l'on  n'avoit  pas 
alors  l'efprit  de  précifion  &  le  ton  d'autorité 
qui  convient  dans  la  légiflation. 

4°.  S.  Louis  en  confirmant  ces  étabUffè- 
mens n'ayant  pas  dérogé  aux  loix  antérieu- 
res, ni  aux  coutumes  établies  dans  fon 
royaume ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  â  Paris 
&  dans  plufieurs  provinces  le  douaire  cou- 
tumier a  continué  d'être  de  la  moitié  des 
immeubles  du  mari ,  fuivant  l'ordonnance 
de  Philippe- Augufte  en  1114. 

Enfin  ce  qui  confirme  que  ces  établi ffè- 
mens  furent  revêtus  du  caractère  de  loi , 
c'efi  qu'ils  font  cités  non-feulement  par  des 
auteurs  à  peu  près  contemporains  de  S. 
Louis ,  tels  que  Pkilippe  de  Beaumoir , 
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mais  aufli  par  des  rois,  enfans  &  fucceffeurs 
de  S  Louis ,  entr'autres  par  Charles-le-Bel 
dans  fes  lettres  du  i  S  juillet  i  ?i6 ,  où  il  dit 
qu'en  levant  le  droit  d'amortiflement  fur 
les  gens  d'égfife ,  il  fuit  lesveftiges  de  S. 
Louis  fon  bifaïeul  ;  ce  qui  fe  rapporte 
évidemment  au  chapitre  cxxv  du  premier 
livre  des  établiffemens. 

Toutes  ces  confédérations  ont  déterminé* 
M.  de  Lauriere  à  donner  place  i  ces  éta- 
bliffemens parmi  les  ordonnances  de  la  troi- 
fîcme  race. 

Ces  établijfemens  font  divifés  en  deux 
livres.  Le  premier  contient  1 68  chapitres , 
&  le  fécond  en  contient  41.  Quoique  les 
mœurs  foient  bien  changées  depuis  cette 
ancienne  ordonnance  ,  elle  fert  cependant 
à  éclaircir  plusieurs  points  de  notre  droit 
françois.  Voye\  les  nous  de  M.  Ducange  ,  & 
celles  de  M.  de  Lauriere  fur  cette  ordon- 
nance. (A) 

ETABLURE,  {Marine.)  V.  ÉTRAVE. 
ÉTAGE ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  eftagium  feu 
Jljgium  ,  figninoit  maifony  demeure,  réfidence. 

Le  devoir  de  lige  étage  étoit  l'obligation 
des  vaflaux  de  réhder  dans  la  terre  de  leur 
feigneur ,  pour  garder  fon  château  en  temps 
de  guerre. 

Cet  étage  de  voit  fe  faire  en  perfonne  par 
le  variai ,  huit  jours  après  qu'il  en  avoit  été 
fommé.  Il  devoit  amener  fa  femme  &  fa 
famille  ;  &  faute  par  lui  de  venir ,  le  fei- 
gneur pouvoir  faifir  fon  fief. 

Le  vaflal  ne  pouvoit  retourner  chez  lui 
pendant  la  ligenec,  c'eft-à-dire,  pendant 
Je  remps  qu'il  devoir  Y  étage  ;  6c  s'il  le  de- 
>liilieurs  fc'igncurs  dans  le  même 
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temps ,  il  lefaifoit  fucceflivement  ;  ou  bien 
pendant  qu'il  étoit  à  Y  étage  d'un  côté ,  de 
l'autre  il  fournillbit  des  hommes  au  feigneur. 

Quand  les  vafTaux  n'avoient  point  de 
mailon  dans  le  lieu ,  le  feigneur  devoit  leur 
en  fournir.  Voye^  Varticle  19$  de  la  cou- 
tume d'Anjou,  &  /-•  145  de  celle  du  Maine. 
&  le gLjfaire  de  Lauriere  au  mot  Etage.  {A) 
ETAGE  ,  terme d'Architeâure  ;  on  entend 
par  ce  mot  toutes  les  pièces  d'un  ou  de 
pluiîeurs  appartenons ,  qui  font  d'un 
môme  plain-pié. 

Etage  foumrrain  ,  celui  qui  eft  voûté  & 
plus  bas  que  le  rez-de-chauftéc.  Les  anciens 
appeloient  généralement  tous  les  lieux 
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'  voûté  fous  terre ,  criptoporticus  &  typogeaï 

Etage  au  re[-de- chauffé ,  celui  qui  eft 
prefqu'au  niveau  d'une  rue ,  d'une  cour , 
ou  d  un  jardin. 

Etage  quarréy  celui  où  il  ne  paroi  t  aucune 
pente  du  comble ,  comme  un  attique. 

Etage  en  galetas ,  celui  qui  eft  pratiqué* 
dans  le  comble  ,  &  où  l'on  voit  des  forces , 
des  fermes,  &  autres  pièces,  quoique 
lambrifle*.  (  P) 

Etage,  (Jard.)  fedit  d'un  rang  débran- 
ches ,  ainfi  que  d'un  rang  de  racines  placées 
horizontalement  &  fur  la  même  ligne. 

ETAGER,  f.  m.{Jurifp.)  ou  ESTA- 
GIER,  ouMANSIONNIEK.c'eft-à-dire, 
celui  qui  demeure  dans  le  fief  outerre  qu'il 
tient  du  feigneur ,  ou  qui  eft  obligé  dV 
venir  réfider  pendant  un  certain  temps ,  eà 
temps  de  guerre. 

U  eft  parlé  des  étagers  dans  les  coutumes 
de  Tours ,  Lodunois  ,  Anjou ,  Maine  (Per- 
che, &  Bretagne.  V.  ci-devant  ETAGE.  {A) 

ETAGER  LES  CHEVEUX  ,  terme  de  Per- 
ruquier, c'eft  tailler  les  cheveux  de  manière 
que  les  plus  hauts  foient  les  plus  courts  ,  6c 
les  plus  bas  foient  les  plus  longs ,  afin  que 
quand  ils  font  frifés ,  fes  boucles  foient 
arrangées  fans  fe  gêner  les  unes  les  autres. 

ETAGUE ,  ITAQUE,  ETAQUE, 

ITACLE ,  voyei  ITAQUE. 

ET  AI ,  (  Marine.  )  Voye[  ETAY. 

ET  AIN,  (G/og.)  petite  ville  du  diocefe 
de  Verdun ,  doyenné  d'Amélie ,  archidia- 
coné  de  la  Woivre  :  elle  appartenoit  à  des 
feigneurs  particuliers,  lorfq'en  701  elle 
fut  donnée  par  Léon  ,  archevêque  de  Tre« 
ves ,  à  l'abbaye  de  St.  Euchaire  qui  la  céda 
au  chapitre  Je  fainte  Magdelaine  de  Ver- 
dun ,  par  échange  de  la  ville  de  Mâcher  en 
izai  ;  quelques  années  enfuite ,  le  domaine 
en  rut  transféré  au  comte  de  Bar.  Ses  fuc- 
ceffeurs l'ont  confervé  jufqu'à  préfent ,  6c 
en  ont  fait  le  chef-lieu  d'un  bailliage  ,  6c 
d'une  des  fept  prévôtés  du  Barrots  noft 
mouvant.  Le  chœurdel'églifede  S.  Martin 
fut  bâti  par  le  cardinal  Huin  ,  natif  de  ce 
lieu ,  &  qui  donna  des  fonds  confidéraMes 
p  jur  l'entretenir.  On  voit  encore  fon  cha- 
peau de  cardinal  fufpendu  au  milieu  de  ce 
cheçur.  Hift.  de  Verdun  ,  in~49.  174$.  (C) 

ET  AIN ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Minéral.  & 
Métallurg.  )  ftannum ,  plumbum  album  ,  Jupi- 
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ter  y  ©rc.  c'eft  un  métal  blanc  comme  l'ar- 
gent ,  très-  flexible  Se  très- mou  ,  qui ,  quand 
on  le  phe,  fait  un  bruit  ou  cri  (firidor)  qui 
lecaraâérife,  &  auquel  il  eft  ailé  de  lediftin- 
guer  :  c'eft  le  plus  léger  de  tous  les  métaux  ; 
u  n'eft  prefquepointfonore  quand  il  eft  fans 
alliage ,  mais  if  le  devient  quand  il  eft  uni 
avec  d'autres  fubftances  métalliques.  Ceft 
donc  une  erreur  de  croire,  comme  font 
quelques  auteurs,  que  plus  Yitain  eft 
lonore  ,  plus  il  eft  pur.  La  pefanteur 
spécifique  de  Yitain  eÛ  à  celle  de  l'or  comme 
3  eft  à  8. 

Les  mines  tiitain  ne  font  pas  fi  commu- 
nes que  celles  des  autres  métaux  ;  il  s'en 
trouve  cependant  en  plufieurs  pays  ,  tels 
que  la  Chine,  le  Japon,  les  Indes  orienta- 
les. Celui  qui  nous  vient  de  ces  derniers  pays 
eft  connu  fous  le  nom  d'itain  de  Malaque; 
on  lui  donne  la  forme  de  petits  pains  ou  de 
pyramides  tronquées  ;  ce  qui  fait  que  les  ou- 
vriers le  nomment  itain  en  chapeau.  Il  s'en 
trouve  aufli  erf  Europe  ;  il  y  en  a  des  mines 
en  Bohême  :  celle  de  SchlakenWald  en  four- 
nit une  afTez  petite  quantité,  &  paflè  pour 
contenir  aufli  de  l'argent.  Mais  de  tous  les 
pays  de  l'Europe,  il  n'y  en  a  point  qui  ait 
des  mines  d'itain  aufli  abondantes  &  d'une 
auflî  bonne  qualité,  que  la  Grande-Bretagne; 
elle  éroit  fameufe  pour  fes  mines  d'itain  dans 
Fantiquité  la  plus  reculée  :  on  prétend  que 
les  Phéniciens  en  connoifloient  la  route  &  y 
ven oient  chercher  ce  métal  ;  le  favant  Bo- 
chart  croit  môme  que  le  nom  de  Bretagne  eft 
dérivé  du  nom  fyrien  Varatanac ,  qui  figni- 
ftejKTO  d'itain.  Voye[  lediS.  AChambcrs.  Ce 
font  fes  provinces  de  Cornouailles  &  de  De- 
vonshire  qui  en  fournirent  fur-tout  une 
très-grande  quantité. 

Les  mines  d'itain  ,  comme  celles  des 
autres  métaux  ,  fe  trouvent  ou  par  filons , 
ou  par  martes ,  ou  par  morceaux  détachés. 
Voye^  F  article  FlLON  &  Ml  NE.  Dans  la 
province  de  Cornouailles ,  les  filons  de  mi- 
nes d'itain  font  environnés  d'une  terre  rou- 
geâtre  ferrugineufe ,  qui  n'eft  vraifembla- 
Mement  que  de  I'ochre.  Ces  filons  ne  font 
quelquefois  que  légèrement  couverts  de 
terre,  &  viennent  même  fouvent  aboutir 
&  fe  montrer  à  nud  à  la  furface  ;  mais 
quand  ils  font  cachés  danslefeindesmon- 
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tagnes,  les :  mineurs  cherchent  aux  environs 
de  l'endroit  où  ils  foupeonnent  une  mine 
d'itain  ,  s'ils  ne  trouveront  point  ce  qu'ils 
appellent  en  anglois  shoads:  ce  font  des 
fragmens  du  filon  métallique,  qu'ils  fuppo- 
fent  en  avoir  été  détachés ,  foit  par  la  vio- 
lence des  eaux  du  déluge  univerfel ,  foit  par 
les  pluies,  les  torrens,  ou  d'autres  révolu- 
tions particulières.  On  diftingue  ces  frag- 
mens de  mine  des  autres  pierres ,  par  leur 
pefanteur:  on  dit  qu'ils  font  quelquefois  po- 
rtux  &  fcmblables  à  des  os  calcinés.  Quand 
ils  en  trouvent,  ils  ont  lieu  de  croire  qu'ils  ne 
font  point  éloignés  du  filon,  lis  ont  encore 
plufieurs  manières  de  s'aflurer  de  la  préfen- 
ce  d'une  mine  d'itain  ;  mais  comme  elles 
font  communes  à  toutes  les  mines  en  géné- 
ral ,  nous  en  parlerons  aux  mots  MlNE  , 
Filon  ,  &c. 

La  direction  des  filons  de  mine  d'itain  de 
Cornouailles  &  de  Devonshire,  eft  ordi- 
nairement de  l'occident  à  l'orient ,  quoique 
dans  d'autres  parties  d'Angleterre  les  filons 
aillent  ordinairement  du  nord  au  fud  \  pour 
lors  conftammentees  filons  s'enfoncent  vers 
le  nord  perpendiculairement  de  trois  piés  fur 
huit  de  cours.  Les  mineurs  ont  remarqué 
que  les  côtés  latéraux  de  ces  filons  qui  vont 
de  l'occident  à  l'orient,  ne  font  jamais  per- 
pendiculaires, mais  toujours  un  peu  incli- 
nés. V.  les  Tranfaâions pkUofophiques,  nQ.  6j. 

Quand  on  a  découvert  une  mine  d'itain  , 
on  en  fait  l'exploitation  de  même  qu'aux 
mines  des  autres  métaux ,  c'eft-l-dire,  qu'on 
y  pratique  des  puits ,  des  galeries ,  des  per- 
cemens ,  &c.  Voye\  ces  différens  articles.  Ot 
trouve  dans  les  mines  d'itain  de  Cornouail- 
les des  Cryftaux  polygones,  que  les  mineurs 
appellent  Cornishdiamonds,  diamans  de  Cor- 
nouailles. U  paroi  t  qu'on  peut  les  regarder 
j  comme  une  efpece  de  grenats  :  en  effet  on 
'  dit  qu'ils  font  d'un  rouge  tranfparentcomme 
le  rubis;d'aillcurs  ils  ont  afTezde  dureté  pour 
pouvoir  couper  le  verre.  Voyelles  Tranfoc- 
tions  phihfopkiques ,  n9.  l$8. 

Il  y  a  en  Saxe  dans  le  diftriâ  d'Altem- 
berg  une  mine  $  itain  en  mafle  que  les 
Allemands  nomment  flockwertk ,  qui  peut 
être  regardée  comme  un  prodige  dans  la 
minéralogie  ;  cette  mine  a  environ  20 
toifes  de  circonférence  1  &  fournit  de  U 
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mine  d'étain  depuis  la  furface  de  la  terre , 

jufqu'à  ijo  toiles  de  profondeur  perpen- 


La  mine  d'A ai n  fe  croure  auffi  par  mor- 
ceaux détachés ,  &  même  en  pou  (lier e ,  6c 
pour  lors  elle  eft  répandue  dans  les  premiè- 
res couches  de  la  terre  :  c'eft  ce  que  les 
mineurs  allemands  nomment  feyjftnwenfc , 
&  les  anglois  shoads.  A  EybenftockenSaxe, 
îly  aune  mine  de  cette  efpece;  on  fouille 
le  terrain  l'cfpace  de  plufieurs  lieues  jufqu'à 
fix  &  même  dix  toifes  de  profondeur»  pour 
le  laver  &  en  féparer  la  partie  métallique  : 
on  y  trouve  desfragmens  de  mine  de  fer  & 
de  mine  d'étain ,  6c  de  ces  mines  en  poudre; 
on  y  rencontre  aufli  quelquefois  de  paillet- 
tes d'or.  Dans  d'autres  endroits  du  même 
diftrid  on  ne  fouille  le  terrain ,  pour  le  la- 
ver, qu'à  quatre  toifes  de  profondeur,  parce 
que  le  roc  fe  trouve  au-deflbus ,  &  l'on 
ne  va  pas  plus  avant  ;  peut-être  l'expérience 
a-t-elle  appris  qu'il  ne  s'y  trouvoit  rien  ; 
cependant ,  fuivant  les  principes  des  An- 
glois ,  les  fragmens  de  mine  détain  {shoads) 
annoncent  le  voifinage  d'un  filon,  dont  ils 
fuppofent, toujours  que  ces  fragmens  ont 
été  détachés.  Quoiqu'il  en  foit,  on  fait  un 
canal  le  long  de  ce  terrain  dans  lequel  on 
fait  venir  de  l'eau  d'une  hauteur  voifine , 
afin  qu'elle  puifle  entraîner  la  partie  terref- 
tre  inutile  ;  on  place  des  fagots  &  broufail- 
les  dans  le  fond  du  canal  pour  arrêter  la 
partie  minérale  qui  peut  être  utile  ;  des 
laveurs  en  bottes  à  l'épreuve  de  l'eau  des- 
cendent dans  le  canal ,  6c  remuent  avec  des 
râteaux  garnis  de  dents  de  fer  ;  ils  jettent 
hors  du  canal  tout  ce  qui  fe  trouve  de 
pierreux  ;  des  jeunes  garçons  choifilTent  6c 
mettent  à  part  ce  qui  eft  bon.  On  enlevé 
tous  les  jours  avec  une  pelle  la  matière  pe- 
fante  qui  s'eft  dépofée  au  fond  du  canal,  6c 
que  l'eau  n'a  pu  emporter  ;  on  la  parte  par 
un  crible  de  Kl  de  fer  ;  on  regarde  ce  qui  a 
paf^ comme  de  la  mine  prête  à  fondre;  on 
porte  le  refte  au  boccard  pour  être  mis  en 
poudre  &  lavé.  Ces  détails  font  tirés  de 
deux  mémoires  de  MM.  Saur  6c  Blumeinf- 
tein  ,  inférés  dans  le  traité  de  la  fonte  des 
mines  de  Schlutter, publié  en  françois  par  M. 
Hellot ,  de  l'académie  des  Sciences ,  tom.il, 
P-  59*  »  587  & 

Voici,  fuivant  la  minéralogie  de  M. 
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Wallerius ,  les  différentes  efpeces  de 
d'étain  connues. 

i°.  Vétain  vierge  ;  c'eft  de  Yétain  qu'on 
fuppofe  n'être  point  minéralifé  ni  avec  le 
foufre,  ni  avec  l'arfenic ,  mais  qui  eft  tour 
pur  6c  fous  fa  forme  métallique.  On  le  dit 
très-rare  ;  cependant  plufieurs  naturalises 
nient  l'exiftence  deYétain  vierge,  6c  préten- 
dent que  les  morceaux  des  mines  furlefquels 
on  voit  des  grains  d'étain  tout  formés ,  ne 
préfentent  ce  métal  que  parce  qu'on  a  em- 
ployé le  feu  pour  détacher  la  mine  :  opéra- 
tion dans  laquelle  Yétain  qui  étoit  minéralifé 
auparavant ,  a  été  réduit ,  c'eft-à-dire ,  mû 
dans  l'état  métallique. 

1*.  Les  cryjlaux  a* £  tain ,  que  les  minéra- 
logiftes  allemands  nomment  ^inn-groupen: 
c'eft  de  Yétain  combiné  avec  du  ter  6c  de  l'ar- 
fenic ,  qui  a  pris  un  arrangement  régulier 
fous  la  forme  de  cryftaux  à  plufieurs  côtés  , 
dont  les  facettes  font  trés-luifantes  ;  les 
fommets  des  angles  font  tronqués.  Ces  cryf- 
taux  font,  à  l'exception  des  vrais  métaux  , 
la  fubftance  la  plus  pefante  qu'il  y  ait  dans 
la  nature.  M.  Nicholls  dit  que  leur  pefan- 
teur  fpécifique  eft  à  celle  de  l'eau ,  comme 
90  y  eft  à  10;  ce  qui  a  lieu  de  furprendre , 
d'autant  plus  que  Yétain  eft  le  plus  léger  des 
métaux.  Voyelles  Tranfaâions philofophiques, 
nQ.  403.  Il  ne  font  point  durs  ;  la  couleur 
en  eft  ou  blanche  ,  où  jaune,  ou  rou- 
geâtre  ,  ou  brune  ,  ou  noire  ;  ils  font 
ordinairement  tranfparens  &  de  diffé- 
rentes grandeurs. 

3°.  La  mine  d'étain  appelée  Zwitter  par 
les  allemands;  c'eft  de  Yétain  minéralifé  avec 
le  fer  6c  l'arfenic.  On  ne  peut  point  y  re- 
marquer de  figure  régulière  ;  c'eft  un  amas 
de  petits  cryftaux  difficiles  à  diftinguer ,  qui 
font  renfermés  dans  des  matrices  ou  miniè- 
res de  différente  nature.  H  paraît  qu'elle  ne 
diffère  de  la  précédente,  que  par  la  peti- 
tefle  de  fes  cryftaux ,  6c  qu'elle  ne  doit  en 
être  regardée  que  comme  une  variété.  C'eft 
la  mine  d'étain  la  plus  commune. 

4°.  La  pierre  d'étain  ;  c'eft  de  la  mine 
d'étain  qui  a  pour  matrice  de  la  pierre 
de  différente  efpece ,  qui  en  mafque  les 
petits  cryftaux  ;  ce  qui  fait  qu'elle  refTem- 
ble  à  des  pierres  ordinaires  ,  dont  on  ne 
peut  la,  distinguer  que  par  &  pefànteur  , 
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êt  par  Fodeur  arfénicale  que  le  feu  en  fait 
partir. 

î  °.  La  mine  d'étain  dans  du  fable  :  ce  font 
des  particules  de  mine  d'étain  qui  fe  trouvent 
mêlées  avec  de  la  terre  ou  du  fable  ,  qu'elles 
rendent  noir. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  ces  deux  dernières 
efpeces  ne  devraient  être  regardées  que 
comme  des  variétés  des  deux  précéden- 
tes ;  ainfi  il  n'y  a  réellement  que  deux 
efpeces  de  mines  d'étain  :  ce  font  celles  des 
*»*'  a  &  3.  La  première  paraît  purement 
chimérique. 

M,  Cramer,  dans  fa  docimafie ,  parle  d'une 
mine  d'étain  blanche ,  dfimi-tranfpaxentc , 
trés-pefante ,  qui  reflcmble  allez  à  du  fpatli 
â  l'extérieur  :  c'eft,  félon  lui ,  détoures  les 
mines  d'étain  la  plus  rare.  Cette  mine  eh , 
félon  toute  apparence ,  de  la  féconde  efpece. 
On  peut  encore  mettre  les  grenats  au  nom- 
bre des  mines  d'étain ,  attendu  que  ces  pier- 
res on  contiennent  fou  vent  une  portion, 
quoique  très-petite.  En  général  on  peut  dire 
que  les  mines  d'étain  font  compoféesdVr<u/i, 
éc  beaucoup  de  parties  ferrugineufes ,  d'une 
grande  quantité  d'arfenic ,  &  d'une  terre 
fubtile ,  facile  à  vitrifier  ou  à  réduire  en 
faories, 

K  La  mine  d'étain  fe  trouve  dans  des  pier- 
res de  toute  efpece ,  comme  les  mines  des 
autres  métaux  ;  M.  Henckel  remarque 
cependant  que  c'eft  le  talc  blanc  ou  argent 
de  chat  &  la  ftéatite ,  qui  lui  fervent  de 
fnatrice ,  au  lieu  qu'il  eft  rare  que  ce  foit  du 
ipath. 

La  mine  d'étain  eft  quelquefois  engagée 
«dans  des  roches  fi  dures ,  que  les  outils  des 
ouvriers  ne  peuvent  la  détacher  \  Se  il  y 
aurait  de  l'inconvénient  à  la  faire  fauter 
avec  de  la  poudre  ;  pour  lors  on  fait  brûler 
du  bois  contre  le  roc  ,  afin  que  le  feu 
venant  à  la  pénétrer  la  rende  plus  tendre 
&  plus  facile  à  détacher  ;  la  mine  qui  a 
été  tirée  de  cette  manière  ne  peut  être 
e'erafée  fous  les  pilons  du  boccard ,  qu'après 
avoir  été  préalablement  calcinée ,  parce  que' 
fans  cela  elle  ferait  trop  dure. 

Voici  une  manière  de  f  aire  l'efTâi  d'une 
mine  tfétain  ;  elle  eft  de  AL  Henckel. 
Prenez  une  partie  d'étain  noir ,  c'eft-à-dire , 
<Je  mine  d'étain  grillée,  pulvérifée  &  lavée  , 
AU  bien  de  mine  d'étain  réduite  en  poudje  » 
Tome  XII I. 


f  Tl  m 

de  potaflè  du  de  flux  noir  deux  parties ,  de 
poix  un  quart,  &  d'huile  de  lin  un  huitième: 
faites  fondre  brufquement  le  tout  dans  un 
creufet  â  grand  feu.  Fm  Us  élémens  de 
Minéralogie  de  M.  Henckel ,  part.  II. 

Les  mines  d'étain  fe  trouvent  prefque 
toujours  unies  avec  un  grand  nombre  de 
fubftance*  ,  qui  les  rendent  difficiles  à 
traiter  ;  telles  font  fur-tout  les  mines  de 
fer  arfénicales  &  réfraâaires,  que  les 
Allemands  nomment  wolffram  ,  eifcnmaht, 
fchirl,  &c.  les  oçhres,  Tes  pyrites  :  cela 
vient  de  la  facilité  avec  laquelle  le  fer 
s'unit  avec  l'étain  dans  la  fuhon.  Un  autre 
obftacle  vient  encore  des  pierres  réfrac- 
taires  ,  c'eft-à-dire  ,  non  calcinablcs  &  non 
vitrifîables  ,  qui  accompagnent  très-fré- 
quemment la  mine  d'étain  :  telles  que  le 
talc ,  le  mica ,  la  pierre  de  corne  (  hornf- 
ttin  ) ,  &c. 

Les  mines  d'étain  d\ Angleterre  fe  trou- 
vent fréquemment  jointes  avec  une  fubf- 
tance,  que  les  mineurs  anglois  appellent 
mundic  ;  ce  n'eft  autre  choie  qu'une  pyrite 
arfénicale ,  &  qui  eft  quelquefois  un  peu 
enivreufe.  Avant  donc  que  de  traiter  la 
mine  d'étain  au  fourneau ,  il  faut  la  féparec 
autant  qu'on  peut  de  toutes  ces  matières 
étrangères  ,  qui  rendraient  Vétain  impur  & 
lui  ôteroient  fa  ductilité.  On  fe  fert  pour 
cela  du  boccard  ,  on  y  fait  écrafer  la  mine» 
&  l'eau  des  lavoirs  entraine  les  particules 
étrangères ,  tandis  que  la  mine  d'étain  qui  » 
comme  on  l'a  remarqué ,  eft  très- pe  fan  te, 
refte  au  fond  du  lavoir.  Les  Anglois  nom» 
ment  tlack-tin ,  étain  noir ,  la  mine  d'étain  , 
lorsqu'elle  a  été  ainfi  préparée  :  les  Aile» 
mands  la  nomment  ^innfiein ,  pierre  d'étain. 
Mais  ce  lavage  ne  fuffit  pas  ;  il  faut  encore 
outre  cela  que  la  mine  ,  après  avoir  été 
écrafée  &  lavée  >  foit  grillée  ,  afin  d'en 
dégager  la  partie  arfenicale.  Ce  grillage  fe 
fait  dans  un  fourneau  de  réverbère  qui  eft 
quarré  :  ce  fourneau  eft  fermé  en  haut  par 
une  large  pierre  qui  a  6  piés  de  long  & 
4  piés  de  farge ,  au  milieu  de  laquelle  eft 
une  ouverture  quarréc  d'un  demi-pié  de 
diamètre.  Cette  pierre  fert  *h  en  couvrir 
une  autre  femblable  ,  qui  eft  à  un  pié  de 
diftance  au  deflbus  ;  mais  cette  dernière 
eft  moins  longue  qu'elle  d'un  demi-^ié , 
parce  qu'il  oc  faut  point  qu'elle  aille  juG 
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Sju'au  fond  du  fourneau  ,  attendu  qu'il 
aut  y  lahTer  une  ouverture  pour  le  partage 
de  la  flamme  qui  vient  de  defïbus ,  où  l'on 
fait  un  grand  feu  de  fagots.  La  partie  an- 
térieure rclTemble  à  un  four  ordinaire  à 
cuire  du  pain.  Lorfque  ce  fourneau  a  été 
bien  échauffé  ,  on  verfe  Y/tain  noir  par 
l'ouverture  quarrée  qui  eft  à  la  pierre 
fupérieure  ,  il  tombe  fur  la  féconde  pierre  ; 
&  quand  elle  en  eft  couverte  à  trois  ou 
quatre  doigts  d'épaiflèur  ,  on  bouche  fou 
verture  de  la  pierre  fupérieure ,  afin  que  la 
flamme  puilîc  rouler  fur  la  matière  qu'on 
veut  griller.  Pendant  ce  temps ,  un  ouvrier 
remue  continuellement  cette  matière  avec 
un  rable  de  fer  ,  afin  que  tout  le  mundic 
foit  entièrement  confumé  ;  ce  que  l'on 
reconnoit  lorfque  la  flamme  devient  jaune , 
&  par  la  diminution  des  vapeurs  :  car  tant 
que  le  mundic  brûle,  la  flamme  eft  d'un 
bleu  très-vif.  Pour  lors  on  poufle  toute  la 
matière  grillée  dans  le  foyer  du  fourneau 
par  l'ouverture  qui  eft  au  fond  ,  &  Ion 
retire  le  mélange  de  mine,  de  charbon  & 
de  cendres  ,  par  une  ouverture  quarrée 
qui  eft  pratiquée  à  un  des  côtés  du  foyer. 
On  latlfe  refroidir  le  tout  à  Pair  libre  pen- 
dant trois  jouis  ;  ou  fi  l'on  n'a  pas  le  temps 
d'attendre ,  on  l'éteint  avec  de  l'eau ,  & 
ce  mélange  devient  comme  du  mortier. 
Il  faut  l'écrafer  de  nouveau  ;  avant  que  de 
le  porter  au  fourneau  de  fulion.  Voye [  les 
Tratifaclions  philosophiques ,  nv.  6g. 

Cependant  il  y  a  des  mines  dVW/»  afTez 
pures  pour  pouvoir  être  traitées  au  four- 
neau de  fufion  ,  fans  qu  il  foit  befoin  de 
les  griller  auparavant.  Quelquefois  les 
mines  tfétain  font  mêlées  d'une  fi  grande 
quantité  de-parties  ferrugineufes ,  qu'il  eft 
impofîiblc  de  les  en  féparcr  entièrement 
par  le  lavage;  celle  de  Breytenbrun  en 
Saxe  eft  dans  ce  cas.  Voici ,  fui  van  t  M. 
Saur  ,  la  manière  dont  on  s'y  prend  pour 
la  dégager  de  fon  fer  :  elle  eft  affez  fingu- 
liere  pour  trouver  place  ici.  D'abord  on 
brife  la  mine  en  morceaux  à  peu  près  de 
la  grofTeur  d'un  oeuf,  puis  on  la  calcine  & 
on  l'écrafe  â^i  boccard  ;  on  la  lave  enfmte 
&  on  la  calcine  de  nouveau  dans  un  four- 
neau de  réverbère  :  après  quoi  on  met 
environ  50  livres  de  la  mine  ainfi  préparée 
dans  une  bafline,  &  on  pafle  par-deflus 
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un  aimant  pour  attirer  le  fer  qu'on  fejpare 
à  mefure  que  l'aimant  s'en  eft  charge  ;  & 
Ton  continue  cette  longue  manœuvre  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  enlevé  le  fer  autant  qu  on, 
a  pu.  La  même  chofe  fe  pratique  en 
Bohême  ;  mais  il  fuifit  que  la  mine  ait  été 
pilée  &  lavée ,  fans  qu'il  foit  befoin  qu'e'le 
foit  ca'cinéc.  ^'0*1  k  traité  de  Li  fonte  de 
Schlutter  ,  page  5S6*,  tome  II.  de  la  tra- 
duction françoife. 

Dans  les  mines  iïétain  d'Allemagne ,  on 
fait  encore  tirer  parti  du  foufre  &  de  l'ar- 
fenic  qui  font  dégagés  dans  la  calcination 
de  la  mine;  pour  cet  effet,  la  fumée,qui  en 
part  cil  reçue  dans  une  cheminée  de  40  ou 
jo  toifes  de  longueur  qui  va  horifontale- 
ment ,  &  aux  parois  de  laquel'e  l'arfenic 
s'attache  fous  la  forme  d'une  pourttere  blan- 
che. La  même  chofe  fe  pratique  pour  2a 
calcination  des  mines  de  cobalt.  V.  l'article 
Cobalt. 

Lorfque  la  mine  à* f tain  a  été  préparés 
de  la  manière  qui  vient  d'être  décrire ,  el'e 
eft  en  état  d'être  traitée  au  fourneau  de  fu- 
fion. Nous  a'Ions  donner  le  détail  dè  cette 
opération ,  telle  qu'elle  eft  décrite  dans  l'ou- 
vrage allemand  de  r^afiler ,  qui  a  pour  titr  e, 
fptcuLim  Mttallui gtee  pulttijjimum. 

Le  fourneau  ou  Ton  fait  fondre  Yétain  , 
eft  un  fourneau  à  manche  delamèmcefpece 
que  celui  où  l'on  traite  la  mine  de  plomb  , 
excepté  qu'il  eft  plus  petit,  parce  quclVW/t 
fe  fond  plus  aifément  que  le  plomb.  Il  faut 
que  le  fol  du  fourneau  foit  élevé  d'environ 
quatre  pies  au  defliis  du  rez-de-chanflée 
de  Partelier  ou  de  la  fonderie  ;  le  fol  du 
fourneau  fe  i;>ir  avec  une  table  de  pierre 
fur  laquelle  on  élevé  les  murs  laréiaux  :  le 
tout  doit  être  fait  avec  des  pierres  propres 
à  rélifter  au  feu  ,  que  l'on  maçonne  avec 
de  la  glaife  mêlée  d'ardoife  pilée  ;  en  fer* 
mant  le  fourneau  on  laiflè  par  devant  un 
œil  ou  ouverture  d'environ  deux  doigts , 
pour  que  Yétain  &  fes  feories  puifTent  tom- 
ber dans  la  cafte  ou  le  bafîin  que  l'on  aura, 
pratique  à  environ  un  demi-pié  au-deflous 
de  l'œil  pour  les  recevoir.  Il  faut  que  l'ouver- 
ture par  où  pafîc  la  tuyère  foit  difpofée  de 
façon  que  le  vent  des  foufflets  aille  donner 
direâement  fur  l'œil  par  où  la  matière  fon- 
due doit  pafTer  ;  quand  la  fufion  fera  ent 
train ,  Yétain  fondu  tombera  dans  la  caffe 

*  ■ 
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Accompagné*  de  fes  fcories ,  que  Ton  a  foin 
d'enlever  continuellement ,  &  de  mettre  à 
part.  Uétain  fe  purifie  dans  cette  cafle  ;  on  a 
foin  qu'il  y  foit  toujours  tenu  en  fufion;  c'eft 
pourquoi  on  y  met  continuellement  de  la 
poufliere  de  charbon  ,  &  il  faut  que  le  vent 
des  foufflers  vienne  donner  fur  cet  étain  fon- 
du en  parlant  par  l'œil  du  fourneau  ;  c'eft 
pour  cela  que  la  cafle  ne  doit  point  être 
placée  trop  bas  au-deflbus  de  l'œil.  Sur  le 
rez-de-chauflee ,  au  pic  de  la  cafle  ,  on  pra- 
tique un  creux  ou  fofle  oblongue  que  l'on 
forme  avec  de  la  pierre  &  de  la  terre  grafle  ; 
ce  creux  fert  à  mettre  Y  étain  pur  que  Ion 

fmife  à  mefure  aveedes  cuillers  de  fer  dans 
a  cafle  ,  quand  il  s'eft  un  peu  refrpidi  ;  ou 
bien  on  fait  un  trou  de  communication  de  la 
cafle  avec  la  fofle  ;  &  quand  la  cafle  eft  aflez 
pleine  ,  on  débouche  ce  trou  pour  laillèr 
couler  Yétain  fondu  qui  va  s'y  rendre.  Au 
haut  du  fourneau  on  pratique  une  chambre 
fublimatoire  f  c'eft  une  efpcce  de  caiflè  de 
bois  que  I  on  enduit  par  dedans  avec  de  la 
terre  grafle ,  pour  que  le  feu  ne  puifle  pas  s'y  _ 
mettre)  ;  on  y  laifle  quelques^puvertures  ou 
fenêtres  pour  le  paflage  de  laTumée  :  cette 
chambre  eft  deflinée  a  retenir  les  particules 
les  plus  légères  delà  mine  d'étain  que  la  vio- 
lence du  feu  pour  r  oit  entraîner  en  l'air  ;  quel- 
quefois on  forme  une  féconde  chambre  au- 
cleflùs  de  la  première  ;  on  fait  des  degrés  à 
.côté  du  fourneau  pour  pouvoir  monter  à  ces 
chambres  ,  &  une  porte  pour  pouvoir  char- 
ger le  fourneau.  On  ne  fe  fert  point  de  braf- 
<jue,  c'efl-à-dire,  d'un  enduit  de  terre  &  de 
charbon  pour  garnir  ces  fourneaux  ;  on  y  em- 
ploie feulement  un  mélange  de  terre  grafle 
&  d'ardoife  pilée.  Pour  charger  le  four- 
neau ,  on  y  met  des  couches  altcrnati- 
.ves  de  charbon  &  de  mine  mouillée  ; 
on  fait  fondre  brufquement ,  afin  que  IV- 
tain  nait  point  le  temps  de  fe  calciner  , 
de  fe  difliper  ou  de  fe  réduire  en  chaux  , 
,  éc  pour  qu'il  ne  ta  Ile ,  pour  ainli  dire ,  que 
t  paflèr  au  travers  du  fourneau  ;  la  mine  qui 
cli  en  gros  morceaux  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  celle  qui  a  été  réduite  en  une 
poudre  fine  ;  il  faut  donc  l'aflbrtir  &  fe 
régler  là-dellûs  pour  faire  aller  le  vent  des 
fou (Ucts  :  on  donne ,  par  exemple,  un  vent 
très-fort  pour  la  mine  la  plus  grofliere  & 
p  our  les  fcories  qu'on  remet  au  fourneau  ; 
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mais  on  le  modère  à  proporrioa  raie  la 
mine  eft  plus  ou  moins  fine.  Lorfque  la* 
mine  eft  d'une  bonne  efpece  ,  &  qu'elle  a 
été  duement  préparée  &  réparée  des  fubftan- 
ces  étrangères ,  on  a  de  Yétain  très-cou- 
lant, c'eft-â-dire ,  qui  entre  bien  en  fufion, 
&  qui  eft  très-duâible  &  très-doux  ;  mais 
i\  l'on  n'a  pas  eu  toutes  les  précautions  né- 
ceflaires  dans  le  travail  préliminaire ,  & 
qu'on  n'ait  pas  fuffifamment  divifé  la  mine 
avant  de  la  porter  au  fourneau,  on  aura 
un  étain  aigre  &  caflànt  comme  du  verre. 
Le  m^yen  d'y  remédier,  fera  de  le  remet- 
tre au  fourneau  avec  des  fcories  qui  lui 
enlèveront  l'on  aigreur ,  &  le  rendront  tel 
qu'il  doit  être.  Les  fcories  qu'on  a  enle- 
vées de  defliis  Yétain  fondu  fe  jettent  dans 
l'eau  :  &  on  les  écrafe  pour  les  remettre 
au  fourneau  avec  les  crafles  qui  peuvent 
contenir  encore  des  parties  métalliques. 
Les  fcories  peuvent  être  employées  jufqu'à 
deux  ou  trois  fois  dans  la  fonte  ,  pour 
achever  d'en  tirer  Yétain  qui  peut  y  être 
refté. 

Voilà  la  manière  dont  le  travail  de  IV- 
tain  fe  fait  en  Allemagne  :  on  ignore  fi 
elle  eft Ja  même  en  Angleterre»  d'autant 
plus  que  les  Atiglois  n'en  ont  donné  nulle 
part  un  détail  fatisfaifant ,  quoique  per- 
fonne  ne  fut  plus  i  portée  de  jeter  du  jour 
fur  cette  matière  ;  s'il  ont  eu  peur  de 
divulguer  leur  fecret  aux  autres  nations , 
leur  crainte  eft  très-mal  fondée ,  puifqu'en 
donnant  la  manière  d'opérer,  il  ne  don- 
neroient  pas  pour  cela  les  riches  mines  dV- 
tain  dont  leur  pays  eft  feul  en  pofieflion. 
Quoiqu'il  en  foit ,  voici  !e  peu  qu'on  a  pu 
découvrir  de  leurs  procédés  ;  il  a  été  com- 
muniqué à  M.  Roiielle ,  de  l'académie 
royale  des  feiences ,  à  qui  l'on  en  eft  re- 
devable. 

Le  fourneau  de  fufion  paroit  être  à  peu 
près  le  même  que  celui  de  Rœfïler  :  X étain 
au  fortir  du  fourneau  eft  reçu  dans  une 
cafle  où  il  fe  purifie  ;  quand  cette  cafle  eft 
remplie  ,  on  laifle  au  méra!  fondu  le  temps 
de  fc  figer ,  fans  cependant  fe  refroidir  en- 
tièrement, pour  lors  on  frappe  à  grands 
coups  de  marteau  à  fa  f.  rlace  ;  cela  fait 
que  Yétain  fe  fend  &  fe  divife  en  morceaux 
qui  reflemblent  aflez  aux  plaçons  qui  s'at- 
tachent en  hiver  le  long  des  toits  des  mai- 
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fons  :  c'eft-li  ce  qu'on  appclfe  (tain  vierge; 
l'exportation  en  eft ,  dit-on  ,  défendue  fous 
peine  de4a  vie  par  les  loix  d'Angleterre. 

On  fait  enfuitc  fondre  de  nouveau  cet 
êtain  ;  on  le  coule  dans  des  lingotieres  de 
fer  fondu  fort  épaiffcs  :  elles  ont  deux  pies 
&  demi  de  long  fur  un  pie*  de  large ,  &  un 
demi  pié  de  profondeur.  Ces  lingoti.-rcsfont 
enterrées  dans  du  fable ,  qu'on  a  foin  de 
bien  échauffer.  Après  y  avoir  coulé*  Vétainy 
on  les  couvre  de  leurs  couvercle^  qui  font 
.aufli  de  fer.  On  lailTe  refroidir  lentement 
ce  métal  pendant  deux  fois  vingt-^uarre 
heures.  Lorfqu'il  eft  tout  à  fait  refroidi , 
on  febare  chaque  lingot  horifonfalement 
en  trois  lames  ,  avec  un  cifeau  &  à  coups 
de  maillet.  La  lame  fupérieure  eft  de  Vétain 
très-pur ,  &  par  conféquent  fort  mon  ;  on 
y  joint  trois  livres  de-  cuivre  au  quintal , 
afin  de  lui  donner  plus  de  corps.  La  fé- 
conde lame  du  lingot  qui  eft  celle  du  mi- 
lieu ,  eft  de  Vétain  plus  aigre  ;  parce  qu'il 
eft  joint  l  des  fubftances  étrangères ,  que 
le  travail  n'a  point  pu  entièrement  en  dé- 
gager :  pour  corriger  cette  aigreur  ,  on 
joint  cinq  livres  de  plomb  fur  un  quintal 
de  cet  êtain.  M.  Geoffroi  dit  qu'on  y  joint 
deux  livres  de  cuivre.  La  troificme  lame  eft 
plus  aigre  encore ,  &  l'on  y  joint  neuf  li- 
vres de  plomb ,  ou  dix-huit ,  fuivant  M. 
Geoffroi ,  fur  un  quintal  '  alors  on  fait  en- 
core refondre  le  tout  ;  on  le  fait  refroidir 
promptement  :  c'eft  là  Vétain  ordinaire  qui 
vient  d'Angleterre.  On  voit  par-là  qu'il  n'eft 
pas  aufli  pur  qu'on  fe  l'imagine,  &  qu'il  eft 
déjà  allié  avec  du  cuivre  &  du  plomb  avant 
que  deforrir  de  ce  pays. 

Les  Potiers  d'étain  allient  leur  êtain  avec 
du  bifmuth  ou  étain-dc  glace.  Ceux  de  Paris 
mêlent  du  cuivre  &  du  régule  d'antimoine 
avec  Vétain  de  Malaque  \  enfuite  de  quoi , 
quond  ils  en  veulent  former  des  vafes  ou 
«le  la  vaincue ,  on  le  bat  fortement  à  coups 
de  marteau  r  afin  de  rendre  cet  alliage 
fbnore.  C'eÛ.  ce  qu'on  appelle  écrouir  17- 

***** 

Après  avoir  décrit  les  principaux  travaux 
de  Vétain  T  nous  allons  parler  de  Ces  proprié- 
tés &  des  phénomènes  qu'il  préfente.  Vétain 
sTunit  facilement  avec  tous  les  métaux  ;  mais 
il  leur  ôter  leur  dnctiKté>  6c  Tes  rend  aigres 
&  caftan.*  comme  du  verre;  ;  creft  cette 
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mauvaifè  qualité  deV  êtain  qui  Ta  fait  appefôti 
par  quelques  chimiftes ,  Jiabolus  metaÙorumJ 
Un  grain  à' êtain  fuffit  ,  fuivant  M.  Walle- 
rius  ,  pour  ôter  la  malléabilité  à  un  marc 
d'or  ;  la  vapeur  même  de  Vétain  ,  quand  il 
eft  expofé  à  l'aâion  violente  du  feu  ,  peut 
produire  le  même  effet  :  il  le  produit  cepen- 
dant moins  fur  le  plomb ,  que  fur  les  autres 
métaux.  V.  Cramer,  tom.  /,  p.  6b.  Urbanus 
Hixrne,  /.  p.  $z&  lot  ;  &  &  laboratoire 
chimique  de  Kunckel. 

Vétain  entre  en  fufion  au  feu  très-promp- 
tement  ;  quand  il  eft  fonAi ,  il  fe  forme  à  fa 
furface  une  pellicule  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'une  chaux  métallique.  Cette  chaux  dV/ûm 
s'appelle  potée  ;  elle  fert  à  polir  le  verre,  6*c, 
y.  Potée, 

Si  on  expofb  Vétain  an  foyer  (Ton  miroir 
ardent ,  il  répand  une  fumée  fort  épaiftè,  fie 
fe  réduit  en  une  chaux  blanche,  légère  & 
fort  déliée  ;  en  continuant ,  il  entre  en  fufion,, 
&  forme  des  petits  cryftaux  femblables  i 
des  fils-  y.  Geoffroi ,  mater  i  a  medica ,  p.  z8^r 
tome  /, 

Si  on  fait  fendre  enfemblc  parties  égales 
de  plomb  Sc-d'étain  ,  en  donnant  un  feu  vio- 
lent ,  Vétain  fe  fépare  du  plomb  pour  venir 
à  fa  furface ,  y  brûle  en  fcintilfant ,  &  donne 
une  fumée  comme  feroit  une  plante.  Dans 
cette  opération  ,  Vétain  fe  réduit  en  une 
chaux ,  &  prend  un  arrangement  fymmé- 
trique  ftrié  '  mais  il  faut  pour  cela  que  l'opé- 
ration fe  fafte  dans  un  cretifet  découvert  r 
parce  que  le  contaû  de  l'air  eft  néceftaire 
pour  qu'elle  réuflîlfe.  Cstte  préparation 
s'appelle  êtain fulminé  fur  le  plomb;  elle  donne 
une  couleur  jaune ,  propre  à  être  employée 
fur  la  porcelaine  &  dans  l'émaiL 

Vétain  entre  dans  la  composition  3e  la 
fond ure  pour  les  métaux  mous.  F«y.  Part, 
SOUDURE.  Il  entre  aufli  dans  la  compofi*- 
rion  du  bronze.  V.  Bronze.  Pour  lors  on 
l'allie  avec  du  cuivre. 

Si  on  fait  fondre  enfemble  quatre  partie» 

5  êtain  &  une  partie  de  régule  d'antimoine  r 

6  que  fur  deux  parties  de  cet  alliage  on  er» 
mette  une  de  fer,  on  obtiendra  une  compo- 
finon  métallique  très-dure,  qui  fait  feu  lors- 
qu'on la  frappe  avec  le  briquet:  fi  on  en  mec 
dans  du  nitre  en  fufion ,  il  fe  fait  un  embra- 
fement  trés-violcnt,  Cectç  expérience,  c# 
de  dauber. 
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En  faifant  fondre  une  demi-livre  (Vétain, 
y  joignant  enfuite  une  once  d'antimoine  & 
line  demi-once  de  cuivre  jaune ,  on  aura  une 
compofition  détain  qui  reflemble  à  de  l'ar- 
gent. On  peut  y  faire  entrer  du  bifmuth  au 
lieu  de  régule,  fie  du  fer  on  de  l'acier ,  au 
lieu  de  cuivre  jaune  ;  le  fer  rend  cette  com- 
pofition plu»  dure  fie  plus  difficile  a  travailler; 
mais  elle  en  eft  plus  blanche.  Ce  procédé  eft 
de  Hcnckel. 

M.  Wallerius  rapporte  un  phénomène  de 
Vétain  qui  mérite  de  trouver  place  ici  :  '*  Si 
»  on  mer  du  fer  dans  de  Vétain  fondu  ,  ces 
»  deux  métaux  s'allient  enfemble  ;  mais  fi 
»  on  met  de  Vétain  dans  du  fer  fondu  ,  le 
»  fer  fie  Vétain  fe  convertirent  en  petits 
»  globules  ,  qui  crèvent  fie  font  explofion 
»  comme  des  grenades».  V oyeila  minéralo- 
gie de  Wallerius ,  tom.  It  p.  540  ,  delà  tra- 
dhclion  Jïançoife. 

Si  on  fait  un  alliage  avec  de  Vétain,  du  fer, 
fie  de  l'arfenjc  ,  on  aura  une  compofition 
blanche ,  dure ,  un  peu  caftante ,  propre  à 
faire  des  chandeliers ,  des  boucles ,  &c.  mais 
elle  noircit  à  l'air ,  après  y  avoir  été  expofée 
quelque  temps. 

Vétain  s'attache  extérieurement;  au  fer  fie 
au  cuivre  :  c'eft  fur  cette  propriété  qu'eft 
fondée  l'opération  d'étamer.  V.  cet  art*  £ 
* dui  de  Fer-blanc. 

Vétain  fait  une  détonation  vive  avec  le 
nitre  ;  il  donne  une  flamme  très-animée , 
par  cette  opération  il  fe  réduit  en  une  chaux 
abiolue.  Cinq  parties  iïétain  en  grenailles  , 
mêlées  avec  trois  parties  de  foufre  pulvérilc 
fie  mifèsfur  le  fetf ,  s'enflamment  vivement, 
fie  Vétain  fe  réduit  en  une  chaux  d'une  cou- 
leur de  cendre  ;  fi  on  continue  la  Calcina- 
tion ,  cette  chaux  devient  brune  comme  de 
la  terre  d'ombre  ;  fr  on  Pexpofe  au  four- 
neau de  réverbère ,  elle  devient  d'un  blanc 
fâJe  ou  jaunâtre  :  cette  chaux  d'étain  ,  fon- 
due avec  du  verre  de  plomb  fit  du  fable  , 
forme  un  verre  opaque  d'un  blanc  de  lait , 
propre  aux  émaux  &  à  faire  la  couverte 
de  la  faïence.  Fôvrç  les  articles  Email  & 
Faïence. 

Il  eft  très  -  difficile  de  réduire  la  chaux 
de  Vétain ,  lorsqu'elle  a  été  long  -  temps 
culcinée.  Il  y  a  lieu  de  foupçonner  qu'une 
partie  de  09  métal  a  été  détruite  par  la  cal- 
Ci  tu  Ci  on, 
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Vétain  fe  difïbut ,  mais  avec  des  différen-* 
ces ,  dans  tous  les  acides.  Il  fe  diflbut  dan* 
l'acide  vitriolique ,  de  la  manière  fuivante  : 
on  met  deux  ou  plufieurs  parties  d'huile  de 
vitriol  fur  une  partie  d'étain  dans  un  matras, 
fie  on  fait  évaporer  le  mélange  jufqu'à  fie-* 
cité  ;  on  rêverie  de  l'eau  fur  le  rélidu  ;  fie 
en  donnant  un  degré  de  chaleur  conve- 
nable 1  il  fe  met  en  diflôlution.  Si  on 
verfe  de  l'alkali  volatil  dans  cette  diflôlu- 
tion ,  il  fe  précipite  une  poudre  blanche 
qui ,  félon  Kunckel ,  montre  des  vertiges  de 
mercure. 

L'cfprtt  de  nitre  diflout  Vétain  r  mais  it 
faut  qu'il  ne  foi t  point  trop  concentré. 
Cette  diflôlution  eft  d'un  grand  ufago  pour 
la  teinture  en  ccarlate ,  parce  qu'elle  e<alte 
confidérablement  la  couleur  de  la  coche- 
nille ,  fie  produit  la  couleur  écarlate ,  ou  le 
ponceau  ;  mats  pour  réunir  il  faut  que  la 
diilblution  de  Vétain  dans  l'cau-forte  fe  fade 
lentement  ;  parce  qu'il  eft  important  de  ne 
pas  laifler  difliper  la  partie  mobile  de  l'acide 
nitreux  qui  part  lorfque  la  diflôlution  fe  fait 
trop  rapidement  ;  rien  n'eft  donC  plus  4 
propos  que  d'affoiblir  le  diflblvant. 

Vétain  diflôtis  dans  l'eau  régale ,  forme 
une  maflè  vilqueufe  comme  delà  glu ,  opale 
fie  blanchâtre,  ^uandee  métal  eft  allié  avec 
du  cuivre ,  la  diflôlution  devient  verdâtre  : 
mais  pour  que  la  diflôlution  réuflîflè  il 
faut ,  fuivant  Caflius ,  que  l'eau  régale  foit 
compofée  de  parties  égales  d'efprit  de  fel 
marin  fie  d'acide  nitreux  ;  on  ,  félon  M. 
Marggraff,  do  huit  parties  d'efprit  de  nitre 
fie  d'une  partie  de  fel  ammoniac  :  pour  lors 
il  fe  précipite  une  poudre  grife*- qui  eft  de 
l'arfenic  ;  fur  quoi  l'on  remarquera  qu'il  efl 
très-difficile  de  feparer  cette  fubftance  de 
Vétain  par  la  voie  fechc  ;  il  faut  avoir  se- 
cours à  la  voie  humide. 

Le  vinaigre  diftillé  agit  aufll  fur  Vétain  i 
mais  difficilement  ;  l'alkali  fixe  di flous  dans- 
l'eau  ,  l'attaque  lorfquil  eft  en  limaille* 
Vétain  s'unit  facilement  avec  le  foufre  , 
fie  de  cette  union  it  en  réfultc  une  malle- 
ftriée  comme  l'antimoine  ,  fragile  fie  dif- 
ficile à  fondre.  II  eft  diflbus  parfaitement 
par  Vhepar  fulphuris* 

Vit  a  in  s'amalgame  très-bien  avec  le  mer-' 
cure,  fie  fait  avec  lui  une  union  parfaite  i 
\  c'eft  fur  cette  propriété  qu'eft  fondée  IV 
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pération  d'etamer  les  glaces.  Voyei  t article 
Glaces. 

Pour  faire  le  beurre  (Pétai n  ou  étain  corné , 
on  fait  un  amalgame  compofé  dé  parties 
égales  détain  &  de  mercure  ;  à  une  partie 
de  cet  amalgame  ,  on  joint  trois  par- 
ties de  fublimé  corrofif  ,  on  diftille  ce 
mélange  :  alors  l'acide  du  fcl  marin  aban- 
donne le  mercure  pour  s'unir  zvçc  Yétain  , 
&  le  rend  volatil.  Cette  liqueur  répand 
continuellement  des  vapeurs  blanches  :  on 
l'appelle  liqueur  fomente  de  Libavius.  Les 
Alchimiftcs  font  ufagede  cette  liqueur  pour 
la  volatilifation  de  l'or. 

Mais  parmi  les  phénomène1;  que  préfente 
V état n ,  il  n'en  eft  point  de  plus  remarquable 
que  celui  par  lequel  on  obtient  la  précipita- 
tion de  l'or  en  couleur  pourpre.Cette  opéra- 
tion fe  fait  en  mettant  tremper  des  lames 
d'étain  bien  minces  &  b'en  nettes  dans  une 
difiolution  d'or ,  dans  l'eau  r.'gale  étendue 
de  beaucoup  d'eau  :  pour  lors  il  fe  fait  un 
précipité  d'un  rouge  loncé  ou  pourpre  trés- 
L  eau.  Ce  précipité  duement  préparé ,  peut 
fervir  â  donner  de  la  couleur  aux  verres,  aux 
pierres  précieufes  faâices ,  aux  émaux ,  à  la 
porcelaine,  &c.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  fa 
çons  de  la  préparer,  qu'il  feroit  trop  long  de 
rapporter  ici.  Ce'le  que  nous  venons  d'indi- 
quer eft  celle  de  Cafmis,  chimifte  allemand. 
LVr<î///ainfi  uni  avec  la  diflblution  d'or  fans 
être  édulcorée ,  peut  teindre  en  pourpre  la 
laine  blanche ,  les  poils ,  les  pl âmes ,  les  os  , 
&c.  en  les  faifant  trempa"  dans  de  l'eau 
chaude ,  où  l'on  aura  mis  un  peu  de  la  dif- 
folutionqui  vient  d'être  décrite.  Voy  Junc- 
ker ,  confpcdus  chemiœ  ,  tab.  xxxvtj,  p.  $66'. 
La  difTolution  détain  ayant  la  propriété  de 
donner  une  couleur  pourpre  avec  la  dîflblu- 
t'on  de  l'or ,  il  n'eft  point  de  moyen  plus  fur 
pour  éprouver  s'il  y  a  de  l'or  mêlé  avec  quel- 
qu'autre  matière  ;  parce  que  pour  peu  qu'il 
y  en  ait,  la  dilfolution  détain  verfée  dans  la 
difTolution  d'or  ne  manquera  pas  de  le  dé- 
celer. 

M.  Heiickel ,  dans  fon  traité  intitulé  flnra 
faturnifans  ,  dit  que  plufieurs  auteurs  onteru 
qu'on  pouvoit  tirer  de  1  étain  du  genêt  (gemf- 
ta)\  il  cite  à  cefujet  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  a ffronomia  injh  ior ,  dans  lequel  on  rap- 
porte Ialettred'un  habile  apothicaire  deB  <- 
vi.'re ,  qui  prétend  qu'ayant  "  brû  é  du  genêt 
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„  pour  en  avoir  le  fel ,  &  en  ayant  mis  la 
,,  cendre  dans  un  creufet ,  elle  entra  en  fu- 
„  fîon  &  fe  convertiten  étain  ;  que  craignant 

qu'il  ne  fe  fût  par  haLrd  glilfé  quelque 
„  particule  d'étam  dans  fon  creufet  ,  il 
„  avoir  recommencé  l'opération  dans  un 

nouveau  creufet  &  avec  de  nouveau  ge- 
„  nêr ,  &  qu'il  avoit  eu  le  même  fuccès  „. 
M.  Henckel  femblc  ajouter  foi  à  ce  phé- 
nomène ,  &  continue  "  qu'il  n'eft  point 

impofTible  que  le  genêt ,  ou  autre  plante , 
,,  ne  fe  charge  de  quelques  particules  d7- 
„  tain ,  attendu  que  ce  métal  eft  poreux  , 
,,  volatil ,  $c  très-chargé  du  principe  in- 
,,  flammable , ,.  Tollius  rapporte  un  tait  à 
peu  près  fcmblable  dans  fes  epiJloLs  uine- 
rarur ,  &  s'appuie  d'Alonfo  Barba.  Quoi 
qu'il  en  foit  c[c  toutes  ces  différentes  au- 
torités, ceft  à  la  feule  expérience  à  faire 
voir  ce  qu'on  doit  en  penfer. 

Toutes  les  propriétés  de  Yitain  dont 
nous  avons  parlé  dans  cet  arycle ,  ont  fait 
conclure  à  quelques  chimiftes  que  ce  métal 
étoit  compofé  iv.  d'une  terre  alkaline  ou 
calcaire  :  ce  qui  le  prouve ,  c'eft  la  diffi- 
culté qu'on  éprouve  à  vitrifier  Yétain  :  en 
effet ,  jamais  fa  chaux  ne  fe  vitrifie  fans 
audition  ;  &  quand  elle  eft  mêlée  avec  du 
verre  ,  e'ic  le  rend  opaque  &  laiteux  ,  ce 
qui  marque  qu'il  ne  le  fait  point  une  vraie 
corr.binaifbn.  Joignez  à  cela  que  Yétain  rend 
toujours  opaques  &  laiteux  tous  les  diflbl- 
vans  auxque's  on  Pexpofo.  Cette  terre  al- 
kaline a  la  propriété  du  zinc  &  de  la  Gala- 
ntine; &  M.  Henckel  a  tiré  de  Yétain  une 
bine  philosophique ,  fcmblable  à  celle  que 
fournit  le  zinc.  1°.  L1 'étain  eft  compofé  de 
beaucoup  de  matière  inflammable  ;  ce  que 
ptouve  fa  détonation  avec  le  nitre ,  ùc. 
}*.  11  entre  auffi  du  principe  mercuriel  ou 
arfenical  dans  fa  compofition  ;  ce  que 
prouve  l'odeur  d'ail  qu'il  répand  lorfqu'on 
le  brûle.  Voy  e^la  minéralogie  <ie  Wallerius  » 
tome  l.paç.  551.  &•  fuiv. 

Les  nfages  de  Yétain  font  très-connus. 

On  en  trouvera  .quelques-uns  à  la  fuite 
de  cet  article.  Le  plus  univerfel  eft  en  po- 
terie di\aiu.  troyt\  fartic  qui  fuit.,  ÉTAIN 
(  Potias-d'é.aifi.  )  On  en  fait  des  afTiettcs , 
des  plats ,  des  ç;>rs ,  des  pintes ,  &  t  jutes 
fortes  d'uftenliles  de  ménage.  Mais  une 
chofe  que  bien  des  gens  ignorent ,  c'eft  que 
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Tufage  des  vaifTeaux  d'étain'  peut  être  très- 
pernicieux  ,  non  feulement  lorfque  ce  mé- 
tal eft  allié'  avec  du  plomb ,  mais  encore 
lorfqu'il  eft  fans  alliage.  M.  MargrafF  a  fair 
voir  dans  les  mém.  de  l'acad.  royiîle  des 
Scienc.  de  Berlin  ,  année  tjfj-,  que  tous  les 
acides  des  végétaux  agiflbient  fur  Yétain, 
&  en  difïolvoient  une  partie  :  pour  cet 
effet  il  a  laifié  fejourner  du  vinaigre ,  du 
vin  du  Rhin  ,  du  jus  de  citron ,  6v.  dans  des 
vaifTeaux  d'étain  d'Angleterre ,  d'étain  de 
Malaquc,  &  d'étain  d'Allemagne  ,  &  tou- 
jours i!  a  trouvé  qu'il  fe  difïblvoit  une  por- 
tion  d'étain.  Ce  favant  chimifte  prouve  dans 
le  même  mémoire  ,  eue  Yétain  contient 
prcfque  toujours  de  l'arfenic ,  non  que  cette 
fubflance  fuit  de  l'eflènce  de  ce  métal , 
puifqu'il  a  obtenu  de  Yétain  qui  n'en  conte- 
noit  point  du  tout ,  mais  parce  que  fouvent 
les  mines  d'étain  contiennent  ce  dangereux 
demi-métal ,  qui  dans  l'opération  de  la  fu- 
fîon  s'unit  très-facilement  avec  Yéiain  ,  & 
ne  s'en  fépnre  plus  que  très  -  difficilement. 
M.  Margraff conclud  de-la  quel'ufage  jour- 
nalier des  vaifTeaux  d'étain  doit  être  très- 
pernicieux  a  la  fanté  ,  fur-tout  lî  l'on  y  laifle 
féjourner  des  liqueurs  aigres  ou  acides. 
Vuye[  r article  ÉT  A  MER.  • 

A  l'égard  des  ufages  médicinaux  de 
Yéiain  ,  par  ce  que  nous  avons  dit ,  on  voit 
qu'ils  doivent  être  très-fufpecls  ;  cependant 
on  le  fait  entrer  dans  celui  qu'on  appelle 
'anti-heâique  de  potier ,  qui  n'eft  autre  chofe 
crue  de  Yéiain  &  du  régulc^d'antimoine  dé- 
tonnés avec  trois  parties  de  nitre  :  mais  les 
gens  fenfés  favent  que  c'eft  un  fort  mau- 
vais remède ,  &  qui  do;t  être  par  confé- 
quent  banni  de  la  médecine.  Pour  les  autres 
ufages  de  Yéiain  ,  nous  renvoyons  aux  arti- 
cles Étamer,  Facteur  d'Orgue,  Fer- 
blanc  ,  Glaces  ,  Miroir  métalli- 
ques, 6V.  ( — ) 

ÉTAIN  ,  (  Potier s-fétain.  )  Tout  ce  que 
nous  allons  ajouter  fur  /'étain  a  été  tiré  du 
diSionnaire  du  Commerce  ù  du  diclionnaire  de 
Charniers.  La  dtfltncTion  des  diffèrens  étains  , 
ainji  que  les  autres  opérations  qui  fe  font  dans 
la  boutique  du potier  ~d *  étain  ,  fefont  trouvées 
ajfe-^  exaScs  ,  pour  que  Vartifie  qui  s'ejî  chargé 
de  cette  partie  n'ait  eu  befoin  d'y  faire  ni  addi- 
tion t  ni  changement.  Il  faut  bien  difiinguer 
texte  partie  de  l'article  ÉTAIN  de  la  far  lie  qui  \ 
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précède.  Je  crois  qu'on  eût  aiffment  reconnu 
qu'elles  étaient  de  deux  mains  différentes  , 
quand  nous  n'eujfions  pas  pris  la  précaution 
d'en  avenir.  Les  potiers-d'étain  diftinguent 
Yéiain  doux  qui  eft  le  plus  fin  d'avec  Y  étain 
aj^re  qui  ne  l'eft  pas  tant.  L'étain  doux 
étant  tondu  &  coulé  ,  puis  refroidi,  eft 
uni  ,  relui fant  ,  &  maniable  comme  le 
plomb.  Celui  qu'on  appelle  du  Pérou ,  qu'on 
nomme  peins  chapeaux ,  ell  le  plus  eftimé  : 
c'efl  de  cet  étain  doux  que  les  fadeurs  d'or- 
gue font  les  tuyaux  de  montre  de  buffet  f 
&  les  miroitiers  le  battent  en  feuilles  pour 
donner  le  teint  aux  glaces  avec  le  vif- 
argent. 

Pour  employer  de  Yétain  doux  en  vaif- 
felles ,  les  potiers  -  d'étain  y  mettent  de 
l'aloi.  Cet  a!oi  eft  du  cuivre  rouge ,  qu'on 
nomme  cuivre  de  rofette ,  fondu  a  part  ,  tk. 
que  l'on  incorpore  dans  Yétain  étant  auffi 
fondu.  La  dofe  eft  d'environ  cinq  livres  de 
cuivre  par  cent  d'etain  doux  :  quelques-uns 
n'y  en  mettent  que  trois  livres ,  &  une 
livre  d'étain  de  glace  ou  bifmuth  ,  &  pour 
lors  il  perd  fa  qualité  molle ,  &  devient 
ferme  ,  dur ,  &  plus  fonnant  qu'il  n'étoit. 
A  l'égard  de  Yétain  aigre  ,  on  y  met  moins 
de  cuivre  ,  félon  qu'il  l'eft  plus  ou  moins , 
&  quelquefois  point  du  tout ,  principale- 
ment fi  on  veut  l'employer  en  poterie 
d'étain ,  &  qu'on  en  ait  du  vieux  qui  ait 
fervi  pour  le  mélanger ,  &  qui  l'adoucit. 

Pour  connoirre  le  titre  ou  la  qualité  de 
Yétain ,  on  en  fait  efïài.  Voye^  ESSAI ,  &  la 
fuite  de  cet  article. 

Les  étains  oui  nous  viennent  d'Angleterre 
font  fous  pluficurs  formes  différentes.  Les 
uns  font  en  lingots ,  les  autres  en  faumons , 
&  les  autres  en  lames  qu'on  nomme  verges. 
Les  lingots  pefent  depuis  trois  livres  juf- 
qu'à  3$  ;  les  faumons  depuis  deux  cens  cin- 
quante livres  ,  jnfqu'â  environ  quatre  cens; 
&  les  lames  env  iron  une  demi  -  livre.  Les 
faumons  font  d'une  figure  quarrée ,  longue 
&  épaiflè  comme. une  auge  de  maçon  ;  mais, 
tous  pleins.  Les  lingots  font  de  la  même 
forme ,  &  les  lames  font  étroites  &  minces. 

Il  fe  tire  des  Indes  efpagnoles  une  forte 
d'étain  très-doux  qui  vient  en  faumons  fore 
plats  ,  du  poids  de  cent  vingt  â  cent  trente 
livres.  Il  en  vient  aufïï  de  Siam  par  martes 
irrégulieres ,  que  les  potiers-d'étain , 
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ment  lingots ,  quoiqu'ils  foienf  bîen  dîfTc- 
jrens  de  ceux  d'Angleterre.  Vêtain  d'Alle- 
magne qui  fe  tirç  de  Hambourg  eft  en  fau- 
mons  de  deux  cens  jufqu'à  deux  cens  cin- 

3 uantc  livres ,  ou  en  petits  lingots  de  huit 
dix  livres ,  qui  ont  la  figure  d'une  brique  ; 
çe  qui  les  fait  appeler  de  Vêtain  en  brique. 
Vêtain  d'Allemagne  eft  eftimé  le  moins 
bon  ,  â  caufe  qu'il  a  déjà  fervi  à  blanchir  le 
fer  en  feuille  ou  fer-blanc. 

Etain  de  glace ,  que  les  droguiftes  appel- 
lent bifmuth  ;  rayer  BISMUTH,  il  fert  à 

faire  de  la  foudure  légère.  V.  Souder. 

Une  matière  qui  reflemble  aflèz  à  Vêtain 
de  glace ,  mais  qui  eft  plus  dure  ,  qu'on 
•ppelle  du  y  ne  (  V.  ZlNC  )  ,  fert  aux  po- 
riers-d'étain  pour  décrafTer  Vêtain  lorfqu'il 
.  eft  fondu ,  avant  de  l'employer  pour  le  jeter 
en  moule ,  fur-tout  ii  c'eft  de  la  vaiflclle  ; 
il  faut  prendre  garde  d'en  mettre  trop  ,  car 
il  occafionne  des  foufflures  aux  pièces.  Ces 
foufflures  font  des  petits  trous  cachés  dans 
l'intérieur  des  pièces  ,  fur-tout  fi  elles  font 
fortes ,  &  ces  trous  ne  fe  découvrent  qu'en 
les  tournant  fur  le  tour.  Une  once  ou  en- 
viron de  zinc  fuffit  pour  décrafTer  quatre 
â  cinq  cens  livres  détain  fondu.  Les  ohau- 
deronniers  ne  pourroient  faire  leur  foudure 
{ans  zinc ,  &c. 

Vêtain  en  feuille  eft  de  Vêtain  neuf  du 
plus  doux ,  qu'on  a  battu  au  marteau  fur 
une  pierre  de  marbre  bien  unie.  II  fert  aux 
miroitiers  à  appliquer  derrière  les  glaces 
des  miroirs ,  par  le  moyen  du  vif-argent , 
qui  a  la  propriété  de  l'attacher  à  la  glace  ; 
ce  font  les  maîtres  miroitiers  qui  travaillent 
cette  forte  détain  pour  le  réduire  en  feuil- 
les» ce  qui  leur  fajt  donner  dans  leurs  ftatuts 
le  nom  de  Batteure  a" êtain  en  feuille.  Il  fe 
rire  de  Hollande  une  autre  efpece  d'étain 
kattu ,  dont  les  feuilles  font  très-minces  & 
ordinairement  roulées  en  cornet  ;  elles  font 
qu  toutes  blanches,  ou  mifes  en  couleur 
feulement  d'un  côté.  Les  couleurs  qu'on 
leur  donne  le  plus  communément  font  le 
rouge  ,  le  jaune  ,  le  noir  &  l'aurore  ;  ce 
«'eft  qu'un  vernis  appliqué  fur  Vêtain  :  c'eft 
de  cette  forte  d'étain  que  Us  marchands 
rpiciers-ciriers  appellent  de  Vappeau ,  dont 
ils  mettent  fur  les  torches  fie  autres  ouvra- 
ges de  cire  qu'ils  veulent  enjoliver  ,  & 
lipnt  les  peintre*  fe  fervent  dans  les  armoi- 
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riesj  cartouches ,  &  autres  ornemens ,  pou* 
les  pompes  funèbres  ou  pour  les  fêtes  pu* 
bliques. 

Etain  en  treillis  ou  en  grilles.  On  nomma» 
ainfi  certain  ronds  détain  à  claire  voie ,  que 
l'on  voit  attachés  aux  boutiques  des  potiers» 
d'étain  ,  fie  qui  leur  fervent  comme  de 
montre  ou  d'étalagé.  Ces  treillis  font  pour 
l'ordinaire  d'étain  neuf  doux  fans  aloi , 
c'eft-à-dire  ,  qui  eft  tel  qu'il  étoit  en  fau- 
mons  ou  lingots  ,  à  la  fonte  prés  qu'on  lui 
a  donnée  pour  le  mettre  en  treillis.  CettQ 
efpece  d'étain  fe  vend  aux  miroitiers ,  vi- 
triers ,  ferblantiers ,  plombiers  ,  fadeurs- 
d'orgue  ,  éperonniers  ,  chauderonniers  , 
&  autres  fembiables  ouvriers  qui  emploient 
ce  métal  dans  leurs  ouvrages.  Les  potiers- 
d'étain  mettent  Vêtain  en  treillis  pour  la  fa- 
cilité de  la  vente  ,  étant  plus  aifé  de  le 
débiter  de  cette  manière  qu'en  lingots  ou 
faumoiu. 

Etain  a* antimoine ,  que  les  potiers-d'étain 
nomment  vulgairement  métal  i  c'eft  de 
Vêtain  neuf  qu'on  a  allié  de  régule  d'anti- 
moine, Vêtain  de  glace ,  &  de  cuivre  rouge, 
pour  le  rendre  plus  blanc  ,  plus  dur ,  &  plus 
fonnant.  Cet  alliage  fe  fait  en  mettant  fur 
un  cent  pefant  d'étain  huit  livres  de  régule 
d'antimoine ,  une  livre  d'étain  de  glace  ,  fie 
quatre  à  cinq  livres  de  cuivre  rouge  plus 
ou  moins ,  fuivant  que  l'étain  eft  plus  ou 
moins  doux.  On  ne  l'emploie  guère  qu'en 
cuillers  fie  fourchettes ,  qu'on  polit  en  façon 
4'argent.  Voye^  POLI. 

Etain  plané ,  c'eft  de  Vêtain  neuf  d'An- 
gleterre ,  comme  il  eft  dit  ci-devant.  On  le 
nomme  êtain  plané ,  parce  qu'il  eft  travaillé 
au  marteau  fur  une  platine  de  cuivre ,  pla- 
cée fur  une  enclume  avec  un  ou  tieux  cuirs 
de  caftors  en»xe  l'enclume  fit  la  platine. 
Cette  manière  de  planer  Vêtain  le  rend  très- 
uni  tant  defTus  que  deflous ,  fit  empêche 
qu'il  n'y  paroifle  aucuns  coups  de  marteau. 
Il  n'y  a  que  la  vaifleîlç  qui  le  plane.  Voyex 
Forger  l'Étain. 

Étain  fonnant  ou  êtain  fin,  c'eft  celui  qui  cil 
un  peu  moindre  que  le  plané ,  où  H  y  a  plus 
de  vieux  êtain  ,  fie  qui  eft  plus  aigre  ;  ce 
qui  le  rend  inférieur  à  Vêtain  plané  ,  Ôc  à 
meilleur  marché. 

Étain  commun  ;  on  le  fait  en  menant; 
quinze  livres  de  plomb  fur  un  cent  d'étain 
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neuf;  ou  vingt  livres ,  fi  Yétain  neuf eft  bien 
bon. 

Les  potiers-d'étain  vendent  à  différens 
artifans  une  forte  de  baWtain ,  moitié*  plomb 
&  moitié  êtain  neuf,  qu'ils  appel'ent claire 
fouJure  ou  claire  êtvffk  :  cette  efpece  WÊain 
eft  la  moindre  de  toutes.  Il  n'eft  pas  permis 
aux  potiers-d'étain  de  l'employer  dans  aucun 
ouvrage ,  fi  ce  n'eft  en  moule  pour  la  fabri- 
que des  chandelles ,  à  quoi  il  eft  très-pro- 
pre. On  en  fait  aufïi  quantité  de  petits 
ouvrages  ,  que  les  merciers  appellent  du 
bimblot. 

Etain  en  rature  ,  ou  rature  ét êtain  ;  c'eft 
de  Yétain  neuf  fans  alliage  ,  que  les  potiers- 
d'étain  mettent  en  petites  bandes  très-min- 
ces ,  larges  environ  d'une  ligne  à  deux , 
par  le  moyen  du  tour  &  d'un  infiniment 
coupant  nommé  crochet.  Cet  êtain  en  rature 
fert  aux  teinturiers  pour  leurs  teintures , 
étant  plus  facile  à  diflbudre  dans  l'eau- 
forte  quand  il  eft  ainfi  raturé  ,  que  s'il  étoit 
en  plus  gros  morceaux.  Us  le  mettent  au 
nombre  des  drogues  non -colorantes  ;  ils 
s'en  fervent  particulièrement  pour  le  rouge 
ecarlate.  On  nomme  aufïi  ratures  a* êtain , 
tour  ce  que  les  crochets  ôtent  fur  les  pièces, 
que  les  potiers  -d'écain  font  obligés  de 
tourner. 

Il  entre  de  Yétain  dans  l'alliage  des  mé- 
taux qui  fervent  à  fondre  les  pièces  d'artil- 
lerie ,  les  cloches  &  les  ftatucs ,  mais  fui- 
vant  diverfes  proportions.  L'alliage  pour 
l'artillerie ,  eft  de  fix  ,  fept  &  huit  livres 
êtain ,  fur  cent  livres  de  rofette.  Vétain 
empêche  les  chambres  dans  la  fonte  des 
canons  ;  mais  auffi  il  eft  caufe  que  la  lu- 
mière réfîfte  moins.  Quant  à  l'alliage  pour 
les  cloches ,  voye^t 'article  Cloche  ;  &  à 
celui  pour  les  ftatues  équeftres ,  voye^t arti- 
cle Bronze. 

II  étoit  autrefois  permis  aux  François 
d'en/ever  de  Yétain  d'Angleterre ,  en  payant 
le  double  des  droits  de  fortie  que  payoient 
les  Anglois.  Ce  commerce  leur  eft  à  pré- 
fent  interdit,  &  il  n'y  a  plus  qu'une  feule 
compagnie  angloife  qui ,  à  l'cxclufion  de 
toute  autre ,  ait  le  privilège  d'en  faire  le 
négoce  ;  ce  qui  a  doublé  au  moins  le  prix 
de  Y  état  ru  Voyez  les  didtonn.  du  Commerce  & 
Je  Chambers* 

£rA!H  ,  (  Etfo:r  Je  t)  On  fait  l'effai 
'  Tome  XI IL 
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de  Yétain  de  cette  manière ,  pour  en  con- 
naître la  qualité  &  le  titre.  On  prend  une 
pierre  de  craie  dure ,  fur  laquelle  on  fait 
un  trou  rond  comme  la  moitié  d'un  moule 
de  balle  ,  qui  contient  environ  deux  onces 
d  êtain  ;  on  y  joint  une  petite  coulure  de 
deux  pouces  de  long  &  d'une  ligne  de 
large,  &à  peu  près  auffi  profonde ,  &  cela 
fur  la  furface  plate  de  la  pierre  ;  &  par  le 
moyen  de  cette  coulure  qu'on  nomme  le 
jet ,  on  emplit  ce  trou  d 'êtain  fondu  ;  & 
lorfqu'il  eft  froid,  on  voit  fa  qualité.  V êtain 
doux  eft  clair  ,  uni ,  d'égale  couleur  defTus 
&  defTous  ;  il  fe  retire  comme  un  petit 
point  au  milieu  de  l'efTai.  Vétain  fin  aigre 
fe  retire  plus  au  milieu  ,  &  pique  de  blanc 
fur  la  furface  :  il  eft  uni  &  luifant  par-def- 
fous.  Vétain  fin  qui  eft  moins  bon  ,  eft 
tout  blanc  defTus  &  defTous.  Vétain  com- 
mun eft  tout  blanc  auffi  ,  excepté  où  la 
queue  du  jet  joint  le  rond  de Perlai ,  où  il 
fe  trouve  un  peu  de  brun  ;  &  plus  ce  brun 
paroit  avant  dans  l'eflai ,  moins  Yétain  eft 
bon  :  enforte  que  fi  1  eflai  perd  tout  fon 
blanc  &  devient  brun  en  entier ,  ce  n'eft 
plus  de  Yétain  commun ,  mais  de  la  claire , 
que  les  potiers-d'étain  ne  peuvent  travailler  : 
cela  fert  aux  chauderonniers  pour  étamer , 
&  aux  vitriers  pour  fouder  les  panneaux  en 
plomb';  on  peut  cependant  remettre  cette 
claire  en  êtain  commun,  en  mettant  fur 
chaque  livre  une  livre  à' êtain  fin. 

Vttain  fin  qui  fe  trouve  abaifTè' ,  fe  réta- 
blit en  y  mettant  une  quantité  fufhTante  de 
bon  êtain  neuf  ou  du  plané. 

Il  y  en  a  qui  eflàyent  d'une  autre  manière  : 
on  prend  un  moule  à  faire  des  balles  de 
plomb ,  &  on  jette  de  Yétain  dedans  ;  on 
pefe  les  balles  des  différens  étains  qu'on  a 
jetés  ,  &  le  plus  léger  eft  le  meilleur. 

Enfin  une  méthode  d'efTàyer-  plus  com- 
mune &  plus  ordinaire ,  eft  de  toucher  avec 
un  fer  à  fouder  la  pièce  qu'on  veut  eflayer; 
&  on  connoit  fi  elle  eft  bonne  ou  mauvaife, 
â  Pinfpeâion  de  la  touche. 

La  touche  eft  un  coup  de  fer  chaud  en 
coulant  t  qui  dénote  la  qualité  de  Yétain  ; 
s'il  eft  fin ,  l'endroit  touché  eft  blanc ,  & 
pique  un  petit  point  au  milieu  :  au  commun , 
l'endroit  touché  eft  brun  autour ,  &  blanc 
au  milieu  ;  moins  il  y  a  de  blanc ,  moins 
Yétain  eft  bon  ;  cela  a  aflez  de  rapport  à 
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l'eflàiàla  pierre  >  &  les  gens  du  métier  s'en 
fervent  plutôt  pour  eflayer  quelque  pièce 


d-deflîis. 

Il  eft  conftant  que  la  matière  à'étain 
principalement  le  commun ,  peut  s'altérer 
en  y  mettant  plus  de  plomp  qu'il  ne  faut  : 
mais  outre  qu'un  autre  ouvrier  s'y  connol- 
rra  aifément  ,  l'obligation  où  le  trouve 
chaque  maître  de  mettre  fon  poinçon  fur 
fon  ouvrage ,  ne  le  fera-t-il  pas  connoitre 
pour  ce  qu'il  eft  ?  Si  dans  les  provinces  où 
on  n'eft  point  afïùjetti  aux  vifites  des 
jurés ,  &  où  on  ne  marquera  pas  fa  mau- 
vaife  marchandife  ,  on  croit  faire  plus  de 
profit ,  c'eft  un  mauvais  moyen  ;  car  ï*.  à 
l'œuvre  on  connoit  l'ouvrier ,  &  la  mar- 
chandife fe  connoît  à  l'ufer  ;  a",  ce  qu'on 
croit  gagner  d'un  côté  on  le  perd  de  l'autre, 
parce  qu'elle  eft  plus  mal  ai  fée  a  travailler  ; 
3°.  enfin  on  fè  trompe  fouvent  foi-même  , 
parce  qu'étant  renfermé  dans  un  certain 
canton  ,  cette  marchandife  revient  pour  la 
fhis  grande  partie  â  l'ouvrier  qui  l'a  faite  , 
ou  aux  fiens  après  lui  :  ainfi  il  eft  de  l'inté- 
rêt &  de  l'honneur  du  poticr-d'étain  d'être 
fidèle  dans  là  profeftlon.  Voye\  Us  di&on- 
naires  du  Commerce  £r  de  Chambers. 

ÉTALAGE  ,  f.  m.  (  Junfprud.  )  eft  la 
même  chofe  <yxvétablage.  Voyt{  ci-dejfus  Eta- 
BLAGE.  (A) 

ÉTALAGE  ,  (  Commerce.  )  marchandife 
que  l'on  étale  fur  le  devant  d'une  boutique , 
ou  que  Ion  attache  aux  tapis  qui  font  au 
coin  des  portes  des  maifons,  au -dedans 
defquelles  il  y  a  des  magafins.  Uétalagefctt 
à  faire  connoitre  aux  pafianslcs  fortes  d'ou- 
vrages ou  marchandifes  qu'on  vend  ou  fa- 
brique chez  les  mardi  and  s  &  ouvriers. 

Ce  terme  vient  du  mot  titjlal  ,  ou  , 
comme  on  dit  aujourd'hui ,  eflaa ,  qui  fîgni- 
fioit  autrefois  toutes  fortes  de  boutiques. 

Etalage  fignifie  au/fi  un  droit  que  payent 
les  marchands  pour  la  place  ou  la  bouti- 
que que  leurs  marchandifes  occupent  dans 
un  marché ,  ou  dans  une  foire  ;  &  c'eft 
ordinairement  au  profit  du  feigneur  du 
lieu  qu'on  paye  ce  droit. 

Etalage  fc  dit  encore  d'une  efpece  de 
table  étroite  qui  eft  attachée  avec  des.  cou- 
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plers  de  fer  fur  le  devant  des  boutiques» 
qu'on  abat  le  matin  pour  y  faire  Y  étalage 
des  marchandifes ,  &  qu'on  relevé  le  foir 
quand  on  détale.  Ces  étalages ,  fuivant  les- 
ordonnances  de  police ,  ne  doivent  avancer 
dan<4*tue  que  de  fix  pouces.  Diâion.  de 
Comm.  &  de  Trev.  (G) 

ETALCHE ,  (  Hifi  .  nan  bot.  )  arbre  exo*- 
tique  fort  grand  &  épineux,  qui  relTem- 
ble  au  cèdre  &  au  genévrier  par  fa  feuille. 
EnNumidie  fon  bois  eft  blanc  j  enLybie 
il  eft  violet  &  noir  ;  &  en  Ethiopie  il  eft 
tout-à-fait  noir.  Les  Italiens  le  nomment 
fangu.  On  en  fabrique  différens  inftrumens 
de  mufique  :  quand  on  y  fait  une  coupure,, 
il  en  découle  une  gomme  ou  réfine  qui 
reflemble  au  maftic.  Selon  les  apparences  »- 
cet  arbre  eft  une  efpece  de  génevrier  que- 
C.  Bauhin  a  nommé  juniperus  major  baccâ 
rufîfcente ,  &  que  Théophrafte  appelle  oxy- 
cedrus.  On  fe  fert  de  fa  réfine  pour  faire 
du  vernis.  Hubner ,  diâion.  univerjeL, 

El  ALER ,  (  Comm.  )  expofer  de  la  mar- 
chandife en  vente  ,  c'eft  proprement  ouvrir 
les  boutiques  &  les  portes  des  magafins  , 
y  attacher  les  tapis ,  &  y  arranger  les  di- 
verfes  chofes  qui  indiquent  aux  paftàns  cer 
qu'on  vend  dedans ,  afin  de  les  exciter  d'y 
entrer  &  de  faire  emplette. 

Il  n'eft  pas  permis  à  tous  marchands 
d'étaler  tous  les  jours  ,  ni  en  tous  Keux.- 
Le  lieutenant  de  police  ,  &  fous  lui  les 
commiftaires  de  quartiers ,  ont  foin  , 
à  Paris  ,  que  les  marchands  n'étalent  que 
dans  les  lieux  &  les  temps  permis  par  le* 
ordonnances  de  police.  DicL  de  Comm.  &  de 
Trév.  {G) 

Etaler  les  Marées  ,  {Marine.)  c'eft,. 
lorfque  le  vent  &  les  marées  font  contrai- 
res à  la  route  qu'on  veut  faire ,  être  obligé 
de  mouiller  en  attendant  une  autre  marée- 
favorable,  foit  pour  fa  route,  foit  pour 
entrer  dans  un  port. 

Refouler  la  marée ,  c'eft  le  contraire  dôr 
Vétaler.  (Z) 

*  ETALLERES ,  (  Rets  de  Basses-  > 
terme  de  Pèche ,  forte  de  rets  que  les  pê-» 
cheurs  du  reflbrt  de  l'amirauté  de  Coutances. 
tendent  à  peu  près  de  la  même  manière  que. 
les  filets  Hottes ,  dont  on  fe  fert  dans  les 
coudes  ou  les  anfes ,  où  la  marée  montante 
apport  avec  elle,  4  la  cote  beaucoup  de  Wr 
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rech,  &  où  il  n'eft  pas  pofîîbfe  d'établir 
«les  pêcheries  toutes  montres  fur  piquets. 
Les  pêcheurs  de  Briqueville  tendent  leurs 
Salières  en  demi  cercle  ,  enfouirtant  le  pié 
du  filet ,  comme  on  le  pratique  aux  rets 
flotés ,  afin  que  le  rets  prête  &  s'abbaiiiè 
a  inclure  que  le  varech  parte  dcrtii:.,  & 
pour  empêcher  que  les  herbes  n'afliijetrif- 
fent  le  fÛet ,  en  enfablant  ou  chargeant  de 
varech  les  rabans  qui  en  tiennent  Ta  tète; 
outre  quelques  flottes  de  liège ,  les  pêcheur  s 
mettent  dans  le  milieu  de  leur  tente  deux 
à  trois  piquets ,  hauts  de  dix  puucci  en- 
viron: ils  fervent  à  contenir  les  rabans, 
&  à  faire  ouvrir  plus  facilement  létaLert 
au  reflux  ,  car  Xétoliere  ne  prend  rien  que 
xle  marée  bai  fiante.  * 

Ces  fortes  de  rets  font  établis  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  les  colorets 
ou  parcs  volans  des  petits  pêcheurs  do^ 
côtes  de  Saintonge  &  d'Aunis ,  qui  font 
avec  leurs  acons  des  pêcheries  variables  fih 
les  bartes  de  fable  qui  font  dans  le  fond 
ides  pertuis. 

*  Etalieres,  Applets  ou  Tressures 
ELOTÉES  ,  terme  de  Pèche.  Les  pécheurs 
de  la  côte  de  Bretagne  dans  l'amirauté  de 
>Saint-MaJo ,  tendent  leurs  rets  de  pies  ou 
trefiures  autrement  que  les  autres  ,  qui  1  es 
amarrent  fur  des  piquets  en  £>imc  de  bas 
parc  ;  celles-ci  fe  tendent  flottées  &c  pier- 
rées ,  ou  plommces  comme  les  cibaudieres, 
■dont  ce  filet  efi  une  efpece  :  ce  filet  fc  peut 
difpofcr  à  pié,  fans  qu'il  foit  befoin  de 
bateaux  pour  pratiquer  cette  petite  pîche. 

Les  pêcheurs  étendent  à  plat ,  à  la  bartè- 
mer  ,  leurs  rets  ou  trefTures  dont  le  pié 
regarde  la  mer ,  &  qu'ils  enfablent  en  le 
garnifîànt ,  foit  de  pierres ,  ou  de  fable , 
ou  torchis  de  paille  ou  de  goefmont ,  fui- 
vant  le  lieu  ou  ils  fe  trouvent ,  fuivant  la 
ligne  des  flottes  que  les  pécheurs  nomment 
ligne  de  montant.  Ils  couchent  une  autre 
Jigne  qu'ils  nomment  ligne  de  bande ,  qui 
eft  arrêtée ,  pendant  que  la  mer  monte  , 
par  des  pierres  ou  petits  crochets  de  bois 
enfoncés  dans  le  fable  ;  &  au  commence- 
ment du  reflux  ,  quand  la  mer  commence 
a  perdre ,  on  levé  la  ligne  de  bande  par  un 
/des  bouts  où  le  pêcheur  a  frappé  une 
bouée  :  cette  ligne  le  dégage  des  pierres , 
qu  enlevé  les  crochets  qui  la  retcaoiçnt.  En 
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même  temps  les  étalieres  ou  trefTures  fe 
foulevent  au  moyen  des  Aortes ,  &  fe  fou- 
tiennent  debout  jufqu'à  la  baffe-mer  :  pour 
lors  le  pécheur  ramafte  le  poiflbn  qui  a 
monté  a  la  côte  avec  la  marée  ,  &  qui  s'eft 
trouvé  arrêté  par  le  filet  des  étalitret. 

On  ne  pratique  cette  pêche  que  durant 
les  chaleurs  des  mois  de  mai ,  juin  ,  juillet, 
août  &  feptembre.  On  prend  indifférem- 
ment des  poiflbns  ronds  &  plats.  Les  plus 
belles  foies  ptoviennent  de  cette  pêche. 

ETAL1NGUER  les  Cables  ,  (  Mir.) 
v.  Palinguer. 

ÉTALON ,  f.  m.  (  Jurifprud.  €f  Comm.  ) 
fignific  !e  prototype  ou  l'exemple  des  pouls 
6c  des  mefures  dont  tout  le  monde  fe  fort 
dans  un  lieu  pour  la  livrai fon  des  denrées 
or  marchandées  qui  fc  livrent  par  poids  ou 
t;ar  inclure. 

Comme  on  a  fenti  de  tout  temps  la  né- 
ceffité  de  régler  les  poids  &  les  mefures  , 
afin  que  chacune  en  eût  d'uniformes  dans 
un  racrae  lieu  ,  on  a  aufîi  bientôt  reconnu 
la  néceffité  d'avoir  des  étalons  ou  prototy- 
pes ,  foit  pour  régler  les  poids  &  mefures 
que  l'on  fabrique  de  nouveau ,  foit  pour 
confronter  &  vérifier  ceux  qui  font  déjà" 
fabriqués  ,  pour  voir  s'ils  ne  font  point 
altérés ,  foit  par  l'effet  du  temps ,  ou  par 
un  elprit  de  fraude  ,  &  fi  l'on  ne  vend  point 
à  faux  poids  ou  a  fa u rte  mefurc. 

Les  Hébreux  nommoient  cette  mefure 
originale  ,  ou  matrice  ,  fcahac  ,  quafi  por- 
tant mefurarum  aridorum ,  la  porte  par  la- 
quelle toutes  les  autres  mefures  des  arides 
dévoient  parter  pour  être  jugées.  Ils  mar- 
quoient  enfuite  d'une  lettre  ou  de  quelque 
autre  caraâerc ,  les  mefures  qui  avoient 
parte*  par  cet  examen ,  &  cette  marque  étoit 
appellée  menfura  judicis.  Il  y  avoit  aufli  des 
étalons  pour  la  mefurc  des  liquides  &  pour 
les  poids. 

Les  grecs  nommoient  Y  étalon  des  mefures 
fù-rpa-rfiwtt ,  c'cft  -  a  -  dire  >  le  prototype  des 
mefures. 

Les  Romains  le  nommoient  fimplemenc 
menfura ,  par  excellence ,  comme  étant  la 
mefure  à  laquelle  toutes  les  autres  dévoient 
être  conformes. 

M.  Ménage  croit  que  le  terme  étalon 
vient  du  latin  efi  talis ,  &  que  l'on  a  auflï 
appelé  lamejure  originale ,  ^pour  dire  quo 
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cette  mefure  qui  eft  expose  dans  un  lieu 
public  ,  elt  tel'e  qu'elle  doit  être  ,  ou  plu- 
tôt que  'es  autres  mefures  doivent  être  telles 
&  conformes  à  celle-ci  :  mais  il  eft  pUis 
probable  que  ce  terme  vient  du  faxon  fta- 
lone  ,  qui  lignifie  mefure. 

On  difoit  autrefois  ejlellons  ou  eftelons  , 
pour  étalons  ;  comme  on  le  voit  dans  les 
coutumes  de  Tours,  art.  41  ;  Lodûnois, 
chap.  i).  art.  3  &  4  ;  &  Bretagne ,  art.  6g8  , 
639  &joo. 

Les  étalons  des  poids  &  mefures  ont  tou- 
jours écé  gardés  avec  grande  attention.  Les 
Hébreux  les  dépofoient  dans  le  temple  , 
d'où  viennent  ces  termes  fi  fréquens  dans 
les  livres  faints  :  le  poids  du  fanâuaire ,  la 
mefure  du  fancluaire. 

Les  Athéniens  établirent  une  compagnie 
de  quinze  officiers  appelés  ft^ft**/*»,  men- 
furarum  curatorcs  ,  qui  avoient  la  garde  des 
étalons  :  c'étoient  eux  aufli  qui  régloient  les 
poids  &  mefures. 

Du  temps  du  paganifme,  les -Romains 
les  gardoient  dans  le  temple  de  Jupirer  au 
capitole  ,  comme  une  chofe  facrée  &  in- 
violable ;  c'eft  pourquoi  la  mefure  originale 
étoit  fumommée  capitolina. 

Les  empereurs  chrétiens  ordonnèrent 
que  les  étalons  des  poids  &  mefures  feraient 
gardés  par  les  gouverneurs  ou  premiers  ma- 
giilrats  des  provinces.  Honorius  chargea  le 
préfet  du  prétoire  de  Yhalon  des  mefures , 
&  confia  celui  des  poids  au  magiftrat  appelé 
cornes Jacrarttm  lareitionum  ,  qui  étoit  aiors 
ce  qu'eft  aujourd'hui  chez  nous  le  contrô- 
leur-général des  finances. 

Juftinien  rétablit  Pufage  de  conferver  les 
étalons  dans  les  lieux  faints  ;  il  ordonna  que 
Ton  vérifierait  tous  les  poids  &  toutes  les 
mefures ,  &  que  les  étalons  en  fer  oient 
gardés  dans  la  principale  étlife  de  Conflan- 
rinople  ;  il  en  envoya  de  femblables  à 
Rome ,  &  les  adreflà  au  fénat  comme  un 
dépôt  digne  de  fon  attention.  La  novelle 
1 18  dit  aufli  que  l'on  en  gardoit  dans  cha- 
que églife  ;  il  y  avoit  des  boifTeaux  d'ai- 
rain ou  de  pierre ,  &  autres  mefures  diffé- 
rentes. 

En  France ,  les  étalons  des  poids  &  me- 
fures étoient  autrefois  gardés  dans  le  palais 
de  nos  rois.  Charles-le-chauve  renouvella 
ta  864  le  règlement  pour  les  étalons  ;  il 
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ordonna  que  toutes  les  villes  &  autres  fierflk 
de  fa  domination ,  rendraient  leurs  poids  & 
mefures  conformes  aux  étalons  royaux  qui 
étoient  dans  fon  palais  ,  &  enjoignit  aux 
comtes  &  autres  magifrrats  des  provinces 
d'y  tenir  la  main  :  ce  qui  fait  juger  qu'ils 
étoient  aufli  dépositaires  à" étalons ,  confor- 
mes aux  étalons  originaux  ,  que  l'on  confer- 
voit  dans  le  palais  du  roi.  On  en  confervoit 
aufli  dans  quelques  monafleres  &  autres 
lieux  publics. 

Le  traité  fait  en  iiîi  entre  Philippe- 
Augufte  &  l'éveque  de  Paris ,  fait  mention 
des  mefures  de  vin  &  blé  comme  un  droit 
royal  que  le  prince  fe  réferve ,  &  dont  le 
prévôt  de  Paris  avoit  la  garde.  Le  roi  céda 
feulement  à  l'éveque  les  droits  utiles  qui  fe 
levoient  dans  les  marchés ,  pour  en  jouir  de 
trais  femaines  Tune ,  &  ordonna  au  prévôt 
de  Paris  de  faire  livrer  les  mefures  aux  offi- 
ciers de  l'évéque  :  mais  cela  concerne  plu- 
tôt le  droit  de  mefurage ,  que  la  garde  des 
étalons. 

Sous  le  règne  de  Louis  VII  la  garde  des 
mefures  de  Paris  fut  confiée  au  prévôt  des 
marchands.  Les  ftatuts  donnés  par  S.  Louis 
aux  jurés-mefureurs  ,  font  mention  qu'au- 
cun mefureur  ne  pourrait  fe  fervir  d'au- 
cune mefure  à  grain  qu'elle  ne  fut  lignée  , 
c'eft  -  à  -  dire ,  marquée  du  feing  du  roi; 
qu'autrement  il  ferait  en  la  merci  du  prévôt 
de  Paris  :  que  fî  fa  mefure  n'étoit  pas  lignée, 
il  devoit  la  porter  au  parloir  aux  bourgeois 
pour  y  être  juftifiée  &  fignée. 

Les  auteurs  du  Gallia  Chrijliana  ,  tome 
VII,  col.  053.  rapportent  qu'avant  l'an 
1684  ,  temps  auquel  la  chapelle  S.  Leufroy 
fut  démolie  pour  aggrandir  les  prifons  du 
grand  châtelet ,  on  y  voyoit  une  pierre  qui 

1  étoit  taillée  en  forme  de  mitre  ,  qui  étoit 
le  modèle  des  mefures  &  des  poids  de  Paiis, 
&  que  de-là  étoit  venu  fufage  de  renvoyer 
à  la  mitre  de  la  chapelle  de  S.  Leufroy , 
quand  il  furvenoit  des  contelbtions  fur  les 
poids  &  les  mefures.  M.  l'abbé  Lebœuf , 
dans  fa  defeription  du  diocefe  de  Paris ,  tom.  I. 
penfc  que  cette  pierre  ,  qui  par  fa  forme 
devoit  être  antique  ,  avoit  apparemment 
été  apportée  du  premier  parloir  aux  bour- 

>  geois ,  qui  croit  contigu  à  cette  églife  de 
S.  Leufroy  ;  il  obferve  que  ce  pari  ois  &  un 
autre  (  fitué  ailleurs)  ont  été  le  berceau  de 
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11ioteWe-viDe  de  Paris  (  où  Ton  a  depuis 
transféré  les  étalons  des  poids  &  mefures  ). 
Il  y  a  encore  en  quelques  villes  de  provinces 
des  étalons  de  pierre ,  pour  la  vérification 
des  mefures. 

Le  roi  Henri  II  ordonna  en  iff7  ,  que 
ïes<Wo«jdes  gros  poids  &  mefures  feroienc 
gardés  dans  l'hocel-de-ville  de  Paris. 

Lorfqu'on  établit  en  titre  à  Paris  des 
jurés  mefureurs  pour  le  fel ,  qui  faifoit 
alors  l'objet  le  plus  important  du  com- 
merce par  eau  dans  cette  ville,  on  leur 
donna  la  garde  des  étalons  de  toutes  les 
mefures  des  arides  :  c'eft  pour  la  garde  de 
ce  dépôt  qu'ils  ont  une  chambre  dans  1  hô- 
tel de  ville. 

Les  apothicaires  &  épiciers  de  Paris  ont 
conjointement  la  garde  de  Y  étalon  des  poids 
de  la  ville ,  tant  royal  que  médicinal ,  ils 
ont  même ,  par  leurs  ftatuts ,  le  droit  d'aller 
deux  ou  trois  fois  l'année,  affiliés  d'un 
juré  balancier  ,  vifiter  les  poids  &  balan- 
ces de  tous  les  marchands  &  arrifans  de 
Paris  ;  c'eft  de-là  qu'ils  prennent  pour  de- 
vife  lance  &  pondéra  fervant. 

H  faut  néaraoins  excepter  les  orfèvres  , 
qui  ne  font  fujets  à  cet  égard  qu'à  la  vifite 
des  officiers  de  la  cour  des  monnoies  , 
attendu  que  Vétalon  du  poids  de  l'or  &  de 
l'argent  qui  étoit  anciennement  gardé  dans 
le  palais  du  roi ,  eft  gardé  à  la  cour  des 
monnoies  depuis  l'ordonnance  de  i  J40. 

Les  merciers  prétendent  aufli  h'y  être 
pas  fujets. 

Pour  ce  qui  eft  des  provinces ,  la  plus 
grande  partie  de  nos  coutumes  donnent 
aux  feigneurs hauts  jufticiers  ,  &  même  aux 
moyens ,  le  droit  de  garder  les  étalons  des 
poids  &  mefiires ,  &  d'en  étalonner  tous  les 
poids  &  mefures  dont  on  fe  fort  dans  les 
juftices  de  leur  reftbrt. 

Les  coutumes  de  Tours  &  de  Poitou 
veulent  que  le  Seigneur  qui  a  droit  de  me- 
fure  en  ik'pofe  Vétalon  dans  l'hôtel  de  la 
ville  la  plus  proche ,  fi  elle  a  droit  de  mai- 
rie ou  de  communauté  ,  finon  au  iiege 
royal  fupérieur  d'où  fa  juftice  relevé. 

Dans  l'hôtel  de  ville  de  Copenhague  il 
y  a  à  la  porte  deux  mefures  attachées  avec 
de  petites  chaînes  de  fer  ;  l'une  eft  l'aulne 
du  pays ,  qui  ne  fait  que  demi-aulne  de 
Paris  ;  l'autre  eft  la  inclure  que  doit  avoir 


ETA 

un  homme,  pour  n'être  pas  convaincu 
d'impuiftànce.  Cette  mefure  fut  expofée  en 
public  fur  les  plaintes  faites  par  une  mar- 
chande ,  que  Ton  mari  étoit  incapable  de 
génération.  Viy jge  de  TEur.  t.  Vlll.p.  301. 

Les  étalons  font  ordinairement  d'airain  , 
afin  que  la  mefure  foit  moins  fujette  à  s'al- 
térer. Lorfqu'on  en  fait  l'effai ,  pour  voir 
s'ils  font  juftes ,  c'eft  avec  du  grain  de 
millet  qui  eft  jetté  d  ns  une  trémie,  afin 
que  le  vafe  fe  rempliffe  toujours  également. 
Voyt [  Loifcau ,  desjeigneurtes ,  ch.jx.  n.zo» 
&  fuiv.  le  traité  de  la  police ,  10m.  IL  tiv.  V. 
ch.  iij.  le  gloff,  de  Lauriere ,  au  mot  Eta- 
lon. (A). 

ETALON  ,  en  terme  d'Eaux  k  Forêts ,  fî- 
gnifie ,  un  baliveau  de  l'âge  que  le  bois  avoit 
lors  de  la  dernière  coupe.  L'ordonnance 
des  eaux  &  forêts ,  tit.  xxxij.  art.  4.  fixe  à 
cinquante  livres  l'amende  encourue ,  pour 
avoir  coupé  un  étalon.  Voye%  la  coutume  de 
Boulenois ,  art.  32.  [A) 

ETALON ,  (  Manège  &  MarrchalL  )  Che- 
val entier,  choifi  &  deftiné  à  l'accouple- 
ment ,  &  dont  on  veut  tirer  race.  Voyez 
Haras.  j 

ETALONNAGE  ou  ETALONNE- 
MENT ,  f.  m.  aâion  d'étalonner ,  c'eft-à- 
dire ,  de  vérifier  une  mefure  fur  Vétalon. 
y«yei  Etalon. 

Ces  deux  mots  font  aufîi  ufirés  pour  li- 
gnifier le  droit  qu'on  paye  à  l'officier  qui 
étalonne. 

L'ordonnance  de  1C67  pour  V étalonne- 
ment des  poids ,  portoic  qu'il  feroit  payé: 
aux  gardes  pour  chaque  pile  d'un  ou  plu- 
fieurs  marcs ,  avec  toutes  les  parties  &  di- 
minutions ,  &  aufli  pour  chaque  garniture 
de  trébuchet  fourni  de  les  poids  qu'ils  au- 
roient  étalonnés ,  trois  deniers  tournois  , 
qui  leur  feraient  payés  par  l'ouvrier  &  mar- 
chand defdits  poids ,  trébuchets ,  &  ba- 
lances. 

Par  une  ordonnance  de  Tannée  1641  ; 
ce  droit  a  été  fupprîmé*,  &  il  y  eft  ditquô 
les  balanciers,  marchands,  fondeurs,  6r. 
pourront  faire  étalonner  6c  marquer  leurs 
poids  gratuitement  au  greffe  de  la  cour 
des  monnoies  Dtâtonn.  de  Comm.  de  Tré\\ 
Çf  Ckamb.  (  G  ) 

ETALONNER ,  v.  a&  terme  de  Bâtit 
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ment ,  c'eft  réduire  des  mcfures  â  pareîHes 
diftanccs ,  longueurs ,  &  hauteurs  ,  en  y 
marquant  des  repères.  (P) 

ETALONNER ,  (Mon.  Sr  Maréch.)  couvrir 
une  jument ,  exprcflions  fynonymes.  Voye [ 
Haras. 

ET  ALONNEUR ,  f.  mafe.  celui  qui  eft 
commis  pour  marquer  &  italonner  les  poids 
&  mefures.  L'ordonnance  de  la  ville  de  Paris 
nomme  les  jurés-mefureurs  de  fel ,  étalon- 
nées de  mefures  de  bois.  Diâ.  de  Comm.  </«.• 
Trév.  &  de  Chamb. 

ETAMBOT,  f.  m.  (Mar.)  Vétambot  eft 
«ne  pièce  debois  droite  qui  termine  la  partie 
de  l'arriére  des  vaifleaux  ;  on  le  place  pref- 
que  verticalement  fur  l'extrémité  de  la 
quille ,  à  cet  endroit  qu'on  nomme  talon. 
Voyc^  Marine  ,  Planche  IV ,  fig.  i  ,  n°.  4  , 
la  iituation  de  Vétambot.  Quelques-uns  difent 
étambod. 

Cette  pièce  doit  être  folidement  afTujct- 
tic ,  puifqu'elle  foutient  le  gouvernail ,  & 
que  c'eft  fur  elle  que  viennent  aboutir  les 
bordages  qui  couvrent  les  façons  de  l'arriére; 
c'eft  pour  recevoir  ces  bordages  qu'on  fait 
à  Vétambot ,  comme  à  l'étrave ,  une  rablure. 
V.  Marine  ,  Plandie  VJ ,  jig.  74  ,  Vétambot 
détaché1  ;  a  b ,  eft  la  quefte  ou  la  faillie  de 
Vétambot  ;  a  c ,  fa  hauteur  ;  b  e  ,  fa  largeur 
par  le  bas  ;  fe ,  fa  largeur  par  le  haut  ;  g  b , 
la  longueur  du  faux  étambot  :  c'eft  une  pièce 
de  bois  appliquée  fur  Vétambot  pour  le  ren- 
forcer ;  A,  larabluic  ou  cannelure  pour 
recevoir  les  bouts  des  bordages  ;  bd y  l'ex- 
trémité de  la  quille ,  fa  quefte ,  &  fon  épaif- 
/eur  ;  o  e  ,  amtre-étambot  :  c'eft  une  pièce 
.courbe  qui  lie  Vétambot  fur  la  quille  j  k , 
tenon  qui  entre  dans  une  mortaife ,  afin 
que  la  partie  extérieure  de  Vétambot  s'en- 
tretienne mieux  avec  l'extrémité  de  la 
quille  ,  laquelle  eft  aufli  jointe  à  fa  partie 
intérieure  par  des  chevilles  de  ter  &  de  bois. 

On  divife  la  hauteur  de  Vétambot  comme 
on  a  fait  celle  de  1  étrave ,  par  pics ,  pour 
connoitre  commodément  le  tirant  d'eau  de 
l\m  it_re. 

La  largeur  de  Vétambot  eft  égale  A  celle 
t*c  la  quille  ;  on  augmente  fon  épaiftèur 
par  en  l  as  de  î  lignes  par  pouce  de  Fé- 
paiilcur  de  la  quille,  &  à  fon  bout  d'en 
;  ut  on  le  diminue  d'un  quart  de  cette 
<  jul/Ivur  ;  en  peut  même  faire  le  bu  de 
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Vhamhot  de  toute  l'épaifleur  que  la  pîec© 
peut  porter.  " 

Suivant  pluiieurs  conftruâeurs ,  Vétambot 
doit  avoir  de  hauteur  mefurée  perpendicu- 
lairement à  la  quille ,  iV  &  tï  de  la  longueur 
totale  du  vaifleau.  Suivant  cette  règle ,  un 
vaifteau  quiauroit  16S  pies  de  longueur,  au- 
roit ,  en  prenant  le  dixième  &  le  douzième, 
30  piés  9  pouces  7  lignes.  D'autres  donnent 
une  quarantième  partiede  moins  de  hauteur 
â  Vétambot*  qu'à  l'étrave.  Mais  puifque  Vétam- 
bot détermine  la  longueur  du  vaifteau  à  l'ar- 
riére ?  comme  l'étrave  détermine  la  longueur 
du  vaifleau  en  avant,  il  vaut  mieux  addition- 
ner la  hauteur  du  creux  au  milieu  ,  la  diffé- 
rence du  tirant  d'eau  &  le  relèvement  du 
premier  pont  en  arrière  ,  l'épaifleur  du 
bordage  du  premier  pont ,  &  la  diftance  du 
premier  au  fécond  pont  en  arrière  fous  le 
bau ,  y  compris  fon  bouge,  moins  l'épaifteur 
de  la  barre  du  gouvernail  :  l'addition  de 
toutes  ces  fommes  indiquera  la  hauteur  do 
Vétambot.  Exempte  , 

Un  vaifteau  de  110 
canons  &  de  168 
piés  de  longueur  , 
ayant  de  creux  au 
maître  couple ,  1}  pies  9  pouc. 
De  relèvement  au  pre- 
mier pont  en  arriè- 
re ,  y  compris  la  dif- 
férence  du  tirant 

d'eau ,        ,      .    7,      7      5  lig, 
L'épaifteur  du  bordage 

du  premier  pont ,  .  46 
Ladiftancedu  premier 
au  fécond  pont  en 
arrière  fous  le  bau  ,    y  8 
La  hauteur  de  Vétam- 
bot fera  de    .      ,  31  piés  4 pou.  11  lîg. 

Cet  exemple  eft  fuffifant  pour  les  vaif- 
feanx  de  toutes  grandeurs  ;  on  remarquera 
feulement  que  pour  les  frégates  qui  n'ont 
qu'un  pont ,  il  faut  prendre  le  creux  au 
maître  couple ,  le  relèvement  du  pont  à 
|  l'arriére  ,  l'épaifleur  du  bordage  du  pont  , 
&  ajouter  deux  piés  fîx  ou  neuf  pouces  ; 
1  &  pour  les  frégates  &  corvettes  deux  piés 
trois  pouces  ,  aux  fommçs  çi-defljis,  rperu 
tionnées. 
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"Quelques-uns  pour  avoir  la  hauteur  de 
Xétambot  additionnent  le  creux  à  l'arriére, 
l'épaifteur  des  bordages  du  premier  pont , 
le  feuillet  &  la  hauteur  des  fabords  de  la 

rremiere  batterie  ou  de  la  fainte-baibe ,  & 
épaiffeur  de  la  barre  d'arcafte ,  qui  eft  de 
treize  pouces  aux  vaifleaux  â  trois  ponts,  de 
douze  a  ceux  de  foixante-quatorze  canons , 
de  neuf  à  dix  à  ceux  de  cinquante  à  foixante- 
quatre. 

A  l'égard  de  la  quelle  ou  faillie  de  Xétam- 
bot ,  quelques  charpentiers  lui  donnent  un 
pie  par  chaque  fix  piés  qu'il  a  de  hauteur  : 
ainh  notre  ètambot  cite  ci-deflus  de  32. 
piés  de  haut ,  aurait  cinq  pics  au  moins  de 
quelle.  M.  Duhamel ,  dans  fon  traite*  de 
conftruâion  pratique,  d'où  j'ai  tiré  prefquc 
tout  cet  article ,  remarque  qu'on  ne  voit 
aucune  rai  fon  de  lui  donner  de  la  quelle  ; 
au  lieu  qu'en  la  fupprimant ,  le  gouvernail 
en  doit  être  plus  foKdemcnt  établi  ;  & 
par  fa  fituation  perpendiculaire  ,  rélifter 
mieux  au  fluide  que  s'il  croit  oblique  : 
d'ailleurs  la  quelle  de  Xêtambot  fait  que 
tous  les  poids  de  la  poupe  tendent  â  dé- 
lier le  vaificau  en  cette  partie ,  ou  à  ou- 
vrir l'angle  que  Yêtambot  fait  avec  la  quille. 
(Z) 

ETAMBRAIES  ,  ETAMBAIES  , 
ET  AMBRAIS ,  ET  AMBRES ,  SERRES 
DE  MATS ,  f.  m.  (Marine.)  ce  font  deux 
groflls  pièces  de  bois  qui  accolent  un  trou 
rond  qui  eft  dans  le  tillac  par  où  parle  le 
mât ,  afin  de  renforcer  le  tillac  en  cet  en- 
droit ,  &  tenir  le  mât  plus  ferme.  V.  Marine , 

VI  >fig>  *i  »  la  forme  particulière  de  17- 
t embraie  du  grand  mât. 

Dans  un  vaifleau  de  60  canons  &  de  140 
pies  de  longueur ,  Yêtambraie  du  grand  mât 
doit  avoir  5  piés  de  long  fur  4  de  large ,  &  6 
pouces  d'épais. 

On  met  un  étembraie  â  tous  les  mâts  fur 
chaque  pont  du  vaifleau.  y.  Marine ,  Plan- 
che IV  tfig.  1  ,  Xètambraie  du  grand  mât  au 
premier  pont,  n°.  aoj  ;  l 'êtambraie  du  grand 
mât  au  fécond  pont ,  n°.  106  ;  Xètambraie 
dumâtdemifaineau  premier  pont,n°.  107; 
Xètambraie  du  mât  de  mifaine  au  fécond 
pont ,  n°.  zc8  ;  Xètambraie  du  mât  de  mi- 
faine au  château  d'avant,  n*.  109  ;  Xètam- 
hraie  du  mât  de  beaupré*,  n°.  Ijo  ;  Xètam- 
braie du  mât  d'artimon ,  n°.  z  1 1. 
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On  appelle  auffi  étambraie  ,  le  lieu  où 
porte  le  pië  du  mât  dans  le  fond  du 
vailfeau. 

Etambraies  de  cabeftan  ;  ce  font  les  ouver- 
tures par  où  paflent  les  cabeftans.  V.  Ca- 
bestan. 

On  donne  aufli  le  nom  Xètambraie  â  une 
toile  poiflee  qui  fe  met  autour  des  mâts  fur 
le  tillac  ,  de  peur  que  l'eau  ne  les  pourrifle. 
V.  Braies.  {Z) 

§  ETAMER  LE  CUIVRE  ET  LE 
FER,  (CAym.fi-  Met.)  eft  une  opération 
par  laquelle  on  applique  &  on  fait  adhérer 
une  couche  d'étain  fort  mince  â  la  fmface 
de  plufieurs  métaux,  &  particulièrement 
eu  cuivre  &  du  fer.  Les  pratiques  pour  ré- 
tamage de  ces  deux  métaux  font  différen- 
tes. Le  cuivre  s'étame  lorfqu'il  eft  tout  fa- 
briqué en  uftenfiles ,  &  par  les  chauderon- 
niers  qui  fabriquent  ces  uftenfiles  de  cuivre. 
A  l'égard  du  fer ,  on  \éytame  en  feuilles  ou* 
plaques  minces  qu'on  nomme  de  la  tôle  ou 
du  fer  noir  ,  &  il  prend  le  nom  de  fer  blanc 
lorfqu'il  eft  étamè.  Ce  travail  fe  fait  danï 
des  manufaâures particulières  ,  en  France, 
en  Allemagne ,  &  dans  quelques  autres  en- 
droits. Les  ouvriers  qu'on  nomme  à  Paris 
Ferblantiers  ne  font  donc  que  fabriquer  dif- 
férens  uftenfiles  avec  ces  lames  de  fer  éta- 
mé  ,  ou  fer  blanc ,  qui  leur  viennent  de  ces 
manufactures. 

Les  procédés  &  les  différentes  manoeu- 
vres pour  étamer  le  fer  &  le  cuivre  font  fon- 
dés, premièrement,  fur  la  facilité  qu'a 
l'étain  de  s'unir  avec  ces  métaux;  elle 
eft  telle  ,  que  ,  quoique  lorfqu'on  éta- 
metil  n'y  ait  que  l'étain  qui  foit  fondu, 
le  cuivre  &  le  fer  ne  l'étant  pas ,  il  s'incor- 
pore aflez  confidérablement  avec  ces  mé- 
taux, diflbut  en  quelque  forte  leur  furface, 
&  forme  avec  elle  une  cfpece  d'alliage, 
du  moins  quand  l'é'tamage  eft  bon  &  bien 
fait. 

En  fécond  lieu ,  toutes  les  manoeuvres 
auxquelles  on  a  recours  pour  faire  réufllr 
l'étamagc  font  fondées  fur  ce  que  les  mé- 
taux ne  peuvent  s'unir  véritablement  qu'en- 
tr'eux  lorfqu'ik  font  dans  l'état  métallique 
&  qu'ils  refufent  de  s'unir  avec  route  ma- 
tière terreufe ,  meme  avec  leurs  propres 
terres  ou  chaux,  lorfqu'elles  ont  perdu 
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leur  phlogiflique  avec  leurs  propriétés  mé- 
talliques. 

Il  fuir  de-là ,  que  tout  l'art  de  Péramage 
confifte  à  appliquer  du  plomb  fondu  ,  mais 
dont  la  furface  foit  bien  nette,  bien  mé- 
tallique, &  ne  foit  recouverte  d'aucune 
parcelle  de  cendre  ou  de  chaux  d'étain ,  à 
la  furface  du  cuivre  ou  du  fer  aulfi  parfai- 
tement métallique ,  &  fur  laquelle  il  n'y  ait 
pas  la  moindre  chaux  ni  rouille. 

Pour  cela ,  comme  la  furface  du  cuivre 
s'a'.tere  continuellement  par  la  feule  aâion 
de  l'air ,  immédiatement  avant  de  Yétamer, 
les  chauderonniers  enlèvent  par  le  moyen 
d'un  outil  ou  racloir  d'acier ,  toute  la  fu- 
pcrfiçie  du  cuivre  qu'ils  Vont  étamer ,  &  la 
raclent  jufqu'au  vif  ;  ils  placent  enfuite  le 
vaifleau  de  cuivre  qui  va  recevoir  léta- 
mage  fur  du  charbon  allumé ,  pour  le  chauf- 
fer jufqu'à  un  certain  point  :  aufli-tût  qu'il 
eft  chaud,  ils  frottent  l'endroit  chauffé 
avec  de  la  poix  réhne ,  &  tout  de  fuite  i's 
y  appliquent  de  I  étain  fondu ,  qu'ils  éten- 
dent par  le  moyen  d'une  poignée  d'étou- 
pes  :  ce  n'eft  pas  ordinairement  de  l'étain 
pur ,  mais  un  mélange  de  deux  parties  d'é- 
tain fur  une  patrie  de  plomb ,  dont  les 
chauderonniers  fe  fervent  pour  leur  éta- 
mage. 

La  poix  réfinedonton  fe  fert  dans  cette 
opération  eft  abfolument  néceflàire ,  par- 
ce que  le  degré  de  chaleur  qu'on  donne 
au  cuivre ,  fuffit  pour  calciner  un  peu  fa 
furface  ;  &  cette  altération  ,  quelque  lé- 
gère qu'elle  foit,  feroit  capable  d'empê- 
cher l'étain  de  s'y  unir  folidement,  fi  ,  par 
le  moyen  de  la  poix  réfine ,  on  ne  lui  ren- 
doitdu  phlogiflique  dans  le  moment  même 
où  l'étain  s'y  applique.  Cette  même  poix 
réfine  empêche  aufli  la  légère  calcination 
qui  fe  feroit  a  la  furface  de  l'étain ,  ou  re- 
vivifie les  petites  parties  de  cendre  d'étain 
qui  auroient  pu  le  former  pendant  cette 
opération. 

A  l'égard  de  l'étamage  du  fer ,  on  com- 
mence d'abord  par  nettoyer  parfaitement , 
&  jufqu'au  vif,  les  lames  de  fer  noir,  ce 
qui  fe  fait  en  les  écurant  avec  du  grés ,  & 
en  les  faifant  tremper  dans  des  eaux  aci- 
dulés ,  cela  s'appelle  décapper  le  fer  noir  ;  on 
les  efluie  après  cela ,  on  les  feche  prompte- 
roent  &  parfaitement ,  puis  on  les  plonge 
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verticalement  dans  un  vafe  qui  contient  de 
Pérain  fondu ,  dont  la  furface  eft  recou- 
verte de  graille  ou  de  poix  réfine.  Ces 
corps  gras  couvrant  la  furface  de  l'étain, 
&  lui  fcurnilfant  continuellement  du  phlo- 
giftique ,  empêchent  d'une  part  qu'il  ne 
s'y  forme  de  la  chaux  qui  s'oppoferoit  à 
l'adhérence  de  l'étain  fur  le  fer  ;  &  d'un 
autre  part ,  comme  le  fer  pafle  au  travers 
de  cette  matière  inflammable,  lorfqu'on 
le  plonge  dans  l'étain ,  elle  ne  peut  que 
rendre  aulfi  la  furface  de  ce  même  fer  plus 
propre  à  recevoir  l'étain.  Les  lames  ou 
plaques  de  1er  noir  n'ont  befoin  que  de 
palier  ainii  dans  rétain  fondu  pour  être  bien 
étamées ,  &  transformées  en  fer  blanc. 

On  emploie  aufli  avec  fuccês  le  fel  am- 
moniac dans  Péramage  du  1er  &  du  cuivre, 
&  toujours  par  la  même  raifon  :  d'une  part, 
l'acide  de  ce  fel  nettoie  &  décappe  parfai- 
tement la  furface  des  métaux  à  étamer  & 
de  l'autre  part ,  la  matière  huileufe ,  con- 
tenue dans  ce  même  fel ,  fournit  le  phlo- 
giflique néceflàire  dans  cette  opération  ; 
ainfi  ,  en  chauffant  ces  métaux  jufqu'à  ua 
certain  point,  &  les  frottant  avec  du  fel 
ammoniac ,  on  peut  y  appliquer  l'étain 
immédiatement  après ,  il  s'y  attache  très- 
bien. 

Les  avantages  qu'on  retire  de  l'étamage 
font  très-cenfidérables  :  l'étain ,  métal  mou 
&  fufible  ,  ne  peu- former  feul  que  des 
vaifleaux  &  uften files  d'un  très-mauvais  fer- 
vice  ,  très-fujets  à  fe  déformer  par  le  moin- 
dre choc,  &  fe  fondant  au  plus  léger  de- 
gré de  chaleur;  mais  lorfqu'il  eft  appli- 
qué à  la  furface  du  cuivre  &  du  fer  , 
métaux  durs ,  &  de  très-difficile  fufion  , 
on  en  fabrique  une  infinité  d'uftenfiles 
d'autant  plus  commodes ,  que  l'étain  donc 
ils  font  recouverts  garantit  ces  métaux  de 
la  rouille  ,  à  laquelle  ils  font  extrêmement 
fujets.  11  eft  vrai  qu'on  reproche  avec  aflez 
de  fondement  aux  vaifleaux  de  cuivre  éta- 
més  y  de  n'être  pas  aflez  recouverts  d'étain 
pour  être  abfolument  exempts  de  contrac- 
ter du  verd  de  gris.  Ce  reproche  aflez  bien 
fondé  eft  grave ,  fur-tout  pour  les  vaifleaux 
de  cuivre  étamé  dans  lefquels  on  prépare  Se 
on  conferve  les  alimens.  Il  feroit  donc  à 
propos  de  ne  pas  employer  le  cuivre ,  mémet 
étc/r.é ,  à  ces  fortes  d'ufagçs ,  d'autant  plus 
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que  l'étain  lui-même  n'eft  pas  exempt  de 
reproches  du  côté  de  la  falubrité,  puifque 
M.  Marggraf  a  découvert  qu'il  n'y  en  a 
prefque  point  qui  ne  contienne  de  Parcenic, 
&  que  d'ailleurs  dans  l'étamage  du  cuivre . 
on  emploie,  aufli  du  plomb ,  autre  métal 
très-malfaifant  ;  mais  cela  n'empêche  point 
qu'on  ne  fe  ferve  du  cuivre  étamé  pour  une 
infinité  d'autres  ufages.  On  peut  d'ailleurs 
perfectionner  beaucoup  rétamage  du  cui- 
vre &  du  fer,  &  Ion  y  parviendra  certai- 
nement fi  l'on  veut  avoir  les  attentions 
convenables  aux  principes  fondamentaux 
de  cet  art ,  qu'on  a  expofé  dans  cet  article. 

Autrefois  on  racloit  le  cuivre  avec  un 
fer  pour  le  préparer  à  l'étamage  :  mais  à 
prêtent  il  n'y  a  que  les  chauderonniers 
ignorans  ou  frippons  qui  raclent  le  cuivre  ; 
on  fe  contente  d'en  dégraifler  la  furface  ou 
d'enlever  la  rouille  en  frottant  le  vafe  avec 
du  mâchefer  ou  du  fable ,  &  l'on  enlevé  la 
cendre  d'étain  ,  qui  fe  forme  à  la  furface 
de  l'étain  fondu.  La  graifle ,  la  rouille  ,  & 
la  cendre  d'étain  font  trois  obftacles  pour 
l'étamage.  M.  Flachat,  dansfes  Obfervations 
fur  le  commerce  &  fur  les  arts  a9  une  partie  de 
J' Europe  ,  tAJîe  ,  l'Afrique  &  l'Amérique  , 
2.  vol.  in-8*.  imprimés  à  Lyon  chez  Jac- 
cjuenod  ,  1766  ,  dit  dans  le  tome  11,  page 
4$o  ,  que  tout  le  fecret  de  l'étamage  con- 
fille  à  nettoyer  la  batterie  de  cuivre  ou  de 
fer  avec  du  fable  ou  du  mâchefer  ;  z°.  à  la 
faire  rougir  fur  un  feu  de  charbon  de  bois  : 
30.  à  y  jeter  quelques  pincées  de  fe!  armo- 
niac  :  4P.  à  y  mettre  de  l'étain  fin  :  c°.  à 
frotter  avec  une  baguette  de  mime  métal 
1a  place  que  l'on  veut  étamer  (  je  crois  que 
cette  opération  eft  inutile  )  :  6°.  à  bien 
nettoyer  l'endroit ,  en  le  frottant  avec  des 
ëtoupes  ou  avec  du  coton  arçonné  :  70.  à 
rejeter  une  féconde  fois  un  peu  de  fel  armo- 
niac  .  en  lahTant  toujours  fur  le  feu  le  vafe 
que  l'on  veut  étamer  :  8°.  à  y  remettre  de 
l'étain  fondu ,  ou  à  l'étendre  avec  les  écou- 
tes jufqu'à  ce  qu'il  foit  d'un  blanc  d'argent 
par-tout  également  poli.  Quelques  artifans 
trempent  le  vafe  étamé  dans  l'eau  pour  le 
refroidir  ;  mais  cette  dernière  opération 
parole  inutile ,  &  peut  être  nuilîble.  Lorf- 
true  la  vauTelle  eft  percée  par  vétuflé  ,  il  eft 
deux  manières  de  la  raccommoder  avant 
que  de  Y  étamer  ;  les  uns  douent  la  pièce  & 
Tume  X//A 
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écrouiflènt  les  clous  ;  les  autres  découpent 
les  bords  de  la  pièce  en  zig  -  zag  ,  &  font 
pafler  alternativement  les  bords  découpés 
l'un  en  deflus ,  l'autre  en  deflous  du  vafe , 
enfuite  ils  foudent  la  pièce  avec  la  foudure 
compofée  d'un  mélange  fait  avec  deux  livret 
de  laiton  ,  quatorze  onces  de  cuivre  rouge, 
&  fix  deniers  d'argent  fin.  L'on  commence 
à  fe  dégoûter ,  avec  raifon  ,  des  étamages 
d'étain.  Depuis  peu  d'années  l'on  a  prof- 
crit  en  France  l'ufage  de  l'étain  &  des  vafes 
ft amés  \  on  ne  fe  fert  prefque  plus  que  de  la 
faïence.  L'on  a  établi  a  Paris  une  manufac- 
ture où  l'on  revêt  les  cafleroles  de  cuivre 
rouge  avec  de  l'argent  fin.  Nous  obferve- 
rons  en  paflant  que  cet  ufage  n'eft  pas  une 
invention  nouvelle  :  quoique  Pline  le  natu- 
ralifte  nous  apprenne  que  de  fon  temps  les 
plus  habiles  étameurs  de  cuivre ,  étoient 
ceux  des  Gaules ,  &  qu'ils  employoient  à 
cet  ufage  le  plomb  &  l'étain  ,  cependant 
on  a  trouvé  dans  Herculane  des  cafferoles 
garnies  en  dedans  d'une  couche  épaiflè 
d'argent  fin.  Ce  fait  eft  conftaté  dans  la 
page  81  ,  Recherches  fur  les  ruines  d*Hercu- 
lanum  ,  par  M.  Fougeroux  de  Bondaroy ,  à 
Paris  .  1770  ,  in-11. 

U  eft  dommage  que  la  fabrique  de  Paris 
ait  un  privilège  excîufif ,  &  qu'elle  necom- 
munique  pas  fon  procédé.  En  attendant  qu'il 
foit  connu  ,  nous  allons  rapporter  ce  que 
nous  avons  appris  d'un  habile  artifte  nommé 
Guinet ,  habitant  à  Grenoble.  D  a  fait .  il 
y  a  plus  de  quinze  ans ,  des  lampes  d'églife 
de  ciûvre ,  couvertes  d'une  lame  d'argent  ; 
il  avoit  même  propofé  au  bureau  de  la 
guerre  de  faire  des  galons  de  la  même  ma- 
tière ,  pour  border  les  chapeaux  des  foldats. 

Cet  artifte  qui  eft  mort  il  y  a  un  an  , 
nous  communiqua  fon  procédé  :  il  faifoic 
planer  une  forte  plaque  de  cuivre  rouge 
extrêmement  unie  ;  il  la  faifoit  recurer  & 
croifer  par  de  petits  traits  ;  il  la  faupoudroit 
de  borax  :  il  appliquoit  fur  ce  cuivre  une 
plaque  d'argent  extrêmement  fin:  elle  étoit 
un  peu  plus  petite  que  la  plaque  de  cuivre^ 
enfuite  il  appliquoit  de  la  bonne  foudure 
fine  d'argent  ordinaire  tout  autour  des 
bords  de  la  plaque  de  cuivre ,  &  y  mettoit 
du  borax.  La  plaque  d'argent  étoit  liée  à 
celle  de  cuivre  ,  &  retenue  par  des  four- 
chettes de  gros  fil  de  fer  à  l'ordinaire.  L'on 
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échauffoit  lapiece  peu  à  peu  :  la  foudure 
&ant  plus  fuhble  que  l'argent  fin ,  pénétrojt 
entre  les  plaques  ,  elle  let  lioit.  On  abacroit 
enfuite  les  bords  de  cuivre  pur ,  &  l'on  en 
formoit  la  calTerolc ,  6v.  Ce  procédé  eft 
fondé  fur  ces  principes,  i°.  que  le  cuivre 
échauffé  peu  a  peu  calcine  fa  fuperficie , 
&  ne  fe  fond  jamais.  Pour  fondre  le  cui- 
vre ,  il  faut  le  furprendre  ,  c'eft-à-dire , 
le  jeter  froid  dans  u  i  grand  feu.  i°.  L'ar- 
gent allié  fond  plus  facilement  que  l'argent 

L'on  a  publié  qu'à  Paris  l'on  ne  fe  fert 
point  de  foudure  pour  unir  l'argent  au  cui- 
vre. Si  l'on  veut  tenter  l'expérience  ,  on 
pourra  ,  i°.  faire  p'aner  exactement  une 
plaque  de  cuivre  ;  ^0.  y  faire  un  rebord  ; 
a°.  la  mettre  dans  un  fourneau  bien  de  ni- 
veau ;  4°.  la  faire  rougir  peu  à  peu  ;  s0,  y 
verfer  de  l'argent  fin  qui  s'unira  au  cuivre , 
parce  que  fa  furface  devient  un  peu  bour- 
ru.fléc  &  poreufe. 

On  peut  enfin  tenter  Ûétcmer  le  cuivre 
rouge  en  argent  ;  i".  en  appliquant  finale- 
ment fur  une  épatllc  lame  de  cuivre  bien 
appljinie  &  récurée  ,  une  plaque  d'argent  le 
plus  fin  ;  i".  mettre  le  tout  b;ci  horizon- 
talement fous  une  moufle  :  augmenter 
le  feu  de  charbons  de  bois  ,  jufqu'â  ce  que 
l'argent  fonde  :  4P.  diminuer  le  feu  lorfque 
l'argent  s'eft  érenJu  uniformément  fur  la 
plaque  de  cuivre.  Par  ce  moyen  l'on  évi- 
tera de  rayer  le  cuivre  ,  &  d'employer  la 
fou  iure.  L'argent  s'incorporera  par  pref- 
fion  ,  par  julla-pofition  ,  par  affinité  &  par 
incruftation.  Pour  accélérer  la  fuiîon  de 
l'argent ,  on  pourra  le  faupoudrer  de  borax. 
Comme  l'argent  eft  beaucoup  plus  fufible 
que  le  cuivre  rouge  ,  l'opération  réuflira 
très-vraifemblablement.  Il  eft  évident  que 
fil'on  tentoit  de  faire  cette  opération  fur 
le  bronze ,  il  fondroit  ou  plutôt  ou  du  moins 
atuTi-tût  que  l'argent.  L'on  a  dit  qu'il  falloir 
mettre  les  plaques  fous  une  moufle,  parce 
eue  vraifemblablement  fi  l'on  tentoit  l'opé- 
farion  à  feu  nud  ,  le  cuivre  calciné  &  ré- 
duit en  lcorLs  ou  bien  en  cendre  par  la 
flamme ,  feroit  un  obftacle  à  l'argenture. 

L'on  doit  obfcrver  que  l'argent  fondu  en 
s'étendant  fur  la  plaque  de  cuivre  ,  doit 
nécetfairement ,  par  PefFetde  la  preffion  I 
fimple  de  l'air ,  prendre  une  furface  con-  j 
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vexe  ;  parconféquent  la  mifle  d'argent  fera 
moins  épaiffe  fur  les  bords  de  la  plaque.  U 
paroît  impofTible  de  remédier  à  cet  incon- 
vénient. (  V.  A.  S.  ) 

EtàMER  ,  en  termes  de  Chut  ter  a9 épingle  f 
c'ell  donner  aux  clous  de  cuivre ,  6v.  une 
cou'eur  blanche  qui  imite  celle  de  l'argent , 
par  le  moyen  de  1  étain  ;  ce  qui  fe  fait  en 
ïaifant  chauffer  les  clous  dans  un  pot  de 
terre  jufqu'A  un  certain  point  :  aptes  quoi 
on  jetre  dans  ce  pot  de  1  étain  b'c  i  purilié 
&  du  fel  ammoniac.  L 'étain  fe  fond  par  la 
chaleur  des  clous ,  s'y  amalgammc ,  &  les 
rend  blancs. 

§  Etamer  les  glaces  ,  l'étamage  des 
glaces  confifte  à  appliquer  un  amalgame 
d'étain  &  de  mercure  fur  une  de  leurs  fur- 
face  ,  ce  qui  les  rend  infiniment  plus  pro- 
pres à  réfléchir  les  rayons  de  lumière,  & 
parconféquent  à  représenter,  d'une  ma- 
nière très  -  vive  &  très  -  nette >  les  images 
des  objets. 

Cette  propriété  de  rétamage  des  glaces* 
eft  fondée  fur  ce  que  les  fubftances  métal- 
liques ,  étant  les  corps  les  plus  opaques  de 
la  nature ,  laiiTent  pafTer  a  travers  leur  fubf- 
tance  infiniment  moins  de  rayons  de  lu- 
mière ,  &  par  conféquent  en  réfléchiflent 
beaucoup  davantage  que  toute  autre  ma- 
tière. 

Pour  êtamtr  les  glaces  ,  ce  qiû  s'appelle 
les  mettre  au  tain ,  on  les  pofe  fur  des  tables, 
dans  une  filiation  horizontale  ,  parfaite- 
ment de  niveau  ,  après  avoir  nettoyé  très- 
exactement  la  furface  fupérieure  ,  qui  doit 
recevoir  le  tain  ;  on  couvre  cette  furface  de 
feuilles  d'étain  ,  qui  doivent  aufli  être  très- 
nettes;  on  verfe  pardelTus  une  quantité  de 
mercure  fufhfante  pour  couvrir  le  tout 
exactement,  &  on  l'y  laiflè  féjourner  afTcz 
long-temps  pour  qu'il  s'amalgame  parfaite- 
ment avec  les  feuilles  d'étain.  Alors  on 
donne  un  petit  degré  d'inclinaifon  a  la  glace, 
pour  faire  écouler  dcncen  er.t  le  mercure 
fur  abondant  ;  on  augmente  peu  à  peu  cette 
inclinaifon  ,  à  mefurc  que  le  mercure 
s'écoule  ;  &  enfin  ,  on'  parvient  à  pofer  la 
glace  verticalement ,  &  on  la  la'fle  s'égout- 
ter  entièrement  dans  cette  dernière  fitua- 
tîon.  Par  cette  manœuvre  ,  il  ne  refte  de 
mercure  que  h  portion  qui  s'eft  véritable- 
ment amalgamée  avec  la  couche 
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Comme  cet  amalgame  a  un  contact  parfait 
avec  la  furface  de  la  glace ,  attendu  que  cette 
furface  eft  trés-polic  ;  cet  enduit  métallique 
y  adhère  à  raifon  de  ce  contact  exact  ,  & 
la  partie  amalgamée  du  mercure  ne  s'écoule 
point ,  parce  qu'elle  eft  retenue  par  l'adhé- 
rence qu'elle  a  contrariée  avec  l'étain. 

La  réuflite  de  cette  opération  dépend 
beaucoup  de  la  netteté  de  la  furface  de  la 
glace  ;  car  il  eft  certain  que  la  moindre 
ordure ,  les  parcelles  de  poufliere  interpo- 
fées  entre  l'amalgame  &  la  furface  de  la 
glace  ,  empêchcroient  abfolument  l'adhé- 
rence de  contaâ  entre  ces  deux  corps. 

Comme  les  matières  vitrifiées ,  telles  que 
le  font  les  gtaces  ,  ne  peuvent  point  s'unir 
intimement  avec  les  fubftances  métalliques, 
il  s'en  faut  beaucoup  que  l'adhérence  de 
l'étamage  des  glaces  foit  aulli  forte  que  celle 
de  l'adhérence  des  métaux  fur  métaux , 
celle  qu'elle  fe  trouve  dans  l'étamage  du 
cuivre  &  du  fer  ;  dans  ce  dernier  ,  il  y  a 
diftblution  ,  pénétration  ,  union  intime  de 
l'étain ,  avec  la  furface  du  métal  étamé  ; 
dans  celui  des  glaces ,  au  contraire ,  il  n'y 
a  que  l'adhérence  de  6m pie  contaâ ,  ou  de 
juxa  -  pofition  exacte  qui  peut  avoir  lieu 
entre  les  corps  quelconques ,  quoique  de 
nature  hétérogène ,  par  l'application  immé- 
diate &  jufte  de  leurs  furfaces  polies.  Aufll 
le  tain  des  glaces  cft-il  fort  fujet  à  s'enlever  ; 
il  faut,  iî  l'on  veut  le  conferver,  qu'il  foit 
à  l'abri  de  l'humidité ,  &  des  frottemens 
même  les  plus  légers.  C'eft  par  cette  raifon , 
qu'il  eft"  très  -  eflenticl ,  lorfqu'on  met  les 
glaces  au  tain ,  de  ne  faire  écouler  le  mer- 
cure furabondant  que  fort  doucement  & 
fort  lentement  ,  autrement  cette  matière 
feroit  capable  d'entraîner  avec  elle  prefque 
tout  l'étamage  par  fon  feul  poids. 

L'on  a  trouvé  dans  Herculane  des  car- 
reaux de  verre  fort  épais  ,  qui  fervoient  de 
vitres.  Pour  en  faire  des  miroirs  en  les  éta- 
mant ,  il  n'y  avoit  qu'un  pas  à  faire  ,  mais 
ce  pas  n'a  été  fait  que  dans  le  quatorzième 
flecle.  i  *  L'on  doit  confulter  Pline  au  fujet 
des  miroirs  métalliques  d'étain ,  d'argent , 
d'or  ,  d'acier  ;  2°.  Guidonis  Panciroli  rerum 
memorabilium  periitarum  ,  aut  répertoriait  , 
Francof  'urti ,  1660  /a-4.9.  Georgii  Pafchii 
de  novis  inventis ,  feipfice  Grojfi,  1700 ,  //r-4°. 
Pour  éclairer  les  rues  &  l'intérieur  dos.  mai- 
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fons ,  Ton  fait  aujourd'hui  dans  la  France 

quantité  de  lampes  à  réverbères ,  c'eft-à- 
dire,  à  miroirs  concaves  ,  de  cuivre  étamé 
en  argent.  Les  miroirs  métalliques  font  fou- 
vent  préférables  aux  glaces  étamées. 

M.  Francklin  en  faifant  des  expériences 
à  Philadelphie  fur  l'électricité  ,  a  trouvé  le 
moyen  de  fondre  une  feuille  d'or  ou  d'ar- 
gent entre  deux  verres ,  &  de  l'unir  au 
verre.  Ne  pourroit-on  pas  tenter  d'unir  des 
feuilles  d'argent  ou  d'or ,  à  des  morceaux 
de  glace  fondue  ?  Si  l'on  réuflïlloir  ,  ces 
fortes  de  miroirs  hantés  plus  folidement 
qu'avec  l'étain  &  le  mercure ,  que  la  moin- 
dre chaleur  diflipe ,  pourroient  être  utiles , 
t9.  pour  quantité  d'expériences  phyfiques  ; 
a°.  pour  faire  des  miroirs  pour  les  cadrans 
folaires  à  réflexion  ;  30.  pour  les  miroirs 
ardens  ;  4*.  pour  le  microfeope  folaire  ou 
nocturne ,  &c. 

Dans  les  Remarques  de  Kunckel  ,  fur 
l'art  de  la  verrerie  de  Nery  ,  page  2.36  ,  de 
l'édition  in-4w  ,  à  Paris  chez  Durand ,  17*1, 
cet  auteur  dit  que  pour  étamer  des  boules 
ou  des  bouteilles  de  verre ,  il  faut ,  1 w.  fon- 
dre dans  un  creufet  un  quart-d'once  d'étain , 
&  autant  de  plomb  :  19.  y  joindre  enfuite 
demi-once  de  bifmuth;  3*.  retirer  le  creufec 
du  feu  :  &  lorfque  la  matière  fera  prefque 
froide ,  vous  y  verferez  peu  à  peu  une  once 
de  vif-argent  ;  4".  vous  ferez  un  peu  chauf- 
fer la  boule  de  verre  qui  doit  être  bien  nette? 
&  bien  feche  ,  &  vous  y  inférerez  par  le 
moyen  d'un  entonnoir  l'amalgame  ci-ddïûs 
bien  -doucement ,  en  empêchant  qu'il  ne 
s'écarte  du  fond  de  la  bouteille  ;  car  s'il 
tomboit  avec  force ,  fur-tout  fur  du  verre 
froid  ,  il  le  feroit  éclater  :  50.  enfuite  vous- 
roulerez  la  bouteille  dans  vos  mains  ,  afin' 
que  l'amalgame  étame  &  s'étende  également 
par-tout  :  fi  la  matière  fe  grumeloit ,  on 
chaufFeroit  un  peu  la  bouteille  pour  la  ren- 
dre liquide  :  fi  l'amalgame  eft  trop  liquide  , 
on  pourra  y  ajouter  en  même  proportion  , 
du  bifmuth ,  du  plomb  &  de  l'étain.  6°.  On 
verfe  dans  un  vafe  l'amalgame  qui  eft  inu- 
tile. (  K.  A.  L.  ) 
Etamer,  (HvdrauL)V  our  rendre  les  tables 
de  plomb  plusfolides ,  quand  onlestmploieà 

j  des  cuvettes ,  des  terrafles ,  &  des  refervoirs  , 
on  les  fait  étamer  en  y  jetant  dcfliis  de  l'étain 

|  chaud  pour  bouclier  lesfoitfflures.  (  K  ) 
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ÉTAMER,  terme  de  plombier ,  fignîfîe 
blanchir  le  plomb ,  le  couvrir  de  feuilles 
d'étain  après  l'avoir  fait  chauffer.  Ils  ap- 
pellent fourneau  à  itamer ,  un  grand  foyer 
de  brique  fur  lequel  ils  allument  un  grand 
feu  de  braife  au  deflôus  des  ouvrages  qu'ils 
veulent  blanchir. 

L'article  33  des  ftarurs  des  plombiers  fixe 
les  ouvrages  qui  doivent  être  étamis  dans 
les  bâtimens  neufs.  Pôyrç  Plomb  ;  voye^ 
aujji  Plombier. 

ET  A  M  EUR,  f.  m.  ouvrier  qui  étame. 
Les  maîrrcs  cloutiers  de  Paris  prennent 
la  qualité*  iïitameurs>  &  font  appelles  dans 
leurs  ftatuts  maîtres  cloutiers- larmier réta- 
meurs. Voyei CLOUTIER. 

ÉTAMINE  ,  (  Botaniq.  )  font  les  fi'ets 
fimples  qui  fortent  du  cœur  fleuri  d'une 
fleur,  &  autour  du  piftil.  Ces  étamines  ont 
leurs  fommets  ou  leurs  extrémités  un  peu 
plus  grofles  que  le  refte  ,  renfermant  une 
poufhere  qui  s'épanouit ,  tombe,  &  fveonde 
les  embryons  des  graines  contenues  dans 
le  piftil.  (  K) 

ÉTAMINE,  {Chimie.)  infiniment  de  phar- 
macie ,  efpece  de  filtre,  y.  Filtre.  (  b  ) 

ÉTAMINE,  (  Marine.  )  il  fe  dit  de 
I  «toffe  dont  on  fait  les  pavillons.  (  Z  ) 

ÉTAMINE  ou  Etoffe  de  deux 
ÉTAIMS  ,  (  Drap.  )  fi  vous  fabriquez  une 
étoffe  dont  la  trame  ne  foit  point  velue  , 
ainfi  qu'il  y  en  a  beaucoup  ,  mais  où  cette 
trame^  foit  de  fil  d'étaim  ou  de  laine 
peignée  comme  la  chaîne,  vous  aurez  une 
étoffe  " fle ,  qui  eu  égard  à  l'égalité  ou 
prefqu'égaliré  de  fes  deux  fils  ,  fe  nommera 
Staminé  ou  itofft  à  deux  ètaims. 

Une  étoffe  fine  d'étaim  fur  étaim  à  deux 
marches  &  ferrée  au  métier,  fera  Vita- 
mine du  Mans. 

*  ÉTAMINE,  f.  f.  (  Manuf.  en  foie.  )  La 
foyerie  a  fes  Staminés  ,  ainfi  que  la  draperie. 
On  en  diftingue  de  fimples  &  de  jafpées. 
"Vitamine  fimph  eft  une  étoffe  dont  b  chaîne 
n'eft  point  mélangée,  &  qui  eft  tramée 
de  galette,  laine,  &c.  La  jafpée  a  la  chaîne 
montée  avec  un  organfin  retors ,  teint  avec 
deux  fils  de  deux  couleurs  différentes ,  & 
die  eft  tramée  de  galette ,  bine ,  6v . 

ETAMINE  ,  en  termede  Confifeur  y  eftune 
pièce  de  cuivre  ou  de  fer  blanc  un  peu 
creufe,  &  percée  de  pluûcurs  trous  eu 
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forme  de  pafToire.  On  s'en  fert  pour 
égoutter  les  fruits ,  foit  après  les  avoir 
blanchi  à  l'eau  ,  foit  même  en  les  tirant  du 
fucre.  Au  deffous  de  Vitamine  eft  une  ter- 
rine ou  vafe ,  qui  reçoit  ce  qui  tombe  des 
chofes  qu'on  met  égoutter. 

ÈTAMPÉ  ,  ETAMPER  ,  ÉTAM- 
PURE ,  6v.  mors  d'ufage  dans  différens 
arts.  Voye-i  Estampe  ,  Estamper  ,  &c. 

ET  AMURE,  f.  f.  fe  dit  de  rétain  dont 
les  chauderonnjers  fe  fervent  pour  étamec 
les  divers  uftenfiles  de  cuivre  ,  qu'ils  fabri- 
quent pour  l'ufage  de  b  cuihne.  Voy'^. 
Et  A  MER. 

ETANCES  ,  (  Marine.  )  V.  EsTANCES. 

ETANÇON  ,  f.  m.  (  Archit.  )  grofle 
pièce  de  bo's  qu'on  met ,  foit  au  dedans , 
ioîc  au  dehors  d'une  maifon  ,  pour  foutenir 
un  plancher ,  un  mur  qu'on  fappe  ou  qu'on 
reprend  par  deffous  auvre. 

Lorfqu'on  bâtit  des  maifons ,  les  char- 
pentiers mettent  fouvent ,  au  deffous  des 
greniers  &  des  façades ,  quelques  appuis  ou 
étançons ,  qu'ils  pofent  alors  non  perpen- 
diculairement ,  mais  un  peu  de  biais.  Cepen- 
dant c'eft  une  chofe  certaine  ,  qu'un 
itançon  pofé  obliquement  ne  fauroit  fup- 
porter  une  auffi  pefante  charge  que  celui 
a  qui  on  donneroit  une  fituation  perpen- 
diculaire. Tout  le  monde  comprend  aifé- 
ment  cette  vérité  ;  mais  M.  Muflchen- 
broek  a  calculé  géométriquement  dans  fes 
effais  de  phyjique ,  combien  un  appui  peut 
moins  fupporter  lorfqu'il  eft  pofé  de  biais  t 
que  perpendiculairement. 

II  fufrit  pour  cela  de  concevoir  que  cet 
appui  oblique  eft  l'hypoténufe  d'un  triangle 
reâangle  ,  dont  l'autre  côté  eft  la  perpen- 
diculaire, &  le  troifîeme  côté  la  ligne  do 
la  perpendiculaire  jufqu'à  l'hypoténufe  ou 
la  bafe  :  on  peut  donc  comparer  b  force  , 
qui  feroit  dans  l'appui  pofé  perpendiculai- 
rement ,  avec  celle  de  l'hypoténufe  ;  car 
b  force  du  poids  fe  réfoud  en  deux  autres, 
l'une  qui  preffedans  b  direction  de  Y  itan- 
çon ,  l'autre  qui  eft  perpendiculaire  à  IV- 
tançon ,  &  n'agit  point  fur  lui  :  ox  par  les 
propriétés  du  triangle  reâangle ,  b  force 
totale  fera  1  b  première  de  ces  deux 
forces  comme  l'hypoténufe  eft  à  la  per- 
pendiculaire ;  de  forte  que  b  force  d'un 
appui  pofé  perpendiculairement  fera  à 
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celle  de  l'appui  oblique  dans  ce  même 
rapport  ;  &  puifque  dans  les  petites  obli- 
quités l'hypoténute  ne  diffère  pas  beaucoup 
de  la  ligne  perpendiculaire ,  les  forces  des 
appuis  qui  ne  font  qu'un  peu  obliques , 
ne  feront  pas  non  plus  fort  différentes  de 
celles  des  appuis  perpendiculaires.  C'eft 
auffi  ce  que  les  expériences  ont  confirmé 
au  phyficien  hollandois.  Voye\  tome  I.  de 
fes  ejfais  de  phyfiûue. 

Mais  comme  fl  eft  bon  de  favoir  que'le 
efl  la  force  des  élançons  ou  des  poutres 
pofées  perpendiculairement  ,  &  jufqu'à 
quel  point  on  peut  les  charger  avant  qu'elles 
le  rompent;  voici  deux  règles  que  donne 
M.  Muffchcnbroek  ,  &  qu'il  a  apprifes  par 
un  grand  nomb.e  d'expériences. 

i  °.  La  force  d'un  feul  &  mime  bois 
pofé  perpendiculairement  qui  .a  la  même 
épaifleur,  mais  une  longueur  différente  & 
oui  fe  trouve  comprimée  par  un  fardeau 
dont  il  eft  chargé  par  en  haut ,  eft  en 
raifon  inverfc  des  quarrés  des  longueurs. 
De  cette  manière,  la  force  d'un  étaiçon 
long  de  10  piés  eft  à  la  force  d'un  autre 
appui  de  même  épaifTeur  ,  mais  qui  n'a 
que  cinq  piés  de  long  ,  comme  un  eft  à 
quatre. 

i*.  Les  bois  qui  ont  la  même  hauteur, 
mais  dont  l'épaiffeur  eft  différente ,  fe  trou- 
vant chargés  de  pefans  fardeaux  ,  fe  cour- 
bent par  leurs  côtés  les  plus  minces.  Les 
forces  de  ces  fortes  de  bois  font  les  unes 
aux  autres  ,  comme  l'épaiflcur  des  côtés 
qui  ne  fe  plient  pas ,  &  comme  le  quarré 
de  l'épaifïèur  des  côtés  qui  fe  courbent. 
Article  de  M.  le  chevalier  db  Javcourt. 

ÉTANÇONS  ,  f.  m.  pl.  (  Marine.  )  ce  font 
des  pièces  de  bois  pofées  debout ,  qu'on 
met  quelquefois  fous  les  baux  pendant  que 
les  vaiffeaux  demeurent  amarrés  dans  le 
port ,  pour  les  foutenir  &  faire  qu'ils  fati- 
guent moins.  (  Z  ) 

ÉTANÇONS  depreye  d" imprimerie ,  ce  font 
des  pièces  de  bois  plus  ou  moins  longues  & 
par  proportion  de  dix ,  de  quinze ,  ou  dix- 
huit  pouces  de  périmètre,  &  pofées  par 
une  des  extrémités  fur  le  haut  des  jumelles, 
&  appuyées  par  l'autre ,  foit  aux  (olives  du 
plancher ,  foit  aux  murs  du  bâtiment ,  & 
difpofées  de  façon  que  chaque  étar.fon  a 
preique  toujours  fon  antagoniite  }  ç'eftr 
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à-dire ,  un  autre  état  coi  qui  lu:  eft  direc- 
tement oppofé.  Ils  fervent  â  maintenir  une 
preffc  dans  un  état  ftable  &  inébranlable. 

ÉTANÇON  ,  en  terme  de  Vergeticr  ,  eft  un 
morceau  de  bois  qu'on  met  au  manche 
d'une  raquette,  pour  remplir  le  vuide  qu'y 
laifrent  les  deux  bouts  du  cercle  de  la 
raquette ,  qui  ne  font  pas  encore  réunis  dans 
cet  endroit. 

ÉT ANÇONNER  une prefe  <?<  imprimerie  ^ 
c'eft,  parle  moyen  des  étançons,  mettre  une 
prefTe  en  état  de  travailler ,  fans  qu'aucun 
effort  pirffe  la  déranger  de  fon  à  plomb. 
Vbyei  ÉTANÇON. 

ÉTANFICHE ,  f.  f.  terme  d'Ouvrier  de 
bâtiment ,  c'eft  la  hauteur  de  pluficurs  bancs 
de  pierre .  qui  font  mafle  dans  une  car- 
rière. (P) 

ETANG ,  f.  m.  en  latin  St-ignum  ;  mot , 
dit  Varron ,  formé  du  grec  r *y  *  * ,  quod  non. 
rimam  habet.  (  (Econ.  Ruft.  )  les  étangs  peu- 
vent faire  une  partie  coniidérabie  du  revenu 
des  biens  de  campagne. 

Plus  l'eau  a  d'étendue ,  plus  on  peut  y 
mettre  de  poiffon.  Les  grands  étangs  fer- 
vent pour  le  gros  poiffon ,  &  les  petits  pour 
de  moindre ,  particulièrement  pour  le  jeune 
qu'en  certains  endroits  on  nomme  alevin , 
ailleurs  feuille.  On  appelle  carpicre  ,forciere 
&  alevinier  ou  aleviniere  ,  un  petit  étang  où. 
l'on  met  des  carpes  mâles  &  femelles  pour 
peupler. 


propriétaire  de  tout  l'efpace  que 
l'étang  occupera  :  &  fi  l'on  peut  en  conduire 
les  eaux  pour  la  décharge  fans  nuire  à  per- 
fonne.  Cn  confultera  à  ces  égards  les  cou- 
tumes des  lieux. 

Une  autre  confidération  préliminaire  efl 
celle  de  la  valeur  du  terrain  que  l'on  veut 
inonder ,  afin  de  voir  s'il  produira  davan- 
tage cn  étang  qu'en  autte  nature  de  bien  » 
tous  frais  compenfés. 

La  pofition  la  plus  convenable  pour 
affeoirun  étang,  eft  celle  d'un  endroit  na- 
turellement fpacieux  ,  à  peu  près  en  bafTîn , 
où  l'eau  fe  rende  fans  peine  &  d'où  elle 

fmiffe  fortir  commodément.  Les  côtés  de 
a  partie  déclive  étant  relevés ,  la  chauffée 
coûtera  moins  i  faire.  Ainiî  lç  bas  de* 
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côteaux  qui  femblent  fe  joindre  ,  eft  bien 
favorable  pour  former  un  étang. 

La  profondeur  moyenne  de  l'eaii ,  près 
de  la  chauffée  ,  doit  erre  de  fîx  à  dix  pieds. 
Si  elle  n'en  avoit  que  quatre,  le  poifïon 
pourroit  beaucoup  fouffrir  en  été  par  la 
diminution  des  fourecs ,  &  en  hiver  par  la 
glace.  D'ailleurs  plus  l'eau  ell  protonde,  plus 
le  poillbn  eft  abrité  de  la  chaleur,  ainli  que 
des  oifeaux  &  d'autres  animaux  qui  cher- 
chent â  en  faire  leur  proie.  On  doit  aufli 
compter  qu'une  grande  furface  d'eau  four- 
nit au  poiflon  une  nourriture  abondante. 
Il  faut  donc  prendre  des  mefures  pour  que 
l'eau  s'y  maintienne  à  une  hauteur  &  une 
étendue  raifonnablc.  Un  étang  qui  couvre 
cinquante  arpens  quand  il  eft  plein  ,  fe  ré- 
duit quelquefois  à  moitié  durant  l'été ,  ou 
même  au-deflbus  quand  le  fol  eft  naturel- 
lement fec.  Cette  faifon  étant  celle  où  le 

Î>oiffon  augmente  davantage  ,  on  fcnt 
'importance  de  lui  fournir  une  fuhifante 
quantité  d'eau.  On  calculera  donc  foigneu- 
lement  la  valeur  de  la  fourec  qui  s'y  rendra 
alors. 

Il  eft  néceffairc  de  ne  rien  épargner  pour 
conftruire  une  bonne  chauffée  qui  doit 
fervir  de  demi-mur  pour  réfifter  à  l'effort 
de  l'eau ,  &  la  tenir  dans  le  badin.  Ce  fou- 
tien  ne  peut  manquer  fans  occafionner  de 
grandes  pertes ,  foit  du  poilïbn  .  foit  des 
effets  de  l'inondation  fur  les  terres  placées 
le  long  de  la  pente  des  eaux. 

Une  bonne  chauflee  d'étang ,  doit  être 
faite  d'une  clef  de  corroi  que  l'on  met  entre 
deux  amas  de  terre  bien  preffée ,  qui  vont 
en  s'élargiflànt  vers  le  fond  ,  &  qui  du 
moins  par  le  côté  de  Peau  font  revêtus 
d'une  couche  de  greffes  pierres  pour  foute- 
nir  &  repoufler  tant  les  vagues  que  la  pref- 
fion  de  l'eau.  Le  corroi  dont  il  s'agit  n'eft 
qu'environ  Pépaifleur  d'une  toife  ,  d'argille 
bien  détrempée  ,  bien  pétrie  &  foulée  ; 
enforte  que  toutes  fes  parties  liées  enfem- 
blc  ne  laiffent  abfolumcnt  aucune  ouver- 
ture par  où  l'eau  puiffe  s'écouler.  S'il  ref- 
toit  le  moindre  jour ,  la  force  &  l'impé- 
tuofité  de  l'eau  ne  tarderoient  pas  a  y 
frayer  un  grand  partage.  Cette  argille  doit 
être  pofée  fur  l'argille  même  du  fond  du 
terrein.  L'iuie  &  l'autre  étant  liée  enfem-  j 
ble,  l'eau  eft  fulafamment  contenue.  Corn- 1 
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me  l'argille  eft  fujette  à  fe  fendre  en  fi- 
chant ,  on  la  laifle  quelquefois  produire  tout 
fon  effet ,  pour  remplit  en  fui  te  les  crevaf- 
fes  avec  de  nouveau  corroi  ;  ce  qui  lui 
donne  plus  de  force.  On  élevé  la  clef  du 
corroi  un  peu  plus  haut  que  la  décharge. 
Pour  la  fortifier  ,  &  en  même  temps  y 
entretenir  la  fraîcheur  &  l'humidité  ,  on 
couvre  le  dcflùs  avec  environ  deux  pieds 
de  terre  ,  & ,  comme  il  a  été  dit ,  on  îevêt 
fes  côtés  de  beaucoup  de  terre  bien  battue, 
qui  a  fouvent  autant  de  largeur  au  pied  de 
fon  talut  qu'elle  porte  de  hauteur.  Les 
pierres  qui  y  font  enfuite  pofées  du  côté 
de  l'eau  étant  aufli  en  talut ,  ne  font  heur- 
tées qu'obliquement  par  les  vagues.  Tant  la 
hauteur  de  ce  talut  que  la  largeur  du  che- 
min pratiqué  fur  la  chauffée  ,  font  pouf 
l'ordinaire  au  moins  de  trois  toifes.  Lorlque 
l'eau  eft  trop  haute  ,  elle  force  le  premier 
endroit  qui  n'eft  pas  en  état  de  foutenir  fon 
impulfion  :  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  ne  doit 

fias  trop  élever  la  chauffie  ;  il  vaut  mieux 
aiffer  lieuâ  l'eau  de  déborder  p?i-dcfliis  en 
cas  d'une  crue  exceflive. 

M.  le  Page  obferve  que  les  chauffées  que 
font  les  caftors  gris ,  font  de  bois  en  fau- 
toir ,  mais  près  à  près ,  &  fixés  par  des  bois 
pofés  de  toutcleur  longueur  fur  la  croiféc 
des  fautoirs  ;  le  tout  eft  enfuite  rempli  de 
terre  pétrie  &  frappée  à  grands  coups  de 
la  queue  de  ces  animaux.  Le  dedans  de  la 
chauflee  n'a  que  peu  de  talut  du  côté  de 
l'eau  :  mais  elle  eft  en  talut  plat  par  dehors, 
afin  que  l'herbe  venant  à  croître  fur  ce 
talut ,  les  eaux  qui  y  paffent  enfuite  n'em- 
portent point  la  terre. 

Comme  on  eft  prcfque  toujours  dans  le 
cas  de  creufer,  pour  f  ormer  Yétang ,  un  f bflé 
large  &  profond  qui  règne  dans  toute  la 
longueur  du  terrain  ;  &  fur  les  côtés ,  plu- 
fieurs  petites  tranchées  qui  vont  en  pente 
vers  la  chaufll'e ,  afin  que  les  eaux  s'écou- 
lent dans  un  autre  loffé  ,  qu'on  appelle  le 
grand  f'ojfé  ou  po'cle  ;  la  terre  qu'on  en  tire 
peut  fervir  à  la  cotiHruétion  de  1  1  chauflee: 
ce  qui  épargne  la  peine  &  les  frais  de  l'aile  r 
«hercher  plus  loin.  Au  refte  ,  il  faut  éviter 
de  remuer  la  terre  plus  prés  de  la  chauffée, 
que  de  dix-huit  ou  vingt  pieds.  L'eau  s'y 
formeroit  trop  aifément  accès. 

Le  grand  loffé  doit  être  d'un  pied  & 
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icmî  ou  deux  pieds  plus  bas  que  les  autres , 
afin  que  toute  leau  s'y  rende  ,  que  le  poif- 
fon  ,  attiré  par  l'abondance  d'eau  ,  s'y  raf- 
femble  &  devienne  ainfi  plus  commode  à 
pêcher.  Pour  un  étang  de  cinquante  arpens , 
ce  fofTé  doic  avoir  environ  cinquante  pieds 
de  large ,  &  quatre-v  ingts  pieds  de  long. 

Quand  la  terre  dont  on  voudroit  former 
la  chauffée  n'eft  pas  forte ,  fie  manque  de 
corps  pour  fe  foutenir  d'elle-même  &  réfîf- 
ter  aux  vagues  que  le  vent  y  poufle  avec 
violence ,  on  doit  la  foutenir  avec  des  pier- 
res dures ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  ou 
couvrir  de  gazons  bien  fins  &  arrangés  fort 
près  les  uns  des  autres  ,  toute  la  partie 
expofée  aux  flots.  Il  y  a  des  personnes  qui 
garantirent  la  chauffée  par  des  pieux  garnis 
de  fafeinage ,  qu'on  aflùjetrir  avec  de  lozier  : 
mais  le  tout  ne  tarde  pas  à  fc  pourrir  &  à 
mettre  la  chauffée  en  danger  de  s'écrouler. 
Une  chauffée  de  maçonnerie  bien  faite  fub- 
lifle  long-temps  en  bon  état. 

Rien  n'empêche  de  planter  des  arbres 
ou  des  arbriffeaux  fur  la  chauflee.  L'aune  y 
convient  mieux  que  le  faule  qui  devient 
creux  en  vicilliffant ,  &  fournit  alors  une 
retraite  aux  loutres.  Si  l'on  y  met  des  peu- 
pliers ,  il  eft  à  propos  de  les  étëtcr ,  linon 
les  oifeaux  fe  perchent  dans  le  branchage 
pour  guetter  le  poiflbn  ;  les  grands  vents 
font  fujets  à  s'enfourner  dans  la  tête  de  ces 
arbres  &  les  déraciner ,  ce  qui  endommage 
la  chauflee  :  outre  ce'a ,  Jeuis  feuilles  fe 
corrompent  aifément  dans  l'eau  ,  où  elles 
tombent  ;  ce  qui  forme  une  mauvaife  vafe 
pour  le  poiflbn.  On  a  confeillé  d'y  mettre 
des  vodres ,  que  la  M/ufon  Rufiqut  nomme 
charmilles  vodres  ,  arbrifleaux  communs  en 
Champagne  ,  qui  tracent  beaucoup ,  lient 
la  terre  de  la  chauffée ,  &  rompent  par  leurs 
racines  les  vagues  de  Y  étang.  On  trouve  un 
pareil  avantage  dans  les  racines  du  chêne 
&  de  l'orme. 

Quand  la  chauflee  n'eft  pas  expofée  au 
midi ,  il  peut  être  particulièrement  avanta- 
•    geux  d'en  faire  le  côté  de  dehors  plus  haut 

S je  celui  qui  eft  vers  l'eau.  Car  on  voit 
équemment  que  de  fortes  vagues  qui 
franchiflent  la  chauflee  ne  s'écoulent  de 
l'autre  rive  qu'en  la  dégradant  :  au  lieu 
que  ce  côté  fc  trouvant  plus  élevé  reiet- 
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tera  Peau  dans  Xétang  ,  ou  du  moins  lui 
réfiftera. 

Dans  les  lieux  où  le  pavé  cil  commun  , 
on  peut  en  revêtir  le  défais  de  la  chauflee  , 
pour  empêcher  que  de  grands  déhordpmens 
ne  Pendomm?gen,\  Il  faut  cependant  con-, 
venir  que  ce  pavé  n'eft  pas  toujours  lui- 
même  a  l'épreuve  de  l'impétuofué  de  l'eau  : 
quelquefois  il  s'en  trouve  bien  dérangé. 
Mais  on  peut  prévenir  cet  accident  en  pra- 
tiquant deux  ouvertures  aux  deux  bouts  de 
la  chauffée ,  pour  fervir  d'écoulement  ordi- 
naire aux  eaux  4e  Xétang,  &  même  pour  y 
faire  parler  l'eau ,  iorfqu'il  furvient  quelque 
inondation. 

Il  faut  que  ces  ouvertures  fuient  grillées, 
pour  empêcher  que  le  poiflbn  ne  forte  de 
Xétang. 

On  place  une  bonde  *  ou  pale  ,  tout  au  f 
bas  de  X étang  ,  pour  faire  fortir  l'eau  quand 
on  veut  le  pêcher ,  ou  pour  le  mettre  à  fec 
toutes  les  fois  qu'on  le  juge  â  propos.  Il  y 
a  un  art  particulier  dans  la  conftruâion  & 
l'établiflêment  de  cette  cfpece  de  vanne  ; 
enforte  qu'on  n'ait  pas  à  y  retoucher  fou- 
vent  ;  ce  qui  eft  toujours  pénible  &  difpen- 
dieux ,  de  quelque  manière  qu'on  la  fafle  : 
mais  il  fera  bon  que  l'ouverture  aille  tou- 
jours en  s'agrandiflànt  vers  le  lieu  où  les 
eaux  fe  perdent;  ce  qui  facilite  un  plus 
prompt  écoulement  :  de  même  que  les 
tuyaux  de  cheminée,  pratiqués  en  hortc, 
c'eft-à-dire ,  qui  s'évafent  de  plus  en  plus 
en  montant ,  &  dent  le  bas  eft  médiocre- 
ment étroit ,  font  de  bons  préfervatifs  con- 
fie la  fumée. 

Au  devant  de  cette  bonde  ,  fera  une 
grille  de  fer  percée  de  petits  rrous ,  pour 
empêcher  que  le  poiflbn  ne  fe  perde  dans 
ce  grand  écoulement. 

Le  principal  entretien  de  X étang  confift© 
à  prendre  garde  que  leau  ne  s'écoule  point 
mal  à  propos.  On  aura  foin  de  temps  en 
temps  de  vifiter  la  chauffée ,  la  bonde  & 
les  grilles ,  afin  que  s'il  y  manque  quelque 
chofe ,  on  y  remédie  promptement. 

Si  on  s'apperçoit  que  l'eau  fe  perde  par 
un  trou  éloigné  de  X étang ,  on  peut  jeter  de 
la  balle  d'avoine  ,  du  fon ,  de  la  paille 
hachée ,  ou  autre  corps  allez  léger  pour 
nager ,  fur  la  fur  face  de  Xitwg  lorfqu'elle 
eit  en  repos  ;  ces  corps  légers  s'aflemblenr 
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peu  â  peu  ,  vont  fe  rendre  vers  l'endroit 
par  où  l'eau  fort ,  &  s'en  approchent  en 
tournoyant.  Pour  boucher  ce  trou  ,  les 
uns  l'emplhTent  de  chaux  détrempée  qui  fe 
diftribuant  dans  toutes  les  fentes  ,  s'y  dur- 
cit :  d'autres  y  mettent  du  corroi  ,  parti- 
culièrement lî  le  trou  eft  un  peu  grand. 

Empoisonnement  de  l'étmg.  Les  poiflbns 
qui  fe  pl aifent  davantage  dans  les  étangs  où 
la  terre  eft  fangeufe  &  limonneufe ,  font 
la  tanche ,  la  barborte ,  Ianguille ,  la  carpe , 
le  barbeau.  La  lotte  ,  le  brochet ,  la  per- 
che ,  le  gardon  &  la  carp# ,  fe  nourrirent 
fort  bien  dans  ceux  dont  le  fond  elt  de  fa- 
ble. Outre  tous  ces  poiflbns  il  y  a  le  blanc , 
fous  lequel  nom  font  compris  la  vandoife, 
le  meunier ,  le  cheve.ieau  ,  le  véron  ,  la 
menuifeou  me  uufaille.  Ces  fortes  de  poif- 
lbns enfemble  s'appellent  le  menu  Jh un  de 
l'étang,  comme  la  grenouille  &  lecreyiflè 
en  font  nommées  les  excrfnens ,  quoique 
quelques-uns  les  mettent  auffi  au  rang  de  la 
menuifaillc. 

Il  faut  ne  mettre  les  brochets  que  deux 
ans  après  ces  petits  poiflbns ,  afin  que  ceux- 
ci  aient  le  temps  de  fe  fortifier ,  fe  multi- 
plier, &  devenir  p^usen  état  de  fcdéfe.i- 
dre  contre  le  brochet. 

Le  mois  de  mai  eft  le  temps  qu'on  choifit 
pour  empoiflbnner  1  étang ,  parce  que  c'eft 
la  faifon  de  trouver  beaucoup  de  petits 
poiflbns  ;  ces  animaux  étant  entrés  en 
amour  dès  le  commencement  du  printemps. 
Prenez-en  toujours  dans  les  étangs  qui  font 
les  plus  proches  du  votre  :  cela  vous  épar- 
gne de  la  peine ,  &  vous  met  hors  de  dan- 
ger de  perdre  beaucoup  de  ces  petits  poif- 
îons  par  le  tranfport. 

Lorfqu'on  veut  n'avoir  recours  qu'à  foi- 
méme ,  pour  trouver  de  quoi  empoifonner 
fon  étang ,  on  a  une  efpecc  de  vivier ,  où 
l'on  met  tout  l'alevin  qu'on  a  tiré  de  Yétang 
qu'on  a  péché ,  pour  l'y  conferver  jufqu'â 
ce  que  Yitang  foit  en  état  de  tenir  l'eau , 
&  de  recevoir  le  poiflbn. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  quantité  de  poiflbns 
qu'il  faut  pour  empoifonner  un  itang ,  on 
fe  règle  fur  l'efpace  de  terre  qu'il  occupe. 
C'eft  ordinairement  un  millier  de  petits 
poiflbns  par  chaque  arpent. 

Pèche  de  l'étang.  Il  n'eft  pas  poflible  d'ap- 
prouver la  méthode,  de  bien  des  gens ,  qui 
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.  eft  de  pécher  leurs  étangs  trois  ans  après 
qu'ils  les  ont  empoifonnés.  En  attendant 
jufqu'â  la  cinquième ,  on  a  de  beaux  &  bons 
poiflbns ,  que  l'on  vend  le  double.  Plufienrs 
prétendent  qu'après  cinq  ans  ,  le  poiflbn 
ne  trouve  pas  fuftifamment  de  quoi  vivre , 
à  caufe  de  la  multitude  qui  s'en  eft  formée 
de  nouveau  pendant  ce  temps -là,  &  que 
la  faim  les  obligeant  de  fe  manger  les  uns 
les  autres ,  1  étang  feroit  bientôt  dégarni. 

En  levant  la  bonde ,  l'eau  s'écoule  :  le 
poiflbn  fe  ramafle  en  tas  ;  êc  on  le  prend 
alors  aifément  avec  des  filets ,  des  corbeil- 
les ,  &c 

Lorfqu'on  eft  fitué  commodément  prés 
de  la  mer  ou  d'un  lac,  on  peut  conftruire 
une  digue ,  où  on  laiflera  une  ouverture 
par  laquelle  l'eau  de  la  mer  communiquera 
avec  unétMtg  formé  parla  digue.  Au  moyeu 
de  cette  ouverture  cet  étang  deviendra 
abo.idant  en  poiflbns  ,  à  caufe  de  l'abri 
qu'ils  y  trouveront  dans  l'agitation  des 
tiots. 

Un  gentilhomme  du  Forez  s'eft  fait  an- 
nuellement u  i  revenu  confidérable ,  au 
moyen  d'une  (impie  digue  de  bois ,  où  une 
pente  partie  de  la  Loire  fe  jettant  avec 
impétuofité  ,  y  entraînoit  beaucoup  de 
faumons ,  truites  &  autres  beaux  poiflbns 
qui  fe  vendent  cher.  Etant  une  fois  entrés 
dans  ce  réfervoir  avec  le  torrent  ,  ils  ne 
peuvent  en  fortir  avec  lui ,  ni  remonter. 

Conferver  le  poiffbn  dans  les  étangs  ,  pen- 
dant un  hiver  rigoureux.  Le  grand  chaud  & 
le  grand  froid  incommodent  également  le 
poiflbn  &  le  portent  à  fe  plonger ,  fecacher 
dans  des  creux ,  &  s'enfoncer  dans  la  vafe. 
Il  y  fubftfte  tant  qu'il  peut  y  recevoir  un  air 
nouveau ,  qui  lui  eft  aufli  néceflàire  qu'aux 
autres  animaux ,  &  aux  plantes.  Durant  les 
plus  fortes  gelées  ce  fecours  lui  eft  apporté, 
dans  les  rivières ,  par  l'eau  qui  coule  fous  la 
glace ,  &  dans  les  lacs  ,  par  celle  qui  les 
traverfe ,  ou  par  les  fources  qui  y  débou- 
chent. Mais  â  moins  qu'il  ne  s'en  trouve 
de  même  dans  un  étang ,  le  poiflbn  y  fouftre 
beaucoup ,  &  fouvent  il  périt  tout-à-fait , 
lorfque  Yétjng  n'a  pas  une  grande  profon- 
deur. Car  alors  la  glace  le  reflerre  ;  &  l'air 
qui  refte  enfermé  dans  l'éau  ,  n'étant  pas 
renouvellé,  fe  trouve  bientôt  épuifé  de  ce 
qu'il  a  de  convenable  aux  poiflbns  :  d'où 
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ftilt  nécefTairement  la  maladie  &  1a  deflfruc- 
tion  de  l  efpece. 

Pour  prévenir  ces  pertes ,  on  a  imaginé 
deux  moyens,  donr  lun  tend  à  introduire 
continuellement  quelques  colonnes  d'an 
nouveau ,  6c  l'autre  à  en  faire  entrer  une 
aflèz  grande  quantité  dans  toute  l'étendue 
<ie  X étang ,  pour  qu'elle  puifle  fufhre  juf- 
qu'au  dégel. 

Selon  la  première  méthode ,  on  prend  un 
tuyau  de  bois ,  de  fer  ,  ou  de  ..1  mb ,  qu'on 
entoure  de  beaucoupde  paille  longue,  lice  en 
pluiieurs  endroits.  Ayant  lait  une  ouver- 
ture dans  la  glace ,  on  y  introduit  ce  tny.iu , 
enforte  qu'il  defeende  au-de(lbus  de  la  g  ace, 
&  qu'J  la  furmonte  en  dellùs.  Quoique  1  eau 
/e  gele  dans  la  fuite  autour  du  tuyau  6c  de 
la  paille  ,  l'air  pafle  cependant  à  traveis 
même  des  chalumeaux  de  la  paille ,  fie  on 
prétend  que  les  nauds  de  la  paille  n'y  oppo- 
îent  aucun  obftac!e,  parce  que  la  pellicule 
oui  fermoit  leurs  conduits  Uirfqu'elle  étoit 
fur  pié  ,  s'eft ,  dit-on  ,  defléchée  6c  rom- 
pue depuis  qu'elle  a  été  coupée  ,  ferrée 
dans  la  grange  ,  &  battue.  Pour  plu*  de 
fureté  ,  on  a  encore  foin  de  rompre  de 
temps  en  temps  la  glace  qui  fc  forme  dans 
le  tuyau  de  boi* ,  ou  au:re ,  en  y  faifant 
entrer  une  verge  de  fer ,  ou  une  perche. 

La  féconde  méthode  confifte  à  planter , 
fin  divers  endroits  de  X étang  ,  des  pieu\ 
fourchus ,  que  l'eau  couvre  de  quelques  pou- 
ces ,  6c  à  pofer  de  fortes  perches  fur  ces 
pieux,  avant  les  gelée1;.  Lorfguela  furface 
éc  X étang  eft  entièrement  prife  ,  &  que  la 
glace  eft  forte ,  on  levé  la  bonde  pour  laifler 
écouler  une  certaine  quantité  d'eau ,  dont 
l'air  extérieur  occu;:caufli-tût  la  place.  On 
referme  enfuire  la  bonde.  La  glace ,  foute- 
nue  par  les  pieux  6c  les  perches ,  nes'aiTaife 
point,  &  l'air  renferme  dans  l'eau  6r  dans 
le  vuide  qui  eft  entre  l'eau  6c  la  glace  ,  cir- 
cule fuffitamment  pour  entretenir  le  poiflbn 
jufqu'A  ce  que  la  faifon  s'adoucifle. 

Voici  un  croifieme  moyen ,  à  la  vérité 

{>lus  ftmple ,  mais  qui  demande ,  plus  de 
bin  &  de  peine ,  &  qui  conféquemment 
peut  en  plufîeurs  rencontres  devenir  moins 
praticable.  C'eft  de  cafTer  la  glace  fouvent , 
£z  en  plufîeurs  endroits ,  6c  à  la  relever  fur 
celle  qui  refte  entière.  L\?irfe  communique 
£  l'eau  ,  dés  qu'elle  eft  découverte,  & 
Tome  XIII. 
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circule  avec  celui  qu'elle  contient ,  jufqu'à 
ce  que  la  rigueur  du  froid  la  eondeniant 
de  nouveau  lui  ferme  lepaflàge. 

Quand  un  étang  eft  defteché  ,  on  com- 
mence ordinairement  par  y  mettre  de 
l'avoine.  Les  racines  6c  prefque  tous  les 
légumes  y  réuifillcnr  très-bien.  Le  lin  6c 
e  chanvre  peuvent  auffi  y  venir,  pourvu 
que  la  terre  ait  eu  le  temps  de  s'affiner 
avant  la  femaille ,  Eneycl.  Econ.  (  -4-  ) 

On  voit  dans  les  Indes  quantité  d'étangs 
faics  6c  ménagés  avec  induftrie  ,  pour 
fournir  de  l'eau  de  pluie  pendant  la  fé- 
cherefte  de  l'été  au<  habitans  qui  font 
trop  loin  des  rivières ,  ou  dont  le  terroir 
n  elr  pas  propre  à  creufer  des  puits,  voy. 
Citerne. 

Les  étangs  falés  font  des  amas  d'eaux  de 
la  mer  qui  n'ont  qu'une  iffue.  Quand  la 
marée  eft  haute ,  elle  fe  répand  dans  ces 
fortes  d  étangs ,  &  les  lahTe  remplis  lorf- 
qu  elle  fe  recire.  Il  y  en  a  plufîeurs  dans  le 
monde.  Nous  en  connoiflôns  quelques-uns 
dans  ce  royaume ,  6:  entr'autre  celui  qu'on 
appelle  1  étang  de  Ianguedoc  ou  de  Magurlune  : 
c'eft  même  une  efpece  de  lac  qui  fe  dé- 
charge dans  le  golfe  de  Lyon.  De  Jav- 
court. 

*  Etang  ,  f.  m.  {  Enclum.  )  ceux  qui 
fabriquent  les  enclumes  appellent  ainfi  le 
réfeivoir  d'eau  creufé  en  terre  ,  où  ils 
trempent  ces  martes  de  fer  quand  elles 
font  forgées.  D  faut  que  X étang  foit  d'u- 
ne capacité  proportionnée  à  la  force  de 
la  pièce  à  tremper  ;  fans  cette  précau- 
tion ,  l'eau  n'étant  pas  aflez  long-temps 
fraîche ,  la  trempe  en  pourra  être  altérée. 

ETAPE ,  (  Droit  d' )  D  roit  politique  / 
c'eft  un  droit  en  vertu  duquel  le  fouve- 
rain  arrête  les  marchandises  qui  arrivent 
dans  fes  ports  ,  pour  obliger  ceux  qui 
les  tranfportent  a  les  expofer  en  vente 
dans  un  marché  ou  un  magafin  public  de. 
fes  états. 

Plufîeurs  villes  anféatiques  6c  autres  jouiÊ- 
fent  différemment  du  droit  de  faire  déchar- 
ger dans  leurs  magalins  les  effets  qui  arrivent 
dans  leurs  ports,  en  empêchant  que  les  négo- 
cians  puiflentlcs  vendre!  bord  de  leurs  vaif- 
feaux ,  ou  les  débiter  dans  les  terres  6c  lieux 
circonvoilins. 

Le  mot  d'étape ,  félon  Ménage ,  vient  de 
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l'allemand  jlaptlen  ,  mettre  en  monceau. 
Guichardin  prétend  au  contraire  que  le  mot 
allemand  vient  dufrançois  itaple ,  &  celui-ci 
du  latin  flabulum.  Il  (croit  bien  difficile  de 
dire  lequel  des  deux  étymologiftes  a  raifon , 
mais  c'eft  aufli  la  chofc  du  monde  la  moins 
importante. 

Je  crois  que  les  étrangers  ne  fauroient 
raifonnablement  fe  plaindre  de  ce  qu'on  les 
o!  lige  à  expofer  en  vente  leiu-s  marchandi- 
fes  dans  le  pays  ,  pourvu  qu'on  les  acheté 
à  un  prix  raifon nable.  Mais  je  ne  déciderai 
pas  fi  ceux  qui  veulent  amener  chez  eux  des 
marchandifes  étrangères  ,  ou  tranfporter 
dans  un  tiers  pays  des  chofes  qui  croiflent 
ou  qui  fe  fabriquent  dans  le  leur ,  peuvent 
être  obliges  légitimement  à  les  expofer  en 
vente  dans  les  terres  du  fouverain  par  les- 
quelles ils  partent  ;  il  me  femble  du  moins 
qu'on  ne pouroitautoriferce procédé,  qu'en 
fourniffant  d'un  côté  à  ces  étrangers  les 
chofes  qu'ils  vont  chercher  ail! eurs  au  travers 
do  nos  états ,  &  en  leur  achetant  en  même 
temps  â  un  prix  raifonnable  celles  qui  croif- 
fent  ou  qui  fe  fabriquent  chez  eux  :  alors 
il  eft  permis  d'accorder  ou  de  refufer  le 
paffage  aux  marchandifes  étrangères  ,  en 
conlîdérant  toujours  les  inconvéniens  qui 
peuvent  réfulrer  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
djux  partis.  Je  ne  dis  rien  des  traités  que 
1  .'s  diverfes  nations  ont  faits  enfemble  à  cet 
égard ,  parce  que  tant  qu'ils  fubfiftent ,  il 
n  e(l  pas  permis  de  les  altérer.  V.  fur  cette 
matière Buddeus,  Hertius  ,  Puffendorf,  & 
Stnivius  ,  de  jure  pub.  romm.  german.  &c. 
Article  de  M  le  Chevalier  de  Jaucourt. 

Etape  ,  f.  f.  {Artmilit.)  dans  l'art  mili- 
taire ,  ce  font  les  provifions  de  bouche  &  les 
fourrages  qu'on  diftribueaux  foldats  quand 
i  s  paflcntd'une  province  dans  une  autre,  ou 
d  îs  les  différentes  marches  qu'ils  font  obli- 
gés de  faire. 

C'eft  del.\  qu'on  appelle  Papiers  ceuxqui 
font  marché  avec  le  pays  ou  territoire, 
pour  fournir  les  troupes  de  vivres.  Charniers. 

Feu  M.  de  Lou  vois  fit  dreftèr  par  ordre  du 
roi  une  carte  générale  des  lieux  qui  feroient 
deftinés  au  logement  des  troupes ,  &  i  la 
fourniture  des  étapes  fur  routes  les  principa- 
les routes  du  royaume  ^  &  cetee  carte  a  de- 
puis fervi  de  règle  pour  toutes  les  marches 
des  recrues  ou  des  corps  qui  fe  font  dans  le 
royaume. 
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Cet  établiiTemcnt  avoit  été  projeté  fons 
le  règne  de  Louis  XIII.  L'ordonnance  qu'il 
rendit  à  Saint-Germain-en-Laye  ,  le  14 
août  i6i?  ,  porte  qu'il  feroit  établi  quatre 
principales  brifées  dans  le  royaume  ;  une  de 
la  frontière  de  Picardie  à  Bayonnc  ,  une 
autre  de  la  frontière  de  la  Baffe-Bretagne 
à  Marfeille  ,  une  du  milieu  du  Languedoc 
jufqu'au  milieu  de  la  Normandie ,  &  une 
autre  de  l'extrémité  de  la  Saintonge  aux 
confins  de  la  Brcfle  ;  qu'il  feroit  tiré  de 
moindres  brifées  traverfant  les  provinces 
qui  fe  trouveraient  enfermées  entre  les 
quatre  principales  ,  &  que  dans  ces  brifées 
feroient  affectés  de  traite  en  traite  certains 
logemens  &  maifons  qui  feroient  délaiffées 
vuides  par  les  gouverneurs  des  provinces  , 
baillis,  fénéchaux ,  gouverneurs  particuliers, 
maires  &  échcvir.s  de  villes  ;  lelquds  loge- 
mens feroient  mis  en  état  de  recevoir  &  lo- 
ger les  gens  de  guerre  de  cheval  &  de  pie , 
partant  de  province  à  autre. 

Cet  arrangement  rendit  le  logement  & 
le  partage  des  troupes  moins  onéreux  aux 
provinces  ;  mais  comme  le  foldat  dévoie 
vivre  en  route  au  moyen  de  fa  folde  fixée 
a  huit  fous  par  foldat  par  ladite  ordonnance, 
les  troupes  chargées  de  hjir  fubfîftance  ne 
manquoicnt  pas  les  occafions  d'enlever  des 
légumes ,  des  volailles ,  &  tour  ce  qui  pou- 
voit  contribuer  à  tendre  leur  nourriture 
meilleure. 

Ce  tut  dans  la  vue  d'obvier  à  cette  efpece 
de  pillage ,  que  le  roi  Louis  XIV ,  jugea  à 
propos  de  faire  fournir  la  fubfîftance  en  pain, 
vin ,  &  viande  ,  dans  chaque  lieu  deftiné  au 
logement.  Cet  établiflement  produiiît  dans  f 
les  provinces  tout  l'effet  qu'on  pouvoit  en 
attendre  ;  les  habitans  de  la  campagne  y 
trouvèrent  leur  intérêt  dans  une  consomma- 
tion utile  de  leurs  denrées;  les  troupes,  fures 
de  trouver  en  arrivant  à  leur  logement  une 
fubfîftance  prête  &  abondante,  n'eurent 
plus  de  motifs  de  rien  prendre  ;  la  dis- 
cipline devint  régulière  dans  les  marches  : 
enfin  la  facilité  de  porter  des  troupes  d'une 
frontière  à  l'autre ,  fans  aucune  difpofrtion 
préliminaire  pour  affurer  leur  fubfîftance , 
ne  contribua  pas  peu  ,  dans  les  dernières 
guerres ,  au  fecret  des  projets  &  à  la  vivacité 
des  opérations.  Aînfi  les  princes  voifins 
ont  toujours  regardés  les  étapes  comme  ua 
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avantage  infini  que  la  France  avoit  en  raie 
àc  guerre  fur  leurs  états ,  qui  par  la  couf- 
titution  de  leur  gouvernement  &  par  la 
différence  de  leurs  intérêts,  n'étoient  pas 
fufceptibles  d'un  pareil  établi  iTement. 

Une  utilité  Ci  marquée  n'avoit  pas  cepen- 
dant empêché  de  fupprimer  les  étapes  en 
171 8  ,  au  moyen  de  l'augmentation  de 
pa*e  que  l'on  accorda  aux  troupes.  Infen- 
l'iblcment  on  retomba  dans  les  inconvé- 
niens  que  Ton  avoit  évités  par  cet  établif- 
fement  ;  &  les  chofes  en  vinrent  à  un  te1 
point  que  fa  majefté  attentive  à  favorifer 
Tes  peuples  &  à  maintenir  la  difciplinc  parmi 
fcî  troupes  ,  ne  crut  rien  faire  de  plus  utile 
que  de  les  rétablir  par  l'ordonnance  du  13 
juillet  1717 ,  dont  les  principaux  articles 
font  tirés  de  celle  qui  fut  rendue  le  14  juin 
I70L  Code  militaire  parM.  Briquet.  (  0  ) 

ETAPIER ,  f.  m.  (  Art  milit.  )  eft  celui 
qui  a  fait  un  marché  pour  fournir  aux  troupes 
qui  pafTentdans  une  province,  les  vivres  & 
le  fourrage  néceftaires  à  leur  fubfiftance  &  à 
celle  de  leurs  chevaux.  Voyer  Étape.  (Q) 

ÉTAQUE,  (  Marine.  K  ItàQUE. 

ET  AKCURE ,  f.  f.  {Marine.  )  on  fe  fert 
quelquefois  de  ce  mot  pourdéfigner  la  hau- 
teur des  voiles  :  mais  il  n'eft  guère  d'ufage.  ( Z) 

ÉTAT ,  f.  m.  (  Métaph.  )  État  d'un  être 
en  général  &  dans  le  fens  onthologique , 
c'eft  la  co-exiftence  des  modifications  va- 
riables &  fucceflives ,  avec  les  qualités  fixes 
&  confiantes  :  celles-ci  durent  autant  que 
le  fujet  qu'elles  conftituent ,  &  elles  ne 
fauroient  fouffrir  de  détriment  fans  la  def- 
truction  de  ce  fujet.  Mais  les  modes  peu- 
vent varier ,  &  varient  effectivement ,  ce 
qui  produit  les  divers  états ,  par  lefquels 
tous  les  êtres  finis  parlent.  On  diftingue 
Vttat  d'une  chofe  en  interne  &  externe. 
Le  premier  confifte  dans  les  qualités  chan- 
geantes intrinféques ,  le  fécond  dans  les 
qualités  intrinféques  ,  telles  que  font  les 
relations.  Uétat  interne  de  mon  corps , 
c'eft  d'être  fain  ou  malade  ;  fon  état  externe, 
c'eft  d'être  bien  ou  mal  vêtu  ,  dans  un  tel 
lieu  ,  ou  dans  un  autre.  L'ufage  de  cette 
diftinâion  fe  fait  fur-tout  fentir  dans  la 
morale ,  où  il  eft  fouvent  important  de  bien 
diftinguer  ces  deux  états  de  l'homme. 

Deux  chofes-qui  ont  les  mêmes  modifi- 
cations aûuelles  ,  font  dans  le  même  état 
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interne;  &  au  contraire.  Il  faut  être  cir- 
confpeâ  dans  l'application  de  ce  principe , 
de  peur  de  prendre  pour  les  mêmes  modi- 
fications celles  qui  ne  font  pas  telles  effec- 
tivement. Par  exemple  ,  la  chaleur  eft  un 
mode  de  la  pierre  qui  la  conftitite  dans 
un  état  différent  de  celui  qu'on  appelle  le 
froid.  Concevez  trois  corps  égaux  qui  ont 
le  même  degré  de  chaleur,  &  luppofez  que 
deux  de  ces  corps  fe  réuniftent  &  en  for- 
ment un  qui  foit  double  du  troifieme ,  il 
y  aura  dans  le  corps  double  le  même  degré 
de  chaleur  que  dans  le  corps  fimple ,  quoi- 
que la  quantité  de  chaleur ,  en  tant  qu'on 
la  conçoit  également  répandue  par  toute 
la  mafle ,  foit  double  dans  le  corps  double. 
C'eft  pour  cela  que  l'état  de  chacune  des 
parties  du  même  corps  eft  dit  le  même, 
abftraâion  faite  de  leur  grandeur  ,  pourvu 
qu'elles  foient  également  chaudes  ,  quoi- 
qu'il faille  plus  de  chaleur  pour  échauffer 
une  partie  plus  grande  que  pour  en  échauffer 
une  moindre,  wolff.  ontolog.  §.  707. 

Le  changement  de  relations  change  tétat 
externe  Uétat  interne  d'un  homme  eft 
changé ,  quand  de  fain  il  devient  malade ,  de 
gai  trifte ,  Oc.  car  ces  difpofîtions  du  corps 
&  de  l'efprit  font  des  modes ,  &  réfident 
dans  l'homme  même.  Mais  celui  qui  de 
riche  fe  transforme  en  pauvre  ,  ne  perd 
que  fon  é:at  externe  en  perdant  fon  droit 
fur  des  biens  qui  étoient  placés  hors  de  lui. 
Cet  article  eft  de  M.  FoRMEY. 

Etat  de  Nature  ,  (Droit  nat.  ) C'eft 
proprement  &  en  général  l'état  de  l'homme 
au  moment  de  fa  naiflànce  :  mais  dans  l'u- 
fage  ce  mot  a  différentes  acceptions. 

Cet  état  peut  être  envifagé  de  trois  ma- 
nières ;  ou  par  rapport  à  Dieu  ;  ou  en  fe 
figurant  chaque  perfonne  telle  qu'elle  fe 
trouveroit  feule  &  fans  le  fecours  de  fes 
femblables  ;  ou  enfin  félon  la  relation  mo- 
rale qu'il  y  a  entre  tous  les  hommes. 

Au  premier  égard  ,  Y  état  de  nature  eft  la 
condition  de  l'homme  confidéré  en  tant 
que  Dieu  l'a  fait  le  plus  excellent  de  tous 
les  animaux;  d'où  il  s'enfuit  qu'il  doit  rc- 
connoître  l'auteur  de  fon  exiftence ,  admi- 
rer fes  ouvrages  ,  lui  rendre  un  culte  digne 
de  lui,  &  fe  conduire  comme  un  être  doué 
de  raiion  :  de  forte  gue  cet  t  u:t  eft  oppofé 
à  la  vie'fc  à  la  condition  des  bêtes. 

T  z 
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Au  fécond  égard  ,  l'état  de  nature  eit  la 
trifte  fituation  où  l'on  conçoit  que  fcroit 
réduit  1  homme ,  s'il  étoit  abandonné  à  lui- 
même  en  venant  au  monde  :  en  ce  fens 
Yétat  de  nature  ett  oppol^  à  la  vie  civilifée 
par  l'induftrie  &  par  des  fervices. 

Au  troificme  égard ,  Vitat  de  nature  cft 
celui  des  hommes ,  entant  qu'ils  n'ont  en- 
femblo  d'autres  relations  morales  que  celles 
qui  font  fondées  fur  la  liaifon  univerfelle 
qui  réfulte  de  la  reftemblance  de  leur  na- 
ture ,  indépendamment  de  toute  fujectton. 
Sur  ce  pié-lâ ,  ceux  que  l'on  dit  vivre  dans 
Yétat  de  nature ,  ce  font  ceux  qui  ne  font  ni 
fournis  à  l'empire  l'un  de  l'autre ,  ni  dé- 
pendons d'un  maitre  commun  :  ainli  Yétat 
de  nature  eft  alors  oppofé  à  Yétat  civil:  & 
c'eft  fous  ce  dernier  fens  que  nous  allons 
le  confidérer  dans  cet  article. 

Cet  état  de  nature  eft  un  état  de  parfaite 
liberté  ;  un  «for  dans  lequel .  fans  dépendre 
de  la  volonté  de  perfonne ,  les  hommes  peu- 
vent faire  ce  qui  leur  plait ,  difpofer  d'eux 
&  de  ce  qu'ils  pofledent  comme  ik  jugent 
à  propos ,  pourvu  qu'ils  fe  tiennent  dans 
les  bornes  de  la  loi  naturelle. 

Cet  état  eft  aufll  un  état  d'égalité ,  en- 
forte  que  tout  pouvoir  &  toute  juridiction 
cft  réciproque  :  car  il  eft  évident  que  des 
êtres  d'une  même  efpece  &  d'un  même 
ordre ,  qui  ont  part  aux  mêmes  avantages 
de  la  nature ,  qui  ont  les  mêmes  facultés , 
doivent  pareillement  être  égaux  entr'eux , 
fans  nulle  fubordination ,  &  cet  état  d'é- 
galité cft  le  fondement  des  devoirs  de  l'hu- 
manité. Voye%  Egalité. 

Quoique  Yétat  de  nature  foit  un  état  de 
liberté ,  ce  n'eft  nullement  un  état  de  li- 
cence; car  un  homme  en  cet  état  n'a  pas 
le  droit  de  fe  détruire  lui-même ,  non  plus 
que  de  nuire  à  un  autre  :  il  doit  faire  de 
fa  liberté  le  meiKeur  ufage  que  fa  propre 
confervation  demande  de  lui.  L'état  de  na- 
ture a  la  loi  naturelle  pour  règle  :  la  raifon 
enfeigne  â  tous  les  hommes ,  s'ils  veulent 
bien  la  confulter  ,  qu'étant  tous  égaux  & 
indépendans ,  nul  ne  doit  faire  tort  à  un 
autre  au  fujet  de  fa  vie ,  de  fa  fanté ,  de  fa 
liberté ,  &  de  fon  bien. 

Mais  enfin  que  dans  Yétat  de  nature  per- 
ibnne  n'entreprenne  de  faire  tort  à  fon 
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prochain ,  chacun  étant  égal ,  a  le  pouvoir 
de  punir  les  coupables ,  par  des  peines  pro- 
portionnées à  leurs  fautes ,  &  qui  tendent 
à  réparer  !e  dommage,  &  empêcher  qu'il  n'en 
arrive  un  femblable  à  l'avenir.  Si  chacun 
n'avoit  pas  la  puiflance  dans  Yétat  de  nature* 
de  réprimer  les  médians ,  il  s'enfuivroit 
que  les  ariagiftrars  d'une  fociété  politique 
ne  pourroieitt  pas  punir  un  étranger ,  parce 
qu'à  l'égard  d'un  tel  homme  ils  ne  peuvent 
avoir  plus  de  droit  que  chaque  perfonne  en. 
peut  avoir  naturellement  à  l'égard  d'uni 
autre  :  c'eft  pourquoi  dans  Yétat  de  nature 
chacun  eft  en  droit  de  tuer  un  meurtrier  9 
afin  de  détourner  les  autres  de  l'homicide. 
Si  quelqu'un  répand  le  fang  d'un  homme, 
fon  fang  fera  auffi  répandu  par  un  homme , 
dit  la  grande  loi  de  nature  ;  &  Caïn  ea 
étoit  m  pleinement  convaincu,  qu'il  s'é- 
crioit ,  après  avoir  tué  fon  frère  :  Quicon- 
que me  trouvera  ,  me  tuera. 

Par  la  même  raifon ,  un  homme  dans 
Yétat  de  nature  peut  punir  les  diverfes  in- 
fractions des  loix  de  la  nature,  de  la  même 
manière  qu'elles  peuvent  être  punies  dans 
tout  gouvernement  policé.  La  plupart  des 
loix  municipales  ne  font  juftes  qu'autant 
qu'elles  font  fondées  fur  les  loix  naturelles- 
On  a  fouvent  demandé  en  quels  lieux  & 
quand  les  hommes  font  ou  ont  été  dans 
Yétat  de  nature.  Je  réponds  que  les  princes 
&  les  magiftrats  de  fociétts  indépendan- 
tes, qui  fe  trouvent  par  toute  la  terre, 
étant  dans  Yétat  de  nature ,  il  eft  clair  que* 
le  monde  n'a  jamais  été  &c  ne  fera  jamais 
fans  un  certain  nombre  d'hommes  qui  ne 
foient  dans  Yétat  de  nature.  Quand  je  parle 
des  princes  &  des  magiftrats  de  fociétés  in- 
dépendantes ,  je  les  confidere  en  eux-mê- 
mes abftraitement  ;  car  ce  qui  met  fin  à 
Yétat  de  nature ,  eft  feulement  la  conven- 
tion p"ar  laquelle  on  entre  volontairement 
dans  un  corps  politique  :  toutes  autrCi  for- 
tes d'engagemens  que  les  hommes  peu- 
vent prendre  enfcmble ,  les  laiflent  dans- 
Y état  de  nature.  Les  promeflus  &  les  conven- 
tions faites ,  par  exemple ,  pour  un  troc 
entre  deux  hommes  de  l'ille  deferte  dont 
parle  Garcilaiib  de  la  Vega  dans  fon  ktjhirc 
du  Pérou ,  ou  entre  un  Èfpjgîiol  &  un  In— 
;  dien  dans  les  défères  de  l'Amérique.,  doi- 
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Tcnt  être  ponctuellement  exécutées ,  quoi- 

Î lue  ces  d  eux  hommes  foient  en  cette  occa- 
lon ,  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  ,  dans  Vétat 
de  nature.  La  Sincérité  fie  la  fidélité  font  des 
chofes  que  les  hommes  doivent  obferver 
religieusement ,  entant  qu'hommes ,  non 
entant  que  membres  d'une  même  fociété. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  Vétat  de 
nature  fie  Vétat  de  guerre  ;  ces  deux  états  me 
paroiflent  aufli  oppofés ,  que  l'eft  un  état 
de  paix ,  d'afliftance  6c  de  confervantion 
mutuelle ,  d'un  état  d'inimitié ,  de  violen- 
ce,  &  de  mutuelle  deflruâion. 

Lorfque  les  hommes  vivent  enfemble 
conformément  à  la  raifon ,  fans  aucun  fu- 
périeur  fur  la  terre  qui  ait  l'autorité  déjuger 
leurs  différends,  ils  fe  trouvent  précifé- 
ment  dans  Vétat  dénature  :  mais  la  violence 
d'une  perfonne  contre  un  autre ,  dans  une 
circonstance  où  il  n'y  a  fur  la  terre  nul 
fupérieur  commun  à  qui  l'on  puifle  appeller, 
produit  Vétat  de  guerre  ;  fie  faute  d'un  juge 
devant  lequel  un  homme  puilfe  interpeller 
fon  aggrelTeur,  il  a  fans  doute  le  droit  de 
faire  la  guerre  à  cet  aggrefleur,  quand 
même  l'un  &  Vautre  feroient  membres  d'une 
même  fociété ,  fie  fujets  d'un  même  état. 

Ainfi  je  puis  tuer  fur  le  champ  un  voleur 
qui  fe  jette  fur  moi ,  qui  fc  faifit  des  renés 
du  mon  cheval  ;  arrête  mon  carrofle ,  parce 
que  la  loi  qui  a  llatué  pour  ma  conserva- 
tion ,  (i  elle  peut  être  interpofée  pour  aflù- 
rcr  ma  vie  contre  un  attentat  préfent  & 
fubit ,  me  donne  la  liberté  de  tuer  ce  vo- 
leur ,  n'ayant  pas  le  temps  néccftàire  pour 
l'appeller  devant  notre  juge  commun ,  & 
faire  décider  par  les  loix  ,  un  cas  dont  le 
malheur  peut  être  irréparable.  La  priva- 
tion d'un  juge  commun  revêtu  d'autotité , 
remet  tous  les  hommes  dans  Vétat  dénature  ; 
fie  la  violence  injufle  &  foudaine  du  voleur 
dont  je  viens  de  parler ,  produit  Vétat  de 
guerre ,  foit  qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  point 
de  juge  commun. 

Ne  foyons  donc  pas  furpris  fi  l'hiftoire 
ne  nous  dit  que  peu  de  chofes  des  hommes 
qui  ont  vécu  enfemble  dans  Vétat  de  nature  : 
les  inconvéniens  d'un  tel  état ,  que  je  vais 
bientôt  expofer ,  ledefir  &  le  befoin  de  la 
fociété ,  ont  obligé  les  particuliers  à  s'unir 
de  bonne  heure  dans  un  corps  civil ,  fixe 
le  durable.  Mais  fi  nous  ne  pouvons  pas 
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fuppofer  que  des  hommes  aient  jamais  (té 
dans  Vétat  de  nature ,  à  caufe  que  nous  man- 
quons de  détails  historiques  à^fce  fujet, 
nous  pouvons  aufli  douter  que  les  foldats 
qui  compofoient  les  armées  de  Xerxès  , 
aient  jamais  été  enfans ,  puifque  l'hiftoire 
ne  le  marque  point ,  fie  qu'elle  ne  parle 
d'eux  que  comme  d'hommes  faits ,  portant 
les  armes. 

Le  gouvernement  précède  toujours  le» 
registres;  rarement  les  Belles-Lettres  font 
cultivées  chez  un  peuple ,  avant  qu'une  lon- 
gue continuation  de  fociété  civile  ait ,  par 
d'autres  arts  plus  néceflàires ,  pourvu  à  fa 
fureté,  à  fon  aife  6c  à  fon  abondance.  On 
commence  à  fouiller  dans  I'hiltoire  des  fon- 
dateurs de  ce  peuple ,  fit  â  rechercher  for» 
origine ,  lorfque  la  mémoire  s'en  eft  perdue 
ou  obfcurcie.  Lesfociétés  ont  cela  de  com- 
mun avec  les  particuliers ,  qu'elles  font 
d'ordinaire  fort  ignorantes  dans  leur  naif- 
fance  fie  dans  leur  enfance  ;  fie  fi  elles  la- 
vent quelque  chofe  dans  ta  fuite ,  ce  n'eft 
que  par  le  moyen  des  monumens  que  d'au- 
tres ont  confervés:  ceux  que  nous  avons 
des  focittts  politiques,  nous  font  voir  des 
exemples  clairs  du  commencement  de  que1- 
ques-unes  de  ces  fociétés ,  ou  du  moins  ils 
nous  en  font  voir  des  traces  manifeftes. 

On  ne  peut  guère  nier  que  Rome  fie 
Venife ,  par  exemple ,  n'ayent  commencé 
par  des  gens  indépendans ,  entre  lefquels  if 
n'y  avoit  nulle  fupériorité,  nulle  fujeâion. 
La  même  chofe  fe  trouve  encore  établie  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Amérique,  dans  la 
Floride  fie  dans  le  Bréfil ,  où  il  n'eft  queftion 
ni  de  roi,  ni  de  communauté ,  ni  de  gouver- 
nement. En  un  mot,  il  eft  vraifi'emblablcque 
toutes  le*  fociétés  politiques  fe  font  formées 
>ar  une  union  volontaire  de  perfonnes  dans 
'état  de  nature,  qui  fe  font  accordées  fur 
a  forme  de  leur  gouvernement ,  qui  s'y  font 
portées  par  la  confi dération  des  choies  qui 
manquent  à  Vétat  de  nature. 

Premièrement,  il  y  manque  des lo'x  éta- 
blies, reçues  fie  approuvées  d'un  commun 
confenfement ,  comme  l'étendart  du  droit 
fie  du  tort ,  de  la  juftice  Se  de  l'injufticc  -r 
car  quoique  les  loix  de  la  nature  foient  clai- 
res fie  intelligibles  à  tous  les  gens  raifonna- 
bles4  cependant  les  hommes ,  par  intéréc 
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ou  par  ignorance  v  les  éludent  ou  les  mé- 

connoiflent  fans  fcrupule. 

En  fqttpd  lieu  ,  danslYn»  dénature  il 
manque  juge  impartial ,  reconnu  ,  qui 
ait  l'autorité'  de  terminer  tous  les  différens 
conformément  aux  loix  établies. 

En  troifieme  lieu ,  dans  Y  état  de  nature  il 
manque  fouvent  un  pouvoir  coacHf  pour 
l'exécution  d'un  jugement.  Ceux  qui  ont 
commis  quelque  crime  dans  Y  état  de  nature , 
employent  la  force ,  s'ils  le  peuvent ,  pour 
appuyer  l'injuftice  ;  &  leur  réfiftance  rend 
quelquefois  leur  punition  dangereufe. 

Ainfi  les  hommes  pefant  les  avantages 
delVwr  de  nature  avec  fes  défauts,  ont  bien- 
tôt préféré  de  s'unir  en  fociété.  De-U  vient 
que  nous  ne  voyons  guère  un  certain  nom- 
bre de  gens  vivre  long-temps  enfemble 
dans  Y  état  de  nature:  les  inconvéniens  qu'ils 
trouvent ,  les  contraignent  de  chercher  dans 
les  loix  établies  d'un  gouvernement ,  un 
afyle  pour  la  confervation  de  leurs  proprié- 
tés ;  &  en  cela  même  nous  avons  la  fource 
&  les  bornes  du  pouvoir  légiflatif  &  du 
pouvoir  exécutif. 

En  effet ,  dans  Yétat  de  nature  les  hommes, 
outre  la  liberté  de  jouir  des  plaifirs  inno- 
cens ,  ont  deux  fortes  de  pouvoirs.  Le  pre- 
mier eft  de  faire  tout  ce  qu'ils  trouvent  à 
propos  pour  leur  confervation  &  pour  celle 
des  autres,  fuivantl'efpritdes  loix  de  nature; 
&  fi  ce  n'étoit  la  dépravation  humaine,  il  ne 
feroit  point  néceflaire  d'abandonner  la  com- 
munauté naturelle ,  pour  en  compofer  de 
plus  petites.  L'autre  pouvoir  qu'ont  les 
hommes  dans  l'état  de  nature ,  c'eft  de  punir 
les  crimes  commis  contre  les  loix  :  or  ces 
mêmes  hommes  ,  en  entrant  dans  une  fo- 
ciété ,  ne  font-que  remettre  a  cette  fociété 
les  pouvoirs  qu'ils  avoient  dans  Yétat  de  na- 
ture :  dont  l'autorité  législative  de  tout  gou- 
vernement ne  peut  jamais  s'étendre  plus 
loin  que  le  bien  public  ne  le  demande  ;  & 
par  conféquent  cette  autorité  fe  doit  ré- 
duire à  conferver  les  propriétés  que  chacun 
tient  de  Yétat  de  nature.  Ainfi ,  qui  que  ce 
foit  qui  ait  le  pouvoir  fouverain  d'une  com- 
munauté, eft  obligé  de  ne  fu ivre  d'autres 
règles  dans  fa  conduite,  que  la  tranquilité, 
la  fûreté ,  &  le  bien  du  peuple.  Quid  in  toto 
ter rarum  orbe  validum  fit ,  ut  non  modocafus 
rerum}fed  ratio  etiam,  caufaque  nofeanfur, 
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Tacit.  hiftor.  M.  /,  Article  de  M.  le  Chevalier 

DE  JAWOURT. 

ETAT  moral  ,  (  Droit  nat.  )  On  entend 
par  état  moral  en  général ,  toute  fituation 
où  l'homme  fe  rencontre  par  rapport  aux 
êtres  qui  l'environnent ,  avec  les  relacions 
qui  en  dépendent. 

L'on  peut  ranger  tous  les  états  moraux 
de  la  nature  humaine  fous  deux  c!a(Tes  gé- 
nérales ;  les  uns  font  des  états  primitifs  ;  & 
les  autres ,  des  états  acceflbires. 

Les  états  primitifs  font  ceux  où  l'homme 
fe  trouve  placé  par  le  fouverain  maître  du 
monde ,  &  indépendamment  d'aucun  évé- 
nement ou  fait  humain. 

Tel  eft ,  premièrement ,  Yétat  de  fa  dé- 
pendance par  rapport  à  Dieu  ;  car  pour  peu 
que  l'homme  fafle  ufage  de  fes  facultés, 
&  qu'il  s'étudie  lui-même,  il  reconnoît 
que  c'eft  de  ce  premier  être  qu'il  tient  la 
vie  ,  la  raifon ,  &  tous  les  avantages  qui  les 
accompagnent  ;  &  qu'en  tout  cela  il  éprouve 
fenfiblcment  les  effets  de  la  puuTance  &  de 
la  bonté  du  créareur. 

Un  autre  état  primitif  des  hommes ,  c'eft 
celui  où  ils  font  les  uns  à  l'égard  des  autres. 
Ils  ont  tous  une  nature  commune ,  mêmes 
facultés ,  mêmes  befoins ,  mêmes  deflrs.  Ils 
ne  fauroient  fe  palier  les  uns  des  autres ,  & 
ce  n'eft  que  par  des  fecours  mutuels  qu'ils 
peuvent  fe  procurer  une  vie  agréable  & 
tranquille  :  auffi  remarque-t-on  en  eux  une 
inclination  naturelle  qui  les  rapproche  pour 
former  un  commerce  de  fervices  ,  d'où 
procèdent  le  bien  commun  de  tous ,  &  l'a- 
vantage particulier  de  chacun. 

Mais  l'homme  étant  par  fa  nature  un 
être  libre  ,  il  faut  apporter  de  grandes  mo- 
difications à  fon  état  primitif,  &  donnée 
par  divers  établiflcmens ,  comme  une  nou- 
velle face  à  la  vie  humaine  :  de-la  naiflenc 
les  états  acceflbires ,  qui  font  proprement 
l'ouvrage  dç  l'homme.  Voye%  Etat  acces- 
soire. 

Nous  remarquerons  feulement  ici  qu'il 
y  a  cette  différence  entre  Yétat  primitif  & 
Yétat  accccfloîre,  que  le  premier  étant 
comme  attaché  à  ja  nature  de  l'homme  & 
à  fa  conftitution ,  eft  par  cela  même  com- 
mun à  tous  les  hommes.  Il  n'en  eft  pas 
ainfi  des  états  acceflbires  ,  qui  fuppefant 
un  fait  humain,  ne  fauroient  convenir  à 
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tous  les  hommes  indifféremment  j  mais  feu- 
lement à  ceux  d'entr'eux  qui  en  jouhTent , 
ou  qui  fe  les  font  procuras. 

Ajoutons  que  plufieurs  de  cas  états  accef- 
foires ,  pourvu  qu'ils  n'aient  rien  d'incom- 
patible ,  peuvent  fe  trouver  combinés 
&  réunis  dans  la  même  perfonne  ;  ainfî  l'on 
peut  être  tout  à  la  fois  pere  de  famille , 
juge,  magiftrat,  &c. 

Telles  font  les  idées  que  l'on  doit  fe  faire 
des  divers  états  moraux  de  l'homme,  &  c'eft 
de-là  que  réTulte  le  fyftcme  total  de  l'hu- 
manité. Ce  font  comme  autant  de  roues 
d'une  machine ,  cjui  combinées  enfcmble 
&  habilement  ménagées,  confpirent  au 
même  but  ;  mais  qui  au  contraire  étant  mal 
conduites  &  mal  dirigées ,  fe  heurtent  & 
s'entre-détruifent.  Article  de  M.  le  Chevalier 
jjb  Jaucourt. 

ETAT  ACCESSOIRE  ,  (  Droit  tut.  )  état 
moral  où  l'on  eft  mis  enconféquencede  quel- 
qu'aâe  humain ,  foit  en  naiftant ,  ou  après 
être  né.  y.  Etat  moral. 

Un  des  ptemieis  états  accejfoires,  eft  celui 
de  famille,  v.  FAMILLE. 

La  propriété  des  biens ,  autre  établiffe- 
ment  très  -  important ,  produit  un  fécond 
état  accejfoire.  V.  PROPRIÉTÉ. 

Mais  il  n'y  a  point  d'état  acceffoire  plus 
confidérable  que  Yétat  civil ,  ou  celui  de  la 
fociété  civile  &  du  gouvernement,  v .  SO- 
CIÉTÉ civile  &  Gouvernement. 

La  propriété  des  biens  &  Yétat  civil  ont 
encore  donné  lieu  à  plufieurs  etabliflemens 
qui  décorent  la  fociété  ,  &  d'où  naiffent  de 
nouveaux  états  accejfoires ,  tels  que  font  les 
emplois  de  ceux  qui  ont  quelque  part  au 
gouvernement,  comme desmagiftrats,  des 
juges ,  des  miniftres  de  la  religion ,  Êv.  aux- 
quels l'on  doit  ajouter  les  diverfes  profef- 
lions  de  ceux  qui  cultivent  les  arts  ,  les 
métiers  ,  l'agriculture ,  la  navigation  ,  le 
commerce ,  avec  leurs  dépendances ,  qui 
forment  mille  autres  étais  particuliers  dans 
la  vie. 

Tous  les  états accejfoires  procèdent  du  fait 
des  hommes  :  cependant  comme  ces  diffé- 
rentes modifications  de  Yétat  primitif  font  I 
un  effet  de  la  liberté  ,  les  nouvelles  rela-  | 
tions  qui  en  réfultent ,  peuvent  être  envi-  ; 
fagées  comme  autant    états  naturels,  pour- 
vu que  leur  ufage  n'ait  rien  que  de  confor-  | 
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me  à  la  droite  raifon.  Mais  ne  confondez 
point  les  états  naturels ,  dans  le  fens  que  je 
leur  donne  ici ,  avec  Yétat  de  nature,  foyer 
Etat  de  Nature.  Art.  de  M.  le  Chev.  os 
Jaucourt. 

Etat  ,  (Dr.  polit.)  terme  générique  qui 
défigne  une  fociété  d'hommes  vivant  en- 
femble fous  un  gouvernement  quelconque , 
heureux  ou  malheureux. 

De  cette  manière  l'on  peut  définir  Yétat, 
une  fociété  civile  ,  par  laquelle  une  multi- 
tude d'hommes  font  unis  enfemble  fous  la 
dépendance  d  un  fouverain  ,  pour  jouir  par 
fa  protection  &  par  fes  foins  ,  de  la  fureté 
&  du  bonheur  qui  manquent  dans  Yétat  de 
nature. 

La  définition  que  Cicéron  nous  donne 
de  Yétat  f  revient  à  peu  près  à  la  même 
chofe ,  &  eft  préférable  à  celle  dePuffendorîf, 
qui  confond  le  fouvefain  avec  Yétat.  Voici 
la  définition  de  Cicéron  :  Multitudo  ,  juris 
conftnfu  ,  &  utilitatis  communione  fociata  : 
"  une  multitude  d'hommes  joints  enfemble 
■»  par  des  intérêts  &  des  loix  communes , 
•»  auxquelles  ils  fe  foumettent  d'un  commun 
»»  accord  ». 

On  peuteonfidérer  Yétat  comme  une  per- 
fonne morale  dont  le  fouverain  eft  la  tête , 
&  les  particuliers  les  membres  :  en  confé- 
quence  on  attribue  à  cette  perfonne  cer- 
taines actions  qui  lui  font  propres ,  certains 
droits  diftincts  de  ceux  de  chaque  citoyen  , 
&  que  chaque  citoyen ,  ni  plufieurs ,  ne  fau- 
roient  s'arroger. 

Cette  union  de  plufieurs  perfonnes  en  un 
feul  corps  ,  produite  par  le  concours  des 
volontés  &  des  forces  de  chaque  particu- 
lier, diftingue  Yétat ,  d'une  multitude  :  car 
une  multitude  n'eft  qu'un  aflèmblajje  de 
plufieurs  perfonnes  ,  dont  chacune  a  fa 
volonté  particulière  ;  au  lieu  que  Yétat  eft 
une  fock'té  animée  par  une  feule  ame 
qui  en  dirige  fous  les  mouvemens  d'une 
manière  confiante ,  relativement  â  l'utilité 
commune.  Voilà  Yétat  heureux,  Yétat  par 
excellence. 

Il  f  al!  oit  pour  former  cet  état ,  qu'une 
multitude  d  hommes  fe  joignifTent  enfem- 
ble d  une  façon  li  particulière  ,  que  la  con- 
fervacion  des  vns  dépendit  de  la  conferva- 
tion  des  autre* ,  afin  qu'ils  luflent  dans  la 
néceflité  de  s'eatre-fccoiuir  \  U  quepar  cette 
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union  de  forces  &  d'intérêts,  ils  puflent  aift- 
mcntrepouflcrJesinfultesdontilsn'auroient 
pu  fe  garantir  chacun  en  particulier  ;  conte- 
nir dans  !c  devoir  ceux  qui  voudroient  s'en 
écarter ,  &  travailler  plus  efficacement  au 
bien  commun. 

Ainfi  deux  chofes  contribuent  principa- 
lement à  maintenir  Yétat.  La  première, 
ç'eft  l'engagement  même ,  par  lequel  les 
particuliers  fe  font  fournis  à  l'empire  du 
fouverain  :  engagement  auquel  l'autorité 
divine  &  la  religion  du  ferment  ajoutent 
beaucoup  de  poids.  La  féconde,  c'eft  l'éta- 
bliilemcnt  d'un  pouvoir  fupérieur ,  propre 
à  contenir  les  médians  par  la  crainte  des 
peines  qu'il  peut  leur  infliger.  C'eft  donc  de 
l'union  des  volontés ,  foutenue  par  un  pou- 
voir fupérieur,  que  réfulte  le  corps  politique, 
ou  Yétat  ;  &  fans  cela  on  ne  fauroit  conce*- 
vuir  de  fociété  civile. 

Au  relie ,  il  en  eft  du  corps  politique 
comme  du  corps  humain  :  on  difhngue  un 
état  fain  &  bien  conftitué ,  d'un  état  malade. 
Ses  maladies  viennent  ou  de  l'abus  du  pou- 
voir fouverain ,  ou  de  la  mauvaife  confhtu- 
rion  de  Yétat  ;  &  il  faut  en  chercher  la  caufe 
dans  les  défauts  de  ceux  qui  gouvernent ,  ou 
dans  les  vices  du  gouvernement. 

Nous  indiquerons  ailleurs  la  manieredont 
les  états  ou  les  fociérés  civiles  fe  font  for- 
mées pour  fubfifter  fous  la  dépendance  d'une 
autorité  fouverainc.  r.  Société  civile  , 
Gouvernement,  Souverain  ,  Sou- 
veraineté ;  &  les  différentes  formes  de 
fouveraineté  ,  connues  fous  les  noms  de 
République, Démocratie,  Aristo- 
cratie ,  Monarchie  ,  Despotisme  , 
Tyrannie  ,  (te.  qui  font  tous  autant  de 
gouvernemens  divers ,  dont  les  uns  confo- 
Fent  ou  fouriennent ,  les  autres  détruifenr 
&  font  frémir  l'humanité.  Art.  de  M.  U  Ctuv. 
ds  Jaulov KT. 

Etats  composés  ,  (  Dr.  polit,  )  On 
appelle  ainli  ceux  qui  fe  forment  par  l'union 
de  plufieurs  états  fimples.  On  peut  les  défi- 
nir avc,c  Puffendorf ,  un  aflemb'age  d'états 
étroitement  unis  par  quelque  lien  particu- 
lier, enforte  qu'ils  femblcnt  ne  faire  qu'un 
fenl  cori-'S  ,  par  rapport  aux  chofes  qui  les 
intéieflent  en  commun  ,  quoique  chacun 
d'eux  cenierve  d'ailleurs  la  fouveraineté 
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pleine  &  entière ,  indépendamment  des 
autres. 

Cet  aflemblage  &  état  s  fe  forme  ou  par 
l'union  de  deux  ou  de  plufieurs  états  dif- 
tinâs ,  fous  un  feul  &  même  roi  ;  comme 
étoient ,  par  exemple ,  l'Angleterre  ,  l'E- 
cofTc  &  l'Irlande  ,  avant  l'union  qui  s'efl 
faite  de  nos  jours  de  l'Ecofle  avec  l'Angle- 
terre ;  ou  bien  lorfquc  plufieurs  états  indé- 
pendans  fe  conftdercnt  pour  ne  former  en- 
femble  qu'un  feul  corps  :  telles  font  les 
Provinces-unies  des  Pays-bas ,  &  les  cantons 
Suides. 

La  première  forte  d'union  peut  fe  faire , 
ou  à  f'occafion  d'un  mariage  ,  ou  en  vertu 
d'une  fucccfTion  ,  ou  lorfqu'un  peuple  fe 
choifit  pour  roi  un  prince  qui  étoit  déjà 
fouverain  d'un  autre  royaume  ;  enforte 
que  ces  divers  états  viennent  à  être  réu- 
nis fous  un  prince  qui  les  gouyerne  cha- 
cun en  particulier  par  fes  loix  fonda- 
mentales. 

Pour  les  états  compofés  qui  fe  forment 
par  la  confédération  perpétuelle  de  plu- 
licurs états ,  il  faut  remarquer  que  cette 
confédération  eft  le  feul  moyen  par  le- 
quel plufieurs  petits  états ,  trop  foibles 
pour  fe  maintenir  chacun  en  particulier 
contre  leurs  ennemis ,  puifïent  conferver 
leur  liberté. 

Ces  états  confédérés  s'engagent  les  uns 
envers  les  autres  à  n'exercer  qued'un  com- 
mun accord  certaines  parties  de  la  fouve- 
raineté ,  fur-tout  celles  qui  concernent  leur 
défenfe  mutuelle  contre  les  ennemis  du  de- 
hors; mais  chacun  des  confédérés  retient  une 
entière  liberté  d'exercer  comme  il  le  juge 
à  propos  les  parties  de  la  fouveraineté  dont 
il  n'eft  pas  fait  mention  dans  l'acte  de  confé- 
dération ,  comme  devant  être  exercée  en 
commun. 

Il  eft  abfolument  néceiTaire  dans  les  états 
confédérés,  \°.  que  l'on  marque  certains 
temps  &  certains  lieux  pour  s'aflembler  ordir 
naircment  ;  i°.  que  l'on  nomme  quelque 
membre  qui  ait  pouvoir  de  convoquer  l'af» 
femblée  pour  les  affaires  extraordinaires , 
&  qui  ne  peuvent  fouffrir  de  retardement  : 
ou  bien  l'on  peut,  en  prenant  un  autre  parti, 
établir  une  allembléc  qui  foit  toujours  fur 
pié  ,  comfofée  des  députés  de  chaque  état , 
&  qui  expédient  les  affaires  communes ,  fui» 
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vant  les  ordres  de  leurs  fupérieurs.  Telle  eft 
l'aflcmblée  des  états-généraux  â  la  Haie , 
&  peut-être  n'en  pourroit-on  pas  citer  d'au- 
tre exemple. 

On  demande  fi  la  décifion  des  affaires 
communes  doit  dépendre  du  confentement 
unanime  de  tout  le  corps  des  confédérés,  ou 
feulement  du  p!os  grand  nombre.  Il  me 
fcmble  en  général  que  la  liberté  d'un  état 
étant  le  pouvoir  de  décider  en  dernier  ref- 
fort  des  affaires  qui  concernent  fa  propre 
confervation ,  on  ne  fauroit  concevoir  qu'un 
état  foit  libre  par  le  traité  de  confédéra- 
tion ,  lorfqu'on  peut  le  contraindre  avec 
autorité  à  faire  certaines  chofes.  Si  pour- 
tant dans  les  affemblées  des  états  confédérés 
il  s'en,  trouvoit  quelqu'un  qui  refufàt ,  par 
une  obfHuation  infenfée ,  de  fe  rendre  a  la 
délibération  des  autres  dans  des  affaires  très- 
importantes  ,  je  crois  qu'on  pourrait  ou 
rompre  la  confédération  avec  cet  état  qui 
trahir  la  caufe  commune ,  ou  même  ufer  à 
fon  égard  de  tous  les  moyens  permis  dans 
l'état  de  liberté  naturelle ,  contre  les  infrac- 
teurs  des  alliances. 

Les  états compofés  font  diffous,  i°.  lorfque 
quelques  -  uns  des  confédérés  fe  féparent 
pour  gouverner  leurs  affaires  à  part ,  ce 
qui  arrive  ordinairement  parce  qu'ils  croient 
que  cette  union  leur  eft  plus  à  charge  qu'a- 
vantageufe.  x*.  Les  guerres  inteftines  entre 
les  confédérés ,  rompent  auffi  leur  union ,  à 
moins  qu'avec  la  paix  on  ne  renouvelle  en 
même  temps  la  confédération.  30.  Du 
moment  que  quelqu'un  à»  états  confédérés 
eft  fubjugué  par  une  puiflance  étrangère , 
ou  devient  dépendant  d'un  autre  état ,  la 
confédération  ne  fubfifte  plus  pour  lui ,  à 
moins  qu'après  avoir  été  contraint  à  fe 
rendre  au  vainqueur  par  la  force  des  armes , 
il  ne  vienne  enfuite  à  être  délivré  de  cette 
fujétion.  .4^.  Enfin  un  état  compofé  devient 
Un  état  limple  ,  fi  tous  les  peuples  confé- 
dérés fe  foumertent  à  l'autorité  fouveraine 
d'une  feule  perfonne  ;  ou  fi  l'un  de  ces 
états ,  par  la  Supériorité  que  lui  donnent  fes 
forces ,  réduit  les  autres  en  forme  de  pro- 
vince. Voy.  fur  cette  matière  la  dijfertation 
latine  de  Puffcndorf ,  de  fyjlematibus  civua- 
jum  ,1/1-4°.  Ljftrî  2UUl\ 'hijloire des  Provinca- 
units  &c  celle  des  Cantons  Suffis  ;  vous  y 
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trouverez  des  chofes  curieufes  fur  leur 
union  &  leur  confédération  différentes;  Art. 
de  M.  le  Chev.  de  Jaucourt. 

Etats  confédérés,  v. Etats  com- 
posés. 

Etats  de  l'Empire  ,  (  Hift.  &  Droit 
publ.  )  On  appelle  ainfi  en  Allemagne  les 
citoyens  ou  membres  de  l'Empire  qui  ont 
le  droit  de  fuffrage  &  de  féance  à  la  dietc. 
V.  DlETE.  Pour  jouir  de  cette  prérogative 
il  faut  pofTédcr  des  fiefs  immédiats ,  c'eft-à- 
dire ,  dont  on  reçoit  l'inveftiture  de  l'em- 
pereur lui  -  même  ,  &  non  d'aucun  autre 
prince  ou  états  de  CEmpire.  H  faut  outre 
cela  que  le  nom  de  celui  qui  eft  état ,  foit 
inferit  fur  la  matricule  de  l'empire,  pour 
contribuer  fa  quote  -  part  des  colleâcs  & 
autres  importions  qu'on  levé  dans  les 
befoins  de  l'empire  ;  cependant  cette  der- 
nière règle  fouffre  des  exceptions  ,  parce 
qu'il  y  a  des  états  de  l'Empire  qui  font  exempts 
de  ces  fortes  de  contributions. 

Les  états  de  f  Empire  fe  divifent  en  laïques 
&  en  eccléfiaftiques ,  en  catholiques  &  en 
proteftans  :  ces  derniers  font  ou  de  la  con- 
f'cflïon  d'Augsbourg,  ou  delà  religion  réfor- 
mée, attendu  que  ces  deux  religions  font  ad- 
mifesdans  l'Allemagne.  On  trouvera  à  X ar- 
ticle Diète  de  l'Empire  ,  les  noms  de 
ceux  qui  ont  droit  de  fuffrage  &  de  féance 
.\  l'aflcmblée  générale  des  états  de  t empire. 
Les  états  laïques  acquièrent  leur  droit  par 
fucceflïon  ,  les  eccléfiaftiques  l'acquièrent 
par  Péleâion  capitulaire  ;  les  électeurs  ecclé- 
fiaftiques »  'es  archevêques ,  prélats ,  abbés, 
abbefics,  €v.  deviennent  états  de  l'empire 
de  cette  manière  :  enfin  les  villes  impé- 
riales libres  doivent  auflTi  être  regardées 
comme  des  états  de  l'empire. 

L'empereur  ne  peut  dépouiller  aucun  des 
états  de  fes  prérogatives  ;  il  faut  pour  cela 
le  confentement  de  tout  l'empire.  Voye\ 
Diète  &  Empire.  Cependant  un  état 
perd  fes  droits  par  ce  qu'on  appelle  Yexemp- 
uon.  Voyez  cet  article. 

Il  ne  faut  point  confondre  les  états  de 
l'empire  ,  dont  nous  venons  de  parler ,  avec 
les  états  provinciaux  ,  ou  des  cercles  :  ces 
derniers  ne  jouhTent  pas  des  mêmes  préro- 
gatives que  les  premiers;  cependant  il  y  à 
des  états  qui  ont  en  même  temps  féance  à 
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la  diète  générale  de  l'empire,  &  aux  dictes 
particulières  ou  aflemblées  des  cercles.  ( — ) 

ETATS  ,  (  H:Jl.  anc.  mod.  fy  Jurifpr.  ) 
ibnt  l'aflemblée  des  députés  des  différera 
ordres  de  citoyens  qui  compofent  une  na- 
tion ,  une  province  ,  ou  une  ville.  On  ap- 
pelle états  généraux  y  l'aflcmblée  des  députés 
des  difTércns  ordres  de  toute  une  nation. 
Les  états  particuliers  font  l'aflemblée  des 
députes  des  différens  ordres  d'une  province, 
ou  d'une  ville  feulement. 

Ces  aflemblées  font  nommées  états  , 
parce  qu'elles  reprcfyi.rent  les  différens 
états  ou  ordres  de  la  nation  ,  province  ou 
ville  dont  les  députés  f ->nt  alYemblés. 

Il  n'y  a  guère  de  nations  policées  chez 
lefquelles  il  n'y  ait  eu  des  alfemblées ,  loir 
de  tout  le  peuple  ou  des  principaux  de  h 
nation  :  mais  ces  aflemblées  ont  reçu  divers 
noms,  félon  les  temps  &  les  pays  ,&  leur 
forme  n'a  pas  été  réglée  par  tout  de  la  même 
manière. 

I!  y  avoit  chez  les  Romains  trois  ordres  ; 
favoir  les  fénateuis ,  L\>  chevaliers,  &  le  bas 
peuple,  appellép/ifo.  Lc< prêtres formoient 
bien  entr'eux  diférens  collèges ,  mais  ils  ne 
compofoient  point  un  ordre  à  part  :  on  les 
tiroit  des  trois  autres  ordres  indifférem- 
ment. Le  peuple  avoir  droit  de  furfrage, 
de  même  que  les  deux  autres  ordres.  Lorf- 
que  l'on  a  iembloit  les  comices  où  l'on 
clifoit  les  nouveaux  magiftrars ,  on  y  pro- 
pofoit  aufli  les  nouvelles  lcix,  &  l'on  y 
délibéioit  de  toutes  les  affaires  publiques. 
Le  peuple  étoit  divifé  en  trente  curies; 
&  comme  il  eât  été  trop  long  de  prendre 
toutes  les  voix  en  dérail  &  Tune  après 
f  autre ,  on  prenoit  feulement  la  voix  de 
chaque  curie.  Les  fuffrages  fe  donnoient 
d'abord  verbalement  :  mais  vers  l'an  614 
de  Rome ,  il  fut  régie  qu'on  les  donneroit 
par  écrit.  Servi  us  Tullius  ayant  partagé 
le  peuple  en  fix  clalTes  qu'il  fubdivifa  en 
193  centuries ,  on  prenoit  la  voix  de  chaque 
centurie.  Il  en  fut  de  même  lorfque  le 
peuple  eut  été  divifé  par  tribus  ;  chaque 
tribu  opinoit,  &  l'on  décidoit  à  la  pluralité. 
Dans  la  fuite  les  empereurs  s'étant  attribué 
feuls  le  pouvoir  de  taire  des  loix ,  de  créer 
des  magiftrats  ,  &  de  Taire  la  paix  &  la 
guerre ,  les  comices  cefTerent  d'avoir  lieu  ; 
le  peuple  perdit  par-là  fon  droit  de  fuf- 
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frage ,  le  fénat  fut  le  feul  ordre  qui  cou- 
ferva  une  grande  autorité. 

L'ufage  d'allèmblcr  les  états  ou  différons 
ordres  ,  a  néanmoins  fubfifté  dans  p'ufieurs 
pays ,  &  ces  affemblécs  y  reçoivent  diffé- 
rons noms.  En  Pologne  on  les  appelle  diètes; 
en  Angleterre ,  parkmens  ;  &  en  d'autres 
pays,  états. 

Dans  quelques  pays  il  n'y  a  que  deux 
ordres  ou  états  ,  du  moins  qui  foient  admis 
aux  aflemblées  générales,  comme  en  Po- 
logne ,  où  la  noblefTe  &  le  clergé  forment 
fculs  les  états  qu'on  appelle  diètes  ,  les' 
pa>  fans  y  étant  tous  efclaves.  Des  nobles 
font  exclus  de  ces  aflemblées. 

En  Suéde  au  contraire  on  diflingvc  qua- 
tre états  ou  ordres  différens  de  citoyens  ; 
favoir:  lanoblcffc ,  le  clergé ,  les  bourgeois 
&  les  payfans. 

Dans  la  plupart  des  antres  pays  on  diflin- 
gue  trois  états  ;  le  clergé ,  la  noblefie ,  &.  le 
tiers -  état  ou  troificme  ordre ,  compoC;  des 
magifrrats  municipaux ,  des  notables  bour- 
geois ,  &  du  peuple.  Telle  eft  la  divifion  gui 
fubfitle  préfentement  en  France  ;  mais  les 
chofes  n'ont  pas  été  toujours  réglées  de 
même  à  cet  égard. 

Avant  la  conquête  des  Gaules  par  Jules- 
Céfar ,  il  n'y  avoit  que  deux  ordres  ;  celui 
des  druides  ,  &  celui  des  cheva'iers:  le  peu- 
ple étoit  dans  une  efpece  d'efclavage ,  6c 
n'étoit  admis  à  aucune  délibération.  Lorf- 
que les  Francs  jettei  ent  les  fondemens  de  la. 
monarchie  françoife ,  ils  ne  reconnoiffoienr 
qu'un  feul  ordre  dans  l'état ,  qui  étoit  celui 
des  nobles  ou  libres;  en  quoi  ils  conferve- 
rent  quelque  temps  les  ma  urs  des  Germains 
dont  ils  tiraient  leur  origine.  Dam  la  fuite 
le  clergé  forma  un  ordre  à  part,  &  obt  nt 
même  le  premier  rang  dans  les  aflèmllées 
de  la  nation.  Le  tiers  -  état  ne  fê  forma  que 
long-temps  après  fous  la  troifieme  race. 

Quelques  hiftoriens  modernes  ont  quali- 
fié trés-improprementdV/orj,  les  aflemblées 
de  la  nation  qui ,  fous  la  première  race ,  fè 
tenoient  au  mois  de  mars  ;  &  fous  la  fécon- 
de ,  au  moisde  mai  :  d'où  elles  furent  appe- 
lées champ  de  mars  &  champ  de  mai.  On  leut 
donnoit  encore  divers  aurres  noms,  tels 
que  ceux  de  colloquium  ,  cencilium  ,  judi- 
cium  Francorum  ,  placitwn  Mallum  ;  &  fous 
le  règne  de  Pépin  1  elles  commencèrent  à 
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prendre  le  nom  de  parltmens.  Ces  anciens 
parlement,  donc  celui  de  Paris&  cous  les  au- 
tres tirent  fucceflïvement  leur  origine ,  n'é- 
toient  pas  une  (Impie  aflemblée  d'états ,  dans 
le  fens  que  ce  terme  fe  prend  aujourd'hui  ; 
côtoie  le  confeil  du  roi  &  le  premier  tribunal 
delà  nation,  où  letraicoienc  toutes  les  gran- 
its affaires.LcroipréfidoitàcetteafTembléc, 
ou  quelqu'aurre  perfonne  par  lui  commife 
à  cec  effet.  On  y  délibérait  de  la  paix  &  de 
la  guerre ,  de  la  police  publique  &  adminif- 
rration  du  royaume  ;  on  y  faifoit  les  loix  ; 
on  y  jugeoit  les  crimes  publics ,  &  tout' ce 
qui  touchoit  la  dignité  &  la  fureté  du  roi , 
&  la  liberté  des  peuples. 

Ces  parlemens  n'étoient  d'abord  com- 
posés que  des  nobles ,  &  ils  furent  enfuite 
réduits  aux  feuls  grands  du  royaume ,  &  aux 
magifh-ats  qui  leur  furent  aflbciés.  Le  clergé 
ne  formoit  point  encore  un  ordre  à  parc  , 
de  forte  que  les  prélats  ne  furent  admis  a 
ces  parlemens  qu'en  qualité  de  grands  vaf- 
feaux  de  la  couronne.  On  ne  connoiflbit 
point  encore  de  tiers-état  ;  ainfi  ces  an- 
ciens parlemens  ne  peuvent  être  coniîdérés 
comme  une  aflemblée  des  trois  états.  Il 
-s'en  faut  d'ailleurs  beaucoup  que  les  aflêm- 
blées  d'états  aient  jamais  eu  le  même  objet 
ni  la  même  autorité,  ainfi  qu'on  le  recon- 
noîtra  fans  peine  en  confidérant  la  manière 
dont  les  états  ont  été  convoqués ,  &  donc 
les  affaires  y  onc  été  traitées. 

On  ne  connut  pendant  long-temps  dans 
le  royaume  que  deux  ordres ,  la  noblefle 
&  le  clergé. 

Le  tiers  état ,  compofé  du  peuple ,  étoit 
alors  prefque  coût  ferf;  il  ne  commença  à 
fe  former  que  fous  Louis-le  Gros,  par  i'af- 
franchiflement  des  ferfs  ,  lefquels  par  ce 
moyen  devinrent  bourgeois  du  roi ,  ou  des 
feigneurs  qui  les  avoient  affranchis. 

Le  peuple  ainfi  devenu  libre ,  &  admis 
à  pofféder  propriétairemenr  fes  biens,  cher- 
cha les  moyens  de  s'élever ,  &  eut  bientôt 
l'ambition  d'avoir  quelque  part  au  gouver- 
nement de  Y  état.  Nos  rois  Péleverent  par 
degrés  en  l'admettant  aux  charges ,  &  en 
communiquant  la  noblefle  à  pluiîeurs  ro- 
turiers ;  ce  qu'ils  firent  pour  balancer  le 
crédit  des  deux  autres  ordres ,  qui  étoient 
devenus  trop  puiflans. 

Jl  n'y  eut  cependant ,  jufqu'au  temps  de 
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Phiîippe-!e-Bcl ,  point  d'autre  aflemblée  re- 

firéfentarive  de  la  nation ,  que  le  parlement, 
equel  étoic  alors  compofé  feulement  de 
grands  vaflaux  de  la  couronne ,  &desma- 
giflrats,  que  l'on  choifilfoit  ordinairement 
entre  les  nobles. 

Philippe-le-Bel  fut  le  premier  qui  convo- 
qua une  aflemblée  de  trois  états  ou  ordres  du 
royaume ,  en  la  forme  qui  a  été  ufîtee 
depuis. 

La  première  aflemblée  d'états-génerauxfw 
convoquée  par  des  lettres  du  13  mars  1 301 1 
que  l'on  comptait  à  Rome  1 301.  Ces  let- 
tres ne  fiibfiftent  plus ,  mais  on  les  connolc 
par  la  réponfe  qu'y  fit  le  clergé  ;  elles  fu- 
rent adreflées  aux  barons ,  archevêques  , 
évêques  &  prélats  ;  aux  églifes  cathédrales, 
univerfîtés ,  chapitres  &  collèges  ,  pour  y 
faire  trouver  leurs  députés  ;  &  aux  baillits 
royaux ,  pour  faire  élire  par  les  villes ,  des 
fyndics  ou  procurems. 

Ce  fut  à  la  perfuadon  d'Enguerrand  de 
Marigny  fon  miniftre ,  que  Philippe-le-Bel 
aflembla  de  ectre  manière  les  trois  états , 
pour  parvenir  plus  facilement  à  lever  fur  les 
peuples  uneimpofirion  pour  fou  tenir  la  guer- 
re de  Flandres,  qui  continuoit  toujours ,  & 
pour  fournir  aux  au  très  dépenfes  d  c  P  h  il  ippe- 
le-Bel ,  qui  étoient  exceflives.  Le  roi  cher- 
choit  par-là  à  appaifer  le  peuple  &  à  gagner 
les  efprits ,  fur-tout  à  caufe  de  fes  démêlés 
avec  Bonifacc  VIII.  qui  commençoient  à 
éclater. 

Ces  états  tinrent  pluiîeurs  féances ,  de- 
puis la  mi-Carême  jufqu'au  10  avril  qu'ils 
s'aflemblerent  dans  l'éguTe  de  Notre-Dame 
de  Paris.  Philippe-le-Bel  y  aflifta  en  per- 
fonne :  Pierre  Flotte  fon  chancelier  y  ex- 
pofa  les  defleins  que  le  roi  avoit  de  répri» 
mer  pluiîeurs  abus ,  notamment  les  entre- 
prifes  de  Boniface  VIII.  fur  le  temporel  du 
royaume.  Il  représenta  auflî  les  dépenfes 
que  le  roi  étoit  obligé  de  fairepourlaguerre, 
&  les  fecours  qu'il  attendoit  de  fes  fujets  ; 
que  It  Y  état  populaire  ne  contribuoit  pas  en 
perfonne  au  lervice  militaire ,  il  devoir 
fournir  des  fecours  d'argent.  Le  roi  de- 
manda lui-même  que  chaque  corps  formât 
fa  réfolution ,  &  la  déclarât  publiquement 
par  forme  de  confeil. 

La  noblefle  s'étant  retirée  pour  délibé- 
rer, &  ayant  enfuite  repris  fes  places, 
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afîùra  U  roi  de  la  réfolution  où  elle  étoit 

de  le  fervir  de  fa  perfonne  &  de  fes  biens. 

Les  eccléfiaftiques  demandèrent  un  délai 
pour  délibérer  amplement ,  ce  qui  leur  fut 
refufé.  Cependant  fur  les  interrogations 

3ue  le  roi  leur  fit  lui-même,  favoir  de  qui 
s  tenoient  leurs  biens  temporels ,  &  de  ce 
qu'ils  penfoient  être  obligés  de  faire  en 
conféquence  ,  ils  reconnurent  qu'ils  re- 
noient leurs  biens  de  lui  &  de  fa  couronne  ; 
qu'ils  dévoient  défendre  fa  perfonne  ,  fes 
enfans  &  fes  proches  ,  &  la  liberté  du 
royaume  ;  qu'ils  s'y  étoient  engages  par 
leur  ferment ,  en  prenant  poflelfion  des 
grands  fiefs  dont  la  plupart  étoient  revêtus; 
&  que  les  autres  y  étoient  obligés  par  fi- 
déliréi  Ils  demandèrent  enméme  temps  per- 
miflion  de  fe  rendre  auprès  du  pape  pour 
un  concile ,  ce  qui  leur  fut  encore  refufé , 
vu  que  la  bulle  d'indication  annonçoit  que 
ce  toit  pour  procéder  contre  le  roi. 

Le  tiers-état  s'expliqua  par  une  requête 
qu'il  préfenta  à  genoux ,  luppliaut  le  roi  de 
conferver  la  franchife  du  royaume.  Quel- 
ques auteurs  mal  informés  ont  cru  quec'é- 
toit  une  diftinélion  humiliante  pour  le  tiers- 
état  ,  de  préfenteraînli  fes  cahiers  à  genou  v; 
mais  ils  n'ont  pas  fait  attention  que  c'étoit 
autrefois  l'ufage  obfervé  par  les  trois  ordres 
du  royaume  :&  en  erFetiîspréfenterentainlî 
leurs  cahiers  en  i  {76.  La  preuve  de  ce  fait 
fe  trouve  jol,  tg  v°.  47  v°.  5S  v°.  d'un  recueil 
fommaire  des  propofiiions  fi*  conclurions  faites 
en  la  chambre  eccléjtajiique  des  états ,  tenus  à 
B  loi  s  en  t£7& ,  drejjépar  M.  Guillaume  de 
Taix  f doyen  de  fégltfede  Tnyes.  Cet  ouvrage 
fait  partie  d'un  recueil  en  plulieurs  cahiers 
imprimés  &  donnés  en  1 6 1 9  fous  le  titre 
de  Mélange  hiflorique ,  ou  recueil  de  plusieurs 
aûes ,  traités ,  lettres  mijfives  ,  6r  autres  mé- 
moires qui  peuvent  fervir  à  la  déduâion  de 
ïhijloire  depuis  l'an  1390  jufqu'en  l$8o.  On 
trouve  auflî  dans  le  recueil  de  l'affemblée  des 
états  dei6t£,  rédigé  par  Florimond  Rapine, 
&  imprimé  en  1651  avec  privilège  du  roi , 
page  465,  que  le  préfident  Miron,  en  pré- 
1  en  tant  à  genoux  les  cahiers  du  tiers-état , 
dit  au  roi  que  la  conduite  qu'avoit  tenu  te 
clergé  &  la  noblclTe ,  de  n'avoir  pas  pré- 
fenté  fes  cahiers  à  genoux ,  étoit  une  en- 
treprife  contre  la  refpeâueufe  coutume  de 
coûte  ancienneté  pratiquée  par  les  plus 
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grands  do  royaume ,  voire  par  les  princes 
&  par  lesévéques,  de  ne  fe  préfenrer  devant 
le  roi  qu'en  mettant  un  genou  en  terte  ; 
foit  parce  qu'en  général  le  peuple  n'eft  point 
retenu ,  comme  la  noblefle  &  le  clergé ,  par 
Tappas  des  honneurs  &  des  récompenfes  ; 
loit  parce  qu'alors  le  menu  peuple  étoit 
moins  policé  qu'il  ne  l'eft  aujourd'hui,  f 

Tels  furent  les  objets  que  l'on  traita  dans 
ces  premiers  états  ;  par  où  l'on  voit  que  ces 
fortes  d'aflemblées  n'étoient  point  une  fuite 
des  champs  de  mars  &  de  mai  ;  qu'ils  ne 
furent  point  établis  fur  le  même  modèle  m 
fur  les  mêmes  principes.  Fs  n'avoient  pas 
non  plus  les  mêmes  droits  ni  la  même  au- 
torité ,  n'ayant  jamais  eu  droit  de  fuffrage 
en  matière  de  légillation  ,  ni  aucune  jurif- 
diôion  ,  même  fur  leurs  égaux  :  aufïi  elr-il 
bien  confiant  que  c'eft  le  parlement  de  r*aris 
qui  tire  Ion  origine  de  fes  anciens  parle- 
mens  ,  &  non  pas  les  états ,  dont  rérablifîe- 
ment  ne  remonte  qu'à  Philippc-le-Bel ,  & 
n'avoit  d'autre  objet  que  d'obtenir  le  con- 
fentement  de  la  nation  par  l'organe  de  fes 
députés ,  lorfqu'on  vouloit  mettre  quelques 
impôts. 

On  n'entreprendra  pas  de  donner  ici  une 
chronologie  exaâe  de  tous  les  états  géné- 
raux &  particuliers  c  ni  ont  été  tenus  de- 
puis Plù'ippc-Ic-Bel  jufqu'i  préfent  ;  ourre 
1  que  ce  détail  mencroit  trop  loin  ,  les  hiflo- 
ciens  ne  font  fouvent  pas  d'accord  fur  les 
temps  de  la  tenue  de  plufieurs  de  ces  états, 
ni  fur  la  durée  de  leurs  féances  :  quelques- 
uns  ont  pris  des  états  particuliers  pour  des 
états  généraux  :  d'antres  ont  confondu  avec 
les  états ,  de  fimplcs  afTemblées  de  notables, 
des  lits  de  julrice ,  des  parlemens,  des  con- 
feiis  nombreux  tenus  par  le  roi. 

On  fe  contentera  donc  de  parler  des  étcu 
généraux  les  plus  connus,  de  rapporter  ce 
qui  s'y  eft  pafl'é  de  plus  mémorable  ,  de  mar- 
quer comment  ces  états  s'arrogèrent  peu  i 
peu  une  certaine  autorité,  &  de  quelle 
manière  elle  fut  enfuite  réduite. 

Une  obfervation  qui  eft  commune  i  tous 
ces  états  y  c'eft  que  dans  Tordre  de  la  no- 
blefle étoient  compris  alors  tous  les  nobles 
d'extraction  ,  foit  qu'ils  luttent  de  robe  ou 
d'épée ,  pourvu  qu'ils  ne  fuftent  pas  magif- 
trats  députes  du  peuple  :  le  tiers-état  n'étoît 
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autre  chofe  qne  le  peuple ,  repréfenté  par 
ces  magiftrats  depuis. 

Depuis  les  premiers  états  de  1 501 ,  Phi- 
lippe-le-Bcl  en  convoqua  encore  plufieurs 
autres.  Les  plus  connus  font  ceux  de  1 3 1 3 , 
que  quelques-uns  placent  en  1314.  Le  mi- 
nière ne  trouva  d'autre  reflburce  pour  four- 
nir aux  dépenfes  du  roi ,  que  de  continuer 
l'impôt  du  cinquième  des  revenus  &  du 
centième  des  meubles ,  même  d'étendre  ces 
impôts  fur  la  noblefTe  &  le  clergé  ;  &  pour 
y  réuffir  on  crut  qu'il  falloit  tâcher  d'ob- 
tenir le  confentcmentdes  états.  L'aflcmblée 
fut  convoquée  le  19  juin:  elle  ne  commença 
pourtant  que  le  premier  août.  Mezeray  dir 

3uc  ce  fut  dans  la  falle  du  patais ,  d'autres 
ifenc  dans  la  cour.  On  avoit  drefTé  un 
échafàud  pour  le  roi ,  la  noblefTe  &  le  cierge; 
le  tiers-état  devoit  relier  debout  au  pie"  de 
l'échafaud. 

Apres  une  harangue  véhémente  du  mi- 
nière ,  le  roi  fc  leva  de  fon  trône  &  s'ap- 
procha du  bord  de  Péchafaud ,  pour  voir 
ceux  qui  lui  accorderoient  l'aide  qui  étoit 
demandée.  Etienne  Barbette ,  prévôt  des 
marchands  ,  fuivi  de  plufieurs  bourgeois  de 
Paris,  promit  de  donner  une  aide  fufhfante, 
ou  de  fuivre  le  roi  en  perfonne  à  la  guerre. 
Les  députés  des  autres  communautés  fi- 
rent les  mêmes  offres  ;  &  là  deflbs  l'aflem- 
blée  s'étant  féparée  fans  qu'il  y  eut  de  déli- 
bération formée  en  règle ,  il  parut  une  or- 
donnance pour  la  levée  de  fxx  deniers  pour 
livre  de  toutes  marchandifes  qui  feroient 
vendues  dans  le  royaume. 

Il  en  fut  à  peu  près  de  même  de  toutes 
les  autres  afTemblees  d*états  ;  les  principaux 
députés ,  dont  on  avoit  gagné  les  fuffrages , 
décidoient  ordinairement,  fans  que  l'on 
eût  pris  l'avis  de  chacun  en  particulier  ;  ce 
qui  fait  voir  combien  ces  afiemblécs  étoient 
illu  foires. 

On  y  arrêta  cependant ,  prefqtte  dans  le 
moment  où  elles  furent  établies  ,  un  point 
extrêmement  important  ;  favoir ,  qu'on  ne 
leveroit  point  de  tailles  fans  le  confente- 
ment  des  trois  états.  Savaron  &  Mezeray 

Ç lacent  ce  règlement  en  1314,  fous  Louis 
lutin  ;  Boulainvilliers  dans  fon  Hijioire  de 
France  ,  tome. If.  p.  468.  prétend  que  ce  rè- 
glement ne  fut  fait  que  fous  Philippe  de  Va- 
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lois  :  du  refle  ces  auteurs  font  d'accord 
entr'eux  fur  le  point  de  fait. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  époque  ,  il 
paroit  que  Louis  Hutin  n'ofant  halarder 
uneafTemblée  générale  ,  en  fit  tenir  en  1 3 1  y 
de  provinciales  par  bailliages  &  fénéchauf- 
fées ,  où  il  fit  demander  par  fes  commif- 
faires  un  fecours  d'argent.  Cette  négocia- 
tion eut  peu  de  fuccès;  deforte  que  la  cour, 
mécontente  des  communes ,  eflàya  de  ga- 
gner la  noblefTe  ,  en  convoquant  un  parle- 
ment de  barons  &  de  prélats  à  Pontoifé 
pour  le  mois  d'avril  fuivant ,  ce  qui  ne  pro- 
duifit  cependant  aucune  reflburce  peur  la 
finance. 

Philippe  V  dit  le  Long ,  ayant  mis ,  fans 
confulter  les  états  ,  une  impofition  générale 
du  cinquième  des  revenus  &  du  centième  des 
meubles  fur  toutes  fortes  de  perfonnes  fans 
exception ,  dès  que  cette  ordonnance  parut, 
tous  les  ordres  s'émurent  ;  il  y  eut  même 
quelques  particuliers  qui  en  interjetèrent 
appel  au  jugement  des  états- généraux ,  qu'ils 
fuppofoicnt  avoir  feuls  le  pouvoir  de  met- 
tre des  impofitions. 

Le  roi  convoqua  les  états  ,  dans  l'efpé- 
ranced'y  lever  facilement  ces  oppofitions, 
&  que  le  fuffrage  de  la  ville  de  Paris  en- 
traîneroit  les  autres.  L'affemblée  fe  tint 
au  mois  de  juin  1311  ;  mais  le  clergé, 
mécontent  à  caufe  des  décimes  que  le  roi 
Icvoit  déjà  fur  lui ,  éluda  la  décifîon  de 
l'affaire ,  en  repréfentant  qu'elle  fe  traite- 
rait mieux  dans  des  aflèmblécs  provinciales; 
ce  qui  ne  fut  pas  exécuté ,  Philippe  V  étant 
mort  peu  de  temps  après. 

Charles  IV,  fon  fuccefTeur ,  ayant  donné 
une  déclaration  pour  la  réduction  des  mon- 
noies ,  des  po  ds  &  des  mefurcs ,  le  clergé 
&  la  noblefTe  lui  remontrèrent  qu'il  ne  pou- 
voit  faire  ces  rcglemens  que  pour  les  terres 
de  fon  domaine ,  &  non  dans  celles  des 
barons.  Le  roi  permit  de  tenir  à  ce  fujet 
de  nouvelles  aflèmblées  provinciales  ;  mais 
on  ne  voit  pas  quelle  en  tut  la  fuite. 

Les  états  de  Normandie  députèrent  vers 
le  roi  Philippe  de  Valois  ,  &  obtinrent  de 
lui  la  confirmation  de  la  charte  de  Louis 
Hutin ,  appelée  la  charte  aux  Normands  , 
avec  déclaration  exprclTe  qu'il  ne  feroit 
jamais  rien  impofe  fur  la  province  ,  fans  le 
confentexnent  des  états  ;  mais  on  a  foin 
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dans  tous  les  édits  qui  concernent  la 
Normandie ,  de  déroger  expreflement  à 
cotte  charte. 

Le  privilège  que  leur  accorda  Philippe 
de  Valois  ,  n'étoit  même  pas  particulier 
à  cette  province  ;  car  les  hiftoriens  difent 
qu'en  i  &  i  }$9  il  fut  arrêté*  dansl'af- 
Femblée  des  états  généraux ,  en  préfence 
du  roi ,  que  l'on  ne  pourrait  impofer  ni 
lever  tailles  en  France  fur  le  peuple ,  même 
en  cas  de néceffité  ou  utilité,  que  de  l'oâroi 
des  états. 

Ceux  qui  furent  afTemblés  en  i  H3  » 
accordèrent  à  Philippe  de  Valois  un  droit 
fur  les  boiflbns  &  fur  le  fel  pendant  le  temps 
de  la  guerre.  U  y  avoit  eu  dès  avant  133$ 
une  gabelle  impose  fur  le  fel  ;  mais  ces 
impofitions  ne  duraient  que  pendant  la 
guerre,  &  l'on  ne  voit  point  fi  les  premières 
furent  faites  en  conféquence  d'un  confente- 
ment  des  états.Vow  ce  qui  eft  de  l'impofi- 
tion  faite  en  1 J43,  on  étoit  alors  fi  agité 
qu'on  ne  parla  point  de  l'emploi  qui  devoir 
être  fait  ;  ce  que  les  A^n'avoient  point 
encore  omis. 

Aucun  prince  n'afïembla  fi  fouvent  les 
états  que  le  roi  Jean  ;  car  fous  fori  règne  il 
y  en  eut  prefque  tous  les  ans ,  foit  de  géné- 
raux ou  de  particuliers ,  jufqu'à  la  bataille 
de  Poitiers. 

L'objet  de  toutes  ces  afïemblées  étoit 
toujours,  de  la  part  du  prince ,  de  demander 
quelque  aide  ou  autre  fubfide  pour  la  guerre  ; 
&  de  la  part  des  états,  de  prendre  les  arran- 
gemens  convenables  à  ce  fujet.  Ils  prenoient 
auffi  fouvent  de-là  occafion  de  faire  diver- 
fes  repréfentations  pour  la  réformation  de 
la  jultice ,  des  finances ,  &  autres  parties  du 
gouvernement  ;  après  la  fc'ance  des  états  il 
paroifToit  communément  une  ordonnance 
pour  régler  l'aide  qui  avoit  été  accordée  , 
&  les  autres  objets  fur  lefqucls  les  états 
avoient  délibéré  ,  fuppofé  que  le  roi  jugeât 
à  propos  d'y  faire  droit. 

Il  y  eut  à  Paris  le  î  3  février  1  j  yo  une 
afïemblée  générale  des  états  tant  de  la  Lan- 
guedoil  que  de  la  Languedoc ,  c'efr-à-dire , 
des  deux  parties  qui  faifoient  alors  la  divi- 
lion  du  royaume  :  on  croit  néanmoins  que 
les  députés  de  chaque  partie  s'affemblerent 
féparément.  Les  prélats  accordèrent  fur  le 
champ  le  fubfide  qui  étoit  demandé  ;  mais 
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les  nobles  &  la  plupart  des  députés  des  villes 
qui  n'avoient  pas  de  pouvoir  fufhfant ,  fu- 
rent renvoyés  dans  leur  province  pour  y 
délibérer.  Le  roi  y  indiqua  des  afïemblées 
provinciales ,  &  y  envoya  des  commiflaires 
qui  accordèrent  quelques-unes  des  deman- 
des ;  &  fur  les  autres ,  il  fut  député  par 
devers  le  roi.  Quelques  provinces  accordè- 
rent un  fubfide  de  fix  deniers  ;  d'autres  feu- 
lement de  quatre. 

Il  parait  que  fous  le  règne  du  roi  Jean 
on  n'afïembla  plus  en  même  temps  &  dans 
un  même  lieu  \es  états  de  la  Languedoil  & 
ceux  de  la  Languedoc  ,  &  que  l'on  tint 
feulement  des  afïemblées  provinciales  d'états. 
II  y  eut  entr'autres  ceux  du  Limoufin  en 
1  î  f  y  ,  où  l'on  trouve  l'origine  des  cahiers 
que  les  états  préfentent  au  roi  pour  expofer 
leurs  demandes.  Ceux  de  Limofin  en  pré- 
sentèrent un  ,  qui  eil  qualifié  en  plufieurs 
endroits  de  cédule. 

Suivant  les  pièces  qui  nous  relient  de  ces 
différentes  afTemblées,  on  voit  que  le  rai 
nom  moi  t  d'abord  des  commiflaires  qui 
étoient  ordinairement  choifis  par  les  ma- 
giftrats ,  auxquels  il  donnoit  pouvoir  de 
convoquer  ces  afTemblées ,  &  d'y  affilier 
en  fon  nom  ;  qu'il  leur  accordoit  même  quel- 
quefois la  faculté  de  fubftituer  quelqu'un  à 
la  place  de  l'un  d'eux. 

Ces  commiflaires  avoient  la  liberté  d'af- 
fembler  les  trois  états  dans  un  même  lieu  , 
ou  chaque  ordre  féparément  ,  &  de  les 
convoquer  tous  enfemble ,  ou  en  des  jours 
différeus. 

Les  trois  ordres  ,  quoique  convoqués 
dans  un  même  lieu  ,  s'aflembloient  en  plu- 
fieurs  chambres  ;  ils  formoient  auffi  leurs 
délibérations ,  &  préfentoient  leurs  requêtes 
féparément  ;  c'eft  pourquoi  le  roi  à  la  fin  de 
ces  afïemblées  confirmoit  par  fes  lettres 
tout  ce  qui  avoit  été  conclu  par  chaque 
ordre ,  ou  même  par  quelques  députés  d'un 
des  ordres  en  particulier. 

On  appeloit  états  généraux  du  royaume 
ceux  qui  étoient  compofés  des  députés  de 
toutes  les  provinces  :  on  donnoit  auffi  le 
titre  d'états  généraux ,  à  l'afTemblée  des  dé- 
putés de  trois  ordres  de  la  Languedoil  ou 
de  la  Languedoc  ;  parce  que  ces  afTemblées 
étoient  compofées  des  député.*  de  toutes  les 
provinces  que  comprenoient  chacune  de 
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ces  deux  parties  du  royaume  ;  de  forte  que 
les  états  particuliers  ou  provinciaux  etoienc 
feulement  ceux  d'une  feule  province,  & 
quelquefois  d'un  feuî  bailliage  ou  féné- 
chaufléc. 

Les  états  généraux  de  la  Languedoil  ou 
pays  coutumier ,  furent  affemblés  en  la 
chambre  du  parlement  en  1 3  f  5-  Le  chan- 
celier leur  ayant  demandé  une  aide,  ils 
eurent  pcrmilfion  de  fe  confulter  entr'eux  ; 
énfuice  ils  fe  préfenterent  devant  le  roi  en 
la  même  chambre  ,  &  offrirent  d'entrete- 
nir 3000  hommes  d'armes  à  leurs  frais. 
Cette  dépenfefut  efhmée  coooo  Iiv.  &  pour 
y  fubvenir  ,  les  états  accordèrent  la  levée 
d'une  impofition. 

L'ordonnance  qui  fut  rendue  à  cette 
occafion  le  18  décembre  1  j  t  y  ,  fait  con- 
noître  quel  étoit  alors  le  pouvoir  que  les 
états  s'étoient  attribué.  Ils  commencèrent , 
par  la  permiffion  du  roi ,  à  délibérer  1  *.  fur 
le  nombre  des  troupes  néceflaires  pour  la 

f [lierre;  i°.  fur  les  fommes  néceflàircs  pour 
budoyer  l'armée  ;  30.  fur  les  moyens  de 
lever  cette  fomme  ,  &  fur  la  régie  &  em- 
ploi des  deniers  ;  ils  furent  même  autorifés 
a  nommer  des  généraux  des  aides  pour  en 
avoir  la  furintendance  ,  &  des  élus  dans 
chaque  diocefe  pour  faire  l'impofition  & 
levée  des  deniers ,  ufages  qui  ont  fubfifté 
jufqu'à  ce  que  le  roi  fe  réferva  la  nomina- 
tion des  généraux*,  &  qu'il  érigea  les  élus 
en  titre  d'office  ;  il  fut  aufli  arrêté  que  le 
compte  de  la  levée  &  emploi  des  deniers 
feroit  rendu  en  préfence  des  états ,  qui  fe 
rafTembleroient  pour  cet  effet  dans  le  temps 
marqué. 

Les  états  avoienc  auffi  demandé  que  Ton 
réformât  plufieurs  abus  qui  s'étoient  glifles 
dans  le  gouvernement  ;  &  le  roi  confidé- 
rant  la  clameur  de  fon  peuple  ,  fit  plufieurs 
réglemens  fur  les  monnoies  ,  fur  les  prifes 
de  vivres  &  provifions  qui  fe  faifoient  pour 
le  roi  &  pour  fa  maifon  ,  fur  les  prêts  for- 
cés d'argent ,  fur  la  jurifdiâion  des  juges 
ordinaires  ,  enfin  fur  plufieurs  chofes  qui 
concernoient  la  difeiplinc  des  troupes. 

Lorfque  le  roi  Jean  fut  pris  par  les  An- 
glois  ,  le  dauphin  encore  jeune  croyant 
devoir  ménager  tous  les  différens  ordres 
du  royaume  dans  une  conjoncture  fi  fi- 
cheufe  ,  aflembla  les  étatti  Paris  au  mois 
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tde  mai  1 3  ï  é  ,  dans  la  fa!le  du  parlement , 
pour  lui  donner  aide  &  confeil ,  tant  pour 
procurer  la  prompte  délivrance  du  roi ,  que 
pour  gouverner  le  royaume  &  conduire  la 
guerre  pendant  fon  abfence.  H  fe  crue 
d'autant  plus  obligé  d'en  ufer  ainfi  ,  qu'il  ne 
prenoit  encore  d'autre  qualité  que  celle  de 
lieutenant  général  du  royaume,  dont  la  ré- 
gence ne  lut  fut  formellement  déférée  qu'un 
an  après  par  le  parlement. 

Les  députés  ayant  obtenu  un  délai  pour 
délibérer  entr'eux  ,  tinrent  des  affemblées 
particulières  dans  le  couvent  des  corde- 
liers  ;  s'étant  plaints  au  dauphin  que  la  pré- 
fence des  commiflàires  du  roi  gênoit  la  li- 
berté des  délibérations  ,  ces  commiflàires 
furent  rappelés.  On  convint  de  cinquante 
députés  des  croîs  ordres  pour  drefler  un  pro* 
jet  de  réformation  ;  on  délibéra  auffi  fur  ce 
qui  touchoit  la  guerre  &  la  finance. 

Le  dauphin  étant  venu  à  leur  aflemblée, 
ils  lui  demandèrent  le  fecret ,  à  quoi  il  ne 
voulut  pas  s'obliger.  Les  députés  au  lieu  de 
s'occuper  à  chercher  les  moyens  de  délivrer 
le  roi  qui  étoit  prifonnier  à  Londres ,  firent 
des  plaintes  fur  le  gouvernement  &  voulu- 
rent profiter  des  circonftances  pour  abaif- 
fer  injultoment  l'autorité  royale.  Ils  firent 
des  demandes  excelfives  qui  choquèrent 
tellement  le  dauphin  ,  qu'il  éluda  long- 
temps de  leur  rendre  réponfe  :  mais  enfin 
il  fe  trouva  forcé  par  les  circonftances  de 
leur  accorder  tout  ce  qu'ils  demandoient. 

Le  roi  qui  avoit  deja  pris  des  arrange- 
mens  avec  les  Anglois ,  fit  publier  à  Paris 
des  défenfes  pour  lever  l'aide  accordée  par 
les  états ,  &  a  eux  de  fe  raiTembler.  Cepen- 
dant comme  les  receveurs  des  états  étoient 
maitres  de  l'argent,  le  dauphin  fut  obligé 
de  confentir  à  une  afTemb'ée.  Il  y  en  eut 
encore  deux  autres  en  1  $57 ,  où  la  noblelTb 
ne  parut  point  étant  gagnée  par  le  dauphin, 
qui  dàin  autre  câté  mit  les  villes  en  défiance 
contre  la  noblefle ,  pour  les  empêcher  de 
s'unir. 

Depuis  que  le  dauphin  eut  été  nommé 
régent  du  royaume  ,  il  ne  laiflà  pas  de  con- 
voquer encore  en  différentes  années  plu- 
fieurs états ,  tant  généraux  que  particuliers: 
mais  l'indécence  avec  laquelle  fe  condui fi- 
rent les  états  à  Paris  en  1 3  f8  ,  fut  l'écueil 
où  fe  brifa  la  puiflànce  que  les  états  tu 
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attribuée  dans  des  temps  de  trouble.  Depuis 
ce  temps  ils  furent  aflemblés  moins  fré- 
quemment ;  &  lorfqu'on  les  aflembla ,  ils 
n'eurent  plus  que  la  voix  de  fimple  remon- 
trance. 

Ceux  de  la  fénéchauflée  de  Beaucaire  & 
de  Nîmes  ,  tenus  en  m 63  ,  préfcntcrent  au 
roi  un  cahier  ou  mémoire  de  leurs  deman- 
des :  c'eft  la  première  fois ,  à  ce  qui  paroit , 
que  les  états  fe  foient  fervi  du  terme  de 
cahier  pour  diligner  leurs  demandes  ;  car 
dans  les  précédera  états  on  a  vu  que  ces 
fortes  de  mémoires  étoient  qualifiés  de 
céJuh,  apparemment  parce  que  l'on  n'avoit 
pas  encore  l  ufage  d'écrire  les  aâes  en  forme 
de  cahier.  Au  refte  il  étoit  libre  au  roi  de 
faire  ou  de  ne  pas  faire  droit  fur  leurs 
cahiers  ;  mais  il  fut  toujours  néceflaire  que 
l'ordonnance  qu'il  rend  oit  fur  les  cahiers 
des  états  généraux  ,  fut  vérifié  au  parlement 
qui  repréfenre  feul  le  corps  de  la  nation. 

Les  c.ats  généraux  ne  furent  aflemblés 
que  deux  fois  fous  le  règne  de  Charles  V  en 
l'année  136?.  La  première  de  ces  deux 
aflemblées  fe  tint  en  la  grand'chambrc  du 
parlement ,  le  roi  féant  en  fon  lit  de  juftice; 
le  tiers  état  étoit  hors  de  l'enceinte  du  par- 
quet &  en  fi  grand  nombre ,  que  la  cham- 
bre en  étoit  remplie.  Une  fut  point quef- 
*ion  pour  cette  fois  de  fubfide  ,  mais  feu- 
lement de  délibérer  fur  l'exécution  du  traité 
de  Brerigny ,  &  fur  la  guerre  qu'il  s'agiflbit 
d'entreprendre.  Les  autres  états  furent  te- 
nus pour  avoir  un  fubfide.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  ces  deux  aflemblées , 
eft  que  l'on  n'y  parla  point  de  réformation 
comme  les  états  avoient  coutume  de.  faire  , 
tant  on  étoit  perfuadé  de  la  fagefle  du  gou- 
vernement. 

La  foiblefle  du  règne  de  Charles  VI  donna 
lieu  à  de  fréquentes  aflemblées  des  états.  Il 
y  en  eut  à  Compiegne ,  à  Paris ,  &  dans 
plufieurs  autres  villes.  Le  détail  de  ce  qui  s'y 
pafla ,  aufli  bien  que  dans  ceux  tenus  fous 
le  roi  Jean  ,  fe  trouve  fort  au  long  dans  des 
préfaces  de  M.  Seconde ,  fur  les  tomes  111  £• 
fuiv.  des  ordonnances  de  la  troijieme  race. 

Les  guerres  continuelles  que  Charles  VII 
eut  à  foutenir  contre  les  Anglois ,  furent 
caufe  qu'il  aflembla  rarement  les  états  ;  il  y 
en  eut  cependant  à  Melun-fur-Yevre  ,  à 
Jours  &  à  Orléans. 
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Celui  de  tous  nos  rois  qui  fut  tirer  le 
meilleur  parti  des  états ,  fut  le  roi  Louis  XI 
quand  il  voulut  s'en  fervir ,  comme  il  fit  en 
1466  ,  pour  régler  l'apanage  de  fon  frère; 
ce  qui  fut  moins  l'effet  du  pouvoir  des  états  f 
qu'un  trait  de  politique  de  Louis  XI ,  car 
il  y  avoit  déjà  long-tems  que  ces  aflemblées 
avoient  perdu  leur  crédit.  11  s'agiflbit  d'ail- 
leurs en  cette  occafion  d'un  objet  qui  ne 
concernoit  point  les  é;ats  ,  &  pour  lequel 
il  n'avoit  pas  befoin  de  leur  confentement. 

Depuis  l'année  14S}  ,  époque  du  com- 
mencement du  règne  de  Charles  VIII ,  il 
n'y  eut  point  d'états  jufqu'en  1  to6  ,  qu'on 
en  tint  à  Tours  fous  Louis  XII  à  l'occafion 
du  mariage  de  la  fille  ainéc  du  roi. 

Il  n'y  en  eut  point  du  tout  fous  François 
Premier. 

Du  règne  d'Henri  II  il  n'y  en  eut  point 
avant  ijjS.  Savaron  en  date  pourtant 
d'autres  de  1549  :  mais  c'étoit  un  lit  de 
juftice. 

Les  états  généraux  tenus  du  temps  de 
Charles  XI ,  donnèrent  lieu  à  trois  célèbres 
ordonnances ,  qui  furent  faites  fur  les  plain- 
tes &  doléances  des  trois  états  ;  favoir  les 
états  d'Orléans  à  l'ordonnance  de  ij6o, 
pour  la  réformation  du  royaume  ,  appelée 
l'ordonnance  d'Orléans  ;  &  a  celle  de  Rouf- 
lillon  de  l'année  1^63  ,  portant  règlement 
fur  le  fait  de  la  juftice  pour  fatisfaire  au 
furplus des  cahiers  des  états,  comme  le  roi 
l'avoit  réfervé  par  la  première  ordon- 
nance. Les  états  de  Moulins  donnèrent  beu 
à  l'ordonnance  de  1  j66  ,  pour  la  réforma- 
tion de  la  juftice  ,  appelée  Yordonnance  de 
Moulins. 

Les  états  généraux  tenus  â  Blois  fous 
Henri  III  en  1  sid ,  donnèrent  aufli  lieu  à 
l'ordonnance  de  1579,  laquelle,  quoique 
datée  de  Paris  &  publiée  trois  ans  après  les 
états  de  Bois  ,  a  été  appelée  ordonnance  de 
Blois;  parce  qu'elle  fut  dreflee  fur  les  cahiers 
de  ces  états.  Il  y  en  eut  aufli  à  Blois  en 
i)88;  &  l'infolence  des  demandes  qu'ils 
firent ,  avança  le  déùftre  des  Guifes. 

Le  duc  de  Mayenne  aflembla  à  Paris  en 
159)  des  prétendus  états  généraux  ,  où  l'on 
propofa  vainement  d'abolir  la  loi  faltque. 
Comme  entre  les  trois  ordres  ,  il  n'y  avoit 
que  celui  de  la  noblcfle  qui  fût  dévoué  au 
juc ,  &  qu'il  y  avoit  peu  de  noblefle  con- 
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ftdV'rable  à  cette  aflemblée ,  H  propofa-pour 
ibrcifier  fon  parti  d'ajouter  deux  nouveaux 
ordres  aux  trois  autres  ;  favoir  celui  desfei- 
cneurs,  &  celui  des  gens  de  robc&  du  par- 
lement ;  ce  qui  fut  rejeté'.  Ces  états  turent 
cailés  par  arrêt  du  parlement  du  30  mai  1 y  94. 

Les  derniers  états  généraux  font  ceux  qui 
Ce  tinrent  à  Paris  en  16 14.  Le  roi  a  voit 
ordonné  que  ie  clergé  s'aflèntblât  aux  au- 
guftkis ,  la  nobleflè  aux  cordoliers  ,  &  le 
tttrs  état  dans  l'hôtel-de-ville  ;  mais  Ja  no- 
bleflè  &  le  tiers-état  demandèrent  permif- 
lîon  de  s'aflèmblcr  auffi  aux  augufbns ,  afin 
que  les  trois  ordres  pulTent  coniérer  enfem- 
ble  :  ce  qui  leur  rut  accordé. 

La  chambre  du  clergé  étoit  compofée  de 
cent  quarante  perfonnes ,  dont  cinq  cardi- 
naux ,  fept  archevêques ,  &  quarantejfept 
cvôques. 

Cenrtrente-dcux  gentilshommes  compo- 
foient  la  chambre  de  la  nobleflè. 

Celle  du  tiers-état  où  prélidoit  le  prévôt 
<3es  marchands  ,  étok  compolée  de  cent  t 
«quatre-vingt-deux  .députés  ,  tous  officiers 
-de  juflice  ou  de  finance. 

L'ouverture  des  états  fe  fit  le  27  octobre , 
après  un  jeûne  public  de  trois  jours  &  une 
proceffion  folcnnclle  .  que  l'on  avoit  or- 
donné pour  implorer  l'aflilbnce  du  ciel. 

L'atfembiée  fe  tint  au  louvre  dans  la 
grande  fal!e  de  l'hôtel  de  Bourbon  ;  le  roi 
y  iiégea  fous  un  dais  de  velours  violet  femé 
-de  f  leurs-de-lis  d'or ,  ayant  à  fa  droite  la 
reine1  fa  mere,  aflîfe  dans  une  chaife  â  dos  ; 
•&  près  d'elle  Elifabeth ,  première  fille  de 
France ,  promife  au  prince  d'Efpagne  ,  & 
la  reine  Marguerite- 

A  la  gauche  du  roi  étoit  moniteur  ,  fon 
frerc  unique  ,  &  Chrifbne,  féconde  fille  de 
France. 

Le  grand  chambellan  étoit  aux  pieds  de  fa  '. 
tmajefié;  le  grand  maître  &  le  chancelier  à 
J'e.ttxémitédu  marche-pied  ;  le  maréchal  de 
Souvré ,  les  capitaines  des  gardes  &  plu-  - 
-Jîeurs  autres  perfonr.es ,  étoient  derrière 
joignant  leurs  majeftés. 

Les  princes ,  les  cardinaux ,  les  ducs ,  ! 
étoient  placés  des  deux  côtés. 

Aux  pieds  du  trône  étoit  la  table  des 
Secrétaires  d'état. 

A  leur  droite  étoient  lesconfeiHers  d'état 
«le  robe  longue ,  &  les  maîtres  des  requê- 
te XIJJL 
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tes  ;  1  leur  gauche  iles  ,con&tOcr$  de  rot* 
courte  ;  l&.CQur  de  fuite  iles  bancs  de*  dé- 
putés des  trois  ordres  :  les  eccléfiaUique* 
occupoient  lecotéjchroit,  la  nobleflè  le  côté 
gauche ,  le  tttrs- état  étoit  deniete  eux. 

Le  -roi  dit  en. peu.  de  macs ,  que  fon  bue 
étoit  dlécautenles  plaintes  deXeaiujcits ,  &l 
de  pourvoir  à  leurs  griefs. 

Leqhancelienparla  eufuke  de  la  fkuar  iott 
des  affaires  ;  puis  ayant  pris  l'ordre  du  roi-,  il 
dit  aux  députés  que faoneiefté  leur  permet- 
tait de  dreflèr  le  cahier  de  leurs  puiates  .& 
demandes ,  &  qu'elle  protaettok  d'y  répon- 
dre favorablement. 

Les  Arois  ordi  es  firent  chacun  leur  haran- 
gue ,  les  dépotés  du  clergé  &  de  la  nobleflè 
debout  &  découverts  ,  le  prévôt'  des 
marchands  a  genoux  .pour  Je  trer>s.-Jiot  ; 
après  quoi  cette  première  feance  f  ut  ter- 
minée. 

Dans  l'intervalle .  de  temps  qui  ^'écoula 
jufquîi  la  Séance  £b  béante  ,  la  cour  prit 
des  mefures  pour  divbfcr  les  députés  des 
dirfqrens  ordres ,  en  les  engageant  à  propo- 
ser chacun  des  articles  de  rélbrmation ,  que 
l'on  .prévoy oit  qui  feroient  contredits  par 
les  dépurés  des  autres  ordres  ;  on  s'attacha 
fur-tout  à  écarter  lesdemandes  datiers-ttat, 
que'I'on  regardait  comme  le*  plus  difficile  à 
gagner. 

On  fe  raffembla  Je  4  novembre  iuivant; 
le  clergé  demanda  la  publication  du  con- 
cile de  Trente ,  la  nobleflè  demanda  l'abo- 
lition de  la  paillette ,  le  tiers-état  le  retran- 
chement des  tailles  &  la^dmùnutiondes  pen- 
fàons. 

L'univerfité  de  .Paris  qui  vouloit  avoir 
«féance  dansla  chambre  de^députés  du  clergé, 
donna  à  cet  effet  fon  cahier  ;  mais  il  fut 
rejeté  comme  n'étant  pas  fait  .de  concert 
entre  les  quatre  facultés  qui  étoient  diviftos 
entr'elles. 

La  nobleflè  6c  le  clergé  prirent  delà 
oc  ca  lion  de  demander  ht  réformation  des 
univerfites  ,  &  que  les  -jéfuites  luflènt 
admis  dans  ceUe  de  Paris ,  à  condition  , 
entr'autres  choies,  de  fe  foumettie.aux  fta- 
tuts  de  cette  univerlité  ;  mais  cela  xbmeura 
-fans  effet ,  les  jéfuites  n'ayant  pas  voulu  fe 
ibumettie  aux  conditions  que  l'on  exigeoic 
d'eux. 

t  )n  demanda  Qitfuite  PaccomDJilîèrcient  du 
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mariage  du  roi  avec  l'infante,  &  celui  de 
madame  Elifabeth  de  France  avec- le  prince 
d' Ef pagne. 

Les  troi«  ordres  qui  Croient  divifés  fur 
pluficurs  objets  ,  fe  réunirent  tous  pour 
«n ,  qui  fut  de  demander  rérablifTcment 
d'une  chambre  pour  la  recherche  des 
ma'verfations  commifes  dans  les  finan- 
ces \  mais  la  reine  éluda  cette  propo- 
fitinn. 

Il  y  en  eut  une  autre  bien  plus  impor- 
tance qui  fut  faite  par  les  députés  du  tiers- 
é:at ,  pour  arrêter  le  cours  d'une  doârine 
pernicieufe  qui  paroiflbit  fe  répandre  depuis 
quelque  temps  ,  tendante  à  attaquer  lln- 
dépendancedes  rois  par  rapport  à  leur  tem- 
porel. 

L'article  propofé  par  le  tiers-état  portoir 
que  le  roi  ferait  fupplié  de  faire  arrêter  en 
l'aflembléc  des  états  généraux  ,  comme  une 
toi  inviolable  &  fondamentale  du  royaume, 
que  le  roi-  étant  reconnu  fuuverain  en 
France ,  &  ne  tenant  fon  antorité  que  de 
Dieu  feu) ,  il  n'y  a  fur  la  terre  aucune  puif- 
fance  fpiriruclte  ou  temporelle  qui  ait  droit 
de  le  priver  de  fon  royaume,  ni  de  difpen- 
fer  ou  d'abfoudre  fes  fujets  pour  quelque 
caufe  que  ce  foit ,  de  la  fidélité  &  de  l'obéif- 
fance  qu'ils  lui  doivent  ;  que  tous  les  Fran- 
çois généralement  tiendraient  cette  loi 
pour  faintc ,  véritable ,  &  conforme  à  la 
parole  de  Dieu  ,  fans  nulle  diflinâion  équi- 
voque ou  limitation  ;  qu'elle  ferait  jurée 
par  tous  les  députés  aux  états  généraux ,  & 
déformais  par  tous  les  bénéficiers  &  magis- 
trats du  royaume ,  avant  que  d'entrer  en 
poffefnon,  de  leurs  bénéfices  ou  de  leurs 
charges  :  que  l'opinion  contraire ,  aufli  bien 
que  celle  qui  permet  de  ruer  ou  de  dépofer 
les  fouverains  ,  &  de  fe  révolter  contre 
eux  pour  quelque  raifon  que  ce  foit,  feraient 
déclarées  faunes ,  impies  ,  déteftables  ,  & 
contraires  à  l'établiflement  de  la  monarchie 
franco! fe ,  qui  dépend  immédiatement  de 
Dieu  fcul  ;  que  tous  les  livres  qui  enfeigne- 
roient  cette  mauvaife  doârine ,  feraient 
regardés  comme  féditieux  &  damnables ,  &e. 
enfin  que  cette  loi  ferait  lue  dans  les  cours 
Couver  aines  &  dans  les  tribunaux  fubalcer- 
nes»afin  qu'elle  fus conauefic  reugieufement 
•bfervée. 

partifàas  tfe  U.;doârine  pernicieufe 
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qne  cet  article  avoit  pour  objet  de 
ner ,  fe  donnèrent  tant  de  mouvemens, 
qu'ils  engagèrent  les  députés  du  clergé  &  de 
la  noblcfle  i  s'oppofer  à  la  réception  de  cet 
article  fous  difîerens  prétextes  frivoles  ;* 
comme  de  dire  ,  que  fi  l'on  pubuoit  cet 
article  ,  il  fembleroit  que  l'on  eût  jufqu'a- 
lors  révoqué  en  doute  l'indépendance  de 
la  couronne ,  que  c 'étoit  chercher  à  alté- 
rer l'union  qui  étoit  entre  fe  roi  &  |e  fàint 
pere ,  &  que  cela  étoit  capable  de  caufer  un 
fchifme. 

Le  cardinal  du  Perron  qui  fut  député  du 
clergé  pour  aller  débattre  cet  article  en  la 
chambre  du  tiers  -  état  f  pouflà  les  chofes 
encore  plus  loin  ;  il  accordoit  à  la  vérité 
que  pour  telle  caufe  que  ce  foit  il  n'eft 
pas  permis  de  tuer  les  rois  ,  &  que  nos 
rois  ont  tout  droit  de  fouveraineté  tem- 
porelle en  leur  royaume  :  mais -il  pre- 
tendoit  que  la  piopofkion  qu'/£  n'y  a  nul 
cas  auquel  les  fujets  puijfent  être  abfhus  du 
ferment  de  fidélité  qu'Us  ont  fait  à  leur  prince , 
ne  pouvoit  être  reçue  que  comme  problé- 
matique. 

Le  préfident  Miron  pour  le  tiers -état 
défendit  la  propofition  attaquée  par  le  car* 
dinal. 

Cependant  les  députés  des  deux  autres 
ordres  parvinrent  à  faire  ôter  du  cahi.-r 
l'article  qui  avoit  été  propofé  par  le  tiers- 
état  ;  &  au  lieu  de  cet  article  ils  en  firent 
inférer  un  autre ,  portant  feulement  que  le 
clergé  abhot roit  les  enrreprifes  faites  pour 
quelque  caufe  ou  prétexte  que  ce  foit ,  conr 
tre  les  perfonnes  facrées  des  rois  ;  &  que 
pour  difllpcr  la  mauvaife  doârine  dont  on  a 
parlé ,  le  roi  ferait  fupplié  de  faire  publier  en 
fon  royaume  la  quinzième  feffion  du  concile 
de  Confiance. 

Les  manoeuvres  qui  avoient  été  prati- 
quées pour  faire  ôter  du  cahier  l'article  pro- 
pofé par  le  tiers-état ,  excitèrent  le  zele  du 
parlement.  Les  gens  du  roi  remontrèrent 
dans  leur  requifitoire,  que  c'étoit  une  maxi- 
me de  tout  temps  en  France ,  que  le  roi 
ne  reconnoit  aucun  fupérieur  au  temporel 
de  fon  royaume ,  finon  Dieu  feul  ;  que 
nulle  puiflance  n'a  droit  de  difpenfer  les 
fujets  de  fa  majeflé  de  leur  ferment  dp 
fidélité  &r  d'ohéùTance ,  ni  de  la  fufpendre, 
privrer ,  ou  dépouiller  de  fon  royaume  » 
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«ifcore  moins  d'attenter  ou  de  faire  attenter 
par  autorité  ,  foit  publique  ou  privée ,  fur 
les  perfonnes  facrécs  des  fouverains  :  ils 
requirent  en  conféquence  que  les  précédent 
arrêts  intervenus  à  cefujet,  fullent  dere- 
chef publiés  en  tous  les  lièges  ,  afin  de 
maintenir  ces  maximes  ;  fur  quoi  la  cour 
rendit  un  arrêt  conforme  au  réquisitoire  des 
gens  du  roi. 

Les  divifions  que  cette  affaire  occaiîonna 
entre  les  députés  des  états ,  tirent  prefler  la 
préfcntation  des  cahiers,  afin  de  rompre 
l'aflerablée.  La  clôture  en  fut  faite  le  23  tcv. 
1 6 1  f ,  avec  la  même  pompe  que  l'ouverture 
avoit  été  faite. 

Depuis  ces  derniers  états  généraux  il  y  a 
eu  quelques  aflemblécs  de  notables ,  entr'au- 
rres  celle  qui  fe  tint  à  Paris  au  mois  de 
décembre  1616  jufqu  au  23  février  1617, 
où  le  doc  d'Orléans  préiidoit.  Quelques 
hilloriens  qualifient  cette  aflèmblée  d'états, 
mais  improprement  ;  &  en  tout  cas  ce 
n'auroit  ertc  que  des  états  particuliers  ,  fie 
non  des  états  généraux  ;  &  dans  l'ufage 
elle  eft  connue  Fous  le  nom  ^afembUe  des 
notables* 

Il  parole  auflï  qu'en  165 1  la  noblefle  fe 
donna  de  grands  mouvemens  pour  faire  con- 
voquer les  états  généraux  ;  que  le  roi  avoic 
réfolu  qu'on  les  tiendroit  à  Tours,  mais 
que  ces  états  n'eurent  pas  Heu  :  en  effet 
on  trouve  dans  les  regiftres  de  la  chambre 
<les  comptes  un  arrêté  fait  par  cette  cham- 
bre ,  portant  qu'elle  ne  députeioit  point  à 
ces  états. . 

On  tient  encore  de  temps  en  temps 
des  états  particuliers  dans  quelques  pro- 
vinces ,  qu'on  appelle  par  cette  ration 
pays  d'états  ;  tels  que  les  états  d'Artois  , 
ceux  de  Bourgogne  ,  de  Bretagne ,  vc.  & 
autres ,  dont  on  parlera  dam  les  fubdivifions 
fuivantes. 

Quelques  perfonnes  peu  au  fait  des  prin- 
cipes de  cette  matière ,  croient  que  toute  la 
robe  indiUinucment  doit  être  comprife 
dans  le  tters-état  ;  ce  qui  cft  une  erreur  iacile 
a  réfuter. 

Il  efl  vrai  que  les  gens  de  robe  qui  ne  font 
pas  nobles ,  loic  de  naiflance  ou  autrement, 
ne  peuvent  être  placés  que  dansle  tiers-état; 
mais  ceux  qui  jouiflent  du  titre  &  des  pré- 
rogatives de  noLlcfle  ,  foit  u  extraâion  ou 
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en  vertu  de  quelque office  auquel  la  noblefle 
eft  attachée ,  ou  en  vertu  de  lettres  particu- 
lières d'annobliflement ,  ne  doivent  point 
être  confondus  dans  le  tiers-état  ;  on  ne  peut 
leur  contefter  le  droit  d'être  compris  dans 
l'ordre  ou  état  de  la  noblefle,  de  même  que 
les  autres  nobles  de  quelque  profefïïon  qu'ils 
foient ,  &  de  quelque  caufe  que  procède  leur 
noblefle. 

On  entend  par  ordre  ou  état  de  la  no- 
blefle ,  la  clafle  de  ceux  qui  font  nobles  ;  de 
même  que  par  tiers-état  on  entend  un  troi- 
fieme  ordre  diffinâ  &  féparé  de  ceux  du 
clergé  &  de  la  noblefle ,  qui  comprend  tous 
les  roturiers ,  bourgeois ,  ou  payfans  ,  les- 
quels ne  font  pas  eccléfiaftiques. 

Chez  les  Romains  la  noblefle  ne  réfidoit 
que  dans  l'ordre  des  fénareurs  ,  qui  étoic 
l'état  de  la  robe.  L'ordre  des  chevaliers  n'a- 
voit  de  rang  qu'après  celui  des  fénareurs  , 
&  nejouiflbit  point  d'une  noblefle  parfaite, 
mais  feulement  de  quelques  marques  d'hon- 
neur. 

En  France  anciennement  tous  ceux  qui 
portoient  les  armes  étoient  réputés  nohlfe  ; 
&  il  eft  certain  que  cette  profef fion  fut  la 
première  fource  de  la  noblefle  ;  que  fous 
les  deux  premières  races  de  nos  rois ,  ce 
fut  le  feul  moyen  d'acquérir  la  noblefle  : 
mais  il  faut  aulli  obferver  qu'alors  il  n'y 
avoit  point  de  gens  de  robe,  ou  plutôt 
que  la  robe  ne  faifoic  point  un  état  différent 
de  l'épée.  C'etoient  les  nobles  qui  rendoient 
alors  feuls  la  juftice  :  dans  les  premiers  temps 
ils  fiégeoient  avec  leurs  armes  ;  dans  la  fure 
ils  rendirent  la  juftice  fans  armes  &  en  habit 
long ,  félon  h  mode  &  l'ufage  de  ces  temps- 
là  ,  comme  font  pcéfentement  les  gens  de 
robe. 

Sous  U  troifieme  race  il  eft  furvenu 
deux  çhangemens  coniidérables ,  par  rap- 
port à  la  caufe  productive  de  la  noblefle. 

L'un  eft  que  le  privilège  de  noblefle 
dor't  jouiflbicnt  auparavant  tous  ceux  qui 
faifoient  proteflion  des  armes  ,  a  été  ref- 
traint  pour  l'avenir  à  certains  grades  mili- 
taires ,  &  n'a  été  accordé  que  fous  cer- 
taines conditions  ;  enforte  que  ceux  qui 
portent  les  armes  fans  avoir  encore  acquis 
la  noblefle  ,  font  compris  dans  le  tiers- 
état  ,  de  même  que  les  geru»  de  robe  non 
,  nobles. 
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L'antre  changement  eft  qu'outre  Ié« 
grades  militaires  qui  communiquent  la 
nobleflè ,  nos  rois-  dnt  établi  trois  autres 
voies  pour  l'acquérir  ;  favoir:  la  pofleflion 
des  grands  fiefs  qui  annobUflbit  autrefois 
les  roturiers ,  attxquels  on  permettoit  de 
p:.;rtider  fiefs  ;  l'annoblifïement  par  le  très 
du- prince;  &  enfin  l  e  eteicc-de  certains 
offices  d'épée  ,  de  judicature  ,  ou  de  finan-J 
ce,  auxquels  Ic'roi  -arrache  le  privilège  de 
nob'eiïe. 

Ceux  qui  ont  acquis  la  nobleflè  par  l'une 
ou  l'autre  de  ces  différentes  voies  ,  ou  qui 
font  nés  de  ceux  c.ui  ont  été  ainfi  annoblis, 
font  tous  également  nobles  ,  car  on;  ne 
connoic  point  parmi  nous  deux  foires  de 
nobleflè.  Si  l'on  diftingne  la  noblcllc  de 
robe  de  ce'le  d'épée  ,  ce  n'eft  que  pont 
indiquer  les  différentes  caufes  qui  ont  pio- 
du  t  l'une  &  l'autre,  Se  non  pour  établir 
entre  ces  nobles  aucune  diflinâion.  Lui 
honr.e-rrs- &  privilèges  attachés  à  la  qua- 
lité J.c  nobles,  font  'es  niâmes  pour  tous  •es- 
nobles,  de  quelque  canfe  que  procède  le.u 
nwWefîë. 

On  diflingue  à' là  vérité-  plufîeuis  degrés* 
dans  la  nobleflè  »  favoir  :  celui  des  Ample, 
gentilshommes  nobles  ou  tcuyers  ;  cehn 
de  la  haute  nobleflè  ,  qt-i  comprend  lev 
chevaliers  ,  comtes  ,  baron»  ,  &  autre-*" 
feigneurs  ;  &  le1  plus  élevé  de  'o  is ,  qui  cft' 
celui  des  princes1.  Le  dé-gré-  de  la  haute 
nobleflè  peur  encore  recevoir  pltilleurs' 
fu  :divif»oi\s  pour  le  rang  :  mais  encore 
une  Ibis ,  il  n'y  a  point  du  diftindion  entre 
les  nobles  par  rapport  aux  différentes  caufes 
dont  peut  procéder  leur  nobleflè.  On  ne 
ccniH.it   d'autre*   diflmiSions    parmi  la 
nobleflè  ,  que  celles  qui  viennent  de  l'an- 
cienneté ,  ou  de  rilluftration  ,  ou  de  la 
puiilànce  que  les  nobles  peuvent  avoir  à 
caufe  de  quelque  office  dont  ils  feraient 
revêtus  :  tels  que  font  les  offices  de  judica- 
ture  ,  qui  confèrent  au  pourvu  l'exercice 
d  une  partie  de  la  puiffance  publique. 

Ce  qui  a  pu  faire  croirè  àr  quelques-uns 
que  route  la  robe  étoir  indiflânttcment  dans 
le  tien-état  ,  cft"  fans  doute  que  dans  le 
dénombrement  des  gens  de  cet  état ,  on 
trouve  ordinairement  en  tête  certains  ma- 
giflraK  ou  officiers  municipaux  ,  rcîs  qi;e 
les  prcvùts  des  marchands  ,  les  maires  & 
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échevîns  ,  capirou's  ,  jurats  ,  eonfuls ,  St 
autres  femblablcs  officiers  ;  parce  qifik 
font  établis  prur  repréfenter  le  peuple  » 
qu'ils  font  â  la  tête  des  députés  du  tters- 
état  pour  lequel  ils  portent  la  parole.  On 
comprend  auffi  dans  le  tiers-état  tous  les 
officiers  de  judicarure  &  autres  gens  de 
robd  non  nobles  ;  &  même  quelques-uns 
qui  font  nobles ,  fuit  d  extradion  ou  pat 
leur  char,  e  ,  Uufqifen  leur  qualité  ils 
lrnjule.it  pour  quelque  portion  du  tiers- 
état. 

Il  ne  s'enfuit  pas  delà  que  toute  la  robe 
indiilinftemcnt  (bit  comprife  dans  le  tien- 
état  ;  les  gens  de  robe  qui  font  nobles ,  foie 
de  naillance,  ou  A  catiie  de  leur  oîi  ce  ,  ou 
autrement ,  doivent  de  eur  chef  crie  corn- 
pi. s  dans  Vétut  de  la  noblelie,  de  même  que 
k-s  autres  nobles. 

étendroit-on  rue  les  emplois  de  la  robe 
font  incompatibles  avec  'a  nobleflè  ,  ou  que 
Je>  maiions  dorit  1  o-.igine  e.'t  tetne  mili- 
caire&  d'ancienne  crevalei'ic ,  aie.it  perdu 
:  une  parriede  lïci..t  de  leur  nobleflè  pour 
1  iti  e  ei. trées  dahs  la  magi^^ra'ure,,  comme 
.  il  y  e.i  a  beaucoup  dans  pluficurs  cours 
lou.o.-mes,  &:  principalement  dans  les 
parlemens  de  Rennes  ,   d'An  ,  &  de" 
Gre-.wble  ï  ce  feroir  avoir  une'  idée  bien 
!  iauftc.de  h  juflice  ,  cWonnoîne  bien 
mal  l'honneur  qui  elr  attaché  a  un  ft  noble 
emploi.  • 

L'adminiftrarion  delà  juflïce  cft  le  pre- 
mier devoir  des  fouverains.  Nos  rois  fe 
font  encore  honneur  de  la  rendre  en  per- 
fonne  dans  leur  confeil  &  dans  fctïr  par- 
lement :  tous  les  juges  la  rendent  en  leur 
nom  ;  c'ett  puuixuci  l'habit  royal  avec 
lequel  on  les  représente,  rr'efl  pas  im  habil- 
ement de  guerre  mais  la  toge  ou  robe 
longue  avec  la  main  de  juflice  ,  qu'ils  regar- 
dent comme  un  de  leurs  plus  beaux"  attri-  - 
buts. 

Les  barons  ou  grandsdtrrr.yatmVe  rchoîent 
autrefois  letJs  le  parlement  ;  &:  dans  les  pro- 
vinces la  jufHce  étoir  rendue  par  des  àucs  , 
des  comtes ,  des  vicomtes,  &  autres  officiers 
militaires  qui  éroient  tous  réputés  nobles  , 
&  fié^eoict  avec  leur  habit  de  guerre  & 
leurs  a;  mes. 

Les  princes  du  fang  &  les  ducs  &  pairs 
'concouicct  encore  il  radrrùnifuâtion  de  JU 
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îufHce  au  parlement.  Ils  y  venoient  autre- 
fois en  habit  long  &  fans  épée  ;  ce  ne  fut 
çu  en  i  î  f  i  qu'ils  commencèrent  à  en  ufcr 
autiement  ,  malgré  les  remontrances  du 
paiement  ,  qui  repr-'fenta  que  de  toute 
ancienneté  cela  étoit  réfervé  au  roi  feul. 
Avant  M.  de  Hailai ,  lequel  fous  Louis  XIV 
retrancha  une  phrafe  de  la  formule  du  fer- 
laient des  ducs  &  pairs  ,  ils  juroient  de  fe 
comporter  comme  de  bons  &  fages  confeil- 
ers  au  parlement. 

Les  gouverneurs  de  certaines  provinces 
Lnt  co.ifeil  eis  nés  dans  les  cou.s  fouve- 
raincs  du  chef- lieu  de  leur  gouvernement. 

Les  maréchaux  de. France  ,  qui  l'ont  les 
premiers  oîîiciers  militaires ,  font  les  juges 
de  la  noblefle  dam  îesarraircs  d'honneur. 

Les  aun  e»  ofhcicrs  militaires  font  tous  la 
fbndion  de  juges  dans  les  confeils  de 
guerre. 

Nos  rois  ont  aufîi  établi  dans  leurs  con- 
feils  des  confeillers  d'épée ,  qui  prennent 
rang  &  féance  avec  les  confeillers  de  robe 
du  jonr  de  leur  réception. 
.  Ds  ont  pareillement  établi  des  chevaliers 
d'honneur  dar.s  les  cours  fouveraines ,  pour 
représenter  les  anciens  barons  ou  chevaliers 
qui  rendoient  autrefois  la  juflice. 

Enfin  les  bail'ifs  &  fénéchaux  qui  font  à 
la  tétc  des  jirrifdidionsdes  bailliages  &  fé- 
n échauffés ,  non-feulement  font  des  offi- 
ciers d'épée ,  mais  ils  doivent  être  nobles, 
lis  fiegent  i'épée  au  côté  ,  avec  la  toque 
garnie  de  plumes ,  comme  les  ducs  &  pairs  ; 
ce  font  eux  qui  ont  l'honneur  de  conduire 
b  noblefle  à  l'armée  ,  lorfque  le  ban  &  l'ar- 
riere-ban  font  convoqués  pour  le  fervicedu 
roi.  Ils  peuvent ,  outre  cet  office  ,  remplir 
en  même  temps  quelque  place  militaire  , 
comme  on  en  voit  en  effet  plufieurs. 

Pourroit  -  on  après  cela  prétendre  que 
Fadminiflration  de  la  juflice  fût  une  fonc- 
tion au-deflbus  de  la  noblefle  ? 

L'ignorance  des  barons  qui  ne  favoient 
la  plupart  ni  lire  ni  écrire ,  fut  caufe  qu'on 
leur  affbcia  des  gens  de  loi  dans  le  parle- 
ment ;  ce  qui  ne  diminua  rien  de  b  dignité 
de  cette  cour.  Ces  gens  de  loi  furent  d'a- 
bord appelés  les  preniiers  ftnateurs ,  maîtres 
du  parlement ,  &  enfuite  préfÎJens  &  conftil- 
krs.  Telle  fut  l'origine  des  gens  de  robe , 
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qui  furent  enfuite  multipliés  dans  tous  les 
tribunaux. 

Depuis  que  Padminiltration  de  la  juflice 
fut  confiée  principalement  à  des  gens  de 
loi ,  les  barons  ou  chevaliers  s'adonnèrent 
indifféremment  ,  les  uns  à  cet  emploi  , 
d'autres  à  la  profefTion  des  armes  ;  les  pre- 
miers étoient  appelés  chevaliers  en  loix  ;  les 
autres,  chtvaltet  s  é 'armes.  Simon  de  Bucy, 
premier  préhdent  du  parlement  en  1 344 , 
elt  qualifié  de  chevalier  en  loix  ;  &  dans  le 
même  temps  Jean  le  Jny ,  préfident  aux 
enquéres ,  étoit  qualifié  de  chwalicr.  Les 
prélidens  du  parlement  qui  ont  fuccédé  dans 
cetee  to-idion  aux  baions ,  ont  encore  re- 
;  tenu  de-ià  le  titre  &  l'ancien  habillement  de 
chevalier. 

Non-fcu'.ement  aucun  office  de  judica- 
ture  ne  :a:t  décheoir  de  l'état  de  noblefle  , 
mais  pluf.e  rs  de  ces  office;  communiquent: 
la  nobleife  à  ceux  qui  ne  i'ont  pas ,  &  à 
;  toute  leur  polarité. 

k  Letitieméme  do  chevalier  qui  difthgue 
la  plus  haute  noblefle ,  a  été  accordé  aux 
premiers  magiftrats. 

Vs  peuvent  pofll'der  des  comtés ,  rriar- 
quifats ,  baronnics  ;  &  le  roi  en  érige  pour 
eux  de  même  que  pour  les  autres  nobles  : 
ils  peuvent  «en  prendre  le  titre  non-feule- 
ment dans  les  ades  qu'ils  pafTent,  mais  fe 
faire  appeler  du  titre  de  ces  feigneuries. 

!  Cet  ufage  efl  commun  dans  p'uiieurs  pro- 
vinces ,  &  cela  n'eft  pas  fans  exemple  à 
Paris  :  le  chancelier  de  Chiverni  fe  faifoit 
appeler  ordinairement  le  comte  de  Chiverni  ; 
&<fi  cela  n'eft  pas  plus  commun  parmi  nous, 
c'eft  que  nos  magiftrats  préfèrent  avec  rai- 
fon  de  fe  faire  appeler  d'un  titre  qui  an- 
nonce la  puiflànce  publique  dont  ils  fonc 
revêtus  ,  p'utôt  que  de  porter  le  titre  d'une 
fimple  feigr.er.ric- 

Louis  XIV  ordonna  en  i66f  qu'il  y  au- 
roit  dans  fon  ordre  de  Saint-Michel  iix  che- 
valiers de  robe. 

Enfin  le  duché -pairie  de  Villemor  fut 
érigé  pour  le  chancelier  S.?guicr  ,  &  n'a  étd 
éteint  que  faute  d'hoirs  miles. 

Tout  cela  prouve  bien  que  la  noblefle 
de  robe  ne  forme  qu'un  feul  oc  même  ordre 
avec  la  noblefle  d'ép'e.  Quelques  auteurs 
regardent  même  la-premieie  comme  la 
principale  :  mais  fans  entrer  dans  cette  dif- 
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mflîon  ,  il  fnfHc  d'avoir  prouvé  qu'elles 
tiennent  Tune  &  l'autre  le  même  rang ,  & 
qu'elles  participent  aux  mêmes  honneurs , 
aux  mêmes  privilèges  ,  pour  que  l'on  ne 
puifle  renvoyer  toute  la  robe  dans  le  tiers- 
état. 

M.  de  Voltaire  en  fon  hiftoire  univer- 
fcîle  ,  tome  II ,  page  Z40  ,  en  parlant  du 
mépris  que  les  nobles  d'armes  font  de  la 
noblefTe  de  robe ,  &  du  refus  que  l'on  fait 
dans  les  chapitres  d'Allemagne ,  d'y  rece- 
voir cette  noblefTe  de  robe ,  dit  que  c'eft 
un  refte  de  l'ancienne  barbarie  d'attacher 
de  l'avilifTement  à  la  plus  belle  fonction  de 
l'humanité ,  celle  de  rendre  la  jufticc. 

Ceux  qui  feroient  en  état  de  prouver 
qu'ils  descendent  de  ces  anciens  Francs 
qui  formèrent  la  première  noblefle  ,  tien- 
draient fans  contredit  le  premier  rang  dans 
l'ordre  de  la  noblefTe.  Mais  combien  y  a-t-il 
aujourd'hui  de  maifons  quipuiflent  prouver 
line  filiation  fuivic  au-deflus  du  xij  ou  xiij 
fîecle  ? 

L'origine  de  la  noblefTe  d'épée  eft  à  la 
vérité  plus  ancienne  que  celle  de  la  noblefTe 
de  robe  :  mais  tous  les  nobles  d'épée  ne 
font  pas  pour  cela  plus  anciens  que  les 
nobles  de  la  robe.  S'il  y  a  quelques  maifons 
d'épee  plus  anciennes  que  certaipes  maifons 
de  robe ,  il  y  a  auflî  des  maifons  de  robe 
plus  anciennes  que  beaucoup  de  maifons 

epee. 

II  y  a  même  aujourd'hui  nombre  de  mai- 
fons des  plus  illuf  1res  dans  l'épée  qui  tirent 
leur  origine  de  la  robe ,  &  dans  quelques- 
unes  les  aînés  font  demeurés  dans  leur  pre- 
mier état ,  tandis  que  les  cadets  ont  pris  le 
parti  des  armes  :  diroit-on  que  la  noblefTe 
de  ceux-ci  vaille  mieux  que  celle  de  leurs 
aînés  ? 

Enfin  quand  lesnoblefTes  d'épée  en  général 
tiend  roit  par  rapport  à  fon  ancienneté  le 
premier  rang  dans  l'ordre  de  la  noble(Te,cela 
n'empêcherait  pas  que  la  noblefTe  de  robe 
ne  fût  comDromife  dans  le  même  ordre  ;  & 
il  feroit  abfurde  qu'une  portion  de  la  no* 
bieffe  auffi  diftingnéc  qu'ert  celle-ci ,  qui 
jouit  de  tous  les  mêmes  honneurs  &  privi- 
lèges que  les  autres  nobles,  fut  exceptée 
du  rôle  de  la  noblefle  ,  qui  n'eft  qu'une 
fuite  de  la  qualité  de  nobles  ,  &  qu'on  l'a 
/envoyât  dans  le  tiers-état,  qui  eft  la  dafle 
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des  roturiers ,  précifément  à  caufe  d'un 
emploi  qui  donne  la  noblefTe ,  ou  du  moins 
qui  eft  compatible  avec  la  noblefle  déjà 
acquife. 

Si  la  magiftrature  étoit  dans  le  tiers- état , 
elle  feroit  du  moins  à  la  tête  ;  au  lieu  que 
ce  corps  a  toujours  été  repréfenté  par  les 
officiers  municipaux  feulement. 

Qu'on  ouvre  les  procès- verbaux  de  nos 
coutumes  ,  on  verra  par-tout  que  les  gens 
de  robe  qui  étoient  nobles  par  leurs  charges 
ou  autrement ,  font  déno*mmés  entre  ceux 
qui  compofoient  Y  état  de  noblefTe ,  &  que 
l'on  n'a  compris  dans  le  tiers-état  que  les 
officiers  municipaux  ou  autres  officiers  de 
judicature  qui  n'étoient  pas  nobles  ,  foie 
par  leurs  charges  ou  autrement. 

Pour  ce  qui  eft  des  états ,  il  eft  vrai  que 
les  magiftrats  ne  s'y  trouvent  pas  ordinaire- 
ment ,  foit  pour  éviter  les  difeuflions  qui 
pourraient  furvenir  entr'eux  &  les  nobles 
d'épée  pour  le  rang  &  la  préféance ,  foit 
pour  conferver  la  fupériorité  que  les  cours 
ont  fur  les  états. 

Il  y  eut  en  ij  y  3  uneafTemblée  de  nota- 
bles ,  tenue  en  une  chambre  du  parlement. 
La  magiftrature  y  prit  pour  la  première  fois 
féance  ;  elle  n'y  fut  point  confondue  dans 
le  tiers-état  ;  elle  formoit  un  quatrième 
ordre  diftingué  des  trois  autres  *  &  qui 
n'étoit  point  inférieur  à  celui  de  la  noblefle. 
Mais  cet  arrangement  n'étoit  point  dans  les 
principes ,  n'y  ayant  en  France  que  trois 
ordres  on  états  qu'un  feul  ordre  de  no- 
blefTe :  au/fi  ne  trouve-t-on  point  d'autre 
exemple ,  que  la  magiftrature  ait  paru  à  de 
telles  aflemblées  ;  elle  n'alTifta  ni  aux  états 
de  Blois,  ni  à  ceux  de  Paris.  (A) 

ÉTAT  ,  (  Jurijpr.  )  çe  terme  a  dans  cette 
matière  plufieurs  fignifîcations. 

État  d'Ajournement  personnel, 
c'eft  la  pofition  d'un  aceufé  qui  eft  décrété 
d'ajournement  perfonncl.  Se  repréfenter 
en  état  d" ajournement  perfonnel ,  c'eft  fe  pré- 
fpnrer  en  juftice  prêt  à  répondre  fur  le 
décret.  Un  officier  ou  bénéficier  qui  de- 
meure en  état  d'ajournement  perfonnel ,  de- 
meure interdit  jufqu'à  ce  que  le  décret  foit 
levé. 

État  d'Assigné  pour  être  oui, 
c'eft  la  pofition  d'un  aceufé  décrété  d'alfi- 
gné  pour  être  oui.  Voyc\  ?  article  prêt. dent. 
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État  de  Bâtardise  ,  c'eft  la  fituation 
d'un -enfant  né  hors  le  mariage.  Voye\  BA- 
TARDISE. 

ÉTAT  en  matière  bénèficiale  ,  ngninc  re- 
créance ou  provifton.  L'article  1 8  du  titre  XV 
de  l'ordonnance  de  1667  ,  porte  que  fi 
durant  le  cours  de  la  procédure  celui  qui 
avoit  la  pofleôion  actuelle  du  bénéfice  dé- 
cède ,  Vétat  &  la  main  levée  des  fruits  fera 
donnée  à  l'autre  partie  fur  une  fimple  re- 
quête ,  qui  fera  faite  judiciairement  à  l'au- 
dience ,  en  rapportant  l'extrait  du  regiftre 
mortuaire ,  &  les  pièces  juftificatives  de  la 
btifpcndance ,  fans  autres  procédures. 

Ce  terme  pris  en  ce  fens  eft  principale- 
ment ufité  en  matière  de  régale  ;  au  lieu 
que  dans  les  autres  matières  bénéficiâtes  on 
dit  recréance  ■  quand  il  y  a  d'autres  préten- 
dons droit  au  bénéfice  que  le  roi  a  conféré 
en  régale  ,  l'avocat  du  régalifte  fe  préfente 
en  la  grand'chambre  ,  &  conclut  fur  le 
b  rreau  à  ce  que  fa  partie  foit  autorifée 
faire  aflïgner  les  autres  contendans  ,  & 
ce  pendant  [état ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  demande 
que  par  provifion  on  adjuge  la  recréance  à 
la  partie  ;  fur  quoi  il  intervient  ordinaire- 
ment arrêt  conforme.  {A) 

ET  AT  DERNIER  ,  en  mature  bénéficiait , 
eft  ce  qui  caraôérife  la  dernière  pofieflion  , 
foit  par  rapport  â  la  nature  du  bénéfice , 
pour  favoir  s'il  eft  féculier  ou  régulier ,  fa- 
cerdoral  ou  non ,  fimple  ou  à  charge  d'a- 
mes  ;  foit  par  rapport  aux  collât eurs  & 
patrons ,  pour  favoir  s'il  eft  en  patronage 
ou  en  collation  libre ,  &  à  qui  appartient  le 
patronage  ,  ou  la  collation  ;  foit  enfin  par 
rapport  à  la  manière  de  le  pofléder ,  pour 
favoir  s'il  eft  en  règle  ou  en  commende 
libre  ou  décrétée. 

Ce  dernier  éiat  décide  fouvent  les  quef- 
tions  poffefloires  ,  c'eft-à-dire  ,  que  l'on 
fe  détermine  en  faveur  du  pourvu  par  celui 
qui  avoit  un  droit ,  au  moins  apparent ,  au 
temps  de  la  dernière  provifion  ,  fuivant  le 
chapitre  querelam  24  extra  de  eled.  Ù  cleSi 
pote  fi.  le  chapitre  cum  oit  m  7  extr.  de  cauf. 
poj/ejf.  &  le  chapitre  confultationibus  tg , 
x  de  jure  patron.  Voyez  la  jurtfprud.  canon. 
au  mot  Etat ,  feâ.  2.  {A), 

ETAT  DERNIER ,  en  matière  de poffejfton , 
fignifie  ta  fituation  où  les  chofes  étaient 
avant  le  trouble  :  ce  terme  fuppofe  que 
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Vétat  des  chofes  étoit  d'abord  différent ,  & 
qu'en  dernier  heu  il  a  changé.  Voye{  Pos- 
session ,  POSSESSOIRE. 

Etat  des  En  fan  s,  c'eft  le  rang  qu'ils 
tiennent  dans  la  famille  &  dans  la  fociété  , 
félon  leur  qualité  de  naturels  ou  de  légiti- 
mes. Lorfqu'on  parle  deVétat  des  enfan* ,  on 
entend  auffi  fouvent  par  ce  terme  leur 
filiation  ;  ainfi  rapporter  des  preuves  de 
leur  état  y  affurer  leur  état ,  c'eft  établir  la 
filiation. 

État  d'une  Femme  ,  c'eft  la  fituation 
d'une  femme  en  puiflanec  de  mari.  Cet  état 
a  cela  de  lingulier ,  que  la  femme  ne  peut 
s'obliger  fans  le  confentement  &  autorifa- 
tion  de  fon  mari  ;  elle  ne  peut  pareille- 
ment efter  en  jugement  fans  être  autorifée 
de  lui ,  ou  à  fon  refus  par  juflice ,  s'Û  y  a 
lieu  de  Paccoder. 

État  de  légitimité  ,  c'eft  celui  d'un 
enfant  né  d'un  mariage  légitime. 

ETAT  {fe  mettre  en  )  de  la  part  d'un, 
aceufé  ,  c'eft  fe  représenter  à  juftice. 

ETAT  ,  (  mettre  une  caufe ,  infiance,  ou 
procès  en  )  c'eft  Pinftruire  &  faire  tout  ce 
quv  eft  néceflaire ,  pour  que  l'affaire  puifTe 
être  décidée.  Voye%  Cause  ,  Instance, 
Procès. 

État  et  Office  font  quelquefois  ter- 
mes fynonymes.  FéyM  Office. 

ÉTAT  lignifie  quelquefois  Amplement 
une  place  qui  n'eft  point  office ,  foit  que 
cette  place  foit  une  dignité  ,  ou  que  ce  foit 
une  fimple  fonction  ou  commiffion. 

État  de  Personne,  c'eft  fa  filiation 
&  ce  qui  l'attache  à  une  famille.  On  entend 
aufli  quelquefois  par-là  tout  ce  qui  donne 
un  rang  à  quelqu'un  dans  la  fociéte  ;  comme 
la  liberté ,  la  vie  civile ,  les  droits  de  cité, 
la  majorité  ,  &c. 

ÉTAT  PREMIER  eft  oppofé  â  dernier 
état^royei  ci-devant  ÉTAT  DERNIER. 

Etat  de  prise  de  Corps  ,  c'eft  la. 
fituation  d'un  aceufé  décrJté  de  prife  de 
corps.  Voy  c[  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  au 
mot  Etat  d'Ajournement  person- 
nel. 

Etat  ,  f  que/lion  dC  }  c'eft  une  conrefta- 
.  tion  où  Pon  révoqtie  en  donte  la  filiation, 
de  quelqu'un  ,  ou  fon  état  ,  <k  fes  capacités, 
perlbnnellcs.  *V>r7  Etat  de Fersghwe- 
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ÉTAT  ,  en  matière  de  compte  ,  (îgnîfîe  un 
tableau  ou  mémoire  dans  lequel  on  décai'le 
la  recette  &  dépenfe  du  comptable  ,  fes 
repnies,  fiv.  JI  y  a  plufieuis  fortes  d'états. 

Etat  >  (  bref)  eft  un  compte  par  Ample 
mémoire  ,  à  la  différence  d  un  compte  qui 
eil  rondu  en  la  forme  pseferite  par  1  oidon- 
nance.  Voyt\  COMPTE  PAR  BREF  ÉTAT. 

État  de  Dépense  ,  cil -un  mémoire 
de  dépenfe.  Voye^  Compte  &  Dépense. 

ETAT  FINAL  ,  à  la  chambre  des  comptes  , 
eft  celui  que  le  rapporteur  écrit  en  fin  du 
compte  ,  fuivant  ce  qui  réfulte  des  parties 
aslouées  ou  rejettes  dans  le  compte. 

Etat  des  Maisons  royales  ,  eft  le 
rôle  des  officiers  qui  y  feivent  ,  &  qui 
doivent  jouir  en  confequence  de  certains 
privilèges.  Ces  états  font  envoyas  à  la  cour 
ces  aides.  Voyc^  les  réglemens  des  tailles  ,  de 
2b"t4  ,  art.  xxjv.  1634 ,  art.  viij.  fr  la  décla- 
ration du  50  mai  1(364. 

Etat  de  Recette  ,  eft  un  mémoire 
pu  bordereau  de  recette. 

Etat  de  Reprise  ,  eft  le  mt'moiredes 
reprifes  que  tait  le  rendant  compte.  Voye^i 
Compte  fr  Reprise. 

ETAT  DU  Roi,  en  Jlyle  de  la  chambre 
des  comptes  ,  eft  Y  état  arrêté  au  coafeil ,  de 
U  recette  &  dépenfe  à  faire  par  le  compta- 
ble. Vuye-{  ce  qui  ejl  dit  dans  l'article  fuivant. 

ETAT  AU  VRAI  ,  en  Jlyle  delà  chambre 
àfs  comptes  ,  eft  un  état  arrêté  ,  foir  au  con- 
feil  ,  foit  au  bureau  des  finances ,  de  la 
recette  &  dépenfe  réellement  faite  par  le 
.-comptable  ;  à  la  différence  de  Y  état  du  roi , 
4  ai  eft  Yétat  dp  recette  &  dépenfe  qu'il  avoit 
a  faire. 

ETAT  ut  jacet ,  fe  dit  à  la  chambre  des 
comptes  ,  loifqu'on  tarde  à  cîorrc  un 
compte.  L'auditeur-rapporteur  du  compte 
en  doit  faire  1  état  ut  jacet ,  fuivant  l'ordon- 
nance de  i4f4  ,  pour  empêcher  que  pen- 
dant ce  retardement  le  comptable  ne  diver- 
rifîc  pas  des  acquits  mandiés ,  le  fonds  qu'il 
peut  devoir.  (A) 

État  ,  en  Normandie  ,  fignifie  ordre 
du  prix  de  l'adjudication  par  décret.  On  dit 
tenir  état  du  prix  de  t adjudication  &  des 
baux  judiciaires.  Article  5  de  la  ceutume. 

Etar  de  Nevil  ,  en  Angleterre  ,  eft 
ancien  regiftrç  gardé  par  le  fecretairç  de 
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l'échiquier  ,  lequel  contient  î'énumeratton 
de  la  plupart  des  fiefs  que  le  roi  pofleJe 
dans  le  royau  me  d'Angleterre  ,  avec  des 
enquêtes  fur  les  fergenteries ,  &  fur  les 
terres  échues  ù  Ion  domaine  par  droit  d'au- 
baiue.  11  porte  le  nom  de  fon  compilateur ,  ' 
Jean  de  Nevil ,  qui  étoit  un  des  juges-am- 
bulaus  fous  le  règne  d  Henri  III ,  roi  d'An- 
gleterre. (  A) 

Etats  d'Artois,  font  une  aftemblée 
des  députés  du  clergé,  de  la  noblcfie ,  & 
du  tiers-état  de  la  province. 

Us  font  convoquas  par  le  roi ,  auque!  feuJ 
en  appartient  le  droit ,  fuivant  le  placard 
du  12.  janvier  1664. 

L'oL  jet  de  cette  aûembk'e  eft  de  régler 
ce  qui  eft  néceflaire  par  rapport  aux  fub- 
vendons  que  !a  province  accorde  au  roi , 
attendu  qu'elle  n'eft  pas  fujette  aux  impo- 
sions qui  ont  lieu  dans  le  royaume. 

Cet  ufage  eft  h  ancien ,  qu'on  n'en 
trouve  point  le  commencement  :  on  peut 
néanmoins  l'attribuer  à  la  compofition  de 
14000  liv.  que  firent  les  habitans  d'Artois 
avec  le  roi  Charles  V ,  le  premier  décem- 
bre 1368,  pour  leur  part  de  la  contribu- 
tion annuelle  aux  frais  de  la  guerre.  Cette 
fomme  de  14000  liv.  qui  a  toujours  été 
nommée  Y  ancienne  aide  ou  compofition  d'Ar- 
tois, étoit  réglée  par  les  élus  d'Artois, 
Boulenois ,  Saint-Pol ,  reflorts  &  relève» 
mens ,  félon  la  Caroline  en  chartre  du  roi 
Charles  VI ,  du  31  octobre  I409. 

La  tenue  de  ces  émts  n'a  jamais  été  in- 
terrompue ,  fi  ce  n'eft  depuis  la  prife  d' Ar- 
ras  en  1640,  jufqu'à  la  paix  des  Pyrénées., 
après  laquelle  le  roi  rétablit  le  pays  dans  fes 
anciens  privilèges.  La  première  aftemblée 
fe  tint  dans  la  ville  de  Saint-Pol  en  1 660  ; 
mais  depuis  on  les  tient  toujours  à  Arras. 

L'évêque  d' Arras  eft  le  président  né  des 
états.  r"oye[  l'état  de  France  <feBoulamviUiers; 
diclionnaire  de  la  Mar tinicre  j  &  Maillart  fur 
la  coutume  d'Artois ,  p.  168. 

Etats  de  Bourgogne,  font  les  états 
particuliers  ou  aftemblée  des  trois  ordres 
du  duhcé  de  Bourgogne,  qui  fe  fait  tous 
les  trois  ans  ou  environ,  au  mois  de  mai, 
à  moins  que  le  roi  n'avance  ou  retarde  U 
convocation. 

On  y  règle  les  impofirions  de  )a  pro* 
I  vince. 
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A  l'égard  du  détail  de  ceux  qui  y  ont 
entré  >  voye^  la  dtfcription  de  Bourgogne , 
par  Garreau.  Voye{  au/fi  ci-après  ETATS  DU 

Charolois    États  du  Maconnois. 

Etats  de  Bresse  ,  font  les  étais  parti- 
culiers de  cette  province.  Ils  fe  tiennent  tou- 
jours avant  ceux  de  Bourgogne ,  dont  ils  font 
diftingués ,  quoique  du  refte  la  Breflè  fafle 
partie  du  gouvernement  de  Bourgogne.  Le 
tters-éfat  y  eft  compofé  des  députés  des  vingt- 
cinq  mandcmensquicompofent  tout  le  pays. 
Foyn  Pigagnol  de  la  Force. 

Etats  de  Bretagne  ,  autrefois  fe  te- 
noient  tous  les  ans;  mais  depuis  1630  on 
ne  les  aflemble  plus  que  de  deux  ans  en 
deux  ans.  Le  tiers -état  eft  compofé  des 
députés  des  quarante  communautés  de  la 
province,  dont  quelquosunes  ont  droit  d'en- 
voyer deux  députés  ;  les  autres  un  feule- 
ment. Ce  corps  n'a  qu'une  feule  voix. 

Etats  du  Bugey  :  outre  les  aflem- 
blées générales  des  trois  ordres ,  le  tiers-état 
y  tient  des  allemblées  particulières  ,  avec 
la  permifllon  du  gouverneur. 

Etats  du  Charolois  :  quoique  le 
Charolois  faflê  partie  du  duché  de  Bour- 
gogne ,  il  a  néanmoins  fes  états  particuliers 
qui  dépendent  en  quelque  manière  des  états 
généraux  de  la  province ,  dont  ils  reçoivent 
tes  commiffions  pour  faire  l'impolition  de 
leur  cotte-part  des  charges  générales.  Ces 
états  s'aflèmblent  dans  la  ville  de  Charolles. 

Etat  du  Clergé  ou  Etat  de  l'E- 
glise :  c'eft  l'ordre  des  eccléfiaftiques , 
compofé  de  ceux  qui  font  députés  aux  états. 

Etats  de  Dauphin é  :  cette  province 
-etoit  autrefois  un  pays  d' 'états  ;  mais  ils 
furent  fupprimés  en  1618,  par  une  ordon- 
nance qui  établit  en  leur  place  lîx  bureaux 
d'éiodions. 

Etats  généraux  ,  ou  Etats  du 
ROYAUME  ;  c'eft-à-dire ,  ceux  où  fe  trou- 
▼oient  les  députés  des  trois  ordres  de  tou- 
tes les  provinces.  Voyt\  ci-devant  ETATS. 

Etat  de  Languedoc,  étoient  ceux 
-qui  fe  tenoient  par  les  députés  des  trois 
ordres  de  la  partie  méridionale  de  la  France; 
laquelle  partie  étoit  anciennement  toute 
comprife  fous  le  nom  de  peys  de  la  Lan- 

Çtedoc ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
anguedoc  proprement  dit.  Du  temps  que 
les  Anglois  pofledoient  la  Guyenne  &  au- 
Time  XII L 
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très  pays  circonvoifins ,  la  Languedoc  ne 
comprenoit  que  le  Languedoc,  le  Quercy, 
&  le  Rouergue. 

Etats  de  Languedoc:  leur  étabîif- 
fement  eft  fort  ancien  ;  avant  la  réunion 
de  cette  province  en  un  feul  corps,  les 
comtes  de  Touloufe  &  autres  feigneurs 
particuliers  aflembloient  chacunlcursfujets, 
lorfqu'ils  vouloient  faire  fur  eux  quelque 
impofirion.  Depuis  la  réunion  de  cette  pro- 
vince à  la  couronne ,  on  obfervoit  encore 
d'aflembler  les  habitans  du  Languedoc  par 
fénéchauflées  ,  jufqu'à  ce  que  l'on  trouva 
plus  à  propos  de  les  convoquer  tous  en- 
femblc ,  c'eft-à-dire ,  deux  députés  de  cha- 
que diocefe  ;  un  pour  le  clergé ,  qui  eft  Té- 
véque  ;  &  un  baron  pour  la  noblcflc  &  les 
députés  des  principales  villes.  Quelques- 
uns  prétendent  que  c'eft  fous  Charles  VII. 
que  cette  dernière  forme  a  été  établie  :  on 
trouve  cependant  encore  depuis ,  quelques 
commiflîoiis  adreflees  aux  fénéchaux  ;  & 
ce  n'eft  que  depuis  l'an  1 500 ,  temps  auquel 
remontent  feulement  les  regiftres  des  états, 
qu'on  eft  certain  que  la  forme  qui  a  lieu 
préfentement ,  étoit  déjà  obfervée. 

Les  étais  de  Languedoc  s'aflèmblent  tous 
les  ans  :  autrefois  leur  féance  fe  tenoit  al- 
ternativement dans  différentes  fénéchauf- 
fées ,  préfentement  ils  s'aflèmblent  ordi- 
nairement à  Montpellier  :  l'archevêque  de 
Narbonne  en  eft  préfident  né. 

Etats  de  la  Languedoyl  ,  étoient 
ceux  de  la  partie  fcptentrionalc  de  France  ; 
ce  qui  comprenoit  routes  les  provinces 
qui  font  en-deci  de  la  Loire.  On  difoit 
quelquefois ,  comme  termes  fynonymes , 
états  de  la  Languedoyl  &  du  pays  coutumier  ; 
cependant  le  Lyonnoîs ,  qui  fe  régit  par 
le  droit  écrit ,  envoyoit  aufli  fes  députés 
aux  états  de  Languedoc. 

Etats  du  Maconnois  :  cette  pro- 
vince ,  quoiqu'elle  fafie  partie  du  gouver- 
nement de  Bourgogne ,  a  fes  états  particu- 
liers ,  qui  font  Pimpolition  des  charges  que 
le  Maconnois  doit  fupporter.  Certe  c,up'!té 
étoit  autrefois  un  quatorzième  au  total  ; 
aujourd'hui  elle  eft  du  ontiome. 

Etats  de  la  Noblesse  ,  figr.ifie  IV- 
dre  de  la  nobLfie  dans  les  éiius  généraux 
dans  les  procès  verbaux  de  coutume  M 
autres  aflembiées  publiques.  Quand  on  parie 
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de  Yétat  de  la  nobkjfe ,  on  entend  par-] a  les 
députés  de  l'ordre  de  la  noblefle. 

Etats  particuliers  ,  font  ceux  d'une 
province  ou  d'une  ville  ;  ils  font  oppofts 
aux  états  généraux.  Voyez  ci-devant  ce  qui 
en  a  été  dit  au  mot  Etats. 

Etats  du  royaume  ,  font  la  même 
chofe  que  les  états  généraux.  Voyez  ci-devant 
Etats. 

Etats,  (tiers-)  c'eft  le  troifieme ordre 
de  Yétat ,  compofé  des  bourgeois  fir  du  peu- 
ple ,  reprcfcntJs  dans  l'aflcmblée  des  états 
par  les  députes  des  villes.  V.  ce  qui  en  a 
été  dit  ci-devant  au  mot  ETAT. 

États  ,  (  trois)  font  les  trois  ordres  du 
royaume  ;  favoîr  le  clergé ,  la  noblefle ,  & 
le  tiers-état. 

Etats  des  Villes,  font  PaflembIJe 
particulière  des  officiers ,  principaux  habi- 
tans  &  notables  bourgeois  des  villes ,  lorf- 
que,  le  roi  leur  permet  de  s'aflcmbler  en 
forme  à' états  ,  pour  délibérer  de  leurs  affai- 
res communes.  (A) 

ETAT,  (Médecine,)  ù*f*é:  ce  terme  eft 
employé  pour  défigncr  le  temps  de  la 
maladie  auquel  les  fymptomes  n'augmen- 
tent plus  ni  en  nombre  ni  en  violence ,  & 
fubfiftent  dans  le  dernier  degré  de  leur 
accroiflement  :  c'eft  alors  que  la  maladie  cft 
dans  toute  fa  force. 

On  fe  fert  aufli  du  même  terme  à  l'égard 
de  l'augmentation  fixée  des  fymptomes  qui 
accompagnent  le  redoublement  ou  l'accès 
dans  les  maladies  qui  en  font  fufcepriblcs. 
Voyei  Maladie, Fièvre, Temps, Re- 
doublement ,  Paroxisme  ou 
Accès  (d) 

Etat  de  la  Guerre.  Ce  que  l'on 
appelle  Yétat  de  la  guerre ,  c'eft  ladifpofi- 
tion  &  les  arrangemens  néceflaires  pour 
la  faire  avantageufement.  Ceft  proprement 
le  plan  de  conduite  qu'on  doit  fuivre ,  re- 
lativement à  la  nature  &  au  nombre  des 
troupes  qu'on  peut  mettre  en  campagne , 
à  celle  de  l'ennemi ,  &  au  caraâere  du  géné- 
ral qui  doit  les  commander. 

Ainfi  un  prince  qui  ne  peut  avoir  des 
armées  aufli  fortes  que  celles  de  fon  ennemi, 
doit  lui  faire  une  guerre  de  chicane  ou 
défenfive.  L' état  de  la  guerre  formé  par  fon  I 
général ,  confîftcra  â  éviter  les  affaires  dé-  I 
eifives ,  &  à  fepofter  toujours  aiTez  avan-  I 
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tageufement  pour  détruire  les  projets  & 
les  deflèins  de  l'ennemi ,  fans  s'expofer  à 
être  forcé  de  combattre.  Un  général  dont 
la  cavalerie  fera  fupérieure  à  celle  de  l'en- 
nemi, réglera  Yétat  de  la  guerre,  pour  la 
faire  agir  ;  c'eft-â-dirc  ,  que  cet  état  con- 
fl  liera  à  faire  enforte  d'attirer  l'ennemi 
dans  les  plaines ,  &  à  le  tirer  des  endroits 
fourrés ,  propres  à  l'infanterie.  Si  au  con- 
traire il  eft  plus  fort  en  infanterie ,  ou  que 
la  fienne  foit  meilleure  que  celle  de  l'en- 
nemi ,  il  occupera  les  lieux  forts ,  où  la 
cavalerie  ne  peut  manœuvrer  que  difficile- 
ment. Enfin ,  dans  quelque  fituation  qu'il 
fe  trouve ,  Yétat  de  la  guerre  confifte  à  ré- 
gler tout  ce  que  Ton  peut  faire  de  mieux 
pour  tirer  le  plus  d'avantage  poflible  de  fes 
troupes ,  arrêter  les  deflèins  de  l'ennemi , 
&  lui  faire  ,  autant  que  l'on  peut ,  fup- 
porter  tous  les  malheurs  de  la  guerre. 

Il  n'appartient  qu'aux  généraux  du  pre- 
mier ordre  de  pouvoir  régler  avec  fuccès 
Yétat  de  la  guerre  qu'ils  doivent  faire  ;  c'eft 
le  fruit  de  la  feience  militaire ,  d'une  ex- 
périence confommée  &  réfléchie  ,  d'une 
grande  connoiflance  du  pays  qui  doit  être 
le  théâtre  de  la  guerre ,  de  la  nature  des 
troupes  qu'on  aura  à  combattre ,  de  l'ha- 
bileté &  du  caraâere  des  généraux  qui 
doivent  les  commander,  &c.  Nous  fom- 
mes  fort  éloignés  de  vouloir  effleurer  feu- 
lement cette  importante  matière ,  fur  la- 
quelle il  y  a  peu  de  détail  fatisfaifans  dans 
les  auteurs  militaires.  Nous  renvoyons  les 
leâeurs  à  la  féconde  partie  de  Y  art  de  la 
guerre ,  par  M.  le  Maréchal  de  Puyfegur  ; 
au  Commentaire  fur  Polybe  ,  de  M.  le  Che- 
valier Folard  ,  tome  V.  pag.  34Z  &  fuh.  aux 
mémoires  de  Montecuculli ,  bc.  Nous  ajou- 
terons feulement  ici  deux  exemples  de  pro- 
jets de  guerre  bien  entendus  &  bien  exé- 
cutés ,  qui  pourront  donner  quelques  idées 
de  l'importance  de  cette  partie  eflèntielle 
de  la  guerre  dans  un  général. 

En  1674,  les  ennemis  avoient  formé  le 
deflèin  de  nouschaflèr  entièrement  de  l'Al- 
face.  Ils  avoient,  félon  M.  le  marquis  de  Feu- 
quiere,  une  armée  de  plus  defoixante  mille 
hommes  ,  &  M.  deTurcnne  n'en  avoit  pas 
vingt  mille  effectifs.  M.  deLouvois  étoit, 
dit-on ,  d'avis  de  ne  faire  qu'un  bûcher  de 
cetcç  province,  pour  empâter  les  enn*; 


';  Digitized  by  Google 


ETA 

mis  de  s'y  établir  &  d'y  prendre  des  quar- 
tiers d'hiver  ;  "  mais  M.  de  Turcnne  ; 
ft  que  le  grand  nombre  d'ennemis  n'etfraya 
»  jamais ,  fut  effrayé  d'une  telle  r  Jfolurion. 
»  Ce  grand  capitaine  fut  d'un  avis  con- 
n  traire  à  celui  du  miniftre  ;  il  régla  Y  état 
y*  d'une  campagne  d'hiver  qu'il  communi- 
»  qua  au  roi ,  &  lui  promit  de  faire  en- 
»  forte  que  les  quartiers  d'hiver  des  Im- 
»  périaux  en  Alface ,  &  la  conquête  de 
»  cette  province  importante  ,  devien- 
»  droient  une  pure  imagination ,  par  le 
»  dcfTcin  qu'il  s'étoit  formé,  &  lesmefu- 
»  res  qu'il  s'étoit  réfolu  de  prendre  ».C'efl 
ce  qu'il  effectua  enfuite  ;  car  il  enleva  tous 
les  quartiers  de  l'armée  ennemie  les  uns 
après  les  autres,  &  il  chafià  toute  cette 
armée  établie  en-deçà  du  Rhin ,  bien  au- 
delà  de  ce  fleuve ,  pour  aller  chercher  des 
quartiers  ailleurs.  On  voit  par-là  un  deffein 
pris  &  arrêté  fur  ce  que  l'ennemi  pouvoit 
faire.  M.  de  Turennc  avoit  prévu  que  les 
Impériaux  ne  pourroient  pas  marcher  en- 
femblc  en  corps  d'armée  ,  ni  demeurer 
unis ,  par  la  difficulté  de  trouver  des  vivres. 
Sur  cette  considération  il  prend  le  parti 
de  s'arranger  pour  les  battre  en  détail  ;  fans 
qu'ils  puflent  fe  fécourir  les  uns  &  les  au- 
tres, Voilà  un  état  de  guerre  ,  ou  ,  fi  l'on 
veut ,  un  projet  de  guerre  réglé  ,  bien  en- 
tendu ,  &  également  bien  exécuté. 

Le  fécond  exemple  qu'on  rapportera , 
cft  celui  de  la  campagne  de  1677  ,  de  M. 
Je  Maréchal  de  Créqui.  Ce  général  devoir 
agir  contre  M.  le  duc  de  Lorraine ,  qui 
avoit  une  armée  fupéricure  à  la  fîenne  ;  mais 
dés  le  commencement  de  la  campagne  M. 
de  Créqui  avoit  écrit  au  roi  que  cette  ar- 
mée fipérieure  ne  feroit  rien  ,  &  qu'il  fi- 
nirait lui-même  cette  campagne  par  la  prife 
de  Fribourg  :  c'efr-à-dire ,  qu'il  avoit  régté 
un  état  de  guerre  défenfive ,  fuivant  lequel 
l'ennemi  ne  pourrait  rien  entreprendre 
contre  lui.  En  effet,  "  ce  maréchal  durant 
;>  quatre  mois ,  dit  M.  de  Fcuquicre ,  ne 
»  perdit  jamais  fon  ennemi  de  vue ,  & 
»  s'oppofa  toujours  de  front  à  tous  les 
r>  mouvemens  en  avant  qu'il  voulut  faire , 
r>  foit  du  côté  de  la  Sarre ,  foit  pour  paffer 
n  la  Meufe  du  coté  de  Mouzon  :  fans  que 
»  dans  aucun  des  mouvemens  hardis  que 
n  M.  le  Maréchal  de  Créqui  fit  faire  à  Ion 
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m  armée,  M.  de  Lorraine  pût  trouver  I'oc- 
»  cafion  de  le  combattre  ;  parce  que  M. 
»  de  Créqui  ,  qui  vouloit  éviter  un  enga- 
»  gement  général ,  compaffa  fi  fagement 
»  jufqu'à  fes  moindres  mouvemens,  qu'il 
»  ne  donna  jamais  à  ce  prince  aucun  temps 
»  qui  pût  lui  procurer  la  pofïïbiliré  de 
»  l'attaquer  avec  l'apparence  d'un  fuccés 
»  heureux.  La  campagne  s'écoula  prefque 
»  toute  entière  dans  ces  mouvemens ,  qui 
»  produifirent  aux  ennemis  une  grande 
»  perte  d'hommes,  un  grand  dépériflè- 
«  ment  des  chevaux  de  leur  cavalerie ,  & 
»  de  leurs  équipages  ». 

Le  mauvais  état  de  cette  armée  ayant 
obligé  M.  le  duc  de  Lorraine  de  la  f.'parcr 
avant  celle  du  roi ,  comme  M.  de  Créqui 
l'avoit  prévu  :  "  Notre  général ,  dir  le  fa- 
»  vant  officier  qu'on  vient  de  cirer  ,  qui 
»  fort  fecrécement  s'étoit  préparé  au  fiege 
»  de  de  Fribourg  ,  eut  le  temps  de  pren- 
»  dre  cette  place  avant  que  M.  de  Lor- 
»  raine  pût  feulement  raffembler  une  par- 
»  tie  de  fa  cavalerie  pour  marcher  au  fe- 
»  cours  de  cette  ville  ».  Mémoires  de  M.  le 
mirquis  de  Feuquiere,  tome  11.  de  l'édi- 
tion in-M, 

H  eft  difficile  de  refufer  fon  admiration 
à  des  projets  de  campagne  tels  que  ceux 
dont  on  vient  de  parler  ;  on  les  voit  atifTi 
habilement  exécutés  que  judicieufemenc 
conçus.  Il  faut  fans  doute  de  très-grands 
talens  pour  produire  de  ces  exemples  de  la 
feience  du  général  ;  ceux  qui  les  poffedent 
.bien ,  font  de  grandes  chofes  avec  de  peti- 
tes armées.  Les  efprits  ordinaires  fe  con- 
tentent de  pouffer  le  temps  bien  ou  mal  ; 
les  combinaifons  de  différens  deflcins  de 
l'ennemi ,  &  des  moyens  propres  à  arrêter 
ces  defTeins ,  leur  paroiffent  difficiles ,  & 
elles  le  font  en  effet.  Il  eft  plus  commode 
d'agir  félon  les  occafions  ;  mais  lorfqu'on 
n'a  point  de  projet  ou  d'objet  antérieur  r 
on  parvient  rarement  à  faire  de  grandes 
chofes.  M  Qui  prévoit  de  loin  ne  fait  rien 
»  par  précipitation ,  puifqu'il  y  penfe  de 
»  bonne  heure  ;  &  il  cft  difficile  de  mal 
»  faire ,  lorfqu'on  y  a  penfé  auparavant  ». 
Tejlameat  politique  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu. (Q) 

Etat-Major  :  on  appelle  état-major 
î  général  à  l'armée  >  l'aifemblagc  de  plufieurs 


Digitized  by  Google 


172  ETA 

officiers  chargés  de  veiller  a  tout  ce  qui 
concerne  le  fervice  du  corps  ;  fa  marche , 
fon  campement ,  fes  logemens ,  fes  fubfrf- 
tanecs ,  fa  police  &  fa  difeipline. 

LVm/  -  major  de  l'armée  eft  compofé  du 
maréchal  général  des  logis  de  l'armée  , 
dont  la  fonâion  eft  de  difpofer  les  mar- 
ches &  de  faire  les  campemens  ;  du  maré- 
chal général  des  logis  de  la  cavalerie ,  qui 
doit  faire  les  détails  de  la  cavalerie  ;  du 
major  général  de  l'infanterie,  pour  les 
dérails  de  l'infanterie;  du  capitaine  des 
guides  ,  qui  en  fournit  quand  il  en  eft 
befoin  ;  de  l'intendant  avec  les  commif- 
faircs  ;  d'un  prévôt  avec  fes  archers ,  pour 
faire  juftice  lorfqu'il  en  eft  befoin  ,  6*<r. 

L'infanterie  a  un  état  major  général ,  de 
même  que  la  cavalerie  légère  &  les  dragons. 
Vétct-major  général  de  l'infanterie  fut  créé 

(jar  François  I ,  en  i$2f  ;  celui  delà  cava- 
erie  légère  par  Charles  IX  ,  en  r  j6f  ;  & 
celui  des  dragons  par  Louis  XIV  ,"  en  1 669. 

Il  y  a  aufli  un  état- major  dans  les  places 
de  guerre,  &  dans  la  plupart  des  régi- 
mens.  (  Q  ) 

Etat  d'armement  ,  (  Marine.  )  c'eft 
la  lifte  que  l'intendant  de  la  marine  envoie 
â  la  cour ,  contenant  le  nombre  des  vaif- 
feaux  qu'on  doit  armer  dans  fon  départe- 
ment ;  avec  le  nombre  des  officiers  ,  & 
autres  officiers ,  matelots ,  ùc .  qui  doivent 
y  être  employés. 

État  d'Armememt  d'un  Vaisseau, 
c'eft  un  détail  trés-circonftancié  ,  qui  mar- 
que le  nombre ,  la  qualité  &  les  proportions  * 
des  agrès ,  apparaux  &  munitions  qui  font 
employés  pour  le  mettre  en  état  de  faire 
fa  campagne  ;  &  comme  ce  détail  eft 
curieux ,  nous  joindrons  ici  un  état  d'ar- 
mement pour  un  vaifteau  du  roi  du  pre- 
mier rang. 

ÉTAT  de  la  garniture  y  armement  &  rechange 
d'un  vaijfeau  du  premier  rang. 
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Vielles  voiles  pour  four- 
rure      .       .  2 

Ujlenfites  du  Pilote. 

if  Compas  de  route. 
}  Volets. 

1  Horloge  de  quart. 

18  Horloges  de  demi-heure. 
6  Lignes  à  fonder  ,  pefant  29  liv. 
$  Plombs  â  fonder  ,  pefant  18  liv. 

2  Lampes  d'habitacle  de  cuivre. 
1  Huiliere. 

*•*  Aunes  pavois. 

Bilinc.  Guindiat. 

2  Enfeignes  de  poupe  de  zy  aun.  \  10  \ 
iaifant     .       .       46  aunes. 

2  Pavillons  de  beaupré*.    11J  10 
faifant  .  12  J 

Largeur  Hauteur. 

1  Grande  flamme  .  4°i  2J™««»»43 
|} Flamme defignal£^  ^ 

I  Cornettes  en  pavilon   6i  j 

1  SGiroucttes    .    <  y  ?  1  * 

0  .      C  4'n  5j 

1  Pièces  d'éramine. 

\  de  livre ,  fil  pour  pavillon. 

2  livres,  fil  pour  coudre  les  pavillons» 

flammes  &  girouettes. 

I I  Aiguilles  pour  rechange. 

$6  Aiguilles  pour   coudre   lefdirs  ga- 
villons. 

t  lignes 


8 

■s 
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%  Lignes  pefanc .  G  livres  pour  dnfTe  de 

pavillon. 
4  Fanaux  de  fignal. 
i  Cloches  pefanc  230  liv. 
zoo  livres ,  chandelles  de  cire  pour  fanaux. 

Canons  &  leurs  ujlenfiles. 

\6  Pièces  de  fonte  de  36  pefanc  6a  quint. 

12  Pièces     .      de  24  46 

16    .         .      de  18  40 

$4    .         .      de  12  28 

de  8  20 

41    .  .       de  6  if 

de  4  7 

de  18  pef.  44  quint, 

de  it    .  33 

de  8  i) 

de  (5  18 

de  4  i; 


de  fer 


xio  Affûts  garnis, 
t  Affûts  de  rechange» 
50  Roues  d'affûts. 
1  y  Efficux  d'affûts. 

4  Pierriers  de  fonte ,  pefant  14  quintaux. 
8  Boites  de  fonte ,  pef.  jo  liv. 

Pierriers  de  fer ,  pef.  1 60  liv. 

Boites  de  fer,  pef.  4e  liv. 
8  Gels  de  pierriers  de  fer ,  pef.  1  liv  & 
demie. 

a  j8  quintaux ,  poudre  à  canon, 
ao  quintaux.,  poudre  fine  à  moufquet. 

Boulets  ronds. 

€00 .  de  36  1.  pef.  31  I.  pièce.  1  j<>  quint. 
S400.  de  H 
X400 .  de  18 
xooo.  de  12 

.  de  8 
1000 .  de  6 

.  de  4 

.  de  1 


210 
SS 


100  Balles  de  pierriers  de  pierre.  1000 
Boulets  à  deux  têtes,  pefant  16  liv.  l'un 
portant  l'autre.  x6o  paquets  de  fer.  260 
Lanternes  à  mitraille.  4100  Mèches.  30e 
Palans  1  canon.  110  Bragues.  1 10  Couffins, 
xoo  Coinsde  mires.  100  Plarinesdefumieres. 
100  Pinces  de  fer.  100  Anfpeâs.  z8Cuilliers 
garnies.  îa  Tirebours  non  garnis.  100  Re- 
fuloirs  de  bois.  8*  Refouloirs  de  corde. 
Tome  XI II 
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270  douzaines  Parchemins,  ia livres,  Fila 
gargoufles.  71  Aiguilles  à  gargoufles.  x  Ba- 
lance. 220  Porte-gargouiTes.  100  Cornes  à 
amorcer.  100  Boute-feux.  4  Crics.  4Barrils 
à  bourre.  2  Tamis  à  poudre.  6  Cuirs  verts 
pour  fourres.  ?  5 1.  Blanc  d'Efpagne.  4  bar- 
rils  pefant  200  livres,  Savon  mou.  80 liv. 
Suif.  60  liv.  Liège.  11  barils  de  Noir.  400 
Plomb  en  table.  1  morceau ,  vieilles  voiles 
pour  gargoufles.  4  Fanaux  de  fonte.  50  Fa- 
naux de  combat.  1 1  Lanternes  claires.  4 
Lanternes  fourdes.  6  Lampions.  6  Mefurcs 
à  poudre,  f  Entonnoirs  à  poudre.  60  Aiguil- 
lettes. 4  Coupelles.  1  Huiliere.  a  liv.  Coton, 
filé*.  18  Bâtons  de  refouloirs.  18  Bouton* 
de  refouloirs.  24  Peaux  en  laine,  ijeo 
Clous  pour  efcouvillons.  1  Marteaux  à  dents. 
1000  Clous  pour  parquets.  6  Pièces  corda- 
ges neufs  de  2  ou  3  pouces,  pef.  J31  liv.  18 
Lignes ,  pefant  54  liv.  20  Uv.  Merlin  lufim. 
6  Cordage  refait,  pef.  531  liv.  de  2  à  3 
pouc.  4  liv.  Fil  de  voiles.  11  Aiguilles  de 
voiles.  *6  Poulies  doubles.  50  Poulies  fim- 
ples.  6  liv.  Fil-d'archal.  20e  Grenades.  8o 
Tuyaux  de  grenades,  do  Pots-â-feu.  30  liv. 
Huile  de  noix.  15  liv.  Soufre.  2  liv.  Salpê- 
tre, f  o  Chevrons  de  4  pies.  24  liv.  Rouge 
brun.  3  Broflès  a  peindre,  i  Cadenats  pour 
foutes,  a  Barres  d'efcoutilles ,  pef.  18  liv, 

fuece.  2  Haches  &  h  achats.  24  Crocs  de  pa- 
ans ,  pef.  3. 1. 1  o  Efpifïbirs ,  pef.  7  liv.  pièce. 
1 S  Plate-bandes  d'affûts ,  pef.  1  o  liv.  60  ElTès 
d'affûts ,  pefant  demi-livre  pièce.  14  Che- 
villes à  œillets  d'affûts ,  pef.  3  liv.  18  gran- 
des Chevilles  d'affût ,  pef.  1  j  liv.  24  Pantu- 
resdu  fabord,  pef.  20  Hv.  24  Gonds  de  fa- 
bords  ,  pef.  1 4  liv.  30  Anneaux  de  fabords , 
pef.  x  liv.  24  Chevilles  à  boucles  pour  le 
bord,  pef.  if  liv.  24  Chevilles  à  croc,  pef. 
1 4  liv.  80  CofTes.  60  Crampes.  1  f  o  Viroles, 
pefant  $8  liv.  à  raifon  d'un  quart  pièce. 
1 50  Goupilles ,  pef.  un  huitième  de  liv.  pie- 
ce.  x  8  Boutons  de  couvillons. 

Armes. 

200  Moufquets.  70  Moufquetons.  70  Pi£ 
tolets.  300  Bandolieres.  itoo  Balles  de 
plomb.  70  Coutelas.  70  Haches  d'armes.  30 
Pertuifanes.  6  Hallebardes.  70 Piques.  îooe 
Picrres-à-fufil.  Efpontons.  7oDemi-piques. 
4  Baguettes  de  ter.  7*  Baquettes  de  bois 
aUv.  Fil  de  fer.  300  Crochets  pour  les  î 
a  Caiflès  pour,  tambours. 
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Coffre  de  (armurier. 
i  Bigorne,  pcfant  10  liv.  pièce,  i  Etau, 
pefant  10  liv.  pièce,  2  Tenailles  à  vis.  i 
Tenaille  fans  vis.  i  Filière  garnie  de  quar- 
reaux.  i  Boite  à  forêts ,  garnie.  3  Tourne- 
vis. 3  Cifeaux  à  froid.  3  Racloirs  en-de- 
hors, x  Râpes,  x  Burins.  1  Bec-d'âne,  2  Ci- 
feaux  en  bois.  1  Gouges,  1  paquets ,  Corde 
de  boyaux.  3  pots  Huile  d'olive.  18  Limes 
aflbrties.  2  Marteaux.  3  Poinçons.  1  Tourne 
a  gauche. 

UJienfiles  du  mtltre. 

H  Barils  goudron,  pefant  260  livres 
pièce.  1 8  Brodes  à  goudronner.  1  Chau- 
dière à  goudron.  800  liv.  Sui£  60  livres 
Oing.  3  Ecops  à  laver  le  vaiflèau.  1 8  Seil- 
Iaux  de  cuir.  36  Seillaux  de  bois.  $  Peaux 
de  vache.  18  Peaux  en  laine.  24  Baril  de 
noir.  1  Lampes  quarrées.  12  Ligoux.  1 
Huilliere.  71  Racles.  >6  Haches ,  pef.  36 
liv.  pièce.  36  Epillbirs,  pef.  6  liv.  pièce.  3. 
Chaines  de  vergues  de  14  braff.  pef.  260  L 
3  Grapins  d'abordage  &  leur  chai  ne ,  pe- 
lant a  80  liv.  )  Grapins  à  main ,  pef.  30  liv. 
a  Crocs  à  candelettes ,  pef.  f  o  liv.  1  $  Crocs 
de  palans ,  pef.  6  liv.  1  f  Crocs  de  palan- 
quins ,  pef.  4  liv.  48  Grandes  crampes.  48 
Crampes  de  vergues.  60  Anneaux  de  ver- 
gues pef.  1  liv.  pièce.  48  Cottes.  10  dou- 
zaines, Balais. 

Ufkn files  du  charpentier  fi*  cal  fat. 

1  Bordage  de  4  pièces ,  de  xo  pieds,  x 
Bordages  de  2  pièces ,  de  38  pieds.  3  Plan- 
ches de  prude.  1 10  Planches  de  fapin.  40 
pièces ,  Planches  refciées.  14  pièces ,  Che- 
vrons. 24  Efparres.  24  Barres  de  cabeftan. 
2  Tapons  d'efeubiere.  j  Pierres  de  meule. 
1 3  20  liv.  Brai  noir.  x  Pots  à  brai.  1  Cuil- 
ler à  brai.  6c o  liv.  Etoupes.  16  aunes , 
Frife  pour  fabare.  1 2  Pennes  lou  peaux.  400 
liv.  Plomb  en  table.  60  Maugercs  de  cuir. 
1  Arpan.  1  Feuillets  à  point.  1  Couteaux  à 
deux  manches.  6  Tarrieres.  1  a  Vrilles.  } 
Gouges.  8  MaiTes.  8  Marteaux  à  dents.  6 
Cifeaux  à  froid.  6  Repoufibiis ,  pef.  6  Kv. 
picce.  a  Chaines  d' ubans,  pef.  160  liv.  x 
Chai  nés  de  tirebords,  pef.  1 1  liv.  1 i  Gam- 
bes  de  hunes ,  pef.  1  liv.  1 1  Chevilles  d'au- 
bans,  pef.  tt  liv.  36  Chevilles  &  gougeons, 
pef.  1  f  liv.  pièce.  1 1  Chevilles  à  boudes , 
pef. 41  Kv.  3  Chevilles  de  billes,  pef.  ij 
Lv.  4  Verges  de  girouette,  pef.  8  Ûv.  Cex- 


ETA 

clés  de  boutehors.  1  Scie  de  long,  dhevi!-' 
les  à  billore.  Claviere.  8  Coins  à  ouvrier  t 
pef.  9  liv.  18  Anneaux  à  fiche  pour  pan- 
neaux ,  pef.  %  liv.  x  Cercles  de  cabeftaro  , 
pef.  45  liv.  4  Fers  d'archoutans ,  pef.  6  liv. 
100  Viroles ,  pef.  un  quart  de  liv.  io«  Gou- 
pilles ,  pef.  un  huitième  de  livre.  48  Cram- 
pes. Reboufc.  1  Gabaril  de  gouvernail. 
UjlenJUes  de  pompe. 
12  Verges  de  fer,  pef.  a  5  liv.  if  Heu- 
res. 18  Chopines.  3  Crocs,  pef.  25  liv. 

2  Rouane,  pef.  a  5  liv.  1  Marteaux.  18 Che- 
villes ,  pef.  1  liv.  14  Jouets ,  pef.  une  de- 
mi-livre. 2  Cercles ,  pef.  1  j  liv.  3  Bringue- 
balles,  a  Echinées  de  cuir-fort ,  pef.  ai  liv. 

3  Potences. 

,  Clouterie. 

250  liv.  Clous  au  poids,  ijoo  Doubles 
caravelles,  xjoo  Caravelles.  3000  Demi- 
caravelles.  3  joo  de  Lifle.  4000  Double-til- 
lacs.  4000  Tillacs.  4000  Demi-tillacs.  6000 
de  Plomb.  7000  de  Maugeres  8000  de  Pom- 
pes, joo  de  Sabord. 

UJienfiles  de  fond  de  colle. 

60  Tonnes  de  3  banques ,  contenant  12 
milliers  pièces.  80  Pipes ,  contenant  8  mil- 
liers. 40  Barriques  de  4  milliers.  30  Barils  â 
eau.  1  Manches  à  eau ,  pef.- 1  jo  liv.  20  liv. 
Liège.  24  Lanternes  claires.  12  Lampions. 
6  millerolles ,  Huile  d'olive.  2  livres  i  Co- 
ton filé".  700  Hv.  Chandelles  de  fuif.  1 1  Pel- 
les ferrées,  ix  Pelles  de  bois.  4  Piques  ou 
fapes.  40  Mannes.  24  liv.  Fer-blanc.  14 1. 
Fer  noir.  2  Barres  pour  prifonniers ,  pef. 
50  liv.  iCadenats. 

Cui fines. 

x  Grandes  Chaudières,  pefant  100  liv.' 
2  Cuillers,  x  Ecumoires.  2  Crocs  pour  chau- 
diei  e.  x  Chaines ,  pefant  6  liv.  pièce. 
Chaloupes  &  canots  garnis  de  leur  gouvernait 
fir  rouets. 

1  de  3  3  piés  9  pouces.  1  de  28  &  demi.  1  de 
1 C  pk's  ôc  demi.  4  Mâts.  1  Vergues  &  trin- 
quettes.  3  Pavillonscontenant  )  $  aunes  &  un 
quarr.  4  G  u  ou  et  tes,  pef.  80  livres  4  grapins 
pefant  80 1.  6  Chandeliers,  pefant  $0 Hv.  x 
Verges  de  girouettes,  pefant  6  liv.  4  Ferru- 
res de  gouvernail ,  pefant  8  liv.  *o  Gaffes, 
pefant  1 1. 72  Avirons.  1  x  Efcapes. Cordage 
pour  amarrer  derrière  le  vaifîèau ,  pefant  jo» 
1. 1  Pièce  cordage  pour  cable  au  de  4  pouces 
&  demi  ►  pefant  222  liv.  2  Pièces  cordage  « 
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petite  garniture  de  z  pouces  &  demi ,  pef. 
188  liv.  3  Pièces  quarante™  ci  s ,  pefant  42 
liv.  3  Pièces  lingues  d'amarrage ,  pefant  9 1. 
6  liv.  Merlin  luzin.  40  Iiv.  Bitord.  1 6  Pou- 
lies fimples.  24  Cjps  de  mouton.  1 S  Cram- 
pes. 1 2  Petits  crocs.  6  Haches  6c  marteaux. 
3  Epiilbirs ,  pefant  G  liv.  6  Racambau ds  . 
pefant  1  liv.  &  demie.  1  Pièce  cablot  poui 
canot,  de  2  pouces,  pefant  94. Iiv.  1  Pie- 
ce  garniture  du  canot ,  de  1  pouce  trois 
quarts,  pefant  40  liv.  1  Pieca  quaramenieis 
pour  le  canot,  pef.  14.  Iiv.  1  liv.  Luzin.  3 
Voiles  &  tnnquettes ,  contenant  io+  aunes. 

Ornemens  de  chapelle. 
,  \  C*5'e  Argent,  fa  patène,  coiffe  & 
étui.  1  Ciboire  d'argent  &  fan  étui.  1 pierre 
bénite.  1  Crucifix  d'argent.  4  Chande'ios 
d  argent.  1  Baflin  d  argent.  1  Burettes 
d  argent.  1  Boite  d'argent  pour  les  faites 
huiles.  1  Bénitier  d'argent,  i  Mille!,  i  Ri- 
tuel. 1  Canon.  1  Evangile.  1  Lavabo, 
a  Corporaux.  1  Palle.  3  Purificatoires. 
1  Voile  2  Amits.  1  Aubes.  2  Ceintures. 
1  Manipule.  1  Ecole.  1  Chafuble.  3  Nap- 
pes. 3  Serviettes.  1  Devant  d'autel. 
I  Surplis.  x  Bonnet  quarré.  2  Couffins.  1 
Clochette  d'argent.  1  Boîte  à  hoiries,  i  Fa- 
nal, izliv.  Bougies.  1  Coffre  pour  mettre 
les  ornemens  de  chapelle. 

ÇogFRM  VB  MEDICAMBlfS  pour  fix  mois , 
à  800  1 
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Cordiaux. 

onc.  Confection  d'Hyacinfe.  14  onc. 
S  Alkermes.  31  onc.  Opiate  de  Salomon.  2 
*»v.  i  Thénaque  fine. 

Elccluaire. 

12  liv.  Catholicon  fin.  4o  Uv.  Catholicon 
fimple.  10  liv.  Confection  hamech.  8  livres 
Diaprum*  compofé.  6  Iiv.  Diaphocaica.  4 1. 
Tnpira  perhea.  2  liv.  Poudre  diacartami.  4 
Iiv.  Conferve  derofes.  4dragm.  Laudanum. 
Syrops  fimples  &  cvmpofè's. 

16  liv.  1 3  onc.  Syrop  rofat  folurif.  16 1. 
Syrop  de  chicoré"  compofé.  10  liv.  Syrop 
d'abfynthe.  6.  I  3  onc.  Syrop  de  fleur  de 
pécher. }  Iiv.  Syrop  de  cap  Hairc  $  liv.  Sy- 
rop violât.  3  liv.  Syrop  de  limon.  3  1.  Syrop 
de  coins. 

Miels. 

J  6  liv.  Miel  rofat.  ïôoliv,  Miel  commun. 
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Eaux. 

60  livres.  Eau  cord'ta'c.  1*  liv.  Eau  de 
rofe.  12  Iiv.  Eau  depluntin.  8  Iiv.  Eau  de 
canelle.  1 18  Iiv.  Eau  de  vie.  1 60  liv.  Eau  do 
chaux.  8  liv.  Eau  de  la  Reine  d'Hongrie. 
Efprits. 

9  onces  i.  Efprit  de  vitriol.  1 6  liv.  Efpric 
de  vin  rectifie'. 

Hurles. 

24  Iiv.  Huile  rofat.  { liv.  8  onces.  Huile 
de  lys.  8  liv.  Huile  de  percicum.  10 1.  Huile 
de  camomille.  4  liv.  Huile  de  faurier.  3  liv. 
Huile  d'amendes  douces.  4  liv.  Huile  de  té- 
rébenthine. 1  liv.  Huile  de  feorpion. 
Onguens. 

1  liv.  Onguent  rofat.  ia  I.  Onguent  d'al- 
bum rafis.  i6\Ut,  Onguent  d'althéa.  8  Iiv. 
Onguent  populeum.  20  liv.  Onguent  bafîli- 
cum.  4  liv.  Onguent  apoftolorum.  8  livres. 
Onguent  égyptiac.  6  Uv.  Baume  d'arceus. 
12  liv.  Térébenthine  fine.  20  Iiv.  Tércben- 
tine  commune. 

Emplâtres. 

48  liv.  Emplâtres  diapalme.  10  L  10  onc. 
Emplâtres  betonica.  8  liv.  Emplâtres  prm 
Jracluris.  14  L  Emplâtres  diackylum  magnum 
cum  grammis.  8  liv.  Emplâtres  de  mufcilage* 
8  liv.  Emplâtres  de  vigo  4»  raercurio. 
Trochtfques. 

12  onc.  Trochifque  de  corne  de  cerf 
préparé".  12  onc.  Trochifque*  de  corail  pré- 
paré. 8  onces  Trochifques  de  thutie  prépa- 
rée. 3  onc.  Trochifque  d'album  rafîs.  x 
onc.  Trochifque  d'ofianadal.  6  onc.  Tro- 
chifque d'agaric. 

Mercures» 

4  onc.  Mercure  doux.  1 1.  12  onc  Mer- 
cure précipité  rouge.  1  onc.  Mercure  préci- 
pité blanc  1  livre  Mercure  crocus  métal- 
lorum. 

Drogues fimples. 
10  liv.  Senné.  4  Iiv.  Rhubarbe.  6.  livres 
Manne.  10  Iiv.  CafTc  en  bâton.  4  onc.  Sca- 
monnée.  6  liv.  Tamarins.  1  Iiv.  Turbith.  z 
Iiv.  Poîipode.  4  L  Mirobolans  citrins.  4  liv. 
Jujubes. 

Semences. 

40  liv.  Orge  mondé.  2  Iiv.  Annis.  2  Iiv.' 
Semen  çontra.  16  liv.  Semences  froides  4 1. 
Semences  de  lin. 

Gommes. 

x  liv.  Encens.  2  liv.  Myrrhe.  3  Iiv.  Aloès. 

Z  2 
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i  liv.  Maftic.  l  Iiv.  Galbanum.  2  Bv.  8  onc. 
Eletni. 

Afiringens. 
8  Iiv.  Bol  fini  76  liv.  Bol  commun.  1  lïv. 
Terre  figillée.  *  Iiv.  Sauge  de  dragon.  4  Iiv. 
Cérufe. 

Pleurs. 

4  liv.  Rofes  rouges.  4  Iiv.  Camomille.  4 
liv.  MéTioc 

Racines, 

8  liv.  Ariftoloche  longue  &  ronde,  z  L 
Efguiny.  j  liv.  SalfepareiUe.  8oliv.  Gayac. 
aoliv.Réglifle. 

Drogues  minéraux. 

$  Kv.  Alun  de  roche.  11  onc.  Alun  brûlé*. 

x  1.  8  onc.  Calcanthum.  3  liv.  Vitriol  blanc. 
1  liv.  Vitriol  de  Chypre,  5  Kv.  f  onc.  Mi- 
nium. 1  liv.  Verder.  1  liv.  Vitriol  romain. 

xi  onc.  Canrarides.  4  Iiv.  Crème  de  tartre. 
4  liv.  Cryftal  minéral.  8  onc.  Camphre.  1 1. 
Soufre  en  canon.  8  onc.  Canelle.  8  onces 
Soaffrarena  canon.  1  onç.  4  drach.  Girofle. 
1  onc.  4  drach.  Pierre  infernale.  6  liv.  Cire 
jaune.  4I.  Gre  blanche.  8  pierres  Cautères 
potentiels.  4  liv  Sucre  candi.  4  onc.  Sublime 
corrofif.  6  liv.  Sucde  réglifïê.  8  liv.  Poix  de 
Bourgogne.  1  liv.  8  onc.  Noix  mufcades. 
é°  liv.  des  quatre  farines. 

Herbes. 

naliv.  Vulnéraires,  izoliy.  Carminari- 
fùs.  îio  liv.  Emollientes. 

Inftrumens. 

1  Trépan ,  &  toutes  fes  pièces.  1  Cou- 
teau courbe.  1  Scie  avec  fa  feuille  dé  re- 
change. 4  Cautères  actuels  différons.  2  Bif- 
touris ,  un  droit  &  un  courbe,  r  Bec  (Je 
corbin.  1  Tenaille  incifive.  iCifeaux  à  m- 
cifive.  4  Cannules  différentes  d'argent.  : 
Pélican.  1  Davier.  1  Etui  de  Chirurgie  garni, 
zi  Aiguilles  courbes  &  droites.  1  Algaries 
d'argent ,  une  droite  &  une  courbe.  11  I 
Lancettes  â  faigner.  i  Lancettes  à  bec.  Des 
ligatures  â  faigner  &  à  amputation. 

Uflenfiles. 

2  Seringues,  a  Petites  feringue*.  6  Can- 
Dules  de  rechange,  1  Balance  avec  un  marc 
de  livre.  1  Trebuchet  avec  ptufïeurs  garnis. 
1  Mortiers  de  f  liv.  avec  fon  pilon.  1  Mor- 
tiers de  3  liv.  1  B  affines  de  cuivre  pefane  f 
liv.  pièce.  6  Spatules  de  fer.  8  Spatules  de 
bois.  *o  Gobeleud'étain,  1  Marmite  pefant 
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lo  liv.  1  Poêlon  pefant  6  liv.  1  Coquemardl 
pefant  6  liv.  1  Cuiller  à  pot.  1  Ecumoire. 
14  Rechaux.  4  Badins  à  barbe.  14  Ventou- 
fes  différentes.  71  Fioles  de  Hvre.  96  Fioles 
de  prife.  30  Fioles  pour  loger  les  médica- 
mens.  1 4  Coquemards  de  terre.  20  Pots 
de  terre  à  faire  les  bouillons.  30  Pots  pour 
mettre  les  médicamens.  71  Pichets.  14 
Ecueiles  à  bec  différentes.  71  Petites  écuel- 
les  rondes.  Vieux  linge.  14  Torchons,  x 
Cannes  étamine  blanche.  100  tiv.  Eftoupe. 
1  Lv.  Coton,  z.  liv.  FiL  Demi-liv.  Soie  1 1000 
Epingles. 

ETAU ,  f.  m.  {Commerce.)  quelques-uns 
écrivent  eflau ,  &  on  prononçoit  autrefois 
eflal.  11  hgrarioit  anciennement  toutes  for- 
ces de  boutiques ,  quoique  ce  ne  fut  propre- 
ment que  le  devant  de  la  boutique  fur  le* 
quel  on  met  l'étalage. 

Préfentement  étau  fe  die  des  lieux  & 
places  où  les  marchands  bouchers  étalent 
leur  viande  dans  les  boucheries  publiques 
de  Paris. 

ÉTAU  fe  dit  encore  des  petites  bouti- 
ques ,  foit  fixes ,  fuit  portatives ,  où  les 
marchands  de  marée  ou  autres  menues  den- 
rées font  leur  négoce  dans  les  halles.  Enfin 
étau  s'entend  des  étalages  ou  ouvroirs  des 
favetiers  &  ravaudeufes  établis  au  coin  des 
rues.  Dilhonn.deComm.  Chamb.  &  Trév. 

ETAU  ,  terme  de  Serrurerie  &  de  plu fieurs 
autres  profcjfions  ;  c'eft  une  machine  de  fer 
compofc'e  de  pluiîeurs  pièces  &  d'une  forte 
vis.  Cette  machine ,  qui  eft  fixée  à  un  éta- 
bli ,  fert  à  tenir  fermement  les  pièces  d'où» 
vrage  fur  kfquelles  on  fe  propofede 
vailler  de  la  lime  ou  du  marteau.  Cet  outil 
eft  néceffaire  à  beaucoup  de  proférions  p 
Se  ne  doit  point  manquer  dans  un  atreher 
de  méchamque.  On  fabrique  àes.fioux  de- 
puis le  poids  d'une  Hvre  ou  deux ,  jufqu'â 
celui  de  400 ,  500  T  &  même  600. 

Un  étau  confédéré  mathématiquement", 
eft  une  machine  compofc'e  de  trois  machi~ 
nés  (impies  ;  d'un  levier ,  d'une  vis ,  &  d'un 
levier  du  troifîeme  genre ,  qui  eft  la  jumelle 
mobile.  L'action  combinée  de  ces  trois 
machines  fimples  ,  donne  la  compreflîon 
de  iVrou.  ;  preflion  beaucoup  plus  grande 
que  l'action  de  la  main  fur  l'extrémité  du 
levier.  Mais  on  peut  trouver  directement 
cette  preffion ,  ou  le  rapport  qu'elle  a  ave* 
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ïa  puiflànce  appliquée ,  en  fâifant  ufage  du 
principe  de  M.  Defcartes.  Pour  cela,  après 
avoir  fermé  Yétau  entièrement ,  on  remar- 
quera à  quel  point  de  la  circonférence  (dont 
»  tête  de  Yétau  eft  le  centre  )  répond  l'ex- 
trémité du  levier.  On  ouvrira  Yétau  d'un 
feul  tour  de  vis ,  jufqu'à  ce  que  le  levier 
foit  revenu  au  même  point  de  la  circon- 
férence où  il  s'étoit  arrêté.  On  mefurera 
avec  une  échelle  quelconque  l'intervalle 
qui  alors  fe  trouvera  entre  les  mâchoires. 
On  mefurera  aufïi  avec  la  même  échelle  la 
longueur  du  levier  ,  à  compter  du  centre 
de  la  tête  jufqu'au  point  où  la  puiflànce 
s'applique.  On  déduira  (toujours  en  mêmes 
parties  de  l'échelle)  la  circonférence ,  dont 
le  levier  eft  le  rayon.  On  divifera  enfui  te 
cette  circonférence  par  l'intervalle  qui  eft 
entre  les  mâchoires ,  &  le  quotient  expri- 
mera le  rapport  de  la  compreffion  à  la 
puiflànce.  Ainfi  fi  on  nomme  a  le  rayon 
du  cercle  décrit  par  le  levier ,  &  *  l'inter- 
valle entre  les  mâchoires ,  la  circonférence 

fera — f  ;&  divifant  ce  produit  par  5,  in- 
tervalle entre  les  mâchoires  ,  le  quo- 
tient       fera  â  l'unité ,  comme  la  force 

de  compreflion  eft  à  la  puiflànce. 

On  a  trouvé  nouvellement  le  moyen 
de  fabriquer  les  boites  létaux  &  de  pref- 
fes^  enforte  que  le  filet  3e  l'écrou  eft  de 
la  même  pièce  que  la  boite  ;  ce  qui  a 
beaucoup  plus  de  folidité  que  !e  filet  brazé. 
Cependant  ce  dernier  ,  lorfqu'i!  eft  bien 
brazé  &  ajufté ,  eft  capable  de  réfifter  â  de 
très-grands  efforts.  Nous  expliquerons  à  IV- 
tidt  Vis  ou  Tareau  ,  la  fabrique  de  ces 
fortes  de  boites. 

H  y  a  beaucoup  de  petits  étaux  qui 
n'ont  point  de  pié.  Ces  fortes  létaux  fe 
fixent  à  l'établi  ,  au  moyen  d'une  patte 
qui  eft  de  la  même  pièce  que  la  jumelle 
nxe ,  &  d'une  vis  dont  la  direction  eft  paral- 
lèle à  la  jumelle  :  on  comprime  l'établi  en- 
tre cette  patte  &  la  partie  fup  Jrieure  de  la 
vis.  (D) 

ÉTAIT  ,  oit-f  <T  Aiguillier-Bonnetier  ,  eft 
une  machine  qui  fert  â  creufer  les  chât- 
ies des  aiguilles  du  métier  â  bas,  Vvye\ 
Çhasse. 

•Vétau  des  AiquebujLr*  eft  exaftement  tait 
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comme  les  étaux  des  Serruriers ,  &  fert  aux 
Arquebufiers  pour  tenir  en  refpeâ  les  pièces 
qu'ils  veulent  limer. 

Les  étaux  à  main  de  V  orfèvre ,  du  Bijoutier. 
&  de  plujteurs  autres  ouvriers  en  métaux,  font 
des  efpeces  de  ténailles  qui  fe  reflerrent  & 
s'ouvrent  par  le  moyen  d'une  vis  &  d'un 
écrou  qui  s'appprochent  &  s'écartent  â 
volonté  d'une  des  branches  de  Yétau.  Ils 
fe  terminent  à  leur  extrémité  inférieure 
par  une  charnière  femblable  â  celle  d'un 
compas  (impie.  Les  mâchoires  en  font  tail- 
lées en  lime  horifontalement ,  &  ont  â  leur 
milieu ,  vis-à-vis ,  un  trou  qui  les  prend  de 
baur  en  bas ,  pour  recevoir  le  fil  ou  autre 
matière  propre  à  être  travaillée. 

LVrw  à  bagues  du  Metteur  en  oeuvre ,  eft 
formé  de  deux  morceaux  de  buis  plats,  fer- 
rés avec  une  vis  de  fer,  dont  on  fe  fert  pour 
former  à  l'outil  différens  ornemens  fur  les 
corps  de  bagues  ;  ce  qui  pourrait  s'exécuter 
difficilement  dans  un  étau  de  fer  ,  dont  les 
mâchoires  corrompraient  les  parties  déjà 
travaillées. 

Vétau  du  Chalnetier  eft  femblable  à  tous 
les  étaux  des  autres  métiers.  • 

Celui  du  Charron  eft  un  étau  ordi- 
naire ,  &  les  Charrons  s'en  fervent  pour 
ferrer  les  écrous,  &  former  des  vis  à  la 
filière. 

Vétau  du  Coutelier  ne  diffère  pas  de  Yétau 
du  Serrurier. 

Vétau  à  brunir  du  Doreur ,  eft  une  te- 
naille dont  les  mâchoires  font  tarrodées , 
&  prifes  dans  deux  morceaux  de  bois  aflèz 
larges  ,  qui  fervent  à  ménager  la  pierre  à 
brunir. 

Vétau  à  main  du  Doreur ,  eft  un  étau  qui 
fert  à  tenir  une  petite  pièce  à  la  main  :  il  y 
en  a  de  toute  efpece. 

Les  étaum plats  du  Doreur  font  des  efpeces 
de  tenailles  dont  les  mâchoires  font  renver- 
fées  en  dehors ,  fit  dont  les  doreurs  fe  fer- 
vent pour  retenir  les  pièces  fur  leur  plat  : 
elles  font  aflemblées  par  une  charnière  a 
leur  extrénùté ,  &  ont  un  petit  reflbrt  dans 
le  milieu. 

Vétau  du  Fourbifeur  eft  fait  comme 
les  étaux  des  autres  ouvriers  .  &  n'a  rien, 
de  fingulier,  V«y<l  rartick  ÉTAU ,  &r- 
rurcrie. 
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Il  en  eft  de  même  de  Vétau  du  Fer- 
blantier. 

L'étau  du  Galnier  eft  à  branches  plates  , 
quarrées ,  &  femblable  â  celui  des  horlogers  ; 
les  Gainiers  s'en  fervent  pour  ferrer  des 
petites  vis  ,  &  pour  les  tenir  plus  commo- 
dément. 

Vétau  du  Galnier ,  mais  en  gros  ouvrage , 
reflemble  à  celui  desTerruricrs ,  fiv.  &  fert 
à  différens  ufages  ,  mais  principalement  à 
plier  les  coins  &  ornemens qu'on  pofe  fur  les 
ouvrages. 

Vétau  de  bois  des  Orfèvres,  eft  une  forte  de 
tenaille  dont  les  mâchoires  font  retenues  par 
.un  écrou  de  fer  qui  les  approche  ou  les  éloi- 
gne l'une  de  l'autre  à  volonté.  On  fe  fert  de 
cet  étau  pour  y  ferrer  des  pièces  finies ,  & 
dont  on  veuç  confçrver  le  luftrc ,  que  le  fer 
amatiroit. 

ET  AY  ou  ET  AI ,  (  Mari*.  )  Ceft  un 
gros  cordage  à  douze  tourons  ,  qui  par  le 
bout  d'en  haut  fe  termine  A  un  collier , 
our  faifir  le  mât  fur  les  barres  ;  &  par  le 
out  d'en  bas  il  va  répondre  à  un  autre  col- 
lier qui  le  bande  &  le  porte  vers  l'avant 
du  vaifleau  ,  pour  tenir  le  mât  dans  fon 
aifictte ,  &  l'affermir  du  côté  de  l'ayant , 
comme  les  haubans  l'afFermi/Tent  du  côté 
de  l'arriére.  La  pofition  des  difFérens  étays 
fe  connoîtra  plus  aifément  par  la  figure. 

Le  grand  étay  ou  Yétay  du  grand  mât  :  il 
defeend  depuis  la  hune  du  grand  mât  juf- 
qu'au  haut  de  l'étrave ,  où  il  eft  tenu  par 
fon  collier.  Vaye-^  Marine xPlanc.  première , 
a".  104. 

Etay  de  mifine ,  10$. 
Etay  d'artimon  y  10G. 
Etay  du  petit  hunier ,  88. 
Etai  du  grand  hunier ,  77, 
Etay  du  petit  perroquet ,  83. 
Etay  du  grand  perroquet ,  75. 
Etay  du  perroquet  de  fougue  ,  50. 
A  l'égard  de  la  longueur  &  groffenr  de 
ce  cordage  ,  qui  eft  différente ,  .fuivant  fes 
fituations  &  fes  ufages  ,  on  peut  les  voir 
â  l'article  CORDAGES.  (Z) 

ETAYE,  f.  f.  terme  de  Bâtiment;  pièce 
de  bois  pofée  en  arc-boutant  fur  une  cou- 
che ,  pour  retenir  quelque  mur  ou  pan  de 
bois  déverfé  &  en  fur-plomb.  On  nomme 
itaye  en  gueule ,  la  plus  longue,  ou  celle 
qui  ayant  plus  de  pié  ,  empêche  le  déver- 
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fement  ;  &  Stcye  droite ,  cdlc  quî  eft  I 
plomb ,  comme  un  pointai. 

Etaye  ,  terme  de  Mlafon\  petit  chevron 
employé  pour  fouteiùr  quelque  chofe  :  il 
ne  doit  avoir  que  le  tiers  delà  largeur  ordi- 
naire des  chevrons.  Voye[  CHEVRON. 

ÈTAYEMENT  ,  f.  m.  {Coupe  des  pier- 
res. )  plancher  pour  foutenir  les  voûtes  en 
plafond;  il  fàitic  même  effet  que  le  cin- 
tre dans  les  voûtes  concaves.  (D) 

ÈTAYER ,  v.  ad.  terme  de  Miment  ; 
c'eft  retenir  avec  de  grandes  pièces  de  bois 
un  bâ  ci  ment  qui  tombe  en  ruine  >  ou  des 
poutres  dans  la  réfedion  d'un  mur  mitoyen. 
royei  ÉTAYE.  (P) 
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ET  CMTERA  ,  (  /urifprud.  )  termes 
latins  ufités  dans  les  aâes  &  dans  le  ftyle 
judiciaire ,  pour  annoncer  que  l'on  omet , 
pour  abréger ,  le  furplus  d'une  claufe  donc 
il  n'y  a  que  la  première  partie  qui  foie 
exprimée.  L'ufage  de  ces  mots  vient  du 
temps  que  l'on  rédigeoit  les  actes  en  latin  , 
c'eft-à-dire ,  jufqu'en  1 5  39  :  on  les  a  con- 
fervés  dans  le  difeours  trançois  ,  comme 
s'ils  étoient  du  même  langage  ,  lorfqu'en 
parlant  on  omet  quelque  chofe. 

Ceft  fur-tout  dans  les  aâes  des  notaires 
que  l'on  ufe  de- cet  fortes  d'abréviations, 
par  rapport  â  certaines  claufes  de  ftylé*  qui 
font  toujours  fous  entendues  ;  c'eft  pour- 
quoi on  ne  fait  ordinairement  qu'en  indi- 
quer les  premiers  termes ,  Ôc  pour  le  fur- 
plus  on  met  feulement  la  lettre  &c.  c'eft  ce 
que  l'on  appelle  vulgairement  V&  cattera  des 
notaires. 

L'ufage  des  &  ctetera  de  la  part  des  no- 
taires ,  étant  une  manière  d'abréger  cer- 
taines claufes ,  femble  avoir  quelque  rap- 

Eort  avec  les  notes  ou  abréviations  dont 
s  notaires  ufoient  à  Rome  :  ce  n'eft  pour- 
tant pas  la  même  chofe  ;  car  Us  minutes 
des  notaires  de  Rome  étoient  entièrement 
écrites  en  notes  &  abréviations  ,  au  Heu 
que  I'fif  caetera  des  notaires  de  France  ne 
s'applique  qu'à  certaines  claufes  qui  font  du 
ftyle  ordinaire  des  contrats ,  &  que  l'on 
met  ordinairement  â  la  fin  :  quat  ajjidua  funt 
in  contraSibus  ,  aux  etji  exprejfa  non  fini  , 
mtjfe  videntur,  luivant  la  loi  quod  fi  nélit , 
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§.  quia  afidua ,  ff.  de  odil.  ediâo.  Dans  nos 1 
contrats  ces  claufes  font  conçues  en  ces 
ternies  :  Promettant ,  &c.  obligeant  ,  &c. 
renonçant ,  &c.  Chacun  de  ces  termes  eft  le 
commencement  d'une  claufe  qu'il  etoit 
autrefois  d'ufage  d'écrire  tout  au  long  *  & 
dont  le  furplus  eft  fous-entendu  par  Y&c. 
T  ramenant  de  bonne  foi  exécuter  je  con- 
tenu en  ces  préfentes  ;  obligeant  tous  fes 
biens ,  meubles  &  immeubles  à  l'exécution 
dudit  contrat  ;  renonçant  à  toutes  chofes  â 
ce  contraires. 

Autrefois  ces  &  caftera  ne  fe  mettoient 
qu'en  la  minute.  Les  notaires  mettoient 
les  claufes  tout  au  long  dans  la  grofïe.  Quel- 
ques praticiens  ,  entr'autres  Mafuer ,  di- 
rent qu'ils  doivent  les  interpréter  &  mettre 
au  long  en  la  greffe  :  mais  préfentement 
la  plupart  des  notaires  mettent  les  &  cariera 
dans  les  greffes  &  expéditions  ;  auffi  bien 
que  dans  la  minute  ;  &  cela  pour  abréger. 
II  n'y  a  plus  guère  que  quelques  notaires  de 
province  qui  étendent  encore  les  &  caetera 
dans  les  greffes  &  expéditions. 

Mais  foit  que  le  notaire  étende  les  & 
caftera  ,  ou  qu'il  s'agifle  de  les  interpréter, 
il  eft  également  certain  qu'ils  ne  peuvent 
s'appliquer  qu'aux  objets  qui  font  détermi- 
nés par  I'ufage  &  qui  font  de  ftyle ,  &  fous- 
entendus  ordinairement  par  ces  termes , 
promettant  )  obligeant ,  renonçant  ;  ainfi  les 
termes  promettant  &  obligeant  ne  peuvent 
être  étendus  par  ces  mots,  en  fon  propre  6 
privé  nom  ,  ni  folidairemem  ou  par  corps  ;  & 
le  terme  renonçant  ne  peut  s'appliquer 
qu  aux  renonciations  ordinaires  donc  on  a 
parlé  ,  &  non  â  des  renonciations  au  béné- 
fice de  divifion  ,  difeuffion  &  fidéjuiTion  ; 
lii  au  bénéfice  du  fénatus-confulte  VeU 
|éïen ,  fi  c'eft  une  femme  qui  s'oblige. 

De  même  dans  un  tcflament  Y&  cotera 
me  peut  fuppléer  la  claufe  codicillaire  qui 
eft  omife  ;  toutes  ces  claufes  ,  &  autres 
femblables ,  indigent fpeciali  nui,  fie  ne  font 
jamais  fous-entendues. 

Les  &  cotera  ne  peuvent  donc  fervir  à 
étendre  les  engagemens  ou  difpofitions 
contenues  dans  les  aâes ,  ni  y  fuppléer  ce 
qui  y  ferait  omis  d'eflentiel  ;  ils  ne  peu- 
vent fuppléer  que  ce  qui  eft  de  ftyle ,  6c  qui 
feroit  toujours  fous -entendu  de  droit, 
qvuad  on  u'auroit  peine  marqué  d'flr caftera: 
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ainfi  a  proprement  parler  ils  ne  fervent  à 
rien. 

Sur  l'effet  de  cette  claufe  ,  voye\  Du- 
moulin ,  conf.  xxviij.  &  en  fon  tr.  des  ufures  , 
quefl.  viù.  Maynard  ,  liv.  VIÏL  ch.  xxxj. 
Charondas ,  rép.  liv.  XII.  n.  44.  &  liv.  I/. 
despandeâes  ;  Chorier  fur  Guipape  ,  queji. 
cxxjx.  la  pratique  de  Mafuer  ,  tit.  xviij. 
Loyfeau ,  des  off.  liv.  II.  ch.  v.  n.-ji.  Danty, 
de  la  preuve  par  témoins  ,  II.  part.  ch.  j.  aux 
additions. 

Un  feigneur  ,  après  avoir  énoncé  toutes 
les  terres  dont  il  eft  feigneur ,  ajoute  quel- 
quefois un  &  caftera  ;  ce  qui  fuppofe  qu'il 
pofTede  encore  d'autres  feigneuries  qui  ne 
font  pas  nommées ,  quoiqu'ordinairement 
chacun  foit  afTez  curieux  de  prendre  tous 
fes  titres  j  mais  quoi  qu'il  en  foit ,  cet  fir 
cotera  eft  ordinairement  indifférent.  II  y  a 
néanmoins  des  cas  où  une  autre  perfonne 
pourrait  s'y  oppofer  :  par  exemple,  fi  c'eft 
dans  une  foi  &  hommage ,  ou  aveu  &  dé- 
nombrement ,  &  que  le  vaflal ,  foit  dans 
l'intitulé ,  foit  dans  le  corps  de  l'aâe ,  mît 
qu'il  pofTede  plufieurs  fiefs  ,  terres  ou 
droits  ;  &  qu'après  en  avoir  énoncé  phi- 
fieurs ,  il  ajoutât  un  &  cotera  pour  donnée 
à  entendre  qu'il  en  pofTede  encore  d'autres , 
le  feigneur  dominant  peut  blâmer  l'aveu  > 
&  obliger  le  yaflàl  d'exprimer  tout  au  long 
les  droits  qu'il  prétend  avoir. 

L'otniffion  d  un  &  cotera  fit  dans  le  fiecle 
précédent  le  fujet  d'un  différend  très-fé- 
rieux  ,  &  même  (Tune  guerre  entre  la 
Pologne  &  la  Suéde.  Ladiflas ,  roi  de  Po- 
logne ,  avoit  fait  en  â  Smmdorf  une 
trêve  de  vingt-fix  ans  avec  Chriftine ,  reine 
de  Suéde  ;  ils  étoient  convenus  que  le  roi 
de  Pologne  fe  qualifieroit  roi  de  Pologne  & 
grand  duc  de  Lithuanie ,  &  qu'enfui  te  l'on 
ajouterait  trois  Src.  &c.  &c.  que  CRriftine  fe 
diroit  reine  de  Suéde ,  grande  duchejfe  de  Fin- 
lande ,  auffi  avec  trois  &c.  t/c.  &c.  ce 
qui  fut  ainfi  décidé  â  caufe  des  prétentions 
que  le  roi  de  Pologne  avoit  fur  la  Suéde  , 
comme  fils  de  Sigilmond.  Jean-Cafimir  qui 
régnoit  en  Pologne  en  1 6 1  %  ,  ayant  envoyé 
le  fteur  Morftein  en  Suéde ,  lui  donna  des 
lettres  de  créance  où  par  méprife  on  n'a- 
voit  mis  à  la  fuite  des  qualités  de  la  reine  de 
Suéde  que  deux  &c.  &cs&  au  lieu  de  mettre 
de  notre  règne  \  on  avoit  mis  de  nos  règnes; 
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ce  qu»  ^plut  aux  Suédois.  Charles-Guftave  f    ÊTECHEMINS ,  f.  m.  pl.  (Géog.  moâ.) 
arma  puiilàmment  ,  &  ne  voulut  même    peuples  de  l'Acadie  \_  ils  habitent  tout  le 
pas  accorder  de  fufpenfion  d'armes  ;  il  fît 
la  guerre  aux  Polonois  ;  prit  plufieurs  villes. 
Vuyei  fhtjîotre  du  fucle  courant ,  1600  ,  pag, 

347-  (A) 


ETE 

ÉTÉ  ,  f.  m.  (  Géog.  &  Phyf.  )  eft  une  des 
faifons  de  l'année,  qui  commence  dans  les 
pays  feptentrionaux  le  jour  que  le  Soleil 
entre  dans  le  figne  du  Cancer ,  &  qi  i  finit 
quand  il  fort  de  la  vierge.  Voyt\  Saison  & 
Signe. 

Pour  parler  plus  exaâement  &  plus  gé- 
néralement ,  Yété  commence  lorfque  la  dif- 
tance  méridienne  du  Soleil  au  zénith  eft  la 
plus  petite ,  &  finit  lorfque  fa  diftance  eft 
précifément  entre  la  plus  grande  fie  la  plus 
petite.  Voyt{  SOLEIL. 

La  fin  de  1W  répond  au  commencement 
de  l'automne.  Voyc^  AUTOMN  E. 

Depuis  le  commencement  de  Yété  jufqu'à 
celui  de  l'automne ,  les  jours  font  plus  longs 
que  les  nuits  ;  mais  ils  vont  toujours  en 
décroilîànt  ,  &  fe  trouvent  enfin  égaux 
aux  nuits  au  commencement  de  l'automne. 

Le  premier  jour  de  Y  été  étant  celui  où  le 
Soleil  darde  Tes  rayons  le  plus  à  plomb ,  ce 
devroit  être  naturellement  le  jour  de  la 
plus  grande  chaleur  ;  cependant  c'eft  ordi- 
nairement vers  le  mois  d'août ,  c'eft-à-dire , 
au  milieu  de  Yété ,  que  nous  reftentons  le 
plus  grand  chaud  :  cela  vient  de  la  longueur 
des  jours  &  de  la  brièveté  des  nuits  de 
Yété  ,  qui  fait  que  la  chaleur  que  le  Soleil  a 
donnée  à  la  terre  pendant  le  jour  ,  fubhlre 
encore  çn  partie  au  commencement  du 
jour  fuivant ,  &  s'ajoute  ainfi  à  celle  que 
le  Soleil  donne  de  nouveau.  La  chaleur 
ainfi  confervéç  de  plufieurs  joure  consécu- 
tifs ,  forme  vers  le  milieu  de  Yété  la  plus 
grande  chaleur  poflîble.  Voyc\ CHALEUR. 

On  appelle  levant  &  couchant  atété  ,  le 
point  de  l'orifon  où  le  Soleil  fe  levé  &  fe 
couche  au  folftice  d'été.  Ces  points  font  plus 
nord  que  les  points  eft  &  oueft  de  l'horifon , 
qui  font  Iç  levant  &  le  couchant  des  équi- 
noxes.  Foyei  EsT  »  OUEST  ,  LEVANT  , 
Couchant. 

Sdflict  d'été ,  voyei  SOLSTICE.  (O) 


pays  compris  depuis  Bofton  jufqu'au  Port- 
royal.  La  rivière  des  Etechemins  eft  la  pre- 
mière qu'on  rencontre  le  long  de  la  côte , 
en  allant  de  la  rivière  de  Pentagouet  â  celle 
de  Saint-Jean. 

*  EfrEIGNARY,  f.  f.  (  Fontaines  fa. 
lantes,  )  c'eft  ainfi  qu'on  appelle ,  dans  les 
fontaines  falantes  ,  des  temmes  dont  la 
fonâion  eft  d'éteindre  les  braifes  tirées  de 
defïbus  les  poêles  ,  &  de  les  porter  au 
magaftn. 

E  TEIGNOLJl ,  f.  m.  (  Econom.  domeft.  ) 
petit  cone  creux  de  cuivre ,  d'argent ,  on 
de  fer-blanc ,  qu'on  met  fur  le  lumignon  de 
la  chandelle  pour  l'éteindre.  ISéteignoir  des 
églifes  eft  emmanché  d'une  longue  baguette 
de  bois. 

*  ÉTEINDRE  ,  v.  a.  (  Gramm.  )  il  fe 
dit  de  tout  corps  auquel  l'application  du 
feu  eft  fcnfible.  Eteindre ,  c'elt  faire  cefTcr 
l'adion  du  feu.  Ce  terme  fe  prend  au  fim- 
ple  &  an  figuré.  L'eau  éteint  le  feu  ;  l'âge 
éteint  les  pallions. 

ÉTEINDRE  ,  (  Pharmacie.  )  on  fe  fert  de 
ce  terme  dans  un  fens  propre ,  en  parlant 
d'une  certaine  préparation  médicinale  du 
fer ,  qui  confifte  a  plonger  dans  de  l'eau 
commune  ,  &  par  confequent  à  y  étein- 
dre y  des  morceaux  de  fer  rougis  au  feu. 
Voyei  Fer. 

On  fe  fert  de  la  même  exprelfion  dans 
un  fens  figuré ,  pour  exprimer  l'union  du 
mercure  à  différentes  fubftances ,  qui  dé- 
truifent  la  fluidité  fans  le  diftoudre  chimi- 
quement, 

Unir  le  mercure  à  quelques-unes  de  ces 
fubftances ,  c'eft  éteindre  le  mercure ,  &c. 
Vbyei  Mercure.  (*) 

ÉTEINDRE  ,  en  Peinture ,  c'eft  adoucir, 
affoiblir.  L'on  éteint ,  l'on  affoiblit  les  trop 
grands  clairs ,  les  trop  grands  bruns  dans  un 
tableau  ;  on  les  adoucit  particulièrement 
vers  les  extrémités.  On  dit ,  il  faut  éteindre 
cette  lumière  qui  combat  avec  une  autre  ; 
lorfque  vous  aurez  éteint  cette  partie ,  le 
refte  fera  un  meilleur  effet. 

ÉTELIN ,  {à  la  Monnoie. ) «petit  poids 
qui  eft  de  vingt-huit  grains  quatre  cin- 
quièmes, ou  la  vingtième  partie  de  l'once. 

ETELON  f  f.  m.  (  Archit.)  c'eft  l'épure 
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des  fermes  &  de  l'enrayeure  d'un  Comble , 
des  plans  d'efcaliers ,  &  de  tout  autre  aftem- 
hlage  de  charpenrcrie ,  qu'on  trace  fur  plu- 
sieurs dofles  difpofées  &  arrêtées  pour  cet 
trffet  fur  le  terrain  d'un  chantier.  I  P) 

ËTENUAGE  ,  f.  m.  (  Draperie.  )  c'eft 
une  des  opérations  qui  fe  font  fur  les  laines 
avant  que  de  les  employer.  Voye^  l'article 
Manufacture  en  laine. 

ÉTENDARD ,  f.  m.  (  Art milit.)  étoit 
autrefois  un  chiffon  de  foie  envergé  au 
bout  d'une  pique ,  de  manière  qu'il  rour- 
noit  comme  une  girouette  ,  &  s'étendoit 
au  moyen  du  vent  &  de  l'agitation  :  c'eft 
de-Ià  peut-être  qu'il  a  pris  fa  dénomination 
à  l'exemple  des  vexi/lat/ones  des  Romains. 
Les  étendards  étoîent  de  toutes  fortes  de 
formes  &  de  couleurs ,  au  choix  des  chefs 
des  différentes  troupes  de  cavalerie;  aujour- 
d'hui ils  font  tous  de  fatin  brodé  d'or  ou 
d'argent ,  &  de  foie ,  larges  d'un  pié  en 
«juarré  ,  fixés  fur  une  lanc^. 

«  U  y  aura  dorénavant  dans  chaque  efea- 
9>  dron  de  cavalerie  deux  étendwds  de  la 
»  livrée  de  meftre  de  camp.  Sa  majefte 
#>  veut  qu'aux  étendards  où  il  n'y  aura  pas 
9>  de  flcurs-dc-lis ,  il  y  ait  du  côté  droit 
»>  un  foleil ,  &  que  la  devife  du  meftre  de 
9>  camp  foit  feulement  fur  le  revers  ;  lef- 
»>  quels  deux  étendards  feront  portés  par 
t»  les  cornettes  des  deux  plus  anciennes 
*>  compagnies  de  chaque  efeadron.  »  Ord. 
du  %  février  1689.  Voye\  DRAPEAU. 

Pendant  la  paix  il  n  y  a  point  de  cornettes 
attachées  aux  régimens  de  cavalerie  ,  &  ce 
font  les  lieutenans  qui  portent  les  étendards. 
Une  lettre  du  7  août  1731  ,  qu'on  trouve 
dans  le  recueil  de  Briquet ,  règle  que  c'eft 
aux  lieutenans  de  la  compagnie  à  laquelle 
chaque  étendard  eft  attaché  ,  qui  doit  le 
porter.  • 

"  Les  lances  des  étendards  feront  de  la 
9i  longueur  de  dix  piés  moins  un  pouce  , 
99  compris  le  fer ,  qui  eft  dans  le  bout  d'en 
99  haut ,  &  la  douille  qui  eft  à  celui  d'en 
9>  bas ,  enforte  qu'elles  foient  toutes  uni- 
,     *»  formes.  Ordonn.  du  7  Mars  1684. 
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Il  eft  aufli  ordonné  de  mettre  au  bout 
de  la  lance  une  écharpe  de  taffetas  blanc. 

i*e  falut  de  Y  étendard  fe  fait  en  baillant 
la  lance  doucement ,  &  en  la  relevant  de 
même. 

Ce  falut  eft  dû  au  roi ,  à  la  reine  ,  aux 
enfans  de  France  ,  aux  princes  du  fang  & 
légitimés  ,  aux  maréchaux  de  France ,  au 
colonel  général  &  au  général  de  l'armée  ; 
on  ne  le  doit  au  meftre  de  camp  général  & 
au  commifiaire ,  qu'à  l'entrée  &  à  la  fortie 
de  la  campagne.  Briquet ,  t.gg. 

En  terme  de  marine ,  ce  qu'on  nomme 
pavillon  fur  les  vai (féaux  s'appelle  étendard 
fur  les  galères.  L'étendard  royal  eft  celui  de 
la  réale  ou  de  la  galère  commandante. 

De  tous  les  temps  il  y  a  eu  des  fîgnaux 
muets  pour  diftinguer  les  troupes  ,  les 
guider  dans  leurs  marches ,  leur  marquer 
Je  terrain  &  l'alignement  fur  lequel  elles 
doivent  combattre,  régler  leurs  mar.au- 
vi es ,  mais  plus  particulièrement  pour  les 
rall  er  &  réformer  en  cas  de  déroute.  Ces 
ngiiaux  ont  changé ,  fuivant  les  temps  & 
les  lieux ,  de  fig  .rc  &  de  nom.  Mais  comme 
nous  délignons  d'une  manière  générale  par 
le  leul  mot  Ûenfdgne  ,  toutes  celles  dont 
on  a  fait  ufage  en  France  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  ;  ainfi  les 
anciens  comprenoient  fous  des  termes  gé- 
nériques tous  leurs  ftgnaux  muets  â  quel- 
ques troupes  qu'ils  appartinftent ,  &  quelle 
que  pût  être  leur  forme  (  a  )  ;  les  mêmes 
termes  avoient  encore  chez  eux  comme 
chez  nous ,  outre  une  lignification  géné- 
rale ,  leur  application  particulière.  Chez 
les  Romains  par  exemple  qui  fe  fervoient 
indifféremment  des  mots  fisnun  6*  vexil- 
lum ,  pour  déligner  toutes  fortes  d'enfei- 
gnes  ;  le  premier  mot  fîgnirioit  néanmoins 
d'une  manière  e\preflè  les  enfeignes  de 
l'infanterie  {b)  légionnaire,  &  le  fécond 
celles  des  troupes  de  cavalerie.  Nous  diftin- 
guons  de  même  nos  enfeignes  en  deux 
cfpeces  ;  nous  confervons  le  nom  à'enjet 
gne  à  celles  dont  on  fe  fert  dans  l'infante- 
rie ;  nous  appelions  étendards ,  guidons  , 


{a)  Soit  qa'ils  fulTent  de  relief,  bas-relief  ,  en  Imago  ou  étoffes  unies. 

(b)  Le  mot  rtxillum  défignoit  encore  les  enfeignes  des  troupes  fournies  par  les  alliés  de  Rome  :  ce 
«'eft  pas  <so'oa  ne  t'en  fervti  quelquefois  pour  exprimer  Ici  enieigne»  de  l'infanterie  romaine;  car  M  nie  j 
ces  ebofes  font  allez  Couvent  confondues. 

Tome  XII I.  A  a 
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cornetes  ,  les  enfeignes  afteâées  aux  gens  de 

cheval.  # 

Il  y  a  toute  apparence  que  dans  les  com- 
m  encemens  les  chofes  les  plus  fîmples  & 
les  plus  aifées  à  trouver,  fervirentde  lignes 
militaires.  Des  branches  de  feuillages ,  des 
faifceaux  d'herbes  ,  quelques  poignées  de 
chacune  ,  furent  fans  doute  les  premières 
enfeignes  :  on  leur  fubftitua  dans  la  fuite 
des  oifeaux  ,  ou  des  têtes  d'autres  ani- 
maux ;  mais  à  mefure  que  l'on  fe  perfec- 
tionna dans  la  guerre,  on  prit  aufli  des 
eufeignes  plus  compofées ,  plus  belles ,  & 
l'on  s'attacha  à  les  faire  d'une  matière  folide 
&  durable ,  parce  qu'elles  devinrent  des 
marques  diftin&ives  &  perpétuelles  pour 
chaque  nation.  On  mit  encore  au  rang  des 
enfeignes  les  images  des  dieux ,  (c)  les  por- 
traits des  princes ,  des  empereurs  (d)  ,  des 
Cclars  (e) ,  des  grands  hommes,  &  quelque- 
fois ceux  des  favoris  (  /). 

On  adopta  auiïi  des  figures  fymboiiques  : 
les  Athéniens  avoient  dans  leurs  lignes 
militaires  la  chouette ,  otfeau  confacré  à 
Minerve  ;  les  Thébains ,  le  fphinx  ;  d'autres 
peuples  ont  eu  des  lions ,  des  chevaux  ,  des 
minotaures ,  des  fanglicrs ,  des  loups ,  des 
aigles. 

L'aigle  a  été  l'enfeigne  la  plus  commune 
de  l'antiquité  :  celle  de  Cyrus  &  des  autres 
rois  de  Perfe  dans  la  luire  ,  étoit  une 
aigle  d'or  aux  ailes  éployées  ,  portée  au 
fommet  d'une  pique.  L'aigle  devint  l'en- 
feigne  la  plus  célèbre  des  Romains;  elle 
étoit  de  même  en  relief  pofée  à  l'extrémité 
d'une  pique  {g)  fur  une  bafe  ou  ronde 
triangulaire  ,  tenant  quelquefois  un  foudre 
dans  fes  ferres  ;  fa  groffeur  n'excédoit  pas 
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celle  d'un  pigeon  :  ce  qui  paraît  conforma 
au  rapport  de  Florus  (A; ,  qui  dit  qu'après  U 
défaite  de  Varus  ,  un  Jignijèr  en  cacha  une 
dansfon  baudrier. 

L'on  fait  que  chez  les  Romains  le  nom- 
bre des  aigles  marquoit  exactement  le 
nombre  des  légions  ;  parce  que  l'aigle 
en  étoit  la  première  enleigne.  Les  mani- 
pules avoient  aufli  leurs  enfeignes  ;  elles 
ne  confifterent  d'abord  qu'en  quelques 
poignées  de  foin  qu'on  fufpendoit  au 
bout  d'une  longue  perche  ,  &  c'eft  de- 
là ,  dit  Ovide  ,  qu'eft  venu  le  nom  que 
Ton  donna  à  ces  divifions  de  l'infanterie 
légionnaire. 

Pertica  fufpenfos  portabat  longa  maniplos 
Undemaniplaris  nominamiki  habet. 

Ovid.  /.  Ul.j'ajlorum. 

Dans  (es  temps  poftérieurs ,  ces  marques 
de  l'ancienne  fimpKciré  firent  place  â  d'au- 
tres plus  recherchées  ,  dont  on  voit  la 
repréfentation  fur  les  médailles  &  les 
monumens  qui  Ce  font  confervés  iufqu'.\ 
nous  :  c'étoit  une  longue  pique  traverfec 
à  fon  extrémité  fupérieure  d'un  bâton  en 
forme  de  T ,  d'où  pendoit  une  efpece  d'é- 
toffe quarrée.  V.  Montfaucon  ,  Lipfe  ,  ùc, 
La  hampe  de  la  pique  portuit  dans  fa  lon- 
gueur des  plaques  rondes  ou  ovales ,  fur 
lefquclles  on  appliquoit  les  images  des 
dieux  ,  des  empereurs ,  &  des  hommes 
illuflres.  Quelques-uns  de  ces  lignes  forte 
terminés  au  bout  par  une  main  ouverte  ; 
il  y  en  a  qui  font  ornés  de  couronnes 
de  lauriers ,  de  tours  &  de  portes  <?<t 
villes  ;  dillinâion  honorable  accordée 
aux  troupes  qui  s'étoient  fignalées  dans 


reconnoiflbit  i  quel  corps  ou  i  quelle  compagnie  il  appartenoir. 
idoire  plut  d'une  toi»  ,  lit  s'en  crurent  redevables  aux  animaux 
mémoire  de  ce  fecourt ,  il*  défendirent  de  les  tuer  ,  Si  ©rdon- 


(  c)  Lee  Egyptiens  firent  tout  le  contraire;  ils  mirent  au  rarewle  leurs  dieux  les  an  hulx  dont  'a 
figure  lear  avoit  fervl  d'enfeigne.  ™ 

Diodore  dit  que  les  Egyptiens  combattant  autrefois  fans  ordre  ,  fit  étant  feirvent  batrat  par  leu-t 
ennemis ,  ils  prirent  enSn  des  tttndart ,  pour  fervir  de  guides  à  leur  troupes  dans  te  mêlée.  Cet  tttry 
dort  éteient  chargés  de  la  figure  de  ces  animaux  qu'ils  révèrent  aufourd'hui  :  les  chefs  les  portoient  »» 
bout  de  leurs  piquet ,  &  par-li  chacun  reconm  ' 
Cette  précaution  leur  ayant  piocuré  la  victoire 
rcprdfccics  fur  leurs  enfeignes  }   8c  en  mémo 

nereot  même  qu'on  leur  tendit  Ici  honneurs  que  nous  avons  vu.  Lit.  1.  para  g.  IL  Tcm.  p.  tij.  d* 
la  trad.  de  L.  Te:rafT©n. 
(d)  Tacite,  Annal.  I.  fir.  parle  des  images  de  Drufuf. 

(  t  )  Suétoae ,  fie  dt  Caligula ,  chap.  x/y.  dit  du  roi  des  Partîtes  :  frmtgujuâ  Euphrattm  ,  aqutlas  tf 
Jigna  romana  Cafarumqtu  imagines  adtrjyii 

(/)  U  eft  dit  dans  la  vie  de  Tibère  ,  que  cet  Empereur  fit  des  largelTef  aux  légions  de  Syrie,  pare» 
qu'elles  étoient  les  feules  qui  n'wiTent  pat  admis  les  images  de  Séjan  au  nombre  de  leurs  enfeignes  militaires» 

(g)  Xénophon,  /ir.  VU.  le  la  ûropédie. 

(  h  )  Lir,  l  f.  thagit.  */;'.   J/jrw  fir  agitas  iutn  ëdkue  Jo/tWt  psjidcnt.  Tertum  jîgniffr  priù», 
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fine  batiiile  ,  ou  à  la  prife  de  quefque 
place. 

"L'étendard  de  la  cavalerie  nomme"  vexil- 
lum  ou  eantabrum  ,  n'étoit  qu'une  pièce 
d'étoffe  précieufe  d'environ  un  pié  en 
quarré  ,  que  l'on  portoit  de  même  au 
bout  d'une  pique  terminée  en  forme 
de  T. 

Les  dragons  ont  encore  fervi  d'enfei- 
gnes  à  bien  des  peuples.  Les  Aflyricns  en 
portoient.  Suidas  (/)  cite  un  fragment  qui 
donne  le  dragon  pour  enfeigne  à  la  cava- 
lerie indienne  :  il  y  en  avoit  un  fur  mille 
chevaux  ;  fa  tête  étoit  d'argent  ,  &  le 
refte  du  corps  d'un  tiflu  de  foie  de  diver- 
fes  couleurs.  Le  dragon  avoit  la  gueule 
béante  ,  afin  que  l'air  venant  à  s'infi- 
rmer par  cette  ouverture  enflât  le  tiflu 
de  foie  qui  formoit  le  corps  de  l'animal , 
&  lui  fit  imiter  en  quelque  forte  le  litfie- 
ment  &  les  replis  tortueux  d'un  véritable 
dragon. 

Selon  le  même  Suidas  ,  les  Scythes 
curent  pour  enfeignes  de  fcmblables  dra- 
gons. Ces  Scythes  paroiflenc  être  le  même 
peuple  que  les  Goths  ,  à  qui  l'on  donnoit 
alors  ce  premier  nom.  On  voit  ces  d.agcns 
fur  la  colonne  trajane  dans  l'armée  des 
Daces  ;  il  n'eft  pas  douteux  que  l'ufage 
n'en  ait  été  adopté  par  les  Perfes  (k  J, 
puifque  Zcnobie  fut  prife  par  les  dragons 
qu'Aurélien  appeloit  â  fon  fecours. 

Après  Trajan  ,  les  dragons  devinrént 
l'enfeigne  particulière  de  chaque  cohorte , 
&  l'on  nomma  dragonnairts  ceux  qui  les 
portoient  dans  le  combat.  Cet  ufage  fub- 
fiftoic  encore  lorfaue  Végece  (/.  Il,c.  xij.) 
compofa  fon  excellent  abrégé  de  l'art  mi- 
litaire. • 

Un  prit  enfin  des  enfeignes  fymboli- 
ques  ;  comme  des  armes  des  devifes ,  & 
des  chiffres  ;  les  uns  étoient  ceux  des  prin- 
ces ,  ceux  des  chefs  ou  d'autres  afTeâés  aux 
troupes. 


ETE  1S7 
L'honneur  a  fait  de  tous 'les  temps  une 
loi  capitale  du  refpeâ&  de  l'attachement  des 
peuples  pour  leurs  enfeignes  :  quelques-Uiis 
ont  pouffé  ce  fentiment  jufqu'à  l'idolâtrie  ; 
&  pour  ne  parler  que  des  Romains ,  on  fait 
qu'ils  fe  meteoient  à  genoux  devant  les 
leurs,  qu'ils  juroient  par  elles,  qu'ils  les 
parfumoient  d'encens  ,  les  ornoient  de 
couronnes  de  fleurs  ,  &  les  regardoient 
comme  les  véritables  dieux  des  légions  ; 
hors  les  temps  de  guerre ,  ils  les  dépofoient 
dans  les  temples.  Comme  il  y  avoit  une 
grande  infamie  à  les  perdre ,  c'étoit  auflï 
une  grande  gloire  que  d'en  prendre  aux 
ennemis  ;  aum*  préféroit-on  plutôt  de  mou- 
rir ,  que  de  fe  les  l.ùfTer  enlever;  &  quicon- 
que etoit  convaincu  de  n'avoir  pas  défendu 
fon  enfeigne  de  tout  fon  pouvoir  ,  étoit 
condamné  â  mourir  :  la  faute  rcjailIifToit 
même  fur  toute  la  cohorte  ;  celle  qui  avipit 
perdu  fon  eofeigne  étoit  rejétée  de  la  légion 
&  contrainte  à  demeurer  hors  de  l'enceinte 
du  camp  ,  &  réduite  à  ne  vivre  que  d'orge 
jufqu'à  ce  qu'elle  eût  réparé  fa  honte  par 
des  prodiges  de  valeur.  Jamais  les  Romains 
ne  firent  de  traités  de  paix  que  fous  la  condi- 
tion que  leurs  enfeignesleurfufTent  rendues: 
delà  les  louanges  d'Augufle  par  Horace  (/), 
cet  empereur  s'étant  fait  reftituer  les  en- 
feignes que  les  Parthes  avoient  pris  à 
Craflus. 

H  faudroit  des  vo'umes  entiers  pour 
rapporter  tous  les  ufages  des  anciens  fur 
les  enfeignes  ;  encore  ne  pourroit-on  pas 
toujou.'s  fe  flatter  d'avoir  démêlé  la  vérité 
dans  ce  chaos  de  variations  fucceflives  qui 
ont  produit  à  cet  égard  une  infinité  de  chan- 
gemens  dans  les  pratiques  de  toutes  les 
nations.  Quelles  difficultés  n'éprouvons- 
nous  pas  feulement  pour  accorder  entr'eux 
nos  propres  auteurs  {m)  fur  ce  qu'ils  ont 
écrit  des  enfeignes  dont  on  a  fait  ufage 
dans  les  différens  temps  de  notre  monar- 
chie ? 


ZBdm  in  manu*  hojiium  ttnirct ,  tvulfiti  mt'fimfue  intrà  bahti  fui  lat*hrai  gtrtnt  ,  h  cruentà  paludt  Jic 
Huit. 

(  1  )  S-iidai  «  in  rêrbo  InJi. 

(  k  )    >  cpifius  in  AurAanO. 

(  1  )         Et  f'gna  nojirc  reftitutt  Joti , 

♦  Duxpt.t  Pdrthorum  JuptrH' 

H,J!>huf  Liv.  IV.  Ode  «T. 

(m)  CUaic  Bcaetoa  «u  r  tuteur  «jui  en  >ii  écrit  lt  plut  an  long.  Imprimé  à  Puis,  in-îi  \7pi 
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L'opinion  commune  eft  que  l'oriflamme 
eft  le  plus  célèbre  &  le  plus  ancien  de  tous 
nos  étendards  ;  c'étott  celui  de  toute  l'armée  : 
on  croitWil  parut  fous  Dagobert  en  <S$o, 
&  qu'il  difparut  fous  Louis  XL  Les  hiftoires 
de  France  en  parlent  diverfement.  M*  le 
préfident  Hénaultdit  que  Louis-le-Gros  eft 
le  premier  de  nos  rois  qui  ait  été  prendre 
l'oriflamme  à  Saint-Denis.  On  vit  enfuite 
des  gonfalons  du  temps  «de  Charles  II  dit  le 
Chauve ,  en  840  ;  il  ordonna  aux  cornettes 
de  faire  marcher  leurs  vafTaux  fous  leurs 

gonfalons. 

Il  y  eut  des  étendards  en  5*11.  Charles 
III  dit  le  fimplc ,  en  avoit  un  attaché  à 
fa  perfonne  dans  la  bataille  de  Soiflbns 
contre  Robert  ;  celui-ci  portoit  lui-même 
le  fien ,  &  celui  de  Charles  étoit  porté  par  un 
feigneur  de  la  plus  haute  diftindion ,  nommé 
Fulbert. 

Depuis  les  rois  de  France  ont  eu  pendant 
fort  long-temps  un  étendard  attaché  à  leur 
perfonne ,  &  diftinâif  de  ceux  des  troupes  ; 
on  î'appeloit  bannière  du  roi ,  pennon  royal , 
ou  cornette  blanche  du  roi.  D'anciens  hillo- 
riens  ont  parlé  des  étendards  de  Dagobert , 
de  ceux  de  Pépin  ;  mais  Ducange  réfute  ce 
qu'ils  en  ont  dit ,  &  prétend  qu'ils  n'ont  pas 
exifté. 

Sous  la  troMîeme  race ,  les  bannerets  & 
les  communes  eurent  des  bannières  ,  & 
les  chevaliers ,  bacheliers  ,  écuyers ,  des 
pennons. 

Le  connétable  avoit  auflî  une  bannière  ; 
il  avoit  droit ,  en  l'abfence  du  roi ,  de  la 
p'anter,  à  1  exclulton  de  tous  autres ,  fur  la 
muraille  d'une  ville  qu'il  avoit  prife. 

Ce  droit  étoit  très-confidt'rable  ;  il  occa- 
f:onna  un  grand  démêlé  entre  Philippe- 
Augufte  &  Richard,  roi  d'Angleterre, lorf- 
qu'ils  paflerent  enfemble  en  Sicile.  Ce  der- 
nier ayant  forcé  Me/fine  y  planta/oné/e/u/arj 
fur  les  murailles  ;  Philippe  s'en  trouva  fort 
offenfé  :  "Eh  quoi,  dit-il,  le  roi  d'Angleterre 
r>  ofe  arborer  fon  étendard  fur  le  rempart 
»  d'une  ville  où  il  fait  que  je  fuis!  »  A 
1  inftant  il  ordonna  à  fes  gens  de  l'arracher  : 
ce  que  Richard  ayant  fu ,  il  lui  fit  dire  qu'il 
étoit  prêt  à  l'ôter  ;  mais  que  fi  l'on  fe  met- 
toit  en  devoir  de  le  prévenir  ,  il  y  auroit 
Bien  du  fang  répandu.  Philippe  fe  con- 
cerna &  cette  fbumiffion    &  Richard 
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fît  enlever  V étendard.  Brantôme  ne  fixé 
l'origine  des  étendards  de  la  cavalerie  légère 
que  fous  Louis  XII  ,  il  y  a  cependant 
apparence  qu'il  y  en  avoit  long-temps  au- 
paravant. 

Les  guidons  fubfiftent  depuis  la  levée 
des  compagnies  d'ordonnance  fous  Charles. 
IX  ,  &  font  afFeaés  au  corps  de  la  gen- 
darmerie. 

Les  gardes-du-corps  ont  des  enfeignes ,  & 
les  grenadiers  à  cheval  un  étendard;  les  gen- 
darmes &  les  chevaux-legers  de  la  garde  du 
roi  ont  des  enfeignes ,  les  moufquetaires 
ont  des  enfeignes  &  des  étendards  ;  les  dra- 
gons ont  des  enfeigne»&  des  étendards ,  ces 
deux  corps  étant  deftinés  à  fervir  &  à  pié  & 
à  cheval. 

On  dit  fervir  à  la  cornette ,  quand  on  parla 
du  fervice  militaire  près  de  la  perfonne  du. 
roi. 

Les  cornettes  font  connues  depuis  Charlei 
VIII.  A  la  bataille  d'Ivri  <  1 590)  Henri  IV, 
dit  à  fes  troupes  en  lenr  montrant  fon  pana- 
che blanc  :  "Enfans,  fi  les  cornettes  vous 
»  manquent ,  voici  le  fignal  du  ralliement , 
»  vous  le  trouverez  au  chemin  delà  victoire 
m  &  de  l'honneur  ». 

Il  eft  fouvent  parlé  dans  ITùftoire  de  ces 
temps  de  la  cornette  blanche  ;  c'étoitlV/c/r- 
darddu  roi ,  ou  en  fon  abfence  celui  du  géné- 
ral. U  y  a  encore  dans  la  maifon  du  roi  une 
charge  de  porte-cornette  blanche,  &  dans  la 
compagnie  colonelle  du  régiment  colonel 
général  de  la  cavalerie,  une  autre  charge  de 
cornette  blanche.  Ducange  a  prétendu  que  la> 
cornette  blanchedu  roi  a  remplacé  Poriflan> 
me  vers  le  règne  de  Charles  VI  :  mais  cela 
lui  a  été  contefté. 

Des  érVmologiftes  ont  dît  que  le  ngm  de 
cornette  qu'on  a  donné  aux  étendards  ,  vient 
de  ce  qu'une  reine  attacha  la  fienne  au  bout 
d'une  lance  pour  raftembler  autour  d'elle 
fes  troupes  débandées  :  d'autres  prétendent 
que  l'origine  de  ce  nom  eft  tiré  d  une  efpcce 
de  cornette  de  taffetas ,  que  les  feigneurs 
de  diftinâion  portoient  fur  leur  cafque  ;. 
elle  étoit  de  la  couleur  de  la  livrée  de  celui 
qui  la  portoit ,  pour  qu'il  pût  être  aifément 
reconnu  des  fiens ,  &  cela  paroit  plus  vrai- 
fcmblable.  Il  y  avoit  encore  d'autres  raifens. 
qui  faifoient  porter  de  ces  fortes  de  cornet- 
tes ,  comme  pour  empêcher  que  l'ardecus 
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&i  folell  n'échauffât  trop  l'acier  de  ce  caf- 
<roe  ,  &  que  par  cette  raifon  il  ne  causât 
des  maux  de  tête  violens ,  ou  pour  que  la 
pluie  ne  les  rouillât  pas  ,  &  n'en  gâtât 
pas  les  ornemens  qui  croient  précieux.  Le 
norti  decor/ieweeft  refté  auxofficiers  qui  por- 
tent les  étendards.  Ce  font  les  troifiemes 
officiers  des  compagnies  ;  ils  fe  font  un  prin- 
cipe de  ne  jamais  rendre  leur  étendard  qu'a- 
vec le  dernier  foupir. 

Dans  Tordre  de  bataille ,  chaque  étendard 
eft  à  peu  près  au  centre  du  premier  rang  de 
la  compagnie  de  la  droite  &  de  la  gauche , 
où  il  eft  attaché.  Si  l'efcadron  eft  formé  fur 
trois  rangs ,  fa  place  eft  à  la  tête  de  la  cin- 
quième hle  en  comptant  par  le  flanc  ;  &  fi 
l'efcadron  eft  fur  deux  rangs ,  il  eft  à  lafep- 
tieme  Hle. . 

Plufieurs  officiers  de  cavalerie  ont  penfé 
qu'il  feroit  avantageux  de  réformer  un  des 
deux  étendards  qu'il  y  a  par  efeadron ,  & 
de  les  réduire  â  un  feul  comme  dans  les 
dragons.  On  ne  peut  difeonvenir  qu'à  cer- 
tains égards  la  réforme  d'un  étendard  ne 
fût  un  embarras  de  moins  pour  la  cavalerie  : 
mais  s'il  eft  de  la  plus  grande  confluence 
que  les  efeadrons  foient  à  la  même  hauteur 
pour  fe  couvrir  mutuellement  les  flancs  & 
pour  ladéfenfe  réciproque  les  uns  desautres, 
&  s'il  faut  néceflairement  que  les  flancs 
de  l'infanterie  foient  gardés  par  les  ailes 
de  cavalerie ,  on  fera  forcé  de  reconnoi- 
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tre  qu'il  eft  abfolument  indifpenfable  , 
pour  que  tous  les  corps  puiflent  s'aligner 
entr'eux,  d'avoir  deux  étendards  par  chaque 
efeadron.  , 
S'il  n'y  avoit  qu'un  étendard,  il  feroit 
pofllble  qu'il  n'y  eût  pas  deux  efeadron» 
fur  le  même  alignement,  &  que  cependant 
ils  panifient  tous  enfemble  être  exaâemenc 
alignés  ;  les  uns  pourroient  préfenter  leur 
iront,  &  les  autres  leur  flanc  dans  un  afped 
tout  contraire  ,  de  forte  qu'ils  feraient  à 
découvert  dans  leur  partie  la  plus  foible  : 
il  pourroit  encore  arriver  de  ce  défaut 
d'étendards ,  que  l'efcadron  de  la  droite  de 
l'aile  droit»  fût  à  la  jufte  hauteur  du  batail- 
lon qui  forme  la  pointe  droite  de  l'infan- 
terie ,  &  que  cependant  le  flanc  de  cette 
infanterie  fût  dénué  de  cavalerie  ,  &  qu'il 
y  eût  un  jour  favorable  à  l'ennemi  pour 
fe  couler  derrière  elle ,  parce  que  la  gau- 
che de  l'aile  droite  de  cavalerie  en  feroit 
trop  éloignée.  Si  l'on  répond  que  ce  fécond 
cas  eft  im  pofllble ,  parce  qu'on  ne  pourroit 
former  ce  dernier  efeadron  de  la  gauche  de 
l'aile  droite  fans  s'appercevoir  qu'il  feroit 
tout  à  fait  hors  de  l'alignement  de  l'infan- 
terie ,  du  moins  conviendra-t-on  que  pour 
remédier  à  ce  défaut  dès  qu'il  fera  apperçu , 
H  faudra  que  l'aile  toute  entière  fe  remette 
en  mouvement ,  afin  de  fe  drefler  de  non- 
veau  ;  opération  qui  fera  perdre  beaucoup 
de  temps,  fans  qu'on  puiiTe  encore  efpércir 
d'y  réuftur. 


a,* 


Des  efeadrons  qui  auront  deux  étendards  ï  fixes  :  condition  neceflaire  pour  avoir  t* 
referont  pis  fufcept.bles  de  pareils  in-  1  pohtion  de  toute  ligne  droite, 
î^véuiens,  puifqp'iU  auront  deux  points  \    *  1»  efeadrons  de  dragons  n  ont  qu  1» 
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étendard,  c'eft  qu'ils  font  moins  dans  îe  cas 
de  fervir  en  ligne,  que  d'être  employés 
en  corps  détachés ,  &  plutôt  en  pelotons 
qu'en  efeadrons. 

D'ailleurs  s'il  n'y  avoir  qu'un  étendard 
dans  un  efeadron  de  cava'trie  ,  i'  feroit 
placé  entre  les  deux  compagnies  du  cen- 
tre ;  &  ne  fe  trouvant  pas  appartenir  à  ces 
compagnies  ,  elles  n'auroient  pas  le  même 
intérêt  de  le  conferver  :  c'eft  une  préroga- 
tive qui  appartient  aux  premières  compa- 
gnies ,  qui  fe  font  un  honneur  de  le  défen- 
dre. Cet  article  efl  de  M.  Dauthvillb. 

Etendards,  (fard.)  s'appellent  en- 
core voiles  :  ce  font  les  trois  feuilles  fupé- 
ricures  qui  s'élevent  pour  former  la  fleur 
de  l'iris.  Voyei  Iris.  (K) 

*  ETENDOIR,  1.  m.  c'eft  en  général 
l'endroit  où  l'on  expofe ,  foit  à  l'aâion  de 
J 'air ,  foit  à  celle  du  feu,  des  corps  qu'il 
faut  fécher.  I!  fe  dit  aufli  quelquefois  de 
l'inftrument  qui  fert  à  placer  les  corps  con- 
venablement dans  le  lieu  appelé  Yétendoir. 

Uétendoir  des  Cartonniers  eft  un  endroit 
où  on  étend  les  feuilles  de  carton  fur  des 
cordes  pour  les  faire  fécher ,  après  qu'elles 
font  fabriquées  fie  après  qu'elles  font  col- 
lées. 

Celui  des  Chamoifeurs  eft  l'endroit  où 
l'on  a  pofé  des  cordes  pour  étendre  les  peaux, 
afin  qu'elles  y  foient  féchées  fie  cflbrrées. 

Uétendoir  des  Mégiffiets  eft  un  endroit 
garni  de  perches ,  fur  lefquclles  ces  ouvriers 
étendent  les  peaux  de  moutons  paffées  en 
mégie ,  j)our  les  faire  fécher. 

Uétendoir  des  Papeteries  eft  une  falle  où 
on  met  fécher  le  papier  fur  des  cordes.  Cet 
endroit  eft  pratiqué  de  manière  qu'on  peut 
y  faire  entrer  plus  ou  moins  d'air ,  félon 
qu'on  le  juge  à  propos ,  au  moyen  de  plu- 
sieurs ouvertures  ou  fenêtres  qu'on  ferme 
&  ouvre  quand  on  veut  avec  des  perfiennes. 
VoyrT?  E  RSIENN  ES. 

*  ETENDRE,  v.  a&  terme  re'atif  à 
l'efpace ,  fie  quelquefois  au  temps.  "Etendre , 
c'eft  faire  occuper  ply*  d'efpace ,  ou  em- 
braser plus  de  temps  :  on  dit  les  métaux 
s'étendent  fous  le  marteau  ;  l'heure  d'un 
rendez-vous  détend.  U  fe  prend  au  fimple 
fie  au  figuré,  comme  on  le  voit  dans  ces 
exemples;  étendre  une  nappe,  étendre  fes 
idées. 
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f  ETENDRE  ,  en  terme  de  Cornetier ,  s'en* 
tend  de  l'acYion  d'applatir  aux  pinces ,  fie 
d'allonger  le  plus  qu'il  eft  poftible  les  ga- 
lins  qui  n'ont  été  qu'ouverts  imparfaite- 
ment après  la  fente. 

ETENDUE,  f.  f.  {Ordre encyclopédique, 
Sens  ,  Entendement ,  Phtlofophie ,  MétapAy- 
fijue.  )  On  peut  confidérer  X étendue  comme 
fenfation ,  ou  comme  idée  abftraite  ;  com- 
me fenfation ,  elle  eft  l'effet  d'une  cer- 
taine aâion  des  corps  fur  quelques-uns  de 
nos  organes  ;  comme  idée  abftraite ,  elle 
eft  l'ouvrage  de  l'entendement  qui  a  géné- 
ralifé  cette  fenfation  ,  fit  qui  en  a  fait  un 
être  métaphyfïque ,  en  écartant  toutes  les 
qualités  fenlibles  fie  aâives  qui  accompa- 
gnent l'étendue  dans  les  êtres  matériels. 

La  fenfation  de  l'étendue  ne  peut  être 
définie  par  cela  même  qu'elle  eft  fenfation; 
car  il  eft  de  l'effence  des  notions  parti- 
culières immédiatement  acquifes  par  les 
fens  ,  ainfî  que  des  notions  intellectuelles 
les  plus  générales ,  formées  par  l'entende- 
ment ,  d'être  les  dernières  limites  des  dé- 
finitions ,  fie  les  derniers  élémens  dans  les- 
quels elles  doivent  fe  réfoudre.  Il  fuffira 
donc  Ée  rechercher  auxquels  de  nos  fens 
on  doit  rapporter  cette  fenfation ,  fie  quel- 
les font  les  conditions  requifes  pour  que 
nous  puifïïons  la  recevoir. 

Suppofons  un  homme  qui  air  l'ufage  de 
tous  fes  fens ,  mais  privé  de  tout  mouve- 
ment, fie  qui  n'ait  jamais  exercé  l'organe 
d\|  toucher  que  par  l  application  immobile 
de  cet  organe  fur  une  même  portion  de 
matière  ;  je  dis  que  cet  homme  n 'aurait 
aucune  notion  de  l'étendue,  fie  qu'il  ne  pour- 
rait l'acquérir  que  lorfqu'il  aurait  com- 
mencé âfe  mouvoir.  En  effet  il  n  eft  qu'un 
feul  moyen  de  connoitre  l'étendue  d'un 
corps  ;  c'eft  l'application  fuccefiive  fie  con- 
tinue de  l'organe  du  toucher  fur  la  furface 
de  ce  corps  :  ce  ne  feroit  pjint  affez  que 
ce  corps  fût  en  mouvement  tandis  que  l'or- 
gane ferait  en  repos ,  il  faut  que  l'organe 
Itii-mcmefe  meuve;  car  pour  connoitre  le 
mouvement  il  faut  avoir  été  en  mouve- 
ment ,  fie  c'eft  par  le  mouvement  feul  que 
nous fortons pour  ainfi  dire  de  nous  mêmes, 
que  nous  reconnoillbnsl'exiftcncedes  objets 
extérieurs ,  que  nous  mefurons  leurs  di- 
mensions ,  leurs  diitancçs  rcfpectives ,  fis 
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que  nous  prenons  pofTelTion  de  Vétendue. 
La  fenfation  de  l'étendue  n'eft  donc  que  la 
trace  des  impreflions  fucceflîves  que  nous 
éprouvons  lorfque  nous  fommes  en  mou- 
vement :  ce  n'eft  point  une  fenfation  fim- 
ple,  mais  une  fenfation  compofée  de  plu- 
fieurs  fcnfationsde  même  genre;  &  comme 
c'eft  par  les  feuls  organes  du  toucher  que 
nous  nous  mettons  en  mouvement ,  &  que 
nous  fentons  que  nous  fpmmes  en  mou- 
vement ,  il  s'enfuit  que  c'eft  au  toucher 
feul  que  nous  devons  la  fenfation  de  Yéten- 
due.  On  obiedera  peut-être  que  nous  rece- 
vons cette  fenfation  par  la  vue,  auflibien 
que  par  le  toucher  ;  que  l'œil  embraflè  un 
plus  grand  efpace  que  la  main  n'en  peut 
toucher,  &  qu'il  mefure  la  diftance  de 
pluficurs  objets  que  la  main  ne  fauroit 
atteindre  même  avec  fes  inftrumens.  Tout 
cela  eft  vrai ,  mais  n'eft  vrai  que  de  l'œil 
inftruit  parle  tbucher;  car  Te  périence  a 
démontré"  qu'un  aveugle  de  naiftànce,  à  qui 
la  vue  eft  rendue  tout-â-coup ,  ne  voit  rien 
hors  de  lui ,  qu'il  n'apperçoit  aucune  ana- 
logie entre  les  images  qlii  fe  tracent  dans 
le  fond  de  fes  yeux  &  les  <  bjets  e.\térieurs 
qu'il  connoiitoit  déjà  par  le  toucher;  qu'il 
ne  peut  appt  étier  leurs  diftances  ni  recon- 
noître  leur  fttuarion ,  jufqu  a  ce  qu'il  ait 
appris  à  voir ,  c'eft-à-dire ,  à  remarquer  les 
rapports  conftans  qui  fe  trouvent  entre  les 
fenfations  de  la  vue  &  celles  du  toucher  : 
par  confe'quent  un  homme  qui  n'auroit  ja- 
mais exercé  l'organe  du  toucher ,  ne  pour- 
roit  apprendre  à  voir  ni  à  juger  des  dimen- 
fïons  des  objets  extérieurs ,  de  leurs  for- 
mes ,  de  leurs  diftances ,  %n  un  mot  de 
X étendue  ;  &  quoiqu'on  fupposât  en  mou- 
vement les  images  qui  feroient  tracées  dans 
le  fond  de  fes  yeux  ,  cependant  comme  il 
ne  connoitroit  point  le  mouvement  par  fa 
propre  expérience ,  ces  mouvemens  appâ- 
tons ne  lui  donneroient  qu'une  fimplc  idée 
de  fucceflion ,  comme  feroit  une  fuite  des 
(bns  qui  frapperoient  fucceflivement  fon 
oreille,  ou  d'odeurs  qui *afFcderoient fuc- 
ceffivement  fon  odorat  ;  mais  jamais  ils  ne 
pourroient  fupp'éer  à  l'expérience  du  tou- 
cher ,  jamais  ils  ne  pourroient ,  au  défaut 
de  cette  expérience ,  faire  naître  la  per- 
ception du  mouvement  réel ,  ni  par  con- 
fe'quent celle  de  l'étendue  feniiblc.Et  com- 
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ment  des  fens  aufli  différent  que  ceux  de 
la  vue  &  du  toucher ,  pourroient-ils  exci- 
ter en  nous  cette  dernière  perception  ? 
L'œil  ne  voit  point  les  chofes ,  il  ne  voie 
que  la  lumière  qui  lui  repréfente  les  appa- 
rences des  chofes  par  diverfes  combina  i- 
fonsde  rayons  diversement  colorés.  Toutes 
ces  apparences  font  en  nous,  ou  plutôt 
font  nous-mêmes ,  parce  que  l'organe  de 
la  vue  eft  purement  paflif  ;  &  que  n.e  réagif- 
fant  point  fur  le»  objets ,  ils  n'éprouve  au- 
cune forte  de  réfiftance  que  nous  puiflîons 
rapporter  à  des  caufes  extérieures  :  au  lieu 
que  l'organe  du  toucher  eft  un  organe  adif 
qui  s'applique  immédiatement  à  fa  matière» 
fent  les  dimenfions  &  la  forme  des  corps  , 
détermine  leurs  diftances  &  leurs  firuarions, 
réagit  fur  eux  direâement  &  fans  le  fe- 
cours  d'aucun  milieu  inrerpofé ,  &  nous 
fait  éprouver  une  réfiftance  étrangère ,  que 
nous  fommes  forcés  d'attribuer  a  quelque 
chofe  qui  n'eft  point  nous  ;  enfin  c'eft  le  fei  1 
fens  par  lequel  nous  puilTions  diftinguer 
notre  être  de  tous  les  autres  êtres ,  ncus 
aflurer  de  la  réalité  des  objets  extérieurs  , 
les  éloigner  ou  les  rapprocher  fui  van  t  les 
loixdela  nature,  nous  tranfporter  nou - 
mêmes  d'un  lieu  dans  un  autre ,  &  par  con- 
féquent  acquérir  la  vraie  notion  du  mou- 
vement &  de  Y  étendue. 

Le  mouvement  entre  fi  eflèntiellement 
dans  la  notion  de  Y  étendue ,  que  par  lui  feul 
nous  pourrions  acquérir  cette  notion  9 
quand  même  il  n'exifteroit  aucun  corps 
fcnfiblement  étendu.  Le  dernier  atome  qui 
puhTe  être  fenti  par  l'organe  du  toucher  , 
n'eft  point  étendu  fenfiblement ,  puifque 
les  parties  étant  nécessairement  plus  peti- 
tes que  le  tout,  celles  de  cet  atome  échap- 
peroient  néceftàiremenr  au  fens  du  toucher 
par  la  fuppofition  :  cependant  fi  l'organe 
du  toucher  étant  mis  en  mouvement  fe 
trouve  affedé  fucceflivement  en  pluficurs 
points  par  cet  atome ,  nous  pourrons  nous 
former  par  cela  feul  la  notion  de  l'étendue^ 
parce  que  le  mouvement  de  l'organe  &  la 
continuité  des  impreflions  fucceflîves  donc 
il  eft  affedé,  femblent  multiplier  cet  atome 
&  lui  donner  de  Pextenfion.  Il  eft  donç  cer- 
tain que  les  impreflions  continues  &  fuc- 
■  ceflives  que  font  les  corps  fur  les  organes 
|  du  toucher  mis  en  mouvement ,  conftituefic 
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la  vraie  notion  de  Yétendue  ;  &  même  ces 
idées  de  mouvement  &c  d'étendue  font  tel- 
lement liées  entre  elles  &  fi  dépendantes 
l'une  de  l'autre,  qu'on  ne  peut  concevoir 
nettement  aucune  étendue  déterminée  que 
par  la  vitefle  d'un  mobile  qui  la  parcourt 
dans  un  temps  donné  :  &  réciproquement 
que  l'on  ne  peut  avoir  une  idée  précife  de 
la  vttefle  d'un  mobile,  que  par  Yétendue 
qu'il  parcourt  dans  un  temps  donné  :  l'idée 
du  temps  entre  donc  au/Ii  dans  celle  de  17- 
tendue  ;  &  c'eft  par  cette  raifon  que  dans 
les  calculs  phyfico  -  mathématiques ,  deux 
de  ces  trois  chofes,  temps,  vîtclTe,  éten- 
due ,  peuvent  toujours  être  combinées  de 
telle  façon  qu'elles  deviennent  l'expreflion 
&  la  repréfentation  de  la  troifieme  (  car 
je  nediftingue  pas  ici  Y  tendue  de  l'efpace 
abfolu  des  Géomètres ,   qui  n'eft  autre 
chofe  que  l'idée  de  Y  étendue  généraliféc  au- 
tant qu'elle  peut  l'être  )  :  ces  trois  idées 
doivent  être  inféparables  dans  nos  raifon- 
nemens ,  comme"  elles  le  foift  dans  leur 
génération  ;  &  elles  deviennent  d'autant 
plus  Iumincufes ,  qu'on  fait  mieux  les  rap- 
procher. Celle  de  l'efpace  &  du  temps  qui 
îemblent ,  à  certains  égards ,  d'une  nature 
entièrement  oppofée,  ont  plus  de  rapports 
enrr'elles  qu'on  ne  le  croiroit  au  premier 
coup-d'ccil.  Nous  concevons  Y  étendue  abf- 
traite ou  l'efpaoe ,  comme  un  tout  immenfe, 
inaltérable ,  inaûif ,  qui  ne  peut  ni  aug- 
menter ,  ni  diminuer ,  ni  changer ,  &  dont 
toutes  les  parties  font  fuppofées  co-exifter 
à  la  fois  dans  une  éternelle  immobilité  :  au 
contraire  toutes  les  parties  du  temps  fem- 
blênt  s'anéantir  &  fc  reproduire  fans  cefTe; 
nous  nous  repréfentons  comme  une  chaîne 
infinie ,  dont  il  ne  peut  exifter  à  la  fois 
qu'un  feul  point  inAvifible ,  lequel  fe  lie 
av  ec  celui  qui  n'eft  déjà  plus ,  &  celui  qui 
n'eft  pas  encore.  Cependant ,  quoique  les 
parties  de  Y  étendue  abftraite  ou  de  l'efpace 
foienr  fuppofées  permanentes ,  on  peut  y 
concevoir  de  la  fucceflion ,  lorfquelles  font 
parce r rues  par  un  corps  en  mouvement; 
&  quoique  les  parties  du  temps  femblent 
fuir  fans  ceflê  &  s'écouler  fans  interrup- 
tion^ Pefpace  parcouru  par  un  corps  en 
mouvement  fixe  ,  pour  ainfi  dire ,  la  trace 
du  temps ,  &  donne  une  forte  de  confif- 
{ançç  à  cette  abftraflion  légère  &  fugitive. 
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Le  mouvement  eft  donc  le  noeud  qui  lie  le? 
idées  fi  différentes  en  apparence  du  temps 
&  de  l'efpace ,  comme  il  eft  le  feul  moyen 
par  lequel  nous  puiflions  acquérir  ces  deux 
idées,  &  le  feul  phénomène  qui  puiffa 
donner  quelque  réalité  à  celle  du  temps. 

On  pourrait  encore  aflîgner  un  grand 
nombre  d'autres  rapports  entre  le  temps  & 
L'efpace  ;  mais  il  futfira  de  parcourir  ceux 
qui  peuvent  jeter  quelque  lumière  fur  la 
nature  de  Yétendue.  L'efpace  &  le  temps 
font  le  lien  de  toutes  chofes  ;  l'un  embrafte 
toutes  les  co-cxiflences  poflîbles  ;  l'autre 
toutes  les  fucceflions  poflibles.  Le  temps 
eft  fuppofé  couler  avec  une  vîrefle  conf- 
tante  &  uniforme ,  par  cela  même  qu'on 
en  fait  l'unité  de  mefure  de  toute  fucceflion; 
car  il  eft  de  l'efîence  de  toute  unité  de 
mefure  d'être  uniforme  :  de  même  l'efpace 
eft  fuppofé  uniforme  dans  tous  fes  points  , 
parce  qu'il  eft  avec  le  renlps  la  mefure  du 
mouvement  ;  d'ailleurs  cette  uniformité  du 
temps  &  de  l'efpace  ne  pourrait  être  alté- 
rée que  par  des  exiftences  réelles  ,  que 
I'abftraâion  exclut  formellement  de  ces  deux 
idées.  Par  la  même  raifon  ces  deux  idées 
font  indéterminées  ,  tant  qu'elles  font  con- 
fidérées  hors  des  êtres  phyfiques ,  dcfquels 
feuls  elles  peuvent  recevoir  quelque  dé- 
termination. L'une  &  l'autre  confidérées 
dans  les  chofes  ,  font  compofées  de  par- 
ties qui  ne  font  point  fimiiaircs  avec  leur 
tout,  c'eft-à-dire,  que  toutes  les  parties 
de  Y  étendue  &  de  la  durée  fenfible ,  ne  fone 
point  étendue  &  durée  ;  car  puifque  l'idée 
de  fucceflion  entre  néceflàirement  dans 
l'idée  de  dut^ê ,  cette  partie  de  la  durée 
qui  répond  à  une  perception  fi  m  pie  ,  & 
dans  laquelle  nous  ne  concevons  aucune 
fucceflion ,  n'eft  point  durée  :  &  l'atome 
de  matière  dans  lequel  nos  fens  ne  peuvtnt 
diftinguer  de  parties ,  n'eft  point  fenfible- 
ment  étendu.  J'ai  grand  foin  de  diftinguer 
Yétendue  abftraite  de  Yétendue  fenfible  , 
parce  que  ce  font  en  effet  les  acceptions 
très-différentes  du  même  mot.  La  véritable 
étendue  fenfible,  c'eft  Y  étende  palpable  :  elle 
confifte  dans  les  fenfations  qu'excitent  en 
nous  les  furfaces  des  corps  parcourues  par 
le  toucher.  L'étendue  viitble,  fi  l'on  veut 
abfolument  en  admettre  une ,  n'eft  point 
une  fenfation  dircôc  ,  mais  une  induction 
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fbndée  fur  la  correfpondance  de  nos  feftfa- 
tions  >  &  par  laquelle  nous  jugeons  de  17- 
tendue  palpable  d'après  certaines  apparen- 
ces préfentes  à  nos  yeux.  Enfin  Y  étendue 
abftraite  eft  l'idée  des  dimcnfions  de  la 
matière  ,  féparée  par  une  abftraâion  mé- 
taphyfique  de  toutes  les  qualités  fenfiblcs 
des  corps ,  &  par  conféquent  de  toute  idée 
de  limites ,  puifque  l'étendue  ne  peut  être 
limitée  en  effet  que  par  des  qualités  fen- 
fiblcs. Il  feroit  â  fouhaiter  que  chacune  de 
ces  diverfes  acceptions  eût  un  terme  pro- 
pre pour  l'exprimer  :  mais  foit  que  l'on 
confente  ou  que  l'on  refufe  de  remédier  à 
la  confufion  des  fignes ,  il  eft  très-impor- 
tant d'éviter  la  confufion  des  idées  ;  & 

Î>our  l'éviter  il  faut,  toutes  les  fois  que 
'on  parle  de  Yétendue,  commencer  par  dé- 
terminer le  fens  précis  qu'on  attache  à  ce 
mot.  Par  cette  feule  précaution  une  infi- 
nité de  difputes  qui  partagent  tous  les  jours 
Je  monde  philofophe ,  fe  trouveroient  dé- 
cidées ou  écartées.  On  demande  fi  Yétendue 
eft  divifible  à  l'infini  :  mais  veut-on  parler 
du  phénomène  fenfible ,  ou  bien  de  l'idée 
abftraite  de  Yétendue?  Il  eft  évident  que 
Yétendue  phyfique ,  celle  que  nous  connoif- 
fons  par  le  fens  ,  &  qui  femble  apparte- 
nir de  plus  près  à  la  matière  ,  n'eft  point 
indivrfible  à  l'infini  ;  puifqu'après  un  cer- 
tain nombre  de  divifions ,  le  phénomène 
de  Yétendue  s'évanouit ,  &  tombe  dans  le 
néant  relativement  à  nos  organes.  Elt-ce 
fci:tcment  de  l'idée  abftraite  de  Yétendue 
qu'on  entend  parler  ?  Alors  comme  il  entre 
de  l'arbitraire  dans  la  formation  de  nos 
idées  abftraites ,  je  dis  que  de  la  définition 
•de  celle-ci  doit  etefi  déduite  la  folution  de 
la  queftion  fur  l'infinie  divifibilité.  Si  l'on 
■veut  que  toute  partie  intelligible  de  Yéten- 
due foit  de  Yétendue,  la  divifibilité  à  l'infini 
aura  lieu  ;  car  comme  les  parties  divi fées  in- 
xelleâuellement  peuvent  être  re^réfenttes 
par  une  fuite  infinie  de  nombres  ,  elles 
n'auront  pas  plus  de  limites  que  ces  nom- 
bres ,  &  feront  infinies  dans  le  même  fens, 
<^eft-à-dire ,  que  l'on  ne  pourra  jamais  afli- 
gner  le  dernier  terme  de  la  divifion.  Une 
autre  définition  de  Y  étendue  abftraite  auroit 
conduit  à  une  autre  folution.  La  quefHon 
fur  l'infinité  aâuel'e  de  Yétendue  fe  réfou- 
<Lroit-de  la  même  manière:  elle  dépend, 
Zbrne  XI U 
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|  i  l'égard  de  Yétendue  fenfible  ,  d'une  me- 
fure  aâuelle  qu'il  eft  impoftlble  de  prendre; 
&  \  étendue  abftraite  n'eft  regardée  comme 
infinie,  que  parce  qu'étant  réparée  de  tous 
les  autres  attributs  de  la  matière ,  elle  n'a 
rien  en  elle-même  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué ,  qui  puiftè  la  limiter  ni  la 
déterminer.  On  demande  encore  fi  Yéten- 
due conftitue  ou  non  I'eflence  de  la  ma- 
tière ?  Je  réponds  d'abord  que  le  mot  ejfence 
eft  équivoque ,  &  qu'il  faut  en  déterminer 
la  lignification  avant  de  l'employer.  Si  la 
queftion  propofée  fe  réduit  à  celle-ci ,  17- 
tendue  eft-elle  un  attribut  de  la  matière, 
tel  que  l'on  puifle  en  déduire  par  le  rai- 
fonnement  tous  fes  autres  attributs  ?  Il  eft 
clair  dans  ce  fens  que  Yétendue ,  de  quelque 
façon  qu'on  la  prenne,  ne  conftitue  point 
1  cftence  de  la  matière  ;  puifqu'il  n'eft  pas 
pofllble  d'en  déduire  l'impénétrabilité  ,  ni 
aucune  des  forces  qui  appartiennent  à  tous 
les  corps  connus.  Si  la  queftion  propofée 
revient  à  celle-ci  :  eft-il  poffible  de  conce- 
voir la  matière  fans  étendue  ?  Je  réponds 
que  l'idée  que  nous  nous  faifons  de  la  ma- 
tière eft  incomplète  toutes  les  fois  que 
nous  omettons  par  ignorance  ou  par  oubli 
quelqu'un  de  fes  attriburs  :  mais  que  l'éten- 
due n'eft  pas  plus  eflentielle  à  la  matière , 
que  fes  autres  qualités  :  elles  dépendent 
toutes ,  ainfi  que  Yétendue ,  de  certaines 
conditions  pour  agir  fur  nous.  Lorfque  ces 
conditions  ont  lieu  ,  elles  agiflent  fur  nous 
aufïï  néceftairement  que  Yétendue ,  &  tou- 
tes ,  fans  excepter  Yétendue ,  ne  différent 
cntr'elles  que  par  les  différentes  impref- 
fions  dont  elles  afteâent  nos  organes.  Je 
ne  conçois  donc  pas  dans  quel  fens  de  très- 
grands  métaphysiciens  ont  cru  &  voulu 
faire  croire  que  Yhendue  étoit  une  qualité 
première  qui  réfidoit  dans  les  corps  telle 
précifément ,  &  fous  la  même  formequ'e'le 
réfide  dans  nos  perceptions  ;  &  qu'elle  étoit 
diftinguée  en  cela  des  qualités  fecondaires , 
qui ,  félon  eux ,  ne  reflemblent  en  aucune 
manière  aux  perceptions  qu'elles  excitent. 
Si  ces  métapliyficiens  n'entendoient  par- 
ler que  de  Yétendue  fenfible ,  pourquoi  re- 
tufoient-ils  le  titre  de  qualités  premières  . 
à  toutes  les  autres  qualités  fenfiblcs?  & 
s'ils  ne  parloient  que  de  Yéttniue  abftraite, 
comment  vouloieut-ils  trarifporccr  nos  " 
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idées  dans  la  matière ,  eux  qui  âvoienf  uné 
11  grande  répugnance  à  y  reconnoître  quel- 
que chofe  de  femblablc  à  nos  fenfations  ? 
La  caufe  d'une  telle  contradiction  ne  peut 
venir  que  de  ce  que  le  phénomène  de  lV/<vz- 
due  ayant  un  rapport  immédiat  au  toucher, 
celui  de  tous  nos  fens  qui  femblc  nous 
faire  mieux  connoitre  la  réalité  des  chofes , 
&  un  rapport  indirect  à  la  vue  ,  celui  de 
tous  nos  fens  qui  eft  le  plus  occupé ,  le 
plus  fenfible ,  qui  conferve  le  plus  long- 
temps les  impreflions  des  objets,  &  qui 
fournit  le  plus  à  l'imagination  ,  nous  ne 
pouvons  guère  nous  repréfenter  la  matière 
fans  cette  qualité  toujours  préfente  à  nos 
fens  extérieurs  &  à  notre  fens  intérieur  ; 
&  de-Ià  on  l'a  regardée  comme  une  qua- 
lité première  &  principale ,  comme  un 
attribut  eflentiel ,  ou  plutôt  comme  l'ef- 
fenec  même  des  corps ,  &  l'on  a  fait  dé- 
pendre l'unité  de  ta  nature  de  l'extenfion 
&  de  la  continuité  des  parties  de  la  ma- 
tière ,  au  lieu  d'en  reconnoitre  le  principe 
dans  l'action  que  toutes  ces  parties  exer- 
cent perpétuellement  les  unes  fur  les  autres, 
qu'elles  exercent  même  jufque  fur  nos  or- 
ganes ,  &  qui  conftitue  la  véritable  elîèncc 
de  la,  matière  re'ativement  à  nous. 

Au  relie  comme  il  faut  être  de  bone  foi 
en  toutes  chofes ,  j'avoue  que  les  queftions 
du  genre  de  celles  que  je  viens  de  traiter, 
ne  font  pas  à  beaucoup  pris  auffi  utiles 
qu'elles  font  épineufes  ;  que  les  erreurs  en 

Î>areillc  matière  intcrellcnt  médiocrement 
a  fociété;  &  que  l'avancement  des  fei en- 
ces  avives  qui  obfervent  &  découvrent  les 
propriétés  des  êtres ,  qui  combinent  & 
multiplient  leurs  ufages  ,  nous  importe 
beaucoup  plus  que  l'avancement  des  feien- 
ces  contemplatives ,  qui  fe  bornent  aux 
pures  idées.  Il  eft  bon ,  il  eft  même  nécef- 
faire  de  comparer  les  êtres ,  &  de  généra- 
lifer  leurs  rapports  ;  mais>il  n'eft  pas  moins 
néccflàirc  ,  pour  employer  avantageufe- 
ment  ces  rapports  généralifés ,  de  ne  jamais 
perdre  de  vue  les  objets  réels  auxquels  Us 
fe  rapportent ,  &  de  bien  marquer  le  terme 
où  l'abftracVion  doit  enfin  s'arrêter.'  Je  crois 
qu'on  eft  fort  près  de  ce  terme  toutes  les 
fois  qu'on  eft  parvenu  â  des  vérités  iden- 
tiques, vagues,  éloignées  des  chofes,  qui 
«?nferyefOienc  leur  inutile  ççrtjcudg  daju 
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èont  autre  univers  gouverné  par  des  \aîi 
toutes  différentes,  &  qui  ne  nous  font 
d'aucun  fecours  pour  augmenter  notre  puif- 
fance  &  notre  bien-être  dans  ce  monde  où 
nous  vivons.  Cet  article  efi  de  M.  Gi/enaut, 
éditeur  de  la  collection  accadcniiquc  ;  ou- 
vrage fur  l'importance  &  l'utilité  duquel  il 
ne  refterien  à  ajourer,  après  le  difeours 
ploin  de  vues  faines  &  d  idées  profondes 
que  l'éditeur  à  mis  à  la  tête  des  trois  pre- 
miers volumes  qui  viennent  de  paroitre. 

Sur  Yhendue  géométrique ,  &:  fur  la  ma- 
nière dont  les  géomètres  la  confiderent  , 
voyei  Pan.  Géométrie  ,  auquel  cette  dif- 
cudion  appartient  immédiatement. 

Etendue  ,  {Voix.)  La  nature  a  donné 
à  la  voix  humaine  une  étendue  fixe  de  tons; 
mais  elle  en  a.varié  le  fon  à  l'infini ,  comme 
les  phyfionomies. 

De  la  même  manière  qu'elle  s'eft  afïù- 
jettie  à  certaines  proportions  confiantes 
dans  la  formation  de  nos  traits ,  elle  s'eft 
auffi  attachée  à  nous  donner  un  certain 
nombre  de  tons  qui  nous  ferviffent  à  ex- 
primer nos  différentes  fenfations;  car  le 
chant  eft  le  premier  langage  de  l'homme. 
Voye{  Chant. 

Mais  ce  chant  formé  de  fons  qui  tien- 
nent de  la  nature  l'expi  effion  du  fentiment 
qui  leur  eft  propre ,  a  plus  ou  moins  de  force, 
plus  ou  moins  de  douceur ,  6v.  le  volume  de 
la  voix  qui  le  forme ,  eft  ou  large  ou  étroit, 
lourd  ou  léger  :  Pimpreftion  qu'il  fait  fur 
notre  oreille ,  a  des  degrés  d'agrément  ;  il 
étonne  ou  flate ,  il  touche  ou  il  égayé.  Voy. 
Son.  Or  dans  toutes  ces  différences  il  y  a 
dans  la  voix  bien  organiféc  qui  les  produit , 
un  nombre  fixe  de  tons,  qui  forment  fon 
étendue,  comme  dans  tous  les  vifages  il  y 
a  un  nombre  confiant  de  traits  qui  for- 
me leur  enfemblc.  Lorfque  le  chant  eft 
devenu  un  art ,  l'expérience  a  décompofé 
les  voix  différentes  de  l'homme,  pour  en 
établir  la  qualité  &  en  apprécier  la  valeur. 
Nos  Muficicns  en  France  n'ont  confulté 
que  la  nature ,  &  voici  la  divifion  qui  leur 
fert  de  règle. 

Dans  les  voix  des  femmes ,  le  premier 
&  le  fécond  dejfus  :  ce  dernier  eft  aufti  ap- 
pellé  bas-deffus.  On  donne  le  même  nom 
&  on  divife  de  la  même  manière  les  voi* 
des  enfsuis  avaju  la  mue,  F^Mue, 
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Ces  voix  d'homme  font  tailles  ou  Kâufe-1 
contres ,  ou  baffe-tailles  ou  baffes-contres. 
Nous  regardons  comme  inutiles  les  con- 
cordans  &  les  fauffets. 

Nous  n'admettons  donc  en  France  dans 
la  compofîtion  de  notre  mufîque  vocale , 
que  fix  fortes  de  voix ,  deux  dans  les  fem- 
mes ,  &  quatre  dans  les  hommes.  La  con- 
noiflânee  de  leur  étendue  eft  néceffaire  aux 
compoûteurs  :  on  va  l'expliquer  par  ordre. 

Premier  dejfus  chantant  :  clé  de  fol  fur  la 
féconde  ligne,  parcourt  depuis  Y  ut  au-def- 
fous  de  la  clé ,  jufqu'au  la  o&ave  au-dcfliis 
de  celui  de  la  clé  ;  ce  qui  fait  diatonique- 
ment dix  tons  &  demi. 

Second  dejfus ,  ou  bas-dejfus  chantant  :  dé 
d'uf  fur  la  première  ligne,  donne  le  fol 
en  bas  au-deflbus  de  la  clé ,  &  monte  juf- 
qu'au fa  oâavc  de  celui  de  la  clé  ;  ce  qui 
fait  diatoniquement  onze  tons. 

Cette  efpcce  de  voix  efl  très-rare  ;  on 
en  donne  mal-à-propos  le  nom  à  des  orga- 
nes plus  volumineux  &  moins  étendus  que 
les  premières  deffus  ordinaires ,  parce  qu'on 
ne  fait  quel  nom  leur  donner. 

Je  dois  au  furplus  avertir  que  je  parle 
ici ,  i°.  des  voix  en  général  :  il  y  en  a  de 
plus  étendues  ;  mais  c'elt  le  très-petit  nom- 
bre ,  &  les  obfervations  dans  les  arts  ne 
doivent  s'arrêter  que  fur  les  points  géné- 
raux :  les  règles  ont  des  vues  univcrfellcs  , 
les  cas  particuliers  ne  forment  que  des  ex- 
ceptions fans  conféquence.  1*.  Qu'en  fixant 
diatoniquement  V étendue  ordinaire  des  voix, 
on  les  fuppofc  au  ton  de  l'opéra  ,  par 
exemple.  Il  n'y  en  a  point  qui ,  en  pre- 
nant le  ton  qui  lui  eft  le  plus  favorable , 
ne  parcoure  fans  peine  à-peu-pcès  deux 
octaves.  Mais  elles  fe  trouvent  reflerrées 
ou  dans  le  haut  ou  dans  le  bas  ,  lorfqu'el- 
les  font  obligées  de  s'affujettir  au  ton  gé- 
néral établi  ;  &  c'eft  de  ce  ton  général  qu'il 
eft  néceffaire  de  partir  pour  fe  former  des 
idées  exaâes  des  objets  qu'on  veut  faire 
connottre. 

La  haute-  contre:  clé  iYut  fur  la  troifîeme 
ligne.  Son  étaidue  doit  être  depuis  Y  ut  au- 
deflbus  delà  clé,  jufqu'à  Y  ut  au-deflus ,  ce 
qui  fait  deux  ottaves  pleines,  ou  douze  tons. 
Vcy^i  Haute-contre. 

Taille  :  clé  (.Yut  fur  la  quatrième  ligne. 
Elle  doit  donner,  Yut  au-deflbus  dw  la  dé  f 
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&  le  ta  âb-deflùs  ;  ce  qui  fait  diatonique- 
ment dix  tons  &  demi. 

Cette  efpece  de  voix  eft  la  plus  ordi- 
naire à  l'homme  ;  on  s'en  fert  peu  cepen- 
dant pour  nos  théâtres  &  pour  notre  mu- 
fîque latine.  On  croit  en  avoir  apperçu  la 
caufe ,  i°.  dans  fon  étendu: ,  moindre  que 
celle  de  la  haute -contre  &  de  la  baffe- 
taille:  2°.  dans  Pefpecc  de  rcfîèmblance 
qu'elle  a  avec  elles.  La  taille  ne  forme  poinc 
le  contrarie  que  les  fons  de  la  baffe-taille 
&  de  la  haute-contre  ont  naturellement 
entr'eux  ;  ce  qui  dqnne  au  chant  une  va* 
riété  néceffaire. 

Bajfe- taille  :  clé  de  fa  fur  la  quatrième 
ligne ,  donne  le  fol  au-deflbus  de  la  dé , 
&  le  fa  &  au-deflus  :  diatoniquement  onze 
tons  &  demi.  Vvye{  Basse* TAILLE. 

Bajfc-contre  :  même  clé  &  même  portée  en- 
bas  que  la  baffe-taille ,  mais  ne  donne  que  lo 
mien  haut.  Le  volume  plus  large,  sM  eft  per-t 
mis  de  fe  fervir  de  cette  cxpreffîon ,  en 
fait  une  féconde  différence.  On  fait  ufage 
de  ces  voix  dans  les  chœurs  ;  elles  rcm- 
pliflent  &  foutiennent  l'harmonie  :  on  en 
a  trop  peu  à  l'opéra ,  l'effet  y  gagnerait. 
f^oyci  Instrument. 

On  a  déjà  dit  que  le  concordant  &  le 
fauffet  étoient  regardés  comme  des  voix 
bâtardes  &  inutiles.  Le  premier  efl  uno 
forte  de  taille  qui  chante  fur  la  même  clé  t 
&  qui  ne  va  que  depuis  Yut  au-deflbus  do 
la  clé  ,  jufqu'au  fa  au-deflus  :  huit  tons  & 
demi  diatoniquement. 

On  voit  par  le  feul  expofé,  combien' 
on  a  abufé  de  nos  jours  de  l'ignorance  do 
la  multitude  à  l'égard  d'une  voix  tres-pré- 
cieufe  que  nous  avons  perdue.  On  veuc 
parler  ici  de  celle  du  liear  Lepage  ,  qu'on 
difoit  tout  haut  n'être  qu'un  concordant , 
&  qui  étoiten  effet  la  plus  légère,  la  mieux: 
timbrée  &  la  moins  lourde  baffe-taille  quo 
la  nature  eût  encore  offerte  en  France  à 
l'art  de  nos  Mulidens.  Ce  chanteur  par- 
courait d'une  voix  égale  &  aifée ,  plus  do 
tons  que  n'en  avoient  encore  parcouru 
nos  voix  de  ce  genre  les  plus  vantées.  Il 
avoit  de  plus  une  grande  facilité  pour  les 
traits  de  chant ,  qui  feuls  peuvent  I'cmbd- 
lir  &  le  rendre  agréable.  On  lui  rctufoig 
rexpreffiou  ,  l'action  théâtrale  ,  les  grâces 
de  U  dJdaiuation  :  peut  être  en  effet  n'<* 
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toit-il  que  médiocre  dans  ces  parties  ;  mais 
quelle  voix  !  &  il  faut  premièrement  chan- 
ter, &  avoir  dequoi  chanter  à  l'opéra. 

Le  fauflet  eft  une  voix  de  deflus  fadice  ; 
elle  parcourt  avec  un  fon  aigre  les  mêmes 
intervalles  que  les  voix  de  deflus.  H  y  a 
des  chanteurs  qui  fe  le  donnent,  en  con- 
fervant  la  voix  qu'ils  avoient  avant  la  mue. 
V.  MUE.  D'autres  rajoutent  à  leur  voix 
naturelle ,  &  c'eft  une  miférable  imitation 
de  ce  que  l'art  a  la  cruauté*  de  pratiquer 
en  Italie.  ,  . 

C'eft-là  qu'un  ancien  ufage  a  prévalu 
fur  l'humanité  ;  une  opération  barbare  y 
produit  des  voix  de  deflus ,  qu'on  croit 
fort  fupérieures  aux  voix  que  la  nature  a 
vou'u  faire  ;  6c  de  Ce  premier  écart  on  a 
pafle  bientôt  à  un  abus  dont  les  inconve- 
niens  furpaflent  de  beaucoup  les  avantages 
qu'on  en  retire. 

On  a  vu  plus  haut  quelle  eft  l'étendue  dé- 
terminée par  la  nature  des  voix  de  deflus. 
Les  muficiens  d'Italie  ont  trouve  cette 
étendue  trop  reflerrée  ;  ils  ont  travaille  des 
l'enfance  les  voix  des  cajlrati ,  &  a  force 
d'art  ils  ont  cru  en  écarter  les  bornes  , 
parce  qu'ils  ont  enté  deux  voix  fadtees  & 
tout  à  fait  étrangères ,  fur  la  voix  donnée. 
Mais  ces  trois  voix  de  qualités  inégales, 
lai  lient  toujours  fentir  une  diflemblance 
qui  montre  l'art  à  découvert,  &  qui  par 
conféquent  dépare  toujours  la  nature. 

V étendue  factice  des  voix  procurée  par 
l'art ,  ne  pouvoit  pas  manquer  d'exciter 
l'ambition  des  femmes ,  qui  fc  deftinant 
au  chant ,  n'avoient  cependant  qu'une  voix 
naturelle.  Dès  qu'un  deflus  artificiel  four- 
niflbit  (n'importe  comment)  plufieurs 
tons  dans  le  haut  &  dans  le  bas ,  oui  excé- 
doient  1' 'étendue d'un  deflus  naturel,  il  s'en- 
fuivoit  que  celui-ci  paroiflbit  lui  être  in- 
férieur ,  &  devenoit  en  effet  moins  utile. 
Les  compofiteurs  reflerrés  dans  les  bornes 
de  dix  tons  &  demi ,  preferites  par  la  na- 
ture ,  fe  troilvoient  bien  plus  à  leur  aife 
avec  des  voix  factices ,  qui  leur  donnoient 
la  liberté  de  fe  jouer  d'une  plus  grande 
quantité  d'intervalles ,  &  qui  rendoientpar 
conféquent  leurs  comportions  beaucoup 
plus  extraordinaires  &  infiniment  moins 
difficiles.  Les  voix  de  femme,  fi  bien  faites 
pour  porter  l'émotion  jufqu'au  fond  de 
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nos  cœurs  ,  n'eroient  plus  dans  leur  état 
naturel  qu'un  obftacle  aux  écarts  des  mufi- 
ciens; &  ils  les  auroient  abandonnées  à 
perpétuité  pour  fe  fervir  des  caftrati  (  qu'on 
a  d'ai'leurs  employés  de  tous  les  temps  en 
femmes  fur  les  théâtres  d'Italie  ) ,  fi  elles 
n'avoient  eu  l'adrcfle  &  le  courage  de 
gâter  leurs  voix  pour  s'accommoder  aux 
circonftances. 

Ainfi  à  force  d'art  ,  de  travail  &  de 
confiance ,  elles  ont  calqué  fur  leurs  voix 
plufieurs  tons  hauts  &  bas  au-deflus  &  au- 
deflbus  du  diapafon  naturel.  L'art  eft  tel 
dans  les  grands  ralens ,  qu'il  enchante  les 
Italiens  habitués  à  ces  fotes  d'écarts ,  & 
qu'il  furprend  &  flate  même  les  bonnes 
oreilles  françoifes.  Avec  cet  artifice  les 
femmes  fe  font  foutenues  au  théâtre ,  dont 
elles  auroient  été  bannies ,  &  elles  y  dif- 
putent  de  talent  &  de  fuccês  avec  ces  efpe- 
ces  bifarres  que  l'inhumanité  leur  a  donné 
pour  rivales.  Voyej^  CHANTEUR  ,  CHAN- 
TRE. 

A  la  fuite  de  ces  détails,  qu'il  foit  permis 
de  faire  deux  réflexions.  La  première  eft 
fuggérée  par  les  principes  de  l'art.  Il  n'eft 
&  ne  doit  être  qu'une  agréable  imitation 
de  la  nature  ;  ainh  le  chant  réduit  en  règles  r 
fournis  à  des  loix  ,  ne  peut  être  qu'un  em- 
belliflement  du  fon  de  la  voix  humaine  ;  & 
ce  fon  de  la  voix  n'eft  &  ne  doit  être  que 
l'expreflion  du  fentiment ,  de  la  paflion , 
du  mouvement  de  l'ame ,  que  l'art  a  inten- 
tion d'imiter  :  or  il  n'eft  point  de  fiiuation 
de  l'ame  que  l'organe ,  tel  que  la  nature  l'a 
donné ,  ne  puifle  rendre. 

Puifque  le  fon  de  la  voix  (  ainfi  qu'on  Ta 
dit  plus  haut ,  &  qu'on  le  prouve  à  Yarttck 
Chant  )  eft  le  premier  langage  de  l'hom- 
me ,  les  différens  tons  qui  compofent  1  yiien- 
due  naturelle  de  fa  voix ,  font  donc  relatifs 
aux  différentes  expreflioi-A  qu'il  peut  avoir 
à  rendre ,  &  fufhTans  pour  les  rendre  toutes. 
Les  tons  divers  que  l'art  ajoute  à  ces  pre- 
miers tons  donnés ,  font  donc ,  iQ.  fuper- 
flus  ;  i°.  il  faut  encore  qu'ifs  foient  tout- 
â-fait  fans  expreflîon  ,  puifqu'ils  font  in- 
connus ,  étrangers ,  inutiles  à  la  nature.  Ils 
ne  font  donc  qu'un  abus  de  l'art ,  &  tels  que 
le  feroient  dans  la  peinture,  des  couleurs 
f  adices ,  que  les  diverfes  modifications  de 
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la  lumière  naturelle  ne  fauroienc  jamais 
produire. 

La  féconde  réflexion  eft  un  cri  de  dou- 
leur &  de  pitié  fur  les  égaremens  &  les  pré- 
jugés qui  fubjuguent  quelquefois  des  nations 
entières  ,  &  qui  bleflènt  legr  fenfibilité  au 
point  de  leur  Iaiffcr  voir  de  fang-froid  les 
ufages  les  plus  barbares.  L'humanité  ,  la 
raifon  ,  la  religion,  font  également  outra- 
gées par  les  voix  fa&ces ,  qu'on  fait  payer 
fi  cher  aux  malheureux  à  qui  on  les  donne. 
C'eft  fur  les  noirs  autels  de  l'avarice  que  des 
pères  cruels  immolent  eux-mêmes  leurs  fils, 
leur  poftérité,  &  peut -être  des  citoyens 
qu'on  au roit  vu  quelque  jour  la  gloire  & 
l'appui  de  leur  patrie. 

Qu'on  ne  croie  pas ,  au  refte ,  qu'une 
auffi  odieufe  cruauté  produife  infaillible- 
ment le  fruit  qu'on  en  efpere  ;  de  deux 
mille  vidimes  facrifiées  au  luxe  &  aux  bifar- 
reries  de  l'art ,  à  peine  trouve-t-on  trois  fu- 
jets  qui  réunifient  le  talent  &  l'organe  : 
tous  les  autres ,  créatures  oifives  &  languif- 
fantes ,  ne  font  plus  que  le  rebut  des  deux 
fexes  ;  des  membres  paralytiques  de  la  fo- 
ciété  ;  un  fardeau  inutile  &  flétriffant  de  la 
terre  qui  les  a  produits ,  qui  les  nourrit ,  & 
qui  les  porte.  V.  ÉGALITÉ,  Son  ,  Voix  , 
Maître  a  chanter.  (B) 

ETENDUE,  (  Mufiq.  )  différence  de 
deux  fons  donnés  qui  en  ont  d'intermédiai- 
res ,  ou  fomme  de  tous  les  intervalles  com- 
pris entre  les  deux  extrêmes.  Ainfi  la  plus 
grande  étendue  poflible  ou  celle  qui  com- 
prend toutes  les  autres ,  eft  celle  du  plus 
grave  au  plus  aigu  de  tous  les  fons  fenfibles 
ou  appréciables.  Selon  les  expériences  de 
M.  Euler  ,  toute  cette  étendue  forme  un 
intervalle  d'environ  huit  oâaves ,  entre  un 
fonqut  fait  trente  vibrations  par  féconde, 
&  un  autre  qui  en  fait  7751  dans  le  même 
temps. 

D  n'y  a  point  d'étendue  en  mufique  entre 
les  deux  termes  de  laquelle  on  ne  puiffè 
inférer  une  infinité  de  fons  intermédiaires 
qui  le  partagent  en  une  infinité  d'interval- 
les ,  d'où  il  fuit  que  Y  étendue  fonore  ou 
mu  fi  cale  eft  divifible  à  l'infini  ,  comme 
celles  du  temps  &  du  lieu.  Voye\  INTER- 
VALLE. (S) 

*  ÉTENTAS ,  ÉTATES  ,  PALIS  , 
CIB  AUDIERE  ,termafynonymcs  dépêche; 
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fortes  de  rets  ou  filets.  Les  rets  de  hauts- 
parcs  ,  dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  du  bourg 
d'Ault ,  qui  font  les  é tentes  ,  état  es  ou  palis 
pour  la  pêche  du  poiffon  partager ,  font  con- 
formes au  calibre  preferit  par  l'ordonnance 
de  1 681.  Les  pièces  qui  ont  vingt ,  trente , 
quarante ,  cinquante  braffes ,  ont  une  braffè 
ou  une  brafTe  &  demie  de  chute  ;  ces  filets 
font  pour  lors  montés  fur  une  haute  perche, 
bout-â-terre ,  bout-à-la-mer.  On  les  tend 
encore  en  demi  cercle. 

L  es  pêcheurs  qui  font  voifins  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Brcft  ,  où  les  truites 
&  les  faumons  entrent  volontiers ,  en  font 
auffi  la  pêche  avec  ces  filets  :  ils  font  pour 
lors  tendus  de  la  même  manière  que  les 
rets  traverfiers  de  la  côte  de  Baffe-Norman- 
die. Les  pécheurs  plantent  leurs  petites 
perches  ou  piochons  en  droite  ligne ,  bout- 
à-terre  ,  bout-à-la-mer ,  ainfi  que  dans  le* 
hauts-parcs  ;  mais  ils  forment  à  l'extrémité 
un  rond  où  ces  poi  fions  s'arrêtent.  Cette 
forte  de  pêcherie  peut  alors  être  regardée 
comme  une  efpece  de  parc  de  perches  &  de 
filets ,  n'y  ayant  aucunes  claies  ni  pierres 
par  le  pied  pour  le  garnir. 

ÉTERNALS,  f.  m.  pl.  {Hijl.eccléf.) 
«hérétiques  des  premiers  fiecles.  Ils  croyoienc 
au'aprês  la  réfurredion  le  monde  durerait 
éternellement  tel  qu'il  eft ,  &  que  ce  grand 
événement  n'apporterait  aucun  change- 
ment dans  les  chofes  naturelles. 

ÉTERNELLE ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Sotan.  ) 
ehchryfum.  Cette  plante  eft  ainfi  nommée  , 
parce  que  fa  fleur ,  quoique  coupée  de 
deflus  le  pié  ,  fe  conferve  fans  changer  de 
couleur.  C'eft  un  petit  bouton  jaune- pâle 
ou  rougeâtre ,  dont  la  tige  &  les  feuilles 
font  d'un  vend  blanchâtre  ;  elle  vient  de 
graine  ou  de  bouture,  &  ne  demande  qu'une 
culture  ordinaire.  (K) 

ÉTERNITÉ  ,  (  Métaphyf.  )  durée 
infinie  &  incommenfurable. 

On  envifage  Yéternité  ou  la  durée  inftnier 
comme  une  ligne  qui  n'a  ni  commence- 
ment ni  firu  Dans  les  fpéculations  fur  l'efc- 
pace  infini ,  nous  regardons  le  lieu  où  nous 
exiftons ,  comme  un  centre  à  l'égard  de 
toute  l'étendue  qui  nous  environne  ;  dan» 
les  fpéculations  fur  Yéterniti  ,  nous  regar- 
dons le  temps  qui  nous  eft  préfent ,  comme 
le  milieu  qui  divife  toute  la  ligne  en  deux 
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parties  égales  :  de-là  vient  que  divers  au- 
teurs fpirituels  comparent  le  temps  préfent 
à  une  ifthmequi  s'élève  au  milieu  d'un  vafte 
océan  qui  n'a  point  de  bornes,  &  qui  l'en- 
veloppe de  deux  côtés. 

La  philofophie  fcholaftique  partage  Y  éter- 
nité en  deux ,  celle  qui  elt  palTée ,  &  celle 
qui  eft  à  venir  \  mais  tous  les  termes  feien- 
tifiques  de  l'école  n'apprennent  rien  fur 
cette  matière.  La  nature  de  Vétéran*  eft  in- 
concevable à  rcfprit  humain  :  la  raifon  nous 
démontre  que  Yéternité  pafTéc  a  été  ,  mais 
elle  ne  fauroit  s'en  former  aucuuc  idée  qui 
ne  foit  remplie  de  contradictions.  Il  nous 
eft  impofliblc  d'avoir  aucune  autre  notion 
d'une  durée  qui  a  parté ,  Ci  ce  n'eft  qu'elle  a 
été  toute  préfente  une  fois  ;  mais  tout  ce 
qui  a  été  une  fois  préfent ,  eft  à  une  certaine 
diftance  de  nous  ;  &  tout  ce  qui  eft  à  une 
certaine  diftance  de  nous  ,  quelqu'éloigné 
qu'il  foit ,  ne  peut  jamais  être  Yéternité. 

La  notion  même  d'une  durée  qui  a  parte , 
emporte  qu'elle  a  été  préfente  une  fois , 
puifquc  l'idée  de  celle-ci  renferme  actuelle- 
ment l'idée  de  l'autre.  C'eft  donc  là  un 
myftcre  impénétrable  à  l'efprit  humain. 
Nous  .fommes  aflûrés  qu'il  y  a  eu  une  éter- 
nité \  mais  nous  nous  contredifons  nous-, 
mêmes ,  des  que  nous  voulons  nous  en  for- 
mer quelque  idée. 

Nos  difficultés  fur  ce  point ,  viennent  de 
ce  que  nous  ne  faurions  avoir  d'autres  idées 
d'aucune  forte  de  durée ,  que  celle  par 
Lque'le  nous  exiftons  nous-mêmes  avec 
tous  les  êtres  créés  ;  je  veux  dire  une  durée 
fucccflîve  ,  formée  du  pallé,  du  préfent ,  & 
de  l'avenir.  Nous  fommes  perfuadés  qu'il 
doit  y  avoir  quelque  chofe  qui  exifte  de 
toute  éternité,  &  cependant  il  nous  eft  im- 
pofliblc de  concevoir ,  fuivant  l'idée  que 
nous  avons  de  l'exiftence  ,  qu'aucune  chofe 
flui  exifte  puirte  être  de  toute  éternité.  Mais 
puifquc  les  lumières  de  la  raifon  nous  dic- 
tent &  nous  découvrent  qu'il  y  a  quelque 
chofe  qui  exifte  nécessairement  de  toute 
éternité ,  cela  doit  nous  fuffirc  ,  quoique 
nous  ne  le  concevions  pas. 

Or  ,  i°.  il  eft  certain  qu'aucun  être  n'a 
pû  fc  former  lui-même,  puifqu'il  fuudroir 
alors  qu'il  eût  agi  avant  qu'il  exiitàt ,  ce  qui 
implique  contradi&ion, 
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r  i°.  D  s'enfuie  de-là  qu'il  doit  y  avoir  e< 
quelque  être  de  toute  éternité. 

3°.  Tout  ce  qui  exifte  à  la  manière  dcé 
êtres  finis ,  ou  fuivant  les  notions  que  nous 
avons  de  l'exiftcnce  ,  ne  fauroit  avoir  ét< 
de  toute  éternité. 

4/\  Il  faut  donc  que  cet  être  éternel  foie 
le  grand  auteur  de  la  nature  ,  l'ancien  des 
jours ,  qui  fe  trouvant  â  une  diftance  infinie 
de  tous  les  êtres  créés ,  à  l'égard  de  fes  per- 
fections ,  exifte  d'une  toute  autre  manière 
qu'eux  ,  &  dont  ils  ne  fauroient  avoir  au- 
cune idée.  Article  de  M.  le  chevalier  de  Jav- 
courv. 

On  demande  fi  Y  éternité  eft  fucceflive  , 
c'eft-à-dire ,  fi  elle  eft  compoféc  de  parties 
qui  coulent  les  unes  après  les  autres  ;  ou 
bien  fi  c'eft  une  durée  fimple  qui  exclut) 
eftenticllement  le  parte  &  l'avenir.  Les  feo- 
tiftes foutiennentle  premier  fentiment;  les 
thomiftes  fc  font  déclarés  pour  le  fécond. 
Chacun  de  ces  deux  partis  eft  plus  fort  en 
objections  qu'en  folutions.  Tous  les  chré- 
tiens,  difcntles  feotiftes,  demeurent  d'ac- 
cord qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  toujours 
exifté  ;  que  les  créatures  n'ont  pas  toujours 
co-exifté  avec  lui  ;  que  par  conféquene  il 
exiftoit  avant  qu'elles  exiftaflent.  Il  y  avoit 
donc  un  avant  lorfque  Dieu  exiftoit  fcul  ; 
i'  n'eft  donc  pas  vrai  que  la  durée  de  Dieu 
foit  un  point  indivifible  :  le  temps  a  donc 
précédé  l'exiftence  des  créarures.  Par  ces 
conféquences  ils  croient  faire  tomber  en 
contradidion  leurs  adverfaires  :  car  li  la 
durée  de  Dieu  eft  indivifible ,  fans  parte  ni 
avenir ,  il  faut  que  le  temps  Sa  les  créatures 
aient  commencé enfemble ;  &  fi  cela  eft, 
comment  peut -on  dire  que  Dieu  exiftoit 
avant  l'exiftence  des  créatures  ? 

On  ne  prend  pas  garde  ,  continuent  les 
feotiftes,  qu'en  fai  fan  t  l'éternité  un  inftant 
indivifible  ,  on  afFoiblit  l'hypothefe  du 
commencement  des  créatures.  Comment 
prouvez-vous  que  le  monde  n'a  pas  toujours 
exifté  ?  n'eft-ce  pas  par  la  raifon  qu'il  y 
avoit  une  nature  infinie  qui  exiftoit  pendant 
qu'il  n'exiftoit  pas  ?  Mais  la  durée  de  cetre 
nature  peut-elle  mettre  des  bornes  à  celle 
du  monde  ?  peut-elle  empêcher  que  la  durée 
du  monde  ne  s'étende  au-delà  de  tous  les 
commencemens  particuliers  que  vous  lui 
voudriez  marquer  ?  U  s'en  faut  un  poin| 
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de  durée  ïndivifible,  me  direz-vousT  que 
les  créatures  ne  foient  fans  commencement  ; 
car ,  félon  vous  ,  elles  n'ont  été  précédées 
que  de  la  durée  de  Dieu ,  qui  eft  un  inftant 
ïndivifible.  Elles  n'ont  donc  pas  commencé, 
vous  répondra-r-on  ;  car  s'il  ne  s'en  falloir 
qu'un  point  (  je  parle  d'un  point  mathéma- 
tique )  qu'un  bâton  n'eût  quatre  piés ,  il 
il  auroit  certainement  toute  l'étendue  de 
quatre  piés.  Voilà  une  inftance  que  l'on 
peut  fonder  fur  la  dérinition  de  Boè'cc,  qui 
dit  que  l'éternité  eft  i  mer  mi  nabi  lis  vitee  tota 
fimul  £•  perj'ecla  po£eïïio  ;  car  fi  l'on  ne  peut 
concevoir  que  tous  les  membres  d'un  hom- 
me demeurent  diâinâs  l'un  de  l'autre  fous 
l'étendue  d'un  point  mathématique ,  com- 
ment concevra-t-on  qu'une  durée  qui  n'a 
ni  commencement  ni  fin ,  &  qui  cc-exifte 
avec  la  durée  fucceflive  de  toutes  les  créa- 
turcs  ,  s'eft  renfermée  dans  un  inftant  indi- 
vifible  > 

Cette  hypothefc  fournit  une  autre  diffi- 
culté en  faveur  de  ceux  qui  foutiennent  que 
les  créatures  n'ont  point  eu  de  commence- 
ment. Si  le  décret  de  la  création  n'enferme 
pas  un  moment  particulier,  il  n'a  jamais 
exifté  fans  la  créature  ;  car  on  doit  conce- 
voir ce  décret  fous  cette  phrafe  :  je  veux 

Sue  le  mond  -  (oit.  Il  eft  vifible  qu'en  vertu 
'un  tel  dJcret  le  monde  a  dû  exifter  en 
même  temps  que  cet  acte  de  la  volonté  de 
Dieu.  Or  puifgue  cetaâe  n'a  point  de  com- 
mencement ,  le  monde  n'en  a  point  aufti. 
Difons  donc  que  le  décret  fut  conçu  en 
cette  manière  :  je  veux  que  le  monde  exifteen 
un  tel  moment.  Mais  comment  pourrons-nous 
dire  cela ,  fi  la  durée  de  Dieu  eft  un  point 
ïndivifible  ?  Peut-on  choifir  ce  moment-là 
ou  celui-ci  plutôt  que  tout  autre,  dans  une 
telle  durée  ?  Il  femble  donc  que  fi  la  durée 
n'eft  point  fucceflive,  le  monde  n'ait  pu 
avoir  de  commencement. 

Ce  font-Ià  les  principales  raifons  dont  les 
feotiftes  fortifient  leur  opinion.  Voici  celles 
fur  lesquelles  les  thomiftos  appuient  la  leur. 

Dans  toute  fucceflion  de  durée ,  difent- 
ils  ,  on  peut  compter  par  mois ,  années , 
fiecles  ,  ùc.  Si  Y  éternité  eft  fucceflive ,  elle 
renferme  donc  une  infinité  de  ficelés  :  or 
une  fucceflion  infinie  de  ficelés  ne  peut 
jamais  être  épuifée  ni  écoulée  :  c'eft-â-dire , 
çn'oa  n'en  peut  jamais  voi»la  fin  »  parce 
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qu'étant  épuifée ,  elle  ne  fera  pîus  infinie. 
D'où  l'on  conclut  que  s'il  y  avoit  une  éter- 
nité fucceflive ,  ou  une  fucceflion  infinie  de 
fiecles  jufqu'à  ce  jour ,  il  feroit  impoflible 
qu'on  fût  parvenu  jusqu'aujourd'hui ,  puif- 
que  cela  n'a  pu  fe  faire  fins  franchir  une 
diftance  infinie  ;  &  qu'une  diftance  infinie 
ne  peut  être  franchie  ,  parce  qu'elle  feroit 
infinie  &  ne  le  feroit  pas. 

i*.  Vétemité  eft  une  perfection  eflèntielle 
à  Dieu  ;  or  une  perfeâion  eflèntielle  à 
Dieu  peut  -  elle  être  fucceflive  ?  Dieu  ne 
doit-il  pas  toujours  la  pofTéder  toute  en- 
tière ?  D'ailleurs ,  fi  une  perfeâion  efTcn- 
tielle  à  Dieu  pouvoit  être  exceflive ,  ou  ce 
feroit  chaque  partie  en  particulier  qui  feroit 
cette  perfeâion ,  ou  ce  feroit  la  liaifon  de 
toutes  ces  parties  fucceflives  :  or  on  ne 
peut  foutenir  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
opinions.  Dira-t-on  que  chaque  partie  en 
particulier  eft  cette  perfeâion  eflèntielle  ? 
Non  fans  doute  ,  parce  que  chaque  partie 
en  particulier  étant  tantôt  préfente ,  tantôt 
parte* e  ,  tantôt  future  ,  il  faudrait  dire 
qu'une  perfeâion  eflèntielle  peut  éprouver 
les  mêmes  changemens.  Dira-t-on  que 
cette  perfeâion  eflèntielle  confifte  dans  la 
liaifon  de  toutes  ces  parties  fucceflives  ?  Il 
faut  donc  accorder  en  même  temps  que 
Dieu ,  pendant  toute  Vétemité ,  eft  deftitué 
d'une  perfeâion  qui  lui  eft  eflèntielle ,  parce 
qy'il  ne  portede  jamais  en  même  temps  la 
liaifon  de  toutes  ces  parties.  V%.y.  Temps. 
Article  de  M.  Formey. 

Nous  rapportons  ces  objeâions  des  tho- 
miftes &  des  feotiftes,  iv.  parce  qu'elles 
appartiennent  à  l'hiftoire  de  la  philofophie , 
qui  eft  l'objet  de  notre  ouvrage  :  i°.  parce 
qu'elles  fervent  à  montrer  dans  quel  laby- 
rinthe on  fe  jette ,  quand  on  veut  raifonner 
fur  ce  qu'on  ne  conçoit  pas. 

*  ÉTERNITÉ ,  f.  f.  (  Mytholoç.  )  divi- 
nité des  Romains ,  qui  n'a  jamais  eu  de 
temples  ni  d'autels.  On  la  repréfentoit  fous 
la  figure  d'une  femme  qui  tient  le  foleil 
d'une  main  &  la  lune  de  Vautre.  Elle  avoit 
encore  pour  fymbole  le  phénix,  le  globe, 
&  l'éléphant. 

ÉTERNUMENT ,  f.  m.  (  Médecine^) 
C'cft  une  des  fondions  fecondaircs  des 
organes  de  la  refpirarion  ,  qui  confifte  dans 
une  forte  expiration  e*çiç«;e  par  un  019,13 
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vementconvulfif,  qui  détermine  l'air  expir* 
àpafTer  principalement  par  les  narines,pout 
en  emporter  la  caufe  de  l'irritation  ,  qui  a 
mis  en  jeu  les  pui fiances  qui  fervent  â  la 
refpiration.  Le  méchanifme  de  Yéternument 

{>eut  être  plus  particulièrement  expofé  de 
a  manière  qui  luit. 

Immédiatement  avant  que  d'éternuer , 
on  fent  une  forte  de  chatouillement  léger 
fous  l'os  cribleux ,  qui  diflribue  les  nerfs 
olfactifs  aux  narines  :  il  s'excite  enfuite  une 
efpece  de  mouvement  convulfif  des  muf- 
cles qui  fervent  à  l'infpiration  ,  qui  dila- 
tent le  thorax  beaucoup  plus  qu'à  l'ordi- 
naire ;  enforte  que  l'air  entre  dans  les 
poumons  en  plus  grande  quantité  :  il  y 
eft  retenu  le  plus  long  -  temps  qu'il  le 
puifle ,  par  l'adion  continuée  des  mufcles 
infpirateurs.  L'on  paroit  dans  cet  état 
liéfiter  &  fufpendre  l'expiration  qui  doit 
nécefTàircment  fuivre  ;  l'air  retenu  dans  les 
poumons  par  la  glotte ,  qui  eft  fermée  dans 
ce  temps-U ,  fe  raréfie  beaucoup  plus  que 
de  coutume  ,  à  proportion  de  ce  qu'il 
féjourne  davantage  dans  la  poitrine  :  il 
dilate  par  conféquent  très -fortement  les 
parties  qui  le  renferment ,  il  les  applique 
contre  les  parois  du  thorax  ;  on  fent  une 
forte  de  prurit  au  creux  de  l'eftomac ,  vers 
le  diaphragme.  Cependant  les  cartillages 
des  côtes ,  qui  font  plies  &  retenus  dans 
une  fituatton  plus  forcée  qu'à  l'ordinaire  4 
fendent  avec  un  effort  proportionné  à  leur 
reflôrt  trop  bandé  ,  à  fc  remettre  dans 
leur  état  naturel.  En  même  temps ,  &  par 
une  forte  de  convulfion  ,  les  mufcles  expi- 
rateurs fe  contractent  très-fortement ,  & 
prévalent ,  par  leur  action  prompte  &  fubite, 
fur  les  organes  expirateurs ,  &  chaflcnt  l'air 
des  poumons  avec  une  grande  impétuofité, 
qui  force  la  glotte  à  s'ouvrir  ;  frappe  fes 
bords  &  toutes  les  parties  par  où  il  paflè  : 
d'où  fe  forme  un  bruit  éclatant ,  f  iUvent 
accompagné  d'une  efpece  de  cri.  Les  muf- 
cles qui  fervent  à  relever  la  racine  de  la 
langue ,  entrent  aufli  en  contraction  ;  ce 
qui  ferme  prefque  le  partage  par  la  bou- 
che ,  &  détermine  l'air  à  fe  porter  prefque 
tout  vers  la  cavité  des  narines ,  où  il  fe 
heurte  fortement  contre  les  membranes 
qui  les  tapiflent ,  &  entraîne  avec  lui  toutes 
les  matières  mobiles  qui  font  attachées  à 
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leur  furface.  Tous  ces  effets  font  caufés 
par  une  irritation  violente  des  nerfs  qui 
fe  Attribuent  à  ces  membranes  (  V.  Nez  , 
Narines,  Membrane  pituitaire); 
laquelle  irritation  fc  tranfmcttant  à  la  com- 
mune origine  des  nerfs  ,  excite  une  con- 
vulfion générale  dans  tous  ceux  qui  fe  dis- 
tribuent aux  mufcles  de  la  poitrine  ,  du 
dos  &  de  h  tête ,  de  même  qu'il  arrive 
un  fpafme  univerfel  en  conféquence  de  la 
piqûre  ,  de  la  blelfure  de  tout  autre  nerf 
ou  tendon ,  dans  quelque  partie  du  corps  que 
ce  foit. 

Il  n'eft  par  conféquent  pas  néceflaire, 
pour  expliquer  le  méchanifme  de  Yéternu- 
ment ,  d'avoir  recours  à  la  communication 
particulière  des  nerfs ,  qui  n'eft  pas  bien 
prouvée ,  entre  ceux  de  la  membrane  pitui- 
taire &  ceux  de  la  poitrine  ;  car  ce  ne  font 
pas  les  feuls  organes  de  la  refpiration  qui 
font  mis  en  jeu  dans  Yéternument ,  mais 
encore  les  mufcles  du  cou  &  de  la  tète. 
Les  poftérieurs  la  tirent  en  arrière ,  &  la 
retiennent  dans  cette  lituation  pendant  la 
grande  infpiration  qui  précède  Yéternument 
proprement  dit  ;  &  enfuite  les  antérieurs 
agifîânt  à  leur  tour  avec  une  grande  promp- 
titude ,  ramènent  la  tète ,  &  la  ftéchiflcnC 
en  avant. 

Tels  font  les  mouvemens  combinés  qui 
conOitucnt  Yéternument.  Comme  la  toux 
fert  à  nettoyer  les  voies  de  l'air  dans  les 
poumons  (  vovr?  Toux)  ,  de  même 
Yéternument  eît  produit  pour  nettoyer  les 
narines. 

L'irritation  de  la  membrane  pituitaite , 
caufée  par  les  humeurs  dont  eOe  eft  enduite, 
devenues  acres ,  ou  par  tourc  autre  matière 
de  même  nature  (wy.  STERNUTATOlRE), 
portée  &  appliquée  fur  les  nerfs  qui  s'y 
diftribuent ,  forcent  la  nature  à  employer 
tous  les  moyens  poffibles  pour  faire  cefler 
cette  irritation  ;  ce  qu'elle  fair  parle  moyen 
de  l'air  qu'elle  pouflc  avec  impétuofité 
contre  ces  matières  irritantes,  &  qu'elle 
fait  fervir  comme  de  balai  pour  les  enlever 
&  les  chafler  hors  des  narines.  C'eft  pour- 
quoi on  érernûe  ordinairement  le  matin 
après  le  réveil  ,  &  fur  -  tout  en  s'expo- 
fant  au  grand  jour ,  à  caufe  de  la  muco- 
fité  gui  s'efl  ramalfée  pendant  la  nuit , 
•6c  qui  efi  devenue  acre ,  irritante.  LY«r- 
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miment  qu'elle  excite  ,  fert  à  l'enlever  $c 
à  découvrir  les  nerfs  olfactifs  pour  qu'ils 
foienc  plus  fenfibles  à  l'action  des  corps 
odoriférans. 

Uéternument  produit  encore  plufieurs 
autres  bons  effets,  en  tant  que  les  fecoufles 
qui  en  réfultont ,  fe  communiquent  à  toutes 
Jes  parties  du  corps ,  &  particulièrement  au 
cerveau.  Hippocrate  faifoit  exciter  Véternu- 
ment pour  faire  fortir  l'arriere-faix.  Aphor. 
xlvj  ,  feâ.  1 1 .  Véternument  qui  fe  tait  deux 
ou  trois  fois  après  le  fommeil  ,  rend  Je 
corps  agile,  diipos,  &  ranime  les  fonc- 
tions de  l'ame  ;  mais  s'il  eft  répété  un  plus; 
grand  nombre  de  fois  de  fuite ,  il  afFoiblit 
confidérablcment,  à  caufc  de  la  convulfion 
des  nerfs  ;  &  il  fait  naître  une  douleur ' 
dans  le  centre  nerveux  du  diaphragme  , 
.par  le  trop  grand  tiraillement  qu'il  y  ex- 
cite. Il  peut  produire  bien  d'autres  mau- 
vais effets ,  donc  il  eft  fait  mention  en  par- 
lant des  remèdes  &  autres  chofes  propres 
à  faire  éternuer.  Voye[  Steblnutatoire 
&  E&RHINS. 

Véternument  eft  auffi  produit ,  mais  rare- 
ment ,  par  d'autres  caulcs  que  cette  irrita- 
tion des  narines.  Hoadly  ,  ofthe  refpiration , 
p.  $6 ,  fait  mention  d'un  éternument  habi- 
tuel ,  caufé  par  un  vice  de  l'abdomen  ,  &, 
peut-être  auffi  du  diaphragme ,  puifque  la 
refpiration  ne  fe  faifoit  que  par 4e  moyen 
des  côtes.  Hildanus  ,  cent.  I,o6f.  xxjv,  fait 
mention  d'un  homme  qui  éternuoit  à  vo-  \ 
Ion  te  ,  &  qui  faifoit  cent  éternumens  de 
fuite  ;  exemple  bien  fingulier,  &  peut-être 
unique.  On  a  vu  des  femmes  hydriques 
faire  des  éternumens  énormes  ,  &  pendant 
.pluiieurs  jours  par  intervalles.  Le. père, 
Strada  a  fait  un  traité  de  Véternument  t  dans  ( 
lequel  il  donne  la  raifon  de  l'uPage  établi 
de  faluer  ceux  qui  éternuent.  C'eft ,  félon 
Jui  ,  une  coutume  des  païens  ,  qui  étoit 
-cependant  reçue  chez  les  juifs  comme  chez 
les  Romains.  Voyt^t  ouvrage  cité  &  l'article 
fui  vont. 

Véternument  exceffif  eft  une  affection 
convulfive  trop  long-temps  continuée ,  ou 
Crop  violente.  L'indication  qui  fe  préTente, 
eft  d'emporter  la  caufe  de  l'irritation  qui 
produit -la  convulfion;  il  faut  conféquem- 
rnent  employer  des  remèdes  adouciffans  & 
mualagineux  ,  qui  émouflènt  1  à cre té  des  L 
Tome  XIII. 
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matières  attachées  à  la  membrane  pi  tir - 
taire,  &  qui  relâchent  les  nerfs  trop  tendus 
&  trop  fenfibles.  On  confeille  pour  cet 
effetle  lait  chaud,  l'huile  d'amandes  douces , 
attirés  par  le  nez.  On  prétend  auffi  que  l'on 
peut  arrêter  Véternument ,  en  comprimant 
fortement  avec  le  doigt  le  grand  angle  de 
l'œil  ;  fans  doute  parce  qu'on  engourdit 
par-là  une  branche  du  nerf  de  la  cinquième 
paire ,  qui  entre  dans  l'orbite  avant  que  de 
fe  répandre  dans  le  tiffu  de  la  membrane 
pi  tint  aire.    Lorfque   Véternument  dépend 
d'une  fluxion  considérable  d'humeurs  âcres 
fur  les  narines  ,  on  doit  travailler  à  les 
détourner  du  fiege  qu'elles  occupent ,  &  où 
elles  produifent  un  fymptome  h  fatiguant , 
par  le  moyen  des  purgatifs  hydragegues  ;  & 
dans  le  cas  où  Véternument  dépend  de  que)-  • 
qu'autre  maladie ,  il  faut  s'appliquer  à  en 
emporter  la  caufe  par  les  remèdes  qui  lui 
font  appropriés  pour  que  l'effet  celle.  Oee 
article  eft  tiré  en  partie  du  commentaire  &  des 
notes  fur  les  influut.  de  Bocrhaave ,  par  M. 
Haller.  (d) 

Eternument,  (Littér.)  L'ancienneté 
&  l'étendue  de  la  coutume  de  faire  des 
fouhaitsen  faveur  de  ceux  qui  étemueriç , 
a  engagé  les  littérateurs  à  rechercher  curieu- 
fement ,  d'après  l'exemple  d'Arîftote  ,  & 
cet  ufage  aui  droit  fon  origine  de  la  reli- 
gion ,  de  la  fuperftition  ,  des  raifons  de 
morale  ou  de  phyfique.  ^oye^  là-dejfux , 
pour  couper  court ,  les  écrits  de  Strada  , 
de  Scoockius  ,  &  le  mémoire  de  M.  Marin  , 
qui  eft  dans  l  ht  floue  de  f académie  des  Ins- 
criptions. 

Mais  toutes  les  recherches  qu'on  a  faites 
à  ce  fujet ,  ne  laiffent  à  defirer  que  la  vérité 
ou  la  vraiferrtblance.  Il  faudroit  être  aujour- 
d'hui bien  habile  pour  deviner  fi  dans  les 
commencement  l'on  a  regardé  les  éternu- 
mens comme  dangereux  ,  ou  comme  amis 
de  la  nature  ;  chaque  peuple  a  pu  s'en  former 
des  idées  différentes  ,  puifque  les  anciens 
médecins  même  ont^té partagés  :  cependant 
aucun  d'eux  n'a  adopté  le  fyftéme  de  Clé- 
ment d'Alexandrie ,  qui  ne  confidéroit  les 
fternurations  que  comme  une  marque  d'in- 
tempérance &  de  mollefle  :  c'eft  un  fyftéme 
1  lui  tout  feul. 

L  ai  liant  donc  à  part  la  caufe  iaconnue 
quia  pu  porter  les  divecs  peuples  à  falue*  un 
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mouvement  convulfif  de  la  refpiration ,  qui 
n'a  rien  de  plus  fingulicr  que  la  toux  ou  le 
hoquet ,  il  fumra  de  remarquer  que  les  Grecs 
&  les  Romains  ,  qui  ont  donné*  comme  les 
autres  dans  cet  ulage  ,  avoienc  la  même 
formule  de  compliment  à  cette  occafion  ; 
car  le  {i^des  uns ,  vi\te\ ,  &  le  falvt  des  au- 
tres ,  porteç>vous  bien ,  Font  abfohunent  fyno- 
nymes. 

Les  Romains  faifoient  de  cecompliment, 
du  temps  de  Pline  le  naturalise .,  un  des  de- 
voirs de  la  vie  civile  ;  c'eft  lui  qui  nous  l'ap- 
prend. Chacun ,  dit-U ,  falue  quand  quel- 
qu'un éternue ,  Jlernutamentisjalutamur  ;  & 
u  ajoute  ,  comme  une  choie  fingoliere  , 
que  l'empereur  Tibère  exigeok  cette  mar- 
*que  d'attention  &  de  refpect  de  tous  ceux 
de  fa  fuite ,  même  en  voyage  &  dans  fâ  li- 
tière :  ce  qui  fèmble  fuppofer  que  la  vie  libre 
de  la  campagne  ou  les  embarras  du  voyage , 
les  difpenfoient  ordinairement  de  certaines 
formalités  attachées  à  la  vie  citadine. 

Dans  Pétrone ,  Giton  qui  s'etoit  caché 
fous  un  lit ,  s'étant  découvert  par  un  éter- 
autnent ,  Eumolpus  lui  adreffè  auffî-tôt  fon 
compliment ,  fdvere  Gitona  jubtt.  Et  dans 
Apulée  fèmbrable  contre-temps  étant  arrivé 
plufieurs  fois  au  galant  d'une  femme ,  qui 
avoit  été  obligé  de  fe  retirer  dans  la  garde- 
robe  ,  le  mari ,  dans  fa  fimplicité ,  fuppo- 
fant  que  c'étoit  fa  femme  ,  fatito  fermone 
falutem  ei  jrrecatus  ejl ,  fit  des  vœux  pour  fa 
fanté,  fuivant  fulage. 

La  fuperftirion  qui  fe  gliflè  par-tout,  ne 
manqua  pas  de  s'introduire  dans  ce  phéno- 
mène naturel  ,  &  d'y  trouver  de  grands 
myfteres.  Cétoit  chez  les  Egyptiens,  chez 
les  Grecs ,  chez  les  Romains ,  une  efpece 
de  divinité  familière ,  un  oracle  ambulant , 
qui  dans  leur  prévention  les  avettiflbit  en 
plufieurs  rencontres  du  parti  qu'ils  dévoient 

{>rendre,  du  bien  ou  du  mal  qui  devoir 
eur  arriver.  Les  auteurs  font  remplis  de 
faits  qui  juftifient  clairement  la  vaine  cré- 
dulité des  peuples  â  cet  égard. 

Mais  Yéternument  paMoit  pour  être- par- 
ticulièrement décifif  dans  le  commerce  des 
amans.  NousJifons  dans  Arifiénete  (  eoifl. 
r.  Ub.  II.  )  que  Parthénis  ,.  jeune  folle 
entêtée  de  l'objet  de  fa  partîon ,  fe  déter- 
mine enfin  à  expliquer  fes  fentimens  par 
écrit  à  fon  cher  Sarpédon  ;  elle  éternue 
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dans  Pendroit  de  fa  lettre  le  plus  vif  & 
le  plus  tendre  \  c'en  eft  allez  pour  elle  ; 
cet  incident  lui  tient  lieu  de  réponfe ,  & 
lui  fait  juger  qu'au  même  infiant  fon  cher 
amant  répondoit  à  fes  vœux  ,  comme  ft 
celte  opération  de  la  nature ,  en  concours 
avec  l'idée  des  délits,  étoit  une  marque 
certaine  de  l'union  que  la  fympathie  éta- 
blit entre  les  cœurs.  Par  la  même  raifon 
les  poètes  grecs  &  latins  difoient  des 
jolies  perfonnes  ,  que  les  amours  avaient 
éternué  à  leur  naijfance. 

Après  cela  l'on  comprend  bien  qu'on 
avoit  des  observations  qui  diltinguoient  les 
bons  éternumens  d'avec  les  mauvais.  Quand 
la  lune  étoit  dans  les  fignes  du  taureau  , 
du  lion ,  de  la  balance ,  du  capricorne ,  on- 
des poiflbns  ,  Yéternument  paflok  pour  être 
un  bon  augure,  dans  les  autres  confiella~ 
tions ,  pour  un  mauvais  préfàge.  Le  matin-, 
depuis  minuit  jufqu'à  midi ,  fâcheux  pro- 
noftic  ;  favorable  au  contraire  depuis  midi 
jufqu'à  minuit  :  pernicieux  en  fortant  du 
lit  ou  de  la  table  ;  il  falloit  s'y  remettre-, 
&  tâcher  ou  de  dormir ,  ou  de  boire ,  ovt 
de  manger  quelque  choie  ,  pour  rompre 
les  loix  du  mauvais  quart  d'heure. 

On  tiroit  aufii  de  femblables  inductions 
des  éternumens  fimples  ou  redoublés ,  de 
ceux  qui  fe  faifoient  â  droite  ou  à  gauche, 
au  commencement  ou  au  milieu  de  l'ou- 
vrage ,  &  de  plufieurs  autres  circonllances 
qui  exerçoienc  la  crédulité  populaire ,  âc 
dont  les  gens  fenfés  fe  moquoient ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  Cicéron ,  dans  Séne- 
que ,  &  dans  les  pièces  des  auteurs  comi- 
ques. 

Enfin  tous  les  préfàges  tirés  des  éttrnu- 
mens  ont  fini ,  même  parmi  le  peuple  i 
mais  on  a  confervé  religieufement  jufqu'à 
ce  jour,  dans  les  cours  des  princes ,  ainft 
que  dans  les  maifons  des  particuliers ,  queli. 
que  marque  d'attention  &  de  refpeâ  pour 
les  fupérieurs  qui  viennent  à  éternuer.  C'eft 
un  de  ces  devoirs  de  civilité  de  l'éducation  > 
qu'on  remplit  machinalement  fans  y  penfer„ 
par  habitude ,  par  un  falut  qui  ne  coûte 
rien  ,  &  qui  ne  lignifie  rien  ,  comme 
tant  d'autres  puérilités  dont  Ces  hommes 
font  &  donc  ils  feront  toujours  eiclaves- 
Article  de  M.  le  Chevalier  de  Jaucourtl 
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ARC-BOUT  ANT,  f.  m.J  Art.  milit.) 
Ce  font ,  dans  l'artillerie  ,  les  pièces  de 
bois  que  Ton  met  «ntrc  des  ais  ou  dcrflcs , 
a  peu  près  parallèlement  au  niveau  du  ter- 
rain ,  pour  empêcher  l'éboulement  des 
terres  dans  les  galeries  de  mines.  Voye\ 
Mine.  (Q) 

ETÉSifcNS ,  (  Vents  )  Hydrogr.  & 
Rift.  aac.  )  Les  anciens  donnoient  le  nom 
&  étêfiens  y  du  terme  grec  ,  qui  (ignihe 
anniverfaire ,  à  des  vents  dont  le  foufric 
fe  faifoic  fentir  régulièrement  chaque  année, 
&  rafraichiflbit  l'air  pendant  lix  ou  fept 
femaines ,  depuis  le  folftice  d'été'  jufques 
dans  la  canicule.  Le  règne  des  vents  étéjuns 
et  oit  annonce  par  ceux  que  Ton  nommoit 
prodromes  ou  prêcurfeurs ,  durant  quelques 
jours. 

Ces  vents  mettant  de  la  température 
dans  l'air  pendant  la  faifon  des  chaleurs , 
la  plus  commune  opinion  veut  qu'ils  fouf- 
flenr  de  la  bande  du  nord  ;  &  c'eft  ainli 
que  le  vent  de  nord  étant  le  traverfierdes 
bouches  du  Nil,  dont  le  cours  en  général 
eft  du  midi  au  feptentrion ,  les  anciens 
atrribuoient  aux  vent»  étêfiens  ,  pendant 
jnin  &  juillet ,  le  refoulement  des  eaux  du 
fleuve ,  qui  pouvoir  contribuer  à  fon  dé- 
bordement régulier  dans  la  même  faifon. 
Lerhumh  de  ce  vent  n'eft  pas  néanmoins 
tellement  fixé  â  cette  région  du  monde , 
qu'il  ne  participe  de  plulieurs  autres  ;  & 
le  nom  &  étêfiens  eft  appliqué  à  des  vents 
venans  du  couchant  comme  du  feptentrion. 
Ceft  par  cette  raifon  que  dans  plufieurs 
auteurs  anciens ,  les  étêfiens  font  déclarés 
favorables  fur  la  Méditerranée ,  â  ceux 
qui  font  route  d'occident  en  orient;  & 
aceufés  d'être  contraires  pour  la  route 
oppofée.  C'eft  ainfi  qu'on  peut  entendre 
les  vents  étêfiens  dans  quelques  endroits  de 
Cicéron  &  de  Tacite.  Ariilote  ou  l'au- 
teur grec  ,  quel  qu'il  foit,  du  traité  intitulé 
te  Monde ,  dit  formellement  que  les  étêfiens 
tiennent  également  du  vent  £«*»V«r  comme 
de  Vmfir*  ;  &  Diodore  de  Sicile ,  /«\  /. 
ch.  xxxjx.  étend  la  bande  des  vents  étéfutns 
jnfqu'au  couchant  d'été.  On  trouve  même 
dans  Pline  &  dans  Strabon  ,  d'après  Pofi- 
donius,  que  des  vents  foufflans  de  l'eft 
font  appelés  étêfiens  ;  mais  il  eft  confiant 
«pi.'en  cela  ils  s'écartent  de  l'idée  la  plus 
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générale  qu'on  doit  avoir  des  vents  étêfiens  : 
&  cette  communication  du  nom  à'étéfiens 
à  des  vents  étrangers  à  la  région  ordinaire 
des  étêfiens  ,  ne  peut  être  admife  ou  auto- 
risée ,  qu'autant  que  la  dénomination  en 
eHe-méme  deviendra  propre  à  tout  vent 
qui  fouffiera  régulièrement.  Il  en  feroit  de 
même  du  nom  de  vent  abff,  qui  vient  du 
vieux  terme  alis ,  qui  fignine  réglé  quoi- 
qu'il foit  fpécialement  employé  à  défigner 
le  vent  qui  règne  fur  les  mers  renfermées 
entre  les  «tropiques  ,  6c  qui  dans  la  mer 
du  Sud  particulièrement ,  conduit  les  na- 
vigatetirsd'orient  en  accident.  V«ye\  V.ENT 
&  Ahlst.Cet  article  eft  de  M.  d^Anyillb, 
de  l'académie  royale  des  inscriptions  &  belles- 
lettres. 

ÉTÊTER  ,  v.  aô.  (  lard.  )  c'eft  couper 
entièrement  la  tête  d'un  arbre  ,  enforte 
qu'il  ne  parolt  plus  que  comme  un  bâton , 
un  tronçon.  Cette  opération  fe  tait  quand 
on  le  plante  fans  motte ,  ou  bien  quand  on 
veut  greffer  en  poupée ,  ou  que  Ton  juge 
par  le  mauvais  effet  des  branches ,  que  l'ar- 
bre étant  etêté  en  deviendra  plus  beau  dans 
la  fuite.  \K) 

ÉTÉ  TÉ  ,  en  Blafon  ,  eft  un  terme  dont 
on  fe  fert  en  France  pour  défïgner  un  ani- 
mal dont  la  tête  a  été  arrachée  de  force ,  6c 
dont  le  cou  par  conféquent  eft  raboteux  & 
inéga)  ;  pour  faire  diftinâion  d'avec  défait 
ou  dêcapné  ,  auquel  cas  le  cou  eft  uni 
comme  fi  la  tête  avoit  été  coupée.  Voye^ 
DÉFAIT. 

ETEUF  ,  f.  m.  terme  de  Paumier,  c'eft 
une  efpece  de  balle  pour  jouer  &  pouffer 
avec  la  main.  Ce  font  les  paumiers  qui  les 
fabriquent  ;  aufli  font-ils  appelés  maîtres 
paumiers-raquetiers  faifeurs  à'éteufs ,  pelo- 
tes ,  &  balles.  Suivant  leurs  flatuts  ,  l'éteuf 
doit  pefer  dix  fept  ételins  (  l'étclin  eft  la 
vingtième  partie  d'une  once) ,  &  doit  être 
fait  &  doublé  de  cuir  de  mouton  ,  &  rem- 
bourré de  bonne  bourre  de  tondeur  aux 
grandes  forces. , 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  d'éteuf  eu 
balle  dont  on  fe  fert  pour  jouer  à  la  longue 
paume  ;  il  eft  fort  petit  6c  rrés-dur ,  &  doit 
être  couvert  de  drap  blanc  &  neuf.  Le  pe- 
loton fe  fait  de  rognures  bien  ficelées  6c 
garnies  de  poix.  Voye^  PAUMIER. 
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ETHELBALD  ,  (•»/.  f  Angleterre.) 
puidé  par  les  confeils  d  un  miniftre  infi- 
dèle ,  Ethelbald ,  fils  ingrat ,  perfide  citoyen 
&  prince  inceftueux  ,  ne  relia  fur  le  trône, 
où  la  foiblfcfle  &  la  timidité  de  fon  pere 
Ethelwolph  Pavoient  laiffé  monter  ,  qu'au- 
tant de  tempsqu'il  en  fallait  pour  fe désho- 
norer ,  &  prouver  à  la  nation  juiqu  a  quel 
degré  de  honte  &  d'aviliflement  un  fouve- 
rain  indigne  de  régner  peut  porter  la  puif- 
fance  royale.  Le  premier  ufage  qu' Ethelbald 
fît  de  fon  pouvoir ,  fut ,  du  moins  s'il  faut 
s'en  rapporter  à  la  plupart  des  hiftoriens 
Anglois  ,  de  commettre  impudemment  un 
crime  qui  fouleva  contre  lui  tous  les  ci- 
toyens. On  allure  qu'il  époufa Judith,  fille 
de  Char!es~!e-Chauve  ,  roi  de  France ,  & 
veuve  d'EthelWolph.  Ce  fut  vraifemblable- 
ment  à  cette  indécente  union  que  fe  borna 
tout  ce  Ethelbald  fit  de  plus  mémorable  ; 
car  l'hiftoire  fe  tait  fur  le  refte  de  fa  vie. 
Un  feul  analifte,  inréreffé  fans  doute  â 
juftifier  la  mémoire  de  ce mépri fable  prince, 
a  prétendu  que  dévoré  de  remords  ,  Ethel- 
bald ,  vivement  touché  par  les  exhortations 
de  Pévéque  de  Winchefter ,  fe  livra  aux 
rigueurs  d'une  pénitence  auûere;  pénitence 
qui,  fuivant  l'ufage  de  ces  temps,  confif- 
toit  à  bâtir  &  doter  des  églrfes,  à  protéger 
&.  enrichir  des  moines  :  aulîi  eft-ce  un 
moine  qui  a  donné  de  grands  éloges  au 
tardif  repentir  d' Ethelbald  y  qui  mourut  fur 
le  trône  aulTi  obfcurément  qu'il  y  avoit 
vécu  en  860 ,  après  deux  ans  de  règne ,  & 
qui  laiflà  le  feeptre  â  Ethelbert  fon  frère , 
roi  de  Kent ,  conformément  aux  difpo fi- 
erons du  teftament  de  fon  pere-Ethelwolph. 
(  T..  C.  ) 

ETHELBERT,  (  Hijt.  d'Angleterre.) 
fris  d'Etelwolph ,  &  frère  d'Ethelbatd  au- 
quel il  fuccéda  ;  les  premiers  jours  de  fon 
adminiflration  furent  troublés  par  l'arrivée 
imprévue  d'une  flotte  de  Danois  oui ,  de- 
puis plusieurs  années  avoient  laifïé  l'Angle- 
terre fe  remettre  des  ravages  qu'ils  y  avoient 
commis  :  comme  on  ne  s'atccndoit  à  rien 
moins  qu'à  cette  invafion ,  les  Danois  ne 
trouvant  aucun  obftacle  à  leur  defeente  , 
pénétrèrent  jufqu'à  Winchefter,  capitale 
du  Weflèx  ;  &  après  avoir  mafîacré  les 
habitant  de  cette  ville ,  il  la  réduiiîr-ent  en 
cendres.  Ofricb  6c  Ethclwolph  ,  comtes 
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Weftfaxons ,  afjemblerent  à  la  hâte  quel- 
ques troupes ,  arrêtèrent  ces  brigands  au 
milieu  de  leur  courfe  ,  les  battirent ,  les 
obligèrent  d'abandonner  une  partie  du  butin 
qu'ils  avoient  fait ,  &  de  fe  remettre  en 
mer.  Les  Danois  ne  tardèrent  point  à  reve- 
nir en  plus  grand  nombre  ,  &  abordèrent 
dans  Pille  de  Thanet ,  où  ils  repèrent  quel- 
que temps  ,  fe  propofant  de  recommencer 
auflî-tôt  que  les  circonftances  le  leur  per- 
mettraient ,  leurs  incurfions  &  leurs  rava- 
ges. Ethelbert  hors  d'état  de  les  repouflèr 
par  la  force ,  leur  offrit  de  l'argent ,  â  con- 
dition qu'ils  fe  retiieroient.  Les  Danois 
promirent  tout ,  reçurent  les  fomn>es  con- 
venues ,  forment  à  la  vérité  de  Pille  de 
Thanet ,  mais  allèrent  fe  jeter  dans  le  pays 
de  Kent,  qu'ils  mirent  à  feu  &  à  fang. 
L'atrocité  de  cette  perfidie  ulcéra  Ethelbert 
qui ,  voyant  que  la  force  feule  pourroit  dé- 
livrer fes  états  de  femblables  brigands  ,  Ht 
les  plus  grands  efforts  pour  relever  le  cou- 
rage abattu  des  Anglois  :  il  raflèmbla  une 
armée ,  &  il  fe  propofoit  de  les  atiaquer  & 
de  leur  arracher  le  butin  dont  ils  étoient 
chargés  ,  lorfqu^informés  de  fes  delleins , 
les  Danois  ,  au  lieu  de  retourner  fur  leurs 
pas ,  fe  rembarquèrent  promptement ,  fans 
qu'il  fût  pofliblc  aux  Anglois  de  les  arrêter. 
Voilà  tout  ce  qu'on-  fait  d' Ethelbert ,  qui 
après  un  règne  de  fix  ans  ,  mourut  en 
866,  lailfànt  deux  fils ,  Adhelin  &  Ethel- 
Ward  ,  qui  ne  lui  fuccéderent  point  :  fa 
couronne  paflà  fur  la  tête  de  fon  frère 
Etheired  ,  en  vertu  du  teftament  d'Ethel- 
wolph.  (  L.C.) 

ETHELRED  I.  {.H.fl,  d  Angleterre.  ) 
Si  la  confiance  &  la  vertu  nePeuflent  élevé 
au-defTus  des  difgraces  &  des  rigueurs  du 
fort ,  Etheired  eût  été  le  plus  malheureux 
des  hommes  ;  car ,  malgré  fa  prudence ,  fa 
valeur  &  fon  patriotisme ,  il  n'éprouva  que 
des  revers  ;  &  depuis  fon  avènement  au 
trône  jufqu'au  moment  fatal  où  la  morr 
l'en  fit  tomber  ,  fon  ame  fenfible  &  géné- 
reufe  fut  accablée  de  chagrins  ,  abreuvée 
d'amertume.  Le  feeptre  d'Ethelbert  fon 
frère  étoit  pafiëdans  fes  mains,  &  perionne 
n'étoit  plus  capable  que  lui  de  tenir  les 
rênes  du  gouvernement.  La  nation  péné- 
trée d'efbme  &  de  refpcâ  peur  fes  rares 
qualités ,  fe  livroic  aux  plus  flatteufes  efp«a~ 
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rinces*,  &  Ton  ne  doutoic  point  qu'elles 
n'euflcnt  été  remplies,  fi  les  Danois,  an- 
ciens &  implacables  ennemis  de  l'Angle- 
terre, n'euffent  laie  fuccéder  â  ces  pre- 
miers momens  d'allégreffe  publique  ,  le 
trouble  ,  le  défordre,  le  ravage  &  la  mort  ; 
ils  commencèrent  par  envahir  &  dévafterle 
Northuraberland ,  fubjuguerent  l'Eftanglie , 
infeflerent  la  Mercie  qu'ils  mirent  à  ran- 
çon ,  allèrent  dans  le  Weflex  continuer  le 
cours  de  leurs  déprédations  ;  &  necelTerent 
d'y  exercer  le  plus  horrible  brigandage , 
malgré  la  valeur  d'Et/ulred  qui  en  mourant 
eut  la  douleur  de  biffer  ces  dévaftateurs  au 
milieu  de  fon  royaume. 

Tels  furent  les  événemens ,  ou  plutôt , 
tel  fut  le  déplorable  enchaînement  des  ca- 
lamités qui  remplir  ent  le  règne  d'Etkelred  I. 
Cette  fuite  de  malheurs  étoit  l'inévitable 
effet  de  la  méiintelligence  qui  divifoit  les 
fouverains  de  l'Angleterre.  L'autorité  des 
rois  de  Weflex  fur  les  royaumes  de  Mercie , 
d'Eilanglie  &  de  Norrhumberlaad  établie 
par  Egbert,  s'étoit  coniidérablementarfoi- 
blie  fous  Ethelwolph  &  fes  enfans ,  foit 
par  l'incapacité  de  ceux-ci ,  foit  par  les  in- 
varions  fréquentes  des  Danois  qui  avoient 
donné  trop  d'inquiétude  &  trop  d'occupa- 
tion aux  fouverains  de  WefTex ,  pour  qu'ils 

Î>uffent  fonger  en  même  temps  a  défendre 
eurs  propres  états ,  &  venger  les  atteintes 
portées  à  leur  puiff'ancc  dans  ces  trois  royau- 
mes éloignés.  Prompts  à  faHir  les  cir conf- 
iances ,  &  habiles  à.  profiter  des  troubles 
du  WeiTèx  ,  les  Northumbres  avoient  été 
les  premiers  à  s'affranchir  de  l'efpece  de 
fervitude  à  laquelle  ils  avoient  été  forcés 
de  fe  foumettre  :  mais  plus  heureux  fous  la 
dépendance  des  (uccefTeurs  d'Egbert ,  qu'ils 
ne  Ta  voient  été  par  la  liberté  qu'ils  s'étoient 
procurée ,  l'efprit  de  licence  &  de  haine , 
fe  choc  des  factions  &  le  feu  de  la  guerre 
civile  les  avoient  long-temps  agités.  Cepen- 
dant. ,  tpuifts  à  force  de  s'entre-détruire  , 
leur  animofité  avoit  perdu  de  fa  violence, 
&  les.  factions  jufqu'afors  divifées ,  s'étoient 
réunies  en  faveur  d'Osbcrt ,  que ,  d'un  con- 
cert unanime  ,  les  Northumbres  avoient 
placé  fur  le  trône.  Ils  croyoient  avoir  fixé 
la  tranquillité  publique  ,  lorfque  le  même 
eVénement  qui  jadis  brifa  chez  les  Romains 
lu  feeptre  de  la  royauté ,  replongea  lcsîJor- 
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thumbres  &  l'Angleterre  entière  dans  la 
plus  déplorable  des  fituations.  Osbert  re- 
venant de  la  chafle  ,  entra  dans  le  château 
du  comte  de  Bruen-Bocard ,  l'un  des  prin- 
cipaux feigneurs de  fa  cour,  abfent  alors , 
&  chargé  de  la  garde  des  côtes  contre  les 
courfes  des  Danois.  L'époufe  de  Bruen  , 
jeune ,  belle  &  vertucqfc  reçut  Orbert  avec 
tout  le  rcfpcâ  qu'elle  devait  à  fon  fouve- 
rain  :  mais  malheureufement  fa  beauté ,  fes 
grâces  &  fon  zele  firent  une  fi  vive  impiefTion 
fur  l'ame  d'Osbert ,  qu'il  en  devint  éperdu  - 
ment  amoureux  :  empreflë  d'alTbuvir  fa 
palTion ,  il  réfolut  de  fe  fatisfairc  à  I'inflant 
même ,  foit  de  gré ,  foit  de  force.  Dans 
cette  vue ,  fous  prétexte  d'avoir  quelques 
affaires  importantes  à  communiquer  a  la 
jeune  comtefle ,  il  l'emmena  dans  l'appar- 
tement le  plus  reculé  du  château  ;  &.  là , 
infenfible  aux  prières ,  aux  larmes  ,  aux 
cris,  au  défefpoir  de  fa  vidime,  &  violant 
de  la  plus  outrageante  manière  les  loix  de 
la  décence  &  les  droits  de  l'hofpitalité ,  il 
fatisfit  la  fougue  &  la  brutalité  de  fes  delirs. 
A  peine  il  le  fut  retiré ,  que  la  comtelTe 
furieufe ,  fe  hâta  d'aller  informer  fon  époux 
de  l'atrocité  de  l'injure  qui  venoit  de  la 
déshonorer.  Bruen  rempli  d'indignation  ,  & 
tout  entier  à  la  vengeance,  fouleva  fes 
concitoyens ,  &  parvint ,  à  force  d'intri- 

ffues ,  a  détacher  de  l'obéiflànce  d'Osbert 
es  Berniciens  qui ,  le  regardant  comme 
indigne  de  porter  la  couronne,  choifirent 
Ella  pour  leur  roi.  Ceux  d'entre  les  Nor- 
thumbres qui  avoient  refufé  de  prendre  part 
à  l'injure  de  Bruen  ,  relièrent  fidèles  à 
Osbert  :  il  fe  forma  deux  factions  puiflan- 
tes ,  &  la  royauté  divifée  ralluma  les  feux 
mal  éteints  de  la  guerre  civile.  Les  deux 
rois  tentèrent  vainement  de  terminer  la 
querelle  par  les  armes  ;  l'égalité  de  leurs 
forces  les  maintint  l'un  &  l'autre ,  &  ne  fut 
fatale  qu'à  la  patrie  ,  tour-%-tour  ravagée 
par  les  deux  factions.  Mais  la  vengeance  de 
Bruen  n'étoit  qu'à  demi  fatisfaite  ;  c'étoit 
la  ruine  entière  &  la  mort  d'Osbert  qu'il 
demandoit.  Pour  le  précipiter  du  trône  ,  il 
réfolut  de  recourir  aux  Danois ,  au  défaut 
de  ceux  de  fes  compatriotes  qui  refufoient 
de  le  venger.  Dans  cette  vue  ,  il  fe  rendit 
à  la  cour  de  Danemarck ,  &  implora  le 
fecours  d'Ivar  ;  celui-ci  fe  laifia  d'autant 
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plus  aifément  perfuader ,  qu'il  n'étoit  oc- 
cupé lui-même  que  des  moyens  d'aller  en 
Angleterre  venger  Régnier  fon  pere ,  qui  y 
ayant  été  fait  prifonnier ,  avoit  été  jeté 
dans  une  fofFe  pleine  de  ferpens  ,  où  il  avoit 
miférablement  péri. 

Des  le  printemps  fuivant ,  Ivar ,  accom- 
pagné de  Bruen  ,  fuivi  d'une  puiflante 
armée ,  entra  dans  l'Humber  ;  &  avant  que 
les  Northumbres  euflent  reçu  aucun  avis 
de  fon  arrivée ,  il  marcha  droit  à  Yorçk  , 
où  Osbert  raflembloit  une  armée  pour  s'op- 
poferà  cette  invafion.  La  terreur  qu'infpi- 
roit  les  armes  &  la  barbarie  des  Danois ,  & 
les  progrès  qu'ils  avoient  déjà  faits  intimi- 
dèrent fi  fort  les  Northumbres,  &  Osbert 
lui-même  ,  que  dans  la  çrainte  de  ne  pou- 
voir lui  réiifter ,  Osbert  eut  recours  à  Ella , 
fon  ennemi  &  fon  concurrent  au  trône. 
Ella ,  moins  par  générofiré  que  par  intérêt 
pour  lui-même  ,  promit  volontiers  de  fuf- 
pendre  fa  querelle  particulière ,  &  d'agir 
contre  l'ennemi  commun  :  conduite  vraie- 
ment  refpeâable ,  fi  elle  n'avoit  eu  pour 
motif  de  fe  dérober  à  la  venger  d'Ivar ,  dont 
le  pere  étoit  mort  par  les  ordres  barbares 
&  atroces  d'Ella. 

Toutefois  ,  foit  qu'Osbert  fe  repentit 
d'avoir  imploré  le  fecours  d'un  ennemi  qu'il 
déreftoit ,  foit  qu'il  eût  trop  de  courage 
pour  fe  tenir  renfermé  dans  Yorck  ,  il  ne 
put  attendre  plus  long-temps,  &  impatient 
de  combattre ,  il  alla  attaquer  les  Danois  : 
mais  fon  armée  fut  défaite ,  &  il  fut  tué 
lui-même  dans  fa  retraite.  Ella  ne  fut  pas 
plus  heureux  :  fon  armée  fut  difperfée ,  & 
il  périt  fur  le  champ  de  bataille ,  percé  de 
mille  coups.  Enhardis  par  leurs  victoires , 
les  Danois ,  après  s'être  emparé  du  Nor- 
thumberland  s'avancèrent  dans  la  Mercie , 
réfulus  de  traiter  ce  royaume  comme  ceux 
d'Osbert  &  d'Ella.  Mais  Burhrçd ,  roi  des 
Merciens  ,  poéparé  à  leur  réfifter  ,  avoit 
appelé  à  fon  fecours  Ethelred ,  fon  beau- 
trere ,  qui  étoit  allé  le  joindre  avec  toutes 
les  forces  du  WefTex.  La  jonction  de  ces 
deux  armées  déconcerta  les  projets  d'Ivar 
qui  ,  ayant  pénétré  jufqu'à  Notbngham , 
s'arrêta ,  furpris  de  voir  fes  forces  inférieu- 
res à  celles  des  deux  fouverains  Anglois. 
Ceux-ci ,  quelque  déterminés  qu'il  fuffent  à 
s'oppofer  aux  Danois,  n'en  fentoient  pas 
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moins  le  danger  d'expofer  le  fort  de  leurs 
états  à  l'événement  d'une  bataille.  Ces  ré- 
flexions rallentirent  dans  les  deux  partis 
1  impatience  de  combattre  ;  enforte  que  les 
deux  armées  refterent  quelque  temps  en 
prélence  fans  en  venir  aux  mains  ,  &  fe  fé- 
parerent ,  Buthred  ayant  préféré  de  payer 
1  ennemi  pour  qu'il  fe  retirât ,  plutôt  que 
de  hafarder  un  combat  dont  le  fuccès  étoit 
ii  douteux ,  &  dont  les  fuites  pouvoient 
être  fi  funeites.  Fidèles  à  leurs  promefles  , 
Ivar  &  les  Danois  fe  rembarquèrent  ;  mais 
pour  aller  defeendre  dans  le  royaume  d'Ef- 
ranglie,  où  régnoit  le  jeune  Edmond,  prince 
fage ,  vertueux ,  fans  talens  pour  la  guerre , 
quoique  très-courageux ,  mais  enflammé  de 
zele  &  de  dévotion.  Edmond ,  fans  craindre 
le  péril ,  ofa  livrer  bataille  aux  Danois ,  qui 
triomphèrent  aifément  des  Eftangles  ,  en 
maflàcrerent  unepartie,  &  mirent  les  autres 
en  fuite,  ainfi  qu'Edmond  qui  al'afe  réfu- 
gier dans  une  églife  :  mais  la  fainteté  de 
rafyle  ne  le  garantit  point  des  pourfuites 
de  fes  barbares  ennemis  :  il  fut  arraché  de 
Péglife  &  traîné  aux  pieds  d'Ivar  qui ,  l'ac- 
cueillant d'abord  avec  quelque  douceur ,  lui 
offrit  de  lui  laifler  fon  royaume ,  à  condi- 
tion qu'il  fe  reconnoitroit  variai  de  la  cou- 
ronne de  Danemarck.  Edmont  vaincu  , 
défarmé  &  à  la  merci  des  Danois  ,  rejeta 
fièrement  cette  condition  :  Ivar  ,  irrité  du 
refus ,  le  fit  attacher  à  un  arbre  ;  après  avoir 
été  percé  d'une  infinité  de  flèches  il  eut  la 
tête  coupée.  Ce  ne  fut  que  long-temps  après 
que  cette  tête  fut  trouvée  &  enterrée  avec 
le  corps  à  St.  Edmond-Bury  ;  &  le  tombeau 
de  ce  prince  acquit ,  grâces  aux  foins  des 
moines  &  à  la  crédulité  publique  ,  la  plus 
grande  célébrité.  Ce  tombeau  enrichit  Pé- 
glife où  il  étoit  confiruit ,  &  les  miracles 
qu'on  dit  s'y  être  opérés ,  rapportèrent  de 
très-riches  préfens. 

Ivar ,  maître  de  l'Eftangïie ,  y  plaça  fur 
le  trône  Egbert ,  Anglois  de  nation  ,  mais 
dévoué  au  roi  de  Danemarck.  Enflés  par 
ces  fuccès  ,  les  Danois  oubliant  le  traité 
qu'ils  avoient  fait  avec  Ethelred ,  marchè- 
rent du  côté  du  WefTex.  Mais  Ethelred  qui 
avoit  prévu  leur  deflein  ,  leur  oppofa  une 
formidable  armée  ,  &  fit  <fes  efforts  héroïn 
ques  pour  défendre  fe«  états.  Dans  l'efpace 
d'une  année ,  il  livra  neuf  batailles ,  donna, 
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toujours  des  preuves  éclatantes  de  fa  valeur, 
&  remporta  plufieurs  victoires  :  mais  mal- 
heureusement pour  fes  fujets ,  dan*  la  der- 
nière de  ces  batailles ,  il  reçut  une  blcflure 
mortelle  qui  le  mit  au  tombeau  en  87 1  , 
après  un  règne  de  cinq  ans. 

£tH£LRED  II ,  (  Ht/htre  d'Angleterre.  ) 
A  la  plus  noire  perfidie ,  ce  roi  fans  mœurs 
&  fans  honneur  réunit  des  viges  odieux  & 
les  plus  viles  qualités.  Un  làcbe  aifalluiat 
commis  par  Ëlfride  fa  mere  fur  le  jeune 
Edouard  le  martyr ,  le  plaça  fur  le  trône  ; 
&  fa  perveriïcé  ,  fa  baiTeflè ,  furent ,  à  tous 
égards  ,  dignes  de  l'inique  moyen  qui  avoit 
fait  palier  Te  feeptre  dans  fes  mains  :  fils 
indigne  d'Edgar  le  Pacifique ,  &  frère  d'E- 
douard le  martyr ,  Ethelred  //ctoit  à  peine 
âgé  de  douze  années  lorfqu'il  fut  appelé  à 
la  fuccelfion  de  la  couronne.  Pendant  fa 
minorité  les  Pi&es  défolerent  les  diverfes 
provinces  de  fon  royaume  :  &  fes  fujets  , 
qui  efpéroient  que  la  valeur  vengeroit  un 
jour  la  patrie  ,  &  repoulferoit  les  brigands 
qui  ravageraient  l'état ,  furent  crue  lement 
trompés ,  quand ,  devenu  majeur,  Ethelred 
ne  montra  qu'un  caraâere  infime  ,  un 
afTemblage  monftrueux  de  débauche  &  de 
brutalité ,  d'infolence  &  de  balielle ,  d'or- 
gueil &  de  timidité.  Ses  goûts  pervers  ,  qui 
n'étoient  balancés  par  aucune  apparence 
d'honnêteté  ni  de  vertus ,  fa  foiblefle  ,  fon 
amour  effréné  pour  les  plaifirs ,  rendirent 
aux  Danois  leur  antique  courage ,  ôc  réveil- 
lèrent en  eux  le  delir  de  fufeiter  des  trou- 
bles ,  &  de  faire  éclater  la  haine  qu  ils  nour- 
roûToient  contre  les  Anglois ,  &  qui ,  depuis 
plufieurs  années  ,  forcément  dilTimulée , 
n'en  avoit  acquis  que  plus  de  violence.  Ds 
invitèrent  leurs  compatriotes  à  venir  ,  du 
fond  du  Danemarck  ,  ravager  avec  eux 
l'Angleterre,  &  s'emparer  du  riche  burin 
qui  lembloit  les  attendre. 

Les  Danois  emprefles  dépendirent  fur 
les  côtes  d'Ang'eterre  ;  &  comme  un  tor- 
rent défendeur ,  fe  répandirent  de  tous 
côtés  ,  &  biffèrent  par-  tout  d'affreufes 
marques  de  leurs  dévaluations.  Ces  ravages 
continuèrent  &  fe  perpétuèrent  par  les 
fréquentes  irruptions  de  nouvel'es  troupes 
de  Danois  qui  pafloient  chaque  jour  en  An- 
gleterre ,  où  ils  commettoicntle  p'us  hor- 
xiblc  brigandage.  Trop  timide,  trop  lâche 
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pour  s'oppofer  à  ces  invafions ,  Ethelred , 
peu  fait  pour  fe  conduire  en  roi ,  fe  décida 
par  le  confeil  de  l'archevêque  de  Cantor- 
bery  ,  digne  miniftre  d'un  aufTi  lâche  fou- 
verain  ,  à  offrir  aux  Danois  une  fomrne 
conlidérable,  à  condition  qu'ils  celferoient 
d'opprimer  le  royaume ,  &  qu'ils  fe  remet- 
troient  en  mer.  Les  Danois  acceptèrent  les 
fommes  qu'on  leur  préfentoit  :  mais ,  rem- 
plis de  mépris  pour  Ethelred ,  ils  publièrent 
les  conditions  de  leur  retraite  ;  enforte  que 
le  parti  qu'on  leur  avoit  fait ,  bien  loin  de 
terminer  la  guerre  ,  ne  fit  qu'attirer  de- 
nouveaux  eflains  des  Danois ,  qui  vinrent  à 
leur  tour  profiter  de  la  foiblelfe  des  Anglois. 
Deux  de  ces  troupes  arrivèrent  conduites , 
l'une  par  S  Wenon  ,  roi  de  Danemarck ,  & 
l'autre  par  Olaûs ,  roi  de  Norwege  :  Us 
avoient  équipé  de  concert  une  flotte  nom- 
breufe  ;  ils  entrèrent  dans  la  Tamife  ;  & 
s'étant  répandus  dans  le  pays  ,  ils  y  exercè- 
rent les  plus  atroces  cruautés.  Olaiis ,  moins 
barbare,  reconnut  fon  injuftice  ,  pofa  les 
armes,  donna  la  paix  aux  Anglois,  ern- 
braflà  le  cbriftianifme  ,  &  s'en  retourna 
dans  fes  états.  Mais  loin  de  l'imiter ,  Swe- 
non ne  reprit  le  chemin  des  côtes  qu'après 
avoir  ruiné  le  royaume ,  répandu  le  fan  g 
du  plus  grand  nombre  des  habitans,  &  force 
le  lâche  Ethelred  à  conclure  un  traité  hon- 
teux ,  par  lequel  il  permettoit  aux  Danois 
de  s'établir  en  Angleterre,  &  de  fe  fixer 
dans  les  contrées  &  les  villes  qui  leur  plai- 
roient  le  plus.  Autorifés  par  ce  traité ,  dans 
les  excès  de  leurs  déprédations ,  les  Danois 
ne  mirent  plus  de  bornes  â  leurs  vexations  : 
ils  traitèrent  les  Anglois ,  non  en  compa- 
triotes ,  mais  en  cfcïaves  abattus.  C'étoit 
poux  ces  fiers  conquérans  que  les  enfans  de 
la  patrie  s'occupoient  fans  relâche  des  tra- 
vaux les  plus  durs  ;  c'étoit  pour  aflbuvir 
l'avidité  de  ces  oppretfeurs  qu'ils labouroient 
&  qu'ils  femoient.  Accablé  ,  comme  fes 
fujets,  d'une  aufli  dure  tyrannie ,  mais  trop 
intimidé  pour  fe  foufrraire  en  prince  coura- 
geux ,  aux  fers  de  les  vainqueurs ,  Ethel- 
red //forma  le  complot  le  plus  violent ,  le 
plus  vil  &  le  plus  atroce  qu'un  lâche  pu'fTe 
imaginer  :  ce  fut  de  profiter  de  la  fécunte" 
quela  terreur  publique  donnoit  aux  Danois, 
&  de  les  faire  tous  égorger  dans  le  même 
jour.  Cette  horrible  corupirarion  fut  cour 
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dnirc  avec  tant  de  fecrct ,  &  les  mefares 
prifes  avec  tanc  de  julteffe  ,  qu'au  jour 
marqué ,  les  Anglois  fe  jetèrent  fur  leurs 
hôtes ,  en  firent ,  dans  toute  l'étendue  du 
royaume ,  un  malïàcre  général ,  fans  égard 
au  fexe ,  ni  à  l'âge  ,  ni  à  la  condition  des 
profcrits.  Le  barbare  EtMred  porta  la 
cruauté  jufqu'à  faire  traîner  devant  lui  la 
fœur  de  Swenon  ,  jeune-&  belle  princeife , 
mariée  à  un  feigneur  Anglois  ,  &  il  lui  fit 
Couper  la  tétc  fur  les  marches  de  fon  trône. 
Cette  afFreufe  nouvelle  ne  fut  pas  plutôt 
parvenue  en  Dancmarck ,  que  Swenon  , 
tranfporté  de  fureur  ,  raffembla  ton  armée , 
équippa  une  puiffànte  flotte  ,  fe  mit  en 
mer ,  &  aborda  en  Cornouailles ,  débarqua , 
&  fit  précéder  fon  arrivée  d'un  eflain  d'af- 
faflins  qui  mirent  tout  â  feu  &  à  fan  g. 
Bartu  de  tous  côtés  &  hors  d'état  de  s'op- 
pofer  â  la  vengeance  des  Danois ,  Ethelred 
prit  la  fuite ,  pendant  que  Swenon  aflbu- 
vi (Toit  fa  rage  &  facrifioit  tout  à  fon  ref- 
fentiment.  Abandonnés  à  eux-mêmes  ,  & 
ne  pouvant  lutter  contre  la  valeur  des  Da- 
nois ,  les  Anglois  fe  fournirent  &  reconnu- 
rent Swenon  pour  leur  fouverain  :  mais  la 
tyrannie  du  roi  Danois  fut  courte  ;  il  mou- 
rut :  &  fes  fujets  croyant  que  les  difgraces 
avoienr  infrruit  &  corrigé  leur  prince ,  le 
rappelèrent  &  le  placèrent  fur  le  trône , 
où  il  continua  de  fe  déshonorer  par  fon 
avidité  ,  fa  débauche  &  fes  vices.  Mais  pen- 
dant qu'il  fuivoit  les  brutales  impulfions  de 
fon  caraâere,  Canut  ,  fils  de  Swenon  , 
partit  du  Danemarck  pour  venir  prendre 
pofleffion  du  royaume  d'Angleterre  ,  où 
arrivant ,  fuivi  d  une  formidable  armée ,  il 
fubjugua  tout  le  Weffex ,  &  fucceffivement 
envahit  la  plupart  des  provinces.  EtMred , 
qui  n'ofoit  fe  montrer  devant  fon  concur- 
rent ,  fe  renferma  dans  fon  palais ,  couvrant 
•fa  lâcheté  du  prétexte  d'une  maladie  :  mais 
à  force  de  contrefaire  le  malade  ,  il  le 
devint  en  effet,  &  mourut  en  1017,  éga- 
lement méprifé  des  Danois  &  de  fes  fujets , 
dans  la  rrente-feptieme  année  de  fon  rè- 
gne ,  &  il  tranfmit  fes  états ,  ou  plutôt  les 
'débris  de  fon  royaume,  à  Edmond ,  fur- 
nommé  Càte-de-fër  ,  fon  fils.  V.  EDMOND , 
furnommé  CôTE-DE-FER.  (L.C.) 

ETHELWOLPH ,  Mfi.  d'Angleterre.) 
C'eft  un  énorme  poids  que  ceKii  d'un  grand  | 
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nom  !  EtMwolph  en  fut  accablé.  Ce  n*etf 
cependant  pas  qu'il  fût  fans  talens,  fins 
vertus;  mais  il  étoit  fils  d'Egbert ,  &il 
parut ,  à  tous  égards ,  peu  digne  de  fuccé- 
der  à  un  tel  conquérant.  Les  Danois  ae 
furent  pas  plutôt  informés  de  la  mort  d'Eg- 
bert ,  qu'oubliant  les  conditions  auxquelles 
ils  a  voient  obtenu  la  paix  ,  ils  armèrent  une 
flotte ,  fe  montrèrent  proche  de  Southamp- 
ton,  defeendirent  à  terre  &  pillèrent  le 
pays.  EtMwolph  ,  pacifique  par  lâcheté , 
envoya  contr'eux  Ulfard  ton  général ,  qui 
les  battit  &  les  força  de  fe  remettre  en 
mer.  EtMwolph  fe  flattoit  de  n'être  plus 
inquiété ,  mais  il  fe  trompoit  :  il  apprit  l'ar- 
rivée d'une  nouvelle  flotte  Danoife  qui , 
débarquée  à  Port-Land,  ravageoit  la  con- 
trée. Le  timide  fouverain ,  non-feulement 
ne  marcha  point  contre  les  ennemis ,  mais 
encore  joignant  !  S  m  prudence  à  la  lâcheté , 
il  ôta  le  commandement  au  brave  Ulfard  , 
&  le  donna  à  Edelin ,  général  fans  talens  & 
guerrier  fans  valeur ,  qui  prit  honteufemenc 
la  fuite  &  caufa  la  perte  de  l'armée  qui  lui 
avoit  été  confiée.  Edelin  fut  remplacé  par 
Hébert ,  qui  fut  plus  malheureux  encore  , 
&  qui  perdit  la  bataille.  Enhardis  par  leurs 
fuccès ,  les  Danois  fe  répandirent  de  tons 
curés ,  ravageant  la  campagne  &  les  villes. 
EtMwolph  fe  détermina  enfin  à  s'oppofer 
lui-même  aux  progrés  des  Danois  :  il  ne 
fut  point  heureux ,  les  Anglois  furent  mis 
en  déroute  :  &  les  Danois ,  chargés  du  butin 
&  rallahés  de  carnage ,  remontèrent  fur 
leurs  vaifTeaux.  Ce  fut  â  peu  près  dans  le 
temps  de  ces  défaftres ,  que  la  nation  des 
Piôes  fut  entièrement  détruite  &  extermi- 
née par  Keneth  II  ,  roi  d'Ecoffe ,  qui 
pouffa  fi  loin  fa  victoire ,  que  depuis  il  n'eft 
pbs  refré  que  le  nom  feul  de  cette  nation 
qui  avoit  fleuri.fi  long-temps  dans  la  Grande. 
Bretagne. 

EtMwolph  y  foit  pour  oppofer  une  plus 
forte  réfrftance  anx  Danois  qui  neceflbienc 
dHnfefter  fes  états  ,  foit  qu'il  fe  fentît  fati- 
gué du  peu  de  foin  qu'il  donnoit  à  fon  ■gou- 
vernement ,  s'aflbcia  au  trône  Adelftan  fon 
fils  naturel ,  auquel  il  céda  les  royaumes 
de  Kent ,  d-Effèx  &  de  Suflex ,  ne  fe  réfer- 
vant  pour  lui-même  que  la  fouveraineté  fur 
toute  l'Angleterre  &  le  royaume  de  Wefc» 
fex.  La  nation  ,  pour  avoir  deux  rois,  n'en 
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fut  ni  plus  heureufe  ,  ni  plus  fagement 
gouvernée.  Il'eft  vrai  que  les  Danois  la 
laiirerent  refpircr  qnelque  temps  ;  mais  cet 
intervalle  fut  rempli  par  les  troubles  que 
cauferent  les  mécontenremens  &  la  révolte 
des  Gallois  ,  qui  fc  jetèrent  fur  la  Mercie , 
Se  remportèrent  fur  Bemulphe  qui  y  ré- 
gnoit ,  de  très-grands  avantages. 

De  toutes  les  fondions  de  la  royauté", 
celle  qui  accabloir  le  plus  Pamc  timide 
à'Erhelvoiph ,  étoit  le  foin  de  repoufler  la 
guerre  par  la  guerre;  Mais  enfin  les  cir- 
conlïances  devinrent  fi  prcfTanres ,  Se  les 
Gallois  exerçoient  dans  la  Mercie  de  fi 
cruels  ravages ,  qu'il  ne  put  le  difpenfer  de 
marcher  en  perfonne  contre  Roderic  leur 
chef.  11  rafTembla  fes  troupes  &  les  joignit 
à  celles  de  Bernulphe  *,  roi  de  Mercie. 
Roderic ,  afTez  puifTant  pour  lutter  contre 
Bernulphe ,  ne  fe  crut  point  afTez  fort 
pour  réfifteraux  Anglois,  joints  aux  Mer- 
ciens,  &  il  demanda  la  paix,  qu'Etetwolph 
s'emprefla  d'autant  plus  volontiers  de  lui 
accorder',  que  ce  n'étoit  jamais  que  par 
effort  qu'il  le  décidoit  à  combattre.  Mais 
il  fe  flatta  vainement  de  jouir  du  repos  que 
cette  paix  fembloit  lui  procurer  :  les  Da- 
nois ,  qui  tous  les  ans  faifoient  des  inva- 
fions  en  Angleterre  ,  occupés  à  dévafter 
les  provinces  du  nord  ,  avoient  laide  jouir 
les  provinces  méridionales  de  quelque  tran- 
quillité ;  mais  elles  éprouvèrent  à  leur  tour 
les  fureurs  de  ces  brigands  qui  firent  une 
defeente  fur  les  côtes  du  WefTcx  ,  &  rava- 
gèrent les  contrées  voilincs  de  la  mer.  Ils 
le  retiroient  charges  de  butin ,  &  fatigués , 
plutôt  que  raflafiés ,  de  crimes ,  lorfque 
prêts  à  le  rembarquer ,  ils  rencontrèrent  le 
comte  de  CjoI  ,  général  CCEttlwolph ,  qui , 
profitant  du  défordreoù  étoient  ces  trou- 
pes ,  tomba  fur  elles  au  moment  où  elles 
s'y  attendoient  le  moins ,  &  les  défit  en- 
tièrement. Cette  perre  ne  fit  qu'irriter  les 
Danois ,  au  lieu  de  les  décourager ,  Se  dés 
le  printemps  de  l'année  fuivante ,  ils  en- 
trèrent dans  la  Tamife  avec  une  flotte  de 
trois  cens  voiles  ,  remontèrent  la  rivière 
jufqu'auprcs  de  Londres ,  descendirent  Se 
commirent  des  cruautés  inexprimables.  Peu 
fatisfaits  d'avoir  dévafté  la  campagne ,  ils 
entrèrent  dans  Londres  ,  y  mirent  tout  à 
fru  Se  à  fang ,  ainfique  danfr  Cantorbcry  ; 
Tome  XIII, 
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&  ils  allèrent  pourfuivre  le  cours  de  leurs 
atrocités  dans  le  royaume  de  Mercie ,  où 
ils  ne  fufpendirent  les  excès  de  leurs  fu- 
reurs ,  crue  par  l'avis  qu'ils  recurent  des 
préparatifs  que  faifoient  Ethelwolph  Se 
Adelftan.  Ils  retournèrent  fur  leurs  pas , 
Se  repaiTerent  la  Tamife  ,  déterminés  à 
livrer  bataille  aux  deux  rois  ,  campés  à 
Ockley,  dans  la  province  de  Surrey.  La 
fureur  Se  la  rage  les  accompagnèrent  dans 
leur  marche  ,  &  ils  ne  cédèrent  de  piller  Se 
de  mafTacrer ,  que  lorfqu'ils  furent  en  pré- 
fence  $  Ethelwolph  &  d' Adelftan.  Le  com- 
bat s'engagea  •  la  haine  étoit  égale  des 
deux  côtés  ;  la  victoire  Balança  quelque 
temps  :  mais  enfin  elle  fc  déclara  pour  les" 
Anglois  qui  firent  un  maffacre  fi  terrible 
de  leurs  ennemis ,  qu'il  n'en  réchappa  pref- 
que  point. 

Depuis  cette  bataille  ,  Phiïtoire  garde  le 
filence  fur  Adelftan  :  les  analifles  difent 
feulement  qu'il  mourut  fans  'laiflcr  de  re- 
gret à  d'autre  qu'à  fon  pere ,  qui  ne  vou'ut  ' 
point  céder  la  couronne  de  Kent  à  Éthel- 
bald  fon  fils  aîné  ,  dont  il  déteftoit  les  vices 

dont  il  craignoit  la  perverfité  des  mœurs 
&  l'inhumanité. 

La  défaite  des  Danois,  procurant  à  l'An- 
gleterre la  paix  dont  elle  avoit  été  privée 
depuis  tant  d'années ,  Eihelwolph  s'occupa 
tout  entier ,  non  des  devoirs  de  la  royauté , 
mais  des  minutieufes  pratiques  de  fa  dévo- 
tion :  enforte  qu'il  paflôit  tout  fon  temps 
à  vifirer  les  églifes ,  ou  à  s'entretenir  avec, 
les  moines  qui  rinftruifoicnt ,  Se  qu'il  enri- 
chiiToir.  Ce  fut  aufll  parmi  les  eccléfiafti- 
.ques  qu'il  fe  choifit  deux  favoris  ,  dont  la 
méfintelligence  &  l'ambition  ne  tardèrent 
point  à  "fufeiter  des  troubles.  Ces  deux  fa- 
voris étoient  Suithun  ,  évêque  de  Win- 
chefter  ;  &  Alftan ,  évèquc  de  Sherbuin  , 
ennemis  irréconciliables,  Se  qui  profitoienc 
tour  à  tour  du  malheur  des  circonftances 
Se  de  la  foiblclTc  du  roi  pour,  fe  nuire 
l'un  à  l'autre. 

Eihelwolph  ne  voulant  point  mourir  fans 
recevoir  la  bénédiction  du  pape ,  fe  nrndit 
à'  Rome ,  y  reçut  un  accueil  difringiuJ , 
fe  profterna  aux  pieds  du  pontife  ,  &  fut 
fi:  flatté  des  honneurs  qu'on  lui  rendit  » 
qu'il  s'engagea  a  envoyer  tous  les  ans  k 
Rome  ,  vme-  rétribution  de  trois  centr 
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marcs ,  dont  deux  cents  pour  fournir  des  I 
cierges  aux  églifes  de  faint  Pierre  &  de  [ 
faint  Paul  ,  &  cent  pour  fubvenir  aux 
befoins  particuliers  du  pape.  Mais  pen- 
dant qu Ethelwolph  engageoit,  par  dévotion, 
à  Rome  l'honneur  de  fa  couronne  &  les 
biens  de  fes  fujets  ,  AlûVm  ,  évéque  de 
Sherbur*  ,  irrité  d'avoir  perdu  la  con- 
fiance de  fon  maître  ,  fouievoit  contre 
celui-ci  Ethelbald  fon  fils  aîné,  qui  ,  dévoré 
d'ambition  &  méchant  par  caractère,  fe 
îairta  facilement  féduire  par  les  confeils 
pernicieux  d'AIftan.  Le  mariage  inégal  & 
ridicule  quEiAeluolph  ,  déjà  fort  âgé  , 
venoit  «le  contraâer  en  France  â  fon 


orne  avec  Judith 


fille 


retour  de  R 
'Charles  le  Chauve  ,  acheva  d'ulcérer  Ethel- 
bald ,  qui  forma  ,  avec  les  principaux 
feigneurs  d'Angleterre  ,  une  eonfpiration 
<lont  Pobjct  étoit  de  détrôner  Ethelwolph. 
Celui-ci  n'eut  pas  plutôt  reçu  avis  des  per- 
fides projets  de  fon  fils ,  qu'il  fe  hâta  de 
•revenir  dans  fes  états  ,  où  tout  paroilïoit 
•dilpofé  à  une  guerre  civile ,  lorfque  quel- 
ques feigneurs ,  affez  bons  patriotes  pour 
prévenir  les  mau*  que  cauferoit  inévita- 
blement une  telle  défunion  ,  entreprirent 
<le  terminer  cette  querelle  par  un  raccom- 
modement. Eihdwolph  ,  qui  déteftoit  la 
violence ,  &  dont  l'âge  avancé  augmen- 
to<t  la  timidité  ,  eonfentit  volontiers  à  un 
traité  de  paix ,  par  lequel  il  céda  à  fon 
fi  s  le  royaume  de  Wcflèx  ,  fe  contentant 
<Je  celui  de  Kent.  Il  ne  furvécut  que  deux 
ans  à  ce  partage  :  il  ne  s'occupa  plus  qu'à 
'édifier  fes  peuples  &  fa  cour.  Dans  les 
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derniers  jours  de  fa  vie  ,  il  fit  un  tefbment 
&  d  fpj'a  des  états  dont  il  s'étoit  referve* 
ia  poil'eiTion ,  en  faveur  d'Etheibert ,  fon 
fécond  fils ,  auquel  il  fubftitua  Ethelred , 
fon  troilïemc  fils,  &  à  celui-ci ,  Alfred, 
le  plus  jeune  de  fes  enfans.  Ethelwolph 
mourut  peu  de  temps  après  ,  en  87  c , 
refpecté  par  fa  piété  ;  mais  avec  la  répu- 
tation d'un  prince  foille  ,  &  peu  capable 
de  gouverner.  (  L.  C.  ) 

ETHER ,  f.  m.  (  Phyfiq.  )  on  entend 
ordinairement  par  ce  terme  une  matière 
fubtilequi ,  félon  plufieursphilofophcs,  com- 
mençant aux  confins  de  notre  atmolphere, 
occupe  toute  l'étendue  des  cieux.  V.  Ciel  , 
Monde,  6c. 

Ce  mot  vient  du  grec  « 'S»Vj  c'eft  pour 
cette  raifon  que  l'on  peut  écrire  indiffé- 
remment ae  jicr  ou  Hhtr ,  parce  que  fi  la 
dernière  manière  d'écrire  ce  mot  en  françc  is 
eft  plus  conforme  à  l'ufage ,  la  première  l'eit 
davantage  à  l'étymologie.  {a) 

Plulîeurv  philofophes  ne  fauroient  con- 
cevoir que  la  plus  grande  partie  de  l'univers 
fuit  entièrement  vuide  ;  c'eft  pourquoi  ils 
le  remplirent  d'une  forte  de  madère  appelée 
éther.  Quelques-uns  conçoivent  cet  éther 
comme  un  corps  d'un  genre  particulier, 
deltiné  uniquement  à  remplir  les  vuides  qui 
fe  trouvent  entre  les  corps  céleftes.  ;  &  par 
cette  raifon  i!s  le  bornent  aux  rég:ons  qui 
l'ont  au  dellus  de  notre  armofphcre.  D'au- 
tres le  font  d'u.ie  nature  fî  fubtile  ,  qu'il 
pénètre  l'air  &  les  autres  corps  ,  &  occupe 
leurs  pores  &  leurs  intervalles.  D'auties 
nient  l'exiftence  de  cette  matière  différente 


(  a  )  La  réfiftance  de  Vérher  a  paru  'i  M.  Euler  devoir  *tre  la  caufe  de  l'accélération  ou  de  ré- 
qu.uoD  féculatre  que  les  aftronoraes  ont  cru  appercevoir  dam  le  mouvement  de  la  lune  ,  Eukri  r/>u- 
c/a.  Il  cruyoit  appercevoir  un  fcnblable  effet  dam  1«  mouvement  même  4e  la  te.  rc  ;  m  lit  j'ai  fait 
voir ,  par  les  obfervatiom ,  qu'il  n'y  avoit  point  d'accélération  dans  ce  mouvement  ,  Mémoire  de  i'j- 
cadém'u  de  Paris,  17^7.  Celle  qui  a  lieu  dam  te  mouvement  de  jupiter  ,  pmoit  être  l'effet  de  P*t« 
faction  de  f-iu.ne  ,  a  m  G  que  le  retardement  obfeivc  dam  cette  deruiere  plane  ne  ,  paroit  venir  de  l'at- 
traction de  Jupiter. 

M-  l'abbé  Boflut,  dans  une  pièce  quia  remporté  le  pris  de  l'.-cadémie  dci  fcicnccs,  en  lyéi ,  a  fait 
voir  que  la  réfiftance  de  l'ether  ne  cauferoit  pai  de  changement  fenfible  dan  te*  excentricités ,  mait  feu» 
4emcnt  dam  le»  distances  tt  dam  te»  apfidet  ou  aphélies  dei  planettci.  M.  Euler  trouva  Ici  même*  ii(u\- 
«att.  Ce*  deux  Attatoirtt  font  Imprimés  «iras  le  huitième  volume  dei  Ptiui  qui  ont  nmpoite  tes  prix  à* 
l'jcademie  •  *fytj  aufli  les  Recherches  de  M.  d'Alembert  ,fur  dij'<r*ns  points  importais  du  fy/teme  du  meedr, 
leme  il ,  pige  l+f. 

L'examen  des  plus  anciennes  obfervatiom  ne  nous  fait  appercevoir  dam  les  orbites  aucun  changeâtes! 
-qui  puille  indiquer  la  rchftancc  de  la  matière  éthéiée.  Le  mouverrent  drs  apfidet  qw'sn  y  rc mainte  ,  ett 
-produit  par  l'attraction  mutuelle  dei  pUretes ,  cir  on  trouve  q-.e  la  rélifta>  ce  du  fhiide  produiroit  ufl 
■mouvement  de  l'apiulie  be. ucoup  moins  ft.  ûbleque  le  changement  dedu.ee  dans  la  revoiutiou  :  or  celoi- 
«*i  n"a  p. s  lie»,  du  moini  feniiblement;  donc  k  mouvemeut  obiétvé  <Uai  Je*  a^aiei  oc  vient  wudeia 
Uiweic  IVria».  (  AS.  «  J.A  JLUyDS.  ,) 
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de  l'air ,  &  croient  que  l'air  lui-même ,  par 
fon  extrême  ténuité  &  par  cette  expanlion 
immenfe  dont  il  cft  capable ,  peut  fe  répan- 
dre jufquc  dans  les  intervalles  des  étoiles  , 
&  être  la  feule  matière  qui  s'y  trouve.  Voy. 

Air.  , 

Véther  ne  tombant  pas  fous  les  fens  & 
étant  employé  uniquement  ou  en  faveur 
d'une  hypotliefe ,  ou  pour  expliquer  quel- 
ques phénomènes  réels  ou  imaginaires ,  les 
phyficiens  fe  donnent  la  liberté  de  l'imagi- 
ner à  leur  fantaifie.  Quelques-uns  croient 
qu'il  eft  de  la  même  nature  que  les  autres 
corps ,  &  qu'il  en  eft  feulement  diftingué  par 
fa  ténuité  &  par  les  autres  propriétés  qui  en 
rtfultent  ;  &  c'eft  là  Y éther  prétendu  vhilojo- 
phfjue.  D'autres  prétendent  qu'il  eft  d'une 
efpece  différente  des  corps  ordinaires ,  & 
qui!  eft  comme  un  cinquième  élément, 
d'une  nature  plus  pure ,  plus  fubtile ,  & 
p'us  fpiritueufe  que  les  fubftanccs  qui  font 
autour  de  la  terre  ,  &  dont  auflî  il  n'a 
pas  les  propriétés  v  comme  la  gravité  ,  &c. 
Telle  eft  l'idée  ancienne  &  commune  que 
l'on  avoit  de  Xéther  ,  ou  de  la  matière 
éthérée. 

Le  terme  d'étker  fé"  trouvant  donc  em- 
barrafle  par  une  fi  grande  variété  d'idtfes, 
&  étant  appliqué  arbitrairement  à  tant 
de  différentes  chofes  ,  pluiîeurs  philoso- 
phes modernes  ont  pris  le  parti  de  l'a- 
bandonner ,  &  de  lui  en  fubftituer  d'au- 
tres qui  exprimaflent  quelque  chofe  déplus 
precis. 

Les  cartéfiens  emploient  le  terme  de 
matière  fubtile  pour  défigner  leur  hher. 
Newton  emploie  quelquefois  celui  d'efprit 
fubtU,  comme  à  la  fin  de  fes  principes  ;  &. 
d'autres  fois  celui  de  milieu  fubtil  ou  éthéré, 
comme  dans  fon  optique.  Au  refte ,  quantité 
de  raifons  femblent  démontrer  qu'il  y  a 
dans  l'air  une  matière  beaucoup  plus  fubtile 
que  l'air  même.  Après  qu'on  a  pompé  l'air 
d'un  récipient ,  il  y  refte  une  matière  dif- 
férente de  l'air  ;  comme  il  paroît  par  cer- 
tains effets  que  nous  voyons  être  produits 
dans  le  vuide.  La  chaleur ,  furvant  Pobfer»- 
varlon  de  Newton ,  fe  communique  à  tra- 
vers 1e  vuide  prefqu'aufïi  facilement  qu'à 
travers  l'air.  Of  une  telle  communication 
ne  peut  fe  faire  fans  le  fecours  d'un  corps 
'  i\  Ce  corps  doit  être  aflea  fub- 
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tiî  pour  traverfer  les  pores  du  verre  ;  d'où 
l'on  peut  conclure  qu'il  traverfe  aufli  ceu  <  de 
tous  les  autres  corps ,  &  par  conféquent  qu'il 
eft  répandu  dans  toutes  les  parties  de  l'efpace. 
v.  Chaleur,  Feu,  &c 

NeWten ,  après  avoir  ainfi  établi  l'exil» 
tence  de  ce  milieu  éthéré ,  parte  à  fes  pro- 
priétés ,  &dit  qu'il  eft  non  feulement  plus 
rare  &  plus  fluide  que  l'air  ,  mais  encore 
beaucoup  plus  élaftique  &  plus  aôif  ;  & 
qu'en  vertu  de  ces  propriétés ,  il  peut  pro- 
duire une  grande  partie  des  phénomènes  de 
la  nature.  C'eft ,  par  exemple ,  à  la  preffion 
de  ce  milieu  que  Newton  fcmble  attribuer 
la  gravité  de  tous  les  autres  corps  ;  &  à 
fon  élafticité ,  la  force  élaftique  de  l'air  & 
des  fibres  nerveufes  ,  î'émiflion ,  la  réfrac- 
tion ,  la  réflexion  ,  &  les  autres  phéno- 
mènes de  la  lumière  ;  comme  aufll  le  mou- 
vement mufculaire,  &c.  On  fent  aflèzque 
tout  cela  eft  purement  conjedural  ,  fur 
quoi  voye[  Us  articles  PESANTEUR  ,  GRA- 
VITÉ, </c. 

L  éther  des  cartéfiens  non  feulement  pé- 
nètre ,  mais  encore  remplit  exactement , 
félon  eux .  tous  les  vuides  des  corps ,  en- 
forte  qu'il  n'y  a  aucune  efpace  dans  l'uni- 
vers qui  ne  foit  absolument  plein.  Pâyeç 
Matie*re  subtile ,  Plein  ,  Cartésia- 
nisme, &c. 

Newton  combat  ce  fentiment  par  pla- 
ceurs raifons ,  en  montrant  qu'il  n'y  a  dans 
les  efpaces  céleftes  aucune  réîiftancc  fenfi- 
b!e  ;  d'où  il  s'enfuit  que  la  matière  qui  y 
cft  contenue ,  doit  être  d'une  rareté  prodi- 
gicufe  ,  la  réfiftance  des  corps  étant  pro- 
portionnelle à  leur  denlité  :  fi  les  cieux 
écoient  remplis  exactement  d'une  matière 
fluide ,  quelque  fubtile  qu'elle  h*it  ,  elle 
réfifteroit  au  mouvement  des  planètes  &  des 
comètes ,  beaucoup  plus  que  ne  feroit  le. 
mercure.  Voye\  Résistance,  Vuide, 
Planète ,  Comète,  &c.  Harrisôc  Cham- 

bers.  (O) 

Ether  ,  (Chim.  &  Mat.  méd.)  nous  défi 
gnons  fous  ce  nom  la  plus  tenue  &  la  plus 
volatile  des  huiles  connues ,  que  nous  reti- 
rons de  l'efprit  de  vin  par  l'intermède  de* 
l'acide  vitriolique  ,  ou  de  l'acide  nitreux. 
Voyel  Ether  vitriolique  &  Ether 
nitreux. 

Ether  Frobsnij  ,  {Chim.  b  Mat.  méd.) 
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Ether  m  liqueur  éthérce  de  Frobertius  ,  o'éft  . 
,unc  huile  exrrimement  fubtile ,  légère ,  or 
volatile,  fans  couleur  ,  d'une  odeur  très- 
agréable  ,  quf  imprime  â  la  peau  un  fenti- 
ment  froid  ,  qui  eft  fi  inflammable  qu'elle 
brûle  fur  lafurtacc  de  l'eau  froide ,  même 
en  très-petite  quantité ,  &  qui  a  toutes  les 
•autres  propriétés  des  huiles  eflentielles  des 
végétaux  trés-reétifiés.Jr.  Huile. 

Elle  eft  un  des  produits  de  la  difti Ilation 
d'un  mélange  d'cfpritdc  vin  &  d'acide  vitrio- 
lique ,  c'eft-à-dirc  ,  de  l'analyse  de  l'cfprit 
de  vin  par  l'intermède  de  l'acide  vitriolique. 

Cette  fubfta:ice  eft  connue  dans  l'art 
depuis  long-temps;  on  en  trouve,  linon  des  ' 
delcriptionsexaâes ,  du  mois  des  indications 
aflez  manifeftes  dans  Raymond  Lolle  )  Ifaac] 
le  hollandois ,  Bafile  Valentin ,  &  Paracclf^.. 
Un  grand  nombre  d'auteurs  plus  modernes 
en  ont  fait  mention  d'une  manière  plus  ou 
moins  complètement  ;  &  cependant  cette 
lkjueur  fingulierc  eft  reftée  prefquc  abfolu- 
ment  ignorée  ou  négligée  ,  jufqu'à  ce-  queli 
Frédéric  Hoffman  la  tira  de  l'oubli  &  h  fit 

•  connoiwe  principalement  par  r  les  vertus 
médicinales  qu'il  lui  attribua  ;  mais,  elle  n'a 
été  gétléralement  répandue  que  depuis  qu'un 
chimifte  allemand ,  qu'on  croit  avoir  caché 
fon  nom  fous  celui  de  Frobenius .  publia  les 
expériences  fur  cette  fubftancc  fcnguliere , 
dans  les  Tranf.  philof.  annécs-tj^Oi  n. 4f$.  & 

•  1733- «*•  ^afl.Cefti  cet  autèuroueJa  liqueur 
dont  il  s'agirdoit  le  nom  à'éther.  Les  chimif- 
tes  qui  Pavoient  devancé  l'avoient  nommée 
eau  tempérée ,  ef prit  de  vitriol  volatil  ,efprit  doux 
de  vitriol  t  huile  douce  de  vitriol  >  &c.  tous  ces 
noms  expriment  des  erreurs ,  &doivcnt  être 
par  conlequent  rejetés.!  Ccluid'érAer  >  qui  eft 
pris  d'une  qualité  extérieure  très-réelle  du 

•  corps  qu'il  défigne>leur  doit  être  proféré  ; 
.  &  il  ne  faut  pas  lui  fubftituer  celw^cide 

vitriolique  vineux,  parce  que  ce  nom  que 
lui  ont  donné  plufieura  chi  truites  modernes 
très-illuftres  ,  pèche  par  le  même  défaut 
que  les  noms  anciens.  Il  eftimpofé  à  cette 
liqueur  d'après  une  faufle  idée  de  fa  nature  > 
comme  nous  Je  verrons  dans,  la  fuite  de.  cet 
:  article. 

.Le  leûeur  qui  fera  curieux  d'acquérir 
,wne  érudition  plus  étendue  fur  cette  ma- 
tière, pourra  fe  farisfaire  amplement  en 
iliftnc  Ja  diiicrtation  quele_céiebre_M.  Èott 
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acompofée  en  1731,  fur  l'acide  vitriôTiqué 
vmeux  i  qu'il  permet  d'appeler  aufli  , /prit  de 
vin  vitriolé.  Celui  qui  fe  contentera  de  con- 
noître  le  procédé  le  plus  fur  &  le  plus  abrégé 
pour  préparer  iV/Aer  vitriolique  en  abon- 
dance, va  le  trouver  ici  tel  que  M.  Hcllot 
a  eu  la- bonté  de  me  le  communiquer 
en  17 ci  ,  avec  permifllon  de  le  répan- 
dre parmi  les  artiftes;  ce  que  je  fis  dès  ce 
tcmps-li. 

Prenez  de  l'éfprit  de  vin  reÛifié ,  op 
même  de  l'efprit  de  vin.  ordinaire,  &dela 
bonne  huile  de  vitriol  telle  qu'on  nous  l'ap- 
porte de  Hollande  ou  d'Angleterre ,  parties 
égales  ,  au  moins  deux  livres  de  chacun  : 
mettez  votre  efpri  devin  dans  une  cornue 
à  l'angloifc  de  verre  blanc  ,  de  la  conte- 
nance d'environ  fix  pintes;  verfez  defius 
pou  a  peu  votre  huile  de  vitriol ,  en  agitant 
votre  mélange  qui  s'échauffera  de  plus  en 
plus  â  chaque  nouvelle  effufion  de  l'acide 
vitrioiique ,  &  en  lui  faifant  parcourir  pref- 
quc toutes  les  parties  de  la  cornue  pour 
qu'elle  s'échaufle  uniformément.  Quand 
vous  aurez  mêlé  entièrement  vos  deux  li- 
queurs ,  le  mélange  fera  fi  chaud  que  vous 
ne  pourrez  pas  tenir  votre  main  appliquée 
au  fond  de  la  cornue  ;  il  aura  acquis  une 
couleur  délayée  d'urine,  Jors  même  que 
vous  aurez  emp|oyé  de  l'acide  vitriolique 
.  non  coloré ,  &  il  répandra  une  odeur  trés- 
agréaUc.  Vous  aurez  préparé  d'avance  un 
.fourneau  à  bain  de  fable ,  dans  lequel  vous 
aurez  allumé  un  feu  clair  de  charbon ,  & 
vous. aurez  difpofé  à  une  diftance,  &  â  une 
élévation  convenable ,  un  grand  balon  ou 
deux  moindres  balons  enfilés  &  déjà  lutés 
cnfemble.  Dès  que  votre  mélange  fera  fini , 
vous  placerez  votre  cornue  fur  ie  bain  de 
:  fable  qui  fera  déjà  chaud  ;  vous  adapterez 
fon  bec  dans  l'ouverture  du.  balon;  vous 
luterez.,  vous  ouvrirez  le  petit  trou  du 
balon  y  &  vous  foutiendrez  ,  ou  même  aug- 
menterez le  feu ,  jufqu'au  point  de  porter 
brufquerocnt  votre  liqueur  au  degré  de  IV- 
,  bullition.  Le  produit  qui  paflèra  d'abord  ne 
fera  autre  chofe  qu'un  efprit.de.  vin  très- 
déflegmé;,vousJe  reconnoitrez  à  l'odeur 
bientôt  après  ;  cm  moins  d'une  demi-heure 
Yéther  s'éJevera  ;  la  différence  de  l'odturic 
la  violence  du  foufBc  qui  s'échappera  par 
le  petit  trou  du.  balon ,  vous,  axuoonctruac 
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ce  produit  :  alors  bouchez  le  petit, trou, 
;  appliquez  fur  vos  balons  &  fur  la  partie 
intérieure  du  cou  delà  cornue  des  linges 
i  mouillas que  vous  renouvellerez  fouvent  ; 
ouvrez  le  petio  trou  de  temps  en  temps ,  à 
peu  prés  toutes  les  deux  minutes ,  laiiïcz-le 
ouvert  pendant  deux  ou  trois  fécondes  ; 
foutenezle  feu,  mais .fans  :  l'élever  davan- 
tage, &  continuez  ainfi  votre  diftillation 
julqu'à  ce  que  votre  cornue  commence  à 
s'obfcurcir  par  la  production  de  légères 
vapeurs  blanches.  Dès  que.  ce  hgne  paroî- 
:  ira ,  enlevez  votre  cornue  du  fable ,  defap- 
-  pareil  lez  Im  le  champ ,  &  yerfez  les,  deux 
liqueurs  qui  fe.  forjt  ramaffées  dans  le  réci- 
pient ,  dans  un  .vaifleau  long  &,  étroit; 
vous  appercevrez  votre  éther  nageant  fur 
J'efprit  de  vin  élevé  dans  la  dilUUariori  ; 
vous  féparerez  t  ces  deux  produits  encore 
plus  exaâcraenc ,  Çi  vous  les  noyez  d'une 
grande  quantité  d'eau   al  jrs  vous  retirerez 
toute  la  liqueur  .inférieure  par  le  moyen 
d'un  petit  fyphon  ,  ou  par  celui  d'un ,  en- 
tonnoir à  corps  cylindrique ,  haut  &  étroit; 
&  fi  vous  ne  vous  propofez  que  d'obtenir 
.de  Y  éther. ,  votre  opération  eft  finie.  Que 
s'il  vous  arrive  d'avoir  pouffé  le  feu  allez 
fort  pour  que  la  première  apparition  des 
vapeurs  blanches  foit  accompagnée  d'un 
gonflement  coniîdéiable  de  la  matière  , 
d'un  fouflle  tics- violent  par  le  petit 
trou  du  balon  ;  fi  vous  n'êtes  pas  alTcz 
.  exercé  dans  .  le  manuel .  chimique  pour 
lavoir  dcfappareiller  dans  un  infiant  , 
n'hélitez  point  à  cafter  le  cou  de  votre 
cornue.  :  car  fans  cela  vqus  vous  expofez 
à  perdre  tous  vos  vaifleau  x  &  vos  pro- 
duits ,  &  peut-être  à  être  bleffé.  confidéra- 
.blement. 

Nous  remarquerons  aufujet  dece  pro- 
cédé; premièrement,  qu'il  eft  plus  com- 
mode &  plus  fûr  de  faire  le  mélange  en 
verfant  l'acide  fur  l'efprit  de  vin  ,  qu'en 
verfant  l'efpcit  de  vin  fur  l'acide ,  quoique 
la  dernière  manière .  ne  manque  pas.  de 
parrifans  :  mais  M.  Rouelle ,  M.  Pbtt ,  & 
l'expérience  font  pour  la  première.  Secon- 
dement ,  que ,  même  en  procédant  au  m i- 
lange  par  la  voie  que  nous  adoptons ,  l'union 
de  ces. deux  liqueurs  s'opère  avec  bruit, 
chaleur ,  &  agitation  intérieure  &  violente 
àu  mélange  ;  qu'on  ne  doit  point  çcpçn- 
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dant  -appeler  ejfirvefcence  avec  Hoffman  , 
qui  traite  de  ce  phénomène  dans  une  dif- 
fertation  particulière  fur  quelques  efpeces 
rares,  d'erîervefcencc.  Fr.  Honmanni ,  obf. 
phyfico-çhtm.  felea.  Jtb.  U.  ohf.  jx.  Voye^ 

Effervescence.   Troifiémement  ,  la 
dofe  refpe&ive  des  deux  ingrédiens  &  leur 
4çfc  abfolue  ,  font  néceflaire  pour  le  fuc- 
cès, de; l'opération  ,  ou  au  moins  pour  le 
plus  grand  fucçôs.  Si  on  employoit  plus 
d'efprit,  de  vin  que ,  d'acide  vitriolique  , 
non  feulement  la  quantité,  excédente  d'ef- 
prit de  vin  feroit  à  pure  perte ,  mais  même 
elle  retarderoit  la  production  de  Yéther , 
&  en  diminueront  la  quantité  :  on  pourroie 
tcntçr  avec  plus  de  raifon  d'augmenter  la 
proportion  de,  l'acide  vitriolique.  Quant  à 
la  dofe  abfolue  des  deux  ingrédiens  ,  on 
n'obtient  rien  fi  elle  eft  la  moitié  moindre 
que  celle  que  nous  avons  preferite  ,  c'eft-à- 
dire  ,  fi  on  emploie  qu'une  livre  de  chaque 
liqueur  ;  &  l'on  a  fprt  peu  d'«Asr,  fi  I  on 
opère  fur  une  /ivre  &  demie  de  chacune. 
.  A  la  dofe  de  deux  livres ,  au  contraire ,  on 
obtient  julqu'a  huit  &  neuf  onces,  dVM*r 
par  une  feule  diftillation  ,  quantité  prodi- 
gieuse, en  comparaifon  de  celle  qu'on  obte- 
noit  par  l'ancien  procédé ,  qui  exigeoit  plu- 
fieurs  cohobations.  Quatrièmement,  le  ma- 
nuel eilcntiel,  le  véritable  tour  de  main  ,  le 
focret  de  cette  opération ,  confifte  dans  l'ap- 
plication foudaine  du  plus  haut  degré  de  feu: 
quoiqu'il  foit  écrit  dans  tous  les  livres  qui 
traitent  de  cette  matière  ,  qu'il  faut  admi- 
niftrerlçfeu  le  plus  doux,  le  plus  infenfible- 
ment  gradué ,  c'eft-à-dire ,  prendre  les  pré- 
cautions les  plus  fûres  &  les  plus  diredes 
pour  manquer  fon  objet.  11  eft  clair  à  pré- 
lent  par  le  fucecs  du  nouveau  procédé  , 
que  l'acide  vitriolique  n'agit  efficacement 
fur .  l'cfprit  de  vin  que  lorsqu'il  eft  animé 
par  le,  plus  grand  degré  de  chaleur  dont  . 
il  cil  fufccptible  dans  ce  ,  mélange ,  & 
qu'une  chaleur  douce  dégage  &  enlevé 
l'efprit  de  vin  aufli  inaltéré  qu'il  eft  polfi- 
blc.  Or  Yéther  n'eft  abfolument  autre  chofe 
que  le  principe  huileux  de  l'cfprit  de  vin 
L'paré  des  autres  principes  de  la  mixtion 
de  cette  fubftance,  par  une  aâ ion  de  l'a- 
cide vitriolique  inconnue  jufqu'à  préfent  ; 
mais.vraill'emblablcment  dépendante  de  la 
grande  afinifé  de  cet  acide  avec,  l'eau  » 
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qui  eft  un  principe  très-connu  de  fa  mix- 
tion ou  de  la  compofition  de  Pefprit  de 
vin.  Cette  adion  de  l'acide  pourrait  bien 
aulli  n'être  que  méchanique ,  c'eft-à-dire , 
fe  borner  â  porter  dans  l'efprit  de  vin  une 
chaleur  bien  fupérieure  â  celle  dont  fa 
volatillité  naturelle  le  rend  fufceprib'e ,  & 
le  difpofer  ainlî  à  éprouver  une  diachrcfc 
pure  &  fimp'e,  dont*  la  chaleur  fera ir  en 
ce  cas  l'unique  &  véritable  argent ,  &  â  la- 
quelle l'acide  ne  concourrait  que  comme 
bain  ou  faux  intermède.  Voyetce  que  nous 
difons  des  bains  chimiques  à  Yartkle  Feu. 
Voyei  auf'  Intermède. 

Toutes  les  propriétés  de  Yéther  démon- 
trent, à  la  rigueur,  que  cette  fubftance 
n'eft  qu'une  huile  très-fubtile ,  comme  nous 
l'avons  dJjà  avancé  au  commencement  de 
cet  article  ;  &  l'on  ne  conçoit  point  com- 
ment des  chimiftes  habiles  ont  pû  fe  figu- 
rer qu'elle  étoit  formée  par  la  combi- 
naifon  de  l'acide  vitriolique  &  de  l'efprit 
de  vin. 

La  feule  propriété  chimique  particulière 
que  nous  connoùibns  à  Yéther ,  eft  celle  de 
diftbudre  facilement,  &  par  le  fecours 
d'une  légère  chaleur ,  certaines  fubftances 
réfineufes ,  telles  que  la  gomme  copale  & 
le  fuccin ,  qui  font  peu  folubles  à  ce  degré 
de  chaleur  par  les  huiles  eflèntieL'cs  con- 
nues :  mais  on  voit  bien  que  ceci  ne  fau- 
roit  être  regardé  comme  une  propriété 
cflentiellc  ou  diftindivc. 

Tous  les  médecins  qui  ont  connn  Vfther 
lui  ont  accofdé  une  qualité  véritablement 
fédativc,  antifpafmodique  ;  ils  l'ont  recom- 
mandé fur-tout  dans  les  coliques  venteufes, 
dans  les  hoquets  opiniâtres,  dans  les  mou- 
vemens  convullifs  des  entans ,  dans  les 
accès  des  vapeurs  hyftériques,  é>c.  U  eft  dit 
dans  le  recueil  périodique  d'obfervations  de 
médecine,  Fév,  1 755,  qu'un  remède  nouveau, 
ufitéen  Angleterre  contre  le  mal  à  la  tête, 
c'ertdeprcndrequclques  drachmes  d'é/Aer  de 
Fobrcnius  dans  le  creux  de  la  main  ,  &  de 
l'appliquer  au  front  du  malade.  Quelques 
drachmes  â'âher ,  c'eft  comme  le  boifteau 
de  pilules  de  Crifpin.  Une  perfonne  qui 
fe  connoit  mieux  en  dofes  de  remèdes  a 
appliqué,  dans  des  violens  maux  à  la  tête, 
fur  les  tt  moes  du  malade  ,  quelques  brins 
de  coton  imbibés  de  fept  à  huit  goutte* 
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d'éther  ;  &  elle  aflure  qu'au  bout  de  qnef* 
ques  minutes  la  douleur  a  été  diflipée  comme 
par  enchantement.  Pendant  cette  applica- 
tion le  malade  éprouve  fur  la  partie  un 
fentiment  de  chaleur  brûlante  ,  auquel 
fuccede  une  fraîcheur  très-agréable  dés 
Pinftant  que  le  coton  eft  enlevé.  Au  refte 
le  charlatan  de  Londres  qui  diftipoit ,  ou 
du  moins  qui  trairait  les  doulevrs  de  tête 
par  une  application  des  mains ,  qui  vraif- 
femblablement  a  donné  lieu  à  l'article  du 
recueil  d'obfervations  que  nous  venons, 
de  citer ,  n'employoit  point  Yéiher.  Je  tiens 
du  même  obfervateur ,  que  cinq  ou  fix 
gouttes  tféther ,  données  intérieurement , 
avoient  fufpendu  avec  la  même  prompti- 
tude des  hoquets  violens ,  foit  qu'Us  fuflent 
furvenus  peu  de  tems  après  le  repas ,  foie 
au  contraire  Peftomac  étant  vuide. 

La  dofe  ordinaire  de  Yéiher  pour  I'ufage 
intérieur,  eft  de  fept  à  huit  gouttes.  On 
en  imbibe  un  morceau,  de  fucre ,  qu'on 
mange  fur  le  champ ,  ou  qu'on  fait  fon- 
dre dans  une  liqueur  appropriée  &  tiède. 
Quand  on  le  prend  de  cette  dernière  façon» 
on  peut  augmenter  un  peu  la  dofe ,  parce 
qu'il  s'en  évapore  une  partie  pendant  la 
diflblution  du  fucre. 

La  bafe  de  la  liqueur  minérale  anodyne 
d'Hoffman ,  n'eft  autre  chofe  que  de  Pefpric 
de  vin  empreint  d'une  légère  odeur  éthé- 
rée ,  retiré  par  une  chaleur  très-douce  d'un 
mélange  de  fix  parties  d'efprit  de  vin  & 
une  partie  d'acide  vitriolique.  C'eft  propre- 
ment un  éther  manqué.  Vty^  LIQUEUR 
MINÉRALE  AN 0 DYNE  D'OFFMAN. 

L'examen  ultérieur  de  la  matière  qui 
refte  dans  la  cornue  après  la  production  de 
Yéther ,  appartient  à  l'analyfe  de  l'efprit  de 
vin  ;  du  moins  l'article  de  l'efprit  de  vin  eft- 
il  celui  de  ce  Dictionnaire  ,  où  il  nous 
paraît  le  plus  convenable  de  le  placer.  Voy. 
Esprit  de  vin  au  mot  Vin. 

ETHER  NITREUX  ,  (Chim.  SfMat.  med.) 
on  peutdonner  ce  nom  à  une  huile  extrê- 
mement fubtile  ,  retirée  de  l'efprit  de  vin 
par  l'intermède  de  Tacide  nitreux ,  çourvu 
qu'on  fe  fouvienne  que  nitreux  ne  lignifie 
ici  abfolument  que feparé par  l'acide  nitreux* 
I!  vaudrait  peut-être  mieux  l'appeler  ùher 
de  Navrer. 

Véther  nitreux  &  Yéther  de  Fobrenius  n« 
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font  proprement  qu'une  feule  &  même 
liqueur  ;  la  feule  différence  qui  les  dillin- 
.gue ,  c'eli  quelque  variété  dans  l'odeur  : 
celle  de  Yéther  nitreux  eft  moins  douce , 
moins  agréable. 

La  découverte  de  Véther  nitreux  qui  eft 
«rés-moderne ,  eft  dûe  au  hafard.  Voici 
«comment  s'en  explique  {dans  les  mém.  de 
i'acad.  royale  des  Se.  o:t.  if^x.  )  M.  Navier 
■médecin  de  Châlons-fur-Marne ,  qui  l'a 
obfervé  le  premier  :  u  Comme  je  compe- 
7>  fois  une  teinture  anti-fpafmodique,  où 
-?>  il  entroit  de  l'efprit  de  vin  &  de  l'efprit 
de  nitre ,  le  bouchon  de  la  bouteille  où 
•»  l'on  avoit  fait  ce  mélange  fauta  ,  &  il 
7>  fe  répandit  une  forte  odeur  d'éiher  ». 
C'eft  de  Yéther  de  Fobrenius  que  l'auteur 
entend  parler. 

M.  Navier  foupçonna  avec  jufte  raifon 
fur  cet  indice ,  que  le  mélange  de  l'acide 
nitreux  &  de  l'elprit  de  vin  devoir  pro- 
duire fans  le  fteours  de  la  diftillation  & 
par  une  fimple  digeftion ,  une  liqueur  fum- 
blable  à  Véthtr  de  Fobrenius.  U  mêla  donc 
parties  égales  de  ces  deux  liqueurs  en  me- 
fu:  e  &  non  en  poids ,  dans  une  bouteille , 
-qu'il  boucha  enfuite  exactement ,  &  dont 
il  aflujetti  le  bouchon  avec  une  ficelle  ;  & 
au  bout  de  neuf  jours  il  trouva  une  belle 
.huile  éthérée  très-claire  &  prefque  blanche, 
-qui  furnageoit  le  relie  de  fa  liqueur,  & 
qui  failoit  environ  un  fixieme  de  mé- 
lange. 

U  faut  que  M.  Navier  ait  employé  dans 
»cette  expérience  un  efprit  de  nitre  beau- 
coup plus  ibible  que  l'efprit  de  nitre  ordi- 
naire non  fumant  des  diftilareurs  de  Paris , 
-ou  qu'il  n'ait  pas  obfervé  le  temps  exact 
'de  la  production  de  Yéther  \  &  qu'il  ne  l'ait 
•appercu  que  long-temps  après  qu'il  a  été 
fepare  ,  comme  on  le  va  voir  dans  un 
«moment. 

En  répétant  l'expérience  de  M.  Navier , 
>.&  en  variant  la  proportion  des  deux  ma- 
tières employées ,  on  a  découvert  qu'on 
obrenoit  de  Yéiker  par  ee  procédé ,  lors 
même  qu'on  employoit  dix  &  douze  par- 
ties d'efprit  de  vin  pour  une  d'acide  nitreux 
foible  ;  &  que  l'aâion  mutuelle  de  ces  deux 
ttiqueurs  n'avoit  befoin  d'être  excitée  que 
£ar  le  j)lus  foible  chaleur  ;  qu'elle  avoitlicu 
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au  degré  inférieur  à  celui  de  la  congélation 
de  l'eau. 

Le  mélange  de  l'acide  nitreux  &  de  l'ef- 
prit de  vin  eft ,  tout  étant  d'ailleurs  égal , 
encore  plus  tumultueux,  plus  violent ,  plus 
dangereux  que  celui  de  l'-acide  vitriolique 
&  de  1  efprit  de  vin  ;  phénomène  qui  peut 
préfenter  une  lingularité  à  ceux  qui  croyent 
qi:e  l'acide  vitriolique  eft  ce  qu'ils  appel- 
lent plus  fort  que  l'acide  nitreux  ,  mais 
qui  ne  paroitra  qu'un  fait  tout  fimple 
aux  chimiftes  qui  fauront  que  nul  agent 
chimique  ne  polfede  une  force  abfolue.  Le 
premier  mélange  s'exécute  d'autant  plus 
facilement  &  plus  furement ,  qu'on  em- 
ploie moins  d'efprit  de  nitre  fur  la  même 
quantité  d'efprit  de  vin ,  &  un  aciJe  moins 
concentré  :  on  a  foin  donc  lorfqu'on  n'a 
en  vue  que  Yéther  même  ,  d'oblerver  ces 
circonllances.  On  prend ,  par  exemple,  fix 
parties  d'efprit  de  vin  ordinaire;  on  le 
met  dans  une  très-grande  bouteille ,  eu 
égard  à  la  quantité  de  mélange  qu'on  a 
deflèin  d'y  renfermer  (  il  n'eft  point  mal 
de  prendre  une  bouteille  de  cinq  ou  fix 
pintes  pour  un  mélange  d'une  livre  &  de- 
mie )  ;  on  verfe  dellùs  peu  à  peu  une  partie 
d'efprit  de  nitre  foible  non  fumant  ;  on 
ferme  la  bouteille  avec  un  bon  bouchon  de 
liège  ficelé  avec  foin ,  &  on  la  place  dans 
un  lieu  frais.  Au  bout  de  vingt-quatre  ou 
trente-fix  heures ,  le  mélange  qui  jufqu'a- 
lors  n'aura  éprouvé  aucune  agitation  in- 
térieure fenlible,  fubit  tout  d'un  coup  une 
véritable  effervefeence ,  c'eft-à-dire,  un 
mouvement  violent  dans  fes  parties ,' avec 
éructation  d'air  ,  élévation  de  vapeurs ,  fiv. 
&  elle  eft  accompagnée  de  la  production 
de  Yéther ,  qu'on  voit ,  l'efFervcfcence  étant 
cefTée ,  furnager  le  relie  du  mélange ,  & 
qu'on  fépare  par  les  moyens  indiqués  pour 
Yéther  de  Frobenius. 

Cette  effervefeence  eft  d'autant  plus 
prompte  &  d'autant  plus  violente ,  qu'on 
emploie  de  l'efprit  de  nitre  plus  concentré,, 
&  de  l'efprit  de  vin  plus  rectifié  ;  que  la 
quantité  de  l'efprit  de  nitre  approche  davan- 
tage de  celle  de  l'efprit  de  vin  ;  &  que  ces 
réactifs  font  animés  par  un  plus  haut  degri 
de  chaleur.  M.  Rouelle  a  éprouvé  car  nu 
grand  nombre  de  tentatives ,  que  la  plus 
hautejirqpomQn  i  lanucllle  on  .peut  jjut- 
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ter  dans  le  mélange  Pcfprit  de  nîtrc  très- 
fumant,  fans  que  l'effcrvefcence  eût  lieu 
dans  le  temps  même  du  mélange ,  étoit 
celle  de  deux  parties  d'acide  contre  trois 
d'efprit  de  vin  ;  &  cela  en  fe  rendant 
maître ,  autant  qu'il  é'toit  poflible ,  de  la 
troifiemc  circonftance  du  degré  de  cha- 
leur ,  en  mettant  d'avance  à  la  glace  l'cfprit 
•  de  vin  &  l'acide ,  &  les  mêlant  dans  un 
vaiireau  couvert  de  glace.  Ce  vailleau  étoit 
un  marras  d'un  verre  très-épais  qu'on  avoir 
cuiralle ,  en  appliquant  deffus  alternative- 
ment plutîeurs  couches  de  parchemin  ou 
de  veflics  collées  &  bien  tendues  ,  &  de 
ficelle  goudronnée  &  dévidée  ferme,'  & 
près  à  près  ;  on  bouchoit  exactement  ce 
marras  ,  &  on  l'entciroic  fous  la  glace. 
Malgré  ces  précautions,  quelques  heures 
après  le  mélange  fait ,  il  eft  arrivé  plus 
d'une  fois  que  le  vaifleau  a  fauté  en  éclats 
avec  une  explotion  aulfi  violente  &  un 
bruit  aufll  fort  que  celui  de  la  plus  groflè 
pièce  d'artillerie. 

Tous  les  chimiftes  qui  ont  préparé  l'cf- 
prit de  nitre  dulciHé  ,  (bit  par  la  digeftion 
feule ,  foit  par  la  digeftion  &  la  diftilla- 
rion  ,  ont  fait  dcYéthcr  nitreux  fans  le  favoir; 
mais  ils  l'ont  tous  diflipé  ou  entiéremnt , 
ou  du  moins  pour  la  plus  grande  partie, 
^omme  nous  le  déduirons  ailleurs  des  faits 
que  nous  venons  de  rapporter  ici ,  &  des 
méchodes  ordinaires  de  procéder  à  la  pré- 
paration de  l'cfprit  de  nitre  dulcifié ,  que 
nous  expofcrons-là.  roye{  Acide  tùtratx 
à  Y  article  NlT&E, 

.  Quoiqu'il  ne  foit  pas  clair  encore  que 
Yéther  nitreux  foit  toujours  mêlé  d'un  peu 
d'acide,  cependant  comme  cela  eft  très- 
polHble ,  on  doit,  pour  être  plus  afTùré 
d'avoir  Yéther  pur ,  le  laver  avec  une  eau 
chargée  d'alkafi  fixe ,  félon  ce  qui  eft  pref- 
crir  dans  les  livres. 

Les  vertus  médicinales  de  cet  éther  ne 
font  pas  conftatées  encore  par  un  grand 
nombre  d'obfervations  ;  on  eft  très-fondé 
à  le  regarder ,  en  attendant ,  comme  abfo- 
lument  analogue,  à  cet  égard  ,  à  Yéther  de 
ïobrenius. 

M.  Navicr  a  au  (fi  obtenu  de  Yéther  ,  en 
iubftituant  une*  diflblution  de  fer  dans  l'a- 
cide nitreux  pur,  dans  une  expérience 
/Tailleurs  femblable  par  toutes  fes  circonf- 
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tances  à  celle  que  nous  avons  rapportée 
au  commencement  de  cet  article.  Cet  éther 
diffère  de  celui  qui  eft  produit  par  l'acide 
nitreux  pur ,  en  ce  qu  il  acquiert  dans  l'ef- 

fK'Ce  d'environ  trois  femaincs,  une  çou- 
eur  rouge  qui  eft  due  à  quelques  particules 
de  fer ,  &c.  Cette  dernière  expérience  , 
avec  toutes  ces  circonftanccs  &  dépendan- 
ces ,  n'apprend  rien  ;  chofe  très-ordinaire 
aux  expériences  tentées  fans  vue.  (/-) 

ETHERÉE,  adj.  {Phyfiquc:)  fedit  de 
ce  qui  appartient  A  l'éihcr  ,  ou  qui  tient' 
de  la  nature  de  l'éther.  Efpaces  éthérees , 
font  ceux  que  l'éther  occupe;  matière  éthé- 
rée  ,  eft  la  matière  de  l'éther ,  fiv.  (O) 

ETHICOPROSCOPTES  ,  Ethkoprofi. 
copier,  (Hji.eccL'J.)  nom  par  lequel  S.  Jean 
Damafccne,  dans  fon  traité  des  héréfies, 
a  déhgné  certains  fectoires  qui  etroient 
fur  les  matières  de  mora'e  ,  &  !ur  les  cho- 
fes  qu'on  doit  faire  ou  éviter  y  blâmant  des 
chofes  louables  &  bonnes  en  elle-mèmcs , 
&  en  prefrrivant  ou  pratiquant  d'autres 
mauvaifes ,  ou  criminelle!..  Ce  nom  au  refte 
convient  moins  à  une  fede  particulière  , 
qu'à  tous  ceux  qui  altèrent  la  famé  mo- 
rale ,  foit  par  relâchement ,  foit  par  rigo- 
rifme.  (G) 

ETHIOPIE ,  (  Geog.  )  vafte  contrée  qui 
fait  même  la  plus  grande  partie  de  l'Afri- 
que, &  celle  qui  s'avance  davantage  ,  tant 
vers  l'orient  que  vers  le  midi  principale- 
ment. 

Les  anciens'  reconnoiftbient  deux  fortes 
d'Ethiopiens,  ceux  d'Afie  &  ceux  d'A- 
frique. Hérodote  l«s  diftingiic  en  termes 
formels  ;  &  voilà  pourquoi  dans  les  écrits  de 
l'antiquité ,  le  nom  d'Ethiopie  eft  commun  à 
divers  pays  d'Afie  &  d'Afrique  ;  voilà  pour- 
quoi ils  ont  donné  fi  fouvent  le  nom  d'//?- 
diens  aux  Ethiopiens,  &  le  nom  ÛEthio* 
piens  aux  véritables  Indiens.  Dans  Procope, 
par  exemple,  Y  Ethiopie  eft  appelée  Inde. 
Voyez-en  les  raifons  dans  les  obfervations 
de  M.  Freret. 

Le  Chufiftan  montre  peut-être  les  pre- 
mières habitations  des  Ethiopiens ,  pen- 
dant que  l'Inde  &  l'Afrique  nous  appren- 
nent leurs  diviiions  :  aulfi  M.  Huet  foutienc 
fortement  contre  Bochart ,  que  dans  l'E- 
criture Y  Ethiopie  eft  dçfigoée  par  la  terre 
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tfe  Chus.  Voytf-en  les  preuves  dans  fon 
hiftoire  du  paradis  terreftre. 

Les  Grecs  s'embarrarTànt  peu  de  la  fcien- 
ce  géc  graphite,  nommèrent  Ethiopiens 
Cous  Ici  peuples  qui  avoient  la  peau  noire 
ou  balancé  :  c'eft  pour  cela  qu  ils  appelè- 
rent les  Coîches  Ethiopiens ,  &  la  Colchide 
Ethiopie.  Mais  Ptolomée  eft  bien  éloigné 
d'être  tombé  dans  de  pareils  écarts  :  on  lui 
doit  au  contr  are  la  divifion  la  plus  exaâe 
&  la  plus  méthodique  qu'il  y  ait  de  l'an- 
cienne Ethiopie.  Voye\fa  géographie ,  liv.  kVt 
ch.  vij.  viij  &  jx. 

L  Ethiopie  eft  illuftre  dans  l'antiquité  à 
plusieurs  égards  :  &  comme  il  ne  fe  trouve 
guère  fous  le  ciel  aucun  peuple  (ainfi  qu'il 
n'y  a  prefque  aucune  grande  maifon  )  qui 
ne  fe  fàfle  gloire  à  préfent ,  ou  qui  ne  fe 
foit  autrefois  vanté  d'être  plus  ancien  que 
fes  voifins ,  les  Ethiopiens  difputerent  aux 
Egyptiens  la  primauté  de  l'ancienneté ,  & 
ils  etoient  fondés  à  la  prétendre  fuivant 
M.  l'abbé  Fourmont,  Voye\  fa  diftèrtation 
a  ce  fujet  dans  Us  Mémoires  de  r académie 
des  Belles-Lettres ,  tome  VII. 

Nos  géographes  ne  s'accordent  point 
fur  les  pays  que  l'on  doit  nommer  YEthio- 

Îve  ;  il  me  paroît  feulement  que  l'opinion 
.a  plus  reçue ,  fondée  ou  non ,  donne  pour 
bornes  à  V  Ethiopie  moderne  la  mer  rouge, 
la  côte  d'Anjan  &  le  Zanguebar  à  l'orient, 
le  Monoemugi  &  la  Caftreric  au  midi ,  le 
Congo  â  l'occident,  la  Nubie  &  l'Egypte 
au  feptentrion.  Voye%  Ut  méthode  géographi- 
que de  l'abbé  Lenglet  Dufrefnoy. 

Malgré  la  prodigieufe  chaleur  qui  règne 
dans  cette  immenie  contrée ,  &  malgré  fa 
port  don  fous  la  zone  torride ,  elle  eft  néan- 
moins par-tout  habitée ,  contre  l'opinion 
des  anciens;  &  les  plus  grandes  rivières  de  l'A- 
frique ,  le  NU&  le  Niger,  y  ont  leur  fource. 
Vcye^  les  descriptions  de  t  Afrique  de  nos 
voyageurs. 

On  divife  tout  ce  vafte  pays  en  deux 
parties  générales ,  favoir  la  haute  &  la  balle 
Ethiopie.  La  haute  Ethiopie  eft  la  partie  la 
plus  feptentrionale  ,  &  en  même  temps  la 

Plus  orientale  ;  elle  renferme  la  Nubie  , 
Abyflinie ,  les  Giaques  ou  Galles  ,  fit  les 
côtes  d'Abex  ,  d'Ajan  ,  &  de  Zanguebar. 
La  bafle  Ethiopie  s'étend  le  plus  vers  le  midi 
&  vers  le  couchant  ;  elle  renferme  le  Monoe- 
Tvme  XIII. 
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mugi  ,  le  Monomotapa  ,  &  le*  grandes 
régions  de  Biafara  ,  de  Congo  ,  &  des 
CafFres.  Les  Portugais  ont  découvert 
depuis  environ  deux  hecles  &  demi  cette 
baffe  Ethiopie  ,  qui  étoit  prefque  entiè- 
rement inconnue  aux  anciens.  Poye[  t  hif- 
toire de  Us  découverte  des  Portugais  en 
Afrique. 

V Ethiopie  entière  eft  entre  le  14  degré 
de  latitude  feptentrionale ,  $c  le  \*  de  lati- 
tude méridionale.  Sa  longitude  eft  entre  les 
degrés  33  &  8j.  Article  de  M.  U  Chevalier  v  e 
Jaucourt. 

*  ETHIOPIENS ,  f.  mat  plur.  (  Phi- 
losophie des  )  Hift.  de  la  phi  lof  op.  Les 
Ethiopiens  ont  été  les  voiHns  des  Egyptiens , 
&  I'hiftoire  de  la  philofophie  des  uns  n'elt 
pas  moins  incertaine  que  I'hiftoire  de  la 
philofophie  des  autres.  Il  ne  nous  eft  refté 
aucun  monument  digne  de  foi  fur  l'état 
des  feiences  &  des  arts  dans  ces  con- 
trées. Tout  ce  qu'on  nous  raconte  de. 
l'Ethiopie  paroît  avoir  été  imaginé  par 
ceux  qui ,  jaloux  de  mettre  Appollonius. 
deTyane  en  parallèle  avec  Jcfus-Chrift» 
ont  écrit  la  vie  du  premier  d'après  cette- 
vue. 

Si  l'on  compare  les  vies  de  la  plupart 
des  légiflateurs ,  on  les  trouvera  calquées- 
à  peu  près  fur  un  même  modèle  ;  &  une 
règle  de  critique  qui  ferait  afTex  fûre  » 
ce  ferait  d'examiner  fcrupuleufement  ce 
qu'elles  auraient  chacune  de  particulier  , 
avant  que  de  l'admettre  comme  vrai , 
rejeter  comme  faux  tout  ce  qu'on  y  remar- 
querait de  commun.  Il  y  a  une  forte  préemp- 
tion que  ce  qu'on  attribue  de  merveilleux 
à  tant  de  perfonnages  differens ,  n  eft  vrai 
d'aucun. 

Les  Ethiopiens  fe  prétendoient  plus  an- 
ciens que  les  Egyptiens ,  parce  que  leur  con- 
trée avoit  été  plus  fortement  frappée  des 
rayons  du  folcil  qui  donne  la  vie  a  tous  les 
êtres. 

D'où  Ton  voit  que  ces  peuples  n'éroient 
pas  éloignés  de  regarder  les  animaux  com- 
me des  développemens  de  la  terre  mife  ea 
fermentation  par  la  chaleur  du  foleil ,  &  de 
conjechirer  en  conféquence  que  les  efpeces 
avoient  fubi  une  infinité  de  transformations 
diverfes,  avant  que  de  parvenir  fous  la  forme 
,  où  nous  les  voyons  ;  que  dans  leur  première 
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origine  les  animaux  naquirent  ifolés  ;  qu'ils 
purent  être  enfuite  mâles  tout  à  la  fois  & 
femelles ,  comme  on  en  voit  encore  quel- 
ques-uns ;  &  que  la  féparation  des  fexes  n'eft 
peut-être  qu'un  accident ,  &  la  néceflité  de 
l'accouplement  qu'une  voie  de  génération 
analogue  à  notre  organifation  aâuelle.  V. 
.  Part.  DlLU. 

Quelles  qu'aient  été  les  prétentions  des 
■Ethiopiens  fur  leur  origine ,  on  ne  j^eut  les 
regarder  que  comme  une  colonie  d  E.^yp- 
tiens  ;  ils  ont  eu ,  comme  ceux-ci ,  l'uîage 
de  la  circoncifîon  &  des  en.baumemens  ; 
les  mêmes  vétemens  ;  les  mêmes  coutumes 
civiles  &  religieufes  ;  les  mêmes  dieux  , 
Hammon  ,  Pan , 'Hercule ,  Ifis  ;  les  mêmes 
formes  d'idoles  ;  le  même  hiéroglyphe  ;  les 
mêmes  piincipcs  ;  la  diftinâion  du  bien  & 
du  mal  moral  ;  l'immortalité  de  lame  & 
les  métcmpfycofes  ;  le  même  clergé  ,  le 
feeptre  en  forme  de  foc ,  en  un  mot 
fi  les  Ethiopiens  n'ont  pas  reçu  leur  fagefTc 
des  Egpy  tiens,  il  faut  qu'ils  luiraient  tranl- 
mis  la  leur  ;  ce  qui  efl  fans  aucune  vrai- 
femblancc:  car  la  philofophiedes  Egyptiens 
n'a  point  un  air  d'emprunt  ;  elle  t*cnt  à 
des  circonllances  ina'térables ,  c'eft  une 
production  du  fol  ;  elle  ell  liée  avec  les 
phénomènes  du  climat  par  une  infinité  de 
rapports.  Ce  feroit  en  Ethiopie  ,  proies  fine 
maire  creata  :  on  en  rencontre  les  caufes  en 
Egypte  ;  &  fi  nous  étions  mieux  inftruits , 
nous  verrions  toujours  que  tout  ce  qui  eft , 
eft  comme  il  doit  être ,  &  qu'il  n'y  a  rien 
d'indépendant ,  ni  dans  les  extravagances  des 
hommes ,  ni  dans  leurs  vertus. 

Les  Ethiopiens  s'avouoient  autant  infé- 
rieurs aux  Indiens,  qu'ils  fe  prJtendoient 
fupérietirs  aux  Egyptiens  ;  ce  qui  me  prou- 
ve, contre  le  fentiment  de  quelques  auteurs, 
qu'ils  dévoient  tout  à  ceux-ci  &  rien  aux 
autres.  Leurs  Gymnofophilles ,  car  ils  en 
ont  eu  .  hjbitoicnt  une  petite  colline  voi- 
fine  du  Nil  ;  ils  étoicnt'habi'lés  dans  toutes 
les  f.iifuns  à  peu  près  comme  les  Athéniens 
au  printemps.  Il  y  avoit  peu  d'arbres  dans 
leur  confiée  ,  on  y  remarquoit  feulement 
un  petit  bois  où  ils  s'afl'cmbh.ientpour  déli- 
bérer fur  le  bonheur  général  de  l'Ethiopie. 
Ils  regardoient  le  Nil  comme  le  plus  puif- 
fant  des  dieux  :  c'étoit  ,  félon  eux  ,  une 
divinité  terre  &  tau.  Ils  n'avoient  point 
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d'habitations  ;  ils  vivoient  fous  le  cief  : 
leur  autorité  étoit  grande;  c'étoit  â  eux 
qu'on  s'adreflbit  pour  l'expiation  des  cri- 
mes. Ils  traitoient  les  homicides  avec  la 
dernière  févérité.  Ils  avoient  un  anciea 
pour  chef.  Ils  fe  formoient  des  difciples  , 
te. 

On  attribue  aux  Ethiopiens  l'invention 
de  1  aftronomie  &  de  Pafirologie  ;  &  il  eft 
j  certain  que  la  férénité  continuelle  de  leur 
|  ciel ,  la  tranquillité  de  leur  vie ,  &  la  tem- 
i  pérature  toujours  égale  de  leur  climat ,  ont 
)  dû  les  porter  naturellement  à  ce  genre 
|  d'études. 

Les  phafes  différentes  de  la  lune  font  , 
!  à  ce  qu'on  dit ,  les  premiers  phénomènes 
i  eéleftes  dont  ils  iurenc  frappés  ;  &  en  effet 
j  les  inconfhnces  de  cet  aftre  me  femblenc 
1  plus  propres  à  incliner  les  hommes  à  la 
méditation ,  que  le  fpedacle  confiant  du 
?  foleil ,  toujours  le  même  fous  un  ciel  tou- 
jours fercin.  Quoique  nous  ayons  l'expé- 
rience journalière  delà  viciffitude  des  êtres 
•  qui  nous  environnent ,  il  femble  que  nous 
nous  amendions  à  les  trouver  conftamment 
tels  que  nous  les  avons  vus  une  première 
fois  ;  &:  quand  le  contraire  eft  arrivé,  nous 
le  remarquons  avec  un  mouvement  de 
fuipnfc  :  or  l'obfervation  &  l'étonnemenc 
:  fort  les  premiers  pas  de  l'efprit  vers  la 
j  recherche  des  caufes.  Les  Ethiopiens  ren- 
I  contrèrent  celle  des  phafes  de  la  lune  ;  ils 
I  aflureient  que  cet  allre  ne  brille  que  d'une 
lumière  empruntée.Lesrévolutions  &  même 
'  les  irrégularités  des  autres  corps  eélefles  t 
\  ne  leur  échappèrent  pas  ;  ils  formèrent  des 
conjeciuies  fur  la  nature  de  ces  êtres;  ils  en 
.  firent  des  caufes  phyfic;ues  générales  Us 
I  leur  attribuèrent  diffvrens  effets ,  &  ce  fut 
;  ainfi  que  I'aftrologie  naquit  parmi  eux  delà 
connoifiance  afironomique. 

Ceux  qui  ont  écrit  de  l'Ethiopie  préten- 
dent que  ces  lumières  &  ces  préjugés  paf- 
j  ferent  de  cette  contrée  dans  l'Egypte,  & 
!  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  pénétrer  dans  la 
.  Lybie  :  quoiqu'il  en  foit ,  le  peuple  par 
.  qui  les  Lybiens  forent  inftruits ,  ne  peut: 
.  être  que  de  l'ancienneté  la  plus  reculée, 
j  Atlas  étoit  de  Lybie.  L'exiftence  de  cet 
j  aftronome  fe  perd  dans  la  nuit  des  ternir 
j  les  uns  le  font  contemporain  de  Moïfe  : 
,  d'autres  le  confondent  avec  Enoch  :  fi  l  oa 
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fuit  un  troisième  fcntiment ,  qui  explique  ! 
fort  bien  la  fable  du  ciel  porté  fur  les  épaules  } 
d  Adas  ;  ce  perfonnage  n'en  fera  que  plus 
vieux  encore  ;  car  ces  derniers  en  font  une 
montagne. 

La  philofophte  morale  des  Ethiopiens  Ce 
réduiloit  à  quelques  points ,  qu'ils  enve'op- 
poient  des  voiles  de  l'énigme  &  du  fym- 
-bole  :  «  Il  faut ,  difoient  -  ils  ,  adorer  les 
»>  dieux  ,  ne  faire  de  mal  à  perfonne  , 
«  s'exercer  à  la  fermeté  ,  &  méprifer  la 
»  mort:  la  vérité  n'a  rien  de  commun  ni  avec 
w  la  terreur  des  arts  magiques ,  ni  avec  I'ap- 
99  pareil  impofant  des  miracles  &  du  pro- 
»  dige  :  la  tempérance  eft  la  bafe  delà  vertu  : 
t*  l'excès  dépouille  l'homme  de  fa  dignité  : 
»  il  n'y  a  que  les  biens  acquis  avec  peine 
»  donc  on  jouiilc  avec  plaifîr  :  le  fafte  & 
m  l'orgueil  font  des  marques  de  petitellè  :  il 
99  n'y  a  que  vanité  dans  les  vifions  &  dans  les 
99  fonges,  &c.  n 

Nous  ne  pouvons  difïimuler  que  le  fo- 
philtc,  qui  tait  honneur  de  cette  doârine 
aux  Ethiopiens  ,  ne  paroifTe  s'être  propofé 
fccréceme.it  de  rabaifler  un  peu  la  vanité 
puérile  de  fes  concitoyens  qui  renfermoient 
dans  leur  pecite  contrée  toute  la  fagefle  de 
l'univers. 

Au  refte  en  faifant  des  Ethiopiens  l'objet 
de  fes  éloges  ,  il  avoit  ti  cs-bien  choifi.  Dès 
le  temps  d'Homère  ,  ces  peuples  étpient 
connus  &  rcfpe&és  des  Grecs ,  pour  l'inno- 
cence &  la  fimplicité  de  leurs  moeurs.  Les 
dieux  nwme  ,  félon  leur  poète ,  fe  plai- 
foient  à  demeurer  au  milieu  d'eux.  £m»V... 

fttr    maudit T*f  «i^mqcr  .  .  •  •  •  t 
mM«  w»,jh  ....  Jupiter  s'en  étoit  allé  che^ 
les  peuples  innocens  de  l'Ethiopie  ,  ù  avec 
lui  tous  l  s  dieux.  111  ad. 

ÉTHIOPIQUE  ,  adjed.  (  Chronolog.  ) 
Année  éthwpiijue  ,  eft  une  année  folaire , 
compofée  de  douze  mois  de  trente  jours  , 
&  de  cinq  jours  ajoutés  à  la  fin.  V oy  e{  l'ar- 
ticle An. 

ETHIQUE  ,  fiM.  fém.  eft  la  feience 
des  meurs.  Ce  mot  qui  n'eft  plus  ufité  , 
ou  dont  on  ne  fe  fort  que  très-rarement 
pour  défigner  certains  ouvrages ,  comme 
Y  Ethique  de  Spinofa ,  frc.  v.entdu  grec  «'•', 
mœurs.  Vo-je^  MORALE  ,  DROIT  NATU- 
REL ,  t'C. 

EIHMOÎDALE  ,  adj.  en  Anatomie  4-  eft 
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le  nom  d'une  des  futures  du  crâne  humain, 
V.  Crâne. 

Les  futures  ordinaires  font  celles  qui  fépa- 
rent  les  os  du  crâne  d'avec  les  os  des  joues  : 
il  y  en  a  quatre  «  la  tranfverfe,  YeJumoïdalc , 
la  fphéroïde  ,  &  la  zygomatique.  Voye\ 
Suture. 

Ueihrr.otdale  tire  fon  nom  de  ce  qu'elle 
règne  autour  de  l'os  ethmoïde.  Voy.  El'H- 
MOïDE.  (L) 

ETHMOÏDE ,  adj.  pris  fubft.  (Offeofog.) 
os  fitué  à  la  partie  antérieure  de  la  bafe  du 
crâne ,  &  qui  fe  trouve  comme  enchâfle 
dans  uneéchancrure  particulière  du  coronal  t 
il  eft  prefque  tout  placé  dans  les  narines , 
dont  il  forme  la  cloifon. 

Son  nom  tftihn.oïdc ,  c'eft-à-dire ,  cribleux, 
lui  a  été  donné  parce  qu'en  le  regardant  du 
côté  du  crâne ,  il  paroit  percé  d'une  infinité 
de  trous ,  comme  un  crible. 

II  eft  joint  avec  le  coronal ,  l'os  fphéroïde, 
les  os  du  nez ,  les  os  maxillaires ,  les  os  un- 
guis  ,  les  os  du  palais  ,  &  le  vomer.  Voye\ 
tous  ces  mots. 

On  a  beaucoup  de  peine  à  féparer 
l'os  ethmoïde  fans  le  brifer  ;  cependant 
l'on  y  doit  réuflir  en  s'y  prenant  avec 
adreflê ,  &  fur-tout  en  choifillànt  une 
de  ces  têtes  feches  qui  ont  tes  engrenures 
lâches. 

Quoique  fa  figure  foit  irréguliere  t 
on  peut  dire  néanmoins  qu'elle  approche 
plus  de  la  cuboïde  que  de  toute  autre  ; 
mais  il  vaut  mieux  le  confidérer  {ïmple- 
ment  dans  fa  face  externe  &  dans  fa  face 
interne. 

Etant  examiné  dans  fa  face  externe ,  il 
préfente  trois  parties  ;  une  fupérieuro ,  une 
moyenne ,  &  une  inférieure. 

La  partie  fupérieure ,  qui  eft  la  plus  petite 
&  la  plus  connue  ,  pafle  derrière  l'épine 
frontale ,  s'élève  dans  la  cavité  du  crâne  , 
ôr  porte  le  nom  de  crifta  galli ,  crête  de  coq. 
La  partie  moyenne  occupe  toute  la  portion 
des  narines  qui  eft  entre  les  deux  orbites  ; 
elle  eft  compofée  d'un  grand  nombre  de 
lames  ofTeufes ,  fines  &  très-cailàntes ,  qui 
forment  par  leur  difpofttion  plufieurs  cellu- 
les &  anfraauofités  inegulieres.  La  partie 
inférieure  comprend  toute  la  bafe  olleufc 
qui  féparc  la  cavité  des  narines. 
Il  fe  trouve  du  côté  de  la  cloifon ,  une 
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rainure  où  les  cellules  de  l'os  tthmoUt  s'ou- 
vrent pour  communiquer  dans  le  nez  ;  car 
dans  tout  le  refte  de  la  portion  cellulaire , 
les  cellules  font  fermées  pour  la  plupart 
par  les  os  voifins  auxquels  cette  portion 
le  trouve  jointe.  En  effet ,  elles  font  fer- 
mées en  haut  par  le  coronal ,  &  les  fin  us 
frontaux  s'abouchent  par  devant  avec  ces 
cellules.  Dans  la  partie  poftérieure  &  dans 
la  partie  inférieure  ,  ces  cellules  font  fer- 
mées par  l'os  fphénoïde  &  par  les  maxillai- 
res. Enfin  dans  la  parti  e  externe  du  côté  de 
f  orbite ,  ces  cellules  font  fermées  par  l'os 
unguis  &  par  une  lame  fort  égale ,  &  dont  les 
anciens  faifoient  un  os  particulier  qu'ils  ont 
nommé  os  planum. 

On  conhdere  dans  la  face  interne  de  l'os 
ethmoïde ,  une  lame  nommée  cribleufe  ;  les 
trous  qui  s'y  trouvent ,  retiennent  le  nom 
des  nerfs  olfaâifs  qui  y  paffent.  Cette  lame 
eft  traverfée  fuivant  la  longueur  par  l'émi- 
nence  nommée  cr/te  de  coqt  dont  j'ai  parlé 
ci-dcflTus. 

IngrafTias ,  né  en  Sicile  en  i  j  10 ,  mort 
en  i  j  8  o  ,  favant  anatomifte ,  à  qui  I'oftéo- 
logie  doit  beaucoup  de  bonnes  chofes  ,  eft 
le  premier  qui  ait  donné  une  defeription 
exacte  de  Yetkmotde ,  dans  fes  commentaires 
fur  le  livre  des  <w,  de  Galien.  Son  ouvrage 
fut  imprimé  à  Palerme  en  1603  »  "»-M 
&  eft  devenu  très -rare.  Article  de  M.  le 
£Aevalkr  DE  Jaucourt. 

ETHNA,  ou  tyONT  GlBEL  ,  (  Géogr. 
Hift.  nat.  )  JEthna ,  montagne  de  Sicile. 
La  hauteur  de  f  on  fpmmet  efl  de  trente 
mille  pas  :  eHe  occupe  un  terrain  de 
foixante  mutes.  Le  terroir  des  environs 
eft  gras  &  fertile  :  l'ouverture  du  volcan 
a  douze  milles  de  circuit  :  le  gouffre 
effroyable ,  par  les  flammes  &  la  fumée 
qui  (brt ent  du  fond  &  des  côtés  ,  eft 
appelé*  le  crater  de  tEthna.  Le  pere  Kir- 
cher  compte  dix-huit  éruptions  jufqu'en 
1650.  On  obfervc  dans  fa  hauteur  trois 
régions  ;  la  première  appelée  recione  cuùa  > 
eu  région  cultivée  ;  la  fylvoja  ,  on  des 
toi-  ;  la  $•  deferta  >  défèrte.  Il  y  a  la  même 
différence  entre  ces  trois  régions  pour  la 
température  &  tes  produâions  naturelles , 
qu'entre  les  trois  zones  froide,  tempérée 
&  torride.  Arrivé  i  la  cime  du  vol 
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don*  (  1773 ,  )  vit  avec  furprife  que  fe 
nombre  des  étoiles  apparentes  fembloit 
considérablement  augmenté ,  &  qu'elles 
brilloient  d'une  lumière  plus  éclatante.  La 
voie  laâée  paroiffoit  une  flamme  vive , 
qui  occupoit  la  voûte  du  firmament  d'un 
point  de  fon  diamètre  i  l'autre  :  l'ail 
feul  découvrait  des  grouppes  d'étoiles , 
dont  on  n'appercevoit  nulle  trace  dans  les 
régions  inférieures. 

L'aiguille  aimantée  a  fubi  une  extrême 
agitation  fur  ce  fomtnet  de  la  montagne. 
Elle  n'a  repris  fa  direction  naturelle  vers 
le  nord  qu'avec  peine  &  après  affez  long.- 
temps. 

Le  chanoine  Rupéro  dit ,  â  cette  occa- 
fion ,  à  M.  Brydone ,  que  dès  que  l'érup- 
tion de  i7f  y  eut  ceffé ,  il  avoit  placé  une 
bouffolle  fur  la  lave  ,  que  1  aiguille  avoit 
été  violemment  agitée  ;  qu'elle  avoit  perdu 
fa  vertu  magnétique ,  &  qu'il  avoit  fallu 
la  retoucher  de  nouveau. 

M.  Brydone ,  anglois ,  vifita  la  Sicile 
en  1770.  D  a  donné  depuis  la  relation  de 
fon  voyage ,  en  x  vol.  //j-8*.  â  Londres. 
Un  homme  de  lettres  â  Paris  le  traduit  : 
ta  defeription  dç  VEthna  eft  la  partie  la 
plus  intéreftànte  de  ce  voyage. 

Les  phénomènes  de  ce  volcan  offrent 
unfpectade  effrayant.  Nous  allons  en  cirer 
quelques  traits  pris  au  hafard.  D'immcnfes 
ton ens  d'eau  bouillante  engfoutiflent  quel- 
quefois des,  milliers  d'hommes  ,  &  anéan- 
tirent pour  plufieurs  années  la  verdure  & 
b  végétation  d^  pays.  11  eft  arrivé  qu'un 
fleuve  de  lave  enflammée ,  de  dix  milles 
de  largeur  &  d'une  hauteur  énorme  a 
remonté  tout  i  coup  l'océan;  fit  Ton  a  vu 
ces  fleuves  d'élémens  fi  contraires  ,  fe 
combattre  d'une  manière  terrible.  VEthaa 
lance  des  rochers  de  feu  à  la  hauteur  de 
plufieurs  milliers  de  pieds.  Les  effets  de 
la  lave .  font  trés-extraordinaires  :  on  Tk 
vu  efealader  des  murs  de  foixante  pieds- 
de  haut  ;  fondre  les  églifes  ,  les  palais  , 
les  villages  ,  &  réduire  en  fùfion  tous  ces 
corps  ;  frapper  contre  une  montagne  St 
la  percer  de  part  en  part  ;  fc  glifîer  dans 
Tes  cavernes  qui  étoient  au  deffous  d'unv 
vignoble  ,  &  le  tranfporter  à  une  diftance 
confidérablc.  . .  4 

La  ville  de  Catane  ,  qui  a  été  détruite 
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phrfienrs  fois  par  ce  volcan ,  &  qui  proba- 
blement le  fera  de  nouveau,  avoir,  befoin 
d'un  porc.  Une  éruption  qui  arriva  dans 
le  feizieme  tiède  lui  en  donna  un  très- 
commode.  Il  n'eft  pas  poffible  d'imaginer 
les  ravages  de  la  lave  en  1770.  Celle  de 
l'éruption  de  1766  n'étoit  pas  encore  re- 
froidie ,  6c  elle  forma  pour  fon  lit  des 
filions  de  200  pieds  de  profondeur.  Enfin 
nous  ajouterons  ici  que  la  fini  pie  vapeur 
de  ce  volcan ,  qu'on  a  compare  à  l'enfer , 
extermine  les  bergers  &  les  troupeaux  fur 
les  montagnes  ,  brûle  6c  fracafTe  les  arbres, 
&  met  en  feu  les  maifons  qu'elle  ren- 
contre. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  n'eft  rien 
en  comparaifon  de  la  deferiprion  qu'on 
trouve  dans  ce  voyage  de  l'éruption 
de  1669. 

0  arrive  continuellement  des  révolutions 
fur  VEthna  ;  6c  lorfque  le  volcan  y  éclata 
pour  la  première  fois  ,  il  eft  probable  que 
la  baie  ïmmenfe  de  cette  montagne  s  t— 
levoit  en  s'arrondiffant  6c  formoit  un  fcul 
cône. 

Depuis  cette  époque  ,  les  différentes 
éruptions  ont  produit  un  grand  nombre 
de  collines  placées  de  tous  côtés  fur  les 
flancs  de  VEthna  autour  du  volcan.  Il  eft 
afTez  fingufier  de  voir  ces  petites  mon- 
tagnes croître  peu  à  peu  fur  la  furface  fle 
la  grande.  Quelques-unes  n'ont  pas  moins 
de  fept  à  huit  mille  pieds  de  tour  :  chaque 
éruption  en  crée  une  nouvelle ,  jufqu'à  ce 
que  les  fondemens  caverneux  de  ce  gouffre  1 
fouterrain  s 'écroulant ,  elles  font  englouties  I 
pour  la  plupart  dans  l'abyme  ;  6c  alors  la 
lave  ,  les  cendres ,  les  pierres  &  les  autres 
matières  que  vomit  le  volcan ,  recommen- 
cent â  faire  dans  les  environs ,  des  tertres 
qui  fe  groflïflent  infenfiblement. 

UEtkna  a  été  fouvent  mefuré  ;  mais 
la  différence  énorme  qui  fe  trouve  dans 
les  réfnltats  divers  ,  empêche  qu'on  ne 
puifTe  en  adopter  aucun.  M.  Brydone 
vouloir  en  calculer  géométriquement  l'é- 
lévation ;  mais  il  ne  put  pas  même  trouver 
un  quart  de  nonante  dans  le  lieu  où  font 
établis  les  académiciens  de  VEthna  ;  les 
uns  difent  qu'il  eft  élevé  de  huit  ;  d'autres 
de  fix  ;  d'autres  de  quatre  milles. 

La  végétation  de  cette  montagne  n'eft 
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pas  moins  extraordinaire  :  on  y  voit  des 
arbres  d'une  grofleurénorme;&  entr'autres, 
un  châtaigner  de  deux  cents  pieds  de  tour. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  poétique  que  le 
tableau  que  nous  offre  cet  auteur  de  la 
beauté  du  lever  du  foleil ,  6c  de  la  vue 
immenfe  6c  variée  dont  on  jouit  fur  le 
fommet  de  l' Ethna.  Gai.  Ut    .  1  a,  1  774.  tC). 

ETHN  ARQUE ,  f.  m.  {Hifi.  ancien.)  dt 
le  prince,  d'une  nation.  Voye^  Tétrar- 
QUE. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  frw  ,  nation  t 
&  *fXi',  commandement. 

Les  termes  d'ethnarque  &  de  tétrarque 
ne  font  point  fynonymes  pour  ceux  qui 
connoilTent  le  partage  fait  par  Augufte 
du  royaume  d'Hérode.  Augufte  déclara 
Archelaus ,  non  héririer  de  tout  le  royaume 
de  fon  pere ,  mais  feulement  tthnarque  , 
ou  prince  de  la  nation  des  Juifs  :  6t  il  lui 
donna  fous  ce  titre  la  Judée  ,  l'Idumée 
&  la  Samarie,  ce  qui  compofoit  la  moitié 
du  royaume  d'Hérode  le  Grand  ;  il  par- 
tagea en  deux  Pautre  moitié  ,  6c  il  donna 
à  Antipas  la  Galilée  6c  la  Pérée,  ou  le 
pays  d'au  delà  du  Jourdain.  U  donna  â 
Philippe ,  l'Iturée ,  la  Traconite  &  la  Ba- 
tanée.  Ces  deux  princes ,  n'ayant  chacun 
que  la  quatrième  partie  du  royaume  de 
leur  pere ,  furent  nommés  têtr arques ,  6c 
leur  portion ,  tétrarchie.  Ceux  oui  ont  en- 
tendu autrement  ces  termes ,  fe  font  éloi- 
gnés de  leur  vraie  lignification.  Voye^ 
Jofephe ,  Pezron  dans  fon  Hifioirt  Evan- 
eflique;  Balhage  &  Prideaux  dans  leurs 
Mi  (loir  es  des  Juifs. 

ETHNOPHRONES ,  adjecL  mafe.  pl. 
{Ht fi.  ecciM.)  hérétiques  qui  s'élevèrent  dans 
le  vi  j  fiecle ,  6c  qui  prétendirent  concilier  la 
profeflion  du  ChrifHanifme  avec  la  pratique 
des  cérémonies  fuperftitieufes  du  paganif- 
me ,  telles  que  l'aftrologie  judiciaire ,  les 
forts  ,  les  augures ,  6c  les  autres  efpeces 
de  divination.  Ils  pratiquoient  auffi  toutes 
les  expiations  des  gentils ,  célébroient  rou- 
tes leurs  fetes,  6c  obfervoient  religieufe- 
meur  tous  leurs  jours  ,  leurs  lunes  ,  leurs 
tempv ,  &  leurs  faifons  ;  delà  leur  vint  le 
nom  à' '  Et&nophrones  ,  compofé  du  grec 
T<  ,  nation  ,  gentil  ,  payen  ;  &  de  *>«V  ? 
op'nion ,  fcnttment  :  c'eft-a-dire  ,ft3aires  qui 

çonfervoient  les  fentimens  des  gentils  ou. 
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chrétiens  paganifans.  S.  Jean  Datnafc.  herarf. 

«.94-  (G) 

ETHOPEE  ,  f.  f.  (Rhttor.)  eihopaia  ou 
tthopia;  qu'on  appelle  anfli  êthologie  ;  figure 
de  rhétorique.  C  eft  une  defcnption ,  un 
portrait  des  mœurs ,  payions ,  génie ,  tem- 
pérament ,  bc.  de  quelque  perfonne.  Voy. 
Hypotipose. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  ***t ,  mœurs , 
<outames  ;  &  de  ,  facto ,  fingo ,  def- 
cribo.  Quintillicn  ,  Uv*  ÎX.  ch.  tj.  appelle 
cette  figure  imitatio  morum  alienorum  : 
nous  la  nommons  portrait  ou  carœckrt. 

Tel  eft  ce  beau  paflage  où  Sallufte  fait 
le  portrait  de  Catilina  :  fuit  megna  vi  & 
animi  &  corporis  ,fed  ingénia  maio  ,  pravoauc , 
Si  le  refte ,  qu'on  peut  voir  dans  cet  lufto- 
rien.  Nous  en  citerons  ici  deux  autres  éga- 
lement admirables.  L'un  eft  le  portrait  de 
CromWcl ,  trace  par  M.  Bofliiet  dans  Ton 
craifon  funèbre  de  la  reine  a*  Angleterre.  "  Un 
f ,  homme ,  dit-il ,  s'eft  trouvé  d'une  pro- 
fondeur  d'efprit  incroyable  ;  hypocrite 
„  raffiné  autant  qu'habile  politique ,  capa- 
„  ble  de  tout  entreprendre  6c  de  tout  ca- 
„  cher:  également  aclif'&  infatigable  dans 
„  Ja  guerre  &  dans  b  paix ,  qui  ne  laiflbir 
„  rien  a  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvoir 
„  lui  ôter  par  confeil  &r  par  prévoyance  ; 
„  mais  au  refte  fi  vigilant  &  fi  prêt  à  tout , 
„  qu'il  n'a  jamais  manqué  les  occafionK 
„  qu'elle  lui  a  préfentées  :  enfin  un  de  ces 
„  efprits  remuans  &  audacieux,  qui  fem- 
„  blent  être  nés  pour  changer  le  monde  „. 

L'autre  eft  la  peinture  que  Sarrafîn  a 
faite  de  ce  Waftein ,  fi  fameux  dans  le 
dernier  fiecle.  «  Albert  Walftcin ,  dic-i\ , 
„  eut  l'efprit  grand  &  hardi ,  mais  in- 
„  quiet  &  ennemi  du  repos  ;  le  corps  vi- 
goureux  &  haut ,  le  vifage  plus  majef- 
tueux  qu'agréable.  Il  fut  naturellement 
„  fort  fobre ,  ne  dormant  prefque  point, 
j,  travaillant  toujours;  furmontant  les  in- 
„  commodités  de  la  goutte  &  de  J'à^e , 
„  par  la  tempérance- &  par  l'exercice; 

fupportant  aifément  la  faim  ,  fuyant  les 
„  délices,  parlant  peu  &  penfant  beau- 
„  coup  ;  écrivant  lui-même  toures  lesatfai- 
res  ;  vaillant  &  judicieux  à  la  guerre  , 
admirable  a  lever  &  à  faire  fubfifter  les 
„  armées  ;  fJvere  à  faire  punir  les  foldats , 
»,  prodigue  à  les  récorop  enfer ,  pourtant 
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1     avec  choix  &  deftein  ;  toujours  ferme 
„  contre  le  malheur  ;  civil  dans  le  befoin , 
ailleurs  fier  &  orgueilleux  ;  ambitieux 
„  fans  mefure  ;  envieux  de  la  gloire  d'au- 
„  trui ,  jaloux  de  la  fi  en  ne  ;  implacable 
„  dans  la  haine ,  cruel  dans  la  vengeance; 
„  prompt  dans  la  colère  ;  ami  de  ia  magni- 
„  ficence,  de  Foftcntation  &  de  la  nou- 
„  veauté  ;  extravagant  en  apparence ,  mais 
„  ne  faifant  rien  fans  deffein ,  &  ne  man» 
quant  jamais  du  prétexte  du  bien  public, 
„  quoiqu'il  rapportât  tout  accroifl'ement 
„  de  fa  fortune  ;  méprifunt  la  religion , 
„  qu'il  faifoit  fervir  à  fa  politique  ;  artifi- 
cieux  au  poffible ,  &  principalement  à 
„  paroi tre  défintérefTé  :  au  refte  très-cu- 
„  rieux  &  très-clairvoyant  dans  les  dellêins 
»  des  autres  ;  très  -  avifé  à  conduire  les 
„  liens ,  fur-tout  adroit  à  les  cacher  ;  & 
„  d'autant  plus  impénétrable ,  qu'il  afTcctoit 
„  en  public  la  candeur  &  la  1  mcérité ,  & 
„  blâmoit  en  autrui  la  diflimulation ,  dont 
,,  il  fe  fervoit  en  toutes  chofes ,,. 

On  divife  Véthopée  en  profpgi  apfùe  ,  & 
éihcpk  proprement  dite.  Laprem:ereeft  une 
delciiption  du  corps  ,  de  la  contenance ,  de 
la  figure  ,  de  lajuftement ,  frc.  L'autre  eft 
le  portrait  de  l'efprit  &  du  cœur.  Celui  de 
WaJitcin  ,  que  nous  venons  de  citer,  réunit 
toutes  ces  parties.  (G) 
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Etienne  ,  (  Saint-  )  Géog.  moi.  ville 
du  Forez  en  France  :  elle  eft  htuée  fur  le 
ruilleau  de  Furens.  Long.  xz.  lat.  45.  xz. 

ETIENNE  D'AGEN,  (Saint')  Grog.  moi. 
ville  de  l'Agénois  dans  la  Guienne,  en 
France. 

Etienne  d'Argenton  ,  (  Saint-  ) 
Géog.  mod.  ville  du  Berri  en  France:  elle 
appartient  â  l'élection  de  la  Châtre. 

Etienne  de  Lauzun  ,  (Saint-)  Géog. 
moi.  ville  de  l'Agénois  dans  la  Guienne ,  en 
France. 

ETIENNE  (  lOrdre  de  faim  )  ,  de 
Tofcane  ,  fut  inflirué  le  1  août  1554, 
par  le  grand  duc  Cûme  de  Média*,  à 
î'occafion  d  une  victoire  qu'il  venoïc  de 
remporter  à  Maiciano. 

Le  pape  Pu?  IV  confirma  cet  ordre 
par  une.  bulle  du  premier  février  1 
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Les  chevaliers  s'obligèrent  de  défendre 
les  côtes  de  Tofcane  des  defcentes  &  des 
incurfions  des  Turcs  &  des  Maures  de 
Barbarie. 

La  croix  de  cet  ordre  eft  à  huit  pointes 
émaillée  de  gueules  ,  attachée  par  trois 
chaînons  à  une  chaîne  ,  le  tout  d'or. 
(  G.  D.  L.T.) 

ETIENNE,  (  HiJIuirt  d'Angleterre.  )  Si 
les  ufurpateurs  peuvent  faire  oublier  le 
vice  de  leur  cl  'vation  ,  ce  n'eft  qu'à  force 
de  vertus ,  de  bienfjifar.ee  ,  de  jiifîice,  de 
générofité  :  mais  il  eft  rare  &  prefijuc  fans 
exemple  qu'un  ufurpateur  confente  à  ne 
point  régner  en  tyran.  Toutefois  Etienne 
qui  n'avoit  au  trône  Britannique  que  des 
prétentions  fort  éloignée^ ,  &  que  la  force 
&  l  inrrigp.e  y  placèrent  au  préjudice  de 
celui  qui  feul  y  avoit  de  légitimes  droits , 
fut  plus  équitable  ,  plus  généreux  ,  plus 
clément ,  plus  zélé  pour  les  loix  &  le  bien 
de  fes  fujecs ,  que  ne  le  font  communé- 
ment les  ufurpateurs.  San  règne  fut  très- 
Orageux  :  la  guêt  re  que  fes  concurrens  lui 
déclarèrent  ;  les  complots  que  les  grands 
formèrent  contre  lui  ;  les  foulévemens 
exécutés  par  les  prélats  ,  irrités  de  la  rélif- 
tance  qu'il  oppofoit  à  Jcur  cupidité  &  à 
leur  ambition  ,  ne  l'empêchèrent  point  de 
travailler ,  autant  que  les  circonftanccs  le 
lui  permirent ,  au  bien  être  &  à  la  gloire 
de  la  nation.  Henri  I ,  peu  d'années  avant 
fa  mort ,  fe  voyant  fans  enfans  habiles  à 
lui  fuccéder ,  avoit  obligé  fa  fille  Mathilde , 
veuve  de  l'empereur  Henri  V ,  d'époufer 
Geofroi ,  comte  d'Anjou ,  furnommé  Plan- 
taçenet  ,  fils  de  Foulques ,  alors  roi  de 
Jérufa'em  ;  Henri  1  crut  avoir  fixé  le 
feeptre  dans  fa  nuifon  ,  lorfque  Mathilde 
eut  un  enfant  de  fon  nouvel  époux.  A 
peine  cet  enfant  fut  né  que  fon  a'eul 
Henri  exigea  de  tous  fes  fujets  ,  Anglois 
&  Normands,  qu'ils  prêtaient  au  jeune 
prince  ferment  de  fidélité  ,  fe  défiant  fans 
doute  delà  validité  d'un  femblable  ferment 
qu'il  avoit  fait  prêter  à  fa  fille  Mathilde  ; 
mais  les  Anglois  n'eurent  pas  plutôt  vu 
Henri  dans  le  tombeau ,  qu'oubliant  leur 
ferment ,  ils  regardèrent  comme  indigne 
de  la  nation  d'oSéir  au  fils  de  Gcoffroi, 
qu'ils  croyaient  incapable  de  gouverner 
lagement  le  royaume  pendant  la  minorité 
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de  fon  fils.  D'ailleurs,  quoique  douée  de 
talens  peu  communs  ,  Mathilde  n'avoic 
point  celui  de  faire  aimer  fa  puiflance  ; 
elle  ne  favoit  au  contraire  que  fe  faire 
craindre  &  haïr  ,  par  la  hauteur  &  la  fierté 
de  fon  caractère.  Etienne ,  comte  de  Bou- 
logne,  fut  celui  fur  lequel  la  nation  en- 
tière jeta  les  yeux  pour  remplir  le  trûne 
vacant.  Adèle  fa  mere ,  fille  de  Guillaume 
le  conquérant  ,  avoit  eu  du  comte  de 
Blois,  fon  époux,  quatre  enfans  :  l'aîné, 
par  des  défauts  naturels  qui  le  rendoient 
incapable  de  tout ,  fut  condamné ,  dès  fon 
enfance ,  à  vivre  dans  l'obfcurité  ;  Thibaud  , 
qui  étoit  le  fécond ,  recueillit  la  fucceffion 
paternelle  ;  &  Etienne ,  qui  étoit  le  troi- 
iieme ,  lut  envoyé ,  avec  Henri  fon  jounc 
frère ,  à  la  conr  du  roi  d'Angleterre , 
fon  oncle.  Henri  I  ,  enchanté  des  talens 
&  des  grandes  qualités  du  jeune  Etienne, 
eut  pour  lui  la  plus  vive  tendrefle  &  s'at- 
tacha à  l'enrichir  &  à  le  rendre  l'un  de» 
plus  pui  flans  feigneurs  de  fes  états.  Ce  ne 
lut  même  qu'à  fa  follicitation  qu'il  retira 
Henri  du  monaftere  de  Clugni  pour  lui 
donner  l'abbaye  de  Glafton,  &  quelque 
temps  après  l'évéché  de  Wincheftcr.  Etienne, 
pénétré  de  reconnoiflànce ,  parut  entière* 
ment  dévoué  aux  volontés  du  roi  fon  oncle, 
&  fut  le  premier  â  prêter  ferment  à 
Mathilde,  ainfi  qu'à  fon  fils;  mais,  comme 
le  reile  des  Anglois  ,  il  ne  fe  fouvint  plus  v 
après  la  mort  du  roi ,  de  ce  même  fer- 
ment ,  qu'il  prétendit  n'avoir  donné  que 
forcement  ;  &  il  entrevit  que  fi  dès-lors 
il  af;ùroit  au  trône ,  il  eût  trop  maladroi- 
tement agi ,  s'il  eût  manifefté  fes  vues.. 
Qu.)i  qu'il  en  foit,  avant  même  que  Ma- 
tùildc  le  doutât  que  fon  fils  pût  avoir  des- 
concurrens ,  les  évêques  qui  s'étoient  mon- 
trés les  plus  emprelUs  â  jurer  un  invio- 
lable fidélité  au  fils  da  comte  Geofîroi  r 
furent  les  premiers  à  donner  l'exemple  du 
paijure  :  ils  s'aficmblerent  ;  &  gagnés  par 
les  émiflaires  d' Etienne  ,  en  vertu  du  pou- 
voir fpirituel ,  qui  dans  ces  temps  de  fu- 
pertfition  étoit  indéfini,  ils  délièrent  les- 
citoyensdu  ferment  de  fidélité  qu'ils  avoiene 
prêté  an  jeune  Henri ,  &  proclamèrent- 
Etienne  de  Blois  fouverain  d'Angleterre 
&  duc  de  Normandie.  Cette  infidélité  _ 
qui  de  nos  jours  feroit  atroce ,  ne  paroilt 
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foit  alors  avoir  rien  de  répréhenfible  , 

fuifque  les  évéques  ne  faifoienc  que  fuivre 
exemple  ,  &  trop  fouvent  ,  les  ordres 
abfolus  du  fouverain  pontife  qui  préten- 
doit  avoir  le  droit  de  difpofer  à  fon  gré 
des  couronnes  ;  d'ailleurs,  la  hauteur  de 
Mathilde  &  fon  indocilité  aux  fuperftitions, 
ne  lui  concilioient  pas  les  fufrrages  des 
évéques,  perfuadés  que  ,  par  reconnoif- 
fancc ,  le  roi  qu'ils  proclamoient ,  ajou- 
terait à  leur  punTance ,  déjà  trop  étendue , 
&  qu'il  leur  fcroit  part  des  affaires  les 
plus  importantes  du  gouvernement.  Leurs 
conjectures  étoient  bien  réfléchies ,  majs 
ils  furent  trompés  ;  &  la  douleur  qu'ils  en 
r< -0 émirent ,  les  porta  dans  la  fuite  aux 
excès  les  plus  violens  de  haine  &  de 
vengeance. 

Cependant  fi  le  Oergé  Britannique  fe 
vit  fruftré  dans  les  efpérances ,  le  peuple 
eut  des  grâces  à  rendre  aux  évéques  qui 
avoient  dépofé  le  feeptre  dans  les  mains  les 
plus  dignes  de  le  porter.  Ses  ennemis  même 
les  plus  envenimes ,  ne  pouvoient  s'empê- 
cher de  reconnoitre  fes  belles  qualités.  H 
employa  le  premier  jour  de  fon  règne  à 
répandre  fur  les  grands  &  le  peuple ,  des 
bienfaits  que  tout  autre  fouverain  eût  re- 
gardé peur-être  comme  des  facrifices  nui- 
iibles  a  la  royauté;  car  il  permit  aux 
grands  de  fortifier  leurs  châteaux  ;  &  cette 
permiflion ,  dont  ilsabuferent  enfuite ,  de- 
vint funefte  par  les  troubles  que  ces  forts 
perpétuèrent.  Il  rétablit  aufli  toutes  les 
chartes  populaires ,  accordées  par  fes  pré- 
déceffeurs ,  tombées  en  defuétude ,  ou  ré- 
voquées en  différentes  circonftances.  La 
rébellion  des  Normands  l'obligea  ,  dès  l'an- 
née fuivante ,  à  paiTer  dans  cette  province, 
où  fa  préfence  éteignit  les  factions ,  &  qu'il 
céda  a  fon  fils  Euftache  ;  ne  voulant  s'oc- 
cuper déformais  que  du  foin  de  gouverner 
fon  royaume. 

Tandis  qu'Etienne  prenoit  les  moyens  les 
plus  furs  de  remplir  fes  projets ,  Mathilde 
n'attendoit  que  Poccafion  de  le  renverfer 
du  trône  &  de  faire  valoir  fes  droits ,  ou  plutôt 
ceux  de  Henri  fon  fils.  Elle  avoit  en  An- 

f déterre  un  grand  nombre  de  partifans  ;  & 
e  roi  d'Ecofïc  fon  parent ,  qui  s'étoit  ligué 
avec  elle ,  entra  inopinément  à  la  tête  d'une 
formidable  armée  dans  leNorthumberland, 
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où  il  fe  préparoit  â  mettre  tout  à  feu  fit  2 
fang,  lorfque  Thurfton,  archevêque  d'Yorck 
arrêta  fes  progrés.  Thurfton ,  homme  fier, 
fanguinaire ,  &  plus  fait  au  métier  des  ar- 
mes qu'exercé  a  manier  la  çroflé  ,  fe  mit 
à  la  tête  de  l'armée  d 'Etienne  %  marcha 
contre  les  Ecoflbis ,  les  combattit ,  rem- 
porta la  viâoire  ;  &  abufant  avec  autorité 
de  l'état  des  vaincus  ,  déshonora  fon  triom- 
>he  par  la  férocité  de  fa  vengeance ,  &  par 
es  cruautés  qu'il  commit  de  fang  froid  fur 
es  malheureux  Ecoflb's  ,  que  la  mort  n'a- 
voit  point  dérobés  à  fa  barbarie.  Pendant 
que  l'archevêque  Thurfton  repouffoit  le  roi 
d'Ecoffe ,  Etienne  diflipoit  les  factieux  qui 
s'étoient  attroupés  dans  le  fein  de  fes  états; 
à  force  de  fagelle ,  de  vigilance ,  &  fur- 
tout  par  fes  bienfaits ,  il  parvint  à  réta-i 
blir  le  calme.  Mais  ces  jours  de  tranquillité 
durèrent  peu  :  la  défaite  des  Ecoflbis  n'a* 
voit  pas  découragé  Mathilde  qui  fondoit 
toujours  fes  efpérances  fur  les  droits  de  fon 
fils ,  6c  plus  encore  fur  l'efpric  factieux  des 
partifans  qu'elle  avoit  en  Angleterre ,  & 
qui  attendoient  avec  impatience  que  les 
circonftances  leur  permirent  de  fe  déclarer 
hautement ,  &  de  prendre  les  armes  contre 
leurs  fouverains.  Sans  y  penfer  ,  Etienne 
fournit  à  cette  foule  de  mécontens ,  les 
moyens  de  fe  réunir  &  de  couvrir  d'un 
voile  refpeâabte  la  véritable  caufe  de  leur 
rébellion.  Irrités  de  n'avoir  dans  l'état  d'au- 
tre fonction  que  celle  de  leur  miniftere ,  les 
prélats  cherchèrent  â  le  confoler  du  défaut 
de  confidérafion  par  un  luxe  fâftueux  , 
par  l'orgueil  le  plus  révoltant ,  &  par  une 
magnificence  qu'ils  affichoient  avec  d'au- 
tant plus  de  hauteur  lorfqu'ils  paroiflbient 
à  la  cour ,  qu'ils  croyoient  par  ce  ton  d'in- 
folence  en  impofer  au  roi ,  comme  ils  en 
impofoient  au  peuple.  Mais  Etienne,  moins 
jaloux  qu'indigné  de  cet  excès  d'oftenta» 
don  ,  entreprit  de  réprimer  les  évéques, 
&  de  les  obliger  à  une  modération  plus 
honnête  &  p'us  analogue  à  leur  état.  Les 
réglemens  qu'il  preferivit  à  ce  fujet  foule- 
verent  le  clergé  :  les  évoques  fiir-tout , 
accoutumés  au  fafte  de  l'opulence ,  &  ne 
fongeant  qu'avec  indignation  aux  bornes 
dans  lefquelles  on  vouloit  les  renfermer  , 
s'affemblerent  tnmul  tuai  rement ,  &  dans 
la  première  chaleur  de  leur  reffentiment, 
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ils  ne  fe  propoferent  rien  moins  que  d'ex- 
communier le  roi  ;  mais  la  crainte  d'être 
châtiés ,  balançant  leur  colère ,  retint  leurs 
foudres  fpirituelles  ;  fie  préférant  à  des  dé- 
marches violentes  des  trames  plus  cachées , 
ils  invitèrent  la  comtefle  Mathilde  à  venir 
détrôner  Etienne  fie  donner  des  fecours  à 
l'églife  opprimée.  Mathilde  reçut  avec  tranf- 
port  la  dépuration  des  évéques  ;  faifit  avi- 
dement l'occafion  qu'ils  lui  offroient ,  fie 
fe  hâta ,  quoique  très-peu  accompagnée  , 
de  rentrer  en  Angleterre ,  où  bien-tôt  fa 
préfence  alluma  le  feu  de  la  guerre  civile. 

Infoimé  de  l'arrivée  de  fon  ennemie , 
Etienne  raflembla  fes  troupes,  fie  marcha 
vers  Arundel.  Mathilde ,  qui  s'étoit  ren- 
fermée dans  cette  place  ,  qu'elle  n'avoit 
point  eu  le  temps  de  fortifier  ,  n'oppofa 
qu'une  foible  réliftance  à  l'armée  royale  , 
qui  s'empara  d' Arundel ,  fie  fit  Mathilde 
prifonnierc.  Etienne  ,  moins  prudent  que 
généreux  ,  rendit  la  liberté  à  fa  rivale  ;  & 
celle-ci  ne  profita  de  ce  bienfait  que  pour 
porter  des  coups  plus  aflùrés  au  roi  :  elle 
prit  la  route  de  Walingfort,  &  de-Ià  fe 
rendit  à  Lincoln  ,  où  elle  raiTembla  les 
principaux  d'entre  fes  partifans ,  fie  où  elle 
fut  bientôt  jointe  par  une  foule  de  mécon- 
tens.  Etienne  qui  alors  ,  mais  trop  tard , 
fe  repentit  d'avoir  laiflé  refpircr  fa  rivale  , 
fit  d'inutiles  efforts  pour  éteindre  la  révolte 
fie  déformer  les  factieux  :  il  échoua  dans  fes 
projets;  &  il  ne  lui  relia  d'autre  reflource 
que  celle  de  réduire ,  par  les  armes ,  des 
rebelles  que  fa  clémence  n'avoit  fait  qu'ir-  1 
riter.  Dans  l'efpérance  de  triompher  une 
féconde  fois  de  Mathilde  &  de  la  prendre 
prifonniere,  il  alla  lui-même l'afliéger  à 
Lincoln  :  mais  cette  plate  éroit  mieux 
gardée  &  mieux  fortifiée  qu'Arundel  ;  &  le 
comte  de  Glocefter  ,  frère  naturel  de  Ma- 
thilde ,  non-feulement  força  l'armée  royale 
de  lever  le  iîege ,  mais  il  l'attaqua ,  la 
battit  &  fit  le  roi  prifonnier.  Cette  acl ion 
brillante  eût  couvert  le  comte  de  gloire , 
s'il  n'eût  déshonoré  fes  lauriers  par  la 
dureté  des  traitemens  qu'il  fit  éprouver  à 
Etienne  :  il  le  chargea  de  chai  nés  comme  un 
vil  efclave  ;  &  à  la  follicitation  de  fon  in- 
grate fœur ,  il  l'expofa  aux  injures  les  plus 
iiumilianres. 

L'infortune  d'Etienne  ruina  fon  autorité  j 
Totnt  Xlll 
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fa  chiite  foulcva  contre  lui  la  plus  grande 
partie  des  feigneurs  qui  jufqu'alors  lui 
avoient  témoigné  l'attachement  le  plus 
inviolable  :  tout  changea  de  face  en  Angle- 
terre ;  fie  la  ville  de  Londres  qui  avoit  tant 
de  fois  donné  l'exemple  de  la  fidélité  , 
ouvrit  fes  portes  â  Mathilde  qui ,  dès  ce 
jour  mèmej  y  fut  proclamée  fouveraine, 
fie  couronnée  ;  mais  fa  fierté ,  fa  rigueur  , 
fes  imprudences ,  &  le  mépris  dont  elle 
paya  les  fervices  de  fes  plus  zélés  partifans , 
lui  aliénèrent  bientôt  le  eccur  de  ces  mêmes 
Anglois  qui  s'étoient  parjurés  pour  elle  ,  fie 
lui  avoient  facrifié  jufqu'à  leur  honneur. 
Ses  exactions  fouleverent  le  peuple ,  fie  la 
févérité  des  proferiptions  qu'elle  ordonna 
contre  les  partifans  d'Etienne ,  acheva  d'ul- 
cérer fes  fujets  qui ,  fatigués  du  joug  qu'elle 
appéfantifloit  fur  eux ,  levèrent  de  toute 
part  l'étendart  de  la  révolte.  Environnée 
d'une  foible  troupe  de  gardes,  Mathilde  fe 
crut  trop  heureufe  d'abandonner  le  feep- 
tie ,  fie  de  fauver  tête  ;  mais  fon  frère, 
moins  heureux  ,  tomba  au  pouvoir  des  ré- 
voltés. Le  befoin  que  Mathilde  avoit  de 
fes  confeils  fie  de  fon  bras,  la  détermina  à 
l'échanger  avec  Etienne ,  qui ,  dans  le  même 
jour ,  recouvra  la  couronne  fi:  la  liberté. 
Le  premier  ufage  qu'il  en  fit ,  fut  de  pour- 
fuivre  fon  ennemie ,  qu'il  alla  afTiéger  dans 
Chfort ,  où  elle  s'étoit  rerirée.  Oxford  ne 
pouvoit  pas  tenir  ;  fie  le  comte  de  Glocef- 
ter n'avoit  point  de  foldats.  L'armée  royale 
preflbit  vivement  le  liège  ;  fie  Mathilde 
touchoit  au  moment  d'être  encore  réduite 
en  captivité  :  cette  fituarion  ne  déconcerta 
point  cette  princefTe  ;  au  défaut  de  la  force , 
e!le  eut  recours  au  ftratagéme  :  une  nuit 
qui  ncigeoit  prodigieufement  ,  Mathilde 
couverte  d'habits  blancs ,  fortit  feule  d'Ox- 
ford ,  fie  pafTa ,  fans  être  apperçue  ,  au 
milieu  des  ennemis  ;  s'égara  ,  revint  fur 
fes  pas  ,  fe  hafirda  dans  des  routes  qu'elle 
ne  connoiiroitpas  ;  6c  après  les  plus  grandes 
facigues  fie  des  dangers  plus  grands  encore , 
arriva  à  un  port  où  elle  s'embarqua  fur 
un  vaideau  qui  la  tranfporta  en  Nor- 
mandie ,  à  la  cour  du  prince  Henri  fon 
fils.  Là ,  vaincue  fie  ne  défefpérant  point 
de  ramener  la  fortune  ,  elle  attendit  I'occa- 
fion  de  rentrer  en  Angleterre  :  mais  fon 
attente  fut  uiutile  ;  fa  faite  6:  fes  dé-. 
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f-ftres.  avcriW  entièrement  dîiTïpé*  fon 
parri. 

Les  troub'esde  cette  rnalheureufe  guerre 
avoient  jeté  l'Angleterre  dans  le  plus  grand 
défordre.  Etienne  eut  à  peine  repris  les 
rênes  du  gouvernement ,  qu'il  arrêta  les 
maux  qui  défoloienr  IVrat-  Par  fes  foins  & 
fes  vigilances  »  les  loi  <  reprirent  leur  an- 
cienne vigueur^  la  julfice  tut  rendue  avec 
intégrité  ;  les  brigands  furent  punis  ;  l'agri- 
culture fut  protégée.  Refpecxé  des  puif- 
fances  étrangères  ,  chéri  de  les  fujets , 
Etienne  crut  qu'il  étoit  temps  de  prévenir 
les  maux  que  fa  mort  &  la  vacance  du 
trône  pourroient  occafionner.  Dans  cette 
vue  il  défigna  Euflache  fon  fils  pour  fon 
fuccefTeur  ,  &  voulut  que  fes  fujets  lui 
prêtafTent  ferment  de  fidélité  :  cérémonie 
plus  faftueufe  qu'utile ,  ainfi  qu'il  le  favoit 
par  fa  propre  expérience  ;  auiïï  voulur-il 
ajouter  à  ce  ferment ,  dont  il  connoilloit 
la  foiblefle  ,  la  folemnité  plus  frappante  du 
couronnement  de  fon  fils.  Mais  l'archevê- 
que de  Cantorbery  refufa  de  le  couronner , 
fur  le  prétexte  que  le  pape  lui  avoit  dé- 
fendu de  procéder  au  couronnement  du 
fils  d'un  prince  qui  avoit  violé  fes  fermens 
pour  ufurper  une  couronne.  Prérexte  ou- 
trageant pour  Etienne  ,  &  d'autant  plus 
ridicule  dans  la  bouche  de  l'archevêque  de 
Cantorhery  ,  que  dans  ces  temps  orageux  , 
les  prélats  d'Angleterre  paroillôient  les 
moins  fcrupulcux  fur  cet  article  ,  &  fem- 
bloient  ne  faire  des  fermens  que  pour  les 
violer.  A  l'exemple  de  l'archevêque  ,  tous 
les  autres  pré'ats  refuferent  de  couronner 
Euftache  ;  &  leur  refus  infultant  irrita  fi 
fort  Etienne  ,  qu'il  les  fit  mettre  tous  en 
rifon.  D  n'en  falloir  pas  tant  pour  ulcérer 
'efprit  irafcible  du  clergé  ,  qui  ,  par  fes 
calomnies  ,  fes  intrigues  ,  fes  trames  fou- 
Icva  une  partie  du  peuple  ;  <k  les  partifans 
deMarhilde,  qui  fe  réunirent  tous  a  Wa- 
lingfort ,  où  Etienne  alla  les  aifiéger  :  mais 
il  y  éprouva  plus  de  difficultés  qu'il  n'en 
avoit  prévu  ,  &  fon  embarras  s'accrut  pur 
l'arrivée  inopinée  de  Henri  ,  fils  de  Ma- 
thilde  ,  qui  parut  tout-è-coup  luivi  d'une 
petite  année  devant  les  lignes  de  Parraée 
royale.  Les  forces  étoient  inégales  j;  &  le 
fl.'s  de  Maclsilue  ,  qui  n'uvoit  qu'un  petit 
atuuliv  Je.  Lliaii  ù  opuofer  1  fon  tnne.- 


y 


È  T  I 

mi ,  jugea  à  propos  de  ne  point  livrer  ba~ 
taille,  préférant  a  affamer  l'armée  d'Etienne^ 
en  le  tenant  renfermé  entre  fon  armée  & 
la  ville.  Dès  la  nuit  même  de  fon  arrivée  * 
la  circonvaHation  fut  faite  ;  de  manière 
qu'Etienne  ne  pouvant  ni  combattre ,  ni  fe 
retirer ,  fans  s'expofer  à  une  défaite  cer- 
taine ,  fc  vit  dans  la  fituation  la  plus  criti- 
que. Euftache  inftruir  du  danger  qui  me- 
naçoit  (on  pere ,  ralTcmbla  précipitamment 
une  nouvelle  armée ,  &  vint  à  fon  tour 
renfermer  Henri  entre  Ion  armée  &  celle 
du  roi  Etienne  ,  enfortc  que  Henri  fè 
voyoit  dans  la  cruelle  alternative  de  périr 
de  faim ,  ou  s'il  fortoit ,  de  faire  mettre 
fon  armée  en  pièces.  Les  Anglots  &  les- 
Normands  attendoient  en  frémiflant  l'iflùe 
du  combat  qui  alloit  décider  du  fortd'Er/en/ie 
&  de  Henri  ,  &  peut-être  achever  d'écrafer 
le  royaume.  Mais  au  moment  où  l'orage» 
paroifloir  devoir  éclater  ,  les  principaux 
chefs  des  deux  armées  réfléchirent  fur  les 
funeftes  fuires  qu  auroit  une  bataille  ,  & 
entrèrent  en  négociation.  Après  beaucoup» 
de  conférences  ,  il  fut  enfin  convenu- 
qu'Etienne  pa.de. oit  la  couronne  d'Angle- 
terre pendant  le  1  eife  de  fa  vie ,  &  qu'a- 
près fa  mort  le  feeptre  pafleroir  dans  les 
mains  de  Henri  ,  qu'  F, tienne  adopreroir 
pour  fon  fils  ,  &c  qu'il  déclareroit  fon  héri- 
tier. Euftache  qui  ,  à  tous  égards ,  méritoit 
d'ètte  traité  p'us  favorablement,  ne  fut 
point  confuhé  dans  cet  accommodement  ^ 
qui  e  dépoui.loit  de  fes  droits  :  il  en  conçut 
tant  de  chagrin  ,  qu'il  mourut  quelques- 
mois  après  à  la  fleur  de  fon  âge ,  &  amè- 
rement regretté  des  Anglois  :  tn-tis  beau- 
coup plus  encore  par  Etonne  fon  pere  ,  qui 
ne  lui  furvécut  que  d'une  année  ,  dévoré" 
de  douleur ,  &  emportant  dans  le  tombeau; 
l'efîime  de  fes  ennemis ,  &  l'amour  de  fes» 
peuples.  (L.C.) 

ETINCELANT,  adj.  en  termes  de 
BLfon  ,  fc  dit  des  charbons  dont  il  fort  des. 
étincelles.  On  appelle  ê:u  tunccliant ,  celui: 
qui  ell  femé  d'étincelles. 

Belle^arde  des  Marches  en  Savoie ,  cTo& 
efl  forti  le  grand  chancelier  de  Savoie 
Janus.de  Bcllegaide  ;  d'azur  à  la  fpheré^ 
de  feu  en  fafee ,  courbée  d'un  angle  <hw 
chef  à  l'autre ,  rayonnante  &  kinceiante- 
vers  la  poinre  de  J'écu-d'or  r  au  chef  de; 
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même  ;  chargé  d'un  aigle  de  fable  à  deux 
têtes. 

*  ETINCELLES ,  f.  f..(PAyJ  molécules 
«nflammées  &  d'une  grolleur  ici.ùble  ,  qui 
fe  détachent  d'un  corps  qui  brûle  ,  &  qui 
s'en  élancent  an  luin.  Il  fe  prend  au  f  impie 
&  au  hguré  ;  &  l'on  dit  ,  ce  corps  *fl  étin- 
celant ,  &  H  n'a  pas  uuc  écincelle  de  t>énie. 

ETINCELLEMEN  f  des  études  jixes.  La 
plupart  des  Pnyliciens  attribuent  aux  va- 
peurs de  l'atmofphere  cet  étinceilement  où 
tr  mldotement  que  Ton  remarque  dans  la 
lumière  des  étoiles  fixes.  11  n'eft  en  effet 
perfonne  qui  regardant  L'horifon  par-dellùs 
une  vafte  campagne  dans  un  jour  fort  chaud, 
ne  voie  tous  les  objets  comme  en  vibra- 
tion :  la  même  apparence  s'obferve  au- 
delTus  d'un  poêle.  Cet  air  tremblotant  dé- 
tournant fans  cède  les  rayons  de  lumière , 
nous  fait  paroîtrede  fcmblables  vibrations 
dans  la  lumière  des  étoiles.  Quand  on  les 
regarde  avec  une  lunette ,  alors  ces  rayons 
moins  troublés  &  plus  raflemblés ,  arrivent 
X  notre  ail  toujours  à-peu-près  dans  la 
même  quantité  ,  YéiinceUement  difparoît. 

Cet  étinceilement  n'a  lieu  que  lorfque  la 
lumière  eft  fort  vive:  on  Pobferve  quel- 
quefois un  peu  dans  JVtercure  &  dans  Vé- 
nus ,  &  on  le  remarque  dans  le  Soleil  , 
vu  même  à-travers  une  lunette  ou  un 
verre  enfumé. 

En  Arabie,  fous  le  topique  du  cancer  , 
&  à  Bander-Abaflï ,  port  fameux  du  goile 
perfique ,  où  le  ciel  eft  tres-ferein  pen- 
dant prefque  toute  l'année,  on  ne  voit 
point  à' éttncelUment  dans  les  étoiles  ;  ce 
n'eft  qu'au  milieu  de  I'hyver  qu'on  en 
apperçoit  tant  foit  peu.  Dans  le  Pérou  , 
ou  il  ne  pleut  prefque  jamais  ,  tout  le  long 
de  la  côte ,  depuis  le  golfe  de  Guayaquil 
jufqu'à  Lima  ,  X étinceilement  des  étoiles  eft 
bien  moins  fenftble  que  dans  nos  climats. 
Voyt\  SCINTILIATION  &  ETOILE.  H,fi. 
acaJ.  1741.  (  O  ) 

ETINDROS  ,  (  Hiftoire  nat.  )  pierre 
Qu'Albert  le  grand  dit  être  femblable  à 
du  cryftal ,  &  dont  il  prétend  qu'il  tombe 
continuellement  des  gouttes  d'eau.  Boctius 
de  Boot ,  dt  lap  d.  b  gimm. 

ETiOLEMEN T  ,  f.  m.  (  Bot.  )  altéra- 
tion qui  furvient  aux  plantes  qu'on  élevé 
dans  des  lieux  renfermés ,  &  qui  confifte 


en  ce  qu'alors  elles  pouflent  des  tiges  lon- 
gues ,  éfi'ées ,  d'un  bLir.c  éclatant ,  termi- 
nées par  de  tres-pocites  feuilles  allez  mal 
façonnées  ,  d  un  verd  pâle.  Efî-.c  à  un 
ce. tain  degré  d  humidité ,  au  défaut  d'air, 
de  chaleur  ou  de  lumière  ,  qu'on  doit  attri- 
buer la  caufe  de  cette  altération  ?  M.  Char- 
les Bonnet ,  de  Genève ,  a  déjà  fait  quel- 
ques expériences,  par  lesquelles  ni  l'humé 
dité ,  ni  le  défaut  d'air ,  ni  le  plus  ou  moins 
de  chaleur ,  ne  lui  ont  paru  influer  fur 
ïétiolemeut.  Il  foupçonne  donc  que  cette 
maladie  des  plantes ,  qui  eft  fi  remarqua- 
ble ,  procède  de  la  privation  de  la  lumière. 
Il  n'alTûre  rien  cependant  ;  au  contraire 
il  reconnoit  que  ce  fujet  demande  un  e  ,a- 
men  plus  approfondi ,  &  un  plus  grand 
nombre  d'expériences  que  celles  qu'on  a 
faites  jufqu'à  ce  jour  ,  pour  expliquer  ce 
phénomène.  Mais  fur  les  expériences  de 
qui  pourroir-on  compter  plus  furemenc 
que  fur  les  liennes ,  fi  fon  temps  le  lui 
permettoit?  perfonne  n'ignore  combien 
la  Phyfique  lui  eft  déjà  redevable.  Vo)e\ 
PUCERON.  Article  de  M.  le  Chevalier  vs 
Jaucvurt. 
ETHIOLOGIE  ou  .ETIOLOCIE ,  f  f. 

(  filéd.  )  de  *»'ti«  ,  caufe ,  fie  de  **>*r ,  dis- 
cours. C'eft  le  nom  que  l'on  donne  à  la 
partie  de  la  Pathologie  dans  laquelle  on 
traite  en  général  des  caufes  des  maladies. 
^«Pathologie,  MALADiE.On  appel- 
le aufli  Etaioloçte ,  la  recherche ,  la  ditfèr- 
tation,  l'expolirion  que  l'on  fait  particu- 
lièrement d'une  maladie  diftinguée  de  toute 
autre,  (d) 

ETIQUETTE ,  (  Jurifprud.  )  Dans  la 
coutume  de  Trayes ,  art.  1x6  ;  &  dans 
celle  cTAngoumois ,  art.no,  eft  le  bi'lec 
par  écrit  que  le  fergent  qui  fait  des  criées 
d'héritages  faifis  ,  met  &  attache  à  la  porte 
de  l'auditoire  du  lieu  ,  pour  annoncer  la 
confiftance  de  l'héritage  ,  les  noms  du 
propriétaire  &  pourfuivans  ,  &  la  fomme 
pour  laquelle  la  faifie  eft  faite,  foye^  ci- 
aprit  Etiquette.  (A) 

ETIQUKT  ,  voyei  PRESSOIR. 

ETIQUETTE,  f.  f.  (Hijl.mod)  céré- 
monial écrit  ou  traditionnel ,  qui  regicles 
devoirs  extérieurs  à  l'égrad  des  rangs  ,  des 
places  &  des  dignités. 

Si  la  noblefle  &  les  places  n'étoient  que 
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Ij  i\.  -mpenfe  du  mérite  ,  6V  C\  elles  en 
f  ../oient  touj.rrs  len  cle^'s  .  on  n'at;roit 

i'am.us  ima..i  ïc  dc:.q.u.:<  :  le  ■x!,.ccr  poui 
a  p',;ce  fe  ferot  :u' :;:re!îeme;it  cu  ilui  du 
avec  le  rcfped  pi ur  la  perfonre.  î.ia's 
comme  la  nobletie  6c  pluiiuirs  aut  es  dif- 
tindion-.  fo.it  devenue'»  héréditaires,  qu'il 
eH  arrivé  que  des  er.fans  n'ont  pas  eut  le 
mérite  de  leurs  pères  ;  qu'il  y  a  eu  né- 
ceflairemei  t  dans  la  diliribution  des  pla- 
ces ,  de'*  abus  qu  i!  n  ef!  pas  toujours  poffi- 
ble  de  prévenir  ou  de  réparer  ,  il  a  été 
néceflaire  de  ne  pas  laitier  les  particuliers 
juges  des  égards  qu'ils  vi  udroient  avoir , 
&  des  devon  s  qu'ils  auroient  à  rendre  :  le 
bon  ordre  ,  la  philofophie  même ,  &  par 
confé  uent  la  juftice  ,  ont  obligé  d'établir 
des  règles  de  fubordination.  En  effet ,  il 
fetoit  très -dangereux  dans  un  état  ,  de 
laitier  avilir  les  places  &  les  rangs,  par 
un  mépris ,  même  fondé ,  pour  ceux  qui 
les  occupent;  fans  quoi  le  caprice ,  l'envie, 
l'orgueil  &  l'injuftice ,  attaqueroient  égale- 
ment les  hommes  les  plus  dignes  de  leurs 
rangs.  Ainft  Yétiquette  étant  un  abri  con- 
tre Te  mépris  perfonnel ,  eft  aufll  une  fau- 
ve-garde pour  le  vrai  mérite  ;  & ,  ce  qui 
eft  encore  plus  important ,  elle  eft  le  main- 
tien du  bon  ordre.  Les  particuliers  font 
maîtres  de  leurs  fentimens ,  mais  non  pas 
de  leurs  devoirs. 

Il  faut  convenir  que  généralement  par- 
lant, la  févérité  &  les  minuties  de  Y  éti- 
quette ne  forment  pas  un  préjugé  favora- 
ble pour  un  peuple  qui  en  eft  trop  occupé. 
"Vétiquette  s'étend  à  mefure  que  le  mérite 
diminue.  Le  defpotifme  fait  de  Yétiquette 
une  forte  de  cu'te.  D'un  autre  côté ,  il  y 
a  des  peuples  alTez  libres  (les  Anglois , 

J|ui  fervent  à  genoux  leur  roi  )  ,  qui  con- 
ervent  une  étiquette  fort  cérémonieufe 

{jour  leur  prince ,  il  femble  qu'ils  veuillent 
'avertir  par-là  qu'il  n'eft  que  la  repréfen- 
tation  de  Paurorité.  C'cft  à  peu  près  dans 
le  même  fens  qu'on  appelle  étiquettes  cer- 
tains petits  écriteaux  qui  fe  mettent  fur 
des  facs,  des  bottes  ou  des  vafes,  pour 
diftinguer  des  chofes  qui  y  font  renfermées, 
&  qui  fans  cela  pourroient  être  confondues 
avec  d'autres. 

Il  y  avoit  une  étiquette  chez  les  empe- 
reurs du  bas  empire ,  c'eft-à-dire ,  lorfqu'il 


E  T  I 

n'y  av°it  P^s  de  Romains ,  quciqu*il  y  eut 
un  gouvernement  qui  en  portoit  le  nom. 

De  tout  tem^s  il  y  a  eu  des  dUlinétions 
de  ranes  &  des  fonctions  dans  un  état  ; 
mais  Y  cliquette  propre  nient  dite,  n'eft  pas 
lort  ancienne  dans  le  fyttêmc  aduel  de 
l'Europe  ;  je  ne  croirois  pas  qu  on  en  trou- 
vât un  détail  en  forme  avant  la  féconde 
maifon  de  Bourgogne.  Philippe  le-Bon , 
auili  puiiiant  qu'un  roi ,  fourfroit  impa- 
tiemment de  n'en  pas  porter  le  titre  t 
ce  fut  peut-être  ce  qui  lui  fit  for- 
mer un  état  de  maifon  qui  put  effacer 
celles  des  rois,  par  la  magnificence,  le 
nombre  des  officiers,  &  le  dérail  de  leurs 
fonctions.  Cette  étiquette  pafla  dans  la  mai- 
fon d'Autriche  ,  par  le  mariage  de  Marie 
avec  Maximilien.  Les  Mores*avoient  porté 
la  galanterie  &  les  fêtes  en  Ef pagne  ;  Yéti- 
quetfe  y  porta  la  morgue  &  l'ennui. 

Véiiquette  n'eft  ni  févere  ni  régulière  en 
France.  11  y  a  peu  d'occalîons  d'éclat  où 
l'on  ne  (bit  obligé  de  rechercher  ce  qui 
s'eft  pratiqué  à  la  cour  en  pareilles  circonf- 
tances  ;  on  l'a  oublié ,  &  l'on  tâche  de  fe 
le  rappeller,  pour  l'oublier  encore.  Le 
François  eft  alfez  porté  à  eftimerce  qu'ir 
doit  refpeder ,  &  à  aimer  ce  qu'il  cftime  : 
il  n'eft  pas  en  lui  de  remplir  froidement 
ni  férieufement  certains  devoirs  ;  il  y 
manque  avec  légèreté,  ou  s'en  acquitte 
avec  chaleur.  Ce  qui  pourroit  être  ailleurs 
une  marque  de  fervitude ,  n'eft  fouvent  en 
France  qu'un  effet  de  l'inclination  &  du  ca- 
radere.  Cet  article  eft  de  M.  Ducios  ,  htflc- 
riographe  de  France  ,  Vun  des  quarante  de 
l'Académie  françoife. 

Etiquette  ,  (Juri/p.)  en  ftyle  de  palais, 
eft  un  morceau  de  papier  ou  de  parche- 
min que  l'on  attache  fur  les  facs  des 
caufes ,  inftances  ou  procès ,  fur  lequel 
on  marque  les  noms  des  parties  &  de  leurs 
procureurs.  Celui  auquel  appartient  le  fac, 
met  fon  nom  à  droite,  &  le  nom  des  au- 
tres procureurs  à  gauche.  Si  c'eft  une 
caufe ,  on  met  en  tête  de  l'étiquette  , 
cnufe  à  plaider  dans  un  tel  tribunal  ;  & 
au-deflous  des  noms  des  parties  on  met  le 
nom  de  l'avocat  qui  doit  plaider  pour  la 
partie  pour  laquelle  eft  le  fac.  Si  c'eft  une 
production  de  quelqu'inftance  ou  procès , 
on  met  en  haut  de  Yétiquette  le  titre  de  t» 
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production  ~,  &  la  date  du  jugement  en 
conféqucncc  duquel  elle  eft  faite.  Au-deflus 
des  noms  des  parties  on  met  celui  du  rap- 

f>orteur;  fie  s'il  y  apluficurs  chambres  dans 
e  tribunal,  on  marque  de  quelle  chambre 
il  eft.  On  marque  aufli  l'enrégiftrcmentdes 
productions,  &  le  flio.  L'origine  de  ce 
mot  étiquette  vient  du  temps  que  Ton  ré- 
digeoit  les  procédures  en  latin  ;  on  écri- 
voit  fur  le  fac ,  eji  hic  quceflio  inter  N. .  . . 
&  N. ...  &  fouvent  au  lieu  d'écrire  quajlio 
tout  au  long,  on  mettoit  feulement qusefi. 
ce  qui  faifoite/?  Aie  quxft.  d'où  les  praticiens 
ont  fait  par  corruption  étiquette.  Voye\  ci- 
devant  ETIQUETTE,  &  ct-après  ÉTIQUE- 
TER. 

On  appelle  étiquette  au  grand  confeil , 
les  placets  6V  mémoires  que  l'on  donne  au 
premier  huilJîer  ,  pour  appeler  les  caufes 
a  l'audience.  {A) 

Etiquettes  de  témoins ,  voye{  ci-aprh  ETI- 
QUETER. 

ETIQUETTE,  terme  de  Pèche ,  forte  de 
petit  couteau  emmanché  dont  on  fe  fert 
pour  cueillir  les  moules  :  il  eft  aftez  ref- 
femb'ant  â  celui  avec  lequel  les  marchan- 
des de  cerneaux  ouvrent  &  préparent  ce 
fhiit. 

ÉTIQUETER  ,  (  lurifp.  )  en  ftyle  de 
palais ,  lignifie  ordinairement  mettre  une 
étiquette  fur  un  fac  ,  ou  plutôt  niettre  fur  un 
fac  ou  fur  une  pièce ,  un  titre  qui  annonce 
brièvement  ce  qui  y  efl  contenu. 

Etiqueter  des  Témoins  ,  c'eft  lorf- 
qu'on  donne  au  juge ,  enquêteur  ou  com- 
miflaire  qui  fait  l'enquête,  un  brevet  & 
mémoire  par  écrit  ;  qui  contient  les  noms 
des  témoins ,  &  fur  quels  articles  des  écri- 
tures ils  font  produits ,  afin  qu'ils  en  foient 
enquis  &  ouis ,  comme  il  eft  dit  au  ftyle  de 
procéder  des  cours  féculicres  de  Liège, 
ch.  x.  &  ailleurs  ;  &  aux  ordonnances  de  la 
chambre  d'Artois  ,  chap.  des  plaidoyers;  & 
du  duc  de  Bouillon  ,  articles  cxxjv ,  ccxxij. 
On  appelle  étiquette  en  Flandres ,  les  faits 
&  articles  fur  lefquels  on  fait  entendre 
des  témoins.  Lorfqu'on  a  donné  un  écrit 
de  dépolirions ,  &  qu'on  déclare  que  l'on 
ne  fera  point  entendre  de  témoins  au- 
dehors  de  ce  qu'elle  contiennent ,  on  n'eft 
pas  tenu  dans  ce  paiement  de  communi- 
quer à  fa  partie  adveife  les  étiquettes  fur 
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lefquelles  on  veut  faire  entendre  les  témoins. 
Inflit.  au  Droit  Btlgique  ,pag.  46a. 

Etiqueter  des  témoins  hgnifie  aufli  quel- 
quefois les  reprocher.  (A) 

ETIRE ,  f.  f.  eft  un  inftrument  dont  les 
Corroyeurs  fe  fervent  pour  étendre  leurs 
cuirs ,  pour  en  abattre  le  grain  du  côté  de 
la  fleur  ou  poil,  ou  bien  pour  les  décraf- 
fc,  car  cJ.et  mftniment  s'emploie  à  ces 
difterens  ufages.  Vétire  eft  un  morceau  de 
fer  ou  de  cuivre  plat ,  de  fix  pouces  de 
*£8C"L»  &  d'environ  cinq  ou  fix  lignes 
depaifleur;  plus  large  par  en  bas  que  par 
en  haut,  &  dont  la  partie  la  plus  étroite 
forme  une  poignée  par  où  l'ouvrier  rient 
cet  outil  pour  s'en  fervir.  On  fe  fert  de  IV- 
tire  de  cuivre  pour  les  cuirs  de  couleurs 
de  peur  de  les  tacher. 

ÉT1TES ,  (  Minèr.  )  atiter ,  ce  font 
des  pierres ,  pour  l'ordinaire ,  ferrugineu- 
fes ,  au-dedans  defquelles  il  y  a  une  cavitc 
qui  eft  tantôt  vuide  &  tantôt  pleine.  La 
hgure  extérieure  de  ces  pierres  eft  peu 
confiante  :  elle  eft  ou  ronde  ,  ou  ovale  ou 
triangulaire  ,  ouquarrée,  &c. 

On  a  prétendu ,  mal-à-propos  ,  que  ces 
pierres  fe  trouvoient  dans  les  nids  des 
aigles ,  d'où  leur  eft  venu  le  nom  de  pierres 
d'aigles.  C'eft  avec  aufli  peu  de  fondement, 
que  Je  peuple  attribue  encore  à  ces  fortes 
de  pierres  les  vertus  admirables  que  les 
anciens  naturaUftes  prétendoient  y  avoir 
reconnues. 

Les  ètites  font  compofées  de  plu  Meurs 
couches,  d'un  rouge -brun,  olivâtre,  & 
qu'on  peuf  féparer  aifément.  Il  eft  évident 
qu'elles  ont  été  formées  d'une  matière 
d'abord  molle  ,  qui  s'eft  aglutinée  peu  à 
peu  ,  &  a  laifTé  une  cavité  en  dedans.  Ces 
couches  enveloppent  un  noyau  limoneux 
ou  ocreux  qu'elles  portent  dans  leur  cen- 
tre ,'  &  qui  s'y  eft  confervé  depuis  la  for- 
mation de  Vétite.  Ce  noyau  eft  ou  fixe  ou 
mobile  :  on  l'appelle  callimus. 

On  trouve  Vétite  dans  bien  des  mines  de 
fer  de  la  France ,  même  dans  la  chaîne  des 
montagnes  d'AIais  en  Languedoc.  La  plus 
grande  quantité  fe  rencontre  près  de  Ter- 
rané ,  village  lirué  fur  le  bord  du  Nil ,  & 
dans  la  grande  mer  du  Défert  ,  que  les 
Arabes  appellent  Baharlabaama  ,  c'eft-à- 
dire  1  lac  dejféché  ou  mer  fans  eau  :  elles 
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font  bigarrées  ,  graveleufcs  ,  de  couleur 
cendrée  ou  jaunâtre  ,  &  bruniflent  avec  le 
temps.  II  y  en  a  depuis  la  grofleur  d'un  œuf 
d'autruchejufqu  a  celle  d  une  aveline:  un'ett 
pas  rare  de  les  trouver  grouppées  en  grande 
quantité. 

Le  noyau  ou  call  mus  des  étires ,  étant 
commun/ment  argilleux  &  venant  à  fe  def 
fécher,  celle  d'occuper  toute  la  cavité,  & 
produit  un  certain  bruit  quand  on  vient  a 
agiter  brufquement  la  pierre  d'aigle.  Les 
Arabes  ont  nommé  V élite ,  maskfy  c'ef  t-a-dire, 
pierre  Confiante.  La  concavité  cft  un  caractère 
plus  elVcntiel  au  géode  qu'à  la  pierre  d'aigle. 
Voyn  Géode. 

On  rencontre  quelquefois ,  dans  les  envi- 
rons d'Alençon  ,  près  des  mines  de  fer ,  des 
/tires  brillantes  ,  noirâtres  &  tres-pefantes  , 
fufccptiblcs  d'efflorefeence.  On  les  doit  re- 
garder comme  une  forte  de  pynte  v:tno!i- 
que,  caverneufe.  V.  X article  PYRITE.  {-¥) 

ETLINGEN  ,  (  Géog.  mod.)  ville  de  la 
Sinbc  au  marquifat  de  Bade ,  en  Allemagne. 
long,  zj  ,6 ;  Int.  48 ,  55. 

ETNA ,  v«ry«tETHNA ,  Gibel  &  Vol- 
can. 

*  ETNET  ,  fubft.  maf.  (  Métallurgie.  ) 
C'eft  ainfi  que  dans  les  fonderies  où  l'on 
travaille  le  laiton  ,  on  appelle  la  pince  à 
rompre  le  cuivre  qui  vient  de  l'arco.  Voy. 
Arco. 
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ETOC ,  f.  mAJurifpr.)  term»  d'eaux  & 
forêts  ,  qui  lignifie/?""-"/)*  S  arbres.  V.  l'art. 
4i,du  tit.  premier  de  l'ordonnance  de  1 669. 
Ce  terme  paroit  être  venu  par  corruption 
decelui  dV/foc,  qui dansles  fuccefuonshgm- 
fic fauche.  (A) 

*  ETOFFE ,  f.  f.  (  Ourdi fage.  )  eft  un 
nom  général  qui  fignifie  toutes  fortes 
d'ouvrages  d'or ,  d'argent ,  de  foie  ,  laine , 
poil ,  coton  ou  fil  ,  travaillés  au  métier  ; 
tels  font  les  velours  ,  les  brocards  ,  les 
moeres ,  les  fatins ,  les  taffetas ,  draps ,  fer- 
ges,  &c.  V.  Draps,  Velours,  Manu- 
facture, &c. 

*  ÉTOFFES  fe  dit  pins  particulièrement 
de  certaines  fortes  d'étoJKs  de  laine  légères , 
gui  fervent  pour  les  doublures,  ou  les  robes 
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des  femmes ,  comme  les  brocateHes ,  le* 

ratines,  &c. 

*  ETOFFE  ,  terme  de  Chapelier  :  c'eft 
ainfi  que  ces  ouvriers  nomment  les  ma- 
tières qui  doivent  entrer  dans  les  cha- 
peaux ,  comme  les  poils  de  caflor  ,  de 
lièvre ,  de  lapin ,  de  chameau  Se  d'autruche; 
6c  les  laines  de  moutons ,  d  agnelins  &  de 
brebis. 

On  appelle  un  chapeau  bien  étoffe ,  quand 
il  cft  fufhfamment  fourni  de  matière  ,  & 
que  cette  matière  eft  bonne  &  bien  con- 
ditionnée. 

*  Etoffe  ,  {Ruban.)  s'entend  de  toute» 
les  matières  d'or  &  d'argent  qui  fervent  à 
la  fabrication  des  ouvrages  de  ce  métier  ; 
ainfi  on  dit ,  donne\-moi  des  étoftes ,  pour 
dire ,  donne{-moi  les  filés ,  climjuans ,  cables , 
cordonnets  ,  &c.  qui  me  font  nécejfures.  Cha- 
que ouvrier  a  une  petite  boite  fermant  à 
dé ,  fixée  fur  la  grande  barre  de  fon  métier , 
près  du  pilier ,  dans  laquelle  ii  renferme  fes 

étoffes. 

'*  ETOFFE ,  (  Manufacl.  en  Soie.  )  Tou- 
tes les  étoffés  de  la  manufacture  en  foie 
font  diftinguées  en  étoffa  s  façonnées  &  en 
ézo/Tts  urnes. 

On  appelle  étoffes  façonnées  ,  celles  qui 
ont  une  figure  dans  le  fond  ,  foir  def- 
fin  à  fleur  ,  foit  carrelé  ,  &c.  Voye[  ces 
articles.  • 

On  appelle  étoffés  unies ,  celles  qui  n'ont 
aucune  figure  dans  le  fond. 

Toutes  les  étojfes  en  général ,  foit  façon- 
nées ,  foit  unies  ,  fous  quelque  dénomi- 
nation ,  genre  ou  efpece  qu'elles  puiflenc  - 
être ,  ne  font  travaillés  que  de  deux  fa- 
çons différentes  \  favoir  en  fatin  ou  en 
taffetas. 

On  appelle  étoffés  travaillées  en  fatin  , 
celles  dont  la  matche  ne  fait  lever  que 
la  huitième  ou  la  cinquième  partie  de  la 
chaîne ,  pour  faire  le  corps  de  Xétoffc.  V . 
Satin. 

On  appelle  étoffes  travaillées  en  taffetas , 
celles  dont  la  marche  fait  lever  la  moitié  de 
la  chaîne,  &  alternativement  l'autre  moitié» 
pour  faire  également  le  corps  de  Xétojfe.  K 
Taffetas. 

Il  y  a  encore  une  efpece  d'étoffe  appelée 
feree;  mais  comme  ce  n'eft  qu'un  diminutif 
du  fatin ,  &  que  d'ailleurs  cette  étoffe  n'eft 
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dite  que  pour  doublure  d'habit ,  elle  ne  doit 
point  être  compnfc  fous  la  dénomination 
générale.  V.  SERGE. 

Toutes  les  étoffes  travaillées  en  fat  in  , 
foit  à  huit  lifles ,  pour  lever  la  huitième- 
partie  ;  foit  à  cinq  Hfïes  ,  pour  lever  la 
cinquième ,  doivent  être  compef ées  depuis 
75  portées  (  la  portée  de  80  fils  I  jyfqu'à 
1  co  portées  ;  mais  les  plus  ordinaires  , 
Âe  90- 

Toutes  les  étoffés  travaillées  en  taffe- 
tas ,  doivent  être  compofées  depuis  40 
portées  fimples  ou  doubles,  jtifquà  16c, 
&  à  proportion  de  leur  largeur.  U  y 
a  des  moeres  qui  ont  jufqu'â  90  portées 
doubles  ;  ce  qui  vaxit  autant  ,  pour  la 
quantité  des  fils,  que  fi  elles  avoient  180 
portées. 

Les  étoffes  ordinaires  font  de  40  à  4  j  por- 
tées cU  ublcs  ;  ce  qui  vaut  autant  que  80  &  90 
(impie;. 

Outre  les  chaînes  qui  font  le  corps 
des  étoffes  façonnées  ,  on  y  ajoute  en- 
core d'aurres  petites  chaînes  appelées 
poUt.  Ces  poils  font  deftim's  à  lier  la  dorure 
dans  les  étoffes  riches  ;  à  faire  la  firurc 
dans  d'autres  étoffes  ,  telles  que  les  carre- 
lés ,  cannelés,  perfiennes ,  doubles-fonds, 
ras  de  Sicile ,  &c.  &  dans  les  velours  unis 
ou  eifelés ,  â  faire  le  velours.  Voye^  ces 
articles. 

Il  y  a  beaucoup  d1 'étoffes  façonnées  qui  n'ont 
point  de  poil ,  tant  de  celles  qui  font  bro- 
chées en  foie,  que  de  celles  qui  font  brochées 
en  dorure  &  en  foie  ;  ce  qui  dépend  de  la 
richefTe  de  X étoffe ,  ou  de  la  volonté  du  fabri- 
quant. Cependant  il  eftde  règle ,  lorfqu'une 
étoffe  pafTe  deux  onces  fit  demie ,  trois  onces 
de  dorure ,  de  lui  donner  un  poil ,  tant  pour 
lier  la  dorure,  que  pour  fervir  à  l'accom- 
pagner. 

On  appelle  accompagner  la  dorure ,  parler 
une  navette  garnie  de  deux  on  trois  brins 
de  belle  trame  de  la  coideur  de  la  dorure 
même  ,  fous  les  lacs  où  cette  dorure  doit 
être  placée;  favoir  d'une  couleur- aurore 
pour  l'or  ,  &  d'une  couleur  blanche  pour 
Targent. 

Toutes  les  étoffés  ,  tant  façonnées  qu'u- 
nies ,  foit  fatins ,  foit  taffetas  ;  foit  qu'elles 
aient  un  poil»  ou  qu'elles  n'en  aient  point , 
doivent  avoir  une  façon  de,  faire  lever  les 


É  T  0  33» 

fifTes ,  â  laquelle  on  donne  le  nom  dVmu/r. 
On  pourroit  cependant  excepter  les  taffe- 
tas fans  poil  de  cette  règle  ,  parce  que  la 
façon  de  faire  lever  les  Uffcs  dans  ce  genre 
âéioffé ,  eft  uniforme  6c  égale  dans  toutes , 
de  même  que  dans  les  fatins  ;  &  à  propre- 
ment parler  ce  n'eft  que  le  poil  qui  cm- 
barraife  pour  l'armure ,  les  mou  vc  mens  de 
la  chaîne  dans  Tune  ou  l'autre  étoffé ,  étant 
fi  m  pies  &  aifés.  Voy.  MANUFACTURE  & 

Armure. 

*  ETOFFE  ;  (  Coutell.Serr.  Taill.  )  Pref- 
que  tous  les  ouvriers  en  fer  &  en  acier,  don- 
nent ce  nom  à  des  morceaux  d'acier  com- 
mun ,  dont  ils  forment  les  parties  non  tian- 
chantes  de  leurs  ouvrages  :  les  parties  tran- 
chantes font  faites  d'un  meilleur  acier,  lis 
ont  auffi  une  manière  économique  d'em- 
ployer tous  les  ouvrages  manqués ,  tous 
les  bouts  d'acier  qui  ne  peuvent  fervir  ; 
en  un  mot ,  toute  pièce  d'acier  rebutée 
pour  quelque  défaut  :  c'clt  d'en  faire  de 
Y  étoffe.  Pour  cet  etfet  iîs  prennent  une  barre 
d'acier  commun  plus  ou  moins  forte  ,  félon 
la  quantité  de  matière  de  rebut  qu'ils  ont 
à  employer  ;  ils  en  forment  un  ttrier ,  foie 
en  l'ouvrant  à  la  tranche  ,  foit  en  la  cour- 
bant au  marteau  ;  ils  rangent  &  renferment 
dans  cet  étrier  la  matière  de  rebut  ;  ils  la 
couvrent  de  ciment  &  de  terre  glaife  dé- 
layée ;  ils  mettent  le  tout  au  feu ,  6:  lé  fou- 
denr.  Quand  toutes  ces  parties  détachées 
font  bien  foudées ,  &  forment  une  marie 
bien  folide  &  bien  uniforme  ,  ils  reti- 
rent en  long  ,  &  en  forment  une  barre 
plus  ou  moins  forte  ,  félon  l'ouvrage  au- 
quel ils  la  defKnent.  Cette  barre  s'appelle 
de  F  étoffe. 

ÉTOFFE  ,  {baffe)  terme  de  Potier  d*éiain  ; 
c'eft  une  compofirion  faite  en  partie  de 
plomb ,  &  en  partie  d'étain.  On  l'appelle 
aufli  petite  étoffé  ,  claire  étoffé ,  6c  claire  fou- 
dure.  V.  ÉT.UN. 

ETOFFE ,  terme  de  rivière  y  fe  dit  de  toutes- 
les  parties  de  bois  qui  entrent  dans  la  com- 
pofirion d'un  train. 

ETOFFE  ,  adj.  qui  eft  garni  de  bonne 
étoffe  ,  en  terme  de  Sellier.  Un  carofTe 
bien  étoffé ,  eft  celui  dont  les  bois  ,  lea 
cuirs ,  les  velours  ,  &c.  font  d'une  bonne 
qualité. 

ËTOFFÉ.  Les  Corroyeurt  appellent  un 
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cuir  Uffi ,  Bien  étoffe  de  fui}  ',  de  chair  €r  de fleur 
celui  où  le  fuif  a  été  mis  bien  épais  des  deux 
côtés. 

ETOFFER  ,  V.  aô.  en  terme  de  Sellier  , 
fignifïe  employer  de  bonne  étoffe  ,  &  n'y 
épargner  ni  la  qualité  ni  la  quantité. 

ÉTOFFER  la  crime  ;  c'eft  ,  chez  les 
Tâtijpas  ,  une  opération  par  laquelle  ils 
érlairciflent  la  crème  &  Ja  rendent  moins 
forme ,  en  la  remuant  beaucoup  avec  la 
hache  ou  la  fpatule. 

ÉTOILE  ,  f.  f.  plia  ,  en  Agronomie , 
eft  un  nom  qu'on  donne  en  général  à 
tous  les  corps  céleftes.  Voye^  Cl  EL, 
Astre,  &c. 

On  diftingue  les  étoiles  par  les  phéno- 
mènes de  leur  mouvement  ,  en  fixes  & 
errantes. 

Les  étoiles  errantes  font  celles  qui  chan- 
gent continuellement  de  place  &  de  dif- 
tance les  unes  par  rapport  aux  autres  :  ce 
font  celles  qu'on  appelle  proprement  pla~ 
lt:tes.  VoyeT  PLANETE.  On  peut  mettre 
aufli  dans  la  même  clafTe  les  aftres  que 
nous  appelons  communément  comètes.  V. 
COMETE. 

Les  étoiles  fixes  ,  qu'on  appelle  aufli 
iimplcment  étoiles  dans  I'ufage  ordinaire , 
font  celles  qui  obfervent  perpétuellement 
la  même  diftance  les  unes  par  rapport  aux 
autres.  Foye^FlXE. 

Les  principaux  points  que  les  agrono- 
mes examinent  par  rapport  aux  étoiles 
fixes ,  font  leur  diftance ,  leur  grandeur , 
leur  nature ,  leur  nombre  ,  &  leur  mou- 
vement. Ces  différens  objets  vont  faire 
la  matière  de  cet  article. 

Dijlance  des  étoiles  fixes.  Les  étoiles  fixes 
font  des  corps  extrêmement  éloignés  de 
nous  ;  &  fi  éloignés  ,  que  nous  n'avons 
point  de  diftanec  dam  le  fyftême  des  pla- 
nâtes qui  puifle  leur  être  comparée. 

En  effet ,  les  obfervations  agronomiques 
nous  apprennent  que  la  terre  ,  cette  mafle 
qui  nous  paroit  d'abord  Ci  énorme  ,  ne 
leroit  vue  cependant  du  foleil  que  comme 
un  point  imperceptible.  Il  faut  donc  que 
le  foleil  foit  prodigieufement  éloigné  de 
nous  ;  &  néanmoins  cette  diftance  de  la 
terre  au  foleil  cft  très-petite  en  comparai- 
fou  de  celle  des  étoiles  fixes. 
Leur  diftance  immenfe  s'infere  de  ce 
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qu'elles  n'ont  point  de  parallaxe  fenfible,' 
c'eft-à-dire  ,  de  ce  que  le  diamètre  de 
l'orbite  de  la  terre  n'a  point  de  proportion 
fenfible  avec  leur  diftance  ;  mais  qu'on  les 
apperçoit  de  la  même  manière  dans  tous 
les  points  de  cette  orbite  :  enforte  que 
quand  même  on  regarderait ,  des  étoiles 
fixes,  toute  l'orbite  que  la  terre  décrit 
chaque  année  ,  &  dont  le  diamètre  eft 
double  de  la  diftance  du  foleil  à  la  terre, 
cette  orbite  ne  paroitroit  que.  comme  un 
point  ;  &  l'angle  qu'elle  formeroit  à  Yétoile 
feroit  fi  pet  t ,  qu'il  n'eft  pas  étonnant 
s'il  a  échappé  jufqaici  aux  recherches  des 
plus  fubtils  aftronomes.  Suppofant  cet  angle 
d'une  demi  minute ,  ce  qui  eft  beaucoup 
plus  grand  que  l'angle  véritable  ,  on  trou- 
veroit  les  étoiles  plus  loin  de  nous  que  le 
foleil  i  looo  fois ,  &  au  delà. 

M.  Huyghcns  détermine  la  diftance  des 
étoiles  par  une  autre  méthode,  c'eft-if-dire , 
en  faifant  l'ouverture  d'un  télefeope,  H 
petite ,  que  le  foleil  vu  à  travers  ,  ne  pa- 
roifle  pas  plus  gros  que  Sirius.  Dans  cet 
état,  il  trouve  que  le  diamètre  du  foleil 
eft  environ  comme  la  2766+'  partie  de  fon 
diamètre ,  quand  il  eft  vu  à  découvert.  Si 
donc  la  diftance  du  foleil  étoit  17664  fois 
aufli  grande  qu'elle  l'eft ,  on  le  verroit  fous 
le  même  diamètre  que  Sirius  ;  par  confé- 
quent  M  on  fuppofc  que  Sirius  eft  de  même 
grandeur  que  le  foleil ,  on  trouvera  que  la 
diftance  de  Sirius  à  la  terre  cft  à  celle  du 
foleil ,  comme  27664  cft  à  1. 

On  dira  peut-être  que  ces  méthodes 
font  trop  hypothétiques  pour  pouvoir  en 
rien  conclure  ;  mais  du  moins  on  peut 
démontrer  que  les  étoiles  font  incompara* 
blement  plus  éloignées  que  fat  urne  ,  puif- 
que  faturne  a  une  parallaxe ,  &  que  les 
étoiles  n'en  ont  point  du  tout.  f^oye[ 
Saturne  6*  Parallaxe.  Déplus  il  fuie 
de  ce  que  nous  venons  de  dire  un  peu 
plus  haut,  que  la  diftance  des  étoiles  cft 
au  moins  1 0000  fois  plus  grande  que  celle 
du  foleil  ;  fuppolition  qu'on  peut  regardée 
comme  inconfortable. 

Cette  diftance  immenfe  des  étoiles  fert 
à  expliquer  dans  le  fyftême  du  mouvement 
de  la  terre  autour  du  foleil ,  pourquoi 
certaines  étoiles  ne  paroiflent  cas  plus  gran- 
des dans  un  temps  de  l'année  que  dans 
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l'autre  ;  &  pourquoi  la  diftance  apparenté 
où  elles  font  les  unes  à  l'égard  des  autres  , 
ne  fauroit  varier  fenfiblement  par  rap- 
port a  nous  :  car  il  y  a  telle  étoile  dont  la 
terre  s'approche  effectivement  dansl'efpace 
de  fia  mois ,  de  tout  le  diamètre  de  fon 
orbite;  &  par  la  même  raifon  elle  s'en 
éloigne  d'autant  pendant  les  fix  autres 
mois  de  l'année.  Si  nous  ne  pouvons  donc 
reconnoitre  de  changemens  feniibles  dans 
Ja  fituation  apparente  de  ces  étoiles ,  c'eft 
une  marque  qu'elles  font  à  une  diftance 
immenfe  de  la  terre  ,  &  que  c'eft  précifé- 
menc  de  même  que  fi  nous  ne  changions 
point  de  lieu.  Il  en  eft  à  peu  près  ainfi , 
lorfque  nous  appercevons  fur  la  terre  deux 
tours  à  peu  de  diftance  l'une  de  l'autre , 
mais  éloignées  de  notre  œil  de  plus  de  dix 
mille  pas  ;  car  fi  nous  n'avançons  que  d'un 
feul  pas ,  affurément  nous  ne  verrons  pas 
pour  cela  les  deux  tours  ni  phis  grandes , 
ni  a  une  diftance  plus  considérable  l'une 
de  l'autre  :  il  faudroit ,  pour  qu'il  y  eût 
un  changement  fenfible,  s'en  approcher 
davantage.  Ain  fi ,  quoique  la  terre  foit 
un  peu  plus  proche  dans  un  temps  de 
l'année  de  certaines  étoiles  ,  que  fix  mois 
après  ou  fix  mois  auparavant ,  cependant 
comme  ce  n'eft  pas  même  d'une  cinq  mil- 
lième partie  qu'elle  approche,  il  ne  fauroit  y 
avoir  de  changemens  remarquables,  foit 
dans  la  grandeur ,  foit  dans  la  diftance  ap- 
parente de  ces  étoiles. 

Que  l'on  fuppofe  préfentément  le  folcil 
1  la  même  diftance  que  Y  étoile  fut  la  plus 
proche  de  la  terre ,  il  eft  aifé  de  voir  que 
l'angle  fous  lequel  il  nous  paroitroit ,  feroit 
au  moins  dix  mille  fois  plus  petit  que  celui 
fous  lequel  nous  le  voyons  :  or  l'angle  fous 
lequel  nous  voyons  le  foleil ,  eft  d'en- 
viron 30  minutes  ou  un  demi  degré.  Il 
s'enfuit  donc  que  fi  nous  étions  placés 
dans  quelquVror/e  i£xe  t  le  foleil  ne  nous 
y  paroitroit  que  fous  un  angle  égal  à  la 
dix  millième  partie  de  trente  minutes , 
c'eft-à-dire ,  d'environ  dix  tierces. 

On  objectera  peut-être  que  fi  la  diftance 
des  étoiles  fixas  étoit  aufli  confidérablc*quc 
nous  venons  de  la  fuppofer ,  il  faudroit 
néceflàirement  que  les  étoihs  fuflent  beau- 
coup plus  grandes  que  le  foleil  ;  bien  plus , 
qu'il  s'enfuivroit  qu'elles  feraient  au  moins 
Tome  Xlll 
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aufli  grandes  que  le  diamètre  de  forbe 
annuel  de  la  terre.  C'eft  une  objection  que 
nous  allons  examiner  dans  l'article  fut- 
vant ,  où  nous  parlerons  «de  la  grandeur 
des  étoiles. 

Grandeur  &  nombre  des  étoiles.  La  gran- 
deur des  étoiles  fixes  par  oit  être  différente, 
mais  cette  différence  peut  venir ,  au  moins 
en  partie  ,  de  la  différence  de  leurs  dit- 
tances ,  6c  non  d'aucune  diverfité  qu'il  y 
ait  dans  leurs  grandeurs  réelles. 

C'eft  à  caufe  de  cette  différence  qn'on 
divife  les  étoiles  en  fept  claftes,  ou  en 
fept  différentes  grandeurs,  foye^  CONS- 
TELLATION. 

Les  étoiles  de  la  première  grandeur  font 
celles  dont  les  diamètres  nous  paroillent 
les  plus  grands  :  après  celles-là  font  celles 
de  la  féconde  grandeur  ;  &  ainfi  de  fuite 
jufqu'à  la  fixieme ,  qui  comprend  les  plus 
petites  étoiles  qu'on  puifle  appercevoir  fans 
télefeope.  Toutes  celles  qui  font  au  deflus  , 
font  appelées  étoiles  téle/lopijues.  La  mul- 
titude de  ces  étoiles  eft  confidérable ,  & 
on  en  découvre  de  nouvelles  à  mefure 
qu'on  emploie  de  plus  longues  lunettes  ; 
mais  il  n'étoit  pas  poflîble  aux  anciens  de 
les  ranger  dans  les  fix  claftes  dont  nous 
venons  de  parler.  V.  TéLESCOPIQUE. 

Ce  n'eft  pas  que  toutesles  étoiles  de  chaque 
daffe  paroiftent  être  precifément  de  la 
même  grandeur  :  chaque  clafte  eft  fort  éten- 
due à  cet  égard  ,  &  les  étoiles  de  la  pre- 
mière grandeur  paroiftent  prefque  routes 
différentes  en  éclat  &  en  groflcur.  Il  y  a 
d'autres  étoiles  de  grandeurs  intermédiai- 
res ,  que  les  Aftronomes  ne  peuvent  placer 
dans  telle  clafte  plutôt  que  dans  la  fuivante, 
&c  qu'ils  rangent  à  caufe  de  cela  entre  deux 
claftes. 

Par  exemple ,  Procyon ,  que  Ptolomée 
regarde  comme  une  étoile  de  la  première 
grandeur  ,  &  que  Tycho  place  dans  la  fé- 
conde clafte ,  n'eft  rangée  par  Flamftecd 
ni  dans  l'une  ni  dans  rautre  ;  mais  il  le 
place  entre  ta  première  &  la  féconde. 

Il  faudroit  même ,  à  proprement  parler, 
établir  autant  de  claftes  différentes  qu'il 
y  a  ày  étoiles  fixes.  En  effet ,  il  eft  bien  rare 
d'en  trouver  deux  qui  foient  précifément 
de  la  même  grandeur;  &  pour  ne  parler 
,  uniquement  que  de  celles  de  la  première 
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grandeur ,  voici  les  principales  différences 
qu'on  y  a  reconnues,  firius  eft  la  plus 
grande  &  la  plus  éclatante  de  toutes;  en- 
fuite  on  trouve  qu'ardurus  furpaffe  en 
grandeur  &  en  lumière  aldebaran  ou  l'œil 
du  raureau  ,  &  l'épi  de  la  vierge  ;  &  ce- 
pendant on  les  nomme  communément  étoi- 
les de  la  première  grandeur. 

Catalogue  des  étoiles  de  différentes  gran- 
felon  Kepler. 
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Ge  nombre  eft  celui  des-  étoiles  qu'on  dé-  1 
couvre  à  la  vue  fimp'e  ;  car  avec  le  té- 
lefcope-,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  on 
en  apperçoit  beaucoup  plus. 

Quelques  auteurs  affiirent  que  le  diamè- 
tre apparent  des  étoiles  de  là  première  gran- 
deur ,  eft  d'une  minute  au  moins  ;  & 
comme  on  a  déjà  dit  que  l'orbite^  de.  la 
terre  ,  vue  des  étoiles  fixes ,  paroit  fous 
un  angle  moindre  que  3c  fécondes ,  ils  ont 
conclu  de-là  que  le  diamètre  des  étoiles  eft 
beaucoup  plus  grand  que  celui  de  toute 
l'orbire  de. la  terre.  Dé  plus,  difent-ils, 
une  fphere  donc  le  demi-diametre  égale 
feulement  la  difhnce  du  foleil  à  la  terre , 
eft"  dix  millions  de  fois  plus  grande  que  le 
foleil;  par  conféquent  ils  croient  que  les 
étoiles  fixes  doivent  être  bien  plus  de  dix 
millions  de  fois  plus  grandes  que  le  Soleil , 
H  y  auroit  donc  une  différence  énorme 
entre- la  gtoflèur  du  foleil  &  celle  des  étoi- 
les fixes  ;  &  par  conféquent  on  ne  pour- 
roit  plus  dire  que  ce  font  des  corps  lumi- 
neux femblables ,  &  on  fëroit  affez.  mal 
fondé  â  mettre  le  foleil  au  nombre  des 
étoiles  fixes. 

Mais  on  s'eft  trompé  :  car  les  diamètres 
même  des  plus  grandes  étoiles ,  vus  à  travers 
un  télefcope  qui  rehd les  objets  par  exemple 
cent  fois  plus  gros  qu'ils  ne  font,  ne  pa- 
roiffent  point  du  tout  avoir  de.  grandeur 
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fenfible ,  mais  ne  font  que  des  points  bril- 
lans. 

Ainfi' cette  prétendue  grandeur  desérw- 
les  n'eft  fondée  que  fur  des  obfervations? 
fort  imparfaites  ;  &  il  eft  vrai  que  quelques 
aftronomes  peu  habiles  en  ce  genre ,  fe 
font  fort  trompés  dans  les  diamètres  appa- 
rens  qu'ils  ont  a/Iigné  aux  étoiles.  L'angle- 
fous  lequel  paroilîènt  les  étoiles  fixes  delà» 
première  grandeur-,  n'eft  pas  même  d'une- 
féconde  ;  car  lorfque  la  lune  rencohtre- 
1  œil  du  taureau ,  le  cœur  du  lion ,  ou  l'épi 
de  la  vierge  ,  l'occultation  eft  tellement 
inftantanée ,  &  Y  étoile  fi  brillante,  à  cet  inf- 
tant ,  qu'un  obfervateur  attentif  ne  fau- 
roit  fc  tromper,,  ni  demeurer  dans  l'incer- 
titude pendant  unedemi-feconde  de  temps- 
Or  fi  ces  étoiles  avoient  par  exemple  utv 
diamètre  au  moins  de  cinq  fécondes ,  ort- 
ies verroit  s'éclipfer  peu-à-peu ,  &  dimi- 
er  fenfiblemcnt^ie  grandeur  pendant 
!s  de  10  feconaes  de  tempsr,  à  raifon- 
dei3  degrés  que  la  lune  parcourt  en  14/ 
heures.  Il  y  a  autour  des  étoiles ,  fur-tour 
pendant  la  nuit,  une  efpece  de  raufle  lu- 
mière, un  rayonnement  ou  fcintillation  qu» 
nous  trompe,  &  qui  fait  que  nous  les  ju- 
jeons  au  moins  cent  fois  plus  grandes  qu'el- 
es  ne  font.  On  tait  difparoître  cependanc 
a  plus  grande  partie  de  cette.fauftê  lumière, 
en  regardant  les  étoiles  par  un  trou-  fait  à 
une  carte  avec  la  pointe  d'une  aiguille ,  ou- 
plutôt  en  y  employant  d'excellentes  lunet- 
tes d'approche  qui  en  abforbent  la  plus 
grande  quantité ,  puifqu'on  n'y  apperçoit? 
les  étoiles  fixes  . que  comme  des  points  lumi- 
neux ,  &  beaucoup  plus  petites  qu'à  la  vue 
fimple.  On  fait  pourtant  que  les  lunettes 
d'approche  grofliflent  les  objets  :  or  il  fem- 
ble  que  le  contraire  parr.it  à  l'égard  des 
étoiles  fixes  ;  ce  qui  prouve  combien  le 
diamètre  apparent  de  ces  étoiles  eft  peu 
fenfible  à  notre  égard.  On  ne  fait  comment 
le  P.  Ricciou  s'y.eft  laifle  tromper,  jufqu'à 
donner  à  firius.  un  diamètre  de  18  fécon- 
des; car  fi  on  fuppofequ'à  la  vue  fimple 
les  deux  lignes  tirées  des  extrémités  du  dia- 
mètre de  firius  forment  dans  notre  œil  un- 
angle  de  18  fécondes,  nne  lunette  qui 
augmenterait  100  fois  les  objets,  nousfe-- 
roit  par  conféquent  appercevoir  cette  étoifè 
/dus  un  angle  de  #00  fécondes  ,  c'eil-à>- 
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tfire ,  d'un  degré  :  d'où  il  s'enfuivroit  que 
<iirius  vu  à  travers  la  lunette ,  paroîrroit 
-d'un  diamètre  prefque  double  de  celui  du 
loleil  ou  de  la  lune.  Or  quoique  les  plus 
^excellentes  lunettes  ne  foient  .pas  même 
opables  d'abforber  totalement  cette  taufle 
lumière  qui  environne  les  étoiles  fixes ,  il 
-eft  certain  toutefois  queiirius  n'y  paroit 
pas  plus  grand  que  la  planète  de  mars  me- 
fùrée  au  micromètre  ou  à  la  vue  iimple  ; 
mais  le  diamètre  de  mars  dans  fa  plus  petite 
diftance  de  la  terre  eft  au  plus  de  30  fé- 
condes :  ainfi  quoique  la  lunette  augmente 
100  fois  environ  le  diamètre  apparent  de 
firius ,  l'angle  fous  lequel  on  y  apperçoit 
cette  étoile  n'eft  que  d'environ  jo  fécondes, 
c'eft-à-dirc ,  qu'à  la  vue  fimple  ce  diame- 
itre  ne  feroit  guère  que  de  la  alo*  partie 
de  jo  fécondes ,  ou  d'environ  neuf  tierces. 
On  demandera  peut-être  maintenant  com- 
ment nous  pouvons  appereevoir  les  étoiles 
fixes ,  puifque  leur  diamètre  apparent  ré- 
pond à  un  angle  qui  n'eft  aucunement  fon- 
fible  :  mais  il  fautfaiie  attention  quec'eft 
ce  rayonnement  Ôc  cette  fcintillation  qui 
Jes  environnent ,  qui  eft  caufe  que  ces 
.corps  lumineux  fe  voient  à  des  diftances 
ii  prodigieufes  ,  au  contraire  de  ce  qui 
.arrive  à  l'égard  de  tout  autre  objet.  L'ex- 

Eérignce  ne  nous  apprend- t-c!le  pas  qu'une 
ougte  ou  un  flambeau  allumé  fe  voient 
pendant  la  nuit  fous  une  angle  tréVfen- 
fible  à  plus  de  deux  lieues  de  diftance  ?  Au 
Jieu  que  ft  dans  le  plus  grand  jour  on  ex- 
pofe  tout  autre  ob;etde  pareille  groflèur  à 
îa  même  diftance  ,  on  ne  pourra  jamais  l'ap- 
percevoir  :  à  peine  pourroir-on  même  dif- 
tinguer  un  objet  qui  feroit  dix  fois  plus 
grand  que  la  flamme  de  la  bougie.  Larai- 
fon  de  cela  eft  que  les  corps  lumineux 
lancent  de  tous  côtés  une  matière  incom- 
parablement plus  forte  que  celle  qui  eft 
.refléchie  par  les  corps  non  lumineux  ;  & 
.que  celle-ci  étant  amortie  par  la  réflexion  , 
•devient  plus  foible  &  fe  fait  à  peine  fentir 
i  une  grande  diftance  :  l'autre  au  contraire 
eft  tellement  vive,  qu'elle  ébranle,  avec  une 
.force  incomparablement  plus  grande  „  les 
libres  de  la  rétine  ;  ce  qui  produit  une 
fenfation  tout-  i-  fait  différente,  &  nous 
/ait  juger  par  cette  raifon  les  corps  !umi- 
Jieux  beaucoup  plus  grands  qu'ils  ne  font. 
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Voyt{  les  Injfit.  aûron,  de  M.  le  Mon  nier. 
Il  n'eft  pas  inutile  d'obferver  ici  que  la 
fcintillation  des  étoiles  eft  d'autant  moin- 
dre ,  que  l'air  eft  moins  chargé  de  vapeurs; 
aufti  dans  les  pays  où  l'air  eft  extrême- 
ment pur ,  comme  dans  l'Arabie ,  les  étoi- 
les n'ont  point  de  fcintillation.  PcryrrETlN- 
CELLEMENT  ,  SCINTILLATION,  &MJI. 
de  l'acad.  de  Z74? .  pag.  x8. 

Catalogue  des  étoiles.  On  divife  aufTi  les 
étoiles  par  rapport  à  leur  fituarion ,  en 
aftérifmes  ou  conftdlacions  ,  qui  ne  font 
autre  chofe  qu'un  aftemblage  de  plu  fi  eu  rs 
étoiles  voiftnes ,  qu'on  confidere  comme 
formant  quelque  figure  déterminée ,  par 
exemple  d'un  animal,  &c  &  qui  en  prend 
le  nom  :  cette  diyifion  eft  aufli  ancienne 
au  moins  que  le  livre  de  Job ,  dans  lequel 
il  eft  parlé  d'Orion  &  des  Pleyades  ,  &c. 
Voye^  Constellation  f/  Akcturi/s. 

Outre  les  étoils  qui  font  ainfi>diftinguées 
en  différentes  grandeurs  de  conftelhtions, 
il  y  en  a  qui  ne  font  partie  d'aucune.  Celles 
qni  ne  font  point  rangées  en  conftelhtions 
font  nommées  informes  y  ou  étoiles  fans  forme. 
Les  aftronomes  modernes  ont  formé  de 
nouvelles  conftelhtions  de  pluûeurs  étoiles, 
que  les  anciens  regardoient  comme  étoiles 
informes';  comme  le  cœur  de  Charles ,  cor 
Caroli ,  qui  a  été  formé  en  conftellation  par 
Halley ,  &  l'écu  deSobieski,  fecutum  So- 
btefci ,  par  HcveUus,  fre  Foyrç'C<EURt 
ECU ,  &c 

Celles  qui  ne  font  point  réduites  en 
cl  a  (Tes  ou  grandeurs ,  font  appelées  étoiles 
nébulcufes  ;  parce  qu'elles  ne  paroiflènt  que 
foiblcmcnt  &  en  forme  de  petits  nuages 
brillans,  Voye^  NÉBULEUX. 

Le  nombre  des  étoiles  paroit  très-grand 
&  prefque  infini  •  cependant  il  y  a  long- 
temps que  les  Aftronomes -ont  déterminé 
lu.  nombre  de  celles  que  les  yeux  peuvent 
appercevoir,  qu'ils  ont  trouvé  beaucoup 
moins  qu'on  ne  fe  I'imagineroit.  lit  ans 
avant  h  C.  Hipparque  ht  un  catalogue, 
c'elt-à-dire ,  une  énuraération  des  étoiles 
avec  la  defeription  exaâe  de  leurs  gran- 
deurs ,  fituations,  longitude,  lat'.tude,  £v. 
Ce  catalogue  eft  le  premier  dont  nous 
ayons  connorflànca;  5c  Pline  ne  craint  point 
d'appeler  cette  encreprife ,  rem  ettam  Dco 
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des  étoiles  vifibles  à  iozi;  elles  étoient 
diftribuces  en  48  conftellations.  Ptolomée 
ajouta  quatre  étoiles  au  catalogue  d'Hippar- 
que ,  &  fît  monter  le  nombre  jufqu'à  1 016. 
Dans  l'année  1437  ,  Ulug  Beigh  petit- fils 
de  Tamerbn  ,  n  en  compte  que  10 17  dans 
un  catalogue  nouveau  qu'il  fit ,  ou  qu'il  fit 
faire. 

Mais  dans  le  feizieme  &  le  dix-feprieme 
lîecles,  lorfque  l'aftronomie  commença  à 
refleurir,  on  trouva  que  le  nombre  des 
étoiles  étoit  beaucoup  plus  grand.  On  ajouta 
aux  48  conftellations  des  anciens ,  douze 
autres  nouvelles,  qu'on  obferva  vers  le 
pôle  méridional ,  &  deux  autres  vers  le  pôle 
feptentrional  ,  &c*  Voyr{  CONSTELLA- 
TION. 

Ticho  Brahé  publia  un  catalogue  de  777 
étoiles ,  qu'il  obferva  lui-même.  Kepler ,  fin- 
ies observations  de  Ptolomée  &  autres , 
en  augmenta  le  nombre  jufqu'à  1 1 63  :  Ric- 
cioli  jufquâ  1468,  &  Bayer  jufqu'à  171$. 
Halley  en  ajouta  $7$ ,  qu'il  obferva  lui- 
même  vers  le  pôle  antarctique  :  Hevelius  , 
fur  les  observations  de  Halley  &  fur  les 
fiennes  propres,  fit  un  catalogue  de  i8j$8 
étoiles  ;  &  depuis,  Flamftced  en  a  fait  un 
contenant  -,000  étoiles ,  qu'il  a  toutes  obfer- 
vées  lui-même  avec  exactitude. 

Il  eft  vrai  que  de  ces  3000  étoiles  il  y  en 
a  beaucoup  qu'on  ne  peut  appercevoir  qu'à 
travers  un  télefeope.  S'il  arrive  fouvent 
dans  les  belles  nuits  d'hiver  qu'on  envoyé 
une  quantité  innombrable ,  cela  vient  de 
ce  que  notre  vue  eft  trompée  par  la  vivacité 
de  leur  éclat  ;  parce  que  nous  ne  les  voyons 
que  confùfément ,  &  que  nous  ne  les  exa- 
minons pas  par  ordre  :  au  lieu  que  quand  on 
vient  à  les  confidérer  plus  attentivement , 
&  même  aies  diftinguer  l'une  après  l'autre, 
il  feroit  bien  difficile  d'en  trouver  qui 
n'aient  été  marquées  dans  les  cartes  ou 
les  catalogues  d'Hdvelius  ou  de  FlamfteeH. 
Bien  plus,  fi  on  a  devant  les  yeux  un  de 
ces  grands  globes ,  femblables  à  ceux  de 
Blaeu  ,  &  qu'on  le  compare  avec  le  ciel  ; 
quelque  excellente  vue  que  l'on  ait,  on  n'en 
pourra  guère  découvrir ,  même  parmi  les 
plus  petites  étoiles  ,  qui  n'ait  été  placée  fur 
la  furface  de  ce  globe.  Cependant  le  nom- 
bre des  itwks  eft  prefque  infini.  Riccioli 1 
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(ce  qui  eft  peut-être  exagéré  )  avance  dan» 
ion  almagefte ,  que  quand  quelqu'un  diroit 
qu'il  y  en  a  plus  de  icooo  fois  loooo,  il  ne 
diroit  rien  que  de  probable. 

En  effet  un  bon  télefeope  dirigé  vers 
un  point  quelconque  du  ciel ,  en  découvre 
une  multitude  immenfe ,  que  l'ail  feu!  ne 
peut  pas  appercevoir;  particulièrement 
dans  la  voie  ladée  ,  qui  pourroit  bien  n'ê- 
tre autre  chofe  qu'un  aftemblage  $  étoiles 
trop  éloignées  pour  être  vues  féparémentj 
mais  arrangées  fi  près  les  unes  des  autres , 
qu'elles  donnent  une  apparence  lunyneufe 
â  cette  partie  des  cieux  qu'elles  occupent. 
Voye\  Galaxie  &  Voie  lactée. 

Dans  la  feule  conftellation  de  Pleyades  , 
au  lieu  de  fix  ou  fept  étoiles  qu'apperçoit 
l'œil  le  plus  perçant ,  le  doâeur  Hooke 
avec  un  téleicope  de  douze  piés  de  long , 
en  apperçut  78  ;  &  avec  des  verres  plus 
grands ,  une  quantité  encore  plus  grande 
de  différentes  grandeurs.  Le  P.  Rbeita  ca- 
pucin ,  allure  qu'il  a  obfervé  plus  de  deux 
mille  étoiles  dans  la  feule  conftellation  d'o- 
rion  ;  il  eft  vrai  que  ce  dernier  fait  n'a 
point  été  confirmé.  Le  même  auteur  en  a 
trouvé  1 88  dans  les  pleyades  ;  &  Huyghens 
conlidérant  Y  étoile  qui  eft  au  milieu  de' 
Iepée  d'orion  ,  a  trouvé  qu'au  lieu  d'une 
il  y  en  avoit  douze.  Galilée  en  a  trouvé  80 
dans  l'épée  d'orion,  21  dans V étoile nébu- 
leufe  de  fa  tête ,  }6  dans  Y  étoile  nébuleufe 
nommée  Prjrfepe. 

En  1603,  Jean  Bayer  aftrologue  alle- 
mand ,  publia  des  cvtes  céleftes  gravées 
où  toutes  les  conftellations  font  deflînées 
avec  les  é:cil>s  vifib'es,  dont  chacune  efl 
compofc'e.  l!  déiîgna  ces  étoiles  par  des  let- 
tres grecques ,  appeilant  Tune  «,  l'autre 
&c.  ce  qui  abrège  les  dénominations  :  ainfi 
on  dit  Yétotle  t  de  la  grande  ourfe ,  au  lieu 
de  Vé/otle  de  la  feconde  grandeur ,  qui  eft 
à  l'extrémité  de  la  queue  de  la  grande 
ourfe ,  bc. 

Les  changemens  qu'ont  éprouvé  \es  étoiles 
font  très-confidérables  ;  ce  qui  renverfe 
l'opinion  des  anciens ,  qui  foutenoienr  que 
les  cieux  &  les  corps  céleftes  étoient  in- 
capables d'aucun  changement  ;  que  leur 
matière  étoit  permanente  &  éternelle  , 
infiniment  plus  dure  que  le  diamant ,  & 
n'étoit  point  fufceptible  d'une  autre  foi* 
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me.  En  effet  jufqu'nu  temps  d'Arrftote  & 
même  ioo  ans  après ,  on  n'avoic  encore 
obfcrvé  aucun  changement. 

Le  premier  fut  remarqué*  Tan  11  j  avant 
J.  C.  Hipparque  s'apperçut  qu'il  paroi  f  foi  t 
une  nouvelle  étoile  ;  ce  qui  l'engagea  à  faire 
fan  catalogue  des  étoiles ,  donc  nous  avons 
parlé ,  afin  que  la  poftérité  pût  apperce- 
voir  les  changemens  de  cette  efpcce  qui 
pourraient  arriver  à  l'avenir. 

En  1  $71 ,  Ticho  Brahé  obferva  encore 
une  nouvelle  étoile  dans  CaiTiopée ,  qui  lui 
donna  pareillement  occafion  de  faire  fon 
nouveau  caralogue.  Sa  grandeur  d'abord 
furpaftbit  celle  de  Anus  &  de  la  luifante 
de  laJyre  ,  qui  font  les  plus  grandes  de 
nos  étoiles;  elle  t'galoit  même  celle  de  ve- 
nus quand  elle  eÛ  le  plus  prés  de  la  terre , 
&  on  l'apperçut  en  plein  jour  ;  elle  parut 
pendant  feize  mois  ;  dans  les  derniers  temps 
el'e  commença  à  décroître  ,  &  enfin  dif- 
parut  tout- à-fait  fans  avoir  changé  de  place 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  dura. 

Leovicius  parle  d'une  autre  étoile  qui 
parut  dans  la  même  conftcUation  vers  l'an 
94 î  ,  &  reflembloit  à  celle  de  1 571  ;  &  il 
cite  uoe  autre  oblervation  ancienne ,  par 
laquelle  il  paroit  qu'on  avoit  vu  une  nou- 
velle étotle  dans  !e  même  endroit  en  1164. 

Keill  prétend  que  c'étoir  la  même  étoile , 
&  ne  doute  point  qu'elle  ne  reparohTe  de 
nouveau  dans  1  f  o  ans. 

Fabricius  a  découvert  une  autre  nouvelle 
étoile  ckns  le  cou  de  la  baleine ,  qui  parut 
&  difparut  différentes  fois  dans  les"  années 
1648  &  i66x.  Son  cours  &  fon  mouve- 
ment ont  été  décrits  par  Bomflaud. 

Simon  Marius  en  a  découvert  une  autre 
dans  la  ceinture  d'Andromède  en  i6ix  & 
16 13  :  Bouitlaud  prétend  qu'elle  avoit  déjà 
paru  dans  le  quinzième  ficelé.  Kepler  en  a 
apperçu  une  autre  dans  le  ferpentaire ,  & 
une  autre  de  la  même  grandeur  dans  la 
conftellation  du  cygne  proche  du  bec ,  en 
l'année  1601  ,  qui  difparut  en  1616;  qui 
fut  encore  obfervéc  par  Hevelius  en  1 6  y  9 , 
jufqu'en  l'année  1661  ;  &  qui  reparut  une 
troifieme  foben  1666  &  en  1671 ,  comme 
une  étoile  de  la  fixieme  grandeur. 

Il  eft  certain  par  les  anciens  catalogues , 
que  plufieurs  des  anciennes  étoiles  ne  font 
plus  viûbles  à  prêtent  ;  cela  fe  xeourque 
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particulièrement  dans  les  pleyades  ou  fept 
étoiles ,  dont  il  n'y  en  a  plus  que  fix  que  l'ail 
peuc  appercevoir  :  c'eft  une  obfervarion 
qu'Ovide  a  faire  il  y  a  long-temps  ,  témoin 
ce  vers  de  cet  auteur  : 

Qua  feptem  dici  tfex  tamtn  ejje  f  oient. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'eft 
qu'il  y  a  des  étoiles  dont  la  lumière ,  après 
s'être  affoiblie  fucceiîivement  &  par  degrés  , 
s'éteint  enfin  abfolument  pour  reparaître 
enfuite  ;  parmi  ces  dernières  étoiles ,  celle 
du  cou  de  la  baleine  eft  célèbre  parmi  les 
aftronomes.  Il  arrive  pendant  huit  ou  neuf 
mois  qu'on  ceflè  abfolument  de  voir  cette 
étoile  ,  &  les  trois  ou  quatre  autres  mois  de 
l'année ,  on  la  voit  augmenter  ou  diminuer 
de  grandeur.  Quelques  philofophes  ont  cru 
que  cela  venoit  uniquement  de  ce  que  la 
furface  de  cette  étoile  eft  couverte  ,  pour 
la  plus  grande  partie ,  de  corps  opaques  ou 
taches  femblables  à  celles  du  foleil  ;  qu'il 
n'y  refte  qu'une  partie  découverte  ou  lu- 
mineufe  ;  &  que  cette  étoile  achevant  fuc- 
ceiîîvement les  révolutions  ou  rotations 
autour  de  fon  axe ,  ne  fauroit  toujours  pré- 
fenter  directement  fa  partie  lumineufe  : 
enforte  que  nous  devons  l'appercevoir  tan- 
tôt plus  ,  tantôt  moins  grande,  &  cefter 
de  la  voir  entièrement,  lorfque  fa  partie 
lumineufe  n'eft  plus  tournée  vers  nous.  Ce 
qui  a  fait  foupçonner  que  c'étoient  des 
taches  qui  caufoient  principalement  ces 
changemens ,  c'eft  qu'en  diverfes  années 
V étoile  ne  conferve  pas  une  régularité  conA 
tante ,  ou  n'eft  pas  précife-ment  de  la  même 
grandeur  ,  tantôt  elle  égale  en  lumière 
les  plus  belles  étoiles  de  la  féconde  gran- 
deur ,  tantôt  celles  de  la  troifieme  ;  en 
un  mot  l'augmentation  ou  la  diminution 
de  fa  lumière ,  ne  répond  pas  à  des  inter- 
valles égaux.  Elle  n'eft  vilibie  quelquefois 
que  pendant  trois  mois  entiers  :  au  lieu 
qu'on  l'a  vue  fouvent  pendant  quatre  mois 
&  davantage.  Cependant  cette  opinion  des 
philofophes  fur  l'apparition  &  la  difparition 
des  étoiles  n'eft  guère  vraifemblable ,  fi  on 
confidere  que  nonobftant  quelques  irrégu- 
larités ,  X étoile  de  la  baleine  paroit  &  difpa- 
roit  allez  régulièrement  dans  les  mêmes 
(aifons  de  l'année  \  ce  qu'on  ne  doit  pas 
raifonnablemcnt  foupçonner  dans  l'hypo- 
thefe  des  taches  qui  peuvent  fe  détruire  ou 
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renaître  fans  obferver  d'ordre,  foie  pour 
les  temps ,  foit  pour  les  faifons  :  il  e(l  bien 
plus  fimple  de  fuppofer  ,  comme  a  fait 
M.  de  Maupertuis  dans  fon  livre  de  la  figure 
des  aftres,  que,  ces  fortes  d'étoiles  ne  font 
pas  rondes  comme  le  foleil ,  mais  confidé- 
rablement  applaties  ,  parce  qu'elles  tour- 
nent fans  douce  très-rapidement  autour  de 
leur  axe.  Cette  fuppofition  eft  d'autant 
plus  légitime ,  que  Ton  voit  parmi  nos  pla- 
nètes celles  qui  tournent  le  plus  rapide- 
ment autour  de  leur  axe ,  être  bien  plus 
applaties  que  les  autres.  Jupker  ,  félon 
l'obfervation  de  M.  Picard ,  faite  en  1 <563 , 
&  félon  les  mefures  de  MNL  Caffini  & 
Pound ,  eft  confidérablement  applati  ;  ce  ' 
qu'on  ne  peut  pas  dire  des  autres  planètes  : 
auffi  jupiter  tourne-t-il  très-rapidement  fur 
fon  axe.  Pourquoi  donc  ne  feroit-il  pas 
permis  de  fuppofer  des  étoiles  fixes  plus  ou 
moins  applaties  ,  félon  qu'elles  tournent 
plus  ou  moins  rapidement  ?  D'ailleurs  com- 
me de  groflès  planètes  peuvent  faire  leurs 
révolutions  autour  de  ces  étoiles  ,  &  chan- 
ger à  notre  égard  la  ftruation  de  lV:e  de 
■ces  corps  lumineux  ,  il  s'enfuit  que  félon 
leur  inclinaifon  plus  ou  moins  grande  ,  ils 
paraîtront  plus  ou  -moins  éclatans  ,  jufqu'à 
ne  nous  envoyer  qu'une  très-petite  quantité 
«de  lumière.  Voy.  h  figure  des  aflres  de  M.  de 
Maupertuis,  c  vit.  p.  lia,  féconde  édition. 

Montanari  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à 
Ja  fociété  royale  en  1 670  ,  obferve  qu'il 
y  avoit  alors,  de  moins  dans  les  cieux,  deux 
étoiles  de  la  féconde  grandeur  dans  le  navire 
Argo  ,  qui  ont  paru  jufqu'à  l'année  1664  ; 
il  ne  fait  quand  elles  commencèrent  à  dif- 
paroitre,  mais  il  aflure  qu  il  n'en  reftoir 
pas  la  moindre  apparence  en  1668  ;  il 
ajoute  qu'il  a  obfexvc  beaucoup  d'autres 
changemens  dans  lesétoiles  fixes,  &  il  fait 
«îontcr  ces  changemens  à  plus  de  cent.  Nous 
ne  croyons  pas  cependant  que  ces  prétendues 
obfervations  de  Montanari  méritent  beau- 
coup d'attention ,  puifqu'il  eft  vrai ,  félon 
M.  Kirch  ,  que  les  doux  belles  étoiles  que 
Montanari  prétend  avoir  perdu  de  vue  , 
ont  été  apperçues  continuellement  depuis 
Ptolomée  jufqu'à  ce  jour,  à  un  ligne  au- 
delà  ,  ou  30  degrés  loin  de  l'endroit  du  ciel 
où  on  les  cherchoir.  Ces  étoiles ,  dit  Mon- 
fîuiari,  for*  marquées  0  &  v  dans  Bayer  , 
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proche  le  grand  chien.  L'erreur  des  cartes 
de  Bayer  vient  fans  doute  de  ce  que  cet 
auteur  s'en  eft  rapporté  aux  traductions  la- 
tines du  texte  de  Ptolomce;  au  lieu  que 
l'édition  grecque  de  Balle  nous  apprend 
qu'il  falloir  chercher  ces  étoiles  dans  le  vieux 
catalogue  vers  le  1  f  degré  du  lion ,  &  non 
pas  au  t  j  de  1  Ecrevifte. 

Comme  H  y  a  des  étoiles  qui  ne  fe  cou- 
chent jamais  pour  nous  (  voye\  ClRCON- 
POLAIRE  )  ,  il  en  eft  d'autres  qui  ne  fe 
lèvent  jamais  ;  ce  font  celles  qui  font  à  une 
diftancedu  pôle  auftral ,  moindre  que  no- 
tre  latitude.  M.  Halley  en  avoit  déjà  dreile 
tm  catalogue  (  voye\  CONSTELLATION  )  ; 
M.  de  la  Caille  dans  fon  voyage  récent  au 
cap  de  Bonne-Efpérance ,  allure  avoir  fait 
en  peu  de  temps  un  catalogue  de  plus  de 
9800  étoiles  comprifes  entre  le  pôle  auftral 
&  le  tropique  du  capricorne  ;  il  a  conftruit 
un  planifphere  de  19  o  de  ces  étoiles  \  le 
temps  en  apprendra  l'exaâûrude. 

Nature  des  étoiles  fixes.  Leur  éloignement 
immenfe  ne  nous  nermet  pas  de  pouffer 
bien  loin  nos  découvertes  fur  cet  objet  ? 
tout  ce  que  nous  pouvons  en  apprendre  de 
certain  par  les  phénomènes ,  fe  réduit  à  ca 
qui  fuit. 

1  °.  Les  étoiles  fixes  brillent  de  leur  pro- 
pre lumière  ;  car  elles  font  beaucoup  plus 
éloignées  du  foleil  que  faturne,  &  paroif- 
fent  plus  petites  que  faturne  :  cependant 
on  remarque  qu'eues  font  bien  plus  bril- 
lantes que  faturne  ;  d'où  il  eft  évident 
qu'elles'  ne  peuvent  pas  emprunter  leur 
lumière  de  la  même  fource  que  faturne  > 
c'eft-à-dire,  du  foleil.  Or  puifque  nous 
ne  connoiflons  point  d'autre  corps  fumi- 
newx  dont  elles  puiflènt tirer  leur  lumière, 
que  le  foleil ,  ri1  s'enfuit  qu'elles  brillent  de 
leur  propre  lumière. 

On  conclut  de-là  que  les  étoiles  fixes 
font  autant  de  foleils  :  car  elles  ont  tous 
les  caraâeres  du  foleil  ;  favoir  l'immobilité, 
la  lumière  propre ,  &c.  Vo\  ej  Soleil. 

3*.  Qu'il  eft  très-probable  que  les  étoiles 
ne  fonr  pas  plus  petites  que  notre  foleil. 

4°.  Qu'il  eft  fort  probable  que  ces  étoiles 
ne  doivent  point  être  dans  une  même  fur- 
face  1  phérique  du  ciel  ;  car  en  ce  cas  eUes 
feroient  toutes  à  la  même  ditfance  du  fo- 
Ivjl,  &  différemment  diftantes  entr'elîes  t 
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comme  elles  nous  le  paroiflent  :  br  pour- 
quoi cette  régularité  d'une  part ,  &  cette 
irrégularité  de  l'autre  ?  D'ailleurs  pourquoi 
notre  fbleil  occuperoit-i!  le  centre  de  cette 
fphere  des  étoiles? 

j°.  De  plus ,  il  eft  bien  naturel  de  penfer 
que  chaque  éioilt  eft  le  centre  d'un  fyftéme 
éc  a  des  planètes  qui  font  leurs  révolutions 
autour  d'elle  de  la  même  manière  que 
notre  fbleil  ;  c'eft-â-dire  ,  qu'elle  a  des 
corps  opaques  qu'elle  éclaire  ,  échauffe  ,  & 
entretient  par  fa  lumière  :  car  pourquoi 
Dieu  auroit-U  placé  tant  de  corps  lumineux 
à  de  fi  grandes  diftances  les  uns  des  autres , 
fans  qu'il  y  eût  autour  d'eux  quelques  corps 
opaques  qui  en  rectifient  de  la  lumière  & 
de  la  chaleur  ?  Rien  ne  parolt  affiirément 
plus  convenable  a  la  fâgefle  divine  qui  ne 
fait  rien  inutilement.  Au  refte  nous  ne 
donnons  ceci  que  pour  une  légère  conjec- 
ture, yoyei  Pluralité  des  Mondes. 
Les  planètes  imaginées -autour  de  certaines 
hottes  ,  pourraient  fervir  â  expliquer  le 
mouvement  particulier  qu'on  remarque 
dans  quelques-unes  d'elles ,  &  qui  pourrait 
être  caufe  par  l'aâion  de  ces  planètes  , 
forfque  la  théorie  de  la  préceflion  &  de  la 
nutation  (  voye^  ces  mots  )  ne  fuffit  pas  pour 
l'expliquer.  Ceft  ainfî  que  le  foleil  eft  tant 
fbit  peu  dérangé  par  l'action  des  fépt  pla- 
nètes ,  fur  -  tout  de  fupiter  &  de  faturne. 
Voyei  mes  recherches  fur  Ufyjl/mtdu  monde , 
II  partie  ,  ch.  jv. 

Mouvement  des  étoiles. Les  étoiles  fixes  ont 
en  général  deux  fortes  de  mouvemens  ap- 
parent :  l'un  qu'on  appelle  premier  f  com- 
mun ,  ou  mouvement  journalier  ,  ou  mouve- 
ment du premier  mobile  ;  c'eft  par  ce  mouve- 
ment qu'elles  paroiflent  emportées,  avec  la 
fphere  ou  firmament  auquel  elles  font 
attachées  autour  de  la  terre ,  d'orient  en 
occident  dans  Pefpace  de  vingt-quatre  heu- 
res. Ce  mouvement  apparent  vient  du  mou- 
vement réel  de  la  terre  autour  de  fôn  axe. 

L'autre ,  qu'on  appelle  le  fécond  mouve- 
ment ,  eft  celui  par  lequel  elles  paroiflent  fe 
mouvoir  fuivant  l'ordre  des  fignes  ,  en 
tournant  autour  des  pôles  de  l'écliptique 
avec  tant  de  lenteur ,  qu'elles  ne  décrivent 
pas  plus  d'un  degré'  de  leur  cercle  dans 
refpace  de  71  ou  71.  ans ,  ou  j  1  fécondes 
tarare 
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Quelques-uns  ont  imaginé ,  on  ne  faip 
fur  quel  fondement ,  que  quand  elles  feront 
arrivées  à  la  fin  de  leur  cercle  au  point  où 
elles  1  'ont  commencé ,  les  cicux  demeure- 
ront en  repos,  â  moins  que  l'Être  qui  leur 
a  donné  d'abord  leur  mouvement^  ne  leur 
ordonne  de  faire  un  autre  circuit. 

Sur  ce  pié  le  monde  doit  finir  après  avoir' 
duré  environ  joooo  ans  ;  fuivant  Ptolo- 
mée ;  2 j8i6  fuivant  Ticho ;  2(910  fuivant 
Riccioli,  &  24800  fuivant  Caflini.  Voyei 
Précession  des  Équinoxes.  Mais  ce 
calcul  eft  appuyé  fur  une  chimère. 

En  comparant  les  obfervations  des  an- 
ciens aftrpnomes  avec  celles  des  modernes,, 
nous  trouvons  que  les  latitudes  de  la  plu- 
part des  étoiles  fixes  font  toujours  fenlîble- 
ment  les  mêmes  ;  abftraâion  faire  de  la 
nutation  prefque  infenfible  de  l'axe  de  la. 
terre  (  Voye{  NUTATION  )  ;  mais  que  leur 
longitude  augmente  toujours  de  plus  en 
plus  ,  à  caufe  de  la  préceflion. 

Ainfî ,  par  exemple  ,  la  longitude  du 
cœur  du  lion  fut  trouvée  par  Ptolomée ,, 
l'an  138  ,  de  2*3'  ;  en  1 11  j  les  Perfans 
obferverent  qu'elle  étoit  i7d  20  ;  en  1 364. 
elle  fut  trouvée  par  Alphonfe  de  204  40'  -r 
en  1  j86 ,  par  le  prince  de  Hefle ,  24*  1 1'; 
en  1601  ,  par  Ticho,  24/17;  &  en  1690, 
par  Flamfteed,  25a  ji'10*:  d'où  il  eft  aifé; 
d'inférer  le  mouvement  propre  des  étoiles  ,. 
fuivant  l'ordre  des  fignes ,  fur  des  cercles 
parallèles  à  l'écliprique. 

Ce  fut  Hipparque  qui  foupçonna  le  pre- 
mier ce  mouvement  ,  en  comparant  les 
obfervations  de  Timocliaris  &  Ariftille,. 
avec  les  fiennes.  Ptolomée  qui  vécut  300- 
ans  après  Hipparque  ,  le  démontra  par  des. 
argumens  inconteftables.  Vuye^  Longi- 
tude. 

Tycho  Brahé  prétend  mie  Faccroiffè- 
ment  de  longitude  eft  d'un  degré  2$'  par 
chaque  fiecle;  Copernic,  d'un  degré  13* 
40"  1 1'";  Flamfteed  &  Riccioli ,  d'un  degrcT 
13  20";  BouiHaud  ,  d'un  degré  24'  54'* 
Hevelius,  d'un  degré  2$' 46''  jo"':  d'où  il 
rcfu'te ,  fuivant  Flamfteed  ,  que  l'accroif— 
fement  annuel  de  longitude  des  étoiles  fixes 
doit  être  fixé  à  j''. 

Cela  pofê  ,  il  eft  aifé  de  déterminer  Tac— 
croifl'ement  de  la  longitude  d'une  étoth, 
.pour  une  année  quelconque  donnée  -}J  &£ 
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de-là  la  longitude  d'une  étoile  pour  une 
année  quelconque  étant  donnée ,  il  eft  aifé 
de  trouver  fa  longitude  pour  toute  autre 
année  :  par  exemple  la  longitude  de  firius , 
dans  les  tabfes  de  M.  Flamfteed  pour  Tan- 
née 1690 ,  étant  94  49'  1" ,  on  aura  fa  Ion- 

Îjitude  pour  l'armée  1714,  en  multipliant 
'intervalle  de  temps  »  c'eft-à-dire ,  $4  ans 
par  co";  le  produit  qui  eft  1700" ,  ou  ib' 
le"  ,  ajouté  à  la  longitude  donnée ,  don- 
nera la  longitude  ic*  17'  2 1  ". 

Au  refte  la  longitude  des  étoiles  eft  fu- 
îette  i  une  petite  équation  que  j'ai  donnée 
dans  mes  Recherches  fur  le  fyfiéme  du  monde, 
Il  part.  pag.  189  ,  &  je  remarquerai  à  cette 
occafion  qu'au  bas  de  la  table  fuivante, 
page  t$o  du  môme  ouvrage ,  pour  la  cor- 
rosion de  l'obliquité  de  l'écliprique  ,  les 
mots  ajoutés  &  àtés  ont  étémis  par  mégarde 
l'un  à  place  de  l'autre. 

Les  principaux  phénomènes  des  étoiles 
fixes  qui  viennent  de  leur  mouvement  com- 
mun &  de  leur  mouvement  propre  appa- 
reils, outre  leurs  longitudes  ,  font  leurs 
hauteurs ,  afeenfions  droites  ,  déclinaifons, 
occultations ,  culminations ,  lever  &  cou- 
cher. Vtyei  Hauteur  ,  Ascension  , 
Déclinaison  ,  Occultation  ,  &c. 

J'obferverai  feulement  ici  que  la  mé- 
thode donnée  Jh  mot  ASCENSION  pour 
trouver  l'afcenfion  droite ,  n'a  proprement 
lieu  que  pour  le  foleil  ;  ce  qu'on  appelle 
dans  cet  article  le  cofinus  de  la  déclinaifon 
de  l'aftre ,  eft  le  cofinus  de  l'obliquité  de 
l'écliprique.  Pour  trouver  l'afcenfion  droite 
des  étoiles  en  général ,  on  peut  fe  fervir  des 
méthodes  expliquées  &  détaillées  dans  les 
inflitutions  agronomiques  de  M.  le  Monnier , 
pages  383  &  387.  Nous  y  renvoyons  le 
ledeur. 

Le  nombre  des  différentes  étoiles  qui  for- 
ment chaque  confteîlation  ,  par  exemple 
le  taureau  ,  le  bouvier ,  hercule  ,  Or.  fe 
peut  voir  fous  le  propre  article  de  chaque 
confteîlation  ;  Taureau  ,  Bouvier  , 
Hercule,  fit. 

Pour  apprendre  à  connoitre  les  diffé- 
rentes étoiles  fixes  par  le  globe  ;  voye{ 
Globe. 

Vvy<\  les  élémens  S  Agronomie  de  Wolf  ; 
Us  diâionnaires  J'Harris  &  de  Chambers  ; 
lu  mémoires  de  C académie  des  feiences  ;  les 
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injlitutton*  agronomiques  de  M.  le  Monnier, 
d'où  nous  avons  tiré  une  grande  partie  de 
cet  article.  (O) 

§  ÉTOILE  ,  mouvement  des  étoiles  t 
(  AJlronom.  )  Les  mouvemens  généraux  que 
l'on  vient  d'expliquer  ,  affectent  toutes 
les  étoiles ,  &  fe  manifeftent  au  bout  de  plu- 
fieurs  fiecks  ;  mais  il  y  a  quelques  étoiles 
qui  forment  exception  â  ces  règles ,  &  qui 
ont  eu  un  mouvement  propre ,  un  déran- 
gement phyiîquc  dont  on  ignore  la  caufe , 
&  qu'on  tâche  de  déterminer  par  obser- 
vation. 

On  peut  dire  cependant  qu'en  général  les 
étoiles  font  immobiles  ,  &  il  n'y  en  a  qu'un 
petit  nombre  auxquelles  on  ait  apperçu  de 
f-'mblables  dérangemens.  Ce  qui  prouve 
aflez  l'immobilité  des  étoiles ,  ce  font  les 
alignemens  obfervés  autrefois,  &  qu'on 
retrouve  conftamment  les  mêmes.  Ptol. 
Alm.  liv.  Vil ,  chap.  t  ;  Tycho.  Progym. 
tom.  l,pag.  zij.  Riccioli  rapporte  plus  de 
vingt-cinq  exemptes  d'étoiles  qui  ,  prifes 
trois  à  trois,  paroiftent  exactement  en  ligne 
droite ,  Aftr.  réf.  pag.  203  ;  telles  font  la 
chèvre  avec  le  pi co  précédent  du  cocher 
&  aldebaran  ,  les  deux  têtes  des  gémeaux 
avec  le  col  de  l'hydre  ;  le  baflln  auftral 
de  la  balance ,  avec  arâurus  &  la  moyenne 
de  la  queue  de  la  grande  ourfe  ;  les  dtux 
étoiles  boréales  de  la  tête  du  bélier ,  &  la 
luifante  au  genou  de  perfée  :  celles  qui 
avoient  autrefois  cette  polition  reâiligne, 
la  confervent  encore  ,  du  moins  autant 
qu'on  peut  en  juger  à  la  vue  ;  ainfi  les  étoiles 
font  à  peu  prés  fixes ,  &  les  dérangemens 
dont  il  s'agit  ici ,  ne  tombent  que  fur  un 
petit  nombre. 

M.  Hallcy ,  en  examinant  les  portions 
des  étoiles  qui  font  dans  le  feptieme  livre 
de  VAlmagcJie ,  pour  en  déduire  la  précef- 
fion  des  équinoxes ,  apperçut  que  trois  des 
principales  étoiles  ,  aldebaran  ,  iirius  & 
arâurus  ,  avoient  change  de  latitude  en  un 
fens  contraire  au  changement  de  toutes  les 
autres ,  &  contraire  à  ce  qu'exige  la  dimi- 
nution de  l'obliquité  de  l'écliprique.  Philcf. 
Tranf.  17  »  8 ,  pag.  3$$.  Suivant  M.  HaPey, 
aldebaran  devroit  être  actuellement  1 j  '  plus 
au  nord  ,  &  il  eft  20' plus  au  fud  que  dans 
Ptolémée ,  par  rapport  à  l'écliprique  ;  firius 
devroit  être  zo'plus  au  nord ,  &  il  eft  n 
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pins  au  fud  *,  arcturus  qui  devroit-avoir  à 
peu  près  la  même  latitude  ,  eft  33'  p'us 
au  midi  ;  l'épaule  orientale  d'orion  ,  eft 
au  contraire  plus  au  nord  d'un  degré ,  que 
fuivant  le  catalogue  de  Ptoîémée.  On  ne 
peut  pas  foupçonner  des  erreurs  de  copiftes 
dans  ces  pofitions ,  parce  que  les  déclinai- 
fons  rapportées  dans  d'autres  endroits  du 
livre  s'accordent  avecles  longitudes  infc'rées 
dans  le  catalogue  :  on  ne  peut  pas  attribuer 
cette  différence  à  l'erreur  des  obfervations, 
parce  qu'on  voit  celles  d'Atiftylîe  Se  de  Ty- 
mocharis  d'accord  avec  celles  d'Hipparque 
fie  de  Ptolémée. 

M.  CalTîni ,  ayant  comparé  les  obferva- 
tions faites  par  M.  Richer  ,  en  1671  à 
Cayenne  ,  trouve  qu'alors  la  latitude  d'arc- 
turus  éroit  de  300  si  or  en  1738 

M.  CafTini  l'obfcrva  de  30*  j  ç '  z6  ' ;  ainfi 
dans  un  intervalle  de  66  années ,  archirus 
s'eft  rapproché  de  l'écliptique  de  deux  mi- 
nutes. Les  obfçi  varions  de  Tycho-Brahé 
confirment  cette  détermination.  M.  le 
Monnier  a  trouvé  le  mouvement  de  l'en 
S  S  ans ,  ce  qui  fait  1'  30"  en  66  ans  :  ce 
mouvement  eft  encore  prouvé  pru*  les  obfer- 
vations de  M.  CafTini  de  Thuri ,  Mém.  Acad. 
de  Paris  1755.  Il  v  a  près  d'aréhirus  une 
petite  étoile,  marquée  A  dans  nos  cartes  célcf- 
tes ,  qui  eft  très-propre  à  faite  appercevoir 
le  mouvement  réel  d'arcturus.  Leur  pofition 
refpeâive  a  changé  confidérab!emenr  depuis 
le  temps  de  Flamfteed ,  &  le  changement  eft 
tout  entier  en  latitude. 

Le  changement  de  latitude  n'eft  pas  fi 
fenfibledans  firius,  du  moins  parles obfer- 
vations modernes  ;  car  M.  Cuflini  ayaiit 
calculé  les  obfervations  de  Tycho ,  a  trouvé 
la  latitude  pour  ces  temps-là  39°  31'  10". 
Flamflecd  la  trouva  cJe  39*  51'  8"  pour 
1690.  Par  les  obfervations  de  M.  Richer , 
faites  en  1671 ,  M.  CafTini  la  trouve  de 
39*  31  îf"»  tandis  que  lui-même,  vers 
1738,  l'a  obfervée  plus  grande  d'une  mi- 
nute ,  auflï  bien  que  M.  de  la  Caille ,  cui 
trouve  39*  ïi'  f8'4pour  ijjo.  Ainft  il  n'y 
a  guère  qu'une  minute  d'augmentation  de- 
puis un  fîeclc.  foyci  Mém.  AccJ  de  Paris 
I7f  8 ,  p.i.fe  7^3  ;  mais  cette  laritude  auroit 
dû  diminuer  de  plus  d'une  minute  ,  par  l'ef- 
fet général  dan  ,  cet  intervalle  de  temps. 
Aînli  il  y  a  un  changement  propre  de  plus 
Tome  ♦  XIII. 
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de  deu*  minutes  dans  le  vrai  lieu  de  firius , 
qui  s'eft  avancé  vers  le  midi. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  les  variations 
d'aidebsran  ,  qui  jufqu'à  préfent  ont  pani 
fort  irrégu!ieres ,  comme  je  l'ai  fait  voir , 
Mém.  de  1 7  s  8 ,  p.  344  ;  fa  latitude  que  nous 
trouvons  de  y 0 19' o",  eft  de  c9  49'  ft  '  dans  le 
catalogue  de  Flamfteed.  M.  Cafîini  trouve , 
parles  obfervations  de  Tycho,  que  cette 
latitude  en  1 589  ,  étoit  de  f*  \oi\\Mém. 
de  1738  ypag.  340;  elle  paroît  donc  avoir 
diminué  :  mais  cette  diminution  devant 
avoir  lieu  par  la  théorie  générale,  elle  n'indi- 
que pas  de  mouvement  propre.  Cependant 
M.  de  la  Cai!!e  m'a  dit  que  dans  le  grand 
nombre  de  réductions  qu'il  avoit  faites  de 
fes  obfervations  fur  aldebaran  ,  il  avoit 
trouvé  fouvent  des  irrégularités  de  1  f  à 
20*  ,  quM  ne  pouvoir  attribuer  qu'à  des 
variations  particulières  à  cette  étoile .  Tycho- 
Brahé  s'étonnoitaufll  de  la  grande  différence 
qui  fetrouve  entre  les  latitudes  d'aldcbaran, 
déduites  des  obfervations  de  Tymocharis  , 
d  Hipparque  &  de  Ptolémée.  V.  ce  que  j'en 
ai  dit  dans  les  Mémoires  de  1758  p.  344  :  il 
paroît  que  ces  variations  d'aldebaran  font 
très-irrégulicres  ;  ma:s  qu'elles  font  petites 
aâue'lemcnt. 

M.  Caflini  trouve  aufH  des  variations  en 
Iatitudedans  rigel,  l'épaule  orientale  d'orion, 
regulus ,  la  chèvre  fie  l'aigle  ;  la  différence 
de  latitude  entre  la  luif\nte  de  i'aigle  ,  &r 
Yétoik  $  de  la  même  conOe'Iation  eft  plus 
I  grjndede  36'  qu'au  temps  de  Pcolémée,  & 
de  1  ou  }'  que  fuivant  les  obfervations  de 
Tycho. 

M.  Cafîini  ayant  examiné  aufli ,  en  1 7  ?  8, 
le  mouvement  des  étoiles  en  longitude  ,  a 
reconnu  qne  depuis  Flamfteed  ,  c'efi-à- 
dire ,  dans  i'efpace  de  quarante-huit  années , 
la  lui  faute  de  l'aigle  s'étoit  éloignée  de  48" 
en  afeenfion  droite  deccllc  qui  la  précède  ; 
&  s'étoic  approchée  de  75  '  de  celle  qui  la 
fuir.  Par  les  obfervations  de  Tycho  ,  on 
trouve  ces  différences  de  4'  14",  &  de  z' 
pour  i}8  ans;  d'où  il  fuit  que  ces  étoiles, 
ou  du  moins  deux  d'entr'elles  ,  ont  eu  un 
mouvement  réel  &"  particulier  en  afeenfion 
droite,  Mém.  Auid.  de  Paris  1738. 

J'ai  appris  de  M.  Kacftner,  fecrérairede 
l'académie  de  Gottingen ,  qu'il  y  avoit  un 
.  mémoire  de  feu  M.  Maycr ,  déjà  lu  dans  le» 
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aflemblées  de  cette  fociété ,  fur  le  mouve- 
ment propre  de  quelques  étoiles ,  &  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'y  ait  dans  cet  écrit  des 
choies  très-ctirieufes. 

Nous  ne  pouvons  attribuer  la  caufe  de 
ces  variations  dans  les  étoiles  qu'aux  attrac- 
tions des  dirfé*rcns  corps  céleftes  ,  les  uns 
fur  les  autres  ;  mais  il  fe  palfera  bien  des 
ficelés  avait  qu'on  en  connoilîe  la  loi  &  la 
mefure.  Les  étoiles  de  la  première  grandeur, 
qui  font  probablement  les  plus  proches  de 
nous ,  font  celles  où  ces  variations  font  plus 
fenfibles  ;  mais  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  en 
ait  de  pareilles  dans  les  autres  étoiles  :  en 
attendant,  il  me  femble  que  ce  doit  être 
une  raifon  pour  les  aftronomes  d'employer, 
quand  ils  le  peuvent ,  les  étoiles  de  la  troi- 
fceme  grandeur  dans  leurs  recherches  fur  le 
mouvement  des  planètes ,  au  lieu  des  étoiles 
les  plus  brillantes. 

Parallaxe  annuelle  des  étoiles  fixes.  Quoi- 
qu'il foit  démontré  actuellement  que  la 
parallaxe  annuelle  eft  abfolument  infenfi- 
blc  &  comme  nulle  dans  les  étoiles  fixes  , 
î'ai  cru  qu'il  étoit  néceftàire  d'en  donner 
au  moins  une  courte  explication  ,  puif- 
que  la  quefhon  a  été  agitée  fi  fouvent  , 
&  même  en  1760  ;  je  démontrerai  d'une 
manière  plus  fimple  qu'on  ne  l'a  fait  juf- 
qu'ici  la  loi  des  variations  qui  devroient  en 
réfulrcr.  Soit  S  le  foleil ,  pl.  d'Ajlron.  Suppl. 
des  pl.fig-  12..  A  B  le  diamettre  du  grand 
orbe  que  fa  terre  décrit  chaque  année  ,  A 
le  point  où  fe  trouve  la  terre  au  1  janvier , 
B  le  point  où  elle  eft  au  1  juillet ,  E  une 
étoile  qu'on  apperçoit  fur  le  rayon  A  E  ; 
la  ligne  A  B  étant  dans  le  plan  de  l'éclip- 
tique,  &  l'orbe  de  la  terre  étant  conçu 
perpendiculaire  au  plan  de  la  figure ,  en 
forte  qu'on  ne  le  voie  que  fur  fon  épaif- 
fcur  ,  l'angle  E  A  B  eft  la  latitude  de 
Yétoile  ;  mais  quand  la  terre  fera  en  C  17- 
tuile  étant  en  oppofition  par  rapport  au 
foleil ,  elle  paroitra  fur  le  rayon  B  E  Si 
fa  latitude  apparente  fera  l'angle  E  BC ; 
cette  latitude  E  B  C  eft  plus  grande  que 
la  latitude  E  A  B  qui  avoit  lieu  au  temps 
delà  conjonction  ,  &  la  différence  eft  l'angle 
si  EB  dont  la  moitié  A  ES  eft  la  paral- 
laxe annuelle  en  latitude. 

Si  la  diftance  S  B  de  Yétoile  fixe  eft 
deux  cent  mille  fois  plus  grande  que  la 
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diftance  S  A  du  foleil  à  la  terre  ,  Tangîe 
A  ES  f;ra  d'une  féconde  ,  &  la  latitude 
BAS  d'une  étoile  en  conjonction  fera 
plus  petite  de  z'  que  la  latitude  E  B  C  de 
Yétoile  obfervée  dans  fon  oppofition  ;  en 
fuppofant  que  la  latitude  de  V étoile  foit  â 
peu  près  de  90  degrés.  Copernic ,  en  dé- 
montrant par  plufieurs  raifon  s  le  mouve- 
ment de  la  terre,  ne  difïîmula  pas  cette 
objection  ,  Cop.  L  l.  c.  10.  Pour  que  la 
latitude  des  étoiles  paroi  (Te  la  même  en 
tout  temps  de  l'année ,  malgré  le  mouve- 
ment de  la  terre ,  il  faut  que  la  diftance 
des  étoiles  foit  fi  grande ,  que  l'orbite  de 
la  terre  n'y  ait  aucun  rapport  fenfible  9 
&  que  l'angle  A  ES  foit  comme  infini- 
ment petit;  mais,  dit-il,  je  penfe  qu'on 
doit  plutôt  admettre  cette  grande  dif- 
tance des  étoiles  que  la  grande  quantité 
de  mouvemens  qui  auroient  lieu  fi  la  terre 
étoit  immobile  ;  j'ai  fait  voir  dans  le  Ve. 
livre  de  mon  Aftronomie  combien  il  fau- 
droit  admettre  d'abfurdi tés ,  avec  l'immo- 
bilité de  la  terre  ;  au  lieu  que  la  grande 
diftance  des  étoiles  eft  un  fat  t  que  rien  ne 
contredit ,  &  qu'il  eft  très  -  aifé  de  con- 
cevoir. 

Si  Yétoile  qui  eft  éloignée  du  foleil  de 
la  quantité  SE,  fig.  tz ,  étoit  fituée  ai 
pôle  P  de  l'écliptique  ,  &  à  la  même  dif- 
tance S  P  =  S  E  ,  fa  parallaxe  abfolue 
feroit  S  P  A  ;  appelions  p  cette  parallaxe 
abfolue  qui  eft  la  plus  grande  de  toutes, 
&  cherchons  quel  fera  fon  effet  dans  d'autres 
polirions . 

L'étoile  étant  en  E  fut  le  plan  E  A  BC 
d'un  cercle  de  latitude  perpendiculaire  à 
l'écliptique  ,  &  la  terre  au  point  A ,  la 
parallexe  de  latitude  S  E  A  eft  égale  à 
p.  fin.  EASy  c'eft-à-dire  ,  égale  à  la 
parallaxe  abfolue  multipliée  par  le  finus 
de  la  latitude  de  Yétoil'  ;  ce  qui  fe  dé- 
montre de  la  même  manière  que  la  for- 
mule de  l'art.  iZj8  de  mon  Si flronomie  ; 
ainfi  la  plus  grande  parallaxe  en  latitude  , 
celle  qui  a  pour  hafe  le  rayon  S  A  de 
l'orbite  terreftre  eft  égale  à  p.  fin.  lat. 
Cette  parallaxe  fait  paroitre  Yétoile  plus 
prés  de  l'écliptique,  &  diminue  fa  latitude 
quand  la  tetre  eft  en  A ,  &  que  Yétoile  E  eft 
en  conjonction  avec  le  foleil ,  au  contraire,, 
la  latitude  apparente  eft  la  glus  grande 
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au  temps  de  l'oppolïtion  ,  foit  pour  les 
étoiles  boréales  ,  fuit  pour  celles  qui  font 
au  midi  de  l'écliptique. 

Si  l'on  conçoit  la  terre  tourner  dans 
Ton  orbite ,  dont  A  B  elt  le  diamètre  & 
dont  le  plan  eft  fitué  perpendiculaire- 
ment au  plan  de  la  figure  &  au  plan  du 
triangle  B  AB  ,  on  concevra  facilement 
que  la  terre  étant  à  90"  de  points  A&cB , 
elle  répondra  perpendiculairement  au  point 
S,  l'angle  BAC  fera  égal  à  ESC, 
c'eft-à-dire ,  la  latitude  apparente  égale  à 
la  vraie  ;  ainfi  il  n'y  a  point  de  parallaxe 
en  latitude  quand  Yétoile  E  eft  en  qua- 
drature ,  c'eft-à-dire  ,  qu  elle  répond  à 
90*  du  foleil  le  lon.5  de  lécliptiqtie ,  trois 
mois  après  la  conjonction  ou  J'oppofition. 

Dans  route  autre  iituation  delà  terre , 
par  exemple ,  lorfqu'elle  répondra  au  point 
F,  la  ligne  S  F  fera  le  finus  de  la  diffance 
de  la  terre  au  point  de  la  quadrature ,  & 
S  F  fera  la  bafe  d'un  angle ,  égal  à  l'angle 
SE  F,  qui  eft  la  parallaxe  de  latitude, 
donc  la  parallaxe  en  latitude  eft  propor- 
tionnelle au  finus  de  la  diffance  à  la  qua- 
drature ,  ou  au  connus  de  l'élongation 
de  V étoile  au  foleil.  Si  l'on  appelle  L  la 
latitude  de  Yétoile,  B  fon  élongation  ou 
la  longitude  de  Yétoile  moins  celle  du 
foleil  ,  on  aura  la  parallaxe  en  latitude 
pour  un  moment  donné ,  p.  fin.  cof. 
E  qui  fera  addirive  à  la  latitude  vraie , 
tant  que  Y  étoile  fera  plus  près  de  l'oppo- 
sition que  de  la  conjonction.  Quand  on 
aura  la  plus  grande  parallaxe  en  latitude 
<rai  eftl  p.  fin.  L ,  il  fuffira  de  la  multi- 
plier par  le  colinus  de  lélongation  pour 
avoir  la  parallaxe  acluelle  de  latitude  pour 
un  moment  quelconque. 

La  parallaxe  de  longitude  fe  détermi- 
nera par  les  mêmes  principes  ,  &  avec  la 
même  facilité.  Nous  confidérons  d'abord 
«ne  étoile  E  ,  jg.  13 ,  limée  dans  le  plan 
même  de  l'écliptique  ou  de  l'orbite  de  la 
terre  A  FB  G  ;  foit  A  BC  la  ligne  d'où 
l'on  compte  les  longitudes ,  l'angle  ESC 
la  longitude  de  Y  étoile  E  vue  du  foleil  S  ;  fi 
la  parallaxe  AES  eftâe  10",  la  longitude 
de  Y  étoile  paraîtra  plus  petite  de  io'' dans  la 
première  quadrature,  la  terre  étant  en  Acft 
plus  grande  de  10"  dans  la  quadrature  fui- 
vante ,  la  terre  étant  en  B.  Si  la  parallaxe 
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A  ES ,  qui  a  pour  bafe  le  finus  total  A  S  , 
vient  enfui  te  à  avoir  pour  bafe  le  finus  D  H, 
elle  diminuera  dans  la  même  proportion  ; 
à  3od  de  l'oppofition  P  le  finus  HD 
étant  la  moitié  de  S  A  ,  la  parallaxe  ne 
fera  plus  que  s7,  &  en  général  elle  croîtra 
comme  le  finus  de  la  diffance  à  l'oppo- 
lïtion ,  ou  comme  le  linus  de  l  élongation  \ 
ainii  la  parallaxe  en  longitude  fera  p.  fin. 
E  ;  fi  donc  on  décrit  un  demi  cercle 
HIK\  pg.  1$.  dont  le  demi  diamètre 
C  K  foit  de  10''  ,  &  qu'on  prenne  l'arc 
1D  égal  à  l  élongation  de  Yétoile  ,  le  finus 
LD  ou  la  portion  CM  du  rayon  expri- 
mera la  parallaxe  en  longitude  ;  cela  lup- 
pofe,  comme  je  l  ai  dit ,  que  Yétotic  E 
l'oit  litiue  dans  ie  plan  de  l'écliptique. 

Si  [  étoile  ,  au  lieu  d  erre  dans  Le  plan 
ue  l'écliptique  ,  ttoir  relevée  au  demis  du 
plan  ,  il  n'y  aurôit  qu'à  abaifler  de  IV.We 
une  perpendiculaire  furie  plan,  &  choilir 
le  point  E  où  tombe  la  perpendiculaire, 
on  dira  du  point  B  la  meme  chofe  ,  & 
Yétvilï  fera  lujctre  aux  mêmes  apparences 
que  le  point  E,  quant  à  la  longitude 
rapportée  fur  l'écliptique  ;  mais  fi  l'on  veut 
conlidérer  l'effet  de  la  parallaxe  dans  la 
région  de  Yétoile,  foit  O,  pg,  14,  le  vrai 
lieu  de  Yétoile  qu'il  faut  concevoir  relevé 
au  deflus  de  la  figure  ou  du  plan  de  l'é- 
cli  .tique  ,  &  répondant  perpendiculaire- 
ment fur  le  point  E  où  tombe  la  per- 
pendiculaire OE  ,  la  diffance  S  E  qu  eft 
la  même  aue  dans  la  pg.  1 3  ,  eft  plus 
petite  que  la  vraie  diffance  abfolue  SO 
de  Yétoile  dans  le  rapport  du  colinus  dé 
la  latitude  ou  de  l'angle  ESO  au  finus 
total  ;  ainfi  la  parallaxe  de  Yétoile  O  pnfe 
de  droite^  gauche  ou  d'occident  en  orient, 
fera  plus  petite  que  la  parallaxe  du  point  E  ; 
mais  elle  fuivra  les  mêmes  proportions 
dans  fes  accroiflèmens  :  fi  donc  on  ap- 
pelle p  la  parallaxe  abfolue  de  Yétoile 

limée  en  O,  on  aura  pour  la  parallaxe 
p.  fio.  E 

en  longitude  cof  £  ;  quand  Yétoile  pa- 
roi tra  en  craadrature ,  fin.  E  fera  égal  au 
rayon  que  nous  prenons  toujours  pour 
unité ,  &  l'on  aura  la  plus  grande  parai- 

laxe  en  longitude — jr-7  ;  ainfi  la  paral- 
laxe achieile  pour  une  fituation  donnée 
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égale  à  la  plus  grande  parallaxe  multipliée 
par  le  finus  de  léiongation. 

Au  moyen  des  deux  formules  précé- 
dentes ,  il  eft  aile  de  démontrer  que  les 
étoiles  paroifTent  décrire  une  ellipfe  par 
l'effet  de  la  para'laxe.  Soit  C ,  ftg.  15, 
le  vrai  lieu  de  Y  étude ,  vu  du  centre  du 
folcil  ,  CO  la  plus  grande  parallaxe  en 
latitude  p.  fin.  L.  qui  a  lieu  dans  les 
fyfigies  ,  CH.  ou  CK  la  plus  grande  pa- 
rallaxe en  longitude  mefurée  fur  urf grand 
cercle  égale  à  la  parallaxe-  abfolue  qui  a 
lieu  dans  les  quadratures  ,  le  point  H  à 
l'orient  dans  la  première  quadrature ,  puif- 
que  trois  mois  après  la  conjonction  la 
longitude  de  Y  étoile  eft  la  plus  grande. 
Dans  les  autres  temps  de  l'année  Vétoiie 
paroitra  en  un  point  i*\  fa  parallaxe  de 
longitude  étant  égal  à  C  K.  iin.  E ,  &  fa 
parallaxe  de  latitude  FM  ou  CG  égale 
à  CO  cof.  E  ;  delà  il  fuit  que  le  point 
F  eft  fur  la  circonférence*  d'une  ellipfe 
dont  C  K  eft  le  grand  axe  ,  &  C  O  le 
petit  axe  ;  car  la  propriété  de  l'ellipse  eft 
que  les  abfcilfes  C  M  étant  les  finus 
de  if°  ,  30*  ,  &c.  pour  le  rayon  CK  , 
les  ordonnées  A  E  font  les  cofinus  des 
mêmes  arcs  pour  le  rayon  CO. 

Les  deux  ellipfes  que  L'on  voit  dans  la 
fig.  16",  font  celles  qu'arcturus  &  firius 
doivent  paroître  décrire  en  vertu  de  la 
parallaxe ,  en  fuppofant  que  la  parallaxe 
abfolue  de  chacune  de  ces  étoiles  foit  égale 
au  demi-axe  de  l'elhpfe  qui  la  repiéfenre, 
la  ligne  horizontale  S  A  eft  parallèle  à  l'é- 
quateur  ,  &  ces  ellipfes  font  difpofécs  de 
manière  à  faire  voir  pour  chaque  mois  de 
l'année  dans  quelle  proportion  la  différence 
d'afeenfior.  droite  &  de  déclinaifon  entre 
ces  deux  étoiles  devroit  paroit:c  différente, 
fuivant  les  divers  temps  de  l'année ,  en  vertu 
des  loix  delà  parallaxe  que  nous  avons  expli- 
quées. 

Si  une  étoile  étoit  fituée  au  pôle  même 
de  l  écliptique  ,  la  parallaxe  de  latitude 
feroit  toujours  égale  a  la  parallaxe  abfolue, 
égale  â  l'angle  A  P  S  ,Tfig.  tx ,  &  l'eiîipfe 
de  la  parallaxe  deviendroit  un  ct:rçle.  Dans 
ce  cas,  la  longitude  apparente  de  Y  étoile 
feroit  toujours  égale  à  la  longitude  du  folcil  ; 
foit  P  fig.  17  ,  le  pôle  de  l'éclip tique  ou 
k  pôle  du  cercle  ABCD  que  la  terre  dé- 
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crit  P  a  ou  P  b  la  valeur  de  la  parallaxe 
abfolue  ;  la  terre  étant  en  A  ,  verra  IVfo//e 
en  a  le  plus  près  du  point  C  de  l'éclipti- 
que  où  répond  alors  le  foleil ,  puifque  la 
latitude  de  Vétoiie  eft  toujours  la  plus  petite 
quand  elle  eft  en  conjonction  ;  de  même 
quand  la  terre  fera  en  B  ,  Yétotle  paroitra 
en  b  y  répondant  toujours  au  point  de  l'é- 
cliptique  oppofé  à  celui  où  eft  la  terre , 
&  par  ce  moyen  elle  paroitra  décrire  le 
petit  cercle  «  b  c  autour  du  pôle  de  l'éclipti- 
que  dans  l'efpace  d'un  an  ;  c'eft  ainfi  que  les 
ellipfes  delajï^.  26",  s'élargiroient  &  devien- 
draient des  cercles ,  fi  les  latitudes  de  firius 
&  d'arclurus  augmentoient  jufqu'à  devenir 
de  90*. 

Tycho-Brahé  obferva  Y  étoile  polaire  avec 
foin  en  divers  temps  de  l'année  ,  &  n'y 
trouva  aucune  différence  ,  Kep.  Epit.  aftr. 
493  ;  il  étoit  prouvé  par-là  que  la  parallaxe 
annuelle  de  Vétoiie  polaire  n'étoit  pas  de 
}o'.  Le  P.  Riccioli  obferva  enfuire  des 
hauteurs  de  firius  trois  mois  avant  &  trois 
mois  après  l'oppofition ,  &  il  n'y  remar- 
qua aucune  altération  ,  Almag.  x  ,  4x5  ; 
mais  quoiqu'il  crût  qu'une  différence  de 
10'  devoir  être  fenfible  dans  fes  obfer- 
vations  ,  il  me  parole  qu'elles  n'étoient 
pas  auffi  exactes  qu'il  le  croyoit  ,  car  il 
y  a  au  moins  26  '  de  différence  entre  les 
hauteurs  de  firius  au  printemps  &  en  au- 
tomne. 

M.  Picard  ,  dans  fon  Voyage  d'Urani- 
bourg ,  p.  18 ,  en  rapportant  les  observa- 
tions de  la  hauteur  du  pôle  qu'il  y  fît  en 
1 671 ,  dit  que  hors  le  temps  auquel  on  peut 
prendre  les  deux  hauteurs  méridiennes  de 
Vétoiie  polaire  il  n'y  a  pas  grande  fûreté  à 
s'en  fervir  pour  obfcrver  la  hauteur  du 
pôle ,  parce  que  d'une  faifon  à  l'autre  cette 
Âo//efouffre  certaines  variations  que  ïycho 
n'avoit  pas  remarquées  &  que  j  obferve, 
dit-il  ,  depuis  environ  dix  ans  ;  quoique 
Vétoiie  polaire  s'approche  du  pôle  de  10" 
chaque  année ,  il  arrive  néanmoins ,  fui- 
vant M.  Picard  ,  que  vers  le  mois  d'avril 
la  hauteur  méridienne  &  inférieure  de  cette 
étale  devient  moindre  de  quelques  fécondes 
qu'elle  n'avoit  paiu  au  follHce  d'hiver  pré- 
cédent ,  au  heu  qu'elle  devroit  être  plus 
grande  de  \  qu'enfuite  aux  mois  d'août 
&  delcpcewbre  fa  haucçur  naéridiçrjrje,  fa 
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périeurc  fe  trouve  à  peu  prés  telle,  qu'elle 
avoir  été  obfervée  en  hiver  ,  &  même 
quelque-lois  plus  grande  ,  quoiqu'elle  dût 
être  diminuée  de  10  à  i  j  ;  mais  qu  enfin 
vers  la  fin  do  l'année  tout  le  trouve  com- 
penfé. 

Qu'il  me  foit  permis  de  remarquer  ici 
par  avance ,  à  l'honneur  de  ce  grand  aftro- 
nome ,  que  ces  obfervations  font  confor- 
mes, autant  qu'elles  pouvoient  l'être,  aux 
phénomènes  de  l'aberration  découverte  fi 
long-temps  après  ,  &  obfervée  fi  ferupu- 
leuicment  ;  car  Vétoile  polaire  doit  paraître 
plus  baffe  de  19"  au  commencement  d  a- 
vril ,  lorfqu'elle  palTe  au  méridien^  dans  la 
partie  inférieure  de  fon  cercle ,  qu'au  folf- 
tice  d'hiver  ,  &  la  hauteur  fupérieure  de 
Vétoile  polaire  doit  paroitre  de  19"  plus 
grande  au  commencement  de  feptembre 
qu'au  folftice  d'hiver,  ce  qui  s'accorde 
avec  Pobfervation  de  M.  Picard  ;  ainfi  ce 
célèbre  obfervateur  a  eu  la  gloire  de  faire 
la  première  découverte  de  Paflronomie 
moderne  fur  les  étoiles  fixes  &  de  jeter  les 
fondemens  de  toutes  celles  que  l'on  a  faites 
depuis. 

Le  doâeur  Hook ,  célèbre  dans  prefque 
tous  les  genres  de  littérature  ,  &  qui  fe 
regardoit  lui-même  comme  le  plus  favant 
homme  de  l'Angleterre,  voulut  auffi  avoir 
l'honneur  de  déterminer  ces  variations , 
an  attempt  to  prove  the  motion  of  the  earth 
front  obfervations  maie  by  Robert  Hook. 
london  ,  1 674.  .  %8 pas.  Il  avoit  placé  au 
collège  de  Gresham  une  lunette  de  ?<S  piés, 
avec  laquelle  il  avoit  obfervé  les  diftances 
au  zénith  de  y  du  dragon  ,  il  trouva ,  dit-il , 
en  1 669  cette  étoile  de  23  '  plus  au  nord  le 
6  juillet  que  le  11  octobre,  &  M.  Flamfteed 
en  concluoit ,  aufli  bien  que  lui ,  la  paral- 
laxe annuelle  ;  &  en  effet  ces  obfervations 
du  doâeur  Hook  font  aufli  exactement 
d'accord  avec  la  théorie  des  parallaxes , 
que  fi  on  les  y  eût  ajuftées  par  avance ,  en 
fuppofanr  que  la  parallaxe  de  y  du  dragon 
êtoit  de  1  j  '. 

Flamfteed ,  ayant  obfervé  Vétoile  polaire 
avec  fon  mural  en  1689,  &  dans  les  an- 
nées fuivantes,  trouva  que  la  déclinaifon 
êtoit  plus  petite  de  407  au  mois  de  juillet 
qu'au  mois  de  décembre  ;  ces  obfervajtbns 
ecoient  juftes  ,  mais  elles  ne»  prouvoume 
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point  la  parallaxe  annuelle ,  comme  le  lit 
voir  M.  Caflini ,  Mém.  acad.  de  Paris  1 699. 
Au  refte  ,  quoique  Flamfteed  crût  recon- 
noitre  l'effet  de  la  parallaxe  annuelle  dans 
les  .différences  qu'il  avoit  obfervées  ,  il 
avoit  quelques  doutes  fur  fes  obfervations , 
&  W  fouhaitoit  que  quelqu'iui  voulût  faire 
conflxuire  un  infiniment  de  k  â  20  piés 
de  rayon  fur  un  fondement  inébranlable , 
pour  éclaircir  une  queftion  qui  fans  cela , 
difoit-il  ,  pourrait  être  bien  long  -  temps 
indécife..  M.  Caflini  crut  trouver  dans  » 
firius  une  parallaxe  de  6  ' ,  Mém.  acad.  de 
Paris,  1717  ,  pag.  265.  Ce  ne  fut  qu'en 
171$ ,  que  M.  Molineux  ,  au  moyen  du 
feâeur  fait  par  M.  Graham  ,  trouva  que 
cette  parallaxe  n'avoit  pas  lieu. 

Ce  que  M.  Caflini  avoit  dit  fur  !a  paral- 
laxe annuelle  des  étoiles  en  réfutant  les 
conclufions  de  Flamfteed  ,  ne  s'étendoit 
qu'aux  circonftances  qu'il  avoit  eu  deflèin 
d'examiner.  M.  Manfrcdi  fe  propofa  en 
1720 ,  de  donner  les  loix  générales  de  cette 
variation  :  en  1722  il  en  fit  un  corps  d'ou- 
vrage qui  a  paru  en  1729;  il  y  donne  la 
manière  de  calculer  la  parallaxe  annuelle 
des  étoiles  en  longitude ,  en  latitude  ,  en 
afeenfion  droite  &  en  déclinaifon  ;  de 
tracer  les  ellipfcs  qui  fervent  à  la  repré- 
fenter  ;  de  trouver  l'effet  que  produit  l'ex- 
centricité de  la  terre  &  la  figure  elliptique 
de  fon  orbe  ;  d'obfcrver  l'effet  de  cette 
parallaxe,  foit  fur  la  déclinaifon ,  foit  fur 
l'afeenfion  droite ,  de  choifir  les  circons- 
tances les  plus  favorables  pour  Pobferver  ; 
il  rappérte  les  obfervations  qu'il  avoit  faites 
des  différences  d'afeenfion  droite  entre 
archirus  &  firius ,  &  il  dit ,  paee  74 ,  qu'el- 
les ne  s'accordent  point  avêVla  «  parallaxe  f 
&  qu'il  lui  femblc  qu'on  jJeit'  chercher 
ailleurs  la  caufe  des  variations'  qu'il  y  avoic 
obfervées. 

La  découvertede  l'aberration  des  étoiles 
fixes  faite  par  M.  Bradley ,  a  fait  voir  que 
les  inégalités  apperçues  dans  les  étoiles  ont 
une  caufe  toute  différente  de  la  parallaxe  t 
&  cette  caufe  fatisfait  fi  bien  à  toutes  le» 
obfervations  ,  qu'elle  exclut  abfolument 
la  parallaxe  annuelle.  Ain  fi  la  queftion  de 
la  parallaxe  annuelle  des  étoiles  fixes  doic 
être  regardée  comme  réfolue  :  M.  Bradley 
penfe  que  fi  elle  eût  été  feulement  de 
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i  ' ,  il  Pauroit  apperçue  dans  le  grand  nom- 
bre d'obfervations  qu'il  avoit  faites  ,  fur- 
tout  de  y  du  dragon  ,  obfervations  qui 
s'accordent  avec  l'hyporhefe  de  l'aberra- 
tion fans  tenir  compte  d'aucune  chofe  pour 
la  parallaxe ,  auilî  bien  dans  fes  conjonc- 
tions que  dans  fes  oppofitions  au  foleilf 

Lotfque  M.  Mantredi  eut  appris  la  dé- 
couverte de  l'aberration  ,  il  publia  des 
obfervations  qu'il  avoit  faites  ,  aidé  de  M. 
Zanotti  ,  fur  les  différences  d'afeeniion 
droite  entre  différentes  étoiles  ,  de  Bono- 
menji  fcientiarum  &  artium  injittuto  atqve 
academia  commentât ii.  ifi,  1.  //1-40.  p.  ?9<j. 
11  avoit  obfervé  que  la  plus  grande  diffe— 
renec  d'afcenfîon  droite  avoit  lieu  quand 
une  des  étoiles  étoit  en  conjonction  &  l'au- 
tre en  oppofition ,  &  la  plus  petite  diffé- 
rence fix  mois  après  ;  ce  qui  eft  d'accord 
avec  la  théorie  de  l'aberration.  Les  obfer- 
vations données  par  M.  HorreboW  ,  Coper- 
nicus  triomphons ,  ILifnise ,  172.7  ,  y  font 
contraires ,  &  me  paroifTent  abfolument 
défectiicufes. 

Lorfque  les  obfervations  de  M.  de  la 
Cai'le  parurent ,  on  crut  s'appercevoir  que 
les  hauteurs  méridiennes  de  firius  indi- 
qnoient  une  parallaxe  annuelle  ;  en  effet  on 
voit  que  les  diftances  au  zénith  obfervées 
au  cap  avec  un  feâcur  de  fix  piés ,  étoient 
plus  petites  au  mois  de  janvier  d'environ 
h"  qu'au  mois  de  juillet.  Aftr.  Fund.  p.  173, 
t9o  ;  mais  ces  obfcrvatinns  de  firius  ne 
vont  que  de  l'été  17^  1  à  l'hiver  fuivant; 
il  peut  y  avoir  eu  quelque  caufe  locale  qui 
ait  produit  dans  ces  obfervations  d*  diffé- 
rences de  8''  ;  en  effet  M.  de  la  Caille  aux 
inois  de  juin  &c  de  juillet  1761 ,  &  au  mois 
de  janvier  176%  ,  fit  un  grand  nombre 
d'obfervations  de  firius  à  Paris  ,  Qc  je  vois 
dans  fon  Journal  manuferit  L'gué  à  l'acadé- 
mie de  Paris  ,  que  la  hauteur  de  firius 
c'toit  14"  44.  1  %"  en  bivar ,  &  14°  44/  n" 
£  en  été  :  !a  différence  n'eft  que  de  2  â  ,  & 
elle  eft  contraire  à  l'effet  de  la  parallaxe  : 
auflï  M.  de  la  Caille  a  écrit  en  marge  de 
ces  obfervations  ces  mots  :  //  faudrait  çuc 
les  variations  d?s  rt fractions  fiifftnt  plus  fortes 
guedeji  ,  p3rce  qu'en  cPer  fi  l'on  fuppofe 
que  la  réfraction  ait  augmenté  en  hiver  un 
peu  plus  que  dans  la  table  de  M.  de  la 
Caille ,  on  trouvera  la  même  hauteur  de 
firius  en  hiver  &  en  été. 
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Les  obfervations  faites  en  Angleterre, 
font  également  contraires  à  l'hypothcfe  de 
la  parallaxe  annuelle  de  firius  ;  M.  Bevis 
m'a  fait  voir  à  Londres  au  mois  de  mars 
1763  ,  une  fuite  de4f  hauteurs  méridien- 
nes de  f  irius  ,  prifes  au  mural  de  8  pics  qui 
cil  à  l'obfervatoire  royal  de  GreenWich;  ces 
hauteurs  ont  été  réduites  au  i«r-  janvier 
1760  ;  &  l'on  y  a  employé  toutes  les  cor- 
rections néceflàires  pour  le  changement  des 
réfractions ,  &c.  Ces  obfervations  ne  s'écar- 
tent jamais  de  plus  de  3  ou  4  fécondes  de 
la  moyenne ,  &  les  petites  différences  qu'on 
y  remarque  ne  m'oiit  para  avoir  aucun 
rapport  avec  la  parallaxe  annuelle.  Si  la 
plus  brillante  de  toutes  les  étoiles  n'a  au- 
cune parallaxe  ,  il  n'y  a  point  d'apparence 
ou'on  en  découvre  dans  les  autres  étoiles  qui 
font  fans  doute  beaucoup  plus  éloignées. 

Méthode  pour  reconnoitre  les  étoiles  fr  les 
conjlellations.  Les  noms  qu'on  a  donnés  aux 
différentes  conftcllations  font  arbitraires , 
&  n'ont  prefque  aucun  rapport  aux  apures 
que  préfentent  aux  yeux  ces  conftcllations  ; 
cependant  comme  on  ne  fauroit  entendre 
les  livres  d'aftronomie ,  &  faire  ufage  des 
obfervations  fans  employer  les  noms  qui 
font  reçus ,  il  eft  néceffaire  d'apprendre  à 
rapporter  ces  noms  aux  objets  qu'ils  cxpri* 
ment ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  connaître  les 
étoiles  Ù  les  conjlellations. 

Quelques-unes  font  fi  aifées  à  reconnoi- 
tre ,  qu'il  fuffit  d'en  défigner  la  figure , 
pour  qu'un  obfervateur  feul  &  ifolé  puifl'e 
les  diftinguer  ,  mais  elles  font  en  petit 
nombre  ;  auflî  les  feules  conftellations  dont 
il  foit  parlé  dans  le  livre  de  Job,  dans 
Homère  &  dans  Héfïode ,  font  la  grande 
ourfe ,  le  bouvier  ,  orion  ,  le  grand  chien , 
les  hyades ,  les  pléïades  &  Te  feorpion  , 
parce  que  ce  font  véritablement  les  plus 
faciles  à  reconnoitre  ,  &  celles  dont  la 
forme  eft  la  plus  frappante. 

On  voit  dans  la  fiç.  z&  la  forme  de  la 
grande  ourfe  ;  je  fuppofe  qu'on  l'ait  bien 
reconnue ,  &  j'indique  ailleurs  (  P.  CoNS- 
T 1:  IL  AT  ION  )  le  moyen  d'y  rapporter 
quelques  autres  conftcllations ,  mais  com- 
mentons par  indiquer  unmoyen  plus  géné- 
ral &  p:us  exact  de  connoijre  chaque  étoile 
en  particulier  par  fon  nom. 

Il  fera  difficile  peut-être  d'en  venir  à 
bout  fans  le  fecours  des  cartes  aftrononù» 
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ques ,  ou  d'un  globe  célefte  ;  cependant , 
avec  de  la  patience ,  on  peut  le  faire  par 
le  moyen  des  catalogues  ;  il  fuffit  de  calcu- 
ler le  partage  au  méridien  de  Vétoile  qu'on 
veut  connoitre  avec  fa  hauteur ,  on  diri- 
gera un  quart  de  cercle  fur  une  méridienne 
tracée  comme  on  Ta  dit ,  &  mis  à  la  hau- 
teur calculée  ;  alors  le  quart  de  cercle  in- 
diquera Vétoile  que  l'on  cherche  ,  &  on  la 
verra  paroi tre  à  l'extrémité  du  rayon  du 
quart  de  cercle  à  l'heure  du  partage  au 
méridien  de  cette  étoile. 

Pour  faciliter  cette  manière  de  recon- 
noitre  les  étoiles  à  ceux  qui  ne  voudraient 
avoir  aucun  calcul  à  faire ,  j'ai  mis/  dans  la 
table  fuivanre  l'heure  &  la  minute  du  paf- 
fage  au  méridien  des  principales  étoiles  , 
pour  le  premier  jour  de  chaque  mois.  J'ai 
choifi  l'année  1761  ,  moyenne  entre  deux 
birtextiles,  mais  la  table  fervira  pour  toutes 
les  autres  années ,  fans  qu'il  y  ait  plus  de 
2  minutes  d'erreur  à  craindre  ;  on  peut 
même  éviter  cette  erreur  de  1',  en  ajou- 
tant l  à  chaque  partage,  quand  on  vou- 
dra l'avoir  pour  une  année  qui  précède  ces 
birtextiles,  comme  17J9  ,  1763,  1767,  &c. 
&  a' pour  les  années  birtextiles;  au  con- 
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traire  il  faudra  ôter  une  minute  des  parta- 
ges au  méridien  calculés  dans  la  table  fui- 
vante  ,  pour  les  réduire  aux  années  qui 
fuivent  les  birtextiles,  telles  que  1761  , 
1765  ,  &c,  La  table  n'exigera  aucun  chan- 
gement pour  les  années  moyennes  entre 
deux  birtextiles,  comme  1761  ,  1766, 
1770  ,  &c. 

La  dernière  colonne  de  la  table  contient 
l'hcurejdu  partage  de  Péquinoxe  au  méri- 
dien ,  â  laquelle  on  ajoute  Pafcenfion 
droite  d'une  étoile  quelconque,  convertie 
en  temps ,  pour  avoir  l'heure  de  fon  partage 
au  méridien.  La  hauteur  méridienne  de 
chaque  étoilt  fe  trouve  en  téte  de  la  co- 
lonne ,  &  au-dertbus  du  nom  de  Vétoile. 

Exemple.  Le  1er.  janvier  je  veux  connoi- 
tre dans  le  ciel  Vétoile  appc'ée  firius ,  ou  le 
grand  chien  ;  -je  vois  dans  la  table  fuivanre 
qu'elle  pafle  au  méridien  le  ier»  janvier  à 
nh44'du  foir,  &  que  fa  hauteur  méri- 
dienne pour  Paris  eft  de  240  46';  je  place 
un  quart  de  cercle  dans  le  plan  du  méridien 
Mh  44/  ,  &  je  le  met  à  la  hauteur  de 
240  i,  j'apperçois  à  Pinftant  que  ce  quart 
de  cercle  eft  dirigé  vers  une  belle  étoile ,  & 
je  juge  que  c'ell  firius. 


Heures  du  pajfage  au  méridien 
chaque  mois ,  avec  leur 


des  principales  étoiles  pour  le  premier  jour  de 
hauteur  méridienne  pour  Paris.  1762. 
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I!  faut  obfervcr  que  les  temps  marquas 
dans  la  table  précédente,  font  des  temps 
comptas  aftronomiquemcnt,  c'eft-à-dire, 
d'un  midi  à  l'autre  pendant  24  heures; 
ainfi  quand  on  voit  dans  la  première  co- 
lonne que  Yéoile  aldebaran  le  icr-  juin  eft 
à  i3h4i' ,  cela  veut  dire  dans  Tufage  ordi-  , 
naire  ,  le  1  juin  à  1  ih  41'  du  matin  ,  parce 
que  le  tcr-  de  juin  ne  commence  qu'A  midi 
de  ce  jour-la  ,  fuivant  les  aftronomes ,  & 
il  ne  finit  fuivant  eux ,  qu'à  midi  du  lende- 
main ,  lorfque  dans  la  fociété  on  compte 
déjà  le  t  de  juin. 

La  méthode  indiquée  ci-deflus  pour  re- 
connoître  I«s  étoiles  parle  moyen  du  cata- 
logue eft  fufhfante  ,  mais  elle  eft  longue  , 
&  exige  peut-être  trop  d'aflbjettirtemcnt , 
fur-tout  en  hiver.  J'ai  donc  cru  devoir  in- 
diquer ailleurs  quelques  alignemens  propres 
à  taire  reconnoitre  les  principales  conllel- 
lations  ;  ce  fera  un  petit  fecours  offert  à  la 
curiofité  de  ceux  qui  font  dépourvus  de 
globes  ,  de  planifpheres  &  d'inftrumens. 
On  doit  être  d'abord  prévenu  que  ces  ali- 
gnemens ne  fauroient  avoir  une  exactitude 
&  une  précifion  bien  rigoureufes  ;  mais 
quand  il  ne  s'agit  que  de  reconnoitre  la 
forme  *une  conftcllation ,  il  fuffit  que  les 
alignemens  indiquent  à  peu  près  le  lieu  où' 
elle  eft ,  pour  qu'on  ne  prenne  jamais  une 
conftellation  pour  l'autre.  Voy.  le  mot  CONS- 
TELLATION. 

Après  avoir  appris  à  connoitre  le  pôle 
du  monde ,  on  doit  être  curieux  de  diftin- 
guer  aufli  le  p*ile  de  Técliptique ,  puifque 
c'eft  un  des  points  les  plus  remarquables 
dans  le  ciel.  Le  pôle  boréal  de  Técliptique 
eft  fitué  fur  la  ligne  menée  par  les  deux 
drivantes  v  &  ^  de  la  grande  ourfe  ,  il  fait 
un  triangle  prefque  équilatéral  avec  la  lyre 
&  «  du  cygne  ;il  eft  aufli  fur  la  ligne  menée 
par  les  deux  précédentes  du  qtiarré  de  la 
grande  ourfe  &  par  les  gardes  de  la  petite 
ourfe ,  trois  degrés  au-delà  de  Y  étoile  «  du 
dragon  qui  eft  à  peu  pré'-  fur  la  même  ligne 
que  les  éioiles  t  ,  $ ,  •  ,  Ç ,  »,  du  dragon  , 
dont  la  direction  s'étend  de  cafliopéc  à 
arcrorus.  Enfin  le  pjlc  de  Técliptique  fait  un 
triangle-rectangle  &  ifocele  avec  Y  étoile  po- 
laire &  £  de  h  petite  ourfe  ,  qui  eft  la  plus 
voifine  de  Yétoile  polaire  des  deux  der- 
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nicresde  la  petite  omfc  ,  l'angle  droit  eft 

à  I  étoile  G. 

Je  penfe  que  pout  mettre  le  lecteur  à 
portée  d'efrimer  en  déliés  les  diftances  des 
étoiles  .  il  fuffit  de  ranpt^  ter  ici  en  nombres 
ronds  les  diftances  de  quclques-ur.es  les  plus 
remarquables.  La  grande  ourfe  à  2.6  degrés 
de  longueur  depuis  «  jufqu'à  1  ;  la  diagonale 
d'orion  ,  depuis  rigel  jufqu'à  l'épaule  orien- 
tale eft  de  19  degrés ,  les  deux  épaules  font 
diftantes  de  fept  degrés  5.  On  peut  trouver 
un  grand  nombre  de  ces  diftances  exaâe- 
ment  mefurées  dans  les  livres  de  Tycho , 
d'Hévélius  &  de  Flamfteed ,  mais  on  s'en 
fert  fore  peu  actuellement.  Il  faut  auflî  fe 
rappeler  qu'on  ne  doit  examiner  ces  dif~ 
tances  que  quand  les  étoiles  font  un  peu 
élevées  :  les  conftelhtïons  paroiftent  plus 
grandes  quand  elles  font  voinnes  de  l'hori- 
zon ,  par  l'erreur  d'un  jugement  involon- 
taire ,  que  nom  tâcherons  d'expliquer  à  l'ar- 
ticle Lune. 

Trouver  l" heure  par  le  moyen  des  étoiles. 
Il  y  a  plufieurs  moyens  de  trotfver  l'heure 
qu'il  eft ,  par  le  moyen  des  éioiles  ;  1 w.  en 
obfervant  l'heure  de  leur  partage  au  mé- 
ridien ,  ft  l'on  fait  d'avance  à  quelle  heure 
elles  y  doivent  paflèr  ;  iu.  en  obfervant 
leur  lever  &  leur  coucher ,  lorfqu'on  a  cal- 
culé le  temps  vrai  qui  y  répond  ;  en 
obfervant  leur  hauteur  ,  parce  que  leur 
hauteur  étant  donnée  ,  on  peut  trouver 
l'heure  qu'il  eft  ,  veyrç  Temps  vrai; 
4tt.  en  obfervant  le  paftage  d'une  étoile 
dans  le  vertical  d'une  autre  étoile  ;  &  c'eft 
cette  méthode  qu'il  s'agit  maintenant  d'ex- 
pliquer. M.  Picard  l'indiqua  dans  fa  Cnn- 
nmjfance  des  temps,  qu'il  donna  en  1679 
pour  la  première  fois;  depuis  ce  temps-là 
jufqu'en  J760  indulivemcnr ,  elle  y  a  tou- 
jours été  employée  avec  une  fîgutc  deftinée 
à  expliquer  la  méthode. 

Je  fuppofe  qu'on  obferve  le  moment  où 
une  étoile  parte  perpendiculairement  au- 
deflous  de  Yétoile  polaire  ,  &  qu'en  y  appli- 
quant 11  ne  petite  correction  ,  on  ait  trouvé 
combien  elle  étoit  éloignée  du  méridien 
dans  Titillant  de  Tobferv.tcion.  Si  Ton  con- 
noit  l'heure  de  fon  partage ,  on  en  con- 
clura I  heure  qu'il  eft ,  par  exemple  ,  Tex- 
trémité  de  la  queue  de  la  grande  ourfe, 
étant  d'à  plomb  au-deflou*  de  Yétoile  po- 
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laîre ,  on  ajoutera  une  heuré  $j  minutes 
&  17  fécondes  ,  avec  le  partage  de  l'équi- 
noxe  par  le  méridien  ,  ou  avec  fa  diftance 
de  l'équinoxe  au  foleil  ppur  ce  moment-là, 
&  l'on  aura  l'heure  qu'il  eft. 
.  Cette  quantité  eft  exacte  pour  1750  ; 
elle  augmente  de  trente-fept  fécondes  en 
dix  ans ,  &  de  dix-neuf  fécondes  ,  fi  l'on 
change  de  latitude  fur  la  «terre  de  cinq 
degrés  vers  le  midi. 

J'ai  donné  la  démonftration  de  cette 
méthode  avec  la  table  pour  vingt  étoiles 
circompolaires ,  dans  mon  AJlronomie ,  art. 
1049. 

Etoiles  nouvelles  ou  changeantes.  L'hiftoire 
fait  mention  de  plufieurs  étoiles  remarqua- 
bles &  nouvelles  qui  ont  paru  ,  &  difparu 
enfuite  totalement  :  nous  en  connoiftbns 
encore  actuellement  qui  difparoiflent  de 
temps  à  autre  ,  <Jui  augmentent  de  gran- 
deur &  diminuent  enfuite  fenfiblement.  Il 
y  en  a  d'autres  qui  ont  été  décrites  par 
les  anciens  comme  des  étoiles  remarqua- 
bles ,  &  qui  ne  paroilfent  plus ,  ou  oui 
paroi  Ment  conftamment  ,  n'ayant  pas  été 
décrites  par  les  anciens  ;  mais  on  peut 
attribuer  une  partie  de  ces  différences  à 
leur  inattention ,  ou  à  l'erreur  du  catalogue 
des  anciens  qui  ne  nous  a  été  confervé 
qu'avec  beaucoup  de  fautes  dans  YAlmagefie 
de  Ptolémée. 

Lesplus  anciens  auteurs ,  tels  qu'Homère, 
Attalus  &  Geminus ,  ne  comptaient  que 
fîx  pléiades  ;  Varron  ,  Pline  ,  Aratus  , 
Hipparque  &  Proie  mée  ,  dans  le  texte 
grec  ,  les  mettent  au  nombre  de  fept ,  & 
Fon  prétendit  que  la  feptieme  avoit  paru 
avant  l'embrafement  de  Troye  ;  mais  cette 
différence  a  pu  venir  de  la  difficulté  de  les 
diftinguer  ,  &  de  les  compter  à  la  vue 
fi  m  pie. 

L'hiftoire  raconte  plus  précifément  des 
apparitions  ^étoiles  nouvelles  ,  iif  ans 
avant  J.  C.  au  temps d'Hipparque.  Voyez 
Pline  Hv.  II,  ch.  6':  &  au  temps  de  l'empe- 
reur Hadrien ,  130  ans  après  J.  C. 

Fortunio  Liceti  ,  médecin  célèbre  , 
mort  à  Padoue  en  »6ç6  ,  a  compofé  un 
traité  de  novis  offris  ,  où  l'on  peut  trouver 
une  ample  érudition  furies  étoiles  nouvelles 
dont  les  anciens  ont  parlé.  Il  rapporte  que 
jCufpinianus  obferva  une  étoile  nouvelle  vers 
Tune  XIII 
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fan  389  y  près  de  l'aigle  ,  qui  parut  aufli 
brillante  que  venus  pendant  trois  femaincs , 
&  qui  difparut  enfuite  :  c'eft  peut-être  la 
même ,  dit  M.  Caflini ,  qui  fut  apperçue  au 
temps  de  l'empereur  Honorius ,  que  quel- 
ques uns  rapportent  à  l'année  3S9 ,  &  d  au- 
tres à  398. 

Dans  le  neuvième  fiecle  ,  Maftàhala 
Haly  &  Albumazar  ,  aftronomes  arabes , 
obferverent  au  Me  degré  du  feorpion ,  une 
nouvelle  étoile  Ci  brillante ,  que  fa  lumière 
égaloit  la  quatrième  partie  de  celle  de  la 
lune  ;  elle  parut  pendant  l'efpace  de  quatre 
mois. 

Cyprianus  Leovitius  raconte  qu'au  temps 
de  l'empereur  Othon  ,  vers  94  f  ,  on  vit 
une  nouvelle  étoile  entre  céphée  &  caflio- 
pée  ;  &  l'an  1 164  ,  une  autre  étoile  nouvelle 
vers  le  même  endroit  du  ciel ,  qui  n'eue 
aucun  mouvement. 

La  plus  récente  &  la  plus  fameufe  de 
toutes  les  étoiles  nouvelles ,  a  été  celle  de 
1 J72  :  elle  fut  remarquée  au  commence- 
ment de  novembre,  faifant  un  rhombe 
parfait  avec  les  étoiless  • ,  C  ,  y ,  de  la  cons- 
tellation de  cafliopée.  Tycho-Braché  qui 
I'apperçut  le  1 1  novembre ,  détermina  fa 
longitude  à  6°  $4'  du  taureau,  avec;;? 
45'  de  latitude  boréale  ,  fon  afeenfion 
droite  o°z6',  fa  déclinaifon  6i°47;.  lia 
compofé  fur  cette  nouvelle  étoile  un  excel- 
lent ouvrage  intitulé  :  De  nova  Relia  anni 
1571,  qui  renferme  beaucoup  d  autres  re- 
cherches intéreflantes.  Cette  étoile  parue 
dés  le  commencement  fort  éclatante  , 
comme  li  elle  fe  fût  formée  tout-à-coup 
avec  tout  fon  éclat  ;  elle  furpaffoit  (îrius , 
la  plus  brillante  des  étoiles ,  &  même  jupiter 
périgée.  Dès  le  .mois  de  décembre  1 J72  , 
elle  commença  à  diminuer  peu  à  peu ,  jus- 
qu'au mois  de  mars  1 J74,  qu'on  la  perdit 
de  vue.  Etle  n'avoit  aucune  parallaxe  fenfi- 
ble  ,  ni  aucun  mouvement  propre  appa- 
rent ;  d'où  il  eft  aifé  de  conclure  qu'elle 
étoit  beaucoup  plus  loin  de  nous  que  fa- 
turne  ,  la  plus  éloignée  de  toutes  les  pla- 
nètes ,  fans  quoi  elle  au  roi  t  eu  une  paral- 
laxe annuelle  très-fenfiblc. 

La  nouvelle  étoile  du  ferpenraire  qui 
parut  le  10  oâobrc  1604,  fut  aufTi 
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voir  au.  mois  d'octobre  1 605  ;  fa  longitude 
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éVoit  de  17*  40'  dans  le  fagitratre ,  avec 
j"  fô'de  latitude  feptencrionalc.  Kepler, 
de  nova  plia  ferpentarii  r  aflure  qu'elle 
n'avoit  aucune  parallaxe  ,  ni  aucun  mou- 
vement par  rapport  aux  autres  étoiles  ;  d'où 
il  paroi  t  qu'elle  étoit  aufli  beaucoup  au- 
deflus  de  la  fphere  de  farurne  :  car  la  pa- 
rallaxe annuelle  produite  par  le  mouvement 
de  la  cerre ,  l'eût  fait  varier  en  apparence 
de  pluiieurs  degrés ,  fi  elle  eût  été  à  la 
diitance  de  faturne. 

La  changeante  de  la  baleine  appelée  ainfi 
dans  Bayer  ,  fut  apperçue  le  1 3  août  1  f  96, 
par  David  Fabricius.  Bouillaud ,  dans  un 
Traité  imprimé  à  Paris  en  1667,  trouve  que 
cette  étoile  revient  à  fa  plus  grande  clarté 
au  bout  de  333  jours,  &  M.  Caflini  en 
compte  3$ 4  :  elle  paroit  de  la  féconde 
grandeur  pendant  l'efpacc  de  1  f  jours ,  & 
diminue  enfuite  jufqu'à  difparoîtrc  totale- 
ment. Hévélius  rapporte  qu'elle  fut  quatre 
années  entières  fans  paroitre,  depuis  le  mois 
d'octobre  1671  ,  jufqu'au  mois  de  décem- 
bre 1676.  Elle  n'emploie  pas  toujours  un 
temps  égal  depuis  le  commencement  de  fon 
apparition  jufqu'à  fa  plus  grande  clarté  ,  ni 
depuis  fon  plus  grand  éclat  jufqu'à  fa  dis- 
parition ;  mais  tantôt  elle  augmente  plus 
vite  qu'elle  ne  diminue  ,  &  tantôt  elle 
s'accroît  plus  lentement.  M.  Caflini  l'a 
trouvée  dans  fon  plus  grand  éclat  au  com- 
mencement d'août  1703  ,  &  elle  paroiflbit 
alors  de  troifieme  grandeur,  comme  Fa- 
bricius l'avoit  jugée  le  13  août  1596.  Elle 
avoit  eu  dans  cet  efpace  de  39080  jours  , 
1 17  révolutions  ;  ainfi  la  période  moyenne 
de  fes  variations  doit  être  de  3)4  jours. 
Voyez  M.  Caflini ,  Elémens  d*Afironomie  , 
page  68  ;  M.  Maraldi  ,  Mém.  acad.  ijtg  ; 
Iranfaâ.  Phitof.  n°.  t$4  &  346. 

I!  y  a  dans  le  cygne  trois  étoiles  chan- 
geantes :  la  première  eft  fituée  proche 
X étoile  y  ,  qui  eft  dans  la  poitrine  ;  elle  fut 
découverte  par  Kepler  en  1 600  ;  elle  ne 
fe  trouve  point  dans  le  catalogue  des  étoiles 
fixes  de  Tycho  ,  quoiqu'il  en  ait  marqué 
plufieurs  qui  font  près  d'elle ,  &  qui  ne 
font  pas  plus  remarquables.  Bayer  &  Janfon 
la  regardent  comme  nouvelle.  Pendant  1 9 
ans  qu'elle  fut  obfervéc  par  Kepler  ,  elle 
parut  toujours  de  la  même  grandeur  ,  n'é- 
tant pas  tout-à-fait  il  grande  que  y  à  la 
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poitrine  du  cygne  :  elle  paroiflbit  encore^ 
au  témoignage  de  Liceti ,  en  1611  ,  mais 
die  difparut  enfuite.  M.  Qflini  robferva 
de  nouveau  en  1655  :  elle  augmenta  pen- 
dant cinq  années  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  vint 
à  égaler  les  étoiles  de  la  troifieme  grandeur, 
&  diminua  enfuite.  Hévélius  Pobferya  en 
1 66  f  ;  elle  augmenta  fans  jamais  arriver  à 
la  troifieme  grandeur  :  en  1677  ,  en  1682 

6  en  171  f ,  elle  n'étoit  encore  que  comme 
une  étoile  de  la  fixieme  grandeur.  Voyez 
M.  Caflini  ,  Elémens  d  Afironomie  ,  p.  Gg  • 
M.  Maraldi,  Mém.  acad.  de  Paris  1719; 
Tranfaâ.  Philof.  n9.  65  , 66, 67  &  134. 

La  féconde  étoile  changeante  du  cygne 
qui  ne  paroit  plus  actuellement  ,  fut  dé- 
couverte le  20  juin  1670,  par  le  P.  An- 
thelme,  chartreux  ;  elle  étoit  de  troifieme 
grandeur  :  elle  fe  perdit  bientôt  entière- 
ment :  fa  longitude  étoit  à  i°  f  $'  du  ver- 
feau ,  avec  47"  28'  de  latitude  boréale  ;  elle 
pafloit  par  le  méridien  17  fécondes  avant 
la  luifante  de  l'aigle ,  fon  afeenfion  droire 
étant  de  1930  3î' ,  &  fa  déclinaifon  de  26* 
33'.  Le  P.  Antlidme  la  revit  le  17  mars 
1671.  M.  Caflini  y  remarqua  cette  année- 
là  plufieurs  variations ,  &  depuis  1672  on 
ne  l'a  plus  retrouvée. 

La  plus  remarquable  des  changeantes  du 
cygne  ,  appelée  *  ,  &  dont  on  obferve  en- 
core les  variations ,  fut  découverte  en  1 686 
par  M.  Kirk  ;  elle  étoit  de  cinquième  gran- 
deur :  au  mois  de  février  1687  il  ne  put 

1  ap percevoir  ,  même  avec  une  lunette. 
Dans  la  fuite  ,  M.  Maraldi  &  M.  Caflini 
ayant  obfervé  plufieurs  fois  fes  variations  , 
trouvèrent  fa  période  de  40  j  jours.  M.  le 
Gentil  a  trouvé  par  de  nouvelles  obfcrva- 
tions  405  jours  &  is.  Les  temps  de  fon 
plus  grand  éclat  dans  ces  années-d  tom- 
bent au  13  février  1761  ,  au  ij  mars  1762, 
f  mai  1 763  ,  1  $  juin  1 764 ,  25  juillet  1765, 

2  feptembre  1766,  11  oâobre  1767  ,  10 
novembre  1768  ,  30  décembre  1769,  9  fé- 
vrier 1771 ,  20  mars  1771 ,  *9  avril  1773, 
9 juin  »774,14 juillet  177^,27301*1776» 

7  octobre  1777  »  '6  novembre  1778,  26 
décembre  1779  ,  x  février  1781  ,  16  mars 
1782  ,  2f  avril  1783  ,  &c.  Voy.  Mém.  acad, 
de  Paris  1719  &  I7J9- 

M.  Caflini  parle  de  plufieurs  autres  étoiles, 
ou  qui  font  perdues  ,  ou  paroiflènt  diaa» 
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géantes  ou  nouvelles,  Elément  étaflrotuï- 
mie>p.  73'  M..Maraldt  en  avoit  obfervé 
un  grand  nombre  ,  M/m.  acad.  de  Paris 
I7C4-  Duhamel,  Hift.de  P acad.  pag.  363. 
Cette  matière  n'a  été  encore  que  peu  dif- 
cutée  ,  quoiqu'elle  mérite  bien  l'attention 
des  obfervatcurs  curieux  :  le  moyen  le  plus 
fiir  de  découvrir  dans  ce  genre  les  moindres 
variations  ,  feroit  d'obferver  de  temps  en 
temps  toutes  les  étoiles ,  &  d'en  dreflèr  des 
catalogues ,  aufli  nombreux  &  aufli  détaillés 
que  celui  de  M.  l'abbé  de  la  Caille ,  dont 
nous  avons  parlé  ci-deflus.  Un  jour  vien- 
dra peut-être  où  les  feiences  auront  aflez 
d'amateurs  pour  qu'on  piriflè  fumrc  à  de  fi 
pénibles  travaux. 

Il  y  a  dans  plufieurs  autres  étoiles  des 
changemens  de  grandeur  &  de  lumière. 
X." étoile  C  de  l'aigle  qui  certainement  au 
.  temps  de  Bayer  devoit  être  plus  brillante 
que  y  ,  puifqu'il  lui  a  donné  la  première 
place  après  la  luifante  de  l'aigle ,  eft  actuel- 
lement beaucoup  plus  petite  que  y ,  elle  eft 
â  peine  de  quatrième  grandeur  :  il  paroît 
aufli  que  la  diftance  entre  «  &  C  elè  plus 
grande  actuellement  qu'elle  n'étoit  autre- 
fois ;  •hforte  que  X étoile  t  a  changé  de  lu- 
mière &defituation. 

Uétoile  précédente  x  â  la  jambe  gauche 
du  fagittaire  ,  qui  dans  Bayer  eft  de  troi- 
sième grandeur  ,  parut  en  1671  de  la 
/ixieme;  en  1676  elle  étoit  plus  grande, 
&  M.  Halley  la  marqua  de  troiiieme  gran- 
deur :  en  1692.  M.  Maraldi  pou  voit  à  peine 
l'appercevoir  :  en  1693  &  **94»  cllepanitde 
quatrième  grandeur,  Hift.  académ.  de  Paris, 
■p.  343.  Il  y  a  encore  dans  le  fagirtaire  & 
dans  le  ferpentaire  d'autres  étoiles  variables. 

Le  changement  de  couleur  qu'on  prétend 
être  dans  firius  ,  paroît  encore  une  chofe 
bien  finguliere  :  M.  Barker  a  remarqué  , 
Tranf.  PhiL  1760  ,  pag.  498,  d'après  les 
témoignages  d'Aratus ,  deSéneque  ,  d'Ho- 
race ,  de  Ptolomée ,  que  cette  étoile  étoit 
autrefois  très-rouge  ,  quoiqu'elle  foit  au- 
jourd'hui d'une  blancheur  décidée  fans  au- 
cune teinte  de  rouge  ;  cependant  je  n'ofe- 
rois  croire  que  les  preuves  foient  fuffifantes 
pour  admettre  un  fait  auffi  extraordinaire. 

Caufe  du  changement  des  étoiles.  Il  eft  diffi- 
cile de  fe  former  une  idée  nette  de  la  caufe 
qui  peut  faire  changer  &  difparoitrelesérwie:; 
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ou  nous  en  montrer  de  nouvelles.  Le  P.  Ric- 
cioli  ,  au  tome  II de  fon  Almagefh ,  p.  176% 
cftime  qu'il  y  ades  étoiles  qui  ne  font  pas  lu- 
mi  neufes  dans  toute  leur  étendue,  &  donc 
la  partie  obfcure  peut  fe  tourner  vers  nous 
par  un  effet  de  la  toute-puiflance  de  Dieu, 

Bouillaud,  dans  un  ouvrage  qui  parut 
en  1667  ,  intitulé  :  lfmaelis  Bullialdi  ad 
Aftronomos  Monita  duo  ,  fuppofe  aufli  que 
la  changeante  de  la  baleine  a  une  partie 
obfcure  ,  avec  un  mouvement  de  rotation 
autour  de  fon  axe ,  par  lequel  fa  partie 
lumineufe  &  fa  partie  obfcure  fe  présen- 
tent alternativement  à  nous. 

M.  de  Maupertuis ,  dans  fon  Difcours 
fur  les  diverfes  figures  des  aftres  ,  publié  à 
Paris  en  1752 ,  ayant  fait  voir  que  le  mou- 
vement de  rofpion  d'un  aftre  fur  fon  axe 
peut  produire  dans  cet  aftre  un  applatifle- 
ment  confidérable,  s'en  fert  pour  expli- 
quer le  phénomène  dont  il  s'agit.  "  Les 
m  étoiles  fixes,  dit -il,  font  des  foleils 
»  comme  le  notre  ;  il  eft  donc  vraifem- 
»  blable  qu'elles  ont ,  comme  cet  aftre  , 
»  un  mouvement  de  rotation  fur  leur  axe; 
»  les  voilà  donc ,  félon  la  rapidité  de  leur 
»  mouvement,  expoféesà  l'applatiflement; 
»  &  pourquoi  nefe  trouveroit-il  pasde  ces 
n  étoiles  plates  dans  les  cieux ,  fi  l'on  penfe 

fur-tout  que  nous  ne  favons  par  aucune 
n  obfervation  qu'elle  eft  la  figure  des  étoi- 
n  les  fixes  ?  Si  autour  de  quelque  étoile 
»  plate  circule  quelque  grofle  planète  fort 
»  excentrique ,  ou  comète ,  dans  une  or- 
»  bite  inclinée  au  plan  de  l'équateur  de 
»  Yétoik,  qu'arrivera-t-il  ?  La  pefanteuc 
»  de  Y  étoile  vers  la  -planète ,  lorfqu'elle 
n  approchera  de  fon  périhélie ,  changera 
»  l'inclinaifon  de  Y  étoile  plate,. qui  par-là 
n  nous  paraîtra  plus  ou  moins  lumineufe. 
n  Telle  étoile  même  que  nous  n'apperce- 
»>  vions  point ,  parce  qu'elle  nous  préfen- 
»  toit  le  tranchant ,  paraîtra  lorfqu'elle 
»  nous  préfentera*  une  partie  de  fon  dif- 
n  que ,  &  telle  étoile  qui  paroiftoit  ne  pa- 
»  roîtra  plus.  C'eft  ainfi  qu'on  peut  ren- 
»  dre  rauon  du  changement  de  grandeur 
n  qu'on  a  obfervé  dans  quelques  étoiles ,  fie 
n  des  étoiles  qui  ont  paru'fic  difparu  ». 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  de  parler 
des  changemens  de  pofition  qu'on  a  obfer- 
ves  duos  plufieurs  étoiles*  fur-tout  dans 
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celles  de  la  première  grandeur  ;  ces  varia- 
tions qui  proviennent  (ans  doute  des  attrac- 
tions mutuelles  de  différens  fyftémes ,  ou 
des  différentes  planètes  que  nous  ne  voyons 
pas,  dérangent  toutes  les  loix  générales 
dont  nous  avons  parlé  jufqu'ici.  Voyez  le 
XV  ie  livre  de  mon  Afironomie,  où  il  eft 
parlé  des  autres  mouvemens  des  étoiles. 

Etoiies  doubles  ou  Jingulieres.  Dans  les 
Obfcrvations  de  M.  Bianchini ,  imprimées 
à  Vérone  en  1737,  par  les  foins  de  M. 
Manfredi ,  on  trouve ,  pag.  xo8 ,  que  17- 
toiU  double  appelée  i  de  la  lyre ,  préfente 
des  phénomènes  fort  finguliers  :  une  des 
deux  étoiles  dont  elle  eft  compofée ,  paroît 
quelquefois  fedivifer  en  deux  ;  quelquefois 
elle  paroît  environnée  de  deux  autres  peti- 
tes étoiles;  la  féconde  des^eux  étoiles  di- 
minue quelquefois  de  grandeur ,  enforte 
qu'on  la  diftingue  à  peine ,  quoique  l'air 
foit  parfaitement  ferein.  Cette  observa- 
tion, ajoute-t-il ,  a  été  faite  avec  plulieurs 
lunetres  de  Campagni  &  de  Marc- Antoine 
Cellius,  qui  avoient  11,  13  &  2.  y  palmes 
(chaque  palme  eft  de  8  pouces  1) ,  &  l'on  a 
toujours  obfervé  à  peu  près  la  même  chofe. 

M.  GrifchoW  ,  aftronome  de  Berlin , 
étant  à  Londres  en  1748 ,  écrivoit  à  ML  de 
l'Ifle  qu'on  avoir  découvert  en  Angleterre 
une  nouvelle  planète  qui  tournoie  autour 
d'une  étoile  fixe  lituéeaupres  ou  dans 'a  lyre: 
c'eft  une  planète ,  ajoute-t-il ,  que  M.  Bian- 
chini avoit  cru  appercevoir ,  mais  dont  il 
n'étoit  pas  bien  allùré ,  faute  de  lunctees 
aflez  parfaites.  D'autres  ont  dit  avoir  vu 
Vétoile  £  de  la  lyre  environnée  de  cinq  pe- 
tites étoiles ,  au  moyen  d'un  grand  télef- 
cope  de  1 1  piés ,  conftruit  par  M.  Short, 
pour  le  doâeur  Stephens,  qui  appartient 
actuellement  à  mylord  duc  de  Malbourough. 
Pour  moi ,  je  n'ai  rien  oui  dire  de  fembla- 
ble  en  Angleterre ,  &  je  crois  que  des  fin- 
gularités  pareilles  ont  befoin  d'être  bien 
conftatées  pour  obtenir  quelque  confiance. 

On  a  écrit  que  M.  Caflini  avoit  remar- 
qué dans  le  dernier  fiecle ,  que  la  première 
étoile  v  du  bélier  étoit  quelquefois  double, 
ou  divifée  en  deux  parties ,  dtftante  l'une 
de  l'autre  de  l'intervalle  du  diamètre  de 
chacune,  Gregori ,  tiv.  ni.prop.54.  Wolf. 
pag.  440.  On  a  dit  aufli  que  l'étoile  qui  eft  au 
milieu  de  l'épée  d'orion ,  &  quelques  état- 
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/«des  pléiades  paroiuent  quelquefois  tripfej 
&  me  me  quadruples  ;  mais  ces  phénomè- 
nes finguliers  n'ont  pas  été  bien  conftatés. 

A  l'égard  des  étoiles  doubles ,  elles  ne 
font  pas  rares.  J'ai  obfervé  diftindement 
avec  une  lunette  de  1 8  piés ,  que  V étoile 
y  à  l'épaule  de  la  vierge  eft  double  ,  ou 
formée  de  deux  étoiLs  féparées  l'une  de 
l'autre  d'un  intervalle  d'environ  1" ,  pref- 
que  égal  au  diamètre  apparent  que  chacune 
paroît  avoir  à  caufede  l'irradiation. 

Vétoile  •  du  capricorne  eft  aufli  double  ; 
l'intervalle  des  deux  étoiles  eft  tel,  qu'avec 
un  inftrument  de  fîx  piés  on  ne  peut 
prendre  fa  hauteur  que  dans  lecrépufcule, 
ou  en  éclairant  les  fils ,  parce  que  quand 
l'une  eft  cachée  fous  le  fil ,  l'autre  paroît, 
&  on  ne  fauroit  diftinguer  laquelle  des 
deux  eft  fous  le  fil. 

Vétoile  y  à  la  tête  du  bélier  eft  aufli 
compofée  de  deux  étoiles  conflderables , 
comme  l'obferva  le  premier,  à  ce  qu'if 
paroît ,  Robert  Hook.  Voye\  Tranf.  PAi- 
lof.  n".  4.  La  plus  boréale  des  trois  étoiles 
au  front  du  feorpion,  eft  compofée  de  deux 
étoiles  ,  dont  l'une  eft  double  de  l'autre  en 
grandeur  &  en  lumière  ,  comme  iWerva 
M.  Caflini  en  1678.  La  tête  précédente 
des  gémeaux  eft  aufli  double;  on  en  pour- 
roit  citer  probablement  beaucoup  d'autres 
que  je  n'ai  pas  préfentes  actuellement.  (  M. 
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Si  l'on  veut  connoître  les  préjugés  des 
anciens  au  fujet  des  étoiles,  c*eft-â-dirc, 
fur  leur  matière ,  leur  caufe ,  leurs  effets , 
&c.  on  doit  confulrer  la  nouvelle  Traduction 
de  Pline  le  nattiralifte  &  les  Œuvres  mora- 
les de  Plutarque ,  dans  les  articles  où  ilç 
traitent  du  ciel ,  des  étoiles  &  de  l'aftrolo- 
gie.  On  pourra  également  lire  ces  mêmes 
articles  dans  cet  ouvrage.  A  l'égard  des 
étoiles  confidérées  comme  objets  phyfîques 
qui  ont  fervi  d'hiéroglyphes  ou  d'emblè- 
mes parmi  les  anciens  &  parmi  les  moder- 
nes ,  nous  avons  extrait  les  notes  fuivantes 
des  Hterogltphes  de  Pierius  Valerian ,  1  vol. 
in-folio. 

t°.  Les  anciens  Egyptiens  défignoienr 
le  Dieu  de  l'univers  par  une  étoile ,  parce 
que  rien  ne  démontre  plus  visiblement 
l'exiftence  &  la  puiflance  de  Dieu  que  les 
aftres. 
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2*.  Ceft  par  h  mime  raifon  qu'ils  défi- 
gnoient le  dieu  Pan  ,  c'eft-à-dire,  le  tout , 
par  une  étoile. 

3W.  Le  brillant  &  le  merveilleux  cours 
des  étoiles  a  fervi  â  défigner  métaphorique- 
ment les  hommes  nobles,  illuftres  &  cé- 
lèbres. Ovide  nomme  Fabius  Maximus  St- 
àus  Fabiœ  gentis.  Cette  métaphore  a  été 
employée  dans  Yancien  &  dans  le  nouveau 
tcjiament.  L'étoile  d'orient  fignifie  le  méfie. 
S.  Eucher  dit  que  comme  les  étoiles  hya- 
des ,  en  fe  levant ,  annoncent  ou  procu- 
rent la  pluie  fur  la  terre  pour  la  fertilil'er , 
de  même  les  faints  dodeurs  par  leurs  inf- 
truâions  fertilifcnt  nos  ames. 

4.*.  Les  anciens  attribuoient  aux.  étoiles 
les  mêmes  fondions  que  nous  attribuons 
aux  anges  ;  c'eft  pourquoi  les  étoiles  &  fur- 
tout  les  comètes  fervoient  aux  augures 
pour  préfager  le  bonheur  ou  le  malheur 
des  princes  &  des  états.La  comète  qui  parut 
peu  après  la  mort  de  Jules-Céfar,  fut  regar- 
dée comme  un  figne  certain  de  l'apothéofe 
de  ce  tyran.  En  conféquence  les  Romains 
firent  frapper  des  médailles  à  l'honneur  de 
Jules-Céfar  ;  ils  y  mirent  une  étoile  avec 
cette  infeription  ,  Divus  Julius.  Pendant  la 
dernière  maladie  d'Armand  Jules  de  Ri- 
chelieu ,  cardinal,  il  parut  auflï  une  compte 
qui  attrifta  beaucoup  fes  vils  adulateurs. 

j  °.  Les  anciens  Egyptiens ,  les  Grecs  & 
les  Romains ,  défignoient  la  deftinée  par 
une  étoile ,  parce  qu'ils  avoient  la  foiblcfle 
d'efprit  de  croire  que  le  deftin  de  chacun 
dépendoit  de  l'afped  &  de  la  difpofition 
des  aftres  lors  de  fa  naiflànce ,  &  qu'en 
un  mot  le  ciel  étoit  un  livre  qui  défignoit 
en  caractères  vifîbles  le  fort  de  chaque 
homme  en  particulier.  Il  n'y  a  plus  en 
Europe  que  les  fous,  les  imbéciles  &  Ifs  non 
lettrés  qui  croient  â  l'influence  des  aftres- 

6°.  Les  TEtéens  obfervoient  un  certain 
jour  de  Tan  le  lever  de  Yétoile  lirius  ;  fi  elle 
paroifTbit  obfcure,  ils  croyoient  qu'elle 
annonçoit  la  pefte. 

y9.  L'écriture  fainte  défignoit  les  anges 
par  ces  mots  étoiles  du  ciel.  Stella  matutina 
défigne  la  fainte  Vierge. 

8°.  Les  étoiles  fervoient* auffi  d'hiérogly- 
phe pour  marquer  le  temps  oui  eft  réglé 
&  qui  fe  fuccede  avec  exactitude. 

9°.  Elles  défignoient  aufE  l'efprit  de  re- 


Ê  T  O  tfj 

cherche,  qui  circule  énormément  pour 
faire  des  découvertes. 

io°.  Les  Romains  défignoient  les  dieux 
larres  ou  les  génies  tutélaires ,  en  un  mot , 
la  protection  divine  de  Rome,  par  deux 
étoiles ,  qui  étoient  placées  fur  les  têtes  de 
Romulus  &  de  Remus ,  enfans  alaités  par 
une  louve  dans  une  grotte  ou  caverne.  On 
défignoit  Caftor  &  Pollux  par  deux  étoiles. 

n".  Les  étoiles  gravées  furies  tombeaux 
défignoient  encore  parmi  les  anciens, 
qu'un  homme  étoit  mort ,  &  que  fon  ame 
immortelle  étoit  dans  le  féjour  des  bien- 
heureux. Souvent  on  indiquoit  le  foleil 
par  une  étoile  à  lix  pointes. 

iiv.  Hippocrate  a  obfervé  que  les  ma- 
lades qui  croient  voir  tomber  des  étoiles , 
ou  qui  voient  en  l'air  flotter  des  étincel- 
les brillantes ,  annoncent  par  ce  délire  que 
leur  maladie  eft  ou  mortelle  ou  du  moins 
extrêmement  grave  &  dangereufe. 

13°.  Enfin  les  anciens  Egyptiens  dé- 
fignoientjle  crépufcule  par  Yétoile  de  venus , 
qui  précède  fouvent  le  fo'eil. 

Les  «Ln/'/y  ou  l'aftérifque  que  l'on  em- 
ploie dans  "es  livres,  défignent  les  rei> 
vois  &  les  notes. 

Dans  les  armoiries  les  étoiles  ont  aujour- 
d'hui parmi  nous  à  peu  près  la  même  li- 
gnification allégorique  que  les  cornes  des 
animaux  dont  on  couronne  les  édifions. 

L'on  trouvera  dans  YHiJloire  générale  des 
voyages  de  M.  l'abbé  Prévôt ,  les  noms  fin- 
guliers ,  les  attributs  que  donnent  aux  étoi- 
les les  différens  peuples  du  monde  ,  &  les 
raifonsqui  engagent  les  Chinois,  6V.  à  con- 
facrer  à  l'honneur  des  aftres  un  culte  par- 
ticulier. {V.A.L.) 

Etoiles  errantes  ,  eft  le  nom  qu'on 
donne  quelquefois  aux  planètes  ,  pour  les 
diftinguer  des  étoiles  fixes.  Voye^  ETOILE 
&  Planète.  (O) 

Etoiles  flamboyantes,  eft  le  nom 
que  l'on  a  donné  quelquefois  aux  comètes  , 
à  caufe  de  la  chevelure  lurmneufe  dont 
elles  font  prefque  toujours  accompagnées* 
Voyei  Comète.  (O) 

Étoile  tombante  ,  (  Pkyfique.  )  On 
donne  ce  nom  à  un  petit  globe  de  fe« 
qu'on  voit  quelquefois  rouler  dans  l'atmof- 
phere ,  &  qui  répand  ça  &  là  une  lumière 
alla  vive.  u  II  tombe  aufli  quelquefois 
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91  à  terre  ;  &  comme  il  a  quelquefois  ref- 
91  femblance  avec  une  étoile  ,on  !ui  donne 
91  le  nom  ây étoile  tombante.  Il  paroit  ordi- 
»  nairement  au  printemps  &  dans  l'au- 
91  tomne.  Lorfque  cette  étoile  vient  â  tom- 
91  ber ,  &  qu'on  rencontre  l'endroit  ofï 
»  elle  eft ,  on  remarque  que  la  matière 
91  qui  rcfte  encore ,  eft  vifqueufe  comme 
91  de  la  colle  ,  de  couleur  jaunâtre  :  & 
91  que  tout  ce  qui  en  croit  combuftiblc , 
91  ou  qui  pouvoit  répandre  de  la  lumière , 
9>  fe  trouve  entièrement  confumé.  On 
9t  peut  imiter  ces  fortes  ày  étoiles ,  en  mêlant 
9>  enfemble  du  camphre  &  du  nitre  avec 
9i  un  peu  de  limon ,  que  l'on  arrofe  avec 
91  du  vin  ou  de  l'eau  de  vie.  Lorfqu'on 
9>  a  formé*  de  ce  mélange  une  boule  ,  & 
»i  qu'on  la  jette  dans  l'air  après  y  avoir 
9>  mis  le  feu ,  elle  répand  en  brûlant  une 
»  lumière  femblable  â  celle  de  VétoiU  tom- 
9>  bante  ;  &  quand  elle  eft  tombée ,  il  ne 
9>  refte  plus  qu'une  matière  vifqueufe  , 
91  qui  ne  diffère  pas  de  celle  que  lauTe 
9>  Yéioilc  après  fa  chûte. 

»  Il  flote  çà  &  là  dans  l'air^du  camphre 
#>  qui  eft  fort  volatil  ;  il  y  a  auffi  beau- 
91  coup  de  nitre  &  du  limon  fort  délié  ; 
91  deforte  que  ces  parties  venant  à  fe  ren- 
91  contrer  ,  s'incorporent  &  forment  une 
91  longue  traînée ,  qui  n'a  plus  alors  befoin 
r>  que  d'être  allumée  par  l'une  ou  par 
91  l'autre  de  fes  extrémités  ,  à  l'aide  de 
91  retfervefcence  qui  fe  fait  par  le  mélange 
91  de  quelqu'autre  matière  qu'elle  rencon- 
»»  trc.  Auffi-tôt  que  cette  traînée  eft  en 
91  feu ,  &  que  la  flamme  parte  d'un  bout 
91  â  l'autre  ,  la  matière  incombuftible  fe 
91  raflcmblc  ;  elle  devient  beaucoup  plus 
9i  pefante  que  l'air ,  6c  tombe  alors  pour 
91  la  plus  grande  partie  à  terre.  La  nature 
91  emploie  peut-être  encore  quelqu'autre 
91  matière  pour  produire  ce  phénomène  ». 
Muflchem.  Ejfais  de  phyfiq.  §.  itfSî  ,  &c. 

ÉTOILE  DE  MER  ,  fiella  marina^  (HiJI. 
nat.  )  animal  qui  doit  ce  nom  à  fa  figure. 
Les  étoiles  de  mer  font  découpées",  ou  plutôt 
comme  divifées  en  cinq  parties  qu'on  peut 
nommer  rayons.  La  furface  fupérieure  des 
étoiles  de  mer  ,  ou  celle  à  laquelle  les  jam- 
bes ne  font  pas  atrachées  ,  eft  couverte 
par  une  reau  très-dure  ;  c'eft  peut-être 
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ce  qui  a  déterminé  Ariftore  a  les  ranger 
parmi  les  teftacées  ou  animaux  à  coquilles  ; 
mais  Pline  donne  avec  plus  de  raifon  à 
cette  peau  le  nom  de  callam  durum  ,  car 
elle  reflemble  par  fa  folidité  à  une  efpece 
de  cuir  ;  elle  eft  hériflee  de  divei fes  petites 
éminences  d'une  matière  beaucoup  plus 
dure  ,  &  qui  reflemble  fort  à  celle  des 
os  ou  des  coquilles.  Cette  peau  fupérieure 
eft  différemment  colorée  dans  diverfes 
étoiles  :  dans  quelques-unes ,  elle  eft  rouge  ; 
dans  d'autres,  violette;  dans  d'autres,  bleue, 
&  jaunâtre  dans  d'autres  ;  &  enfin  elle 
eft  fouvent  de  diverfes  couleurs  moyen- 
nes entre  celles-ci.  -  Les  mêmes  couleurs 
ne  paroiflent  pas  fur  la  furface  inférieure  , 
qui  eft  prefque  couverte  par  les  jambes  6c 
par  diverfes  pointes  qui  bordent  fes  côtés  , 
plus  longues  que  celles  de  la  furface  fupé- 
rieure. 

On  voit  au  milieu  de  VétoiU  ,  lorfqu'on 
la  regarde  par-deflbus  ,  une  petite  bouche 
ou  fuçoir  dont  elle  fe  fert  pour  tirer  la 
fubftance  des  coquillages ,  defquels  elle  fe 
nourrit ,  comme  Ariftote  l'a  fort  bien 
remarqué.  Il  auroit  eu  moins  de  raifon 
s'il  avoit  afluré ,  comme  il  paroît  par  la 
rraduâion  de  Gafa ,  que  les  étoiles  ont  une 
reUe  chaleur,  qu'elles  brûlent  tout  ce  qu'elles 
touchent  :  Rondelet ,  qui  veut  faire  parler 
Ariftote  plus  raifonnablement ,  dit  eue  cela 
doit  s'entendre  des  chofes  qu'elles  ont 
mangées  ,  qu'elles  digèrent  très  -  vite. 
Pline  cependant  a  adopté  le  fentiment 
d 'Ariftote  dans  le  fens  que  Gafa  l'a  traduit; 
car  il  dit  expreflement ,  tam  igneum  fervorem 
ejfe  tradunt ,  parlant  de  l'étoile ,  ut  omnia  in 
mari  contacta  adurat.  Après  quoi  il  parle 
comme  d'une  chofe  différente  de  la  facilité 
qu'eil*  a  â  digérer. 

On  a  cru  apparemment  devoir  leur 
attribuer  une  chaleur  femblable  â  celle 
des  aftres  dont  elles  portent  le  nom.  Quoi* 
qu'il  en  foit  de  cette  chaleur  imaginaire , 
il  eft* certain  qu'elles  mangent  les  coquilla- 
ges ,  &  qu'elles  ont  au  tour  de  leur  fuçoir 
cinq  dents ,  ou  plutôt  cinq  petites  four- 
chettes d'une  efpece  de  matière  ofleufe, 
par  le  moyen  dèfquelles  elles  tiennent  les 
coquillages  ,  pendant  qu'elles  les  fucent  : 
peut-être  que  c'eft  avec  les  mêmes  poin- 
tes qu'elles  ouvrent  leurs  coquilles  ;  lorf- 
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qu'elles  font  de  deux  pièces.  Chaque  1 
rayon  de  Yétoile  eft  fourni  d'un  grand 
nombre  de  jambes ,  dont  le  méchanifme 
eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cet 
animal. 

Le  nombre  des  jambes  eft  fi  gtand  , 
qu'elles  couvrent  le  rayon  prefque  tout 
entier  du  côté  où  elles  lui  font  attachées. 
Elles  y  font  pofées  dans  quatre  rangs 
différons  :  chacun  defquels  eft  d'environ 
foixante-feize  jambes  ;  &  par  conféquent 
Yétoile  entière  eft  pourvue  de  i  ;  2.0  jambes , 
nombre  aftez  merveilleux ,  fans  que  Bellon 
le  puufsât  jufqu'à  près  de  cinq  mille.  Tout 
ce  grand  attirail  de  jambes  ne  fert  cepen- 
dant qu'à  exécuter  un  mouvement  très- 
lent  ;  auffi  font-elles  fi  molles ,  qu'elles  ne 
femblent  guère  mériter  le  nom  de  ïambes. 
A  proprement  parler  ,  ce  ne  font  que  des 
efpeces  de  cornes  telles  que  celles  de  nos 
limaçons  de  jardins ,  mais  dont  les  étoiles 
fe  fervent  pour  marcher  ;  ce  n'eft  pas  fim- 
plement  par  leur  peu  de  confiftance  qu'elles 
reflèmblent  à  des  cornes  de  limaçons  , 
elles  ne  leur  font  pas  moins  femblables 
par  leur  couleur  &  leur  figure  :  elles  font 
auflî  fouvent  retirées  comme  les  cornes 
d'un  limaçon  ;  c'eft  feulement  lorfque 
V étoile  veut  marcher ,  qu'on  les  voit  dans 
leur  longueur ,  encore  XétoiU  ne  fait-elle 
paroitre  alors  qu'une  partie  de  fes  jam- 
bes :  mais  dans  le  temps  même  que  Y  étoile , 
ou  plutôt  leur  reflbrt  naturel  les  tient  elles- 
mêmes  raccourcies ,  on  apperçoit  toujours 
leur  petit  bout ,  qui  eft  un  peu  plus  gros 
que  l'endroit  qui  eft  immédiatement  au 
deflbus. 

La  méchanique  que  Yétoile  emploie  pour 
marcher ,  on  plutôt  pour  allonger  fes  jam- 
bes ,  doit  nous  paroitre  d'autant  plus 
curieufe ,  qu'on  l'apperçoit  clairement  ; 
chofe  rare  dans  ces  fortes  d'opérations  de 
la  nature ,  dont  les  caufes  nous  font  ordi- 
nairement fi  cachées ,  que  nous  pouvons 
également  les  expliquer  par  des  raifonne- 
mens  très-oppofés  ;  il  n'en  eft  point ,  dis- 
je ,  de  même  de  la  méchanique  dont  IV- 
toile  fe  fert  pour  allonger  fes  jambes.  Il 
eft  aifé  de  la  remarquer  très-diftinctement , 
fitôt  que  l'on  a  mis  à  découvert  les  parties 
intérieures  d'un  des  rayons  ,  en  coupant  fa 
peau  dure  du  côté  de  U  furiàce  fupériçure 
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de  V étoile ,  ou  de  la  furfacc  oppofée  â  celle 
fur  laquelle  les  jambes  font  fituées  :  Tinté- 
rieur  de  Yétoile  paroit  alors  divif^en  deux 
parties  par  une  efpece  de  corps  cartilagineux, 
quoique  allez  dur. 

Le  corps  femble  compofé  d'un  grand 
nombre  de  vertèbres ,  faites  de  telle  laçor» 
qu'il  fe  trouve  une  coulifle  au  milieu  du 
corps  qu'elles  forment  par  leur  aflem- 
blage.  A  chaque  côté  de  cette  coulifle  on 
voit  avec  plaifir  deux  rangs  de  petites 
fphéroïdes  elliptiques  ,  ou  de  boules  lon- 
gues ,  d'une  clarté  ,  d'une  tranfparence 
très-grande,  longues  de  plus  d'une  ligne, 
mais  moins  grofles  que  longues  ;  il  femble 
que  ce  foient  autant  de  petites  perles  ran- 
gées les  unes  auprès  des  autres.  Entre 
chaque  vertèbre  eft  attachée  une  de  ces 
boules  de  part  &  d'autre  de  la  coulifle  , 
mais  à  deux  diftanecs  inégales.  Ces  petites 
boules  font  formées  par  une  membrane 
mince  ,  mais  pourtant  aftez  forte  ,  donc 
l'intérieur  eft  rempli  d'eau  ;  enforte  qu'il 
n'y  a  que  la  furface  de  la  boule  qui  foie 
membraneufe.  11  n'eft  pas  difficile  de  dé- 
couvrir que  ces  boules  font  faites  pour 
fervir  à.  l'allongement  des  jambes  de  Yétoile» 
On  développe  toute  leur  ingénieufe  mécha- 
nique, lorfqu'en  preflant  avec  le  doigt  quel- 
qu'une de  ces  boules  on  les  voit  fe  vuider , 
&  qu'en  même  temps  on  oblcrve  que  les 
jambes  qui  leur  correfpondent  fe  gonflent. 
Enfin  lorfqu'on  voit  qu'après  avoir  cefTi 
de  prefter  ces  mêmes  boules ,  elles  fe  rem- 
plirent pendant  que  les  jambes  s'affaiiTcnt 
&  fe  raccourciflent  à  leur  tour ,  qui  ne 
fent  que  tout  ce  que  Yétoile  a  à  faire  pour 
enfler  fes  jambes,  c'eft  de  prefter  les  boules. 
Ces  boules  preiTées  fe  déchargent  de  leur 
eau  dans  les  jambes ,  qu'elles  gonflent  6c 
étendent  aufli-tôt  :  mais  dès  que  Yétoile 
celle  de  prefler  les  boules ,  le  reflbrt  natu- 
rel des  jambes  qui  les  arTaifle ,  les  raccourcie 
&  chafle  l'eau  dans  les  boules  dont  elle 
étoit  fortie.  Ces  jambes  ainli  allongées , 
les  /toiles  s'en  fervent  pour  marcher  fur 
les  pierres  &  fur  le  fable ,  foit  qu'elles  foienc 
à  fec  ,  foit  que  l'eau  de  la  mer  les  couvre. 
Mém.  de  l'acad.  royale  des  Sciences,  ijio  , 
p.  634  ,  in-89.  Art.  de  M.  FoRMBY  yfecré- 
taire  de  l'acad.  roy,  des  Sciences  fir  Belles- 
,  Lettres  de  Prujfe, 
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Il  réfultede  ce  détail,  que  VétoiU  eft  un 
itifeâe  de  mer ,  divifé  en  plufieurs  rayons, 
ayant  au  giilieu  du  corps  une  petite  bouche 
«ufuçoir,  autour  duquel  font  cinq  dents 
ou  fourchettes  dures  &  comme  oUcufes. 
La  furface  fupéricure  de  V étoile  de  mer  elt 
revêtue  d'un  cuir  calleux  ,  diverfement 
coloré.  La  furface  inférieure  &  les  rayons 
font  couverts  des  jambes ,  dont  le  méchanif- 
meelt,  comme  on  l  a  dit  ci-deflus ,  extrê- 
mement curieux. 

L'infeâe  que  Rondelet  appelle  foleil  de 
mer ,  &  celui  que  Gafner  nomme  lune  de 
mer  ,  paroif  être  le  même  que  la  petite 
étoile  de  mer  à  cinq  rayons  dont  on  vient 
de  parler  ;  mais  il  n'a  point  de  jambes  à 
fes  rayons.  Les  cinq  rayons  font  eux- 
mêmes  les  jambes.  L'animal  en  accro- 
che deux  à  l'endroit  vers  lequel  il  veut 
s'avancer  ,  &  fe  retire  ou  fe  traîne  fur 
ces  deux-là* ,  tandis  que  le  rayon  qui  leur 
cft  oppofé ,  fe  recourbant  en  un  fens  con- 
traire &  s'appuyant  fur  le  fable  ,  poinTe  le 
corps  de  V étoile  vers  le  même  endroit  :  alors 
les  deux  autres  rayons  demeurent  inutiles  ; 
mais  ils  ne  le  feroient  plus,  fi  l'animal  vouloir 
tourner  à  droite  ou  à  gauche.  On  voit  par  là 
comment  il  peut  aller  de  tous  côtés  avec  une 
c*gaîe  facilité  ,  n'employant  jamais  que  trois 
jambes  ou  rayons ,  &  lailTant  repofer  les  deux 
autres. 

Il  y  a  plufieurs  autres  cfpeces  d'étoiles  de 
mer  grandes  &  petites ,  qui  relient  à  con- 
noitre  aux  naturalises ,  fur-tout  celles  de  la 
xner  des  Indes  &  du  Sud.  Les  curieux  en 
parent  leurs  cabinets  ,  &  les  eftiment  à 
proportion  de  leur  groflêur ,  de  leur  cou- 
leur, du  nombre  &  de  la  perfection  de  leurs 
xayons. 

Au  refte  les  amateurs  de  cette  petite 
branche  de  la  conchyliologie  pourront  fe 
procurer  l'ouvrage  de  Linckius  lur  les  étoiles 
de  mer.  En  voici  le  titre  :  Linckii  (  Juh. 
Henr.  )  ,  de Jlcllis  mariais  liber  fingulariscum 
observation-  (  Chrifl.  Gai.  )  Fifchcr  ;  auedunt 
Luydii ,  de  Rcaumur  ,  &  (  Dan.  )  Rave  in 
hue  argument  uni  opufiula.  Lipf.  1735  > 
eu  m  tàb.  ceneis  4Z.  Art,  de  M.  le  chevalier  VE 
J AU  COURT. 

ÉTOILE  ,  (  H  fi.  modem.  )  eft  aufll  une 
marque  qui  caïadérife  les  ordres  de  la 
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jarretière  &  du  bain.    Voyt\  Jarre* 

TIERE.  «  -r*  1 

L'ordre  de  V étoile ,  ou  de  Notre-Dame  de 
Yétotle ,  cft  un  ordre  de  chevalerie  inftitue 
ou  renouvelle  par  Jean ,  roi  de  France  ,  en 
l'année  1 3  $x  ;  ainfi  nommé  à  caufe  d'une 
étoile  qu'il  portoit  fur  l'eitomac. 

D'abord  il  n'y  eut  que  trente  chevaliers , 
&  de  la  noblefle  la  plusdiftinguée ,  mais  peu 
à  peu  cet  ordre  tomba  dans  le  mcpns  a 
caufe  de  la  quantité  de  gens  qu'on  y  admit 
fans  aucune  diftinenon  :  c'eft  pourquoi 
Charles  VII,  qui  en  étoit  grand-maître, 
le  quitta  &  le  donna  au  chevalier  du 
guet  de  Paris  &  à  fes  archers.  Mais 
d'autres  traitent  tout  cela  d'erreur ,  &  pré- 
tendent que  cet  ordre  fut  inftitué  par  le 
roi  Robert  en  loi*  ,  en  l'honneur  de  la 
fainte  Vierge,  durant  les  guerres  de  Phi- 
Uppe-de-Valois  ;  &  que  le  roi  Jean  fon  hls 
le  rétablit. 

Le  collier  de  l'ordre  de  VétoiU  étoit  d'or 
à  trois  chaînes ,  entrelacées  de  rofes  d'or 
émaillées  alternativement  de  blanc  &  de 
rouge ,  &  au  bout  pendoit  une  étoile  d'or 
à  cinq  rayons.  Les  chevaliers  portoient  le 
manteau  de  damas  blanc ,  &  les  doublures 
de  damas  incarnat  ;  la  gonnclle  ou  cotte 
d'armes  de  même ,  fur  le  devant  de  laquelle , 
au  côté  gauche  ,  étoit  une  étoile  brodée  en 
or.  Les  chevaliers  étoient  obligés  de  dire 
tous  les  jours  une  couronne  ou  cinq  dixai- 
nes  d'Ave  Maria  &  cinq  Pater ,  &  quel- 
ques piicres  pour  le  roi  &  pour  fon  état. 
Ce  qui  prouve  que  cet  ordre  a  été  inftitué 
par  Robert ,  &  non  par  le  roi  Jean  ,  c'eft 
qu'on  trouve  une  promotion  de  chevaliers 
de  VétoiU  fous  le  premier  ,  fous  Philippe- 
Augufte ,  &  fous  S.  Louis.  2°.  U  ne  parok 
pas  que  Charles  VII  ait  avili ,  comme  on 
prétend ,  Tordre  de  VétoiU  ;  puifquc  trois 
ans  avant  fa  mort  il  le  conféra  au  prince 
de  Navarre  Gafton  de  Foix  fon  gendre. 
Il  eft  bien  plus  probable  que  Louis  XL, 
ayant  inftitué  Tordre  de  Saint  Michel  , 
les  grands  ,  comme  il  arrive  ^  ordinaire- 
ment ,  afpirerent  à  en  être  décorés  ,  & 
que  celui  de  VétoiU  tomba  peu  à  peu  dans 
l'oubli. 

Julliniani  fait  mention  d'un  autre  ordre 
de  VétoiU  à  Mefline  en  Sicile  ,  qu'on  nom- 
moic  auto  V ordre  du  cro>Jfant.  U  fut  iodhtue 
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en  l'année  1 16%  par  Charles  d'Anjou ,  frerc 
de  S.  Louis ,  roi  des  deux  Sicilcs. 

D'autres  fouriennent  qu'il  fut  inflicué  en 
1 464  par  René ,  duc  d'Anjou ,  qui  prit  le 
tkre  de  roi  de  Sicile  ;  du  moins  il  paroi t 
par  les  armes  de  ce  prince ,  qu'il  Ht  quel- 
que changement  dans  le  collier  de  cet  ordre  : 
car  au  lieu  de  fleurs  de  lumière  ou  étoiles ,  il 
ne  portoit  que  deux  chaînes ,  d'où  pendoit 
un  croiflant  avec  le  vieil  mot  françois  Lo[ , 
qui  en  langage  de  rébus  fignifioit  £©£  <.  n  croif- 
Jant ,  c'eft-a-dire ,  honneur  en  croisant  ou 
s'augmentant. 

^  Cet  ordre  étant  tombé  dans  l'obfcurité  , 
fut  relevé  de  nouveau  par  le  peuple  de 
Melîine ,  fous  le  nom  de  noble  académie  des 
chevaliers  de  l 'étoile  y  dont  ils  reduilirent  l'an- 
cien collier  à  une  {impie  étoile  placée  fur 
une  croix  fourchue ,  &  le  nombre  des  che- 
valiers à  foixante  -  deux.  Ils  prirent  pour 
devife  ,  monjlrant  regibus  a/Ira  viam ,  qu'ils 
exprimèrent  par  les  quatre  lettres  initiales , 

avec  une  étoile  au  milieu    *    .  V.  CROIS- 

SANT.  V.  le  di&ort  de  Trévoux  &  Chambers. 

Etoile  ,  en  Blafon  ,  lignifie  la  repré- 
fentation  d'une  étoile  ,  dont  on  charge 
fouventles  pièces  honorables  d'un  écufton. 
EHe  diffère  de  la  molleccc  ou  roue  d'un 
éperon ,  en  ce  qu'elle  n'efi  point  percée 
comme  la  molletce.  Voye\  MOLLELTB. 

Elle  eft  ordinairement  compofée  de  cinq 
rayons  ou  pointes  :  quand  il  y  en  a  fix  ou 
huit ,  comme  parmi  les  Italiens  &  les  Alle- 
mands ,  il  en  faut  faire  mention  en  expli- 
quant le  blafon  d'une  armoiiie. 

Sur  les  médai'les  ,  les  étoiles  font  une 
marque  de  confécration  &  de  déification  : 
on  les  regarde  comme  des  fymboles  d'éter- 
nité. Le  P.  Joubcrt  dit  qu'elles  fignifient 
quelquefois  les  enfans  des  princes  régnans , 
&  quelquefois  les  enfans  morts  &  mis  au 
rang  des  dieux.  V.  APOTHÉOSE.  Ménétr. 
ôr  Trév. 

ÉTOILE ,  c'eft ,  dans  la  Fortification  ,  un 
petit  fort  qui  a  quatre ,  cinq ,  ou  fix  angles 
faillans  &  autant  de  rentrans  ,  &  dont  les 
côtés  fe  flanquent  obliquement  les  uns  &  les 
autres.  V.  Fort  de  campagne  &  Fort 

A  ÉTOILE.  tQ) 
Jome  XUL 
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Étoile  ou  Pelote  ,  (  Manige  £•  jhg- 
réihall.  )  termes  fynonymes  dont  nous  nous 
fervons  pour  déugncr  un  efpace  plus  ou 
moins  gra.id  de  poils  blancs  contournes  en 
forme  d'épi ,  &  placés  an  milieu  du  front 
un  peu  au  defius  des  yeux.  On  conçoit  que 
ces  poils  blancs  ne  peuvent  fe  diîlinguer 
que  fur  des  chevaux  de  tout  autre  poil. 
Nous  nommons  des  chevaux  dont  le  front  ' 
eft  garni  de  cette  pelote ,  des  chevaux  mar- 
qués en  tête  ,  &  cette  pelote  entre  tou- 
jours dans  le  détail  de  leur  finalement. 
Les  chevaux  blancs  ne  peuvent  être  dits 
tels. 

Souvent  cette  marque  eft  artificielle  fit 
faite  de  la  main  du  maquignon  ,  foit  qu'il 
fe  trouve  dans  la  néceflitt  d'appareiller  un 
cheval  qui  eft  marqué  en  tête  avec  un  cheval 
qui  ne  feft  pas,  foit  aufli  pour  tromper  les 
ignorans  qui  regardent  un  cheval  qui  n'a 
point  <Y étoile  t  comme  un  cheval  défectueux. 
V.  Zain. 

Pour  cet  effet  ils  cherchent  à  faire  une 
plaie  au  milieu  du  front  de  l'animal.  Les 
uns  y  appliquent  une  écreviflè  rôtie  & 
brûlante  :  lçs  autres  percent  le  cuir  avec 
une  haleine,  &  pratiquent  ainfi  fix  trous 
dans  lefquels  ils  infinuent  longitudinale- 
ment  &  tranfverfalement  des  petites  verges 
de  plomb  ,  dont  les  extrémités  retient 
en  dehors  ,  &  débordent  de  manière  que 
ces  verges  font  placées  en  figure  d'éroiir. 
Ils  partent  enfuite  une  corde  de  laine ,  ou 
un  lien  quelconque  fous  ces  fix  pointes  ; 
ils  la  croifent  enfuite  deflus ,  &  font  au- 
tant de  tours  qu'il  en  faut  pour  que  toute 
la  place  de  la  pelote  foit  couverte  :  après 
quoi  ils  arrêtent  ce  lien  par  un  nœud  ,  & 
rabattent  les  extrémités  des  verges  fur  la 
peau.  Quelques  jours  après  ils  les  reti- 
rent ,  &  il  en  réfulte  une  plaie  qui  occa- 
fionne  la  chute  du  poil ,  lequel  en  renai£ 
fant  reparoît  blanc,  ^oye-^  POIL,  (e) 

Etoile  ,  (  Artificier.  )  on  appelle  ainfî 
un  petit  artifice  lumineux  d'un  feu  clair 
&  brillant,  comparable  à  la  lumière  des 
étoiles.  Lorfqu'il  eft  adhérent  à  un  faucif- 
fon  ,  on  l'appelle  étoile  à  pet. 

La  manière  de  faire  cette  efpece  d'arti- 
fice ,  peut  être  beaucoup  variée  ,  tant 
dans  fa  composition,  que  dans  fa  forme , 
fc  produire  cependant  toujours  A  peu  près 
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le  même  effet.  Les  uns  les  font  en  forme 
de  petites  boules  maffives  :  les  autres  en 
boules  de  pâte ,  perce'es  &  enfilées  comme 
des  grains  de  chapelet:  les  autres  en  petits 
paquets  de  poudre  féche ,  fimplcmcnt  en- 
veloppée de  papier  ou  d'c'toupe  :  d'autres 
enlin  en  rouelles  plates,  de comportions 
auifi  feches ,  mais  bien  preflées  &  enfilées 
avec  des  étoupilles. 

Dvfc  de  compofition  peur  les  étoiles.  Prenez 

J pâtre  onces  de  poudre ,  deux  onces  de 
alpetre ,  autant  de  foufre  ;  deux  tiers  de 
limaille  de  fer,  de  camphre ,  d'ambre  blanc, 
«Tantimoine,  &  de  fublimé,  de  chacun 
demi-once  ;  on  peut  fuprimer  ces  trois 
dprnicrs  ingrédiens  fi  l'on  veut.  Après 
avoir  réduit  toutes  ces  matières  en  poudre, 
on  les  trempe  dans  de  l'cau-de-vie ,  dans 
laquelle  on  a  faitdiffoudreunpeude  gomme 
adragant  fur  les  cendres  chaudes  ;  Joif- 
qu'on  voit  que  la  gomme  fe  fond  ,  on  y 
jjtte  les  poudres  dont  on  vient  de  parler, 
pour  en  faire  une  pâte ,  qu'on  coupe  en- 
fuite  par  petits  morceaux  ,  &  qu'on  perce 
au  milieu  avant  qu'elle  ioit  féche,  pour 
les  enfiler  avec  des  étoup  Iles. 

Des  étoile  s' h  pet.  Lorlqu'on  veut  que  la 
lumière  des  étoiles  finifle  par  le  bruit  d'un 
coup ,  on  prend  un  cartouche  de  cette 
efpecede  ferpenteaux  qu'on  appelle  lardons , 
très-peu  étranglé  ;  on  le  charge  de  la  ma- 
nière des  étoiles  dont  on  a  parlé ,  à  la  hau- 
teur d'un  pouce  ;  enfuite  on  I  étrai  gle  for- 
tement ,  de  forte  qu'il  n'y  relie  d'ouver- 
ture que  celle  qui  cft  néccflaire  pour  la 
communication  du  feu;  on  remplit  le  relie 
du  cartouche  de  poudre  grente,  laiflânt 
feulement  au-deffus  autant  de  vuide  qu'il 
en  faut  pour  le  couvrir  d'un  tampon  de 
papier ,  &  Tétrangler  totalement  par  deffus. 
On  met  cet  artifice  dans  le  pot  de  la  fufée , 
d'où  étant  chafTé  par  la  force  de  la  poudre , 
il  paroît  une  étoile  &  finit  par  un  pet. 

Des  étoiles  à  ferpenteaux.  On  étrangle  un 
cartouche  de  gros  ferpenteaux  de  neuf  à 
dix  lignes  de  diamètre ,  à  la  diftance  d'un 
pouce  de  fes  bouts  ;  &  l'ayant  introduit 
dans  fon  moule  pour  le  charger ,  on  a  un 
culot  dont  la  tétine  eft  affez  longue  pour 
remplir  exactement  le  vuide  qu'on  a  laiffé, 
afin  que  la  partie  qui  doit  contenir  la  ma- 
tière du  ferp  eateau ,  foie  bien  appuyée  fur 
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cette  tétine  pour  y  être  chargée  avec  une 
baguette  decuivre,  comme  les  ferpenteaux 
ordinainaircs  &  de  la  même  matière  de 
leur  compofition. 

Le  ferpenteau  étant  chargé  &  étranglé 
par  fon  bout,  on  renverfe  le  cartouche 
pour  remplir  la  partie  intérieure,  dans  la- 
quelle entroit  la  tétii  e  de  la  matière  fé- 
che  ou  humide  des  é toi  Us  fans  l'étrangler. 
Mais  auparavant  il  faut  ouvrir  avec  un 
poinçon  ua  trou  de  communication  au  fer- 
penteau dans  le  fond  de  cette  partie ,  qu'on 
amorce  de  poudre  avant  que  de  mettre 
delfus  la  matière  à  étale. 

Cette  partie  étant  remplie  &  foulée 
comme  il  convient,  on  la  laiffe  ainfi  plei- 
ne fans  l'étrangler  ,  l'arrêtant  feulement 
par  un  peu  de  pâte  de  poudre  écrafée  dans 
l'eau  ,  pour  l'amorcer  &  placer  cet  artifice 
dans  un  pot  de  fufée  volante  fur  cette  amor- 
ce. Traite  des  fiux  d'artifi:e. 

Etoile  ,  [Horlogerie.)  pièce  de  la  qua- 
drature d'une  montre ,  ou  d'une  pendule 
à  répétition.  On  lui  a  donné  ce  nom  à 
caufe  de  fa  figure ,  qui  reffemble  à  celle 
que  l'on  donne  ordinairement  aux  étoiles. 
Elle  a  douze  dents.  Viye^on  ufage  à  l'an» 
ticie  Répétition.  (T) 

EroiLE  ,(Jard.  )  on  appelle  ainfi  plu- 
fieurs  allées  d'un  jaid'm  ,  ou  d'un  parc , 
qui  viennent  aboutir  a  un  même  centre  , 
d'où  l'on  jouit  de  ditférens  points  de  vue. 
Il  y  a  des  étoiles  fimples  &  des  doubles.  Les 
(impies  font  formées  de  huit  allées;  les 
doubles  de  douze  ou  de  feize. 

Etoilecft  encore  un  petit  oignon  de  fleur, 
dont  la  tige  efl  fort  baffe ,  &  la  fleur  tantôt 
blanche  ,  &  tantôt  jaune  :  c'eft  une  efpecc 
d'ornithogalum.  (K) 

Etoile  ,  non  d'un  outil  dont  fe  fervent 
les  Relieurs-Doreurs.  On  pouffe  les  étoiles 
après  le  bouquet  6c  les  coins  ;  on  en  met 
plufteurs  entre  les  coins  &  le  bouquet ,  . 
pour  y  fervir  d'ornement.  On  dit  pouffer 
les  coins  Oies  étoiles.  Voye\  FERS  A  DORER. 

ETOILE ,  (  Manuf.  en  Joie.  )  c'eft  une  des 
pièces  du  moulin  à  mouliner  les  foie.  ^ye[ 
l'article  SOIE. 

Etoile,  (Géog.mod.)  petite  ville  du 
Dauphiné. . 

ETOILE ,  adj.  terme  de  Chirurgie.  On 
donne  ce  nom  X  une  efpece  de  bandage 
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qui  eft  de  deux  fortes,  le  Jlmple  &  le 

double. 

Le  bandage  étoile  fimple  eft  pour  les  frac- 
tures du  fternum  &  des  omoplates.il  fc  fait 
avec  une  bande  roulée  à  un  chef,  longue 
de  quatre  aulnes ,  large  de  quatre  travers 
de  doigr.  Si  c'eft  pour  les  omoplates  ,  on 
applique  d'abord  le  bout  de  la  bande  fous 
Tune  des  aifTelIes  ;  on  conduit  le  globe 
par  derrière  fur  l'épaule  de  l'autre  coté  , 
en  paffant  fur  les  vertèbres  :  enfuite  on 
defeend  par  deftbus  PaifTelle ,  pour  révenir 
en  derrière  croifer  entre  les  deux  omopla- 
tes ,  &  aflujettir  le  bout  de  la  bande 
fous  l'aifTellc,  pour  remonter  de  derrière 
en  devant  fur  l'épaule,  &  continuer  les 
mêmes  croifees  &:  circonvolutions,  en  fai- 
fant  des  doloires  :  on  finit  par  quelques 
circulaires  autour  du  corps.  Quand  on 
applique  ce  bandage  pour  le  fternum  ,  on 
fait  par  devant  les  croifés ,  qui  dans  le 
bandage  pour  les  omoplates  fe  font  par 
derrière. 

Le  bandage  étoile  double  s'applique  à  la 
luxation  des  deux  humérus  à  la  fois ,  &  à 
la  fra&ure  des  deux  clavicules.  Il  fe  fait 
avec  une  bande  roulée  à  un  chef,  longue 
de  fix  i  fept  aulnes ,  large  de  quatre  travers 
de  doigt ,  qu'on  applique  d'abord  par  de- 
vant ,  &  avec  laquelle  on  fait  quatre  fpica; 
le  premier  fur  le  fternum  ,  le  fécond  en- 
tre les  omoplates  ,  &  un  fur  chaque  épaule  : 
enfuite  on  finit  auteur  du  corps.  Si  c'eft 
pour  les  clavicules ,  on  aCujettit  les  deux 
bras  autour  du  corps.  Le  nom  de  ces  ban- 
dages vient  de  leur  figure.  {Y) 

ETOILÉ  (Blafon.)  Une  croix  étoilée  eft 
celle  qui  à  qnatre  rayons  difpofés  en  forme 
de  croix  ,  aflez  larges  au  centre ,  mais  qui 
finifTent  en  pointes  Voye^  CROIX. 

ETOILÉ  ,  à  la  Monnox ,  fe  dit  d'un  flanc 
qui  recevant  le  coup  de  balancier  ,  s'ouvre 
ou  fe  cafTe  par  un  défaut  de  recuite.  Voye^ 
Recuire. 

ETOLE,  f.  f.  (Hifi.  eccléf.)  ornement 
facerdotal  que  les  curés ,  dans  l'églife  ro- 
maine ,  portent  par  dcffiis  le  furplh ,  & 
qui  eft ,  félon  quelques-uns ,  une  marque 
de  h  hiperiorité  qu'ils  ont  chacun  dans 
leur  paroiflè.  Le  P.  Thomaflin  prétend  au 
contraire  que  Vétole  paroît  plus,  arfeâéc  à 
radminiftration  des  facremens ,  qu'à  mar- 
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quer la  jurifdiÛion.  ThomafT  Difcipl.ccet, 
part.  Il",  liv.  I.  ch.  xxxvij. 

Ce  mot  vient  du  grec  ,  qui  fignifie 
une  robe  longue  ;  & ,  en  efFet,  chez  les  an- 
ciens Grecs  &  Romains  V étoit  étoit  un 
manteau  commun  même  aux  femmes ,  & 
nous  l'avons  confondu  avec  Vorarium ,  qui 
étoit  une  bande  de  linge  dont  fe  fervoient 
tous  ceux  qui  vonloient  être  propres  , 
pour  arrêter  la  fueur  autour  du  cou  &  du 
vifage,  &  dont  les  empereurs  faifoient 
quelquefois  des  largefles  au  peuple  romain, 
comme  le  remarque  M.  Fleury.  Moeurs  des 
Chrétiens  ,  tit.  xlj. 

Vérole  ainfi  changée  de  forme ,  eft  au- 
jourd'hui une  longue  bande  de  drap  ou 
d'étoffe  précieufe  ,  large  de  quatre  doigts , 
bordée  ou  galonnée ,  &  terminée  à  chaque 
bout  par  un  demi-cercle  d'étoffe  d'environ 
un  demi-pié  de  large ,  fur  chacun  defqucls 
eft  une  croix  en  broderie  ôu  autrement. 
Il  y  a  auflï  une  croix  à  l'endroit  de  Vétole 
qui  réporld  à  la  nuque  du  cou ,  &  qui  eft 
garni  d'un  linge  blanc,  ou  d'une  dentelle 
de  la  ldngueur  d'un  pié,  ou  environ.  Vétole 
fe  paffe  fur  le  cou ,  &  pend  également  par 
devant  perpendiculairement  à  droite  &  à 
gauche ,  tombant  prefque  jufqu'aux  piés , 
li  ce  n'eft  à  la  mette ,  ou  les  prêtres  la 
croifent  fur  Peftomac ,  &  les  diacres  la 
portent  paffée  en  écharpe  de  l'épaule  gau- 
che fbus  le  bras  droit! 

Vétole  des  anciens  étoït ,  comme  nous 
avons  déjà  dit,  fort  différente  de  Celles 
d'aujourd'hui  ;  i]  paroît  même  qùe  c'étoic 
quelquefois  un  ornement  fort  riche ,  & 
un  habit  de  cérémonie  que  les  fols  dori- 
noiént  â  ceux  qu'ils  vouloient  honorer: 
de  là  c6i  exprëfîioris  de  récriture  ,  Jtelahi 
gloriœ  induit  eum.  Les  monarques  d'orient 
font  encore  aujourd'hui  dans  l'ufàge  de 
donner  des  veftes  &  des  pelifîès  fort  ri- 
ches aux  princes  &  aux  ambaftadeurs. 

L'ufage  ou  le  droit  qu'ont  les  curés  de 
porter  I  ctolt ,  n'eft  pas  uniforme  par  tout, 
Le  premier  concile  de  Milan  ordonna  aux 
prêtres  de  n'adminiftrcrles  facremens  qu'en 
flirplis  &  en  étole  ;  ce  que  le  cinquième  de 
la  même  ville,  &  celui  d'Aix  en  if8? 
enjoignirent  même  aux  réguliers  qui  en- 
tendent les  confeffions.  Lei  canftituiions 
J  fynodales  de  Rouen  ,  celles  d'Eudes  de 
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Paris,  les  conciles  de  Budc  en  1 179,  deRouen 
en  1181  ,  de  Reims  en  if  8  3, font  affilier  les 
curés  au  fynode  avec  une  étale.  Le  concile  de 
Cologne ,  en  1 180 ,  ne  donne  Vétole  qu'aux 
abbés ,  aux  prieurs-,  aux  archiprétres ,  aux 
doyens.  Le  fynode  de  Nîmes  ne  donne  pas 
non  plus  d'étole  aux  curés.  En  Flandres  & 
en  Italie  les  prêtres  prêchent  toujours  en 
étok.  S.  Germain ,  patriarche  de  Conftan- 
tinople  ,  dans  fes  explications  myftiques 
des  habits  facerdotaux ,  dit  que  IV/o/e  re- 
préfente  l'humanité  de  Jefus-Chrift  teinte 
de  fon  propre  fang.  D'autres  veulent  qu'elle 
foit  une  figure  de  la  longue  robe  que  por- 
toit  le  grand-prétre  des  Juifs.  ThomafT. 
DifcipL  de  l'Eglife  ,  partie  IT,  iiv.  I.  ckap. 
xxxvij.  (G) 

Etole  ,  (  Hifl.  mod.  )  ordre  de  cheva- 
lerie inftitué  par  les  rois  d'Aragon.  On 
ignore  le  nom  du  prince  qui  en  fut  l'inf- 
tituteur  ,  le  temps  de  fa  création ,  auflî 
bien  que  le  motif  de  fon  origine ,  &  les 
marques  de  fa  diftinâion  ;  on  conjecture 
feulement  qu'elles  confiftoient  principale- 
ment en  une  ftole  ou  manteau  fort  riche, 
&  que  c'eit  de-Iâ  que  cet  ordre  a  tiré  fon 
nom  :  les  p'us  anciennes  traces  qu'on  en 
trou  /e ,  ne  remontent  pas  plus  haut  qu'AI- 

Îhonfe  V,  qui  commença  à  régner  en  1 4 1 6. 
uftiniani  prétend  que  cet  ordre  a  com- 
mence vers  Tan  1332* 

ETOLE  D'Or  ,  (Ordre  militaire  à  Venife.) 
ainfi  nommé  à  caufe  d'une  étale  d'or  que 
les  chevaliers  portent  fur  l'épaule  gauche  , 
&  qui  tombe  jufqu'aux  genoux  par  devant 
&  par  derrière ,  &  large  d'une  palme  & 
demie.  Perfonne  n'eft  élevé  à  cet  ordre , 
s'il  n'eft  patricien  ou  noble  Vénitien.  J  ufti- 
niani- remarque  qu'on  ignore  l'époque  de 
fon  infUtution. 

*  ETONNEMENT,  f.  m.  f  Morak.  ) 
c'eft  la  plus  forte  impreflion  que  puiflè 
exciter  dans  Pâme  un  événement  imprévu. 
Selon  ta  nature  de  l'événement ,  Tétonne- 
ment  dégénère  en  fùrprife,  ou  eift  accom- 
pagné de  joie ,  de  crainte ,  d'admiration , 
de  défefpoir. 

U  fe  dit  auflî  au  phyfîque  de  quelque 
commotion  inteftine  ,  ainli  que  dans  cec 
exemple  :  J'eus  la  t/te  étonnée  de  ce  coup'  & 
dans  celui-ci:  cette  pièce  efl  étonnée  ,  ou  il 
fi^nifie  une  aâioa  du  Jeu  aff«  forte  poux 
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déterminer  un  corps  â  perdre  k  couleur 
qu'il  a ,  &  à  commencer  de  prendre  celle 
qu'on  fe  propofoit  de  lui  donner. 

ETONNEMENT  DE  SADOT  ,  (  Man/ge, 
Maréchall.  )  fecoufTe ,  commotion  que  fouf- 
fre  le  pié  en  heurtant  contre  quelques 
corps  très-durs  ;  ce  qui  peut  principale- 
ment arriver  lorfque  ,  par  exemple ,  le 
cheval,  en  éparant  vigoureufement ,  atteint 
de  fes  deux  pies  de  derrière ,  enfemble  ou 
féparément ,  un  mur  qui  fe  trouve  à  fa 
portée  &  derrière  lui. 

Cet  événement  n'eft  três-fôuvent  d'au- 
cune conféquence  ;  il  en  réfultc  néanmoins 
quelquefois  des  maladies  très-graves.  La 
violence  du  heurt  peut  en  effet  occasion- 
ner la  rupture  des  fibres  &  des  petits  vaif- 
feaux  de  communication  du  fabot  &  des 
tégumens,  ainfi  que  des  expansions  apo- 
névrotiques  du  pié.  Alors  les  humeurs  s'ex- 
travafent ,  détruifent  toujours  de  plus  en 
plus ,  par  leur  afBuence  ,  toutes  les  con- 
nexions. Ces  mêmes  humeurs  croupies, 
perverties ,  &  changées  en  pus ,  corro- 
dent encore  par  leur  acrimonie  toutes  les 
parties  ;  elles  forment  des  vu  ides ,  elles 
donnent  lieu  â  des  fufees ,  &  fe  frayent 
fin  un  jour  à  la  portion  fupérieure  dit 


fabot ,  c'eft-â-dire ,  à  la  couronne  :  c'efl 
ce  que  nous  appelions  proprement  fou£lct 
au  p*iL 

Si  nous  avions  été  témoins  du  heurt  dont 
il  s'agit,  la  caufe  maladive  ne  feroitjpoint 
du  nombre  de  cej/es  que  nous  ne  faiii(Tor.s 
que  difficilement ,  &  nous  attribuerions  fur 
le  champ  la. claudication  de  l'animal  a  l'é- 
branlement que  le  coup  a  fufeite  ;  mais 
nous  ne  fommes  pas  toujours  certains  de 
trouver  des  éclairciiTemens  dans  la  fmcé- 
rrté  de  ceux  qui  ont  provoqué  le  mal ,  & 
qui  font  plus  ou  moins  ingénus  y  félon  l'in- 
térêt qu'ils  ont  de  déguifer  leur  faute  & 
leur  imprudence  :  ainfi  nous  devons,  s» 
défaut  de  leur  aveu,  rechercher  des  lignes 
qui  nous  le  décèlent, 

U  n'en  eft  point  de  véritablement  unive— 
ques ,  car  la  claudication ,  l'augmentation 
de  la  douleur ,  la  difficulté  de  fe  repofet 
Au-  la  partie ,  fa  chaleur ,  l'engorgement 
du  tégument  à  la  couronne ,  la  hevre,  l'é- 
ruption de  la  matière ,  capable  de  deflbu» 
der  l'ongle,  ûToa  n'y  remédie *foat  aur 
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tant  de  fymptomes  non  moins  caraâérif- 
dques  dans  une  foule  d'autres  cas ,  que  dans 
celui  donc  il  eft  quefbon.  On  peut  cepen- 
dant ,  en  remontant  à  ce  oui  a  précédé ,  & 
en  examinant  ii  une  enclouure ,  ou  des 
fcymes  faignantes ,  ou  l'encaftelure ,  ou  des 
chicots ,  ou  des  maladies  qui  peuvent  être 
fuivies  de  dépôts ,  ou  une  infinité  d'autres 
maux  qui  peuvent  affeâer  le  pié  de  là  même 
manière ,  n'ont  point  eu  lien  ;  décider  avec 
une  forte  de  précifion,  &  être  affuré  de 
la  commotion  &  de  Yitonntment. 

Dés  le  moment  du  heurt ,  où  il  n'eft  que 
quelques  fibres  léfées ,  &  qu'une  légère 
quantité  d'humeur  extravafée ,  on  y  pare 
aifJment  en  employant  les  remèdes  con- 
fortatifs  &  réfolutifs ,  tels  que  ceux  qui 
compofent  Pemmiellure  fuivante. 

"  Prenez  poudre  de  plantes  aromati- 
»  ques  ,  deux  livres  ;  farines  réfolutives , 
fi  qui  font  celles  de  féve  ,  d'orobe  <,  de 
»  lupin  &  d'orge,  demi-livre:  faites  bouil- 
»  lir  le  tout  dans  du  gros  vin  ,  &  ajou- 
»  tez-y  miel  commun ,  fix  onces ,  pour 
n  l'emmiellure  ,  que  vous  fixerez  fur  la 
»  folle.  » 

Ce  cataplafme  cependant  ne  fauroit  rem- 
plir toutes  nos  vues.  H  eft  abfolument  im- 
portant de  prévenir  les  efforts  de  la*  ma- 
tière, qui  pourroit  fouffler  au  poil  dans 
I'inftant  même  où  nous  ne  nous  y  atten- 
drions pas  ;  &  pour  nous  précautionner 
contre  cet  accident ,  nous  appliquerons  fur 
la  couronne  l'emmiellure  réperculEve  que 
je  vais  décrire. 

'<  Prenez  feuilles  de  laitue ,  de  morelle 
»  &  de  plantain ,  une  poignée  :  de  jou- 
»  barbe ,  demi-poignée  :  faites  bouillir  le 
n  tout  dans  une  égale  quantité  d'eau  &  de 
n  vinaigre  :  ajoutez-y  de  l'une  des  quatre 
n  farines  réfolutives ,  trois  onces,  &  au- 
»  tant  de  miel,  n 

Mais  les  humeurs  peuvent  être  extrava- 
fées  de  manière  â  former  une  collection  & 
a  fuppurer  ;  alors  il  faut  promptement  fon- 
der ,  avec  les  triquoifes ,  toute  la  circonfé- 
rence &  la  partie  inférieure  de  l'ongle ,  & 
obf;rver  non-feuLment  le  lieu  oà  il  y  a  le 
plus  de  chaleur ,  mah  celui  qui  nous  paroit 
le  plus  fenfible ,  afin  d'y  faire  promptement 
une  ouv.rrure  avec  le  boutoir  ou  avec  la 
gou0e ,  ouverture  qui  oifciia  une  iflite  à  la 
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matière,  &  qui  nous  fournira  le  moyen  de 
conduire  nos  médicamens  jufqu'au  mal 
même.  Suppofons  de  plus  que  cette  ma- 
tière fe  foit  déjà  ouvert  une  voie  par  la 
corrofion  du  ciflu  de  la  peau  vers  la  cou- 
ronne; nous  n'en  ouvrirons  pas  moins  la 
folle ,  &  cette  contre-ouverture  facilitera, 
ta  déterfion  du  viùde  &  des  parties  ulcé- 
rées ,  puifque  nous  ne  pourrons  qu'y  faire 
parvenir  plus  aifément  les  injections  vulné- 
raires que  nous  y  adreflerons.  On  évitera, 
ainfï  que  je  l'ai  dit ,  relativement  aux  plaies 
fufeitéespar  les  chicots  ,  les  enclouures,  d/c. 
(  vove[  Enclouure  ) ,  les  remèdes  gras , 
qui  nâteroient  la  ruine  des  portions  aponé- 
vrotjques  ,  qui  s'exfolient  fouvent  enfuire 
de  la  fuppuration  (  voye[  FILANDRE  )  ;  & 
l'on  n'emploira  dans  les  panfemens  que 
TefTence  de  térébenthine ,  les  fpiritueux  , 
la  teinture  de  myrrhe  &  d'aloës ,  &c.  Si 
l'on  apperçoit  des  chairs  molles  ,  on  les 
confumera  en  pénétrant  aufli  profondé- 
ment dans  le  pie  qu'il  fera  poffible  ,  avec 
de  l'alun  en  poudre ,  ou  quelqu'autre  cathé- 
rétique  convenable  :  &  en  fuivant  cette 
route ,  on  pourra  efpércr  de  voir  bientôt 
une  cicatrice  ,  foit  à  la  couronne  ,  foit  â  la 
folle  ,  qui  n'aura  pas  moins  de  folidité  que 
n'en  avoient  les  parties  détruites. 

La  faignée  précédant  ces  traitemens , 
s'oppofera  i  l'augmentation  du  mal ,  favo- 
rifera  la  réfolution  de  l'humeur  ftagnante , 
&  calmera  l'inflammation. 

Enfin  il  eft  des  cas  où  les  progrés  font 
tels ,  que  la  chute  de  l'ongle  eft  inévitable. 
Je  ne  dirai  point ,  avec  M.  de  Soleyfel , 
qu'alors  le  cheval  eft  totalement  perdu  ; 
mais  je  laiiferai  agir  la  nature  ,  fur  laquelle 
je  me  repoferai  du  foin  de  cette  chûte  &  de 
la  régénération  d'un  nouveau  pié.  Deux 
expériences  m'ont  appris  qu'elle  ne  demande 
qu'à  être  aidée  dans  cette  opération  ;  ainfl 
j'uferai  des  médicamens  doux  ;  je  tempére- 
rai la  térébenthine  dont  je  garnirai  tout  le 
pié  ,  en  y  ajoutant  des  jaunes  d'œufs  &  de 
l'huile  rofat  :  mes  panfemens  en  un  mot  fe- 
ront tels,  que  tes  chairs  qui  font  à  découvert, 
&  qui  font  d'abord  trés-vives  ,  n'en  feront 
point  offenft'es  ;  &  enfuite  de  la  guérifbn 
on  diftinguera  avec  peine  le  pié  neuf  de 
celui  qui  n'aura  été  en  proie  à  aucun  acci- 
dent. 
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II  feroir  affez  difficile ,  au  furplus ,  de 
prefcrirc  ici  &:  à  cet  égard  une  méthode 
confiante  ;  je  ne  pourrois  détailler  que  des 
règles  générales ,  dont  la  variété  des  cir- 
conflances  multip'ie  les  exceptions.  Quand 
on  connoit  l'immcnfe  étendue  des  difficul- 
tés de  Part ,  on  avoue  aifément  qu'on  ne 
peut  rien  ;  on  fe  dépouille  de  ces  vaines 
idées  qui  nous  fuggere  un  amour-propre 
mal  entendu ,  pour  s'en  rapporter  à  des 
praticiens  habiles ,  que  le  favoir  &  l'expé- 
rience placent  toujours  en  quelque  façon 
au  deffus  de  tous  les  événemens  nouveaux 
&  inartendus  qui  furviennent.  (c) 

ÉTOLEAU.  Vcyei  ÉTOQUIAU. 

ETOÇUr  AU  ,  î.  m.  (Horlogerie.)  figni- 
fie  en  général ,  parmi  les  ouvriers  en  fer , 
une  petite  cheville  qu'on  met  dans  plufieurs 
cas  à  la  circonférence  d'une  roue  ,  pour 
l'empêcher  de  tourner  au-delà1  d'un  certain 
point  ;  ainfî  la  cheville  rivée  à  la  circonf  é- 
rence du  balancier  ,  pour  l'empêcher  de 
renverfer  s'appelle  Yétvquiau.  Voye^  Ren- 
versement. 

On  donne  encore  ce  nom  à  une  petite 
cheville  rivée  fur  l'avant-derniere  roue  de 
la  fonneric ,  &  qui  fert  à  l'arrêter.  Cette 
roue  fe  nomme  la  roue  dtétoquiau.  Voye\ 
Roue  ,  Sonnerie,  &c.t 

On  appelle  aufli  de  même  nom  toute 
pièce  d'une  machine  en  fer ,  deftinée  à  en 
arrêter  ou  contenir  d'autres.  H  y  a  des  éto- 
quiaux  à  coulifTe ,  &  il  y  en  a  à  patte.  (Tj 

ETOUBL AGE ,  f.  m.  (Jurifp.)  droit 
fcigneurial  énoncé  dans  une  charte  d'Odon, 
archevêque  de  Rouen ,  de  l'an  1262  ,  qui  fe 
levoit  fur  les  efleulcs ,  terme  qui  lignifie 
également  le  blé  &  le  chanvre.  Ducange  en 
fon  glojfaire ,  au  mot  efioublagium  ,  croit  que 
ce  droit  confilloit  apparemment  dans  l'obli- 
gation de  la  part  des  fujets  du  feigneur ,  de 
ramafler  pour  lui  ,  après  la  récolte ,  du 
chanvre  pour  couvrir  les  maifons ,  ce  qui 
cft  affez  vraifemblable.  (A) 

ÉTOUFFE ,  adj.  (  Docimaft.)  fe  dit  d'un 
efiTai  qui  cft  recouvert  des  feories ,  parce 
qu'on  n'a  pas  eu  foin  de  donner,  ou  de 
foutenir  le  feu  dans  un  degré  convenable , 
oU  qu'on  a  donné  froid  mal  à  propos  :  alors 
il  ne  bout  plus  &  ne  fume  plus,  parce  qu'il 
iTa  plus  de  communication  avec  l'air  exté- 
rieur i  &  c'efUà  l'origine  dg  fa  dénomina- 
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j  tion.  L'efTai  efl  fort  fujet  â  devenir  bouffé  * 
quand  il  efl  m£!é  d'étain.  On  dit  encore 
dans  le  même  fens ,  l'effai  ejl  noyé.  Voyez 
ce  mot.  On  remédie  à  ces  Jeux  inconvéniens 
en  donnant  très-chaud ,  &  mettant  un  peu 
de  poudre  de  charbon  fur  la  coupelle.  Voyt^ 
ESSAI.  Article  de  M.  db  Viilbhs. 

ÉTOUFFÉ  ,  (  Jardinage.  )  On  dit  un  fois, 
un  arbre  étouffé ,  quand  ils  font  entourés 
d'autres  arbres  touffus  qui  leur  nuifent. 

*  ÉTOUFFER ,  v.  aâ.  (  Gramm.  )  Il  fe 
dit  au  fimple  &  au  figuré.  Au  fimple ,  c'eft 
fupprimer  la  communication  avec  l'air  li- 
bre ;  ainfî  on  dit  étouffer  le  jeu  dans  un 
j'ourneau  :  j'étouffe  dans  cet  endroit.  Au  figu- 
ré ,  /'/ faut  étouffer  cette  affaire ,  c'eft-à-dire , 
empêcher  qu'elle  n'ait  des  fuites  en  tranf- 
pirant. 

ÊTOUPAGE  ,  f.  m.  terme  de  Chapelier  , 
qui  lignifie  ce  qui  reflc  de  l'étoffe  après 
avoir  fabriqué  les  quatre  capades  qui  doi- 
vent former  le  chapeau  ;  &  que  ces  ou- 
vriers ménagent ,  après  l'avoir  feutré  avec 
la  main  ,  pour  garnir  les  endroits  de  ces 
capades  qui  font  les  plus  foibles.  Voy.  CHA- 
PEAU. 

ÉTOUPE ,  f.  f.  C'eft  le  nom  que  les 
filafîieres  donnent  à  la  moindre  de  toutes 
les  filaffes ,  tant  pour  la  qualité  que  pour 
la  beauté.  Voye^  l'article  CORDERIE. 

ÉTOUPE  A  ÉTAMER.  Les  chauderon- 
niers  nomment  ainfi  une  efpece  de  gou- 
pillon au  bout  duquel  il  y  a  de  la  filafTe  , 
dont  ils  fe  fervent  pour  étendre  l'étamure 
ou  étain  fondu  ,  dans  les  pièces  de  chaude- 
ronnerie  qu'ils  étament.  Voye^  ÉTAMURE 
&  ÉTAMER. 

ÉTOUPER,  firme  de  Chapelier,  qui 
fignifte  fortifier  les  endroits  foibles  d'un  cha- 
peau avec  la  même  étoffe  dont  on  a  fait  Its 
capades.  Voye\  ETOUPACE. 

ÉTOUPIERES ,  f.  f.  (  Corder ie.  )  fem- 
me qui  charpiffent  de  vieux  cordages  pour 
en  faire  de  l'étoupe. 

ETOUPILLE  ,  f.  f.  (Art  mila.  &  Pyro- 
technie. )  efpece  de  mèche  compofée  de 
trois  fils  de  coton  du  plus  fin  ,  bien  imbi- 
bée d'eau-KÎe-vie  ,  ou  de  poulvcrin  ou  pou- 
dre écrafée  ,  qui  fert  dans  l'artillerie  & 
dans  les  feux  d'artifice. 

Manière  de  faire  tétoupilk.  «  On  prend, 
n  trois  fils  de  mèche  dç  coton  du  plus  fin  » 
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V  &  on  obferve  qu'il  n'y  aie  ni  noeuds  ni 
»  bourre.  On  les  trempe  dans  de  l'eau  où 
ti  l'on  aura  fait  fondre  un  peu  de  falpetre , 
»  pour  affermir  Yétoupille.  On  roule  &  dé- 
w  roule  cette  petite  mèche  dans  du  poul- 
»  vérin  humeâé  d'eau  de  vie  ;  après  cela 
»  on  la  met  fécher  fur  une  planche. 

»  Pour  juger  de  la  bonté*  de  Yétoupille  y 
»  on  en  prend  un  bout  d'environ  un  pié 
»  de  longueur ,  &  il  faut  que  mettant  le 
»  feu  â  un  bout  ,  il  fe  porte  en  même 
»  temps  à  l'autre  :  s'il  n'agit  que  lente- 
9>  ment,  c'eft  une  preuve  que  la  mèche 
»>  n'eft  pas  bien  imbibée  de  poulvcrin  ,  ou 
f>  qu'elle  n'eft  pas  feche. 

»  UéioupilU  fort  a  jeter  des  bombes  fans 
w  mettre  le  feu  à  la  fufée.  On  en  prend 
n  deux  bouts  d'environ  trente  pouces  de 
»  longueur ,  qud  l'on  attache  en  croix  fur 
»  la  tête  de  la  fufée ,  où  l'on  -t'ait  quatre 
»  petites  entailles  ;  ce  qui  forme  fept  bouts 
n  qui  tombent  dans  la  chambre  du  mor- 
»  tier ,  que  l'on  charge  de  poudre  feule- 
m  ment ,  fans  terre.  On  peut  cependant  fe 
»  fervir  d'un  peu  de  fourrage  pour  arran- 
r>  ger  la  bombe.  Lorfqu'on  met  le  feu  â  la 
»  lumière  du  mortier ,  il  fe  communique 
»  à  Yétoupille ,  qui  le  porte  à  la  fufée.  De 
»  cette  manière  la  bombe  ne  peut  jamais 
»  crever  dans  le  mortier  ,  puifque  la  fufte 
yj  ne  prend  feu  que  quand  elle  en  eft  fortie. 
»  Le  fervice  de  la  bombe  eft  bien  plus 
m  prompt ,  puifqu'il  faut  beaucoup  moins 
t>  de  temps  pour  charger  le  mortier ,  qu'a- 
»  vec  les  précautions  ordinaires. 

»  On  fe  fert  aufïï  très-utilement  de  1  V/otv 
n  piUe  pour  tirer  le  canon.  On  en  prend  un 
n  bout,  dont  une  partie  s'introduit  dans 
»  la  lumière ,  &  l'autre  fe  couche  de  la 
?>  longueur  d'un  ou  deux  pouces  fur  la 
tt  pièce.  Au  lieu  d'amorcer  comme  â  l'or- 
*>  dinaire ,  on  met  le  feu  à  YéoupiUe ,  qui 
n  le  porte  avec  tant  de  précipitation  à  la 
»  charge  ,  qu'il  n'eft  pas  poftible  de  fe 
n  garantir  du  boulet  ;  au  lieu  qu'en  amor- 
tt  çant  avec  de  la  poudre ,  on  apperçoit 
w  de  loin  le  feu  de  la  traînée ,  ce  oui  donne 
i>  le  temps  d'avertir  avant  que  le  boulet 
»  parte  :  c'eft  ce  que  font  les  fentinelles 
»  que  l'on  pofe  exprès  pour  crier  bas  ,  lorf- 
»*  qu'ils  voient  mettre  le  feu  au  canon. 
»  D'ailleurs  Yêtoupitk  donne  moins  de  fuje- 
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»  non  que  l'amorce  ,  lorfqu'il  pleut  ou 
n  qu'il  fait  beaucoup  de  vent.  » 

ETOUPILLER ,  v.  ad.  en  terme  dC  Arti- 
ficier ;  c'eft  garnir  les  artifices  des  étoupilles 
nécefl aires  pour  la  communication  du  feu  , 
&  l'attacher  avec  des  épingles  ou  de  la  pâto 
d'amorce.  Dicltann.  de  Trév. 

*  ETOURDI ,  adj.  (Morale.  )  celui  qui 
agit  fans  confidérer  les  fuites  de  fon  action  ; 
ainfî  Y  étourdi  eft  fouvent  expofé  a  tenir  deî 
difeours  inconfidérés. 

11,  fe  dit  auffi  au  phyfique  ,  de  la  perte 
momentanée  de  la  réflexion  ,  par  quelque 
coup  reçu  à  la  tête  :  il  tomba  étourdi  de  re 
coup.  On  le  tranfporte  par  métaphore  à  une 
impreftlon  fubitement  faite ,  qui  ôtc*  pour 
un  moment  à  l'ame  Pufage  de  fes  facultés  : 
il  fut  étourdi  de  cette  nouvelle ,  de  ce  difeours 

ETOURDIS5EMENT,  f.  m.  (MéJec.) 
C'eft  le  premier  degré  du  vertige  :  ceux 
qui  en  font  affeÛés  ,  fe  fentent  la  tête 
lourde  ,  pefante  ;  femblent  voir  tournée 
pour  quelques  momens  les  objets  ambiant , 
&  font  un  peu  chancelans  fur  leurs  piés  : 
fymptê-mes  qui  fe  diffipent  promptement , 
mais  qui  peuvent  être  plus  ou  moins  fré- 
quens. 

Cette  affection  eft  fouvent  le  commen- 
cement du  vertige  complet  ;  elle  eft  quel- 
quefois l'avant-coureur  de  l'apoplexie  ,  de 
lépilepfie  :  elle  eft  aufTi  très-communément 
un  fymptôme  de  l'afFecrion  hypocondria- 
que ,  hiftérique ,  des  vapeurs.  V oyei  en 
fon  heu  Yarticle  de  chacune  de  ces  maladies, 
(d) 

ETOURNEAU ,  fiurnus  ,  f.  m.  (  Hifl. 
nau  Ornith.  )  oifeau  dont  le  mâle  pefe  trois 
onces  &  demie ,  &  la  femelle  feulement 
trois  onces.  Cet  oifeau  a  neuf  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'au 
bout  des  pattes  ,  &  huit  pouces  trois  quarts , 
11  on  ne  prend  la  longueur  que  jufqu'à  l'ex- 
trémité de  la  queue  :  l'envergure  eft  de 
leize  pouces»  L'étoumeau  eft  de  la  grofleur 
du  merle  ,  &  lui  reflcmble  par  la  figure  du 
corps  :  fon  bec  a  un  pouce  trois  lignes  de 
longueur  depuis  la  pointe  jufqu'à  l'angle  de 
la  bouche;  il  eft  plus  large  &  plusapplati  que 
celui  des  merles  &  des  grives.  Le  bec  de 
l 'é.-ourneau  mà!e  eft  d'un  jaune  plus  pâle  que 
celui  de  la  f  emelle  :  dans  l'un  &  (tans  l'au- 
tre la  partie  fujjéricure  fe  trouve  égaie  à  la 
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partie  inférieure  :  la  langue  eft  dure  ♦  ten-  ' 
oineufc  &  fourchue  :  l'iris  des  yeux  a  une 
couleur  de  noifette  ,  excepté  la  partie  fu- 
périeure ,  qui  eft  blanchâtre  :  il  y  a  une 
membrane  fous  les  paupières  :  les  pattes 
»>nc  une  couleur  de  lafran ,  ou  une  couleur 
tle  chair  :  les  ongles  font  noirâtres  ;  le  doigt 
extérieur  tient  au  doigt  du  milieu  par  fa 
première  phalange  :  les  jambes  font  couver- 
tes de  plumes  en  entier  :  la  pointe  des  plu- 
mes eft  jaunâtre  dans  celles  du  dos  &  du 
cou ,  &  de  couleur  cendrée  dans  celles  qui 
font  fous  la  queue  :  quelquefois  la  pointe 
des  plumes  eft  noire ,  avec  une  teinte  de 
l  leu  ou  de  pourpre  ,  qui  change  à  différens 
afpcâs.  On  reconnoit  le  mâle  par  la  cou- 
leur de  pourpre  ,  qui  eft  plus  apparente 
fur  le  dos  ;  par  la  couleur  du  croupion  , 
qui  tire  plus  fur  le  verd  ;  &  par  les  taches 
du  bas -ventre,  dont  le  nombre  eft  plus 
grand  que  dans  la  femelle.  Les  grandes 
plumes  des  ailes  font  brunes  ;  mais  les 
bords  de  la  troifieme  &  de  celles  qui 
fuivent  jufqu'à  la  dixième  &  à  celles  qui  fe 
trouvent  depuis  la  quinzième  jufqu'à  la 
dernière  ,  font  d'un  noir  plus  obfcur.  Les 
petites  plumes  qui  recouvrent  les  grandes , 
font  luifantes  ;  la  pointe  de  celles  du  der- 
nier rang  eft  jaune  :  les  petites  plumes  du 
ilelTbus  de  l'aile  font  de  couleur  brune  , 
excepté  les  bords ,  qui  ont  du  jaune-pâle  : 
la  queue  a  trois  pouces  de  longueur  ;  elle 
eft  compoféc  de  douze  plumes  qui  font 
brunes  ,  à  l'exception  des  bords  ,  dont  la 
couleur  eft  jaunâtre.  La  femelle  niche  dans 
des  trous  d'arbres  ;  elle  pond  quatre  ou  cinq 
trufs  ,  qui  font  d'un  bleu-pâle  mêlé  deverd. 

Les  é.'ourncaux  fe  nourrifTent  de  feara- 
bces ,  de  petits  vers ,  &c.  Ils  vont  en  ban- 
des ;  ils  fe  mêlent  avec  quelques  efpeces  de 
grives  ,  mais  ils  ne  les  fuivent  pas  lorf- 
qu'elles  palTent  en  d'autres  pays.  On  trouve 
quelquefois  des  variétés  dans  les  oifeaux 
de  cette  efpece  ;  on  en  a  vu  en  Angleterre 
deux  blancs  ,  6ç  un  autre  dont  la  tête 
étoit  noire  ,  &  le  refte  du  corps  bJanc. 
Uérournenu  apprend  alTez  bien. à  parler. 
Willughby,  Ornith.  Voye{  SANSONNET  , 
Oiseau.  (l) 

'  EtoURNEAU  ,  gris-étourneau ,  \Manegey 
Maréch.  )  nom  d'une  forte  de  poil  qui ,  par 
U  rçflemblance  de  fa  couleur  avec  cellq 
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du  plumage  de  l'oifeau  que  Ton  appelU 
ainh  ,  n^us  a  portés  à  accorder  au  cheval 
qui  en  eft  revêtu  ,  cette  même  dénomina* 
tion.  Les  chevaux  étoumeaux  ,  félon  les 
idées  qui  préoccupoient  les  anciens ,  rare- 
ment ont  les  yeiu  bons  ;  à  mefureque  la 
couleur  de  leur  poil  paflè  ,  ils  fe  rallentif- 
fent  &  ont  peu  de  valeur.  Ce  poil  ,  mêlé 
d'une  couleur  jaunâtre  ,  n'eft  pas  fi  fort 
eftimé.  Voye^  à  l'article  PoiL ,  le  cas  que 
Ion  doit  faire  de  ces  judicieufes  obferva- 
tions.  (e) 

E  T  R. 

*  ÉTRANGE ,  adj.  Il  fe  dit  de  tout  c© 
qui  eft  ou  nous  paroît  contraire  aux  no- 
tions que  nous  nous  fommes  formées  des 
chofes  ,  d'après  des  expériences  bien  ou 
mal  faites. 

Ainfi  quand  nous  difons  d'un  homme 
qu'il  eft  étrange ,  nous  entendons  que  fo% 
aâion  n'a  rien  de  commun  avec  celle  que 
nous  croyons  qu'un  homme  fenfé  doit  faire 
en  pareil  cas  :  de  U  vient  que  ce  qui  nous 
femble  étrange  dans  un  temps ,  cclTe  quel- 
quefois de  nous  le  paroitre  quand  nous 
fommes  mieux  inftruits.  Une  affairée// 
eft  celle  qui  nous  offre  un  concours  de  cir- 
conftanecs  auquel  on  ne  s'attend  point, 
moins  parce  qu'elles  font  rares ,  que  parce 
qu'elles  ont  une  apparence  de  contradiction; 
car  fi  les  circonftances  étoient  rares ,  l'af- 
faire ,  au  lieu  d'étrq  étrange ,  feroit  éton- 
nante ,  furprenante,  finguliere ,  6V. 

ÉTRANGER ,  f.  m.  (Droit  polit.)  celui 
qui  eft  né  fous  une  autre  domination  &  dans 
un  autre  pays  que  le  pays  dans  lequel  il  fo 
trouve. 

Les  anciens  Scythes  immoloient  &  man- 
geoient  enfuite  les  itrangers  qui  avoient  le 
malheur  d'aborder  en  Scythie.  Les  Ro- 
mains ,  dit  Cicéron  ,  ont  autrefois  con- 
fondu le  mot  d'ennemi  avec  celui  d'étranger  : 
peregrtnus  cniea  diSus  ho/lis.  Quoique  les 
Grecs  fufTent  redevables  à  Cadmus ,  étran- 
ger chez  eux ,  des  feiences  qu'il  leur  apporta 
de  Phénicie  ,  ils  ne  purent  jamais  fympa-. 
tifer  avec  les  étrangers  les  plus  eftimablcs , 
&  ne  rendirent  point  à  ceux  de  cet  ordre 
qui  s'établirent  en  Grèce  ,  les  honneurs 
qu'ils  mériloienc.  Ils.  reprochèrent  à  Antif- 
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ttiene  que  fa  mere  n'étoit  pas  d'Athefiél; 
&  à  Iphicrate,  que  la  tienne  étoit  de  Thrace  : 
mais  les  deux  philofophes  leur  répondirent 
'  que  la  mere  des  dieux  étoit  venue  de  Phry- 
gie&  des  folitudes  du  mont  Ida,  &  qu'elle 
ne  laiflbit  pas  d'être  refpeâée  de  toute  la 
terre.  Aufïi  la  rigueur  tenue  contre  les  étran- 
gers par  les  républiques  de  Sparte  &  d'Athè- 
nes ,  fut  une  des  principales  caufes  de  leur 
peu  de  durée. 

Alexandre  au  contraire  ne  fe  montra 
jamais  plus  digne  du  nom  de  grand,  que 
quand  il  fit  déclarer  par  un  édit  que  tous 
les  gens  de  bien  étoient  parens  les  uns 
des  autres  ,  &  qu'il  n'y  avoir  que  les 
médians  feuls  que  l'on  devoit  réputer 
étrangers. 

Aujourd'hui  que  le  commerce  a  lié  tout 
l'univers,  que  la  politique  eft  éclairée  fur 
fes  intérêts ,  que  l'humanité  s'étend  à  tous 
les  peuples ,  il  n'eft  point  de  fouverain  en 
Europe  qui  ne  penfe  comme  Alexandre. 
On  n'agite  plus  la  queftion  ,  fi  Ton  doit 
permettre  aux  étrangers  laborieux  6c  induf- 
trieux  ,  de  s'établir  dans  notre  pays ,  en 
fe  foumettant  aux  loix.  Perfonne  n  ignore 
que  rien  ne  contribue  davantage  à  la  gran- 
deur ,  la  puiflance  &r  la  profpérité  d'un 
état ,  que  l'accès  libre  qu'il  accorde  aux 
étrangers  de  venu*  s'y  habituer ,  le  foin 
qu'il  prend  de  les  attirer ,  &  de  les  fixer 
par  tous  les  moyens  Iqs  plus  propres  à  y 
réuflir.  Les  Provinces  -  Unies  ont  fait 
l'heureufe  expérience  de  cette  fage  con- 
duite. 

D'ailleurs  on  citeroit  peu  d'endroits  qui 
ne  fuient  aflez  fertiles  pour  nourrir  un  plus 
grand  nombre  d'habitans  que  ceux  qu'il 
contient,  &  aflez  fpacieux  pour  les  loger. 
Enfin  s'il  eft  encore  des  états  policés  où  les 
loix  ne  permettent  pas  à  tous  les  étrangers 
d'acquérir  des  biens  fonds  dans  le  pays ,  de 
teficr  &  de  difpofer  de  leurs  eftets ,  même 
en  faveur  des  régnicoles,  de  telles  loix  doi- 
vent pafler  pour  des  reftes  de  ces  fiecles 
barbares  ,  ou  les  étrangers  étoient  prefque 
regardés  comme  des  ennemis.  Article  de  M. 
leCficvtiicr  DE  J AU  COURT. 

Etranger  ,  (  Jurijpruden.  )  autre- 
ment aubatn.  Voye\  AUBAIN  &  RÉGNI- 
ÇOI.E. 

Etranger  ,  fe  dit  aufli  de  ççlui  qui 
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n'el!  pa*  de  la  famille.  Le  retrait  ligna- 
ger  a  lieu  contre  un  acquéreur  étranger  9 
pour  ne  pas  laifter  fortir  les  biens  de  1» 
famille. 

ETRANGER,  (Droit)  voye^ci-dev.  au  mol 

Droit  ,  à  Van.  Droit  étranger  ,  îc. 
aux  diiFérens  articles  du  droit  de  chaque 
pays.  (A) 

ETRANGLEMENT  ,  f.  m.  (Hydr.) 
On  entend  par  ce  mot  l'endroit  d'une  con- 
duite où  le  frottement  eft  fi  confidérable  , 
que  l'eau  n'y  pafTe  qu'avec  peine.  V.  SUS- 
PENSION. (K) 

*  ETRANGLER  ,  v.  ad.  c'eft  dtec 
la  vie  en  comprimant  le  canal  de  la  ref- 
piration  :  en  ce  fens  on  ne  peut  étran- 
gler qu'un  animal  ;  cependant  on  étran- 
gle une  fufée ,  une  manche  &  en  géné- 
ral tout  çorps  creux  dont  on  rétrécit  la 
capacité  en  quelque  point  de  fa  lon- 
gueur. 

ETRANGLER  ,  en  termes  d'Artificiers  ; 
c'eft  rétrécir  l'orifice  d'un  cartouche ,  en  le 
ferrant  d'une  ficelle. 

ETRANGUILLON ,  f.  m.  (  Manège ; 
Maréch.  )  maladie  qui  dans  le  cheval  eft 
précifément  la  même  que  celle  que  nous 
connoiïïbns ,  relativement  à  l'homme ,  fous 
le  nom  d'efquinancie.  Quelque  grolfiere  que 
paroifle  cette  expreflion ,  adoptée  par  toue 
les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'hippiatrique  » 
ainli  que  par  tous  les  maréchaux  ,  elle  eft 
néanmoins  d'autant  plusfignificative,  qu'elle 
préfente  d'abord  l'idée  du  iiege  &  des  acci- 
dens  de  cette  maladie. 

Je  ne  me  perdrai  point  ici  dans  des  divi- 
fions  femblables  à  celles  que  les  médecin* 
ont  faites  de  Vangine ,  fous  le  prétexte  d'en 
caraûérifcr  les  différentes  efpeccs.  Les 
rentes  dénominations  d'cfjuinancie ,  de 
kynancie  ,  de  parajauinancie ,  6c  de  paraky- 
nancie ,  ne  nous  offriroient  que  de  vaines 
diftinâions  qui  feroient  pour  nous  d'une 
reftburce  d  autant  plus  foible ,  que  je  ne 
vois  pas  que  la  médecine  du  corps  humain, 
en  ait  tiré  de  grands  avantages,  puifque 
Celfe,  Ardœc ,  Actius ,  &  Hipocrate  morne, 
leur  ont  prêté  des  fens  divers.  Ne  nous  atta- 
chons donc  point  aux  mots  ,  &  ne  nous  li- 
vrons qu'à  la  recherche  &  à  la  connoiflanec 
des  chofes. 

On  doit  regarder.  Yétranguillon  comœ« 
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une  maladie  inflammatoire ,  ou  plutôt  com- 
me une  véritable  inflammation  ;  dès  lors 
elle  ne  peut  être  que  du  genre  des  tumeurs 
chaudes ,  &  par  conféquent  de  la  nature  du 
phlegmon ,  ou  de  la  nature  de  féréfypele. 
Cette  inflammation  faifit  quelquefois  toutes 
les  parties  de  la  gorge  en  même  temps  ; 
quelquefois  auflî  elle  n'afFedc  que  quelques- 
unes  d'entr'elles.  L'engorgement  n'a-t-il 
lieu  que  dans  les  glandes  jugulaires ,  dans 
les  graifles ,  &  dans  le  tiflu  cellulaire  qui 
garnit  extérieurement  les  mufdes  ?  alors 
le  gonflement  eft  manifefte ,  &  Yctrançuil- 
ion  eft  externe.  L'inflammation  au  contraire 
réfidc-t-elle  dans  les  mufcles  mêmes  du 
pharynx ,  du  larynx ,  de  l'os  hyoïde,  de  la 
langue  ?  le  gonflement  eft  moins  apparent, 
&  Yétrançuillon  eft  interne. 

Dans  les  premiers  cas ,  les  accidens  font 
légers ,  la  douleur  n'eft  pas  confidérable , 
la  refpirarion  n'eft  point  gênée  ,  la  déglu- 
tition eft  libre  ;  &  les  parties  affeâées 
étant  d'ailleurs  expofees  &  foumifes  à  l'ac- 
tion des  médicamens  que  l'on  peut  y  appli- 
quer fans  peine ,  l'engorgement  a  rarement 
des  fuites  funefles  ,  &  peut  être  plus  faci- 
lement diflîpé.  Il  n'en  eft  pas  de  même  lorf- 

?[ue  l'inflammation  eft  intérieure  ;  non 
eulemcnt  elle  eft  accompagnée  de  douleur , 
de  fièvre ,  d'un  violent  battement  de  flanc, 
d'une  grande  rougeur  dans  les  yeux ,  d  une 
excrétion  abondante  de  matière  écumeufe , 
mais  l'air,  ainfi  que  les  aJimtns,  ne  peu- 
vent que  difficilement  enfler,  les  voies 
ordinaires  qui  leur  font  ouvertes  ;  &  fi 
le  mal  augmente  ,  &  fe  répand  fur  la 
membrane  qui  tapiife  l'intérieur  du  la- 
rynx &  du  pharynx  ,  &  fur  les  glandes 
qu'elle  renferme  ,  l'obftacle  devient  tel , 
que  la  refpirarion  &  la  déglutition  font 
totalement  interceptées  ;  &  ces  fondions 
cftentiellcs  étant  entièrement  fufpcnducs , 
l'animal  eft  dans  le  danger  le  plus  pref- 
fant. 

Notre  imprudence  eft  communément  la 
caufe  première  de  cette  maladie.  Lorfque 
nous  expofons  à  un  air  froid  un  cheval  qui 
eft  en  fueur ,  nous  donnons  lieu  à  une  fup- 
prefîîon  de  la  tranfpiration  :  or  le*  liqueurs 
qui  furchargent  la  mafîe ,  fe  dépofent  fur 
les  parties  les  moins  difpofces  à  réfifter  a 
leur  abord  \  &  les  portions  glanduleufcs 
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de  la  gorge  ,  n?turellement  allez  IâcheS  J 
&  abreuvées  d'une  grande  quantité  d'hu- 
meur mufqueufe ,  fontle  plus  fréquemment 
le  lieu  où  elles  fe  fixent.  z°.  Dés  que 
nous  abreuvons  un  cheval  auflîtôt  après 
un  exercice  violent ,  &  que  nous  lui  pré» 
fentons  une  eau  vive  &  trop  froide  ,  ces 
mêmes  pairies  en  foufTrant  immédiatement 
l'imprenion  ,  la  boiilon  occafionne  d'une 
part  le  reflerrement  foudain  de  toutes  les 
fibres  de  leurs  vaifleaux ,  &  par  une  fuite 
immanquable ,  celui  des  pores  exhalans ,  & 
des  orifices  de  leurs  tuyaux  excrétoires. 
D'un  autre  côté  ,  elle  ne  peut  que  procu- 
rer l'épaifliflèment  de  toutes  les  humeur» 
contenues  dans  ces  canaux  ,  dont  les  parois 
font  d'ailleurs  aflez  fines  &  aflez  déliées 
pour  que  les  corpufcules  frigorifiques  agif- 
fent  &  s'exercent  fur  les  liqueurs  qui  y 
circulent.  Ces  premiers  effets  ,  qui  pro- 
duifent  dans  l'homme  une  extinction  de 
voix  ou  un  enrouement ,  fe  déclarent  dans 
le  cheval  par  une  toux  fourde ,  à  laquelle 
fouvent  tous  les  accidens  ne  fe  bornent  pas. 
Les  liqueurs  étant  retenues  &  arrêtées  dans 
les  vaifleaux  ,  celles  qui  y  affluent  font 
effort  contre  leurs  parois  ,  tandis  qu'ils 
n'agiffent  eux-mêmes  que  fur  le  liquide  qui 
les  contraint  :  celui-ci  prefTé  par  lenr  réac- 
tion, gêné  par  les  humeurs  en  ftafe  qui 
s'oppofent  à  fon  paffage ,  &  poufle  fans 
celle  par  le  fluide  qu'il  précède  ,  fe  fait 
bientôt  jour  dans  les  vaifleaux  voifins.  Tel 
qui  ne  reçoit ,  pour  ainfi  dire  ,  que  les 
globules  féreufes ,  étant  forcé ,  admet  les 
globules  rouges;  &  c'eft  ainfi  qu'accroit 
l'engorgement  ,  qui  peut  encore  être 
fuivi  d'une   grande  inflammation  ,  vu 
la  diftenfion  extraordinaire  des  fondes  V 
leur  irritation ,  &  la  perte  de  leur  fou- 
plcfle  enfuite  de  la  rigidité  qu'ils  ont 
acquife. 

Ces  progrès  ne  furprennent  point,  lors- 
qu'on réfléchit  qu'il  s'agit  ici  des  parties 
garnies  &  parfemées  de  nombre  dè  vaifleaux 
prépofes  à  la  féparation  des  humeurs ,  dont 
l'excrétion  empêchée  &  fufpendue  ,  doit 
donner  lieu  à  de  plus  énormes  ravages. 
En  effet ,  l'irritation  des  folides  ne  peut 
que  s'étendre  &  fe  communiquer  des  nerfs 
de  la  partie  â  tout  le  genre  nerveux  :  il  y 
a  donc  dès  lors  une  augmentai  a  du 
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fnotWement  dans  tout  le  fyftéme  des  flores 
&  des  vaifteaux.  De  plus  ,  les  liqueurs 
arrêtées  tout  à  coup  par  le  refferrement 
des  pores  &  des  tuyaux  excrétoires ,  refluent 
en  partie  dans  la  maffe ,  à  laquelle  elles 
font  étrangères  ;  elles  l'altèrent  incontes- 
tablement ,  elle*  détruifent  l'équilibre  qui 
doit  y  régner.  En  faut-il  davantage  pour 
rendre  la  circulation  irréguliere  ,  vague 
&  précipitée  dans  toute  fon  étendue  ;  pour 
produire  enfin  la  fièvre ,  &  en  conféquence 
la  dépravation  de  la  plupart  des  fonc- 
tions ,  dont  l'excrétion  parfaite  dépend 
toujours  de  la  régularité  du  mouvement 
circulaire  ? 

Un  funefte  enchaînement  de  maux  dé- 
pendant les  uns  des  autres  ,  &  ne  recon- 
noiilànt  qu'une  feule  &  môme  caufe ,  quoi- 
que légère ,  entraine  donc  fouvent  la  def- 
truâion  &  l'anéanti (Ternent  total  de  la  ma- 
chine, lorfqu'on  ne  fc  précautionne  pas  con- 
tre les  premiers  accidens ,  ou  lorfqu'on  a  la 
témérité  d'entreprendre  d'y  remédier  fans 
connoitre  les  loix  de  l'économie  animale  , 
&  fans  égard  aux  principes  d'une  faine  thé- 
rapeutique. 

Toutes  les  indications  curatives  fe  rédui- 
fent  d'abord  ici  à  favorifer  la  réfolution. 
Pour  cet  effet  on  vuidera  les  vaiflèaux  par 
d'amples  faignées  â  la  jugulaire  ,  que  l'on 
ne  craindra  pas  de  multiplier  dans  les  ofqui- 
nancies  graves.  On  preferira  un  régime  dé- 
layant ,  rafraîchi/Tant  :  l'animal  fera  tenu 
au  fon  &  à  l'eau  blanche  ;  on  lui  donnera 
des  lavemens  émolliens  régulièrement  deux 
ou  trois  fois  par  jour  ;  &  la  même  dccoâion 
préparée  pour  ces  lavemens ,  mêlée  avec 
fon  eau  blanche ,  fera  une  boiflon  des 
plus  falutaires.  Si  la  fièvre  n'eft  pas  con- 
sidérable ,  on  pourra  lui  administrer  quel- 
ques légers  diaphoniques  ,  à  l'effet  de 
rétablir  la  tranfpiration ,  &  de  pouffer  en 
dehors  ,  par  cette  voie ,  l'humeur  fura- 
bondante. 

Les  topiques  dont  nous  uferons ,  feront , 
dans  le  cas  d'une  grande  inflammation , 
des  cataplafmes  de  plantes  émollientes  ; 
&  dans  celui  où  elle  ne  feroit  que  foible 
&  légère,  &  où  nous  appercevrions  plu- 
tôt un  ftmple  engorgement  d'humeurs  vif- 
queufes ,  des  cataplafmes  réfolutifs.  Lors 
même  que  le  mal  rélîdcra  dans  l'intérieur , 
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on  ne  cefTera  pas  les  applications  exté- 
.  Heures  :  elles  agiront  moins  efficacement , 
mais  elles  ne  feront  pas  inutiles ,  putfque 
Ics.vaifTeaux  de  toutes  ces  parties  com- 
muniquent entr'eux ,  &  répondent  les  uns 
aux  autres. 

Si  la  fquinancie  ayant  été  négligée  dès 
les  commencemens  ,  l'humeur  forme  exté- 
rieurement un  dépôt  qui  ne  puifle  fe  ter- 
miner que  par  la  fuppuration  ,  on  mettra 
en  ufage  les  cataphfmes  maturatifs  ;  on 
examinera  attentivement  la  tumeur  ,  & 
on  l'ouvrira  avec  le  fer  aufTitôt  que  l'on 
y  appercevra  de  la  fiuduation.  Il  n'eft  pas 
poffible  de  fou!ager  ainfi  ranimai  dans  la 
circonftance  où  le  dépôt  eft  interne  ;  tous 
les  chemins  pour  y  arriver,  fit  pour  recon- 
noitre  préeifémentle  lieu  que  nous  devrions 
percer ,  nous  font  interdits  :  mais  les  cata- 
plafmes anodvns  ,  fixés  extérieurement  , 
diminueront  la  tenfion  fie  la  douleur.  Nous 
hâterons  la  fuppuration ,  en  injeâant  des 
liqueurs  propres  a  cet  effet  dans  les  nafeaux 
de  l'animal ,  fie  qui  tiendront  lieu  des  gar- 
garifmes  que  Ton  preferit  à  l'homme  ; 
comme  lorsqu'il  s'agira  de  réfoudre,  nous 
injederons  des  liqueurs  réfolutives.  Enfin 
la  fuppuration  étant  faite  fit  le  dépôt  abeédé, 
ce  que  nous  reconnoltrons  à  la  diminu- 
tion de  la  fièvre,  â  l'excrétion  des  ma- 
tières mêmes  ,  qui  flueront  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  la  bouche  du 
cheval  ;  à  une  plus  grande  liberté  de  fe 
mouvoir ,  &c.  nous  lui  mettrons  plufieurs 
fois  par  jour  des  billots  enveloppés  d'un 
linge  roulé  en  plufieurs  doubles  ,  que  nous 
aurons  trempes  dans  du  miel  rofat. 

Toute  inflammation  peut  fe  terminer 
par  là  en  gangrené  ,  &  l'efqiùnancic  n'en 
eft  pas  exempte.  On  conçoit  qu'alors  le 
mal  a  été  porté  à  fon  plus  haut  degré. 
Tous  les  accidens  font  beaucoup  plus  vio- 
lens.  La  fièvre ,  l'excrétion  des  matières 
vifqueufes ,  qui  précède  la  fécherefle  de  la 
langue  &  l'aridité  de  toute  la  bouche 
l'inflammation  &  la  rougeur  des  yeux  , 
qui  fembleat  forcir  de  leur  orbite;  1  état 
inquiet  de  l'animal ,  fimpolfibilité  dans  la- 
quelle il  eft  d'avaler  ,  fon  oppreUîon  > 
tout  annonce  une  difpofirion  prochaine* 
à  la  mortification.  Quand  elle  eft  formée, 
la  plupart  de  ces  fymptômes  redoutables, 
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s'évanouîfTent ,  le  battement  de  flanc  eft 
*ppaifé ,  la  douleur  de  la  gorge  eft  calmée  , 
'a  rougeur  de  l'œil  difllpée  ,  l'animal ,  en 
un  mot,  plus  tranquille  ;  mais  on  ne  doit 
pas  s'y  tromper  ,  l'abattement  occafionne 
plutôt  ce  calme  &  cette  tranquillité  faufle 
&  apparente  ,  que  la  diminution  du  mal. 
Si  l'on  confidere  exaâement  le  cheval 
dans  cet  état ,  on  verra  que  fes  yeux 
font  ternes  &  larmoyans  ,  que  le  bat- 
rement  de  fes  artères  eft  obfcur  ;  &  que 
du  fond  du  fiege  de  la  maladie  s'échap- 
pent &  fe  détachent  des  efpeces  de  filan- 
dres blanchâtres  ,  qui  ne  font  autre  chofe 
«pic  des  portions  de  la  membrane  interne 
du  larynx  &  pharynx  ,  qui  s'exfolie  :  car 
la  gangrené  des  parties  internes  ;  prin- 
cipalement de  celles  qui  font  membra- 
neufes ,  eft  fouvent  blanche. 

Ici  le  danger  eft  extrême-  On  procédera 
à  la  cure  par  des  remèdes  modérément 
chauds,  comme  par  des  cordiaux  tempérésî 
on  injectera  par  les  nafeaux  du  vin  dans 
lequel  on  aura  délayé  de  la  thériaque  , 
ou  quelques  autres  liqueurs  fpiritueufes  : 
on  appliquera  extérieurement  des  cata- 
plafmes  faits  avec  des  plantes  réfolutives 
les  plus  fortes  ,  &  fur  lefquels  on  aura 
fait  fondre  de  l'onguent  ftyrax;  &  Ton 
préviendra  l'anéantiflement  dans  lequel  la 
difficulté  d'avaler  précipiteroit  inévitable- 
ment l'animal ,  par  des  lavemens  nutritifs. 

Quand  à  l'obftacle  qui  prive  l'animal  de 
la  facu'té  de  refptrcr,  on  ne  peut  frayer 
un  partage  à  l'air ,  auquel  la  glotte  n'en 
permet  plus,  qu'en  faiJant  une  ouverture 
à  la  trachée ,  c'eft-â-dire ,  en  ayant  recours 
à  la  bronchotomie ,  opération  que  j'ai  pra- 
tiquée avec  fucecs,  &  que  j'entrepris  avec 
«Fautant  plus  de  confiance ,  qu'elle  a  été 
premièrement  tentée  fur  les  animaux  :  car 
Avenfoér  parmi  les  Arabes ,  ne  la  recom- 
manda fur  l'homme  qu'après  l'expérience 
qu'il  en  fit  lui-même  fur  une  chèvre. 

Il  s'agifioit  d'un  cheval  réduit  dans  un 
ttat  à  m'ôter  tout  cfpoir  de  le  guérir ,  au 
moins  par  le  fecours  des  remèdes.  Il  avoir 
un  battement  de  flanc  des  plus  vifs*:  l'œil 
appercevoit  fcnfiblement  à  l  infertion  de 
J'encolure  dans  le  poitrail ,  une  fréquence 
&  une  intermittence  marquée  dans  la  pul- 
iarioû  des  carotides.  Les  artères  tempora- 
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les ,  ou  du  larmier ,  me  firent  fentir  autft 
ce  que  dans  l'homme  on  appelle  un  pouls 
caprifam.  Les  veines  angulaires  &  jugulai- 
res étoient  éxtrêmement  gonflées;  le  cheval 
étoit  comme  hors  d'haleine ,  &  pouvoir  â 
peine  fe  foutenir  ;  fes  yeux  étoient  vifs , 
enflammés,  &,  pour  ainiî  parler ,  hors  des 
orbites  ;  fes  nafeaux  fort  ouverts  ;  fa  lan- 
gue brûlante  &  livide ,  fortoit  de  la  bou- 
che; une  matière  vifqueufe,  gluante  & 
verdâtre  en  découloit  :  il  n'avaloir  aucune, 
forte  d'alimens  ;  les  plus  liquides ,  donc 
quelque  temps  auparavant  une  partie  pnflbit 
dans  le  pharynx ,  tandis  que  celle  qui  ne 
pouvoit  pas  enfiler  cette  voie  naturelle, 
revenoit  &  fe  dégorgeoir  par  les  nafeaux , 
n'outre-paflbient  plus  la  cloifon  du  palais  : 
l'inflammation  étoit  telle  enfin  ,  *que  cel'e 
de  l'intérieur  du  larynx  fermant  l'ouverture 
de  la  glotte ,  occafionnoit  la  difficulté  de 
refpirer ,  pendant  que  celle  qui  attaquoir 
les  autres  parties ,  étoit  la  caufe  unique  de 
1'impoflibilité  de  la  déglutition. 

Dans  les  maladies  aiguës  &  compliquées, 
il  faut  parer  d'abord  aux  accidens  les  plus 
preftans;  des  circonstances  urgentes  ne 
permettent  pas  le  choix  du  temps,  &  la 
néceflité  feule  détermine.  L'animal  étoit 
prêt  à  fuffoquer;  je  ne  penfai  donc  qu'à 
lui  faciliter  la  liberté  de  la  refpiration.  Je 
m'armai  d'un  biftonri ,  d'un  feapel ,  &  je 
me  munis  d'une  canule  de  plomb  que  je  fis 
fabriquer  fur  le  champ  ;  j'en  couvris  l'en- 
trée avec  une  toile  très- fine ,  &  j'attachai 
aux  anneaux  dont  elle  étoit  garnie  fur  les 
côtés  du  pavillon ,  un  lien  ,  dans  le  deflein 
de  l'aflujettir  dans  la  trachée. 

Le  cheval  ,  pendant  ces  préparatifs, 
étoit  tombé  ;  je  fus  contraint  de  l'opérer 
à  terre  ;  je  le  pouvois  d'autant  plus  aifé- 
ment,  que  fa  tête  n'y  repofoit  point ,  Se 
que  cette  opération  eft  plus  facile  dans  l'a- 
nimal que  dans  l'homme,  en  ce  que,  i". 
l'étendue  de  fon  encolure  préfente  un  plus 
grand  efpace  ;  &  parce  qu'en  fécond  lieu , 
non-feulement  le  diamètre  du  canal  que  je 
voulois  ouvrir  eft  plus  confidérablc  ,  mais 
il  eft  moins  enfoncé  &  moins  diftant  de 
l'enveloppe  extérieure. 

La  partie  moyenne  de  l'encolure  fut  le 
lieu  qui  me  parut  le  plus  convenable  pour 
moa  ppérarioa,  attendu  qu'en  ne  m'a* 


Digitized  by  Google 


ET  R 

Greffant  point  à  la  portion  fupérieure ,  je 
m'éloignois  de  l'inflammation  ,  qui  pouvoit 
avoir  gagné  une  partie  de  la  trachée  ;  & 
que  plus  près  de  la  portion  inférieure ,  je 
courois  rifque  d'ouvrir  des  rameaux  arté- 
riels &  veineux  provenant  des  carotides  & 
des  jugulaires,  &  qui  par  des  variations  fré- 
quentes font  fouvent  en  nombre  infini  dif- 
perfées  à  l'extérieur  de  ce  conduit. 

J'employai  enfui  te  un  aide ,  auquel  j'or- 
donnù  de  pincer  conjointement  avec  moi, 
&  du  côté  oppofé,  la  peau,  à  laquelle  je 
fis  une  incifîon  de  deu<  travers  de  doigts 
de  longueur.  Je  n'intéreflài  que  les  tégu- 
mens  ;  &  les  mufcles  étant  à  découvert ,  je 
les  féparai  feulement  pour  voir  la  trachée- 
artère,  à  laquelle  je  fis  une  ouverture  dans 
l'intervalle  de  deux  de  fes  anneaux  ,  avec 
un  feapel  tranchant  des  deux  côtés.  L'air 
fortit  auflî-tôt  impétueufement  par  cette 
nouvelle  iflue ,  &  cet  effort  me  prouve  que 
la  glotte  étoit  prefqu'entiéremcnt  fermée  ; 
&  que  la  petite  quantité  de  celui  qui  arri- 
voit  dans  les  poumons  par  l'infpiration  ,  s'y 
raréfioit,  &  ne  pouvoit  plus  s'en  échap- 
per. Le  foulagement  que  l'animal  en  ref- 
fentit ,  fut  marqué.  Dès  cette  grande  expi- 
ration ,  &  au  moyen  des  mouvemens  alter- 
natifs qui  la  fuivirent ,  il  fut  moins  inquiet, 
moins  embarraffé.  Ces  avantages  me  Hâtè- 
rent, &  j'apportai  toutes  les  attentions  né- 
ceflàires  pour  alîûrer  le  fiiccèsde  mon  opé- 
ration. 

La  fixation  de  la  canule  étoit  un  point 
important;  il  falloit  l'arrêter  de  manière 
qu'elle  ne  pût  entrer  ni  fortir  toute  entière 
dans  la  trachée;  accident  qui  auroit  été 
de  la  dernière  fatalité ,  foit  par  la  diffi- 
culté de  l'en  retirer,  foit  par  les  convuL- 
fions  affreufes  qu'elle  auroit  infailliblement 
excirées  par  fon  impreflîon  fur  une  mem- 
brane d'ailleurs  fi  fenfîble,  que  la  moindre 
partie  des  alimens  qui  fe détourne  des  voix 
ordinaires ,  &  qui  s'y  infînue ,  fufeite  une 
toux  qui  ne  cefle  qu'autant  que  par  cette 
même  toux  l'animal  parvient  à  lexpulfer. 

Mais  les  liens  que  j'avois  deja  attachés 
aux  anneaux  ,  me  devenoient  inutiles  ;  la 
forme  &  les  mouvemens  du  cou  du  cheval, 
rendoient  ma  précaution  infuffifante.  J'ima- 
ginai donc  d'ôter  les  bandelettes ,  &  je  pra- 
tiquai deux  points  de  future ,  un  de  clwr  ] 


que  côté ,  qui  prit  dans  ces  mêmes  anneaux; 
&  dans  les  lèvres  de  la  plaie  faite  au  cuir»1 
La  canule  ainfi  afTùrée ,  je  procédai  au 
panfement ,  qui  conflit  a  fimplement  dans 
l'application  d'un  empierre  fenétré,  fait  avefc 
de  la  poix,  par  conséquent  très-  r.glurinaj- 
tif ,  que  je  plaçai ,  comme  un  contentif  & 
un  défenfif  capable  ée  garamir  la  pkie  dft 
l'accès  de  l'air  extérieur  ;  &  je  n'eus  gard# 
de  mettre  en  ufage  la  chaire,  dont  quel- 
ques fîlamcns  auroient  pu  s  introduire  dan* 
la  trachée.  Ce  n'étoit  point  encore  afîez , 
les  points  de  future  maintenant  la  canuled» 
façon  à  s'oppofer  à  fon  entrée  totale  dans 
le  conduit,  quelle  tenoit  ouvert;  mais  £ 
ftruation  pouvoit  être  changée  par  les 
différentes  attitudes  de  la  tete  de  l'animal  « 
qui  étant  mue  en  haut  &  en  avant ,  auroit 
pu  la  tirer  hors  du  canal  :  auffi  prévins-je 
cet  inconvénient,  en  afïujettiflànt  cette 
partie  par  une  martingale  attachée  d'un 
côté  à  un  furfaix  qui  entouroit  le  corps 
du  chevaj ,  &  de  l'autre  à  la  muferole  du 
licou  ;  enforte  que  je  le  contraignis  à  tenir 
fa  tête  dans  une  pofîtion  prefque  perpen- 
diculaire. Je  lui  fis  enfuite  une  ample  faî- 
gnée  à  la  jugulaire  feulement,  dans  l'in- 
tention d'évacuer  ;  &  le  même  foir  j'en 
pratiquai  une  autre  à  la  falphcne,  c'eft-à- 
dire,  à  la  veine  du  plat  delacuhTe,  dans 
la  vue  de  folliciter  une  révultion. 

La  canule  demeura  cinq  jours  dans  cet 
état.  Les  principaux  accidens  difparurent 
infenfiblement  ;  &  je  ne  doute  point  que 
cet  amendement,  qui  fut  vifibledeux  heures 
même  après  que  j'eus  opéré  ,  ne  foit  dû  à  la 
facilité  que  j'avois  donnéeau  cheval  d'infpi  rot 
&  d'expirer ,  quoiqu'artificiellement  :  l'an- 
xiété, l'agitation,  &  enfin l'anéantiiTement 
dans  lequel  il  étoit ,  provenant  fans  doute 
en  partie  de  la  contrainte  &  de  la  diffi- 
culté de  la  refpiration ,  contrainte  qui  cau- 
foit  une  intermiflion  de  la  circulation  dans 
les  poumons ,  &  intermiflion  qui  ne  pouvoit 
que  retarder  &  même  empêcher  la  mar- 
che &  la  progreffion  du  fluide  dans  tout 
le  refle  du  corps ,  puifque  toute  la  malfe 
fanfcuine  eft  néceflaircment  obligée  de 
pafler  par  ce  vifeerc. 

L'animal  fut  néanmoins  encore  tro's  jours 
après  l'opération ,  fans  recouvrer  la  faculté 
<1  avaler  des  aîimens  d'aucune  cfpccc ,  & 
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tans  pouvoir  refpirer  par  le  larynx.  Je  pris 

Sendant  cet  intervalle  de  temps,  le  uatti 
e  le  foutenir  par  des  lavemeas  de  lait , 
tantôt  pur  ,  &  tantôt  coupé  avec  de  l'eau 
dans  laquelle  je  faifois  bouillir  une  ou  deux 
têtes  de  mouton  ,  jufqu'à  l'entière  répara- 
tion de  la  chair  &  des  os.  L'effet  de  ces 
Javemens  ne  pouvoit  etie  que  falutaire  , 

f)uifqu'ils  étoient  ti-Js-capablcsde  tempérer 
'ardeur  des  entailles ,  oc  qu'une  ^uantitc 
de  fucs  nutritifs  s'introduifoit  toujours  dans 
le  fans  Par  ^a  vo'c  ^es  vaiffeaux  lactés  qui 
partent  des  intcîlins ,  &  que  j'ai  apperçus 
tres-diftincîement  dans  le  cheval. 

Telles  étoient  les  reffources  légères  dont 
Je  profirois  :  j'eg  avois  encore  moins  pour 
placer  <\cs  gargarifmes,  cependant  elfcn- 
tiels  &  nécelfaircs ,  dès  qu'il  falloir  calmer 
l'ardeur  &  la  féchereflè  des  parties  du 
cofier ,  les  détendre ,  diminuer  1  efpecc 
d'oblitération  de  leurs  orifices  excréteurs , 
&  rétablir  enfin  le  cours  de  la  circula- 
tion. J'injeâai  à  cet  effet  par  la  bouche  & 
par  les  nafeaux  une  décoctsoiî  d'orge, 
dans  laquelle  je  mettois  du  miel  rofat  & 
wne  petite  dofe  de  fel  de  faturne.  L'in- 
jection par  la  bouche  pouiToit  la  liqueur 
jufqu'à  la  cloifon  du  pa'ais ,  &  julque  fur 
la  bafede  la  langue;  &  celle  que  j  adref- 
fois  dans  les  nafeaux ,  s'étendoit  par  les 
arrière-narines  jufquc  fur  les  parties  en- 
flammées de  l'arriere-bouchc,  qu'elle  bai- 
gnoit  &  qu'elle  détrempoit.  Je  laiflài  en- 
core dans  la  bouche  de  l'animal ,  des  bil- 
lots que  je  renouveliois  toutes  les  deux 
heures  ,  &  que  j'avois  entourés  d'une 
éponge  fortement  imbue  de  cette  même 
décoction.  Mes  vœux  furent  remplis  le 
quatrième  jour  ;  les  alimens  liquides  com- 
mencèrent à  pafler ,  ce  que  je  reconnus 
en  voyant  defeendre  la  liqueur  injeâée  le 
Jong  de  l'ccfophagc ,  dont  la  dilatation  eft 
fenfiblc  à  l'extérieur  dans  le  temps  de  la 
déglutition  ;  &  lorfque  je  bouchois  la  ca- 
juiîe  ,  l'air  expiré  frappoit  &  échauffoit  ma 
main  au  moment  ou  je  la  portois  à  l'ori- 
fice externe  des  nafeaux.  Je  retirai  donc 
cet  inflrumcnt ,  &  je  mis  fur  la  plaie  de 
la  trachée  artère,  qui  ,  autant  que  j'en 
pus  juger ,  fut  fermée  dans  Ptfpace  de 
trois  jours,  un  plumaceau  trempé  dans 
une  déco&ion  vulnéraire  &  du  miel  rofat. 


J'eus  la  pr/caution  de  le  bîen  exprimer  J 
dans  la  crainte  qu'il  n'en  entrât  dans  le 
conduit ,  &  je  couvris  le  tout  d'un  grand 
plumaceau  garni  de  baume  d'arctus ,  que 
je  tentai  d'alîi.jettir  par  un  large  collier  ; 
mais  le  foir  je  tiouvai  mon  appareil  dé- 
rangé ,  &  la  difficulté  de  le  maintenir  me 
fit  changer  de  méthode.  Je  crus  n'entre- 
voir aucun  danger  à  procurer  la  réunion 
des  tégumens,  j'y  pratiquai  un  point  de 
future  qui  fut  fuffuant  ;  car  cette  réunion 
commençoit  à  avoir  lieu  dans  les  angles. 
Je  chargeai  la  plaie  d'un  plumaceau  enduit 
du  même  baume ,  &  j'appliquai  par  deflus 
ce  plumaceau  un  emplâtre  contenrif  :  aulli 
le  luccés  répondit  à  mon  attente  ;  il  ne 
furvint  point  d'emphyfeme ,  accident  que 
j'avois  à  redouter ,  &  la  plaie  de  la  peau 
fut  cicattiféc  le  fîxieme  jour ,  ce  qui  en 
fait  en  tout  onze  depuis  celui  de  l'opé* 
ration. 

J'ai  dit  que  dès  le  quatrième  les  ali- 
mens liquides  commençoient  à  pafler.  Je 
fis  donc  préfenter  au  cheval  de  l'cau-blan- 
che  avec  le  fon  ;  il  n'en  but  qu'une  feule 
gergée ,  &  je  continuai  toujours  les  lave- 
mens ,  quoiqu'enfin  il  parvint  à  boire  plus 
aifément  &  plus  copieufement  de  l'eau , 
dans  laquelle  je  fis  mettre  de  la  farine  de 
froment  :  le  tout  pour  réparer  la  longue 
abihncncc,  &  pour  rappeler  fes  forces. 
Je  ne  celfai  point  encore  les  gargarifmes  \ 
l'inflammation  des  parties  intérieures  avoit 
été  fi  confidérable ,  que  je  crus  devoir 
prolonger  &  réitérer  fans  cclfe  mes  in- 
jections ,  &  elles  étoient  fi  convenables  , 
qu'il  furvint  une  forte  de  mortification  à 
toutes  ces  parties. 

En  effet  ,  l'ardeur  s'étant  calmée,  le 
pouls  étoit  concentré  &  confervoit  fon 
irrégularité  ;  les  yeux ,  de  vifs  &  ardens  qu'ils 
étoient ,  devinrent  mornes  &  larmoyans  : 
la  fcnfibilité  des  parties  affectées  paroit- 
foit  moindre  ,  ou  plutôt  le  cheval  fem- 
bloit  moins  fouifrir ,  mais  il  étoit  dans  un 
état  d'abbattement  qui  ne  me  préfageoic 
rien  que  de  funclle.  J'ajoutai  à  mes  in- 
jections quelques  gouttes  d'eau-de-vie,  & 
la  mortification  que  j.*  foupçonnois  le  dé- 
clara par  le  ligne  pathogomonique  ;  car 
je  vis  fortir  par  la  bouche  une  humeur 
purulente,  jointe  à  pluficuis  petits,  fila» 
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rnens  blanchâtres ,  tels  que  ceux  dont  j'ai 
parle. 

Après  la  chûte  de  cette  efpece  d'ef- 
charre,  les  parties  afie£ées  devinrent  de 
nouveau  fenfibîes:  j'en  jugeai  par  la  crainte 
&  par  la  répugnance  que  l'animal  ayoit 

{>our  les  injections.  Je  lubftituai  le  vin  à 
'eau-de-vie  ,  ce  qui  les  rendit  plus  douces  , 
&  pljs  appropriées  à  des  parties  vives  & 
exulcérées.  Enfin  au  bout  de  vingt  jours 
je  le  purgeai  :  cinq  jours  après  je  réitérai 
la  purgation  ;  enforte  que  l'opération  , 
les  deux  faignées  qui  lui  fuccéderent  , 
les  lavemens  nourrilTans  ,  le  lait  ,  le 
fon ,  la  farine  de  froment  ,  l'eau  blan- 
che ,  les  gargarifmes  &  les  deux  breuvages 
purgatifs,  furent  les  remèdes  qui  procu- 
rèrent la  guérifon  radicale  d'une  maladie 
«lui  difparutau  bout  d'un  mois. 

C'eft  aflùrément  au  tempérament  de  l'a- 
nimal que  doit  fe  rapporter  la  ceflàtion  de 
1a  mortification ,  ainfi  que  l'exfoliation  & 
la  cicarrifation  des  parties  ulcérées.  La  na- 
ture opère  en  général  de  grandes  merveil- 
les dans  les  chevaux;  elle  féconde  même 
les  intentions  de  ceux  qui  la  contrarient 
fans  la  connoitre,  &  qui  ne  favent  ni  la 
confultcr  ni  la  fuivre  :  car  on  peut  dire 
hautement ,  à  la  vue  de  l  ignorancc  des 
maréchaux  ,  que  lorsqu'ils  fe  vantent  de 
quelques  fuccès,  ils  ne  les  doivent  qu'aux 
foins  qu'elle  a  eus  de  rectifier  leurs  procédés 
&:  leurs  démarches.  D'ailleurs  l'expérience 
nous  démontre  que  dans  cet  animal  les 
pbics  fe  réunifient  plus  aifément  que  dans 
l'homme  ;  la  végétation ,  la  régénération 
des  chairs  eft  plus  prompte  &  plus  heu- 
reufe,  elle  eft  même  fouver.t  trop  abon- 
dante ;  les  ulcères  ,  les  abcès  ouverts  y  dé- 
génèrent moins  fréquemment  en  fiftules  : 
fon  fang  eft  donc  'mieux  méLngé ,  il  eft 
plus  fourni  de  parties  gclatineufes ,  douces 
&  bajfamiques  ;  il  circule  avec  plus  de  li- 
berté ,  fe  députe  plus  parfaitement  ,  eft 
moins  fujet  à  la  dilVolurion  &  la  déprava- 
tion que  le  fang  humain,  perverti  &  fou- 
vent  dé*compofé  par  un  mauvais  régime  & 
par  des  excès. 

Ces  réflexions  néanmoins  ne  prouvent 
efTentieliement  rien  contre  l'analogie  du 
mé*chanifme  du  corps  de  l'homme  &  de 
j'animai  ;  elle  eft  véritablement  confiante. 
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S'éloigner  de  la  route  qui  conduit  à  ta  gUéL 
rifon  de  l'un ,  &  chercher  de  nouvelles  voie* 
pour  la  guérifon  de  l'autre ,  c'eft  s'evp0feC 
à  tomber  dans  des  écarts  continuels.  La 
feiencedes  maladies  du  corps  humain  pré- 
fente à  l'hippiatriquc  une  abondante  moi£ 
fon  de  découvertes  &  de  richciTes;  nous 
devons  les  mettre  à  profit  ;  mais  la  Méde- 
cine ne  doit  pas  fe  flatter  de  les  pofféder 
toutes  :  l'hippiatriquc  cultivée  à  un  certain 
point ,  peut  a  fon  tour  devenir  un  tréfoc 
pour  elle,  (e) 

ETRAQUE,  f.  f.  (Marine.)  c'eft  fa 
largeur  d'un  bordage.  Etraque  de  gabord  , 
première  étraque ,  c'eft  la  largeur  du  bor- 
dage qui  eft  entaillé  dans  la  quille.  (Z) 

ETRAVE  ,  f.  £  (  Marine.  )  Vêtrave  eft 
une  ou  plufieurs  pièces  de  bois  courbes 
qu'on  aflemblc  i  la  quille ,  ou  plutôt  au 
ringeot  par  une  em pâture ,  comme  les  pic- 
ces  de  quille  le  font  les  unes  avec  les  autres; 
elle  termine  le  vaifleaux  par  l'avant.  On  la 
fait  ordinairement  de  deux  pièces  empâtées 
l'une  à  l'autre. 

Les  empatures  de  Yétrave  ont  de  lon- 
gueur au  moins  quatr^  fois  répaifleur  de  la 
quille. 

Comme  les  bordages  &  les  préceintes  de 
l'avant  vont  fe  terminer  fur  Yétrave ,  on  y 
fait  une  cablure  pour  les  recevoir.  Poytç 
planche  IV de  Marine ,  fig.  i,  n9.  3,  la  fitua- 
tion  de  Yétrave. 

On  a  coutume  de  piéter  Yétrave ,  c'eft- 
à-dire ,  qu'on  la  divife  en  pies  fuivant  une 
ligne  perpendiculaire.  Ces  divifions  font 
très  -  commodes  dans  l'armement  ,  pour 
connoitre  le  tirant  d'eau  des  vaifleaux  à 
l'avant. 

La  largeur  de  Yétrave  eft  égale  à  la  lar- 
geur de  la  quille  par  le  bas  ;  fon  épaiffeur 
en  cet  endroit  eft  aufli  égale  à  l'épaifTeur 
de  la  quille  ,  mais  elle  augmente  en  haut 
de  quatre  lignes  &  demie  par  pouce  de 
largeur. 

Pour  avoir  la  hauteur  de  Yétrave ,  plu- 
fieurs conftrutSreurs  prennent  un  quart  de  la 
longueur  de  la  quille ,  ou  un  peu  moins; 
d'autres  un  dixième  ou  un  douzième  de  la 
longueur  totale  du  vaiffeau. 

11  vaut  mieux  établir  la  hauteur  de  Yétrave 
en  additionnant  la  hauteur  du  creux  ,  le 
relèvement  du  premier  pont  en  avant  >  U 
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diftance  du  premier  au  fécond  ponf ,  de 
planche  en  planche  »  l'épaifleur  du  bordage 
du  fécond  pont ,  la  diftance  du  fécond  au 
troifieme  pont ,  l'épaiflcnr  du  bordage  du 
troifieme  pont ,  la  ronture  du  barrot  du 
t  roifieme  pont  à  l'endroit  du  colris ,  &  deux 
•Ibis  la  hauteur  du  feuillet  des  fabords  de  la 
troilieme  batterie. 

Il  eft  clair  que  ,  comme  Yftrave  doit 
s'étendre  de  toute  la  hauteur  du  vaùTeau  , 
la  fommedes  différentes  hauteurs  que  nous 
venons  de  marquer,  doit  donner  celle  de 
Yétrave  ;  mais  ces  hauteurs  ne  font  point  les 
mêmes  pour  les  vaiffeaux  de  différent  rang , 
&  chaque  conftructeur  les  peut  changer  fui- 
vant  fes  différentes  vues.  Mais  en  fuivanr 
la  méthode  ci-deflùs ,  il.fera  aifé  de  l'appli- 
quer à  tous  vaiffeaux  de  différentes  gran- 
deurs :  voici  cependant  un  exemple  pour  la 
rendre  plus  fenfible  fur  un  vaifleau  de  cent 
dix  pièces  de  canon. 

■ 

La  hauteur  dn  creux  eft  de  13  piés  9  p.  I. 

Le  relèvement  du  premier 

pont  à  l'avant  cû  .  .  .  ?.  7 

La  hauteur  du  premier  au 

fécond  pont  doit  être  de  G  9 

L'épai/Teur  du  bordage  du 
fécond  pont   ^ 

La  hauteur  du  fécond  au 

troifieme  pont,  de  .  .  6  & 

Epaifleur  des  bordages  du  >. 
troifieme  pont  .  ...  £ 

La  tooture  du  barrot  du 
troifieme  pont  â  l'en- 
droit du  coltis,peut  avoir 
environ   S 

Enfin  deux  fois  la  hauteur 
du  feuillet  des  fabords  de 

•  la  troifieme  batterie  .  .  %  1 

En  additionnant  toutes  ces  _ 
fommes ,  la  hauteur  de 
Yétrave  réduite  à  la  per- 
pendiculaire fera  de  .  .  41  pies  9  p.  7 1. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  pour  les  frégates 
qui  n'ont  qu'un  pont ,  il  faut  additionner 
le  creux  ,  le  relèvement  du  pont  en  avant, 
la  hauteur  du  château  d'avant ,  de  planche 
en  planche  ,  l'épaifleur  du  bordage  de  ce 
château  ,  &  le  bouge  du  barrot  du  château 
£  l'endroit  du  colcis  ;  ce  qui  donnera  la 
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hauteur  de  Yctrave  pour  ces  fortes  de  bâti- 
mens. 

A  l'égard  de  l'échantillon  de  cette  pièce; 
c'eft-à-dirc  ,  fa  grofleur ,  on  la  règle  fur  U 
grandeur  du  vail (eau. 

Dans  un  yaiffeau  de  176  piés  de  long, 
elle  a  d'épaifleur  fur  le  droit  un  pié  cina 
pouces ,  &  de  largeur  fur  le  tour  un  pie 
neuf  pouces. 

Dans  un  vaifTean  de  i  jo  piés  de  long , 
elle  a  d'épaifleur  fur  le  droit  1  pié  i  pouces 
$  lignes ,  &  de  largeur  fur  le  tour  un  pic  lix 
pouces  huit  lignes. 

Dans  un  vaifleau  de  96  pies  de  long  , 
fon  épaifleur  dix  pouces ,  fa  largeur  un  pié 
deux  pouces  fix  lignes. 

La  proportion  entre  ces  trois  grandeurs 
eft  ailée  à  trouver.  (Z) 

ETRAYERS  ,  (  Jurifp.  )  fuivant  des 
extraits  des  rc gif  1res  de  la  chambre  des 
comptes ,  dont  Bacquct  fait  mention  en 
fon  Traité  du  droit  d'aubaine  ,  ckap.jv  ,  font 
les  biens  demeurés  des  aubains  &  épaves 
(  c'eft-à-dii  c ,  étrangers  venus  de  fort  loin  ) 
qui  font  demeurans  dans  le  royaume,  & 
vont  de  vie  à  trépas  fans  hoirs  nacurels  de 
leur  corps  nés  dans  le  royaume. 

Ces  mêmes  extraits  portent  quétayers 
font  pareillement  les  biens  des  bâtards  qui 
vont  de  vie  à  trépas  fans  hoirs  naturels  de 
leur  corps ,  &  que  tels  biens  appartiennent 
au  roi.  Voye[  ciraPrh  Et  REJURES ,  qui  a 
que'quc 'rapport  a  hraytr.  (A) 

ÊTRE ,  f.  m.  (  Métaph.  )  notion  la  dÎus 

f générale  de  toutes ,  qui  renferme  non-lcu- 
ement  tout  ce  qui  eft  ,  a  été  »  ou,  fe;a , 
mais  encore  tout  ce  que  l'on  conçoit  comme 
poffible.  On  peut  donc  définir'  Yêtrt  ce  à 
quoi  re*iflence  ne  répugne  pas.  Un  arbre 
qui  porte  fleurs  &  fruits  dans  un  jardin  eft 
un  être  \  mais  un  arbre  caché  dans  le  noyau 
ou  dans  le  pépin  n'en  eft  pas  moins  un ,  en 
ce  qu'il  n'implique  point  qu'il  vienne  au 
même  état.  Il  en  eft  de  même  du  triangle 
tracé  fur  le  papier  ,  ou  feulement  conçu, 
dans  l'imagination. 

Pour  arriver  à  Ja  notion  de  Y  être  ,  3 
fuffit  donc  de  fuppofer  unies  des  choies  qui 
ne  font  point  en  contradiction  entr'elles, 
pourvu  que  ces  chofes  ne  foient  point 
déterminées  par  d'autres ,  ou  qu'elles  ne  fe 
décermiiient  point  réciproquement.  C'efl 
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tt  qu'on  appelle  V  ff'*.nce  par  laquelle  l'Are 
eft  pofliblc«fay<xÉssEiiCE,  Attribut, 
Mode. 

ÊTRE  FEINT ,  c'eft  un  Are  auquel  nous 
fuppofons  que  l'exiftence  ne  répugne  pas , 
quoiqu'elle  lui  répugne  en  effet.  Cela  arrive, 
par  exemple ,  lorique  notre  imagination 
combine  des  parties  qui  femblent  s'ajufter , 
mais  dont  le  tout  ne  pourroit  néanmoins 
îubfifter.  Un  peintre  peut  joindre  une  tête, 
d  homme  à  un  corps  de  cheval ,  &  à  des 
piés  de  bouc  ;  mais  un  peu  d'attention  A  la 
difproportion  des  organes,  montre  que  leur 
aflemblage  ne  produtroit  pas  un  (ne  vivant. 
Cependant  comme  on  ne  fauroit  abfol li- 
ment démontrer  l'impoflibilité  de  ces  (ires , 
on  les  laifle  dans  la  claife  des  (très  ;  &  il 
faut  les  nommer  (très  feints. 

Être  imaginaire  ,  c'eft  une  efpece 
de  repréfentation  qu'on  fe  fait  des  chofes 
purement  abftraites ,  &  qui  n'ont  aucune 
exiftence  réelle  ,  ni  même  poflible.  L'idée 
de  l'efpace  &  du  temps  font  ordinairement 
de  ce  genre.  Les  infiniment  petits  des  mathé- 
maticiens font  des  (très  purement  imagi- 
naires ,  qui  ne  lailTent  pas  d'avoir  une 
extrême  utilité  dans  l'art  d'inventer.  Une 
teMe  notion  imaginaire  met  A  la  place  du 
vrai  une  efpece  d'Arc,  qui  le  représente 
dans  la  recherche  de  la  vérité  :  c'eft  un  je- 
ton dans  le  ca'cul ,  auquel  i!  faut  bien  pren- 
<lre  garde  de  ne  pas  donner  une  valeur  in- 
trinféque  ,  ou  une  exiftence  réelle.  Voye[ 
Différentiel  ,  Infini  ,6"c. 

Etre  externe  ,  c'eft  celui  qui  a  une 
relacion  quelconque  avec  un  (tre  donné. 
*   Être  singulier,  voyez  Individu. 

Être  universel,  c'eft  celui  qui  na 
pas  toutes  fes  déterminations  ,  mais  qui  ne 
contient  que  celles  qu'  font  communes  à 
un  certain  nombre  d'individus  ou  d  efpeces. 
D  y  a  des  degrés  d'univerfalité  qui  vont  en 
augmentant  à  mefure  qu'on  diminue  le 
nombre  des  déterminations,  &  qui  vont 
en  diminuant  quand  les  déterminations  fe 
multiplient.  Les  (très  univtrfaux  qui  ne  font 
autre  chofe  que  les  genres  &  les  efpeces, 

forment  par  abftraction  ,  lorfque  nous 
ne  conlidérons  que  les  qu  .lifés  communes  â 
certains  (très ,  pour  en  former  une  notion 
fous  laquelle  ces  (très  foient  compris.  La 
iameufe  queftion  de  l'ejdftence  à  parte  rei 
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des  univerfaux ,  qui  a  fait  ranr  de  bniit 
autrefois  ,  mérite  à  peine  d'être  indiquée 
aujourdhui  Pierre  &  Paul  exiftent  :  mais 
ou  exifte  l'idée  générale  de  l'homme  .  ail- 
leurs que  dans  le  cerveau  qui  l'a  conçue  > 
V.  Abstraction.  v 

Être  ACTUEL ,  c'eft  celui  qui  exifte 
avec  toutes  fes  déterminations  individuel- 
les, &  on  l'appelle  ainfi  par  oppofition  au 
luivant. 

ÊTRE  POTENTIEL  ou  EN  PUISSANCE  , 
c  elt  celui  qui  n'exifte  pas  encore ,  mais  qui 
a  ou  peut  avoir  fa  raifon  fuffifante  dans  des 
(très  exiftans  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  la 
pmjjance  prochaine.  Mais  quand  les  (très  qui 
renferment  la  raifon  fuffifante  de  quelques 
autres  n'exiltent  pas  encore  eux-mêmes, 
la  puiflance  des  (très  qui  en  doivent  réfulter 
eft  dite  (loign(e ;  &  cela  plus  ou  moins ,  à 
proportion  de  Péloignement  où  font  de 
1  exiftence  les  (très  qui  renferment  leur  rai- 
fon d'exiftenec.  Une  femence  féconde  à 
laquelle  il  ne  manque  que  le  temps  &  la 
culture  ,  eft  dans  la  puiflance  prochaine  de 
devenir  la  plante  ou  l'arbre  qu'elle  con- 
tient ;  mais  les  plantes  de  même  efpece  qui 
viendront  de  la  femence  produite  par  la 
plante  qui  eft  encore  cachée  elle-même  dans 
fa  femence ,  ne  font  que  dans  une  puiflance 
éloignée. 

Être  positif  ,  c'eft  celui  qui  confifte 
dans  une  réalité  ,  &  non  dans  une  priva- 
tion. La  vue,  par  exemple,  la  lumière, 
font  des  (très  pofitifs  qui  défignent  des  cho- 
ies réelles  dans  les  fujets  où  ils  fe  trouvent. 

ÊTRE  privatif  ,  c'eft  celui  qui  n'ex- 
prime qu'un  défaut ,  &  Pabfence  de  quelque 
qualité  réelle  tels  font  l'aveuglement ,  les 
ténèbres  ,  la  mort.  On  transforme  fouvent 
par  une  notion  imaginaire  ces  privations 
en  (très  réels  ,  &  on  leur  donne  gratuite- 
ment des  attributs  pofitifs  :  cependant  c'eft 
un  abus ,  &  V (tre privatif  n'eft  autre  chofe 
que  la  négation  de  tout  ce  qui  convient  à 
Y  Are  polîtif. 

Être  permanent  ,  c'eft  celui  qui  a 
toutes  fes  déterminations  cllenticlles  à  la 
fois.  Un  horloge  eft  un  (tre  permanent ,  dont 
toutes  les  parties  exiftent  enfemble. 

ÊTRE  successif  ,  c'eft  celui  dont  les 
déterminations  eflentiellcs  font  fucceflives  ; 

Mm 
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rel  eft  le  mouvement ,  dont  nne  détermi- 
nation n'exifte  qu'après  l'autre. 

Être  simple,  composé,  fini,  in- 
fini ,  NÉCESSAIRE,  CONTINGENT, 
VRAI  ;  voye^-en  les  articles.  Article  de  M. 
Formey. 

ÊTRE  MORAL  ,  (  Droit  nat.  )  Les  êtres 
m-trnux  font  certaines  modifications  atta- 
chés aux  chofes ,  foit  eflentiellcmcnt  par  la 
volonté  divine  ,  foit  par  inftitution  humaine 
pour  !e  bonheur  &  l'avantage  des  hommes 
dans  la  fociété  ,  autant  qu'elle  eft  fufcepti- 
ble  d'ordre  &  de  beauté ,  par  oppofition  à 
la  vie  des  bêtes. 

Tous  les  /très  moraux  eflentielleme* 
attachés  aux  chofes ,  peuvent  être  réduits 
à  deux ,  le  droit  &  l'obligation  :  c'eft-là 
du  moins  le  fondement  de  toute  moralité  ; 
car  on  ne  reconnoît  rien  de  moral ,  foit 
dans  les  aâions ,  foit  dans  les  perfonnes , 
qui  ne  vienne  ou  de  ce  qu'on  a  droit  d'agir 
d'une  certaine  manière ,  ou  de  ce  que  l'on 
y  eft  oblige. 

Les  êtres  moraux  qui  ont  été  produis  par 
l'inflitucion  divine,  ne  peuvent  être  anéan- 
tis que  par  le  créateur  :  ceux  qui  procèdent 
de  la  volonté  des  hommes ,  s'abonnent  par 
un  effet  de  la  même  volonté ,  fans  pourtant 
que  la  fubftance  phyftque  des  perfonnes 
reçoive  en  elle-même  le  moindre  change- 
ment. Par  exemple  ,  quand  un  gentil- 
homme eft  dégradé  ,  il  ne  perd  rue  les 
droits  de  la  noblefte  ;  tout  ce  qu'il  tenoit 
de  la  nature  fubfifte  toujours  en  fon  entier  : 
c'eft  ce  qu'exprime  fi  bien  le  beau  mot  de 
Démétrius  de  Phalere ,  lorfqu'on  eut  appris 


à  ce  philofophe  que  les  Athéniens  avoient 
renverfé  fes  ftarues  ;  mais ,  répondit-il ,  ils 
n'ont  pas  renverfé  la  vertu  en  confidération  de 
laquelle  ils  mt  les  avoient  drcjfêes.  Article  de 
M.  le  chevalier  DE  Jaucourt. 

Être  sensitif  ou  Ame  ,  Voye\ 

ÉVIDENCE. 

Être  suprême  ,  Dieu  ,  première 
caufe  ,  intelligence  par  eflènee.  Voyc% 
Évidence. 

ÉTRÊCIR  un  Cheval,  (  M.mlje 
MartJul.  )  c'eft  l'amener  infenfible- 
ment  fur  un  terrain  moins  étendu ,  c'tlt 
en  reflerrer  la  pifte.  (  e  ) 

ÊTRKCîR  ,  (  5'-  )  ;idion  du  cheval  qui 
«èaninue  ,  en  fc  re&rrant  iui-mûme,  l'ef- 1 
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pace  fur  lequel  on  l'exerce ,  &  qui  faufli 
ainfi  les  lignes  qu'il  devroit  Récrire.  F. 
Rétrécir  &  Élargir.  (  e  ) 

ËTRENNES ,  f.  f.  (  Hijl.  a  ne.  b  mod.  ) 
préfens  que  l'on  fait  le  premier  jour  de 
I  année.  Nonius  Marcellus  en  rapporte 
fous  les  Romains  l'origine  à  Tari  us ,  roi 
des  Sabins  ,  qui  régna  dans  Rome  con- 
jointement avec  Romulus  ,  &  qui  ayant 
regardé  comme  un  bon  augure  le  préfent 
qu'on  lui  fit  le  premier  jour  de  l'an  de 
quelques  branches  coupées  dans  un  bois 
confacré  â  Strcnua  déeilè  de  la  force , 
aueorifa  cette  coutume  dans  la  fuite ,  & 
donna  à  ces  préfens  le  nom  de  Jlrcna*. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Romains  célé- 
broient  ce  jour-là  une  fête  de  Janus, 
&*honoroient  en  même  temps  Junon  ; 
mais  ils  ne  le  paftoient  pas  fans  travailler, 
afin  de  n'être  pas  parelTcux  le  refte  de 
l'année.  Us  fe  laifoient  réciproquement 
des  préfens  de  figues ,  de  dattes ,  de  pal- 
mier ,  de  miel  ,  pour  témoigner  à  leurs 
amis  qu'ils  leurs  fouhaitoient  une  vie  douce 
&  agréable.  Les  cliens  ,  c'eft-à-dire  ,  ceux 
qui  étoient  fous  la  protection  des  grands , 
portoient  ces  fortes  iïétrennes   I  leurs 
patrons ,  &  y  joignoient  une  petite  pièce 
d'argent.  Sous  l'empire  d' Augufte ,  le  fénat, 
les  chevaliers  ,  &  le  peuple  ,  lui  préfen- 
toient  des  krennts ,  &  en  fon  abfcnce  ils 
les  dépotaient  au  capitole.  On  employoit 
le  produit  de  ces  préfens  a  acheter  des 
lia  tu  es  de  quelques  divinités,  l'empereur 
ne  voulant  point  appliquer  à  fon  profit 
les  libéralités  de  fes  fujers  :  de  fes  fuccef- 
feurs  ,  les  uns  adoptèrent  cette  coutume,  • 
d'autres  l'abolirent  ;  mais  elle  n'en  eut  pas 
moins  lieu  entre  les  particuliers.  Les  pre- 
miers chrétiens  ladéfapprouvcrent,  parce 
qu'elle  avoit  trait  aux  cérémonies  du 
paganifme ,  &  qu'on  y  méloit  des  fuperfti- 
tions  :  ma:s  depuis  qu'elle  n'a  plus  eu  pour 
but  que  d'être  un  témoignage  d'eftime  ou 
de  vénération  ,  l'églife  a  cefle  de' la  con- 
damner, v.  An.  (  g  ) 

ETRENNE,  (Cornm.  )  fe  dit ,  parmi  1er 
marchands ,  de  la  première  marchandise 
qu'ils  vendent  chaque  jour.  Ils  dii'ent  en 
ce  fens  :  voilà  mort  éirenne  :  cette  rsrennc 
me  portera  bonheur,  Diâ.  de  Comm.  </.•  T/fV. 
&  Chamb.  (G)  . 
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ÉTRENNER  ,  v.  n.  parmi  les  Commcr-  1 
çans  ù  fur  tout  les  détailleurs  t  c'eft  com- 
mencer à  vendre.  Ne  voule[  vous  pas  m'é- 
trenner  ,  je  n'ai  encore  rien  vendu  (  G  ) 

ETREPER,  (  Junfprud.)  vieux  mot 
qui  figiihoit  extirper ,  arracher.  V.  Beau- 
manoir  ,  ch.  xljx  ,  Iviij  ,  &  les  chap.  xxvj  ,  & 
x&'tij  du  premier  livre  des  établiffemens. 
M) 

ÉTRÉSILLON  en  Architecture ,  pièce 
de  bois  ferrée  entre  deux  dofTes  ,  pour 
empêcher  l'écoulement  des  terres  dans  la 
fouille  des  tranchées  d'une  fondation.  On 
nomme  encore  itréfiilon ,  une  pièce  de 
bois  aflemblée  à  tenon  &  mortaife  avec 
deux  crochets ,  qu'on  met  dans  les  petites 
rues  ,  pour  retenir  a  demeure  des  murs 
qui  bouclent  &  déverfent.  Ces  étréfillonSy 
qu'on  nomme  aufli  élançons ,  fervent  en- 
core à  retenir  les  piés  droits  &  plate  bandes 
des  portes  &  des  croifées ,  lorfqu'on  re- 
prend par  fous  ccuvre  un  mur  de  face , 
ou  qu'on  remet  un  poitrail  à  une  maifon. 
Ainli  étréfillonner  y  c'eft  retenir  les  terres 
&  les  bâtimens  avec  des  doflès  &  des 
couches  debout ,  &  des  étréfilions  en  tra- 
vers. (  P  ) 

ETiilER ,  f.  m.  (  Manège.  )  efpece  de 
grand  anneau  de  fer  ou  d'autre  meta! , 
forgj  &  figuré  par  l'éperonnier  ,  pour 
être  fufpendu  par  paire  à  chaque  felle  au 
m  ;yen  de  deux  étrivieres  (  \oye-r.  Étri- 
VIERES  );  &  pourfervir,  l'un  à  préfentçr 
un  appui  au  pic  gauche  du  cavalier  Iorf- 
qu'il  monte  en  fclîe  &  qu'il  met  pié  A 
terre ,  &  tous  les  deux  cnfemble  à  fou- 
tenir  fes  pies  ;  ce  qui  non  feulement  l'af- 
fermit, mais  le  foulage  d'une  partie  du 
poids  de  fes  jambes  quand  il  ell  à  cheval. 

On  ne  voit  des  veftiges  d'aucune  forte 
d'appui  pour  les  pies  du  cavalier ,  ni  dans 
les  colonnes ,  ni  dans  les  arcs ,  ni  dans 
les  autres  monumens  de  l'antiquité* ,  fur 
lefquels  font  repréfentés  nombre  de  che- 
vaux ,  dont  toutes  les  parties  des  harnois 
font  néanmoins  parfaitement  diftinclcs. 
Nous  ne  trouvons  encore  ni  dans  les 
auteurs  grecs  &  latins,  ni  dans,  les  auteurs 
anciens  des  dictionnaires  &  des  vocabu- 
laires, aucun  terme  qui  délignc  l'inftru- 
rnent  dont  nous  nous  fervons  a  cet  égard, 
£c  qui  fait  parmi  nous  une  portion  de 
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l'équipage  du  cheval  :  or  le  filcnec  de  ces 
mêmes  auteurs ,  ainfi  que  celui  des  mar- 
bres &  des  bronzes,  nous  a  porré  à 
conclure  que  les  étriers  étoient  totalement 
inconnus  dans  les  fiecles  reculés ,  &  que 
les  mots  fiape s  ,  Jlapia ,  fiapeda  ,  bijlapia  , 
n'ont  été  imaginés  que  depuis  que  l'on 
en  a  fait  ufage. 

Xenophon ,  dans  les  leçons  qu'il  donne 
pour  monter  à  cheval  ,  nous  en  offre 
une  preuve.  Il  confeille  au  cavalier  de 
prendre  de  la  main  droite  la  crinière  & 
les  rênes  ,  de  peur  qu'en  fautant  il  ne  les 
tire  avec  rudeffe  ;  &  telle  eft  la  méthodcs 
de  nos  piqueurs  lorfqu'ils  fautent  fur  le 
cheval.  Quand  le  cavalier ,  dit-il ,  eft  ap- 
pefanti  par  J'âge ,  fon  écuyer  doit  le  mettre 
a  cheval  à  la  mode  des  Perfes.  Enfin  H 
nous  fait  entendre  dans  le  même  pal- 
fage  ,  qu'il  y  avoit  de  fon  temps  des 
écuyers  qui  dreflbient  les  chevaux  ,  d<s 
manière  qu'ils  fe  bailïbient  devant  leurs 
maîtres  pour  leur  faciliter  l'acîion  de  les 
monter.  Cette  marque  de  leur  habileté  , 
qu'il  vante  beaucoup ,  trouveroit  de  nos 
jours  plus  d'admirateurs  dans  nos  foires 
que  dans  nos  manèges. 

Raphaël  Volatoran  ,  dans  fa  traduction, 
en  latin  du  traité  de  Xenophon  ,  de  re 
tquefiriy  nous  développe  la  manière  des 
écuyers  des  Pcrfes,  &  les  fecours  qu'ils 
donnoient  à  leurs  maîtres  ;  ils  en  foute- 
noient ,  dit-il ,  les  piés  avec  leurs  dos. 

Polhix  &  Vegece  confirment  encore 
notre  idée.  Si  quelqu'un  ,  félon  le  premier, 
veut  monter  à  cheval ,  il  faut  qu'il  y  monte, 
ou  plutôt  qu'il  y  defeende ,  de  dciTus  un 
lieu  élevé  ,  afin  qu'il  ne  fe  blefle'  point 
lui-même  en, montant  ;  &  il  doit  faire 
attention  de  ne  point  étonner  &  gen- 
darmer le  cheva!  par  l'effort  de  fon  poids 
&  par  fa  chiite  :  fur  quoi  Camérarius  a 
prétendu  que  le  cheval,  nud  ou  harnaché, 
devoit  être  accoutumé  à  s'approcher  du 
montoir ,  foit  qu'il  fit  de  pierre  ,  de  bois , 
ou  de  qudqu'autre  matière  foîide  Quant 
à  VegOCe  (  liv.  I.  de  t  e  militari  )  il  nous 
fait  une  defeription  de  l'ufage  que  les 
anciens  faifoient  des  chevaux  de  bois  qu'ils 
plaçoient  en  été  dans  les  champs ,  &  en 
hiver  dans  les  maifons.  Ces  chevaux  fer- 
voient  à  exercer  le»  jeunes  gens  à  monicf 
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à  cheval  ;  ils  y  fautoient  d'abord  fans  armes, 
tantôt  à  droit ,  tantôt  à  gauche ,  &  ils 
s'accoutumoient  cnfuite  infeniiblement  à 
y  fauter  étant  armés. 

Les  Romains  imitèrent  les  Grecs  dans 
l'un  &  l'autre  de  ces  points.  De  fcm- 
blablcs  chevaux  de  bois  étoient  propofés 
à  la  jeunefle  qui  s'exerçoit  par  les  mêmes 
moyens ,  &  qui  parvenoit  enfin  à  fauter 
avec  autant  d'adrcfle  que  de  légèreté  fur 
toutes  fortes  de  chevaux.  A  l'égard  des 
montoirs  ,  il  y  en  avoir  à  quantité  de 
portes.  Porchachi  dans  fon  livre  intitulé 
funerali  antichi  ,  rapporte  un  infeription 
dans  laquelle  le  montoir  eft  appelé  fup- 
pedaneum ,  &  qu'il  trouva  gravée  fur  un 
monument  três-endommagé  en  allant  de 
Rome  à  Tivoli.  La  voici  : 

Dif.  ped.  fa:rum. 
Ciurice  dorfiferce  &  ctuniferat 
Ut  infultare  &  de  fui  tare 
Commodetur.  Pub.  Craffus  mutât 
Suar  Craffce  bene  merenti 
Suppedaneum  hoc  ,  cum  rifu  pof. 

La  précaution  de  conftruire  des  mon- 
toirs aux  différentes  portes  &  même,  fi 
l'on  veut ,  d'efpaces  en  efpaces  fur  les 
chemins,  n'obvioit  pas  cependant  à  l'in- 
convénient qui  réfultoit  de  l'obligation  de 
defeendre  &  de  remonter  fouvent  â  cheval 
en  voyage  ou  à  l'armée  ;  fans  doute  que 
cette  action  étoit  moins  difficile  pour  les 
Romains  qui  étoient  en  état  d'avoir  des 
écuyers  :  mais  comment  ceux  qui  n'en 
avoient  point  &  que  l'âge  ou  des  infirmités 
empéchoient  d'y  fauter ,  pouvoient  -  ils 
fans  aucune  aide  parvenir  jufques  fur  leurs 
chevaux  ? 

Ménage  en  s'étayant  de  l'autorité  de 
Voflius,  a  foutenu  que  S.  Jérôme  eft  le 
premier  auteur  qui  ait  parlé  des  étriers. 
Il  fait  dire  à  ce  faint ,  que  lorfqu'il  reçut 
quelques  lettres,  il  alloit  monter  à  cheval 
&  qu'il  avoit  déjà  le  pié  dans  l'é trier , 
in  bijiapia  :  mais  ce  partage  ne  fc  trouve 
dans  aucune  de  fes  épîtres.  Le  P.  de  Mont- 
faucon  en  contefte  la  réalité  ,  ainfi  que 
celle  de  l'épitaphe  d'un  romain,  dont  le 
pié  s'étant  engagé  dans  Vitrier  ,  fut  traîné 
fi  long -temps  par  fon  cheval  qu'il  en 
mourut.  Sans  doute  que  cette  infeription, 
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que  tout  au  moins  il  regarde  commi 
moderne ,  ainfi  que  beaucoup  de  favans  , 
eft  la  même  que  celle  qui  fuit. 

D.  M. 

Quifquis  hdurus  accedis , 
Cave  fi  amas,  at  Jinon 
Amas  ,  penficula  mijer  qui 
Sine  amore  vivit  dulce  exit 
Mkil  ;  ajf  ego  tam  dulet 
Anhelans  me  incarne  perdidi  , 

Et  amor  fuit 
Equo  dum  afpeâus  formofijf. 
Durmiona  puellx  Vtrgunculx 
Summa  polvoria  p/ccere  cuperem* 
Cafu  defiliens  pes  ha?fu  Jiapice 

Tractas  tnfrri. 
In  rem  tuam  mature*  properft 
Vale. 

Le  même  P.  de  Montfauccm  ,  aprè"$ 
avoir  témoigné  fa  furprife  de  ce  que  des 
ficelés  fi  renommés  &  fi  vantés  ont  été 
privés  d'un  fecours  aufli  utile  ,  au/fi  né- 
ceflaire  ,  &  aufli  facile  à  imaginer  ,  Ce 
flat  e  d'en  avoir  découvert  la  raifon."  La  fcl'e* 
»  n'étoit  alors,  dit-il ,  <*  qu'une  pièce  d'é- 
»>  totFe  qui  pendoit  quelquefois  des  deux 
»  cotés  prefque  jul'qu'à  terre.  Elle  étoic 
»>  doub'ée  &  fouvent  bourrée.  Il  étoit 
»  difficile  d'y  attacher  des  étriers  qui  x\rS~ 
»  fent  bien,  foit  pour  monter  à  cheval y 
n  foit  pour  s'y  tenir  ferme  &  commo- 
»>  dément.  On  n' avoit  pas  encore  l'art  de 
»  faire  entrer  du  bois  danslaconftruâiort 
»  des  felles  :  cela  paroit  dans  routes  celles 
»  que  nous  voyons  dans  les  monumens. 
»  Ce  n'eft  que  du  temps  de  Théodofe 
n  que  l'on  remarque  que  les  felles  ont  un 
»  pommeau ,  &  que  félon  toutes  les  ap- 
»  parences  ,  le  fond  en  étoit  une  petite 
»  machine  de  bois.  Ceft  depuis  ce  temps. 
yy  là  qu'on  a  inventé  les  étriers  ,  quoiqu'on 
n  ne  fâche  pas  préciftment  le  temps  de 
»  leur  origine  »> 

II  eft  certain  que  l'époque  ne  nous  en 
eft  pas  connue  ;  mais  j'obferverai  que  leur 
forme  varia  fans  doute  .  félon  le  goût  de* 
fiecles  &  des  pays  où  ils  furent  fabriqués. 
L'avidité  de  nos  ayeux  pour  les  ornemens , 
leur  fit  bientôt  perdre  de  vue  la  véritable 
deftinatton  de  ces  parties  du  harnois  de 
monture.  Une  rofe  en  filigramme ,  qu'on 
pouvoit  à  peine  difeerner  de  deux  pas  > 
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&  crue  la  moindre  éclabouflure  enfouiiîoic  ; 
des  nervures  d'une  grofleur  difpropor- 
tionnée  pour  porter  fur  un  étrier  la  dé- 
coration d'un  édifice  gothique  que  l'on 
admiroit  ;  une  multitude  d'angles  aigus , 
de  tranchans  ,  d'enroulemens  entaffés, 
formoient  à  leurs  yeux  une  compofition 
élégante  qui  leur  déroboit  les  défeûuofités 
les  plus  fenfibles. 

La  moins  confidérable  étoit  un  poids 
fuperflu  ;  elle  frappa  nos  prédéccfieurs  : 
mais  en  élaguant  pour  y  remédier,  ils 
confcrverent  quelques  ornemens ,  &  ils 
fupprimerent  des  parties  d'où  dépcndoir 
la  fureté  du  cavalier.  Nous  les  avons 
rétablies  :  on  découvre  néanmoins  encore 
dans  nos  ouvrages  de  ce  genre  des  reftes 
&  des  traces  de  ce  mauvais  goût.  Nous 
employons  ,  par  exemple ,  beaucoup  de 
temps  à  former  des  moulures  qui  difpa- 
roi fient  aux  yeux ,  ou  que  nous  n'ap- 
percevons  qu'à  l'aide  de  la-  bouc  qui  en 
remplit  &  qui  en  garnit  les  creux  ;  nous 
creufons  les  angles  rentrans  quelquefois 
même  aux  dépends  de  la  folidité  ;  nous 
pratiquons  enfin  des  arrêtes  vives ,  auffi 
déplacées  que  nuifiblcs  à  la  propreté. 

Quoi  qu'il  ert  foit ,  on  doit  diftinguer 
dans  Yétrier  ,  l'œil ,  le  corps  ,  la  planche 
&  la  grille. 

L'œil  n'eft  autre  rhofe  que  Pouverture 
dans  laquelle  la  courroie  ou  l'écrivicre  qui 
fufpend  Yétrier  eft  paflee. 

Le  corps  comprend  toutes  les  parties  de 
Panneau  qui  le  forme ,  à  l'exception  de 
celles  fur  lefquelles  le  pié  fe  trouve  affis. 

Celles-ci  composent  la  planche,  c'eft- 
à-dire ,  cette  efpece  de  quadre  rond , 
ou  oval ,  ou  quarré  long ,  ou  .d'autre  forme 
quelconque ,  dont  le  vuide  efl  rempli  par 
la  grille  ;  &  la  gri'le  eft  cet  entrelas  de 
verges  de  même  métal  que  Yétrier,  def- 
tinee  â  fervir  d'appui  aux  piés  du  cava- 
lier, &  â  empêcher  qu'ils  ne  s'engagent 
dans  le  quadre  réfultant  de  la  planche  avec 
laquelle  elles  font  fortement  foudées. 

II  n'y  a  pas  long-temps  que  nos  étriers 
éitoient  fans  grille.  Des  accidens  pareils 
â  celui  qu'éprouva  l'amant  infortuné  dont 
j'ai  rapporte  l'épitaphe  prérendue,  nous 
perfuaderent  de  le.;r  néceffité  :  quelques 
éperonoiers  cependant,  fe  contentèrent  de 
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ramener  contre  le  centre  les  parties  de  la 
planche,  qui  forment  l'avant  &  l'arriére 
de  Yétrier  ;  mais  ce  moyen  endommagea 
d'un  autre  côté  lefoulicr  de  la  bote,  & 
rendit  la  tenue  des  étriers  beaucoup  phis 
difficile. 

On  en  caraâérife  aflez  fouvent  les  dif- 
férentes fortes ,  eu  égard  aux  différentes 
rîgures  qui  naiflent  de  divers  enlacemcns 
des  grilles.  Nous  difons  des  étriers  à  cœur ,  • 
à  quarreaux ,  à  trèfles  ,  à  armoiries ,  lorf- 
que  les  grilles  en  font  formées  par  des 
verges  contournées  en  cœur  ,  en  trèfles  , 
en  qiurreaux  ,  ou  lorfqu'elles  repréîen- 
tent  les  armoiries  de  ceux  â  qui  les  étriers 
appartiennent. 

L'œil  doit  être  fitué  au  haut  du  corps , 
&  tiré  de  la  même  pièce  de  métal  par  la 
forge.  On  le  perce  'd'abord  avec  le  poinçon , 
pour  faciliter  l'entrée  des  bouts  ronds  & 
quarrés  de  la  bigorne  par  le  fecours  de 
laquelle  on  l'agrandit.   Sa  partie  fupé- 
rieure  faite  pour  repofer  fur  l'étriviere, 
doit  être  droite ,  cylindrique  ,  &  polie 
au  moins  dans  toute  la  portion  de  fa  fur- 
face»  qui  doit  porter  &  appuyer  fur  le 
cuir  :  elle  doit  être  droite ,  parce  que  la 
courroie  naturellement  plate  ne  fauroic 
être  pliée  en  deux  fens  fous  la  rraverfe 
qu'elle  foutient ,  fans  que  les  bords  n'en 
foient  plus  tendus  que  le  milieu,  ou  le 
millieu  plus  que  les  bords.  Il  faut  qu'elle 
foit  cylindrique,  parce  que  cette  forme 
eft  la  moins  difpofée  à  couper   ou  à 
ecorcher  ;  &  c'eft  par  cette  même  raifon 
qu'elle  doit  être  polie  :  il  cil  de  plus  très- 
important  que  les  angles  intérieurs  foienc 
vuidés  à  Péquerre  pour  loger  ceux  du  cuir, 
&  que  les  faces  intérieures  foient  arron- 
dies &  liflées  ,  puifque  ce  même  cuir  y 
touche  &  frotte  fortement  contr'elles.  Du 
refte  la  traverfc  ne  peut  avoir  moins  de 
deux  lignes  de  diamètre  ,  autrement  elle 
feroit  expofée  à  manquer  de  force  :  & 
moins  d'un  pouce  &  quelques  lignes  de  lon- 
gueur dans  œuvre,  l'étriviere  que  l'œil  doic 
recevoir  ayant  communément  un  pouce  au 
moins  de  largeur. 

II  eft  encore  des  étriers  dont  l'œil  eft  une 
partie  féparée  &  non  forgée  avec  le  corps  5 
il  lui  eft  fimplement  aflemblé  par  tourillon. 
Cette  méthode  eut  fàas  doute  lieu  en  fa- 
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vcur  de  ceux  qui  chauffent  leurs  itrltrs  fans 
attention  ;  peut-être  efpéroit-on  que  Pétri- 
viere  tordue  ou  tournée  à  contre-fens  fc 
détordrait  elle-même ,  ou  reviendroit  dans 
fon  fens  naturel  dans  les  in  flans  où  le  pié 
ne  chargeroic  pas  Vétrier  :  mais  alors  le 
trou  qui  traverfc  le  corps  dans  le  point 
le  plus  fatigué ,  l'affaiblit  néceflài rement  ; 
en  fécond  lieu  ,  le  tourillon  foible  par  fa 
nature  eft  expofé  à  un  frottement  qui  en 
hâte  bientôt  la  deftruâion  ;  enfin  le  cava- 
lier a  le  défagrément  pour  peu  qu'il  n'appuie 
que  légèrement  fur  la  planche  ,  de  voir 
Vitrier  tourner  fans  cefTe  à  fon  pié ,  l'œil 
préfenter  fa  carne  â  la  jambe ,  &  y  porter 
fouvent  des  atteintes  douloureufes. 

Le  corps  nous  offre  une  efpece  d'anfe 
dont  les  bouts  feroient  allongés  ,  &  dont 
l'œil  efl  le  fommet  ainfi  que  le  point  de 
fufpenfion.  Il  faut  que  de  l'un  &  de  l'autre 
côté  de  cet  œil  les  bras  de  l'anfe  foient 
égaux  par  leur  forme  ,  leur  longueur ,  leur 
largeur  &  leur  épaiffeur ,  &  qu'ils  foient 
plies  également.  Nos  épéronniets  les  arron- 
dirent en  jonc  de  trois  lignes  de  diamètre 
pour  les  felles  de  chaffe  ,  &  de  quatre 
lignes  pour  les  chaifes  de  polie.  L'anfe 
eu  plein  cintre  ,  les  côtés  font  droits  & 
parallèles  >  le  tout  dans  le  même  plan  que 
l'œil. 

Communément  &  au  bout  des  deux  bras 
au-deffus  des  boutons ,  de  même  diamètre, 
qui  les  terminent ,  on  foude  la  planche  & 
la  grille. 

La  planche  eft  alors  faite  de  deux  demi- 
cerceaux  de  verge  de  fer  équarrie  ,  fur 
trois  ou  quatre  lignes  de  hauteur  &  deux 
&  demi  de  largeur.  Us  compofent  enfem- 
ble  un  cercle  ou  un  oval  peu  différent  du 
cercle ,  dont  le  grand  diamètre  ne  remplir 
pas  l'entre -deux  des  bras  par  lui-même; 
mais  il  fe  trouve  pour  cet  effet  prolonge 
de  cinq  ou  fîx  lignes  par  les  bouts  de  ces 
cerceaux  repliés  ,  pour  former  un  collet 
avec  la  principale  pièce  de  la  grille  foudée 
avec  eux  &  entr'eux  deiu.  Il  eft  effentiel 
dans  cette  conftrucrion  que  les  parties  qui 
forment  la  grille  foient  fondées  d'une  même 
chaude  pour  chaque  côté.  Si  l'épcronnier 
ufede  rivets  pour  aflemMer  les  portions  de 
la  grille  ,  il  ne  doit  pas  fe  difpenfcr  de  les 
fyuder  de  mcaïc  :  il  peut  néanmoins  en 
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aflembler  quelques  pointes  avec  la  plancha 
par  mortaife ,  pourvu  que  ce  ne  loit  pas 
près  du  corps. 

Le  fer  de  la  grille  eft  ordinairement 
tiré  fur  l'ofange  ,  &  pofé  fur  les  angles 
aigus.  L'angle  d'où  naît  la  furfacc  où  le 
pié  doit  prendre  fon  appui ,  fera  néanmoins 
ravalé ,  pour  ne  pas  nuire  à  la  femelle  de 
la  botte.  Il  eft  bon  que  le  milieu  de  la  grille 
foit  médiocrement  bombé  en  contre-haut  , 
la  tenue  de  Vétrier  en  devient  plus  aifée. 
Quand  â  la  planche ,  elle  fera  horifontale , 
les  bras  du  corps  s'élèveront  perpendiculai- 
rement ,  leur  plan  la  divifera  également 
par  moitié  ,  l'œil  enfin  fe  trouvera  dans  ce 
mime  plan  &  dans  la  direction  du  centre 
de  gravité  du  tout  ;  fans  ces  conditions 
Vétrier  fe  préfenteroit  toujours  dél'edueu- 
fement  au  cavalier ,  &  il  tendrait  plutôt  à 
le  fatiguer  qu'à  le  foulager  &  à  l'affermir. 

L'itrier  que  nous  appelions  étrier  quarré, 
ne  tire  pas  fa  dénomination  de  la  forme 
quarrée  de  fa  planche  ;  car  elle  pourrait 
être  ronde  ou  ovale ,  &  nous  ne  lui  con- 
ferverions  pas  moins  ce  nom.  Us  ne  diffère 
des  autres  étriers  dont  nous  avons  parle  , 
que  parce  que  fa  planche  eft  tirée  du  corps 
même ,  &  non  foudée  à  ce  corps.  Pour  cet 
effet  les  bras  fe  biffurquent  à  un  pouce  on 
deu\  au  deflus  de  la  planche,  chacun  dan» 
unplancroifé,  à  celui  ducorps;  &  les  quatre 
verges  qui  réfultent  de  ces  deux  biffurca- 
tions  ,  équarries  comme  celles  des  planches 
ordinaires ,  fout  repliées  en  dedans  pour 
imiter  le  collet  de  la  planche  foudée  :  à  flx 
lignes  de-là  elles  font  encore  repliées  d'é- 
querre en  dehors  :  à  quinze  ou  feize  lignes 
de  ce  fécond  angle ,  ellcs'fonr  encore  repliées 
d'équerre  pour  être  abouties  par  foudure. 
Tous  ces  plis  font  dans  le  môme  plan.  La 
traverfe  principale  de  la  grille  eft  aufîi  refen- 
due en  fourche  par  les  deux  bouts.  Ses 
fourchons  font  foudés  aux  faces  intérieures 
des  parties  qui  repréfentent  les  collets  , 
c'eft- à-dire ,  qui  font  comprifes  entre  le 
premier  &  le  fécond  retour  d'équerre  depuis 
la  biffurcation  du  corps.  Les  autres  pièces 
de  la  grille  font  alfemblécs  par  foudure 
avec  la  traverfe  &  par  mortaife  dans  la 
planche. 

Lalargeur  de  Vitrier,  méfuréc  fur  la  grille 
entre  les  deux  bras  du  corps ,  doit  fur^afiè* 
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de  quelques  lignes  feulement  la  plus  grande 
largeur  de  la  femelle  de  la  botte.  A  (égard 
de  la  hauteur  entre  le  cintre  &  le  milieu  de 
la  grille ,  il  faut  qu'elle  foit  telle  qu'elle  ne 
foit  ni  trop  ni  trop  peu  conhderable.  Dans 
le  premier  cas  le  pié  pourroit  palier  tout 
entier  au  travers  ,  &  le  talon  teroit  afors 
l'office  d'un  crochet ,  qu'un  cavalier  defar- 
çonné  dans  cette  conjondure  ne  pourroit 
défaifir  fans  fecours  ;  "Se  dans  le  fécond  ,  e 
pie  plus  épais  à  la  boucle  du  fouher  qu  ail- 
leurs pourroit  aufïi  s'engager.  Cette  mefure 
oc  peut  donc  être  déterminée  avec  jufteile  j 
mais  chacun  peut  aifément  reconnoitre  fi 
les  imers  qu'on  lui  propofe  lui  convien- 
nent. H  ne  s'agit  que  de  les  prefenter  à 
fon  pié  chauffé  de  fa  botte  dans  tous  les 
fens  pofliblcs  ;  &  fi  l'on  fe  fent  pris  &  en- 
sagé  on  doit  les  rejeter  comme  des  înltru- 
mefls  capables  de  caufer  les  accidens  les  plus 
funeftes. 

Vkritr  ébauché  de  près  à  la  forge  ,  doit 
être  fini  à  la  lime  douce  ;  &  enfuite  s  il  eft 
de  fer ,  étamé  ,  argenté  ,  ou  doré ,  &  enfin 
bruni.  S'il  cft  de  quelque  beau  meta  ,  il 
n'eft  queftion  que  de  le  mettre  en  couleur 
&  de  le  brunir  ;  car  après  cette  dernière 
opération ,  il  donnera  moins  de  prife  à  la 
boue,  &  fera  plus  facilement  maintenu  dans 
l'état  de  netteté  qui  doit  en  faire  le  principal 
ornement. 

Dans  quelques  pays ,  comme  en  Italie  & 
principalement  en  Ëfpagne ,  quelques  per- 
sonnes fe  fervent  d'étriers  figurés  en  efpece 
de  fabot ,  &  formés  par  l'aflemblage  de  ftx 
bouts  de  planche  de  quelque  bois  fort  &  lé- 
ger. Les  deux  latérales  font  profilées  pour 
en  recevoir  une  troifieme  ,  qui  compofe  la 
<raverfe  par  laquelle  le  tout  eft  fufpendu. 
Une  quatrième  recouvre  le  deflus  du  pie. 
La  cinquième  termine  le  fabot  en  avant  ;  & 
le  pié  tout  entier  trouve  fur  l'inférieure  ou 
fur  la  fixieme,  une  affiette  commode.  On 
peut  doubler  de  fourrure  ces  fortes  à'étriers , 
<jui  peuvent  avoirleur  utilité  malgré  le  peu 
«l'élégance  de  leur  forme. 

Les  felliers  appellent  étrkrs  garnis ,  ceux 
<3ontla  planche  eft  rembourrée.  Cotre  pré- 
caution a  fans  doute  été  fu.cftérce  par  l'envie 
<ie  flater  la  déiicatcltè  des  perfonnes  du 
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Dans  nos  manèges  nous  comprenons  fous 
le  nom  feul  de  chapelet ,  les  étrivieres  &  (es 
étriers.  V.  ETRIVIERES. 

Ajufier  les  étriers ,  ou  les  mettre  à  fon  point , 
c'eft  donner  à  l'étriviere  une  longueur  tc'le 
qus  Yétricr  foit  à  une  hauteur  mefuréc  ,  & 
que  le  pié  du  cavalier  puif.e  porter  & 
s'appuyer  horifontalement  fur  la  grilîe.  V. 
Ibtd. 

Retroufftr  ks  étriers ,  c'eft  les  fufpendre 
en  arrière  &  les  élever  de  manière  qu'il  foit 
impoftîble  à  l  animal  inquiet  &  tourmenté 
par  les  mouches ,  d'v  engager  un  de  fes  pics 
lorfcuf  il  cherche  à  le  dcbarafTer  des  infectes 
qui  le  piquent  &  qui  le  fatiguent.  Voye-r^ 
Etrieres. 

Tenir  tétrier.  Cette  expreftion  a  deux 
fens  :  nous  l'employons  pour  déiigner  l'ac- 
tion de  tenir  Yétrier ,  à  l'effet  d'aider  à  quel- 
qu'un à  monter  en  felle  ,  &  pour  défigner 
l'adreflè  &  la  fermeté  du  cavalier  qui  ne 
laifle  échapper  ni  l'un  ni  l'autre  dans  les 
mouvemens  les  plus  rudes  &  les  plus  vio- 
lens  de  l'animal.  On  tient  dans  le  premier 
cas  l'étriviere  droite  avec  la  main  gauche  » 
la  main  droite  étant  occupée  à  tenir  le 
cheval  par  le  montant  delà  tetiere  de  la 
bride.  On  doit  faire  attention  de  ne  tirer 
&  de  ne  pefer  fur  l'étriviere  ,  que  lorfque 
le  cavalier  a  mis  le  pié  à  Yétrier  oppofe.  A 
mefure  qu'il  s'élève  fur  ce  même  ètricr  gau- 
che ,  on  augmente  infenfiblemcnt  l'appui 
fur  l'étriviere  ,  de  façon  que  les  forces 
réfultantes  d'une  part  du  poids  du  cavalier , 
&  de  l'autre  de  la  puiftàncc  avec  laquelle 
l'aide  s'emploie  ,  fuient  tellement  pro- 
portionnées que  la  felle  ne  tourne  peint. 
Nombre  de  palefreniers  mal-adroits  &c  inca- 
pables de  connoître  les  raifons  de  cet  accord 
&  de  cette  proportion  néceffaires ,  devan- 
cent l'action  du  cavalier  ;  ils  déplacent  la 
felle  au  moyen  de  leur  premier  effort ,  & 
l'attirent  à  eux  ;  le  cavalier  par  fon  poids 
la  ramené  enfuite  à  lui  ;  &  de  ce  fr;  rrc- 
ment  fur  le  dos  de  l'animal ,  d'où  ré  fuite 
pour  lui  un  fentiment  fou  vent  déf.'.tfrérble» 
naiflent  fréquemment  les  cléfordres  d'un 
cheval  devenu  par  cette  feule  raifon  ditfciïe 
au  montoir.   Il  arrive  de  plus  que  trèV 
fouvent  ces  mêmes  palefreniers  ,  dans  la 
main  gauche  defqticls  rcluie  la  grande  force 
,  dont  ils  font  doués,  font  en  quelque  i'oo* 
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contraints  de  roidir  en  même  temps  la 
main  droite ,  tirent  de  leur  côte  ou  en  arrière 
la  téte  de  l'animal ,  &  l'obligent  naturelle- 
ment eux-mêmes  à  tourner  &  à  fe  dt ten- 
dre. V.  MoNTOIR.  Lorfquele  cavalier  eft 
en  felle ,  l'aide  doic  préfenter  Vitrier  à  fon 
pié  droit  dans  un  fens  où  I'étriviere  ne  foit 
pas  tordue. 

I.'adrcjjè  de  tenir  Vitrier  ou  les  êtriers ,  dans 
le  fécond  fens,  dépend  de  la  fermeté  du  ca- 
valier ,  fes  étriers  étant  parfaitement  ajuftés 
à  fon  point  ;  &  cette  fermeté  ne  confifle 
point ,  ainfi  que  plufieurs  ignorans  l'ima- 
ginent ,  dans  la  force  de  l'appui  fur  ces  mêmes 
étriers,  &  dans  celle  des  cuifics  &  des  jar- 
rets ,  mais  dans  l'aifance  avec  laquelle  le 
cavalier  les  laide ,  pour  ai  ni!  parier  ,  badi- 
ner à  fon  pié  fans  un  déplacement  nota- 
Lie  ,  &  dans  ce  grand  équilibre  &  cette  juf- 
te.1è  oui  caraftérifent  toujours  l'homme  de 
cheval. 

Ptrdre  les  étriers  ,  eft  Une  expreffion  qui 
prefente  une  idée  directement  contraire 
a  celle  que  nous  offre  celle-ci.  Lorfque  les 
tiriers  ont  échappé*  aux  pies  du  cavalier, 
nous  difons  qu'//  ne  les  a  pas  tenus  ,  ou  qu'// 
Us  a  perdus  ;  ce  qui  lignifie  une  feule  & 
même  chofe.  Le  trop  de  longueur  des  étriers 
occafionne  fouvent  cette  perte  ,  &  plus 
fonvent  encore  l'incertitude  ;  l'ébranle- 
ment du  corps  du  cavalier ,  &  fon  peu  de 
tenue. 

Faire  perdre  les  étriers.  Les  fauts ,  le* 
contre-temps  d'un  cheval  peuvent  faire  per- 
dre les  étriers.  Faire  perdre  Us  étriers  à  fon 
cdvetfure  :  cette  périphrafe  éroit  ufitée  en 
parlant  de  ceux  qui  combattoien;  autrefois. 
Rien  n'étoit  plus  glorieux  dans  un  tournoi , 
lorfque  d'un  coup  de  lance  on  ébranloit  H 
fort  fon  ennemi ,  qu'il  ctoit  forcé  de  perdre 
les  étriers. 

Pefer  fur  les  étriers  :  cet  appui  eft  la  plus 
douce  des  aides  confiées  aux  jambes  du  cava- 
lier ;  mais  e'ie  n'a  d'efficacité  qu'autanr 
qu'elle  eft  employée  fur  un  cheval  fenfible  : 
elle  produit  alors  l'effet  qui  fuit  l'approche 
-  des  gras  de  jambes  fur  un  cheval  moins  fin  : 
celle  -  ci  fe  donne  de  la  part  du  cavalier , 
en  pliant  infenlîblement  &  par  degré  les 
genoux  ,  jufqu'à  ce  que  les  gras  de  jambe 
l'aient  plus  ou  moins  près  du  corps  de  l'ani- 
mal} ou  le  touchent  entièrement  félon  le 
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'  befoin.  L'autre  s'adminiftre  au  contraire 
en  étendant  la  jambe,  &  en  effaçant  oiî  en 
diminuant  le  pli  léger  que  l'on  obferve  dans 
le  genou  de  tout  homme  bien  placé  à  cheval, 
loifqu'il  n'agit  point  des  jambes.  Toutes 
les  deu<  opèrent  fur  le  derrière  de  l'animal, 
&  le  chaflent  en  avant  également.  Le  cava- 
lier ne  peut  s'étendre  &  pefer  fur  les  étrkrs, 
qu'il  n'en  réfulre  une  légère  preffion  de  fes 
jambes  contre  le  corps  du  cheval  ;  &  c'efl 
cette  preflion  bien  moindre  que  la  pre- 
mière ,  qui  détermine  le  derrière  en  avant, 
quand  elle  eft  eff  ectuée  fur  les  deux  étriers  à 
raifens  égales,  &  de  côté  quand  elle  n'a  lieu 
que  fur  un  d'eux.  On  conçoit  fans  doute  que 
cette  aide  ne  demande  que  l'extenfton  de 
la  cuiffe  &  de  la  jambe  ,  &  non  que  le 
cavalier  panche  fon  corps  de  côté  ,  &  foit 
par  conféquent  totalement  de  travers.  Quel- 
que générale  que  foit  cette  manière  dans  les 
élevés  des  maîtres  les  plus  renommés ,  & 
dans  ces  maîtres  eux-mêmes ,  il  eft  confiant 
que  c'eft  un  défaut  qui  prive  non  feule- 
ment l'action  du  cavalier  de  la  grâce  qu'ac- 
compagnent toujours  l'aifance  &  la  faci- 
lité ,  mais  qui  s'oppofe  encore  à  la  li- 
berté des  mouvemens  auxquels  on  folli- 
cite  l'animal ,  &  que  Ton  délire  de  lui  im- 
primer. ► 

CA  ïu/ferles  étriers.  Pour  les  chaufTèr  par- 
faitement ,  on  y  doit  mettre  le  pié ,  enforte 
qvi'ii  dépaflb  fimp'ementd'enviion un  pouce 
l'avant  de  la  planche  ;  de  plus,  le  pié  doit 
néceflairement  porter  horifontalement  fur 
le  milieu  de  la  grille ,  fans  appuyer  plus 
fortement  fur  le  dedans  que  fur  le  dehors , 
ou  fur  le  dehors  que  fur  le  dedans.  Le  vice 
le  plus  commun  eft  d'enfoncer  tellement 
le  pié ,  que  le  talon  touche  &  répond  à 
l'arriére  de  la  planche  :  outre  le  fpectade 
défagré^blé  quVdie  une  pareille  pofition  , 
il  çll  â  craindre  que  le  pié  ne  s'engage 
enfin  fi  fort ,  que  le  cavalier  ne  puifte  l'en 
cirer.  Une  féconde  hibitude  non  moins 
repiéhenliiJe  &  aulli  r.cque.itc  ,  eft  celle 
de  pefer  infiniment  plus  fur  un  côté  de 
Vitrier  que  fur  l'autre  ;  la  jambe  alors 
paroît  eftropiée  :  en  pelant  en  crlet  fur  le 
dehors ,  la  cheville  du  p;é  fe  trouve  ratifiée 
en  dehors  ;  nous  en  avons  un  exemple  dans 
prelquc  tous  nos  académifles  ;  6:  en  pefane 
fur  le  dedans  ,  la  cheville  eft  fauflëe  en 

dedans. 
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<k5ans.  Si  l*on  faifoit  plus  d'attention  à  la 
iîtuation  des  élevés  qui  commencent ,  & 
tî ,  conformément  à  des  principes  puifés 
dans  leur  propre  conformation  ,  on  leur 
enfeignoit  les  moyens  de  foutcnir  ,  de 
xelever  fans  force  la  pointe  des  piés ,  & 
-deles  maintenir  toujours  horizontalement, 
nous  n'aurions  pas  ce  reproche  i  leur  faire. 
Quelques  écuyers ,  ou  plutôt  quelques  pér- 
il onn  es  ,  qui  ne  doivent  ce  titre  qu'à  l'igno- 
rance de  ceux  qui  leur  font  la  grâce  de  le 
Jeur  accorder  ,  tombent  dans  le  défaut 
oppofé  au  premier.  La  pointe  de  leur  pié 
n'outre  -  pafle  pas  la  planche  ;  elle  eft  au 
contraire  fixée  fur  la  grille  ,  &  cUe  eft 
beaucoup  plus  baflè  &  plus  près  de  terre 
«jue  le  talon  :  i°.  par  cette  poGrion  qui 
JJeflc  les  yeux  des  fpeâateurs ,  ils  attirent 
Vétrier  en  arrière  de  la  lijuie  perpendicu- 
laire fur  laquelle  il  doit  être  :  en  fécond 
lieu ,  Vétrier  porté  en  arrière ,  leurs  jambes 
en  font  pins  rapprochées  du  corps  de 
l'animal  qu'ils  endurciflènt ,  &  que  leurs 
calons ,  relevés  &  armés  du  fer  effraient  ; 
ainfi  elles  font  fans  cefte  en  aâion  fans 
que  le  cavalier  s'en  apperçoive ,  &  infen- 
iiblement  le  cheval  acquiert  un  degré  d'in- 
fcnfibiliré  fi  conftdérable  ,  qu'il  mécon- 
rtoit  les  aides ,  &  n'obéit  plus  qu'aux  châ- 
limcriS. 

Meure  le  pié  à  t étrier.  Rien  ne  paroît  plus 
fimple  que  de  mettre  le  pié  à  Vétrier  ;  on 
diroit  a  cet  effet  qu'il  fuffit  d'élever  la  cuifle 
&  la  jambe ,  &  d'enfiler  cet  anneau  :  mais 
cette  atlion  demande  beaucoup  de  précau- 
tion. J  e  débuterai  par  les  réflexions  que  me 
fuggere  la  méthode  de  la  plus  grande  partie 
des  maîtres  :  ils  doivent  excuîer  ma  fîncé- 
rité  en  faveur  de  l'utilité  dont  elle  peut 
être  au  public  ;  &  fi  j'ai  la  témérité  de  les 
condamner  fur  des  points  que  le  créât  le 
plus  novice  ne  doit  pas  ignorer ,  je  me 
plais  à  croire  que  ces  points  ne  leur  ont 
échappé  que  vu  la  contention  de  leur  cfprir 
captivé  par  les  feules  grandes  difficultés 
eue  nous  avons  à  vaincre  dans  notre  art. 
Pour  procurer  à  l'écolier  la  facilité  de  met- 
tre le  pié  à  Vétrier  y  ils  commencent  par 
lui  impofer  une  loi  qui  ne  doit  être  pref- 
çrire  qu'aux  portillons  ,  ou  à  ceux  qui  mon- 
tent à  cheval  en  bottes  fortes  ;  ils  lui  ordon- 
nent en  effet  de  faiiîr  J'étrivierc  au  dcfliis 
Tome  XIII. 
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de  l'œil  de  lVrr/>r  avec  la  main  droite  : 
l'élevé  eft  donc  obligé  de  fe  baifTer  pour 
fuivre  le  précepte  :  dans  ce  même  inftant 
fa  main  gauche,  armée  des  rênes,  de  la  gaule 
&  des  crins ,  fe  trouve  élevée  au-deflus  de 
fa  tête  ;  fon  corps  incliné  forme  nne  forte 
de  demi-cercle ,  &  c'eft  dans  cette  fitua- 
tion  qu'on  exige  qu'il  porte  le  pié  à  Yétritr, 
c'eft-a-dire  ,  prefque  à  la  hauteur  de  fa 
main.  On  comprendra  fans  peine  qu'une 
pareille  épreuve  n'offre  tout  au  moins  rieA 
de  gracieux  à  la  vue  ,  fans  parler  de  l'effort 
que  le  commençant  fait  dans  l'idée  de  fe 
conformer  à  un  principe  néceflàire  pour 
favorifer  l'entrée  d'un  foulier  large  ûc 
quarré  dans  l'anneau  que  la  main  fert  alors 
a  fixer ,  mais  qui  dans  les  autres  çirconf- 
tances  ne  doit  point  être  adopté.  Le  pié 
une  fois  dans  Vétrier ,  ils  lui  commandent 
de  s'élever  de  terre  fans  aucune  autre  con- 
fédération. Suppofons  à  préfentque  le  cava- 
lier près  du  cheval  &  vis-à-vis  de  fon  épaule 
ait  les  rênes ,  la  gaule  dans  la  main  ,  & 
fe  foit  muni  d'une  fuffifante  quantité  de 
crins  ;  j'imagine  qu'en  lui  confeillant  de 
porter  le  pié  droit  en  arrière  ,  de  fixer  tout 
fon  poids  fur  ce  pié  ,  &  de  lever  le  pié 
gauche ,  celui-ci  parviendra  trts-aiférnent 
à  la  hauteur  de  Vétrier ,  qu'il  enfilera  fans 
obftacle  &  fans  contrainte,  le  corps  de- 
meurant dans  une  pofition  droite ,  la  tête 
étant  élevée ,  &  le  cavalier  confervant  cet 
état  de  force  &  de  liberté  dont  il  ne  doit 
jamais  fortir.  J'irai  plus  loin ,  j'examinerai 
comment  cet  écolier  a  chauffe  ce  même 
étrier  ;  fi  fon  pié  eft  engagé  trop  avant , 
je  Pinftruirai  des  inconvéniens  qui  en  ré- 
futent. Le  premier  eft  de  blcflèr ,  d'éton- 
ner ,  ou  de  gendarmer  le  cheval ,  en  appli- 
quant la  pointe  contre  fon  ventre  ,  ce  qui 
eft  encore  une  des  principales  raifons  de 
la  crainte  &  de  Taverfion  que  les  chevaux  , 
&  principalement  les  poulains ,  témoi- 
gnent lorfqu'on  veut  les  monter.  Le  fécond 
eft  de  chaffer  Vétrier  &  l'étnviere  contre 
le  corps  de  l'animal  :  dès-lors  le  cavalier  ne 
peut  rencontrer  une  aiîietrc  pour  aflurer 
le  poids  de  fon  corps  ,  qu'il  ne  peut  élever 
qu'autant  que  Yétner  eft  fur  une  ligne  per- 
pendiculaire ;  &  fon  pic  repofant  d'ailleurs 
fur  fa  partie  concave ,  &  par  confequent 
fur  fa  partie  la  plus  fojble,  il  ne  peut  per- 
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drc  &  quitter  terre  fans  rifquer  de  tomber 
en  arrière  &  de  fe  renverfer.  Le  pié  doit 
donc  porter!  plat  fur  Vétrier  par  fa  portion  la 
plus  large  qui  eft  marquée  par  le  commen- 
cement des  phalanges.  Voye^  Monter  A 
Cheval.  Je  conviens  qu'un  tel  écuyer 
qui  permet  à  fes  académiftes  de  profiter 
d'un  montoir  de  pierre  pour  monter  en 
felle  ,  ou  tel  autre  qui  fouffre  qu'un  pale- 
frenier prête  la  main  à  fes  élevés,  &  y 
foutienne  leur  jambe  gauche  pour  qu'Us 
puiflent  fauter  &  s'y  jeter  à  la  manière 
des  piqueurs  &  des  maquignons,  dédaignent 
de  femblables  foins  ;  mais  ces  foins  font-ils 
utiles  &  néceflaires  ?  c'eft  ce  dont  dépofe- 
Tont  leurs  propres  d'fciples ,  par  la  grâce 
avec  laquelle  ils  profiteront  du  fecours  des 
étriers  lorfqu  ils  en  feront  ufage  en  mon- 
tant à  cheval ,  &  ce  que  nous  laiflons 
d'ailleurs  à  décider  à  tous  ceux  qui ,  fans 
partialité,  tenteront  la  folutionde  cette  de- 
mande, (e) 

Etrier  ,  (OJléolog.)  un  des  quatre  ofle- 
lets  de  la  caifle  du  tambour,  ainfi  nommé 
à  caufe  de  fa  rcftemblance  avec  un  étrier. 
V6ye[  -  en  la  figure  dans  Vefale  &  du 
Vernay. 

On  le  divife  en  tttey  en  jambes  ou  bran- 
thes ,  &  en  bafe.  Sa  bafe  qui ,  à  la  manière 
des  anciens  ftritrs  ,  n'eft  point  percée, 
bouche  la  fenêtre  ovale  dans  laquelle  elle 
eft  comme  enchâflée.  Sa  téte  eft  jointe  à  I  os 
orbiculaire.  Les  deux  branches  de  cet  ofle- 
let  ne  font  point  parfaitement  égales  ;  la 

f>oftcrieure  eft  ordinairement  un  peu  plus 
ongue ,  plus  courbe  &  plus  grofle  ;  elles 
font  creufées  toutes  les  deux  par  une  rai- 
nure qui  fe  continue  fous  la  téte  de  Vétrier. 
Sa  fituation  eft  prefque  horizontale  ;  fa  téte 
eft  tournée  du  côté  de  la  membrane  du 
tambour ,  &  fa  bafe  eft  attachée  au  fond 
de  la  caifte. 

L'efpace  enfermée  entre  fa  bafe  &  fes 
branches ,  eft  tapifle  d'un  périofte  très-dé- 
Iié,  &  parfemé  de  vai  fléaux ,  félon  les 
obfervations  de  Ruyfch. 

Vétrier  eft  couché  ,  par  rapport  à  la  fi- 
tuation de  I  homme  confidérée  comme 
étant  debout.  Sa  tire  eft  en  dehors ,  auprès 
de  l'extrémité  de  la  jambe  de  l'enclume. 
Sa  bafe  eft  en  dedans ,  &  enchâifée  dans  la 
fenêtre  ovale.  La  jambe  longue  eft  couchée 
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en  arrière,  &  la  courte  en  devant,  ton- 
tes les  deux  dans  un  même  plan.  Par  là  on 
connoitra  facilement  Ci  un  étrier  eft  du 
côté  droit  ou  du  côté  gauche. 

Ingraffias  &  Colombus  s'attribuent  tous 
deux  la  découverte  de  cet  oflelet  ;  mais 
malgré  leurs  prétentions ,  cette  découverte 
paroît  plutôt  devoir  être  attribuée  à  Eufta- 
chi ,  &  la  manière  dont  il  s'exprime  eft 
trop  précife  pour  qu'on  le  foupçonne  d'en 
impofer.  "  Je  peux  me  rendre  ce  témoi- 
»  gnage ,  dit-il ,  qu'avant  que  qui  que  ce 
»  lût  eût  parlé  de  Vétrier ,  ni  que  qui  que 
»>  ce  lût  l'eût  décrit ,  je  leconnoiftbis  très- 
»  bien  ;  je  l'avois  fait  voir  à  plufieurs  per- 
»>  fonnes  à  Rome,  &  même  je  l'avois  l'aie 
n  graver  en  cuivre  ». 

Vétrier  n'a  qu'un  mufcle,  décrit  pre- 
mièrement par  Varole ,  mais  d'une  manière 
très  dJfèdueufe ,  puisqu'il  ne  décrit  que 
ce  feul  mufcle  dans  l'oreille  interne.  Cafle- 
rius  le  trouva  en  1601  dans  le  cheval  & 
dans  le  chien ,  le  représenta  d'après  ces 
animaux,  &  le  prit  avec  aflez  de  raifon 
pour  un  ligament.  En  effet ,  dans  l'homme 
c'eft  un  mufcle  tendineux,  petit,  court, 
paflablement  gros ,  &  caché  dans  la  petite 
pyramide  ofleufe  du  fond  de  la  caille.  La 
cavité  qu'il  occupe ,  touche  de  fort  près  le 
conduit  ofleux  de  la  portion  dure  du  nerf 
auditif.  Il  fe  termine  par  un  tendon  grtle  , 
qui  fort  de  la  moitié  ofleufe  par  le  petit 
trou  dont  la  pointe  de  la  pyramide  eft 
percée.  Ce  tendon ,  en  forçant  du  treu , 
fe  tourne  en  devant ,  &  s'attache  au  cou  de 
Vétrier ,  du  côte  de  la  jambe  la  plus  grande 
&  la  plus  courbe  de  cet  oflclec.  Nous  igno- 
rons Pufagc  de  Vétrier ,  &  vraisemblable- 
ment nous  l'ignorerons  toujours.  Article  de 
M.  le  Chevalier  db  JaucoURT. 

ETRIER,  terme  de  Chirurgie  y  bandage 
dont  on  fe  fert  pour  la  faignéc  du  pié.  Il 
fe  fait  avec  une  bande  longue  d'une  aulne 
&  demie  ou  environ ,  large  de  deux  tra* 
vers  de  doigt ,  roulée  à  un  chef.  Le  chi- 
rurgien qui  eft  aflls ,  ou  qui  a  un  genou 
en  terre  ,  après  avoir  réuni  la  plaie ,  Ce 
avoir  pofe  la  comprellc,  qu'il  foutient  avec 
le  pouce  de  la  main  gauche  ,  fi  c'eft  au 
pié  droit ,  prend  le  globe  de  la  bande ,  dont 
il  IailTc  pendre  l'extrémité  de  la  longueur 
d'un  pié;  il  pofe  ce  bout  fur  fon  genou 9 
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te  Faflujertit  par  le  talon  du  malade  ;  il 
conduit  alors  le  g'ebe  fur  la  comprefie , 
pour  taire  un  circulaire  de  devant  en  arrière 
autour  de  la  partie  intérieure  de  la  jambe. 
On  vient  croifer  fur  la  comprefie  ;  on  pafle 
fous  la  plante  du  pic ,  &  on  revient  fous 
la  malléole  interne  :  on  conduit  le  globe 
de  bande  poftc'rienrcment ,  pour  creiler  le 
tendon  d'Achille;  &  quand  on  eft  parvenu 
fur  la  malléole  externe ,  on  dégage  le  bout 
qui  étoit  fous  le  talon.  On  le  relevé  fur  la 
comprefie ,  &  on  le  conduit  fur  la  malléole 
externe,  pour  le  nouer  avec  l'autre  extré- 
mité* de  la  bande.  Ce  bandage  repréfente 
un  étrier ,  d'où  lui  vient  fon  nom.  Si  la 
bande  fe  trouve  trop  longue ,  on  emploie 
le  fuperflu  à  faire  quelques  circonvolutions 
qui  croifent  les  premières.  Il  faut  nouer 
les  deux  bouts  de  la  bande  antérieurement 
fur  le  coup  de  pié ,  afin  que  le  malade  ne 
foit  point  incommodé  du  nœud  en  fe  cou- 
chant fur  le  côté  ,  comme  il  arriveroit ,  fi 
le  nœud  étoit  fait  fur  la  malléole  externe , 
comme  quelques  perfonnes  le  pratiquent. 
1!  ne  faut  pas  négliger  les  plus  petites  che- 
fs* ,  1  orfqu'elles  peuvent  procurer  de  J'aî- 
fance  aux  malades.  l*ly;{  le  pié  gauche  delà 
Jigure  t.  Planche  XXX  de  Chirurgie.  {¥) 

Etrier  ,  f.  m.  (  terme  de  Bhfon.)  meu- 
ble d'armoiries  ,  il  repréfente  YêtrUr  qui 
fert  à  monter  a  cheval. 

L'ufage  des  étriers  n'étoit  point  connu 
du  temps  des  anciens  tournois  &  des  croi- 
fades  ;  on  fe  fervoit  alors  de  fautoirs  qui 
croient  des  cordons  couverts  d'une  riche 
étoffe. 

De  Noirefontaine  du  Buiflbn ,  en  Cham- 
pagne ;  de  gueule  à  trois  étrier  s  a*  os.  (  G. 
D.  L.  T.  ) 

ETRIER ,  en  Architecture ,  efpcce  de  lien 
de  fer  coudé  quarrément  en  deux  endroits, 
qui  fert  â  retenir  par  chaque  bout  une 
chevetre  de  charpente  aflemblée  à  tenon 
dans  la  folive  d'enchevêtrure ,  &  fur  la- 
quelle Y  étrier  eft  attaché.  Il  fert  aufli  à  ar- 
mer une  poutre  qui  eft  éclatée. 

Etrier,  (  Marine.  )  C'eft  un  des  chaî- 
nons des  cadencs  de  haubans ,  qu'on  che- 
ville fur  une  féconde  précinre,  afin  de 
renforcer  ces  cadencs.  (Z) 

ET  RI  ERS ,  (  Marine.  )  Ce  font  de  peti- 
tes cordes  dont  les  bouts  font  pin:s  en- 


ET*  »8r 

femble  par  des  epiflurcs.  On  s'en  fert  pour 
faire  couler  une  vergue  ou  quelqu' autre 
chofe  au  haut  des  mâts ,  le  long  d'une 
corde.  On  s'en  fert  aufti  dans  les  chalou- 
pes ,  pour  tenir  l'aviron  au  toi  et.  (Z) 

ETR1ERE ,  f.  f.  (  Manège.  )  petit  mor- 
ceau de  cuir  d'environ  un  pan  &  demi  de 
longueur ,  &  dont  la  largeur  eft  d'environ 
dix  lignes ,  placé  à  chaque  coté  de  la  fcelle, 
à  reflet  de  tenir  les  étriers  fufpendus  & 
relevés  en  arrière.  Il  eft  fixé  par  fon  extré- 
mité fupérieure  en  arrière  &  â  coté  de  la 
bande  de  de  fer  qui  fortifie  l'arçon  de  der- 
rière, &  â  environ  cinq  doigts  delà  (.ointe 
de  ce  même  arçon.  Il  eft  fendu  dans  fon 
milieu ,  &  fon  extrémité  inférieure  eft  ter- 
minée par  un  bouton  ,  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'un  morceau  de  cuir  plus  épais ,  arrondi 
&  percé ,  dans  le  trou  duquel  on  fait  paffec 
cette  même  extrémité  ;  après  quoi  on  pra- 
tique une  légère  fente  ou  une  très-petite 
ouverture  à  Yftriere  que  l'on  replie  parle 
bout ,  pour  infinuer  ce  bout  dans  la  fente  : 
&  de  ce  replis  réfulte  une  forte  de  nœud  qui 
retient  le  bouton.  Lorfque  l'on  veut  rele- 
ver ou  retroucer  l'étrier ,  on  pafle  dans  un 
des  bras  de  l'efpece  d'anfc  que  nous  offre 
fon  corps  (  vtrye^  ETRIER  )  ,  Yétriere,  donc 
on  arrête  enfuite  l'extrémité  inférieure  , 
en  l'engageant  par  le  bouton  dans  la  gran- 
de fente  qui  en  occupe  le  milieu. 

Il  faut  obferver  ici ,  i  °.  que  le  cuir  donc 
il  s'agit  doit  être  cloué  de  manière  qu'il 
tombe  perpendiculairement,  &  qu'il  fuive 
la  direction  des  pointes  de  l'arçon  dont  il 
dépend.  Quelques  felliers  dans  les  peti- 
tes villes  le  placent  horizontalement ,  & 
l'arrêtent  par  fon  milieu ,  après  en  avoir 
fendu  l'une  des  extrémités.  Cette  prati-r 
que  eft  défe&ueufe ,  en  ce  que  d'une  parc 
l  etrier  étant  retrouffé,  eft  porté  fi  fort  en 
arrière  &  en  haut ,  que  le  moindre  heure 
de  l'animal  contre  un  corps  dur ,  le  blef- 
feroit  eflentiellcment  ;  &  que  de  l'autre  les 
deux  doubles  de  cuir ,  dont  les  deux  extré-. 
mités  fe  replient  pour  embrafler  l'étrier, 
font  une  faillie  trop  confidéra&e  &  diffor- 
me. i°.  Il  eft  important  que  les  clous  fer-, 
vant  à  fixer  Yétri.re^  foient  minces  &  le-» 
gers  :  parce  que  dans  le  cas  où ,  par  Pim* 
prudence  d'un  palefrenier ,  l'écrier  étant 
iufpcndu ,  ranimai  feroît  accroché  dans  fa 
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marche ,  &  retenu  par  Pétriviere  ;  on  doit  | 
préférer  que  Véukre  cède  plutôt  que  Pétri-  ■ 
viere,  dont  le  cheval  pourroit  emporter 
la  boucle  ;  &  d'ailleurs  la  folidité  que  l'on  j 
doit  exiger,  ne  va  pas  jufqu'à  une  rétif- 
tance  telle  qu'elle  pourroit,  dans  de  fem- 
blaLles  circonflances ,  obliger  l'animal  à 
un  effort  dont  les  membres  pourroient 
aufli  fc  reffentir. 

On  retroulfe  lesétrîcrs  pour  provenir  des 
accidens  f  âcheux ,  fouvent  occafionnés  par 
la  négligence  d'un  cavalier ,  qui ,  en  def- 
cendant  de  cheval ,  les  laiflê  imprudem- 
ment dans  la  polition  où  ils  fe  trouvent. 
11  peut  arriver  en  effet  que  l'animal  tour- 
mente &  inquiété*  par  les  mouches ,  & 
cherchant  à  s'en  délivrer,  engage  l'un  de 
fes  pies  de  derrière  dans  Pétrter ,  &:  s'ef- 
tropic  dans  les  mouvemens  qu'il  t'ait  pour 
le  dtbarraller.  Quelques  cavaliers  les  relè- 
vent fur  la  Celle ,  dont  ils  ne  craignent  pas 
fans  doute  de  gâter  le  liège  ;  d'autres  les 
rctrculTent  fur  le  cou  du  cheval ,  fans  re- 
douter les  contufions  qui  réfdteroient  du 
frottement  de  l'animal  à  l'endroit  fur  le- 
quel ilsrepofent.  Mais  outre  ces  inconvé- 
niens ,  ils  ne  font  point  allez  alfurJs ,  & 
peuvent  en  retombant  donner  lieu  à  celui 
dont  j'ai  d'abrd  parlé*. 

11  cil  des  perfonnes  qui ,  eu 'égard  a  I'u- 
fsge  des  éuieres.les  nommQl\tuouJ*c.étriers, 
porte-éuiers.  (e) 

ETRILLE  ,  f.  f.  (  Manège,  Mirktiall.  ) 
infiniment  de  fer  emmanché  de  bois ,  un 
de  ceux  que  le  palefrenier  employé  pour 
pan  fer  un  cheval. 

ÏSt'trille  paflée  plufieurs  fois  a  poil  &  à 
«ontre-poil  avec  vitefle  &  légèreté  fur 
toutes  les  parties  apparentes  du  corps  du 
cheval ,  qui  ne  font  pas  douées  d'une  trop 
grande  fénfîbilité  ,  ou  occupées  par  les  ra- 
cines des  crins,  décache  la  boue ,  la  craffe, 
la  pouflicre ,  ou  toutes  autres  malpropretés 
qui  terniflent  le  poil  de  cet  animal,  & 
nuifent  à  fa  fanté.  Elle  livre  à  l'effet  de  la 
brofle,  qu'elle  précède  dans  le  panfement, 
ce  qu'elle  iie  peut  enlever  ;  &  elle  lert  à 
nettoyer  ce  fécond  inihument  ,  chaque 
fais  qu'on  a  brodé  quelque  partie.  ■  ^aye[ 
Panser. 

On  donne  en  divers  lieux  divers  formes 
aux.  .'miles.  Celles  que  nombre,  d'éyeron- 
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niers  françois  appellent  du  nom  â'éuille  t 
Li  lyonwije ,  femblent  â  tous  égards  mé- 
riter lapsjtérence.  Nous  en  donnerons  une 
exacte  defeription  ,  après  avoir  détaillé  les 
parties  que  l'on  doit  diflinguer  dans  Vétrttlo 
en  général  ,  par  comparaifon  à  celle  à  la- 
quciie  je  m'arrête  :  nous  indiquerons  les 
plusulitées  entre  celles  qui  font  connues. 

Les  parties  de  Veuille  font  le  coffre  il 
fes  deux  rebords,  le  manche,  fa  foie  em- 
pâtée, &  fa  virole  ;  les  rangs,  leurs  dents, 
&  leurs  empatemens  ,  le  couteau  de  cha- 
leur ,  les  deux  marteaux  :  enfin  les  rivets» 
qui  lient  &  unifient  ces  diverfes  pièces  , 
pour  en  compofer  un  tout  fohde. 

Le  coffre  n'efl  autre  chofe  qu'une  efpc- 
cc  de  goutiere  résultante  du  relèvement  â 
Péquerrc  des  des  deux  extrémités  oppofées 
d'un  plan  quarré-long.  Dans  Mutile  à  la 
lyonnoife  il  préfente  un  qurré-long  de  tole 
médiocrement  épailfe ,  dont  la  largeur  efl 
de  fix  à  fept  pouces ,  &c  la  longueur  efi 
huit  à  dix-  Cette  longueur  fe  trouve  dimi- 
nuée par  deux  ourlets  plats  que  fait  l'ou- 
vrier en  repliant  deux  lois  fur  elles-mêmes, 
les  deux  petites  extrémités,  de  ce  quarré- 
long  ;  &  ces  ourlets  larges  de  deux  lignes» 
&c  dont  Pépaifî'enr  doit  fc  trouver  fur  le 
dos  de  Veuille ,  &  non  en  dedans  ,  font  ce 
que  l'on  nomme  les  rtbords  du  coffre.  A  l'é* 
gard  des  deux  extrémités  de  ce  parallélo- 
gramme bien  applani,  elles  foi  nient  les 
deux  côtés  égaux  6*t  oppofés  de  ce  mémo 
coffre ,  ibrfqu'ellcs  ont  été  taillées  en  dents* 
&  repliées  à  Péquerre  fur  le  plan  de  Veuille; 
&  ces  deux  côcés  doivent  avoir  dix  ou  douze 
lignes  de  hauteur  égale  dans  toute  leur  lon- 
gueur. 

Le  manche  ell  de  buis,  d'un  pouce  fix 
ou  dix  lignes  de  diamètre,  &  long  d'en- 
viron quatre  ou  cinq  pouces.  Il  efl  tourne* 
cylindriquement ,  &.  ftrié  dans  toute  fa 
circonférence  par  de  petites  cannelure 
efpacées  très-près  les  unes  des  aunes,  pous- 
en  rendre  la  tenue  dans  la  main  plus 
ferme  &  plus  aifée  ,  &  il  efl  ravalé  â  l'ex- 
trémité par  laquelle  la  fuie  doit  y  pénétrer,, 
a  cinq  eu  fix  lignes  de  diamètre,  â  l'effet 
d'y  recevoir  une  virole  qui  en  a  deux  01» 
trois  de  largeur,  &  qui  n'y  efl  pofée  que- 
pour  la  défendre  contre  l'effort  de  cette: 
foie,  qui  tend  toujours  à  le  fendis .  Ilslfc 
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€e  plus  placé  à  angle  droit  fur  le  milieu  1 
d  une  des  grandes  extrémités ,  dans  un  plan  , 
oui  feroir  avec  le  dos  du  coffre  un  angle  ! 
de  vingiLà  vingt-cinq  degrés.  Il  elt  fixe  au 
moyenlfe  la  patte,  qui  le  termine  en  une 
foie  aflez  longue  pour  l'enfiler  dans  le  fens 
de  fa  longueur,  &  être  rive  au-delà.  Cette 
patte  forgée  avec  fa  foie ,  félon  langle  ct- 
deflus ,  &  arrrêtée  fur  le  dos  du  coffre  par 
cinq  rivets  au  moins ,  ne  fert  pas  moins  à 
le  fortifier  qu'a  l'emmancher  :  auffi  eft-clle 
refendue  fur  plat  en  deux  lames  d'égale 
largeur,  c'eft-à-dire ,  de  cinq  ou  frx  lignes 
chacune,  qui  s'étendent  en  demi  S  avec 
fymmétries  l'une  à  droite  &  l'autre  à  gau- 
che. Leur  union ,  d'où  naît  la  foie ,  & 
qui  doit  recevoir  le  principal  rivet,  doit 
être  longue  &  forte  ;  &  leur  épaiffeur , 
fufhfante  à  deux  tiers  de  ligne  partout  ail- 
leurs ,  doit  augmenter  infenfiblement  en 
approchant  du  manche ,  &  fe  trouver  de  ■ 
trois  lignes  au  moins  fur  quatre  de  largeur 
à  la  nailfancc  de  la  foie  ,  qui  peut  être  ! 
beaucoup  plus  mince  ,  mais  dont  il  cft  im- 
portant de  river  exaâement  l'extrémité. 

Les  deux  parois  verticales  du  coffre ,  & 
quatre  lames  de  fer  également  cfpacécs  & 
pofées  de  champ  fur  fon  fond  parallèle- 
ment aux  deux  parois,  compofent  ce  que 
nous  avons  nommé  les  rangs.  Trois  de  ces 
lames  font ,  ainfi  que  celles  qui  font  par- 
tie du  coffre,  fupéricurcment  dentées,  & 
ajuftées  de  manière  que  toutes  leur  dents 
toucheroient  en  même  temps  par  leurs 
pointes ,  un  plan  fur  lequel  on  repoferoit 
Veuille.  Celle  qui  ne  fert  point ,  &  qui 
conflit  ne  le  troifîeme  rang ,  à  compter  dès 
le  manche ,  efl  proprement  ce  que  nous 
difons  être  le  couteau  de  chaleur.  Son 
tranchant  bien  drefïe'  ne  doit  pas  atteindre 
au  plan  fur  lequel  portent  les  dents  ;  mais 
il  iàut  qu'il  en  approche  également  dans 
toute  fa  longueur  :  un  inrervalle  égal  à 
leur  profondeur  d'une  ligne  plus  ou  moins, 
fuffit  à  cet  effet.  Chacun  de  ces  rangs  efl 
fixé  par  deux  rivets  qui  traverfent  le  cof- 
fre ,  &  deux  empatremensqui  ont  été  tirés 
de  leurs  angles  inférieurs  par  le  fecours  de 
la  forge.  Ces  empattemens  font  ronds  ;  ils 
ont  ftx  à  fept  lignes  de  diamètre,  &  nous 
les  comptons  dans  la  longueur  des  lames , 
de  l'un  à  l'autre  bout  eil  la  même  que 
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celle  du  coffre.  H  efl  bon  d'obferver  que 
ces  quatre  lames  ainfî  appliquées,  doivent 
être  forgées  de  façon  que  tandis  que  leur 
empattemens  font  bien  aflîs ,  il  y  ait  utt 
efpace  d'environ  deux  lignes  entre  leurs 
bord  inférieur  &  le  fond  du  coffre ,  pour 
laifièr  un  libre  partage  à  la  craffe  &  à  la 
pouffjcre  que  le  palefrenier  tire  du  poil  du 
cheval ,  &  dont  il  cherche  à  dégager  &  à 
nettoyer  l'on  étrille ,  en  frappant  fur  le  pavé 
ou  contre  quelqu'autre  corps  dur. 

C'efl  pour  garantir  fes  rebords  &  fes 
carnes  des  impreifions  de  ces  coups ,  que* 
Ton  place  à  fes  deux  petits  côtés ,  entre 
les  deux  rangs  les  plus  diflansdu  manche  r 
un  morceau  de  fer  tiré  fur  quarré  ,  de  qua- 
tre ou  cinq  lignes ,  long  de  trois  ou  quatre 
pouces ,  refendu  ,  félon  fa  longueur ,  juf- 
qu'à  cinq  lignes  près  de  fes  extrémités ,  en 
deux  lames  d'une  égale  épaiffeur,  &  affez 
féparées  pour  recevoir  &  pour  admettre 
celle  du  coffre  à  fon  rebord.  Ces  mor- 
ceaux de  fer  forment  les  marteaux  :  la  lame* 
fupérieure  en  efl:  coupée  &  raccourcie  r  , 
pour  qu'elle  ne  recouvre  que  ce  même  re- 
bord ;  &  l'autre  efl  couchée  entre  les  deux 
rangs,  6c  fermement  unie  au  coffre  pac 
deux  ou  trois  rivets.  Les  angles  de  ces  mar- 
teaux font  abattus  &  &  arrondis  comme? 
toutes  les  carnes  de  l'inftrument ,  fans  ex- 
ception ,  &  afin  de  parer  à  tout  ce  qui 
pourroit  bleffrr  l'animal  en  l'étrillant.  Pac 
cette  même  raifon  les  dents  qui  repréfen- 
tent  le  fommet  d'un  triangle  ifofcele  aflez 
allongé ,  ne  font  pas  aiguës  jufqu'au  point 
de  piquer  ;  nulle  d'cnrr'elles  ne  s'élève  cu- 
defliis  des  autres.  Leur  longueur  doit  être 
proportionnée  à  la  fenfibilité  de  l'animal 
auquel  Vétrilk  cft  deftînée.  Elles  doivent , 
en  paflànt  au  travers  du  poil ,  atteindre 
à  la  peau ,  mais  non  la  déchirer.  La  limcr 
a  tiers  point  ,  dont  on  fe  fert  pour  les 
former ,  doit  suffi  être  tenue  par  l'ouvrier 
très-couchée  fur  le  plat  des  lames ,  afin 
que  leurs  côtés  &  leurs  fond»  dans  l'in- 
tervalle qui  les  fép3re ,  préfentent  un 
tranchant  tel  cjuc  celui  du  couteau  de 
chaleur;  c'efl-a-dire  ,  un  tranchant  fin 
&  droit ,  fans  êtro  affilé  ou  en  état  de 
couper  ,  &  elles  feront  efpacées  de  pointe- 
à  pointe  d'une  ligne  tout  au  plus. 

Toute  paille ,  ceibe  ,  faufle  ou  mauvaife-- 
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rivure  ,  faux-joint  ou  dent  fendue  ,  capable 
d'accrocher  les  crins  du  cheval ,  ou  le  poil , 
font  des  défcâuofitcs  nuifibles ,  &  qui  ten- 
dent à  donner  atteinte  au  plus  bel  orne- 
ment de  cet  animal. 

Entre  les  efpeccs  ^étrilles  les  plus  ufitées, 
il  en  cil  dans  Icfquellcs  on  compte  fept 
rangs ,  le  couteau  de  chaleur  en  occupant 
le  milieu  :  les  rebords  en  font  ronds  ,  le 
dos  du  cof&e  voûte  ,  &  les  rangs  élevés  fur 
leurs  empattemens ,  jufqu'â  laifTer  fix  ou 
fept  lignes  d'efpace  entr'eux  &  le  fond  du 
coffre.  Leursmartcaux  n'ont  pas  deux  lignes 
de  groflèur  &  de  faillie ,  &  ils  font  placis 
entre  le  deuxième  &  troifieme  rang.  La 
patte  du  manche  eft  enfin  refendue  en  trois 
lames  ,  dont  les  deux  latérales  ne  peuvent 
être  confidences  que  comme  une  forte  d'en- 
jolivement* 

II  eft  évident,  i°.  que  ce  foptieme rang 
n'eft  bon  qu'à  augmenter  inutilement  le 
poids  &  le  volume  de  cet  inftrumcnt. 
a*.  L'cfpace  entre  le  fond  &  les  rangs  eft 
non-feulement  exceffif ,  puifque  quand  il 
feroit  d'une  feule  ligne ,  cette  ligne  furfiroit 
pour  empêcher  l'adhéfion  de  la  crafle  ,  &: 
pour  en  faciliter  l'cxpulfion  ;  mais  il  eft 
encore  réellement  préjudiciable ,  parce  que 
les  rangs  peuvent  être  d'autant  plus  facile- 
ment couchés  6c  détruits ,  que  les  tiges  de 
leurs  empattemens  font  plus  longues.  3".  Les 
marteaux  étant  ruffi  minces  &  aufli  courts , 
ne  méritent  pas  même  ce  nom  ;  fitués  en- 
tre le  fécond  &  le  troifieme  rang  ,  ils  ne 
fauroient  &  par  leur  pofition  fit  par  leur 
faillie  garantir  les  rebords  fie  les  carnes. 
4°.  Ces  rebords  ronds  n'ont  nul  avantage 
fur  les  rebords  plats ,  &  n'exigent  que  plus 
de  temps  de  la  part  de  l'ouvrier.  Enfin  la 
patte  ne  contribuant  pas  à  fortifier  le  cof- 
fre,  ne  remplit  qu'une  partie  de  fa  defti- 
nation. 

Il  eft  encore  d'autres  étrilles'  dans  Icf- 
qeel'es  les  rangs  font  feulement  dentés  juf- 
cu  à  la  moitié  de  leur  longueur ,  tandis  que 
ce  l'autre  moitié  i!s  repréfentent  un  cou- 
teau de  chaleur  oppofé  dans  chaque  rang , 
&  répondent  à  la  moitié  dentée  de  l'autre. 
Communément  l'ouvrier  forme  les  rangs 
droirs  far  leurs  bords  fupérieurs  &  inférieurs. 
Ces  rangs  formés  droirs  ,  il  en  taille  en 
dents  la  moitié  ;  mais  foit  par  ignorance , 
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foit  par  parcfTe  ou  par  intérêt ,  il  s*épargné 
le  temps  &  la  peine  de  ravaler  le  tranchant 
du  refte  ,  &  dès-lors  l'appui  du  couteau  fur 
le  poil  s'oppofe  a  ce  que  les  dents^arvien- 
nent  à  la  peau.  Je  conviens  qu'un  ouvrier 
plus  intelligent  ou  de  meilleure  foi ,  peut, 
en  ravalant  les  tranchans ,  obvier  à  cette 
défeâtiofité.  Cette  pratique  néanmoins  ne 
m'offre  aucune  raifon  de  préférence  fur  la 
méthode  que  je  confcillc  ,  car  elle  fera 
toujours  plus  compliquée  ;  &  d'ailleurs  l'ex- 
périence démontre  qu'un  couteau  de  cha- 
leur occupant  toute  la  longueur  de  Vétrille, 
n'eft  pas  moins  efficace  que  les  fix  moitiés 
qui  entrent  dans  cette  dernière  conflruâion. 

Au  furplus ,  &  à  l'égard  des  ouvriers  qui 
blanchilTcnt  à  la  lime  le  dos  du  coffre ,  nous 
dirons  que  ce  foin  eft  aflez  déplacé  relative- 
ment à  un  fcmblable  infiniment  ;  fie  nous 
ajouterons  encore  qu'il  peut  apporter  un 
oblfaclc  à  fa  durée  ,  1  impreflion  de  la 
forge ,  dont  ils  dépouillent  le  fer  en  limant, 
étant  un  vernis  utile  qui  l'auroit  long-temps 
défendu  des  atteintes  de  la  rouille,  (r) 
^  ETRILLER  un  cheval,  {Manège)  V, 

Étrille,  Panser. 

ÉTRIPER  ,  (  Manège  )  mot  bas ,  terme 
proferit ,  fit  qui  ne  devroit  pas  trouver  une 
place  dans  cet  ouvrage  ;  c'eft  par  cette 
raifon  que  je  renvoie  le  leâeur  qui  en  defi- 
rera  une  explication  ,  £u  diâionnaire  de 
Trévoux,  (e) 

ÉTRIPER  ,  (  Corderie.  )  fe  dit  d'un  cor- 
dage dont  les  fJamens  s'échappent  de  tous 
côtés. 

ÉTRIVLERE  ,  f.  f.  (  Manège  )  courroie 
de  cuir  par  laquelle  Us  é trier  s  font  fufpendus* 
Tlle  eft  la  définition  que  nous  trouvons 
dans  le  dictionnaire  de  Trévoux. 

On  pourroit  aceufer  les  auteurs  de  ce 
vocabulaire  d'avoir  ici  mis  trèi-mal  à  propos 
en  ufage  une  figure  qu'ils  connoiilent  fous 
le  nom  de  plionafme;  car  fi  le  terme  de 
courroie  préfente  toujours  l'idée  d'un  cuir 
coupé  en  bandes ,  il  s'cnfu:t  que  cette  ma- 
nière de  s'exprimer  ,  courroie  de  cuir  ,  eft 
évidemment  redondante.  11  eft  vrai  que 
deux  lignes  plus  bas  on  lit  dans  le  même 
article  cette  obfcrvation  très-importante , 
fie  très-digne  d'être  tranfmife  à  la  poftéritd 
par  la  voie  de  leur  ouvrage  :  A  h  pojle  aux 
ânes  de  Montrant ,  il  n'y  a  <juc  des  étririercM 
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ée  Corde.  Mais  cette  diffinct'on  d'ornière  de 
torde  &  fétriviere  de  cuir  ,  fuggtrée  par  des 
notions  acquifes  dans  cette  même  pofle , 
ne  doit  point  autorifer  celle  de  courroie  de 
cuir  Se  de  courroie  de  ctrde  ;  ainfi  la  redon- 
dance n'en  eft  pas  mcins  certaine. 

Quoi  qu'il  en  foie  ,  les  courroies  que 
nous  employons  communément  à  l'erret  de 
fufpendre  &  de  fixer  les  étiiers.à  une  hau- 
teur convenable  ,  &  qui  varie  félon  la  taille 
du  cavalier ,  font  de  la  longueur  d'environ 
quatre  pies  &  demi ,  &  leur  largeur  eft 
d'environ  un  pouce. 

Plufieurs  perfonnes  donnent  au  cuir 
d'Angleterre  la  préférence ,  &  prétendent 
que  les  étrivieres  faites  de  ce  cuir  rélîftent 
beaucoup  plus ,  &  font  moins  fujettes  à 
s'allonger.  Je  conviendrai  de  ce  premier 
fait  d'autant  moins  aifément ,  qu'il  eft  dé- 
menti par  l'expérience.  Le  cuir  d'Angle- 
terre n'eft  jamais  à  cet  égard  d'un  aufli 
bon  ufage  que  le  cuir  d'Hongrie  rafé ,  pafle 
en  alun ,  au  fel  &  au  fuif  ;  &:  fi  quelques- 
unes  des  lanières  que  l'on  en  tire  ,  paroif- 
fent  fufceptibles  d'allongement ce  n'eft 
qu'aux  felliers  que  nous  devons  nous  en 
prendre.  La  plupart  d'entr'eux  fc  conten- 
tent én  effet  de  couper  une  feule  longueur 
de  cuir  dont  ils  forment  une  paire  dV/r/- 
vitres.  Celui  qui  a  été  enlevé  du  côté  de  la 
croupe  ,  a  une  force  plm  confidérable  que 
celui  qui  a  été  pris  du  coté  de  la  tête  ;  & 
de  lu  l'inégalité  confiante  des  étrivieres. 
Chacune  d'elles  doit  donc  être  faite  d'une 
feule  lanicre  coupée  dans  le  cuir  du  dos  & 
de  la  croupe  à  côté  l'une  de  l'autre  ,  pour 
être  placJe  enfuite  dans  le  m^me  fens  ;  & 
comme  Yétriviere  du  montoir ,  chargée  du 
poids  entier  du  cavalier,  foit  qu'il  monte 
à  cheval ,  foit  qu'il  en  defeende ,  ne  peut , 
conféquemment  à  ce  fardeau,  que  fubir  une 
plus  grande  extenfion  ;  il  eft  bon  de  la 
porter  de  temps  en  temps  au  hors-montoir  , 
&  de  lui  fubftituer  celle-ci  :  par  ce  moyen 
elles  parviennent  toutes  les  deux  au  période 
dernier  &  poffible  de  leur  allongement ,  & 
elles  maintiennent  des  lors  les  étriers  à  une 
égale  hauteur. 

Du  relie  cette  précaution  n'eft  nécef- 
faire  qu'autant  que  nous  peifévérerons  dans 
l'idée  que  l'on  doit  toujours  &  abfolumcnt 
monter  à  cheval  &  en  defeendre  du  côté 
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gaiche  ;  car  fi  ,  la  raifon  l'emportant  fur 
le  préjugé  ,  on  prenoit  le  parti  d'y  monter 
Se  d'en  defeendre  indifféremment  à  gauche 
Se  à  droite ,  elle  deviendroit  inutile  ,  & 
l'attention  de  varier  cette  aâion  de  manière 
à  charger  les  étrivieres  également  &  aufïï 
fouvent  l'une  que  l'autre ,  fuffiroit  incon- 
teftablement.  V.  Exercices  &  Mon- 

TOIR. 

A  une  de  leurs  extrémités ,  c'eft-â-dire  , 
â  celle  qui  naît  du  cuir  pris  dans  la  croupe, 
eft  une  boucle  à  ardillon  fortement  bredie. 
On  perce  l'autre  d'un  nombre  plus  ou 
moins  confidérable  de  trous.  Pour  cet 
effet  on  marque  avec  le  compas  fur  une  de 
ces  lanières ,  la  diftance  de  ces  trous  que 
l'on  pratique  avec  Y  emporte -pièce.  Cette 
diftance  n'eft  point  fixée ,  &  l'ouvrier  à 
cet  égard  ne  luit  que  fon  caprice  :  il  doit 
néanmoins  confidérer  que  fi  tous  les  trous 
font  efpacés  d'un  pouce  dans  toute  la  lon- 
gueur du  cuir  percé ,  il  fera  bien  plus  dif- 
ficile au  cavalier  de  rencontrer  le  point 
julte  qui  lui  convient ,  que  s'ils  étoient  faits 
à  un  demi  -  pouce  les  uns  des  autres.  La 
première  lanière  étant  percée ,  on  I'étend 
fur  l'autre  ,  de  façon  qu'elles  fe  répondent 
exactement,  foit  dans  leur  largeur,  foit 
dans  leur  longueur  ;  &  l'on  pafle  enfuite  un 
poinçon  dans  chacun  des  trous  que  l'on  a 
pratiqués ,  pour  marquer  le  lieu  précis  fur 
lequel ,  relativement  à  la  féconde ,  ï'e/n- 
porte- pièce  doit  agir. 

Le  pone-étriviere  eft  une  boucle  quarrée 
dépourvue  d'ardillon  ,  qui  doit  être  placée 
de  chaque  côté  de  la  felle ,  le  p!us  prés  qu'il 
ell  poffible  de  la  pointe  de  devant  de  l'arçon, 
&  maintenue  par  une  bonne  chappe  de  fer 
qui  embrafle  la  bande ,  Se  qui  eft  elle-même 
arrêtée  par  un  fil  de  fer  rivé  de  part  Se 
d'autre.  Ce  fil  de  fer  eft  infiniment  plus 
fiable  qu'un  fimple  clou ,  qui  joue  &  badine 
après  un  certain  temps  dans  l'ouverture 
qu'il  s'eft  frayée  ,  &  qui  peut  d'un  côté 
biffer  échapper  la  chappe,  Se  de  l'autre 
occafionner  la  ruine  de  l'arçon.  Quant  à  la 
pofition  de  la  boucle  contre  la  pointe  de 
devant  de  ce  même  arçon ,  elle  favorite 
l'affiette  du  cavalier,  qui  dès -lors  n'eft 
point  rejeté  trop  en  arrière  ,  &  qui  occupe 
toujours  le  milieu  de  la  felle  ;  &  cette  bou- 
de que  l'on  4  fubftituite  aux  anciens  porui 
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êirtvlerts  attaches  fixement  à  l'arçon  de 
devant  &  à  la  bande ,  &  qui  blefloient  fou- 
vent  Se  l'homme  &  l'animal ,  ne  doit  pas 
être  moins  mobile  que  toutes  celles  qui  fou- 
tiennent  les  contre-fanglots. 

L'extrémité  percée  de  Yérriviere  qu'elle 
-doit  recevoir,  fera  introduite,  i°.  dans  un 
fcouron  coulant  que  l'on  fera  glifler  jufqu'à 
l'autre  bout  ;  Zc.  dans  l'œil  de  Terrier  ; 
3°.  dans  le  même  bouton  ,  afin  que  les  deux 
douWes  de  Yéniviere  y  foient  inférés  ; 
4".  clans  cette  boucle  ,  de  façon  qu'elle 
revienne  &  forte  du  côte  du  quartier.  Cette 
opération  faite ,  le  Cellier  bouclera  &  fixera 
cette  lanière  ,  en  inférant  indifféremment 
l'ardillon  de  la  boucle  bredie  dans  un  des 
trous  percés  ,  jufqu'à  ce  qu'un  cavalier 
quelconque  le  mette  à  fon  point. 

Je  ne  fais  quel  ell  le  motif  qui  a  pu  déter- 
miner à  bannir  depuis  peu  les  boutons 
conlans  :  ils  peuvent ,  j'en  conviens ,  s'op- 

T»ofcr  à  la  facilité  d'accourcir  ou  d'allonger 
'étriviere  ;  mais  cet  obftacle  efl-il  fi  con li- 
bérable ,  qu'il  doive  en  faire  proferire 
J'ufagc  ? 

Le  moyen  de  reconnoître  la  jufte  hau- 
teur à  laquelle  doit  être  placé  Pétrier ,  eft 
de  le  faifir  avec  une  main  ,  d'étendre  l'au- 
tre bras  le  long  de  1 V/ rivière ,  6c  del'allon- 
f  er  ou  de  la  raccourcir  jufqu'à  ce  que  cette 
ianiere  &  Terrier  foient  enfemble  de  la 
longueur  de  ce  même  bras  ;  c'eft-à-dire  , 
fjue  Pcxtrémité  des  doigs  portée  d'une  part 
jufquc  fous  le  quartier  ,  le  defTous  de  la 
f  rille  atteigne  Taillellc  même  du  cavalier. 
C'eft  ainli  que  communément  nous  mettons 
les  érriers  à  notre  point  ;  &  cette  mefure  & 
<?ans  la  jufrcfTc  requife  ,  relativement  à  des 
hommes  bien  proportionnés.  Enfuite  nous 
failbns  remonter  la  boucle  de  Yétriviere 
très-près  de  celle  qui  forme  le  porte-étri- 
rUre ,  afin  qu'elle  n'endommage  pas  par  un 
frottement  continuel  la  pointe  de  Tarçon  , 
le  panneau ,  le  quartier ,  &  ne  blefle  point 
i  animal  &:  le  cavalier ,  dont  elle  pourroit , 
evec  les  trois  doubles  de  cuir  qui  Tavoi fi- 
rent, orïenferle  fjenou.  Nous  rapprochons 
enfin  de  la  travçrte  fupérieure  de  Tœil  de 
Terrier  ,  le  bouton  coulant  deftiné  à  main- 
tenir exactement  Tunion  des  deux  doubles 
p.ppjrcns  qui  réfultenc  de  Yitrivicre  ainfi 
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Les*  étrivieres  dont  nous  nons  fervent 
dans  nos  manèges  ,  ont  environ  cinq  pies 
&  demi  de  longueur  ,  &  la  même  largeur 
que  les  aunes  ;  elles  font  p^AVcs  dans  un 
anneau  de  fer  fufptndu  &  attaché  à  une 
chappe  de  cuir  que  Ton  place  &  que  Ton 
accroche  au  pommeau  de  la  felle.  Ces  étri- 
vieres ,  les  étriers  ,  cet  anneau  &  cette 
chappe  foi  ment  enfemble  ce  que  nous  nom- 
mons précifément  un  chapelet.  Chacun  des 
élevés  auxquels  nous  permettons  i'ufage  des 
étriers  ,  en  a  un  qu'il  tranfporte  d'une  felle 
à  l'autre ,  à  mefure  qu'il  change  de  cheval. 
Quclqu'ancienne  que  foit  la  pratique  du 
chapelet  dans  les  écoles ,  elle  n'eft  pas  fans 
inconvénient.  En  premier  lieu ,  elle  nous 
aftraint  à  admettre  toujours  un  pommeau 
dans  la  conllruâion  des  felles  à  piquer. 
i°.  L'anneau  &  les  boucles  des  étrivieres , 
qui  defeendent ,  une  de  chaque  côté  ,  fur 
le  fiege  &  fur  les  quartiers  ,  le  long  de  la 
batte  de  devant ,  peuvent  endommager  & 
le  fiege  &  cette  même  batte.  *°.  Il  réfulte 
de  cette  même  boucle  relevée  le  plus  prés 
qu'il  eft  pofllble  de  l'anneau  ,  ainli  que  des 
trois  doubles  de  cuir  qui  régnent  à  l'endroit 
où  Yétriviere  ell  bouclée  ,  un  volume  très- 
capable  de  blefler  ou  d'incommoder  le 
cavalier.  Enfin  ,  avec  quelque  précifion 
qu'il  ait  ajufté  &  fixé  fes  étriers  à  une 
hauteur  convenable  fur  une  felle  ,  cetto 
précifion  n'eft  plus  la  même  ,  eu  égard  aux 
autres  felles  qu'il  rencontre ,  parce  que  fi 
la  batte  de  devant  fc  trouve  plus  bafle , 
Yétriviere  eft  trop  longue  ;  comme  fi  la  batto 
fc  trouve  trop  élevée,  Yétriviere  eft  trop 
raccourcie. 

Toutes  ces  confidérations  m'ont  déter» 
miné  à  rechercher  les  moyens  d'obvier  à 
ces  points  divers.  Au  lieu  de  faire  du  pom- 
meau un  porte  -  ftrivicre  ,  je  fufper.ds  les 
/{rivières  à  la  bande ,  comme  dans  les  felles 
ordinaires;  mais  je  fnbftituc  à  la  boude 
fans  ardillon  ,  c'elt-à-dire,  au  ponc-êtrtviert 
connu  &  ufité ,  une  pLrine  À  de  fer  d'en- 
viron une  ligne  d'épaifieur  ;  fa  longueur 
eft  de  quatre  pouces  &  demi  :  à  fon  extré- 
mité fupérieure  eft  un  œil  demi-circulaire , 
êz  inférieurement  elle  eft  entr'ouveite  par 
une  charte  longue  d'un  pouce  &  demi  ,  & 
large  d'environ  huit  ou  neuf  lignes.  Les 
montans  de  cette  chafle  doivent  avoir  au 
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moins  deux  lignes  de  largeur.  Cette  pîatinc 
eft  engagée  par  Ton  œil  dans  une  chappe 
fcmblable  à  celle  dont  j'ai  fait  mention ,  & 
qui  eft  également  rivée  dans  la  bande  qu'elle 
cmbrafTe  :  aufli  la  traverfc  droite  de  cet 
œil  doit-elle  être  arrondie,  ainfi  que  la  rra- 
verfe  inférieure  de  la  platine  ;  (ans  cette 
précaution ,  la  première  dc'truiroit  inévita- 
blement &  avec  le  temps  la  chappe  dans 
laquelle  ce  nouveau  porte-ét  rivière  cil  reçu , 
tandis  que  la  féconde  porteroit  une  vérita- 
ble atteinte  au  crochet  auquel  elle  donne 
un  appui.  Ce  crochet  B  peut  être  aufli  large 
aue  la  charte  a  d'ouverture.  Il  eft  compofé 
d'une  platine  de  fer  aufli  mince  que  l'autre , 
&  il  eft  intérieurement  terminé  par  un  œil 
demi-circulaire ,  dont  la  partie  la  plus  baffe 
doit  être  formée  en  jonc  droit ,  au  moins 
de  deux  lignes  &  demie  de  diamètre  ;  & 
tellement  allongée ,  qu'entre  les  deux  an- 
gles intérieures  il  y  aie  un  intervalle  de  i 
quatorze  ou  quinze  lignes.  Ces  pièces  doi- 
vent être  forgées  fans  foudure.  Une  cour- 
roie d'environ  deux  piés  &  demi  de  Ion-  | 
gueur  eft  ici  fuffifante.  On  la  parte  d'abord 
dans  l'œil  du  crochet  ;  on  en  plie  l'extré- 
mité fur  la  traverfe  droite  &  ronde  qui  en 
forme  la  partie  inférieure ,  &  on  la  bredir 
immédiatement  au-deflbus.  On  infère  en- 
fuite  fon  autre  extrémité  dans  l'œil  de 
l'étrier ,  &  dans  une  boucle  à  ardillon  près 
de  laquelle  elle  eft  ourdie ,  &  qui  fert  à  fixer 
Yêiriviere  à  un  certain  point ,  au  moyen 
de  1'introduérion  de  cet  ardillon  dans  un 
des  trous  percés  à  l'extrémité  inférieure 
de  la  lanière ,  qui  dans  la  plus  grande 
portion  de  fon  étendue  eft  fimple ,  & 
non  à  deux  doubles.  Dans  cet  état  on 
accroche  les  étrivieres  aux  porte-étriers  ; 
avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'ils  font 
très-mobiles ,  &  qu'en  foulevant  les  quar- 
tiers de  la  felle  on  les  apperçoit  fur  le 
champ  ;  &  pour  que  le  crochet  ne  fe  dé- 
gage point  de  la  châfTe  qui  le  contient, 
il  eft  muni  d'un  petit  refTbrt  fixement 
attaché  par  deux  rivets  prés  de  la  partie 
fupérieurc  de  fon  œil ,  &  qui  s'élève  en 
s'éîoignant  du  montant ,  pour  s'appliquer 
â  la  pointe. 

Par  cette  méthode  on  remédie  à  tous  S 
les  inconvéniens  qui  réfultent  des  chapelets 
Aifpendus  au  pommeau  ,  ainli  que  de  ceux  | 
Tome  XI 11 
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dont  on  fe  fervoit  autrefois ,  &  qui  cn:- 
braflbient  toute  la  batte.  Si  l'on  a  atten- 
tion ,  dans  la  conftruâion  de  ces  nouveaux 
portes-étrivieres ,  de  les  forger  exaâement 
d'une  même  longueur ,  &  de  les  adapter 
à  toutes  les  folles  du  manege,  il  eft  cer- 
tain que  les  étrivieres  décrochées  aifJmcnt 
en  appliquant  un  doigt  contre  le  reflbrt , 
qui  dés  lors  eft  rapproché  du  montant, 
feront  tranfportées  d'une  felle  à  l'autre  , 
fans  que  leur  longueur  puifle  jamais  en 
être  augmentée  ou  diminuée  ,  pourvu' 
néanmoins  qu'elles  aient  fubi  l'extenfion 
dont  elles  font  d'abord  fufceptibles ,  & 
que  les  platines  des  crochets  foient  toutes 
égales.  Ici  nous  fupprimons  totalement  les 
boutons  coulans  ,  puifqu'ils  ne  feroient 
d'aucune  utilité,  vu  la  fimplicité  de  chaçue 
étriviere.  On  comprend  fans  doute  eue 
cette  invention  peut  avoir  lieu  indiftinc- 
tement  fur  toutes  fortes  de  felles;  elle  a  été 
adoptée  par  une  foule  d'étrangers  que 
l'ufage  &  l'habitude  ne  tyrannifent  point , 
&  qui  ont  fait  fans  peine  céder  f  un  & 
l'autre  A  l'avantage  d'avoir  toujours  la  même 
paire  d'éirivieres  ,  fur  quelque  felle  qu'ils 
montent. 

Dans  les  manèges  où  les  élevés  ne 
peuvent  monter  à  cheval  que  par  le  fecours 
d'un  étrier  (  V.  ÉTRIERS  ) ,  on  place  le 
chapelet  au  pommeau  :  les  étrivieres  &  les 
deux  étriers  font  enfemble  du  côté  gauche* 
Le  palefrenier  pcfc  fur  la  batte ,  peur 
obvier  à  ce  que  la  felle  ne  tourne  ;  & 
lorfque  le  cavalier  eft  en  felle,  on  enlevé 
le  chapelet.  Quelquefois  aufli  ce  même 
chapelet  eft  inutile,  en  ce  qu'il  ne  lui' 
refte  qu'un  feul  étrier  &  qu'une  feule 
étriviere  paflee  dans  l'anneau  fufpcndu  a 
la  chappe  de  cuir.  Cette  manière  de  pré- 
fenter  aux  difciplcs  un  appui  pour  qu'ils 
puiffent  s'élever  jufqucs  fur  l'animal ,  ne 
fer  oit  nullement  condamnable ,  fi  l'on  éroir 
attentif  à  mefurer  la  hauteur  de  l'étrier  «A 
la  taille  de  chaque  difeipie  ;  mais  le  temps 
qu'exigeroit  cette  précaution  ,  engage  à 
pafler  très-légérement  fur  ce  point  d'au- 
tant plus  important ,  qu'il  eft  impoflible 
qu'un  cavalier  monte  à  cheval  avec  grâce , 
fi  l'étrier  n'eft  point  à  un£  hauteur  pro- 
portionnée. Je  préférerai  donc  toujours  à 
cet  égard  une  fimple  courroie  d'environ, 

Oo 


Digitized  by  Google 


190  E  T  R 

cinq  piés ,  non  repliée ,  &  bredie  à  fon 
extrémité  inférée  dans  l'oeil  de  l'étricr. 
Cerre  courroie  cft  préfentée  de  façon  que 
cette  n.cme  extrémité  touche  du  côté  du 
montoir  en  arrière  de  la  batte ,  tandis 
que  le  palefrenier,  placé  au  hors  montoir, 
maintient  le  t  elle  de  la  lanière  fur  le  pom- 
meau &  en  avant  de  ce  rte  même  batte  ; 
&  peut  par  la  fimple  action  d'élever  ou 
d'abaiflèr  la  main ,  élever  ou  abaiffer  Te- 
rrier au  gré  &  félon  la  volonté  &  le  de  tir 
du  difciple. 

Les  étrivieres  ne  font  point  placées  dans 
les  fellcs  de  porte  ,  comme  dans  les  autres. 
Vuyei  Porte- ÉTRIVIERES.  Foy^  aujft 

Selle.  (  e  ) 

*  ÉTROIT  ,  ad).  (  Gramm.  )  terme 
relatif  à  la  dimenfion  d'un  corps  ;  c'eft 
le  corrélatif  de  Lige.  Si  cette  dimenfion 
confidérée  dans  un  objet ,  relativement 
à  ce  qu'elle  eft  dons  un  autre  que  nous 
prenons  pour  mefure,  ne  nous  parole  pas 
allez  grande ,  nous  difons  qu'il  eft  étroit. 
Quelquefois  c'ert  Pufage  que  nous-mêmes 
faifons  de  la  chofe ,  qui  nous  la  fait  dire 
large  ou  étroite  :  nous  fommes  alors  un 
t'es  termes  de  'a  cnmpaiaifon.  Juirgc  eft 
le  correlatil  à' étroit.  Les  termes  Lrge  & 
étroit  ne  préfenrant  r'en  d'abfolu ,  non 
p!us  qu'une  infinité  de  termes  femblables , 
ce  qui  cil  large  pour  l'un ,  eft  étroit  pour 
l'autre ,  &  réciproquement.  Étroit  s'em- 
ploie au  moral  &  au  phyfique ,  &  l'on 
dit  un  canal  étroit  &  un  efpnt  étroit. 

Étroit  ,  adj.  (  Junfpr.  )  en  cette  ma- 
tière fignifie  ce  qui  fe  prend  à  la  lettre 
&  en  toute  rigueur ,  comme  droit  étroit. 
V.  ci-devant  DROIT  ÉTROIT 

On  dit  auffi  qu'un  juge  a  fait  $  étroites 
inhibitions,  pour  dire  des  déjinfes  féveres. 

Etroit  confeit  ,  OU  ccnjtil  é.roil ,  V.  au 

mot  Conseil  étroit.  [Ai 

ÉTROIT  di  boyau ,  (  Mnnfge  MaréJull.  > 
exprefTion  aftêz  impropre  ,  par  laquelle  on 
a  prétendu  défi^ner  unchev.il  qui  manque 
de  corps  ,  &  dont  le  ventre  s  eleve  du 
cuté  du  train  de  derrière ,  à  peu  près 
con  mc  celui  des  lévriers.  L'animal  qui 
peche  ainli  dans  fa  conformation ,  étoit 
anciennement  appelé  ejlrac  ,  cjl  famc. 
Ce  délaut  eft  directement  oppofé  â  celui 
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des  chevaux  auxquels  nous  reprochons 

d'avoir  un  ventre  de  vache,  (e) 

Ê  TRONÇONNER  ,  (  Jardinage.  )  eft 
le  même  qu  ébotter  ,  étiter.  V.  ÉTÊTER. 

ÉTROPE,  f.  f.  (  Marine.  )  On  donne 
ce  nom  en  général  à  des  bouts  de  cordes 
épill'.'b ,  à  l'extrémité  defquels  on  a  coutume 
de  mettre  une  cofle  de  fer  t  cfpece  d'an- 
neau )  pour  accrocher  quelque  chofe. 

Etrope  ,  Gerseau  ,  Herse  de 
POULIE  .  (  Marine.  )  C  cft  uic  corde  qui 
eft  bandée  autour  d  un  moufle  ou  arcafle 
de  poulie  ,  tant  pour  la  renforcer  &  em- 
pêcher qu'elle  n'éclate  ,  que  pour  fuf- 
perdrela  poulie  aux  endroits  où  elle  veut 
être  amarrée. 

ETROPES  DE  MARCHEPIÉ  (Marine.) 
Ce  font  des  anneaux  de  corde  qui  font 
le  tour  de  la  vc.gue ,  au  bouc  defquels 
&  dans  une  cofle  pilent  les  marchepit's. 
Ils  ont  chacun  un  cep  de  mouton  pour 
roidir  ces  marebepics  ,  les  failiflànt  vers 
le  bout  de  la  vergue. 

Etropes  d" Affût  ,  (  Marine.  )  Ce 
font  des  herfes  avec  des  colles ,  qui  font 
payées  au  bout  de  derrière  du  tond  de 
fallut  d'un  canon,  où  Ion  accroche  les 
palans.  (  Z  l 

ETnOUSSE ,  f.  f.  (  Jurifp.  )  fignifie 
a  ijudicauon  jatte  en  jujiice.  Ce  terme  n'eft 
plus  guère  uhté  que  dans  les  provinces.  On 
dit  ïétroujfe  d'un  bail  judiciaire,  Vétroujfe 
des  fruits  ,  &c. 

EtrouJTe  efl  aufll  un  droit  feigneuria! 
dû  à  la  f  cigncuiie  de  Linieres  en  Berry  , 
qui  cft  d'un  certain  nombre  de  deniers 
plus  ou  moins  confidérable  ,  félon  l'état 
&  facultés  des  habitans.  Ce  droit  fe  paie 
pour  Vétroujfe  Se  maiétrouJTe.  Voyez  le 
cloJT.  de  M.  de  Lauriere  ,  au  mot  étrouffe. 

ETRUSQUES,  (Hijl.  des  Ans.)  Nous 
allons  donner  un  extrait  des  f  ivantes  obser- 
vations que  M.  le  comte  de  Caylus  a  infé- 
r-.es  dans  les  deux  premiers  volumes ,  in-f*. 
de  fes  Rccuuls  des  antiquités  égyp;iennes  , 
étriqués ,  grecques  6'  romaines  ;  à  Paris  , 
c\\ez  Défiant,  17^1,7  vol.  Ce  judicieux 
&  profond  auteur  convient  qu'il  eft  tiês- 
dilhcile  de  trouver  des  fecours  pour  con- 
noitre  l'origine  des  Etrujqucs  ou  Tofcans , 
parce  qu'aucun  de  leurs  bilbriens  n'eft 
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parvenu  jufqu'à  nous;  &  quoique  ce  peuple 
fameux  fe  fût  rendu  maître  de  prévue 
toute  l'Ita'ie  avant  la  fondation  de  Rome , 
la  jaloufie  des  Romains  a  laifle  avec  peine 
fubGfter  quelques  infcriptions ,  que  nous  ne 
pouvons  pas  toujours  expliquer ,  parce  que 
nous  ignorons  non  feulement  le  fond  de 
leur  langue  ,  mais  encore  la  plupart  des 
lettres  de  leur  alphabet  :  il  paroit  même 
que  les  hiftoriens  romains  ont  affeêté  de 
ne  point  parler  des  Etrujjues  ,  &  que 
nous' ne  pouvons  découvrir  leur  goût  & 
quelques  -  uns  des  ufages  de  cet  ancien 
peuple ,  que  par  le  moyen  des  peintures  & 
des  gravures  qui  ont  échappé*  à  la  main  des 
Romains. 

Nous  favons  en  gros  par  les  écrits  des 
hiftoriens  étrangers,  que  pendant  plu  (leurs 
fiecles  les  Etrufjues  furent  très  -  puifiàns 
fur  terre  &  fur  mer  :  le  commerce  les 
enrichit  ;  dans  la  fuite  le  luxe  les  énerva 
ou  les  rendit  aflez  foibles  pour  devoir  être 
fubjugués  par  les  Gaulois  &  par  les  Romains, 
après  avoir  cependant  foutenu ,  pendant 
dertx  fieclcs ,  des  guerres  continuelles  :  l'hif- 
toire  démontre ,  quoiqu'endifent  les  fophif- 
tes  du  iieele  ,  que  fe  luxe  a  amolli  &  fait 
bouleverfer  l'empire  des  Egyptiens  ,  des 
Perfes ,  des  Grecs  &  des  Romains. 

Les  Etrufjues  infpirerent  à  leurs  vain- 
queurs leur  fu perdition  extrême  &  leur 
goût  pour  les  fpcdacles.  Les  petites  notions 
que  les  Etrufjues  avoient  fur  la  phyfique  , 
les  engagèrent  à  croire  qu'ils  ttoient  aflez 
favans  pour  pénétrer  dans  les  myftercs  des 
caufes  premières  ;  en  conféquenec  ils  s'oc- 
cupèrent perpétuellement  a  tâcher  de  lire 
dans  l'avenir  &  le  livre  des  deftinées ,  en 
*  obfervant  le  vol  &  le  chant  des  oifeaux ,  & 
à  confultcr  la  volonté  des  dieux  en  obfer- 
vant les  aftres  ou  les  entrailles  des  victimes. 
Comme  ce  peuple  aimoit  excefllvement 
les  jeux  ,  la  muiique  &  les  fpeâacles ,  il 
introduisit  ces  amufemens  dans  les  cérémo- 
nies de  la  religion  ,  Se  le  préjugé  populaire 
les  fit  enfuite  confidérer  comme  des  parties 
efl'enticlles  du  culte  extérieur.  Ce  même 

frcjtigé  fubfifte  encore  dans  une  partie  de 
Italie. 

Les  Etrufjues  aimèrent  les  arts ,  ils  les 
cultivèrent  avec  fuccès  :  on  préfume  qu'ils 
empruntèrent  des  Egyptiens  la  théorie  6c 
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îa  pratique  de  leurs  ufages  :  par  exemple  , 
les  figures  allégoriques  ou  hiéroglyphique? , 
telles  que  font  les  griffons ,  les  fphynx  , 
les  lions  ailés ,  les  pyramides ,  les  infcrip- 
tions fur  les  ftarues ,  &  la  forme  roide  dit 
figures  qui  paroiifent  emmaillotées.  Cepen- 
dant comme  l'on  ne  trouve  chez  les  Etri- 
qués aucune  momie  ou  animal  embaumé, 
les  auteurs  préfument  que  ce  peuple  n'eiî 
)as  une  colonie  Egyptienne.  11  paroit  par 
es  monumens  que ,  dans  les  fiecles  fui  vans, 
es  Etrufjues  prirent  des  ufages  particuliers , 
qui  ne  conferverent  prefqu'aucun  trait  de 
la  manière  oudu  ftyledes  anciens  Egyptiens  : 
on  voit  dans  les  ouvrages  de  leurs  fculp- 
tcurs,  cifeleurs  &  peintres,  le  développe- 
ment &  la  gradation  fenlibles  du  génie  des 
Etrufques. 

Les  auteurs  obfervent  que  les  ferr.mcs 
furent  admifes  dans  le  collège  des  prêtres 
Etrufjues,  à  peu  prés  comme  les  femmes  ronc 
auourd'hui  aflbciées  ou  dcpofttaires  des 
myfteres  les  plus  fecrers  de  la  religion  fir- 
gulicre  du  peuple  Drufe ,  qui  habite  les  plai- 
nes enveloppées  parla  chaîne  des  montagnes 
du  Liban. 

L'on  fait  que  les  Etrufjues  inventèrent 
l'ordre  tofean  dans  le  même  temps  que  Ls 
Grecs  imaginèrent  l'ordre  dorique  &  l'or- 
dre corinthien.  Ce  fait  démontre  le  goût 
particulier  que  ce  peuple  avoit  pour  l'archi- 
teâurc. 

On  voit  i°.  dans  l'ouvrage  qui  a  pour 
titre  ,  Thomx  Dempfteri  de  Etruria  regali 
libri  7  ,  primum  editi  à  Thomas  Coke  ,  z 
vol.  in- fui.  Florentine  ijig  ;  1°.  dans  les 
Recueils  de  Buonarorti  ;  30.  dans  ceux  d j 
Gori  ;  40.  dans  les  Mémoires  de  C  académie 
de  Cortonc  .  quantité  de  monumens  qui 
démontrent  le  bon  goût  que  les  Etrufqu<s 
avoient  pour  la  fculpturc  ,  Parchitcdure  , 
la  peinture  &  pour  la  gravure.  Pline,  lo 
naturalifte  ,  convient  qu'il  y  avoit  dei  < 
mille  ftatues  dans  la  ville  Etrufjue,  nomme  -i 
Bolfena,  &  que  l'on  y  voyoit  une  ftatuj 
coloffalc  ,  qui  avoit  cinquante  piés  da 
haut.  Paufanm  rapporte  qu'Arimnus,  roi 
de  Tofcane  ,  eft  le  premier  des  fouverair.s 
étrangers  qui  envoya  fon  magnifique  tromï 
pour  Te  mettre  dans  le  merveilleux  temple 
que  l'on  avoit  élevé  à  Olympe ,  à  l'honneur 
de  Jupiter. 
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M-  de  Caylus ,  obferve  que  les  auteurs 
dont  nous  venons  de  parler  ,  aui  oient  dà 
nous  donner  des  deuils  fur  les  belles  formes 
&  fur  les  ornemens  agréables  des  vales 
etrufques;  mais  il  y  fupplée  en  mettant  fous 
les  yeux  du  lecteur  fcs  obfervations  &  les 
plans  exaâs  de  quantité  de  monumens  qu'il 
a  delïïnés  &  graves  en  partie  de  fa  main 
avec  toute  l'exactitude  que  Ton  peut  rai- 
fonnablement  efpérer.  Ce  philofophe artifte 
fait  admirer ,  dans  les  vafes  étrufyucs  ,  la 
précifion  dans  la  forme ,  la  juitefîe  dans  le 
contour  &  dans  la  pofition  des  anfes;  l'art 
de  groupper  les  figures ,  &  de  leur  donner 
de  l'expreffion  ,  &c.  M.  de  Caylus  prouve 
que  les  anciens  Tofcans  abondoient  en 
fculpteurs  :  il  dit  qu'il  eft  à  préfumer  qu'ils 
avoient  grand  nombre  de  bons  peintres  ;  il 
obferve  que  malgré  leur  fragilité  ,  il  eft 
étonnant  qu'il  nous  refte  une  fi  grande 
quantité  de  vafes  itrufques  qui  confiaient 
la  multiplicité  des  manufactures  de  l'Étrurie. 
Ce  favant  convient  qu'il  cft  vrai  que  nous 
confondons  fouvent  les  vafes  étrujques  avec 
ceux  de  fabrique  égyptienne  ,  ou  plutôt 
avec  ceux  de  la  fameufe  fabrique  grecque , 
établie  dans  Pile  de  Samos  :  mais  il  ajoute 
que  l'on  peut  cependant  diftinguer  les  vafes 
itrufques  par  leur  légèreté ,  par  la  délica- 
tefîe  de  leurs  ornemens  ,  ôc  par  plufieurs 
autres  circonftances  que  nous  indiquerons 
plus  bas.  Nous  ajoutons  que  pour  ne  point 
s'y  méprendre ,  il  faut  mettre  en  parallèle  les 
vafes  ou  du  moins  confulter  les  ridelles  gra- 
vures de  M.  de  Caylus. 

L'h'tfloirc  nous  apprend  que  pendant  plu- 
fieurs  fieclcs  ,  les  manufactures  de  poterie 
itrufque  ont  joui  dans  l'univers  d'une  répu- 
tation égale  à  celle  que  nous  accordons  a 
la  porcelaine  de  la  Chine.  L'on  a  trouvé 
à  Vollaterra,  à  Rome,  &c.  plufieurs  petites 
montagnes  formées  parlesdébrisdesrebuts 
des  manufactures  de  poterie  ctrufque.  M.  de 
Caylus ,  obferve  que  fouvent  l'on  y  voit 
les  mêmes  formes  &  les  mêmes  ornemens 
répétés  dans  les  compofitions  ;  mais  cepen- 
dant, enlesconfidérant,  l'on  voit  en  même 
temps  que  les  Etrujques  favoient  bien  varier 
leurs  inventions  lorfqu'ils  le  vouloient. 
L'on  y  reconnoit  même  les  époques  des 
progrès  de  la  perfection  dans  chaque  fiecle. 
Il  paroit  que  les  Etrufques  dans  leurs  Jef- 
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fins ,  ont  été  quelquefois  imitateurs  ;  mais 
jamais  ils  n'ont  été  de  ferviles  copiftes  des 
Egyptiens  &  des  Grecs  :  ils  ont  profité  de 
leurs  lumières ,  fans  jamais  s'affujettir  à  leur 
goût. 

M.  de  Caylus  préfume  qu'à  force  de 
recherches  &  d'obfervations  fur  les  monu- 
mens itrufque  s ,  on  pourra  peut-être  un  jour 
parvenir  à  éclaircir  la  plupart  des  ufages 
civils ,  militaires  &  religieux  des  Tofcans , 
fur-tout  fi  l'on  compare  les  monumens  avec 
les  anecdoâes  hifloriques  de  ce  peuple  fin- 
gulier. 

Les  Tofcans,  je  veux  dire  les  Etrufques, 
dans  leurs  tableaux  ,  cherchoient  ,  ainfi 
que  les  fauvages  de  l'Amérique ,  à  fe  pro- 
curer un  afpcâ  &  une  attitude  terrible  ; 
ils  ajuftoient  fur  leurs  cafques  de  grandes 
oreilles  ,  ils  en  hériflbient  le  fommet  par 
de  longues  pointes  de  fer ,  ou  par  le  moyen 
de  grandes  crêtes  ou  panaches  :  ils  réuffif- 
foient  mieux  que  nos  foldats ,  à  fe  procurer 
un  air  d'ours  en  crifpant  leurs  mouftaches 
&  en  leur  donnant  la  même  tournure  que 
nous  donnons  à  celles  de  nos  chiens  barbets, 
pour  les  rendre  plus  ridicules  qu'épouvan- 
tables. 

Le  goût  &  le  caraâerc  particulier  des 
Etrufques  eft  plus  frappant  &  plus  varié 
dans  les  pierres  gravées  qui  leur  fervoient 
de  cachet ,  que  dans  leurs  autres  ouvrages. 
Comme  ils  aimoient  à  la  folie  Y  Iliade  d'Ho- 
merc ,  ils  gravoient  très-fouvent  des  fujets 
analogues ,  &  repréfenroient  très-fouvent 
Achille,  Hector  &  Hercule;  les  fatyres, 
les  centaures  ,  des  aftrologues  &  des  génies 
ailés.  11  paroît  par  leurs  monumens  qu'ils 
aimoient  exceffivement  les  combats  &  la 
chaffe  à  la  courfe  &  au  faucon.  Les  hiflo- 
riens  nous  apprennent  qu'ils  regardoient 
la  mu  Pique  comme  un  préfent  divin  ;  c'eft 
pourquoi  dans  leurs  compofitions  on  voit 
ordinairement  de»  chafTeurs,  des  combat- 
tans  ,  des  muficiens  &  des  guerriers  cou- 
verts de  cafques ,  de  cuirafTes  &  de  bottes 
de  fer.  L'on  afTure  que  les  Etrufques  inven- 
tèrent ,  i°.  les  combats  fanglans  des  gladia- 
teurs ;  x°.  la  danfe  ;  30.  les  têtes  à  double 
"face;  telles  que  celles  de  Janus ,  pour  défi- 
gner  allégoriqucment  le  pafle  &  le  préfent , 
ou  les  différens  âges  &  les  différentes  con- 
noiflànçes  de  l'homme  ;  l'on  croit  aufli 
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qu'ilsinventerent  les  cérémonies  d'expiation 
&  de  purification  ,  fur-tout  celles  pour  fe 
purger  des  crimes  horribles  de  beftialité , 
&c.  qui  étoient  aflez  communs  parmi  eux. 
Ce  même  peuple  repréTentoit  prefque  tou- 
tes les  divinités  avec  des  ailes ,  pour  mar- 
quer leur  activité.  Les  Tofcans  ornoient 
leurs  cruches ,  leurs  foucoupes  &  les  cor- 
nes,  qui  leur  fervoient ,  ainfi  qu'à  tous 
les  peuples ,  de  tafles  pour  boire ,  en  y 
gravant  l'image  des  dieux  ,  des  héros ,  &c. 
M.  de  Caylus  obferve  que  Ton  voit  très- 
rarement  des  joueurs  de  flûte  peints  fur  les 
monumens  des  Etrufques.  Dans  les  com- 
mencemens ,  ils  repréfentoient  leurs  figures 
à  peu  près  comme  celles  des  Egyptiens , 
c'eft-à-dire  ,  roides ,  avec  les  bras  &  les 
jambes  accollés ,  prefque  fans  mouvement. 
Leurs  draperies  étoient  fans  plis  ,  ou  du 
moins  elles  en  avoient  peu.  La  téte  de 
leurs  figures  avoir  les  cheveux  trèfles  ;  mais 
dans  la  fuite ,  ils  détachèrent  les  bras  &  les 
jambes  de  leurs  figures  fondues  en  bronze , 
peintes  ou  fculptées  ;  en  un  mot ,  ils  don- 
nèrent du  mouvement ,  de  la  force  &  de  la 
grâce  à  leurs  comportions.  Les  vafes  des 
Etrufques  ont  pour  l'ordinaire  le  fond  de 
leur  couleur  uniforme ,  noire  ou  roufle  ; 
ils  font  modelés  à  peu  près  avec  autant  de 
foin  que  nos  porcelaines  des  Indes.  Les 
Etruriensn'employoient  pour  peindre  leurs 
vafes  que  trois  ou  quatre  couleurs  terreu- 
fes,  mifes  à  plat  comme  celles  des  Chinois, 
fans  dégradation  de  coloris  :  ils  favoicnt 
compofer  des  émaux  de  différentes  cou- 
leurs ,  pour  embellir  leurs  vafes  de  terre 
cuite.  Souvent  ils  emportoient  certaines 
parties  du  vernis  ou  d'émail  avec  des  inftru- 
mens  particuliers ,  &  ils  ajoutoient  enfuite 
le  blanc ,  le  rouge  ou  le  noir  pour  tracer  le 
contour,  ou  pour  diftinguer  leurs  figures 
&  pour  former  des  ornemens.  Ordinaire- 
ment le  vafe  eft  d'une  couleur  noire ,  & 
toutes  les  figures  &  tous  les  ornemens  font 
ou  totalement  rouges  ou  de  quelqu'aurre 
couleur,  rchaufiee  avec  la  craie  blanche. 
Quelquefois  la  tête ,  les  mains  ,  les  piés , 
lont  incarnats  ;  &  les  vaftes  manteaux  des 
figures  de  leurs  aftrologues  font  ou  blancs 
ou  de  quelqu'autre  couleur.  Au  centre  du 
vafe,  ils  imprimoient  une  rofe  ou  une  mar- 
que de  la  fabrique.  L'on  a  trouvé  dans 


Herculane  quantité  de  grands  &  de  petits 
tableaux  de  cette  efpece ,  peints  en  mono- 
chromes ,  c'eft-à-dire ,  en  camayeux  d'une 
feule  couleur ,  ou  peints  avec  deux  ou  trois 
couleurs:  mais  ces  camayeux  d'Herculane 
furent  peints  par  des  Grecs.  L'on  y  a  en- 
core trouvé  pfufieurs  beaux  vafes  êtrufques 
&  une  grande  table  de  marbre  pour  les 
libations  que  dévoient  faire  les  juges  avant 
que  d'examiner  les  procès.  Cette  table 
porte  une  infeription  étrufque,  dont  on 
trouvera  le  détail  &  l'explication  dans  les 
(«tires  que  M.  Seigneux  de  Correvon  a  fait 
imprimer  à  Yverdon  fur  les  découvertes 
d'Herculane. 

Nous  croyons  que  les  perfonnes  qui 
aiment  les  beaux  arts  ,  liront  avec  plaihr, 
au  fujet  des  Etrufques,  les  obfervations 
fuivantes,  que  nous  avons  extraites  du 
très-favant  ouvrage  qui  a  pour  titre ,  Hif- 
toire  de  l*Art  cke[  Us  Anciens ,  par  M.  J. 
Winckelmann  :  à  Amfterdam ,  chez  Harre- 
vclt,  1766,  %  vol  in-S°.  Cet  auteur  ad- 
miré par  les  vrais  favans ,  a  confacré  le 
chapitre  troifieme  de  fon  premier  volume, 
à  nous  démontrer  par  des  faits ,  ce  qu'é- 
toit  l'art  chez  les  Etrufques  &  chez  leurs 
voifins.  Il  divife  ce  chapirre  en  trois  fec- 
tions  :  dans  la  première ,  il  détaille  les  con- 
noiflànces  néceflaires  pour  bien  apprécier 
l'art  des  Etrufques.  Dans  la  féconde  fection, 
il  traite  de  l'art  même  chez  ce  peuple  :  il 
détaille fes  caractères,  leurs  fignes,  &  les 
différentes  époques  de  cet  art.  La  troifieme 
fection  ne  rappelle  que  les  faits  qui  inté- 
relïent  l'art  des  peuples  voifins  des  Etruf- 
ques. 

Dans  la  première  fection ,  qui  concerne 
les  connoifTances  néccflàires  pour  bien  ap- 
précier l'art  des  Etrufques ,  M.  Winckel- 
mann examine  dans  l'article  premier  les 
circonftances  extérieures  &  les  caufes  des 
caractères  particuliers  de  l'art  étrufque;  dans 
le  fécond  article ,  il  traite  de  l'image  des 
dieux  &  des  héros  êtrufques  ;  enfin  dans  le 
troifieme  article,  cet  auteur  indique  les 
ouvrages  les  plus  remarquables  de  l'art  de 
ce  peuple  iîngulier. 

Dans  l'article  premier ,  qui  concerne 
les  caufes  extérieures  qui  ont  contribué  ou 
nui  aux  progrès  de  l'art  étrufque ,  M.  Win- 
ckelmann admet  pour  première  caufe  qui 
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a  favorifé  l'art  de  ce  peuple,  i*.  la  liberté': 
il  obferve  très-judicieufement  que  la  forme 
du  gouvernement  influe  eflenriellcment  fin- 
ies arts  &  fur  les  feienecs  de  tous  les  peu- 

Îiles  :  par  exemple ,  la  liberté*  dont  jouif- 
bient  les  Etrufques  en  vivant  même  fous 
leurs  rois ,  permit  à  l'art  &  aux  artiitesde 
s'élever  à  la  perfeâion ,  parce  que  les  rois 
Tofcans  n'étoient  pas  des  defpotes ,  le 
titre  de  roi  ne  défignoit  chez  eux  qu'un 
fimple  général  d'armée ,  ou  bien  un  gou- 
verneur particulier  qui  étoit  élu  annuelle- 
ment par  les  états-généraux.  Toute  \'E- 
trurie  étoit  divifée  en  douze  provinces  : 
elle  étoit  par  conféquent  un  état  ariftocra- 
tique,  régi  par  douze  chefs  qui  avoient 
au  dciïus  d'eux  un  furveillant  ou  un  cenfeur 
amovible,  qui  étoit aulîi  élu  par  le  corps  total 
de  la  nation.  Les  Etrujquts  étoient  li  jaloux 
de  leur  liberté' &  fi  ennemis  de  la  puifTànce  I 
royale  dcfpotique  &  inamovible,  qu'ils 
mépriferent&  devinrent  les  ennemis  des 
Veïcns ,  lorfque  au  lieu  d'un  chef  annuel , 
ils  élurent  un  roi.  Dans  le  IVe  fiecle  de 
la  fondation  de  Rome ,  ils  étoient  par  la 
même  raifon  naturellement  ennemis  des 
premiers  hal'itans  de  Rome ,  &  le  peuple 
romain  ne  put  empêcher  les  Etrufques  du 
s'allier  avec  fes  voifins ,  dans  la  guerre 
marfique ,  qu'en  accordant  aux  Tofcans  le 
dro  t  de  citoyen  romain. 

La  féconde  caufe  des  progrès  des  arts 
chez  les  Etrufques ,  fut  le  commerce  fur 
terre  &  fur  mer.  Paufanias  dit  que  ce 
peuple  s'allia  d'abord  avec  les  Phéniciens 
qui  étoient  pour  lors  le  peuple  le  plus  in- 
génieux :  les  Etrufques  leur  fournirent  une 
flotte,  pour  combattre  les  Phocéens.  Hé- 
rodote dit  que  les  Etrufques  eurent  plus 
d'intimité  avec  les  Carthaginois  qu'avec 
les  Grecs  ;  ils  fournirent  aux  Carthaginois 
une  armée  navale  qui  fut  bartuc  par  Hié- 
ron ,  devant  la  ville  de  Syracufc. 

Les  Etrufques  eurent  peu  d'affinité  avec  ; 
les  Egyptiens ,  peuple  exceifivement  fom- 
bre  &  mélancolique  ,  qui  déteftoit  la  mufi- 
que  &  lapoéfie,  que  les  Etrufques  aimoîent 
a  la  folie,  parce  qu'elle  les  guériflbit  en' 
partie  de  la  petite  dofe  de  trifldle  ou  d'a- 
trophie qui  leur  étoit  naturelle.  L'étendue 
du  commerce  des  Etrufques  reforma  leurs 
mœurs ,  &  par  la  compaxaifon  des  objets , 
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il  perfectionna  leurs  talens  naturels  pou* 
les  arts. 

La  troifieme  caufe  extérieure  du  pro- 
grès des  arts  chez  les  Etrufques ,  fut  la 
gloire  &  les  récompenfes  qui  font  nécelTai- 
rement  affedées  dans  les  républiques  aux 
perfonnes  qui  fe  dillinguent  dans  leur  état  ' 
par  leurs  talens  ou  par  leur  vertu. 

La  caufe  intérieure  des  progrès  des 
Etrufques  dans  les  arts ,  fut  leur  génie  ou 
leur  tempérament  ;  il  fut  la  fource  du  ca- 
ractère diftinctif  de  leurs  ouvrages.  M. 
Winckèlmann  obferve  que  les  Etrufques 
n'atteignirent  cependant  jamais  dans  les 
arts  le  point  de  perfection  où  parvinrent 
les  Grecs  ,  parce  que  les  Grecs  étoient  na- 
turellement moins  bilieux  que  les  Etruf- 
ques. Ariftote  obferve  que  les  perfonnes 
mélancoliques  font  ordinairement  rêveu- 
fes ,  propres  aux  fortes  méditations  &  aux 
recherches  profondes  :  mais  de  tels  hom- 
mes ont  toujours  eu  &  auront  éternelle- 
ment des  fentimens  outrés  &  exceflifs. 
Le  beau ,  c'eft-à-dire ,  les  douces  émo- 
tions que  caufent  les  formes  les  plus  natu- 
relles fur  des  ames  délicates  &  fenlîblts , 
eftpour  eux  fadeur,  infipidiré,  badinage 
d'enfant  ;  leur  cœur ,  ainfi  que  les  ma^a» 
fins  de  poudre,  ne  s'agite  que  par  explo- 
fion  générale  ;  ils  méprifent  le  beau ,  ils 
ne  recherchent  que  !e  fublime.  L'étruric 
ignorante  fut  bientôt  auflï  éclairée  que  les 
peuples  qu'elle  fréquenroit  ;  mais  comme 
la  maiîc  des  lumières  étoit  alors  três-r  eu 
confidérable ,  i'Etrurie  donna  dans  la  fu- 
perllition ,  ou  plutôt ,  dans  le  moment  o\ 
elle  devint  pieufe ,  elle  mérita  d'être  appe- 
lée la  mère  de  Li  fuperjiition.  Les  Etrufques 
fe  livrèrent  enfuitc  avec  fureur  à  I'affro- 
logie  judiciaire ,  aux  évocations  des  cfprits, 
frf.  L'on  ne  doit  donc  point  être  furpris 
Iorfqu'on  voit  dans  Denis  d'Harcanafle  > 
que  l'an  delà  fondation  de  Rome,  399, 
les  prêtres  Etrufques ,  qui  protégeoient  'es 
Tarquins  détrônés,  allèrent  attaquer  Rome, 
aimés  de  ferpens  vivans  &  de  torches  ar- 
dentes. Les  Etrufques  inventèrent  les  com- 
bats fanglans  des  gladiateurs ,  ils  les  admi-» 
rent  non  feulement  dans  les  amphithéâtres, 
mais  encore  à  la  fuite  des  enterremens. 

Le  car  .'dere  des  Etrufques  eft  peu  altéré. 
Dans  les  fiecles  derniers ,  la  feàe  des  fia- 
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gel'ans  européens  a  pris  naiflance  dans  la 
Tofcane  :  j'ajoute  que  le  vulgaire  ne  s'y 
plaît  qu'à  lire  actuellement  les  poèmes 
pleins  de  magie,  de  poflefllons  du  dia- 
tle,  de  gigantomachic  ,  de  métamorpho- 
fes  &  de  preftiges  de  charlatans  de  place  ; 
il  n'écoute  avec  tranfport  que  la  mufique 
qui  peint  les  tempêtes ,  l'éclair ,  le  ton- 
nerre ,  la  foudre  &  le  fabbat.  Enfin  l'on 
ne  doit  point  être  furpris  de  ce  qui*  le* 
anciennes  urnes  fépulcrales  de  la  Tofcane 
ne  font  chargées  que  de  bas-reliefs  ,  qui 
représentent  avec  énergie  des  combars 
fanglans,  ou  des  devins  en  méditation  ;  & 
de  ce  qu'au  contraire ,  les  urnes  fépul- 
crales romaines ,  travaillées  par  les  Grecs , 
ne  repréfentent  que  des  objets  agréables 
qui  font  allufion  à  la  vie  humaine  ;  tels 
font  les  papillons,  les  colombes,  les  liè- 
vres, les  guirlandes  de  fleurs  &  de  fruit, 
les  anaydes  qui  enlèvent  le  charmant  Hyl- 
lus,  6'c.  Les  Romains  plus  gais  que  les 
Etrufjuts  eurent  au  fujet  de  la  mo;t  des 
idées  fingulieres  :  Scipion  l'Africain  exi- 
gea que  fes  amis  allaflènt  boire  fur  fon 
tombeau.  A  Rome  l'on  danfoit  ordinaire- 
ment devant  le  corps  du  mort  que  l'on 
portoit  au  bûcher  ;  par  ce  moyen  on  dif- 
trayoit  les  fpecVatcurs  du  bruit  défa^réable 
des  pleureufcs  que  l'on  gageoit  pour  hur- 
ler harmoniquement  au  fon  de  la  tu*  te. 
M.  Winckclmann  obferve  enfin  que  les 
guerres  perpétuelles  &  malheureufes  des 
Etrujques  contre  les  Romains ,  &  fur-tout 
la  décadence  de  leur  conftitution  politi- 
que ,  arrêtèrent  les  progrès  de  l'art ,  &  fe 
détruifirent  dans  la  fuite.  Après  la  mort 
d'Alexandre  ,  que  le  peuple  nomme  le 
Grand ,  toute  l'Étrurie  fut  fubjuguée  par 
la  république  romaine ,  &  la  langue  êtruf- 
qut  fut  transformée  en  langue  latine  :  en  un 
mot ,  la  langue  étrujque  fe  perdit  entière- 
ment. Cet  événement  arriva  quelque  temps 
après  la  mort  d'^tlius  Vulturinus ,  der- 
nier roi  des  Etrufqurs ,  qui  fut  tué  dans  la 
bataille  ,  donnée  près  du  lac  Lucumo  ,  & 
dès  lors  changée  en  province  romaine. 
L'an  489  de  la  fondation  de  Rome ,  Mar- 
cus  Elavius ,  général  romain ,  fe  rendit 
maître  de  la  ville  de  Volfinium ,  que  Ton 
nomme  aujourd'hui  Bolfeuas  •  il  fit  tvaiif- 
porter  de  cette  feule  ville  dans  celle*  de 
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Rome,  deux  mille  ftatues,àceoue  rapporte 
Pline  dans  le  XXXI V».  livre*.  L'on  croit 
que  peu  à  peu  toutes  les  autres  villes  de  la 
Tofcane  fubirent  le  même  furt.  Dansl'inf- 
tant  de  ces  révoluiior.s ,  les  arts  commen- 
cèrent à  tomber  &  à  s'avilir,  pjr  le  joug 
que  les  Romains  impofoient  aux  artiftes. 
Nous  no  connoilïbm  le  nom  d'aucun  des 
fameux  anciens  artiftes  Eirufquts  ,  fi  ce 
n|eft  celui  de  Mnefarchus  ,  l'ciilptcur  en 
pierre,  que  l'on  d:t  pore  du  grand  philo- 
sophe ,  nommé  Pythigorc. 

D jus  le  fécond  paragraphe ,  qui  traire 
des  images  des  dieux  &  de;  héros  E:ruf- 
f",  M.  Winckelman.i  fe  borne  à  publier 
quelques  obfervat'uns  u.ilcs,  &  qui  n'ont 
point  encore  été  faites.  ip.  Il  dit  que  les 
Etrufjuu  adorolentla  plupart  des  divinités 
qui  étoient  honorées  dun  culte  dans  la 
G.ece,  parce  que  les  Giecs  &  les  Etmf- 
ques  étojent  une  colonie  de„  Pelafges ,  à 
ce  que  croient  quelques  auteuts:  i!  y  ejt 
par  conféquent  u  .e  certaine  affinicé  parmi 
ces  deux  peuples.  i".  Les  E.rufqucs,  ainli 
que  les  Grecs ,  adoroienc  des  figures  bizar- 
res ,  &  qui  étoient  particulières  à  chacun 
de  ces  peuples.  Paufamas  dJc.it  les  figu- 
res divines  extraordinaires  qui  furent  re- 
préfentees  par  les  Grecs ,  fur  le  coffre  de 
Cypfelus.  Avant  Homère ,  le  poïte  Pam- 
pho  imagina  un  Jupiter,  couvert  de  fiente 
de  cheval.  Les  Grecs  inventèrent  en- 
core un  Jupiter  h  Pomvos ,  c'eft-A-dire , 
Jupiter  fous  la  forme  d'une  mouche  :  la 
tête  de  la  mouche  formoit  le  ciâne  &  les 
cheveux  de  Jupiter;  le  corps  de  la  mouche 
étoit  le  vifage ,  &  les  ailesformoient  la  barbe. 

9®.  A  l'égard  des  divinités  particuliè- 
res des  Etrufaucs ,  M.  Winckelmann ,  dans 
ce  fécond  paragraphe ,  obferve  encore  que 
les  Etrufques  s'étoient  fait  des  idées  fubli- 
mes  &  majeftueufes  des  dieux  fupérietirs  : 
ils  donnoient  des  ailes  à  Jupiter ,  à  Diane, 
à  fes  compagnes ,  &  i  Vénus  ;  mais  ils 
repréfentoient  Minerve  avec  des  ailes  aux 
épaules  &  aux  pies.  Ils  peignoienr  l'amour, 
Proferpine  &  les  Furies ,  avec  des  ailes  à 
la  tête  :  ils  repréfentoient  aulïi  des  chariots 
avec  des  ailes.  Les  Grecs  fui  voient  le  même 
ufige  allégorique  fur  les  médailles  :  Cérès 
étoit  repréfentéc  traînée  par  deux  ferpens 
attelés  à  ua  char  ailé. 
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4°.  Pline  nous  dit  que  les  Etrufques  ar- 
moient  du  foudre  la  main  de  neuf  divini- 
tés qu'il  ne  nomme  point.  Les  Grecs  met- 
toient  quelquefois  la  foudre  dans  la  main 
de  neuf  divinités  ,  qui  font ,  Apollon , 
Mars  ,  Bacchus ,  Vulcain ,  Hercule,  Pan, 
Cybele ,  Pallas  &  l'Amour. 

Les  payfans  Etrufques  portoient  des 
chapeaux  blancs ,  abattus  fur  les  épaules , 
&  lorfqu'ils  vouloient  dcfigner  Apollon , 
gardant  les  troupeaux  du  roi  Admete  ,  ils 
le  repréfentoient  avec  ce  grand  chapeau. 
Les  Grecs  repréfentoient  de  la  même  ma- 
nière Ariftée ,  fils  d'Apollon. 

Les  premiers  Etrufques  portoient  une 
longue  barbe ,  large ,  pointue  &  recourbée 
en  avant.  Ce  peuple  repre'fenta  Mercure 
avec  une  barbe  de  cette  efpccc  :  dans  la 
fuite,  les  Etrufques  fe  raferent  la  barbe; 
fouvent  ils  armèrent  Mercure  d'un  fabre 
recourbé  en  faucille,  femblable  à  celui 
que  tient  Saturne  ou  Pluton ,  refTemblant 
à  celui  que  portèrent  les  Lyciens  &  les 
Cariens ,  dans  l'armée  de  Xerxcs.  On  voit 
fur  un  camée  ètrufque ,  un  Mercure  qui  a  la 
tête  couverte  d'une  tortue  entière ,  qui 
lui  fert  de  chapeau.  Dans  les  premiers 
temps ,  les  Etrufques  marquoient  les  che- 
veux de  leurs  ltatucs  en  écaille  de  poiflbn , 
ou  tournés  en  coquille  de  limaçon.  Ils  ran- 
geoient  les  plis  des  habillemens  en  ligne 
droite  parallèle ,  comme  carrelés  l'un  fur 
l'autre.  Les  Etrufques  &  les  Grecs  repréfen- 
toient  quelquefois  Junon  martiale,  tenant 
entre  fes  mains  une  tenaille  qui  faifoit  allu- 
fion  à  l'ordre  de  bataille  en  tenaille.  Cet 
ordreconfifloit  a  ouvrir  le  centre  de  la  ligne 
pour  engager  l'ennemi  à  y  entrer ,  enfuite 
les  deux  corps  P'parés  ferroient  l'ennemi 
des  deux  côtés.  Les  Etrufques  &  les  Grecs 
repréfentoient  Vénus  drapée ,  tenant  une 
colombe  ou  une  fleur  à  la  main.  Ils  re- 
préfentoient aufîi  les  trois  grâces  drapées  : 
elles  paroifîbient  danfer  dans  le  même 
goût  que  les  fiâmes  des  premiers  Grecs. 

Les  artiftes  Etrufques  repréfentoient  peu 
de  héros ,  &  tous  de  nation  grecque  :  tels 
font  les  cinq  chefs  qui  marchèrent  contre 
Thebes  ,  je  veux  dire,  Adrafte,  Thydée, 
Polynice,  Parthénope  &  Amphiaraùs.  Les 
dieux  de  ce  peuple  ont  confervé  leur  nom 


ètrufque  ;  mais  les  héros  conferverent  chez 
ce  peuple  leur  nom  grec,  tiré  de  Y  Iliade  , 
qui  leur  fervoit  de  bouflble. 

Dans  le  troificme  paragraphe  ,  qui  traite 
des  principaux  monumens  de  l'art  ètrufque, 
notre  auteur  indique  fîmplement  les  objets, 
&  décrit  hiftoriquement  leur  exécution  , 
leur  matière  &  le  temps  de  leur  produc- 
tion. Dans  la  fecUon  fuivante  ,  il  les  exa- 
mine en  critique  fcmpuleux  :  il  fait  voir 
combien  il  eft  difficile  de  diflinguer  les 
anciens  ouvrages  grecs  des  anciens  ouvra- 
ges ètrufque  s ,  &  les  monumens  faits  en 
Tofcane  dans  le  bon  temps ,  de  ceux  du 
ficelé  éclairé  où  vivoient  les  plus  fameux 
artiftes  Gregs.  L'auteur  indique,  i°.  les 
petites  figures  etrufques  de  marbre ,  de 
bronze ,  qui  reprjfentcrent  des  animaux , 
des  chimères.  i°.  Les  ftatuesde  bronze  de 
grandeur  naturelle ,  ou  un  peu  moins 
grandes  ,  6v.  Il  fait  à  ce  fujet  plulieurs 
obfervations  utiles  :  par  exemple ,  M.  Win- 
ckelmann  dit  que  les  Etrufques ,  dans  une 
flatue  qui  repréfente  un  pontife,  ont 
rangé  les  cheveux  fur  le  front  en  petites 
boucles  en  forme  de  limaçon ,  tels  qu'ils 
font  ordinairement  fur  les  ftatues  égyptien- 
nes d'Hermès  ;  quatre  longues  trèfles  de 
cheveux  tombent  en  ferpentant  fur  le  de- 
vant de  chaque  épaule  ;  les  cheveux  font 
noués  par  derrière  à  une  diftanec  médio- 
cre de  la  téte  :  au  deflbus  du  ruban  qui 
les  attache ,  cinq  boucles  jointes  enfem- 
ble  prennent  en  quelque  forte  la  forme 
d'une  bourfe  à  cheveux  ;  ces  cheveux  pa- 
roiffent  coupés  à  leur  extrémité.  La  fla- 
tue, qui  eft  antique,  eft  droite  &  roide 
comme  celles  des  ftatues  égyptiennes.  Sur 
la  téte  d'une  Diane  ètrufque  antique  ,  on 
voit  que  l'ouverture  de  la  bouche  a  fes 
angles  relevés  ,  le  menton  ell  rétréci ,  les 
cheveux  font  comme  dans  la  précédente 
flatue ,  annelés ,  trèfles  &  attachés  par  der- 
rière aflëz  loin  de  la  tête  ;  elle  porte  un 
diadème  en  forme  de  cercle  ;  il  eft 
furmonté  de  huit  rofes  rouges  &  rehauf- 
fées  qui  couronnent  les  cheveux  ;  la 
draperie  eft  peinte  en  blanc  ;  la  che- 
mife  ou  le  vêtement  de  deflous  a  de  lar- 
ges manches  arrangées  en  plis  frifJs  ;  le 
manteau  court  a  des  pHs  appîatis  6c  parai-, 
ltlcs,  il  en  eft  dç  même  de  l'habit  :  le 
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bord  du  manteau  cft  orné  d'une  petite 
bande  rouge  dorée,  qui  eft  furmontée 
immédiatement  d'une  autre  bande  de  cou- 
leur de  lacque  ;  au  -  defl'us  de  cc'Je-ci  eft 
une  troifieme  bande  de  même  couleur  & 
largeur ,  chargée  d'un  lacis  blanc  qui  repré- 
fente  de  la  broderie.  Le  bord  de  l'habit  cil 
travaillé  de  la  même  façon  :  la  courroie  qui 
tient  fur  l'épaule  le  carquois  de  la  déefle  , 
eft  rouge  de  même  que  fa  chauflure 

M.  Winckelmann  donne  enfuite  des 
détails  fur  un  relief  en  bronze ,  en  forme 
de  rotonde  ,  qui  a  pu  fervir  à  orner  le  bord 
d'un  puits:  l'on  y  voit ,  ainfi  qu'à  Athènes, 
les  figures  des  douze  grands  dieux  :  Vul- 
cain ,  Jupiter  &  Efculape ,  font  repréfentés 
fans  barbe  fur  ce  monument  ètrufquc  de 
l'ancien  temps.  M.  Winckelmann  dit  que 
dans  la  fuite  on  annela  la  barbe  en  boulette , 
on  recourba  l'extrémité  en  pointe,  &  qu'en- 
fin les  artiftes  Etrufques  ne  firent  plus  la 
barbe  pointue ,  ils  la  friferent  d'une  manière 
plus  large. 

A  l'égard  des  pierres  gravées  des  Etruf- 
qyes  ,  M.  Winckelmann  dit  que  la  plupart 
font  en  relief,  taillées  en  efearbot,  perfo- 
r 'es  par  le  milieu  pour  les  porter  en  amu- 
lettes. Sur  les  anciennes  gravures ,  les  figu- 
res humaines  n'ont  quelquefois  que  lix 
têtes  de  longueur ,  &  dans  les  plus  ancien- 
nes pierres  gravées  ,  les  piés  ,  les  mains 
font  très-finis  ,  &  les  inferiptions  qui  font 
autour  des  figures ,  paroifknt  être  pélaf- 
giennes ,  c'eft-à-dire ,  approcher  p'us  de 
Pancienne  écriture  grecque  que  de  Yétruf 
que.  Dans  la  fuite  ,  les  Etrufques  marquè- 
rent exactement  les  os  &  les  mufeies  de 
leurs  figures  gravées  :  mais  l'on  y  voit  tou- 
jours la  dureté  du  ftyle  krufjut ,  foit  qu'ils 
gravaftent  fur  les  cornalines ,  fur  les  aga- 
thes,  &c. 

Notre  favant  dit  qu'il  n'a  pu  découvrir 
que  deux  médailles  êtrufques  :  elles  paroif- 
foient  être  les  premiers  eftais  de  ces  peu- 
ples dans  l'art  métallique.  D'un  côté  l'on 
voit  uh  animal  qui  paraît  être  un  cerf  ;  .de 
l'autre  côté ,  on  voit  deux  figures  qui  tiero- 
nent  un  bâton  ;  les  jambes  y  font  indiquées 
par  deux  lignes  ,  terminées  par  un  point 
arrondi  qui  marque  chaque  pie  ;  le  bras  qui 
ne  tient  rien  eft  une  ligne  a*  plomb  un  peu 
courbée  depuis  1  épaule ,  il  defeend  prefque 
Tome  XIIJ. 


E  T  R 

h 


-;7 


jufqu'aux  piés  :  les  parties  naturel'es  f  nr 
un  peu  plus  courtes  qu'elles  ne  le  font" ordi- 
nairement fur  les  pierres  &  fur  les  médailles 
êtrufques ,  où  cllc>  font  monlhucufemcnt 
allongées,  tant  aux  hommes  qu'aux  ani- 
maux; le  vifage  de  ces  deux  figures  eft 
gravé  comme  la  tête  d'une  mouche.  La 
féconde  médaille  a  d  un  côté  une  tête ,  & 
de  l'autre  un  cheval.  En  comparant  par 
ordre  les  gravures ,  &  fur-tout  les  modèles 
des  monumens  etrufques  qu'indique  M.  Winc- 
kelmann ,  11  l'on  examine  ces  deux  mé- 
dailles ,  fuivant  le  rang  d'antiquité  que  leur 
alTigneM.  Winckelmann ,  on  pourra  fe  for- 
mer une  bonne  notice  des  époques  de  la 
perfection  de  l'art  chez  les  Etrufques. 

Dans  la  féconde  fection  ,  qui  traite  du 
ftyle  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  manière  de  defli- 
ner,  graver,  &c.  des  artiftes  Etrufyjcs , 
M.  Winckelmann  examine  en  particuïierlcs 
caractères  de  l'art  érrufque ,  le  degré  de 
perfeâion  de  fes  productions  ,  &  ce  qui 
conftituc  le  l\y\e  étrufque . 

Dans  le  paragraphe  premier  de  cette 
féconde  fection ,  M.  Winckelmann  obf.'rve 
en  général  fur  le  ftyle  itrufjue ,  qu'il  ne  faut 
pas  croire  qu'un  monument  eft  etref/ue , 
parce  que  l'on  y  a  repréfenté  certair.es 
coutumes ,  ou  parce  qiu*  les  figures  ont  tel 
habillement,  ou  un  cafquc  de  telle  efi-ece  : 
le  cafque  grec ,  l'arc  grec  ,  &  bs  petites 
chofes  de  cette  efpece  ,  ne  décident  pa> 
que  le  monument  foit  grec  ou  itrufjue. 
Souvent  les  Etrufques  ont  mis  fur  leurs 
figures  des  cafqucs  grecs  ou  des  armes  grec- 
ques ;  c'eft  la  forme  des  figures  principales 
jointes  aux  acccflbires  de  la  figure  ,  qui 
démontre  le  ftyle  grec  ou  le  ftyL-  ètrufquc. 

Dans  le  fécond  paragraphe ,  M.  \Vinc- 
ke'mann  rappelle  que  le  ftyle  a  beaucoup 
varié  chez  les  Etrufques,  en  partant  du  ftyle 
groHicr  au  parfait  :  il  die  que  p'us  les  carac- 
tères des  inferiptions  reflemblent  à  l'écris 
rure  de  à  la  langue  romaine ,  plus  le*  figures 
font  deftinées  avec  peu  de  foin  &  travaillées 
avec  moins  de  goût.  Il  obfcrve  enfin  que 
la  décadence  de  l'art  ne  forme  point  alors 
un  ftyle  particulier.  Notre  illuftrc  auteur  , 
dont  la  mort  fatale  fera  toujours  une  épo- 
que remarquable  pour  les  ftvans ,  ajoute 
que  l'on  ne  doit  reconnoitre  que  tro  s  efpc- 
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parmi  les  Égyptiens  ,  &c.  favoir,  r*.  te 
ftyle  ancien,  i9.  le ftyle  fecondaire ,  3  .le 
ftyle  d'imitation  ,  formé  fur  celui  des 
Grecs ,  &c.  Dans  chaque  ftyle  on  doit  re- 
marquer, iw.le  nud,  i°.  la  draperie  des 
figures  ;  mais  comme  la  draperie  des  artiftes 
itrufques  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle 
des  artiftes  grecs,  il  fc  borne  à  terminer 
chaque  article  par  de  ' courtes  obfervations 
fur  la  draperie  &  fur  les  ornemens  de  cha- 
que cfpcce  de  ftyle. 

Dans  l'article  premier ,  qui  concerne  le 
ftyle  ancien  ou  antique  des  Etrufques  , 
M.  Winckclmann  dit  que  l'on  reconnoit  le 
premier  caraêere  du  ftyle  antique  en  ce 
que  le  deflm  cft  tracé*  en  lignes  droites  ; 
rattitude  des  figures  eft  roide  ,  leur  aôion 
cft  gênée.  Le  contour  des  figures'  ne  s'élève 
&  ne  s'abaifle  point  dans  la  proportion  & 
avec  l'ondulation  requifes  ,  de  forte  qu'il 
ne  donne  aucune  idée  de  chair  ,  ni  de  muf- 
cles  ;  ce  qui  eft  caufe  qne  les  figures  font 
minces ,  parallèles  ,  femblables  à  une  que- 
nouille. Ce  ftyle  manque  donc  de  variété  fie 
de  foupleffe.  Les  anciens  Etrufques  étoient 
grofliers  :  ils  ignoroient  la  forme ,  la  pofî- 
tion  &  le  jeu  des  mufcles  ôc  des  membres  ; 
îls  ne  purent  acquérir  la  liberté  du  deflin 
que  par  une  longue  expérience. 

L'on  reconnoit  le  fécond  caraâere  du 
ftyle  antique ,  c'eft-à-dire  ,  du  premier 
ftyle ,  en  ce  que  la  bouche  imparfaite  des 
traits  &  de  la  beauté  du  vifage ,  diftingue 
les  premiers  ouvrages  fortis  des  mains  des 
Etrufques  ,  comme  elle  diftingue  les  pre- 
miers ouvrages  qui  ont  été  travaillés  par  les 
mains  des  Grecs.  La  forme  des  premières 
têtes  des  Etrufques  eft  un  ovale  oblong  qui 
parok  rétréci ,  parce  que  le  menton  eft 
terminé  à  l'égyptienne  ,  c'eft-à-dîre ,  en 
pointe  :  les  yeux  font  tout  plats ,  ou  tirés 
en  haut ,  c'eft  -  â  -  dire ,  toujours  oblique- 
ment à  l'os  des  yeux.  Toutes  les  parties  du 
corps  étoient  des  lignes  droites  qui  por- 
toient  à  plomb  fur  la  bafe.  Tous  ces  carac- 
tères paroifTent  imités  des  figures  faites  par 
les  Egyptiens  de  la  haute  antiquité.  Le  pre- 
mier qui  deffina  une  figure  de  divinité  en 
Egypte ,  la  fit  comme  on  le  vient  de  dire  ; 
fes  fuccefteurs  le  copièrent  :  les  Etrufques 
limitèrent  aveuglément  &  fcmpulcufe- 
mçnt ,  de  crainte  de  pafter  pour  novateurs. 
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On  trouve  plufieurs  petites  ftafues  dit 
premier  ftyle  étrufque ,  ou  l'on  voit  les  bras 
pendus  fur  les  côtés ,  les  jambes  liées ,  fer- 
rées '}  une  longue  draperie ,  dont  les  plis 
paroifTent  faits  avec  un  peigne  de  fer  ;  les 
piésfonc  droits  ;  les  yeux  creux ,  platement 
ouverts  &  tirés  en  haut  :  le  deflin  y  eft  plat , 
fans  diftinchon  de  parties. 

On  diftingue  le  commencement  du  chan- 
gement du  premier  ftyle ,  en  ce  que  la  dra- 
perie couvre  moins  le  corps  des  figures  :  les 
Etrufques  s'appliquèrent  a  defliner  le  nud  , 
à  "-'exception  des  parties  naturelles  ,  qui 
furent  renfermées  dans  une  bourfe  atta- 
chée avec  des  rubans  fur  les  hanches  de  1* 
figure. 

Les  premiers  graveurs  êtrufques  ne  fa- 
chant  pas  travailler  avec  le  fer  pointu  en 
crochet ,  ne  fe  fervant  que  du  rouet  pour  * 
creufer  leurs  pierres ,  ils  les  drapèrent  am- 
plement ;  ils  arrondifloient  au  contraire 
tous  les  traits  de  leurs  figures ,  ils  les  for- 
moient  en  boule  ,  ne  fâchant  pas  les  faire 
en  ligne  droite  comme  leurs  fculpteurs. 

M.  Winckclmann  croit  que  les  ftatuaires 
fie  les  peintres  grecs  corrigèrent  leur  mau- 
vais ftyle  du  temps  de  Phidias ,  fie  que  la 
révolution  de  Part  fut  aufli  fubite  dans  la 
Grèce  &  dans  l'Etrie ,  que  celle  qui  arriva- 
fous  Augufte ,  fous  Léon  X  &  fous  Louis 
XIV.  On  peut  à  ce  fujet  confulter  les  fages 
Réflexions  critiques  fur  la  poéfie  &  fur  la 
peinture,  par  M.  l'abbé  du  Bos,  %  vol.  in- 8°^ 
Le  fécond  ftyle  de  l'art  chez  les  Etrufques* 
a  pour  marques  caraâériftiques  ,  1  °.  une 
exprcfïïon  forte  dans  les  traits  des  figures 
&  dans  les  différentes  parties  du  corps  t 
xu.  cette  expreftion  forte  doit  être  jointe  à 
une  attitude  &  à  une  adion  gênées  ,  fie 
même  quelquefois  finguliéremenr  contour- 
nées, forcées  &  outrées.  A  l'égard  de  la  pre- 
mière qualité ,  nous  obfervons  que  les  muf- 
cles font  tellement  gonflés  fur  quelques 
figures  etrufques  ,  qu'ils  s'élèvent  comme 
des  monticules  ;  les  os  percent  les  chairs 
avec  tant  de  force,  que  ce  ftyle  en  devient 
d'une  dureté  infoutenable  ;  les  figures'  pa- 
roiffent  écorchées.  Cependant  cette  expref- 
fion  trop  forte  des  mufcles  des  os ,  ne  fe 
trouve  pas  dans  tous  les  ouvrages  de  ce 
ftyle  ;  au  moins  quant  à  la  première  partie  * 
qui  concerne  les  mufcles ,  ils  ne  font  prêts 
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«tue  pas  indiqués  fur  les  figures  divines  des 
Jtrufqueiy  qui  font  les  feules  ftatues  de  mar- 
bre qui  font  parvenues  jufqu'à  nous  :  il 
faut  néanmoins  en  excepter  la  coupe  dure 
des  mufcles  au  gras  de  la  jambe  qui  eft  très- 
fubtile  fur  toutes  fortes  d'ouvrages.  On 
peut  pofer  pour  règle  générale  ,  que  les 
Grecs  s'attachèrent  plus  à  l'expreflion  des 
mufcles ,  &  les  Etrufques  à  celle  des  os  ; 
par  conséquent ,  fi  une  pierre  fine  &  bien 
gravée  repréfente  une  figure  fur  laquelle 
quelques  os  paroiflèht  trop  marqués,  on 
doit  être  tenté  de  la  confidérer  comme  une 
pierre  itrufque ,  quoique  au  refte  eHe  pût 
faire  honneur  à  un  artific  grec. 

Nous  avons  dit  que  le  fécond  caractéris- 
tique du  ftyle  Itrufque  t&  de  joindre ,  à  une 
«xpreffion  forte,  des  traits ,  une  attitude  & 
une  action  gênées ,  forcées  &  outrées.  Nous 
rbfervous  que  la  force  ne  regarde  pas  feu- 
lement l'attitude ,  l'action  ,  l'expreflion  , 
mais  encore  le  mouvement  &  le  jeu  de 
toutes  les  parties.  Le  terme  gêné  fe  dit  de 
l'attitude  &  de  l'action  les  plus  contraintes  : 
le  géné  eft  le  contraire  du  naturel  ;  le  forcé 
eft  l'oppofé  de  l'aifé  ,  du  gracieux  &  du 
moelleux.  Le  gêne  caraâérife  le  plus  ancien 
llyle  ;  le  forcé  caradérife  plus  particulière- 
ment le  fécond  ftyle  êtrufque.  Pour  éviter 
l'un  de  ces  deux  défauts ,  l'on  tomba  dans 
l'autre  ;  &  pour  donner  une  forte  expref- 
fion  aux  parties ,  on  donna  aux  figures  des 
attitudes  &  des  actions  qui  favorifent  ce 
goût  outré.  Aufli  l'on  préféra  une  pofîtion 
forcée  au  repos  doux  &  tranquille:  des  par- 
tics  :  l'on  exalta  la  fenfation  a  l'extrême , 
&  l'on  pouffa  le  gonflement  des  mufcles 
jufqii'où  il  pouvoit  être  porte.  Le  fécond 
ftyle  êtrufque  peut  donc  être  comparé  â  un 
jeune  homme  mal  éduqué ,  livré  à  la  fou- 
gue de  fes  defirs  ,  au  libertinage  de  fon 
cfprit ,  &  à  ces  emportemens  de  jeunette 
qui  le  déterminent  à  des  actions  forcées.  Le 
ftyle  grec  du  meilleur  temps  au  contraire , 
peut  être  comparé  à  un  adolefcent  bien 
fait ,  dont  les  pallions  ont  été  domptées 
par  les  foins  d'une  heureufe  éducation ,  & 
dans  qui  l'inftruction  &  la  culture  ont 
donné  une  plus  belle  forme  aux  qualités 
naturelles. 

Le  fécond  ftyle  des  krufques  a  un  grand 
défaut  :  les  fujets  différent  n'y  font  point 


caraâérifes  en  particulier  ;  i!  n*a  qu'un  ton 
&  une  manière  univerfelle  pour  toutes  les 
figures  ;  il  eft  maniéré  :  Apollon  ,  Mars  , 
Vénus ,  Hercule ,  Vulcain  ,  fe  reflêmblcnc 
tous  fur  les  ouvrages  etrufques  ;  ils  n'ont 
aucune  différence  dans  les  deflins ,  qui  puiftè 
fervir  à  les  diftinguer.  Les  Tofcans  d'au- 
jourd'hui ont  coniervé  même  dans  la  litté- 
rature le  ton  maniéré  ;  leur  ftyle  eft  recher- 
ché ,  apprêté  ;  il  paroît  maigre  &  fec  lors- 
qu'on le  met  en  parallèle  avec  la  grande 
pureté  &  la  clarté  de  la  diction.  Le  ton  ma- 
niéré eft  encore  plus  fcnfiblc  dans  les  pein- 
tres tofcans  les  plus  fameux  :  que  l'on  jette 
les  yeux  fur  les  confortions  des  anges  qui 
plantent  dans  le  ciel  les  inftramens  de  la 
paflion ,  &  dans  les  figures  du  jugement 
univerfel  de  Michel  Ange  Buonarotti ,  & 
l'on  conviendra  que  l'on  a  eu  raifon  de  dire 
de  ce  peintre ,  que  celui  qui  a  vu  une  de  fes 
figures  les  a  toutes  vues.  Que  Ton  examine 
les  mouvemens  violens  de  toutes  les  figures 
employées  dans  la  defeente  de  croix  de 
Daniel  Volterre  :  en  un  mot ,  que  Pon 
réuniffe  tous  les  ouvrages  des  peintres  de 
l'école  tofeane ,  &  qu'on  les  mette  en  pa- 
rallèle avec  les  meilleurs  artiftes  de  l'école 
romaine ,  Raphaël ,  &c.  qui  ont  puifé  leurs 
connoiffances  dans  les  mêmes  fources ,  & 
l'on  fe  convaincra  que  l'école  romaine  ap- 
proche beaucoup  du  beau  ftyle  des  Grecs , 
par  Paifance  &  par  le  ton  gracieux  qu'elle  a 
donné  à  fes  figures. 

M.  Winckelmann  rapporte  enfuitc  les 
preuves  par  monumens,  qui  démontrent 
que  le  fécond  ftyle  êtrufque  eft  forcé  & 
maniéré:  il  dit  que  le  Mercure  barbu  de  la 
ville  Borghefe  eft  mufelé  comme  un  Her- 
cule :  x°.  que  dans  les  figures  qui  repréfen- 
tentTydée  &  Pelée ,  les  clavicules  du  cou  , 
les  cotés  ,  les  cartilages  du  coude  &  des 
genoux  ,  les  articulations  des  mains  &  les 
chevilles  des  piés ,  font  indiqués  avec  aiw 
tant  de  faillcnt  &  de  force ,  que  les  gros  ot 
des  bras  &  des  jambes  :  toutes  les  figures 
fouffrent  une  contraction  également  vio- 
lente dans  les  mufcles  ,  malgré  l'âge ,  le 
fexe  ,  &c  L'attitude  forcée  le  montre  fur 
l'autel  rond  du  capitole  ;  les  piés  des  dieux 
placés  en  face  font  ferrés  parallèlement  ;  les 
piés  de  ceux  qui  font  deffinés  de  profil  » 
font  en  ligne  droite ,  l'un  derrière  l'autre  i 
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les  mains  font  mal  defïinées  &  contraintes; 
quand  une  figure  tient  quelque  chofe  avec 
les  deux  premiers  doigrs  ,  les  autres  doigts 
fe  dreffent  durement  en  avant  :  les  têtes 
font  deflinées  d'après  la  nature  la  plus  com- 
mune. 

Troijietne  flyle  des  Etrufques  ,  ou  flyle 
d'imitation.  Pour  diftinguer  avec  le  plus 
grand  détail  dans  les  figures  des  Etrufques 
le  rroifiemc  llyie ,  c'clt-à-dirc  ,  ce  qui  a 
été  copie  ou  imité  des  belles  figures  du 
troifieme  fiyle  des  Grecs ,  il  faudroit  faire 
tn  traité  particulier.  M.  Winckelmann  fe 
borne  à  dire  qu'il  fuffit  de  citer  pour  troi- 
fieme flyîe  des  Etrufques  ,  c'eft-à-dire  , 
pour  ityle  d'imitation  des  Grecs ,  les  trois 
fîatues  de  bronze  etrufques  ,  qui  fjnt  dans 
la  galerie  de  Florence  ;  &  les  quatre  urnes 
d'albâtre  de  Vollatcrra  ,  qui  font  dans  la 
vigne  d'Albani ,  &c. 

Notre  auteur  termine  cette  féconde  fec- 
tion  en  faifant  quelques  obfervatîons  parti- 
culières fur  la  draperie  étrufque  :  il  dit  que  le 
niante  u  des  figures  en  marbre  n'elt  point 
jeté"  librement  ;  mais  il  eft  ferré  &  toujours 
rangé  en  plis  paralie'es  ,  qui  touchent  à 
plomb  ou  qui  s'e'tendcnt  a  travers  la  figure 
qui  le  porte. 

Les  manches  des  vétemens  des  femmes  , 
c'efr- '-dire ,  les  chemifettes  ou  les  vétemens 
de  dedôus ,  font  quelquefois  tiès-finement 
plifTées ,  comme  celle  des  rochets  des  prê- 
tres Italiens  ,  ou  comme  le  papier  de  nos 
lanternes  qui  font  rondes  &  pliantes. 

Les  cheveux  de  la  plupart  des  figures , 
tant  d'hommes  que  de  femmes  ,  font  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  tellement  arran- 
gés &  partagés ,  que  ceux  qui  defeendent 
du  fommet  de  la  tète ,  font  noués  par  der- 
rière ;  les  autres  tombent  par  trèfles  en 
devant  fur  les  épaules  ,  fuivant  la  coutume 
antique  de  plufieurs  nations ,  telle  que  les 
Egyptiens ,  les  Grecs ,  Sec. 

Comme  la  troifieme  feétfon  de  M.Winc- 
kelmann  traite  uniquement  de  l'art  parmi 
les  nations  limitrophes  des  Etrufques  ,  tels 
que  les  Samnitcs ,  les  Volfquesfic  les  Cam- 
paniens nous  renvoyons  le  lecteur  aux  arti- 
cles particuliers  de  cet  ouvrage  qui  concer- 
nent ces  mêmes  peuples. 

Nous  devons  feulement  obferver  que 
potre  auteur  nous  apprend  dans  cette  fec- 


E  T  R 

tion  ,  l°.  que  les  Etrufques  fubjuguerent 
dans  un  temps  toute  l'Italie ,  &  fur-tout  la 
Campanie;  i°.  que  les  plus  beaux  vafes  anti- 
ques étrufques  étoient  ceux  d'Arezzo  ;  a,°. 
que  le  royaume  de  Naples ,  la  Campanie  , 
&  fur-tout  Noie ,  ont  fourni  abondam- 
ment des  vafes  étrufques  à*la  plupart  des 
cabinets  :  il  ajoute  cependant  qu'en  bonne 
règle  on  devroit  tâcher  ,  s'il  étoit  poflible, 
de  défigner  les  vafes  vraiment  étrufques 
des  vafes  travaillés  par  les  Campaniens. 
4.**.  II  ajoute  que  ces  vafes  ont  depuis 
un  pouce  jufqu'à  la  hauteur  de  trois  ou 
quatre  palmes  ;  la  plupart  des  vafes  de 
Noie  ont  été  trouvés  dans  des  fépulcres; 
quelques-uns  ont  fervi  dans  les  facrifîces, 
daus  les  bains  ;  quelques  autres  ont  pu 
être  la  récompenfc  ou  le  prix  dans  les  jeux 
publics  ;  les  autres  enfin  ne  fervoient  que 
d'ornement  :  ce  fait  fe  démontre  en  ce 
qu'ils  n'ont  jamais  eu  de  fonds. 

M.  Winckelmann  ajoute  qu'un  connoif- 
feur  qui  faic  juger  de  l'élégance  du  deflin  , 
&  apprécier  les  compolïtions  de  main  de 
maître ,  &  qui  de  plus  fait  comment  on 
couche  les  couleurs  fur  les  ouvrages  de 
terre  cuite ,  trouvera  dans  les  délicatefles 
&  dans  le  fini  de  ces  vafes ,  une  excellente 
preuve  de  la  grande  habileté  des  artiftes 
Etrufques  qui  les  ont  produits.  Il  n'eft  point 
de  delfin  plus  dihScilc  à  exécuter  ,  parce 
qu'il  faut  une  promptitude  extrême  &  une 
jultellè  étonnante;  1  on  ne  peut  pas  corriger 
les  défauts.  Les  vafes  de  terre  peints  font 
la  merveille  de  l'art  des  anciens.  Des  têtes , 
&  quelquefois  des  figures  entières  efquiflees 
d'un  trait  de  plume  dans  les  premières 
études  de  Raphaël  ,  décèlent  aux  yeux 
d'un  connoifleur  la  main  d'un  grand  maître» 
autant  ou  plus  que  fes  tableaux  achevés. 
Les  anciens  Etrufques  connoiflbient ,  à  ce 
que  dit  M.  de  Caylus ,  l'ufage  des  ponfifs , 
ou  deffins  piqués ,  &  les  deffins  découpés 
fur  une  feuille  de  cuivre.  Vcye-{  Varùch 
Vase. 

M.  Winckelmann  dit  que  nous  avons 
grand  nombre  de  pierres  gravées ,  alTez 
de  petites  figures  étrufques  ;  mais  nous 
n'avons  pas  alTcz  de  grandes  fîatues  de 
cette  nation  pour  fervir  de  fondement  à 
un  fyftêmc  raifonné  de  leur  art.  L'es 
Eirufiuzs  avoient  leur,  çarriçrç  de  maxbr« 
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$r£s  de  Lunâ  que  nous  nommons  à  pré» 
fen't  Carrara  :  elle  étoit  une  de  leurs  douze 
villes  capitales.  Les  Samnites,  les  Volfques 
*  &  les  Campaniens  n'ayant  point  de  marbre 
bleu  dans  leur  pays,  furent  obligés  de 
faire  leurs  vafes  on  terre  cuite  ou  en  bronze  ; 
les  premiers  fe  font  caffés;  l'on  a  fondu 
les  féconds  :  c'efl  la  caufe  de  la  rareté  des 
vafes  de  cette  nation.  Comme  le  flyle 
étrufque  rcfTemble  à  l'ancien  ftylo  grec , 
le  leâeur  fera  bien  de  relire  cet  article 
avant  que  d'examiner  l'art  chez  les  Grecs. 
Notre  auteur  prouve  dans  le  chapitre  V  , 
où  il  traite  de  l'arc  chez  les  Romains , 
qu'il  y  a  apparence  que  dans  les  temps 
les  plus  recules ,  les  Grecs  imitèrent  l'art 
des  Etrufques ,  qu'ils  en  adoptèrent  beau- 
coup de  chofes ,  &  en  particulier  les  rites 
facrés  ;  mais. dans  les  temps  poflt rieurs  , 
Iorfque  l'art  floriflbit  chez  les  Grecs ,  on 
peut  croire  que  les  artiftes  Etrufques  peu 
nombreux ,  furent  difciples  ,  &  copièrent 
les  Grecs. 

Les  Etrufques  peignoient  toujours  les 
faunes  avec  une  queue  de  cheval ,  qucl- 

Jjucfois  avec  les  piés  de  cheval,  d'autres 
ois  avec  les  piés  humains. 

La  Tofcane ,  c'eft-à-dire ,  le  pays  par- 
ticulier habité  par  les  anciens  Etrujques , 
a  produit  abondamment  dans  tous  les 
temps  de  vrais  grands  hommes  dans  tous 
les  genres.  On  peut ,  à  ce  fujet ,  confulter 
les  vies  des  grands  hommes  Tofcans  ,  & 
les  mémoires  des  différentes  académies  qui 
font  établies  dans  la  Tofcane.  Nous  ne 
devons  pas  oublier  dans  ce  petit  recueil 
d'anecdotes  ,  concernantes  les  Etrufques , 
que  Plutarqnc  nous  apprend  que  les  Tof- 
cans envoyèrent  des  colonies  qui  formèrent 
des  établiflemens  dans  l'Ile  de  Lemnos, 
d'Imbros ,  &  fur  le  promontoire  de  The- 
narus  ,  où  ils  rendirent  do  fi  grands  fer- 
vices  aux  Spartiates ,  dans  la  guerre  qu'ils 
foutenoient  contre  les  Ilotes  ,  que  les 
Lacédémonicns  leur  accordèrent  le  droit 
de  bourgeoilîc  dans  leurvillc  ;  mais  enfuite, 
fur  un  foupçon  d'infidélité  ,  les  Spartiates 
les  firent  tous  emprifonner.  Les  femmes 
de  ces  malheureux  allèrent  les  voir  dans 
leurs  cachots,  changèrent  d'habits  avec 
eux ,  &  s'expoferent  toutes  à  la  mort  pour 
(^uvçr  leurs  maris  ;  les  Tofçans ,  en  for- 
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tant  de  prifon  ,  allèrent  fe  mettre  à  ta 
tête  des  troupes  des  Ilotes ,  mais  les  Spar- 
tiates,  craignant  leur  reflentiment ,  leur 
rendirent  jeurs  fcmrnts  &  leurs  biens.  La 
magnanimité  fuprême  n'eft  pas  rare  dans 
les  perfonnes  de  tout  fexe  parmi  les  répu- 
blicains. Les  fouverains  qui ,  rcfpeâant  les 
loix  anciennes  ,  favent  laitier  au  peuple 
la  portion  de  la  liberté  qui  leur  eft  nécef- 
faire ,  n'ont  pas  befoin  de  menaces  &  de 
chaînes  pour  conferver  leurs  fujets ,  &  de 
places  fortes  fur  les  frontières  pour  garantir 
leurs  états.  Le  génie  ,  la  valeur  &  la  vertu, 
font  les  enfans  de  la  liberté. 

Si  l'on  veut  faire  des  recherches  plus 
particulières  au  fujet  des  Etrufques,  on  doit 
confulter  les  ouvrages  d'Hérodote,  de 
Paufanias  ,  de  Tite  -  Live ,  de  Pline  le 
naturaUfte ,  Plutarque ,  Denis  d'Halicar- 
nalle  ,  Appien  ;  Arnobe  ,  co/ura  génies  ; 
Cicéron  de  Divinatione  ;  VHiJloirc  univerfelîe 
des  Anglais ,  tom.  XIV.  Dempfteri  Etruria  ; 
Govi  Mufxum  Etrufcum  ;  GaUcria  Giujli- 
nianea  ;  Pitture  antiche  <f  lier  cola  no  ;  Mufao 
Capitolino  ;  les  antiquités  expliquées  de  Mont- 
faucon  ;  la  defeription  des  pierres  gravées  du 
cabinet  de  Stofch  ;  le  recueil  des  antiquités 
Egyptiennes  ,  Etrufques ,  &c.  par  M  le 
Comte  de  Caylus  ;  &  les  mémoires  de  Pacad. 
des  inferiptions  de  Paris.  (  V.  A.  L.  ) 

ÉTRUSQUE ,.  (  Académie  )  Hift. 
mod.  fociété  de  favans  qui  s'affemblcnt  i 
Cortone,  vi'le  de  Tofcane.  Elle  ne  fut 
fondée  que  pendant  l'automne  de  1727, 
par  quelques  gentilshommes  qui  cultivoicnt 
les  belles  lettres  &  l'étude  des  antiquités. 
Pour  favorifer  le  même  genre  d'études , 
ils  firent  acquifition  du  beau  cabinet  de 
l'abbé  Onofrio  Baldelli ,  &  y  ajoutèrent 
une  ample  bibliothèque,  lis  ouvrirent  ce 
double  tréfor  au  public  ,  dans  un  apparte- 
ment du  palais  de  fon  altelfe  royale  , 
qui  eft  à  Cortone.  Les  académiciens  ont 
pris  le  nom  $  Etrufques  ,  qui  convient  au 
but  de  leur  établifTcment ,  puifqu'ils  s'ap- 
pliquent principalement  a  raflèmbler  ce 
qu'on  peut  déterrer  des  monumens  des 
timbres  ,  des  P«  lufge s  ,  &  des  Etrufques  , 
qui  habitoient  l'ancienne  Etrurie.  Leur 
fymbole  eft  auflî  relatif  à  ce  but ,  c'ell 
un  triptè  pythrqu:  avec  un  ferpent  autour  f 
&  lç  mot  ou  U  devïfe ,  obfcurddc  re  lucid+ 
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pango,  pris  de  Lucrèce ,  &  qui  fait  allu- 
fion  à  l'explication  des  antiquités ,  que  fe 
propofent  ces  académiciens.  Ils  s'aflem- 
tJent  tous  les  mois ,  &  font  des  difcours 
fur  des  matières  d'érudition.  La  poéfie  eft 
exclue  de  leurs  aflemblécs ,  parce  qu'ils 
croient  qu'elle  détourne  l'cfprit  de  la 
recherche  de  la  vérité.  Un  grand  nombre 
de  favans  &  de  beaux  efprits  de  toute 
l'Italie ,  principalement  parmi  la  noblefle , 
*'eft  emprclfé  à  entrer  dans  ce  corps , 
dont  le  nombre  eft  maintenant  fixé  à 
cent.  Pluficurs  étrangers  ont  défi  ré  d'y 
être  agrégés.  Le  célèbre  Buonarotti  fut 
çhoifi  pour  prélident  perpétuel;  cepen- 
dant ils  ont  une  dignité  particulière  qu'ils 
renouvellent  tous  les  ans  fous  le  nom  de 
Lucumon ,  qui  étoit  le  titre  des  chefs  des 
douze  anciennes  républiques  étruhues. 
Jdiblioth.  itahq.  tom.  IV  £  V.  (G) 

ETTINGEN ,  (  G/org.  moi.  )  village 
du  cercle  de  Franconie  en  Allemagne  : 
clic  eft  fituée  fur  le  Mcin. 
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ÉTU AILLES,  f.  f.  ( Fontaines fahntes.  ) 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  des  magafins  où 
l'on  dépofe  le  fel  en  grain. 

ÉTUDE ,  f.  f.  (  Ans  &  Sciences.  )  terme 
génétique  qui  défigne  toute  occupation  à 
quelque  chofe  qu'on  aime  avec  ardeur  \ 
moTs  nous  prenons  ici  ce  mot  dans  le  fens 
ordinaire,  pour  la  forte  application  de 
f  efprit ,  foit  à  pluficurs  feiences  en  général, 
foit  à  quelqu'une  en  particulier. 

Je  n'encouragerai  point  les  hommes  à 
fe  dévouer  à  l'étude  des  feiences ,  en  leur 
citant  les  rois  &  les  empereurs  qui  menoient 
à  côté  d'eux  dans  leurs  chars  de  triomphe, 
les  gens  de  lettres  &  les  favans.  Je  ne  leur 
citerai  point  Phraotès  traitant  avec  Apol- 
lonius comme  avec  fon  fupérieur.  Julien 
defeendant  de  fon  trône  pour  aller  em- 
brallèr  le  philofophe  Maxime ,  &c.  ces 
exemples  font  trop  rares  &  trop  finguliers 
pour  en  faire  un  fujet  de  triomphe  :  il 
taut  vanter  Yétude  par  elle-même  &  pour 
elle-même. 

V étude  eft  par  elle-même  de  toutes  les 
occupations  celle  Qui  procure  à  ceux  qui 
t'y  attachent ,  les  plaifirs  les  plus  aterayans, 
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les  plus  doux  &  les  plus  honnêtes  de  la 
vie  ;  plaifirs  uniques,  propres  en  tout  temps, 
à  tout  âge  &  en  tous  lieux.  Les  lettres,  . 
dit  l'homme  du  monde  qui  en  a  le  mieux; 
connu  la  valeur,  n'embarrafTent  jamais 
dans  la  vie  ;  elles  forment  la  jeunefle  , 
fervent  dans  l'âge  mûr ,  &  réjouiflene 
dans  la  vieillefie  ,  elles  confolcnt  dans  l'ad- 
verfité ,  &  elles  rehauftent  le  luftre  de  la 
fortune  dans  la  profpérité  ;  elles  nous  en- 
tretiennent la  nuit  &  le  jour  ;  elles  nous 
amufent  â  la  ville ,  nous  occupent  à  la 
campagne  ,  &  nous  délafTent  dans  les 

voyages  :  Studia  adolefcentiam  alunt  

Cicer.  pro  Archia.  ~ 

Elles  font  la  reflburce  la  plus  fûre  contre 
l'ennui ,  ce  mal  affreux  &  indéfinifTable , 
qui  dévore  les  hommes  au  milieu  des 
dignités  &  des  grandeurs  de  la  cour.  V. 
Ennui. 

Je  fais  de  Yétude  mon  diverriflemenr  & 
ma  confolation ,  difoit  Pline ,  &  je  ne  fais 
rien  de  fi  fâcheux  qu'elle  n'adoucilïc.  Dans 
ce  trouble  que  me  caufe  Pindifpofition  de 
ma  femme,  la  maladie  de  mes  gens,  la 
mort  même  de  quelques-uns,  je  ne  trouve 
d'autre  remède  que  Yétude .  Véritablement , 
ajoute-t-il ,  elle  me  fait  mieux  comprendre 
toute  la  grandeur  du  mal ,  mais  elle  me 
le  fait  aufli  fupporter  avec  moins  d'amer- 
tume. 

Elle  orne  Pefprit  de  vérités  agréables , 
utiles  ou  néceflTaires  ;  elle  élevé  l'ame  par 
la  beauté  de  la  véritable  gloire  ,  elle  ap- 
prend à  connoitre  les  hommes  tels  qu'ils 
font ,  en  les  faifant  voir  tels  qu'ils  ont  été  t 
&  tels  qu'ils  devroient  être  :  elle  infpire 
du  zele  &  de  l'amour  pour  la  patrie  ;  elle 
nous  rend  plus  humains ,  plus  généreux  , 
plus  juftes ,  parce  qu'elle  nous  rend  plus 
éclairés  fur  nos  devoirs ,  &  fur  les  lien* 
de  l'humanité  : 

C'cji  par  C étude  que  nous  fommes 
Contemporains  de  ums  les  hommes , 
lit  citoyens  de  tous  les  lieux. 

Enfin  c'eft  elle  qui  donne  â  notre  ficelé 
les  lumières  &  les  connoirt'ances  de  rous 
ceux  qui  l'ont  précédé  :  femblables  à  ces 
vai  fléaux  deftinés  aux  voyages  de  long 
cours,  qui  femblent  nous  approcher 
pays  les  plus  éloignés ,  en  nous  conun;  iW 
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Çiiant  leurs  productions  &  leurs  nchefles. 

Mais  quand  l'on  ne  regarderait  Y  étude 
eue  comme  une  oifiveté  tranquille ,  c'eft 
Cw  moins  celle  qui  plaira  le  plus  aux  gens 
d'cfprit,  &  je  la  nommerais  volontiers 
f oifiveté  laborieufe  d 'un  homme  fage.  On  fait 
la  réponfe  du  duc  de  Vivone  à  Louis  XIV. 
Ce  prince  lui  dcmandoit  un  jour  à  quoi 
lui  fcrvoit  de  lire  :  «  Sire ,  lui  répondit  le 
»  duc ,  qui  avoit  de  l'embonpoint  &  de 
w  belles  couleurs,  la  lecture  fait  à  mon 
n  eiprit  ce  que  vos  perdrix  font  a  mes 
»  joues*  »  S'il  fe  trouve  encore  aujour- 
d'hui des  détraâeurs  des  fciences ,  &  des 
cenfeurs  de  l'amour  pour  Y  étude  y  c'eft 
qu'il  eft  facile  d'être  plaifant ,  fans  avoir 
raifon ,  &  qu'il  eft  beaucoup  plus  aifé  de 
blâmer  ce  qui  eft  louable ,  que  de  l'imiter  ; 
cependant ,  grâces  au  ciel  ',  nous  ne  fommes 
plus  dans  ces  temps  barbares  où  l'on  laif- 
foit  Yétude  â  la  robe ,  par  mépris  pour  la 
robe  &  pour  Yétude. 

Il  ne  tau t  pas  toutefois  qu'en  chérifiant 
Yétude ,  nous  nous  abandonnions  aveuglé- 
ment à  rimpétuofité*  d'apprendre  &  de 
connoître  ;  Yitudt  a  fes  règles ,  aufli  bien 
que  les  autres  exercices ,  &  elle  ne  fauroit 
réuffir ,  fi  l'on  ne  s'y  conduit  avec  méthode. 
Mais  il  n'eft  pas  poflible  de  donner  ici  des 
înftructions  particulières  â  cet  égard  :  le 
nombre  de  traités  qu'on  a  publiés  fur  la 
direction  des  études  dans  chaque  feience, 
va  prefqu'à  l'infini  ;  &  s'il  y  a  bien  plus 
de  doâeurs  que  de  doâes ,  il  fe  trouve 
aufli  beaucoup  plus  de  maîtres  qui  nous 
enfeignent  la  méthode  d'étudier  utilement, 
qu'il  ne  fe  rencontre  de  gens  qui  aient 
eux-mêmes  pratiqué  les  préceptes  qu'ils 
donnent  aux  autres.  En  général ,  un  beau 
naturel  &  l'application  aflidue  fur  montent 
les  plus  grandes  difficultés. 

Il  y  a  (ans  doute  dans  Yétude  des  élémens 
de  toutes  les  fciences ,  des  peines  &  des 
embarras  à  vaincre;  mais  on  vient  à  bout 
avec  un  peu  de  temps  ,  de  foins  &  de 

{>atience ,  &  pour  lors  on  cueille  les  rofes 
ans  épines.  L'on  dit  qu'on  voyoit  autrefois 
dans  un  temple  de  l'Ile  de  r  Scio ,  _  une 
diane  de  marbre  dont  le  vifage  paroi  ffoic 
trifte  à  ceux  qui  entroient  dans  le  temple  , 
&  gai  à  ceux  qui  en  fortoient.  L'étude 
fcic  naturellement  ce  miracle  vrai  ou  pri- 
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tendu  de  l'art.  Quelque  auftere  qu'elle  nous 
paroiffe  dans  les  commencemens ,  elle  a 
de  tels  charmes  enfuite ,  que  nous  ne  nous 
féparons  jamais  d'elle  fans  un  fentimenc 
de  joie  &  de  farisfaction  qu'elle  laifle  dans 
notre  ame. 

Il  eft  vrai  que  cette  joie  fecrete  dont 
une  ame  ftudieufe  eft  touchée ,  peut  fe 
goûter  diverfement  ,  félon  le  caractère 
différent  des  hommes ,  &  félon  l'objet  qui 
les  attache;  car  il  importe  beaucoup  que 
Yétude  roule  fur  des  fujets  capables  d'at- 
tacher. Il  y  a  des  hommes  qui  parlent  leur 
vie  à  Yétude  de  chofes  de  fi  mince  valeur  „■ 
qu'il  n'eft  pas  furprenant  s'ils  n'en  recueil- 
lent ni  gloire  ni  contentement.  Céfar 
demanda  à  des  étrangers  qu'il  voyoit  paf- 
fionnés  pour  des  finges  ,  fi  les  femmes  de 
leurs  pays  n'avoient  point  d'enfans.  L*ort 
peut  demander  pareillement  à  ceux  qui 
n'étudient  que  des  bagatelles ,  s'ils  n'ont 
nulle  connonTance  de  chofes  qui  méritent 
mieux  leur  application.  Il  faut  porter  la 
vue  de  Pefprit  fur  des  études  qui  le  ré- 
créent ,  l'étendent ,  &  le  fortifient ,  parce 
qu'elles  récompenfent  tôt  ou  tard  du  temps 
que  l'on  y  a  employé. 

Une  autre  chofe  très-importante ,  c'efl 
de  commencer  de  bonne  heure  d'entrer 
dans  cette  noble  carrière.  Je  fais  qu'il  n'y 
a  point  de  temps  dans  la  vie  auquel  il  ne 
foit  louable  d'acquérir  de  la  feience  9 
comme  difoit  Séneque  :  je  fais  que  Caron 
l'ancien  étoit  fort  âgé  lorfqu'il  fe  mit  â 
Yétude  du  grec  ;  mais  malgré  de  tels 
exemples,  il  me  paroit  que  d'entreprendre 
à  la  fin  de  fes  jours  d'acquérir  l'habitude 
&  le  goût  de  Yétude ,  c'eft  fe  mettre  dans 
un  petit  charriot  pour  apprendre  à  mar- 
cher ,  lorfqu'on  a  perdu  l'ufage  de  fes 
jambes. 

On  ne  peut  guère  s'arrêter  dans  Yétude 
des  fciences  fans  décheoir  :  les  mufès  ne 
font  cas  que  de  ceux  qui  les  aiment  avec 
paflion.  Archimede  craignit  plus  de  voir 
effacer  les  doâes  figures  qu'U  tracoit  fur 
le  fable ,  que  de  perdre  la  vie  à  la  prife 
de  Syracufe  ;  mais  cette  ardeur  fi  louable 
&  fi  néceftaire  n'empêche  pas  la  néceffite 
des  diftractions  &  du  délaflèment  :  aufli 
peut-on  fe  délaflèr  dans  la  variété  de  Yétude; 
elle  fe  joue  avec  les  chofes  faciles  d# 
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la  peine  que  d'autres  plus  féricufes  lui  ont 
caufée.  Les  objets  ditférens  ont  le  pou- 
voir de  réparer  les  forces  de  l'ame ,  &  de 
remettre  en  vigueur  un  efprit  fatigué. 
Ce  changement  n'empêche  pas  que  l'on 
n'ait  toujours  un  principal  objet  d'étude 
auquel  on  rapporte  principalement  Tes 
veilles. 

Je  confetQcrois  donc  de  ne  pas  fe  jeter 
dans  •  l'excès  dangereux  des  études  étran- 
gères ,  qui  pourroient  confumer  les  heures 
que  l'on  doit  à  X  étude  de  fa  profeflion. 
Songez  principalement ,  vous  dirai-je  ,  à 
orner  la  Sparte  dont  vous  avez  fait  choix , 
il  eft  bon  de  voir  les  belles  villes  du  mon- 
de ,  mais  il  ne  faut  dtre  citoyen  que  d'une 
feule. 

Ne  prenez  point  de  dégoût  de  votre  étude , 
parce  que  d'autres  vous  y  furpalfent.  A 
moins  que  d'avoir  l'ambition  auffi  déréglée 
que  Céfar ,  on  peut  le  contenter  de  n'être 
pas  des  derniers  :  d'ailleurs  les  échelons  in- 
férieurs font  des  degrés  pour  parvenir  à  de 
plus  hauts. 

Souvenez-vous  fur-tout  de  ne  pas  regar- 
der V étude  comme  une  occupation  ftérile; 
mais  rapportez  au  contraire  les  feiences 
qui  font  l'objet  de  votre  attachement  , 
à  la  perfection  des  facultés  de  votre  amc , 
&  au  bien  de  votre  patrie.  Le  gain  de 
notre  étude  doit  confifter  à  devenir  mcil- 
leuis ,  plus  heureux  &  plus  fages.  Les  Egyp- 
tiens appeloient  les  bibliothèques  le  trïfor 
des  remèdes  de  l'ame  :  l'effet  naturel  que 
V étude  doit  produire,  eft  la  guérifon  de  les 
maladies. 

Enfin  vous  aurez  fur  les  autres  hommes 
de  grands  avantages ,  &  vous  leur  ferez 
toujours  fupérieur  ,  fi  en  cultivant  votre 
efprit  cOs  la  plus  tendre  enfance  par  Yétude 
de>  fdences  qui  peuvent  le  perfectionner  , 
vous  imirez  Hcîvidius  Prifcus ,  dont  Tacite 
nous  a  fliit  un  fi  beau  portrait.  Ce  grand 
homme  ,  dit  -  il  ,  très  -  jeune  encore ,  & 
déjà  connu  par  fes.  talons  ,  fe  jeta  dans 
des  études  profondes  ;  non  ,  comme  tant 
d  aturts  ,  pour  marquer  d'un  ritre  pom- 
peux une  vie  inutile  &z  titfcuvrée  ,  mais 
à  deflein  de  porter  dans  les  emplois  u  e 
fermeté  fupérieure  2irx  événe:r'e<is.  Kl  les 
lui  apprirent  à  regarder  ce  qui  e't  h  n- 
nu*-  ,  c-mme  i  unique  Lien  ;  te  ctuï  cil  , 
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honteux  1  comme  l'unique  mal  ;  &  toal 
ce  qui  eft  étranger  à  l'ame ,  comme  in- 
différent. Article  de  M.  le  chevalier  VB 
Jaucourt. 

ETUDES  ,  (  Littérature.  )  On  défigne 
par  ce  mot  les  exercices  littéraires  ufi- 
tés  dans  l'inftruâion  de  la  jeunefle  ; 
études  grammaticales  ,  études  de  droit  , 
études  de  médecine ,  t  e.  iàire  de  bonnes 
études. 

L'objet  des  études  a  été  fort  différents 
chez  les  différens  peuples  &  dans  les  difFé- 
rens  Jiecles.  Il  n'eft  pas  de  mon  fujet  de 
faire  ici  Fhiftoire  de  ces  variétés ,  on  peut 
voir  fur  cela  le  traité  des  études  de  M.  Fleury. 
Les  études  ordinaires  embraflent  aujourd'hui 
la  grammaire  &  fes  dépendances ,  la  poéfie, 
la  rhétorique ,  toutes  les  parties  de  la  philo- 
fophie ,  6  c. 

Au  refte,  je  me  borne  à  expofer  ici 
mes  réflexions  fur  le  choix  oc  fur  la  mé- 
thode des  études  qui  conviennent  le  mieux 
à  nos  ufages  &  à  nos  befoins  ;  &  comme  le 
latin  fait  le  principal  &  prcfque  l'unique  objet 
de  l'iniiitution  vulgaire ,  je  m'attacherai  plus 
particulièrement  à  difeuter  la  conduite  des 
études  latines. 

Plufieurs  favans,  grammairiens  &  philo- 
fophes  ont  travaillé  dans  ces  derniers  temps 
à  pcrfeâionner  le  fyftême  des  études  ; 
Locke  entr'autres  parmi  les  Anglois  \  parmi 
nous  M.  Lefebvre ,  M.  Fleury ,  M.  Rollin, 
M.  du  Marfais ,  M.  Pluche ,  &  plufieurs 
autres  encore ,  fe  font  exercés  en  ce  genre. 
Prcfque  tous  ont  marqué  dans  le  détail  ce 
qui  fe  peut  faire  en  cela  de  plus  utile ,  & 
ils  paroiflcnt  convenir  à  l'égard  du  latin  , 
qu'il  vaut  mieux  s'attacher  aujourd'hui ,  fe 
borner  même  à  Pintclligencede  cette  langue, 
nue  d'afpirer  à  des  comportions  peu  nécef- 
faires,  &  dont  la  plupart  des  érudians  ne  font 
pas  capables.  Cette  thefe,  dont  j'entreprends 
la  déferle ,  eft  déjà  bien  établie  par  les  au- 
teurs que  j'ai  cités ,  &  par  plufieurs  autres 
également  favans. 

Un  ancien  nv.itre  del'univerfité  de  Paris; 
qui  en  1666  publia  une  traduâion  des 
captifs  de  Plaure  ,  dénonce  bien  pofitive- 
menr  fur  ce  fujot  dans  la  préface  qu'il 
a  mife  à  ce  petir  ouvrage.  .«*  Pourquoi  , 
»  dit  -  il  ,  taire  perdre  aux  écoliers  un 
»  temps  qui  eft  h  précieux  ,  &  qu'ils 

t>  pourroient 
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f»  pourroîent  employer  Ci  utilement  dans 
»  a  leâure  des  plus  riches  ouvrages  de 
n  'antiquité  ?  .  .  .  .  Ne  vaudrait  -  il  pas 
»  mieux  occuper  les  enfans  dans  les  col- 
n  leges  ,  à  apprendre  l'hiftoire  ,  la  chro- 
»>  nologie  ,  la  géographie  ,  un  peu  de 
»  géométrie  &  d'arithmétique  ,  &  fur- 
w  tout  la  pureté  du  latin  &  du  françois , 
tt  que  de  les  amufer  de  tant  de  règles  & 
n  inftruérions  de  grammaire  ? . . .  Il  faut 
n  commencer  à  leur  apprendre  le  latin 
tt  par  l'ufàge  même  du  latin  ,  comme  ils 
.»  apprennent  le  françois ,  &  cet  ufage 
»  confifte  à  leur  faire  lire  ,  traduire  & 
n  apprendre  les  plus  beaux  endroits  des 
n  auteurs  latins ,  afin  que  s'accoutumant 
7i  à  les  entendre  parler  ,  ils  apprennent 
n  eux  -  mêmes  à  parler  leur  langage,  » 
Celt  ainlï  que  tant  de  femmes ,  fans  étude 
de  grammaire ,  apprennent  à  bien  parler 
leur  langue  ,  par  le  moyen  fimple  &  facile 
de  la  converfation  &  de  la  leâure  ;  & 
c'eft  de  même  encore  que  la  plupart 
des  voyageurs  apprennent  les  langues  étran- 
gères. 

Un  autre  maître  de  l'univerfité  qui  avoit 

J>rofefTé  aux  gradins ,  publia  une  lettre  fur 
a  même  matière  en  1707  :  j'en  rappor- 
terai un  article  qui  vient  à  mon  fuiet. 
n  Pour  favoir  l'allemand  ,  l'italien  ,  l'efpa- 
yy  gnol ,  le  bas-breton  ,  l'on  va  demeurer 
ti  un  ou  deux  ans  dans  les  pays  où  ces 
r>  langues  font  en  ufage ,  &  on  les  apprend 
»  par  le  feul  commerce  avec  ceux  qui  les 
»  parlent  ?  Qui  empêche  d'apprendre  aufïï 
?»  le  latin  de  la  même  manière  ?  &  fi  ce 
n  n'eft  par  Pufage  du  difeours  &  de  la 
»  parole  ,  ce  fera  du  moins  par  l'ufage  de 
»  la  leâure ,  qui  fera  certainement  beau- 
n  coup  plus  fùr  &  plus  exaâ  que  celui  du 
»  difeours.  C'cft  ainfî  qu'en  ufoient  nos 
»  pères  il  y  a  quatre  ou  cinq  cents  ans  ». 

M.  Rollin,  traité  des  études  ,  pag.  12./?, 
préfère  aufli  pour  les  commençons  l'expli- 
cation des  auteurs  4  la  pratique  de  la  com- 
pofition  ;  &  cela  parce  que  les  thèmes , 
comme  ,  il  le  dit ,  **  ne  font  propres  qu'à 
n  tourmenter  les  écoliers  par  un  travail 
n  pénible  &  pou  utile ,  &  à  leur  infpirer 
n  du  dégoût  pour  une  étude  qui  ne  leur 
»>  attire  ordinairement  de  la  part  des  mai- 
»  très  que  des  réprimandes  des  châti- 
Tçme  XII  J. 
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<J  »  mens  ;  car ,  pourfuit-il ,  le?  fautes  qu'il» 
ti  font  dans  leurs  thèmes  étant  très-fré- 
n  q  uent es  &  prefqu'inévitables ,  les  correc- 
n  tions  le  deviennent  au{fi  :  au  lieu  que 
n  l'explication  des  auteurs  &  la  tradudion  , 
a  où  ils  ne  produifent  rien  d'eux-mêmes , 
a  &  ne  font  que  fe  prêter  au  maître ,  leur 
n  épargnent  beaucoup  de  temps ,  de  peines 
tt  &  de  punitions  ». 

M.  le  Febvre  eft  encore  plus  décidé  li 
delTus  :  voici  comme  il  s'explique  dans  fa 
méthode ,  pag.  xo.  "  Je  me  gardai  bien , 
n  dit-il,  de  fuivre  la  manière' que  l'on 
n  fuit  ordinairement,  qui  eft  de  commen- 
»  cer  par  la  compofition.  Je  me  fuis  tou- 
»  jours  étonné  de  voir  pratiquer  une  telle 
a  méthode  pour  inflruire  les  enfans  dans 
tt  la  connoiflance  de  la  langue  latine  ;  car 
»  cette  langue  ,  après  tout  ,  eft  comme 
tt  les  autres  langues  :  cependant  qui  a  jamais 
tt  oni  dire  qu'on  commence  l'hébreu  , 
»  l'arabe ,  l'efpagnol ,  &c.  par  la  compo- 
»  firion  ?  Un  homme  qui  délibère  là  defïùs, 
»  n'a  pas  grand  commerce  avec  la  faine 
tt  raifon  ». 

En  effet ,  comment  pouvoir  compofer 
ayant  que  d'avoir  fait  provilion  des  maté- 
riaux que  l'on  doit  employer  ?  On  com- 
mence par  le  plus  difficile  ;  on  préfenre  pour 
amorce  à  des  enfans  de  fept  à  huit  ans,  les 
difficultés  les  plus  compliquées  du  latin  ,  & 
l'on  exige  qu'ils  faflent  des  compofuions  en 
cette  langue,  tandis  qu'ils  ne  font  pas  capa- 
bles de  faire  la  moindre  lettre  en  françois 
fur  les  fujets  les  plus  ordinaires  &  les  plus 
connus. 

Quoiqu'il  en  foit ,  M.  le  Febvre  fuivit 
uniquement  la  méthode  limple  d'expliquer 
les  auteurs ,  dans  l'inflruâion  qu'il  donna 
lui-même  à  fon  fils  ;  il  le  mit  â  l'explication 
vers  l'âge  de  dix  ans ,  &  il  le  tit  continuer 
de  la  même  manière  jufqu'à  fa  quatorzième 
année ,  temps  auquel  mourut  cet  enfant 
célèbre  ,  qui  ectendoit  alors  couramment 
les  auteurs  grecs  &  latins  les  plus  difficiles  : 
le  tout  fans  avoir  donné  un  feul  infiant  à  la 
flruâure  des  thèmes  ,  qui  du  refte  n'en- 
troient  point  dans  le  plan  de  M.  le  Febvre, 
comme  il  eft  aifé  de  voir  par  une  réflexion 
qu'il  ajoute  à  la  fin  de  fa  méthode  :  u  Où 
»  pouvoient  aller ,  dit-il ,  de  fi  beaux  & 
t*  de  fi  heureux  commencemens  l  Uue 
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»  n'eût  *on  point  fait ,  fi  cet  enfant  fût 
»  parvenu  jufqu'à  la  vingtième  année  de 
»  fon  âge  !  combien  aurions  -  nous  lu 
»  d'hi'loires  grecques  &  latines  ,  com- 
»  bien  de  beaux  auteurs  de  morale  ,  com- 
»  bien  de  tragédies  ,  combien  d'orateurs  î 
»  car  enfin  le  plus  fort  de  la  befogne  étoit 
»  fait  ». 

Il  ne  dit  pas ,  comme  on  voit ,  un  feul 
mot  des  thèmes  ;  il  ne  parle  pas  non  plus 
de  former  fon  fils  à  lacompofition  latine ,  à 
la  poéhc  ,  à  la  rhétorique.  Peu  curieux  des 
productions  de  fon  élevé,  il  ne  lui  demande , 
il  ne  lui  fouhaite  que  du  progrès  dans  la  lec- 
ture des  anciens ,  &  il  fe  tient  parfaitement 
afliirc  du  refte  :  bien  différent  de  la  plupart 
des  parens  &  des  maîtres ,  qui  veulent  voir 
des  fruits  dans  les  enfuis  ,  lorfqu'on  n'y 
doit  pas  encore  trouver  des  fleurs.  Mais 
en  cela  moins  éclairés  que  M.  le  Febvre, 
ils  s'inquiètent  hors  de  faifon  ,  parce  qu'ils 
ne  voient  pas,  comme  lui ,  que  la  compo- 
sition n'eft  proprement  qu'un  jeu  pour 
ceux  qui  font  confommés  dans  l'intelligence 
des  auteurs.,  &  qui  fe  font  comme  trans- 
formés en  eux  par  h  ledurc  alTidue  de 
leurs  ouvrages.  C'cft  ce  qui  parut  bien 
dans  ma.lemoifelle  le  Febvre  ,  fi  connue 
dans  la  fuite  fous  le  nom  de  maiamt  Dacitr  : 
on  fait  qu'elle  fut  instruite  ,  comme  fon 
frère ,  fans  avoir  fait  aucun  thème  ;  ce- 
pendant quelle  gloire  ne  s'cll  -  e  le  pas 
acquife  dans  la  littérature  grecque  &  latine? 
Au  refte  ,  approfondiflons  encore  plus 
cette  matière  importante,  &  comparons 
les  deux  méthodes ,  pour  en  juger  par  leurs 
produits. 

L'exercice  littéraire  des  meilleurs  collè- 
ges ,  depuis  fept  à  huit  ans  jufqu'à  feize 
&  davantage  ,  confifte  principalement  à 
fe  former  à  la  compofition  du  latin  ;  je 
veux  dire  à  lier  bien  ou  mal  en  profe  & 
en  vers  quelques  centaines  de  phrafes 
latines  :  habitude  du  refte  qui  n'eft  pref- 
que  d'aucun  ufage  dans  le  cours  de  la  vie. 
Outre  que  telle  eft  la  féchereife  &  la  diffi- 
culté de  ces  opérations  flériles  ,  qu'avec 
une  application  confiante  de  huit  ou  dix 
ans  de  la  part  des  écoliers  &  des  maîtres , 
à  peine  cft-il  un  tiers  des  difciples  qui 
parviennent  à  s'y  rendre  habiles  ,  je  dis 
laimc  parmi  ceux  qui  achèvent  leur  car- 
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riere  :  car  Je  ne  parle  point  ici  d'une  infi- 
nité d'autres  qui  fe  rebutent  au  milieu  de  la 
courfe ,  &  pour  qui  la  dépenfe  déjà  faite  fe 
trouve  absolument  perdue. 

En  un  mot ,  rien  de  plus  ordinaire  que 
de  voir  de  bons  efprits  cultivés  avec  foin  , 
qui ,  après  s'être  fatigués  dans  la  compo- 
sition latine  depuis  fix  à  fept  ans  jufqu'à 
quinze  ou  feize  ,  ne  fiuroient  enfuire  pro- 
duire aucun  fruit  réel  d'un  travail  fi  long 
&  fi  pénible  ;  au  lieu  qu'on  peut  défier 
tous  les  adverfaires  de  la  méthode  propo- 
fJe ,  de  trouver  un  feul  difciplc  conduit 
par  des  maîtres  capables  ,  qui  ait  mis  en- 
vain  le  même  temps  à  l'explication  des 
auteurs ,  &  aux  autres  exercices  que  nous 
marquerons  plus  bas.  AiuT»  plufieui-s  maî- 
tres des  penlions  &  des  collèges  reconnoif- 
fent-i's  de  bonne  foi  le  vuide  &  la  vanité  Je 
leur  méthode  ,  &  ils  gJmiftent  en  fecret  de 
fe  voir  aftervis  malgré  eux  à  des  pratiques 
déraifonnables  qu'ils  ne  font  pas  toujours 
libres  de  changer. 

Tout  çe  qu'il  y  a  de  plus  éblouiflant  & 
de  plus  fort  en  faveur  de  la  méthode  ufitée 
pour  le  latin  ,  c'eft  que  ceux  qui  ont  le 
bonheur  d'y  réuffir  &  d'y  briller  ,  doivent 
faire  pour  cela  de  grands  efforts  d'applica- 
tion &  de  génie  ;  &  qu'ai nfi  l'on  efpere, 
avec  quelque  fondement ,  qu'ils  acquerront 
par  là  plus  de  capacité  pour  l'éloquence 
&  la  poéiie  latine  :  mais  nous  lavons  déjà 
dit ,  &  rien  de  plus  vrai ,  ceux  qui  fe  distin- 
guent dans  la  méthode  régnante  ,  ne  font 
pas  le  tiers  du  total.  Quand  il  feroit  donc 
bien  confiant  qu'ils  dulîent  faire  quelque 
chofe  de  plus  par  cette  voie  ,  convien- 
droit-il  de  négliger  une  méthode  qui  eft  à 
la  portée  de  tous  les  efprits,  pour  s'entëtcr 
d'une  autre  toute  femée  d'épines  ,  &  qui 
n'eft  faite  que  pour  le  petit  nombre ,  dans, 
l'efptrance  que  ceux  qui  vaincront  la  diffi- 
culté ,  deviendront  un  jour  de  bons  latinif- , 
tes  ?  En  un  mot  ,  eft-il  jufle  de  facrifier 
la  meilleure  partie  des  étudians ,  &-de  leur 
faire  perdre  le  temps  &  les  frais  de  leur 
éducation  ,  pour  procurer  à  quelques  fujets 
la  perfection  d'un  talenç  qui  eft  le  plus, 
fouvent  inutile ,  &  qui  n'eft  prefque  jamais 
néccfTairc  ? 

Mais  que  diront  nos  antagoniftes ,  fi 
nous  foutertons  avec  M.  le  Febvre  ,  que 
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le  moyen  le  plus  efficace  pour  arriver  à  la 
perfection  de  l'éloquence  latine ,  cil  pré- 
cifément  la  méthode  que  nous  confeillons  ; 
je  veux  dire  la  leâure  confiante ,  l'explica- 
tion &  la  traduâion  perpétuelle  des  auteurs 
de  la  bonne  latinité  ?  On  ignore  abfolu- 
ment,  dit  ce  grammairien  célèbre,  la 
véritable  route  qui  mené  à  la  gloire  lit- 
téraire ;  route  qui  n'eft  autre  que  Yétude 
exaâe  des  anciens  auteurs.  C'eft ,  dit-il 
encore,  cette  pratique  fi  féconde  qui  a 
produit  les  Budés  ,  les  Scaligers,  les  Tur- 
nebes ,  les  Pafferats ,  &  tant  d'autres  grands 
hommes  :  Viam  illam  plané  ignorant  quâ 
majores  nofiros  ad  ceterna  j'amee  claritudi- 
nem  perveniffe  vide  mus.  Quanam  Ma  fit  for~ 
tafii  rogas ,  vir  clartjjime  !  Huila  cert)  al: a 
quàm  veterum  feriptorum  accurata  leâto.  Ea 
Jdudœos  &  Scaligeros  ;  ea  Tumebos  ,  Paf-  I 
ftratos  ,  &  tôt  ingentia  nomina  tdidit.  Bpiji, 
xlij.  ad  D.  Sarrau. 

Schorus ,  auteur  allemand  ,  qui  écrivoit 
il  y  a  deux  fiecles  fur  la  manière  d'ap- 
prendre le  latin  ,  éroit  bien  dans  les  mêmes 
fentimens.  "  Rien  ,  dit-il  ,de  plus  contraire 
»  à*  la  perfeclion  des  études  latines ,  que 
»  l'ufage  où  l'on  eft  de  négliger  l'imita- 
»  tion  des  auteurs  ,  &  de  conduire  les 
h  enfans  au  latin  plutôt  par  des  compoli- 
w  rions  de  collège  ,  que  par  la  leâure 
r>  aflidue  des  anciens  »  :  Ne  que  vtro  quic- 
quatn  pernitiojiàs  accidere fiudiislingua  latin  je 
potejl ,  quàm  quod  neghclJ  omni  imitatione , 
puert  à  fuis  magiftris  magis  quàm  à  Romanis 
ipfis  latinitatem  difeere  cagantûr.  Antonii 
Schori  libro  de  ratione  docendae  ù  difeendee 
hnguje  latinœ,  paire  34. 

Aufli  la  méthode  qu'indiquent  ces  fa- 
vans  ,  étoit  proprement  la  feule  ufttëe 
peur  apprendre  le  latin  ,  lorfque  cette  lan- 
gue étoit  (i  répandue  en  Europe  ,  qu  elle  y 
étoit  prefque  vulgaire  :  au  temps  ,  par 
exemple,  de  Charlemagne  &  de  S.  Louis , 
que  faifoit-on  pour  lors  autre  chofe,  que 
lire  ou  expliquer  les  auteurs  ?  N'eft-ce  pas 
de  là  qu'eft  venu  le  mot  de  leâeur  ,  pour 
dire  projtjfeur  ?  &  n'eft-ce  pas  enfin  ce 
qu'il  faut  entendre  par  le  praleâio  des 
anciens  latiniftes  f*termc  qu'ils  emploient 
perpétuellement  pour  déiigner  le  principal 
exercice  de  leurs  écoles ,  6c  qui  ne  peut 
fignifier  autre  chofe  que  l'explication  da 
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livres  clafliques.  Voye[  les  colloques  d'E- 
rafme. 

D'ailleurs ,  il  n'y  avoit  anciennement 
que  cette  voie  pour  devenir  iatinille  :  les 
diâionnaiics  françois-latins  n'ont  patu  que 
depuis  environ  deux  cents  ans  ;  avant  ce 
temps-là  il  n'étoit  pas  poffible  de  faire  ce 
qu'on  appelle  un  thème ,  &  il  n'y  avoit  pas 
d'autre  exercice  de  latinité  que  la  leâure 
ou  l'explication  des  auteurs.  Ce  fut  pour- 
tant ,  comme  dit  M.  le  Febvfe ,  ce  fue 
cette  méthode  fi  fimple  qui  produifit  les 
Budés ,  les  Turnebcs ,  les  Scaligers.  Ajou- 
tons que  ce  fut  cette  méthode  qui  produific 
madame  Dacier. 

Quoiqu'il  en  foit ,  il  eft  vifible  qu'on 
doit  plus  attendre  d'une  inftruâion  gram- 
maticale fuivie  &  raifonnée ,  où  les  diffi- 
cultés le  développent  à  mefure  qu'on  les 
trouve  dans  les  livres ,  que  d'un  fatras  de 
règles  ifolées ,  le  plus  fou  vent  fau  (Tes  &.  mal 
conçues  ;  &  qui ,  bien  que  décorées  du  beau 
nom  de  principes ,  ne  font  au  vrai  que  les 
exceptions  des  règles  générales,  ou,  fi 
l'on  veut  ,  les  caprices  d'une  fyntaxe  mal 
développée. 

Au  refte ,  l'exercice  de  l'application  eff 
touc-à-fait  indépendant  des  difficultés  com- 
pliquées dont  on  régale  des  enfans  qui 
commencent.  En  effet ,  ces  difficultés  fe 
trou '/en  t  rarement  dans  les  auteurs;  elles 
ne  font ,  pour  ainfi  dire ,  que  dans  l'ima- 
gination &  dans  les  recueils  de  ces  pré- 
tendus méthodiftes  ,  qui  loin  de  chercher 
le  latin  ,  comme  autrefois ,  dans  les  ou- 
vrages des  anciens,  fe  font  frayés  une 
route  à  cette  langue ,  par  de  nouveaur 
détours  où  ils  brulquent  toutes  les  dif- 
ficultés du  françois  ;  route  fcabrer.fe  & 
comme  impratiquable ,  en  ce  que  les  tours , 
les  exprelîions  &  les  figures  des  deux  lan- 
gues ne  s'accordant  prefque  jamais  en  tout» 
il  afallul#pour  aller  du  françois  au  latin, 
imaginer  une  cfpecc  de  méchanique  fon- 
dée fur  des  miliers  de  règles;  mais  règles 
embrouillées,  &  plus  fouvent  impénétra- 
bles à  des  enfans ,  jufqu'à  ce  que  le  béné- 
fice des  années  &  le  fentiment  que  donne 
unlongufagc,  produifent  à  la  lin  dans 
quelques-uns  une  mefure  d'intelligence  & 
d'habileté  que  l'on  attribue  fauflement  à 
la  pratique  de  ces  règles. 

Qq  * 
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Cependant  il  eft  des  obfervatïons  rat-  i  punirions.  Envain  le  fage  nous  affiire  que 
fonnablos  que  l'on  doit  faire  fur  le  fyftéme    nnltruétion  appuyée  de  la  punicion  ,  fait 
grammatical,  &  qui  réduites  pour  les    naître  la  fagefle  ;&  que  l'enfant ,  livré  à  fes 
commençans  à  une  douzaine  au  plus  ,  for-    caprices  ,  devient  la  honte  de  fa  merç 
ment  des  règles  confiantes  pour  fixa-  les    (  Prov.  xxjx.  t6.)  \  que  celui  qui  ne  châtie 
rappoits  les  plus  communs  de  concordance    pas  fon  fils ,  le  hait  véritablement  (  ibïd. 
&  de  régime;  &  ces  règles  fondamenta-    xiii.  24.  );  que  celui  qui  l'aime,  eft  attentif 
les  clairement  expliquées,  f^nt  à  ia  poitée    à  le  corriger ,  pour  en  avoir  un  jour  de  la. 
des  enfans  de  fept  à  huit  ar.s.  Celles  qui    fatisfadion.  Eccléfiafiiq.  xxx.  t. 
font  plus  obfcurcs  ,  ûc  dont  l'ufage  elt       En  vain  il  nous  avertit  que  fi  on  fe  fa- 
plus  rare,  ne  doivent  être  préfentées  aux  I  milliarife  avec  un  enfant,  qu'on  ait  pour 
etudians  que  lorfqu  ils  font  au  coûtant  des  I  lui  de  la  foiblefle  &  des  complaifanccs  , 
auteurs  Ltins.  D'ailleurs,  la  plupart  de  I  >'  deviendra  comme  un  cheval  fougueux, 
«es  règles  n'ont  été  occafionnées  que  par  I  &  fera  trembler  fes  parens  ;  qu'il  iaut  par 
I'ignoiance  où  l'on  eft ,  tant  des  vrais  prin-    conféquent  le  tenir  fournis  dans  le  premier 
cipei  du  latin ,  que  de  certaines  expreffions  I  âge ,  le  châtier  à  propos  tant  qu'il  eft  jeu- 
abrégées  qui  font  particulières  à  cette  lan-  I  ne ,  de  peur  qu'il  ne  fe  roidifle  jufqu'à 
gue;  &  q;i  une  fois  bien  approfondies,  I  l'indépendance,  &  qu'il  ne caufe  un  jour 
comme  elles  le  font  dans  Sanâius,  Port-  [  de  grands  chagrins,  lbii.  xxx  B.$.  to.ti. 
royal  &  ailleurs,  ne  préfentent  plus  de  j  ia.  En  vain  S.  Paul  recommande  aux  pères 
vraie  difficulté ,  &  rendent  même  inuti-    d'élever  leurs  enfans  dans  la  difeipline  & 
Us  tant  de  règles  qu'on  a  faites  fur  ces    dans  la  crainte  du  feigneur.  Ephej.  vj.  4. 
irrégularités  apparentes.  La  brièveté  qu'e-       Ces  oracles  divins  ne  font  plus  écoutés: 
xige  un  article  de  dictionnaire,  ne  per-    les  parens  ,  aujourd'hui  plus  éclairés  que  la 
met  pas  de  m 'étendre  ici  lâ  deflus  ;  mais  I  fagefle  même ,  rejettent  bien  loin  ces 
je  compte  y  revenir  dans  quelque  autre  1  maximes;  &  prcfque  tous  aveugles  &  mon- 
occafion.  !  dains ,  ils  voyent  avec  beaucoup-  plus  de 

J'ajoute  que  l'un  des  grands  avantages  plaifir  les  agrémens  &  l'embonpoint  de 
de  cette  nouvelle  inftitution  ,  c'eft  qu'elle  leurs  enfans ,  que  le  progrès  qu'ils  pour- 
épargneroit  bien  des  châtimens  aux  en-  I  roient  faire  dans  les  habitudes  vertueufes. 
fans  ;  «rticle  délicat^  dont  on  ne  parle  Cependant  la  pratique  de  l'éducation 
guère ,  mais  qui  mérite  autant  ou  plus  févere  eft  trop  bien  établie  &  par  les 
qu'un  autre  d'être  bien  difeuré.  Je  trouve  j  partages  déjà  cités ,  &  par  les  deux  traits 
donc  qu'il  y  a  fur  cela  de  I'injuftice  du  qui  fiiivent ,  pour  être  regardée  comme 
côté  des  parens  &  du  côté  des  maîtres;  un  fimplc  confeil.  Il  eft  dit  an  Dcutéro- 
je  veux  dire  trop  de  mollette  de  la  part  nome  xxj.  18.  &c.  que  s'il  fe  trouve  un  fils 
des  uns ,  &  trop  de  dureté  de  la  part  des  indocile  &  mutin  ,  qui ,  au  mépris  de  fes. 
autres.  J  parens ,  vive  dans  l'indépendance  &  dans 

En  effet,  les  maîtres  de  la  méthode  j  la  débauche,  il  doit  être  lapidé  par  le 
vulgaire ,  bornés  pour  la  plupart  â  quelque  peuple  ,  comme  un  mauvais  fujet  dont  il 
conhoiftànce  du  latin,  &  entêtés  folle-  J  faut  délivrer  la  terre.  On  voit  d'un  autre 
«nent  de  la  compofiricn  des  thèmes ,  ne  J  côté  que  le  grand  prêtre  Héli,  pour  n'avoir 
ceflint  de  tourmenter  leurs  élevés ,  pour  pas  arrêté  les  défordres  de  fes  fils  attira, 
les  pouffer  de  force  A  ce  travail  accablant  ;  fur  lui  &  fur  fa  famille  les  plus  terribles 
travail  qui  ne  paroît  inventé  qjue  pour  con-  I  punitions  du  ciel.  Liv.  I.  des  Rois ,  ch.  ij. 
nifter  la  jeunefle  ,  &  dont  il  ne  réfulre  [  Il  eft  donc  certain  que  îa  molleflè  dans 
prefqu'aucun  fruit.  Premier  excès  qu'il  faut  l'éducation  peut  devenir  criminelle  ;  qu'il 
éviter  avec  foin.  faut  par  conféquent  une  forte  de  vigi- 

Les  parens,  d'un  autre  côté ,  bien  qu'in-  I  lance  &  de  levérité  pour  contenir  les  en» 

Juiers ,  impatiens  même  fur  .'es  progrés    fans ,  &  pour  les  rendre  dociles  &  Iabo- 
c  leurs  enfans ,  n'approuvent  pas  pour    rieux  :  c'eft  un  mal ,  j'en  conviens ,  raai*> 
l'ordinaire  qu'on  les  mené  par  la  voie  des  I  c'eft  un  mal  inévitable.  L'expérience  con-r 
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firme  en  cela  les  maximes  de  la  fafefTè  ; 
elle  fait  voir  que  les  chàtimcns  font  quel- 
quefois néceflaires,  &  qu'en  les  rejetant 
tout  a  fait  on  ne  forme  guère  que  des 
fujers  inutiles  &  vicieux. 

Quoiqu'il  en  foit ,  le  meilleur  ,  Tuni- 
que tcmpéramment  qui  fe  préfente  contre 
l'inconvénient  des  punitions,  c'eft  la  fa- 
cilité de  la  méthode  que  je  propoie  ;  mé- 
thode qui ,  avec  une  application  médiocre 
de  la  part  des  écoliers ,  produit  toujours 
un  avancement  raifonnable ,  fans  beau- 
coup de  rigueur  de  la  part  des  maîtres. 
Il  s'en  faut  bien  qu'on  en  puiffe  dire  au- 
tant de  la  compohtion  latine;  elle  fup- 
pofe  beaucoup  de  talent  &  beaucoup  d'ap- 
plication ,  &.  c'ell  la  caufe  malheureufe  , 
mais  la  caufe  néceflâire,  de  tant  de  châ- 
timens  qu'on  inflige  aux  jeunes  latiniftes , 
Se  que  les  maîtres  ne  pourront  jamais  fup- 
primer ,  tant  qu'ils  demeureront  fidèles  à 
cette  méthode. 

Il  eft  donc  à  fouhaiter  qu'on  change  le 
fyfteme  des  études  ;  qu'au  lieu  d'exiger  des 
enfans  avec  rigueur  des  compofitions  dJrfi- 
cilcs  &  rebutantes ,  inaccefhbles  au  grand 
nombre,  on  ne  leur  demande  que  des 
opérations  faciles ,  &  en  conféquence  ra- 
rement fuivies  des  correâions  &  du  dégoût. 
D'ailleurs  la  jeunefie  pafl'e  rapidement  ;  & 
ce  qu'il  faut  favoir  pour  entrer  dans  le 
monde,  eft  dune  grande  étendue.  C'eft 
pour  cette  raifon  qu'il  faut  faifir  au  plus 
vite  le  bon  &  l'utile  de  chaque  chofe,  & 
gliflfer  fur  tout  le  refte;  ainfi  le  premier 
âge  doit  être  employé  par  préférence  à 
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faut  favoir  &  pratiquer  dans  le  commerce 
de  la  vie  ?  or  peut-on  remplir  ce  grand 
objet ,  en  bornant  l'inftrucVion  de  la  jeu- 
nefïè  au  travail  des  thèmes  &  des  vers  ? 
On  fait  rue  tout  cela  n'eft  dans  la  fuite 
d'aucun  ufage ,  &  que  le  fruit  qui  refte  de 
tant  d'années  ^études ,  fc  réduit  à  peine  â 
l'intelligence  du  latin  :  je  dis  à  peine ,  & 
je  ne  dis  pas  aflez.  Il  n'eft  guère  de  lati- 
nise qui  n'avoue  de  bonnne  loi  que  le 
talent  qu'il  avoit  acquis  au  collège  pour 
compofer  en  profe  &  &  en  vers ,  ne  lui 
fiùfoit  point  entendre  couramment  le*  li- 
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vres  qu'il  h'-voit  pas  encore  étudiés.  Cha- 
cun ,  dis-j'  ,  avoue  qu'après  fes  brillantes 
compofiti  /ns  ,  Horace ,  Virgile ,  Ovide , 
Tite-Live  &  Tacite ,  Cicéron  &  Tribo- 
nien ,  ont  fouvent  mis  en  défaut  toute  fa 
latinité.  Il  falloir  donc  s'attacher  moins  à 
faire  des  vers  inutiles ,  qu'à  bien  pénétrer 
ces  auteurs  par  la  lecture  &  par  la  tra- 
duction ;  ce  qui  peut  donner  tout  à  la  fois 
ces  deux  degrés  également  néceflaires  & 
fufnfans ,  intelligence  facile  du  latin ,  élo- 
quence &  compofîtion  françoife. 

Pour  entrer  dans  le  détail  d'une  inflruc- 
tion  plus  utile ,  plus  facile ,  &  plus  fuivie, 
je  crois  qu'il  faut  mettre  les  enfans  fort 
jeunes  â  l'A ,  B ,  C  :  on  peut  commencer 
dès  l'âge  de  trois  ans;  &  pourvu  qu'on 
leur  fàfle  de  ce  premier  exercice  un  amu- 
fement  plutôt  qu'un  travail ,  &  qu'on  lenr 
montre  les  lettres  fuivant  les  nouvelles 
dénominations  déjà  connues  par  plufieurs 
ouvrages,  ils  liront  enfuice  couramment 
&  de  bonne  heure ,  tant  en  françois  qu'en 
latin:  on  fera  bien  d'y  joindre  le  grec& 
le  manuferir.  Du  refte,  trois  ou  quatre 
ans  feront  bien  employés  à  fortifier  l'enfanc 
fur  toute  forte  de  lecture ,  &  ce  fera  une 
grande  avance  pour  la  fuite  des  études ,  oh 
il  importe  de  lire  aifément  tout  ce  qui  fe 
prélente.  Ccftun  premier  fondement  pref- 
que  toujours  négligé;  il  en  réfulre  que  les 
progrès  enfuite  font  beaucoup  plus  lents 
plus  difficiles.  Je  voudrois  donc  mettre 
beaucoup  de  foin  dans  les  premiers  temps, 
pour  obtenir  une  lecture  aifee ,  &  une 
prononciation  forte  &  diftfnére  ;  car  c'eft- 
là,  fi  je  ne  me  trompe,  l'un  des  meilleurs 
fruits  de  l'éducation.  Quoi  qu'il  en  foit , 
fi  l'on  donne  aux  enfans ,  comme  livre  d»- 
ledure  ,  les  rudimens  latins-françois  ,  ils 
feront  aflez  au  fait  à  nx  ans  pour  expliquer 
d'abord  lecatéchifme  hiftorique,  puis  les 
colloques  familiers ,  les  hiftoires  choifies  , 
l'appendix  du  P.  Jouvency  ,  ùc. 

Le  maître  aura  foin ,  dans  les  premiers 
temps ,  de  rendre  fon  explication  fort  lit- 
térale ,  il  fera  fentir  la  raifon  des  cas  & 
les  autres  variétés  de  grammaire ,  prenant 
tous  les  jours  quelques  phrafes  de  l'auteur, 
pour  y  montrer  l'application  des  règles. 
On  explique  de  même ,  à  proportion  de  ' 
l'âge  &  des  progrès  des  enfans ,  tout  c» 
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qui  eft  relatif  à  l'hiftoire  6c  à  la  géogra- 
phie ,  les  expreflions  figurées ,  Gv.  à  quoi 
on  les  rend  attentifs  par  diverfes  interro- 
gations. Ainfi  la  principale  occupation 
des  étudians  durant  les  premières  années , 
doit  être  d'expliquer  des  auteurs  faciles , 
avec  l'attention  fi  bien  recommandée  par 
M.  Pluche,  de  répéter  plufieurs  fois  la 
même  leçon  ,  tant  de  latin  en  françois 
que  de  françois  en  latin  ;  après  même  qu'on 
a  vu  un  livre  d'un  bout  à  l'autre ,  6c  non 
par  lambeaux ,  comme  c'eft  la  coutume  , 
il  eft  bon  de  recommencer  fur  nouveaux 
frais ,  &  de  revoir  le  même  auteur  en 
entier.  On  Cent  bien  qu'il  ne  faut  pas  fui- 
vre  pour  cela  l'ufage  établi  dans  les  col- 
lèges, d'expliquer  dans  le  même  jours  trois 
ou  quatre  auteurs  de  latinité  ;  ufage  qui 
acommode  fans  doute  le  libraire ,  &  peut- 
être  le  profefleur,  mais  qui  nuit  vérita- 
blement au  progrès  des  enfans  ,  lufquels 
embarrafles  &  furchargés  de  livres  ,  n'en 
étudient  aucun  comme  il  faut  ;  outre  qu'ils 
les  perdent ,  les  vendent  &  les  déchirent , 
6c  conftituent  des  parens  (  quelquefois  in- 
digens  )  en  frais  pour  en  avoir  d'autres. 

Au  furplus,  je  confeille  fort  ,  contre 
l'avis  de  M,  Pluche ,  d'expliquer  d'abord  à 
la  lettre  ,  &  conféquemment  de  faire  la 
conftrudion  ;  laquelle  eft,  comme  je  crois, 
très  -  utile,  pour  ne  pas  dire  indifpenfable 
£  l'égard  des  commençais. 

Quant  à  l'exercice  de  la  mémoire,  je 
ne  demanderois  par  ctrur  aux  enfans  que 
les  prières  &  le  petit  catéchifmc ,  avec  les 
déclinaifonsÔc  conjugaifor.s  latines  Scfran- 
çoiics  :  mais  je  Jeur-fcrois  lire  tous  les  jours, 
à  voix  haute  6c  diftinde,  des  morceaux 
çhoifis  de  l'hiiloire ,  &  je  les  accoutume- 
rois  à  répéter  fur  le  champ  ce  qu'ils  au- 
raient compris  &  retenu  ;  quand  ils  feroient 
allez  forts ,  je  leur  ferois  mettre  le  tout 
par  écrit.  Du  refte ,  je  les  appliquerais  de 
bonne  heure  à  l'écriture  ,  vers  l'âge  de  fix 
ans  au  plutard  ;  &  des  qu'ils  fauroient  un 
peu  manier  la  plume ,  je  leur  ferois  copier 
plufieurs  lois  tout  ce  qu'il  y  a  d'irrégulicr 
dans  les  noms  &  dans  les  verbes ,  des  pré- 
térits 6c  fupins,  des  mots  ifolés,  6v.  En- 
fuite  à  mefure  qu'ils  acquerreroient  l'expé- 
dition de  l'écriture,  je  leur  ferois  écrire 
ayçc  foin  la  plupart  des  chofes  .qu'on  leur 
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fait  apprendre ,  comme  les  maximes  chol- 

fics ,  le  catéchifme ,  la  fyntaxe ,  6t  la  mé- 
thode, les  vers  du  P.  Humer  pour  l'hif- 
toire &  la  géographie,  8c  enfin  les  plus 
beaux  endroits  des  auteurs.  Ainfi  j'exigerais 
d'eux  beauooup  d'écriture  nette  6c  Iiiible, 
mais  je  ne  leur  demanderois  guère  de  le- 
çons ,  perfuadé  qu'elles  font  prefque  inu- 
tiles ,  &  qu'elles  ne  laiftent  rien  de  bien 
durable  dans  la  mémoire. 

Par  cette  pratique  habituelle  6c  continuée 
fans  interruption  pendant  toutes  les  études y 
on  s'aflureroit  aifément  du  travail  des  éco- 
liers ,  qui  reculent  prefque  toujours  pour 
apprendre  par  coeur ,  6c  dont  on  ne  fau- 
roit  empêcher  ni  découvrir  la  négligence 
à  cet  é6ard,  à  moins  qu'on  ne  mette  à 
cela  un  temps  confidérable ,  qu'ôn  peut 
employer  plus  utilement.,  D'ailleurs,  biea 
que  l'écriture  exige  autant  d'application 
que  l'exercice  de  la  mémoire ,  elle  eft  néan- 
moins plus  fatisfaifante  &  plus  à  la  por- 
tée de  tous  les  fujets  ;  elle  eft  en  même 
temps  plus  utile  dans  le  commerce  de  la 
vie ,  &  fur-tout  elle  fuppofe  la  rélidence 
6c  l'afliduité  ;  en  un  mot,  elle  fixe  le  corps 
6c  l'efprit ,  6c  donne  infenfiblement  le 
goût  des  livres  6c  du  cabinet  :  au  lieu  que 
le  travail  des  leçons  ne  donne  le  plus  fou- 
vent  que  de  l'ennui. 

Outre  l'explication  des  bons  auteurs , 
8c  la  répétition  du  texte  latin  ,  faite, 
corrme  on  l'a  dit,  fur  l'explication  fran- 
çoife  ,  on  occupera  nos  jeunes  latiniftes  à 
traduire  de  la  profe  &  des  vers  ;  mais 
au  lieu  de  prendre,  fuivant  la  coutume, 
des  morceaux  détachés  de  l'explication 
journalière,  jcpenfe  qu'il  vaut  mieux  tra- 
duire un  livre  de  fuite  ,  en  pourtant  tou- 
jours l'explication  qui  doit  aller  beaucoup 
plus  vite.  Le  brouillon  6c  la  copie  de  Pé- 
co'ier  feront  écrits  pofément,  avec  de 
l'efpace  entre  les  lignes,  pour  corriger; 
opération  importante ,  qui  eft  autant  du 
maître  que  du  difciple  ,  6c  à  laquelle  il  faut 
être  fidèle.  La  veriion  fera  donc  corrigée 
avec  foin  ,  tant  pour  l'orthographe  que 
pour  le  françois  ;  après  quoi  elle  fera 
mife  au  net  fur  un  cahier  propre  6c  bien 
entretenu. 

Ces  pratiques  formeront  peu  à  peu  les 
en&r.s  ,  non-lculfimenc  aux  cows  de  notre 
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langue  J  maïs  encore  plus  à  l'écriture;  acqui- 
firion  précieufe ,  qui  eft  propre  à  tous  les 
éttts  &  à  tous  les  âges. 

11  feroit  à  fouhaiter  qu'on  en  fit  un  exer- 
cice clafïique  ,  &  qu'on  y  attachât  des  prix 
à  la  fin  de  l'année.  J'ajouterai  fur  cela  , 
qu'au  lieu  de  longs  barbouillages  qu'on  exige 
en  penfums ,  il  vaudroit  mieux  demander 
chaque  fois  un  morceau  d'écriture  correcte , 
te ,  s'il  fe  peut ,  élégante. 

A  l'égard  du  grec ,  l'application  qu'on  y 
donne  eft  le  plus  fouvent  infruâucufe ,  fur- 
tout  dans  les  collèges  ,  où  l'on  evige  des 
thèmes  avec  la  polition  des  accens  :  on 
pourroit  employer  beaucoup  mieux  le  temps 
qu'on  perd  à  tout  cola  ;  c'elt  pourquoi  j'en 
voudrais  décharger  la  jeuneflè  ,  perfuadé 
qu'il  fuffit  à  des  écoliers  de  lire  le  grec  aifé- 
ment ,  &  d'acquérir  l'intelligence  originale 
des  m«ts  françois  qui  en  font  dérivés.  Si 
cependant  on  étoit  à  portée  de  fuivre  le 
plan  du  P.  Giraudeau  ,  on  fe  proctireroit 
par  fa  méthode  une  intelligence  raifonnable 
des  auteurs  grecs  ;  le  tout  fans  fe  fatiguer 
&  fans  nuire  aux  autres  études. 

Mais  travail  pour  travail  ,  il  vaudroit 
encore  mieux  étudier  quelque  langue  mo- 
derne ,  comme  l'italien  ,  Tefpagnol ,  ou 
plutôt  l'anglois ,  qui  eft  plus  utile  &  plus  à 
la  mode  :  la  grammaire  angloife  ell  courte 
&  facile  ;  on  fe  met  au  fait  en  peu  d  heures. 
A  la  vérité  la  prononciation  n'tft  pas  aifée , 
non-feulement  par  la  faute  des  Anglois, 
qui  Liftent  leur  orchographe  dans  une  im- 
perfection ,  une  inconséquence  qu'on  par- 
donneroit  à  peine  à  un  peuple  ignorant , 
niais  encore  par  la  négligence  de  ceux  qui 
ont  fait  leurs  grammaires  &  leurs  diction- 
naires ,  &  qui  n'ont  pas  indiqué ,  comme 
ils  le  pouvoient ,  la  valeur  actuelle  de  leurs 
lettres ,  dans  une  infinité  de  mots  où  cette 
valeur  eft  différente  de  l'ufage  ordinaire. 
M.  King  ,  maître  de  langues  à  Paris ,  re- 
médie aujourd'hui  à  ce  défaut  ;  il  montre 
l'anglois  avec  beaucoup  de  méthode  ,  &  il 
en  facilite  extrêmement  la  ledure  &  la  pro- 
nonciation. 

Au  refte  ,  un  avantage  que  nous  avons 
pour  l'anglois  ,  &  qui  nous  manque  pour  le 
grec ,  c'elt  que  la  moitié  des  mots  qui  conf- 
tiruent  la  langue  moderne  ,  font  pris  du 
françois  ou  du  latin  ;  prcfquc  tous  les  au- 
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très  font  pris  de  l'allemand.  De  plus ,  nous 
fommes  tous  les  jours  à  portée  de  conver- 
fer  avec  des  Anglois  naturels,  &  de  nous 
avancer  par  là  dans  la  connoiilance  de  leur 
langue.  La  gazette  d'Angleterre  qu'on 
trouve  à  Paris  en  plufieurs  endroits,  ell 
encore  un  moyen  pour  faciliter  la  même 
étude.  Comme  cette  feuille  eft  amufante  , 
&  qu'elle  rou'e  fur  des  fujets  connus  d'ail- 
leurs ,  pour  peu  qu'on  entende  une  partie, 
on  devine  aifement  le  refte  ;  &  cette  lec- 
ture donne  peu  à  peu  l'intelligence  que  l'on 
cherche. 

La  fingularité  de  cette  étude  ,  &  la  faci- 
lité du  progrès ,  mettroient  de  l'émulation, 
parmi  les  jeunes  gens  ,  à  qui  avanceroit 
davantage  ;  S:  bientôt  les  plus  habiles  fer- 
viroient  de  guides  aux  autres.  Je  conclus 
enfin  que,  toutes  chofes  égales ,  onappren- 
droit  plus  d'anglois  en  un  an  que  de  grec 
en  trois  ans  ;  c'eft  pourquoi  comme  nous 
avons  plus  à  traiter  avec  l'Angleterre  qu'a- 
vec la  Grèce  ,  que  d'ailleurs  H  n'y  a  pas 
moins  à  profiter  d'un  côté  que  de  l'autre  , 
après  le  françois  &  le  latin  ,  je  confcille- 
rois  aux  jeunes  gens  de  donner  quelques 
momens  à  l'anglois. 

J'ajoute  que  notre  empreflement  pour 
cette  langue  adouciroit  peut-être  nos  fiers 
rivaux  ,  qiù  prendraient  pour  nous  ,  en 
conféquence  ,  des  fentimens  plus  équita- 
bles ;  ce  qui  peut  avoir  fon  utilité  dans  l'oc- 
cafion. 

Du  refte  ,  il  eft  des  exercices  encore 
plus  utiles  au  grand  nombre ,  &  qui  doi- 
vent faire  partie  de  l'éducation  ;  tels  font 
ledeftin,  fe  calcul  &'  l'écriture,  la  géo- 
métrie élémentaire  ,  la  géographie  ,  Iamu- 
fique  ,  &c.  Il  ne  faut  fur  cela  tout  au  plus 
que  deux  leçons  par  femainc  ;  on  y  em- 

Ploie  fouvent  le  temps  des  récréations ,  & 
on  en  fait  fur-tout  la  principale  occupa- 
tion des  fêtes  &  des  congés.  Si  l'on  eft  fidèle 
à  cette  pratique  depuis  l'âge  de  huit  à  neuf 
ans  jufqu'à  la  fin  de  l'éducation  ,  on  fera 
marcher  le  tout  à  la  fois ,  fans  nuire  à 
Y  étude  des  langues  ;  &  l'on  aura  le  plaifir 
touchant  de  voir  bien  des  fujets  réufllr  à 
tout.  C'eft  une  fatisfaôion  que  j'ai  eu  moi- 
même  aflèz  fouvent.  Au/fi  je  foutiens  que 
tous  ces  exercices  font  moins  difficiles  & 
|  moins  rebutans  que  des  thèmes ,  &  qu'Us 
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attirent  aux  écoliers  beaucoup  moins  de 
punition  de  la  part  des  maîtres. 

Depuis  l'âge  de  douze  ans  jufqu'à  quinze 
&  feize,  on  fuivra  lefyftême  d'études  expofé 
ci-deffus  ;  mais  alors  les  enfans  prépareront 
eux-mêmes  l'explication.  Pour  cela  on  leur 
fournira  tous  les  fecours  ,  traduâions , 
commentaires ,  &e.  L'ufage  contraire  m'a 
toujours  paru  déraifonnable  ;  il  eft  en  effet 
bien  étrange  que  des  maîtres  qui  le  pro- 
curent toutes  fortes  de  facilités  pour  entier 
dans  les  livres  ,  s'obftiaent  à  refufer  les 
mêmes  fecours  à  des  jeunes  écoliers.  Au 
furplus  ,  ces  enfans  feront  occupés  à  diver- 
fes  comportions  françoifes  &  latines  :  fur 
quoi  Tune  des  meilleures  chofes  à  faire  en 
ce  genre ,  eft  de  donner  des  morceaux  d'au- 
teurs à  traduire  en  françois  ;  donnant  en- 
suite tantôt  la  verlion  même  à  remettre  en 
latin  ,  tantôt  des  thèmes  d'imitation  fur 
des  fujets  femblables.  On  pourra  les  appli- 
quer également  à  d'autres  comportions 
latines,  pourvu  que  tout  fe  fafle  dans  les 
circonftances  &  avec  les  précautions  qui 
conviennent.  Je  ne  puis  m'empècher  de 
placer  ici  quelques  réflexions  que  fait  fur 
cela  M.  Pluche  ,  tom.  VI  du  Speâacle  de  h 
Nature  ,  pag.  t 15. 

"  S'il  eft ,  dit-il ,  de  la  dernière  abfurdité 
y>  d'exiger  des  enfans  de  compofer  en  profe 
r>  dans  une  largue  qu'ils  ne  favent  pas ,  & 
r>  dont  aucune  règle  ne  peut  leur  donner 
>y  h  goût ,  il  n'eft  pas  moins  abfurde  d'exi- 
t>  ger  de  toute  une  troupe  ,  qu'elle  fc 
t>  mette  à  méditer  des  heures  entières 
»»  pour  faire  huit  ou  dix  vers  ,  fans  en 
r>  fentir  la  frructurc'ni  l'agrément:  il  vau- 
»»  droit  mieux  pour  eux  avoir  écrit  une 
;*  petite  lettre  d'un  ftyle  aifé  ,  dans  leur 
>•>  propre  langue ,  que  de  s'être  fatigué 
»  pour  produire  à  coup  sûr  de  mauvais 
»  vers  ,  foit  en  latin  ,  foit  en  grec. 

»  11  eft  fenfible  que  plufieurs  courront 
»»  les  mêmes  rifques  dans  le  travail  des 
»>  amplifications  &  des  pièces  d'éloquence , 
n  où  il  faut  qjje  l'cfprit  fournifle  tout  de 
r>  lui-même ,  le  fonds  <fc  le  ftyle  :  peu  y 
»  réudificnr  ;  s'il  s'en  trouve  fix  dans  cent, 
»  quelle  vraifemblancc  y  a-t-il  à  exiger 
»  des  autres  de  l'invention,  de  l'ordon- 
»  nance  ,  du  raifonnement ,  des  images , 
>j  des  mpnvcmcns  ,  &  de  l'éloquence  ? 


E  T  X5 

n  Ceft  demander  un  beau  chant  à  ceirt 
»  qui  n'ont  ni  mufique  ni  gofier. . . .  Lorf- 
»>  qu'une  heureufe  facilité  de  concevoir  & 
»  de  s'énoncer  encourage  le  travail  des 
n  jeunes  gens ,  &  infpiie  plus  de  hardieffe 
n  au  maître ,  je  voudrois  principalement 
»  infifter  fur  ce  qui  a  l'air  de  délibération 
n  ou  de  raifonnement  ;  j'aurois  fort  à  coeur 
»  d'aflùjettir  un  beau  naturel  à  ce  goût 
»»  d'analyfe  ,  à  cet  efprit  méthodique  & 
>»  aifé ,  qui  eft  recherché  &  applaudi  dans 
»>  toutes  les  conditions  ,  puifqu'il  n'y  a 
n  aucun  état  où  il  ne  faille  parler  fur  le 
»  champ  ,  expofer  un  projet ,  difeuter  des 
n  inconvéniens  ,  &  rendre  compte  de  ce 
n  qu'on  a  vu  ,  &c.  n 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  des 
enfans  bien  dirigés  par  la  nouvel.'e  méthode, 
auront  vu  dans  leur  cours  d'études  quatre 
fois  plus  de  latin  qu'on  n'enpeut  voir  par 
h  méthode  vulgaire.  En  effet ,  l'explica- 
tion devenant  alors  le  principal  exercice 
claflique ,  on  pourra  expédier  dans  chaque 
féance  au  moins  quarante  lignes  d'auteur , 
profe  ou  vers  ;  &  toujours ,  comme  on  l'a 
dit ,  en' répétant  de  latin  en  françois  ,  puis 
de  françois  en  latin  ,  l'explication  faite  par 
le  maitre  ou  par  un  écolier  bien  préparé  ; 
travail  également  efficace  pour  entendre  le 
latin ,  &c  pour  s'énoncer  en  cette  langue. 
Car  il  eft  vifible  qu'après  s'être  exercé  cha- 
que jour  pendant  huit  ou  dix  ans  d'huma- 
nités à  traduire  du  françois  en  latin  ,  & 
cela  de  vive  voix  &  par  écrit ,  on  acquer- 
rera  mieux  encore  qu'à  préfent  la  facilité 
de  parler  latin  dans  les  claffes  fupérieures , 
fuppofé  qu'on  ne  fit  pas  auffï  bien  d'^  parler 
françois.  Ce  travail  enfin ,  continue  depuis 
fix  ans  jufqu'à  quinze  ou  feize ,  donnera 
moyen  de  voir  &  d'entendre  prefque  tous 
les  auteurs  clafliques ,  les  plus  beaux  traités 
de  Cicéron  ,  plufieurs  de  (es  oraifons ,  Vir- 
gile &  Horace  en  entier  ;  de  même  que 
les  mfhturs  de  Juftinien ,  le  catéchifme  du 
concile  de  Trente  ,  &c. 

En  effet ,  loin  de  borner  rinftrucVion 
des  humaniftes  à  quelques  notions  d'hiftoirç 
&  de  mythologie  ,  inftitntion  futile ,  gui 
ne  donne  guère  de  facilité  pour  aller  plus 
loin ,  on  ouvrira  de  bonne  heure  le  faner 
maire  des  feiences  &  des  arts'à  la  jeunefle  : 
&  c'eft  dans  cette  vue  ,  qu'on  joindra  eux 

livre* 
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livres  de  chfle  plufieurs  traités  dogmati- 
ques ,  dont  la  connoilfance  eft  néceflaire  à 
de  jeunes  littérateurs  ;  mais  de  plus,  on 
Tour  fera  connoitre  ,  par  une  ledure  a/fi- 
due,  les  auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  en 
notre  langue  ,  poètes ,  orateurs ,  hiftoriens, 
arciftes  ,  philofophes  ;  ceux  qui  ont  le 
mieux  traité  la  morale ,  le  droit ,  la  poli- 
tique, &c.  En  même  temps,  on  entre- 
tiendra ,  comme  on  a  dit  ,  &  cela  dans 
toute  la  fuite  des  études  ,  l'arithmétique  & 
la  géométrie ,  le  deflin  ,  l'écriture ,  &c. 

Il  eft  vrai  que  pour  produire  tant  de 
bons  effets ,  il  ne  faudrait  pas  que  les  en- 
fans  fuflent  diftraits ,  comme  aujourd'hui , 
par  des  fêtes  &  des  congés  perpétuels  ,  qui 
interrompent  à  chaque  inftant  les  exercices 
&  les  étudt  s  ;  il  ne  faudrait  pas  non  plus 
qu'ils  fuflent  détournés  par  des  repréfenta- 
tions  de  théâtre  ;  rien  ne  dérange  plus  les 
maîtres  &  les  difciples ,  &  rien  par  confis- 
quent de  plus  contraire  a  l'avancement  des 
écoliers  ,  lors  même  qu'Us  n'ont  d'autre 
étude  à  fuivre  que  celie  du  latin.  Ce  feroit 
bien  pis  encore  dans  le  fyftême  que  je  pra- 
pofe. 

Du  refte ,  on  pourroît  accoutumer  les 
jeunes  gens  a*  paraître  en  public  ,  mais  tou- 
jours par  des  exercices  plus  faciles  ,  &  qui 
fu lient  le  produit  des  études  courantes.  II 
Giffiroit  pour  cela  de  faire  expliquer  des 
auteurs  latins ,  de  faire  déclamer  des  pièces 
d'éloquence  &  de  poéfte  françoife  ;  &  l'on 
parviendrait  au  même  but ,  par  des  démons- 
trations publiques  fur  la  fphere  ,  l'arithmé- 
tique ,  la  géométrie,  &c. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  que  le  goût  de 
mollette  Se  de  parure  ,  qui  gagne  à  préfent 
tous  les  efprits ,  cft  une  nouvelle  raifon 
pour  faciliter  le  fyftême  des  études  ,&  pour 
en  ôter  les  embarras  &  les  épines.  Ce  goût 
dominant ,  fi  contraire  à  l'auftérité  chré- 
tienne ,  enlevé  un  temps  infini  aux  travaux 
littéraires  ,  &  nuit  par  conféquent  aux 
progrès  des  enfans.  Un  ufage  à  délirer  dans 
l'éducation ,  ce  feroit  de  les  tenir  fort  fim-. 
plcment  pour  les  habits  ;  mais  fur  -  tout 
(  qu'on  pardonne  ces  détails  à  mon  expé- 
rience )  de  les  mettre  en  perruque  ou  en 
cheveux  courts ,  &  des  plus  courts ,  jufqu'à 
l'âge  de  quinze  ans.  Par-là  on  gagnerait  un 
temps  confidérable ,  &  l'on  éviterait  plu- 
Tome  XIU 
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fieurs  inconvéniens ,  à  l'avantage  des  en- 
fans  &  de  ceux  qui  les  gouvernent  :  ceux-ci 
alors ,  moins  détournés  pour  le  fuperfiu  , 
donneraient  tous  leurs  foins  à  la  culture 
néceflaire  du  corps  &  de  l'crprit  ;  ce  qui 
doit  être  le  but  des  parens  &  des  maîtres. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  les  dernières  années 
d'humanités  ,  employées  tant  à  des  lectures 
utiles  &  fuivies  ,  qu'à  des  compofitions 
choifies  &  bien  travaillées  ,  formeraient 
une  continuité  de  rhétorique  dans  un  goût 
nouveau  ;  rhétorique  dont  on  écarterait 
avec  foin  tout  ce  qui  s'y  trouve  ordinaire- 
ment d'utile  &  d'épineux.  Pour  cela ,  on 
feroit  compofer  le  plus  fouvent  dans  la 
langue  maternelle  ;  &  loin  d'exercer  les 
jeunes  rhéteurs  fur  des  fujets  vagues ,  in- 
connus ,  ou  indifférons ,  on  n'en  choifiroit 
jamais  qui  ne  leur  fuflent  connus  &  pro- 
portionnés. Je  ne  voudrais  pas  même  don- 
ner de  verfions,  fi  ce  n'eft  tout  au  plus 
pour  les  prix,  fans  les  expliquer  en  pleine 
clafle  ;  &  cela  parce  que  la  traduction  fran- 
çoife étant  moins  un  exercice  de  latinité*  . 
qu'un  premier  eflài  d'éloquence ,  déjà  bien 
capable  d'arrêtor  les  plus-  habiles  ,  fi.  on 
laifle  des  obfcurités  dans  le  texte  latin ,  on 
amortit  mal  à  propos  la  verve  &  le  génie  de 
l'écolier ,  lequel  a  befoin  déroute  fa  vigueur 
&  de  tout  fon  feu  pour  traduire  d'une  ma- 
nière fatiîiâifance. 

Je  ne  demanderais  donc  à  de  jaunes 
rhétoriciens  que  des  tradu&ions  plus  ou 
moins  libres  ,  des  lettres  ,  des  extraits ,  des 
récits ,  des  mémoires ,  &  autres  produc- 
tions femblables  ,  qui  doivent  faire  toute 
la  rhétorique  d'un  écolier  ;  productions 
après  tout  qui  font  plus  à  la  portée  des 
jeunes  gens ,  &  plus  intéreflantes  pour  le» 
commun  des  hommes  ,  que  les  difeours 
boufis  qu'on  imagine  pour  faire  parler 
Hcdor  &  Achille,  Alexandre  &  Porus, 
Annibal  &  Scipion  ,  Céfar  &  Pompée  ,  & 
les  autres  héros  de  l'hiftoire  ou  de  la  fable. 

Au  relie ,  c'eft  une  erreur  de  croire  que 
la  rhétorique  foit  eflentiellcment  &  uni- 
quement l'art  de  perfuader.  U  eft  vrai  que 
la  perfuafion  eft  un  des  grands  effets  de 
l'éloquence  ;  mais  il  n'eft  pas  moins  yr ai 
que  la  rhétorique  eft  également  l'art  d'inl- 
truire ,  d'expofer  ,  narrer  ,  difeuter  ;  en 
un  mot ,  l'art  de  traiter  un  fujet  quelcon- 
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que  d'une  manière  tout  à  la  fois  élégante  & 
folide.  N'y  a-c-il  point  d'éloquence  dans  les 
récits  de  l'hiftoire,  dans  Us  deferiptions 
des  poètes ,  dans  les  mémoires  de  nos  aca- 
démies, &C?  V.  ÉLOQUENCE,  ÉLOCU- 
TION. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  l'éloquence  n'eft 
point  un  art  ifolé  ,  indépendant ,  &  diftin- 
gué  des  autres  arts  ;  c'eft  le  complément  & 
le  dernier  fruit  des  arts  &  des  connoiflàn- 
ces  acquifes  par  la  réflexion  ,  par  la  lec- 
ture ,  par  la  fréquentation  des  favans ,  & 
fur-tcutpar  un  grand  exercice  de  la  compo- 
iîtion  ;  mais  c'eft  moins  le  fruit  des  pré- 
ceptes ,  que  celui  de  l'imitation  &  du  fen- 
timent ,  de  Pufagc  &  du  goût  :  c'eft  pour- 
quoi les  comportions  françoifes ,  les  lec- 
tures perpétuelles ,  &  les  autres  opérations 
qu'on  a  marquées  étant  plus  inftruâives, 
p'us  lumineufes  que  Y  étude  unique  &  vul- 
atre  du  latin ,  feront  toujours  plus  agréâ- 
tes &  plus  fécondes  ,  toujours  enfin  plus 
efficaces  pour  atteindre  au  vrai  but  de  la 
rhétorique. 

Quant  à  la  philofophie ,  on  la  regarde 
pour  l'ordinaire  comme  une  feienec  indé- 
pendante &  diftinâe  de  toute  autre  ;  & 
l'on  fe  perfuade  qu'elle  confifte  dans  une 
connoiflànce  raifonnéc  de  telle  & .  telle 
matière  :  mais  cette  opinion  pour  être  alfez 
çommur.e ,  n'en  eft  pas  moins  faufte.  La 
philofophie  n'eft  proprement  que  l'habi- 
tude de  réfléchir  &  de  raifonner  ,  ou  fl 
l'on  veut ,  la  facilité  d'approfondir  &  de 
traiter  les  arts  &  les  feiences.  V.  Philo- 
sophie. 

Suivant  cette  idée  lîmple  de  la  vraie  phi- 
lofophie ,  elle  peut ,  elle  doit  même  fe 
commencer  dès  les  premières  leçons  de 
grammaire ,  &  fe  continuer  dans  tout  le 
refte  des  études.  Ainfi  le  devoir  &  l'habileté 
du  maître  confîftent  à  cultiver  toujours 
plus  l'intelligence  que  la  mémoire  ;  à  for- 
mer les  difciples  à  cet  efprit  de  difcuflion 
&  d'examen  qui  caraôérife  l'homme  phi- 
lofophe  ;  &  à  leur  donner  ,  par  la  lecture 
des  bons  livres ,  &  par  les  autres  exercices , 
des  notions  exactes  &  fuffifantes  pour 
entrer  d'eux-mêmes  enfuitc  dans  la  carrière 
des  feiences  &  des  arts.  Il  faut  en  un 
mot  fondre  dç  bonne  heure  ,  identifier, 
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s'il  eft  poflîble,  la  philofophie  avec  les 
humanités. 

Cependant  malgré  cette  habitude  antici- 
pée de  réflexion  &  de  raifonnement ,  il  eft 
toujours  cenfé  qu'il  faut  faire  un  cours  de 
philofophie;  maisil  fer  oit  à  fouhaiter  pour 
les  écoliers  &  pour  les  maîtres ,  que  ce  cours 
fût  imprimé.  Ladiâée ,  autrefois  néceflaire, 
eft  devenue ,  depuis  l'imprcfïion ,  une  opé- 
ration ridicule.  En  effet ,  il  feroit  beaucoup 
plus  commode  d'avoir  une  philofophie  bien 
méditée  &  qu'on  pût  étudier  à  fon  aife  dans 
un  livre,  que  de  fe  fatiguer  à  écrire  de  mé- 
diocres cahiers  toujours  pleins  de  fautes  & 
de  lacunes. 

Nous  nous  fervons  avec  fruit  de  la  même 
bible ,  de  la  vulgate  qui  eft  commune  à  tous 
les  catholiques;  on  pourrait  avoir  de  même 
far  les  feiences  des  traités  uniformes ,  corn- 
pofés  par  des  hommes  capables  ,  &  qui 
travailleraient  de  concert  à  nous  donner 
un  corps  de  doôrinc  aulfi  parfait  qu'il  eft 
poflibîe  ;  le  tout  avec  l'agrément  &  fous 
la  direction  des  fupérieurs.  Pour  lors ,  le 
temps  qui  fe  perd  à  dicter  s'emploierait 
utilement  à  expliquer  &,.  à  interroger  : 
&  par  ce  moyen  ,  une  feule  clafle  de 
deux  heures  &  demie  tous  les  jours ,  hors 
les  dimanches  &  fêtes  ,  fuffiroit  pour 
avancer  raifonnablement  ;  ce  qui  donne- 
rait aux  maîtres  &  aux  difciples  le  temps 
de  préparer  leurs  leçons  ,  &  de  varier  leurs 
études. 

Il  y  a  plus  à  retrancher  dans  la  logi- 
que ,  qu'on  n'y  fauroit  ajouter  ;  il  me 
femble  qu'on  en  peut  dire  à  peu  près 
autant  de  la  métaphyfîquc.  La  morale  eft 
trop  négligée  ;  on  pourrait  l'étendre  & 
l'approfondir  davantage.  A  l'égard  de  la 
phyfîque,  il  en  faudrait  aufli  beaucoup  éla- 
guer ;  négliger  ce  qui  n'eft  que  de  conten- 
tion &  de  curiofité ,  pour  fe  livrer  aux 
recherches  utiles  &  tendantes  à  l'économie. 
Elle  devrait  embrafter  ,  je  ne  dirai  pas 
l'arithmétique  &  les  élémens  de  géométrie, 
qui  doivent  venir  long-temps  auparavant , 
mais  l'anatomie  ,  le  calendrier  ,  la  gno- 
monique  ,  ùc.  le  tout  accompagné  des 
figures  convenables  pour  l'intelligence  des 
matières. 

On  expoferoit  les  queftions  clairement 
&  çommç  hjfloriqueraçnc ,  donnant  poujr, 
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certain  ce  qui  eft  conftammenf  reconnu 
pour  tel  gar  les  meilleurs  philofophes  ;  le 
tout  appuyé  des  preuves  &  des  réponfes 
aux  difficultés.  Tout  ce  qui  n'auroit  pas 
certain  caractère  d'évidence  &  de  certitude, 
feroit  donné  fimplement  comme  douteux 
ou  comme  probable.  Au  refte ,  loin  de 
faire  fon  capital  de  la  difpute,  &  de  perdre 
le  temps  à  réfuter  les  divers  fenrimens  des 
philofophes ,  on  ne  difputeroit  jamais  fur 
les  vérités  connues ,  parce  que  ces  contro- 
verfes  font  toujours  déraifonnables  &  fou- 
vent  même  dangereufes.  A  quoi  bon  foute- 
nir  thefe  fur  l'exiftence  de  Dieu ,  fur  fes 
attributs,  fur  la  liberté  de  l'homme,  la 
fpiritualité  de  l'ame ,  la  réalité  des  corps , 
&c.  N'avons -nous  pas  fur  tout  cela  des 
points  fixes  auxquels  on  doit  s'en  tenir 
comme  à  des  vérités  premières  ?  Ces  quef- 
tions  devroient  être  expofées  nettement 
dans  un  cours  de  philofophie ,  où  l'on  raf- 
fembleroir  tout  ce  qui  s'eft  dit  là-deftùs  de 
plus  folide ,  mais  ou  elle  feraient  traitées 
d'une  manière  pofitive  ,  fans  qu'il  y  eut 
d'exercice  réglé  pour  les  attaquer  ni  pour 
les  défendre  ,  comme  il  n'en  eft  point 
pour  difputer  fur  les  proportions  de  géo- 
métrie. 

Il  eft  encore  bien  des  queftions  futiîes 
que  Pon-ne  devrait  pas  même  agiter.  Le 
premier  homme  a-t-il  eu  la  philofophie 
infufe  ?  La  logique  eft-elle  un  art  ou  une 
feience  ?  Y  a-t-il  des  idées  faufïès  ?  A-t-on 
l'idée  de  l'impotCble  ?  Peut-il  y  avoir  deux 
infinis  de  même  efpece  ?  Enfin  l'univerfel 
à  parte  rei ,  le  futur  contingent ,  le  mal-jm 
quà  malum  ,  b  divisibilité  du  continu ,  &c. 
font  des  queftions  également  inutiles ,  & 
qui  ne  méritent  guère  l'attention  d'un 
bon  efprit. 

Un  cours  bien  purgé  de  ces  chimères 
fcholaftiques  ,  mais  fourni  de  toutes  les 
notions  intéreflantes  fur  l'hiftoire  naturelle, 
fur  la  méchanique ,  &  fur  les  arts  utiles , 
fur  les  mœurs  &  fur  les  loix ,  fe  trouve- 
rait à  la  portée  des  moindres  étudions  ; 
&  pour  lors ,  avec  le  feul  fecours  du  livre 
&  du  profeifeur,  ils  profiteraient  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  faine  philo- 
fophie ;  le  tout  fans  fe  fatiguer  dans  la 
répétition  machinale  des  argumens ,  &  fans 
faire  la  dépenfe  ni  l'étalage  des  thefes , 


qui ,  à  le  bien  prendre  ,  fervent  moins  à 
découvrir  la  vérité  qu'à  fomenter  l'efpric 
de  parti ,  de  contention  ,  &  de  chicane. 

Comme  le  but  des  foutenans  eft  plutôt 
de  faire  parade  de  leur  étude  &  de  leur 
facilité  ,  que  de  chercher  des  lumières 
dans  une  difpute  éclairée,  ils  fe  font  un1 
point  d'honneur  de  ne  jamais  démordre 
de  leurs  affertions  ;  &  moins  occupés  des 
intérêts  de  la  vérité  que  du  foin  de  repouflec 
leurs  affaillans ,  ils  emploient  tout  l'art  det 
la  fcholaftique  &  toutes  les  reflburces  de 
leur  génie ,  pour  éluder  les  meilleures 
objections ,  &  pour  trouver  des  faux  fuyans 
dont  ils  ne  manquent  guère  au  befoin  i 
ce  qui  entretient  les  efprits  dans  une  dif- 
pofition  vicieufe,  incompatible  avec  l'a- 
mour du  vrai  ,  &  par  conséquent  nuifible 
au  progrès  des  feiences. 

Je  ne  voudrais  donc  que  peu  ou  point 
de  thefes  :  j'aimerais  mieux  des  examens 
fréquens  fur  les  divers  traités  qu'on  faic 
apprendre;  examens  réitérés ,  parexempleF. 
tous  les  trois  mois,  avec  l'attention  de 
répéter  dans  les  derniers  ce  qu'on  auroic 
vu  dans  les  précédens  :  ce  feroit  un  moyen 
plus  efficace  que  les  thefes ,  pour  tenir  les 
écoliers  en  haleine,  &  pour  prévenir  leur 
négligence.  En  effet ,  les  thefes  ne  venant 
que  de  temps  à  autre ,  quelquefois  au  bouc 
de  plufieurs  années ,  il  n'eft  pas  rare  qu'on 
s'endorme  fur  fon  étude ,  &  cela  parce 
qu'on  ne  voit  rien  qui  preffe  :  on  fe  promet 
toujours  de  travailler  dans  la  fuite  ;  mais 
comme  on  n'eft  pas  prclfé,  &  que  l'on 
voit  encore  bien  du  temps  devant  foi  , 
la  pareflè  le  plus  fouvent  l'emporte;  in- 
fenfiblement  le  temps  coule,  la  tâcha 
augmente  ,  &  à  la  fin  on  fe  tire  comme 
on  peut. 

Les  examens  fréquens  dont  je  viens  de 
parler  ferviroient  à  réveiller  les  jeunes  gens. 
Ce  feroit  là  comme  le  prélude  des  exa- 
mens généraux  &  décifîis  que  l'on  laie 
fubir  aux  candidats  ,  &  qui  font  toujours 
plus  redoutables  pour  eux  que  l'épreuve 
des  thefes.  Au  lurplus ,  il  conviendrait 
pour  le  bien  de  la  chofe ,  &  pour  ne  point 
déconcert  jr  les  fujets  mal  à  propos ,  de 
s'en  tenir  aux  traités  actuels  dont  on  feroit 
l'objet  de  leurs  études,  de  les  examiner 
fur  cela  feul ,  &  le  livre  à  ta  main  .  fans 

Rr  i 


Digitized  by  Google 


3i6  E  T  tJ 

chercher  des  difficultés  éloignées  non  côn-' 
-tenues  dans  l'ouvrage  dont  il  s'agit.  Que 
ces  traites  fuflent  bien  complets  fie  bien 
.travaillés  ,  comme  on  le  fuppofe,  ils  con- 
.  tiendraient  tout  ce  que  l'on  peut  fouhaiscr 
fur  chaque  matière;  fie  c'efl  pourquoi  un 
élevé  poffedant  bien  fon  livre,  fie  répon- 
dant deffns  pertinemment ,  devroit  tou- 
jours être  cenfé  capable ,  fie  comme  tel 
.admis  fans  difficulté. 

Il  règne  fur  cela  un  abus  bien  digne 
xle  réforme.  Un  examinateur  à  tort  fie  à 
travers  propofe  des  quellions  inutiles  ,-des 
^difficultés  de  caprice  que  l'étudiant  n'a 
'jamais  vues,  fie  fur  lefquclles  on  le  met 
aifw'ment  en  défaut.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
fâcheux  encore  fie  de  plus  affligeant ,  c'efl 
.que  les  hommes  n'eftimant  d'ordinaire 
^que  leurs  propres  opinions-,  fie  traitant 
«prefque  tout  le  refte  d'ignorance  ou  d'ab- 
Turdité ,  l'examinateur  rapporte  tout  â.fa 
.manière  de  penfer ,  il  en  lait  en  quelque 
forte  un  premier  principe ,  fie  la  commune 
"mefure  de  la  doctrine  fie  du  mérite.  Mal- 
Dieur  au  répondant  qui  a  fucé  des  opinions 
contraires  ;  fouvent  avec  bien  de  Yétude 
&  du  talent  il  ne  viendra  pas  à  bout  de 
.contenter  fon  juge.  On  fait  que  NeW'ton 
.fie  Nicole  s'étant  préfentés  à  l'examen 
furent  tous  les  deux  réfufés;  fie  cela  chacun 
dans  un  genre  où  il  égaloit  dès  lors  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  célèbre  en  Europe. 

Il  vaut  donc  mieux  qu'un  difciple  ait  fa 
râche  connue  fie  déterminée:  fie  querem- 
pliflànt  cette  tâche,  il  puifle  être  tran- 
quille fie  sûr  du  fuccès  ;  avantage  qu'on  n'a 
pas  à  préfent. 

Quoi  qu'il  en  Toit ,  ceux  qui  dant  l'é- 
ducation, propofée  quitteroient  leurs  études 
vers  l'âge  de  quatorze  ans ,  ne  fe  trou- 
veraient xjas,  comme  aujourd'hui ,  dans 
un  vuide  affreux  de  toutes  les  connoif- 
lances  qui  peuvent  former  d'utilescitoyens: 
ils  feraient  dès  lors  au  fait  de  l'écriture 
fie  du  calcul  ,  de  la  géographie ,  fie  de 
îhiftoire ,  &c  A  l'égard  du  latin ,  ils  en- 
tendraient fuf£f.;mment  les  auteurs  .claf- 
îtques;  fie  les  traductions  perpétuelles  qu'ils 
auraient  faites  de  vive  voix  6c  par  . écrit  , 
pendant  bien  >■  des  années  ,  leur  auroient 
.  déjà  donné  du  ftylc  6e  du  goût,  pour  écrire 
u«  François.  »  D  'ailleurs  «ils  ^annoirroient. 
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par  une  fréquente  lecture  nos  hifloriens 
fie  nos  poètes  ;  fie  ils  auroient  même  ,  pour 
la  plupart ,  une  heureufe  habitude  de  ré*- 
flexion  fie  de  raifonnement ,  capable  de 
leur  donner  une  entrée  facile  aux  langues 
étrangères  fie  aux  feiences  les  plus  relevées. 
Ainfi  quand  ils  n'auraient  pas  beaucoup 
d'acquis  pour  la  compofition  latine ,  ils 
ne  bifferaient  pas  d'en  être  au  point  où 
doivent  être  des  enfans  deftinés  à  des  em- 
plois difficiles  •:  au  lieu  que  dans  l'éduca- 
tion préfente,  fi  l'on  ne  réuflit  pas  dans 
les  thèmes  fie  les  vers ,  on  ne  rcuiTit  dans 
rien  ;  fie  dès  là ,  quelque  génie  qu'on  ait 
d'ailleurs,  on  paflè  le  plus  fouvent  pour 
un  fujet  inepte  ;  ce  qui  peut  influer  fur 
le  refte  de  la  vie. 

A  l'égard  de  ceux  qui  fuivroient  jus- 
qu'au bout  le  nouveau  plan  d'éducation  , 
il  eft  vifible  qu'ils  feraient  de  bonne  heure 
au  point  de  capacité  nécellaire  pour  être 
adn-is  enfuite  parmi  les  gens  polis  fie 
lettrés,  puifqu'à  l'âge  de  div-fept  ou  dix- 
huit  ans  ils  auroient,  outrelesétymologies 
greques  ,  une  profonde  intelligence  du  latin, 
fie  beaucoup  de  facilité  pour  la  compofi- 
tion françoife  ;  ils  auraient  de  plus  l'écri- 
ture élégante  fie  l'arithmétique ,  la  géomé- 
trie, le  deffin,  fi:  la  philofophie  :  le  tout 
joint  à  un  grand  ufage  de  notre  littérature. 
Les  gens  qui  brillent  le  plus  de  nos  joues 
avoienr  -  ils  plus  d'acquis  à  pareil  âge  ? 
Combien  dillufhes  au  contraire  qui  font 
parvenus  plus  tard  à  ce  néccflàirc  honnête 
fie  fuffifant ,  malgré  l'application  confiante 
qu'ils  ont  donnée  à  leurs  études  ! 

Quel  peut  donc  enfin,  fie  quel  doit  être 
le  but  de  la  réforme  propofée  ?  C'cft  de 
rendre  facile  fie  peu  couteufe ,  non-feule- 
ment la  littérature  latine  fie  françoife  , 
mais,  encore  plulieurs- autres  exercices  au- 
tant ou  plus  utiles,. fie  qu'il  cil  prefque 
impcfliulede  lier  avec  la  pratique  ordinare; 
c'efl  d'éviteraux  parens  la  perte  affligeante 
de  ce  que  leur  coûte  une  éducation  man- 
quée  ;  fie  c'eft  enfin  d'épargner  aux  enfans 
les  diâfimens  fie  le  dégoût ,  qui  font 
prefque  inféparablcs  de  i'iuftitutian  vul- 
gaire. 

Du  refle ,  je  l'ai  dit  ci-devant  ,  fie  je 
crois  pouvoir  le  répéter  ici,  l'éducation 
doit  .être  l'apprentiflage  de  ce  jqu'jl  iàur 
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•Ravoir  &  pratiquer  dans  le  commerce  de 
h  fociété.  Qu'on  juge  à  préfent  de  l'édu- 
cation commune  ;  &  qu'on  nous  dife  fi 
les  enfans  ,  au  fortir  du  collège ,  ont  les 
Horions  raifonnables  eue  doit  avoir  un 
nomme  inftruit  &  lettre.  Qu'on  fo.Teatten- 
tion  d'autre  part  que  des  enfans  amenés, 
comme  on  Ta  dit ,  au  point  d'entendre 
.  aifément  Cicéron  ,  Virgile ,  &  Tribonien, 
&  de  les  traduire  avec  une  forte  de 
goût  ,  au  point  de  pofleder  ,  par  une 
lecture  affidue,  les  auteurs  qui  ontle  mieux 
écrit  en  notre'langue  ,  &  de  manier  avec 
facilité  le  calcul ,  le  deflln ,  l'écriture ,  &c. 
que  ces  enfans ,  dis  -  je  ,  auroient  alors 
nne  aptitude  générale  â-tous  les  emplois ,  & 
qu'ils  pourroient  choifir  par  conféquent 
dans  les  diverfes  profeflions ,  ce  qui  s'accor- 
deroit  le  mieux  à  leurs  intérêts  ou  à  leurs 
penrfians. 

Un  autre  avantage  important  ,  c'eft 
qu'on  épargnerait  par  cette  voie  plu- 
lieurs  années  à  la  jeuneffe  ;  attendu  que 
les  fujets ,  toutes  chofes  égales ,  feraient 
alors  .plus  formés  &  plus  capables  à  quinze 
&  feize  ans ,  qu'ils  ne  fauroient  l'être  à 
vingt  par  l'inftirurion  latine  ulitée  de  nos 
jours. 

.  Je  ne  puis  diflimuler  mon  éeonnement 
de  ce  que  tant  d'académies  que  nous  avons 
dans  le  royaume  ,  au  lieu  d'examiner  les 
divers  projets  d'éducation  ,  &  d'expofer 
enfuite  au  public  ce  qu'il  y  a  fur  cela  de 
fins  exad  &  de  plus, vrai  ,  Iaiflènt  à  de 
fimpJes  particuliers  le  foin  d'un  pareil  exa- 
men ,  &  ne  prennent  pas  la  moindre  part  à 
une  queftion  littéraire  qui  reflortit  à  leur 
tribunal. 

-  Ce  ferait  ici  le  lieu  d'entrer  dans  quelque 
'  détail  fur  les  inftruâions  &  les  études  rela- 
tives aux  mœurs  :  mais  cet  article  qui  ferait 
long  ,  ne  convient  qu'à  un  traité  complet 
fur  l'éducation  ;  &  ce  n'eft  pas  de  quoi  il 
s'agit  à  préfent  :  nous  en  pourrons  dire 
.  quelque  chofe  dans  la  fuite  en  parlant  des 
mœurs.  Du  refte  ,  nous  avons  là  dertùs 
un  ouvrage  de  M.  de  Saint  -  Pierre  que 
ije  crois  fort  fupérieur  à  tour  ce  qui  s'eft 
.  écrit  dans  \c  même  genre  ;  il  eft  intitulé, 
Projet  pour  perfectionner  l' éducation  :  je  ne 
Ituk  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  les 
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lecteurs.  J'ajouterai  feulement  la  citation 
fuivante. 

"  Les  légiflateurs  de  Lacédémone  &  de 
»  la  Chine ,  ont  prefque  été  les  fouis  qui 
»>  n'aient  pas  cru  devoir  fe  repofer  fur 
»  1  ignorance  des  pères  ou  des  maures  , 
»  d  un  foin  qui  leur  a  paru  l'objet  b  plus 
o>  important  du  pouvoir  légillatif.  Ils  ont 
»  fixé  dans  leurs  loix  le  plan  d'une  édu- 
»  cation  détaillée ,  qui  pût  inftruire  à  fond 
»  es  particuliers  fur  ce  qui  faifoit  ici  bas 
»  leur  bonheur  ;  &  ils  ont  exécuté  ce  que, 
n  dans  la  théorie  même ,  on  croit  encore 
»  impoflible  ,  la  formation  d'un  peuple 
»  phdofopiie.  L'hifloire  ne  nous  permet 
»  point  de  douter  que  ces  deux  états 
»»  n'aient  été  trés-féconds  en  hommes  ver- 
»  tueux.  Théorie  des  fentimens  agréables 
»  p.  19Z.  »  Cet  article  cft  de  M.  Fajcuut 
maître  de  penfion  à  Paris.  L'auteur  de  l'art. 
COLLEGE  ne  peut ,  ill'ofe  dire ,  quefef.lici- 
ter  beaucoup  de  voir  tout  ce  qu'il  a  avancé  il 
y  a  trois  ans  dans  ce  Jet  nier  article  ,  appuyé 
aujourd'hui  fi  folidement  bfans  re/lnclton  par 
les  réflexions  es  fexpérience  d'un  homme  de 
mérite  ,  qui  t'occupe  depuis  long-temps  &  avec 
fiais  de  l'inftruclton  de  la  jeuneffe.  aufft 

Classe,  Education  ,  fiv. 

Etudes  militaires.  On  peur  voir  au 
mot  Ecole  militaire  quelles  doivent 
être  ces  études.  Nous  ajouterons  ici  les 
réflexions  fuivantes  ,  cJue  M.  Leblond 
nous  a  communiquées ,  &  qu'il  avoit  déjà 
données  au  public  dans  le  mercure  d'août 
Ï7Î4- 

Plan  des  différentes  matières  qu'on  doit 
enfeiçner  dans  une  écoU  de  mathématique  mi- 
litaire. Une  école  de  mathématique  infti- 
tuée  pour  un  régiment  ou  pour  de  jeunes 
officiers  ,  doit  avoir  pour  objet  de  les 
inftruire  par  règles  &  par  principes  des 
parties  de  cette  feience  nécellàires  à  fart 
militaire. 

Elle  doit  différer,  à  bien  des  égards, 
d'une  école  delhnée  à  former  de  limples 
géomètres  &  des  phyficiens.  Dans  ceîie-ci , 
le  profelfcur  doit  travailler  à  même  les 
élevés  en  état  de  s'élever  aux  fpéculations 
les  p'us  fublimes  de  la  haute  géométrie. 
Dans  celle-là  ,  il  faut  qu'il  fe  borne  aux 
objets  qui  ont  un  rapport  imm.-diat  à  la 
feience  militaire  ;  qu'il  s'applique  à  l& 
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rendre  d'un  accès  facile  aux  jeunes  offi- 
ciers ,  &  à  faire  enforte  qu'ils  puiflent  rem- 
plir dans  le  befoin  ,  avec  intelligence  & 
diftinâion  ,  les  fondions  d'ingénieur  & 
d'artilleur. 

C'eft  dans  cet  efprit  que  l'on  a  rédigé*  le 
plan  que  l'on  va  expofer.  Les  différentes 
matières  qu'on  y  propofe  d'cnfeigner ,  ren- 
ferment affez  exactement  les  véritables  élé- 
mens  de  l'art  de  la  guerre.  On  croit  qu'il 
eft  important  de  les  fixer ,  parce  qu'un 
profcfïcur ,  dont  le  goût  fe  porteroit  vers 
des  objets  plus  brillans ,  mais  moins  utiles 
aux  militaires ,  pourrait  s'y  livrer  &  négli- 
ger les  connoifïances  dont  ils  ont  le  plus  de 
befoin.  Cet  inconvénient,  auquel  on  ne 
fait  peut-être  pas  aflez  d'attention  ,  efl 
pourtant  très-confidérable  ;  &  l'on  ne  peut 
y  remédier  qu'en  réglant  l'ordre  &  la  ma- 
tière des  leçons ,  relativement  au  but  ou  à 
l'objet  de  l'etablilfement  de  l'école. 

Un  plan  de  cette  cfpece  ,  qui  ,  outre  le 
détail  des  matières  que  le  profeffeur  doit 
enfeigner  ,  contiendrait  encore  rémunéra- 
tion des  livres  les  plus  propres  à  mettre 
entre  les  mains  des  militaires  ,  pour  leur 
faire  acquérir  les  connoilfances  dont  ils  ont 
befoin  fur  chacune  de  ces  matières ,  pour- 
rait être  d'une  grande  utilité.  Les  jeunes 
gentilshommes  répandus  dans  les  provin- 
ces ,  dans  les  régimens  &  dans  les  lieux  où 
il  n'y  a  point  d'école  de  mathématique , 
pourraient ,  en  étudiant  fuccelfivement  & 
avec  ordre  les  différens  ouvrages  indiques 
dans  ce  plan  ,  fc  former  eux-mêmes  dans 
la  feience  de  la  guerre  &  dans  les  parties 
des  mathématiques  dont  elle  exige  la  con- 
noiflânee. 

On  c(l  fort  éloigné  de  croire  que  le  plan 
qu'on  propofe  ,  réponde  entièrement  à  ces 
vues  :  on  le  donne  comme  un  cllài  qu'on 
pourra  perfectionner  dans  la  fuite ,  li  l'on 
trouve  qu'il  puilTe  mériter  quelque  atten- 
tion. On  le  foumet  aux  observations  &  aux 
réflexions  des  perfonnes  également  inftrui- 
t  s  de  la  géométrie  &  de  l'art  militaire ,  qui 
voudront  bien  l'examiner.  On  l'a  divifé  en 
dix  articles,  qu'on  peut  regarder  comme 
autant  de  dalles  particulières. 

A)  m  ie  pr  -mnr.  Comme  l'arithmétique 
fert  d'introduction  à  h  géométrie  &  aip; 
autres  parties  des  mathématiques,  &  qu'elle 
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efl  également  utile  dans  la  vie  civile  &  mi- 
litaire ,  on  en  donnera  les  premiers  é\é- 
mens,  c'ell-à-dire ,  les  quatre  premières 
règles.  On  y  ajoutera  les  principales  appli- 
cations qui  peuvent  fervir  a  en  rendre  l'ufage 
familier.  On  traitera  aufîi  de  la  règle  de 
trois  ou  de  proportion. 

On  aura  foiu  de  faire  entrer  les  com- 
merçons dans  I'efprir  de  ces  diverfes  opéra- 
tions ,  &  de  les  leur  faire  démontrer ,  pour 
qu'ils  contractent  Fhabitudc  de  ne  rien  faire 
par  routine  ,  ou  fans  en  favoir  la  raifon. 

x.  Après  l'explication  des  premières 
règles  de  l'arithmétique,  on  traitera  de  la 
géométrie  :  &  comme  un  traité  trop 
étendu  pourrait  lafler  aifément  l'attention 
des  jeunes  officiers ,  peu  accoutumés  aux 
travaux  qui  demandent  quelque  contention 
dcfprit ,  on  fc  bornera  d'abord  aux  chofes 
les  plus  faciles  &  les  plus  propres  à  les  fa- 
miliarifer  avec  ce  nouveau  genre  d'éiude , 
&  à  les  mettre  en  état  de  palier  à  la  forti- 
iication.  L'abrégé  de  la  géométrie  de  t 'offi- 
cier ,  ou  l'équivalent  ,  peut  fulfire  pour 
remplir  cet  objet. 

j.  On  commencera  la  fortification  par 
l'explication  de  fes  règles  &  de  fes  princi- 
pes :  on  ne  parlera  d'abord  que  de  la  régu- 
lière. L'on  donnera  tout  ce  qui  appartient 
à  l'enceinte  des  places  de  guerre  ,  &  la 
conitruction  de  leurs  différens  dehors. 

On  aura  foin  de  joindre  aux  plans  des 
ouvrages  de  la  fortification  ,  les  coupes  ou 
'profils,  pris  de  différens  fens ,  pour  ne  rien 
omettre  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
en  donner  des  idées  précifes&  exactes.  ^ 

L'explication  fuivic  de  la  troilieme  édi- 
tion du  livre  intitulé  :  Elément  de  fortifica~ 
non ,  &c.  depuis  le  commencement  julqu'au 
chapitre  ou  à  l'article  des  fyftêmes  de  fon- 
tification  exeufivement,  peut  remplir  l'ob- 
jet qu'on  propofe  ici. 

4.  A  la  fuite  de  cette  première  partie  de 
la  fortification  ,  on  donnera  quelque  tein- 
ture du  lavis  des  plans.  Cette  occupation  » 
utile  à  pluficurs  égards ,  peut  rendre  IV- 
tndc  de  U  fortification  plus  agréable  Se 
plus  intereflante  ;  mais  on  aura  foin  de 
laire  -  .bferver  aux  jeunes  officiers  ,  que  ce 
n'eft  point  par  Je-i  p  uns  bien  lavés  que, 
les  perfti:t»u\s  i.iîlru-ios  jugent  du  m 'rite 
&  de  l'habileté  de  ceux  qui  les  préfentent  t 
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ftiais  par  des  explications  nettes  &  pré- 
cifes  fur  la  forme ,  l'emplacement,  la conf- 
truction  ,  les  ufages  &  propriétés  des  diffé- 
rens  ouvrages  marqués  fur  ces  plans.  C'elt 
pourquoi  on  les  excitera  à  s'occuper  plus 
férieufement  de  la  théorie  de  la  fortifica- 
tion que  du  lavis  des  plans ,  qu'on  peut 
regarder  comme  une  efpece  de  délalfe- 
ment  des  autres  études  qui  demandent  plus 
d'attention. 

j.  Après  les  préliminaires  de  géométrie 
&  de  fortification ,  on  reviendra  à  cette 
première  feience ,  que  l'on  fera  en  état 
alors  de  traiter  avec  plus  d'étendue.  On 
donnera  d'abord  tout  l'effentiel  des  élé- 
mens  ,  &  enfuite  la  géométiie  pratique 
dans  un  grand  détail.  On  ne  négligera  rien 
pour  mettre  les  commençans  en  état  d'exé- 
cuter toutes  les  différentes  opérations  qui 
fe  font  fur  le  terrain ,  foit  pour  le  tracé 
des  figures,  foit  pour  lever  des  plans, 
des  cartes  ,  &c, 

La  géométrie  élémentaire  &  pratique 
de  M.  Sauveur ,  que  l'on  vient  d'impri- 
mer, peut  fervir  à  remplir  ces  différens 
objets.  Les  élémens  de  cet  auteur,  quoi- 
que très-courts ,  contiennent  néanmoins 
Coûtes  les  principales  propofitions  qui  fer- 
vent de  bafeaux  différentes  parties  des 
mathématiques.  Il  a  fu  réunir  enfemble 
le  mérite  de  la  clarté ,  de  la  facilité ,  & 
de  la  brièveté.  A  l'égard  de  fa  géomé- 
trie pratique ,  on  y  trouve  tous  les  décails 
nécefîàires  pour  travailler  fur  le  papier  & 
fur  le  terrain.  Par  ces  différentes  raifons, 
on  croit  cet  ouvrage  très-propre  à  une 
école  de  Pefpece  dont  il  s'agit.  Lorfqu'il 
fera  bien  entendu ,  on  paflera  aux  mécha- 
niques  &  à  l'hydraulique. 

6.  On  ne  propofe  pas  de  donner  des 
traités  bien  étendus  de  ces  deux  matières  ; 
il  fuffira,  pour  la  première,  de  fe  bor- 
ner à  l'explication  &  aux  ufages  des.  ma- 
chines fimplcs  &  des  compofées  qui  peu- 
vent s'étendre  aifément.  A  l'égard  de 
l'hydraulique  ,  on  donnera  les  principes 
pour  comprendre  les  effets  des  machines 
ordinaires  mifes  en  mouvement  par  l'ac- 
tion des  liquides  &  des  fluides  ;  tels  font 
les  moulins  à  eau ,  à  vei  ,  les  pompes ,  &c. 
On  enfeignera  aufli  à  mefurer  la  dépenfe 
des  eaux  jailliflàntes,  la  quantité  que  peu-  . 
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vent  donner  les  ccurans ,  les  rivières ,  â 
évaluer  la  force  de  leur  action  contre  les 
obllacles  qu'on  peut  leur  oppofer,  6v. 

11  fera  aufli  très-convenable  de  donner 
la  théorie  du  mouvement  des  corps  pefans, 
pour  expliquer  celle  du  fujet  des  bombes , 
qu'un  officier  ne  doit  guère  ignorer.  L'<j- 
brègé  de  mcchanïque  de  M.  Trabbaud  a  pref- 
que  toute  l'étendue  néceflàire  pour  remplir 
ces  différens  objets.  Il  s'agira  feulement 
d'en  appliquer  les  principes  à  la  réfolution 
des  problèmes  les  plus  propres  à  en  faire 
voir  l'utilité  &  à  en  faciliter  Pufage  &  l'in- 
telligence. La  première  partie  du  nouvel 
ouvrage  du  même  auteur,  intitulé,  le 
mouvement  des  corps  tei  rejhes  confédéré  dans 
les  machines ,  &c.  peut  fervir  de  fupplé- 
ment ,  à  cet  égard ,  à  fon  abrégé  de  mé- 
chanique. 

Si  quelqu'un  doutoit  de  l'utilité  de  ces 
connoiffances  pour  un  officier ,  on  lui  ré- 
pondroit  qu'à  la  vérité  elles  font  moins 
indifpenfables  que  la  géométrie  &  les  for- 
tifications ,  mais  que  cependant  il  peut  fe 
trouver ,  &  qu'il  fe  trouve  en  effet  plufieurs 
circonftanccs  à  la  guer#e,  où  l'on  en 
éprouve  la  neceflité.  Il  s'agira  par  exem- 
ple de  mouvoir  des  fardeaux  très-pefans , 
de  mettre  du  canon  en  batterie ,  de  le  re- 
lever lorfqu'il  eft  tombé  ou  que  fon  affût 
eft  brifé ,  de  le  tranfporter  dans  des  lieux 
élevés  par  des  paftages  difficiles,  où  les 
mulets  &  les  chevaux  ne  peuvent  être 
d'aucun  ufage ,  fiv. 

Pour  l'hydraulique,  elle  peut  fervir  â 
pratiquer  des  inondations  aux  environs 
d'une  place ,  d'un  camp  ou  d'un  retran- 
chement, pour  les  rendre  moins  accef- 
fiblcs  ;  à  faigner  des  rivières ,  des  ruif- 
feaux  ,  à  détourner  leurs  cours ,  à  don- 
ner aux  ouvrages  qu'on  oppofe  â  leur 
aâion  les  dimenlions  néceflaires  pour  qu'ils 
puiflènt  réfifter  à  leur  impreffion ,  &  enfin 
â  beaucoup  d'autres  choies  que  Pufage  de 
Part  de  la  guerre  peut  faire  rencontrer 
fouvent. 

7.  Les  parties  des  mathématiques  qu'on 
propofe  de  traiter  dans  les  articles  précé- 
dons ,  peuvent  être  regardées  comme  le» 
feules  néceflaires  dans  une  école  com- 
pofée  d'officiers.  Lorfqu'elles  feront  bien 
entendues ,  il  ne  s'agira  plus  que  d'ea 
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foire  l'application  aux  différentes  brandies 
de  l'art  militaire  auxquelles  elles  fervent 
de  fondement. 

La  fortification  irréguliere  ayant  été 
omife  d'abord  à  caufc  de  fa  difficulté ,  on 
y  reviendra  après  les  méchaniques  6c  l'hy- 
draulique. 

On  expliquera  auparavant  lés  différons 
fyftémes  de  fortification  propofés  par  les 
ingénieurs  les  plus  célèbres.  On  en  exa- 
minera les  avantages  &  les  défauts,  & 
l'on  fera  entrer  les  commençans  dans  les 
vues  des  inventeurs  de  ces  fyfrêmes.  On 
cachera  par  là  de  les  accoutumer  a  raifon- 
ner  par  principes  fur  la  fortification  :  c'eft 
prefque  le  feuf  avantage  qu'on  puifle  tirer 
de  VétuJe  de  ces  différentes  conftrudions. 

Pour  la  fortification  irréguliere ,  on  la 
traitera  avec  toute  l'étendue  qu'elle  mérite 
par  fon  importance  :  on  expliquera  fort 
en  détail  fes  règles  générales  &  particu- 
lières ;  6c  ,  pour  les  rendre  plus  fenfibles , 
on  les  appliquera  à  diverfès  enceintes  aux- 
quelles on  fuppofera  fes  différentes  irrégu- 
larités qui  peuvent  fe  rencontrer  le  plus 
ordinairement.  On  examinera  les  fortifi- 
cations de  nos  meilleures  places ,  pour 
faire  voir  la  manière  dont  ces  règles  s'y 
trouvent  obfervées ,  6c  pour  faire  juger  de 
la  pofition  des  dehors  dans  les  terrains 
irrégufiers. 

On  ne  peut  guère  indiquer  de  livres  où 
l'on  trouve  tous  ces  objets  traités  ou  dif- 
cutés  comme  il  conviendrait  qu'ils  le  fuffent. 
M^is  l'on  pourra  s'en  former  des  idées 
allez  exades ,  en  joignant ,  fi  l'on  veut , 
aux  élémens  de  fortification ,  dont  on  a  déjà 
parlé ,  la  fortification  <fOzanam  ,  le  premier 
&  le  fécond  volume  des  travaux  de  Mars , 
par  Alain  Maneflbn  Malet;  Varckiteclure 
militaire  moderne ,  par  Sébaflien  Fcrnan- 
dès  de  Medrano  ;  ce  que  dit  M.  Rozard 
de  la  fortification  irréguliere  dans  fon 
traité  de  la  nouvelle  fortification  franpoife  ; 
l'architcclure  militaire ,  par  le  chevalier  de 
Saint-Julien ,  fe  parfjit  ingénieur  fran- 
çais ,  &C. 

On  traitera  auffi  de  la  fortification  des 
camps  ,  de  la  construction  des  fignes ,  & 
des  rotranchemens ,  de  celle  des  redoutes, 
fortins,  6  c.  qu'on  fait  fouvent  en  cam- 
pagne. 
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On  fera  tracer  tous  ces  differens  ourrai- 
ges  fur  le  terrain ,  &  l'on  donnera  la 
manière  d'en  déterminer  la  grandeur  re- 
lativement aux  ufages  auxquels  ils  peuvent 
être  delfints  ,  &  au  nombre  de.  troupes 
qu'ils  doivent  contenir. 

8.  Comme  la  feience  de  l'artillerie  ef! 
une  des  plus  effentielles  à  Part  militaire , 
6c  qu'elle  influe  également  dans  la  guerre 
des  fieges  6c  dans  celle  de  campagne ,  on 
donnera  un  précis  de  tout  ce  qu'elle  a  de 
plus  intéredant  pour  tous  les  officiers.. 

Les  Mémoires  a" artillerie  de  M.  de  Saint-r 
Rcmi  font  l'ouvrage  le  plus  complet  &  le. 
plus  étendu,  fur  cette  matière  ;mais  comme 
ils  font  remplis  de  beaucoup  de  détails, 
peu  importans  &  peu  nécefïàires  à  la  plu- 
part des  officiers  ,  on  fe  contentera  de 
donner  un  extrait  de  ce  qu'ils  contiennent 
de  plus  généralement  utile  ;  ou  bien  l'on  fa 
fervira  du  premier  volume  des  élémens. 
de  la  guerre  des  fieges  ,  oui  traite  des  armes, 
en.  ulage  dans  les  armées  »  depuis  l'inven- 
tion de.  la  poudre  à  canon.. 

?.  Après  l'artillerie  ,  on  donnera  tout  c« 
qui  concerne  le  détail  de  l'attaque  &  de, 
la  défenfe  des  places.  On  peut  fc  fervir  pour 
cet  effet  du  fécond  &  du  troifieme  volume 
des  Elémens  debigutrre  des  fieges  ,  que  nous 
venons  de  citer  ;  du  traité  de  M.  le  maré- 
chal de  Vauban.  fur  la  même  matière ,  & 
de  l' Ingénieur  de  campagne  ,  par  M.  de  Clai- 
rac.  On  trouve  dans  ce  dernier  ouvrage 
beaucoup  de  règles  ,  d'obfervations ,  6c 
d'exemples  fur  l'attaque  6c  la  défenfe  des 
petits  lieux ,  comme  bourgs ,  villages ,  châ- 
teaux ,  6cc.  qui  peuvent  être  d'un  grand 
ufage  à  tous  les  officiers  à  qui  l'attaque  ou 
la  défenfe  de  ces  fortes  de  polies  elt  ordi- 
nairement confiée, 

i  o.  On  traite  auflî  de  la  caflramétation  ; 
on  donnera  les  règles  générales  qui  doivent 
toujours  s'obferver  dans  l'arrangement  ou  la 
difpofition  des  camps.  Ou  pourra  fe  fervir 
pour  cet  effet  de  T£J/ài  fur  li  cafiramétation% 
impriméchez  Jombert  en  174S.  On  termi- 
nera ce  cours  d'étude  par  un  abrégé  de  tac- 
tique ,  &  un  précis  des  ordonnances  ou 
réglemens  militaires. 

On  ne  peut  indiquer  d'autre  livre  ,  pour 
fervir  de  bafe  aux  leçons  de  tactique,  que 
V Art  delà  guerre,  par  M.  le  maréchal  de 

Puyfégur; 
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PuyfJgur.  H  eft  vraifem  blabla  qliô  Cette 
tnaticre  ne  fera  pas  traitée  d'abord  d'une 
manière  aufli  parfaite  qu'on  pourroit  le 
délirer ,  mais  il  eft  très-important  de  l'ef- 
fayer  ;  car  en  faifant  des  efforts  pour  la 
rendre  intéreflante  ,  on  pourra  difpofer 
infenfiblement  les  efprits  à  ce  genre  $  étude, 
&  parvenir  à  en  donner  le  goût. 

Lorfqa'il  fe  trouvera  plufieurs  régimens 
dans  un  même  lieu  ,  les  officiers  de  ces 
régimens  feront  invitas  d'affilier  aux  leçons 
de  tactique ,  &  ils  pourront  y  communiquer 
leurs  réflexions  ou  leurs  obfervations  fur 
l'exécution  des  différentes  évolutions  & 
manoeuvres  enfeignées  dans  l'ouvrage  de 
J'illuftre  auteur  que  nous  venons  de  citer. 
C'eft  un  moyen  très-propre  à  exciter  I  emu- 
larion  des  jeunes  officiers ,  à  les  engager  à 
refléchir  fur  les  opérations  militaires ,  &  à 
en  étudier  les  règles  &  les  principes  ;  &  ce 
font  ces  différens  avantages  qui  doivent 
TéfiJter  «Tune  école  établie  pour  les  former 
dans  la  feienec  de  la  guerre. 

On  pourra ,  dans  le  cours  des  leçons  de 
taâique  ,  faire  ufage  du  Commentaire  fur 
Polytty  par  M.  le  chevalier  de  Folard; 
ma>s  on  choifira  les  endroits  où  cet  auteur 
donne  des  préceptes  fur  les  différentes 
actions  des  armées ,  &  l'on  ne  le  fuivra 
point  dans  les  digreffions  &  les  paragraphes 
moins  importons  ,  qui  fe  trouvent  dans  fon 
ouvrage  ,  dont  l'examen  ou  la  difeuffion 
demanderait  trop  de  temps.  Le  profefTeur 
mira  foin  d'indiquer  à  ceux  qui  voudront 
s'occuper  de  cette  matière ,  les  autres  livres 
dont  fa  lecture  peut  être  la  plus  utile;  tels 
font  les  Mémoires  de  Montécucvli ,  de  M.  de 
Feuquieres  }  le  Parfait  capitaine ,  par  M.  le 
duc  de  Rohan  ;  les  Réflexions  militaires  , 
par  M.  le  marquis  de  Santa-Cruz  ;  l'^rr 
de  la  guerre ,  par  Vautier  ;  M.  de  Quincy  ; 
l'Exercice  de  l'infanterie,  par  M.  Botté ,  &c 

A.  lVgard  des  réglemcns  militaires  ,  on 
fe  fervira  pour  les  expliquer,  de  l'abrégé 
contenu  dans  la  troifieme  édition  du  livre 
intitulé  :  Elémens  de  Car t  militaire ,  par  M. 
d'Héricourt  :  on  aura  foin  d'y  ajouter  les 
ordonnances  &  les  inftruâions  poftérieurcs 
è  cette  édition.  Cette  matière  eft  extrême- 
ment importante  à  tous  les  officiers ,  tant 
four  connoitre  les  droits  attribués  à  leurs 
<Jitferens  grades ,  que  pour  la  régularité  du 
Tom  XIII, 


fervîce  &  l'obfervation  de  la  police  mili- 
taire. (Q) 

Etude,  (  Jurifpr.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  l'endroit  où  les  clercs  d'un  procu- 
cureur  ou  un  procureur  même  travaille , 
tient  fes  facs  &  fes  papiers.  On  dit ,  une 
grande  étude  ,  une  bonne  étude ,  &c. 

ÉTUDE  ,  terme  de  Peinture.  On  a  vn 
jufqu'à  préfent  que  prefque  tous  les  termes 
employés  dans  l'art  de  peinture  ,  ont  deux 
fignifications  ;  &  ceh  n'eft  pas  étonnant. 
La  langue  d'une  nation  eft  formée  avant 
que  les  arts  y  foient  arrivés  à  un  certain 
degré  de  perfection.  Ceux  qui  les  premiers 
pratiquent  ces  arts  ,  commencent  par  fe 
fervir  des  mots  dont  ta  fignificarion  efl 
générale  ;  mais  à  mefure  que  l'art  fe  per- 
fectionne ,  il  crée  fa  langue ,  &  adapte  à 
des  fignifications  particulières  une  partie 
des  mots  généraux  ;  enfin  il  en  invente. 
C'eft  alors  que  plus  les  arts  font  méchani- 
ques ,  plus  ils  ont  befoin  de  termes  nou- 
veaux ,  &  plus  ils  en  créent ,  parce  que 
leur  ufage  confifte  dans  une  plus  grande 
quantité  d'idées  qui  leur  font  particulières. 
L'art  poétique  a  peu  de  mots  qui  lui  foient 
confacrés  ;  des  idées  générales  peuvent 
exprimer  ce  qui  conftitue  les  ouvrages 
qu'il  produit.  La  feule  partie  de  cet  arc 
qu'on  peut  appeler  mtchanique ,  comprend 
la  mefure  des  vers ,  &  les  formes  diffé- 
rentes qu'on  leur  donne  ;  &  celle-là  feule 
aufli  a  des  mots  qui  ne  peuvent  être  en 
ufage  que  pour  elle ,  comme  rime  ,  Jbn- 
net ,  rondeau ,  Sec.  La  peinture  en  a  davan- 
tage ,  parce  que  la  partie  méchanique  en 
eft  plus  étendue  :  cependant  elle  tient 
encore  tellement  aux  idées  univerfelles , 
que  le  nombre  des  mots  qui  lui  font  pro- 
pres eft  affez  borné.  Peut-être  pourroit-oa 
mettre  la  mufique  au  troifieme  rang  ,  &e. 
mais  pour  ne  pas  m'écarter  de  mon  fujet , 
le  mot  étude,  dans  l'art  dont  il  eft  queftion , 
fignifie  premièrement  l'exercice  raifonné 
de  toutes  les  parties  de  Part  ;  enfuite  il 
fignifie  le  réfultat  de  cet  exercice  des  diffé- 
rentes parties  delà  peinture;  c'eft-à-dire, 
qu'on  appelle  études ,  les  efl'ais  que  le  pein- 
tre fait  en  exerçant  fon  art. 

Dans  la  première  lignification  ,  ce  mot 
comprend  tout  ce  qui  conftitue  l'art  de  la 
peinture.  U  faut  que  rarrifte  qui  s'y  deftine, 

$4 


Digitized  by  Google 


E  T  U 

ou  qui  le  profefle ,  ne  néglige  V  étude  d'au- 
cune de  fcs  parties  ;  &  l'on  pourroit ,  au- 
torifé  par  la  lignification  peu  bornée  de 
ce  feul  mot ,  former  un  traité  complet  de 
peinture  ;  mais  le  projet  de  cet  ouvrage , 
&  Tordre  plus  commode  qu'on  y  garde , 
s'y  oppofent.  Ainfi  je  renvoie  leleâeur, 
pour  le  dérail  des  connoiflànces  qui  doivent 
être  un  objet  &  étude  pour  les  peintres ,  aux 
articles  de  peinture  répandus  dans  ce  dic- 
tionnaire :  cependant  pour  que  celui-ci 
ne  renvoie  pas  totalement  vuides  ceux 
qui  le  confulteront  ,  je  dirai  ce  que  Ton 
ne  fauroit  trop  recommander  à  ceux  qui 
fe  deftinent  aux  beaux  arts ,  &  fur-tout  à 
la  peinture. 

La  plus  parfaite  étude  eft  celle  de  la  nature  ; 
mais  il  faut  qu'elle  foit  éclairée  par  de  fages 
avis ,  ou  par  les  lumières  d'une  raifon  con- 
lequente  &  réfléchie.  La  nature  offre  dans 
le  phyfique  &  dans  le  moral  les  beautés 
8c  les  défauts  ,  les  vertus  &  les  vices.  Il 
s'agit  de  fonder  fur  ce  mélange  des  princi- 
pes qui  décident  le  choix  qu'on  doit  faire  ; 
Jk.  l'on  doit  s'attacher  à  les  rendre  il  foli- 
des ,  qu'ils  ne  laiffent  dans  Tefprit  de  Par- 
rifle  éclairé ,  &  dans  le  cœur  de  l'homme 
vertueux  ,  aucune  indécilion  fur  la  route 
qu'ils  doivent  tenir.  Pour  ce  qui  eft  de  la 
féconde  lignification  du  mot  étude ,  il  elt 
encore  général  à  certains  égards  ;  &  fi  l'on 
appelle  ainfi  tous  les  effais  que  font  les 
peintres  pour  s'exercer  ,  ils  les  diftingueht 
cependant  par  d'autres  noms  :  par  exemple , 
s'ils  s'exeicent  fur  la  figure  entière  ,  ils 
nomment  cet  eflài  académie  ;  ainli  le  mot 
étude  eft  employé  aflez  ordinairement  pour 
les  parties  différentes  delfinées  ou  peintes. 
On  dit  :  une  étude  de  tête ,  de  mains  ,  de  piés  , 
de  draperie ,  depayfage;  &  l'on  nomme  efquifft 
je  projet  d'un  tableau  ,  foit  qu'il  foit  tracé  , 
defliné  ,  ou  peint  :  on  appelle  ébauche  ce 
mime  projet  dont  l'exécution  n'elt  que  com- 
mencée ,  &  généralement  tout  ouvrage  de 
peinture  qui  n'efl  pas  achevé.  Cet  art.  ejlde 

M.  TV  AT  EL  ET.  > 

ÉTUDIANS  en  Droit  ,  (Jurifprud.) 
font  ceux  qui  prennent  les  leçons  d'un 
profcUeur  ,  fur  le  droit  civil  &  le  cano- 
nique ,  ou  fur  l'un  de  ces  deux  droits  feu- 
lement. 

Voy\  ÉCOLES  DE  DROIT  ,  &  aux  mots 
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Bachelier  ,  Docteur  en  droit  ; 
Droit  ,  Faculté  de  droit  ,  Li- 
centié  ,  Professeur  en  droit.  {A) 

ETUI ,  f.  m.  efpece  de  boite  qui  fert  à 
mettre ,  à  porter ,  &  à  conferver  quelque 
chofe.  Il  y  a  de  grands  étuis  pour  les  cha- 
peaux ,  les  uns  de  bois  &  les  autres  de  carton. 
Les  étuis  à  cure-dents ,  à  aiguilles  &  à  épin- 
gles ,  font  de  petits  cylindres ,  creufés  en 
dedans ,  avec  un  couvercle ,  dans  lefquels  on 
enferme  ces  petits  uftenfdes  de  propreté  ou 
de  couture. 

Il  s'en  fait  d'or ,  d'argent ,  ou  piqués  de 
clous  de  ces  deux  métaux  ;  &  d'autres  encore 
de  bois ,  d'yvoire ,  ou  de  carton  couvert  do 
cuir. 

Les  différentes  efpeces  d'étuis  font  en  fi 
grand  nombre ,  qu'il  feroit  impoffible  de  les 
décrire  toutes. 

ÉTUVE  ,  f.  f.  en  Architeclure  ,  c'eft  la 
pièce  de  l'appartement  du  bain  échauffée 
par  des  poêles.  Les  anciens  appeloienc 
hypocaufies  ,  les  fourneaux  fouterrains  qui 
lervoient  à  échauffer  leurs  bains.  Voye^ 
Bains. 

Palladio ,  parle  de  la  coutume  que  les 
anciens  avoient  d'échauffer  leurs  apparte- 
mens  par  des  tuyaux  non  apperçus  *  qui 
partant  d'un  même  foyer ,  palTbient  à  tra- 
vers des  murs ,  &  portoient  la  chaleur  dans 
les  différentes  pièces  d'un  bâtiment  :  on  ne 
fait  trop  fi  c'étoit  un  ufage  ordinaire  chez 
eux ,  ou  feulement  une  curiofité  ;  mais  quel- 
ques auteurs  prétendent  que  cette  manière 
de  pratiquer  les  étuves  étoitbien  au  deflus  de 
cel'e  d'Allemagne ,  pour  le  profit  &  pour 
l'ufage.  (P) 
Etuve  d'office  ,  V.  Office.  (P) 
Etuve  ,  (  Chapelier.  )  lieu  fermé  qué 
l'on  échauffe  afin  d'y  faire  fécher  quelque 
chofe. 

Les  chapeliers  font  fécher  leurs  cha- 
peaux dans  des  (tares  ,  à  deux  reprifes 
différentes  ;  favoir ,  la  première  fois,  après 
qu'ils  ont  été  dreffés  &  mis  en  forme  en 
forçant  de  la  foulerie  ;  Zc  la  féconde ,  après 
qu'ils  les  ont  tires  de  la  teintute.  V^t^ 
Chapeau. 

Etuve  ,  en  Confifcrie  ,  eft  un  uftenfile 
en  forme  de  petit  cabinet ,  où  il  y  a  f 
par  étage  >  diverfes  tablettes  de  même  fu. 
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Marchai ,  pour  foucenir  ce  qu'on  7  veut  faire 
fécher. 

ÉTU  VE  ,  en  terme  de  Raffinerie  en  fucre , 
'eft  une  pièce  de  fonte  de  trois  piés  de  long 
fur  deux  de  large  ,  vuide  fur  une  furface 
&  par  un  bout  :  on  la  renverfc ,  ce  bout 
fans  bords  tourné  du  côté  de  la  cheminée. 
Elle  eft  fcellée  fur  des  grillons  ou  fupports 
de  fer ,  au  deflus  des  grillons  où  l'on  fait 
le  feu.  Il  y  a  plufieurs  de  ces  étuves  dans 
une  raffinerie  ,  deftinées  à  communiquer 
de  la  chaleur  dans  les  greniers  où  elle  eft 
néceftaire.  Celle  qui  fert  à  échauffer  Yêtuve 
où  l'on  fait  fécher  les  pains ,  eft  couverte 
de  plufieurs  lies  de  tole,  pour  rallcntir  la 
chaleur  qui  feroit  exceflîve ,  feulement  aux 
environs  du  foyer.  V.  Sucre  &  Raffi- 
nerie. 

ÉTUVE,  s'entend  encore,  en  terme  de 
Raffinerie  de  fucre  ,  de  l'endroit  où  l'on 
met  étuver  le  fucre  en  pains  ;  c'eft  une 
cfpcce  de  chambre  à  peu  près  quirrée ,  où 
il  Y  a  des  folives  d'étage  en  étage  ,  à  deux 
pies  l'une  de  l'autre.  Ces  folives  font  cou- 
vertes de  lattes  attachées  par  les  deux 
bouts  à  la  diftance  environ  de  quatre 
pouces  :  il  n'y  a  que  celles  du  milieu  qui 
rP  tiennent  point  fur  les  folives,  parce 
qu'il  eft  plus  facile  d'arranger  les  pains 
dans  les  coins  de  Yétuve.  A  mefure  que 
l'on   emplit  les  étages  ,  on  place  ,  en 
venant  des  deux  côtés ,  au  milieu ,  où 
l'on  laiffe  un  cfpace  vuide  de  fept  à  huit 
pouces ,  qui  fert  à  faire  monter  la  chaleur 
jufqu'au  haut  de  Yétuve ,  afin  que  les  pains 
foient  tous  étuvés  dans  le  même  temps. 
Il  faut  faire  un  feu  toujours  égal.  Si  dans 
les  premiers  jours  on  en  faifok ,  il  feroit 
à  craindre  que  l'eau  du  pain  ne  tombât 
dans  la  pâte  ;  ce  qui  le  feroit  fouler ,  & 
donneroit  beaucoup  de  peine  à  refaire  : 
fi  on  en  fait  trop ,  une  grande  quantité 
de  pains  rougiront  au  lieu  de  blanchir. 

ÉTUVEE  ,  f.  f.  en  terme  de  Cuifine , 
eft  le  nom  qu'on  donne  à  une  forte  de 
préparation  de  poifîon ,  que  l'on  fait  cuire 
dans  de  bon  vin  ,  avec  oignons ,  cham- 
pignons &  épices  ;  le  tout  enfembîe  fur 
uiVgrand  feu  dont  on  fait  monter  la  flamme 
dans  la  caflerolc  poiffonnicre  ,  ou  autre 
uflcnfile  dont  on  fe  fert  pour  lors ,  afin 
de  brûler  le  vin. 
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illUV  KM.  *  en  terme  de  Cirier,  c'eft 
mettre  dans  un  lit  des  cierges  nouvel- 
lement jetés,  afin  de  concentrer  la  cha- 
leur &  de  la  réduire  au  degré  néoeftaire , 
pour  recevoir  les  imprefïïons  qu'il  faut 
donner  à  la  cire. 

E  T  Y 

ÉT  YMOLOGIE ,  f.  f.  (  Lit.  )  c'eft  l'o- 
rigine d'un  mot.  Le  mot  dont  vient  un 
autre  mot  s'appelle  primitif ,  &  celui  qui 
vient  du  primitif  s'appelle  dérivé.  On  donne 
quelquefois  au  primitif  même  le  nom  d'é- 
tymohgie  ;  ainli  Ton  dit  que  pater  eft  17- 
tymologie  de  pere. 

Les  mots  n'ont  point  avec  ce  qu'ils 
expriment  un  rapport  néceffaire  ;  ce  n'eft 
pas  même  en  vertu  d'une  convention  for- 
melle &  fixée  invariablement  entre  les 
hommes,  que  certains  fons  réveillent  dans 
notre  efprit  certaines  idées.  Cette  liaifon 
eft  l'effet  d'une  habitude  formée  dans  l'en- 
fance à  force  d'entendre  répéter  les  mêmes 
fons  dans  des  circonftances  à  peu  près 
femblablcs  :  elle  s'établit  dans  l'elprit  des 
petiplçs  ,  fans  qu'ils  y  penfent  ;  elle  peut 
s'effacer  par  l'effet  d'une  autre  habitude 
qui  fe  formera  auffi  lourdement  &  par  les 
mémes_  moyens.  Les  circonftances  dont  la 
répétition  a  déterminé  dans  Pefprit  de 
chaque  individu  le  fens  d'un  mot  ,  ne 
font  jamais  exactement  les  mêmes  pour 
deux  hommes  ;  elles  font  encore  plus  diffé- 
rentes pour  deux  générations.  Ainfi  à 
confidérer  une  langue  indépendamment  de 
fes  rapports  avec  les  autres  langues ,  elle 
a  dans  elle-même  un  principe  de  variation» 
La  prononciation  s'altère  en  palTànt  des 
pères  aux  enfans  ;  les  acceptions  des  termes 
fe  multiplient ,  fe  remplacent  les  unes  les 
autres  ;  de  nouvelles  idées  viennent  ac- 
croître les  richelfes  de  l'efprit  humain  ;  il 
faut  détourner  la  fignincation  primitive 
des  mots  par  des  métaphores  ;  la  fixer  à 
certains  points  de  vue  particuliers,  par 
des  inflexions  grammaticales  ;  réunir  plu- 
fieurs mots  anciens ,  pour  exprimer  les 
nouvelles  combinuifons  d'idées.  Ces  fortes 
de  mots  n'entrent  pas  toujours  dans  l'ufage 
ordinaire  :  pour  les  comprendre ,  il  eft 
niccftâirc  de  les  analyfvr ,  de  remonter 
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des  compofés  ou  dérivés  aux  mots  fîmplcs 
ou  radicaux ,  &  des  acceptions  métaphori- 
ques au  fens  primitif.  Les  Grecs  qui  ne  con- 
noiiïbient  guère  que  leur  langue  ,-&dont 
la  langue  ,  par  l'abondance  de  (es  inflexions 
grammaticales ,  &  par  fa  facilité  à  com- 
pofer  des  mots ,  fe  prétoit  à  tous  les  befoins 
de  leur  génie  ,  fe  livrèrent  de  bonne  heure 
à  ce  genre  de  recherches  ,  &:  lui  don- 
nèrent le  nom  fêtymologit  ,  c'eft-â-dire , 
connoifl'ance  du  vrai  fens  des  mots  ;  car 
%7»f**r  rî*  lignifie  le  vrai  fens  Sun 

mot ,  ftï-n>n*t ,  vrai. 

Lorfqueles  Latins  étudièrent  leur  langue, 
â  l'exemple  des  Grecs ,  ils  s'apperçurent 
bientôt  qu'ils  la  dévoient  prcfque  toute 
entière  à  ceux-ci.  Le  travail  ne  fe  borna 
plus  à  analyfcr  les  mots  d'une  feule  langue, 
a  remonter  du  dérivé  à  fa  racine ,  on  ap- 
prit à  chercher  les  origines  de  fa  langue 
dans  des  langues  plus  anciennes  ,  à  décom- 
pofer  non  puis  les  mots ,  mais  les  langues  : 
on  les  vit  le  fuccéder  &  fe  mêler ,  comme 
les  peuples  qui  les  parlent.  Les  recherches 
s'étendirent  dans  un  champ  immenfe  ;  mais 
quoiqu'elles  devinrent  fou  vent  indifférentes 
pourlaconnoiflàncc  du  vrai  fens  des  mots , 
on  garda  l'ancien  nom  d'étymologrc.  Aujour- 
d'hui les  favans  donnent  ce  nom  à  Coures 
les  recherches  fur  l'origine  des  mots  ;  & 
c'eft  dans  ce  fens  que  nous  l'emploierons 
dans  cet  article. 

L'hiftoire  nous  a  tranfmis  quelques  étymo- 
logies ,  comme  celles  des  noms  des  vi'les 
ou  des  lieux  auxquels  les  fondateurs  ou  les 
navigateurs  ont  donné  ,  foit  leur  propre 
nom  ,  foit  quelque  autre  relatif  aux  cir- 
conftances  de  la  fondation  ou  de  la  dé- 
couverte. A  la  réferve  du  petit  nombre 
di  étymologies  de  ce  genre  ,  qu'on  peut 
regarder  comme  certaines ,  &  dont  la  cer- 
titude purement  teftimonialc  ne  dépend 
>as  des  règles  de  l'art  étymologique, 
'origine  d'un  mot  eft  en  général  un  fait 
à  deviner  ,  un  fait  ignoré  ,  auquel  on 
ne  peut  arriver  que  par  des  conjectures , 
en  partant  de  quelques  faits  connus.  Le 
mot  eft  donné  ;  il  faut  chercher  dans  l'im- 
menfe  variété  des  langues,  les  ditférens 
mots  dont  il  peut  tirer  fon  origine.  La 
refîernblance  du  fon  ,  l'analogie  du  fens  ; 
l'hilloire  des  peuples  qui  ont  iucceflivement 
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occupé  la  même  contrée  ,  ou  qui  y  ont 
entretenu  un  grand  commerce ,  font  les 
premières  lueurs  qu'on  fuit  :  on  trouve 
enfin  un  mot  alfez  femblable  à  celui  donc 
on  cherche  Vhymolugie.  Ce  n'eft  encore 

?[u'une  fuppofition  qui  peut  être  vraie  ou 
auffe  :  pour  s'afTurer  de  la  vérité  ,  on 
examine  plus  attentivement  cette  reflem- 
blancc;  on  fuit  les  altérations  graduelles 
qui  ont  conduit  fucceflivement  du  primitif 
au  dérivé;  on  pefe  le  plus  ou  le  moins 
de  facilité  du  changement  de  certaines 
lettres  en  d'autres  ;  on  difeute  les  rapports 
entre  les  concepts  de  refprit  &  les  analo- 
gies délicates  qui  ont  pu  guider  les  hommes 
dans  l'application  d'un  même  fon  ù  des 
idées  très-différentes  ;  on  compare  le  mot 
à  toutes  les  circonUànces  de  l'énigme  : 
fouvent  il  ne  foutient  pas  cette  épreuve  , 
&  on  en  cherche  un  autre  ;  quelquefois 
(  &  c'eft  la  pierre  de  touche  des  étymo- 
logies y  comme  de  toutes  les  vérités  de 
fait  )  toutes  les  circonftanccs  s'accordent 
parfaitement  avec  la  fuppofition  qu'on  a 
faite  ;  l'accord  de  chacune  en  particulier 
forme  une  probabilité,  cette  probabilité' 
augmente  dans  une  progrelfion  rapidg  , 
à  mefure  qu'il  s'y  joint  de  nouvelles  vrai- 
fcmblances;  &  bientôt,  par  l'appui  mu- 
tuel que  celles-ci  fe  prêtent ,  la  fuppofi- 
tion n'eft  plus  une  ,  6c  acquiert  la  cer- 
titude d'un  fait.  La  force  de  chaque  vrai- 
femblance  en  particulier ,  &  leur  réunion  , 
font  donc  l'unique  principe  de  la  certitude 
des  étymologies  ,  comme  de  tout  autte  fait, 
&  le  fondement  de  la  diftinâion  entre  les 
étymologies  poflibles ,  probables  ,  &  cer- 
taines. Il  fuit  de  là  que  l'art  étymologique 
eft ,  comme  tout  art  conjectural ,  com- 
pofé  de  deux  parties ,  l'art  de  former  les 
conjectures  ou  les  fuppofitions ,  &  l'art 
de  les  vérifier  ;  ou  en  d'autres  termes 
l'invention  &  la  critique  :  les  fourecs  de 
la  première,  les  règles  de  la  féconde  ,  font 
la  divifion  naturelle  de  cet  article  ;  car 
nous  n'y  comprendrons  point  les  recher- 
ches qu'on  peut  faire  fur  les  caufes  pri- 
mitives de  f'inftitution  des  mots ,  fur  l'o- 
rigine &  les  progrés  du  langage ,  fur  les 
rapports  des  mots  avec  l'organe  qui  les 
prononce,  &  les  idées  qu'ils  expriment- 
La  connouTance  philofophique  des  langues 
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eft  une  fcience  trcs-vafte ,  une  mine  riche 
de  vérités  nouvelles  &  intéreflantcs.  Les 
étymolonies  ne  font  que  des  faits  particuliers 
fur  lefquels  elle  appuie  quelquefois  des 
principes  généraux  ;  ceux-ci ,  à  la  vérité , 
rendent  à  leur' tour  la  recherche  des  é/y- 
mologits  plus  facile  &  plus  sûre  ;  mais  fi 
cet  article  devoit  renfermer  tout  ce  qui 
peut  fournir  aux  étymologiftes  des  con- 
jectures ou  des  moyens  de  les  vérifier, 
il  faudrait  qu'il  traitât  de  toutes  les  feiences. 
Nous  renvoyons  donc  fur  ces  matières 
aux  articles  GRAMMAIRE  ,  INTERJEC- 
TION ,  Langue  ,  Analogue  ,  Mé- 
lange ,  Origine  &  Analyse  des 
Langues  ,  Métaphore  ,  Onoma- 
topée, Ortographe,  Signe  ,  &e. 
Nous  ajouterons  feulement,  fur  l'utilité 
des  recherches  étymologiques  ,  quelques 
réflexions  propres  à  défabufer  du  mépris 
que  quelques  perfonnes  affectent  pour  ce 
genre  d'étude. 

Sources  des  conjeâures  étymologiques.  En 
matière  Sétymologie ,  comme  en  toute  au- 
tre matière ,  l'invention  n'a  point  de  règles 
bien  déterminées.  Dans  les  recherches  où 
les  objets  fe  préfentent  à  nous  ,  où  il  ne 
faut  que  regarder  &  voir ,  dans  celles  aufli 
qu'on  peut  foumettre  à  la  rigueur  des  dé- 
monftrations ,  il  eft  poffible  de  preferire  à 
Fefprit  une  marche  invariable  qui  le  mené 
fûrement  à  la  vérité  :  mais  toutes  les  fois 
qu'on  ne  s'en  rient  pas  à  obfervcr  fimplc- 
menc  ou  à  déduire  des  conféquences  de 
principes  connus ,  il  faut  deviner  ;  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  faut ,  dans  le  champ  immenfe 
des  fuppofitions  poflîbles  ,  en  faifir  une 
au  hafard  ,  puis  une  féconde,  &  plufieurs 
fucceflivement ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  ren- 
contré l'unique  vraie.  C'eft  ce  qui  feroit 
impofliblc ,  fi  la  gradation  qui  le  trouve 
dans  la  liaifon  de  tous  les  êtres ,  &  la  loi 
de  continuité  généralement  obfervéc  dans 
la  nature  ,  n'établiftbient  entre  certains 
faits  ,  &  un  certain  ordre  d'autres  faits 
propres  à  leur  fervir  de  caufes ,  une  efpece 
de  voifinage  qui  diminue  beaucoup  l'em- 
barras du  choix  ,  en  préfentant  à  l'cfprit 
une  étendue  moins  vague  ,  &  en  le  rame- 
nant d'abord  du  poflible  au  vraiflemblable  ; 
l'analogie  lui  trace  des  routes  où  il  marche 
d'un  pas  plus  sûr  ;  des  caufes  déjà  connues 
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indiquent  des  caufes  femblablcs  pour  des 
effets  fcmblables.  Ainfi  une  mémoire  vafte 
&  remplie ,  autant  qu'il  eft  poflible  ,  de 
toutes  les  connoiflanoes  relatives  à  l'objet 
dont  on  s'occupe  ,  un  efprit  exercé  à  ob- 
fervcr dans  tous  les  chingemens  qui  le 
frappent ,  l'enchaînement  des  effets  &  des 
caufes  ,  &  à  en  tirer  des  analogies  ;  fur- 
tout  l'habitude  de  fe  livrer  à  la  médita- 
tion ,  ou ,  pour  mieux  dire  peut-être  ,  à 
cette  rêverie  nonchalante  dans  laquelle 
l'ame  femble  renoncer  au  droit  d'appeler 
fes  penfees ,  pour  les  voir  en  quelque  forte 
palier  toutes  devant  elles ,  &  pour  contem- 
pler ,  dans  cette  confufion  apparente ,  une 
foule  de  tableaux  &  d'aflemblages  inatten- 
dus ,  produits  par  la  fluctuation  rapide  des 
idées  ,  que  des  liens  aufli  imperceptibles 
que  multipliés  amènent  à  la  fuite  les  unes 
des  autres  ;  voilà  ,  non  les  règles  de  l'in- 
vention ,  mais  les  difpofitions  néceflaires  à 
quiconque  veut  inventer  ,  dans  quelque 
genre  que  ce  foit  ;  &  nous  n'avons  plus  ici 
qu'à  en  faire  l'application  aux  recherches 
étymologiques ,  en  indiquant  les  rapports 
les  plus  frappans  ,  &  les  principales  analo- 
gies qui  peuvent  fervir  de  fondement  à  des 
conjectures  vraifcmblables. 

iu.  Il  eft  naturel  de  ne  pas  chercher 
d'abord  loin  de  foi  ce  qu'on  peut  trouver 
fous  fa  main.  L'examen  attentif  du  mot 
même  dont  on  cherche  Yétynulocie  ,  &  de 
tout  ce  qu'il  emprunte ,  fi  j  ofe  ainfi  parler, 
de  l'analogie  propre  de  fa  langue  ,  eft  donc 
le  premier  pas  à  faire.  Si  c'ell  un  dérivé  , 
il  faut  le  rappeler  à  fa  racine  ,  en  le  dé- 
pouillant de  cet  appareil  de  terminaifons  & 
d'inflexions  grammaticales  qui  ledéguilent; 
fi  c'eft  un  compofé  ,  il  faut  en  féparer  Iss 
différentes  parties  :  ainfi  la  connoiflanec 
profonde  de  la  langue  dont  on  veut  éclair- 
cir  les  origines ,  de  fa  grammaire  ,  de  fou 
analogie ,  eft  le  préliminaire  le  plus  indif- 
pen fable  pour  cette  étude. 

a9.  Souvent  le  réfultat  de  cette  décom- 
pofition  fe  termine  à  des  mots  abfolument 
hors  d'ufage  ;  il  ne  faut  pas  perdre ,  pour 
cela  ,  l'efpérance  de  les  éclaircir ,  fans  re- 
courir à  une  langue  étrangère  :  la  langue 
même  dont  on  s'occupe  s'eft  altérée  avec 
le  temps  ;  l'étude  des  révolutions  qu'elle  a 
efluyées  fera  voir  dans  les  monumens  des 
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liecles  pattes  ces  mêmes  mots  dont  l'ufage 
s' eft  perdu  ,  &  dont  on  a  confervé  les.  dé- 
rivés ;  la  le&ure  des  anciennes  chartes  & 
des  vieux  gloifaires  en  découvrira  beau- 
coup ;  les  dialectes  ofi  patois  ulitcs  dans  les 
différences  provinces  ,  qui  n'ont  pas  fubi  I 
aucanc  de  variations  que  la  langue  polie , 
ou  qui  du  moins  n'ont  pas  fubi  les  mêmes , 
en  contiennent  aufli  un  grand  nombre  : 
c'eft  li  qu'il  faut  chercher. 

3°.  Quelquefois  les  changemens  arrivés 
dans  la  prononciation  effacent  dans  le  dé- 
rivé prcfqus  tous  les  vertiges  de  fa  racine. 
L'étude  de  l'ancien  langage  &  des  dialec- 
tes ,  fournira  aufli  des  exemples  des  varia- 
tions les  plus  communes  de  la  prononcia- 
tion ;  &  ces  exemples  autoriferont  à  fup- 
pofer  des  variations  pareilles  dans  d'autres 
cas.  L'orthographe  ,  qui  fe  conferve  lorf- 
que  la  prononciation  change ,  devient  un 
témoin  aflez  fur  de  l'ancien  état  de  la  lan- 
gue ,  &  indique  aux  étymologiftes  la  filia- 
tion des  mots ,  lorfque  la  prononciation  la 
Jeur  déguife. 

4*.  Le  problème  devient  plus  compliqué , 
lorfque  les  variations  dans  le  fens  concou- 
rent avec  les  changemens  de  la  prononcia- 
tion. Toutes  fortes  de  tropes  &  de  méta- 
phores détournent  la  fi çniHcaticm  des  mots  ; 
le  fens  figuré  fait  oublier  peu  à  peu  le  fens 
propre  ,  &  devient  quelquefois  à  fon  tour 
je  fondement  d'une  nouvelle  figure  ;  enforte 
<-|ua  la  longue  le  mot  ne  conferve  plus 
nucun  rapport  avec  fa  première  figninca- 
tion.  Pour  retrouver  la  trace  de  ces  chan- 
gemens entés  les  uns  fur  les  autres ,  il 
ïàut  connoître  les  fondemens  les  plus  ordi- 
naires des  tropes  &  des  métaphores  ;  il 
îàur  étudier  les  différents  points  de  vue 
fous  lefquels  ics  hommes  ont  envifagé  les 
différents  objets ,  les  rapports ,  les  analo- 
gies entre  les  idées ,  qui  rendent  les  figu- 
res plus  naturelles  ou  plus  juftes.  En  gé- 
néralI,  l'exemple  du  prefent  eft  ce  qui  peut 
Je  mieux  diriger  nos  conjectures  fur  le 
pafîe  ;  les  métaphores  que  produifent  à 
chaque  inftant  fous  nos  yeux  les  enfans , 
les  gens  greffiers  ,  &  même  les  gens  d'ef- 
prir  ,  ont  dû  le  préfenter  ù  nos  pères  ;  car 
je  befoin  donne  de  l'tf  prità  tout  le  monde  : 
jor  une  grande  partie  de  ces  métaphores 
Revenues  /îabirucllcs  dans  nos  langues  > 


E  T  Y 

font  l'ouvrage  du  befoin  où  les  hommes 
fe  font  trouvés  de  faire  connoître  les  idées 
intellectuelles  &  morales  .  en  fe  fervant 
des  noms  des  objets  fenhbles  :  c'eft  par 
cette  raifon  ,  &  parce  que  la  néceflité  n'elt 
pas  délicate  ,  que  le  peu  de  juttefte  des  mé- 
taphores n'autorife  pas  toujours  à  les  re- 
jeter des  conjectures  étymologiques.  Il  y  a 
des  exemples  de  ces  fens  détournés ,  très- 
bifarres  en  apparence ,  &  qui  font  indubi- 
tables. 

fu.  Il  n'y  a  aucune  langue  dans  l'état 
actuel  des  chofes  qui  ne  foit  formée  du 
mélange  ou  de  l'altération  de  langues  plus 
anciennes  ,  dans  Icfquelles  on  doit  retrou- 
ver une  grande  partie  des  racines  de  la 
langue  nouvelle  :  lorfnu'on  a  pouflé  aufli 
loin  qu'il  eft  pofTibh  ,  fans  forcir  de  celie- 
ci  ,  la  décompofition  &  la  filiation  des 
mots ,  c'eft  à  ces  langues  étrangères  qu'il 
faut  recourir.  Lorfqu'on  fait  les  principales 
langues  des  peuples  voifins,  ou  qui  ont 
occupé  autrefois  le  même  pays ,  on  n'a 
pas  de  peine  à  découvrir  quelles  font  celles 
d'où  dérive  immédiatement  une  langue 
donnée  ,  parce  qu'il  eft  impoffible  qu'il  ne 
s'y  trouve  une  très -grande  quantité  de 
mots  communs  à  celle-ci ,  &  fi  peu  dégui- 
fes  que  la  dérivation  n'en  peut  être  con^ 
teflée  :  c'eft  ainfi  qu'il  n'eft  pas  néceffaire 
d'être  verfé  dans  l'art  étymologique  ,  pour 
favoir  que  le  françois  &  les  autres  langues 
modernes  du  midi  de  l'Europe  fe  font  for- 
mées par  la  corruption  du  latin  mêlé  avec 
1*  langage  des  nations  qui  ont  détruit  l'em- 
pire romain.  Cette  connoilfance  groflîcre , 
où  mené  la  connoiflance  purement  hiftori- 
que  des  invafions  fuccefllves  du  pays,  par 
différens  peuples  ,  indiquent  fuffifamment 
aux  étymologiftes  dans  quelles  langues  ils 
doivent  chercher  les  origines  de  celle  qu'ils 
étudient. 

6*.  Lorfqu'on  veut  tirer  les  mors  d'une 
langue  moderne  ,  d'une  ancienne  ,  les  mots 
françois  ,  par  exemple ,  du  latin  ,  il  eft 
très-bon  d'étudier  cette  langue  ,  non  feule- 
ment dans  fa  pureté  &  dans  les  ouvrages 
des  bons  auteurs  ,  mais  encore  dans  les 
tours  les  plus  corrompus ,  dans  le  langage 
du  plus  bas  peuple  &  des  provinces.  Les 
perfonr.es  élevées  avec  foin  &c  inftruites  de 
la  pureté  du  langage ,  s'attachent  ordinal 
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rement  à  parler  chaque  langoe  ,  (ans  la 
mêler  avec  d'autres  :  c'eft  le  peuple  grof- 
ficr  qui  a  le  plus  contribué*  à  la  formation 
des  nouveaux  langages  ;  c'eft  lui  qui  ne 
parlant  que  pour  le  befbin  de  fe  faire  en- 
tendre ,  néglige  toutes  les  loix  de  l'analo- 
gie ,  ne  fe  retufe  l  l'ufage  d'aucun  mot , 
fous  prétexte  qu'il  eft  étranger  ,  dés  que 
l'habitude  le  lui  a  rendu  familier  ;  c'eft  de 
lui  que  le  nouvel  habitant  eft  forcé ,  par  les 
néceflltés  de  la  vie  &  du  commerce  ,  d'a- 
dopter un  plus  grand  nombre  de  mots; 
enfin  c'eft  toujours  par  le  bas  peuple  que 
commence  ce  langage  mitoyen  qui  s'établit 
néceflaircment  entre  deux  nations  rappro- 
chées ,  par  un  commerce  quelconque  ; 
parce  que  de  part  &  d'autre  perfonne  ,  ne 
voulant  fe  donner  la  peine  d'apprendre 
nnc  langue  étrangère  ,  chacun  de  fon  côté 
en  adopte  un  peu ,  &  cède  un  peu  de  la 
fîenne. 

7°.  Lorfque  de  cette  langue  primitive 
plusieurs  fe  font  formées  à  la  fois  dans 
diftérens  pays  ,  l'étude  de  ces  différentes 
langues ,  de  leurs  dialectes ,  des  variations 
qu'elles  ont  éprouvées  ,  la  comparaifôn  de 
la  manière  différente  dont  elles  ont  altéré 
les  mêmes  inflexions ,  ou  les  mêmes  fons 
de  la  langue  mère  ,  en  fe  les  rendant 
propres  ;  cc'Ie  des  directions  oppofées  ,* 
li  j'ofe  ainfi  parler ,  fuivant  lesquelles  elles 
ont  détourné  le  fens  des  mêmes  expref- 
ftons  ;  la  fuite  de  cette  comparaifôn  , 
dans  tout  le  cours  de  leur  progrès  ,  & 
dans  leurs  différentes  époques,  ferviront 
beaucoup  a  donner  des  vues  pour  les  ori- 
gines de  chacune  d'entre  elles  :  ainli  l'ita- 
lien &  le  gafeon  qui  viennent  du  latin  , 
comme  le  françois ,  préfentent  fouvent  le 
mot  inrermédiaire  entre  un  mot  françois 
&un  mot  latin  ,  dont  le  paffage  eût  paru 
trop  brufque  &  trop  peu  vraifembtable  , 
fi  on  eût  voulu  tirer  immédiatement  l'un 
de  l'autre  ,  foit  que  le  mot  ne  foit  effec- 
tivement devenu  françois  que  parce  qu'il 
a  été  emprunté  de  l'italien  ou  du  gafeon  , 
ce  qui  eft  très-fréquent ,  foit  qu'autrefois 
ces  trois  langues  aient  été  moins  différentes 
qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui. 

8°.  Quand  plufieurs  langues  ont  été 
parlées  dans  le  m  5mc  pays  &  dans  le  même 
temps ,  les  traductions  réciproques  de  l'une 


E  T  Y  317 

â  l'autre  fourniffent  aux  étymologiftes  une 
foule  de  conjectures  précieufes.  Ainfi  pen- 
dant que  notre  langue  &  les  autres  langues 
modernes  fe  foimoient ,  tous  les  actes 
s'écrivoient  en  latin  ;  &  dans  ectix  qui 
ont  été  confervés ,  le  mot  latin  nous  in- 
dique très-fouvent  l'origine  dii  mot  fran- 
çois ,  que  les  altérations  fucceflives  de  la 
prononqàtion  nous  auroient  dérobée  ; 
c'eft  cette  voie  qui  nous  a  appris  que 
métier  vient  de  minijlerium  ;  marguitlicr  , 
de  matricularius ,  &c  Le  dictionnaire  de  ' 
Ménage  eft  rempli  de  ces  fortes  d'éry/no- 
logics  ,  &  le  gloffaire  de  Dwcange  en 
eft  une  fource  inépuifable.  Ces  mêmes 
traductions  ont  l'avantage  de  nous  pro- 
curer des  exemples  confiâtes  d'altt;a:ions 
três-conlidérablcs  dans  la  prononciation 
des  mots  ,  &  de  différences  très-fingu- 
lieres  entre  le  dérivé  &  le  primitif ,  qui 
font  fur-tout  très-fréquentes  d?ns  les  noms 
des  faints  ;  &  ces  exemples  peuvent  auto- 
rifer  à  former  dds  conjectures  auxtucl'cs, 
fans  eux  ,  on  n'auroit  ofé  fe  livrer.  M. 
Freret  a  fait  ufage  de  ces  traductions 
d'une  langue  à  une  autre ,  tlans  fa  difler-^ 
tation  fur  le  mot  dunumJ  où  ,  pour  prou- 
ver que  cette  terminaifon  ce'tique  fignifie 
une  ville  ,  &  non  pas  une  montagne  ,  il 
allègue  que  les  Bretons  du  pays  de  Galles 
ont  traduit  ce  mot  dans  le  nom  de  plu- 
fieurs villes  :  par  le  mot  de  caïr ,  *&  les 
Saxons  par  le  mot  de  burgh ,  qui  fignifunt 
inconteftablcment  ville  :  il  cite  en  parti- 
culier la  ville  de  Dumbarton ,  en  gallois, 
Caërbriton  ;  &  celle  d' Edimbourg ,  appelée 
par  les  anciens  Bretons  Dun-cden  ,  &  par 
les  Gallois  d'aujourd'hui  Caër-cde/i. 

9*.  Indépendamment  de  ce  que  chaque 
langue  tient  de  celles  qui  ont  concouru  à  fa 
première  formation ,  il  n'en  eft  aucune  qui 
n'acquière  journellement  des  mots  nou- 
veaux ,  qu'elle  emprunte  de  fes  voifins  & 
de  tous  les  peuples  avec  lefquels  elle  a  quel- 
que commerce.  C'eft  fur-tout  lorfqu'une 
nation  reçoit  d'une  autre  quelque  connoif- 
fance  ou  quelque  ait  nouveau,  qu'elle  er» 
adopte  en  même  temps  les  termes.  Le  nom 
de  bouJjoU  nous  eft  venu  des  Italiens ,  avec  % 
l'ufage  de  cet  infiniment.  Un  grand  nom- 
bre de  termes  de  l'art  de  la  Verrerie  font 
italiens ,  parce  que  cet  art  nous  cil  venu 
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de  Venifc.  La  minéralogie  eft  pleine  de 
mots  allemands.  Les  Grecs  ayant  été  les 
premiers  inventeurs  dos  arts  &  des  feiences, 
&  le  refte  de  l'Europe  les  ayant  reçus 
d'eux  ,  c'eft  à  cette  caufe  qu'on  doit  rap- 
porter l'ufags  général  parmi  toutes  les 
nations  européennes ,  de  donner  des  noms 
grecs  à  prefque  tous  les  objets  feientifi- 
ques.  Un  étymologifte  doit  dqm:  encore 
connoître  cette  fource ,  &  dirigé  fes  con- 
jectures d'après  foutes  ces  obfcrvations , 
&  d'après  l'hiftoire  de  chaque  art  en  par- 
ticulier. 

iov.  Tous  les  peuples  de  la  terre  fc  font 
mêlés  en  tant  de  manières  différentes ,  & 
le  mélange  des  langues  eft  une  fuite  fi  né- 
ceflaire  du  mélange  des  peuples ,  qu'il  eft 
impofliblc  de  limiter  le  champ  ouvert  aux 
conjeâures  des  étymologiftes.  Par  exem- 
ple ,  on  voudra  du  petit  nombre  de  lan- 
gues dont  une  langue  s'eft  formée  immé- 
diatement ,  remonter  à  des  langues  plus 
anciennes;  fouvent  môme  quelques-unes 
de  ces  langues  fc  font  totalement  perdues: 
le  celtique ,  dont  notre  langue  françoife 
a  pris  plufieurs  racines  ,  eft  dans  ce  cas  ; 
on  en  rafiemblera  les  vcfHges  épars  dans 
l'irlandois ,  le  gallois  ,  le  bas-breton ,  dans 
les  anciens  noms  des  lieux  de  la  Gaule,  fo. 
le  faxon  >  le  gothique ,  &  les  difFérens  dia- 
anciens  6c  modernes  de  la  langue 
germanique ,  nous  rendront  en  partie  la 
langue  des  Francs.  On  examinera  fbigneu- 
fement  ce  qui  s'eft  confervé  de  la  langue 
des  premiers  maîtres  du  pays ,  dans  quel- 
ques cantons  particuliers ,  comme  la  balle 
Bretagne ,  la  Bifcaye ,  l'Epire ,  dont  l'â- 
preté  du  fol  &  la  bravoure  des  habitans 
ont  écarté  les   conquérans  Doftérieurs. 
L'hiftoire  indiquera  les  invafions  faites 
dans  les  temps  les  plus  reculés ,  les  colonies 
établies  fur  les  côtes  parles  étrangers ,  les 
différentes  nations  que  le  commerce  ou  la 
néceflltéde  chercher  un  afyle,  a  conduits 
fucetflivement  dans  une  contrée.  On  fait 
que  le  commerce  des  Phéniciens  s'eft  éten- 
du fur  toutes  les  côtes  de  la  méditerranée , 
dans  un  temps  oh  les  autres  peuples  étoitnt 
encore  barbares;  qu'ils  y  ont  établi  un 
très-grand  nombre  de  colonies  ;  que  Car- 
thage ,  une  de  ces  colonies ,  a  dominé  fur 

\mç  partie  de  l'Afrique,  Ce  s'eft  fournis  [  éclajrcir  les  origines  d'une  langue  donnée , 
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prefque  toute  l'Efpagne  méridionale.  On 
>eut  donc  chercher  dans  le  phénicien  ou 
'hébreu  un  grand  nombre  de  mors  grecs, 
atins ,  cfpagnols ,  6-c.  On  pourra  par  la 
même  railon  fuppofer  que  les  Phocéens 
établis  à  Marfeiile,  ont  porté  dans  la  Gaule 
méridionale  plufieurs  mots  grecs.  Au  dé- 
faut même  de  l'hiftoire  on  peut  quelque- 
fois fonder  fes  fuppofitions  fur  les  mélan- 
ges de  peuples  plus  anciens  que  les  hiftoires 
même.  Les  courfes  connues  des  Goths  <3c 
des  autres  nations  feptentrionales  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre  ;  celles  des 
Gaulois  &  des  Cimmériens  dans  des  fiecies 
plus  éloignés  :  celles  des  Scythes  en  Afie  t 
donnent  droit  de  foupçonner  desmigra- 
tions  fcmblablcs ,  dont  les  dates  trop  re- 
culées feront  reftées  inconnues ,  parce  qu'il 
n'y  avoit  point  alors  de  nations  policées 
pour  en  conferver  la  mémoire ,  &  par  con- 
fisquent le  mélange  de  toutes  les  nations 
de  l'Europe  &  de  leurs  langues ,  qui  a  dû 
en  réfulter.  Ce  foupçon ,  tout  vague  qu'il 
eft ,  peut  être  confirmé  par  des  érymolcçïes 
qui  en  fuppoferont  la  realité  ,  fi  d'ailleurs 
elles  portent  avec  elles  un  caraâere  mar- 
qué de  vraisemblance  ;  &  dès-lors  on  fera 
autorifé  à  recourir  encore  à  des  fuppofi- 
tions fcmblablcs  ,  pour  trouver  d'autres 
étymologies.  A**«*7m»  ,  traire  le  lait  ,  com- 
pofé  de  l'«  privatif  &  de  la  racine     ,  lait  ; 
mulgeo  &  mulcto  en  latin  ,  fe  rapportent 
manifeftement  à  la  racine  milk  ou  mulk , 
qui  fignifie  lait  dans  toutes  les  langues  du 
Nord  ;  cependant  cette  racine  n'exirte 
feule  ni  en  grec  ni  en  latin.  Les  mots 
fiyern  ,  fuéd.  Jlar  ,  ang.  »Vj ,  gr.  Jklia  , 
latin ,  ne  font-il  pas  évi  dam  ment  la  même 
racine,  ainfi  que  le  mot  **'«*,  la  lune, 
d'où  menfis  en  latin  ;  &  les  mots  moon  , 
ang.  maan  ,  dan.  mond ,  allem.  ?  Des  êty- 
mologies  fi  bien  vérifiées ,  m'indiquent  des 
rapports  étonans  entre  les  langues  polies 
des  Grecs  &  des  Romains ,  &  les  langues 
groilieres  des  peuples  du  Nord.  Je  me  prê- 
terai donc  ,  quoi  qu'avec  réferve ,  aux 
éiymologies  d'ailleurs  probales  qu'on  fon- 
dera fur  ces  mélanges  anciens  des  nations» 
ôc  de  leurs  langages. 

ntt.  La  connoiflance  générale  des  lan- 
gues dont  on  peut  tirer  des  fecours  pour 
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contre  plutôt  aux  étymologifles  l'efpace 
où  lis  peuvent  étendre  leurs  conjectures , 
qu'elle  ne  peut  fervir  à  les  diriger  ;  il  faut 
que  ceux-ci  tirent  dë  l'examen  du  mot 
•même  dont  ils  cherchent  l'origine,  des 
-circonftances  ou  des  analogies  fur  lefquel- 
les  ils  puirtènt  s'appuyer.  Le  fens  eft  le 
premier  guide  qui  fe  préfente  :  la  connoif- 
fanec  détaillée  de  la  chofe  exprimée  par 
le  mot ,  &  de  fes  circonftances  principa- 
les ,  peut  ouvrir  des  vues.  Par  exemple , 
fi  c'eft  un  lieu ,  fa  fituation  fur  une  mon- 
tagne ou  dans  une  valée  ;  fi  c'eft  une 
rivière ,  fa  rapidité ,  fa  profondeur  ;  fi  c'eft 
un  infiniment ,  fon  ufage  ou  fa  forme  ; 
fi  c'eft  une  couleur,  le  nom  des  objets 
les  plus  communs ,  les  plus  vifibles  aux- 
quels elle  appartient  ;  fi  c'eft  une  qualité , 
une  notion  abftraite  ,  un  être  en  un  mot , 
qui  ne  tombe  pas  fous  les  fens ,  il  faudra 
étudier  la  manière  dont  les  hommes  font 
parvenus  à  s'en  former  l'idée,  &  quels 
font  les  objets  fenfibles  dont  ils  ont  pu 
fe  fervir  pour  faire  naître  la  même  idée 
dans  l'efprit  des  autres  hommes ,  par  voie 
de  comparaifon  ou  autrement.  La  Théorie 
philofophique  de  l'origine  du  langage  & 
de  fes  progrès,  des  caufes  de  l'impofi- 
tion  primitive  des  noms,  eft  la  lumière 
la  plus  fûre  qu'on  mufle  confulter;  elle 
montre  autant  de  fources  aux  étymolo- 
giftes,  qu'elle  établit  de  réfultats  géné- 
raux ,  &  qu'elle  décrit  de  pas  de  1  efprit 
humain  dans  l'invention  des  langues.  Si 
l'on  vouloit  entrer  ici  dans  les  détails  , 
chaque  objet  fournirait  des  indications 
particulières  qui  dépendent  de  fa  nature, 
de  celui  de  nos  fens  par  lequel  il  a  été 
connu ,  de  la  manière  dont  il  a  frappé  les 
hommes ,  &  de  fes  rapports  avec  lus  autres 
objets,  foit  réels,  foit  imaginaires.  Il  eft 
dpnc  inutile  de  s'appefantir  fur  une  ma- 
tière qu'on  pourroit  a  peine  effleurer, 
l'article  ORIGINE  DES  LANGUES,  auquel 
nous  renvoyons ,  ne  pourra  même  renier- 
mer  que  les  principes  les  plus  généraux: 
les  détails  &  l'application  ne  peuvent  être 
le  fruit  que  d'un  examen  artentif  de  cha- 
que objet  en  particulier.  L'exemple  des 
éthimoloeies  déjà  connues ,  &  l'analogie  qui 
en  rtfulte ,  font  le  fecours  le  plus  général 
dont  on  puilïe  s'aider  dans  cette  forte  de 
Totae  XI IL 
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conjectures ,  comme  dans  toutes  fes  autreî, 
&  nous  en  avons  déjà  parlé.  Ce  fera  encore 
une  chofe  très-mile  da  fe  fuppofer,  foi* 
même  à  la  place  de  ceux  qui  ont  eu  à  don- 
ner des  noms  aux  objets  ;  pourvu  qu'on 
fe  mette  bien  à  leur  place ,  qu'on  oublie 
de  bonne  foi  tout  ce  qu'ils  ne  dévoient  pas 
favoir  ,  ou  connoitre  par  foi-même,  avec 
la  difficulté,  toutes  les  reftburces  &  les 
adrefles  du  befoin  :  pour  la  vaincre  Pou 
formera  des  conjeâures  vraisemblables  fur 
les  idées  qu'ont  voulu  exprimer  les  pre- 
miers nomenclateurs ,  &  l'on  cherchera 
dans  les  langues  anciennes  les  mots  qui  rér- 
pondent  à  ces  idées. 

uQ.  Je  ne  fais  fi.  en  matière  de  con- 
jectures étymologiques ,  les  analogies  fon-< 
dées  fur  la  fignification  des  mots,  font 
préférables  a  celles  qui  ne  font  tirées  que» 
du  fon.  Le  fon  paroît  appartenir  directe- 
ment a  la  fubftance  même  du  mot  ;  mai» 
la  vérité  eft  que  l'un  fans  l'autre  n'eft  rien  „ 
&  qu'ainfi  l'un  &  l'autre  rapport  doivent 
être  perpétuellement  combinés  dans  tou- 
tes nos  recherches.  Quoi"  qu'il  en  foit 
non  feulement  la  reflemblancp  des  fons, 
mais  encore  des  rapports  plus  ou  moins 
éloignés ,  fervent  à  guider  les  étymolo- 
giftes  du  dérivé  à  fon  primitif.  Dans  ce 
genre  rien  peut-être  ne  peut  borner  les 
inductions  ,  &  tout  peut  leur  fervir  de 
fondement ,  depuis  la  reftemblance  totale, , 
oui ,  lorfqu'elle  concourt  avec  le  fens , 
établit  l'identité  des  racines  jufqu'aux  ref- 
fcmblances  les  plus  légères  ;  on  peut  ajouter, 
jufqu'au  caractère  particulier  de  certaines 
différences.  Les  ions  fe  diftinguent  en 
voyelles  &  en  conformes,  &  les  voyelles  font 
trêves  ou  longues.  La  reflèmblance  dans  les 
fons  fuffit  pour  fuppofer  des  étymotogies  t 
fans  aucun  égard  à  la  quantité  ,  qui  varie 
fou  vent  dans  la  même  langue  d'une  géné- 
ration à  l'autre  ,  ou  d'une  ville  à  une  ville 
voifine  :  il  feroit  fuperflu  d'en  citer  des 
exemples.  Lors  même  que  les  fons  ne  fonc 
pas  entièrement  les  mêmes ,  fi  les  confon- 
nes  fe  reflèmblent ,  on  n'aura  pas  beau- 
coup d'égard  à  la  différence  des  voyelles  ; 
effectivement  l'expérience  nous  prouve 
qu'elles  font  beaucoup  plus  fujettes  a  varier 
que  les  confonnes  :  Ainfi  les  Anglois ,  en 
,  écrivant  grâce  comme  nous ,  prononcent 
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grtce.  Les  grecs  modernes  prononcent  ha 
&  fpfiton ,  ce  que  les  anciens  prononçaient 
ita  &  upjiton:  ce  que  les  latins  pronon- 
^ oient  ou  y  nous  le  prononçons  u.  On  ne 
s'arrête  pas  même  lorfqu'il  y  a  quelque 
différence  entre  les  confonnes ,  pourvu 
«Ju'il  refte  entr'elles  quelqu'analogie ,  & 
«lue  les  confonnes  correfpondantes  dans  le 
dérivé  &  dans  le  primitif,  fe  forment  par 
des  mouvements  femblables  des  organes  ; 
«nforte  que  la  prononciation ,  en  deve- 
nant plus  forte  ou  plus  foible ,  puifle  chan- 
ger aifément  Tune  &  l'autre.  D'après  les 
obfervarions  faites  fur  les  changemcns  ha- 
bituels de  certaines  confonnes  en  d'autres, 
les  grammairiens  les  ont  rangées  par  claf- 
fes,  relatives  aux  différens  organes  qui 
fervent  à  les  former  :  ainfi  le/>  ,  le  b  &r/n 
font  rangés  dans  la  claflè  des  lettres  la- 
biales ,  parce  qu'on  les  prononce  avec  les 
lèvres  (Voyei  au  mot  Lettres  ,  quelques 
confidérations  fur  le  rapport  des  lettres 
avec  les  organes).  Toutes  les  fois  donc  que 
-1-2  changement  ne  fe  fiait  que  d'une  con- 
forme à  une  autre  confonnne,  l'altération 
du  dérivé  n'eft  point  encore  afTez  grande 
pour  faire  méconnoitre  le  primitif.  On 
étend  même  ce  principe  plus  loin  ;  car  il 
fuffit  que  le  changement  d'une  conforme 
en  une  autre  foit  prouvé  par  un  grand 
nombre  d'exemples,  pour  qu'on  fe  per- 
mette de  le  fuppofer  ;  &  véritablement 
on  a  toujours  droit  d'établir  une  fuppofi- 
tion  dont  les  faits  prouvent  la  poffibilité. 

H*.  En  même  tems  que  la  facilité  qu'ont 
les  lettres  à  fe  transformer  les  unes  dans 
les  autres ,  donnent  aux  étymologiftes  une 
liberté  illimitée  de  conjecturer ,  fans  égard 
à  la  quantité  profodique  des  fyllabes ,  au 
fon  des  voyelles ,  &  prefque  fans  égard 
aux  confonnes  même  ,  il  eft  cependant 
vrai  que  toutes  ces  chofes ,  fans  en  excep- 
ter la  quantité,  fervent  quelquefois  à  in- 
diquer des  conjectures  heureufes.  Une  fyl- 
labe  longue  (  je  prends  exprés  pour  exem- 
ple la  quantité,  parce  que  gui  prouve  le 
'  plus  prouve  le  moins  )  ;  une  îyUabe  longue 
autorife  fouvent  à  fuppofer  la  contraction 
de  deux  voyelles ,  &  même  le  retranche- 
ment d'une  conforme  intermédiaire.  Je 
cherche  Yétymologie  de  pinus;  &  comme 
la  première  fyllabe  de  piatu  çft  longue ,  je 
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fuïs  porté  a  penfer  qu'elle  eft  formée  de* 
deux  premières  du  mot  picinus ,  dérivé  de 
pix;  éc  qui  feroit  effectivement  le  nom 
du  pin,  A  on  avoit  voulu  le  définir  par 
la  principale  de  fes  productions.  Je  fais  que 
l'x,  le  Cy  le  g y  toutes  les  lettres  guttu- 
rales, fe  retranchent  fouvent  en  latin, 
lorfqu'elles  font  placées  entre  deux  voyel- 
les ;  &  qu'alors  les  deux  fyllabes  fe  con- 
fondent en  une  feule ,  qui  refte  longue  : 
maxilla  ,  ax'tlla  ,  vexillum  ,  texela ,  tnala  , 
ala ,  vélum  ,  tela. 

14.°.  Ce  n'eft  pas  que  ces  fyllabes  con- 
tractées &  réduites  à  une  feule  fyllabe 
longue ,  ne  puiflent ,  en  pafTant  dans  une 
autre  langue ,  ou  même  par  le  feul  laps 
de  temps ,  devenir  brèves ,  suffi  ces  for- 
tes d'inductions  fur  la  quantité  des  fyllabes, 
fur  l'identité  des  voyelles ,  fur  l'analogie 
des  confonnes,  ne  peuvent  guère  être 
d'ufage  que  lorfqu'il  s'agit  d'une  dériva- 
tion immédiate.  Lorfque  les  degrés  de  fi- 
liation fe  multiplient ,  les  degrés  d'altéra- 
tion fe  multiplient  aufîi  à  un  tel  point , 
que  le  mot  n'eft  fouvent  plus  reconnoif- 
fable.  En  vain  prétendroit-on  exclure  les 
transformations  de  lettres  en  d'autres  let- 
tres très-éloignées.  Il  n'y  a  qu'à  fuppofer 
un  plus  grand  nombre  d'altérations  inter- 
médiaires ,  &  deux  lettres  qui  ne  pouvoient 
fe  fubftituer  immédiatement  l'une  à  l'au- 
tre ,  fe  rapprocheront  par  le  moyen  d'une 
troifieme.  Qu'y  a-t-il  de  plus  éloigné  qu'un 
b  &  une  /?  cependant  le  b  a  fouvent  pris 
la  place  de l'/confonne  ou  du  digamma  éoli- 
queXe  Digammaéolique  dans  un  très- grand 
nombre  de  mots,  adoptés  par  les  latins,  a  été 
fubftitué  à  l'efprit  rude  des  grecs ,  qui  n'eft 
autre  chofe  que  notre  A,  &  quelquefois  mém  e 
à  l'efprit  doux  ;  témoin  impr  y  vefper , 
«p ,  ver  t  &c.  De  fon  côté  l'/'a  été  fubfu- 
tuée  dans  beaucoup  d'autres  mots  latins, 
à  l'efprit  rude  des  grecs  :  «*V ,  fuper,  »| , 
fex  y  vt ,  fus  y  ©>c.  La  même  afpj  ration  a 
dune  pu  fe  changer  indifféremment  en  b 
6c  en  f.  Qu'on  jette  les  yeux  fur  le  Voca- 
bulaire Ligiologiaue  de  l'abbé  Châtelain, 
imprime  à  la  tête  du  Dictionnaire  de  Mé- 
nage ,  &  l'on  fe  convaincra  par  les  pro- 
digieux changemens  qu'ont  fubit  les  noms 
des  faints  depuis  un  petit  nombre  de  fic- 
elés, qu'il  n'y  a  aucune  famotogie ,  qucU 
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que  bifarre  qu'elle  paroifie  ?  qu'on  ne 
puifTe  juftifier  par  des  exemples  avérés  ; 
fie  que  par  cette  voie  on  peut,  au  moyen 
des  variations  intermédiaires ,  multipliées 
â  volonté  ,  démontrer  la  poflibilité  d'un 
changement  d'un  Ton  quelconque ,  en  tout 
autre  Ton  donné.  En  effet ,  il  y  a  peu  de 
dérivation  auffi  étonnante  au  premier  coup 
d'œil ,  que  celle  de  Jour  tirée  de  dits  ;  fie 
il  y  en  a  peu  d'auffi  certaine.  Qu'on  ré- 
fléchuTe  de  plus  que  la  variété  dès  méta- 
phores entées  les  unes  Air  les  autres ,  a 
produit  des  bifarreries  peut-être  plus  gran- 
des ,  &  propres  à  juftiner  par  conféquent 
des  itymoiogies  auffi  éloignées  par  rapport 
au  fens ,  que  les  autres  le  font  par  rap- 
port au  Ton.  U  faut  donc  avouer  que  tout 
a  pu  fe  changer  en  tout»  fie  qu'on  n'a 
droit  de  regarder  aucune  fuppofition  éty- 
mologique comme  abfolument  impoflible. 
Mais  que  faut-il  conclure  deJà?  qu'on 
peut  fe  livrer  avec  tant  de  favans  hommes 
à  l'abitraire  des  conjectures ,  fie  bâtir  fur 
des  fondement  auffi  ruineux  de  vaftes 
fyftémes  d'érudition  ;  ou  bien  qu'on  doit  I 
regarder  l'étude  des  étymologics  comme  un 
jeu  puérile,  bon  feulement  pour  amufer 
des  enfàns  ?  Il  faut  prendre  un  jufte  milieu. 
Il  eft  bien  vrai  qu'à  mefure  qu'on  fiùt 
l'origine  des  mots ,  en  remontant  de  degré 
en  degré ,  les  altérations  fe  multiplient ,  (oit 
dans  la  prononciation .  foit  dans  les  ions , 
parce  que,  excepté  les  feules  inflexions 
grammaticales ,  chaque  paflàge  eft  une  alté- 
ration dans  l'un  fie  dans  l'autre  \  par  confé- 
quent la  liberté  de  conjecturer  s'étend  en 
même  raifon.  Mais  cette  liberté,  oneft- 
elle  ?  finon  l'effet  d'une  incertitude  qui 
augmente  toujours.  Cela  peut-il  empêcher 
qu'on  ne  puifTe  difeuter  de  plus  près  les 
dérivations  les  plus  immédiates ,  &  même 
quelques  autres  érymologies  qui  compenfent 
par  l'accumulation  d'un  plus  grand  nombre 
de  probabilités  ,  la  diftanec  plus  grande 
entre  le  primitif  &  le  dérivé .  &  le  peu  de 
reffemblance  entre  l'un  fie  l'autre  ,  foit 
dans  le  fens ,  foit  dans  la  prononciation. 
Il  faut  donc,  non  pas  renoncer  à  rien  favoir 
dans  ce  genre ,  mais  feulement  fe  réfoudre 
à  beaucoup  ignorer.  Il  faut ,  puifqu'il  y  a 
des  érymologies  certaines ,  d'autres  fimple- 
ment  probables ,  fie  quelques-unes  évidem- 
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ment  fa  u  (Tes  ,  étudier  les  caractères  qui 
diftinguent  les  unes  des  autres ,  pour  appren- 
dre ,  finon  à  ne  fe  tromper  jamais ,  du 
moins  à  fe  tromper  rarement.  Dans  cette 
vue  nous  allons  propofer  quelques  règles 
de  critiques,  d'après  lefquelles  on  pourra 
vériftr  les  propres  conjectures  fie  celles  des 
autres.  Cette  vérification  eft  la  féconde 
partie  6c  le  complément  de  l'art  étymolo- 
gique. 

Principes  de  critiques  pour  apprécier  U 
certitude  des  étymohmes.  La  marche  de  1a 
critique  eft  Pinverfe,  a  quelques  égards, 
de  celle  de  l'invention  :  toute  occupée  de 
créer  ,  de  multiplier  les  fyftémes  fie  les 
hypothefes ,  celle-ci  abandonne  l'efprit  à 
tout  fon  efïor ,  fie  lui  ouvre  la  fphere  im- 
menfe  des  poffibles  ;  celle-là  au  contraire 
ne  parolt  s'étudier  qu'à  détruire ,  à  écarter 
fucceflivement  la  plus  grande  partie  des 
fuppofitions  fie  des  poffibilités  ;  à  rétrécir 
la  carrière ,  à  fermer  prefque  toutes  les 
routes ,  fie  à  les  réduire  ,  autant  qu'il  fe 
peut,  au  point  unique  de  la  certitude  fie  de 
la  vérité.  Ce  n'eft  pas  à  dire  pour  cela  qu'il 
faille  féparer  dans  le  cours  de  nos  recher- 
ches ces  deux  opérations ,  comme  nous  les 
avons  féparées  ici ,  pour  ranger  nos  idées 
fous  un  ordre  plus  facile  :  malgré  leur 
oppofition  apparente ,  elles  doivent  tou- 
jours marcher  enfemble  dans  l'exercice  de 
la  méditation  ;  fie  bien  loin  que  la  critique , 
en  modérant  fans  cette  l'eflbr  de  l'efprit , 
diminue  fa  fécondité  ,  elle  l'empêche  au 
contraire  d'ufer  fes  forces ,  fie  de  perdre 
un  temps  utile  à  pourfuivre  des  chimères  : 
elle  rapproche  continuellement  les  fuppo- 
fitions des  faits  ;  elle  analyfe  les  exemples , 
pour  réduire  les  poffibilicés  fie  les  analogies 
trop  générales  qu'on  en  tire ,  à  des  in- 
ductions particulières ,  fie  bornées  à  certai- 
nes circonftances  :  elle  balance  les  probabi- 
lités fie  les  rapports  éloignés ,  par  des  pro- 
babilités plus  grandes  fie  des  rapports  plus 
prochains.  Quand  elle  ne  peut  les  oppofer 
les  uns  aux  autres ,  elle  les  apprécie  ;  où  la 
raifon  de  nier  lui  manque ,  elle  établit  la 
raifon  de  douter.  Enfin  elle  fe  rend  très- 
difficile  fur  les  caraâeres  du  vrai ,  au  rifque 
de  le  rejeter  quelquefois ,  pour  ne  pas  rif- 
quer  d'admettre  le  fau  <  avec  lui.  Le  fon- 
dement de  toute  la  critique  eft  un  principe 
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Lien  (impie,  que  toute  vérité  s'accorde 
avec  tout  ce  qui  eft  vrai  ;  &  que  récipro- 
quement ce  qui  s'accorde  avec  toutes  les 
vérités  ,  eft  vrai  :  de-îà  il  fuit  qu'une  hy- 
pothefe ,  imaginée  pour  expliquer  un  crier  , 
Cii  eft  la  véritable  eau  Pc  ,  toutes  tf  Ibis 
qu'elle  explique  toutes  les  circonftances  de 
l'effet  ,  dans  quelque  deuil  qu'on  snalyfe 
ces  circonftances ,  &  qu'on  développe  les 
corollaires  de  l'hyporhcfe.  On  fent  a'.fé- 
ment  que  l'efprit  humain  ne  pouvant  con- 
noître  qu'une  très-petite  partie  de  L  chaîne 
qui  lie  tous  les  êtres ,  ne  voyant  de  chaque 
effet  qu'un  petit  nombre  de  circonftances 
frappantes ,  fit  ne  pouvant  fuivre.  une  hy- 
pochefe  que  dans  fes  conféquences  les 
moins  éloignées ,  le  principe  ne  peut  jamais 
recevoir  cctte.'application  complctte  fie  uni- 
vcrfelle,  qui  nous  donneroitune  certitude  du 
môme  genre  que  celle  des  mathématiques. 
Le  hafard  a  pu  tellement  combiner  un  certain 
nombre  de  circonftances  d'un  effet ,  qu'elles 
corrcfpondent  parfaitement  avec  1a  fiippo- 
fition  d'une  caufe  qui  ne  fera  pourtant  pas 
h  vraie.  Ain  fi  l'accord  d'un  certain  nombre 
de  circonftances  produit  une  probabilité  , 
toujours  contrebalancée  par  la  poflîbiliré 
du  contraire  dans  un  certain  rapport,  & 
l'objet  de  la  critique  eft  de  fixer  ce  rapport. 
Il  eft  vrai  qua  l'augmentation  du  nombre 
des  circonftances  augmente  la  probabilité 
de  la  caufe  fuppofée ,  fie  diminue  la  pro- 
babilité du  hafard  contraire  ,  dans  une 
progrcflîon  tellement  rapide ,  qu'il  ne  faut 
pas  beaucoup  de  termes  pour  mettre  I'ef-  j 
prit  dans  un  repos  aufîi  parfait  que  le  ponr- 
roit  faire  la  certitude  mathématique  dler 
même.  Cîela.  pofé ,  voyons  ce  que  fait  le 
critique  fiir  une  conjecture  ou  fur  une 
hypothefe  donnée.  D'abord  il  la  compare 
avec  le  fait  confidéré  ,  autant  qu'il  eft 
poflible  ♦  dans  toutes"  fes  circonftances ,  fie 
dans  fes  rapports  avec  d'autres  faits.  S  H 
fc  trouve  une  feule  circcnftance  incom- 
patible avec  l'hypothcfe  ,  corrme  il  arrive 
Je  plus  fouvent ,  l'examen  eft  fini  :  fi  au 
contraire  la  fuppolition  répond  A  toutes 
les  circonftances  ,  il  faut  pefer  celles  -  ci 
en  particulier ,  difeuter  le  plus  ou  le  moins 
de  fjciliré  avec  laquelle  chacun*  fe  préte- 
roit  à  la  (ippofu'on  d^utres  caufes  ;  t  ftimer 
th«cui:.  4*^  vfaifcicLLnccs  qui  tnrefukcnr, 


fi  T  Y 

fie  les  compter ,  pour  en  former  la  proba-' 
1  il  té  totale.  La  recherche  des  êiymokgies 
a  ,  comme  toutes  les  autres ,  fes  règles  de 
critique  particulières  ,  icLtivcs  à  l'objet 
dont  elle  s'occupe ,  &  fondées  fur  fa  nature. 
Pins  on  étudie  cirque  matière,  plus  on 
voit  que  certaines  cl  -fïes  d'effets  le  prêtent 
p!us  ou  moins  à  certaines  elafics  dec~ufcsj 
il  s'étab'it  des  obfervations  générales,  d'a- 
près lefqueJles  on  exclut  tout  d'un  coup 
certaines  fuppolitions  ,  fie  Ton  donne  plus 
ou  moins  de  va'eur  à  certaines  probabili- 
tés. Ces  obfervations  fie  ces  règles  peuvent 
fans  doute  fe  mulcip'ier  à  l'infini  ;  il  y  en 
ajroit  mime  de  particulières  à  chaque  lan- 
gue &  à  chaque  ordre  de  mots  ;  il  feroit 
impolîible  de  los  renfermer  toutes  dans  cet 
arcicle ,  fie  nous  nous  contenterons  de  quel- 
ques principes  d'une  application  générale  , 
qui  pourront  mettre  fur  la  voie  :  le  bon 
Ions  l  la  connoifiànce  de  Phiftoire  &  des 
langues  ,  indiqueront  affez  les  différentes 
règles  re'ati.es  à  chaque  langue  en  par- 
ticulier. 

i  °.  11  faut  rejeter  toute  hy mnlogic ,  qu'on 
ne  rend  vraifemblable  qu'à  force  de  fup- 
pofiiiyns  multipliées.  Toure  f.ippolirions 
enferme  un  degré  d'inccititude  ,  un  rifque 
que' conque;  fie  la  multiplicité  de  cesrifques 
détruit  toute  alliirance  raifunnatle.  Si  donc 
on'propofe  une  êiymolopt  dans  laquelle  le 
primitif  foit  tellement  éloigné  du  dérivé  ? 
foit  p  jur  le  fens  ,  foit  pour  le  fon  ,  qu'il 
taille  fuppofer  entre  l'un  fie  l'autre  plufieurs 
changemens  inteimédiaires  ,  la  vérification 
la  plus  f'ire  qu'on  en  puifte  faire  fera  l'exa- 
men de  chacun  de  ces  ehahgcmeris.  LV/v- 
mologie  eft  bonne  ,  fi  la  chaîne  de  ces  aé- 
rations éft  une  luire  de  faits  connus  dtreflé- 
ment ,  ou  prouvés  par  des  inductions  vrai- 
femblablcs  ;  elle  eft  mauvaîfc ,  fi  l'intervalle 
n'eft  rempli  que  par  un  tifiu  de  fi.ppofitions 
gratuites.  Ainfi  quoiq'ué/owr  fo  it  au  lli  éloigné 
de  ai' s  dans  la  prononciation  ,  (pfclfana  l'cft 
tfujitus'; Tune  de  ces  f/ymclogns  eft  ridicule, 
6c  l'autre  eft  certaine.  Quelle  en  eft  la 
différence  ?  Il  n'y  a  entre  jour  fie  dies  que 
l'italien  giorno  qui  fc  prononce  dgwrno  ,  6c 
le  latin  ûiurnut ,  tous  mots  connus  fie  u fîtes  ; 
au  lieu  que  jinacus ,  anneus ,  aquus  pour  dire 
chzva/ t  n'ont  jamaL  exifté  que  dans  l'imagi» 
nation  de  Ménage.  Cet  auteur  cii  un  pura- 
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pie  frappant  des  abfurdités  ,  dans  lefquelles 
on  tombe  en  adoptant  fans  choix  ce  que 
fuggere  la  malheureufe  facilité  de  fuppofer 
tout  ce  qui  eft  poflible  :  car  il  eft  très-vrai 
qu'il  ne  fait  aucune  fuppofition  dont  la 
poflibilité  ne  foit  juftihéc  par  des  exem- 
ples. Mais  nous  avons  prouvé  qu'en  mul- 
tipliant à  volonté  les  altérations  intermé- 
diaires ,  foit  dans  le  fon ,  foit  dans  la  ligni- 
fication ,  il  eft  aifé  de  dériver  un  mot  quel- 
conque de  tout  autre  mot  donné  :  c'eft 
le  moyen  d'expliquer  tout ,  &  dès  lors 
de  ne  rien  expliquer  ;  c  eft  le  moyen 
suffi  de  juftifier  tous  les  mépris  de  l'igno- 
rance. 

i".  Il  y  a  des  fuppofitions  qu'il  faut 
rejeter  ,  parce  qu'elles  n'expliques. t  rien  ; 
il  y  en  a  d'autres  qu'on  doit  rejeter ,  parce 
qu  elles  expliquent  trop.  Une  éiymologiey 
tirée  d'une  langue  érrangere,  n'en  pas  ad- 
miiTib!e,fi  elle  rend  raifon  d'une  te  minaifon 
propre  ;\  la  tangue  dû" mot  qu'on  veut  éclair- 
cir  ;  tonres  les  vraifemblances  dont  on  vou- 
droit  l'appuyer,  ne  prouveraient  rien,  parce 
qu'elles  prouveroient  trop  :  ainii  avant  de 
chercher  l'origine  d'un  mnrdans  une  langue 
érrangere,  il  faut  l'avoir  décompofé,  1  a\  oir 
dépouillé  de  toutes  Tes  intle  dons  grammati- 
cales ,  &  r£luit  à  fes»  élémens  les  plus  lim- 
ples.  Rien  n'eft  plus  ingénieux  que  la  con- 
jecture de  Bochart  fur  le  nom  d'i/ifuLi  Bn- 
tennica  ,  qu'il  dérive  de  l'hébreu  Baiaiana:, 
pays  de  Pétai n  ,  &  qu'il  fuppofe  avoir  été 
donné  à  cette  iile  par  les  marchands  phéni- 
ciens ou  cartaginois ,  qui  alloient  y  chercher 
ce  métal.  Notre  règle  détruit  cette  étymolo- 

fie:  Briianmcui  c  l  u.i  adjectif  dérivé  ,  où 
t  grammaire  latine  ne  connoit  de  radical 
"que  le  mot  Intan.  11  en  eft  de  même  de  la 
terminaifon  celtique  megum  ,  que  Bocha.  t 
iait  encore  venir  de  l'hébreu  mohun  ,  fans 
confidérer  que  h  ter  minaifon  um  ou  us 
(car  maçus  eft  aufTi  commun  que  magum) 
ctt  évidemment  une  addition  laite  par  les 
Xatins  ,  pour  décliner  la  racine' celtique 
mag>  La  plupart  des  étymolo&iftes  hébraï- 
fans  ont  été  pins  fujets  que  les  autres  à  cette 
faute  :  &  il  faut  avouer  qu'elle  eft  fouvent 
difficile  â  éviter  ,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  de 
ces  langues  dont  l'analogie  eft  tort  compli- 
quée fie  riche  en  inflexions  gra.nmatici.ks. 
Tfcl  cil  le  grec  ,  où  les  au£tr.îns  &  les  ter- 
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minaifons  déguifent  quelquefois  cntié;e- 
ment  la  racine.  Qui  reconnoitroit ,  par 
exemple  ,  dan*  le  mot  %/*p*ut  le  verbe  «*-t* 
dont  il  eft  cependant  le  participe  très- 
régulier  ?  S'il  y  avoit  un  mot  hébreu 
hcm'tun,  qui  lignifiât  comme  fap%r«/,  arrangé 
ou  joint ,  il  faudrait  rejeter  cette  origine 
pour  s'en  tenir  à  la  dérivation  grammaticale 
J'ai  appuyé  fur  cette  efpece  d'écueil ,  pouf 
faire  fentir  ce  qu'on  doit  penfer  de  ceux 
qui  écrivent  des  volumes  d'étymologies ,  & 
qui  ne  connoiftent  les  langues  que  par  un 
coup  d'etil  rapide  jeté  fur  quelques  diction- 
naires. '* 
y*.  Unsfiymologie  probable  exclut  celles 
qui  ne  font  que  polfiblcs.  Par  cette  raifon , 
c'eft  une ,  règle  de  critique  prefque  fans 
exception  ,  que  toute  ctymoloçic  étran- 
gère doit  être  écartée  ,  lorfquc  la  décom- 
polition  du  mot  dans  fa  propre  langue 
répond  exactement  à  l'idée  qu'il  exprime: 
ainli  celui  qui ,  guidé  par  l'analogie  de 
parubok  ,  paralogifrne  ,    &C  chercherait 
dans  la  prépolition  grecque  l'ori- 
gine de  parafai  &  parapluie  ,  fe  rendrait: 
ridicule. 

4°.  Cette  étymologic  devrait  être  encore 
rebutée  par  une  autre  règle  prefque  tou- 
jours fûre ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  entiè- 
rement générale  :  c'eft  qu'un  mot  n'eft 
jamais  compofé  de  deux  langues  différen- 
tes,  à  moins  que  le  mst  étranger  ne  foie 
natur  Jtfé  par  un  long  ufige  avant  la  com- 
pofition  ;  enforte  que  ce  mot  n'ait  befoin 
que  d'être  prononcé  pour  être  entendu  : 
ceux  même  qui  compofent  arbitrairement 
des  mots  feientifiques, ,  s'alfûjettillènt  à 
cette  règle guidés  par  la  feule  analogie ,  fit  ■> 
ce  n'eft  lorfq.i'ils  joignent  à  beaucoup  de 
pédanterie  beaucoup  d'ignorance  ;  ce  qui 
arrive  quelquefois  :  c'eft  ipour  cela  que  notre 
règle  a  quelques  exceptions. 


fuppofitions  appuyées  fur  un  certain  nombre 
d'induclions  ,  qui  leur  donnent  déjà  un 
commencement  de  probabilité ,  &  les  tirent 
de  la  clafle  trop  étendue  des  fimples  pofli- 
bles  :  ainfi  quoiqu'il  foit  vrai  en  général 
rue  tous  les  peuples  6c  toutes  les  langue, 
ïv  font  mêlés  en  mille  manières ,  &  ikns 
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des  temps  inconnus ,  on  ne  doit  pas  fe 
prêter  volontiers  à  faire  venir  de  l'hébreu 
ou  de  l'arabe  le  nom  d'un  village  des  envi- 
rons de  Paris.  La  diftance  des  temps  &  des 
lieux  eft  toujours  une  raifon  de  douter  ;  & 
il  eft  fage  de  ne  franchir  cet  intervalle  , 
qu'en  s'aidant  de  quelques  connoiflànces 
pofitives  &  hiftoriques  des  anciennes  migra- 
tions des  peuples ,  de  leurs  conquêtes ,  du 
commerce  qu'ils  ont  entretenu  les  uns  chez 
les  autres  ;  &  au  défaut  de  ces  connoiflàn- 
ces ,  il  faut  au  moins  s'appuyer  fur  des 
étymologies  déjà  connues ,  afièz  certaines, 
&  en  allez  grand  nombre  pour  établir  un 
mélange  des  deux  langues.  D'après  ces 
principes ,  il  n'y  a  aucune  difficulté  a  re- 
monter du  françois  au  latin  ,  du  tudefque 
au  celtique ,  du  latin  au  grec.  J'admettrai 
plus  aiferaent  une  étymologie  orientale  d'un 
mot  efpagnol  ,  que  d'un  mot  françois  ; 
parce  que  je  fais  que  les  Phéniciens  & 
fur-tout  les  Carthaginois  ,  ont  eu  beau- 
coup d'établiflèmens  en  Efpagne  :  qu'a- 
près la  prife  de  Jérufalem  fous  Vefpa- 
Jîen  ,  un  grand  nombre  de  Juifs  furent 
tranfportés  en  Lufîtanie  ,  &  que  depuis 
toute  cette  contrée  a  été  pofTédée  par  les 
Arabes. 

6°.  On  poifera  dans  cette  connoiflànce 
détaillée  des  migrations  des  peuples ,  d'ex- 
cellentes règles  de  critique  ,  pour  juger 
des  étymologies  tirées  de  leurs  langues ,  & 
apprécier  leur  vraifemblance  :  les  unes  feront 
fondées  fur  le  local  des  établifTemens  du 
peuple  ancien;  par  exemple ,  les  étymologies 
phéniciennes  des  noms  de  lieu  feront  plus 
redevables ,  s'il  s'agit  d'une  côte  ou  d'une 
ville  maritime  ,  que  fi  cette  ville  étoit 
lîtuée  dans  l'intérieur  des  terres  :  une  éty- 
mologie  arabe  conviendra  dans  les  plaines 
&  dans  les  parties  méridionales  de  l'Efpa- 
gne;  on  préférera  pour  des  lieux  voihns 
des  Pyrénées,  des  étymologies  latines  ou 
bafques. 

7  .  La  date  du  mélange  des  deux  peu-  1 
pies ,  &  du  temps  ou  les  langues  anciennes  | 
ont  été  remplacées  par  de  nouvelles  ,  ne  j 
fera  pas  moins  utile  ;  on  ne  tirera  point  j 
d'une  racine  celtique  le  nom  d'une  ville 
bâtie ,  ou  d'un  art  inventé  fous  les  rois  j 
francs. 

8°.  On  pourra  encore  comparer  cette  i 
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date  a  la  quantité  d'altération  que  le  prfc 
mitif  aura  dû  fouffrir  pour  produire  le 
dérivé  ;  car  les  mots ,  toutes  choies  d'ailleurs 
égales  ,  ont  reçu  d'autant  plus  d'altération 
qu'ils  ont  été  tranfmis  par  un  plus  grand 
nombre  de  générations  ,  &  fur-tout  que 
les  langues  ont  efluyées  plus  de  révolu- 
tions dans  cet  intervalle.  Un  mot  oriental 
oui  aura  parle  dans  l'efpagnol  par  l'arabe  » 
fera  bien  moins  éloigné  de  fa  racine  que 
celui  qui  fera  venu  des  anciens  Cartha- 
ginois. 

9°.  La  nature  de  la  migration  ,  la 
forme  ,  la  proportion ,  &  la  durée  du 
mélange  oui  en  a  réfulté  ,  peuvent  auilî 
rendre  probables  ou  improbables  plufieurs 
conjectures  :  une  conquête  aura  apporté! 
bien  plus  de  mots  dans  un  pays,  lorf- 
qu'elle  aura  été  accompagnée  de  tranf- 
plantation  d'habitans  ;  une  pofleflion  du- 
rable ,  plus  qu'une  conquête  paflâgere  ; 
pluslorfque  le  conquérant  a  donné  fes  loix 
aux  vaincus  ,  que  lorfqu'il  les  a  laiffes 
vivre  félon  leurs  ufages  :  une  conquête 
en  général ,  plus  qu'un  fimple  commerce. 
C'eft  en  partie  à  ces  caufes  combinées 
avec  les  révolutions  poftéricures  ,  qu'il 
faut  attribuer  les  différentes  proportions 
dans  le  mélange  du  latin  avec  les  langues 
qu'on  parle  dans  les  différentes  contrées 
fourni  les  autrefois  aux  Romains  ;  propor- 
tions d'après  lefquelles  les  étymologies  tirées 
de  cette  langue  auront ,  tout  le  refte  égal, 
plus  ou  moins  de  probabilité  ;  dans  le 
mélange,  certaines  cLuTcs  d'objets  gar- 
deront les  noms  que  leur  donnent  le 
conquérant  ;  d'autres  ,  celui  de  la  langue 
des  vaincus;  &  tout  cela  dépendra  de  la 
forme  du  gouvernement ,  de  la  diftribu- 
tion,  de  l'autorité  &  de  la  dépendance 
entre  les  deux  peuples  j  des  idées  qui 
doivent  être  plus  ou  moins  familières  aux 
uns  ou  aux  autres ,  fuivant  leur  état ,  ÔC 
les  moeurs  que  leur  donne  cet  état. 

io°.  Lorfqu'il  n'y  a  eu  entre  deux  peu- 
)Ies  qu'une  fimple  liaifon  fans  qu'ils  fe 
oient  mélangés ,  les  mots  qui  paflent  d'une 
angue  dans  l'autre  font  le  plus  ordinaire- 
ment relatifs  â  l'objet  de  cette  liaifon.  La 
religion  chrétienne  a  étendu  la  connoif- 
fance  du  latin  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe  ,  où  les  armes  des  Romains  n'a* 
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f  oïent  pu  pénétrer.  Un  peuple  adopte  plus 
volontiers  un  mot  nouveau  avec  une  idée 
nouvelle ,  qu'il  n'abandonne  les  noms  des 
objets  anciens ,  auxquels  il  eft  accoutumé. 
Une  étymologit  latine  d'un  mot  polonois 
ou  irlandois  ,  recevra  donc  un  nouveau 
degré*  de  probabilité ,  fi  ce  mot  eft  relatif 
au  culte  ,  aux  myfteres  ,  &  aux  autres 
objets  de  la  religion.  Par  la  même  raifon , 
s'il  y  a  quelques  mots  auxquels  on  doive 
ie  permettre  d'à  (ligner  une  origine  phé- 
nicienne ou  hébraïque ,  ce  font  les  noms 
de  certains  objets  relatifs  aux  premiers  arts 
&  au  commerce  ;  il  n'eft  pas  étonnant  que 
ces  peuples ,  qui  les  premiers  ont  com- 
mercé fur  toutes  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée }  &  qui  ont  fondé  un  grand  nombre 
de  coloniesldans  toutes  les  illes  de  la  Grèce, 
y  aient  porté  les  noms  des  chofes  igno- 
rées des  peuples  fauvages  chez  lefquels  ils 
trafiquaient ,  &  fur-tout  les  termes  de  com- 
merce. U  y  aura  même  quelques-uns  de 
ces  mots  que  le  commerce  aura  fait  parler 
des  Grecs  à  tous  les  Européens,  &  de 
ceux-ci  à  toutes  les  autres  nations.  Tel 
eft  le  mot  de/je,  qui  lignifie  proprement 
en  hébreu  une  étoffe  groffkre ,  propre  à 
emballer  les  marchandifes.  De  tous  les 
mots  qui  ne  dérivent  pas  immédiatement 
de  la  nature ,  c'eft  peut  être  le  plus  uni- 
verfellement  répandu  dans  toutes  les  lan- 
gues. Notre  mot  ôtcrrkti ,  arrhabon  ,  eft 
encore  purement  hébreu ,  &  nous  eft  venu 
par  la  même  voie.  Les  termes  de  com- 
merce parmi  nous  font  portugais,  hol- 
landois ,  anglois,  &c.  fuivant  la  date  de 
chaque  branche  de  commerce ,  &  le  lieu 
de  fon  origine. 

ii9.  On  peut  en  généralifant  cette  der- 
nière obfervation  ,  établir  un  nouveau 
moyen  d'eflimer  la  vraifemblance  des  fup- 
po  h  rions  étymologyques ,  fondée  fur  le 
mélange  des  nations  &  de  leurs  langages  ; 
c'eft  d'examiner  quelle  étoit  au  temps  du 
mélange  la  proportion  des  idées  des  deux 
peuples;  les  objets  qui  leur  étoient  fami- 
liers, leur  manière  de  vivre,  leurs  arts, 
&  le  degré  de  connoiflance  auquel  ils 
étoient  parvenus.  Dans  les  progrés  géné- 
raux de  l'efprit  humain  ,  toutes  les  nations 
partent  du  même  point ,  marchent  au 
vùae  brt  >  fuivenc  à  peu  prés  la  même 
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•  route  i  mais  d'un  pas  très-inégal.  Nous 

f>rouverons  à  VaracU  LANGUES ,  que  les 
angues  dans  tous  les  temps  font  à  peu 
près  la  mefure  des  idées  aâuelles  du  peu- 
ple qui  les  parle  ;  &  fans  entrer  dans  un 
grand  détail,  il  eft  aifé  de  fentir  qu'on 
n'invente  des  noms  qu'à  mefure  qu'on  a 
des  idées  à  exprimer..  Lorfque  des  peuples 
inégalement  avancés  dans  leurs  progrés 
fe  mêlent,  cette  inégalité  influe  à  plu- 
fieurs  titres  fur  la  bngue  nouvelle  qui  fe 
forme  du  mélange.  La  langue  du  peuple 
policé  plus  riche ,  fournit  au  mélange  dans 
une  plus  grande  proportion  ,  &  le  teint , 
pour  ainfi  dire  »  plus  fortement  de  fa  cou- 
leur :  elle  peut  feule  donner  les  noms  de 
toutes  les  idées  qui  manquoient  au  peuple 
fauvage.  Enfin  l'avantage  que  les  lumières 
de  l'efprit  donnent  au  peuple  policé,  le 
dédain  qu'elles  lui  infpirent  pour  tout  ce 
qu'il  pourroit  emprunter  des  barbares  ,  le 
goût  de  l'imitation  que  l'admiration  fait 
naître  dans  ceux-ci ,  changent  encore  1* 
proportion  du  mélange  en  faveur  de  la 
langue  policée,  &  contrebalancent  fou- 
vent  toutes  les  autres  circonftances  favo- 
rables à  la  langue  barbare,  celle  même 
de  la  difproportion  du  nombre  entre  les 
anciens  &  les  nouveaux  habitans.  S'il  n'y 
a  qu'un  des  deux  peuples  qui  fâche  écrire, 
cela  feul  donne  à  fa  langue  le  plus  pro- 
digieux avantage  ;  parce  que  rien  ne  fixe 
plus  les  impreflîons  dans  la  mémoire ,  que 
l'écriture.  Pour  appliquer  cette  confidé- 
ration  générale ,  il  faut  la  détailler  ;  il  faut 
comparer  les  nations  aux  nations  fous  les 
différens  points  de  vue  que  nous  offre 
leur  hiftoire ,  apprécier  les  nuances  de  la 
politefîe  &  de  la  barbarie.  La  barbarie 
des  Gaulois  n'étoit  pas  la  même  que  celle 
des  Germains ,  &  celle-ci  n'étoit  pas  la 
barbarie  des  fauvages  d'Amérique  ;  la  po- 
li refle  des  anciens  Tyriens ,  des  Grecs , 
des  Européens  modernes  ,  forment  une 
gradation  aiuTi  fenfible  ;  les  Mexicains  bar- 
bares ,  en  comparaifon  des  Efpagnols  (  je 
ne  parle  que  par  rapport  aux  lumières 
de  refprit  )  ,  étoient  policés  par  rapport 
aux  Caraïbes.  Or ,  l'inégalité  d'influence 
des  deux  peuples  dans  le  mélange  des  lar- 
gues ,  n'eft  pas  toujours  relative  à  l'iné- 
galité réelle  des  progrés ,  au  nombre  des- 
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pas  de  Pefprit  Iiumain  ,  &  à  la  durée  des 
iîcclcs  interpofés  entre  un  progrés  &  un 
autre  progrès  ;  parce  que  l'utilité'  des  dé- 
couvertes ,  &  fur-tout  leur  effet  imprévu 
fur  les  mœurs ,  les  idées ,  la  manière  de 
vivre ,  la  conlKtution  des  nations  &  la 
balance  de  leurs  forces ,  n'eft  en  rien  pro- 
portionnée à  la  difficulté'  de  ces  décou- 
vertes ,  à  la  profondeur  qu'il  faut  percer 
pour  arriver  à  la  mine  &  au  temps  nécef- 
faire  pour  y  parvenir  :  qu'on  en  juge  par 
la^  poudre  &  l'imprimerie.  Il  faut  donc 
fuivre  la  comparaifon  des  notions  dans 
un  détail  plus  grand  encore ,  y  faire  entrer 
la  connoiflânee  de  leurs  arts  refpedifs  , 
des  progrès  de  leur  éloquence  ,  de  leur 
philofophie  ,  &c.  voir  quelle  forte  d'idées 
elles  ont  pu  fe  prêter  les  unes  aux  autres , 
diriger  &  apprécier  fes  conjectures  d'après 
toutes  ces  connoillànces  ,  &  en  former 
autant  de  règles  de  critique  particulières. 

1 2*.  On  veut  quelquefois  donner  à  un 
jnot  d'une  langue  moderne  ,  comme  le 
françois,  une  origine  tirée  d'une  langue 
ancienne,  comme  le  latin  ,  qui ,  pendant 
que  la  nouvelle  fe  formoit ,  étoit  parlée 
&  écrite  dans  le  même  pays  en  qualité  de 
langue  favante.  Or  il  faut  bien  prendre 
garde  de  prendre  pour  des  mots  latins , 
les  mots  nouveaux ,  auxquels  on  ajoutoic 
des  terminai fons  de  cette  langue  ;  foit 
qu'il  n'y  eût  véritablement  aucun  mot 
latin  correfpondant ,  foit  plutôt  que  ce 
mot  fut  ignoré  des  écrivains  du  temps. 
Faute  d'avoir  fait  cette  légère  attention  , 
Ménage  a  dérivé  marcaffm  de  marcaJJInus , 
&  il  a  perpétuellement  afligné  pour  origine 
à  des  mots  Irançois  de  prétendus  mots 
latins ,  inconnus  lorfque  la  langue  latine 
«toit  vivante  ,  &  qui  ne  font  que  ces 
mdmes mots  françois  latinifés  pardes  igno- 
rans  :  ce  qui  eft  en  fait  à'étymobgie ,  un 
cercle  vicieux. 

130.  Comme  l'examen  attentif  de  la 
choie  dont  on  veut  expliquer  le  nom  , 
de  fes  qualités,  foit  abfolucs ,  foit  rela- 
tives ,  cil  une  des  plus  riches  fources  de 
l'invention  ;  il  eft  aufli  un  des  moyens 
Jes  plus  fûrs  pour  Juger  certaines  ètymo- 
hgks  :  comment  fera-t-on  venir  le  nom 
d  une  ville ,  d'un  mot  qui  lignifie  pont , 
4'U  n'y  a  point  de  rivière  ?  M.  Frerct  a 
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employé  ce  moyen  avec  le  plus  grand 
fuccès  dans  fa  diflertation  fur  Yétymolagic 
de  la  terminaifon  celtique  dunum  ,  où  il 
réfute  l'opinion  commune  qui  fait  venic 
cette  terminaifon  d'un  prétendu  mot  cel- 
tique &  tudefque,  qu'on  veut  qui  lignifie 
montagne.  Il  produit  une  longue  énuméra- 
tion  des  lieux,  dont  le  nom  ancien  fe 
terminoit  ainfi  :  Tours  s'appeloit  autrefois 
CitfaroJunum  ;  Leyde,  Idigdunum  Baia- 
vorum  ;  Tours  &  Leyde  font  litués  dans 
des  plaines.  Plulieurs  lieux  fe  font  appelés 
Uxellodunum  ,  &  uxel  figniftoit  aufli  mon- 
tagne ;  ce  feroit  un  pleonafme.  Le  mot 
de  NovioJunumy  aufli  trés-commun ,  fe 
trouve  donné  à.  des  lieux  fîtués  dans  des 
vallées  ;  ce  feroit  une  contradiction. 

14°.  C'cft  cet  examen  attentif  de  la 
choie  qui  peut  feul  éclairer  fur  les  rapports 
&  les  analogies  que  les  hommes  ont  àà. 
faiiir  entre  les  différentes  idées  ,*  fur  la 
juftefledes  métaphores  &  des  tropes  ,  par 
lcfqucls  on  a  fait  fervir  les  noms  anciens  à 
déligner  des  objets  nouveaux.  Il  faut  l'a- 
vouer ,  c'cft  peut-ctre  par  cet  endroit  que 
l'art  étymologique  eft  le  plus  lufceptibla 
d'incertitude.  Très  -  fouvent  le  défaut  do 
juftelfe  &  d'analogie  ne  donne  pas  droit  de 
rejeter  les  étymologies  fondées  fur  des  mé- 
taphores ;  je  crois  l'avoir  dit  pkis  haut» 
en  traitant  de  l'invention  :  il  y  en  a  fur- 
tout  deux  raifons  ;  Tune  eft  le  verfement 
d'un  mot,  fi  j'ofe  ai nfi  parler ,  d'une  idée 
principale  fur  l'acceffoirc  *,  la  nouvelle 
extenfion  de  ce  mot  a  d'autres  idées  ,  uni- 
quement fondée  fur  le  fens  accelfoire  fans 
égard  au  primitif,  comme  quand  on  die 
un  cheval  ferré  d'argent  ;  &  >CS  nouvelles 
métaphores  entées  fur  ce  nouveau  fons , 
puis  les  unes  fur  les  autres ,  au  point  de 
préfenter  un  fens  entièrement  contradic- 
toire avec  le  fens  propre.  L'autre  raifon 
qui  a  introduit  dans  les  langues  des  méta- 
phores peu  juftes  ,  eft  l'embarras  où  les 
hommes  fe  font  trouvés  pour  nommer  cer- 
tains objets  qui  ne  frappoient  en  rien  le 
fens  de  l'ouic  ,  &  qui  n'avoient ,  avec  les 
autres  objets  de  la  nature ,  que  des  rapports 
rrès-éloignés.  La  néceflité  eft  leur  exeufe. 
Quant  a  la  première  de  ces  deux  efpeces  de 
métaphores  fi  éloignées  du  fens  primitif ,  j'ai 
déjà  donné  la  fwide  règle  de  critique  fur 
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laquelle  on  puiflc  compter  ;  c'eft  de  ne  les 
admettre  <jue  dans  le  feul  cas  où  tous  les 
changcmens  intermédiaires  font  connus; 
elle  refterre  nos  jugemens  dans  des  limites 
bien  étroites ,  mais  il  faut  bien  les  reflerrer 
dans  les  limites  de  la  certitude.  Pour  ce 
qui  regarde  les  métaphores ,  produites  par 
la  néceiïice* ,  cette  néeemté  même  nous 
procurera  un  feoours  pour  les  vérifier  :  en 
effet ,  plus  e'ie  a  été  réelle  &  preflante , 
plus  elle  s'eftfait  fentir  à  tous  les  hommes, 
plus  elle  a  marqué  toutes  les  langues  de  la 
même  empreinte.  Le  rapprochement  des 
tours  fcmblables  dans  plufieurs  langues  très- 
différentes  ,  devient  alors  une  preuve  que 
cette  façon  détournée  d'envifager  l'objet, 
étoit  auilt  néceflàire  pour  pouvoir  lui  don- 
ner un  nom  ,  qu'elle  femblc  bizarre  au 
premier  coup  d'ail.  Voici  un  exemple  aflez 
ungulicr  ,  qui  juftifiera  notre  règle.  Rien 
ne  paroit  d'abord  plus  étonnant  que  de 
voir  le  nom  de  pupilla ,  petite  tille ,  dimi- 
nutif de  pupa ,  donné  ù  la  prunelle  de  1  œil. 
Cette  étymologie  devient  indubitabU  par  le 
rapprochement  du  grec  «v« ,  qui  a  auifi  ces 
deux  fens ,  &  de  l'hébreu  b&ih-gkntun ,  la 
prunelle  ,  &  mot  pour  mot  lajiile  de  l'oeil  : 
a  plus  forte  raifon  ce  rapprochement  cft-il 
utile  pour  donner  un  plus  grand  degré  de 
probabilité  aux  étymolvgies  ,  fondées  lur  des 
métaphores  moins  éloignées.  La  tendrefîe 
maternelle  eft  peut-êtte  le  premier  fenti- 
ment  que  les  hommes  aient  eu  à  exprimer; 
ic  I'expreifion  en  femble  indiquée  par  le 
mot  de  mama  ou  ama  ,  le  plus  ancien  mot 
de  toutes  les  langues.  Il  ne  feroit  pas 
extraordinaire  que  le  mot  latin  amprt  en 
xirât  fon  origine.  Ce  fentiment  devient  plus 
vraifcmbhtb'c  ,  quand  on  voit  en  hébreu  le 
même  mot  amma ,  merc ,  former  le  verbe 
aman  ,  amavit  ;  Se  il  eft  prefque  porté  juf- 
qu'à  l'évidence  ,  quand  on  voit  dans  la 
même  langue  rekhem  utérus  ,  former  le 
Verbe  railum  ,  vehementsr  amavit. 

i  î*.  L'altération  fuppofée  dans  les  fons , 
forme  feule  une  grande  partie  de  l'art  éty- 
mologique ,  &  mérite  aulfi  quelques  consi- 
dérations particulières.  Nous  avons  déjà  dit 
f  8°.)  que  l'altération  du  dérivé  augmentoit 
i  mefure  que  le  temps  l'éloignoit  du  pri- 
mitif, Se  nous  avons  ajouté ,  toutes  chofcs 
bailleurs  égales ,  parce,  que  la  quantité  de 
Jhmc  XIII 


cette  altération  dépend  auflî  du  cours  que 
ce  mot  a  dans  le  public,  il  s'ufe ,  pour  ainlt 
dire ,  en  paflànt  dans  un  plus  grand  nom- 
bre de  bouches  ,  fur-tout  dans  la  bouche 
du  peuple ,  &  la  rapidité  de  cette  circu'a- 
tion  équivaut  à  une  plus  longue  dur  Je  ;  les 
noms  des  faints  &  les  noms  de  baptême  les 
plus  communs  en  font  un  exemple  ;  les 
mots  qui  reviennent  le  plus  fouvent  dans- 
les  langues ,  tels  que  les  verbes  cire  ,  faire  v 
vouloir ,  aller ,  &  tous  ceux  qui  ferve.it  k 
lier  les  autres  mots  dans  le  difeours ,  font, 
fujets  à  de  plus  grandes  altérations  f  co 
font  ceux  qui  ont  le  plus  befoin  d'être  fixés 
par  la  langue  écrite.  Le  mot  indinaifon. 
dans  notre  laugue ,  Se  le  mot  inclination  , 
viennent  tous  doux  du  latin  indinatio.  Mais 
le  premier  qui  a  gardé  Je  fens  phyfique  eft 
plus  ancien  dans  la  langue,;  il  a  pjffi  par  la 
bouche  des  arpenteurs  ,  des  marins  ,  &c. 
Le  mot  inclination  nous  eft  venu  par  les 
philofophes  fcholaftiqucs  ,  &  a  fouiferc 
moins  d'altérations.  On  doit  donc  fe  prêter 
plus  ou  moins  à  l'altération  fuppofée  d'un, 
mot ,  fui  van  t  qu'il  eft  plus  ancien  dans  la 
langue  ,  que  la  langue  étoit  plus  ou  moins 
formée  ,  etoit  fur-tout  ou  n'étoit  pas  fixé» 
par  l'écriture  lorfqu'il  y  a  été  introduit; 
enfin  fuivant  qu'il  exprime  des  idées  d'un, 
ufage  plus  ou  moins  familier ,  plus  ou  moin» 
populaire. 

ti**.  C'eft  par  le  même  principe  que  lo 
temps  &  la  fréquence  de  l'ufagc  d'un  mot 
fe  compensent  mutuellement  pour  l'altérer 
dans  le  même  degré.  C'eft  principalement 
la  pente  générale  que  tous  les  mots  ont 
à  Radoucir  ou  à  s'abréger  oui  les  altère. 
Et  la  caufe  de  cette  pente  eft  la  commodité 
de  l'organe  qui  les  prononce.  Cette  caufe 
agit  fur  tous  les  hommes  :  elle  agit  d  une 
manière  infenfible ,  &  d'autant  plus  que  le 
mot  eft  plus  répété.  Son  aâion  continue , 
&  la  marche  des  altérations  qu'elle  a  pro- 
duites, a  dû  être  &  a  été  obfervée.  Une 
fois  connue ,  cHe  devient  une  pierre  de 
touche  fûro  pour  juger  d'une  foule  de  con- 
jectures étymologiques  ;  les  mots  adoucis 
ou  abrégés  par  l'euphonie  ne  retournent  pas 
plus  à  leur  première  prononciation  que  les 
eaux  ne  remontent  vers  leur  fource.  Au 
lieu  d'obttnere ,  l'euphonie  a  fait  prononcer 
optinerei  mais  jamais  à  la  prononciation  dm 
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mot  optare ,  on  ne  fubftituera  celle  d'oi- 
tare.  Ainfi  dans  notre  langue ,  ce  qui  fe 
prononçoit  comme  exploits ,  tend  de  jour 
en  jour  a  fe  prononcer  comme  fuccls ,  mais 
«ne  étymdogie  où  Ton  feroic  palier  un  mot 
de  cette  dernière  prononciation  à  la  pre- 
mière ne  feroit  pas  recevable. 

1 70.  Si  de  ce  point  de  vue  général  on 
veut  defeendre  dans  les  détails  ,  &  confi- 
dérer  les  différentes  fuites  d'alcéraeions 
dans  tous  les  langages  que  l'euphonie  pro- 
duifoit  en  même  temps  ,  &  en  quelque 
foret  parallèlement  les  unes  aux  autres 
dans  toutes  les  contrées  de  la  terre;  fi  l'on 
veut  fi  xer  aulïî  les  yeux  fur  les  différentes 
époques  de  ces  changemens ,  on  fera  fur- 
pris  de  leur  irrégularité  apparente.  On 
verra  que  chaque  langue  &  dans  chaque 
langue  chaque  dialeûe  ,  chaque  peuple , 
chaque  fiecle ,  changent  conftamment  cer- 
taines lettres  en  d'autres  lettres,  &  fe  rc- 
fufent  â  d'aurres  changemens  aufli  conf- 
tamment ulîtés  chez  leurs  voifins.  On  con- 
clura qu'il  n'y  a  à  cet  égard  aucune  règle 
générale.  Plulieurs  favans ,  &  ceux  en  par- 
ticulier qui  ont  fait  leur  étude  des  langues 
orientales,  ont  ,  il  eft  vrai  ,  pofé  pour 
principe  que  les  lettres  distinguées  dans  la 
grammaire  hébraïque  &  rangées  par  claflcs 
fous  le  titre  de  lettres  des  mêmes  organes  , 
fe  changent  réciproquement  entr'elles ,  & 
peuvent  fe  fubltituer  indifféremment  les 
unes  aux  autres  dans  la  même  claffe  ;  ils 
ont  affirmé  la  même  chofe  des  voyelles ,  & 
en  ont  difpofé  arbitrairement ,  fans  doute 
parce  que  le  changement  des  voyelles  eft 
plus  fréquent  dans  toutes  les  langues  que 
celui  des  confonnes  ,  mais  peut  -  être 
aufli  parce  qu'en  hébreu  les  voyelles  ne 
font  point  écrites.  Toutes  ces  obfervations 
ne  font  qu'un  fyftême,  uneconclufion  géné- 
rale de  quelques  faits  particuliers  démentie 
par  d'autres  faits  en  plus  grand  nombre. 
Quelquevariable  que  foitle  fon  des  voyelles, 
leurs  changemens  font  aufli  conftansdans 
le  même  temps  &  dans  le  même  lieu  que 
ceux  des  confonnes;  les  Grecs  ont  changé 
le  fon  ancien  de  l'a  &c  de  l  u  en  /  ;  les 
Anglois  donnent ,  fuivant  des  règles  conf- 
fantes,  â  notre  a  l'ancien  fon  de  Y  ht  ta 
des  Grecs  :  les  voyelles  font ,  comme  les 
ronfunnes ,  partie  de  la  prononciation  dans 
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toutes  les  langues,  &  dans  aucune  langue 
la  prononciation  n'eft  arbitraire  ,  parce 
qu'en  tous  lieux ,  on  parle  pour  être  en- 
tendu. Les  Italiens,  fans  égard  aux  divifions 
de  l'alphabet  hébreu  qui  met  l'/oi  au  rang 
des  lettres  du  palais  ,  &  17  au  rang  des 
lettres  de  la  langue ,  changent  IV  précédé 
d'une  confonne  en  /  tréma  ou  mouillé 
foible  qui  fe  prononce  comme  P/oJ  des 
Hébreux  ;  platca ,  picT^a  ,  blanc  ,  bianco. 
Les  Portugais  dans  les  mêmes  circonf- 
tanecs  changent  conltamment  cet  /enr, 
branco.  Les  François  ont  changé  ce  mouillé 
foible  ou  /  en  confonne  des  Latins ,  en 
notre  /*  confonne ,  &  les  Efpagnols  en  une 
afpiration  gutturale.  Ne  cherchons  donc 
point  à  ramener  à  une  loi  fixe  des  varia, 
tions  multipliées  à  l'infini  dont  les  cairfes 
nous  échappent  :  étudions-en  feulement  la 
fucceflion  comme  on  étudie  les  faits  hif- 
toriques.  Leur  variété  connue  ,  fixée  à 
certaines  langues  ,  ramenée  à  certaines 
dates ,  fuivant  l'ordre  des  lieux  &  des 
temps ,  deviendra  une  fuite  de  pièges  ten- 
dus à  des  fuppolitions  trop  vagues ,  ÔC 
fondées  fur  la  l'impie  poiîibilité  d'un  chan- 
gement quelconque.  On  comparera  ces 
luppofitions  au  lieu  &  au  temps ,  &  Ton 
n'écoutera  point  celui  qui ,  pour  juflifier 
dans  une  hymalogtt  Italienne  un  change- 
ment de  17  latin  précédé  d'une  confonne 
enr,  alL'gueroic  l'exemple  des  Portugais 
&  l'affinité  de  ces  deux  fons.  La  multi- 
tude des  règles  de  critique  qu'on  peut  for- 
mer fur  ce  plan ,  fie  d'après  les  détails  que 
fournira  l'étude  des  grammaires ,  des  dia- 
lectes Ôr.  des  révolutions  de  chaque  langue , 
eft  le  plus  sûr  moyen  pour  donnera  l'arc 
étymologique  toute  la  folidité  dont  il  eft 
fufceptiblc  ;  parce  qu'en  général ,  la  meil- 
leure méthode  pour  afïurer  les  réfultats 
de  tout  art  conjettural ,  c'eft  d'éprouver 
toutes  fes  fuppolitions  en  les  rapprochant 
fans  celle  d'un  ordre  certain  de  faits  trt's- 
nombreux&  très-variés. 

i8°.  Tous  les  changemens  que  fouffre  la 
prononciation  ne  viennent  pas  de  l'eupho- 
nie. Lorfqu'un  mot ,  pour  être  tranfmis 
de  génération  en  génération ,  paffe  d'un 
homme  à  l'ancre  ,  il  faut  qu'il  l'oit  entendu 
avant  d'être  répété  ;  &  s'il  eft  mal  entendu  , 
iliera  mal  répété:  voila  deux  organes 
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deux  fources  d'altération.  Je  ne  voudroîs 
pas  décider  que  la  différence  entre  ces 
deux  fortes  d'altérations  puifle  être  faci- 
lement apperçue.  Cela  dépend  de  favoir 
à  quel  point  la  fenfibilité  de  notre  oreille 
eft  aidée  par  l'habitude  où  nous  fommes 
de  former  certains  fons,  &  de  nous  fixer 
à  ceux  que  la  difpofition  de  nos  organes 
rend  plus  faciles  (  voye^  Oreille  )  :  quoi 
qu'il  en  foit ,  j'inférerai  ici  une  réflexion 
qui,  dans  lecas  où  cette  différence  pourroit 
être  apperçue ,  ferviroit  à  diitinguer  un 
mot  venu  d'une  langue  ancienne  ou  étran- 
gère d'avec  un  mot  qui  n'auroit  fubi  que 
ces  changemens  infenlîbles  que  fouffre  une 
langue  d'une  génération  à  l'autre  ,  &  par 
le  feu!  progrès  des  temps.  Dans  ce  dernier 
cas  c'elt  l'euphonie  feule  qui  caufe  toutes 
les  altérations.  Un  enfant  naît  au  milieu 
de  fa  famille  &  de  gens  qui  lavent  leur 
langue.*  Il  eft  forcé  de  s'étudier  à  parler 
comme  eux.  S'il  entend  ,  s'il  répète  mal , 
il  ne  fera  point  compris ,  ou  bien  on  lui 
fera  connoitre  fon  erreur ,  &  à  la  longue 
il  fe  corrigera.  C'eft  au  contraire,  l'er- 
reur de  l'oreille  qui  domine  &  qui  altère 
le  plus  la  prononciation ,  lorfau'une  nation 
adopte  un  mot  qui  lui  eft  étranger  ,  & 
lorfque  deux  peuples  differens  confondent 
leurs  langages  en  fe  mêlant.  Celui  qui 
ayant  entendu  un  mot  étranger  le  répète 
mal ,  ne  trouve  point  dans  ceux  qui  l'é- 
coutent  de  contradicteur  légitime ,  &  il  n'a 
aucune  raif«»n  pour  fe  corriger. 

1 99.  Il  réfultc  de  tout  ce.  que  nous  avons 
dit  dans  le  cours  de  cet  article,  qu'une 
hymologk  cil  une  fuppolition  ;  qu'elle  ne 
reçoit  un  caraâcrc  de  vérité  &  de  certi- 
tude que  de  fa  comparaifon  avec  les  faits 
connus  ;  du  nombre  des  circonftances  de 
ces  faits  qu'elle  explique  ;  des  probabilités 
qui  en  nailfent ,  &  que  la  critique  apprécie. 
.Toute  circonftance  expliquée  ,  tout  rap- 
port entre  le  dérivé  &  le  primitif  fuppolé, 
produit  une  probabilité ,  aucun  n'eft  exclus; 
la  probabilité  augmente  avec  le  nombre 
des  rapports,  &  parvient  rapidement  à  la 
certitude.  Le  fens ,  le  fon  ,  les  confonnes, 
les  voyelles ,  la  quantité ,  fe  prêtent  une 
force  réciproque.  Tous  les  rapports  ne  don- 
nent pas  une  égale  probabilité.  Une  èty- 
mdvgic  qui  doaneroit  d'un  mot  une  defi- 


njtîon  exade,  ï'emporteroit  fur  ccïïe  /ni 
n'auroit  avec  lui  qu'un  rapport  métapho- 
rique. Des  rapports  fuppofés  d'après  des 
exemples ,  cèdent  à  des  rapports  fondés 
fur  des  faits  connus;  les  exemples  indéter- 
minés» aux  exemp'es  pris  des  mêmes  langues 
&  des  mêmes  fiecles.  Plus  on  remonte  de 
degrés  dans  la  filiation  des  étymologies  r 
plus  le  primitif  eft  loin  du  dérivé  ;  plus 
toutes  les  rcllcmblances  s'altèrent ,  plus 
les  rapports  deviennent  vagues  &  fe  rédui- 
fent  à  de  limplcs  polTibilités  ;  plus  les  fup- 
pofitions  font  multipliées,  chacune  efi 
une  fource  d'incertitude  ;  il  faut  donc  fe 
faire  une  loi  de  ne  s'en  permettre  qu'une 
à  la  fois ,  &  par  conféquent  de  ne  remonter 
de  chaque  mot  qu'à  fon  étymolcgie  immé- 
diate ;  ou  bien  il  faut  qu'une  fuite  de  faits 
incontcftables  rcmplifTe  l'intervalle  entre 
l'un  &  l'autre,  &  difpenfe  de  toute  fup- 
pofition.  Il  eft  bon  en  général  de  ne  fe 
permettre  que  des  fuppolîtions  déjà  ren- 
dues vraiflèmblatf*  par  quelques  indudions. 
On  doit  vérifier  pwfhiftoire  des  conquêtes 
&  des  migrations  des  peuples ,  du  com- 
merce ,  des  arts ,  de  l'efprit  humain  en 
général  ,  &  du  progrès  de  chaque  nation 
en  particulier,  les  éiymofagies  qu'on  établit 
fur  les  mélanges  des  peuples  &  des  lan- 
gues ;  par  des  exemples  connus,  celles 
qu'on  tire  des  changemens  du  fens,  au 
moyen  des  métaphores;  par  la  connoif- 
fance  hiftorique  &  grammaticale  de  la 
prononciation  de  chaque  langue  &  de  fus 
révolutions ,  celles  qu'on  fonde  fur  les  alté- 
rations de  la  prononciation  :  comparer 
toutes  les  étymologies  fuppofées ,  foit  avec 
la  chofe  nommée ,  fa  nature ,  fes  rapports 
&  fon  analogie  avec  les  differens  êtres  , 
foit  avec  la  chronologie  des  altérations 
fucce/Iïves,  &  l'ordre  invariable  des  pré- 
grès  de  l'euphonie.  Rejetter  enfin  toute 
étymnlogie  contredite  par  un  fcul  fait,  8c 
n'admettre  comme  certaines  que  celles  qui 
feront  appuyées  fur  un  très-grand  nombre 
de  probabilités  réunies. 

iotf.  Je  finis  ce  tableau  raccourci  de  tout 
l'art  étymologique  par  la  plus  générale  des 
règles ,  qui  les  renferme  toutes  ;  celle  de 
douter  beaucoup.  On  n'a  point  à  craindie 
que  ce  doute  produife  une  incertitude  uni- 
vcrfclle  ;  il  y  a ,  même  dans  le  genre  éry- 
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mologique,  de>  choies  évidentes  à  leur 
manière  ;  des  dérivations  fi  naturelles , 
qui  portent  un  air  de  vérité  fi  frappant , 
que  peu  de  gens  s'y  refufent.  Al  égard  de 
celles  qui  n'ont  pas  ces  caractères ,  ne  vaut- 
il  pas  beaucoup  mieux  s'arrêter  en  deçà 
des  bornes  de  !a  certitude ,  que  d'aller  au 
delà  ?  Le  grand  objet  de  l  ait  étymologique 
n'cil  pas  de  rer.d  e  raifon  de  rorigine  de 
tous  les  mots  fans  exception ,  &  Vote  ^'re 
que  ce  feroit  un  b.  t  alTez  frivole. Cet  art  cft 
principalement  recommandable  en  ce  qu'il 
fournit  à  la  phikfïphie  des  matériaux  & 
d.s  obfer varions  pour  éle\rer  le  grand  édi- 
fice de  la  théorie  générale  des  langues  :  or  , 
pour  cc!a,  il  importe  bien  plus  d'employer 
des  obtlrvarions  certaines ,  que  d'en  accu- 
muler un  grand  nombre.  J'ajoute  qu'il 
feroit  auflï  irnpoflible  qu'inutile  de  connoitre 
Yétyrnofoçie  de  tous  les  mots  :  nous  avons 
vu  combien  l'incertiru.le  augmente  dès 
qu'on  efl  parvenu  à  la  troilieme  ou  qua- 
trième étymMgre  ,  comJggn  on  cft  obligé 
d'entafler  de  fuppofirflR  ,  combien  les 
poflibilités  deviennent  v.ig-.ies  ;  que  fêroit- 
ce  fi  l'on  vouloit  remonter  an  delà  ?  & 
combien  cependant  ne  ferions  -  nous  pas 
loin  encore  delà  première  impofuion  des 
noms  ?  Qu'on  réfléchi  (Te  à  la  multitude  de 
bâtards  qui  ont  fonvent  pré/idé  â  cette 
impofition  ;  combien  de  noms  tirés  de 
circonftances  étrangères  à  la  chofe  ,  qui 
n'ont  duré  qu'un  infiant  ,  &  dont  il  n'a 
relié  aucun  vertige.  En  voici  un  exemple  : 
un  prince  s'éronnoit  en  traverfant  les  falles 
du  palais  ,  de  la  quantité  de  marchands  qu'il 
voyoir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier ,  lui 
dit  quelqu'un  de  fa  fuite ,  c'efl  qu'on  ne 
peur  rien  demander  à  ces  gens  là ,  qu'ils 
ne  vous  le  fournuTent  furie  champ,  la  chofe 
n'eût-elle  jamais  exifté.  Le  prince  rit  ;  on 
te  pria  d'en  faire  l'eflai  :  il  s'approcha  d'une 
boutique ,  &  dit  :  madame  vendez  -  vous 

des  des  falbala*  ?  La  marchande , 

fans  demander  Fcxplicationd'un  mor  qu'elle 
enrendoit  pour  la  première  fois,  lui  dit  : 
oui  ,  monfeignenr  ,  &  Fui  montrant  des 
prétintailles  &  des  garnitures  de  robes  de 
femme  ;  voilà  ce  que  vous  demandez  ;  c'eft 
cela  même  qu'on  appelle  des  falbalas.  Ce 
mot  fut  répété ,  &  rit  fortune.  Combien 
de  mots  doivent  leur  origine  à  des  circon/- 
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tances  aufli  légères,  &  auffi  propres  à  mettre 
en  défaut  toiuelafagacité  des  étyr.iobgiftcs? 
Concluons  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  , 
qu'il  y  a  des  étymulogics  certaines ,  qu'il  y  en 
ade  probables ,  &  qu'on  peut  toujoms  éviter 
l'erreur,  pourvu  qu'on  fe  réfolk  e  à  beaucoup 
ignorer. 

Nous  n'avons  plus  pour  finir  cet  arricle 
qu'à  y  joindre  quelques  réflexions  fur  l'uti- 
lité des  recherches  étymologioncs ,  pour  les 
difculpcr  du  reproche  de  frivolité  qu'on  leur 
fait  fou  vent. 

Depuis  qu'on  connoît  l'enchaînement 
général  qui  unit  toutes  les  vérités  ;  depuis 
que  la  philofophie  ou  plutôt  la  raifon ,  par 
les  progrès,  a  fait  dans  les  feiences  ,  ce 
qu'avoient  tait  autrefois  les  conquêtes  c!es 
Romains  parmi  les  nations  ;  qu'elle  a  réuni 
toutes  les  parties  du  monde  littéraire ,  & 
renverfé  les  barrières  qui  divifoient  les 
gens  de  lettres  en  autant  de  petues  répu- 
bliques étrangères  les  unes  aux  autres ,  que 
leurs  études  avoient  d'objets  difFérens  :  je 
ne  faurois  croire  qu'aucune  forte  de  re- 
cherches ait  grand  befoin  d'apologie  :  quoi- 
qu  il  en  foit  ,  le  développement  des  prin- 
cipaux ufages  de  l'étude  étymologique  ne 
peut  être  inutile  ni  déplacé  à  la  faite  de  cet 
article. 

L  application  l'a  plus  médiate  de  l'arc 
étymologique,  eftla  recherche  des  origines 
d'une  langue  en  particulier  :  le  réfn'r.it  de 
ce  travail ,  pouffé  aufli  loin  qu'il  peut  l'être 
fans  tomber  dans  des  conjectures  t:op 
arbitraires  ,  eft  une  partie  elfcr.ticlle  de 
I'analyfe  d'une  langue ,  c'efl-à-dire ,  de  la 
connoiffance  complète  du  fyftêrne  de  cette 
langue ,  de  fes  élémens  radicaux  ,  de  la 
combinaifon  dont  ils  font  fufceptiblcs  ,  ùc. 
Le  fruit  de  cette  analyfe  el\  la  facilité  de 
comparer  les  langues  entr'ellcs  fous  toutes 
fortes  de  rapports ,  grammatical  ,  phiîo- 
fophique ,  hifrorique ,  £sc.  (  vuye{  ou  mot 
Langue,  les  deux  articles  Analyse  6^ 
Comparaison  des  langues).  On  femr 
aifément  combien  ces  préliminaires  font 
hdifpenfablcs  pour  faifir  en  grand  &  fous 
fon  vrai  point  de  vue  la  théorie  générale 
de  la  parole  ,  &  la  marche  de  l'efpric 
humain  dans  la  formation  &  les  progrès 
dulangage  ;  théorie  qui,  comme  toute  autre, 
a  befoin  pour  n'être  pas  un  roman ,  d'érx© 
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'continuellement  rapprochée  des  faits.  Cette 
théorie  eft  la  fource  d'où  découlent  les 
règles  de  cette  grammaire  générale  qui 
gouverne  toutes  les  langues ,  à  laquelle 
toutes  les  nations  s'alîujettiflêrit  en  croyant 
ne  fuivre  que  les  caprices  de  l'ufage ,  & 
dont  enfin  les  grammaires  de  toutes  nos 
langues  ne  font  que  des  applications  j  ar- 
ticles &  incomplètes  (  voy.  GRAMMAIRE 
GÉNÉRALE  ).  L'hirtoirc  philofophique  de 
l'efprit  humain  en  général  ûc  des  idées  des 
hommes ,  dont  les  langues  font  tout  à  la 
fois  Pcxpreflion  &  la  mefure .  eft  encore 
un  fruit  précieux  de  cette  théorie.  Tout 
Vartkle  LANGUES ,  auquel  je  renvoie ,  fera 
un  développement  de  cette  vérité  ,  &  je 
n'anticiperai  point  ici  fur  cet  article.  Je 
ne  donnerai  qu'un  exemple  des  fervices  que 
l'étude  des  langues  fie  des  mots ,  confidérée 
fous  ce  point  de  vue ,  peut  rendre  à  la  faine 

philofophie ,  en  détruifant  des  erreurs  in- 

t  t  i 
veterces. 

On  fait  combien  de  fyftémcs  ont  été 
fabriqués  fur  la  nature  &  l'origine  de  nos 
connoiflanecs  ;  l'entêtement  avec  lequel 
on  a  foutenu  que  toutes  nos  idées  étoient 
innées  ;  ôc  la  multitude  innombrable  de 
ces  êtres  imaginaires  dont  nos  fcholaftiques 
avo:cnt  rempli  l'univers ,  en  prêtant  une 
réalité  à  toutes  les  abftraâions  de  leur 
cfprit  ;  virtualités  ,  formalités  ,  degrés 
métaphyfiques ,  entités ,  quiddités ,  ùc.  Sre. 
&c.  Rien  ,  je  parle  d'après  Locke  ,  n'eft 
plus  propre  a  en  détromper ,  qu'un  examen 
fuivi  de  la  manière  dont  les  hommes  font 
parvenus  à  donner  des  noms  à  ces  fortes 
d'idées  abftraites  ou  fpirirueiles  ,  &  même 
à  fc  donner  de  nouvelles  idées  par  le  moyen 
de  ces  noms.  On  les  voit  partir  des  premiè- 
res images  des  objets  qui  frappent  les 
fens  ,  6c  s'élever  par  degrés  jufqu'aux  idées 
des  êtres  invifibles  &  aux  abftractions  les 

{dus  générales  :  on  voit  les  échelons  fur 
efquels  ils  fe  font  appuyés  ;  les  métaphores 
&  les  analogies  qui  les  ont  -idés ,  fur-tout 
les  combinaifons  qu'ils  ont  faites  de  lignes 
déjà  inventés  ,  &  l'artifice  de  ce  calcul  dus 
mots  par  lequel  ils  ont  formé ,  compofé  , 
ana^yfé  toutes  fortes  d'abftraâions  inac- 
celfibles  au  fens  &  à  l'imagination  ,  pré- 
cifément  comme  les  nombres  exprimés 
par  plufieurs  chii&es  fur  lefciuels  cependant 
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le  calculateur  s'exerce  avec  facilité.  Or  de 
quel  ufage  n'eft  pas  dans  ces  recherches 
délicates  l'art  étymologique ,  l'art  de  fuivre 
les  expreflions  dans  tous  leurs  partages  d'une 
lignification  à  l'autre  ,  fit  de  découvrir  la 
liaifon  fecrete  des  idées  qui  a  facilité  ce 
pau*agc  ?  On  me  dira  que  la  faine  métaphy- 
sique &  l'obfervation  aflldue  des  opérations 
de  notre  efprit  doit  fufrîrc  feule  pour  con- 
vaincre tout  homme  fans  préjugé  ,  que  les 
idées,  même  des  êtres  fpirituels,  viennent 
toutes  des  fens  :  on  aura  raifon  ;  mais  cette 
vérité  n'eft-el'e  pas  mife  en  quelque  forte 
fous  les  yeux  d'une  manière  bien  plus 
frappante  ,  &  n'acquiert  -  elle  pas  toute 
l'évidence  d'un  point  de  fait ,  par  Yétymo- 
logie  l\  connue  des  mots  fpiritus  ,  animai ,  * 
«-,»£>*  ,  rounkh ,  &C  penfée  ,  délibération  ,  in- 
tettiçcnce ,  fitr.  Il  feroit  fuperflu  de  s'étendre 
ici  fur  les  étymotogies  de  ce  genre  ,  qu'on 
pourroit  accumuler  ;  mais  je  crois  qu'il  eft 
très  -  difficile  qu'on  s'en  occupe  un  peu 
d'après  ce  point  de  vue  :  en  effet ,  l'efprit 
humain  en  fe  repliant  ainfi  fur  lui-même 
pour  étudier  fa  marche  ,  ne  peut -il  pas 
retrouver  dans  les  tours  finguliers  que  les 
premiers  hommes  ont  imaginés  pour  expli- 
quer des  idées  nouvelles  en  partant  des 
objets  connus  ,  bien  des  analogies  très- 
fines  fie  trés-juftes  entre  plufieurs  idées , 
bien  des  rapports  de  tonte  cfpece  que  la 
néceflité  toujours  ingénieufe  avoit  faifis  , 
fie  que  la  parefle  avoit  depuis  oubliées  ? 
N'y  peur-il  pas  voir  fouvent  la  gradation 
qu'il  a  fuivie  dans  le  pafTage  d'une  idée  à 
une  autre  ,  dans  l'invention  de  quelques 
arts  ?  fi:  par  là  cette  étude  ne  devient-elle 
pas  une  branche  intéreflàntc  de  la  métaphy- 
fique  expérimentale  ?  Si  ces  détails  fur  les 
langues  fie  les  mots  dont  l'art  étymologique 
s'occupe  ,  font  des  grains  de  fable  ,  il  eft 
précieux  de  les  ramafTer ,  puifque  ce  font 
des  grains  de  fable  que  l'efprit  humain  a 
jetés  dans  fa  route  ,  fit  qui  peuvent  feuls 
nous  indiquer  la  trace  de  fes  pas  (vojr^ 
Origine  des  Langues  ).  Indépendam- 
ment de  ces  vues  curieufes&r  philosophi- 
ques ,  l'étude  dont  nous  parlons ,  peut 
devenir  d'une  application  ufucUc ,  6c  prê- 
ter à  la  logique  des  fecours  pour  appuyée 
nos  raifonnemens  fur  des  fondemens  fo'i- 
I  des  Locke ,  6c  depuis  ftL  l'abbé  de  Cor* 
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dilbc ,  ont  montré  que  le  langage  eft  véri- 
tablement une  efpccc  de  calcul,  dont  la 
grammaire ,  &  même  la  logique  en  grande 
partie,  ne  font  que  les  règles;  mais  ce 
calcul  eft  bien  plus  compliqué  que  ceiui 
des  nombres  ,  fujet  à  bien  plus  d'erreurs  & 
de  difficultés.  Une  des  principales  eft 
Tefpccc  d'impolTibilité  où  les  hommes  fe 
trouvent  de  fixer  exactement  le  fens  des 
fignes  auxquels  ils  n'ont  appris  à  lier  des 
idées  que  par  une  habitude  formée  dans 
l'enfance ,  à  force  d'entendre  repérer  les 
mêmes  fons  dans  des  circonftances  fem- 
blables,  mais  qui  ne  le  font  jamais  entiè- 
rement; enforte  que  ni  deux  hommes, 
ni  peut-être  le  même  homme  dans  des 
temps  différens  ,  n'attachent  précifément 
au  même  mot  la  même  idée    Les  méta- 
phores mfiltipliées  par  le  befoin  &  par  une 
cfpcce  de  luxe  d  imagination  ,  qui  s'eft 
auflï  dans  ce  genre  créé  de  faux  befoins , 
ont  compliqué  de  plus  en  plus  les  détours 
de  ce  labyrinthe  immenfe,  où  l'homme 
introduit,  fi  j'ofe  ainfi  parler,  avant  que 
fes  yeux  fuflent  ouverts ,  méconnoît  (a 
route  à  chaque  pas.  Cependant  tout  rar- 
tifice  de  ce  calcul  ingénieux  donc  Anftote 
nous  a  donné Jes  règles,  tout  l'art  du  fy!- 
logifme  eft  fondé  fur  Tufage  des  mots  dans 
le  même  fens;  l'emploi  d'un  même  mot 
dans  deux  fens  différens  fait  de  tout  rai- 
fonnement  un  fophifme  ;  &  ce  genre  de 
f  jphifme ,  peut-être  le  plus  commun  de 
tous ,  eft  une  des  foiuces  les  plus  ordinai- 
res de  nos  erreurs.  Le  moyen  le  plus  fûr , 
ou  plutôt  le  feul  de  nous  détromper ,  Se 
peut-être  de  parvenir  un  jour  à  ne  rien 
affirmer  de  faux,  feroit  de  n'employer 
dans  nos  inductions  aucun  terme  ,  dont  le 
fens  ne  fût  exactement  connu  &  défini. 
Je  ne  prêtons  aflurément  pas  qu'on  ne 
puifle  donner  une  bonne  définition  d'un 
mot ,  fans  connoitre  l'on  érymologic  ;  mais 
du  moins  eft-il  certain  qu'il  faut  connoitre 
avec  précifion  la  marche  &  l'embranclie- 
ment  de  les  différentes  acceptions.  Qu'on 
me  permette  quelques  réflexions  à  ce 
fujet. 

J'ai  cru  voir  deux  défauts  régnans  dans 
la  plupart  des  définitions  répandues  dins 
les  meilleurs  ouvrages  philofophiques.  J'en 
pourrois  «iter  des  exemples  tirés  des  au- 
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teurs  les  pîus  cftimés  &  les  plus  cftima- 
bles ,  fans  fortir  même  de  l'Encyclopédie. 
L'un  confifte  a  donner  pour  la  définition 
d'un  mot  l'énonciation  d'une  feule  de  fes 
acceptions  particulières  :  l'autre  défaut  cfr 
celui  de  ces  définitions  dans  Icfquelles, 
pour  vouloir  y  comprendre  toutes  les 
acceptions  du  mot,  il*  arrive  qu'on  n'y 
comprend  dans  le  fait  aucun  des  caraâc- 
res  qui  diftinguent  la  chofe  de  toute  autre, 
que  par  conféquent  on  ne  définit  rien. 
Le  premier  défaut  eft  très-commu ,  fur- 
tout  quand  il  s'agit  de  ces  mots  qui  expri- 
ment les  idées  abfVraiccs  les  plus  familières , 
&  dont  les  acceptions  fe  multiplient  d'au- 
tant plus  par  l'ufage  fréquent  de  la  con- 
verfation  ,  qu'ils  ne  répondent  à  aucun 
objet  phyfïque  &  déterminé  qui  puiffe 
ramener  conftamment  l'cfprit  a  un  fens 
précis.  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'on  s'arrére 
à  celle  de  ces  acceprions  dont  on  eft  le 
plus  frappé  dans  Huilant  où  Ton  écrit ,  ou 
bien  la  plus  favorable  au  fyftt'mc  qu'on  a 
entrepris  de  prouver.  Accoutumé ,  par 
exemple  ,  à  entendre  louer  Yimaginaiion  r 
comme  la  qualité  la  plus  brillante  du 
génie;  faifi  d'admiration  pour  la  nou- 
veauté ,  la  grandeur ,  la  multitude ,  &  la 


corrcfpondance 


des  re 


florts  dont  fera; 


compofée  la  machine  d'un  beau  poeme  r 
un  homme  dira  ,  j'appelle  imagination  cet 
cfprit  inventeur  qui  tait  créer ,  difpofer  , 
faire  mouvoir  les  parties  &  l'enfemble  d'un 
grand  tout.  Il  n'eit  $as  douteux  que  fi  dans 
toute  la  fuite  de  fes  raifonnemens ,  l'auteur 
n'emploie  jamais  dans  un  autre  fens  le  mot 
imagination  (  ce  qui  eft  rat  e  ) ,  l'on  n'aura 
rien  a  lui  reprocher  contre  Pcxaâitude  de 
fes  concluions  :  mais  qu'on  y  prenne 
garde ,  un  philofophc  n'eft  point  autorifé 
&  définir  arbitrairement  les  mots.  Il  parle 
à  des  hommes  pour  les  inftruire  ;  il  doit 
leur  parler  dans  leur  propre  langue  ,  6c 
s'aflujettir  à  des  conventions  déjà  faites, 
dont  il  n'eft  que  le  témoin  t  &  non  le  juge. 
Une  définition  doit  donc  hxer  le  fens  que 
les  hommes  ont  attaché  à  une  exprefïïon  , 
&  non  lui  en  donner  un  nouveau.  En  effet 
un  autre  jouira  aufli  du  droit  de  borner  la 
définition  du  même  mot  à  des  acceptions 
toutes  différentes  de  celles  auxqujfes  le 
premier  s'étoit  fixé  ;  dans  la  vue  de  rarue- 
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ner  davantage  ce  mot  à  Ton  origine  ,  il 
«croira  v  réufïïr ,  en  Pappliquant  au  talent 
de  prefentcr  toutes  les  idées  fous  des 
images  fenfibles ,  d'entafler  les  métaphores 
&  les  comparaifons.  Un  troifieme  appel- 
lera imagination  cette  mémoire  vive  des 
fenfations ,  cette  îepréfentation  fidèle  des 
objets  abfens  qui  nous  les  rend  avec 
force ,  qui  nous  tient  lieu  dç  leur  réalité  , 
quelquefois  même  avec  avantage  ,  parce 
qu'elle  raflemble  fous  un  fcul  point  de  vue 
tous  les  charmes  que  la  nature  ne  nous 
préfente  que  fucceiîivement.  Ces  derniers 
.  pourront  encore  raifonner  très-bien  ,  en 
s'attachant  conftamment  au  fens  qu'ils  au- 
ront choifi  ;  mais  il  eft  évident  qu'ils  par- 
leront tous  trois  une  langue  différente ,  & 
qu'aucun  des  trois  n'aura  fixé  toutes  les 
idées  qu'excite  le  mot  imagination  dans 
4'cfprit  des  françois  qui  l'entendent ,  mais 
feulement  l'idée  momentanée  qu'il  9  plu  à 
chacun  d'eux  d'y  attacher. 

Le  fécond  défaut  eft  né  du  defir  d'éviter 
le  premier.  Quelques  auteurs  ont  bien 
fond  qu'une  définition  arbitraire  ne  répon- 
doit  pas  au  problème  propofé  ,  &  qu'il 
iàlloit  chercher  le  fens  que  les  hommes 
attachent  à  un  mot  dans  les  différentes 
occafions  où  ils  l'emploient.  Or ,  pour  y 
parvenir  ,  voici  le  procédé  qu'on  a  fuivi 
le  plus  communément.  On  a  raflemblé 
toutes  les  phrafes  où  l'on  s'efl  rappelé 
d'avoir  vu  le  mot  qu'on  vouloit  délinir  ; 
on  en  a  tiré  les  difFérens  fens  dont  il  étoit 
lufceptible ,  &  on  a  tâché  d'en  faire  une 
«numération  exaâe.  On  a  cherché  enfuite 
i  exprimer ,  avec  le  plus  de  précifion  qu'on 
a  pu  ,  ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  toutes 
ces  acceptions  différentes  que  l'ufagc  donne 
.au  même  mot  :  c'eft  ce  qu'on  a  appelé  le 
fens  le  plus  général  du  mot  ;  &  fans  penfer 
-que  le  mot  n'a  jamais  eu  ni  pu  avoir  dans 
aucune  occafion  ce  prérendu  fens ,  on  a 
cru  en  avoir  donné  la  définition  exafic.  Je 
ne  citerai  point  ici  plufieurs  définitions  où 
j'ai  trouvé  ce  défaut  :  je  ferois  obligé  de 
juftifier  ma  critique;  &  cela  feroit  peut- 
être  long.  Un  homme  d'efprit ,  même  en 
f'uivant  une  méthode  propre  à  l'égarer  ,  ne 
/s'égare  que  jufqu'â  un  certain  point  ;  l'ha- 
.bitude  de  la  juftefTe  le  ramené  toujours  à 
certaines  vérités  ^capitales  de  la  matière  j 
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Terreur  rfeft  pas  complette,  &  devient 
plus  difTcile  à  développer.  Les  auteurs  que 
) 'aurais  à  citer  font  dans  ce  cas  ;  &  j'aime 
mieux  ,  pour  rendre  le  ùJi'.:-.:t  de  leur  mé- 
thode nlus  fenfiblc ,  le  porte:  à  l'extrême; 
&  c'clree  que  je  vai»  faire  dans  l'exemple 
fui  van  t. 

Qu'on  fe  rejyifents  la  foule  des  accep- 
tions du  mot  Jmt  y  depuis  foa  fens  pri- 
mitif jpiritus ,  haleine,  jufqu'â  ceux  qu'on 
lui  donne  dans  la  chimie  ,  dans  la  littéra- 
ture ,  dans  la  jurifprudence ,  efprit  s  acides , 
efprit  de  Montagne  ,   efprit  des  loix  ,  &c. 
qu'on  effaie  d'extraire  de  toutes  ces  accep^ 
fions  une  idée  qui  foit  commune  à  toutes , 
on  verra  s'évanouir  tous  les  caractères  qui 
diflinguent  l'efprit ,  dans  quelque  fens  qu'on 
le  prenne  ,  de  toute  autre  chofe.  1!  ne 
reftera  pas  même  l'idée  vague  de  fubtilitè  ; 
car  ce  mot  n'a  aucun  fens  ,  lorfqu'il  s'agic 
d'une  fubftancc  immatérielle  ;  &  il  n'a 
jamais  été  appliqué  â  l'efprit  dans  le  fens 
de  talent ?  que  d'une  manière  méraphonV 
que.  Mais  quand  on  pourrait  dire  que  l'cfr 
prit  dans  le  fens  le  plus  général  eft  une  chofe 
iubtile ,  avec  combien  d'êtres  cette  quali- 
fication ne  lui  ferait-elle  pas  commune  ? 
&  feroit-ce  là  une  définition  qui  doit  con- 
venir  au  défini ,  &  ne  convenir  qu'à  lui  ? 
Je  fais  bien  que  les  difparates  de  cetre  nni'l 
ritudc  d'acceptions  différentes  font  un  peu 
plus  grandes,  à  prendre  le  motdans  toute 
étendue  que  lui  donnent  les  deux  langues 
atine  &  françoife  ;  mais  on  m'avouera  que 
fi^  le  latin  fût  refté  langue  vivante  ,  rien 
n'auroit  empêché  que  le  mot  fpiritus  n'eût 
reçu  toijs  les  fens  que  nous  donnons  au- 
jourd'hui au  mot  efprit.  J'ai  voulu  rappro- 
cher les  deux  extrémités  de  la  chaîne  , 
pour  rendre  le  concrafte  plus  frappant  :  il 
le  feroit  moins  ,  fi  nous  n'en  confidérioi* 
qu'une  partie  ;  mais  il  feroit  toujours  réel. 
A  fe  renfermer  mume  dans  la  langue  frai> 
çoife  feule  ,  la  multitude  &  l'incompatibi- 
lité des  acceptions  du  mot  ejprit  ,  font 
telles  ,  que  perfonnes ,  je  crois  ,  n'a  é ré 
tenté  de  les  comprendre  ainli  toutes  dvis 
une  feule  définition  ,  &  de  définir  l'efprit 
en  général.  Mais  le  vice  de  cetre  mJih*Kie 
n'efl  pas  moins  rée! ,  Iorfqn  H  n'ett  pas  aile- 
fenfible  pour  empêcher  qu'on  ne  la  , 
à  njefiire  que  U  noaibre  &  la  diyçriir  J  d  J 
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acceptions  diminue ,  l'abfurdité  s'afFoibîit  ; 
&  quand  elle  difparoit  ,  il  relie  encore 
l'erreur.  J'ofe  dire  que  prefque  toutes  les 
définitions  où  I  on  annonce  qu'on  va  défi- 
nir les  chofes  dans  le  fens  le  plus  général , 
ont  ce  défaut ,  &  ne  définifient  véritable- 
ment rien  ,  parce  que  leurs  auteurs  ,  en 
voulant  renfermer  toutes  les  acceptions 
d'un  mot ,  ont  entreprisse  chofe  impof- 
lible  :  je  veux  dire ,  de  ralfcmbler  fous  une 
feule  idéegénérale,des  idées  très-différentes 
entr'elles ,  &  qu'un  même  mot  n'a  jamais 
pu  défigner  que  fucceflivemcjit ,  en  caftant 
en  quelque  forte  d'être  le  même  mot. 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  fixer  les  cas 
où  cette  méthode  eft  néceUàire ,  &  ceu.v 
où  l'on  pou rr oit  s'en  palier ,  ni  de  déve- 
lopper lufage  dont  elle  pourrait  être,  pou» 
comparer  les  mots  entr'eux.  V.  Mots  & 
Synonymes. 

On  trouverait  des  moyens  d'éviter  ces 
deux  défauts  ordinaires  aux  définitions , 
dans  l'étude  hiftorique  de  la  génération  des 
termes  oc  de  leurs  révolutions  :  il  faudrait 
obferver  la  manière  dont  les  hommes  ont 
fucceffivement  augmenté  ,  refTcrré  ,  mo- 
difié ,  changé  totalement  les  idées  qu'ili 
ont  attachées  à  chaque  mot  ;  le  fens  propre 
de  la  racine  primitive  ,  autant  qu  il  eft 

Eoffible  d'y  remonter  ;  les  métaphores  qui 
_  ù  ont  fuccédé  ;  les  nouvelles  métaphores 
entées  fouvent  fur  ces  premières  ,  fans 
aucun  rapport  au  fens  primitif.  On  dirait  ; 
**  tel  mot ,  dans  un  temps,  a  reçu  cette 
r>  lignification  ;  la  génération  fuivante  y 
»  a  ajouté  cet  autre  fens  ;  les  hommes 
»  l'ont  enfuite  employé  â  défigner  telle 
w  idée  ;  ils  y  ont  été  conduits  pu  ana'o- 
»  gie  ;  cette  fignification  cil  le  fens  pro- 
w  pre  ;  cet  autre  cil  un  fens  détourné , 
tt  mais  néanmoins  en  ufage.  »>  On  diftin- 
gueroit  dans  cette  généalogie  d'idées  un 
certain  nombre  d'époques  :  fptritus  ,foujfle, 
efprit  ,  principe  de  la  vie  ;  efprit ,  fubjlance 
f  enfante  ;  efprit  t  talent  de  penfer ,  6v.  cha- 
cune de  ces  époques  donnerait  lieu  à  une 
définition  particulière  j  on  aurait  du  moins 
toujours  une  idée  précife  de  ce  qu'on  doit 
définir  ;  on  n'embrafleroit  point  à  la  fois 
Cous  les  fens  d'un  mot  ;  &  en  mime  temps 
on  n'en  exclueroit  arbitrairement  aucun  ; 
«n  expoferoie  tous  ceux  qui  fpnt  reçus  j  & 


E  T  Y 

fans  fe  faire  le  légiilateur  du  langage ,  oa 
lui  donnerait  toute  la  netteté  dont  il  eft  fuf- 
ceptible ,  &  dont  nous  avons  befoin  pour 
tarfonner  jufte. 

Sans  doute ,  la  méthode  que  je  viens  de 
tracer  ell  fouvent  mife  en  ufage ,  fur-touc 
lorique  l'incompatibilité  des  fens  d'un 
même  mot  eft  trop  frappante  ;  mais,  pour 
l'appliquer  dans  tous  les  cas ,  &  avec  toute 
la  hnellê  dont  il  eft  fufceptible  ,  on  ne 
pourra  guère  fe  difpenfer  de  confulter  les 
mêmes  analogies ,  qui  fervent  de  guides 
dans  les  recherches  étymologiques.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  je  crois  qu'elle  doit  être  gé- 
nérale ,  &  que  le  fecours  des  étymolvgies  y 
eft  utile  dans  tous  les  cas. 

Au  relie ,  ce  fecours  devient  d'une  né- 
ceflité  abfolue  ,  Icrfqu'il  faut  connoitre 
exactement ,  non  pas  le  fens  qu'un  mot  a 
dû  ou  doit  avoir ,  mais  celui  qu'il  a  eu  dons 
i'efpric  de  tel  auteur  ,  dans  tel  temps, 
dam  tel  fiecle  :  ceux  qui  obfervent  la  mar- 
che de  l'efprit  humain  dans  Phiftoire  des 
anciennes  opinions ,  &  plus  encore  ceux 
qui ,  comme  les  théologiens  >  font  obligés 
d'appuyer  des  dogmes  refpedac'.es  fur  les 
expreflions  des  livres  révélés,  ou  fur  les 
textes  des  auteurs  témoins  de  la  doôrine 
de  leur  liecle ,  doivent  marcher  fins  celle 
le  flambeau  de  Yétymologie  à  la  main  ,  s'ils 
ne  veulent  tomber  dans  mi!le  erreurs.  Si 
l'on  part  de  nos  idées  aâuefies  fur  la  ma- 
tière &  fes  trois  dimenlions  ;  fi  l'on  ou- 
blie que  le  mot  qui  répond  à  celui  de 
matière  ,  matena,  *%,  fignifioit  proprement 
du  fou,  &  par  métaphore,  dans  le  fens 
philofophique ,  les  matériaux  dont  une  chofe 
eft  faite ,  ce  fonds  d'être  qui  fubfifte  parmi 
les  changemens  continuels  des  formes,  en 
un  mot  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui 
fubjlance ,  on  fera  fouvent  port?  mal  à  pro- 
pos à  charger  les  anciens  philofophcs  d'avoir 
nié  la  fpiritualité  de  l'urne  ,  c  eft-à-dire  , 
d'avoir  mal  répondu  à  une  queftion  que 
beaucoup  d'eatr'eux  ne  fe  font  jamais 
faite.  Prefque  toutes  les  expreflions  phi-» 
lofophiques  ont  changé  de  fignification  ;  6c 
toutes  les  fois  qu'il  laut  établir  une  vérité* 
fur  !e  témoignage  d'un  auteur ,  il  eft  iadif- 
penfable  de  commencer  par  examiner  la 
force  de  fes  expreflions  ,  non  dans  l'efprit 
de  nos  contemporains  &  dans  le  nôtre  , 
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yftats  dans  te  fien  &  dans  celui  des  hommes 
de  fon  fiecle.  Cet  examen  fondé  fi  fouvent 
fur  la  connoiflancc  des  étymobgies  ,  fait 
une  des  parties  les  plus  ellentielles  de  la 
critique  :  nous  exhortons  à  lire  ,  â  ce  fujet , 
VArt  critique  du  célèbre  Lederc  ;  ce  favant 
homme  a  recueilli  dans  cet  ouvrage  plu- 
ficurs  exemples  d'erreurs  très-importantes , 
&  donne  en  même  temps  des  règles  pour 
les  éviter. 

Je  n'ai  point  encore  parlé  de  l'nfage  le 
plus  ordinaire  que  les  fjvans  aient  fait  juf- 
qu'ici  de  l'ait  étymologique ,  &des  grandes 
lumières  qu'ils  ont  cru  en  tirer  ,  pour 
l'éelairciflement  de  Thiftoirc  ancienne.  Je 
ne  me  taillerai  point  emporter  à  leur  en- 
thoufiafmc  :  j'inviterai  même  ceux  qui 
pourroient  y  être  plus  portes  que  moi ,  à 
lire  la  Dêmonjlratton  tvangè 'ligue  ,  de  M. 
Huet  ;  Y  Explication  de  la  Mythologie  ,  par 
Lavaur  ;  les  longs  Commentaires  que  î'évé- 
que  Cumberland  U  le  célèbre  Fourmont 
ont  donnes  fut  le  fragment  de  Sanchonia- 
thon  ;  ÏH'.fioire  du  ciel ,  de  M.  Pluche  , 
les  ouvrages  du  P.  Pezron  fur  les  Celtes , 
V Atlantique  de  Rudbcck  ,  &c.  Il  fera  très- 
curieux  de  comparer  les  différentes  expli- 
cations que  tous  ces  auteurs  ont  données 
<ie  la  mythologie  &  de  l'hiftoire  des  anciens 
Jiéros.  L'on  voit  tous  les  patriarches  de 
l'ancien  teftament,  &  leur  hiftoirefuivie, 
où  l'autre  ne  voit  que  des  héros  Suédois  ou 
Celtes  ;  un  troiiieme  des  leçons  d'aftro- 
siomie  &  de  labourage ,  &c.  Tous  préfen- 
tent  des  fyflcmes  allez  bien  liés ,  à  peu  près 
également  vraillemblables ,  &  tous  ont  la 
•même  chofe  à  expliquer.  On  fenrira  pro- 
bablement, avant  d'avoir  fini  cette  lecture, 
combien  il  eft  frivole  de  prétendre  établir 
des  faits  fur  des  érymologies  purement  arbi- 
traires ,  &  dont  u  certitude  feroit  évaluée 
très -favorablement  en  la  réduifant  à  de 
fimples  poflibilités.  Ajoutons  qu'on  y 
verra  en  même  temps  que  fi  ces  auteurs 
Vétoient  abllreints  à  la  févérité  des  règles 
que  nous  avons  données  ,  ils  fe  feroient 
■épargné  bien  d<js  volumes.  Après  cet  aâe 
d'impartiai-té,  j'ai  droit  d'appuyer  furl'uti- 
liré  dont  peuvent  être  les  êtymulugies  ,  pour 
J'éclaircinèmcnt  de  l'ancienne  hiftoire  & 
■de  la  fable.  Avant  l'invention  de  récriture , 
£t  depuis ,  dans  les  pays  qui  font  reliés 
Tome  XI il 
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|  barbares ,  les  traces  des  révolutions  s'et- 
*  facent  en  peu  de  temps;  &  il  n'en  relie 
d'autres  vertiges  que  les  noms  impofés  aux 
montagnes ,  aux  rivières ,  &c.  par  les  an- 
ciens habitans  du  pays,  &  qui  fe  font 
confervés  dans  la  langue  des  conquérans. 
Les  mélanges  des  langues  fervent  à  indi- 
quer les  mélanges  des  peuples ,  leurs  cour- 
tes ,  leurs  transplantations  ,  leurs  naviga- 
tions ,  les  colonies  qu'ils  ont  portées  dans 
des  climats  éloignés.  En  matière  de  con- 
jectures ,  il  n'y  a  point  de  cercle  vicieux , 
parce  que  la  force  des  probabilités  con- 
fifte  dans  leur  concert  ;  toutes  donnent  & 
reçoivent  mutuellement  :  ainfi  les  ètymo- 
logies  confirment  les  conjectures  hillori- 
ques ,  comme  nous  avons  vu  que  les  con- 
jectures hutoriques  confirment  les  é/y/no- 
logies  :  par  la  même  raifon  celles-ci  em- 
pruntent &  répandent  une  lumière  réci- 
proque fur  l'origine  &  la  migration  des 
arts ,  dont  les  nations  ont  fouvent  adopté 
les  termes  avec  les  manœuvres  qu'ils  expri- 
ment. La  dJcompoiition  des  langues  mo- 
dernes peut  encore  nous  rendre ,  jufqu'à 
un  certain  point ,  des  langues  perdues  , 
&  nous  guider  dans  l'interprétation  d'an- 
cienf  moiuimcns ,  que  Icut  obfcurité ,  fans 
cela,  nous  rendroit  entièrement  inutiles. 
Ces  foibles  lueurs  font  précieufes ,  fur-tout 
lorfqu'elles  font  feules  :  mais  il  faut  l  a- 
voucr  ;  fi  elles  peuvent  fervir  à  indiquer 
certains  événemens  à  grande  malle  , 
comme  les  migrations  &  les  mélanges  de 
quelques  peuples ,  elles  font  trop  vagues 
pour  fervir  à  établir  aucun  fait  circons- 
tancié. En  général  ,  des  conjectures  fur 
des  noms  me  paroilîènt  un  fondement  bien 
foible  pour  afléoir  quelque  alfertion  pofi- 
tive  ;  &  fi  je  voulois  faire  ufage  de  ÎVry- 
mologie ,  pour  écl  iircir  les  anciennes  fables 
&  le  commencement  de  Ihilloire  des  na- 
tions ,  ce  feroit  bien  moins  pour  élever 
que  pour  détruire  :  loin  de  chercher  à 
identifier  ,  à  force  de  fuppofitions ,  les 
dieux  des  dilférens  peuples,  pour  les  ra- 
mener ou  à  Ihilloire  corrompue,  ou  à 
des  fyflémes  raifonnés  d'idol.itric  ,  Toit 
aftronomiquc  ,  foit  a'Iégoriquc,  ladiverfité 
des  noms  des  dicuxdc  Virgile  &:  d'Homère, 
quoique  les  pc.  fonnagcs  fcient  c:ilc,;iés  les 
uns  fur  les  autres ,  me  teroit  penfer  que 
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la  plus  grande  partie  de  ces  dieux  latins 
n'avoient  dans  l'origine  rien  de  commun 
avec  les  dieux  grecs  ;  que  tous  les  peuples 
aiïignoicnt  aux  difftrens  effets  qui  frap- 

}>oicnt  le  plus  leurs  fens ,  des  êtres  pour 
es  produire  &  y  préfider  ;  qu'on  partageoit 
entre  ces  êtres  fantaftiques  l'empire  de  la 
nature  arbitrairement.,  comme  on  par- 
tageoit l'année  entre  pluficurs  mois  ;  qu'on 
Jeur  donnoit  des  noms  relatifs  à  leurs  fonc- 
tions, 6c  tirés  de  la  langue  du  pays,  parce 
qu'on  n'en  favoit  pas  d'autre  ;  que  par  cette 
raifon  le  dieu  qui  préfidoit  à  la  navigation 
s^appcloit  Nzptunus ,  comme  la  dé  elle  qui 
prelidoit  aux  fruits  s'appeloit  Pomoaa; 
que  chaque  peuple  faifot  fes  dieux  à  part 
&  pour  ion  ufige,  comme  fon  calendrier; 
que  fi  dans  la  fuite  on  a  cru  pouvoir  tra- 
duire les  noms  de  ces  dieux  les  uns  par  les 
autres ,  commeceux  des  mois ,  &  identifier 
le  Neptune  des  Latins  avec  le  Pofeidon 
des  Grecs ,  cela  vient  de  la  perfuafion  où 
chacun  étoit  de  la  réalité  des  fiens ,  & 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  fe  prêtoit  â 
cette  croyance  réciproque ,  par  l'efpecc 
de  cour  toi  lie  que  la  fupcrllic  ion  d'un  peu- 
ple avoit ,  en  ce  temps  là  ,  pour  celle  d'un 
autre  :  enfin  j'attribuerois  en  partie  à -ce  s 
traductions  &:  à  ces  conf  ufions  de  dieux , 
l'accumulation  d'une  foule  d'aventures 
contradictoires  fur  la  tête  d'une  feule  divi- 
nité ;  ce  qui  a  dû  compliquer  de  plus  en 
plus  la  mythologie  ,  jufqifà  ce  que  les 
poètes  l'aient  fixée  dans  des  temps  pof- 
térieurs. 

A  l'égard  de  Fhifioîre  ancienne,  f exa- 
minerais les  connoiilànces  que  les  diffé- 
rentes nations  prétendent  avoir  fur  l'ori- 
gine du  monde;  j'étudierois  le  fens  des 
noms  qu'elles  donnent  dans  leurs  récits  aux 
premiers. hommes ,  &  à  ceux  dont  elles 
remplirent  les  premières  générations  ;  je 
verrois  dans  la  tradition  des  germains , 
que  Tfteui  fut  perc  de  Manrtus  ;  ce  qui  ne 
veut  dire  autre  chofe  finon  que  Dieu  créa 
l'homme  ;  dans  le  fragment  de  Sanchonia- 
thon  ,  je  verrois,  après  l'air  ténébreux  & 
le  cahos ,  l'efprit  produire  l'amour  ;  puis 
naître  fucceiïivement  les  êtres  intelligens , 
les  affres ,  les  hommes  immortels  ;  &  enfin 
d'un  certain  vent  de  la  nuit ,  Mon  &  Pro- 
tvgo;wsi  c'efl-à-dire,  mot  poux  mot,  U 
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temps  (que  Ton  représente  pourtant  comma 
un  homme) ,  &c  le  premier  homme  ;  en- 
fuite  pluficurs  générations  ,  qui  défîgnent 
autant  d'époques  des  inventions  fucccffivcs 
des  premiers  arts.  Les  noms  donnés  aux 
chefs  de  ces  générations  font  ordinaire- 
ment relatifs  à  ces  arts  ,7e  chajfcur  t  le  pé- 
cheur ,  le  hJtiJfeur  ;  &  tous  ont  inventé  les 
arts  dont  ils  Dortcnt  le  nom.  A  travers 
toute  laconfufion  de  ce  fragment,  j'entre- 
vois bien  que  le  prétendu  Sanchoniarhon 
n'a  fait  que  compiler  d'anciennes  tradi- 
tions qu'il  n'a  pas  toujours  entendues  : 
mais  dans  quelque  fourec  qu'il  ait  puifé  , 
peut- on  jamais  reconnoitre  dans  fon  frag- 
ment un  récit  hiflorique  ?  Ces  noms ,  donc 
le  fens  cil  toujours  allùjetri  à  l'ordre  fyité- 
matique  de  l'invention  des  arts,  ou  iden- 
tique avec  la  chofe  même  qu'on  raconte  , 
comme  celui  de  Protogonos ,  présentent 
fenfibL'ment  le  caradere  d'un  homme  qui 
dit  ce  que  lui  ou  d'autres  ont  imaginé  & 
cru  vraisemblable ,  &  répugnent  à  celui 
d'un  témoin  qui  rend  compte  de  ce  qu'il 
a  vu  ou  de  ce  qu'il  a  entendu  dire  a  d'au- 
tres témoins.  Les  noms  répondent  aux  ca- 
ractères dans  les  comédies,  &  non  dans 
la  fociété  :  la  tradition  des  Germains  eft 
dans  le  même  cas  ;  on  peut  juger  par  la  ce 
qu'on  doit  penfer  des  auteurs  qui  ont  ofé 
préférer  ces  traditions  informes ,  à  la  narra- 
tion fimple  &  circonftanciée  de  la  Genefe» 
Les  anciens  expliquoient  prcfque  tou- 
jours les  noms  des  villes  par  le  nom  de 
leur  fondateur  ;  mais  cette  façon  de  nom- 
mer les  villes  eft-elle  réellement  bien  com- 
mune ?  &  beaucoup  de  villes  ont- elles  eu  un 
fondateur?  N'eft-il  pas  arrivé  quelquefois 
qu'on  ait  imaginé  le  fondateur  &  fon  nom 
(  d'aprêslcnom delavi!Ie,pour remplirlevuide 
que  Philtoire  laiifc  toujours  dans  lespremiers 
temps  d'un  peuple  ?  Létvmologie  peut ,  dans 
certaines  occafions ,  éJaircir  ce  doute.  Les 
hiftoriens  grecs  attribuent  la  fondation  de 
Ninive  â  Ninus;  &Phiftoire  de  ce  prince» 
ainfi  que  fa  femme  Sémiramis ,  efl  aflez 
bien  circonftanciée  ,  quoiqu'un  peu  roma- 
ncfque.  Cependant  Ninive,  en  hébreu, 
langue  prefque  abfolument  la  même  que 
le  chaldéen  ,  Nineveh ,  eft  le  participe  paflïf 
du  verbe  navah ,  habiter  ;  &  fuivant  cette 
étyœologic,  ce  nom  fignifieroit  habitation,  Qc 
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■R  auroît  été  afTcz  naturel  pour  une  vfllc, 
fur-tout  dans  les  premiers  temps ,  où  les 
peuples  bornés  à  feur  territoire,  ne  don- 
noient  guère  un  nom  à  la  ville  ,  que  pour 
la  diftinguer  de  la  campagne.  Si  cette 
ftymologie  eft  vraie,  tant  que  ce  mot  a 
été  entendu,  c*eft-à-dire,  jûfqu'au  temps 
de  la  domination  perfanne,  on  n'a  pas 
dû  lui  chercher  d'autre  origine ,  &  l'hif- 
toire  de  Ninus  n'aura  été  imaginée  que 
poftérieurement  à  cette  époque.  Les  hifto- 
riens  grecs  qui  nous  l'ont  racontée ,  n'ont 
^crit  effectivement  que  long-temps  après  ; 
&  le  foupcon  que  nous  avons  formé  s'ac- 
corde d'ailleurs  très-bien  avec  les  livres 
facrés,  qui  donnent  Aflur  pour  fonda- 
teur à  la  ville  de  Ninive.  Quoiqu'il  en  foit 
de  la  vérité  abfoluc  de  cette #idte ,  il  fera 
toujours  vrai  qu'en  général  le  nom  d'une 
ville  a ,  dans  la  langue  qu'on  y  parle ,  un  fens 
naturel  &  vraifemblable.  On  eft  en  droit  de 
fufpeâcr  l'exiftence  du  prince  qu'on  pré- 
tend lui  avoir  donné  fon  nom  ,  fur-tout  li 
cette  exiftence  n'eft  connue  que  par  des 
■auteurs  qui  n'ont  jamais  fn  la  langue  du 
pays. 

On  voit  aflèz  jufqn'où  &  comment  on 
peut  faire  ufage  des  êtymologies ,  pour  éclair- 
cir  les  obfcurités  de  Ihiftoire. 

Si,  après  ce  que  nous  avons  dit  pour 
irontrer  l'utilité  de  cette  étude,  quelqu'un 
la  méprifoit  encore  ,  nous  lui  citerions 
l'exemple  des  Leclerc ,  des  Leibnitz ,  & 
de  l'illuftre  Freret ,  un  des  favans  qui  ont 
fu  le  mieux  appliquer  la  philofophie  à  l'é- 
rudition. Nous  exhortons  aufli  a  lire  les 
Mémoires  de  M.  Falconet ,  fur  les  étymo- 
lopies  de  la  langue  francoife  (  Mémoires  de 
I académie  des  Belles-Lettres  ,  tome  XX  )  , 
&  fur-rout  les  deux  Mémoires  que  M.  le 
Préiidcnt  de  Brodes  a  lus  à  la  même  aca- 
démie ,  fur  les  étymologies  ;  titre  trop  mo- 
derte  ,  puifqu'if  s'y  agit  principalement 
des  grands  objets  de  la  théorie  générale 
des  langues ,  &  des  raifons  fufhfantes  de 
l'art  de  la  parole.  Comme  l'auteur  a  bien 
voulu  nous  les  communiquer  ,  nous  en 
euflions  profité  plus  fouvent  ,  s'il  ne 
fut  pas  entré  dans  notre  plan  de  ren- 
voyer la  plus  grande  partie  des  vues  pro- 
fondes &  philofophiques  dont  ils  font 
Remplis ,  aux  art.  LANGUES  ,  LETTRES, 
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Onomatopée  ,  Métaphore  ,  &c.  Voy. 

ces  mots. 

Nous  conclurons  donc  cet  article  ,  en 
difant  ,  avec  Quintilien  :  ne  quis  igitur 
tam  parva  faftidiat  élément  a  . . .  quia  interiers 
velut  facri  hujus  adeuntibus  apparebit  multa 
rerum  fubtilitas  ,  qute  non  modo  acuere  ingé- 
nia ,  fed  exercere  ahijjimam  quoque  eruditio- 
nem  pojfu. 

t  ÉTYMOLOGIQUE  (  Art)  ,  Littémt. 
c'eft  l'art  de  remonrer  à  la  fourec  des 
mots  ,  de  débrouiller  la  dérivaifon  ,  l'alté- 
ration ,  &  le  déguifement  de  ces  mêmes 
mots,  de  les  dépouiller  de  ce  qui ,  pour  ainfi 
dire ,  leur  eft  étranger  ,  de  découvrir  les 
changemens  qui  leur  font  arrivés ,  &  par 
ce  moyen  de  les  ramener  à  la  (implicite  de 
leur  origine. 

Il  eft  vrai  que  les  changemens  &  les  alté- 
rations que  les  mots  ont  foufferts  font  (t 
fouvent  arrivés  par  caprice  ou  par  hafard  , 
qu'il  eft  aifé  de  prendre  une  conjecture 
bizarre  pour  une  analogie  régulière.  D'ail- 
leurs il  eft  difficile  de  retourner  dans  les 
fiecles  pafTés  ,  pour  fuivre  les  variations 
&  les  vicifCtudes  des  langues.  Avouons 
encore ,  que  la  plupart  des  favans  qui  s'atta- 
chent i  l'étude  étymologique  ont  le  malheur 
de  fe  former  des  fyftêmes ,  fuivant  lefqucls 
ils  interprètent ,  d'après  leur  dcffèin  par- 
ticulier ,  les  mêmes  mots  ,  conformément 
au  fens  qui  eft  le  plus  favorable  à  leurs  hypo- 
thefes. 

Cependant  malgré  ces  inconvéniens ,  l'art 
étymologique  ne  doit  point  paficr  pour  un 
objet  frivole ,  ni  pour  une  entreprife  tou- 
jours vaine  &  infruâueufc.  Quelque  incer- 
tain qu'on  fuppofe  cet  art ,  il  a ,  comme 
les  autres ,  fes  principes  &  fes  règles.  Il 
fait  une  partie  de  la  littérature  dont  l'étude 
peut  être  quelquefois  un  fecours  pour 
éclaircir  l'origine  des  nations ,  leurs  migra- 
tions ,  leur  commerce ,  &  d'autres  points 
également  obfcurs  par  leur  antiquité. 
De  plus  ,  on  ne  fauroit  débrouiller  la 
formation  des  mots  qui  fait  le  fonde- 
ment de  l'art  ,  fi  l'on  n'en  examine  les 
relations  avec  le  caractère  de  I'cfprit  des 
peuples  &  la  difpofition  de  leurs  organes  ; 
objet ,  fans  doute  ,  digne  de  l'efprit  philo- 
sophique. 

Concluons  que  l'art  étymologique  ne  peut 
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être  méprifé ,  ni  par  rapport  à  Ton  ob|Ct , 
qui  fe  trouve  lié  avec  la  connoiflancc  de  | 
l'homme ,  ni  par  rapport  aux  conjedurcs  | 
qu'il  partage  avec  tant  d'autres  ai  tsnéceflai-  _ 
rcs  à  la  vie. 

Enfin  il  n'eft  pas  impoiRble,  au  milieu  de  ! 
l'incertitude  &  de  la  fécherelTe  de  l'étude 
étymohgiaue,  d'y  porter  cet  efptit  philofo- 
phique  qui  doit  dominer  partout ,  &  qui  eft 
le  fil  de  tous  les  labyrinthes.  Voye-^  t  article 
ETYMOLOGIE.  Article  de  M.  le  chevalier 
PB  Jmjcourt, 

EU     E.  V 

EU  ,  (  Gramm.  )  Il  y  a  quelques  obfer- 
vations  à  faire  fur  ces  deux  lettres ,  qui 
fe  trouvent  l'une  auprès  de  l'autre  dans 
l'écriture. 

i  °.  Eu ,  qtioiqn'écrit  par  deux  caraôeres , 
n'indique  qu'un  fon  fimple  dans  les  deux 
fyllabes  du  mot  heureux ,  dit  M.  l'abbé  de 
Dangcau  ,  Opuf.  p.  to  ;  &  de  même  dans 
feu ,  peu ,  &c  &  en  grec  iV»» ,  fertile. 

Non  me  car  minibus  vincet  ,  rue  thracius 
Orpheus. 

Virg.  ecl.  jv.  v.  55. 
où  la  mefure  du  vers  fait  voir  quOrpheus 
n'eft  que  de  deux  fyllabes. 

La  grammaire  générale  de  Port-royal  a 
remarqué  il  y  a  long-temps  ,  que  EU  ejl  un 
fon  Jimple .,  quoique  nous  l'écrivions  avec  deux 
voyellts  t  chap.  1.  Car ,  qui  fait  la  voyelle  ? 
c'eft  la  (rmplicité  du  fon ,  6c  non  la  ma- 
nière dedéfigner  le  fon  par  une  ou  par 
pluficurs  lettres.  Les  Italiens  défignent 
le  fon  ou  par  le  fimple  caraâere  u  ;  ce 
qui  n'empêche  pas  que  ou  ne  foit  égale- 
ment un  Ion  fimple  ,  foit  en  italien  ,  foit 
en  françois. 

Dans  la  diphtongue  au  contraire  on  en- 
tend le  fon  particulier  de  chaque  voyelle , 
quoique  ces  deux  fons  foient  énoncés  par 
une  feule  émiflion  de  voix,  a-i ,  e-i,  i-é  , 
pitié  ;  u-i ,  nuit ,  bruit  ,  fruit  :  au.  lieu  que 
dans  feu  vous  n'entendez  ni  le  ni  l'a  ; 
vous  entendez  un  fon  particulier,  tout-à- 
fait  différent  de  l'un  &  de  l'autre  :  &  ce 
qui  a  fait  écrire  ce  fon  par  des  cara&cres , 
c'eû  qu'il  eft  formé  par  une.  djfpofition 
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d -organes  4  peu  près  femblable  à  celle  qui 

forme  l'e  &  à  celle  qui  forme  Vu. 

x°.  Eu ,  participe  palfif  du  verbe  avoir  '. 
On  a  écrit  heu ,  d'habitus  ;  on  a  aufll  écrit 
fimplement  u ,  comme  on  écrit  a  ,  /'/  a: 
enfin  on  écrit  communément  eu ,  ce  qui 
a  donné  lieu  de  prononcer  e-u  ;  mais  cette 
manière  de  prononcer  n'a  jamais  été  géné- 
rale. M.  de  Callieres  ,  de  l'académie  fran- 
çoife  ,  fecrétaire  du  cabinet  du  feu  roi 
Louis  XIV  ,  dans  fon  Traité  du  bon  b  du 
mauvais  ufage  des  manières  de  parler  ,  dit 
qu'il  y  a  bien  des  courrifans  &  quantité  de 
dames  qui  difent  j'ai  eu  ,  qui  eft  ,  dit-il , 
un  mot  d'une  feule  fyllabc  ,  qui  doit  fe 
prononcer  comme  s'il  n'y  avoit  qu'un  u. 
Pour  moi  je  crois  que  puifque  Ve  dans  eu 
ne  fort  qu'à  groffir  le  mot  dans  l'écriture  , 
on  feroit  lbit  bien  de  le  fupprimer ,  & 
d'écrire  u,  comme  on  écrit  il  y  a,  à  ,6; 
&  comme  nos  pères  écrivoient  fimplement 
/ ,  &  non  y  ,  tbi.  Vilkhardouin  ,  page  4  ; 
maint  confeil  t  ot  ,  c'eft-à-dire ,  y  eut;  &  p. 
6  3  >  mult  t  ot. 

3".  Eu  s'écrit  par  cru  dans  œuvre,  foeur, 
boeuf  tceuf.  On  écrit  communément  ail,  &c 
l'on  prononce  euil  ;  &  c'eft  ainfi  que  M. 
l'abbé  Girard  l'écrit. 

4°.  Dans  nos  provinces  méridionales, 
communément  les  perfonnes  qui ,  au  lieu 
de  leur  idiome  ,  parlent  françois  ,  difent 
j'ai  veu  ,  j'ai  creu  ,  pourveu  ,  feur  ,  &c.  au 
lieu  de  dire  vu  ,  cru  ,  pourvu ,  fur  ,  &c.  ce 
qui  me  fait  croire  qu'on  a  prononcé  autre- 
fois j'ai  veu  ;  &  c'eft  ainfi  qu'on  le  trouva 
écrit  dans  Villehardouin  &  dans  Vigenere. 
Mais  aujourd'hui  qu'on  prononce  vû  ,  crû, 
&c.  le  prote  de  Poitiers  même  &  M.  Rcllaut 
ont  abandonné  la  grammaire  de  M.  l'abbé 
Régnier ,  &c  écrivent  fimplement  échû ,  mûr 
fu  ,  vû  ,  voulu ,  bû  ,  pourvû ,  &c.  Gramm.  de 
M.  Reftaut,  fixieme  édit.  pag.  138  &  2.39. 

Eu  ,  \  Gvogr.  mod.  )  ville  de  la  haute 
Normandie  ,  en  France  ;  elle  eli  fituée 
dans  un  vallon ,  fur  la  Bréle.  Long.  19,4,3. 
lat.jo ,  2  ,  fx. 

EVACUANT  ,  adj.  (  Tnhapeutique  & 
Mat.  mSd.)  Le  mot  d'évacuant  pris  dans  fon 
fensle  plus  général  ,  convient  à  tout  médi- 
cament ,  en  à  tout  autre  agent  artificiel  par 
le  fecours  duquel  on  procure  l'e xpulfion  dc. 


Digitized  by  Google 


E  V  A 

^uelqu'humeur  ou  de  quetqrfexcrément  l 
hors  du  corps  hurrfain. 

Les  évacuant  fe  divifent  en  chirurgicaux 
&  en  pharmaceutiques.  La  claffe  des  pre- 
miers comprend  la  faignée,  les  diverfes 
fcarifications ,  les  fangïues ,  les  véficatoi- 
res ,  les  cautères ,  les  fêtons ,  la  paracen- 
thefe,  l'ouverture  des  abcès  ,&c. 

Les  évacuons  pharmaceutiques ,  qui  font 
plus  connus  fous  ce  nom  que  les  précé- 
dera ,  font  des  médicamens  qui  chaflent 
hors  du  corps  divers  excrémens  ramafTés 
de  leurs  réfervoirs  particuliers ,  &  qui  pro- 
voquent ,  augmentent  ou  entretiennent  les 
excrétions. 

Ce$évacuans  prennent  dif£éren*noms,felon 
qu'ils  affeâentdilférens  couloirs.  On  appelle 
vomitifs  ceux  qui  agillcnt  fur  l'eftomac , 
&  déterminent  fon  évacuation  par  la  bou- 
che ;  purgatifs ,  ceux  qui  pouffent  les  ma- 
tières par  en-bas  ;  fudorijiques  &  diaphoré- 
tiques  ,  cenx  qui  excitent  les  tueurs  ou  la 
tranfpiration  ;  diurétiques ,  ceux  qui  aug- 
mentent l'écoulement  des  urines  ;  expeâo- 
rans ,  ceux  qui  provoquent  les  crachats  ; 
fahvans,  ceux  qui  provoquent  le  flux  de 
bouche  ou  l'excrétion  de  la  falive  ;  errhins, 
ceux  qui  déterminent  une  évacuation  fé- 
reufe  par  les  narines.  Voyei  les  articles par- 
ticuliers. 

Les  anciens  divifoient  ces  derniers  éva- 
luons en  généraux  &  en  particuliers.  Les  gé- 
néraux, difoient-ils,  évacuent  efficacement 
une  région  particulière,  &  par  communi- 
cation tout  le  refte  du  corps  ;  ils  en  re- 
connoiflbient  trois  de  cette  efpecc ,  les 
vomitifs  ,  les  purgatifs  ,  &  les  fudorifiaues. 
Les  particuliers  étoient  ceux  qu'ils  preten- 
doient  n'évacuer  qu'une  certaine  partie  ; 
ainfi  les  diurétiques  étoient  cenfés  déchar- 
ger la  partie  convexe  du  foie  ;  les  errhins 
le  cerveau,  6v.  Mais  cette  divifîon  étoit 
vaine  &  absolument  mal-entendue  ;  car  il 
n'eft  aucune  évacuation  qui  ne  puiffe  être 
regardée  comme  générale  dans  un  certain 
fens.  La  déplétion  des  vaifleaux ,  &  fur- 
tout  une  détermination  d'humeur  vers  un 
couloir  quelconque  (  détermination  qui 
conftitue  dans  la  plupart  des  cas  l'effet  le 
plus  intéreflànt  des  évacuations),  pouvant 
procurer  des  changemens  généraux  dans  le 
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la  mafTè  des  humeurs ,  tandis  que  récipro- 
quement l'évacuation  de  I'eftomac  ,  des 
inteftins ,  &  même  celle  de  la  peau ,  peu- 
vent ne  pas  s'étendre  au  delà  de  l'affeâion 
particulière  de  ces  parties ,  du  moins  pac 
rapport  1  la  matière  évacuée ,  &  fans  avoir 
égard  à  leurs  actions  organiques,  que  les 
anciens  ne  faifoient  pas  entrer  en  confé- 
dération. 

La  divifîon  la  plus  générale  des  médt- 
camens ,  cft  celle  qui  les  diftingue  en  éva- 
cuons &  en  altérant  ;  ceux-ci  différent  des 
premiers  ,  que  nous  venons  de  définir ,  en 
ce  qu'ils  n'agiffent  que  d'une  façon  bien 
moins  fenfible ,  foit  fur  les  folides ,  foie 
fur  les  fluides,  qu'ils  font  cenfés  affcâer 
de  pluficurs  différentes  façons.  Kcyt^  AL- 
TÉRANT. 

C'eit  principalement  à  propos  des  éva- 
cuons que  les  médecins  fc  font  occupés  de 
cette  grande  queftion  de  théorie  thérapciv 
tique  ;  favoir  l'explication  de  cette  pro- 
priété des  divers  médicamens-,  qui  leur  fait 
afFeder  certains  organes  plutôt  que  d'au- 
tres ,  qui  rend  le  tartre  ftibié  ,  vomitif  ; 
le  fel  de  Glaubcr ,  purgatif  ;  le  nitre  , 
diurétique  ;  Palkali  volatil ,  fudorifique ,  & 
le  mercure,  falivant,  &c.  Vuyc{  MÉDICA- 
MENT. 

Quelles  font  les  affeôions ,  les  fymptô- 
mes,  les  fignes  qui  indiquent  ou  qui  con- 
tre-indiquent  les  évacuons  ?  Comment  faut- 
il  préparer  les  différens  fujets  ,  &  dans  les 
différens  cas,  à  Tadminiftrarion  des  éva- 
cuons ?  Ces  problèmes  théurapeutiques 
ne  peuvent  fe  réfoudre  d'une  manière 
générale.   Voyt^  les  articles   particuliers , 

fur-tout  Vomitif  ,  Purgatif  ,  Sudo- 

RIFIQUE.  (  b  ) 

^  EVACUER  une  Place  ou  un  Pays, 
c'eft  ,  dans  l'Art  militaire ,  en  faire  retirer 
les  troupes  qu'on  y  avoit  établies. 

Le  terme  d'évacuer  s'emploie  ordinaire^- 
ment  pour  une  efpece  de  retraire  volon- 
taire ,  faire  en  vertu  d'une  capitulation  ou 
de  quelque  traité  de  paix.  (Q  ) 

EVALUATION  ,  f.f.  (  Gramm.  )  prix 
que  l'on  met  à  quelque  chofe ,  fuivant  fa 
valeur.  On  fait  à  la  monnoie  Vév.iluatioa 
des  efpeces  ,  à  proportion  de  leur  poids  £c 
de  leur  titre.  On  fait  faire  par  J.s  arbitres 


tytéme  entier  des  vaiffoux  &  fur  tout©  Vévaluathn  des  marchandifçs.  En  hyJràulil 
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eue  on  appelle  Vévaluation  des  eaux ,  le  pro- 
duit de  leur  d^penfe.  V.  DÉPENSE. 

ÉVAGES.  V.  Ev  at es. 

EVALUER v.  atf.  eftimer  une  chofe 
fon  jufte  prix. 

Évaluer  ,  (  Arekiteà.  )  c'eft  en  généra] 
•dans  l'eftimation  des  ouvrages  ,  en  régler 
le  prix  par  compenfation ,  eu  égard  à  la 
matière ,  à  la  forme  ,  &  même  à  des  alté- 
rations ,  qui  ayant  été  faites  par  ordre ,  ne 
•font  plus  en  exiftence.  (P) 

EVANGELISER  ,  (  Jurifp.  )  vieux 
terme  du  palais,  qui  fignifioit  vérifier  un 
procès  ou  un  fac  ,  pour  s'afliirer  s'il  étoit 
com  plet.  Cette  vérification  s'appeloit  ainfi 
évangile.  Ces  expreflions ,  tout  impropres 
qu'elles  font,  avoient  été  adoptées  par  les 
anciennes  ordonnances  :  celle  de  Louis  XII 
du  mois  de  mars  1498,  art.  gg.  veut  que 
les  greffiers  rendent  aux  parties  leurs  facs 
&  productions  ,  après  avoir  grofîbyé  la 
fentence  ;  ou  s'il  en  eft  appelé  ,  les  clorre 
&  êvangélifer.  On  auroit  dû  dire  les  èvangè- 
l'ftr  &  )es  clorre  ,  parce  que  la  vérification 
du  fac  fc  faifoit  avant  de  les  clorre. 
C'étoit  afin  que  les  parties  ne  puflent  rien 
retirer  de  leurs  productions ,  ni  y  ajouter  ; 
■&  que  le  juge  d'appel  vit  fur  quelles  pièces 
on  avoit  jugé  en  première  inftance.  Fran- 
çois I ,  par  fon  ordonnance  donnée  à  Ys- 
iur-Thille  au  mois  d'octobre  1  f  3  f ,  ch.  xvuj. 
art.  t$.  réitéra  la  même  injonction  aux 
greffiers ,  de  faire  porter  les  procès  dont 
il  avoit  été  appelé ,  clos  ,  ivangéltjés  & 
fccllés ,  le  plus  diligemment  que  faire  fe 
pourroit ,  par  un  feul  mefTager ,  fi  faire  fe 
pouvoir.  Préfentement  cette  évangélifa- 
rion  ou  vérification  ne  fe  fait  plus  ;  on  rend 
aux  parties  leurs  productions ,  fans  les  véri- 
fier ni  les  clorre.  Il  eft  vrai  qu'autrefois , 
avant  de  conclure  un  procès  en  la  cour  , 
on  faifoit  la  collation  ou  vérification  des 
pièces  ;  mais  depuis  long-temps  pour  plus 
prompte  expédition  ,  on  reçoit  le  procès 
&  on  admet  les  parties  à  conclure ,  comme 
en  procès  par  écrit  :  on  ajoute  feulement 
à  la  fin  de  l'appointement  des  conclurions , 
ces  mots  ,  fauf  à  faire  collation  ,  c'eft-à- 
dire ,  faut  à  vérifier  fi  les  productions  prin- 
cipales font  complètes.  Il  y  a  encore  quel- 
ques provinces  où  l'on  fc  fert  de  ce  terme 
évongébfer ,  pour  dire,  vérifier  ,  r&uirc  au~ 
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tkenUâue.  Par  exemple  ,  en  Lîmofin  on 
appelle  êvangélifer  un  teflamcnt  olographe  » 
lorfqu'il  eft  dépofé  chez  un  notaire  ,  & 
rendu  folennel.  foyer  ci-eprès  EVANGILE 
&  EVANGÉLISTE.  (A) 

EVANGELISTE  ,  f.  m.  (  H,(l.  littér.  ) 
On  nomme  ainfi  dans  les  académies  ou 
compagnies  littéraires,  celui  des  académi- 
ciens fur  qui  tombe  le  fort  pour  être  té- 
moin &  inspecteur  du  ferutin  ,  ou  pour  y 
tenir  la  place  d'un  officier  abfent  ;  ainfi 
il  peut  y  avoir  pluiteurs  évangélijles  à  un 
ferutin. 

EVANGÉLISTES,  adj.  mafe.  plur.  (  Hifi. 
ecclej.  *■  thédvg.  )  terme  particulièrement 
confacré  pour  défigner  les  auteurs  facrés 
que  Dieu  a  choifis  &  infpirés  pour  écrire 
l'évangile  ou  Thiftoire  de  Notre  Seigneur 
Jefus-Chrift  ,  &  qui  font  S.  Matthieu  , 
S.  Marc,  S.Luc,  &c  S.  Jean.  V.  Evan- 
gile. 

Ce  mot  eftcompofé  d'*»"  bene  j&dVj-yiXxu, 
j'annonce  une  nouvelle  ;  c'eft-à-dirc ,  porteur 
de  bonnes  ncttvtlles.  C'eft  dans  ce  iens  que 
Cicérondità  Articus  :  O  fuavesepifiolas  tuas 
uno  tempvre  mthi  datas  duas  :  quibus  evange- 
lia  quai  reddain  nefeio ,  deberi  quidetn  plani 
fateor. 

Dans  la  primitive  églife  on  donnoit  aufli 
le  nom  cVévangéhjle  à  ceux  qui  annonçoient 
l'évangile  aux  peuples  ,  étant  choifis  pour 
cette  fonction  par  les  apôtres ,  qui  ne  pou- 
voient  pas  par  eux-mêmes  publier  le  chrif- 
tianifmepar  tout  le  monde.  Mais  ces  évan- 
gélijles n'étoient  point  attachés  à  un  trou- 
peau particulier  ,  comme  les  évéques  ou 
les  paffeurs  ordinaires  ;  ils  alloient  par-tout  • 
où  les  envoyoient  les  apôtres  ,  &  reve- 
noient  vers  eux  quand  ils  s'étoient  acquittés 
de  leur  commiflion  :  aufli  étoit -ce  une 
fonction  extraordinaire  qui  a  cefïe  avec 
celle  des  apôtres ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
leur  comparer  nos  millionnaires.  V.  Mis- 
sionnaires. 

Quelques  interprètes  penfent  que  c'eft 
dans  ce  fens  que  le  diacre  S.  Philippe  eft 
appelé  évangéiijle  dans  les  aâes  des  apôtres, 
ch.  xxj.  v.  8.  &  que  S.  Paul  écrivant  i 
Timothéc ,  lui  recommande  (  ch.  jv.  v.  5.  ) 
de  remplir  les  fonctions  à'êiangélijie.  Le 
même  apôtre ,  dans  fon  épître  aux  Éphé- 
ûens  (  ch.  jv.  y.  il.),  met  les  évangéhjle» 
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après  les  apôtres  &  les  prophètes.  M»  de 
Tillemont  a  employé  le  mot  évangélifie  dans 
le  même  fens.  "  Beaucoup  de  ceux  qui 
v  embraflerent  alors  la  foi ,  dit  cet  auteur , 
»  remplis  de  l'amour  d'une  faintc  philofo- 
»  phie  ,  commencèrent  à  dilhibuer  leurs 
»  biens  aux  pauvres ,  &  enfuite  allèrent 
»  en  différentes  contrées  faire  l'office 
»>  iïévangéhjks  ,  prêcher  Jcfus  -  Chrift  à 
»>  ceux  qui  n'en  avoient  pas  encore  entendu 
»  parler  ,  &  leur  donner  des  livres  facrés 
m  des  évangiles ,  &c.  »  (G) 

Ev  ANGÉLISTES ,  (  Jurifp.  )  fuivant  l'an- 
cien ffylcdu  palais ,  font  ceux  qui  vérifient 


un  procès  ou  un  fac  ,  pour  connoirre  fi  les 
productions  font  complètes ,  &  fi  l'on  n'y 
a  rien  ajouté  ou  retranché.  Les  notaiies- 
fecrétaires  du  roi  près  les  cours  de  parle- 
ment ,  étoientainfi  autrefois  nommes  évan- 
gHjles ,  à  caufe  qu'ils  évangélifoient  &  véri- 
fioient  les  procès  ,  tant  ceux  qui  étoient 
apportés  en  la  cour  ,  que  ceux  qui  fe  met- 
taient fur  le  bureau ,  en  les  conférant  ou 
collationnant  avec  le  procès  ou  extrait  du 
rapporteur.  Ils  font  ainfi  appelés  dans  le 
flyie  du  parlement  de  Touloufe  ,  par  Ga- 
briel Cayron  ,  Av.  IV.  tit.  x.  page  6jo.  On 
donne  préfentement  ce  nom  aux  confeil- 
Iers  qui  font  la  fonction  d'afliflans  près  du 
rapporteiu* ,  pour  vérifier  s'il  dit  vrai.  On 
nomme  quelauefois  deux  rapporteurs  pour 
une  même  affaire ,  &  en  ce  cas  le  fécond 
ell  appelé  évangélifie.  Quand  on  rapporte 
un  procès  dans  toutes  les  règles  ,  il  y  a 
deux  confeillers-afliftans  aux  côtés  du  rap- 
porteiu- ,  dont  l'un  tient  l'inventaire ,  & 
l'autre  les  pièces  ;  &  après  que  le  rappor- 
teur a  expofé  les  faits  &  les  moyens ,  l'un 
lit  les  daufes  des  pièces  produites ,  l'autre 
les  inductions  qui  en  font  tirées.  Dans  les 
procès  qui  ont  été  vus  des  petits  cornmif- 
faires  ,  les  commuTaires   tiennent  lieu 
àevangélifles  à  l'égard  du  rapporteur ,  at- 
tendu qu'ils  ont  déjà  vu  les  pièces.  On 
appelle  aufli  évangéiijks  à  la  chambre  des 
comptes  ,  les  deux  confeillers-maitres  qui 
font  chargés  ,  l'un  de  fuivre  le  compte 
précédent ,  l'autre  de  vérifier  les  acquits , 
pendant  qu'un  cpnfeiller-auditeur  rapporte 
un  compte.  V.  ÉVANGILE  &  EVANGÉLI- 

.EVANGILE ,  f.  m.  (ZWbf.)  du  S«ec  l 
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i**ry\>**,keurajft  nouvelle.  C'eft  le  nom  que 
les  chrétiens  donnent  aux  livres  canoniques 
du  nouveau  Teftament ,  qui  contiennent 
rhiftoire  delà  vie ,  des  miracles ,  de  la  mort, 
de  la  réfurrecrion  &  de  la  doctrine  de  J.  C. 
qui  a  rapporté  aux  hommes  Yheureufe  nou- 
velle de  leur  réconciliation  avec  Dieu. 

Les  églifes  grecque  &  latine  ,  &  les  fo- 
ejetés  proteftantes ,  ne  reconnoiflent  que 
quatre  évangiles  canoniques  ;  favoir  ceux  de 
S.  Matchieu,  de  S.  Marc,  de  S.  Luc,  Se 
de  S.  Jean. 

S.  Matthieu  écrivit  le  premier  X évangile 
vers  Pan  41  de  l'ère  chrétienne  ,  en  hébreu 
ou  en  iytiaque  ,  qui  étoit  la  langue  vul- 
gaire ,  alors  en  ufage  dans  la  Paleitine  :  on 
croit  que  ce  fut  à  la  prière  des  juifs  nou- 
vellement convertis  à  la  foi.  S.  Epiphane 
ajoute  que  ce  fut  par  un  ordre  particulier 
des  apôtres.  Le  texte  original  de  S.  Mat- 
thieu fut  traduit  en  grec  de  très  -  bonne 
heure.Quelques  auteurs  cccléfiafliques  attri- 
buent cette  verfion  à  S.  Jacques ,  d'autres 

»  ..,ean:ce  V>'»1  y  a  de  certain,  c'eft 
qu  elle  cil  très-ancienne.  La  verfion  latine 
ne  ell  guère  moins  ;  elle  èft  exaâe  Se 
ndele  ,  mais  le  nom  de  fon  auteur  eft  in- 
connu. Le  texte  hébreu  fe  confervoit  en- 
core du  temps  de  S.  Epiphane  &  de  S.  Jé- 
rôme ,  &  quelques  favans  ont  prétend* 
qu  il  s  elt  conferve  parmi  les  Syriens  ;  ce- 
pendant en  comparant  le  fyriaque  qui  fub- 
hlte  aujourd'hui  avec  le  grec ,  il  eft  aifé  de 
le  convaincre  que  le  premier  n'ett  qu'une 
traduction  de  celui-ci ,  coinme  le  prouve 
Al.  Mille  dans  fcs  prolégomènes ,  page  litf 
&  juiv. 

Quelques-uns  ont  conjecluré  que  S.  Marc 
écrivit  Ton  évangile  en  latin  ,  parce  qu'il  le 

C|0T'POiv  à  ^ome  cc  qu'il  avoir  appris 
de  S.  Pierre ,  &  pour  fatisfaire  aux  defirs 
des  chrétiens  de  cette  églife  :  ce  fut  vers 
l'an  44  de  Jcfiis-Chrift.  Cependant  S.  Au- 
gulhn  &  S.  Jérôme  attellent  que  tous  les 
éva  tgiUs ,  à  l'exception  de  celui  de  S.  Mat- 
thieu ,  avoient  été  écrits  primitivement 
en  grec  ;  6c  d'ailleurs  du  temps  de  S.  Marc 
a  langue  grecque  n'étoit  pas  moins  fami- 
lière â  Rome  que  la  latine.  Au  refte  la  dif- 
pute  feroit  bientôt  terminée ,  s'il  étoit  fur 
que  les  cahiers  de  Y  évangile  de  S.  Marc 
qu'on  conierve  à  Prague,  &VévangiU  en- 
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rier  de  cet  apôtre ,  qu'on  garde  ptécieufe- 
mcnt  à  Venife  ,  font  l'original  écrit  de  la 
main  de  S.  Marc  ;  car  le  P.  Dom  Bernard 
de  Montfaucon ,  dans  le  journal  de  fou 
voyage  d'Italie  ,  chap.  jv,  page  55  &  futv. 
acteftc  qu'après  avoir  foigneufement  exa- 
miné* ce  dernier  manuferit ,  il  a  reconnu 
Cju'il  étoit  écrit  en  caraâeres  latins.  Au 
refte  ,  comme  ce  n'eft  qu'en  ijtj  que 
l'empereur  Charles  IV  ayant  trouvé  à  Aqui- 
lée  l'original  de  S.  Marc  écrit ,  difoir-on  , 
de  fa  main  ,  en  fept  cahiers ,  il  en  détacha 
«•eux  qu'il  envoya  à  Prague  ;  &  <juc  l'ori- 
ginal de  Venife  n'eft  confervé  dans  cette 
««publique  que  depuis  l'an  14^0  ,  ainfi  que 
M.  Fontanini  (*)  l'a  prouvé  dans  une  lettre 
au  P.  de  Montfaucon  ,  inférée  dans  le 
même  journal  ;  ces  prétendus  originaux  ne 
décident  rien  contre  l'antiquité  6c  l'authen- 
ticité du  texte  grec ,  reconnue  &  atteftée 
par  les  anciens  peres. 

S.  Luc  étoit  originaire  d'Antioche  (  où 
il  fut  converti  par  S-  Paul  ) ,  c*  par-là  des 
l'enfance  exercé  à  parler  &  à  écrire  en 
grec  ,  que  le  règne  de  Sileucides  avoit 
rendu  la  langue  dominante  dans  fa  patrie. 
Il  s'attacha  à  S.  Paul ,  qu'il  fuivit  dans  fes 
voyages  ;  ce  qui  a  fait  penfer  à  Tertu'lien 
que  S.  Paul  étoit  le  véritable  auteur  de 
Yévangde  qui  porte  le  nom  de  S.  Imc  ;  &  à 

5.  Grégoire  de  Nazianzc ,  que  S.  Luc  l'écri- 
vit ,  fe  confiant  fur  le  fecours  de  S.  Paul. 
D'autres  ont  prétendu  qu'il  l'écrivit  fous  la 
direction  de  S.  Pierre.  Mais  on  n'a  aucune 
preuve  pofitive  de  toutes  ces  atterrions  ;  & 

6.  Lue  n'iniinue  nulle  part  que  ces  apôtres 
l'aient  porté  à  écrire ,  ni  qu'ils  lui  aient 
diclé  fon  évangile.  Eftius  &  Grotius  croient 
</ue  S.  Luc  écrivit  fon  évangile  vers  l  an  6} 
de  Jefus-Chrift  :  l'opinion  la  plus  fuivie  & 
la  mieux  appuyée  ,  eft  qu'il  l'écrivit  en  grec 
en  faveur  des  églifes  de  Macédoine  & 
d'Acluïe,  vers  la  j  ?  année  de  l'ère  chré- 
tienne. Son  ftylc  eft  plus  pur  &  plus  correct 
que  celui  des  autres  évangéliftes ,  quoiqu'on 
y  rencontre  des  tours  de  phrafe  qui  tien- 
nent du  fyriaque ,  fa  langue  maternelle  ,  & 
même  du  génie  de  la  langue  latine ,  fi  I  on 
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en  croit  Grotius  dans  fes  prolégomènes  fui 
cet  évangélifte. 

Les  critiques  ne  font  pas  d'accord  fur  Pan- 
née  précife  ni  fur  le  lieu  où  S.  Jean  compofa 
fon  évangile.  Pîufieurs  ont  avancé  que  ce 
fut  à  Ephcfe ,  après  fon  retour  d'exi!  dans 
l'illc  de  Pathmos ,  une  des  Sporades  dans 
la  mer  Egée  :  d'autres  foutiennent  que  ce 
fut  à  Patmos  même.  Pîufieurs  manuferits 
grecs  portent  qu'il  l'écrivit  trente-deux 
ans  après  l'afcenhon  de  Jefus-Chrift  ;  d'au- 
tres lifent  trente ,  &  d'autres  lifent  trente- 
un  ans  :  les  Hns  en  fixent  l'époque  fous 
l'empire  de  Domitien  ,  les  autres  fous  ce- 
lui de  Trajan.  L'opinion  la  plus  commune 
eft  que  VévangUe  de  S.  Jean  fut  écrit  après 
fon  retour  de  Pathmos ,  vers  l'an  98  de 
Jefus-Chrift ,  la  première  année  de  Trajan, 
foixante-cinq  ans  après  l'afcenfion  du  fau- 
veur,  &  que  l'évangélifte  étoit  alois  âgé 
d'environ  quatre-vingts-quinze  ans.  Quoi 
qu'il  en  foit,  aux  inftances  de  fes  difciples , 
des  évêques  &  des  églifes  d'Afic ,  il  fe  dé- 
termina à  écrire  fon  évangile,  pour  l'oppo* 
fer  aux  hé  ré  h  es  naiflantes  de  Cerinthe  & 
d'Ebion  ,  qui  nioient  la  divinité  du  verbe  ; 
à  l'incrédulité  des  Juifs,  &  aux  idées  des 
Platoniciens  &  des  Stoïciens  :  quoique  M. 
le  Clerc  &  d'aurres  modernes  croient  qu'il 
avoit  emprunté  de  Platon  ce  qu'il  dit  du 
verbe  divin  ;  mais  fa  doctrine  fur  ce  point 
cil  bien  différente  de  celle  des  Platoniciens, 
Voyei  Platoniciens. 

S.  Jean  avoit  écrit  fon  évangile  en  grec , 
&  on  le  confervoit  encore  en  original  dans 
l'églile  d'Ephefe  au  feptieme  fiecle,  au 
moins  au  quatrième,  ainfi  que  l'attelle 
Pierre  d'Alexandrie.  Les  Hébreux  le  tra- 
duifirent  bientôt  en  hébreu,  c'elt-â-dire  , 
en  fyriaque ,  &  la  verfion  latine  remonte 
aufli  jufqu'à  l'antiquité  la  plus  reculée. 

La  canonicité  de  ces  quatre  évangiles  eft 
démontrée  par  le  foin  Çt  la  vigilance  avec 
lefquelles  les  églifes  apoftoliques  en  ont 
confervé  des  exemplaires  originaux  ou  des 
copies  authentiques  ;  par  les  décifions  de 
difVérens  conciles  ,  &  notamment  de  celui 
de  Trente  ;  par  le  concours  unanime  des 


(  a  )  Oa  preid  ici  des  »a<>»  «i.tlxnttq.ie»  du  XIV  ,  XV  &  XVI  Çedt ,  pour  une  leittç  de  ftj.  Fontanini 
»  Jvu.j.j  f«s  iftei  au  P,  Niajjt/autou. 
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pères  &  des  auteurs  eccléiïaftiques  ,  a  n'en 

Jioint  reconnoître  d'autres  ;  &  enfin  par 
.a  confcflîon  même  des  feâes  féparées  de 
l'églife  romaine.  Les  Sociniens  même  les 
reconnohTent ,  quoiqu'ils  tentent  d'en  alté- 
rer le  fens  par  des  interprétations  arbi- 
traires &  forcées,  foyei  SOCINIENS. 

Les  hérétiques,  fur-tout  dans  les  temps 
les  plus  reculés ,  ne  fe  font  pas  contentés 
de  rejeter  tous  ou  quelques-uns  de  ces 
évangiles ,  où  fe  trou  voit  la  rérutation  de 
leurs  erreurs  ;  mais  ils  en  ont  encore  fup- 
pofé  de  faux  &  d'apocryphes ,  qui  fuflent 
favorables  à  leurs  prétentions.  Au  catalo- 
gue de  ces  évâhgfcs  apocryphes ,  nous  join- 
drons fur  chacun  d  eux  une  obfervarion 
abrégée ,  mais  fuffifante  pour  en  donner 
une  idée  au  commun  des  lecteurs. 

Entre  ces  évangiles  apocryphes  &  fans 
autorité  ,  dont  les  uns  font  venus  jufqu'à 
nous ,  &  les  autres  font  entièrement  per- 
dus ,  on  compte  : 

i°.  V êvangtk  félon  les  Hébreux. 
2°.  "V évangile  félon  les  Nazaréens. 
i> °.  Uévangile  des  douze  apôtres. 
4*.  Uévailgilede  S.  Pierre. 
Les  critiques  conjecturent  que  ces  qua- 
tre évangiles  ne  font  que  le  même  fous 
difFcrens  titres,  c'efl-a-dire,  l'évangile  de 
S.  Mathieu',  qui  fut  corrompu  de  bonne 
heure  par  les  Nazaréens  hérétiques  ;  ce  qui 
porta  les  catholiques  à  abandonner  aufli  de 
bonne  heure  l'original  hébreu  ou  fyriaque 
de  S.  Matthieu,  pour  s'en  tenir  à  la  ver  non 
grecque  ,  qu'on  regardoit  comme  moins 
lufpeâc,  ou  moins  fufceptible  de  falfifi- 
cation. 

j°.  Uévangile  félon  lesEgyptiens. 

6°.  Uévangile  de  la  naiilànce  de  la  fainte 
Vierge  :  on  l'a  en  latin. 

7°.  Uévangile  de  S.  Jacques  ,  qu'on  a  en 
grec  &  en  bon ,  fous  le  titre  de  prmévan- 
gtlt  de  S.  Jacquïs. 

8°.  Uévangile  de  l'enfance  de  Jefus  :  on 
l'a  en  grec  &  en  arabe. 

9°.  Uévangile  de  S.  Thomas  :  c'eft  le 
même  que  le  précédent. 

Uévangile  de  Nicodêmc  :  on  l'a  en 

latin. 

Uévangile  éternel. 
12*.  Uévangile  de  S.  André. 
1 3V.  Uévangile  de  S.  Barthelerni. 
Tome  XIII* 
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14*.  Uévangile  d'Apellés. 

if».  Uévangile  de  Bafilide. 

i6°.  Uév angile  de£érinthe. 

170.  Uévangile  des  Ebionites. 

i8°.  Uévangile  des  Encrantes  ,  ou  d« 
Tatien. 

i  y0.  Uévangile  d'Eve. 

io°.  Uévangile  des  Gnoftiques. 

2itf.  Uévangile  de  S.  Marcion  :  c'eft  la 
même  que  cehu  qui  eft  attribué  à  S.  Paul. 

il0.  Uévangde  de  S.  Paul  :  le  même  que 
celui  de  Marcion. 

23°.  Les  petites  &  les  grandes  interro-i 
garions  de  Marie. 

Le  livre  de  la  naiflànce  de  Jefus 
qu'on  croit  avoir  été  le  même  que  le  pro- 
tévangile  de  S.  Jacques. 

2f  °.  Uévangile  de  S.  Jean  ,  autrement  le) 
livre  du  trépas  de  la  fainte  Vierge. 

26°.  Uévangile  de  S.  Marinas. 

27  °.  Uévangile  delà  perfection. 

x8°.  Uévangile  de  Simonicns. 

29e.  Uévaagile  félon  les  Syriens. 

300.  Uévangile  félon  Tatien  :  le  mÉme 
que  celui  des  Éncratites.  V.  Encratites. 

\  1  °.  Uévangtlede  Thadée ,  ou  de  S.  J  ude. 

310.  Uévangile  de  Valentin  :  c'ell  le 
même  que  V évangile  de  la  vérité. 

Uévangile  de  vie,  ou  Yévangiledxi 
Dieu  vivant. 

34**.  Uévangile  de  S.  Philippe. 

3fp.  Uévangile  de  S.  Barnabé. 

36".  Uévangile  de  S.  Jacques  le  majeur* 

37".  Uévangile  de  Judas  dlfcariote, 

^8°.  Uévangile  de  la  vérité  ,  qui  eft  le 
même  que  celui  de  Valentin. 

J|9Q.  Les  faux  évangiles  de  Lcucius  ,  de 
eucus ,  de  Lucianus ,  d'Hefycluus. 
Tel  eft  le  catalogue  des  évangiles  apocry- 
phes ,  que  M.  Fabricius  nous  a  donné  dans 
Ion  ouvrage  intitulé  :  Codex  apocryphus  novi 
Ttflamtnti.  11  s'agit  maintenant  d'en  tracer 
une  notice  abrégée  d'après  ce  favant  éci  i- 
vain  &  d'après  le  P.  Calmet ,  dans  fa  difiur- 
tâtion  fur  les  évangiles  apocryphes. 

1°.  Les  quatre  premiers  évangiles  apo- 
cryphes ,  favoir  Y  évangile  félon  les  Hébreux  , 
V  évangile  des  Nazaréens  ,  Y  évangile  des  dou^e 
apôtres ,  &  Yévargile  de  S.  Pierre ,  paroiflenc 
n'avoir  été  que  Yévangile  même  de  S.  Mat- 
thieu ;  mais  altéré  par  diverles  particulari- 
tés qu'y  avoient  inféré  les  chrétiens  hébraï- 
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fans ,  &:  qu'ils  difoicnt  avoir  apprifes  de  la 
bouche  des  apôtres ,  ou  des  premiers  fidè- 
les. Les  Ebionires  le  Corrompirent  encore 
par  des  additions  &  des  rctranchemens  fa- 
vorables à  leurs  erreurs.  Des  le  temps 
d'Origcnc  ,  cet  évangile  ainfi  interpolé  ne 
paflbit  plus  pour  authentique ,  &:  Eufebe  le 
compte  parmi  les  ouvrages  iuppofcs.  Quel- 
ques pères  en  ont  cite*  des  partages ,  qui  ne 
fe  trouvent  ni  dans  le  texte  grec  de  S.  Mat- 
thieu ,  ni  dans  le  latin  de  la  vulgate  :  par 
exemple  ,  S.  Jérôme  fur  l'épître  auxEphé- 
Jîcns ,  en  rapporte  cette  fentence  :  Ne 
foye[  jamais  dans  la  jnie  ,  finon  lorfque  vous 
vi.yc\  votre  frère  dans  la  chari.é:  S.  Clément 
d'Alexandrie  (  Strom.it.  tib.  1.  )  en  cite  ces 
paroles  :  Celui  qui  admirera  régnera ,  t>  celui 
qui  rég-.era  fe  repofera.  OrigenC  fur  S.  Jean 
fait  dire  à  Jtfus-Chrift  ,  futvant  Yévangile 
des  Hébreux  :  Ma  mere  ,  le  S.  Efprit  m'a 
pris  par  un  de  mes  cheveux  ,  &  m* a  tranfporté 
fur  la  haute  montagne  du  Thafor.  S.  Jérôme , 
liv.  III.  contre  Pelage  ,  ch.j.  rapporte  qu'on 
lifoit  dans  le  même  évangile  ,  que  la 
mere  de  Jefus  &  fes  frères  lui  difoicnt  : 
Voilà  Jean  qui  baptife  pour  la  rémijfton  des 
péchés  ,  allons  nous  faire  beptifer  par  lui.  Mais 
Jefus  leur  répondit  :  Quel  mal  ai-je  fait  pour 
me  faire  baptifer  par  lui  ,  fi  ce  n'ejl  qu9  cela 
même  que  je  viens  de  dire  ne  fait  un  péché 
d'ignorance.  D.  Calmet  rapporte  encore 
dans  le  corps  de  fon  commentaire ,  un  aflez 
•bon  nombre  d'autres  pafTages  tirés  de  cet 
évangile ,  que  les  chrétiens  hébraïfans  nom- 
moient  anffi  Y  évangile  du  apôtres  ,  préten- 
dant l'avoir  reçu  du  collège  des  apôtres. 
On  l'appeloit  aufli  Y  évangile  des  Nararéens  , 
parce  qu'il  étoit  entre  les  mains  cîes  pre- 
miers chrétiens  nommés  Nazaréens  ,  de 
Nazareth ,  patrie  de  Jefus-Chrift.  Ce  nom 
qui  n'avoit  d'abord  rien  d'injurieux  ,  le 
devint  enfuite  parmi  les  chrétiens  mêmes  , 
qui  l'appliquèrent  à  une  fcéte  opmiâtré- 
ment  attachée  aux  cérémonies  de  la  loi , 
qu'elle  croyoit  abfolument  nécefïaires  au 
falut.  "V évangile  de  S.  Pierre  étoit  à  Fufage 
des  Docetes,  hérétiques  du  ij  fiecle  ,  qui 
prétendoient  que  Jefus-Chrift  n'étoit  né  , 
n'avoit  fou ffert ,  &  n'étoit  mort  qu'en  ap- 
parence. V.  Docetes  &  Nazaréens. 
Quelques  percs  font  aufli  mention  d'un 
ouvrage  adopté  par  Héradéon  ,  ami  de 


E  V  À 

Valenrin  \  &  intitulé  :  ta  prédication  êer 
S.  Pierre ,  qui  paroit  avoir  été  le  même  que 
Y  évangile  de  S.  Pierre.  11  ne  nous  refte  des 
quatre  évangiles  dont  nous  venons  de  parler  » 
que  des  fragmens  cités  par  les  pères  &  les 
interprètes.  Le  corps  de  ces  ouvrages  ne 
fubhltc  plus  depuis  très-long  temps. 

IL  L'évangile  filon  les  Egyptiens  palTe  pour 
le  plus  ancien  des  évangiles  purement  apo- 
cryphes. Son  exiftence  eft  arteftée  par 
S.  Clément ,  pape ,  ep.  ii.  §.  tz.  S.  Cltmer.t 
d'Alexandrie  ,ffromat.  lib.  III.  S.  Epiphane , 
heraf.  6%,  S.  Jértme ,  preorm.  in  Matth.  & 
d'autres  écrivains  eccléhaftiques.  M.  Grabc 
juge  qu'il  fut  écrit  par  fes  chrétiens  d'E- 
gypte,  avant  que  S.  Luc  eût  écrit  le  fien  'r 
&  qu'il  a  en  vue  l'ouvrage  des  Egyptiens  t 
lorfqu'à  la  tête  de  fon  évangile  il  dit  qire 
plufieurs  avant  lui  avoient  tenté  d'écrire 
t'hiftoire  des  commence  mens  du  chrifha- 
nifme.  M.  Mille  prétend  qu'il  a  éré  corn- 
pofé  en  faveur  des  EfTénicns  qui ,  fclon  lui , 
furent  les  premiers  &  les  plus  parfaits  chré- 
tiens de  l'Egypte.  Quoiqu'il  en  foit ,  voici 
quelques  rrairs  finguliers  de  cet  ouvrage. 
S.  Clément ,  pape ,  cite  de  cet  évangile  , 
qu'un  certain  homme  ayant  demandé  à 
Jefus-Chrift  quand  le  monde  devoir  finir, 
le  Sauveur  lui  répondit  :  lorfque  deux  ne 
feront  qu'un  ;  quand  ce  qui  efi  au-dchors  fera 
au-dedans  ,  fi*  lorfque  l'homme  la  femme  ne 
feront  ni  mâle  ni  femelle.  S.  Clément  d'Ale- 
xandrie ajoute  :  Et  lorfque  vous  foulere^  aux 
piés  les  habits  de  votre  nudité.  Au  rapport  de 
ce  dernier  auteur  (  Ûromat.  hb.  III.  )  on 
lifoit  dans  le  même  évangile  ,  que  Salomé 
ayant  demandé  à  Jefus -Chrift  :  Jufqu'} 
quand  les  hommes  movrront-i/s  ?  Jefus  lui 
répondit  :  Tant  que  vous  autres  femmes  pro- 
duire? des  enfans.  J'ai  donc  bien  fait  de  n'avoir 
point  di'enfans  ,  répliqua  Salome  ?  Mais  le 
Sauveur  lui  dit  :  Nourrijjfè^vous  de  toutes 
fortes  d'herbes  j  a  l'exception  de  celle  qui  ejl 
amere.  Clément  d'Alexandrie  en  erre  en- 
core ces  paroles  :  Je  fuis  venu  pour  détruire 
les  œuvres  de  la  femme  ,  c'eft-à-dirc ,  l'amour 
&  la  génération.  Maximes ,  dont  les  héré- 
tiques des  premiers  temps  ,  ennemis  du 
mariage  ,  &  livrés  aux  excès  les  plus  déna- 
turés ,  ne  manquoient  pas  d'abufer.  Cet 
évangile  eft  abfolument  perdu ,  à  l'excegtioa 
de*  fragmçns  qu'on  vient  de  lire. 
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III.  L'évangile  de  la  naijfanct  de  la  Vierge. 
On  en  connoit  jufqu'à  trois  ;  &  nous  en 
avons  encore  deux  entiers.  Le  principal  eft 
le  protévangile  attribué  à  S.  Jacques  le  mi- 
neur ,  éVêquc  de  Jérufalem.  On  l'a  en  grec 
&  en  latin.  Le  fécond  eft  V évangile  de  la  na- 
tivité de  la  Vierge  ,  qu'on  a  en  latin  ,  &  qui 
n'eft  qu'un  abrégé  du  protévangile.  Le  troi- 
fîeme  ne  fe  trouve  plus.  Mais  S.  Epiphane 
(  kxref.  z&.  n.  ix.  )  en  cite  un  trait' fabuleux 
&  très-remarquable  :  c'eft  que  Zacharie , 
père  de  Jean-Baptifte  ,  étant  dans  le  tem- 
ple où  il  offroit  l'encens ,  vit  un  homme 

3ui  fe  préfenta  devant  lui  avec  la  forme 
'un  âne.  Etant  forti  du  temple ,  il  s'écria  : 
Malheureux  que  vous  êtes ,  qxtefi-ce  que  vous 
adort[  ?  Mais  la  figure  qu'il  avoit  vue  lui 
ferma  la  bouche  ,  &  l'empêcha  d'en  dire 
davantage.  Après  la  naiftance  de  Jean-Bap- 
tifte ,  Zacharie  ayant  recouvré  l'ufage  de  la 
parole  ,  publia  cette  vifion  ;  &  les  juifs 
pour  l'en  punir,  le  firent  mourir  dans  je 
temple.  C'eft  peut-être  une  paroille  rêverie 
qui  a  fait  penfer  à  quelques  païens ,  que  les 
juifs  adoroient  une  tête  d'âne  ;  comme  le 
rapporte  Tacite ,  lit.  V.  hijf.  Voyei  cette 
conjecture  développée  par  M.  Morin  ,  qui 
cite  le  trait  rapporté  par  S.  Epiphane  ,  dans 
les  Mémoires  de  Facad.  des  inferiptions ,  tom.  I. 
p.  141  &fuiv.  Aurefte,  ces  faux  évangiles 
dont  le  protévangile  paroit  être  l'original , 
fpnt  très-anciens  ,  puifqu'ils  font  cités  com- 
me apocryphes  par  les  pères  des  premiers 
fiecles  ,  &  que  Tertullien  6c  Origcne  y  font 
quelquefois  aUufion. 

IV.  UévangiU  de  Cenfanct  de  Je/us  a  été 
fort  connu  des  anciens.  C'eft  un  recueil  des 
miracles  qu'on  fuppofe  opérés  par  Jefus- 
Chrift  depuis  fa  plus  tendre  enfance  ,  dans 
fon  voyage  en  Egypte ,  &  après  fon  retour 
à  Nazareth  jufqu'à  l'âge  de  douze  ans.  Nous 
l'avons  en  arabe  ,  avec  une  verfion  latine 
d'Henri  Sikius.  M.  Cotclier  en  a  aufil  donné 
tm  fragment  en  grec.  Voici  quelques  échan- 
tillons des  fables  &  des  abfurdites  que  con- 
tient ce  faux  é\'ongih.  On  y  rapporte  la 
nairTance  de  Jefus-Cluift ,  avec  ces  circonf- 
tances  :  que  Jofeph  ayant  couru  à  Beth- 
léem chercher  une  fage  femme  ,  &  étant 
revenu  avec  elle  à  la  caverne  où  Marie 
s'étoit  retirée ,  il  la  trouva  accouchée ,  & 
lleafant  enveloppé  de  langes  &  couché  dans 
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la  crèche  :  que  la  fage-femme  ï  qui  éroit 
lépreufe,  avant  touché  l'enfant ,  fut  auffi- 
tôt  guérie  de  la  lèpre  :  que  l'enfant  fi»c  cir- 
concis dans  la  caverne ,  &  fon  prépuce  con-» 
fervé  par  la  même  femme  dans  un  vafe 
d'albâtre  ,-avec  des  onguens  précieux  ;  & 
que  c'eft  ce  même  vafe  qui  fut  acheté  par 
Marie  la  pécherefle ,  qui  oignit  les  pies  du 
Sauveur.  On  ajoute  que  Jefus  fut  préfenté 
au  temple ,  accompagné  d'anges  qui  l'envi- 
ronnoient  comme  autant  de  gardes  :  que 
les  mages  étant  venu  à  Bethléem ,  fuivant 
la  prédiction  de  Zoroaftre  ,  Marie  leur 
donna  une  des  bandes  avec  lefquelles  elle 
enveloppoit  le  petit  Jefus;  &  que  cette 
bande  ayant  été  jetée  dans  le  feu  ,  en  fut 
tirée  entière  &:  fans  avoir  été  endommagée. 
Suivent  la  fuite  de  la  fainte  famille  &  fon 
féjour  en  Egypte.  Ce  féjour  dure  trois  ans , 
&  eft  fignale  par  une  ibule  de  miracles  qui 
ne  font  écrits  nulle  part  ailleurs  ;  tels  que 
ceux-ci  :  une  jeune  époufée  qui  étoit  deve- 
nue muette ,  recouvra  la  parole  en  embraf- 
fantle  petit  Jefus  :  un  jeune  homme  chang» 
en  mulot,  reprit  fa  première  forme  :  deux 
voleurs  nommes  Titus  &  Dumacus ,  ayant 
lahTé  palier  Jofeph  &  Marie  fans  leur  faire 
de  mal,  Jefus -Chrift  leur  prédit  que  l'un 
&  l'autre  feroit  attaché  en  croix  avec  lui. 
De  retour  à  Bethléem  ,  il  opère  bien  d'au- 
tres prodiges.  Deux  époufes  d'un  même 
mari  avoient  chacune  un  enfant  malade:  l'une 
s'adreflà  à  Marie  ,  en  obtint  une  bandelette 
de  Jefus  ,  l'appliqua  fur  fon  fils ,  &  le  gué- 
rit- L'enfant  de  fa  rivale  mourut  :  grande 
jalon  fie  entr'elles.  La  mere  de  1  enfant  mort 
jette  le  fils  de  l'autre  dans  un  four  chaud  ; 
mais  il  n'en  reffent  aucun  mal  :  elle  le  pré- 
cipite enfuite  dans  un  puits ,  &  on  l'en  re- 
tire fain  &  fauf.  Quelques  jours  après ,  cette 
mégère  tombe  elle-même  dans  ce  puits ,  & 
y  périt.  Une  femme  avoit  un  enfant  nommé 
JuJas  ,  pofledé  du  démon  ;  c'eft  Judas  Ifca- 
riote  :  on  l'apporta  près  de  Jefus ,  à  qui  le 
pollédé  mordit  le  côté ,  &  fut  guéri  ;  c'eft 
ce  même  côté  qui  fut  percé  de  la  lance  à  la 
paiïlon.  Un  jour ,  des  enfans  jouant  avec 
Jefus ,  faifoient  de  petits  animaux  d'argile 
ou  de  terre  ;  Jefus  en  faifoit  comme  eux  ; 
mais  il  les  animoit ,  enforte  qu'ils  mar- 
choient ,  buvoient  &  mangeoient.  Ce  mi- 
racle eft  rapporté  dans  l'alcoran ,  Jura  s 
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&  dans  le  livre  intitulé  :  Toldos  Jefu.  Jofeph 
alloit  avec  Jefus  par  les  maifons  de  la  ville , 
travaillant  de  fon  métier  de  charpentier  ou 
.menuificr  ;  tout  ce  qui  fe  trouvoit  trop 
long  ou  trop  court ,  Jefus  l'accourcifïbit 
ou  l'allongeoit  fuivant  le  befoin.  Jefus 
s'etant  mêlé  avec  des  enfans  qui  jouoient , 
les  changea  en  boucs ,  puis  les  remit  en 
leur  premier  état.  Un  jour  de  fubbat  Jefus 
Ht  une  petite  fontaine  avec  de  la  terre ,  & 
mit  fur  fes  bords  douze  petits  moineaux  de 
même  matière.  On  avertit  Ananic  que  Jefus 
violo't  le  fabbat  ;  il  accourut ,  &  vit,  avec 
étonnement ,  que  les  petits  moineaux  de 
terre  s'envoloienr.  Le  fils  d'Ananie  ayant 
vou'u  détruire  la  fontaine,  l'eau  difparut, 
&  Jefus  lui  dit  que  fa  vie  difparokroit  de 
même  :  aufll-tôt  il  ficha  &  mourut.  On  y 
raconte  encore  qu'un  maître  d'école  de 
Jérufalem  ayant  fouhajté  d'avoir  Jefus  pour 
difciple  ;  Jefus  lui  fit  diverfes  quefuons 
rui  i'enibarrafTerent,  &  lui  prouvèrent  que 
fon  difciple  en  favoir  infiniment  plus  que 
lui  :  enfuite  Jefus  récita  ffcul  l'alphabet  ;  le 
maître  interdit  l'ayant  voulu  frapper  ,  fa 
main  devint  aride  ,  &  il  mouruc  fur  le 
champ.  Enfin  Jefus  âgé  de  douze  ans  ,  pa- 
roit  au  temple  au  milieu  des  doâeurs ,  qu'il 
éronna  par  fes  queftions  &  fes  réponfes  , 
non-feulement  fur  la  loi ,  mais  encore  fur 
la  philofophie  ,  l'aflronomie ,  &  fur  toutes 
fortes  de  feiences.  Jofeph  &  Marie  le  ra- 
mènent à  Nazareth ,  où  il  demeure  jufçu'à 
l'âge  de  trente  ans ,  cachant  fes  miracles 
&  étudiant  la  loi.  Tel  eft  le  précis  des  prin- 
cipales chofes  contenues  dans  le  texte  arabe, 
traduit  par  Sikius.  Le  fragment  grec,  tra- 
duit par  M.  Cotelier ,  diffère  un  peu  quant 
à  Tordre  des  miracles  &  quant  aux  circonf- 
sanecs  ;  mais  il  renferme  encore  plus  d'im- 
pertinences ,  &  des  contes  plus  ridicules. 

V.  Vévangile  de  Nicodéme  n'a  pas  été 
connu  des  anciens  ,  pas  même  de  Paul 
Orofe  &  de  Grégoire  de  Tours ,  qui  ne 
le  citent  jamais  lous  ce  titre ,  quoiqu'ils 
citent  les  actes  de  Pilote  ,  avec  lefquels 
Vévangile  de  Nicodéme  a  beaucoup  de  con- 
formité. De-lâ  M.  Fabricius ,  de  apocryph. 
nov.  Tcfiam.  p.  ai<.  conjecture  avec  beau- 
coup de  vraiflèmblance  ,  que  ce  font  les 
Anglois  qui  ont  forgé  l'évangile  de  Nicodéme 
tel  que  nous  l'avons ,  fur-tout  depuis  qu'ils 
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ont  voulu  faire  palier  Nicodéme  pour  leur 
premier  apôtre.  En  effet  le  latin  dans  le- 
quel cet  ouvrage  eft  écrit  eft  très-barbare  , 
&  de  la  plus  baffe  latinité.  Il  rapporte  toute 
l'hiftoire  du  procès ,  de  la  condamnation  , 
de  la  mort  &  de  la  réfurrecrion  de  Jefus- 
Chrift,  avec  mille  circonftance^fabuleufes; 
&  il  finit  par  ces  termes  :  "  Au  nom  de  la 
»  très-fainte  Trinité  ;  fin  du  récit  des 
»  chofes  qui  ont  été  faites  par  notre  San- 
»  veur  Jefus-Chrift  ,  &  qui  a  été  trouvé" 
»>  par  le  grand  Théodofe,  empereur ,  dans 
»  le  prétoire  de  Pilate ,  &  dans  les  écrits 
»  publics.  Fait  l'an  xjx  de  Tibère ,  le  xvij 
»  d'Hérode  ,  roi  de  Galilée ,  le  8  des  ca- 
»>  lendcs  d'avril  ,  le  13  mars  de  la  ccij 
»  olympiade  ,  fous  les  princes  des  juifs  , 
»  Anne  &  Caïphe.  Tout  cela  a  été  écrie 
»  en  hébreu  par  Nicodéme.  » 

VI.  Vévangile  éternel  eft  er.c  re  plus  mo- 
derne :  c'eft  la  production  d'un  religieux 
mendiant  du  xiij  fiecle  ;  elle  fut  condam- 
née par  Alexandre  IV  &  brûlée  ,  mais  fe- 
crétement,  de  peur  de  caufer  du  fcandalc 
aux  frères.  Cet  auteur  qui  avoir  tiré  fon 
titre  de  l'apocalyfe ,  où  il  eft  dit ,  chap.  x/V. 
6*.  qu'un  ange  porte  l'évangile,  éternel  &  le 
publie  dans  toute  la  terre  &  à  tous  les  peu- 
ples du  monde  ,  prétendoit  que  I7vj/j°//e 
de  Jefus-Chrift  ,  tel  que  nous  l'avons, 
feroit  aboli  ou  du  moins  abrégé  ,  comme  la 
loi  de  Moïfe  l'a  éré  par  VévingiU ,  quant  à 
fes  cérémonies  &  à  les  loix  judicielles. 

VU. Vévangile  de  S.  André ri 'eft  connu  que 
par  le  décret  du  pape  Gélafe ,  qui  Ta  re- 
légué parmi  les  livres  apocryphes. 

VIII.  Vévangile  de  S.  Bar; heUmt  fut  2\ift\ 
condamné  par  le  pape  Gélafe.  Saint  Jé- 
rôme &  Bedc  en  font  mention.  D.  Calmée 
penfe  que  ce  n'étoit  autre  chofe  que  IV- 
vangile  de  S.  Mathieu ,  qui ,  félon  Eufebe 
&  quelques  autres ,  avoit  été  porté  dans 
les  Indes  par  S.  Barthelctni ,  où  Pantxnns 
le  trouva  &  le  rapporta  à  Alexandrie. 
Mats  fi  c'eût  été  Vévangile  pur  &  non  altéré 
de  S.  Mathieu ,  le  pape  Gélafe  Pauroit-il 
condamné  '( 

IX.  Vévangile  d'Àpellés  eft  connu  dans 
S.  Jérôme  &  dans  Bede ,  non  comme  un 
évangile  nouveau ,  compofé  exprès  par  cet 
héréharque ,  mais ,  comme  quelqu'un  des 
anciens  évangiles  qu'il  avoit  corrompu  à  fa 
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tantaifte ,  pour  foutenir  &  accréditer  fcs 
erreurs. 

X.  L'évangile  de  B  a  fût  de  étoit  en  effet 
un  ouvrage  compofé  par  ce  chef  de  fedc , 
te  intitulé  de  la  forte  par  un  homme  qui 
propofoit ,  fans  détour  ,  fes  vil  ions  &  fes 
erreurs ,  fans  vouloir  les  mettre  à  l'abri  de 
quelque  grand  nom  ,  comme  faîfoient  les 
autres  hérétiques,  qui  fuppofoientdesévan- 
g  Ls  fous  le  nom  des  apôtres.  M.  Fabricius 
conjecture  que  cet  érd^'/e  de  Bafilide  n'é- 
toit  autre  chofe  qu'une  efpcce  de  com- 
mentaire tait  par  cet  héréharque  fur  les 
quatre  évang les,  &  diftribué  en  vingt- 
quatre  livres  ,  dont  on  a  quelques  fragmens 
dans  le  fpicilége  de  M.  Grabe.  Bafilide  fe 
vantoit  d'avoir  appris  fa  dodrine  deGlau- 
cias ,  interprète  de  S.  Pierre ,  &  la  donnoit 
par  conféquent  avec  confiance  commo  la 
doctrine  même  du  chef  des  apôtres. 

XI.  L'évangile  de  Cériuthe  eft,  félon  S. 
Epiphanc ,  kvref.  £i .  un  de  ceux  qui  avoient 
été  écrits  par  les  premiers  chrétiens  avant 
que  Saint  Luc  écrivît  le  fien.  Le  même 
pere  femble  dire  ailleurs ,  que  Cérinthe  fe 
fervoit  de  l'évangile  de  S.  Mathieu,  altéré 
fans  doute  relativement  à  fes  erreurs.  Et 
dans  un  autre  endroit ,  il  rapporte  que  les 
Alogiens  attribaoient  à  ce  novateur  IV- 
rangile  de  S.  Jean.  Mais  l'erreur  étoit  grof- 
fiere ,  puifque  S.  Jean  n'écrivit  fon  évan- 
gile  que  pour  combattre  Phéréfie  de  Cé- 
rinthe. Il  ne  nous  refte  plus  rien  de  IV- 
yangile  de  ce  dernier.  Voye\  ALOGIENS. 

Ail.  L'évangile  des  Eioimtes  étoit  Yévan- 
gile  de  S.  Matthieu ,  aufiï  altéré  en  pluficurs 
endroits ,  pour  favorifer  leur  do£me  con- 
traire à  la  divinité  de  J.  C.  par  exemple 
celui-ci ,  qu'après  avoir  été  baptifé  par 
Jean-Baptiftc .  Jefus-Chrift  étant  forti  de 
l'tau ,  le  faint-Efprit  parut  fur  lui  &  entra 
en  lui  fous  la  forme  d'une  colombe  ;  alors 
on  ouit  une  voix  du  ciel  qui  diloit  :  Vous- 
êtes  mon  fils  bien  aimé ,  en  qui  j 'ai  mis  ma 
complaijance  :  &  encore  ,  je  vous  ai  engen- 
dré aujourd'hui.  Il  nous  refte  encore  quel- 
ques autres  fragmens  peu  confidérables  de 
cet  évangile,  cités  par  S.  Epiphane ,  hetref. 
mqo.  chap.  xv.  n°.  16  &  %i.  Voye^  EfllO- 
ÎJITES. 

XIII.  L'évangile  des  Encratiques  n'étoit 
que  les  quatre  ivMtikt  fondus  cnuûfeul 
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parTatienJ  &  félon  Théodorct,  herette. 
fabul.  lib,  I.  cap.  xx.  les  catholiques  d.s  pro- 
vinces de  Syrie  &  de  Cilicie  s'en  fervoient 
aufli  bien  que  les  Encraritcs.  Au  refte  il 
n'étoitpas  reconnu  par  Péglifepour  authen- 
tique. Vayei  ENCRATITES. 

XIV.  L'évar.grle  d^Bve  étoit  en  ufage 
parmi  les  Gnoftiques,  &  contenait  beau- 
coup d'obfcénités ,  dont  on  peut  voir  le 
détail  dans  S.  Epiphanc  ,  htrrefz6.  n.x.  3. 
j.  #.&  1».  FoyrçGNOSTjQUES. 

XV.  L'évangile  des  Gnofliques  étoit  moins 
un  livre  particulier ,  qu  une  colleflion  de 
tous  les  évar.g  les  faux  &  erronnés ,  com- 
pofés  avant  eux  ou  par  eux-mêmes  :  tels 
que  les  évang  les  d'Eve,  de  Valcntin  ,  d*A- 
ptllfs  ,  de  Bafilide ,  de  l'enfance  de  Jcjus,t:c. 

XVL  L'éva/tgJc  de  Marcion  n'étoit  que 
X'èvang'le  de  S.  Luc ,  tronqué  &  altéré  Sui- 
vant la  fantaifie  de  Marcion  &  de  fes  fec- 
tateurs.  On  a  des  exemples  de  ces  altéra- 
tions dans  Tertiïîlien  ,  dans  S.  Epiphane  ; 
&c  D.  Calme:  les  a  remarquées  exaÀemcnc 
dans  fon  commentaire  fur  les  éva;.g  les. 
Fo^ejAlARCIONITES. 

XVIL  L'évar.gU  de  S.  Paul  eft  moins 
un  livre  réel  &  apocryphe,  qu'une  fa'îi- 
hearion  de  titre  de  la  façon  des  Marcio- 
nites ,  qui  attribuoient  à  S.  Paul  Vcva.:gife 
de  S.  Luc.  L'erreur  au  refte  eut  été  peu 
importante  ,  s'ils  n'eufTen:  corrompu  dans 
des  matières  eftcntiellcs  Véveng  !e  même  de 
S.  Luc ,  le  feul  qu'ils  admettoient ,  mais 
défiguré  à  leur  manière. 

XVin.  Les  Jnierrrg  itinns  de  Marie.  Les 
Gnoftiques  avoient  deux  livres  de  ce  nom  ; 
l'un  intitulé,  les  grandes  interri  g  irions  de 
Marie.,  l'autre  ,  les  petites  interrogations  de 
Marie.  Ces  deux  ouvrages  étoient  égale- 
ment un  tiflu  d'infamies  écrites  par  ces  fa- 
natiques ,  dont  le  culte  confiftoit  principa- 
lement en  impuretés  monftrueufes. 

XIX.  Le  livre  de  la  naiffance  du  Sauveur 
étoit  un  ouvrage  apocryphe  que  le  pape 
Gélafc  condamna  fous  un  môme  titre  , 
avec  celui  delà  Vierge  &  de  la  fa g -femme. 
Dom  Calmet  conjcâure  que  c'étoit  à  peu 
prés  le  même  que  le  protcvargUe  de  S.  Jac- 
ques ,  où  l'on  raconte  la  naiflànce  du  Sau- 
veur ,  &  l'épreuve  que  la  fage-femme  vou- 
lut faire  de  l'intégrité  de  Marie  après  l'en- 
fantement. 
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XX.  L' Evangile  de  S.  Jean  y  ou  le  livre  du 
trépas  de  la  Vierge ,  eft  condamné  dans  le 
décret  Uc  Gélafc ,  &  fc  trouve  encore  en 
grec  dans  quelques  bibliothèques  :  quel- 
ques manuferits  l'attribuent  à  S.  Jacques  , 
ircre  du  Seigneur ,  &  d'autre  à  S.  Jean  l'é- 
vangélifle. 

XXI.  L'Evangile  de  S.  Mathias  e(t  connu 
par  les  pères ,  qui  n'en  ont  cité  que  le  nom  : 
on  a  aufli  des  actes  apocryphes  de  S.  Ma- 
thias ,  &  des  traditions  ou  maximes  qu'on 
croit  extrades  du  faux  évangile  qui  couroit  j 
autrefois  fous  le  nom  de  cet  apôtre,  & 
dont  pluficurs  anciens  hérétiques  j  entr'au- 
tres  les  Carpocratjcns  ,  abufoient  pour  au- 
torifer  leurs  erreurs.  V.  CARJOCRATIENS. 

XXII.  L'Evangile  de  la  verficlion  ;  ou- 
Vrageobfcenc ,  production  des  Gnoftiqucs, 
qui  avoient  Je  front  de  fe  donner  ce  nom  , 
qui  â  la  lettre  fignifie  un  homme  parfait , 
quoiqu'ils  fullcnt  -,  par  leurs  déréglemens , 
les  plus  abominables  de  tous  les  hommes. 

XXIII.  L' Evangile  des  Simoniens  ,  ou  dos 
difciples  de  Simon  le  magicien ,  étoit 
diftribué  en  quatre  livres  ou  romes  rem- 
plis d'erreurs  &  d'extravagances  imaginées 
par  ces  hérétiques  qui  combattoient  la  créa- 
tion, la  providence,  le  mariage,  la  géné- 
ration ,  la  loi ,  &  les  prophètes.  C'eft  tout 
ce  qu'on  en  fait  parles  conftitutions  apofto- 
lîques ,  liv.  VI.  ch.  xvij,  &  par  la  préface  des 
canons  arabiques  du  concile  de  Nicée  , 
tome  II.  concil.pag.  386.  Voye^  SlMONlENS. 

XXTV.L' Evangile fclon  les  Syriens,  dont 
l'exiftence  a  été  attefléc  par  S.  Jérôme  & 
par  Eufebe ,  étoit  probablement  le  même 
que  Y  évangile  des  Nazaréens ,  ou  Y  évangile 
hébreu  de  S.  Mathieu ,  dont  fe  fervoient 
les  chrétiens  de  Syrie  &  des  provinces  voi- 
fines  ;  &  nous  avons  déjà  remarqué  que 
ces  deux  évangiles  n'étoientpas  entièrement 
purs  &  fans  altération. 

XXV.  V  Evangile  de  Tatien  étoit  une 
cfpece  de  concorde  des  quatre  fvzngiles. 
Tatien ,  qui ,  après  avoir  été  difciple  de 
S.  Juftin  ,  étoit  tombé  dans  Terreur ,  avoir 
retranché  les  généalogies  &  tout  ce  qui 
prouvoit  que  Jefus-Chrift  étoit  né  de  la 
race  de  David  fclon  la  chair  :  cette  alté- 
ration ne  fe  trouvant  pas  dans  Yharmonie 
ou  concorde  qui  porte  le  nom  de  Tatien , 
(|Jans  les  bibliothèques  des  peres ,  montre 
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qué  ce  n'eu  point  le  véritable  évangile  de 
Tatien,  mais  Yharmonie  d'Ammonius d'A- 
lexandrie. Tatien  écrivit  fon  évangile  en 
grec ,  &  il  eft  perdu.  Théodoret  en  parle 
haretic.  fabuhr.  Lib.  I.  c.  xx. 

XXVI.  V Evangile  de  Thadée  ou  de  S. 
Jude ,  fc  trouve  condamné  dans  le  décret 
du  Gelafe:  M.  Fabrickis  doute  qu'il  ait 
jamais  exifté  ;  &  l'on  n'en  connoit  aucun 
exemplaire. 

XXVII.  L'Evangile  de  Valentin  ou  des 
Valentiniens  ,  qui  l'appeloient  Yévangile 
de  vérité  ,  étoit  un  recueil  de  tous  leurs 
dogmes ,  ou  plutôt  de  leurs  impertinences. 
Voici  comme  il  débutoit  :  Vame ,  ou  la 
penféc,  d'une  grandeur  indefiruâible  ,  ou  in- 
défectible par  Ion  élévation  ,  fouhaite  le  falut 
aux  indeftruâibles  qui  font  parmi  les  prudens , 
les  pfy chiques ,  ou  les  animaux  ,  le s  charnels 
&  les  mondains  :  je  vais  vous  parler  de  chojes 
ineffables  ,Jècretes^  &  qui  font  élevées  au  dejfus 
des  deux,  qui  ne  peuvent  être  entendues  ni 
par  les  principautés ,  ni  par  Us  puijfances ,  ni 
par  les  fujets ,  ni  par  aucun  autre  que  par 
l'entendement  immuable  ,  &C.  Tout  i»  refle 
étoit  du  même  ton  emphatique.  S.  Epi- 
phane  nous  a  détaillé  les  rêveries  des  Va- 
lentiniens, hœrcf.31.  leur  chef  prétendoit 
tenir  fa  doctrine  de  Theudas ,  ami  de  S. 
Pau!.  Vvye[  Valentiniens. 

XXVIII.  L'Evangile  de  vie  ou  Yévangile 
vivant ,  étoit  à  l'ufage  des  Manichéens, 
fur  le  témoignage  de  Photius  ,  cod.  8§* 
Vvye^  Manichéens. 

XXIX.  V Evangile  de  S.  Philippe  ;  les 
Manichéens  s'en  fervoient  encore.  Les 
GnoUiqiits  en  avoient  aufli  un  fous  le  même 
titre.  S.  Epiphane,  luertf.  16.  n9.  1$.  en 
rapporte  ce  fragment,  0Î1  l'on  entrevoie 
les  abominations  de  ces  hérétiques  :  le  Sei- 
gneur m'a  découvert  ce  que  l'ame  devait  due 
lorfju'clle  ftroit  arrivée  dans  le  cid ,  &  ce 
que/le  Jevvit  répondre  à  chacune  des  vertus 
célejlcs.  Je  me  fuis  reconnue  &  recueillie  ;  fir 
fe  n'ai  point  engendré  d'enfans  au  prince  de 
ce  monde,  au  démon;  mais  j'ai  extirpé  fis 
racines  :  j'ai  réuni  les  membres  enfemble  :  je 
connais  qui  vous  êtes  ,  étant  moi-mime  du 
nombre  des  dv  fis  cîlejles  ;  ayant  dit  ces 
chofes ,  on  la  laijfe  paffer  :  que  fi  elle  a  engendré 
des  en  fins,  on  la  retient  jufqu'à  ce  que  fis 
enfens  fuient  revenus  à  elle,  &  qu'elle  les  ai( 


Digitized  by  Google 


E  V  A 

retir/s  des  corps  qifils  animent  fur  ta  terre, 
Voye^  GNOSTIQUES. 

XXX.  L' Evangile  de  S.  Barnabé.  Tout 
ce  qu'on  en  fait ,  c'eft  qu'un  ouvrage  com- 
pote fous  ce  titre ,  apparemment  par  des 
hérétiques ,  eft  mis  au  nombre  des  livres 
apocryphes ,  &  condamné  comme  tel  par 
le  pape  Geîafe. 

XXXI.  L' Evangile  de  S.  Jacques  le  Ma- 
jeur. Il  fut ,  dit-on ,  découvert  en  Efpa- 
'gne ,  en  s  59 $  9  fur  une  montagne  du 
royaume  de  Grenade  ,  avec  dix-huit  livres 
écrits  fur  des  plaques  de  plomb ,  dont  quel- 
ques-unes ttoient  de  cet  apôtre  ;  entre 
autres  une  m  elle  des  apôci  es  avec  Ion  céré- 
monial ,  une  hiftoirc  évangélique.  Le  pape 
Innocent  XI.  condamna  tous  ces  faux  écrits 
en  i68z. 

XXXII.  L'Evangile  de  Judas  lfcariate 
avoit  été  compofé  par  les  Caïnites ,  pour 
foutenir  leur  impiétés.  Ils  reconnoifloient 
un  premier  principe ,  ou  une  vertu  fupé- 
ricure  à  celle  du  créatenr ,  &  difoient  que 
Caïn ,  les  Sodomites ,  Coré ,  &  Judas  Ifca- 
riote  lui-même ,  qui  leul  e;.tie  les  apôtres 
a^oit  connu  ce  myltere  d'iniquité  ,  avoient 
combattu  en  faveur  de  ce  premier  prin- 
cipe, contre  la  vertu  du  créateur.  On  voit 
qu'ils  n'étoient  pas  délicats  fur  le  choix  de 
leurs  patriarches.  Ce  faux  évangile ,  dont  les 
anciens  ont  beaucoup  parlé ,  elt  abfolu- 
ment  perdu.  Fï>y^  Caïnites. 

XXXIII.  UEvangile  de  la  vérité,  eft  le 
même  que  celui  de  Valentin  ou  de  fes 
difciples ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

XXXIV.  Les  faux  Evangiles  de  I.ucius , 
Lucianus  ,  Séléucus ,  6f  Hriychius  ,  font  ou 
de  (impies  corruptions  des  vrais  évangiles , 
ou  quelques-uns  des  évangiles  apocryphes 
dont  nous  venons  de  rendre  compte.  M. 
Grabe ,  dans  fes  notes  fur  S.  Irné ,  liv.  I, 
chap.  xvij.  dit  qu'il  a  trouvé  dans  la  biblio- 
thèque du  collège  de  Chrift ,  à  Oxford ,  un 
exemplaire  du  faux  évangile  de  Lucius  ;  & 
il  en  rapporte  un  fragment ,  qui  contient 
l'hiftoire  du  maître  d'école  de  Jérufalem  , 
narrée  dans  ï  évangile  de  l'enfance  de  Jefus. 
Voyei  ci-deflùs ,  article  IV. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce 
détail  empi  unté  &  abrégé  de  la  diflerta- 
éon  de  Dom  Calmet ,  fur  les  évangiles  apo- 


E  V  A  ÏJf 

cryphes  i  que  par  une  réflexion  qui  eft 
toute  à  l'avantage  des  quatre  évangiles  que 
l'églife  catholique ,  &  même  les  feâes  chré- 
tiennes ,  rcconnoiflént  pour  authentiques. 
Outre  que  ceux-ci  ont  pour»  eux  le  té- 
moignage uniforme  &  confiant  d'une  fo- 
ciété ,  toujours  fubfiftante  depuis  plus  de 
dix-fept  fiedes ,  intérelfée  à  difeerner  & 
â  conferver  les  monumens  qui  contiennent 
le  dépôt  de  fa  créance  &  de  fa  morale, 
&  qu'elle  n'a  jamais  manqué  de  réclamer 
contre  l'introduction  des  faux  évangiles, 
foit  en  les  condamnant  &  les  excluant  de 
fon  canon  r  foit  en  les  combattant  par  la 
plume  des  pères ,  foit  en  montrant  la  nou- 
veauté de  leur  origine,  foie  en  remarquant 
les  caractères  de  fuppofition  qui  les  diftin- 
gtient  des  livres  divinement  infpirés ,  foit 
enfin  en  montrant  Toppofition  qui  règne 
entre  fa  doctrine  &  les  erreurs  des  évangi- 
les apocryphes  :  il  fuffit  de  jeter  de  bon- 
ne foi  les  yeux  fur  les  uns  &  fur  les  autres, 
pour  fe  convaincre  que  la  fagelfe  &  la 
vérité  ont  préfulé  à  la  compofition  des 
livres  faints  admis  par  l'églife,  tandis  que 
les  faux  évangiles  font  évidemment  l'ou- 
vrage du  fanatifme  &  du  menfonge.  Les 
myfleres  contenus  dans  les  évangiles  au- 
thentiques font  à  la  vérité  au  deflus  de  la 
rai  fon  ,  mais  ils  ne  font  ni  extravagans  ni 
indignes  de  la  majefté  de  Dieu ,  comme 
les  rêveries  qu'on  rencontre  dans  les  évan- 
giles apocryphes-  Les  miracles  racontés  par 
nos  évangéliftes  ont  tous  une  fin  bonne  , 
louable ,  &  fainte ,  &  moins  encore  la 
fanté  des  corps  que  la  fainteté  des  ames,  , 
la  converfion  des  pécheurs ,  la  manifefta- 
tion  de  la  vérité.  Les  prodiges  imaginés 
par  les  falfificateurs  ne  fcmblent  faits  que 
pour  l'oftentation  :  les  circonftances  pué- 
riles &  ridicules  dent  ils  font  accompagnés, 
fnffifent  pour  les  décréditer.  Enfin ,  la 
doctrine  des  mœurs  eft  f»  beîle ,  li  pure  y 
fi  fainte  dans  les  écrits  des  apôtres,  qu'elle 
eft  l'objet  de  l'admiration  de  ceux  mêmes  * 
qui  la  pratiquent  le  moins;  &  la  morale 
des  faux  évangélifles  eft  marquée  au  coin 
de  la  débauche  &  de  l'infamie.  Ce  paral- 
lèle feul  fuifiroit  à  tout  efprit  fenfé ,  pour 
décider,  quand  nous  n'aurions  pas  d'ail- 
leurs une  certitude  de  traditions  &  de 
témoignages  les  plus  refpectablcs ,  pouç 
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conftater  l'origine  &  l'authenticité  de  nos 

ég  Ev  angue  ,  (Hijl.  cccUfieb  auiïï  le  nom 
que  les  Grecs  donnent  à  leur  livre  d  orhce , 
où  font  contenus,  félon  Tordre  de  leur  ca- 
lendrier &  de  leur  année  eccléhalhquc ,  les 
év-neiles  qu'ils  lifent  dans  leurs  églife's ,  dont 
le  premier  eft  Yiv.mgik  de  S.  Jean  quilsh- 
fent  de  fuite,  à  la  referve  de  trois  jours 
qu'ils  prennent  d'un  autre  évangile ,  &  ils 
commencent  cette  leâure  le  dimanche  de 
Pâques,  lifant  ce  jour-là  :  inprincipio  erat 
vtrbiim ,  &  ainû  de  fuite.  Ils  commencent 
le  lende  nain  de  la  Pentecôte  IVwwW/ede 
S.  Matthieu  qu'ils  continuent ,  a  la  referve 
de  quelques  jours  qu'ils  prennent  dun 
autre  évangJlifte  ;  c'eft  ce  qu'on  peut  voir 
traité  aflez  au  long  par  AHatius ,  dans  la 
I.  Djfertation  des  livres  ecclefiafliques  qui 
font  en  ufage  c/*i  les  Grecs.  Cnambers.(G) 

*  ÉVANGILES  ,  adj.  pris  fobitantiv. 
(  Mjihvl.  )  fêtes  que  les  Ephéfiens  célé- 
braient en  l'honneur  d'un  berger  qui  leur 
avoit  indiqué  les  carrières  d'où  Ton  tira 
les  marbres  qui  lurent  employés  a  la  conl- 
rrucVon  du  temple  de  Diane;  ce  berger 
s'appeloit  Prxodore.  On  changea  fon  nom 
en  celui  de  f  Evangelifle  ;  on  lui  fa i foi t 
tous  les  mois  des  facririces  ;  on  alloit  en 
proceffion  à  la  carrière.  On  dit  que  ce 
fut  le  combat  de  deux  béliers  qui  donna 
lieu  à  la  découverte  de  Pixodore  :  l'un 
de  ces  deux  béliers  ayant  évité  la  rencontre 
de  Son  adverfaire  ,  celui-ci  alla  fi  rude- 
ment donner  de  la  tete  contre  une  pointe 
de  rocher  qui  fortoit  de  terre ,  que  cette 
pointe  en  futbrifée;  le  berger  ayant  con- 
fidéré  l'éclat  du  rocher ,  trouva  que  c  étoit 
du  marbre.  Au  refle  ,  on  appeloit  ailleurs 
évangiles  ou  évangélies  .toutes  les  fêtes  qu  on 
célébrait  à  l'occalion  de  quelque  bonne 
nouvelle  :  dans  ces  fêtes ,  on  faifoit  des 
facrifices  aux  dieux  ;  on  donnoit  des  repas 
à  fes  amis  ,  &  l'on  réuniiîoit  toutes  les  for- 
tes de  divertillemens.  . 

ÉVANGILE  ,  (  Jurifprui.  )  dans  l'ancien 
ftyle  du  palais,  ftgnifioit  la  vérification 
que  les  greniers  font  des  procès  qu'ils 
reçoivent  ,  pour  s'alTurer  fi  toutes  les 
pièces  y  font.  Le  terme  d'évangile  a  été 
ainfi  employé  abufivement  dans  ce  lens  , 
pour  çxprimet  une  çhofe  fur  la  vérité  de 
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laquelle  on  devoit  compter  comme  fur 
une  parole  de  Vévangile.  L'ordonnance  de 
Charles  IX  ,  du  mois  de  janvier  \\7S  ■» 
an.  4.  à  la  fin  ,  enjoint  aux  greffiers  de 
donner  tous  les  facs  des  procès  criminels, 
informations,  enquêtes,  &  autres  chofes 
femb'ables ,  aux  meflagers  ,  jurés ,  &  reçu* 
au  parlement  ;  &'  ajoute  que  pour)' évangile, 
lefdits  greniers  auront  fept  fous  6  deniers 
tournois  feulement  ;  &  la  cour ,  par  fon 
arrêt  de  vérification,  ordonna  que  lef- 
dits greffiers ,  ou  leurs  commis ,  feroient 
tenus  de  clorre  &  de  corder  tout  à  l'en- 
tour  les  facs,  6c  les  fccller  en  forte  qu'ils 
ne  puiflcnt  être  ouverts ,  dont  ils  feront 
payés  par  les  parties  ,  pour  les  clorre , 
évangélifer,  corder  &  iceller ,  à  raifon 
de  6  fous  pariiis  pour  chaque  procès  ;  ainft 
d'évangile  on  a  fait  évangélifer  ;  on  a  auiîî 
tiré  de  là  le  mot  êvangélijk.  Vcye^  ci- 
devant  EVANGÉLISER  &  Lv  ANGÉLISTE. 

(A) 

ÉVANOUIR  ,  v.  n.  (  Algèbre.  )  On  dit 
que  l'on  fait  évanouir  une  inconnue  d'une 
équation ,  quand  on  la  fait  difparoitre  de 
cette  équation ,  en  y  fubftituant  la  valeur 
de  cette  inconnue.  V.  EQUATION. 

Quand  il  y  a  plufieurs  inconnues  dans 
un  problème  ,  une  des  difRcultés  de  la  folu- 
tion  confifte  à  faire  évanouir  les  inconnues  , 
qui  empêchent  de  reconnottre  la  nature  & 
le  degré  de  ce  problème.  (  E  ) 

Avant  que  de  parler  des  opérations  par 
lefquclles  on  fait  évanouir  les  inconnues, 
il  eft  néceffàire  de  dire  un  mot  de  celle 
par  laquelle  on  fait  évanouir  les  fraâions. 
Rien  n'ert  plus  fimple  ;  on  réduit  toutes 
les  fraôionsau  même  dénominateur  (  Pcyei 
FRACTION  )  ;  on  donne  ce  même  déno- 
minateur aux  quantités  non  fractionnaires 
qui  peuvent  fc  trouver  dans  l'équation  , 
enfuire  on  fupprime  ce  dénominateur  ,  ce 
oui  eft  permis,  puifque  des  quantités  qui  font 
égales  étant  divifées  par  une  même  ,  font 
égales  cntr'cUcs.    Par    exemple  ,  foit 

*  +  î  +  S  »  on  aura  TÏ777)  + 

-hj'  -h  xc  —  */  +  *"  A 


foit 

f  + 

fie  a  h  c  — 


Voy  RÉDUCTION  ,  CONSTRUCTION  ,  &c. 

û  eft  bon  aulli  de  dire  un  mot  de  I  op*- 

ratio* 
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ration  par  laquelle  on  fait  évanouir  îes 
radicaux  ,  lorfqu'ils  ne  font  que  dufccond 

degré.  Par  exemple  ,  fi  on  a  +  j/  x  =  x* , 
on  aura  **  —  a  =  }/  k  ,&c  (  x*  a  )  *  = 
x  ;  de  même  fi  onaa+|/«  =  x'  •+- 
\/  y ,  on  aura  d'abord  (  x2  —  a  +  y  y  )  * 
=  * ,  équation  qu'on  peut  changer  en 
celle  -  ci  (  x*  —  a  )  *  -f-  jr  -f-  1  j/  y 

"  — n»a-.o'~=:Jr;0B 

voit  évidemment  que  par  cette  méthode 
on  fera  difparoitre  â  chaque  opération 
au  moins  un  radical ,  &  qu'ainfi  on  les 
fera  fucceflivement  difparoitre  tous.  A 
l'égard  du  cas  où  il  y  a  plufieurs  radicaux 
de  différence  efpece,  nous  en  parlerons 
plus  bas.  (  O  ) 

Cela  pofe,  fi  l'on  a  deux  équations  , 
&  dans  chacune  de  ces  équations  une 
quantité  inconnue  d'une  dimenfion,  on 
peut  faire  évanouir  l'une  de  ces  deux  in- 
connues ,  en  laifant  une  égalité  de  fes 
différentes  valeurs  tirées  de  chaque  équa- 
tion ;  par  exemple ,  fi  l'on  a  d'une  part 
a  -+-  x  =  b  -f-  y  ,  &  d'une  autre  part 
c  x  -4-</jr  =  4,g  ;  de  la  première  équation 
on  tirera  x  =  i  —  «  ,  &  l'on  dé- 
duira de  la  féconde  x  =  *—( — - ,  ce  qui 
donnera  cette  équation  4  +  j  —  a  — 
A'S  (  >m  ,  d'où  x  eft  évanouie. 

Si  la  quantité  qu'il  s'agit  de  faire  éva- 
nouir eft  d'une  dimenfion  dans  une  des 
équations,  &  qu'elle  en  ait  plufieurs  dans 
l'autre,  il  faut  fubftituer dans  cette  autre 
équation  la  valeur  de  cette  inconnue , 
prife  dans  la  première  :  par  exemple ,  fi 
l'on  avoit  x  y  y  =  a*  6c  xi  -f-y1  =  bby 
—  aaxj  on  tireroit  de  la  première  équa- 
tion x=M;  &  mettant  cette  valeur 
en  la  place  de  x  dans  la  féconde  équa- 
,  tion  ,  elle  deviendroit  *       y*  =b  b  y 

,  où  x  ne  parolt  plus. 

j  y 

Quand  il  arrive  que  dans  aucune  des 
deux  équations ,  la  quantité  inconnue  n'eft 
d'une  feule  dimenfion  ,  il  faut  trouver  dans 
chaque  équation  la  valeur  de  la  plus  grande 
puiuànce  de  cette  inconnue  ;  fie  fi  ces 
Tvme  XI  II, 
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puiflânees  ne  font  pas  les  mêmes ,  on  mul- 
tipliera l'équation  qui  contient  la  plus 
petite  puiffance  de  cette  inconnue  par  la 
quantité  que  l'on  fc  propofe  de  faire  éva- 
nouir ,  ou  par  fon  quarré  ou  fon  -cube , 
&c.  jufqu'à  ce  que  cette  quantité  ait  la 
mémepuiflànce  qu'elle  a  dans  l'autre  équa- 
tion :  après  quoi  l'on  fait  une  équation  des 
valeurs  de  ces  puiflânees  j  d'où  réfulte  une 
nouvelle  équation  ,  dans  laquelle  la  plus 
haute  puiflance  de  la  quantité  que  l'on 
veut  faire  évanouir ,  eft  diminuée  de  quel- 
que degré ,  6c  en  répétant  une  pareille 
opération ,  l'on  fera  évanouir  enfin  cette 
quantité  :  par  exemple  ,  fi  x  x  -j-  a  x 

^ti'S  %  aX?  -c**=/,>&  qu'il 
sagifle  de  faire  évanouir  x,  la  première 
équation  donnera  xx  =  £  y  y  —  ax  \  & 

la  féconde  produira  x  x  =  -*y  ~  —  ;  d'où 

naîtra  cette  équation  b  y  y  —  a  x  = 

c      ,  dans  laquelle  x  eft  réduite  à 

une  dimenfion  ;  on  peut  par  conféquent 
la  faire  évanouir,  en  fuivant  la  méthode 
que  l'on  a  déjà  expliquée. 

Pareillement ,  fi  y*  =  x  y  y  4-  ab  x, 
fie  y  y  =  xx  —  xy  +  ce,  pour  faire 
évanouir  y  ,  on  multipliera  la  dernière 
équation  par  y  ,  qui  deviendra  alors  yi  = 
y  x  x  —  xy2  +  c  c  y ,  de  même  dimenfion 
que  la  première;  ainfi  x  y  y     ab  x=y  xx 

—  xy*  H-  c  cy ,  où  y  eft  réduite  à  deux 
dimenfions.  Enfuite  par  le  moyen  de  cette 
dernière  équation  &  de  la  plus  fimple  des 
équations  données  yy—xx  —  x  y  -f-  c  c, 
on  pourra*  faire  évanouir  entièrement  y  , 
en  obfervant  ce  qui  a  été  dit  ci-deflùs. 

S'il  y  a  plufieurs  équations  fie  autant  de 
quantités  inconnues ,  alors  pour  faire  éva- 
nouir une  quantité  inconnue  >  U  faut  aller 
par  degrés.  Suppofons  que  les  équations 
a  x  =  y  [,  x-h  y  —  {,  1  x  =y  ~h  U, 
fit  que  l'on  veuille  faire  évanouir^,  de  la 
première  équation  a  x  =  y  ^ ,  on  tire  x  = 

—  ;  6c  fubftituant  cette  valeur  de  x  dans 
la  féconde  ou  la  troifieme  équation,  on 
aura  les  équations  ~  -f-  y  —  i ,  6c  -  ^- 

=  y  3  1 1  d'où  1,on  Pcut  ennn  fair,î 
évanouir  i ,  comme  ci-deffus. 

•  -  Zz 
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Quand  la  quantité  inconnue  a  plufieurs 
d im enfions  ,  il  eft  quelquefois  fort  embar- 
raflant  de  la  chaffer  ;  mais  les  exemples 
fiivaris,  que  Ton  peut  regarder  comme 
autant  de  règles ,  diminueront  beaucoup 
le  travail. 

i°.  x  étant  évanouie  des  équations  "» 
4-  b  x  +  c  =  c,  &fn-f  f  x  -f  A 

==  o  i1  vient  a  A  — b_e_^J-_c£X  a  A  + 

£  A  —  c  £  X  i/+ds,^  +  c/JXt  =  o. 

i9.  La  même  inconnue  x  étant  hj- 
nouie  des  équations  uiJ+i«x+ci4-</ 
=  o ,  &  /'x  x  4-  g  x  -f-  A  =  o ,  on  en  tire 
<i  A —  b  g  —  2  cf  X  a  h  h  -\- b  h  —  cg  — 
TTfXfh  +  ch  —  de  X  agg\  eff 

H-  3  a  g  h-\-bgg-{-  djfX  df—o. 

3°  Les  équations  a  x*  -f-  b  x'  -f-cxx 
4"</x4-e  —  o,&/>**4-£*4-A  =  o, 


t'ont  on 


fera  évanouir  x ,  donneront  a  h 

—  bg — TcJ'X  aki  -h bh  —  ce —  1  df 

X  bfhh  +  agn-hcffXc  hh — agh-\- 

egg — t  efg  +  3  aeh  +  bge  —  dffX 

Jfh+Xakh+)bgh  —  dfg  +  tff  X 

efj — bg — la  hX  efg=o ,  &c. 

Par  exemple  ,  pour  faire  évanouir  x ,  on 
pour  la  chaffer  des  équations  x  x  4-  î  x 

—  3yy.=  °>&  3  **  —  x*y  +  4=0, 

on  fubftituera  refpeétivement  dans  la  pre- 
mière règle ,  pour  les  quantités  a ,  b ,  c , 
les  quantités  i  ,  f  ,  —  3  y  y  , 
fie  3  ,  —  i  y  ,  -4-  4,  en  obfervant  très- 
cxaâemcnt  de  mettre ,  comme  il  convient, 

les  fignes  4-  &  —  i  ce  oui  donnera  4  4/  1  o 

y  +  '«J  Y  X  4  4/  le  —  6y'  X   if  + 

4yy  —  y  y  *  -7  îyy  =0,  ou  16 
4-  4°  y  t  vy  y  +      —  9o>î  4- 

69^4  =  o. 

De  même  ,  pour  chaffer  y  des  équations 
3*  *yy  i  *  =  o,  &  yy  +  xy  — 
x  x  4"  j  =  o  on  n'a  qu'à  fubftituer  dans 
la  féconde  règle ,  pour  les  quantités  a,  b , 
cydyf,gih  les  quantités  fui  van  tes  1  ,  — 
*  »  0  »  ~~  «  *  ;  1  .  x  >  —  xx  4~  V;  &  il 
yiç:;f  }  —  xx  +  xx  X  9  —  6  x  x  4"  ** 

—  3  x  4"  x»  4-  6  x  X  —  ;  x  4-  a  »  4  3 
x  x  X  xx  4-  9  x  —  }  *î  —  a»  —  3,  X 
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—  3  x  =  o  ;  effaçant  enfuite  ce  qui  fé 
détruit ,  &  multipliant,  on  a  17 —  1$  xx 
+  $  *4  y  — 9  *  x  4"  ,  4-  J  x4,  —  18 
xa  ,  4*  »  ^  =  o.  Enfin  ordonnant  les 
termes  ,  l'équation  devient  a*  4"  xi 

—  4  S       +  27  =0. 

Ces  règles ,  qui  fe  trouvent  dans  V arithmé- 
tique ufiiv.r/èl/e  de  M.  Newton  ,  peuvent 
être  appliquées  &  portées  à  des  degrés 
quelconques  ;  mais  alors  le  calcul  devient 
trcVpénible ,  quoiqu'il  y  ait  eu  quelques 
perfonnes  qni  fe  foient  donné  la  peine  de 
chercher  une  règle  générale  ,  pour  chaffer 
d'une  équation  des  quantités  inconnues 
élevées  à  des  degrés  quelconques.  Mais 
l'application  de  la  règle  générale  aux  cas 
particuliers  eft  fnivent  beaucoup  plus  cm- 
barraftante  ,  qu'il  ne  le  feroit  de  faire 
évanouir  les  inconnues  par  la  méthode 
ordinaire. 

M.  Nevrron  n'a  point  démontré  com- 
ment il  a  découvert  ces  règles  ,  parce 
qu'elles  font  une  conféquenec  très  -  fimple 
de  ce  qui  a  été  dit  ;  par  exemple ,  on 

a  dans  le  premier  cas  x  x  4~  ~  4-  -  j  =  o; 
&**  +  ^*+7-=°>  par  conféquent 

7  t  m     y  t  y :  dou  1  on  tlrc  * 

&  fi  Ton  met  cette  va'eur  de 


a  h 
"  b  f  -  b 

dans  l'équation  <jxx  -f  ix  4"  c  — 

a  |  k  h  -  tii't  /  h  +  at*  f* 


on  trouvera     *"      — "  '      *.  -f. 

a  b  h  .  te  f  . 

'  bf.a  f  T  c  —  0  i  &  après  avoir  dé- 
livré cette  équation  de  fractions ,  &  l'avoir 
réduite  à  fes  plus  fîmples  termes ,  elle 
deviendra  ah  —  bg —  1  cf  X"a  h~\-  b  h 
—  cgX  bf+  agg+cffX  c  =0.  Les 
deux  autres  règles  fe  découvriront  de  la 
même  manière  ;  mais  le  travail  croîtra  â 
proportion  des  degrés  des  inconnues.  (E) 

A  ces  méthodes  ,  pour  faire  évanouir 
les  inconnues  ,  nous  ajouterons  les  obfer- 
varions  fuivantes. 

Si  l'on  a,  par  exempte,  yi  —x  y  y 
4-  obx&Cy\=ç  xx  +  Jxy  +  ,  c'eft- 
à-dirc  ,  deux  équations  où  y  monte  au 
même  degré  ;  on  aura  d'abord  x  y  y  4* 
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Ah  *  =  q xx  +  fxy  4"  O  î  équation  oîi 
y  ne  monte  plus  qu'au  fecond  degré* ,  & 

__   gx  x+fxy  +  c)~aby 


y  + 


d'où  l'oi»  tire  y  y 

tc,l="*'+f  -  

=  q  xx  -J"  fxy  +  d  —  xyy  -\-ahx  ;on 
aura  donc  les  deux  équations  t 

xy  /-+" a*i  =  qxx  +  fy  x-+-c*  , 

M»»-f/x>4+tjn  -ut»», 

xyy-{~abx=  ;  

qui  ne  montent  plus  qu'au  fecond  degré, 
&  qu'on  abai  fiera  à  un  degré  plus  bas , 
par  la  méthode  employée  ci-delTus  pour 
abaifler  les  deux  équations  données  du 
troifîeme  degré  à  deux  autres  du  fecond. 
Cet  exemple  bien  entendu  &  bien  mé- 
dité fuffira  pour  enftigner  à  refoudre  tous 
les  autres  ;  car  en  général  ayant  deux 
équations  en  y  du  degré  m  ,  ou  qu'on 
peut  mettre  toutes  deux  au  degré  m ,  fi 
on  veut  taire  iv.mouir  y  ,  on  tirera  d'a- 
bord de  la  comparaifon  des  deux  équa- 
tions données  une  équation  du  degré  m 
— —  i  ,  d'où  l'on  tirera  une  valeur  de 
Ym-1cnym-ï;  &  cette  valeur  de  y  m  -  1 
étant  fubftituéc  dans  Tune  des  deux  équa- 
tions primitives ,  on  aura  une  nouvelle 
équation  en  y  m  "  Ainfi  ,  au  lieu  des 
deux  équations  primitives  en  y  m  *  on  en 
aura  deau  en  y  m  "  * ,  fur  lesquelles  on 
opérera  de  même  ,  &  ainfi  de  fuite. 

Lorfqn'on  fera  arrivé  â  deux  équations 
où  y  ne  fera  plus  qu'au  fecond  degré  ,  on 
peut ,  par  la  méthode  précédente  ,  abaifler 
encore  ces  équations  à  deux  du  premier , 
&  a'orsle  problème  n'aura  aucune  difficulté  ; 
ou  bien  on  peut  refondre  ces  équations  du 
fecond  degré  par  la  méthode  ordinaire 
(  y  oyez  Équation  )  ,  comparer  enfuite 
les  va'eurs  de  y  qui  en  réfulteront  , 
ôter  enfin  les  radicaux  du  fecond  degré 
par  la  méthode  expliquée  plus  haut  ;  & 
il  n'y  aura  plus  qu'une  inconnue  fans  radi- 
caux. 

On  peut  encore  s'y  prendre  de  la  manière 
fuivante  ,  pour  faire  en  général  îvjnouir  y 
de  deux  équations  quelconques  ;  on  remar- 
quera que  les  deux  équations  doivent  avoir 
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un  divifeur  commun  ;  on  fuppofera  donc 
qu'elles  en  aient  un  ;  on  divifera  la  plus 
haute  équation  par  la  féconde  ,  la  féconde 
par  le  refte ,  le  premier  refte  par  le  fecond , 
6r.  fuivant  les  règles  connues  pour  trouver 
le  plus  grand  divifeur  commun  de  deux 
quantités  ( voyt-^  Diviseur  ) ,  jufqu'à'  ce 
qu'on  arrive  à  un  refte  qui  ne  contienne  plus 
de  y  ;  on  fera  ce  refte  =  o  ,  &  on  aura 
l'équation  cherchée  où  il  n'y  aura  plus 
qu'une  inconnue.  Ce  refte  fuppofé  égal 
à  zéro  ,  donnera  pour  divifeur  commun 
aux,  deux  équations  ,  l'équation  linéaire 
ou  du  premier  degré  en  y  ,  qui  dans  ce 
cas  aura  été  le  divifeur  de  la  dernière 
opération. 

Quand  il  y  a  plus  de  deux  inconnues , 
par  exemple  ,  x  ,  y  ,  [  ,  &c.  on  réduit 
d';;bord  les  inconnues  à  une  de  moins  ; 
on  fait  évanouir  x  ou  y  ,  &c.  en  rraitanc 
?  &  les  autres  comme  une  confiante  ;  en- 
fuite on  réduit  les  inconnues  reftantes  à  une 
de  moins ,  &  ainfi  du  refte.  Cela  n'a  aucune 
difficulté. 

Dés  qu'on  fait  réduire  routes  les  in- 
connues à  une  feule  ,  il  n'y  a  plus  de 
difficulté  pour  fair  évanouir  les  radicaux 
quelconques  ,  par  exemple  ,  foit  j/  *  -f» 


Vy  H-a  =  fl,&*+j/jT*; 


c,  on 


ferav  *  =     ou  x  =t\  V  y  +  u  — 

r,  ouy-f<ï  =  /',  V/?y4-*==?,ouy  + 
*  =  q s  ,  &  on  aura  les  équations  fuivan- 
tes:  x=[iyy  +at\  y-\-b  —  q\  f  + 
r=<2,  x  +  q  —c,  defquclles  on  fera  < va- 
nouir  ty  q,  ce  qui  les  réduira  à  des 
équations  fans  radicaux  ,  où  il  nty  aura 
plus  que  *  &  y.  yoyei  RADICAL  ,  RACI- 
NE ,  Extraction,  6v. 

Au  refte  il  y  a  bien  des  cas  cù  l'on  peut 
par  de  (impies  élévations  de  puîflànces 
faire  ivinouir  les  radicaux  ;  ainfi  la 
méthode  précédente  n'eft  que  pour  les 
cas  dans  lefqucls  ces  élévations  de  puif- 
fances  ne  fuffiroient  pas,  ou  demande- 
raient trop  de  dextérité  pour  être  em- 
ployées d'une  manière  convenable  (O) 

ÉVANOUISSEMENT  des  inconnues  , 

Zi  x 
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des  fractions ,  des  radicaux  ,  en  algèbre  ,  Voy. 
Y  art.  ÉVANOUIR. 

Evanouissement,  f.  m.  {Médecine) 
foiblcflc  qui  faifit  la  tête  &  le  cœur  d'un 
animal,  qui  fufpend  tous  fesmouvemens ,  & 
lui  dérobe  les  objets  fenfibles.  Ce  mot  ré- 
pond à  lT«A»"-'r  d'Hippocrate  ,  &  préfente 
abfolument  la  même  \dàe.VévanoutJfcmcnt  a 
fes  degrés  ;  les  deux  extrêmes  font  la  défail- 
lance &  la  fyncope.  Voye[  SYNCOPE  & 
DÉFAILLANCE. 

Les  évanoutjfemens  font  beaucoup  plus 
rares  parmi  les  brutes ,  que  dans  l'efpecc 
humaine  ;  la  tète ,  dans  les  brutes  a  moins 
de  fympathie  avec  le  cœur.  La  Nevrogra- 
phie  comparée  de  Willis  expliquerait  aifé- 
mcnt.ee  phénomène  ;  mais  elle  ne  s'accorde 
pas  avec  les  obfervatipns  de  Lancify  ,  dans 
Ion  traité  de  corde  6*  anex-ryfnatibus  ,  prop. 
47  6 '  fuiv.  Il  fulfit  d'admettre  que  les  nerfs 
cardiaques  différent  dans  l'homme  &  dans 
les  autres  animaux  ,  comme  M.  de  Sénac 
l'infiniie ,  dans  fon  traite"  du  caur ,  tome  I,p. 
i  zG.  1|  eft  dangereux  de  croire  avec  Willis , 
chap.  xxij  ,  de  fa  description  des  nerfs  ,  que 
ces  variétés  de  l'origine  des  nerfs  cardia- 
ques conftiruent  les  différences  de  l  efprit 
«ans  l'homme ,  le  finge  ,  &  les  autres  qua- 
drupèdes. 

Tout  ce  qui  corrompt  &  qui  épuife  le  fang 
ou  les  cfprits  animaux  ;  tout  ce  qui  trou- 
ble les  fondions  du  cerveau ,  ou  les  mou- 
vemens  du  cœur ,  peut  anéantir ,  pour  quel- 
que temps ,  les  fenfations  &  les  forces  de 
l'animal. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  de  Yéva- 
nouijfemcnt  de  la  part  des  fluides  ,  font  une 
diminution  fubite  &  confidérable  de  la 
mafle  du  fang  ,  par  de  grandes  hémorrha- 
gies ,  des  évacuations  abondantes  ,  par  les 
lueurs  ou  par  les  telles  ;  la  raréfaction  du 
fang  ,  par  des  bains  chauds ,  par  des  cny- 
vrans  ,  par  des  fudorifiques  ;  une  trop 
grande  quantité  de  ce  fluide  ,  qui  fe  porte 
vers  la  téte  ou  le  cœur  ,  &  dont  ces  orga- 
nes ne  peuvent  fe  débarraflèr  ,  comme 
dans  les  fujers  pléthoriques  ,  dans  ceux 
qui  arrêtent  imprudemment  une  évacuation 
critique  ,  ou  qui ,  après  s'être  échauffés , 
boivent  à  la  glace  ,  &  prennent  des  bains 
irais  ;  la  dégénération  du  fang,  &  peut-être 
«des  cfprits  j  que  jproduifent  les  morluxes 


E  V  A 

venîmeufes ,  les  poifons ,  les  narcotiques  ; 
le  feorbut,  la  cachexie ,  les  pâles  couleur*, 
les  fièvres  intermittentes  ,  les  fièvres 
pourprées  &  peftilentielles  ,  &c.  le  défaut 
des  cfprits ,  dont  quelque  obflacle  empêche 
la  fecrérion ,  ou  l'influx  vers  le  cœur  ;  les 
exercices  violens,  le  manque  de  nourri- 
ture ,  les  pallions  vives  ,  les  études  péni- 
bles ,  Pillage  immodéré  des  plaifirs  ,  & 
leur  extrême  vivacité  ;  une  firuation  per- 
pendiculaire ou  trop  renverfée  ,  peut  jeter 
les  malades  dans  des  défaillances ,  en  em- 
pêchant le  fang  de  monter  dans  les  caro- 
tides ,  ou  de  revenir  par  les  jugulaires. 
LoWer  croit  que  la  férofité  qui  fe  féparc 
du  plexus-choroïde ,  au  lieu  d'être  reçue 
dans  l'entonnoir  ,  peut ,  quand  la  téte  eft 
trop  panchée  en  arrière ,  tomber  dans  le 
quatrième  ventricule ,  &  prelîèr  la  moelle 
allongée  :  mais  on  ne  peut  foutenir  ce 
fyftême  ,  à  moins  de  fuppofer  la  rupture 
des  vai fléaux  lymphatiques  ,  qui  partant 
du  plexus  -  choroïde  ,  vont  fe  terminer 
a. la  glande  pituitaire  ,  vaiflcaux  que 
Cowpcr  a  décrits  dans  l'appendice  de  ion 
anatomie. 

Charles  Pifon  dit  que  la  fluxion  de  la 
férofité  du  cerveau  fur  le  nerf  de  la  fixieme 
paire  implanté  dans  le  cœur  ,  eft  la  caufe 
de  la  plus  funefte  de  toutes  les  fyncopes  , 
qui  détruit  1  homme  dans  un  inflant.  H  faut 
remarquer  que  la  huitième  paire  du  cerveau , 
ou  la  paire  vague ,  eft  la  même  que  celle 
qui  eft  défignéc  par  la  fixieme  paire  de 
Charles  Pifon-  Galien  ne  reconnoiflbit  que 
fept  paires  de  nerfs  du  cerveau  ;  Vefal  en 
a  connu  dix  ,  &  a  confervé  le  nombre  de 
fept  :  Spigel  en  a  fait  huit ,  en  ajoutant  les 
nerfs  oliactifs  ;  mais  la  fixieme  paire  dans 
ces  diverfes  énumérations  ,  éroit  toujours 
la  paire  vague  ,  &  c'eft  du  côté  gauche  de 
cette  paire  que  part  le  ncrvuius  cor  dis  décric 
par  Vefal. 

Les  caufes  de  V  cvanouijfement ,  qui  atta- 
quent ks  parties  folides  ,  font  les  abecs  de 
la  moelle  allongée ,  ou  des  nerfs  du  cerveau  ; 
les  blcflures  de  la  moelle  épiniere ,  des 
nerfs ,  des  tendons  ;  les  vertiges ,  les  affec- 
tions hyftériques  &  hypocondriaques  ,  les 
douleurs  extrêmes  ;  les  blcflures  du  cœur  # 
fes  ulcères,  fes  abcès,  fes  inflammations, 
JÎs  vices  de  conformation  ;  la  £raiiTc  dont 
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îi  eft  furchargé  quelquefois  vers  fa  bafe  ; 
lliydropifie  Au  péricarde,  &fon  adhéfion 
au  cœur  (  qui  peut  bien  n'être  pas  aufli  dan- 
gcreufc  qu'on  croit ,  corrsme  M.  Dionis  l'a 
obfervé  dans  fa  dijfcrtation  fur  la  mortfubite); 
les  anevryfmes  de  l'aorte  &  de  l'artere  pul- 
monaire, les  offifications,  les  polype?,  les 
tumeurs  extérieures  qui  refïèrrent  les  gros 
vaifTeaux  ;  les  varices ,  dans  les  perfonnes 
^ui  Ont  trop  d*embonpoinr. 

On  peut  appeler  évanoui Jfemens  fympathi- 
qucs ,  ceux  que  produisent  les  abcès  des 
principaux  vifceres  ,  les  épanchemens  de 
fang  dans  le  bas  ventre  ou  dans  d'autres 
cavités ,  les  hydropifies ,  l'évacuation  pré- 
cipitée des  eaux  des  hydropiques ,  ainfi  que 
des  matières  purulentes  dans  les  abcès 
ouverts  ;  les  vices  dans  l'eftomac  qui  rejette 
les  al i mens ,  ou  qui  ne  les  digère  pas  bien  ; 
les  matières  vcrmineufes  ,  qui  irritent  les 
tuniques  de  l'eftomac;  les  excrétions  du 
bas  ventre  fupprimées ,  les  membres  fpha- 
celés ,  la  repercuflïon  du  venin  dartreux  ou 
de  la  petite  vérole  vers  l'intérieur  du  corps; 
les  odeurs  fortes  ,  mais  encore  plus  les 
fuaves ,  dans  les  hyflériques  ;  tout  ce  qui 
arrête  les  mouvemens  du  diaphragme  & 
des  mufcles  intercoftaux  ,  les  embarras 
confldérables  du  poumon.  Cette  dernière 
clafte  renferme  les  défauts  de  la  dilatation , 
les  dilatations  &  les  confondions  violentes , 
qu'excitent  dans  les  poumons  un  air  trop 
raréfié  ,  un  air  excefllvement  denfe ,  ou 
froid  &  butnide  ;  les  vapeurs  qu'exhalent 
des  foutterrains  méphitiques ,  ou  des  lieux 
inacceflibles  depuis  long-temps  à  l'air  exté- 
rieur. 

Il  feroit  aifé  de  rendre  cette  énumération 
plus  longue;  mais  il  faut  négliger  toutes  les 
-caufes  que  l'obfervation  ne  peut  faire  con- 
voi rre  ,  comme  la  convulfion  &  la  paralylîe 
des  gros  vaifTeaux,  &c.  M.  Michelotti ,  p.  S, 
de  la  préface  de  fon  traité  de  feparatione 
Jluidorum ,  dit  que  fans  le  fecours  des  ma- 
thématiques on  ne  peut  difcerner  les  caufes 
-obfcures  de  \  évanoui ffement.  Pour  réfoudre 
les  problèmes  qui  ont  rapport  à  ces  caufes , 
il  ne  faut  quelquefois  employer  que  les 
notions  les  plus  (Impies  ;  mais  prefque 
-toujours  il  faudroit  avoir  une  analyfe  fort 
fupirieure  à  l'analyfc  connue ,  qui  abré- 
geât des  calculs  qu'un  trop  ^rand  nombre 
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d'inconnues  rend  impratiquables  ,  ou  ad- 
mettre de  nouveaux  principes  méchani- 
ques  qui  diminuaient  le  nombre  de  ces 
inconnues. 

Si  Ton  fuppofoit  dans  les  vaifTeaux  fan- 
guins  une  certaine  inflexibilité  qui  rendit 
leur  diamètre  confiant ,  la  même  quantité 
de  feng  qui  eût  confervé  plus  long-temps 
la  vie  &  les  forces  de  l'animal  dans  Ta  flexi- 
bilité de  l'état  naturel ,  ne  peut  le  garantir 
alors  d'un  épuifement  total  &  d'une  lan- 
gueur mortelle.  Telle  eft  la  fubftance  d'une 
propofirion  que  Bellini  a  donnée  fans 
démonftration  dans  le  traité  de  mi  (pont 
fanguinis  ,  qui  fait  partie  des  opufcules 
adrefTés  à  Pitcairn.  Il  cft  évident  que 
dans  cette  fuppoiîtion  le  fang  pafleroit 
avec  bien  plus  de  facilité  dans  les  veines 
que  dans  les  vaifTeaux  fecrétoires,  donc 
les  plis ,  la  longueur  &  la  flexibilité  lui 
oppoferoient  une  réfiftance  beaucoup  plus 
grande  ;  donc  toutes  les  fecrétions  feroient 
fort  .diminuées ,  &  par  conféquent  celle  des 
efprits  animaux  ne  feroit  plus  alïcz  abon- 
dante pour  entretenirla  circulation.  Jccrois 
que  de  femblables  proportions  ne  prouvent 
pas  plus  l'utilité  des  mathématiques  dans  la 
médecine,  que  la  fupputation  des  jours  criti- 
ques dans  les  maladies,  ne  prouve  le  befoin 
de  l'arithmétique. 

Les  paffions  &  l'imagination  ont  beaucoup 
de  force  fur  les  perfonnes  d'un  tempérament 
délicat  ;  ce  pouvoir  cft  inexplicable ,  aufli 
bien  qucloblervation  finguliere  de  Juncker, 
qui  allure  que  Yh>anourJfcment  cft  plus 
prompt  &  plus  décidé  quand  l'homme  fuc- 
combe  à  la  crainte  de  l'avenir ,  que  quand 
il  eft  frappe  d'un  mal  préfent.  Peut-être 
Juncker  a  fait  cette  comparaifon  pour 
favorifer  le  fyflcme  de  Stalil  ,  qui  expli- 
que avec  une  facilité  fiifpecie  pfulieurs 
bizarreries  apparentes  dans  les  caufes  de  la 
fyncope. 

Dans  Yévanouijfcmcnt  profond  ou  dans 
la  fyncope  les  artères  ne  battent  point , 
la  rcfpiration  eft  obfcure  ou  infenfible  , 
ce  qui  le  difhngue  de  l'apoplexie  ;  on  ne 
voit  point  de  mouvemens  convullifs  con» 
fidérablcs ,  comme  dans  I  epilepfie  ;  les 
fortes  paftions  hyftériques  en  différent 
aufli  ,  non  feulement  par  le  poufs ,  mais 
eocore  jpar  la  rougeur  du  vifage  ,  jpa/  m 
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fentimcnt  de  fuffocation  qui  prend  legofier, 

6  c. 

On  explique  ordinairement  Je  vertige 
&  !c  tintement  d'oreille  ,  qui  précèdent 
Ytvanoutjfement par  la  preffion  des  artères 
voifincs  fur  les  nerfs  optiques  &  acouftiques; 
mais  on  a  beaucoup  de  peine  à  concevoir 
comment  ces  artères  peuvent  preller  les 
nerfs  ,  lorfqu'elles  font  épuifées  après  de 
grandes  hémorrhagies  :  l'expérience  de 
Ba^livi  paroit  venir  au  fecours.  Cet  auteur 
obier  va  nt  la  circulation  du  fang  dans  la 
grenouille ,  remarqua  que  lorfquc  l'animal 
étoit  près  d'expirer,  le  mouvement  pro- 
gi  eflîfdu  fang  fe  rallcntillbit ,  &  fc  changeoit 
en  un  mouvement  confus  des  molécules  du 
fluide  vers  les  bords  du  vaiffeau.  Cette  expé- 
rience fait  tonnoitre  que  1  affoibliflement 
du  caur  augmente  la  preflîon  latérale  dans 
les  artercscapiîlaircs. 

Le  poids  de  Peftomac  &  des  inreflins 
produit  un  tiraillement  incommode,  quand 
i'antagonifmc  des  mufcles  du  bas  ventre  & 
du  diaphragme  cefle  ,  de  mOme  qûc  la 
pefanteur  des  extrémités  fatigue  les  mufcles 
qui  y  font  attachés  ,  lorfqu'ils  ne  fc  font 
plus  équilibre.  Un  pouls  petit ,  rare  &  in- 
termittent ,  découvre  l'atonie  des  artères  , 
la  langueur  des  forces  vitales  ,  &  la  gran- 
deur des  obflacles  qui  retardent  la  circula- 
tion. L'aphonie  précède  quelquefois  la  perre 
des  autres  fonctions  ,  fans  doute  à  caufe 
de  la  fympathic  des  nerfs  récurrens  avec 
les  nerfs  cardiaques.  Le  refroidiflèment  & 
la  pâleur  des  extrémités  viennent  de  l'afFaif- 
fement  des  membranes  des  vaifTcaux  capil- 
laires ,  qui  ne  font  plus  frappées  d'un  fang 
chaud  &  actif.  La  rcfpiration  eft  infcnfible, 
parce  que  le  mouvement  du  diaphragme  & 
des  mufcles  intercoftaux  eft  fufpendu.Cxlius 
Aurclianus  ,  morborum  acutorum  ,  Itb.  Il , 
cap.  xxx//  ,  v  rf.  finem  ,  &  Walarus  ,  ont 
obfervé  des  mouvemens  irréguliers  &  con- 
vulfifs  dans  les  lèvres.  On  doit  regarder 
ces  légères  convulfions  d'un  coté  de  la 
bouche,  comme  l'effet  de  la  paralyfie  des 
mufcles  du  curé  oppofé.  La  matière  de 
la  fucur  &  de  la  rranfpiration  infcnfible  , 
condenfée  par  le  froid  ,  fe  raflcmble  en 
petites  gouttes  gluantes ,  qui  s'échappent 
a  travers  les  pores  de  la  peau  ,  en  plus 
grande  abondance  aux  endroits  où  le  tiflu 
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de  la  peau  cft  plut  déliée  ;  aux  tempes  « 
au  cou ,  vers  le  cartilage  x  vphoïde.^  Quand 
W'vanouiffèmem  eft  mortel  par  fa"  durée , 
ou  à  la  fuite  d'une  longue  maladie  ,  le  cou 
fe  tourne  ;  &  la  couleur  du  vifage  tirant 
fur  le  verd  ,  annonce  le  commencement  de 
la  puttéfaction  des  humeurs.  Que  fi  le  malade 
revient  d'un  long  t'vanouijfcnunt ,  il  pouffe  de 
profond  foupirs  :  ce  mouvement  automati- 
que eft  néccftàirc  pour  ranimer  la  circula- 
tion du  fang. 

Hippocrate  nous  apprend  ,  aphorifme  xljt 
du  deuxième  ivre ,  que  ceux  qui  s'évanouif- 
fent  fréquemment ,  fortement  &  fans  caufe 
mantfefte  ,  meurent  fubitement.  Il  faut 
bien  prendre  garde  à  ces  trois  conditions  , 
comme  Galien  le  prouve  par  divers  exem- 
ples dans  fon  commentaire  fur  cet  aphorifme. 
On  voit  la  rai  fon  de  cet  aphorifme  dans  le 
détail  des  C2iifes  de  Vïvcnouijfement.  On  voie 
aufll  pourquoi  des  perfonnes  qui  s'éva- 
nouiffent  fréquemment ,  tombent  enfuite 
dans  des  fièvres  inflammatoires.  Arefée 
a  obfervé  que  des  gens  qui  ont  été  atta- 
qués de  fyncope  ,  ont  quelquefois  des 
légères  inflammations  ,  la  langue  fcçhe  ; 
qu'ils  ne  peuvent  fuer  :  qu'ils  font  engour- 
dis, &  fi:ufFrent  une  cfpeccde  contraction: 
ceux  -  là  ,  die  -  il ,  tombent  dans  la  con- 
fomption. 

Une  perte  de  fang  exceflive  après  un 
accouchement  laborieux  &  des  efforts 
imprudens ,  la  fuppreflion  des  vuidanges , 
jettent  fouvent  dans  des  défaillances  mor- 
telles. Il  y  a  peu  à  efpérer,  quand  la  fyncope 
fiicccde  a  la  fuffocation  hyftérique  ;  il  y  a 
moins  de  danger  lotfqu'elle  l'accompagne. 
De  fréquentes  défaillances  font  de  très- 
mauvais  augure  au  commencement  des 
maladies  aiguës  &  des  fièvres  malignes, 
ou  lorfqu'elles  rendent  à  la  crife  qui  les 
termine  ;  cependant  les  malades  ne  font 
pas  a'ors  abfolumcnt  défefpérés.  Les  plus 
terribles  fyncopes  font  celles  qu'occafion- 
nent  une  ardeur  &  une  douleur  infuppor- 
t^bîcs  dans  les  petites  véroles ,  au  temps 
de  la  fuppuration  ;  un  v  oient  accès  de 
colère  ;  un  émétique  dans  un  homme  déjà 
affoibli  ;  Pérofion  de  Peftomac  par  les 
vers  ,  dans  les  enfans  ;  l'irritation  du  pou- 
mon par  la  fumée  du  charbon  ,  ou  par  un 
air  infecté  ;  le  reflux  des  gangrenés  fçches, 
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&  humides  ;  le  virus  cancéreux.  On  a  vu 
des  fyncopes  qui  ont  duré  jufqu'à  trente- 
fîx  heures ,  fans  qu'elles  aient  été  fuivies  de 
la  mort.  Les  défaillances  dans  les  maladies 
chroniques  ,  font  moins  dangereufes  que 
dans  les  maladies  aiguës  ou  dans  les  fièvres 
malignes.  En  général  l'habitude  diminue  le 
danger ,  &  l'examen  de  la  caufe  doit  régler 
le  prognoftic. 

Aretée  a  fort  bien  remarqué  que  le  trai- 
tement de  la  fyncope  écoit  fort  difficile ,  & 
demandoit  une  extrême  prudence  de  la  part 
du  médecin. 

Dans  les  tvjnouiJfemens  légers  on  fe  con- 
tente de  jeter  de  l'eau  fraîche  fur  le  vifage; 
on  frotte  les  lèvres  de  fel  commun  ;  on 
applique  fur  la  langue  du  poivre  ou  du  fel 
volatil  ;  on  approche  des  narines  du  vinaigre 
fort ,  de  l'eau  de  la  reine  d'Hongrie  ;  on 
emploie  les  fternutatoires  ,  &  on  relâche 
les  habits  lorsqu'ils  font  trop  ferrés.  Il  n'eft 
pas  inutile  de  frotter  les  paupières  avec 
quelques  gouttes  d'une  eau  fpiritueufe  ; 
d'appliquer  fur  la  poitrine  &  fur  les  autres 
parties ,  des  linges  trempés  dans  quelqu'eau 
fortifiante.  Si  ces  fecours  font  inefficaces , 
il  faut  fecouer  le  malade ,  l'irriter  par  des 
friâions  ,  des  impreflions  douloureufes  , 
préférables  aux  forts  fpiritueux.  Il  faut 
craindre  pourtant  l'effet  d'une  grande 
agitation  dans  des  corps  épuifés.  La  pre- 
mière impreflion  du  chaud  &  du  froid ,  eft 
aufli  avantageufe  que  l'application  continue 
peut  être  nuifiblc.  Des  noyés  ont  été  rap- 
pelés à  la  vie  par  la  chaleur  du  foleil  ,  du 
lit ,  des  bains.  On  étend  quelquefois  le 
corps  fur  le  pavé  froid  ;  on  fait  tomber  de 
fort  haut  &  par  jets ,  de  l'eau  froide  fur  les 
membres. 

Un  officier  qui  avoit  couru  la  porte  plu- 
fieurs  jours  de  fuite  pendant  les  grandes 
chaleurs ,  arriva  à  Montpellier ,  &  en  des- 
cendant de  cheval ,  tomba  dans  un  évtnouif- 
f.ment  qui  réfifta  à  tous  les  remèdes  ordi- 
naires. M.  Gauteron ,  l'auteur  des  mémoire* 
fur  l'éveporativn  des  liquides  pendant  le  froid  , 
imprimés  avec  ceux  de  l'académie  royale  des 
feienees ,  annfe  ijo$,  fut  appelé ,  &Iui  fauva 
la  vie  en  le  faifant  plonger  dans  un  bain  d'eau 
glacée. 

On  fe  fert  encore  de  lavemens  âcres, 
le  avec  de  la  fumée  de  tabac  ;  mais  on 
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peut  les  négliger  tant  qu'il  rerte  des  fignes 
de  vie ,  &  il  ne  fauc  y  avoir  recours  que 
Vévjnouiffement  n'ait  duré  au  moins  u:i 
quart  d'heure.  Rivière  recommande  la  va- 
peur du  pain  chaud  fortant  du  four.  Les 
fyncopes  hypocondriaques  &  luftériques 
demandent  des  remèdes  fœtides ,  tels  que 
le  calloréum ,  le  fagapénum ,  fiv.  La  tein- 
ture de  fuccin  eft  utile  dans  les  déiaillances 
produites  par  l'agitation  des  nerfs. 

C'eft  une  maxime  généi2fe,  qu'il  ne  faut 
jamais  fugner  dans  YévancuiJJ'tment  actuel. 
On  peut  s'en  écarter  quelquefois ,  pourvu 
que  le  corps  ne  fjit  pas  engourdi  par  le 
froid ,  &  que  le  pou!s  ne  fuit  pas  entière- 
ment ctci.jt  ;  brique  fe  poumoa  a  été 
rctterré  mit  à  coup  par  le  froid  ,  ou  dilaté 
par'ur.e  violente  raréfaction,  dans  la  plé- 
thore, dans  certaines  épilephes,  dans  des 
atiedions  hyftériquc*  ;  mais  ce  remède  ne 
doit  être  tenté  qiïa/cc  une  extrême  cir- 
confpedion ,  &  lorfque  tous  les  autres  font 
inutiles. 

Quand  les  malades  ont  recouvré  l'ufage 
de  la  déglucition  ,  il  faut  leur  faire  avaler 
un  trait  d'excellent  vin  vieux,  ou  d'une 
eau  aromatique  &  fpiritueufe  ,  telle  que 
l'eau  de  cannelle,  de  mélifle,  &c. 

Dans  la  fuppreflîon  des  règles  ou  des 
vuidanges ,  il  faut  employer  fagement  les 
emménagogues ,  &  ne  pas  ufer  de  ftimu- 
lans  trop  forts ,  crainte  de  fufFoquer  la 
malade  ;  &  dans  les  maladies  aiguës  il  fauc 
éviter  ce  qui  dérangeroit  l'opération  de  la 
nature ,  en  excitant  des  purgations  ou  d'au- 
tres excrétions.  Il  faut  fe  défier  de  la  vertu 
cordiale  qu'on  donne  à  l'or,  aux  pierres 
précieufes ,  au  béfoard  oriental.  Un  verre 
d#bon  vin  prévient  les  défaillances  que  la 
faignée  produit  dans  les  perfonnes  trop 
fenfibles.  Quand  le  malade  eft  parfaite- 
ment remis ,  il  faut  employer  des  remèdes 
qui  réfolvent  le  fang  difpolé  à  fe  coaguler , 
qui  pourroit  caufer  des  fièvres  inflamma- 
toires. 

Il  faut  arrêter  l'évacuation  des  eaux  des 
hydropiques  ,  quand  ils  tombent  en  défail- 
lance. Il  faut  aufli  reflerrer  le  ventre  à 
mefure  que  les  eaux  s'écoulent  quand  on 
fait  la  paracentefe  dans  le  bas-ventre  :  il 
faut  détourner  du  femmeil  d'abord  après 
les  défaillances.  La  faignée  eft  in^penfa- 
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hic,  quand  le  cœur  &  les  gros  vaîfleaux 
font  cmbarrafTés  par  le  pléthore.  Dans  les 
corps  afFoiblis  par  les  évacuations ,  il  faut 
difpofer  te  malade  dans  une  fùuation  ho- 
rizontale ;  le  repos ,  de  Ingères  frictions  ; 
une  nourriture  aifée  à  digérer,  animée 
par  un  peu  de  vin  ,  fufKfent  pour  le  réta- 
blir. Dans  les  épuifemens  il  faut  prendre 
des  bouillons  de  veau  prépares  au  bain-ma- 
rie ,  avec  la  rapure  de  corne  de  cerf,  des 
tranches  de  citron ,  un  psu  de  macis ,  & 
une  partie  de  vin.  Le  vin  vieux  &  le  cho- 
colat font  de  bons  reitaurans.  Lorfque  le 
fang  eft  difpofé  à  former  des  concrétions , 
on  peut  faire  ufage  de  bouillons  de  vipère, 
de  l'innifion  de  la  racine  d'efquine  dans 
du  petit  lait ,  ùc.  De  petites  faignées  dans 
le  commencement ,  une  vie  fage  &  réglée , 
un  exercice  modéré  ,  conviennent  dans  le 
cas  des  varices  &  des^névryfmes.  Lesané- 
vryfmes  &  les  vices  du  cœur  n'ont  que 
des  remèdes  paillatifs  ,  quoique  LoWer 
donne  la  recette  d'un  cataplafmc ,  dont 
l'application  difiipa  les  fyptomes  que  pro- 
duifoient,  dit-il,  des  vers  engendrés  dans 
le  péricarde ,  &  qui  rongeoient  le  cœur. 
Dans  les  défaillances  qui  accompagnent  les 
fièvres  putrides  fie  malignes,  on  donnera 
les  abforbans ,  les  teftacées ,  les  cordiaux 
légers ,  les  eaux  de  chardon  béni ,  de  fcor- 
dium.  On  tiendra  les  couloirs  de  l'urine  & 
<lc  la  tranfpiration  ouverts ,  le  ventre  li- 
bre :  on  aura  recours  aux  véficatoires  & 
aux  aromates  tempérés.  On  peut  donner 
féparément  dans  les  fièvres  colliquatives , 
les  acides  de  citron  ,  d'orange ,  de  limon , 
le  vinaigre  &  les  abforbans  ;  les  anodyns 
même  font  quelquefois  nécefîàires.  M.  Chi- 
rac a  fort  vante  les  émétiques  &  les  pur- 
gatifs ,  indifpcnfables  dans  beaucoup  de 
•cas;  mortels  danS  les  épuifemens,  pléni- 
tudes de  fang  ,  maladies  du  cœur ,  &c. 

On  connoît  les  remèdes  du  feorbut, 
des  poifons,  des  hémorrhagics.  Pour  cal- 
mer le  défordre  que  les  panions  excitent , 
il  faut  joindre  à  la  faignec,  des  boitions 
chaudes  &  délayantes.  Dans  les  bleffùres 
des  membranes ,  des  nerfs  6c des  tendons, 
il  faut  dilater  les  membranes  par  de  gran- 
des inciiîons,  couper  les  tendons  &  les 
nerfs ,  ou  y  éteindre  le  fentiment.  Un  au- 
teur tris-célebre  ordonne  la  faignée  dans 


E  V  A 

les  maladies  hypocondriaques  ;  if  veuf  en- 
.  core  que  dans  certaines  épiîepfies,  dan* 
des  maux  hyftériques ,  on  aflocie  avec  la 
faignée  les  remèdes  qui  donnent  des  fe- 
coufles  aux  nerfs.  L'application  de  cette 
règle  paraît  très  -  dJIicatc ,  &  demande 
beaucoup  de  fagacité.  Dans  les  fuper-pur- 
gations  il  faut  donner  le  laudai  urn  &  do 
vin  aromatifé  chaud  ,  pendant  le  jour  »  de 
ïa  thériaque  à  l'entrée  de  la  nuit.  Il  ferait 
dengereux  de  fuivre  des  pratiques  fmgu- 
lieres ,  &  d'imiter ,  par  exemple ,  dans  tou- 
tes les  fyncopes  qui  viennent  de  la  fup- 
preffion  des  mcnftiues ,  Forcftus  &  Faber, 
qui  nous  aiTurent  qu'une  fyncope  de  cette 
efpece  fut  guérie  par  un  vomitif. 

Aretée  a  cru  que  dans  les  maladies  du 
cœur  l'ame s'épurait,  fefortiiioit,  &  pou- 
voit  lire  dans  l'avenir  ;  mais  fans  porter 
la  crédulité  fi  loin,  on  peut  trouver  un 
fujet  de  fpéculation  fort  vafte  dans  la  dif- 
férente impredîon  que  Yévanouiffcment  fait 
fur  les  hommes.  Il  eft  des  perfonnes  que 
le  fentiment  de  leur  défaillance  glace  d'ef- 
froi ,  d'autres  qui  s'y  livrent  avec  une 
efpece  de  douceur.  Montagne  étoit  de  ces 
derniers ,  comme  il  nous  l'apprend  liv.  IL 
de  fes  ejjais ,  ch.  y).  Il  eft  doncj  des  hom- 
mes qui  ne  frémi  Ment  pas  à  lavue  de  leur 
deftruâion  ;  M.  Addiflon  a  pourtant  fup- 
pofé  le  contraire  dans  ces  vers  admirable» 
je  fon  Caton  ; 

•fVhence  this  fecret ireat  and  inward  ftorror  t 
Offalling  into  nought  ?  Why  fhrinksthe  foui  ' 
Backon  her  felf ,  and fiariles  at  deftruâion  ? 
•T,s  ehê  Divinity  that  ftirs  witlùn  us  , 
'Tis  Hccvsn  it felf,  that  points  oui  an  hereafter, 
And  intimâtes  éternity  to  Min. 

Mais  comment  pouvons-nous  craindre 
de  tomber  dans  le  néant  (  offalling  into- 
nought  ) ,  fi  nous  avons  une  conviâion  in- 
time de  notre  immortalité  (  and  intimâtes 
etemity  to  mon  )?  Il  me  paroit  qu'il  eft 
inutile  de  chercher  de  nouvelles  preuves 
de  l'immortalité  de  l'ame ,  quand  on  ne 
doute  point  que  ce  ne  foit  une  vérité  ré-» 
vélée. 

Je  remarquerai  en  (îniflant ,  que  M. 
Haller  dans  le  commentaire  qu'il  a  fait  fur 
Xtmethodus  difeendi  medicinam  de  Boerhaave, 
à  l'article  de .  U  Pathologie ,  indique  un 

ttaiu; 
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traiti  Je  Zivotkymiâ ,  ou  de  la  défaillance, 
par  J.  Evelyn ,  imprimé  avec  l'ouvrage  de 
cet  auteur  fur  les  médailles  anciennes  & 
modernes.  Mais  M.  Haller  a  écé  trompé  ; 
c'eft  une  digreflion  fur  la  phyfionomie , 
qui  fait  partie  du  livre  anglois  d'Evelin  , 
imprimé  à  Londres ,  m  fol.  en  1697.  Cet 
article  e/2  de  M.  BarthÈs  ,  doâeur  en  Mé- 
decine de  h  faculté  de  Montpellier. 

*  EVANTES ,  f.  f.  (  Hift.  anc.  )  c'étoit 
Aa  prétrelfes  de  Bacchus  :  on  les  nommoit 
ai;« fi ,  parce  qu'en  célébrant  les  Orgies  elles 
couroient  comme  fi  elles  avoient  perdu 
le  fens,  en  criant  Evan  ,  Evan ,  ohé  Evan. 

Voyei  Bacchanales. 

Ce  mot  vient  de  Bw,  qui  eft  un  nom 
<le  Bacchus. 

EVAPORATION,  f.  f.  {Phyfiq.  part. 
Sérologie.)  Quoiqu'il  y  ait  peu  de  mots 
qui  ait  chtz  les  auteurs  des  acceptions  plus 
variées  que  ce'ui-ci ,  on  peut  cependant 
dire  en  général ,  qu'on  lui  donne  principa- 
lement deux  fignificacions.  Quelquefois  il 
fe  prend  pour  l'opération  particulière ,  par 
laquelle  on  expofe  les  corps  à  une  chaleur 
plus  ou  moins  forte,  pour  les  priver  en 
tout  ou  en  partie  de  leur  humidité.  On  lui 
<lonne  cette  lignification  dans  ces  maniè- 
res de  parler  :  Yévaporatton  des  diffolutions 
-des  fels  doit  être  conduite  lentement ,  fi  l'on 
veut  obtenir  de  beaux  cryjiaux.  L'évaporation  fe 
fait  par  le  moyen  du  feu.  L'évaporation  ,  confi- 
-déréedans  ce  fens  ,  appartient  à  la  Chimie. 

Le  même  mot  fe  prend  fouvent  pour 
le  partage  ou  l'élévation  de  certains  corps 
■dans  i'atmofphcre.  Dans  ce  fens  on  peut 
dire ,  l'évaporation  de  C  eau  a  lieu  dans  les  ge- 
lées les  plus  fortes.  C'eft  fous  ce  point  de 
vue  que  nous  devons  confidérer  l'évapora- 
tion dans  cet  article.  Commençons  par  en 
.donner  une  idée  aulU  claire  qu'il  nous  fera 
poflîblc. 

Prefque  tous  les  corps  liquides  &  la 
plupart  des  folides  expofés  à  Pair ,  par  l'ac- 
tion de  ce  fluide  feule,  ou  aidée  d'une 
chaleur  modérée ,  s'élèvent  peu  à  peu  dans 
ratmofpherc ,  les  uns  totalement ,  d'autres 
feulement  en  partie  :  ce  paflage,  ou  cette 
élévation  totale  ou  partiale  des  corps  dans 
l'atmofphere,  les  phyficie,ns  l'appellent 
/vaporation.  Les  corps  élevés  dans  l'air  par 
Xivaporation ,  s'y  foutiennent  dans  un  tel 
Tome  XIIL 
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état  j  qu'ils  font  abfolument  invifibles  , 
julqu'à  ce  que  par  quelque  changement 
arrivé  dans  l'atmofphere ,  leurs  particules 
fe  réunifient  en  de  petites  mafles  qui 
troublent  fcnfiblement  la  tranfparencc  de 
l'air  :  par  exemple ,  l'air  eft  (  comme  nous 
le  ferons  voir  dans  la  fuite  )  tn  tout  temps 
plein  d'eau  qui  s'y  eft  élevée  par  évr.pora- 
tion,  &  y  demeure  invifiblc  jufqu'â  ce 

J[ue  de  nouvelles  çirconftanccs  réunifient 
es  molécules  difperfécs  ,  en  de  petites 
malles  qui  troublent  fcnfiblement  fa  tranf- 
parence.  C'eft  ce  oui  diltingue  W'v.iporation 
de  l'élévation  dans  l'atmofphere  de  certains 
corps  petits  &  légers  ,  tels  que  la  pouftîere, 
qui  ne  s'y  élèvent  &  ne  s'y  foutiennent 
que  par  Pimpullion  méchanique  de  l'air 
agité ,  qui  conferve  dans  l'air  leur  même 
volume,  leur  opacité  ,  &c  retombent  dés 
que  l'air  cède  d'être  agité. 

L'élévation  de  certains  corps  dans  l'at- 
mofphere ,  produite  par  un  degré  de  cha- 
leur furhfant  pour  les  décompofer ,  ou  par 
l'uftion  mime,  a  un  plus  grand  rapport 
avec  l'évaporation.  Les  particules  élevées 
par  ces  moyens  dans  l'air,  font  de  la 
même  nature  que  celles  qui  s'y  élèvent 
par  l'évaporation  ;  eiles  £y  foutiennent  auflï 
dans  un  tel  état  de  divifion ,  qu'elles  font 
parfaitement  invifibles.  Par  exemple,  le 
fourre  en  brûlant  fe  décompofe  :  l'acide 
vitriolique  &  le  principe  inflammable  dont 
il  étoit  compofé  (voye[  Soufre),  dé- 
gagés l'un  de  l'autre  ,  s'élèvent  dans  l'at- 
mofphere &  y  deviennent  invifibles.  Par  la 
calcination ,  les  métaux  imparfaits  fe  décom- 
pofent  ;  leur  principe  inflammable  s'élève 
dans  l'atmofphere.  Les  matières  animales  ou 
végétales ,  privées  de  leurs  parties  volati- 
les ,  libres  &  de  l'eau  furabondaitte ,  ex- 
pofées  au  degré  de  feu  néccilaire  pour 
les  analyCsr ,  fe  décompofent  ;  &  par  cette 
décomposition  ,  il  fe  dégage  des  principes 
volatiles,  propres  à  s'élever  &  fe  fou  te- 
nir dans  l'atmofphere.  Par  ces  exemples  il 
eft  clair  que  Yévapnration  ne  dilfere  point 
eftcntiellement  de  l'élévation  des  particu- 
les volatiles  dégagées  par  l'application  d'une 
chaleur  fuffifante ,  pour  décompofer  les 
corps  ,  ou  par  l'uftion  ;  que  ces  opéra- 
tions ne  font  que  difpofet  les  corps  à  Pé- 
lévation  de  certaines  de  leur  parties  ;  qu'a* 
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refte  les  particules  qui  s'élèvent  dans  l'air 
par  cette  voie ,  fo*t  de  la  même  nature , 
&  s'y  foutiennent  de  même  que  celles 
qui  s'y  élèvent  par  tviporation  :  cependant 
Pufage  a  voulu  qu'on  n'appeiàt  point 
iv.tporation  ,  l'élévation  des  particules  dé- 
tachées par  ces  opérations  qui  décompo- 
fent  lc>  corps  ;  il  a  rciheint  la  lignification 
de  ce  mot  à  l'élévation  des  parties  volatiles 
libres  &  dégagées  de  principes  qui  paillent 
les  fixer ,  &  qui  pour  s'élever  dans  l'atmof- 
phere ,  ou  ne  demandent  aucune  chaleur  ar- 
tificielle, ou  demandent  feulement  une  cha- 
leur modérée  ,  qui  n'excède  guère  celle  de 
l'eau  bouillante.  Ce  que  j'ai  dit  jufqif  ici 
me  paroit  fuffifant  pour  donner  une  iiée 
exacte  de  ce  qu'on  entend  par  é^aporarion. 
Entrons  aâuclcment  en  matière  ,  &  con- 
fulérons  premièrement  quels  font  les  corps 
fufceptibles  d' 'tviporation ,  &  quelle  elt  la 
nature  des  particules  qui  s'élèvent  par  cette 
voie  dans  l'atmofphere. 

Parmi  les  corps  fufceptibles  à\vapora- 
tion  ,  les  liquides  tiennent  fans  doute  le 
premier  rang;  la  plupart  de  ces  corps  expofés 
à  l'air  libre  ,  s'évaporent  fans  le  fecours 
d'aucune  chaleur  étrangère  ,  &  même  dans 
les  plus  fortes  gelées  :  mais  il  y  en  a  aulli 
qui  ne  font  fufceptibles  à\'vaporanon  , 
qu'autant  qu'ils  font  e  pofés  à  une  chaleur 

film  ou  moins  forte.  Ainli ,  par  exemple, 
es  huiles  grafles  expofées  à  1  air  libre  à 
l'abri  des  rayons  du  foleil ,  ne  foutfrcnt  pas 
une  èv  , portion  fenfible  :  mais  expofées  à  la 
chaleur  de  l'eau  bouillante ,  elles  s'évapo- 
rent ,  &  de  plus  acquièrent  par  une  ébulli- 
tion  continuée  ,  la  propriété  de  s'évaporer 
fans  le  fecours  d'une  chaleur  étrangère; 
propriété  qu'elles  acquièrent  de  même  en 
ranciflsiit.  L'huile  de  tartre  par  déf  aillance , 
&  la  plupart  des  eaux  mercs  expofées  à  l'air 
libre  ,  attirent  l'humidité  de  l'air  ,  bien 
loin  de  s'évaporer  :  mais  une  chaleur  plus 
ou  moins  forte  ,  &.  qui  n'excède  pas  le 
degré  de  Peau  bouillante ,  les  fait  évaporer. 
L'acide  virrioliquc  eft  aufli  fujet  à  l'év.ip<>- 
ration  ;  ma;s  il  demande  pour  s'évaporer 
une  chaleur  d'autant  plus  forte,  qu'il  eft 
plus  concentré  :  de  forte  que  quand  il  eft 
bien  concentré  ,  il  faut  pour  l'élever  dans 
l'atmofphere  un  degré  de  chaleur ,  qui  va 
4>refcnie  i  faire  rougir  le  yaiiTcau  dans  le- 
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quel  il  eft  contenu.  Les  liqueurs  qui  s'éva- 
porent avec  le  plus  de  rapidité  font  princi- 
palement Peau  pure ,  les  vins ,  Pefprit  de 
vin  ,  Péthcr  vitriolfque  &  piteux  ,  l'efpric 
volatil  de  fel  ammoniac  ,  l'acide  nitreux 
fumant ,  l'acide  fulphureux  ;  le  dernier  eft 
fi  volatil  ,  que  fuivant  le  témoignage  de 
Stalh  (  obf.  b  animai.  c<c.  §.  37.  )  expofé  à 
Pair  libre  ,  il  s'évapore  vingt  fois  plus  vite 
qu'une  égale  quantité  d'efprit  de  vin  le 
mieux  reàifié  :  cet  acide  paroit  s'évaporer 
plus  rapidement  que  tous  les  liquides  que 
je  viens  de  nommer  ;  les  autres  ,  à  peu 
prés  fuivant  l'ordre  dans  lequel  je  les  ai 
placés.  M.  Mairan  a  prouvé  par  des  expé- 
riences que  Pefprit  de  vin  s'évapore  huit  fois 
plus  rapidement  que  l'eau.  Voye^  Ja  dijf.  fur 
la  glace. 

Les  corps  folides  ,  tirés  des  animaux  & 
des  végétaux  ,  font  aufli ,  pour  la  pluçrrt , 
fujets  a  \\  v.tp0ration  ;  &  même  pluticurs 
matières  minérales  n'en  font  pas  exemptes. 
Ainfi  la  terre  qu'on  appelé  proprement 
humus  t  eft  fufceptiblc  d\'vaporation.  La 
foude ,  les  fels  neutres  à  baie  -  faline  ,  à 
bafe-terreufe  ,  à  bafe-métallique ,  perdent 
aufli  par  Vcvaporation  \  mais  je  doute  qu'ils 
puiflent  perdre  par  cette  voie  autre  chofe 
que  leur  eau  de  cryftallifation  ;  &  je  penfe 
que  nous  devons  encore  fufpendre  notre 
jugement  fur  ce  qu'avancent  quelques  au- 
teurs ,  que  le  fubliraé  corrofif ,  la  lune 
cornée  ,  &  les  autres  fels  neutres  qui  peu* 
vent  fe  fublimer  dans  les  vatflcaux  fermés , 
peuvent  aufli  s'élever  &  fe  foutenir  dans 
l'atmofphere  fans  fe  décompofer.  Le  mer- 
cure &  l'arfenic  des  boutiques  ,  ou  ,  pour 
parler  avec  plus  d'exactitude  ,  la  chaux  du 
régule  d'arfenic  ,  le  minéral  fingulier  de 
nature  en  même  temps  acide  &  vitriolique , 
paroi flent  aufli  devoir  trouver  place  parmi 
les  corps  fufceptibîes  à'évaporation. 

L'eau  ,  Pair  ,  le  principe  inflammable 
&  des  molécules  de  nature  terreufe ,  font 
en  général  les  matières  qui  s'élèvent 
dans  l'atmofphere  par  Xêvaporaùon.  Faifons 
en  particulier  quelques  réflexions  fur  cha- 
cune de  ces  matières. 

Il  y  a  long-temps  que  les  phyficicns  one 
remarqué  que  J'eau  faifoit  la  matière  prin- 
cipale de  VJv.iporation.  Pour  fe  convaincre 
de  cette  vérité ,  il  a  fujfi  de  remarquer  qu* 
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les  corps  liquides  ou  humides  Iraient  les 
plus  fufcepcibles  d'évaporauon  ,  Se  que  les 
particules  qui  s'élèvent  par  cette  voie  de 
prefque  tous  les  corps  ,  même  folides  , 
reçues  &  amaffées  dans  des  vaiffeaux  con- 
venables ,  fe  préTentoicnt  fous  une  forme 
liquide.  Or  l'eau  étant  la  bafe  de  tous  les 
liquides  de  la  nature ,  il  étoit  facile  d'en 
déduire  que  les  corps  perdoient  principa- 
lement de  l'eau  par  Yévjporation.  Il  n'y  a 
pas  plus  de  difficulté  par  rapport  à  lair  : 
ce  fluide  étant  contenu  abondamment  dans 
toute  forte  d'eau ,  il  eft  clair  qu'il  doit 
s'élever  avec  elle  dans  l'atmofphere.  Nous 
verrons  dans  la  fuite,  que  cet  air  rendu  élaf- 
tique  par  la  chaleur  ,  contribue  à  accélérer 
Vévaporation  de  l'eau. 

Par  Yéviporation  il  s'élève  auffi  dans  l'at- 
mofphere  des  molécules  de  nature  terreufe: 
mais  ces  molécules  font  par  elles  -  mêmes 
incapables  de  s'élever  dans  l'air  ;  elles  n'ac- 
quièrent cette  propriété  ,  qu'autant  qu'elles 
contractent  une  union  intime  avec  des 
molécules  d'eau.  Ainfi ,  par  exemple ,  les 
terres  pures ,  animales  ou  végétales ,  bien 
loin  d'être  fufceptibles  Ciévsporation  ,  réfif- 
tent  au  contraire  à  la  plus  grande  violence 
du  feu  :  ces  mêmes  terres  combinées  avec 
l'eau ,  dans  les  huiles ,  les  fels  acides ,  les 
fek  alkalis  volatils  ,  deviennent  propres  à 
s'élever  avec  elle  dans  l'atmofphere. 

Ce  gue  je  viens  de  dire  des  molécules 
terreufes  ,  fe  peut  appliquer  au  principe 
inflammable.  Les  molécules  de  ce  corps 
principe  font  à  la  vérité  très -déliées  ,  & 
s'élèvent  dans  l'air  avec  une  extrême  faci- 
lité ,  lorfqu'elles  font  libres  &  dégagées  : 
mais  il  eft  tellemejp  fixé  dans  tous  les 
corps  ,  où  il  n'ert  pas  combiné  avec  l'eau-, 
qu'il  ne  s'y  trouve  jamais  libre  &c  propre  à 
s'élever  dans  l'atmofphere  par  une  évapora- 
tion  proprement  dite  ;  on  le  trouvera ,  au 
contraire ,  conflamment  combiné  avec  l'eau 
dans  tous  les  corps,  d'où  il  peut  s'élever 
dans  l'air  par  cette  voie.  Mais  quoique  le 

Srincipe  inflammable  ne  s'élève  point  feul 
ans  l'atmofphere  par  une  tviporation  pro- 
prement dite  ;  cependant  combiné  d'une 
certaine  manière  avec  les  molécules  ter- 
reufes &  l'eau,  il  rend  ces  corps  fufcepti- 
bles d'une  /viporatton  beaucoup  plus  rapide. 
CeÛ  une  vérité  connue  des  ctumiftes ,  & 
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qu'il  feroit  aifé  de  prouver  par  un  grand 
nombre  d'exemples  ;  je  me  coiite.iterai  „ 
d'alléguer  celui  de  l'acide  fulphurcux  volatil. 
L'acide  vitriolique  eft  moins  volatil  que  les 
autres  ;  il  s'évapore  même  plus  difficile- 
ment que  l*ean ,  quoiqu'il  ne  fuit  pas  con- 
centré :  combinez  cet  acide  d'une  certaine 
manière  avec  le  principe  inflammable  ,  il 
en  réfulte  l'acide  fulphurcux  volatil ,  .dont 
Yiviporation  eft,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut ,  vingt  fois  plus  rapide  que  celle 
de  Pefprit  de  vin. 

Ce  que  je  viens  d'avancer  que  le  prin- 
cipe inflammable  ne  s'éleve  point  feul  dans 
l'atmofphere  par  iVv  iporation  ,  paroitra 
peut-être  fujet  à  une  difficulté.  On  pourra 
m'objecrer  que  pluiîcurs  métaux  imparfaits 
expofés  à  l'air  libre ,  fe  rouillent ,  ou  ce. 
qui  revient  au  même ,  perdent  leur  prin- 
cipe inflammable  fans  le  fecours  d'aucune 
chaleur  étrangère  ;  &  qu'au  moins  dans  ce 
cas ,  le  principe  inflammable  peut  s'élever 
dans  l'atmofphere  feul  Se  par  une  véritable 
Jvjporation  :  mais  il  n'eft  pas  difficile  de» 
répondre  à  cette  difficulté.  Pour  la  refou- 
dre il  fuffit  de  remarquer  que  dans  ce  cas 
le  principe  inflammable  ne  s'éleve  pas  dans, 
l'atmofphere  par  une  fimple  tviporaiion  ; 
mais  qu'avant  de  s'y  élever ,  il  fourtre  une  * 
opération  préliminaire  ,  une  calcination 
qu'on  appelle  par  voie  humide.  V.  RoUILLE. 
L'eau  que  l'air  dépofe  fur  les  métaux ,  aidée 
peut-être  de  l'acide  univerfel  ,  répandu 
dans  l'air,  les  attaque  infenfiblement ,  les 
décompofe  ;  &  dégageant  le  principe  in- 
flammable de  la  terre  qui  le  fixoit ,  elle  le 
rend  propre  à  s'élever  avec  elle  dans  l'at- 
mofphere. 

Si  les  réflexions  de  ce  que  je  viens  do 
faire  fur  les  terres  pures  &  le  principe  in- 
flammable font  juftes  ;  fi  ces  corps  princi- 
pes ne  s'élèvent  dans  l'atmofphere  par 
Vévaporation  proprement  dite  ,  qu'autant 
que  l'eau  fe  trouve  combinée  avec  eux  ;  ne 
fommes-nous  pas  en  droit  d'en  conclure 
que  l'eau  doit  être  regardée  ,  pour  aint» 
dire ,  comme  la  bafe  ou  le  fondement  do 
toute  évjporation  ?  On  doit  feulement  en 
excepter  celle  du  mercure  ;  encore  pour- 
roit-on  foupçonner  ,  a/ec  le  célèbre  M. 
Rouelle  (  Voye^Çei  cahiers  ,  ann.  1747.)» 
que  l'eau  qui  fe  trouve  unie  à  ce  fluide  â 
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contribue  beaucoup  à  le  rendre  éVaporable; 
&  que  ce  n'eft  qu'en  lui  enlevant  cette 
eau ,  qu'on  peut  par  des  opérations  allez 
fimples ,  &  qui  n'altèrent  pas  fa  nature , 


lui  donner  un  degré  de  fiyté  ,  tel  qu'il 
violent. 


réfifte  pendant  long-temps  a  un  feu  aÎTez 


^  De  quelle  manière ,  par  quel  méchanifme 
fingutter ,  les  particules  dont  nous  venons 
de  parler  ,  peuvent-elles  s'élever  dans  Pat- 
mofphcre  &  s'y  foutenir  ?  Ces  particules  & 
celles  du  fluide  danslequel  elles  s'élèvent , 
fc  refufant  par  leur  extrême  ténuité  aux 
fens  &  aux  expériences  ,  les  phyliciens  ont 
tâché  de  répondre  à  cette  queftion  par  des 
hypothefes  :  mais  ces  hypothefes ,  quoique 
très-ingénieufes ,  paroiflent  tontes  avoir  le 
défaut  général  de  ces  fortes  de  fyftémes  , 
d'être  gratuites  &  de  s'éloigner  de  la  na- 
ture. Nous  allons  donner  une  idée  auffi 
exacte  qu'il  nous  fera  poffible  ,  de  ces  dif- 
férentes fuppofitions ,  &  marquer  en  même 
temps  les  difficultés  qu'elles  paroiffent  fouf- 
frir.  L'Encyclopédie  étant  deftiné  de  tranf- 
mettre  à  la  pofL-ritelesconnoiflànces,  on , 
fi  Ton  veut,  les  idées  de  ce  fiecle,  je  me  crois 
auffi  obligé  de  tranferire  ici  ce  que  j'ai 
i  donné  fur  cette  matière ,  dans  un  mé- 
moire qui  doit  être  imprimé  à  la  fin  des 
mémoires  de  l'académie  des  feiences ,  pour 
Tannée  17J1. 

Les  corps  fufceptîbles  d'évaporarion s'éva- 
porent d'autant  plus  rapidement  ,  qu'ils 
font  plus  échauffés.  Ccft  fans  doute  cette 
obfervation  toute  fimpfc  qui  a  donné  lieu 
à  l'hypothefe  la  plus  généralement  adop- 
tée ,  fur  le  méchanifme  de  Vévaporation. 
On  a  fuppofé  que  les  molécules  d'eau  étant 
raréfiées  par  la  chaleur ,  ou ,  ce  qui  revient 
au  même  ,  par  Padhéfion  des  particules 
Ignées  ,  leur  pefanteur  fpécifiquediminuoit 
à  tel  point ,  que  les  molécules ,  devenues 
plus  légères  que  l'.ir,  potivoient  s'élever 
dans  ce  fluide  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  fufTent 
parvenues  i  une  couche  de  Patmofphere*, 
dont  la  pefanteur  fuécifiqne  fit  égale  â  la 
leur,  les  vapeurs  ,  dit  s'Gravcfande  (  Elém. 
Je  Phyf.  prern.  éJit.  $  %5w)  ,  s'flev-nt  en 
Voir  h  font  foutenucs  à  dtjfittntes  hauteurs  , 
fuivant  la  différence  de  leur  cnnJJitution ,  a»Jfî 
tien  que  de  celle  de  l'air  ;  fie  à  cette  occafion 
|1  cite  le  parafi.  1477,  où  il  dit  ;  Si  onfup- 


E  V  A 

pofe  que  ce  fluide  &  le  folide  font  de  mfmegraà 
vite  Spécifique  ,  ce  corps  ne  montera  ni  ne  def- 
cendra  ,  mais  refera  fufpendu  dans  le  fluide  i 
la  hauteur  và  on  faura  mis. 

Les  paroles  de  cet  homme  refpeâable 
que  je  viens  de  rapporter,  fuffiront  pour 
donner  une  idée  précife  de  ce  fentiment. 
Tâchons  de  faire  voir ,  en  peu  de  mots , 
qu'il  eft  contraire  a  l'obfervation.  Je  de- 
manderai premièrement  aux  phyfîciens  qui 
adoptent  cette  opinion  ,  quel  degré  de  cha- 
leur ils  croient  néceflaire  pour  raréfier  les 
molécules  d'eau ,  au  point  qu'elles  devien- 
nent fpécifiquement  plus  légères  que  l'air. 
S'ils  confièrent  les  obfervations ,  ils  feront 
obligés  de  fixer  ce  degré  beaucoup  au  def- 
fous  du  terme  de  la  glace  ,  puifque  la  glace 
s'évapore  même  dans  les  froids  les  plus  ri- 
goureux, yoyc^  la  dijf.  fur  la  glace  de  M.  de 
Mairan ,  p.  308.  Or  je  ne  crois  pas  que 
perfonne  puiffe ,  de  bonne  foi ,  regarder 
ce  degré  de  chaleur  comme  capable  de 
rendre  le  volume  des  molécules  d'eau  huit 
cents  fois  plus  grand  ;  fie  pour  peu  qu'on 
y  réfléchiflè  ,  on  s'appercevra  bientôt  qu'il 
feroit  trés-aifé  de  prouver  le  contraire.  lt 
eft  vrai  que  M.  Muflchenbroek  a  tâché  de 
faire  voir  par  un  calcul ,  que  la  chaleur  du 
terme  de  la  glace  éto'rc  capable  de  raré- 
fier les  molécules  d'eau ,  jufqu'â  les  ren- 
dre fp'cifiquement  plus  légères  que  l'air. 
Voici  fon  raifonnement.  **  Nous  avons  vu 
»  que  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  eft 
n  1 4000  fois  plus  rare  que  Peau  même  ;  or 
»  la  chaleur  de  cette  vapeur  eft  alors  au 
»  thermomètre  de  na  degrés.  La  chaleur 
»  de  l'été  en  plein  midi  de  90  degrés  ;  par 
»  conféquent  la  vlpeur  de  Peau  ainfi 
»  échauffée  ,  fera  alors  c  94  j  fois  plus  rare 
»  que  l'eau  ;  &  fi  l'on  fuppofe^que  la  cha- 
»  leur  du  thermomètre  eft  de  $ 2  degrés, 
**  il  faudra  que  la  vapeur  foit  de  21 1 3  fois 
»  plus  rare  que  l'eau  :  or  l'air  n'eft  d'ordi- 
»  naire  que  600 ,  700 ,  ou  800  fois  plus 
»  rare  que  l'eau  ,  fie  par  conféquent  fa 
»  vapeur  fera  encore  plus  rare  que  l'air. 
»  Mais  il  gele  lorfque  le  thermomètre  eft: 
»  au  3 1  degré  ;  par  conféquent  la  vapeur 
»  pourra  fortir  de  Peau  &  de  la  glace  en 
>»  hiver  ,  Se  s'élever  enfuite  dans  l'air.  » 
Ejfais  de  phyfique  ,  p.  73a.  Mais  il  eft  clair 
que  le  célèbre  phyfiçiea  s'efj  trompé  daof 
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itet  endroit  ;  &  fans  m'arréter  â  combattre 
le  fond  de  fon  calcul  ,  je  me  contenterai 
de  faire  obferver ,  que  u  au  lieu  de  ther- 
momètre de  Farenheit ,  qui  met  le  terme 
de  la  glace  au  32.  degré* ,  il  s'étoit  fervi  du 
thermomètre  de  M.  de  Reaumur ,  qui  met 
le  même  terme  au  zéro ,  iJ  auroit  conclu 
du  même  calcul ,  que  la  chaleur  du  terme  de 
la  glace  étoit  incapable  de  rare'fier  les  mo- 
lécules d'eau  en  aucune  manière. 

D'ailleurs  ,  quand  bien  même  on  accor- 
derait pour  un  moment  la  poflibilité  de 
cette  fuppofition ,  il  n'en  feroit  pas  plus 
difficile  de  faire  voir  que  la  nature  n'cfl 
point  d'accord  avec  ce  fentiment  :  en  effet , 
cccrc  opinion  exclut  toute  idée  d'unifor- 
mité dans  la  répartition  des  vapeurs  fur 
toute  l'étendue  de  l'atmofphere.  Elle  fup- 
pofe  néccfïàirement  qu'en  été  ,  dans  les 
grandes  chaleurs  ,  les  particules  d'eau  trés- 
raréfiées  devroient  s'élever  fort  haut ,  & 
abandonner  la  partie  de  l'atmofphere  qui 
avoifinela  terre;  qu'au  contraire  en  hiver, 
ces  mêmes  particules  condenfées  &  plus 
pefantes  ,  devroient  fe  trouver  en  beau- 
coup plus  grande  quantité  proche  de  la 
terre ,  qu'en  été  :  or  tout  le  contraire  a 
lieu  ,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  le  mé- 
moire que  j'ai  dé;a  cite.  Ces  remarques  me 
parouTent  fumfanres  pour  faire  voir  que  fi 
les  molécules  d'eau  s'élèvent  dans  l'air ,  ce 
n'eft  pas  parce  qu'elles  deviennent  fpécifi- 
ouement  plus  légères  que  celles  de  ce 
fluide  ,  Se  qu'on  ne  doit  pas  croire  que  les 
particules ,  en  s'élevant  &  fe  foutenant 
dans  l'atmofphere ,  fuivent  les  mêmes  Ioix 
qu'un  corps  folide  répandu  dans  ce  fluide. 


né 
me 


E  T  A 

,e  femble  fouffnr  pour  le  moins  autant 
de  dirhcult/sque  h  première.  «  Si  nous 
»  fuppofons  ,  dit-il  ,  p.  57  de  la  D{jrJ™ 
»  non i  que  nous  venons  de  citer,  que  la 
»  rnolécule  fufceptible  dV^^f^ 
»  dis  qu  elle  ett  encore  contigue  au  corps 
»  dont  el|e  s'efforce  de  s'éloigner,  eft  en 
»  vironnçe  dans  fa  fnrfàce  intérieure  de 
»  particules  ignées ,  &  par  fa  partie  fuoé- 
»  neure  contigueâ  l'air,  dans  cette  fup- 
»  pofition  ,  le  feu  &  l'air  étant  de  fluides 
»  plus  légers  que  la  molécule  ,  luiadheYe- 
»  ront;  donc  ils  agiront  fur  elle,  mai* 
»  inégalement    L'air  agira  avec  p/us  de 
»  force  que  le  feu ,  â  caufe  delà  différence 
»  qui  fe  trouve  entre  les  gravités  fpécifl- 
»  ques  de  ces  deux  fluides  :  par  confé- 
»  quent  la  molécule  fufceptible  dV 


»  non ,  tendra  vers  les  deux  parties  <£Po- 
»  lees  ,  par  une  réaâion  inégale,  c'eft-â- 
»  dire ,  ayee  plus  de  force  vers  le  haut  eue 
»  vers  le  bas.  „  C'eft  ainfi  qu'il  expliquoir. 
le  méchanifme  du  partage  d'une  molécule 
evaporable  dans  l'air,  mais  cette  explica- 
tion me  paroit  fujete  â  des  objeâions 
auxquelles  il  feroit  difficile  de  fatisfàire.  En 
effet ,  M.  Hamberger  fuppofe  qu'une  mo-  . 
lecule  qui  eft  a  la  furface  d'un  corps  ëva 
potable,  de  l'eau    par  exemple,  s'élève 
dans  1  air  parce  qu'elle  adhère  plus  a  l'air 
qui  eftfupérieur,  qu'aux  particules  ignées 
qui  la  ceignent  intérieurement  ;  mais  dans 
cette  explication  ,  il  fait  entièrement  abf- 
traction  de  la  cohéfion  des  molécules  d'eau 
cntr'elles  :  or  quels  coips  pourra-t-on  de 
bonne  foi  fuppofer  fe  toucher  &  avoir  une 
force  de  cohehon  ,  fi  l'on  refufe  de  recon- 
noître  que  les  molécules  d'eau  afTemble'es 
en  mafle  fe  touchent  &  s'attirent  récipro- 
quement par  une  force  de  cohéfion  >  Foyer 
Cohésion.  j  *■ 

M.  Hamberger  paroit  lui-même  recon- 
noître  tacitement  le  peu  de  vraifembhnee 
de  cette  explication ,  piufque  dans  l'édition 
de  l7So  de  fes  EUmens  de  Phyfique  ,  que 
jai  entre  les  mains,  il  n'avance  plus  que 
cette  élévation  des  parricu'es  évaporables 
foit  due  à  leur  adhéfion ,  plus  grande  a  l'air 
qui  eft  au  deflus  qu'aux  molécules  ignc'es 
qui  les  ceignent  inférieurement.  U  fe  con- 
tente de  dite  en  géuéral ,  que  ks  œoIJcih 


Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  a  com- 
battre cette  opinion  ,  croyant  qu'il  feroit 
inutile  de  s'attacher  à  enrafler  un  grand 
nombre  d'argumens  contre  ces  fortes  de 
fuppofitions  ,  que  les  phyfîciens  négligent 
de  plus  en  plus ,  &  que  leurs  auteurs  même 
défendent  avec  peu  de  chaleur. 

M.  Hamberger  a  fenti  le  défaut  devraif- 
femblancc  de  l'hypothefe  que  nous  venons 
de  combattre  ;  &  l'ayant  refutée  folide- 
ment  dans  fes  élémens  de  phyfique,  & 
dam  fa  belle  diflertarion  fur  les  caufes  de 
l'élévation  des  vapeurs ,  il  lui  fubftitue  une 
autre  hypothefe  qui  lui  paroit  p'us  con- 
forme jiiuc  oblervacions ,  mais  qui  exami-  1 
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les  ignées  partant  des  corps  chauds  dans 
l'air ,  plus,  froid  que  les  corps ,  elfes  entraî- 
nent avec  elles  les  particules  évaporables. 
Mais  malgré  cette  modification ,  l'hypo- 
thcfe  n'en  eft  pas  plus  d'accord  avec  les 
obfervations.  Si  on  fuppofe  avec  M.  Ham- 
berger ,  que  \évjporation  fe  fait  par  le  paf- 
fage  des  particules  ignées  des  corps  éva- 
porables ,  dans  l'air  plus  froid  que  ces  corps , 
jl  s'enfuivra  néceflaircment  qu'il  n'y  aura 
point  d\'vjporation  toutes  les  fois  que  les 
corps  qui  en  font  fdfccptiblcs  feront  aulli 
froids  ou  plus  froids  que  l'air  ;  ce  qui  eft 
évidemment  contraire  à  l'obfervation. 

Dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer , 
M.  Hamberger  fait  encore  une  addition 
plus  eflentiefic  à  fa  première  hypothefe; 
jl  y  avance  que  les  particules  évaporables 
qui  font  à  la  fuperlicie  des  corps ,  partent 
dans  l'air  par  voie  de  diflblution ,  modo  fo- 
lutionis  (  Elémensde  Phyfu/uc,  §.  477  J  & 
â  cette  occafion,  il  cite  le  paragraphe  141 
où  il  fe  propofe  d'expliquer  le  méchanifme 
de  la  diflblution  ,  &  où  il  détermine  la 
manière  dont  les  particules  du  corps  diflous 
s'arrangent  dans  les  interftiecs  des  molécules 
du  dirtolvant.  M.  Hamberger  ntft  pas  le 
feul  qui  ait  dit  que  Yévaporation  fe  taifoit 
*  par  une  cfpece  de  diflblution  :  pluiieurs 
phyficiens  ayant  adopté ,  comme  lui ,  une 
hypothefe  fur  la  diflolution  ,  ont  cru  ex- 
pliquer le  méchanifme  de  Yivaporation ,  en 
difant  qu'il  étoit  femblablc  à  celui  de  la 
diflblution.  Pour  combattre  les  fyftémes 
de  ces  auteurs  fur  Yévaporation ,  il  faudroit 
donc  commencer  par  examiner  les  diffé- 
rentes hypothefes  qu'ils  ont  adoptées  fur 
le  méchanifme  de  la  diflblution  ;  mais  cet 
examen  appartient  proprement  à  la  chi- 
mie ,  6ç  fera  fait  par  M.  Vcnel  a  V article 
TlENSTRUE ,  beaucoup  mieux  que  je  ne 
pourrois  le  faire.  Je  me  contenterai  de  dire 
[ci ,  qu'il  me  paroit  que  julqu'à  préfent  les 
phyficiens  ne  nous  ont  donné  fur  es  fujet 
que  do  puies  luppolitions  ;  &  que  c'eft 
une  choie  généralement  reçue  des  chi- 
mifles  éclairé* ,  juges  compétent  dans  cette 
matière,  qn-'  ces  hypothefes  des  phyh- 
ciens  font  tr^s-éloi^nées  d'être  d'accord 
avec  les  'phénomène  de  la  diflblution. 

Après  av'oir  expliqué  la  manière  dont 
lp  particule  i^apoiaolcs  le  détachent  de 
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la  fuperficie  des  corps  ,  &  partent  dan» 
l'air,  M.  Hamberger  fe  feit  d'une  nouve  le 
fjppoùtion  ,  pour  expliquer  le  méchanifme 

[>ar  lequel  les  molécules  s'élèvent  dans 
atmofphere  :  il  penfe  que  l'air  eft  échauffé 
par  les  vapeurs  ;  que  cet  air  chargé  de 
vapeurs ,  devenu  plus  chaud  ,  &  par  confé- 
quent  plus  rare  &  plus  L'ger  que  Vair  envi- 
ronnant ,  s  éieve  néceflàirement  ,  Ôc  par 
fon  mouvement  entraîne  avec  lui  les 
vapeurs  :  mais  cette  féconde  partie  de  fon 
hypothefe  a  encore  le  déîaut  de  fuppofer 
que  les  molécules  évaporales  ne  s'élèvent 
dans  Patmofpherc  qu'autaut  que  les  corps 
defque!»  elles  fe  détachent  font  plus  chauds 
que  l'air  environnant  ;  ce  qui  elt ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué ,  contraire  a  l'ob. 
fervation  journalière. 

Après  cet  examen  des  principales  hypo- 
thefes que  les  phyliciens  nous  ont  données 
fur  W'vjporation  ,  je  crois  comme  je  l'ai 
déjà  dit  ,  devoir  rendre  compte  de  ce 
que  j'ai  donné  moi-même  fur  cette  ma- 
tière. C'eft  ce  que  je  vais  faire  en  tranf- 
crivant  une  partie  de  mon  mémoire ,  pour 
en  expliquer  clairement  ledcffein  :  je  com- 
mence par  quelques  remarques  fur  le  moc 
dijfolution. 

"  Le  mot  dijfolution  eft  employé  par  les 
chimifles  ,  pour  fignifîer  des  chofes  très- 
différentes.  Quelquefois  ils  s'en  fervent 
pour  exprimer  Paàion  du  dirtolvant  fur  le 
corps  qui  s'y  diflbut.  C'eft  dans  ce  fens 
qu'ils  difent  que  la  diffoluiion  du  fel  dans 
Veau  fe  fait  par  l'action  des  molécules  d'eau , 
qui  ,  comme  autant  de  coins ,  s'infirment  entre 
les  molécules  dufl,  ou  parce  que  les  molécules 
S eau  ont  une  affinité  particulière  avec  les  par- 
ticules du  fel.  Dans  d'autres  cir confiances, 
ils  fe  fervent  du  mot  dijfolution ,  pour  figni- 
fier  le  mélange  ftngulier  qui  réfulte  de  la 
fufpenfion  du  cftrps  diflous  dms  le  diflb!- 
vant.  On  attache  ccitc  idée  au  mot  dijfo- 
lution ,  lorfqu'on  dit  :  la  dijfolution  du 
cuivre  dans  l'huili  de  variai  efl  il  sue.  C'eft 
dans  ce  dernier  fens  que  j'emploierai  ordi- 
nairement le  mot  d.Jtulu4ion  dans  ce  mé- 
moire. S'il  m'arrive  de  lui  donner  la  pre- 
micic  fignitîcution  ,  j  aurai  foin  de  le 
determiner  par  les  termes  qui  l'accompa- 
gneront. 

w  Nous  n'avons  jufqu'ici  aucune  cou* 
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noiflance  certaine  fur  le  méchanifme  de 
la  diflolution  ,  confédérée  comme  IVction 
du  diflblvant.  Les  meilleurs  chimifles  pré- 
tendent que  la  nature  du  mclange  fîngulicr 
du  dilfolvant ,  &  du  corps  difibus  qui  conf- 
titue  l'état  de  diflolution ,  eft  mieux  con- 
nue, &  qu'il  confifle  dans  l'union  intime 
des  dernières  molécules  de  ces  deux  corps. 
Mais  comme  cette  confédération  n'cft  point 
eflentielle  à  mon  objet ,  je  ne  m'arrêterai 
point  à  examiner  les  expériences  qui  fem- 
blent  démontrer  la  vérité  de  ce  fenti- 
ment.  Il  me  fulfira  de  remarquer  que  ce 
mélange  fingulier,  qui  conflituc  l'état  de 
diflolution  ,  eft  caraâérifé  par  une  pro- 
priété fenfiblc  à  laquelle  on  peut  le  recon- 
noitre. 

»  Cette  qualité  fenfible ,  c'eft  la  tranf- 
parence.  Ainfi  ,  de  l'aveu  de  tous  les  chi- 
miftcs ,  lorfqu'un  corps  folide  ou  fluide  eft 
fufpendu  dans  un  fluide  ,  de  forte  que  du 
mélange  de  fes  deux  corps ,  il  en  réfulte  un 
fluide  homogène  &  tranfparent ,  alors  on 
peut  dire  que  les  deux  corps  font  mêlés 
dans  l'état  d'une  véritable  diflolution.  Si 
au  contraire  un  corps  folide  divifé  en  mo- 
lécules très  -  fubtiles  ,  eft  fufpendu  dans 
an  fluide  tranfparent  ,  de  forte  que  du 
mclange  de  ces  deux  corps ,  il  réfulte  un 
tout  hétérogène  opaque,  alors  on  peut 
aflurer  qu'il  n'y  a  point  de  véritable  diflo- 
lution ,  &  que  le  corps  folide  eft  fufpendu 
dans  le  fluide,  dans  l'état  que  les  chimifles 
appellent  fiai  de  Jîmple  divjionméchaniaue. 
De  même  fi  deux  fluides  font  mêlés  en- 
fcmble ,  de  ferte  que  leurs  molécules , 
quoique  très-fubtilcs ,  ne  foient  cepen- 
dant pas  fi  intimement  unies,  qu'elles  ne 
confervent  encore  leurs  propriétés  parti- 
culières .  le  fluide  qui  réfulte  du  mélange 
de  ces  deux  fluides ,  n'eft  point  homogè- 
ne. Les  réfradions  différentes  que  la  lu- 
mière foufTre  en  le  traverfant ,  le  rendent 
opaque  ,  quoique  compofé  de  deux  flui- 
des tranfparens  :  6c  dans  ce  cas ,  il  n'y  a 
point  de  véritable  diflolution  ;  ces  deux 
fluides  font  métés  dans  l'état  de  Ample  di- 
vifion  méchanique  ». 

"  Après  ce  que  je  viens  de  dire  fur  la 
diflolution  ,  on  concevra  aifément  le  def- 
fein  de  ce  mémoire.  Le  voici  en  peu  de 
{mots.  Pexfonne  n'ignore  que  l'eau  peut  fe 
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charger  de  fel  ,  &  le  fourenir  dans  l'étac 
de  véritable  diflolution.  On  fait  de  plus 
que  le  mclange  d'eau  &  de  fel  a  certaines 
propriétés  particulières  ;  que ,  par  exem- 
ple ,  une  certaine  quantité  d'eau  à  un  de- 
gré de  chaleur  donné ,  ne  peut  tenir  en 
diflolution  qu'une  quantité  de  fel  déter- 
minée ;  qu'étant  foulé  de  fel  à  un  degré 
de  chaleur  donné  ,  elle  en  pourroit  dillbu- 
dre  de  nouveau ,  fi  on  Péchauftoir  d'avan- 
tage; qu'au  contraire,  fi  elle  venoit  â  fe 
refroidir,  elle  laifleroit  néccflàirement pré- 
cipireAne  partie  du  fel  qu'elle  tenoit  en 
diflolution.  Appliquez  au  m  Jlange  d'air  & 
d'eau,  qui  conftirue  notre  atmofphere, 
ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  diflolu- 
tion des  fels  dans  l'eau ,  c'eft-là  le  princi- 
pal objet  de  la  première  partie  de  ce  mé- 
moire. Je  me  propofe  donc  de  iairc  voir 
que  l'air  de  notre  atmofpherc  contient 
toujours  de  l'eau  dans  1  état  de  véritable 
diflolution;  qu'une  quantité  d'air  déter- 
minée à  un  degré  de  chaleur  donné  ,  ne 
peut  tenir  en  diflolution  qu'une  certaine 
quantité  d'eau  ;  qu'étant  fou'é  d'eau  à  un 
degré  de  chaleur  donné ,  il  en  pourroit 
diflbudre  de  nouvelle ,  fi  on  l'échauffoic 
davantage  ;  qu'au  contraire ,  fi  étant  fou- 
lé d'eau  à  un  degré  de  chaleur  donné,  il 
vient  à  fe  refroidir  ,  il  laifie  néceflàirc- 
ment  précipiter  une  partie  de  l'eau  qu'il 
tenoit  en  diflolution.» 

Article  phumier.  L'eau  foufre  dans 
F  air  une  véritable  di/Jolution.  «*  Cette  pro- 
pofition^  peut  facilement  fe  démontrer  par 
une  expérience  connue  de  tout  le  monde, 
mais  â  laquelle  on  n'avoit  pas  fait  toute 
l'attention  qu'elle  mérite.  II  s'agit  feule- 
ment de  mettre  un  jour  d'été  de  la  glace 
dans  un  verre  bien  fec.  Le  verre  s'obfcur- 
cit  bien-tût  après }  fes  parois  extérieurs 
fe  couvrent  dune  infinité  de  petites  bulles 
d'eau.  L'eau  qui ,  dans  cette  expérience , 
s'attache  en  trés-grandc  quantité  au  parois 
du  verre ,  fe  trouvoit  donc  fufpendue  dans 
l'air  qui  I  environnoit ,  &  comme  elle  ne 
troubloit  point  fa  tranfparcnce ,  cette  ex- 
périence réufliflant  par  le  temps  h  plus 
ferein ,  il  eft  clair  qu'elle  y  étoit  contenue 
dans  l'état  d'une  véritable  d  Ablution.  Ce 
font  les  premières  réfléxions  que  j'ai  faites 
fur  cette  expérience,  qui  m'ont  conduis 
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de  conféquence  en  conféquence ,  â  ton- 
tes les  propofitions  que  je  tâcherai  d'éta- 
blir dans  ce  mémoire  ». 

Art.  II.  Cette  diffolution  a  les  m/mes 
propriétés  que  la  diffolution  de  la  plupart  des 
Jels  dans  l'eau.  "  L'air  échauffé  a  un  degré 
de  chaleur  donné ,  ne  peut  tenir  en  diflb- 
lution  qu'une  quantité  d'eau  déterminée. 
Si  étant  chargé  de  cette  quantité  d'eau , 
il  vient  à  fe  refroidir  ,  il  laifle  précipite! 
une  partie  de  l'eau  qu'il  tenoit  en  diflo- 
lurion  (a).  Si  au  contraire  il  s'échauffe, 
il  en  peut  réfoudre  davantage.  L'cx^i  iencc 
qui  fuit  me  paroit  démontrer  évidemment 
la  vérité  de  ce  que  je  viens  d'avancer  ». 

«  Vers  le  commencement  du  mois 
d'août  de  l'année  dernière,  le  temps  étant 
fort  ferein ,  je  pris  une  bouteille  ronde 
de  verre  blanc  :  je  la  bouchai  exaâement  ; 
elle  ne  contenoir  que  de  l'air  ,  dont  la  cha- 
leur étoit  ce  jour  là  au  vingtième  degré  du 
thermomètre  de  M.  de  Reaumcr  ;  je  laifTai 
cette  bouteille  fur  ma  fenêtre,  &  quel- 
ques jours  après  j'obfervai  le  matin  ,  que 
le  froid  de  la  nuit  ayant  fait  defeendre 
mon  thermomètre  au  quinzième  degré  ,  ce 
froid  avoit  déjà  fait  précipiter  une  partie 
de  l'eau  diflpute  dans  l'air  renferme  dans 
ma  bouteille.  Cette  eau  étoit  ramafll'e  en 
petites  goutelcttes ,  à  la  partie  fupériçure, 
qui  étant  la  plus  expofée,  devoit  fe  re- 
froidir la  première.  Apres  cette  première 
obfcrvation,  je  tranfportai  ma  bouteille 
fur  la  plate-forme  de  notre  obfervatoire  ; 
je  l'y  fixai  fur  le  porte-lunette  de  la  ma- 
chine parailactiquc  ;  je  mis  au  même  en- 
droit un  thermomètre  :  vi  fi  tant  ma  bou_ 
teille  tous  les  matins ,  j'aubfervai  qu'au  i  fe 
degré ,  il  fe  formoit  une  petite  rofée  dans 
l'intérieur  &  la  partie  fuperieure  de  la  bou- 
teille ,  &  que  cette  rofée  étoit  d'autant 
plus  considérable ,  que  le  froid  de  la  nuit 
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avoit  fait  defeendre  le  thermomètre  plus 
bai  ;'e:irin  vers  le  lixiemo  degré,  la  rofée 
qui  fe  ibrmoic  dans  l'intérieur  de  la  bou. 
teille  étoit  fi  confidérablc ,  que  j'ai  cm 
pouvoir  en  conclure  ,  qu'une  grande  partie 
du  poids  de  l'air  ,  au  moins  en  été ,  doit 
être  attribuée  à  l'eau  qu'il  tient  en  diflb- 
lution.  Lorfque  la  chaleur  étoit  aflez  forte, 
l'air  contenu  dans  la  bouteille  diflblvoit 
dans  le  jour  l'eau  qui  s'étoit  précipitée  pen- 
dant la  nuit  ». 

"  Voici  une  autre  expérience  qui ,  dans 
le  fond  ,  ne  dirFere  point  de  la  précédente, 
&  qui  demande  beaucoup  moins  de  temps. 
Je  prends  un  jour  d'été  un  globe  de  verre 
blanc  (  *  )  ;  je  bouche  exaâement  fon  ou- 
vcrcuie  (  c  )  ;  examinant  ce  globe  avec 
toute  l'attention  poflible,  on  n'y  peut  pas 
décou  /rir  une  feule  gourelette  d'eau.  Ce 
globe  étant  ainfi  préparc,  je  le  place  fur 
un  grand  gobelet  plein  d'eau  refroidie 
prcfqu'au  terme  de  la  glace  ;  de  manière 
qu'une  partie  duglobe  loit  contigue  à  l'eau  : 
après  avoir  laifle  les  chofes  dans  cet  état 
pendant  trois  ou  quatre  minutes  ,  je  retire 
le  globe ,  &  ayant  efluyé  la  partie  mouiU 
lée ,  qui  étoit  contigue  à  l'eau  ,  on  la 
trouve  couverte  intérieurement  de  petites 
gouttes  d'eau  :  cette  eau  fe  rediflbut  à  me- 
furc  que  le  globe  fe  réch-ufte  ;  enfuire 
laiflànt  échauffer  l'eau  contenue  dans  le 
gobelet ,  &  y  expofant  le  globe  à  diver- 
fes  reprifes ,  on  obferve  que  moins  l'eau 
du  gobelet  cft  froide  ,  moins  eft  grande  la 
quantité  d'eau  qui  fe  précipite ,  &  qu'en- 
fin au  defliis  d'un  certain  degré  ,  il  ne  fe 
précipite  plus  rien.  Dans  cette  expérience , 
je  mets  feulement  une  partie  du  globe  dans 
l'eau  froide,  afin  de  concentrer  dans  un  petit 
efpacc  l'eau  qui  fe  précipite  :  fi  on  pion* 
geoit  le  globe  tout  entier  dans  l'eau  froide, 
l'eau  qui  fe  précipiteroit  ne  feroit  pas 


(  a  )  <«  l'emploie  dans  ce  mémoire  let  mots  précipiter  précipitation  dan*  le  fen*  de*  chimiftet ,  poef 
lénifier  le  tWâge  de  l'état  de  véritable  ditlolution  d'un  corps  dam  un  menltrue  i  l'étal  de  fimple 
«hviftoo  méchâiiique.  v  Dei  corpt  qui  de  l'état  de  JiJl'jlution  ont  pafi3  i  celui  de  divifioa  sécha» 
ctique,  le*  ni  tombent  au  fool  de  ta  liqueur,  d'autre*  Te  ramaflent  i  Ta  fuiface  j  d'autre*  y  retient 
fofpendu*. 

(  h  )  h  Je  âge  fera  de  globe*  tout  neuf*  ,  afin  qu'on  ne  puifTe  pat  ioupçonner  qu'on  y  ait  mit  de 
Peau.  Plu*  ce  globe  eft  grand  p  plu*  le  fuccét  de  cette  eapéilence  cil  manifclte  la  lurtacc  de* 
gdobet  n'augmentant  pat  dan*  ta  même  nifon  que  la  q  jantité  d'air  qu'il»  contiennent. 

.(<)  »•  j"  met*  premièrement  fur  l'ouverture  un  morceau  de  carte,  enfui  te  pjufieori  couchet  de 
(rire  fondue;  par  'detfut  la  cire,  je  met*  du  lut  ordinaire  b^en  étendu  6t  bien  féché  faoS  aucun*) 
piej/aiie  ;  cuin  je  couvre  le  tout  «l'uo  Unge  enduit  d'un  lut  fait  avec  le  blanc  d'ccnf  &  la  ebavx. 
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«n  aflez  grande  quantité'  pour  être  bien 
fenfiblcment  étendue  fur  toute  la  furface 
Ultérieure  du  globe. 

»  On  pourrait  penfer  que ,  quoique  je 
ne  me  ferve  que  de  globes  tout  neufs  , 
Pair  auroit  cependant  pu  y  porter  des  par- 
ticules d'eau  qui  r  étendues  fur  toute  la 
furface  du  globe ,  ne  s'appercevrotent  pas , 
&  ne  deviendraient  fenfibles  dans  cette 
expérience ,  que  parce  que  l'inégalité  de 
chaleur  des  parois  du  globe  les  ferait  fe 
ramairer  dans  l'endroit  le  plus  froid.  Cette 
idée  pourrait  faire  douter  fi  l'expérience 
dont  H  s'agit  eft  effectivement  démonf- 
trative  ;  c'eft  pourquoi  j'ai  cm  qu'il  ne 
ferait  pas  inutile  de  prévenir  cette  objec- 
tion par  l'expérience  qui  fuit.  J'ai  pris  un 
globe  de  verre ,  bouché  comme  je  l'ai  dit 
çi-dcflùs  :  dans  l'expérience  dont  il  s'agit , 
l'eau  refroidie  au  huitième  degré ,  produi- 
sit une  précipitation  bien  fenfible  fur  la 
partie  du  globe  qui  lui  étoit  contigue. 
Au  dixième  degré ,  il  ne  fe  faifoit  aucune 
précipitation  :  l'eau  étant  froide  à  ce  degré , 
pai  expofé  ce  globe  au  foleil.  Il  eft  certain 
que  dans  ce  dernier  cas ,  la  chaleur  des 
parties  du  globe  qui  étoit  hors  de  Peau , 
furpaffoit  plus  la  chaleur  de  la  partie  du 
globe  qui  étoit  contigue  à  l'eau  ,  que 
îorfque  le  globe  étoit  dans  la  chambre  , 
&  que  l'eau  étoit  froide  au  huitième  degré  : 
cependant  il  ne  fe  failbit  aucune  précipi- 
tation ;  d'où  il  réfulte  que  l'inégalité  de 
chaleur  des  différentes  parties  du  globe  , 
ne  fufïit  pas  pour  produire  cet  effet  ;  que 
par  confequent  les  gouttelettes  d'eau  ,  qui 
dans  cette  expérience  fe  précipitent  fur 
la  partie  du  globe  contigue  à  l'eau  froide, 
o'etoient  point  auparavant  étendues  fur 
toute  la  furface  intérieure  du  globe  \  &  en 
un  mot,  que  cette  expérience  démontre 
effectivement  ce  que  nous  avions  deflein  de 
prouver. 

»  Nous  avons  démontré  dans  l'article 
précédent,  que  l'eau  fe  foutient  dans  l'air , 
dans  l'état  d'une  véritable  diflblution  (a). 
Maintenant  fi,  Ton  pefe  attentivement 
«otites  les  circonstances  des  deux  expé- 
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nences  que  je  viens  de  rapporter ,  on  fera 
obligé  de  convenir  qu'elles  démontrent 
tout  ce  que  nous  avons  avancé  au  com- 
mencement de  cet  article.  Nous  devons 
encore  remarquer  ,  que  de  même  que  les 
fels  en  fe  cryftallifant  ,  retiennent  une 
partie  de  l'eau  qui  les  tenoit  en  difïblu- 
tion  ;  ainfi  l'eau  qui  fe  précipite ,  retient 
une  partie  4e  l'air  qui  la  tenoit  en  diflb- 
lution :  de  même  que  plufieurs  fels  privés 
de  leur  eau  de  cryft.il  lifation ,  la  repren- 
nent s'ils  font  expofés  à  l'air  ;  ainfi  l'eau 
dépouillée  ,  s'il  eft  permisse  parler  ainfi  , 
de  fon  air  de  cryftallifàrion ,  la  reprend 
bientôt  après  :  d'où  il  fuit  qu'il  y  a  une 
'parfaite  analogie  entre  la  diflblution  des 
fels  dans  l'eau  ,  &  celle  de  Peau  dans  l'air  ; 
de  forte  que  le  phyficien ,  qui  pourra  déve- 
lopper le  méchaoifmc  de  la  diflblution  des 
fels  dans  Peau  ,  expliquera  en  même  temps 
le  méchanifme  de  l'élévation  &  de  la  fuf- 
penfionde  l'eau  dans  l'air  ,  &  donnera  pour 
ainfi  dite ,  la  clé  de  l'explication  entière  &. 
exaâe  de  la  formation  de  plufieurs  mé- 
téores ». 

Quoique  les  deux  articles  de  mon  mé- 
,  moire  ,  que  je  viens  de  tranferire ,  paroif- 
fent  fuffifans  pour  établir  ce  que  je  m'étois 
propofé  ,  que  l'eau  fe  foutient  dans  l'air 
dans  l'état  de  diffolurion  ,  &  que  cette  dif- 
folution  a  les  mêmes  propriétés  que  celle 
des  fels  dans.Peau  :  je  crois  cependant  qu'il 
ne  fera  pas  inutile  d'ajouter  le  troifieme. 
article ,  fur  la  manière  de  déterminer  les 
caufes  qui  font  varier  la  quantité'  d'eau  que 
l'air  tient  en  dilfolution  ,  parce  que  les 
expériences  rapportées  dans  cet  article  fc 
confirment  encore  cette  théorie. 

Artjclb  I1J.  Manière  de  déterminer  les. 
caufes  qui  font  varier  la  quantité  d'eau  que 
Pair  libre  tient  en  dtffolution.  "  L'air  de  notre 
atmofphere  ne  contient  pas  toujours  la 
même  quantité  d'eau  en  diffolution  :  deux 
caufes  principales ,  le  vent  &  la  chaleur 
la  font  varier  três-confidérablement.  Avant 
de  pafter  au  détail  des  obfervations  que 
j'ai  faites  fur  ce  l'ujet ,  je  dois  première- 
ment expliquer  ce  que  j'entends  par  degré 


(  a  )  «•  Outre  (eau  véritablement  diflbute ,  l'air  contient  Couvent  de  l'eau  furabondante  qui  trouble  fa 
Huilpirenc*  ,  &  ferme  le»  nuées  &  les  brouillard!.  On  voit  bie»  qu'il  ne  l'a&it  ici  que  de  la  premier*. 
Tome  XUL  Bbb- 
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de  faturation  de  Pair  ;  décrire  l'expérience 
dont  je  me  fens  pour  la  déterminer  ,  & 
reconnoitre  le  plus  ou  le  moins  d'eau  que 
l'air  tient  en  diflblution. 

Nom  avons  démontré  plus  haut  que  l'air 
peut  diflbudre  d'autant  plus  d'eau  ,  qu'il 
eft  plus  chaud.  Cela  pofé ,  on  conçoit  aifé- 
mcat  qu'il  y  a  en  tout  temps  un  certain 
degré  de  feu  auquel  l'air  fcroit*fouIé  d'eau. 
J'appelle  ce  degré ,  degré  de  faturation  de 
/'.**-.  Suppofons  ,  pour  me  rendre  plus 
clair ,  que  !c  iS  d*août  l'air  de  Patmofphere 
tienne  en  diflblution  une  quantité  d'eau 
telle  qu'il  en  feroit  foulé  au  dixième  degré  : 
ce  jour-là  pourroit  être  refroidi  jufqu'â  ce 
degré  ,  fans  qu'il  fe  précipitât  aucune  par- 
tic  de  Peau  qu'il  tient  en  diflblution  :  re- 
froidi à  ce  degré  ,  il  ne  pourroit  diflbudre 
de  nouvelle  eau  ;  refroidi  au  dcfïôus  de  ce 
degré  ,  il  lâcheroit  néceffaircment  une 
pai  tie  de  l'eau  qu'il  tenoit  en  difTblution  ; 
&  il  en  laifleroit  précipiter  une  quantité 
d'autant  plus  grande,  que  le  froid  feroit 
plus  fort  :  dans  ce  cas  le  dixième  degré  fera 
appelé  le  d.  g"é  de  faturation  de  Cair,  Il  eft 
c  air  que  plus  le  degré  de  faturation  eft 
élevé ,  plus  l'air  tient  d'eau  en  diflblution  ; 
d'où  il  fuit  qu'en  obfervant  chaque  jour  le 
degré  de  fatuation  de  Pair ,  examinant  en 
mên:e  temps  les  circonftances  du  temps  , 
on  peut  aifément  parvenir  â  la  connoif- 
fance  des  caufes  qui  font  varier  la  quantité 
d'eau  que  l'air  rient  en  diflblution.  Voici 
l'expérience  facile  dont  ie  me  fers  pour 
déterminer  le  degré  de  faturation  de  Pair , 
fuppofé  que  le  degré  foit  au  defliis  du  terme 
de  la  glace  (a). 

Je  prends  de  Peau  refroidie,  au  point 
de  faire  précipiter  fenfiblemcnt  Peau  que 
l'air  rient  en  diflblution  fur  les  parois  exté- 
rieures du  vaifleau  dans  lequel  elle  eft 
cont>.  nue.  Je  mets  de  cette  eau  dans  un 
rand  verre  bien  fec  ,  y  plongeant  la  boule 
'un  thermomètre  ,  afin  d'obferver  (on 
degré  de  chaleur  ($  )  :  je  la  laifle  échauffer 
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d'un  demi-degré  ,  après  quoi  fe  la  tranfc 
porte  dans  un  autre  verre.  Si  à  ce  nouveau 
degré  Peau  diflbute  dans  l'air  fe  précipite 
encore  fur  les  parois  extérieures  du  verre , 
je  continue  de  biffer  échauffer  l'eau  de 
demi-degré  en  demi-degré ,  jufqu'à  ce  que 
j'ai  faifi  le  degré  au -demis  duquel  il  ne 
fe  précipite  plus  rien.  Ce  degré  elt  le  degré* 
de  faturation  de  Pair.  Par  exemple ,  le  loir 
du  f  octobre  i7f  1 ,  la  chaleur  de  Pair  étant 
au  treizième  degré  j  l'eau  qu'il  tenoit  en 
diflblution  commençoit  à  fe  précipiter  fuc 
le  verre  refroiji  au  cinquième  degré  & 
demi  :  au  deflus  de  ce  degré ,  la  furface 
extérieure  du  verre  reftoit  feche  ;  au  def- 
fous  de  ce  degré  ,  l'eau  qui  fe  précipitoic 
de  Pair  fur  le  verre  ,  étoit  d'autant  plus 
confidérsble ,  que  le  verre  étoit  plus  froid. 
Il  eft  clair  que  ce  jour-là  le  degré  de  fatura- 
tion de  Pair  étoit  un  peu  au  deflus  du  cin- 
quième degré  &  demi  ,  puifque  refroidi  à 
ce  degré  ,  il  commençoit  à  laifler  précipi- 
ter une  partie  de  Pc3ii  qu'il  tenoit  en  dif- 
folution.  On  peut  donc  ,  au  moyen  de 
cette  expérience  ,  déterminer  en  différens 
temps  le  degré  de  faturation  de  Pair  ,  & 
ainfî  reconnoitre  les  caufes  qui  font  variée 
la  quantité  d'eau  qu'il  tient  en  diflblu- 
tion. » 

Je  ne  dois  point  oublier  ici  de  patler 
d'une  objection  qui  m'a  été  propofée  par 
un  habile  phyfîcien  ,  &  qui  au  premier 
coup  d'ccil  paroi t  renverfer  la  théorie  que 
je  viens  de  tâcher  d'établir.  Voici  l'objec- 
tion. Suivant  les  expériences  de  quelques 
phyficiens,  l'eau  s'évapore  dans  le  vuide; 
elle  peut  donc  s'élever  fans  le  fecours  de 
Pair  ,  fans  y  être  foutenue  ,  comme  je  l'ai 
dit  dans  l'état  de  diflblution.  Mais  fi  le 
phyfîcien  avoit  fait  attention  que  l'eau 
contient  une  quantité  immenfe  d'air  dont 
on  ne  peut  la  purger  entièrement ,  & 
qu'elle  ne  peut  s'évaporer  fans  que  l'air 
qu'elle  contient  fe  développe  ,  il  auroit 
aifément  remarqué  que  cette  objection  ren- 
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(  <*)  ,,  Quoiqu'il)  moyen  de  cette  expérience  on  ne  puifle  déterminer  le  plut  ou  moins  d'eau  que 
J'sir  tient  en  diflblution  ,  que  pour  Us  temps  où  le  degré  de  faturation  efl  au  rleilut  du  terme  de  fa 
glace  ,  je  crois  cependant  que  perfonne  ne  me  contrftera  que  les  conclurions  que  j'en  tire,  ne  puitTcni 
aulli  s'appliquer  au»  temps  où  ce  degré  eft  su  Hfdbus   du  terme  de  fa  gla:e. 

I*)  .,  Pnur  faire  cetre  expérience  avec  facilité  H  exîftirude ,  on  dois  fe  fervir  de  thermomètre 
a  efprit  de  vin  ,  dont  la  boule  &  le  tuyau  foient  suffi  petite  qu'il  elt  poûible.  Les  thermomètre»  donj 
je  me  1ers  ,  loot  gradué,  fa  l'échelle  de  M,  de  Réaumux.  „ 
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Ferme  un  paradoxe ,  &  qu'il  eft  impofliblc 
qu'un  efpace  contenant  de  l'eau  qui  s'éva- 
pore ,  refte  parfaitement  vuide  d'air. 

Jufqu'ici  nous  avons  examiné*  quels  font 
les  corps  fufceptibles  d'évaporation  ,  qu'elle 
eft  la  nature  des  particules  qui  s'élèvent 
dans  l'air  par  cette  voie ,  par  quelles  fup- 
pofitions  les  phyficiens  avoient  tâché  d'ex- 
pliquer le  méchanifme  de  Vévaporation; 
enfin  dans  la  partie  du  mémoire  que  je 
viens  de  tranferire,  j'ai  confidéré  l'état 
dans  lequel  l'eau  évaporée  fe  trouvoit  fuf- 
pendue  en  l'air  ;  &  j'ai  tâché  de  faire  voir 
qu'elle  y  étoit  fufpendue  dans  l'état  de 
dilTolution,  &  que  cette  diflblution  avoit 
les  mêmes  propriétés  que  celle  de  la  plu- 
part des  fels  dans  l'eau.  Pour  achever  ce 

Îjui  concerne  cette  matière ,  il  nous  refte 
eulement  à  parler  des  caufes  qui  accélèrent 
ou  retardent  Vévaporation  ,  &  à  rechercher 
l'utilité  générale  de  cette  propriété  fingu- 
liere  de  la  plus  grande  partie  des  corps  , 
par  laquelle  ils  peuvent  s'élever  dans  l'at- 
mofphere. 

Perfonne  n'ignore  que  la  chaleur  elt  la 
caufe  qui  accélère  le  plus  Vévaporation;  ainfi 
les  corps  fufceptibles  d'/vaporation  ,  expo- 
fés  au  foleil  ou  à  l'adion  du  feu  ,  s'évapo- 
rent d'autant  plus  rapidement ,  qu'ils  (ont 
plus  échauffés.  Ces  corps  ne  peuvent  être 
échauffés  ,  fans  communiquer  leur  chaleur 
à  l'air  environnant.  Cet  air  étant  échauffé, 
fon  degré  de  chaleur  devient  plus  éloigné 
de  fon  degré  de  faturation  ;  il  acquiert 
donc  par-là  plus  d'adivité  à  difToudre  les 
particules  évaporables ,  &  à  s'en  charger. 
Remarquons  encore  avec  M.  Hamberger , 
que  l'air  contigu  aux  corps  évaporables , 
lorfqu'il  eft  échauffé  par  l'adion  du  feu , 
devient  plus  rare  &  plus  léger ,  s'élève  & 
fe  renouvelle  continuellement  ;  &  que  ce 
renouvellement  continuel  de  l'air  ne  con- 
tribue pas  peu  à  accélérer  Vévaporation. 

L'air  contenu  en  grande  quantité  &  fous 
«ne  forme  non  élaftique  dans  l'intérieur 
des  corps  fufceptibles  d\'viporation  ,  eft 
encore  un  agent  qui ,  mis  en  action  par  la 
chaleur ,  contribue  à  accélérer  1  Yv  iporation  : 
c'eft  ce  qu'on  obferve  tous  les  jours  dans 
l'éolipyle.  Ce  vafe  à  demi-plein  d'eau  étant 
mis  fur  le  feu  jufqu'à  ce  que  l'eau  bouille , 
4'air  contenu  dans  cette  eau  recouvrant  par 
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la  chaleur  fon  élafticité  ,  s'en  dégage  , 
s'échappe  ,  avec  rapidité  ,  par  l'ouvcrrure 
étroite  de  ce  vaiffeau  ,  &  entraine  peu  à 
peu  toute  l'eau  dans  laquelle  il  étoit  con- 
tenu. Dans  ce  cas  il  eft  vifible  que  l'air 
extérieur  ne  peut  point  agir  fur  l'eau  con- 
tenue dans  l'éolipyle ,  &  que  Vévaporation 
de  cette  eau  eft  entièrement  due  au  déve- 
loppement de  l'air  qui  y  étoit  contenu. 
V.  ËOLIPYLE. 

Le  vent  naturel  ou  artificiel  accélère 
au  (H  Véviporation  ;  ce  qui  paroi t  dépendre 
principalement  du  renouvellement  conti- 
nuel de  l'air  qui  environne  les  corps. 

Indépendamment  de  la  chaleur  &  du 
vent  ,  diverfes  circonfhnces  de  l'armof- 
phere  peuvent  encore  augmenter  ou  dimi- 
nuer la  rapidité  de  Vévaporation.  Par  rap- 
port à  ces  circonftances  de  I'atmofphere  , 
qui  font  favorables  ou  contraires  à  Ytvjpo- 
ration  ,  nous  pouvons  établir  ,  d'après  l'ob- 
fervation  de  cette  règle  générale ,  que  plus 
le  degré  de  chaleur  de  l'air  eft  au-deflus  de 
fon  degré  de  faturation  ,  plus  Vévjporation 
eft  rapide.  Cela  pofé ,  pour  déterminer  les 
circonftances  dans  lefquelles  Vévaporation 
eft  plus  ou  moins  rapide ,  il  fufhra  d'obfer- 
ver  dans  quelles  circonftances  le  degré  de 
chaleur  de  l'air  eft  plus  éloigné  de  fon  degré 
de  faturation. 

Pendant  la  nuit  le  degré  de  chaleur  de 
l'air  eft  ordinairement  de  beaucoup  plu; 
près  du  degré  de  faturation ,  que  dans  le 
jour  ;  quelquefois  même  l'air  fe  refroidit 
pendant  la  nuit  jufqu'au  degré  de  faturation 
ou  au-delà ,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  la 
féconde  partie  de  mon  mémoire  :  auffi 
obferve-t-on  que  Vévaporation  eft  beaucoup 
moins  rapide  pendant  la  nuit  que  dans  le 
jour.  Il  y  a  encore  une  autre  caufe  qui  con- 
court à  rendre  Vévaporation  plus  lenre 
dans  la  nuit  que  pendant  le  jour  ;  c'eft  que 
dans  la  nuit  l'air  eft  ordinairement  moins 
agité. 

La  rapidité  de  Vévaporation  fouffre  en- 
core beaucoup  de  variétés ,  fuivant  la  di- 
reéHon  du  vent.  Le  vent  du  nord  eft  celui 
par  lequel  le  degré  de  chaleur  de  l'air  eft  l-j 
plus  éloigné  do  fon  degré  de  faturation. 
C'eft  aufli  par  le  vent  que  Xév.ipvraùon  eft  h 
plus  rapide  ;  au  moins  puk-je  l'aflurer  avec 
certitude  «  du  bas  Languedoc ,  où  je  l'ai 
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obfervé ,  &  il  eft  vraiflemblable  que  ce 
doit  être  la  même  chofe  dans  prcfquc  toute 
l'Europe.  Après  le  nord  vient  le  nord-oueft, 
qu'on  appelle  ici  magiflral ,  en  Italie  maej- 
tro  ;  c'eft  le  plus  fjfutaue ,  &  celui  qui 
règne  le  plus  dans  le  bas  Languedoc.  Lorf- 
fju'il  fouille  dans  ce  pays  ,  Pair  y  eft  un  peu 
plus  chargée  d'eau  que  le  vent  de  nord  ; 
mais  il  eft  encore  très  -  ficcatif ,  c'eft-à- 
dire  ,  favorable  à  Yévaporation.  Le  fud-eft , 
qui  vient  dire&emenr  de  la  mer ,  eft  le 
vent  par  lequel  le  degré  de  chaleur  de  l'air 
eft  le  plus  près  de  fun  degré  de  faturation  ; 
auffi  Yévaporation  eft-elle  moins  rapide  lorf- 
rju'il  foume,  que  par-tout  autre  vent. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire , 
qu'il  n'y  a  point  d'uniformité  dans  Yivapo- 
ration  ;  que  fuivant  les  ditférens  états  de 
Tatmofphc-c  ,  elle  elt  plus  ou  moins  ra- 
pide ^  quelquefois  nulle  ;  &  que  même  il 
arrive  certaines  nuits  que  l'air  fe  refroi- 
di liant  au-delà  du  degré  de  faturation ,  les 
corps  évaporables  augmentent  du  poids  de 
l'eau  que  Tair  dépote  fur  eu*.  La  conftitu- 
tion  de  l'air  étant  donc  auffi  variable ,  il 
n'eft  pas  poflîble  de  déterminer  la  quantité 
d'eau  qui  peut  s'élever  dans  l'atmofphei'e 
dans  l'tfpace  d'un  jour,  ni.  même  pendant 
iune  année.  M.  Mulfchenbroeck  a  déter- 
miné fur  fes  obfcrvations  faites  à  Leyde  , 
&  fur  celles  de  M.  Sedileau  ,  faites  en 
France,  qu'année  moyenne,  l'eau  contenue 
-dans  un  baflin  qnarré  de  plomb,  diminuoit 
à  peu  près  de  18  pouces  de  hauteur,  & 
qae  par  conféquent  Yévaporation  alloit  à 
cette  quantité  ;  mais  ce  n'eft  qu'un  à  ptu 
pris ,  Yévaporation  étant  d  un  tiers  plus  con- 
sidérable certaines  années  que  d'autees  , 
comme  il  paroît  par  les  observations  de 
M.  Sedileau.  Voyc-{  C Ejfai  de  phyficjue  ,  page 
775.  Voyeiaujft  FLEUVE,  PLUIE  ,  &c. 

Tous  les  animaux  ,  tous  les  végétaux  , 
•une  partie  des  minéraux,  la  terre  qu'on 
-appelle  proprement  humus  ,  qui  ,  formée 
.des  débris  des  animaux  &  des  végétaux , 
.fournit  en  même  temps  la  matière  pro- 
chaine de  ces  corps  ;  enfin  l'eau  :  toutes 
;ces  fubftances  font ,  comme  nous  l  avons 
dit  plus  haut  ,   iufccptibles  Yévaporation. 
Cette  .multitude  immenfc :  de  corps  aux- 
quels s'étend  cette  propriété  ,  nous  lait 
♦  allez  comprendre  qu'elle  .appartient  eu 
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quelque  manière  à  l'économie  générale  de 
notre  globe  :  &  r  en  effet ,  c'eft  au  moyen 
de  cette  propriété  que  l'eau  ,  qui  fait  la 
bafe  de  tous  les  corps  vivans  ,  eft  reportée 
&  diftribuée  fans  cefle  fur  toute  la  furface 
de  la  terre  ,  contre  fa  pente  naturelle  4 
qui  la  porte  à  fe  ramaller  toute  entière 
dans  les  endroits  de  la  terre  qui  font  les 
moins  éloignés  de  fon  centre  :  par  elle  les 
matières  animales  &  végétales  ,  parvenues 
par  la  pourriture  au  dernier  degré  de  leur 
réfolution ,  s'élèvent  dans  l'atmofphere  , 
pour  être  reportées  enfuitc  à  la  terre  ,  & 
fervir  à  la  conftruâion  de  nouveaux  êtres. 
Ccften  conftdérant  cette  circulation  admi- 
rable ,  qu'on  peut  prendre ,  avec  quelques 
phyficiens ,  une  idée  auftl  grande'que  jufte 
de  l'utilité  première  &  pour  ainfi  dire  cof- 
mique  du  fluide  qui  environne  notre  globe. 
Finirions  en  appliquant  à  ce  fluide  la  penfée 
de  Virgile  fur  l  ame  du  monde  : 

Scilicet  hue  reddi  deinde  ne  rtfoluta  referri 
Omnia.,  nec  mortt  ejfe  locum. 

Géorg.  Ub.  JV. 

Cet  article  eft  de  M.  LB  Roi ,  dofieur  en 
médecine  de  ta  faculté  de  Montpellier  t  &  delà 
Joûtété  roy  ale  des  fciencesdela  mime  ville, 

ÉVAPORATION  ,  {Chimie.)  Uévapora- 
t'ton  eft  un  moyen  chimique  dont  l'ufage 
eft  très-étendu  ;  il  c'onfifte  à  dhTiper  par  le 
moyen  du  feu  ,  en  tout  ou  en  partie  ,  un 
liquide  expofé  à  l'air  libre  ,  &  qui  tient  en 
diflolution  une  fubftance  ,  laquelle  n'eft  ni 
volatile  ,  ni  altérable  au  degré  de  feu  qui 
opère  la  dilfipation  de  ce  liquide. 

On  a  recours  à  Yévaporation  pour  opérer 
la  féparation  dont  nous  venons  de  parler , 
toutes  les  fois  qu'on  ne  fe  met  point  en 
peine  du  liquide  relevé  par  le  feu  :  lorf- 
qu'on  veut  le  retenir  au  contraire  dans 
une  vue  philùfophique  ,  médicinale  ou  éco- 
nomique ,  comme  dans  l'examen  chimique 
d'un  liquide  compofé  .  dans  la  préparation 
des  firops  aromatiques  &  alkali-volatils  , 
&  duns  la  concentration  d'une  teinture,  on 
doit  avoir  recours  à  (a  diftillation.  Voyr{ 
DisTiu.ATloN.  Auftl  n'eft-ce  proprement 
que  l'eau  que  l'on  TJpare  de  diverfes  fubf- 
tances moins  volatiles ,  dans  les  cas  oii 
Yévaporation  eft  la  plus  employée. 
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XVvaporation  a  fur  la  diftiflation  cet  avarv- 
:tage  ftngulier ,  qu'elle  opère  la  féparation 
qu'on  fe  propofe ,  en  beaucoup  moins  de 
temps  que  la  diftillarion  ne  l'opère  ,  foit 
que  l'air  contribue  matériellement  à  cet 
effet  ,  foit  qu'il  dépende  uniquement  de 
la  liberté  qu!ont  les  vapeurs  de  fe  raréfier 
dans  l'air  libre  jufqu'à  la  diflipation  abfolue, 
c'eft-à-dire ,  jufqu'à  la  deftrucHon  de  toute 
liaifon  aegrégativi  (  voyez  le  mot  Chimie  , 
par  ex.  J  ;  ainfi  on  doit  mettre  èn  œuvre  ce 
moyen  iîmple  &  abrège  ,  toutes'  les  fois 
qu'une  des  circonftanccs  énoncées  ct-dc(fiis 
41e  s'oppofe  point  à  fon  emploi. 

Le  degré  de  feu  étant  égal ,  une  e'vjpora- 
thn  eft  d'autant  plus  rapide  ,  que  le  liquide 
.-à  évaporer  eft  expofé  à  l'air  libre  fous  une 
.plus  grande  furface ,  ôc  au  contraire. 

On  diflipe  par  Xèvaporation  l'eau  furabon- 
. dante  à  la  dirtohition  d'un  fcl  ;  &  une  partie 
,  de  l'eau  de  la  diilblution ,  pour  difpofer  ce 
Tel  à  lacryftallifation.^y^SEL&CRYS- 
TALLISATION.  La  cuite  des  lirops  ,  celle 
des  robs,  des  gelées,  des  éleâuaires  ,  &c. 
:  la  préparation  des  extraits  des  végétaux ,  la 
delficcation  du  lait ,  &c.  s'évaporent  par 
Xèvaporation. 

Quoique  le  degré  de  feu  auquel  on  exé- 
cute ces  divçrfes  opérations ,  foit  allez  lé- 
.ger  ,  puifqu'il  ne  peut  excéder  la  chaleur 
dont  eft  fuîceptible  l'eau  bouillante  chargée 
.de  thverfes  matières ,  cependant  l'eau  bouil- 
jante,  &  même  l'eau  agitée  moins  fen fi- 
xement par  un  degré  de  chaleur  inférieur, 
attaque  la  composition  intérieure  de  plu- 
iieurs  fubftances,  &  fur-tout  de  certains 
Tels  &  de  certains  extraits,  y.  EXTRAIT, 
voy  e{  aujfi  Sel.  Il  faut  dans  ces  cas  exé- 
cuter Wraporation  à  une  foible  chaleur. 

On  a  communément  recours  au  bain- 
.marie  dans  ces  occafions  ;  &  ce  fecours  eft 
non  feulement  très-commode  à  cet  égard, 
mais  il  devient  même  quelquefois  nécef- 
faire  lorfqu'on  eft  obligé  de  fe  fervir  de 
vaifleaux  de  terre  ou  de  verre,  qu'on  n'ex- 
pofe  au  feu  nud  qu'avec  beaucoup  de  rif- 
que.  On  eft  dans  le  cas  de  fe  fervir  indif- 
pcnfablcment  de  vaifleaux  de  terre  ou  de 
verre  ,  lorfque  les  matières  à  traiter  s'al- 
.  téteraient  en  attaquant  les  vaifleaux  de 
.métal.  Les  dillblurions  de  fel  qu'on  veut 
xiifpofer  à  la  cryûallifation  par  Xvyapora/ion, 
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fe  traitent  toujours  dans  des  vaifleaux  de 
terre  ou  de  verre.  Voyei  Vaisseaux  , 
voye%  Sel. 

On  exécute  des  évaporations  dans  toute 
la  latitude  du  feu  chimique ,  quj  s'étend 
depuis  le  degré  le  plus  foible  (  voyq  Feu  ) 
jufqu'à  l'ébullition  des  liquides  compofés , 
qui  font  les  fujets  ordinaires  des  évapora- 
tionsy  c'eft-à-dire,  des  diflbluriotu  plus 
ou  moins  rapprochées  de  divers  fcls  ,  des 
décodions  de  végétaux  ou  de  fubftances 
animales ,  &c.  Uévaooration  qui  s'opère  par 
la  feule  chaleur  de  i'atmofphere.,  eft  con- 
nue dans  l'art  fous  le  nom  Xèvaporation  in~ 
fenfible.  Nottc  célèbre  M.  Rouelle  a  em- 
ployé Xèvaporation  infenfible  avec  un  très- 
grand  avantage  dans  fes  travaux  fur  les  fels. 
royei  SEL  ,  voye[  CRISTALLISATION.  Elle 
n'eft  praticable  que  fur  ces  fubftances  ;  tous 
les  autres  compofés  folubles  dans  l'eau  , 
éprouveraient  dans  les  mêmes  circonftan- 
ces  un  mouvement  inteftin  qui  les  déna- 
turerait. Voyei  Fermentation. 

Les  loix  de  manuel ,  félon  lefqtielles  il 
faut  hâter ,  retarder  ou  fufpendre  Xèvapo- 
ration ,  fe  déduifent  des  différentes  vues 
qu'on  fe  propofe  en  l'employant,  &  fe 
trouvent  dans  les  articles  particuliers  où  il 
s'agit  de  produits  chimiques  ou  pharma- 
ceutiques obtenus  par  ce  moyen.  V .  Crys- 
Tallisatiqn  .  Extrait  ,  Sirop  ,  Rob  , 
Gelée  ,  &c.  (b) 

EVAPORER,  v.  aâ.  (Docimajl.)  ou 
faire  fumer  une  coupelle ,  fe  dit  de  la  deflic- 
cation  qu'on  lui  donne  en  la  mettant  ren- 
verféc  fous  la  mouffle  une  heure  avant  que 
d'y  mettre  le  régule ,  £  elle  eft  faite  de 
cendres  de  bois ,  parce  qu'il  y  refte  prêt 
que  toujours  une  petite  portion  d'alkali 
qui  attire  l'humidité  de  l'air.  Celles  qui  font 
laites  de  cendres  d'os  d'animaux ,  ne  veu-  " 
lent  pas  être  recuites  pendant  f\  long-temps, 
parce  qu'elles  ne  retiennent  pas  l'humi- 
dité aufli  fortement  ;  elles  ne  contiennent 
que  celle  qui  fe  répand  aflez  uniformé- 
ment dans  tous  les  corps  environnés  de 
I'atmofphei;e ,  qu'elles  prennent  à  la  vérité 
en  aflez  grande  quantité  par  leur  qualité 
d'abforbans.  On  peut  conftater  la  préfence 
de  l'humidité  dans  les  coupelles ,  par  la 
diftillation  ;  mais  ce  n'eft  pas  pour  la  leur 
I .enlever  feulemeqt  quop  les  éyapore ,  ^cil 
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encore  pour  difïipcr  quelques  portions  de 
phlogiftique  qui  peut  y  être ,  (bit  de  la  part 
des  liqueurs  mucilagineufes ,  avec  lefquelles 
on  pelote  la  cendrée  pour  I'humeâer ,  ou 
de  petites  molécules  de  charbon  que  la 
calcinarion  n'aura  pu  détruire  :  ainfi  faute 
iïévaporer  la  coupelle ,  il  peut  arriver  ou 
que  le  plomb  (bit  enlevé  par  despetitesjjout- 
tes  par  l'expanfion  des  vapeurs  acqueufes 
for  tant  avec  impétuofité  de  la  coupelle, 
ou  réduit  par  le  phlogiftiqne  qu'il  y  trouve; 
ce  qui  occafionnant  une  enervefeence  & 
un  bourfoufflement ,  fait  fendre  la  cou- 
pelle. Quand  les  vapeurs  font  en  petite 
quantité,  le  plomb  ne  fait  que  fe  trémouf- 
fer  &  changer  de  place  ;  enforte  qu'il  fe 
répand  quelquefois.  Voye[  COUPELLE  fi* 

Affinage,  au  mot  Essai.  Cet  article  efi 

de  M.  DB  VlLLIERS. 

*  EVASER ,  v.  aÛ.  (  Art.  mèchaaiq.  ) 
c'eft  agrandir  l'ouverture,  enforte  que 
t orifice  de  la  chofe  f'vijee  foit  plus  étendu 
que  fon  fond.  On  n'ivafe  que  ce  qui  étoit 
déjà  ouvert. 

ÉVASER,  ÉVASÉ  ,  {Jardin.)  On  dit 
qu'un  arbre  eft  trop  évaff,  quand  il  a  trop 
de  circonférence  :  on  le  dit  de  même  d'une 
fleur.  (K) 

ËVATES  ou  ÉVAGES  ,  f.  m.  (  Hiff. 
anc.  )  c'étoit  une  branche  ou  divifion  des 
druides ,  anciens  philofophes  celtiques.  V. 
Druides. 

Strabon  divife  les  philofophes  bretons  & 
gaulois  en  trois  feâes ,  les  bardes ,  les  êvaus , 
les  druides.  11  ajoute  que  les  bardes  étoient 
poètes  &  muficiens  \  les  évates,  prêtres  & 
naturaliilcs  ;  &  les  druides ,  moralifles  auffi- 
bien  que  naturaliftes  :  mais  Marcellin  , 
Voflius ,  &  Hornius  les  réduifent  tous  à  deux 
feétes ,  favoir ,  les  bardes  &  les  druides.Enfin 
*  Céfar,  Uv.  VI  t  les  renferme  tous  fous  le 
nom  de  druides. 

Les  évates  ou  votes  de  Strabon  font  pro- 
bablement ceux  que  d'autres  auteurs ,  & 
particulièrement  Ammien  Marcellin  appelle 
tubages  ;  mais  M.  Bouche ,  dans  fon'  Hif- 
toire  de  Provence  ,  Uv.  I ,  chap.  ij ,  les  dif- 
tingue.  "  Les  votes  ,  dit-il ,  étoient  ceux 
9>  qui  prenoient  foin  des  facrifiecs  &  des 
»  autres  cérémonies  de  la  religion  :  & 
9t  les  cubages  pafioient  leur  temps  a  la 
?>  recherche  &  à  la  contemplation  des 
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»  myftcres  de  la  nature.  V.  EUBAGEs  ». 
Chambcrs.  (G) 

EVAUX  ,  (  G<W.  moderne.  )  ville  du 
Bourbonnois,  en  France.  Long,  zo  ,  10; 
lot.  46 ,  15. 

*  EUBOULIE ,  f.  f.  (Mytkol.)  déefle  du 
bon  confeil  ;  elle  avoit  un  temple  à  Rorrc. 
Son  nom  eft  formé  de  ,  bien  &  de  S*»Af' , 
confeil. 

u  c 

*  EUCHARISTIE  ,  f.  f.  (  Thfolog.  )  du 
grec  tv^r.Vt ,  adion  de  grâces  ;  facrement 
de  la  loi  nouvelle ,  ainfi  nommé  parce  que 
Jefus-Chrifl,  en  l'inftituant  dans  la  dernière 
cene,  prit  du  pain ,  &  rendant  grâces  à  fon 
père ,  bénit  ce  pain ,  le  rompit ,  le  diftribua 
à  fes  apôtres  ,  en  leur  difant ,  ceci  eft  mon 
corps  ;  &  que  c'eft  le  principal  moyen  par 
lequel  les  chrétiens  rendent  grâces  à  Dieu , 
par  Jefus-Chrift. 

On  l'appelle  aulfi  cene  du  Seigneur ,  parce 
qu'il  fut  inftitué  dans  la  dernière  cene  : 
communion ,  parce  que  c'eft  le  lien  d'unité 
du  corps  de  Jefus  -  Chrift  &  de  Péglife  ; 
faint  facrement ,  &  parmi  les  Grecs  ,  les 
faims  myjieres  par  excellence  ,  parce  que 
c'eft  le  principal  desfîgnesdes  chofes  facrées, 
établi  par  Jefus-Chrilt  ;  viatique ,  parce  qu'il 
eft  particulièrement  néceflaire  pour  forti- 
fier les  fidèles  dans  le  partage  de  cette  vie 
à  l'autre.  Les  Grecs  l'appellent  fynaxe 
ou  eulogie ,  parce  que  c'eft  le  lien  de  Paf- 
femblJc  du  peuple  ,  &  la  fource  des  béné- 
dictions de  Dieu  fur  les  chrétiens.  Voye[ 
Communion,  Sacrement,  Mystère, 
Viatique,  ùc. 

Les  théologiens  catholiques  définiflent 
Yeucharijlie ,  un  facrement  de  la  loi  nouvelle , 
qui ,  fous  les  efpeces  ou  apparences  du  pain 
&  du  vin  ,  contient  réellement ,  véritable- 
ment ,  &  fubftantiellement  le  corps  &  le 
fang  de  Notre-Seigneur  J  cfus-Chrift ,  pour 
être  la  nourriture  fpirituelle  de  nos  âmes  , 
en  y  entretenant  la  vie  de  la  grâce.  Ils  la 
confiderent  aufli  comme  un  facrifice  pro- 
prement dit ,  dans  lequel  Jefus-Chrift  eft 
offert  à  Dieu  fon  père,  par  le  miniflere  des 
prêtres ,  &  renouvelé  ,  d'une  manière  non 
Cinglante  ,  le  facrifice  fanglant  qu'il  fit 
de  la  vie  fur  l'arbre  de  la  croix ,  pour  la 
rédemption  du  genre  humain.  Par  ce 
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facrîfice  de  la  .nouvelle  loi ,  les  mérites 
de  la  mort  &  pallion  de  Jefus  -  Chrifl 
font  appliquas  aux  fidèles  ;  &  on  l'offre 
.  dans  réélue  catholique  ,  pour  les  vivans 
&  pour  Tes  morts,  Voye^  SACREMENT  & 
Sacrifice. 

La  matière  de  ce  facrement  eft  le  pain 
de  froment  &  le  vin  ;  la  difeipline  de  Péglife 
latine  eft  de  confacrer  avec  du  pain  azyme 
ou  fans  levain  :  celle  de  Péglife  grecque  eft 
de  fe  fervir  de  pain  levé  ;  l'un  &  l'autre  eft 
indifférent  pour  la  validité  du  facrement. 
Ceft  un  précepte  de  tradition  cccléfiafti- 
que ,  de  mêler  un  peu  d'eau  dans  le  vin  ; 
la  pratique  en  eft  confiante  parmi  les 
Grecs  &  les  Latins  ;  &  elle  eft  confirmée 
par  S.  Cyprien  &  par  les  autres  pères.  £e 
mélange  hgurel'union  des  fidèles  avec  Jefus- 
Chrift. 

La  forme  de  ce  facrement  font  ces  paro- 
les de  Jefus-Chrift  ,  pour  le  pain  ,  ceci  eft 
mon  corps  ;  pour  le  vin  ,  ceci  eft  le  calice  àt 
mon  fang,  ou  c'efl  men  fang  ;  paroles  que 
le  prêtre  prononce ,  non  pas  en  fon  propre 
nom  ,  mais  au  nom  de  jefus  -  Chrîft  ;  & 
par  la  verni  defquelles  !c  pain  &  le  vin  font 
tranfTubftantiés  ,  ou  changés  au  corps  & 
au  fang  de  Jefus-Chrift.  V.  Transsubs- 
tantiation. 

Les  évéques  &  les  prêtres  ont  toujours  éri 
les  feuls  miniftres  ou  confécrateurs  de  l>//- 
chanftie  ;  mais  anciennement  les  diacres  la 
diftribuoient  aux  fidèles  ,  &  ils  pourroient 
encore  aujourd'hui  la  difpcnfer  par  ordre  de 
révéque. 

Depuis  I'inftitution  de  Yeuchariftie ,  les 
chrétiens  ont ,  de  tout  temps ,  célébré  ce 
myftero  dans  leurs  aftemblées  religieufes  , 
dans  lefquellcs  les  évéques  ou  les  prêtres 
béniffoient  du  pain  &  du  vin  ,  &  le  diftri- 
buoient aux  afîiftans ,  comme  étant  devenu 
par  la  confécration  le  vrai  corps  &  le  vrai 
fang  de  Jefus-Chrift.  De  1A  le  refpeâ  qu'ils 
ont  evi  pour  Yeuchariftie  ,  &  l'adoration 
qu'ils  lui  ont  rendue ,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  les  prières  qui ,  dans  toutes 
les  lithurgies  ,  fuivent  les  paroles  de  la 
confécration  ,  &  qui  font  autant  d'acres 
ou  de  témoignages  d'adoration  ,  &  de  mo- 
numens  de  la  foi  des  peuples.  Les  cathécu- 
menes  &  les  pénitens  n'alfiftoient  point  à 
la  confécration  de  Yeuchariftie ,  &  ne  par- 
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ticipoient  point  à  fa  réception!  Jufqu'au 
douzième  fiecle ,  les  fidèles  la  recevoient 
fous  les  deux  efpcces  du  pain  &  du  vin  , 
tant  dans  Péglife  latine  que  dans  Péglife 
grecque.  Cette  dernière  a  retenu  fon  ancien 
ufage  ;  mais  Péglife  latine  a  adopté  celui 
de  n'adminiftrer  Yeuchariftie  aux  fimples 
fidèles ,  que  fous  Pefpece  du  pain.  Le 
retranchement  de  la  coupe,  ou  de  Pefpece 
du  vin  ,  a  occafionné  les  guerres  les  plus 
fanglantes  en  Bohême  dans  le  quinzième 
fiecle,  &  l'on  en  agita  le  rétabliffemene 
au  concile  de  Trente  ;  mais  enfin  la 
difeipline  préfente  de  Péglife  ,  à  cec 
égard  ,  a  prévalu.  Vvye-^  HussiTES  & 
Taborites. 

La  préfence  réelle  de  Jefus-Chrift  dans 
Yeuchariftie ,  a  été  premièrement  attaquée 
dans  le  neuvième  fiecle,  par  Jean  Scot, 
dit  Erigcne  ou  PHibernois ,  qui  avoir  été 
précepteur  de  Charles  le  Chauve.  Cet 
écrivain  ,  que  les  proteftans  ont  voulu 
faire  pafter  pour  un  grand  génie ,  n'étoic 
qu'un  fcholaftique  trés-obfcur  dans  fes 
exprefTions  ,  &  dont  l'ouvrage  fur  Yeucha- 
riftie ,  connu  à  peine  de  trois  ou  quatre 
de  fes  contemporains ,  feroit  demeuré  dans 
un  éternel  oubli ,  fi  les  calviniftes  ne  l'en 
euflent  tiré ,  pour  fe  prévaloir  de  fon  auto- 
rité ;  mais  au  fond  ,  elle  n'eft  pas  en  elle- 
même  d'un  grand  poids;  6c  le  ftyle  em- 
brouillé de  cet  auteur  ne  décide  pas  une 
controverfe  fi  importante. 

Bcrcngcr,  archidiacre  d'Angers ,  excita 
un  peu  plus  de  rumeur  dans  le  onzième 
fiecle.  Il  nia  ouvertement  la  préfence  réelle 
&  la  tranttubftantiation  :  On  tint ,  tant 
en  France  qu'en  Italie  ,  divers  conciles  où 
il  fut  cité  ;  il  y  comparut ,  fut  convaincu 
d'erreurs;  illesrétraâa  &  y  retomba;  enfin, 
après  dirïerentes  variations  ,  il  mourut  ca- 
tholique en  108 } ,  fi  l'on  en  croit  Clavius , 
l'auteur  de  la  chronique  de  S.  Martin ,  Hil- 
debert  du  Mans,  &  Baltride,  évêquede  Dol, 
auteurs  contemporains  de  Bérengcr.  Poyrç 
Bérengariens. 

Dans  le  feizieme  fiecle ,  les  proteftans 
ont  attaqué  Yeuchariftie  ;  mais  tous  ne  s'y 
font  pas  pris  de  la  même  manière.  Suthec 
&  fes  fcâatcurs  ,  en'reconnoiflant  la  pré- 
fence réelle  de  Jefus-Chrift  dans  Peucka- 
rifticy  ont  rejeté  la  traâfubftantiation  , 
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fourenant  que  la  inbftance  du  pain  &  du 
vin  dem.eureroit  avec  le  corps  &  le  fang 
do  Mus-Clu-ift.  Voyei  CONSUBSTANTIA- 
TION  &  IMPANATION-. 

Zuingle  au  contraire  a  enfeigné  que 
Yeuchariftte  n'étoit  que  la  figure  du  corps 
&  du  fang  de  Jefus-Chrift ,  à  laquelle  on 
donnoit  le  nom  des  chofes  dont  elle  eft 
la  figure.  Viye%  ZuiNGLlENS. 

Enfin  Calvin  a  répondu  que  Yheuchariftie 
renferme  feulement  la  vertu  du  corps  & 
du  fang  de  Jefus-Chrift &  qu'on  ne  le 
reçoit  dans  ce  facrement  que  par  la  foi  , 
&  d'une  manière  toute  fpirituelle  :  les  An- 
glicans ont  adopté  cette  dernière  doârine  ; 
&  l'on  peut  voir ,  dans  la  belle  hiftoire 
des  variations,  écrite  par  M.  BolTiiet ,  quel 
partage  *  ces  diverfes  opinions  ont  occa- 
sionne parmi  les  proteftans.  Vi-ye\  Calvi- 
nisme t>  Calvinistes. 

A  entendre  Calvin ,  fes  premiers  fefla- 
reurs  &  les  miniftres  calviniftes ,  le  dogme 
de  la  préfence  réelle  universellement  éta- 
bli dans  l'églife  romaine,  n'étoit  rien  moins 
qu'une  idolâtrie  manifefte  &  fuffifante  pour 
autorifer  le  fchifme  qui  en  a  féparé  une 
grande  partie  de  l'Allemagne  &  tout  le 
nurd  de  l'Europe  ;  &  cependant ,  par  une 
inconféquence  évidente ,  ce  même  Calvin 
&  les  fectateurs  n'ont  pas  fait  de  diffi- 
culté de  communiquer ,  en  matière  de  re- 
ligion,  avec  les  Luthériens ,  qui  font  pro- 
felfion  de  croire  la  préfence.  réelle.  Voye^ 
Luthériens. 

Jamais  difpute  n'a  été  agitée  avec  plus 
de  chaleur  que  celle  de  la  préfence  réelle. 
Jamais  queftion  n'a  été  plus  enveloppée  de 
fubtilités  delà  part  des  novateurs ,  ni  mieux 
ic  plus  profondément  difeucée  de  celle  des 
catholiques.  Nous  allons  donner  un  précis 
des  principales  raifons  de  part  &  d'autre. 

Les  catholiques  prouvent  la  vérité  de 
la  préfence  réelle  par  deux  voies;  l'une 
qu'ils  appellent  de  difcujfton  ,  l'autre  ,  qu'ils 
appellent  de  prefeription. 

La  voie  de  difcuflion  confifte  à  prouver 
la  vérité  de  la  préfence  réelle  ,  par  les  textes 
de  l'écriture  qui  regardent  la  promefTe  de 
Ycucharijlie ,  fon  inttitution  ,  &  l'ufage  de 
ce  facrement:  ceux  qui  concernent  la  pro- 
mefTe ,  font  caer  paroles  de  Jefus-Chrift  , 
tfl  S.  Jean  ,  <ha?0VL  verf.  54. 6c  fuiy.  Ji  vous 
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ne  nianger  la  chair  du  fils  de  l'homme  ,  &  tvr 
buve[  fort  fang  ,  vous  n'aure^  point  ma  vie  en 
vous  :  ma  ciiair  eft  vér  itablement  viande ,  6r 
mon  fang  efl  véritablement  breuvage.  Celui  qui 
mange  ma  chairO  qui  boit  mon  fang  demeure 
en  moi  &  moi  en  lut.  Les  paroles  de  l'infti- 
tution  font  celles-ci ,  en  S.  Match,  chap. 
XXVI.  verf.  16.  S.  Marc,  chap.  XI V.  verf. 
il.  S.  Luc,  ch.  XXII.  verf.  19.  prene^  &■ 
rnange[  ,  ceci  eft  mon   corps  ;  prenej_  fr 
buve[  ,■  ceci  cfl  mon  fang  où  le  calice  de  mon 
fang.  Enfin  les  textes ,  où  il  s'agit  de  l'u- 
fage de  Yeuchariftte ,  fe  trouvent  dans  la- 
première  épîtredeS.  Paul  aux  Corinthiens, 
chap.  XX.  verf.  1 6.  Le  calice  que  nous  bé- 
ni[fions  n' eft- il  pas  la  communication  du  fang  de 
Jefus'Chtfl  !  &  le  pain  que  nous  rompons 
n'eft-  il  pas  la  participation  du  corps  du  Sei- 
gneur ?  &c  dans  le  chap.  fuiv.  verf.  27.  après 
avoir  rapporté  les  paroles  de  Pinfliturion, 
l'apôtre  ajoute:  ainfi  quiconque  aura  mangé 
ce  pain  ou  bu  le  calice  dû  Seigneur  indigne- 
ment,  fera  coupable  de  la  profanation  du 
corps  &  du  fang  du  Seigneur. 

Ces  textes,  dilcntles  Catholiques,  ne  peu» 
vent  s'entendre  que  littéralement  &  dans  le 
fens  propre.  C'cft  ainfi  que  les  Caphar- 
naïces  ,  &  les  apôtres  même ,  entendirent 
les  paroles  de  ta  promefle  ;  &  Jefus-Chrill 
ne  dit  pas  un  mot  pour  les  détromper  fur 
le  fond  de  la  chofe,  quoiqu'ils  fe  trom- 
pafTent  fur  la,  manière  dont  Jefus-Chrift 
devoit  donner  (un  corps  à  manger  &  fon 
fang  à  boire  :  ils  penfoignt  en  effet  qu'il 
en  feroit  de  la  chair  &  du  fang  de.  Jefus- 
Chrift  comme  des  alimcns  ordinaires  ,  & 
qu'ils  les  recevroient  dar.s^  leur  forme  nativ 
relie  &  phyfique  ;  idée  qui  fait  horreur  & 
qui  les  révolta.  Mais  Jefus-Chrift  fans  leur 
expliquer  la  manière  facramentelle  dont  il 
leur  donneroit  fa  chair  pour  viande ,  &  fon 
fang  pour  breuvage ,  n'en  promet  pas  moins 
qu'il  leur  donnera  l'un  &  l'autre  réellement  ; 
&  les  calviniftes  conviennent  que  dans  ces 

fiaflàges  il  s'agit  du  vrai  corps  &  du  vrai 
ang  de  Jefus  Chrift. 

Le  pain  &  le  vin  ne  font  ni  fignes  natu- 
rels ni  fignes  arbitraires  du  corps  &  du 
fang  de  Jefus-Chrift  ;  &  les  paroles  de  l'inf- 
titution  feroient  vuides  de  fens  ,  li  fans 
avoir  préparé  Pefprit  de  fes  difciples  ,  le 
Sauveur  eût  employé  une  métaphore  aufH 

extraordinaire^ 
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extraordinaire  pour  leur  dire  qu'il  leur1 
donnoit  le  pain  &  le  vin  comme  des  (ignés 
ou  des  figures  de  fon  corps  &  de  Ton  fang. 
Enfin  les  paroles  qui  concernent  l'ufage 
de  Yeucharijlie  ne  font  pas  moins  précifes  ; 
il  n'y  efl  mention  ni  de  fymboles ,  ni  de 
fîgnes  ,  ni  de  figures  ,  mais  du  corps 
&  du  fang  de  Jefus-Chrift ,  &  de  la  profa- 
nation de  l'un  &  de  l'autre,  quand  on  reçoit 
indignement  Yeucharijlie. 

D'ailleurs ,  ajoutent  -  ils  ,  comment  les 
pères  ,  pendant  neuf  fiecles  entiers  ,  ont- 
ils  entendu  ces  paroles ,  non  pas  dans  les 
écrits  polémiques,  ou  dans  des  ouvrages 
de  controverse  ,  mais  dans  leurs  catéchefes 
ou  inftruâions  aux  catéchumènes  ,  dans 
leurs  fermons  &  leurs  homélies  au  Deuple  ? 
Comment ,  pendant  le  même  efpace  de 
temps  ,  les  fidèles  ont  •  ils  entendu  ces 
textes  ?  Que  croyoient-ils  ?  Que  penfoient- 
Jls  ?  lorfque  dans  la  célébration  fréquente 
des  faints  myfteres  ,  le  prêtre  ou  le  diacre 
leur  préfentant  Yeucharijlie ,  difant ,  corpus 
Chrifli ,  voilà  ou  ceci  efl  le  corps  de  Jefus- 
Çkrifl  ,  ils  répondoient  amen  ,  il  efl  vrai  ; 
fi ,  comme  le  fuppofent  les  calviniftes ,  les 
uns  &  les  autres  ne  croyoient  pas  la  pré- 
fence  réelle ,  le  langage  des  pères  &  celui 
du  peuple  n'étoit  qu'un  langage  évidem- 
ment faux&c  illufoire.  Les  pafteurs ,  comme 
le  remarque  très-bien  l'auteur  de  la  perpé- 
tuité de  la  foi ,  auraient  fans  celte  employé 
des  exprefïïons  qui  énoncent  précifément 
&  formellement  la  préfence  réelle  de  Je- 
fus-Chrift  dans  Yeucharijlie ,  pour  n'enfei- 
gner  qu'une  préfence  figurée  &  métapho- 
rique ;  6c  les  peuples ,  de  leur  côté ,  inti- 
mement convaincus  que  Jefus-Chrift  n'étoit 
pas  réellement  préfent  dans  Yeucharijlie , 
auraient  conçu  leur  profeflion  de  foi  dans 
des  termes  qui  énonçoient  formellement  la 
réalité  de  la  préfence.  Cette  double  abfur- 
dité  eff  inconcevable  dans  la  pratique. 

La  voie  de  prefeription  confifte  à  prou- 
Ver  ,  que  depuis  la  nahTance  de  l'églife , 
pjfqu'au  temps  où  Bérenger  a  commencé  ;  i 
dogmatifer ,  l'églife  grecque  &  latine  ont 
eonftamment  &  unanimement  profeflé  la 
foi  de  la  préfence  réelle ,  8c  l'ont  encore 
profeffée  depuis  Bérenger  jufqu'à  Calvin , 
Se  depuis  Calvin  jufqu'à  nous  :  c'eft  ce 
eu 'ont  démontré  nos  ÇUQU^vçiijJes  par  U 
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tradition  non  interrompue  des  pères  de 
Iglife  ,  par  les  décifions  des  conciles  , 
>ar  toutes  les  liturgies  des  églifes  d'orient 
&  d'occident ,  par  la  confelFion  même  des 
èôes  qui  fe  font  féparées  de  l'églife ,  telles 
ue  les  Ncftoriens .  les  Eutychiens  ,  &c. 
Es  ont  amené  les  calvinifles  à  ce  point.  On 
connoit  l'époque  de  la  naiflàncc  de  votre 
erreur  fur  la  préfence  réelle  :  vous  l'avez 
empruntée  des  Vaudois  ,  des  Petrobru- 
ftens ,  des  Henricicns  4  vous  remontez  juf- 
qu'à Bérenger,  ou  tout  au  plus ,  jufqu'à 
Jean  Scot.  Vous  êtes  donc  venu  troubler 
'églife  dans  fa  poflèfîion.  Et  quels  titres 
avez-vous  pour  la  combattre?  Voy.  Hen- 
RICIENS  ,  &c. 

Les  proteflans  répondent,  iQ.  que  les 
preuves  tirées  de  l'Ecriture  ne  font  pas  dé- 
cifives;  &  que  les  textes  allégués  par  les 
catholiques  peuvent  aufïï  bien  fe  prendre 
dans  un  fens  métaphorique ,  que  ceux  -  ci  : 
Genef.  chap  XL VI.  verf.  1.  les  fept  vaches 
grajfes  &  les  frpt  épis  pleins  font  fept  annks 
'd'abondance  :  &  dans  Daniel  ,  chap.  XXII. 
verf.  z8.  ce  prophète  expliquant  à  Nabu- 
chodonofor  ce  que  fignifioit  laftarue  colof- 
fale  qu'il  avoit  vue  en  fonge ,  il  lui  dit , 
vous  fies  la  tête  (for  ;  ou  ce  que  Jefus-Chrift 
dit  dans  la  parabole  de  l'ivraie ,  en  S.  Matt. 
chap.  XXIII  :  Celui  qui  feme  le  bon  çrain  , 
c  efl  le  Fils  de  f  'homme  ;  le  champ  ,  c'tfl  le 
monde  ;  la  bonne  femence ,  ce  font  les  enfans 
du  royaume  ;  t ivraie  ,  ce.  font  les  méchans  ; 
f  ennemi  qui  fa  fanée  ,  efl  le  diable  ;  la  moif- 
fon  ,  ejl  la  confommation  des  fiecles  ;  (es  moif- 
fonneurs  font  tes  anges  ;  &  S.  Paul ,  en  par- 
lant de  la  pierre  d'où  coulèrent  des  fources 
d'eau  pour  défaltérer  les  lfraélites  dans  le 
défert  ,  dit  dans  la  première  éprtre  aux 
Corinthiens  ,  chap.  X.  verf.  4.  or  la  pierre 
itoit  le  Chrift.  Toutes  ces  expreflions ,  ajou- 
tent-ils ,  font  évidemment  métaphoriques  : 
donc ,  &c. 

On  leur  réplique ,  avec  fondement ,  que 
la  difparité  elt  des  plus  fenfibles ,  «  elle  fe 
tire  de  la  nature  des  circonffances  ,  de  la 
difpofition  des  efprits ,  &  des  règles  du 
langage  ,  établies  &  reçues  parmi  tous  les 
hommes  fenfés.  Pharaon  &  NïbuchouO- 
nofor  dcmandoientl'.x^icarion  d'un  fonge: 
I  le  premier  demandoit  à  JofcpV»  ce  que 
jCgniûoiçût  ççs  fept  vaches  v-  r 
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fept  épis  pleins  qu'il  avoit  vus  pendant  fon  |  retiré  chez  les  anglicans ,  dont  il  a  époufê 
fommeil  ;  il  ne  pouvoir  donc  prendre  que  I  prcfque  toures  les  erreurs.  11  qualifie  le 
dans  un  fens  de  lignification  &  de  figure  j  livre  delà  Perpétuité  «ft  la  foi-,  qui  contient 
la  réponfc  de  Joleph.  Il  en  eft  de  même  ces  raifonnemens  &  beaucoup  d  autres  fern- 
de  Nabuchodonofor ,  par  rapport  à  Daniel  ;  blables  ,  de  Triomphe  de  la  dtaiect.que  Jur  la 
ce  monarque  auroit  perdu  le  fens  commun ,   raifort.  C'eft  au  lcâeur  à  juger  de  la  juflelTe 


s'il  eût  imaginé  qu'il  étoit  réellement  la 
tête  d'or  de  la  ftatue  qu'il  avoit  vue  en 
longe  :  mais  il  comprit  d'abord  que  cette 
tête  pouvoit  bien  être  une  figure  de  fa 

Î>ropre  perfonne  Se  de  fon  empire  ;  comme 
es  autres  portions  de  la  mime  llatue  , 
compofées  les  unes  d'argent  ,  'es  autres 
d'airain  ;  celles-ci  de  fer ,  celles-là  d'argile, 
ttoient  des  fymboles  de  difFérens  autres 
princes  &  de  leurs  monarchies.  Jefus-Chrift 
propofoit  &  expliquoit  une  parabole  dont 
le  corps  étoit  allégorique,  &  ~ 


qui 


rente  r- 


moir  nécefiài  rement  un  fens  d'application. 
Perfonne  ne  pouvoit  s'y  méprendre  :  en- 
fin S.  Panl  d.'veloppoit  aux  fidèles  une 
figure  de  l'ancien  1  eftament.  Les  efprits 
étoLnt  fufEfjmment  difpt.fés  à  ne  pas 
prendre  le  ligne  poiir  la  chofe  fignifiée  : 
mais  il  n'en  eft  pas  ainli  de  ces  paroles 
que  Jefus-Chrift  adrefla  à  fes  apôtres  -.Ceci 
ejl  mon  corps  ,  ceci  eft  mon  fang.  Le  pain  & 
le  vin  ne  font  pas  iignes  naturels  du  corps 
&  du  fi  ng  ;  &  fi  Jefus-Chrift  en  eût  fait 
a'ors  des  (ignés  d'inftitution  ou  de  conven- 
tion ,  les  règles  ordinaires  du  langage  & 
du  bon  fens  ne  lui  euflent  pas  peimis  de 
fi.'bftituer  à  l'autre  un  de  ces  termes  qui 
n'auroient  eu  qu'un  rapport  arbitraire  ou 
d'ir.ftirucicn  ;  par  exemple ,  on  ne  dit  pas 
eue  du  lierre  (oit  du  vin  ,  parce  qu'il  de- 
vient figne  de  vin  à  vendre ,  par  la  con- 
vention &  l'inftitution  des  hommes  ;  on 
ne  dit  point  qu'une  branche  d'olivier  eft  la 
paix  ,  parce  que  ,  en  conféqucncc  des 
idées  convenues ,  elle  eft  le  figne  de  la  paix. 
Les  apôtres  n'étaient  nul'ement  préve  uis  ; 
Jefus-Chrift  nVvjit  préparé  leurs  écrits 
par  aucune  expofition  ou  convention  pré- 
liminaire*: ils  dévoient  donc  néccflàiremenr 
entendre  fes  paro'es  dans  le  fens  auque'  il 
les  prononçoit  ;  c'eft-à-dire  ,  dans  le  fens 
propre  &  littéral.  Ces  raifons  qui  font 
(Impies  &  à  la  portée  de  tout  le  monde  , 
n'ont  pas  paru  telles  à  un  écrivain  ,  qui  , 
aprts  avoir  vécu  long-temps  parmi  les  ca- 


dc  cette  application. 

IL  A  la  chaîne  de  tradition  qu'on  leur 
oppofe  ,  les  proteftans  objectent  qu  il  n'y 
a  point  ou  prcfque  point  de  pere  qui  n'aie 
dépofé  en  faveur  du  fens  figuratif  &  méta- 
phorique ,  &  qui  n'ait  dit  que  Ycuchariftie 
même  après  la  confécratiou  ,  eft  figure  , 
figne  ,  antitype  ,  fymbole  ,  pain  ,  fc  vin.  Mais 
toutes  ces  chicanes  que  les  calviniftes  ont 
rebattues  en  mille  manières  ,  fe  détruifenc 
aifément  par  cette  feule  folubon  ;  que 
Veuchanfle  étant  coropofJc  de  deux  parties , 
l'une  extérieure  Se  fenfiblc  ,  l'autre  inté- 
rieure &  intelligible  ,  il  n'eft  pas  étonnant 
que  les  pères  fe  fervent  fou  vent  d'expref- 
tions  qui  ne  conviennent  à  ce  facremenc 
que  félon  ce  qu'il  a  d'extérieur;  comme 
on  dit  une  infinité  de  chofes  des  hommes  , 
qui  ne  leur  conviennent  que  félon  leurs 
Vvtcmcns.  Ainli  Wuchanjîie  étant  tout  à  la 
t»>is ,  quoique  fous  difFérens  rapports,  figure 
&  vérité  ,  i.^age  &  réalité  ,  les  pères  ne 
Luirent  pas  de  donner  aux  fymboles ,  même 
après  lu  confécration ,  les  noms  de  pun  Se 
de  vm ,  &  ceux  d'image  &  de  figure  ;  putf- 
•que  d'un  côté  les  noms  fmvant  ordinaire- 
ment l'app-irence  extérieure  &  fcnfible» 
la  nature  du  la  inage  reçu  paimi  les  hom- 
mes nous  porte  A  ne  les  pas  changer ,  lorf- 
que  ces  apparences  ne  font  pas  changées  ; 
éc  que  de  I  autre  ,  par  les  mots  d'image  Se 
de  figure  ,  ils  n'entendent  point  une  image 
&  u  >c  figure  vuide ,  mais  une  figure  Se 
ufij  image  qui  contiennent  réellement  ce 
qu  e'Ls  repréfentent.  En  effet,  quand  les 
percs  s'expliquent  fur  la  partie  jntéVieure 
&  intelligible  de  Yeuchanfiie ,  c'eft-à-dire, 
fur  I  elle  ice  &  la  nature  du  facrement ,  ils 
s'expriment  d'une  manière  fi  nette  Se  fi 
précife  ,  qu'ils  ne  taillent  aucun  lieu  de 
douter  qu  ils  n'aient  admis  la  préfence 
réelle.  Ils  enfeignent ,  par  exemple  ,  que 
"  les  fymboles  ayant  été  confacrés  &  faits 
»  euchanft^e  par  les  prières  que  le  Verbe 
»  de  Dieu  nous  a  enfeignees ,  font  la  chair 
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\t  i  été  fait  homme  pour  l'amour  cle  nous. 
n  S.  Juflin ,  ij  apologie.  Que  l'agneau  de 
»>  Dieu  qui  efface  les  péchés  du  monde  , 
9t  eft  préfent  fur  la  table  facrée  ;  qu'il  eft 
t>  immolé  par  les  prêtres  fans  eftufion  de 
fi  fang  ,  &  que  nous  prenons  véritable- 
t>  ment  fon  précieux  corps  &  fon  précieux 
fi  fang.  Gelafe  de  Cyyque  ,  d" après  le  pre- 
tt  mier  concile  de  Ntcée.  Que  Jefus  -  Chrift 
ft  ayant  dit  du  pain  ,  ceci  eft  mon  corps  ; 
ft  qui  ofera  en  douter  déformais  ?  &  lui- 
ft  même  ayant  dit ,  ceci  eft  mon  fang  ; 
ft  qui  oferoit  en  entrer  en  doute ,  en  di- 
ti  fant  que  ce  n'eft  pas  fon  fang  ?  Il  a  au- 
ft  trefois  changé  l'eau  en  vin  en  Cana  de 
fi  Galilée  j  pourquoi  ne  méritera-t-il  pas 
a  d'être  cru ,  quand  il  change  le  vin  en 
fi  fon  fang  ?  S.  Cyrille  de  Jérufalem  ,  car.  jv. 
fi  Que  par  la  parole  de  Dieu  &  I'oraifon  , 
n  le  pain  eft  changé  tout  d'un  coup  au 
fi  corps  du  Verbe  par  le  Verbe  ,  félon  ce 
v  qui  a  été  dit  par  le  Verbe  même  :  ceci 
fi  eft  mon  corps.  S.  Grfg.  de  Nyff.  orat. 
fi  catech.  Que  le  créateur  &  le  maître  de 
f>  la  nature ,  qui  produit  du  pain  de  la 
n  terre,  fait  enluite  fon  propre  corps  de  ce 
ft  pain  ;  parce  qu'il  le  peut  &  l'a  promis  : 
ft  &  celui  qui  de  l'eau  a  fait  du  vin  ,  fait 
ft  aufli  du  vin ,  fon  fang.  S.  Gauience  ,  êvé- 
f»  que  de  Brefcia ,  in  Exod.  tract,  ij.  Que  le 
n  S.  Efprit  fait  que  le  pain  commun  pro- 
n  pofé  fur  la  table ,  devient  le  propre  corps 
n  que  Jefus-Chrift  a  pris  dans  fon  incar- 
fi  nation.  S.  Ifidore  de  Damiete,  ép.  cjx. 
fi  Que  l'euchariftie  eft  le  corps  &  le  fang 
fi  du  Seigneur ,  même  pour  ceux  qui  le 
n  mangeant  indignement  ,  mangent  & 
ft  boivent  leur  jugement.  S.  Auguft.  liv.  V 
fi  du  baptême  contre  les  Donatiftes  ,  chap. 
fi  viij.  Que  nous  croyons  que  le  corps  qui 
fi  eft  devant  nous ,  n'eft  pas  le  corps  d'un 
fi  hemme  commun  &  femblable  à  nom  , 
fi  &  le  fang  de  même  ;  mais  que  nous  le 
ti  recevons  comme  ayant  été  fait  le  propre 
fi  corps  &  le  propre  fang  du  Verbe  qui 
»  vivifie  toutes  chofes.  S.  Cyrille  d ' Ak- 
n  xandrie ,  explicat.  du  ij  de  fes  anathem. 
y>  Que  le  prêtre  invifible  (  /.  C.)  change 
ft  par  une  puhTancc  fecrete  les  créatures 
fi  vifiblcs  en  la  fubftance  de  fon  corps  & 
fy  de  fon  fang  ,  en  difant  :  Prenez  &  man- 
»  gez ,  ceci  eft  mon  corps.  S.  Eucher  ou 
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»  5*.  Câfaire  ,  homél.  v.  fur  la  pâque.  Que 
»  le  S.  Efprit  étant  invifiblcment  préfent 
n  par  le  bon  plaifir  du  Pere  $c  la  volonté 
n  du  FjIs  ,  fait  cette  divine  opération  ;  & 
n  par  la  main  du  prêtre  ,  il  confacre  , 
n  change  ,  &  fait  les  dons  propofés  (  c'eft- 
»  â-dire  ,  le  pain  &  le  vin  ) ,  le  corps  6c 
»  fang  de  Jefus-Chrift.  Germain,  patriar- 
»  che  de  Conftaminople  ,  dans  fa  théorie  des 
n  myfteres.  Que  le  pain  &  le  vin  ne  fonc 
»  point  figures  du  corps  &  du  fang  de 
n  Jefus  -  Chrift  ,  mais  que  c'eft  le  corps 
»  même  déifié  de  Jefus-Chrift  ;  Notre- 
»  Seigneur  ne  nous  ayant  pas  dit  ,  ceci 
n  eft  la  figure  de  mon  corps  ,  mais  ceci 
n  eft  mon  corps  ;  &  n'ayant  pas  dit  de 
»  même ,  ceci  eft  la  figme  de  mon  fang , 
»  mais  ceci  eft  mon  fang.  S.  Jean  de  Da- 
n  mas ,  de  la  foi  orthod.  lib.  IV.  chap.  *jv.>» 
II  ne  feroit  pas  difficile  d'accumuler  de  pa- 
reils paflages  des  pères ,  des  conciles ,  des 
auteurs  eccléfiaftiques ,  &  des  théologiens , 
jufqu'au  xvj  fiecle  ,  pour  former  une  fuite 
de  tradition  conftante ,  &  de  montrer  que 
tous  ont  penfé  que  les  fymbolcs  font  chan- 
gés, tranlmués,  tranfélémentés,  tranflubf- 
tantiés  au  corps  &  au  fang  de  Jefus-Chrift. 
Dire  après  cela  que  ces  pères  &  ces  écri- 
vains n'ont  parlé  que  par  métaphore ,  ou  f 
comme  l'auteur  que  nous  avons  cité  ci- 
deflus ,  qu'il  n'y  a  aucun  de  ces  paflages  fur 
lequel  on  ne  puifte  difputer  ;  c'eft  plutôt" 
aimer  la  difputc,  que  fe  propofer  la  re- 
cherche de  la  vérité  ,  &  contefter  qu'il  fafle 
clair  en  plein  jour.  La  doctrine  &  le»  lan- 
gage des  peres  fur  la  préfence  réelle ,  ne 
peuvent  paroitre  équivoques  qu'à  des  ef- 
prits  prévenus  &  déterminés  à  trouver  de< 
figures  dans  les  difeours  les  plus  fimples. 

Les  miniftes  calviniftes  ne  l'ont  que  trop 
bien  fenti  ;  &  pour  éluder  le  poids  d'untf 
pareille  autorité  ,  ils  ont  imaginé  différons 
fyftêmes  qui  tendent  tous  à  prouver  que  la 
créance  de  la  préfence  réelle  n'a  pas  été  la 
foi  de  la  primitive  églife  &  de  l'antiquité. 
Les  uns ,  comme  Blondel  dans  fon  éclair-» 
eiftement  fur  Yeucharifiie ,  ont  fait  naître 
l'opinion  de  \z  tranftiibftantiation  long- 
temps après  Bérenger  :  les  autres ,  comme 
Auhcrtin,  le  miniftre  de  la  Roque  ,  &M. 
Bafnage,  ont  remonté  jufqu'au  vij  fiecle, 
où  ils  ont  prétendu  que  contre  la  foi  des  finv 
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premiers  ficelés  ,  Anaftafe  .  religieu*  du 
montSiiiaï,  a^oit  enfeigné  le  premier  que 
ce  que  nous  recevons  dans  Veuchanflie  n'eft 
pas  l'antirype,  mais  le  corps  de  Jefus- 
Chrift  ;  que  cette  innovation  fut  embraflée 
par  Germain ,  patriarche  de  ConAantino- 
p!e  en  710 ,  par  S.  Jean  de  Damas  en  740 , 
par  les  pères  du  ij  concile  de  Nicée  en  787  , 
par  Nicéphore,  patriarche  de  Conftantino- 
pie  en  806  ;  que  le  même  langage  pafTa 
d'orient  en  occident  ,  confine  il  paroit  par 
les  liv  res  que  Chatemagne  fit  faire  au  con- 
cile de  Francfort  en  794.  Pour  fentir  l'ab- 
furd:té  de  ce  fyftèmc ,  il  fuffit  de  fc  rap- 
peler que  depuis  S.  Ignace  le  martyr  & 
S.  Juftin ,  tous  les  peres  grecs  dont  nous 
avons  cité  quelques-uns ,  avoient  enfeigné 
conftam ment  que  Yeuchariftie  croit  le  vrai 
corps  &  le  vrai  fang  de  Jefus-Chrift  ;  que 
l'orient  étoit  plein  des  ouvrages  de  ces 
percs ,  &  des  liturgies  de  S.  Bafile  &  de 
S.  Chryfoftome ,  ou  la  préfence  réelle  efl 
ii  clairement  énoncée.  Anaftafe  le  Sinaïre 
n'a  donc  rien  innové  en  tenant  précifément 
le  m  Jme  langage  que  les  auteurs  qui  l'avoicn  t 
précédé. 

Qjant  à  l'occident,  Aubertin  oubliant 
qu'il  a  attribué  à  un  concile  nombreux  & 
célèbre ,  tel  que  celui  de  Francfort ,  l'in- 
troduction du  dogme  de  la  préfence  réelle, 
lui  donne  une  origine  encore  plus  récente. 
Il  prérend  que  Pafchafc  Ratbert ,  d'abord 
moine ,  puis  abbé  de  Corbie ,  dans  un  traité 
du  corps  &  du  fang  du  Seigneur,  qu'il  COmpofa 
vers  l'an  8  3 1  ,&  dédia â  Charlcs-le-Chauve  en 
844,  rejeta  lefens  delafigure,admis jufqu'a- 
lors  par  tous  les  fidèles ,  &  y  fubftitua 
celui  de  la  réalité,  fruit  de  fon  imagina- 
tion ;  que  cette  nouveauté  prit  fi  rapide- 
ment en  moins  de  deux  liecles ,  que  lorf- 
que  Béranget  voulut  revenir  au  fens  de  la 
figure ,  on  lui  oppofa  comme  immémorial 
le  confentement  de  toute  l'églifc  décidée 
pour  le  fens  de  la  réalité.  Mais  1  °.  puif- 
qu'il  s'agiflbit  de  confbter  l'antiquité  de 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  fentimens  , 
Béranger  qui  vivoit  au  xj.  fiecle  étoit- il 
fi  éloigné  du  neuvième  &  fi  peu  inftruit , 
qu'il  ne  pût  reclamer  contre  l'innovation 
de  Pafchafe  Ratbert ,  &  même  la  démon- 
trer ?  Dans  tous  les  conciles  où  il  a  com- 
paru ,  s'eÛ-il  jamab  défendu  autrement  que 


par"  des  fubtilités  métaphyfiques  ;  a-t-îf 
jamais  allégué  le  fait  de  Ratbert  à  Lan- 
frane  &  à  fes  autres  adverfaires ,  qui  lui 
oppofoient  perpétuellement  Pantiquité  ? 
C'eût  été  un  moyen  aufli  court  qu'il  étoit 
(impie,  pour  décider  cette  importante 
queftion. 

i9.  Suppofons  pour  un  moment  que 
Bérenger  ne  fût  pas  inftruit ,  on  ne  vou- 
lut pas  ufer  de  tous  fes  avatages  ;  le  fy£ 
téme  d' Aubertin  &  des  miniftres  n'en  efl 
pas  moins  abfurdc  :  car  le  changement 
qu'ils  fuppofent,  introduit  par  Ratbert 
dans  la  créance  de  l'églife  univerftlle  fur 
Yeucharijlic  ,  s' efl  fait  brufquement  & 
tout  â  coup  ,  ou  infenfiblement  &  pat 
degrés.  Or  ces  deux  fuppofitions  font  éga- 
lement faufTes.  En  premier  lieu,  il  iauc 
bien  peu  connoitre  les  hommes,  leurs 
pallions  ,  leur  caraâcre ,  leur  attachement 
à  leurs  opinions  en  matière  de  religion  » 
pour  avancer  qu'un  particulier  fans  autorité, 
tel  qu'un  fimple  religieux ,  puûTe  tout  à 
coup  &  pour  ainfi  parler ,  du  jour  au  len- 
demain, changer  la  créance  publique  de 
tout  l'univers  pendant  neuf  fiecles  fur  un 
point  de  la  dernière  conféquence ,  &  d'un 
ufage  aufli  général,  auffî  journalier  pouc 
le  peuple  que  pour  les  favans ,  fans  que  les 
premiers  fe  lbulevent ,  fans  que  les  autres 
reclament ,  fans  que  les  évéques  &  les  paf- 
teurs  s'opopfent  au  torrent  de  l'erreur.C'eft 
une  prétention  contraire  à  l'expérience  de 
tous  les  ficelés.  Combien  de  fang  répandu 
dans  l'orient  pour  la  difpute  des  images  , 
infiniment  moins  importante  ?  &  que  de 
guerres  &  de  carnages  dans  xvj.  fiecle: 
lôrfque  les  lutchériens  &  les  calviniftes 
ont  voulu  faire  prédominer  leurs  opinions  ! 
Les  hommes  du  fiecle  de  Ratbert  auraient 
été  d'une  efpece  bien  finguliere ,  &  tota- 
lement différente  du  caraôere  des  hommes 
qui  les  ont  précédés  &  qui  les  ont  fuivis. 
Encore  une  fois ,  il  faut  ne  les  point  con- 
noitre ,  pour  avancer  qu'ils  fe  (aillent  trou- 
bler plus  tranquillement  dans  la  pofleC- 
fion  de  leurs  opinions ,  que  dans,  celle  de 
leurs  biens.  Dans  l'hyporhefe  des  calvi- 
niftes ,  Pafchafe  Ratbert  étoit  un  novateur 
décidé  ;  &  cependant  ce  novateur  aura  été 
protégé  des  princes,  cru  des  peuples  fur 
fa  parole ,  chéri  des  évéques  avec  lefquel* 
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ît  a  afllfte"  a  plufieurs  conciles ,  refpeÔé'  des 
favans  qui  feront  demeuras  en  fuence  de- 
vant lui,  Luther  &  Calvin  qui ,  félon  1m 
miniftres  ,  ramenoient  au  monde  la  vérité, 
&  qui  ont  été  accueillis  bien  différemment, 
auroient  été  bien  embarraffés  eux-mêmes 
à  nous  expliquer  ce  prodige. 

Refte  donc  à  dire  que  le  fentiment  de 
Pafchafe ,  combattu  d'abord  par  quelques 
perfonnes ,  féduifit  infenfiblement  &  par 
degrés  la  multitude  à  la  faveur  des  ténè- 
bres du  x.  fiecle ,  qu'on  a  appelé  un  fiecle 
de  plomb  Se  de  fier.  Mais  d'abord  cesadver- 
faires  de  Pafchafe  qu'on  fait  fonner  fi 
haut ,  fe  rédutfent  à  ce  Jean  Scot  dont 
nous  avons  déjà  de  parlé  ,  à  un  Hcribald , 
auteur  très-obfcur ,  à  un  anonyme ,  à 
Raban  Maur  ,  &  à  Ratramne  ou  Ber- 
tramne  ;  &  ces  trois  derniers  qui  ont 
reconnu  la  préfence  réelle  aufli  exprefTé- 
ment  que  Pafchafe ,  ne  difputoicnt  avec 
lui  que  fur   quelques  conséquences  de 
Yeuchiirifiie ,  fur  une  erreur  de  fait ,  fur 
quelques  mots  mal-entendus  de  part  &  d'au- 
tres ,  qui  ne  touchoient  point  au  fond  de 
la  quefhon  :  tandis  que  Pafchafe  avoit 
pour  lui  Hincmar ,  archevêque  de  Reims  ; 
Prudence  ,  évêque  de  Troyes  ;  Flore  , 
diacre  de  Lyon  ;  Loup ,  abbé  de  Ferrieres  ; 
Chrifhan  Drumart;  Walfridus;  les  prélats 
les  plus  célèbres  ,  &  les  auteurs  les  plus 
accrédités  de  ce  temps  là.  Ce  neuvième 
fiecle  ,  que  les  calviniftes  prennent  tant 
de  plaifir  à  rabaifTer  ,  a  été  encore  plus 
fécond  en  grands  hommes  inftruits  de  la 
véritable  do&rine  de  Péglife ,  &  capables 
de  la  défendre.  On  y  compte  en  Allemagne 
S.  Unny  ,  archevêque  de  Hambourg  , 
apôtre  du  Danemarck  &  de  la  Norwege  ; 
Adalbert ,  un  de  fes  fucceffeurs  ;  Brunon , 
archevêque  de  Cologne  ;  Willelme ,  arche- 
vêque de  Mayence  ;  Francon  &  Burchard , 
évêques  de  Wormes  ;  S.  Udalric ,  évéqoe 
d'Augsbourg  ;  S.  Adalbert  ,  archevêque 
de  Prague ,  qui  porta  la  foi  dans  la  Hongrie, 
laPrufle,  &  la  Lirhuanie  ;  S.  Boniface  & 
S.  Brunon ,  qui  la  prêchèrent  aux  Ruffiens. 
En  Angleterre  on  trouve  S.  Dunftan  , 
archevêque  de  Cantorberi  ;  Ételvodo  , 
é/éque  de  Winchcfler  ;  &  Ofwald  ,  évê- 
que de  Worceftcr  :  en  Italie,  les  papes 
Etienne  VIH  ;  Léon  VU  i  Marin  ;  Agapec 
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II ,  &  un  grand  nombre  de  favans  évêques  : 
en  France  ,  Etienne ,  évêque  d'Autun  ; 
Fulbert ,  évêque  de  Chartres  ;  S.  Mayeul  » 
S.  OJon ,  S.  Odilon ,  premiers  abbés  de 
Cîugny  :  en  Efpagne ,  Gennadius ,  évêque 
de  Zamorc  ;  Artilan  ,  évêque  d'Aftuiie; 
Rudeimde  ,  évêque  de  Compoflelle  ;  6c 
cela  fous  le  règne  d'empereurs  &  de  prin- 
ces zélés  pour  la  foi.  Or  foutenir  que  tant 
de  grands  hommes,  dont  la  plupart  avoient 
vécu  dans  le  neuvième  fiecle ,  &  pouvoient 
avoir  été  témoins  ,  ou  avoir  connu  les 
témoins  de  l'innovation  introduite  par 
Radbei  t ,  l'aient  favorifée  dans  Pefprit  des 
peuples ,  c'eft  fe  jouer  de  la  crédulité  des 
leâeurs. 

Une  dernière  confidération  qui  démon- 
I  tre  que  les  proteftans  font  venus  troubler 
l'églife  catholique  dans  fa  pofïcffion  ;  c'eft 
que  fi  cette  dernière  eût  innové  au  jx  fiecle 
dans  la  foi  fur  Yeu^AariJIie ,  les  grecs  qui  fe 
font  féparés  d'elle  vers  ce  temps  là  ,  n'euf- 
fent  pas  manqué  de  lui  reprocher  fa  défec- 
tion. Or  c'eft  ce  qu'ils  n'ont  jamais  fait  : 
car  peu  de  temps  après  que  Léon  IX  eut 
condamné  l'héréfie  de  Bérenger  ,  Michel 
Cerularius  >  patriarche  de  Confiantinople  , 
publia  plufieurs  écrits  ,  où  il  n'oublia  rien 
de  ce  qui  pouvoit  rendre  odieufe  l'églife 
latine  ;  il  l'attaque  entr'autres  avec  cha- 
leur fur  la  quefhon  des  azymes  ,  qui  ne 
fait  rien  au  fond  du  myftere ,  &  allègue 
la  diverfité  des  fentimens  des  deux  églifes 
fur  ce  point,  comme  un  des  principaux  mo- 
tifs du  fchifme ,  fans  dire  un  mot  fur  la  pré- 
fence  réelle. 

Dans  le  concile  de  Florence ,  où  l'on 
traita  de  la  réunion  des  grecs ,  l'empereur 
de  Confiantinople  &  les  évêques  fes  fujets 
agitèrent  toutes  les  qucflions  fur  lefquelles 
on  étoit  divifé  ,  &  en  particulier  celle  qui 
regardoit  les  paroles  de  la  confécrarion  ; 
mais  il  ne  fut  pas  mention  de  celle  de  la 
tranffiibftantiation ,  ni  de  la  préfence  réelle. 
Les  grecs  &  les  latins  étoient  donc  dans 
cette  perfuafion  commune ,  que  dans  l'une 
&  l'autre  églife  il  ne  s'etoit  introduit  aucune 
innovation  fur  cet  article  :  car  dans  la  diP- 
pofition  où  étoient  alors  les  efprits  depuis 
plus  de  trois  cents  ans ,  fi  cette  innova- 
tion eût  commencé  chez  les  grecs  à  Anaf- 
tafe  le  Sinaite ,  ou  chez  les  latins  à  Pafchafe 


Digitized  by  Google 


E  U  G 

Katbert ,  ils  n'auroicnt  pas  manqué'  de  fe 
la  reprocher  réciproquement.  Dira-t-on 
que  pour  le  bien  de  la  paix  &  pour  étouffer 
dans  fa  naiffance  quelque  fede  ennemie 
du  dogme  de  la  préfence  réelle ,  les  deux 
eglifes  convinrent  de  concert  de  ce  point: 
mais  en  premier  lieu  ,  la  réunion ,  moins 
conclue  que  projetée  à  Florence,  ne  fut  pas 
durable  ,  &  Marc  d'Ephefe,  Cabafilas,  & 
les  autres  évéques  grecs  qui  rompirent  les 
premiers  l'accord  ,  loin  de  combattre  la 
préfence  réelle ,  la foutiennent  ouvertement 
dans  leurs  écrits ,  comme  en  conviennent 
les  plus  éclairés  d'entre  les  proteftans  ;  & 
entr'autres  Guillaume  Forbes  ,  évoque 
d'Edimbourg  ,  dans  le  chap.  jv ,  du  Lv.  I , 
de  fes  confiderationts  cequa  &'  pacificae  con- 
troverjiarum  hodiernarum  de  facramento  eu- 
chariflïae.  En  fécond  lieu  ,  pour  peu  que 
l'éghTe  grecque  eût  pu  former  quelqu'ac- 
eufation  à  cet  égard  contre  l'églife  romaine, 
pou  voit- elle  faiiir  une  occaiion  plus  favo- 
rable pour  acquérir  de  nouveaux  défenfeurs 
à  cette  imputation  ,  que  la  naiffance  de 
l'héréfie  des  facramentaires.  En  vain  ces 
derniers  s'efforcèrent  en  i  f  70  d'extorquer 
de  Jérémie ,  patriarche  de  Conftantinople , 

Suclque  témoignage  favorable  à  leur  erreur. 
I  leur  répondit  nettement  :  "  On  rapporte 
n  fur  ce  point  plufieurs  chofes  de  vous , 
9>  que  nous  ne  pouvons  approuver  en  au- 
9*  cune  forte.  La doctrine  delà  fainte églifc 
»  eft  donc  ,  que  dans  la  facrée  cene  , 
»>  après  la  confécration  &  bénédiâion ,  le 
9*  pain  eft  changé  &  paffé  au  corps  même 
9i  de  Jefus-Chrift  ,  &  le  vin  en  fon  fang , 
9>  par  la  vertu  du  Saint-Efprit  :  &  enjuite, 
9>  le  propre  &  véritable  corps  de  Jefus- 
j>  Chrift  eft  contenu  fous  les  efpcces  du 
9i  pain  levé  ».  La  même  chofe  eft  atteftée 
par  Gafpard  Puccrus ,  hiftorien  &  médecin 
célèbre  ;  par  Sandius  ,  anglois  ,  dans  fon 
miroir  de  l'Europe ,  chap.  xxij ;  par  Grotius , 
dans  l'examen  de  l'apologie  de  Rivet  :  mais  ce 
que  la  bonne  foi  de  Jérémie  avoit  refufé  aux 
théologiens  de  la  confeffion  d'Augsbourg  , 
"favaricç  d'un  de  fes  fuccefièurs,  Cyrille 
Lucar  ,  l'accorda  aux  largeffes  d'un  ambaf- 
fadeur  d'Angleterre  ou  de  Hollande  à  la 
Porte.  Il  ofa  faire  publier  une  profeflion  de 
foi ,  conforme  aux  erreurs  des  proteftans 
fur  la  préfence  réelle.  Cette  pièce  fut  con- 
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damnée  dans  on  fynode  tenu  3t  Conftanfî- 
nople  en  1638  ,  par  Cyrille  de  Berée ,  fuc- 
cclieur  de  Lucar  ,  &  dans  un  autre  tenu 
en  1641  ,  fous  Parthenius ,  fuccefTeur  de 
Cyrille  de  Berée.  L'églife  grecque  a  encore 
donné  de  nouvelles  preuves  de  la  confor- 
mité de  fa  foi  avec  l'églife  latine ,  fur  la 
préfence  réelle  de  Jefus-Chrift  dans  !'«/- 
chanjiicy  par  les  conciles  tenus  à  Jérufa'em 
Se  à  Bethléem  ;  le  premier  en  1 668  ,  & 
l'autre  en  1671.  Lcsadescn  fontdépofés 
dans  la  bibliothèque  de  S.  Germain-des- 
Prés ,  &  imprimés  dans  les  deux  premiers 
volumes  du  grand  ouvrage  de  l'abbé  Rcnau- 
dot,  intitulé  de  la  perpétuité"  de  la  jii ,  où 
l'on  trouve  auffi  tous  les  témoignages  des 
maronites  ,  des  arméniens  ,  des  fyriens  , 
des  cophtes,  des  jacobites,  des  neftoriens , 
des  rufles  ;  en  un  mot  de  toutes  les  fec- 
tes  qui  fe  font  fé  parées  de  l'églife  ro- 
maine ,  ou  qui  font  encore  en  différend 
fur  quelques  points  avec  l'églife  grecque , 
qu'elles  reconnoifTent  néanmoins  pour  leur 
tige. 

Les  favans  s'appercevront  aifément  que 
nous  n'avons  fait  qu'abréger  ici  &  propofer 
en  gros  les  principaux  argumens  de  nos 
controverfiftes ,  &  les  difficultés  les  plus 
fpécieufes  des  proteftans.  Le  but  de  cette 
analyfe  eft  de  fuggérer  cette  réflexion  à 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'ont  jamais  appro- 
fondi cette  matière.  Il  s'agit  ici  d'un  myf- 
tere  :  qu'en  a-t-on  cru  dans  tous  les  temps 
&  dans  k  fociété  établie  par  Jefus-Chrift , 
pour  régler  les  fentimens  des  chrériens  en 
matière  de  religion  ?  Alors  la  chofe  fe 
réduit  à  une  pure  queftion  de  fait ,  aifée 
à  décider  par  les  monumens  que  nous 
venons  d'indiquer  :  car  li  1  on  veut  rendre 
la  raifon  feule  arbitre  du  fond  de  cette 
difpute  ,  nous  convenons  qu'elle  eft  un 
abime  de  difficultés ,  &  nous  n'écrivons 
ni  pour  les  renouvcller ,  ni  pour  les  mul- 
tiplier. Voye\  Bcllarmin ,  les  cardinaux  du 
Perron ,  de  Richelieu  ;  M.  de  Vallem- 
bourg  ,  M.  Bofl'uct,  Hijl.  des  \ariat.  Expo- 
Juidn  de  lu  foi.  Avtrt.  &  irijlr.  pafi.  Arnauld, 
Nicole  ,  Pelilîon  ,  &  la  perpétuité  de  ta  foi, 
(G) 

EUCHITES,  f.  m.  pl.  Euchir*,  (Hi£. 
eccléf.  )  anciens  hérétiques  ainfî  nommes 
du  grec  •     ,  prière  ,  parce  qu'ils  foute- 
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noient  que  la  prière  feule  étoit  fufhïantc 
poux  fe  fauver  ;  fe  fondant  fur  ce  paflàge 
mal  entendu  de  S.  Paul  aux  Thettàloni- 
-ciens  ,  chap.  v.  verf.  17.  fine  intermijfwne 
orate,  priez  fans  relâche  :  en  conféquence 
&  pour  vaquer  à  cet  exercice  continuel  de 
l'oraifon  ,  ils  bâtùToient  dans  les  places  pu- 
bliques des  maifons ,  qu'ils  appeloient  ado- 
ratoires.  Les  Euchites  reietoient  les  facre- 
mens  de  baptême ,  d'ordre ,  &  de  mariage , 
&  fuivoient  les  erreurs  des  Maflaliens 
dont  on  leur  donnoit  quelquefois  le  nom , 
aulfi  bien  que  celui  cYenthoufiajies.  On  les 
condamna  au  concile  d'Ephèfe  tenu  en  43 1 . 

S.  Cyrille  d'Alexandrie,  dans  une  de 
fes  lettres ,  reprend  vivement  certains  moi- 
nes d'Egypte ,  qui  fous  prétexte  de  fe  li- 
vrer tout  entiers  à  la  contemplation  & 
à  la  prière ,  menoient  une  vie  oifive  & 
fcandalcufe.  On  eftime  encore  aujourd'hui 
beaucoup  dans  les  feâes  d'orient  ces  hom- 
mes d'oraifon ,  &  on  les  élevé  fouvent  aux 
plus  importans  emplois.  Charniers.  {G) 

EUCHOLOGE ,  f.  m.  euchohgium  (  HiJI. 
tecttf.  &  Liturgie.  )  d'un  mot  grec ,  qui  li- 
gnine à  la  lettre  un  difeours  pour  prier  ; 
formé  dV»xV ,  prière ,  &  de  **y*t ,  difeours. 

Ueuchologe  eft  un  des  principaux  livres 
des  grecs  où  font  renfermées  les  prières 
6c  les  bénédictions  donc  ils  fe  fervent  dans 
l'adminiftration  des  facremens ,  dans  la 
collation  des  ordres ,  &  dans  leur  liturgies 
ou  mettes  :  c'eft  proprement  leur  rituel , 
&  l'on  y  trouve  tout  ce  qui  a  rapport  à 
leurs  cérémonies. 

M.  Simon  a  remarqué  dans  quelques- 
uns  de  fes  ouvrages ,  qu'on  fit  à  Rome  fous 
le  pontificat  d'Urbain  VIII,  une  attembléc 
de  plu  fleurs  théologiens  catholiques  fa- 
meux, pour  examiner  ceteuchologe  ourituel. 
Le  P.  Morin  qui  y  fut  préfent ,  en  parle 
aufli  quelquefois  dans  fon  livre  dès  ordi- 
nations. La  plupart  des  théologiens  fe  ré- 
glant fur  les  opinions  des  doôeurs  fcho- 
laitiques ,  voulurent  qu'on  réformât  ce  ri- 
tuel grec  fur  celui  de  l'églife  romaine , 
comme  s'il  eût  contenu  quelques  héréfies , 
ou  plutôt  des  chofes  qui  rendoient  nulles 
Padminiftration  des  facremens.  Luc  Holf- 
tenius  ,  Léon  Àllatius ,  le  P.  Morin  & 
-  quelques  autres  qui  étoient  favans  dans 
cette,  matière ,  rejnontrexejQC  que  cet  tu- 


chologe  étoit  conforme  à  la  pratique  de 
l'églife  grecque ,  avant  le  fchilme  de  Pho- 
tius;  &  qu'ainfi  on  ne  pouvoit  le  con- 
damner ,  fans  condamner  en  même 
temps  toute  l'ancienne  églife  orientale. 
Leur  avis  prévalut.  Cet  euchologe  a  été  im- 
primé plulieurs  fois  à  Venife  en  grec ,  & 
l'on  en  trouve  auffi  communément  des 
exemplaires  manuferits  dans  les  bibliothè- 
ques. Mais  la  meilleure  édition  &  la  p?us 
étendue ,  clt  celle  que  le  P.  Goar  a  publiée 
en  grec  &  en  latin ,  â  Paris ,  avec  quel- 
ques augmentations  &  d'excellentes  notes. 
Charniers.  (G) 

E  U  D 

EUDES ,  fils  de  Robert  le  Fort,  XXTX« 
roi  de  France,  (  Hift.  de  France.  )  par- 
vint au  trône  par  fes  vertus  politiques 
&  guerrières  :  fon  pere  qui  mourut  les 
armes  à  la  main  ,  en  combattant  contre 
les  Normands ,  luilaittà  d'illuftres  exemples 
à  fuivre.  La  défenfe  de  Paris  alfiégée  par 
ce  peuple  ,  qui  rclVembloit  moins  â  une 
nation  qu'à  un  ettain  de  brigands ,  avoic 
tourné  vers  Eudes  tous  les  regards  des 
François  ,  &  lui  avoit  concilie  tous  les 
cœurs  :  fa  taille  étoit  noble  6c  majeftueufe  : 
fon  acc<is  facile  &  populaire  ;  fa  figure  ' 
gracieufe  6c  intérettànte  perpétuoient  l'en- 
thouliafme  national ,  excité  par  fes  pre- 
miers exploits  militaires.  Les  feigneurs  de 
Neuttrie  ,  qui  dans  ce  fieclo  fécond  en 
orages ,  fentoient  le  befoin  d'un  chef  qui 
fût  combatre  6c  gouverner  ,  le  procla- 
mèrent roi  ,  dans  un  parlement  tenu  à 
Compiegne.  Le  peuple  n'eut  point  départ 
à  cette  élection  ,  on  avoit  cette*  de  l'ap- 
peler aux  aflemblées  nationales ,  où  jamais 
il  ne  joua  un  rôle  bien  intéreflant. 

Eudes  ,  reconnu  roi  dans  la  Neuttrie  & 
dans  l'Aquitaine  ,  ut'a  de  la  plus  grande 
modération  ,  &  c' étoit  le  plus  fûr  moyen 
de  faire  perdre  le  fouvenir  de  fon  ufurpa~ 
tion.  Il  déclara  que  Louis  le  Bègue  l'ayant 
nommé  tuteur  de  Charles  le  Simple  ,  il 
ne  pouvoir  &  ne  vouloir  prendre  les  renés 
du  gouvernement  que  pour  les  remettre 
au  jeune  prince  quand  fon  âge  lui  per- 
mettroit  de  les  diriger.  Piufieurs  chro- 
nologittcs  fondés  fur  cette  déclaration  ,  ne 
l'ont  point  compté  au  nombre  des  rois 
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de  France.  Us  ne  peuvent  contefter  gu*il 
n'en  ait  pris  le  titre  ;  mais  Us  prétendent 
que  dans  ce  fiecle  ,  les  fcigneurs  s'inti- 
«uloient  feigneurs  des  terres  &  domaines  de 
leurs  pupilles. 

Eudes  avoit  un  rival  redoutable  dans 
Arnoul  le  Bâtard  ;  on  prétend  qu'il  alla  le 
trouver  à  Worms ,  &  que  là  il  lui  remit 
la  couronne  &  les  autres  marques  de  la 
dignité  royale ,  Paflurant  qu'il  ne  vouloit 
les  tenir  que  de  lui  :  fuivant  ce  fentiment, 
cette  démarche  lui  en  fit  un  allié  &  un 
ami  :  fort  pouvoir  fut  long-temps  chance- 
lant :  l'héritage  de  Charlemagne  étoit  alors 
difputé  par  cinq  princes  rivaux ,  qui  ne 
pouvant  s'exclure  ,  mertoient  leur  gloire 
à  le  déchirer.  Rodolphe  étendoit  fa  domi- 
nation fur  la  Bourgogne  &  la  Savoie  ; 
Arnould  régnoit  en  Allemagne,  Louis, 
fils  de  Bofon  ,  tenoit  fous  fa  puiffance  le 
Dauphiné  &  le  Lyonnois  ;  Eudes  tenoit 
le  refte  de  la  France  ,  que  ravageoient 
toujours  les  Normands  ;  ce  prince  les  vain- 
quit par  tout  où  il  put  les  combattre  :  ce 
héros  en  fit  fur-tout  un  horrible  carnage 
dans  la  forêt  de  Montfaucon  ;  mais  fes 
affaires  l'ayant  forcé  de  tourner  d'un  autre 
côté  ,  ils  fe  vengèrent  cruellement  de  cette 
défaite  ,  ils  prirent  Meaux ,  &  en  rédui- 
firent  les  habitans  en  efclavage  ;  ils  mar- 
chèrent enfuite  vers  Paris ,  dont  ils  for- 
mèrent le  fiege  :  Eudes  s'avança  pour  la  | 
délivrer,  la  réputation  de  fa  valeur  jeta 
la  crainte  parmi  ces  barbares  qui ,  quoique 
beaucoup  lupérieurs  par  le  nombre  n'ofe- 
rent  hazarder  le  combat  :  ils  renoncèrent 
à  leur  encreprife  pour  fe  répandre  dans 
la  Bretagne  &  le  Cotentin  :  tandis  qu'Eudes 
réprimoit  les  courfes  des  Normands  ,  les 
fcigneurs  qui  Pavoient  élu  tournèrent  un 
regard  de  pitié  fur  Charles  le  Simple , 
leur  roi ,  dont  ils  avoient  injuflement  trahi 
la  caufe  :  le  monarque  qu'ils  avoient  oublié 
jufqu'alors ,  fut  tiré  de  l'obfcurité  &  pro- 
clamé par  leur  furfrage ,  plus  puiffant  que 
le  droit  de  la  naiflance  dans  ce  temps 
d'anarchie  &  de  difeordes.  Cette  révolu- 
tion augmenta  les  calamités  publiques  : 
les  deux  princes  rivaux  défendirent  leur 
caufe  par  les  armes  :  des  qu'  Eudes  parut , 
il  vainquit  fans  combattre  :  telle  étoit  l'o- 
oinion  de  b  vajeur  ,  qu/ejle  dtfipa  les 
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partifans  de  Charles  :  ce  prince  alla  m  endict 
un  afyle  chez  le  roi  de  Germanie ,  qui 
feignit  de  prendre  fa  défenfe  &  qui  le 
trahit. 

Eudes  aulli  habile  à  négocier  qu'à  com- 
batre  ,  fe  rendit  au  concile  de  Worms , 
convoqué  par  Arnould  pour  appaifer  les 
troubles  :  tout  ce  qui  fut  arrêté  dans  cette 
affemblée  refla  fans  exécution.  Foulques , 
archevêque  de  Reims ,  fut  plus  heureux 
dans  fes  négociations.  Ce  fut  ce  prélat 
qui  eut  la  gloire  de  rétablir  le  calme  dans 
le  royaume ,  il  engagea  les  deux  princes 
rivaux  à  confentir  à  un  traité  de  partage. 
Charles  fut  reconnu  roi  de  France ,  Eudes 
en  pofléda  cette  partie,  qui  eft  entre  la 
Seine  &  les  Pyrénées  :  il  ne  fe  faifoit 
point  de  partage  qu'on  ne  fit  en  même- 
temps  un  très-grand  nombre  de  mécontens. 
De  nouvelles  guerres  étoient  prêtes  de  le 
rallumer.  La  mort  &  Eudes  arrivée  en  896  , 
en  fufpendit  pour  quelques  mitants  les 
ravages.  11  régnoit  depuis  l'an  888.  (  M-y.) 

EUDOXIENS ,  f.  m.  pL  (  Hift.  eccléf.) 
branche  ou  divifion  des  Ariens  ainfi  nom- 
mée de  fon  chef  Eudoxe ,  patriarche  pre- 
miérement  d'Antioche ,  puis  de  Conftan- 
rinople ,  où  il  favorifa  l'Arianifme  de  tout 
fon  pouvoir  auprès  des  empereurs  Conf- 
iance &  Valens. 

LesFi/</ox/e/Tffuivotent  les  mêmes  erreurs 
que  les  Aériens  &  les  Eunomiens  ,  fou- 
tenant  ,  comme  eux ,  que  le  fils  de  Dieu 
avoit  été  créé  de  rien  ,  &  qu'il  avoit  une 
volonté  diftinâe  &  différente  de  celle  de 
fon  pere.  Fora  AÉTIENS  fr  El/NO- 
MIENS.  (G) 

EUDROMÉ,  (  Mufîq.  des  anc.)  nom 
de  l'air  que  jouoient  les  hautbois  aux  jeux 
fthéniens ,  inftirués  dans  Argos  en  l'hon- 
neur de  Jupiter.  Hiérax ,  Argien ,  étoic 
l'inventeur  de  cet  air.  (S) 

EVE 

EVÉCHÉ,  f.  m.  (  Hift.  ecclîf.  &  fur  if. 
eft  l'églife  ou  le  bénéfice  d'une  évéque  ) 
ces  fortes  de  bénéfices  font  féculiers  &  du 
nombre  de  ceux  que  l'on  appelle  confijlo- 
riaux  :  ils  ont  dignité  &  junfdiâion  fpiri- 
tuellc  annexées. 

Quelquefois 
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Quelquefois  par  le  terme  cYévéché  on  en- 
tend le  fiege  d'un  évéque ,  c'eft-â-dire  ,  le 
lieu  où  eft  Ton  églife  :  quelquefois  on  en- 
tend finguliérement  la  dignité  d'évéque  ; 
mais  on  die  plus  régulièrement  en  ce  fens 
éptfcopat. 

E*éché  fignifie  aufli  le  dioceft  OU  terri- 
toire fournis  à  la  jurifdidiou  fpirituelle  d'un 
évêque. 

Enfin  on  fe  fert  quelquefois  du  terme 
dYvAAé,  pour  exprimer  la  demeure  de 
l'évéque  ou  palais  ép.fcopal. 

Les  évéchés  font  les  premiers  &  les  plus 
anciens  de  tous  les  offices  &  bénéfices 
eccléfiaftiques. 

L'inftitution  des  premiers  évêchés  eft 
prcfque  aufli  ancienne  que  la  naiilànce  de 
féglife. 

Le  plus  ancien  eft  celui  de  Jérufalem,  où 
S.  Pierre  rue  cinq  ans ,  depuis  l'an  34  de 
Notre-Seigneur ,  &  où  il  mit  en  fa  place 
S.  Jacques  le  mineur. 

Le  fécond  qui  fut  établi ,  fut  ce'ui  d'An- 
tioche ,  où  S.  Pierre  demeura  fept  ans  , 
puis  y  mit  Evodius. 

Le  rroifieme  ,  dans  Tordre  des  temps , 
eft  celui  de  Rome ,  dont  S.  Pierre  jeta  les 
fondemens  l'an  41  de  JefusXhrift. 

Ainfi  Jérufalem  &  Antioche  ont  été 
fuccefllvcment  le  premier  évéché  en  dignité 
ou  principal  lîego  de  l'églife:  mais  Rome 
eft  enfuite  devenue  la  capitale  de  la  chré- 
tienté. 

LVvAA/de  Limoges  fut  fondé  par  S.  Mar- 
tial vers  l'an  80  (  a  ). 

S.  Clément ,  pape ,  envoya  vers  l'an  94 
des  évêques  en  pluiieurs  lieux ,  comme  à 
Evrcux ,  à  Bcauvais  ;  il  envoya  S.  Denis  à 
Paris ,  &  S.  Nicaife  a  Rouen. 

Les  évfchés  fe  multiplièrent  ainfi  peu  à 
peu  dans  tout  le  monde  chrétien  ;  mais  les 
érections  des  nouveaux  évtchés  devinrent 
fur-tout  plus  communes  dars  le  xij  fiecle  , 
&  d.ins  le  fuivant  ;  car  au  commencement 
du  xiij  fiecle,  ils  éroient  en  fi  grand  nombre 
du  côté  de  Conftanrnople ,  que  le  pape 
écrivant  en  noé  au  patriarche  de  cette 
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ville ,  lui  permit  de  conférer  pluiieurs  évf. 
chési  une  môme  perfonne. 

La  pluralité  des  évéchés  a  cependant  tou- 
jours été  défendue  par  les  canons  ,  de 
même  que  la  pluralité  des  bénéfices  en  gé- 
néral ;  mais  on  a  été  ingénieux  dans  tous 
les  temps  à  trouver  des  prétextes  de  dif- 
penfes  ,  pour  pofTéder  plufieurs  évfchés 
enfemble ,  ou  un  évéché  avec  des  abbayes. 
Ebroin  ,  évéque  de  Poitiers ,  fut  le  pre- 
mier en  8fo  ,  qui  pofléda  un  évéché  &  une 
abbaye  enfemble  :  les  chofes  ont  été  pouf- 
fées  bien  plus  loin  :  car  le  cardinal  Mazarin, 
évêque  de  Metz ,  pofledoit  en  même  temps 
treize  abbayes  ;  &  quant  à  la  pluralité  des 
évéchés  y  Janus  Pannonius ,  un  des  plus 
habiles  difciples  du  fameux  profefleur  Gua- 
rini  de  Vérone ,  étoit  à  fon  décès,  évéque 
de  cinq  villes  (b)  \  le  cardinal  de  Joyeufe 
étoit  tout  à  la  fois  archevêque  deTouLufe  , 
de  Rouen  ,  &  de  Narbonne;  &  il  y  a  en- 
core en  Allemagne  des  princes  eccléfiafti- 
ques qui  ont  jufqu'à  quatre  évéihés ,  &  plu- 
iieurs abbayes. 

^  L'étendue  de  chaque  évéché  n'étoit  point 
d'abord  limitée  ;  ce  fut  le  pape  Denis  qui 
en  fit  la  divifîon  en  l'année  308. 

Dans  les  premiers  fieclcs  de  l'églife  , 
chaque  évéque  étoit  indépendant  des  au- 
tres ;  il  n'y  avoir  ni  métropolitains ,  ni 
fufTragans  ;  il  n'y  avoit  d'abord  dans  cha- 
que province  qu  un  évéché  ^  jufqu'à  ce  que 
le  nombre  des  chrétiens  s'étant  beaucoup 
accru  ,  on  érigea  plufieurs  éxêchés  dans  une 
mime  province  civile ,  lefquels  composè- 
rent enfemble  une  province  cccléfiaftique. 

Le  concile  de  Nicée,  tenu  en  31c",  attti- 
bua  à  l'évéque  de  la  métropole  ou  capitale 
de  la  province  une  fupé^rité  fur  les  autres 
évêques  comprovinciaux^  d'où  eft  venu  la 
diftinâion  des  éi  ichés  métropolitains  ,  que 
l'on  a  nommés  archevêchés ,  d'avec  les  au- 
tres éi  Lhés  de  la  même  province  ,  qu'on 
appelle  fufragans ,  à  cauic  que  les  titulaires 
de  ces  évêzhés  ont  droit  de  fuffrage  dans  le 
fynode  métropolitain  ,  ou  plutôt  parce 
qu'anciennement  ils  afliftoient  à  l'élection 


L"  fi'd  'udic'<ux  crili1ues  Pr<tendeot  que  réreôlon  dei  étéchéi  ne  doit  être  pbeée  que  d<a« 
(  *  )  Il  «toit  évtyit ,  jioo  de  cMf  villts  :  mais  de  eàoq  é|lifei ,  ville  de  Hongrie. 
Tome  XJU.  Ddi 
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tlu  métropolitain ,  qu'ils  confirmoient  fon 
élection  ,  &  le  confacroient. 

Les  métropoles  font  ordinairement  les 
feules  églifes  qui  aient  des  fuffragans  ;  il  y 
a  cependant  quelques  éi-échés  qui  ont  pour 
futfragans  des  évêques  in  partibus  ,  que  Ton 
donne  à  l'évéque  diocéfain  pour  l'aider  dans 
fes  fondions. 

Il  y  a  aufli  quelques  évichés  qui  ne  font 
fuffragans  d'aucun  archevêché  .  mais  font 
fournis  immédiatement  au  faint  fiege  , 
comme  celui  de  Québec  en  Canada. 

Enfin  il  y  a  des  pays  qui  ne  font  d'aucun 
ivichi ,  tels  que  la  Martinique  ,  la  Guade- 
loupe ,  la  Cayenne  ,  Marigalande ,  Saint- 
Domingue  ,  &  autres  ifles  françoifes  de 
l'Amérique ,  qui  font  adminiftrées  pour  le 
fpirituel  par  pluficurs  religieux  de  divers 
corps ,  qui  en  font  les  pafteurs  ,  &  qui 
prennent  leurs  pouvoirs  du  fiege  ou  de 
l'archevêque  de  Saint-Domingue  ,  ville 
fituée  dans  la  partie  qui  eft  aux  Efpagnols. 

Le  même  concile  de  Nicéc  dont  on  a 
dJ; a  parlé  ,  porte  encore  que  l'on  doit 
obfervcr  les  anciennes  coutumes  établies 
dans  l'Egypte ,  la  Lybie ,  &  la  Pentapole  ; 
enforte  que  l'évéque  d'Alexandrie  ait  l'au- 
torité fur  toutes  ces  provinces.  Ce  degré  de 
jurifdiâion  attribué  à  certains  éiichés  fur 
plufieurs  provinces ,  eft  ce  que  l'on  a  appelé 
pat riar chat  ou  primai te. 

L'autorité  des  conciles  provinciaux  fuf- 
~\  fifoir ,  fuivant  l'ancien  droit ,  pour  l'érec- 
tion des  bêchés  &  des  métropoles ,  mais 
depuis  long-temps  on  n'en  érige  plus  fans 
l'autorité*  du  pape.  Il  faut  aufli  entendre 
les  parties  intéreffées  :  favoir  les  évéques 
dont  on  veut  démembrer  le  diocefe  ,  le 
métropolitain  auquel  on  veut  donner  un 
nouveau  futFragdF,  le  clergé  &  le  peuple 
du  nouveau  dioffic  que  l'on  veut  former  , 
le  roi,  &  les  autres  feigneurs  temporels. 
Ces  nouveaux  établiffemens  ne  fe  peuvent 
faire  en  France  fans  lettres  patentes  du 
roi  ,  dûment  enregifîrées. 

Lorfqu'un  pays  eft  ruiné  par  la  guerre , 
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ou  autre  calamité  ,  on  unit  quelquefois 
Vêvêché  de  ce  pays  a  un  autre  ,  ou  bien  on 
transfère  le  fu^e  de  l\  i  c\  hé  dans  une  autre 
ville  :  ce  qui  doit  fe  faire  avec  les  mêmes 
formalités  qu'une  nouvelle  éreâion. 

Il  y  a  en  France  dix  -  huit  archevêchés 
métropolitains ,  &  cent  treize  évichés  qui 
font  leurs  fuffragans.  Ces  bêchés  ne  font 
pas  partagés  également  entre  les  métropo- 
litains ;  car  depuis  long-temps ,  pour  l'érec- 
tion des  métropoles ,  on  a  eu  égard  à  la 
dignité  des  villes  ,  plutôt  qu'au  nombre 
d'évêchés  futfragans  :  il  n'y  a  cependant 
point  d'archevêché  qui  n'ait  plufieurs  é><- 
chés  fuffragans. 

Les  évêchés  étoient  autrefois  remplis  par 
éle&ion.  Prc'fcntement  en  France ,  c'eft  le 
roi  qui  y  nomme. 

Un  êvêque  ne  doit  point ,  fans  caufe 
légitime ,  être  transféré  d'un  évêché  à  un 
autre. 

Voyei  BÉNÉFICES  CONSISTORIAUX  , 

Concordat ,  Election  ,  Évéque  , 
Nomination  Royale  ,  Pragmati- 
que. (A) 

Êvêchés  Alternatifs  ,  font  ceux 
que  Ton  confère  tour-à-tour  à  des  catholi- 
ques &  à  des  luthériens.  Il  y  en  a  en  Alle- 
magne. Quand  l'évéque  eft  catholique  ,  fon 
grand-vicaire  eft  proteftant  j  &  vice  verfà(a)t 
quand  l'évéque  eft  proteftant ,  fon  grand- 
vicaire  eft  catholique,  h'évêché  d'Ofnabruk 
eft  du  nombre  de  ces  évéchés  alternatifs.  (A) 

Evéchê  Diocésain,  voye[ Evêque 
Diocésain. 

EvÉCHÉ  IN  PaMTIBUS  ,  voye%  ci  après 
ÉVÉQUE  IN  Pa'.TMBUS. 

EvÉCHÉ  M  ÊTROPOLITAIN  ;  voyr^ 

Archevêque,  &ti  après  Evéque  Mé- 
tropolitain, Métropole,  Métro- 
politain. 

Evêchés  Sécularisés  ,  font  ceux 
qui  ne  font  plus  en  titre  de  bénéfices  ,  & 
font  pofledés  par  des  laïcs  ;  ceux  de  Mag- 
debourg  &  de  Bremen  en  Allemagne  l'ont 
été ,  &  ne  font  plus  confidérés  que  comme 


(  a)  M.  de  la  Mariiniere ,  dlt.««  quand  il  jr  a  a  Ofnabruk  un  évéque  catholique  ,  Ut  proteftant  n'«« 
font  point  Inquiétét ,  il  y  a  un  confiftolre  luthérien  auquel  Ut  t'adrettent  pour  Ici  chofet  de  religion. 
J>e  même  lors  qu'il  y  a(  un  prince  de  la  maifon  de  Bruni wich ,  &  par  conféqueat  proiettant  ,  il  y  » 
de*  fupérieuxt  catholiqaet  pour  avoir  foin  de  ce  qui  regarde  la  religion.  Quelquefois ,  mime  il  y  a  un 
évéque  avec  titre  de  viciireapofiolique ,  qui  fait  let  ortlùuùc-ui ,  l%\  ^ifitfl  &  »,B/t:e}  fonûiont  épUço- 
palcij  c'ett  quelquefois  ua  ehaaoinc  njême  dji  tbapiue. 
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îes  principautés  féculieres  quî  appartien- 
nent à  des  proteftans.  Tableau  de  f  Empire 
ger  mania,  page  8$.  {A) 

ÉVÊCHÉ  SUFFRAGANT,  eA  celui  qui 
efl  fournis  à  une  métropole.  Voye\  ce  qui  a 
été  dit  ci-devant  fur  les  EvÊCHÉS  en  géné- 
ral,  &  ci-apres  ÉVÊQUB  MÉTROPOLI- 
TAIN ,  MÉTROPOLE,  MÉTROPOLITAIN. 
{A) 

EvÊCHÉ  Vacant,  eft  celui  qui  n'eft 
point  rempli  de  fait,  ou  qui  de  droit  eft 
ccnfé  ne  le  pas  être.  Il  eft  vacant  de  fait 
par  la  mort  de  l'évéque  ;  il  eft  vacant  de 
droit  par  les  mêmes  caufes  qui  font  vaquer 
les  autres  bénéfices.  Vaye\  RÉGALE,  SlEGE 
Vacant.  (A) 

ÈVECTION  ,  f.  f.  (  Ajh-on.  )  eft  un 
terme  que  les  anciens  aftronomes  ont  em- 
ployé pour  dé  ligner  ce  qu'ils  appeloient  la 
Ubration  de  la  lune.  ^oyn  LlBRATION^ 

Dans  la  nouvelle  aftronomie  ,  quelques 
aftronomes  ont  employé  ce  mot  pour  dé- 
figner  une  des  principales  équations  du 
mouvement  de  la  lune,  qui  eft  proportion- 
nelle au  finus  du  double  de  la  diftance  de 
la  lune  au  foleil ,  moins  l'anomalie  de  la 
lune.  Cette  équation  eft  de  i  degré  zo 
minutes ,  félon  quelques  auteurs  \  félon 
d'aurres ,  de  i°  16',  i9  18',  &c.  Sa  quan- 
tité n'eft  pas  encore  exactement  détermi- 
née ,  ni  par  la  théorie  ,  ni  par  les  obferva- 
tions  ;  mais  après  l'équation  du  centre  , 
elle  eft  la  plus  grande  de  toutes  les  équa- 
tions de  la  lune  ,  fans  en  excepter  la  varia- 
tion ,  qui  n'eft  qu'environ  la  moitié  de 
celle-ci.  v.  Variation. 

M.  May  er ,  dans  fes  nouvelles  tables  de  la 
lune ,  publiées  dans  le  fécond  volume  des 
mémoires  de  l'académie  de  Gottingen ,  s'eft 
fervi  du  terme  d'éveâion  pour  dé  ligner 
l'équation  dont  il  s'agit.  C'eft  VévecTion  qui 
fait  varier  l'équation  du  centre  dans  les 
tables  newtonniennes  de  la  lune  ,  de  plus 
de  deux  degrés  &  demi  V.  ÉQUATION  & 
Lune.  (O) 

S  EVECTION  ,  f.  f.  (  AJlron.  )  féconde 
inégalité  de  la  lune ,  produite  par  l'attrac- 
tion du  foleil  &  dont  la  quantité  eft  de 
id  10'  j4".  Cette  équation  que  Ptolomée 
appeloit  «"fiV.iwi»  ,  balancement  de  l'épi- 
cycle  ,  eft  appelée  dans  Copernic  prof- 
PMpharefisfecundi  vel  miaoris  epicycli  ;  dans 


£  V  t  3pc 

TyC<5  "  proftaphisrefis  excentricitatis  ,  ou 
changement  de  ^excentricité ;  'dans  Bouil- 
laud ,  éveâion  ,  parce  qu'elle  porte  le 
calcul  à  une  plus  grande  exactitude  que 
l'ancienne  équation  de  5* ,  connue  dès  le 
temps  d'Hipparque.  Jufqu'au  temps  de 
Ptofémée  on  s'étoit  borné  à  obfcrvcrdes 
éclipfes  de  lune ,  parce  que  ces  obferva-  ... 
tions  étoient  les  plus  remarquables  &  les  " 
plus  faciles  à  faire;  l'inégalité  de  j*  étoic 
la  feule  qui  pût  s'y  faire  remarquer ,  ouif- 
que  le  dérangement  qui  vient  des  utua- 
tions  du  foleil  par  rapport  à  la  lune,  ne 
peut  fe  faire  remarquer  dans  des  obfcrva- 
tions  où  cette  fituation  eft  toujours  la 
même.  Mais  Ptolémée  ayant  obfervé  des 
diftances  de  la  lune  au  foleil  dans  d'autres 
fituations  de  la  lune ,  apperçut  qu'il  avoit 
une  autre  inégalité  fort  fenfible ,  &  que- 
cette  équation  revenoit  tous  les  quinze 
jours,  non  pas  de  f°,  maisde7°f,  lorf- 
que  la  lune  étoit  en  quadrature  &  en 
même  temps  dans  fes  moyennes  diftances  y* 
Almagifte,  liv.  V ,  chap.  a  ;  il  fuppofe  en 
confequence  que  l'épicycfe  de  la  lune  eft 
porté  dans  un  cercle  excentrique ,  &  qu'il 
eft  plus  près  de  nous  dans  les  quadratures 
que  les  fyzygies. 

Horoccius  donna  pour  VéveSion  une  hy- 
pothefe  différente  qui  a  été  la  première 
occafton  ou  le  premier  fondement  de  la 
théorie  de  Newton  fur  les  mouvemens  de* 
la  lune  ;  cette  hypothefe  fut  connue  en 
1673;  alors  Flamfteed  calcula  de  nouvel- 
les tables  lunaires  fur  les  principes  &  fur 
les  nombres  donnés  par  Horoccius ,  &  ces 
tables  furent  publiées  par  Wallis  dans  les 
Couvres  poflkumes  d'Horocciusen  1678. 

Cette  hypothefe  confifte  a  faire  varier 
l'excentricité  de  l'orbite  elliptique  de  la 
lune ,  &  à  faire  tourner  le  centre  de  l'el- 
lipfe  dans  un  petit  cercle  ,  le  foyer  reliant 
immobile,  enforte  que  la  ligne  desabfides 
ou  le  grand  axe  de  l'ellipfe  qui  pafte  tou- 
)3urs  par  le  foyer  &  par  le  centre,  foit 
fujete  à  un  balencerocnt  alternatif,  qui 
dépend  de  la  fituation  du  foleil  par  rap- 
port à  l'apogée  de  la  lune.  Cette  théorie 
a  quelque  rapport  avec  Phypothefe  d'Ar- 
zachel ,  aftronome  arabe  du  XU  fiecle  , 
qui  fuppofoir  dans  l'orbite  du  foleil  unftm- 
blable  mouvement.  Kepler  dans  la  préface 
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de  fes  Ephémérides  pour  tGt8,  avoitauffi 
indiqué  une  variation  dans  l'excentricité 
de  l'orbit»  lunaire. 

Flamfleed  publia  encore  des  tables  de  la 
lune  en  1 6%  i  ,  dans  lefquelles  il  faifoit 
ufage  de  l'hypothefe  d'Horoccius ,  &  M. 
le  Monnier,  dans  fes  lnflitutions  agronomi- 
ques >  en  1746  ,  en  a  donné  une  troilieme 
édition.  Les  tables  de  M.  Halley  ainfi  que 
la  théorie  de  Newton ,  d'après  laquelle  on 
a  calculé  différentes  tables  de  la  lune ,  font 
fondées  fur  le  même  principe  pour  le  cal- 
cul de  l'équation  du  centre  &  de  Vév^Sion. 

M.  Euler  elt  le  premier  qui  ait  fait  voir 
dans  fa  théorie  de  la  lune,  qu'on  pouvoit 
calculer  VéveBion  d'une  manière  très-fimple, 
fans  fuppofer  une  excentricité  variable  & 
un  balancement  dans  l'apogée  ;  j'ai  fait 
voir  dans  mon  ajlronomie ,  art.  144.0,  que 
la  méthode  d'Horoccius  revient  au  même 
que  la  formule  de  M.  Euler ,  &  qu'il  fufht 
pour  calculer  Yéveâion  dans  un  temps  quel- 
conque ,  de  multiplier  i°  ao'  $3'  par  le 
finus  du-  double  de  la  diftance  moyenne 
de  la  lune  au  foleil  ♦  moins  l'anomalie 
moyenne  de  lalune  ;  la  théorie  &  les  obfer- 
vations  ont  obligé  M.  Mayer^  à  y  ajouter 
une  équation  de  36"  multipliée  par  le  là- 
nus  de  quatre  fois  la  diftance  moyenne , 
moins  deux  fois  l'anomalie  ,&  cette  équa- 
tion qui  a  un  figne  contraire  à  celui  de 
Vévcâion  entre  dans  une  même  table. 

Pour  donner  une  idée  de  b  manière 
dont  l'attraction  folaire  produit  cette  iné- 
galité appelée  t'v.'âion  dans  le  mouvement 
de  la  lune  ,  il  fuffira  de  faire  voir  que  l'ex- 
centricité de  l'orbite  lunaire  doit  être  plus 
grande  lorfque  la  ligne  desablîdesde  la  lune 
concourt  avec  (aligne  desfyzygies,  ou  lorf- 
quclalune  étant  nouvelle  ou  pleine  fe  trouve 
en  même  temps  apogée  ou  périgée.  Laforce 
du  foleil  dérange  la  lune ,  parce  que  Te  foleil 
Ettirc  la  lune  plus  ou  moir.s  qu'il  n'attire 
la  terre  ,  c  efl  la  différence  des  deux  at- 
t  raclionsqui  fait  toute  l'inégalité.  Or  la  diffé- 
rence d'attraction  fa;r  la  différence  des  dif- 
tanecs;  cette  différence  cft  la  plus  grande 
quand  la  lune  efi  apogée ,  &  la  plus  petite 
quand  elle  cft  périgée  ;  ainfi  quand  la  li- 
gne des  abfides  de  la  lune  concourt  avec 
la  ligne  des  fyzygics,  la  forc«  centrale 
abfolue  de  la  terre  fur  la  luae  qui  elt  la 


EVE 

plus  foible  dans  la  fyzygie  apogée ,  reçoit 
la  plus  grande  diminution  .  &  la-  force  cen- 
trale qui  eft  la  plus  confidérable  dans  la 
fyzygie  périgée ,  y  reçoit  la  moindre  dimi- 
nution :  dont  la  différence  entre  la  force 
centrale  de  la  terre  fur  la  lune  périgée , 
&  la  force  centrale  apogée  fera  alors  Ja  plus 
grande;  dont  la  différence  des  distances  de 
la  lune  dans  fon  apogée  &  dansfon  péri- 
gée augmentera  ;  ce  qui  produira  l'aug- 
mentation d'excentricité  qui  a  lieu  dans 
l'hypothefe  d'Horoccius ,  &  qui  cft  expri- 
mée fous  une  autre  forme  par  Yéveâion 
dont  nous  avons  parlé.  Au  refte  le  calcul 
rigoureux  des  équations  de  la  lune,  pro- 
duire par  l'artraâion  du  foleil ,  eft  fi  com-* 
pliquée ,  qu'il  faut  abfolutncnt  le  voir  dans 
les  ouvrages  des  géomètres  qui  en  ont 
traité  expreffément ,  tels  que  M.  d'Alem- 
bert^  M.  Euler,  M.  Clairault.  ( M.  obx 
la  Lande.  ) 

*  EVECTIONS  ,  ereSiones  ,  {Hiji.anc.) 
c'etoit  une  perniiflion  écrite  de  l'empereur, 
ou  des  gouverneurs  ,  ou  des  premiers  offi- 
ciers ,  fur  laquelle  on  pouvoit  courir  la 
pofte  ,  fans  bourfe  délier.  On  prefentoit 
cette  permiffion  à  toutes  les  ftations.  Si  le 
chemin  conduifoit  au  lieu  de  la  réfidence 
d'un  gouverneur  ,  il  falloir  avoir  l'attention 
d'aller  chez  cet  officier  faire  ratifier  fa  per- 
miflion  ,  qui  marquoit  &  la  durée  du 
voyage ,  &  le  nombre  des  chevaux  accor- 
dés au  voyageur.  Il  y  eut  un  temps  où  les 
gouverneurs  mêmes  avoient  befoin  d'un  bil- 
let de  franchife  fouffigné  de  l'empereur , 
ou  du  préfet  du  prétoire ,  ou  de  l'officier 
appelé  dans  le  palais  magijler  offkiorum. 

ÉVEILLER,  v.  ad.  c'eft  interrompre  le 
fommeil. 

*  EVENEMENT  ,  f.  m.  (  Gramm.) 
terme  par  lequel  on  d 'figne  ,  ou  la  pro- 
duction ,  ou  la  fin  ,  ou  quelque  circonf- 
rance  remarquable  &  déterminée  dans  la 
durée  de  toutes  les  chofes  contingentes. 
Mais  peut-être  ce  terme  cfl-il  un  des  radi- 
caux de  la  langue  ;  &  fervant  à  définir  les 
autres  termes,  ne  fe  peut  -  il  définir  lui- 
même  ?  Vhyt[  Partitif  DICTIONNAIRE. 
Voyti  avjft  à /article  ENCYCLOPÉDIE  ,  la 
manière  de  fixer  la  notion  des  termes  radi- 
caux. 

(     EvÉNEMENS  ,  tventiu  ,  (  Médecine.  > 
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te  terme  eft  employé  pour  fignifier  la  fin 
d'une  maladie ,  l'iflue  qu'elle  a  ,  bonne  on 
mauvaife. 

Rien  n'eft  plus  néceflaire,  &  ne  peut 
Caire  plus  d'honneur  à  un  médecin  prati- 
cien ,  que  de  favoir  prédire  quel  fera 
l'événement  dans  une  maladie  ;  car  il  eft 
continuellement  expofé  à  être  interrogé  à 
ce  fujet  :  Profper  Alpin  a  donné  une  excel- 
lente doctrine  fur  l'art  de  prévoir  &  d'an- 
noncer les  événement  des  maladies  ,  dans 
fon  livre  de  praefagienda  vitâ  &  morte. 

La  vie  eft  une  manière  d'écre  détermi- 
née du  corps  humain  ;  la  maladie  eft  auffi 
un  état  déterminé  de  ce  corps ,  différent 
de  celui  qui  conftitue  la  fanté ,  &  contraire 
à  la  vie  :  la  maladie  tend  à  la  mort  :  il  fe 
fait  par  la  condition ,  qui  établit  la  mala- 
die ,  un  changement  dans  le  corps ,  tel 
qu'il  eft  en  conféqu?nce  abfolument  diffé- 
rent de  Pétat  de  fanté  ;  ainfi  le  corps  n'eft 
pas  difpofé  dans  la  maladie ,  comme  il  eft 
en  fanté.  Le  médecin  compare  les  forces 
de  la  vie ,  telle  qu'elle  exifte  encore  après 
l'établi ffement  de  la  maladie  ,  avec  celle 
de  la  maladie  même  ;  &  il  juge  par  cette 
comparaifon  fi  la  caufe  de  la  maladie  fera 
fupérieure  à  celle  de  la  vie  ou  non  ,  c'eft- 
à-dire ,  fi  la  maladie  fe  terminera  par  la 
more  ou  par  le  retour  de  la  fanté  ,  ou  par 
«ne  autre  maladie  ,  ou  par  la  feule  con- 
fervacion  de  la  vie  ,  fans  efpérance  de 
fanté  :  les  fignes  par  lefquels  le  médecin 
connoît  ce  qui  doit  arriver  dans  les  mala- 
dies ,  &  la  manière  dont  elles  doivent  fe 
terminer  ,  font  appelés  vrognoftics.  yoye[ 
Signe,  Prognostic. {d) 

ÉVENT,  f.  m.  (  Comm.  )  au  fujet  de 
l'aunage  des  étoffes  de  laine ,  fignifiece  qui 
cil  donné  par  les  auneurs  au  delà  de  la 
jufte  mefure  ;  ce  qui  va  à  un  pouce  fur 
chaque  aune.  Le  règlement  des  manufac- 
tures du  mnis  d'août  1669  ,  veut  que  les 
auneurs  mcfurcr.t  les  étoffes  bois  à  bois  & 
farn  Ivou.  roye[  PouCE-ÉVENT.  Dtâionn. 
de  Comm.  de  T  év.  <*>  de  Chamb.  (G ) 

Évent  ,  eft,  dans  l'art.ileri?  ,  une  ou- 
verture ronde  ou  longue  ,  qui  fe  trouve 
dans  les  pièces  de  canon  &  «turcs  armes  à 
feu ,  après  que  î  on  en  a  fait  l'épreuve  avec 
la  poudre ,  &  qu'elles  fe  trouvent  détec- 
C&cufcs.  Il  y  a  des  éxents  qui  ne  paroiifent 


quelquefois  que  comme  la  trace  d'un  che- 
veu ,  &  par  où  néanmoins  l'air  fuinte  & 
la  fumée  fort.  On  rebute  ces  pièces,  &  > 
on  leur  cafte  les  anfes.  Voye^  Épreuve. 

(Q.) . 

*  EVENTS  ,  terme  de  Fonderie,  font  des 
tuyaux  de  cire  adhérans  â  la  figure ,  &  qui 
étant  renfermés  dans  le  moule  de  potée  , 
&  fondus  par  la  cuiffon ,  ainfi  que  les  cires 
de  la  figure  ,  laiflent  dans  le  moule  de 
potée  des  canaux  qui  fervent  i  laiffer  une 
îflue  libre  à  l'air  renfermé  dans  l  cfpace 
qu'occupoient  les  cires  qui ,  fans  cette  pré- 
caution ,  étant  comprimé  par  la  defeente 
du  métal ,  romproit  à  la  fin  le  moule ,  ou 
fe  jeteroit  fur  quelque  partie  de  la  figure. 

EVENTS,  en  terme  de  Fondeur  en  fable , 
font  de  petits  canaux  vuides ,  par  où  l'air 
contenu  dans  les  moules  ,  peut  fortir  à 
mefure  que  le  métal  fondu  en  prend  la 
place  :  ils  font  formés  par  des  verges  de 
laiton  qui  laiflent  leur  empreinte  dans*les 
moules  ou  avec  la  branche.  V.  FONDEUR 
EN  SABLE. 

ÉVENTS  ,  en  urme  de  Raffinerie  :  ce 
font  des  conduits  ménagés  dans  les  four- 
neaux ,  au  milieu ,  derrière  les  chaudières , 
&  Xur  lcs  coins  ,  pour  donner  iflùe  aux 
fumées ,  &  pafler  dans  les  cheminées. 

ÉVENTAIL  ,  inftrumcns  qui  fert  à 
agiter  l'air  &  â  le  porter  contre  le  vifage , 
pour  le  rafraîchir  dans  les  temps  chauds. 
La  coutume  qui  s'eft  introduite  de  nos 
jours  parmi  les  femmes  ,  de  porter  des 
éventails ,  eft  venue  de  l'orient ,  où  la  cha- 
leur  du  climat  rend  l'ufage  de  cet  infini- 
ment fit  des  parafols  prciqu'indifpenfable. 
11  n'y  a  pas  long-temps  que  les  femmes  euro- 
péennes  portoient  des  éventails  de  peau 
pour  fe  rafraîchir  l'été  :  mais  elles  en  por- 
tent aujourd'hui  aufti  bien  en  hiver  qu'en 
été  ,  mais  c'eft  feulement  pour  leur  fer- 
vir  de  contenance. 

En  Orient  on  fe  fert  de  grands  éventails 
de  plumes  pour  fe  garantir  du  chaud  & 
des  mouches.  En  Italie  &  en  Efpagne , 
on  a  de  grands  éventails  quarrés  ,  fuf- 
pendus  au  milieu  des  apparteinens ,  par- 
i  tiçuliércment  au  defiiis  des  tables  à  man- 
ger ,  qui ,  par  le  mouvement  qu'on  leur 
•  donne  6c  qu'ils  confervent  long  -  temps 
i  à  caufe  de  leur  fufpeniion  perpendieu- 
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luire  ,  rafraîchi  fient  l'air  en  chaflant  les 

mouches. 

Chez  les  Grecs  on  donne  un  éventail 
aux  diacres  dans  la  cérémonie  de  leur 
ordination  ;  parce  que  dans  l'églife  grec- 
que ,  c'eft  une  fonâion  des  diacres  que 
de  challer  avec  un  éventail  les  mouches 
qui  incommodent  le  prêtre  durant  la 
mefle. 

Vicquefort,  dans  fa  traduction  de  l'am- 
baflade  de  Garcias  de  Figueroa  ,  appelle 
éventails  certaines  cheminées  que  les  Per- 
fans  pratiquent  pour  donner  de  l'air  & 
du  vent  à  leurs  appartemens  ,  fans  quoi 
les  chaleurs  ne  feroient  pas  fupportables. 
Voye^-en  la  defeription  dans  cet  auteur  t 
pag.  38. 

Pr  c  1  entement  ce  qu'on  appelle  en  France , 
&  prefque  par  toute  l'Europe ,  un  éventail , 
eft  une  peau  très-mince ,  ou  un  morceau 
de  papier ,  de  taffetas ,  ou  d'autre  étoffe 
I.'g^pe  ,  taillée  en  demi-cercle ,  &  montée 
fur  plufteurs  petits  bâtons  &  morceaux 
de  diverfes  matières  ,  comme  de  bois  , 
d'ivoire ,  d'écaillé  de  tortue ,  de  baleine ,  ou 
de  rofeau. 

Les  éventails  fe  font  à  double  ou  à  fimple 
papier. 

Quand  le  papier  eft  fimple ,  les  flecRes 
de  la  monture  fe  collent  du  côté  le  moins 
onié  de  peinture  ;  Jorfqu'il  eft  double , 
on  les  coud  entre  les  deux  papiers ,  déjà 
collés  enfemble ,  par  le  moyen  d'une  ef- 
pece  de  longue  aiguille  de  laiton  ,  qu'on 
appelle  une  fonde.  Avant  de  placer  les  flè- 
ches ,  ce  qu'on  appelle  monter  un  éventail, 
on  en  plie  le  papier ,  enforte  que  le  pliage 
s'en  faffe  alternativement  en  dedans  &  en 
dehors. 

Ayez  pour  cet  effet  une  planchette  bien 
unie  ,  faite  en  demi  -  cercle ,  un  peu  plus 
grand  que  le  papier  d'éventail;  que  du  centre 
il  en  parte  vingt  rayons  égaux ,  &  creufés 
de  la  profondeur  de  demi  -  ligne  ;  prenez 
alors  Véventail,  &  le  pofez  fur  la  planchette  ; 
le  milieu  d'en  bas  appliqué  fur  le  centre  de 
la  planchette  ;  fixez-le  avec  un  petit  clou  ; 
puis  l'arrêtant  de  manière  qu'il  ne  puiffe 
vaciller  ,  foit  avec  quelque  chofe  de  lourd 
mis  par.  en  haut  fur  les  bords  ,  foit  avé*c 
une  main  ;  de  l'autre  prefTez  avec  un  liard 
ou  un  jeton  le  papier  dans  toute  fa  Ion- 
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gueùr ,  âùx  endroits  où  il  correfpond  au** 
raies  creufées  à  la  planche  :  quand  ces  tra- 
ces feront  faites,  déclouez  &  retournez 
l'éventail  la  peinture  en  deffùs  ;  marquez  les 
plis  tracés  ,  &  en  pratiquez  d'autres  en- 
tr'eux  ,  jftfquà  ce  qu'il  y  en  ait  le  nombre 
qui  vous  convient  :  qe  pliage  fait ,  déployez 
le  papier ,  &  ouvrez  un  peu  les  deux  papiers 
de  Véventail  à  l'endroit  du  centre  :  ayez 
une  fonde  de  cuivre  plate  >  arrondie  par 
le  bout  ,  &  large  d'une  ligne  ou  deux  ; 
tâtonnez  &  coulez  cette  fonde  jufqu'en 
haut ,  entre  chaque  pli  formé  où  vous  avez 
à  placer  les  brins  de  bois  de  Véventail:  cela 
fait,  coupez  entièrement  la  gorge  du  papier 
fait  en  demi-cercle  ;  puis  étalant  les  brins 
de  votre  bois ,  présentez  -  en  chacun  au 
conduit  formé  par  la  fonde  entre  les  deux 
papiers;  quand  ils  feront  tous  diftribués, 
collez  le  papier  de  l'éventail  fur  les  deux 
maîtres  brins  ;  fermez  -  le  ;  rognez  tout 
ce  qui  excède  les  deux  bâtons  ,  &  le 
laiflez  ainfi  fermé  jufqu'à  ce  que  ce  qui 
eft  collé  foit  fec  ,  après  quoi  Véventail  fe 
borde. 

Les  flèches  fe  trouvent  prifes  aflez  foit- 
dément  dans  chaque  pli ,  qui  a  environ  un 
demi  -  pouce  de  large  :  ces  flèches  qu'on 
nomme  aflez  communément  les  bâtons  deCé- 
ventait,  font  toutes  réunies  parle  bout  d'en 
bas ,  &  enfilées  dans  une  petite  broche  de 
métal ,  que  l'on  rive  des  deux  côtés  :  elles 
font  très-minces ,  &  ont  quatre  à  cinq 
lignes  de  largeur  jufqu'à  l'endroit  où  elles 
font  collées  au  papier  ;  au  delà ,  elles  ne 
font  larges  au  plus  que  d'une  ligne,  &  pref- 
qu'auffî  longues  que  le  papier  même  :  les 
deux  flèches  des  extrémités  font  beaucoup 
plus  larges  que  les  deux  autres ,  &  font 
collées  fur  le  papier  qu'elles  couvrent  en- 
tièrement ,  quand  Véventail  eft  fermé  :  le 
nombre  des  flèches  ou  brides  ne  va  guère 
au  delà  de  vingt-deux  :  les  montures  des 
éventails  fe  font  par  les  maîtres  tabletiers, 
mais  ce  font  les  éventai  liftes  qui  les  plient 
&  qui  les  montent. 

Les  éventails  médiocres  font  ceux  dont 
il  fe  fait  la  plus  grande  confommation  : 
on  les  peint  ordinairement  fur  des  fonds 
argentés  avec  des  feuilles  d'argent  fin , 
battu  &  préparé  par  les  batteurs  d'or  :  on 
en  fait  peu  lu/  dçj  faub  faits ,  J'qî  fuj 
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Étant  trop  cher ,  &  le  faux  trop  vilain. 
Pour  appliquer  les  feuilles  d'argent  fur  le 
papier,  aufli-bien  que  pour  faire  des  plovés, 
onfefert  de  ce  queles  évantalliftes  appellent 
Amplement  la  drogue ,  de  la  compofition 
de  laquelle  ils  font  un  grand  myftere ,  quoi- 
qu'il femble  néanmoins  qu'elle  ne  foit  com- 
pofc'e  que  de  gomme  ,  de  fucre  candi  & 
d'un  peu  de  miel ,  fondus  dans  de  l'eau 
commune  ,  mêlée  d'un  peu  d'eau  de  vie  : 
on  met  la  drogue  avec  une  petite  éponge  ; 
&  lorfque  les  feuilles  d'argent  font  pla- 
cées deflus ,  on  les  appuie  légèrement  avec 
le  prefloir,  qui  n'eft  qu'une  pelote  de 
linge  fin  ,  remplie  de  coton  :  fi  l'on  em- 
ploie des  feuilles  d'or,  on  les  applique  de 
même. 

L  rfque  la  drogue  eft  bien  féche,  on 
porte  les  feuilles  au  batteurs ,  qui  font  ou 
des  relieurs  ou  des  papetiers ,  qui  les  bat- 
tent fur  la  pierre  avec  le  marteau;  ce  qui 
brunit  l'or  &  l'argent,  &  leur  donne  au- 
tant d'éclat  que  fi  le  brunifloir  y  avoit 
paflTé. 

ÉVENTAIL,  en  terme  d'orfèvre  engrojfe- 
rîe  ,  eft  un  tiflù  d'ofier  en  forme  d'écran, 
qu'on  met  au  devant  du  vifage,  &  au 
milieu  duquel  on  a  pratiqué  une  efpece  de 
petite  fenêtre ,  pour  pouvoir  examiner  de 

Srès  l'état  où  eft  la  fou  Jure,  &le  degré 
e  chaleur  qui  lui  eft  nécelfaire. 
Eventail,  {Jardinage.  )  eft  un  rideau 
de  charmille  gui  couvre,  qui  mafquc  quel- 
qu'objet.  On  dit ,  un  arbre  en  éventail.  (K) 

Éventail  ,  terme  d"émailleur  ;  c'eft  une 
petite  platine  de  fer-blanc  ou  de  cuivre, 
de  fept  ou  huit  pouces  de  diamètre ,  oui 
fe  termine  en  pointe  par  en  bas ,  où  elle 
eft  emmanchée  dans  une  efpece  de  queue 
de  bois.  Cet  éventail  empêche  l'ouvrier 
d'être  incommodé  par  le  feu  de  la  lampe  à 
laquelle  il  travaille  :  il  fe  place  entre  l'ou- 
vrier &  la  lampe,  dans  un  trou  percé  à 
un  pouce  ou  deux  du  tuyau  de  verre ,  par 
où  le  vent  du  foufBct  excite  le  feu  de  la 
lampe.  Voyex  Email. 

EVENTAILLISTE ,  f.  maf.  marchand 
qui  fait  &  vend  des  éventails.  On  a  dit 
autrefois  Eventailler. 

La  communauté  des  maîtres  êventallijles 
n'eft  pas  fort  ancienne  :  leurs  ftatuts  font 
pofténçurs  à  la  déclaration  de  1673,  par 
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laquelle  Louis  XIV  érigea  plufieurs  nou- 
velles communautés  dans  Paris. 

Anciennement  les  doreurs  fur  cuir  eu- 
rent des  conteftations  avec  les  marchands 
merciers  &  les  peintres,  pour  la  peinture, 
monture ,  fabrique ,  &  vente  des  éventails, 
il  leur  tut  faitdéfenfesen  1674,  de  prendre 
d'autre  qualité  que  celle  de  doreur  fur  cuir, 
&  de  troubler  les  merciers  dans-la  poflef- 
fion  où  ils  étoient  de  faire  peindre  &  dorer 
les  éventails  par  les  peintres  &  doreurs , 
&  de  les  faire  monter  par  qui  ils  voudroient. 

Peu  après  cet  arrêt ,  la  nouvelle  com- 
munauté des  iventailUftes  fut  érigée ,  & 
reçut  fes  rézlemens ,  fuivant  Iefquels  il  eft 
arrêté  que  Ta  commanauté  fera  régie  par 
quatre  jurés,  dont  deux  feront  renouvel- 
lés  tous  les  ans  au  mois  de  feptembre , 
dans  une  aftemblée  à  laquelle  tous  les  maî- 
tres peuvent  aflifter  fans  diftinction. 

On  ne  peut  être  reçu  maître  fans  avoir 
fait  quatre  ans  d'apprcntiftàge ,  &  avoir 
fait  le  chef-d'ecuvre  :  néanmoins  les  fils  de 
maîtres  font  difpenfés  du  chef-d'ecuvre , 
ainfi  que  les  compagnons  qui  époufent  des 
veuves  ou  des  filles  de  maîtres. 

Les  veuves  jouiflent  des  privilèges  de 
leur  de  font  mari,  tant  qu'elles  reftent  en 
viduité  ;  cependant  elles  ne  peuvent  pas 
prendre  de  nouveaux  apprentifs.  Voye^  le 
dicîtonn.  &  les  réglem.  du  Comm. 

ÉVENTER  LES  VOILES ,  V.  aâ.  (  Ma- 
rine. )  c'eft  mettre  le  vent  dedans ,  afin  que 
le  vaifleau  faflé  route.  (Z) 

EVENTER ,  (  Chaffe.  )  On  dit ,  éventer  ta 
voie  ;  c'eft  quand  elle  eft  fi  vive  que  le 
chien  la  fent ,  fans  mettre  le  nez  â  terre , 
ou  quand  aprds  un  long  défaut ,  les  chiens 
ont  le  vent  du  cerf  qui  eft  fur  le  ventre 
dans  une  enceinte.  On  dit  auffi,  éventer 
un  piège,  c'eft-à-dire,  faire  enfortedelui 
ôrcr  1  odeur  ,  parce  que  fi  le  renard ,  ou 
la  bête  que  l'on  veut  prendre,  en  a  le 
vent ,  il  n'en  approchera  jamais  ;  &  pour 
éventer  fe  piège  ,  on  le  fait  tremper  vingt- 
quatre  heures  en  eau  courante  ou  claire,  & 
on  le  frotte  avec  des  plantes  odorifférantes, 
comme/erpolet ,  thin  fauvage ,  &  autres. 

Éventer,  Eventé  ,  Exposé  a  l'air, 
(  Jard.  )  Des  racines  éventées  font  très-mau- 
vaifes  &  très-nuifiblcs  à  la  reprife  des  jeu- 
nes plans. 
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EVENTER  un  bateau  ;'  terme  de  rivière  , 
qui  lignifie  dégager  un  bateau  qui  fe  trouve 
preflé  entre  deux  autres. 

EVENTILER  ,  (  Jurifp.  )  terme  de  pra- 
tique, qui  lignifie  la  même  chofe  que  ven- 
tiler; ce  dernier  terme  eft  le  plus  ulite. 
Vayn  VENTIIATION  &  VENTILER.  [A) 
EV  ENTILLER  ,  V.  paf.  (  Faucon.  )  fe  dit 
de  l'oifaau  lorfquil  fe  fecoue  en  lefoute- 
nant  en  l'air.  On  dit  qu'un  oifeau  s'iventille, 
ioifqu  it  s'égaie  &  prend  le  vent. 

EVÈQUE,  epfiopus,  (Hift.  eccléf.  & 
jurifp.  )  eft  un  prélat  du  premier  ordre  qui 
eft  chargé  en  particulier  de  la  conduite  d  un 
diocefe  pour  le  fpiritucl ,  &  qui ,  conjoin- 
tement avec  les  autres  prélats  ,  participe 
au  gouvernement  de  l'églife  umverlclle. 

Sous  le  terme  Civiques  font  aufli  com- 
pris les  archevêques,  les  primats ,  les  pa- 
triarches, &  le  pape  même,  lefquels  font 
tous  des  évtquts ,  &  ne  font  diftingués  par 
un  titre  particulier  des  fimples  iviques, 
qu'à  caufe  qu'ils  font  les  premiers  dans  l'or- 
dre de  Tépifcopat,  dans  lequel  il  y  a  plu- 
fieurs  degrés  différens  par  rapport  à  la  hié- 
rarchie de  l'églife ,  quoique  par  rapport  a 
Tordre  les  iviques  aient  tous  le  même  pou- 
voir chacun  dans  leur  diocefe. 

Le  titre  Civique  vient  du  grec  •>;«•«•»-•«-, 
&  fignifie  furveiUant  ou  infpeâeur.  C'eft  un 
terme  emprunté  despayens;  caries  grecs 
appeloient  ainfi  ceux  qu'ils  envoyoïentdans 
leurs  provinces ,  pour  voir  ii  tout  yetoit 
dans  l'ordre. 

Les  latins  appeloient  auffi  epifcopos  ceux 
qui  étoient  infpeâeurs  &  vifiteurs  du  pam 
&  des  vivres  :  Cicéron  avoit  eu  cettecharge, 
epifcopus  ont  campanice. 

Les  premiers  chrétiens  empruntèrent 
donc  du  gouvernement  civil  le  terme  dV- 
v/quesy  pour  défigner  leurs  gouverneurs 
spirituels;  &  appelèrent  diocefc\*  province 
gouvernée  par  un  ivique ,  de  même  qu'on 
appcloit  alors  de  ce  nom  le  gouverne- 
raeru  civil  de  chaque  province. 

Le  nom  S  ivique  a  été  donné  par  S.  Pierre 
à  J.  G;  il  étoit  aufli  quelquefois  appli- 
qué à  tons  les  prêtres  en  général ,  &  même 
aux  laïcs  ,  pères  de  famille. 

Mais  depuis  long -temps  ,  fuivant  l'u- 
fage  de  l'églife  ,  ce  nom  eft  demeuré 
propre  aux  prélats  du  premier  ordre  qui 
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ont  fuccédé  aux  apôtres  ,  lefquel»  furent 
les  premiers  éviques  inftitués  par  Jefus- 
Chrift. 

On  les  appelle  aufli  ordinaires ,  parce  que 
leurs  droits  de  jurifdiâion  &  de  collation 
pour  les  bénéfices  leur  appartiennent  de  leur 
chef  &jure  or dinar io ,  c'eft-â-dire ,  fuivant  le 
droit  commun. 

Les  éviques  font  les  vicaires  de  Jefus- 
Chrift ,  les  fuccefleurs  des  apôtres ,  &  les 
princes  des  prêtres  :  ils  pofièdent  la  plé- 
nitude &  la  perfedion  du  facerdoce  donc 
Jefus-Chrift  a  été  revêtu  par  fon  pere  ; 
deforte  que  quand  un  évique  commupi- 
que  quelque  portion  de  Ton  pouvoir  à 
des  minimes  inférieurs ,  il  conferve  tou- 
jours la  fuprême  jurifdiâion  &  la  fouve- 
raine  éminence  dans  les  fondions  hiérar- 
chiques. 

Ils  font  les  premiers  payeurs  de  l'églife 
établis  peur  la  fandification  des  hommes , 
étant  les  fuccefTeurs  de  ceux  auxquels  Jcfus- 
Chrifl  a  dit  :  Alk[ ,  priche^  à  toutes  Us  na- 
tions ,  en  leur  enfugnant  de  garder  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit.  • 

Il  appartient  à  chacun  d'eux  d'ordonner 
dans  ion  diocefe  les  minimes  des  autels,  de 
confier  le  foin  des  ames  aux  pafteurs  qui 
doivent  travailler  fous  leurs  ordres  ;  c'eft 
pourquoi  ils  doivent,  fuivant  le  droit  com- 
mun ,  avoir  l'inftitution  des  bénéfices  &  la 
difpofition  de  toutes  les  dignités  eccléûaf- 
tiques. 

Chaque  év/que  exerce  feul  la  juridic- 
tion fpirituelle  fur  le  troupeau  qui  lui  eft 
confié  ,  &  tous  cnfemble  ils  gouvernent 
l'églife. 

La  dignité  tfêvtque  eft  très-refpedable , 
puifque  leur  inftirution  eft  divine  ,  leurs 
fondions  ,  facrées  ;  &  leur  fucceflion  non 
interrompue.  L'épifcopat  eft  le  plus  an- 
cien &  le  plus  éminent  de  tous  les  béné- 
fices :  c'eft  la  fourec  de  tous  les  ordres 
&  de  toutes  les  autres  fondions  eccléfiaf- 
tiques. 

Jefus  -  Chrift  dit ,  en  parlant  des  apd-. 
très  leurs  prédecefleurs ,  que  qui  les  écou- 
te ,  l'écoute  ;  &  que  qui  les  méprife ,  la 
meprife. 

Ils  font  les  pères  &  les  premiers  doâeurs 
de  l'églife ,  auxquels  toute  puiflànce  a  été 
donnée  dans  le  ciel  &  fur  la  terre ,  pour 
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fier  &  délier  en  tout  ce  qui  a  rapport  au 
Ipirituel. 

Les  apôtres  ayant  prêché  I  évangile  dans 
de  grandes  villes ,  y  établifïbient  de*  évéques 
pour  infl  uire  &  fortifier  les  fidèles ,  tra- 
vailler à  en  augmenter  le  nombre ,  gouver- 
ner ces  égHfes  naiflàntes ,  &  pour  établir 
d'autres  évéques  dans  les  villes  voiiines  , 
quand  il  y  auroit  afïez  de  chrétiens  pour 
leur  donner  un  pafteur  particulier.  /•  vous 
ai  laijfé  à  Crète ,  dit  faint  Paul  à  Tice  , 
efin  que  vous  gouverniez  te  troupeau  dt 
Jcfus-Chrift  y  &  que  vous  éiailijp^  des  p  f- 
tres  dans  Us  villes  où  la  foi  Je  répan  ira.  Par 
le  terme  de  prttres  il  entend  eu  cet  endroit 
les  évéques  ,  ainfi  que  la  fuite  de  la  lettre  le 
prouve. 

Le  nombre  deséf/^uws'eftainfi  mu'rip'ié 
à  mefure  que  la  religion  chrétienne  a  fjit 
des  progrès.  Pendant  les  premiers  fiecles 
de  l'églife ,  côtoient  les  évéques  des  villes 
voilînes  qui  en  érabliflbient  de  nouveaux 
dans  les  villes  où  ils  le  croyoient  nécertaire  ; 
mais  depuis  huit  ou  neuf  cents  ans  il  ne 
s'eft  guère  fait  d'étab'iflement  de  nouveaux 
éVéchés  fans  l'autorité  du  pape.  Il  faut 
aufli  entendre  les  autres  parties  intérefTées , 
&  en  France  i'  faut  que  l'autorité  du  roi  in- 
tervienne. V.  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  à  ce 
fujet  au  mot  ÉvÊCHÉ. 

Le  pape ,  comme  fucceffeur  de  S.  Pierre , 
eft  le  premier  des  évéques  ;  la  prééminence 
qu'il  a  fur  eux  eft  d'inltitution  divine.  Les 
autres  évéques  font  tous  fuccefTêurs  des 
apôtres  ;  mais  les  diftindions  qui  ont  été 
établies  entr'eux  par  rapport  aux  titres  de 
patriarches  ,  de  primats  Se  de  métropolitains , 
font  de  droit  eccléliaftique. 

S.  Paul  ,  dans  fon  épitre  /.  à  Timo-hée  , 
dit  que  fi  quis  eptfcopatum  àefiderat ,  bonwn 
«pus  dtfi  trat.  Les  évêchés  n'étoient  a!ors 
confidérés  que  comme  une  charge  très- 
pefante;  il  n'y  avuit  ni  honneurs  ni  ri- 
cheflès  attaché*  à  cette  place ,  amtî  l'am- 
bition ni  l'intérêt  ne  les  faifoient  point 
Techcrcher  :  plufictirs  ,  par  un  cf^rit  d'hu- 
milité ,  fe  cachoient  lorfqu'on  les  venoit 
chercher  pour  être  évéques. 

A  l'égard  des  qualités  que  S.  Paul  defire 
dans  un  évique  :  opoitct,  dit-il  ,  epijcopum 
irreprehenfibilcm  ejje ,  unius  axons  virum  t 
(obrium  ,  cafhim  ,  oraaium  .  prudenitm  ,  pu-  | 
Tumt  XIJL 


EVE  ior 

Jicvm  ,  hofphalem  ,  dvâorem  ,noif  vfnolertrum9 
non  pereufforem  ,  fed  modejlum  ;  noi  littgio- 
fum  ,  non  cupiJum  ,  fea  Jute  domui  benl 
prcepofuum  yjUios  habentem  Jubduos  cum  om/ii 
cajlitare. 

Ces  termes  ,  unius  uxoris  virum  ,  fig-. 
nifient  qu'il  falloit  n'avoir  été  marié  qu'une 
tois  ,  parce  que  l'on  n'ordonnoit  point  de 
bigames  :  d'autres  entendent  par  lù  cjuo 
Yevéqae  ne  doit  avoir  qu'une  feule  éghfe  t 
qui  eft  confidétée  comme  fon  époufe. 

C'eft  une  tradition  de  l'églife  ,  que 
depuis  l'afcention  de  Notre  Seigneur  ,  les 
apôtres  vécurent  dans  le  célibat  :  on  élevoit 
cependant  fouvent  à  l'épi  reopat  &  à  la 
prëtnre  des  hommes  mariés;  i!s  étjicnc 
obligés  dés  lors,  airni  que  les  diacres ,  de 
vivre  en  continence  ,  oc  de  ne  plus  regar- 
der leurs  femmes  que  comme  leu.~s  faurs. 
La  difeipline  de  l'eghfc  latine  n'a  j.  mais 
varié  fur  cet  article.  Les  femmes  devéques 
fe  trouvent  nommées  dans  quelques  anciens 
écrits ,  epifiopae ,  à  caufe  de  la  dignité  de  » 
leuis  maris. 

Mais  peu  à  peu  dans  l'églife  latine  on 
ne  choilit  plus  d' évéques  qui  fufTent  actuel- 
lement mariés  ,  6c  telle  eft  encore  la  dif- 
cip:ine  préfente  <e  l'églife  'atine  ;  on  n'ad- 
met pas  à  l'épifeopat  ,  non  plus  qu'à  la 
prëtrife ,  celui  qui  auroit  été  marié  deux 
fois.  ' 

Dans  les  égl  fes  fchifmatiques  ,  telles 
eue  l'églife  grecque  ,  les  éveques  &  prêtre* 
font  mariés. 

On  trouve  dans  l'h'ftoire  ecclcfiaftique 
plufieu,s  e.'.cmples  de  prélats  qui  turent 
élus  entre  le*  laïcs  ,  tel  que  S.  Nicolas  & 
S.  Ambroifc;  mais  ces  élections  n'étoient 
approuvées  eue  quand  l'humilité  de  ceux 
que  1  on  choiliilôit  pour  pafteurs ,  étoit  ft 
univei  Tellement  reconnue,  qu'on  n'avoir 
pas  lieu  de  craindre  qu'ils  s'énorgueilliflcnc 
de  leur  dignité  ;  &  bientôt  on  n  en  choilie 
plus  qu'entre  les  clercs. 

Les  évéques  doivent,  fuivant  le  concile 
de  Trente ,  être  nés  en  légitime  mariage , 
&  recommanJ.ablc  en  mœuis  &>  en  feience: 
ce  concile  veut  auffi  qu  iK  fuient  âgés  de 
trente  ans  ;  mais  en  France  il  fuffit ,  fuivant 
le  concordat ,  d'avoir  vingt-  fept  ans  com- 
mencés. On  trouve  quelques  exemp'es 
d'évoqués,  qui  turent  nommés  étant  encore 


i 


Digitized  by  Google 


4oî  EVE 

fort  jeunes,  te  comte  Héribért ,"  oncle  de 
Hugues  Capet ,  fit  nommer  à  l'archevêché 
de  Rheims  ,  fon  fils  qui  n'étoit  âgé  que  de 
cinq  ans  ;  ce  qui  fut  confirmé  par  lu  pape 
Jean  X.  Ces  exemples  finguliers  ne  doivent 
point  être  tirés  à  conféquence. 

Le  concordat  veut  auffi  que  celui  qui  eft 
promu  à  Pévèché ,  foit  dodeur  eu  licencié 
en  théologie  ,  ou  en  droit  civil  ou  cano- 
nique :  il  excepte  ceux  qui  font  parens 
du  roi ,  ou  qui  (ont  dans  une  grande  élé- 
vation. Les  religieux  mendians  qui,  par 
la  règle  de  leur  ordre ,  ne  peuvent  acquérir 
de  degrés ,  font  auiTi  exceptés.  L'ordon- 
nance de  Blois  &  celle  de  1606,  ont 
confirmé  la  difpofîtion  du  concordat  par 
rapport  aux  degrés  que  doivent  avoir  les 
ivîques  :  le  concordat  n'explique  pas  fi  ces 
degrés  doivent  être  pris  dans  une  uni  ver  fi  té 
du  royaume  ;  mais  on  Ta  ainfi  interprété  , 
en  conformité  de  Pufage  du  royaume. 

Il  n'eft  pas  abfolument  néceflaire  que 
Vévéûut  ait  obtenu  fes  degrés  avec  toutes 
les  formes;  il  fufHt  qu'il  ait  obtenu  des 
degrés  de  grâce  ;  c'eft-â-dire .,  de  ceux  qui 
s'accordent  avec  difpenfe  de  temps  d'é- 
tude &  de  quelques  exercices  ordinaires  ; 
mais  les  grades  de  privilège  accordés  par 
lettres  du  pape  &  de  fes  légats  »  ne.  firrfi- 
roient  pas  en  France. 

L'ordonnance  de  Blois,  article  t ,  porte 
que  le  roi  ne  nommera  aux  prélatures 
qu'un  mois  après  la  vacance  d'icelles  ; 
qu'avant  la  délivrance  des  lettres  de  nomi- 
nation, les  noms  des  perfonnes  feront 
envoyés  à  Yévêque  diocéfain  du  lieu  où  ils 
auront  étudié  les  cinq  dernières  années  ; 
enfemble  aux  chapitres  des  églifes  &  mo- 
nafteres  vacans  ,  lefquels  informeront  ref- 
peâivement  de  la  vie ,  mœurs  &  dodrine, 
&  de  tout  feront  procès-verbaux,  qu'ils 
enverront  à  fa  majeflé.. 

Varticie  %  porte  qu'avant  Pexpédition 
des  lettres  de  nomination ,  les  archevêques 
Se  les  èviquts  nommés  feront  examinés  fur 
doârine  aux  faintes  lettres ,  par  un  arche- 
vêque ou  èviiuc  que  fa  majeflé  commettra, 
appelés  deux  docteurs  en  théologie ,  les- 
quels enverront  leurs  certificats  de  la  capa- 
tité  ou  infuffifance  defdits  nommés.  Lar- 
mie  t.  de  Pédit  de  1606  y  eft  conforme. 

Mais  ces  difpofmans  n'ont  point  eu 
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cTexécution  ,  ou  ne  font  point  afïêr  etac* 
tement  obfervées.  On  a  toléré  pendant* 
quelques  années  que  les  nonces  du  pape  t 
qui  n'ont  aucune  jurifdiâion  en  France, 
rccuflL-nt  la  profclTion  de  foi  du  nommé  3t 
Pévèché  ,  &  hifent  l'information  de  fes  vie^ 
mœurs  &  capacité ,  &  de  l'état  des  béné- 
fices ;  ce  qui  eft  contraire  au  droit  des  or* 
dinaircs,.  &  a  été  défendu  par  un  arrec 
du  règlement  du  parlement  de  Paris ,  du> 
12  décembre  16394 

L'ufage  des  autres  églifes  n'eft  pas  par 
tout  fcmblable  à  celui  de  France  :  quelques» 
unes  Gavent  la  feffion  xxij.  du  concile  de 
Trente ,  fuivant  laquelle ,  au  défaut  de  de- 
grés ,  il  fuffit  que  Yévêque  ait  un  certificat 
donné  par  une  univerhté ,  qui  attelle  qu'il 
eft  capable  d'enfeigner  les  autres;  &  fi 
c'eft  un  régulier,  qu'il  ait  l'atteftation  de 
fes  fupérieurs- 

Les  canons  veulent  que  celui  qu'on  élit 
pour  évéque  foit  au  moins  fbudiacre.  Le 
concile  de  Trente  veut  que  Ycvrque  foit 
prêtre  fix  mois  avant  fa  promotion  ;  mais 
le  concordat,  qui  lait  rémunération  des- 
qualités que  doivent  avoir  ceux  qui  font 
nommés  par  le  roi ,  n'e*ige  point  qu'ils 
l'oient  prêtres  ni  foudiaoes  ;  &  l'ordon- 
nance de  Blois  fuppofe  qu'un  fimpîe- 
clerc  peut  être  nommé  tvéque  fans  être  dans 
les  ordres  ficrés.  En  effet ,  fart.  8.  de  cette 
ordonnance  veut  que  dans  trois  mois  ,  à 
compter  de  leurs  provifions  ,  les  évéques 
fuient  tenus  de  fe  faire  promouvoir  aux 
faints  ordres;  &  que  fi  dans  trois  autres 
mots  ils  ne  fc  font  mis  en  devoir  de  le  taire, 
ils  fuient  privés  de  leur  églife  ,  fans  autre 
déclaration  ,  fuivant  les  faints  décrets. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  nomination  desévfque* 
dans  les  premiers  fiecles  de  Péglife,  ils- 
foientéhts  par  le  clergé  &  le  peuple.  On  ne* 
devoit  confacrer  que  ceux  que  le  clergé  éli- 
foit&  que  le  peuple  def  iroit;  mais  le  mé- 
tropo'itaiiv  &  Yévêque  de  la  province  dé- 
voient inftruirc  le  peuple,  afin  qu'il  nefe 
portât  point  à  demander  des  perfonnes  in- 
dignes ou  incapables  de  remplir  une  place, 
fi  éminente. 

Les  laïcs  conferverent  long -  temps  le 
droit  d-'afTîrter  aux  éleâions ,  &  même  d'y 
donner  leur  fuffrage;  mais  la  confufiajv> 
.que  çaufoit  ordinairement  la  multitude  des; 
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£eâem$ ,  &  la  crainte  que  le  peuple  n'eût 
3>as  le  difcernement  néceflaire  pour  les  qua- 
Iités  que  doit  avoir  un  ivique ,  rirent  que 
l'on  n'admit  plus  aux  élections  que  le  clergé  : 
on  en  fit  un  décret  formel  dans  le  hui- 
tième concile  général ,  tenu  à  Conftanti- 
-nople  en  869  ;  ce  qui  fut  fuivi  dans  l'églile 
d'occident  comme  dans  celle  d'orient.  On 
défendit  en  même  temps  de  recevoir  pour 
iviques  ceux  .qui  ne  feroient  nommés  que 
par  les  empereurs  ou  par  les  rois.  Ce  chan- 
gement n'empêcha  pas  que  l'on  ne  fût 
obligé  de  demander  le  confentement  6c 
3  approbation  des  fouverains ,  avant  que  de 
facrer  ceux  qui  étoient  élus  ;  on  fuivoit 
cette  règle  même  par  rapport  aux  papes  , 
qui  ont  été  long-temps  obligés  d'obtenir 
confentement  des  fucceffêars  de  Charle- 
anagne. 

Pour  ce  qui  eft  des  évêchés  de  France , 
Jios  rois  de  la  première  race  en  difpofoienr, 
à  1  "exclufion  du  peuple  &  du  clergé:  il  eft  du 
moins  certain  que  depuis  Clovis  jufqu'àran 
590 ,  il  n'y  eut  aucun  ivique  inftalle,  finon 
par  I  ordre  ou  du  confentement  du  roi  : 
on  procédoit  cependant  à  une  -élection , 
mais  ce  n'étoit  que  pour  la  forme. 

Dans  le  feptieme  fiecle  nos  rots  difpo- 
ébient  pareillement  des  évêchés.  Le  moine 
Marculphe,  qui  vivoit  en  ce  fiecle,  rap- 
porte la  formule  d'un  ordre  ou  précepte 
par  lequel  le  roi  déclarait  au  métropolitain, 
qu'ayant  appris  la  mort  d'un  tel  ivique  y 
41  avoit  réfolu ,  de  l'avis  des  iviques  6c  des 
grands ,  de  lui  donner  un  tel  pour  fuccef- 
feur.  Il  rapporte  auffi  la  formule  d'une  re- 
quête des  citoyens  de  la  ville  épi feo pale , 
par  laquelle  ils  demandoient  au  roi  de  leur 
donner  pour  ivique  un  tel ,  dont  ils  con- 
TiohToient  le  mérite  ;  ce  qui  fait  voir  que 
l'on  attendoit  le  choix,  ou  du  moins  le 
confentement  du  peuple. 

Louis  le  Débonnaire  rendit  aux  églifes 
la  liberté  des  élections  -,  mais  par  rapport 
aux  évêchés ,  il  paroit  que  ce  prince  y  nom* 
moit ,  comme  avoit  fait  Charlemagne  ; 
que  Charles  le  Chauve  en  ufa  aufli  de  même, 
£c  que  ce  ne  fut  que  fous  les  fucceilenrs  de 
relui-ci  que  le  droit  d'élire  les  iviques  fut 
rétabli  pendant  quelque  temps  en  faveur 
des  villes  épifcopales.  Les  chapitres  des 
cathédrales,  étant  devenus  puiflàas ,  s'at- , 
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tribuerent  l'eleâion  des  briquet  ;  mais  U 
falloit  toujours  l'agrément  du  roi. 

Depuis  l'an  1076  jufqu'en  11 50,  les 
papes  avoient  excommunié  une  infinité  de 
perfonnes ,  &  fait  périr  plufieurs  millions 
d'hommes  par  les  guerres  qu'ils  fufeirerent 
pour  enlever  aux  fouverains  l'invefhture  des 
évêchés  ,  &  donner  l'élection  aux  cha- 
pitres. 

II  paroit  que  c'eft  a  peu  prés  dans  le 
même  temps  que  les  iviques  commencèrent 
a  fe  dire  iviques  par  la  grâce  de  Dieu  ou  par 
la  miféricorde  de  Dieu ,  divini  miferatione. 
Ce  fut  un  ivique  dcCoutances  qui  ajouta 
le  premier ,  en  1 347  ou  1  $48  ,  en  tête  de 
fes  mandemens  6c  autres  lettres ,  ces  mots» 
&  par  la  grâce  du  faint  fiege  apoflohque ,  en 
rcconnoiflànce  de  ce  qu'il  avoit  été  confû> 
mé  par  le  pape. 

Pour  en  revenir  aux  nominations  des 
évêchés,  le  pape  Pie  II.  6c  cinq  de  fes 
fucceffeurs  combattirent  pendant  un  demi- 
fiecle  pour  les  ôter  aux  chapitres  &  les 
donner  au  roi.  Tel  étoit  le  dernier  état  en 
France  avant  le  concordat  fait  entre  Léoa 
X.  ■&  François  I. 

Parce  traité  les  élections  pour  les  pré* 
latures  furent  abrogées ,  &  le  droit  d'y 
nommer  a  été  transféré  tout  entier  au  roi , 
fur  la  nomination  duquel  le  pape  doit 
accorder  des  bulles  ,  pourvu  que  celui  quî 
efl  nommé  ait  les  qualités  requifes. 

Le  roi  doit  nommer  dans  les  fix  mois 
de  la  vacance  :  fi  la  perfonne  n'a  pas  les 
qualités  requifes  par  le  concordat ,  &  que 
le  pape  refufe  des  bulles ,  le  roi  doit 
en  nommer  une  autre  dans  trois  mois , 
à  compter  du  jour  que  le  refus  qui  a  été 
fait  des  bulles  dans  le  confiftoire,  a  été 
lignifié  à  celui  qui  les  follicitoit.  Si  dans 
ces  trois  mois  le  roi  ne  nommoit  pas  une 
perfonne  capable ,  le  pape  ,  aux  termes  du 
concordat ,  pourroit  y  pourvoir ,  à  la  charge 
néanmoins  d'en  faire  part  au  roi ,  &  d'ob- 
tenir fon  agrément  ;  mais  il  n'y  a  pas 
d'exemple  que  le  pape  ait  jamais  -ufc  de 
ce  pouvoir. 

Celui  que  le  roi  a  nommé  ivique ,  doit 
dans  neuf  mois ,  à  compter  de  fes  lettres  de 
nomination  ,  obtenir  des  bulles ,  ou  juflifier 
des  diligences  qu'il  a  faites  pour  les  obtenir; 
autrement  il  demeure  déchu  de  plein  droit , 
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du  droit  qui  lui  étoit  acquis  en  vertu  de 
fes  lettres. 

Si  le  pape  refufoir  fans  raifort  des  bulles 
à  celui  qui  eft  nommé*  pnr  le  roi ,  il  puur- 
roit  fe  faire  facrer  par  le  métropolitain  , 
fuivant  l'ancien  ufage  ,  ou  fe  pourvoir  au 
parlement ,  où  il  obtiendrait  un  arrêt  en 
vertu  duquel  le  nommé  jouirait  du  revenu  , 
&  conférerait  les  bénéfices  dépendans  de 
fon  évéché. 

Le  nouvel  èvfque  peut ,  avant  d'être 
facré  ,  faire  tout  ce  qui  dépend  de  la  jurif- 
diction  fpiriruelle  :  il  a  !a  collation  des 
bénéfices  &  ltmolument  du  fceau;  mais 
il  ne  peut  faire  aucune  des  chofes  quee  funt 
ordinis  ,  con'.me  de  donner  les  ordres ,  im- 
pofer  les  mains ,  faire  le  faint  chrême. 

Les  conciles  veulent  que  Vévéque  fe  fafïe 
f:  crer  ou  confacrer ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe ,  trois  mois  après  fon  inftitution  ; 
que  s'il  diffère  encore  trois  mois ,  il  foit 
privé  de  fon  évéché.  L'ordonnance  de  Blois 
veut  auflî  que  les  évoques  fe  faflent  facrer 
dans  le  temps  porté  par  les  conftitutions 
canoniques. 

Anciennement  tous  les  ivéques  de  la 
province  s'affembloient  dans  l'égiife  vacante 
pour  affilier  à  l'élection  ,  &  pour  facrer 
celui  qui  avoit  été  élu.  Lorfqu'ils  étoient 
partagés  fur  ce  fujet,  on  fuivoit  la  plu- 
ralité des  fuffrages.  11  y  avoit  des  pro- 
vinces où  le  métropolitain  ne  pouvoit  con- 
facrer ceux  qui  avoient  été  élus ,  fans  le 
confentement  du  primat.  Quand  ils  ne 
pouvoient  tous  s'aflembler ,  il  fufh'foit  qu'il 
y  en  eût  trois  qui  confacraflent  l'élu  ,  du 
confentement  du  métropolitain  qui  avoit 
droit  de  confirmer  l'élection.  Ce  règlement 
du  concile  de  Nicée  ,  renouvelé  par  plu- 
fieurs  conciles  poftérieurs  ,  a  été  obfervé 
pendant  plufîeurs  fîecles.  Il  eft  encore  d'u- 
sage de  faire  facrer  le  nouvel  héque  par 
trois  autres  ivéques  ;  mais  il  n'eft  pas  né- 
ceflàire  que  le  métropolitain  du  pourvu 
fafle  la*  confécration.  Cette  cérémonie  fe 
fait  par  les  ëviques  auxquels  les  bulles  font 
adrcfTées  par  le  pape. 

Les  métropolitains  font  facrés ,  comme 
les  autres  ivéques ,  par  ceux  à  qui  les  bulles 
font  ad  reliées. 

Voici  les  principales  cérémonies  qu'on 
ebferve  dans  l'égiife  latine  pour  la  confe- 
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crarion  d'un  lv  que.  Cette  confécratiort 
doit  fe  faire  un  dimanche  dans  l'égiife 
propre  de  l'élu ,  ou  du  moins  dans  la  pro- 
vince ,  autant  qu'il  fe  peut  commodément. 
Le  confécrateur  doit  être  aflifté  au  moins 
de  deux  autres  ivéques  :  il  doit  jeûner  la 
veille ,  &  l'élu  aufli.  Le  confécrateur  étant 
aflis  devant  l'autel ,  le  plus  ancien  dei 
ivéques  affiftans  lui  préfente  l'élu  ,  difant  : 
Cégltfe  catholique  demande  que  vous  é/cv/t-^  ce 
prêtre  à  ta  charge  de  i'ëpifcopat.  Le  confécra- 
teur ne  demande  point  s'il  eft  digne  , 
comme  on  faifoit  du  temps  des  élections , 
mais  feulement  s'il  y  a  un  mandat  apof- 
tolique ,  c'eft-à-dire ,  la  bulle  principale  qui 
répond  du  mérite  de  l'élu ,  &  il  la  fait  lire. 
Enfuite  l'élu  prête  ferment  de  fidélité  au 
faint  fiege ,  fuivant  une  formule  dont  il 
fe  trouve  un  exemple  dés  le  temps  de  Gré- 
goire Vil.  On  y  a  depuis  ajouté  plufîeurs 
claufes ,  entr'autres  celle  d'aller  â  Rome 
rendre  compte  de  fa  conduite  tousles  quatre 
ans  ,  ou  du  moins  d'y  envoyer  un  député  \ 
ce  qui  ne  s'obferve  point  en  France. 

Alors  le  confécrateur  commence  à  exa- 
miner l'élu  fur  fa  foi  &  fes  mœurs  ,  c'eft- 
à-dire,  fur  fes  intentions  pour  l'avenir; 
car  on  fuppofe  que  l'on  eft  afturé  du  pafTé. 
Cet  examen  fini ,  le  confécrateur  com- 
mence la  méfie  :  après  Pépître  &  le  graduel 
il  revient  A  fon  fiege  ;  &  l'élu  étant  aflis 
devant  lui ,  il  l'inflruit  de  fes  obligations, 
en  difant  :  un  évéqut  doit  juger  ,  interpréter  t 
confacrer  ,  ordonner  ,  offrir ,  baptifer  &• 
confirmer.  Puis  l'élu  s'étant  profterné  ,  & 
les  ivéques  à  genoux ,  on  dit  les  litanies, 
&  le  confécrateur  prend  te  Kvre  des 
évangiles  ,  qu'il  met  tout  ouvert  fur  le 
cou  &  fur  les  épaules  de  l'élu.  Cette  céré- 
monie étoit  plus  facile  du  temps  que  les 
livres  étoient  des  rouleaux ,  volumina  ;  car 
l'évangile  ainfi  étendu  ,  pendoit  des  deux 
côtés  comme  une  étolc.  Le  confacrant  met 
enfuite  fes  deux  mains  fur  la  tête  de  l'élu  , 
avec  le*  tvéques  affilions  ,  en  difant  :  recevez 
le  famt- Efprit.  Cette  impofition  des  mains 
cil  marquée  dans  l'écriture  ,  / ,  Ttm.  cjv  ,  v. 
14  ;  &  dans  les  constitutions  apoftohqucs, 
liv.  Vlll ,  c.  ;v,  il  eft  fait  mention  de  l'im- 
pofition  du  livre  ,  pour  marquer  fenfible- 
meut  l'obligation  de  porter  le  joug  du 
Seigneur  ôt  de  ptcçjiex  l'évangile.  Le  cont 
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■Técrareur  dit  enfuite  une  préface  ,  où  il 
prie  Dieu  de  donner  à  I  élu  toutes  les  vertus 
dont  les  ornemens  du  grand  -  prêtre  de 
l'ancienne  loi  étoient  les  fymboles  myfté- 
rieux  ;  &  tandis  que  l'on  chante  l'hymne 
du  S.  Efprit ,  il  lui  fait  une  onction  fur  la 
téte  avec  le  faint  chrême  ;  puis  il  achevé 
la  prière  qu'il  a  commencée ,  demandant 
pour  lui  l'abondance  de  la  grâce  &  de  la 
vertu  ,  qui  eft  marquée  par  cette  on&ion. 
On  chante  le  pfeaume  131 ,  qui  parle  de 
l'ondion  d'Aaron ,  &  le  confécrateur  oint 
les  mains  de  l'élu  avec  le  faint  chrême  : 
enfuite  il  bénit  le  bâton  paftoial ,  qu'il  lui 
donne  pour  marque  de  fa  iurifdiâion.  Il 
bénit  aufii  l'anneau  ,  &  le  lui  met  au 
doigt  en  figne  de  fa  foi ,  l'exhortant  de 
garder  l'églifc  fans  tache ,  comme  l'époufe 
de  Dieu.  Enfuite  il  lui  ôte  de  demis  les 
épaules  le  livre  des  évangiles ,  qu'il  lui  met 
entre  les  mains ,  en  difant  :  prene[  t évangile, 
&  allei  prêcher  au  peuple  qui  vous  ejl  commis  ; 
car  Dieu  eft  affe[puijfant  pour  vous  augmenter 
fa  grâce. 

Là  fe  continue  la  mefle  :  on  lit  l'évangile, 
&  autrefois  le  nouvel  èvique  préchoit,  pour 
commencer  d'entrer  en  fonction  :  à  l'of- 
frande il  offre  du  pain  &  du  vin  ,  fuivant 
l'ancien  ufage  ;  puis  il  fe  joint  au  confé- 
crateur ,  &  achève  avec  lui  la  meflè,  où  il 
communie  fous  les  deux  efpeces ,  &  de- 
bout. La  meflè  achevée ,  le  confécrateur 
bénit  la  mitre  &*Ics  gants  ,  marquant  leurs 
lignifications  myftérieufes;  puis  il  intronife 
le  confacré  dans  fon  fiege.  Enfuite  on 
chante  le  Te  Deum  ;  &  cependant  les  évéques 
afliftans  promènent  le  confacré  par  toute 
Téglife ,  pour  le  montrer  au  peuple.  Enfin 
il  donne  la  bénédiâion  folennelle.  Pontifie, 
rom.  de  conjecrat.  epifeop.  Fleury  ,  infiit.  au 
Droit  eccléf.  tom.  I,part.  lt  c.x\ ,  pag.  110 
€ffuiv. 

Autrefois  Vévéque  devoit  ,  deux  mois 
après  fon  facre  ,  aller  vifiter  fon  métro- 
politain. ,  pour  recevoir  de  lui  les  inflruc- 
tions  &  les  avis  qu'il  jugeoit  à  propos  de  lui 
donner. 

L'évéque  étant  facré  doit  prêter  en  perfon- 
ne  ferment  de  fidélité  au  roi  :  jufqu'à  ce  fer- 
ment la  régale  demeure  ouverte.  V.  Ser- 
ment DE  FIDÉLITÉ. 

On  trouve  dans  les  anciens  auteurs  quel- 
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ques  paflages ,  qui  peuvent  faire  croire 
que  dès  les  premiers  iîeclesde  Téglife,  les 
évéques  portoient  quelque  marque  extérieure 
de  leur  dignité  ;  l'apôtre  S.  Jean  ,  &  S. 
Jacques  premier  évéque  de  Jérufalem,  por- 
toient une  lame  d'or  fur  la  tète  %  ce  qui 
étoit  fans  doute  imité  des  pontifes  de  l'an- 
cienne loi ,  qui  portoient  fur  le  front  une 
bande  d'or  fur  laquelle  le  nom  de  Dieu  étoit 
écrit. 

Les  ornemens  épifeopaux  font  la  mitre,' 
la  crofle ,  la  croix  pectorale ,  l'anneau  ,  les 
fandales  :  Vévéque  peut  faire  porter  devant 
lui  la  croix  dans  fon  diocefc  ;  mais  il  ne  peut 
pas  la  faire  porter  dans  le  diocefe  d'un  autre 
évéque  ,  parce  que  la  croix  levée  eft  un  figne 
de  jurifdiâion. 

Il  n'y  a  communément  que  les  archevê- 
ques qui  aient  droit  de  porter  le  palitum  , 
néanmoins  quelques  évéques  ont  ce  droit 
par  une  conceflion  fpécialc  du  pape.  Voyer 
Pallium. 

Quelques  évéques  ont  encore  d'autres 
marques  d'honneur  finguliere  ;  par  exem- 
ple ,  fuivant  quelques  auteurs ,  Vévéque  de 
Cahors  a  le  privilège  dans  certaines  céré- 
monies de  dire  la  méfie  ayant  fur  l'autel 
Pépée  nue ,  le  cafque  &  les  gantelets ,  ce 
qui  eft  relatif  aux  qualités  qu'il  prend  de 
baron  &  de  comte.  Plufieurs  évéques  d'Al- 
lemagne ,  qui  font  princes  fouverains ,  en 
ufent  de  même. 

En  France  il  y  a  fix  évéques  ou  archevê- 
ques qui  font  pairs  eccléfiaftiques  ;  favoir, 
trois  ducs  &  trois  comtes  (  voyez  Pairs  )  : 
la  plupart  des  autres  évéques  pofledent  aulfi 
de  grandes  feigneuries  attachées  à  leur 
évéché.  C'eft  de  lâ  qu'ils  ont  été  admis  dans 
les  confeils  du  roi  ;  &  dans  les  parlemens 
le  refpeâ  que  l'on  a  pour  leur  miniftere,  a 
engagé  à  leur  donner  dans  les  aflèmblées  le 
premier  rang ,  qui ,  fous  les  rois  de  la  pre- 
mière race ,  appartenoit  à  la  noble/Te. 

On  ne  croit  pourtant  pas  que  ce  foit  â 
caufe  de  leurs  feigneuries  ,  qu'on  leur  a 
donné  la  qualité  de  moajeigntur  ,  qu'ils  font 
en  ufage  de  fe  donner  entr'eux  ;  il  paraît 
plutôt  qu'elle  vient  du  terme  fenior  ,  qui  , 
dans  la  primitive  églife ,  étoit  le  titre  com- 
mun à  tous  les  évéyues  &  â  tous  les  prêtres  : 
on  les  appeîoit  ainfi  fenior  es  ou  Jenieurs  , 
parce  qu'on  çhoinlloic  ordinairement,  les 
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plus  anciens  des  fidèles  pour  gouverner  Tes 
autres  :  on  les  qualifioit  aufli  de  trïi-faints , 
xrèi.pitux ,  &  très-vénérables  ;  préfentemenr 
on  leur  donne  le  titre  de  révirendijfime. 

A  l'égard  de  l'ufage  où  Ton  eft  de  defi- 
gner  thaque  ëvique  par  le  nom  de  la  ville 
-où  eft  le  ftege  de  Ton  églife,  comme  M.  de 
Paris  ,  M.  de  Troyes ,  au  lien  de  <lire 
M.  l'archevêque  de  Paris ,  M.  Yévtque  de 
Troyes ,  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  cela 
fe  pratique.  En  effet  Calvin ,  dans  Ton  livre 
intitulé  :  La  manière  de  réjlrmer  i'églifc ,  a 
■dit  dès  l'an  1 548 ,  quoiqu'en  raillant ,  Mon- 
Jieur  d'Avranchesy  en  parlant  dje  Robert 
•Cenalis. 

II  étoit  d'irfage  autrefois  de  fe  profterner 
.devant  eux  &  de  leur  baifer  les  pifs  ,  ce 
-qui  ne  fe  pratique  plus  qu'à  l'égard  du  pape  : 
mais  il  eft  encore  demeuré  de  cet  ufage , 
■que  quand  Yévtque  marche  étant  revêtu  de 
fes  ornemens  épifeopaux  ,  il  donne  de  la 
main  des  bénédictions  que  les  affiftans  reçoi- 
vent à  genoux. 

Les  nouveaux  ivtques ,  après  leur  facre , 
font  ordinairement  une  entrée  folennelle 
dans  la  ville  épifcopale  &  dans  leur  églife; 
plu fietirs  avoient  le  droit  d'être  portés  en 
pompe  par  quatre  des  principaux  barons  ou 
vaflàux  de  leur  évêché ,  appclcs  dans  quel- 
ques titres  cafati  majores  ou  homines  epifeopi  : 
dans  quelques  diocefes  ces  vaflàux  doivent 
a  Yévtque  une  gouttière  ou  cierge  d'un  cer- 
tain poids. 

Par  exemple ,  les  feigneurs  de  Corbeil , 
-de  Montlhéri ,  la  Ferté-Alais,  &  de  Mont- 
jay  ,  dévoient  à  l'églife  de  Paris  un  cierge , 
j6c  étoient  tenus  de  porter  Yévtque  ,  aufli 
bien  que  les  feigneurs  de  Torcy ,  Tournon, 
Lufaichc  ,  &  Conflans  Ste.  Honorine  :  il 
cil  dit  aufli ,  dans  quelques  anciens  aveux , 
que  le  feigneur  de  Bretigni  étoit  un  de 
ceux  qui  dévoient  porter  Yévtque  â  fon 
-entrée. 

Les  iniques  d'Orléans  fe  font  toujours 
maintenus  en  pofleffion  de  faire  folcnncl- 
lement  leur  entrée ,  &  ont  de  plus  le  pri- 
vilège en  cette  occafion  de  délivrer  des 
criminels;  ce  privilège  qu'ils  tiennent  de 
3a  piété  de  nos  rois  ,  avoir  reçu  ci-devant 
beaucoup  d'extcnfion.  Les  criminels  ve- 
jioienr  alors  de  toutes  parts  fe  rendre  dans 
ft»  priions  d'Orléans  pour  y  obtenir  leur 
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grâce  ,  ce  qui  a  été  reftraint  par  un  é'dlt  <î« 
mois  de  novembre  17(3  ,  dont  nous  parle- 
rons ci-après  au  mot  GRACE. 

Quelques  èvtques  jouifTent  dans  leur  églife 
d'un  droit  de  joyeux  avènement ,  fembla- 
blc  à  celui  dont  le  roi  eft  en  pofleflîon  à 
fon  avènement  à  la  couronne.  M.  Louée 
en  donne  tin  exemple  de  Yévtque  de  Poi- 
tiers ,  qui  fut  confirmé  dans  ce  droit  par 
arrêt  du  parlement  en  1  ç  3 1 . 

On  trouve  aufli  qu*en  «3fO  Yévtque  de 
Qermont  avoit  interdit  fon  diocefe ,  faute 
de  paiement  des  redevances  qu'il  préten- 
doit ,  pour  fon  joyeux  avènement  ;  le  roi 
Jean  manda  par  lettres  patentes  à  fon  bailli 
d'Auvergne ,  de  faire  afligner  le  prélat  pour 
lever  l'interdit ,  n'étant  permis  â  perfonne., 
dit-il  dans  ces  lettres,  d'interdire  aucune 
terre  de  fon  domaine. 

Les  canons  détendent  aux  évtaues  d'être 
long-temps  hors  de  leur  dioceie  .  &  ne 
leur  permettent  pas  défaire  leur  refidence 
ordinaire  hors  la  ville  épifcopale  ;  c'eft 
pourquoi  Philippe  le  Long  ordonna  en 
1319  qu'il  n'y  auroit  dorénavant  nuls  pré- 
lats au  parlement ,  ce  prince  faifant ,  dit- 
il  ,  confcicnce  de  les  empêcher  de  vaquer 
au  gouvernement  de  leur  fpiritualtté. 

Dans  la  primitive  éghfe  les  évtques  n'or- 
donnoient  rien  d'important  fans  confulter 
le  clergé  de  leur  diocefe  ,  presbyterjum  p 
&  même  quelquefois  le  peuple.  Il  étoit  fa- 
cile alors  d'aflembler  tous  lès  clercs  du  dio- 
cefe ,  vu  qu'ils  étoient  prefque  toujours 
dans  ta  ville  épifcopale. 

Lorfque  l'on  eut  établi  des  prêtres  à  la 
campagne  ,  ce  qui  arriva  vers  l'an  400  ,  on 
n'afïèmbla  plus  tout  le  clergé  du  diocefe 
que  dans  des  cas  importans ,  comme  on 
fait  aujourd'hui  pour  les  fynodes  diocé- 
fains  ;  mais  les  évtques  continuèrent  à  pren- 
dre l'avis  de  tous  les  ecclériaftiques  qui  fai- 
foient  lc^r  réfidence  dans  la  ville  épifco- 
pale ,  ce  qui  paroît  établi  par  plufieurs  con- 
ciles des  v  &  vj  lîecles  >  qui  veulent  que 
Yévtque  prenne  l'avis  de  tous  les  abbés ,  prê- 
tres ,  &  autres  clercs. 

Dans  la  fuite  le  clergé  de  la  cathédrale 
vécut  en  commun  avec  Yévtque ,  &  forma 
une  cfpece  de  monaflere  ou  de  féminaire 
dont  Yé-vt/ue  étoit  toujours  le  fupérieur  : 
le  chapitre  fut  regardé  comme,  k  conf»J 
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«rdmaîre  &  néceflàirc  de  Vïv/que  ;  fef  ' 
étoit  encore  l'ordre  obfervé  du  temps  d'A- 
lexandre III  j  mais  depuis  ,  les  chanoines 
ont  infenfiblement  perdu  le  droit  d'être 
Je  confeÛ  néceflàire  de  Vévïque  ,  fi  ce  n'eft 
pour  ce  qui  concerne  le  fervice  de  l'églife 
cathédrale  ;  pour  ce  qui  eft  du  gouverne- 
ment du  diocefe ,  Vcvrque  prend  l'avis  de 
ceux  que  bon  lui  femblc. 

La  jurifdiâion  qui  appartient  aux  év/ques 
de  droit  divin ,  ne  confifte  que  dans  le 
pouvoir  d'enfeigncr ,  de  remettre  les  po- 
ches ,  d'adminiftrer  aux  fidèles  les  facre- 
mens ,  &  de  punir ,  par  des  peines  pure- 
ment fpirituclles  .  ceux  qui  violent  les  loix- 
de  l'cghTc.  . 

Suivant  les  loi»  romaines  les  tviqvts 
o'avoient  aucune  jurifUidion  contenrieufè , 
même  entre  clercs  ;  mais  les  empereurs 
établirent  lès  t*éques  arbitres  ncceflàires 
des  caufes  d'entre  les  clercs  fie  les  laïcs  ; 
cette  voie  d'arbitrage  fut  infeniîblement 
convertie  en  jurifâ  dion  :  les  princes  fécu- 
Iiers ,  par  confédération  pour  les  ivéquei , 
ont  beaucoup  augmenté  les  droits  de  leur 
jurifdiâion  ,  en  leur  attribuant  un  tribunal 
contentieux  pour  donner  plus  d'autorité  à 
feurs  décifions  fur  les  affaires  ;  ils  leur  ont 
aulfi  accord/ ,  par  grâce  fpéciale ,  la  con- 
noiffance  des  affaires  performelles  inten- 
tées contre  les  clercs ,  tant  au  civil  qu'au 
criminel, 

A  l'égard  des  affaires  entre  laïcs  pour 
chofes  temporelles ,  Conftanrin  le  Grand 
ordonna  que  quand  une  partie  voudroit  fe 
Soumettre  à  l'avis  de  Yévcque  r  l'autre  par- 
tie feroit  obligée  d'y  déférer,  &  que  les 
jugemens  de  Wvrjce  feroient  irréforma- 
blcs ,  ce  qui  rendo:t  les  »V/u*f  juges  fouve- 
rains  ;  cette  loi  fut  inférée  au  code  théodo- 
fîen  ,  Iv.  XVI.  tit,  x.  deep'fcopali  aud.  Jufti- 
nien  ne  la  mit  pas  dans  ton  code  ,  mais  le 
crédit  des  cv'ques  fous  les  deux  premières 
races  de  nos  rois  r  la  part  qu'ifs  eurent  â 
f  élcâion  de  Pépin ,  fa  grande  confidéra- 
fion  que  Charlemagne  avoit  pour  eux  , 
firent  que  nos  rois  renouvelèrent  le  privi- 
lège accordé'  aux  iv'jues  par  Conftanrin  : 
•n  en  fit  une  loi  qui  le  trouve  dans  les  capi- 
tulaires  ,  tom.  1. 1  ».  VI.  cap.  ccetxvj. 

L'ignorance  des  x ,  xj  fie  xij  fiedes  donna 
teu  aux.  tvéjua  d'accxoitxe  beaucoup  leur 
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jurifdidton  contentieufe;  ilsétoientdevenus- 
les  juges  ordinaires  des  pupilles ,  des  mi- 
neurs ,  des  veuves  ,  des  étrangers,  des 
prifonniers ,  fie  autres  femblables  perfon- 
nés  ;  ils  connoifloient  de  l'exécution  de 
tous  les  contrats  où  l'on  s'éroit  obligé  fous^ 
la  religion  du  ferment ,  de  l'exécution  des- 
teftamens  ,  enfin  de  prefquc  toutes  les> 
affaires. 

Mais  a  mefurc  que  l'on  eft  devenu? 
plus  éclairé ,  les  chofes  font  rentrées  dans- 
l'ordre  ;  la  jurifdidion  contentieufe  des 
chèques  a  été  réduite  ,  à  l'égard  des  laï- 
ques ,  aux  matières  purement  fpirituelles  r 
fie  à  l'égard  def  clercs  ,  aux  afiâires  per- 
fonnclles. 

Les  tvéques  ont  divers  officiers  pour  exer*- 
cer  leur  jurifdiction  contentieufe  ;  favoir  r 
un  officiai,  un  vice-gérent,  un  promoteur, 
un  vice-promoteur  ,  &  autres  officiers  né- 
cefFaires.  Jufqu'aux  xij  fiecle ,  les  ivéqaes 
exerçoient  eux-mêmes  leur  jurifdidion  lans. 
officiaux  ;  préfentement  ils  fe  repofenc 
ordinairement  de  ce  foin  fur  leur  officiai  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  que  quelques-uns 
n'aillent  une  fois ,  à  leur  avènement ,  tenir 
l'audience  de  l'officialité  ;  il  y  en  a  nombre 
d'exemples ,  &  entr'autres  à  Paris  celui 
de  M.  de  BeOefonds,  archevêque ,  lequel 
fut  infrallé  le  z-  juin  1746  à  l'officialité  , 
&  y  jugea  deirx  caufes  avec  l'avis  du  doyen 
&  chapitre  de  N.  D.  V.  JuRlSDlCTloi* 
ECCLÉSIASTIQUE  ,   OFFICIAL  ,  VlCE- 

gérent  ,  Promoteur. 

Les  conciles  fie  les  ordonnances  impo— 
fent  aux  évfques  l'obligation  de  vihter 
en  perfonne  leur  diocefe  ,  fie  de  faire 
vifiter  par  leurs  archidiacres  les  endroits- 
où  il  ne  pourront  aller  en  perfonne.  Voyw 
Visite» 

_  L'cvfque  fait  par  fui  ou  par  fes  gr amis- 
vicaires  tous  les  aâes  qui  u>nt  de  jurifdic- 
tion volontaire  fie  gracieufe ,  tels  que  les 
dinrifioires  ,  la  collation,  des  bénéfices  , 
les  unions ,  l'approbation  des  confeffeurs^ 
vicaires,  prédicateurs ,  maîtres  d'école  ;  1* 
permiiïîon  de  célébrer  pour  les  prêtres» 
étrangers ,  la  permiUion  de  faire  des  quêtes, 
dans  te  diocefe  ;  la  bénédiction  des  églifes  9 
chapelles ,  cimetières  6c  leur  reconciliation ^ 
la  vifite  des  églifes  paroifllales  ,  fie  autre» 
lieux  faints  >  celle  des  chofes  qui  y  dm* 


Ûigitized  by  Google 


•4o3  ÎVE 

contenues  &  qui  font  requifes  pour  le 
fervice  divin  ;  la  vifîte  des  perfonnes  & 
celle  des  rnonafleres  de  religieufcs  ;  les 
difpenfes  touchant  l'ordination  des  clcr:s  ; 
les  difpenfes  des  vœu  <. ,  des  irrégularités  , 
des  bans  de  mariage,  enfin  ce  qui  concerne 
les  cenfures  &  les  abfolutions.  V.  Juris- 
DICTION  VOLONTAIRE. 

Il  y  a  certaines  fonctions  que  les  iviques 
doivent  remplir  par  eux-mêmes,  comme  de 
donner  la  confirmation  &  les  ordres,  bénir 
le  faint  chrême  &  les  faintes  huiles ,  confa- 
crer  les  ivèqu.s ,  &c. 

Lorfqu'un  e'v  que  fe  trouve  hors  d'état 
de  remplir  les  devoirs  de  l'épifcopat  à  caufe 
de  Tes  infirmités  ,  ou  pour  quelqu'autre 
raifon  ,  on  lui  donne  un  coadjuteur  avec 
future  fucceffion.  Le  coadjuteur  doit  tra- 
vailler avec  lui  au  gouvernement  du  dio- 
cefe.  Le  pape  en  accordant  des  bulL-s  au 
coadjutcur  fur  la  nomination  du  roi ,  tait 
le  coadjuteur  évêque  m  parubus  injideltum , 
afin  qu'il  puifTe  être  facré  &  conférer  les 
ordres.  Voy^  CoADJUTtUR. 

Les  tviquts  font  fournis ,  comme  les  au- 
tres fujetsdu  tôt-,  à  la  jurifaictiqn  fécu'iere 
en  matière  civile  ;  à  1  égard  des  mat.cres 
criminelles  ,  un  ivéque  ne  peut  être  j.:gé 
pour  le  délit  commun  que  par  le  concile  de- 
là province  ,  compofJ  de  douze  év  q*cs , 
&  auquel  doit  préiider  le  métropolitain  ; 
mais  pour  le  cas  privilégié ,  le;.  •  v.'ques  font , 
comme  les  autres  ccciéliaftiques ,  fujets  a 
la  jurifdiétion  royale  ;  &  s':l  arrive  qu'un 
ivîque  çaufe  quelque  trouble  dans  l'état  par 
Ces  actions,  par  fes  paroles  ou  pai  fes  écrits, 
le  parlement  ,  &  mime  les  juges  royaux 
intérieurs  ,  peuvent  arrêter  'e  trouoîe  & 
en  empêcher  les  fuites ,  tant  par  faiiîc  du 
temporel  que  par  des  amendes ,  décrets , 
&  autres  voies  de  droit  félon  les  circonf- 
tances. 

La  tranflation  d'un  év'que  d'un  fiege  â 
lin  autre  ,  fur  pratiquée  pour  la  première 
fois  dans  le  iij  fiecle  e^  laperfonne  d'A- 
lexandre ,  îvèquc  de  Jérufalem  ;  elle  fut  en- 
fuite  défendue  au  concile  d'Alexandrie  en 
*4C ,  &  au  concile  de  Sardique  en  347. 
Etienne  VII  fit  déterrer  Je  corps  de  For- 
mofe  fon  prédécefleur ,  6c  lui  fit  faire  fou 


procès  fous  prétexte  qu'il  avoit  cté  trat:S 


ÎVE  ' 

ce  qVd  fuppofoit  n'avoir  point  encore  eû 
d'exemple.  Cette  action  fut  improuvée  par 


îeré  de  l'éveché  de  Porto  a  celui  de  Home 
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le  conede  tenu  à  Rome  l'an  901  ; 
111  ctrepiit  de  la  juftifier. 

Les  conciles  ont  toujours  condamné  les 
rranflations  qui  feraient  faites  par  des  mo- 
llis d'ambition ,  de  cupidité  ou  d'inconf- 
rance;  mais  ils  les  ont  permifes  lorfqu'el- 
les  font  faites  pour  le  bien  de  l'églife.  Au- 
trefois un  évtque  ne  pouvoit  être  transféré 
d  un  fiege  à  un  autre,  que  par  ordre  d'un 
co.icile  provincial  ;  mais  dans  I'nfage  pré- 
lent  une  difpenfe  du  pape  fuftit  avec  le 
contentement  du  roi. 

Un  évêque ,  fuivant les  canons,  devient 
jrréguher  en  certains  cas  ;  par  exemple , 
»  il  a  ordonné  l'épreuve  du  fer  chaud  ou 
auue  fembtaole ,  s'il  a  autorifé  un  jugement 
à  mort  ou  s  il  a  aflifté  à  l'exécution.  \A) 

En  Aleina^ne  ,  la  plupart  des  évêchés 
fonc  Jvîcuis.  Ce  font  les  chapitres  des  ca- 
..nédiaies  ou  métropoles,  ordinairement 
compotes  de  nobles ,  qui  ont  le  droit  d'élire 
un  de.  tr'eux  à  la  plutaUté  des  voix  ,  ou 
oien  de  le  poftulcr  ;  cette  élection  ou  pof- 
tulacion  conterc  à  celui  fur  qui  elle  tombe 
ia  dignité  de  prince  de  l'empire,  la  fupé- 
nonté  terntotialc,  le  droit  de  féa  ce  & 
de  fmfrage  à  la  dicte  de  l'empire;  &  celui 
qui  a  été  élu  ou  pof»u!é  reçoit ,  pour  les 
états  qui  lui  f  .ne  fourni,  l'i'.ivettiture  de 
l'emp.reur ,  ùl  jouit  de  f  es  droits  comme 
prince  de  l'empire  ,  indépendamment  de 
ta  confirmation  du  pape  dont  il  a  befoin 
Comme  évêque. 

Le  traité  de  paix  de  Weftphalic  a  ap- 
porté un  grand  changeaient  dans  les  évê- 
chés d'Allema,  ne  :  il  y  en  eur  un  grand 
nombre  defécularifés  en  faveur  de  plulieuis 
princes  proteltans  ;  c  c  l  en  vertu  de  ce 
t  a  té  que  la  maifon  de  Brandebourg  pof- 
feJe  1  archevêché  de  Magdcboutg  ,  celui 
de  Halbeiftadt ,  de  Minden  ,  &c.  la  mai- 
fon de  Holftein  celui  de  Lubeck ,  &c. 
L'éveché  d'Ufnaboig  efl  alernativemcnt 
poflédé  par  u  1  catholique  romain ,  &  par 
ui  prince  de  la  maifon  de  Biunfwick-Lu- 
nebourg  qui  ell  protefla.ne.  (  —  ) 

Evjêque-AbbÉ  ;  les  abbés  prenoient 
anciennen  entee  litre,  apparemment  parce 
qu'ils  jouitioiejit  de  piuueu.s  droits  fem- 
blables  à  ceux  des  i  v  q  as. 

Ev£o.U£  ACiPHALE, 
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Évoque  acéphale  ,  eft  celui  qui  ne 
feleve  d'aucun  métropolitain  ,  mais  qui  eft 
fournis  immédiatement  au  faint  fiege. 

EvÊQUE  ASSISTANT;  on  donne  ce  titre 
à  Rome  A  quelques  évéques  qui  entrent  dans 
des  congrégations  du  laint  ofhce. 

Évê  qu es-Cardinaux  ,  figninoit 

d'abord  évéques  propi  es  ou  en  chef  ;  on 
donna  ce  titre  aux  évéques  auxquels  fut 
accordé  le  privilège  d'être  mis  au  nombre 
des  cardinaux  de  l'églife  romaine,  c'eft-à- 
dire ,  qui  étoient  incardinati  feu  intra  car- 
êmes ecclefia.  Il  y  avoit  des  prêtres  &  des 
diacres  cardinaux  avant  qu'il  y  eût  des 
évéques  cardinaux  ;  ce  ne  fut  que  fous  le 
pontificat  d'Etienne  IV.  Anaftafe  le  biblio- 
thécaire dit  que  ce  pape  obligea  les  fept 
évéques  -  cardinaux  à  célébrer  tour-à-tour , 
tous  les  dimanches  ,  fur  l'autel  de  S.  Pierre. 
Ces  évéques,  dans  le  xi  tiède,  prenoient 
féance  dans  les  aflèmblées  eedéfiaftiques 
devant  les  autres  évéques,  même  devant 
les  archevêques  &  les  primats  ;  dans  le 
fiecle  fuivant  les  cardinaux-prêtres  6f  es 
diacres  s'attribuèrent  le  droit  de  fiéger 
ajpnîs  les  cardinaux-tvéques.  Voye^  pour  le 
•jurplus  au  mot  CARDINAUX. 

ÉV ÉQUE  CATHÉDRAL ,  cathedraUs  :  on 
appeloit  ainfi  les  évéques  qui  étoient  à  la 
tête  d'un  diocefe  ,  à  la  différence  des  cho- 
'xévêques  qui  étoient  d'un  ordre  inférieur. 

ÈVÊQUE  COM  M  EN  DAT  AIRE  ,  c'étoit 
celui  qui  tenoit  un  évéché  en  commende , 
comme  cela  fe  pratiquoi  t  abu  (îvement  tandis 
que  le  faint  fiege  fut  transféré  à  Avignon, 
tl  n'y  avoit  prefque  point  de  cardinal  qui 
n'eut  un  ou  plutieurs  évéchés  en  com- 
mende ,  ce  qui  fut  défendu  par  le  concile 
de  Trente.       :i  .-  h  : 

Évêque  de  la  COUR  ;  on  donne  quel- 
quefois ce  titre  au  grand  aumônier  do  roi. 
V.  Grand-Aumônier. 

Evéque  diocésain  ,  eft  celui  qui  a 
le  gouvernement  du  diocefe  dont  il  s'agit  ; 
lui  feul  peut  faire  ou  donner  pouvoir  de 
faire,  quelqu'aâede  jurifdiâion  fpiatUelle 
dans  fon  diocefe.  V,  DIOCÉSAIN  &  JURIS- 
DICTION  ECCLÉSIASTIQUE. 

ÉVÊQUE    I  TS1  PARTI BU S  INFIDB- 

Xi V m  ,  ou  comme  on  dit  fouveht'  par 
abréviation ,  évêque  in  partibus ,  eft  celui 
qui  eft  promu  à  un  évéché  litué  dans  les 
Tçmc  XIU 
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pays  infidèles.  Cet  ufage  a  commencé 'du 
temps  des  croifades ,  ou  il  parut  néceffàire 
de  donner  aux  villes  foumifes  aux  Latins 
des  éyt'quts  de  leur  communion  ,  qui  con- 
ferverent  leurs  titres,  même  après  qu'ils 
en  furent  chaflès  ;  on  continua  cependant 
de  leur  nommer  des  fuccefTeurs.  Les  incur- 
fions,  faites  par  les  Barbares ,  de  principale- 
ment par  les  Mufulmans,  ayant  empêché' 
ces  évéques  de  prendre  poflèflion  de  leurs 
égiifes  &  d'y  faire  leurs  fonctions  ,  le  con- 
cile intruUo  leur  conferva  leur  rang  &  leur 
pouvoir  pour  ordonner  des  clercs  &  préfi- 
der  dans  l'églife. 

On  les  appelle  aufli  quelquefois  évéques 
titulaires  ou  nuUa  tenentes  ,  quoiqu'on  dût 
plutôt  les  appeler  évéques  non  titulaires. 

Ces  évéques  in  partibus  ont  caufé  beaucoup 
de  trouble  dans  les  derniers  fiecles  ,  ce  qui 
a  donné  lieu  à  plutieurs  réglemens  pour  en 
réformer  les  abus. 

Ceux  qui  font  donnés  pour  fuffragans  a 
quelque  évêque  ou  archevêque ,  font  regar- 
dés d'un  ceil  plus  favorable. 

Dans  l'afTemblée  du  clergé  de  i6f  J ,  il 
fut  réfolu  que  les  évéques  in  partibus  ne  fe- 
raient point  appelés  aux  aflèmblées  parti- 
culières des  évéques  ;  que  l'on  feroit  à  Rome 
I  les  inftances  néceflaires,  afin  que  le  pape 
ne  leur  donnât  point  de  commiffion  à 
exécuter  dans  le  royaume  ;  que  M.  le  chan- 
celier feroit  prié  de  ne  point  donner  des 
lettres  patentes  pour  l'exécution  des  brefs 
adrefles  &  ces  évéques ,  &  que  quand  il  feroit 
néceflaire  de -les  entendre  dans  les  aflèm- 
blées ,  tant  générales  que  particulières ,  on 
leur  :  donnerait  une  place  féparée  de  celle 
des  évéques  de  France  ;  mais  que  cette 
délibération  n'aurait  point  lieu  ,  tant 
à  l'égard  des  coadjuteurs  nommés  à' 
des  évéchés  de  France  avec  future  fuc- 
ceflion  ,  que  des  anciens  évéques  qui  fe 
'  feraient  démis  de  leur  évéché.  Voye^  les 
mémoires  du  clergé. 

ÉvÊQUS  MÉTROPOLITAIN  ,  ou  arche- 
vêque, eft  edui  dont  le  fiege  eft  dani  une 
métropole  ,  &  qui  a  fous  lui  des  évéques 
fufrVagans.  V.  ARCHEVÊQUE,  MÉTRO- 
POLE, MÉTROPOLITAIN. 

ÉVÉQUES  nutta  fWW/UMyf»  ÉVÉQUES 
IN  PARTIBUS. 

Fff 
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ÉvÉQUES  TITULAIRES.  V.  ÉVÊQUES 
lli  PART1SUS. 

Sur  les  évéjuesy  FbyerLancelot ,  inflit. 
lib.  I.  lit.  y.  Voye^  auMi  les  textes  d*  droit 
civil  &  canonique  ,  indiques  par  Jean  Thau- 
mas  fiepar  Brillon  ,  en  leurs  dictionnaires  ; 
Rebufïe,  en  fa  pratique  bénéficiale ,  part.  I. 
chap.  forma  fie.  arckup.  depuis  le  nombre  3 1 
jufqu'i  Fontanon,  tome  L  Foye^  Us 

mémoire*  du  clergé ,  aux  ditférens  titres  in- 
diques dansîabu'gé .  (A) 

EVERGE.TE,  [H/JI.  anc.)  furnom  qui. 
lignifie  bienfaiteur  ou  bienfaisant  ,  fie  qui  a 
été'  donné  A  plufïcurs  princes.  Les  anciens 
donnèrent  d'abord  cette  épithete  â  leurs 
rois,  pour  quelques  bienfaits  infignes  ,  par 
lefqucls  ces  princes  avoient  marqué  ou  leur 
bienveillance'  pour  leurs  fujers  ,  ou  leur 
refpect  envers  les  dieux.  Dans  la  fuite , 
uelqnes  princes  prirent  ce  furnom  ,  pour 
c  distinguer  des  autres  princes  qui  por- 
toient  le  même  nom  qu'eux.  Les  rois 
d'Egypte,  par  exemple,  fuccefleur  d'A- 
lexandre ,  ont.  prefque  tous  porté  le  nom 
de  Ptolomée  ;  ce  fut  le  troifieme  d'entre 
eux  qui  prit  le  furnom  d'évergetc*  pour  fe 
diftinguer  de  fon  pere  fie  de  fon  aïeul  ; 
fie  cela ,  dit  S.  Jérôme ,  parce  qu'ayant  fait 
une  expédition  militaire  dans  la  Babylonie, 
il  reprit  les  vafes  que  Cambyfe  avoit  autre- 
fois enlevés  des  temples  d'Egypte  ,  &  les 
leur  rendit.  Son  petit  hls  Ptolomée  Phifcon, 
prince  cruel  6c  méchant ,  affecta  auffi  le 
furnom  d'évergete  ;  mais  fes  fujets  lui  don- 
nèrent le  nom  do  katergete*  ;  c'eft-a-dire  , 
malfcfant.  Quelques  rois  de  Syrie,  des 
empereurs  romains  après  la  conquête  de 
l'Egypte  ,  fie  quelques  fouverains ,  ont  été 
aufli  furnnmmés  Vergetés ,  comme  il  paroîe 
par  des  médailles  6c  d'autres  mo 
Chnntbers.  (  G  )  .  ... 

EVERRER  ,  v.  a&  (  Chcjfe.  )  opéra- 
non  qu'on  fait  aux  jeunes  chiens ,  quand 
Us  ont  un  peu  plus  d'tm  mois  ;  elle  conftfte 
à  leur  tirer  le  filet  ou  nerf  de  la  langue , 
qu'on  nomme  ver,  d'eitl'on  a  fait  éverrer. 
On  prétend  que  cette  opération  fait 
Rrcndre  corps  an, chien,  fie  l'empêche  de 
mordre. 

(  *  )  ÉVERRIATEUR  y  f.  m.  (  WJL 
«ne.  )  c'eft  ainfi  qu'on  appeloit  l'héritier 
d'un  homme  mort  \  ce  nom  lui 
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d'une  cérémonie  qu'il  étoit  obligé  de  faire 
apr es  les  funérailles ,  fit  qui  confifloit  i 
balayer  la  mai  fon ,  s'il  ne  vouloit  pas  y 
être  tourmenté  par  des  lémures.  Ce  ba- 
layement  religieux  s'appeloit  everrar,  mot 
compofé  de  la  prépofïtion  ex  fie  du  verbe 
verra  ,  je  balaye. 

ÉVESHAM  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  du 
Worceflershire ,  en  Angleterre.  Elle  eft 
fituée  fur  l' Avon.  Long.  15. 44.  lut.  52-  to* 

E    U  F 

EUFRAISE  ,  euf tafia  ,  f.  f.  (  Hift.  nat. 
bot.  )  genre  de  plantes  â  fleur  monopétale 
6c  anomale,  qui  préfente  une  forte  de 
mufle  à  deux  lèvres,  celle  du  deflus  eft 
rélévée  6c  découpée  en  plufïcurs  parties  , 
celle  du  deîTous  eft  divifée  en  trois  parties 
dont  chacune  eft  recoupée  en  deux  autres. 
Il  fort  du  calice  un  piftitqui  entre  comme 
un  clou  dans  la  partie  poftérieure  de  la 
fleur  :  ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
ou  une  coque 'obi on gue  qui  eft  partagée 
en  deux  loges  ,  fit  qui  renferme  de  petite* 
Icmenccs.  Tournefort,  Lift,  rei  herb.  Foyer.. 

Plante,  (  /) 

Eufraise  ,  Mat.  m/d.  )  cette  plante 
pafTe  pour  un  bon  ophthalmique  :  mais 
on  peut  avancer  que  c'eft  une  vertu  réel- 
lement imaginaire  ;  6c  on  peut  l'avancer 
avec  d'autant  plus  d'afTurance »  que  c'eft 
à  l'eau  qu'on  dilblle  de  cette  plante  ,  que 
cette  propriété  eft  attribuée  ;  car  Xtufraift 
étant  abfolument  inodore ,  l'eau  d'euf'raife 
eft  de  l'eau  exactement  privée  de  toute* 
vertu  méditinale  particulière.  VayeX  EAUX 
distillées. 

Quelques-  perfonnes  fe  fervent  de  !'«/«• 
fraife  féchée  en  guife  de  tabac  ,  pour 
fumer  dans  les  maladies  des  yenx.-  Mais 
il  eft'  encore  fort  clair  que  l'excrétion  d« 
la  falive,  excitée  par  la  fumée  dcYeufraife  , 
ne  fait  pas  une  évacuation  plus  falutaire 
que  fi  elle  étoit  excitée  par  la  fumée  de 
toute  autre  plante  inodore.  L'ca*  d'eu- 
fraife  entre  dans  le  collyre  roborant  de  la- 
pharmacopée  de  Paris.  (  b  ) 

E^  U  G 

EUGENE  mont  ou  cap  y  (  Gfogr.  )  fiètr 
d'Honfirie  ^am'iediflri&de  Bude,  fur  te: 
Danube  v  vis-à-vis  fifll  de  Cfepel  ;  il  portr 
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le  nom  de rilluftre  prince  Eugène deSavoye, 
qui  en  aitnoic  beaucoup  le  féjour  ,  qui  fe 
plaifoit  â  l'embellir  ,  &  qui  en  faifoit 
juTidument  cultiver  le  fol.  L'on  y  voit  un 
château  ,  un  parc ,  des  maifons  de  payfans, 
-de  belles  vignes ,  de  bons  champs  &  de  gras 
pâturages,  dans  un  circuit  de  deux  lieues. 
(D.G.) 

EUGÉNIA,  f.  f.  Hifi.  nat.bot.  )  genre 
de  planté  à  fleur  en  rofe  ,  compofée  ordi- 
nairement de  quatre  pétales  faits  en  forme 
de  capuchon  ,  &  difpofés  en  rond.  Le 
calice  devient  un  fruit  mou  ,  ou  une 
baicarrondie  un  peu  fillonnée  &  furmontée 
d'une  couronne.  Ce  fruit  renferme  un 
«oyau  un  peu  épais.  Nova  plantarum  ame- 
ricanarum gênera ,  par  M.  Micheli.  (  I) 
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EVIAN,  (  Géog.  mod.  )  ville  du  duché 
de  Chablais  ,  en  Savoie  ;  elle  eft  fttoée 
fur  le  lac  de  Genève.  Long.  24.  15.  Ut. 
46  aj. 

EVICTION ,  f.  f.  (  Jurifpr.  )  fignifioit 
la  même  chofe  que  garantie ,  eu  aâion  en 
garantie  :  on  confondent  ainfi  cette  aâion  , 
avec  la  caufe  qui  la  produit  parmi  nous. 
UévicJion  eft  la  privation  qu'un  poflefleur 
fouffre  de  la  diofe  dpnt  il  étoit  en  pôf- 
fefîîon ,  foit  à  titre  de  vente  ,  donation , 
legs,  fuccefllon,  ou  autrement. 

Vévrchon  a  Lieu  pour  des  meubles,  lorf- 
qu'ils  font  revendiqués  par  le  propiétaire , 
îc  pour  des  immeubles ,  foit  que  le  pro- 
priétaire les  réclame ,  ou  que  le  déten- 
teur foie  affigné  en  déclaration  d'hypo- 
thèque ,  par  un  créancier  hypothécaire. 

Il  n'y  a  d'évi&on  proprement  dite ,  que 
celle  qui  eft  faite  par  autorité  de  julbce  ; 
toute  autre  dépofleflion  n'eft.  qu'un  trou- 
Lie  de  fait ,  &  non  une  véritable  éviâion. 

On  peut  néanmoins  être  aufll  évincé 
dune  acquificion  par  retrait  féodal,  lig- 
nager,  ou  conventionnel,  &.fi  le  retrait 
•ft  bien  fondé  ,  y  aoquiefeer ,  fans  atten- 
dre une  condamnation. 

Un  bénéficier  peut  aufli  être  évincé 
par  dévolut. 

Si  celui  qui  eft  évincé  a  nn  garant ,  il 
doit  lui  dénoncer  Véviclion  ;  &  dans  ce  cas , 
f  éviction  peut  donner  lieu  à  la  reftitution 


du  pAr,  8c  i  des  dommages  &  intérêts. 
Voyez  Dénonciation,  fi*  Gaaantib. 

C'eft  une  maxime  en  droit ,  que  quenx 
de  eviâione  tenet  aâio ,  eundem  agenttm 
repelUt  exceptio.  .  ' 

La  plupaM  des  autres  textes  de  droit 
qui  panent  de  Yéviclwn ,  doivent  être  ap- 
pliqués â  la  garantie  ou  action  en  garantie. 
Foyer  au  dsgefte  de  evichonibus.  (à) 

EVIDENCE  ,  C  f.  (  Mêuiphyfiq.  )  le 
terme  évidence  fignifie  une  certitude  fi 
claire  &  fi  manifefte  par  elle-même ,  que 
l'efprit  ne  peut  s'y  refufèr. 

Il  y  a  deux  fortes  de  certitude  ;  la  foi , 
&  V évidence. 

La  foi  nous  apprend  des  vérités  qui  ne 
peuvent  être  connues  par  les  lumières  de 
la  raifon.  Vévideaoe  eft  bornée  aux  con- 
noiflànces  naturelles. 

Cependant  la  foi  eft  toujours  réunie  & 
V évidence:  car  -fans  Y  évidence  y  nous  ne 
pourrions  reconnoitre  aucun  motif  de 
crédibilité,  6c  par  conféquent  nous  ne 
pourrions  être  inftruits  des  vérkés  furna- 
tur elles. 

La  foi  nous  eft  enfeignée  par  la  voie  des 
fens  ;  fes  dogmes  ne  peuvent  être  expo- 
fés  que  par  l'eneremife  des  connoi (Tance» 
naturdes.  On  ne  pourrait  avoir  aucune 
id^edes  my Itères  de  la  foi  les  plus  inef- 
fables ,  fans  les  idées  même  des  obiers 
fenfibles  ;  on  ne  pourroit  pas  même  ,  fans 
V évident»  comprendre  ce  que  c'eft  que  cer- 
titude ,  ce  que  c'eft  que  vérité ,  ni  ce  que 
c'eft  que  la  foi  :car  fans  les  lumières  de  la 
raifon,  les  vérités  révélées  feroient  inaceff- 
iibl es  aux  hommes. 

Véndenct  n'eft  pas  dans  la  foi  ;  mais 
les  vérités  que  la  foi  nous  enfeigne  font 
inféparablcs  des  connoi (lances  évidentes. 
Ainfi  1a  foi  ne  peut  contrarier  la  certi- 
tude de  l'évidence  ;  &  l'évidence ,  bornée  aux 
connoiffances  naturelles ,  ne  peut  contra» 
rier  la  fbL 

L'évidente  réfulte  «éceflàircinent  de 
l'obfervation  intime  de  nos  propres  fen» 
farions  r  comme  on  le  verra  par  le  détail 
fuivant, 

Ainfi  i'cBtcnds  par  évidence  ,  une  certi- 
tude à  houille  il  nous  eft  auffi  impoflih  e  de 
nous  refuj'er  ,  qi/tl  nous  eft  impojpile  d'igno- 
rer nos  fenfations  actuelles.  Cette  dcfcjniuo* 
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iuffit  pour  appercevoir  que  le  pyrrho- 

jiifme  général  eft  de  mauvaife  foi. 

Les  fenfations  fé  parées  ou  diftinâes  de 
l'image  des  objets ,  font  purement  affeéH- 
ves  ;  telles  font  les  odeurs ,  le  fon ,  les  fa- 
veurs, la -chaleur,  le  froid  f  le  plaifîr,  la 
-douleur,  la  lumière,  les  couleurs,  le  fen- 
ximent  de  réfiftence,  &c.  Celles  qui  font 
représentatives  des  objets ,  nous  font  apper- 
cevoir la  grandeur  de  ces  objets ,  leur  for- 
me ,  leur  figure ,  leur  mouvement ,  &  leur 
repos  j  elles  font  toujours  réunies  à  quel- 
ques fenfations  affectives ,  fhrtout  a  la  lu- 
mière, aux  couleurs,  i  la  réfiftance,  & 
iouvent  à  des  fentimens  d'attrait  ou  d'aver- 
âion ,  >qni  nous  les  rendent  agréables  ou  dé- 
sagréables. De  plus  ,  fi  on  examine  rigou- 
reusement la  nature  des  fenfations  repré- 
sentatives, on  appercevra  qu'elles  ne  font 
«Iles-mêmes  que  des  fenfations  affectives 
réunies  &  ordonnées  de  manière  qu'elles 
forment  des  fenfations  de  continuité  ou 
<d'étendue.  En  effet,  ce  font  les  fenfations 
fimultanées  de  lumière ,  de  couleurs ,  de 
réfiftance ,  qui  produifent  l'idée  d'étendue. 
Lorique  j'appcrçois,  par  exemple,  une-éten- 
due de  lumière  par  une  fenêtre,  cette  idée 
n'eft  autre  cbofe  que  les  fenfations  a  décri- 
ves que  me  caufent  chacun  en  particulier , 
&  tous  ènfemble  en  même  temps,  les 
rayons  de  lumière  qui  paffent  par  cette 
fenêtre.  Il  en  eft  de  même  lorfque  j'ap- 
perçois  l'étendue  des  corps  ronges^  blancs, 
jaunes  :  bleus ,  &c  car  ces  idées  repréfen- 
tatives  ne  font  produites  auffi  que  parles 
fenfations  affectives  que  mecaufent  ènfem- 
ble les  rayons  colorés  de  lumière  que  ces 
corps  rérïechiHent.  Si  j'applique  ma  main 
fur  un  corps  dur ,  j'aurai  des  fenfations  de 
réfiftance  -qui  répondront  à  toutes  les  par- 
ties de  ma  main ,  &  -qui  pareillement  com- 
posent enfemUe  une  fenfation  représen- 
tative d'étendue.  Ainfilesidées  représenta- 
tives d'étendue  ne  font  com potées  que  de 
fenfations  stfc^ivcs  de  lumière  ou  de  cou- 
leurs ,  ou  de  réfiftance,  raifcmblées  inti- 
mement ,  .&  fenties  Jcs  unes  comme  hors 
d«s  autres  ,  de  manière  qu'elles  Temblent- 
former  une  forte  de  continuité  qui  produit 
l'idée  représentative  d'étendue ,  quoique 
«ette  idée  elle-même  nefoit  pas  réellement 
-4ccndue.  En  erËet,  il  n'eiipas  nécçflaire  que 
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les  fenfations  qui  la  forment  foient  étendues; 
il  fuffit  qu'elles  foient  fenties  chacune  en 
particulier  difb'nctement ,  &  conjointement 
routes  enfemble  dans  un  ordre  de  con- 
tinuité. 

Nous  connoHTbns  nos  fenfations  en  elles- 
mêmes  ,  parce  qu'elles  font  désaffections  de 
nous-mêmes ,  des  affections  qui  ne  font  au- 
tre chofe  que  fendr.  Ain  fi  nous  devons 
appercevoir  que  Sentir  n'eft  pas  la  même 
chofe  qu'une  étendue  réelle,  telle  que  celle 
qui  nous  eft  indiquée  hors  de  nous  par  nos 
fenfations  :  car  on  conçoit  allez  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  Sentir  &  étendue  réelle. 
Il  n'eft  donc  pas  de  la  nature  du  mode  fen- 
fitif  d'étendue,  d'être  réellement  étendu; 
c'eft  pourquoi  l'idée  que  j'ai  de  l'étendue 
d'une  chambre  représentée  dans  un  miroir, 
&  l'idée  que  j'ai  de  l'étendue  d'une  cham- 
bre réelle ,  me  repréfentent  également  de 
l'étendue  ;  parce  que  dans  Tune  &  l'autre 
de  ces  deux  idées  ,  il  n'y  a  également  que 
l'apparence  de  l'étendue.  Auffi  les  idées 
repréfentatives  de  l'étendue  nous  en  im- 
polent-elles  parfaitement  dans  le  rêve ,  dans- 
le  délire,  6V,  Ainfi  cette  apparence  d'éten- 
due doit  être  diftinguée  de  toute  étendue 
réelle ,  c'eft-à-dire ,  de  l'étendue  des  objets 
qu'elle  nous  représente.  D'où  il  faut  con- 
clure auïfi  que  nous  ne  voyons  point  cet 
objets  en  eux-mêmes ,  &  que  nous  n'ap- 
percevonsiamaisquenos  idées  ou  fenfations. 
_  De  l'idée  repréfentative  d'éfendue ,  ré- 
fuirent celles  de  figure,  de  grandeur,  de 
forme,  de  fituation-,  de  lieu,  de  proxi- 
mité ,  d'éloignement,  de  mefure ,  de  nom- 
bre, de  mouvemens-,  de  repos ,  de  fuccef- 
fion  de  temps ,  de  permanences ,  de  chan- 
gemens,  de  rapports,  &c  Voye^  Sensa- 
tions. 

Nous  reconnoTtrons  que  ces  deux  fortes 
de  fenfations ,  je  veux  dire ,  les  fenfations 
fimplement  affectives  ,  &  les  fenfations 
repréfentaôves  ,  forment»  toutes  nos 
arïeâions  ,  toutes  nos  penfées  ,  4c  tou- 
tes nos  connoiflances  naturelles  &  évi- 
dentes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  axiomes 
auxquels  on  a  recours  dans  les  écoles ,  pour 
prouver  la  certitude  de  l'évidence  ;  tels  font 
ceux-ci  :  on  eft  affûté  que  le  tout  eft  plus  graiït 
jjutfaparMi  que  deux  &  deux  J'ont  quatre  ; 
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■quil  eft  impojftble  qu'une  ckofe  foit  tr  ne  foit  ' 
j>as  en  même  temps.  Ces  axiomes  font  plu- 
tôt des  réfultats  que  des  connoiflànces 
primitives;  &  ils  ne  font  certains  que 
parce  qu'ils  ont  un  rapport  néceflàire 
avec  d'autres  vérités  évidentes  par  elles- 
mêmes. 

Connoijfances  naturelles  primitives,  évidentes. 
Il  eft  certain ,  i".  que  nos  fenfations  nous 
indiquent  néceflairement  un  être  en  nous 
.oui  a  la  propriété  de  fentir  ;  car  il  .eft 
évident  que  nos  fenfations  ne  peuvent 
«xifter  que  dans  un  fujet  qui  a  la  propriété 
île  fentir. 

2*.  Que  la  propriété  de  fentir  eft  une  pro- 
priété paflive  ,  par  laquelle  notre  être  fien- 
iîtif  fe  fent  lui-même,  &  par  laquelle  il  eft 
•afliiré de  fon  exiftence , lorfquil eftaffedé 
jàe  fenfations. 

3*.  Quecettepropriété.paflîve eft  radical e 
Zl  eflentieUe  à  l'être  fenfitif  :  car ,  rigou- 
xeufement  parlant ,  c'eft  lui-même  qui  jeft 
.cette  propriété  ,  puifque  c'eft  lui-même 
.qui  fe  fent ,  lorfqu'il  eft  affcâé  de  fenfa- 
tions. Or  il  ne  peut  pas  fe  fentir  foi-même , 
xju'il  ne  foit  lui- même  celui  qui  peut  fe 
Jentir  :  ainfi  fa  propriété  de  fe  fentir  .eft 
radicalement  &  «flèntieHement  inféparable 
de  lui ,  n'étant  pas  lui-même  féparable  de 
foi-même.  De  plus ,  un  fujet  ne  peut  rece- 
voir immédiatement  aucune  forme ,  aucun 
accident ,  qu'autant  qu'il  en  eft  fufceptible 
par  fon  eflence.  Ainfi  des  formes  ou  des 
ptfeâions  accidentelles  ne  peuvent  ajouter 
a  l'être  fenfitif  que  des  qualités  acciden- 
telles ,  qu'on  ne  peut  confondre  avec  lui- 
même  ,  c'eft-â-dire,  avec  fa  propriété  de 
fentir ,  par  laquelle  il  eft  fenfible  ou  fenfitif 
par  eflence. 

Cette  propriété  ne  peut  donc  pasréfulter 
'de  l'organifarion  du  corps ,  comme  l'ont 
prétendu  quelques  philofophes  :  l'organifa- 
rion n'eft  pas  un  état  primitif  de  la  matière; 
car  elle  ne  confifte  que  dans  des  formes  que 
la  matière  peut  recevoir.  L'organifarion 
«lu  corps  n'eft  donc  pas  le  principe  confti- 
turif  de  la  capacité  paftive  de  recevoir  des 
fenfations.  Il  eft  feulement  vrai  que  dans 
l'ordre  phyfique  nous  recevons  toutes  nos 
fenfations  par  l'entremife  de  l'organifarion 
<de  notre  corps ,  c'eft-à-dire ,  par  l'entre- 
•eufedu  m&banifmc  des  feus  jfit  de  la  rué-, 
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moire,  qui  font  les  caufes  conditionnelles 
des  fenfations  des  animaux  ;  mais  il  ne  faut 
pas  confondre  les  caufes ,  ni  les  formes  acci- 
dentelles ,  avec  les  propriétés  paflives  radi- 
cales des  êtres. 

4°.  Que  les  fenfations  ne  font  point  cflen- 
tieUes  a  l'être  fenfitif,  perce  qu'elles  varient* 
qu'elles  fe  fuccedent,  qu'elles  diminuent , 
qu'elles  augmentent ,  squ'elles  ceflènt  :  or  ce 
qui  eft  féparable  d'un  être  n'eft  point  eflen- 
tJLel  à  cet  être. 

y".  Que  les  fenfations  font  les  formes  ou- 
ïes affections  dont  l'être  fenfitif  eft  fufeepti- 
ble  par  fa  faculté  de  fentir  ;  car  cette  pro- 
priété n'eft  que  la  capacité  de  recevoir  des 
fenfations. 

6*.  Que  les  fenfations  n'exiftent  dans  l'être 
fenfitif  qu'autant-qu'ellcs  l'affectent  actuel- 
lement &  fenfiblement  ;  parce  qu'il  eft  de 
Peflènce  des  fenfations  d'afteâer  fenfible- 
ment l'être  fenfitif. 

7°'  Qu<*'  n'y  a  ^ue  nos  fenfations  qui  nous 
foient  connues  en  elles-mêmes  ;  que  toutes 
les  autres  connoiflànces  que  nous  pouvons 
acquérir  zv te  évidence  ne  nous  font  procurées 
que  par  indication  ,  c'eft-à-dire ,  par  les 
i  apports  eflentiels  ou  par  les  rapports  nécef- 
faires  qu'il  y  a  entre  nos  fenfations  &  notre 
être  fenfitif,  entre  les  fenfations  &  les 
objets  de  nos  fenfations,  &  entre  les  caufes 
&  les  effets  ;  car  nous  ne  connoiflôns  notre 
être  fenfitif,  que  parce  qu'il  nous  eft  indi- 
qué par  nos  fenfations.  Nous  ne  connoiflôns 
les  caufes  de  nos  fenfations ,  que  parce  que 
nos  fenfations  nous  afluxent  qu'elles  fonc 
produites  par  ces  caufes  :  nous  ne  connoif- 
fons  les  objets  de  nos  fenfations  que  parce 
qu'ils  nous  font  repréfentés  par  nos  fenfa- 
tions. Deux  fortes  de  rapports  conftituenc 
Y  évidence  indicative;  les  rapports  eflentiels., 
&  les  rapports  néceflaires.  Les  rapports 
eflentiels  confiftent  dans  les  liaifons  des 
chofes  qui  ne  peuvent  exifter  les  unes  fans 
les  autres  :  tel  eft  Le  rapport  qu'il  y  a  entre 
les  effets  &  leurs  caufes ,  par  exemple , 
entre  le  mouvement  &  la  caufe  motrice, 
ôt  pareillement  aufli  entre  le  mouvement 
&  le  mobile.  Mais  ces  rapports  eflentiels 
ne  fe  ttouvent  pas  entre  les  caufes  &  les 
effets ,  ni  entre  les  fujets  fur  lefquels  s'opè- 
rent les  effets ,  &  ces  effets  mêmes  ,  ni 
fintxe.le  fujec.&  la  caufe  ;  car  le  vaakût 
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peut  n'être  pas  mu  ,  &  la  caufe  motrice 
peut  auflî  ne  pas  mouvoir  :  mais  quand  le 
mouvement  exifte,  il  établit  au  moins  alors 
un  rapport  néceflàire  entre  les  uns  &  les 
autres  ;  &  ce  rapport  néceflàire  forme  amfi 
«ne  évidence  à  laquelle  nous  ne  pouvons  nous 
refiifer. 

8y .  Que  nous  ne  connoiflbns  avec  évidence 
les  êtres  qui  nous  font  indiqués  par  nos  fen- 
fations  que  par  leurs  propriétés  ,  qui  ont 
une  Haifon  eflentielle  ou.néceflaire  avec  nos 
fenfations  ;  patce  que  ne  connoiflânt  que 
nos  fcnfations  en  elles-mêmes ,  &  que  les 
êtres  qui  nous  font  indiqués  par  nos  fenfa- 
tions n'étant  pas  eux-mêmes  nos  fenfations , 
nous  ne  pouvons  pas  connoitre  ces  êtres  en 
eux-mêmes. 

y9.  Que  la  fimple  faculté  paflivc  par 
laquelle  l'être  fenfitif  peut  être  affedé  de 
fen  Tarions  n'eft  point  elle-même  la  propriéré 
adive  ,  ou  la  caufe  qui  lui  produit  les  fen- 
fations dont  il  eft  affedé.  Car  une  propriété 
purement  paflive  n'eft  pas  une  propriété 
adive. 

i  o9.  Qu'en  effet ,  l'être  fenfitif  ne  peut 
fe  caufer  a  lui-même  aucune  fenfation  :  il  ne 
peut,  par  exemple,  quand  il  fcnt  du  froid,  fe 
caufer  par  lui-même  la  fenfation  de  chaleur. 

ii*.  Que  l'être  fenfitif  a  des  fenfations 
défagréablcs  dont  il  ne  peut  fe  délivrer  ;  qu'il 
voudrait  en  avoir  d'agréables  qu'il  ne  peut 
fe  procurer.  Il  n'eft  donc  que  le  fujet  pailif 
de  fes  fen fartons. 

Que  l'être  fenfitif  ne  pouvant  fe 
/taufer  à  lui-même  fes  fenfations ,  elles  lui 
font  caufées  par  une  puiflàncequi  agirfurlui, 
jte  qui  eft  réellement  diftinde  dclui-même. 

i  J*.  Que  l'être  fenfitif  eft  dépendant  de 
la  puiflànce  qui  agit  fur  lui ,  &  qu'il  lui  eft 
affujettj. 

14e.  Qu'il  n'y  a  nulle  intelligence,  ou 
nulle  combinaifon  d'idées  du  préfent  &  du 
pafTé  ,  fans  la  mémoire  ;  parce  que  fans  la 
mémoire  ,  l'être  fenfitif  n'auroit  que  la 
fenfation  de  l'inftant  préfent ,  &  ne  pour- 
voit réunir  à  cette  fenfation  aucune  de 
celles  qu'il  a  déjà  reçues.  Ainfi  nulle  liaifon , 
nul  rapport  mutuel  ,  nulle  combinaifon 
4'idées  ou  fenfations  remémoratives ,  &  par 
ronféquenr  nulle  appréhenfion  confecutive, 
pu  mille  fondion  iritelleduelle  dç  l'être 
fenfitif, 
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_  1  ï*.  Que  l'être  fenfitif  ne  tire  point  dé 
lui  les  idées  ou  les  fenfations  dont  il  fe 
reflbuvient  ;  parce  qu'il  n'exifte  en  lui  d'au- 
tres fenfations  que  celles  dont  il  eft  affedé 
actuellement  Si  fenfiblement.  Ainfi  on  ne 
peut  ,  dans  l'ordre  naturel  ,  attribuer  à 
l'être  fenfitif  des  idées  permanentes ,  habi- 
tuelles ,  innées  ,  qui  puiflent  fubfifter  dans 
l'oubli  aduel  de  ces  idées  ;  car  l'oubli  d'une 
idée  ou  fenfation  eft  le  néant  de  cette  même 
fenfation  ;  &  le  reflbuvenir  d'une  fenfation 
eft  la  réprodudion  de  cette  fenfation  :  ce  qui 
indique  néceftàirement  une  caufe  adive  qui 
reproduit  les  fenfations  dans  l'exercice  de  U 
mémoire. 

1 6".  Que  nous  éprouvons  que  les  objets 
que  nous  appelons  corps  ou  matières  font 
eux-mêmes  dans  l'ordre  naturel  les  eau  fes 
phyfiques  de  toutes  les  différentes  idées 
repréfentatives ,  de  différentes  affedions , 
du  bonheur ,  du  malheur ,  des  volontés  , 
des  paflions  ,  des  déterminations  de  notre 
être  fenfitif ,  &  que  ces  objets  nous  inf-  • 
truifent  &  nous  affedent  félon  des  loix 
certaines  &  confiantes.  Ces  mêmes  objets, 
quels  qu'ils  foient ,  &  ces  loix  font  donc 
dans  l'ordre  naturel  des  caufes  nécefTaires 
de  nos  fentimens,  de  nos  connoifiànces , 
&  de  nos  volontés. 

1 7°.  Que  l'être  fenfitif  ne  peut  par  lui- 
même  ni  changer,  ni  diminuer,  ni  aug- 
menter, ni  défigurer  les  fenfations  qu'il 
reçoit  par  l'ufage  aduel  des  fens. 

i8g.  Que  les  fenfations  repréfentatives 
que  l'ame  reçoit  par  l'ufage  des  fens ,  ont 
entr'elles  des  différences  eifenri  elles  & 
confiantes  qui  nous  inftruifcnt  furement 
de  la  diverfité  des  objets  qu'elles  repré- 
sentent. La  fenfation  repréfentative  d'un 
cercle,  par  exemple,  diffère  eflèntiel» 
lement  ,  &  toujours  de  la  même  ma- 
nière ,  de  la  fenfation  repréfentative  d'un 
q  narré. 

19".  Que  l'être  fenfitif  diftingue  les  fen- 
fations les  unes  des  autres ,  par  les  diffé- 
rences que  les  fenfations  elles-mêmes  ont 
entr'elles.  Ainfi  le  difeernement ,  ou  la 
fondion  par  laquelle  l'ame  diftinguq  les 
fenfations  &  les  objets  repréfentés  par  lc$ 
fenfations,  s'exécute  par  les  fenfations 
mêmes. 

xo°.  Que  le  jugement  s'opère  de  lamêrne/ 
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Ihamere^  car  juger,  n'eft  autre  chofe  qu'ap- 

Îieicevoir  6c  reconnoître  les  rapports, 
es  quantité,  &  les  qualités  ou  façons 
d'être  des  objets  :  or  ces  attributs  font 
partie  des  fenfations  repréfentatives  des 
objets  ;,uiie  pote  fermée  fait  naître  la  fen- 
fation  d'une  porte  fermée;  un  ruban  blajic , 
la  fenfation  d'un  ruban  blanc;  un  grand 
bâton  &  un  petit  bâton  vus  enfemble, 
lont  naître  la  fenfation  du  grand  bâton , 
&  la  fenfation  dirpetit  bâton  :  aind  juger 
qu'une  porte  eft  fermée  ,  qu'un  ruban 
eft  blanc  ,  qu'un  bâton  eft  plus  grand 
qu'un  autre  ,  n'eft  autre  choie  que  fen- 
tir  ou  appercevoir  ces*fenfations  telles, 
qu'elles  font.  H  eft  donc  évident  que  ce 
font  les  fenfations  elles-mêmes  qui  pro- 
duisent les  jugemens.  Ce  qu'on  appelle 
(onféquences  dans  une  fuite  de  jugemens , 
n'eft  que  l'accord  des  fenfations  ,  açperçu 
relativement  à  ces  jugemens.  Ainli  tou- 
tes ces  appréhendons  ou  apperceptions 
ne  font  que  des  fonctions  purement  paf- 
fives  de  l'être  fenfitif.  Il  paroti  cependant 
que  les  affirmations ,  les  négociations  & 
les  argumentations  marquent  de  l'action 
dans  l'efprit:  mais  c'eft  notre  langage,  & 
fur-tout  les  faufles  notions  puifées  dans  la 
logique  fcholaftique ,  qui  nous  en  impofent. 
La  logique  des  collèges  a  encore  d'autre 
défauts,  &  fur-tout  celui  d'apprendre  à 
convaincre  par  la  forme  des  fyllogifmes. 
Une  bonne  logique  ne  doit  être  que  l'art 
de  faire  appercevoir  dans  les  fenfation*, 
ce  que  l'on  veut  apprendre  aux  autres;  mais 
ordinairement  lelyllogifme  n'eft  pas ,  pour 
cet  effet,  la  forme  de  difeours  la  plus  con- 
venable. Tout  l'arc  de  la  vraie  logique  ne 
confifte  donc  qu'à  rappeler  les  fenfations 
nécellàires ,  réveiller  &  à  diriger  l'atten- 
tion ,  pour  faire  découvrir  dans  ces  fenfa- 
tions ce  qu'on  veut  y  faire  appercevoir.  V. 
Sensations  ,  §.  Déduction. 

2i°.  Qu'il  n'y  a  pas  de  fenfations  repré- 
fentatives (impies  ;  par  exemple  ,  la  fenfa- 
tion d'un  arbre  renferme  cille  du  tronc, 
des  branches  »  des  feuilles,  des  fleurs  :  & 
celles-ci  renferment  les  fenfations  d'éten- 
due,  de  couleurs ,  de  figures ,  &c. 

n°.  Que  déplus ,  les  fenfations  ont  en- 
tr'elles  par  la  mémoire  une  multitude  de 
rapports  que  l'amexp  pçrçpit^qui  lientdivex- 
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fement  toutes  les  fenfations  les  unes  aux  au- 
tres ,  &  qui ,  dans  l'exercice  de  la  mémoire, 
les  rappellent  à  Pame ,  félon  l'ordre  dans 
lequel  elles  l'intéreflent  actuellement  ;  ce 
qui  règle  fes  recherches ,  fes  examens , 
&  fes  jugemens.  Il  eft  certain  que  la  remé- 
morarion  fui  vie  &  volontaire  dépend  de 
la  liaifon  intime  que  les  idées  ont  entr'elles, 
Se  que  cette  appréhenfidn  consécutive  eft 
fufeitée  Se  dirigée  par  l'intérêt  mémo 
que  nous  caufenc  les  fenfations  ;  car  c'eft 
l'intérêt  qui  rend  l'efprit  attentif  aux  liai- 
fons  par  lefqu  elles  il  paffe  d'une  fenfation 
à  une  antre.  Si  l'idée  actuelle  d'un  fufil 
intéreffe  relativement  â  la  chaffe  ,  l'efprit 
eft  aulïï-tôt  affeâé  de  l'idée  de  ta  chaffe  ; 
fi  elle  Pintéreffe  relativement  â  la  guerre , 
il  fera  affecté  de  l'idée  de  la  guerre ,  &  ne 
penfera  pas  â  la  chaffe.  Si  l'idée  de  la 
guerre  l'intérelîè  relativement  à  un  ami 
qui  a  été  tué  à  la  guerre ,  il  penfe  aufli-tôt 
à  cet  ami.  Si  l'idée  de  fon  ami  l'intéreffo 
relativement  à  un  bienfait  qu'il  en  a  reçu  r 
il  fera  dans  Pinftant  affecte  de  l'idée  der 
ce  bienfait,  &c.  Ainfi  chaque  fenfation 
en  rappelle  une  autre ,  par  les  rapports 
qu'elles  ont  enfemble,  &  par  l'intérêt 
qu'elles  reveillent  ;  enforte  qne  l'inducHon 
&  l'ordre  de  la  rffmémoration.ne  font  que/ 
les  effets  des  fenfations  mêmes. 

La  contemplation  ou  l'examen*  n'efî 
qu'une  rcmémoration  volontaire ,  dirigée 
par  quelque  doute  intér-effànt  :  alors  l'ef" 
prit  ne  peut  le  décider  qu'après  avoir  ac- 
quis par  les  différentes  feniations  qui  lui  font 
rappelées,  les  connoidànces  dont  H  abefoin 
pour  s'inftruire ,  ou  pour  appercevoir  le 
réfulrat  ou  la  totalité  des  avantages  ou 
des  defavantages ,  qui  peuvent ,  dans  le* 
délibérations  ,  le  décider  ou  le  détermi^ 
ner  â  acquiefeer  ou  â  fe  défifter. 

La  conception  ou-la  combinaifon  de£ 
idées  ou  fenfations  qui  affectent  en  même' 
temps  Telprit,  &  qui  ne  l'intéreflent  afler 
pour  fixer  fon  attention  aux  unes  &  aux 
autres  ,  n'eft  qu'une  remémoracion  fimul-' 
tanée  ,  &  une  contemplation  foutenuc 
par  Pintérêr  que  ces  fenfations  fui  caufent.^ 
Alors  tonte*  ces  fenfations  concourent , 
par  les  rapports  intéreflans  &  inftruâifs 
que  l'efprit  y  apperçoit ,  à  former  un  iu» 
gemen»  ou  une  décifion  ;  mai*  cette  dê\«^ 
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«on  fera  plus  on  moins  jufte ,  félon  que 
Pefprit  a  fàifî  ou  apperçu  plus  ou  moins 
exactement  l'accord  &  le  produit  qui  doi- 
vent réfulter  de  ces  fenfations.  L'être  fen- 
fitif  n'a  donc  encore  ,  dans  tous  ces  exer- 
cices ,  d'autre  fonction  que  celle  de  décou- 
vrir dans  fes  fenfations  ,  ce  que  les  fen- 
fations qui  rintérefTent  lui  Jfont  elles- 
mêmes  appercevoir  ou  fentir  exactement 
&  diftinctement. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  com- 
ment le  méchanifme  corporel  de  la  mé- 
moire fait  renaître  régulièrement  à  l'ame , 
félon  fon  attention  ,  les  fenfations  par  lef- 
cuelles  eMe  exerce  dans  la  «remémorât! on 
les  fonctions  intellectuelles.  Cependant  ce 
méchanifme  de  la  mémoire  peut  devenir 
intelligible  ,  en  le  comparant  à  celui  de 
la  vifion.  Les  rayons  de  lumière  qui  frap- 
pent l'ail  en  même  temps,  peuvent  faire 
voir  d'un  même  regard  une  multitude  in- 
nombrable d'objets  ,  quoique  l'ame  n'ap- 
perçoive  diftinâement ,  dans  chaque  inf- 
tant ,  que  ceux  qui  fixent  fon  attention. 
Mais  aufli-tôt  qu'elle  eft.  déterminée  de 
même  par  fon  attention  vers  d'autres  ob- 
jets ,  elle  les  apperçoit  diftinâement ,  & 
fè  détache  de  ceux  qu'elle  voyoit  aupara- 
vant. Ainfi ,  de  tous  les  Ayons  de  lumière 
qui  partent  des  objets,  &  qui  fe  réunif- 
ient fur  l'œil  ,  il  n'y  en  a  que  fort  peu  I 
^ui  ayent  leur  effet  par  rapport  à  la  vi- 
lion  actuelle;  mais  comme  ils  font  tous 
également  en  action  fur  l'œil ,  ils  peuvent 
tous  également  fe  prêter  dans  l'inftant  à  l'at- 
tention de  l'ame ,  &  lui  procurer  diftinc- 
tement des  fenfations  qu'elle  n'avoit  pas,  ou 

Îu'elle  n'avoit  que  confufément  auparavant, 
es  radiations  des  efprits  animaux  établies 
par  I'ufagc  des  fens  dans  les  nerfs,  &  qui 
forment  un  confluent  ;  au  fiege  de  l'ame 
où  elles  font  toujours  en  action  ,  peuvent 
de  même  procurer  à  l'ame ,  félon  fon 
attention  ,  toutes  les  fenfations  qu'elle 
reçoit ,  ou  enfemble ,  oufucceflivement 
dans  l'exercice  de  la  remémoration. 

Que  les  fenfations  fucceffives  que 
nous  pouvons  recevoir  par  l'ufage  des  fens 
&  de  la  mémoire  fc  correfpoirocnt  ou  fe 
réunifient  tes  unes  aux  autres  ,  conformé- 
ment a  la  repréfentation  des  objets  corpo- 
rels qu'elles  nous  indiquent.  Si  i'ai  une 
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fenfatîon  repréfentative  d'un  morceau  de 
glace  ,  je  fuis  aflîiré  que  fi  je  touche  cette 
glace ,  j'aurai  une  fenfation  de  dureté  ou  de 
réfiftance ,  &  une  fenfation  de  froid. 

*4*.  Qu'il  y  a  entre  les  fenfations  &  le* 
objets ,  &  entre  les  fenfations  Mêmes , 
des  rapports  certains  &  conftans ,  qui  nous 
inftruifent  fûrement  des  rapports  que  les 
objets  ont  cntr'eox  ,  &  des  rapports  qn'il 
y  a  entre  ces  objets  &  nous  ;  que  la  fenfa- 
tion ,  par  exemple ,  que  nous  avons  d'un- 
corps  en  mouvement ,  change  continuelle- 
ment de  relation  à  l'égard  des  fenfations 
que  nous  avons  aufli  des  corps  qui  envi- 
ronnent ce  corps  qui  eft  en  mouvement , 
&  que  par  fon  mouvement ,  ce  même 
corps  produit  dans  les  autres  corps  des 
effets  conformes  aux  fenfations  que  nous 
avons  de  ces  corps;  c'eft-à-dire,  que  nous 
fommes  afturés  par  l'expérience  que  les 
corps  agiiTent  les  uns  fur  les  autres  ,  con- 
formément aux  fenfations  que  nous  avons 
de  leur  grofteur ,  de  leur  figure  ,  de  leur 
pefanteur ,  de  leur  confiftance  ,  de  leur 
fouplefte ,  de  leur  rigidité" ,  de  leur  proxi- 
mité ,  ou  de  leur  éloignement ,  de  la  vitefle 
fit  de  la  direction  de  leur  mouvement  ; 
qu'un  corps  mou  ,  par  exemple ,  cédera  a 
l'action  d'un  corps  dur  &  fort  pelant ,  qui 
appuyera  fur  lui  ;  qu'un  corps  mou  rapide- 
ment caftera  un  corps  fragile  qu'il  rencon- 
trera ;  qu'un  corps  dur  &  aigu  percera  um 
corps  tendre  contre  lequel  il  fera  pouffé 
fortement;  qu'un  corps  chaud  mecaufera 
une  fenfation  de  chaleur ,  &c.  Enforte  qu'il 
y  a  une  correfpondance  certaine  entre  les 
corps  &  les  fenfations  qu'ils  nous  procu- 
rent ,  entre  nos  fenfations  &  les  divers 
effets  que  les  corps  peuvent  opérer  les  uns 
fur  les  autres ,  &  encre  les  fenfations  pré- 
fentes &  les  fenfation*  qui  peuvent  naître 
en  nous  par  tous  les  diftérens  mouvemens 
&  les  différens  effets  des  corps  :  d'où  ré- 
fulte  une  évidence  ou  une  certitude  de  con- 
noiflànces  à  laquelle  nous  ne  pouvons  nous 
rcfiifer ,  &  psf  laquelle  nous  fommes  con- 
tinuellement inftruits  des  fenfations  agréa- 
bles que  nous  pouvons  nous  procurer ,  6c 
des  fenfations  défagréablcs  que  nous  vou- 
lons éviter.  C'eft  dans  cette  correfpondance 
que  confident ,  dans  l'ordre  naturel ,  les 
règles  de  notre  condiA  ,  nos  intérêts  , 

notre 
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fcotre  fcîenee ,  notre  bonheur ,  notre  mal- 
heur ,  &  les  motifs  qui  forment  &  dirigent 
nos  volontés. 

if  Que  nous  diftinguons les  fenfations 
que  nous  retenons  ,  ou  qui  nous  font  rap- 
pelées par  la  mémoire ,  de  celles  que  nous 
recevons  par  l'ufage  actuel  des  fens.  C'eft 
par  la  diftin&ion  de  ces  deux  fortes  de 
fenfations  que  nous  jugeons  de  la  préTence 
des  objets  qui  atFe&ent  actuellement  nos 
fens,  &  de  l'abfence  de  ceux  qui  nous  font 
rappelés  par  la  mémoire.  Ces  deux  fortes 
de  fenfacions  nous  afFectcnt  différemment , 
lorfque  les  fens  &  la  mémoire  agirent 
enfemble  régulièrement  pendant  la  veille  ; 
ainfi  nous  les  diftinguons  furement  par  la 
manière  dont  les  unes  &  les  autres  nous 
afFe&efit  en  même  temps.  Mais  pendant  le 
lommeil  ,  lorfque  nous  rêvons ,  nous  ne 
recevons  des  fenfations  que  par  la  mémoire 
dont  l'exercice  eft  en  grande  partie  inter- 
cepté ,  6c  nous  n'avons  pas  ,  par  l'ufage 
aduel  des  feni ,  de  fenfations  oppofées  à 
celles  que  nous  recevons  par  la  mémoire; 
celles-ci  fixent  toute  l'attention  de  l'efprit , 
&  le  tiennent  dans  l'illulïon  ,  de  manière 
qu'il  croit  appercevoir  les  objets  mêmes  de 
les  fenfations. 

26  Que  dans  le  concours  de  l'exercice 
des  fens  &  de  i'e  creice  de  la  mémoire  , 
nous  fommes  aftedés  par  les  fenfations  que 
nous  retenons  >  ou  qui  nous  font  rappelées 
par  la  mémoire  ,  de  manière  que  nous  rc- 
connoiffons  que  nous  avons  déjà  eu  ces 
fenfations;  enforte  qu'elles  nous  inftruifent 
du  paffé  ,  qu'elles  nous  indiquent  lavcnir , 
qu'elles  nous  font  appercevoir  la  durée 
lucceflive  de  notre  e*iftence  &  celle  des 
objets  de  nos  fenfations  ,  &  qu'elles  nous 
affurent  que  nous  les  avons  toutes  reçues 
primitivement  par  l'ufage  des  fens ,  &  par 
lentrcmife  des  objets  quelles  nous  rappel- 
lent ,  &  qui  ont  agi  fur  nos  fens.  En  effet 
nous  éprouvons  continuellement ,  par  l'exer- 
cice alternatif  des  fens  &  de  la  mémoire 
fur  les  mêmes  objets ,  que  la  mémoire  ne 
nous  trompe  pas  ,  lorfque  nous  nous  ref- 
fouvenons  que  ces  objets  nous  font  connus 
par  la  voie  des  fens.  La  mémoire  ,  par 
exemple  ,  me  rappelle  fréquemment  le  ref- 
fouvenir  du  lit  qui  cft  dans  ma  chambre , 
&  ce  relfouvenir  eft  vérifié  par  l'ufage  de 
Tome  XII L 


E  V  1  417 

mes  fens  toutes  les  fois  que  j'entre  dans 
cette  chambre.  Mes  fens  m'aflurent  donc 
alors  de  la  fidélité  de  ma  mémoire ,  &  il 
n'y  a  réellement  que  l'exercice  de  mes  fens 
qui  puiffe  m'en  aftiirer  :  ainfi  l'exercice  de 
nos  fens  eft  le  principe  de  toute  certitude  , 
&  le  fondement  de  toutes  nos  connoiflan- 
ces.  La  certitude  de  la  mémoire  dans  la- 
quelle confifte  toute  notre  intelligence , 
ne  peut  donc  être  prouvée  que  par  l'exer- 
cice des  fens.  Ainfi  les  caufes  fenfibles  qui 
agiffent  fur  nos  fens  ,  &  qui  font  les  objets 
de  nos  fenfations ,  font  eux  -  mêmes  les 
objets  de  nos  connoiffances,  &  la  fource 
de  notre  intelligence ,  puifque  ce  font  eux 
qui  nous  procurent  les  fenfations  par 
lcfquelles  nous  fommes  affurés  de  l'exif- 
tence  &  de  la  durée  de  notre  être  fenfirif, 
&  de  Y  évidence  de  nos  raifonnemens.  En 
effet ,  c'eft  par  la  mémoire  que  nous  con- 
noiffons  notre  exigence  fuccefllve  ;  &  c'eft 
pat  le  retour  des  fenfations  que  nous  pro- 
curent les  objets  fenfibles ,  pat  l'exercice 
aduel  des  fens ,  que  nous  fommes  aflurés 
de  la  fidélité  de  notre  mémoire.  Ces  objets 
font  donc  la  fource  de  toute  évidence. 

179.  Que  la  mémoire  ou  la  faculté  qui 
rappelle  ou  fait  renaître  les  fenfations  , 
n'appartient  pas  cfîentiencment  à  l'être 
fenlîtif  ;  que  c'eft  une  faculté  ou  caufe 
corporelle  &  conditionnelle,  qui  confifîe 
dans  l'organifation  des  corps  des  animaux  : 
car  la  mémoire  peut  être  troublée ,  aftoi- 
blie ,  ou  abolie  par  les  maladies  ou  déran- 
gemens  de  ces  corps. 

28".  Que  l'intelligence  de  l'être  fenfitif 
eft  affiijctric  aux  diftérens  états  de  perfec- 
tion &  d'imperfection  de  la  mémoire. 

io*\  Que  les  rêves ,  les  délires ,  la  folie 
l'imbécillité ,  ne  confiftent  que  dans  l'exer- 
cise imparfait  de  la  mémoire.  Un  homme 
couché  à  Paris ,  qui  rêve  qu'il  eft  à  Lyon  , 
qu'il  y  voit  la  chapelle  de  Verfailles ,  qu'il 
parle  au  vicomte  de  Turenne  ,  eft  dans 
l'oubli  de  beaucoup  d'idées  qui  dilfiperoient 
fes  erreurs  :  il  ne  fe  reflouvient  pas  alors 
qu'il  s'eft  couché  le  foir  à  Paris  ,  qu'il  eft 
dans  fon  lit ,  qu'il  eft  privé  de  la  lumière 
du  jour  ,  que  la  chapelle  de  Verfailles  eft 
fort  éloignée  de  Lyon  ,  que  le  vicomte  de 
Turenne  cft  mort,  &c.  Ainfi  fa  mémoire 
qui  lui  rappelle  Lyon ,  la  chapelle  de  Ver- 
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faiiL-s ,  le  vicomte  de  Turcnne  ,  efl  alors 
en  partie  en  exercice  &  en  partie  intercep- 
tée :  ma:s  à  ft-n  réveil ,  &  aufîi-tôt  que  fa 
mémoire  efl  en  p'ein  exercice ,  il  reconnoit 
toutes  les  abfurdités  de  fon  rêve. 

Il  ci  efl  de  même  du  délire  &  de  la  folie  : 
car  ces  états  de  dérèglement  des  fonctions 
de  l'efprit ,  ne  confident  auffi  que  dans 
I'abfencc  ou  privation  d'idées  intermédiai- 
res dont  on  ne  fe  reffouvient  pas  ,  ou  qui 
ne  font  pas  rappelées  régulièrement  par  le 
méchanifme  de  la  mémoire.  Dans  la  folie 
de  cet  homme  ,  qui  fe  croyoit  le  pere 
éternel  ,  la  mémoire  ne  lui  rappeloit 
point ,  ou  foiblemcnt ,  les  connoiflanccs 
de  fon  pere ,  de  fa  mere  ,  de  fon  enfance , 
de  fa  conltitution  humaine ,  qui  auroient 
pu  prévenir  ou  difliper  une  idée  iî  ab- 
furde  &  fi  dominante ,  rappelée  forte- 
ment &  fréquemment  par  la  mémoire. 
Toute  prévention  opiniâtre  dépend  de  1a 
même  caufe ,  c'eft-;:-Jire,  d'un  dérèglement 
ou  d'une  imperfection  du  méchanifme  de 
la  mémoire,  qui  ne  rappelle  pas  régulière- 
ment, &  avec  une  égale  force  ,  les  idées 
qui  doivent  concourir  enfcmble  à  pro- 
duire &  à  régler  nos  jugemens.  Les  écarts 
de  l'ciprit,  dans  les  raifonnemens  de  bonne 
foi ,  ne  cofi fient  encore  que  dans  une 
privation  d'idées  intermédiaires  oubliées 
ou  méconnues;  &  alors  nous  ne  nous 
appercevons  pas  même  que  ces  connoif- 
fances  nous  manquent. 

L'imbécillité  dépend  auffi  de  la  mé- 
moire ,  dont  l'exercice  efl  fi  lent  &  fi  dé- 
fectueux, que  l'intelligence  ne  peut  être 
que  très-bornée  &  très-imparfaite. 

Le  dérèglement  moral  ,  qui  efl  une 
efpece  de  folie  ,  réfulte  d'un  méchanifme 
à  peu  près  femblable  :  car  lorfque  le  mé- 
chanifme des  fens  &  de  la  mémoire  caufe 
quelques  fenfations  affectives ,  trop  vives 
&  trop  dominantes ,  ces  fenfations  forment 
des  goûts,  des  paffions,  des  habitudes, 
qui  fubjuguent  la  raifon  ;  on  n'afpire  à 
d'autre  bonheur  qu'à  celui  de  fatisfaire  des 
goûts  dominans  &  des  partions  prenantes. 
Ceux  qui  ont  le  malheur  d'être ,  par  la 
mauvaife  organifation  de  leur  corps ,  livrés 
à  des  fentimens  ou  fenfations  affectives , 
trop  vives  ou  habituelles ,  s'abandonnent 
à  des  déré^lcmens  de  conduite  ,  que  leur 
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raifon  ni  leur  intérêt  bien  entendu  ne  peu- 
vent réprimer.  Leur  intelligence  n'eft  uni- 
quement occupée  qu'à  découvrir  les  reffour- 
ces  &  les  moyens  de  fatisfaire  leurs  paf- 
fions. Ainfi  le  dérèglement  moral  efl  tou- 
jours accompagné  du  dérèglement  d'intel- 
ligence. 

jo*.  Que  la  mémoire  peut  nous  rap- 
peler les  fenfations  dans  un  autre  ordre 
&  fous  d'autres  formes ,  que  nous  ne  les 
avons  reçues  par  l'ufage  des  fens. 

Les  peintres  qui  repréfentent  des  tritons, 
des  nayades,  des  fphynx  ,  des  lynx,  des 
centaures  ,  des  fatyres,  réunifient ,  parla 
mémoire ,  des  parties  de  corps  humain  à 
des  parties  de  corps  de  bêtes  ,  &  forment 
des  objets  imaginaires.  Les  phyiiciens  qui 
entreprennent  d'expliquer  des  phénomènes 
dont  le  méchanifme  efl  inconnu  ,  fe  repre- 
fentent des  enchainemens  de  caufes  & 
d'effets  ,  dont  ils  fe  forment  des  idées 
repréfentatives  du  méchanifme  de  ces  phé- 
nomènes, lefquelles  n'ont  pas  plus  de  réalité 
que  celles  des  tritons  &  des  nayaJes. 

3ï°.  yue  les  fenfations  changées  ou 
variées  ,  ou  diverfement  combinées  par  la 
mémoire ,  ne  produifent  que  des  idées  fac- 
tices ,  formées  de  fenfitions  que  nous 
avons  déjà  reçues  par  l'ufage  des  fens. 
C'efl  pourquoi  les  poètes  n'ont  pu  nous 
représenter  le  tartarc  ,  les  champs  élyfées, 
les  dieux,  les  puiffmees  infernales,  6v. 
que  fous  des  formes  corporelles  ;  parce 
qu'il  n'y  a  pas  d'autres  idées  repréte.ita- 
tives ,  que  celles  que  ncus  avons  reçues 
par  la  voie  des  fens.  Il  en  efl  de  même 
de  toutes  les  abftractions  mprales  :  telles 
font  les  idées  abflraites  factices  de  bon- 
heur, de  malheur,  de  pallions  en  général; 
elles  ne  font  compréhenlibles  que  par  le 
fecours  des  fenfations  affectives  que  nous 
avons  éprouvées  par  l'ufage  des  fens.  Il  en 
efl  de  même  encore  de  toutes  les  abftrac- 
tions relatives  ,  morales ,  ou  phyfiques  ; 
telles  font  la  bonté  ,  la  clémence  ,  la 
juftice  ,  la  cruauté  ,  l'eflime ,  le  mépris , 
ï'averlion ,  l'amitié  ,  la  complaifance  ,  la 
préférence ,  le  plus ,  le  moins ,  le  meilleur  y 
le  pire ,  6v.  car  elles  tiennent  &  fe  rap- 
portent toutes  à  des  objets  corrélatifs  fen- 
fibles.  La  bonté ,  par  exemple  ,  tient  à 
ceux  qui  font  du  bien ,  &  fe  rapporte 


Digitized  by  Google 


E  V  I 

à  ceux  qui  le  reçoivent ,  &  aux  bienfaits 
qui  font  les  effets  de  la  bonté.  Or,  tous 
ces  objets  ne  font  connus  que  par  les  fenfa- 
tions ,  &  c'eft  de  ces  objets  même  que  fe  rire 
l'idée  abftraite  factice  de  bonté  en  général. 
Les  idées  factices  de  projets  ,  de  conjec- 
tures ,  de  probabilités ,  de  moyens ,  de 
poflibilites ,  ne  font  encore  formées  que 
d'objets  fenfîbles  diverfement  combinés  , 
-&  dont  l'efprit  ne  peut  pas  toujours  faifir 
furement  tous  les  rapports  réels  qu'ils 
ont  entre  eux.  Il  eft  donc  évident  qu'il 
ne  peut  naître  en  nous  aucunes  idées  fac- 
tices ,  qui  ne  foient  formées  par  le  reffou- 
venir  des  fenfations  que  nous  avons  reçues 
par  la  voie  des  fens. 

*zQ.  Que  ces  idées  factices  ,  produites 
volontairement  ou  involontairement ,  font 
la  fource  de  nos  erreurs. 

53°.  Qu'il  n'y  a  que  les  fenfations  telles 
que  nous  les  recevons,  ou  que  nous  les 
avons  reçues  par  l'ufage  des  fens ,  qui  nous 
inflruifent  furement  de  la  réalité  &  des 
propriétés  des  objets  ,  qui  nous  procurant 
ou  qui  nous  ont  procuré  ces  fenfations; 
car  il  n'y  a  qu'elles  qui  foient  complètes  , 
régulières ,  immuables ,  &  absolument  con- 
formes aux  objets. 

34°.  Que  des  idées  innées  ou  des  idées 
que  l'ame  fe  produiroit  elle  -  meme  fans 
l'action  d'aucune  caufe  extrinfeque  ,  ne 
procureroient  à  l'ame  aucune  évidence  de  la 
réalité  d'aucun  être  ,  ou  d'aucune  caufe 
diftinâe  de  l'ame  même  ;  parce  que  l'ame 
feroit  elle-même  le  fujet ,  la  fource  &  la 
caufe  de  ces  idées  ,  &  qu'elle  n'auroit  par 
de  telles  idées  aucun  rapport  néceflàire 
avec  aucun  être  diftinct  d'elle-même.  Ces 
idées  feroiont  donc  à  cet  égard  defti- 
tuées  de  toute  évidence.  Ainii  lus  idées 
innées  ou  eflcnriciles  qu'on  a  voulu  attri- 
buer aux  parues  de  la  matière  ,  ne  leur 
procureroient  aucune  apperception  d'objets 
extritifeques  ,  ni  aucunes  connoiflànces 
réelles. 

3  ç°.  Qu'une  fenfarion  abflraite  générale 
n'eft  que  l'idée  particulière  d'un  attribut 
commun  à  plufieurs  objets  déjà  connus  par 
des  fenfations  complètes  &  repréfentatives 
di;  ces  objets;  or  chacun  ayant  cet  artri- 
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but ,  qui  leur  eft  commun  par  fimilitude 
ou  reflemblance ,  on  s'en  forme  une  idée 
factice  &  fommaire  d'unité ,  quoiqu'il  foie 
réellement  auflÀ  multiple  ou  aufli  nombreax 
qu'il  y  a  d'êtres  à  qui  il  appartient.  La 
blancheur  de  la  nc'gc,  par  exemple,  n'eft 
pzs  une  feule  blancheur  ;  car  chaque  parti- 
cule de  la  neige  a  réellement  &  féparé- 
ment  fa  blancheur  particulière.  L'efprit 
qui  ne  peut  être  affecté  que  de  fort  peu  de 
fenfations  diftinctes  à  la  fois ,  réunie  & 
confond  enfemble  les  qualités  qui  l'affectent 
de  la  même  manière  ,  &  fe  forme  de  ces 
qualités ,  qui  exiftent  réellement  &  féparé- 
ment  dans  chaque  être  ,  une  idée  unifor  me 
&  générale.  Ainfi  l'efprit  ne  conçoit  les 
idées  fommaires  ou  générale*,  que  pouc 
évirer  un  détail  d'idéss  pirticulicres  donc 
il  ne  peut  pas  être  affecté  diftinâement  en 
même  temps.  C'eft  donc  l'imperfection  ou  la 
capacité  trop  bornée  de  l'efprit ,  qui  le  force 
â  avoir  des  idées  générales  abftraites.  Il  en 
eft  de  même  des  idées  abftraites  particu- 
lières ou  bornées  âun  feul  objet.  Un  homme 
fort  attentif  ,  par  exemple,  à  la  faveur 
d'un  fruit ,  cefle  de  penfer  daas  cet  inftant 
à  la  figure ,  à  la  grofleur ,  à  la  coideur ,  & 
aux  autres  qualités  de  ce  fruit  ;  parce  que 
l'efprit  ne  peut  être  en  même  temps  affecté 
attentivement  que  de  très-peu  de  fenfa- 
tions. Il  n'y  a  que  1  intelligence  par  efTence , 
l'Être  fuprême ,  qui  exclue  les  idées  abf- 
traites ,  &  qui  réunifie ,  dans  chaque  inftant 
&  toujours ,  les  connoiflànces  détailiées  , 
diftinctes  &  complètes  de  tous  les  êtres 
réels  &  pofilblcs  ,  &  toutes  leurs  dépen- 
dances. 

36".  Qu'on  ne  peut  rien  déduire  fure- 
ment &  avec  évidence  y  d'une  fenfation  fom- 
maire ou  générale ,  qu'autant  qu'elle  eft 
réunie  aux  fenfations  complètes ,  repréfen- 
tatives ,  &  exactes  des  objets  auxquels  elle 
appartient.  Par  exemple  ,  l'idée  abftraite , 
générale ,  factice  ds  jufticc  ,  qui  renferme 
confufémcnt  les  idées  abftraites  de  juftree 
retributive  ,  diftriburive  ,  attributive  , 
arbitraire  ,  £v.  n'établit  aucune  cors- 
noiflànce  préeife  ,  d'où  l'on  puifi'e  détrui- 
re exaâemcnt,  furement  &  évidemment 
d'autres  connoiflànces  ,  qu'autant  qu'elle 
fera  réduite  aux  fenfations  claires  &  dif- 
tinctes des  objets  auxquels  cette  idée  abf- 
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tra;tc&  relative  doit  fe  rapporter.  Delà 
il  eft  facile  d'appercevoir  le  vice  du  fyf- 
teme  de  Spinofa.  Selon  cet  auteur,  la 
fubflance  eft  ce  qui  exifte  nécclïairement; 
txijlcr  nécejfairement  eft  une  idée  abftraite, 
générale  ,  fàdice ,  d'où  il  déduit  fon  fyfte- 
me.  La  fubftance,  autre  idée  abftraite  , 
n'eft  exprimée  que  par  ces  mots  ce  qui , 
îcfquels  ne  fignihent  aucune  fenfation  clai- 
re &  diftincïe  :  ainii  tout  ce  qu'il  établit 
n'eft  qu'un  tiflù  d'abftraâions  générales  , 
<jui  n'a  aucuu  rapport  exaâ  &  évident 
avec  les  objets  réels  auxquels  appartien- 
nent Ls  idées  abftraites  ,  générales  ,  fac- 
tices ,  de  fubftance  &  d'exiftence  nécef- 
faire. 

370.  Que  nos  fenfations  nousfont  apper- 
cevoir deux  fortes  de  vérités  ;  des  vérirés 
réelles ,  &  des  vérités  purement  fpéculati- 
ves  ou  idéales.  Les  vérités  réelles  font 
celles  qui  confiftent  dans  les  rapports  exaâs 
&  évidens ,  qu'ont  les  objets  réels  avec  les 
fenfations  qu'ils  procurent.  Les  vérités 
purement  idéales  font  celles  qui  ne  con- 
fiftent que  dans  les  rapports  que  les  fen- 
fations ont  entre  elles  :  telles  font  les 
vérités  métaphyrjques  ,  géométriques  ,  lo- 
giques ,  conjecturales ,  qu'on  déduit  d'i- 
dées faâices ,  ou  d'idées  abftraites  géné- 
rales. Les  rêves ,  le  délire  ,  la  folie  pro- 
duifent  aufli  des  vérités  idéales  ;  parce  que 
dans  ces  cas  l'efprit  n'eft  décidé  de  même 

Sue  par  les  rapports  que  les  fenfations  dont 
eft  afFeâé  alors ,  ont  entre  dles.  Un 
homme  qui  en  rêvant  croit  erre  dans 
un  bois  ou  il  voit  un  lion  ,  eft  faifî  de  la 
peur  ,  &  fe  détermine  idéalement  à  mon- 
ter fur  un  arbre  pour  fe  mettre  en  fureté  ; 
Pefprit  de  cet  homme  tire  des  confé- 
quences  juftes  de  fes  fendrions  »  mais  elles 
n'en  font  pas  moins  fauffes ,  re'ativement 
aux  obiets  de  ces  mêmes  fer.fations.  Les 
vérités  idéale  s  ne  confident  donc  que  dans 
les  rappom  que  les  fenfations  ont  entre 
elles,  féparément  des  objets  réelles  de 
ces  fenfations. 

Tc'lcs  font  les  vé'irés  qui  rcfnltcnc  des 
idées  factices,  &  celles  cjui  rél'ahent  des 
idées  fommaires  ou  générales  ,  Icfqu elles 
ne  font  sufti  elles  -  mêmes  que  des  iùées 
ûctices.  En  effet ,  il  eft  évident  que  ces 
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idées  faâices  n'ont  aucun  rapport  avec 
les  objets,  tels  qu'on  les  a  apperçus  par 
'ufage  des  fens  :  atnfi  les  vérités  qu'elles 
>réfentent  ne  peuvent  nous  inftvuire  de 
la  réalité  &  des  propriétés  des  objets ,  ni 
des  propriétés  &  des  fondions  de  1  être 
fenfitif ,  qu'autant  que  nous  faififtbns  des 
rapports  réels  &  exaâs  entre  les  objets 
mêmes  &  nos  fenfations  ,  &  entre  nos 
fenfations  &  notre  être  fenlirif.  La  cer- 
titude de  nos  connoillànces  naturelles  ne 
confifte  donc  que  dans  l'évidence  des  vé- 
rités réelles. 

38°.  Que  ce  font  les  idées  faâices  & 
les  idées  abftraites  générales  qui  font  mé- 
connoitte  l'évidence,  &  qui  favorifent  le 
pyrrhonifme  ;  parce  que  les  hommes  livrés  _ 
fans  difeernement  à  des  idées  faâices ,  1 
des  idées  abftraites  générales,  &  à  des 
idées  telles  qu'ils  les  ont  reçues  par  l'ufcge 
des  fens,  tirent  de  fes  diveifes  idées  des 
conféquences  qui  contrarient  :  d'où  il  fem- 
blc  qu'il  n'y  a  aucune  certitude  dans  nos 
connoiffances.  Mais  tous  ceux  qui  feront 
aflujettis  dans  la  déduâion  des  vérités 
réelles ,  aux  fenfations  telles  qu'ils  les  ont 
reçues  par  Pufage  des  fens ,  conviendront 
toujours  de  la  certitude  de  ces  vérités. 
Une  règle  d'arithmétique  foumet  décifive- 
ment  les  hommes  dans  les  difnutes  qu'ils 
ont  entre  eux  fur  leurs  intérêts;  parce 
qu'alors  leur  calcul  a  un  rapport  exaâ  & 
évident  avec  les  objets  réels  qui  les  inté- 
reffént.  Les  hommes  ignorans  &  les  bêtes 
fe  bornenc  ordinairement  à  des  vérités 
réelles,  parce  que  leurs  fonâions  fenfitives 
ne  s'étendent  guère  au  delA  de  l'ufage  des 
fens  :  ma  s  les  favans  beaucoup  plus  livrés 
à  la  méditation ,  fe  forment  une  multi- 
tude d'idées  fûdiccs  &  d'idées  abftraites 
générales  qui  les  égarent  continuellement. 
Ainfi  on  ne  peut  les  ramener  à  Yévidencc , 
qu'en  les  aflujcttiftant  rigoureufement  aux 
vérités  réelles  ;  c'eft-à-dire ,  aux  fenfations 
des  objets ,  telles  qu'on  les  a  reçues  par 
l'ufage  des  fens.  Alors  toute  idée  factice 
difparoit ,  &  toute  idée  fommaire  ou  gé- 
nérale fe  réduit  en  fenfations  particulières  ; 
car  nous  ne  recevons  par  la  voie  des  fens 
que  des  fenfarions  d'objets  particuliers. 
L'idée  générale  n'eft  qu'un  réfultat  ou  un 
reffouvenir  imparfait  &  confus  de  ces 
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fenfations,  qui  font  trop  nombreufes  pour 
affecter  l'efprit  toutes  enfemble  &  diltinc- 
tement.  Une  limilitude  ou  quelque  autre 
rapport  commun  à  une  multitude  de  fen- 
fations différentes ,  forme  tout  l'objet  de 
l'idée  générale ,  ou  du  reffouvenir  confus 
de  ces  fenfations.  C'eft  pourquoi  il  faut 
revenir  à  ces  mêmes  fenfations  en  détail 
&  difbndement  ,  pour  les  reconnoitre 
telles  que  nous  les  avons  reçues  par  la 
voie  des  fens ,  qui  eft  l'unique  fource  de 
nos  connoiflànces  naturelles  ,  &  l'unique 
principe  de  Y  évidence  des  vérités  réelles. 

Il  cil  vrai  cependant  que  relativement 
aux  bornes  de  lefprit ,  les  idées  fommaires 
font  nécellajres  ;  elles  dallent  &  mettent 
en  orJre  les  fenfations  particulières  ,  elles 
fàvorifent  6c  règlent  l'exercice  de  la  mé- 
moire :  mais  elles  ne  nous  inflruifent 
point;  leurs  caufes  organiques  font,  dans 
le  méchanifme  corporel  de  la  mémoire , 
ce  que  font  les  lia  (lès  de  papier  bien  ar- 
rangées dans  les  cabinets  des  gens  d'af- 
faires ;  Pctiquete  ou  le  titre  de  chaque 
baffe,  marque  celles  où  Pon  doit  trou- 
ver les  pièces  que  Pon  a  befoin  d'exa- 
miner. Les  noms  &  les  idées,  fommaires 
d'être  ,  de  fubftance ,  d'accident ,  d'efprit, 
de  corps ,  de  minéral ,  de  végétal ,  d'ani- 
in.il,  (te.  font  les  étiquetes  &  les  liafTes, 
où  font  arrangées  les  radiations  des  efprits 
animaux  qui  pioduifent  les  fenfations  par- 
ticulières des  objets  :  ainlî  elles  Tenaillent 
avec  ordre,  lorfquenous  voulons  exami- 
ner ces  objets  pour  les  reconnoitre  exac- 
tement. 

?9°.  Que  nous  ne  connoiflbns  les  rap- 
ports néceMaires  entre  nos  fenfations  & 
les  objets  réels  de  nos  fenfations ,  qu'au- 
tant que  nous  en  fommes  fuffifamment 
infrruits  par  la  mémoire  \  car ,  fans  le 
reflbuvenir  du  paffé  ,  nous  ne  pouvons 
juger  furement  de  l'abfence  ou  de  la  pré- 
fence  des  objets  qui  nous  font  indiqués 
par  nos  fenfations  actuelles.  Nous  ne  pou- 
vons pas  même  diftinguer  les  fenfations 
que  nous  recevons  par  la  mémoire ,  de 
celles  qui  nous  font  procurées  par  la  pré- 
fence  actuelle  des  objets.  Par  exemple, 
dans  le  rêve  ,  dans  le  délire ,  dans  la  folie , 
nous  croyons  que  les  objets  abfens  ,  qui 
nous  font  rappelées  par   la  mémoire, 
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font  préfens  ;  que  nous  les  appercevons 
par  Pufage  actuel  de  nos  fens ,  que  nous 
les  voyons ,  que  nous  les  touchons ,  que 
nous  les  entendons  ;  parce  que  nous  n'a- 
vons alors  aucune  connoiffance  du  parle 
qui  nous  inftntife  furement  de  l'abfence 
de  ces  objets.  Nous  n'avons  que  le  ref- 
fouvenir  de  leur  préfence  &  de  leur  ap- 
perception  par  la  voie  des  fens  ;  car  foit 
que  la  mémoire  nous  les  rappelle  diflinc- 
tement  fous  la  forme  que  nous  les  avons 
apperçus  par  les  fens ,  foit  qu'elle  les  con- 
fonde fous  différentes  formes  qui  les  di- 
veriifient,   elle  ne  nous  rappelle  dans 
tous  ces  cas  que  des  idées  que  nous  avons 
reçues  par  la  vote  des  fens.  Ainfi  dans 
l'oubli  des  connoiflànces  qui  peuvent  nous 
inftruire  de  l'abfence  des  objets  dont  nous 
nous  reflbuvenons ,  nous  jugeons  que  ces 
objets  font  préfens  ,  &  que  nous  les  ap- 
percevons par  Pufage  actuel  des  fens  ; 
parce  que  nous  ne  les  connoiflbns  effec- 
tivement que  par  la  voie  des  fens  , 
&  que  nous  n'avous  aucune  connoiflanec 
actuelle  qui  nous   inflruife  de  leur  ab- 
fence.  Les  rêves  nous  jettent  fréquem- 
ment dans  cette  erreur.  Mais  nous  la 
reconnoiflbns  furement  à  notre  réveil , 
lorfque  la  mémoire  efl   rétablie  dans 
fon  exercice  complet.  Nous  reconnoiflbns 
aufli  que  PiUulion  des  rêves  ne  contredit 
point  la  certitude  des  connoiflànces  que 
nous  avons  acquifes  par  Pufage  des  fens , 
puifquc  cette  illufion  ne  conlifle  que  dans 
des  idées  1  epréfentatives  d'objets  que  nous 
n'avons  connus  que  par  cette  voie.  Si  les 
rêves  nous  trompent,  ce  n'eft  donc  pas 
relativement  à  la  réalité  de  ces  objets  ;  car 
nous  fommes  aflùrés  que  notre  erreur  n'a 
|  exiflé  alors  que  par  l'oubli  de  quelques 
connoiflànces  ,  qui  nous  auroient  inflruits 
de  la  préfence  ou  de  Pabfence  de  ces 
mêmes  objets.  En  effet,  nous  fommes  forcés 
à  notre  réveil  de  reconnoitre  que  dans  les 
rêves ,  l'exercice  corporel  de  la  mémoire 
eft  en  partie  intercepté  par  un  fommeil 
imparfait. 

Cet  état  nous  découvre  plufieurs  vérités  : 
i°.  que  le  fommeil  fufpcnd  l'exercice  de  la 
mémoire ,  &  qu'un  lommeil  parfait  l'in- 
tercepte entièrement  :  z".  que  l'exercice 
de  la  mémoire  s'exécute  par  le  méchanifme 
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du  corps  ,  puifqu'il  eft  fufpcndu  par  le 
fommeil ,  ou  l'inaction  des  facultés  organi- 
ques du  corps  :  que  dans  lerat  naturel , 
l'ame  ne  peur  fupplcer  en  rien  par  elle- 
même  aux  idefs  dont  elle  e't  privée  par 
l'interception  de  l'exercice  corporel  de  la 
mémoire  ,  putfqu'elle  eil  abfolument  aff.i- 
jettie  à  l'erreur  pendant  les  rêves  ,  & 
qu'elle  ne  peut  ni  s'en  appercevoir,  ni  s'en 
de'livrcr  :  4*.  que  Pâme  ne  peut  le  procurer 
aucune  idée  ,  &r  qu'elle  n'a  point  d'idées 
innées ,  puifqu'e'.le  n'a  en  elle  aucune  fa- 
culté ,  aucune  connoifTance ,  aucune  intel- 
ligence par  lefcaicijes  elle  puitle  par  elle- 
m:mc  fe  défah  i'er  de  l'illufion  des  rrves  : 
qu'il  lui  tfl  inurile  de  penfer  pendant  le 
fommeil  ,  puifqu'elle  ne  peut  avoir  alors 
que  des  idées  erronées  &  chimériques  , 
qui  changent  fon  état ,  &  forment  un  autre 
homme  qui  ignore  dans  ce  moment  s'il  a 
exiîlé ,  &  ce  qu'il  éroit  auparavant. 

4°.  Que  nous  fommes  aufïi  afïïtrés  de 
l'exigence,  de  la  durée,  de  la  diverfité  , 
&  de  la  multiplicité  des  corps ,  ou  des  objets 
do  nos  fonctions,  que  nous  fon  1  mes  ail  ti- 
rés de  l'exiltence  &  de  la  durée  de  notre 
être  fenficif.  Car  les  objets  fenliôlcs  font  le 
fondement  de  nos  connoiffenecs,  de  notre 
mémoire  ,  de  notre  intelligence  ,  de  nos 
raifonnemens ,  Se  la  fource  de  toute  évi- 
dence. En  effet  nous  ne  parvenons  à  la 
connoifîànce  de  l'exigence  de  notre  être 
fenfîtif ,  que  par  les  fenfarions  que  nous 
procurent  les  objets  fenfibles  pir  l'ufuge 
des  fens ,  &  nous  ne  fommes  aflurés  de  la 
fidélité  de  notre  mémoire  ,  que  par  le 
retour  d-.s  fenfations  qui  nous  font  procu- 
rées de  nouveau  par  l'exercice  aducl  des 
fens  ;  car  c'eft  l'exercice  alternatif  de  la 
mémoire  &  des  fens  fur  les  marnes  objets , 
qui  nous  font  repréfentés  par  nos  fenfa- 
tions ,  qui  nous  aflùrent  que  la  mémoire 
ne  nous  trompe  point,  lorfqu'elle  nous  rap- 
pelle le  relfouvenir  de  ces  objets.  Oeil 
donc  par  les  fenfations  qui  nous  font  pro- 
curées par  les  objers,  que  ces  objets  eux- 
mêmes  &  leur  durée  nous  font  indiqués , 
que  nous  avons  acquis  les  connoilfanccs 
qui  nous  font  rappelées  par  la  mémoire,  & 
que  la  fidélité  de  la  mémoire  nous  eft  prou- 
vée avec  certitude.  Or  fans  la  certitude  do 
la  fidélité  de  la  mémoire ,  nous  n'aurions 
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aucune  évidence  de  l'exiflence  fucceflîve  de 
notre  être  fcnlitif  ,  ni  aucune  certitude 
dans  nos  jugemens.  Nous  ne  pourrions  pas 
mîme  diitinguer  furement  l'exiftence  ac- 
tuelle de  notre  Être  fenhtif ,  d'avec  celle 
de  nos  fenfations ,  ni  d'avec  celle  des  cail- 
les de  nos  fenfarions  ,  ni  d'avec  ce'le  des 
objets  de  nos  fenfations.  Nous  ne  pourrions 
pas  non  plus  déduire  une  vérité  d'une  au- 
tre vérité  ,  cir  la  déduction  fuppofe  des 
idées  confécutives  qui  exigent  certitude  de 
la  mémoire.  Sans  la  mémoire  ,  i'etre  fen- 
firf  n'auroit  que  la  fenfation ,  ou  l'idée  de 
rinfUneachiel;ilnepourroitpas  tiret  decette 
fenfation  la  conviction  de  fa  propre  exf- 
ilence  ;  car  il  ne  pourroit  pas  développper  les 
rapports  de  cette  fuite  d'idées  ,  je  penfe, 
«fo/jc/e/â/f  ,llfentiroit,maisil  ne connoitroic 
rien  ;  parce  que  fans  la  mémoire  il  ne 
pourroit  réunir  le  premier  commencement 
avec  le  premier  progrès  d'ine  tentation  ;  il 
feroit  dans  un  état  de  flupidité  ,  qui  exdu- 
roit  toute  attention ,  tout  difeernement , 
tout  jugement,  toute  intelligence,  toute 
évidence  de  vérités  réelîes  ;  il  ne  pourroic 
ni  s'infhuire ,  ni  s'afl'urer,  ni  douter  de 
fon  exiilençe ,  ni  de  l'exiflence  de  fes  fen- 
fations ,  ni  de  l'exiitcnce  des  caufes  de  fes 
fenfations  ,  puifqu'il  ne  pourroit  rien  obfer- 
ver ,  rien  démêler ,  rien  reconnoitre  ;  tou- 
tes fes  idées  f croient  dévorées  par  l'oubli, 
à  meluro  qu'elles  nairroient  ;  tous  les  inf- 
tans  de  fa  durée  feroient  des  inflans  de 
naitfanec  ,  &  des  inflans  de  mort  ;  il  ne 
pourroit  pas  vérilier  attentivement  fon 
exifter.ee  par  le  fentiment  même  de  fon 
exillence,  ce  ne  feroit  qu'un  fentiment 
confus  &  rapide  ,  qui  fe  déroberoit  con- 
tinuellement à  Yévtdencc. 

Il  cil  évident  aujfi  que  nous  ne  pouvons 
pas  plus  douter  de  la  durée  de  l'eriflence 
des  corps  ,  ou  des  ^objets  de  nos  fenfations, 
que  de  la  durée  de  notre  propre  exiflence; 
car  nous  ne  pouvons  être  allures  de  la 
durée  de  notre  e  ilîcncc  q^c  par  la  mé- 
moire, &  nous  ne  pouvons  être  inllruits 
avtc  certitude  parla  mémoire  ,  qu'autant 
que  nous  fouîmes  certains  du'elle  ne  nous 
trpni;K-  pas:  or  nous  ne  tommes  aliiirés 
delà  lidélicé  de  notre  mémoite,  que  parce 
que  nous  l'avons  vérifiée  par  le  retour  des 
fenfations  que  les  mêmes  objets  nous  pro* 
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curent  de  nouveau  par  l'exercice  aôucl 
des  Cens.  Ainlila  certitude  de  la  fidélité  de 
notre  mémoire  fuppofe  néceflairemenr:  la 
durée  de  l'exiftence  de  ces  mêmes  objets, 
qui  nous  procurent  en  dirVérens  temps  les 
mêmes  fenfations  par  l  exercice  des  fens. 
Nous  ne  femmes  donc  aflùrés  de  la  durée 
de  notre  exiftence ,  que  parce  que  nous 
fommes  aifurés  par  l'exercice  alternatif  de 
la  mémoire  &  des  fens ,  de  la  durée  de 
l'exiftence  des  objets  de  nos  fenfations  ; 
nous  ne  pouvons  donc  p  is  plus  douter 
de  la  durée  de  leur  exiftence ,  que  de  la 
durée  de  notre  exiftence  propre.  UégoïJ'me, 
ou  la  rigueur  de  la  certitude  réduite  à 
la  connoilfance  de  moi-même  ,  ne  feroit 
donc  qu'une  abftraciion  captieufe ,  qui  ne 
pourroit  feconcilicr  avec  la  certitude  même 
que  j'ai  de  mon  exiftence  :  car  cette  cer- 
titude ne  conlitte  que  dans  mes  fenfations 
qui  m'inftruitent  de  l'exiftence  des  corps , 
ou  des  objets  de  mes  fenfatious ,  avec  la 
mèmeévidencc  qu'elles  minftruifent  de  mon 
exiftence-  En  effet ,  l'évidence  avec  laquelle 
nos  fenfations  nous  indiquent  notre  être 
îenfitif,  &  l'évidence  avec  laquelle  les  mêmes 
fenfations  nous  indiquent  les  corps ,  eft  la 
même  ;  elle  fe  borne  de  part  &  d'autre  à 
la  fîmple  indication  ,  &  n'a  d'autre  prin- 
cipe que  nos  fenfations ,  ni  d'autre  certi- 
tude que  celle  de  nos  fenfations  mêmes  ; 
mais  cetre  certitude  nous  maitnfe  &  nous 
foumet  fouverainement. 

Cependant  ne  pourroit-on  pas  alléguer 
encore  quelques  raifons  en  faveur  de  IV- 
goifme  métaphylique  ?  Ne  m'eft-il  pas  évi- 
dent,  me  dira-t-on,  qu'il  va  un  rapport 
effcntiel  entre  mes  fenfations  &  mon  être 
fenlitif  ?  Ne  m'eft-il  pas  évident  aufli  qu'il 
n'y  a  pas  un  rapport  aufli  décilif  entre 
mes  fenfations  &  les  objets  de  mes  fenfa- 
tions ?  J'avoue  néanmoins  qu'il  m'eft  évi- 
dent aufli  que  je  ne  fuis  pas  moi-même 
la  caufe  de  mes  fenfations.  Mais  ne  me  fuffit- 
il  pas  de  reconnoitre  une  caufe  qui  agiflê  fur 
mon  être  fenlîtif ,  indépendammênt  d'auam 
objet  fenfible ,  &  qui  me  caufe  des  fenfa- 
tions repréfentatives d'objets qui  n'exiftent 
pas  ?  N'en  fuis-je  pas  même  afluré  par  mes 
rêves,  où  je  crois  voir  &  toucher  les  objets 
de  mes  fenfations  ?  car  j'ai  reconnu  enfuitc 
que  ces  fenfations  étoient  illufoires  :  cepen- 


dant j'eroîs  perfuadé  que  je  voyois  &  que 
je  touchois  ces  objets.  Ne  puis -je  pas , 
quand  je  veille ,  êtte  trompé  de  même  pal- 
mes fenfations  ?  Je  fuis  donc  plus  alîuré 
de  mon  exiftence  que  de  l'exiftence  des 
objets  de  mes  fenfations  :  je  ne  connois 
donc  avec  évidence  que  l'exiftence  de  mon 
être  fenlîtif,  &  celle  de  la  caufe  active  de 
mes  fenfations. 

Voilà ,  je  crois ,  les  raifons  les  plus  fortes 
qu'on  puillè  alléguer  en  faveur  de  Végotfme. 
Maisavantqu'ellespuitfent  conduire  a  cette 
évidence  exclusive  ,  qui  borne  fincerement 
un  éeoïjie  à  la  feule  certitude  de  l'exiftence 
de  Ion  être  fenfitif ,  &  de  l'exiftence  de 
la  caufe  active  de  fes  fenfations  ,  il  faut 
qu'il  foit  afluré  évidemment  par  fa  mémoire, 
de  fon  exiftence  fuccetlive  ;  car  fans  la 
certitude  de  la  durée  de  fon  exiftence ,  il 
ne  peut  pas  avoir  une  connoiflance  lïire  Qc 
difhncte  des  rapports  eflentiels  qu'il  y  a 
entre  les  feafations  &  fon  être  fenfitif ,  & 
entre  fes  fenfations  &  la  caufe  aâive  de  fes 
fenfations  ;  il  ne  pourra  pas  s'appercevoir 
qu'il  a  eu  des  fenfations  qui  l'ont  trompé 
dans  fes  rêves ,  &  il  ne  fera  pas  plus  afluré; 
de  fon  exiftence  fuccetlive  ,  que  de  l'exi£ 
tence  des  objets  de  fes  fenfatiors  :  ainli  il 
ne  peut  pas  plus  douter  de  l'exiftence  de 
ces  objets ,  q"ue  de  fon  exiftence  fuccef- 
f  ive.  S  il  doutoit  de  fon  exiftence  fucceflive, 
il  anéantiroit  par  ce  doute  toutes  les  raifons 
qu  il  vienc  d'alléguer  en  faveur  de  fon  égoïf- 
me  ;  s'il  ne  doute  pas  de  fon  exiftence  fuc- 
celfive ,  il  reconnoit  les  moyens  par  lefquels 
il  s'eft  afluré  de  la  fidélité  de  fa  mémoire  : 
ainii  il  ne  doutera  pas  plus  de  l'exiftence  des  ' 
objets  feafîbles ,  que  de  fon  exiftence  fuc- 
ceifive,  &de  fon  exiftence  actuelle.  Ceux 
qui  opinent  en  faveur  de  l'égoïfme ,  doivent 
donc  au  moins  s'appercevoir  que  le  temps 
même  qu'ils  emploient  à  raifonner ,  contre- 
dit  leurs  raifonnemens. 

Mon  ame ,  vous  direz-vous,  ne  peut-elle 
pas  être  toujours  dans  un  état  de  pure  illu- 
fion  ,  où  elle  feroit  réduite  à  des  fenfations 
repréfentatives  d'objets  qui  n'e  xi  lient  point  > 
Ne  peut-elle  pas  aufli  avoir  fans  l'entremife 
d'aucun  objet  réel ,  des  fenfations  affectives 
qui  l'intéreffent ,  &  qui  la  rendent  heureufir 
ou  malheureufe  ?  Ces  fenfations  ne  fe- 
coienc-  elles  pas  les  mêmes  que  celles  que 
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.je  fuppofe  qu'elle  reçoit  par  l'entremife 
des  objets  qu'elles  me  représentent?  Ne 
fullir oient-elles  pas  pour  exciter  mon  atten- 
tion ,  pour  exeteer  mon  difeernement  & 
mon  intelligence,  pour  me  faire  appercevoir 
les  rapports  que  ces  fer.fations  auroient 
cntr'elles ,  &  les  rapports  qu'elles  auroient 
avec  moi-même  ?  d'où  réfulteroit  du  moins 
une  évidence  idéale ,  à  laquelle  je  ne  pour- 
rois  me  refufer.  Mais  vous  ne  pouvez  vous 
diflîmuler  qu'en  vous  fuppofant  dans  cet 
état ,  vous  ne  pouvez  avoir  aucune  évidence 
réelle  de  votre  durée  ,  ni  de  la  vérité  de 
vos  jugemens ,  &  que  vous  ne  pouvez  pas 
même  vous  en  impofer  par  les  raifonnemens 
que  vous  faites  actuellement  ;  car  ils  fuppo- 
fenc  non  feulement  des  rapports  actuels , 
mais  auflt  des  rapports  fucceîlils  entre  vos 
idées ,  lefquds  exigent  une  durée  que  vous 
ne  pouvez  vérifier ,  &  dont  vous  n'auriez 
aucune  évidence  rçelle  :  ainfi  vous  ne  pouvez 
pas  férieufement  vous  livrer  a  ces  raifonne- 
mens. Mais  fi  votre  pyrrhonifmc  vous  con- 
duit jufqu'à  douter  de  votre  durée ,  ne  foyez 
pas  moins  attentif  à  éviter  les  dangers  que 
vos  fenfteions  vous  rappellent,  de  crainte 
d'en  éprouver  trop  cruellement  la  réalité; 
leurs  rapports  avec  vous  font  des  preuves 
bien  prévenantes  de  leur  exifience  &  de  la 
vôtre.  * 

Mais  toujours  il  n'eft  pas  moins  vrai , 
dira  -  t  -  on  ,  qu'il  n'y  a  point  de  rapport 
eflentiel  entre  mes  fenfations  &  les  objets 
fenfibles,  &  qu' effectivement  les  fenfations 
nous  trompent  dans  les  rêves  :  cette  objec- 
tion fe  détruit  elle-même.  Comment  lavez- 
vous  que  vos  fenfations  vous  ont  trompé 
dans  les  rêves  >  N'eft-ce  pas  par  la  mémoire  ? 
Or  la  mémoire  vous  alfure  auflî  que  vos 
fenfations  ne  vous  ont  point  trompé  rela- 
tivement à  la  réalité  des  objets ,  puisqu'elles 
ne  vous  ont  repréfenté  que  des  objets  qui 
vous  ont  auparavant  procuré  ces  mêmes 
fenfations  par  la  voie  des  feus.  S'il  n'y  a 
pas  de  rapport  eflentiel  entre  les  objets  & 
les  fenfations  ,  les  connoilîànces  que  la 
mémoire  vous  rappelle ,  vous  allurent  au 
moins  que  dans  notre  état  actuel  il  y  a  un 
rapport  conditionnel  &  nécefhnre.  Vous 
ne  connoiflez  pas  non  plus  de  rapport 
cffentiel  entre  l'être  fenfirif  &  les  fenfa- 
tions ,  puifgu'il  n'eft  pas  évident  que  l'être 
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fenfirif  ne  puiflTe  pas  e»ifrer  fans  les  fen- 
faticrr^.  Vous  avouerez  auffi  par  la  même 
raifon,  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  eflentiel 
entre  l'être  fenfitif  &  la  caufe  active  de  nos 
fenfations.  Mais  toujours  eft-il  évident  par 
la  réalité  des  fenfations,  qu'il  y  a  au  moins 
un  rapport  néceflaire  entre  notre  être 
fenfirif  &  nos  fenfations,  &  entre  la  caufe 
adive  de  nos  fenfations  &  notre  être  fenfirif. 
Or  un  rapport  néceflaire  connu  nous  afliire 
évidemment  de  la  réalité  des  corrélatifs. 
Le  rapport  néceflaire  que  nous  connoiflbns 
entre  nos  fenfations  &  les  objets  fenfibles , 
nous  alfure  donc  avec  évidence  de  la  réalité 
de  ces  objets  ,  quels  qu'ils  foient  ;  je  dis 
queh  ji/tts  fotent,  car  je  ne  les  connois  point 
en  eux-mêmes  ,  mais  je  ne  connois  pas  plus 
mon  être  fenfirif  :  ainfi  je  ne  connois  pas 
moins  les  corps  ou  les  objets  fenfibles ,  que 
je  me  coimoîs  moi  -  meme.  De  plus  nos 
fenfations  nous  découvrent  aufli  entre  les 
corps ,  des  rapports  nécetiaires  qui  nous 
aflurent  que  les  propriétés  de  ces  corps  ne 
fe  borner.t  pas  à  nous  procurer  des  fenfa- 
tions ;  car  nous  reconnoiflbns  qu'ils  font 
eux-mêmes  des  caufes  fenfibles ,  qui  3giflent 
réciproquement  les  unes  fur  les  autres  ;  en- 
forte  que  le  fyftème  général  des  fenfations 
eft  une  démonlfration  du  fyltème  général 
du  méchanilme  des  corps. 

La  même  certitude  s'étend  jufqu'â  la 
notion  que  j'ai  des  êtres  fenfitifs  des  autres 
hommes  ;  parce  que  les  inftrutfions  vraies 
que  j'en  ai  remues ,  &  que  j'ai  vérifiée:,  pur 
1  exercice  de  rrtes  fen>. ,  éiabliflent  un  rap- 
port néceflaire  encre  les  t'rre^  l'en li tifs  de 
ces  hommes  ,  &  mon  être  fenfirif.  En  elTec 
je  fuis  ai;fli  allure  de  la  vérité  c!c  ces  inf- 
rruâious  que  j'ai  confirmées  par  l'exercice 
de  mes  fens ,  que  de  la  fidélité  de  ma  mé- 
moire ,  que  de  la  connoiiiance  de  mon  exif- 
tence  fucceflive  ,  &  que  de  l'exiflence  des 
corps  ;  puifquc  c'elt  par  la  nv'me  évidence 
que  je  fuis  affuré  de  'a  véiité  de  toutes  ces 
connoiflànces.  En  effet  la  vérification  des 
infliuâionsaqtie  j'ai  reÇues  des  hommes  , 
me  prouve  que  chacun  d'eux  a  ,  comme 
moi ,  un  être  fenfitif  qui  a  reçu  les  fen- 
fations ou  les  connoiflànces  qu'il  m'a  com- 
muniquées ,  &  que  j'ai  vérifiées  par  l'ufage 
de  mes  fens. 

410.  (^u'un  être  fenfitif,  qui  eft  priva- 

tivement 
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Virement  &  exclufivcnene  afre&é  de  fen-  | 
fations  bornées  à  lui ,  &  qui  ne  font  fendes  ' 
que  par  lui-même  ,  ci\  réellement  diftinâ  ( 
de  tout  autre  être  fenfitif.  Vousctes alfuré ,  j 
par  exemple ,  que  vous  ignorez  nu  penfée  \ 
je  fuis  allure1  aufli  que  j'ignore  la  vôtre  : 
nous  connoiffons  donc  avec  cercitude  que 
nous  penfons  féparément  ,  &  que  votre 
être  fendtif  fie  le  mien  font  réellement  & 
individuellement  diftinâs  l'un  de  l'autre. 
N  jus  pouvons ,  il  efl  vrai ,  nous  communi- 
quer nos  penfées  par  des  paroles  ,  ou  par  ' 
d'autres  lignes  corporels  ,  convenus  ,  & 
fondés  fur  la  confiance  ;  mais  qous  n'igno- 
rons pas  qu'il  n'y  a  aucune  liaifon  néceflaire 
entre  ces  fignes  &  les  fellfations  ,  &  qu'ils 
font  également  le  véhicule  du  menfonge  & 
de  la  vérité.  Nous  n'ignorons  pas  non  plus 
quand  nous  nous  en  fervons  ,  que  nous  n'y 
avons  recours  que  parce  que  nous  favons 
que  nos  fenfations  font  incommunicables  | 
par  elles-rnêmes  :  ainfi  l'ufage  même  de  tels 
moyens  cft  un  aveu  continuel  de  la  con- 
noiffance  que  nous  avons  de  l'incommuni- 
cabiliré  de  nos  fenfations ,  &  de  1  indivi- 
dualité de  nos  ames.  On  elt  convaincu 

fjar  là  de  la  faufleté  de  l'idée  dc,Sp,inofa 
ur  l'unité  de  fubftance  dans  tout  ce  qui 
exifte. 

410.  Que  les  êtres  fenfitifs  ont  leurs 
fenfations  à  part ,  qui  ne  font  qu'à  eux ,  & 
qui  font  renfermées  dans  les  bornes  de  la 
réalité  de  chaque  être  fenfttif  qui  en  eft 
afFeâé  ;  parce  qu'un  être  qui  fe  fent  foi- 
méme  ne  peut  fe  fentir  hors  de  lui-mSms , 
&  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  puifle  fe  fentir 
foi-même  :  d'où  il  s'enfuit  évidemment 
quechaque  être  fenlit'rf  eftfimplc,  &  réelle- 
ment diftinô  de  tout  autre  être  fenfitif. 
Les  bêtes  mêmes  font  afliirées  de  cette 
vérité  ;  elles  favent  par  expérience  qu'elles 
peuvent  s'entre-caufer  de  la  douleur ,  & 
chacune  d'elles  éprouve  qu'elle  ne  fent 
poipt  celle  qu'elle  caufe  à  une  autre;  c'eft 
par  cette  conno'tuancc  qu'elles  fe  défen- 
dent ,  qu'elles  fe  vengent ,  qu'elles  mena- 
cent ,  qu'elles  attaquent ,  qu'elles  exercent 
leurs  cruautés  dans  les  pallions  qui  les  ani- 
ment les  unes  contre  les  autres  ;  &  celles 
qui  ont  befoin  pour  leur  nourriture  d'en 
dévorer  d'autres ,  ne  redoutent  pas  la  dou- 
leur qu'elles  vont  leur  caufer. 
Tunit  XIII. 
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41°.  Qu'on  ne  peut  fuppofcr  un  afTem- 
blage  d'ècres  qui  aient  la  propriété  de  fen- 
tir y  fans  reconnoitre  qu'ils  ont  chacun 
en  particulier  cette  propriété  ;  que  chacun 
d'eux  duit  fentir  en  fon  particulier,  à  part, 
privativement  &  excludvement  à  tout  au- 
tre ;  que  leurs  fenfations  font  réciproque- 
ment incommunicables  par  elles-mêmes  de- 
l'un  à  l'autre  ;  qu'un  tout  compofé  de  par- 
ties fenfitives,  ne  peut  pas  former  une 
amc  ou  un  être  fentitif  individuel  :  parce 
que  chacune  de  ces  parties  penferoit  fépa- 
rément &  privativement  les  unes  aux  au- 
tres ,  &  que  les  fenfations  de  chacun  de 
ces  êtres  fenfitifs  n'étant  pas  communica- 
bles  de  l'un  à  l'autre ,  il  ne  pourroit  y  avoir 
de  réunion  ou  de  combinaifons  intimes 
d'idées  ,  dans  un  alîemblage  d'êtres  fenft- 
tîis ,  dont  les  divers  érats'ou  polît  ions  va- 
rieroient  les  fenfations  ,  6c  dont  les  diver- 
fes  fenfations  de  chacun  d'eux  feraient  in- 
connues aux  autres.  De  là  il  eft  évident 
qu'une  portion  de  matière  ,  compofée  de 
parties  réellement  diftinâcs  ,  pLcécs  les 
unes  hors  des  autres  ,  ne  peut  pas  former 
une  ame.  .Or  toute  matière  étant  compo- 
fée de  parties  réellement  diftinâcs  les  unes 
des  autres,  les  êtres  fenfitifs  individuels 
ne  peuvent  pas  êtte  des  fubftances  maté- 
rielles. 

44v.  Que  les  objets  corporels  qui  occa- 
fionnenc  les  fenfations  ,  agiflent  fut  nos 
fens  par  le  mouvement. 

45  .  Que  le  mouvement  n'eu  pas  un 
attribut  cflentiel  de  ces  objets  ;  car  ils  peu- 
vent avoir  plus  ou  moins  de  mouvement , 
&  ils  peuvent  en  êtreptivés  entièrement; 
or  ce  qui  eft  cflentiel  à  un  être  en  eft  in- 
féparable ,  &  n'eft  fufceptible  ni  d'augmen- 
tation ,  ni  de  diminution  ,  ni  de  ceflation. 

46°.  Que  le  mouvement.(cft  une  aâion  ; 
que  cette  aâion  indique  une  caufe  ;  &  que 
les  corps  font  les  fujets  paflifs  de  cette 
aâion. 

47°.  Que  le  fujet  paflif ,  &  la  caufe  qui 
agit  fur  ce  fujet  paflif,  font  eflentielle- 
ment  diftinâs  l'un  de  l'autre. 

480.  Que  nous  fommes  aflurés  en  effet 
par  nos  fenfations ,  qu'un  corps  ne  fe  re- 
met point  par  lui-même  en  mouvement 
lorfqu'il  efl  en  repos ,  &  n'augmente  jamais 
par  lui-même  le  mouvement  qu'il  a  reçu; 
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qu'un  corps  qui  en  meut  un  autre ,  perd 
autant  de  fon  mouvement  que  celui-ci  en 
reçoit  ;  ainfi ,  rigoureufement  parlant ,  un 
corps  n'agit  pas  fur  un  autre  corps  ;  l'un 
eft  mis  en  mouvement ,  par  le  mouvement 
qui  fe  fépare  de  l'autre  ;  un  corps  qui  com- 
munique fon  mouvement  â  d'autres  corps , 
n'ett  donc  pas  lui-même  le  mouvement 
ni  la  caufe-du  mouvement  qu'il  communi- 
que à  ces  corps. 

49**.  Que  les  corps  n'étant  point  eux- 
mêmes  la  caufe  du  mouvement  qu'ils  reçoi- 
vent ,  ni  de  l'augmentation  du  mouvement 
qui  leur  furvient ,  ils  font  réellement  dif- 
tinds  de  ectte  caufe. 

$o*\  Que  les  corps  ou  les  ohjcrs  qui 
occafionnunt  nos  fenfations  par  le  mou- 
vement ,  n  étant  eux-mêmes  ni  le  mouve- 
ment ni  la  caule  du  mouvement,  ils  ne 
font  pas  la  caufe  primitive  de  nos  fenfa- 
tions ;  car  ce  n'eft  que  par  le  mouvement 
qu'ils  font  la  caufe  conditionne'Ie  de  nos 
fenfations. 

510.  Que  notre  ame  ou  notre  être 
fenfitif  ne  pouvant  fe  caufer  lui-même 
les  fenfations  ,  fie  que  les  corps  ou  tes 
objets  de  nos  fenfations  n'en  étant  pas 
eux-mêmes  la  caufe  primitive ,  cette  pre- 
mière caufe  eft  réellement  diftinde  de 
notre  être  fentîtif ,  fie  des  objets  de  nos 
fenfations.  / 

Que  nous  fommes  affinas  par  nos 
fenfations ,  que  ces  fenfations  clles-mcmcs , 
tous  les  effets  fie  tous  les  changemens  qui 
arrivent  dans  les  corps ,  font  produits  par 
une  première  caufe  ;  que  c'eft  l'rdion  de 
cette  même  caufe  qui  vivifie  tous  les 
corps  vivans,  qui  conftitue  effentiellement 
toutes  les  formes  actives  ,  fenfitives ,  fie 
intellectuelles  ;  que  la  forme  cffcntieHc  fit 
active  de  l'homme  ,  entant  qu'animal  rai- 
fonnable ,  n'eft  point  une  dépendance  du 
corps  fie  de  l'ame  dont  il  eft  compofé  ; 
car  ces  deux  fubftances  ne  peuvent  agir, 
par  elles-mêmes ,  l'une  fur  l'autre.  Ainfi 
on  ne  doit  point  chercher  dans  le  corps  ni 
dans  l'ame,  ni  dans  le  compofé  de  l'un  fit 
de  l'autre ,  la  forme  conftitutive  de  l'homme 
moral ,  c'eft-à-dire ,  du  principe  adif  de 
fon  intelligence ,  de  fa  force  d'intention  , 
de  fa  liberté  ,  de  fes  déterminations  mo- 
laJes  ,  qui  le  difhnguent  efletiellemcnt  des 
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bêtes.  Ces  attributs  réfultent  de  TacTe- 
même  du  premier  principe  de  route  intel- 
ligence fie  de  toute  activité  :  de  fade  de- 
l'Etre  fnpreme  qui  agit  fur  1  ame ,  qui  Pat- 
fede  par  des  fenfations,  qui  exécute  fes» 
volontés  décifives ,  fie  qui  élevé  l'homme  à 
un  degré  d'intelligence  fit  de  force  d'inten- 
tion ,  par  Iefquelles  il  peut  fttfpcn-fre  fes. 
décidons,  fi:  dans  lcfquc-lles  confifle  fa  li- 
berté. Cette  première  c.  .ufe ,  fie  fon  adion 
qui  eft  une  création  continuelle,  nous  eft 
évidemment  indiquée;  mais  la  manière  dont 
elle  agit  fur  nous ,  les  rapports  int'mes 
entre  cette  adion  fie  notre  ame  ,  font  in- 
acceftiblcs  â  nos  lumières  naturelles  ;  parce 
que  l'ame  ne  connoît  pas  intuitivement 
le  principe  aeYif  de  fes  fenfarions  ,  ni  le 
principe  partit"  de  fa  faculté  de  fentir  :  elle 
n'apperçoit  fenîiblcmcnt  en  elle,  d'autre 
caufe  de  fes  volontés  fie  de  fes  détermina- 
tions ,  que  fes  fenfarions  mêmes. 

î  3*.  Que  la  caufe  primitive  des  formes 
actives  fenfitives  ,  intellcduellcs  ,  elï  elle- 
même  une  caufe  puiflànte  ,  intelligente  fie 
diredrice  ;  car  les  formes  actives  qui  con- 
fident dans  des  monvemens  fie  dans  des 
arrangemens  de  caufes  corporelles  ou  ins- 
trumentales ,  d'où  réfultent  des  effets  dé- 
terminés ,  font  elles-mêmes  des  ades  de 
puiflance  ^'intelligence ,  de  volonté  direc- 
.  tricc.  Les  formes  fenfitives  dans  lefquePcs. 
confiflevt  toutes  les  différentes  fenfations- 
de  lumière  ,  de  couleurs ,  de  bruit ,  de 
douleur,  de  plaifir,  d'étendue,  fiv.  ces 
formes  pnr  Lfqueîlcs  toutes  ces  fenfations 
ont  cntr'cllcs  des  différences  effenrii  Iles , 
par  lefqv.e'les  les  êtres  fenfitifs  les  diftir.- 
guent  néceffaircment  les  unes  des  autres , 
fie  par  Iefquelles  ils  font  eux-mêmes  artii- 
jettis  i  ces  fenfations  ,  font  des  «Mets  pro- 
duits ,  dans  les  êtres  fenfitifs  ,  par  des  edes; 
de  puiflance  ,  d'intelligence,  fie  de  volonté" 
décifive ,  puifqiie  les  fenfations  font  les. 
effets  de  ces  ades  ,  qui  par  les  fenfations- 
mêmes  qu'ils  nous  caufent ,  font  en  ncus 
la  fource  fie  le  principe  de  toute  notre 
intelligence  ,  de  toutes  nos  détermina- 
tions ,  fie  de  router,  nos  adions  volontaires. 
Les  formes  inrc'leduelles  dans  Iefquelles 
confident  les  Iiaifons ,  les  rapports  fie  les. 
combinaifons  âcs  idées  ,fif  par  lefqucHc*  noua, 
pouvons  déduire  de  nos  idées  adudles  d'au»» 


*  Digitized  by  Google 


très  idées  ou  d* autres  connoftïànces ,  confif- 
tent  eflen^îllement  aufli  dans  des  aâes  de 
^uilTance ,  d'intelligence ,  &  de  volonté 
dccifive;  puifque  ces  aâes  font  eux-mêmes 
\a  caufc  conftitutive ,  efficiente ,  &  direc- 
trice de  nos  connoi(fances ,  de  notre  rai- 
fon  ,  de  nos  intentions ,  de  notre  conduite, 
de  nos  dédiions.  La  réalité  de  la  puiflance, 
de  l'intelligence,  des  intentions  ou  des 
caufes  finales ,  nous  eft  connue  évidem- 
ment par  les  ades  de  puiflance ,  d'intelli- 
gence ,  d'intentions  &  de  déterminations 
éclairées  que  nous  obfervons  en  nous-mê- 
mes; ainti  on  ne  peut  contetter  cette  réa- 
lité. On  ne  peut  pas  contefter  non  plus  que 
ces  actes  ne  fuient  produits  en  nous  par 
une  caufe  diftinde  de  nous-mêmes  :  or 
une  caufe  dont  les  ades  produisent  &  conf- 
fituent  les  ades  mêmes  de  notre  puiflance , 
de  notre  intelligence,  eft  néceflairement 
elle-même  puifl'ante  &  intelligente  ;  &  ce 
qu'elle  exécute  avec  intelligence,  eft  de 
même  néceflairement  décidé  avec  connoif- 
fanec  &  avec  intention.  Nous  ne  pou- 
vons donc  nous  refufer  à  Yévidence  de  ces 
vérités  que  nous  obfervons  en  nous-mêmes, 
&  qui  nous  prouvent  une  puiflance ,  une 
intelligence ,  &.  des  intentions  déciiivcs 
dans  tout  ce  que  cette  première  caufe  exé 
<ure  en  nous  &  hors  de  nous. 

54".  Que  chaque  homme  eftafluré  ,  par 
la  connoiflance  intime  des  fondions  de  l'on 
•me,  que  tous  les  nommes  &  les  autres 
animaux  qui  agiflent  &  fe  dirigent  avec 
perception  &  difeernement ,  ont  des  fen- 
fations &  un  être  qui  a  la  propriété  de  fentir; 
&  que  cette  propriété  rend  tous  les  êtres 
feniitifs  ,  fufceptiblcs  de  mêmes  fondions 
naturelles,  purement  relatives  à  cette  même 
propriété  ;  puifque  dans  les  êtres  fenfitifs , 
îa  propriété  de  fentir  n'eft  autre  chofe  que 
laiàculté  paflive  de  recevoir  des  fenfations, 
&  que  toutes. les  fondions  naturelles,  re- 
latives à  cette  faculté ,  s'exercent  par  les 
fenfations  mêmes.  Des  êtres  réellement 
•ditFérens  par  leur  efiènee ,  peuvent  avoir 
des  propriétés  commvir.es.  rar  exemple , 
la  fubftantialité  ,  la  durée  ,  l'individualité , 
ïa  mobilité  ,  &c.  font  communs  à  des  êtres 
sde  différente  nature.  Ainfi  la  propriété 
<le  fentir  n'indique  point  que  l'être  fenfi- 
t#f  des  hommes  &  l'être  funiiett'  de  bètes 


fbienr  de  même  nature.  Nos  lumières  na- 
turelles ne  s'étendent  pas  jufqu'à  1  eflence 
des  êtres.  Nous  ne  pouvons  en  dilbinguer 
la  diverfité ,  que  par  des  propriétés  qui 
s'excluent  eftentiellement  les  unes  les  au* 
très.  Nos  connoiflànces  ne  peuvent  s'é- 
tendre plus  loin  que  par  la>  foi.  En  effet , 
j'apperçois  dans  les  animaux  l'exercice  des 
mêmes  fondions  fenfitives  que  je  recon- 
nais en  moi-  même  ;  ces  fondions  en  géné- 
ral fe  reduifent  à  huit ,  au  difeernement ,  à 
la  remêmoration  ,  aux  relations  ,  aux  indice* 
lions  ,  aux  abjlr actions  ,  aux  déductions,  aux" 
induâioas,  &  aux  pajjions.  11  eft  évident 
que  les  animaux  difeernent  ;  qu'ils  fe  reflbu* 
viennent  de  ce  qu'ils  ont  appris  par  leurs 
fenfations  ;  qu'ils  apperçoivent  les  relations 
ou  les  rapports  qu'il  y  a  entr'eux  &  le* 
objets  qui  les  intéreflènt ,  qui  leur  font 
avantageux  ou  qui  leur  font  nuifibles:  qu'ils 
ont  des  fenfations  indicatives  qui  les  a/Tu- 
rent de  l'exiftence  des  chofes  qu'ils  n'ap- 
perçoivent  pas  par  l'ufage  adud  des  fens  ; 
que  la  feule  fenfaôon  ,  par  exemple  ,  d'un 
bruit  qui  les  inquiète ,  leur  indique  fure-* 
ment  une  caufe  qui  leur  occafionne  cette 
fenfacion;  qu'ils  ne  peuvent  avoir  qu'une 
idée  abfhraite  générale  de  cette  caufe  quand 
ils  ne  l'apperçoivent  pas  ;  que  par  confé* 
uuent  ils  ont  des  idées  abftraites  :  que  leurs 
fenfations  aduelles  les  conduifent  encore  « 
par  déduction  ou  /aifonnement  tacite ,  à 
d'autres  connoiflànces  ;  que ,  par  exemple, 
un  animal  juge  parla  grandeur  d'une  ouver- 
ture, &  par  la  grofleurdefon  corps,  s'il  peut 
paffer  par  cette  ouverture.  On  ne  peut 
pas  non  plus  douter  des  iniudions  que 
les  animaux  tirent  de  leurs  fenfations ,  &c 
d'où  réfultent  les  déterminations  de  leurs 
volontés  :  on  apperçoit  aufli  qu'ils  aiment, 
qu'ils  haiflent,  qu'ils  craignent ,  qu'ils  e(pe* 
rent,  qu'ils  font  fufceptibles  dejalouhet 
de  colère ,  ùc.  qu'ils  font  par  conféquent 
fufceptibles  de  parlions.  On  apperçoit  donc 
effedivument  dans  les  animaux  l'cxcrcicè 
de  toutes  les  fondions  dont  les  êtres  fen- 
fitifs font  capables  dans  l'ordre  naturel  par 
l'entreraife  des  corps. 

$5*.  Que  les  volontés  animales,  ou  pu* 
rcment  lenfitives  ,  ne  confiftent  que  dans 
les  fenfations ,  &  ne  font  que  les  fenfations 
elles-mêmes ,  entant  qu'elles  font  agréa- 
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fcles  ou  défagréables  à  l'être  fen(Vtf  ;  car 
vouloir ,  cfl  agréer  une  fenfarion  agi  table; 
ne  pas  vouloir,  eft  déjagréer  ur.c  fenfation 
défagréable  5  être  indifférent  à  une  fenfa- 
tion ,  c'en  n'être  afteâé  ni  agréablement 
ni  défagréablement  par  cette  fenfation. 
Agréer  &  défagréer  font  de  l'eflence  des 
fenfations  agréables  ou  défagréables  :  car 
une  fenfation  qui  n'eft  pas  agréée  n'eft  pas 
agréable ,  &  une  fenfation  qui  n'eft  pas 
défagréée  n'eft  pas  défagréable.  En  effet , 
une  lenfation  de  douleur  qui  ne  feroit  pas 
doulourcufc ,  ne  feroit  point  une  fenfation 
4e  douleur  ;  une  fenfation  de  plaifir  qui 
ne  feroit  pas  agréable ,  ne  feroit  pas  une 
fenfation  de  plaifir.  Il  faut  juger  des  fen- 
fations agréables  &  défagréables ,  comme 
des  autres  fenfations  :  or  quand  lame  eft 
affectée  de  fenfations  de  rouge,  ou  de 
blanc,  ou  de  verd,  ùc.  elle  fenttk  con- 
noit  néceffairemenr  ces  fenfations  telles 
qu'elles   font  ;  elle  veie  néceflairement 
rouge ,  quand  elle  a  une  fenfation  de  rouge. 
Elle  agrée  de  mime  nécefïàiremenc ,  quand 
die  a  u.-c  fenfation  qui  lui  eft  agréable  ; 
car  vouloir  ou  agréer  n'eft  3ittre  chofe  que 
feniir  agréablement  :  ne  pas  vouloir  ou 
défagréer  n'eft  de  môme  autre  chofe  que 
fentir  défagréablement.  Nous  voulons  jouir 
des  objets  qui  nous  caufent  des  fenfations 
agréables,  &  nous  voulons  éviter  ceux 
qui  nous  caufent  des  fenfations  défagréa- 
bles ;  parce  que  les  fenfations  agréables 
nous  plaifent,  &  que  nous  fommes  léfés 
par  les  fenfations  défagréables  ou  doulou- 
reufes  :  enforte  que  notre  bonheur  ou 
notre  malheur  n'exifte  que  dans  nos  fen- 
fations agréables  ou  défagréables.  C'eft  douic 
dans  les  fenfations  que  conlifto ,  dans  1  or- 
dre naturel ,  tout  l'intérêt  qui  forme  no» 
volontés;  &  les  volontés  font  elles-mêmes 
de  Peftènce  des  fenfations.  Ainfi ,  vouloir 
eu  ne  pas  vouloix ,  ne  font  pas  des  aclions 
de  l'être  fcnftcif ,  mais  feulement  des  affec- 
tions ,  c'eft-à-dire ,  des  fenfarions  qui  Tin- 
téreflent   agréablement  ou  défagréable- 
ment. 

Mais  il  faut  diftinguer  l'acquiefcement 
&  le  déguifement  décilif,  d'avec  les  vo- 
lontés indécifes.  Car  l'acquiefcement  &  le 
déilftement  conftftent  dans  le  choix  des  l'en- 
iàtions  plus  ou  moins  agt&bles ,  &  dans 
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1  le  choix  des  ob;ers  qui  procurent  les 
i  fenfations ,  &  qui  peuvent  nugs  ctïc  plus 
ou  moins  avantageux  ,  ou  plus  ou  moins 
nuifiblcs  par  eux  -  mOmes.  L'ctt  e  fen- 
fitif  apperçoit ,  par  les  différentes  fen- 
fations qui  produifent  en  lui  des  volontés 
actuelles ,  louvent  oppofées  ,  qu'il  peut  fe 
tromper  dans  le  choix  quand  il  n'eft  paj 
fufhfamment  inftruit  ;  alors  il  fe  détermi- 
ne par  fes  fenfations  mêmes  à  examiner 
&  à  délibérer  avant  que  d'obter  &  de  fe 
fixer  décifivement  à  la  jouiffanec  des  objets 
qui  lui  font  plus  avantageux ,  on  qui  l'af- 
fectent plus  agréablement.  Mais  louvent 
ce  qui  eft  adueliement  le  plus  agiéable , 
n'eft  pas  le  p'us  avantageux  pour  l'avenir  ; 
&  ce  qui  intérefle  le  plus ,  dans  l  inflant 
du  chois,  forme  la  volonté  décifwe  dans 
les  animaux ,  c'eft-à-dire ,  la  volonté  fen» 
fitive  dominante  qui  a  fon  effet  exclufivc» 
ment  aux  autres. 

5  6°.  Que  nos  connoifTances  évidentes 
ne  fumTent  pas ,  fans  la  foi ,  pour  nous 
connoitre  nous-mêmes  ,  pour  découvrir 
la  différence  qui  diftingue  efl'entiellcment 
1  homme  ou  l'animal  raisonnable,  desautres 
animaux  :  car,  à  ncconfu'tcr  que  17v/</r/:c?, 
la  raifon  clle-mcme  afîujectie  aux  difpoft- 
fions  du  corps ,  ne  paroitroit  pas  ellenr 
tidle  aux  hommes ,  parce  qu'il  y  en  a  qui 
font  plus  ftupides ,  plus  féroces  ,  plus  in* 
fenfés  que  les  bêtes  ;  "  parce  que  les  bétes 
marquent  dans  leurs  déterminations ,  le 
même  difeernement  que  nous  obfervons 
en  nous-mêmes,  fur-tout  dans  leurs  dé- 
terminations relatives  au  bien  &  au  mal 
phyfiques.  Mais  la  foi  nous  enfeigne  que 
la  fageffe  fupreme  eft  eLe-méme  la  lumière 
qui  7c  taire  tout  hvmme  venant  en  ce  monde  ; 
que  l'homme  pat  fon  union  avec  l'intel- 
ligence par  eifence ,  eft  élevé  à  un  plus 
haut  degré  de  connoiffance  qui  le  diftingue 
des  bêtes  ;  à  la  connoillance  du  bien  & 
du  mal  moral ,  par  laquelle  il  peut  fe  diriges 
avec  raifon  &  équité  dans  l'exercice  de 
fa  liberté  ;  par  laquelle  il  reconnoît  le 
mérite  fie  le  démérite  de  fes.  actions  ,  & 
par  laquelle  il  fe  juge  lai-même  dans  les 
déterminations  de  fon  fibre  arbitre  ,  &  dans 
les  dédiions  de  fa  volonté. 

L'nomjae  n'eft  pas  un  être  fimplc,  c'eft 
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ton  compofé  de  corps  &  d'ame  ;  mais  cette 
union  périffab'.e  n'exiflc  pas  par  elle-même; 
ces  dejx  fubftances  ne  peuvent  agir  l'une 
fur  l'autre.  C'elt  l'action  de  Dieu  qui  vivifie 
tous  les  corps  animes ,  qui  produit  conti- 
nuellement toute  forme  active  ,  fenfitive, 
&  intellectuelle.  L'homme  reçoit  fes  fen- 
fations par  l'encremifedcs  organes  du  corps, 
mais  fes  fenfations  elles-mêmes  &  fa  raifon 
font  l'effet  immédiat  de  faction  de  Dieu 
fur  l'ame  ;  ainfi  c'eft  dans  cette  action  fur 
J'ame  que  confifte  la  forme  efler.ticlle  de 
l'animal  raifonnable  :  Porganifation  du  corps 
eft  la  caufe  conditionnelle  ou  inftrumen- 
tale  des  fenfations  ;  &  les  fenfations  font 
les  motifs  ou  les  caufes  déterminantes  de 
la  raifon  6c  de  la  volonté  décifive. 

C'cft  dans  cet  état  d'intelligence  &  dans 
la  force  d'intention  ,  que  confifte  le  libre 
arbitre ,  confidéré  fimplcment  en  lui-même. 
Ce  n'eft  du  moins  que  dans  ce  point  de 
vue  que  nous  pouvons  I'envifager  &  le 
concevoir,  relativement  à  nos  connoif- 
fances  naturelles  ;  car  c'eft  l'intelligence 
qui  s'oppofe  aux  dérci  m  nations  animales 
&  fpontanées  ,  qui  fait  hciiter  ,.qui  fufeite, 
foutient  &  dirige  l'intention ,  qui  rappelle 
les  règles  &  les  préceptes  qu'on  doit  obfer- 
ver  ,  qui  nous  inlLuit  fur  notie  intérêt 
bien  entendu  ,  qui  intéreffe  pour  le  bien 
moral.  Nous  appercevons  que  c'eft  moins 
une   faculté  adive  ,  qu'une  lumière  qui 
éclaire  la  voie  que  nous  devons  fuivre,  & 
qui  nous  découvre  les  motifs  légitimes  & 
méritoires  qui  peuvent  régler  dignement 
notre  conduite.  C'elt  dans  ces  mêmes  mo- 
tifs ,  qui  nous  font  préfens ,  &  dans  des 
fecours  furnaturcls,  que  confifte  le  pouvoir 
que  nous  avons  de  faire  le  bien  &  d'é- 
viter le  mal  :  de  même  que  c'elt  dans  les 
fenfations  affectives  déréglées  ,qui  forment 
les  volontés  perverfes ,  que  confifle  aufli 
le  pouvoir  tunelte  que  nous  avons  de 
nous  livrer  au  mal  &  de  nous  fouflraire 
au  bien. 

II  y  a  dans  l'exercice  de  la  liberté  plufieur s 
a&cs  qui ,  conlidérés  féparément  Semblent 
exclure  toute  liberté.  Lorfquc  l'ame  a  des 
volontés  qui  fc  contrarient ,  qu'elle  n'eft 
pas  fuffifamment  initruite  fur  les  objets 
de  fes  déterminations,  &  qu'elle  craint 
de  fe  tromper ,  elle  fufpend ,  elle  f«  décide 


à.  examiner  &  à  délibérer ,  avant  que  de 
fe  déterminer  :  elle  ne  peut  pas  encore 
choilîr  décidément ,  mais  clic  veut  déci- 
fîvtment  délibérer.  Or ,  cette  volonté  dé- 
cifive  exclut  toute  au.re  volonté  décifive, 
car  deux  .volontés  décifives  ne  peuvent 
pas  ëulter  enfemblc  ;  elles  s'entr'antan- 
tiroient ,  elles  ne  feroient  pas  deux  volon- 
tés décifives  ;  ainfi  l'ame  n'a  pas  alors  le 
double  pouvoir  moral  d'acquicfccr  ou  de 
ne  pas  acquiefeer  décifivement  à  la  même 
choie  :  elle  n'eft  donc  pas  libre  â  cet 
égard.  Il  en  eft  de  même  lorfqu'clte 
choint  décifivement ,  car  cette  décifion 
eft  un  aâe  fimplc  &  définitif ,  qui  exclut 
abfolument  toute  autre  décifion.  L'ame  n'a 
donc  pas  non  plus  alors  le  double  pouvoir 
moral  de  fe  décider  ou  de  ne  fe  pas  décider 
pour  la  même^chofe  :  elle  n'eft  donc  pas 
libre  dans  ce  moment  ;  ainfi  elle  n'a  pas  , 
dans  le  temps  où  elle  veut  décifivement 
délibérer  ,  ni  dans  le  temps  où  elle  fe  dé- 
termine décifivement,  le  double  pouvoir 
actuel  d'acquiefeer  &  de  fcdéiiftcr,  dans 
lequel  confifte  la  libei  té  ;  ce  qui  paroit  en 
eftet  exclure  toute  liberté.  Mais  il  faut  être 
fort  attentif  à  diftinguer  les  volontés  indé- 
cifes  des  volontés  décifives.  Quand  l'ame 
a  plulieurs  volontés  indécifes  quife  contra- 
rient ,  il  faut  qu'elle  examine ,  &  qu'elle 
délibère  ;  or  c'elt  dans  le  temps  de  la  déli- 
bération qu'elle  eft  réellement  libre ,  qu'elle 
a  indéterminément  le  double  pouvoir  d'être 
décidée ,  ou  à  fe  refufer  ou  à  fe  livrer  à 
une  voldhté  îndécife  ,  puifqu'elle  délibère 
effectivement ,  ou  pour  fe  refufer ,  ou  pour 
fe  livrer  décifivement  à  cette  volonté ,  félon 
les  motifs  qui  la  décideront  après  la  délibé- 
ration. 

'  Les  motifs  naturels  font  de  deux  fortes , 
injlruâtj's  &  qffi&fs  ;  les  motifs  inftructifs 
nous  déterminent  par  les  lumières  de  la 
raifon  ;  les  motifs  affectifs  nous  détermi- 
nent par  le  fenriment  actuel  ,  qui  eft  la 
même  chofe  dans  l'homme  que  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  inpnâ  dans  les  bêtes. 

La  liberté  naturelle  eft  refferrée  entre 
deux  états  également  oppofés  â  la  liberté 
même  :  ces  deux  états  font  ?  invincibilité  des 
motifs  &  la  privation  des  motifs.  Quand  les 
fenfations  affeâives  font  trop  prefl&ntes  & 
trop  vives,  relativement  aux  fei&aoai  iu£ 
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trnâivcs  &:  aux  autres  motifs  actuels ,  l'ame 
ne  peut ,  fans  des  fecours  furnaturels ,  les 
vaincre  par  elle-même.  La  liberté  n'exiftc 
■pas  non  plus  dans  la  privation  d'intérêts 
&  de  toute  autre  motif  ;  car  dans  cet  état 
d'indifrérencc  les  déterminations  de  l'ame  , 
fi  l'ame  pouvoir  alors  fe  déterminer ,  fe- 
roient  fans  motif,  fans  raifon  ,  fans  objet  : 
elles  ne  feroient  que  des  déterminations 
fpontanées ,  fortuites ,  &  entièrement  pri- 
vées d'intention  pour  le  bien  ou  pour  le 
mal ,  &  par  conséquent  de  tout  exercice 
de  liberté  &  de  toute  direction  morale. 
Les  motifs  font  donc  eux-mêmes  de  Tef- 
fence  de  la  liberté  ;  c'eft  pourquoi  les  phi- 
îofophes  &  les  théologiens  n'admettent 
■point  de  Kbre  arbitre  verfr.tile  par  lui- 
même  ,  ni  de  libre  arbitre  nécertïté  immé- 
diatement par  des  motifs  naturels  ou  fur- 
naturels. 

Dans  l'exercice  tranquille  de  la  liberté  , 
l'ame  fe  détermine  prefque  toujours  fans 
examen  &  fans  délibération ,  parce  qu'elle 
cft  inftruttc  des  règles  qu'elle  doit  fuivre 
fans  héfircr.  Les  ufages  légitimes  ,  établis 
entre  les  hommes  qui  vivent  en  fociété ,  les 
préceptes  &  les  fecours  de  la  religion ,  les 
loix  du  gouvernement  qui  intéreifent  par 
des  récompenfes  ou  par  des  châtimens  , 
les  fentimens  d'humanité  ;  tous  ces  motifs 
réunis  à  la  connoiflance  intime  du  bien  & 
du  mal  moral ,  à  la  connoiilancc  naturelle 
d'un  premier  principe  auquel  nous  fommes 
aflujettis  ,  &  aux  connoiilànccs  révélées , 
forment  des  règles  qui  foumettent  les  hom- 
mes fenfés  &  vertueux. 

La  loi  naturelle  fe  préfente  à  tous  les 
hommes  ,  mais  ils  l'interprètent  diverfe- 
ment;  il  leur  faut  des  règles  potîtives  & 
déterminées  ,  pour  fixer  &  aflùrer  leur 
conduite.  Ainn  les  hommes  fages  ont  peu 
à  examiner  &  à  délibérer  fur  leurs  intérêts 
dans  \z  détail  de  leurs  actions  morales; 
déveuis  habituellement  à  la  règle  &  à  la 
«éceflité  de  la  règle  ,  ils  font  immédiate- 
ment déterminés  par  la  règle  même. 

Mais  ceux  qui  font  portés  au  dérègle- 
ment par  des  partions  vires  &  habituelies , 
l'ont  moins  fournis  par  eux-mêmes  à  la  règle 
■qu'attentifs  à  la  crainte  de  l'infamie  &  des 
.punitions  attachées  à  Pinfracuon  de  la  règle, 
jboas  l'ordre  naturel  ,  les  intérêts  où  ies 
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affeâions  fe  Contrarient  ;  on  héfite ,  dn 
délibère ,  on  répugne  à  la  règle  ;  on  eft 
enfin  décidé  ou  par  la  paftîon  qui  domine  y 
ou  par  la  crainte  des  peines. 

Ainfi  la  règle  qui  guide  les  uns  fuffic 
dans  l'ordre  moral  pour  les  déterminer 
fans  héiiter  &  fans  délibérer  ;  au  lieu  que 
la  contrariété  d'intérêt  qui  affecte  les  au- 
très ,  réfifte  à  la  règle  ;  d'où  naît  l'exercice 
de  la  liberté  animale ,  qui  cil  toujours  dans 
l'homme  un  défordre  ,  un  combat  intenté 
par  des  payions  trop  vives  qui  réfultcnt 
d'une  mauvaife  organifation  du  corps ,  na- 
turelle ou  contractée  par  de  mauvaises  ha- 
bitudes qui  n'ont  pas  été  réprimées.  L'ame 
eft  livrée  alors  à  des  fenfations  affectives , 
li  forces  &  li  difeordantes ,  qu'elles  domi- 
nent les  fenfations  inllructives,  qui  pour- 
raient b  diriger  dmsfês  déterminations; 
c'elt  pourquoi  on  cft  obligé  dans  Tordre 
naturel  de  recourir  aux  punitions  &  aux 
châtimens  les  plus  rigoureux ,  pour  contenir 
les  hommes  pervers. 

Cette  liberté  animale  ou  ce  conflit  des 
fenfations  affectives  qui  bornent  l'attention 
de  l'ame  à  des  partions  illicites  ,  &  aux 
peines  qui  y  font  attachées,  c'oft-à-dire, 
au  bien  &  au  mal  phy.ique  ;  cette  préten* 
d*e  liberté  ,  dis-je  ,  doit  être  diftinguée  de 
la  liberté  morale  ou  d'intelligence  ,  qui 
n'eft  pas  obféJoe  par  des  affections  déré- 
glées; qui  rappelle  à  chacun  fes  devoirs 
envers  Dieu  ,  envers  foi  -  même ,  envers 
les  autres  ;  qui  fait  appercevoir  toute  l'in- 
dignité du  mal  moral  ,  de  l'iniquité  du 
crime  ,  du  dérèglement  ;  qui  a  pour  objet 
le  bien  moral ,  le  bon  ordre ,  l'obfervarion 
de  la  règle ,  la  probité ,  les  bonnes  œuvres, 
les  motifs  ou  les  affections  licites  ,  l'intérêt 
bien  entendu.  C'eft  cette  liberté  qui  fait 
connoître  l'équité ,  la  nécertité  ,  les  avan- 
tages de  la  règle  ;  qui  tait  chérir  la  pro- 
bité ,  l'honneur ,  la  vertu ,  &  qui  porte 
dans  l'homme  l'image  de  la  divinité  :  car 
la  liberté  divine  n'eft  qu'une  pure  liberté 
d'intelligence.  C'eft  dans  1  idée  d'une  telle 
liberté  ,  à  laquelle  l'homme  eft  élevé  pat 
fon  union  avec  l'intelligence  divine  ,  eue 
nous  appercevons  que  nous  fommes  réel- 
lement libres  ;  &  que  dans  Tordre  naturel 
nous  ne  fommes  libres  effectivement  » 
qu'autant  que  nous  pouvons  ».  par  notre 
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intelligence  >  diriger  ncs  déterminations 
morales  ,  appercevoir ,  examiner ,  appré- 
cier les  motifs  licites  qui  nous  portent  à 
remplir  n»s  devoirs ,  &  à  réfifter  aux  affec 
lions  qui  tendent  à  nous  jeter  dans  le  dé- 
règlement :  aufli  convient -  on  que  dans 
l'ordre  mors!  les  cnfans,  les  fous  ,  les  im- 
béciles ne  font  pas  libres.  Ces  premières 
ventes  évidentes  font  la  bafe  des  conno;£ 
f  înces  fumaturellts ,  les  premiers  dtvelop- 
remens  des  connoiffances  naturelles  ,  les 
virirés  fondamentales  des  feiences,  les  Ioix 
qui  dirigent  l'cfprit  dans  le  progrès  des 
connoiflànces ,  les  règles  de  la  conduite  de 
tous  les  an;maux  dans  leurs  aâions  relatives 
à  le*ur  confervation  ,  à  leurs  befoins ,  â 
leurs  inclinations ,  à  leur  bonheur  ,  fie  à 
kur  malheur. 

ÉVIER,  H  m.  (Maçon.)  pierre  crenfee 
&  percée  d'un  trou ,  avec  grille  ,  qu'on 
place  à  hauteur  d'appui  dans  une  ciùhnc  , 
pour  laver  la  vaifllîle  &  en  faire  écouler 
l'eau  :  c'eft  aufîi  un  canal  de  pierre  qui  fert 
d'égoêr  dans  une  cour  ou  une  «liée.  (P) 

EVINCER  ,  v.  ad.  (  Juh/prud.  )  c'eft 
dépofléder  quelqu'un  juridiquement  d'un 
héritage  ou  autre  immeuble.  On  peut  être 
évincé  en  plufieurs  manières ,  comme  par 
une  demande  en  complainte  ,  ou  par  une 
demande  en  déïiftement  ;  par  une  demande 
fin  déclaration  d'hypothèque,  par  une  fai- 
lle rée'le ,  par  un  retrait  féodal ,  ou  ligna- 
ger  ,  ou  par  un  réméré  ou  retrait  conven- 
tionnel :  bien  entendu  que  dans  tous  ces 
cas  le  pofTefTeur  n'eft  point  évincé  de  plein 
croit  en  vertu  des  procédures  faites  contre 
kii  ;  il  ne  peut  l'être  juridiquement  qu'en 
vertu  d'un  jugement  qui  adjuge  la  demande, 
&  dont  il  n'y  ait  point  d'appel,  ou  qui 
fuitpaffé  en  force  de  chofe  jugée.  (A) 

EVIRÉ  ,  adj.  en  terme  de  B  la  fon ,  fe  dit 
d'un  lion  ou  autre  animal  qui  n'a  point  de 
marque  par  où  l'on  puuTe  connoitre  de 
quel  fexe  il  eft. 

ÉVITÉE ,  f.  £  (  Marîne.  )  c'eft  la  lar- 
geur que  doit  avoir  le  lit  ou  le  canal  d'une 
rivière  pour  fournir  un  libre  pafïàge  aux 
vaifïeaux.  C'eft  aufli  un  efpace  de  mer  où 
le  vaifTeau  peut  tourner  à  la  longueur  de  fes 
amarres.  Chaque  vaifTeau  qui  eft  â  l'ancre 
doit  avoir  fon  évitée  %  c'eft-à-dire ,  de  l'ef- 
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pare  pour  toufner  fur  fon  cable ,  fans  que 
rien  l'en  empêche.  (Z) 

ÉVITER ,  v.  n.  (  Marine.  )  On  dit  qu'un 
vaifTeau  a  évité  ,  lorfqu'étant  mouillé  il  a 
change  de  fituation  bont  pour  bout  â  la. 
longueur  de  fon  cable  ,  fans  avoir  levé  fes 
ancres  ;  ce  qui  arrive  au  changement  île 
vent  ou  de  marée  :  &  dans  les  ports  où  il 
y  a  beaucoup  de  vaifTeaux  &  pas  aflêz  d'ef- 
pace  pour  qu'ils  puifTent  éviter  ,  fans  fe 
choquer  les  uns  contre  les  autres  ,  on  les 
amarre  devant  &  derrière  ,  pour  les  retenir 
&  les  empêcher  de  tourner;  ce  qu'ils  fe- 
roient  s'ils  n'avoient  que  leurs  ancres  devant 
le  nez. 

Eviter  au  vent,  fe  dit  d'un  vaifTeau  lors- 
qu'il préfente  fa  proue  au  vent. 

Eviter  h  marée  ,  c'eft  lorfque  le  vaifTeau 
prt  fente  l'avant  au  courant  de  la  mer  ,  à  h 
longueur  de  fes  amarres.  (Z) 
i  *  EVITERNE ,  f.  m.  (  Mytk.)  divinité 
à  laquelle  les  anciens  facrihcjcnt  des  boeufs 
roux  :  c'eft  tout  ce  que  nous  en  favons.  Le* 
dieux  de  Platon  ,  ceux  qu'il  rc^ardoic 
comme  indifîôlubles  ,  &  comme  n'ayant 
pojft  eu  de  commencement  fie  ne  devant 
point  avoir  de  fin ,  font  appelés  par  cet 


EULOGIE ,  C.  f.  dans  thifloirc  de  réglife. 
Quand  les  Grecs  ont  coupé  un  morceau  de- 
pain  pour  le  confacrer  ,  ils  taillent  le  refte 
en  petits  morceaux  ,  &  les  diftribuent  à 
ceux  qui  n'ont  pas  encore  communié  , 
ou  les  envoient  à  ceux  qui  font  abfens  ;  fie 
ces  morceaux  font  ce  qu'ils  appellent 
euhgies. 

Ce  mot  eft  grec ,  compofé  de  J  bene  l 
bien  ,  &  a»V#  ,  jt  dis  ;  c'eft-à-dire  ,  bene- 
diclum ,  béni. 

Pendant  p'uficurs  fiecîes  l'églife  latine  a 
eu  quelque  chofe  de  fembbble  aux  euhgies  + 
&r  c'eft  de  là  qu'eft  venu  l'nfage  du  pair* 
béni. 

On  don  n  oit  pareillement  le  nom  d'eulogie 
à  des  gâteaux  que  les  fidèles  portoient  i 
l'églife  pour  les  faire  bénir. 

Enfin  l'ufage  de  ce  terme  palïa  aux  pré"- 
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fens  qu'on  faifoit  à  quelqu'un  ,  fans  aucune 
bénédiction.  Voj  t\  le  jv!fuite  Greetfer  dans 
fon  traité  àe  benediBumibus  &  mcledictwni- 
bus ,  lu:  II.  ch.  Z4.  30.  cvc.  où  il  traite  à 
fond  des  eulogies. 

Ii.  parott  par  un  paflage  Bollandus  fur 
la  vie  de  S.  Melaine ,  ch.  jv.  que  les 
eulogies  étoient  non  feulement  du  pain  , 
mais  encore  toutes  fortes  de  mets  bénis, 
ou  présentés  pour  l'être.  Depuis  ,  toutes 
fortes  de  personnes  béhiflbient  &  diitri- 
buoient  les  eulogies  ;  non  feulement  les 
évéques  6c  les  pretres ,  mais  encore  les  her- 
mites  ,  quoique  laïcs ,  le  pratiquoient.  Les 
femmes  pouvoient  aulTi  envoyer  des  eulo- 
gies ,  comme  il  paroit  par  la  vie  de  S.  Vaulry, 
ch.  iij.  14  ;  dans  les  Bollandiftes ,  Acla 
fancî.  Jan.  tom.  I.  page  %o. 

Le  vin  envoyé  en  préfent  étoit  auîTi  re- 
gardé comme  eulogie.  De  plus ,  Bollandus 
remarque  quel'euchariftie  mêmectoit  appe- 
lée eulogie.  Acla  fitnâ.  Jan.  tout.  II.  p.  l$<). 
Chambers.  (G) 

E  U  M 

EUMECES ,  (  mjl.  nnt.  )  pierre  fcbu- 
leufe  qui  fe  trouvoit  dans  la  Baétriane  ; 
elle  rellembloit  à  un  caillou  :  on  croyoit 
que  mile  fous  la  réte  elle  rendoit  des  ora- 
cles ,  6c  apprenoit  à  celui  qui  dormoit ,  ce 
quis'etoit  palH5  pendant  fon  fommeil.  Pline, 
Hijh  nat.  lib.  XXXVII.  cap.  x. 

*  EUMENIDÉES ,  adj.  pris  fubftantiv. 
(  Mythol.  )  fôtes  que  les  Athéniens  célé- 
braient en  l'honneur  des  Euménides.  La 
feule  chofe  que  nous  en  fâchions  ,  c'eft 
qu'il  étoit  défendu  aux  efclaves  &  autres 
domeftiques  d'y  prendre  part. 

*  EUMENIDES ,  f.  f.  ( Myth.)  On  dît 
que  les  furies  turent  ainn  appelées  après 
qu'Orcftc  eut  expié  le  meurtre  de  fa  mere. 
Il  eft  vrai  qu'elles  cédèrent  alors  de  le 
tourmenter  ,  à  la  follicitation  de  Minerve; 
mais  elles  avoient  ce  furnom  long -temps 
avant  cet  événement.  Jupiter  fe  fert  des 
Euménides  pour  châtier  les  vivans ,  ou  plu- 
tôt pour  tourmenter  les  morts.  Elles  ont 
dans  les  poètes  une  figure  effrayante  ;  elles 
portent  des  flambeaux  ;  des  ferpens  fifflent 
fur  leurs  têtes  ;  leurs  mains  font  enfan- 
glantées.  II  y  avojt  près  de  l'Aréopage  un 
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temple  confacre  aux  Euménides  :  les  Athé- 
niens les  appeloient  Ut  décjjts  vénérables. 

EU  ME  THES  ,  (  Hifl.nat.)  pierre  d'un 
verd  de  poireau  ,  confacrée  à  Bélus  6c  vé- 
nérée par  les  Aflyriens ,  qui  s'en  fervoient 
à  des  fupcrftitions. 

*  EUMOLPIDES,  f.  mafe.  (Myth.) 
prêtres  de  Cérés  :  ils  avoient  le  pouvoir 
dans  Arhenes  d'initier  aux  mylleres  de 
cette  déelfe,  6c  d'en  excfcj  s  e.  Cette  excom- 
munication fe  faifoit  avec  des  fermens  exé- 
crables ;  elle  ne  ceftoit  que  quand  ils  le 
jugeoient  à  propos.  Ils  étoient  appelés  Eu- 
molpides  ,  d'Eumolpe,  roi  des  Thraces  ,  qui 
fut  tué  dans  un  combat  où  il  fecouroit  le* 
Eleulins  contre  les  Athéniens. 

E    U  N 

EUNOFIUS ,  (  H,fi.  nat.  )  pierre  con- 
nnc  des  anciens ,  qu'on  croit  être  la  même 
chofe  que  Y  mite  ou  pierre  d'aigle. 

EUNUQUE  ,  f.  m.  (  Méd.  Htfl.  anc.  & 
mod.)  Ce  mot  eft  fynonymede  châiré  ;  il 
eft  employé  par  conféquent  pour  déiigner 
un  animal  maie  à  qui  l'art  a  Ctc  la  faculté 
d'engendrer  :  il  eft  cependant  d'ufage  que 
l'on  ne  donne  le  nom  d'eunuque  qu'aux 
hommes  a  qui  l'on  a  fait  fubir  cette  priva- 
tion ,  6c  on  fe  fert  ordina'rement  du  mot 
chiirf  pour  les  animaux.  Voy<~  Castra- 
tion. Toutefois  les  Italiens  ont  retenu  les 
mots  crjlrato  ,  cr.fi.rati  ,  par  Iefquels  ils  dis- 
tinguent les  hommes  qui  ont  été  laits  eunu- 
ques dans  leur  e.ifancc  ,  pour  leur  procurer 
une  voix  nette  &  -aiguë.  Vojc^Castrati. 

Eunuque  eft  un  mot  grec  qui  lignifie 
proprement  celui  à  qui  tes  teJlicuLs  ont  été 
coupés ,  détruits  :  les  Latins  l'appellent  cajlro- 
tus ,  fpado. 

Comme  celui  d'eunuque  eft  particulière» 
ment  employé  pour  fignifîer  un  Iwxme 
châtré,  ainfi  qu'il  vient  d'êrrc,dit  ,  c'eft 
fous  cette  acception  qu'il  va  faire  la  matière 
de  cet  article  ;  &  pour  ne  rien  laiffer  à 
defirer ,  elle  fera  tirée  pour  la  p'iis  grande  * 
partie  de  YHijlotre  naturelle ,  de  M.  de  Buf- 
fon  ,  tome  U  de  l'édition  in-lx. 

Lîcajlraiion ,  zynÇn\\xeYinfibulation  ,  ne 
peuvent  avoir  d'autre  origine  que  lajalou- 
lie  ,  dit  cet  illuftre  auteur  ;  ces  opérations 
barbares  &  ridicules  ont  été  imaginées  par 
des  efprits  noirs  6c  fanatiques ,  qui ,  par 
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•ïThe  baffe  cnvîe  contre  le  genre  humain , 
ont  diôé  des  loix  triftes  &  cruelles  où  la 
privation  fait  la  vertu  ,  &  la  mutilation  le 
mérite. 

t  Les  Valéfiens  ,  hérétiques  arabes ,  fâi- 
foient  un  aâe  de  religion ,  non  feulement 
de  fe  châtrer  eux-mêmes ,  d'après  Origenc,- 
mais  encore  de  traiter  de  la  même  façon , 
de  gré  ou  de  force ,  tous  ceux  qu'ils  ren- 
controient.  Epiphan.  haref.  Iviij. 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  bizarre  & 
de  ridicule  fur  ce  fujet ,  que  les  hommes 
n'aient  mis  en  pratique ,  ou  par  pafTion  ou 
par  fuperftition.  Lacaftration  cftaufli  deve- 
nue un  moyen  de  punition  pour  certains 
crimes  ;  c'étoit  la  peine  de  l'adultère  chez 
les  Egyptiens. 

L'ufage  de  cette  opération  eft  fort  ancien , 
&  généralement  répandu.  Il  y  avoir  beau- 
coup ^eunuques  chez  les  Romains.  Aujour- 
d'hui dans  toute  l'Afie  &  dans  une  partie 
<ie  l'Afrique,  on  fe  fert  de  ces  hommes 
mutilés  pour  garder  les  femmes.  En  Italie 
cette  opération  infâme  &  cruelle  n'a  pour 
objet  que  la  perfection  d'un  vain  talent. 
Les  Hottentots  coupent  un  tefticute  à  leurs 
enfans ,  dans  l'idée  que  ce  retranchement 
les  rend  plus  légers  â  la  courfe.  Dans  d'au- 
tres pays  les  pauvres  mutilent  leurs  enfans 
pour  éteindre  leur  poftérité ,  &  afin  que  ces 
enfans  ne  fe»  trouvent  pas  un  jour  dans  la 
tnifere  &  dans  l'affliction  où  fe  trouvent 
leurs  parens ,  lorsqu'ils  n'ont  pas  de  pain  à 
leur  donner. 

Il  y  a  plulîeurs  efpeces  de  caftrations. 
Ceux  qui  n'ont  en  vue  que  la  perfection  de 
la  voix,  fe  contentent  de  couper  les  deux 
tefticules  ;  mais  ceux  qui  font  animés  par  la 
défiance  qu'infpire  la  jaloufie ,  ne  croirojent 
pas  leurs  femmes  en  fureté  h  elles  étoient 
gardées  par  des  eunuques  de  cette  efpece  :  ils 
ne  veulent  que  ceux  auxquels  on  a  retran- 
ché toutes  les  parties  extérieures  de  la  géné- 
ration. 

L'amputation  n'eft  pas  le  feul  moyen  dont 
on  fe  foit  fervi  :  autrefois  on  empêchoit 
I'accroifïement  des  tefticules  fans  aucune 
incifioa;  l'on  baignoit  les  enfans  dans  l'eau 
chaude  &  dans  des  décodions  de  plantes  ; 
enfuite  on  preflbit  &  on  froifïbit  les  tefti- 
cules avec  les  doigts  ,  aflez  long -temps 
£our  en  meurtrir  toute  la  fubliance  ; 
Tome  XUl 


&  on  cri  détruifoit  ainfî  l'organifation. 
D'autres  étoient  dans  l'ufage  de  les  com- 
primer avec  un  infiniment  :  on  prérend 
que  ce  dernier  moyen  de  priver  de  la 
virilité  ne  fait  courir  aucun  rifque  pour 
la  vie. 

L'amputation  des  tefticules  n'eft  pas  fort 
dangereufe ,  on  la  peut  faire  à  tout  âge  ; 
cependant  on  préfère  le  temps  de  l'enfance. 
Mais  l'amputation  entière  des  parties  exté- 
rieures de  la  génération  eft  le  plus  fouvent 
mortelle ,  fi  on  la  fait  après  l'âge  de  quinze 
ans  :  &  en  choififlant  l'âge  le  plus  favora- 
ble ,  qui  eft  depuis  fept  ans  jufqu'â  dix  , 
il  y  a  toujours  du  danger.  La  difficulté  que 
l'on  trouve  de  fauver  ces  fortes  d'eunuques 
dans  l'opération  ,  les  rend  bien  plus  chers 
que  les  autres  :  Tavernicr  dit  que  les  pre- 
miers coûtent  cinq  ou  fix  fois  plus  en 
Turquie  &  en  Perfe.  Chardin  obferve  que 
l'amputation  totale  eft  toujours  accompa- 
gnée de  la  plus  vive  douleur  ;  qu'on  la  faic 
afTez  furcment  fur  les  jeunes  gens ,  mais 
qu'elle  eft  très-dangereufe  ,  patte  l'âge  de 
quinze  ans  ;  qu'il  en  échappe  à  peine  un 
quart  ;  &  qu'il  faut  fix  femaincs  pour 
guérir  la  plaie.  Pietro  délia  Valle  dit  au 
contraire ,  que  ceux  â  qui  ont  fait  cette 
opération  en  Perfe ,  pour  punition  du  viol 
&  d'autres  crimes  du  même  genre  ,  en 
guériflènt  fort  heureufement  ,  quoique 
avancés  en  âge  ;  &  qu'on  n'applique  que 
des  cendres  fur  la  plaie  :  nous  ne  favons 
pas  ft  ceux  qui  fubifloient  autrefois  la 
même  peine  en  Egypte ,  comme  le  rap- 
porte Diodore  de  Sicile  ,  s'en  tiraient 
aufli  heureufement  :  félon  Thévenot ,  il 
périt  toujours  un  grand  nombre  de  nègres , 
que  les  Turcs  foumettent  à  cette  opéra- 
tion ,  quoiqu'ils  prennent  des  enfans  de  huit 
ou  dix  ans. 

Outre  ces  eunuques  nègres ,  il  y  a  d'au- 
tres eunuques  à  Conftantinople ,  dans  toute 
la  Turquie  ,  en  Perfe ,  £r.  qui  viennent 
pour  la  plupart  du  royaume  de  Golconde, 
de  la  prefqu'ile  en  deçà  du  Gange  ,  des 
royaumes  d'Aftan  .  d'Aracan  ,  de  Pégu  , 
&  de  Malabar  ,  ou  le  teint  eft  gris  ;  du 
golfe  de  Bengale ,  où  ils  font  de  couleur 
olivâtre  :  il  y  en  a  de  blancs  de  Géorgie  Se 
de  Circaffie ,  nuis  en  petit  nombre.  Taver- 
nicr dit ,  qu'étant  au  royaume  de  Golconde 

Iii 


Digitized  by  Google 


4*4  EU  N 

en  16^7  ,  on  y  fit  jufqu'à  vingt-deux  mine 
eunuques.  Les  noirs  viennent  d'Afrique  , 
principalement  d'Ethiopie  ;  ceux-ci  font 
d'autant  plus  recherches  &  plus  chers ,  qu'ils 
font  plus  horribles  :  on  veut  qu'ils  aient  le 
nez  tort  plat ,  le  regard  affreux ,  les  lèvres 
fort  grandes  &  fort  grofTes,  &  fur-tout 
les  dents  noires  &:  écartées  les  unes  des 
autres.  Ces  peuples  ont  communément  les 
dents  belles  ;  mais  ce  feroit  un  défaut  pour 
un  eunuque  noir  ,  qui  doit  être  un  monftrc 
des  plus  hideux. 

Les  eunuques  auxquels  on  n'a  laiffé*  que 
les  tefticules,  ne  biffent  pas  de  fentir  del'ir- 
iitation  dans  ce  qui  leur  relie  ,  &  d'en  avoir 
le  figne  extérieur,  même  plus  fréquem- 
ment que  les  autres  hommes  :  cette  partie 
qui  leur  a  été  laifTée  n'a  cependant  pris 
qu'un  très  -  petit  accroiffement ,  fi  la  caf- 
tration  leur  a  été  faite  dès  l'enfance  ;  car 
elle  demeure  à  peu  près  dans  le  même  état 
où  elle  étoit  avant  l'opération.  Un  eunuque 
fait  à  Page  de  fept  ans,  eft,  à  cet  égard, 
à  vingt  ans,  comme  un  enfant  de  fept  ans  : 
ceux  au  contraire  ,  qui  n'ont  fubi  l'opéra- 
tion que  dans  le  temps  de  la  puberté ,  ou 
un  peu  plus  tard,  font  à  peu  près  comme 
les  autres  hommes. 

u  II  y  a  des  rapports  finguliers  entre  les 
n  parties  de  la  génération  &  celles  de  la 
r>  gorge ,  continue  M.  de  ButFon  ;  les  eunu- 
»  ques  n'ont  point  de  barbe  ;  leur  voix , 
»  quoique  forte  &  perçante ,  n'eft  jamais 
«  d'un  ton  grave  ;  la  correfpondance  qu'ont 
»  certaines  parties  du  corps  humain ,  avec 
j>  d'autres  fort  éloignées  &  fort  différen- 
»  tes ,  &  qui  eft  ici  fi  marquée ,  pourrait 
»  s'obferver  bien  plus  généralement  ;  mais 
*»  on  ne  fait  point  aflbz  d'attention  aux 
*>  effets ,  lorfqu'on  ne  foupçonne  pas  quel- 
n  les  en  peuvent  être  les  caufes  :  c'eft 
»  fans  doute  par  cette  raifon  qu'on  n'a 
»  jamais  fongé  à  examiner  avec  foin  ces 
»  correspondances  dans  le  corps  humain  , 
r>  fur  lelquels  cependant  roule  une  grande 
n  partie  du  jeu  de  Ij  machine  animale  :  il 
»  y  a  dans  les  femmes  une  grande  cor- 
«  rcfpondance  entre  la  matrice ,  les  mam- 
s>  meJles  ,  &  la  tête  ;  combien  n'en  trou- 
»»  veroit-on  pas  d'autres  ,  fi  les  grands 
»  médecins  tournoient  leurs  vues  de  ce 
»  cûré-U  ?  Il  me  paroit  que  cela  feroit 
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m  plus  utile  que  la  nomenclature  de  Panav: 
»  tomie  ». 

Les  médecins  n'ont  pas  autant  négligé 
l'obfervation  de  ces  rapports ,  que  M.  de 
Buffon  femble  le  penfer  ici.  Ceux  qui  font 
verfés  dans  la  médecine  favent  que  cette 
obfervation  eft  au  contraire  une  de  celles 
qui  les  a  le  plus  occupés  de  tous  les  temps 
dès  le  ficelé  d'Hippocrate  ;  mais  les  fou- 
haits  de  M.  de  Buffon ,  à  cet  égard ,  fuflent- 
ils  abfolument  fondés ,  nous  pourrions  dés 
à  préfent  les  regarder  comme  accomplis. 
Nous  avons  des  ouvrages  qui  ont  précifé- 
ment  pour  objet  ces  correspondances  mo- 
dernes entre  différentes  parties  du  corps 
humain ,  ou  dans  lefquels  il  en  efl  traité 
par  occafion  ;  on  peut  citer  comme  une 
produâion  du  premier  genre  le  Spécimen 
novi  medecinse  confpcclus ,  à  Paris ,  chez  Gué- 
rin  ;  &  la  thefe  de  M.  Bordeu ,  médecin  de 
l'uni verfité  de  Montpellier  ,&  docleur  ré- 
gent de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  , 
dans  laquelle  il  fe  propofe  d'examiner  an 
omnes  corporis  panes  digejiioni  opitulentur? 
17  Ji.  &  y  conclut  pour  l'affirmative.  Un 
ouvrage  du  fécond  genre ,  efl  une  autre 
thefe  de  ce  dernier  ,  en  forme  de  differta- 
tion,  fur  la  queflion  utrum  Aquitaniae  mi- 
nérales aquee  morbis  chronicis  ?  où  l'on 
trouve  d'excellentes  chofes,  particulière- 
ment fur  les  correfpondances  dont  il  s'agit. 

"  On  obfervera  ,  dit  M.  de  Buffon  en 
m  finiflànt  fur  la  matière  dont  il  s'agit , 
»  que  cette  correfpondance  entre  la  voix 
»  &  les  parties  de  la  génération ,  fe  recon- 
1  »  noît  non  feulement  dans  les  eunuques, 
n  mais  auffi  dans  les  autres  hommes ,  & 
»  même  dans  les  femmes  ;  la  voix  change 
»  dans  les  hommes  à  l'âge  de  puberté ,  & 
n  les  femmes  qui  ont  la  voix  forte  font 
»  foupçonnées  d'avoir  plus  de  penchant  à 
»  l'amour  ». 

C'eft  ainfi  que  le  grand  phyficien  qui 
vient  de  nous  occuper  fe  borne  à  donner 
I'hiftoire  des  faits ,  lorfque  les  caufes  pa- 
roi ffent  cachées  :  cette  conduite  eft  fans 
doute  bien  imitable  pour  tous  ceux  qui 
écrivent  en  ce  genre. 

Mais  la  réferve  que  Ton  doit  avoir  à 
entreprendre  de  rendre  raifon  des  phéno- 
mènes finguliers  que  préfente  la  nature  , 
doit-elle  être  tellement  générale  qu'elle 
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tienne  toujours  l'imagination  enchaînée  ? 
La  foiblefle  de  ta  vue  n'cft  pas  une  raifon 
pour  ne  point  faire  ufage  de  fes  yeux  ;  lors 
me  me  qu'on  eft  réduit  à  marcher  à  tâtons, 
on  arrive  quelquefois  à  fon  but.  Ainfi  il 
femble  qu'il  doive  être  permis  de  tenter 
des  explications  :  quelque  peu  d'efpérance 
qu'on  ait  de  le  faire  avec  fucecs ,  il  fufHt 
de  n'en  être  pas  abfolument  privé ,  & 
qu'il  puirte  être  utile  de  réuffir;  ce  qui  a 
lieu ,  ce  fcmblc ,  lorfqu'on  donne  pour 
fondement ,  aux  explications  des  principes 
reçus,  qu'elles  ne  font  que  des  conféquen- 
ces  qu'on  en  tire ,  &  qu'on  peut  faire  une 
application  avantageufe  de  ces  conféquen- 
ces.  C'cft  dans  cette  idée  que  l'on  croit 
être  autorifé  â  propofer  ici  un  fentiment 
fur  la  caufe  du  changement  qui  furvient  à 
la  voix  des  enfans  mâles,  dès  qu'ils  attei- 
gnent l'âge  de  puberté ,  &  par  conféquent 
fur  la  raifon  pour  laquelle  les  femmes  &les 
eunuques  n'éprouvent  point  ce  change- 
ment. 

Ce  fentiment  a  pour  bafe  l'opinion  de 
M.  Ferrein  fur  le  méchanifme  de  la  voix. 
Ce  célèbre  anatomifte  l'attribue,  comme 
on  fait,  aux  vibrations  des  bords  de  la 
glotte ,  femblables  â  celles  qui  s'obfervent 
dans  les  inftrumens  â  cordes:  ce  fentiment 
eft  admis  par  plusieurs  phyfîologiftcs ,  & 
a  droit  de  figurer  en  effet  parmi  les  hypo- 
thefes  ingénieufes&  plaufibles>ou  au  moins 
fourenablés. 

Il  en  eft ,  félon  ce  fyftême ,  des  bords 
de  la  glotte ,  que  l'auteur  appelle  rubans , 
parce  ceux-li  font  comme  des  cordes  pla- 
tes ;  il  en  eft  de  ces  bords  comme  des  cor- 
des dans  les  inftrumens ,  où  elles  font  les 
moyens  du  fon  :  puifquc  ces  rubans  pro- 
duifent  des  fons  plus  hauts  ou  plus  bas,  â 
proportion  qu'ils  font  plus  ou  moins  ten- 
dus par  les  organes  propres  à  cet  effet , 
qu'ils  font  par  conféquent  fufceptibles  de 
vibrations  plus  ou  moins  nombreufes.  Ces 
fons  doivent  aufli  être  aigus  ou  graves , 
tout  étant  égal ,  à  proportion  que  ces  ru-' 
bans  font  gros  ou  grcles ,  de  même  que 
les  inftrumens  â  cordes  produifent  des  fons 
aigus  ou  graves  ,  félon  la  différente  grof- 
feur  des  cordes  dont  ils  font  montés. 

Cela  fuppofé,  nous  confidérerons ,  i°. 
que  le  fluide  féminal  qui  eft  préparé  dans  les 
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tefticulcs  à  l'âge  de  puberté,. n'eft  pasdef- 
tinc  feulement  â  fervir  pour  la  génération ,° 
hors  de  l'individu  qui  le  fournit,  mais  qu'il 
a  aufti  une  très-grande  utilité,  entant  qu'il 
eft  repompé  de  fes  rélervoirs  par  les  vaiC- 
feaux  abforbans ,  &  que  porté  dans  la  mafie 
des  humeurs,  il  s'unit  à  celle  avec  laquelle 
il  a  le  plus  d'analogie ,  qui  eft  fans  doute 
la  lymphe  nourricière ,  à  en  juger  par  les 
effets  limultanés  ;  qu'il  donne  à  cette  lym- 
phe ,  que  l'on  pourrait  plutôt  appeler  \'ef- 
fencedes  humeurs  ,  la  propriété  de  fournir 
à  l'entretien  ,  â  la  réparation  des  élémens 
du  corps ,  de  fes  fibres  premières ,  d'une 
manière  plus  folide ,  en  fourni  fiant  des 
molécules  plus  denfes  que  celles  qu'elles 
remplacent,  z".  Que  ce  fluide  rend  ainfi 
la  texture  de  toutes  les  parties  plus  forte  , 
plus  compaâc;  ce  qui  établit  des- lors  la 
différence  de  conftitution  entre  les  deux 
fexes.  39.  Que  cette  augmentation  de  for- 
ces dans  les  libres  qui  compofent  le  corps 
des  mâles ,  eft  une  caufe  fur-ajoutée  à  celle 
qui  produit  l'augmentation  de  forces  com- 
mune aux  deux  fexes ,  entant  que  celle-ci 
n'cft  que  l'effet  du  fîmple  accroiffement  , 
par  laquelle  caufe  fur-ajoutée  fe  forme  une' 
forte  de  rigidité  dans  les  fibres  des  hom- 
mes en  puberté ,  qui  leur  devient  propre. 
4°.  Que  c'eft  cette  rigidité,  tout  étant 
égal  ,  qui  rend  les  hommes  plus  robuftes  , 
plus  vigoureux  en  général  que  les  femmes , 
plus  fufceptibles  qu'elles  de  fupporrer  la 
fatigue  ,  la  violence  même  des  exercices  , 
des  travaux  du  corps  ,  &c.  Ne  s'enfuit  -  il 
pas  de  là ,  que  cette  rigidité  s'établiflànc 
proportionnément  dans  toutes  les  parties 
du  corps ,  dans  l'état  naturel ,  ne  doit  ren- 
dre nulle  part  les  changemens  qui  s'enfui- 
vent ,  aufti  fenfîbles  que  dans  les  organes 
dont  la  moindre  altération  fait  appercevoir 
plus  aiftment  que  dans  les  autres  ,  une 
difierence  marquée  dans  l'exercice  de  leurs 
fondions  ?  ces  organes  font  fans  contredit, 
les  bords  de  la  glotte  ,  relativement  aux 
modifications  des  fons  qu'ils  ont  la  faculté 
de  produire  par  leurs  vibrations  caufées 
par  le  frottement  des  colonnes  ou  filets 
d'air  qui  agiflent  comme  un  archet  ,  in 
modum  pleâri ,  fur  ces  bords  membraneux 
&  flexibles  :  ceux-ci  devenus  plus  épais  , 
plus  forts  ,  pat  la  caufe  fur-ajoutée  qui  eft 
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commune  à  tous  les  organes  dans  les  mâ- 
les ,  c'eft-à-dfre ,  l'addition  du  fluide  fémi- 
na]  à  la  lymphe  nourricière  ,  doivent  être 
ébranlés  plus  difficilement ,  &  n'être  fuf- 
ceptibles,  aeteris  panbus  t  que  d'un  moindre 
nombre  de  vibrations ,  mais  plus  étendues  : 
par  conféquent  les  fons  qu'elles  produifent 
doivent  être  moins  aigus  ,  &  enfuite  deve- 
nir graves  de  plus  en  plus ,  en  rai  Ton  inverfe 
de  l'augmentation  d'épaiffeur  &  de  rigidité 
dans  les  fibres  qui  compofent  les  cordes  voca- 
les :  ce  qu'il  falloir  établir  pour  l'explication 
dont  il  s'agit.  Delà  s'enfuit  celle  de  tout  ce 
qui  a  rapport  au  phénomène  principal ,  qui 
eft  le  changement  delà  voix ,  dans  le  temps 
où  la  femence  commence  à  fe  féparer  dans 
les  tefticulcs. 

On  fe  rend  aifément  raifon  de  ce  que  les 
eunuques  n'éprouvent  pas  ce  changement  à 
cet  âge  ;  ils  fuivent ,  à  tous  égards ,  le 
fort  des  femmes  :  le  corps  de  ceux-là  , 
comme  de  celles-ci ,  ne  fe  fortifie  que  par 
la  caufe  unique  de  PaccroifTement  qui  leur 
eft  commune  ;  ils  reftent  par  conféquent 
débiles  ,  foibles  comme  elles  ;  avec  une 
voix  grêle  ,  comme  elles  ;  ils  font  privés  , 
comme  elles ,  de  la  marque  oftenhble  de 
virilité,  qui  eft  la  barbe,  pour  l'accroi  dé- 
ment de  laquelle  il  faut  apparemment  un 
fluide  nourricier  plus  plaftique ,  tel  que  celui 
qui  eft  préparé  dans  fe  corps  des  mâles ,  en 
un  plus  grand  degré  de  force  fythaltiquc 
dans  les  folides  en  général  ;  force  qui  pro- 
duit cet  effet  au  menton  &  d'autres  propor- 
tionnés dans  toutes  les  parties  du  corps,  tels 
qu'une  plus  grande  vigueur  dans  les  mufcles, 
plus  d'activité  dans  les  organes  des  fédé- 
rions, fiv. 

Ces  conjecrures  fur  les  caufes  du  défaut 
de  barbe ,  fcmblent  d'autant  plus  fondées , 
que  l'on  voit  les  hommes  d'un  tempérament 
délicat  &  comme  féminin,  n'avoir  prefque 
point  ou  très-peu  de  cette  forte  de  poil  ; 
&  au  contraire  ,  les  femmes  vigoureufes 
&  robuftes  avoir  au  menton  ,  fur  la  lèvre 
fiipérieure  fur-tout ,  des  poils  allez  longs 
&  aflez  forts  pour  qu'on  leur  puifTc  donner 
aufli  le  nom  de  barbe  ;  car  on  doit  obfer- 
ver  ,  à  ce  fujet ,  que  toutes  les  femmes 
ont  du  poil  fur  ces  parties  du  vifage ,  comme 
fur  pluîieurs  autres  parties  du  corps  ;  mais 
que  ce  poil  eft  ordinairement  follet  &  peu 
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fenfible  ,  fur  -  tout  aux  blondes  ;  que  lies 
hommes  ont  aufli  du  poil  fur  prefque  toutes 
les  parties  du  corps ,  mais  plus  fort ,  tout 
étant  égal ,  que  celui  des  femmes  ;  qu'il  en 
eft  cependant  de  celles-ci  qui  font  plus 
velues  que  certains  hommes  ,  dont  il  en 
eft  qui  ont  très -peu  de  poil ,  les  eunuques 
fur -tout  ,  à  proportion  qu'ils  font  d'un 
tempérament  plus  délicat ,  plus  efféminé  , 
&  vice  verfâ.  Ceft  de  cette obfervarion  qu'eft 
né  le  proverbe ,  vir  pihfus  &  jortis  &  luxu- 
riofus  :  voilà  par  conféquent  encore  une 
forte  de  correfpondance  entre  les  poils  & 
les  parties  de  la  génération  ;  d'où  on  peuc 
tirer  une  conféquence  avantageufe  à  l'ex- 
plication donnée  :  •  d'où  on  eft  toujours 
plus  en  droit  de  conclure  que  la  différente 
complexion  femble  faire  toute  la  différence 
dans  les  deux  fexes  ;  &  que  la  complexion 
plus  forte  dans  les  hommes  dépend  princi- 
palement du  recrément  féminal.  Mais  fur 
toutes  ces  particularités  ,  voye^  PoiL. 

Nous  finirons  ces  recherches  fur  la  na- 
ture de  la  caufe  qui  vient  d'être  établie  ». 
concernant  les  fuites  de  la  féparation  de 
la  liqueur  fpermatique,  à  l'égard  de  la 
voix  fur-tout  ,  en  appuyant  la  théorie 
qui  a  été  donnée  de  ces  effets ,  par  les 
observations  fuivantes.  Les  adultes  à  qui 
les  tefUculcs  ont  été  emportés ,  par  acci- 
dent ou  de  toute  autre  manière  ,  devien- 
nent efféminés  ,  perdent  peu-à-peu  les 
forces  du  corps,  la  barbe;  en  un  mot 
leur  tempérament  dégénère  entièrement  : 
mais  le  changement  eft  fur- tout  feniible 
par  rapport  à  la  voix  ,  qui  de  mâle ,  de 
grave  qu'elle  étoit ,  devient  grêle ,  aiguë  * 
comme  celle  des  femmes.  Boerhaave 
Comment,  in  propr.  injiit.  §.  6*58.  fait  men- 
tion d'un  foldat  qui  avoit  éprouvé  tous 
ces  effets ,  après  avoir  perdu  les  tefticulcs 
par  un  coup  de  feu.  Les  jeunes  gens  qiri 
cont raclent  la  criminelle  habitude  d'abufer 
d'eux-mêmes  par  la  maftrupation ,  ou  qui 
fe  livrent  trop  tôt  &  immodérément  1 
l'exercice  vénérien ,  en  s'énervant  par  ces- 
excès  d'évacuation  de  femence  dont  ils 
fruftrent  la  mafle  des  humeurs ,  perdent 
fouvent  la  voix ,  ou  au  moins  difeonti- 
nuent  de  la  prendre  grave  ;  &  fi  elle^ 
n'avoit  pas  encore  eu  le  temps  de  devenir- 
telle. ,  elle  relie  grêle  &  aiguë  commet 
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celle  des  femmes  plus  long-temps  qu'il 
n'eft  naturel  ;  ce  qui  ne  fe  réparc  quel- 
quefois jamais  bien ,  fi  la  caufe  de  ce  défor- 
dre  cft  devenue  habituelle  ,  parce  que 
toutes  les  autres  parties  du  corps  relient 
foibles  à  proportion ,  &c.  Voye^  MàSTU- 
PRATIOK.  . 

Les  grandes  maladies ,  qui  caufent  un 
amaigri  flemcnt  confidérable ,  qui  jettent 
dans  le  marafme  ,  produisent  aufli  des 
changcmens  dans  la  voix  ,  la  rendent  aiguë, 
grêle,  dans  ceux  mêmes  qui  Pavoient  le 
plus  grave  ;  changement  qu'il  faut  bien 
diftinguer,  &  qui  e»  réellement  bien  dif- 
férent de  la  foibLflè  de  la  voix ,  qui  eft 
aufli   très-fouvent   un  autre  effet  des 
mêmes  caufes  alléguées.  Ces  changcmens 
du  ton  habituel  de  la  voix ,  qui  viennent 
d'être  rapportés,  ne  pouvant  être  attri- 
bués qu'au  défaut  de  réparation  dans  les 
parties  folides ,  dans  les  fibres  en  général , 
&  en  particulier  dans  celles  qui  compo- 
fent  les  bords  delà  glotte,  dans  lefquels 
la  diminution  de  volume  eft  proportion- 
née à  celle  qui  fe  fait  dans  toutes  les 
autres  parties ,  ne  laiflenr ,  ce  femble  , 
prefqu'aucun  doute  fur  la  vérité  de  l'ex- 
plication que  l'on  vient  de  propofer ,  qui 
paroit  d'ailleurs  être  fufceptible  de  quel- 
que utilité  ,  fans  aucun  inconvénient  dans 
la  pratique  médicinale  ,  par  les  conféquen- 
ces  ultérieures  qu'elle  peut  fournir  ,  con- 
cernant les  dirtérens  effets  des  mêmes 
maladies  comparées  dans  les  deux  fexes , 
dans  les  mâles  enfans  &  adultes  ,  dans  les. 
eunuques ,  concernant  la  difpofition  i  cer- 
taines maladies,  qui  fe  trouve  plus  dans 
un  de   ces   états  que  dans  un  autre: 
on  fe  bornera  ici  à  en  citer  un  exemple , 
d'où  on  peut  tirer  la  conféquence  pour 
bien  d'autres.  Selon  Pifon ,  tome  11.  page 
384.  les  eunuques  &  les  femmes  ne  font 
pas  fujets  à  la  goutte ,  non  plus  que  les 
)cunes  gens ,  avant  de  s'être  livrés  à  l'exer- 
cice vénérien.  En  effet,  les  obfervations 
contraires  font  très-rares  ,  6*c.  voye[  Se- 
mence,  Voix,  &  GoufTE.  (d) 
Eunuques  eunuchi ,  f.  m.  pl.  (  Klft. 
eccléj.  )  eft  aufli  le  nom  qu'on  donnoît  à 
Mne  feâe  d'hérétiques  qui  avoient  la  manie 
de  fe  multiplier  non  feulement  eux-mêmes 
&l  ceux  qui  adhéroientà  leuri  fenriruçns  1 
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An 
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EUNOMIENS,  f.  m.  pl.  (  H  ff.  «cl.  ] 
feâe  d'hérétiques  qui  pirurent  dans  le  j\ 


mais  encore  tous  ceux 
entre  leurs  mains. 

Quelques-uns  croyent  que  le  zele  în- 
conndéré  d'Origene  donna occafïon  â  cette 
feâe.  Il  eft  probable  aufli  qu'une  faufle 
idée  de  la  perfection  chrétienne  ,  prife 
d'un  texte  de  S.  Matthieu  mal  entendu , 
contribua  A  accréditer  cette  extravagance. 
On  donnaiBuflî  à  ces  hérétiques  le  nom 
de  Valtfiens.  V.  VàLÉSIENS  Chan>btrs.{G) 

) 
v 

fiecle.  C'étoit  une  branche  des  Ariens, 
ainfi  nommée  d'Eunome  leur  chef,  qui 
ajouta  plufieurs  héréfics  à  celles  d'Arius. 
Cet  homme  fut  fait  évêque  de  Cyziquo 
vers  l'an  360  ,  &  enfeigna  d'abord  fes 
erreurs  en  fecret ,  puis  ouvertement ,  ce 
qui  le  fit  chafllr  de  fon  fiege.  Les  Ariens 
tentèrent  inutilement  de  le  placer  fur 
celui  de  Samofate  :  Valcns  le  rétablit  fuc 
celui  de  Cyzique  ;  mais  apres  la  mort  do 
cet  empereur  il  fut  condamné  à  l'exil ,  & 
mourut  en  Cappadocc. 

Eunome  foutenoit  entr'autres  chofes  r 
qu'il  connotffoit  Dieu  aufli  parfaitement 
que  Dieu  fe  connoiflbit  lui-mJme  ;  que  le 
fils  de  Dieu  n'étoit  Dieu  que  de  nom  ; 
qu'il  ne  s'étoit  pas  uni  fubftantiellement 
à  l'humanité  ,  mais  feulement  par  fa  vertu 
&  par  fes  opérations;  que  la  foi  toute 
feule  pouvoit  fauver ,  quoique  l'on  com- 
mît les  plus  grands  crimes  ,  &  qu'on  y 
pcrféveràt.  Il  rebaptifoit  ceux  qui  avoient 
été  déjà  baptifés  au  nom  de  la  trinité  ; 
haïffant  fi  fort  ce  myftere  ,  qu'il  condam- 
noit  la  trip'e  immerhon  dans  le  baptême. 
Il  fe  déchaîna  aufli  contre  le  culte  des 
martyrs,  &  l'honneur  rendu  aux  reliques- 
des  faints.  Les  Eunortiens  foutinrent  aufli 
les  mêmes  erreurs  :  on  les  appeloit  au- 
trement Troglodytes.  V.  TROGLODYTES. 
Diâionn.  de  Trévoux  &  Chambers.  (  G  ) 

EUNOMIO-EUPSYCHIENS,  f.  m.pL 
(  Hijl.  eccl.  )  feâe  d'hérétiques  du  jv.  liecîc, 
qui  fe  féparcrent  des  Eunomiens  pour  une 
queftion  de  la  connoiflance  ou  feiencede 
Jefus-Chrift  ,  quoiqu'ils  en  conforvaffenc 
d'ailleurs  les  principales  erreurs.  Voye^ 
Eunomiens. 

Nicéphore  parle  des  Eunomio-  Eupfy- 
çfueAJi  liy,  XII.  ch.  xxx.  comme  étant  le* 
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mêmes  que  Sozomene  appelle  Eutychiens , 
tiv.  VIL  ch.  xvij.  Suivant  ce  dernier  hif- 
torien  ,  le  chef  de  cette  fede  e'toit  un 
eunomien  appelé  Eutyche ,  &  non  pas 
Eupfychcy  comme  le  prétend  Nicéphore  : 
cependant  ce  dernier  auteur  copie  Sozo- 
mene dans  le  palïage  où  il  s'agit  de  ces 
hérétiques,  ce  qui  prouve  que  tous  deux 
parlent  de  la  même  fecte  ;  maigjl  n'eft  pas 
facile  de  décider  lequel  des  deux  fe  trompe. 
M.  de  Valois ,  dans  fes  notes  fur  Sozomene , 
s'eft  contenté  de  remarquer  cettedirférence, 
fans  rien  prononcer  ;  &  Fronton  du  Duc 
en  a  fait  autant  dans  fes  notes  fur  Ntcépàore. 
V  oyez  le  diclionn.  de  Trévoux  {c  Charniers.  (G) 

E   V  O 

ÉVOCATION  ,  (  Lïttir.  )  opération 
religieufe  du  paganifme  ,  qu'on  pratiquoit 
au  fujet  des  mânes  des  morts.  Ce  mot  dé- 
ligne aufli  la  formule  qu'on  employoit  pour 
inviter  les  dieux  tutélaires  des  pays  où 
l'on  portoit  la  guerre ,  à  daigner  les  aban- 
donner &  à  venir  s'établir  chez  les  vain- 
queurs ,  qui  leur  promettoient ,  en  recon- 
noiflance  des  temples  nouveaux ,  des  autels 
&  des  facrifices.  Article  de  M.  k  chevalier 
bb  J AU  COURT. 

ÉVOCATION  des  dieux  tut  flaires  , 
(  Littéral.  HJJÎ.  anc.  )  Les  Romains , 
catr  autres  peuples ,  ne  manquèrent  pas 
de  pratiquer  cette  opération  religieufe  & 
politique ,  avant  la  prife  des  villes ,  & 
îorfqu'ils  les  voyoient  réduites  à  l'extrémité: 
ne  croyant  pas  qu'il  tut  pofliblc  de  s'en 
rendre  les  maîtres  tant  que  leurs  dieux  tuté- 
laires leur  feraient  favorables ,  &  regar- 
dant comme  une  impiété  dangereufe  de 
les  prendre  pour  ainfi  dire  prilonniers , 
en  s'emparant  par  force  de  leurs  temples , 
de  leurs  il.tucs,  &  des  lieux  qui  leur 
étoient  confacrés  ,  ils  évoluaient  ces  dieux 
de  leurs  ennemis  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  les 
invitoient  par  une  formule  religieufe  à 
venir  s'établir  à  Rome ,  où  ils  trouveroient 
des  ferviteurs  pli»  zélés  à  leur  rendre  les 
honneurs  qui  leur  étoient  dûs. 

Titc-Live  ,  livre  V.  decad.  j.  rapporte 
Ytvocation  que  lit  Camille  des  dieux  Vcïens, 
en  ces  mots  :  "  C'eft  fous  votre  conduite , 
tf  0  Apollon  Pythicn  ,  &  par  Pinlligation 
tt  de  votre  divinité  ,  que  je  vais,  détruire 
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»  îa  ville  de  Véïes  :  je  vous  offre  îk 
n  dixième  partie  du  butin  que  j'y  ferai. 
h  Je  vous  prie  auffi ,  Junon ,  qui  demeurez 
»  préfentement  à  Véïes  ,  de  nous  fuivre 
»  dans  notre  ville  ,  où  l'on  vous  bâtira  un 
»  temple  digne  de  vous.  » 

Mais  le  nom  facré  des  divinités  tutélaires 
de  chaque  ville  étoit  prefque  toujours 
inconnu  aux  peuples ,  &  révélé  feulement 
aux  prêtres ,  qui ,  pour  éviter  ces  évoca- 
tions y  en  faifoient  un  grand  myftere ,  & 
ne  les  proféraient  qu'en  fecret  dans  les 
prières  folennelles  :  aum"  pour  lors  ne  les 
pouvoit-on  évoluer  qu'en  termes  généraux , 
&  avec  l'alternative  de  l'un  ou  de  l'autre 
fexe  ,  de  peur  de  les  offenfer  par  un  titre 
peu  convenable. 

Macrobe  nousa  confervé,  Satura,  liv.  III. 
c.jx.  la  grande  formule  de  ces  évocations  9 
tirée  du  livre  des  chofes  fecretes  de  Sammo- 
nicus  Sérénus  qui  prétendoit  l'avoir  prife 
dans  un  auteur  plus  ancien.  Elle  avoir  été 
faite  pour  Carthage;  mais  en  changeant 
le  nom  ,  elle  peut  avoir  fervi  dans  la  fuite 
à  plu fieurs  autres  villes ,  tant  de  l'Italie 
que  de  la  Grèce  ,  des  Gaules ,  de  l'Efpagne 
&  de  l'Afrique ,  dont  les  Romains  ont 
évoqué  les  dieux  avant  de  faire  la  con- 
quête de  ces  pays-là.  Voici  cette  formule 
curieufe. 

w  Dieu  ou  déefïe  rutélaire  du  peuple 
»  &  de  la  ville  de  Carthage ,  divinité 
»  qui  les  avez  pris  fous  votre  protection , 
m  je  vous  fupplie  avec  une  vénération 
n  profonde  ,  &  vous  demande  la  faveur 
»  de  vouloir  bien  abandonner  ce  peuple 
»>  &  cette  cité  ;  de  quitter  leurslietix  faints, 
»  leurs  temples  ,  leurs  cérémonies  facrées , 
»  leur  ville  ;  de  vous  éloigner  d'eux  ;  de 
»»  répandre  l'épouvante ,  la  confufion  ,  la 
»  négligence  parmi  ce  peuple  &  dans 
n  cette  ville  :  &  puifqu'ils  vous  trahirent , 
n  de  vous  rendre  à  Rome  auprès  de  nous  ; 
n  d'aimer  Se  d'avoir  pour  agréables  nos 
»  lieux  faints ,  nos  temples  ,  nos  facrés 
»  mylleres  ;  &  de  me  donner  ,  au  peuple 
»  romain  &  à'mes  foldats  >  des  marques 
»  évidentes  &  fenfibles  de  votre  protec- 
»  tion.  Si  vous  m'accordez  cette  grâce  , 
n  je  fais  vœu  de  vous  bâtir  des  temples 
»  &  de  célébrer  des  jeux  en  votre  hon-. 
t>  neur.  h 
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Après  cette  évocation  ils  île  doutoient 
point  de  la  perte  de  leurs  ennemis  ,  per- , 
luadés  que  les  dieux  qui  les  avoient  fou- 
tenus  jusqu'alors ,  alloicntles  abandonner, 
&  transférer  leur  empire  ailleurs.  Ceft 
ainfi  que  Virgile  parle  de  la  défertion  des 
dieux  tutt'laircs  de  Troyc ,  lors  de  fon 
embrafement  : 

Excejfére  omnes,  adytis  ,  arijque  reliâis , 
Di  quitus  itnperium  hoc  Jleterat.  .  .  . 

JEneïd.  Ub.  II. 

Cette  opinion  des  Grecs ,  des  Romains , 
&  de  quelques  autres  peuples ,  paraît 
encore  conforme  i  ce  que  rapporte  Joîephe, 
liv.  VI.  de  la  guerre  des  Juifs ,  ch.  xxx. 
que  l'on  entendit  dans  le  temple  de  Jéru- 
falcm ,  avant  fadedruâion  ,  un  grand  bruit, 
&  une  voix  qui  difoit ,  fartons  d'ici  ;  ce 
que  l'on  prit  pour  la  retraite  des  anges 
qui  gardoient  ce  faint  lieu ,  &  comme  un 
préfage  de  fa  ruine  prochaine  :  car  les 
Juifs  reconnoilToicnt  des  anges  protecteurs 
de  leurs  temples  &  de  leurs  villes. 

Je  finis  par  un  trait  également  plaifant 
&  fmgulier,  qu'on  trouve  dans  Quinte- 
Curce  ,  liv.  IV.  au  fujet  des  évocations.  Les 
Tyriens  ,  dit-il  ,  vivement  prelïés  par 
Alexandre  qui  les  aifiégeoit  ,  s'aviferent 
d'un  moyen  allez  bizarre  pour  empêcher 
Apollon ,  auquel  ils  avoient  une  dévo- 
tion particulière,  de  les  abandonner.  Un 
de  leurs  citoyens  ayant  de'clare'  en  pleine 
aflemblée  qu'il  avoit  vu  en  fonge  ce  dieu 
qui  fe  retirait  de  leur  ville  ,  ils  lièrent  fa 
flatue  d'une  chaîne  d'or ,  qu'ils  attachèrent 
à  l'autel  d'Hercule ,  leur  dieu  tutélaire , 
afin  qu'il  retînt  Apollon.  Voyei  mim* 
de  facad.  des  Infcript.  tom.  V.  Article  de  M. 
le  chevalier  DB  JaucourT. 

EVOCATION  des  mânes,  (  Littéral.  ) 
c'étoit  la  plus  ancienne,  la  plus  foiennelle , 
&  en  même  temps  celle  qui  fut  le  plus 
fouvent  pratiquée. 

Son  antiquité  remonte  fi  haut ,  qu'entre 
les  différentes  cfpeces  de  magie  que  Moyfe 
défend  ,  celle-ci  y  ail  formellement  mar- 
quée :  Nec  fit .  .  .  qui  qxrat  à  mort  ut  s  veri- 
tatem.  L'hifîoire  qu'on  répète  fi  fouvent  à 
à  ce  fujet,  de  l'ombre  de  Samuel ,  évoquée 
par  la  magicienne  ,  fournit  une  autre 
preuve  que  les  évocations  étoient  çnufage 
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dés  les  premiers  fieclcs ,  &  que  la  fuper- 
ftition  a  prefque  toujours  triomphé  de  la 
raifon  chez  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Cette  pratique  pafia  de  l'orient  dans 
la  Grèce ,  où  on  la  voit  établie  du  temps 
d'Homère.  Loin  que  les  Payens  ayent 
regardé  Y /vocation  des  ombres  comme 
odieufe  &  criminelle ,  elle  étoit  exercée 
par  les  minilfores  des  chofes  faintes.  Il  y. 
avoit  des  temples  confacrés  aux  mânes, 
où  Ton  alloit  confulter  les  morts  ;  il  y  en 
avoit  qui  étoient  deftinés  pour  la  céré- 
monie de  Yévocation.  Paufanias  alla  lui- 
même  à  Héracléo  ,  enfuite  à  Phygalia , 
pour  évoquer  dans  un  de  ces  temples  une 
ombre  dont  il  étoit  perfécuté.  Périandrtf, 
tyran  de  Corinthe  ,  fe  rendit  dans  un 
pareil  temple  qui  étoit  chez  les  Thefprotes, 
pour  confulter  les  mânes  de  Mélifle. 

Les  voyages  que  les  poètes  font  faire 
à  leurs  héros  dans  les  enfers ,  n'ont  peut- 
être  d'autre  fondement  que  les  évocations, 
auxquelles  curent  autrefois  recours  de 
grands  hommes  pour  s'éclaircir  de  leur 
deftinée.  Par  exemple ,  le  fameux  voyage 
d'Ulyffc  au  pays  des  Cymmériens,  où  il  alla 
pour  confulter  l'ombre  de  Tyréfias;  ce 
fameux  voyage  ,  dis-je ,  qu'Homère  a 
décrit  dans  POdyflec ,  a  tout  l'air  6'une 
femblablc  évocation.  Enfin  Orphée  qui  avoir 
ét£  dans  la  Thefprorie  pour  évoquer  le 
phantôme  de  fa  femme  Euridicc ,  nous 
en  parle  comme  d'un  voyage  d'enfer ,  & 
prend  de  là  occafion  de  nous  débiter  tous 
les  dogmes  de  la  Théologie  payenne  fur 
cet  article  ;  exemple  que  les  autres  poètes 
ont  fuivi. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  que  cette 
manière  de  parler  ,  évoquer  une  ame ,  n'efl 
pas  exacte;  car  ce  que  les  prêtres  des 
temples  des  mânes,  &  enfuite  le*  ma- 
giciens, évoquoient,  n'étoit  ni  le  corps  ni 
l'ame ,  mais  quelque  chofe  qui  tenoit  le 
milieu  entre  le  corps  &  l'ame,  que  les 
Grecs  appelloient  ,  les  Latins fimu- 

lacrum,  imago  ,  umbra  tenuis.  Quand  Pa- 
trocle  prie  Achile  de  le  faire  entrer  ,  c'efl 
afin  que  les  images  légères  des  morts, 
iYJ»A*  Y^fUtrn ,  ne  l'empêche  pas  de  palier 
le  fleuve  fatal. 

Ce  n'étoit  ni  l'ame  ni  le  corps  qui 
defcendoiçnt  dans  les  champs  élyfécs ,  mais 
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ces  idoles.  Ulyfle  voit  l'ombre  d'Hercule 
dans  ces  demeures  fortunées  ,  pendant 
que  ce  héros  eft  lui-même  avec  les  dieux 
immortels  dans  les  cieux  ,  où  il  y  a  Hébé 
pourépeufe.  C'étoitdonc  ces  ombres,  ces 
fpeâres  ou  ces  mancs ,  comme  on  vou- 
dra les  appeler  ,  qui  étoient  évoqués. 

De  favoir  maintenant  fi  ces  ombres , 
tes  fpeâres  ou  ces  mânes  ainfi  évoqués 
apparoirtbient ,  ou  fi  les  gens  trop  cré- 
dules fe  lauToient  tromper  par  l'artifice 
des  prêtres,  oui  avoient  en  mains  des 
fourbes  pour  les  fervir  dans  l'occafion , 
c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  difficile  de  décider. 

Ces  évocations  ,  fi  communes  dans  le 
pâganifme ,  fe  pratiquoient  à  deux  fins 
pnncipales  ;  ou  pour  confoler  les  parons 
&  les  amis ,  en  leur  faifant  apparoître 
les  ombres  de  ceux  qu'ils  regrettoient  ; 
eu  pour  en  tirer  leur  horofeope.  Enfuite 
parurent  fur  la  feene  les  magiciens  ,  qui 
fe  vantèrent  aufli  de  tirer  par  leurs  en- 
chantemens  ces  ames  ,  ces  fpectresou  ces 
fantômes  de  leurs  demeures  fombres. 

Ces  derniers  ,  miniftres  d'un  art  frivole 
&  funefte  ,  vinrent  bientôt  à  employer  , 
dans  leurs  évocations ,  les  pratiques  les  plus 
folks  &  les  plus  abominables  ;  ils  alloient 
ordinairement  fur  le  tombeau  de  ceux 
dont  ils  vouloient  évoquer  les  mânes  ;  ou 
plutôt  ,  félon  Suidas  ,  ils  s'y  laiflbient 
conduire  par  un  bélier  qu'ils  renoient  par 
les  cornes,  &  qui  ne  manquoit  pas ,  dit 
cet  auteur,  de  fe  profterner  dès  qu'il  y 
étoit  arrivé.  On  faifoit  là  plufieurs  céré- 
monies,  que  Lucain  nous  a  décrites  en 
parlant  de  la  fameufe  magicienne  nommée 
JJermonide  ;  on  fait  ce  qu'il  en  dit  : 

Pour  des  charmes  pareils  elle  garde  en  tous 
lieux 

Tout  ce  que  la  nature  enfante  d'odieux  ; 
Elle  mêle  à  dufangqu'ellepuife  en  fes  veines. 
Les  entrailles  d'un  lynx ,  &c. 

Dans  les  évocati  on  s  de  cette  efpece,  on 
ornoit  les  autels  de  rubans  noirs  &  de  bran- 
ches de  cyprès  ;  on  y  facrifioit  des  brebis 
noires  :  &  comme  cet  art  fatal  s'exerçoit 
la  nuit,  on  immoloit  un  coq  ,  dont  léchant 
annonce  la  lum;cre  du  jour,  fi  contraire 
aux  enchantemens.  On  finiflbit  ce  lugubre 
appareil  par  des  vers  magiques ,  &  des  prie- 
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ré*  qu'on  récitott  avec  beaucoup  de  con- 
rorfions.  Ceft  ainfi  qu'on  vint  à  bout  de 
perfuader  au  vulgaire  ignorant  &  fiupide, 
que  cette  magie  avoir  un  pouvoir  abfolu , 
non  feulement  fur  les  hommes ,  mais  fur  les 
dieux  mêmes,  fur  les  altres,  fur  le  foleil , 
fur  la  lune ,  en  un  mot ,  fur  toute  la  na- 
ture. Voilà  pourquoi  Lucain  nous  dit  ; 

Vunivers  redoute ,  6'  leur  force  inconnue 
S'élève  impudemment  au  dcjjus  de  la  nue  : 
Jus  nature  obéit  à  fes  imprejfions  t 
lie  foleil  étonné  fent  nourir  fes  rayons  , 

Et  la  lune  arrachée  a  fon  trône  fuperbe , 
Tremblante  yjans  couleur ,  vient  icumer  fur 
therbe. 

Perfonne  n'ignore  qu'il  y  avoit  dans  le 
pnganifme  différentes  divinités ,  les  unes 
bienfaifantes  &  les  autres  malfaifantes ,  à 
qui  les  magiciens  pouvoient  avoir  recours 
dans  leurs  opérations.  Ceux  qui  s'adreflbient 
aux  divinités  malfaifantes ,  profedbient  la 
magie  goétique ,  ou  forcelerie  dont  je  viens  * 
de  parler.  Les  lieux  fouterreins  étoient 
leurs  demeures  ;  l'obfcurité  de  la  nuit  étoit 
le  tems  de  leurs  évocations  ;  &  des  viâimes 
noires  qu'ils  immoloient,  répondoient  à  la 
noirceur  de  leur  arr. 

Tant  d'extravagances  &  d'abfurdités 
établies  chez  des  nations  favantes  &  poli- 
cées, nous  paroiflent  incroyables;  mais 
indépendamment  du  retour  fur  nous-mê- 
mes ,  qu'il  feroit  bon  de  faire  quelquefois , 
l'étonncment  doit  ceffer ,  dès  qu'on  confi- 
dere  que  la  magie  &  la  rhéologie  payenne 
fc  touchoient  de  près ,  &  qu'elles  éma- 
noient  l'une  &  l'autre  des  mêmes  princi- 
pes. Voyei  Magie ,  Goétie,  Mânes, 
Lémures,  Enchantemens,  bc. Arti- 
cle de  M.  le  chevalier  DE  J AU  COURT. 

Evocation  ,  {Jurifprud.  )  eft  appelée 

en  droit  litis  tranjlatio  bu  evoectio  ;  ce  qui 
fignifie  un  changement  dt  juges ,  qui  fe  fait 
en  ôtant  la  connouTance  a  une  contella- 
tion  à  ceux  qui  dévoient  la  juger ,  félon 
l'ordre  commun ,  &  donnant  à  d'autres  le 
pouvoir  d'en  décider. 

Plutarque ,  en  fon  traité  de  Camoar  des 
pères ,  regarde  les  Grecs  comme  les  pre- 
miers qui  inventèrent  les  évocations  &  les 
renvois  de?  affaires  à  des  ûeges  étrangers  ; 
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'&  il  en  attribue  lacaufe  à  la  défiance  que  les 
citoyens  de  la  même  ville  avoient  les  uns 
des  autres,  qui  les  portoit  à  chercher  la 
jtsftice  dans  un  autre  pays ,  comme  une 
plante  qui  ne  croiflbit  pas  dans  le  leur. 

Les  loix  romaines  font  contraires  à  tout 
ce  qui  dérange  l'ordre  des  jurifdiclions , 
&  veulent  que  les  parties  puiflent  toujours 
avoir  des  juges  dans  leur  province,  comme 
il  paroit  parla  loi  juris  ordintm,  au  code, 
de  junfdiâ,  omn.  jud.  &  en  l'auth.  fi  vero  , 
cod.  de  jud.  ne  provinciales  recedentes  à 
patriâ ,  adlonginqua  trahantur  examina.  Leur 
motif  était  que  fouvent  l'on  r!  évoquait pas 
dans  l'efpérance  d'obtenir  meilleure  juftice , 
mais  plutôt  dans  le  deflein  d'éloigner  le 
jugement ,  &  de  contraindre  ceux  contre 
lelqueh  on  plaidoit  ,  à  abandonner  un 
droit  légitime  ,  par  l'impou'ibilité  d'aller 
plaider  a  ico  lieues  de  leur  domicile  : 
commodtus  efi  Mis  (  dit  Cafllodore  ,  //'*.  VL 
c.  xxij.  )  caufam  perdere  ,  quàm  aiiquid  per 
talia  difpendia  conquirere,  fuivant  ce  qui  eft 
dit  en  l'auth.  de  appetlau 

Les  Romains  confidéroîent  aufli  qu'un 
plaideur  faifoit  injure  à  fon  juge  naturel , 
Jorfqu'il  vouloit  en  avoir  une  autre ,  comme 
il  eft  dit  en  la  loi  litigatores,  in  prt  icipio ,  f£ 
de  recept.  arbitr. 

Il  y  avoit  cependant  chez  eux  des  juges 
extraordinaires  ,  auxquels  feuls  la  con- 
noiftàncc  de  certaines  matières  étoit  attri- 
buée ;  &  des  juges  pour  les  caufes  de  cer- 
taines perfonnes  qui  avoient  ce  qu'on 
appel  oit  privitegium  fort ,  aut  jus  revocandi 
domum. 

Les  empereurs  fe  faifoient  rendre  compte 
des  affaires  de  quelques  particuliers  ,  mais 
feulement  en  deux  cas  ;  l'un  ,  lorfqtie  les 
juges  des  lieux  avoient  réfuté  de  rendre 
juftice  ,  comme  il  eft  dit  en  l'authentique 
ut  différant  judices  ,  c.  j  ,  &  en  l'authen- 
tique de  quxftore  ,  §.  fuper  hoc  ;  l'autre  , 
lorfque  les  veuves  ,  pupilles  &  autres  per- 
fonnes dignes  de  pitié ,  demandoient  elles- 
mêmes  Y  évocation  de  leur  caufe  ,  par  la 
crainte  qu'elles  avoient  du  crédit  dp  leur 
partie. 

Capitolin  rapporte  que  Marc  Antonin , 
furnommé  le  phdofophe  ,  loin  de  dépouiller 
les  jugers  ordinaires  des  caufes  des  parties  j 
Tome  XIII 
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renvoyoit  même  celles  qui  le  concernoient, 
au  fénat. 

Tibère  vouloit  pareillement  que  toute 
affaire,  grande  ou  petite,  palfàt  par  l'auto- 
rité du  fénat. 

I!  n'en  fut  pas  de  même  de  l'empe- 
reur Claude  ,  à  qui  les  hiftoriens  impu- 
tent d'avoir  cherché  à  attirer  à  lui  les 
fondions  des  magiftrats,  pour  en  retirée 
profit. 

Il  eft  parlé  de  lettres  évocatoires  dans 
le  code  théodofien  &  dans  celui  de  Juf- 
tînien  ,  au  titre  de  decurionibus  &  Jîlentia- 
riis  ;  mais  ces  lettres  n'étoient  point  des 
évocations  ,  dans  le  fens  où  ce  terme  fe 
prend  parmi  nous  :  c'étoient  proprement 
des  congés  que  le  prince  donnoit  aux  offi- 
ciers qui  étoient  en  province ,  pour  venir 
à  la  cour  ;  ce  que  l'on  appeloit  evocare  ad 
comitatum. 

Il  faut  entendre  de  même  ce  qui  eft  die 
dans  la  novelle  i  c  i  de  Juftinicn  :  nedecurio 
aut  cohortalis  perducatur  in  jus  ,  citrà  juffia- 
nem  principis.  Les  lettres  évocatoires  que  le 
prince  accordoit  dans  ce  cas ,  étoient  pro- 
prement une  permiflion  d'afiigner  l'officier, 
lequel  ne  pouvoit  être  autrement  afllgné 
en  jugement ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  libre  à 
chacun  de  le  di  (traire  trop  aifément  de  fou 
emploi. 

En  France  les  évocations  trop  fréquentes , 
&  faites  fans  caufe  légitime ,  ont  toujours1 
été  regardées  comme  contraires  au  bien  de 
la  juftice  ;  &  les  anciennes  ordonnances 
de  nos  rois  veulent  qu'on  laide  â  chaque 
juge  ordinaire  la  connoiflance  des  affaires 
de  fon  diflrict.  Telles  font  entr'autres 
celles  de  Philippe -le -Bel ,  en  1302;  de 
Philippe  de  Valois  ,  en  1344  ;  du  roi 
Jean,  en  1 3  y  1  &  de  Charles  V,en 

1  j  si  \  Je  Charles  VI ,  en  1408  ,  &  autres 
poftérieurs. 

Les  ordonnances  ont  auflï  reftraintl'ufage 
des  évocations  à  certains  cas  ,  &  déclarent 
nulles  toutes  les  évocations  qui  feroient 
extorquées  par  imporrunité  ou  par  inad- 
vertance ,  contre  la  teneur  des  ordon- 
nances. 

C'eft  dans  le  même  efprit  que  les  caufes 
fur  lefquelles  Y  évocation  peut  être  fondée , 
doivent  être  mûrement  examinées ,  &  c'efl 
une  des  fondions  principales  du  coafeuV 
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S'il  y  a  lieu  de  l'accorder ,  l'affaire  eft  ren- 
voyée ordinairement  à  un  autre  tribunal  j 
&  il  eft  très-rare  de  la  retenir  au  confeil ,  qui 
n'eft  point  cour  de  juftice ,  mais  établi  pour 
maintenir  l'ordre  des  jurifdicYions,  &  faire 
rendre  la  juftice  dans  les  tribunaux  qui  en 
font  charges. 

Voici  -les  principales  difpofitions  que 
l'on  trouve  dans  les  ordonnances  fur  cette 
matière. 

L'ordonnance  de  décembre  1544 ,  veut 
qa'â  l'avenir  il  ne  foit  permis  à  qui  que  ce  fait 

de  contrevenir  aux  arrêts  du  parlement  

ni  d'impêtrer  lettres  aux  fins  de  retarder  ou 
empêcher  l'exécution  des  arrêts  ,  ni  d'en  pour- 
fuivre  ^entérinement ,  à  peine  de  60  livres  d'a- 
mende  I>e  roi  enjoint  au  parlement  de 

n'obéir  &  obtempérer  en  façon  quelconque  a 
telles  lettres  ,  mais  de  les  déclarer  nulles  , 
iniques  &  fubreptices  ,  ou  d'en  référer  au 
roi ,  &  injlruire  fa  religion  de  ce  qu'ils  croi- 
ront être  raifonnabkment  fait ,  s'il  leur  paroit 
expédient. 

Charles  VI ,  dans  une  ordonnance  du 
15  août  1389»  fe  plaint  de  ce  que  les 
parties  qui  avoient  des  affaires  pendantes 
au  parlement,  cherchant  des  fubterfuges 
pour  fatiguer  leurs  adverfaires  ,  fiirpre- 
noient  de  lui ,  à  force  d'importunité  ,  & 
quelquefois  par  inadvertance  ,  des  lettres 
clofes  ou  patentes  ,  par  lefquelles ,  contre 
toute  juftice ,  elles  faifoient  interdire  la 
connoiflance  de  ces  affaires  au  parlement , 
qui  eft  ,  dit  Charles  VI ,  le  miroir  &  la 
fource  de  toute  la  juftice  du  royaume ,  &  fai- 
foient renvoyer  ces  mêmes  affaires  au  roi , 
en  quelque  lieu  qu'il  fût  ;  pour  remédier 
à  ces  abus ,  il  défend  três-expreflement  au 
parlement,  d'obtempérer  à  de  telles  lettres , 
foit  ouvertes  ou  clofes  ,  accordées  contre  le 
bitn  des  parties  ,  au  grand  fcandale  &  retar- 
dement de  la  juftice  ,  contre  le  ftyle  &  les 
ordonnances  de  la  cour ,  à  moins  que  ces 
lettres  ne  foient  fondées  fur  quelque  caufe 
raifonnable  ,  de  quoi  il  charge  leurs  confeien- 
ces  :  il  leur  défend  d'ajouter  foi ,  ni  d'obéir 
aux  huiflîers  ,  fergens  d'armes  &  autres 
officiers  porteurs  de  telles  lettres ,  airs  au 
contraire  ,  s'ily  êchet ,  de  les  déclarer  nulles  & 
injufies ,  ou  au  moins  fubreptices  ;  ou  que  s'il 
jfeur  parole  plus  expédient ,  félon  la  nature  t 
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des  canfes  &  la  qualité  des  perfonnes  ,  ils 
en  écriront  au  roi  &  en  inftruiront  fa  reli- 
gion fur  ce  qu'ils  croient  être  fait  en  teUe 
occurence. 

L'ordonnance  de  Louis  XII  ,  du  zz 
décembre  1499  ,  s'explique  à  peu  prés  de 
même  au  fujet  des  lettres  de  difpenfe  & 
exception ,  furprifes  contre  la  teneur  des 
ordonnances  ;  Louis  XII  les  déclare 
d'avance  nulles  ,  &  charge  la  confeience 
des  magiftrats  d'en  prononcer  la  fubrcp- 
tion  &  la  nullité  ,  à  peine  d'être  eux- 
mêmes  défobéiftans&  infraâeurs  des  ordon- 
nances. 

L'édit  donné  par  François  I ,  à  la  Bour- 
dailîere  ,  le  18  mai  152.9  ,  concernant  les 
évocations  des  parlemens  pour  caufe  de  fuf- 
picion  de  quelques  officiers ,  fait  mention 
que  le  chancelier  Se  Ici  députés  de  plufîeurs 
cours  de  parlement ,  lui  aur oient  remontré 
combien  les  évocations  étoient  contraires 
au  bien  de  la  juftice  ;  &  l'édit  porte  que 
les  lettres  d'évocation  feront  oâroyées 
feulement  aux  fins  de  renvoyer  les  caufes 
&  matières  dont  il  fera  queftion  au  plus 
prochain  parlement ,  &  non  de  les  retenir 
au  grand  confeil  du  roi ,  à  moins  que  les 
parties  n'y  confentiftent  ,  ou  que  le  roi , 
pour  aucunes  caufes  â  ce  mouvantes  , 
n'octroyât,  de  fon  propre  mouvement ,  des 
lettres  pour  retenir  la  connoiflance  de  ces 
matières  audit  confeil.  Et  quant  aux 
matières  criminelles  ,  là  où  fe  trouvera 
caufe  de  les  évoquer ,  François  I  ordonne 
qu'elles  ne  foient  évoquées  ,  mais  qu'il  foit 
commis  des  juges  fur  les  lieux  jufqu'au  nom- 
bre de  dix. 

Le  même  prince,  par  fon  ordonnance  de 
Villers  -  Cotterets  ,  art.  170.  défend  au 
garde  des  fceaux  de  bailler  lettres  pour 
retenir  par  les  cours  fouveraines  la  connoif- 
fance  des  matières  eji  première  inftance  ; 
ne  auffi  pour  les  ôter  de  leur  jurifdiâion 
ordinaire ,  &  les  évoquer  &  commettre  à  autres , 
ainfi  qu'il  en  a  été  grandement  abufé  par  ci- 
devant. 

Et  fi ,  ajoute  Part,  tji ,  lefdites  lettres 
étoient  autrement  baillées ,  défendons  à  tous 
nos  juges  d'y  avoir  égard  ;  &  il  leur  eft  en» 
joint  de  condamner  les  impétrans  en  l'a- 
mende ordinaire ,  comme  de  fol  appel , 
cane  envers  le  roi  gu'enyçrs  la  partie  >  & 
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«Tavertir  le  roi  de  ceux  qui  auroient  baillé' 
lefdires  lettres ,  pour  en  faire  punition  fé- 
lon l'exigence  des  cas. 

Le  chancelier  Duprat  qui  é*toit  en  place , 
fous  le  même  règne  ,  rendit  les  évocations 
beaucoup  plus  fréquentes  ;  &  c'eft  un  re- 
proche que  Ton  a  fait  à  fa  mémoire  d'avoir 
par  Ii  donné  atteinte  à  l'ancien  ordre  du 
royaume ,  &  aux  droits  d'une  compagnie 
dont  il  avoit  été*  le  chef. 

Charles  IX ,  dans  l'ordonnance  de  Mou- 
lins ,  art.  70 ,  déclare  fur  les  remontrances 
qui  lui  avoient  été  faites  au  fujet  des  évo- 
cations, n'avoir  entendu  &  n'entendre 
qu'elles  aient  lieu ,  hors  les  cas  des  idits  Sr 
ordonnances  ,  tant  de  lui  que  de  fes  prédécef- 
feurs,  notamment  en  matières  criminelles; 
efquelles  il  veut  que  ,  fans  avoir  égard  aux 
évocations  qui  auroient  été  obtenues  par impor- 
tunité  ou  autrement  ,  il  ftroit  paffé  outre  à 
Vinflruction  &  jugement  des  procès  criminels  ; 
à  moins  que  les  évocations ,  foit  au  civil  ou 
au  criminel ,  n'euflent  été  expédiées  pour 
quelques  caufes  qui  y  auroient  engagé  le 
roi  de  fon  commendement ,  &  Agnès  par 
l'un  de  fes  fecrétaiers  d'état  ;  &  dans  ces 
cas ,  il  dit  que  les  parlemens  &  cours  fou- 
veraines ne  paftèront  outre ,  mais  qu'elles 
pourront  faire  telles  remontrances  qu'il 
appartiendra. 

L'ordonnance  de  Blois ,  art.  $7 ,  femble 
exclure  abfolument  toute  évocation  faite  par 
le  roi  de  fon  propre  mouvement;  Henri  III 
déclare  qù'//  n'entend  dorefnavant  tailler  au- 
cunes lettres  d'évocation  ,  foit  générales  ou 
particulières ,  de  fon  propre  mouvement',  il 
veut  que  les  requêtes  de  ceux  qui  poursui- 
vront les  évocations  foient  rapportées  au 
confeil  privé  par  les  maîtres  des  requêtes 
ordinaires  de  l'hôtel  qui  feront  de  quartier, 
pour  y  être  jugées  fuivant  les  édits  de  la 
Bourdaifîere  &  de  Chanteloup,  &  autres 
édits  poftérieurs  ;  que  fi  les  requêtes  ten- 
dantes à  évocation  fe  trouvent  raifonnables, 

Ïiarties  ouies  &  avec  connouTance  de  caufe, 
_  es  lettres  feront  octroyées  fit  non  autre- 
ment ,  frt .  Il  déclare  les  évocations  qui  fe- 
raient ci-après  obtenues ,  contre  les  formes 
fufditcs  ,  nulles  &  de  nul  effet  ù  valeur  ;  & 
jionobflant  icelles  ,  /'/  veut  qu'il  foit  pajfe  outre 
à  finfiruSion  &  jugement  de  procès  ,  par  les 
iuges  dont  ils  auront  été  évoqués. 


L'édit  du  mots  de  janvier  1^97,  regiftré 
au  parlement  de  Bretagne  le  26  mai  1 $98, 
bome  pareillement  en  l'art.  11 ,  l'ufage  des 
évocations  aux  feuls  cas  prévus  par  les  or- 
donnances publiées  &  vérifiées  par  les  par- 
lemens; fart.  15  ne  voulant  que  le  con- 
feil foit  occupé  ès  caufes  qui  confiftenc 
jurifdiâion  contentieufe ,  ordonne  qu'à 
l'avenir  telles  matières  qui  y  pourraient 
être  introduites ,  feront  incontinent  ren- 
voyées dans  les  cours  fouveraines ,  à  qui 
la  connoiflance  en  appartient ,  fans  la  re- 
tenir ,  ne  diltraire  les  fujets  de  leur  na- 
turel reflbrt  &  jurifdiâion. 

Et  fur  les  plaintes  qui  nous  font  faites, 
dit  Henri  IV  en  fart.  i<  ,  des  fréquentes 
évocations  qui  troublent  Tordre  de  la  jufti- 
ce,  voulons  qu'aucunes  ne  puiflent  être 
expédiées  que  fuivant  les  édits  de  Chan- 
teloup &  de  la  Bourdaifiere ,  &  autres 
édits  fur  ce  fait  par  fes  prédéce(Teurs ,  & 
qu'elles  foient  lignées  par  l'un  des  fecré- 
taires  d'état  &  des  finances  qui  aura  reçu 
les  expéditions  du  confeil,  ou  qu'elles 
n'aient  été  jugées  juftes  &  raifonnables 
par  notredit  confeil,  fuivant  les  ordon- 
nances. 

L'édit  du  mois  de  mai  161 6,  art.  9  , 
dit  :  voulons  &  entendons ,  comme  avons 
toujours  fait ,  que  les  cours  fouveraines  de 
notre  royaume  foient  maintenues  &  con- 
fervées  en  la  libre  &  entière  fonction  de 
leurs  charges ,  &  en  l'autorité  de  jurifdic- 
tion  qui  leur  a  été  donnée  par  les  rois  nos 
prédcceiTeurs. 

La  déclaration  du  dernier  juillet  1649 
porte  ,  art.  t  ,  que  les  réglcmens  fur  le  fait 
de  la  juftice ,  portés  par  les  ordonnances 
d'Orléans ,  Moulins  &  Blois ,  feront  exac- 
tement exécutées  &  obfcrvées  fuivant  les 
vérifications  qui  en  ont  été  faites  en  nos 
compagnies  fouveraines  ,  avec  défenfes , 
tant  aux  cours  de  parlement  qu'autres  ju- 
ges ,  d'y  contrevenir  :  elle  ordonne  au 
chancelier  de  France  de  ne  fceller  aucunes 
lettres  d'évocation  que  dans  les  termes  de* 
droit,  &  après  qu'elles  auront  été  céfolues 
fur  le  rapport  qui  en  fera  fait  au  confeil 
du  roi  parles  maîtres  des  requêtes  qui  feront 
en  quartier  ;  parties  ouies ,  en  connouTance 
de  caufe. 

La  déclaration  du  12  oâobre  fuivant 
^  Kkk  * 
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porte,  art.  14  ,  que  pour  faire  connoître 
à  la  poftérité  l'eftime  que  le  roi  fait  de  fes 
parlemens  ,  &  afin  que  la  juflice  y  foit 
adminiftrée  avec  l'honneur  &  l'intégrité 
rcquife ,  le  roi  veut  qu'à  l'avenir  les  articles 
91  ,  9Z,  97 ,  $8  &99  de  l'ordonnance  de 
Blois  ,  foient  inviolablement  exécutés  ;  ce 
faifant ,  que  toutes  affaires  qui  giflent  en 
matière  contcntieufe  ,  dont  les  inftances 
font  de  préfent  ou  pourront  être  ci-après 
pendantes ,  indécifes  &  introduites  au  con- 
feil ,  tant  par  évocation  qu'autrement ,  foient 
renvoyées  comme  le  roi  lès  renvoie  par  devant 
les  juges  qui  en  doivent  naturellement  connoî- 
tre ,  fans  que  le  confeil  prenne  connoiflânee 
de  teUes  &  femblables  matières  ;  lefquelles 
fa  majefté  veut  être  traitées  par  devant  les 
juges  ordinaires  ,  &  par  appel  ès  cours 
feuveraines  ,  fuivant  les  édits  &  ordon- 
nances ,  &c. 

Le  même  article  veut  aufli  qu'il  ne  foit 
délivré  aucunes  lettres  révocation  générale 
ou  particulière  ,  du  propre  mouvement  de  fa 
majejlé  ;  vins  que  les  requêtes  de  ceux  qui 
poursuivront  kfdites  évocations  foient  rappor' 
tées  au  confeil  par  les  maîtres  des  requêtes 
qui  feront  en  quartier  ,  pour  y  être  jugées 
.fuivant  les  édits ,  &  oSroyés  ,  parties  auies  , 
6'  avec  connoiffance  de  caufe  &  non  autrement. 

Il  efl  encore  ordonné  que  lefditcs  évoca- 
tions feront  fignées  par  un  fecréraire  d'état 
ou  des  finances  nui  aura  reçu  les  expédi- 
tions ,  lorfque  les  évocations  auront  été 
délibérées  ;  que  les  évocations  qui  feront  ci- 
après  obtenues  contre  les  formes  fufditcs , 
font  déclarées  nulles  &  de  nul  effet  0  valeur , 
&  que  nonobjlant  icelies  ,  il  fera  paflé  outre 
à  l'inftruâion  &  jugement  des  procès  par 
les  juges  dont  ils  auront  été  évoqués  :  & 

{>our  faire  cefler  les  plaintes  faites  au  roi  à 
'occafion  des  commiflions  extraordinaires 
par  lui  ci-devant  décernées ,  il  révoque  tou- 
tes ces  commiflions  ,  &  veut  que  la  pour- 
fuite  de  chaque  matière  foit  faite  devant 
les  juges  auxquels  la  connoiflânee  en  appar- 
tient. 

Les  lettres  patentes  du  1 1  janvier  165-7, 
annexées  à  l'arrêt  du  confeil  du  même 
jour,  portent  que  le  roi  ayant  fait  exami- 
ner en  fon  confeil ,  en  fa  préfence ,  les 
mémoires  que  fon  procureur  général  lui 
avoit  prefentés  de  la  part  de  fon  parle- 
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ment ,  concernant  les  plaintes  fur  les  arrêts 
du  confeil  que  l'on  prétendoit  avoir  été 
rendus  contre  les  termes  des  ordonnancés 
touchant  les  évocations ,  &  fur  des  matières 
dont  la  connoiflânee  appartient  au  parle* 
ment  :  fa  majefté  ayant  toujours  entendu 
que  la  juflice  tût  rendue  à  fes  fujets  pa»  les 
juges  auxquc's  la  connoiflânee  doit  appar- 
tenir ,  fuivant  la  difpofirion  des  ordonnan- 
ces ,  &  voulant  même  témoigner  que  les 
remontrances  qui  lui  avoient  été  faites  fur 
cefujet,  par  une  compagnie  qu'elle  a  en 
une  particulière  considération ,  ne  lui  ont 
pas  moins  été  agréables  que  le  zele  qu'elle 
a  pour  fon  fervicc  lui  donne  de  fatisfaâion  ; 
en  conféquence,  le  roi  ordonne  que  les 
ordonnances  faites  au  fujet  des  évocations 
feront  exaâemcnt  gardées  &  obfervées, 
fait  très-ex prefles  inhibitions  &  défenfes 
à  tous  qu'il  appartiendra  d'y  contrevenu*, 
n'y  de  traduire  fes  fujets  par  devant  d'au- 
tres juges  que  ceux  auxquels  la  connoif- 
fance en  appartient  fuivant  les  édits  le 
ordonnances ,  à  peine  de  nullité  de  juge- 
mens  &  arrêts  qui  feront  rendus  au  con- 
feil ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  & 
intérêts  contre  ceux  qui  les  auront  pour- 
fuivis  &  obtenus  J  en  conféquence  ,  le  roi 
renvoyé  à  fon  parlement  de  Paris  les 
procès  fpécifiés  audit  arrêt ,  &c. 

On  ne  doit  pas  non  p'us  omettre  que 
fous  ce  règne,  ces  évocations  s'étant  mul- 
tipliées, le  roi  par  des  arrêts  du  2.3  avril, 
&  12  &  z6  oâobrc  1737»  &  il  avril 
1738  ,  a  renvoyé  d'office  aux  fieges  ordi- 
naires, un  très-grand  nombre  d'affaires 
évoquées  au  confeil ,  ou  devant  des  com- 
mi flaires  du  confeil  ;  &  enfuite  il  fut  ex- 
pédié des  lettres  patentes  qui  furent  en- 
régiflrécs,  par  lefquelles  la  connoiflânee 
en  fut  attribuée  ,  foit  à  des  chambres  des 
enquêtes  du  parlement  de  Paris  ,  foit  à  la 
cour  des  aydes  ou  au  grand  confeil ,  fui- 
vant la  nature  de  chaque  arfaire. 

On  diflingue  deux  fortes  d'évocations  ; 
celles  de  grâce  ,  &  celles  de  juflice. 

On  appelle  évocations  de  grâce  ,  celles 
qui  ont  été  ou  font  accordées  par  les  rois 
à  certaines  perfonnes ,  ou  à  certains  corps 
ou  communautés ,  comme  une  marque 
de  leur  protection ,  ou  pour  d'autres  con- 
fidérations  telles  que  les  committimus ,  ta» 
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fettres  de  garde-gardienne,  les  attributions  I 
faites  au  grand  confeil  des  affaires  de  plu-  I 
fieurs  ordres  religieux,  &  de  quelques  J 
autres  perfonnes. 

Les  évocations  de  grâce  font  ou  particu- 
lières, c'cft-à-dire  Dornées  à  une  feule 
affaire  ;  ou  générales ,  c'efl-à-dire ,  ac- 
cordées pour  toutes  les  affaires  d'une 
même-  perfonne  ou  d'un  même  corps. 

L'ordonnance  de  1669  ,  art.  2,  du  titre 
des  évocations,  &  l'ordonnance  du  mois 
d'août  17^7,  art.  l,  portent  qu'aucune 
évocation  générale  ne  fera  accordée ,  fi  ce 
n'efl  pour  de  tris-grandes  &  importantes  con- 
fidirations  qui  auront  été  jugées  telles  par  le 
roi  en  joa  confeil  ;  ce  qui  eft  conforme  à 
l'efprit  &  à  la  lettre  des  anciennes  ordon- 
nances ,  qui  a  toujours  été  de  conferver 
l'ordre  commun  dans  l'adminiftration  de 
la  juftice. 

Il  y  a  quelques  provinces  où  les  corn- 
mittimus  &  autres  évocations  générales 
n'ont  point  lieu  ;  ce  font  celles  de  Fran- 
che-Comté, Alface.Rouffillon,  Flandre 
&  Artois.  t  . 

Il  y  a  auffi  quelques  pays  qui  ont  des 
titres  particuliers  pour  empêcher  l'etfet  de 
ces  évocations  ,  ou  pour  les  rendre  plus 
difficiles  à  obtenir,  tels  que  ceux  pour  lef- 
quels  on  a  ordonné  qu'elles  ne  pourront 
être  accordées  qu'après  avoir  pris  l'avis 
do  procureur  général  ou  d'autres  officiers. 

Dans  dtautres  pays  ,  les  évocations  ne 
peuvent  avoir  lieu  pour  un  certain  genre 
d'affaires,  comme  en  Normandie  &  en 
Bourgogne ,  où  l'on  ne  peut  évoquer  les 
décrets  d'immeubles  hors  de  la  province. 

On  nomme  évocation  de  juftice ,  celle  qui 
eft  fondée  fur  la  difpofîtion  même  des  or- 
donnances ,  comme  V évocation  fur  les  pa- 
rentés &  alliances  qu'une  des  parties  fe 
trouve  avoir  dans  le  tribunal  où  fon  affaire 
eft  portée. 

C'eft  une  règle  générale ,  que  les  excep- 
tions que  les  loix  ont  faites  aux  évocations 
mêmes  de  juftices ,  s'appliquent  à  plus  forte 
raifon  aux  évocations  qui  ne  font  que  de 
grâce  ;  enforre  qu'une  affaire ,  tjui  par  fa 
nature  ne  peut  pas  être  évoquée  fur  pa- 
rentés &  alliances,  ne  peut  l'être  en  ver- 
tu d'un  cnnumttimus  ou  autre  privilège 
perfoiyieU  ,1 , 


Quant  a  la  forme  dans  laquelle  V évoca- 
tion peut  être  obtenue,  on  trouve  des 
lettres  de  Charles  V,  du  mois  de  juillet 
1366  ,  où  il  eft  énoncé  que  le  roi,  pour 
accélérer  le  jugement  des  conteftations 
pendantes  au  parlement ,  entre  le  duc  de 
Berry  d'Auvergne  ,  &  certaines  églifes  de 
ce  duché  ,  Tes  évoqua  à  fa  perfonne  ,  vivm 
vocis  oraculo.  Il  ordonna  que  les  parties; 
remettroient  leurs  titres  par-devant  les 
gens  de  fon  grand  confeil  ,  qui  appelle*, 
roient  avec  eux  autant  de  gens  de  la 
chambre  du  parlement  qu'ils  jugeraient  à* 
propos  ,  afin  qu'il  jugeât  cet  affaire  fut 
le  rapport  qui  lui  en  feroit  fait. 

Ces  termes  vivi*  vocis  oraculo  paroiflenC 
lignifier  que  l'évocation  fut  ordonnée  ou 
prononcée  de  la  propre  bouche  du  roi  , 
ce  qui  n'empêcha  pas  que  fur  cet  ordre 
ou  arrêt ,  il  n'y  eût  des  lettres  Révocation. 
expédiées  ;  en  effet ,  if  eft  dit  que  les 
lettres  furent  préfentées  au  parlement  , 
qui  y  obtempéra  du  confentement  du  pro- 
cureur général ,  &  le  roi  jugea  l'affaire. 

Ainfi  les  évocations  s'ordonnoient  dês- 
lors  par  lettres  patentes ,  &  ces  lettres 
étoient  vérifiées  au  parlement;  ce  qui 
étoit  fondé  fur  ce  que  toute  évocation  em- 
porte une  dérogation  aux  ordonnances  du 
royaume ,  &  que  l'ordre  qu'elles  ont  pref- 
crit  pour  l'adminiftration  de  la  juftice ,  ne 
peut  être  changé  que  dans  la  même  forme 
qu'il  a  été  établi. 

Il  paroît  en  effet^  que  jufqu'au  temps 
de  Louis  Xlîl ,  aucune  évocation  n'étoit 
ordonnée  autrement;  la  partie  qui  avoit 
obtenu  les  lettres ,  étoit  obligée  d'en  pré- 
fenter  l'original  au  parlement ,  lequel  vé- 
rilioit  les  lettres  ou  les  retenoit  au  greffe , 
lorfqu'elles  ne  paroifToient  pas  de  nature 
à  être  enrégiftrées.  Les  regiftres  du  parle- 
ment en  fournirent  nombre  d'exemples, 
entre  autre  à  la  date  du  7  janvier  1  j  j  f  * 
où  l'on  voit  que  cinq  lettres  patentes  Ré- 
vocation ,  qui  furent  fucceffivement  pré- 
fentées au  parlement  pour  une  même  af- 
faire, furent  toutes  retenues  au  greffe  fur 
les  conclufions  des  gens  du  roi.  >} 

Plufieurs  hui/Ticrs  furent  décrétés  d* 
prife  de  corps,  par  la  cour  ,  pour  avoir 
exécuté  une  évocation  fur  un  duplicata  j 
d'autres,  &  ijgj,  pour 
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lignifié*  des  lettres  d'évocation  au  préjudice 
d'un  arrêt  du  22  mai  1  (74 ,  qui  ordon- 
noit  l'exécution  des  précédera  réglemens 
fur  le  fait  de  la  présentation  des  lettres 
d'évocation ,  fans  duplicata. 

Les  évocations  ne  peuvent  pas  non  plus 
être  laites  par  les  lettres  miffives ,  comme 
le  parlement  l'a  obfervé  en  différentes 
occa fions,  notamment  au  moi  dfe  mars 
1539  ,  où  il  difoit  que  Von  n'a  accoutumé 
faire  une  évocation  par.  lettres  mijfives ,  ains 
fous  lettres  patentes  néceffaires.  * 

On  trouve  encore  quelque  chofe  d'à- 
peu-prés  femblable  dans  les  regiftres  du 
parlement,  au  29  avril  1 561 ,  &  11  août 
if 67;  &  encore  â  Poccafion  d'un  arrêt 
du  confeil  de  1626,  portant  évocation 
d'une  affaire  criminelle  ;  le  chancelier  re- 
connu l'irrégularité  de  cette  évocation 
dans  fa  forme,  &  promit  de  la  retirer; 
n'y  ayant ,  dit-il ,  â  l'arrêt  d'évocation ,  que 
la  fignacure  d'un  fecrétaire  d'état ,  &  nom 
lefceau. 

L'expérience  ayant  fait  connoitre  que 
plufieurs  plaideurs  abufoient  fouvent  de 
l'évocation  même  de  juftice,  quoiqu'elle 
puifte  être  regardée  comme  une  voie  de 
droit ,  on  l'a  reftrainte  par  l'ordonnance 
du  mois  d'août  1669 ,  &  encore  plus  par 
celle  de  1737. 

1  Q.  h'cvocathn  fur  parentés  &  alliances 
n'a  pas  lieu  à  l'égard  de  certains  tribu- 
naux ;  foit  par  un  privilège  accordé  aux 
pays  où  ils  font  établis ,  comme  le  parle- 
ment de  Flandre  &  les  confeils  fupérieurs 
cPAIface  &  de  RoufTdlon  ;  foit  parce  que 
ces  tribunaux  ont  été  créés  expreffément 
pour  de  certaines  matières,  qu'on  a  cru 
ne  pouvoir  leur  être  ôtées  pour  l'intérêt 
d'une  partie  ,  comme  les  chambres  des 
comptes,  les  cours  des  monnoies ,  les  tables 
de  marbre,  &  autres  jurifdiâionsdes  eaux 
&  forêts. 

Cette  évocation  n'eft  pas  non  plus  admife 
À  l'égard  des  confeils  fupérieurs,  établis 
dans  les  colonnies  françoifes  :  mais  les 
édits  de  juin  1680  ,  &  Septembre  168}  , 
permettent  à  ceux  qui  ont  quelque  procès 
contre  un  préfident  ou  confeiller  d'un 
confeil  Supérieur  ,  de  demander  leur  renvoi 
devant  l'intendant  de  la  colonie,  qui  juge 
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f  ènfuite  l'affaire ,  avec  un  autre  confeil  fupè*4 
rieur ,  à  fon  choix. 

i°.  Il  y  a  des  affaires  qui ,  à  caufe  de 
leur  nature  ,  ne  font  pas  fuî'ceptibles  d'évo~ 
cation  ,  même  pour  parentés  &  alliances. 

Telles  font  les  affaires  du  domaine  ; 
celles  des  pairies  &  des  droits  qui  en  dé- 
pendent ,  fi  le  fond  du  droit  eft  contefté  ; 
celles  où  il  s'agit  des  droits  du  roi ,  entre 
ceux  qui  en  font  fermiers  ou  adjudica- 
taires. 

Tels  font  encore  les  décrets  &  les  ordres  ; 
ce  qui  s'étend ,  fuivant  l'ordonnance  de 
i7a7  >  tit.j.  art,  tgt  i  toute  forte  d\>ppo- 
fition  aux  faifics  réelles;  parce  qu'étant 
connexes  nécefiàirement  k  la  faifie  réelle , 
elles  doivent  être  portées  dans  la  même 
jurifdiâion ,  foit  que  cette  faifie  ait  été 
faite  de  l'autorité  d'une  cour  ou  d'un  juge 
ordinaire  ,  ou  qu'elle  l'ait  été  en  vertu 
d'une  fente ncî  d'un  juge  de  privilège.  La 
même  règle  a  lieu  pour  toutes  les  contelta- 
tions  formées  à  Poccafion  des  contrats 
d'union  ,  de  direction  .  ou  autres  fem- 
blables. 

30.  V /vocation  ne  peut  être  demandée 
que  par  celui  qui  eft  actuellement  partie 
dans  la  conteftation  qu'il  veut  faire  évo- 
quer ,  &  du  chef  de  ceux  qui  y  font  par- 
ties en  leur  nom  &  pour  leur  intérêt  per- 
fonnel. 

D  fuit  de  là ,  que  celui  qui  a  été  feule- 
ment aflîgné  comme  garant ,  ou  pour  voir 
déclarer  le  jugement  commun  ,  ne  peut 
pas  être  admis  à  demander  V évocation  ,  fi 
l'affaire  n'eft  véritablement  liée  avec  lui  ; 
comme  il  eft  expliqué  plus  en  détail  par  les 
articles  30,  31  &  32  de  l'ordonnance  de 
1737- 

IL  fuit  encore  du  même  principe ,  qu'on 
ne  peut  évoquer  du  chef  des  procureurs 
généraux  ,  ni  des  tuteurs ,  curateurs ,  Syn- 
dics ,  dircâeurs  des  créanciers  ou  autres 
adminiftrateurs  ,  s'ils  ne  font  parties  qu'en 
cette  Qualité  ,  &  non  pour  leur  intérêt 
particulier. 

En  matière  criminelle  ,  un  aceufé  ne 
peut  évoquer  du  chef  de  celui  qui  n'eft  pas 
partie  dans  le  procès,  quoiqu'il  fût  inte- 
reffé  à  la  réparation  du  crime ,  ou  ceffion- 
naire  des  intérêts  civils  :  il  n'eft  pas  admis 
non  plus  à  évoquer  du  chef  de  fes  complU 
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tes  oo  coaccufés  ;  s'il  eft  décrété  de  prife 
de  corps ,  il  ne  peut  demander  l'évocation 
qu'après  s'être  mis  en  état. 

4P.  U  a  encore  été  ordonné  avec  beau- 
coup de  fageffe  ,  que  Y  évocation  n'auroit 
pas  lieu  dans  plufieurs  cas ,  à  caufe  de  l'état 
où  la  conteftarion  que  l'on  voudrait  faire 
évoquer ,  fe  trouve  au  temps  où  Yévocation 
eft  demandée  ;  comme  lorfqu'on  a  com- 
mencé la  plaidoirie  ou  le  rapport ,  ou  qu'on 
n'a  fait  f\gnifier  l'acte  pour  évoquer  ,  que 
dans  la  dernière  quinzaine  avant  la  fin  des 
féances  d'une  cour  ,  ou  d'un  fcmeftre  pour 
celles  qui  fervent  par  femeftre. 

Une  partie  qui,  après  le  jugement  de  fon 
affaire,  ne  demande  Yévocation  quelorfqu'il 
s'agit  de  l'exécution  de  l'arrêt  rendu  avec 
elle  ,  ou  de  lettres  de  requête  civile  prifes 
pour  l'attaquer,  ne  peut  y  être  reçue,  à 
moins  qu'il  ne  foit  furvenu  depuis  l'arrêt , 
de  nouvelles  parentés  ou  autre  caufe  légi- 
time d'évocation.  De  même  ,  celui  qui  n'é- 
tant point  partie  en  caufe  principale  n'eft 
intervenu  qu'en  caufe  d'appel  ,  ne  peut 
évoquer ,  fi  ce  n}eft  qu'il  n'ait  pu  agir  avant 
la  fentence. 

La  partie  qui  a  fuccombé  fur  une  de- 
mande en  évocation  ,  n'eft  plus  admife  à  en 
former  une  féconde  dans  la  fuite  de  la 
même  affaire  ,  s'il  n'eft  furvenu  de  nou- 
velles parentés  ou  de  nouvelles  parties  ;  & 
fi  la  féconde  demande  en  évocation  étoit 
encore  rejetée  ,  elle  feroit  condamnée  à 
une  amendé  plus  forte  ,  &  en  d'autres  pei- 
nes ,  félon  les  circonftances. 

Telles  font  les  principales  reftriâions 
qui  ont  été  faites  aux  évocations  mêmes , 
qui  paroiflent  fondées  fur  une  confédéra- 
tion de  juftice,  &  fur  la  crainte  qu'une 
des  parties  n'eût  quelque  avantage  fur  l'au- 
tre, dans  un  tribunal  dont  plufieurs  offi- 
ciers font  ces  parens  ou  alliés.  Si  l'un  d'eux 
s 'étoit  tellement  intéreflé  pour  elle ,  qu'il 
eût  fait  fon  affaire  propre  de  fa  caufe  ,  les 
parens  &  alliés  de  cet  officier  ferviroient 
auffi  à  fonder  Yévocation.  Mais  l'ordon- 
nance de  1737  a  prefcrit  une  procédure 
très-fommaire ,  pour  les  occafions  où  l'on 
allègue  un  pareil  fait  ;  &  il  faut  pour  l'éta- 
blir ,  articuler  &  prouver  trois  circonftan- 
çes  t  favoir,  que  l'officier  aie  folUçité*  les 
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juges  en  perfonne ,  qu'il  aie  donné  fes 
confeils,  &  qu'il  ait  fourni  aux  frais.  Le  défaut 
d'une  de  ces  trois  circonftances  fuffit  pour 
condamner  la  partie  qui  a  foutenu  ce  fait 
en  une  amende ,  &  quelquefois  à  des  dom- 
mages &  intérêts ,  &  d'autres  réparations. 

Au  furplus  ,  pour  que  la  partie  qui  de- 
mande Yévocation  ait  lieu  d'appréhender  le 
crédit  des  parens  ou  alliés  de  fon  adver- 
faire  dans  un  tribunal ,  il  faut  qu'ils  foi  en  t 
dans  un  degré  afiez  proche  pour  faire  pré- 
fumer qu'ils  s'y  intéreffent  particulière- 
ment; qu'ils  foient  en  afTez  grand  nom* 
pour  faire  une  forte  impreffion  fur  l'efprie 
des  autres  juges  ;  enfin  qu'ils  foient  actuel- 
lement dans  les  fondions  qui  les  mettent 
à  portée  d'agir  en  faveur  de  la  partie ,  à 
laquelle  ils  font  attachés  par  les  liens  du 
fang  ou  de  l'affinité.  C'eft  dans  cet  efpric 
que  les  ordonnances  ont  fixé  les  degrés , 
le  nombre ,  &  la  qualift  des  parens  &  alliés 
qui  pourraient  donner  lieu  à  Yévocation. 

A  l'égard  de  la  proximité ,  tous  les  afeen- 
dans  ou  defeendans ,  &  tous  ceux  des  col- 
latéraux ,  qui  fpteiem  parentum  &  liberorum. 
inter  fe  referunt ,  c'eft-i-dire ,  les  oncles  ou 
grands  oncles ,  neveux  ou  petits  neveux  , 
donnent  lieu  à  Yévocation  ;  mais  pour  les 
autres  collatéraux ,  la  parenté  ou  l'alliance 
n'eft  comptée  pour  Yévocation  que  jufqu'au 
troifieme  degré  inclufivement  ;  au  lieu  que 
pour  la  récusation,  elle  s'entend  au  qua- 
trëme  degré  en  matière  civile ,  &  au  cin- 
quième, en  matière  criminelle. 

Les  degrés  fe  comptent  fuivant  le  droit 
canonique,  foye^  au  mot  DEGRÉ  DE  PA- 
RENTÉ. 

On  ne  peut  évoquer  du  chef  de  fes  pro- 
res  parens  &  allies ,  fi  ce  n'eft  qu'ils  fuf- 
ent  parens  ou  alliés  dans  un  degré  plus 
proche  de  l'autre  partie. 

Une  alliance  ne  peut  fervir  à  évoquer, 
à  moins  que  le  mariage  qui  a  produit  cette 
alliance  ne  fubfifte  au  temps  de  Yévocation , 
ou  qu'il  n'y  ait  des  enfans  de  ce  mariage  j 
l'efpece  d'alliance  qui  eft  entre  ceux  qui 
ont  époufé  les  deux  foeurs ,  ne  peut  au/fi 
fervir  à  évoquer  que  lorfque  les  deux  ma- 
riages fubfiftent  ,  ou  qu'il  refte  des  en- 
fans  d'un  de  ces  mariages ,  ou  de  tous  les 
deux. 

Lç  nombre  des  parens  ou  alliés  néeek 
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faire  pour  évoquer ,  eft  réglé  difTérem- 
ment ,  eu  égard  au  nombre  plus  ou  moins 
grand  d'officiers ,  dont  les  cours  font  com- 
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pofées,  &  à  la  qualité  de  ceîuî  du  chef 
duquel  on  peut  évoquer.  C'eft  ce  qu'on  peuc 
voir  par  le  tableau  fuivant. 

Si  la  partie  évoquée  Si  elle  n'en 

tjl  du  corps,  ejl  pas 

10  parens  ou  alliés.      1 1  parens  ou  allies. 

6       .       •       •     8       .       •  • 
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A  l'égard  de  la  qualité  de  chaque  pa- 
rent ou  allié  qui  peur  donner  lieu  à  Yévo- 
cation  ,  il  faut  qu'il  ait  aclueUcment  féance 
&  voix  délibcrative,  dans  fa  compagnie , 
ou  qu'il  y  foit  avocat  général  ou  procu- 
reur général. 

On  fait  même  une  différence  entre  les 
officiers  ordinaires,  &  ceux  qui  ne  font 
pas  obligés  de  faire  un  fervice  aflidu  & 
continuel  ;  tels  que  les  pairs ,  les  confeil- 
lers  d'honneur ,  &  les  honoraires ,  lefquels, 
en  quelque  nombre  qu'ils  foient ,  ne  fe 
comptent  que  pour  un  tiers  du  nombre 
requis  pour  évoquer;  comme  pour  quatre, 
quand  il  faut  douze  parens  ou  alliés  ;  pour 
trois,  quand  il  en  faut  dix;  pour  deux, 
quand  il  en  faut  fix  ou  huit;  &  pour  un, 
quand  il  en  faut  trois,  quatre ,  ou  cinq. 

Les  pairs  &  les  confeillcrs  d'honneur  ne 
peuvent  donner  lieu  à  évoquer  que  du  par- 
lement de  Paris  ;  &  les  maîtres  des  requê- 
tes ,  que  du  parlement  &  du  grand  confeil , 
quoique  les  uns  &  les  autres  aient  entrée 
dans  tous  les  parlemens. 

On  ne  compte  pli*  pour  Vévocation  les 
parens  ou  alliés  qui  feroient  morts  depuis 
la  cédule  évocatoire,  ou  qui  auroient  quitté 
leurs  charges  :  s'ils  font  devenus  honorai- 
res, on  les  compte  en  cette  qualité  feule- 
ment. S'il  arrive  aufli  que  la  partie  du  chef 
de  laquelle  on  demandoit  Révocation  celle 
d'avoir  intérêt  dans  l'affaire ,  on  n'a  plus 
d'égard  à  fes  parentés  &  alliances. 

L'objet  des  loix  a  encore  été  de  prévenir 
Jes  wcoavéniens  des  demandes  en  évoca- 
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tion ,  en  établifTant  une  procédure  fimple 
&  abrégée  pour  y  ftatuer. 

C'eft  au  confeil  des  parties  qu'elles  font 
examinées  ;  mais  il  y  a  des  procédures  qui 
doivent  fe  faire  fur  les  lieux ,  dont  la  pre- 
mière efl  la  cédule  évocatoire. 

On  appelle  ainfi  un  acte  de  procédure 
par  lequel  la  partie ,  qui  veut  ufer  de  Vévc- 
cation ,  déclare  à  fon  adverfaire  quelle  en- 
tend faire  évoquer  l'affaire  de  la  cour  oùi 
elle  eft  pendante;  attendu  que  parmi  les 
officiers  de  cette  cour,  il  a  tels  6c  tels  pa- 
rens ou  alliés  :  le  même  acre  contient  une 
fommation  de  confentir  à  Vévocation  &  au 
renvoi  en  la  cour ,  où  il  doit  être  fait  fui- 
vant l'ordonnance  ;  ou  à  une  autre ,  f»  cire 
lui  étoit  fufpeâe. 

La  forme  de  cet  aâe  &  celle  des  autres 
procédures  qui  doivent  être  faites  fur  les 
lieux ,  fe  trouvent  en  détail  dans  l'ordon- 
nance de  1 7}  7. 

Vévocation  fur  parentés  &  alliances  eft  ré- 
putée confentie ,  foit  qu'il  y  ait  un  confen- 
tement  par  écrit,  foit  que  le  défendeur  ait 
reconnu  dans  fa  réponfe  les  parentés  &: 
alliances,  fans  Dropofer  d'autres  moyens 
pour  em  pécher  Révocation ,  foit  enfin  qu'il 
ait  gardé  le  filence  pendant  le  délai  preferit 
par  l'ordonnance  ;  dans  chacun  de  ces  cas , 
le  demandeur  doit  obtenir  des  lettres  dV- 
vocation  confentie ,  dans  un  temps  fixé  par 
la  même  ordonnance ,  faute  de  quoi  le  dé- 
fendeur peut  les  faire  expédier  aux  frais  de 
l'évocant. 

Les  cédules  évocatoires  font  de  droit 

réputées 
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.  réputées  pour  non  avenues  ;  &  les  cours 
peuvent  pafler  outre  au  jugement  de  l'af- 
faire ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'artét  du 

.  confeil. 

i  °.  Lorfque  l'affaire  n'eft  pas  de  nature 
à  être  évoquée  ,  ou  lorfque  Y  évocation  eft 
fondée  fur  les  parentés  &  alliances  d'un 
procureur  général ,  d'un  tuteur  ,  ou  autre 
adminiftrarcur,  qui  ne  font  parties  qu'en 
cttte  qualité. 

i°.  Lorfqu'on  n'a  pas  obfervé  certaines 
formalités  neceflaires  pour  la  validité  de 
l'acte  de  cédJe  évocatoire,  &c  qui  font 
expliquées  dans  les  articles  38 ,  3$  ,  Gp  , 
70,  (y  88,  de  l'ordonnance  de  1737. 

i".  Loifque  Y  évocation  eft  lignée  dans  la 
quinzaine ,  avant  la  fin  des  féanecs  ou  du 
remettre  d'une  cour. 

4».  Quand  l'évoquant  s'eft  défifté  avant 
qu'il  y  ait  eu  aftiguarion  au  confeil. 

En  d'autre  cas  il  eft  néceflaire  d'obte- 
nir un  arrêt  du  confeil ,  pour  juger  fi  IV- 
vocation  eft  du  nombre  de  celles  prohibées 
par  l'ordonnance. 

i°.  Quand  la  cédille  évocatoire  a  été  fi- 
gnifiée,  depuis  le  commencement  de  la  plai- 
doierie  ou  du  rapport. 

i*.  Quand  Y  évocation  eft  demandée  trop  tard 
parcelui  ou  du  chefdeceluiqui  a  été  aiGgné  en 
garantie,  ou  pour  voir  déclarer  l'arrêt  com- 
mun; ou  quand  auparavant  la  lignification  de 
la  cédille  évocatoire,  il  a  cette  d'être  engagé 
dans  l'affaire  que  l'on  veut  évoquer  par  une 
disjonction ,  ou  de  quelque  autre  manière. 

3°.  Quand  l'évoquant  n'a  pas  fait  appor- 
ter au  greffe  les  enquêtes  &  autres  pro- 
cédures ,  dans  les  délais  portée  par  l'ordon- 
nance. 

Pour  éviter  les  longueurScPune  inftruc- 
tion ,.  l'ordonnance  de  1737  a  permis  dans 
çes  cas  au  défendeur  d'obtenir,  fur  fa  fimple 
requête ,  un  arrêt  qui  le  met  en  état  de  fui- 
vre  fon  affaire  dans  le  tribunal  où  elle  efl 
pendante  ;  ce  qui  a  produit  un  grand  bien 
pour  la  juitice ,  en  faifant  cefler  prompte- 
ment  &  fans  autre  formalité ,  un  grand 
nombre  d'évocations  formées  dans  la  vue 
d'éloigner  le  jugement  d'un  procès. 

S'il  ne  s'agit  d'aucun  des  cas  dont  on 
vient  de  parler,  on  inttruit  Pinftance  au 
confeil ,  dans  la  forme  qui  eft  expliquée 
Tome  XJJI, 


E  V  O  440 

par  les  articles  x8 ,  45 ,  $3  ,  §4 ,  £8  &  65 , 
de  l'ordonnance  de  1737. 

Si  la  demande  en  évocation  fe  trouve  bien 
fondée ,  l'arrêt  qui  intervient  évoque  la  con- 
teftacion  principale ,  &  la  renvoie  à  une 
autre  cour  ,  pour  y  être  inftruite  &  jugée , 
fuivanr  les  derniers  erremens. 

Autrefois  le  confeil  renvoyoit  à  celle 
qu'il  jugeoit  le  plus  à  propos  de  nommer  ; 
mais  l'ordonnance  a  établi  un  ordre  fixe  , 
qui  eft  toujours  obfervé. ,  à  moins  qu'il  ne 
fe  trouve  quelque  motif  fupérieur  dejuttice 
qui  oblige  le  confeil  de  s'en  écarter,  ce 
qui  eft  très-rare. 

Le  renvoi  fe  fait  donc , 

Du  parlement  de  Paris ,  au  grand  con- 
feil ,  ou  au  parlement  de  Rouen. 

Du  parlement  de  Rouen ,  à  celui  de  Bre- 
tagne. 

Du  parlement  de  Bretagne ,  à  celui  de 
Bordeaux. 

Du  parlement  de  Bordeaux ,  à  celui  de 
Touloufe. 

De  celui  de  Touloufe  ,  au  parlement  de 
Pau  ou  d'Aix. 

Du  parlement  d'Aix ,  à  celui  de  Gre- 
noble. 

Du  parlement  de  Grenoble ,  à*  celui  de 
Dijon. 

Du  parlement  de  Dijon ,  à  celui  de  Be- 
fançon. 

De  celui  de  Befançon  ,  à  celui  de  Metz. 
De  celui  de  Metz,  au  parlement  de 
Paris. 

De  la  cour  des  aides  de  Paris  ,  à  celles 
de  Rouen  ou  de  Clermonr. 

De  la  cour  des  aides  de  Clermont ,  au 
parlement  de  Bretagne ,  comme  cour  des 
aides. 

De  celle  de  Clermont ,  à  celle  de  Paris. 

Du  parlement  de  Bretagne ,  comme  cour 
des  aides  ,  à  celle  de  Bordeaux. 

De  celle  de  Bordeaux  ,  à  celle  de  Mon-  ' 
tauban. 

De  cctlc  de  Montauban ,  à  celle  de  Mont- 
pellier. 

De  celle  de  Montpellier  ,  à  celle  d'Aix. 

De  celle  d'Aix ,  au  parlement  de  Gre- 
noble ,  comme  cour  des  aides. 

Du  parlement  de  Grenoble  ,  comme 
cour  des  aides ,  à  celui  de  Dijon ,  comme 
cour 

LU 
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Du  parlement  de  Dijon ,  comme  cour 
des  aides ,  à  la  cour  des  aides  de  Dole. 

De  celle  de  Dole ,  au  parlement  de  Metz , 
comme  cour  des  aides. 

Et  du  parlement  de  Metz  ,  comme  cour 
des  aides ,  à  la  cour  des  aides  de  Paris. 

Si  la  demande  en  évocation  paraît  mal 
fondée  ,  on  ordonne  que  fans  s'arrêter  à  la 
cédule  évocatoire ,  les  parties  continueront 
de  procéder  en  la  cour ,  dont  Vivocation 
étoit  demandée  ,  &  Y  évoquant  eft  condamné 
aux  dépens ,  en  une  amende  envers  le  roi , 
&  une  envers  la  partie,  quelquefois  même 
Cn  fes  dommages  &  intérêts. 

Telles  font  les.  principales  règles  que  l'on 
fuit  pour  les  demandes  en  évocation ,  qui 
ne  peuvent  êrre  jugées  qu'au  confeil. 

Dans  les  compagnies  femeftre*,  ou- qui 
font  compofées  de  plufieurs  chambres , 
Jorfqu'un  de  ceux  oui  .  ont- une  caufe  ou 
procès  ,  pendant  à  l'un  des  femeftres  ,  ou 
en  l'une  des  chambres ,  y.  elt  préiident  ou 
confeiller  ,  ou  que  fon  pere,  beau-pere , 
fils ,  gendre ,  beau-fils ,  frère ,  bcau-frere , 
oncle  ,  neveu  ,  ou  coufin  germain  ,  y.  eft 
préiident  ou  confeiller,.  la  conteftation 
doit  être  renvoyée  à  l'autre  femeftre  , 
ou  à  une  autre  chambre  de  la  même  cour , 
fur  une  Ample  requête  de  la  partie  qui 
demande  ce  renvoi ,  communiquée  à  l'autre 
partie  ,  qui  n'a  que  trois  jours  pour  y 
répondre ,  &  l'on  y.  prononce  dans  les 
trois  jours  fuivans  :  ce  qui  siobferve  aufli , 
lorfquc  dans  le  même  femeftre  ou  dans 
la  même  chambre ,  une  des  parties  a  deux 
parens  au  troirieme  degré,  ou  trois,  juf- 
qu'au  quatrième  incluUvemenr. 

S'il  arrive  dans  une  compagnie  femeftre , 
que  par  un  pa;tage  d'opinions  ^  ou  par 
des  récusations  ,  if  ne-  relie  pas  aflez  de 
juges  dans  un  femeftre  ,  pour  vuidex  le  par- 
rage  ,  ou  pour  juger  le  procès ,  ils  font 
'dévolus  de,  plein  droit  à  l'autre"  femeftre  ; 
mais  toutes  les  fois  qu'il  ne  refte  pas  allez 
de  juges ,  foie  dans  cette  compagnie,  foit 
dans  ccl  cs  qui  fc  tiennent  par  chambres 
&  nonparfemeluc»,  pour  vuider  le  partage, 
il  faut  s'adreiler  au  confeiî  pour  en  faire 
ordonner  le  renvoi  à  une  autre,  cour, 
tç  alors  il  commence- ordinairement  par 
ordonner  que  le  rapporteur  &  le  compar- 
ateur enverront.  4M,  le  chancelier  ,les 
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motifs  de  leurs  compagnies ,  qui  font  en~ 
fuite  envoyés  à  la  cour ,  à  laquelle  le  par- 
tage -eft  renvoyé  par  un  deuxième  arrêt. 

Ce  font  les  cours  fupérieurcs  qui  con- 
noiftent  des  demandes  en  évocation ,  on  en- 
renvoit  d'une  jurifdiâion  de  leur  reftort 
dans- une  autre,  foit  pour  des  parentés 
&  alliances ,  (oit.  à  caufe  du  défaut  de 
juges  en  nombre  fuffifant ,  eu  pour  fufp.;- 
cion;  c'eft  une  des  tondions  attachées  à' 
l'autorité  fupérieurc  qu'elle  exercent  au. 
nom  du  roi,  &  les  ordoi  nances  leur  laif- 
fent  le  choix  de  la  jurifdiflion  de  leur 
rcflbrt  ou  l'affaire  doit  être  renvoyée. 

On  ne  peut  évoquer  des  préfidiaux  fur  des 
parentés  &  alliances ,  que  dans  les  affairai 
dont  ils  connoîljent  en  dernier  rcfîort  ;  & 
il  faut ,  pour  pouvoir  demander  Y  évocation^ 
qu'une  des  parties  foit  officier  du  préfidiaf , 
ou  que  fon  pere,  fôn  rib>,  ou  fon  frère 
y  foit  officier-,  fans  qu'aucun  autre  parent 
ni  aucuiï  allié ,  puifïè  y  donner  lieu. 

Elle  fe  demande  par  une  fimpje  requête-, . 
qui  eft  fignifiée  à  l'autre  partie  ;  &  il  y  eft 
enfuite  ftatué ,  fans  autres  formalités ,  farf 
l'appel  au  parlement  du  reflort  ,  &  le 
renvoi  fe  fait,  au  plus  prochain  préfidial; . 
non  fufpeçt. 

tes  règles  que  l'on  a  expliquées  ci- 
deilùs  fur  les  matières  &  les  perfonnes  qui 
ne  peuvent  donner  lieu  à  [évocation ,  s'ap- 
pliquent aufli  aux  demandes  en  renvoi  d'un 
femeftre  d'une  chambre  ou  d'une  jurif- 
diction  à  une  autre ,  ou  en  évocation  d'un . 
préfidial. 

Les  caufes  &  procès  éroqués  doivent 
être  jugés  par  les  cours  auxquelles  \é 
renvoi  en  a  été  fait  fuivant-  les  loix  , 
coutumes  &  ufa^es  des  lieux  d'où  il* 
ont  été  évojuïs ,  n'étant  pas  jufte  que  le 
changement  de  juges  change  rien  à  cet» 
Jgard  à  la  fiîuation  des  parrics ,  &  fi  l'on- 
s'écartoit  de  certe  rc^le  ,  elles  pourn-ientv 
fe  pourvoir  au  confeil  contre  le  juge- 
ment. . 

L1 'évocation  pour  caufe  de  connexité  ou 
litilpendance  a  lieu  lorfque  le  juge  fupé- 
rieur ,  déjà  faifi  d'une  conteftation  ,  attire- 
)l  lui  une  autre  conteftation  pendante- 
dans  un  tribunal  intérieur  ,  qui  a  un  rap- 
port- néceflairc  avec  la  première ,  enforte* 
.qu'jl.  foit  mdifpenfablc.  de  Jaire.  droit- 
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'fur  l'un  &  Pautre  dans  le  même  tribu- 
nal ;  mais  il  faut  que  cette  connexité  foit 
bien  réelle  ,  finon  les  parries  pourroienr 
fe  pourvoir  contre  le  jugement  qui  auroit 
évolué. 

Meffieurs  des  requêtes  de  l'hôtel  du  palais 
à  Paris ,  peuvenc  aufli ,  dans  le  cas  d'une 
connexité  véritable  ,  évoquer  les  «ontefta- 
tions  pendantes  devant  d'autres  juges,  même 
hors  du  reflbrt  du  parlement  de  Paris  :  à 
Tc^ard  des  requêtes  du  palais  des  autres 
parlemens ,  elles  n'en  ufent  qu'à  l'égard  des 
juges  du  reirocc  du  parlement  où  elles  font 
établies. 

Les  juges  auxquels  toutes  les  affaires 
d'une  certaine  nature  ont  été  attribuées , 
comme  la  chambre  du  domaine,  la  table 
de  marbre  ,  &c.  aufli  bien  que  ceux  aux- 
quels on  a  attribué  la  connoiflànce  de  quel- 
que affaire  particulière  ,  ou  de  toutes  les 
affaires  d'une  perfonne  ou  communauté  , 
évoque  pareillement  les  affaires  qui  font 
de  leur  compétence ,  &  celles  qui  y  font 
connexes;  mais  la  partie  qui  ne  veut  pas 
déférer  A  l'évocation.,  a  la  vote  de  fe  pourvoir 
par  l'appel ,  fi  le  tribunal  qui  a  évoqué ,  6c 
celui  qui  eft  dépouillé  par  l'évocation  ,  font 
Ecflbrtiflans  à  la  même  cour  :  s'ils  font  du 
seflbrt  de  différentes  cours  ,  &  que  celles- 
ci  ne  fe  concilient  pas  entr  elles  ,  dans  la 
forme  portée  par  l'ordonnance  de  1 667  , 
pour  les  conflits  entre  les  parlemens  &  les 
cours  des  aides  qui  font  dans  la  meme  ville , 
U  faut  fe  pourvoir  en  règlement  de  juges  au 
confeil  ;  &  il  en  eft  de  même,  s'A  s'agit  de 
deux  cours. 

Uévocation  du  principal  eft ,  quand  le 
juge  fupéricur  ,  faifi  de  l'appel  d'une  fen- 
rence  qui  n'a  rien  prononce  fur  le  fond  do 
la  conteftation ,  Y  évoque  &  y  prononce,  afin 
de  tirer  les  parties  d'affaire  plus  prompte- 
ment  \  ce  qui  eft  aotoriie  par  l'ordonnance 
die  1667  ,  tit.  vj ,  art.  %  ,<qui  défend  d'évoquer 
les  caufes  ,  inft  inces ,  fie  procès  pendans 
aux  fieges  inférieurs  ,  ou  autres  jurifdic- 
tions  ,  fous  prétexte  d'appel  ou  connexité  , 
fi  ce  n'efi  pour  juger  dtjinitivement  à  l'au- 
dience ,  &  fur  te  champ  ,  par  un  .Jeul  &  mime 
Jugement. 

L.'ordonnance  de  1670 ,  tit.  xzvj ,  art.  $ , 
ordonne  la  même  choie  pour  les  évocations 
•ca  matière  criminelle  :  la  déclaration  du  1  j 
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mai  167J*  arf.cf ,  a  même  permis  ,  dans 
les  appellations  de  décret  &  de  procédures 
appointées  en  la  tournelle  ,  lorfquc  les 
affaires  feront  légères  &  ne  mériteront 
pas  d'être  inftruitcs  ,  d'évoquer  le  princi- 
pal en  jugeant,  pour  y  faire  droit  défi- 
nitivement ,  comme  à  l'audience ,  après 
que  les  informations  auront  été  commu- 
niquées au  procureur  général ,  fie  l'inftruc- 
tion  faite  fuhrant  l'ordonnance  du  mois 
d'août  1670. 

L'ordonnance  de  la  marine  ,  tit.  ij  , 
art,  14.  ,  permet  aux  officiers  des  fieges 
généraux  d'amirauté  ,  d'évoquer  indiftinc- 
tement  des  juges  inférieurs  ,  les  caufes 
qui  excéderont  la  valeur  de  3000  livres, 
lorfqu'ils  feront  faifis  de  la  matière  par 
l'appel  de  quelque  appointeront  ou  in- 
terlocutoire donné  en  première  inftance. 
M) 

EVOCATOIRE ,  (  Jurifpr.  )  fe  dit  de 
ce  qui  fert  de  fondement  à  une  évocation. 
Les  parentés  au  degré  de  l'ordonnance ,  font 
des  caufes  évocatoires.  On  fait  lignifier  aux 
parties  une  cédule  évocatoire,  c'eft-a-dire  , 
un  acte  paHequel  on  demande  au  confeil  du 
roi  qu'une  inftance,  pendante  dans  une  cour, 
fuit  évoquée  dans  une  autre ,  attendu  les 
parentés  fie  alliances  qu'une  des  parties  a  avec 
un  certain  nombre  des  juges.  V.  CÉDULE  & 
Evocation,  {a) 

EVOLI,  (  Géog.  mod.)  petite  ville  du 
royaume  de  Naples ,  en  Italie. 

EVOLUTIONS  (les),  qu'on  appelle 
aufli  motions  y  font,  dans  Part  militaire  ,  les 
différer»  mouvemens  qu?on  fait  exécuter 
aux  troupes  pour  les  former  ou  mettre  en 
bataille ,  pour  les  faire  marcher  de  diftércns  * 
côtés ,  les  rompre  ou  partager  en  plu  heurs 
parties  ,  les  réunir  enfuite ,  &  enfin  pour 
leur  donner  la  difpofition  la  plus  avanta- 
geufe  pour  combattre  ,  fuivant  les  circons- 
tances dans  lefquelles  elles  peuvent  fe 
trouver. 

L'infanterie  fit  la  cavalerie  ont  chacune 
leurs  évolutions  particulières.  La  cavalerie 
peut,  en  rigueur,  exécuter  tous  les différens 
mouvemens  de  l'infanterie  ;  mais  on  fe 
borne  ordinairement  dans  les  ivoiutians  de 
la  cavalerie  ,  aux  mouvemens  qui  lui  font 
les  plus  utiles,  relativement  à  îcstLfféruw 
ufages. 

LU  a 
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il  eft  très-eflentiel  que  les  trouf  «s  foient 
bien  exercées  aux  évolutions ,  pour  exécuter 
facilement  toutes  celles  qui  leur  font  ordon- 
nées, lien  eft ,  difoit  Démécrius  de  Phalere , 
fuivant  que  Polybe  le  rapporte,  i  une  armée 
comme  d'un  édifice.  Comme  celui-ci  ejl  folide 
Jorfqu'on  a  foigneufement  travaillé  en  détail  fur 
tçutes  les  parties  qui  le  compofent  ;  de  même  une 
armée  efl forte  lorfque  chaque  compagnie ,  chaque 
JoUat  a  été  tn/lruit  avec  foin  de  tout  ce  qutl 
doit  faire. 

L'officier  particulier  ,  dit  M.  Bottée  , 
doit  favoir  les  mêmes  chofes  que  le  fol- 
dat ,  fie  connoitre  de  plus  les  ufages  par- 
ticuliers de  chaque  évolution ,  pour  Te  fervir 
des  moyens  les  plus  (impies  dans  l'exé- 
cution des  ordres  qui  peuvent  lui  être 
donnés  par  fes  fupérieurs  ;  car  rien  n*eft 
plus  nécejfaire  à  t heureux  fuccès  des  entre- 
pnfes  ,  que  l'habileté  des  officiers  particuliers. 
C  etoit-U ,  félon  Polybe ,  le  fentimenc  de 
Scipion. 

Toutes  les  nations  policées  ont  eu ,  dans 
tous  les  temps ,  des  règles  pour  la  formation 
l'arrangement ,  fie  les  mouvemens  des  trou- 
pes. Sans  la  connoiflànce  fie  la  pratique 
de  ces  règles ,  une  troupe  de  gens  de  guerre 
ne  feroit  qu'une  malfe  confufe  ,  dont 
toutes  les  parties  s'embarralTcroient  récipro- 
quement. 

Par  le  moyen  des  évolutions  on  remédie  à 
cet  inconvénient.  On  donne  à  toutes  les  par- 
ties d'une  troupe ,  des  mouvemens  réguliers 
qui  la  maintiennent  toujours  dans  l'ordre 
qu'elle  doit  obferver ,  tant  pour  foutenir  les 
efforts  de  l'ennemi  ,  qu'ahn  que  les  diffé- 
rentes parties  qui  le  compofent  puiffent  con- 
'  courir  également  à  en  augmenter  la  force  fie 
Ja  folidité. 

Les  évolutions  de  l'infanterie  font  plus 
aifées  à  exJcuter  que  celles  de  la  cavalerie  ; 
car ,  outre  que  le  cheval  ne  fe  meut  pas  de 
tout  fens  avec  la  même  facilité  qu'un  homme 
a  pié  ,  l'inégalité  de  fes  deux  dimenfions  , 
c'eft-à-dirc,  de  fa  largeur  fie  de  fa  lon- 
gueur ,  oblige  à  différentes  attentions  pour 
le  faire  tourner  dans  une  troupe  ;  atten- 
tions qui  ne  feroient  point  néceffaires  pour 
faire  mouvoir  de  la  même  manière  un  hom- 
me à  pic. 

Pour  éviter  les  redites  on  donnera  ,  au 
volume  des  planches  ,  le  détail  des,  prin- 
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cipales  évolutions  de  l'infanterie ,  qui  fer- 
vent ,  pour  ainfi  dire  ,  de  règles  ou  de 
modèles  à  celles  de  la  cavalerie ,  fie  on  le 
terminera  par  un  précis  de  celles  de  la 
cavalerie. 

EVOMMOIDE ,  f.  m.  (  Sotan.  )  arbrif- 
feau  très- flexible  du  Canada  fie  très-com- 
mun aux  environs  de  Québec  ;  il  s'élève 
considérablement  par  le  fecours  des  arbres 
voifins  autour  defquels  il  s'entortille  tantôt 
de  droite  à  gauche ,  6c  tantôt  de  gauche  à 
droite.  Quoiqu'il  foit  dépourvu  de  mains 
fie  de  vrilles  ,  il  embraflè  cependant  les 
autres  arbres  fi  fortement  ,  qu'à  mefurc 
qu'ils  grofliffent  il  paroit  s'enfoncer  fie 
s'enfévelir  dans  leur  écorce  fie  leur  fubf- 
tance  :  de  forte  qu'en  comprimant  fie  ref- 
ferrant  les  vaiffeaux  qui  portent  le  fuc 
nourricier  ,  il  empêche  qu'il  ne  s'y  diltri* 
bue ,  fie  les  fait  enfin  périr.  Si  dans  fort 
voilînage  il  ne  rencontre  point  d'arbre 
pour  s'élever ,  il  fe  tortille  fur  lui-même. 
On  pourroit  rapporter  cette  plante  au 
rang  des  fufains ,  autrement  bçnnets  de  prê- 
tre. Je  ne. fais  pourquoi  M.  Danty  d'Ifnard 
en  a  fait  un  genre  particulier  dans  les  Mém. 
de  C  académie  des  feiences  ann.  1716 ,  où  il 
donne  fon  caractère  fie  fes  efpcces  :  nous  ne 
le  Suivrons  point  dans  ces  minuties.  Article 
de  M.  le  chevalier  jjb  JaucoURT. 

EVORA  ,  (  Géog.  mod.  )  capitale  de 
l'Alentéjo  ,  en  Portugal.  Long.  to.  xj.  lot. 
38.  z8. 

ÉVORA  DE  MONTE  ,  (  Géog.  mod.)  ville, 
de  l'Alentéjo  en  Portugal» 

EUOUAE  ;  mot  barbare ,  formé  des  fix 
voyelles  qui  entrent  dans  les  deux  mots 
faculorum  amen.  C'cft  fur  les  lettres  de  ce 
mot  qu'on  trouve  indiquées  dans  les  pfeau- 
tiers  fie  les  antiphoniers  ,  les  notes  par  Ici- 
quelles  ,  dans  chaque  ton ,  fie  dans  les  di- 
verses modifications  de  chaque  ton,  il  faut 
terminer  les  verfets  des  pfeaumes  ou  des 
cantiques.  {S) 

E    U  P 

EUPATOIRE  ,  f.  f.  eupatorium  ,  (  Hifl. 
nat.  bot.  )  genre  de  plante  à  fleurs  ,  com- 
pofée  de  pluficurs  fleurons ,  auxquels  tien- 
nent des  filamens  longs  fie  fourchus.  Ces 
fleurons  font  découpés  fie  portés  fur  des 
embryons ,  fie  foutenus  par  un  calice  long , 
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T-yTmdriqoé,  ôcécaHleux:  chaqueTmbryon  1 
•devient  dans  la  fuite  une  femence  garnie 
-d'une  aigrette.  Tournefort,  Injl.  rei  herb. 
Voyei  Plante. 

EUPATOIRE  FEMELLE  ,  bidens ,  (  Hift. 
aat.  bot.  )  genre  de  plante  à  fleurs  pour 
l'ordinaire  en  fleurons ,  composées  de  plu- 
iieurs  pétales  découpas  qui  tiennent  à  un 
•embryon  ,  &  qui  font  entourées  d'un  ca- 
lice. Quelquefois  il  y  a  des  rieurs  en  demi- 
fleurons  :  l'embryon  devient  une  femence 
terminée  par  des  pointes.  Tournefort ,  Inft. 
rei  herb.  Voyei  PLANTE.  (0 

EUPETALOS  ,  (  H,jl.  nat.  )  pierre 
dont  parle  Pfine ,  qui  étoit  de  quatre  con- 
teurs ,  &  que  de  Boot  regarde  comme  une 
«pale. 

EUPHÉMIE ,  f.  f.  (Bcllet-tett.) 
mot  compofé  de  •' «  bien  ,  &  ,  je  dis  ; 
nom  des  prières  que  les  Lacédémoniens 
a.kefloient  aux  dieux  :  elles  étoient  courtes 
&  dignes  du  nom  qu'elles  portoient,  car 
ils  leur  demandoient  feulement  ut  pulckra 
bonis  adderent  :  u  qu'ils  puflènt  ajouter  la 
»  gloire  à  la  vertu.  »  Renfermer  en  deux 
mots  toute  la  morale  des  philofophes 
Crées ,  pour  en  faire  l'objet  de  fes  vœux , 
<eh  ne  pouvoit  fe  trouver  qu'à  Lacédé- 
mone.  Article  de  M.  le  chevalier  de  Jau- 

■COURT. 

EUPHÉMISME  ,  f.  m.^rv.^Vdé.%, 
J>ien ,  heureufement ,  &  de  9 «m*  je  dis.  L'««- 
phtmifme  eft  un  trope  ,  puifque  les  mots 
n'y  font  pas  pris  dans  le  fens  propre  :  c'eft 
jjne  figure  par  laquelle  on  déguife  à  l'ima- 
gination des  idées  qui  font  ou  peu  honnêtes, 
«ou  défagréables ,  ou  triftes  ,  ou  dures  ;  & 
pour  cela  on  ne  fe  fert  point  des  expref- 
ik> ns  propres  qui  exciteraient  directement 
ces  idées.  On  fubftitue  d'autres  termes  qui 
réveillent  directement  des  idées  plus  hon- 
mêtes  ou  moins  dures;  on  voile  ainfi  les 
premières  à  l'imagination ,  on  l'en  diftrait , 
ton  l'en  écarte  ;  mais  par  les  adjoints  &  les 
•circonftances ,  l'efprit  entend  bien  ce  -qu'on 
.a  detîein  de  lui  faire  entendre. 

Il  y  a  donc  deux  forres  d'idées  qui  don- 
nent lieu  de  recourir  à  Veuphtmifme. 

i  Q.  Les  idées  déshonnéces. 

i\  Les  idées  défagréables  ,  dures  ou 
tfriftes. 

.A  l'égard  des  idées  déshonnéces ,  on  peur 


obfeTvër  que  quelque  refpcèrable  que  foit 
la  natbre  &  fon  divih  auteur  ,  quelques 
utiles  &  quelques  néceflàires  même  que 
foienf  les  penchahs  que  la  nature  nous 
donne ,  nous  avons  à  les  régler  ;  &  il  y  a 
bien  des  occafîons  où  le  fpeâacle  direct 
des  objets  &  celui  des  aâions  nous  émeut , 
nous  trouble  ,  nous  agite.  Cetre  émotion 
qui  n'eft  pas  -Perret  libre  de  notre  volonté , 
&  qui  s'élève  fou  vent  en  nous  malgré  nous- 
mêmes ,  fait  que  lorfque  nous  avons  à  par- 
ler de  ces  objets  on  de  ces  aâions ,  nous 
avons  recours  à  Yeupkimifme  :  par  -  là  nous 
ménageons  notre  propre  imagination  ,  & 
celle  de  ceux  à  qui  nous  parlons  ,  &  nous 
donnons  un  frein  aux  émotions  intérieures. 
C'eft  une  pratique  établie  dans  toutes  les 
nations  policées ,  où  l'on  connoit  la  décence 
6r  les  égards. 

En  fécond  lieu  ,  pour  ce  qui  regarde  les 
idées  dures ,  défagréables ,  ou  triftes  ,  il  eft 
évident  que  lorfqu'elles  font  énoncées  di- 
rectement par  les  termes  propres,  deftinés  à 
les  exprimer ,  elles  caufent  une  impreflion 
défagréabie  qui  eft  bien  plus  vive  que  fi  l'on, 
avoir  pris  le  détour  de  Yeupkimifme. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'ajouter  ici  quel- 
ques autres  réflexions ,  &  quelques  exem- 
ples en  faveur  des  personnes  qui  n'ont  pas 
le  livre  des  tropes ,  où  il  eft  parlé  de  Vcu- 
phimifme  ,  article  i  y ,  p.  164. 

Les  perfonnes  peu  inftrui  tes  croient  que 
les  Latins  n'avoient  pas  la  délicatetîe  dont 
nous  parlons  ;  c'eft  une  erreur. 

Ir  eft  vrai  qu'aujourd'hui  nous  avons 
quelquefois  recours  au  latin  ,  pour  expri- 
mer des  idées  dont  nous  n'ofons  pas  dire 
le  nom  propre  en  françois  ;  mais  c'eft 
que  comme  nous  n'avons  appris  les  mots 
latins  que  dans  les  livres,  ils  fe  préfentent 
en  nous  avec  une  idée  accefloirc  d'érudi- 
tion &  de  lecture  qui -s'empare  d'abord 
de  l'imagination  ;  elle  la  partage  ;  elle 
l'enveloppe  ;  elle  écarte  l'image  dés- 
honnête  ,  &  ne  l'a  fait  voir  que  comme 
fous  un  voile.  Ce  font  deux  objets 
que  l'on  préfente  alors  à  l'imagination  , 
dont  le  premier  eft  le  mot  latin  qui  couvre 
l'idée  obfcene  qui  le  fuir  ;  au  lieu  que 
comme  nous  fommes  accoutumés  aux  mots 
de  notre  langue  ,  l'efprit  n'eft  pas  partait;  : 
quand  on  fe  fert  des  termes  propres  •  il 
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s'occupe  directement  des  objets  que  ces 
termes  fignitienr.  IJ  en  étoit  de  meme  i 
l'égard  des  Grecs  Se  des  Romains  :  les  hon- 
nêtes gens  ménageoient  les  termes,  comme 
nous  les  ménageons  en  françois  ,  &  leur 
-fcrupule  alloit  même  quelqueto  s  û  Lin  , 
;que  Cicéron  nous  apprend  qu'ils  évitoient 
la  rencontre  des  fyllabcs  qui  ,  jointes  en- 
Temble  ,  .auroîent  pu  réveiller  des  idées 
déshonnétes  :  cum  nobis  nondicitur,  fed  nobtf- 
.  cum  ;  quia  fi  ita  diceretur  ,  obfcentùs  concur- 
rereat  littera.  (  Orator.  c.  xlv.  n.  154.  ) 

"Cependant  je  ne  crois  pas  que  1  un  ait 
jpioftpofé  la  prépofition  dont  parle  Cicéron 
.par  le  motif  qu'il  en  donne  ;  fa  propre 
imagination  l'a  (éduit  en  cette  occalion.  il 
y  a  en  effet  bien  d'antres  mots  tels  que 
tenus.,  enim  ,  verb,  quoque,  ve  ,  que,  pour 
t? ,  &c.  que  l'on  place  après  les  mots  devant 
lefqucls  ils  devroient  ètee  énoncés  félon  l'a- 
nalogie commune.  C'eft  une  pratique  donc 
il  n'y  a  d'autre  raifon  que  la  coutume.,  du 
moins  félon  la  conltruûion  ufuelle,  dabut 
hanc  itccntitim  confuttudo.  Ciç.  or^t.  n.  1  £§. 
c.  xlvj.  Car  félon  la  conftrudion  flgnirîca- 
tive ,  tous  ces  mots  doivent  précéder  ceux 
qu'ils  fuivent  ;  mais  pour  ne  point  con- 
tredire cette  pratique  ,  .quand  il  s'agit  de 
faire  la  confîruâion  fimplc  ,  on  change, 
verb  en  fed ,  ûc  au  lieu  de  enim ,  on  dît 
nam ,  &c. 

Quintilien  eft  encore  bien  plus  rigide  for 
les  mors  oblcenes  ;  il  ne  permet  pas  même 
Yeuphémtfme ,  parce  que  malgré  le  voile  dont. 
Veuphémifme  couvre  l'idée  obfcenc  ,  il  n'am- 
jiiche  pas  de  l'apperçevoir.  Or  il  ne  faut- 
pas,  dit  Quintilien ,  que  par  quelque  che- 
min que  ce  puilTc  être ,  l'idée  obfccne  par- 
vienne à  l'entendement.  Pour  moi ,  pour- 
fuit-il  ,  content  de  la  pudeur  romaine ,  je 
la  mets  en  fureté  par  le  filence  ;  car  il  ne 
faut  pas  feulement  s'abftcnir  des  paroles 
obfcenes  ,  mais  encore  de  la  penfée  de  ce 
que  ces  mots  lignifient:  Ego  Ramant  pu- 
doris  more  contentas  ,  verecundiam  filentio 
vindicabo.  Quint.  Juft  L  VUl.  c.  3.  n.  J. 
Ob/cerJtas  verb  non  à  redis  tanutm  ahejjc 
anct  ,jtaajtçnificatione.  Ib.  /.  VL  c.  itj.  an 
RtSU  ,  n.  5. 

Tous  les  anciens  n'étoient  pas  d'une 
.morale  aufii  féverc  que  celle  de  Quintilien  ; 
j2b  fc  permettoient  au  moins  Yeup/iémifme , 


&  d'exciter  modeflementdans  I'efprit  ïïdèe 

obfcene. 

"  Ne  de/roiî-ru  pas  mourir  de  honte, 
n  dit  Chrêmes  à  fon  fi's ,  d'avoir  eu  l'in- 
*>  folence  d'amener  a  mes  yeux ,  dans  ma 

n  propre  maifon ,  une        Je  n'ofe  pro- 

»>  noncerun  MOT  <D£SHONNÉT£  en  pré- 
»  fence  de  ta  mère,  &  tu  as  bien  ofé  com- 
»  mettre  une  aâion  infime  dans  notre 
n  propre  maifon.  »> 

Non  mihi  per  j'allacias  ,  adducere  ante  ocu- 
los.  . .  .  Puda  dicerc  hdc  présente  VEKBUM 
1URPB  ,  atteid  nuHo  modo  pudutt  fa;crc. 
Tcrenc.  Heaur.  a8.  K  fc.jv.  v.  %8. 

**  Pour  moi  )'obferve«&  j'ebferverai  tou- 
»  jours  dans  mes  difeotus  la  •  modefhe  de 
»>  Platon  ,  dit  Cicéron.  » 

Eçofervo  &  fervabo  JPlatonis  verecundiam. 
haque  itcla  ver  bis  ,  ta  ad  te  fcripfi  ,  quee 
apert'Jftmn  a<uni  S:ùici.  Iili  ,  etiam  crepitus 4 
niant  œqie  Lôeras  ac  ruslus  ,  effe  opporiere. 
Cic   /.  IX.  epijl.  XX. 

JE  lui  eâ.Lvn  modejlii ,  potius  cùm  muUer* 
fwffc  ,  qunn  coicubiffe  dicebant.  Varro ,  de 
iing.  laini.  /•  V.  f*b  fine. 

Mosjuit  res  tttrpes  &  fxdas  protata  honef- 
tiorum  corner tier  diçnitate.  Arnob. /.  V. 

C'étoit  par  la  même  figure  qu'au  lieu  de 
dire  je  vous  abandonne ,  je  vous  quitte  ;  les 
anciens  difoient  fouvent ,  vive j,  porte^vota 
bien  ,  vivei  forets. 

■O.nnia  vil  mediam  mare  ,  vtvite  fylva  , 
Virg.  E<.  VIII.  v.  58. 

Et  dans  Térence,  And.  aâ.  IV.  fc.  ij. 
v.  1  3.  Pamphile  dit  :  **  J'ai  fuuhaité  d'être 
n  aimé  de  Glycerie  ;  mes  fouhaits  «nt  été 
n  accomplis  ;  que  tous  ceux  qui  voulenc  nous 
>«  féparcr  SOIENT  EN  BONNE  SANTÉ,  n 
V aleant  qui  irttor  nos  dijfidium  voluat.  Il  eft 
évident  que  valeant  n'eft  pas  au  fens  pro- 
pre ;  il  n'eft  dit  que  par  et^phitnifme.  Madame 
Dacâer  'traduit  valeant  par  s'en  aillent  bi:n 
loin  ;  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  bien  ren- 
contré. 

Les  anciens  difoient  auffî  avoir  vécu  , 
avoir  été  -,  s'en  être  allé ,  avoir  paffé  par  la 
vie  ,  vité  fu.iSis.  Fungi ,  or  ,  fîgnifie  pajfer 
par ,  dans  un  fens  métaphorique ,  iirc  déli- 
vré de  ,  s\tre  acquitté  de  ,  au  lieu  de  dire 
être  mort.  Le  terme  de  mourir  leur  paroiflbit 
en.certaines  occaiions  uninot  funcite. 
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Ees  anciens  portoient  la  fuperftitton  juf- 
qu'à  croire  qu'il  y  avoit  des  mots  dont  la 
ffeule  prononciation  pouvoit  attirer  quel- 
que malheur  ,  comme  fi  les  paroles,  qui 
ne  font  qu'iin  air  mis  en  mouvement , 
pouvoient  produire  naturellement  par  elles- 
mêmes  qneîqu'autre  effet  dans  la  nature  , 
que  celui  d'exciter  dans  l'air  un  ébranle 
ment  qui ,  fe  communiquant  à  l'organe  de 
l'ouie  ,  fait  naître  dans  l'efprit  des  hommes 
les  idées  dont  ils  font  convenus  par  l'édu- 
cation qu'ils  ont  reçue. 

Cette  fuperftition  paroi/loir  encore  plus 
dans  les  cérémonies  de  la  religion  ;  on 
craignoit  de  donner  aux  dieux  quelque 
nom  qui  leur  fut  défagréable  :  c'eft  ce  qui 
i'e  voit  dans  plùfieurs  auteurs.  Je  me  con- 
tenterai de  ce  feul  partage  du  poème  fécu- 
laire  d'Horace  :  "  O  Ilythie ,  dir  le  chcjur 
n  des  jeunes  filles  à  Diane ,  ou  fi  vous 
»  aime2  mieux  être  invoquée  fous  le  nom 
»  de  Lutine  ou  fous  edui  de  Génitale.» 

Lents  llythia  ,  tuere  ma  très , 
Sive  tu  Lucina  probas  rocari, . 
Seu  Ginitalis. 

Horat-.  carm.  fctcul.' 

On  étoit  averti  an  commencement  du 
ficrifice  ou  de  la  cérémonie,  dé-  prendre 
garde  de  prononcer  aucun  mot  qui  pût 
attirer  qnclque  malheur  ;  de  ne  dire  que 
de  bonnes  paroles  ,  bona  verba  fari  ;  enfin 
d'être  favorable  de  la  langue ,  favete  hngws, 
ou  linguâ  y  ouvre;  &  de  garder  plurùt  le 
iilencc  que  de  prononcer  qiie'que  mot  f'u- 
nefte  qui  pût  déplaire  aux  dieux;  &  c'eft 
delà  qua  favete  Itnguis  figniiîe  par  exten- 
f  ion  ,  Jattes  filenezi 

Favete  lin  puis. 

Horat.  /.  //.  oJ.j. 
Ore  favete  cmnes. 

Virg.  JEnetd.l.  V.v  fî. 
JSicamus  bona  verba,  venit  natalis  ,  ad  aras 
Quifquisades  ,. linguâ ,  tir  ,  mulieiquefU-e. 

Tibull.  A  //  «/.  ij.  v.  i. 
^rofpera.lux.oritur ,  Imçuifque ,  animifque 
favete  t 

Hunc.dicenda ,  bono  ,  funt  bona  verba ,  dit. 

Ovid.  FaJI.  l.Lv.yt. 

Bar  le  même  efprit  de  fuperftition  ou 
fànaciGne  ,  lorfqu'un  oifeau  avoir 
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|  été  de  bon  augure ,  &  que  ce  qu'on  devoir 
attendre  de  cet  heureux*  préfage  ,  étoic 
détruit  par  un  augure  contraire ce  fécond 
augure  n'étoit  pas  appelé  mauvais  augure  , 
•on  le  nommoit  Vautre  augure  ,  par  euphé- 
mifme ,  ou  Vautre  oifeau  ;  c'eft  pourquoi  ce 
mot  alter,  dit  Fefhis ,  veut  dire  quelquefois  > 
contraire  y  mourais. 

AlTBR  &  pro  bono  ponitur,  ut  in  attgu- 
riisy  altéra  cùm  appellatur  AVIS ,  quat  utique 
profpera  non  ejl.  Sic  alter  nonnumquam  pro  ■ 
adverfo dicitur  &  malo.  Feft.  voce  Alt  s  R. 

Il  y  avoit  des  mots  confacrés  pour  les 
facrihees,  dont  le  fens  propre  &  littéral 
étoit  bien  différent  de  ce  qu'ils  tignifioiene 
'dans  ces  cérémonies  fuperftiticufes  ;  par 
exempte  ,  maâatey  qui  veut  dire  maris 
aucTare  ,  augmenter  davantage ,  fe  difoic 
des  viftimes  qiHon  facrifiok.  On  n'avoic  : 
garde  de  fe-  fervir  alors  d'un  mot  qui  pût 
exciter  dans  •  l'efprit  l'idée  funefte  de  la 
mort  ;  on  fe  férvoit  par  euphémifmede  mac- 
tare  y  augmenter  ,  foit  que  lés  victimes 
augmentaient  alors  en  honneur,  foit  que 
leur  volume  fût  grofli  par  les  ornemens- 
dont  on  les  paroit ,  foit  enfin  que  le  facrifice  - 
augmentât  l'honneur  qu'on  rendoit  aux 
dieux. 

De  même  airli'eu  de  dire  on  brûle  fur  les 
autels,  ilsdifoient,  les  autels croiffent par 
des  feux  ,  adolvfcunt  ignibus  aratt  Virg.  Geerg. 
I.  IV.  v:  ■  y  car  adotere  &  adolefcere 
fignifient  proprement  croître  ;  &  ce  n'efè 
eue  par  eupkémifme  qu'on  leur  donne  le 
fens  de  brûler. 

;    Nous  avons  forces  deux  mots  un  beau; 
paffage  de  Varron  :  maâare  verbum  tfl. 
fncrorum  ,  *«/  tvftprft»,  dictum ,  quaji  magis 
augere  ae  adolere ,  unde  ù  magmentum , 
quaji  maj us  eugmentum  ;  Ram  hoflioitanguntur 
molâ  faljâ  ,  ù  tum  immolatae  dicuntur  :  cùm. 
veto  iclat  funt  y  ù  atiquid  &  illis  in  aram 
daium  eft ,  maSatat  dicuntur  per  laudationem  , , 
itemque  boni  hominis  figmjicationem.  Varr. 
de  vhû  pop.  rem,  I.  II.  dans  les fragmems. 

Dans  l'écriture  fainte  le  mot  de.  bénir- 
eft  employé  quelquefois  au  lieu  de  maudire  9 
qui  eft  précife  ment  le  contraire.  Comme  il- 
n'y  a  rien  de  plus  affreux  à-  concevoir  que 
d'imaginer  quelqu'un  qui  s'emporte  jufqu'<à 
des  imprécations  facrilcges  contre  Dieuj 
même  ,  on  fe  fert  de  bénir 
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&.  les  circonftances  font  donner  à  ce  mot  le 
fens  contraire. 

Naborh  n'ayant  pas  voulu  rendre  au  roi 
Achab  une  vigne  qui  étoit  l'héritage  de 
les  pères ,  la  reine  Jezabel,  femme  d' Achab, 
fufeica  deux  faux  témoins  qui  dépoferent 
que  Naboth  avoitblafphcmé  contre  Dieu  & 
contre  le  roi  :  or  j  l'écriture ,  pour  exprimer 
ce  blafphême ,  fait  dire  aux  témoins  que  Na- 
butha  béni  Dieu  &c  le  roi  :  viri  diabolici  dixe- 
runt  contra  eum  teftimomum  corammultitudine  ; 
baicdixit  Naboth  Dcum  &  regem.  Rtg.  III. 
cap.  xxj  ,  v  10  6'  !£•  Le  mot  de  Ùttir 
&\  employé  dans  le  'même  fens  au  livre 
de  Job ,  c.j.  v.  5. 

C'eft  ainfi  que  dans  ces  paroles  de  Vir- 
g\\c,  auri  facra  James,  fe  prend  par  euphe- 
mij'me  pour  execrabilts.  Tout  homme,  con- 
damné au  fupplice  pour  fes  mauvaifes 
actions ,  étoit  appelé  Jacer  dévoué  ;  de'à , 
par  cxtenfion  autant  que  par  euphémijme , 
Jacer  lignifie  fou  vent  mécliant  ,  exécrable  : 
homo  facer  is  tjl  quem  populus  judicayit ,  ex 
quo  quivis  hon.o  malus  atque  improbus  Jacer 
appellari  Johi  ,  parce  que  tour  méchant 
mérite  d'ctie  dévoué  ,  facrifié  à  la  iultice. 

Cicéion  n'a  garde  de  dire  au  fénat  que 
les  domeftiques  de  Milon  tuèrent  Clodius: 
ils  rirent,  dit -il ,  ce  que  tout  maître  eût 
voulut  que  ces  efelayes  cnlTent  fait  en 
pareille  occafion.  Cic.  pro  Milçne  ,  tu  ^9. 

La  mer  noire  ,  fujette  à  de  fréquens 
naufrages ,  &  dont  les  bords  étoient  ha- 
bités par  des  hommes  extrêmement  féro- 
ces ,  étoit  appelée  Pont-  F.uxtn  ,  c'eft-à- 
dire,  mer  hojpitaliere  ,  mtr  J'avqrabJLe  à  fes 
fiâtes  ,  ,  kvfpitalis  C'eft  ce  qui  fait 
dire  à  Ovide  que  le  nom  de  cette  mer  eft 
un  nom  menteur: 

Quem  tenet  Euxini  mendax  cognomine  lit  tus. 

Ovid.  7HJt.LV.  cl.  x.v.13. 

Malgré  les  mauvaifes  qualités  des  objets , 
les  anciens  qui  perfonnifioient  tout ,  leur 
donnoient  quelquefois  des  noms  flatteurs , 
•  comme  pour  fe  les  rendre  fayorables ,  ou 
pour  fe  faire  un  bon  préfage  ;  ainfi  c'étoit 
par  éuphèmijmt  &  par  fuperftition ,  que 
ceux  qui  alloicnt  à  la  mer  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  mer  noire,  la  nom- 
moient  mer  hofpitaliere  ,  c'eft-à-dire  ,  mer 
qui  ne  nous  fera  point  funwiîe,  où  nous 
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ferons  reçus  favorablement ,  quoiqu'el/e 
fûit  communément  pour  les  autres  une 
mer  funefte. 

Les  trois  furies ,  Aleâo ,  Tifiphoneâc 
Mégère  ,  ont  été  appelées   Euménides  , 
rlJf*i,?{  t  c'eft-à-dirc ,  douces ,  bienfaifan- 
tes ,  benevolx.  On  leur  a  donné  ce  nom 
par  eupliemijme ,  pour  fe  les  rendre  favo- 
rables. Je  fais  bien  qu'il  y  a  des  auteurs 
qui  prétendent  que  ce  nom  leur  fut  don- 
né quand  elles  eurent  cefTé  de  tourmen- 
ter Orefte  ;  mais  cette  aventure  d'Orefte 
eft  remplie  de  tant  de  circonftances  fa- 
bulcufes,  que  j'aime  mieux  croire  que  les 
furies  étoient  appelées  Euménides  avant 
qu^Orefle  fût  venu  au  monde  :  c'eft  ainfi 
qu'on  traite  tous  les  jours  de  bonnes  les 
perfonnes  les  plus  aigres  &  les  plus  diffi- 
ciles ,  dont  on  veut  appaifer  Pemporte- 
ment  ou  obtenir  quelque  bienfait. 

11  y  a  bien  des  occa  lions  où  nous  nous 
feryons  aufli  de  cette  figure  pour  écarter 
des  idées  défagréables ,  comme  quand  nous 
difons/e  maître  des  hautes-atuvres ,  ou  que 
nous  donnons  le  nom  de  velours-mauriennc 
à  une  forte  de  gros  drap  qu'on  fait  en 
Maurienne ,  contrée  de  Savoie  ,  &  donc 
les  pauvres  Savoyards  font  habillés.  Il  y  a 
aufli  une  grort'e  étoffe  de  fil  qu'on  honore 
du  nom  de  damas  de  Caux. 

I*ous  difons  aufli  Dieu  vous  ajftfle ,  Dieu 
vous  binijfe ,  plutôt  que  de  dire  ,  je  nai 
rien  à  vous  donner. 

Souvent  pour  congédier  quelqu'un  on 
lui  dit  :  \01L1  qui  ejl  bien  ,  je  vous  remercie  , 
au  lieu  de  lui  dire ,  alle-^vous-en.  Souvent 
ces  façons  de  parler  ,  courage ,  tout  ira  bien , 
cela  ne  va  pas  Ji  mal ,  &c.  lont  autant  à'eu- 
phémtj'mes. 

U  y  a,  fur  tout  en  médecine,  certains 
euphémifmes  qui  font  devenus  fi  familiers 
qu'ils  ne  peuvent  plus  fervir  de  voile ,  les 
perfonnes  polies  ont  recours  â  d'autres 
façons  de  parler  (  F) 

EUPHONIE ,  f.  f.  terme  de  grammaire, 
prononciation  facile.  Ce  mot  eft  grec  , 
it/p*/«fr ,  R  R.  iu  ,  benc  ,  &  9^v' ,  vox  ; 
ainfi  euphonie  vaut  autant  que  voix  bonne, 
c'eft-ù-dire ,  prononcituion  facile,  agréable. 
Cette  facilité  de  prononciat  on  dont  il 
s'agit  ici ,  vient  de  la  facilité  du  mécha- 
nifinc  dus  organes  de  la  parole.  Par 

exemple  » 
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ererc  pie ,  on  auroit  de  la  peine  â  prononcer  ( 
/na  <im«,  /Tiâ  ;  oa  prononce  plus  aifé- 
roent  mon  eme ,  mon  ipie.  De  même  on 
die  par  euphonie,  mon  amie  ,  &  môme 
m' amie ,  au  lion  dû  ma  amie. 
•  Ceft  par  la  raifon  de  cette  facilité  dans 
la  prononciation  ,  que  pour  éviter  la  peine 
que  caufe  V hiatus  ou  bâillement  toutes  les 
fois  qu'un  mot  finît  par  une  voyelle,  & 
que  celui  qui  fuit  commence  par  une  voyel- 
le, ou'  infère  entre  ces  deux  voyelles  cer- 
taines conformes  qui  mettent  plus  de  liai- 
ion,  &  par  coriféquent  plus  de  facilite*  dans 
le  jeu  des  organes  de  la  parole.  Ces  con- 
fonnes  font  appelées  lettres  euphoniques , 
parce-  que  tout  leur  fervice  ne  confiée  qu'à 
faciliter  la  prononciation.  Ces  mots  profum, 
profui ,  profiteront ,  &c.  font  eompofés  de 
la  prépofition  pro  &  du  verbe  fum  ;  mais  fi 
le  verbe  vient  a  commencer  par  une  voyel- 
le, oh  infère  une  lettre  euphonique  entre 
la  proposition  &  le  verbe  ;  !e  d  eft  alors 
cette  lettre  euphonique,  pro-d-eft,  pro-d- 
eram ,  pro-d-ero  ,  &e.  Ce  fervice  des  lettres 
euphoniques  eft  en  ufage  dans  toutes  les 
langues ,  parce  qu'il  eft  une  fuite  naturelle 
du  méchanifme  des  organes  de  la  parole. 

C'eftpar  Jamémecaufe  que  l'on  ditm'aime- 
t-il?  dirait  en!  Le  f  eft  lalecrre  euphonique; 
îl  doit  être  entre  deux  divifions  non  entre 
une  divifion&  un  apoflrophe,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  lettre  mangée  :  il  faut  écrire 
va-ten ,  parce  que  1er  eft  là  le  Singulier  de 
vous.  On  dit  va-t'en ,  comme  on  dît  aile [- 
vous  en,  allons-  nous  en.  V.  APOSTROPHE. 

On  eft  un  abrégé  de  homme  ;  ainfi  com- 
me on  dit  f  homme ,  on  dit  auflî  l'on  ,fi  ton 
veut  :  l  interrompt  le  bâillement  que  cau- 
feroif  la  rencontre  de  deux  voyelles,  /  ,  o, 
fi  on  y  &c. 

S'il  y  a  des  occasions  où  il  femblc  que 
Veuphonie  fafle  aller  contre  l'analogie  gram- 
maticale, on  doit  fe  fomrcnirde  cette  ré- 
flexion de  Cicéron ,  que  l'ufage  nous  auto- 
rifeà  préférer  Veuphonie  i  Tcxadirudc  ti- 
goureufe  des  règles  :  impetratum  eft  à  çonfhe- 
tudine ,  ut  pecenrefunvitutis  caufiltceret.  Cic. 
Ornt.  c.  xcvij.  (  P) 

EUPHOLMiE ,  (  Mnflqae  des  artc.  )  Hc- 
fy  chius  appelle  euphohnie  la  partie  de  la  flûte 
qui  eft  immédiatement  au  demis  de  la  glot- 
re  >  fit  b  glotte  même.  (  F.  D,  C.  > 
Tome  XI II* 


EUP  4,7 
EUPHORBE, f.  m.  (Htjf.nat.hr.) genre 
de  plante  de  la  clarté  des  tkhymales;  elb 
eft  ainfi  nommée ,  dit-on  ,  d'Euphorbe  , 
médecin  du  roi  Juba ,  &  frère  du  célèbre 
Antoine  Mufa  ,  médecin  d'Augutle  ;  mais 
Saumaife  a  prouvé  que  cette  plante  étoit 
connue  fous  ce  nom  Jong-temps  avant  le 
médecin  du  roi  de  Lybie. 

Voici  fes  caraderes  :  fa  fleur ,  fon  fruit 
&  fon  lait  reflemblent  à  ceux  du  tithy- 
male;  fa  forme  eft  anguleufe,  de  métnf 
que  dans  le  cierge  ;  elle  eft  ornée  de  pi- 
quans ,  &  prefque  dénuée  de  feuilles.  Boer- 
haave  &  Miller  en  comptent  dix  à  douze 
efpeces,  &  ce  dernier  auteur  y  joint  la 
;  manière  de  les  cultiver  ;  mais  nous  ne  par- 
lerons que  de  l'efpece  d'où  dJcoulc  la 
gomme  dite  euphorbe.  Elle  s'appelle  euphor- 
bium  anxiquorum  verum  dans  Commellin  , 
hort.  med.  Amft.  2.3.  &  par  les  Matais  feadi- 
dacalli.  Hort.  malab.  vol.  II.  tab.  Ixxxj.  &c. 

Ceft  un  arbriilèau  qui  vient  dans  les  ter- 
res fablonneufes ,  pierreufes  &  ftéribs  des 
pays  chauds,  à  la  hauteur  de  dix  pies  & 
davantage.  Sa  racine  eft  grofle,  fe  plonge 
;  perpendiculairement  dans  la  terre ,  &  jette 
jdes  fibres  de  tous  côtés  ;  elle  eft  ligncuf* 
intérieurement,  couverte  d'une  écorec  bru- 
ne en  dehors ,  8c  d'un  blanc  de  lait  en  dc- 
Idans.  Sa  tige  qrJt  eft  fimple,  a  rrois  ou 
quatre  angles;  elle  eft  comme  articuL'e& 
«entrecoupée  de  difTcrcns  nœuds,  &  le? 
(angles  font  garnis  d'épines  roides ,  poin- 
tues ,  droites ,  brunes  &  luifantes ,  placées' 
^deux  àdeux.  Elle  eft  compofée  d'une  écorco 
lépairtc  ,  verte-brune ,  &  d'une  pulpe  hu- 
jmide,  blanchâtre,  pleine  de  lait,  &  fans 
(partie  ligneufe.  Elle  fe  partage  en  plu- 
jiienrs  branches  dénuées  de  feuilles ,  â 
moins  qu'on  ncveui'le  donner  le  nom  de 
feuilles  à  quelques  petites  appendices  ron- 
des ,  épaifTes,  laireufes,  placées  fur  les  bords 
feules  à  feules  fous  les  épines,  &  porries 
fur  des  queues  courtes ,  épaifles,  applatics, 
vertes  &  laiteufes. 

Les  rburs  naiffent  principalement  du* 
fond  des  fînuofités  qui  le  trouvent  fur  les 
bords  anguleux  &  entre  les  épines;  elles 
font  au  nombre  de  trois  enfcmble ,  portées 
fur  un  petit  pédicule  d'eriviron  un  demi- 
pouce  ,  cylindrique  r  verd  ,  laiteux,  Jpars 
&  droit.  La  fleur  du  mih'eir  eft  la  phis 
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grande,  6c  s'épanouit  la  première^  les 
autres  enfui  te,  lefquelles  font  fur la  même 
ligne ,  portées  fur  de  très-petits  pédi- 
cules ,  ou  même  elles  n'en  ont  point  du 
tout. 

Ces  fleurs  font  composes  d'un  calice 
d'une  feule  pièce,  renne*,  ridé,  coloré, 
partage  en  cinq  quartiers ,  &  qui  ne  tom- 
bent pas  ;  elles  ont  cinq  pétales  de  figure 
de  poire,  convexes,  épais,  placés  dans  les 
échancrures  du  calice ,  &  attachés  par  leur 
bafe  au  bord  du  calice.  Du  milieu  de  ces 
fleurs  s'élèvent  des  étamines  au  nombre 
de  cinq  ou  fix ,  fourchues ,  rouges  par  le 
haut ,  fans  ordre.  Le  pyOil  eft  un  ftyle 
{impie  qui  porte  un  petit  embryon  arrondi, 
triangulaire ,  &  chargé  de  trois  ftygmates. 
Lorfquc  les  fleurs  paroiflent ,  les  appendi- 
ces fouillées  ou  ces  petites  feuilles  tom- 
bent. 

II  fuccede  à  ces  fleurs  des  fruits  ou  des 
capfules  à  trois  loges ,  applaties ,  laiteufes, 
vertes  d'abord ,  &  qui  en  partie  rougiflent 
un  peu  dans  la  fuite,  d'un  goût  aflringent. 
Ces  capfules  contiennent  trois  graines  ron- 
des, cendrées  extérieurement,  blanchâ- 
tres intérieurement.  On  trouve  fouvent 
dans  les  facs  de  peau  dans  lefquels  on  ap- 
porte la  graine  d'euphorbe,  des  fragmens 
de  tette  plante ,  des  morceaux  d'écorce , 
des  capfules  féminales  &  des  rieurs  defle- 
chées ,  qui  peuvent  fervir  à  confirmer  la 
defeription  qu'on  vient  de  lire  de  cet  ar- 
bufte. 

Il  croit  en  Afrique ,  en  Lybie ,  aux  ifles 
Canaries ,  à  Malabar ,  &  dans  d'autres  en- 
droits des  Indes  orientales.  Il  eft  par-tout 
rempli  d'un  fuc  laiteux ,  très-âcre  &  trés- 
cauftique  ,  qui  en  diftile  dans  quelque  en- 
droit qu'on  y  fafle  un  incifion.  On  donne 
à  ce  fuc  cauftique  ,  defleché  &  endurci  , 
le  même  nom  de  la  plante.  Voye{  les  deux 
articles  fuivans.  Article  de  <M..  le  chevalier  DE 
Jaucourt. 

EUPHORBE  ,  f.  f.  (Hijt.  nat.  des  drogues.) 
gomme-rénne  en  gouttes  ou  en  larmes , 
fans  odeur,  d'un  jaune-pâle  ou  de  couleur 
d'or ,  brillantes  ;  tantôt  rondes ,  tantôt 
oblongucs ,  branchues  &  caverneufes  ;  d'un 
coût'  très-âcre ,  cauftique ,  &  provoquant 
des  naufées, 

Veuphorbc  ne  fe  diflout  point  dans  l'eau 
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'commune:  les  huiles,  l'efpritde  térében-: 
thine ,  l'efprit  de  vin ,  l'eau  de  vie ,  n'en, 
diflolvent  qu'une  légère  portion ,  6c  la 
plus  huileufe.  Le  vin,  le  vinaigre,  n'en 
diflolvent  pas  beaucoup  davantage.  L'ef- 
prit  de  nitre ,  l'efprit  de  vitriol ,  le  péné- 
trent fans  ébullition,  &  l'amolliflènt  fans 
le  diflbudre.  Le  fuc  de  citron  dépuré  en 
diflout  une  partie  gommeufe ,  &  la  fépare 
d'avec  fa  partie  terreftre.  Enfin  l'huile  de 
tartre  en  tire  une  forte  teinture.  Toutes 
ces  diverfes  expériences  ont  fait  mettre 
V euphorie  au  rang  des  gommes ,  &  non  des 
rénnes. 

hefcadidacalli  des  Malabares  paroit  être 
l'arbrifleau  qui  donnoit  V euphorbe  des  an- 
ciens; mais  il  eft  vraisemblable  que  celle 
qu'on  reçoit  en  Europe ,  vient  de  plu- 
licurs  efpeces  du  même  genre  de  plante  ; 
car  les  Anglois  tirent  leur  euphorbe  des 
illes  Canaries;  les  Holtandois,  de  Mala- 
bar ;  les  Efpagnols ,  les  Italiens ,  les  Fran- 
çois ,  de  Salé  au  royaume  de  Fe*. 

Dans  tous  ces  pays-là  on  perce  l'arbrif- 
feau  de  loin  avec  une  lance  ;  ou  bien  on  fe 
couvre  le  vifage  pour  faire  ces  incifion» , 
afin  d'éviter  d'être  incommodé  par  l'exalai- 
fon  fubtile  &  pénétrante  du  fuc  laiteux  , 
volatil  &  cauftique  qui  fort  de  la  plante  en 
grande  quantité.  Ce  fuc  eft  fouvent  reçu 
dans  des  peaux  de  moutons ,  où  il  fe  dur- 
cit en  gomme  jaune ,  tirant  fur  le  blanc  , 
friable ,  &  qu'on  nous  apporte  «n  petits 
morceaux. 

On  recommande  de  choifir  V euphorbe 
pure ,  nette ,  pâle ,  âcre ,  ôc  d'une  fa- 
veur brûlante.  Article  de  M.  le  chevalier 
de  Jaucourt. 

EUPHORBE  ,  (  Pharm.  Gr  Mat.  med.) 
Nous  n'employons  aujourd'hui  cette  gom- 
me-réfîne que  dans  les  préparations  ex- 
ternes, &  jamais  dans  celles  qui  font  defti- 
nées  pour  l'intérieur ,  à  caufe  de  fa  grande 
caufticité. 

Quelques  auteurs  ont  cependant  ptétendu 
la  corriger;  foit  erf  Iafaifant  influer  dans 
de  l'huile  d'amendes  douces ,  &  enfuite 
dans  du  fuc  de  citron  j  foit  en  la  faifant 
diflbudre  dans  du  vinaigre  ,  la  filtrant  U 
la  rapprochant  en  confiftance  folide  ;  foit 
en  l'enfermant  dans  un  citron  ou  dans, 
un  coing ,  que  l'on  couvroit  de  pâte  & 
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qu'on  faifoit  cuire  au  four  ;  foîc  enfin  en 
la  faifant  diflbudre  dans  de  l'acide  virrio- 
lique  foible ,  &  la  fdifant  deflécher  :  mais 
on  peut  dire  que  coures  ces  corrections , 
ou  font  infuffilanres  ,  ou  énervent  le  re- 
mède au  point  de  le  rendre  inutile.  D 
eft  donc  beaucoup  plus  sûr  de  ne  point 
employer  Yeuphorbe  pour  l'ufage  intérieur  ; 
puifquc  fes  effets  font  dangereux ,  &  que 
d'ailleurs  nulle  obfervation  particulière  ne 
nous  engage  à  rifquer  ce  danger  en  faveur 
de  quelque  vertu  fîngulicre. 

L'euphorbe  eft  un  violent  purgatif  hydra- 
gogue ,  qui ,  à  la  dofe  de  quatre  ou  cinq 
grains  ,  fait  des  ravages  ft  étonnans  ,  qu'on 
doit  plus  le  regarder  comme  un  poifon , 
que  comme  un  médicament  :  appliqué  ex- 
térieurement ,  c'eft  un  épipaftique. 

Mefué  ne  le  recommande  qu'à  l'exté- 
rieur dans  la  réfolution  des  nerfs  ,  dans 
leur  convulfion  ,  leur  engourdiflement , 
leur  tremblement,  &  toutes  leurs  autres 
affections ,  qu'il  regardoit  comme  froides. 
Il  le  recommande  aufli  dans  les  douleurs 
de  foie  &  de  la  rate  :  pour  cet  effet  on 
le  broie  avec  de  l'huile ,  on  en  frotte  la 
région  de  ces  vTceres.  Fernel  dit  que  ce 
remède  eft  excellent  contre  la  fcyatique 
&  la  paralyfie.  Herman  dit  qu'il  s'en  fer- 
voit  avec  fuccès  pour  fondre  les  tumeurs 
skirrheufes. 

On  vante  beaucoup  Yeuphcrbe  pnlvérifé 
dans  la  carie  des  os  &  il  eft  trés-ufité  dans  ce 
cas;  on  faupoudre  les  os  cariés  avec  Yeuphorbe 
feul ,  ou  mêlé  avec  partie  égale  d'iris 
de  Florence  ,  ou  d'ariftolochc  ronde. 
Voye\  Carie. 

V euphorbe  eft  un  puiflant  ftemutatoïre  ; 
on  doit  même  éviter  de  s'en  fervir  dans 
cette  vue  ,  à  caufe  de  fa  trop  grande 
activité,  qui  eft  telle  qu'il  fait  fouvent  éter- 
nuer  jufqu'au  fang.  C'eft  aufll  ce  qui  fait 
qu'il  eft  très-incommode  à  pulvérifer  ;  car 
pour  peu  qu'en  refpire  le  pilcur  ,  il  eft 
attaqué  d'un  éternument  violent  qui  dure 
plufieurs  heures  :  on  a  donc  foin  de  l'arro- 
fer  dans  le  mortier  avec  un  peu  d'huile 
d'olive  ou  d'amandes  douces  ,  pour  éviter 
cet  inconvénient.  Le  mieux  eft  ,  malgré 
cette  reflôurce ,  de  ne  faire  cette  opération 
que  dans  un  mortier  couvert.  Fôyef  PlLER. 

Qn  préparc  une  huile  à\uphorbè  avec 
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cinq  onces  de  vin  ,  dix  onces  d'huile  , 
demi-once  d'euphorbe ,  faifant  cuire  le  tout 
jufqu'à  ce  que  le  vin  &  l'humidité  foienc 
exhalés.  Cette  huile  peut  être  employée 
dans  ks  maladies  ci-deflus  énoncées. 

V euphorbe  entre  dans  l'onguent  d'or/A*- 
ni  ta  ,  &  dans  les  emplâtres  diabotanum  , 
de  ranis  ,  &  véficatoire.  (b) 

*  EUPHRADE  ,  f.  f.  (Myth.)  génie 
qui  préfîdoit  aux  feftins.  L'on  mettoit  fa 
ftatue  fur  les  tab'es  pour  s'exciter  au  plaifïr. 

EUPHRATE ,  (  Gécg.  anc.  &  mod.) 
grand  fleuve  qui  prend  fa  fource  au  mont 
Ararat  dans  l'Arménie  ,  &  fe  jette  dans 
le  golfe  Perftque,  après  s'être  joint  au 
Tigre. 

*  EUPHRONE ,  f.  f.  {Myth.)  déefle  de 
la  nuit.  Son  nom  eft  compofé  de  •  • ,  bien  , 
&  de  ffi'r,  confeil,  c'eft-à-dire  ,'qui  donne 
bon  confeil. 

*  EUPHROSINE  ,  f.  f.  (M. th.)  l'une 
des  trois  grâces ,  celle  qui  repréfente  le 
plaifïr. 

*  EUPLOÉ ,  adj.  pris  fubft.  (Myth.)  fur- 
nom  de  Vénus ,  protectrice  des  voyageurs 
par  mer.  Il  y  avoir  fur  une  montagne  près 
de  Naples ,  un  temple  confacré  à  Vénus 
Euploé. 

EUR 

EURE ,  (  Gfog.  mod.  )  rivière  qui  prend 
fa  fource  au  Perche ,  en  France  ;  elle  fe 
jette  dans  la  Seine  ,  un  peu  au  deflùs  du 
Pont-de-PArche. 

EUREOS  ,  (Hijl.  nat.)  pierre  femblable 
à  un  noyau  d'olive  ;  elle  étoit  ftriée  ou  rem- 
plie de  cannelures.  Bocce  de  Boot  croie 
que  c'eft  la  même  chofe  que  ce  que  les 
modernes  appellent  pierre  judaïque. 

EVREUX  ,  (  Gtogr.  moder.  )  ville  de  la 
haute  Normandie  ,  en  France  ;  elle  eft 
fituée  fur  l'Iton.  long.  17 ,  48 ,  3$  ;  lat. 

ÉURIPE  ,  f.  m.  (  Belles -Tettr.  )  nom 
qu'on  donnoit  aux  canaux  pleins  d'eau  , 
qui  ceignoient  les  anciens  cirques.  Tous 
ceux  de  la  Grèce  avoient  leurs  euripes  ; 
mais  celui  du  cirque  de  Sparte ,  formé  par 
un  bras  de  PEurotas ,  acquit  ce  nom  par 
excellence.  C'étoit-là  que  tous  les  ans  les 
éphebes ,  c'eft-à-dire ,  les  jeunes  Spartiates 
qui  fortoient  de  leur  feizieme  année ,  fo 
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partageoient  en  deux  croupes ,  l'une  fous  le 
nom  d'Hercule  ,  l'autre  fous  le  nom  de 
Lycurgue  ;  &  que  chacune  entrant  dans  le 
xarque  par  deux  ponts  oppofés  ,  elles  ve- 
noient  fe  livrer  fans  armes  un  combat  , 
où  l'amour  de  la  gloire  eicitoir  dans  ce 
moment  entre  les  deu*  partis  ,  une  ani- 
mofité  qui  ne  difFéroit  guère  de  la  fureur. 
L'acharnement  y  étoit  fi  grand  ,  qu'à  la 
force  des  mains  ils  ajoutoient  celle  des 
ongles  &  des  dents ,  jufqu'â  fe  mordre , 
pour  décider  de  la  viâoire  ;  jamais  ce  com- 
bat ne  fc  terrrrinoit ,  qu'un  des  deux  partis 
n'eût  jeté  l'autre  dans  YEuripe.  H  faut 
entendre  U  dcflns  Cicéron  ,  qui  eut  la 
enriofiré  d'aller  voir  ce  fpeôaclc  à  Lacé- 
dt-monc.  Voici  fes  propres  termes  ;  A  lo- 
lefcentium  grèges  Lacedaftnone  vidimus  ipfi  , 
incredibuU  content  ione  estantes  ,pugnis  t  cal- 
cibus  ,  unguibus  ,  morfa  de  nique  ,  ut  exanima- 
rentur  pnùs ,  quant  fe  riâos  j'aterentur. 

Voilà  comme  les  jeunes  Lacédémoniens  ( 
montroient  ce  qu'ils  pourroient  faire  un' 
jour  contre  l'ennemi.  Aulïi  les  autres  peu-  i 
pics  couroient  à  la  viâoire  ,  quand  ils  la 
royoient  certaine  ;  mais  les  Spartiates  cou- 
roient à  la  mort ,  quand  même  elle  étoit  ' 
afliirée  ,  die  Séneque  ;  &  il  ajoute ,  turpe 
tji  cutlibet  viro  fîtgije  ,  Laconi  vero  delibemjè; 
c'eft  une  honte  à  qui  que  ce  foie  d'avoir 
pris  la  fuke  ,  mais  c'en  efl  une  à  un 
Lacédémonien  d'y  avoir  feulement  fongé. 
Cet  article  efl  de  M.  le  chevalier  JJB  Jau- 
COURT. 

EûRlPE  ,  (l')  f.  m.  (G/o^.)  petit  de'troit 
de  la  mer  Egée  fi  ferré,  qu'a  peine  une 
galère  y  peut  pafler  ,  fous  un  pont  qui  le 
couvre  entre  la  citadelle  &  le  donjon  de 
Négrepont.  Tous  les  anciens  géographes  , 
hiiloricns ,  naturaliflcs,  &  les  poètes  même, 
ont  parlé  du  flux  &  du  reflux  de  YEuripe  ; 
les  uns  feloo  le  rapport  qu'on  leur  en  avoit 
fait ,  &  les  autres  fans  l'avoir  peut  -  être 
conftdéré  ailèz  attentivement  en  divers 
temps  &  en  divers  quartiers  de  la  lune.  Mais 
enfin  le  P.  Babin ,  jéfuite ,  nous  en  a  dormé , 
dans  le  fiecle  paflé ,  une  description  plus 
exalte  que  celle  des  écrivains  qui  l'ont  pré- 
cédé :  &  comme  cette  defeription  efl  inférée 
dans  les  voyages  de  M.  Spon ,  qui  font  entre 
les  mains  de  tout  le  monde ,  j'y  renvoie  le 
kdeur. 
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Le  doâeur  Placentia  ,  dans  fon  Eçm 

red.vivo ,  dit  que  YEunpe  a  des  mouvcmeni 
irrégulicrs  pendant  dix -huit  ou  dix -neuf 
jours  de  chaque  mois  ,  des  mouvemens  régu- 
liers pendant  onze  jours  ,  &  qu'ordinaire- 
ment il  ne  groflk  que  d'un  pié,  &  rarement 
de  deux  pies.  II  dit  aufli  que  les  auteurs  ne 
s'accordent  pas  fur  le  flux  &  le  reflux  de 
YEuripe  ;  que  les  uns  difent  qu'il  fe  fait 
deux  fois  ,  d'autres  fept ,  d'autres  onze , 
d^autres  douze ,  d'autres  quatorze  fois  en 
vingt  -  quatre  heures  :  mais  que  Loirius 
l'ayant  examiné  de  fuite  pendant  un  jour 
entier  ,  il  l'avoit  obfervé  à  chaque  fix 
heures  d'une  manière  évidente  ,  &  avec 
un  mouvement  fi  violent  ,  qu'a  chaque 
Ibis  il  pouvoit  faire  tourner  alternative- 
ment les  roues  d'un  moulin.  Hifi.  natur. 
gêner.  G?  particul.  tom.  It  pag.  489.  Voye^ 
GOUFRE. 

J'ajouterai  feulement  que  S.  Juftin  & 
S.  Grégoire  de  Nazianze  fe  font  trompés, 
quand  ils  ont  écrit  qu' Ariftote  étoit  mort 
de  chagrin  de  n'avoir  pu  comprendre  la 
caufe  du  flux  &  du  reflux  de  YEuripe  ; 
car  outre  que  Phritoire  témoigne  queoe 
philofophc  aceufé  fatalement  d'impiété  , 
6c  fè  fouvenant  de  Fitijurticc  faire  -1 
Socrate ,  aima  mieux  s'empoifonner  que 
de  tomber  entre  les  mains  de  fes  enne- 
mis,  il  n'eft  pas  plus  vraifemblablc  qu'un- 
homme  tel  qu'Ariilote  ibit  mort  de  la 
dou'eur  de  n'avoir  pu  expliquer  un  phé- 
nomène de  la  nature  ,  qu'il  le  feroit  que 
cette  raifon  abrégeât  les  jours  d'un  pe- 
tit-maître. L'ignorance  éclairée  &  l'igno- 
rance abécédaire  ne  troublent  pas  plus 
l'une  que  l'autre  la  tranquillité  de  Pâme. 
Article  de  M.  le  Chevalier  de  Jaucou  HT. 

*  EURIPIDE  ,  f.  m.  (Uifl.  anc.)  coup 
de  dés  qui  valoir  quarante.  Cette  déno- 
mination vient  ou  d'Euripide  qui  fut  un 
des  quarante  magiltratsqui  fuccJderent  aux 
trente  tyrans ,  &  qui  I  inflitua  ;  ou  de  fes 
collègues ,  qui  par  affcâion  pour  lui,  don- 
nèrent lbn  nom  a  ce  coup  de  dés  viûoricur. 

EUROPE  ,  (Gtog.)  grande  contrée  du 
monde  habitée.  L'étymologie  qui  elt  peut- 
être  la  plus  vraifemblable  ,  dérive  le 
mot  Europe  du  phénicien  urappa  ,  qui.dars 
cette  langue  fignifie  vifage  blanc  ;  epithete 
qu'on  pourroie  avoir  donné  àlafUled'A- 
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,  ,  7  de  Cadmus ,  mais  du  moins 

Î|ui  convient  aux  Européens,  lesquels  ne 
ont  ni  bafanes  çommç  les  Afiatiqucs  mé- 
ridionaux ,  ni  noirs  comme  les  Africains. 

"L'Europe  n'a  pas  toujours  eu  ni  le  même 
tiom,  ni  les  mêmes  divisons,  à  l'égard  des 
principaujc  peuples  qui  lonr  habite  ;  & 
pour  les  loûs  divifions ,  elle  dépendent  pun 
détail  impofïîblc,  fauta  dhiftoriçns  <jui 
purflènt  nous  donner  ua  fil  capable  de  nous 
cirer  de  ce  labyrinthe. 

Mais  loin  de  confidérsr  dans  cet  article 
]  Europe  telle  que  l'ont  oonoue  les  anciens , 
dont  les  t  crus  font  parvenus  jufqu'à  nous, 

Êne  veux  dire  ici  qu'un  foui  mot  4e  fes 

Elle  s'étend  dans  fa  plus  grande  longueur 
depuis  1c  cap  de  Sain t-Vincc.it  en  Portugal 
te  dans  l'AÎgarve  ,  .fur  la  cûte  de  1  (Jetait 
atlantique,  jufqifà  l'embouchure  de  l'Obi 
dans  l'Océan  fepteotrionaj ,  par  l'cfpacc  de 
jaco  lieues  iVancoifes  de  Xo  au  degré* ,  ou 
de  900  milles  d'Allemagne.  Sa  plus  grande 
largeur  prife  depuis  le  cap  de  Matapan  au 
midi  de  laMerée  jufqa'au  Nord-Cap ,  dans 
la  partie  la- plus  fepcentrionaled*  NorWege 
eft  d'environ  7  53  lieues  de  France  de  20  au 
degré  pareillement ,  ou  de  $50 milles  d' Al- 
lemagne^ ele  eft  born<-e  à  l'orient  par  TA 
fie;  au  midi  par  l' Afrique,  dont  elle  til 
féparée  par  la  mer  méditerranoc  ;  à  l'occi- 
dent par  l'Océan  atlantique ,  ou  occiden- 
tal ,  fit  au  fepeentrion  par  la  mer  glaciale. 
.   Je  ne  fris  fi  Ion  a  raifon  de  partager  le 
monde  en  quatre  parties ,  dont  Y  Europe  en 
fait  une;  idu  moins  cette  dhrifion  ne  pa- 
roit  pas  exacte,  parce  qu'on  n'y  fauroit 
renfermer  les  terres  arctiques  &  les  an- 
tarctiques ,  qui  bien  que  moins  connues 
que  le  refte ,  ne  laillcnt  pas  d'ex  1  fier  &  de 
mériter  une  place  vuide  fur  les  globes  &  fur 
les  cartes. 

Quoiqu'il  en  loir,  Y  Europe  eft  toujours 
la  plus  petite  du  monde  ;  mais  comme  le 
remarque  l'auteur  de  YefprJtde*  /o«,  elle 
eft  parvenue  à  un  fi  haut  degré  de  puif- 
fance ,  que  l'hiftoire  n'a  prefque  rien  à  lui 
comparer  là  deflus  ,  fi  l'on  confidere  l'im- 
menfîté  des  dépenfes,  la  grandeur  des  en 
gagemens ,  le  nombre  des  troupes  ,  &  la 
continuité  de  leur  entretien .  même  kwf- 
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qu'elles  font  les  plus  Inutiles  fie  qu'on  ne  les 

a  que  pour  l'ofleniarjon, 

D  ailleurs  il  importe  peu  que  Y  Europe 
fou  la  plus  petite  des  quatre  parties  du 
monde  par  l'étendue  de  ion  terrain ,  puif- 
qu'ellc  eft  la  plus  conlidexable  de  toutes 
par  fon  commerce,  par  fa  navigation, 
par  fa  fertilité ,  par  les  lumières  &  Pinduf- 
trie  de  Tes  peuples ,  parla  connoiflar.ee  des 
arts  ,  des  feiences ,  des  métiers ,  fie  ce  qui 


eft  le  plus  important ,  par  le  chriflianifme , 
dont  la  morale  bienfaifante 


ne  tend  qu'au 
bonheur  de  la  fociété.  Nous  devons  i  cette 
religion  dans  le  gouvernement  un  certain 
droit  politique  ,  &  dans  la  guerre  un  cer- 
tain droit  des  gens  que  la  nature  humaine 
ne  fasroit  auoz  rccpnnoit^e^  en  paroif- 
fant  n'avoir  d'objet  que  la  félicite  d'une 
autre  vie,  elle  fait  encore  notaè  bonheur 
dans  celle-ci. 

.  UjEurope  eft  appelée  Celtique  dans  les 
temps  les  plus  anciens.  Sa  fituàtion  eft  en- 
tre le  9  fie  1e  93  degré  de  longitude,  Hf. 
entre  le  34  fit  le  73  de  latitude  Teptcnrrio- 
nale.  Les  £c"ographes  enCeigneront  les  au- 
tres détails  au  lecteur.  Article  de  M.  le  che- 
valier Dk  lAUCOURT. 

Nous  ajouterons  ici  un  tableau  général 
de  cetti  partie  de  la  terre,  comme  nous 
avons  fàrt  iTégard  des  trois  autres. 

EUROPEEN  ,  adj.  heures  européennes  , 
en  chronologie  &  sjl+oriomre.  Foyer  HEURE. 

EUROT  AS ,  (  &ogr.  Hijt.anc.  )  ri- 
vière-du  Péloponefe,  ou  de  fa  Morée  de 
nos  jours  ,  fameufe  à  plufieurs  égards ,  fie 
en  particulier  pour  avoir  baigné  les  murs 
de  Sparte.  On  l'appelle  aujourd'hui  Vafili- 
potamas,  , 

Les  Lacédémonieru  publièrent  cnie  la 
dédie  Vénus ,  après  avoir  pafTé  ce  fleuve, 
y  avoir  jeté  tes  braâelcts  fit  autres  orne- 
m  en  s  de  femme  dont  elle  étoit  parée  ,  fit 
avoir  pris  enfuite  la  lance  fit  le  bouclier 
pour  fe  montrer  en  cet. état  à  Lycurgue  , 
fiefe  conformer  a  lamagnanimité  des  dames 
de  Sparte. 

Ce  fleuve  eft  toujours  tellement  femé 
de  rofeaux  magnifiques  ,  qu'il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'Euripide  dans  fon  Nfkne  le 
furnomme  CaUidonax.  Les  jeunes  Spartia- 
tes en  faifuient  ufage  pour  coucher  deflùs  , 
fie  même  00  les  obUgeoit  d'aller  les  cucij. 
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lir  avec  leurs  mains  fans  couteau  &  fins 
autre  infiniment  :  c'étoit-là  leurs  matelats 
&  leurs  lits  de  plume. 

VEurotas  cfï  encore ,  comme  dans  les 
beaux  jours  de  la  Grèce ,  couvert  de  cy- 
gnes d'une  fi  grande  beauté ,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  d'avouer  que  c'eft  avec,  rai fon 
que  les  poëtedui  ont  donné  l'épithcte  d'p- 
brifer: 

Taygetique  phalanx ,  &  oloriferi  Eurotat 
Dura  manus  dit  Stace. 

Autrefois  cette  rivière  fe  partageoit  çn 
lulieurs  bras  |  mais  aujourd'hui  on  feroit 
ien  cmbarraflé  de  difrerner  celui  qui  s'ap- 
peloit  Euripe  ,  c'eU-à-dire ,  ce  canal  oh  le 
donnoit  tous  Iqs  ans  le  combat  desEphe- 
bes;  ear  le  Vafilipofamos  n'eft  guère  plus 
gros  en  été  près  de  Mifitra ,  que  ne  l'eft 
la  rivière  des  Gobelins  à  Paris. 

Mais  admirons  fur-tout  la  deftinée  de 
ce  fleuve ,  par  ce  qu'en  a  dit  Séneque. 
Hanc  Spartam  Eurotas  amnis  sircumfluit ,  < 
aui  pueritiam  inâurat  ,  ad  futur*  milittat pa- 
tientiam:  les  Laçédémonicns  y  plongeoient 
leurs  en  fans ,  pour  les  endurcir  de  bonne 
heure  aux  fatigues  de  la  guerre ,  &  les 
Turcs  s'y  baignent  dans  l'cfpérance  de  ga- 
gner le  royaume  des  cieu*.  Article  de  M. 
le  chevalier  ob  Jau COURT. 

*  EURYALE,  f.  f.  (Myth.)  une  des 
trois  gorgones ,  fille  de  Phorcys  &  fecur 
de  Mcdule  ;  elle  n'étpit  fujette  ni  à  la  vieil" 
Jefle  ni  à  la  mort. 

*  EURYNOME ,  f.  f.  (  Myth.  )  un  des 
dieyx  infernaux  ;  il  fe  repaiflbit  des  cada- 
vres. U  et  oit  repréfenté  dans  le  tableau  des 
esters  du  célèbre  Polignote. 

*  EURYSTERNON  ou  EURYS- 
THERNE ,  adj.  pris  fubft.  (Mythol.)  qui 
a  la  poitrine  large;  furnomde  la  Terre. 
Elle  avoit  un  temple  dans  l'Achaïe ,  pro* 
che  d'Egé.  Sa  pretrefle  étoit  veuve  d'un 
feul  mari ,  &  ne  pouvoit  en  époufer  un 
autre. 

EURYTHMIE,  {Arts  Ub.)  c'eft,  en 
architecture  ,  peinture ,  &  fculpture  ,  félon 
Vitruve  ,  une  certaine  majefté  &  élégance 
ijui  trappe  dans  la  compoiition  des  diffé- 
rons membres  ou  parties  d'un  bâtiment , 
pq  d'un  tableau  ,  qui  réfuta  des  juftes 
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prdportïons  qu'on  y  a  gardées.  Voy.  PrqJ 
PORTIONS. 

Ce  mot  eft  grec,  &  lignifie  littéralement 
une  harmonie  dans  toutes  les  parties  ;  il  efl 
compôfé  de  tien,  &  i*»ft,  rhythmus% 
cadence  ou  convenance  des  nombres,  fons, 
&  autres  chofes  femblables.  Voy.RttrTR- 

MUS. 

Cet  auteur  met  Veurythmie  au  nombre  des 
parties  ëflenriélles  de  Parchiteéhire  ;  il  la 
décrit  comme  une  çhofe  qui  confifte  dans 
la  beauté  de  la  conftruâion  ,  ou  l'affemblage 
des  différentes  parties  de  l'ouvrage  qui  en 
rendent  l'afpect  agréable  :  par  exemple  , 
quand- la  hauteur  répond  à  la  largeur,  &  la 
largeur  à  la  longueur ,  ùc.  Diâ.  de  Trév.  & 
Charniers.  T    ,\        '-r  .  [ 

EURYTHMIE  ,  (  Beaux-Arts.  )  c'eft 
cette  harmonie  des  parties  d'un  tout  par 
rapport  à  leur  grandeur  qui  fait ,  qu'aucune 
ne  fe  di flingue  au  préjudice  des  autres 
ou  de  l'enfemble.  Ainfi  un  objet  a  IWy- 
thmie ,  ou  les  belles  proportions  qu'il  don; 
avoir ,  lorfque  chaque  membre  ,  chaque 
partie  a  précifément  la  grandeur  qui  lui 
convient  dans  fon  rapport  avec  le  tout. 
C'eft  Veurythmie  qui  fait  une  partie  plus 
grande  qu'une  autre ,  en  réglant  leur  mefure 
abfolue  fur  le  rang  qu'elles  tiennent  dans 
les  proportions.  C'eft  par  elle  nue  dans  le 
corps  humain ,  le  tronc  eft  la  plus  grande , 
&  la  tête  la  plus  petite  des  parties  prin- 
cipales. L'effet  que  Veurythmie  produit  dans 
nos  perceptions ,  c'eft  le  repos  &  l'ac- 
quiefeement,  parce  qu'elle  met  en  équilibra 
les  diverfes  parties  de  l'objet ,  qu'elle  nous 
les  préfente  toute*  à  la  fois ,  compofane 
enfemble  un  tout  complet,  apperçu  en 
plein  ,  &  non  imparfait  ou  du  profil.  Sans 
cet  équilibre  nul  objet  ne  peut  être  beau  , 
&  voilà  pourquoi  Veurythmie  çft  le  principe 
de  la  beauté. 

La  belle  proportion  des  parties  eft  donç 
une  propriété  générale  de  tous  les  ouvrages 
de  l'art  ;  c'eft  ce  qui  en  fait  un  tout  har- 
monique. Mais  Veurythmie  ne  concerne  pas 
Amplement  les  proportions  de  grandeur , 
elle  s'étend  encore  à  l'élaboration  ,  à  l'exé- 
cution des  parties.  "L'eurythmie  feroit  bief- 
fée  ,  fi  dans  im  tableau  certaine  parrie  étoit 
plus  achevée,  mieux  finie  que  fa  place^ 


b 
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<8S  fon  effet  par  rapport  an'  téut;,  rie  le 
demande. 

L'obfervation  des  belles  proportions 
exige  une  grande  fagacité  &  un  goût  très- 
fin.  Il  eft  évident  qu'elle  n'eft  poffible 
qu  autant  qu'on  fait  fe  faire  une  image 
exacre  &  precife  de  l'enfemble  &  de  toutes 
fes  parties.  Quiconque  h  eft  pis  capable  de 
faific  d'un  coup  d'uni  le  tout  dans  fon 
entier,  ne  fauroit  ni  fentir  Yeurythmic  où 
elle  eft  ,  ni  en  fentir  le  défaut  ou  elle  n'eft 
pas.  Pour  acquérir  cette  partie  fi  eflentielle  i 
tk  l'art ,  on  ne  fauroit  donc  trop  s'exercer  : 
â  avoir  le  coup  d'œil  jufte  ,  &  â  bien  faifir 
l'enfemble.  Le  peintre ,  au  milieu  de  fon 
travail ,  fait  quelques  pas  en  arrière ,  pour 
contempler  de  loin  fon  tableau  ,  &  juger 
de  l'effet  du  tout.  Le  compofiteur  fe  place 
à  quelque  diftance ,  pour  entendre  la  pre- 
mière répétition  de  fa  mufique.  Mais  l'o- 
rateur &  le  poète  n'ont  pas  la  même  fa- 
cilité dans  des  pièces  de  quelque  étendue. 
Ceft  pourquoi  il  faut  que  le  poète ,  avant 
de  mettre  la  dernière  main  â  fort  ouvrage , 
apporte  tous  fes  foins  à  raflembler  fous  un 
feuî  point  de  vue  toutes  les  parties  du  plan 
entier.  Ce  n'eft  qu'en  fe  familiarifant  avec 
l'enfemble  au  point  de  te  voir  fous  fes 
yeux  comme  on  y  verroit  un  objet  fimpie , 
qu'on  eft  capable  de  j  uger  fainement  du  rap- 
port des  parties  entr'elles  &  avec  le  tout , 
&  d'en  fentir  Y  eurythmie. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  autres  arts , 
s'applique  également  à  l'architecture.  Il  faut 
étudier  long-temps  le  plan  général ,  &  fe 
le  rendre  bien  familier ,  pour  juger  aifé- 
roent  de  la  belle  proportion  des  parties  avec 
l'enfemble. 

.  Tout  artifte  qui  defire  de  cultiver  fon 
génie ,  doit  s'exercer  fouvent  à  embraflcr 
d'un  coup  d'oeil  des  objets  compofés  d'un 
grand  nombre  de  parties  différentes ,  & 
s'accoutumer  à  voir  chaque  partie  dans  fa 
combinaifon  avec  chaque  autre  réunies  en 
un  feul  tout.  Il  n'y  a  que  des  génies  du 
premier  ordre  qui  fâchent  faifir  de  cette 
manière  des  objets  d'une  grande  étendue  ; 
&  cette  confide'rarion  feule  montre  déjà 
combien  il  eft  mal  aifé  de  juger  de  X eurythmie 
d'un  poème  épique  un  peu  vafte. 

Il  ne  furfit  pas  de  faifir  l'enfemble  à  la 
fois  ;  il  faut  encore  fentii  quelle  en  eft  la 
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nature ,  éc  quel  eft  l'effet  qu'il  doit  pro- 
duite :  c'eft  d'après  ce  fentiment  feul 
qu'on  pourra  examiner  Ci  chaque  partie 
contribue  dans  une  jufte  proportion  à 
l'effet  de  l'enfemble  ,  &  f»  le  caraâere 
particulier  répond  au  caractère  général. 

De  ce  petit  nombre  de  réflexions  ,  on 
peut  tirer  la  condufion  générale ,  que  de 
grands  &  vaftes  ouvrages  exigent  un  tout 
autre  génie, que  celui  qui  eft  propre  â 
produire  des  ouvrages  moins  étendus.  Tel 
compôfîteurqui  excelleront  dans  le  menuet 
pu  l'ariete  ,  ne  vaudrôit  rien  pour  com- 
pofer  un  chœur  ou  une  fymphonie.  Un 
poète  reuffira  admirablement  dans  l'ode» 
&  fera  très-médiocre  dans  l'épopée  ou 
dans  le  drame;  &  l'architeâc  qui  faura 
tracer  avec  la  plus  grande  intelligence  le 
plan  d'une  maifon  bourgeoife ,  n'en  doit 
pas  conclure  qu'il  a  les  talens  requis  pour 
diriger  la  conftrudion  d'un  palais.  Dans 
chaque  genre  ,  les  grands  travaux  font 
réfervés  aux  grands  génies  exclufivemenr. 
(  Cet  article  e(l  tiré  de  la  théorie  général!  des 
beaux  arts  de  M.  SVLZex.) 

EUS 

*  EUSÉBIE ,  f.  f.  ( Myth.)  c'eft  ainfi  que 
les-Grecs  appeloient  la  Piété  qu'ils  avoient 
divinifée. 

EUSÊBIENS  ,  f.  m.  p\.(Hifi.  eccléf.  ) 
nom  qu'on  donna  dans  le  jv  Gede  à  une 
faction  d'ariens ,  à  caufe  de  la  faveur  &  de 
la  protection  que  leur  obtint  de  l'empereur 
Confiance  ,  Eufebe  ,  d'abord  évéque  de 
Béryte  ,  puis  de  Nicomédie  ,  &  enfin 
patriarche  de  Conftantinople;  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  Eufebe  ,  évéque  de 
Céfarée  ,  que  plufieurs  écrivains  ont  aufli 
aceufé  d'arianifme ,  mais  que  plufieurs  autres 
ont  tâché  d'en  juftifier  ,  mais  qui  ne  .fut 
jamais  chef  de  parti.  Voye^  AfiUANISME  & 
Ariens.  (G) 

EUSTACHE ,  (lIsle  de  Saint-) 
(  Géogr.jnod.  )  ifle  de  l'Amérique  fepten- 
tr  ion  aie  :  c'eft  la  phis  forte  des  Antilles , 
par  fa  fituation.  Longitude  tj ,  40  ;  lau 

*  ÉUSTATHIENS ,  f.  m.  plur.  (  Wft. 
eccléf.  )  eft  un  nom  que  l'on  donna  aux 
catholiques  d'Antioche ,  dans  le  quatrième 
ûecle  ,  à  l'occajion  du  refus  qu'ils  firent 
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de  ne  recevoir  aucun  autre  éVêque  que 
Saint  Euftathe  ,  que  les  ariens  avoient 
dépofé.  i 

Ce  nom  leur  rat  donné  pendant  l'épifco- 
pat  de  Paulin  ,  que  les  ariens  fubibtuerent 
a  S.  Euftathe  vers  l'an  y}o  ,  lorfqirMs  com- 
mencèrent à  tenir  des  alletnbh'es  particu- 
lières. Vers  l'an  $  jo  ,  Léonrius  de  Phrygie, 
appelé  Yeunujue ,  qui  Jroit  arien  ,  &  qtu  tut 
înltallé  fur  le  fiege  d'Antioche ,  defiraque 
les  cuftathiens  h  lient  leur  fervice  dans  (on 
églife  ;  ce  qui  lut  accepté  :  &  ainû  l'églife 
d'Antioche  fervit  indirlcrem meut  au x  a:  iens 
&  aux  catholiques 

Ce  que  nous  venons  de  dire  donna  lieu  à 
deux  écablifferaens,  qui  ont  toujours  fub- 
fifté  depuis  dans  l'égide.  l.e,premior  fur  la 
pfalmodie  à  deux  chœurs  ;  cependant  M. 
Bailler  croit  que  s'ils  iirfliruerent  la  pfalmo- 
die â  deux  chœurs  ,  ce  fut  à  deux  chœurs  de 
catholiques ,  &  non  pas  par  manière  de  ré- 
ponfc  au  chœur  des  ariens.  Le  fécond  fut  la 
doxologie  ,  Gloria  Patri  &  Fitto,  &  Spirhut 

f<vi3<>.  v.  Doxologie. 

Cette  conduite  qui  lembloit  renfermer 
un 3  efpece  de  communion-  avec  les  ariens  , 
choqua  beaucoup  de  ca"thotîqucs ,  qui  com- 
mencèrent à  tenir  des,  afforcblies  particu- 
lières ,  6c  formèrent  ainlile  fchifme  d'An- 
tioche. 

S.  Flavien  ,  évêque  d'Aneibchc  en  3*1 , 
&  Alexandre,  un  de  fes  fuccefléuesen  4** , 
procurèrent  entra  les  tufiatfûtnx  &  le  corps 
de  l'églife  d'Antioche  »  une  réunion  dont 
Thcodorct  a  raconté  Us  orconflances.  Di3. 
de  TrSv,  &  Chamber*. 

EUSTATHIEHS,  eft  aoÉfi  te  nom  donné 
à  des  hérétiques  qui  sJéfevcrohe  dans  le 
quatrième  ficelé  ,  6c  qui  tirèrent  leur  nom 
d'un  moine  appelé  RÙfbatkiut ,  fi  follement 
entêté  de  fon  état,  qu'if  condamnoit  tons 
les  autres  états  de  vie.  Baronius  croit  que 
c'eft  le  même  qu'un  moine  d'Arménie  quo 
S.  Epiphane  appelle  EùtaSus. 

Les  erreurs  fit  les  pratiques  de  cet  hére'- 
fi  arque  que  Socrare  ,  Soaomene  ,  &  M.> 
Fleury  fur  leur  autorité  ,  ont  confondu 
avec  Euftathe  ,  évêque  de  Sébafte  ,  qui 
vivoit  auffi  dans  le  quatrième  flocle,  font 
rapportées  à  ces  chefs  par  les  pères  du 


:ile  de  Gangres  .en  Paphlagonie  ,  tenu 
îîan  376.  Euftathe  fc-fet  feôoceiirt  y  font*  | 
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aceufifs.;  r*.  de  condamner  fe  mariage  r^ 

de  féparer  les  femmes  d'avec  leurs  maris  ; 
aft  de  quitter  les  afîomb't  es  publiques  de 
l'églife,  pouc  en  tenir  de  particulières; 
?Q.  de  fe  réfcrver  les  oblations  à  eux  feuls; 
4'J .  de  féparer  les  fervireers  de  leurs  maî- 
tres &  les  enrfàns-  de  leurs  parens,  fous 
prétexte  de  leur  faire  mener  une  vie  plus 
aoffere  ;  $°.  de  permettre  aux  femmes  de 
s'habiller  en  hommes  ;  6°.  de  mépriser  les 
joûnes de  l'églife  ,  &  d'en  pratiquer  d'au- 
tres à  leur  fantailie  ,  même  le  jour  du  di- 
manche ;  70.  de  croire  qu'il  étoit  défendu 
en  tout  temps  de  manger  de  la  viande  ; 
8*.  de  rejeter  les  oblations  des  prêtres 
marias  ;  9*.  de  mépril'cr  les  chapelles  bâties 1 
en  l'honneur  des  martyrs ,  leurs  tombeaux , 
ce  les  aifembiées  pieu  l  es  qu'y  tenoient  les 
fidèles j  1  ov.  de  foutenir  qu'on  ne  peut  être 
fauvé  fans  renoncer  erfedivement  à  lapof- 
felfion  de  tous  fes  biens.  Le  concile  fit 
contre  ces  erreurs  &  faperfticions ,  vingt 
canons  qui  ont  été  inférés  dans  le  code  des 
canons  do  l'églife  univerfellc.  Dupin  ,  Bi- 
bUot.  dis  auteurs  eccléfiafl.  du  quatrième  jtecte. 
Flenry,  Ht  fi  ecciifUfi.  tom.  W.  Uv.xnr. 
lit.  xxxv.  (G  ) 

EUSTYLE  ,  f.  m.  (  AnAimS.)  eft  une 
efpece  d'édifice  dont  les  colonnes  font  pla- 
cées a  la  diftance  la  plus  convenable  Tune 
de  l'autre  \  l'incervalfe  entre  les  deux  co- 
lonnes étant  précifément  deux  diamètres  &  - 
un  quart  d'une  colonne  ,  excepté  celles  qui 
font  dans  le  milieu  des  faces  deant  &  der- 
rière ,  qui  font  éloignées  les  unes  des  autres 
de  rroi9  diamètres. 

Ce  mot  eûgvtc  8e  cqmpofé  de  ivW, 
bien ,  &  de  <»>.*t  colonne. 

L'eu/tyAe  tiertt  le  milieu  entre  le  pienof- 
tyle  &  faréoftyla.  V.  Pic»ostylb  ,  Sac.  ; 

Vitnive,  K*i  NI.  eàtpi  if.  obfervo  que 
YeuJlyU,  eft  de  toutes  le*  manières  de  placer 
le*  colonnes ,  celle  qu'on  approuve  le  plus , 
&  qu'elle  frtrpaffe  coures  les  autres  en  com- 
modité ,  en  beauté,  &  on  force.  Vçyt^l* 
DicTfonrK  JeTVAr.  Ct  Chmnbers.  (JP)- 

EfSUGAGUEN ,  {Gêag.  m*J.)  ville  de 
la  provmce  dfHéa ,  au  royaume  de  Maroc, 
en  Afrique. 

EUSKIRCHEN  ,  (  G,<og.  )  ville  d'Alle- 
magne ,  dam  le  cercle  de  Wefrphalto ,  & 
dan»  le  duché  de  JuUeisr  C  cil  le  chef-lieu 
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ffun  bailliage  d'oîi  reflortiftent  quatre  fei- 
gneuries  :  &  c'efl  la  quatrième  des  villes 
qui  ont  féance  &  voix  dans  l'aflcmblée  des 
états  du  pays.  {D.G.) 

EUT 

*  EUTERPE ,  f.  f.  (  Mvthol.  )  celle  des 
mufes  qui  prélidoit  aux  inftrumens  à  vent  ; 
on  la  repréfentoit  couronnée  de  fleurs  , 
jouant  de  la  double  flûte ,  &  ayant  l'Amour 
à  fes  genoux.  On  lui  attribue  l'invention 
de  la  tragédie  ;  &  en  confluence  ,  on 
ajoute  à  fes  attributs  un  mafque  &  une 
mafliie. 

EUTHANASIE  ,  f.  f.  (  Tkiol.  )  mort 
heureufc  ,  ou  partage  doux  &  tranquille , 
fans  douleur  ,  de  ce  monde  en  l'autre.  Voy. 
Mort. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  béni  •»  ,  bien , 
&  de  ,  mort.  (G) 

*  EUTHENIE ,  f.  f.  (  Mytkol.  )  c'eft 
ainfi  que  les  Grecs  appeloient  l'abondance 
qu'ils  a  voient  divinifée  ,  mais  qui  n'eut  ja- 
mais chez  eux  ni  de  temple  ni  d'autel. 

EUTHIA  ,  (  Mufiq.  desanc.  )  Ce  terme 
de  la  mufique  grecque  fignifie  une  fuite  de 
notes  procédant  du  grave  à  l'aigu.  L'euth/a 
étoit  une  des  parties  de  l'ancienne  mélo- 
pée, (s) 

EUTIN  ou  EUTHIN ,  (  Géog.  mod.  ) 
ville  du  Holftcin  en  Allemagne. 

EUT  YCHIENS ,  f.  m.  pl.  (Hijf.  eccUf.) 
hérétiques  qui  refufoient  d'admettre  deux 
natures  en  Jefus-Chrift,  &  qui  tirèrent 
leur  nom  cPEutychès ,  archimandrite  ou 
abbé  d'un  monaftere  célèbre  dé  Conftan- 
tinople ,  &  qui  vivoit  dans  le  cinquième 
liecle. 

L'avcrfion  qu'Eutychès  avoit  pour  le 
Neftorianifme  le  précipita  dans  un  excès 
oppofé  &  non  moins  dangereux.  On  croit 
que  quelques  partages  de  S.  Cyrille  d'A- 
lexandrie, qui  foutint  vivement  l'unité  de 
perfonne  contre  Neftorius,  engagèrent 
Eutychès  à  foutenir  l'unité  de  nature  ; 
mais  ces  paiTages  bien  entendus  ne  lui  font 
nullement  favorables ,  comme  on  peut  voir 
dans  M.  Witaflè,  Traité  de  C incarnation  y 
fart.  Il ,  <fu.*g/t.  vj  ,  art.  I  ,  feâ.  3. 

Cet  hérénarque  foutint  d'abord  que  le 
Verbe ,  en  descendant  du  ciel ,  avoit  ap- 
porté fon  corps  qui  n'avoit  fait  que  palier 
Tome  XIIL 
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dans  celui  de  la  fainte  Vierge  ,  comme 
par  un  canal  ;  ce  qui  approchoit  de  l'hé- 
réiie  d'Apollinaire.  Mais  il  rétracta  cette 
propofition  dans  le  fynode  de  Conilan- 
tinoplc ,  où  fa  dodrine  fut  d'abord  con- 
damnée par  Flavien  :  mais  on  ne  pue  le 
faire  convenir  que  le  corps  de  Jefus- 
Chrift  tût  de  même  fubftancc  que  les  r.wtresj 
au  contraire  ;  il  paroît  qu'il  n'en  admet- 
toit  qu'un  fantaftique  ,  comme  les  Valen- 
♦tiniens  &  les  Marcionites.  Il  n'étoit  pas 
ferme  &  conféquent  dans  fes  opinions, 
car  il  fembla  qu'il  reconnoilîoit  en  Jefus- 
Chrift  deux  natures,  même  avant  l'union 
hypoftatique  ;  confcquencc  qu'il  ciroit  ap- 
paremment des  principes  de  la  philofo- 
phie  de  Platon  ,  qui  fuppofe  la  préexis- 
tence des  ames  :  auflî  Eutychès  croyoit- 
il  que  l'ame  de  Jefus-Chrift  avoit  été  unie 
i  la  divinité  avant  l'incarnation.  Mais  il 
ne  voulut  jamais  admettre  de  diftindion 
de  nature  en  Jefus-Chrift  après  l'incarna- 
tion ,  difant  que  la  nature  humaine  avoit 
été  alors  abforbée  par  la  nature  divine , 
comme  une  goutte  de  miel  qui  tombant 
dans  ta  mer  ne  périroit  pas ,  mais  feroit 
engloutit.  Poy*{  la  diflertation  du  pere 
Hardouin  de  facramento  altaris ,  dans  la- 
quelle cet  auteur  développe  très  -  nette- 
ment tous  les  fentimens  des  Eutychicns. 

Quoique  cette  héréfie  eût  été  condam- 
née dans  le  fynode  qui  fut  tenu  à  Conf- 
tanrinople  en  44.8  ,  &  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  Eutychès  ne  laifla  pas  que  de 
trouver  des  partifans  &  des  défenfeurs  : 
foutenu  du  crédit  de  Chryfaphe ,  premier 
eunuque  du  palais  impérial ,  de  f'adivité 
de Diofcore  fon  ami ,  patriarche  d' Alexan- 
drie ,  &  des  fureurs  d'un  archimandrite 
fyrien  nommé  Barfumas,  il  fit  convoquer 
en  449  un  concile  à  Ephefc ,  qui  n'eft 
connu  dans  l'hiftoîrc  que  fous  le  nom 
de  brigandage ,  à  caufe  des  violences  qu  y 
exercèrent  les  eutychiens ,  dont  Je  chef  y 
fut  jurtifié  ;  mais  fon  erreur  fut  e.\aminte 
de  nouveau  &  anathématifée  dans  le  con- 
cile général  de  Chalcédoinc,  tenu  en  4yi  : 
les  légats  du  pape  S.  Léon  qui  y  affilièrent, 
foutinrent  que  ce  n'étoit  point  aflez  de 
définir  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jefus- 
Chrift  ;  mais  ils  infiflerent  fortement  à 
ce  que,  pour  ôter  tout  écuivoque,  on 
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ajoutât  ces  mots,  fans  être  changées ,  con- 
fondues ,  tu  divtjtes. 

Mais  cette  cL'citïon  du  concile  de  Chal- 
ct':!wi,:c  ,  quoiqu'elle  t'.it  l'ouvrage  de  plus 
de  cinq  à  tix  cents  évoques,  n'arrêta  pas 
les  progrès  de  fEutychianifine  :  quelques 
évè::ii'.'s  d'E-ypte  qui  avoient  affilié  a  ce 
concile,  publièrent  ouvertement  à  leur 
rerotir,  que  S.Cyrille  y  avoit  été  condamné 
&  Neitorius  abfous;  ce  qui  cuafa  de  grands 
dcfui  Jres  :  pluiieurs  ,  par  attachement  à 
h  doilrine  de  S.  Cyrille,  refufoient  de 
fe  foumettre  aux  décrets  du  concile  de  Chal- 
césloinc  ,  qu'ils  y  croyoient  fauffement  op- 
pofés. 

Cette  héréfie  ,  qui  fit  de  grands  ravages 
dans  tout  l'orient,  fe  divifa  à  la  longue 
çn  plufieurs  branches.  Nicéphore  n'en 
compte  pas  moins  de  i3>;  les  uns  ét oient 
appelés  fchemntici  ou  apparentes ,  parce  qu'ils 
attiibuoient  à  Jefus-Chrift  un  corps  phan- 
taflique;  d'autres  ThJodofiens ,  du  nom  de 
Théodofe  ,  évéque  d'Alexandrie;  d'autres 
Jacobttes  ,  du  nom  d'un  certain  Jacob  ou 
Jacques ,  Jucobus ,  de  Syrie  ;  cette  branche 
s'érablit  elle-même  en  Arménie,  où  elle 
fubfiite  encore,  Voyt[  JacoMTES. 

Les  autres  principales  font  celles  des 
Théopafchites  ,  qui  prétendoient  que  dans 
la  paflion  de  J.  C.  c'étoît  la  divinité  qui 
avoit  fouffert  ;  les  Acéphales ,  c'eft-à-dne 
fans  chef  ;  les  Sévériens  ,  ainfi  nommés 
d'un  morne  appelé  Sévère,  qui  monta  fur 
le  liège  d'Antioche  en  j  1 3  ;  on  les  appela 
encore  Corrupticoles  &  Incorruptibles.  Voye[ 
ces  mots.  Les  Sévériens  Ce  partagèrent 
encore  en  cinq  factions,  lavoir  les  Agnoctcs 
ou  Agnoites  :  les  parti  fins  de  Paul , 
c'eft-à-dire ,  les  noirs ,  les  angtUtes  ;  enfin 
les  Adriates  &  les  Cononites.  Trévoux  , 
Chimbers  ,  &  fHifi.  eccléfiaf.  (G) 

EUTYCHÎENS,  f.  m.  pl.  (  H  fi  eccléfiaJI.) 
étoit  aulTi  le  nom  d'une  autre  feâe  d  hé- 
rétiques moitié  Ariens  &  moitié  Euno- 
miens  ,  qui  commença  à  paroître  a  Conf 
tantinoplc  dans  le  quatrième  liede. 

Les  Eunomiens  à  Conftantinople  difpu- 
tcier.t  alors  vivement  entr'eux  ,  favoir  li 
le  f.ls  de  Dieu  connolt  le  jour  &  l'heure 
du  jugement  dernier  ;  les  uns  fe  fondoient 
principalement  fur  ce  paftàge  de  l'évangile  J 
de.  S.  Math.  chap.  xxjv ,  verf.  36",  ou  plu- 1 
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tôt  fur  celui  de  S.  Marc  chap  xii'f,  ver/.jZp 
où  il  eft  dit  que  le  fils  ne  le  connoit  pas  , 
mats  qu'il  n'y  a  que  le  père.  Eutychius  ne  fit 
pas  difficulté  de  foutenir ,  même  par  écrit , 
que  le  fils  connoifîbit  le  dernier  jour  :  ce 
feniiment  déplaifant  aux  favans  du  parti 
d'Eunomius ,  il  fe  fépara  d'eux  ,  &  fe  retira 
vers  Eunomius  qui  étoit  alors  en  exil. 

Cet  hérétique  penfa  comme  Eutychius  » 
que  le  fils  n'ignoroit  rien  de  ce  que  le 
perc  fait ,  &  le  reçut  à  fa  communion. 
Eunomius  étant  mort  bientôt  après,  Ifr 
chef  des  Eunomiens  à  Conflantinople  rc- 
fufa  d'admettre  Eutychius ,  qui  pour  cette 
raifon  forma  une  fcéte  particulière  de  ceux 
qui  s'attachèrent  à  lui  ,  &  qui  furent  nom» 
més  euty chiens. 

Ce  même  Eutychius  avec  un  certain 
Theophronius ,  contemporain  de  Sozo- 
mene ,  furent  les  auteurs  de  tous  leschan- 
gemens  que  les  Eunomiens  firent  dans 
l'adminiftration  du  baptême  :  ils  confif- 
toient ,  félon  Nicéphore ,  à  le  donner  par 
une  feule  immerlion  ,  &  à  l'adminiflrer  » 
non  pas  au  nom  de  la  triniré ,  mais  en 
mémoire  de  la  mort  de  Jcfus-Chrift. 

Nicéphore  appeHe  le  chef  de  cette  fecle 
Eupfychius ,  &  non  Eutychius ,  &  fes  fec~ 
tatcurs  Eunomioeupfychiens.  V.  EUNO- 
MIQEUPSYCHIENS.  Champ.  (G) 

E    V  U 

EVUEDER  ,  v.  act  e n  Architecture  ;  c'eft 
tailler  à  jour  quelque  ouvrage  de  pierre  ou 
de  marbre  ,  comme  des  entre-las;  ou  de 
memuferie  ,  comme  des  panneaux  de  clô- 
ture de  chœur  ,  d'oeuvre ,  de  tribune  ,  6v. 
autant  pour  rendre  ces  panneaux  plus  lé- 
gers, que  pour  voir  à  travers.  (P) 

EVUIDER,  en  terme  de  cloutier-faifeur 
d'aiguilles  courbes  ;  c'eft  faire  une  petite 
coulifle  audeflïis  ou  au  deflbus  du  trou 
pour  contenir  le  fil ,  &  l'empêcher  de 
s'écarter  à  droite  ou  à  gauche  ,  pour  le 
rendre  d'égale  groiTeur  avec  le  corps  de 
l'aiguille;  autrement  il  déchireroit  la  partie 
que  Taigutle  n'auroit  point  aflez  ouverte^ 

EVUIDER,  en  terme  de  chaudronnier  ;. 
c'eft  mettre  la  dernière  main  à  l'ouvrage, 
dégager  les  contours ,  pincer  les  angles  * 
6c  leur  donner  plus  de  grâce. 

*  EVUIDER  ,  (  Ouvriers  en  fer  )  Cft 
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terme  fe  prend  encore  en  un  fens  parti- 
culier chez  les  ouvriers  en  fer.  Ils  évuidem 
au  marteau ,  à  la  lime  ,  à  la  meule ,  &  à 
la  polifloire  ,  lorfqu'au  lieu  de  lailîcr  à 
un  inuVument  tranchant ,  ou  autre  pièce  , 
une  furface  plane,  ils  creufent  plus  ou 
moins  cette  furface,  &  la  rendent  concave. 

EvuiDER,  en  terme  de  cornetier ,  eft 
l'opération  par  laquelle  on  forme  les  dents 
d'un -peigne,  par  le  moyen  d'un  guide-âne 
qui  en  l'eie  une  ,  pendant  qu'une  autre 
lame  moins  avancée ,  comme  nous  l'avons 
dit  à  fon  article  ,  trace  la  fuivante.  C'eft 
par  ce  moyen  qu'on  garde  une  même  dif- 
tance  entre  toutes  les  dents  d'un  peigne. 

ÉVUIDOIR ,  f.  m.  (  Lutherie.  )  outil 
dont  les  fadeurs  J 'inftrumens  à  vent  fe  fer- 
vent pour  accroître  en  dedans  les  trous  de 
ces  inftrumens  qui  forment  les  tons  ;  il 
confiltc  en  une  mèche  de  perce ,  emman- 
chée dans  une  poignée  comme  une  lime. 

E   X  A 

EXACERBATION,  f.  f.  (  Médecine.  ) 
Voyei  Redoublement  ,  Paroxysme 
ou  Accès,  Maladie  ,  Fièvre. 

*  EX  ACTEUR ,  f.  m.  (  Jf//?.  anc.  )  c'é- 
toit ,  i°.  un  domeftique  chargé  de  pour- 

.  fuivrele  rembourfement  des  dettes  de  fon 
maître,  a*.  Un  autre  domeftique  qui  avoir 
l'œil  fur  les  ouvriers.  3^.  Un  officier  de 
l'empereur  qui  hàtoit  le  recouvrement  de 
l'impôt  appelé  pteuniarum  Jifcalium  ;  on  le 
nommoit  aufli  eompulfor.  4  .  Un  autre  offi- 
cier qui  fuivoic  les  patiens  au  fupplice  ,  & 
<jui  veiUoit  a  ce  que  l'exécution  fe  fit ,  ainfi 
qu'elle  avoit  été  ordonnée  par  les  juges. 
Celui-ci  s'appeloit  exaâor  fupplicii. 

EXACTION,  fub.  f.  (  Jurifprud.)  c'eft 
l'abus  que  commet  un  officier  public  qui 
exige  des  émolumens  au-delà  de  ce  qui  lui 
«ftdû.M) 

*  EXACTITUDE,  f.  f.  {Morale.)  terme 
relatif  à  des  règles  preferices  ou  à  des  con- 
ditions acceptées.  Uexcclttude  eft  en  général 
la  conformité  rigoureufe  à  ces  règles  fit  à 
ces  conditions. 

EXAGÉRATION  ,  f.  f.  figure  de  rhéto- 
rique par  laquelle  on  augmente  ou  l'on 
amplifie  les  chofes ,  en  les  faifant  paroître 
jtJus  grandes  qu'elles  ne  font  par  rapport  à 
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leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaifes.  Fiyef 
Hyperbole. 

Ce  mot  eft  formé  d'exapçero,  pexagerc  , 
qui  eft  compofé  de  la  prépofition  ex ,  & 
d'agger  ,  un  monceau  ,  une  élévation  de 
terre.  (G) 

Exagération  ,  en  Peinture  ,  eft  une 
méthode  de  représenter  les  chofes  d'une 
manière  trop  chargée  &  trop  marquée,  foie 
par  rapport  au  deflln ,  foit  par  rapport  au 
coloris ,  ou  à  la  poiition  des  objets. 

L'exagération  n'eft  permife  ,  foit  dans  la 
forme ,  foit  dans  la  couleur  des  objets ,  que 
lorfqu'elle  les  fait  paroître  tels  qu'ils  font , 
du  point  d'où  ils  doivent  être  vus,  autre- 
ment c'eft  toujours  un  vice.  (R) 

Mais  il  eft  fouvent  difficile  d'éviter  ce 
vice  :  le  peintre  qui  réufïit  en  ce  genre , 
&  qiû  ne  fait  point  fortir  l'objet  de  fon 
caractère ,  doit  ,  entr'autres  talens ,  être 
doué  d'une  profonde  connoiflance  des  effets 
de  la  perfpecti/e  &  de  l'effet  des  couleurs  : 
cette  connoiflance  eft  abfolument  nécef- 
fairc  dans  tons  les  grands  ouvrages ,  où 
l'on  ne  peut  s'empêcher  d'employer  Yexa- 
géraiion  du  deilin  ,  celle  de  la  forme  des 
objets  ,  &  celle  du  ton  des  couleurs ,  fuit 
dans  les  clairs  ,  foit  dans  les  ombres ,  à 
caufe  de  la  fuperficic  du  fonds  fur  lequel 
on  travaille,  de  la  diflance  où  l'ouvrage 
doit  être  vu  ,  &  du  temps  qui  fait  toujours 
perdre  beaucoup  du  brillant  des  cou'eurs. 
Voilà  l'artifice  merveilleux  qui ,  dans  les 
diftances  proportionnées  à  la  grandeur  des 
tableaux  ,  Contient  le  caractère  des  objets 
particuliers  ,  &  du  tout  enfemble.  Per- 
fonne ,  peut-être ,  n'a  rendu  cette  favunre 
exagération  ,  plus  hcurct.fe  &  plus  fenfL- 
ble  ,  que  Rubens  l'a  fait  dans  fes  gr.  nies 
machines.  Article  de  M.  le  ckevsLer  de  Jau- 
couht. 

EXAGONE ,  voyei  Hexagone. 

EXAHEDRE  ,  vjyei  HEXAHEDRE  & 

Cube. 

EXALTATION  de  la  fiintc  croix ,  (H,/, 
eccléj.  )  fête  de  l'égHfe  romaine  qu'on  céic- 
bre  le  quatorzième  jour  de  feptembre  ,  en 
mémoire  de  ce  qu'Hérachus  porta  la  v;aie 
croix  de  Jefus-Chrift  fur  fes  épaules ,  â 
l'endroit  du  mont-calvaire ,  d'où  elle  avoir 
été  enlevée  14  ans  auparavant  par  Cofroès , 

Knn  a, 
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roi  de  Perfe  ,  lorfqu'il  prit  Jérufalem  fous 
le  règne  de  l'empereur  Phocas. 

Les  victoires  d'Héraclius  ayant  forcé* 
Sirocs ,  fils  &  fucceffeur  de  Cofroês ,  â 
demander  la  paix  ,  une  des  principales 
conditions  du  traite*  ,  fut  la  reftiturion  de 
la  fainte-croix.  On  raconte  qu'Hc'radius 
voulut  la  conduire  lui-même  à  Jérufalem  , 
&  qu'y  étant  arrive,  il  la  chargea  furfes 
épaules  pour  la  porter  avec  plus  de  pompe 
fur  le  Calvaire  :  on  ajoute  qu'étant  à  la 
porte  qui  mené  â  cette  montagne ,  il  ne 
put  avancer  tant  qu'il  fut  revêtu  des  ha- 
bits impériaux  enrichis  d'or  &  de  pierre- 
ries ,  mais  qu'il  porta  très-facilement  la 
croix  dès  qu'il  eut  pris  ,  par  le  confeil 
du  parriarche  Zacharie,  des  habits  pli» 
iimples  &  plus  modellcs. 

Telle  eft  l'opinion  commune  fur  l'ori- 
gine de  cette  féte  :  cependant  long-temps 
avant  le  règne  d'Héraclius ,  on  en  c<?lé- 
broit  une  dans  l'ég'ifc  grecque  &  latine 
en  l'honneur  de  la  croix ,  fous  le  même 
nom  d'exaltation ,  en  mémoire  de  ce  que 
J.  C.  dit,  en  parlant  de  fa  mort,  en  S. 
Jean,  chap.  xij ,  verf,  }Z.  Lorfque  j'aurai 
été  exalté  ,  j'attirerai  toute  chofe  à  moi  ;  & 
encore  chap.  viij ,  verf.  28.  Quand  vous 
aure{  exalté  le  fils  de  l'homme  ,  vous  connol- 
trt{  oui  je  fuis.  Le  père  du  Sollier  aflure 
que  M.  Chaftelain  penfoit  que  cette  fête 
avoit  été  infatuée  à  Jérufalem  du  moins 
*40  ans  avant  Héraclius. 

Il  eft  certain  qu'on  en  célébroit  une  du 
temps  de  Conlantin  ,  ou  peu  de  temps 
apres,  à  laquelle  on  pourroit  donner  le 
non  d\xaltati<n  ;  car  Nicéphore  rapporte 
qu'on  y  célébrait  la  fête  de  la  dédicace 
du  temple  bâti  par  fainte  Hélène  ,  &  con- 
facré  le  14  de  feptembre  de  l'an  3  ^  j  , 
jour  auquel  on  rcnouveloit  tous  les  ans 
la  mémoire;  il  ajoute  que  cette  fête  fut 
auffi  appelée  V  exaltât  ion  de  la  croix  ,  à  caufe 
d'une  ciTcmonic  qu'y  pratiquoit  l'évêque 
de  Jémfalcm ,  qui,  montant  fur  un  lieu 
eminent ,  bâti  exprès  en  manière  de  tri- 
bune ,  que  les  grecs  appeloient  les  myf- 
teres  ficrés  de  Dieu  ou  la  f.:inteté  de  Dieu  , 
y  élevoit  la  fainte-croix  pour  I'cxpofer  à 
la  vue  du  peuple  &  à  fa  vénération.  Chan- 
tas. (G) 

Exaltation  ,  (  Atgeb.)  Quelques  au- 
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teurs  fe  font  fervis  de  ce  mot ,  en  par- 
lant des  puiftànces ,  pour  défigner  ce  qu'on 
appelle  autrement  leur  élévation  \  mats  ce 
dernier  mot  eft  beaucoup  plus  ufité ,  & 
l'autre  doit  êrre  proferit  comme  inutile. 
Voye^  ÉLÉVATION.  (O) 

Exaltation  ,  (  Jurifprud.  )  eft  l'élé- 
vation de  quelqu'un  à  une  dignité  eccléfiaf- 
tique  'y  mais  ce  terme  eft  devenu  propre 
pour  la  papauté  :  Yexaltation  du  pape  eft 
la  cérémonie  que  l'on  fait  à  fon  couron- 
nement ,  lorfqu'on  le  met  fur  l'autel  de 
S.  Pierre.  (A) 

Exaltation  ,  {Chimie.  )  terme  figuré , 
ou  plutût  fans  fignification  déterminée» 
employé  par  les  anciens  chimiftes ,  pour 
exprimer  toute  purification ,  atténuation  , 
amélioration  ,  augmentation  d'énergie , 
de  vertu ,  &c. 

C'étoit  des  fels  &  des  foufres  exaltés , 
qui  faifoient  les  odeurs  &  les  faveurs  agréa- 
bles ;  la  vertu  alexipharmaque  narcotique 
des  médicamens ,  bc. 

Ce  jargon  n'eft  point  vieilli  en  méde- 
cine :  on  dît  fort  bien  encore  dans  les  écoles 
&  dans  les  confultations  ,  bile  exaltée  ,  fucs 
exaltés  ,  fels  &  foufres  exaltés  ,  &C  &  la 
p'upartde  ceux  qui  prononcent  ces  mots, 
croyent  bonnement  défigner  par  là  des 
êtres  rJc's.  (  b  ) 

EXAMEN  de  confeience,  (7Jiéoli>g.)  revue 
exacte  qu'un  pécheur  fait  de  fa  vie  pafïi'e, 
afin  d'en  reconnoitre  les  fautes  &  de  s'en 
confeflèr. 

Tous  les  Théologiens  qui  ont  écrit  du  fa- 
crement  de  pénitence ,  &  particulièrement 
les  anciens  pères,  ont  beaucoup  înfifté  fur  la 
nature  &  les  qualités  de  cet  ex  imen ,  comme 
fur  une  voie  nécefîsire  pour  préparer  & 
conduire  le  pécheur  au  repentir  fincere  de 
fes  fautes.  S.  Ignace  martyr  le  réduit  à  cinq 
points:  i0.  rendre  grâce  à  Dieu  de  fes 
bienfaits  :  2*.  lui  demander  les  grâces  & 
les  lumières  néceflaires  pour  connoitre  & 
diftinguer  nos  fautes  :  3".  repafTer  dans 
notre  mémoire  routes  nos  occupations , 
actions,  penfées,  paroles  (à  quoi  il  faut 
ajouter  les  omiflions),  afin  de  décou- 
vrir en  quoi  nous  avons  ofFenfé  Dieu  : 
4°.  à  lui  en  demander  pardon ,  &  conce- 
voir un  regret  fincere  de  l'avoir  offenfé  : 
;*\  à  former  une  ferme  réfutation  de  n* 
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plus  Poffenfer  à  l'avenir ,  &  prendre  tou- 
tes les  précautions  niceflàires  pour  nous 
préTerver  du  péché ,  &  en  fuir  les  occa- 
Hons.  (G) 

Examen  ,  (  Jurifp.  )  eft  l'épreuve  de  la 
capacité  d'une  perfonne  qui  le  repréfente 
pour  acquérir  un  état  ou  remplir  quelque 
fonction  qui  demande  une  certaine  ca- 
pacité. 

Ainfi  dans  les  arts  &  métiers ,  les  afpi- 
rans  à  la  maitrife  fubiffent  un  examen  ,  & 
doivent  faire  leur  chef-d'œuvre. 

Ceux  qui  fe  préfentent  pour  avoir  la 
tonfure  ou  pour  prendre  les  ordres ,  pour 
obtenir  le  vifa  de  Pévêque  fur  des  provi- 
fîons ,  font  ordinairement  examinés  ;  voye\ 
l'édit  de  169J- 

Les  étudians  dans  les  univerfités  fubif- 
fent  aufll  pluficurs  examens ,  avant  d'obte- 
nir leurs  degrés  :  celoi  qui ,  après  avoir 
ioutenu  fes  examens  &  autres  aâes  proba- 
toires, a  été  rcfufé;  s'il  prétend  que  ce 
foit  injuftement,  peut  demander  un  examen 
public. 

Ceux  qui  font  pourvus  de  quelque  office 
de  juftice ,  font  examinés  fur  ce  qui  con- 
cerne leur  état ,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
difpenfés  de  Y  examen  ,  en  confédération  de 
leur  capacité  bien  connue  d'ailleurs. 

Si  l'officier  pafle  d'une  charge  ou  place 
à  une  autre ,  qui  demande  plus  de  capacité 
ou  quelque  connoiflàncc  particulière ,  il 
doit  fubir  un  nouvel  examen.  Voye[  la  Ro- 
cheflavin ,  des  parlement ,  liv.  VI  ,cA.  xxviij. 

Examen  a  futur,  voye\  Enquête 
d'examen  a  futur. 

*  EXAMILION,  f.  m.  (tt/l.  mod.)  mu- 
raille célèbre  que  l'empereur  Manu!  Palco- 
logue  fie  élever  fur  l'ifthme  de  Corinrhe  : 
elle  avoit  fix  milles  de  longueur  :  elle  cou- 
vrait le  Peloponefe  contre  les  incurfions 
des  barbares  :  elle  partoit  du  port  Léchée , 
&  s'étendoit  jufqu'au  port  de  Centhrée. 
Amurat  fécond  la  démolit  :  les  Vénitiens 
la  reconfl rui firent  en  quinze  jours  :  elle 
fut  renverfée  pour  la  féconde  fois  par  Be- 
glerbv ,  &  ne  fut  point  relevée. 

EXAMINATEUR ,  f.  m.  (  Jurifp.  ) 
Voyei  Commissaire  au  Chatelet  , 
Commissaire  enquêteur,  ù  au  mot 
Enquêteur.  \a) 
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EXAMINER  un  compte,  (Commerce.) 
c'eft  le  lire  avec  exaâitude  ,  en  pointer  les 
articles,  en  vérifier  le  calcul ,  pour  en  dé- 
couvrir les  erreurs.  Diâtonn.  de  commerce; 

Pbyei  Compte. 

EXANGUIN,  adj.  en  sinatomie,  fe  dit 
des  vaifTeaux  qui  ne  renferment  point  la 
partie  rouge  du  fang. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  vaifTeaux  exan- 
gui ns  ;  faveir,  les  vaifTeaux  chyltdoques ,  les 
vaifTeaux  lymphatiques ,  les  vaifTeaux  ner- 
veux ,  &  les  vaifTeaux  fecritoires.  M.  Quef- 
nay  ,  tjf.  phyf.  fur  l'économie  animale.  Voye% 

Chylidoques,  Nerveux  ,  &c. 

,  EXANTHEME,  f.  m.  {Médecine.) 
*l«,«nf*m  y  dérivé  de  i'{«»*i'r ,  qui  fignifie 
efflorefeere ,  fleurir,  d'où  les  latins  ont  ap- 
pelé les  exanthèmes  ,  efflorefeentice ,  efllo- 
refeences  ;  c'cfl  un  terme  employé  pour  ex- 
primer l'éruption  (  qui  fe  fait  fur  la  peau  ) 
des  humeurs  viciées ,  dans  le  corps  humain , 
qui  fe  portent  de  l'intérieur  à  la  furface, 
&  y  forment  des  taches  qui  ne  s'élèvent 
pas  au  deffus  du  niveau  de  la  peau ,  ou 
taches  de  petites  tumeurs  de  différentes 
efpeccs,  de  la  couleur  des  tégumens,  ou 
d'une  couleur  différente. 

Puifque  les  exanthèmes,  proprement  dit, 
paroiffent  efïcntiellemcnt  fur  la  peau  ,  i] 
s'enfuit  donc  que  la  matière  morbifique , 
qui  les  forme ,  a  fon  fiegedans  les  vaiflcaux 
cutanés,  &  que  cette  matière  eft  de  na- 
ture à  ne  pas  s'y  couler  librement,  &  à  y 
faire  naître  conféquemment  des  obflruc- 
tions,  foit  parce  que  le  fluide,  qui  eft 
propre  à  ces  vaifTeaux ,  a  trop  de  confif- 
tance,  pèche  par  épaiffifTcmcnt ,  foit  parce 
qu'il  y  a  pénétré  par  erreur  de  lieu ,  errore 
loci,  une  humeur  plus  grofEcrc  qui  en  a 
dilaté ,  forcé  les  orifices ,  &  en  a  engorgé 
le  canal  trop  étroit ,  pour  les  recevoir  dans 
l'état  naturel  (voy.  Erreur  de  lieu);  foit 
parce  qu'ils  ont  été  icffcrrés ,  rétrécis  par 
quelque  caufe  que  ce  foit  :  ces  différentes 
caufes  ,  propres  â  produire  des  exanthèmes* 
peuvent  étie  internes  &  externes;  ainfi 
après  de  grandes  fueurs ,  qui  ont  fait  per- 
dre au  fang  fes  parties  les  plus  fluides,  il 
fe  forme  des  pullules  purigineufes  par  des 
humeurs  privées  de  véhicule ,  épaiffies ,  ar- 
rêtées dans  les  vaifTeaux  cutanés  ;  il  fc  for- 
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me  des  caches  rouges  ou  pourprées ,  fur  la  I 
furface  du  corps ,  lorfque  le  fans  a  perdu  | 
fa  confiflanceau  point  que  fcs  globules rou-  i 
ges  puiflonr  pénétrer  dins  les  vailfeaux  fe~ 
créroiresde  la  peau,  où  ils  ne  pourroient 
pas  être  admii,  lorfque  le  fluide  a  fa  con- 
fiftance  actuelle  :  les  matières  acres,  qui 
font  portées  dans  les  vatfleaux  cutanés ,  ou 
qui  font  appliquées  au  dehors  fur  les  tégu- 
mens,  peuvent  aufli  produire  des  exanthèmes 
en  caufint  des  conltriûions ,  des  irritations 
dans  les  tuniques  de  ces  vailfeaux ,  qui  en 
diminuent  la  capacité  ,  y  arrêtent  les  hu- 
meurs :  dans  ces  trois  fortes  de  cas  ,  il  y  a 
touj  ours  défaut  de  méabilité  dans  les  flui- 
des ,  felr  par  une  mauvaile  qualité  qui  leur 
cil  propre  ,  ft.it  par  l'état  contre  nature  des 
folkles  qui  les  contiennent ,  foie  par  le  con- 
cours du  vice  des  pures  contenues  &;  con- 
tenantes. Foyci  Tache, Pustule, 
Gale  ,  te. 

Les  exanthèmes  fébriles  font  ceux  qui  mé- 
ritent le  plus  d'attention ,  parce  qu'ils  font 
le  plus  fouvent  formés  d'un  dépôt  de  ma- 
tière critique,  que  la  fièvre  po:te  ca;is  les 
vaifienux  de  la  peau  :  cette  matière  s'y 
arrête  &  les  obftruc ,  parce  qu'elle  n'eft  pas 
affez  anémiée  pour  couler  librement  dans 
toute  leur  étendue:  il  confie  ,  par  des  obfer- 
varions  faites  fur  des  cadavres ,  qu'il  fe  fait 
aufli  quelquefois  de  femblables  dépots  cri- 
tiques ,  qui  forment  des  efpcces  &' exanthè- 
mes fur  la  furl'ace  des  parties  internes  ;  dans 
ces  cas  J:t  fièvre  ne  fe  termine  pas  par  le 
retour  de  la  fan  té  ni  par  la  mort ,  mais  elle 
d^énere  en  une  autre  maladie:  il  eft  évi- 
dent par  conféquent,  que  la  caufe  efficiente 
de  cette  éruption  cwattth/rnateufe ,  eft  la  na- 
ture ou  la  force  de  la  vie  ,  qui  fait  circuler 
les  humeurs  dans  les  vaiffeaux ,  qui  fépare 
d»  b  malfc  les  fluides  viciés,  &  qui  les 
prirte  dans  des  vaiffeanx  proportionnés  à 
leur  denfité,  à  leur  mobilité  ,  &  au  degré 
de  mouvement  avec  lefquels  ils  fe  préfen- 
tentà  leur  orifice;  ce  qui  s'opère  confé- 
qvemme-nt  par  un  méchanifme  lemblabîe  à 
celui  des  fecrétions  :  les  exanthèmes  font 
différens ,  félon  la  différente  nature  de  la 
matière  morbinque ,  quelquefois  ils  font 
rouges,  parce  qu'ils  font  formés  par  un  fang 
inflammatoire ,  épais ,  qui  engorge  les  vaif- 
i'çaux  cutanés,  &  d'autres  fois  ils  font  jau- 
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I  nàtres  ou  de  couleur  de  la  peau ,  parce  que 
I  la  matière  de  l'engorgement  eft  un  fluide 
î  féreux  ou  lymphatique ,  qui  pêche  de  même 
par  1  épaifiifTement  :  c'eft  aufli  de  ces  diffé- 
rences que  les  fièvres  exantfUmaicufis  pren- 
nent leurs  dirFérens  noms  ;  telles  font  les 
fcarlatines ,  les  pétéchialcs  rouges  ,  pour- 
prées ,  les  miliaircs ,  la  rougeole ,  la  petite 
vérole.  Voye^  chacun  de  Ces  mots  en  fon 
lieu ,  fur-tout  le  dernier,  &  l'article  de  la 
Fièvre  éruptoire.  (d) 

EXARQUE  ,  f.  m.  (  Hifl.  eccUf.)  titre 
de  dignité  eedéfiaftique  dans  les  premiers 
fiecles  de  l'églife. 

On  donnoic  le  nom  $  exarque  à  l'éveque 
de  la  principale  ville  d'un  diocefe,  c'eft- 
à-dire  ,  comme  ce  mot  le  fignihoit  alors, 
de  plir.icurs  provinces  eccléiiàftiquss  ;  c'eft 
ce  que  les  latins  appellent  depuis  primat  % 
&  les  grecs  patrianhe.  Voye^  PATRIAR- 
CHE d  Primat. 

Il  y  avoit  en  orient  autant  d'exirques 
que  de  diocefes  :  le  premier  étoit  celui 
d'Afic ,  &  réfidoit  à  Ephefe.  Polycrate , 
évêque  de  cette  ville ,  préfida  au  concile 
d'Afic ,  tenu  au  fujet  de  la  queftion  de  la 
pàquc  ;  ce  qui  montre  que  l'exarchat  de 
cette  ville  n'étoit  pas  fondé  fur  des  con- 
ditions purement  humaines. 

Il  ne  nous  refte  pas  de  preuves  fi  écla- 
tantes dans  l'antiquité  de  deux  autres  exar- 
chats ,  Céfarée  en  Cappadoce  &  Héraclée 
en  Thrace.  Nous  royons  feulement  qua 
Firmilien  ,  évêque  de  Céfarée ,  avoit  attiré 
un  grand  nombre  d'évêques  de  fon  parti 
contre  le  pape  Etienne ,  dans  la  difpute 
fur  la  rébaptifetion  de  hérétiques. 

Le  patriarche  d'Antioche  ayant  travaillé 
long-rems  à  diminuer  l'autorité  des  exar- 
ques ,  la  fit  abolir  dans  le  concile  de  Chal- 
cédoine.  Il  ne  leur  refta  que  la  qualité  d'exar- 
ques ,  avec  un  rang  de  diftinâion  après  les 
cinq  patriarches ,  mais  fans  aucune  jurit- 
diclion  fur  les  métropolitains  de  leur  dio- 
cefe. L'évêque  de  Conftantinopîc  s'empara 
aulU  de  la  Juriftiiciion  des  exarques  du 
Pont  &  de  l'Afic  :  ce  dernier  cxa.chat 
fut ,  à  la  vérité  ,  rétablit  par  un  cuit  du 
tyran  Balilic  ;  mais  l'empéreur  Zénon  , 
prefqu'auiTi-tôt  après,  rendit  au  patriar- 
che de  ÇeoitiottAopIe  les  dioits  dont  ii 
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jouïlîôîc  fur  cette  province.  ThomalC  dif- 
cipl.  eccléf.  part.j,  Uv.  1,  chap.  viij. 

Bingham  ,  orig.  eccléf.  tom.  I,  liv.  II,  ch. 
vij,  §.  a,  remarque  qu'on  appeloit  autre- 
fois les  patriarches  exarques  d'un  diocefe , 
c'eft-à-dire ,  d'un  grand  gouvernement  de 
la  ville  capitale  duquel  ils  étoient  évé- 
ques ,  &  qu'on  donnoit  aux  métropoli- 
tains le  titre  cVexarques  d'une^  province  ; 
d'où  il  conclut  que  vexarque  étoit  la  mê- 
me chofe  que  le  patriarche,  ce  qui  eft 
vrai  dans  le  fond,  pour  les  temps  qui  ont 
procédé  le  concile  de  Chaicédoine  ;  mais 
depuis ,  le  nom  d'exarque  n'a  plus  été  qu'un 
vain  titre ,  leurs  honneurs  &  leur  jurif- 
diâion  ayant  été  attribues  aux  patriarches. 

Le  nom  d'exarque  eft  encore  uftté  parmi 
les  grecs  modernes  ,  pour  fîgniiîcr  un 
député ,  un  délégué  ;  par  exemple  ,  ceux 
que  le  patriarche  enyoyc-en  diverfes  pro- 
vinces ,  pour  voir  il  1  on  y  a  obfcrvé  les 
canons  eccléiîaftiques ,  fi  les  évéques  font 
leur  devoir  ,  &  fi  les  moines  font  dans 
la  règle.  Goar  ,  in  not.  ad  ofjic.  Conjlan- 
tinop.  (G) 

Exarque  ,  f.  m.(mji.  anc.)  dans 

l'antiquité  étoit  un  nom  que  donnoient  les 
empereurs  d'orient ,  à  certains  officiers 
qu'ils  envoyoient  en  Italie  en  qualité"  de 
licutenans  ou  plutôt  de  préfets  ,  pour  dé- 
fendre la  partie  de  l'Italie  qui  étoit  encore 
fous  leur  obéiflance,  particulièrement  la 
ville  de  Ravenne,  contre  les  Lombards  qui 
fe  font  rendus  maîtres  de  la  plus  grande 
partie  de  l'Italie. 

"Vexarque  faifoit  fa  réfidence  à  Ravenne  ; 
cette  ville  avec  celle  de  Rome  étoit  tout 
ce  qui  reftoitaux  empereurs  en  Italie. 

Le  patricien  Boethius  ,  connu  par  fon 
traité  de  confolatione  philofophiac ,  lut  le  pre- 
mier exarque.  Il  fut  nommé  en  $  68  par 
•Juftin  le  jeune.  Les  exarques  fubfifterent 
pendant  185  ans ,  Se  finirent  à  Eutychius  t 
fous  l'exarquar  duquel  Aftulphe  ou  Aftol- 

Îhe,  roi  de  Lombardie  ,  s'empara  de 
1  ville  de  Ravenne. 

Le  père  Papebroch ,  dans  fon  propifaeum 
ad  aâa  fanS-  Âîaii ,  a  fait  une  diftèrtation 
fur  le  pouvoir  &  les  fondions  de  Vexarque 
d'Italie  à  l'élection  &  à  l'ordination  du 
pape. 

Heraclius,  archevêque  de  Lyon,  def- 
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eendant  de  l'illuftre  maifon  de  Montboif- 
fier  ,  fut  créé  par  l'empereur  Frédéric 
exarque  de  tout  le  royaume  de  Bourgogne  : 
dignité  qui  jufque  la  étoit  inconnue  par- 
tout ailleurs  qu'en  Italie  ,  &  particulière- 
ment dans  la  ville  de  Ravenne.  Méneftrier, 
hifi.  de  Lyon. 

Homère  ,  Phflon  &  d'autres  anciens  au- 
teurs ,  donnent  pareillement  le  nom  d'exar- 
ques au  chorifte  ou  maître  i\js  muficiens 
dans  les  anciens  chœurs  ,  ou  à  celui  qui 
chante  le  premier  :  car  le  mot  ou«ak*,um* 
fignitie  également  conneictr  Si  com- 
mander. Voyez  CHŒUR.  Chimbcrs.  (G) 

EX  AS  TYLE ,  f.  m.  terme  d' Architecture. 
Ce  mot  vient  du  grec ,  6'£  fe  dit  d'un  por- 
tique ou  porche  qui  aux  colonnes  de  front , 
comme  le  porche  de  la  Sorbonne ,  à  Paris. 
(P) 

E  X  C 

EXCAV ATION  ,  dans  I 'architecture  f 
c'eft  l'action  de  creufer  Se  d'enlever  la  terre 
des  fondemens  d'un  bâtiment.  Palladio  die 
qu'il  faut  creufer  jufqu'à  i  de  la  hauteur  de 
tout  le  bâtiment. 

EXCÉDANT,  {Commerce.)  ce  qui  efl 
au-delà  de  la  mefure. 

On  appelle  en  terme  de  commerce, 
excédant  d'aunage  ,  ce  que  l'on  donne  ou 
ce  qui  eft  dû  au-delà  de  Tannage  ordinaire , 
en  aunant  des  étoffes ,  toiles  Se  autres  mar- 
chandifes  qui  fe  mefurent  &  fe  vendent  i 
l'aune.  On  dit  au  Ai  bénéfice  d'aunage  &  plus 
fouvent  bon  d'aunaçe.  Voyez  BÉNÉFICE  & 
BON  D'AUNAGE.  Didionn.  de  Commerce. 

*  EXCELLENT,  adj.  (G  ramm.)  terme  de 
comparaifon  ,  qui  marque  le  dernier  degré 
poflible  de  bonté  phyhque  ou  morale.  Il 
n'y  a  rien  de  mieux  que  ce  qui  eft  excellent. 
Il  fe  dit  du  tout  ou  d'une  de  fes  parties  ;  de 
l'être  entier  ou  de  quelqu'une  de  fes  qua- 
lités. 

EXCELLENCE ,  f.  f.  (  H,Jl.  mod.  )  eft 
une  qualité  ou  titre  d'honneur  qu'on  donne 
aux  ambafladeurs  &  â  d'autres  perfonnes 
qu'on  ne  qualifie  pas  de  celui  d'alrc-fle  : 
parce  qu'ils  ne  font  pas  princes ,  mais  qui 
font  au  defliis  de  toutes  les  autres  dignités, 
inférieures.  Voyei  Qualité. 

En  Angleterre  &  en  France  on  ne  donne- 
ce  titre  qu'aux  ambafladeurs  :  mais  il  eft 
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fort  commun  en  Allemagne  &  en  Italie. 
Autrefois  ce  titre  étoit  réTerve'  pour  les 
princes  du  fang  des  différentes  maifons 
royales  ;  mais  ils  l'ont  abandonne*  pour 
prendre  celui  d'aùejfe ,  parce  que  p'ufieurs 
grands  feigneurs  prenoient  ccU\d\xcellence. 

Voy^i  Altesse. 

Les  ambaflàdcurs  ne  font  en  pofleflion 
de  ce  tirre  que  depuis  i  f  93  ,  quand  Henri 
IV  ,  roi  de  France  ,  envoya  L*  duc  de 
Nevcrs  en  ambaflàdc  auprès  du  pape  ,  où 
il  fut  d'abord  complimenté  du  titre  d'exccl- 
lcp.ee.  Dans  la  fuite  on  donna  le  même  nom 
à  fous  les  ambaflàdcurs  réTidens  dans  cette 
cour ,  d'où  cet  ufage  s'eft  répandu  dans  les 
autres.  Voyez  AMBASSADEUR. 

Les  ambaflàdcurs  de  Vcrùfe  ne  jouiflent 
de  ce  titre  que  depuis  1636  ,  temps  auquel 
l'empereur  &  le  roi  d'Efpagne  confentirent 
à  le  leur  donner. 

Les  ambaflàdcurs  des  têtes  couronnées 
ne  veulent  point  donner  ce  titre  aux  am- 
baflàdcurs des  princes  d'Italie ,  où  cet  ufage 
n'eft  point  établi. 

La  cour  de  Rome  n'accorde  jamais  la 
qualité  d'excellence  à  aucun  ambaffadeur 
quand  il  eft  eccléfiaflique,  parce  qu'elle  la 
regarde  comme  un  titre  féculier.  Les  reg'es 
ordinaires  &  l'ufage  du  mot  excellence  ont 
varié  un  peu  par  rapport  à  la  cour  de 
Rome.  Autrefois  les  amhruTàdeurs  de 
France  â  Rome ,  donnoient  le  titre  dVx- 
cellence  à  toute  la  famille  du  pape  a'ors 
régnant  ,  au  connétable  Colonne,  au  duc 
de  Bracciano ,  &  aux  fils  aînés  de  tous  ces 
feigneurs ,  de  même  qu'aux  ducs  Savelli , 
Cefarini ,  &c.  .  .  mais  à  préfent  ils  font 
plus  réfervés  à  cet  égard  ;  cependant  ils 
traitent  toujours  d'excellence  toutes  les  prin- 
cefles  romaines. 

La  cour  de  Rome  de  fon  côté ,  &  les 
princes  romains  donnent  ce  même  titre  au 
chancelier ,  aux  miniflres  &  fecrétaires  d'é- 
tat, &  aux  préfidens  des  cours  fouyeraines 
en  France ,  aux  préfidens  des  confeils  d'Ef- 
pagne, au  chancelier  de  Portugal ,  &  à  ceux 
qui  rempliflènt  les  premières  places  dans  les 
autres  états ,  pourvu  qu'ils  ne  foient  point 
eccléiiaftiques. 

Le  mot  excellence  étoit  autrefois  le  titre 
que  portoient  les  rois  &  les  empereurs  : 
c'eft  pourquoi  Anaftafc  le  bibliothécaire 
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appelle  Charlem.-i^nc  fon  excellence.  On 
Jonne  encore  et  titre  au  fenat  de  Venife; 
où  après  avoir  f.Uué  le  doge  fous  le  titre  de 
ièrèniffvne ,  on  qualifie  les  fénatcurs  de  vos 
excelle  teet. 

Le  liber  diurnus  pontif.  rom.  traite  d'excel- 
lence les  exarques  &  les  patriciens.  Voye^ 
Titre. 

Les  François  &  les  Italiens  ont  renchéri 
fur  la  limple  excellence  ,  &  en  ont  fait  le 
mot  excellentijfme  &  excellent  iffimo  f  qui  a 
été  donné  par  pluficurs  papes  ,  rois  , 
&c.  mais  le  mot  excellent ijfime  ,  n'eft  plus 
d'ufage  en  France.  PViqutf'ort  Sr  Charniers. 
(G) 

EXCENTRICITÉ  ,  f.  f.  (Agronomie.) 
proprement  eft  la  diftance  qui  eft  entre 
les  centres  de  deux  cercles  ou  fpheres  qui 
n'ont  pas  le  même  centre.  Voyei  EXCEN- 
TRIQUE. Ce  mot  n'eft  guère  uîité  en  ce 
fens. 

Excentricité ,  dans  l'ancienne  aftronomie  , 
eft  la  diftance  qu'il  y  a  entre  le  centre  de 
l'orbite  d'une  planète,  &  le  corps  autour  du* 
quel  elle  tourne.  V.  Plan  ETE. 

Les  aftronomes  modernes  qui  ont  pré- 
cédé Képler ,  à  compter  depuis  Copernic  » 
croyoient  que  les  planètes  décrivoient  au- 
tour du  foleil  non  des  ellipfcs ,  mais  des 
cercles  ,  dont  le  foleil  n'occupoit  pas  le 
centre.  Il  ne  leur  étoit  pas  venu  en  penfée 
d'imaginer  d'autres  courbes  que  des  cercles  ; 
mais  comme  ils  avoient  obfervé  que  le 
diamètre  du  foleil  étoit  tantôt  plus  grand . 
tantôt  plus  petit ,  &  que  le  foleil  étoit  7  a 
8  jours  de  plus  dans  les  lignes  feptentrionaux 
que  dans  les  méridionaux ,  ils  en  concluoienc 
avec  raifon  que  le  foleil  n'occupoit  pas  le 
centre  de  l'orbite  terreftre ,  mais  un  point 
hors  de  ce  centre  ,  tel  que  la  terre  étoit 
tantôt  plus  prés  ,  tantôt  plus  loin  du  foleil. 
Képler  vint  ,  &  prouva  que  les  planètes 
décrivoient  fenlîblemcnt  autour  du  foleil 
des  ellipfes  dont  cet  aftre  occupoit  le  foyer, 
Voyex  Ellipse  ,  Planète  ,  Képler  , 
Système,  Src. 

Excentricité  t  dans  la  nouvelle  aftrono- 
mie, eft  la  diftance  qui  fe  trouve  entre 
le  centre  C  de  l'orbite  elliptique  d'une 
planète  (  Planch.  ajlronom.  fia.  1  ,  )  & 
le  centre  du  foleil  S  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  la 
diftance  qui  eft  entre  le  centre  de  l'ellipfe 

& 
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&  fon  foyer.  On  l'appelle  aufli  excentricité 
fijnple. 

L'excentricité  double  eft  la  diftance  qu'il  y 
a  entre  les  deux  foyers  de  l'ellipfe  ;  qui  eft 
égale  à  deux  fois  {excentricité  fimple ,  ou 
l'excentricité  tout  court.  Vaye{  FOYER  & 

Ellipse,  ùc. 

Trouver  l'excentricité  du  foieil.  Puifque  le 
plus  grand  dcmi-diametrc  apparent  du  foieil 
eft  au  plus  petit  comme  ?z  43  v  e(l  à  31' 
48'',  ou  comme  1963"!  1898";  la  dif- 
tance la  plus  grande  du  foieil  â  la  terre  fer.) 
à  la  plus  petite  comme  1963  eft  à  1898. 
Voy.  Apparent,  Distance  &  Vision. 
Donc  puifque  PS  -f  S  A=  P  A=  3861. 
(  Pl.  aftronom.  fog.  i ,  )  le  rayon  C  P  fera 
1930;  &  par  confisquent  JC=PC—  PS 
*=  31.  Donc  CF  étant  100000,  C£  fera 
trouvée  =  i6f8. 

Donc  ,  Yexcentricité  du  foieil  ou  de  la 
terre  SC  étant  une  petite  partie  du  rayon 
C  P ,  l'orbite  elliptique  de  la  terre  ne  doit 
pas  s'éloigner  beaucoup  de  la  forme  circu- 
laire. Ainfa  il  n'eft  pas  étonnant  qu'un  calcul, 
fait  fur  le  pie*  d'un  cercle  excentrique  , 
réponde  à  peu  prés  aux  obfervations  faites 
grofliérement,  comme  elles  l'étoicnt  avant 
la  perfection  des  ihftrumens  aftronomiques. 
Cependant  on  s'appercoit  facilement  que 
les  obfervations  répondent  beaucoup  mieux 
encore  à  Phypothefe  elliptique  ,  &  c'eft 
celle  que  tous  les  aftronomes  lui vent  au- 
jourd'hui. 

Vexcentricité  de  l'orbite  terreftre  paroit 
être  toujours  la  même  ,  ou  plutôt  les  iné- 
galités qu'on  y  obferve  font  très-petites. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  celle  de  la  lune  qui 
eft  fujette  à  des  variations  continuelles  & 
très-fenfibles.  On  remarque  aufli  quelques 
changemcns  dans  celles  de  Saturne  ,  de 
Jupiter,  ùc.  Voye\  TERRE ,  SaTURNE  , 
Jupiter,  Lune,  6k.  V.  aufli  Equ  at  ion  , 
JÈvbction  ,  &c.  (o) 

S  EXCENTRICITÉ  ,  f.  f.  (  Afir.  )  Les 
aftronomes  fe  fervent  fouvent  de  la  double 
excentricité  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  diftance 
qu'il  y  a  entre  les  deux  foyers  d'une  eliipfe  ; 
mais  il  eft  néceflaire  de  s'expliquer  quand 
on  prend  le  terme  d'excentricité  dans  ce 
fens  là. 

Il  y  a  plufieurs  moyens  de  déterminer 
par  les  obfervations  ¥  excentricité  d'une 
Tome  XIU 
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planète.  Celle  du  foieil  fe  détermine  par 
la  différence  des  diametres  apparens;  ce 
diamètre  eft  de  31'  31"  en  été  ,  &  de  31' 
36"  en  hiver;  donc  la  diftance  périhélie 
eft  à  la  diftance  aphélie  dans  le  même 
rapport  ,  d'où  l'on  conclurait  aifément  la 
différence  de  ces  mêmes  diftances  qui  eft 
la  double  excentricité. 

Kepler  détermina  Vexcentricité  de  la 
terre  ,  ou  les  diftances  aphélie  &  périhélie, 
par  le  moyen  de  la  parallaxe  annuelle  de 
mars.  Il  détermina  enfuite  Vexcentricité  de 
mars  à  fes  diftances  au  foieil  par  le  moyen 
de  deux  obfervations  faites  dans  deux  por- 
tions de  la  terre  fort  éloignées  l'une  de 
l'autre  ,  mars  étant  dans  chacune  au  même 
point  de  fon  orbite.  La  même  méthode 
pourroit  s'appliquer  aux  autres  planttes. 

Les  aftronomes  ne  déterminent  plus  au- 
jourd'hui les  excentricités  des  planètes  que 
par  le  moyen  de  la  plus  grande  équation  ; 
nous  avons  expliqué  ailleurs  la  méthode- 
par  laquelle  on  détermine  cette  équation. 

Voici  le  réfulrat  des  obfervations  les 
plus  exades  6c  des  calculs  les  plus  rigou- 
reux par  lefqucls  j'ai  déterminé  les  excen- 
tricités de  toutes  les  planètes  dans  mes 
nouvelles  tables  aftronomiques,  en  fup- 
pofant  la  diftance  moyenne  du  foieil  à  la 
terre  de  1 00000.  Celle  de  la  lune  eft  tirée 
des  nouvelles  tables  de  Maycr  ;  elle  eft  en, 
décimales  de  fa  diftance  moyenne. 


Planètes. 

Excentricité  fuivant  le 
calculées  agronomes. 

Mercure , 

Vénus  , 

JIO 

Le  foieil , 

1680 

Mars , 

x4lo8 

Jupiter , 

15*77 

Saturne , 

JJ1IO 

La  lune , 

00147 

Ces  excentricités  paroùTcnt  être  cons- 
tantes :  on  croit  cependant  que  celle  de 
jupiter  eft  fujetre  à  quelques  variations,  i 
raifon  de  l'attraction  de  faturne.  J'ai  fup- 
pofé  dans  mes  tables  que  la  p!us  grande 
équation  augmentoit  de  J  1  f  par  iîecle  ; 
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ce  qui  détermine  l'augmentation  de  Tex- 
centricitt.  (  M.  Du  LA  L ANUS.) 

EXCENTRIQUE  ,  adj.  en  Géométrie, 
fe  dit  de  deux  cercles  ou  globes  qui ,  quoi- 
que renfermes  l'un  dans  l'autre ,  n'ont  cepen- 
dant pas  le  même  centre  ,  &  par  confé- 
quent  ne  font  point  parallèles  ,  par  oppofi- 
tion  aux  concentriques  qui  font  parallèles , 
&  ont  un  feul  &  même  centre.  V.  Con- 
centrique. 

Excentrique,  f.  m.  dans  la  nouvelle 
aftronomie ,  ou  cercle  excentrique  ,  eft  un 
cercle  comme  P  D  AE  (Pl.  ajlron.fig.  i ,) 
décrit  du  centre  de  l'orbite  drune  planète 
C ,  &  de  la  moitié  de  l'axe  C  E ,  comme 
rayon,  foye{  Excentricité. 

L'excentrique  ou  cercle  excentrique ,  dans 
l'ancienne  aifronomic  de  Prolomée  ,  t'toit 
la  véritable  orbite  de  la  planète  même , 
qu'on  fuppofoit  décrite  autour  de  la  terre 
£c  excentrique  à  la  terre  :  on  l'appeloit  aufli 
déférent ,  parce  que  dsns  l'ancienne  agro- 
nomie ce  cercle  «toit  imaginé  fe  mouvoir 
autour  du  centre  C-  tk  emporter  en  même 
temps  un  autre  cercle  nommé  Ei'iCYCLE  , 
dont  le  centre  étoit  comme  attaché  à  la 
circonférence  du  déférent ,  &  dans  lequel 
la  planète  étoit  fuppofée  fe  mouvoir,  voy. 

Déférent  ,  Épicycle. 

Au  lieu  de5  cercles  excentriques  autour 
de  la  terre ,  les  modernes  font  décrire 
aux  plancres  des  orbites  elliptiques  autour 
du  foleil  :  ce  qui  explique  toutes  les  irrégu- 
larités de  leurs  mouvemens  &  leurs  diftances 
différentes  de  la  rerre ,  Oc.  d'une  manière 
plus  exacte  &  plus  naturelle.  Koye^OttBITE» 
Planète r&c 

L'anoma' >  de  Yexcentrique ,  chez  pfu- 
fieurs  aftronomes  modernes ,  eft  un  arc  du 
cercle  excentrique  comm*  A  K  compris 
entre  l'aphélie  y*  &  la  ligne  droite  K  L , 
qui ,  parlant  par  le  centre  de  la  planète  K , 
eft  cirée  perpendiculairement  à  laligncdes 
apfides  À  P.  voye^  Anomalie. 

Equation,  excentrique  ,,  dans  l'ancienne 
aftronomie  »  eft  la  même  chofe  que  la  prof- 
tapbértfo.  yoye\  ce  mot. 

Le  lieu  excentrique  de  là  planète  dans  fon 
©rbite  »  eft  le  point  de  fon  orbite  où  elle 
eft  rapportée  étant  vue  du  foleil.  voyti 
HÉLIOCENTBIQUE  &  GÉOCENTRJQUE. 
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*  EXCEPTER,  v.  aâ.  terme  relatif  I 
quelque  loi  commune.  L'exception  eft  des 
chofes  qui  ne  font  pas  fous  la  loi.  Ce  terme 
pourroit  bien  être  encore  un  de  ceux  qu'oa 
ne  peut  définir. 

EXCEPTION,  (  Jurifrruâ.  )  fignifle 
quelquefois  rtjcrve  ,  comme  quand  quel- 
qu  un  donne  tuus  fes  biens  à  V exception  d'une 
mai  fon  ou  autre  effet  qu'il  fe  réferve.  Celui 
qui  dit  tout  purement  &  iimplemcnt 
n'excepte  rien.  (  A  ) 

Exception ,  eft  aufli  quelquefois  une  dé- 
rogeance  à  la  règle  en  faveur  de  quelques 
perfonnes  dans  certains  cas  :  on  dit  com- 
munément qu'il  n'y  a  point  de  règle  fans 
exception,  parce  qu  irn'y  a  point  dérègle, 
fi  étroite  foit-cl!e  ,  dont  quelqu'un  ne  puifle 
être  exempté  dans  des  circonftanccs  par- 
ticulières ;  c'eft  aufli  une  maxime  en  droit  » 
que  exceptio firmat  reguiam  ,  c'eft- à-dire» 
qu'en  exemptant  de  la  règle  celui  qui  elt 
dans  le  cas  de  l'exception  ,  c'clt  tacitement 
preferire  l'obfcrvation  de  la  rcg'c  pour 
ceux  qui  ne  font  pas  dans  un  cas  fem- 
bhble.  (A) 

Exception  ,  fignifle  aufli  moyen  &  déftnfe  : 
on  comprend  fous  ce  terme  toutes  fortes 
de  défenfes.  11  y  a  des  exceptions ,  piopre- 
ment  dites ,  telles  que  les  exceptions  dila- 
toires &  déclinatoires  qui  ne  touchent  point 
le  fond,  &  d'autres  exceptions  néremptoires 
qui  font  la  même  choie  que  les  défenfes  au 
tond.  (A) 

Exception  d'argent  non  compté, 

non  numérota  pecunitc,  eft  la  défenfe  de 
celui  qui  a  reconnu  avoir  reçu  une  femme  » 
quoiqu'il  ne  l'air  pas  réellement  reçue. 

Suivant  l'ancien  droit  romain  ,  cette 
exception  pouvoit  être  propofee  pendant 
cinq  ans  ;  par  le  droit  nouveau  ce  délai  eft 
réduit  à  deux  ans  ,  à  l'égard  des  reconnoif- 
fances  pour  prêt ,  vente ,  ou  autre  caufe 
femblable  ;  mais  ia  loi  ne  donna  que  rrente 
jours  au  débiteur  ,  pour  fe  plaindre  du  dé- 
liait de  numération  des  efpeces  dont  il  a 
donné  quittance. 

_  Comme  dans  le  cas  d'une  reconnoiffanec 
furprife  fans  numération  d'cfpeces ,  il  pour- 
roit arriver  que  le  créancier  Liiflit  parler 
les  deux  ans  de  peur  qu'on  ne  lui  oppofât 
le  défaut  de  numération ,  la-loi  permet  au 
^débiteur  d*  Drogofer  cette  exception  ^ap 
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ferme  de  plainte ,  de  la  rétention  injufle 
faite  parle  créancier  d'une  obligation  fans 
caufe. 

Cette  exception  étoit  autrefois  reçue  dans 
toute  la  France ,  fuivant  le  témoignage  de 
RebufFe. 

Préfentemcnt  elle  n'eft  reçue  dans  aucun 
parlement  du  royaume  contre  les  ades 
authentiques,  lorfqu'ils  portent  qu'il  y  a 
eo  numération  d'eipeces  en  préfence  des 
notaires  ;  le  débiteur  n'a  dans  ce  cas  que  la 
voie  d'infeription  de  f«»ux. 

A  l'égard  des  ades  qui  ne  font  point 
mention  de  la  numération  en  préfence  des 
notaires ,  l'ufagc  n'eft  pas  uniforme  dans 
tous  Ls  parlemens. 

L'exception  eft  encore  reçue  en  ce  cas 
dans  tous  les  parlemens  de  droit  écrit ,  mais 
elle  s'y  pratique  diverfement. 

Au  parlement  de  Tuuloufe  elle  eft  reçue 
pendant  dix  ans  :  mais  fi  elle  eft  propofée 
dans  les  deux  ans  ,  c'eft  au  créancier  â 
prouver  le  paiement ,  au  lieu  que  fi  elle 
u'eft  propofée  qu'après  les  deux  ans  ,  c'eft 
au  débiteur  à  ptouver  qu'il  n'a  rien  reçu. 

Au  parlement  de  Grenoble,  c'eft  tou- 
jours au  débiteur  à  prouver  le  défaut  de 
numération. 

Dans  celui  de  Bordeaux  elle  eft  reçue 
pendant  ?o  sns ,  mais  il  faut  que  la  preuve 
foie  par  écrit  ;  &  l'exception  n'eft  pas  admife 
contre  les  contrats  qui  portent  numération 
réelle. 

La  coutume  de  Bretagne  ,  art.  180 , 
accorde  une  action  pendant  deux  ans  à  celui 
qui  a  reconnu  avoir  reçu ,  lorfque  la  numé- 
ration n'a  pas  été  faite. 

On  tient  pour  maxime ,  en  général ,  que 
l'exception  d'argent  non  compté  n'eft  pas 
reçue  au  parlement  de  Paris ,  même  dans 
les  pays  de  droit  écrit  de  Ion  reflbrt ,  ce 
qui  reçoit  néanmoins  quelque  explication. 

Il  y  a  d'abord  quelques  coutumes  dans  le 
reftorr  de  ce  parlement,  qui  admettent 
formellement  l'exception  dont  il  s'agit, 
même  contre  une  obligation  ou  reconnoif- 
fance  authentique ,  mais  c'eft  au  débiteur  à 
prouver  le  défaut  de  numération  ;  telles  font 
les  coutumes  d'Auvergne  ,  ch.  xviij.  art.  4 
&  <.  la  Marche ,  art. 

Dans  les  autres  lieux  du  reflbrt  de  ce 
même  parlement,  où  il  n'y  a  point  de  loi 
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qui  admette  l'exception  ,  elle  ne  Iaifle  pas 

d'être  aufli  admife  ,  mais  avec  plufieurs  ref- 
tridions  ;  favoir ,  que  c'eft  toujours  au  dé- 
biteur à  prouver  le  défaut  de  numération , 
quand  même  il  feroit  encore  dans  les  deux 
années  ;  il  faut  aufli  qu'il  obtienne  des  let- 
tres de  refeifion  contre  fa  reconnoiffànce 
dans  les  dix  ans  à  compter  du  jour  de  l'ade  ; 
&  fuivant  l'ordonnance  de  Moulins  &  celle 
de  1667,  il  ne  peut  être  admis  à  prouver 
par  témoins  le  défaut  de  numération  d'ef- 
peces  contre  une  rcconnoiflànce  par  écrit, 
encore  qu'il  fût  queftion  d'une  fomme 
moindre  de  100  livres  ,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  déjà  un  commencement  de  preuve  par 
écrit  ;  Se  fi  c'eft  un  ade  authentique  qui 
faffe  mention  de  la  numération  d'efpcces 
à  la  vue  des  notaires ,  il  n'y  a  en  ce  cas , 
comme  on  l'a  déjà  dit ,  que  la  voie  d'inf- 
eription de  faux.  (  A  ) 

Exception  civile,  fuivant  le  droit 
romain  ,  étoit  celle  qui  dérivoit  du  droit 
civil  ,  c'eft-a-dire  ,  de  la  loi ,  telles  que 
les  exceptions  de  la  falcidie ,  de  la  trébek 
lianique ,  de  difeuflion  &  de  divifion  ,  à 
la  dirférence  des  exceptions  prétoriennes 
qui  n'étoient  fondées  que  fur  les  édits  du 
préteur ,  telles  que  les  exceptions  de  dol  , 
uod  vi ,  quod  metûs  caufâ  vei  jurisjurandu 

Exception  déclinatoire  ,  eft  celle 
par  laquelle  le  défendeur ,  avant  de  pro- 
pofer  fes  moyens  au  fond  ,  décline  la  jurif- 
diâion  du  juge  devant  lequel  il  eft  a/ligné  , 
&  demande  fon  renvoi  devant  fon  juge 
naturel ,  ou  devant  le  juge  de  fon  privi- 
lège, ou  autre  juge  qui  doit  connoltre  de 
l'affaire  par  préférence  à  tous  autres. 

Les  exceptions  déclinatoires  doivent  être 
propofées  avant  conteftation  en  caufe  ; 
autrement  on  eft  réputé  avoir  procédé 
volontairement  devant  le  juge  ,  &  on  n'ell 
plus  recevable  à  décliner.  Voyt^  DÉCLIN  a- 

TOIRE'fi*  RÉTENTION.  (A) 

Exception  de  la  chose  jugée, 

exceptio  rei  judicatee ,  c'eft  la  défenfe  que 
l'on  tire  de  quelque  jugement,  fora  Chose 
JUGÉE.  (A) 

Exception  dilatoire  ,  eft  celle  qui 
ne  touche  pas  le  fond  ,  mais  tend  feule- 
ment à  obtenir  quelque  délai.  Par  exemple, 
celui  qui  eft  afllgné  comme  héritier ,  peuc 
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demander  un  délai  pour  délibérer  s'il  n'a 

pas  encore  pris  qualité. 

De  même  celui  auquel  on  demande  le 
paiement  d'une  dette  avant  l'échéance  , 
peut  oppofer  que  l'action  eft  prématurée. 

Ces  fortes  d'exceptions  font  purement 
dilatoires ,  c'eft-à-dire,  qu'elles  ne  détrui- 
fent  pas  la  demande  ;  mais  il  y  en  a  qui 
peuvent  devenir  péremptoires ,  telle  que 
l'exception  par  laquelle  la  caution  demande 
la  difeuflion  préalable  du  principal  obligé  ; 
car  fi  par  l'événement  le  principal  obligé 
fe  trouve  folvable  ,  la  caution  demeure 
déchargée. 

Celui  qui  a  plufieursfr«,/v/o/w  dilatoires 
les  doit  propofer  toutes  ,  par  un  même 
acte,  excepté  néanmoins  la  veuve  fie  les 
héritiers  d'un  défunt,  qui  ne  font  tenus 
de  propofer  leurs  autres  exceptions  qu'a- 
près que  le  délai  pour  délibérer  efl  expiré. 
Voye-{  l'ordonnance  de  \66-j  ,  tit.  v.  art.  6, 
fit  titre  vj.  &  fx  (A) 

Exception  de  discussion  et  de 
division  ,  font  celles  par  lefquellcs  un 
obligé  réclame  le  bénéfice  de  difeuffion 
ou  celui  de  divifion.  Voye{  Discussion 
&  Division.  {A) 

Exception  de  dol  excepth  doit  malt , 
eft  la  défenfe  de  cehii  qui  oppofe  qu'on 
l'a  rrompé.  Cette  exception  eft  perpétuelle , 
fui  van  t  le  droit  romain ,  quoique  l'aâion 
de  dol  foit  fuiette  h  prefeription.  {A) 

EXCEPTION  de  dote  ctwtd  non  numéroté , 
eft  une  cfpcce  particulière  d'exception  d'ar- 
gent non  nombré  ,  qui  eft  propre  pour  la 
dot  lorfque  le  mari  en  a  donné  quittance 
comme  s'il  l'avoir  reçue ,  quoiqu'il  n'y  ait 
pas  eu  de  numération  réelle  de  deniers. 

La  novelle  ioo  donne  dix  ans  au  mari 
pour  propofer  cette  exception.  Foyer  DOT. 
(A) 

Exception  négatoire  ,  eft  la  dé- 
fenfe qui  confifte  feulement  dans  Ta  dé- 
négation de  quelque  point  de  fait  ou  de 
droit.  Voyei  DÉNÉGATION.  (A) 

Exception  péremptoire,  eft  celle 
qui  détruit  l'action  ;  on  l'appelle  aufli  défenfe 
ou  moyen  au  fond  ;  tel  eft  le  paiement  de 
la  dette  qui  eft  demandée  ,  tels  font  aufTi 
les  moyens  réfultans  d'une  transaction  , 
d'une  renonciation  ou  d'une  prefeription , 
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par  verra  de  laquelle  le  défendeur  doir 
être  déchargé  de  la  demande. 

Les  exceptions  péremptoires  peuvent  être 
propofées  en  tout  état  de  caufe.  {A) 

Exception  perpétuelle  ,  on  appelle 
quelquefois  ainlî  l'exception  péremptoire  , 
parce  qu'elle  rend  a  libérer  pour  toujours 
le  débiteur  ;  à  la  différence  de  l'exception. 
dilatoire,  qui  ne  fait  qu'éloigner  pour  ua 
temps  le  jugement  de  la  demande. 

On  peut  auffi  entendre  par  exception  per~ 
pétuelle ,  celle  qui  peut  être  propofée  en 
tout  temps  ,  comme  font  la  plupart  des- 
exceptions  ,  lefquellcs  font  perpéruelfes  de 
leur  nature ,  fuivant  la  maxime  temporalia 
ad  agendum  perpétua  funt  ad  excipiendum.  Les 
exceptions  perpétuelles ,  prifes  en  ce  fens,  font 
oppofées  a  celles  qui  ne  peuvent  être  oppo- 
fées  après  un  certain  temps ,  telles  que  font 
toutes  les  exceptions  dilatoires,  l'exception 
d'argent  non  compté ,  fit  celle  de  la  dot  non*' 
payée.  (A) 

Exception  personnelle  ,  eft  celle 
qui  eft  accordée  à  quelqu'un  en  vertu  d'urr 
titre  ou  de  quelque  confédération  qiû  lui 
font  perfonnels  ;  par  exemple ,  fi  on  a 
accordé  une  remife  perfonnelle  i  un  de 
plufieurs  obligés  folidairement ,  cette  grâce 
dont  il  peut  feul  exciper  ne  s'étend  point  aux 
autres  coobligés  ,  lefquels  peuvent  être 
pourfuivis  chacun  fbHdairement.  Voye^  ci- 
aprh  Exception  réelle.  (A) 

Exception  prétorienne.  Voyei  ci- 
devant  EXCEPTION  CIVILE.  (A) 

Exception  réelle  ,  eft  celui  qui  fe 
tire  ex  vjfceribus  rei ,  fit  qui  eft  inhérente  i 
la  chofe  ,  telle  que  l'exception  de  dol  r 
l'exception  de  la  chofe  jugée  ,  fit  plufieurs 
autres  femblables  :  ces  fortes  d'exceptions 
peuvenr  être  oppofées  par  tous  ceux  qui 
ont  intérêt  à  la  chofe .  foit  coobligés  ou 
cautions  ;  atnfi  lorfqu  un  des  coobligés  z 
tranfîgé  avec  le  créancier ,  les  autres  coobli- 
gés peuvent  exciper  contre  lui  de  la  tran- 
faâion  ,  quoiqu'ils  n'y  aient  pas  été  parties. 
(A) 

Exception  temporaire  ,  ou  comme 
quelques  uns  l'appellent  improprement  , 
exception  temporelle,  eft  celle  dont  l'effet  ne 
dure  qu'un  temps ,  telles  que  les  exception* 
dilatoires ,  ou  qui  ne  peut  être  propofeicr 
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que  pendant  un  certain  temps ,  comme  Vex- 
ception  d'argent  non  compté. 

Sur  les  exceptions  en  général ,  voye\  au 
digefte  ,  au  code  &  aux  inftitut.  les  titres  de 
exceptienibus  ;  l'ordonnance  de  1 667  ,tit.jx. 
Dumoulin ,  fyle  du  parlement ,  chapit.  xiij. 
LeBret ,  de  t ancien  ordre  des  jusemens ,  ch. 
txxxij.  Henrîs,  tome  11,  liv.  ir,  que/.  68. 

*  EXCÈS ,  f.  m.  (Grammaire.)  au  phyfî- 
tpie ,  c'eft  la  différence  de  deux  quantités 
inégales. 

Au  moral ,  l'acception  n'eft  pas  fort  dif- 
férente. On  fuppofe  pareillement  une  me- 
fdre  à  laquelle  les  qualités  &  les  actions  peu- 
vent être  comparées  ;  &  c'eft  par  cette 
comparaison  qu'on  juge  qu'il  y  a  excis  ou 
défaut. 

EXCÈS ,  f.  m.  (Commerce.)  fîgnifie  quel- 
quefois ce  qui  excède  une  mefure ,  c'eft-à- 
dire  ,  ce  qui  eft  au-delà  de  la  dimenfion  ou 
capacité  qu'elle  doit  avoir. 

Ce  terme  n'eft  guère  en  ufage  en  ce  fens 
que  dans  les  bureaux  de  cinq  grofles  fermes 
du  roi ,  établis  fur  les  ports  de  mer  pour  y 
recevoir  les  droits  de  fortie  des  vins  & 
eaux  de  vie  qu'on  y  embarque  pour  l'é- 
tranger. 

Les  commis  de  ces  bureaux  appellent 
exch  ,  ce  que  les  barriques  contiennent  au- 
delà  des  cinquante  veltes  ,  qui  eft  le  pié 
ordinaire  fur  lequel  le  tarif  règle  les  dçoits 
de  fortie.  Ainfi  quand  la  barrique  eft  de  60 
veltes  ,  Vexch  eft  de  dix  veltes ,  que  le 
commis  fait  payer  à  raifon  de  tant  par  velte, 
à  proportion  du  droit  que  les  cinquante  vel- 
tes ont  payé.  V.  VELTE.  DiSionn.  de  Comm. 
deTrêv.  &  Chamb.  (G) 

EXCESTER ,  (Geog.  mod.  )  ville  d'An- 
gleterre ,  fîtuée  fur  la  rivière  d'Ex.  Long.  14. 
20.  lat.AO.Ai. 

EXC1PER  ,  v.  n.  (Jurifprud.  )  fîgnifie 
quelquefois  fournir  des  exceptions  proprement 
dites  ;  il  fîgnifie  aufli  quelquefois  employer 
une  pièce  pour  fa  défenfe  :  on  dit  ,  par 
exemple ,  exciper  d'une  renonciation ,  d'une 
quittance  ;  il  n'eft  pas  permis  à'exciper  du 
droit  d'autrui ,  c'eft-à-dire ,  de  vouloir  fe 
faire  un  moyen  d'une  chofe  qui  n'intérefle 
qu'un  tiers  ,  &  non  celui  qui  en  excipe.  (A) 

EXCIPIENT  ,  f.  m.  (Pharmacie.  J  On 
defigne  par  ce  nom  une  fubftance ,  foit 
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molle ,  foit  liquide ,  qui  fert  à  raflemotec 
&  à  lier  les  différens  ingrédiens  d'une  com- 
pofîtion  pharmaceutique,  ou  qui  fournit 
un  véhicule  ou  une  enveloppe  à  une  drogue 
(impie. 

L'excipient  d'une  médecine  eft  ordinaire- 
ment de  l'eau  commune  ;  celui  d'une  opiate , 
d'une  mafte  de  pillules ,  d'un  bol ,  une  con- 
ferve  ou  un  fyrop  ;  celui  d'un  julep  ou  d'une 
potion  cordiale  ,  une  eau  diftillée,  &c. 
yoye^  ces  articles  particuliers. 

Un  liquide  >  deftiné  à  recevoir  une  ou 
plufieurs  drogues ,  eft  également  appelé  du 
nom  d'excipient ,  foit  qu'elles  foient  folu- 
bles  par  ce  liquide ,  foit  qu'elles  ne  le  foient 
pas. 

L'excipient  des  compofîtions  fous  forme 
folide ,  n'en  diflout  jamais  les  ingrédiens. 

1  *\  L'excipient  doit  toujours  ou  concourir 
à  remplir  l'indication  qu'on  fepropofe  dans 
la  prefeription  du  médicament  dont  il  fait 
partie ,  ou  pour  le  moins  être  indifférent. 

i°.  Il  ne  doit  point  avoir  la  propriété  de 
détruire  ou  d'altérer  la  vertu  des  médica- 
mens  qu'il  reçoit.  On  ne  doit  point ,  par 
exemple ,  incorporer  des  matières  alkalincs, 
foit  ferreufes ,  foit  falines ,  avec  un  exci- 
pient acide ,  &c.  On  commet  une  faute  de 
cette  efpece ,  lorfqu'on  fe  fert  du  fyrop  de 
limon  pour  excipient  dans  la  préparation  de 
la  confection  hyacinthe ,  qui  contient  des 
alkalis  terreux ,  &  qui  doit  à  ces  matières 
abforbantes  fes  propriétés  les  plus  connues  ; 
car  l'acide  du  citron  fe  combinant  avec  ces 
fubftances ,  en  détruit  la  vertu  abforbanre 
autant  qu'il  eft  en  lui.  Voye^  CONFECTION 
Hyacinthe  au  mot 

Confection. 
On  trouvera  à  l'article  Formule  ,  les 
loix  générales  des  mélanges  pharmaceuti- 
ques. (  b  ) 

EXCISE ,  f.  f.  (  HiJI.  mod.  &  Comm.  )  eft 
une  entrée  ou  impôt  mis  fur  la  bière ,  l'aile 
ou  bière  douce ,  le  cidre ,  &  autres  li- 
queurs faites  pour  les  vendre  ,  dans  le 
royaume  d'Angleterre ,  dans  la  principauté 
de  Galles ,  &  dans  la  ville  de  Berwick ,  fur 
la  rivière  de  Twed.  Voye\  Impôt. 

L'impôt  de  Ycxcife  fut  d'abord  accordé 
au  roi  Charles  fécond ,  par  un  acte  du  par- 
lement en  l'année  1660 ,  pour  la  vie  de  ce 
prince  feulement  :  mais  ila  été  continué  & 
augmenté  par  difierens  parlemcns  fous  le. 
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dirférens  princes  qui  ont  régné  depuis,  Se 
il  a  été  étendu  à  l'Ecofle.  Cet  impôt  dans 
l'état  où  il  cil  actuellement ,  eft  fur  le  pié 
de  4  f.  9  d.  par  tonneau  de  bière  forte  ou 
d'aile ,  &  de  i  f.  6  d.  pour  petite  bière. 

Maintenant  comme  on  accorde  aux  braf- 
feurs  pour  le  rempliflàgc  de  la  bière  trois 
tonneaux  fur  zj  ,  pour  l'aile  ou  bicre 
douce  ,  deux  fur  zi  ;  Vexcife  exact  d'un 
tonneau  de  forte  bière  monte  à  4  f.  1  d.  *  : 
celui  de  l'aile  ou  bière  douce ,  4  f.  ;  d.  | , 
&.  celui  de  la  petite  bière  à  1  f.  1 .  d.  1  q. 

Vexcife  eft  une  des  plus  confidérables 
branches  du  revenu  du  rot  :  anciennement 
ce  droit  étoit  affermé  ;  mais  à  préfent  il  eft 
régi  pour  ta  roi  par  fepe  commillàires  qui 
demeurent  au  bureau  général  de  Vexcife  , 
reçoivent  tout  le  produit  de  Vexcife  de  la 
bière  ,  de  l'aile ,  &  autres  liqueurs ,  &  du 
drechc ,  qui  fe  perçoit  fur  toute  l'Angle- 
terre ,  &  le  portent  au  tréfor.  fvyci  ECHI- 
QUIER. 

Leurs  appointerons  font  de  800  liv.  par 
an  ,  &  ils  s'obligent  par  ferment  de  ne 
recevoir  de  droits  ou  de  falaire  que  du  roi 
feulement.  On  peut  appeler  des  commis 
de  Vexcife  a  cinq  autres  qu'on  nomme  les 
commiffaires  des  appels. 

Le  nombre  des  officiers  qui  font  em- 
ployés dans  cette  branche  des  revenus  eft 
fort  grand.  Outre  les  commidàircs  ci- 
deftiis  &  leurs  officiers  fubordonnés ,  com- 
me les  porte-regiflres ,  les  ambulans  ,  6v... 
il  y  a  un  auditeur  de  Vexcife  avec  fes  com- 
mis, fcv. . .  un  porte-regiftre,  un  fecrétaire, 
un  folliciteur ,  un  caifller  ,  un  receveur ,  un 
clerc  des  afliirances,  un  concierge  ,  un  por- 
tier, un  arithméticien  pour  l'argent,  un  jau- 
geur  général ,  des  chitfreurs  généraux  avec 
leurs  aflîftans  ,  des  ambulans,  un  fecré- 
taire pour  les  marchandifes  qui  ne  fe  trans- 
portent pas ,  des  examinateurs ,  un  fecré- 
taire pour  les  journaux  oui  ont  été  exa- 
minés ,  des  chiffreurs  ,  des  examinateurs  , 
fiv. . .  pour  la  diftillerie  de  Londres  pour 
le  vinaigre,  le  cidre,  &c.  11  y  a  auflides 
examinateurs  pour  le  dreche,  des  inten- 
dans  généraux  &  autres,  de  la  braderie 
de  Londres  ,  avec  des  affiftans  &  autres 
pfficiers  au  nombre  de  cent,  des  intendans 
généraux ,  &  autres  pour  la  diftiUçrie  de 
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Londres ,  avec  d'autres  officiers  au  nombre 
de  40 ,  un  collecteur ,  &  un  intendant 
pour  les  liqueurs  qu'on  fait  venir ,  avec  un 
intendant  de  débarquement  à  la  douane ,  &. 

Les  apointemens  annuels  de  tous  les 
officiers  de  Vexcife  montent  fuivant  le  calcul 
de  M.  Chamberlayne  ù  13650  livres. 

De  plus  il  y  a  dans  les  provinces  cin- 
quante collecteurs  &  1 50  infpeâeurs  ,  avec 
un  grand  nombre  d'officiers  intérieurs  ap- 
pelés jaugeurs  ou  colieâeurs  de  C excife  ;  ce 
qui  augmente  le  nombre  de  ceux  qui  font 
employés  à  la  perception  de  ce  revenu  , 
juqu'au  nombre  de  Zooo. 

Vcxafi  fur  la  bière  ,  l'aile ,  &  les  autr^ 
liqueurs  qui  font  fujetes  à  ce  droit ,  même 
en  temps  de  guerre,  monte  à  iioocoo 
livres  par  an  ,  &  eft  perçu  fur  300000  per- 
fonnes  ou  environ. 

L'impAr  fur  le  dreche  avec  l'impôt 
qu'on  a  aputé  fur  le  cidre  ,  6v.  monte 
entre  fix  à  fept  cents  mille  livres  par  an  , 
&  fe  perçoit  fur  une  plus  grande  quantité 
de  monde  que  le  premier. 

Et  cependant  toute  la  dépenfe  faite  pour 
le  recueillement  de  ces  droits ,  ne  monte 
pas  à  vingt  fous  pour  livre  fterling  :  ce 
qu'on  regarde  comme  une  exactitude  & 
une  économie ,  dont  on  ne  peut  pas  trou- 
ver d'exemple  daris  aucuns  revenus  perçus, 
foit  dans  ce  pays ,  foit  par-tout  ailleurs. 

Tel  eft  le  prix  ou  le  produit  exact  des 
différentes  importions  de  V-xc.fè. 

1 tf .  Un  impôt  de  z  f.  6  d.  par  ton- 
neau dont  1  f. d.  par  tonneau  pendant  la  vie 
de  fa  majefté,  &  les  autres  1  j  d.qui  doivent 
toujours  fublifter,  comme  étant  propre  au 
gouvernement  civil,  déduction  faite  dc3?oo 
liv.  par  femaine  pour  les  annuités,  produitde 
net.       .       .       .       .       1698^7  liv» 

1*.  Un  impôt  de  neuf  deniers  ■> 
par  tonneau  ,  accordé  à  Guil- 
laume III  &  à  Marie  pour  99 
ans ,  à  commencer  en  janvier 
1691  ,  à  la  charge  de  payer 
1  4866  liv.  par  an,  pour  les 
annuités,  &  7*67  liv.  par  an, 
pour  la  furvivance  ,  produit 
net      ...       ,       ,       .  ijoio* 

3°.  Neuf  autres  deniers  par 
tonneau  pour  toujours ,  accor- 
dés à  Guillaume  III ,  &  Marie , 
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à  la  charge  de  payer  icccoo 
liv.  par  an  A  la  banque ,  comme 
auffi  différentes  annuités  A  vie , 
produit  de  net  .       .  1*0094 

4°.  Neuf  autres  deniers  par 
tonneau  pour  1 6  ans ,  conti- 
nues A  la  reine  Anne,  depuis 
mai  171 }  ,  pour  9f  ans  ,  pour 
le  paiement  de  140000  liv.  par 
an ,  fur  un  million  de  billets 
de  loterie  ,  avec  les  annuités 
de  99  ans ,  &c.  produit  net 
M  9898  liv.  qui  avec  quelques 
autres  impôts  accordés  par  un 
ade  plus  récent  ,  monte 
à    184S98 

f°.  Un  impôt  fur  les  mau- 
vais vins  &  efprits  qui  n'ont 
été  tirés  qu'une  fois,  conti- 
nué jufqu'au  a4  juin  1710, 
produit  .... 

6*.  Vercifi  fur  l'aile  &  ta 
bière  en  Ecofle ,  qui  eft  affer- 
mée moyennant    .       .       .  33?co 


Total 


.8i}70iliv. 
Charniers.  I  G)  . 
EXCLAMATION,  f.  f.  figure  de  rhéto- 
rique, par  laquelle  l'orateur  élevant  la  voix, 
Se  employant  une  interjection  ,  foit  expri- 
mée, foit  fous-entendue  ,  fait  paroitre  un 
mouvement  vif  defurprife  ,  d'indignation, 
de  pitié ,  ou  quelqu'autre  fentiment  excité 
par  la  grandeur  &  l'importance  d'une  chofe. 

Telle  eft  celle-ci  6  ciel  f  à  terre  f  Bec.  Se 
celle-ci  de  Cicéron  contre  Catiîina,  0  temps.' 
6  mœurs  !  Le  fénat  connoit  ce  traître  ,  le 
conful  le  voit ,  &  il  vit  !  Que  dis-je?  il  vit , 
il  ofe  paroître  dans  le  fénat!  Et  cet  autre 
dans  Poraifon  pour  Celms  :  Proh  ,  diiim- 
mor taies!  car  interdum  inhominumfceleribus 
maximis  ,  aut  connivetis ,  aut  prafentis  frau- 
dés panas  indien  refervatis  ? 

En  françois  les  interjections  6!  hélas,  6 
Dieu  f  Sec.  font  les  caraâeres  de  Vexclama- 
tion.  En  latin  on  fe  fert  de  celle-ci,  6 ,  heu , 
elieu  !  ah!  proh fuperi , proh Deum  atquehomi- 
stumfidem!  quelquefois  cependant  Pinter- 
jccïion  eft  fous-entendue ,  comme  miferum 
me!  hoccine  fcvculam  !  V\ntcr\cà\on  eft  le 
langage  ordbake  de  l'admiiation  fcdela 
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douleur.    Voyei  INTERJECTION.  Cham- 
bers.  (G) 

EXCLUSIF  ,  (  Jurifprud.  )  fi  gnifie  qui  a 
l'effet  d'exclure.  On  appelle  droit  ou  privi* 
lege  exclufif,  celui  qui  eft  accordé  à  quel- 
qu'un pour  faire  quelque  chofe ,  fans  qu'au- 
cune autre  perfonne  ait  la  liberté  de  faire 
le  femblable.  Claufe  exclufive ,  eft  celle  qui 
défend  d'employer  quelque  chofe  en  cer- 
tains ufages  ou  au  profit  de  certaines  peflÉfc 
fonnes;  voix  exilufive  dans  les  élections,  efr^  * 
celle  qui  tend  A  empêcher  que  quelqu'un 
ne  foit  élu.  foy^  EXCLUSION.  {A) 

EXCLUSION ,  f.  f.  en  mthématique.  La 
méthode  des  exclufmns  eft  une  manière  de 
réfoudre  les  problèmes  en  nombres,  en 
rejetant  d'abord  &  excluant  certains  nom- 
bres comme  n'étant  pas  propres  à  la  folu- 
t:on  de  la  queftion.  Par  cette  méthode  le 
problème  eft  fouvent  réfolu  avec  plus  de 
promptitude  &  de  facilité.M.  Frcnicle, ma- 
thématicien fort  habile,  qui  vivoit  du 
temps  de  Defcartcs ,  eft  un  de  ceux  qui 
s'eft  le  plus  fervi  de  cette  méthode  d'ex- 
clufion.  «  M.  Frcnicle  étoit  le  plus  habile 
homme  de  fon  temps  dans  la  feience  des 
nombres  •  &  alors  vivoient  MM.  Defcar- 
tes,  determat,  deRoberval,  Wallis,5c 
d'autres ,  qui  égaloient  ou  peut-être  fur- 
paflbient  tous  ceux  qui  les  avoient  précé- 
dés. La  conjoncture  du  temps  avoit  beau» 
coup  aidé  ces  grands  génies  à  fe  perfec- 
tionner dans  cette  feience.  Car  la  plupart 
des  favans  s'en  piquoient  alors;  &  elle  de- 
vint tellement  A  la  mode ,  que  non  feule- 
ment les  particuliers,  mais  même  les  na- 
tions différentes ,  fe  faifoient  des  défis  fur 
la  folution  des  problèmes  numériques  : 
ce  qui  a  donné  occafion  à  M.  Wallis  de 
faire  imprimer  en  l'année  1658  le  livre  in- 
titulé Commercium  epijlolicum ,  où  l'on  voie 
les  défis  que  les  mathématiciens  de  France 
faifoient  à  ceux  d'Angleterre  ;  les  répon- 
fes  des  uns  ,  les  répliques  des  autres  ,  Se 
tout  le  procédé  de  leur  difpute.  Dans  ce» 
combats  d'efprït ,  M.  de  Frcnicle  étoit  tou- 
jours le  principal  tenant,  &  c'étoit  lui  qui 
faifoit  le  plus  d'honneur  A  la  nation  fran- 
çoife  ». 

n  Ce  qui  le  faifoit  le  plus  admirer,  c'étoit 
lafacilité  qu'il  avoit  A  réfbu^rcl«  problèmes 
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toujours  par  exclufion ,  il  trouvoît  enfin  fa 
nombre  qu'il  cherchoit.  Tous  les  mathé- 
maticiens de  fon  temps  avoient  une  envie 
extrême  de  favoir  cette  méthode  ;  &  en- 
tr'autres  M.  de  Fermât  prie  inftamment 
le  pere  de  Merfenne  ,  dans  une  de  fes 
lettres  ,  d|en  obtenir  de  M.  de  Frenicle 
la  communication.  Je  lui  en  aurois  t  dit-il, 
une  tris  -  grande  obligation ,  6"  je  ne  ferois 
jamais  difficulté  de  t  avouer.  Il  ajoute  qu'il 
voudroit  avoir  mérité  par  fes  (èrvices ,  cette 
faveur  ;  &  qu'il  ne  défefpere  pas  de  la  payée 
par  quelques  inventions  qui  peut -être  lui 
feront  nouvelles.  • 

»  Quelqu'inftance  que  l'on  en  ait  faite 
à  M.  de  Frenicle  ,  il  n'a  jamais  voulu  pen- 
dant fa  vie  donner  communication  de  cette 
méthode  :  mais  après  fa  mort  elle  fe  trouva 
dans  fes  papiers  ;  &  c'eft  un  des  traités  que 
l'on  a  donnés  dans  le  recueil  intitulé  divers 
ouvrages  de  mathématique  &  de  phyfique  t  par 
MM.  de  r académie  royale  des  feiences  ,  à 
Paris  1693.  Comme  c'eft  une  méthode  de 
pratique ,  &  qu'en  fait  de  pratique  on  a  bien 
plutôt  fait  d'inftruire  par  des  exemples  que 
par  des  préceptes ,  M.  de  Frenicle  ne  s'ar- 
rête pas  â  donner  de  longs  préceptes  pour 
tous  les  cas  différens  qui  peuvent  fe  ren- 
contrer ;  mais  après  avoir  établi  en  peu  de 
mots  dix  règles  générales ,  il  en  montre 
l'application  par  dix  exemples  choifîs  te 
allez  étendus».  Mim.de  facad.  des  feiences 
t633  »  P-5°  >5l  »  5a-  On  ne  dit  ici  rien 
davantage  de  cette  méthode ,  parce  qu'il 
feroie  difficile  de  donner  en  peu  de  paro- 
les une  idée  allez  claire  de  cette  fuite 
de  dénombremens  &  Hexclufions ,  en  quoi 
elle  confifte  :  il  la  faut  voir  dans  le  livre 
même  :  d'ailleurs  depuis  que  les  métho- 
des de  l'algèbre  font  devenues  familières 
&  ont  été  perfectionnées  ,  elle  n'eft  plus 
d'ufage,  &  ne  peut  être  que  de  fimple 
curioïité.  (O) 

EXCOMMUNICATION  ,  f.  f.  (  Hijt. 
anc.  )  fJparation  de  communication  ou  de 
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les  plus  difficiles ,  fans  néanmoins  y  em- 
ployer l'algèbre ,  qui  donne  un  très-grand 
avantage  à  ceux  qui  favent  s'en  fervir. 
MM.  Defcartes  ,  de  Fermât  ,  Wallis ,  & 
les  autres  ,  avoient  bien  de  la  peine  avec 
tout  leur  algèbre  ,  à  trouver  la  folution  de 
plufieurs  proposions  numériques  ,  dont 
M.  de  Frenicle ,  fans  l'aide  de  cette  feien- 
çe  ,  venoit  aifément  à  bout  par  la  feule  force 
fon  génie  ,  qui  lui  avoit  fait  inventer  une 
éthode  particulière  pour  cette  forte  de 
problèmes.  Je  vous  déclare  ingénument ,  dit 
M.  de  Fermât  dans  une  de  fes  lettres ,  im- 
primées dans  le  recueil  de  fes  ouvrages, 
que  j'admire  le  génie  de  M.  de  Frenicle ,  qui 
fans  l 'algèbre pouffe  fi  avant  dans  la  connoijfance 
des  nombres  ;  &  ce  que  f  y  trouve  de  plus  excel- 
lent ,  confifte  dans  la  vitejfe  de  fes  opérations. 
M.  Defcartes  ne  Padmiroit  pas  moins  :  fon 
arithmétique ,  dit-il ,  au  pere  Merfenne ,  en 
parlant  de  M.  de  Frenicle ,  doit  être  excel- 
lente ,  pmfqJelle  te  conduit  à  une  chofe  oà 
tanalyfe  a  bien  de  la  peine  à  parvenir.  Et 
comme  le  remarque  l'auteur  de  la  vie  de 
M.  Defcartes ,  ce  jugement  eft  d'un  poids 
d'autant  plus  grand  ,  que  M.  Defcartes 
«Toit  moins  prodigue  d'éloges ,  particuliè- 
rement en  écrivant  au  P.  Merfenne ,  à  qui 
il  avoit  coutume  de  confier  librement  les 
penfées.  Enfin  l'on  ne  peut  rien  dire  de 
plus  avantageux  que  ce  que  le  célèbre  M. 
ce  Fermât ,  qui  cormoiflbit  aufli  bien  que 

}>crfonne  la  force  de  tous  ceux  qui  fe  mê- 
oient  alors  de  la  feience  des  nombres ,  dit 
dans  une  de  fes  lettres ,  où  parlant  de  quel- 
que chofe  qu'il  avoit  trouvée  :  Il  n'y  a  , 
dit  -  il ,  rien  de  plus  difficile  dans  toutes  les 
mathématiques  ;  &  hors  M.  de  Frenicle ,  €r 
peut-être  M.  Defcartes  ,  je  doute  que  per- 
sonne en  connoiffe  le  fecret.  De  M.  Defcartes, 
il  n'en  eft  pas  bien  afluré  ;  mais  il  répond 
de  M.  de  Frenicle. 

»  Cette  méthode  fi  admirable,  qui  va  , 
dit  M.  Defcartes  ,  où  Tanalyfe  ne  peut 
aller  qu'avec  bien  de  la  peine ,  eft  celle  que 

M.  de  Frenicle ,  qui  l'avoit  inventée ,  appe*  commerce  avec  une  perfonne  avec  laquelle 
lpit  la  méthode  des  cxclufiom.  Quand  il  avoit  on  en  avoit  auparavant.  En  ce  fens  ,  tout 
un  problème  numérique  à  réfoudie  ,  au  homme  exclus  d'une  fociété  ou  d'un  corps, 
lieu  de  chercher  à  quel  nombre  les  condi-  &  avec  lequel  les  membres  de  ce  corps  n'ont 
lions  du  problème  propofé  conviennent ,  plus  de  communication ,  peut  être  appelé 
il  examinoit  au  co  maire  à  quels  nombres  '  excommunié  ;  &  c'étoit  une  peine  ufitée  en 
elles  ne  peuvent  convenir  ;  fc  procédant  1  certains  cas  parmi  les  païens,  &  qui  étoic 

infligée 
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infligée  par  leurs  prêtres.  On  défendoit  à  | 
ceux  qu'on  excommunioit  ,  d'aflifter  aux 
facrifîces ,  d'entrer  dans  les  temples  ;  on 
les  livroic  aux  démons  &  au*,  euménides  I 
avec  des  imprécations  terribles  :  c'eft  ce 
qu'on  appelait  facris  interdicere,  diris  devo- 
vere  exccran.  La  prétrefTe  Théano ,  fille  de 
Menon  ,  rut  louée  de  n'avoir  pas  voulu 
dévouer  Alcibiade  aux  furies ,  quoique  les 
Athéniens  l'euffent  ordonné  \  &  le*  Eumol- 
pides ,  qui  en  ce  point  obéirent  au  peuple  , 
furent  très-blàmés ,  parce  qu'on  n'en  dcvoit 
venir  à  cette  peine  qu'aux  dernières  extré- 
mités. Elle  pafia  chez  les  Romains ,  mais 
avec  la  même  réferve  ;  &  nous  n'en  voyons 
guère  d'exemples  que  celui  du  tribun 
Afcius ,  qui  n'ayant  pu  empêcher  Craflù'. 
de  porter  la  guerre  chez  les  Parthes,  courut 
vers  la  porte  delà  ville  par  laquelle  ce  géné- 
ral devoir  furrir  pour  le  mettre  à  la  tête 
des  troupe*  ;  &  la  ,  jetant  certaines  herbes 
fur  un  braiier  ,  il  prononça  des  impréca- 
tions contre  Craflus.  La  plus  rigoureufe 
punition  qu'infligeaiTent  les  druides  chez 
les  Gaulois ,  c'étoit ,  dit  Céfar  ,  liv.  VI , 
d'interdire  la  communion  de  leurs  myf- 
teres  à  ceux  qui  ne  veulent  point  acquies- 
cer à  leur  jugement.  Ceux  qui  font  frappés 
de  cette  foudre ,  palTent  pour  fcélérats  & 
pour  impies  ;  chacun  fuit  leur  rencontre 
&  leur  entretien.  S'ils  ont  quelqu'aftaire  , 
on  ne  leur  fait  point  juftice,  ils  font  exclus 
des  charges  &  des  dignités ,  ils  meurent  fans 
honneur  &  fans  crédit.  On  pouvoit  pour- 
tant ,  par  le  repentir  &  après  quelques 
épreuves  ,  être  rétabli  dans  fon  premier 
eut  ;  cependant  fi  l'on  mouroit  fans  avoir 
été  réhabilité  ,  les  druides  ne  laiflbicnt 
pas  d'offrir  un  facnfice  pour  l'ame  du  dé- 
funt. (G) 

EXCOMMUNICATION  ,  (  Théologie.  ) 
peine  cccléfiafrique  par  laquelle  on  fepare 
&  prive  quelqu'un  de  la  communication 
ou  du  commerce  qu'il  étoit  auparavant 
en  droit  d'avoir  avec  les  membres  d'une 
fociété  religieufe.  Voye{  COMMUNION. 

\?  excommunication  ,  en  général ,  elt  une 
peine  fpirimelle  fondée  en  raifon  ,  &  qui 
opère  les  mêmes  effets  dans  la  fociété 
re'igieufe ,  que  les  châtimens  infligés  par 
les  loix  pénales  produifent  dans  la  fociété 
civile.  Ici  les  légtflateurs  ont  ftnti  qu'il 
Tome  XI II 
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falloit  oppofer  au  crime  un  frein  puiflàuc; 
que  la  violence  &  l'injuftice  ne  pouvaient 
être  réprimées  que  par  de  fortes  barrie.es  ; 
&  que  dès  qu'un  citoyen  troubloit  plus  ou 
moins  l'ordre  public ,  il  ctoir  de  1  intérêt  *6c 
de  la  fureté  de  la  fociété ,  qu'on  privât  le 
perturbateur  d'une  partie  des  avantages  , 
ou  même  de  fous  les  avantages  dont  il 
jouiflbit  à  l'abri  des  conveticions  qui  font 
le  fondement  de  cette  fociété  :  de  là  les 
peines  pécuniaires  ou  corporelles  ,  &  la 
privation  de  la  liberté  ou  de  la  vie  ,  fclon 
l'exigence  des  forfaits.  De  même  dans  une 
fociété  religieufe  ,  dès  qu'un  membre  en  * 
viole  les  loix  en  matière  grave  ,  &  qu'à 
cette  infraction  il  ajoute  l'opiniâtreté  ,  les 
dépofitairesde  l'autorité  facréefunt  en  droit 
de  le  priver,  proportionnellement  au  crime 
qu'il  a  commis ,  de  quelques-uns  ou  de  tous 
les  biens  fpirituels  auxquels  il  participoit  an- 
térieurement. 

C'eft  fur  ce  principe ,  également  fondé 
fur  le  droit  naturel  &  fur  le  droit  pofitif , 
que  Y  excommunication  rcflreinte  à  ce  qu 
regarde  la  rc'igion ,  a  eu  lieu  parmi  les 
payens  &  chez  les  hébreux  ,  &  qu'elle  l'a 
encore  parmi  les  juifs  &  les  chrétiens. 

lu  excommunication  étoit  en  ufage  chez 
les  grecs ,  les  romains  &  les  gaulois ,  comme 
on  l'a  vu  par  l'article  précédent  ;  mais  plus 
cette  punition  étoit  terrible  ,  plus  les  îtix 
exigeoient  de  prudence  pour  l'infliger  ;  au 
moins  Platon  dans  fes  loix  ,  liv.  VU ,  la 
recommande-t-il  aux  prêtres  &  aux  prê- 
trefles. 

Parmi  les  anciens  juifs  on  féparoit  de  la 
communion  pour  deux  caufes ,  l'impureté  - 
légale  &  le  crime.  L'une  &  l'autre  excom- 
munication étoit  décernée  parles  prêtres, 
qui  déclaroient  l'homme  fouillé  d'une  im- 
pureté légale,  ou  coupable  d'un  crime,  ^ex- 
communication pour  caufe  d'impureté  celfoit 
lorfque  cette  caufe  ne  fubfiftoit  plus ,  & 
que  le  prêtre  déclaroit  qu'elle  n'avoir, 
plus  lieu.  U  excommunication  pour  caufe  de 
crime  ne  finiffoit  que  quand  le  coupable , 
reconnoiffant  fa  faute,  fe  foumettoit aux 
peines  qui  lui  étoient  impofées  par  les  prê- 
tres ou  par  le  fanhédrin.  Tout  ce  que  nous 
allons  dire  roulera  fur  cette  dernière  forte 
cYcxcommunication. 

On  trouve  des  traces  de  Vexcommvnico 
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tion  dans  Efdras ,  liv.  I.  c.  x.  v.  8.  Un  Ca- 
raïte ,  cité  par  Seldcn  ,  liv.  /.  c  vij.  defyne- 
ànis ,  aflure  que  Y  cx:ommunication  com- 
mença à  n'être  mife  en  ufage  chez  les 
hébreux  que  lorfque  la  nation  eut  perdu 
le  droit  de  vie  &  de  mort  fous  la  domina- 
tion des  princ.s  infidèles.  Bafnage,  hift. 
des  Juifs  ,  liv.  V.  ch.  xvnj.  art.  z.  croit  que  le 
fanhedrin  ayant  été  établi  fous  les  Macha- 
bées,  s'attribua  la  connoitiance  des  caufes 
eccléfiaftiques  &  la  punition  des  coupables; 
que  ce  fut  alors  que  le  mélange  des  juifs 
avec  les  nations  infidèles  ,  rendit  l'exer- 
cice de  ce  pouvoir  plus  fréquent,  afin 
d'empêcher  le  commerce  avec  les  payens , 
&  l'abandon  du  judaïfme.  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  interprètes  préfume,  avec  fon- 
dement, que  les  anciens  hébreux  ont  exercé 
le  même  pouvoir  &  infligé  les  mêmes  pei- 
nes qu'Efdras ,  puifque  les  mêmes  loix 
fubfiftoient  ;  qu'il  y  avoic  de  temps  en 
temps  des  tranfgreflèurs ,  &  par  confé- 
quent  des  punitions  établies-  D'ailleurs  ces 
paroles  fi  fréquentes  dans  les  livres  faints , 
écrits  avant  Efdras ,  anima  guaf  fverit  rebel- 
lis  adverfus  Dominum  ,  peribit ,  delebitur  ; 
(  &  félon  l'hébreu  )  exjcindetur  de  populo  fuo, 
ne  s'entendent  pas  toujours  de  la  mort  na- 
turelle ,  mais  de  la  féparation  du  commerce 
ou  de  la  communication  in  facris. 

On  voit  Y  excommunication  conftamment 
établie  chez  les  juifs  au  temps  de  Jefus- 
Chrift,  puifqu'en  S.  Jean,  ch.  jx.  v.  zz. 
xij.  v.  dz.  xv).  v.  z.  &  dans  S.  Luc ,  chap.  vj. 
v.  zz.  il  avertit  fes  apôtres  qu'on  les  chaf- 
lera  des  fynagogues.  Cette  peine  étoit  en 
ufage  parmi  les  Etiéniens.  Jofephe  parlant 
d'eux  dans  fon  hijioire  de  la  guerre  des  juifs , 
liv.  II.  chap.  xij.  dit ,  "  qu'autii-tôt  qu'ils 
ont  furpris  quelqu'un  d'entr'eux  dans  une 
faute  considérable ,  ils  le -châtient  de  leur 
corps  ;  &  que  celui  qui  cft  ainfi  châtié , 
fait  fouvent  une  fin  tragique  :  car  comme 
il  eft  lié  par  des  fermens  &  des  vaux  qui 
l'empêchent  de  recevoir  la  nourriture  des 
étrangers ,  &  qu'il  ne  peut  plus  avoir  de 
commerce  avec  ceux  dont  il  eft  féparé  ,  il 
fc  voit  contraint  de  fe  nourrir  d'herbage; 
comme  une  bete ,  jufqu'à  ce  que  fon  corps 
fe  corrompe,  &  que  fes  membres  tom- 
bent &  fe  détachent.  Il  arrive  quelquefois, 
ajoute  cet  hiltoxien  :  que  les  Etiéniens 
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voyant  Ce«  excommuniés  prêts  â  périr  de 
mifere,  fe  lai  tient  toucher  decompaffion, 
les  retirent  &  les  reçoivent  dans  leur  fo- 
ciété  ,  croyant  que  c'eft  pour  eux  une  pé- 
nitence aftez  févere  que  d'avoir  été  réduits 
à  cette  extrémité  pour  la  punition  de  leur* 
fautes  ».  Voye[  EssÉN  IENS. 

Selon  les  rabbins ,  Y  excommunication  con- 
fifte  dans  la  privation  de  quelque  droit  dont 
on  jouitioit  auparavant  dans  la  communion 
ou  dans  la  fociété  dont  on  elt  membre. 
Cette  peine  renferme  ou  la  privation  des 
chofes  faintes ,  ou  celle  des  chofes  com- 
munes, ou  celle  des  unes&  des  autres  tout 
à  la  fois;  elle  cft  impofée  par  une  fen- 
tence  humaine  ,  pour  quelque  faute  ou 
réelle  ou  apparente  ,  avec  efpérancc  néan- 
moins pour  le  coupable  de  rentrer  dans 
i'ufage  des  chofes  dont  cette  fentence  l'a 
privé,  foyt^  Selden ,  liv.  I.  ch.  vij.  de  fy- 
nedriis. 

Les  hébreux  avoïent  deux  fortes  d'ex- 
communications ,  Y  excommunication  majeure  , 
&  Y  excommunication  mineure  :  la  première 
éloignoit  l'excommunié  de  la  fociéte  de 
tous  les  hommes  qui  compofoient  l'églife  : 
la  féconde  le  féparoit  feulement  d'une  par- 
tic  de  cette  fociété  ,  c'eft-à-dire  ,  de  tous 
ceux  de  la  fynagogue  ;  enforte  que  per«* 
fonne  ne  pouvoir  s'atieoir  auprès  de  lui 
plus  prés  qu'à  la  diftance  de  quatre  cou- 
dées, excepté  fa  femme  &  fes  enfans.  Il 
ne  pouvoit  être  pris  pour  compofer  le 
nombre  de  dix  perfonnes  nécctiàircs ,  pour 
terminer  certaines  affaires.  L'excommu- 
nié n'étoit  compté  pour  rien  ,  &  ne  pou- 
voit ni  boire  ni  manger  avec  les  antres. 
Il  paroit  pourtant  par  le  talmud ,  que 
Y  excommunication  n'excluoit  pas  les  excom- 
muniés de  la  célébration  des  fêtes ,  ni  de 
l'entréé  du  temple  ,  ni  des  autres  cérémo- 
nies de  religion.'  Les  repas  qui  fe  faifoienc 
dans  le  temple  aux  fêtes  folcnnclles ,  n'é- 
toient  pas  du  nombre  de  ceux  dont  les  ex- 
communiés étoient  exclusse  talmud  ne  met 
entr'eux  &  les  autres  que  cette  diftinéfion  , 
que  les  excommuniés  n'entroient  au  temple 
que  par  le  côté  gauche ,  &  fortoient  par  le 
côté  droit  ;  au  lieu  que  les  autres  entraient 
par  le  côté  droit ,  &  fortoient  par  le  côté 
gauche  :  mais  peut-être  cette  diftinaion 
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nC  tonboit-elle  que  fur  ceux  qui  Soient 
frappés  de  l'excommunication  mineure. 

Quoiqu'il  en  foie  ,  les  d odeurs  juifs 
Comptent  jufqu'à  vingt-quatre  caufes  d'ex- 
communication ,  dont  quelques-unes  paroif- 
fent  très-légercs ,  &  d'autres  ridicules  ; 
telles  que  de  garder  chez  foi  une  chofe 
nuilible  ;  telles  qu'un  chien  qui  mord  les 
paffans,  facrifier  fans  avoir  éprouvé  fon 
couteau  en  préfence  d'un  fage  ou  d'un 
maître  en  Ifraè'l ,  frc.  L'excommunication  , 
encourue  pour  ces  caufes ,  eft  précédée 
par  la  cenfure  qui  fc  fait  d'abord  en  fecret  ; 
mais  fi  celle-ci  n'opère  rien  ,  &  que  le 
coupable  ne  fe  corrige  pas ,  la  mai/on  du 
jugement,  c'eft-à-dire,l'aflemblée  des  juges 
lui  dénonce  avec  menaces  qu'il  ait  à  fe 
corriger  :  on  rend  enfuite  la  cenfure  pu- 
blique dans  quatre  fabbats ,  où  l'on  pro- 
clame le  nom  du  coupable  &  la  nature  de 
fa  fa^ite  ;  &  s'il  demeure  incorrigible ,  on 
J'excommunie  par  une  fentence  conçue  en 
ces  termes  :  qu'un  tel  fait  dans  la  féparation 
ou  dans  {excommunication ,  ou  qu'un  tel foit 
féparé. 

On  fubifîbit  la  fentence  d'excommunica- 
tion ou  durant  la  veille  ou  tians  le  fom- 
meil.  Les  juges  ou  l'aflemblée  ou  même  les 
particuliers ,  avoient  droit  d'excommunier, 
pourvu  qu'il  y  eût  une  des  24  caufes  dont 
nous  avons  parlé ,  &  qu'on  eût  préalable- 
ment averti  celui  qu'on  excommunioit , 
qu'il  eût  a  fe  corriger  ;  mais  dans  la  règle 
ordinaire  c'étoit  la  maifon  du  jugement 
ou  la  cour  de  jutlicc  qui  portoit  la  fen- 
tence de  l'excommunication  folennellc.  Un 
particulier  pouvoir  en  excommunier  un 
autre  ;  il  pouvoit  pareillement  «'excom- 
munier lui-même  ,  comme  ,  par  exemple , 
ceux  dont  il  eft  parlé  dans  les  Acies  ,  ch. 
mxiij.  v.  la.  &  dans  le  fécond  livre  </'Efdras , 
ch.  x ,  v.  zq,  qui  s'engagent  eux-mcmes,fous 
peine  d'excommunication  ,  les  uns  à  obfer- 
ver  la  loi  de  Dieu  ,  les  autres  à  fe  faifir 
de  Paul  mort  ou.vif. Les  juifslançoient  quel- 
quefois Y  excommunication  contre  les  bêtes , 
&  les  rabbins  enfeignent  qu'elle  fait  fon 
effet  jufquc  fur  les  chiens. 

L'excommunication  qui  arrivoit  pendant 
le  fommeil,  étoit  lorsqu'un  homme  voyoit 
«n  fonge  les  juges  qui  par  une  fentence 
juridique  rcxcommiuuojcat ,  ou  même 
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un  particulier  qui  l'excommunioit;  alors 
il  fe  tenoic  pour  véritablement  excommu- 
nié ,  parce  que  ,  félon  les  docteurs ,  il  fe 
Jouvoit  faire  que  Dieu ,  ou  par  fa  vo- 
onté  ,  ou  par  quelqu'un  de  fes  miniftres, 
'eût  fait  excommunier.  Les  effets  de  cette 
excommunication  font  tous  les  mêmes  que 
ceux  de  l'excommunication  juridique,  qui 
fe  fait  pendant  la  veille. 

Si  l'excommunié,  frappé  d'une  excommu- 
nication mineure,  n'obtenoir pas  fon  abfo- 
lution  dans  un  mois  après  l'avoir  encourue , 
on  la  renouvclloit  encore  pour  l'efpace 
d'un  mois;  &  fi  après  ce  terme  expiré  il 
ne  cherchoit  point  à  fe  faire  abfoudre ,  on 
le  loumettoic  a  l'excommunication  majeure, 
&  alors  tout  commerce  lui  étoit  interdit 
avec  les  autres  ;  il  ne  pouvoit  ni  étudier  ni 
enfeigner  ,  ni  donner  ni  prendre  à  louage. 
H  étoit  réduit  à  peu  près  dans  l'état  de  ceux 
auxquels  les  anciens  romains  interdifoient 
l'eau  &  le  feu.  Il  pouvoit  feulement  rece- 
voir fa  nourriture  d'un  petit  nombre  de 
perfonnesj  &  ceux  qui  avoient  quelque 
commerce  avec  lui  durant  le  temps  de  fon 
excommunication,  étoient  fournis  aux  mêmes 
peines  ou  à  la  même  excommunication ,  félon 
la  fentence  des  juges.  Quelquefois  même 
les  biens  de  l'excommunié  étoient  confif- 
qués  &  employés  à  des  ufages  facrés ,  par 
une  forte  d'excommunication  nommée  chc- 
rem ,  dont  nous  allons  dire  un  mot.  Si  quoi- 
qu'il n  mouroit  dans  IV xcommunication,  on  ne 
faifoit  point  de  deuil  ponr  lui ,  &  l'on 
marquoit,  par  ordre  delà  juftice,  le  lieu 
de  fa  fépulture ,  ou  d'une  groffe  pierre  ou 
d'un  amas  de  pierres ,  comme  pour  figni- 
fier  qu'il  avoir  mérité  d'être  lapidé. 

Quelques  critiques  ont  diftingué  chez 
les   juifs  trois  fortes  d'excommunications , 
exprimées  par  ces  trois  termes,  n'uiui , 
cherem ,  &  fîhammata.  Le  premier  marque 
l'excommunication  mineure  j  le  fécond  la 
majeure ,  &  le  troifieme  lignifie  une  rx- 
communication  au  deffus  Je  la  majeure ,  à  la- 
quelle on  veut  qu'ait  été  attaché  la  peine 
de  mort ,  &  dont  perfonne  ne  pouvoir 
abfoudre.  L'excommunication  nidui  dure  30 
jours.  Le  cherem  efl  une  efpece  de  rtag- 
gravation  de  la  première  :  il  chafïe  l'hom- 
me de  la  fynagogue ,  &  le  prive  de  tout 
|  commerce  civil.  Enfin  le  fchammata  fe  pu- 
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blie  an  fon  de  400  trompettes,  &  ôte 
toute  efpérance  de  retour  a  la  fynagogue. 
On  croit  que  le  maranatha  dont  parle  S. 
Paul,  cfl  la  même  ehofe  que  le  Jchammata; 
mais  Selden  prétend  que  ces  trois  termes 
font  fouvent  fynonymes ,  &  qu'à  propre- 
ment parler  les  hébreux  n'ont  jamais  eu 
que  deux  fortes  à  excommunications  ,  la  mi- 
neure &  la  majeure. 

Les  rabbins  tirent  la  manière  &  le  droit 
de  leurs  excommunications ,  de  la  manière 
dont  DJbora  &  Barac  maudiffent  Meroz  , 
homme  qui  ,  félon  ces  doâeurs,  n'affilia 
pas  les  Ifraé'ites.  Voici  ce  qu'on  en  dit  dans 
Je  Lvre  desjug:s,  ch.  V.  y.  z$.  Maudijfe^ 
Akro^ ,  dit  l'ange  du  Seigneur  :  maudiffe[ 
ceux  qui  s'ajfeyeront  auprès  de  lui ,  parce  qu'ils 
ne  font  [  as  vtnus  au  fecours  du  Seigneur  avec 
les  forts.  Les  rabbins  voient  évidemment , 
à  ce  qu'ils  prétendent ,  dans  ce  paflàge , 
i°.  les  malédictions  que  l'on  prononce  con- 
tre les  excommuniés  ;  1*.  celles  qui  tom- 
bent fur  les  perfonnes  qui  s'afTeyent  auprès 
d'eux  plus  prés  qu'à  la  dillance  de  quatre 
coudées  ;  la  déclaration  publique  du 
crime  de  l'excommunié  ,  comme  on  dit 
dans  le  texte  cité ,  que  Meroz  n'eft  pas 
venu  à  la  guerre  du  Seigneur;  40.  enfin 
îa  publication  delafentence  à  fondetrompe, 
comme  Barac  excommunia,  dit- on, Me- 
roz au  fon  de  400  trompettes:  mais  tou- 
tes ces  cérémonies  font  récentes. 

I's  croient  encore  que  le  patriarche  Hé- 
noch  eft  l'auteur  de  la  formule  de  la  gran- 
de excommunication  dont  ils  fe  fervent  en- 
core à  préfent ,  &  qu'elle  leur  a  été  tranf- 
rnife  par  une  tradition  non  interrompue 
depuis  Hénoch  jufqu'aujourd'hui.  Scddcn  , 
lii:  IV.  ch-  vij.  de  jure  natur.  ty  gent.  nous  a 
confervé  cette  formule  d'excomn.unioticn , 
qui  eft  fort  longue ,  &  porte  avec  elle  des 
caraâeres  évidens  de  fuppolition.  [I  y  cil 
parlé  deMoyfe,  de  Jol'ué,  d'Elifée,  de 
Giezi ,  de  Barac  ,  de  Meroz ,  de  la  gran- 
de fynagogue,  des  anges  qui  préfident  à 
chaque  mois  de  l'année ,  des  livres  de  la 
loi ,  des  ?  >o  préceptes  qui  font  contenus , 
ùc.  toutes  choies  qui  prouvent  que  fi  Hé- 
noch en  cfr  le  premier  auteur ,  ceux  qui 
font  venus  après  lui  ont  fait  beaucoup  d'ad- 
ditions. 

Quant  à  l'abfolution  de  Yctcommunica- 
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tion,  elle  pouvoit  être  donnée  par  celui 
qui  avoir  prononcé  l'excommunication,  pour- 
vu que  l'excommunié  fût  touché  de  repen- 
tir ,  &  qu'il  en  donnât  des  marques  fince- 
res.  On  ne  pouvoit  abfoudre  que  préfent 
celui  qui  avoit  été  excommunié  préfent. 
Celui  qui  avoit  été  excommunié  par  un 
particulier ,  pouvoit  être  abfous  par  trois 
hommes  à  fon  choix  ,  ou  par  un  feul  juge 
public.  Celui  qui  s'étoit  excommunié  foi- 
même  ,  ne  pouvoit  s'abfoudre  foi-méme  , 
à  moins  qu'ils  ne  fût  éminent  en  feience 
ou  difciple  d'un  fage  ;  hors  de  ce  cas ,  il  ne 
pouvoit  recevoir  fon  abfolution  que  de  dix 
perfonnes  choifies  du  milieu  du  peuple. 
Celui  qui  avoit  été  excommunié  en  fonge, 
devoit  encore  employer  plus  de  cérémonies: 
il  falloir  dix  perfonnes  lavantes  dans  la  loi 
&  dans  la  feience  du  talmud  ;  s'il  ne  s'en 
trouvoit  autant  dans  le  lieu  de  fa  demeure, 
il  devoit  en  chercher  dans  l'étendue  de 
quatre  mille  pas  ;  s'il  ne  s'y  en  rencontroic 
point  ailes  ,  il  pouvoit  prendre  dix  hom- 
mes qui  Aillent  lire  dans  le  pentateuque  ; 
ou  ,  à  leur  défaut,  dix  hommes,  ou  tout 
au  moins  trois.  Dans  l'excommunication  en- 
courue pour  caufe  d'olfenfe ,  le  coupable 
ne  pouvoit  être  abfous  que  la  partie  léfée 
ne  fût  fatisfaite  :  fi  par  hafard  elle  éroit 
morte,  l'excommunié  devoit  fe  faire  abfou- 
dre par  trois  hommes  choifis ,  ou  par  le 
prince  du  fanhédrin.  Enfin  c'eft  à  ce  der- 
nier qu'il  appartient  d'abfoudre  de  V excom- 
munication prononcée  par  un  inconnu.  Suc 
Y  excommunication  des  juifs  on  peut  conful- 
ter  l'ouvrage  de  Selden  ,  de  Synedriis  ; 
Drufius ,  de  novem  fiel.  lib.  III.  c.xj.  Buxtorf, 
eptjî.  hebr.  le  P.  Morin  ,  de  pcenit.  la  conti- 
nuât, de  l'hijl.  des  juifs ,  par  M.  Bafnagc;la 
dtjfcrtation  de  dom  Calmet  fur  Us  fupplices 
dis  juifs  ;  &  fon  dictionnaire  de  la  bible ,  au  • 

mot  Excommunication. 

Les  chrétiens  dont  la  fociété  doit  être , 
fuivant  l'inftiturion  de  Jefus-Chrifl ,  très- 
pure  dans  la  foi  &  dans  les  mœurs ,  ont 
toujours  eu  grand  foin  de  féparer  de  leur 
communion  les  hérétiques  &  les  perfonnes 
coupables  de  crimes.  Relativement  à  ces 
deux  objets ,  on  diflinguoit  dans  la  pri- 
mitive églife  l'excommunication  mruicinale 
de  l'excommunication  mortelle  On  ufoit  He- 
la  première  envers  les  penicens  que  l'an 
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féparoit  de  la  communion ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
euflent  fatisfait  à  la  pénitence  qui  leur 
étoit  impose.  La  féconde  étoit  portée 
contre  les  hérétiques ,  &  les  pécheurs  im- 
pénitens  &  rebelles  à  l'églife.  C'eft  à  cette 
dernière  forte  d'excommunication  que  fe  rap- 
portera tout  ce  qui  nous  refte  à  dire  dans 
cet  article.  Quant  à  Y  excommunication  mé- 
dicinale ,  voyei  Pénitence  &  Péni- 
tens. 

U excommunication  mortelle  en  général  eft 
une  cenfurc  eccléfiaftique  qui  prive  un 
fidèle  en  tout,  ou  en  partie,  du  droit  qu'il 
a  fur  les  biens  communs  de  l'églife ,  pour 
le  punir  d'avoir  défobéi  à  l'églife dans  une 
matière  grave.  Depuis  les  décrétâtes ,  on 
a  diftingué  deux  efpcccs  $  excommunication; 
l'une  majeure,  l'autre  mineure.  La  ma- 
jeure eft  proprement  celle  dont  on  vient 
de  voir  la  définition ,  par  laquelle  un  fidèle 
eft  retranché  du  corps  de  l'églife ,  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  mérité  par  fa  pénitence  d'y  rentrer. 
^.'excommunication  mineure  eft  celle  qui  s'en- 
court parla  communication  avec  un  excom- 
munié d'une  excommunication  majeure ,  qui 
a  été  légitimement  dénoncée.  L'effet  de 
cette  dernière  excommunication  ne  prive 
celui  cjuî  Ta  encourue  que  du  droit  de 
recevoir  les  facremens ,  ôc  de  pouvoir  être 
pourvu  d'un  bénéfice. 

Le  pouvoir  d'excommunier  a  été  don- 
né à  l'églife  dans  la  perfonne  des  premiers 
pafteurs  ;  il  fait  partie  du  pouvoir  des  clés 
que  Jefus-Chrift  même  conféra  aux  apô- 
tres immédiatement  &  dans  leur  perfonne 
aux  évéques,  qui  font  les  fucceflèurs  des 
apôtres.  Jefus-Chrift,  en  S.  Matthieu  ,  ch. 
xviij.  if.  tj.&  18.  a  ordonné  de  regarder 
comme  un  payen  ôc  un  publicain  ,  celui 
oui  n'écouteroit  pas  l'églife.  S.  Pau!  ufa 
de  ce  pouvoir ,  quand  il  excommunia  l'in- 
ceftucux  de  Corinthe  ;  &  tous  l«is  apôtres 
ont  eu  recours  à  ce  dernier  remède  ,  quand 
ils  ont  anarhémarifé  ceux  qui  enfwignoient 
une  mauvaife  doârine.  L'églife  a  dans  la 
f.iitc  employé  les  mêmes  armes  ,  mais  en 
mêlant  beaucoup  de  prudence  &  de  pré- 
cautions dans  Tufage  qu'elle  en  faifoit  ; 
il  y  avoit  mimr  ditfcrens  degrés  à\xcom- 
m.i  >c -irait ,  fuivant  la  nature  du  crime  ic 
de  b.  défo''»éi(îàjice..ll  y  avuit  des  fautes 
*our  Icfcjuvllcs  ■  on  piivoit  les  fidèles  de 
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la  participation  au  corps  &  au  fang  de 
Jefus-'Jhrift ,  fans  les  priver  de  la  com- 
munion des  prières.  L'évéque  qui  avoir, 
manqué  d'aflifter  *  au  concile  de  la  pro- 
vince ,  ne  devoit  avoir  avec  fes  confrères 
aucune  marque  extérieure  de  communion 
jufqu'au  concile  fuivant ,  fans  être  cepen- 
dant f-paré  de  la  communion  extérieure 
des  fidèles  de  fon  dtocefe ,  ni  retranché 
du  corps  de  l'églife.  Ces  peines  canonique* 
étoient ,  comme  on  voit ,  plutôt  médici- 
nales que  mortelles.  Dans  la  fuite  l'excom- 
munication ne  s'entendit  que  de  I'anatheme , 
c'eft-à-dire ,  du  retranchement  de  la  fo- 
ciété  des  fidèles  ;  &  les  fupérieurs  ecclé- 
fiaftiques  n'uferent  plus  avec  tant  de  mo- 
dération des  foudres  que  l'églife  leur  avoit 
mis  entre  les  mains. 

Vers  le  neuvième  flecle  on  commença 
à  employer  les  excommunications  pour  re- 
poufler  la  violence  des  petits  feigneurs 
aui ,  chacun  dans  leurs  cantons ,  s'étoienc 
érigés  en  autant  de  tyrans  ;  puis  pour  dé- 
fendre le  temporel  des  eccléfiaftiques ,  & 
enfin  pour  toutes  fortes  d'affaires.  Les  ex- 
communications, encourues  de  plein  droit, 
&  prononcées  par  la  loi  fans  procédures 
&  fans  jugement ,  s'introduifirent  après  la 
compilation  de  Gratien  ,  &  s'augmen- 
tèrent pendant  un  certain  temps  d'année 
en  année.  Les  effets  de  l'excommunication 
furent  plus  terribles  qu'ils  ne  l'avoicnt  été 
auparavant  ;  on  déclara  excommuniés  tous 
ceux  qui  avoient  quelque  communication 
avec  les  excommuniés.  Grégoire  VII,  & 
quelques-uns  de  fes  fucceflèurs ,  pouflerenc 
l'effet  de  l'excommunication  jufqu'à  préten- 
dre qu'un  roi  excommunié  étoit  privé  de 
fes  érats ,  &  que  fes  fujets  n'étoient  plus 
obligés  de  lui  obéir. 

Ce  n'eft  pas  une  queftion,  fi  un  fou- 
verain  peut  &  doit  même  être  excommunié 
en  certains  cas  graves ,  où  l'églife  eft  en 
droit  d'infliger  des  peines  fpiriruelles  à  fes 
enfans  rebelles ,  de  quelque  qualité  ou  con- 
dition qu'ils  foient  :  mais  aufli  comme  ces 
peines  font  purement  fpirituclles ,  c'eft  en 
connoitre  mal  la  nature  &  abufer  du  pou- 
voir qui  les  inflige  ,  que  de  prétendre 
qu'elles  s'étendent  jufqu'au  tempprel  ,  & 
1  qu'elles  renverfent  ces  droits  eflcntiels  & 
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primitifs  ,  qui  lient  les  fujcts  a  leur 
louverain. 

Ecoutons  fur  cette  matière  un  écrivain 
extrêmement  judicieux ,  &  qui  nous  fera 
fentir  vivement  les  conféquences  arfreufes 
de  l'abus  du  pouvoir  d'excommunier  les 
fouverains ,  en  prétendant  foutenir  les 
peines  fpirituelles  parles  temporelles  :  c'eft 
M.  l'abbé  Fleuri ,  qui ,  dans  fon  difcours  fur 
l'hiftoire  eccléfiaftique  ,  depuis  l'an  600 
jufqu'â  Tan  1  zoo  ,  s'exprime  ainfi:  »  J'ai 
remarqué  que  les  évêques  employaient 
le  bras  féculier  pour  forcer  les  pécheurs 
à  pénitence ,  &  que  les  papes  avoient  com- 
mencé plus  de  deux  cents  ans  auparavant 
à  vouloir  par  autorité  régler  les  droits  des 
couronnes  ;  Grégoire  VII  fuivit  ces  nou- 
velles maximes ,  &  les  pouffa  encore  plus 
loin  ,  prétendant  ouvertement  que ,  com- 
me pape  ;  il  étoit  en  droit  de  dépofer  les 
fouverains  rebelles  à  l'églife.  Il  fonda  cette 
prétention  principalement  fur  Ycxcommuni- 
eation.  On  doit  éviter  les  excommuniés , 
n'avoir  aucun  commerce  avec  eux  ,  ne  pas 
leur  parler  ,  ne  pas  même  leur  dire  bon 
jour,  fuivant  l'apôtre  S.  Jean,  èp.  II,  c. 
j:  donc  un  prince  excommunié  doit  être 
abandonné  de  tout  le  monde  ;  il  n'eft  plus 
permis  de  lui  obéir  ,  de  recevoir  fes  ordres, 
de  l'approcher  ;  il  eft  exclus  de  toute  fo- 
ciété  avec  les  chrétiens.  Il  eft  vrai  que 
Grégoire  VII  n'a  jamais  fait  aucune  dé- 
cifion  fur  ce  point  ;  Dieu  ne  l'a  pas  per- 
mis :  il  n'a  prononcé  formellement  dans 
aucun  concile ,  ni  par  aucune  décrétale  , 
que  le  pape  ail  droit  de  dépofer  les  rois  ; 
niais  il  l'a  fuppofé  pour  conliant ,  comme 
d'autres  maximes  aufli  peu  fondées,  qu'il 
croyoit  certaines.  Il  a  commencé  par  les 
faits  &r  par  l'exécution. 

»  Il  faut  avouer ,  continue  cet  auteur , 
qu'on  ctoit  alors  tellement  prévenu  de  ces 
maximes ,  que  les  défendeurs  de  Henri  IV , 
roi  d'Allemagne,  fe  retranchoient  à  dire, 
qu'un  fouverain  ne  pouvoir  être  excom- 
munie. Mais  il  étoit  facile  à  Grégoire  VII 
de  montrer  que  la  puiflànce  de  lier  &  de 
délier  a  été  donnée  aux  apôtres  générale- 
ment ,  fins  diftinâion  de  perfonn» ,  & 
comprend  les  princes  comme  les  autres. 
Le  mal  eft  qu'il  ajoutoit  des  propofitions 
exceilives.  Que  l'églife  ayons  djpjt  de  jug«  I 
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des  chofes  fpirituelles  ,  elle  avoir,  à  plu* 
forte  rai  fon  ,  droit  de  juger  des  tempo- 
relles :  que  le  moindre  exorcifte  eft  au- 
deflus  des  empereurs ,  puisqu'il  commande 
aux  démons  :  que  la  royauté  eft  l'ouvrage 
du  démon  ,  fondé  fur  l'orgueil  humain  j  au 
lieu  que  le  facerdoce  eft  l'ouvrage  de  Dieu  : 
enfin  que  le  moindre  chrétien  vertueux  eft 
plus  véritablement  roi ,  qu'un  roi  criminel  ; 
par  ce  que  ce  prince  n'eft  plus  un  roi,  mais  un 
tyran  :  maxime  que  Nicolas  premier  avoic 
avancée  avant  Grégoire  VII  &  qui  femble 
avoir  été  tirée  du  livre  apocryphe  des  conf- 
titutions  apoftoliques  ,  où  elle  fe  trouve 
expreffément.  On  peut  lui  donner  un  bon 
fens  ,  la  prenant  pour  une  expreflion  hy- 
perbolique ,  comme  quand  on  dit  qu'ui* 
méchant  homme  n'eft  pas  un  homme  :  mais 
de  toiles  hyperboles  ne  doivent  pas  être* 
réduites  en  pratique.  C'eft  autrefois  fur 
ces  fondemens  que  Grégoire  VII  prétendoic 
en  général ,  que  fuivant  le  bon  ordre  c'étoit 
l'églife  qui  devoit  diftribuer  les  couronnes 
Se  juger  les  fouverains ,  Se  en  particulier  il 
prttendoit  que  tous  les  princes  chrétiens 
étoient  vaflaux  de  l'églife  romaine  ,  lui 
dévoient  prêter  ferment  de  fidélité  Se  payer 
tribut. 

»  Voyons  maintenant  les  conféquences 
de  ces  principes.  Il  fe  trouve  un  prince  in- 
digne &  chargé  de  crimes,  comme  Henri 
IV  ,  roi  d'Allemagne  ;  car  je  ne  prétends 
point  le  juftifier.  Il  eft  cité  à  Rome  pour 
rendre  compte  de  fa  conduite  ;  il  ne  corn- 
paroît  point.  Après  pluficurs  citations ,  le 
pape  l'excommunie  :  il  méprife  la  cenfure. 
Le  pape  le  déclare  déchu  de  b  royauté , 
abfout  fes  fujets  du  ferment  de  fidélité, 
leur  défend  de  lui  obéir ,  leur  permet  ou 
leur  ordonne  d'élire  un  autre  roi.  Qu'en 
arrivera-t-il  ?  Des  féditions  ,  des  guerres 
civiles  dans  l'état ,  des  fchifmes  dans  l'églife. 
Allons  plus  loin.  Un  roi  dépofé  n'eft  plus 
un  roi  :  donc  ,  s'il  continue  à  fe  porter 
pour  roi  ,  c'eft  un  tyran  ,  c'eft-à-dire  ,  un 
ennemi  public  ,  à  qui  tout  homme  doit 
courir  fus.  Qu'il  fe  trouve  un  fanatique , 
qui  ayant  lu  dans  Plntarquela  vie  de  Timo- 
léon  ou  de  Brurus ,  fe  perfuade  que  rien 
n!eft  plus  glorioux  que  de  délivrer  fa  patrie; 
ou  qui  prenant  de  travers  les  exemples  de 
J'Eçjriture ,  fe  «oie  fuIcUé  comme  Aod . 
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tu  comme  Judith ,  pour  affranchir  le  peu- 
ple de  Dieu  :  voilà  la  vie  de  ce  prétendu 
tyran  expofu'e  an  caprice  de  ce  vifionnaire, 
qui  croira  faire  une  action  héroïque ,  & 
gagner  la  couronne  du  martyre.  Il  n'y  en 
a,  par  malheur,  que  trop  d'exemples  dans 
l'hiltoirc  des  derniers  fiecles  ;  &  Dieu  a 
permis  ces  fuites  affreufes  des  opinions  fur 
l'excommunication  ,  pour  en  défabufer  au 
moins  par  l'expérience. 

»  Revenons  donc  aux  maximes  de  la 
fage  antiquité.  Un  fouverain  peut  être 
excommunié  comme  un  particulier ,  je  le 
veux  ;  mais  la  prudence  ne  permet  prefque 
jamais  d'ufer  de  ce  droit.  Suppofé  le  cas , 
très-rare  ,  ce  feroit  à  Pévéque  aufli  bien 
qu'au  pape  ,  &  les  effets  n'en  feroient  que 
fpirituels  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  ne  feroit  plus 
permis  au  prince  excommunié  de  participer 
aux  facremens  ,  d'entrer  dans  Péglife  ,  de 
prier  avec  les  fidèles ,  ni  aux  fidèles  d'exer- 
cer avec  lui  aucun  aàe  de  religion  :  mais 
les  fujets  ne  feroient  pas  moins  obligés  de 
lui  obéir  en  tout  ce  qui  ne  feroit  point  con- 
traire à  la  loi  de  Dieu.  On  n'a  jamais  pré- 
tendu ,  au  moins  dans  les  fiecles  de  Péglife 
les  plus  éclairés ,  qu'un  particulier  excom- 
munié perdit  la  propriété  de  fes  biens  ,  ou 
de  fesefclaves,  ou  la  puiflànce  paternelle 
fur  les  enfans.  Jefus-Chrift ,  en  écabliflant 
fou  évangile ,  n'a  rien  fait  par  force  ,  mais 
tout  par  perfuafion  ,  fuivant  la  remarque 
de  S.  AugufHn  ;  il  a  dit  que  fon  royaume 
n'étoit  pas  de  ce  monde,  &  n'a  pas  voulu 
fc  donner  feulement  l'autorité  d'arbitre 
entre  deux  frères  ;  il  a  ordonné  de  rendre 
à  Céfar  ce  qui  étoit  à  Céfar ,  quoique  ce 
Céfar  fût  Tibère,  non  feulement  payen , 
mais  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes  : 
en  un  mot ,  il  eft  venu  pour  réformer  le 
monde  ,  en  convertifTant  les  chœurs ,  fans 
rien  changer  dans  l'ordre  extérieur  des 
chofes  humaines.  Ses  apôtres  &  leurs  fuc- 
ceffeurs  ont  fuivi  le  même  plan  ,  &  ont  tou- 
jours prêché  aux  particuliers  d'obéir  aux 
magiftrats  ic  aux  princes ,  &  aux  efclaves 
d'être  fournis  à  leurs  maîtres  bons  ou  mau- 
vais ,  chrétiens  ou  infidèles.  » 

Plus  ces  principes  font  inconcevables , 
&  plus  on  a  fenti ,  fur-tout  en  France ,  que 
par  rapport  à  Vexcommunication  il  falloir  fe 
rapprocher  de  la  difcipline  des  premiers 
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fiecles  »  ne  permettre  d'excommunier  que 
pour  des  crimes  graves  &  bien  prouvés  ; 
diminuer  le  nombre  des  excommunications 
prononcées  de, plein  droit  ;  réduire  à  une 
excommunication  mineure  la  peine  encourue 
par  ceux  qui  communiquent  fans  néceffité 
avec  les  excommuniés  dénoncés  ;  &  enfin 
foutenir  que  Vexcommunication  ,  étant  une 
peine  purement  fpirituelle  ,  elle  ne  difpenfe 
point  les  fujets  des  fouverains  excommuniés 
de  l'obéillànce  due  à  leur  prince ,  qui  tient 
fonautorité  de  Dieu  même;  &  c'eftee  qu'ont 
conflamment  reconnu  non  feulement  Iespar- 
lemens ,  mais  même  le  clergé  de  France  , 
dans  les  excommunications  de  Bonifacc  VIII 
contre  Philippe-le-Bcl  ;  de  Jules  II  contre 
Louis  XII  ;  de  Sixte  V  contre  Henri  III  ; 
de  Grégoire  XIII  contre  Henri  IV  ;  & 
dans  la  fameufe  affemblée  du  clergé  de 
1681. 

En  effet ,  les  canonifles  nouveaux  qui 
femblent  avoir  donné  tant  d'étendue  aux 
effets  de  Vexcommunication  ,  &  qui  les  onC 
renfermées  dans  ce  vers  technique 

Os  y  orare  ,  raie ,  communia  t  menfa 
negatur. 

c'eft-à-dire,  qu'on  doit  refufer  aux  excom- 
muniés la  converfation ,  la  prière  ,  le  falut, 
la  communion ,  la  table  ,  chofes  pour  la 
plupart  purement  civiles  &  temporelles; 
ces  mêmes  canonifles  fe  font  relâchés  de 
cette  févérité  par  cet  autre  axiome  aufli 
exprimé  en  forme  de  vers  : 

Utile ,  lex  y  humile  ,  rex  ignorât  a  ,  necejfe. 

qui  fignifie  que  la  défenfe  n'a  point  de  lieu 
entre  le  mari  &  la  femme ,  entre  les  parens, 
entre  les  fujets  &  le  prince  ;  &  qu'on  peut 
communiquer  avec  un  excommunié  fi  l'on 
ignore  qu'il  le  foit ,  ou  qu'il  y  ait  lieu  d'ef- 
pérer  qu'en  converfant  avec  lui ,  on  pourra 
le  convertir  ;  ou  enfin  quand  les  devoirs  de 
la  vie  civile  ou  la  néceffité  l'exigent.  C'efl 
ainfî  que  François  premieri  communiqua 
toujours  avec  Henri  VIII  pendant  plus  de 
dix  ans ,  quoique  ce  dernier  fouverain  eût 
été  folennellement  excommunié  par  Clé- 
ment VII. 

Delà  le  concile  de  Paris ,  en  82  j ,  con- 
firme une  ordonnance  de  Juftinien  ,  qui 
défend  d'excommunier  quelqu'un  avant  de 
prouver  qu'il  eft  dans  le  cas  où ,  félon  les 
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canons ,  on  cft  en  droit  de  procéder  contre 
lui  par  excommunication.  Les  troifieme  & 
&  quatrième  conciles  de  Latran  &  le  pre- 
mier concile  de  Lyon  ,  en  114c  ,  renou- 
vellent &  étendent  ces  réglemens.  Selon  le 
concile  de  Trente  ,  feff.  25.  c.  iij.  de  reform. 
l'excommunication  ne  peut  être  mife  en  ufage 
qu'avec  beaucoup  de  circonfpection  ,  lorf- 
que  la  qualité  du  délit  l'exige ,  &  après  deux 
monitions.  Les  conciles  de  Bourges  en 
1^84,  de  Bordeaux  en  1583  ,  d'Aix  en 
if8f  ,  deTouloufe  en  IJ90,  &  de  Nar- 
bonne  en  1609,  confirment  &  renouvel- 
lent le  décret  du  concile  de  Trente,  & 
ajoutent  qu'il  ne  faut  avoir  recours  aux 
cenfures,  qu'après  avoir  tenté  inutilement 
tous  les  autres  moyens.  Enfin  la  chambre 
eccléfiaftique  des  états  de  1614,  dérend 
aux  évêques  ou  à  leurs  officiaux  ,  d'oc- 
troyer monitions  ou  excommunication*  , 
fi  non  en  matière  grave  &  de  conféquence. 
JMtm.  du  clergé ,  tome  VU page  990  C'fuiv. 
lioj  bfuiv. 

Le  cas  de  V excommunication  contre  le 
prince  pourroit  avoir  lieu  dans  le  fait ,  & 
jamais  dans  le  droit  ;  car  par  la  jurifpru- 
dence  reçue  dans  le  royaume  ,  &  même 
par  le  clergé ,  les  excommunications  que  les 
papes  décernent  contre  les  rois  &  les  fou- 
verains,  ainfi  que  les  bulles  qui  les  pro- 
noncent ,  font  rejetées  en  France  comme 
nulles.  Mém.  du  clergé  ,  tome  VI ,  pag.  998 
&  100  §. 

Elles  n'auroient  par  conféquent  nul  effet, 
quand  au  temporel.  C'eft  la  doctrine  du 
clergé  de  France  ,  affemblc  en  1 68z  ,  qui , 
dans  le  premier  de  fes  quatre  fameux  ar- 
ticles,, déclara  que  les  princes  &  les  rois  ne 
peuvent  être  ,  par  le  pouvoir  des  clés  ,  di- 
rectement ou  indirectement  dépofés ,  ni 
leurs  fujers  délites  du  ferment  de  fidélité. 
Doctrine  adoptée  par  tout  le  clergé  de 
France ,  &  par  la  faculté  de  théologie  de 
Paris.  Libert.  de  Féglife  galle,  art.  1 5. 

«  On  ne  peut  excommunier  les  officiers 
du  roi ,  »  dit  M.  d'Héricourt  ,  loix  ecclvf. 
de  France  ,  part.  t.  ch.  xxtj.  art.  17.  n  pour 
»  tout  ce  qui  regarde  les  fonctions  de  leurs 
»>  charges.  Si  les  juges  cccléfuftiqucs  con- 
v  treviennent  a  cette  loi  ,  on  procède 
»>  contr'eux  par  faifie  de  leur  Temporel. 
*;  Le  feul  moyen  qu'ils  puMént  prendre , 
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»  s'ils  fe  trouvent  léfés  par  les  juges  royaux 
»  inférieurs  ,  c'eft  de  le  pourvoir  au  par- 
»  lemenr  ;  fi  c'eft  le  parlement  dont  les 
»>  eccléiîalliqucs  croient  avoir  quelque  fujec 
>»  de  fe  plaindre ,  ils  doivent  s'adrefler  au 
»  roi  ;  ce  qui  n'auroit  point  de  lieu  ,  li  un 
»  juge  royal  entreprenoit  de  connoitre  des 
»>  cho!es  de  la  foi ,  ou  des  matières  pure- 
»  ment  fpirituelles  ,  dont  la  connoilîance 
»  elt  rélervée  en  France  aux  tribunaux 
»  eccléfiaftiques :  cardans  ce  cas  les  juges 
»  d'Jglife  font  les  vengeurs  de  leur  jurif- 
»>  diction  ,  &  ne  peuvent  fe  fervir  des 
»  armes  que  l'églile  leur  met  entre  les 
»  mains.  » 

Comme  nous  ne  nous  propofons  pas  de 
donner  ici  un  traité  complet  de  Xexcommu- 
nication  ,  nous  nous  contenterons  de  rap- 
porter les  principes  les  plus  généraux ,  les 
plus  fûrs,  &  les  plus  conformes  aux  uiages 
du  royaume  fur  cette  matière. 

Lorfque  dans  une  loi  ou  dans  un  juge- 
ment eccléfiaftique  on  prononce  la  peine 
àa  X excommunication ,  la  loi  ou  le  jugement 
doivent  s'entendre  de  X  excommunication  ma- 
jeure qui  retranche  de  la  communion  des 
fidèles. 

L'excommunication  eft  prononcée  ou  par 
la  loi  qui  déclare  que  quiconque  contre- 
viendra a  fes  difpolîtions  ,  encourra  de 
plein  droit  h  peine  de  Y  excommunication  , 
fans  qu'il  foie  befoin  qu'elle  foit  prononcée 
par  le  juge;  ou  elle  elt  prononcée  par  une 
fentence  du  juge.  Les  canonises  appel- 
lent la  première  excommunication  ,  latx 
fententice  ;  &  la  féconde  ,  excommunica- 
tion ferendje  fententut.  Il  faut  néanmoins 
obferver  que  comme  on  doit  toujours  ref- 
treindre  les  loix  pénales  ,  X excommunication 
n'elt  point  encourue  de  plein  droit  ,  à 
moins  que  la  loi  ou  le  canon  ne  s'exprime 
fur  ce  fujet  d'une  manière  fi  précité  ,  que 
l'on  ne  puiffe  douter  que  l'intention  du  lé- 
gillatcnr  n'ait  été  de  foumettre  par  le  feul 
fait  à  X excommunication  ceux  qui  contre* 
viendront  à  la  loi. 

Les  excommunications ,  prononcées  par  la 
loi  ,  n'exigent  point  de  monitions  préala- 
bles ou  monitoires  ;  mais  les  excommunica-> 
tiens  d  prononcer  par  le  juge  ,  en  exigent 
trois  ,  faites  dans  des  intervalles  convena- 
bles. roy^MoNITOIRE. 


ne 

On  peut  attaquer  une  excommunication  , 
ou  comme  injulie  ,  ou  comme  nulle  : 
comme  mjufic  ,  quand  elle  eft  prononcée 
pour  un  crime  dont  on  cil  innocent,  ou 
pour  un  fujet  ii  léger  ,  qu'il  ne  mérite  pas 
une  peine  fi  grave  :  comme  nulle ,  quand 
elle  a  tté  prononcée  par  un  ju^c  incom- 
pétent ,  pour  des  affaires  dont  il  ne  devoit 
pas  prendre  connoiflànce  ,  &  quand  on  a 
manqué  â  obferver  les  formalités  preferites 
par  les  canons  6c  les  ordonnances.  Néan- 
moins Vexcommunication  ,  même  ir.jufle ,  eft 
toujours  à  craindre  ;  fie  dans  le  ior  exté- 
rieur ,  l'excommunié  doit  fe  conduire  com- 
me li  l'excommunication  étoit  légitime. 

Le  premier  effet  de  Vexconmmucation  eft 
que  l'excommunié  eft  féparé  du  corps  de 
l'églife  ,  fie  qu'il  n'a  plus  de  part  A  la  com- 
munion des  fidèles.  Les  fuites  de  cette  fé- 
-  paration  font  que  l'excommunié  ne  peut  ni 
recevoir  ni  adminiftier  les  facremens  ,  ni 
même  receveur  ,  après  fa  mort ,  la  fépulcure 
cccléfiaftique  ,  être  pourvu  de  bénéfices 
pendant  fa  vie  ou  en  conférer  ,  ni  être  élu 
pour  les  dignités ,  ni  exercer  la  jurifdiéuon 
eccléfiaftique.  On  ne  peut  même  prier  pour 
lui  dans  les  prières  publiques  de  l'églife  :  & 
de  là  vient  qu'autrefois  on  retranchoit  des 
dyptiques  les  noms  des  excommuniés,  voy. 
DYPTIQUES.  Il  eft  même  défendu  aux 
tidetes  d'avoir  aucun  commerce  avec  les 
excommuniés  :  mais  comme  le  grand  nom- 
bre des  excommunications  encourues  par  le 
feul  fait  avoient  rendu  très-difficile  l'exécu- 
tion des  canons  qui  défendent  de  commu- 
niquer avec  des  excommuniés  ,  le  pape 
Martin  V  fit  dans  le  concile  de  Confiance, 
une  conftitution  qui  porte ,  qu'on  ne  fera 
obligé  d'éviter  ceux  qui  font  excommuniés 
par  le  droit ,  ou  par  une  fentence  du  juge , 
qu'après  que  V excommunication  aura  été  pu- 
bliée ,  &  que  l'excommunié  aura  été  dé- 
noncé nommément.  On  n'excepte  de  cette 
règle  que  ceux  qui  font  tombés  dans  IV*- 
communication  pour  avoir  frappé  un  clerc , 
auand  le  fait  eft  fi  notoire  qu'on  ne  peut  le 
aifïïmulcr ,  ni  le  pallier  par  aucune  exeufe 
quelle  qu'elle  pu i fie  être.  La  dénonciation 
des  excommuniés  nommément  ,  doit  fe 
faire  â  la  mefle  paroiflialc  pendant  pluficurs 
dimanches  conlécutits  ;  fie  les  fentences 
d'excommunication  doivent  être  aiïichdes  aux 
Tome  XIII. 


portes  des  églifes ,  afin  quê  ceux  qui  ont 
encouru  cette  peine  foient  connus  de  tout 
le  monde.  Depuis  la  bulle  de  Martin  V ,  le 
concile  de  Bâte  renouvela  ce  décret ,  avec 
cette  différence  que ,  fuivant  la  bulle  de 
Martin  V ,  on  n'excepte  de  la  loi ,  pour  la 
dénonciation  des  excommuniés  ,  que  ceux 
qui  ont  frappé  notoirement  un  cîcrc ,  qu'on 
cil  obligé  d'éviter  dés  qu'on  fait  qu'ils  ont 
commis  ce  crime  ;  au  lieu  que  le  concile  de 
Bâle  veut  qu'on  évite  tous  ceux  qui  font 
excommuniés  notoires  ,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  été  publiquement  dénoncés.  Cet  article 
du  concile  de  Bâle  a  été  inféré  dans  la 
pragmatique  fans  aucune  modification  ,  ÔC 
répété  mot  pour  mot  dans  le  concordat. 
Cependant  on  a  toujours  obfervé  en  Francs 
de  n'obliger  d'éviter  les  excommuniés  que 
quand  ils  ont  été  nommément  dénoncés  t 
même  par  rapport  à  ceux  dont  l'excom- 
munication eft  connue  de  tout  le  monde  v 
comme  celle  des  perfonnes  qui  font  pro- 
feiTion  d'héréfie.  Fvye{  Concordat  & 
Pragmatique. 

Avant  que  de  dénoncer  excommunié' 
celui  qui  a  encouru  une  excommunication 
la:œ  fententia ,  il  faut  le  citer  devant  le  juge 
eccléfiaftique,  afin  d'examiner  le  crime 
qui  a  donné  lieu  à  Yexcommunication ,  fie 
cï'examiners'iln'y  auroit  pas  quelque  moyen) 
légitime  de  défenfe  à  propofer.  Au  refte  t 
ceux  qui  communiquent  avec  un  excommu» 
nié  dénoncé ,  foit  pour  le  fpirituel ,  foie 
pour  le  temporel ,  n'encourent  qu'une  ex- 
communication mineure. 

Dès  qu'un  excommunié  dénoncé  entre 
dans  l'églife ,  on  doit  faire  ceffer  l'office 
divin  ;  en  cas  que  l'excommunié  ne  veuille 
pas  fortir ,  le  prêtre  doit  même  abandon- 
ner l'autel;  cependant  s'il  avoit  commencé 
je  canon  ,  il  devroit  continuer  le  facrifice 
jufqu'à  lacommunion  inclufivement ,  après 
laquelle  il  doit  fe  retirer  à  la  facrifbe  poue 
y  réciter  le  refte  des  prières  de  la  mefle  : 
tous  les  canoniftes  conviennent  qu'on  doit 
en  ufer  ainfi. 

Dans  la  primitive  églife ,  la  forme  dVx-« 
communication  étoit  fort  (Impie  :  les  évêques 
dénonçoient  aux  fidèles  les  noms  des  ex- 
communiés ,  fie  leur  interdifoient  tout 
commerce  avec  eux.  Vers  le  jx.  fieclc,  on 
|  accompagna  û  fulminajion  de  Yexcommuni.-* 
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cation  d'un  appareil  propre  à  infpirer  la  ter- 
reur; douze  prêtres  tenoient  chacun  une 
î.impe  à  la  main  ,  qu'ils  jetoienc  à  terre  & 
fouloient  aux  pies  :  après  que  l'évèquc  avoir 
prononcé  Y  excommunication ,  on  fonnoit 
une  cloche ,  &  l'évèque  &  les  prêtres  pro- 
féraient des  anathemes  &  des  malédictions. 
Ces  cérémonie;,  ne  font  plus  guère  en  ufage 
qu'à  Rome ,  où  tous  les  ans  Te  jeudi-faint , 
dans  la  publication  de  la  bulle  in  cxna  Do- 
mini  (  voyei  Bulle  ) ,  l'on  éteint  &  l'on 
brife  un  cierge  :  mais  Y  excommunication  en 
foi  n'eflpas  moins  terrible  &  n'a  pas  moins 
d'effet,  fbit  qu'on  obferve  ou  qu'on  omette 
ces  formalités. 

L'abfolution  de  Yexcommunication  étoit 
anciennement  réfervée  aux  cvc\;ues  :  main- 
tenant il  y  a  des  excommunications  dont  les 
prêtres  peuvent  relever  :  il  y  en  a  de  ré- 
fervées  aux  évêque; ,  d'autres  au  pape. 
L'abfo'ution  du  moins  fol  nnellc  de  lVar- 
communication  eft  aulTi  accompagné  de  cé- 
rémonies. Lorfqu'on  s'eft  afliiré  des  dilpo- 
fitions  du  pénitent ,  l'éveque  à  la  poi  te  de 
J'églife ,  accompagné  de  douze  prêtres  en 
furplis  ,  fix  à  fa  droite  &  fix  à  fa  gauche  , 
lui  demande  s'il  veut  fubir  la  pénitence  or- 
donnée par  les  canons  ,  pour  les  crimes  , 
qu'il  a  commis;  il  demande  pardon  ,  con- 
fefle  fa  faure,  implore  la  pénitence,  ic 
promet  de  oe  plustomber  dans  le  défordre  : 
enfuire  l'évèque  a(ïis&  couvert  de  fa  mitre 
récite  les  fept  pieaumes  avec  les  prêtres , 
&  donne  de  temps  en  temps  des  coups  de 
verge  ou  de  baguette  à  l'excommunié  , 
puis  il  prononce  la  formule  d'abfojution 
qui  a  été  déprécative  jufqu'au  xiij  fiede , 
&  qui  depuis  ce  temps  là  eft  impérative 
ou  conçue  en  forme  de  fentence  ;  enfin  il 
prononce  de.ix  oraifons  particulières  ,  qui 
tendent  à  rétablir  le  pénitent  dans  la  pof- 
fefïîon  des  biens  fptrituels  dont  il  avoit  été 
privé  par  ?exco-nmuni<a:io>i.  A  l'égard  des 
coups  de  verges  fur  le  pénitent ,  le  pon- 
tifical <{»•  preferit cette  cérémonie,  comme 
d'ufage  à  Rome,  avertît  qu'elle  n'eft  pas 
reçue  par-tout ,  &  ce  fait  eft  juftifié  par 
pkifieurs  rituels  des  églifesde  France,  tels 
que  celui  de  Troyes  en  1660,  &  celui  de 
Toul  en  17^0. 

Lorfqu'un  excommunié  a  donné  avant 
&  mort  des  figues  iinceres  de  repentir  3 
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on  pêut  lui  donner  après  fa  mort  l'abfo- 
lution des  cenfures  qu'il  avoit  encourues., 

Comme  un  excommunié  ne  peut  efter 
en  jugement ,  on  lui  accorde  une  abfolu- 
tion  indicielle  ou  abfolutio  ad  cautelam ,  pour 
qu'il  puirte  librement  pourfuivre  un  affaire 
en  jullice:  cette  exception  n'eft  pourtant 
pas  reçue  en  France  dans  les  tribunaux 
(éculiers.  C'eft  à  celui  qui  a  prononcé  Yex- 
communicatien  ,  ou  a  fon  fucccfteur  ,  qu'il 
appartient  d'en  donner  l'abfolution.  Sur 
toute  cette  matière  de  Y  excommunication  9 
on  peut  confulter  le  père  Morin  ,  de  peinte. 
Eveil  Ion  ,  traité  des  cenfures  ;  M.  Dupin  , 
de  antiq.  ecclrf.  difcipl.  dijfert.  de  excomm. 
iV.cellcnt  ouvrage  de  M.  Gibert,  intitulé, 
ufage  Je  l'églife  gallicane  ,  contenant  Us  cen- 
fures ;  Us  loix  eccléjiafî.  de  France ,  par  M. 
d'Héricourt ,  première  part.  chap.  xxi'j.  &  le 
nouvel  abrégé  des  mémoires  du  clergé  ,  au  mot 
cenfures.  (G) 

Lifcz  aufli  le  traité  des  excommunications, 
par  Collet,  Dijon  1689,  in-iz.  &  qui  a 
éré  réimprimé  depuis  à  Paris.  Cette  matière 
eft  digne  de  l'attention  des  fouverains ,  des 
fages,.&  des  citoyens.  On  ne  peut  trop 
réfléchir  fur  les  effets  qu'ont  produit  les  ' 
foudres  de  Yex-ommunication ,  quand  elles 
ont  trouvé  dans  un  état  des  matières  com- 
buftiblcs,  quand  les  raifons  politiques  les 
ont  mifes  en  œuvre ,  &  quand  la  fuperfti- 
tion  des  temps  les  ont  fouffertes.  Grégoire 
V,  en  998,  excommunia  le  roi  Robert  , 
pour  avoir  époufé  fa  parente  au  quatrième 
degré  :  mariage  en  foi  légitime ,  &  des  plus 
néceflaires  au  bien  de  l'état.  Tous  les  évé- 
ques  qui  eurent  patt  à  ce  mariage,  allè- 
rent à  Rome  faire  fatisfaction  au  pape  :  les 
peuples,  L-s  courtifans  mêmes  fe  réparè- 
rent du  roi  ;  &  les  perfonnes  qui  furent 
obligées  de  le  fervir,  purifièrent  par  le 
{eu ,  toutes  les  chofes  qu'il  avoit  tou- 
chées. 

Peu  d'années  après  en  1091 ,  Urbain  IL 
cxcommuniaPhiîippel,  petit-fils  de  Robert, 
pour  avoir  quitté  fa  parente.  Ce  dernier 
prononça  fa  fentence  cY  excommunication: 
dans  les  propres  états  du  rot ,  à'Oermonc 
en  Auvergne  ,  où  la  fuinteré  venoit  cher- 
cher un  afy'e;  dans  ce  même  concile  où 
el'e  prêcha  la  croifade ,  &  où  pour  la  pre- 
mière iois  3e  uom  de  pape  fut  donné  an 


Digitized  by  Google 


E  X  C  \ 
chef de  I'iglife,  à  l'exclufion  desévéquesl 
qui  le  prenoient  auparavant.  Tant  d'autres  I 
monumens  hiftoriques ,  que  fournirent  les  ' 
fiecles  pafll's  fur  les  excommunications ,  &  les  I 
interdits  des  royaumes ,  ne  feroienr  ce-  J 
pendant  qu'une  connoiflance  bien  ftérile,  j 
fi  on  n'en  chargeoit  que  fa  mémoire.  Mais  i 
il  f  ut  envifager  de  pareils  faits  d'un  œil 
plnlofophique ,  comme  des  principes  qui 
doivent  nous  éclairer,  fie  pour  me  fervir 
des  termes  de  M.  d'AIcmbcrt ,  comme  des  j 
recueils  d'expériences  morales  faites  fur  le 
genre  humain.  C'eft  de  ce  c'té  là  quelhif- 
toire  devi.nt  une  feience  utile  fie  précieufe. 
Vvy.  HISTOIRE  Addition  de  M.  le  chevalier 
JJ£  /AI/COU  HT. 

EXCOMPTE  ou  ESCOMPTE,  f.  m. 
ftiunice  rernijjîo,  (Jurifp.)  eft  la  rernife  que 
fait  le  porteur  d'une  îtttre  ou  billet  de 
change  d'une  partie  de  la  dette ,  lorfqu'il 
en  demande  le  paiment  avant  l'échéance  , 
ou  que  la  dette  eil  douteufe  fie  difficile  à 
exiger.  \Jexcompte  difl*ere  du  change  en  ce 
que  celui-ci  fe  paye  d'avance ,  au  lieu  que 
Yefcompte  fe  paye  .<  mefure  que  l'on  s'ac- 
quitte :  Kef compte  eft  fouvent  un  détour  que 
l'on  prend  pour  colorer  l'ufure. 

On  appelle  aufli  txcvmpte  dans  le  com- 
merce, lorfqu'un  marchand  prend  de  la 
marchandise  a  crédit  pour  trois ,  lix ,  neuf, 
douze  ou  qtiinzc  mois ,  à  la  charge  d'en 
faire  Vexcompte  à  chaque  paiment ,  c'eft-a- 
dire ,  de  rabattre  fur  le  billet  deux  &  demi 
pour  cent ,  qui  tiennent  lieu  d'intérêt ,  à 
proportion  qu'il  paye.  Voye\  le  parfait  né- 
gociant de  Savary ,  Barème ,  ôi  ci-après  Ex- 
COMPTER. ,      ci-dtvant  ESCOMPTE.  {À) 

EXCOMTER  ou  ESCOMPTER ,  verb. 
aâ.  (  Jurifprud.  )  c'eft  faire  l'efcompte  ou 
diminution  d'une  fomme  fur  une  lettre  ou 
billet  de  change. 

On  appelle  aufli  excompter ,  vendre  de  ces 
fortes  d'effets  fur  la  place ,  au  de  flous  de 
leur  valeur,  pour  acquitter  quelque  dette. 
Voyer  ci-deffus  EXCOMPTE.  (A) 

EXCORIATION ,  f  f.  (  Médecine.  )  dé- 
pouillement de  l'épiderme  ou  du  reph  de 
la  peau ,  tant  des  parties  externes  que  des 
parties  internes  ,  par  quelque  çaufe  que  ce 
Gyt. 

Comme  toutes  les  parties ,  douées  de 
mouvement  fie  de  fentiment?  font  revê- 
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tues  ou  de  l'épiderme ,  ou  d'un©  mem- 
brane fine  fie  déliée  qui  les  rapifle ,  ou  de 
mucaufité  qui  leur-  fert  de  liniment  ;  cette 
épiderme  ,  cette  memi>rane  fine  ,  cette 
mucaufité ,  peuvent  être  emportées  par 
des  accidens ,  des  frotemens  externes ,  ou 
par  des  remèdes  internes  corrofifs  :  en  un 
mot,  l'épiderme  s'excoriera  par  toute  for- 
ce capable  de  produire  cette  abrafion  , 
comme  par  frottement  violent ,  par  des  ma- 
tières acres ,  par  le  croupiflement  des  hu- 
meurs ,  la  culliquation ,  la  mortification  , 
la  brûlure. 

La  partie  dépouillée  reflent  alors  de  h 
douleur,  de  la  chaleur,  de  l'ardeur,  de  la 
cuiflbn  ,  de  l'inflammation  ;  elle  fe  déflb- 
chc ,  fe  retire ,  répand  une  tumeur  tenue 
rougeâtre ,  f«  revêt  enfuite  d'une  croûte  * 
jette  du  pus ,  s'ulcère ,  &  forme  une  cf- 
charre. 

On  préviendra  le  mal  en  oignant  la  par- 
tie expofée  à  un  frottement  violent ,  de 
quelque  corps  gras ,  pour  la  garantir.  On 
guérit  le  mal  par  la  fuppreflion  des  cau- 
fes  de  Vcxcoriation  ,  en  couvrant  la  partie 
excoriée  d'un  topique  huileux ,  onctueux , 
balfamique  ,  ami  des  nerfs  j  &  J'étuvant 
avec  un  liquide  un  peu  ailringent  6c  anti- 
putride ;  en  évitant  tout  attouchement , 
ôc  l'cxpofition  à  l'air  nud  :  dans  les  exco- 
riations internes  ,  il  faut  injeâcr  ouptendre 
les  remèdes  les  plus  adouciflàns. 

Voilà  qui  fdfht  pout  les  excoriations  en 
général  ;  mais  il  furvient  fréquemment  aux 
enfansen  particulier,  des  rougeurs  5c  de* 
excoriations  en  différentes  parties  du  corps , 
fur-tout  derrière  les  oreilles,  au  cou  fie 
aux  cuifles.  II  cil  bon  d'indiquer  ici  le  trai- 
tement de  ces  fortes  d'excoriations,  qui  font 
très-communes. 

Celles  des  cuifles  proviennent  ordinai- 
rement de  l'acrimonie  de  l'urine ,  qui  à 
force  de  paflèr  fur  l'épiderme  l'enlevé ,  ûc 
infenfiblement  laiflè  la  peau  délicate  de 
ces  jeunes  créatures  à  découvert.  On  gué- 
rira ces  excoriations  ,  en  badinant  douce- 
ment deux  ou  trois  fois  par  jours  les  par- 
ties excoriées  avec  de  l'eau  riede ,  qui  di£- 
foudra  fie  emportera  avec  elle  les  fels  acri- 
monieux qui  en  font  caufe.  On  peut  aufli 
délayer  dans  l'eau  de  la  cérufe  réduite  en 
poudre  fine ,  de  la  craie  ou  de  l'ardoife  cal- 

Qqq  x 
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cinée,  l'appliquer  fur  la  partie  excoriée 
après  la  lotion. 

Mais  fi  rinflammation  &  Vexcoriation 
éroient  confidérables ,  il  feroit  à  propos 
d'ufer  en  fomentation  ,  deux  ou  trois  fois 
par  jour ,  de  la  folution  de  trochifques  de 
blancs  rafis  dans  de  l'eau  de  plantin  ;  l'on 
aura  foin  en  même  temps  de  ne  rien  épar- 
gner pour  que  les  parties  foient  feches , 
&  pour  qu'elles  ne  fe  frottent  point  les 
unes  contre  les  autres  ;  ce  que  l'on  obtien- 
dra en  employant  un  peu  d'onguent  defli- 
carif  rouge  ou  de  diapompholyx ,  &  en 
interpofant  entre  les  parties  des  morceaux 
de  vieux  linge  fin  ,  chaud  &  fec.  C'eft  à  la 
nourrice  à  avoir  ce  foin  &  à  y  veiller  avec 
attention.  L'enfant  ne  fait  que  crier  & 
pleurer,  celui  du  riche  comme  celui  du 
pauvre  ,  celui  du  prince,  comme  celui  du 
berger.  Article  de  M.  le  chevalier  de  Jau- 
court. 

EXCORTICATION,  f.  f.  (Pharmacie.) 
eft  l'action  de  dépouiller  quelque  chofe  de 
fa  peau  ou  écorce  ;  on  l'appelle  aufll  décor- 
tication.  Voye^  ECORCE  Ù  DÉCORTICA- 
TION. 

EXCREMENT ,  f.  m.  t  Médecine.  )  ex- 
crementum  :  ce  terme  eft  employé*  dans  un 
fens  plus  ou  moins  étendu  :  il  lignifie  ,  en 
général ,  toute  matière  foit  folide  ,  foit 
fluide ,  qui  eft  évacuée  du  corps  des  ani- 
maux »  parce  qu'elle  eft  furabondante ,  ou 
inutile ,  ou  nuifible. 

Le  fang  raonftruel  eft  une  matière  excré- 
mentielle rejetée  des  vaiffeaux  de  la  ma- 
trice ,  où  il  étoit  ramafle  en  trop  grande 

Îjuantité.  Les  matières  fécales  font  pouf- 
ées  hors  du  corps  où  elles  ne  peuvent  être 
d'aucune  utilité  pour  l'économie  animale  , 
estant  dépouillées  de  toutes  les  parties  qui 
pourraient  contribuer  à  la  formation  du 
chyle.  L'urine ,  la  matière  de  la  tranfpira- 
tion ,  font  auffi  féparées  de  la  maflc  des 
humeurs ,  où  elles  ne  pourraient  que  porter 
la  corruption  ,  qu'elles  commencent  à 
con trader  elles-mêmes.  Prefque  toutes  les 
humeurs  excrémentielles  font  formées  des 
recrémens ,  qui  ont  dégénéré  i  force  de 
fervir  aux  differens  ufagcs  du  corps.  Voye^ 
Recrément  ,  Sécrétion. 

Le  mot  txcrémenty  employé  feul ,  eft 
plus  particulièrement  deitiné  a  défigner  la 
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partie  grofliere ,  le  marc  des  alimens  Se 
des  fucs  digeftifs ,  dont  l'évacuation  fe  fait 
ar  le  fondement  :  on  y  comprend  aufll 
ulgairement  l'urine:  ce  font  les  exa émeus 
les  plus  abondans  du  corps  humain ,  fous 
forme  fenfible.  royei  DÉJECTION, 
Transpiration  ,  Urine.  (</) 

EX'CRÉMENS  ,  (  C/iim.  )  Voye^  FÉCALE 
(  Matière.  ) 

EXCRÉMEUS ,  (Chimie  f/  Alchimie.)  Les 
Alchimifles  n'ont  pas  lahTé  que  de  travail- 
ler fur  les  excrément  humains  ;  on  a  prérendu 
en  tirer  un  fel  auquel  on  a  attribué  de 
très-grandes  vertus  :  il  faut  dit-on ,  pour 
cela  prendre  des  excrémens  après  qu'ils  ont 
éré  féchées  au  foleil  de  l'été.  On  f  ait  brûler 
cette  matière  jufqu'à  ce  qu'elle  devienne 
noire  ;  on  en  remplit  des  creufets  ou  pots , 
&  on  la  réduit  en  cendres  au  feu  le  plus 
violent,  &  de  ces  cendres  on  tire  un  fel 
fixe.  Ou  bien  ,  on  prend  des  excrément 
humains  deflèchés ,  on  les  arrofe  avec  de 
l'urine  épaiffie  par  l'évaporarion  ;  on  laifle 
putréfier  ce  mélange ,  enfuite  on  la  met 
en  diftillarion  ;  on  mêle  enfemble  les  diffé- 
rens  produits  qu'on  a  obtenus ,  &  on  réitère 
plufieurs  fois  le  même  procédé.  Ce  travail 
eft  très-dégoprant  &  d'une  parfaite  inuti- 
lité. Koj^Teichmeyeri.  infiit.  chimic.p.i-jz. 
l'aurea  catena  Homeri, 

EXCREMENTEUX  ,  EXCREMEN- 
TIEL,  EXCREMENTIT1EL ,  adj.  font 
des  épithetes  fynonymes ,  que  Ton  donne 
en  médecine  à  toutes  les  matières  qui  font 
de  la  nature  des  excrémens  en  général. 
royei  Excrément.  (<j) 

EXCRETEUR  &  EXCRETOIRE ,  fe 
dit  des  conduits  par  lefquds  parlent  les  hu- 
meurs qui  font  féparées  du  fang.  roye[ 
Humeur  6*  Glande. 
EXCRETION,  f.  f.  terme  de  médecine ,  quî 
fert  à  exprimer  en  général  l'action  par  la- 

Îfiiclle  les  différentes  humeurs ,  qui  ont  été" 
eparées  du  fang,  font  portées  hors  des 
organes  fecrétoires.  voye[  SÉCRÉTION  , 
Excrétoire  ,  Glande. 

Le  mot  excrétion ,  eft  auffi  employé  pour 
fignifier  particulièrement  l'expulfion  des 
matières  fécales ,  des  urines ,  des  fneurs. 

On  donne  aufli  quelquefois  le  nom  d'«r- 
crétion  à  la  matière  même  évacuée.  Vojt\ 
Excrément,  (</j 
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EXCROISSANCE ,  f.  f.  (  Médecine.  )  fe 
dit  en  général  de  toute  rumeur  contre  na- 
ture ,  qui  fe  forme  par  le  me'chanifme  de 
l'accroifïernent'fur  la  furface  des  parties 
du  corps  ;  ainfi  les  verrues  font  des  txcroif- 
fances ,  comme  les  fifes ,  les  polypes  ,  les 
farcones ,  &c.  voye-i  Verrue,  Fisc,  Po- 
lype, Sarcome.  (d) 

EXCURSION  ,  f.  f.  terme  d*Aj!ronomie. 
Les  cercles  à\xcurfion  font  des  cercles  pa- 
rallèles à  l'écliptique ,  &  placés  à  une  telle 
diftance  de  ce  grand  cercle ,  qu'ils  renfer- 
ment ou  terminent  Pefpace  des  plus  gran- 
des excurfions  ou  déviations  des  planètes 
par  rapport  à  l'écliptique.  Ces  excurfions 
doivent  être  fixées  à  environ  7  degrés, 
parce  que  les  orbites  des  planètes  font  fort 
peu  inclinées  à  l'écliptique ,  de  forte  que  la 
zone  gui  renferme  toutes  ces  orbites  n'a 
qu'environ  fept  degrés  de  largeur  d'un  côré, 
&de  l'autre.  Voye[  INCLINAISON, 

Cercle. 

Les  points  où  une  planète  eft  dans  fa  plus 
grande  excurfion ,  fe  nomment  /imite.  Voy. 
Limite.  (O) 

EXCUS  ATION ,  f.  f.  (  Jurifpr.  )  fe  dit 
des  raifons  &  moyens  que  quelqu'un  allègue 
pour  être  déchargé  d'une  tutelle,  curatelle, 
ou  autre  charge  publique.  Voy.  TUTELLE , 
Curatelle. 

Lorfqu'on  s'exeufe  feulement  de  com- 
paroitre  en  perfonne  en  juftice  ,  cette 
exeufe  s'appelle  une  exoine.  Voy.  EXOINE. 
M) 

*  EXCUSE,  f.f.  (G  ramm.  )  raifon  ou 

}>rétexte  qu'on  apporte  à  celui  qu'on  a  orFen- 
e*  ,  pour  affaiblir  à  fes  yeux  la  faute  qu'on  a 
çommife. 

EXE 

EXE  AT,  f.  m.  (Jurifpr.)  terme  latin 
ufité  comme  françois ,  en  matière  ecclé- 
fiaftique,  pour  exprimer  la  permiflion  qu'un 
évéque  donne  â  un  prêtre  de  fortir  du  dio- 
cefe  où  il  a  été  ordonné.  Le  concile  de 
Nicée  ,  can.  16  &  tj  ;  celui  d'Antioche  , 
tan.  3  ;  &  celui  de  Chalcédoine  défendent 
aux  clercs  de  quitter  l'églife  où  ils  ont  été 
ordonnés  ,  fans  la  permiflion  de  l'évéque  ; 
les  évéques  des  autres  diocefes  ne  doivent 
point  leur  permettre  de  célébrer  la  méfie  ni 
de  faire  aucune  autre  fonction  ecclélialfcque 
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s'ils  ne  font  apparoir  de  leur  exeat,  autre- 
ment ils  doivent  être  renvoyés  à  leur  propre 
évéque.  S'ils  s'obflinent  â  ne  point  fe  ranger 
â  ce  devoir ,  ils  encourent  l'excommunica- 
tion. Le  concile  de  Verneuil  en  84A,  renou- 
velle le  décret  du  concile  de  Chalcédoine 
Le  dimiflbire  eft  différent  de  Yexeat ,  le 
premier  étant  une  permiflion  d'aller  rece- 
voir la  tonfure  ou  quelqu'ordre  eccléfiaf- 
tique  ,  dans  un  autre  diocefe  que  celui  où 
on  eft  né.  Les  fupérieurs  réguliers  donnent 
auffi  à  leurs  religieiîx  une  efpece  d'extat , 
pour  aller  d'un  couvent  dans  un  autre  ;  mais 
dans  l'ufage  cela  s'appelle  une  obédience,  voy. 
Dimissoire,  Obédience,  Religieux. 

EXEBENUS  ,  (Hift.  nat)  pierre  d'un 
blanc  éclatant ,  &  dont  Pline  dit  que  les 
orfèvres  fe  fervoient  pour  polir  l'or.  Hili 
nat.Ub.XXXVll,cap.x.  J' 

*  EXÉCRATION  ,  f.  f.  (Grammaire.  ) 
c  eft  1  expreflîon  de  l'averfion  la  plus  forte 
que  rame  foit  capable  de  concevoir.  Il 
fe  prend  auflî  pour  ces  forres  de  fermens , 
par  lefquçls  on  appelle ,  fur  les  autres  ou 
fur  foi,  les  vengeances  du  ciel  les  plus 
terribles. 

EXECUTANT,  part,  prisfubft.  (Mufij.) 
muhcien  qui  exécute  fa  partie  dans  un 
concert  ;  c'eft  la  même  chofe  que  concer- 
tant, voy.  Concertant  ,  Exécuter  & 
Exécution.  {S> 

*  EXÉCUTER  ,  verb.  ad.  (  Grsmm.  ) 
ou  réduire  en  ade.  Il  fe  dit  au  phyfi- 
que  &  au  moral.  On  exécute  un  ouvrage, 
on  exécute  une  réfolution  ,  un  projet  , 

EXÉCUTER  ,  v.  ad.  (Mufique.)  Exé- 
cuter une  pièce  de  mufique  ,  c'eft  chan- 
ter &  jouer  toutes  les  parties  qu'elle  con- 
tient ,  tant  vocales  qu'inftrumentales  , 
dans  l'enfemble  qu'elles  doivent  avoir  , 
&  la  rendre  telle  qu'elle  eft  notée  fur  la 
partition. 

Comme  la  mufique  eft  faite  pour  être 
entendue ,  on  n'en  peut  bien  juger  que 
par  l'exécution.  Telle  partition  paroîr  ad- 
mirable fur  le  papier ,  qu'on  ne  peut  enten. 
dre  exécuter  fan*  dégoût  ,  &  telle  autre 
n'offre  aux  yeux  qu'une  apparence  fimple 
&  commune,  dont  l'exécution  ravit  par 
des  effets  inattendus.  Les  petits  compoffc 
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teurs ,  attentifs  à  donner  de  la  fymmétrie 
&  du  jeu  à  toutes  leurs  parties  ,  paroiflènt 
ordinairement  les  plus  habiles  gens  du  mon» 
de ,  tant  qu'on  ne  juge  do  leurs  ouvrages 
que  par  les  yeux.  Auili  ont -ils  fouvent 
Padrefle  de  mettre  tant  d'inftrumcns  divers, 
tant  de  parties  dans  leur  muiîque ,  qu'on 
ne  puifle  raflemblcr  que  très-difficilement 
tous  les  fujets  néceflàires  pour  l'exécuter. 
IS  ) 

EXÉCUTEUR  DE  LA  HAUTE 
JUSTICE  ,  (  Jurifpruden.  )  eft  celui  qui 
exécute  les  jugemens  qui  condamnent 
les  criminels  à  mort  ou  a  quelque  peine 
atîliérive. 

On  l'appelle  exécuteur  de  la  haute  jujlice  , 
parce  que  les  hauts-jufticiers ,  ce  qui  com- 
prend aufli  les  juges  royaux ,  font  les  feub 

aui  aient  ce  que  l'on  appelle  jusglaJH,  droit 
e  mettre  à  mort. 
On  l'appelle  aufli  d'un  nom  plus  doux  , 
maîtres  des  hautes  œuvres  ,  à  caiife  que  la 
plupart  des  exécutions  à  mort ,  ou  autres 
peines  afflidives  ,  fe  font  fur  un  écha- 
faud  ou  au  haut  d'une  potence ,  échelle  ou 
pilori. 

Mais  le  nom  qu'on  lui  donne  vulgairement 
eft  celui  de  bourreau.  Quelques-uns  tiennent 
que  ce  mot  eft  celtique  ou  ancien  gaulois  ; 
&  ,  en  effet ,  les  bas  Bretons ,  chez  lefquels 
ce  langage  s' eft  le  mieux  confervé  fans  aucun 
mélange ,  fe  fervent  de  ce  terme ,  &  dans  le 
même  fens  que  nous  lui  donnons.  D'autres 
fe  font  venir  de  l'italien  sbirro  ou  birro , 
qui  fignifie  un  archer  onfatellitc  du  prévôt , 
dont  laTonâion  eft  réputée  infâme.  On  en 
donne  encore  d'autres  étymologies  ,  mais 
qui  n'ont  rien  de  vraifemblable. 

Il  n'y  avoit  point  de  bourreau  ou  exécu- 
teur en  titre  chez  les  Ifraélites;  Dieu  avoit 
commandé  i*cc  peuple  que  les  fentences 
de  mort  fuflcnr  exécutées  par  tout  le 
peuple,  on  parles  aceufatcurs du  condamné, 
ou  par  les  paxens  de  l'homicide  ,  fi  la 
condamnation  étoit  pour  homicide  ,  ou 
par  d'autres  perfonnes  femblablcs ,  félon 
les  circonftances.  Le  prince  donnoit  fou- 
Vent  â  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  , 
&  fur  -tout  aux  jeunes  gens ,  la  commif- 
fion  d'aller  mettre  quelqu'un  à  mort ,  on 
en  trouve  nombre  d'exemples  dans  l'écri- 
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attachée!  ces  exécutions ,  chacun féfâifôir 
un  mérite  d'y  avoir  part. 

Il  y  avoit  auflt  chez  les.  juifs  des  gens 
appelés  tonores  ,  qui  étoient  établis  pour 
taire  fubir  aux  crlmîv.els  les  tortures  ou 
peines  auxquelles  ils  étoient  condamnés  : 
quelquefois  ils  fe  fervoient  de  certains- 
fatellites  de  leurs  préfets,  nommés  fpicu- 
latorcs  ,  parce  qu'ils  étoient  armés  d'une 
efpece  de  javelot  ou  pique;  mais  il  fem~ 
bl 
l 

le  enamp 
non  pas 


île  que  l'on  ne  fe  fervoit  de  ceux-ci  que 
orfqu'il  s'agifloir  de  mettre  à  mort  fur 


,  comme  de  couper  la  tète  ,6c 
lorfqu'il  s'agifloir  de  fouetter  , 
ou  faire  fouffrir  autrement  les  criminels  : 
c'eft  de  IX  que  Yexécutcur  de  la  haute  juf- 
tice  eft  nommé,  parmi  nous,  en  latin  totor  , 
fpiculitor  :  on  l'appelle  aufli  carmjèx. 

Chez  les  grecs  cet  office  n'étoit  point 
méprifé  ,  puifqu'Ariftote  ,  liv.  VI,  de  fer 
politiques  ,  chnp.  dernier  ,  le  met  au  nombre 
des  magiftrats.  Il  dit  même  que  par  rapport 
à  fa  néceflité  ,  on  doit  le  tenir  pour  un 
des  principaux  offices. 

Les  magiftrats  romains  avoient  des  mi* 
niftres  ou  fatellites  appelés  li3»res ,  li&eurs, 
qui  furent  inftituéspar  Rorrtulus,  ou  mêmrr 
félon  d'autres  ,  par  Janus  ;  ils  marchoient 
devant  les  magiftrats ,  portant  des  hache* 
enveloppées  dans  des  faifeeaux  de  verges 
ou  baguettes.  Les  confuls  en  avoient 
douze  ;  les  proconfuls  ,  préteurs  &  autres 
magiftrats  en  avoient  feulement  ftx  ;  ils. 
faifoient  tout  à  la  fois  l'office  de  fergenc 
&  de  bourreau,  ils  furent  nommés  hclcurs  r 
parce  qu'ils  lioient  les  pics  &  les  maint 
des  criminels  avant  l'exécution;  ils  dé-* 
lioient  leurs  faifeeaux  déverses,  foitpour 
fouetter  les  criminels ,  foit  pour  trancher 
la  tête. 

On  fe  fervoit  auflî  quelquefois  d'autre* 
perfonnes  pour  les  exécutions  ;  car  Cicé- 
ron ,  dans  la  fepticme  de  fes  Verrines  , 
parle  du  portier  de  la  prifon  ,  qui  faifoie 
l'office  de  bourreau  pour  exécuter  les  ju- 
gemens du  préteur  :  aderat ,  dit-il ,  janitor 
carceris  ,  carnifex  prxtoris  ,  mors ,  terror- 
que  fociorum  ,  &  avium  lîclor.  On  fe  fer- 
voit même  quelquefois  du  miniftere  de* 
foldats  pour  l'exécution  des  criminels  f 
ttiro  ;  &  loin  qu'il  y  eut  aucune  infamie  i  non  feulement  à  l'armée ,  mais  dans  U 
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ville  même ,  fans  que  cela  les  déshonorât 
en  aucune  manière. 

Adrien  Beyer ,  qui  étoit  penfionnairc 
de  Rotcrdam,  fait  voir  dans  un  des  fes 
ouvrages  ,  do.it  l'extrait  eft  au  journal  des 
S -vans  de  ijoi  ,  P-  88.  qu'anciennement 
les  juges  exécutoient  fou  vent  eux-mêmes 
les  condamnés  ;  il  en  rapporte  plutieurs 
exemples  tirés  de  l'hifloire  fuerée  &  pro- 
fane ;  ^u'en  Efpagne,  en  France,  Italie 
&  Allemagne,  locfque  pluficurs  étoient 
condamnés  au  fupplicc  pour  un  mêmes 
crime  ,  on  donnoit  la  vie  à  celui  qui  vou- 
loit  bien  exécuter  les  autres  ;  qu'on  voit 
encore,  au  milieu  delà  ville  de  Gand,  deux 
flatues  d'airain  d'un  pere  &c  d'un  fils  con- 
vaincus d'un  même  crime ,  où  le  fils  fer- 
vit  d'exécuteur  à  fon  pere  ;  qu'en  Alle- 
magne ,  avant  que  cette  fonction,  eût  été 
érigée  en  titre  d'office ,  le  pins  jeune  de 
la  communauté  ou  du  corps  de  ville  en 
■étoit  chargé  ;  qu'en  Francoaie  c'étoit  le 
nouveau  marié;  qu'à  Reutlingue,  ville 
•impériale  de  Suabc,  c'étoit  le  confciller 
dernier  reçu  ;  &  à  Stedien  ,  petite  viile 
de  Thuringe ,  celui  des  habitans  qui  étoit 
3e  dernier  habitué  dans  le  lieu. 

On  dit  que  Witoldc,  prince  de  Litua- 
nie ,  introduifit  chez  cette  nation,  que  le 
criminel  condamné  à  mort  eût  à  fe  dé- 
faire lui-même  de  fa  main ,  trouvant  étran- 
ge qu'un  tiers  ,  innocent  de  la  faute ,  fut 
employé  &  chargé  d'un  homicide  ;  mais 
'fuivant  l'opinion  commune ,  on  ne  regarde 
poiac  comme  un  homicide  ,  ou  du  moins 
comme  un  crime ,  l'exécution  à  mort  qui 
eft  faite  par  le  bourreau  ,  vu  qu'il  ne  fait 
qu'exécuter  les  ordres  de  la  juftice,  & 
remplir  un  miniftere  néceflaire. 

PufFendorf ,  en  fon  traité  du  droit  de 
la  nature  6*  des  gens ,  met  le  bourreau 
au  nombre  de  ceux  que  les  loix  de  quel- 
ques pays  excluent  de  la  compagnie  des 
honnêtes  gens ,  ou  qui  ailleurs  en  font 
exclus  par  la  coutume  &  l'opinion  com- 
mune; &  Beyer,  que  nous  avons  déjà 
cité,  dit  qu'en  Allemagne  la  fonction  de 
bourreau  eft  communément  jointe  au  mé- 
tier d  ccorcheur  ;  ce  qui  annonce  qu'on 
1a  regarde  comme  quelque  chofe  de 
très-bas. 

Jl  y  a  lieu  de  croire  que  ce  qu'il  dit 
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ne  doit  s'appliquer  qu'à  ceux  qui  font  les 
exécutions  dans  les  petites  villes ,  &  qui 
ne  font  apparemment  que  des  valets  ou 
commis  des  exécuteurs  en  titres  établis 
dans  les  grandes  villes  ;  car  il  eft  notoire 
qu'on  Allemagne  ces  fortes  d'officiers*  ne 
font  point  réputés  infâmes  ,  ainfi  que 
plufieurs  auteurs  l'ont  obfervé  :  quelques- 
uns  prétendent  même  qu'en  certains  en- 
droits d'Allemagne  ,  le  bourreau  acquiert 
le  titre  &  les  privilèges  de  noblcffe  , 
quand  il  a  coupé  un  certain  nombre  de 
têtes  ,  porté  par  la  coutume  du  pays. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  dernier  ufage, 
il  eft  certain  que  le  préjugé  où  l'on  efl 
en  France  fte.  ailleurs  à  cet  égard  ,  eft  bien 
éloigné  de  la  manière  dont  le  bourreau  efl 
traité  en  Allemagne.  Cette  différence  eft 
fur-tout  fenfiblc  à  Strasbourg  ,  où  il  y  a 
deux  exécuteurs  ,  l'un  pour  la  juftice  du 
pays  ,  l'autre  pour  la  juftice  du  roi  :  le 
premier  ,  oui  eft  allemand  ,  y  eft  fort 
confédéré  :  l'autre  au  contraire  ,  qui  eft 
françois ,  n'y  eft  pas  mieux  accueilli  que 
dans  les  autres  villes  de  France. 

Les  gens  de  ce  métier  font  auffi  en 
pofleflion  de  remettre  les  os  difloqués  ou 
rompus  ,  quoique  le  corps  des  chirurgiens 
fe  foit  fouvent  plaint  de  cette  entreprise  : 
il  eft  intervenu  différentes  fcitfences  qui 
ont  lai  fié  le  choix  à  ceux  qui  ont  des 
membres  difloqués  ou  démis  ,  de  fe  mettre 
entre  les  mains  des  chirurgiens  ,  ou  en 
celles  du  bourreau,  pour  les  fractures  ou 
luxations  feulement ,  à  l'exclufîon  de  toutes 
autres  opérations  de  chi/urgie  :  il  en  eft 
de  même  eu  France  dans  la  plupart  des 
provinces. 

Beyer  dit  encore  que  quelques  auteurs  ont 
mis  au  nombre  des  droits  régaliens ,  celui 
d'accorder  des  provi fions  de  l'oHice  d'exé- 
cuteur. Il  ajoute  que  ceux  qui  ont  droit 
de  juftice ,  n'ont  pas  tous  droit  d'avoir 
un  exécuteur ,  mais  feulement  ceux  qui  ont 
meru/n  imperium  ,  qu'on  appelle  droit  de 
glaive  ou  juftice  de  fane. 

En  France,  le  roi  eft  le  feul  qui  ait  des 
exécuteurs  de  juflice  ,  lefqucls  font  la  plu- 
part en  titre  d'office  ou  prir  com million 
du  roi.  Ces  offices ,  dit  Loyfeau  ,  font  les 
feu's  auxquels  il  n'y  a  aucun  honneur  at- 
taché ;  ce  qu'il  attribue  à  ce  que  cet  ofRce„ 
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quoique  trés-néceffaire ,  eft  contre  nature. 
Cette  fondion  eft  même  regardée  comme 
infâme  ;  c'cft  pourquoi  quand  les  lettres 
du  bourreau  font  fcellées  on  les  jette 
fous  la  table. 

Les  feigneurs  qui  ont  haute  juftice , 
n'ont  cependant  point  de  bourreau ,  foit 
parce  qu'i's  ne  peuvent  créer  de  nouveaux 
offices ,  fo  t  à  caufe  de  la  difficulté  qu'il  y 
a  de  trouver  des  gens  pour  remplir  cette 
fonction.  Lorfqu'ily  a  quelque  exécution 
a  faire  dans  une  juftice  feigneuriale ,  ou 
même  dans  une  juftice  royale  pour  laquelle 
il  n'y  a  pas  ^exécuteur  ,  on  fait  venir  celui 
de  la  ville  la  plus  voifine. 

Barthole  fur  la  loi  i  ,  ff.  de  publias  judi- 
c'iis ,  dit  que  fi  Ton  manque  de  bourreau  , 
le  juge  peut  abfoudre  un  criminel ,  à  condi- 
tion de  faire  cette  fondion  ,  foit  pour  un 
temps ,  foit  pendant  toute  fa  vie  ;  &  dans 
ce  dernier  cas  celui  qui  eft  condamné  à 
faire  cette  fondion ,  eft  proprement  fervus 
ptrrvt  :  il  y  a  un  arrêt  du  parlement  de  Bor- 
deaux, du  13  avril  1674.  V.  la  Peyrere, 
lettre  E. 

Si  le  juge  veut  contraindre  quelqu  au- 
tre perfonne  à  remplir  cette  fondion  , 
il  ne  le  peut  que  difficilement.  Gregorius 
Tolofanus  dit',  vix  potejl.  Paris  de  Puteo  , 
en  fon  traité  de  fyndico ,  au  mot  manivol- 
tus ,  dit  que  fi  on  prend  pour  cela  un  men- 
diant ou  autre  perfonne  vile ,  il  faut  lui 
payer  cinq  écus  pour  fon  falaire ,  quinque 
aureos. 

Il  s'éleva  en  l'échiquier  tenu  à  Rouen  à 
la  S.  Michel  1312,  une  difficulté  par  rap- 
port à  ce  qu'il  n'y  avoir  point  S  exécuteur  y 
ni  perfonne  qui  en  voulût  faire  les  fondions. 
Pierre  de  Hangeft ,  qui  pour  lors  étoit  bailli 
dç  Rouen  ,  prétendit  que  cela  regardoit 
les  fergçps  de  la  vicomté  de  l'eau  ;  mais  de 
leur  part  ils  foutinrent  avec  fermeté  qu'on 
ne  pouvoit  exiger  d'eux  une  pareille  fervi- 
tude  ;  que  leurs  prédécefteurs  n'en  avoient 
jamais  été  tenus ,  &  qu'ils  ne  s'y  aflujetti- 
roient  point  ;  qu'ils  étoient  fergens  du  roi , 
&  tenoient  leurs  fceaux  de  fa  majefté  ;  que 
par  leurs  lettres  il  n'étoit  point  fait  men- 
tion de  pareille  chofe.  Ce  débat  fut  porté  à 
l'échiquier,  où  préfidoitl'évêqued'Auxerre, 
où  il  fut  décidé  qu'ils  n'étoient  pas  tenus 
de  cette  fondion  ;  mais  que  dans  le  cas 
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oîr  il  ne  fe  trouveroit  point  à! exécuteur , 
ils  feroient  obligés  d'en  aller  chercher  un  , 
quand  bien  même  ils  ir oient  au  loin ,  &  que  ce 
feroit  aux  dépens  du  roi ,  à  l'effet  de  quoi 
le  receveur  du  domaine  de  la  vicomté  de 
Rouen ,  feroit  tenu  de  leur  mettre  entre  les 
mains  les  deniers  néceflàircs. 

Cependant  un  de  mes  confrères  ,  parfai- 
tement inftruit  des  ufages  du  parlement  de 
Rouen  ,  où  il  a  fait  long- temps  la  rTrofeffion 
d'avocat ,  m'a  aflùré  qu'on  tient  pour  cer- 
tain dans  ce  parlement ,  que  le  dernier 
des  huifllers  ou  fergens  du  premier  juge 
peut  être  contraint ,  lorfqu'il  n'y  a  point 
de  bourreau  ,  d'en  faire  les  fondions. 
Comme  ces  cas  arrivent  rarement ,  on  ne 
trouve  pas  ai fc ment  des  autorités  pour  les 
appuyer. 

En  parcourant  les  comptes  &  ordinaires 
de  la  prévôté  de  Paris  ,  rapportés  par 
Sauvai ,  on  trouve  que  c'étoient  commu- 
nément de*  fergens  â  verge  du  châtelet 
qui  faifoient  l'office  de  tourmenteur  jufé 
du  roi  au  châtelet  de  Paris.  Ce  mot  tour- 
menteur  venoit  du  latin  tortor  ,  que  l'on 
traduit  fouvent  par  le  terme  de  bourreau. 
Ces  tourmenteurs  jurés  faifoient  en  effet 
des  fonctions  qui  avoient  beaucoup  de  rap- 
port avec  celles  du  bourreau.  Cétoienc 
eux ,  par  exemple,  cjui  faifoient  la  depenfe 
&  les  préparatifs  nccefïaires  pour  l'exécu- 
tion de  ceux  qui  étoient  condamnes  au  feu  ; 
ils  fourniflbicnt  aullî  les  demi- lames  fer- 
rées où  on  expofoit  les  têtes  coupées  fur 
l'échafaud  :  enfin  on  voit  qu'ils  fournif- 
foient  un  fac  pour  mettre  le  corps  de  ceux 
qui  avoient  éré  exécutés  à  mort  ,  comme 
on  voit  par  les  comptes  de  1439  ,  1441 
&  1449. 

Cependant  il  eft  confiant  que  cet  office  de 
tourmenteur  juré  n'étoit  point  le  même  que 
celui  de  bourreau  :  ce  tourmenteur  étoit  le 
même  officier  que  l'on  appelle  préfcntemenC 
quetfionnaire. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  juftices  où  il  n'y  a 
point  de  queftionnaire  en  titre ,  on  fait 
fouvent  donner  la  queOion  par  le  bourreau. 
On  fait  néanmoins  une  différence  entre  la 
queftion  préparatoire  &  la  queftion  défi- 
nitive ;  la  première  ne  doit  pas  être  donnée 
par  la  main  du  bourreau ,  afin  de  ne  pas 
imprimer  une  note  d'infâmie  à  celui  qui 
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lOeft  pas  encore  condamné*  à  mort  :  c'eft 
apparemment  l'efprit  de  l'arrêt  du  8  mars 
1614.  ,  rapporté  par  Baflbc  ,  tome  I,  liv. 
VI  ,  tit.  xij  ,  ch.  ij  ,  qui  jugea  que  la 

aueftion  préparatoire  ne  devoit  pas  être 
onné  par  le  bourreau ,  mais  par  un  fer- 
gcnt  ou  valet  du  concierge  :  il  paraît  par- 
iâ  qu'il  n'y  avoit  pas  de  queftionnaire  en 
titre. 

Pour  revenir  au  châtelet,  les  comptes 
dont  on  a  déjà  parlé  juftifient  que  les 
tourmenteurs  jurés  n'étoient  pas  les  mimes 
que  le  bourreau  ;  celui-ci  eft  nomme  maint 
de  la  haute  jujhce  du  roi  ,  en  quelques 
endroits,  exécuteur  de  la  haute  jufict  & 
bourreau. 

Ainfi  dans  un  compte  du  domaine  de 
1417,  on  couche  en  dépenfe  45  1.  panfîs 
payés  à  Etienne  le  Bré ,  traître  de  la 
haute  jufticc  du  roi ,  notre  (ire ,  tant  pour 
avoir  fait  les  frais  néceflaircs  pour  faire 
bouillir  trois  faux  monnoyeurs ,  que  pour 
avoir  ôté  plufieurs  chaînes  étant  aux  poutres 
de  la  juftice  de  Paris ,  &  les  avoir  apportées 
*n  forihétel:  c'étoit  le  langage  du  temps. 

Dans  un  autre  compte  de  141  y  ,  on 
porte  10  f.  payés  à  Jean  Tiphaine ,  exécu- 
teur de  la  haute  jujlice  ,  pour  avoir  dépendu 
&  enterré  des  criminels  qui  étoient  au 
gibet. 

Le  compte  de  1446  fait  mention  que 
Ton  paya  à  Jean  Dumoulin  ,  fergent  à 
verge  ,  qui  étoit  auftï  tourmenteur  juré  , 
une  fomme  pour  acheter,  à  fes  dépens,  trois 
chaînes  de  fer  pour  attacher  contre  un 
arbre  prés  du  Bourg-la-Reinc,  &  là  pendre 
&  étrangler  trois  larrons  condamnés  à 
mort.  On  croiroit  jufqucs  là  que  celui  qui 
fît  tous  ces  préparatifs ,  étoit  le  bourreau  ; 
mais  la  fuite  de  cet  article  fait  connoitre  le 
contraire  ,  car  on  ajoute  :  &  pour  une 
échelle  neuve  où  lejdits  trois  larrons  furent 
montés  par  le  bourreau  qui  les  exécuta  ù  mit 
à  mort,  Sec. 

En  effet ,  dans  les  comptes  des  années 
fuivantes  il  eft  parlé  plulicurs  fois  de  Vexé- 
cuteur  de  la  haute  jujlice ,  lequel ,  dans  un 
compte  de  1471 ,  eft  nommé  maître  des 
hautes-œuvres  ;  &  l'on  voit  que  le  fils  avoit 
fuccédé  à  fon  perc  dans  cet  emploi  :  &  en 
remontant  au  compte  de  14^-f  ,  on  voit 
qu'il  avoit  été  fait  une  exécution  à  Corbeil. 
Tome  XIII. 
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On  trouve  encore  dans  le  compte  d© 
1478,  que  Ton  paya  à  Pierre  Philippe, 
maître  des  baffes -oeuvres ,  une  fomme  pour 
avoir  abattu  l'échafaud  du  pilori ,  avoir 
rabattu  les  tuyaux  où  le  fang  coule  audic 
échafaud  ,  blanchi  iceux  &  autres  chofes 
ferablables ,  qui  ont  allez  de  rapport  aux 
fondions  de  l'exécuteur  de  la  haute  jufiic:  : 
ce  qui  pou  croit  d'abord  faire  croire  quo 
l'on  a  mis  ,  par  erreur ,  maître  des  baffes- 
atuvres  pour  maître  des  luuites-atuvres  ;  mais 
tout  bien  examiné ,  il  paroît  que  l'on  av 
en  effet  entendu  pat  1er  du  maître  desbaiîes- 
œuvres  que  l'on  chargeoit  de  ces  répara- 
tions, fans  doute  comme  étant  des  ouvrages 
vils  que  perfonne  ne  vouloit  faire  ,  à  caufe 
du  rapport  que  cela  avoit  aux  fondions  du 
bourreau. 

Du  temps  de  faint  Louis  il  y  avoit  un 
bourreau  femelle  pour  les  femmes  :  c'eft 
ce  que  l'on  voit  dans  une  ordonnance  de 
ce  prince  contre  les  blafphémateurs ,  do 
l'annJe  1264:  portant  que  celui  qui  aura 
mesfait  ou  mcfdit ,  fera  battu  par  la  juftica 
du  lieu,  tout  de  verges  en  appert  ;  c'eft  à 
favoir  //  hommes  par  hommes  ,  &  la  femme 
par  feules  femmes  ,  fans  préftnce  d'hommes. 
Traité  de  la  Pol.  tome  I ,  p.  540. 

Un  des  droits  de  l'exécuteur  de  la  haute 
jujlice ,  eft  d'avoir  la  dépouille  du  patient, 
ce  quine  s'eft  pourtant  pas  toujours  obfcrvç 
par  tout  de  la  même  manière  ;  car  eti 
quelques  endroits  les  fergens  &  archers 
avoient  cette  dépouille ,  comme  il  paroîc 
paruneord&nnancedumoisdejanvier  1  jo+, 
rendue  par  le  juge  ôc  courier  de  la  juftica 
féculiere  de  Lyon  ,  de  l'ordre  de  l'ar- 
chevêque de  cette  ville ,  qui  défend  aux 
bedeaux  ou  archers  de  dépouiller  ceux  qu'ils 
moctoient  en  prifon ,  fauf  au  cas  qu'ils» 
fuflent  condamnés  à  mort,  à  ces  archer» 
d'avoir  les  habits  de  ceux  qui  auraient  été 
exécutés. 

L' 'exécuteur  de  la  haute  ju(l!ce  avoit  autre- 
fois droit  de  prife .  comme  le  roi  &  les 
feigneurs ,  c'eft-a-uirc ,  de  prendre  chez 
les  uns  &  les  autres ,  dans  les  lieux  où  il  fe 
trouvoit  ,  les  proviitons  qui  lui  étoienc 
nifceflàires ,  en  payant  néanmoins  daas  le- 
temps  du  crédit  qui  avoit  lieu  pour  ces  for- 
tes de  prifes.  Les  lettres  de  Charles  VI ,  du 
5  mars  1398  ,  qui  exemptent  les  habitai» 
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de  Chailly  6c  de  Lay  près  Paria ,  du  droit 
de  prife  ,  défendent  à  cous  les  maîtres  de 
l'hôtel  du  roi ,  à  tous  fes  fourriers  ,  che- 
vaucheurs  (  écuyers  )  ,  à  Y  exécuteur  de  notre 
haute  juftice ,  &  à  tous  nos  autres  officiers  , 
8t  à  ceux  de  la  reine  ,  aux  princes  du  fang , 
fit  autres  qui  avoient  accoutumé  d'ufer  de 
prifes  ,  d'en  faire  aucunes  fur  lcfdits  habi- 
tans.  V exécuteur  fe  trouve  là ,  comme  on 
voit ,  en  bonne  compagnie. 

Il  cfl  encore  d'ufage  en  quelques  endroits, 
que  Vcxécuteur  perçoive  gratuitement  cer- 
tains droits  dans  les  marchés. 

Un  recueil  d'ordonnances  &  ftyle  du  châ- 
telet  de  Paris,  imprimé  en  i|jo,  gothique , 
tjit  mention  qnele  bourreau  avoir  a  Paris  des 
dioitj furies  fruits,  verjus,  raiftns,noix,  noi- 
fettes  ,  foin,  œufs  &  laine;  fur  les  marchands 
forains  pendant  deux  mois  ;  un  droit  fur  le 
partage  du  petit-pont ,  fur  les  charte-ma- 
rées ,  fur  chaque  malade  de  S.  Ladre ,  en 
la  banlieue  ;  fur  les  gâteaux  de  la  veille  de 
l'Epiphanie;  cinq  fous  de  chaque  pilorié  ; 
fur  les  vendeurs  de  crertbn ,  fur  les  pour- 
ceaux ,  marées ,  harengs  ;  que  fur  les  pour- 
ceaux qui  couroient  dans  Paris ,  il  prenoit 
la  tête  ou  cinq  fous ,  excepté  fur  ceux  de 
S.  Antoine.  Il  prenoit  aufïi  des  droits  fur- 
ies balais ,  fur  le  poiflbn  d'eau  douce  ,  che- 
nevis ,  fenevé  ;  &  fur  les  jufticiés  tout  ce 
qui  eft  au  défions  de  'a  ceinture  ,de  quelque 
prix  qu'il  fût,  Préfentement  la  dépouille 
entière  du  patient  lui  appartient.  . 

Sauvai  en  fes  antiquités  de  Paris ,  tom.  I£ 
pag.  4§j  ,  titre  des  redevances  fingulieres  dues 
par  les  ecdéjùifliques  ,  dit  que  les  religieux 
de  S.  Martin  doivent  tous  les  ans ,  â  [exe 
cuteur  de  la  haute  jujliçe ,  cinq  pains  &  cinq 
boutci'les  de  vin  ,  pour  les  exécutions  qu'il 
fait  fur  leurs  terres  ;  mais  que  le  bruit  qui 
court  que  ce  jour-là  ils  le  faifoient  dîner 
avec  eux  dans  le.  réfectoire,  fur  une  petite 
table  que  l'on  y  voit ,  eft  un  faux  bruit.  . 

Que  les  religieux  de  Ste.  Geneviève  lui 
paient  encore  cinq  fous  tous  les  ans  le  jour 
de  leurfétc ,  à  caufe  qu'il  ne  prend  point 
le  droit  de  havéc ,  qui  eft  une  poignée  de 
chaque  denrée  vendue  fur  leurs  terres. 

Que  l'abbé  de  Saint-Gcrmain-des-Prés 
Li  donnoit  autrefois,  le  jour  de  S.  Vincent , 
I>*txon  de,  fou  abbaye,  une  tête  de  jwur- 
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ceau  ,  fit  le  faifoit  marcher  le  premier  àlâ 

prOcertion. 

Que  du.  temps  que  les  religieux  du  Petit- 
Saint- Antoine  nourriflbient  dans  leur  por- 
cherie, près  l'églife,  des  pourceaux  qui  cou- 
roient les  rues  ,  Ôc  que  ceux  qui  en  nour- 
riflbient à  Paris  n'ofoient  les  faire  fortir, 
tout  autant  que  le  bourreau  en  rencontroit , 
il  les  menoit  à  l'hôtel-Dieu ,  6t  la  tète  étoit 
pour  lui ,  ou  bien  on  lui  donnoit  cinq  fous  ; 
que  préfentement  il  a  encore  quelques 
droits  fur  les  denrées  étalées  aux  halles  6c 
ailleurs  les  jours  de  marché. 

Ces  droits ,  dont  parle  Sauvai ,  font  ce 
que  l'on  appelle  communément  havage ,  & 
ailleurs  havéc  ,  havagium  ,  havadium  ,  vieux 
mot  qui  fignihe  le  droit  que  l'on  a  de 
prendre  fur  les  grains ,  dans  les  marchés,  au- 
tant qu'on  #i  peut  prendre  avec  la  main. 
Le  bourreau  de  Paris  avoit  un  droit  de 
havage  dans  les  marchés  ,  6t  à  caufe  de 
l'infamie  de  fon  métier  ,  on  ne  lui  lairtbic 
prendre  qu'avec  une  cuiller  de  fer  blanc, 
qui  fervoit  de  mefure.  Ses  prépofés  qui 
percevoient  ce  droit  dans  les  marchés  , 
marquoient  avec  la  craie  fur  le  bras  ceux 
Se  celles  qui  avoient  payé  ce  droit ,  afin  de 
les  reconnottre  :  mais  comme  la  perception 
de  ce  droit  occalionnoit dans  les  marchés 
de  Paris  beaucoup  de  rifque  entre  les  pré- 
pofés  du  bourreau  fit  ceux  qui  ne  vouloient 
pas  payer  ou  fc  tailler  marquer  ,  il  a  été 
fuppruné  pour  Paris  depuis  quelques  an- 
nées. 

L'exécuteur  de  la  haute  juflice  de  Pontoife 
avuit  aulli  le  mime  droit  ;  mais  par  accom- 
modement il  appartient  préfentement  à 
l'hôpital  général.. 

11  y  a  néanmoins  encore  p'ufieurs  en- 
droits dans  le  .  royaume  où  le  bourreau 
perçoit  ce  droit  ;  6c  dans  les  villes  mêmes  - 
où  il  n'y  a  pas  oc  bourreau,  lorfquc  celui 
d'une  ville  voifine  vient  y  faire  quelque 
exécution  ,  ce  qui  eft  ordinairement  un 
jour  de  marché  ,  il  perçoit  fur  les  grains  6c 
autres  denrées  fon  droit  de  Image  ou 
havéc. 

Ucxtvutcur  ne  fe  faifit  de  la  perfonne  du 
condamné  qu'après  avoir  oui  le  prononcé  . 
du  jugement  de  la  condamnation. 

Il  n'eft  pas  permis  de  le  troubler  dans  fes 
fondions .,.  ni  au  peuple  de  l'infuicer  ;  mais  • 
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*  lorfqu'il  maî^que  à  fon  devoir ,  on  le  punit 
félon  la  juftice.  ♦ 

Sous  Charles  VII,  en  144}  ,  lors  de  la 
ligue  des  Armagnacs  pour  la  maifon  d'Or- 
léans contre  les  Bourguignons ,  le  bourreau 
étoit  chef  d'une  troupe  de  briguans  ;  il 
vint  offrir  fes  fervices  au  duc  de  Bourgo- 
gne ,  Se  eut  Pinfolence  de  lui  toucher  la 
main.  M.  Duclos ,  en  fon  hifioire  de  Louis  XL, 
fait  à  cette  occafion  une  réflexion  ,  qui  eft 
que  le  crime  rend  prefquc  égaux  ceux  qu'il 
affocie. 

Lorfque  les  fureurs  de  la  ligue  furent 
calmées ,  &  que  les  affaires  eurent  repris 
leur  cours  ordinaire  ,  le  bourreau  fut  con- 
damné à  mort  pour  avoir  pendu  le  célèbre 
préfident  Briffon ,  par  ordre  des  ligueurs  , 
fans  forme  de  procès. 

Il  n'eft  pas  permis  au  bourreau  de  demeu- 
rer dans  l'enceinte  de  la  ville ,  à  moins  que 
ce  ne  foit  dans  la  maifon  du  pilori ,  où  fon 
logement  lui  eft  donné  par  fes  pro vidons  ; 
comme  il  fut  jugé  par  un  arrêt  du  parlement 
du  31  août  1709. 

Cayron  ,  en  fon  ftyle  du  parlement  de 
Touloufe ,  liv,  II y  tit.  jv  ,  dit  que  {'exécuteur 
delà  haute  jajiiic  doit  mettre  la  main  à  tout 
ce  qui  dépend  des  excès  qui  font  capieale- 
ment  puniftablcs  ;  comme  à  la  mort ,  fuf- 
tigation  &  privation  des  membres ,  tor- 
tures ,  géne ,  amendes  honorables ,  & 
banniftèment  en  forme ,  la  hart  au  cou  ; 
car ,  dit-il ,  ce  font  des  morts  civiles. 

Cette  notion  qu'il  donne  des  exécutions 
qui  doivent  être  faites  par  la  main  du 
bourreau ,  n'eft  pas  bien  exaâe  ;  le  bour- 
reau doit  exécuter  tous  les  jugemens ,  foit 
contradictoires  ou  par  contumace,  qui  con- 
damnent à  quelque  peine ,  en  portant  mort 
naturelle  ou  civile  ,  ou  infamie  de  droit  : 
ainli  c'eft  lui  qui  exécute  tous  les  jugemens 
emporrants  peine  de  mort  ou  mutilation  de 
membres ,  marque  ©t  fuftigation  publique , 
amende  honorable  in  Jiçuris.  Il  exécute 
suffi  le  banniffement,  foit  hors  du  royaume, 
ou  feulement  d'une  ville  ou  province  , 
lorfque  ce  banniffement  ett  précédé  de 
quelque  autre  peine  ,  comme  du  fouet, 
ainfi  que  cela  eft  affe?.  ordinaire  ;  auquel 
cas  ,  après  avoir  conduit  le  criminel  jufqu'à 
•h  porte  de  la  ville ,  il  lui  donne  un  coup  de 
pic-  au  cul  en  figne  d'expuliion. 


EXE  49) 
Le  bourreau  n'affilie  point  aux  amendes 
honorables  qu'on  appelle  fiches. 

Ce  n'eft  point  lui  non  plus  qui  fait  les 
exécutions  fous  la  euftode  ,  c'ett-à-dirc , 
dans  la  prifon  ;  telles  que  la  peine  du  car- 
can &  du  fouet ,  que  l'on  ordonne  quel- 
quefois pour  de  légers  délits  commis  dans 
la  prifon  ,  ou  à  l'égard  d'enfans  qui  n'ont 
pas  encore  atteint  l'âge  de  puberté  :  ces 
exécutions  fe  font  ordinairement  par  le 
queftionnaire,  ou  par  quelqu'un  des  geôliers 
ou  guichetiers. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  queftionou  torture, 
voye[  ce  qui  en  a  été  dit  ci-devant. 

Enfin  le  bourreau  exécute  toutes  les 
condamnations  à  mort ,  rendues  par  le 
prévôt  de  Parmée  ;  il  exécute  aufïï  les 
jugemens  à  mort ,  ou  autre  peine  atfliéHve  » 
rendus  par  le  confeil  de  guerre ,  à  l'ex- 
ception de  ceux  qu'il  condamne  à  être 
paffés  par  les  armes  ,  ou  par  les  baguettes. 
(A) 

Exécuteur  de  l'Induit  ,  (  Jurifpr.  ) 
Poye{  Indult. 

Exécuteur  testamentaire,  eft 
celui  que  le  défunt  a  nommé ,  par  fon  tef- 
rament  ou  codicile ,  pour  exécuter  ce  tef- 
tament  ou  codicile,  &  autres  difpoficions 
de  dernière  volonté. 

Il  n'étoit  pas  d'uuge  chez  les  Romains 
de  nommer  des  exécuteurs  teflamentaires  ; 
les  loix  romaines  croyoient  avoir  fuffifam- 
ment  pourvu  à  l'exécution  des  teftamens  , 
en  permettant  aux  héritiers  de  prendre 
pofleffion  ,  &  accordarlr  diverfcs  aitions 
aux  légataires  &  fïdei-commiffaircs ,  & 
en  privant  de  l'hérédité  les  héritiers  qui 
feraient  refraâaires  aux  volontés  du  défunr. 

Dans  les  pays  coutumiers ,  où  les  difp&> 
fit  ions  univerfelles  ne  font  toutes  que  des 
legs  fujets  à  délivrance  ,  on  a  introduit 
l'ufjfje  des  exécuteurs  teflamentaires ,  pour 
tenir  la  main  à  l'exécution  des  dernières 
volontés  du  défunt  ;  il  n'y  a  prefque  point 
de  coutume  qui  ne  contienne  quelque  dif» 
polition  fur  cette  matière. 

Toutes  perfonnes peuvent  être  nommées 
exécuteurs  teflamentaires  ,  fans  diftinction 
d'âge ,  de  fexe ,  ni  de  condition  :  ainfi 
les  mineurs  adultes  &  capables  d'affaires  » 
les  fils  de  famille ,  les  femmes  môme  en 
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puiflance  de  mari ,  peuvent  être  nommés1 
pour  une  exécution  teftamentaire. 

Il  y  a  des  exécuteurs  teftamentaires ,  hono- 
raires ,  c'eft-à-dire  ,  qui  ne  font  chargés 
que  de  veiller  à  l'exécution  du  teftament , 
&  non  pas  de  l'exécuter  eux-mêmes  ;  & 
dans  ce  cas  ceux  qui  font  chargés  de  l' exé- 
cution cfFedive  ,  peuvent  être  appelés 
exécuteurs  teftamentaires  onir aires  ,  peur  les 
dilhnguer  des  premiers  qui  ne  font  point 
comptables. 

Quoique  \cs  exécuteur  s  teftamentaires  foient 
ordinairement  nommés  par  teftament  ou 
codicile ,  on  diftingue  encore  deux  autres 
fortes  d'exécuteurs  teftamentaires ,  les  uns 
qu'on  appelle  légitimes,  &  d'autres  datifs. 

Le  légitime  eft  celui  auquel  la  loi  donne 
le  pouvoir  de  tenir  la  main  à  l'exécution 
de  certaines  difpofi  fions ,  tel  que  l'évêque 
ou  fon  économe  ,  &  au  défaut  de  l'évêque 
I«  métropolitain ,  pour  procurer  le  paiement 
des  legs  pieux  tn  laveur  des  captifs ,  & 
.pour  la  nourriture  É:  entretien  des  pauvres, 
fuiv.int  Us  toix  %B  tj  49 ,  coà.  de  epife.  & 
la  novdle        ,  c  xj. 

U  exécuteur  teftamentaire  datif  eft  celui  que 
le  juge  nomme  lorfque  le  cas  le  requiert  ; 
comme  on  voit  en  la  loi  },  ft.  de  ali.ncntis  , 
où  il  eft  dit  que  le  juge  peut  charger  un 
d'entre  les  héritiers ,  de  fournir  feul  les 
alimens  léguts. 

Les  loix  romaines  ne  donnent  point  à 
l'évêque  l'exécution  des  autres  difpofjtior.s 
à  caufe  de  mort ,  pas  même  des  autres 
legs  pieux  ;  il  peut  feulement  procurer  l  cxé- 
cution  des  difpofitions  pieuses  ,  loifque 
Y  exécuteur  teftamentaire  néglige  de  le  faire. 

Le  droit  canon  va  beaucoup  plus  loin  , 
car  il  autorife  l'évêque  à  s'entremettre  de 
l'evécurion  de  tous  les  legs  pieux ,  foit 
lorfqu'il  n'y  a  pas  d'exécuteur  teftamentaire  , 
t)u  que  celui  qui  eft  nommé  négli^  de 
iaire  exécuter  les  d  fpofirions  pieufes. 

Ccft  fur  ce  fondement  que  quelques  in- 
terprètes de  droit  ont  décidé ,  que  les  juges 
d'étlife  peuvent  connoitre  de  l'exécution 
des  teftamens  ;  ce  qui  a  même  étJ  adopté 
dans  quelques  coutumes  :  mais  cela  a  été 
réformé  par  l'ordonnance  de  in9,qui 
réduit  les  juges  d'églife  aux  c-ufes  fpiri- 
ruclles  &  eccléfiafliques -,  &  les  évéques  ne 
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font  point  admis  en  France  à  s'entremettre 
de  l'exécution  des  legs  pfcux. 

La  charge  ou  commiflion  c\'txfcuteur  tef- 
tamentaire n'eft  qu'un  (impie  mandat ,  fujet 
aux  mêmes  règles  que  les  autres  mandats , 
excepté  que  celui-ci ,  au  lieu  de  prendre 
fin  par  la  mort  du  mandant ,  qui  eft  le 
teftateur ,  ne  commence  au  contraire  qu'a- 
près fa  mort. 

L 'exécuteur  teftamentaire  nommé  par  tef- 
tament ou  codicile,  n'a  pas  befoin  d'être 
confirmé  par  le  juge  ;  le  pouvoir  qu'il  tient 
du  teftateur  &  de  la  loi  ou  coutume  du 
lieu ,  lui  fufnt.  11  ne  peut  pas  non  plus 
dans  fa  fonction  excéder  le  pouvoir  que 
I  un  &  l'autre  lui  donnent. 

La  fondion  d'exécuteur  teftamentaire  étant 
une  charge  privée  ,  il  eft  libre  à  celui  qui 
eft  nommé  de  la  refufer ,  fans  qu'il  ait 
befoin  pour  cela  d'aucune  exeufe;  &  en 
cas  de  refus ,  il  ne  perd  pas  peur  cela  le 
legs  qui  lui  eft  fait,  A  moins  qu'ils  ne  pa- 
roiJe  fait  en  confédération  de  l'exécution 
teftamentaire  ;  de  forte  que  s'il  accepte  ce 
legs,  il  ne  peut  plus  refufer  la  fondion 
dont  il  eft  le  prix. 

Il  ne  peut  plus  aufli  fe  démettre  de 
cette  charge ,  lorfqu'il  l'a  acceptée ,  à 
moins  qu'il  ne  furvienne  quelque  caufe 
nouvelle. 

Il  doit  apporter  dans  fa  commiflion 
toute  l'attention  qui  dépend  de  lui ,  &  par 
conféquent  il  eft  refponfable  de  fondolôc 
de  ce  qui  arriverait  par  fa  faute  &  par  fa 
négligence ,  fans  néanmoins  qu'il  foit  tenu 
des  fautes  légères. 

Un  exécuteur  teftamentaire  qui  ne  feroit 
chargé  que  de  procurer  l'exécution  de  quel- 
que difpofîtion  fans  avoir  aucun  manie- 
ment des  deniers ,  comme  cela  fe  voit 
fouvent  en  pays  de  droit  écrit ,  n'eft  pas 
obligé  de  faire  inventaire  ,  ni  de  faire  au- 
cune autre  diligence  que  ce  qui  concerne 
fa  commiflion. 

Au  contraire  en  pays  coutumîer  où  il 
eft  faifi  de  certains  biens  du  défunt ,  il 
doit  aufll-tôt  qu'il  a  connoiUàuce  du  tef- 
tament, faire  procéder  à  l'inventaire ,  les 
héritiers  préfomptiti  préfens,  ou  dumene 
appe'cs  ;  6c  en  cas  d'abfencc  de  l'un  d'eux , 
il  ùoit  y  appeler  le  procureur  du  roioa 
de  la  julUce  du  lieu. 
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Dans  quelques  coutumes ,  l'exécuteur  tef- 
tamtntairt  n'eft  faifi  que  des  meubles  & 
effets  mobiliers  ,  comme  à  Paris  ;  dans 
d'autres ,  comme  Berri  &  Bourbonnois  :• 
ils  font  fai  fis  des  meubles  &  conquèts. 

D'autres  coutumes  encore  reftraignent 
dediverfts  manières  le  maniement  que  doit 
avoir  l'exécuteur  tejiamentaire. 

Le  teftateur  peut  pareillement  le  ref- 
traindre ,  comme  bon  lui  femble  ,  par  fon 
teftament  ou  codicile. 

Il  eft  aufïi  du  devoir  de  l'exécuteur  tejia- 
mentaire en  pays  coutumier,  de  faire  ven- 
dre les  meubles  par  autorité'  de  juftice  ,  de 
faire  le  recouvrement  des  dettes  aâives  & 
des  deniers  qui  proviennent  tant  des  meu- 
bles que  des  dettes  actives  &  du  revenu 
des  immeubles ,  qu'il  a  droit  de  toucher , 
dans  certaines  coutumes ,  pendant  l'année 
de  fon  exécution  teftamentaire.  11  doit 
s'acquitter  d'abord  les  dettes  pallives  &  mo- 
bilières ,  enfuite  les  legs. 
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ment  de  leur  legs ,  pourvu  que  la  délivrance- 
en  foit  ordonnée  avec  l'héritier.  Il  peutaulfi 
retenir  par  fes  mains  le  legs  mobilier  qui  lui 
eft  fait. 

U  ne  peut  point  detnander  de  falaire,  quand 
même  il  n'auroit  point  de  legs ,  le  mandat 
étant  de  fa  nature  gratuit. 

Après  l'année  révolue,  Vexicuteur  tejia- 
mentaire doit  rendre  compte  de  fa  geftion  , 
à  moins  que  le  teftateur  ne  l'en  eût  dilpenfé 
formellement. 

S'il  y  a  plufieurs  exécuteurs  t  eft ame  mai- 
res ,  ils  doivent  tous  rendre  compte  con- 
jointement,  fans  néanmoins  qu'Us  foient 
tenus  folidairementdu  reliquat,  mais  feule- 
ment chacun  pcrfonnellcment  pour  leur 
part  &  portion.  Le  compte  peut  être  rendu 
à  l'amiable ,  ou  devant  des  arbitres  ;  ou  fi 
les  parties  ne  s'arrangent  pas  ainfi ,  1W- 
çuteur  teftamentaire  peut  être  pourfuivi  par 
juflice. 

Les  coutumes  &  les  anciennes  ordon- 


Si  les  deniers  dont  on  vient  de  parler    nances  ne  font  pas  d'accord  entr'elles  fur 


ne  fufhïent  pas  pour  acquitter  les  dettes  & 
les  difpofitions  du  teftateur,  l'exécuteur 
teflamemaiie  peut  vendre  des  immeubles 
jufqu'à  duc  concurrence ,  ainfi  que  le  déci- 
dent plufieurs  coutumes  ;  en  le  faifant 
néanmoins  ordonner  avec  les  héritiers , 
faute  par  eux  de  fournir  des  deniers  fuf- 
fifans  pour  acquiter  les  dettes  mobiliaircs 
&  legs. 

Le  pouvoir  que  "exécuteur  teffamenteire 
tient  du  défunt  ou  de  la  loi ,  lui  eft  per- 
fonnel  ;  de  forte  qu'il  ne  peut  le  commu- 
niquer ni  le  transférer  à  un  autre.  Ce  pou- 
voir finit  par  la  mort  de  Yexécuteur  tef- 
tamentaire ,  quand  elle  arriveroir  avant 
que  fa  commifllon  foit  finie.  11  n'eft  point 
d'ufage  d'en  faire  nommer  un  autre  à  fa 
place  ;  c'eft  à  l'héritier  à  achever  ce  qui 
icfte  à  faire. 

Lorfque  le  défunt  a  nommé  plufieurs 
exécuteurs  tejlamentaires  ,  ils  ont  tous  un 
pouvoir  égal ,  &  doivent  agir  conjointement, 
néanmoins  en  cas  que  l'un  d'eux  foit  abfent 
hors  du  pays ,  l'autre  p|pt  valablement  agir 
feul. 

Pendant  l'année  que  dure  la  commifTion 
de  l'exécuteur  teftamentaire  ,  les  légataires 
des  chofes  ou  fommes  mobiliaires ,  peuvent 
intenter  action  contre  lui  pour  avoir  paie- 


le  juge  devant  lequel  en  ce  cas  doit  être 
rendu  ce  compte  ;  les  unes  veulent  que  ce 
foit  le  juge  royal  ;  d-autres  admettent  la  con- 
currence &  la  prévention  entre  les  juges 
royaux  ôc  ceux  des  feigneurs;  quelques  cou- 
tumes en  donnent  la  connoiflance  au  juge 
d'églife  ,  foit  exclufivement ,  ou  par  pré- 
vention. 

Préfentement  les  juges  d'églife  ne  con- 
noifient  plus  de  ces  matières  ;  &  (Vi- 
vant l'ordonnance  de  1667  ,  le  compta- 
ble doit  être  pourfuivi  devant  le  juge 
qui  l'a  commis ,  ou  s'il  n'a  pas  été  nom- 
mé par  juftice  ,  devant  le  juge  de  fon 
domicile. 

Uexécuteur  teftamentaire  doit  porter  en 
recette  tout  ce  qu'il  a  reçu  ou  du  rece- 
voir ,  fauf  la  reprife  de  ce  qu'il  n'a  pas 
reçu  ;  il  peut  porter  en  dtpenfe  tout  ce 
qu'il  a  dépenfé  de  bonne  foi  ;  il  en  eft 
«même  cru  à  fon  ferment,  pour  les  menues 
dépenfes  dont  on  ne  peut  pas  tirer  de 
quittance  ;  il  peut  aufli  y  employer  les 
Irais  du  compte ,  attendu  que  c'eft  a  lui  à 
les  avancer. 

S'il  y  a  us  reliquat  dû  par  V exécuteur  tefta- 
mentaire ,  ou  par  les  héritiers  ,  les  intérêts 
en  font  dûs  ,  â  compter  de  la  clôture  du 
compte  ;  s'il  eft  arrêté  à  l'amiable ,  ou  fi  le 
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compte  eft  rendu  en  juftice,  à  compter  de  la 

demande. 

Quand  Vexicuteur  teflamentaire  eft  nommé 
par  juftice ,  ou  qu'il  accepte  la  commifTion 
par  un  aâe  authentiqué ,  il  y  a  de  ce  jour 
hypothèque  fur  fes  biens  ;  hors  ce  cas ,  l'hy- 
pothèque n'eft  acquife  contre  lui  que  du 
jour  des  condamnations.  Il  en  eft  de  même 
de  l'hypothèque  qu'il  peut  avoir  fur  les  biens 
v  de  la  fucceffion.  Voyt\  Us  loix  civiles ,  tir. 
cas^  ttjlam.  Ricard  ,  des  doaat.  part.  Il  , 
c.j,ty  fuh.  les  arrêtés  de  M.  de  Lamoignon  ; 
& Furgoles, tr.  des  tefiam.  t.  IV ', corn. x,feâ. 
14-  (A) 

EXECUTION ,  (Jurif.)  fignificl'acww»- 
pliffement  dune  chofe ,  comme  Y  exécution  d'un 
aâe,  d'un  contrat ,  d'un  jugement,  foit  fen- 
tence  ou  arrêt. 

Exécution  ,  lignifie  aufïï  quelque- 
fois faifie  ,  difcujfion  de  biens  d'un  débiteur 
pour  fe  procurer  le  paiement  de  ce  qu'il 
doit. 

Exécution  de  biens  ,  voye^  Saisie 
exécution  ,  Saisie  gagerie,  Saisie 

RÉELLE. 

Exécution  définitive  d'un  aâe  oh 
d'un  jugement ,  eft  J'accompliflement  qui 
eft  fait  purement  &  fimplement  des  claufes 
ou  difpofitions  qu'il  renferme  fans  qu'il  y 
ait  lieu  de  rien  répéter  dans  la  fuite  ;  à  la 
différence  àcV  exécution  provifoire  qui  peut 
être  révoquée  par  le  jugementdéfinitif.  Mais 
fi  ce  jugement  confirme  ce  qui  avoit  été 
ordonne  par  provifion  »  on  ordonne  en  ce 
cas  queVexécution  provifoire  demeurera  dé- 
finitive, c'eft-à-dire ,  qu'elle  demeurera  fans 
retour.  (  A) 

Exécution  des  jugemens  ,  voyrç 

JUGEMENS. 

Exécution  de  meubles,  voy. G age- 
rie  ,  Saisie  &  Exécution  ,  Sasie 
gagerie. 

EXÉCUTION  PARÉE,  parata  executio , 
c'eft-à-dire,  celle  qui  eft  toute  prête,  &  que 
l'on  peut  faire  en  vertu  de  l'acre  tel  qu'il  eft , 
fans  avoir  bcïoin  d'autre  formalité  ni  d'autre 
titre. 

En  vertu  d'un  titre  qui  emporte  exécu- 
tion parée ,  on  peut  faire  un  «commande- 
ment ,  &  enfuite  faifir  &  exécuter  ,  faifir 
/tellement. 

Ces  contrats  &  jugemens  qui  font  en 
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forme  exécutoire  emportent  exécution  parée 
contre  l'obligé  ou  le  condamné  ;  mais  ils 
n'ont  pas  d 'exécution  parée  contre  leur» 
héritiers  légataires ,  biens  tenans ,  &  autre»  ' 
ayant  eaufe  ,  qu'on  n'ait  fait  déclarer  ce 
titre  exécutoire  contre  eux.  C'eft  pour- 
quoi on  dit  ordinairement  que  le  mort  exé- 
cute le  vif,  mais  que  le  vif  n'exécute  pas  le 
mort. 

L'ufagc  eft  pourtant  contraire  en  Nor- 
mandie ,  fuivant  Y  art.  12$  du  règlement  de 
1666.  Voye-t^  le  recueil  de  queft.  de  M.  Breton- 
nier ,  avec  les  additions  au  mot  groffe  de 
contrat.  {A) 

Exécution  provisoire  ,  eft  celle 
qui  eft  faite  par  provifion  feulement ,  en 
vertu  d'un  jugement  provifoire  ,  &  en 
attendant  le  jugement  définitif.  V.  ce  qui  eft 
dit  ci-deffus  a  fart.  EXÉCUTION  DÉFINI- 
TIVE. [A) 

Exécution-saisie,  voy.  Saisie. 

Exécution  testamentaire  ,  c'eft 
l'accompliUcment  qui  eft  fait  par  l'exé- 
cuteur teftamentaire  des  dernières  volon- 
tés d'un  défunt ,  portées  par  fon  teftamenc 
ou  codicile.  Voye{  ce  qui  eft  dit  ci -de fus 

à  fart.  Exécuteur  testamentaire. 
(A) 

Exécution  tortionnaire  ,  voyei 
Saisie  tortionnaire. 

Exécution  militaire  ,  c'eft  le 
maftàcrc  d'une  ville  ou  le  ravage  d'un 
pays  ,  qu'on  permet  à  des  foldats  loif- 
que  la  ville  ou  le  pays  ont  refufé  de  payer 
les  contributions.  vt>ye\ Contribution. 

\  EXÉCUTION ,  {Beaux-Arts.)  Nom 
entendons  ici  par  ce  terme,  fe  travail  de 
l'artiftc  au  moyen  duquel  il  donne  à  un 
objet  de  fon  art  les  beautés  accidentelles 
qui  en  font  un  ouvrage  de  goûr,  doué 
d'une  énergie  efthétique ,  ou  d'uné  perfec- 
tion feniible.  L'artifte  fait  à  cet  égard  ce 
que  fait  le  jouaillier  à  l'égard  d'un  diamant 
qu'il  brillante ,  &  qu'il  met  en  œuvre.  Sans 
l'art  du  diamantaire  cette  pierre  ne  feroic 
qu'une  fimple  ricli^ffc  ;  mais  en  la  taillant , 
il  en  fait  un  bijou.  Pareillement  une  pen- 
fée  qui  par  fa  vérité  enrichit  le  tréfor  de 
la  philol'ophic ,  peut  devenir,  par  le  travail 
de  l'artifte,  un  ouvrage  de  l'art.  C'eft  ainfi 
que  fous  lapUime  d  Horace  tant  depertLecs 
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fcnt  devenues  des  odes  charmantes.  L'é- 
popée même  n'eft  à  cercains  égards  que 
Phiftoire  travaillée  par  la  main  du  poète , 
Partifte  n'eft  pour  l'ordinaire  qu'un  habile 
ouvrier  qui  par  fon  travail  fait  transformer 
des  objets  communs  ,  en  objets  de  Part. 
Ainfi  la  bçllc  exécution  eft  ce  qu'on  exige 
principalement  de  lui.  Elle  n  eft  cependant 
pas  toujours  également  néceftaire. 

Jl  y  a  des  objets ,  qui  de  leur  nature , 
&  fans  le  fecours  de  l'art,  ont  toute  l'é- 
nergie ftnfible  qui  leur  convient  ;  ceux-là 
ont  fi  peu  befoin  d'une  belle  exécution , 
qu'elle  leur  feroit  au  contraire  nuifible.  Un 
peintre  de  portrait ,  par  exemple ,  qui  aura 
à  peindre  un  vifage  d'une  grande  beauté , 
fe  gardera  bien  d'y  joindre  des  beautés 
accidentelles  de  quelque  genre  que  ce  foit. 
Par  la  même  raifon  le  célèbre  Vandyck 
qui  mettoit  dans  fes  têtes  une  fi  grande 
vérité,  s'eft  abftenu  pour  l'ordinaire  de 
renchérir  par  l'exécution  fur  la  belle  na- 
ture. Ses  tableaux  ont  allez  de  beauré  pour 
plaire  fans  fecours.  Une  hiftoire  touchante 
©n  elle-même  doit  être  rendue  par  le  pein- 
tre avec  la  pins  grande  fimpliciré  ;  &  par 
le  poste  tragique  ,  fans  aucun  ornement 
épifodique. 

La  belle  exécution  eft  une  des  chofes  où 
le  jugement  &  la  fagacité  de  Partifte  lui 
font  très-néceffaircs.  Quelque  belle  que 
foit  une  penfée  accroire ,  elle  fait  toujours 
un  mauvais  effet  lorfqu'elle  n'eft  pas  à  fa 
place  ;  &  qu  elle  eft  hors  d'oeuvre.  La  de- 
vife  de  Partifte  doit  être  celle  d'un  ancien 
fage.  Rien  de  trop.  Dans  les  ouvrages  de 
Part  tout  ce  qui  ne  fert  pas,  nuit.  C'eft 
peut-être  la  marque  la  plus  caractériftique 
d'un  artifte  du  premier  ordre ,  de  n'avoir 
point  d'ornemens  fuperflus.  Homère  eft 
moins  orné  que  Virgile  ,  Sophocle  moins 
qu'Euripide ,  Démofthene  moins  que  Cicé- 
ron.  Au  refte  il  n'y  a  point  ici  de  règles  à 
preferire  à  Partifte.  C'eft  à  fon  jugement 
féul  à  dicter  le  degré  de  travail  qu'il  doit 
mettre  dans  Yexécution. 

Ce  qu'on  peut  obferver  en  général  ,  à 
cet  égard ,  c'eft  que  dans  les  ouvrages  d'un 
genre  tempéré ,  Yexécution  doit  être  plus 
fôignéc  que  dans  ceux  d'un  caractère  plus 
fier.  Quand  celui  qui  parle  n'eft  que  mé- 
diocccmcnc-ému ,  il  peut  donner  plus  d'at- 
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tention  â  la  tournure  de  fon  difeours ,  qu'il 
ncle  pourrait  s'il  étoit  dans  la  fougue  d'une 
pafli on  violente.  La  defeription  d'un  objet 
médiocre  permet  plus  d'ornemens  que  celle 
d'un  grand  objet. 

Pour  déftgner  un  homme  illuftre  ,  il 
fuffit  de  le  nommer  \  mais  une  épithete 
avantageufe  fait  honneur  à  un  nom  moins 
célèbre. 

La  belle  exécution  doit  avoir  pour  but 
d'ajouter  â  la  force  de  la  limple  penfée. 
Elle  ne  peut  donc  fc  rapporter  qu'à  l'un  des 
trois  genres  de  l'énergie  efthétique ,  c'eft- 
à-dire,  qu'elle  doit  frapper  ou  Pefprit , 
ou  l'imagination ,  ou  le  cœur  ;  en  général 
les  accompagne  mens  tirés  d'un  genre  diffé- 
rent de  celui  qui  fait  Je  fujet  principal , 
plaifent  davantage.  Ainfi  Virgile  infère  des 
moreceux  pathétiques  dans  fon  poeme  di- 
dactique fur  l'agriculture.  Thomfon  pei- 
gnant dans  fes  Saifons  la  nature  inanimée,  • 
y  entremêle  desfujets  moraux  &  paflion- 
néà.  Homcre  joint  aux  feenes  guerrières 
qui  font  l'objet  de  l'Illiade ,  des  acceflbires 
d'un  genre  doux  &  tempéré. 

Il  feroit  aifé de  rapporter  plufieursexem-  ' 
pies  fur  la  manière  d'augmenter  l'énergie 
d'une  penfée  ,  en  la  rendant  plus  diftinéte,  • 
plus  lumineute  à  Pefprit  ;  on  y  parvient  en  1 
général  par  la  voie  des  images ,  des  com-  • 
paraifons  &  des  fimilirudes. 

Mais  lorfqu'on  fe  propofe  de  faire  en-  ■ 
forte  que  l'imagination  faififte  fortemenc  " 
la  penfée ,  il  fe  préfente  un  grand  nombre 
de  moyens  d'y  réuflir  ;  nous  n'indiquerons 
ici  que  les  moins  fréquens ,  &  dont  l'effet 
eft  le  plus  heureux. 

Souvent  une  circonftance  unique  &  qui 
femblc  minutieufe,  eft  propre  à  faire  un 
tableau  frappant ,  &  à  lui  donner  une  vie 
qu'il  n 'acquerrait  pas  à  force  d'accumuler 
les  coups  de  pinceau.  L'Illiade  en  fournie 
un  grand  nombre  d'exemples  ;  mais  il  fuffira 
d'en  citer  un  feul.  Enée  blefté  par  Diome- 
de  tombe  fur  fes  genoux ,  Se  s'appuie  du  < 
bras  contre  la  terre.  Rien  de  plus  firople 
que  ce  petit  détail ,  &  néanmoins  les  trois 
ou  quatre  mors  que  le  poète  y  emploie 
animent  le  tableau  de  manière  qu'il  nous-  - 
femble  avoir  fous  nos  yeux  le  héros  blette'.  • 
L'énergie  qui  réfulte  de  ces  légères  cir- 
conflancas ,  eft  encore  plus  forte ,  lorfqn'a-i. 


Digitized  by  Google 


EXE 

milieu  des  images  qui  occupent  principa- 
lement un  de  nos  fens ,  il  furvient  tout  à 
coup  quelque  objet  qui  agit  fur  un  autre 
fens.  Ainfi  Homère,  après  que  l'ail  eft  rafla- 
fié  de  la  vue  d'un  combat ,  fait  enforte  que 
l'oreille  y  participe  aufli.  On  a  vu  combat- 
tre les  héros  ;  l'un  d'eux  vient  â  tomber , 
le  fon  aigu  de  fes  armes  réveille  l'ouïe ,  & 
l'image  entière  en  devient  plus  animée. 

Un  autreexemple  de  l'effet  de  ce  partage, 
fubit  d'un  fens  à  l'autre  ,  fc  trouve  dans  !_• 
poème  de  la  Noachide.  Les  personnages 
renlermés  dans  l'arche  font  occupés  à  s'en- 
tretenir ;  ils  croient ,  &  le  leâtur  le  croit 
avec  eux ,  que  le  fiience  de  la  mort  eft 
répandu  fur  toute  la  face  de  la  terre ,  & 
que  hors  de  l'arche  ,  il  n'exifte  rien  de 
vivant.  Tout-à-coup,  au  milieu  de  leur  en- 
tretien ,  on  entend  au  loin  un  chien  qui 
aboie.  C'eft  le  vaifleau  d'Og  qui  parte  auprès 
de  l'arche  ;  ce  limple  aboiement  dans  cette 
conjoncture  réveille  toute  l'aâivité  des  for- 
ces de  l'imagination. 

Le  Pourtin  a  fu  cmp'.oycr  le  même  arti- 
fice dans  fon  tableau  des  Philiflins  tour- 
mentés de  leur  plaie ,  l'œil  eft  d'abord  vi- 
vement faifi  à  la  vue  des  morts  &  des 
mourans  ;  il  découvre  enfuite  des  objets 
qui  femblent  réveiller  le  fens  de  l'odorat. 
L'énergie  eft  complette. 

Il  faut  encore  rapporter  à  ce  même 
genre  ,  un  autre  artifice  analogue  ,  qui 
confîlte  à  entremêler  en  forme  d'accefloires 
des  êtres  fenfibles ,  à  la  peinture  des  objets 
inanimés.  Tel  eft  ce  tableau  d'Horace  :  après 
que  le  poète  a  dit  : 

Diffugtre  nivts  ,  redeunt  jam  gramina 
campis 
Arboribufqut  comtt. 
Mutât  terra  vices ,  &  deertfeentia  ripas 
Flumma  pratereunt. 
Il  ajoute  : 

Gratta  cum  nymphis ,  gtminifque  fororibus 
audet 
Ducere  nuda  ehoros, 

(OJ.IF.j.) 

C'eft  par  de  nombreufes  penfees  de 
cette  cfpece  que  Kleift  &  Thomfon  ont 
embelli  leurs  tableaux  de  la  nature.  Ce  font 
fur-tout  les  peintres  en  payfages  qui  peu- 
vent en  tirer  un  grand  parti.  Toutes  les 
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figures  ne  leur  conviennent  pas  ;  une  ou 
deux  ,  mais  bien  choifies,  ajoutent  une 
grande  force  au  tableau ,  &  fervent  à  l'ani- 
mer. Les  payfages  ont ,  aurti  bien  que  les 
tableaux  d'hiftoire  ,  leur  caraâere  moral 
&  pathétique  ;  mais  rie.i  ne  fait  mieux  fon- 
tirce  caraâere  que  le  choix  heureux  des 
figures.  Il  faut  aux  lieux  fombres  &  foli- 
taires ,  un  ou  deux  perfonnages  qui  fem- 
blent enfoncés  dans  de  profondes  médita- 
tions ;  les  conttées  ouvertes  &  fertiles 
demandent  des  figures  gaies  qui  viennent 
y  refpirer  la  joie  ;  un  defert  affreux  au 
contraire  ne  reçoit  que  des  figures  qui 
portent  l'empreinte  du  chagrin  ,  &  de  la 
mélancolie.  • 

Ceft  dans  le  pathétique ,  lorfqu'il  s'agit 
de  renforcer  l'impreflion  que  la  penfée  doit 
faire  fur  le  cœur ,  que  la  belle  exécution  eft 
à  la  fois  la  plus  importante  &  la  plus  diffi- 
cile. Les  ouvrages  de  l'art  ont  deux  ma- 
nières d'exprimer  les  partions  :  ou  ils  pré- 
fentent  ces  partions  dans  les  perfonnes  qui 
les  re (Tentent ,  ou  ils  expofent  A  nos  yeux 
les  objets  qui  produisent  ces  partions.  Dans 
l'un  &  dans  l'autre  cas  ,  il  peut  arriver  que 
le  fujet  ait  en  foi  toute  l'énergie  néceflàire  , 
&  alors  l'artifte  n'y  doit  rien  mettre  du 
fien  ;  que  pourroit-il  ajouter  au  mot  de 
Céfar  :  6*  toi  aujji  mon  fils  !  qui  n'affoiblit 
le  fentiment  que  cette  apoftrophe  à  Brutus 
exprime  ?  Quand  un  artifte  a  le  bonheur  de 
pouvoir,d'un  fcul  trait,  rendre  dans  toute  fa 
force  une  pafllon  violente ,  qu'il  fe  garde 
bien  d'en  joindre  un  fécond.  Le  fculpteur 
du  Laocoon  ,  content  d'avoir  fuffifamment 
exprimé  la  douleur  de  cet  infortuné ,  ne 
nous  montre  point  fes  cris.  Les  partions 
violentes  fe  manifeftent  d'une  manière  très- 
fimple.  Il  en  faut  dire  autant  des  objets  qui 
excitent  en  nous  ces  partions  ;  fl  vus  dans 
leur  état  le  plus  fimple  ils  fuffifent  à  pro- 
duire leur  erret ,  on  autoit  tort  de  renchérir. 
Agamcmnon  dans  le  célèbre  tableau  de 
Timante  ,  excite  toute  la  compalfion  pof- 
fible  :  quoi  de  plus  touchant  que  la  préfence 
môme  d'un  père  qui  artifte  an  facrifice 
d'une  fille  chérie  !  quand  fon  vifage  ne  feroic 
pas  voilé  ,  nous  en  pourroit-il  dire  plus  que 
la  préfence  feule  n'en  dit  ? 

Les  partions  d'un  genre  moins  violent , 
qui  laif lent  encore  quelque  liberté  à  l'âme, 
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la  trîffefTe ,  ta  tendrelîe ,  la  gaiet/,  l'amour 
&  ta  haine  même  ,  fi  elles  ne  font  pas  por- 
tées à  l'excès  ,  admettent  de  l'art  dans 
Vexécutton  ,  il  en  eft  de  même  des  caufes , 
qui  les  excitent  ;  l'art  peut  les  développer , 
torfqu' elles  n'agiffent  pas  tout  d'un  coup  , 
mais  par  des  impulfions  fuccclîives.  La 
feene  d'Alcefte  dans  Euripide  ,  où  cette 
reine  mourante  fait  fes  derniers  adieux  â 
fon  époux  ,  à  fes  enfans ,  &  à  fes  domefti- 
quos  ,  eft  le  modèle  parfait  d'une  belle  exé- 
cution dans  le  genre  tendrement  tragique, 
au  moyen  du  développement  des  détails  ; 
l'heureux  choix  des  circonllanccs  particu- 
lières que  le  poète  y  fait  entrer  peut 
fervir  d'exemple  ,  non  feulement  dans 
l'art  dramatique  ,  mais  encore  dans  celui 
de  la  peinture.  Si  le  morceau  n'étoit 
pns  fi  long ,  nous  ferions  tentes  de  l'in- 
férer ici  ;  c'eft  un  tableau  achevé  ,  dans  ce 
genre. 

Les  perfonnages  &  leurs  caractères  de- 
mandent auffi  un  foin  particulier  dans  V exé- 
cution ,  tant  en  poélîc  qu'en  peinture.  Nous 
ne  parlons  pas  ici  des  perfonnages  princi- 
paux ,  l'adion  entière  les  fait  alfez  connoi- 
tre  ;  il  s'jgit  des  perfonnages  ou  fubalcer- 
nes ,  ou  épifodiques ,  que  la  belle  exécution 
rend  feule  intérelfans.  Elle  doit  attacher 
nos  regards  allez  long-temps  fur  eux,  pour 
que  nous  les  connoiflions ,  &  qu'ils  cèdent 
de  nous  être  indifférens.  Tout  perfonnage 
qui  dans  un  poème  ne  feroit  que  parler  ra- 
pidement fous  nos  yeux ,  ou  qui ,  oilif dans 
un  tableau  ,  n'arreteroie  pas  pour  quelques 
inftans  nos  regards  ,  eft  un  hors  d'œuvre 
déplacé.  L'habile  artifle  trouvera  mille 
moyens  d'éviter  ce  défaut.  Un  des  plus 
fimplcs  expédiens  ,  &  qui  produit  toujours 
Te-rTet  de  jeter  quelque  intérêt  fur  un  per- 
fonnage, c'eft  d'en  rapporter  quelque  efpece 
d'anecdote  ;  de  citer  en  parlant ,  &  comme 
en  confidence  ,  quelque  trait  qui  le  carac- 
térife.  Homère  abonde  en  artifices  de  ce 
genre  ;  mais  nous  fommes  trop  éloignés 
des  temps  pour  lefquels  il  écrivoit.  Nous  ne 
pouvons  plus  fentir  tuut  l'effet  de  fes  peti- 
tes anecdotes.  Milton  a  imagine  un  expé- 
dient plus  heureux  de  nous  faire  iaire  tout  à 
coup  connoiffance  avec  divers  perfonnages 
qui  nous  fcmbloient  inconnus.  Nous  re- 
trouvons inopinément  dans  des  anges  rebel- 
zw  XIII. 


EXE  ioS 
"les  ,  dont  il  ne  nous  avoit  appris  que  le 
nom  ,  des  divinités  connues  du  paganifine. 

La  belle  exécution  dans  tous  les  genres  ne 
doit  pas  être  portée  à  l'excès*  c'eft  le  dé- 
faut dans  lequel  Ovide  eft  prefque  toujours 
tombé ,  &  qui  le  rend  fi  fouvent  ianguiffanc 
ou  froid.  Dans  les  actions  où  le  poète  doit  fc 
hâter ,  tout  ornement  eft  dangereux  ,  il  y 
faut  l'art  d'Homère  ;  mais  lorfquc  l'action 
eft  naturellement  ralentie  ,  ou  un  peu 
fufpenduc  ,  une  exécution  ornée  ,  des  dé- 
tails bien  circonftanciés  &  agréablement 
rendus  ,  tels  qu'on  les  trouve  dans  Homère 
&  dans  Virgile  ,  font  fort  à  leur  place. 
(  Cet  article  eft  tiré  de  la  Théorie  générale  des 
Biaux-Arts  de  M.  SviZER.  ) 

§  Exécution,  f.  fc  (Muft<j.)  l'adion 
d'exécuter  une  pièce  de  muiique. 

Comme  la  mufique  eft  ordinairement 
compoféc  de  plu  heurs  parties ,  dont  le  rap- 
port exad  ,  foit  pour  l'intonation,  (bit 
pour  la  mefure,  eft  extrêmement  difficile  à 
obferver ,  &  dont  I'efprit  dépend  p'us  du- 
goûtquedes  lignes,  rien  n'eft  li  rare  qu'une 
bonne  exécution.  C'eft  peu  de  lire  la  muiique 
exadement  fur  la  note ,  il  faut  entrer  dans 
toutes  les  idées  du  compofitcur ,  fentir  & 
rendre  le  feu  de  Pexpreflion ,  avoir  fur-tout 
l'oreille  jufte  &  toujours  attentive  pour 
écouter  &  fuivre  l'enfemble.  H  faut ,  en 
particulier  dans  la  mufique  françoife  ,  que 
a  partie  principale  fâche  preffer  ou  ralentir 
e  mouvement ,  félon  que  l'exigent  le  goût 
du  chant ,  le  volume  de  voix  &  le  dévelop- 
pement des  bras  du  chanteur  ;  il  faut  par 
conféquent  que  toutes  les  autres  parties 
foient  fans  relâche  ,  attentives  à  bien  fuivre 
celle  -  là.  Au  (fi  l'enfemble  de  l'opéra  de 
Paris ,  où  la  mufique  n'a  point  d'autre  me- 
fure que  celle  du  gelle  ,  ferait  -  il ,  à  mon 
avis  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  en  fait 
I  d'exécution. 

Si  les  François,  dit  Saint -Evrcmont, 
par  le  commerce  avec  les  Italiens  ,  font 
parvenus  à  compofer  plus  hardiment ,  les 
Italiens  ont  aufli  gagné  au  commerce  des 
François  ,  en  ce  qu'iU  ont  appris  d'eux  à 
rendre  leur  exécution  plus  agréable  ,  plus 
touchante  &  plus  parfaite.  Le  Icdtur  fe 
pafTcra  bien ,  je  crois ,  de  m.;n  commen- 
taire fur  ce  partage.  Je  dirai  feulement  que 
Us  François  croient  toute  la  terre  occupée 
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de  leur  muîicue ,  &  qu'au  contraire ,  dans 
le>.  trois  quarts  de  l  lta'ie ,  les  muficiensne 
favent  pas  même  qu'il  exifte  une  mufique 
fr«nçoi le  différente  de  la  leur. 

On  appelle  encore  éxecution  la  facilité*  de 
lire  &  d'exécuter  une  partie  inftrumentale , 
fie  Ton  dit ,  par  exemple ,  d'un  fymphonifte , 
qu'il  a  beaucoup  à' exécution ,  lorfqu'iJ  exé- 
cute correctement ,  fans  héfiter ,  fie  à  la 

{>remierc  vue ,  les  chofes  les  plus  difficiles  : 
*  exécution  prife  eu  ce  fens  dépend  fur-tout 
de  deux  chofes  ;  premièrement ,  d'une  ha- 
bitude parfaite  de  la  touche  fie  du  doigter 
de  fon  infh  umcnr  ;  en  fécond  lieu  ,  d'une 
grande  habitude  de  lire  la  nmfique  &  de 
phrafer  en  la  regardant  :  car  tant  qu'on  ne 
voit  que  des  notes  ifulées  ,  on  hénte  tou- 
jours â  les  prononcer  ;  on  n'acquiert  la 
grande  facilité  de  Y  exécution  ,  qu'en  les 
unifiant  par  ls  fens  commun  qu'elles  doi- 
vent former ,  &  en  mettant  la  ebofe  à  la 
place  du  figne.  C'eft  ainli  que  la  mémoire 
du  Icâeur  ne  l'aide  pas  moins  que  fes  yeux , 
fie  qu'il  liroir  avec  peine  une  langue  in- 
connue ,  quoique  écrite  avec  les  mêmes 
caraderes ,  6c  compofée  des  mêmes  mots 
qu'il  lit  couramment  dans  la  fîenne.  (S) 

Exécution  ,  f.  f.  {Opéra.)  on  fe  fert 
de  ce  terme  pour  exprimer  la  façon  dont  la 
mufique  vocale  fie  inffrumentale  font  ren- 
dues. Il  efl  difficile  de  bien  connoitre  une 
compofition  mufîcale  de  quelque  efpece 
qu'elle  foit ,  fi  on  n'en  a  pas  entendu  Vexé- 
cution.  C'efl  de  cet  cnfemble  que  dépend 
principalement  l'impreffion  de  plaiflr  , 
ou  d'ennui.  La  meilleure  compofition  en 
mufique  paroît  défagréable  ,  inftpide  , 
&  meme  fatiguante  ,  avec  une  mauvaife 
exécution. 

En  1 669  l'abbé  Perrin  fie  Cambert  raf- 
femblcrenr  tout  ce  qu'ils  purent  trouver  de 
muficiens  à  Paris,  fie  ils  firent  venir  des 
voix  du  Languedoc  pour  fermer  l'établi fle- 
ment  de  l'opc'ra.  Lulli  qui  par  la  prévoyance 
de  M.  Colbert ,  fur  bientôt  mis  à  leur  place , 
fe  fervit  de  ce  qu'il  avoit  fous  fa  main.  Le 
chant  fie  l'orchcftre  étoient  dans  ces  com- 
mencemens  ce  que  font  tous  les  arts  à  leur 
naifïànce.  L'opéra  italien  avoit  donné  l'idée 
de  i'opéra  français  :  Lulli  qui  étoit  Floren- 
tin ,  croit  miiftcien  comme  I  croient  de  fon 
temps  les  célèbres  coœpofueurs  de  delà  les 
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monts,  fie  il  ne  peu  voit  pas  l'être  d'avan- 
tage. Les  exécucans  qui  lai  auroient  été 
néceffaircs,  s'il  l'avoit  été  plus,  étoient 
encore  loin  de  naître.  Ses  comportions 
furent  donc  en  proportion  de  la  bonne 
mufique  de  fon  temps,  fit  de  la  force  de 
ceux  qui  dévoient  les  exécuter. 

Comme  il  avoit  beaucoup  de  génie  fie 
de  goût,  l'art -fous  fes  yeux,  fie  par  fes 
foins  ,  £rfoit  toujours  quelques  progres  ; 
fit  à  "mefure  qu'il  le  voyoït  avancer ,  Ion 
génie  auffi  faifoitde  nouvelles  découvertes, 
&c  créoic  des  chofes  .plus  hardies.  Defpo- 
tique  fur  fon  théâtre  6c  dans  fon  orchcflre , 
il  récompenfoit  les  efforts,  fie  pu  tuf  foit  i 
fon  gré  le  défaut  d'attention  fie  de  travail. 
Tout  plioit  fous  lui  :  il  prenoit  le  violon 
des  mains  d'un  exécutant  qu'il  trouvoie 
en  faute,  &  le  lui  calîbit  fur  la  téte 
fans  que  perfonne  ofat  fe  plaindre  ni  mur- 
murer. 

Ainfî  Yexhution  de  fon  temps  fut  pouf- 
fée  aufïi  loin  qu'on  devoit  naturellement 
l'attendre  ;  &  la  diflance  étoit  immenfe 
de  I  état  où  il  trouva  rorcheftre&  léchant, 
à  Tétat  où  il  les  lailla. 

Cependant  ce  que  nous  nommons  très- 
improprement  le  récitatif  (  Voye\  RÉCI- 
TATIF )  ,  fut  la  feule  partie  de  l'exécution 
qu'il  porta  &  qu'il  pouvoit  porter  jufqu'à 
une  certaine  perfeâion  ;  il  forma  à  fon 
gré  les  fujets  qu'il  avoit ,  dans  un»  genre 
que  perfonne  ne  pouvoit  connoitre  mieux 
que  lui  ;  fit  comme  il  avoit  d'abord  faifi 
une  forte  de  déclamation  chantante  qui 
étoit  propre  au  genre  6c  a  la  langue  ,  il  lui 
fut  loifible  de  rendre  fuffifante  pour 
fon  temps  Wxécunon  de  cette  partie  ,  fur 
un  théâtre  dont  H  étoit  le  maître  abfolu  , 
fie  avec  des  fujets  qu'il  avoit  formés ,  qui 
tenoient  tout  de  lui ,  fit  dont  il  étoit  à  la 
fois  le  créateur  fit  l'oracle  fupreme. 

Mais  l'exécution  de  la  partie  inflrumen- 
tale  fie  du  chant  devoit  s'étendre  dans  la 
fuite  aufTi  loin  que  pouvoit  aller  fart  lui- 
même  ;  fie  cet  article  fufceptible  de  com- 
binaifons  â  l'infini ,  ne  faifoit  alors  que 
de  naître.  Par  conféquent  l'orcheftre  de 
Lulli,  quoiqu'audi  bon  qu'il  fur  poffible, 
n'étoit  encore,  lorfqu'il  mourut.qu'aux  pre- 
miers élémens.  On  a  beau  quelquefois  fur 
article  employer  la  chaxlaunerie  pour 
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jperfuader  le  contraire  ,  tout  le  monde  fait 
«jue  du  vivant  de  Lulli ,  les  violons  avoient 
befoin  de  recourir  à  des  fourdines  pour 
adoucir  dans  certaines  occafions;  il  leur 
falloir  trente  répétitions,  &  une  étude 
pénible ,  pour  jouer  paflàblement  des  mor- 
ceaux qui  paroiffent  aujourd'hui  aux  plus 
foibles  écoliers  fans  aucune  difficulté.  Voye^ 
Orchestre. 

Qu'on  ne  m'oppofe  point  les  fourdines 
dont  on  fc  fert  quelquefois  dans  les  orchef- 
rres  d'Italie.  Ce  n'eft  point  pour  faire  les 
doux  qu'on  y  a  recours.  C'eft  pour  pro- 
duire un  changement  de  fon  ,  qui  fait  ta- 
bleau dans  certaines  circonllances ,  comme 
lorfqu'on  veut  peindre  l'horreur  d'un  ca- 
chot fombre ,  d'une  caverne  obfcure ,  6v. 

De  même  le  chant  brillant ,  léger ,  de 
tableau ,  de  grande  force ,  les  chœurs  de 
divers  deffins  ,  &  à  plufieurs  parties  en- 
chaînées les  unes  aux  autres ,  qui  produi- 
fent  de  fi  agréables  effets ,  ces  duo ,  ce> 
trio  favans  &  harmonieux ,  ces  ariettes 
qui  ont  prefquc  tout  le  faillant  des  grands 
aria  d'Italie ,  fans  avoir  peut-être  aucuns 
des  défauts  qu'on  peut  quelquefois  leur 
reprocher;  toutes  ces  différentes  parties 
enfin  de  la  mufique  vocale ,  tf cuvées  de 
nos  jours ,  ne  pouvoient  venir  dans  l'efprit 
d'un  compofiteur  qui  cortnoiflbit  la  foibleflê 
de  fes  fujets.  Le  récitatif  d'ailleurs ,  la 
grande  fcene  fuffifoit  alors  à  la  nation  â 
laquelle  Lulli  devoit  plaire.  Les  poèmes 
immortels  de  Quinault  étoient  tous  coupés 
pour  ta  déclamation  :  la  cour  &  la  ville 
étoient  contentes  de  ce  genre  ;  elles  n'a- 
voient  ni  ne  pouvoient  avoir  l'idée  d'un 
autre. 

L'art  s'eft  depuis  développé  :  les  pro- 
grès qu'il  a  faits  en  France  font  en  pro- 
portion avec  ceux  qu'il  a  faits  en  Italie , 
où  l'on  a  naturellement  une  plus  grande 
aptitude  à  la  mufique  ;  &  comme  les  com- 
pétitions de  perçoit ft ,  de  Hendel,  de  Léo, 
ùc  font  infiniment  au  deflûs  de  celles  du 
Cariffimi ,  de  Corelli  ,  firr.  de  même  celles 
de  nos  bons  maîtres  françois  d'aujourd'hui 
font  fort  fupérieures  à  celles  qu'on  admi- 
rent fur  la  fin  du  dernier  fiecle.L7xtar//o/z 
a  fuivi  fart  dans  fes  différentes  mar- 
ches ;  leurs  progrès  ont  été  &  dû  être  né- 
ceflâucment  les  mêmes.  Les  routes  trou- 


vées par  les  compofiteurs  ont  dâ  indif- 
ocnfablement  s'ouvrir  pour  les  exécutants  ; 
a  mefure  que  l'art  de  la  navigation  a  pris 
des  accroifiemens  par  les  nouvelles  décou- 
vertes qu'on  a  faites ,  il  a  fallu  aufli  que 
la  manœuvre  devint  plus  parfaite.  L'une 
a  été  une  fuite  néceflàire  de  l'autre. 

Ainfi  en  examinant  de  fang  froid  & 
avec  un  peu  de  réflexion  les  différences 
fucceiïives  d'un  genre  deftiné  uniquement 
pour  le  plaifir;  en  écartant  les  déclama- 
tions que  des  intérêts  fecrets  animent  ;  en 
fe  dépouillant  enfin  des  préjugés  que  l'ha- 
bitude ,  &  l'ignorance  feules  accréditent , 
on  voit  qu'il  n'eft  rien  arrivé  de  nos  jour» 
fur  la  mufique  ,  qui  ne  lui  foit  commun 
avec  tous  les  autres  arts.  La  peinture  , 
la  poéfie,  la  fculpture,  dans  toutes  leurs 
différentes  tranfmigrarions  des  grecs  chez 
les  romains  ,  de  chez  les  romains  dans 
le  relie  de  l'Italie ,  &  enfin  dans  toute 
1  europe ,  ont  eu  ces  mêmes  développe- 
mens.  AJais  ces  arts  ont  avancé  d'un  pas 
plus  rapide  que  la  mufique,  parce  que 
leur  peifecrien  dépendoit  du  gt'nie  feul 
de  ceux  qui  ont  compofé.  La  mufique 
au  contraire  ne  pouvoir  parvenir  à  laper-» 
fe&ion  ,  que  lorfque  l'exécution  auroit  été 
porté  à  un  certain  point ,  il  falloir  au  génie 
le  concours  d'un  très-grand  nombre  d'ar- 
tiftes  différens  que  le  temps  pou  voit  feul 
former.  M.  Rameau  a  faifi  le  moment: 
il  a  porté  Vcxécution  déjà  préparée  en  Fran- 
ce par  le  travail  &  l'expérience  de  plus  de 
foixanre  ans ,  à  un  degré  de  perfection 
égal  à  celui  de  fes  compofitions  dramati- 
ques. Foyer  CHANTEUR  ,  ORCHESTRE  , 
OPERA.  (B) 

EXECUTOIRE ,  (  Jurifprud.  y  fe  dit 
de  tout  ce  qui  peut  être  mis  â  exécution  , 
comme  un  aâe  ou  un  contrat  exécutoire  , 
une  fentence,  arrêt,  ou  autre  jugement 
exécutoire. 

EXÉCUTOIRB  DE  DÉPENS  ,  eft  une 
commiffion  en  parchemin  accordée  par  le 
juge ,  &  délivré  par  le  greffier  ,  laquelle 
permet  de  mettre  à  exécution  la  taxe  qui  î 
été  faite  des  dépens. 

Lorfque  c'eft  la  partie  qui  obtient  l'ex/cu* 
toire  ,  cela  s'appelle  lever  f  exécutoire  \  lorf» 
q\*e  le  juge  en  accorde  d'office  contre  une 
partie  civile  ou  fur  le  domaine  du  roi  ou 
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<ic  quelque  autre  feîgneur  pour  les  frais 
d'une  procédure  criminelle  ,  cela  s'appelle 
décerner  exécutoire.  Voye\  les  art.  16  &  ty 
éu  ùt.  xxv.  de  l'ordonnance  de  z6yo. 

Les  exécutoires  qui  font  accordés  par 
les  juges  royaux  &  autres  juges  inférieurs  , 
■font  intitulés  du  nom  du  juge  :  ceux  qui 
émanent  des  cours  fouveraines ,  font  inti- 
tulés du  nom  du  roi. 

Celui  qui  n'eft  pas  content  de  Y  exécu- 
toire ,  peut  en  interjeter  appel  de  même 
que  de  la  taxe  ;  excepté  pour  les  exécu- 
toires émanés  des  cours  fouveraines  ,  où 
3'on  pourvoit  par  appel  de  la  taxe  &  par 
oppofîtion  feulement  contre  V exécutoire , 
fuppofé  qu'il  n'ait  pas  éré  délivré  conxra- 
ditfoircment.  Voyez  CONTRAINTE  FAR 
CORPS,  DÉPENS  &  ITBRATO.  (A) 

Exécutoire  (forme  ) ,  eft  celle  qui  eft 
néceflaire  poHr  mettre  un  aàe  à  exécution, 
comme  à  Paris  ,  qu'il  foit  en  parchemin  , 
éc  intitulé  du  nom  du  juge  ;  cette  forme 
«'eft  pas  par-tout  la  même,  Voye^  le 
-recueil  de  que  fi.  de  -"Bretonicr  ,  avec  les 
additions  au  mot  'GROSSE.  (A) 

Exécutoire  nonobstant  l'appel, 
x'eft-à-dire  ce  qui  peut  être  mis  à  exécu- 
tion ,  fans  que  l'appel  puifle  l'empêcher  ; 
dans  les  jugemens  qui  doivent  avoir  une 
'exécution  provifoire  ,  on  met  ordinaire- 
ment à  la  fin  ces  mots ,  ce  qui  fera  exé- 
cuté non  obftant  C appel  ,  &  fansfrêjudicier , 
c'eft-à-dire  ,  que  l'appel  n'empêchera  pas 
l'exécution  ,  mais  que  cette  exécution 
provifoire  ne  fera  pas  -de  .préjugé  contre 
Rappel.  (A) 

<  Exécutoire  far  "provision  ,  c'eft 

•ce  que  l'on  n'exécute  qu'à  la  charge  de 
rendre  en  définitive  s'il  y  échet.  Voyrr  ci- 
devant  EXÉCUTION  DÉFINITIVE.  (A) 

EXEDRES  ,  f.  f.  (  H,ft.  anc  )  étoient 
anciennement  les  lieux  où  les  philofophes , 
les  rhérheurs, les  Tophiftes  avoienteoutume 
détenir  Jeurs  conférences  Jk.  de  difputer 

"entr'eux. 

Ce  mot  vient  du  grec        ,  mû  fignifie' 
la  même  chofe.  M.  Perrault  croit  que  les 
^.tedres  étoient  des  efpeces  de  petites  aca- 
démies où  les  gens  de  lettres  s'affembloient. 
*F6yei  Académie. 

Cependant  Budée  prérend  que  ce  que  les 
appcloieiit  exedres.,  rçpondoit.plu- 


ÏT*XE' 

tôt  à  ee  que  nous  appelons  chapitres  dam 
les  cloîtres  où  dans  les  églifes  collégia- 
les. (G) 

EXEGESE  NUMÉRIQUE  ou  LI- 
NEAIRE ,  fignifie  ,  dans  l'ancienne  algèbre  , 
V extraction  numérique  ou  linéaire  des  racines 
équations ,  c'eft-à-dire ,  la  folution  numé- 
rique de  ces  équations,  ou  leur  conftruc- 
tion  géométrique.    Voye^  EQUATION , 

Construction  ,  Racine.  Vietc  s'eft 
fervi  de  ce  mot  dans  fon  algèbre.  Voye^ 
Algèbre. 

EXEGESE ,  T.  f.  (  Hift.  &  Betle-Lettr.  )  fa 
dit  d'une  explication  ou  expofirion  dequeû 

Jjuc  paroles  par  d'autres  qui  ont  le  même 
ens ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  le  même  fon. 

Ainfî  plu fieurs  interprètes  de  la  Bible 
croient  que  dans  les  pallages  de  l'écriture 
où  l'on  trouve  abba  pater ,  dont  le  premier 
eft  fyriaque ,  &  le  fécond  eft  latin  ou  grec, 
ce  dernier  n'eft  ajouté  que  par  exegefe  ,  & 
pour  faire  entendre  ce  que  le  premir  fi- 
gnifie. Voyez  AB  Chambers.  (G) 

EXEGÉTES,  f.  m.  (  Hift.  anc  )  étoient 
chez  les  Athéniens  des  perfonnes  favantet 
dans  les  loix,  que  les  juges  avoient  coutume 
de  confulter  dans  les  caufes  capitales. 

Ce  mot  eft  grec,  ifywnf  ,  &  vient 
d'»'vwV« ,  je  conduis.  Les  exegetes  étoient 
les  interprètes  des  loix.  Didtonn.  de  Tréu. 
&  Chambres.  (G). 

EXEGETIQUE,  f.f.  terme  de  f  ancienne 
algèbre;  c'eft  ainfi  que  Viete  appelle  l'art 
de  trouver  les  racines  des  équations  d'un 
problème ,  foit  en  nombres ,  foit  en  lignes, 
félon  que  le  problème  eft  numérique  ou 
géométrique.  Voya  RaCIN  E ,  EQUATION, 
&c.  Voyez  auffi  EXEGESE.  (O) 

EXEMPLAIRE ,  adj.  (  Jurîfp  )  fe  dit  de 
la  fubftitution  qui  eft  faite  par  les  parent 
à  leurs  enfans  tombés  en  démence.  Cette 
fubftitution  a  éré  furnommée  exemplaire., 
parce  qu'elle  a  été  introduite  à  l'exemple 
de  la  pupillation.  Foye[  SUBSTITU- 
TI  ON.  {A) 

EXEMPLE  ,  f.  m.  (  Morale.  )  a&on  vi- 
cieufe  ou  vertueufe  qu'on  fe  nropofe  d'é- 
viter ou  d'imiter. 

Vexemple  eft   d'une  grande  efficace, 
parce  qu  il  frappe  plus  promptement  & 
plus  vivement  que  toutes  les  raifons  &  les 
.préceptes,,;  car  la  rçgle  ne  inexprimé  su!e« 
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thermos  vagues ,  au  lieu  que  Vexemple  fait 
naître  des  idées  déterminées,  &  met  la 
chofe  fous  les  yeux ,  que  les  hommes  croient 

^beaucoup  plus  que  leurs  oreilles. 

Bien  des  gens  regardent  comme  un  inf- 
tinft  de  la  feule  natnre ,  ou  comme  l'crFet 
de  la  conftitution  des  organes ,  la  force 

àes  exemples,  &  le  penchant  de  l'homme  â 
imiter  ;  mais  ce  ne  font  pas  là  les  feules 
caufes  de  la  pente  qui  nous  porte  à  nous 
modeler  fur  les  autres,  l'éducation  y  a 
fans  doute  la  plus  grande  part. 

II  eft  difficile  que  les  mauvais  exemples 
n'entraînent  l'homme ,  s'ils  font  fréquens 
â  fa  vue,  &  s'ils  lui  deviennent  familiers. 
4Jn  des  plus  grands  fecours  pour  l'inno- 
cence ,  c'eft  de  ne  pas  connoître  le  vice 
par  les  exemples  de  ceux  que  nous  fréquen- 
tons. M.  de  Bufly  répétoit  fouvent ,  qu'à 
force  de  trouver  rien  qui  vaille  dans  fon 
chemin  ,  on  ne  devient  rien  qui  vaille  foi- 
même.  II  &ut  un  grand  courage  pour  fe 
foutenir  fcul  dans  les  fentiers  de  la  vertu  , 
quand  on  eft  entouré  de  gens  qui  ne  les 
fuivent  point.  D'ailleurs  dans  les  états  où 
les  mœurs  font  corrompues ,  la  plupart  des 
"hommes  ne  tirent  point  de  fruit  du  petit 
nombre  de  bons  exemples  qu'ils  voyent  ;  & 
•dans  Téloignement  ils  fe  contentent  de 
cendre  avec  froideur  quelque  juftice  au 
■  mérite. 

Dans  les  divers  gouvernemens ,  les  prin- 
cipes de  leur  conftitution  étant  entiére- 
-ment  différens,  non  feulement  les  exem- 
ples de  bien  &  de  mal  ne  font  pas  les 
mêmes ,  mais  les  fouverains  ne  fauroient 
fe  modeler  les  uns  fur  les  autres  d'une 
manière  utile  ,  fixe  &  durable  ;  c'eft  ce 
vque  Corneille  fait  fi  bien  dire  à  Augufte  : 
Les  exemptes  d 'autrui  fuffir  oient  pour  m' ins- 
truire , 

Si  par  C  exemple  feul  on  pouvait  fe  con- 
duire ; 

Mais  fouvent  Tun  fe  perd  .oà  t autre  s' eft 
fauvé , 

■Et  par  oà  l'un  périt ,  un  autre  eft  confervi. 
Enfin  dans  toutes  les  conjonctures  de 
'  îa  vie  ,  avant  que  de  prendre  les  exem- 
.  pies  pour  modèles  ,  il  faut  toujours  les  exa- 
miner fur  la  loi ,  c'eft-à-dirc ,  fur  la  droite 
>raifon  ;.c'eft.aux  aûions  à  f e  former  iur 


X  X  *E  >oj 
elle  ,  &  non  pas  à  elle  à  fe  plier  pour 
être  conforme  aux  actions.  Article  de  AL 
le  chevalier  DB  J AU  COURT. 

EXEMPLE  ,  (  arts  de  la  Parole.  )'  dans 
un  fens  étendu  ,  toute  manière  de  repré- 
fenter  une  notion  générale  au  moyen  d'une 
idée  particulière  eft  un  exemple,  ce  qui 
renferme  l'apologue  ,  la  parabole  ,  l'al- 
légorie ,  &c  Mais  dans  une  lignification 
plus  reftrainte ,  Vexemple  eft  un  cas  par- 
ticulier allégué  dans  la  vue  de  faire  mieux 
connoître  ce  que  le  genre  ou  l'efpecc  au- 
quel ce  cas  appartient ,  a  de  général. 

Dans  le  difeours  ordinaire  &  dans  les 
ouvrages  didactiques ,  Vexemple  eft  d'un 
ufage  très-fréquent  pour  .éclaircir  les  pro- 
I  polirions  générales ,  les  règles,  les  défini- 
tions ;  on  s'en  fert  comme  en  arithmétique, 
pour  appliquer  à  un  cas  déterminé  l'énoncé 
d'une  règle  générale.  L'orateur  &  le  poète 
ont  rarement  befoin  de  recourir  à  Vexemple, 
dans  ce. but  là.  Ils  ne  propofent  guère  de 
notions  générales  &  abftraites ,  qui  ne  puif- 
fent  être  diftinâement  conçues  fans  le 
fecours  des  exemples  ;  mais  ceux-ci  leur 
fervent  fouvent  à  exprimer  d'une  manière 
plus  fenfible,  &  avec  une  énergie  p!us 
efthétique  ,  deschofesqui  d'ailleurs  fexoieot 
aflez  intelligibles  pat  elles-mêmes. 

Cétoit  uneobfervarionalTez  facile  à  com- 

? «rendre ,  que  celle  qu'Horace  rapporte  dans 
a  première  épitre,  favoir  que  chacun  eftime 
le  fort  des  autres-plus  heureux  que  le  lien. 
Cependant  le  poète  accumule  les  exempte 
pour  rendre  fa  remarque  plus  fenfible  : 

O  !  fortunati  mercatores  ,  gravis  annis , 
Miles  ait ,  multojamfraâus  membra  labore, 
Contra  mercator  navim  jaâantibus  auftris  , 
Militia  eft  potior.  .  .  . 
Agricolam  laudat  juris  legumque  peritus  ; 
Ule. . .  .fotas  felices  viventes  clamât  in  urle. 

\?  exemple  efthétique  peut  opérer  divers 
effets  :  il  peut  fervir  à  prouverd'une manière 
'  fenfible  la  théfe  générale  ,  en  nous  rappe- 
lant des  cas  que  nous  avons  réellement  vus, 
&  dont  nous  fentons  toute  la  vérité.  Tel 
;  eft  V exemple  qjje  nous  venons  de  rapporter  ; 
•  il  n'y  a  point  de  leâeur  d'Horace ,  pour 
■   peu  qu'il  ait  vécu ,  qui  n'ait  entendu  de 
;   pareils  difeours.  Cette  méthode  d'incu!- 
U«Vià  l'aide  d'Mc^/MfaniU»ers,de&  yjk«** 
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générales,  eft  d'un  ufage  crès-érendu  en 
poéfie  &  en  éloquence.  C  eft  au  fond  une 
manière  de  prouver  par  indu&on ,  la  plus 
propre  de  toutes  à  perfuader.  On  accumule 
pour  l'ordinaire  divers  de  ces  exemples  pour 
fortifier  la  preuve ,  &  on  les  place  ou  avant, 
ou  à  la  fuite  de  ta  thefe  qu'on  veut  prouver. 
C'eft  un  des  talens  les  plus  néceflaires  au 
moralifte ,  que  celui  de  bien  choifir  ces 
exemples ,  &  de  favoir ,  félon  les  circonf- 
tances ,  les  rapporter  avec  brièveté  ,  ou 
avec  naïveté ,  ou  avec  une  énergie  pitto- 
refque. 

Mais  quelquefois  l'intention  du  poète , 
ou  de  l'orateur ,  en  accumulant  les  exemples, 
n'eft  point  de  prouver  des  chof«s  trop 
connues  pour  avoir  befoin  de  preuves ,  le 
but  n'eft  que  d'arrêter  plus  long-temps  je 
lecteur  fur  une  vérité  dont  il  ne  fauroit 
douter  ,  mais  qu'il  eft  bon  de  lui  remettre 
fouvent  &  fortement  fous  les  yeux  ;  les 
vérités  les  plus  communes ,  les  mieux  con- 
nues ont  quelquefois  befoin  d'être  incul- 
quées d'une  manière  qui  les  rende  toujours 
préfentes  à  l'efprir.  Qui  ne  fait  que  la  mort 
termine  fans  retour  notre  carrière  ?  Horace 
néanmoins  appuie  cette  réflexion  par  divers 
exemples  : 

Cum  femel  oceideris  ,  &  Je  tefplendida  Mmos 

Fêter  it  arbitria , 
Non  u  torquate  genus ,  non  te  facundia  ,noa  te 

lie  lin  net  pietas  : 
Inférais  nec  eaim  tenebris  Diana  pudicum 

Libérât  Hippolytum  ; 
Nec  lethaa  valet  Thtfeus  abrumpere  ckaro 

Vincul*  Pirithoo.  # 

(  lib.ïV.7.) 

Ovide  eft  de  tous  les  poètes  oehri  qui 
abonde  le  plus  en  exemples  de  cette  efpece  ; 
chaque  propofition  générale ,  lui  rappelle 
à  la  mémoire  une  vingtaine  de  cas  parti- 
culiers ,  qu'il  ne  manque  pas  d'alléguer  , 
pour  que  le  leâeur  ait  le  temps  de  bien 
s'imprimer  la  réflexion  ou  la  maxime  pro- 
pofée. 

Un  troifieme  but  dans  lequel  on  fefert 
des  exemples ,  c'eft  pour  orner  la  vérité 
qu'ils  renferment  &  la  rendre  plus  gra- 
cieufe.  Ainfi  Horace  ,  au  lieu  des  exemples 
démonftratils  que  nous  avons  déjà  cités , 
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emploie  ailleurs  un  exemple  naïf  &  pirto* 
refque ,  pour  exprimer  la  même  vérité  : 

Optât  ephippla  bos  piger;  optât  or  art 
cabatlus. 

Ainfi  la  Fontaine ,  au  lîeu  de  dire  Am- 
plement que  tout  homme  veut  s'élever  au 
delfus  de  Ion  état ,  nous  allègue  trois  exem» 
pies  d'une  naïveté  charmante  : 

Tout  bourgeois  veut  bâtir,  tomme  les  grande 
feigneurs  ; 
Tout  petit  prince  a  des  amba fadeur  s  ; 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Il  n'eft  pas  pofllble  de  développer  ici 
toutes  les  diverfes  formes  dont  les  exemples 
de  ce  dernier  genre  peuvent  être  revêtus. 
Tout  ce  qui  rend  le  coloris  gracieux  ,  ou 
l'image  frappante  y  eft  propre.  Que  d'é- 
nergie dans  l'exemple  d'Horace  que  nous 
allons  encore  citer  !  Le  poète  fe  propofe 
d'établir  la  thefe  générale  ,  que  l'opulence 
ne  iuftifie  pas  l'excès  de  la  dépenfe  ,  & 
du  luxe  des  particuliers.  Il  pouvoir  dire 
(Tune  manière  vague  &  générale ,  qu'on 
pourrait  faire  un  meilleur  ufage  de  fon 
argent  ;  mais  il  préfère  les  exemples ,  &  les 
propofe  en  forme  de  queftions  preflantes  : 

Sureçet  indignus  quifquam ,  te  divite  ?  Quart 
Templa  ruuntanttquadeûmtCut  improbe  carat 
Non  aliquid  patrise  tanto  emetins  acervo  ? 

(  Sermon.  IL  1.103.) 

Au  refte ,  félon  le  but  particulier  qu'on 
auteur  fe  propofe  ,  les  exemples  peuvent 
être  ou  généraux ,  ou  individuels.^  Vrais 
ou  inventés  à  plaifir ,  il  n'y  a  point  de 
règles  à  preferire  là  deflus.  C'eft  à  l'orateur 
&  au  poète  à  fentir  eux  -  mêmes  ce  qui 
convient  en  chaque  cas.  Dans  certaines 
occafions  on  peut  augmenter  l'énergie 
quand  après  avoir  allégué  divers  exemples 
généraux ,  on  finit  par  un  cas  individuel 
qui  eft  fous  les  yeux  de  l'auditeur.  Un 
orateur  qui ,  après  avoir  rapporté  divers 
exemples  d'infortunés ,  vient  a  fe  citer  lui- 
même  en  dernier  exemple ,  eft  fur  d'exciter 
la  compaflîon.  Combien  touchant  n'a  pas 
d A  être  cet  endroit  du  plaidoyer  de  Cicéron  ! 
Cum  fatpe  antea ,  judtees ,  ex  aliorum  mtferiis , 
&  ex  meis  curis  labonbusque  quotidianis , 
fitrtunatet  eos  homine*  juditarim  ,  qui  remets 
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i  JfuJiis  amiitioais  otium ,  &  tranquiWtatem 
vitat  feeutifunt  ,  tum  vero  in  his  L.  Mureence 
tantit  tamque  improvfis  periculis  ,  ha  fum 
animo  afieaus ,  ut  non  queam  fatis  ,  neque 
.  commune  m  omnium  nojlram  conditionem  ,  neque 
kujus  evemum  ,  fortunnmque  mijerari  :  qui 
primum  ,  dum  ex  honoribus  continuis  familiat 
major umque  fuorum  ,  unum  afcendere  gradum 
dignitatis  coaâus  efl ,  venit  in  periculum ,  ne 
&  ea  quce  reliQa ,  &  heec  quce  ab  ipfoparata 
funt  amitta.  Deinde  pmpter  ftudium  novae 
/midis ,  etiam  in  veteris  difcrimen  adducitur. 

PJus  les  cas  font  récens  &  prés  de  nous , 
plus  ils  ont  d'énergie ,  lorfqu'il  eft  qucftion 
d'apporter  des  exemples  touchans  &  pathé- 
tiques. Un  malheur  arrivé  dans  un  pays 
éloigné  ,  nous  affeâe  bien  moins  qu'un 
femblable  événement  dans  notre  patrie  ; 
mais  rien  ne  touche  tant  que  ce  qui  fe 
pafle  prés  de  nous,  6c  fous  nos  propres 
yeux.  (  Cet  article  eft  tiré  de  la  théorie  générale 
des  beaux-arts  de  M.  Sulzbr.  ) 

EXEMPLE  ,  (  Belles- Lettr.)  argument 
propre  à  la  rhétorique ,  par  lequel  on 
montre  qu'une  chofe  arrivera  ou  fe  fera 
d'une  telle  manière  ,  en  apportant  pour 
preuve  un  ou  plufieurs  événemens  fem- 
blables  arrivas  en  pareille  occafion. 

Si  je  voulois  montrer,  die  Ariftote, 
livre  II,  de  la  rhétorique ,  que  Denis  de Sy- 
racufe  ne  demande  des  gardes  que  pour  de- 
venir le  tyran  de  fa  patrie ,  je  dirois  que 
Pififtrare  demanda  des  gardes;  &  que  dès 
qu'on  lui  en  eut  accordé ,  il  s'empara  du 
gouvernement  d'Athènes  ;  j'ajouterois  que 
Théagene  fit  la  même  chofe  à  Mégare  : 
j'alléguerois  enfuite  les  autres  exemples  de 
ceux  quifont  parvenus  à  la  tyrannie  par  cette 
voie ,  &  j'en  conclurois  que  quiconque  de- 
mande des  gardes ,  en  veut  à  la  liberté  de 
fa  patrie.  • 

On  réfout  cet  argument  en  montrant  la 
difparité  qui  fe  rencontre  entre  les  exem- 
ples &  la  chofe  à  laquelle  on  veut  les  appli- 
quer, (O 

*  EXEMPT,  adj.  (Gramm.)  terme  rela- 
tif à  quelque  loi  commune,  qui  n'oblige 
point  celui  qu'on  en  dit  exempt. 

Exemple  de  l'Ordinaire  ,  {Jurifpr.) 
fe  dit  de  certains  monafteres ,  chapitres  ât 
autres  ecdé/iaftiques ,  foit  féculiers  ou  ré- 
guliers ,  qui  ne  font  pas  fournis  à  la  jurif- 


E  X  E  jii 
diftion  de  Pévéque  diocéfain ,  cV  relèvent 
de  quelqu'autre  fupérieur  eccleliaftique , 
tel  que  le  métropolitain  ou  le  pape.  Voye^ 
ci-après  EXEMTION.  {A  ) 

Exempt,  {Jurifpr.)  eft  auffiun  officier 
dans  certains  corps  de  cavalerie  ,  qui  com- 
mande en  l'abfence  du  capitaine  &  des 
Heutenans.  Ces  officiers  ont  fans  doute  ttê 
appelés  exempts ,  parce  qu'étant  au  defTus 
des  (impies  cavaliers ,  ils  font  difpenfés  de 
faire  le  même  fervice  Les  exempts,  pour 
marque  de  leur  autorité  ,  portent  un  bâton 
de  commandement  qui  eft  d'ébene,  garni 
d'ivoire  par  les  deux  bouts;  c'eft  ce  que 
l'on'  appelle  le  béton  d'exempt.  Quelquefois 
par  ce  terme  ,  bâton  d'exempt ,  on  entend 
fa  place  môme  d'exempt. 

H  y  a  des  exempts  dans  les  compagnies 
des  gardes  du  corps ,  qui  font  des  places 
conlidérables. 

Il  Y  a  aufll  des  exempts  dans  la  compa- 
gnie de  la  connétable,  lefquels  font  char- 
gés ,  avec  les  autres  officiers  de  cette  corn- 
]  pagnie ,  de  notifier  les  ordres  de  MM.  les 
maréchaux  de  France  pour  les  affaires  du 
point  d'honneur ,  &  d'arrêter  ceux  qui  font 
dans  le  cas  de  l'être ,  en  vettu  des  ordres 
qui  leur  font  donnés  pour  cet  effet. 

Il  y  a  pareillement  des  exempts  dans  le 
corps  des  maréchaufte'es ,  dans  la  compa- 
gnie de  robe  courre ,  dans  la  compagnie 
du  guet  â  cheval  t  Se  même  dans  celle  du 
guet  à  pié.  Ces  exempts  font  ordinairement 
chargés  de  notifier  les  ordres  du  roi  & 
de  faire  les  captures ,  foit  en  exécution 
d'ordres  du  roi  directement ,  ou  en  vertu 
de  quelque  décret  ou  contrainte  par  corps. 
Les  exempts  de  maréchaufTée  n'one  pas  le 
pouvoir  d'informer  ,  comme  il  fut  jugé 
par  arrêt  du  grand  confeil  du  X  avril 
1616.  (A) 

EXEMPTION,  (Jurifprud.)  eft  un 
privilège  qui  difpenfe  de  la  règle  générale. 

Exemption  de  Tailles,  c'eft  le  pri- 
vilège de  ne  point  payer  de  tailles,  qui 
appartiennent  aux  eccléfiaftiques  ,  aux 
nobles  &  autres  privilégiés.  Foy^Tailles. 

Exemption  de  Tutelle  ,  c'eft  la  dé- 
charge de  la  fonction  de  tuteur.  (A) 

Exemption  de  l'Ordinaire  ,  eft 
le  droir  que  quelques  monafteres,  chapitre* 
&  autres  eccléfiaiiiques,  tant  fJculiu*  qua 
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régulier^ ,  ont  de  n'être  point  fournis  à  fa 
jurifdidion  fpirituelle  de  l'ordinaire ,  c'eft- 
à-dire  de  leur  évéque  diocéTain. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  l'églife 
tous  les  ecclefiaftiaues  de  chaque  diocefe 
étoient  fournis  à  leur  évéque  diocéTain , 
comme  ils  le  font  encore  de  droit  com- 
mun. Perfonne  alors  n'étoit  exempt  de 
la  jurifdi&ion  fpirituelle  de  l'évêque,  ; 
monaficrcs  religieux  ,  abbés ,  chanoines  ré- 
guliers &  autres,  tout  étoit  fournis  à 
l'évêque. 

On  trouve  dés  le  v  fieele  pluficurs  pri- 
vilèges accordes  aux  grands  monaftercs  , 
qui  ont  quelque  rapport  avec  les  exemp- 
tions proprement  dites.  Ces  monafteres 
étoient  la  plupart  fondés ,  ou  du  moins 
gouvernés  par  des  abbés  d'une  grande 


réputation ,  qui  s'attiroient  la  vénération 
des  fidèles;  les  évéques  en  devinrent  ja- 
loux ,  ce  qui  donna  lieu  aux  abbés  de  fc 
fouflraire  à  l'autorité  de  leur  évéque  :  les 
uns  ne  voulurent  reconnoitre  pour  fupé- 
rieur  que  les  métropolitain ,  patriarche  ou 
primat;  d'autres  eurent  recours  au  pape, 
qui  les  prit  fous  fa  protection. 

•  Les  chapitres,  qui  étoient  pour  la  plupart 
compofes  de  réguliers ,  voulurent  auflï 
avoir  part  â  ces  exemptions  ;  ce  qui  eut 
lieu  beaucoup  plus  tard  par  rapport  aux 
chapitres  féculiers. 

La  plus  ancienne  exemption  connue  en 
France  ,  efï  ce' le  du  monafterc  de  Lerins , 
qui  fur  faite  par  le  concile  d'Arles  en  45  r. 

Les" "évéques  eux  mêmes  ont  accordé 
quelques  exemptions  ;  témoin  celle  de  l'ab- 
baye de  S.  Denis  en  657,  qui  fut  faite 
par  Landry ,  évéque  de  Paris ,  du  con- 
fentement  de  fou  chapitre  &  des  évéques 
de  la  province.  U  paroi t  néanmoins  que 
l'ufagc  ne  fut  pas  toujours  uniforme  fur 
ce  point  en  France  ;  car  les  exemptions  r 
tant  des  chapitres  que  des  monafteres  , 
étoient  inconnues  fous  le  règne  de  Pépin , 
Comme  il  paroît  par  le  concile  de  VexncuiJ- 
fur-Oile  »  tenu  en  77  c. 

En  orient  les  exemptions  de  l'ordinaire  , 
avec  founuflion  au  patriarche  ou  au  métro- 
politain ,  furent  très-communes  :  on  en 
trouve  des  exemples  dès  le  vj.  lîeclc. 

Los  privilèges  ou  exempt  ions  ainli  accor- 
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dés  â  quelques  mon  aller  es  ,  étoient  confît* 
més  en  France  par  les  rois  ;  on  en  trouve: 
les  formules  dans  Marculphe ,  où  l'on  voie 
que  ces  exemptions  n'avoient  pas  alors  pour 
but  de  fouflraire  les  monaftères  à  la  jurif- 
diâion  fpirituelle  de  l'évêque ,  mais  feule- 
ment d'empêcher  que  l'évêque  allant  trop» 
fouvent  dans  le  monaflere  avec  une  fuite 
nombreufe ,  ne  troublât  le  filence  &  la 
fblitude  qui  y  doivent  régner,  ut  quitta 
fint  monàfteria  :  c'eft  le  motif  ordinaire 
des  anciennes  chartes  d'exemptions.  Cefl 
aufli  pour  empêcher  les  évéques  de  fe  mêler 
du  temporel  du  monaflere  ,  &  afin  de 
permettre  aux  religeux  de  fe  choifir  un 
abbé,  pourvu  qu'il  fût  béni  par  l'évêque 
du  lieu  ;  d'ordonner  que  l'évêque  ne 
pourroit  punir  les  fautes  commifes  dans 
le  cloître  par  les  religieux  ,  que  quand 
les  abbés  auroient  négligé  de  le  faire  ; 
&  de  ne  pas  permettre  que  l'on  exigeât 
de  l'argent  pour  l'ordinaire ,  ou  pour  la. 
confécration  des  autels. 

On  rapporte  à  la  vérité  quelques  chartes- 
des  vij  ,  viij  &  jx  fiecles ,  par  lefquelles 
des  monaftères  paroi  flent  avoir  été  entiè- 
rement affranchis  par  les  papes  de  la 
jurifdiâion  fpirituelle  de  l'évêque;  mais  les 
plus  habiles  critiques  regardent  ces  con- 
ceffions  comme  fuppofées  ,  &c  ce  ne  fut 
guère  que  vers  le  xj  fieele  que  les  pape* 
commencèrent  à  exempter  quelques  mo- 
nafteres de  la  jurifdiétion  fpirituelle  des 
évéques. 

Ces  exemptions  furent  révoquées  au  concile 
de  Lyon  en  lois  ,  &  blâmées  par  faint 
Bernard  ,  qui  vivoit  fur  la  fin  du  xj  lîccle 
&  au  commencement  du  xij  ;  &  par  faint 
François,  qui  vivoit  peu  de  temps  après;, 
ce  qui  fuppofe  qu'elles  n'étoient  point  ordi- 
naires en  France  :  il  n'elt  même  point  parlé 
alors  d'exemptions  pour  les  chapitres  féculiers; 
&  en  effet  ceux  qui  font  exempts  ne  rappor- 
tent pour  la  plupart  que  des  titres  poflérieurs 
au  xij  fiecle. 

Quelque  prtrs  qu'aient  pu  être  les  motifs 
qui  ont  donné  lieu  à  ces  exemptions ,  il  eft 
certain  que  les  exemptions  perpétuelles  font 
contraires  à  l'ordre  naturel  &  au  droit  com- 
mun ;  &  que  fi  on  les  a  faites  pour  un  bien  , 
elles  produifent  au/fi  fouvent  de  grands  in- 
convéniens ,  fur-tout  lorfque  les  exempts. 

ne 
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tic  font  fournis  à  aucune  pui  fiance  dans  le 
.  royaume ,  comme  au  métropolitain  ou  au 
primat,  &  qu'ils  font  fournis  immédiatement 
au  faint  fiege. 

Les  premiers  fondateurs  des  ordres  mcn- 
dians  firent  gloire  d'être  fournis  à  tous  leurs 
fupérieurs  eccléfiaftiques  :  ceux  qui  font 
venus  enfuite ,  guidés  par  d'autres  vues,  ont 
obtenu  des  exemptions. 

Elles  furent  fur- tout  'multipliées  pen- 
dant le  fchifme  d'Avignon  ;  les  papes 
&  les  antipapes  en  accordoient  chacun 
de  leur  part ,  pour  attirer  ou  conferver 
les  monafteres  ou  les  chapitres  dans  leur 
parti. 

Toutes  ces  exemptions  accordées  depuis  le 
commencement  du  fchifme  ,  furent  révo- 
quées par  Martin  V ,  avec  l'approbation  du 
concile  de  Confiance. 

Les  éveques  tentèrent  inutilement  au 
concile  de  Latran  de  faire  réduire  tous 
les  moines  au  droit  commun  :  on  révo- 
qua feulement  quelques  privilèges  des  men- 
dians. 

On  demanda  aufli  la  révocation  des  exemp- 
tions au  concile  de  Trente  ;  mais  le  concile 
fe  contenta  de  réprimer  quelques  abus,  fans 
abolir  les  exemptions. 

L'ordonnance  d'Orléans  avoit  déclaré 
tous  les  chapitres  féculiers  &  réguliers 
fournis  à  l'évéque  ,  nonobftant  toute  exemp- 
tion ou  privilège  ;  mais  l'ordonnance  de 
Blois ,  &  les  édits  poliérieurs  qui  y  font  con- 
formes ,  pacoiffent  avoir  autorife  les  exemp- 
tions, lorfqu'elles  font  fondées  fur  des  titres 
valables. 

La  poflèfllon  feule ,  quoiqu'ancîenne  & 
paifîble  ,  elt  infufhTante  pour  établir  une 
exemption.  Cette  maxime  eft  fondée  fur  l'au- 
torité des  papes  S.  Grégoire  le  grand ,  de 
Nicolas  I ,  &  Innocent  III ,  fur  celle  des 
conciles ,  encr'autres  du  troifieme  concile 
de  Ravenne ,  en  i  j  14  ;  de  ceux  de  Tours, 
«n  IZ36  ;  &  de  Vorcefter ,  en  1 140  ;  fur 
les  textes  du  droit  canon  &  l'autorité  des 
gloflateurs.  Elle  a  été  aulïï  établie  par 
Cujas  &  Dumoulin ,  &  par  MM.  les  avo- 
cats généraux  Capel ,  Servin  ,  Bignon  & 
Talon. - 

Mais  quoique  la  polTeffion  ne  fuffife  pas 
feule  pour  établir  une  exemption  ,  elle  fuffit 
feule  pour  détruire  une  exemption ,  parce  que 
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le  retour  au  droit  commun  eft  toujours 
favorable. 

Les  aâes  énonciatifs  du  titre  d'exemption  , 
&  ceux  même  qui  paroifïent  le  confirmer  , 
font  pareillement  infuffifans  pour  établir 
feuls  Yexemption  ;  il  faut  rapporter  le  titr» 
primordial. 

Les  conditions  nécefïàires  pour  la  vali- 
dité de  ce  titre ,  font  qu'il  foit  en  forme 
authentique  ,  félon  l'ufage  du  temps  où  il 
a  été  fait  ;  que  l'évéque  y  ait  confenti ,  ou 
du  moins  qu'il  ait  été  appelé,  &  que  le  roi 
ait  approuvé  Vexemption  :  enfin  qu'il  n'y 
ait  aucune  claufe  abufive  dans  la  bulle 
d'exemption. 

Si  les  claufes  abufives  touchent  la  fubf- 
tance  de  l'acte ,  elles  le  rendent  entière- 
ment nul  :  fi  au  contraire  la  claufe  ne 
touche  pas  le  fond  ,  elle  eft  nulle  ,  fans 
vicier  le  refte  de  l'aâe. 

On  diflingue  deux  fortes  d'exemptions , 
les  unes  ptrfonnclLs  ,  les  autres  réelles. 
Les  premières  font  celles  accordées  â  un 
particulier ,  ou  aux  membres  d'une  com- 
munauté. Les  exemptions  réelles  font  celles 
gui  font  accordées  en  faveur  d'une  églife 
léculiere  ou  régulière.  Ces  deux  fortes 
d'exemptions  font  ordinairement  réunies 
dans  le  même  titre. 

Toute  exemption  étant  contraire  au  droit 
commun  ,  doit  être  renfermée  ftriâemenc 
dans  les  termes  de  l'aâe ,  &  ne  peut  rece- 
voir aucune  extenfion. 

En  France  ,  lorfque  les  chapitres  fécu- 
liers qui  font  exempts  de  l'ordinaire ,  font 
en  pofleflion  d'exercer  fur  leurs  membres 
une  jurifdiûion  contentieufe ,  &  d'avoir 
pour  cet  effet  un  officiai ,  on  les  main- 
tient ordinairement  dans  leur  droit  & 
poiTeflion ,  &  en  ce  cas  l'appel  de  l'of- 
ficial  du  chapitre  reiTortit  à  l'officialité 
de  l'évéque. 

Du  refte  les  chapitres  exempts  font  fujets 
à  la  jurifdiâion  de  l'évéque ,  pour  la  vifite 
&  pour  tout  ce  qui  dépend  de  fa  jurif- 
diction  volontaire. 

Ils  ne  peuvent  aufli  refufer  à  l'évéque 
les  droits  honorifiques  qui  font  dûs  à  fa 
dignité  ,  comme  d'avoir  un  fiége  élevé 
prés  de  l'autel ,  de  donner  la  bénédiôion 
dans  Téglifc ,  &  d'obliger  les  chanoines  à 
s'incliner  pour  recevoir  la  bénédiction. 
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Quelques  chapitres  ont  été  maintenus 
dans  le  droit  de  vifîtcr  les  paroifles  de 
leur  dépendance  ,  à  la  charge  de  faire 
porter  à  l'évéque  leurs  procês-verbaux  de 
vifue  ,  pour  ordonner  fur  ces  procès-ver- 
baux ce  qu'il  jugeroità  propos. . 

Lorfque  l'official  de  ces  chapitres  fécu- 
liers  ne  fait  pas  de  pourfuites  contre  les 
délinquans  dans  le  .temps  prefcrit  par  le 
titre  du  chapitre  .  la  connoiffance  des 
de'lits  efl  dévolue  a  l'official  de  l'éVéque. 

La  jurifdiâion  des  réguliers  eft  toujours 
bornée  i  l'étendue  de  leur  cloître  ;  & 
ceux  qui  commettent  quelque  délit  hors 
du  cloître ,  font  fujets  i  la  jurifdidion  de 
l'ordinaire. . 

L'évéque  peut  contraindre  les  religieux 
vagabonds  «  même  ceux  qui  fe  difent 
exempts ,  de  rentrer  dans  leur  couvent  ; 
il^peut  même  employer  contr  eux  à  cet 
effet  les.  cenfures  eccléfiaftiques ,  s'ils  te-, 
fufent  de  juî  obéir. 

Les  cures  qui  fe  trouvent  dans  l'endos 
des  monafteres ,  chapitres  ou  autres  églifes 
exemptes  t  font  fujettes,  i  la  vifite  de 
l'ordinaire:  &  le  religieux  ou  prêtre 
commis  à  Ta  defTerte  des  facremens  & 
chargé  de  .faite  les  fondions  curiales ,  dé- 
pend de  l'évéque*  en  tout  ce  qui  concerne 
ces  fondions  &  l'adruimltration  des  facre- 
mens. . 

Quéqvfexemption  que^  puiflent  avoir  les 
tiers  &  régu  iers ,  ils  font  toujours  fou- 
rnis aux.  ordonnances  de.  l'évéque  pour 
tout  ce  qui  regarde  l'ordre  généra]  de  la 
police  ecçléfiafhque ,-  comme  l'obfcrvatiou 
des  jeunes  &  des  fêtes,  les  procédions 
publiques  &  autres  chofes  femblables ,  que 
l'évéque  peut  ordonner  ou  retrancher  dans 
fon  diocefe  ,  fuivant  le  pouvoir  qu'il  en 
a  par  les  canons. 

Les  exempts  féculicts  ou  réguliers  ne 
peuvent  confeder  les  fécujiers  fans  la  perT 
million  de  Tévéque.  diocéfain  ,  qui  peut 
limiter  le  lieu  ,  les  perfonnes  ,  le  temps  &c 
les  cas,  &  révoquer  les.  pouvoirs  quand 
il  le  juge  à  propos. 

Les.  exempts  peuvent  au/R  prêcher , 
même  dans  leur  propre  églife ,  fans  être 

Eréfcntés  à  leur  évéque  :  ils  ne  pourroient 
î.  faire  contre  fa  volonté  ;  &  fi  c'eft  en  fa 
pr4Jfençe*  même  dans  leur  églife,  " 


vent  attendre  fa  bénédiction.  Pour  pre*~  - 
cher  dans  les  autres  églifes  ils  ont  befoin  : 
de  fa  peimiffion  ,  qui  eft  révocable  ad 
nuium, 

Lorfque  les  exempts  abufent  de  leurs 
privilèges  ,  ils  doivent  en  être  privés  , . 
fuivant  la  doârine  du  .  concile  de  Latran  , 
en  i  ii  y  ;  de  celui  de  Sens  ,  en  1169  ; 
d'Avignon.  ,  en  1316  ;  &  de  Saltzbourg, . 
en  1986. 

Ils  peuvent  même  quelquefois  en  être  .- 
privés  fans  en  avoir  abufe  ,  lorfque  les 
circonftances  des  temps ,  des  lieux  &  des  - 
perfonnes  exigent  quelque  changement, 
fcyf?  le  traité  de  exemptionihus  de  Jacobus 
de  Canibus  ,  ù  celui  de  Baldus  ;  les  Mé- 
moires du  Clergé  ,  tim.  I  Cr  VI;  la  Bi» 
bliot.  can.  lom.  J,,p.  60 3.  Preuves  des 
libertés  ,  lom.  ii,  ch.  xxm-iij»  Fevret  , 
trait/  de  (Abus  ,  liv,  JIly  ch.  j.  les  Loix.  . 
ecclijiafliques  de  d'Héricouct  y  part.  I ,  du  - 
*Â  U) 

EXEMPTIONS  ,  {Fiances.)  c'eft  un 
privilège  qui  difpenfe  d'une  impofition  , 
d'une  .  contribution  ,  ou  de  toute  autre  • 
charge  publique  &L  pécuniaire  ,  dont  oq> 
devroit  naturellement  fupporter  fa  part  & 
portion.  . 

Une .  exemption  de  cette  efpece  eft 
donc  une  exception  à  la  règle  générale  , 
une  grâce  qui  déroge  au  droit  commun. 

Mats  comme  il  cil  jufte  &  naturel  , 
que  dans  un  gouvernement  quelconque  ,  - 
tous  ceux:  qui  participent  aux  avantages 
de  la  fociété ,  en  partagent  auflî  les  char- 
ges. ;  il  ne  faùroit  y  avoir  en  finances 
d' exempt  ion  abft-lue  6c  purement  gratuite  ; 
toutes  doivent  avoir  pour  fondement  une 
compenfation  de  ferviecs  d'un  autre  genre,  . 
&  pour  objet  .  le  bien   général  de  la  : 
fociété.  . 

La  noblefTe  a  prodigué  fon  fang  pour  - 
la  patrie  ;  voila  le  dédommagement  de  la 
taille  qu'elle  napaye  pas.  Voye^  Taille,  . 
Noblesse. 

Les  magifîrats  veillent  pour  la  fureté 
des.  citoyens ,  au  maintien  du  bon  ordre,  , 
i  l'exécution  des  loix  ;  leurs  travaux  &. 
leurs  foins  compenfent  les  exemption»  dont  : 
ils  jouuTent. 

Des  citoyens  aufli  riches  que  définté-  - 
,  viennent  gratuitement  au  fecoun... 
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Cèe  la  patrie ,  réparent  en  partie  la  rareté 
'-de  l'argent,  ou  remplacent  parle  facri- 
'fice  de  leur  fortune  >  des  reflburces  plus 
onéreufes  au  peuple  ;  c'eft  au  peuple 
même  â  les  dédommager  par  des  extinc- 
tions qu'ils  ont  fi  bien  méritées. 

Des  étrangers  nous  apportent  de  nou- 
velles manufactures  ,  ou  viennent  perfec- 
tionner les  nôtres  ;  il  faut  qu'en  faveur 
des  fabriques  dont  ils  nous  cnrichifTent , 
ils  foient  admis  aux  prérogatives  des  re- 
.gnicolcs  que  l'on  fayorife  le  plus. 

Des  exemptions ,  fondées  fur  ces  princi- 
pes ,  n'auront  jamais  rien  d'odieux  ;  parce 
qu'en  s'écartant  ,  à  certains  égards  ,  de 
la  règle  générale  ,  elles  rentreront  tou- 
jours ,  par  d'autres  voies  ,  dans -le  bien 

•  commun. 

Ces  fortes  de  gmees  &  de  diftincHons, 

•  n'exciteraient  &  ne  juftifieroierit  les  mur- 

•  mures  du  peuple ,  &  les  plaintes  des  ci- 
toyens ,  hommes  d'état ,  qu'autant  qu'il 

arriverait  que  par  un  profit  ,  par  un 
-intérêt  pécuniaire  ,   indépendant  d'une 
exemption  très-avantageufe  ,  le  bénéfice 
de  la  grâce  excéderait  de  beaucoup  les 
Tacrifices  que  Ton  au  roi  t  faits  pour  s'en 
rendre  digne  ;  la  véritable  compenfation 
Xuppofe  nécefTairement  de  la  proportion 
-il  eft  donc  évident  que  dès  qu'il  n'y  en 
-aura  plus  entre  Yexemption  dont  on  jouit, 
.&  ce  que  l'on  aura  fait  pour  la  mériter, 
on  eft  redevable  du  furplus  a  laïociéré; 
■  elle  eft  le  centre  où  tous  les  rayons  doi- 
vent fe  réunir  ;  il  faut  s'en  féparer ,  ou 
•contribuer  dans  fa  proportion  â  Tes  char- 
ges. Quelqu'un  oferoit-il  fe  dire  exempt 
de  coopérer  au  &en  commun  ?  on  peut 
feulement  y  concourir  différemment ,  mais 
toujours  dans  la  plus  exaâe  égalité. 

S'il  arrivoît  que  la  naiflànce ,  le  crédit , 
l'opulence,  oud  autres  confidérations  étran- 
gères au  bien  public ,  détruififlcrit ,  ou  même 
altéraflènt  des  maximes  fi  préeieufes  au 
gouvernement ,  il  en  réfulteroit  >  contre  (a 
raifon ,  la  juftice  gr  l'humanité ,  que  certains 
citoyens  jouir  oient  des  plus  utiles  exemptions 
par  la  raifon  même  qu'ils  font  plus  en  état  de 
partager  le  poids  des  contributions ,  &  que 
la  portion  infortunée  feroit  punie  de  fa 
pauvreté  même ,  par  la  furcharge  dont  elle 
leroit  accablée. 
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Que  les  exemptions  foient  toujours  rela- 
tives ,  jamais  abfolues  ,  &  l'harmonie 
générale  n'en  foufrrira  point  la  plus  lé- 
gère atteinte  ;  tout  fe  maintiendra  dans 
cet  ordre  admirable,  dans  cette  belle  unité" 
d'adminiftration ,  qui  dans  chaque  partie  » 
ap  perçoit  ,  ernbrafle  6c  foutient  Puni- 
vcrfalité. 

Ces  principes  ont  lieu ,  foît  que  les  exemp- 
tions çortent  fur  les  perfonnes ,  foit  qu'elles 
favonfent  les  chofes. 

-  On  n'exempte  certains  fonds ,  certaines 
denrées ,  certaines  marchandifes  des  droits 
d'entrée  ,  de  ceux  de  f ortie ,  des  droits  lo- 
caux ,  qu'en  faveur  du  commerce ,  de  la 
circulation,  de  la  consommation  ,&  toujours 
relativement  à  l'intérêt  que  l'on  a  de  retenir 
on  d'attirer ,  d'importer  ou  d'exporter  te 
néceflaire  ou  le  fuperflu. 

Il  ne  faut  pas  au  furplus  confondre  les  pri- 
vilèges &  les  exemptions. 

Toutes  les  exemptions  font  des  privilè- 
ges ,  en  ce  que  ce  font  des  grâces  qui 
tirent  de  la  règle  générale  les  hommes 
&  les  chofes  à  qui  l'on  croit  devoir  les 
accorder. 

Mais  les  privilèges  fie  renferment- pas  feu* 
I  entent  des  exemptions. 

-Celles-ci  ne  font  jamais  qu'unies  .&  pure- 
ment pajjbes ,  en  ce  qu'elles  difpenfent  fet> 
lement  de  payer  ou  de  faire  une  chofe  ;  au 
lieu  que  les  privilèges  peuvent  être  à  la 
-  fois  utiles  ou  honorifiques ,  ou  tous  les  deux 
enfemble ,  4c  que  non  feulement  ils  difpen- 
fent de  certaines  obligations  ,  mais  qu'ils 
donnent  encore  quelquefois  le  droit  de  faire 
&  d'exiger.  -F.  Privilège  pour  le  furplus 
des  idées  qui  les  diftinguent  •&  les  carar> 
tériferit. 

BXEQpATVR  >  f.  m.  (  Jurifprud.  ) 
terme  latin  qui  dans  le  ftyle  des  tribunaux-» 
s'étoit  long-temps  confervé  ,  comme  s'il 
eût  étié  françois.  C'étoit  une  ordonnance 
qu'un  juge  m  étroit  au  bas  d'un  jugement 
émané  d'un  autre  tribunal ,  portant  peiv 
million  de  le  mettre  à  exécuaon  dans  foil 
reftort  ;  c'étoit  proprement  un  parcûtrt. 
Voyez  Parsat  is.  {A) 

EXERCICE  ,  f.  m.  (  Art.  mUit.  )  Ois 
entend  par  ce  terme,  dans  l'art  de  la 
■  guerre,  tout  ce  qu'on  fait  pratiquer  aux 

Ttt  a. 


Digitized  by  Google 


j\6  Exe 

foldats,  pour  les  rendre  plus  propres  au  fer- 
vice  militaire. 

Ainfi  Vexercice  confifte  non  feulement 
dans  le  maniement  des  armes  &  les  évolu- 
tions ,  mais  encore  dans  toutes  les  autres 
chofes  qui  peuvent  endurcir  le  fotdat ,  le 
rendre  plus  fort  &  plus  en  état  de  fupporter 
les  fatigues  de  la  guerre. 

Dans  l'ufage  ordinaire ,  on  reftraint  le 
terme  d'exercice  au  maniement  des  armes  ; 
mais  chez  les  romains ,  on  le  prenoit  dans 
toute  fon  étendue.  Lesewc/iwregardoient 
les  fardeaux  qu'il  falloit  accoutumer  les 
foldaes  à  porter  :  les  différera  ouvrages  qu'ils 
étoient  obliges  de  faire  dans  les  camps  &  dans 
les  fieges ,  &  Pufage  &  le  maniement  de 
leurs  armes. 

Les  fardeaux  que  les  foldats  romains 
étoient  obligés  de  porter  ,  étoient  fort 

Sefans  ;  car  outre  les  vivres  qu'on  leur 
onnoit  ,  fuivant  Cicéron  ,  pour  plus  de 

Suinze  jours ,  ils  portoient  différens  uften- 
les ,  comme  une  feie ,  une  corbeille ,  une 
bêche ,  une  hache ,  une  marmite  pour  faire 
cuire  leurs  alimens,  trois  ou  quatre  pieux 
pour  former  les  retranchemens  du  camp  , 
Ë'c.  Ils  portoient  aufTi  leurs  armes  qu'ils 
n'abandonnoient  jamais,  &  dont  ils  n'é- 
toient  pas  plus  embarraflïs  que  de  leurs 
mains  ,  dit  l'auteur  que  nous  venons  de 
citer.  Ces  differens  fardeaux  étoient  fi 
confidérables,  que  l'hiftorien  Jofcphe  dit, 
dans  le  fécond  livre  de  la  guerre  des  juifs 
contre  les  romains  ,  qu'il  y  avoir  peu  de 
différence  entre  les  chevaux  chargés  &  les 
foldats  romains. 

Les  travaux  des  fieges  étoient  fort  péni- 
bles ,  &  ils  regardoient  uniquement  les 
foldats. 

«  Durant  la  paix  on  leur  faifoit  faire  des 
»  chemins  ,  conftruire  des  édifices  ,  & 
»  bâtir  même  des  villes  entières ,  fi  l'on 
»  en  croit  Dion  Caffius  ,  qui  l'aiTure 
»  de  la  ville  de  Lyon.  Il  en  eft  ainfi  de  la 
n  ville  de  Doesbourg  dans  les  Pays-Bas , 
»  &  dans  la  Grande-Bretagne ,  de  cette 
n  muraille  dont  il  y  a  encore  des  reftes, 
v  &  d'un  grand  nombre  de  chemins  ma. 
»  gnifiques.  »  Nieuport ,  cout.  des  Rom. 

L'exercice  des  armes  fe  faifoit  tous  les 
jours ,  en  temps  de  paix  &  de  guerre ,  par 
tous  les  foldats,  excepté  les  vétérans.  On  | 
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les  accourumoit  à  faire  vingt  milles  ,  de 
chemin  d'un  pas  ordinaire  en  cinq  heures 
d'été  ,  &  d'un  pas  plus  grand  ,  ving-quatre 
milles  dans  le  même  temps.  On  les  exerçott  »- 
au/fi  à  courir  ,  afin  que  dans  Poccafion  ils 
puiTent  tomber  fur  l'ennemi  avec  plus  d'im- 
pétuofité  ,  aller  à  la  découverte,  &c.  i 
fauter ,  afin*  de  pouvoir  franchir  les  foflés 
qui  pourroient  fe  rencontrer  dans  les 'mar- 
ches &  les  partages  difficiles  :  on  leur  appre- 
noit  enfin  à  nager.  "  On  n'a  pas  toujours 
»  des  ponts  pour  parler  des  rivières  :  fou- 
»  vent  une  armée  eft  forcée  de  les  rraverfer 
»  à  la  nage ,  fuit  en  pourfuivant  l'ennemi , 
n  foit  en  fe  retirant  :  fouvent  la  fonte  des 
n  neiges  ,  ou  des  orages  fubits ,  font  enfler 
»  les  torrens  :  &  faute  de  favoir  nager ,  on 
»  voit  multiplier  les  dangers.  Aufli  les 
»  anciens  romains ,  formés  â  la  guerre 
n  par  la  guerre  même  ,  &  par  des  périls 
»  continuels ,  avoient-ils  choifi  pour  leur 
»  champ  de  mars  un  lieu  voifin  du  Tibre  : 
»  la  jeunefl'e  porto't  dans  ce  fleuve  la  fueur 
»»  &  la  pouflîere  de  fes  exercices  ,  &  fé 
»  délaiïbir ,  en  nageant ,  de  la  fatigue  de  fa 
»>  courfe.  »  Vegece ,  trad.  de  M.  de  Sigrais. 

Pour  apprendre  à  frapper  l'ennemi ,  on 
les  exercoit  à  donner  plufieurs  coups  à  un 
pieu.  "  Chaque  foldat  plantoit  fon  pieu  de 
»  façon  qu'il  tint  fortement,  &  qu'il  eût 
»  fix  piés  hors  de  terre  :  c'eft  contre  cet 
»  ennemi  qu'il  s'exerçoit ,  tantôt  lui  por- 
»  tant  fon  coup  au  vifage  ou  4  la  tête  , 
»  tantôt  l'attaquant  par  les  flancs ,  &  quef- 
»  quefois  fe  mettant  en  poffure  de  lui 
h  couper  les  jarets ,  avançant ,  reculant  Se 
n  tarant  le  pieu  avec  toute  la  vigueur  & 
»  l'adrefTe  que  les  combats  demandent.  Les 
»>  maîtres  d'armes  avoient  fur-tout  atten- 
n  tion  que  les  foldats  portaffent  leurs  coups 
»  fans  fe  découvrir.  »  Vegece ,  mime  trad, 
que  ci-deffus. 

On  peut  voir  dans  cet  auteur  le  détail  de 
tous  les  autres  exercices  des  foldats  romains  : 
ils  étoient  d'un  ufage  général  ;  les  capi- 
taines &  les  généraux  mêmes  ne  s'en  dif- 
penfoient  pas  dans  les  occafions  impor- 
tantes. Plutarque  rapporte ,  dans  la  vie  de 
Marius  ,  que  ce  général  defirant  d'être 
nommé  pour  faire  la  guerre  à  Mithridate , 
n  combattant  contre  la  débilité  de  fa  vieil- 
»  lefTe ,  ne  tailloir  point  à  fe  trouver  tout 
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r>  les  jours  an  champ  de  mars  J  fie :  a  s'y 
»  txerciter  avec  les  jeunes  hommes ,  mon- 
»  trant  fon  corps  encore  difpos  &  léger 
»  pour  manier  toutes  fortes  d'armes  ,  fie 
»  piquer  chevaux.  »  Trad.  d'Amyot. 

Ce  même  auteur  rapporte  aufli  que 
Pompée  ,  dans  la  guerre  civile  contre 
CeTar ,  exerçoit  lui  -  même  fes  troupes , 
"  fie  qu'il  travailloit  autant  fa  perfonne  , 
»  que  s'il  eût  été i  la  fleur  de  fon  âge:  ce 
»  qui  étoit  de  grande  efficace  pour  aflurer 
»  fie  encourager  les  autres ,  devoir  le  grand 
»  Pompée  ,  âgé  de  cinquante- huit  ans, 
n  combattre  à  pie*  tout  armé ,  puis  à  che- 
»  val  dégainer  fon  épée  fans  difficulté, 
»  pendant  que  fon  cheval  couroit  à  bride 
»  abattue ,  fie  puis  la  rengainer  tout  aufli 
»  facilement  ;  lancer  le  javelot ,  non  feu- 
r>  lement  avec  dextérité,  de  donner  à 
»  point  nommé,  mais  aufli  avec  force, 
r>  de  l'envoyer  fi  loin  que  peu  de  jeunes 
»  gens  le  pouvoient  pafler  ».  Vit  de  Pom~ 
pée  d'Amyot. 

U  eft  aifé  de  fentir  les  avantages  qui  ré- 
futaient de  l'ufage  continuel  de  ces  exer- 
cices. Les  corps  étoient  en  état  de  foutenir 
les  fatigues  extraordinaires  de  la  guerre , 
&r  il  arrivoit,  comme  le  dit  Jofephe  ,  que 
chez  les  romains  la  guerre  étoit  une  mé- 
ditation ,  fie  la  paix  un  exercice. 

L'auteur  de  l'hiftoire  de  la  milice  fran- 
çoifedit  ,avec  beaucoup  devraifemblance, 
qu'il  y  a  lieu  de  conjeâurer  que  dès  l'éta- 
biiflemcnt  de  !a  monarchie  françoife  dans 
les  Gaules ,  il  y  avoit  exercice  pour  les  fol- 
dats.  M  II  eft  certain ,  dit-  il ,  qu'on  faifoit 
des  revues  dans  ce  qu'on  appeloit  le  champ 
de  Mars ,  8c  qui  fut  appelle  le  champ  de  Mai. 
On  y  examinoit  avec  foin  les  armes  des 
foldats,  pour  voir  fi  elles  étoient  en  état  ; 
fie  cette  attention  marque  qu'on  ne  négli- 
geoit  pas  les  autres  chofes  qui  pouvoient 
contribuer  aux  fuccés  delà  guerre». 

«  On  commence  â  voir  fous  là  troifieme 
race ,  dès  le  temps  de  Philippe  I ,  ce  que 
jai  appelé  ,  dit  toujours  le  P.  Daniel  , 
Yexerciee  général  (  c'eft  celui  qui  confifte  à 
accoutumer  les  foldats  au  travail  fie  â  la 
fatigue.  )  Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  com- 
mencèrent les  tournois,  où  les  feigneurs 
fie  les  gentilshommes  s'exerçoient  à  bien 
manier  un  cheval ,  à  fe  tenir  fermes  fur 
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ïeurs  érriers,  à  bien  drefTer  un  coup  de 
lance,  à  fefervir  du  bouclier,  à  porter  fit 
parer  les  coups  d'épies ,  à  s'accoutumer  à 
fupporterlcs  faix  du  harnois,  fie  aux  au- 
tres chofes  utiles  fie  néceflâires  pour  bien 
combattre  dans  les  armées  :  mais  pour  ce 
qui  eft  de  Yexerciee  particulier ,  qui  confifte 
dans  les  divers  mouvemens  qu'on  fait  faire 
aux  troupes  dans  un  combat,  je  n'ai  rien 
trouvé  d'écrit  fur  ce  fujet  jufqu'au  temps 
de  Louis.  XL  »  Hijtoire  de  la  milice  fran- 
çoije ,  tom.  J, pag.  376. 

Nous  remarquons  aujourd'ui ,  ditl'illuf- 
tre  fie  profond  auteur  des  confidérations  fur 
les  caufes  de  la  grandeur  des  romains ,  «  que 
nos  armées  périflent  beaucoup  par  le  tra- 
vail immodéré  des  foldats;  fie  cependant 
c'éroit  par  un  travail  immenfe  que  les  ro- 
mains fe  confervoient.  La  raifon  en  eft  je 
crois ,  dit  cet  auteur ,  que  leurs  fatigues 
étoient  continuelles  ;  au  lieu  que  nos  fol- 
dats partent  fans  cefle  d'un  travail  extrême, 
à  une  extrême  oifiveté ,  ce  oui  eft  la  chofe 
du  monde  la  plus  propre  X  les  faire  périr. 
Nous  n'avons  plus  une  jufte  idée  des  exer- 
cices du  corps.  Un  homme  qui  s'y  applique 
trop  nous  paroit  méprifablc ,  par  la  raifon 
que  la  plupart  de  ces  exercices  n'ont  plus 
d'autre  objet  que  les  agrémens  ;  au  heu 
que  chez  te  anciens  ,  tout  ,  jufqu'i  la 
darde ,  faifoit  partie  de  l'art  militaire.  >» 
Confidérations  fur  la  grandeur  des  romains  . 
flec. 

L'invention  de  fa  poudre  k  canon  a 
été  la  caufe  de  la  ceflàtion  totale ,  pour 
ainfi  dire  ,  de  tous  les  exercices  propres 
à  endurcir  le  corps  fie  â  le  fortifier  pour 
fupporter  les  grands  travaux.  Avant  cette 
époque  ,  la  force  particulière  du  corps 
caraâérifoir  le  héros  ;  on  ne  négliçeoic 
rien  pour  fe  mettre  en  état  de  fe  fervir 
d'armes  fort  pefantes.  u  On  voit  encore 
aujourd'hui  dans  Pabbaye'  des  Roncevaux 
les  mafliïes  de  Roland  fie  d'Olivier ,  deux 
de  ces  preux  fi  fameux  dans  nos  roman- 
ciers do  temps  de  Charîemagne.  Cette 
efpece  de  mafîue  eft  un  bâton  gros  comme 
le  bras  d'un  homme  ordinaire  ;  il  eft  long 
de  deux  piés  fir  demi  ;  il  a  un  gros  anneau 
à  un  bout ,  pour  y  atrachèr  un  chaînon  ou 
un.  cordon  fort ,  afin  que  cette  arme  n'é- 
chappât pas  do  la  main  ;  fie  i  l'autre  bouc 
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du  baron  font  crois  chaînons ,  auxquels  eft 
attaché  une  boule  de  fer  du  poids  de  huit 
livres ,  avec  quoi  on  pouvoir  certainement 
aflbmmer  un  homme  armé ,  quelques  bon- 
nes que  fuflent  Tes  armes ,  quand  le  bras 
qui  portoitle  coup  étoit  puiflant.  Il  n'y  a 
point  d'hommes  de  ce  temps  aflez  forts 
pour  manier  une  telle  arme  :  c'eft  qu'alors 
on  exerçoit  dés  la  plus  tendre  jeunette 
les  en  fans  à  porter  a*  la  main  dés  poids 
fort  pefans;  ce  qui  leur  fortihoit  le  bras; 
&  par  l'habitude  ils  y  acquéraient  une  for- 
ce extraordinaire:  ce  qu'on  ne  fait  plus 
depuis  plufieurs  fiecles».  Jùjf.  delà  milice 
franc,  par  le  P.  DanieL 

C'eft  par  des  exercices  de  cette  cTpece 
qu'ils  acquéraient  cette  force  de  bras  qui 
produifoient  ces  coups  extraordinaires , 

3u'on  a  beaucoup  de  peine  i  croire  aujour- 
'hui.  Voye\E?tE.  \ 
Les  armes  que  I'ufage  delà  poudre. a  in- 
troduites dans  les  armées ,  n'exigeant  au- 
<<un  effort  confidérable ,  on  s'eil  infenfi- 
blement  déshabitué  de  tous  les  exercice*  qui 
convoient  augmenter  la  force  du.corps,  & 
r endurcir  aux  travaux.  On  ne  craint  point 
de  dire  qu'on  porte  un  peu  trop  loin  au- 
jourd'hui la  négligence*  cet  égard:  de  lâ 
vient  que  notre  jeune  noblefle ,  quoique 
pleine  de  valeur  &  d'envie  de  fe  fignaler  à 
Ta  guerre  ,  foutiendroit  dirficilement  4ine 
longue  fuite  de  travaux  rudes  &  pénibles  ,* 
le  corps  n'y  étant  point  aflez  accoutumé. 
.On  fait  combien  nos  etùraflès,  fi  légères 
en  comparaifon  de  l'armure  des  anciens  gen-2 
d armes ,  paroiflent  incommodes  par  leur' 
poids  :  quel  qu'en  foit  l'utilité  &  la  nécef- 
nté ,  on  s'en  d{ barra fierait  fouvent  dans,' 
;Paction  même,  fi  les  réglcmens  n'obli- 
geoient  point  à  les  porter.  Le  défaut  d'e-. 
xercices  fatigans  eft  lacaufe  de  cette  efpece 
de  mollefle.  u  Aufli ,  dit  le  P.  Daniel ,  ex- 
cepté la  médiocre  fatigue  de  l'académie  où 
partent  les  jeunes  gens  de  condition,  & 
qui  confifte  à  s'accoutumer  à  manier  un 
cheval,  à  en  fouffrir  les  recouflès,  à  faire 
des  armes ,  &  à  quelques  autres  exercices , 
les  foldats ,  foit  cavaliers ,  foit  fàntaflins 
.font  pour- la  plupart  des  fainéans  que  l'a- 
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verfion  pour  le  travail  &  l'appas  de  fa  li- 
cence engagent  au  fervice ,  dont  plufieurs 
y  périflent,  foit  par  la  fbiblcfte  de  leur 
tempérament ,  foit  parce  qu'ils  font  déjà 
ufes  de  débauche.  Ils  ne  portent  pour  la 
plupart  que  leurs  armes,  beaucoup  plus 
légères  que  celles  des  anciens,  qui  outre 
les  otVenfives  en  avoient  de  détenfives  , 
c'eft-à-dire,  des  cafques,  des  cuirafles  ,  des 
boucliers.  Dans  les  campemens  &  dans  les 
fieges  où  ils  n'ont  guère  que  le  travail  des 
tranchées ,  ils  demeurent  oilifs  la  plupart 
du  temps.  Les  plus  gros  travaux  Te  font  par 
des  payfans  qu'on  fait  venir  des  villages 
circonvoilîns.  Je  ne  parle  point  ici  des  ofn- 
ciers  dont  la  plupart  fe  piquent  autant  de 
luxe ,  de  diilicatefle ,  de  bonne  chère»  que 
de  valeur  &  d'application  aux  fondions  de 
leurs  charges.  Quelle  différence  tout  cela 
doit-il  -mettre  entre  nos  troupes  &  celles 
de  ces.  anciens  romains  ».  Mifi.de  la  milice 
franc,  tom-  11,  pag.  60 1 . 

ij exercice  des  troupes  de  Peurope  au- 
jourd'hui ,  confifte  uniquement  dans  le  ma- 
niement des  armes  &  dans  les  évolutions. 
yiyei  Evolution. 

Le  maniement  des  armes,  qu'on  appelle 
communément  Yexercice ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  a  pour  objet  d'habituer  les 
foldats  à  fe  fervir  awee  grâce ,  promptitu- 
de, .&  -accord  ,  des  armes  propres  à  l'in- 
fanterie, c  jclt-à-dire,  du  fufil  avec  la  bayon- 
nette  au  bout,  qui  eft  aujourd'hui  la  feule 
arme  du  foldar. 

Cet  exercice  (enferme  plufieurs  chofes 
arbitraires.  Ses  règles  générales  ,  fuivant 
M.  Bottée ,  font  de  faire  obferver  au  foU- 
dat  une  contenance  fiece ,  noble  &  aifée. 
Or  comme  il, eft  poffible  que  des  mouve- 
mens  qui  paroillènt  aîfés  &  naturels  aux 
uns  ne  le  foient  pas  également  aux  yeux 
des  autres  ;  que  des 'temps  &  des  pofitions 
que  les  uns  jugent  néceflaires ,  les  autres 
les  croient  inutiles  ;  U  arrive  de  là  que  IV 
xercice  n'a  point  encore  en  de  règles  fixes 
&  invariables  parmi  nous  (a):  règles  ce- 
pendant qui  ne  fieraient  nas  fort  difficiles 
à  trouver,  fil'on  vouloit  fe  renfermer  dans 
le  pue  néceflàire  i  cet  égard ,  c'eft-à-dire, 


{c)  Ctci  ttoit  écrit  avant  . 
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ttèinte  le  maniement  des  armes  aux  fêros 
mouvemens  que  le  foldat  peut  exécuter 
devant  rennemi ,  &  ne  pas  s'attacher  à  faire 
paraître  une  rroupe  par  une  cadence  & 
une  mefore  de  mouvemens,  plus  propre , 
dit  M.  le  maréchal  de  Pûy  fegur ,  à  donner 
de  r attention  '  aux  fpeâateurs ,  qu'à  remplir 
r objet  capital  p.qui  cjl 'd'apprendre  aux  foldat  s 
comment  ils  doivent  fe  fervir  de  leurs  armes 
Un  jour  tfoâioa*  Art  de  la  guerre  %  tom.  J, 
fag.  l^l.' 

Ce  même  auteur ,  après  avoir  donné  un 
projet  d'exercice  qui  renferme  tout  ce  qu'il 
y:  a  d'utile  dans  le  maniement  des"  armes , 
obferve  qu'il  y  a  bien  d'autres  chofes  dont 
il  faut  que  les  foldars  foient  inftruits  ;  u  que 
lè  principal  objet  du  maniement  des  armes 
doit  être  de  bien  montrer  au  foldat  comment 
il  doit  charger  promptement  fon  fulîl ,  foit 
avec  la  cartouche  ou  en  fé  fervant  de  fon 
fourniment  pour  mettre  la  poudre  dans  le 
canon ,  foirque  la  bayonnette  foit  au  bout 
.ou  non  ;  comment  il  doit  conduire  fon  feu 
dans  les  occa fions  ou  il  peut  fe  trouver  ; 
de  l'accoutumer  à  ne  jamais  tirer  fans  or- 
dre ,  &  fans  regarder  ou  il  tire  ,  afin  de 
ne  ças  faire  des  décharges  mal  à  propos , 
aind  que  cela  arrive  tous  les  jours  aux  trou- 
pes qui  ne  font  pas  inftruites  de  cette  ma- 
nière :  de  le  faire  tirer  au  blanc  contre  une 
muraille,  afin  qu'il  voie  Je  progrès  qu'il 
fajt...  &  comme  on  efl  obligé  de  charger  le 
f/ufil ,  foit  debout ,  ou  un  genoux  en  terre, 
il  faut  que  ces  deux  manières  de  le  faire 
entre  dans  ce  qui  regarde  le  maniement 
des  armes  ».  Art  de  la  guerre ,  tom.  I, 

Ajoutons  à  ces  différentes  obfervations , 
qu'il  ferait  peut-être  très -utile  défaire 
connoître  aux  foldacs  toutes  les  différentes 
pièces  du  fulil ,  afin  qu'il  puùTe  le  démon- 
trer ,  le  nettoyer ,  &  s'appercevoir  plus 
facilement  des  réparations  dont  cette  arme 
peut  avoir  befîmt  pour  être  en  état  de 
lervice. 

Il  feroit  encore  à  propos  d'apprendre 
aux  foldats  à  bien  mettre  fa  pierre  an  firfil, 
pour  qu'elle  /rappe  à  peu  près  vers  le  mi- 
lieu de  la  batterie  :  car  on  fait  que  lorf- 
qnc  les  pierres  font  trop  longues ,  elles 
caflent  au  premier  coup ,  &  quand  elle» 
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font  trop  courtes,  elles  ne  font  point 
de  feu. 

Plufieurs  militaires  très-intefligens  pré-' 
tendent  auffi  qu'il  faudrait  accoutumer  les 
foldats  a  ne  pas  s'effrayer  des  chevaux  qui 
s'avanceraient  fur  eux  avec  impétuofîtéL 
L'expérience  fait  voir  qu'un,  homme  ré- 
fol  u  ,  luffic  feul  pour  détourner  un  cheval 
emporté  ou  échappé  de  fon  chemin  :  c'eft 
pourquoi  des  foldats ,  bien  exercés  â  voie 
cette  manœuvre ,  feraient  plus  difpofés  à 
faire  ferme  contre  une  troupe  de  cavalerie 
qui  voudrait  les  mettre  en  défordre. 

C'eft  le  fentîmeht  particulier  de  M.  le 
marquis  de  Santa-Crux.  Cet  iîlultre  &  fa- 
vant  officier  général  dit  fur  ce  fujet  : u  que 
les  officiers  d'infanterie*  doivent ,  en  pré- 
fence  de  leurs  foldats,  faire  monter- fur 
un  cheval  fort  &  robufte ,  tel  homme  qu'on 
voudra  choiflr ,  qui  viendra  fondre  enfuite  • 
fur  un  fantaflin qui  l'attendra  de  pié  fer- 
me,  feulement  un  bâton  à  la  main  ;  &  Us 
verront  qu-'en  ne  faifant  que  voltiger  lé 
bâton  aux  yeux  du  cheval ,  ou  en  le  tou- 
chant à  la  tête,  ce  cheval  fera  un  écart: 
fans  vouloir  avancer ,  à  moins  qu'il  ne  foie 
dreffë  à  ce  manège.  De  là  les  officiers , 
continue  M.  le  marquis  de  Santa-Crux  , 
prendront  occafion  de  représenter  aux 
foldats ,  que  fi  un  cheval  s'effarouche  d'un 
homme  qui  tient  ferme,  n'ayant  qu'un 
bâton  à  la  main ,  à  plus  forte  raifon  ils 
trouveront  que  les  efforts  de  la  cavalerie 
font  inutiles  contre  des  bataillons  ferrés  r  » 
dont  les  bayonnettes  ,  les  balles  &  l'éclac 
des  armes ,  la  fumée  &  le  bruit  de  la  pou-'* 
dre  font  plus  capables  d'épouvanter  les  che-*' 
vaux  ».  Reflex.milit.  tom.  III ,pag.  8$. 
1  A  Yexercice ,  concernant  le  maniement  " 
des  armes  ,  on  a  ajouré  Yexercice  du  feu  ?  ■ 
comme  le  nomme  l'inflruâion  du  14  mat 
ï7î4  :  exercice  trés-eflenticl ,  qui  confifle  ' 
à  accoutumer  les  troupes  i  tirer  enfem-  * 
ble ,  ou  féparément ,  par  feâion ,  pelotons  ,  » 
Oc.  fuivant  qu'on  le  juge  à  propos.  Voye^  . 
Feu* 

Le  fond  &  la  forme  de  notre  exercice  t' 
ordinaire  efl  fort  ancien.  Il  parait  être >: 
imité  de  celui  des  Grecs  ,  rapporté  par  .  ' 
Elien  dans  fon  traité  de  taâique.  Le  P.  • 
Daniel  croit  que  nous  l'avons  rétabli  &  : 
perfectionné  fur  ie  modèle  des  Holkndoii  ;  » 
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5*°  EXE 
.&  cela  fur  ce  que  M.  de  Monrgommeride 
Corbofon,  qui  vivoit  fous  Charles  IX,  & 
Henri  m  ,  parlant  dans  ton  traité  de  la 
milice  françoife ,  de  Y  exercice  particulier  des 
foldats ,  décrit  par  Elien ,  le  compare  avec 
celui  qui  fe  faifoit  alors  en  Hollande  fous 
le  comte  Maurice ,  &  non  point  avec  celui 
qui  fe  faifoit  èn  France. 

On  trouve  dans  le  livre  intitulé  le  ma- 
réchal de  bataille  ,  par  Loftelneau  ,  impri- 
mé' en  164.7  ,  Yexercice  &  les  évolutions 
;«n  ufage  dans  les  troupes  du  temps  de 
Louis  XHI. 

^  Louis  XIV  donna  un  règlement  fur  ce 
fujet  en  1703.  Comme  les  troupes  avoient 
encore  alors  des  moufquets  &  des  piques , 
on  fut  obligé  de  le  réformer  peu  de  temps 
après ,  à  caufe  de  la  fupprefuon  de  ces  deux 
armes  ,  ce  qui  arriva  vers  l'année  1704.  Ce 
règlement  accommodé  à  l'ufage  des  troupes 
armées  de  fufils ,  qu'on  trouve  dans  le  code 
militaire  de  M.  Briquet  &  dans  beaucoup 
d'autres  livres ,  a  été  aflèz  conftamment  & 
uniformément  obfervé  par  toute  l'infan- 
terie ,  jufqu'à  l'ordonnance  du  7  mai  1750 , 
qui  a  introduit  beaucoup  de  changemens 
dans  l'ancien  exercice.  Voyei  cette  ordon- 
nance ,  l'inftruâion  concernant  fon  exécu- 
tion donnée  en  1753;  ce^e  °-u  '4/  ma* 
*7î4»  qui  raftemble  tout  ce  qui  avoit  été 
précédemment  ordonné  fur  cette  matière  : 
&  l'ordonnance  du  6  mai  17  j  y.  V.  auflî ,  p. 
13 1  de  l'art  de  la  guerre  par  M.  le  maréchal 
de  Puyfegur ,  tom.  2,  à  quoi  l'on  peut  réduire 
le  maniement  des  armes ,  pour  ne  rien  faire 
d'inutile. 

Les  majors  des  places  doivent ,  fuivant 
les  réglemens  militaires  ,  faire  faire  l'exer- 
cice général  aux  troupes  de  la  garnifon 
une  fois  le  mois  ;  &  les  majors  des  régi- 
rnens  d'infanterie  ,  deux  fois  la  femaine 
aux  foldats  des  compagnies  qui  ne  fout  pas 
de  garde.  Ordonn.  de  Louis  Xlf,  du  iz 

A  cet  exercice ,  nécefîàire  pour  apprendre 
aux  foldats  le  maniement  des  armes  dont 
ils  fe  fervent,  M.  le  Marquis  de  Sanra- 
Crux  voudroit  qu'on  ajoutât  les  exercices 
généraux  qui  peuvent  les  rendre  plus  pro- 
pres aux  differens  travaux  qu'ils  ont  à  faire 
dans  les  armJcs.  "  11  faut ,  dit  cet  auteur , 
n  accoutumer  les  foldats  à  remuer  la  terre , 
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»>  a  faire  tes  fafeines  &  à  les  pofer  ;  à  pfar*- 
n  ter  des  piquets ,  à  favoir  fe  fervir  de 
n  gabions  pour  fe  retrancher  en  formant 
n  le  foffé ,  le  parapet ,  Se  la  banquette  dans 
n  l'endroit  que  les  ingénieurs  auront  tracé , 
n  ou  le  parapet  &  la  banquette  feulement , 
»  prenant  la  terre  en  dedans  de  la'  même 
n  manière  que  cela  fe  pratique  dans  les 
y»  tranchées  pour  les  attaques  des  places  ; 
n  car  lorfqu'il  eft  befoin  de  faire  de  fem- 
»  blables  travaux  ,  fur  -  tout  à  h  vue  de 
n  l'ennemi ,  les  troupes  qui  ne  s'y  font  pas 
»  exercées  fe  trouvent  embarralVc'cs  &  les 
»  font  imparfaitement  ou  trop  lentement.» 
Rijkxions  milit.  tom.  I,  p.  393  de  la  trad.  de 
M.  de  Vergy. 

Ce  même  auteur  veut  auffi  qu'on  accou- 
tume les  foldats  à  conferver  dans  les  mar- 
ches ,  le  pain  qu'on  leur  difiribue  pour  un 
certain  temps  ,  rjarce  qu'on  voit  dans 
divers  corps  un  iî  grand  defordre  à  ce 
fujet ,  "  que  dès  le  premier  jour  les  fol- 
?>  dats  vendent  leur  pain  ou  le  jettent 
n  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  le  porter  ; 
»  &  après  ils  font  obligés  de  voler  pour 
»  vivre  ,  ou  ils  font  bien  malades  faute 
»  de  nourriture,  ou  la  faim  les  fait  dé- 
n  ferter.  »  M:me  vol.  que  ci'ievant ,  p.  398. 

Cet  auteur  veut  encore  qu'on  inftrutfe 
les  fantaiïins  à  monter  en  croupe  de  la 
cavalerie ,  parce  que  cela  eft  fouvent  né- 
cefîàire pour  les  pafTages  des  rivières  ,  les 
marches  précipitées,  trc.  11  obferve  auffi 
«  que  les  anciens  apprenoient  aux  foldats 
»  à  manier  les  armes  des  deux  mains ,  & 
»  qu'il  ne  feroit  pas  inutile  que  le  foldat 
n  sût  tirer  de  la  main  gauche  dans  les  dé' 
n  fenfes  des  murailles  &  des  retranche- 
»  mens  qui  ont  un  angle  fort  obtus  vers 
»  la  droite ,  lorfqu'étant  à  cheval  il  eft 
»  nécefîàire  de  tirer  vers  le  côté  droit  .* 
»>  qu'il  y  auroit  également  de  l'avantage 
»  à  exercer  les  cavaliers  à  fe  fervir  de 
y>  la  main  gauche  pour  le  fabre ,  fur  tout 
yy  lorfquedans  les  efearmouches  l'ennemi  lui 
yy  gagne  ce  cûtJ  là ,  parce  qu'alors  ils  ne 
»  peuvent  pas  fe  fervir  du  fabre  avec  la 
yy  main  droite  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  fi 
y>  long  ,  qu'il  puiffe  b'.efler  de  la  pointe. 

n  Les  Germains  ,  du  temps  qu'ils  n'é- 
»  toient  pas  moins  guerriers  qu'ils  le  font 
n  aujourd'hui ,  die  toujours  M, ,  de  Santa- 

'  »Crux, 
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VvCntTj  accoutumoicnt  leurs  troupes  à 
«fouffrir  la  faim,  la  foif,  la  chaleur,  & 
«  le  froid.  Platon  ajoute  à  ce  confeil  celui 
»  de  les  accoutumer  à  la  dureté  du  lit  ;  à 
»  l'égard  de  ce  dernier,  les  entrepreneurs 
n  ont  grand  foin  qu'il  foit  obfervê  :  quant 
ft  aux  fept  autres,  quoique  les  accidens 
r>  de  la  guerre  y  expofent  aflez  de  temps 
»  en  temps ,  U  eft  certain  que  fi  dans  une 
»  longue  paix  on  n'en*  pas  expofé  nécef- 
»  fairement  â  eflnyer  quelque  fatigue ,  il 
*>  faudrait  s'accoutumer  â  celle  que  le  mé- 
n  tier  force  fouvent  d'endurer,  &c. 

Quant  à  la  cavalerie  ,  M.  de  Santa- 
Crux  veut  que  les  cavaliers  exercent  leurs 
chevaux  à. franchir  des  fofll's ,  a  grimper 
lùr  des  montagnes  ,  fie  à  galoper  dans 
les  bois  ,  afin  que  ces  dirFJrens  obftacles 
ne  les  arrêtent  point  dans  l'occafion  ; 
que  les  chevaux  foient  habitues  à  tour- 
ner promptement  de  l'une  fie  de  l'autre 
main  ;  qu'on  les  empêche  de  ruer ,  de  peur 
qu'ils  ne  mètrent  les  efeadrons  endéfordre; 
qu'on  évite  avec  foin  qu'ils  ne  prennent  le 
mords  aux  dents ,  fi:  qu'ils  ne  jettent  les 
cavaliers  par  terre  ou  qu'ils  ne  les  em- 
portent malgré  eux  au  milieu  des  enne- 
mis. A  ces  avis  généraux ,  tirés  de  Xéno- 
phon  dansfon  traité  du  général  de  la  Cava- 
lerie ,  M.  de  Santa-Crux  ajoute  qu'il  faut 
accoutumer  les  chevaux  i  ne  pas  s'épou- 
vanter de  la  fumée  ,  du  bruit  de  la  pou- 
dre ,  de  celui  des  tambours  fie  des  trom- 
pettes dont  on  fe  fert  dans  les  armées  : 
il  propofe  auffi  de  mettre  aux  chevaux 
des  brides  qui  les  obligent  â  tenir  la  tête 
on  peu  élevée ,  afin  que  les  cavaliers  foient 
plus  couverts  ;  d'avoir  des  étriers  un  peu 
courts,  parce  qu'en  s'appuyant  deflUs  on 
a  plus  de  force ,  8c  qu'on  peut  alonger 
plus  facilement  le  corps  fie  le  bras  pour 
frapper ,  &c.  Voye^  le  xxviij  fi*  U  xxjx 
chapitres  des  réjkx.  m/lit.  de  M,  de  Santa- 
Crux,  ton»  1. 

Les  exercices  de  Iacavalerie  dont  on  vient 
de  parler ,  font  des  exercices  généraux  qui 
peuvent  lui  être  très-utiles  ;  mais  a  l'égard 
de  celui  qui  concerne  le  maniement  des 
armes ,  foit  à  pié  foit  a  cheval ,  qu'on 
appelle  ordinairement  l'exercice  de  la  cava- 
lerie ,  nous  renvoyons  â  l'ordonnance  du 
az  juin  17^5.  Nous  obfervons  feulement 
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îci  fur  ce  fujet ,  qu'un  point  très-eflentiel 
dans  cet  exercice ,  c'eft  de  bien  accoutu- 
mer la  cavalerie  à  marcher  enfemble ,  de 
manière  que  les  différens  rangs  de  l'efca- 
dron  fe  meuvent  comme  s'Os  formoient 
un  corps  folide ,  fans  déranger  leur  ordre 
dans  aucun  cas.  Cette  méthode ,  dit  la 
Noue  dans  fes  dife.  milit.  »  donne  un  grand 
fondement  à  la  victoire.  »  C'eft  par-la  que 
du  temps  de  cet  auteur ,  la  cavalerie  alle- 
mandeavoit  la  réputation  d'être  Iameilleure 
de  l'Europe.  Les  rangs  de  cette  cavalerie 
ne  paroîiîbient  pas  feulement  ferrés  eu 
marchant  fie  en  combattant ,  "  ains  collés 
les  uns  avec  les  autres  ,  ce  qui  procède ,  dit 
ce  favant  officier,  d'une  ordinaire  accou- 
tumance qu'ils  ont  de  fe  tenir  toujours  en  corps, 
ayant  appris ,  tant  par  connoijfance  naturelle 
que  par  épreuve,  que  le  fort  emporte  tou- 
jours le  foible.  Et  ce  qui  rend  bon  témoi- 
gnage ,  ajoute-t-il ,  qu'ils  ne  [aillent  guère 
en  ceci  ,  ejl  quand  ils  font  rompus ,  Us  Je  re- 
tirent &  fuyent  fans  fe  féparer ,  étant  tous 
joints  enfemble  ».  Difcours  milit.  du  feigneuc 
de  la  Noue,  pag.310. 
a  Terminons  cet  article  par  quelques  ré- 
flexions do  M.  le  chevalier  de  Folard ,  fux 
l'exercice  des  troupes  pendant  la  paix. 

»  Dans  la  paix ,  la  parefie ,  la  négli- 
gence, fie  Ie„relâchement  des  loix  mili- 
taires ,  font  d'une  très-grande  conféquenc* 
pour  un  état  ;  car  la  guerre  furvenant ,  on 
eJ»  reconnoît  auffi-tôt  le  mal,  fie  ce  mal 
eft  fans  remède.  Ce  nefont  plus  les  mêmes 
foldats  m  les  mêmes  officiers.  Les  peines 
&  les  travaux  leur  deviennent  infupporta- 
bles:  ils  ne  voyent  rien  qui  ne  leur  pa- 
roifle  nouveau,  &  ne  connoiflent  rien 
des  pratiques  des  camps  fie  des  armées  Si 
la  paix  n'a  pas  été  aflez  longue  pour  faire 
oublier  aux  vieux  foldats  qu'ils  vivoient 
autrefois  félon  les  loix.  d'une  difeipline 
réglée  &  exaâe ,  on  peut  leur  en  rap- 
peler la  pratique  par  des  moyens  doux 
fie  faciles  ;  mais  h  la  paix  a  parcouru  un 
efpace  de  plufieurs  années ,  ces  vieux  fol- 
dats,  qui  font  lame  fie  l'efprit  des  corps 
ou  ils  ont  vieilli ,  feront  morts  ou  renvoyés 
comme  inutiles ,  obligés  de  mendier  leur 
pain ,  i  moins  qu'ils  n'entrent  aux  inva- 
lides :  mais  cette  reflôurce  ne  fe  trouve 
pas  dans  tous  les  royaumes  ,  fie  en  France 
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mïme  elle  n'eft  pas  trop  certaine  :  fou-  | 
vent  une  infirmité  feinte ,  aidée  de  h  I 
faveur ,  y  ufurpe  une  place  qui  n'a  été 
deftinée  qu'aux  infirmités  réelles  :  les  au- 
tres ,  qui  ne  font  venus  que  vers  la  fin 
d'une  guerre ,  auront  oublié  dans  la  paix , 
ce  qu'ils  auront  acquis  d'expérience  dans 
les  exercices  militaires  ,  &  entreront  en 
campagne  très-corrompus  &  très-ignorans. 
Les  vieux  officiers  feront  retires  ou  pla- 
ces ;  s'il  en  refte  quelques  uns  dans  les 
corps ,  il  parferont  (  fi  la  corruption  ne  les 
a  pas  gagnés  )  pour  des  radoteurs  &  des 
cenfeurs  incommodes  parmi  cette  foule 
de  jeunes  débauchés  &  de  fainéans  fans 
application  &  fans  expérience.  Ceux  qui 
aimeront  leur  métier  fans  l'avoir  prati- 
qué ,  pour  être  venus  après  la  guerre  , 
feront  en  fi  petit  nombre  ,  qu'ils  fe  ver- 
ront fans  pouvoir  ,  fans  autorité  ,  incon- 
nus à  la  cour  ;  &  ce  fera  une  efpece  de 
prodige  s'ils  peuvent  échapper  aux  raille- 
ries &  à  l'envie  des  autres  ,  dont  la 
conduite  eft  différente  de  la  leur.  Je  ne 
donne  pas  ceci ,  dit  M.  de  Folard ,  comme 
«ne  chofe  qui  peut  arriver ,  mais  comme 
un  fait  d'expérience  journalière  ....  Mais 
faut-il  beaucoup  de  temps  pour  corrompre 
la  difeipline  militaire  &  les  mœurs  des 
foldats  Se  des  officiers?  Bien  des  gens  y 
fans  aucune  expérience  dn  métier ,  fe 
l'imaginent  :  ils  le  trompent,  un  quartier 
d'hiver  fuffit ....  Les  délices  de  Capone 
font  célèbres  dans  l'hiftoirc  :  ce  ne  fut 
pourtant  qu'une  affaire  de  cinq  mois  d'hi- 
ver ;  &  ces  cinq  mois  firent  plus  de  tort 
aux  Carthaginois ,  que  la  bataille  de  Can- 
nes n'en  avoit  fait  aux  Romains  ». 

Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  M.  de 
Folard  propofe  u  de  former  plufieurs 
camps  en  été ,  où  les  officiers  généraux 
«xerceroient  eux-mêmes  leurs  troupes 
dans  les  grandes  manœuvres  de  la  guerre , 
«'eft-à-dirc  ,  dans  la  taâique  ,  que  les  fol- 
dats non  plus  que  les  officiers ,  ne  peuvent 
apprendre  que  par  Vexercice.  On  formeroit 
par  cette  méthode  des  foldats  expérimentés, 
d'excellens  officiers ,  &  des  généraux  capa- 
bles décommander  les  armées.  »>  Comment, 
fur  Polype  ,  vol.  x  ,  p.  z86&fuiv.  C'cft  ce 
«ju'on  obfervc  en  France  depuis  quelques 
s; ailées 4  &  dans  quelques  autres  états  de 
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l'europe.  Moyen  excellent  pour  entretenir 
les  troupes  dans  l'habitude  des  travaux 
militaires ,  &  pour  faire  acquérir  aux  offi- 
ciers fupérieurs  l'ufage  du  fervice  &  du 
commandement.  (  Q  ) 

A  ces  réflexions  générales  de  M.  le  Biond 
fur  les  exercices ,  M.  d'Authvillc  a  cru  pou- 
voir ajouter  les  observations  particulières 
qui  fuivent. 

Pour  concevoir  tout  ce  qu'on  doit  enfe:- 
gner  8c  apprendre  aux  exercices  t  on  doic 
le  repréfenter  les  troupes  fuivant  leurs 
différentes  efpeces  &  dans  tous  les  difft- 
rens  cas  où  elles  peuvent  fe  trouver  : 
on  réunit  ces  cas  fous  quatre  points  de 
vue. 

i9.  Lorfqu'elles  font  fous  les  armes 
pour  s'inftruire  de  ce  qu'elles  doivent 
faire  dans  toutes  les  circonflances  de  la 
guerre. 

a".  Lorfque  pour  les  endurcir  fit  les 
fortifier  ,  on  les  fait  ou  travailler  ou  mar- 
cher. 

3*.  Lorfque  loin  de  l'ennemi  elles  font 
fous  les  armes  ,  foit  en  marche ,  foit  pour 
pafTer  des  revues ,  foit  pour  faire  des  exer- 
cices de  parade ,  pour  rendre  des  honneurs , 
faire  des  réjouiflances ,  ou  affilier  à  des  exé- 
cutions. 

4*.  Lorfou'en  préfence  de  l'ennemi ,  elles 
attendent  l'occafion  de  le  combattre  avec 
avantage,  le  cherchent,  l'attaquent,  le  pour- 
fuivent ,  ou  font  retraite. 

Pour  parvenir  à  rendre  le  foldat  capable 
de  remplir  tous  ces  objets ,  les  exercices  dot- 
vent  être  très-fréquens;  c'eft  le  plus  fùc 
moyen  d'établir  &  maintenir  dans  les  armées 
une  bonne  difeipline. 

D  faut  s'appliquer  à  entretenir  les  anciens 
foldats  dans  l'ufage  de  tout  ce  qu'ils  ont 
appris  &  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pendant 
la  guerre  ,  fit  les  inftruire  fur  les  nouvelles 
découvertes  faites  au  profit  des  armes  ,  qui 
.  font  ordinairement  le  fruit  &  la  fuite  deç 
progrès  faits  à  la  guerre  ;  on  doit  avec  en- 
core plus  de  foin  former  les  nouveaux  fol- 
dats ,  &  les  exercer  plus  fouvent  dans  tout 
ce  que  les  uns  8c  les  autres  font  obligés  de 
lavoir. 

Les  exercices  fe  renferment  en  cinq  parties 
principales  : 

a°.  Maniement  desarmespropresicha- 
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que  efpect  de  troupes ,  on  y  doit  compren- 
dre l'art  de  monter  à  cheval.  Voy.  MANIE- 
MENT DES  ARMES,  Grtoutçe  gui  a  rapport 

e)  /"Equitation. 

X9.  La  marche ,  mouvement  par  lequel 
une  troupe,  foit  à  pié,  fuit  à  cheval,  fc  poi  te 
avec  ordre  en  avant  ou  de  tout  autre  côte. 
V.  Mouvement. 

3°.  Les  évolutions  :  on  entend  par  là  tous 
les  changemens  de  figure  qu'on  tait  fubir  à 
une  troupe,  f.  EVOLUTION. 

4W.  Le  travail ,  qui  conlille  dans  la  conf- 
tructioa  des  retranchtmer.s  ,  forts  ,  ou 
d'autres  ouvrages  faic  poar  l'attaque  & 
défenfe  des  places  &c  des  camps ,  &  dans 
le  tianfport  des  chofes  qui  y  font  nécef- 
faires. 

j*.  Laconnoiflancedesfignaux,  tels  que 
les  diveis  fons  de  la  trompette ,  des  tam- 
bours, &c  V.  Signaux. 

L'ordonnance  ou  6  mai  ,  quant  aux 
exercices  de  l'infanteiie  ,  6c  celle  du  xi 
juin  I7J  f  ,  en  ce  qui  concerne  la  cavalerie , 
font  li  étendues  qu'il  feroit  impofliblc  de 
les  rapporter  ici.  Avant  (,uc  de  fixer  ce 
'qui  doit  être  exécuté  dans  les  exercices  , 
le  miniftere  de  la  guerre  a  cru  qu'il  devoir 
"confultcr  chaque  corps  de  troupes  en  par- 
ticulier ;  pour  cet  effet  il  a  été  adrefle 
i  tous  lcsrégimcns  de  cavalerie  &  d'in- 
fanterie depuis  la  paix,  &  fucceii'ivement 
d'année  en  année,  des  infltudions fur lef- 
que'les  les  épreuves  ont  été  faites  des 
meilleurs  moyens  d'exercer  les  troupes  , 
fuivant  que  la  dernière  guerre  en  avoir 
fait  fentir  la  néceflité  ,  &  fuivant  le  génie 
de  la  nation  :  fur  ces  inftrutfions  les  corn- 
mandans  des  corps  ,  après  avoir  pris  l'avis 
des  officiers,  ont  fait  leurs  obfcrvations , 
qui  ont  été  examinées  par  le  miniftre  de 
la  guerre  dans  des  aflemblées  d'officiers 
généraux  j  &  fur  le  compte  qu'il  en  a 
rendu  au  roi ,  il  a  pin  a  fa  majefté  rendre 
les  ordonnances  dont  on  vient  de  parler. 

Ces  ordonnances  contiennent  les  titres 
fuivans  : 

Cavalerie.  Infanterie. 

De»  obligation»  des  offl-  Dei  obligation»  de»  oflî- 
cier< ,  fc  de  la  minière    ciert  fc  de  le  manière 
dont  ili  doivent  Mot  t.    donf  ils  doivent  porter 
De  l'école  du  cavalier.  lei  armei  &  en  faluer  , 

Du  maniement  dei  arme»    ainfi  que  lei  fergeni. 
«  pic.  De  l'eeole  dit  foldu. 
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manoeuvre»,  fc  par  fille, 

manesuvrei  pour  une  Dei  évolution*  pour  rom- 
»n>«gni«.  pre  I»  réformer  le»  ba- 


Do' nstniement  dei  arme»  D«  l»  formation  &  i 
i  cheval.  blée  du  bataillon. 

De  rinfpeftioit  i  pW.         Du  maniement 

De  l'infpeâion  i  chevaL    De  la  marche. 

Dei  maxime»  générale»  pour  De*  menowvre»  par  ranj 
lei  manonwe».  fc  | 

De» 

compagnie.  pre 
Dei  manoeuvre»  pour  un  ré-  taill< 

giment.  De  la  i 

Dei  m»n«uvr«  pour  noe  De  l'exerctct  do  fen. 

troupe    de     cinquante  De»  batteries  , 

maltrer.  boun ,  fc  dei  I 

Dei  ligna u*.  lMlft  aux  évolution». 

De»  revue». 

Si  nous  farpalîbns  les  anciens  en  adrefTè , 
en  agilité  ,  il  faut  convenir  qu'ils  nous 
étoient  bien  fupérieurs  en  force  ,  piiifqu'ik 
s'appliquoient  fans  celTe  à  la  gymnaflique , 
fie  à  tonifier  leurs  foldats. 

On  trouve  ci-deflus  ,  en  abrégé ,  les 
differens  exercices  des  romains  :  pour  ce 
qui  elt  des  grecs ,  dont  la  tactique  d'Elien 
renferme  tous  les  exercices ,  un  officier 
fort  favant  nous  en  promet  une  traduc- 
tion dans  peu  de  temps  avec  des  notes  ; 
elle  fera  précédée  d'un  difeours  fur  la  milice 
des  grecs  en  général 

S'iLeft  d'une  indifpenfable  néceflité  que 
toutes  les  troupes  en  général  foient  conf- 
tamment  exercées  aux  différentes  manoeuvres 
de  la  guerre,  on  peut  aflurer  que  cette 
loi  oblige  plus  eflentiellcmcnt  la  cavalerie 
que  l'infanterie  :  non  feulement  le  cava* 
lier  doit  favoir  tout  ce  qu'on  fait  pratiquer 
au  lîmplc  fantaflin  ;  defliné  à  un  genre  de 
combat  différent ,  il  faut  encore  qu'il  s'y 
forme  avec  la  plus  grande  attention  ,  fie 
qu'il  y  forme  en  même  temps  fon  cheval  : 
il  faut  qu'il  apprenne  à  manier  ce  cheval , 
&  à  le  conduire  avec  intelligence  ,  qu'il 
l'accoutume  à  i'obéiiTance  &  à  la  docilité  ; 
qu'il  le  dreffe  à  un  grand  nombre  de  meu- 
vemens  particuliers  ;  que  par  des  foins 
vigilans  ,  il  entretienne  «Se  augmente  la 
force  &  la  vigueur  naturelle  de  cet  animal , 
fa  fouplefle  &  fa  légèreté  ,  &  qu'il  le  rende 
capable  de  partager  tous  les  fentimen»  dont 
il  eft  lui-même  tour  à  tour  animé  ,  foit 
à  l'afpect  de  l'ennemi ,  foit  au  commen- 
cement du  combat,  foie  dans  la  pourfuite  : 
il  n'efl  rien  de  plus  dangereux  pour  un 
cavalier ,  que  de  monter  un  cheval  mal 
dr  elTé  :  la  perte  de  fa  vie  fit  de  fon  horuisiv- 
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le  punît  très-fouvent  de  fa  négîïgêhTê  a  cet 
égard. 

La  Grèce  divine  en  autant  de  républi- 
ques qu'elle  contenoit  de  villes  un  peu 
confidérables  ,  offroit  autour  de  leur 
enceinte ,  le  (peâacle  fingulier  &  frappant 
d'une  multitude  d'babirans  inceflamment 
occupés  à  la  lutte ,  au  faut ,  au  pugilat , 
a  la  courfe  ,  au  jeu  du  difque  :  ces  exercices 
particuliers  fervoient  de  préparation  à  un 
exercice  général  de  toute  la  nation  ,  qui 
ferenouvelloit  tous  les  quatre  ans  en 
Elîde  (  proche  de  h  ville  de  Pife ,  autre- 
ment dite  Olympie  )  ,  &  formoit  la 
brillante  folennité  des  jeux  olympiques. 
Si  l'on  réfléchit  fur  le  carafiere  des  per- 
fonnages  illuftres  ,  à  qui  l'on  attribue  le 
rétablifTeraent  de  ces  jeux  ,  on  verra  qu'ils 
étoient  purement  politiques ,  &  qu'ils 
avoient  moins  pour  objet  ou  la  religion 
ou  l'amour  des  fêtes  ,  que  d'infpirer  aux 
grecs  une  utile  activité  ,  qui  les  tint 
toujours  préparés  à  la  guerre. 

Les  exercices  dans  lefquels  iJ  falloit  ex- 
celler, pour  entrer  dans  la  carrière  olym- 
pique ,  entretenoient  le  corps  agile  ,  fou- 
pje  ,  léger ,  fit  procuroient  aux  grecs  une 
vigueur  &  uneadrefTe  qui  les  rendoit  fupe- 
rieurs  à  leurs  ennemis. 

C'cft  dans  la  même  vue  &  pour  les  mêmes 
raifons,  que  furent  inftkués  les  jeux  py- 
thiques.  Les  amphiâyons ,  les  députés  des 
principales  villes  de  la  Grèce  y  prefidoient, 
&  régtoient  tout  ce  qui  pouvoir  contribuer 
à  la  fureté  &  à  la  pompe  de  h  fétc. 

Quant  aux  romains ,  moins  éloignés  de 
nos  temps,  l'on  fait  qne  chacune  de  leurs 
immenfes  conquêtes  a  été  le  fruit  de  leurs 
exercices  y  &  de  l'attention  qu'ils  appor- 
taient â  former  des  foldats. 

On  accoutumoit  les  foldats  romains , 
comme  on  l'a  dit  phis  haut ,  à  faire  vingt 
milles  de  chemin- d'un  pas  ordinaire  en  cinq 
heures  d'été ,  6c  d'un  pas  plus  grand ,  vingt 
quatre  milles  dans  le  même  temps  :  ces 
pas  comparés  â  ceux  que  preferit  la  nou- 
velle ordonnance ,  leur  font  égaux ,  fuivant 
Pcxaâe  fupputation  des  heures ,  des  milles , 
&  des  piés ,  foyrç  Pas. 

L'hiver  comme  l'été,  les  cavaliers  ro- 
mains étoient  régulièrement  exercés  tous 
les  jours  ;  &  lorfque  la  rigueur  de  la  fai- 
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ion  empéchoit  qu'on  ne  put  le  fàîre  1 
l'air ,  ils  avoient  des  endroits  couverts  , 
deftinés  à  cet  ufage.  On  les  dreflbit  à  fau- 
ter fur  des  chevaux  de  bois  ,  tantôt  â  droite, 
tantôt  à  gauche  ;  premièrement  fans  armes, 
enfuite  tout  armés ,  &  la  lance  ou  Pépée 
â  la  main  :  après  que  les  cavaliers  s'étoient 
ainfi  exercés  fcul  à  fcul ,  ils  montoient  i 
cheval ,  &  on  les  menoit  1  la  promenade. 
Lâ  on  leur  faifoit  exécuter  tous  les  mou- 
vemens  qui  fervent  à  attaquer  &  â  pour- 
fuivre  en  ordre  :  fi  on  leur  montroit  à 
plier  ,  c'écoit  pour  leur  apprendre  à  fe  ré- 
former promptement,  &  a  retourner  â  la 
charge  avec  la  plus  grande  impétuofité.  On 
les  accoutumoit  à  monter  &  à  defeendre 
rapidement  par  les  lieux  les  plus  roides  & 
les  plus  efearpés  ,  afin  qu'ils  ne  puflênt  ja- 
mais fe  trouver  arrêtés  par  aucune  difficulté 
du  terrain. 

Enfin  les  exercices  des  romains  (au  rap- 
port de  Jofephe,  Uv.  M,  ch.  vij.)  ne 
différoient  en  rien  des  véritables  combats  : 
ils  pouvoienr ,  ajoute-t-il ,  fe  nommer  ba- 
tailles non  faiiglantes  ;  &  leurs  batailles ,  des. 
exercices  fanglantes. 

L'hiftoire  nous  fait  voir  une  des  princi- 
pales caufes  des  fuccCs  d' Annibal ,  dans  le 
relâchement  où  les  romains  étoient  tombés 
après  la  première  guerre  punique. 

Vingt  ans  de  négligence  ou  d'interrup- 
tion dans  leurs  exercices  ordinaires ,  les 
avoient  tellement  énervés  &  rendus  fi  peu 
propres  aux  manœuvres  de  la  guerre ,  qu'ils 
ne  purent  tenir  contre  les  Carthaginois  ,  & 
qu'ils  furent  défaits  autant  de  fois  qu'ils 
oferent  paroître  devant  eux  en  bataille 
rangée  :  ce  ne  fut  que  par  l' ufage  des  armes 
qu'Us  fortirent  peu  à  peu  de  l'état  de  foi» 
blefTe  &  d'abattement  où  les  avoir  réduits 
le  mauvais  emploi  qu'ils  avoient  fait  du  re- 
pos de  la  paix  :  de  fages  généraux  firent 
revivre  dans  les  légions  Pefprit  romain  ,  en 
y  rétabliiTant  l'ancienne  difeipline  &  l'ha- 
bitude des  exercices  :  alors  leur  courage  fe 
ranima:  fie  l'expérience  leur  ayant  donné 
de  nouvelles  forces  ,  d'abord  ils  arrêtèrent 
les  progrés  rapides  de  l'ennemi ,  enfuira 
ils  balancèrent  fes  fuccés,  enfin  ils  en  de- 
vinrent les  vainqueurs.  Scipion  fut  un  de 
ceux  qui  contribua  davantage  à  un  fi  prompt 
changement  :  il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eue 
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3e  meilleur  moyen  pour  afliirer  la  victoire 
à  fes  troupes ,  que  de  les  exercer  fans  re- 
lâche. C'cft  dans  cette  occupation  qu'on  le 
voit  goûter  les  premiers  fruits  de  la  prife 
de  Carthagene  ;  moins  glorieux  d'une  fi 
brillante  conquête ,  qu'ardent  à  fe  préparer 
de  nouveaux  triomphes ,  tout  le  temps 
ju'il  campa  fous  les  murs  de  cette  place, 
»:ut  employé  aux  différens  exercices  mili- 
taires. Le  premier  jour ,  toutes  les  légions 
armées  faifoient  en  courant  un  efpace  de 
quatre  milles  ;  le  fécond ,  les  foldats  au 
devant  de  leurs  tentes  s'occupoient  à  net- 
toyer &  à  polir  leurs  armes:  le  troifieme, 
ils  fe  combattoient  les  uns  les  autres  avec 
des  efpeces  de  fleurets  ;  le  quatrième 
étoit  donne'  au  repos  des  troupes  ,  après 
quoi  les  exercices  recommençoient  dans  le 
même  ordre  qu'auparavant. 

Un  hiftorien  éclairé  nous  a  confervé  le 
détail  des  mouvemens  que  Scipion  faifoit 
faire  à  fa  cavalerie  :  il  açcoutumoit  cha- 
que cavalier  féparément  à  tourner  fur  fa 
droite  &  fur  fa  gauche  ;  ù  faire  des  demi- 
~  a  j-^:.^  *,  £  gauche;  il  inftiuifuif 
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enfuite  les  efeadrons  entiers  à  exécuter  de 
tous  côtés ,  &  avec  précifion ,  les  fimples, 
doubles  &  triples  converfions ;  à  fe  rom- 
pre promptement,  foit  par  les  ailes,  foit 
par  le  centre ,  &  à  fe  réformer  avec  la 
même  légèreté  :  il  leur  apprenoit  fur-tout 
•à  marcher  à  l'ennemi  avec  le  plus  grand 
ordre ,  &  à  en  revenir  de  même.  Quelque 
vivacité  qu'il  exigeât  dans  les  diverl'es  ma- 
nœuvres des  efeadrons,  il  vouloit  que  les 
cavaliers  gardafTent  toujours  leurs  rangs, 
&  que  les  intervalles  fufTent  exaâement 
obfervés:  il  penfoit ,  dit  Polybe ,  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  dangereux  pour  la  cavalerie , 
que  de  combattre  quand  elle  a  perdu  fes 
rangs. 

Si  les  grecs  &  les  romains  ont  furpafTé 
tous  les  anciens  peuples  par  leur  confiante 
application  au  métier  de  la  guerre ,  on  peut 
dire  avec  autant  de  vérité ,  que  depuis  treize 
cents  ans ,  les  François  remportent  par  le 
même  endroit  fur  le  refte  de  Peurope; 
mais  comme  ils  n'ont  acruis  cette  fupé- 
riorité  qu'à  la  faveur  de  iraniens  exercices, 
ils  doivent  pour  fe  la  con'.erver,  perhftcr 
dans  la  pratique  d'un  moyen  qui  peut  Iiu 
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feul  maintenir  leur  réputation  fur  des  fon- 
demens  inébranlables  :  les  joutes  &  les 
tournois ,  genre  de  fpeâacle  dans  lequel  la 
nation  françoife  s'eft  difbnguée  avec  tant 
d'éclat ,  entretenoient  parmi  cette  noblefle 
qui  a  toujours  été  la  force  &  l'appui  de 
l  état,  l'adrefle ,  la  vigueur  &  l'intelligence 
néceflâires  dans  la  guerre.  L'ordonnance 
de  ces  fêtes  célèbres  avoir  quelque  reflerr.- 
blance  avec  les  jeux  olympiques  des  grecs  ; 
mais  Ton  peut  afliirer  que  l'établiflement 
de  nos  camps  d'exercices,  remplacera  les 
anciens  fpcdacles  de  nos  pères,  mais  avec 
d'autant  plus  d'utilité  pour  l'état. 

Une  raifon  bien  pui  fiante ,  fi  l'on  veuc 
y  faire  attention ,  pour  prouver  la  nécefiité 
des  exercices ,  eft  que  tous  les  défordres 
qui  arrivent  dans  les  troupes  .  &  les  mal- 
heurs qu'éprouvent  fouvent  les  armées , 
viennent  ordinairement  de  l'inaction  du 
foldat  :  l'hiftoirc  eft  remplie  d'exemples  de 
cette  vérité. 

Les  foldats d'Annibal,  on  nefauroirtrop 
le  redire  ,  accoutumés  à  endurer  la  faim, 
la  foif ,  le  froid ,  le  chaud  ,  &  les  plus  rudes 
fatigues  de  la  guerre ,  ne  fe  furent  pas  plu- 
tôt plongés  dans  les  délices  de  la  campa- 
nie,  qu'on  vit  la  parefie,  la  crainte,  la 
foiblefle  &  la  lâchecé  ,  prendre  la  place  du 
courage ,  de  l'ardeur ,  de  l'intrépidité ,  qui 
peu  de  temps  avant  avoient  porté  la  ter- 
reur jufqu'aux  portes  de  Rome.  Un  feul 
hiver  pafl'é  dans  l'inaction  &  dans  la  dé- 
bauche, en  fit  des  hommes  nouveaux  ,  & 
coûta  plus  à  Annibal  que  le  partage  des 
Alpes  &  tous  les  combats  qu'il  avoit  don- 
nés jufqu'alors. 

Les  exercices  des  François ,  qui  après  les 
grecs  &  les  romains ,  ont  été  fans  contre- 
dit les  plus  grands  guerriers ,  font  fort  an- 
ciens; fi  l'on  en  juge  par  les  avantages  qu'ils 
'  remportèrent  fur  les  romains  mêmes ,  & 
!  par  le*  armes  anciennes  qui  fe  trouvent 
j  dans  tous  les  magafins  d'artillerie ,  fit  dont 
il  n'auroit  pas  été  poflible  defe  fervir  fans 
une  habitude  continuelle, 
j     L'hiftoire  de  la  première  fit  de  la  féconde 
!  race  de  nos  rois  ne  nous  apprend  rien  de 
particulier  au  fujet  de  leurs  exercices.  On 
ne  peut  que  former  des  conjectures  fur  ce 
que  nous  offre  actuellement  le  bon  ordre 
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Su'on  remarque  dans  les  armées  de  Oovis, 
e  Pépin ,  &  de  Charlemagne.  La  defcrip- 
tion  des  armes  donc  parlent  Procope  & 
Grégoire  de  Tours ,  ne  nous  laifle  pas 
douter  que  les  premiers  François  ne  duflent 
être  bien  exercés  ,  pour  fe  fervir  de  l'épée , 
de  la  hallebarde  ,  de  la  maflue  ,  de  la 
fronde,  du  maillet,  or.  de  la  hache. 
.  Ces  armes  ,  pour  s'-en  fervir  avec  avan- 
tage ,  exigeoient  des  exercices  ,  comme 
on  vient  de  le  dire  :  mais  lorfque ,  depuis 
l'invention  de  la  poudre  on  y  fubftitua  des 
armes  à  feu ,  il  fa'lut  changer  ces  exercices 
&  les  rendre  encore  plus  f  réquens  ,  pour 
éviter  de  funeftes  accidens  pour  s'en 
fervir   avec   adrefle.   Addition    de  M. 

B'AUTltriLLB. 

Exercice  de  la  manœuvre  , 

(  Manne.  )  c'eft  la  d  émonftration  &  le 
mouvement  de  tout  ce  qu'il  faut  faire 
pour  appareiller  un  vaifleau  ,  mettre  en 
panne ,  virer  ,  arriver  ,  mouiller ,  6v.  (  Z  ) 

EXERCICE  ,(  Médecine  y  Hygihe.)  Ce 
mot  ,  dans  le  fens  dont  il  s'agit ,  eft 
employé"  pour  exprimer  YaSion  par  laquelle 
les  animaux  mettent  leur  corps  en  mou- 
vement ,  ou  quelqu'une  de  les  parties , 
d'une  manière  continuée  pendant  un  temps 
confidérable ,  pour  le  plaifir  ou  pour  le 
bien  de  la  fanté. 

Cette  action  s'opère  par  le  jeu  des  muf- 
cles  ,  qui  font  les  feuls  organes  par  le 
moyen  defquels  les  animaux  ont  la  faculté 
de  fe  tranfporter  d'un  lieu  dans  un  autre , 
de  mouvoir  leurs  membres  conformément 
à  tous  leurs  befoins.  Voyc[  MUSCLE. 

On  reftreint  cependant  la  fignification 
tYexercice  en  général ,  à  exprimer  Taâion 
du  corps  à  laquelle  on  fe  livre  volontaire- 
ment &  fans  une  néceflicé  abfolue  ,  pour 
la  difhnguer  du  travail  ,  qui  cft  le  plus 
fouvent  une  aâion  du  corps  i  laquelle  on 
fe  porte  avec  peine,  qui  nuit  a  la  fanté 
&  qui  accélère  le  cours  de  la  vie  ,  par 
l'excès  qui  en  eft  fouvent  inféparable. 
.  L'expérience  fît  connoître  à  ceux  qui 
firent  les  premiers  qudqu'attention  à  ce 
qui  peut  être  utile  ou  nuifîble  à  la  fanté, 
*nie  Vexercice  du  mouvement  mufculaire 
ell  abfolument  néceflàire  pour  la  conferver 
aux  hommes  &  aux  animaux  qui  font 
fufcepribles  de  cette  aâion.  En  confé- 
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quence  de  cette  obfcrvation  la  fage  anti- 
quité ,  pour  exciter  les  jeunes  gens  I 
exercer  leur  corps ,  à  le  fortifier  &  à  le 
difpofer  à  foutenir  les  fatigues  de  l'agri- 
culture &  de  la  guerre  ,  jugea  néceflàire 
de  propofer  des  prix  pour  ceux  qui  fe 
diflin^ueroient  dans  les  jeux  établts  à  cet 
effet.  C'eft  dans  la  même  vue  que  Cyrus , 
parmi  les  foins  qu'il  prenoit  pour  l'éduca- 
tion des  Perfes,  leur  avoit  fait  une  loi 
de  ne  pas  manger  avant  d'avoir  exercé 
leur  corps  par  quelque  genre  de  travail. 

L'utilité  deVexemce  étant  ainfi  reconnue» 
détermina  bientôt  les  plus  anciens  médecin* 
â  rechercher  les  moyens  de  la  pratiquer , 
les  plus  convenables  &  les  plu>  avantageux 
à  l'économie  animale.  D'après  des  obfer- 
varions,  mu'tipliées  à  ce  fujet,  ils  parvin- 
rent à  donner  des  règles ,  des  préceptes 
fur  les  différentes  manières  de  s'exercer  ; 
de  contribuer  par  ce  moyen  i  conferver  fa 
fanté  &  i  fe  rendre  robufte  :  ils  en  firent 
un  art  qu'ils^  appelèrent  gymnafiique  médici- 
nale ,  qui  fit  partie  de  celui  qui  a  pour 
objet  d'entretenir  l'économie  animale  dans 
fon  état  naturel ,  c'eft-à-dire ,  de  Yhygi>ney 
parce  qu  ils  rangèrent  le  mouvement  du 
corps  parmi  les  choies  les  plus  néccflàires 
â  la  vie  ,  dont  le  bon  ou  le  mauvais  ufage 
contribue  le  plus  à  la  conferver  faine,  ou 
à  en  altérer  l'intégrité.  11  fut  mis  au  nombre 
de  ce  qu'on  appelle  dans  les  écoles  tes  fis 
chofes  non  naturelles.  Voye^  HYGIÈNE  O 

Gymnastique. 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour  favorifer 
les  excrétions ,  c'eft  fans  doute  le  mouve- 
ment du  corps  ,  opéré  par  Yexercice  ou  le 
travail ,  parce  qu'il  ne  peut  pas  avoir  lieu 
fans  accélérer  le  cours  des  humeurs ,  fans 
augmenter  les  caufes  de  leur  fluidité  &  de 
la  chaleur  naturelle  :  d'où  doit  s'enfuivre 
une  élaboration  ,  une  cod>on  plus  parfaite, 
qui  difpofcnt  chaque  humeur  particulière  à 
fe  féparer  du  fang  ,  à  fe  diflribuer  &  â 
couler  avec  plus  de  facilité  dans  fes  propres 
conduits  ;  enforte  que  les  humeurs  excré- 
mentitielles  étant  portées  dans  leurs  cou- 
loirs ,  &  enfuite  jetées  hors  de  ces  conduit» 
ou  du  corps  même ,  en  quantité  propor- 
tionnée au  mouvement  qui  en  a  facilité  la 
fécrétion  (  fur-tout  celle  de  la  tranfpiration 
infeniible ,  par  le  moyen  de  laquelle  la  maflè 
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des  humeurs  fe  purifie  &  fe  décharge  des 
mines  de  tous  les  recrémens,  de  la  férofiti 
furabondantc  ,  dégénérée ,  lixivielle ,  plus 
•que  par  route  autre  excrétion),  l'excrétion 
«en  général  fe  fait  avec  d'autant  plus  de 
règle  ,  qu'elle  a  été  davantage  préparée 
par  le  mouvement  du  corps  ,  en  tant  qu'il  a 
empêché  ou  corrigé  Pépaiflïifement  vicieux 
<\ne  les  humeurs  animales ,  pour  la  plupart , 
&  le  fang  fur-tont ,  font  ditpofés  naturelle- 
ment à  contraâcr,  dès  qu'elles  font  moins 
agitées  qne  la  vie  faine  ne  le  requ  Ivrt;  en  tant 
•qu'il  a  déterminé  tons  les  fluides  artériels  â 
■couler  plus  librement  du  centre  à  lacircon- 
férence  (  ce  qui  rend  aufli  leur  retour  plus 
facile  ) ,  d'où  doit  réfulter  un  plus  grand 
abord  de  la  férofiti  excrémentitielle  vers 
toute  l'habitude  du  corps  où  elle  doit  être 
«évacuée. 

Ainfi  Vexercice  &  te  travail  procurent 
fa  diifipation  de  ce  qui ,  au  grand  détri- 
ment de  l'économie  animale  ,  refteroit 
dans  le  corps  par  le  défant  de  mouve- 
ment. 

"Vexercice  contribue  pareillement  à  favo- 
aifcr  l'ouvrage  de  la  nutrition.  L'obferva- 
tion  journalière  prouve  qne  la  langueur 
■dans  le  mouvement  circulaire  ,  empêche 
-que  l'application  du  fuc  nourricier  des 
parties  élémentaires  ne  fe  faffe  comme  il 
îaut  pour  la  réparation  des  fibres  (impies, 
•qui  ont  perdu  plus  qu'elles  ne  peuvent  recou- 
vrer. C'ell  ce  dont  on  peut  fe  convaincre , 
-f\  l'on  confidere  ce  qui  arrive  à  l'égard  de 
deux  jeunes  gens  nés  de  mêmes  parens,  avec 
la  même  conftitution  apparente ,  qui  em- 
i>raflent  deux  genres  de  vie  abfolument 
•oppofés  ;  dont  l'un  s'adonne  a  des  occupa- 
tions de  cabinet ,  à  l'étude ,  à  la  médita- 
tion ,  mené  une  vie  abfolument  fédentaire , 
«tandis  que  l'antre  prend  un  parti  entière- 
ment oppofé ,  fe  livre  à  tous  les  exercices 
•du  corps ,  à  la  chaffè ,  aux  travaux  mili- 
taires. Quelle  différence  n'obfecve-t-on 
.pas  entre  ces  deux  frères  ?  célui-ci  eft  extrê- 
mement robufte  ,  rélifte  aux  injures  dej'air, 
Tupporte  impunément  la  faim ,  Iafoif,  les 
fatig'.ies  les  plus  fortes ,  fans  que  fa  fanté 
<en  fouffre  aucune  altération  ;  il  eft  fort 
comme  un  Hercule  :  le  premier  au  contraire 
«cfl  d'un  tempérament  très- foible  ,  d'une 
Haute  toujours  chancelante  j  oui  fuccomhe 
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aux  moindres  peines  de  corps  ou  d'efprir  ; 
il  devient  malade  à  tous  les  changemens  de 
faifon  ,  de  la  température  de  l'air  même  : 
c'eft  un  homme  aulfi  délicat  qu'une  jeune  filîe 
valétudinaire.  Cette  différence  dépend  abfo- 
lument de  l'habitude  contraâéo  pour  le 
mouvement  dans  l'un ,  £c  pour  le  repos  dans 
l'autre. 

Cependant  Vexercice  &  le  travail  produî- 
fent  de  très-mauvais  effets  dans  l'économie 
animale  ,  forfqu'ils  font  pratiqués  avec 
excès  ;  ils  ne  peuvent  pas  augmenter  le 
mouvement  circulaire  du  fang  ,  fans  aug- 
menter le  frottement  des  fluides  contre  les 
folides ,  &  de  ceux-ci  entr'eux.  Ces  effets , 
dés  qu'ils  font  produits  avec  trop  d'activité 
ou  d'une  manière  trop  durable  ,  difpo- 
fent  toutes  les  humeurs  a  t'alkalefcence  9 
à  la  pourriture.  Lorfque  quelqu'un  a  fait 
une  courfe  violente,  &  allez  longue  pour 
le  farigser  beaucoup ,  fa  tranfpiration  ,  fa 
fueur  font  d'une  odeur  fétide  ;  l'urine 
qu'il  rend  enfuite  eft  extrêmement  rouge , 
puante,  âcre  ,  brûlante,  par  conféquent 
femblablc  a  celle  que  l'on  rend  dans  les 
maladies  les  plus  aiguës.  Le  repos  du  corps 
&  de  l'efprit ,  &  le  fommeil ,  étoient  les 
remèdes  que  confcilloient  dans  ce  cas  les 
anciens  médecins,  dit  Je  rommentateut 
des  aphorifmes  de  Boerhaave. 

L'exercice  continu  ,  fans  être  même  ex- 
ceffif,  contribue  beaucoup  â  hâter  la  rieiU 
leflè ,  en  produtfant  trop  promptement 
l'oblitération  des  vaifleaux  nourriciers  , 
en  faifant  perdre  leur  -fluidité?  aux  humeurs 
plaftiques  qu'ils  contiennent,  en  defîé- 
chant  les  fibres  mufculaires ,  en  offjfiant 
les  tuniques  des  gros  vaifleaux  :  tous  ces 
effets  font  ailés  à  concevoir. 

Ainfi  les  mouvemens  du  corps  trop 
continués  pouvant  nuite  aufli  confidéra- 
blement  à  l'économie  animale  faine ,  il 
eft  aifé  de  conclure  qu'ils  doivent  produire 
le  même  «ffet,  même  fans  être  exceffifs , 
dans  le  cas  où  il  y  a  trop  d'agitation  dans 
le  corps  par  catife  de  maladie. 

Vexercice  ne  doit  drne  pas  être  em- 
ployé comme  remède  dans  les  maladies 
qui  font  aiguës  de  leur  nature  ,  ou  dans 
celles  qui  deviennent  telles  :  tant  qu'elles 
fubfiftcnt  dans  cet  état ,  où  il  y  a  tou- 
jours trop  de. moimunfût  abiblu  iiu j^C 
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peâif  aux  forces  des  malades,  il  ne  faut 
pas  ajouter  à  ce  qui  eft  un  excès. 

Mais  lorfque  l'agitation  caufée  par  la 
maladie  celle,  que  la  convalefcence  s'é- 
tablit ;  &  même  dans  les  fièvres  lentes , 
heâiques,  qui  ne  dépendent  fouvent  que 
de  légers  engorgemens  habituels  dans  les 
extrémités  artéjri elles  ,  qui  forment  de 
petites  obftrucHons  dans  les  vifeeres  du 
bas  ventre  ,  des  tubercules  peu  con- 
fidérables  dans  les  poumons  ;  Vexer cice  eft 
très-utile  dans  ces  différens  cas ,  pourvu 
que  Ton  en  choififte  le  genre  convenable 
à  la  fituation  du  malade  ;  qu'il  foit  réglé 
-à  proportion  des  forces,  &  varié  fuivant 
les  befoins.  Voye^  dans  les  oeuvres  de 
Sydenkam ,  les  grands  éloges  qu'il  donne, 
d'après  une  longue  expérience  dans  la  pra- 
tique ,  à  Vcxercice  employé  pour  la  cura- 
tion  de  la  plupart  des  maladies  chroniques , 
&  particulièrement  à  l'équitauon.  Voye^ 
oujfi  Equitation. 

Les  moyens  d'exercer  les  corps  de  diffé- 
rentes manières ,  fe  réduifent  à  peu  près 
aux  fuivans  ;  mais  en  les  défignaot  il  con- 
vient d'en  diftinguer  les  différens  genres  : 
les  uns  font  actifs ,  d'autres  font  purement 
paflifs ,  &  d'autres  mixtes.  Dans  les  pre- 
miers le  mouvement  eft  entièrement  pro- 
duit par  les  perfonnes  qui  s'exercent  :  dans 
les  féconds  le  mouvement  eft  entièrement 
procuré  par  des  caufes  qui  agiftent  fur  les 
perfonnes  à  exercer.  Dans  les  derniers  ,  ces 
perfonnes  opèrent  différens  raouvemens 
de  leur  corps  ,  &  en  reçoivent  en  même 
temps  des  corps  fur  lefquels  ils  font 
portés. 

Parmi  les  exercices  du  premier  genre, 
il  y  en  a  qui  font  propres  à  exercer  toutes 
les  parties  du  corps ,  comme  les  jeux  de 
paumes,  du  volant ,  du  billard ,  de  la  boule, 
du  palet  ;  la  chaffe  ,  l'aâion  de  faire  des 
armes,  de  fauter  par  amufement.  Dans 
tous  ces  exercices  on  met  en  mouvement 
tous  les  membres  ;  on  marche ,  on  agit 
des  bras  ;  on  plie  ,  on  tourne  le  tronc , 
la  tête  en  différens  fens  ;  on  parle  avec 
plus  ou  moins  de  véhémence  ;  on  crie 
quelquefois ,  ùc.  Il  y  en  a  qui  ne  mettent 
en  aâion  que  quelques  parties  du  corps 
feulement ,  comme  la  promenade ,  l'ac- 
tion de  Toyager  à  pié ,  de  courir ,  qui 
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exercent  principalement  les  extrémités  in- 
férieures ;  l'aâion  de  ramer ,  de  jouer  du 
violon  ,  d'autres  inftrumens  a  corde  ,  qui 
mettent  en  aâion  les  mufcles  des  extré- 
mités fupérieures  \  les  différens  exercices  de 
la  voix  &  de  la  refpirarion,  qui  renfer- 
ment l'aâion  de  parler  beaucoup  ,  de  dé- 
clamer ,  de  chanter ,  de  jouer  des  différens 
inftrumens  à  vent ,  produifent  le  jeu  des 
poumons  ;  ainfi  des  autres  moyens  d'txer* 
cice ,  que  l'on  peut  rapporter  à  ces  diffé- 
rentes efpeces. 

Le  fécond  genre  de  moyens  propres  à 
procurer  du  mouvement  au  corps,  qui 
doivent  être  fans  aâion  de  la  part  de  ceux 
qui  font  exercés  ,  renferme  l'agitation  opé- 
rée par  le  branle  d'un  berceau ,  par  la  gefta- 
rion ,  par  les  différentes  voitures ,  comme 
celles  d'eau  ,  les  litières ,  les  différens 
coches  ou  carrofles  ,  &c. 

Le  dernier  genre  d'exercice  ,  qui  parti- 
cipe aux  deux  précédens  ,  regarde  celui 
Que  l'on  fait  étant  affis  ,  fans  autre  appui, 
fur  une  corde  fufpcndue  &  agitée  ,  ce 
qui  conftitue  la  branloire ,  &  le  jeu  qu'on 
appelle  Yefcaroolette  ;  l'équitation  avec 
différens  degrés  de  mouvement ,  tel  que 
le  pas  du  cheval ,  le  trot ,  le  galop  ,  & 
autres  fortes  de  moyens  qui  peuvent  avoir 
du  rapport  à  ceux-là ,  dans  lefquels  on  eft 
en  aâion  de  différentes  parties  du  corps 
pour  fe  tenir  ferme  ,  pour  fe  garantir 
des  chutes ,  pour  excitera  marcher ,  pour 
arrêter  ,  pour  refréner  l'animal  fur  lequel 
on  eft  monté  ,  ainfi  on  donne  lieu  en 
même  temps  au  mouvement  des  mufcles  , 
&  on  eft  expofé  aux  ébranlemens  ,  aux 
fecouffes  dans  les  entrailles  fur-tout  ;  aux 
agitations  plus  ou  moins  fortes  de  la 
machine  »  ou  de  l'animal  fur  lequel  on 
eft  porté  :  d'où  réfulte  véritablement  un 
double  effet ,  dont  l'un  eft  réellement  aâif , 
&  Taurre  paflif. 

Le  premier  genre  iïexcrcict  ne  peut  con- 
venir qu'aux  perfonnes  en  fanté ,  qui  font 
robuftes  ;  ou  a  ceux  qui  ayant  été  malades , 
infirmes,  fe  font  accoutumés  par  degrés 
aux  exercices  violens. 

Le  fécond  genre  doit  fitre  employé  par 
les  perfonnes  tbibles ,  qui  ne  peuvent  fou- 
terur  que  des  mouvemens  modérés  &  fans 
faire dépenfc  de  forces, dont  au  contraire 
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0s  n'ont  pas  de  refte.  L'utilité  de  ce  genre 
d'exercice  fe  fait  fentir  particulièrement  a 
l'ëgard  des  enfans  qui ,  pendant  le  temps 
de  la  plus  grande  fbiblefle  de  l'âge ,  ne 

Jicuvent  fe  parter  d'être  prefque  continuel- 
ement  agités ,  fecoués  ;  &  qui ,  lorfqu'on 
les  prive  du  mouvement  pendant  un  trop 
long-temps ,  témoignent  par  leurs  cris  le 
befoin  qu  ils  en  ont  ;  cris  qu'ils  ceflent  en 
s'endormant ,  dès  qu'on  leur  procure  fuf- 
fîfamment  les  avantages  attachés  aux  dif- 
férens  exercices  qui  leur  conviennent ,  tels 
eue  ceux  de  l'agitation  accompagnée  de 
douces  fecoufles ,  &  du  branle  dans  le 
berceau  >  par  l'effet  duquel  le  corps  de 
l'enfant  qui  y  eft  contenu  ,  étant  porté 
contre  fes  parois  alternativement  d'un  côté 
a  l'autre ,  en  éprouve  des  comprenions 
répétées  fur  fa  (urface  ,  qui  tiennent  lieu 
du  mouvement  des  mufcles.  Ceux  qui  ont 
été  affoiblis  par  de  longues  maladies ,  font, 
pour  ainfi  dire,  redevenus  enfans  :  ils  doi- 
vent prefqu'écre  traités  de  même  qu'eux 
pour  les  alimens  &  Yexercice  ;  c'eft-à-dirc , 
que  ceux-là  doivent  être  de  très-facile  di- 
geftion ,  &  celui-ci  de  nature  à  n'exiger 
aucune  dépenfe  de  forces  de  la  part  des 
perfonnes  qui  en  éprouvent  l'effet. 

Le  dernier  genre  peut  convenir  aux 
perfonnes  languiflantes ,  qui,  fans  avoir 
beaucoup  de  forces ,  peuvent  cependant 
mettre  un  peu  d'aôion  dans  V exercice  & 
l'augmenter  par  degrés  ,  à  proportion 
qu'elles  reprennent  de  la  vigueur  ;  qui  ont 
befoin  d'être  expofées  à  l'air  renouvelé  & 
d'éprouver  des  fecoufles  modérées ,  pour 
mettre  plus  en  jeu  le  fyftême  des  fol  ides 
&  la  mafle  des  humeurs  ;  ce  qui  doit  être 
continué  jufqu'à  ce  qu'on  puifle  foutenir 
de  plus  grands  efforts  ,  &  pafler  aux  exer- 
cices dans  lefque's  on  produit  foi-mème 
tout  le  mouvement  qu'ils  exigent. 

On  doit  obfcrver  en  général ,  dans  tous 
les  cas  où  l'on  fe  propofe  de  faire  de  IV xtr- 
cice  pour  le  bien  de  la  fanté  ,  de  choifir , 
autant  qu'il  eft  poflible ,  le  moyen  qui 
plaît  davantage ,  qui  récrée  l'efprit  en 
même  temps  qu'il  met  le  corps  en  adion  ; 
parce  que ,  comme  dit  Platon ,  la  liaifon 
qui  eft  entre  l'ame  &  le  corps ,  ne  permet 
pas  que  le  corps  puijfe  être  exercé  fans  f  efprit , 
Ù  Vefprit  fans  le  evrps.  Pour  que  les  mouve- 
Tome  Xlll 
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mens  de  celui-ci  s'opèrent  librement,  il 
faut  que  l'ame,  libre  de  tout  autre  foin 
plus  important ,  de  toute  contention  étran- 
gère à  l'occupation  préfente ,  diftribue  aux 
organes  la  quantité  néceflàire  de  fluide 
nerveux  :  il  faut  par  conféquent  que  l'ef- 
prit foit  affeâé  agréablement  parlVrf/c<«, 
pour  qu'il  fe  prête  à  l'aâion  ,qui  l'opère , 
&  réciproquement  le  corps  doit  être  bien 
difpofé  ,  pour  fournir  au  cerveau  le  moyen 
qui  produit  la  tcnfion  des  fibres  de  cet 
organe  au  degré  convenable  pour  que  l'ame 
agilie  librement  fur  elles,  &  en  reçoive 
de  même  les  impreffions  qu'elles  lui  tranf- 
m  et  tant. 

11  refte  encore  à  faire  obferver  deux  chofes 
néceflaires  pour  que  Yexercice  en  général  foit 
utile  &  avantageux  à  l'économie  animale  : 
lavoir ,  qu'il  faut  régler  le  temps  auquel 
il  convient  de  s'exercer  ,  &  la  durée  de 
Yexercice. 

L'expérience  a  prouvé  que  Yexercice  con- 
vient mieux  avant  de  manger ,  &  fur-tout 
avant  le  dîner.  On  peut  aifément  fe  rendre 
raifon  de  cet  effet,  partout  ce  quia  été 
dit  des  avantages  que  produifent  les  mou- 
vemens  du  corps.  Pour  qu'ils  puiflent  difli- 
per  le  fuperflu  de  ce  que  la  nourriture  a 
ajouté  à  la  mafle  des  humenrs ,  il  faut  que 
la  «digeftion  foit  faite  dans  les  premières  & 
dans  les  fécondes  voies ,  &  que  ce  fuperflu 
foit  difpofé  à  être  évacué  ;  c'eft  pourquoi 
Yexercice  ne  peut  convenir  que  long-temps 
après  avoir  mangé  :  c'eft  pourquoi  il  con- 
vient mieux  avant  le  dîner  qu'avant  le  fou- 
per  :  ainfî  Yexercice ,  en  rendant  alors  plus 
libre  le  cours  des  humeurs  ,  les  rend  aufll 
plus  difpofées  au  feerttions  ,  prépare  les 
differens  diflblvans  qui  fervent  à  la  diflb- 
lution  des  alimens  ,  &  met  le  coprs  dans 
la  difpofîtion  la  plus  convenable  à  recevoir 
de  nouveau  la  matière  de  fa  nourriture. 
Cett  fur  ce  fondement  que  Galien  confeille 
un  repos  entier  à  ceux  dont  la  digeftion  & 
la  codion  fe  font  lentement  &  imparfaite- 
ment, jufqu'i  ce  qu'elles  foient  achevées  ; 
fans  doute  parce  que  Yexercice  pendant  la 
digeftion  précipite  la  diftriburion  des  hu- 
meurs avant  que  chacune  d'elles  foit  éla- 
borée dans  la  mafle ,  &  ait  acquis  les  qualités 
qu'elle  doit  avoir  pour  la  fonction  à  laquelle 
elle  eft  deftinée  :  d'où  s'enfuivent  des  aci- 
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dites .  des  engorgemens ,  des  obftrbctions. 
Un  léger  exercice  après  le  repas ,  peut  cepen- 
dant erre  utile  à  ceux  dont  les  humeurs  font 
lî  épaifles ,  circulent  avec  tant  de  lenteur, 
qu'elles  ont  continuellement  befoin  d'être 
excitées  dans  leur  cours,  dans  le  cas  dont  il 
s'agit  fur-tout ,  pour  que  les  fyes  digeftifs 
foient  féparés  &  fournis  en  fufhfante  quan- 
tité' :  les  digeftions  fongueufes  veulent  abfo- 
lument  le  repos. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  mefure  qu'il  con- 
vient d'obferver  à  l'égard  de  la  durée  de 
ïexercice  ,  on  peut  fe  conformer  à  ce  que 
prelcrit  Galien  fur  cela ,  lih,  //,  de  fanitate 
tuendâ ,  cap.  ult.  II  confeille  de  continuer 
Yextrcic e ,  i9.  jufqu'à  ce  qu'on  commence  à 
fe  fentir  un  peu  gonfle  ;  ac.  jufqu'à  ce  que  la 
couleur  de  la  furface  du  corps  paroiffe  s'a- 
nimer un  peu  plus  que  dans  le  repos  ; 
4°.  jufqu'à  ce  qu'on  fe  fente  une  légère 
laiïitude  ;  4*.  enhn  jufqu'à  ce  qu'il  furvienne 
une  petice  fueur ,  ou  au  moins  qu'il  s'exhale 
une  vapeur  chaude  de  l'habitude  du  corps  : 
lequel  de  ces  effets  qui  furvienne  ,  il  faut , 
félon  cet  auteur ,  difeontinuer  l'exercice  ; 
il  ne  pourroit  pas  durer  plus  long  -  temps 
fans  devenir  cxcefiïf ,  &  par  conféquent 
nuifible. 

Cela  eft  fondé"  en  raifon  ,  par  ce  que  le 
premier  &  le  fécond  de  ces  lignes  annon- 
cent que  le  cours  des  humeurs  eft  rendu 
fufHfamment  libre  du  centre  du  corps  à  fa 
circonlérence  &  dans  tous  les  vaifféaux  de 
la  peau ,  &  que  la  tranfpiration  eft  difpofée 
à  s'y  faire  convenablement.  Le  troilieme 
prouve  que  l'on  a  fait  une  dépenfe  furfifante 
de  forces  ;  &  le  quatrième ,  que  le  fuperflu 
des  humeurs  fe  difllpe,  &  qu'ainfi  l'objet  de 
Yexcrcice  à  cet  égard  eft  rempli. 

On  ne  peut  pas  finir  de  traiter  ce  qui 
regarde  Ycxercice ,  fans  dire  un  mot  iur 
les  lieux  où  il  convient  de  le  faire  préfé- 
rablement ,  lorfqu'on  a  le  choix.  Celfe 
ccnfcille  fort  que  la  promenade  fe  faire 
en  plein  air,  i  découvert  ,  &  au  folcil  j 
plutôt  qu'à  l'ombre  ,  ii  on  n'eft  pas  fujet  I 
à  en  prendre  mal  à  la  tête,  attendu  que  j 
les  rayons  folaires  contribuent  à  débeu-  ! 
cher  les  pores ,  à  faciliter  l'infenfible  perf- 
piration  ;  mais  li  on  ne  peut  pas  s'expofer 
fans  danger  au  foleil ,  on  doit  fe  mettre 
à  couvert  pat  le  moyen  des  arbres  ou  des 
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murailles ,  plutôt  que  fous  un  toît ,  pont 
que  l'on  foit  toujours  dans  un  lieu  ou  l'air 
puifle  être  aifément  renouvelé  ,  &  le» 
mauvaifes  exhalaifons  emportées ,  &c. 

Il  refleroit  encore  bien  des  chofes  à 
dérailler  fur  le  fujet  qui  fait  la  matière  de 
cet  article  ;  mais  les  bornes  de  l'ouvrage 
auquel  il  eft  deftiné,  ne  permettent  pas 
de  lui  donner  plus  d'étendue.  On  le  termine 
donc  en  indiquant  les  ouvrages  qui  peuvent 
fournir  plus  d'inftrucuon  fur  tout  ce  qui 
a  rapport  à  ce  vafte  fujet  ;  ainfi  voyeç 
Galien  ,  qui  en  traite  fort  au  long  dans 
fes  écrits  ;  Celfe ,  dans  le  premier  livre  de 
fes  œuvres  ;  Lommius ,  qui  a  fait  le  com- 
mentaire de  ce  livre  ;  Cheyne  ,  dans  fort 
ouvrage  de  fanitate  infirmorum  tuendâ  ; 
Hoffman  en  plufieurs  endroits  de  fesceuvres, 
&  particulièrement  dans  fa  differtation  fur 
les  fept  loix  médicinales  ,  qu'il  propofe 
comme  règles  abfoiument  néceflaires  à 
obfcrver  pour  conferver  la  fanté.  Voye-^ 
auffi  le  commentaire  des  aphorifmes  de 
Boerhaave  ,  par  Pilluftre  Wanfwieten  , 
paj/lm.  Tous  les  inflitutionniftes ,  tel  que 
Sennert ,  Rivière ,  fiv.  peuvent  être  utile- 
ment confultés  fur  le  même  fujet ,  dans 
la  partie  de  l'Hygiène  où  il  en  eft  traité,  (d) 

*  $  EXERCICE  (  Med.  Hyçiïne.  ) 
Article  nouveau  fur  les  dangers  de  l'exercice 
immodéré.  L'exercice  &  le  travail  pro- 
duisent de  très-mauvais  effets  dans  l'éco- 
nomie animale  ,  lorfqu'ils  font  pratiqués 
avec  excès.  En  effet ,  Ycxercice  immodéré) 
augmente  la  circulation  des  fluides  au  même 
degré  d'excès  où  il  eft  lui-même  :  c'eft 
pourquoi  on  peut  réduire  en  général  les 
accidens  qui  viennent  de  cet  excès;  i9..  à 
l'augmentation  très-confidérable  de  la  cha- 
leur naturelle ,  qui ,  agitant  &  atténuant 
les  fucs  dont  elle  difTîpc  la  partie  la  plus 
fubtile ,  produit  leur  épaiffifîement  :  cette 
même  cbaleur  augmentée  eft  caufe  que  le 
ferum  &  la  fibre  du  fang  contractent  une 
affection  inflammatoire;  enfuite  les  fels 
&  les  huiles ,  continuellement  froiftes  , 
font  irrités  ,  fe  diflolvent  ;  deviennent 
volatils  ,  acres ,  putrides ,  ranecs  ,  fécides  , 
brûles ,  &  très-peu  propres  à  la  circulation 
virale  :  i°.  aux  léfions  rrès-dangereufes 
des  partie*  contenantes  ^  car  les  humeurs 
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rarénées ,  &  pouffées  arec  une  grande 
violence ,  dilatent  extraordinairement ,  ir- 
ritent ,  froiflent  ,  rompent ,  détruifent 
les  vaifleaux  qui  les  contiennent  :  de  là  les 
erreurs  de  lieu  ,  la  douleur ,  l'inflamma- 
tion ,  la  fièvre  aiguë ,  la  fuppuration ,  la 
gangrené  ,  l'hémorragie  ,  ou  la  furfocacion 
ce  la  mort  fuoite ,  lesvifceres  réceflàires 
è  la  vie  fuccombant  à  l'accumulation  du 
fang  :  3  °.  à  l'agitation  des  fucs  qui ,  quoi- 
que la  circulation  foit  modérée ,  fe  débor- 
ck»nt ,  de  forte  qu'étant  chaflJs  de  leurs 
vaifleaux  ,  ils  fe  répandent  çâ  &  là:  4'. 
enfin  à  plulieurs  efbeces  différentes  de 
defordres  dans  les  fecrétions  &  le>  eACié- 
tions  ;  défordres  par  le  moyen  dtfquelsles 
matietes  qui  doivent  être  féparées  &  ex- 
evetotiées  ,  contractent  tous  les  vices  qui 
viennent  de  la  qualité  ,  de  la  quantité,  du 
mouvement,  du  lieu. 

Au/fi  la  nature  plus  mobile  &  plus  vola- 
tils des  fluides  que  des  fol  ides ,  eft-elle 
caufe  que  par  un  txerace  immodéré  ,  on 
fai*  des  pertes  inégales  des  fluides  ,  dont 
le  volume  diminuant  en  confluence  ,  les 
foîides  ont  le  defliis  ;  les  corps  épuifés  des 
ftics  fe  deflechent ,  6c  deviennent  roides. 
L'eau  &  l'efprit ,  la  partie  la  p'us  déliée 
dos  humeurs  ,  étant  dilfipés ,  il  refte  un 
fédiment  lourd ,  tenace  ,  &  qui  ne  peut 
pavfer  à  travers  les  plus  petits  vaifleaux  ; 
delà  ledefféçhementdc  ceux-ci,  aulfi  bien 
•qoe-  du  parenchyme  ,  leur  contraction  , 
le^r  concrétion ,  &  ,  en  conféquence ,  la 
rigidité  trop  grande  de  l'aflèmblagc  de 
toutes  les  parties.  La  graiffe  ilagnante  dans 
fes  cellules ,  étant  agitée ,  liquéfiée ,  mêlée 
avec  le  fang ,  rendue  âerc  par  le  frotte- 
ment; &  la  chaleur,  de  douce  qu'elle 
étoit  ,  devenue  ranec  ,  de  mauvaife 
quaKté  ,  eft  chaffée  par  des  émonâoires  : 
de  là  la  prompte  maigreur.  La  gelée  nour- 
rilfante  répandue  de  toutes  parts  dans  les 
fibres  des  folides  ,  eft  broyée,  exprimée: 
le  mouvement  l'ayant  rendue  plus  acre, 
elle  fit  féparée  ;  6c  fa  partie  la  plus  déliée 
étant  didipée ,»elle  devient  fonde  :  delà 
le  défaut  de  nutrition ,  l'augmentation  de 
la  rigidité  ;  la  bile  aufli  trop  agitée ,  brûlée, 
conrradx  une  trèi-grande  acrimonie  par 
laquelle, non  feulement  elle  gâte  bs  pre- 
mières voix,  mais  même ,  étant  fottie  de 
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fes  rèTervoîrs,  eHe  communique  fa  mali- 
gnité à  tout  le  refte  du  ooips. 

L'excès  feid  du  mouvement  animal  peut 
tellement  changer  de  létat  fain  les  folides 
&  les  fluides,  <\a  i!  paroi  f';c  agir  aufli, 
comme  par  ces  f^ces  e:i\enimées.  Cet 
excts  qui  eft  en  généra!  p^fque  toujours 
nuilibîe  à  tui:tv.  fuites  de  peabnnes  ,  & 
rarement  avantageux  ,  cil  cependant  fur- 
tcut  pïéju  J :c;ahlc  ,  entre  ici  perfonnes 
faines,  à  cellv,  rai  font  tu-s-jci.ncs ,  aux 
femmes,  aux  twm^éramers  Liiitux ,  fecs, 
chauds  ,  &  er.cote  plus  aux  j.er.s  pléthori- 
ques, d  un  ri  t  i-^'-aiid  embonpoint  ;  à  ceux 
qui  font  liijets  .îi.x  jT.-'jc<'ymies  ,  aux  lie— 
mjrihagics  ;  *ux  femmes  oui  font  fou- 
vent  des  ratifies  co.'.chcî  ;  à  c  jux  en  qui 
quelque  vilcere  o;i  toist  !e  corps  eft  lan- 
guiflànt,  à  ctii.x  qu'j  ont  de  la  pcir.ei  ref- 
pirer;  aux  pierreux,  &:  enfin  à  ceux  en 
qui  la  circulation  e(i  arrêtée  par  des  obf- 
truébons  opiniâtres  dans  les  vaifleaux  ,  des 
tumeurs,  des  amas  "d'humeurs ,  6v.  Lors- 
qu'à ces  accidens  fe  joint  le  défaut  d'habi- 
tude, ou  une  chaleur  considérable  de  l'air, 
ou  une  vacuité  caufée  par  la  négligence  à 
prendre  des  alimens ,  tant  folides  que  flui- 
des ,  ou  un  changement  fubitdc  l'état  tran- 
quille en  un  mouvement  violent ,  il  faut 
néceffairement  qu'il  arrive  des  maux  encore 
plus  fâcheux. 

Ceux  qui  arrivent  aux  mufcles  même 
qu'on  fatigue  trop ,  tels  que  la  laflitudc, 
la  foibleife  ,  le  tremblement ,  la  douleur  , 
le  fpafme  ,  l'impuiflânce  à  fe  mouvoir  , 
font  moins  dangereux;  car  le  repos  fufHt 
prcfque  fcul  pour  les  guérir.  Mais  il  n'eft 
pas  aifé  de  détruire  la  féchereflTe ,  la  rai- 
deur ,  l'augmentation  variée  de  la  partie 
tendineufe;  accidens  que  contractant  les 
corps  des  mufcles  ,  par  un  travail  pouffé  à 
l'excès. 

La  fan  té  de  ceux  qui  font  attaqués  du 
vice  oppofé  ,  n'eft  pas  meilleure.  Le  trop 
grand  repos  engourdit  les  puiffances  mo- 
trices ,  &  les  parties  qui  doivent  fe  mou- 
voir. La  force  mufculaire  perdant  l'habi- 
tude de  fe  contracter  ,  diminue ,  eft  étouf- 
fée ;  la  graiffe  s'amafle ,  &  le  principe  vital 
languit.  Les  articulations  dont  les  hgamens, 
faute  d'être  exerces ,  deviennent  roides  » 
&  dans  lefquelles  lu  fynovie  s'amaflè ,  ne 
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font  plus  propres  aux  mouvemens  ,  les  an- 
tagoniftes  rénftent  davantage  :  c'eft  ainfi 
que  la  négligence  qu'on  apporte  dans  le 
mouvement  animal ,  produit  enfin  la  pa- 
ra) y  fie. 

C'eft  auffi  par  cette  caufe  que  la  circu- 
lation des  humeurs  fouifre  davantage  , 
parce  que  ,  ne  dépendant  alors  que  des 
feules  forces  vitales,  &  étant  privée  de 
fecours  extérieurs,  elle  devient  languiflànte, 
d'abord  dans  les  petits  vairïeaux  ,  &  en- 
fuite  dans  tout  le  fyftême  vafculaire  :  de  là 
la  ilagnation  ,  l'amas ,  la  vifeofité  des  hu- 
meurs ,  la  diminution  de  la  chaleur  natu- 
relle ,  les  obftaclcs  aux  fecrérions  &  aux 
excrétions ,  &  les  maux  en  grand  nombre , 
qui  en  font  la  fuite.  De  cette  fource  pro- 
viennent aufli  l'abondance  d'humeurs  ,  la 
pléthor ,  l'embonpoint ,  qui  appefantiffént 
Je  corps,  en  le  furchargeant  d'un  poids 
fupérieur  au  volume  &  à  la  force  des  par- 
ties fol  ides.  La  plénitude  eft  bientôt  fui- 
vie  de  la  cacochymîe  lâche,  glutineufe, 
aqueufe,froidc,répandue  dans  tous  le  corps, 
qui  relâche  les  folides,  les  rend  mois  flexi- 
bles; fait  languir  la  force  vitale,  caufe 
la  perte  de  la  vigueur  des  nerfs ,  &  donne 
ennn  lieu  â  l'amas  de  férofités ,  à  la  leu- 
cophlegmatie ,  aux  différentes  hydropifies, 
à  la  pareflê  pour  les  mouvemens ,  â  l'affoi- 
blifrement ,  la  perte  même  des  fens  &  â  la 
celTation  de  toutes  les  fondions. 

Les  parties ,  pJus'dangereufement&  plus 
particulièrement  affeâées ,  font  les  organes 
de  la  première  digeftion ,  contenus  dans 
le  bas  ventre  ,  fur  tout  s'ils  font  compri- 
més ,  le  corps  étant  a/fis  &  penché ,  &  fi. 
la  quantité  &  la  qualité  des  alimens  que 
Ton  prend  ne  répond  pas  à  la  vie  paref- 
feufe  que  l'on  mené.  Ces  organes  n'étant 
pas  en  effet  aidés  de  la  force  de  ta  ref- 
piration ,  du  mouvement  extérieur ,  ni  bal- 
lottés ,  travaillent  avec  lenteur  ,  digèrent 
imparfaitement  les  alimens,  les  pouffent 
trop  lentement,  les laifTcnt corrompre  par 
un  trop  long  féjour ,  ne  tirent  pas  aflez 
parti  des  matières  utiles  ,  ne  les  épurent 
pas  aflez ,  lailfent  accumuler  les  matières 
fécales  :  de  là  toutes  les  efpeces  de  vices 
du  chyle ,  les  rapports  ,  les  vents  ,  les 
fpafmes,  le  gonflement  &  la  pareffe  du 
jentre ,  le  défaut  d'appétit ,  la  foiblelfe  de 
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toute  la  machine ,  l'inertie  des  menflraes; 
leur  différente  dégéneration ,  l'obftruâion 
des  petits  vailfeaux  du  méfentere ,  &  plu- 
fieurs  autres  maux  très-nombreux.  De 
plus  ,  b  quantité  confidérable  de  fucs  ,  donc 
font  arrofés  ces  vifeeres  ,  ne  peut  par  leurs 
feules  forces ,  &  fans  un  fecours  étranger  , 
être  alfez  pouffée  en  avant.  La  circulation 
languit  donc.  11  arrive  congeftion  ,  ftagna- 
tion  des  humeurs  :  le  fang ,  qui  revient 
avec  lenteur  ,  trop  peu  animé  par  l'air  des 
poumons ,  &  n'étant  pas  poufTé  par  la  force 
du  coeur ,  n'a  aucune  aâion  ,  engorge  la 
veine-porte ,  la  rate  ,  le  foie  &  les  autres 
vifeeres.  11  n'eft  ,  en  conféquence ,  pas 
étonnant  que  la  bile  foit  enfin  viciée  ,  & 
qu'il  réfultu  de  là  la  cacochymie  ,  le  feor- 
but,  la  cachexie,  la  jaunifle,  l'ydropifie, 
le  mal  hypochondriaque ,  &  d'autres  ma- 
ladies femblables. 

La  variation  &  la  médiocrité  ,  que  la 
nature  aime  &  affecte  dans  la  plupart  de 
fes  ouvrages ,  font  aufli  avantageuses  dans 
le  mouvement  &  la  pofitiondes  parties  du 
corps.  On  peut  regarder  comme  nuifible 
tout  ce  qui ,  dans  ce  cas,  eft  ou  trop  vio- 
lent ,  ou  de  trop  longue  durée  ,  &  fans 
relâche  ;  &  on  doit  l'éviter  à  l'égard ,  non 
feulement  des  malades ,  mais  même  des 
perfonnes  en  lancé,  chez  qui  il  peut  devenir 
caufe  de  maladies. 

La  Situation  d'être  debout ,  trop  long- 
temps continuée ,  appefantit  les  extrémités 
inférieures  ,  dont  les  fluides  retournent 
avec  peine  vers  le  coeur  :  de  là  les  embarras , 
I'ocdeme  ,  les  varices ,  les  ulcetes.  Les 
tombes ,  les  reins ,  les  hanches  fouffrenc 
aufli  beaucoup  dans  cette  fituarion  :  les 
parties  génitales  contraâent  des  maladies 
par  l'amas  des  humeurs.  Il  furvient  des 
hernies  inguinales  ,  crurales  ;  dans  les 
femmes  des  écoulemens  de  la  matrice  ; 
des  fleurs  blanches  ,  des  fauffes  couches , 
des  chûtes  de  la  matrice  &  du  vagin  , 
fur-tout  fi  quelqu'cffort  ayant  enfuite  lieu  , 
a  augmenté  la  preffion  ,  &  pouffé  en  avant 
tes  parties  entraînées  inférieurement  par 
leurs  poids.  Mais  le  fang  remontant  plus 
difficilement  vers  le  cœur ,  &  du  cœur  à 
ta  tête  «  lorfqu'on  fe  tient  debout  long- 
temps fans  fe  remuer ,  il  n'eft  pas  éton- 
nant que  cette  fituarion  fatigue  plus  que 
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tout  autre  exercice  ;  &  qu'on  tombe  pref- 
qu'en  foibîerte. 

La  lîruacion  d'être  aflis  trop  long-temps , 
&  fans  faire  de  mouvemens  ,  quoique 
moins  fatigante,  n'eft  pourtant  pas  plus 
falutaire  ,  fur-tout  lorfqu'on  a  le  corps 
penché  en  devant ,  &  les  genoux  beaucoup 
fléchis.  Les  extrémités  inférieures ,  les 
lombes ,  les  reins  ,  les  hanches  éprouvent , 
en  conséquence ,  les  mêmes  maux ,  &  de 
plus  la  courbure  du  dos ,  l'obliquité  de  l'é- 
pine ,  l'engourdiflement  des  jambes ,  la 
goutte  feiatique  ,  la  claudication ,  &  enfin 
par  l'obftacle  que  rencontrent  les  vifeeres 
du  bas  ventre ,  les  accidens  que  nous  venons 
de  détailler  ci-deffus. 

Un  trop  long  féjour  dans  le  lit ,  nuifîble 
au  cours  des  urines  ,  comprime  ,  obltrue , 
enflamme  les  reins  ;  &  s'oppofe  à  la  fecré- 
tion  ,  la  filtration  &  l'excrétion  de  l'urine  : 
delà  la  mucofité,  le  gravier,  la  pierre, 
&  tout  ce  qui  s'enfuit.  La  fituation  horizon» 
talc ,  rempliflànt  la  tête  d'humeurs  ,  eft 
aufïï  nuihble  .*  de  là  la  céphalalgie  , 
l'ophthatmie  ,  l'hémorragie ,  l'afFoiblirte- 
ment  des  fens  ,  le  vertige  ,  l'aiToupif- 
iement ,  &c 

La  contraction  fubite ,  violente ,  long- 
temps continuée  &  fans  relâche  des  mufcles, 
à  laquelle  fe  joint  aufli  la  refpiration  arrêtée 
avec  effort  ,  produit  fur-tout  pluiieurs 
affections  fàcheufes.  En  effet  la  violente 
attraction ,  la  prefTion ,  l'extenfion ,  le  refler- 
rement ,  l'action  de  repouffer  agiffent  for- 
tement fur  les  parties  ;  vatient  de  toutes 
fortes  de  manières ,  le  rapport  mutuel , 
qu'il  y  a  entre  les  parties  contenantes  & 
les  contenues  ;  changent  confïdérabiement 
le  mouvement  &  la  direction  des  humeurs, 
fur-tout  lorfque  la  refpiration  étant  auffi 
gJnée ,  le  partage  du  fang  par  le  poumon 
eft  arrêté  :  de  là  le  déplacement  avec  fecouf- 
fes  des  mufcles  &  des  tendons ,  le  relâche- 
ment ,  la  rupture  des  capfules ,  des  liga- 
mens ,  &  même  des  tendons  ;  la  demi 
luxation  ,  la  luxation  ,  l'entorfe ,  la  fracture 
des  os  ,  &  les  autres  vices  dépendans  des 
articulations  ou  de  la  fituation  des  parties  ; 
les  hernies,  les  chûtes  des  parties ,  la  dila- 
tation des  conduits  &  des  réfervoirs  ,  leur 
relâchement ,  leur  écarterrenr,  leur  divi- 
£on ,  lWvxiûne ,  les  différences  efpeccs 
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d'erreurs  des  fluides  ,  l'hémorragie ,  l'é- 
moptyfie ,  le  piffement  de  fang  ,  les  taches 
livides ,  l'emphyfeme  ,  les  différentes  tu- 
meurs ,  &  les  maux  en  grand  nombre  qui  en 
réfultcnr. 

Si  on  applique  ce  qui  vient  d'être  die 
aux  différentes  parties  du  corps ,  fuivanC 
la  mobilité  que  donnent  à  chacune  fes 
mufcles,  ou  fuivant  que ,  par  leur  voifinage 
ou  leur  rapport  quelconque ,  elles  doivent 
être  différemment  affeâées,  lorfque  ces 
puiflànccs  aghTent ,  on  comprendra  aifé- 
ment  quels  maux  nombreux  doivent  caufee 
la  toux ,  les  ris  immodérés  ,'l'éternument , 
le  bâillement ,  l'extenfion  forcée  des  bras  > 
la  déclamation ,  les  criailleries ,  les  chants  , 
le  jeu  de  la  trompette ,  les  fauts ,  la  lutte  , 
les  faux  pas ,  les  fardeaux  pefans ,  &  les 
autres  exercices  de  cette  efpcce ,  lorfqu'its 
font  portés  à  l'excès.  (G) 

EXERCICE  immodéré  detefprir,  {Phyfiol.) 
L'examen  réfléchi  de  ce  qu'éprouve  aifé- 
ment  chacun  fur  foi-même ,  enfeigne  fuffi- 
famment  que  les  exercices  deCefprit  ne  diflî- 
pent  pas  moins  les  forces  que  ceux  du  corps, 
&  que,  pour  que  la  fanté  ne  foit  point 
altérée ,  les  uns  &  les  autres  doivent  être 
extremélés  d'un  repos  fuccefltf. 

L'ame  eft  intimement  liée ,  pendant  la 
vie ,  avec  le  corps  ;  enforte  qu'il  eft  diffi- 
cile de  concevoir  dans  fes  opérations  une 
fimplicité  fi  exaâe  que  les  changement  du 
corps  ne  fartent  fur  elle  aucune  imprertion. 
En  effet  ,  outre  que  des  mouvemens  dé- 
terminés du  corps -fuivent  plufieurs  pen- 
fées,  les  fens,  tant  internes  qu'externes» 
paroiflent  ne  pouvoir  guère  donner  lieu 
aux  penfées ,  fans  que  les  fibrilles  des  par- 
ties aient  éprouvé  quelqu'efpeces  de  tré- 
mouflement.  Il  faut  donc,  lorfque  l'ame, 
logée  dans  le  corps ,  eft  mife  en  aâion  , 
que  ces  organes  foient  plus  ou  moins  aga- 
cés ,  tendus ,  relâchés ,  dans  un  mouvement 
d'ofcillation  ,  agités  entr'eux ,  &  foient  au 
moins  en  quelque  façon  dans  un  état  diffé- 
rent que  lorfqu'elle  eft  mife  en  aâion  par 
artifice. 

Il  eft  plus  vraifemblabje  que  le  fyftcme 
nerveux,  comme  le  principal  agent  du 
fentiment ,  eft  animé  par  une  efpcce  de 
force  motrice,  que  l'on  doit  peut-êrni 
comparer  à  la  frrec  vitale,  ou  mulculairc, 
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laquelle  agiflànt ,  les  filets  nerveux  peuvent 
être  tendus ,  le  roidir ,  fe  gonfler ,  être 
difpofés  à  prendre  des  ofcillations ,  lorf- 
<ju'i!s  font  irritas;  &  réciproquement  être 
relâches  ,  devenir  tLfques ,  lorfque  la  force 
motrice  n'agit  plus.  Peu  imporre  qu'on 
faffe  venir  cette  force  de  l'efprit  appelé 
anima  ,  répandu  dans  les  nerfs  ,  ou  qu'on 
penfe  qu'elle  eft  innée  chez  nous  de  toute 
autre  manière ,  ou  que  ,  comme  moi  on 
fe  contente  depenfer,  fans  ren  deviner 
dans  une  matière  aufli  obfcure.  11  p.iroit 
cependant  qu'on  doit  reconnoître  que 
■  l'ame  a  fur  cette  force  un  certain  empite, 
par  lequel  elle  peut  à  fon  gré ,  lorfque  cel- 
le-ci elt  tranquille ,  l'exciter  a  agir ,  tant 
dans  tout  le  corps ,  que  dans  une  feule 
partie,  de  même  que  les  mufclcs  obéiflènt 
auffi  a  notre  volonté. 

Or  il  elt  confiant  que  cette  force  de  fen- 
timent  communique  avec  la  vitale,  enforte 
que  l'une  peut  exciter  l'autre ,  &  vice  ver  fi. 
Il  y  a  peut-être  encore  entre  la  première 
force  &  la  mufculaire  ,  un  commerce  ré- 
ciproque ,  par  le  moyen  duquel ,  &:  par 
I  intervention  des  nerfs ,  les  ordres  de  l'ame 
l'ont  portés  aux  mufcles ,  à  moins  qu'on 
n'aime  mieux  croire  qu'il  y  a  des  deux  côtés 
un  même  principe  de  mouvement ,  mais 
«lui  agit  de  différentes  manières ,  fuivant 
la  diverfe  conformation  des  parties  qu'il 
mer  en  jeu.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft 
que  la  force  des  nerfs  &  celle  des  mufcles 
ne  font  pas  inépuifable; ,  &  ne  rciiilenr 
pas  à  des  efforts  trop  long-temps  continués: 
l'une  ne  fauroit  être  fatiguée  fans  préjuJice 
pour  l'autre. 

Ainfi  ,  quoique  les  agitations  qui  font 
excitées  dans  les  nerfs ,  fo-ont  bien  moins 
évidentes  que  les  m  .  vemens  des  mufcles  , 
l'extrême  délicateflede  la  moelle  r.urveufe 
eft  cependant  caufe  qu'un  exercice  immo- 
déré doit  l'afFeôer ,  la  changer  meme  plus 
fortement ,  ou  au  moins  autant  c;  c*!?  'ont 
les  mule' es ,  lorfque  le  mouvement  animal 
cil  poinTé  à  l'excès;  &  les  k'ùcr.s  qu'élis 
éprouve  alors  ne  doivent  pas  être  dirai-t  en- 
tes. En  effet,  les  filets  tr>< -mol-, ébranlés 
denuelque  manière  que  ce  foit,  pins  fré- 
quemment, plus  long-ten.ps ,  pîi'S  torte- 
ment;  froiffés  les  uns  centre  les  autres, 
font  fatigués,  perdent  leu  -  ton  ,  out  d<„s 
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trémouflemens  îrréguliers,  involontaires  J 
qu'ils  communiquent  même  contre  l'ordre 
naturel  aux  parties  voifînes  ;  font  comme 
roidis  par  les  fpafmes  ;  ou  ,  devenus  flaf- 
ques ,  fe  relâchent  ;  la  force  nerveufe  elle- 
même  languit,  fe  difTipe.  Si  on  ne  rétablie 
par  un  prompt  repos  ces  filets  dans  leur 
ancien  état,  ils  caufent  l'affoifclifTemenr 
des  fens  externes  &  internes  ,  l'impuiflan- 
ce ,  la  confufion  des  idées ,  le  fommeil 
agité,  les  veilles ,  l'imagination  dépravée, 
le  délire ,  la  folie.  La  lecheretfe ,  la  rigidité 
que  contractent  les  mufcles  exercés  fans 
relâche,  ne  peuvent-elles  pas  auffi  avoir  lieu 
dans  ces  organes ,  &  donner  en  confé- 
quence,  prématurément  aux  facultés  de 
l'ame  les  qualités  vicieufes  qui  n'appartien- 
nent qu'à  la  vieilleflc  ? 

Mais  ces  maux  deviennent  plus  graves , 
&  font  encore  augmentés  par  de  nouv  eaux, 
lorfque  l'agitation  du  gem  e  nerveux  porte 
à  des  mouvemens  extraordinaires  les  vaif- 
feaux  du  cerveau,  &  remplit  la  tête  d'une 
trop  grande  quantité  de  fang  :  del.  l'écar- 
rement  des  parties ,  la  douleur ,  la  chaleur, 
l'inflammation  ;  4:  de  ces  derniers  accidens 
les  dift'érens  défordres  dans  les  fondions 
de  l'ame.  Bien  plus ,  le  rapport  mutuel  des 
principes  du  mouvement  eft  caufe  que  les 
forces  nerveufes  étant  trop  tendues  ,  fati- 
guées ,  diffipées ,  celles  des  autres  actions 
éprouvent  des  maux  feniblables ,  &  qu'en 
conféquence,  le  corps  fans  fon  travail  eft 
épuifé  de  laflitude ,  &  que  toutes  les  fonc- 
tions font  enfuite  léfées. 

Ajoutez  â  cela  les  vices  du  mouvemenc 
animal  négligé  ,  &  la  vie  fédentaire  ou  de 
cabinet ,  u  familière  aux  gens  de  lettres. 
Les  maux  qui  réfultent  de  lâ  ,  quoiqu'a/lèz 
graves  par  eux-mêmes,  font  encore  plus 
aceciéros ,  &  deviennent  plus  forts ,  lorf- 
que la  force  du  corps  eft  diminuée  par  des 
penfées  inquiétantes. 

Cependant  l'excès  avec  la  variété  des  étu- 
des ,  efl  plus  fupportable  ;  mais  il  y  a  peu 
de  perfonnes  à  qui  des  réflexions  profon- 
des &  longtemps  méditées  fur  un  même 
fujet  ne  foient  pas  très-nuifibles  En  cflar  > 
cette  partie,  de  genre  nerveux ,  qui  alors 
efl  feule  en  aâion,  &  fur  laquelle  l'ame 
ex.-ie ,  pour  ainfi  dire ,  toutefa  force ,  n'é- 
prouve pas  uéo  moindre  violence  que  le» 
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mufcles ,  lorfqu'ik  font  fortement  &  long-  1 
temps  contractés  :  aufll  les  filets  font-ils 
dans  une  tenfion  fi  opiniâtre  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  enfuite  être  relâchés ,  ou  dans 
une  ofcillarion  continuelle ,  ayant  été  trop 
fortement  ébranlés ,  ou  enfin  perdent  Itur 
continuité ,  après  avoir  fouffert  un  trop 
grand  écartement  :  de  lâ  naiffent  toutes  les 
efpeces  de  défordres  defame,  la  mélan- 
colie ,  la  ftupeur ,  la  manie ,  la  catalepfie , 
la  folie ,  la  perte  des  fens ,  la  paralyfie ,  & 
autres  accidens  femblablcs. 

Il  eft  vrai  que  la  négligence  à  cultiver 
J'efprit  engourdit  les  organes  des  fens  in- 
ternes, affaiblit  &  détruit  la  force  nerveufe, 
jette  dans  la  langueur  toutes  les  facultés  de 
l'ame  ,  ou  chacune  en  particulier  ;  enforte 
que  routes,  ou  quelques-unes  fontdansune 
inertie  oifive.  Mais  au  refte,  pourvu  que  le 
mouvement  animal  ait  toujours  lieu  ,  cette 
négligence  n'eft  pas  fi  nuifible  aux  autres 
fonctions ,  qu'on  ne  voie  prefque  toujours 
plus  fouvent  les  gens  lâches  &  ffupidcs  que 
les  gens  d'efprit ,  jouir  d'une  très-bonne 
fanté  jufqu'à  une  vieillefle  très-avancée. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  eft 
évident  que  l'excès  des  exercices  de  l'amc 
affaiblit  bien  davantage  la  fanté  ,  que  ce'ui 
desexercices  du  corps.  On  conçoit  en  même 
temps  i  quel  âge,  à  quel  fexe,  à  quel 
tempérament  les  grandes  études  &  les 
veilles  ne  conviennent  nullement ,  pour- 
quoi de  profondes  méditations  fatiguent 
plus  que  le  mouvement  mufculaire  ;  pour- 
quoi l'application  d'efprit  eft  fi  pernicieufe 
à  ceux  qui,  après  avoir  été  épuifés  par 
une  forte  maladie  ,  reviennent  en  fanté  , 
tandis  qu'au  contraire  un  exercice  modéré 
du  corps  leur  eft  tres-falutaire.  (G) 

Exercices  ,  (  Minége.  )  s'applique 
particulièrement  ou  principalement  aux 
choies  que  la  nobleiTe  apprend  dans  les 
académies. 

Ce  mot  comprend  par  conflqucnt  Yexer- 
c'ee  du  chev  il  ,  la  danfc  ,  l'action  de  tirer 
des  armes  &  de  voltiger  ,  touj  les  exercices 
militaires  ,  les  connoiftanecs  ncccfla'rcs 
pour  tracer  &:  pour  conllruire  des  fortifi- 
cations ,  le  delfin  ,  &  généralement  tout  ce 
<jue  l'on  enfeigne  &  tout  ce  que  Ton  devroit 
enfeignerdans  ces  écoles. 
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On  dit  :  ce  gentilhomme  a  fait  tous  fes  exer- 
cices avec  beaucoup  a" applaudi (fement. 

On  ne  voit  aucune  époque  certaine  d'où, 
l'on  puifïe  partir  pour  fixer  avec  quelque 
preciiion  le  temps  de  l'établiflèment  de  ces 
collèges  militaires  qui  font  fous  la  protection 
du  roi ,  &  fous  les  ordres  de  M.  le  grand 
écuyer,  de  qui  tous  les  chefs  d'académie 
tiennent  leurs  brevets. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  confiant  &  de  plus 
avéré  eft  l'ignorance  dans  laquelle  nous 
avons  ignominieufement  langui  pendant  les 
ficelés  qui  ont  précédé  les  règnes  de  Henri 
III ,  &  de  Henri  IV.  Jufque  là  notre  nation 
ne  peut  fé  flatter  d  avoir  produit  un  feul 
homme  de  cheval  &  un  feul  maître.  Cette 
partie  eflentielle  de  l'éducation  de  la  no- 
bleiTe n'étoit ,  à  notre  honte ,  confiée  qu'à 
des  étrangers  qui  accouroient  en  foule  pour 
nous  communiquer  de  très-foibles  lumières 
fur  un  art  que  nous  n'avions  point  encore 
envifagé  comme  un  art ,  &  que  François  I, 
le  pere  &  le  reftaurateur  des  feiences  &  des 
lettres ,  avoit  laillé  dans  le  néant ,  d'où  U 
s'étoit  efforcé  de  tirer  tous  les  autres.  D'une 
autre  part  ceux  des  gentilshommes  auxquels 
un  certain  degré  d'opulence  permettoit  de 
recourir  aux  véritables  fources  ,  s'ache- 
minoient  à  grands  fraix  vers  l'Italie  ,  &  y 
portoient  allez   inutilement  des  fom- 
mes  considérables  .  foit  qu'ils  bornaftent 
leurs  travaux  &  leur  application  à  de 
légères  notions  qu'ils  croyoient  leur  être 
perfonnellemcnt  &  indifpenfablement  né- 
ceffaires ,  foit  qu'ils  ne  fùffènt  pas  exempts 
de  cet  amour  propre  &  de  cette  préemp- 
tion fi  commune  de  nos  jours,  &  qui  fer- 
ment tous  les  chemins  qui  conduifent  an 
favoir  ;  nul  d'entre  edx  ne  revenoit  en  état 
d'éclairer  la  patrie.  Elle  feroit  plongée  dans 
les  mêmes  ténèbres ,  &  nous  aurions  peut- 
être  encore  befoin  des  fecours  de  nos  voi- 
fins  ,  fi  une  noble  émulation  n'eût  infpiré* 
les  S.  Antoine,  les  laBroue,  &  les  PIu- 
vinel.  Ces  hommes  célèbres ,  dont  le  fou- 
venir  doit  nous  être  cher  ,  après  avoir  tout 
facrifié  pour  s'inftruire  fous  le  fameux  Jean- 
Baptifte  Pignatclli ,  aux  talens  duquel  l'é- 
cole de  Naples  dut  la  fuptriorité  au'clle 
eut  conftamment  fur  l'académie  de  Rome, 
nous  firent  enfin  part  des  riche/Tes  qu'ils 
avoi«nt  acquifes ,  &  par  eux  la  France  lut 
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peuplée  d'écuyers  francois ,  qui  l'emportè- 
rent bientôt  fur  les  Italiens  mêmes. 

L'état  ne  le  repentit  pas  néanmoins  des 
avantages  réels  qui  auroient  du  fuivre  & 
accompagner  ces  fuccès.  On  en  peut  juger 
par  le  projet  qui  termine  les  inftruâions 
que  donne  Pluvinel  à  Louis  XIII ,  dans  un 
ouvrage  que  René  de  Menou  de  Charnifay, 
écuyer  du  roi ,  &  gouverneur  du  duc  de 
Mayenne ,  crut  devoir  publier  après  fa 
mort.  Pluvinel  y  dévoile  avec  une  fermeté 
digne  de  lui,  les  raifons  qui  s'oppofent  in- 
vinciblement à  la  fplendeur  dos  académies 
&  à  l'avancement  des  élevés  l'on  peut 
dire  que  fes  expreflions  caraâérifenr  d'une 
manière  non  équivoque  cette  (tncérité  phi- 
lofophique  ,  également  ennemie  de  l'arti- 
fice &  de  l'adulation ,  qui  lui  mérita  l'hon- 
neur d'être  le  fous-gouverneur ,  l'écuyer , 
le  chambellan  ordinaire  ,  &  un  des  favoris 
de  fon  roi  ;  fincérjté  qui  déplairoit  &  ré- 
volterait moins ,  lî  la  gloire  d'aimer  la  vé- 
rité ne  cédoit  pas  dans  prefquc  tous  les 
hommes  à  la  fatisfaâion  de  ne  la  jamais 
entendre. 

Ceux  qui  font  â  la  tête  de  ces  établi fle- 
mens  n'ont ,  félon  lui ,  d'autre  but  que  leur 
profit  particulier.  Il  eft  conféquemment 
impodible  qu'ils  allient  exactement  leurs 
devoirs  avec  de  femblables  motifs.  La 
crainte  d'être  obligés  de  foutenir  leurs  équi- 
pages fans  Recours ,  &  aux  dépens  de  leurs 
propres  b'ens ,  les  engage  à  tolérer  les  vices 
des  gentilshommes  pour  les  retenir  dans 
leurs  écoles ,  &  pour  y  en  attirer  d'autres. 
Il  s'agirait  donc  â  la  vue  des  dépenfes  im- 
menles  auxquelles  les  chefs  de  l'académie 
font  afliijettis,  de  les  défintérefler  à  cet 
égard ,  en  leur  fourniflànt  des  f  onds  qui  leur 
procureraient  &  les  moyens  d'y  fubvenir, 
&  la  facilité  de  recevoir  &  d'agréer  de 
pauvres  gentilshommes  que  des  penfions 
trop  fortes  en  éloignent.  Pluvinel  propofe 
enfuite  la  fondation  d'une  académie  dans 
quatre  des  principales  villes  du  royaume, 
c'eft-à-dire ,  à  Paris ,  à  Lyon ,  à  Tours ,  & 
à  Bordeaux.  Il  déraille  les  parties  que  l'on 
doit  y  profefTer  ;  il  indique  en  quelque  fa- 
çon les  réglemens  qui  doivent  y  être  obfer- 
v J«-,  foit  pour  les  heures,  foit  pour  le  genre 
des  exercices.  Il  s'étend  fur  les  devoirs  des 
maîtres  &  fur  les  excellais  effets  que  pro- 
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duiroit  infailliblement  une  enrreprife  qu'il 
avoit  fuggérée  à  Henri  IV,  &  dont  ce  grand 
monarque  étoit  prêt  a  donner  l'exécution , 
lorfqu'une  main  meurtrière  nous  le  ravit. 
Enfin  toutes  les  fommes  qu'il  demande  au 
roi  fe  réduifent  à  celle  de  raooo  liv.  par 
année  prélevée  fur  les  penfions  qu'il  fait  à  la 
noblefle ,  ou  affeâée  fur  les  bénéfices  ;  Se 
fi  les  gentilshommes ,  continue-r-il ,  éle- 
vés dans  ces  écoles  ven  oient  à  tranfgrefler 
les  ordonnances ,  leurs  biens  feroient  con- 
fifqués  au  profit  de  ces  collèges  d'armes  , 
afin  que  peu  à  peu  leurs  revenus  augmen- 
tant ,  la  noblefle  qui  gémit  dans  la  pau- 
vreté ,  y  fût  gratuitement  nourrie  &  en- 
feignée. 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  des  vues  aufli 
fages  ;  elles  auroient  été  fans  doute  rem- 
plies ,  fi  la  mort  eût  permis  a  Pluvinel  de 
jouir  plus  long- temps  de  la  confiance  de 
fon  prince.  Il  y  a  lieu  de  croire  encore  que 
les  reproches  qu'il  faic  aux  écuyers  de  fon 
temps  font  légitimes.  L'intérêt  &  le  de- 
voir fc  concilient  rarement ,  &  il  n'eft  qu'un 
fond  inépuifable  d'amour  pour  la  partie 
qui  puifle  porter  à  fe  confacrer  de  fens 
froid  à  un  état  dans  lequel  on  eft  néceflài- 
rement  contraint  d'immoler  l'un  à  l'autre. 
Tel  fut  le  fort  de  Salomon  de  la  Broue. 
Cette  illuftre  &  malheureufo  vicume  de 
l'honneur  &  du  zele  f-  trouva  fans  reflbur- 
cc,  fans  appui,  n'ayant  aucune  retraite, 
&  ne  poflédant,  pour  me  fervir  de  fes 
propres  termes  ,  qu'un  mauvais  cavtçon  ufi 
prit  à  meure  au  croc.  Accablé  de  vieillefle , 
d'infirmités  &  de  mifere ,  il  eut  néanmoins 
le  courage  de  mettre  au  jour  un  ouvrage 
utile  &  précieux.  Les  grands  hommes  ont 
feuls  le  droit  de  fe  venger  ainfi  ;  mais  les 
témoignages  qu'ils  laiflent  à  la  poftérité  de 
leurs  travaux  fit  de  leurs  mérites ,  font  en 
même  temps  des  monumens  honteux  de 
l'ingratitude  &  des  injuftices  qu'ils  éprou- 
vent. 

Quelque  confidérable  que  pût  être  alors 
la  fomme  de  jocco  liv.  par  année ,  fomme 
qui  proportionnement  au  temps  où  nous 
vivons  ,  formerait  aujourd'hui ,  eu  égard 
à  une  fcmblahle  fondation  ,  un  objet  très- 
modique,  je  ne  doute  po  n»- que  la  noblefle, 
gratifiée  par  le  prince,  &  le->  benéficiers , 
n'cullcnt  fupporté  avec  une  forte  d'em- 
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prefîement  cetteimpofirion  &  cette  charge. 
Premièrement  elle  étoit  repartie  fur  un 
trop  grand  nombre  de  perfonnes,  pour 
que  chacune  d'elles  en  particulier  pût  en 
^tre  bleflec ,  &  foufFrir  de  cette  diminu- 
tion :  en  fécond  lieu  les  gentilshommes  au- 
roient  incontestablement  faifi  cette  cir- 
con fiance ,  pour  prouver ,  par  leur  foumif- 
fion  &  par  leur  zeie  à  contribuer  â  l'édu- 
cation de  leurs  pareils,  combien  ilsétoient 
dignes  de  la  faveur  du  fouverain  &  des  ré- 
compenfes  dont  ils  jouifloient.  Enfin  les 
bénéficiers  cux-mëmes,poufles  par  cet  efprit 
de  religion  qui  doit  tous  les  animer ,  n'au- 
toient  peut-être  recherché  que  les  voies  de 
concourir  avec  efficacité  à  élever  un  édifice 
dont  le  vice  devoit  être  banni  ,  fie  dans  le- 
quel lavertudevoit  être  cultivée ,  infpirée 
&  chérie. 

Rien  n'eft  plus  énergique  que  le  difcours 
que  Lucien  met  dans  la  bouche  de  Solon  ; 
ce  Syrien  qui  nous  a  lauTé  des  traits  mar- 
ques d'une  philofophie  épurée ,  pour  rap- 
peler l'idée  de  l'ancienne  vertu  des  Athé- 
niens ,  fait  parler  ainfi  le  légillateur  dans 
un  de  fcs  dialogues.  u  Nous  croyons  qu'une 
ville  ne  confille  pas  dans  l'enclos  de  fes 
murailles ,  mais  dans  le  corps  de  fes  habi- 
tans;  c'eft  pourquoi  nous  avons  plus  de 
foin  de  leur  éducation  que  des  bâtimens  fie 
des  fortifications.  En  leur  apprenant  à  fe 
gouverner  dans  la  paix  fie  dans  la  guerre  , 
nous  Iîs  rendons  invincibles  &  la  cité  im- 
prenable. Après  que  les  enfans  font  fortis 
de  deffous  l'aile  de  leurs  mères ,  fie  dès 
qu'ils  commencent  à  avoir  le  corps  propre 
au  travail  fie  l'cfprit  capable  de  raifon  &  de 
difcipline,  nous  les  prenons  fous  notre 
conduite,  fie  nous  exerçons  l'un  fie  l'autre. 
Nous  croyons  que  la  nature  ne  nous  a  pas 
fait  tels  que  nous  devons  être,  &  que 
nous  avons  befuin  d'inftruâion  fie  d'exer- 
cice pour  corriger  nos  défauts ,  &  pour 
accroître  nos  avantages.  Semblables  à  ces 
jeunes  plantes  que  le  jardinier  foutient  avec 
des  bâtons,  &  couvre  contre  les  injures 
de  l'air  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  aflez  for- 
tes pour  fupporter  le  chaud  fie  le  froid  ,  & 
réfifter  aux  vents  fie  aux  orages.  Alors  on 
les  taille ,  on  les  redreflè ,  on  coupe  les 
tranches  fuperflues  pour  leur  faire  porter 
plus  de  fruit,  on  ôte  les  bâtons  &  les  cou- 
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verrures  pour  les  endurcir  fie  pour  les  for- 
tifier ». 

Avec  de  tels  principes ,  fie  une  attention 
aufli  fcrupuleufe  à  former  fie  à  inftru:re 
la  jeunefle ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  \x 
Grecs  aient  été  par  les  loix ,  par  les  fei on- 
ces ,  fie  par  les  armes ,  un  des  plus  fameux 
peuples  de  l'antiquité.  Les  Romains  les 
imitèrent  en  ce  point.  Dés  l'âge  de  dix* 
fept  ans  ils  exerçaient  leurs  enfans  a  la  guerre  ; 
fie  pendant  tout  le  temps  qu'ils  éroient 
adonnés  aux  exercices  militaires  ,  ils  étoient 
nourris  aux  dépens  de  la  république  ou  de 
l'état.  Ils  s'apptiquoient  de  plus  à  en  régler 
le  cœur ,  â  en  éclairer  l'cfprit  \  c'eft  ainfi 
qu'ils  devinrent  dans  la  fuite  les  maîtres  du 
monde,  fie  qu'ils  étendirent  par  leurs  moeurs 
autant  que  par  leurs  victoires  un  empire 
dont  la  grandeur  fat  la  récompenfe  de  leor 
fagefle. 

Je  ne  fais  fi  l'examen  de  la  plupart  des 
jeunes  gens  qui  fortent  de  nos  académies 
ne  nous  rappc-Heroit  pas  l'exemple  une  nous 
propofe  Xènophon  dans  un  enfant  qui 
croyoit  avoir  tout  appris,  fit  pofTéder  toutes 
les  parties  de  la  feience  de  la  guerre,  tandis 
qu'à  n'avoit  puifé  dans  l'école  que  la  plus 
légère  teinture  de  la  taâique ,  fie  qu'il  n'en 
avoit  remporté  qu'une  eftime  outrée  de 
lui-même, accompagnée  d'une  parfaite  igno- 
rance. Je  ne  rechercherai  point  fi  l'on  peut 
fie  fi  l'on  doit  comparer  les  progrés  qu'ils  y 
ont  faits  avec  ceux  de  leurs  premières  années 
(  voyei  les  mots  COLLEGE  &  ÉTUDE  )  ;  fit 
fi  ces  mêmes  progrés  fe  bornent  pour  les 
uns  fie  pour  les  autres  à  imiter  leurs  maîtres 
dans  leurs  vêtemens  fie  dans  leurs  manières, 
à  être  très-mal  placés  à  cheval  par  la  raifon 
qu'As  y  font  à  leur  aife ,  à  tenir  leurs  cou- 
des en  Pair ,  à  agir  fans  cefle  des  bras ,  fans 
penfer  aux  façades  que  produifent  des  mou- 
vemens  ainfi  défordonnés,  fie  fous  le  prête,  "xî 
d'éviter  un  air  afFedé ,  â  fe  vanter  par-tout 
de  fautes  fie  d'exploits  qu'ils  n'ont  jamais 
faits  ,  à  louer  leur  adrefle  fur  les  fauteurs 
qu'ils  n'ont  pas  même  montés ,  â  parler  de 
la  force  de  leurs  jarrets  ,  à  méconnoître 
jufqu'aux  premiers  principes  qui  indiquent 
le  plat  de  la  gourmette  ,  â  retenir  des 
mots  impropres  qu'ils  regardent  comme 
des  mots  reçus ,  comme  celui  de  dégeler 
4 des  chevaux,  que  quelques-uns  par  un« 
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élégante  métaphore  fubftifuent  au  mot 
damner  ;  à  taire  nfagc  enfin  de  quelques 
termes  généraux  qu'ils  appliquent  toujours 
mal ,  &  fur  le  fouvenir  defquels  ils  fe  fon- 
dent pour  perfuader  ,  "auift  que  l'enfant 
dont  parle  Xénophon  ,  qu'ils  ont  acquis 
par  la  profondeur  de  leur  favoir  l'autorité 
de  juger  du  mérite  des  maîtres ,  &  de 
couronner  les  uns  aux  dépens  des  autres; 
tous  ces  détails  nous  entrai  neroient  trop 
loin  ,  &  m'écarteroient  infailliblement  de 
mon  but.  Les  plus  grands  légillateurs  ont 
envifagé  ,  comme  un  point  important  du 
gouvernement ,  l'éducation  de  la  jeunefTe  ; 
ce  feul  point  m'arrête  &  m'occupe.  Voué 
par  goût  à  fon  inftruâion  ,  ôc  non  par 
riéceflîté,  je  crois  pouvoir  efpérer  que  tou- 
tes les  idées  que  me  fuggéreront  le  bien 
&  l'avantage  public  ,  ne  feront  point  fuf- 
pecles  :  un  objet  aufli  intéreflant  doit  met- 
tre en  effet  la  franchife  à  l'abri  des  repro- 
ches de  l'indiferétion  dont  elle  eft  fou- 
vent  accompagnée  :  &  pour  me  prémunir 
d'ailleurs  contre  les  efforts  d'une  baffe 
jaloufie  dont  on  n'eft  que  trop  fouvent 
contraint  de  repouffer  vivement  les  traits , 
je  protefte  d'avance  contre  toute  imputa- 
tion abfurde,  &  contre  toute  maligne  appli- 
cation. 

Tout  vrai  citoyen  eft  en  droit  d'attendre 
des  foins  généreux  de  fa  patrie  ;  mais  les 
jeunes  gens ,  &  fur-tout  la  nob'.eflc ,  deman- 
dent une  attention  fpéciale.  «  La  fougue 
>»  des  pallions  naiffantes  ,  dit  Socrate  , 
»  donne  à  cet  âge  tendre  les  fecouffes  les 
»  plus  violentes  :  il  eft  nccefïàire  d'adoucir 
»  f'âpreté  de  leur  éducation  par  une  cer- 
9i  taine  mefure  de  plaifir  ;  &  il  n'eft  que 
9$  les  exercicej  où  fe  trouve  cet  heureux1 
y»  mélange  de  travail  &  d'agrément ,  dont 
la  pratique  confiante  puiflc  leur  agréer 
&  leur  plaire  »>.  Ces  exercices  font  pure- 
ment du  reffort  des  académies.  Or ,  des  que 
dans  ces  écoles  nous  fommes  certains  par 
ce  mélange  heureux ,  de  pouvoir  parer  au 
dégoût  quinfpireroit  naturellement  une 
carrière  ,  toujours  hérifléc  d'épines  ,  au 
milieu  defquelles  on  n'appe-rcevroit  pas 
Ja  moindre  fleur ,  il  ne  nous  refte  quà 
chercher  les  moyens  d'y  mettre  un  ordre, 
6c  de  donner  à  ces  établiffcmens  une  forme 
«jui  en  aflure  à  jamais  l'utilité. 
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Académie,  arcliiteâare.  Je  ne  prétend» 
point  que  nous  devrions  néceflairemenr 
imiter  dans  la  conftruétion  de  nos  acadé- 
mies la  fplendeur  de  ces  lieux  ,  autrefois 
appelés  gymnafesy  ou  les  magnifiques  éphé- 
bées  que  l'on  rcmarquoitau  milieu  des  por- 
tiques des  thermes ,  &  qui  étoient  deftinés 
aux  différens  exercices ,  qui  fàifoient  parmi, 
les  anciens  l'occupation  &  Pamufemcnc 
de  la  jeunefTe.  Si  les  maifons  qui  en  tien- 
nent   lieu    parmi   nous  ,    étoient  des 
édifices  fiables  6c  perpétuellement  confa- 
crés  â  ce  feul  objet,  fans  doute  qu'elles, 
annonceroient  au  dehors  &  à  l'intérieur 
la  grandeur  du  fouverain  dont  le  nom  tn. 
décore  l'entrée.  Quand  on  confiderc  ce- 
pendant l'immenlité  dont  devroient  être 
ces  collèges  militaires ,  eu  égard  au  ter- 
rain que  demandent  des  manèges  couverts 
&  découverts  (  Voye[  MaN  EGE  ) ,  des  écu- 
ries pour  les  chevaux  fains  &  pour  les 
chevaux  malades  (  Voye^  ECURIE  ) ,  des. 
fenils  &  des  greniers  pour  les  approvifion- 
nemensde  toute  efpecc,  des  cours  diffé- 
rentes pour  y  conftruire  des  forges  (roycç 
Forges),  des  travails  (  voyei  Travail), 
&  pour  y  dépofer  les  fumiers  ;  des  appar- 
temens  pour  les  écuyers ,  pour  les  officiers 
&  pour  les  domeftiques  de  l'hôtel ,  pour 
les  cuilincs ,  les  offices  &  les  faites  à  man- 
ger ,  des  fallcs  d'exercices ,  des  chapelles  , 
des  logemens  multipliés  &  appropriés  aux- 
divers  âges  des  pensionnaires ,  à  leur  état , 
à  leur  faculté  ,  à  leur  fuite  plus  ou  moins 
nombreufe ,  6v.  on  eft  étonné  que  l'on 
ait  imaginé  pouvoir  raffcmbler  &  réunir 
toutes  ces  vues  dans  des  lieux  fouvent  fî 
refferrés,  qu'à  peine  certains  particuliers 
pourroient-ils  y  établir  &  y  fixer  leur  do- 
micile. H  feroit  par  confequent  à  fouhaiter 
que  les  villes ,  qui  ont  l'avantage  de  ren- 
fermer dans  leur  fein  de  femblables  écoles, 
fuffenr  tenues  de  conftruire  &  d'entretenir 
des  bâtimens  convenables ,  &  toujours  af- 
fedés  à  ces  collèges  ;  non  feidcmcnt  les 
élevés  y  feroient  plus  décemment ,  mais 
l'état  en  général  fe  reffentiroit  des  fommes 
qu'une  foule  d'étrangers ,  également  attirés 
par  l'attention  avec  laquelle  ces  fortes 
d'établiffemens  feroient  alors  foutenus  & 
envifagés ,  &  par  la  réputation  de  ceux  qui 
en  feroient  les  chefs ,  répandroiçnt  dans  la» 
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-royaume  ;  &  chacune  de  ces  villes  en  par- 
ticulier feroit  par  leur  abord  &  par  l'af- 
fluence  des  accadémiftes  narionnaux  ,  am- 
plement dédommagée  desdépenfesdans  les- 
quelles elles  auroient  été  primordialement 
engagées.  Je  conviens  que  ces  premiers 
frais  feraient  au  delliis  des  forces  des  villes 
de  la  plupart  des  provinces  ;  mais  de  pa- 
reils projets  ne  peuvent  avoir  leur  exécu- 
tion que  dans  de  grandes  villes,  foit  parce- 
qu'il  eft  plus  facile  d'y  fixer  d'excellens 
maîtres  en  tout  genre  ,  foit  parce  qu'elles 
trouvent  pkis  ailément  en  elles-mêmes, 
&  dans  leur  propre  opulence ,  les  reflour- 
ces  néceflaircs.  Le  vafte  édifice  élevé 
depuis  peu  par  la  ville  de  Strasbourg ,  & 
le  plan  de  celui  dont  la  ville  d'Angers  fe 
propofe  de  jeter  inceffamment  les  tbnde- 
mens ,  nous  en  offrent  une  preuve.  D'ail- 
leurs fi  telle  étoit  leur  impuiflance  que 
cette  loi  leur  fût  réellement  a  charge ,  & 
qu'elles  en  fouffriflent  véritablement ,  on 
pour  roi  t  exiger  une  forte  de  contribution 
des  villes  &  des  provinces  que  leur  proxi- 
mité mettroit  en  quelque  façon  dans  le 
diftrict  de  ces  académies  ;  car  dès  que  ces 
jnêmes  provinces  profiteroient  de  ces 
écoles,  il  eftjuftc  qu'elles  y  concourent 
proportionnémenr  à  leurs  facultés. 

Chefs  (t académie.  L'opinion  de  ceux  qui 
limitent  les  devoirs  des  chefs  d'académie 
dans  l'enceinte  étroite  de  leur  manège  , 
feroit-elle  un  préjugé  dont  ils  ne  pour- 
roient  revenir?  Pluvinel  &  la  Broue  ne 
penfoient  pas  ainfi  ;  ils  étendoient  ces 
devoirs  à  tout ,  &  fe  récrioient  avec  raifon 
l'un  &  l'autre  fur  la  difficulté  de  rencontrer 
des  hommes  d'un  mérite  affezéminent  pour 
les  remplir. 

Exercices  du  corps.  Ne  fournir  à  de  jeunes 
£ens  dans  le  manège  que  des  inftruétions 
qui  n'ont  pour  tout  fondement  qu'une 
aveugle  routine ,  &  ne  les  faire  agir  que 
confequemment  à  ce  que  nous  pratiquons 
nous-mêmes  fimplement  par  habitude ,  c'eft 
leur  propofer  notre  ignorance  pour  modèle, 
ceft  leur  faire  envifager  l'art  par  des  diffi- 
cultés qu'il  leur  fera  impoffible  do  furmon- 
ter,  &  que  des  maîtres  qui  enleignent  ainfi , 
n'ont  jamais  eux-mêmes  vaincues.  L'exé- 
cution eft  d'une  nécefllté  indifpenfable  , 
j'en  conviens  ;  nos  écoles  doivent  être  pour- 


vues de  chevaux  de  toute  efpece ,  fufeep- 
tibles  de  tous  les  mouvemens  pofliblcs  , 
dreffés  à  toutes  fortes  d'airs  ;  il  eft  de  plus 
important  que  nous  leur  fuggérions  plus 
ou  moins  de  fineire ,  que  nous  les  appro- 
prions à  la  force  &  â  l'avancement  de  nos 
élevés,  que  nous  les  divifionsen  différentes 
claftes ,  pour  ainfi  dire ,  afin  de  faire  infen- 
fiblcment  parcourir  A  nos  difciples  cette 
forte  d'échelle ,  s'il  m'eft  permis  d'ufer  de 
cette  expreffion ,  qui  marque  les  différen- 
tes gradations  des  lumières  &  des  connoif- 
fances  :  or ,  croira  - 1  -  on  que  toutes  ces 
atrentions  puiftent  avoir  lieu  par  le  fecours 
de  la  pratique  feule  ,  &  imaginera-t-on 
férieufêment  qu'il  foit  permis  de  former 
une  liaifon  ,  un  enchaînement  utile  de 
principes  ,  dès  qu'on  n'en  eft  pas  éclairé 
foi-même  ?  Que  réfuîteroit-il  d'une  école 
dont  le  chef  ne  rapporteroit  d'autre  titre 
de  fon  favoir  ,  qu'une  expérience  toujours 
ftcrile,  dès  qu'elle  eft  informe,  ou  dont 
tout  le  mérite  confifteroit  dans  le  frivole 
avantage ,  ou  plutôt  dans  la  honte  réelle 
d'avoir  inutilement  vieilli  ;  d'un  côté  ce 
même  maître  deviendrait  avec  raifon  le 
jufte  objtt  du  mépris  des  perfonnes  inftrui- 
tes  ;  &  de  l'autre  les  academiftes,  doués  de 
la  faculté  de  fe  mouvoir ,  &  non  de  réfléchir 
&  d'obfervcr  ,  feraient  à  peu  près  à  cet 
égard  femblablcs  à  ces  machines  &  à  ces 
automates  qui  n'agiflent  que  fans  choix  &t 
par  reflort.  Saint  Evremont  dit ,  que  Us 
doâeurs  de  morale  s'en  tiennent  ordinairement 
à  la  théorie  ,  e?  defeendem  rarement  à  la 
pratique.  Ne  pourroic-on  pas  appliquer  le 
fens  contraire  de  cette  vérité  à  la  plupart 
des  écuyers  ?  Il  eft  cependant  certain  que 
fans  la  théorie  ,  fans  des  préceptes  dont  le 
cheval  attefte  fur  le  champ ,  dès  qu'ils  font 
mis  en  ni  âge ,  la  certitude  &  l'évidence  par 
fon  obéilfance  &  par  fa  lbumiffion  ;  il  eft 
abfolument  impollible  de  montrer ,  d'appla* 
nir  ,  &  d'abréger  les  routes  de  la  feience , 
d'afiurer  les  pas  des  élevés ,  &  de  créer  des 
fujets.  Des  leçons  particulières  fur  les 
principes  de  l'art ,  donntes  chaque  jour  ce 
travail,  à  une  heure  fixe ,  aux  commen- 
çans,  par  les  maîtres  chargés  de  les  initier , 
aux  difciples  plus  avancés  ,  par  le  chef 
même  de  l'école,  feraient  donc  cflêntiellet 
&  faciliteraient  l'intelligence  des  maxime*, 
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qu'on  ne  peut  entièrement  développer  dans 
le  cours  de  Vexer  cice.  Mais  bien  loin  de 
farisfaire  la  curiofité  des  académiftcs ,  on 
blâme  communément ,  dans  la  plus  grande 
partie  d'entr'eux ,  le  defir  louable  de  s'inf- 
truire  ;  quels  que  foient  les  vains  dehors 
dont  on  fe  pare  ^  on  a  toujours  un  Gen- 
timent intime  &  fecret  de  fon  infuffi- 
fance  :  on  redoute  donc  les  épreuves  , 
on  élude  jufqu'aux  moindres  queflions  ; 
parce  qu'elles  font  la  pierre  de  touche 
de  la  capacité  ,  &  qu'elles  ne  peuvent  que 
provoquer  la  chiite  du  mafque  donc  on  fé 
couvre. 

Les  courfes  de  tète  fie  de  bague  font  fans 
doute  utiles.  Ces  fortes  de  jeux  militaires , 
qui  de  tous  ceux  que  l'on  pratiquoit  autre- 
fois font  les  feuls  en  ufage  parmi  nous, 
donnent  à  de  jeunes  gens  de  l'adrefle ,  de 
la  vigueur,  fie  excitent  en  eux  une  noble 
émulation  :  on  ne  devroit  néanmoins  les  y 
exercer  que  lorfqu'ils  fc  font  fortifies  dans 
l'école ,  6c  non  avant  de  les  avoir  parfaite- 
ment confirmes  dans  les  leçons  du  galop  & 
du  partir  ;  il  femble  mf  me  qu'il  fexoit  plus 
avantageux  de  leur  préfenter  alors ,  dans 
des  évolutions  de  cavalerie ,  dans  les  diffé- 
rentes difpofitions  dont  un  efeadron  efl 
fufceptible,  dans  des  converfions,  dans  des 
marches  ,  des  contre-marches ,  dans  des 
doublemcns  de  rangs  ou  de  file ,  enfin  dans 
le  maniement  des  armes  à  cheval,  une  image 
non  moins  agréable  6c  plus  inftruâive  des 
«raies  manœuvres  de  la  guerre..  Les  effets 
qui  fuivroient  cette  nouvelle  attention  , 
prévaudraient  indubitablement  fur  ceux  qui 
réfuirent  des  courfes  donc  il  s'agit ,.  fie  de 
ces  jours  d'earutannement ,  voués  d'autant 
plus  inutilement  à  la  fatisfaâion  des  fpec- 
tatcurs  ,  que  les  ornemens  dont  on  décore 
les  chevaux  ,  ainl»  que  la  parure  des  cava- 
liers ,,  ne  font  três-fouvent  dans  le  tableau 
galant  que  l'on  s'emprefTc  d'offrir  ,  que  des 
ombtes  défavorab'es  qui  mètrent  dans  un 
plus  grand  jour  les  défauts  des  uns  fit  des 
autres. 

Les  évolutions  militaires  â'pié ,  la  danfe , 
les  exercices  fur  le  cheval  de  bois ,  fie  l'cfcri- 
itq  v  font  encore  des  occupations  indifpen- 
fcbles;.  mais  lesfuccès  en  tout  genre  dé- 
fendent également  des  élevés  &  des  maîtres. 
jUegortetoit  donc  qucdesécuyçrs  euflènt 


les  yeux  fans  cefTe  fixés  fur  les  travaux  de* 
premiers.  Quant  aux  maîtres ,  c'eft  aux  chefs 
des  académies  à  en  faire  le  choix  ;  fie  ce 
choix  ne  pourra  être  jufte ,  qu'autant  qu'il 
leur  appartiendra  d'en  décider  non  confé- 
quemment  au  titre  dont  ils  font  revêtus  r 
mais  conféquemment  aux  cennoiflânees 
étendues  qu'ils  doivent  avoir. 

Je  ne  peux  me  difpenfer  de  m'élever  ici 
contre  la  tyrannie  du  préjugé  fie  de  l'éduca- 
tion. J'ignore  en  effet  par  quel  aveuglement 
on  contraint  tous  les  hommes  a  renoncer  , 
dès  leurs  premières  années  ,  à  un  ambi- 
dextérité  qui  leur  efl  naturelle ,  fie  à  lailfec 
languir  leur  main  gauche  dans  une  forte 
d'inaâion.  H  n'efl  pas  douteux  que  toutes 
les  parties  doubles  lônt  en  même  propor- 
tion dans  les  corps  régulièrement  organifés, 
leur  décompofition  ne  nous  y  laiflê  apper- 
cevoit  aucune  caufe  d'inégalité  ,.  fie  nous 
voyons ,  que  celles  dont  nous  faifons  un 
ufage  pareillement  confiant ,  ne  différent 
entr'eHes  ni  par  l'agilité  ,  ni  par  la  force  : 
ce  n'efl  donc  qu'à  T'oilîveté  prefque  con- 
tinuelle de  la  main  gauche,  que  nous  devons 
attribuer  fon  inaptitude  ;  elle  n'a  d'autre* 
fource  dans  les  hommes  qui  fe  fervent  com- 
munément de  la  main  droite,  que  l'afHucnce 
toujours  moins  confidérable  des  efprits  dans 
une  partie  qui  agit  moins  fréquemment  que 
l'autre  ;  fie  h  elle  nous  frappe  d'une  manière 
fcniible  dans  ceux  mêmes  qHe  nous  défi- 
gnons  pat  le  terme  de  gauchers  ,,  il  efl  cer- 
tain que  nous  ne  pouvons  en  aceufer  que. 
nos  propres  yeux ,  habitués  à  ne  conlidérer 
ptincipalement  que  des  mouvemens  opérés 
par  la  droite.  Ces  je  flexions  devroient  nous 
fortifier  contre  une  opinion  fit  contre  une 
coutume  commune  à  toutes  les  nations  „ 
mais  peut-être  suffi  ridicule  que  celle  quL 
tendrort  â  la  recherche  ou  à  l'emploi  des 
moyens  de  priver  les  en  {ans  de  la  faculté" 
d'entendre,  des  deux  oreilles  enfcmble- 
Quelques  peuples  ,  â  la  vûité  plus  fenfés 
fie  convaincus  de  l'utilité  dont  deux  mains, 
doivent  être  à  l'homme  ,  s'en  font  affran- 
chis pendant  un  temps.   Platon  ,  de  leg* 
liv.  VU>  en  fe  recriant  fur  I  idée  finguliere 
des  mères  fie  des  nourrices  ,  attentives  à. 
gêner  les-mouvemens  des  mains  des  enfans,, 
tandis  qu'elles  font  indifférentes  â  l'égard: 
de  ceux  de.  leurs  jambes. recommandait,  i. 
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tons  les  princes  l'obfervarion  d'une  loi  for- 
melle ,  qui  aftraignoit  tous  les  Scythes â  tirer 
de-  l'arc  également  des  deux  mains.  Nous 
voyons  encore  qu'un  certain  nombre  de 
foldats  de  la  tribu  de  Benjamin ,  qui  dans 
une  occafion  importante  en  fournit  fept 
cents  à  fes  alliés ,  éroient  drefles  à  com- 
battre de  l'une  &  de  l'autre.  Mais  le  pré- 
jugé* l'a  emporté  ;  &  il  a  tellement  prévalu, 
qu'Henri  IV  lui  même  congédia  cinq  de 
fes  gendarmes,  fans  égard  à  leur  bravoure, 
&  par  la  feule  confédération  de  l'abandon 
dans  lequel  ils  laiflbient  leur  main  droite, 
&  delà  préférence  qu'ils  donnoient  à  leur 
main  gauche.  Il  feroir  temps  fans  doute 
que  la  raifon  triomphât  de  l'ufâge ,  &  que 
la  nature  rentrât  dans  tous  fes  droits  ;  on 
en  retireroit  de  véritables  avantages  :  d'ail- 
leurs ,  dans  une  foule  de  circonftances ,  des 
enfàns  doués  d'une  adrefle.  égale,  &  ambi- 
dextres â  tousses  exercices,  ne  fe  verroient 
pas ,  après  la  perte  de  leur  bras  droit ,  dans 
la  trifle  impuiffànce,  ou  dans  une  éton- 
nante difficulté ,  de  fatisfaire  leurs  befoins 
au  moyen  d'une  main  qui  leur  refte,  mais 
qui  par  une  fuite  d'une  éducation  mai  en- 
tendue n'eft  plus ,  pour  ainfi  dire ,  en  eux 
qu'un  membre  inutile  &  fuperflu. 

Les  foins  qu'exigent  les  uns  &  les  autres 
de  ces  objets  feroient  néanmoins  infuf- 
fifans.  Ce  n'ejî  pas  un  corps ,  ce  n'efi  pas 
une  ame  que  l'on  drejfe,  dit  Montagne  , 
rV/7  un  homme ,  il  n'en  faut  pas  faire  à 
deux.  Il  s'agiroit  d'éclairer  en  même  temps 
l'cfprit ,  &  de  former  le  cœur  des  jeunes 
gens. 

Exercice  it  tefprit.  L'étude  de  la  géo- 
métrie élémentaire  eft  la  feule  â  laquelle 
nos  académiftes  font  aftraints  i  rarement 
outre-pafTbnt-ils  les  définitions'  des  crois 
dimentions  ,  confédérées  enfemble  ou 
féparément  ;  &  le  nombre  de  ceux  qui 
feroient  en  état  de  démontrer  comment 
d'un  point  donné  hors  d'une  ligne  don- 
née ,  on  rire  une  perpendiculaire  fur  cette 
ligne  ,  eft  très-petit.  Quant  â  l'architec- 
ture militaire ,  quelques  plans  fort  irrégu- 
lièrement tracés ,  non  fur  le  terrain ,  mais 
fur  le  papier ,  d'après  ceux  qui  leur  font 
fournis  par  les  maîtres,  &  dont  les  lavis 
n'annoncent  d'aucune  -manière  les  progrès  . 
ejuk  ont  faits  dans,  le  defîn ,.  font  les  j 
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uniques  Opérations  auxquelles  tout  leur 
favoir  fe  réduit. 

Des  leçons  importantes,  fi  on  les  avoir 
forcés  d'y  apporter  l'application  néceflàire  . 
&  s'ils  en  euiTent  exaâement  fiuvilefil,  « 
ne  peuvent  donc  que  leur  être  nuifibles , 
en  ce  qu'elles  ne  fervent  qu'à  féconder  ert 
eux  l'importune  démangeaifon  que  pref- 
que  tous  les  hommes  ont  de  difeourir  fur 
ce  qu'ils  ignorent,  &  fur  des  points  dont 
ils  n'entreprendroient  afïùrément  pas  de 
parler  s'ils  ne  les  a  voient  jamais  effleurés. 
*  R'en  n'eft  auffi  plus  fingulier  que  l'ou- 
bli dans  lequel  on  laiflè  la  lcience  du  che- 
val; l'élevé  le  mieux  inftruitfait  â  peine, 
au  fortir  de  nos  écoles  ,  en  nommer  & 
en  indiquer  les  différentes  parties.  D'où 
peut  naître  le  mépris  que  quelques  écuyers 
ou ,  pour  parler  plus  vrai ,  que  prefque 
tous  les  écuyers  en  général  témoignent 
hautement  pour  des  travaux  qu'ils  aban- 
donnent aux  maréchaux,  &  par  lefecours 
defquels  ils  développeroient  néanmoins  la 
conformation  extérieure  &  intérieure  de 
l'animal ,  les  maladies  auxquelles  il  eft  en 
proie ,  leurs  caufes  ,  leurs  fymptômes  & 
les  remèdes  qui  peuvent  en  opérer  la  gué- 
rifon  ?  Il  me  fèmble  que  renoncer  â  ces 
connoiflances ,  c'eft  vouloir  s'avilir  non- 
feulement  en  s'alTujettiiîànt  dans  descir- 
conftances  critiques  au  caprice  &  â  l'igno- 
rance d'un  ouvrier  ,  qu'ils  devroient  con- 
duire &  non  confulcer4,  mais  en  fe  bor- 
nant â  la  portion  la  moins  utile  de  leur 
profeflion;  portion  qui  en  feroit  encore 
envifagée  comme  la  moins  noble,  fi 
les  hommes  mefuroient  la  nobleffè  par 
l'utilité.  II  en  eft  de  même  des  lumières, 
qui  concernent  les  embouchure*  &  la* 
conftruûion   des  harnois  ,  des  felles  , 
&c.  Us  s'en  rapportent  aux  felliers  6c 
à  l'éperonnieu  ,  &  ne  fe  réfervent ,  en 
un  mot  ,  que  l'honneur  d'entreprendre 
d'inviter  un  animal ,  dont  le  méchanif- 
me  &  les  reflbrts  leur  font  connus ,  à  des- 
mouvemens  juftes  quelquefois  par  le  liafard 
mais  le  plus  fouvent  forcés  &c  contraires  1 
fa  nature.  Il  fuit  de  ce  dédain  marqué  pour 
les  recherches  les  plus  eilèntielles ,  que  ce», 
mêmes  maîtres  dés  qu'ils  ne  font  pas  éclai- 
rés fur  ce  que  peut  l'animal  &  fur  ce  qu'il, 
ne  peut,,  ne  fauroient  en  ^ilirvir  coaftam- 
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ment  l'avion  aux  nombres ,  aux  temps  & 
aux  mefures  donc  elle  eft  fuicepcibJe  :  ainfi 
la  partie  du  manège  qu'ils  ont  embrafléc 
par  préférence ,  eft  absolument  imparfaite 
entre  leurs  mains.  Voye^  M  AN  EGE.  On  doit 
en  fécond  lieu,  après  l'éducation  qu'ils  ont 
reçue ,  préfumer  que  les  moyens  d'acquérir 
leur  feroient  plus  faciles  qu  à  des  ouvriers 
dont  on  n'a  mu  que  le  bras  ,  &  dont  l'ef- 
prit  eft  en  quelque  façon  condamné  à  de- 
meurer toujours  brut  &  oifif.  Or  tant  que 
leur  vanité  le  croira  intéreffée  à  morceler 
&  à  démembrer  l'art  qu'ils  profeflent ,  pour 
ne  s'attacher  encore  que  foiblement  a  ce 
qui  dans  ce  même  art  les  fatisfait  &  les 
amufe,  il  cil  certain  qu'il  ne  parviendra 
jamais  dans  aucune  de  les  brandies  au  de- 
gré d'accroifiement ,  &  au  période  lumi- 
neux où  il  feroit  également  polfiblc  &  avan- 
tageux de  le  porter.  Que  toutes  les  parties 
en  foient  en  elfet  exactement  cultivées , 
chacune  d'elles  fera  moins  éloignée  de  la 
•perfection  ,  &  eiles  recevront  les  unes  des 
autres  un  nouveau  jour  &  de  nouveaux 
appuis  :  alors  nous  vanterons  plutùt  notre 
raifon  éclairée  par  des  principes  fûrs  ,  que 
cette  vaine  habitude ,  qui  n'a  de  l'expé- 
rience que  le  nom ,  &  qui  comme  une  tfpe- 
ce  de  manteau  tiès-à  la  mode,  &  commu- 
nément le  vêtement  de  l'amour-propre  & 
l'enveloppe  de  l'ignorance  :  alors  nous  plie- 
rons beaucoup  plus  ailtment  &  avec  plus 
de  fucecs  l'animal  à  toures  nos  volontés , 
p.irce  que  nous  l'aurons  ne  le  travailler  que 
conformément  aux  loix  de  fa  propre  rtruc- 
ture:  outre  le  favant  ufage  que  nous  en 
ferons ,  nous  n'aurons  pas  à  nous  repro- 
cher notre  importance  en  ce  qui  regarde 
fa  confervation  ,  &  en  ce  qui  concerne  la 
multiplication  de  l'cfpece.  Nous  formerons 
des  fujecs  utiles  à  l'état,  utiles  à  eux-mê- 
mes ,  capables  de  rendre  les  fervices  les 
plus  cfibntiels  dans  faiminiltration  des 
haras ,  &  de  préferver  le  royaume  de  ces 
pertes  fréquentes  c;ui  le  plongent  dans  un 
tpuifement  total ,  &  auxquelles  il  fera  fans 
cefte  expofé ,  jufqu'à  ce  qu'on  remédie  à 
l'impéririe  des  maréchaux  ,  mal  véritable- 
ment plus  funefte  &  p'us  redoutable  par  fa 
confiance  &  par  fes  erfcets  ,  que  les  épidé- 
mies les  plus  cruelles. 
L'éducation  des  académies  peche  encore 


E  X  fi 

par  notre  peu  d'attention  à  tourner  l'efprié 
des  jeunes  gens ,  fur  les  objets  qui  doivent 
principalement  occuper  le  refte  de  leur  vie. 
On  ne  leur  donne  pas  la  moindre  idée  des 
devoirs  qu'ils  contracteront.  Ils  entrent  dans 
des  régimens ,  fans  favoir  qu'il  eft  un  code 
&  des  élémens  de  l'art  militaire.  Us  n'ont 
aucun  maître  qui  leur  explique ,  &  qui 
pu i rte  leur  faire  extraire  avec  fruit  les  bons 
ouvrages  relatifs  au  métier  auquel  on  les 
deftine,  tels  que  les  principes  de  la  guerre 
du  maréchal  de  Puyfegur,  les  commen- 
taires fur  Polybe  du  chevalier  Follard ,  les 
mémoires  de  Feuquieres,  &'c.  enforte 
qu'ils  ne  cheminent  dans  leurs  corps ,  que 
parce  que  l'ancienneté ,  &  non  le  mérite  , 
y  règle  les  rangs ,  &  qu'ils  n'y  vivent  que 
dans  cette  dépendance  aveugle  faite  pour 
le  foldat,  mais  non  pour  des  gentilshommes 
dont  l'obéirtance  fage  &  raifennée  eft  dans 
la  fuite  un  titre  de  plus  pour  commander 
dignement. 

La  réalité  des  reflburces  qu'ils  trouvent 
dans  les  langues  étrangères ,  fur-tout  dans 
celles  du  pays  qui  font  le  théâtre  ordinaire 
de  nos  guerres,  nous  impofe  l'obligation 
d'attacher  à  nos  écoles  des  profefleurs  en 
ce  genre.  Nous  devrions  y  joindre  des  maî- 
tres verfésdans  la  connoirtance  des  intérêts 
des  diverfes  nations.  Tels  de  nos  élevés 
apportent  en  naiflànt  un  efprit  de  fouplefle 
&  d'intrigue ,  fait  pour  démêler  &  pour 
mouvoir  les  difterens  rertôrts  des  gouverne- 
mens  :  la  moindre  culture  les  eut  rendus 
propres  à  de  grandes  chofes ,  aux  négocia- 
tions les  plus  épineufes  &  qui  demandent 
le  plus  dadrerte  ;  mais  ce  même  génie  , 
qui  d'un  œil  actif  &  perçant  eût  pénétré  le 
tond  des  affaires  les  plus  délicates ,  &  en 
eut  découvert  en  un  moment  toutes  les 
faces  &  toutes  les  fuites ,  fe  perd  &  s'égare 
dès  qu'il  eft  négligé ,  &  ne  nous  montre 
dans  ces  hommes  ,  dont  les  talens  reftenc 
enfouis,  que  des  pol  tiques  obfcurs ,  dignes 
à  peine  d'occuper  une  place  dans  ces 
cercles,  où  par  une  forte  de  délire  une 
foule  de  fujets  oilits  apprécient ,  règlent , 
&  prédifent  ce  qui  fe  palle  dans  l'intérieur 
du  cabinet  des  fouverains. 

L'étude  de  l'hiftoire  feconderoit  nos  vues 
à  cet  égard  ,  d'autant  plus  que  les  gentils- 
hommes confiés  à  nos  foins  font  dans  un 
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âgeï  oîi  non  feulement  il  leur  convient 
de  l'apprendre  ,  mais  où  il  leur  appartient 
d'en  juger.  Il  en  eft  de  cette  feience 
comme  de  toutes  les  autres,  elles  ne 
font  profitables  qu'autant  qu'elles  •  nous 
deviennent  propres.  Non  vîtes ,  pourraient 
dire  les  enfans  dans  les  collèges ,  fed  fcholce 
dtfcimus  (  Sen.  ep.  106 ,  in  fine)  :  ne  nous 
occupons  donc  point  à  furcharger  vaine- 
ment leur  mémoire  ;  ce  que  l'on  dépofe 
uniquement  entre  'es  mains  de  cette  gar- 
dienne infidèle  n'eft  d'aucune  valeur , 
parce  que  favoir  par  cœur  n'eft  pas  favoir  ; 
ce  qu'on  fait  véritablement ,  on  en  difpofe, 
&  d'ailleurs  h  date  de  la  ruine  de  Car- 
thage'doit  moins  attacher  un  jeune  homme 
que  les  moeurs  d'Annibal  &  de  Scipion. 
Obfervons  encore  que  le  jugement  humain 
eft  éclairé  par  la  fréquentation  du  monde  ; 
or  ,  de  jeunes  gens  trouvent  dans  ces 
archives  ,  où  les  actions  des  hommes  font 
confacrées,  un  monde  qui  n'eft  plus,  mais 
qui  femble  exifter  &  revivre  encore  pour 
eux  ;  elles  ne  nous  offrent ,  félon  un  des 
plus  beaux  génies  de  notre  lîecle  ,  "  qu'une 
r>  vaftt  feene  de  foiileffës  ,  de  fautes  ,  de 
»  crimes  ,  d'infortunes ,  parmi  lefquelles  on 
»  voit  quelques  vertus  &  quelques  fucch  , 
r>  comme  on  voit  des  vallées  fertiles  dans  une 
r>  longue  chaîne  de  rockers  fr  de  précipices.  » 
Le  théâtre  fur  lequel  nous  jouons  nous- 
mêmes  un  rôle  plus  ou  moins  brillant , 
ne  préfente  que  ce  fpeôaclc  à  qui  fait 
îenvifager  ;  mais  l'hiftoire ,  en  nous  rap- 
pelant à  des  jours  que  la  nuit  des  temps 
nous  auroit  infailliblement  dérobés  ^mul- 
tiplie les  exemples  &  nous  fait  participer 
à  des  faits  &  à  des  révolutions  dont 
la  vie  la  plus  longue  ne  nous  auroit  jamais 
rendus  les  témoins  :  par  elle  nos  connoif- 
fances  &  nos  affections  s'étendent  encore , 
nos  vues  ,  bien  loin  d'être  bornées  &  con- 
centrées fur  les  objets  qui  frappent  nos 
yeux  ,  embraffent  tout  l'univers  ;  &  ce 
livre  énorme  qui  conftate  la  variation  per- 
pétuelle &  furprenante  de  tant  d'humeurs , 
de  fectes  ,  d'opinions  ,  de  loix  &  de  cou- 
tumes ,  ne  peut  enfin  que  nous  apprendre 
à  juger  fainement  des  nôtres. 

La  religion  &  la  probité  s'étayent  mu- 
ruellement  &  ne  fe  féparent  point  :  que 
L'on  infpire  à  la  jeunelfe  des  fchciiwns 
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<f honneur,  elle  ne  s'écartera  point  des 
principes  ,  qui  ,  dès  fa  plus  tendre  en- 
fance ,  doivent  avoir  été  imprimés  dans 
fon  cœur.  Mais  on  doit  fubftituer  à  des 
pratiques  ridicules  ,  à  des  démonftrations 
fuperftitieufos ,  à  des  déerhircmens  de  vére- 
mens  ,  à  des  actes  de  manie  &  de  défef- 
poir ,  à  toutes  les  inepties',  en  un  mot, 
dans  lefquelles  confident  toutes  les  inf- 
trudions  que  la  plupart  des  jeunes  gens 
reçoivent  dans  certains  collèges ,  &  qui 
les-menent  plutôt  à  Hdiotifme  ou  au  mé- 
pris de  la  religion  qu'au  ciel ,  des  leçons 
fur  des  vérités  importantes  qu'on  leur  a 
laifle  ignorer  ;  ils  y  puiferont  la  vraie  feien- 
ce des  mœurs ,  &  la  connoiftànce  de  cette 
vertu  aimable  &  non  farouche ,  qui  ne  fe: 
permet  que  ce  qu'elle  peut  fe  permettre  y 
&  qui  fait  jouir  &  pofrider. 

Quant  aux  maîtres  de  mufique  &  d'inf- 
trume:is  ,  le  délaflement  ainfi  que  le  defir 
&  le  befoin  de  plaire  les  ont  rendus  néetf- 
faires.  On  ne  réufTit  dans  le  commerce  du 
monde  ,  que  fous  la  condition  d'être  utile, 
ou  fous  la  condition  d'y  mettre  de  l'agré- 
ment ,  celle-ci  fuppofc  encore  une  politefle 
limple  ,  douce ,  &  aifée ,  fans  laquelle  les- 
talens  n'ont  aucun  prix ,  &  que  des  enfans- 
n'acquerront  qu'en  renonçant  à  tous  les 
plis  de  la  première  éducation ,  &  en  appre- 
nant ce  qu'ils  n'ont  jamais  appris ,  c'ell-à- 
dire ,  à  penfer  ,  à  parler  &  à  fe  taire. 

Tel  eft  en  général  le  but  que  l'on  de- 
vrait fe  propofer  dans  toutes  les  académies. 
Je  .çonviens  qu'élevées  fur  un  femblable 
plan  ;  il  fer  jit  aflez  difficile  qu'elles  fuffent 
nombreufes  ;  mais  fix  écoles  de  cette 
tfpece  feraient  d'un  fecours  réel  à  l'état  > 
ne  s'entredétiuiroient  point  les  unes  & 
les  autres  ,  &  fe  fouriendroient  d'elles- 
mêmes  fans  des  faveurs  telles  que  celles- 
que  demandoit  Pluvincl ,  fur-tout  fi  les 
agrémens  des  emplois  militaires  dépen- 
doient  du  féjour  &  des  progrès  que  des 
élevés  y  auraient  faits. 

^  Je  dois  au  furplus  déclarer  ici ,  que  je 
n'ai  prétendu  blâmer  que  les  abus  &  non 
les  perfonnes.  Je  fais  que  les  intérêts  ,  ou 
plutôt  la  vanité  des  hommes,  fe  trouvent 
étroitement  liés  avec  ceux  de  l'erreur  • 
mais  la  vraie  philofophie  ne  refpeâe  que 
la  vérité  ,  &  n'en  médite  que  le  triomphe. 
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D'ailleurs,  je  me  fuis  cru  d'autant  plus 
autorifé  à  en  prendre  ici  la  défenfe  ,  que 
les  écoles  que  je  propofe  répondroicnt 
pleinement  aux  vues  fupéricures  d'un  mi- 
nière ,  qui ,  par  l'établiftement  de  l'école 
militaire  ,  nous  a  prouve  que  les  grands 
hommes  d'état  s'annoncent  toujours  par 
des  monumens  utiles  6c  durables.  (  e  ) 

EXERESE  ,  en  c/urargic ,  eft  une  opé- 
ration par  laquelle  on  tire  du  corps  humain 
quelque  matière  étrangère  ,  inutile  ,  & 
même  pernicieufe. 

Ce  mot  eft  grec ,  ifa/m*  ;  il  vient  du 
verbe  «*{*^» ,  eruo  ,  extraho  ,  j'ôte  ,  je  retire. 

Vexerefe  fe  fait  de  deux  façons  :  par 
extraction  ,  quand  on  tire  du  corps  quelque 
chofe  qui  s'y  eft  formée  ;  &  par  détraction, 
quand  on  tire  du  corps  quelque  chofe  qui 
y  a  été  introduite  par  dehors. 

L'opération  delà  taillcouly  thotomic,l'ac- 
couchement  forcé  ,  6v.  font  de  la  première 
■clafle  ;  &  la  fortie  d'une  balle ,  d'un  d'ard, 
icroitde  la  féconde.  Quelques  auteurs  ne 
donnent  le  nom  de  déiraâion  ,  à  l'action 
de  tirer  un  corps  étranger  qui  eft  entré 
par  dehors ,  que  lorfqu'on  eft  obligé  de 
faire  une  incilion  à  une  partie  oppofée  à 
celle  par  où  le  corps  étranger  s'eft  introduit; 
cette  diftinction  n'eft  pas  de  grande  utilité. 

Le  point  important  pour  fe  J>ien  con- 
-duire  ici ,  eft  d'examiner  avec  attention , 
iv.  quelle  eft  la  partie  dont  on  veut  tirer 
■quelque  chofe  ,  &  s'éclairer  fur  la  ftructiire 
•de  cette  partie .:  z9.  quels  font  les  corps 
étrangers  que  l'on  veut  faire  forrir  ,  quelle 
eft  leur  forme  &  leur  nature,  s'ils  font 
durs ,  mous ,  friables ,  compreffibles ,  ronds, 
quarrés  ,  ovoïdes  ,  triangulaires  ,  ùc. 
3°.  quels  font  les  différens  inftrumens  qu'on 
Y  peut  employer ,  fit  choifrr  les  plus  propres 
À  ce  dcflcin  ,  ou  en  imaginer  de  plus  par- 
faits :  4°.  quand  il  faudra  les  mettre  en 
ufage,  &  comment. 

On  a  donné  les  autres  principes  géné- 
raux qui  concernent  l'opération  AçYexerffe, 
au  oto/ Corps  étrangers.  (  Y) 

EXERGUE ,  f.  f.  (  Hift.  une.  &  mod.  ) 
Signifie ,  chei  les  mêdaillifÈe s ,  un  mot ,  une 
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devife ,  une  date ,  f.-c  qu'on  trouve  quel- 
quefois dans  les  médailles  au  dedbus  des 
figures  qui  y  font  repréfentées.  Voye\  MÉ- 
DAILLE ,  Légende,  &c. 

Ce  mot  eft  dérivé  des  mots  grecs  ,  de  t 
&  «V" ,  ouvrage. 

Les  exergues  font  ordinairement  au 
revers  des  médailles ,  cependant  il  y  en  a 
qui  font  furie  devant  ou  fur  la  face. 

Les  lettres  ou  les  chiffres  qui  fe  trouvent 
dans  Vexer gue  des  médailles  ,  lignifient  pour 
l'ordinaire  ou  le  nom  de  la  ville  dans  la- 
quelle elles  ont  été  frappées  ,  ou  la  valeur 
de  la  pièce  de  monnoie  :  celles-ci  feule- 
ment S  C.  (  a)  marquent  par  quelle  autorité 
elLs  ont  été  fabriquées.  Chambers  (G) 

EXFOLIATION,  en  Chirurgie,^  la 
fépar.ition  des  parties  d'un  os  qui  s'écaille , 
c'eft-à-dire ,  qui  fe  détache  par  feuilles  ou 
par  lames  minces.  Voye^Os. 

Ce  mot  eft  compofi  des  mots  latins  ex  Se 
folium ,  feuille. 

Quand  une  partie  de  la  furfacc  du  crâne 
a  été  à  nud  pendant  quelque  temps ,  elle 
eft  fujete  à  Yexfoliation  :  l'ufage  de  la  pou- 
dre céphalique  ne  fort  de  rien  pour  avancer 
Yexfoliation.  Dionis. 

On  ne  doit  point  trop  hâter  la  guérifon 
des  bleflùres  faites  aux  os  ;  mais  on  doit 
laifter  aux  os  le  temps  de  fe  rétablir  d'eux- 
mêmes  ;  ce  qu'ils  font  quelquefois  fans  ex- 
foliation ,  fur-tout  dans  les  enfans. 

On  ne  peut  pas  guérir  les  caries  des  os 
fans  exfoliation.  yoye[  CARIE.  Les  os  dé- 
couverts ne  s'exfolient  pas  toujours  :  on  a 
vu  des  dénudations  confidérables  qui  ont 
dure  (ix  mois  avec  fuppuration ,  où  la  fur- 
face  de  l'os  s'eft  revivifiée  au  lieu  de  s'ex- 
folier; on  peut  Kre  à  ce  fujet  des  observa- 
tions de  M.  de  la  Peyronie ,  inférées  dans 
un  mémoire  de  M.  Quefnay  fur  les  exfo- 
liations du  crâne ,  dans  le  premier  volume 
des  mémoires  de  facad.  royale  de  chirurgie. 
On  trouvera,  dansce  même  mémoire,  plu- 
fietirs  obfcrvations  qui  montrent  Image 
du  trépan  perforatif  pour  accélérer  Vexfo- 
liation 6c  pour  l'empêcher  ;  l'ufage  de  1a  ru- 
gine  &  des  couronnes  du  trépan  pour  pro- 


(<0  i8.  U  u'eftp»»  tic«  certain  que  Ici  lettres  fC,  marquent  par  quelle  autorité  1m  médaille*  ont  été 
fratpéei.  a».  On  trouve  dam  lVx.tcire  d'auuci  ietuei  que  S  C.  qui  «arqueraient  l'autorité.  fojwi  I* 
fsiUn  dts  méd.ila,tu  le  P.  J«h«t. 
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curer  Yexfoliation  ;  les  cas  où  il  a  fallu  em- 
ployer lecifeau  &  le  maillet  de  plomb  pour 
enlever  à  plufieurs  reprifes  des  portions 
d'os  altérées,  &  les  obftacles  particuliers 
qui  peuvent  retenir  &  engager  une  pièce 
d'os  qui  doit  fe  feparcr.  (Y) 

C'ctoit  une  opinion  commune  $c  reçue 
parmi  les  anciens ,  que  tous  les  os  décou- 
verts doivent  s'exfolier  ;  c'eft  pourquoi  ils 
cenoient  pendant  long-temps  les  lèvres  de 
la  plaie  écartées  Tune  de  l'autre ,  en  atten- 
dant cette  exfoliation.  L'expérience  &  la 
raifon  ont  détruit  ce  préjugé ,  &  ont  fait 
voir  qu'en  temponnant  les  plaies  où  les  os 
font  (implement  découverts ,  on  en  retar- 
de la  guérifon ,  &  l'on  expofe  les  blefTés  a 
des  accidens  fâcheux  :  ce  n'eft  pas  cepen- 
dant que  Vexfoliation  des  os  ne  foit  pres- 
que toujours  l'ouvrage  de  la  pure  nature , 
&  que  laplupartdes  précautions  qu'on  prend 
pour  produire  cette  exfoliation ,  ne  foient 
d'ordinaire  inutiles  ou  nuifibles:  il  faut  dire 
hautement  ces  fortes  de  vérités. 

En  effet,  combien  de  fois  voit-on  des 
.chirurgiens,  qui ,  pendant  des  mois  entiers, 
pendant  des  annés  entières ,  fe  flattent  vai- 
nement de  parvenir  à  Vexfoliation  d'une  par- 
tie de  quelque  os,  par  le  charpifec,  l'efpritdc 
vin,  lescaufliques,  &  la  rugine ,  tandis  que 
•d'autres  fans  fecou  rs,  voient  en  peu  de  temps 
une  heureufe  txfoliation  fe  produire  chez 
leurs  malades ,  c'eft  qu'alors  la  nature  étoit 
■elle-même  l'ar tille  de  Yexjoliation.  Le  plus 
$rand  feciet  du  chirurgien  efl  de  laiflèr  agir 
cette  nature,  d'obferver  fes  démarches, 
de  ne  pas  contrecarrer  fes  opérations ,  de 
conferver  à  la  partie  fa  chaleur  naturelle , 
ou  de  l'augmenter  quand  elle  efl  languif- 
fante.  Il  n'y  a  pas  feulement  de  la  droiture, 
mais  du  bon  fens,  à  reconnoître  dans  les 
arts  les  plus  utiles ,  les  bornes  &  les  limites 
de  leur  puiflànce.  Les  habiles  gens  qui  pro- 
fefTent  de  tels  arts  n'y  perdent  rien ,  Se  les 
fripons  trouvent  moins  de  dupes.  Addition 
de  AI.  le  chevalier  D  B  J AU  cou ht. 

On  donne  aufli  le  nom  ftexfdiation  ,  à  la 
féparation  d'une  membrane ,  d'un  tendon , 
&  autres  parties  molles  ,  froiffées  &  meur- 
tries par  quelque  caufe  extérieure ,  ou  alté- 
rées par  l'expulfion  dd'air  à  l'occafion  dune 
plaie ,  ou  par  des  matières  purulentes  ;  le 
défaut  de  cette  féparation  dans  cette  der- 
Tome  XIII. 


ntere  circonflance ,  cft  une  caufe  de  fiflulc. 
Voye[  Fistule.  (  Y) 

EXFOLIATIF,  terme  de  chirurgie  ,  re- 
mède propre  à  faire  exfolier  les  os  cariés, 
c'eft-à-dire ,  à  faire  féparer  par  feuilles  la 
carie  de  la  partie  faine.  Voye^  Carie  & 
Exfoliation. 

On  nomme  tuyau  exfoliatif ,  un  infini- 
ment qui  perce  l'os  en  le  ratifiant  ,  & 
en  enlevant  plufieurs  feuilles  les  unes  après 
les  autres.  La  tige  &  la  mirte'de  cet 
infiniment  ne  différent  point  de  celles 
du  trépan  couronné  ,  puifqu'il  fe  monte 
fur  l'arbre  du  trépan  ,  de  meme  que  les 
couronnes.  Voyc[  cette  flruôure  au  mot 
Trépan.  La  partie  inférieure  du  trépan 
exfoliatif  efl  une  efpece  de  lame  inégale- 
ment quarrée  ,  épaiffe  de  deux  lignes 
dans  fa  partie  fupérieure ,  un  peu  moins 
dans  l'inférieure  ;  large  d'environ  fix  lignes 
&  demie ,  &  longue  d'un  pouce.  Du  mi- 
lieu  de  la  partie  inférieure  de  cette  lame 
fort  une  petite  mèche  d'une  ligne  de 
longueur  pour  le  plus ,  qui  d'une  bafe  un 
peu  large  fe  termine  par  une  pointe.  Cette 
petite  mèche  fert  de  pivot  à  toute  la  ma- 
chine. Cette  lame  ,  qui  efl  tout-â-fait 
fcmblablc  au  vilebrequin  des  tonneliers, 
qu'ils  appellent  leur  perfoir  t  doit  avoir 
fix  tranchans  oppofés ,  deux  fur  les  par- 
ties latérales  de  la  lame ,  deux  à  fa  panie 
inférieure  ,  &  deux  aux  deux  côtés  de  la 
petite  mèche.  Ces  tranchans  font  formés 
parde  véritables  bifeauxtournésde  droite  à 
gauche  ,  afin  de  couper  de  gauche  à 
droite. 

Cette  lame  doit  être  d'un  bon  acier , 
mais  la  trempe  doit  en  être  douce  ;  telle 
efl  la  trempe  par  paquets  ,  qui  efl  celle 
qui  convient  le  mieux  pour  les  inflni- 
mens  qui  doivent  agir  fur  des  corps  durs; 
&  fi  les  ouvriers  voyent  qu'elle  foit  encore 
trop  dure  ,  Us  ont  le  foin  de  donner  un 
recuit  bleu  ,  pour  adoucir  la  trempe  &  la 
rendre  moins  aigre. 

UuCzge  du  trépan  exfoliatif  n'efl  pas 
fréquent;  il  peut  cependant  trouver  fon 
utilité ,  &  il  ne  faut  pas  le  fouflraire  de 
l'arccnal  de  chirurgie ,  où  quelques  prati- 
ciens le  regardent  comme  inutile.  Voyei  U 
fiS.  4,  P/.  Xn.  (Y) 

Zzz 
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EXHALAISON ,  f.  f.  (  Phyfif.  )  famée 
ou  vapeur  qui  s'exhale  ou  qui  fort  d'un 
corps ,  &  qui  fc  répand  dans  l'air.  Voye\ 
Emanations. 

Les  mots  tfcxhalaifon  &  de  vapeur  fe 
prennent  d'ordinaire  indifféremment  l'un 
pour  l'autre;  mais  les  auteurs  cxaâs  les 
diftinguent.  Ils  appellent  vapeurs,  les  fumées 
humides  qui  s'élèvent  de  l'eau  &  des  autres 
corps  liquides  ;  &  exhalaisons ,  les  filmées 
feches  qui  viennent  des  corps  fojides , 
comme  la  terre ,  le  feu ,  les  minéraux , 
les  foufres ,  les  fcls ,  fie  V»y<i  Vapeur. 

Les  exkalaifons  ,  prifes  dans  ce  dernier 
fens  ,  font  des  corpufcules  ou  ccou'emens 
fecs ,  qui  s'élèvent  des  corps  durs  &  ter- 
reftres ,  foit  par  la  chaleur  du  folcil ,  foit 
par  l'agitation  de  l'air',  foit  par  quelque 
autre  caufe.  Les  corpufcules  parviennent 
jufqu'à  une  certaine  hauteur  dans  l'air , 
où  fe  mêlant  avec  les  vapeurs  ,  ils  forment 
les  nuages,  pour  retomber  enfuite  en  rofée, 
en  brouillard ,  en  pluie ,  fiv.  V oyc^  At- 
mosphère, NU  AGE,  PLUIE.  Voye^aufli 
ÉVAPORATION. 

Les  exkalaifons  nitreufës  &  fulfureufes 
font  la  principale  matière  du  tonnerre  , 
des  éclairs,  &des  divers  autres  météores  qui 
s'engendrent  dans  l'air.  ^jc^Tonn  erre, 
Éclair  ,  6c. 

M.  Newton  prétend  que  l'air  vrai  & 
permanent  eft  formé  par  des  exhalaifons 
élevées  des  corps  les  plus  durs  &  les  plus 
compaâs.  Voye\  AIR.  Harris  &  Charniers. 

On  voit  quelquefois,  dit  M.  Muflchen- 
broeck,  flotter  dansl'airde  fort  grandes  traî- 
nées d*exhalajfoas  qai  font  d'une  feule  &mé- 
meefpcce;  elfes  durèrent  feulement  quant  à 
la  figure qu'eUesavoient  auparavant  dans  ta 
terre ,  en  ce  que  de  corps  folides  qu'elles 
étoient ,  elles  font  devenues  fluides  ;  ou 
bien  en  ce  que  de  fluides  denfes  qu'elles 
étoient ,  elles  ont  été  réduites  en  un  fluide 
plus  rare ,  &  dont  les  parties  fe  trouvant 
alors  féparées  les  unes  des  autres ,  peuvent 
flotter  dans  l'air  &  y  relier  fufpendues  : 
eies  doivent  parconféquent  avoir  confvrvé 
plufieurs  des  propriétés  qu'elles  avoient 
auparavant  ;  favoir  celles  qui  n'ont  pas  été 
changée  s  par  la  raréfaction  :  elles  auront 
donc  aufli  les  mêmes  forces  qu  elles  avoient 
éC\l ,  lerfqu  elles  c'tuienc  erwore  un  corps  [ 
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folideouun  fluide  plus  denfe;  &  ces  for- 
ces  feront  aufli  les  mêmes  que  celles  qu  el- 
les auront ,  lorfqu'elles  fe  trouveront  chan- 
gées en  une  marte  fcmblable  à  celle  qu'elles 
formoient  avant  que  d'être  raréfiées.  On. 
n'aura  pas  de  peine  i  concevoir  que  U 
chofe  doit  être  ainfi  ,  lorfqn'on  viendra  a 
confidérer  qu'il  s'évapore  beaucoup  d'eau 
en  été  dans  un  jour,  &  que  cette  eau  s'é- 
lève dans  l'air.  Lors  donc  qu'on  fe  repre- 
fente  cette  portion  d'air  qui  couvre  un 
grand  lac ,  ou  qui  fe  trouve  au  defius  de  la 
mer ,  on  doit  concevoir  alors  que  cette 
partie  de  l'atmofphere  fe  charge  en  un  jour 
d'une  grande  quantité  de  vapeurs,  fur- tout 
s'il  ne  fait  pas  beaucoup  de  vent.  U  arrive 
quelquefois  que  le  mont  Véfuve  &  le  mont 
Etna  exhalent  une  fumée  d'une  épaifleur 
affreufe ,  &  qu'ils  vomiflent  dans  Pair  une- 
grande  quantité  de  foufre  ;  ce  qui  y  fait 
naître  de  gros  nuages  de  foufre.  Âpres  une 
bataille  fanglante  où  il  y  a  eu  beaucoup 
de  monde  de  tué ,  les  corps ,  que  l'on  en- 
terre alors  ordinairement  les  uns  proche 
des  autres ,  &  peu  profondément ,  doivent 
exhaler  une  très-mauvaife  odeur  lorfqu'ils 
viennent  à  fe  corrompre  ;  &  ces  exhalatjcns 
qui  tiennent  de  la  nature  du  phofphore  , 
ne  cert'ent  de  s'élever  chaque  jour  dans  l'air 
en  très-grande  quantité  au  deflùsde  l'en- 
droit où  ces  cadavres  fe  trouvent  enterrés. 
(  On  peut  juger  de  là ,  pour  Je  dire  en  paf- 
lànt,  combien  eft  pernicieufe  notre  mé- 
thode d'enterrer  dans  les  égBfes ,  &  même 
dans  des  cimetières  au  milieu  des  grandes 
villes.  )  De  grands  champs  où  l'on  n'a  femé 
qu'une  feule  forte  do  graine ,  remplirtènt 
l'air  qui  fe  trouve  an  defius  d'eux  ,  d\;n 
nuage  A'cxh*laifi>H  qui  font  par  tout  de 
même  nature. 

Cet  amas  de  vapeu  rs  on  tfexhelaifons  d'un  e 
même  eipece  qui  fe  font  dans  l'air  &  le  ren> 
pliflènc  ,  font  pouffes  par  le  vent  d'un  lieu 
dans  un  autre  ,  où  ils  rencontrent  d'autres 
parties  de  nature  différente  qui  fe  font 
aufli  élevées  dans  l'air,  &  avec  lefquelles 
ils  fe  confondent.  U  faut  donc  alors  qu'ils 
nairte  de  ce  mélange  les  mêmes  effets ,  ou 
des  effets  femblablcs  à  ceux  que  nous  pour- 
rions obferver,  fi  l'on  verioit  ou  mêloit 
dans  un  verre  des  corps  fcmblables  à  ceux 
qui  cooftjtuçjic  ces  vapeurs.  Qu'il  fcxoir 
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beau  &  utile  en  même  temps  ,  de  connol- 
tre  les  effets  que  produiroient  plufîeurs 
corps  par  le  mélange  que  Ton  en  feroit  ! 
Mais  les  philofophes  n'ont  encore  fait  que 
fort  peu  de  progrès  dans  ces  fortes  de  mé- 
langes ;  csr  les  corps  que  l'on  a  divifés  en 
leurs  parties,  &  mêlés  enfuite  enfembleou 
avec  d'autres ,  font  jufqu'à  préfent  en  très- 
petit  nombre.  Puis  donc  que  Patmofphere 
contient  des  parties  de  toute  forte  de  corps 
terreftres  qui  y  nagent  &  qui  fe  rencon- 
trent ,  il  faut  que  leur  mélange  y  produife 
un  très-grand  nombre  d'effets  que  l'art  n'a 
pu  encore  nous  découvrir  ;  par  conféquent  il 
doit  naître  dans  Tatmofphere  une  infinité 
de  phénomènes  que  nous  ne  faurions  en- 
core ni  comprendre  ni  expliquer  claire- 
ment. Il  ne  feroit  pourtant  pas  impolïible 
de  parvenir  à  cette  connuilfance ,  fi  Ton 
faifoit  un  grand  nombre  d'expériences  fur 
les  mélanges  des  corps;  matière  immenfe, 
puifqu'un  petit  nombre  de  corps  peuvent 
être  mêlés  enfemble  d'un  très-grand  nom- 
bre de  manières ,  comme  il  paroît  évidem- 
ment par  le  calcul  des  combinaisons.  Il  eft 
donc  entièrement  hors  de  doute  que  les 
météores  doivent  produire  un  grand  nom- 
bre de  phénomènes  dont  nous  ne  compren- 
drons jamais  bien  les  caufes ,  &  fur  lef- 
quels  les  philofophes  ne  feront  jamais  que 
des  conjectures.  Voye\  MÉTÉORES. 

Il  y  a  quelquefois ,  continue  M.  Mult 
chenbroeck,  de  violens  tremblemens  de 
terre ,  qui  font  fendre  &  crever  de  grofles 
croûtes  pierreufesde  la  jgrandeur  de  quel- 
ques milles,  &  qui  fetrouvoient  couchées 
fur  la  furface  de  la  terre.  Ces  croûtes*  em- 
pechoient  auparavant  les  exhalai fons  de  cer- 
tains corps  fitués  encore  plus  profondément, 
de  s'échapper  &  de  fortir  de  deflbus  la 
terre  ;  mais  aufli-tôt  que  ces  cfpeces  de  voû- 
tes fe  trouvent  rompues  &  brifées,  les 
pafTagcs  font  comme  ouverts  pour  les  va- 
peurs ,  qui  venant  alors  à  s'élever  dans  l'air, 
y  produiront  de  nouveaux  phénomènes;  ces 
phénomènes  dureront  aufli  long-temps  que 
durera  la  caufe  qui  les  produit ,  &  ils  céde- 
ront dès  que  cette  même  caufe  fe  trouvera 
confumée.  MufTch.  ejfai  de  pkyjiquey  §.  1471 , 

«493 •  Vvytx  Volcan. 

On  peut  voir  dans  Yejfai  fur  les  poifons , 
du  doâeur  Mead  ,  comment  &  par  quelle 
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raifbn  les  vapeurs  minérales  peuvent  deve- 
nir empoifonnées  Voye^  PoiSON ,  «Se  l'ar- 
ticle fuivant. 

On  trouve  dans  les  naturalises  plufieurs 
exemples  des  effets  de  ces  exhalaifons  ma- 
lignes :  voici  ce  qui  eft  rapporté  dans  Vhif- 
toire  de  l'académie  des  Sciences  pour  tannée 
2701.  Un  maçon  qui  travailloit  auprès  d'un 
puits  dans  la  ville  de  Rennes ,  y  ayant  biffé 
tomber  fon  marteau ,  un  manoeuvre  qui  fut 
envoyé  pour  le  chercher,  fut  fufFoqué  avant 
d'être  arrivé  à  la  furface  de  l'eau  ;  la  même 
chofe  arriva  à  un  fécond  qui  defeendit  pour 
aller  chercher  le  cadavre ,  £c  il  en  fut  de 
même  d'un  troifïeme  :  enfin  on  y  defeen- 
dit un  quatrième  à  moitié  ivre ,  à  qui  on 
recommanda  de  crier  dés  qu'il  fentiroic 
quelque  chofe  :  il  cria  bien  vite  dès  qu'il 
fut  près  de  la  furface  de  l'eau  ,  on  le  retira 
auflt-tôt  ;  mais  il  mourut  trois  jours  après.  H 
dit  qu'il  avoit  fenti  une  chaleur  qui  lui  dé- 
voroit  les  entrailles.  On  defeendit  enfuite 
un  chien  qui  cria  dés  qu'il  fut  arrivé  au 
même  endroit ,  &  qui  s'évanouit  dés  qu'il 
fut  en  plein  air  ;  on  le  fit  revenir  en  lui 
jetant  de  l'eau ,  comme  il  arrive  à  ceux  qui 
ont  été  jetés  dans  la  grotte  du  chien  pro- 
che de  Naples.  Voye\  Grotte.  On  ouvrit 
les  trois  cadavre*,  après  les  avoir  retirés 
avec  un  croc ,  &  on  n'y  remarqua  aucune 
caufe  apparente  de  mort  ;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  fingulier ,  c'eft  que  depuis  plu- 
fieurs années  on  buvoit  de  l'eau  de  ce  puits, 
fans  qu'elle  fit  aucun  mal. 

Autre  fait  rapporté  dans  Vhijloire  de  l'a- 
cadémie dei  Sciences ,  ann.  ijio.  Un  bou- 
langer de  Chartres  avoit  mis  dans  fa  cave, 
dont  l'efcalier  avoit } 6 degrés,  fept  à  huit 
poinçons  de  braife  de  fon  four.  Son  fils , 
jeune  homme,  fort  &  robufte ,  y  étant  def- 
cendu  avec  de  nouvelle  braife  &  de  la  lu- 
mière, la  lumière  s'éteignit  au  milieu  de 
l'efcalier  ;  il  remonta,  la  ralluma,  fit  re- 
defeendit.  Dès  qu'il  fut  dans  la  cave  ,ii  cria 
qu'il  n'en  pouvoir  plus,  &  ceftà  bientôt  de 
crier.  Son  frère ,  aufli  fort  que  lui ,  defeen- 
dit à  l'inflant;  il  cria  de  même  qu'il  fe 
mourait ,  &  peu  de  temps  après  fês  cris 
finirent:  fa  femme  defeendit  après  lui ,  une 
fervante  enfuite  ,  &  ce  fut  toujours  la 
même  chofe.  Cet  accident  jeta  la  terreur 
(dans  tout  levoifinage,  &  perfonnenefe 
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preffbit  plus  de  defeendre  dans  la  Cave.  Un  | 
homme  pfus  hardi  que  les  autres ,  perfuadé 
que  les  quatre  pei  Tonnes  qui  étoient  def- 
cendties  dans  la  cave  n'étoient  pas  mor- 
tes, voulut  aller  les  fecourir;  il  cria  ,  & 
on  ne  le  revit  plus.  Un  fixieme  homme 
demanda  un  croc  pour  retirer  ces  corps 
fans  defeendre  en  bas  ;  il  retira  la  fer- 
vante ,  qui  ayant  pris  l'air ,  fit  un  fou- 
pir  &  mourut.  Le  lendemain  un  ami  du 
boulanger  voulant  retirer*ces  corps- avec 
un  croc ,  fe  fit  defeendre  dans  la  cave  par 
le  moyen  d'une  corde ,  &  recommanda 
qu'on  le  retirât  dès  qu'il  crieroit.  Il  cria 
bien  vite  ;  mais  la  corde  s'érant  rompue , 
it  retomba,  &  quelque  diligence  qu'on 
fit  pour  renouer  fa  corde  ,  on  ne  put  le 
tirer  que  mort.  On  l'ouvrit  :  il  avoit  les 
méninges  extraordinairement  tendues  ,  les 
lobes  du  poumon  tachetés  de  marques 
noirâtres ,  les  inteftins  enflas  &  gros  com- 
me le  bras,  enflammés  &  rouges  comme  du 
fang  ;  &  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  lingulier , 
tous  les  mtiicles  des  bras ,  des  cui  (Tes  & 
des  jambes  comme  feparés  de  leurs  parties. 
Le  magiflrat  prit  connoiffânee  de  ce  fait, 
&  on  confulta  des  médecins.  Il  fut  couclu 
que  la  braife  qui  avoit  été  mife  dans  la 
cave ,  étoit  fans  doute  mal  éteinte  ;  & 
que  comme   toutes  les  caves  de  Char- 
tres abondent  en  falpetre ,  la  chaleur  de 
la  braife  avoit  fans  doute  fait  élever  du 
falpetre  une  vapeur  maligne  &  mortelle  ; 
qu'il  falloit  par  conféquent  jeter  dans  la 
cave  une  grande  quantité  d'eau  ,  •  pour 
éteindre  le  feu  &  arrêter  le  mal ,  ce  qui 
fut  exécuté  :  enfuite  de  quoi  on  defeendit 
dans  la  cave  un  chien  avec  une  chandelle 
allumée  ;  le  chien  ne  mourut  point ,  &  la 
chandelle  ne  s'éteignit  point  :  preuve  cer- 
taine que  le  péril  étoit  paffe. 

A  ces  deux  faits  nous  pouvons  en  ajou- 
ter un  troilieme,  rapporté  par  le  docteur 
Connor  dans  fes  dijfert.  medic.  phyfiq.  Quel- 
ques perfonnes  creufoient  la  terre  dans  une 
cave  à  Paris ,  croyant  y  trouver  un  tré- 
for  caché  :  après  qu'elles  eurent  travaillé 
que'ques  temps ,  la  fervanre  étant  def- 
ccmlue  pour  appeler  fon  maître ,  les  trou- 
va dans  la  poflure  des  gens  qui  travail- 
loient  ;  mais  ils  étoient  morts.  Celui  qui 
tenok  la  bêche ,  &  fon  compagnon  qui 
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réjeroit  la  terre  avec  la  pelle,  étoient  ton* 
deux  fur  pié  ,  &  fembloient  encore  occu- 
pas à  leur  travail  :  la  femme  de  l'un  d'eux 
étoit  aflifle  fur  fes  genoux ,  comme  fi  elle 
eût  été  laffe,  ayant  fa  téte  appuyée  fur 
fes  mains ,  dans  la  pofhire  de  quelqu'un 
qui  rêve  profondément  ;  &  un  jeune  hom- 
me avoit  fon  haut  de  chauffes  bas ,  6c 
fembloit  faire  fes  néceflîrés  fur  le  bord  de 
la  fofle ,  ayant  les  yeux. fixés  en  terre  : 
enfin  tous  paroiffoient  dans  des  attitudes 
&  des  aâions  naturelles  ;  les  yeux  ouverts 
&  la  bouche  béante ,  de  manière  qu'ils 
fembloient  encore  refpirer  ;  mais  ils  étoient 
roides  comme  des  fiatues  ,  &  froids  comme 
marbre.  Chambtrs.  (O) 

Exhalaisons  minérales 

ou  MOUPHETES  ,  habitas  minérales  ,  me- 
fhitis  ,  &C.  (  Hifl.  nat.  minéral.  )  Il  part 
des  veines  ou  filons  métalliques  ,  fur-tout 
lorfqu'ils  font  proches  de  la  furface  delà 
terre ,  des  vapeurs  qui  fe  rendent  fenfiblcs, 
&  qui  dans  l'obfcurifé  de  la  nuit  paroif- 
fent  quelquefois  enflammées.  La  même 
chofe  arrive  dans  le  fein  de  la  terre ,  au 
fond  des  galeries  &  fouterrains  des  mines 
dont  ont  tire  les  métaux,  charbons  de 
terres  &  autres  fubffances  minérales.  Ces 
vapeurs  ou  exkalaijbns  s'échappent  par  les 
fentes  ,  crevaffês  &  cavités  qui  fe  trou- 
vent dans  les  roches;  elles  font  de  diffé- 
rentes efpeces ,  &  produifent  des  effets 
toutdifférens.  Tantôt  elles  échauffent  l'air 
fi  confidérablement ,  qu'il  eft  impoflible 
que  les  ouvriers  puiffent  continuer  fturs 
travaux  fous  terre  ;  cela  arrive  fur  tout 
durant  les  grandes  chaleurs ,  où  l'air  exté- 
rieur de  l'atmofphere  n'étant  pas  agité 
par  le  vent ,  relie  dans  un  état  de  ftagna- 
rion  qui  empêche  l'air  contenu  dans  les 
fouterrains  de  fe  renouveler  &  de  circu- 
ler librement.  Les  ouvriers  font  fort  in- 
commodés de  ces  cxhalaifims  ;  elles  exci- 
tent chez  eux  des  toux  convulfives ,  & 
leur  donnent  la  phthyfie,  la  pulmonie , 
des  paralyfics ,  &  d'autres  maladies  qui 
contribuent  à  abréger  leurs  jours  :  fouvent 
même  l'effet  en  eft  encore  plus  prompt, 
&  les  pauvres  mineurs  font  tout  d'un 
coup  fuffoques  par  ces  vapeurs  dange- 
reufes. 

Ces  exhalaifoiu  parouTent  comme  uo 


E  X  II 

brouillard  qui  s'élève  dans  les  fourcrrains 
des  mines  \  quelquefois  elles  ne  s'élèvent 
que  jufqu'à  cinq  ou  Jîx  pouces  au  defiiis 
du  fol  de  la  mine  :  d'autres  fois  elles  s'an- 
noncent en  afFoibii  fiant  peu  â  peu  ,  & 
même  éteignant  tout  à  fait  les  lampes»  des 
ouvrîtes  :  elles  fe  manifeftent  aulîî  fous  la 
forme  de  filamensou  de  toiles  d'araignées, 
qui  en  voltigeant  s'allument  à  ces  lampes , 
&  produifent ,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué à  Y  article  CHARBON  FOSSILE  ,  les 
effets  de  la  poudre  à  canon  ou  du  tonnerre. 
Voyer  cet  article.  Mais  le  phénomène  le  plus 
fingulier  que  les  exhalaifons  nous  préfentent, 
c'eft  celui  que  les  mineurs  nomment  bal- 
lon. On  prétend  qu'on  voit  à  la  partie 
fupérieure  des  galeries  des  mines  ,  une 
efpece  de  poche  arrondie ,  dont  la  peau 
refïemble  à  de  la  toile  d'araignée.  Si  ce 
fac  vient  à  fe  crever,  la  matière  qui  y 
éroit  renfermée  fe  répand  dans  les  fouter- 
rains ,  &  fait  périr  tous  ceux  qui  la  ref- 
pirent.  Voyei  le  dicHonn.  de  Chambers.  Les 
mineurs  anglôis  croient  que  ce  ballon  eft 
formé  par  les  émanations  qui  partent  de 
leurs  corps  &  de  leurs  lumières  ;  s'élèvent 
vers  la  partie  fupérieure  des  galeries  fou- 
terraincs ,  s'y  condenfent ,  &  fe  couvrent 
â  la  longue  d'une  pellicule ,  au  dedans  de 
laquelle  elles  fe  corrompent  &  deviennent 
peftilentielles  :  au  refte ,  chacun  eft  le  maître 
d'en  penfer  ce  qu'il  voudra. 

Les  exhalaifons  minérales  y  quoique  tou- 
jours pernicieufes ,  n'ont  cependant  point 
toutes  le  même  degré  de  malignité.  Les 
minéralogiftes  allemands  nomment  fchwa- 
den  les  plus  mauvaifes  ;  elles  fe  font  fentir 
principalement  dans  les  mines  d'où  l'on 
tire  des  minéraux  fujets  à  fe  décompofer 
par  le  contact  de  l'air ,  telles  que  les  terres 
alumineufes  &  fulphureufes  ;  &  ceux  dans 
la  compofition  defquels  il  entre  beaucoup 
d'arfenic  ;  comme  font  les  mines  d'argent 
rouges  &  blanches  ,  les  mines  d'étain  ,  les 
mines  de  fer  arfénicales  ,  les  pyrites  arfé- 
nicales  blanches ,  les  mines  de  colbalt ,  &c. 
d'où  l'on  voit  que  la  malignité  de  ces 
exhalaifons  ou  mouphercs ,  vient  de  Tar- 
fénic  dont  elles  font  chargées  ;  &  il  y  a 
lieu  de  croire  que  ce  qui  les  excite ,  eft 
PcPpece  de  fermentation  que  çaufe  la  cha- 
leur fouterraine. 
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|  Heureufement  ces  exhalaifons  n  e  régnent 
pas  toujours  dans  les  mines  ;  il  y  en  a  qui 
ne  s'y  font  fentir  que  dans  de  certains 
temps  ;  d'autres  ne  le  manifeftent  qu'ac- 
cidentellement ,  c'eft-â-dire ,  lorfque  les 
ouvriers  viennent  à  percer  avec  leurs  outils 
dans  des  fentes  ou  cavités ,  dans  lesquelles 
des  minéraux  arfenicaux  ont  été  décom- 
çofés ,  ou  bien  qui  ont  fervi  de  retraite 
a  des  eaux  croupies ,  à  la  furface  defquelles 
ces  exhalaifons  fe  préfentent  quelquefois 
fous  la  forme  d'une  vapeur  bleuâtre,  qui 
fort  par  le  mouvement  caufé  â  ces  eaux, 
&/r  r*Pand  ^ans  fe*  Souterrains  par  les 
partages  qu'on  lui  a  ouverts  ;  elle  eft  fou- 
vent  accompagnée  d'une  odeur  rrés-fétide. 
II  ne  faut  point  confondre  avec  les  mou- 
phetes^que  nous  venons  de  décrire,  les 
exiam^ismi  regnentdans  certaines  mines, 
ou  I  on  a  été  obligé  de  mettre  le  feu ,  afin 
ae  détacher  le  minéral  de  la  roche  dans 
laquelle  il  fe  trouve  enveloppé  ;  comme 
cela  fe  pratique  quelquefois ,  &  fur-tout 
dans  les  mines  d'étain.  On  fent  aifément 
que  par  cette  opération  il  doit  s'exciter 
dans  les  fouterrains  des  vapeurs  &  fumées 
qu'il  feroit  trés-dangereux  de  refpirer.  ' 

II  y  a  d'autres  exhalaifons  minérales  qui 
fans  être  arfénicales ,  ne  laifTent  point  que 
d  être  tres-dangéreufes  ,  &  de  produire 
de  funeftes  effets  ;  telles  font  celles  qui  fât* 


ulphureufes ,  &  par  lefquelle* ,  pour  pan. 
le  langage  de  la  chimie,  l'acide  fulphureux 
voJarjl  eft  dégagé  ;  fouvenr  elles  font  périr 
ceux  qui  ont  le  malheur  d'y  être  expofés 
Celles  dont  il  eft  parlé  dans  YameU  Char- 
bon  fossile  font  d«  cette  efpece.  Il  y 
a  lieu  de  croire  qu'il  en  eft  de  même  de 
celles  qui  fe  font  fentir  en  Iulie  ,  dans  la 
fameufe  grotte  du  chien ,  &c. 

Souvent  il  fe  fait  à  la  furfîce  de  la  terre 
&  dans  fon  intérieur  ,  des  exhalaifons  trés- 
fenfibles  &  très  -  confidérables  :  cOes  fe 
montrent  fur-tout  le  matin  ,  dans  le  temps 
que  la  rofée  tombe  ;  &  à  la  fuite  de  ces  exha- 
laifons, les  mineurs  trouvent  les  filons  <!es 
mines  qui  font  dans  le  voilïnage ,  ftérile* 
dépourvus  du  minéral  qu'ils  contenoient  * 
&  femblables  à  des  os  cariés  ou  â  des 
rayons  de  miel  ;  pour  lors  ils  difent  qu\is 
font  venus  trop  tard.  C'eft  là  propremerr, 
ce  qu'on  nomme  exhalaifon  ,  exhala  i,  en 
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allemand  auffwitttrnç.  Quelquefois  l'effet 
en  eft  plus  rapide ,  les  vapeurs  paroiflent 
enflammées ,  elles  forcent  de  la  terre  accom- 
pagnées d'une  épaiffe  fumée ,  &  produifent 
des  éruptions ,  à  la  fuite  defquelles  les  veines 
métalliques  fe  trouvent  détruites.  Ces  phé- 
nomènes femblent  avoir  la  même  caufe  que 
les  volcans.  Voye-i^  cet  article.  Enfin  il  y  a 
encore  des  exhalaifons  ou  vapeurs  que  l'on 
appelle  inlialationes ,  en  allemand  einwitte- 
rung  ;  on  défîgne  par  là  les  vapeurs  qui 
régnent  dans  les  fouterrains  des  mines  qui 
ont  été  long-temps  abandonnées,  &à  la 
fuite  defquelles  quelques  autems  difent 
qu'on  trouve  une  matière  vifqueufe  ou  gtla- 
tineufe,  attachée  aux  parois  des  fouter- 
rains, dont  parla  fuire  des  temps  il  fe  forme 
des  minéraux  métalliques.  Quoiqu'il  en 
foit,  il  paroit  qu'il  n'eft  point  dourw  que 
les  exhalaifons  qui  s'excitent  dans  les  en- 
trailles de  la  terre ,  ne  contribuent  infini- 
ment à  la  formation  des  métaux,  ou  du 
moins  à  la  compofirion  &  décompofition 
des  minéraux  métalliques ,  puifqu'il  eft  aile 
de  voir  que  par  leur  moyen  il  fe  fait  conti- 
nuellement des  diflblutions  ,  qui  enfuite 
font  fuivies  de  nouvelles  combinaifons. 
Pour  peu  qu'on  faffe  réflexion  à  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  on  verra  que  les  exhalaifons  miné- 
rales jouent  un  grand  rôle  dans  la  nature ,  & 
lar-rout  pour  la  cryftallifation  &  la  minéra- 
•rion.  V,  ces  deux  articles.  Il  y  a  aufli  tout 
lieu  de  croire  que  c'eft  à  ces  exhalaifons  /ni- 
r.érales  eue  toutes  les  pierres  colorées  font 
redevables  de  leurs  couleurs  ;  parce  que  les 
parties  métalliques ,  mifes  dans  l'etat  de  va- 
peurs ,  font  atténuées  au  point  de  pouvoir 
pénétrer  les  fubflances  les  plus  dures  &  les 
plus  compades.  C'eft  lefentiment  du  célèbre 
Kuncl.el. 

M.  Lehmann ,  favant  minéralogifle  ,  a 
ftit  un  excellent  commentaire  allemand  fur 
un  aflez  mauvais  traité  des  mouphetes  de 
Théobald.  Il  finit  fon  commentaire  par 
conclure  ,  que  les  exhalaifons  minérales  ou 
mouphetes  ne  font  autre  chofe  «  qu'un 
»  corps  compofé  d'une  terre  très-atténuée , 
»  d'un  foufre  très-fubtil ,  &  d'un  fel  tres- 
»  volatil  ,  qui  produit  fur  les  rochers  & 
»  pierres  ,  dans  le  fein  de  la  terre  ,  la 
»  même  chofe  que  le  levain  produit  fur 
7)  la  pâte  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  pénètre  , 
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»  développe    mûrit ,  &  augmente  »>7 

Les  exhalaifons  minérales  étant  aufli  dan- 
gereufes  &  incommodes  qu'on  l'a  vu  dans 
cet  article  ,  on  prend  un  grand  nombre  de 
précautions  pour  en  garantir  les  ouvriers , 
&  pour  faciliter  la  circulation  de  l'air  dans 
les  fouterrains.  On  fe  fert  pour  cda  des 
percemens ,  quand  il  eft  poflible  de  les 
pratiquer ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  ouvre  une 
galerie  horifontalc  au  pié  d'une  montagne  ; 
&  cette  galerie  fait ,  avec  les  bures  ou  puits 
p  rpendiculaires  de  la  mine ,  une  efpece 
d ,  fyphon  qui  favorife  le  renouvellement 
de  l'air.  Mais  de  toutes  les  méthodes  qu'on 
puiffe  employer ,  il  n'en  eft  pas  de  plus 
fûre  que  la  machine  de  Sutton.  Pbr<~  cet 
article  — ) 

*  EX1 1 ALATOIRE ,  f.  fém.  (Fontaine 
filante.  )  c'eft  une  forte  de  conftruâion 
particulière  aux  falincs  de  Rofieres.  Der. 
riere  les  poêles  il  y  a  des  poêlons  qui  ont 
vingt-un  piés  de  long  fur  cinq  de  large  ; 
&  derrière  ces  poêlons,  une  table  de  plomb 
à  peu  près  de  même  longueur  &  largeur , 
fur  laquelle  font  établies  plu  fleurs  lames  de 
plomb ,  pofées  de  champ  de  la  hauteur  de 
quatre  pouces.  Ces  lames  forment  plufîçurs 
circonvallations ,  &  la  machine  entière 
s'appelle  exhalatoire.  La  deftination  de 
Yexhalatoire  eft  d'évaporer  quelques  parties 
de  l'eau  douce ,  en  profitant  de  la  chaleur 
qui  fort  par  les  tranchées  ou  cheminées  de 
la  grande  poêle ,  &  de  dégourdir  l'eau  avant 
qu'elle  tombe  dans  la  grande  chaudière. 

EXHAUSSEMENT,  f.  m.  {Architc3.) 
c'eft  une  hauteur  ou  une  élévation  ajou- 
tée fur  la  dernière  plinte  d'un  mur  de 
face  ,  pour  rendre  l'étage  en  galetas  plus 
logeable.  On  dit  aufli  gu'une  voûte ,  qu'un 
plancher,  Sv.  a  tant  cYexhauffement.  (P) 

EXHAUSTION ,  f.  f.  terme  de  muthima- 
tiyues.  La  méthode  à\xhaufiion  eft  une  ma- 
nière de  prouver  l'égalité  de  deux  grandeurs, 
en  faifant  voir  que  leur  différence  eft  plus 
petite  qu'aucune  grandeur  afllgnable  ;  &  en 
employant,  pour  le  démontrer,  la  réduction 
à  l'abfurde. 

Ce  n'eft  pourtant  pas  parce  que  l'on  y 
réduit  à  l'abfurde  ,  que  l'on  a  donné  à 
cette  méthode  le  nom  de  méthode  dtexhauf 
tion  :  mais  comme  l'on  s'en  fert  pour  dé- 
montrer qu'il  exifte  un  rapport  d'égalité 
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entre  deux  grandeurs  ,  lorfqu'on  ne  peut 
pas  le  prouver  directement ,  on  fe  reftraint 
a  faire  voir  qu'en  fuppofant  Tune  plus  grande 
ou  plus  petite  que  l'autre ,  on  tombe  dans 
une  abfurdité  évidente  :  afin  d'y  parvenir , 
on  permet  à  ceux  qui  nient  l'égalité  fuppo- 
fée ,  de  déterminer  une  différence  à  volon- 
té ;  &  on  leur  démontre  que  la  différence 
qui  exigerait  entre  ces  grandeurs  (  en  cas 

3u'il  y  en  eût)  feroit  plus  petite  que  la 
ifférenec  aflignée  ;  &  qu'ainh  cette  diffé- 
rence ayant  pu  être  fuppofife  d'une  petitcfTe 
qui ,  pour  ainli  dire,  ipuifit  toute  grandeur 
afïignablc ,  c'eft  une  néccfïité  de  convenir 
que  la  différenece  entre  ces  grandeurs 
s'évanouit  véritablement.  Or  c'eft  cette 
petiteffè  indicible  ,  inaflignable  ,  &  qui 
épuife  toute  grandeur  quelconque  ,  qui  a  fait 
donner  à  la  méthode  préfente  le  nom  de 
méthode  d'exhauftion ,  du  mot  latin  exhaujlio , 
épuifement. 

La  méthode  cYcxhauJiion  cft  fort  en  uf.ige 
chez  les  anciens  géomètres,  comme  Euclide, 
Archimede ,  S'c.  Elle  eft  fondée  fur  ce  théo- 
rème du  dixième  livre  d'Euclide ,  que  des 
quantités  font  égales  lorfquc  leur  différence 
eft  pîuspetite  qu'aucune  grandeur  affignable; 
car  fi  elles  étoient  inégales  ,  leur  différence 
pou rr oit  être  aflignée  ;  ce  qui  cft  contre  l'hy- 
pothefe. 

C'eft  d'après  ce  principe  qu'on  démontre 
que ,  fi  un  polygone  régulier  d'une  infinité 
de  côtés  eft  inferic  ou  circonferit  à  un  cer- 
cle ,  l'efpacc  qui  conftituc  la  différence  entre 
le  cercle  &  le  polygone  Jépuifcra  &  dimi- 
nuera par  degrés  ;  de  forte  que  le  cercle  de- 
viendra égal  au  polygone.  V.  Quadratu- 
re ,  Polygone  ,  &c  V.  aujfi  Limite  , 

INFINI,  €'c.  (E) 

Le  calcul  différentiel  n'eft  autre  chofe  que 
la  méthode  d'exhauftion  desanciens ,  réduite 
à  une  analyfc  fimple&  commode  ;  c'eft  la 
méthode  de  déterminer  an  a!  vtiquement  les 
limites  des  rapports  ;  la  metaphylique  de 
cette  méthode  eft  expliquée  três-claireracnt 
au  mat  DIFFÉRENTIEL. 

EXHÉRÉD  ATION ,  f.  f.  {Jurifpr.)  eft 
une  difpofition ,  par  laquelle  on  exclut  en- 
tièrement de  fa  fucccûîon  ou  de  fa  légitime 
en  tout  ou  en  partie ,  celui  auquel ,  fans  cette 
difpofition ,  les  biens  auroient  appartenu 
comme  héritier  ,  en  vertu  de  la  loi  ou<le  la 
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coutume ,  &  qui  devoit  du  moins  y  avoir  fa 
légitime. 

Prononcer  contre  quelqu'un  Yexhirê- 
dation  ,  c'eft  exheredem  f'acere  ,  c'eft  le 
déshériter.  Ce  terme  déshériter  fignific 
néanmoins  quelquefois  dcpojjeder  ;  &  dtshc- 
ri tance  n'eft  point  fynonyme  A'exhéréda- 
tion ,  il  fignific  feulement  dejfaifme  ou  dépof- 
fijjion. 

Pour  ce  qui  eft  du  terme  ^Yexhérédation , 
on  le  prend  quelquefois  pour  (a  difpofi- 
tion qui  ôte  l'hoirie  ,  quelquefois  auffi  pour 
«'effet  de  cette  difpofition ,  c'eft-à-dirc  , 
la  privation  des  biens  que  fouffre  l'héritier. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit,,  tous  ceux 
qui  ont  droit  de  légitime  doivent  être  inf- 
atués héritiers  ,  du  moins  pour  leur  légi- 
time ,  ou  être  déshérités  nommément ,  à 
peine  de  nullité  du  teftament;  de  forte  que 
dans  ces  pays  Yexhérédation  eft  tout  à  Ta 
fois  une  peine  pour  ceux  contre  qui  elle 
eft  prononcée  ,  &  une  formalité  néceflaire 
pour  la  validité  du  teftament ,  qui  doit  être 
mife  à  la  place  de  l'inftirution  ,  Iorfque  le 
teftatcur  n'inftitue  pas  ceux  qui  ont  droit 
de  légitime. 

En  pays  coutumier  où  l'inftitution  d'hé- 
ritier n'eft  pas  néccifàirc ,  même  par  rap- 
port à  ceux  qui  ont  droit  de  légitime» 
Yexhérédation  n'eft  confidérée  que  comme 
une  peine. 

La  difpofition  qui  frappe  quelqu'un 
(Yexhérédation  eft  réputée  fi  terrible ,  qu'on 
la  compare  à  un  coup  de  foudre  :  c'eft  en 
ce  fens  que  l'on  dit ,  lancer  le  foudre  de 
Cexhérédaihn  ;  ce  qui  convient  principale- 
ment Iorfque  le  coup  part  d'un  pere  jufte- 
ment  irrité  contre  Ion  enfant ,  &  qui  le 
déshérite  pour  le  punir. 

Vexhérédation  la  plus  ordinaire  cft  celle 
que  les  pere  &  mere  prononcent  contra 
leurs  enfans  &  autres  defeendans  ;  elle 
peut  cependant  aufli  avoir  lieu  en  cer- 
tains pays  contre  les  afeendans ,  fie  contre 
les  collatéraux ,  lorfqu'ils  ont  droit  de  lé- 
gitime ,  foitde  droit  ou  ftatutaire. 

Mais  une  difpofition  qui  prive  Ample- 
ment l'héritier  de  biens  qu'il  auroit  re- 
cueillis ,  fi  le  défunt  n'en  eât  pas  difpofé 
autrement  ,  n'ert  point  une  exJur-.daiion 
proprement  dite. 

11  y  a  une  quatrième  chiffe  Je  perfor.nes 
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fujetcs  à  une  efpece  d'exérédation ,  qui  font 

les  vaflàux  ;  comme  on  l'expliquera  en  fon 

rang. 

Toutes  ces  différentes  fortes  A'exhé ré- 
dations font  exprefles  ou  tacites. 

Il  y  a  auffi  Yexhe'rédation  officieufe. 

Suivant  le  droit  romain  ,  V exhêrédation 
ne  pouvoic  être  faire  que  par  teflamenc, 
&  non  par  un  codicile  ;  ce  qui  s'obfervoit 
ainfi  en  pays  de  droit  écrie  :  au  lieu  qu'en 
pays  coutumier  il  a  toujours  été  libre 
d'exhéréder  par  coures  forces  d'actes  de 
dernière  volonté.  Mais  préfencemenc , 
fuivant  les  articles  ic  &  16  de  l'ordon- 
nance des  ceftamens  ,  qui  admeteenc  les 
ceftamens  olographes  encre  enfans  &  def- 
cendans ,  dans  les  pays  de  droit  écrit ,  il 
s'enfuit  que  Yexhérédation  des  enfans  peut 
être  faite  par  un  tel  teflament ,  qui  n  eft , 
à  proprement  parler,  qu'un  codicile. 

On  va  expliquer  dans  les  fubdivifions 
fui  van  tes ,  ce  qui  eft  propre  à  chaque  efpece 
Yexhérédation.  {A) 

EXHÉRÉOATION  DES  ASCENDANS  : 
dans  les  pays  où  les  afeendans  ont  droit 
de  légitime  dans  la  fucceflion  de  leurs  en- 
fans ou  autres  defeendans ,  comme  en  pays 
de  droit  écrit  &  dans  quelques  coutumes , 
ils  peuvent  être  déshérités  pour  certaines 
caufes  par  leurs  enfans  ou  autres  defeen- 
dans ,  de  la  fucceflion  defqucls  il  s'agit. 

Quoique  cecte  exhêrédation  ne  foie  oer- 
mife  aux  enfans  ,  que  dans  te  cas  où  les 
afeendans  onc  grandement  démérité  de 
leur  part,  on  doit  moins  en  ces  cas 
la  confidérer  comme  une  peine  pronon- 
cée de  la  part  des  enfans ,  que  comme 
une  fimple  privation  de  biens  dont  les 
afeendans  fe  font  rendus  indignes  ;  car  il 
ne  convient  jamais  aux  enfans  de  faire 
aucune  difpofition  dans  la  vue  de  punir 
leur*  pere  &  mère  ;  c'eft  un  foin  dont  i's 
ne  font  point  chargés  :  ils  doivent  cou- 
jours  les  refpecter ,  &  fc  contenter  de 
difpofer  de  leurs  biens ,  fuivant  que  la  loi 
le  leur  permet. 

Le  droit  ancien  du  dîgefto  &  du  code , 
n'admettoit  aucune  caufe  pour  laquelle  il 
Dt  permis  au  fils  d'exhéré.ier  fon  pere. 

A  l'égard  de  la  m  jre ,  la  loi  du  iS  au 
ce.'e  dç  inaf.  rcfl.tn.  en  exprime  quelques- 
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unes,  qui  font  rappelées  dans  (a  novelle 
1 1  f  dont  on  va  parler. 

Suivant  cette  novelle ,  chap.jr,  les  afeen- 
dans peuvenc  êcre  exhérédés  par  leurs  def- 
eendans ,  pour  différences  caufes  qui  font 
communes  au  pere  &  à  la  mère ,  &  autres 
afeendans  paternels  &  macernels  :  mais  le 
nombre  des  caufes  de  cette  exhêrédation 
n'elt  pas  fi  grand  que  pour  celle  des  def- 
eendans, à  l'égard  defqucls  la  novelle  ad- 
met quacorze  caufes  d' exhêrédation  ;  au  lien 
qu'elle  n'en  reconnoit  que  huit  à  l'égard 
des  afeendans.  Ces  caufes  font  : 

i°.  Si  les  afeendans  ont  par  méchanceté, 
procuré  la  mort  de  leurs  defeendans  ;  il 
lurfic  même  qu'ils'  les  aient  expofés  &  mis 
en  danger  de  perdre  la  vie  par  quelque 
aceufacion  capitale  ou  autrement ,  à  moins 
que  ce  ne  fut  pour  crime  de  lefe-majefté. 

29.  S'ils  onc  attenté  à  la  vie  de  leurs 
defeendans  ,  par  poifon ,  fortilége ,  ou  au* 
trement. 

3°.  Si  le  pere  a  fouillé  le  lit  nuptial  de 
fon  fils  en  commettant  un  incefte  avec  fa 
belle-fille  ;  la  novelle  ajoute  ,  ou  en  fe  mê- 
lant par  un  commerce  criminel  avec  la 
concubine  de  fon  fils  ;  parce  que ,  fuivant 
le  droit  romain ,  les  concubines  étoient , 
à  certains  égards ,  au  niveau  des  femmes 
légitimes  :  ce  qui  n'a  pas  lieu  parmi  nous, 

4*.  Si  les  afeendans  ont  empêché  leurs 
defeendans  de  tefter  des  biens  dont  la  lot 
leur  permet  la  difpofition. 

J°.  Si  le  mari ,  par  poifon  ou  autrement, 
s'eft  efforcé  de  procurer  la  mort  à  fa  fem- 
me ,  ou  de  lui  caufor  quelque  aliénation  , 
&  vice  verfâ  pour  la  femme  à  l'égard  du 
mari  ;  les  enfans  dans  ces  cas  peuvent  déf- 
héricer  celui  de  leur  pere ,  mere  ,  ou  autre 
afeendanc  qui  feroit  coupable  d'un  tel 
attentat. 

6°.  Si  les  afeendans  ont  négligé  d'avoir 
foin  de  leur  defeendant ,  qui  eft  tombé 
dans  la  démence  ou  dans  la  fureur. 

7  ç.  S'ils  néyligenr  de  racheter  leurs  def- 
eendans qui  font  détenus  en  captivité. 

8<\  Enfin  l'enfant  orthodoxe  peut  dés- 
hériter fes  afeendans  hérétiques  ;  mais 
comme  on  ne  connoic  plus  d'hérétiques 
en  France  ,  cette  règle  n'eft  plus  guère 
d'ufage.  fojrcç  ce  qui  eft  dit  ci-apres  de 
Yexhérédation  det  dtjcendans,  <  A) 

EXÉJLÉDATIQN 
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.  EX  H  Ê  RÉD  AT  I  ON  DES  COLLATÉRAUX, 
«ft  celle  qui  peut  être  faite  contre  les  frê- 
les &  Cœurs  &  autres  collatéraux  qui  ont 
droit  de  légitime ,  ou  quelqu'autre  réferve 
coutumiere. 

Les  loix  du  digefte  &  du  code  qui  ont 
■établi  l'obligation  de  laifler  la  légitime  de 
droit  aux  frères  &  fœurs  germains  ou  con- 
fanguins ,  dans  le  cas  oïl  le  frère  inftitue- 
roit  pour  feul  héritier  une  perfonne  in- 
fâme ,  n'avoient  point  réglé  les  caufes  pour 
icfque'les ,  dans  ce  même  cas ,  ces  collaté- 
raux pourroient  être  deshérités.  C'ert  ce 
que  la  novelle  :i ,  cA.  x'.vij ,  a  prévu.  Il  y 
a  trois  caufes  : 

i°.  Si  le  frère  a  attenté  fur  la  vie  de 
fon  frère. 

x°.  S'il  a  intenté  contre  lui  une  accufa- 
tion  capitale. 

3*.  Si  par  méchanceté  il  lui  a  caufé  ou 
occafionné  la  perte  d'une  partie  confidé- 
rable  de  fon  bien. 

Dans  tous  ces  cas  ,  le  frère  ingrat  peut- 
•ètte  déshérité  &  privé  de  fa  légitime  ;  il 
feroit  même  privé ,  comme  indigne ,  de 
la  fucceflion  ab  inteflat  ;  &  quand  le  frère 
reftateur  n'auroit  pas  inftitué  une  perfonne 
infâme  ,  il  ne  feroit  pas  néceflaire  qu'il 
înftituâc  ou  déshéritât  nommément  fon 
frère  ingrat.  Il  peut  librement  difpofer  de 
fes  biens  fans  lui  rien  laifler ,  &>  fans  faire 
mention  de  lui. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  d'un  frère  , 
doit  également  s'entendre  d'une  fœur. 

Dans  les  pays  coutumiers  où  les  collaté- 
raux n'ont  point  droit  de  légitime ,  il  n'eft 
pas  nécefTaire  de  les  inftituer  ni  déshériter 
nommément;  ils  n'ont  ordinairement  que  la 
réferve  coutumiere  des  propres,  qui  eft  à 
Paris  des  quatres  quints ,  6c  dans  d'autres 
coutumes  plus  ou  moins  considérable. 

Uexhèrêdatton  ne  peut  donc  avoir  lieu 
en  pays  coutumicr ,  que  pour  priver  les 
collatéraux  de  la  portion  des  propres ,  ou 
a,utres  biens  que  la  loi  leur  deftine ,  & 
dont  elle  ne  permet  pas  de  difpofer  par 
teftament. 

La  réferve  coutumiere  des  propres  ou 
autres  biens,  ne  pouvant  être  plus  favo- 
rable que  la  légitime  ,  il  eft  fenfible  que 
les  collatéraux  peuvent  être  privés  de  cette 
réferve  pour  les  mimes  caufes  qui  peu- 
Turnc  XJIJ. 


H  X  H  SS3 
vent  donner  lieu  à  priver  les  collatéraux 
de  leur  légitime ,  comme  pour  mauvais 
traitements,  injures  graves,  &  autres  caufes 
exprimées  en  la  novelle  12.  (A) 

EXHÉRÉDATION  DES  DESCEND  ANS, 
voyei  ci  aprh  EXHÉRÉDATION  DES  EN- 
FANS. 

EXHÉRÉDATION  cum  elagio ,  eft  celle 
qui  eft  faite  en  termes  injurieux  pour  celui 
qui  eft  déshérité  ;  comme  quand  on  le  qua- 
lifie d'ingrat ,  de  fils  dénaturé ,  débauché, . 
&c.  Le  terme  d'éloge  fe  prend  dans  cette 
occafion  en  mauvaife  part.c'eft  une  ironie, 
fuivanc  ce  qui  eft  dit  dans  la  loi  4  ,  au  code 
théodof.  de  legitùn.  hered. 

Les  enfans  peuvent  être  exérédés  cum 
elogio ,  lorfqu'ils  le  méritent.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  des  collatéraux  ;  YexeWdathn 
prononcée  contre  eux  cum  elogio,  annuité 
le  te/rament ,  à  moins  que  les  faits  qui 
leur  font  reprochés  par  le  teflateur  ne 
foient  notoires.  Voye\  Mornac  ,  fur  la  loi 
lf  ,  cod.  detn  offi  teflam.  Bardet ,  liv.  /, 
ch.  xiijj&Ctome  //,  liv.  //,  ch.  xviij  ,  Jour  ru 
des  aud.  tom.  I,  liv.  /,  ch.  xxxjv.  (A) 

EXHÉRÉDATION  D  ES  En  F  AN  S  &  autres 
descendant ,  eft  une  difpofition  de  leurs 
afeendans  qui  les  prive  de  la  fucceflion  , 
&  même  de  leur  légitime  :  car  ce  n'eft 
pas  une  txhfrfdatioa  proprement  dite  que 
d'être  réduit  à  fa  légitime ,  &  il  ne  faut 
point  de  caufe  particulière  pour  cela. 

Si  I  on  confidere  d'abord  ce  qui  s'obfer- 
voit  chez  les  anciens  pour  la  difpofition 
de  leurs  biens ,  à  l'égard  des  enfans  ,  on 
voit  qu'avant  la  Voi  de  Moyfe  les  Hébreux 
qui  n'avoient  point  d'enfans ,  pouvoient 
difpofer  de  leurs  biens  comme  il  jugeoienc 
à  propos  ;  &  depuis  U  loi  de  Moyfe ,  les . 
enfans  ne  pouvoient  pas  être  déshérités  ; 
ils  étoient  même  héritiers  néceflaires  de 
leur  pere  ,  &  ne  pouvoient  pas  s'abftenir 
de  l'hérédité. 

Chez  les  Grecs  l'ufage  n'étoir  pas  uni- 
forme; les  Lacédémoniens  avoient  la  li- 
berté d'inftkuer  toutes  fortes  de  perfonnes 
au  préjudice  de  leurs  enfans ,  même  fans 
en  faire  mention  ;  les  Athéniens  au  con- 
traire ne  pouvoient  pas  difpofer  en  faveur 
des  étrangers ,  quand  ils  avoient  des  en- 
fans qui  n'avoient  pas  démérité,  mais 
pouvoient  exhirèder  leurs  enfans  defo- 
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béitfans  6c  les  priver  totalement  de  leur 
fucceflion. 

Suivant  l'ancien  droit  romain ,  les  en- 
fans  qui  Croient  en  la  puiffànce  du  tefta- 
teur  ,  dévoient  être  inftitués  ou  déshérités 
nommément  ;  au  lieu  que  eeu»  qui  étoiont 
émancipés  devenant  comme  étrangers  à 
la  famille,.  &  ne  recédant  pfw,  le  pere 
n' étoit  pas  obligé  de  les  mftnuer  ou  dcC- 
hériter  nommément  ;  il  en  étoit  de  même 
des  tilles  &  de  leurs  dcfcendans.  Quant 
à  la  forme  de  Y*xliêrêJatton ,  il  falloir 
qu'elle  fût  fondée  ea  une  caufe  légitime  ; 
fit  fi  cette  caufe  étoit  çonteftée,  c'étoit 
à  l'héritier  à  la  prouver  ;  mais  le  teftateur 
n'éroit  pas  obligé  d'exprimer  une  caufe 
tXexhfrêttnHon  dans  fon  teflamttit. 

Les  édits  du  préteur  qui  formèrent  le 
droit  moyen  >  accordèrent  aux  enfans 
émancipés ,  aux  filles  &  leurs  defeendans., 
le  droit  de  demandes  la  poffèflk>n  des  biens 
comme  s'ils  n'avoieot  pas  été  émancipés , 
au  moyon  de  quoi  ils  dévoient  être  inf- 
titués ou  déshérités  nommément  afin 
que  le  tvftamcnc  fût  valable. 

Cas  difpolîtions  du  droit  prétorien  fu- 
rent adoptées  par  les  loix.  du  digefre  & 
du  code ,  par  rapport  à  la  nccefilré  d'inf- 
titution  on  txhiriiaùon  expreflè  de  tous 
les  enfans  fans  dtfKnâion  de  fexe  ni  d'état. 

Juftirtien  fit.  néanmoins  xux  changement 
par  la  loi  50.  au  code  de  inofi'.  tvjiant. 
&  par  la»novello  18  ck%  j,  pat  leCquettes 
il'  difpcnfa  d'inilituer  nommément  les  en- 
fans Se  autres  perfonnes.  qui  avoient  droit 
d'intenter  là  plainte,  d'inefticiofité  ,  ou  de 
demander  la  pofrefîîon  des  biens  contra 
tabulas,  c'eff-à'-dire,,  les  dcfcendans  par 
femme,  les  enfans  émancipés  de  leurs  def- 
eendans, les  afeendans  fie  les  frères  germains 
ou  confanguins,  turpi ptrfonâ  infittutâ  ;  il  or-» 
donna  qu'il  fuffiroit  de  leur laifler  la  légitime 
à  quelque  titre  que  ce  fût ,  même  de  leur 
faire  quelque  libéralité  moindre  que  la  lé- 
gitime, pour  que  le  teftamenc  ne  pût  être 
ar^ué/  d'inofficiofîtc.  Cette  toi,  au  fur- 
pjus ,  ne  changea  rien  par  rapport  aux 
«nfans,  étant  en.  b  puiflance  du  tefbreur. 
Ce  qui  vient  d'être  dit  ne  concemoit 
ie  llî  pere  &Payeul  paternel:,  car  il  n'en 
oit  pas  de,  même  de  la  mere  &  des  autres 
^ftento  maternels  ;  ceux-ci  n'éopienc  pas 


3  X  H 

obligés  «fînfVituer  ou  déshériter  leurs  en- 
fans &  defeendans  ;  ils  pou  voient  les  parler 
fous  filence ,  ce  qui  opérorr  à  leur  égard 
le  même  effet  que  Wxhérêdation  pronon- 
cée par  le  pere.  Les  enfans  n'avoient  d'autre 
reffource  en  ce  cas ,  que  la  plninte  d'inof- 
ficiofitt,  en  établiltànt- qu'ils  «votent  étô 
injuflemenc  prétérits. 

La  novelle  115,  qui  forme  le  dernier 
état  du  droit  romain  fur  terre  matière ,  a> 
fuppiéé  ce  qui  manquoit  aux  précédentes 
loix  :  e'Ie  ordonne  >  ch.  Hj  ,  que  les  pères , 
mères  ,  ayeuls  fit  ayeules  ,  ck  autres  afeen- 
dans,  feront  remis  d'iniKtuor  ou  déshé- 
riter nommément  leurs  enfans  &  defeen- 
dans ;  elle  déf  end  de  les  paflér  fous  filence 
ni.  de      exiWréa'tr  ,  à  moins  qu'ils  ne  foienp 
rombés  dans  quelqu'un  des  cas  d'ingra- 
titude exprimes  dans  la  m<f me  novelle  j. 
£ç  il  eft  dit  que  !e  teftarcur  en  fera  men— 
lion  ,  que  fon  héritier  en  fera  la  preuve 
qu'autrement  le  teîlsment  fera  nul  qur.nc. 
,i  l'infiirution;  quela"  fuccefîton  fera  déférée.- 
v<  ab  in.tflat  ,  &  néanmoins  C;Ue  les  legs  &. 
•  fideicomm-s  particuliers  ,  &  autres  difpo- 
!  fitions  particulière^  ,  feront  é.\écutées  par 
Içs  enfans  devenus  héritiers  eé  intvfht. 

Suivant  cette  novelle ,  il  n'y  a  plus  de- 
différence  entre  les  afccndnnsqui  ont  leurs: 
enfans  en  leur  puiflar.ee.,  &  ceux  qui  n'ont 
plus  cette  pmflancc  fur  leurs  enfans  ;  ce  qui 
avoir  été  ordonné  pour  les  héritiers  fans,. 
a  été  étendu  à  tous  les  defeendans  fans, 
di/lincrion. 

A  l'égard  des  caufës  pour  lefqucllcs  les. 
defeendans  peuvent  être  txhrridvi ,  la  nc~ 
vejle  en  admet  quatorze.. 

ttf;  Lorfquc  l'enfant  a  mis  la  main  fur 
fon  pere  ou  autre  afcendatit  pour  le  frap- 
per ,  mais  une  fimple  menace  ne  fufKroit- 
pas. 

i°.  Si  l'enfant  a  fait  quelqu'injure  grave: 
k  fon  afeeudant ,  qui  fafl'e  préjudice  à  foi* 
honneur. 

Si  l'enfant- a  formé  qticlr|u'accufatioru 
ou  action,  criminelle  contre  fbn  pere,  il 
moins  que  ce  ne  fût  pour  crime  de  lefe— 
majclM  ou  qui  regardât  l'état, 
j;    4,".  S'il  s'ajToçie  avec,  àss  gens  qui; 
,  mènent  uoe  mauvaife  vie.. 

j  V  S'il  a  attenté  fur  la  vie  de.  fon,  per* 
par  goifon  ou  autrement... 
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S'il  *  commis  un  tncefle  avec  fa 
«nere  ;  la  novelle  ajoute  ;  ou  s'il  a  eu  ha- 
bitude avec  la  concubine  de  Ton  pero  ; 
«wis  cette  dernière  difpofition  n'elt  plus 
<ie  notre  ufago  ,  comme  on  l'a  déjà 
otfervé  en  parlant  de  Yexhéridatkm  des 
afeendans. 

7*.  Si  l'enfant  s'eft  rendu  dénonciateur 
de  Ton  pere  ou  autre  afeendant ,  &  que 
par  là  if  lui  ait  caufe  quelque  préjudice 
conlidérab'e. 

"  8°.  Si  l'enfant  mâle  a  refufédeTe  porter  j 
caution  pour  délivrer  fon  pere  de  prifon, 
foit  que  le  pere  y  foie  détenu  pour  dettes 
ou  pour  quelque  crime ,  tel  qu'on  puille 
accorder  à  i'accufé  fon  élargilîement  en 
donnant  caution  ;  &  tout  cela  doit  s'en- 
tendre fuppofé  que  le  fils  ait  des  biens 
fufF.fans  pour  cautionner  fon  pere ,  &  qu'il 
ait  réfute  de  le,  faire. 

9*\  Si  l'enfant  empêche  Pafccndant  de 
teiter. 

io°.  Si  le  fils ,  contre  la  volonté  de  fon 
pere ,  s'eft  affocié  avec  des  mimes  ou  ba- 
teleurs &  aunes  gens  de  théâtre ,  ou  parmi 
des  gladiateurs  ,  &  qu'il  ait  perfévére  dans 
ce  métier,  à  moins  que  le  pere  ne  fut 
de  la  même  profeflîon. 

n".  Si  la  fille  mineure,  que  fon  pere  a 
voulu  marier  &  doter  convenablement ,  a 
réfuté  ce  qu'on  lui  propofoit  pour  mener 
une  vie  défotdonnéc:  mais  fi  le  pere  a 
négligé  de  marier  fa  fille  jufqu'à  if  ans, 
elle  ne  peut  être  déshéritée ,  quoiqu'elle 
tombe  en  faute  contre  fon  honneur ,  ou 
qu'elle  fe  marie  fans  le  contentement  de 
l'es  parens ,  pourvu  que  ce  foit  à  une  per- 
sonne libre. 

Les  ordonnances  du  royaume  ont  réglé 
autrement  la  conduite  que  doivent  tenir 
les  enfans  pour  leur  mariage  :  l'édit  du 
mois  de  février  1556,  veut  que  les  enfans 
de  famille  qui  contractent  mariage  fans  le 
contentement  de  leurs  pere  &  mère ,  puif- 
fent  être  exfUrédis  fans  efpérance  de  pou- 
voir quereller  YtxhirêdMion  ;  mais  l'ordon- 
nance excepte  les  fils  âgés  de  3o  ans  &  les 
filles  âgées  de  ij  ,  lorsqu'ils  te  font  mis 
en  devoir  de  requérir  le  contentement  de 
leurs  pere  &  mère:  l'ordonnance  de  1639 
veut  que  ce  confenrement  fok  renuis  par 
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écrit,  ce  qui  cfl  encore  confirmé  par  l'édit 
de  1697. 

1 1°.  C'cft  encore  une  autre  caufe  <Fex- 
hiridation  ,  fi  les  enfans  négligent  d'avoir 
foin  de  leurs  pere ,  mere ,  ou  autre  afeen- 
dant ,  devenus  furieux. 

130.  S'ils  négligent  de  racheter  leurs 
afeendans  détenus  prifonniers. 

14®.  Les  afeendans  orthodoxes  peuvent 
déshériter  leurs  enfans  &  autres  defeen- 
dans  qui  font  hérétiques.  Les  exhéridationt 
prononcées  pour  une  telle  caufe  avoienc 
été  abolies  par  l'édit  de  1  $76  ,  confirmé 
par  l'article  31  de  l'édit  de  Nantes;  mais 
ce  dernier  édit  ayant  M  révoqué  ,  cette 
règle  ne  peur  pins  guère  être  d'utage  en 
France. 

H  n'eft  pas  nécefïiire  en  pays  coutumier, 
pour  la  validité  du  reftament ,  d'inftituer 
ou  déshériter  communément  les  enfans  fit 
antres  defeendans  ;  mais  ils  peuvent  y  être 
déshérités  pour  les  mêmes  caufes  que  la 
novelle  1 1 J  admet ,  &  lorfquc  Xexhérida- 
tion  eft  déclarée  injufte ,  tout  le  teftament 
eft  nul  comme  fait  ab  irato  ,  à  l'exception 
de  legs  pieux  faits  pour  l'ame  du  défunt , 
pourvu  qu'ils  foient  modiques.  Voy.  au  cii- 
gejle  liv.  XXPIIIy  tit.  ij;  au  code,iiv.  VI,  ut. 
xxviij  ;  aux  inflit.  hv.  il ,  tit,  xiij.  Furgole  , 
tr.  des  tejlamens,  10m.  III,  ch.  v'uj  ,  feel.  z. 
M). 

EXHÉRÉDATIOI*  DES  FRERES  & 
SfiURS.  Voyt^ci. devant  Exhérédatiom 
des  Collatéraux. 

EXHÉRÉDATION   OFFICIEUSE  ,  eff 
celle  qui  eft  faite  pour  le  bien  de  l'enfant 
&  que  les  loix  mêmes  confeillcnt 
aux  pères  fages  &:  prudens  ,  comme  dans 
la  loi  l€  t  §  x ,  ff.  de  curator.  furiofo  da/idis. 

Suivant  la  difpofition  de  cette  loi ,  qui 
a  été  étendue  aux  enfans  diffipateurs  , 
le  pere  peut  déshériter  fon  enfant  qui  fc 
trouve  dans  ce  cas  ,  &  inftitucr  tes  petitr- 
enfans ,  en  ne  laiflant  à  l'enfant  que  des 
aKmens  ,  &  cette  txhiridation  eft  appelée 
ogicitufe.  v.  Furieux  &  Prodigu  e.  \a)  - 

EXlrtRÊDATICTN  DES  PERE  &  MERE. 
Voyc^  ci -devant  EXHEIUÉDATION  DES 
ASCENDANS. 

E.X  H  tè  RÉDATION  TACITE ,  eft  celle  qui 
eft  faite  en  partant  fous  filcnee  dans  le  tef- 
ttment ,  celui  qui  devoir  y  être  hiffitué  ou 
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déshérité  nommément  ;  c'eft  ce  que  Ton 
appelle  plus  communément  prltêr'uion. 
Voyn  Prétérition.  (  A  ) 

EXHÉRÉDATION  DES  VASSAUX  ;  c'eft 
ainfi  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  fous  les 
premiers  rois  de  la  rroifîeme  race  ,  ont 
appelé  la  privation  <jue  te  vaifal  foufFroit 
de  fon  fief ,  qui  étoit  confifque  au  profit 
du  feigneur.  L'origine  de  cette  exprefljon 
vient  de  ce  que  dans  la  première  inftitu- 
tion  des  fiefs,  les  devoirs  réciproques  du 
vaflal  &  du  feigneur  marquoient,  de  la 
part  du  vaflal ,  une  révérence  &  obéiflance 
prefqu'égaleà  celle  d'un  fils  envers  fon  pere, 
ou  d'un  client  envers  fon  patron  ;  &  de  la 
part  du  feigneur ,  une  proteâion  &  une 
autorité  paternelle  ;  de  forte  que  la  priva- 
tion du  nef  qui  étoit  prononcée  par  le  fei- 
gneur dominant  contre  fon  vaifal,  étoit 
comparée  à  Xexhiri 'dation  d'un  fils  ordon- 
née par  fon  pere.  Voyez  le  faâum  de  M. 
Huflon  ,  pour  le  fieur  Aubery ,  feigneur  de 
Moncbar. 

On  voit  aufli  dans  les  capitulaires  & 
dans  plufieurs  conciles  à  peu  près  du  même 
temps ,  que  le  terme  d'exhérédation  fe  pre- 
noit  fouvent  alors  pour  la  privation  qu'un 
fujet  pouvoit  foufErir  de  fes  héritages  & 
autres  biens  de  la  part  de  fon  feigneur  :  kac 
de  liber ii  hominibus  diximus  ,  ne  fortl  paren- 
tes eorum  contra  juflitiam  fiant  exhaeredati , 
if  regale  obfequium.  minuatur ,  &  ipfi  buxredes 
propter  indigenùam.  mendia  vel  latrones  , 
&c.  (A) 

EXHIBITION ,  f.  f.  (  Jurifprud.)  figni- 
fie  Paâion  de  montrer  des  pièces.  Uex- 
hibition  a  beaucoup  de  rapport  avec  la 
communication  qui  fe  fait  fans  déplacer; 
la  communication  a  cependant  un  effet  plus 
étendu  ;  car  on  peut  exhiber  une  pièce  en 
la  faifant  paroitre  iîmplement ,  au  lieu  que 
communiquer ,  même  fans  déplacer ,  c'eft 
l:ufier  voir  &  examiner  une  pièce.  (A) 

*  EXHORTATION,  f.  f.  iGramm.) 
difeours  par  lequel  on  fe  propofe  de  porter 
a  une  aâion  quelqu'un  qui  eft  libre  de  la 
faire  ou  de  ne  pas  la  faire  >  ou  du  moins 
qu'on  regarde  comme  tel. 

EXHUMATION ,  f.  f.  (Jurifpr.)  adion 
d'exhumer.  Voyc\  EXHUMER.. 

On  ne  peut  en  faire  aucune  fân»  ordon- 
nance de  iuftice,  Le  concile  de  Rhcims , 
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tenu  en  <  $83  >  défend  $  exhumer  Tes  corps 
des  fidèles  fans  la  penniflion  de  Pévêque. 
Mais  cette  difpofition  ne  doit  s'appliquer 
que  quand  il  s'agit  $  exhumer  tous  les  ofle- 
mens  qui  font  dans  une  églife  ou  dans  un 
cimetière ,  pour  en  faire  un  lieu  profane. 
Lorfqu'il  s'agit  d'exhumer  quelqu'un  ,  foit 
pour  le  transférer  dans  quclqu'autre  lieu  où 
il  a  choifî  fa  fépulture  ,  ou  pour  vifiter  le 
cadavre  i  PoccaGon  de  quelque  procédure 
criminelle  ,  Pordonnance  du  juge  royal 
fuffit,  c'eft-à-dire,  une  fentence  rendu» 
fur  les  concluions  du  mini  (1ère  public 
Voye^  les  ment,  du  clergé ,  tom.  III,  pag.  405. 

40s  ,&45*-> tom- Vï>  Pai-375>178&  l*  x3* 
tt  tom.  XII 7  pag.  44$  &  SEPULTURE.  (A) 

*  EXHUMER,  v.  ad.  (Gramm.)  c'çft 
tirer  un  cadavre  de  la  terre ,  ce  qui  fe  fait 
quelquefois  licitement ,  comme  lorfque  les 
Ioix  l'ordonnent. 

On  lit  dans  Brantôme  &  dans  le  diction- 
naire de  Trévoux ,  qu'après  la  mort  de 
Charles-Quint ,  il  fut  arrêté  à  Pinquifttion  , 
en  préfence  du  roi  Philippe  II ,  fon  fils 
que  fon  corps  feroit  exhumé  &  brûlé  comme 
hérétique,  parce  que  ce  prince  avoit  tenu 
quelques  propos  légers  fur  la  foi.  Ces  peu- 
ples font  bien  revenus  de  cette  barbarie  A 
comme  il  le  paroit  par  les  proposions 
avantageufes  qu'ils  ont  faites  récemment 
à  M.  Lin  mus. 

EXHYDNA,  forte  d'ouragan.  Voye^ 
Ouragan- 

E  X  I 


EXIGENCE ,  f.  f.  (  Jurifpr.  )  fignifie  ce 
que  les  cicconflances  demandent  que  Porc 
fafle.  IJ  y  a  beaucoup  de  choCes  qui  doi- 
ventétre  fuppléées  par  le  juge  fuivant  IV xi- 
gence  du  cas.  {A  ) 

*  EXIGER,  v.  aô.  (  Gramm.  )  c'eft  de- 
mander une  chofe  qu'on  a-droit  d'obtenir, 
&  que  celui  à  qui  on  la  demande  a  de  la 
répugnance  a  accorder.  On  dit,  il  exige 
le  paiement  de  cette  dette.  On  peut  exiger ,. 
même  d'un  miniftere  d'état ,  qu'il  foit  d'une 
probité  fcrupuleufe. 

EXIGIBLE,  adj.  (Jurifpr.)  fe  dit  d'une 
dette  dont  le  terme  eft  échu  &  le  paie- 
ment peut  être  demandé  ;  ce  qui  eli  dû  , 
n'eft  pas  toujours  exigible  1  il  faut  attendre 
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l'échéance  j  jufque  là  ,  dits  cedit ,  d!r«  non 
venit.  {A) 

EXIGUË ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  c'eft  l'ade 
par  lequel  celui  qui  a  donné  des  beftiaux  à 
cheptel ,  fe  départ  du  bail  &  demande  au 
preneur  exhibition ,  compte ,  &  partage  des 
beftiaux.  Ce  mot  vient  d'exiguer.  V.  ci-apris 
EXIGUER.  (A) 

EXIGUER,  (Jurijpr.)  qu'on  dit  aufli 
exiger  ou  exequer ,  terme  dont  on  fe  fert 
dans  les  coutumes  de  Nivernois ,  Bourbon- 
nois ,  Berry ,  Sole ,  &  autres  lieux  où  les  baux 
à  cheptel  font  en  ufage ,  pour  exprimer  que 
l'on  fe  départ  du  cheptel ,  &  que  Ton  deman- 
de exhibition  ,  compte  &  partage  des  bef- 
tiaux qui  avoient  été  donnés  au  preneur  à 
titre  de  cheptel. 

Quelques-uns  tirent  ce  mot  ab  exigendis 
rationibus ,  à  caufe  qu'au  temps  de  Pexigue 
ou  réfolurion  du  cheptel ,  le  bailleur  &  le 
preneur  entrent  en  compte  ;  mais  cette 
étymologie  n'eft  pas  du  goût  de  Ragueau , 
lequel  en  fon  glollaire  au  mot  exiguer ,  dit 
que  c'eft  «r  ftabulis  educere  pteudes  ;  que  chez 
les  Romains  on  fe  fervoit  de  ce  mot  exi- 
gerez pour  dire  faire  fortir  Us  beftiaux  de 
rétable,  &  qu'en  effet,  lorfqu'on  veut  fe 
départir  du  cheptel ,  on  fait  fortir  les  beftiaux 
de  l'étable  du  preneur  auquel  on  les  avoit 
confies. 

La  coutume  de  Bourbonnois ,  art.  553  , 
dit  que  quand  bétes  font  exigées  &£  prîtes 
par  le  bailleur  ,  le  preneur  a  le  choix  dans 
•huit  jours  de  la  priféc  à  lui  notifiée  &  décla- 
rée ,  de  retenir  les  bétes  ou  de  les  délaifler 
au  bailleur  pour  le  prix  que  celui-ci  les  aura 
prifées. 

M.  Dcfpommicrs  dit  fur  cet  article ,  n°. 
a  &  fuivans ,  qu'en  {impie  cheptel ,  félon  la 
forme  de  l'exiguë  preferite  en  cet  article  , 
foie  que  le  bailleur  ou  le  preneur  veulent 
exiguer  ,  le  preneur  doit  commencer  par 
rendre  le  nombre  de  bétes  qu'il  a  reçues 
félon  l'eftimation  ;  après  quoi  on  partage 
le  profit  &  le  croit  fi  aucun  y  a  ;  que  l'efti- 
mation ne  transfère  pas  au  preneur  la  pro- 
priété des  beftiaux  ;  qu'elle  eft  faite  uni- 
quement pour  connoitre  au  temps  de  l'exi- 
guë s'il  y  a  du  profit  ou  de  la  perte  ;  que 
cette  eftimation  eft  fi  peu  une  vente ,  qu'on 
a  foin  de  ftipuler  dans  les  baux  à  cheptel , 
que  le  preneur,  au  temps  de  l'exiguë,  fera 
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tenu  de  rendre  même  nombre  Se  mêmes 
efpeces  de  beftiaux  qu'il  a  reçus ,  &  pour  le 
même  prix. 

Cet  auteur  remarque  encore  que  l'exiguë 
du  bétail  donné  en  cheptel  avec  le  bail  de 
métairie  ,  ne  fe  fait  pas  à  volonté  ;  qu'on 
ne  peut  le  faire  qu'après  l'expiration  du  bail 
de  métairie  ,  le  cheptel  étant  un  accefïbire 
de  ce  bail. 

A  l'égard  du  fîmple  cheptel ,  la  coutume 
de  Berry  ,  th.  xvij ,  art.  t  &  % ,  dit  que  le 
bailleur  &  le  preneur  ne  peuvent  exiguer 
avant  les  trois  ans  paffés,  à  compter  du  temps 
du  bail ,  &  fi  le  bail  eft  à  moitié ,  avant  les 
cinq  ans. 

Celle  de  Nivernois ,  ch.  xt ,  art.$  ,  dît 
que  le  bailleur  peut  exiguer  ,  demander 
compte  &  exhibition  de  fon  bétail ,  &  icelui 
prifer  une  fois  l'an ,  depuis  le  dixième  jour 
devant  la  nativité  de  S.  Jean-Baptiftc  )uC- 
qu'audit  jour  exclus,  &  non  en  autre  tempe. 
Que  fi  le  preneur  traite  mal  tes  bétes ,  le 
bailleur  les  peut  exiguer  toutes  fois  qu'il  y 
trouvera  faute,  fans  forme  de  jufticc ,  fauf 
toutefois  au  preneur  de  répéter  fes  intérêts 
au  cas  que  le  bailleur  a  tort ,  ou  en  autre 
temps  que  le  coueumier.  Mais ,  comme 
l'obferve  Coquille  fur  fart.  £ ,  du  ch.  xxj. 
de  la  coutume  de  Nivernois ,  cela  dépend 
de  la  règle  générale  des  fociétés  ,  qui 
défend  de  les  diflbudre  â  contre-temps, 
&  ne  veut  pas  non  plus  que  l'on  (bit  con- 
traint de  demeurer  en  fociété  contre  fon  * 
gré. 

Ainfi  la  claufe  appofée  dans  le  cheptel , 
que  le  bailleur  pourra  exiguer  toutes  fois  & 
quantes ,  doit  être  interprétée  benigne- 
ment  &  limitée  à  un  temps  commode  ; 
deforte  que  le  bailleur  ne  peut  exiguer  en 
hiver,  ni  au  fort  des  labours  ou  de  k» 
rnoiffon. 

Coquille,!  l'endroit  cité ,  remarque  en- 
core que  la  faculté  tiexiguer  toutes  fois  fle 
quantes ,  doit  être  réciproque  &  commune 
au  preneur ,  qu'autrement  la  fociété  ferok 
léonine. 

Lorfqu'ur»  métayer,  après  l'expiration 
de  fon-  bail ,  eft  forti  du  domaine  ou  mé- 
tairie fans  aucun  empêchement  de  la  part 
du  propriétaire  ,  ce  dernier  n'eft  pas  rece- 
vabie  après  l'an  â  demander  l'exiguë  ou» 
remife  de  fes  beftiaux  ,  quoiqu'il  juftifsc; 
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de  l'obligation  du  preneur  ;  n'étant  pas 
à  préfuraer  que  le  maître  eût  Lille  fortir 
fon  métayer  fans  retirer  de  lui  les  bef- 
tiaux,  &  qu'il  eût  garde*  le  filence  pendant 
un  an. 

Mais  quand  les  befliaux  font  tenus  a  chep- 
tel par  un  tiers ,  l'adion  du  bailleur  pour 
demander  l'exiguë  dure  .30  ans. 

La  coutume  de  Nivcrnois,  ch.  xxj ,  art. 
2  o ,  porte  qu'après  que  le  bailleur  aura  extgué 
&  prifé  les  bêtes  ,  le  preneur  a  dix  jours 
par  la  coutume  pour  opter  de  retenir  les 
bêtes  fuivant  l'eftimation  ,  ou  de  les  bif- 
fer au  bailleur  ;  que  Ci  le  preneur  garde  les 
befliaux  ,  il  doit  donner  caution  du  prix  , 
qu'autrement  le  bailleur  le  pourra  garder 
|)Our  l'eftimation, 

VarùcU  1 1 ,  ajoure  que  quand  le  pre- 
neur a  fait  la  prifée  dans  le  temps  à 
lui  permis ,  le  bailleur  a  le  même  temps 
&  choix  de  prendre  ou  laiflèr  les  befliaux. 

La  coutume  de  Berry  dit  que  fi  le  bétail 
demeure  à  celui  qui  exiguë  &  prife,  il  doit 
payer  cumpranr  ;  que  fi  le  bétail  demeure  à 
celui  qui  fouffre  la  prifée ,  il  a  huitaine  pour 
payer. 

LW/.551  de  la  coutume  de  Bourbonnois 
charge  le  preneur  qui  retient  les  belliaux  de 
donner' caution  du  prix ,  autrement  les  bétes 
doivent  être  mifes  en  main  tierce.  V.  CHEP- 
TEL. {A) 

EX/IA  eu  ECU  A  ,  (  Geoer.  modem.  ) 
ville  de  rAndaloufîe  ,  en  EÎpagne  ;  elle 
eft  fituée  fur  le  Xenil.  Long.  13 ,  2.3  ;  lot. 

37  1  **- 

EXIL  ,  f.  m.  {IÙJI.  ane.)  bannilTcment. 

y.  (an.  Bannissement. 

Chez  les  Romains  le  mot  ex*/,  exilium , 
iignifîok  proprement  une  interdiSion  ou 
txclufim  de  l'eau  &  du  feu  ,  dont  la  confé- 
quence  naturelle  étoit  que  la  perfonne 
ainfi  condamnée  étoic  obligée  d'aller  vivre 
dans  un  autre  pays ,  ne  pouvant  fe  palier  de- 
ces  deux  élémens.  AufECicéron,  adlùren. 
{fuppofé  qu'il  fuit  l'auteur  de  cet  ouvrage) 
oblerve  que  la  fentence  ne  portoit  point 
précifémeht  IcrnocdYri/,  mais  feulement 
AmterJ.éhoadeCeau  6f  du  feu.  V.  INTER- 
JECTION. 

Le  même  auteur  remarque  que  Vexil 
ji'étoit  pas  à  proprement  parler  un  châti- 
picnr  >  mais  une  ulpccc  de  retuge  &  d'abri 
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contre  des  chitîmens  plus  rigoureux  :  fxA. 
iiunt  non  cjfe  Jupplcium  ,  f;d  ptrfigium  pot- 
tbf.jut  J'upplicit.  Pro  CttàtuVoy.  PUNITION 
ou  CHATIMENT. 

Il  ajoute  qu'il  n'y  avoit  point  chez  les 
Romains  de  crime  qu'on  punit  par  Vexil, 
comme  chez  les  autres  nations  :  mais  que 
Vexil  étoit  une  efpece  d'abri  où  on  fa 
mettoit  volontairement  pour  éviter  les 
chaînes  ,  l'ignominie  ,  la  faim  ,  6v. 

Les  Athéniens  envoyoient  fouvent  en 
txd  ku;s  généraux  &  leurs  grands  hom- 
mes ,  loir,  par  jaloufîe  de  leur  mérite  , 
foit  par  la  crainte  qu'ils  ne  priflent  trop 
d'autorité.  Vuyt%  OSTRACISME. 

Kxtl  le  die  aiilli  quelquefois  de  la  relé- 
gation d'une  perfonne  dans  un  lieu  ,  d'où 
il  ne  peut  fortir  fans  congé.  Voyt^ 
Relégation. 

Ce  mot  eil  dérivé  du  mot  latin  exilium, 
ou  de  exul,  qui  lignifie  exilé  ;  &  les  mots 
txilium  ou  exul  font  formés  probablement: 
d'extra  fchm  ,  hors  de  fon  pays  natal. 

Dans  le  11  y  le  figuré ,  on  appelle  honorable 
exi7,  une  charge  ou  emploi,  qui  oblige 
quelqu'un  de  demeurer  dans  un  pays  éloi- 
gné &  peu  agréable. 

Sous  le  règne  de  Tibère,  les  emplois 
dans  les  pays  éloignés  étoient  des  efpeces 
d'cx//j  mylléricux.  Un  évéché  en  Irlande , 
ou  même  une  ambaffade ,  ont.été  regardés 
comme  des  efpeces  d'exils  :  une  réfîdence 
ou  une  ambafîàde  dans  quelque  pays  bar- 
bare ,  eft  une  forte  d'exil.  Vvyei  le  Diâion-' 
naire  de  Ti  éwtux  &  Ckambert.  (G) 

EX1LLKS,  (  Géog.  mod.)  ville  de  Pié- 
mont; elle  appartient  au  Briançonnois  ; 
elle  eft  fituée  fur  la  Datre.  Long.  34  ,  35, 
lat.  41  ,5. 

EXIMER ,  v.  ad.  (hift.  &  droit  puil.  d'Al- 
lemagne. )  On  nomme  ainfi  en  Allemagne 
lacHon  par  laquelle  un  état  ou  membre 
immédiat  de  l'empire  eft  fouftrait  a  fa  ju- 
rifdidion ,  &  privé  de  fon  fuffrage  à  la 
diète.  Les  auteurs  qui  ont  traité  du  droit 
public  d'Allemagne  ,  dtftinguent  deux  for- 
tes d'exemption  ,  la  totale  &  la  partielle.  La 
première  cil  celle  par  laquelle  un  état  de 
l'empire  eft  entièrement  détaché,  au  point 
de  ne  plus  contribuer  aux  charges  publi- 
ques ,  &  de  ne  plus  reconnoître  l'autorité 
1  dp  l'empire  ;  cç  qui  fe  fait  ou  par  la  force 
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des  armes,  ou  par  ceffion.  Ccft  amfi  que 
La  Suific,  les  Provinces-Unies  des  Pays- 
Bas  ,  le  iandgraviat  d'Alface ,  &c.  ont  été 
eximésde  l'empire  dont  ces  états  relevoient 
autrefois.  L'exemption  partielle  eft  celle  par 
laque'Je  un  état  eft  fouftrait  à  la  juridic- 
tion immédiate  de  l'empire,  pour  n'y  être 

{sius  fournis  que  médiattment  ;  ce  qui  arrive 
orfqu'im  érac  plus  puillànr  en  fait  ôter  un 
autre  phis  foibtc  de  la  matricule  de  l'em- 
pire ,  &Llui  enlevé  fa  voix  â  la  diète  ;  pour 
lors  cenrt  qui  exime  doit  payer  les  charges 
pour  celui  qui  eft  eximé,  &  ce  dernier,  de 
tujet  immédiat  de  l'empire  ,  devient  fujet 
médiat ,  ou  landjaffe.  Voye\  cet  article.  I  ) 

EXiNANITiON  ,  f.  f.  (  Médecine.  )  Ce 
terme  fignifie  la  mêmechofe  a\Y  évacuation: 
il  ert  employé  de  même  pour  déligner 
l'action  par  laqne'lc  il  fort  quelque  matière 
du  corps  en  général ,  on  de  quelqu'une  de 
fes  parties,  fôit  par  l'opération  de  la  nature, 
foit  par  celle  de  fart.  Vvy+X.  Évacua- 
tion. (*) 

EXISTENCE ,  f.  f.  (  Métaphyf  )  Ce  mot 
oppofé  à  celui  de  néant,  plus  étendu  qoe 
«eux  de  réalisé  fie  tfaâbcbté ,  oppofés ,  le 
premier  à  Yapperena  ,  Se  le  fécond  â  la 
pojjtiititc  fimple  ;  fynonyme  de  l'un  fit  de 
l'autre ,  comme  un  terme  général  Pcft  des 
termes  particuliers  qui  lui  font  fubordon- 
nés  {vcyei  SYNONYME  ),  lignilie  dans 
fa  force  grammaticale  ,  Y  état  d'une  ckofe  en- 
tant pi'tlk  exijk.  Mais  qu'eft-ce  qafexrfier  ? 
quei«e  norion  les  hommes  ont-ils  dans  l'ef- 
prit  lorfqu'iîs  prononcent  ce  mot  ?  &  com- 
ment l'ont-ils  acquife  ou  formée?  La  ré- 
ponfe  à  ces  queftions  fera  le  premier  objet 
que-  nous  diPcuterons  dans  cet  article  :  en- 
finre ,  après  avoir  Snalyfé  la  notion  de 
Xtxijhnct ,  nous  examinerons  la.  manière 
donc  nous  paftbns  de  la  fimple  impreflîon 
pa/Rve  fit  interne  de  nos  fenfations ,  aux 
jugemens  que  nous  portons  fur  Yexiftence 
même  des  objets,  &  nous  efïàyerons  d'é- 
tablir les  vrais  fondemens  de  toute  certi- 
tude â  cet  égard. 

De  ta  notion  de  Pcxijîente.  Te  penfè  ,  donc 
F  fuis  y  difoît  Defcarrcs.  Ce  grand  homme 
roulant  élever  fur  des  fondemens  folides 
fc  nouvel  édifice  de  fâ  philofophie ,  avoir 
bun  fenti  la  nécelfité  de  fe  dépouiller  de 
«outssJes  notions  acquifes,  pour  appuyer 
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déformais  toutes  fes  proportions  fur  des 
principes  dont  l'évidence  ne  ferait  fuf- 
ceprible  ni  de  preuve  ni  de  doute  ;  mais 
il  étoit  bien  loin  de  penfer  que  ce  pre- 
mier raisonnement ,  ce  premier  anneau  par 
lequel  il  prétendent  failir  la  chaîne  entière 
des  connoifTances  humaines  ,  fuppofât  lui- 
même  des  notions  très-abftraires ,  fie  doar 
le  développement  étoit  très-difficile  ;  celles 
de  penfée  &  à'exi/lence.  Locke  en  nous 
apprenant ,  ou  plutôt  en  nous  démontrant: 
le  premier  que  toutes  les  idées  nous- 
viennent  des  fens ,  fit  qu'il  n'eft  aucune- 
notion  dans  l'efprit  humain  A  laquelle  il  ne? 
foit  arrivé  en  partant  uniquement  des  fen- 
fscions  ,  nous  a  montré  le  véritable  point 
d'où  les  hommes  font  partis ,  &  où  nous- 
devons  nous  replacer  pour  fuivre  la  géné- 
ration de  toutes  leurs  idées.  Mon  deffeinr 
n'efr  cependant  point  ici  de  prendre  l'hom- 
me au  premier  irritant  defon  être ,  d'exa- 
miner comment  fes  fenfations  font  deve- 
nues des  idées  ,  &  de  difeuter  fi  l'expé- 
rience feule  lui  a  appris  à  rapporter  fes 
fenfations  à  des  ditrances  déterminées,  à 
les  fentir  les  unes  hors  des  autres ,  fie  à  f<? 
former  l'idée  d'étendue  ,  comme  le  croie 
M.  l'abbé  de  Corrdillac  ;  ou  fi ,  comme 
je  le  crois  ,  fes  fenfations  propres  de  la 
vue ,  eu  toucher  ,  Se  pent-étre  de  rous 
les  autres  fens,  ne  font  pas  rtéceffâue- 
ment  rapportées  à  une  difrance  quelcon- 
que les  unes  des  autres ,  fit  ne  préfentent 
pas  par  elles-mêmes  l'idée  de  Fétendue.. 
Voje\  Idée  ,  Sensation  ,  Vue  ,  Tou- 
cher ,  Substance  spirituelle.  Je 
n'ai  pas  befoin  de  ces  recherches  :  fî  l'hom- 
me à  cet  égard  a  quelque  chemin  à  faire  ^ 
il  eft  tout  fait  long-temps  avant  qu'il  fongo 
à  fe  former  la  notion  abftraire  de  Yexif- 
tence ;  fie  je  puis  bien  le  fuppofer  arrivé  £ 
un  point  que  les  brutes  mètres  ont  cer- 
tainernant  atteint,  fi  nous  avens  droit der 
juger  qu'elles  ont  une  ame.  ^oyc[  Ame 
des  B  ET  ES.  U  eft  an  moins  inconfortable* 
que  Phomme  a  lu  voir  avant  que  d'ap- 
prendre £  caifonner  fit  à  parler  ;  &  c'eff 
â  cette  époque  certaine  que  je  commence 
à  le  confraérer. 

En  le  dépouillant  donc  de  tout  ce  que 
le  progrés  de  fes  réflexions  lui  a  fait  ac- 
,  quérir  der-uis ,  je  le  vois ,  dar.s  queîqu'inltaoïr 
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que  je  le  prenne  ,  ou  plutôt  j'e  me  fens 
moi-même  afTailli  par  une  foule  de  fen- 
fations &  d'images  que  chacun  de  mes  fens 
m'apporte  ,  &  donc  l'aflemblage  me  pré- 
fente un  monde  d'objets  diftinâs  les  uns 
des  autres ,  &  d'un  autre  objet  qui  feul 
m'clt  prcTcnt  par  des  fenfations  d'une 
certaine  efpece ,  &  gui  eft  le  même  que 
j'apprendrai  dans  la  fuite  à  nommer  moi. 
Mais  ce  monde  fenfible  ,  de  quels  élémens 
cft-il  compofé  ?  Des  points  noirs  ,  blancs , 
rouges  ,  verds  *  bleus  ,  ombrés  ou  clairs  , 
combinés  en  mille  manières  ,  places  les 
uns  hors  des  autres  ,  rapportés  a  des  dif- 
tances  plus  ou  moins  grandes ,  &  formant 
par  leur  contiguité  une  furface  plus  ou 
moins  enfoncée  fur  laquelle  mes  regards 
s'arrêtent  ;  c'eft  à  quoi  fe  réduifent  tou- 
tes les  images  que  je  reçois  par  le  fens  de 
la  vue.  La  nature  opère  devant  moi  fur 
un  efpace  indéterminé,  précifément com- 
me le  peintre  opère  fur  une  toile.  Les 
fenfations  de  froid  ,  de  chaleur  ,  de  réfif- 
tance ,  que  je  reçois  par  le  fens  du  tou- 
cher ,  me  paroiflent  auflî  comme  difper- 
fées  çà  &  là  dans  un  efpace  à  trois  di- 
mensions dont  elles  déterminent  les  dif- 
férons points  ;  &  dans  lequel  ,  lorfque 
lès  points  tangibles  font  concigus ,  elles 
deffinent  aufli  des  efpeces  d'images ,  com- 
me la  vue,  mais  à  leur  manière,  &  tran- 
chées avec  bien  moins  de  netteté.  Le  goût 
me  paroit  encore  une  fenfation  locale, 
toujours  accompagnée  de  celles  qui  font 
propres  au  toucher ,  dont  elle  femble  une 
efpece  limitée  à  un  organe  particulier. 
Quoique  les  fenfations  propres  de  Poiiie 
&  de  l'odorat  ne  nous  présentent  pas  à 
la  fois  (du  moins  d'une  façon  permanente) 
\in  certain  nombre  de  points  contigus  qui 
puiflenc  former  des  figures  &  nous  don- 
ner une  idée  d'étendue ,  elles  ont  cepen- 
dant leur  place  dans  cet  efpace  dont 
les  fenfations  de  la  vue  &  du  toucher 
nous  déterminent  les  dimcnfions  ;  & 
nous  leur  affignons  toujours  une  fi- 
liation ,  foit  que  nous  les  rapportions  à 
une  diftanec  éloignée  de  nos  organes  ,  ou 
a  cesorganes  memes.  11  ne  fau:  pas  omettre 
un  antre  ordre  de  fenfations  plus  péné- 
trâmes ,  pour  ainli  dire  ,  qui  rapportées 
à  J intérieur  de  noue  corps,  en  occupant 
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même  quelquefois  toute  l'habitude ,  fero- 
blent  remplir  les  trois  dimenfions  de  l'ef- 
face ,  &  porter  immédiatement  avec  elles 
|idée  de  l'étendue  folide.  Je  ferai  de  ces 
enfations  une  clalTe  particulière ,  fous  le 
nom  de  tael  intérieur  ou  fixienc  Jens  ,  & 
j'y  rangerai  les  douleurs  qu'on  relient 
quelquefois  dans  l'intérieur  des  chairs , 
dans  la  capacité  des  intérims ,  &  dans  les 
os  mêmes  ;  les  naufées ,  le  mal  aife  qui 
>récede  l'évanouiflement ,  la  faim. la  foif, 
'émotion  qui  accompagne  touterfes  paf- 
ions  ;  les  friflbnnemens ,  foit  de  douleur , 
oit  de  volupté  ;  enfin  cette  multitude  de 
fenfations  confufes  qui  ne  nous  abandon- 
nent jamais ,  qui  nous  circonferivent  en 
quelque  forte  notre  corps  ,  qui  nous  le 
rendent  toujours  préfent ,  &  que  par  cette 
raifon  ,  quelques  métaphyficiens  ont  ap- 
pelées fins  de  la  cœxifienct  de  notre  corps, 
foyei  les  articles  SENS   &  TOUCHER. 
Dans  cette  efpece  d'analyfe  de  toutes  nos 
idées  purement  fenfibles,  je  n'ai  point 
rejeté  les  expreflions  qui  fuppofent  des 
notions  réfléchies,  &  des  connoifîances 
d'un  ordre  bien  poitérieur  à  la  fimple 
fenfation  :  il  falloir  bien  m'en  fervir. 
L'homme  réduit  aux  fenfations  n'a  point 
de  langage ,  &  il  n'a  pu  les  défigner  que 
par  les  noms  des  organes  dont  elles  font 
propres ,  ou  des  objets  qui  les  excitent  ; 
ce  qui  fuppofe  tout  le  fyftême  de  nos 
jugemens  fur  Yexifience  des  objets  exté- 
rieurs ,  déjà  formé.  Mais  je  fuis  fur  de 
n'avoir  peint  que  la  fituation  de  l'homme 
réduit  aux  fimples  imprertions  des  fens , 
&  je  crois  avoir  fait  l'énumération  évade 
de  celles  qu'il  éprouve  :  il  en  réfulte  que 
toutes  les  idées  des  objets  que  nous  ap- 
percevons  par  les  fens,  fe  réduifent,  en 
dernière  analyfe  ,  à  une  foule  de  fenfations 
de  couleur,  de  réfi fiance  ,  de  fon  ,  frc. 
rapportées  à  différentes  difiances  les  unes 
des  autres ,  &  répandues  dans  un  efpace 
indéterminé  ,  comme  autant  de  points  donc 
I'aflcmblage  &  les  combinaifons  forment  un 
tableau  folide  (  fi  l'on  peut  employer  ici 
ce  mot  dans  la  même  acception  que  les 
géomètres  ) ,  auquel  tous  nos  fens  à  la  fois 
fourniftenr  des  images  variées  &  multipliées 
indéfinimenr. 
Je  fuis  encore  loin  de  la  notion  dç 
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TexiJfeMce  ,*&  je  ne  vois  jufqu'ici  quune 
impreflion  purement  paffive,  ou  tout  au 
plus  le  jugement  naturel  par  lequel  plu- 
fleurs  métaphyficiens  prétendent  que  nous 
tr£.nfportons  nos  propres  fenfations  hors 
de  nous-mêmes ,  pour  les  répandre  fur  les 
différens  points  de  l'efpace  que  nous  ima- 
ginons, foye^  Sensation,  Vue  ù 
Toucher,  Mais  ce  tableau  corapofé 
de  toutes  nos  fenfations  ,  cet  univers 
idéal  n'eft  jamais  le  même  deux  in f Uns 
de  fuite  ;  &  la  mémoire  qui  conferve 
dans  le  fécond  inftant  l'impreflion  du  pre- 
mier, nous  met  à  portée  de  comparer  ces 
tableaux  paftagers ,  &  d'en  obferver  les 
différences.  (  Le  développement  de  ce  phé- 
nomène n'appartient  point  à  cet  article  , 
&  je  dois  encore  le  fuppofer ,  parce  que 
la  mémoire  n'eft  pas  plus  le  fruit  de  nos 
réflexions  que  la  fenfation  même.  Voye^ 
MÉMOIRE.  )  Nous  acquérons  les  idées  de 
changement  &  de  mouvement  (  Remarquez 
que  je  dis  idée ,  &  non  pas  notion  ;  voyez 
ces  deux  articles.  )  Plu  heurs  aftèmblages 
de  ces  points  colorés ,  chauds  ou  froids ,  toc 
nous  parouTent  changer  de  diftance  les  uns 
par  rapport  aux  autres,  quoique  les  points 
eux-mêmes  qui  forment  ces  afTemblages , 
gardent  entr'eux  le  même  arrangement 
ou  la  même  coordination.  Cette  coordi- 
nation nous  apprend  à  diftinguer  ces  aftèm- 
blages de  fenfations  par  malfes.  Ces  malles 
de  fenfations  coordonnées,  font  ce  que 
nous  appelerons  un  jour  objets  ou  individus. 
Voyez  ces  deux  mots  Nous  voyons  ces  in- 
dividus s'approcher  ,  fe  fuir  ,  difparoître 
quelquefois  entièrement ,  ou  pour  reparoi, 
tre  encore.  Parmi  ces  objets  ou  grouppes 
de  fenfations  qui  composent  ce  tableau 
mouvant ,  il  en  eft  un  qui ,  quoique  ren- 
fermé dans  des  limites  très  -  étroites  en 
comparaison  du  vafte  efpace  où  flottent 
tous  les  autres ,  attire  notre  attention  plus 
que  tout  le  refte  enfemble.  Deux  chofes 
fur- tout  le  diftinguent ,  fa  préfence  con- 
tinuelle ,  fans  laquelle  tout  difparoît ,  & 
la  nature  particulière  des  fenfations  qui 
nous  le  rendent  préfent  :  toutes  les  fen- 
fations du  toucher  s'y  rapportent  ,  & 
circonferivent  exactement  l'efpace  dans 
lequel  il  eft  renfermé.  Le  gout  &  l'odorat 
lui  appartiennent  aufli  ;  mais  ce  qui  attache 
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notre  attention  à  cet  objet  d'une  manière 
plus  irréfiftible ,  c'eft  le  plaifir  &  la  dou- 
leur, dont  la  fenfation  n'eft  jamais  rap- 
portée à  aucun  autre  point  de  l'efpace. 
Par  là  cet  objet  particulier ,  non  feule- 
ment devient  pour  nous  le  centre  de  tout 
l'univers  ,  &  le  point  d'où  nous  mefu- 
rons  toutes  les  diftances ,  mais  nous  nous 
accoutumons  encore  à  le  regarder  comme 
notre  être  propre  ;  &  quoique  les  fenfa- 
tions qui  nous  peignent  la  lune  6c  les 
étoiles ,  ne  foient  pas  plus  didinguées  de 
nous  que  celles  qui  fe  rapportent  à  notre 
corps,  nous  les  regardons  comme  étran- 
gères, &  nous  bornons  le  fentiment  du 
moi  à  ce  périt  efpace  circonferit  par  le 
plaifir  6:  par  la  douleur  ;  mais  cet  aftem- 
blage  de  fenfations  auxquelles  nous  bor- 
nons ainfi  notre  être ,  n'eft  dans  la  réalité , 
comme  tous  les  autres  aftèmblages  des 
fenfations,  qu'un  objet  particulier  du  grand 
tableau  qui  forme  l'univers  idéal. 

Tous  les  autres  objets  changent  à  tous 
les  inftans,  paroiftent  fit  difparoiflcnt , 
s'approchent  &  s'éloignent  lesuns  desautres , 
&  de  ce  moi ,  qui ,  par  fa  préfence  con- 
tinuelle ,  devient  le  terme  néceftaire  au- 
quel nous  les  comparons.  Nous  les  apper-» 
cevons  hors  de  nous ,  parce  que  l'objet 
que  nous  appelons  nous  ,  n'eft  qu'un  objet 
particulier  ,  comme  eux ,  &  parce  que 
nous  ne  pouvons  rapporter  nos  fenfations 
à  différons  points  d'un  efpace ,  fans  voir 
les  aftèmblages  de  ces  fenfations  les  uns 
hors  des  autres  ;  mais  quoiqu'appecus  hors* 
de  nous ,  comme  leur  perception  eft  tou- 
jours acecompagnée  de  celle  du  moi ;,  cette 
perception  lïmultanée  établit  entr'eux  & 
nous  une  relation  de  préfence  qui  donne 
aux  deux  termes  de  cette  relation  ,  le  moi 
&  l'objet  extérieur  ,  toute  la  réalité  que 
la-  confeience  aflure  au  fentiment  du  mai. 

Cette  confeience  de  la  préfence  des 
objets  n'eft  point  encore  la  notion  de 
Yexiftence  ,  &  n'eft  pas  même  celle  de 
préfence;  car  nons  verrons  dans  la  fuite  que 
tous  les  objets  de  la  fenfation  ne  font  pas 
pour  cela  regardés  comme  préfens.  Ces 
objets  dont  nous  obfervons  les  diftances 
&  les  mouvemens  autour  de  notre  corps  , 
nous  intéreftent  par  les  effets  que  ces 
diftances  &  ces  mouvemens  nous  paroif- 
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fent  produire  fur  lui ,  c'efl-à-dîre  ,  par 
les  fenfations  de  plaiiîr  &  de  douleur  dont 
ces  mouvcmens  font  accompagnes  ou 
fui  vis.  La  facilité  que  nous  avons  de  changer 
à  volonté  la  di fiance  de  notre  corps  aux 
autres  objets  immobiles,  par  un  mouve- 
ment que  l'effort  qui  l'accompagne  nous 
empêche  d'attribuer  à  ceux-ci ,  nous  fert 
à  chercher  les  objets  dont  l'approche  nous 
donne  du  platfir,  à  éviter  ceux  dont  l'ap- 
proche eft  accompagnée  de  douleur.  La 
préfence  de  ces  objets  devient  la  fource 
de  nos  defirs  &  de  nos  craintes,  &  le 
motif  des  mouvemens  de  notre  corps , 
dont  nous  dirigeons  la  marche  au  milieu 
de  tous  les  autres  corps  ,  précifément 
comme  un  pilote  conduit  une  barque  fur 
une  mer  femée  de  rochers  &  couverte  de 
barques  ennemies.  Cette  comparaifon , 
que  je  n'emploie  point  â  titre  d'orne- 
ment ,  fera  d'autant  plus  propre  à  rendre 
mon  idée  fenfiblc  ,  que  la  circonftance  où 
fe  trouve  le  pilote ,  n'eft  qu'un  cas  par- 
ticulier delà  fituation  où  fe  trouve  l'homme 
dans  la  nature ,  environné  ,  prerTé ,  tra- 
verfé ,  choqué  par  tous  les  êtres  :  fuivons-là. 
Si  le  pilote  ne  penfoit  qu*i  éviter  les  ro- 
chers qui  paroifl'ent  à  la  furface  de  la  mer, 
le  naufrage  de  fa  barque ,  entre-ouverte 
par  quclqu'écueil  caché  fous  les  eaux  ,  lui 
apprendroit  fans  doute  à  craindre  d'autres 
dangers  que  ceux  qu'il  apperçoit  ;  il  n'iroit 
pas  bien  loin  non  plus  ,  s'il  falloit  qu'en 
partant  il  vît  le  port  où  il  délire  arriver. 
Comme  lui  ,  l'homme  eli  bientôt  averti 
par  les  effets  trop  fenfïbles  d'êtres  qu'il 
avoit  cefle*  de  voir  ,  foit  en  s  éloignant, 
foit  dans  le  fommeil  ,  ou  feulement  en 
fermant  Les  yeux ,  que  les  objets  ne  font 
point  anéantis  pour  avoir  difparu  ,  &  que 
les  limites  de  fes  fenfations  ne  font  point 
les  limites  de  l'univers.  De  la  naît  un  nou- 
vel ordre  de  chofes  ,  un  nouveau  monde 
intellectuel ,  auili  vafte  que  le  monde  fen- 
fiblc étoit  borne.  Si  un  objet  emporté 
loin  du  fpeâatetir  par  un  mouvement 
rapide ,  fe  perd  enfin  dans  l'éloignement, 
l'imagination  fuit  fon  cours  au  de  là  de 
la  portee  des  fens,  prévoit  fes  effets, 
mefure  fa  vireflé  ;  elle  conferve  le  plan 
des  lituations  relatives  des  objets  que  les 
fens  ne  voyent  plus  i  elle  tire  des  lignes  de 
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eorrtmunicarion  des  objets  de  la  fer/atiorf 
actuelle  â  ceux  de  la  fcnlation  paflee  ,  elle 
en  mefure  la  diftance  ,  elle  en  détermine 
la  iituation  dans  l'cfpace  ;  elle  parvient 
même  à  prévoir  les  changemens  qui  ont 
dû  arriver  dans  cette  fituation  ,  par  la 
vitefïe  plus  ou  moins  grande  de  leur  mou- 
vement.  L'expérience  vérifie  tous  fes  caL- 
culs,  &  dés  là  ces  objets  abfens  entrent, 
comme  les  préfens ,  dans  le  fyftéme  général 
de  nos  defirs ,  de  nos  craintes ,  des  motifs 
de  nos  aâions,  &  1  homme ,  comme  la 
pilote ,  évite  &  cherche  des  objets  qui 
échappent  à  tous  fes  fens. 

Voilà  une  nouvelle  chaîne  &  de  nou- 
velles relations  par  lefquelles  les  êtres  fup- 
pofes  hors  de  nous  fe  lient  encore  à  la 
confeience  du  moi ,  non  plus  par  la  fimple 
perception  fimultanée  ,  puifque  fou  vent 
ils  ne  font  point  apperçus  du  tout,  mais 
par  la  connexitê  qui  enchaîne  entr'eux  les. 
changemens  de  tous  les  êtres  &  nos  pro- 
pres fenfations ,  comme  caufes  &  effets  les 
uns  des  autres.  Comme  cette  nouvelle 
chaîne  de  rapports  s'étend  à  une  foule 
d'objets  hors  de  la  portée  des  fens  ,  l'hom- 
me eft  forcé  de  ne  plus  confondre  les  êtres 
mêmes  avec  fes  fenfations  ,  &  il  apprend 
à  difiinguer  les  uns  des  autres ,  les  objets 
préfens,  c'eft-à-dire  renfermés  dans  les  limi- 
tes de  la  fenfation  acraclle,&hés  aveeja  con- 
feience du  moi  par  une  perception  fimul- 
tanée ;  &  les  objets  abfens ,  c'eft-à-dire  des 
être  indiqués  feulement  par  leurs  effets, 
ou  par  la  mémoire  des  fenfations  pafTées 
que  nous  ne  voyons  pas ,  mais  qui  par  un 
enchaînement  quelconque  des  caufes  & 
d'effets  ,  agifîent  fur  ce  que  nous  voyons; 
que  nous  verrions  s'ils  étoient  placés  dans 
une  fituation  &  à  une  diftance  convenable, 
&  que  d'autres  êtres  femblables  à  nous 
voyent  peut-être  dans  le  moment  même  ; 
c'eft-à-dire  encore  que  ces  êtres,  fans 
nous  être  préfens  par  la  voie  des  fenfa- 
tions ,  forment  entr'eux  ,  avec  ce  que 
nous  voyons  &  avec  nous  mêmes ,  une 
chaîne  de  rapports  ,  foit  d'actions  réci- 
proques ,  foit  de  diftance  feulement  ;  rap- 
ports dans  lefquels  le  moi  étant  toujours, 
un  des  tetmes,  la  réalité  de  tous  les  autres 
nous  eft  certifiée  par  la  confeience  de  ce 
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Eflàyon*  à  préTent  de  fuivre  la  notion 
de  Yexijfenee  dans  les  progrès  de  fa  for- 
mation. Le  premier  fondement  de  cette 
notion  eft  la  confcience  de  notre  propre 
fcnfation ,  &  le  fentiment  du  moi  qui  ré- 
fuite  de  cette  confcience.  La  relation  né- 
ceiraire  entre  l'être  apperccvant  fie  l'objet 
ap perçu  ,  confédéré  hors  du  moi ,  fuppofe 
dans  les  deux  termes  la  même  réalité  ;  il 
y  a  dans  l'un  fie  dans  l'autre  un  fonde- 
ment de  cette  relation,  que  l'homme  , 
s'il  avoit  un  langage,  pourroit  défigner 
par  le  nom  commun  d'exigence  ou  de  pré- 
fence  ;  car  ces  deux  notions  ne  feroient 
point  encore  diftinguées  l'une  de  l'autre. 

L'habitude  de  voir  reparoitre  les  objets 
fenfihles  après  les  avoir  perdus  quelque 
temps  ,  fie  de  retrouver  en  eux  les  mêmes 
cara&eres  fie  la  même  action  fur  nous,  nous 
a  appris  à  connoine  les  êtres  par  d  autres 
rapports  que  par  nos  fenfations ,  &  à  les  en 
tiifttnguer.  Nous  donnons ,  fi  j  'ofeainfi  par- 
ler ,  notre  aveu  à  l'imagination  qui  nous 
peint  ces  objets  de  la  fenfation  paiTée 
avec  les  mêmes  couleurs  que  ceux  de  la 
fenfation  préfente  ,  &  qui  leur  afîignc  , 
comme  celle-ci ,  un  lieu  dans  l'cfpace  dont 
nous  nous  voyons  environnés  ,  fie  nous 
reconnoiftons  par  conféquent  entre  ces 
objets  imaginés  &  nous ,  les  mêmes  rap- 
ports de  di  fiance  fie  d'aâion  mutuelle  que 
nous  obfervons  entre  les  objets  actuels 
de  la  fenfation.  Ce  rapport  nouveau  ne 
fe  termine  pas  moins  à  la  confcience  du 
moi ,  que  celui  qui  eft  entre  l'être  apperçu 
&  l'être  appercevant  ;  il  ne  fuppofe  pas 
moins  dans  les  deux  termes  la  même  réalité, 
&  un  fondement  de  leur  relation  qui  à  pu 
être  encore  défigné  par  le  nom  commun 
ftexijiince  ;  ou  plutôt  l'aâion  même  de 
J  imagination  ,  lorfqu'elle  repréfente  ces 
objets  avec  les  mêmes  rapports  d'aâion 
&  de  di  (tance  ,  foit  entr'eux  ,  foit  avec 
i;ous  ,  eft  telle  ,  que  les  objets  aâttellc- 
ment  préfens  aux  fens ,  peuvent  tenir  lieu 
de  ce  nom  général  ,  &  devenir  com- 
me un  premier  langage  qui  renferme  fous 
le  même  concept  la  réalité  des  objets 
i'cluds  de  la  fenfation  ,  fie  celle  de  tous 
les  êtres  que  nous  fuppofons  répandus 
dan»  l'efpace.  Mais  il  eft  très-important 
d'obfcrver  que  ni  la  (impie  fenfation  des 
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lobjets  préfens  ,  ni  la  peinture  que  fait 
'imagination  des  objets  abfens ,  ni  le  fim- 
plc  rapport  de  di  fiance  ou  d'aâivité  rc'ci- 
proque  ,  commun  aux  uns  fie  aux  autres, 
ne  font  precifément  la  chofe  que  l'efprit 
voudroit  défigner  par  le  nom  commun 
d  exijhncc  ;  c'eft  le  fondement  même  de 
ces  rapports ,  fuppofé  commun  au  moi  , 
à  l'objet  vu  fie  à  l'objet  ftmplement  dif- 
tant  ,  fur  lequel  tombent  véritablement 
6c  le  nom  à\xijlence  fie  notre  affirmation, 
lorfque  nous  difons  qu'une  chofe  exifte. 
Ce  fondement  commun  n'eft  ni  ne  peut 
être  connu  immédiatement  ,  fi:  ne  nous 
eft  indiqué  que  par  les  rapports  différent 
qui  fuppofent:  nous  nous  en  formons  cepen- 
dant une  efpece  d'idée  que  nous  tirons 
par  voie  d'abftra&ion  du  témoignage  que 
la  confcience  nous  rend  de  nous-mêmes 
fie  de  notre  fenfation  aâuelle  ;  c'eft-à-dire , 
que  nous  rranfportons  en  quelque  forte 
cette  confcience  du  moi  fur  les  objets 
extérieurs  ,  par  une  efpece  d'aflîmilation 
vague  ,  démentie  auffi-tût  par  la  fépara- 
tion  de  tout  ce  qui  caraâéïife  le  moi  , 
mais  qui  ne  fuffit  pas  moins  pour  deve- 
nir le  fondement  d'une  abftraâion  ou  d'un 
(igné  commun  ,  fie  pour  être  l'objet  de 
nos  jugemens.  Voye^  ABSTRACTION  & 

Jugement. 

Les  concept  de  Vexiflencc  eft  donc  le 
même  dans  un  fens ,  foit  que  l'efprit  ne 
l'attache  qu'aux  objets  de  la  fenfation  , 
foit  qu'il  l  étende  fur  les  objets  que  l'ima- 
gination lut  préfenre  avec  des  relations 
de  diftance  fie  d'aâivité  ,  puifqu'il  eft  tou- 
jours primitivement  renfermé  dans  la 
confcience  même  du  moi  généralifé  plus 
ou  moins.  A  voir  la  manière  dont  les 
enfans  prêtent  du  fentiment  à  tout  ce 
qu'ils  voient  ,  fie  l'inclination  qu'ont  eu 
les  premiers  hommes  à  répandre  l'intelli- 
gence fie  la  vie  dans  toute  la  nature  ;  je 
me  perftiade  que  le  premier  pas  de  cette 
géneralifation  a  été  de  prêter  à  tout  les 
objets  vus  hors  de  nous  tout  ce  que  la  conf- 
cience nous  rapporte  de  nous  même  ,  fir 
qu'un  homme ,  à  cette  première  époque 
de  la  raifon  ,  auroit  autant  de  peine  à 
reconnoître  une  fubftance  purement  ma- 
térielle, qu'un  marérialifteen  a  aujourd'hui 
à  croire  une  fubftance  purement  fpirituelle, 
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ou  un  cartéfien  à  recevoir  rattraction. 

Les  différences  que  nous  avons  obfcrvées 
entre  les  animaux  &  les  autres  objets  , 
nous  ont  fait  retrancher  de  ce  concept 
l'intelligence  ,  &  fucceffivement  la  fenhbi- 
lité.  Nous  avons  vu  qu'il  n'avoit  été  d'abord 
étendu  qu'aux  objets  de  là  fenfation  aduelle, 
&  c'efl  à  cette  fenfation  rapportée  hors 
de  nous,  qu'il  étoit  attaché  ,  enlorte  qu'elle 
en  étoit  comme  le  ligne  inféparablc,  & 
que  l'cfprir  ne  penfoit  pas  à  l'en  distinguer. 
Les  relations  de  diftance  &  d'aftiviré  des 
objets  à  ncus  ,  étoient  cependant  apper- 
çues  ;  elles  indiquoient  aufli  avec  le  moi  lui 
rapport  qui  fuppofoit  également  le  fonde- 
ment commun  auquel  le  concept  de  YexiJ- 
tence  emprunté  de  la  confcicnce  du  moi, 
n'étoit  pas  moins  applicable;  mais  comme 
ce  rapport  n'étoit  préfenté  que  par  la  fen- 
fation elle-même ,  on  ne  dut  y  attacher 
fpécialement  le  concept  de  Yexiftence ,  que 
lorfqu'on  reconnut  des  objets  abfens.  Au 
défaut  du  rapport  de  fenfation  ,  qui  cefloit 
d'être  général ,  le  rapport  de  diftance  & 
d'activité  généralifé  par  l'imagination  ,  & 
tranfporté  des  objets  de  la  fenfation  actuelle 
à  d'autres  objets  fuppofés ,  devint  le  ligne 
de  Yexiftence  commun  aux  deux  ordres  d'ob- 
jets ,  &  le  rapport  de  fenfation  aduelle 
ne  fut  p'us  que  le  ligne  de  la  préfence, 
c'eft-à-dirc ,  d'un  cas  particulier  compris 
fous  le  concept  général  Yexiftence. 

Je  me  fers  de  ces  deux  mots  pour  abré- 
ger ,  &  pour  défigner  ces  deux  notions  qui 
commencent  effectivement  à  cette  époque 
à  être  diftinguées  l'une  de  l'autre,  quoi- 
qu'elles n'aient  point  encore  acquis  toutes  ' 
les  limitations  qui  doivent  les  caradérifer 
dans  la  fuite.  Les  fens  ont  leurs  Ululions , 
te  l'imagination  ne  connoit  point  de  bor- 
nes :  cependant  &  les  illufions  des  fens  & 
les  plus  grands  écarts  de  l'imagination  , 
nous  préfentent  des  objets  placés  dans 
ï'efpacc  avec  les  mêmes  rapports  de  diftance 
&  d'activité  ,  gue  les  impreflions  les  plus 
régulières  des  fens  &  de  la  mémoire.  L'ex- 
périence feule  à  pu  apprendre  à  diftinguer 
la  différence  de  ces  deux  cas ,  &  à  n'atta- 
cher qu'à  l'un  des  deux  le  concept  de  Yexif- 
tence. On  remarqua  bientôt  que  parmi  ces 
tableaux ,  il  y  en  avoit  qui  fe  repréfen- 
toient  dans  un  certain  ordre ,  dont  les 
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jets  produifoient  conftamment  tes  m -'mer 
effets  qu'on  pouvoir  prévoir ,  hâter  ou  fuir,. 
&  qu'il  y  en  avoir  d  autres  abfolumcnc 
paflagers ,  dont  les  objets  ne  produifoient 
aucun  effet  permanent ,  &  ne  pouvoient 
nous  infpircr  ni  craintes  ni  defirs  ,  ni 
fervir  de  motifs  à  nos  démarches.  Dès-lors 
ils  n'entrèrent  plus  dans  le  fifttme  géné- 
ral des  êtres  au  milieu  dcfqucls  l'homme 
doit  diriger  fa  marche ,  &  l'on  ne  leur 
attribua  aucun  rapport  avec  la  confeience 
permanente  du  moi ,  qui  fuppofàt  un  fon- 
dement hors  de  ce  mot.  On  diftingua  donc 
dans  les  tableaux  des  fens  &  de  l'imagina- 
tion  ,  les  objets  exijlans  des  objets  fim— 
plement  apparent ,  &  la  réalité  de  Yiltu- 
fion.  La  liaifon  &  l'accord  des  objets  ap- 
perçus  avec  le  fylleme  général  des  êtres, 
déjà  connus  ,  devient  la  règle  pour  ju- 
ger de  la  réalité  des  premiers ,  &  cette 
règle  fervit  aufli  à   diftinguer  la  fenfa- 
tion de  l'imagination  dans  les  ers  où  la. 
vivacité   des  images  &  le  manque  de 
points  de  comparaifon  auroit  rendu  l'er- 
reur inévitable  ,  comme  dans  les  fonges 
&  les  délires  ;  elle  fervit  aufli  à  démê- 
ler les  Ululions  des  fens  eux-mêmes  dans 
les  miroirs  ,  les  réfractions  ,  &c,  &  ces 
illufions  une  fois  confia  té  es  ,  on  ne  s'en 
tint,  plus  à  féparer  Yexijlenct  de  la  fen- 
fation ;  il  fallut  encore  féparer  la  fen- 
fation du  concept  de  Yexiftence ,  &  même 
de  celui  de  préfence  ,  &  ne  la  regarder 
plus  que  comme  un  fi^ne  de  Tune  &  de 
l'autre  ,  qui  pourroit  quelquefois  trom- 
per. Sans  développer  avec  autant  d'exac- 
titude que  l'ont  fait  depuis  les  philofophes* 
modernes ,  la  différence  de  nos  fenfations 
&  des  êtres  qu'elles  repréfentent ,  fans 
favoir  que  les  fenfations  ne  font  que  des 
modifications  de  notre  ame  &  fans  trop 
s'embarraffer  fi  les  êtres  exiftans  &  les* 
fenfations  forment  deux  ordres  de  chofes 
entièrement  féparés  l'un  de  l'autre  ,  fit 
liés  feulement  par  une  correfpondance  plus* 
ou  moins  exade  ,  &  relative  à  de  certai- 
nes loix  on  adopta  de  cette  idée  tout  ce 
qu'elle  a  de  pratique.  La  feule  expérience 
fuffit  pour  diriger  les  craintes  ,  les  defirs, 
&  les  actions  des  hommes  les  moins  phi- 
lofophes ,  relativement  à  l'ordre  réel  des 
choies  ,  telles  qu'elles  exiftent  hors  d*. 
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fions ,  &  cela  ne  les  empêche  pas  de  f 
continuer  à  confondre  les  fenfations  avec 
les  objets  même  ,  lorfqu'il  n'y  a  aucun 
inconvénient  pratique.  Mais  maigre  cette 
confufion,  c'eft  toujours  fur  le  mouve- 
ment &  la  diftance  des  objets ,  que  fe 
règlent  nos  craintes  ,  nos  defirs ,  &  nos 
propres  mouvemens  :  ainfi  l'efprit  dut 
s'accoutumer  â  féparer  totalement  la  fen- 
fation  de  la  notion  Yexiftence  ,  &  il  s'y 
accoutuma  tellement ,  qu'on  en  vint  à  la 
féparer  aufli  de  la  notion  de  préTence  , 
enforte  que  ce  mot  prfftnce  ,  fignifie  non- 
feulement  Yexiftence  d'un  objet  actuellement 
apperçu  par  les  fens  ,  mais  qu'il  s'étend 
même  à  tout  objet  renfermé  dans  les 
limites  où  les  fens  peuvent  actuellement 
appercevoir  ,  &  placé  à  leur  portée  ,  foit 
qu'il  foit  apperçu  ou  non. 

Dans  ce  fyftême  général  des  êtres  qui 
nous  environnent,  fur  lefcuels  nousagif- 
fons  &  qui  agilfent  fur  nous  à  leur  tour,  il  en 
eft  que  nous  avons  vus  paroitre  tk  reparoitre 
fucceffivement ,  que  nous  avons  regardés 
comme  pairies  du  fyflcme  où  nous  fom- 
mes  placés  nous  mêmes  ,  &  que  nous 
cédons  de  voir  pour  jamais  :  il  en  éft 
d'auttes  que  nous  n'avons  jamais  vus ,  & 
qui  fe  montrent  tout-â-coup  au  milieu  des 
êtres ,  pout  y  paroitre  quelque  temps  & 
difparoitrc  enfin  fans  retour.  Si  cet  effet 
n'arrivoit  jamais  que  par  un  tranfport  local 
qui  ne  fit  qu'éloigner  l'objet  pour  toujours 
de  la  portée  de  nos  fens  ,  ce  ne  feroit 
qu'une  abfence durable:  mais  un  médiocre 
volume  d'eau  r  expofé  à  un  air  chaud  , 
difparoit  fous  nos  yeux  fans  mouvement 
apparent  ;  les  arbres  &  les  animaux  cef- 
fent  de  vivre  ,  &  il  n'en  refte  qu'une  très- 
petite  partie  méconnoiffable  ,  fous  la  for- 
me d'une  cendre  légère.  Par  hi  nous  acqué- 
rons les  notions  de  deftruclion  ,  de  mort , 
d'anéanti  flement.  Des  nouveaux  êtres  ,  du 
même  genre  que  les  premiers,  viennent 
les  remplacer;  nous  prévoyons  la  fin  de 
ceux-ci  en  les  voyant  naître ,  &  l'expérience 
nous  apprendra  à  en  attendre  d'autres 
après  eux.  Ainfi  nous  voyons  les  êtres  fe 
lîiccéder  comme  nos  penfées.  Ce  n'eft  point 
ici  le  lieu  d'expliquer  la  génération  de  la 
notion  du  temps ,  ni  de  montrer  comment 
f  elle  de  l'exigence  concourt  avec  la  fuccef- 


E  X  1  ,6; 
(Ton  de  nos  penfées  à  nous  la  donner,  f^oy. 
Succession  ,  Temps  ù  Durée.  Il  fuffic 
de  dire  que  lorfque  nous  avons  cefle  d'at- 
tribuer aux  objets  ce  rapports  avec  ncus  f 
qui  leur  rendoit  commun  le  témoignage 
que  nos  propres  penfées  nous  rendent  de 
nous-memes,  la  mémoire,  en  nous  rap- 
pelant leur  image ,  nous  rappelle  en  même 
temps  ce  rapport  qu'ils  avoient  avec  nous 
dans  un  temps ,  où  d'autres  penfées  qui  ne 
font  plus ,  nous  rendoient  témoignage  de 
nous-mêmes ,  &  nous  difons  que  ces  objecs 
ont  cti;  la  mémoire  leur  aflîgoe  des  époqus 
&  des  diftances  dans  la  durée  comme  dans 
l'étendue.  L'imagination  nfcpeut  fuivre  le 
cours  des  mouvemens  imprimés  aux  corps  * 
fans  comparer  la  durée  avec  l'efpace  par- 
couru ;  elle  conclura  donc  du  mouvement 
paifé  &  du  lieu  préfent ,  de  nouveaux  rap- 
ports de  diftance  qui  ne  font  pas  encore  ; 
elle  franchira  les  bornes  du  moment  où 
nous  fommes-,  comme  elle  a  franchi  les  li- 
mites de  la  fenfation  aâuelle.  Nous  fom- 
mes forets  alors  de  détacher  la  notion  d'e- 
xifiencf  de  tout  rapport  avec  nous  &  avec 
la  confciencc  de  nos  penfées  qui  n'exifte 
pas  encore,  &  qui  n'exiflera  peut-être 
jamais.  Nous  fommes  forcés  de  nous  per- 
dre nous-mêmes  de  vue ,  &  de  ne  plus  con- 
fidérer  pour  attribuer  Yexiftence  aux  objets 
que  leur  enchaînement  avec  le  fyftême  to- 
tal des  erres,  dont  Yexiftence  ne  nous  eft  9 
â  la  vérité ,  connue  que  par  leur  rapporr 
avec  la  nôtre ,  mais  qui  n'en  font  pas  moins 
indépendans ,  &  qui  n'exifteront  pas  moins  9 
lorfque  nous  ne  ferons  plus.  Ce  fyftême  r 
par  la  liaifon  des  caufes  &  des  effets ,  s'étend 
indéfiniment  dans  la  durée  comme  dans  l'ef- 
pace. Tant  que  nous  fommes  un  des  termes 
auquel  fe  rapportent  toutes  les  antres  parties 
)a r  une  chaîne  de  relations  actuelles  ,  donc 
a  confeience  de  nos  penfées  préfentes  eft 
e  témoin ,  les  objets  exiftent.  lis  ont  exifté^ 
fi  pour  en  retrouver  l'enchaînement  avec 
l'état  préfent  du  fyftême ,  il  faut  remonter 
des  effets  à  leurs  caufes  ;  ils  exigeront ,  s'il 
faut  au  contraire  defeendre  des  caufes  aux* 
effets  :  ainfi  Yexiftence  eft  paflee ,  préfente  r 
ou  future ,  fuivant  qu'elle  eft  rapportée  par 
nos  jugemens  à  différens  points  de  ladurée- 
Mais  foit  que  Yexiftence  des  objets  foie 
palfëe  »  préfente  ou.  future  >  nous,  avons: 
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vu  qu'elle  ne  peut  nous  être  certifiée ,  fi 
elle  n'a  ou  par  elle-même  ,  ou  par  l'enchaî- 
nement des  caufcs  &  des  effets,  un  rapport 
avec  la  confcicnce  du  moi ,  ou  de  notre 
txiftence  momentanée.  Cependant  quoique 
nous  ne  puiffions  fans  ce  rapport  afturer 
Vexiflence  d'un  objet ,  nous  ne  fommes  pas 
pour  cela  autorife's  à  la  nier ,  puifque  ce 
'  même  enchaînement  de  caufes  &  d'effets 
établit  des  rapports  de  diftance  &  d'activité" 
entre  nous  &  un  grand  nombre  d'êtres ,  que 
nous  ne  connoiflons  que  dans  un  très-petit 
nombre  d'inftans  de  leur  durée  ,  ou  qui 
même  ne  parviennent  jamais  à  notre  con- 
noiftance.  CqMétat  d'incertitude  ne  nous 
préfente  que  lanmple  notion  de  pofllbilité , 
qui  ne  doit  pas  exclure  Vexiflence ,  mais 
qui  ne  la  renferme  pas  nécefià?rement. 
Une  chofe  poffible  qui  exilte  ,  eft  une 
choie  aâuelle  ;  ainfi  toute  choie  aâuelle 
eft  exiftente  ,  &  toute  chofe  exiftente 
eft  aâuelle  ,  quoiqu'exiflenec  &  aâual'ué 
ne  fuient  pas  deux  mots  parfaitement 
fynonymes ,  parce  que  celui  Vexiflence.  ell 
abfolu ,  &  celui  V  actualité  eft  corrélatif  de 
pcflîbilité, 

Jufqu'ici  nous  avons  développé  la  notion 
Vexiflence ,  telle  qu'elle  eft  dans  Pefprit  de  la 
plupart  des  hommes  ,  fes  premiers  fonde- 
mens  ,  la  manière  dont  elle  a  été  formée 
par  une  fuite  d'abftraâions  de  plus  en  plus 
générales,  &  très -différentes  d'avec  les 
notions  qui  lui  font  relatives  ou  fubordon- 
m'es.  Mais  nous  ne  l'avons  pas  encore  fuivie 

i'ufqu'à  ce  point  d'abftraâion  &  de  généra- 
ité  où  la  philofophie  l'a  portée.  En  effet , 
nous  avons  vu  comment  le  fentiment  du 
moi ,  que  nous  regardons  comme  la  fource 
de  la  notion  Vexiflence  ,  a  été  tranfporté 
par  abftraâion  aux  fenfarions  mêmes  regar- 
dées comme  des  objets  hors  de  nous  ;  com- 
ment ce  fentiment  du  moi  a  été  général! fé 
en  en  féparant  l'intelligence  &  tout  ce  qui 
caraâérife  notre  être  propre  ;  comment 
enfuite  une  nouvelle  abftraâion  l'a  encore 
tranfporté  des  objets  de  la  fenfarion  â  tous 
ceux  dont  les  effets  nous  indiquent  un  rap- 
port quelconque  de  diftance  ou  d'aâivité 
avec  nous-mêmes.  Ce  degré  d  abftraâion 
a  fuffi  pour  l'ufage  ordinaire  de  la  vie ,  & 
la  philofophie  feule  a  eu  befoin  de  faire 
quelques  pas  de  plus ,  mais  clic  n'a  eu  qu'à 


\  marcher  dans  la  même  route  ;  car  puifqite* 
les  relations  de  diftance  &  d'aâivité  ne  font 
point  précifément  h  notion  de  Vexiflence , 
&  n'en  font  en  quelque  forte  que  le  figne 
néceffaire ,  comme  nous  l'avons  vu  ;  puif- 
que cette  notion  n'eft  que  le  fentiment  du 
moi  tranfporté  par  abftraâion  ,  non  à  la 
relation  de  diftance,  mais  à  l'objet  même 
qui  eft  le  terme  de  cette  abftraâion  , 
on  a  le  même  droit  d'étendre  encore 
cette  notion  a  de  nouveaux  objets  ,  en 
la  reflerrant  par  de  nouvelles  abftrac- 
tions ,  &  d'en  féparcr  toute  relation  avec 
nous  de  diftance  &  d'aâivité ,  comme  on 
en  a  voit  précédemment  féparé  toute  rela- 
tion de  l'être  apperçu  â  l'être  appercevant. 
I  Nous  avons  reconnu  que  ce  n'étoit  plus 
:  par  le  rapport  immédiat  des  êtres  avec 
nous ,  mais  par  leur  liaifon  avec  le  fyftcme 
général ,  dont  nous  faifons  partie ,  qu'il 
falloir  juger  de  leur  exiflence.  Il  eft  vrai  que 
ce  fyftème  eft  toujours  lié  avec  nous  par  la 
confcicnce  de  nos  pcnfc'es  préfentes  ;  mais 
il  n'eft  pas  moins  vrai  que  nous  n'en  fom- 
mes pas  parties  eflcnticlles ,  qu'il  exifioit 
avant  nous,  qu'il  exiftera  après  nous,  & 
que  par  conféquent  le  rapport  qu'il  a  avec 
nous  n'eft  pas  néceflàire  pour  qu'il  exifte , 
&  l'eft  feulement  pour  que  fon  exiflence 
nous  foit  connue  :  par  conféquent  d'au- 
tres fyftêmes  entièrement  femblables  peu- 
vent exifter  dans  la  vafte  étendue  de  I'ef- 
pace ,  ifolés  au  milieu  les  uns  des  autres , 
fans  aucune  aâivité  réciproque ,  &  avec  la 
feule  relation  de  diftance ,  puisqu'ils  font 
dans  I'efpace.  Et  qui  nous  a  dit  qu'il  ne 
peut  pas  y  avoir  aufïï  d'autres  fyftêmes 
compofés  d'êtres  oui  n'ont  pas ,  même  en- 
tr'eux,  ce  rapport  de  diftance ,  &  qui  n'exif- 
tent  point  dans  I'efpace  ?  Nous  ne  les  con- 
cevons point.  Qui  nous  a  donné  le  droit 
de  nier  tout  ce  que  nous  ne  concevons  pas, 
&  de  donner  nos  idées  pour  bornes  à  l'u- 
nivers? Nous-mêmes  fommes-nous  bien 
fûrs  d'ex ifter dans  un  lieu,  &  d'avoir  avec 
aucun  être  des  rapports  de  diftance  ?  Som- 
mes-nous bien  fûrs  que  cet  ordre  de  fen- 
farions rapportées  à  des  diftanecs  idéales 
les  unes  des  autres  ,  correfpondent  exac- 
tement avec  l'ordre  réel  de  la  diftance  des 
erres  exiftans?  Sommes-nous  bien  fars  que 
la  fenfation  qui  nous  rend  témoignage  d<j 
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fcotre  propre  corps ,  lui  fixe  dans  refpace  J 
une  place  mieux  déterminée ,  que  la  fen- 
fation qui  nous  rend  témoignage  de  Vexif- 
tence  des  étoiles ,  &  qui ,  nécefïàirement 
détournée  par  l'aberration ,"  nous  les  fait 
toujouis  voir  où  elles  ne  font  pas?  Voyt^ 
Sensation  &  Substance  spiri- 
tuelle. Or  file  mo/,  dont  Iaconfcience 
eft  l'unique  fourcede  la  notion  d'exiflence , 
peut  n'être  pas  lui-même  dans  l'efpace  , 
comment  cette  notion  renfermeroit-elle 
néceflàirement  un  rapport  de  diftance  avec 
nous  ?  Il  faut  donc  encore  l'en  féparer , 
comme  on  en  a  féparé  le  rapport  d'activité 
&  celui  de  fenfation.  Alors  la  notion  d'exif- 
tence  fera  aufli  abftraite  qu'elle  peut  l'être , 
&  n'aura  d'autre  figne  que  le  mot  même 
d'exigence  ;  ce  mot  ne  répondra  ,  comme 
on  le  voit,  à  aucune  idée  ni  des  fen  s  ni  de 
l'imagination ,  lî  ce  n'eft  à  la  confcience 
du  moi ,  maisgénéralifée  &  féparéede  tout 
ce  qui  caraâérife  non  feulement  le  moi , 
mais  même  tous  les  objets  auxquels  elle  a 
pu  être  tranfportéc  par  abftraction.  Je  fais 
bien  que  cette  généralifation  renferme 
une  vraie  contradiction,  mais  toutes  les 
abftra&ions  font  dans  le  même  cas,  &  c'eft 
pour  cela  que  leur  généralité"  n'eft  jamais 
ne  dans  les  fîgnes  &  non  dans  les  chofes 
voyrçlDÉE  ABSTRAITE )  :  la  notion  d'exif- 
tence  n'étant  compofée  d'aucune  autre 
idée  particulière  que  de  la  confcience  même 
du  moi ,  qui  eft  néceflàirement  une  idée 
fimple,  étant  d'ailleurs  applicable  à  tous 
les  êtres  fans  exception ,  ce  mot  ne  peut 
être ,  à  proprement  parler ,  défini ,  &  il 
fuffit  de  montrer  par  quels  degrés  la  no- 
tion qu'il  délïgne  a  pu  fe  former. 

Je  n'ai  pas  cru  néceflàire  pour  ce  déve- 
loppement ,  de  fuivre  la  marche  du  lan- 
gage &  la  formation  des  noms  qui  répon- 
dent â  Vcxiflence,  parce  que  je  regarde 
cette  notion  comme  fort  antérieure  aux 
noms  qu'on  lui  a  donnés,  quoique  ces 
noms  foient  un  des  premiers  progrès  des 
langues.  V jye^  Langues  &  Verbe  subs- 
tantif. 

Je  ne  traiterai  pas  non  plus  de  plufieurs 
queftions  agitées  par  Scholaftiques  fur  Vexif- 
tence ,  comme  fi  elle  convient  aux  modes  ,  fi 
elle  n*efl  propre  qu'à  des  individus ,  &c.  La 
Ibiurion  de  ces  queftions  doit  dépendre  de 
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ce  qu'on  entend  par  exiflence ,  il  n'eft  pas 
difficile  d'y  appliquer  ce  que  j'ai  dit.  Voye{ 
Identité  ,  Substance  ,  Mode  ,  & 
Individu.  Je  ne  me  fuis  que  trop 
étendu ,  peut  -  être ,  fur  une  analyfe  beau- 
coupplus  difficile  qu'elleneparoitroit  impor- 
tante ;  mais  j'ai  cru  que  la  fituation  do 
l'homme  dans  la  nature  au  milieu  des 
autres  êtres  ,  la  chaîne  que  fes  fenfations 
établi  (lent  entre  eux  &  lui ,  &  la  manière 
dont  il  envifage  fes  rapports  avec  eux  , 
dévoient  être  regardés  comme  les  fonde» 
mens  mêmes  de  la  philofophic ,  fur  lefquels 
rien  n'eft  à  négliger.  U  ne  me  refte  qu'à 
examiner  quelle  forte  de  preuves  nous  avons 
de  l'f xiftence  des  êtres  extérieurs. 

Des  preuves  de  /'exiflence  des  êtres  exté- 
rieurs. Dans  la  fuppofition  où  nous  ne 
connoitrions  d'autres  objets  que  ceux  qui 
nous  font  préfens  par  la  fenfation  ,  le 
jugement  par  lequel  nous  regarderions  ces 
objets  comme  placés  hors  de  nous  ,  & 
répandus  dans  l'efpace  â  différentes  dif- 
tances ,  ne  feroit  point  une  erreur  ;  il  ne 
feroit  que  le  fait  même  de  l'impreflion 
que  nous  éprouvons,  &  il  ne  tomberait 
que  fur  une  relation  entre  l'objet  &  nous  , 
c'eft-à-dire  ,  entre  deux  chofes  également 
idéales,  dont  la  diftance  feroit  aufli  pu- 
rement idéale  &  du  même  ordre  que  les 
deux  termes.  Car  le  moi  auquel  la  diftance» 
de  l'objet  feroit  alors  comparé  ,  ne  feroit 
jamais  qu'un  objet  particulier  do  tableau 
que  nous  offre  l'enfemblede  nos  fenfations, 
il  ne  nous  feroit  rendu  préfent ,  comme 
tous  les  autres  objets ,  que  par  des  fenfa- 
tions ,  dont  la  place  feroit  déterminée 
relativement  à  toutes  les  autres  fenfations 
qui  compofent  le  tableau  ,  &  il  n'en  diffé- 
reroit  que  par  le  fentiment  de  la  conf- 
cience, qui  ne  lui  afligne  aucune  place 
dans  un  efpace  abfolu.  Si  nous  nous  trom- 
pions alors  en  quelque  chofe ,  ce  feroit 
bien  plutôt  en  ce  que  nous  bornons  cette 
confcience  du  -moi  i  un  objet  particulier  » 
quoique  toutes  les  autres  fenfations  répan- 
dues autour  de  nous  foient  peut  être 
également  desmodifications  de  notre  fubf- 
tance.  Mais  puifque  Rome  &  Londres 
exiftent  pour  nous  lorfque  nous  fommes 
à  Paris ,  puifque  nous  jugeons  les  êtres 
comme  exiftarc  indépendamment  de  nos, 
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fenfations  &  de  notre  propre  exifience , 
l'ordre  de  nos  fenfations  qui  fe  présentent 
à  nous  les  unes  hors  des  autres  ,  &  Tordre 
des  êtres  placés  dans  l'efpace  à  des  diftanccs 
réelles  les  unes  des  autres  ,  forment  donc 
deux  ordres  de  chofes,  deux  mondes  fé- 
parés ,  dont  un  au  moins  (  c'eft  Tordre 
réel  )  eftabfolumenr  indépendant  de  l'autre. 
Je  dis  un  au  moins ,  car  les  réflexions ,  les 
réfractions  de  la  lumière ,  &  tous  les  jeux 
de  l'optique  ,  les  peintures  de  l'imagination, 
&  fur-tout  les  illufions  des  fonges  ,  nous 
prouvent  fuffifamment  que  toutes  les  im- 
preflions  des  fens,  c'eft-â-dire,  les  per- 
ceptions des  couleurs  ,  des  fons ,  du  froid , 
du  chaud,  du  plaifir  &  de  la  douleur, 
peuvent  avoir  lieu ,  &  nous  repréfenter 
autour  de  nous  des  objets ,  quoique  ceux- 
ci  n'aient  aucune  exijlence  réelle.  Il  n'y 
auroit  donc  aucune  contradiction  à  ce  que 
le  même  ordre  des  fenfations ,  telles  que 
nous  les  éprouvons ,  eût  lieu  fans  qu'il 
exiftât  aucun  autre  être ,  &  de  là  naît  une 
très-grande  difficulté  contre  la  certitude 
des  jugemens  que  nous  portons  fur  Tordre 
réel  des  chofes ,  puifque  ces  jugemens  ne 
font  &  ne  peuvent  être  appuyés  que  fur 
l'ordre  idéal  de  nos  fenfations. 

Tous  les  hommes  qui  n'ont  point  élevé 
leur  notion  de  Y  exijlence  y  au  deflïis  du 
degré  d'abftraâion  par  lequel  nous  tranf- 
portons  cette  notion  des  objets  immédia- 
tement fentis  ,  aux  objets  qui  ne  font 
qu'indiqués  par  leurs  elîets  &  rapportés  â 
des  diftanccs  hors  de  la  portée  de  nos  fens 
(  voye^  la  première  partie  de  cet  article  ) 
confondent  dans  leurs  jugemens  ces  deux 
ordres  de  chofes.  Ils  croient  voir,  ils 
croient  toucher  les  corps  ,  &  quand  à 
l'idée  qu'ils  fe  forment  de  Yexijîence  des 
corps  invifibles,  l'imagination  les  leur  peint 
revêtus  des  mêmes  qualités  fenftblcs  ;  car 
c'eft  le  nom  qu'ils  donnent  à  leurs  propres 
fenfations ,  &  ils  ne  manquent  pas  d'attri- 
buer ainfi  ces  qualités  à  tous  les  êtres.  Ces 
.hommes  la  quand  ils  voient  un  objet  où  il 
n'eft  pas ,  croient  que  des  images  fauiTes 
(&  trompeufes  ont  pris  la  place  de  cet 
objet ,  &  ne  s'apperçoivent  pas  que  leur 
jugement  feul  cft  faux.  Il  faut  l'avouer, 
)a  correfpondance  entre  Tordre  des  fenfa- 
tions &  Tordre  des  chofes  cft  telle  fur  la 
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plupart  des  objets  dont  nous  Tommes  en- 
vironnés ,  &  qui  font  fur  nous  les  impreC- 
fions  les  plus  vives  &  les  plus  relatives  à 
nos  befoins,  que  l'expérience  commune  de 
la  vie  ne  nous  fournit  aucun  fecours  contre 
ce  faux  jugement,  &  qu'ainfi  il  devient 
en  quelque  forte  naturel  &  involontaire. 
On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  que  la 
plupart  des  hommes  ne  puulènt  pas  ima- 
giner qu'on  ait  befoin  de  prouver  Yexif- 
tence  des  corps.  Les  philofophes  qui  ont 
plus  généralifé  la  notion  de  Yexiftence,  ont 
reconnu  que  leurs  jugemens  &  leurs  fenfa- 
tions tomboient  fur  deux  ordres  de  chofes 
très-difFérens  ,  &  ils  ont  fenti  toute  la 
difficulté  d'aflùrer  leurs  jugemens  fur  un 
fondement  folide.  Quelques-uns  ont  tran- 
ché le  nœud  en  niant  Yexijîence  de  tous  les 
objets  extérieurs ,  &  en  n'admettant  d'autre 
réalité  que  celle  de  leurs  idées  :  on  les  a 
appelés  EgoiJIes6cIJéaiiJles.froyeiÈG01SHE 
ù  Idéalisme.  Quelques-unes  fe  font  con- 
tentés de  nier  Yexijîence  des  corps  &  de 
Tunivers  matériel,  &  on  les  a  nommés 
Immatérialjles.  Ces  erreurs  font  trop  fub- 
tiles,  pour  être  fort  répandues  ;  à  peine 
en  connotr-on  quelques  partifans  ,  (i  ce 
n'eft  chez  les  philofophes  indiens,  parmi 
lefquels  on  prétend  qu'il  y  a  une  feâe 
d'Egoiftes.C'eft  le  célèbre  évëquedeCloyne, 
le  doâeur  Berkeley ,  connu  par  un  grand 
nombre  d'ouvrages  tous  remplis  d'efprit 
&  d'idées  finguïieres ,  qui ,  par  fes  dia- 
logues d'Hylas  &  de  Philonoûs ,  a  dans 
ces  derniers  temps  réveillé  l'attention  des 
métaphyGciens  fur  ce  fyfteme  oublié. 
Voye\  CORPS-  La  plupart  ont  trouvé  plus 
court  de  le  méprifer  que  de  lui  répondre, 
&  cela  étoit  en  effet  plus  aifé.  On  eflàyera 
dans  X article  IMMATÉRIALISME,  de  reiuter 
l'es  raifonnemens  ,  &  d'établir  Yexijîence  de 
Tunivers  matériel  :  on  fe  bornera  dans 
celui-ci  à  montrer  combien  il  cft  néceflaire 
de  lui  répondre ,  &  à  indiquer  le  feul 
genre  de  preuves  dont  on  puifje  fe  fervir 
pour  afTurcr  ,  non  feulement  Yixijknce  des 
corps,  mais  encore  la  réalité  de  tout  ce 
qm  n'eft  pas  compris  dans  notre  fenfation 
adueile  &  inftantanéc. 

Quant  à  la  nécefllré  de  donner  des 
preuves  de  Yèxifience  des  corps  &  de  tous 
les  êtres  extérieurs  ;  en  difant  que  Texpé- 
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xîerrce  fie  le  méchanifme  connu  de  nos  fens , 
prouve  que  la  fenfation  n'eft  point  l'objet, 
qu'elle  peut  exifter  fans  aucun  objet  hors 
de  nous  ,  &  que   cependant  nous  ne 
voyons  véritablement  que  la  fenfation, 
l'on  croiroit  avoir  tout  dit,  fi  quelques 
métaphyGciens ,  même  parmi  ceux  qui 
ont  prétendu  réfuter  Berkeley  ,  n'ayoïcnt 
encore  recours  à  je  ne  fais  quelle  préfence 
des  objets  par  le  moyen  des  fenfations , 
&  i  l'inclination  qui  nous  porte  involon- 
tairement à  nous  fier  là  deffus  à  nos  fens. 
Mais  comment  la  fenfation  pourroit-clle 
être  immédiatement  &  par  elle-même  un 
témoignage  de  la  préfence  des  corps , 
puifqu'elle  n'eft  point  le  corps ,  &  fur-tout 
puifque  l'expérience  nous  montre  tous  les 
jours  des  occafions  où  cette  fenfation  exifte 
fans  les  corps  ?  Prenons  celui  des  fens , 
auquel  nous  devons  le  plus  grand  nombre 
d'idées ,  la  vue.  Je  vois  un  corps ,  c'eft-a- 
dire,  que  j'apperçois  à  une  diftanec  quel- 
conque une  image  colorée  de  telle  ou  telle 
façon  ;  mais  qui  ne  fait  que  cette  image 
ne  frappe  mon  ame  que  parce  qu'un  taifceau 
de  rayons ,  mis  avec  telle  ou  telle  vitefte , 
eft  venu  frapper  ma  rétine ,  fous  tel  ou 
tel  angle  ?  qu'importe  donc  de  l'objet , 
pourvu  que  l'extrémité  des  rayons  ,1a  plus 
proche  de  mon  organe ,  foit  mue  avec  la 
même  vîteffe  &  dans  la  même  direaion  ? 
Qu'importe  même  du  mouvement  des 
rayons,  fi  les  filets  nerveux  qui  tranf- 
mettent  la  fenfation  de  la  rétine  auyè/?- 
forium,  font  agités  des  mêmes  vibrations  que 
les  rayons  de  lumière  leur  auroient  com- 
muniquées ?  Si  l'on  veut  accorder  au  fem 
du  toucher  une  confiance  plus  entière  qu'à 
celui  de  la  vue ,  fur  quoi  fera  fondée  cette 
confiance  ?  Sur  la  proximité  de  l'objet  & 
de  l'organe?  Mais  ne  pourrai-jepas  toujours 
appliquer  ici  le  même  raifonnement  quej'ai 
fait  fur  la  vue  ?  N'y  a-t-il  pas  aufti  depuis 
les  extrémités  des  papilles  neryeufes ,  rc- 

I>anduesfous  l'épidémie ,  une  fuite  d'ébran- 
emens  qui  doit  fe  communiquer  au  finfo- 
rium  ?  Qui  peut  nousaflurer  que  cette  fuite 
d'ébranlemens  ne  peut  commencer  que  par 
une  impreflion  faite  fur  l'extrémité  exté- 
rieure du  nerf  ,  &  non  par  une  impreflion 
quelconque  qui  commence  fur  le  milieu  ? 

En  général ,  dans  la  mécanique  de  tous/?  les  hommes  à  qui  on  a  coupe  des 
Tome  XI1L  Cccc 
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nos  fens ,  il  y  a  toujours  une  fuite  de  mou- 
vemens  tranfmis  pjr  une  fuite  de  corps 
dans  une  certaine  direction ,  depuis  l'objet 
qu'on  regarde  comme  la  caufe  de  la  fenfa- 
tion jufqu'au  fenjorium  ,  c'ell-à-dire ,  jus- 
qu'au dernier  organe ,  au  mouvement  du- 
quel la  fenfation  eft  attachée  ;  or  dans  cette 
fuite  le  mouvement  &  la  direction  du  point 
qui  touche  immédiatement  le  (enjortum  , 
ne  fuffit-il  pas  pour  nous  faire  éprouver  la 
fenfation  ,  &  n'eft-il  pas  indifférent  à  quel 
point  de  la  fuite  le  mouvement  ait  com- 
mencé ,  &  fuivant  quelle  direction  il  aie 
été  tranfmis?  N'eft-ce  pas  par  cette  rai- 
fon ,  que  quelle  que  foit  la  courbe  décrite 
dans  l  atmofphere  par  les  rayons ,  la  fen- 
fation eft  toujours  rapportée  dans  la  direc- 
tion tangente  de  cette  courbe  ?  Ne  puis-je 
pas  regarder  chaque  filet  nerveux  par  le- 
quel les  ébranlemens  parviennent  jufqu'au 
fcnforium ,  comme  une  efpece  de  rayon  ? 
Chaque  point  de  ce  rayon  ne  peut-il  pas* 
recevoir  immédiatement  un  ébranlement 
pareil  à  celui  qu'il  auroit  reçu  du  point  qui 
le  précède ,  &  dans  ce  cas  n'éprouverons- 
notis  pas  la  fenfation  ,  fans  qu'elle  aie  été* 
occafionnée  par  l'objet  auquel  nous  la  rap- 
portons ?  Qui  a  pu  même  nous  aflurer  que 
l'ébranlement  de  nos  organes  eft  la  feule 
caufe  poftible  de  nos  fenfations  ?  En  con- 
noifTons-nous  la  nacure  ?  Si  par  un  der- 
nier effort  on  réduit  la  préfence  immédiate 
des  objets  de  nos  fenfations  à  notre  propre 
corps,  je  demanderai  en  premier  lieu,  paroù 
notre  corps  nous  eft  rendu  préfent  ;  fi  ce 
n'eft  pas  aufli  par  des  fenfations  rappor- 
tées à  différens  points  de  l'efpace  ;  &  pour- 
quoi ces  fenfations  fuppoferoient  plutôt 
Yexifence  d'un  corps  diftingué  d'elles  que 
les  fenfations  qui  nous  représentent  des 
arbres ,  des  maifons ,  6  c.  te  que  nous  rap- 
portons aufti  i  différens  points  de  l'efpace. 
Pour  moi  je  n'y  vois  d'autre  différence  , 
fînon  que  les  fenfations  rapportées  à  notre 
corps  font  accompagnées  de  fentimens  plus 
vifs  ou  de  plaifir  ou  de  douleurs  ;  mais  je 
n'imagine  pas  pourquoi  une  fenfation  de 
douleur  fuppoferoit  plus  néceflairementurt 
corps  malade ,  qu'une  fenfation  de  bleu  no 
fuppofe  un  corps  réfiéchiflant  des  rayons 
de  lumière.  Je  demanderai  en  fécond  lieu , 
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bres ,  &  qui  Tentent  des  douleurs  très-vives 
qu'ils  rapportent  à  ces  membres  retran- 
chas, ont  par  ces  douleurs  un  fentiment 
immédiat  delà  préfcncc  du  bras  ou  de  la 
jambe  qu'ils  n'ont  plus.  Je.  ne  m'arrêterai 
pas  à  réfuter  les  conféquences  qu'on  ,  vou- 
drait tirer  de  l'inclination  que  nous  avons 
à:  croire  Wxifttnce  àcs  corps  malgré"  tous 
les  raifonnemens  métaphyfïqucs  ;  nous 
ayons  la  même  inclination  à  répandre  nos 
fenfations  fur  la  fnrfàce  des  objets  exté- 
rieurs ,  &  tout  le  monde  tait  que  l'habi- 
tude fuffit  pour  nous  rendre  les  jugemer.s 
lçs  plus  faux  prefque  naturels.  Voyr{  COU- 
LEUR. Concluons  qu'aucune  fenfation  ne 
peut  immédiatement,  &  par  elle-même, 
nous  aflurer  de  Wxifttnce  d'aucun  corps. 

Ne  pourrons-nous  donc  fortir  de  nous- 
mêmes  &  de  cette  efpeçe  de  prifon  ,  où  la 
nature  nous  retient  enfermas  fie  ifolés  au  mi- 
lieu de  tcus  les  erres  ?  Faudra-t-il  nous  ré- 
duire avec  les  idéajiftes  à  n'admettre  d'au- 
tre réalité  que  notrepropre  fenfation? Nous 
conncifujns  un  genre  de  preuves  ,  auquel 
nou.s  fommes  accourûmes  à  nous  fier  \  nous 
n'en  avons  même  pas  d'autre  pour,  nous 
affiuer  àaXexiftence  des  objets,  qui  ne  font 
pas  actuellement  préfens  à  nos  fens,  &  fur 
lefque's  cependant  nous  n'avons  aucune 
efpecc  de  doute  :  c'eft  l'induction  qui  fe 
tire  des  effets  pour  remonter  a  la  caufe. 
Le  témoignage ,  fource  de  toute  certitude 
hiftorique ,  &  les  mouvemens  rui  confirment 
le  témoignage ,  ne  font  que  des  phénomènes 
qu'on  explique  par  Ja  fuppofuion  du  fait 
hiftorique.  Dans  la  phyuque ,  Kafceofion 
du  vit-argent  dans  les  tubes  par  la  preffion 
de  fair  >  le  cours,  des  aftres ,  le  mouvement 
diurne  de  la  terre ,  •  «Sç  fon  mouvement 
annuel  autour  du/olcil ,  la  gravitation  des 
corps  ,  font  autant  de. faits  qui  ne  font 
prouvés  que  par  l'accord  exact  de  la  fup- 
pofuion qu'on  en  a  faite  avec  les  phéno- 
mènes obfervés.  Or.,  quoique  nos  fenfations 
ne  foient  ni  ne  pui fient  être  des  fub  fiances 
coûtantes  hors  de  nous.,  quoique  lés  fenfa- 
tions actuelles  ne  foient  ni  ne  puifTcnt  être 
les  fenfations  pa(Tées  >  elles  font  des  faits  ; 
&  f»  en  remontant  de  ces  faits  à  leurs  caufes , 
on  le  trouve  obligé  d'admettre  un  fyftême 
d'êtres  intelligens  ou  corporels  exiftans 
toœjie.aowL,  ^  uj»R Jmw  a^jfeafajciofts 
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antérieures  â  la  fenfation  actuelle ,  enchaî- 
nées à  l'état  antérieur  du  fyftême  des  être* 
exiftans  ;  ces  deux  chofes  ,  Vexiftenee  des 
êtres  extérieurs  &  notre  exiftence  paffée  , 
feront  appuyées  fur  le  feul  genre  de  preuves 
dont  elles  puiflcnt  être  fufceptibles  :  car 
puifaue.  la  fenfation  actuelle  eft  la  feuta 
chofe.  immédiatement  certaine  ,  tout  ce 
qui  n'eft  pas  elle  ne  peut  acquérir  d'autre 
certitude  que  celle  qui  remonte  de  l'effet  à 
fa  caufe. 

Qr  on  peut  remonter  d'un  effet  à  fa  caufe 
de  deux  manières  :  ou  le  fait  dont  il  s'agit 
n'a  pu  être  produit  que  par  une  feule  caufe 
qu'il  indique  néceflairement ,  ou  qu'on  peut  - 
démontrer  la  feule  poffible  par  la  voie  d'ex- 
clufion  ;  &  alors  la  certitude  de  la  caufe 
eft  préciftment  égale  à  celle  de  l'effet  : 
c'efî  fur  ce  principe  qu'eft  fondé  ce  rai- 
fonnement ,  quelque  chofe  exifte  :  donc 
de  toute  éternité  il  a  exiflé  quelque  chofe  \ 
&  tel  eft  le  vrai  fondement  des  démonfira- 
rions  méraphyfîques  de  Vexiftenee  de  Dieu. 
Cette  même  forme  de  procéder  s'emploie 
auffi  le  plus  communément  dans  une  hypo- 
thefe  avouée,  d'après  des  loix  connues  de 
la  nature  :  c'eft  ainfî  que  les  loix  de  la  chute 
des  graves  étant  données ,  la  vitefTe  acquife 
d'un  corps  nous  indique  démonftrativement 
la  hauteur  dont  il  eft  tombé.  L'autre  manière 
de  remonter  des  effets  connus  à  la  caufe 
inconnue  ,  confifte  a  deviner  la  rmure 
précifément  comme  une  énigme,  à  imagi- 
ner fucceflivement  mie  ou  plufieurs  hypo- 
thefes  ,  à  les  fuîvie  dans  leurs  conféquen- 
ces ,  à  les  comparer  aux  circonstances  du . 
phénomène  ,  à  les  eflàyer  fur  les  faits* 
comme  on  vérifie  un  cachet  en  l'appliquant 
fur  fon  empreinte  :  ce  font  là  les  fondemens  . 
de  l'art  de  déchiffrer ,  ce  font  ceux  de  la  . 
critique  des  faits ,  ceux  de  la  phyGque  ;  & 
puifque  ni  les  êtres  extérieurs  ,  ni  les  faits  • 
paffes  n'ont ,  evec  la  fenfation  actuelle , . 
aucune  liai  Ton  dont  la  néceiTue  nous  foit 
démontrée ,  ce  font  auffi  les  fculs  fonde--  • 
mens  pofEbîcs  do  toute  certitude  au  fujet 
de  Vexiftenee  des  êtres  extérieurs  &  de  notre 
eriftence  pafTte.  Je  n'entreprendrai  point  ici 
de  développer  comment  ce  genre  de  preuves  . 
croît  en  force  depuis  la  vraifemblance  juf«- 
»qu'à  la  certitude,  fuivant  que  les  degrés  de 
1  corteipondanec  augmentent  entre  la  caufe 
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Tuppofée  &  les  phénomènes  ;  ni  de  prouver 
qu'elle  peut  donner  à  nos  jugemcns  toute 

I  afïurance  que  nous  délirons  :  cela  doit  être 
exécute*  aux  articles  Certitude  &  Pro- 
babilité. A  l'égard  de  l'application  de  ce 
genre  de  preuves  à  la  certitude  de  la  mé- 
tnoire ,  &  à  Yexijlence  des  corps ,  voy.  IDEN- 
TITE PERSONNELLE  ,  MÉMOIRE  ,  & 

Immatérialisme. 
Existencé  ,  Subsistance  ,  (Gram.) 

II  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  mots  :  Vexif- 
tence  fe  donne  par  la  naiflànce  ;  la  fub- 

Jîjlance ,  par  les  afimens.  Le  terme  <Ycxifter% 
«fit  à  ce  fujet  l'abbé  Girard  ,  n'eft  d'u- 
fjge  que  pour  exprimer  l'événement  de 
la  fimple  exïflence  ;  &  Ton  emploie  ce- 
lui de  fabfifier ,  pour  dé  ligner  un  événe- 
ment de  duréctjui  répond  à  cette  exijfenee, 
ou  à  cette  modification.  Exifter  ne  fe  dit 
que  des  fubltances ,  &  feulement  pour  en 
marquer  l'être  réel  ;  fubfifler  Vapplique  aux 
fubftances  &  aux  modes,  mais  toujours 
avec  un  rapport  a  la  durée  de  leur  être.  I 
"On  dit  de  la  matière ,  de  l'efprit ,  des 
corps ,  qu'ils  exigent.  On  Ait  des  états ,  des 
ouvrages ,  des  affaires ,  des  loix ,  &  de  tous 
ies  étaolirtèmens  qui  ne  font  ni  détruits , 
ni  changé?,  qu'ils  fubfiflent.  Article  de  M.  le 
chevalier  db  J au  COURT. 

*  EXITERIES ,  adj.  pris  fuM.  [My,k) 
fétes  que  les  Grecs  céJébroienr  par  des  fa* 
crifices  &  des  vœux  adroites  aux  dieux  , 
lorfque  leurs  généraux  étoient  fur  4e  point , 
•de  fe  mettre  en  marche  contre  quelque 
ennemi.  Les  particuliers  avoient  aufli  leurs 
exiiénes  qu'ils  fetoient ,  lorfqu'ik  partoient 
pour  quelque  voyage. 

EXMOUTH ,  (  Géog.  mol  )  village  de  la 
province  de  Devon  en  Angleterre.  Long. 
14,  %ot  lot.  $0,3$. 
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EXOCATACELE,  f.  f.  (Hijf.anc.) dans 
l'antiquité  étoit  une  dénomination  géné- 
rale ,  fous  laquelle  on  comprenoit  pluneurs 
grands  officiers  de  Péglifc  de  Conttantino- 
plc  ;  ils  avoient  féance  dans  les  conciles 
avant  les  évêques ,  ils  étoient  dans  l'églife 
grecque  à  peu  près  ce  que  font  les  cardi- 
naux dans  i'égliu  romaine. 

EXOCIONITES ,  f.  m.  pl.  nom  donné 
aux  Ariens  d'un  lieu  appelé  Exacionium , 
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dans  lequel  ils  fe  retirèrent  &  tinrent 
leurs  artémblées,  après  que  Théodofe  le 
grand  les  eut  chartes  de  Conftantinople.  (G) 

EXODE ,  f.  m.  (  mol.  &  H,a.  facrée.  ) 
livre  canonique  de  l'ancien  teftament,  la 
fécond  des  cinq  livres  de  Moyfe.  Voyez 
Pentateuque. 

Ce  nom ,  dans  fon  origine  grecque  , 
fignifie  à  la  Ictjfe  voyage  ou  fortie  ;  &  on 
le  donne  à  ce  livre,  pour  marquer  celle 
des  enfans  d'Ifrael  hors  de  l'Egypte  fous  la 
conduite  de  Moyfe.  Il  contient  l'hifloire 
de  tout  ce  qui  fe  paflà  dans  le  défert ,  de- 
puis la  mort  de  Joîeph  jufqu'à  la  conflruc- 
tion  du  tabernacle ,  pendant  cent  quarante 
cinq  ans. 

Les  Hébreux  t'appellent  veelle ftmoth ,  des 
premiers  mots  qui  fe  commencent ,  &  qui 
lignifient  en  latin  hmc  funt  nomina ,  fuiVant 
leur  coutume  de  défigner  les  livres  de  l'é- 
cricure ,  non  par  des  titres  généraux  qui 
en  défignent  le  contenu  ,  mais  par  les  pre* 
miers  mots  de  chacun  de  ces  livres.  Voyez 
Bible.  (G) 

Exode  ,  erodium^  (  ThêoL  )  dans  les  fep» 
tante  fignifie  la  fin  ou  la  conclufion  d'une 
f<îte.  yoye[¥ÊTK. 

Ce  mot  fignifioit  proprement  le  huitième 
jour  de  la  fête  des  tabernacles ,  qu'on  célé<- 
broit  principalement  en  mémoire  de  l'exode 
ou  de  la  fortie  d'Egypte ,  &  du  féjour 
des  Ifraélites  dans  le  défert. 

EXODE ,  f.  f.  (  Littérat.  )  en  latin  exodia; 
poème  plus  ou  moins  châtié ,  accompagné 
de  chants  &  de  danfes ,  &  porté  fur  le 
théâtre  de  Rome  pour  fervir  de  divertifle- 
ment  après  la  tragédie. 

Les  plaifanteries  groflieres  s'etant  chan- 
gées en  art  fur  le  théâtre  des  romains ,  on 
joua  l'Atellane ,  comme  on  joue  aujour- 
d'hui parmi  nous  la  pièce  comique  à  ta 
fuite  de  la  pièce  férieufe.  Le  mot  exode.» 
exodia  t  fignifie  ijjues.  Ce  nom  lui  fut  donna 
à  l'imitation  des  Grecs ,  qui  nommoienc 
exodion  le  dernier  chant  après  la  pièce  finie* 
L'auteur  étoit  appelé  exo^/dr/t/j^rexodiaire. 
Il  entroit  fur  le  théâtre  à  la  fin  des  pièces 
férieufes  ,  pour  diffiper  la  triftcfTc  &  les 
larmes  qu'excitent  les  partions  de  la  tra- 
gédie ,  &  il  jouoit  cependant  la  pièce  co» 
mique  avec  le  même  mafque  &  les  mêmes 
habits  qu'il  avoit  eut  dans  la  pièce  férieufe* 

Cccc  a, 
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Mais  ce  qui  caraâérifoit  particnliére- 
ment  l'exode  étoit  la  licence  &  la  liberté 
qu'on  avoit  dans  cette  pièce  d'y  jouer  fous 
le  mafque,  jufqu'aux  empereurs  mêmes. 
Cette  liberté"  qui  permettoit  de  tout  dire 
dans  les  bacchanales ,  cette  liberté  qui  exif- 
toit  dans  toutes  les  fêtes  &  dans  tous  les 
jeux  ,  cette  liberté  que  les  foldats  prenoient 
dans  les  triomphes  de  leurs  généraux ,  en- 
fin cette  liberté  qui  avoit  régné  dans  l'an- 
cienne comédie  grecque ,  fe  trouvoit  ainli 
dans  les  exodes  ;  non  feulement  les  exo- 
diaires  y  contrefaifoient  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  grave ,  &  le  tournoient  en  ridi- 
cule, mais  ils  y  repréfentoient  hardiment 
les  vices ,  les  débauches ,  &  les  crimes  des 
empereurs,  fans  que  ceux-ci  ofaflent  ni 
les  empêcher  ni  les  en  punir. 

Ils  jugèrent  apparemment  qu'il  étoit  de 
la  bonne  politique  de  laifler  ce  foible  dé- 
dommagement à  un  peuple  belliqueux, 
prêt  à  fecouer  le  joug  à  la  première  occa- 
fion ,  &  d'ailleurs  à  un  peuple  fier  &  aâif, 
qui  depuis  peu  de  temps  avoit  perdu  l'em- 
pire ,  &  qui  n'avoir  plus  ni  de  magiftrats 
à  nommer ,  ni  de  tribuns  à  écouter.  Sylla , 
homme  emporté,  mena  violemment  les 
Romains  à  la  liberté  ;  Augufte ,  rufé  tyran , 
les  conduifit  doucement  à  la  fervitude  : 
pendant  que  fous  Sylla  la  république  re- 
prenoit  des  forces ,  tout  le  monde  crioit 
a  la  tyrannie;  &  pendant  que  fous  Au- 
gufte la  tyrannie  fe  fortifioit  par  les  jeux 
du  cirque  &  les  fpeâacles ,  on  ne  parloit 
que  de  liberté. 

On  connoit  les  débauches  de  Tibère, 
&  on  fait  le  malheur  d'une  dame  de  con- 
dition appelée  Maluniay  qui  accu  fée  d'a- 
dulrere  par  l'ordre  de  ce  prince,  parce 
qu'elle  n'avoit  pas  voulu  répondre  a  fes 
infamies ,  s'ôta  la  vie  d'elle-même  après  lui 
avoir  reproché  fon  impureté,  Obfcanitate 
ori  hirfuio  ai  que  olido  feni  clare  exprobatâ: 
ce  reproche  ne  manqua  pas  d'être  relevé 
dans  Y  exode  qui  fut  chantée  à  la  fin  d'une 
pièce  atellane.  On  entendit  avec  plaifir 
î'exodiaire  s'arrêter  &  pefer  long -temps 
fur  ce  bon  mot ,  kircum  veiulum  Capreis 
noturam  ligurire  ;  bon  mot  qui  fe  répandit 
dans  tout  Rome ,  &  qui  fut  appliquée  gé- 
néralement â  l'empereur.  Suétone,  vie  de 
Tibère  t  ehap.zlv* 
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On  fait  que  Néron,  entr'aurres  crimes; 
avoit  empoifonné  fon  pere ,  &  fait  noyer 
fa  mere  ;  le  comédien  Datus ,  chanta  en 
grec ,  â  la  fin  d'une  pièce  atellane ,  adieu 
mon  pere ,  adieu  ma  mere  ;  mais  en  chantant 
adieu  mon  pere  y  il  repréfenta  par  fes  geftes 
une  perfonne  qui  boit  ;  &  en  chantant 
adieu  ma  mere,  il  imita  une  perfonne  quife 
débat  dans  l'eau ,  &  qui  fe  noie  :  &  en» 
fuite  il  ajouta ,  Pluton  vous  conduit  a  la  mortf 
en  représentant  aufli  par  fes  geftes  le  fénat 
que  ce  prince  avoit  menacé  d'exterminer. 
Suer,  vie  de  Néron,  ch.  mxx}x.  Voy.  ATEL.. 
LAN  ES. 

Dans  ces  fortes  à' exodes  ou  de  fatyres 
on  inféroit  encore  fouvent  des  couplets  de 
chanfons  répandus  dans  le  public ,  dont  on 
faifoit  une  nouvelle  application  aux  cir- 
conftances  du  temps.  L'aâeur  commencent 
le  premier  vers  du  vaudeville  connu  ,  & 
tous  les  fpedatcurs  en  chantoient  la  fuite 
fur  le  même  ton.  L'empereur  Galba  étant 
entré  dans  Rome  ,  où  fon  arrivée  ne  plai- 
foit  point  au  peuple ,  l'exodiaire  entonna 
la  chanfon  qui  étoit  connue ,  venit  iofimus 
à  villâ ,  le  camar  vient  des  champs  :  alors 
tout  le  monde  chanta  la  fuite ,  &  fe  fit  un 
plaifir  de  la  répéter  avec  des  acclamations 
toujours  nouvelles.  Suétonne  ,  vie  de  Galba. 

Quelquefois  on  redemandoit  dans  une 
féconde  représentation  Ytxode  qui  avoit 
déjà  été  chantée  ,  &  on  la  faifoit  rejouer , 
fur-tout  dans  les  provinces ,  où  Ton  n'en 
pouvoir  pas  toujours  avoir  de  nouvelles. 
C'eft  ce  qui  fait  dire  à  Juvenal  : 

....  Tandemque  redit  ad pulpitanotum 
Exodium.  Sat.  iij,  t.  fJ4. 

Les  exodes  fe  jouèrent  â  Rome  plus  de 
f  fo  ans ,  fans  avoir  fouffert  qu'une  légère 
interruption  de  quelques  années  ;  &  quoique 
fous  le  règne  d' Augufte  elles  dépluflent  aux 
gens  de  bon  goût ,  parce  qu'elles  portoient 
toujours  des  marques  de  la  grofliereté  de  leur 
origine ,  cependant  elles  durèrent  encore 
long-temps  après  le  ficelé  de  cet  empereur. 
Enfin  elles  ont  reflùfcité  à  plufieurs  égards 
parmi  nous  :  car  quel  autre  nom  peut-on 
donner  à  cette  efpece  de  farce  ,  que  nous 
appelons  comédie  italienne  ,  &  dans  quel 
genre  d'ouvrage  d'efprit  peut-on  placer  des 
pièces  m  l'on  fe  moque  de  wuic  Us 
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règles  du  théâtre  ?  des  pièces  où  dans  le 
nœud  &  dans  le  dénouement ,  on  femblc 
vouloir  éviter  la  vraifemblance  ?  des  pièces 
où  Ton  ne  fe  propofe  d'autre  but  que  d'ex- 
citer à  rire  par  des  traits  d'une  imagination 
bizarre  ?  des  pièces  encore  où  l'on  ofe  avilir, 
par  une  imitation  burlefque ,  l'action  noble 
&  touchante  d'un  fujet  dramatique  ?  Qu'on 
ne  dife  point,  pour  la  défenfe  de  cette 
Thalie  barbouillée  ,  qu'on  l'a  vu  plaire  au 
public  autant  que  les  meilleures  pièces  de 
Racine  &  de  Molière  :  je  répondrais  que 
c'eft  à  un  public  mal  compofé  ,  &  que 
mime  dans  ce  public  il  y  a  quantité  de  per- 
fonnes  qui  connoiflent  très-bien  le  peu  de 
valeur  de  ce  comique  des  halles  ;  en  effet , 
quand  la  conjoncture  ou  la  mode  qui  l'a 
fait  naître  font  paflts  ,  les  comédiens 
ne  font  plus  reparoître  cette  même  farce, 
qui  leur  avoir  attiré  tant  de  concours 
&  d'applaudiflemens.  Fôye{  FARCE  fr 
Parodie.  Article  de  M.  le  chevalier  on 
Jaucourt. 

EXODE  figrûfioit  aufli  une  ode ,  hymne, 
ou  cantique ,  par  lequel  on  terminoit  chez 
les  anciens  uneféte ,  ou  un  repas.  (G) 

EXODIAIRE ,  fubft.  maf.  (  Littéral.) 
dans  l'ancienne  tragédie  romaine,  étoit 
un  bouffon  ou  farceur  qui  paroitlbic 
fur  le  théâtre  quand  la  tragédie  étoit 
finie  »  &  formoit  ce  qu'on  appeloit  Vexo- 
dium  ,  on  la  conclut  ion  du  fpeâacle  , 
pour  divertir  les  fpeâateurs.  V.  Exode. 
(G) 

EXOINE  ,  (  Jarifprudence.  )  fîgnifie 
exeufe  de  celui  qui  ne  comparoit  pas  en 
perfonne  en  juftice ,  quoiqu'il  fût  obligé 
de  le  faire. 

Quelques-uns  tirent  l'étymologie  de  ce 
terme  de  funnis  ,  qui  dans  les  capitulaires 
fignifie  empêchement ,  d'où  Ton  a  fait  fon- 
niare,  &  enfuite  exoniare ,  pour  dire ,  tirer 
d'embarras  ;  d'autres  font  venir  exoint  d'un 
autre  mot  barbare,  exidoniare ,  quaft  non  ejfe 
idontum  fe  adfirmare  :  ne  pourroit  -  on  pas 
fans  tirer  les  chofes  de  fi  loin ,  le  faire  venir 
à'exonerare ,  parce  que  Vexoine  tend  à  la  dé- 
charge de  Pabfent. 

Il  eft  parlé  d'ejfbine  ou  exoine ,  ce  qui  eft 
la  même  chofe ,  dans  les  établifïemens  de 
S.  Louis  ,  ch.jx.  On  y  voit  qu'alors  Yejfoine 
étoit  pour  le  défendeur  ce  que  le  eorurtmant 
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étoit  pour  le  demandeur  qui  demandoit  lui- 
même  la  remife.  V.  auffi  Beaumanoir ,  ch. 
iij;  &  l'auteur  du  grand  coutumicr ,  tiv.  UL, 
chap.  vij. 

Uexoine  a  lieu  quand  celui  qui  devoit 
comparoitre  en  perfonne  devant  le  juge , 
ne  peut  y  venir  pour  caufe  de  maladie , 
blefîùre ,  ou  autre  empêchement  légitime, 
tel  que  la  difficulté  des  chemins  lorfqu'ils 
font  impraticables ,  ou  lorfquc  la  commu- 
nication eft  interrompue  par  une  inonda- 
tion ,  par  la  guerre ,  par  la  contagion ,  &c. 
Dans  tous  ces  cas ,  celui  qui  veue  fe  fervir 
de  Vexoine  doit  donner  procuration  fpéciale 
devant  notaire  à  une  perfonne  qui  vient 
propofer  fon  exoine ,  &  qui  affirme  pour  lui 
qu'il  ne  peut  pas  venir.  La  procuration  dote 
contenir  le  nom  de  la  ville ,  bourg  ou  villa- 
ge ,  paroifle  ,  rue  &  maifon  où  Vexoine 
eft  retenu.  Si  c'eft  pour  caufe  de  maladie , 
il  faut  rapporter  un  certificat  d'un  médecin 
d'une  faculté  approuvée ,  qui  doit  déclarer 
(a  qualité  de  la  maladie  ou  bleflure ,  & 
nue  Vexoinê  ne  peut  fe  mettre  en  chemin 
fans  péril  de  la  vie  ;  &  la  vérité  de  ce 
certificat  doit  être  atteftée  par  ferment  du 
médecin  devant  le  juge  du  lieu ,  dont  il 
fera  dreffé  procès-verbal  qui  fera  joint  à  la 
procuration. 

On  donne  quelquefois  le  nom  $  exoine 
aux  certificats  &  pièces  qui  contiennent 
Vexoine  ou  exeufe  ;  ces  pièces  doivent  être 
communiquées  au  miniftere  public  &  à  la 
partie  civile ,  s'il  y  en  a  une ,  &  on  per- 
met aux  uns  &  aux  autres  d'informer  de 
(a  vérité  de  Vexoine. 

On  peut  propofer  fôn  exoine  en  matière 
civile ,  comme  en  matière  criminelle. 

Celui  qui  propofe  Vexoine  n'eft  pas  obligé 
de  donner  caution  de  représenter  Vexoiné, 
ni  d'affirmer  qu'il  eft  venu  exprès  pour 
propofer  Vexoine.  L'effet  de  Vexoine  ,  quand 
il  eft  jugé  valable  ,  eft  que  l'abfent  eftdif- 

[>enfé  de  comparoitre  tant  que  la  caufe  de 
'exoine  fubfifte  ;  mats  dès  qu'elle  cefle ,  il 
doit  fe  repréfenter.  Voye^  le  titre  ij.  de  for- 
donnance  criminelle.  {A) 

EXOINER ,  (Jurifprud.)  fîgnifie 
fer  on  propofer  l'exeufe  de  quelqu'un  qui  ne 
comparoit  pas  en  perfonne  en  juftice  com- 
me U  étoit  obligé  de  le  faire.  Ce  terme 
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paroît  venir  da  larin  exonerarey  décharger. 
Voyt%  ci  deJftisEXQJH E.  (  A) 

EXOINEUR ,  (  Jarifprud.  )  eft  celui  qui 
.eft  porteur  de  l'exeufe  d'un  autre ,  ou  qui 
propofe  fon  exeufe  au  fujet  de  ce  qu'il 
ne  paroît  pas  en  perfonne  en  juftice.  Foyc^ 
ci  deffus  EXOINE      EXOINER.  (A) 

EXOLICETUS ,  (  hift.  nat.  )  on  la  nom- 
me aufli  hsxtconthdithos ,  pierre  fort  petite 
-qui  fe  trouvoit ,  dit-on ,  en  Lybie ,  au 
pays  des  Troglodites ,  dans  laquelle  on 
diltinguoit  6  c»  couleurs.  Voye^  Pliait  hifi, 
nat.  lib.  XXXII.  cap.  x. 

•EXOMIDE,  f.  f.  {hifi.  «ne.)  vête- 
ment des  Crées ,  qui  leur  ferroit  étroite- 
ment le  corps  ,  &  leur  laiflbic  les  épaules 
découvertes.  Les  efclavcs,  les  domelli- 
ques,  &  le  pesit  peuple  portèrent  lYxo- 
midt  chez  les  .Romains  ;  ils  y  ajou- 
tèrent feulement  un  manteau  :  il  fut  aufli 
â  lufage  du  théâtre.  A  Lacédémone ,  les 
nommes  s'en  couvrirent,  les  femmes  ail- 
leurs. Il  feroit  difficile  parmi  nos  vête- 
-mens  d'aujourd'hui  d'en  trouver  un  qu'on 
pût  comparer  à  Ycxomide.  foye^ENDOR- 
.MIS 

EXOMOLOGESE  ,  f .  f.  (  Théotog.  fi- 
hifi.  eccl.  )  confi-Jfion  ;  mot  dérivé  du  grec. 
Ce  terme  eft  fort  ulité  dans  l'hiftoire  ecclé- 
.fiaftique  des  premiers  fieclcs  ;  mais  il  pa- 
roît employé  en  difFérens  fens  dans  les 
écrits  des  pères.  Quelquefois  jl  fe  prend 
pour  toute  la  pénitence  publique  ,  tous  les 
exercices  &  les  épreuves  par  lefquelles  on 
faifoit  pafîer  les  penitens  jufqu'à  la  récon- 
ciliation que  leur  accordoit  l'églife.  Ccft 
.en  ce  fens  que  Tertullien  dit  //*.  de  Panit. 
th.  jx.  Exomologefis  profier nenii  6f  humili. 
ficandi  hominis  disciplina  efi...  de  ipfo  qua- 
fue  habitu  arque  ridu  mandat ,  facco  Ù  cineri 
tncubare  ,  corpus  Jbrdibus  oh/curare ,  animurr. 
matrorihus  dejicere.  Et  les  Grecs  ont  donné 
fouvent  ce  nom  à  toute  la  pénitence. 

Les  Occidentaux  l'ont  reftraint  plus  par- 
ticulièrement à  la  partie  de  ce  facrement 
■qu'on  nomme  confejfion.  Ainfi  S.  Cyprien 
dans  fon  épître  aux  prêtres  &  aux  diacres  , 
fe  plaignant  qu'on  reçoit  trop  facilement 
ceux  qui  font  tombés  pendant  la  perfé- 
xuiion  ,  &  que  fans  pénitence ,  ni  exo- 
malugefe  ,  ni  impofition  des  mains,  on 
Jeur  donne  l'eudjariflie  )  S.  Cyprien  » 


no 

dis-je,  prend  le  mot  d'exomoloçejè  y  non 
pour  toute  la  pénitence  comme  Tertul- 
lien ,  mais  pour  une  partie,  c'eft-à-dirc 
fuivant  la  lignification  du  mot  grec  ,  pour 
une  confefhon  qui  pouvok  fe  faire  aprèa 
avoir  achevé  la  pénitence  avant  que  de 
recevoir  l'impofîtion  des  mains:  mais  on 
ne  fait  fi  cette  confeflion  etoit  fecrete  ou 
publique.  Fleury ,  hifi.  eccUf.  ton».  Il ,  /«. 
VLxa.  xlij.  Voyti  CONFESSION. 

il  paroît  cependant  que  l'églife  n'a  ja- 
mais exigé  de  coniefEon  publique  pour 
les  fautes  cachées ,  comme  on  le  voit  par 
les  capitulaires  de  Charlemagne  &  par  les 
canons  de  divers  conciles.  (G) 

EXOMPHALE,  f.  f.  terme  de  chirurgien^ 
eft  un  terme  général  qui  comprend  toutes 
les  efpeccs  de  defeentes  ou  de  tumeurs 
qui  furviennent  au  nombril  par  le  dépla- 
cement des  parties  folides  qui  font  renfer- 
mées dans  la  capacité  du  bas-ventre.  Ainli 
les  auteurs  ont  mis  mal  à  propos  au  nom- 
bre des  hernies  de  l'ombilic  des  tumeurs 
humorales  qui  n'ont  point  de  caraâere 
particulier  pour  être  limées  en  cette  par- 
tic.  L'hydromphaleeft  une  tumeur  aqueufe 
à  l'ombilic ,  qui  ne  préfente  pas  d'autre 
indication  que  l'ocdeme  dont  A  eft  une 
efpecc.  roye[  CEdeme  Nous  en  dirons  au- 
tant du  pneumatomphale  ou  tumeur  ven- 
teufe  de  l'ombilic,  roye^  EMPHYSEME  dit 
varicomphale.  Voye^  VARICE  ,  frc. 

Les  parties  internes  qui  forment  une  tu- 
meur extérieure  après  avoir  palîé  par  l'an- 
neau de  l'ombilic ,  font  Pinteftin  &  I'épi- 
ploon.  Si  l'intcftin  fort  feul ,  c'eft  un  en- 
teromphalc;  l'épiploon  feul  forme  Pépi- 
plomphale  ;  &  la  tumeur  formée  par  Pépi- 
ploon  &  par  Pinteftin  conjoin  cernent ,  fe 
nomme  eiairo4piplomphaIt. 

Cette  maladie  ne  diffère  des  autres  her» 
nies  que  par  fa  ficuarion  ;  elle  a  les  mêmes 
indications  ;  elle  produit  les  mêmes  fymp- 
tomes  ;  elle  eft  fufceptible  des  mêmes  acci- 
dens:  nous  en  parlerons  au  mot  HERNIE. 

La  réduction  des  parties  qui  forment 
cette  hernie ,  &  l'intention  pri  n ci  pale  qu'on 
doit  fe  propofer  dans  fon  traitement,  yoy. 
Réduction. 

Lorfque  les  parties  font  réduites ,  il  faut 
les  contenir  avec  un  baiulagc  convenable. 
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Oh  fe  fert  pour  maintenir  les  parties 
réduites  dans  la  hernie  ambilicale,  d'un  fil 
de  ter  ou  de  laiton  aflez  fort ,  contourné 
comme  on  t  voit  fig.  3  ,  Planche  VI  de 
Chirurgie.  On  le  garnit  de  bourre ,  &  on 
le  revêt  de  futainc  ou  de  chamois  :  on  em- 
pîoie  plus  communément  le  braver ,  fig. 
7 ,  Chirarg.  Planche  XXIX. 

Oa  voit ,  dans  le  fécond  volume  des  mé- 
moires de  l'académie  royale  de  chirurgie, 
un  bandage  méchanique  pour  YexomphaU. 
M.  Suret  qui  en  elt  l'auteur,  a  placé  dans 
la  pelote  du  bandage ,  des  reflbrts  au 
moyen  defcjuels  le  ventre  elt  toujours  éga- 
lement comprimé  dans  fes  différens  mou- 
vemens^  Ce  bandage  a  été  trouvé  trés-urile 
Se  fort  ingénieux  :  la  mécanique  en  eft 
empruntée  de  l'orlogerie.  M.  Suret  eft 
toujours  fort  louable  d'en  avoir  fait  l'ap- 
plication à  fon  bandage.  {Y) 

EXOMPHALE  ,  (  Manège  ,  Marêch.  )  ce 
n'eft  point  par  la  lvmple  connoiliànce  que 
j'ai  acquis  de  la  difpofition  &  de  l'arran- 
gement des  parties  contenues  dans  la  ca- 
vité abdominale  du  cheval ,  &  conféquem- 
ment  à  l'analogie ,  que  je  prétens  que  la 
hernie  dont  il  s'agit,  peut  avoir  lieu  dans 
l'animal  ;  j'en  ai  vu  qui  en  étoient  réelle- 
ment attaqués,  &  il  feroit  aflez  inutile 
d'entreprendre  de  démontrer  par  des  rai- 
fennemen?  ,la  certitude  &  la  pollibilité  d'un 
fait  dont  d'autres  yeux  que  les  miens  peu- 
vent avoir  été  témoins.  Il  ne  feroit  pas 
moins  fuperfla  de  détailler  les  moyens 
de  remédier  à  cette  maladie,  en  quelque 
façon  incurable,  foit  que  l'on  envifage 
les  diffétens  efforts  auxquels  tour  cheval 
utile  eft  expofé,  foit  que  l'on-  confîdere 
lés  embarras  qu'occafionneroient  &  la  né- 
ceflité  d'opérer  la  rentrée  de  l'inreftin , 
car  l'animal  n'eft  pas  fufceptible  de  l'épi- 
plomphale ,  &  l'importance  de  maintenir 
cet  inteftin  rentré ,  par  îe.  fèconrs  d'un 
bandage  qu'on  ne  pjrvicndroit  jamais  à 
aJTujettir  parfaitement;  Cette  hernie  fe 
manifefte  par  une  tumetu*  circonfcrirc ,  & 
plus  ou  moins  confidérable ,  mais  toujours 
fenfible  &  douloureufe  au  tact  &  â  la  com- 
prefllon;  elle-  a  fon  fiege  à  l'endroit  de 
Panneau  ombilical.  Il  eft  étonnant  qu'au- 
cun auteur  n'en  ait  fait  mention;  ceux 
SS'un  déiaut  aufli  elTentiel  a  trompés,  fc- 


roient  fans  doute  en  droit  de  leur  repro- 
cher leur  filence.  (r) 

EXOPHTH  ALM.IE ,  f.  f.  (Med.)  mala- 
die particulière  des  yeux. 

Ce  mot  grec  qui  eft  expreffif ,  &  que  jo 
fuis  obligé  d'emplover ,  fignifie  partit  de 
l'ail  hors  de  fon  orbite  :  mais  il  ne  s'agit 
pas  que  ces  yeux  gros  &  élevés  qui  fa 
rencontrent  naturellement  dans  quelques, 
perfonnes ,  ni  de  cette  cfpece  de  forjet- 
tement  de  l'œil ,  qui  arrive  à  la  fuite  de 
la  paralyfie  de  fes  mufcles  r  ni  enfin  de 
ces  yeux  éminens  Se  faillans  ,  rendus  tels  - 
parles  efforts  d'une  difficulté  derefpirer,> 
d'un  tenefme,  d'un  vomiflement  ,  d'un- 
accouchement  laborieux  ,  6c  par  toutes 
autres  caufes ,  qui  interceptant  en  quel- 
que manière  la  circulation  du  fang  ,  le 
retiennent  quelque  temps  dans  les  veine* 
des  parties  fupérieurcs. 

Nous  entendons  ici  par  exophihalmie  (  & 
d'après  Maitrejan ,  qui  en  a  feul  bien  parlé) 
la  grofleur  &  éminence  contre  nature  du 
globe  de  l'ail ,  qui  s'avance  quelquefois  • 
hors  de  l'orbite ,  fans  pouvoir  être  recou- 
vert des  paupières,  &  qui  eft  accompa-- 
gnée  de  violentes  douleurs  de  l'œil  &  de- 
la  tête  ,  de  fièvre ,  &  d'infomnie ,  avec 
inflammation  aux  parties  extérieures  &• 
intérieures  de  l'œil.  Cetrc  rrifte  &  cruelle 
maladie  demande  quelques  dérails. 

Elle  eft  cauféc  par  un  promp  dépôt  d'une  ; 
humeur  chaude  ,  acre ,  &  vifqueufe  ,  qui 
abreuvant  le  corps  vitré ,  l'humeur  aqueu-  - 
fe ,  &  toutes  les  autres  parties  intérieures  - 
du  globe,  les  altère,  &  fouvent  les  dé- 
truit. La  chaleur  &  l'acrimonie  de  cette 
humeur  fe  manifeftent  par  l'inflammation  » 
intérieure  de  toutes  les  parties  de  l'œil ,  & 
parla  douleur  qtr  en  réfulte.  Son  abon- 
dance ou  fa  vifeofité  fe  font  connoître  ' 
parla  grofleur  &  l'éminence  du  globe  do 
l'œil ,  qui  n'eft  rendu  tel  que  par  le  féjouc 
&  le  défaut  de  circulation  de  cette  hu-  - 
meur.  f 

11  paroît  que  le  corps  vitré  eft  augmenté 
outre  mefure  par  l'extrême  dilatation  de  ' 
prunelle  ,  que  l'on  remarque  toujours  dans  • 
cette  maladie.  11  paroît  suffi ,  que  l'humeur* ' 
aqueufeeft  fembfablcment  augmentée,  par- 
la profondeur  ou  l'éloignemenr  de  Phuvée, . 
&  paxl'éfsinence  delacomctitranfparenter'- 
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Le  globe  de  l'œil  ne  peut  groflir  extra- 
ordinairement,  cV  s'avancer  hors  de  l'or- 
bite ,  fans  que  le  nerf  optique ,  les  mnf- 
clcs  de  l'oeil ,  &  toutes  fes  membranes , 
ne  foient  violemment  diftendus.  Voilà 
d'où  vient  l'inflammation  de  tout  le  globe 
de  l'œil ,  la  violente  douleur  qu'éprouve 
le  malade ,  la  fièvre ,  l'infomnie ,  frc. 

Uexop/uhaltnic  fait  quelquefois  des  pro- 
grès très-rapides  ;  &  quand  elle  eft  par- 
venue â  fon  dernier  période,  elle  y  de- 
meure long-temps.  Ses  effets  font ,  que 
l'œil  revient  rarement  dans  fa  grofièur 
naturelle  ,  que  la  vue  fe  perd  ou  diminue 
confidérablement. 

Soit  que  cette  maladie  fuit  produire 
par  fluxion  ,  ou  par  congelliun ,  h  le  ma- 
lade continue  de  fentir  des  élancemens  de 
douleurs  terribles,  fans  intervalle  de  re- 
pos ,  l'inflammation  croit  au  dedans  &  au- 
dehors ,  les  membranes  qui  forment  le 
blanc  de  l'œil  ,.fe  tuméfient  ext.aordinairc- 
ment,  les  paupières  fe  renverfent ,  le  flux 
de  larmes  chaudes  &  acres  fuccede ,  & 
finalement  l'ail  fe  brouille  ;  ce  qui  elt  un 
ligne  avant-coureur  de  la  fuppuration  des 
parties  internes  ,  &  de  leur  dcltrudion. 

Après  la  fuppuration  faite,  la  cornée 
tranl parente  s'ulcere,  &  les  humeurs  qui 
ont  fuppuré  au  dedans  du  globe,  s'écou- 
lent. Alors  les  douleurs  commencent  à  di- 
minuer ,  &  l'œil  conrinue  de  fuppurer, 
jufqu'à  ce  que  toutes  les  parties  altérées 
foient  mondi  fiées  ;  en  fui  te  il  diminue  au 
delà  de  fa  groffeur  naturelle ,  &  enfin  il 
finit  par  fe  cicatrifer. 

Il  arrive  fouvent  que  l'humeur  qui  caufe 
cette  ma'adie  ,  ne  vient  pas  à  fuppurer, 
mais  s'atténue  ,  fe  réfout  infenfiblement , 
&  reprend  le  chemin  de  la  circulation  ; 
dans  ce  cas ,  la  douleur  &  les  autres  ac- 
cidens  fe  calment,  l'œil  fe  remet  quel- 
quefois dans  fa  groffeur  naturelle ,  ou  ce 
qui  eft  ordinaire  ,  demeure  plus  petit.  La 
vue  cependant  fe  perd  prcfque  toujours , 
parce  que  le  globe  de  l'œil  ne  peut  s'éten- 
dre fi  violemment,  fans  que  fes  parties 
intérieures  ne  fouftrent  une  altération  qui 
change  leur  organifation ,  fans  que  le  corps 
vitré  ne  fe  détruife ,  &  fans  que  le  cryftal- 
lin  ne  fe  corrompe ,  de  même  que  dans 
les  cataraâes  purulentes. 


Le  traitement  de  Yexophtfutfmie  demande 
les  remèdes  propres  à  vuider  la  plénitude , 
à  détourner  l'humeur  de  la  partie  malade , 
à  adoucir  &  à  corriger  cette  humeur 
viciée.  Ainfi  la  faignée  du  bras  doit  être 
répétée  fuivant  la  grandeur  du  mal  &  les 
forces  du  malade  :  on  ouvre  enfuite  la  ju- 
gulaire &  l'artère  des  temples  du  même 
côté  ;  on  applique  des  véficatoires  devant 
ou  derrière  les  oreilles  ;  on  fait  un  cau- 
tère au  derrière  de  la  tête  ,  ou  on  y  pafle 
un  féton.  Les  émolliens ,  adouciflans  &  ra- 
fralchiflàns  font  néceflàires  pendant  tout  le 
cours  de  ja  maladie  ;  mais  tous  ces  remèdes 
généraux  doivent  être  adminiftrés  avec 
ordre  &  avec  prudence. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  les 
topiques  convenables ,  les  renouveler  fou- 
vent  ,  &  les  appliquer  tiedes ,  foit  pour 
relâcher  la  peau  ,  foit  pour  tempérer  l'in- 
flamation  extérieure  de  l'œil ,  car  ils  ne 
fervent  de  rien  pour  l'inflammation  inté- 
rieure. 

Lorfque  le  mal  eft  fur  fon  déclin ,  ce 
qu'on  connoit  par  la  diminution  de  l'in- 
flammation Se  de  la  douleur  ,  on  fe  fert 
alors  des  topiques  réfolutifs ,  c'eft-  à-dire, 
de  ceux  qui  par  leurs  parties  fubtiles,  vola- 
tiles &  balfamiques ,  échauffent  doucement 
l'œil ,  atténuent  &  fubtilifent  les  humeurs , 
&  les  difpofent  à  reprendre  le  chemin  do 
la  circulation.  C'eft  auifi  fur  le  déclin  de 
la  maladie ,  &  quand  la  fièvre  eft  appai- 
fée ,  qu'on  doit  commencer  à  purger  le 
malade  par  intervalles  &  à  petites  dofes , 
en  employant  en  même  temps  les  décoc- 
tions de  farfcpareillc  &  de  fquine. 

Si  dans  le  cours  du  mal  on  s'apperçoit 
que  les  accidens  ne  cèdent  point  aux 
remèdes ,  &  que  l'œil  fe  difpofe  à  fup- 
purer ,  on  doit  fe  fervir  de  topiques  en 
forme  de  cataplafme ,  pour  avancer  davan- 
tage la  fuppuration  :  on  les  appliquera 
chaudement  fur  l'œil  malade  ,  &  on  les 
renouvellera  trois  ou  quatre  fois  le  jour. 

Quand  le  pus  eft  formé ,  &  mf  me  quel- 
quefois avant  qu'il  le  foit  entièrement, 
on  épargnera  de  cruelles  douleurs  au  ma- 
lade ,  en  ouvrant  l'œil  avec  la  lancette , 
en  perçant  avec  art  la  cornée  le  plus  bas 
qu'il  eft  poflible ,  &  dans  le  lieu  le  plus 

propr» 


É  10 

propre  à  procurer  l'écoulement  des  hu- 
meurs purulentes. 

A  mefure  que  le  globe  fe  vuide  ,  il  fe 
flétrit ,  &  les  douleurs  diminuent  à  pro- 
portion que  les  parties  altérées  fe  mon- 
difient  :  on  panîe  enfuite  l'œil  avec  les 
collyres  déterfifs  &  mondifians ,  jufqu'à 
ce  que  l'ouverture  foit  difpofée  à  fe  cica- 
trifer  ;  alors  on  fe  fert  de  defficatifs ,  & 
l'on  pourvoit  à  l'excroiflance  de  chair  , 
qui  lurvient  quelquefois  après  l'ouverture 
ou  après  l'ulcération  de  la  cornée.  Arti- 
cle de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

*  EXORBITANT  ,  adj.  (  Gramm.  ) 
terme  <jui  n'efl  guère  relatif  qu'à  la  quan- 
tité numérique  :  c'eft  l'excelfif  de  cette 
quantité.  Ainfi  on  dit  :  /'/  exige  de  moi  une 
fomme  exorbitante.  Voyez  EXCES. 

EXORCISME,  f.  m.  (  Théol.  ù  Hift. 
eccléf.  )  prière  ou  conjuration  dont  on  fe 
fert  pour  exorcifer ,  c'eft-à-dire  ,  chafTer 
les  démons  des  corps  des  perfonnes  qui 
en  font  pofTédées ,  on  pour  les  préferver 
du  danger.  Voyn  Démon. 

Ce  mot  eft  cire  du  mot  grec  qui  fignifie 
ndjurare,  conjurare,  conjurer.Dans  la  plupart 
des  dictionnaires  on  fait  exorcifme  &  con- 
juration fynonymes;  cependant  la  conjura- 
tionn'eft  proprement  qu'une  partie  deYexor- 
cifmet6c\*exorcifme  eft  la  cérémonie  entière, 
la  conjuration  n'étant  que  la  formule  par  la- 
quelle on  ordonne  au  démon  de  fortir. 

Les  exorcifmes  font  en  ufage  dans  l'é- 
glife  romaine  ;  on  en  peut  diftinguer  d'or- 
dinaires ,  qui  ont  lieu  dans  les  cérémonies 
<lu  baptême  &  dans  la  bénédiction  de  l'eau 
qui  fe  fait  tous  les  dimanches;  &  d'ex 
Craordinaires  qu'on  fait  fur  les  démoniaques, 
contre  les  maladies  ,  les  infeôcs  ,  les 
orages ,  ùc. 

Si  l'on  en  croit  l'hiftorien  Jofephe, 
Salomon  avoit  compofé  des  charmes  &  des 
erorc//mtr  très-puifîans  contre  les  maladies; 
mais  le  filcnce  de  l'écriture  fur  cet  article , 
a  plus  de  poids  que  l'autorité  de  Jofephe. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  l'ufage 
des  exorcifmes  eft  aufli  ancien  que  l'églite 
Jefus-Chrift  même,  fes  apôtres  &  fes 
difciples  ,  &  depuis  les  évéques  ,  les  prêtres 
&  les  exorciftes  ,  l'ont  pratiqué  dans  tous 
les  fiecles.  M.  Thiers ,  dans  fon  traité  des 
fuperftttions ,  rapporte  différentes  formules 
Tomt  XI1J. 
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de  ces  exorcifmes,  &  cite  en  particulier 
'exemple  de  S.  Grat ,  qui  par  le  moyen 
des  exorcifmis ,  obtint  de  Dieu  qu'il  n'y 
au  roi  t  plus  de  rats  dans  le  pays  d'Aoft  , 
ni  à  trois  milles  à  la  ronde.  Le  même 
auteur  penfe  qu'on  peut  encore  aujourd'hui 
fe  fervir  des  exorcifmes  pour  une  bonne 
fin  ,  contre  les  rats ,  les  fouris ,  les  chenilles, 
les  fauterelles  ,  le  tonnerre  ,  ùc.  mais  il 
allure  que  pour  cela  il  faut  avoir  le  carac- 
tère requis  &  approuvé  par  l'églife  ;  fe 
fervir  des  mots  &  des  prières  qu'elle  au- 
torife ,  fans  quoi  ces  exorcifmes  font  des 
abus  &  des  fuperftitions. 

Dans  les  temps  où  les  épreuves  avoient 
lieu  ,  les  exorcifmes  y  entroient  pour  quel- 
que chofe;  on  exorcifoit  l'eau  froide  ou 
bouillante ,  le  fer  chaud ,  le  pain  ,  ùc. 
avec  lefquels  devoit  fe  faire  l'épreuve. 
Ces  pratiques  étoient  fréquentes  en  Angle- 
terre du  temps  d'Edouard  III ,  le  pain  ainft 
exorcifé  fe  nommoit  corfned.  Ltndenbroge 
rapporte  des  exemples  tfexorcifmcs  avec  le 
pain  d'orge ,  d'autres  avec  le  pain  &  le 
fromage  qu'on  '  faifoit  avaler  à  Paccufé' 
tenu  de  fe  juftifier.  On  croit  que  c'eft  de 
là  qu'eft  venue  cette  imprécation  popu- 
laire :  que  ce  morceau  m* étrangle  tfi  je  ne 
dis  pas  la  vérité.  Voyej  ÉPREUVE» 
ORDALIE  ,  Ùc.  Diâtonn.  de  Trévoux  & 
Chambers. 

On  trouve  aufli  dans  Delrio ,  difquifit, 
magie,  les  formules  des  exorcifmes  lUitées 
en  pareil  cas.  (G) 

Exorcisme  magique,  f  Divinat.  ) 
formule  dont  fe  fervent  les  magiciens  ou 
forcierspour  conjurer ,  c'eft-à-dire ,  attirer 
ou  chafler  les  cfprits  avec  lefquels  ils  pré* 
tendent  avoir  commerce. 

Nous  tirerons  tout  ce  qu'on  va  lirq 
fur  cette  matière  du  mémoire  de  M.  Blan- 
chard ,  de  l'académie  des  belles  lettres, 
concernant  les  exorcifmes  magiques  ,  ÔC 
qu'on  trouve  dans  le  XII  vol.  des  mémoires 
de  cette  académie. 

"  Agrippa ,  dit  cet  académicien  ,  rap„ 
porte  trois  manières  de  conjurer  les  efprits; 
la  première  naturelle  ,  qui  fe  fait  par  le 
moyen  des  mixtes  avec  lefquels  ils  ont  do 
la  fympathic  ;  la  féconde  qui  eft  célefte , 
fe  fait  par  le  moyen  des  corps  céleftes  t 
dont  on  emploie  U  vertu  pour  attirer  on 
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pour  chaflèr  les  efprits  ;  la  troifieme  qui 
ert  divine  &  la  plus  forte ,  fe  fait  par  le 
moyen  des  noms  divins  &  des  cérémonies 
facrées  :  cette  dernière  conjuration  ne  lie 
pas  feulement  les  efprits ,  mais  aulTi  toutes 
fortes  de  créatures  ,  les  déluges ,  les  tem- 
pères ,  les  incendies ,  les  ferpens ,  les 
maladies  épidémiques ,  6V 

»  Il  a  outre  cela  des  fumigations  pro- 
pres pour  attirer  les  efprits,  &jl  y  en  a 
d'autres  pour  les  chafl'er;  il  faut  favoir 
les  mé'er  &  s'en  fervir  à  propos.  Les 
anciens  magiciens  ont  cru  que  l'homme , 
en  vertu  des  f-cremens  qui  lui  font 
propres,  peut  commander  aux  efprits,  & 
les  conrraindre  de  lui  obéir;  parce  qu'en 
ufant  de  ces  inftrumens  facrés >  il  tient  la 
place  des  dieux ,  &  efl  en  quelque  forte 
élevé  â  leur  ordre.  Comme  ces  inflrumens 
facrés  viennent  des  dieux  qui  les  donnent 
aux  hommes,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils 
ont  une  vertu  qui  les  élevé  au  defliis  des 
efprits.  Le  livret  intitulé ,  eachiridion  Léo 
nis  papx ,  a  fervi  à  gâter  les  efprits ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  que  de  bon ,  dit  M. 
Blanchard ,  dans  les  oraifons  qu'il  contient; 
mais  la  grande  quantité  de  croix  dont  il 
efl  plein ,  marque  de  la  fuperflition  ». 

L'auteur  ajoure  qu'il  a  lu  dans  cet  ou- 
rrage  une  conjuration  pour  fe  mettre  à 
Couvert  de  toutes  les  armes  orfenfivcs , 
qui  lui  paroi c  illicite ,  parce  qu'elle  con- 
fond témérairement  les  noms  adorables 
de  Dieu  ,  &  les  inftrumens  facrés  de  la 
paflion  de  Jefus-Chrift,  avec  les  noms 
des  faints  &  les  inflrumens  de  leur  mar- 
tyre  On  trouve  dans  le  même  livret 

des  paroles  attribuées  à  Adam ,  lorfqu'il 
defeendir  aux  lymbes,  &  Ton  prétend 
que  tout  homme  qui  les  porte  écrites  fur 
lui ,  n'a  rien  à  craindre  dans  quelque  dan- 
ger qu'il  fe  trouve  ;  on  aflure  même  qu'en 
les  mettant  fur  un  bœuf  ou  fur  un  mou- 
ton, le  boucher  ne  pourra  les  tuer- 

Parmi  les  croix  qui  doivent  accompagner 
les  exorcifmts  magiques ,  il  doit  y  en  avoir 
de  rouges ,  faites  avec  du  fang  de  l'index 
ou  du  pouce ,  à  certains  temps  de  la  Lune, 
à  certaines  heures  de  la  nuit ,  à  des  jours 
marqués  ;  d'autres  noires  avec  du  charbon 
beni  :  toutes  pratiques  fuperftitieufcs  & 
condamnables-  11  en.  cil  de-  même,  de  la 
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verveine ,  &  de  l'ufage  de  la  cueillir ,  en  fé} 
tournant  du  côté  de  Torient ,  en  appuyant 
la  main  gauche  fur  l'herbe ,  en  prononçanc 
certaines  paroles.  Les  cercles  font  encore 
d'un  grand  ufage  dans  toutes  ces  opéra- 
tions ;  on  les  trace  avec  de  la  craie  exor- 
cifée  :  ils  font  employés  pour  renfermer 
les  efprits  ,  afin  qu'ils  ne  nuifent  ni  à  l'o- 
pérateur, ni  aux  atfiflans.  Tout  le  monde 
fait  l'analogie  de  la  figure  circulaire  avec 
l'unité  <jui  efl  le  fymbolc  parfait  de  Dieu. 
La  différence  de  ces  cercles  confifte  dans 
les  noms  &  les  figures  qui  y  font  ou  dirfé- 
rentes  ,  ou  indifféremment  placées ,  &  ce 
changement  a  fes  raifons  dans  les  propor- 
tions numériques. 

On  ne  rapportera  de  tous  ces  exorcifmesf 
que  celui  qui  fe  fait  fur  le  livre  magique  ; 
pièce  fuffifante  pour  faire  juger  que  ces 
extravagances  font  l'ouvrage  de  quelques 
théologiens  ignorans  &  impies.  En  voici 
la  formule  : 

»  Je  vous  conjure  tous  ,  &  je  vous 
commande  à  tous  tant  que  vous  êtes 
d'cfprits,  de  recevoir  ce  livre  qui  vous  efï 
dédié ,  afin  qu'autant  de  fois  qu'on  le 
lira,  vous  ayez  à  paroître  fans  délai,  & 
en  forme  humaine  douce  &  agréable ,  à 
ceux  qui  liront  ce  livre ,  en  telle  façon 
qu'il  leur  plaira  ,  foit  en  général ,  foit  en 
particulier,  c'eft-à-dire  un  ou  plufieurs^ 
au  delir  du  Ieâeur  ,  fans  nuire  ni  faire 
aucun  mal  à  qui  que  ce  foit  de  la  com- 
pagnie ,  ni  au  corps,  ni  à  Pame,  ni  à 
moi  qui  le  commande;  qn'aufli-tût  que  la 
leâure  en  fera  faite ,  vous  ayez  à  com pa- 
roître, ou  plufieurs,  ou  un  en  particulier  > 
au  choix  de  l'exorcifant,  fans  bruit,  fans 
éclat,  rupture,  tonnerre  ni  fcandale,  fans 
illuuon  ,  menfonge  ou  fafeination  :  je  vous 
en  conjure  par  tous  les  noms  de  Dieu  qui 
font  écrits  dans  ce  livre.  Que  fi  celui  ou* 
ceux  qui  feront  appelés ,  ne  peuvent  ap- 
paroitre,  ils  feront  tenus  d'en  envoyer 
d'autres,  qui  diront  leur  nom,  &  pour- 
ront faire  leur  même  fonction  &  exerce* 
leur  pouvoir,  fit  qui  feront  un  ferment 
folcnnel  &  inviolable  d'obéir  aux  ordres 
du  Ieâeur  incontinent  &  aufll-tût  qu'il 
voudra  ,  fans  qu'il  air  befoin  d'autre  fe- 
cours,  aide,  ou  force ,  &  autorité.  Venez, 
donc  au  nom  de  toute  la  cour  céiefte,  &. 
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<r>béiflez  au  nom  du  père,  du  fils,  &  du 
faint-cfprit.  Ainfi  foit-il.  Levez-vous ,  & 
venez  par  la  vertu  de  votre  roi,  &  par 
les  fept  couronnes  de  vos  rois ,  &  par  les 
chaînes  fulphurées ,  fous  lefquelles  tous  les 
«fprits  &  démons  font  arrêtés  dans  les 
enfers.  Venez,  &  hâtez -vous  de  venir 
devant  ce  cercle ,  pour  répondre  à  mes 
volontés  ,  faire  &  accomplir  tout  ce  que 
je  délire.  Venez  donc ,  tant  de  l'orient 
que  de  l'occident ,  du  midi  &  du  feoten- 
trion ,  &  de  quelque  part  que  vous  Voyez, 
Je  vous  en  conjure  par  la  vertu  &  par  la 
puiifance  de  celui  qui  eft  trois  &  un ,  qui 
«ft  éternel  &  co-égal,  qui  eft  un  Dieu 
învifib'e ,  confubllanciel ,  qui  a  créé  le 
ciel ,  la  terre  &  la  mer ,  &  tout  ce  qu'ils 
contiennent ,  par  fa  parole  ». 

L'opinion  commune ,  eft  que  les  exor- 
cifmes  &  les  conjurations  magiques  font 
conçues  en  des  termes  barbares  &  inintel- 
ligibles; celui-ci  n'eft  pas  du  nombre,  on 
fl*7  voit  que  trop  clairement  le  mélange 
des  objets  les  plus  refpeêtables  de  notre 
religion  avec  les  extravagances,  pour  ne 
rien  dire  de  plus ,  de  ces  vinonnaires.  On 
attribue  celui-ci  à  Arnaud  de  Ville-neuve. 
Seulement  pour  en  entendre  les  dernières 
paroles ,  il  eft  bon  de  favoir  que  les  ma- 
giciens faifoient  préfider  quatre  de  ces 
efprits  aux  quatre  parties  du  monde  : 
c'étoient  comme  les  empereurs  de  l'univers. 
Celui  qui  préfidoit  à  l'orient  étoit  nommé 
iMcij'er  ,  celui  de  l'occident  Aflharoth , 
celui  du  midi  Leviathan  ,  &  celui  du 
Septentrion  Amahnon  ;  &  il  y  avoir  pour 
chacun  d'eux  des  exarcrfmes  particuliers  & 
un  exorci/'me  généra] ,  que  M.  Blanchard 
n'a  pas  jugé  â  propos  de  rapporter. 

Comme  les  efprits  ne  font  pas  toujours 
d'humeur  à  obéir ,  ôc  font  rebelles  aux 
ordres ,  on  a  tiré  de  la  cabale  un  exorcifmc 
plus  abfurde  que  tous  les  autres  ,  qui  don- 
ne des  charges  &  des  dignités  aux  démons  ; 
qui  les  menace  de  les  dépouiller  de  leurs 
emplois  ,  &  de  les  précipiter  au  fond 
des  enfers  ,  comme  s'ils  avoient  une 
autre  demeure.  H  faut  obferver  que  , 
félon  les  magiciens ,  le  pouvoir  de  cha- 
cun de  ces  efprits  cft  borné  ;  qu'il  fer  oit 
inutile  de  l'invoquer  pour  une  chofe  qui 
ns  feroit  pas  de  fa  portée  ;  &  qu'il 
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faut  donner  a  chacun  pour  fa  peine ,  une 
récompense  qui  lui  foit  agréable  :  par 
exemple,  Lucifer  qu'on  évoque  le  lundi 
dans  un  cercle ,  au  milieu  duquel  eft  fon 
nom ,  fe  contente  d'une  fouris  ;  Nembroth 
reçoit  la  pierre  qu'on  lui  jette  le  mardi  ; 
Artharoth  eft  appelé  le  mercredi  ,  pour 
procurer  l'amitié  des  grands ,  &  ainh  de 
fuite. 

Au  refte  ces  exorcifmei  des  magiciens 
modernes  font  tous  accompagnés  de  pro- 
fanations des  noms  de  Dieu  &  de  J.  C. 
excès  que  n'ont  pas  môme  connu  les 
payens,  qui  dans  leurs  conjurations  magi- 
ques n'abufoient  pas  des  noms  de  la  divi- 
nité ,  ni  des  my Itères  de  leur  religion. 
Mém.  de  tacad.  des  Infcript.  tome  XII.  pag. 
§1.  &fuiv.  (  G) 

EXORCISTE,  f.  m.  (Thiohg.)  dans 
l'églife  romaine ,  c'eft  un  clerc  tonfuré  qui 
a  reçu  les  quatre  ordres  mineurs,  dont 
celui  à'exorcifie  fait  partie. 

On  donne  aufll  ce  nom  à  l'évêque ,  ou 
au  prêtre  délégué  par  Pévêque  ,  tandis  qu'il 
eft  occupé  à  exorcifer  une  perfonne  pof- 
fédée  du  démon.  Voy.  EXORCISME. 

Les  Grecs  ne  conndéroient  pas  les  exor- 
cifles  comme  étant  dans  les  ordres ,  mais 
fimpiement  comme  des  miniftres.  S.  Jérô- 
me ne  les  met  pas  non  plus  au  nombre 
des  fept  ordres.  Cependant  le  pere  Goar , 
dans  fes  notes  fur  f  euchologe ,  prétend  prou- 
ver par  divers  paffàgcs  de  faint  Denys  & 
de  faint  Ignace  martyr ,  que  les  Grecs  ont 
reconnu  cet  ordre.  Dans  l'églife  latine , 
les  exorcijtes  fe  trouvent  au  nombre  des 
ordres  mineurs  après  les  acolythes  :  &  la 
cérémonie  de  leur  ordination  eft  marquée, 
tant  dans  le  jv.  concile  de  Carthage ,  can. 
7 ,  que  dans  les  anciens  rituels.  Ils  rece- 
voient  le  livre  des  exorcifmes  de  la  main 
de  l'évéque ,  qui  leur  difoir  en  même 
temps  :  Rece\e{  ce  livre ,  &  fapprene{  par 
mémoire ,  &  rtjre^  /*"  pouvoir  a"  tmpofcr  les  mains 
aux  énergumenes ,  fait  faptifes  ,  foit  catéchu» 
menés  :  formule  qui  eft  toujours  en  ufage. 

M.  Fleury  parle  d'une  efpece  de  gens 
chez  les  juifs,  qui  couroient  les  pays  , 
faifant  profeffion  de  chafter  les  démons 
par  des  conjurations  qu'ils  attribuoient  à 
Salomomon  leur  donnoit  auflï  le  nomdVxor» 
ailes.  Il  en  eft  lait  mention  dans  l'évan». 
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^île  ,  dans  Its  acies  des  apôtres  ,  &  dans 
Jofephe.  S.  Juftin  martyr ,  dans  fon  dialogue 
comte  Tryphon  ,  reproche  aux  juifs  que 
leurs  exjrcîjlts  f«  fcrvoient ,  comme  les 
gentils  ,  de  pratiques  fuiierltitîeufes  dans 
leurs  exorci fines ,  employant  des  parlums 
éc  des  ligatures  :  ce  qui  l'ait  voir  qu'il  y 
avoir  anfli  parmi  les  payens  des  gens  qui 
le  meloient  d'exorcifer  les  démoniaques. 
Lucien  en  touche  quelque  chofe. 

Dans  l'églife  catholique  il  n'y  a  plus 
que  des  prêtres  qui  falïënt  la  fonction 
à'exoruflei ,  encore  ce  n'eil  que  par  com- 
millîon  particulière  de  l'évéque.  Cela  vient , 
dit  M.  Fleur  y  ,  de  qui  nous  empruntons 
ceci ,  de  ce  qu'il  cfl  rare  qu'il  y  ait  des 
poflédés  ,  &  qu  il  fe  commet  quelquefois 
des  impoftures ,  fus  prétexte  de  polîeflion 
du  démon;  ainfi  il  cfl  néceffaire  de  les 
examiner  avec  beaucoup  de  prudence.  Dans 
les  premiers  temps ,  les  poflefïïons  croient 
fréquentes  ,  fur-tout  entre  les  payens  ;  & 
pour  marquer  un  plus  grand  mépris  de  la 
puiflànce  des  démons  ,  on  donnoit  la 
charge  de  les  chafTer  à  un  des  plus  bas 
minières  de  l'églife  :  c'étoit  eux  aufli  qui 
exorcifoient  les  catéchumènes.  Leurs  fonc- 
tions ,  fuivant  le  pontifical ,  font  d'avertir 
le  peuple ,  que  ceux  qui  ne  communioient 
point ,  fittent  place  aux  autres  ;  de  verfer 
l'eau  pour  le  miniftere:  d'impofer  les  mains 
fur  les  poffédés.  11  leur  attribue  même 
la  grâce  de  guérir  les  maladies.  Lt  fit  tut  ion 
au  droit  eccléf.  tom.  1 ,  chap,  vj ,  page  6i. 
(G) 

EXORDE  ,  exordium ,  f.  m.  (  Belles- 
lettres.  )  première  partie  du  difeours, 
qui  fert  à  préparer  l'auditoire  &  à  l'inftruire 
de  l  état  de  la  queftion  ,  ou  du  moins  à  la 
lui  faire  envifager  en  général. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  ordiri ,  com- 
mencer ,  par  une  métaphore  tirée  des 
t.ilerands  ,dont  on  dit ,  ordiri  telam  ,  c'eft- 
â-dire  ,  comme'  cer  la  toile  en  la  mettant 
fur  le  métier,  &  difpofant  la  chaîne  de 
manière  à  pouvoir  la  travailler. 

h\xordc  dans  l'arc  oratoire,  eft  ce  qu'on 
nomme  dans  une  pièce  de  théâtre  prologue , 
en  multquc  prélude  ,  &  dans  un  traité 
dialectique  préface,  avant  propos ,  en  latin 
froemium. 

Cicéron  définit  texordt  une  patrie  du 


E  X  O 

difeours ,  dans  laquelle  on  prépare  doue*» 
ment  l'efprit  des  auditeurs  aux  chofes  qu'on 
doir  leur  annoncer  par  la  fuite.  L'exorde 
eft  une  partie  importante,  qui  demande  à 
être  travaillée  avec  un  extrême  foin  :  aufli 
les  orateurs  l'appellent-ils  dtfficillima  pars 
orctioiùs. 

On  diftingue  deux  fortes  &  exordes  ;  Pur» 
modéré  ,  où  l'orateur  prend  ,  pour  ainfi 
dire ,  fon  tour  de  loin  ;  l'autre  véhément  , 
où  il  entre  brufqucment  &  tout  à  coup  en 
matière  :  dans  le  premier  on  prépare  te 
l'on  conduit  les  auditeurs  par  degrés  ,  ?  & 
comme  infenfiblement  ,  aux  chofes  qu'on 
va  leur  propofer  ;  dans  le  fécond ,  l'orateur 
étonne  fon  auditoire  ,  en  paroillant  lui- 
même  tranfporté  de  quelque  paflion  fubite. 
Tel  eft  ce  début  d'ifaïc ,  imité  pat  Racine 
dans  Athalic  : 

deux  ,  écoute  [  ;  terre  ,  prête  l'oreille. 
ou  celui-ci  de  Cicéron  contre  Catilina  : 

Quoufque  tandem  abutere  ,  Caiilina,  pa~ 
tientiâ  noftrâ  't 

Les  exordes  brufques  font  plus  convena- 
bles dans  le  cas  d'une  joie,  d'une  indignation 
extraordinaires ,  ou  de  quelqu'autre  paflion 
extrêmement  vive  :  hors  de  là ,  its  feraient 
déplacés  ;  cependant  nous  avons  des  exem- 
ples de  panégyriques  d'orateurs  fameux  t 
qui  entrent  en  matière  dés  la  première 
phrafe  ,  &  pour  ainfi  dire  ,  dès  le  premier 
mot ,  fans  qu'aucune  paflion  l'exige  :  tel 
eft  celui  de  Gorgias ,  qui  commence  fon 
éloge  de  la  ville  &  du  peuple  d'Elis  par 
ces  mots  :  Elis ,  beata  civitas  :  &  celui  de 
S.  Grégoire  de  Nazianze ,  à  la  louange  de 
S.  Athanafe  :  Athanafium  taudans ,  virtutem 
laudabo.  Les  exordes  brufques  &  précipi- 
tés étoient  plus  conformes  au  goût  &  aux 
mœurs  des  Grecs,  qu'au  goût  &  aux  mœurs 
des  Romains. 

Les  qualités  de  Vexorde  font ,  i  *.  la  conve- 
nance ,  c'eft-à-dire ,  le  rapport  &  la  liaifon 
qu'il  doit  avoir  avec  le  refte  du  difeours , 
auquel  il  doit  être  comme  la  partie  eft  au 
tout ,  enforte  qu  il  n'en  puiffe  erre  détaché* 
ni  adapté  dans  une  occaiîon  différente ,  & 
peut-être  contraire.  Les  anciens  orateurs 
paroiffent  avoir  été  peu  fcrupuleux  fur  cette 
règle  ;  quelquefois  leurs  exordes  n'ont  rien 
de  commua  avec  le  relie  du  difeours ,  û  çf 


Digitized  by  Google 


EX  O 

h'eft  qu'ils  font  placés  â  la  tête  de  leurs 
harangues. 

La  modeftie  ou  une  pudeur  ingénue , 
qui  intérefte  merveilleufemencles  auditeurs 
en  faveur  de  l'orateur,  &  lui  attire  leur  bien- 
veillance. C'eft  ce  que  Cioéron  loue  le  plus 
dans  l'orateur  Craflus  :  fuit  enim  in  L.  Crajfo 
pudor  quidam  ,  qui  non  modo  non  obejfet  ejus 
orationi ,  fed  etiam  probitatis  commendatione 
prodejfet  ;  &  il  raconte  de  lui-même ,  qu'au 
commencement  de  fes  harangues ,  un  trou- 
ble involontaire  agitoit  fon  eïprit ,  &  qu'un 
tremblement  uiflvcrfel  s'emparoit  de  fes 
membres.  Un  air  Ample  &  naturel  porte  un 
caradere  de  candeur ,  qui  fraie  le  chemin  à 
la  perfualîon. 

j9.  La  brièveté,  c'eft -à -dire,  qu'un 
exorde  ne  doit  point  être  trop  étendu ,  & 
encore  moins  chargé  de  détails  inutiles  ;  ce 
n'eft  pas  le  lieu  d'approfondir  la  matière , 
ni  de  fe  livrer  à  l'amplification  :  il  ne  doit 
pas  non  plus  être  tiré  de  trop  loin ,  tels 
que  ceux  de  ces  deux  plaidoyers  burlefques 
de  la  comédie  des  plaideurs  ;  où  les  pré- 
tendus avocats  remontent  jufqu'au  cahos  , 
à  la  naiflànce  du  monde ,  &  à  la  fonda- 
tion des  empires  ,  pour  parler  du  vol  d'un 
chaoon. 

4  .  Enfin  le  ftyle  doit  en  être  périodique , 
noble ,  grave ,  mefuré  ;  c'eft  la  partie  du  dif- 
cours  qui  demande  à  être  la  plus  travaillée  , 
parce  qu'étant  écoutée  la  première ,  elle  eft 
auflj  plus  expo  fée  â  la  critiqne.  Aufll  Cicéron 
a-t-il  dit  :  vtftibula  aditufque  ad  caufam  facias 
Uluflres. 

L 'exorde  eft  regardé  par  tous  les  rhéteurs , 
comme  une  partie  eflentielle  du  difeours  ; 
cependant  autrefois  devant  l'aréopage  , 
on  parloir  fans  exorde ,  fans  mouvemens  , 
fans  péroraifon  ,  félon  Julius  Pollux  ;  mais 
il  faut  fe  fouvenir  que  le  tribunal  de  l'aréo- 
page ,  il  refpe&able  d'ailleurs ,  n'étoit  pas 
un  juge  fans  appel  fur  le  bon  goût  &  fur 
les  règles  de  l'éloquence.  V,  Aréopage. 
(G) 

EXOSTOSE,  ii»rt*it  t  (Me"d.)  eft  une 
tumeur  extraordinaire  qui  vient  à  un  os ,  & 
qui  eft  fréquente  dans  les  maladies  vénérien- 
nes. K  Os. 

Les  feorbutiques  &  les  écrouelleux  font 
anfli  fort  fujets  aux  exoflofes.  Pour  guérir 
les  exoflofes  ,  il  faut  combattre  la  cauft 
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intérieure  par  les  fpécifiques  >  ou  par  les 
remèdes  généraux  ,  s'il  n'y  a  point  de  fpé- 
cifique  connu  contre  le  principe  de  la  mala- 
die. Les  caufes  à^exojlofe  peuvent  être 
détruites,  &  le  vice  local  fubfifter  :  on  le 
voit  journellement  dans  le  gonflement 
des  os  par  le  virus  vénérien.  II  y  a  des 
exoflofes  qui  fuppurent,  &  dont  la  (îtua- 
tion  permet  qu'on  en  fafle  l'ouverture  & 
l'extirpation  :  on  peut  employer  dans  ce 
cas  tous  les  moyens  dont  on  a  parlé  dans 
l'article  de  la  carie  &  de  l'exfoliation.  r0y. 
ces  mots. 

En  effet ,  le  traité  des  maladies  des  os 
contient  beaucoup  d'obfervations  impor- 
tantes fur  la  nature,  les  caufes  &  les  moyens 
curatifs  de  Yexojloft  en  particulier.  L'au- 
teur décrit  ainli  la  manière  d'attaquer  les 
exoflofes  qui  n'ont  point  fondu  par  le  trai- 
tement de  la  vérole ,  ou  de  toute  autre 
caufe  interne. 

On  doit  découvrir  la  tumeur  de  l'os 
en  faifant  une incilion  cruciale;  on  em- 
porte une  partie  des  angles ,  on  panfe  à 
fec ,  on  levé  l'appareil  le  lendemain ,  & 
on  fe  fert  du  trépan  perforatif;  on  faic 
plufieurs  trous  profonds  &  aflez  près  les 
uns  des  autres ,  obfervant  qu'ils  occupent 
toute  la  tumeur  qu'on  veut  emporter.  On 
fe  fert  enfuite  d'un  cifeau  ou  d'une  gouge 
bien  coupante ,  &  d'un  maillet  de  plomb 
avec  lequel  on  frappe  modérément ,  pour 
couper  tout  ce  qui  a  été  percé  par  le  perfo- 
ratif. Ces  trous  arïoibliflent  l'os  ;  il  fe  coupe 
plus  facilement,  fans  courir  aucun  rifque 
de  l'éclater  en  le  coupant  avec  le  cifeau. 
C'eft  un  moyen  dont  fe  fervent  les  menui- 
fiers  pour  éviter  que  leur  bois  ne  s'éclate 
en  travaillant  avec  le  cifeau. 

Si  la  tumeur  eft  confidérable ,  &  qu'il 
faille  répéter  les  coups  de  cifeau  ou  de 
maillet ,  on  peut  remettre  le  refte  de  l'o- 
pération au  lendemain ,  parce  que  les  coups 
réitérés  pourroient  ébranler  la  moelle  au 
point  de  caufer  par  la  fuite  un  abcès. 
Quand  on  a  tout  enlevé ,  on  panfe  l'os 
comme  il  a  été  dit  ;  &  pour  que  l'exfolia- 
tion foit  prompte  ,  on  applique  deflus  la 
diflolution  du  mercure  faire  par  l'eau  forte 
ou  par  l'efprit  de  nitre;  c'eft  un  des  meil- 
leurs remèdes  qu'on  puifle  employer  :  on 
ne  préfère  le  feu  que  Iorfque  la  carie  eH 
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.prof  onde ,  qu'elle  eft  avec  vermoulure  ou 
*  ■excroifl'anec  de  chair  confidérablc.  {Y) 

EXOTKRI^UE  &  ESOTERlÇ)UE,adj. 
(Hiji.  de  la  PhihfophU.  )  Le  premier  de  ces 
mots  lignifie  extérieur,  le  fécond,  intérieur. 

Les  anciens  philofophes  avoienr  une 
double  doârine  ;  l'une  externe ,  publique 
ou  txatirique  ;  l'autre  interne ,  fecretc 
ou  efoflérique.  La  première  s'enfeignoit 
puvertement  à  tout  le  monde ,  la  féconde 
éroit  réfervé  pour  un  petit  nombr  de  dis- 
ciples ehoifis.  Ce  n'étoit  pas  dirFcrens 
points  de  doârine  que  l'on  enfeignoit  en 
public  ou  en  particulier  ,  c'étoit  les  mêmes 
lu  jets ,  mais  traités  différemment ,  félon 
que  l'on  parloit  devant  la  multitude  ou 
devant  les  difciples  ehoifis.  Les  philo- 
fophes des  temps  poftéricurs  compoferent 
Quelques  ouvrages  fur  la  doctrine  cachée 
<le  leurs  prédécelTcùrs ,  mais  ces  traités  ne 
font  point  parvenus  jufqu'à  nous  ;  Eunape, 
dans  la  vie  de  Porphyre  ,  lui  en  attribue 
un  ,  &  Diogene  de  Laerce  en  cite  un  de 
2acynthe.  Vaye\  ECLECTISME. 

Les  Grecs  appeloient  du  même  nom 
les  fecrets  des  écoles  &  ceux  des  myfreres , 
&  les  philofophes  n'étoient  guère  .moins 
circonfpeâs  à  révéler  les  premiers ,  qu'on 
Tétoit  à  communiquer  les  féconds.  La  plu- 
part des  modernes  ont  regardé  cet  ufage 
comme  un  plaifir  ridicule ,  fondé  fur  le 
tnyftere ,  ou  comme  une  petiteflc  d'efprît 
qui  clierchoit  à  tromper.  Des  motifs  fi 
bas  ne  furent  pas  ceux  des  philofophes  : 
çette  méthode  venoit  originairement  des 
Egyptiens,  de  qui  les  Grecs  l'emprun- 
tèrent ;  &  les  uns  &  les  autres  ne  s'en 
C-rvirent  que  dans  la  vue  du  bien  public  , 
quoiqu'elle  ait  pu  ,  par  la  fuite  des  temps, 
dégénérer  en  petitclfe. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  prouver  que  cette 
méthode  venoit  des  Egyptiens ,  c'eft  d'eux 
que  les  Grecs  tirèrent  toute  leur  feienco 
&  leur  fagefTe.  Hérodote ,  Diodore  de 
Sicile ,  Strabon  ,  Plutarquc ,  tous  les  an- 
ciens auteurs  en  un  mot ,  font  d'accord 
fur  ce  point  :  tous  nous  affurent  que  les 
prêtres  égyptiens,  qui  étoient  les  dépofî- 
tnires  des  feiences  ,  avoient  une  double 

Jjhilofophie  ;  l'une  feercte  &  façrée  , 
autre  publique  &  vulgaire. 
Pour  juger  quel  pouvoit  être  le  but  de 
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cette  conduite ,  il  faut  confiderer  quel 
étoit  le  caraâere  des  prêtres  égyptiens. 
Elien  rapporte  que  dans  les  premiers  temps 
ils  étoient  juges  &  magilhars.  Confédérés 
fous  ce  point  de  vue,  le  bien  public  devott 
être  le  principal  objet  de  leurs  foins  dans 
ce  qu'ils  enfeignoient ,  comme  dans  ce 
qu'ils  cachoient  ;  en  conféquence  ils  ont 
été  les  premiers  qui  ont  prétendu  avoir 
communication  avec  les  dieux  ,  qui  ont 
enfeigné  le  dogme  des  peines  &  des  récom- 
penfes  d'une,  autre  vie ,  Scjpi ,  pour  fou- 
tenir  cette  opinion ,  onfl^tabli  les  myf- 
teres dont  le  fecret  étoit  l'unité  de  Dieu. 

Une  preuve  évidente  que  le  but  des 
inffçiâions  feerctes  étoit  le  bien  public , 
c'eft  le  foin  que  l'on  prenoit  de  les  com- 
muniquer principalement  aux  rois&  aux 
magiftrats.  "  Les  Egyptiens ,  dit  Clément 
»  d'Alexandrie ,  ne  révèlent  point  leurs 
»  myfleres  indiftinâcment  à  toutes  fortes 
»>  de  perfonnes  ;  ils  n'expofent  point  aux 
»  prophanes  leurs  vérités  facrées;  ils  ne 
m  les  confient  qu'à  ceux  qui  doivent  fuc- 
»  céder  à  l'adminiftration  de  l'état ,  &  à 
»  quelques-uns  de  leurs  prêtres  les  plus 
»  recornnisndables  par  leur  éducation  , 
»  leur  favoir  &  leurs  qualités  »  . 

L'autorité  de  Piutarque  confirme  la 
même  chofe.  u  Les  rois,  dit-il,  étoient 
»  ehoifis  parmi  les  prétrés  ou  parmi  les 
m  hommes  de  guerre.  Ces  deux  états 
»  étoient  honcr,és  8c  refpeâés  ,  l'un  à 
»  caufe  de  fa  fagefTe ,  &  l'autre  à  caufe 
»>  de  fa  bravoure  ;  mais  lorfqu'on  choifif- 
»  foit  un  homme  de  guerre ,  on  l'envoyoit 
»  d'abord  au  collège  des  prêtres ,  où  il 
»  étoit  inftruit  de  leur  philofophie  fecrete, 
»  &  où  on  lui  devoiloit  la  vérité  cachée 
»  fous  le  voile  des  fables  &  des  allé- 
»  gories  ». 

Lès  mages  de  Perfe  ,  les  druides  des 
Gaules  &  les  brachmanes  des  Indes ,  tpus 
fcmblaMes  aux  prêtres  égyptiens  ,  &  qui 
comme  eux  participoient  à  l'adminiflra- 
tion  publique  ,  avoient  de  la  même  ma- 
nière fie  dans  la  même  vue  leur  doârine 
publique  &  leur  doârine  fecretc. 

Ce  qui  a  fait  prendre  le  change  aux 
anciens  &  aux  modernes  fur  le  but  de  la 
double  doârine ,  &  leur  a  fait  imaginer 
qu'elle  n'étoit  qu'un  artifice  pour  confer- 
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ver  la  gloire  des  feiences  &  de  ceux  qui 
en  faifbient  profeffion  ,  a  été  l'opinion 
générale  que  les  fables  des  dieux  &  des 
héros  avoient  été  inventées  par  les  fages 
de  la  première  antiquité  ,  pour  déguifer 
&  cacher  des  vérités  naturelles  &  morales, 
dont  ils  vouloient  avoir  le  plaifir  de  fe 
réferver  l'explication.  Les  philofophes 
grecs  des  derniers  temps  font  les  auteurs 
de  cette  faufle  hypothelc ,  car  il  elt  évi- 
dent que  l'ancienne  mythologie  du  paga- 
nifme  naquit  de  la  corruption  de  l'an- 
cienne tradition  hiftorique  ;  corruption 
qui  naquit  elle  même  des  préjugés  &  des 
folies  du  peuple ,  premier  auteur  des 
fables  fie  des  allégories  :  ce  qui  dans  la 
fuite  donna  heu  d'inventer  l'ufage  de  la 
double  doârine  ,  non  pour  le  fîmple 
plaifir  d'expliquer  les  prétendues  vérités 
cachées  fous  l'enveloppe  de  ces  fables  ; 
mais  pour  détourner  au  bien  du  peuple 
les  fruits  mêmes  de  fa  folie  &  de  fes 
préjugés. 

Les  légiflateurs  grecs  furent  les  pre- 
miers de  leur  nation  qui  voyagèrent  en 
Egypte.  Comme  les  Egyptiens  étoienc 
alors  le  peuple  le  plus  fameux  dans  l'art 
du  gouvernement ,  les  premiers  Grecs 
qui  projetèrent  de  réduire  en  fociété 
civile  les  différentes  hordes  ou  tribus  er- 
rantes de  la  Grèce  ,  allèrent  s'inllruire 
chez  cette  nation  favante  ,  des  principes 
qui  fervent  de  fondement  à  la  feienec 
des  légiilatcurs ,  &  ce  fut  le  feul  objet 
auquel  ils  s'appliquèrent  :  tels  furent  Or- 
phée ,  Rhadamanre  ,  Minos  ,  Lycaon  , 
Triptoleme ,  6v.  Ce  A  là  qu'ils  apprirent 
l'ufage  de  la  double  doârine ,  dont  l'inf- 
titurion  des  myfieres,  une  des  parties  les 
plus  eflènticllcs  de  leurs  etabliflemens 
politiques  ,  eft  un  monument  remarquable. 
Voye\  les  differtations  fur  F  union  de  la  reli- 
gion ,  de  la  morale  b  de  l.i  politique  ,  tirées 
de  Varbuton  par  M.  de  Silhoiïete ,  tom. 
II ,  dijftrt.  viij  ,  Art.  de  M  FuRMBY. 

EXOTIQUE  ,  (  Jardin.  )  fe  dit  d'une 
plante  étrangère ,  d'un  fruit.  Cette  plante  ejl 
txotique. 

E  X  P 

EXPANSIBILITÉ  ,  f.  f.  (  Phyfique.  ) 
propriété  de  certains  fluides ,  par  laquelle 
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ils  tendent  fans  cefle  à  occuper  un  efpace 
plus  grand.  L'air  &  toutes  les  fubftanccs 

?[ui  ont  acquis  le  degré  de  chaleur  ntcef- 
aire  pour  leur  vaporifation  ,  comme  l'eau 
au  deflus  du  terme  de  l'eau  bouillante ,  font 
expanfible*.  Il  fuit  de  notre  définition , 
que  ces  fluides  ne  font  retenus  dans  de 
certaines  bornes  que  par  la  force  compri- 
mante d'un  obfiacte  étranger,  &  que  l'équi- 
libre de  cette  force  avec  la  force  expanlive» 
détermine  l'cfpace  aâuel  qu'ils  occupent. 
Tout  corps  expanfiblc  efl  donc  aufli  com- 
prefîiblc  ;  &  ces  deux  termes  oppofés  n'ex- 
priment que  deux  effets  néceflàircs  dune 
propriété  unique  dont  nous  allons  parler. 
Nous  traiterons  dans  cet  article  : 

Premièrement ,  de  1 'cxpanfib,lité confidé- 
rée  en  elle-même  &  comme  une  propriété 
mathématique  de  certains  corps ,  de  les  loix, 
&  de  fes  eftets. 

Secondement ,  de  Vexpanfibitité  confidérée 
phyliquement ,  des  fubftances  auxquelles 
elle  appartient ,  &  des  caufes  qui  la  pro- 
duifenr. 

Troifiémement,  de  YexpanfiMité compa- 
rée dans  les  différentes  fubllances  auxquelles 
elle  appartient. 

Quatrièmement ,  nous  indiquerons  en  peu 
de  mots  les  ufages  de  Wxpatijibilité,  &  la  parc 
qu'elle  a  dans  la  production  des  principaux; 
phénomènes  de  la  nature. 

De  d  :xpanfibilité  en  elle-même ,  de  fes  loix  r 
&  de  fes  ejfets.  Un  corps  expanfible  lailïé  i 
lui-même  ,  ne  peut  s'étendre  dans  un  plus 
grand  efpace  &  l'occuper  uniformément 
tout  entier  ,  fans  que  toutes  fes  parties 
s'éloignent  également  les  unes  des  autres  : 
le  principe  unique  de  Vexpanfibilité  efl  donc 
une  force  quelconque  ,  par  laquelle  les 
parties  du  fluide  expanfible  tendent  conti- 
nuellement à  s'écarter  les  unes  des  autres, 
&  luttent  en  tout  fens  contre  les  forces 
compreflives  qui  les  rapprochent.  C'eft  ca 
qu'exprime  le  terme  de  ripulfion  ,  dont 
NeWton  s'eft  quelquefois  fervi  pour  la 
déligner. 

Cette  force  répulfive  des  particules  peut 
fuivre  différentes  loix  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle 
peut  croître  &  décroître  en  raifon  de  telle 
ou  telle  fonâion  des  diftances  des  particules 
La  condenfation  ou  la  réduction  à  un  moin- 
dre efpace,  peut  fuivre  aufli  dans  tel  ou 
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tel  rapport  ,  l'augmentation  de  la  force 
comprimante  ;  &  l'on  voit  au  premier 
coup  d'œil  que  la  loi  qui  exprime  le  rapport 
des  condensations  ou  des  cfpaces  à  la  force 
comprimante  ,  &  celte  qui  exprime  le  rap- 
port de  la  force  répulfive  à  la  diftance  des 
particules ,  font  relatives  l'une  à  l'autre  , 
puifque  l'cfpace  occupé  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit  ,  n'eft  déterminé  que  par 
l'équilibre  de  la  force  comprimante  avec 
la  force  répulfive.  L'une  de  ces  deux  loix 
étant  donnée ,  il  eft  aifé  de  trouver  l'autre. 
Newton  a  le  premier  fait  cette  recherche 
(  lh:  H,  des  principes  ,  propr.  )  ;  &  c'eft 
d'après  lui  que  nous  allons  donner  le  rapport 
de  ces  deux  loix  ,  ou  la  loi  générale  de  Yex- 
panfibilité. 

La  même  quantité  de  fluide  étant  fuppo- 
fée,  &  la  condenfation  inégale,  le  nombre 
des  particules  fera  le  même  dans  des  cfpaces 
inégaux  ;  &  leur  diftance  mefuréc  d'un 
centre  à  l'autre ,  fera  toujours  en  raifon  des 
racines  cubiques  des  efpaçes  ;  ou ,  ce  qui  eft 
la  même  chofe ,  en  raifon  inverfe  des  racines 
cubiques  des  condenfations  :  car  la  conden- 
fation fuit  la  raifon  inverfe  des  cfpaces,  fi  la 
quantité  du  fluide  eft  la  même  ;  &  la  raifon 
directe  des  quantités  du  fluide,  fi  les  efpaces 
font  égaux. 

Cela  pofé  :  foient  deux  cubes  égaux , 
mais  remplis  d'un  fluide  inégalement  con- 
denfé;la  preftion  qu'exerce  le  fluide  fur  cha- 
cune des  faces  des  deux  cubes,  &  qui  fait  l'é- 
quilibre avec  l'action  de  la  force  comprimante 
fur  ces  mêmes  faces ,  eft  égale  au  nombre 
des  particules  qui  agiflent  immédiatement 
fur  ces  faces ,  multiplie  par  la  force  de  cha- 
que particule.  Or  chaque  particule  preflè  la 
furface  contigue  avec  la  même  force  avec 
laquelle  elle  fuit  la  particule  voifine:  car 
ici  NeWton  fuppofc  que  chaque  particule 
agit  feulement  fur  la  particule  la  plus  pro- 
chaine ;  il  a  foin ,  à  la  vérité ,  d'obferver 
en  même  temps  que  cette  fuppofition  ne 
pourroit  avoir  lieu,  fi  l'on  regardoit  la 
force  répulfive  comme  une  loi  mathéma- 
tique dont  faction  s'étendit  à  toutes  les 
diftanecs ,  comme  celle  de  la  pefanteur , 
fans  être  arrêtée  par  les  corps  intermédiai- 
res. Car  dans  cette  hypothefe  il  laudroit 
avoir  égard  à  la  force  répulfive  des  parti- 
cules les  plus  éloignées,  &  la  force com- 
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primante  devroit  être  plus  confidéVablè 
pour  produire  une  égale  condenfation  ;  la 
force  avec  laquelle  chaque  particule  prefle 
la  furface  du  cube ,  eft  donc  la  force  même 
déterminée  par  la  loi  de  répulfion  ,  &  par 
la  diftance  des  particules  entr'elles  ;  c'eft 
donc  cette  force  qu'il  faut  multiplier  par 
le  nombre  des  particules,  pour  avoir  la 
preftion  totale  fur  la  furface ,  ou  la  force 
comprimante.  Or  ce  nombre  à  condenfa- 
tion égale  feroit  comme  les  furfaces  ;  à 
furfaces  égales  ,  il  eft  comme  les  quarrés 
des  racines  cubiques  du  nombre  des  parti- 
cules ,  ou  de  la  quantité  du  fluide  contenu 
dans  chaque  cube ,  c'eft-à-dire ,  comme  les 
quarrés  des  racines  cubiques  des  condenfa- 
tions ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  en 
raifon  inverfe  du  quarré  des  diftances  des 
particules ,  puifque  les  diftances  des  parti» 
cules  font  toujours  en  raifon  inverfe  des 
racines  cubiques  des  condenfations.  Donc 
la  preftion  du  fluide  fur  chaque  face  des 
deux  cubes ,  ou  la  force  comprimante ,  eft 
toujours  le  produit  du  quarré  des  racines 
cubiques  des  condenfations ,  ou  du  quarré 
inverfe  de  la  diftance  des  particules ,  par 
la  fonfkion  quelconque  de  la  diflance ,  4 
laquelle  la  répulfion  eft  proportionnelle. 

Donc ,  fi  la  répulfion  fuit  la  raifon  in- 
verfe de  la  diftance  des  particules ,  Japref- 
fion  fuivra  la  raifon  inverfe  des  cubes  de 
ces  diftances,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe ,  la  raifon  directe  des  condenfations. 
Si  la  répulfion  fuit  la  raifon  inverfe  des 
quarrés  des  diftances,  la  force  compri- 
mante fuivra  la  raifon  inverfe  des  quatriè- 
mes puiftànces  de  ces  diftances ,  ou  la  rai- 
fon directe  des  quatrièmes  puiftànces  des 
racines  cubiques  des  condenfations;  & 
ainfi  dans  toute  hypothefe ,  en  ajoutant 
toujours  à  l'expofant  quelconque  n  de  la 
diftance ,  qui  exprime  la  loi  de  répulfion , 
l'expofant  du  quarré  ou  le  nombre  i. 

Et  réciproquement  pour  connottre  la 
loi  de  la  répulfion ,  il  faut  toujours  divi- 
fer  la  force  comprimante  par  le  quarré  des 
racines  cubiques  des  condenfations;  ou, 
ce  qui  eft  la  même  chofe ,  fouftraire  tou- 
jours i  de  l'expofant  qui  exprime  le  rap- 
port de  la  force  comprimante  à  la  racine 
cubique  des  condenfations  :  car  on  aura 
par  U  le  rapport  de  la  répulfion  avec  les. 

«çines 


Digitized  by  Google 


E  X  P 

fecines  cubiques  des  condenfations,  &l'on 
fait  que  la  diflancc  des  centres  de  particules 
fuît  la  raifon  inverfe  de  ces  racines  cubiques. 

D'après  cette  règle ,  il  fera  toujours  aifé 
de  connoltre  la  loi  de  la  répulfion  entre 
les  particules  d'un  fluide ,  lorfque  l'expé- 
rience aura  détermine  le  rapport  de  la  con- 
denfarion  à  la  lôrce  comprimante  :  ainfi  les 
particules  de  l'air,  dont  on  fait  que  la 
condenfation  eft  propoitionnelle  au  poids 
qui  le  comprime  (  *oye%  AIR  ) ,  fe  fuient 
avec  une  force  qui  fuit  la  raifon  inverfe 
de  leurs  diftances. 

H  y  a  pourtant  une  reftriction  nécefTaire 
à  mettre  â  cette  loi  :  c'eft  qu'elle  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  une  certaine  latitude 


moyenne  entre  l'extrême  compreiîion  & 
l'extrême  expanhon.  L'extrême  compref- 
fion  a  pour  bornes  le  contact.,  où  toute 
proportion  cefTe,  quoiqu'il  y  ait  encore 
quelque  diftance  entre  les  centres  des  par- 
ticules. L'expanfîon ,  à  la  vérité ,  n'a  point 
de  bornes  mathématiques  ;  mais  fi  elle  eft 
l'effet  d'une  caufe  méchanique  interpofée 
entre  les  particules  du  fluide ,  &  dont  l'ef- 
fort tend  a  les  écarter ,  on  ne  peut  guère 
fuppofer  que  cette  caufe  agifle  à  toutes 
les  diftances  ;  &  la  plus  grande  diftance  à 
laquelle  elle  agira ,  fera  la  borne  phyfique 
de  Vexpenfibilttê.  Voilà  donc  deux  points  où 
la  loi  de  la  répulfion  ne  s'obferve  plus  du 
tout  :  l'un  à  une  diftance  très-courte  du 
centre  des  particules,  &  Pautre  à  une  dif- 
tance trés-éloignée  ;  &  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  cette  loi  n'éprouve  aucune 
irrégularité  aux  approches  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  deux  termes. 

Quant  i  ce  qui  concerne  le  terme  de  la 
compreflioa  ;  fi  l'attraction  de  cohéfion  a 
lieu  dans  les  petites  diftances ,  comme  les 
phénomènes  donnent  tout  lieu  de  le  croire 
(  royei  TUYAUX  CAPILLAIRES  ,  RÉ- 
FRACTION de  la  Lu  miere  ,  Cohésion, 
Induration,  Glace,  Crystallisa- 
tion  des  Sels,  Rapports  chimi- 
ques, ùc  );  il  eft  évident  au  premier 
coup  d'œil  que  la  loi  de  la  répulfion  doit 
commencer  à  être  troublée ,  dès  que  les 
particules  en  s'approchant  atteignent  les 
limites  de  leur  attraction  mutuelle,  qui 
a^iilànt  dans  un  fens  contraire  à  la  répul- 
fion ,  en  diminue  d'abord  l'effet  &  le  dé- 
Tumc  XIII. 


trait  bientôt  entièrement,  même  avant 
le  contaâ  ;  parce  que  croiflànt  dans  une 
proportion  plus  grande  que  l'mverfe  du 
quarré  de»  diftances,  tandis  que  la  répul- 
fion  n'augmente  qu'en  raifon  inverfe  des 
diftances  fimples,  elle  doit  bientôt  fur- 
pafter  beaucoup  celle-ci.  De  plus,  fi 
comme  nous  l'avons  fuppofé,  la  répuiïion 
eft  produire  par  une  caufe  méchanique  , 
interpofée  entre  les  particules  ,  &  qui 
faile  également  effort  fur  les  deux  parti- 
cules voifines  pour  les  écarter ,  cet  effort 
ne  peut  avoir  d'autre  point  d'appui  que 
la  furface  des  particules;  les  rayons  , 
futvant  lefquels  fon  activité  s'étendra  , 
n'auront  donc  point  un  centre  unique, 
mais  ils  partiront  de  tous  les  points  de 
cette  fiu-face  ,  &  les  décroiflèmens  de 
cette  activité  ne  feront  relatifs  aux  centres 
mêmes  des  particules,  que  lorfque  les 
diflanccs  feront  affez  grandes  pour  que 
leur  rapport ,  avec  les  dimenfions  des 
particules ,  foit  devenu  inaflignable  :  & 
lorfqu'on  pourra  fans   erreur  fenfible  , 
regarder  la  particule  toute  entière  comme 
un  point.  Or  ,  dans  la  démonftration  de 
la  loi  de  Yexpanfibdité  ,  nous  n'avons 
jamais  confidéré  que  les  diftances  entre 
les  centres  des  particules ,  puifque  nous 
avons  dit  qu'elles  fuivoient  la  raifon  in- 
verfe des  racines  cubiques  des  condenfa- 
tions. La  loi  de  la  répulfion,  &  par  con- 
féquent  le  rapport  des  condenfations  avec 
les  forces  comprimantes ,  doit  donc  être 
troublée  encore  par  cette  raifon  ,  dans 
le  cas  où  la  compreiîion  eft  pouffée  très- 
loin.  Et  je  dirai  en  partant ,  que  fi  l'on 
peut  porter  la  condenfation  de  l'air  jufqu'à 
ce  degré  ,  il  n'eft  peut  être  pas  impoflible 
de  former ,  d'après  cette  idée  des  conjec- 
tures raifonnables  fur  la  ténuité  des  par- 
ties de  l'air ,  &  fur  les  limites  de  leur 
attraction  mutuelle. 

Quant  aux  altérations  que  doit  fubir 
la  loi  de  la  répulfion  aux  approches  du 
dernier  terme  de  l'expanfîon  ,  quelle  que 
foit  la  caufe  qui  termine  l'activité  des 
forces  répulfives  à  un  certain  degré  d'ex- 
panfion,  peut-on  fuppofer  qu'une  force 
dont  l'activité  décroit  fuivant  une  progref- 
fion  qui  par  fa  nature  n'a  point  de  dernier 
terme,  cefTe  cependant  tout  à  coup  d'agir 
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fans  que  cette  progreflion  ait  été'  altérée 
le  moins  du  monde  d.ms  les  diftances  les 
plus  voifines  de  cette  ceflation  totale  ? 
&  puifque  la  phyfîque  ne  nous  montre 
nulle  part  de  pareils  fauts ,  ne  feroit-il 
pas  bien  plus  dans  l'analogie  de  penfer 
que  ce  dernier  terme  a  été  préparé  dès  long- 
temps par  une  efpece  de  correction  à  la  loi 
du  décroiflement  de  la  force  ;  correction 
qui  la  modifie  peut  être  à  quelque  diftance 

au'elle  agifle ,  &  qui  fait  de  la  loi  des 
écroiflemens  une  loi  complexe ,  formée 
de  deux  ou  même  de  plufieurs  progreflions 
différentes ,  tellement  inégales  dans  leur 
marche  ,  que  la  partie  de  la  force  qui 
fuit  la  raifon  inverfc  des  diftances ,  fur- 
pafTe  incomparablement ,  dans  toutes  les 
diftances  moyennes  ,les  forces  réglées  par 
les  autres  loix ,  dont  l'effet  fera  infenfible 
alors  ;  &  qu'au  contraire  ces  dernières 
l'emportent  dans  les  diftances  extrêmes , 
&  peut-être  aufli  dans  les  extrêmes  proxi- 
mités ? 

Les  obfervations  prouvent  effectivement 
que  la  loi  des  condcnfations  proportion- 
nelles aux  poids  dont  l'air  eft  chargé  , 
cefle  d'avoir  lieu  dans  les  degrés  extrêmes 
de  compreflion  &  d'expanhon.  On  peut 
confulter  là  deflus  les  phyficiens  qui  ont 
fait  beaucoup  d'expériences  fur  la  com- 
preflion de  l'air ,  &  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé fur  le  rapport  des  hauteurs  du  ba- 
romètre à  la  hauteur  des  montagnes. 
Voye\  Air  ,  Machine  Pneumatique, 
&  "BAROMETRE.  On  a  de  plus  remarqué 
avec  raifon  à  l'article  ATMOSPHERE  ,  que 
il  les  condenfations  de  l'air  étoient  exac- 
tement proportionnelles  aux  poids  qui  le 
compriment ,  la  hauteur  de  l'atmofphere 
devroit  être  infinie  ;  ce  qui  ne  fauroit 
s'accorder  avec  les  phénomènes  yoyej 
ATMOSPHERE. 

Quelle  que  foit  la  loi ,  fuivant  laquelle 
les  parties  d'un  corps  expanlible  fe  repouf- 
fent  les  unes  les  autres ,  c'eft  une  fuite 
de  cette  répulfion  que  ce  corps  forcé  par 
la  compreflion  à  occuper  une  efpace  moit  - 
dre  ,  le  rétablifle  dans  fon  premier  érar , 
quand  la  compreflion  cefle ,  avec  une  force 
^gale  à  la  force  comprimante.  Un  corps 
«rxpaniiblc  eft  donc  élaftique  par  cela  même 

(  ivyei  Elasticité  ; ,  mais  tous  corps 
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élaftique  n'eft  point  pour  cela  expanfiblel 
témoin  une  lame  d'acier.  L'élafticité  eu 
donc  le  genre,  h'expanfibilité  &  e  reflbrt 
font  deux  efpcccs  ;  ce  qui  les  caraâérifc 
eflèntidlcment ,  c'eft  que  le  corps  expan- 
fible  tend  toujours  à  s'étendre  ,  &  n'eu 
retenu  que  par  des  obftacles  étrangers  : 
le  corps  à  reflbrt  ne  tend  qu'à  fc  rétablir 
dans  un  état  déterminé  ;  la  force  com- 
primante eft  dans  le  premier  un  obftacle 
au  mouvement,  &  dans  (autre  un  obf- 
tacle au  repos.  Je  donne  le  nom  de  rejfort 
à  une  efpece  particulière   d'élafticité  , 
quoique  les  phyficiens  aient  jufqu'ici  em- 
ployé ces  deux  mots  indifféremment  l'un 
pour  l'autre  ,  &  qu'ils  aient  dit  également 
le  rejfort  de  l'air  &  Ytlafiicité  d'un  arc  ; 
&  je  choifis,  pour  nommer  l' efpece ,  le  mot 
de  rejjort ,  plus  populaire  que  celui  dV- 
lafiiciti ,  quoiqu'en  général ,  quand  de  deux 
mots  jufque  là  fynonymes ,  on  veut  ref- 
traindre  l'un  à  une  lignification  particu- 
lière ,  on  doive  faire  attention  à  conferver 
au  genre ,  le  nom  dont  l'ufage  eft  le  plus 
commun  ,&  à  défigner  l'efpece  par  le  mot 
faentifique.    Voye[   SYNONYMES.  Mais 
dans  cette  occafion  ,  il  fe  trouve  que  le 
nom  de  reffbrt  n'a  jamais  été  donné  par 
le  peuple  ,  qu'aux  corps  auxquels  je  veux 
en  limiter  l'application ,  parce  que  le  peu- 

[>le  ne  connoît  guère  ni  YexpanRbilité  ni 
'elafticité  de  l'air  :  enforte  que  les  favans 
feuls  ont  ici  confondu  deux  idées  fous  les 
mêmes  dénominations.  Or  ,  le  mot  à'élaf- 
ticité  eft  le  plus  familier  aux  favans. 

Il  eft  d'autant  plus  néceflaire  de  diftin- 
guer  ces  deux  efpeces  d'élafticité  ,  qu'à  la 
réferve  d'un  petit  nombre  d'effets >  elles 
n'ont  prefque  rien  de  commun ,  &  que  la 
confunon  de  deux  chofes  aufli  différentes, 
ne  pourroit  manquer  d'engager  les  phyfi- 
ciens qui  voudroient  chercher  la  caufe 
de  l'élafticité  en  général  dans  un  laby- 
rinthe d'erreurs  &  d'obfcurité.  En  effet, 
Ycxpanfibilité  eft  produite  par  une  caufe 
qui  tend  à  écarter  les  unes  des  autres 
les  parties  des  corps  ;  dès  lors  elle  ne 
peut  appartenir  qu'à  des  corps  acwelle- 
ment  fluides ,  &  fon  action  s'étend  à  toutes 
les  diftances ,  fans  pouvoir  être  bornée  que 
par  la  ceflation  abfolue  de  la  caufe  qui  l'a 
produite.  Le  reflbrt,  au  contraire,  eft 
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TefTet  d'une  force  qui  tend  à  rapprocher 
les  parties  des  corps ,  écartées  les  unes  des 
autres  ;  il  ne  peut  appartenir  qu'à  des  corps 
durs  ;  &  nous  montrerons  ailleurs  qu'il  eft 
une  fuite  néceflaire  de  la  caufe  qui  les 
conftitue  dans  l'état  de  dureté,  v.  Glace  , 
Induration  ,  </  Ressort.  Par  cela 
même  que  cette  caufe  tend  à  rapprocher 
les  parties  des  corps ,  la  nature  des  chofes 
établit  pour  borne  de  fon  aâion  le  contaâ 
de  ces  parties ,  &  elle  cefle  de  produire 
aucun  effet  fenfible ,  précifément  lorfqu'elle 
eft  la  plus  forte. 

On  pourroit  poufler  plus  loin  ce  paral- 
lèle ;  mais  il  nous  fufht  d'avoir  montré 
que  ïexpanfibiiué eft  une efpece  particulière 
d'élafticité ,  qui  n'a  prefque  rien  de  com- 
mun avec  le  reflort.  J'obferverai  feule- 
ment qu'il  n'y  a  &  ne  peut  j  avoir  dans 
la  nature  que  ces  deux  efpeces  d'élafticité  ; 
parce  que  les  parties  d'un  corps ,  confédé- 
rées les  unes  par  rapport  aux  autres ,  ne 
peuvent  fe  rétablir  dans  leurs  anciennes  fi- 
ruations  ,  qu'en  s'approchant  ou  en  s'éloi- 
gnant  mutuellement.  H  eft  vrai  que  la  ten- 
dance qu'ont  les  parties  d'un  fluide  pefant 
à  fe  mettre  de  niveau,  les  rétablit  aufli 
dans  leur  premier  état  lorfqu'elles  ont 
perdu  ce  niveau  ;  mais  ce  récabliflement  eft 
moins  un  changement  d'état  du  fluide , 
&  un  retour  des  parties  à  leur  ancienne 
fituation  refpecVive ,  qu'un  tranfport  local 
d'une  certaine  quantité  de  parties  du  fluide 
en  maffe  par  l'effet  de  la  pefanteur  ;  tranf- 
port abfolument  analogue  au  mouvement 
d'une  balance  qui  fe  met  en  équilibre.  Or, 
quoique  ce  mouvement  ait  aufli  des  loix 
qui  lui  font  communes  avec  les  mouve- 
mens  des  corps  élaftiques ,  ou  plutôt  avec 
tous  les  mouvemens  produits  par  une 
tendance  quelconque  (  voye[  TEN- 
DANCE )  ,  il  n'a  jamais  été  compris  fous  le 
nom  à'éhjliàté ,  parce  que  ce  dernier  mot 
n'a  jamais  été  entendu  que  du  rétablifle- 
ment de  la  fituation  refpecVive  des  parties 
d'un  corps,  &  non  du  retour  local  d'un 
corps  entier  dans  la  place  qu'il  avoit 
occupé. 

Vexpanfibilit/  ou  la  force  par  laquelle  , 
les  parties  des  fluides  expan  fiblcs  fe  re- , 
pouffent  les  unes  les  autres ,  &  le  principe 
des  loix  qui  s'obfervent  foit  dans  la  rctar- 
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dation  du  mouvement  des  corps  qui  tra- 
versent des  milieux  élaftiques ,  foit  dans 
la  naïf  fonce  &  la  tranfmiftion  du  mou- 
vement vibratoire  excité  dans  ces  mêmes 
milieux.  La  recherche  de  ces  loix  n'appar- 
tient point  à  cet  article,  roye^  RÉSIS- 
TANCE des  Fluides  &  Son. 

De  l'expanfibilité  confidérée  pkyfiqixment , 
des fitbfiances  auxquelles  elle  appartient,  des  cau- 
fesqui  la  produtfent  ou  qui  C augmentent.  L'rr- 
panfibilité  appartient  a  l'air  ;  v.  AlR  :  elle  ap- 
partient auifi  à  tous  les  corps  dans  lYtat  de 
vapeur;  v.  VAPEUR  :  ainfi  l'ejprir  de  vin ,  le 
mercure  ,  les  acides  les  pluspefâns ,  &  un  très 
grand  nombre  de  liquides  très-differens  par 
leur  nature  &  par  leur  gravité  fpécifique, 
peuvent-cefler  d'être  incompreffiblcs,  aceué- 
rir  la  propriété  de  s'étendre  comme  l'air  en 
tout  fens&  fans  bornes ,  de  foutenir  comme 
lui  le  mercure  dans  le  baromètre  ,  &  de 
vaincre  des  réfiftances  &  des  poids  énor- 
mes. yoye[  EXPLOTION  &  POMPE  A  FI  U. 
Plufieurs  corps  folides  même,  après  avoir 
été  liquéfiés  par  la  chaleur  ,  font  fufeepti- 
blcs  d'acquérir  aufli  l'état  de  vapeur  &  à\x- 
panfibilitê ,  fi  l'on  pouffe  la  chaleur  p!us 
loin  :  tels  font  le  foufre ,  le  cinnabre  plus 
pefant  encore  que  le  foufre ,  &  beaucoup 
d'autres  corps.  Il  en  eft  même  très-peu 
qui ,  fi  on  augmente  toujours  la  chaleur  , 
ne  deviennent  à  la  fin  expanfibles ,  foit  en 
tout ,  foit  en  partie  :  car  dans  la  plupart 
des  mixtes,  une  partie  des  principes  de- 
venus expanfibles  à  un  certain  degré  de 
chaleur ,  abandonnent  les  autres  princi- 
pes ,  tandis  que  ceux-ci  reftent  fixes  ; 
foit  qu'ils  ne  foient  pas  fufceptibles  de 
Ycxpanfibilité ,  foit  qu'ils  aient  befoin  pour 
l'acquérir  d'un  degré  de  chaleur  plus  con- 
fidérable. 

L'énumération  des  différens  corps  ex- 
panfibles ,  &  l'examen  des  circonftances 
dans  l'efqu elles  ils  acquièrent  cetre  pro- 
priété ,  nous  préfentent  plufieurs  faits  gé- 
néraux. Premièrement ,  de  tous  les  corps 
qui  nous  font  connus  (  car  je  ne  parle  point 
ici  des  fluides  électriques  &  magnétiques , 
ni  de  l'élément  de  la  chaleur  ou  éther  dont 
la  nature  efttrop  ignorée)  ,  l'air  eft  lei'eul 
auquel  Vexpanfibiltté  paroifle  au  premier 
coup  d'œil  appartenir  conftammcnr  :  & 
cette  propriété,  dans  tous  les  autres  corps , 
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parotc  moins  unequalité  attachée  à  leur  fubf. 
tance,  &  un  caraâcre  part.culier  de  leur 
n  iturc,  qu'  un  état  accUeutel  &  dépen- 
dant de  circonitances  étrangères.  Seconde- 
moue  ,  i  uns  les  corps ,  qui  de  folides  ou  de 
deliqiitL.  deviennent  expanfibles,  ne  le 
dv-viciuie.it  que  lorfqu'on  leur  applique  un 
certain  degré  de  chaleur.  Troifiémement, 
il  eft  trèi  peu  de  corps  qui  ne  deviennent 
expaniibl-js  à  quelque  degré  de  chaleur  : 
mais  ce  degré  n'efi  pas  le  même  pour  les 
différens  corps.  Quatrièmement ,  aucun 
corps  fohdc  ne  devient  expanfiblc  par  la 
chaleur ,  fans  avoir  parte  auparavant  par 
l'état  de  liquidités  Cinquièmement,  c'eft 
une  obfervation  confiante ,  que  le  degré 
de  chaleur  auquel  une  fubfiance  particu- 
lière devient  expanfible  ,  eft  un  point  fixe 
&  qui  ne  varie  jamais  lorfque  la  force  qui 
prefie  la  furface  du  liquide  n'éprouve  au- 
cune variation.  Ainfi  le  terme  de  Veau 
touillante ,  qui  n'eft  autre  que  le  degré  de 
chaleur  niceftàire  pour  la  vaporifatton  de 
l'eau  I  Voye z  le  mémoire  de  M.  l'abbé  Nbl- 
let  fur  le  Bouillonnement  des  liquides , 
mém.  de  l'acad.  des  Se.  1748.  )  refte  toujours 
le  même ,  lorfque  l'air  comprime  égale- 
ment la  furface  de  l'eau.  Sixièmement ,  fi 
l'on  examine  les  effets  de  l'application  fuc- 
ccfiivc  de  dirTérens  degrés  de  température 
à  une  même  fubfiance ,  telle  par  exemple 
que  l'eau  ,  on  la  verra  d'abord  ,  fi  le  de- 
gré de  température  efiau  défions  du  terme 
zéro  du  thermomètre  de  M.  Reaumur  , 
dans  un  état  de  glace  ou  de  folidité.  Quand 
le  thermomètre  monte  au  deflus  du  zéro, 
cette  glace  fond  &  devient  un  liquide.  Ce 
liquide  augmente  de  volume  comme  la 
liqueur  du  thermomètre,  elle-même,  â 
mefure  que  la  chaleur  augmente  ;  &  cette 
augmentation  a  pour  terme  la  difiipation 
même  de  l'eau  r  qui  réduite  en  vapeur ,. 
fait  effort  en  tout  fens  pour  s'étendre, 
&  brife  fouvent  les  vaifieaux  où  elle  fe 
trouve  refletrée  :  alors  fi  la  chaleur  reçoit, 
de  nouveaux  accroificmens  vla  force  d'ex- 
panfion  augmentera  encore  ,  &  la  vapeur 
comprimée  par  la  même  force  occuperait 
un  plus  grand  efpace.  Ainfi  l'eau  appliquée 
fuccefiivemcnt  â  tous  les.  degrés  de  tem- 
pérature connus  r  païTe  fuccefli  veinent»  par 
îes  troisétars  de  corps  folide  (rojr.GLACE),. 
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de  liquide  (  roye\  Liquide  ) ,  &  de  va  • 
peur  ou  corps  expanfible.  voye\  Vapeur. 
Chacun  des  partages  d'un  de  ces  états  à 
l'autre ,  répond  à  une  époque  fixe  dans  la* 
fiicceffion  des  différentes  nuances  de  tem- 
pérature ;  les  intervalles  d'une  époque  à 
l'autre  ,  ne  font  remplis  que  par  de  (im- 
pies augmentations  de  volume;  mais  i 
chacune  de  ces  époques  ,  la  progrefliofi 
des  augmentatians  du  volume  s'arrête  pour 
changer  de  loi,  &  pour  recommencer  une 
marche  relative  à  fa  nature  nouvelle  que 
le  corps  femble  avoir  revêtue.  Septième- 
ment,  fi  de  la  confidération  d'un  feu! 
corps-,  fit  des  changement  fucceflîfs  qu'il 
éprouve  par  l'application  de  tous  les  de- 
grés de  température,  nous  pafibns  à  la 
confidération  de  tous  les  corps  comparés, 
entre  eux  ôc  appliqués  aux  mêmes  degrés, 
de  température  ,  nous  en  recueillons  qu'à 
chacun  de  ces  degrés  répond ,  dans  chacun 
des  corps ,  un  des  trois  états  de  folide ,  de 
liquide ,  ou  de  vapeur ,  &  dans  ces  états  „ 
un  volume  déterminé  :  qu'on,  peut  ainfi. 
regarder  tous  les  corps  de  la  nature, 
comme  autant  de  thermomètre  dont  tous 
les  états  &  les  volumes  pofiibles  marquent 
un  certain  degré  de  chaleur;  que  ces  ther- 
momètres font  confirmes  fur  une  infinité 
d'échelles  &  fuivent  des  marches  entière- 
ment différentes;  mais  qu'on  peut  toujours 
rapporter  ces  échelles  les  unes  aux  autres , 
par  le  moyen  des  obfcrvations  qui  nous 
'apprennent  que  tel  état  d'un  corps  fit  tel' 
autre  état  d'un  autre  corps ,  répondent 
au  même  degré  de  chaleur  ;  enforte  que  le 
degré  qui  augmente  le  volume  de  certains1 
folides,  en  convertit  d'autres  en  liquides , 
augmente  feulement  le  volume  d'autres, 
liquides,,  rend  expanfibles  des  corps  qui 
n'étoient  que  dans  l'état  de  liquidité,  & 
augmente  Wxpanjilàliti  des  fluides  déjà 
expanfibles. 

1)  réfulte  de  ces  derniers  faits ,  que  la. 
chaleur  rend  fluides  des  corps  qui,  fans  fon 
aâion  ,  feroient  reftés  folides  ;  qu'elle  rend 
expanfibles  des  corps  qui  refteroient  Am- 
plement liquides,  fi  fon  aâion  écoit  moin- 
dre ;  fit  qu'elle  augmente  lè  volume  de 
tous  les  corps  tant  folides  que  liquides  &r 
expanfibles»  Dans  quelqu'érat  que  fi-iene 
les  corps»  c'eft  donc  un  fait. général. gna.- 
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la  chaleur  tend  à  en  écarter  les  parties  , 
&  que  les  augmentations  de  leur  volume , 
leur  fufion  &  leur  vaporifation ,  ne  font  que 
des  nuances  de  l'action  de  cette  caufe  , 
appliquée  fans  cette  à  tous  les  corps ,  mais 
dans  des  degrés  variables.  Cette  tendance 
ne  produit  pas  Tes  mêmes  effets  feniîbles 
dans  tous  les  corps  ;  il  faut  en  conclure 
qu'elle  eft  inégalement  contre-balancée  par 
Faction  des  forces  qui  en  retiennent  les 
parties  les  unes  auprès  des  autres  >  &  qui 
conftituent  leur  dureté  ou  leur  liquidité  , 
lorfqu'elles  ne  font  pas  entièrement  fur- 
paffees  par  la  répuflîon  que  produit  la 
chaleur.  Je  n'examine  point  ici  qu'elle  eft 
cette  force,  ni  comment  elle  varie  dans 
tous  les  corps.  Voye\  GLACE  &  INDU- 
RATION. 11  me  fufrït  qu'on  puiffe  tou- 
jours la  regarder  comme  une  quantité 
d'action  ,  comparable  â  la  répulfion  dans 
chaque  diftance  déterminée  des  particules 
entr'elles ,  &  agiflant  dans  une  direction 
contraire. 

Cette  théorie  a  route  l'évidence  d'un 
fait,  fi  on  ne  veut  l'appliquer  qu'aux  corps 
qui  partent  fous  nos  yeux  d'un  état  à  l'au- 
tre; nous  ne  pouvons  douter  que  leur 
txpanfibilité  ,  ou  la  répuîfion  de  leurs  par- 
ties ,  ne  foit  produite  par  la  chaleur  ,  & 
par  conféquent  par  une  caufe  méchanique 
au  fens  des  cartéfiens ,  c'eft-à-dire ,  dépen- 
dante des-  loix  de  Pimputfiotv ,  puifque  la 
chaleur  qui  n'eft  jamais  produite  origi- 
nairement que  par  la  chûte  des  rayons  de 
lumière  ,  ou  par  un  frottement  rapide , 
ou  par  des  agitations  violentes  dans  les 
parties  internes  des  corps,  a  toujours  pour 
caufe  un  mouvement  actuel.  Il-  eft  encore 
évident  que  la  même  théorie  peut  s'appli- 
quer également  ÏYexpanfibiliU  du  fcul  corps 
que  nous  ne  voyons  jamais  privé  de  cette 
propriété ,  je  veux  dire  de  l'air.  L'analogie 
qui  nous  porte  à  expliquer  toujours  les 
effets  femblables  par  des  caufes  femblables , 
donne  £  cet  idée  l'apparence  la  plus  fédui- 
fânte  ;  mais  l'analogie  eft  quelquefois 
trompeufe  :  tes  explications  qu'elle  nous 
préfente  ont  befoin,  pour  fortir  du  rang 
«es  fimples  hypothefes,  d'êrre  dévelop- 
pées ,  ann  que  le  nombre  &  la  force  des 
mductions  fuppléent  au  défaut  des  preuves 
diredes.  Nous  allons  donc  détailler  les  rai- 
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fôns  qui  nous  perfuadent  que  V txpanfibilité 
de  l'air  n'a  pas  d'autre  caufe  que  celle  des 
vapeurs  ,  c'eft-à-dire  ,  la  chaleur;  que 
l'air  ne  diffère  de  l'eau  à  cet  égard,  qu'en 
ce  que  le  degré ,  qui  réduit  les  vapeurs 
aqueufes  en  eau  &  même  en  glace  ,  ne 
fuffit  pas  pour  faire  perdre  à  l'air  fon 
txpanfibilité  ;  &  qu'ainfi  ,  Pair  eft  un  corps 
que  le  plus  petit  degré  de  chaleur  connut 
met  dans  l'état  de  vapeur  :  comme  l'eau 
eft  un  fluide  que  le  plus  petk  degré  de 
chaleur  connu  au  deflûs  du  terme  de  la 
glace  met  dans  l'état  de  fluidité ,  &  que  le 
degré  de  Pébullition  met  dans  l'éeae  &ex~ 
panfibiltté. 

11  n'eft  pas  difficile  de  prouver  que  Vex- 
panfibiliti  de  Pair  ou  la  répulfion  de  fut 
parties ,  eft  produite  par  une  caufe  mécha- 
nique ,  dont  l'effort  tend  à  écarter  chaque 
particule  de  la  particule  voifîne  ,  &  norf 
par  une  force  mathématique  inhérente  à 
chacune  d'elles,  oui  tiendroit  à  les  éloigner 
routes  les  unes  des  autres ,  comme  Par- 
traction  tend  à  les  rapprocher  ,  foit  en 
vertu  de  quelque  propriété  inconnue  de 
;  la  matière,  foit  en  vertu desloix  primitives- 
du  créateur  :  en  effet ,  fi  l'attraction  efï 
un  fait  démontré  en  phyfîque  ,  comme 
nous  nous  croyons  en  droit  de  le  fuppofer, 
il  eft  impoflible  que  les  parties  de  l'air  fe 
repouffent  par  une  force  inhérente  &  ma- 
thématique. C'eft  un  fait  que  les  corps- 
s'attirent  à  des  diffamées  auxquelles  jufqu'à 
préfent  on  ne  connoît  point  de  bornes  ^ 
faturne  &  les  comètes ,  en  tournant  autour 
du  foleil ,  obéiftent  à  la  loi  de  l'attraction: 
le  foleil les  attire  en  raifon  mverfe  du  qnarré 
des  diftances  ;  ce  qui  eft  vrai  du  foleil ,  eft 
vrai  des  plus  petites  parties  du  foleil  ,  dont 
chacune  pour  fa  part ,  &  proportionnelle- 
ment à  fa  mafle  ,  attire  auffi  faturne  fui- 
vant  la  même  loi.  Les  autres  planeres  , 
leurs  plus  petites  parties  &  les  particules' 
de  notre  air  ,  font  douées  d'une  force 
attractive  femblable  ,  qui  dans  les  diftances 
éloignées,  furpafle  tellement  toute  force 
agiflante  fuivant  une  autre  loi,  qu'elle* 
entre  feule  dans  le  calcul  des  mouvemens  ■ 
de  tons  les  corps  céleftes  :  or  il  eft  évident 
que  fi  les  parties  de  Pair  fe  repoufloientr 
par  une  force  mathématique,  l'attraction, 
.bien  loin  d'être  la  force  dominante-  danv 
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les  efpaces  céleftes  ,  feroit  au  contraire 
prodigieufement  furpafTéc  par  la  répulfion  ; 
car  c'eft  un  point  de  fait ,  que  dans  la  dis- 
tance aâuelle  qui  fc  trouve  encre  les  parties 
de  Pair  ,  leur  répulfion  furpafTe  incompa- 
rablement leur  attraâion  :  c'eft  encore  un 
fait  que  les  condcnfacions  de  l'air  font 
proportionnelles  aux  poids ,  &  que  par 
conféqucnt  la  répulfion  des  particules  dé- 
croît en  raifon  inverfe  des  di fiances ,  & 
même ,  comme  Newton  l'a  remarqué  , 
dans  une  raifon  beaucoup  moindre  ,  h 
c'ell  uncloi  purement  mathématique  :  donc 
les  décroifTemcns  de  l'attraction  font  bien 
plus  rapides  ,  puifqu'ils  fuivent  la  raifon 
mverfe  du  quarré  des  diflanccs  ;  donc  fi 
la  répulfion  a  commencé  à  furpafler  l'at- 
traâion  ,  elle  continuera  de  ta  furpaffer  , 
d'autant  plus  que  la  di fiance  deviendra  plus 
grande  ;  donc  fi  la  répulfion  des  parties  de 
l'air  étoit  une  force  mathématique ,  cette 
force  agiroit  à  plus  forte  raifon  à  la  diflance 
des  planètes. 

On  n'a  pas  même  la  reflburce  de  fuppofer 
mie  les  particules  de  l'air  font  des  corps 
d'une  nature  différente  des  autres ,  &  aflù- 
jettis  â  d'autres  loix  ;  car  l'expérience  nous 
apprend  que  l'air  a  une  pefanteur  propre; 
qu'il  obéit  â  la  même  loi  qui  précipite  les 
aucres  corps  fur  la  terre ,  &  qu'il  fait  équi- 
libre avec  eux  dans  la  balance.  Voy.  AlR. 
La  répulfion  des  parties  de  l'air  a  donc 
une  caufe  méchanique  ,  dont  l'effort  fuit 
la  raifon  inverfe  de  leurs  diflanccs  :  or 
l'exemple  des  autres  corps  rendus  expan- 
fibles  par  la  chaleur,  nous  montre  dans  la 
nature  une  caufe  méchanique  d'une  répul- 
fion toute  fcmblable  :  cette  caufe  eft  fans 
cefle  appliquée  à  l'air  ;  fon  effet  fur  l'air , 
fenfiblemcnr  analogue  à  celui  qu'elle  pro- 
duit fur  les  autres  corps ,  eft  précifément 
l'augmentation  de  cette  force  d'expanfibii/té 
ou  de  répulfion,  dont  nous  cherchons  la 
caufe  ;  &  de  plus  ,  cette  augmentation  de 
force  eft  exactement  aftujettie  aux  mêmes 
loix  que  fuivoit  ta  force  avant  que  d'être 
augmentée.  Il  eft  certain  que  l'application 
d'un  degré  de  chaleur  plus  confidcrablc  à 
une  malle  d'air ,  augmente  fon  expanfi/>:iué; 
cependant  les  phyficiens  qui  •  ont  comparé 
les  condenfations  de  l'air  aux  poids  qui  les 
comprimant ,  ont  toujours  trouvé  ces  deux  , 
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i  chofes  exactement  proportionnelles ,  quoi- 
;  qu'ils  n'aient  eu  dansleurs  expériences  aucun 
.  égard  au  degré  de  chaleur ,  &  quelqu'ait  été; 
;  ce  degré.  Lorfque  M.  Amontons  s'eft  afluré; 
(  Mém.  de  Vacad.  des  Scîenc.  tjox  ,  )  que 
deux  malles  d'air ,  chargées  dans  le  rap- 
port d'un  à  deux ,  foutiendroient ,  fi  on 
leur  appliquent  un  égal  degré  de  chaleur  > 
des  poids  qui  feroient  encore  dans  le  rap- 
port d'un  i  deux  ;  ce  n'étoit  pas  ,  comme 
on  le  dit  alors,  une  nouvelle  propriété  de 
l'air  qu'il  découvroit  aux  phyficiens;  U 

Î>rouvoit  feulement  que  la  loi  des  conden- 
sions proportionnelles  aux  poids ,  avoit 
lieu  dans  tous  les  degrés  de  chaleur  ;  & 
que  par  conféquent ,  l'accroilTement  qui 
furvient  par  la  chaleur  à  la  répulfion ,  fuit 
toujours  la  raifon  inverfe  des  diflanccs. 

Si  nous  regardons  maintenant  la  répul- 
fion totale  qui  répond  au  plus  grand  de- 
gré de  chaleur  connu  ,  comme  une  quan- 
tité formée  par  l'addition  d'un  certain 
nombre  de  parties  a,  b ,  c  te  ,f,  g,h,r9 
&c.  qui  foit  le  même  dans  toutes  les  dif- 
tances,  il  eft  clair  que  chaque  partie  delà 
répulfion  croit  &  décroît  en  même  raifon 
que  la  répulfion  totale  ,  c'eft-à-dire ,  en 
raifon  inverfe  des  diflanccs ,  que  chacun 
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des  termes  fera       &c.  or  il  eft  certain 

qu'une  partie  de  ces  termes  ,  dont  la  fomme 
eft  égale  à  la  différence  de  la  répulfion  du 
grand  froid  au  plus  grand  chaud  connu  , 
répondent  à  autant  de  degré  de  chaleur  ; 
ce  feront ,  fi  l'on  veut ,  les  termes  a ,  b  , 
c  ,  e:  or  comme  le  dernier  froid  connu  peut 
certainement  être  encore  fort  augmenté  ; 
je  demande  fi  ,  en  fuppofant  qu'il  fur- 
vienneun  nouveau  degré  de  froid ,  la  fom- 
me des  termes  qui  compofent  la  répulfion 
totale ,  ne  fera  pas  encore  diminuée  de  la 

quantité  &  fucceflivement  par  de  nou- 
veaux degrés  de  froid  des  quantités  "7&"£  : 

je  demande  â  quel  terme  s'arrêtera  cette 
diminution  de  la  force  répulfive  ,  toujours 
correfpondante  à  une  certaine  diminution 
de  la  chaleur ,  &  Toujours  afTujettie  à  la 
loi  des  diflances  inverfes ,  comme  la  par^ 
de  de  la  force  qui  fubfifle  après  la  dimi- 
nution :  je  demande  en  quoi  les  termes 
g,h,i  >  différent  des  termes  a ,  b ,  c  ;  pour. 
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trtioi  différentes  parties  de  la  farce  répul- 
iive  ,  égales  en  quantité  ,  &  réglées  par 
la  mime  loi ,  feroient  attribuées  à  de  cau- 
fes  d'une  nature  différente;  &  par  quelle 
rencontre  fortuite  des  caufes  entièrement 
différentes  produiroient  fur  le  même  corps 
des  effets  entièrement  fcmblables  &  aflu- 
jettis  à  la  même  loi.  Conclure  de  ces  ré- 
flexions ,  que  YexpanfiMiti  de  l'air  n'a  pas 
d'autre  caufe  que  la  chaleur ,  ce  n'eft  pas 
feulement  appliquer  à  Yexpanfibihtê  d'une 
îiibftance  la  caufe  qui  rend  une  autre  fubf- 
tanec  expanfiblc  ;  c'eft  fuivre  une  analogie 
plus  rapprochée ,  c'eft  dire  que  les  caufes 
de  deux  effets  de  même  nature ,  &  qui  ne 
différent  que  du  plus  ou  moins ,  ne  font 
aufïi  que  la  même  caufe  dans  un  degré  diffé- 
rent :  prétendre  au  contraire  que  Vexpan- 
jibilitê  eft  effenticlle  à  l'air  ,  parce  que  le 
plus  grand  froid  que  nous  connouTons ,  ne 
peut  la  lui  faire  perdre  ,  c'eft  refTembler 
à  ces  peuples  de  la  zone  torride  ,  qui 
croient  que  l'eau  ne  peut  celler  d'être 
fluide  ,  parce  qu'ils  n'ont  jamais*  éprou- 
vé le  degré  de  froid  qui  la  convertit  en 
jlace. 

Il  y  a  plus  :  l'expérience  met  tous  les 
jours  fous  les  yeux  des  phyficiens ,  de  l'air 
qui  n'eft  en  aucune  manire  expanfible  : 
c'eft  cet  air  que  les  chimiftes  ont  démon- 
tré dans  une  infinité  de  corps ,  foit  liquides , 
foit  durs ,  qui  a  contraâé  avec  leurs  élé- 
ments une  véritable  union  ,  qui  entre  comme 
un  principe  elTcntiel  dans  la  combinaifon 
de  plu  (leurs  mixtes ,  &  qui  s'en  dégage  , 
ou  par  des  décompofîtions  &  des  combi- 
naifons  nouvelles  dans  les  fermentations  & 
les  mélanges  chimiques ,  ou  par  la  violence 
du  feu  :  est  air  ainfi  retenu  dans  les  corps 
les  plus  durs,  &  privé  de  toute expanfibilité, 
xi'eft-il  pas  précifément  dans  le  cas  de  l'eau  , 
«jui  combinée  dans  les  corps  n'eft  plus  fluide, 
Se  ceffe  d'être  expanfible  a  des  degrés  de  cha- 
leur très-fupérieurs  au  degré  de  l'eau  bouil- 
I  ante,  comme  l'air  ceffe  de  l'être  à  des  degrés 
•de  chaleur  très-fupérieurs  à  celle  de  l'atmof- 
phere  ?  Qu'au  degré  de  chaleur  de  l'eau 
Bouillante,  l'eau  foit  dégagée  des  autres 
principes  par  de  nouvelles  combinaifons , 
-elle  paflera  immédiatement  à  l'état  d'rx- 
fanfibilitè  :  de  même  Pair  dégagé  &  rendu 
*  lui-même  dans  la  décompontioa  des 


E  X  P  ]9i 

mixtes .  n'a  befoin  que  du  plus  petit  degré 
de  chaleur  connu ,  pour  devenir  expanfi- 
ble :  il  le  deviendra  encore,  fans  1  appli- 
cation d'un  intermède  chimique,  par  l'effet 
de  la  feule  chaleur,  lorfqu'elle  fera  aflea 
forte  pour  vaincre  l'union  qu'il  a  contrac- 
tée avec  les  principes  du  mixte  :  c'eft 
precifément  de  la  même  manière  que  l'eau 
dans  la  diftillation  fe  féparc  des  principes 
fquels  elle  eft  combinée ,  parce  que 


avei 


malgré  fon  union  avec  eux ,  elle  eft  encore 
réduite  en  vapeurs  par  un  degré  de  chaleur 
bien  inférieur  à  celui  qui  pourroit  élever 
les  autres  principes  :  or  dans  l'un  &  l'autre 
phénomène  ,  c'eft  également  la  chaleur 
qui  donne  à  l'air  &  à  l'eau  toute  leur  txpaa- 
fii>ihtë,  &  il  n'y  a  aucune  différence  que 
dans  le  degré  de  chaleur  qui  vapohfe  l'une 
&  l'autre  fubftance  ;  degré  qui  dépend  bien 
moins  de  leur  nature  particulière ,  que  de 
l'obftacle  qu'oppofe  à  l'action  de  la  chaleur 
l'union  qu'elles  ont  contraâée  avec  les 
autres  principes ,  enforte  que  prefque  tou-* 
jours  l'air  a  befoin ,  pour  devenir  expan- 
fible ,  d'un  degré  de  chaleur  fort  fupé- 
rieur  à  celui  qui  vaporife  l'eau.  Il  réfulte 
de  ces  faits ,  i  °.  que  l'air  perd  fon  expan- 
fibditi  par  fon  union  avec  d'autres  corps , 
comme  l'eau  perd ,  dans  le  même  cas , 
fon  expanfibilité  &  fa  liquidité  :  i°.  qu'ainfi  , 
ni  Yexpanjihilité ,  ni  la  fluidité  n'appartien- 
nent aux  élémens  de  ces  deux  fubftanccs , 
mais  feulement  à  la  maffe  ou  à  l'aggréga- 
tion  formée  de  la  réunion  de  ces  élémens , 
comme  l'a  remarqué  M.  Venel  dans  fon 
mémoire  fur  l'analyfc  des  eaux  de  Selters 
I  (  Mern.  des  correfp.  de  l acad.  des  Sciences  , 
tome  H.  )  ;  30.  que  la  chaleur  donne  éga- 
lement à  ces  deux  fubftanccs  Yexpanfibilué \ 
par  laquelle  leur  union ,  avec  les  principes 
des  mixtes,  eft  rompue;  4".  er.lin,  que 
l'analogie  entre  YexpanJUMtJ  de  l'air  & 
celle  de  l'eau,  cftcomplette  à  tous  égards; 
que  par  conféquent ,  nous  avons  eu  rai!  bn 
de  regarder  l'air  comme  un  fluide  aûuel- 
lement  dans  l'état  di  vapeur,  &  qui  n'a 
befoin,  pour  y  perfévérer  ,  que  d'un  degré 
de  chaleur  fort  au  deffous  du  plus  grand 
froid  connu.  Si  je  me  fuis  un  peu  étendu 
fur  cette  matière ,  c'eft  afin  de  porter  le 
dernier  coup  à  ces  fuppofiùons  gratuites 
de  corpufcules  branchus,  de  lame;  fpiraJes, 
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donc  on  compofoic  notre  air ,  &  afin  de 
fubftiruer  à  ces  rêveries  ,  honorées  fi 
mal-à-propos  du  nom  de  méchamjme ,  une 
théorie  fimple  qui  rappelle  tous  les  phé- 
nomènes de  Xexpmfibilitf  dans  différences 
fubftances ,  à  ce  feul  fait  général ,  que  la 
chaleur  tend  à  écarter  les  unes  des  autres 
les  parties  de  tous  les  corps.  Je  n'entre- 
prends point  d'expliquer  ici  la  nature  de 
fa  chaleur ,  ni  la  manière  dont  elle  agit  : 
le  peu  qre  nous  (avons  fur  l'élément  qui 
paroît  être  le  milieu  de  la  chaleur,  appar- 
tient à  d'autres  articles.  V.  CHALEUR. , 
Feu,  Froid,  &  Température,  Nous 
ignorons  fi  cet  élément  eft  ou  n'eft  pas 
lui-même  un  fluide  expanfible ,  &  qu'elles 
pourraient  être  en  ce  dernier  cas  les  cau- 
fes  de  fon  expanfibihté  ;  car  je  n'ai  pré- 
tendu aflignçr  la  caufe  de  cette  propriété , 
que  dans  les  corps  où  elle  eft  fenfible 
pour  nous.  Quant  à  ces  fluides  qui  fe  dé- 
robent à  nos  fcns ,  6c  dont  l'exiftence  n'eft 
con datée  que  par  leurs  effets  ,  comme  le 
fluide  magnétique,  le  fluide  électrique,  & 
l'élément  même  de  la  chaleur  ,  nous  con- 
noiflons  trop  peu  leur  nature ,  &  nous  ne 
pouvons  en  parler  autrement  que  par  des 
conjectures  :  à  la  vérité ,  ces  conjectures 
(emblent  nous  conduire  à  penfer  qu'au 
moins  le  fluide  électrique  eft  éminemment 
expanfible.  foye^  les  articles  FEU  ÉLEC- 
TRIQUE,  Magnétisme,  Ether,  & 
Température. 

Quoique  Yexpanfibilitè  des  vapeurs  &  de 
l'air,  doive  être  attribuée  â  la  chaleur 
comme  à  fa  véiritable  caufe,  ainfi  que 
nous  l'avons  prouvé ,  l'expérience  nous 
montre  une  autre  caufe  capable  ,  comme 
la  chaleur ,  d'écarter  les  parties  du  corps, 
de  produire  une  véritable  répulfion ,  & 
d'augmenter  du  moins  Yexpanfibilité ,  fi  elle 
ne  hiffit  pas  feule  pour  donner  aux  corps 
cette  propriété;  ce  qui  ne  parroit  effec- 
tivement pas  par  l'expérience.  Je  parle 
de  l'électricité  :  on  fait  que  deux  corps  éga- 
lement éleârifés  fe  repouflent  mutuelle- 
ment ,  &  qu'a  in  fi  un  fyftéme  de  corps 
électrique  fournirait  un  tout  expanfible  : 
on  fait  que  l'eau  électrifée  fort  par  un  jet 
continu  de  la  branche  capillaire  d'un  fy- 
phon ,  d'où  elle  ne  tomboie  auparavant 
nue  goutte  à  goutte  i  réleâriaté  aug- 
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mente  donc  4&  fluidité  des  liqueurs ,  ôt 
diminue  l'attraction  de  leurs  parties ,  puif- 
que  c'eft  par  cette  attraction  que  l'eau 
le  ton  tient  dans  les  tuyaux  capillaires 
(  voje7  Tuyaux  capillaires  )  :  on  ne 
peut  donc  douter  gue  l'électricité  ne  foie 
une  caufe  de  répulfion  encre  les  parties  de 
certains  corps ,  &  qu'elle  ne  foit  capable  de 
produire  un  certain  degré  A'expanfibiUté  ; 
foit  qu'on  lui  attribue  une  acrion  particu- 
lière, indépendante  de  celle  du  fluide  de  la 
chaleur,  foie  qu'on  imagine,  ce  qui  elt  peut- 
être  plus  vraifemblaWe ,  qu'elle  produit 
cette  répulfion  par  Yexpanfibilitè  que  fe  fluide 
électriquerccoic  lui  même  du  fluide  de  la  cha- 
leur, comme  les  autres  corps  de  la  nature. 

Plufieurs  perfonnes  feront  peut-être 
étonnées  de  me  voir  dilHnguer  ici  la  ré- 
pulfion produite  par  l'électricité ,  de  celle 
dont  la  chaleur  eft  la  véritable  caufe;  6c 
peut-être  regarderont-elles  cette  reflem- 
blance  dans  les  effets  de  l'une  &  de  l'autre, 
comme  une  nouvelle  preuve  de  l'identité 
qu'elles  imaginent  entre  le  fluide  électri- 
que &  le  fluide  de  la  chaleur,  qu'elles 
confondent  trés-mal-à-propos  avec  le  feu, 
avec  la  matière  du  feu ,  &  avec  la  lumière, 
toutes  chofes  cependant  très-différentes. 
Voye\  Feu  ,  Lumière  ,  &  Phlogisti- 
QUE.  Mais  rien  n'eft  plus  mal  fondé  que 
cette  identité  prétendue  entre  le  fluide 
électrique  6r  l'élément  de  la  chaleur.  In- 
dépendamment de  la  diverfité  des  effets , 
il  fuffic  pour  fe  convaincre  que  l'un  de 
ces  élémens  eft  très-difKngué  de  l'autre, 
de  faire  réflexion  que  le  fluide  de  la  cha- 
leur pénètre  toutes  les  fubftances,  ôc  fe 
met  en  équilibre  dans  tous  les  corps ,  qui 
fe  communiquent  tous  réciproquement  les 
uns  par  les  autres ,  fans  que  jamais  cette 
•communication  puiffe  être  interrompue 
par  aucun  obftacle  :  le  fluide  électrique  , 
au  contraire  ,  refte  accumulé  dans  les 
corps  électrifés  &  autour  de  leur  furface , 
s'il  ne  font  environnés  que  des  corps  qu'on 
a  appelés  électriques  par  eux  même ,  c'eft- 
à-<fire ,  qui  ne  tranîraettent  pas  l'électri- 
cité ,  du  moins  de  la  même  manière  que 
les  autres  corps j  comme  l'air  eft  de  ce 
nombre ,  le  nuide  électrique  a  befoin , 
pour  fe  porter  d'un  corps  dans  un  autre, 
Ôc  s'y  mettre  en  équilibre  ,  de  ce  qu'on 

appelle 
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tppcïïe  Uh  tonduâeur  (  Vcyt\  CONDUC- 
TEUR )  ;  &  c'eft  à  la  promptitude  du 
rétabli (Tement  de  l'équilibre ,  due  peut- 
être  à  la  prodigieufe  expanfibilité  de  ce 
fluide,  qu'il  faut  attribuer  l'étincelle  ,  la 
commotion,  &  les  autres  phénomènes  qui 
accompagnent  le  rérabliflement  fubit  de 
la  communication  entre  le  corps  élec- 
trifé  en  plus ,  &  le  corps  éieôrifJ  en 
moins.  Voye^  ÉLECTRICITÉ  b  COUP 
foudroyant.  J 'ajoute  que  fi  le  fluide 
électrique  communiquoit  univerfellemcnt 
d'un  corps  à  l'autre,  comme  le  fluide  de 
la  chaleur,  ou  même  s'il  traverfoit  Pair 
auflî  librement  qu'il  traverfe  l'eau ,  il  feroit 
reflé  à  jamais  inconnu ,  comme  il  le  feroit 
néceflairement  pour  un  peuple  de  paiflbns, 

Îjuelque  philofophes  qu'on  pût  les  fuppo- 
er  ;  le  fluide  exifleroit ,  mais  aucun  des 
phénomènes  de  l'électricité  ne  feroit  pro- 
duit ,  puifqu'ils  fe  réduifent  tous  à  l'accu- 
mulation du  fluide  éleftrique  aux  environs 
de  certains  corps  ,  &  à  la  communication 
interrompue  ou  rétablie  entre  les  corps 
qui  peuvent  être  pénétrés  par  ce  fluide. 

Puifque  l'éleerricité  eft  une  caufe  de 
répulfion  très-différente  de  la  chaleur ,  il 
eft  naturel  de  fe  demander  fî  elle  agit  fui- 
vant  la  même  loi  de  la  raifon  inverfe  des 
diftances,  ou  fuivant  une  autre  loi.  On 
n'a  point  encore  fait  les  obfervations  né- 
ccluires  pour  décider  cette  queftion  : 
mais  les  Phyficiens  doivent  à  MM.  le 
Roi  &  d'Arcy  ,  Pinflrument  qui  peut  les 
mettre  un  jour  en  état  d'y  répondre.  voye\ 
au  mot  ELECTROMETRE  ,  l'ingénicufe 
conftruâion  de  cet  infiniment,  qui  peut 
fervir  a  donner  de  très-  grandes  lumières 
fur  cette  partie  de  la  phyfîque.  Perfonne 
«'eft  plus  capable  <jue  les  inventeurs  "de 
profiter  du  fecours  qu'ils  ont  procuré  à 
cous  les  phyficiens  :  &  puifque  M.  le  Roy 
s'eft  chargé  de  plufleurs  articles  de  l'En- 
cyclopédie qui  concernent  Péleâricité  , 
j'ofe  l'inviter  à  nous  donner  la  fblution  de 
ce  problème  au  mot  Répulsion  élec- 
trique. 

J'ai  dit  qu'/7  ne  paroijfoit  pat  par  texpé- 
rience  que  t  électricité  feule  pût  rendre  expan- 
fible  aucun  corps  de  la  nature  ;  &  cela  peut 
fembler  étonnant  au  premier  coup-d'œil , 
-yu  les  prodigieux  effets  du  fluide  électrique 
Tome  XIII. 


&  Haftion  .tranquille  de  la  chaleur  ,  lox» 
raîrae  qu'elle  funk pour  mettre  en  vapeur  . 
des  corps  allez  pefans.  Je  crois  pourtant 
que  cette  différence  vient  de  ce  que  dans 
la  vérité  la  répulfion  produite  par  l'élec- 
tricité eft  fi  foiblc  en  comparaifon  de  celle 
que  produit  la  chaleur  T  qu'elle  ne  peut 
jamais  que  diminuer  l'adhérence  des  par- 
ties., mais  non  la  vaincre,  &  faire  pafler 
le  corps ,  comme  le  fait  la  chaleur ,  de 
l'état  de  liquide  à  celui  de  corps  expan- 
fible.  On  fe  tromperait  beaucoup ,  fi  l'on 
jugeoie  des  forces  abfolucs  d'un  de  ces 
fluides  pour  écarter  les  parties  des  corps 
par  la  grandeur  6c  la  vicolcnce  de  fes  effets 
apparens.  Les  effets  apparens  ne  dépen- 
dent pas  de  la  force  feule ,  mais  de  la 
force  rendue  fcnfible  par  les  obftacles 
qu'elle  a  rencontrés.  J'ai  déjà  remarqué  que 
tous  les  phénomènes  de  Péleâricité  ve- 
noient  du  défaut  d'équilibre  dans  le  par- 
tage de  fluide  entre  les  différens  corps  Se 
de  fon  rétabliflèment  fubit  :  or  ce  défaut 
d^équilibre  n'exifteroit  pas,  fi  la  commu- 
nication étoit  continuelle.  C'eft  pour  cette 
raifon  que  le  fluide  éleâriquene  produiroit 
aucun  effet  fenfible  dans  l'eau ,  quoiqu'il 
n'en  eût  pas  une  force  moins  réelle.  Nous 
fommes,  par  rapport  à  l'élément  de  la  cha- 
leur ,  précifément  dans  le  cas  où  nous  fé- 
rions  par  rapport  au  fluide  électrique ,  fi- 
nous  vivions  dans  l'eau.  La  communica- 
tion de  l'élément  de  la  chaleur  fe  fait  fans 
obftade  dans  tous  les  corps  ;  quoiqu'il  ne 
foit  pas  actuellement  en  équilibre  dans  tous, 
cette  rupture  d'équilibre  eft  plutôt  une 
agitation  inégale  ,  &  tout  au  plus  une 
condenfation  plus  ou  moins  grande  dans 
quelques  portions  d'un  fluide  répandu  par 
tout ,  qu'une  accumulation  forcée  d'un 
fluide  dont  l'acrivité  foit  retenue  par  de» 
obftacles  impénétrables.  L'équilibre  d'agi- 
tation 6r  de  condenfation  entre  les  diffé- 
rentes portions  du  fluide  de  la  chaleur , 
fe  rétablit  de  proche  en  proche  &  fans 
violence  ;  il  a  befoin  du  temps ,  &  n'a 
befoin  que  du  temps.  L'équilibre  dans  le 
partage  du  fluide  éleftrique  entre  les  diffé- 
rens corps  fe  rétablit,  par  un  mouvement 
local  &  par  une  cfpcce  de  tranfvafion  ft  * 
bite,  dont  l'effet  eft  d'autant  plus  violent . 
que  le  fluide  étoit  plus  inégalement  partagé, 
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Cette  tranfvàfion  ne  peut  fe  faire  qu*en 
fup  primant  l'obftacle  ,  &  en  rétablnfant  la 
communication.;  &  dés  que  l'obftacle  eft 
fuppfimé  ,  ellefe  fait  dans  un  infiant  inaf- 
fîgnable.  Enfin  le  rétabliffement  de  l'équi- 
libre entre  les  parties  du  fluide  électrique , 
fe  fait  d'une  manière  analogue  à  celle  dont 
l'eau  fe  précipite  pour  reprendre  fon  niveau 
lorfqu'on  ouvre  l'échue  qui  la  retenait ,  6c 
il  en  a  toute  l'impétuonté.  Le  rétablifte- 
ment  de  l'équilibre  entre  les  différentes  por- 
tions du  fluide  de  la  chaleur,  rcflcmblc  à 
la  manière  dont  une  certaine  quantité  de 
fel  fe  dillribue  uniformément  dans  toutes 
les  portions  de  l'eau  qui  le  tient  en  diflo- 
lutiun ,  6c  il  en  a  le  caractère  lent  &  pai- 
fible.  La  piodigicufe  activité  du  fluide 
électrique,  ne  décide-  donc  rien  fur  la 
quantité  de  répulfion  qu'il  eft  capable  de 
produire;  &  puifqu'effecttvement  réledri- 
cité  n'a  jamais  pu  qu'augmenter  un  peu 
la  fluidité  de  Peau  fans  jamais,  la.  réduire 
en  vapeur ,  nous  devons  conclure  que  la 
répulhon  produite  par  réleâricité  eft  in- 
comparablement plus  foible  que  celle  dont 
hi  chaleur  eft  la  caufe  :  nous  fommes  fon- 
dés par  conféquent  à  regarder  la  chaleur 
comme  la  vraie  caufe  de  Vexvanjiiilité ,  & 
à  définir  Yexpanfibilité,  conlidérée  phyfi- 
quement^.  l'état  des  corps  vaporijés  par  la 
chaleur. 

Defexpanfi&ibtécornparéeilanslcjtiijfirentcs 
fubftances  auxquelles  elle  appartient.  On  peut 
comparer  l'expanjtinlité  dansjes  différentes 
fubftances  ,  fous,  plufieurs  points  de  vue. 
On  peut  comparer  t>°.  la  loi  de  Yvcpanfi- 
Mité*  on  des  décrojflemens  de  la  force 
répulfîve  dans  les  diffétens  corps  ;.  i9.  le 
degré  de  chaleur  où  chaque  fubftance  com- 
mence â  devenir  expanfible  ;  3°.  le  degré 
i'expanfiMtté  des  différens  corps ,  c'eft-â- 
dirc,  le  rapport  de  leur  volume  à  leur 
mafle  ,  au  même  degré  de  chaleur. 

A  l'égard  de  la  loi  que  fuit  la  répulfion 
dans  les  différens  corps  cxpanfibles ,  il 
par  oit  prefque  impofïïble  de  s'afTurer  di- 
teflement  par  l'expérience ,  qu'cjfocft  dans 
•ous  les  corps  la  même  que  dans  l'air.  La 
plupart  des  corps  expaniibles  qu'on  pour- 
rait foumettre  aux  expériences ,  n'acquie- 
jent  cette  propriété  que  par  un  degré  de 
chaleur  aiîez  cQnfidéiable,j8t  ricane  ferok 


fi  difficile  que  d'entretenir  cette  cîialeur* 
au  même  point,  auift  long-temps  qu'il  1er 
faudroit  pour  les  foumettre  à  nos  expé- 
riences. Si  l'on  effayoit  de  les  charger 
fucceflivement ,  comme  l'air ,  par  différen- 
tes colonnes  de  mercure ,  le  refroidiffe- 
roent  produit  par  mille  caufes  &  par  la 
feule  néceifité  de  placer  le  vaiffeau  fur 
un  fupport,  &c  d'y  appliquer  la  main  ou. 
tout  autre  corps  qui  n'auroit  point  le  mê- 
me degré  de  chaleur ,  viendroit  fe  join- 
dre au  poids  des  colonnes  pour  condenfer. 
la  vapeur  :  or  comment  démêler  la  con— 
denfation  produite  par  l'action  des  poids  , 
de  la  condenfation  produite  par  un  refroi-, 
diflement  dont  on  ne  connaît  point  la 
mefure  ?  Les  vapeurs  de  l'acide  nirreux 
très -concentré  &  furchargé  de  phlogifti- 
que,  auroient  à  ta  vérité  cet  avantage  fur. 
les  vapeurs  âqueufes  ,  qu'elles  pourraient 
demeurer  cxpanfibles  à  des  degrés  de  cha- 
leur audeflous  même  de  celle  de  l'atmoiV 
phere  dans  des  jours  trds-chauds.  Mais  do 
quelle  manière  s'y.  prèodroit-on  pour  les. 
comprimer  dans  une  proportion  connue  f 
puifque  le  mercure„,  le.  fenl  de  tous  ,  les 
êtres  qu'on  put  employer  à  cet  ufage  ,. 
ne  pourroit  les  toucher  fans  être  diflous 
avec  une  violente  effervefeence  qui  trou- 
blerait tous  les  phénomènes  de  Yexpan*. 
fibtlité  ?  . 

On  lit  dans  les  effais  de  phyfîque  d» 
Mnflchenbroek ,  §.  1 350,  que  des  vapeurs, 
élaftiques  produites  par  la  pâte  de  farine 
comprimées  par  un  poids  double ,  ont  oc- 
cupe un  efpace  quatre  fais  moindre.  Mais, 
j'avoue  que  j'ai  peine  à  imaginer  comment 
ce  célèbre  phyfîcien  a  pu  exécuter  cette 
expérience  avec  les  précautions  nécefTaires 
pour  la  rendre  concluante,  c'eft-à-dire,  ea 
confervant  la  vapeur  ,  le  vaiffeau ,  les 
fupports  du  vaiffeau  ,  Se  la  force  compri- 
mante ,  dans  un  degré  de  chaleur  toujours, 
le  même.  De  plus  ,  on  fait  que  ces  mêmes 
vapeurs  qui  s'élèvent, des  eprps  en  fermen- 
tatioa,  jont  m>  mélange  d'air  dégagé  par 
le  mouvement  de  la  fermentation ,  6c  d'au- 
tres fubftances  volatiles  ;  fou  vent  ces  fubf- 
tances abfarbenr  de  nouveau  l'air  avec 
lequel  elles  s'étoient  élevées ,  &  forment 
par  leur  union  chimique  avec  lui  un  nou- 
veau mixte ,  dont  Xtxganfikliti  Feut  ta* 
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.  t>eautoup  moindre ,  ou  même  abfolument 
nulle.  Voye\  les  articles  EFFERVESCEKCE 
6  Cl YSS  US.  M.  Muffchenbrock  n'enrre 
dans  aucun  détail  fur  le  procédé  qu'il  a 
fuivi  dans  cette  expérience  ;  &  je  préfume 
qu'il  s'eft  contente  d'obferver  le  rapport 
de  la  compreflion  à  l'efpace  ,  fans  faire 
attention  à  toutes  les  autres  circonftances 
qui  peuvent  altérer  Yexpanfibilitê  de  la  va- 
peur :  car  s'il  eût  tenté  d'évaluer  ces  circonf- 
tances ,  il  y  eut  certainement  trouvé  trop 
de  difficultés  pour  ne  pas  rendre  compte  des 
moyens  qu'il  auroit  employés  pour  les  vain- 
cre ;  peut-être  même  auroit-il  été  impolBble 
d'y  réuffir. 

Il  eft  donc  très-probable  que  l'expérience 
ne  peut  nous  apprendre  fi  les  vapeurs  fe 
condenfent  ou  non ,  comme  l'air ,  en  raifon 
des  forces  comprimantes ,  &  fi  leurs  par- 
ticules fe  repouflent  en  raifon  inverfe  de 
leurs  diftances  :  ainfi  nous  fommes  réduits 
fur  cette  queftion  i  des  conjectures  poin- 
te contre. 

D'un  côté  la  chaleur  étant ,  comme  nous 
l'avons  prouvé  ,  la  caufe  de  Yexpanfibilitê 
dans  toutes  les  fubllanccs  connues ,  on  ne 
peut  guère  fe  défendre  de  croire  que  cette 
caufe  agit  dans  tous  les  corps ,  (uivant  la 
même  loi  ;  d'autant  plus  que  toutes  les 
différences  qui  pourroient  réfulter  des 
obftacles  que  la  contexture  de  leurs  parties 
&  les  loix  de  leur  adhéfion  mettroient  à 
Faction  de  la  chaleur ,  font  abfolument 
nulles ,  dès  que  les  corps  font  une  fois 
dans  l'état  de  vapeur  :  les  dernières  molé- 
cules du  corps  font  alors  ifolées  dans  le 
fluide ,  où  elles  nagent  ;  elles  ne  réfiftent 
à  fon  aétion  que  par  leur  malle  ou  leur 
figure ,  qui  étant  contaminent  les  mêmes, 
ne  forment  point  des  obftacles  variables 
en  raifon  des  diftances ,  &  qui  ne  peuvent 
parconfçqiient  altérer  parle  mélange  d'une 
autre  loi ,  le  rapport  de  l'action  propre  de 
la  chaleur  avec  la  diftance  des  molécules 
fur  lefquelles  elle  agit.  D'ailleurs  l'air  fur 
lequel  on  a  fait  des  expériences ,  n'eft  point 
un  air  pur  ;  il  tient  toujours  en  diflblurion 
une  certaine  quanrité  d'eau,  &  même 
d'autres  matières ,  qu'il  peut  auiïl  fourenir 
au  moyen  de  leur  union  avec  l'eau,  voye^ 
Rosée.  La  quantité  d'eau,  actuellement 
«îiflbutc  par  l'air ,  eft  toujours  relative  à 
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fon  degré  de  chaleur,  r.  ÉVAPORATIÔN 
&  Humidité.  Ainii  la  proportion  de 
l'air  à  l'eau  dans  un  certain  volume  d'air,  , 
varie  continueUement  ;  cependant  cette 
différente  proportion  ne  change  rien  à  la  loi 
des  condenfations ,  dans  quelque  état  que 
foit  l'air  qu'on  foumet  à  l'expérience.  Il  eft 
naturel  d'en  conclure  ,  que  Yexpanfibilitê 
de  l'eau  fuit  la  même  loi  que  celle  de  l'air , 
&:  que  cette  loi  eft  toujours  la  même,  quelle 
que  foit  la  nature  du  corps  expofé  à  l'action 
de  la  chaleur. 

De  l'autre  côté  on  peut  dire  que  l'eau 
ainfi  élevée  &  foutenue  dans  l'air  par  la 
fîmple  voie  d'évaporarioh ,  c'eft-â-dire , 
par  l'union  chimique  de  fes  molécules  avec 
celles  de  l'air ,  n'eft .  à  proprement  parler,  ' 
cxpanfîble  que  par  Yexpanfibilitê  propre  de 
l'air ,  &  peut  être  affujettic  à  la  même  loi , 
fans  qu'on  puiflc  rigoureufemenc  en  con- 
clure ,  que  l'eau ,  devenue  expanfible  par 
la  vaporijation  proprement  dite,  &  par 
une  action  de  la  chaleur  qui  lui  fetoit 
appliquée  immédiatement ,  ne  fuivroit  pas 
des  loix  différentes.  On  peut  ajouter  qu'il 
y  a  des  corps  qui  ne  fe  confervent  dans 
l'état  Yexpanfibilitê  y  que  par  des  degrés 
de  chaleur  très-conndérables  &  três-fupé- 
rieurs  à  la  chaleur  qu'on  a  jufqu'ici  appli- 
quée à  l'air.  Or ,  quoique  ta  chaleur  dans 
un  degré  médiocre  proauife  entre  les  molé- 
cules des  corps  une  répulfion  qui  fuit  la  rai- 
fon inverfe  des  diftances .  il  eft  très-poflible 
que  la  loi  de  cette  répulfion  change  lorfque 
la  chaleur  eft  pouffée  i  des  degrés  extrê- 
mes, ou  fon  action  prend  peut-être  un 
nouveau  caractère  ;  ce  qui  donneroit  une 
loi  différente  pour  la  répulfion  dans  les  difc 
férem  corps. 

Aucune  des  deux  opinions  n'eft  appuyée 
fur  des  preuves  allez  certaines  pour  prendre 
un  parti.  J avouerai  pourtant  que  je  panche  à 
croire  la  loi  de  répulfion  uniforme  dans  tous 
les  corps.Tous  les  degrés  de  chaleu  r  que  nous 
pouvons  connoitre ,  font  vraifemblable-  : 
ment  bien  loin  que  des  derniers  degrés 
dont  elle  eftfufceptible,  dans  lefquels  feuls 
nous  pouvons  fuppofer  que  fon  action  fouf- 
fre  quelque  changement  j  &  quoique  l'uni- 
formité de  la  loi  dans  l'air  uni  à  l'eau  , 
quelle  que  foit  la  proportion  de  ces  deux 
fubftances ,  ûe  fuffife  pas  pour  en  tirer  un»  > 
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conféquence  rigoureufe  ,  généralement  ap- 
plicable à  tous  les  corps  ;  elle  éprouve  au 
moins  que  le  corps  expansible  peut  être 
fort  altéré  dans  la  nature  Se  les  dimenfions 
de  Tes  molécules ,  fans  que  la  loi  foit  en 
rien  dérangée  ;  &  c'en  cft  aflez  pour  don- 
ner à  la  propofition  générale  bien  de  la 
probabilité. 

Mats  fi  Ton  peut  avec  vraifcmblance 
fuppofcr  la  môme  loi  tfexpanfibilité  pour 
tous  les  corps ,  il  s'en  faut  bien  qu'il  y  ait 
entre  eux  la  même  uniformité  par  rapport 
au  degré  de  chaleur  dont  ils  ont  befoin 
pour  devenir  expaniibles.  J'ai  déjà  remar- 
qué plus  haut  que  ce  commencement  de 
]a  vaportfation  descorps,  comparé  à  l'échelle 
de  la  chaleur ,  répondoit  toujours  au  même 
point  pour  chaque  corps  placé  dans  les 
marnes  circonftances ,  &  à  difFérens  points 
pour  les  dirîérens  corps ,  enfortc  que  fi 
l'on  augmente  graduellement  la  chaleur  , 
tous  les  corps  fufceptibles  de  Yexpanjibilité 
parviendront  fucce  Hivernent  à  cet  état  dans 
un  ordre  toujours  le  même.  On  peut  pré- 
fenter  cet  ordre  que  j'appelle  Vordre  de  va- 
porifiuion  des  corps ,  en  dreflànt ,  d'apres 
des  observations  cxaâcs ,  une  table  de  tous 
ces  points  fixes ,  &  former  ainfi  une  échelle 
de  chaleur  bien  plus  étendue  que  celle  de  nos 
thermomètres.  Cette  table,  qui  feroirtrC-s- 
utile  aux  progrès  de  no  j  connoi  (Tances  fur 
la  nature  intime  des  corps ,  n'eft  point  en- 
core éxécutée  :  mais  les  phylicicns  en  éru  • 
diant  le  phénomène  de  IthiilHtion  des 
liquides ,  &les  chimiftes  en  décrivant  l'or- 
dre des  produits  dans  les  différentes  dis- 
tillations (  Voyei  EBULL1TION  £  DIS- 
TILLATION )  ,  ont  ralfemblé  aflez  d'ob- 
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iêrvations  pour  en  extraire  les  faits  géne£ 
qui  doivent  former  la  théorie 


raux 


phyfiquc  de  l'ordre  de  vaporiÇation  des 
corps.  Voici  les  faits  qui  réfultent  de 
leurs  obfervations. 

i*.  Un  même  liquide  dont  la  furface 
eft  également  comprimée ,  fe  réduit  en  va- 
peur &  fe  diiïïpe  toujours  au  meme  degré 
de  chaleur  :  de  là  la  confiance  du  terme 
de  l'eau  bouillante.  voyv\  ÊBULLITION  O 
le  mémoire  de  M.  l'abbé  Nollet.  1°.  La  vape- 
rifation  n'a  befoin  que  d'un  moindre  degré 
de  chaleur,  fi  la  furface  du  liquide  eft 
moins  comprimée ,  comme  il  arrive  dan* 
l'air  raréfie  par  la  machine  pneumatique  ; 
au  contraire  ,  la  vaponfanon  n'a  lieu  qu'à 
un  plus  grand  degré  de  chaleur  ,  fi  la  pref- 
fion  fur  la  furface  du  liquide  augmente 
comme  il  arrive  dans  le  digefteur  ou  ma- 
chine de  Papin.  roye^  Digesteur.  I?e 
là  l'exacte  correfpondance  entre  la  varia- 
tion légère  du  terme  de  l'eau  bouillante 
&  les  variations  du  baromètre.  3*.  L'eau 
qui  tient  en  diflblurion  des  matières  qui  na 
s'élèvent  point  au  même  degré  de  chaleur 
qu'elle ,  ou  même  qui  ne  s'élèvent  point 
du  tout ,  a  befoin  d'uh  plus  grand  degré 
de  chaleur  pour  parvenir  au  terme  de  la 
vapcrtfattui  ou  de  l'ébullition.  Ainfi  pour, 
donner  à  l'eau  bouillante  un  plus  grand 
degré  de  chaleur,  on  la  charge  d'une  cer- 
taine quantité  de  fe!s.  roye?  tanicleBAll*' 
marie.  40.  Au  contraire ,  l'eau  ou  toute 
autre  fubflance  unie  à  un  principe  qui  de- 
mande line  moindre  chaleur  pour  s'élever,- 
s'éleve  aufli  à  un  degré  de  chaleur  moin- 
dre qu'elle  ne  s'éleveroit  fans  cette  union. 
(a)  Ainfi  l'eau  unie  à  la  partie  aromatU 
u.  


(  a  )  Cette  propofition  eft  trop  géuérale  ,  &  Ses  exemples  «fin  l'appuient  ne  II  p'cuveot  pas.  le 
fjiercnre  le  le  foufire  ,  combinai  pour  faire  le  cinabre  ,  ont  befoin  pour  s'élever  réunis  ,  d'une  chaleur 
beaucoup  p!us  grande  que  ce: le  qui  élevé  chacun  de  ce*  deux  mixtes  prit  féparémeot;  ainfi  celui  de» 
deux  qui  eft  le  moins  volatil,  ne  gagne  point  en  volatilité  par  fa  corablnaifon  avec  celui  qui  l'tfl 
Je  plut,  au  contrei-e;  fit  cela  n'eft  point  étonnant.  La  manière  dont  le»  élément  de*  corpi  font 
nuis  noua  eft  trop  peu  connue,  rour  que  nom  puifton»  déïider  C  les  molécules ,  formées  de  deux  ai  x:e» 
iombinéi  feront  plut  ou  moins  adhérent  j  enti'ellei  ,  que  le*  moléculet  de  chacun  de  cet  mixtes  prit 
/é^srémenr.  L'union  ag  ég?:ive  des  ftrtiei  du  nouveau  cempefé  dépendant  de  circonftances  absolument 
irringerej  t  l'union'  agtegative  det  parties  de  chaque  m'uve  ,  parott  ne  devoir  avoir  avec  elle  aucuns 
ptopoit'on.  Aufli  la  chimie  rroui  préfente-t.elte  indiifcreinment  les  deux  exemples  contraires  de  deix 
«orps  fixes  rendus  volatils ,  &  de  deux  corps  volatils  rendus  fixes  par  leur  union.  L'exemple  de  Pesa 
chargée  de  la  partie  'aromatique  det  plintei  qui  s'élève  J  une  moindre  chaleur  que  l'eau  pure,  cft  abfb- 
Iirment  éwnger  a  l'ordre  de  vaporifjtion  des  corps;  Se  l'on  n'en  peut  ti.er  ici  aucune  induâicn  ,  pa-c« 
que  l'évapo:ation  a  beajeoup  plus  de  part  que  la  vaporifatloo  dans  les  reaiftextions  de  cette  efpece  .  8t 
T  m"  ^uïtT  ,,*'r*'Mj  ooaa>:*  if  WVitouh  Ceci  niriu  U'«ue  txg li^ué,  &  va  l'être  «.ucl^cf 
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<}uc  des  plantes  monte  à  un  moindre  de- 
gré de  chaleur  dans  la  dilhllation  que  l'eau 
pure  ;  c'eft  fur  ce  principe  qu'eft  fondé  le 
procédé  par  lequel  on  rectifie  les  eaux  &  les 
efprits  aromatiques.  vy<\  RECTIFICA- 
TION. Ainfi  l'acide  nitreux  devient  d'au- 
tant plus  volatil ,  qu'il  eft  plus  fu<xhargé 
de  phlogiftiquc  ;  &  le  même  phlogifiique, 
uni  dans  le  foufre  avec  l'acide  vitriolique, 
donne  à  ce  mixre  une  volatilité  que  l'acide 
vitriolique  feul  n'a  pas.  $v.  Les  principes 
qui  fe  féparcnt  des  mixtes  dans  la  diftilla- 
tion  ,  en  acquérant  Yexpanfion  vaporeufe , 
ont  befoin  d'un  degré  de  chaleur  beaucoup 

(plus  conftdérable  que  celui  qui  luffiroit  pour 
es  réduire  en  vapeur  s'ils  étoient  purs  ôc 
raficmblés  en  maffè  ;  ainfi  dans  Panalyfe 
chimique  le  degré  de  l'eau  bouillante  n'en- 
levé aux  végétaux  Ôc  aux  animaux  qu'une 
eau  furabondante ,  infiniment  néccflaire 
de  la  végétation  ôc  de  la  nutrition ,  mais 
qui  n'entre  point  dans  la  combinaifon  des 
mixtes  dont  il  font  compofés.  royt^  ANA- 
LYSE VÉGÉTALE  &  ANIMALE.  Ainfi  l'air 
qu'un  degré  de  chaleur  très-au  deflous  de 
celui  que  nous  appelons  froid ,  rend  ex- 
pan  fible  ,  eft  cependant  l'un  des  derniers 
principes  que  le  feu  fépare  de  la  mixtion 
de  certains  corps.  6V.  L'ordre  de  la  vapo- 
rifation des  corps  ne  paroît  fuivre  dans 
aucun  rapport  l'ordre  de  leur  pefanteur 
fpécifique. 

Qu'on  fc  rappelle  maintenant  la  théorie 
que  nous  avons  donnée  de  Ytxpanfibilhé. 
Nous  avons  prouvé  que  la  eau  le  de  lVx- 
panfibUUé  des  corps  eft  une  force  par  la- 
quelle la  chaleur  tend  à  écarter  leurs  mo- 
lécules les  unes  des  autres ,  ôc  que  cette 
force  ne  diffère  que  par  le  degré  de  celle 
qui  change  l'agrégation  folide  en  agré- 
gation fluide,  &  qui  dilate  les  parties  de 
tous  les  corps  dont  elle  ne  détruit  pas  l'a- 
grégation. Cela  pofé,  le  point  de  vaporifa- 
tion de  chaque  corps ,  eft  celui  où  la  force 
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répulfivc  produite  par  ha  chaleur  commence 
à  furpaffer  les  obihcles  ou  la  Tomme  des 
forces  qui  retenoient  les  parties  des  corps 
les  unes  auprès  des  autres.  Ce  fait  généra! 
comprend  tous  ceux  que  nous  venons  de 
rapporter.  En  effet ,  ces  forces  font,  i°.  la 
preifion  exercée  fur  la  furface  du  fluide 
par  Tatmolphcre  ou  par  tout  sucre  corps: 
i°.  la  pefanteur  de  chaque  molécule: 
la  force  d'adhéfion  ou  d'affinicé  qui  l'unie 
aux  molécules  voifincs,  foit  que  celles-ci 
foient  de  la  même  nature  ou  d'une  nature 
différente.  L'inl.atu  avant  la  vaporifation 
du  corps ,  la  chaleur  faifoit  équilibre  avec 
ces  trois  forces.  Donc  fi  on  augmente  l'une 
de  ces  forces ,  foit  la  force  comprimante 
de  l'atmofphere ,  foit  l'union  qui  retienc 
les  parties  d'un  même  corps  auprès  les  unes 
des  autres  fous  une  forme  agrégative, 
foit  l'union  chimique  qui  attache  les  mo* 
lécules  d'un  principe  aux  molécules  d'un 
autre  principe  plus  fixe,  la  vaporifation 
n'aura  lieu  qu'à  un  degré  de  chaleur  plus 
grand.  Si  la  force  qui  unit  deux  principes 
eft  plus  grande  que  la  force  qui  tend  à  les 
féparcr ,  ils  s'élèveront  enfemble ,  &  le 
point  de  leur  vaporifatioi  fera  relatif  à  la 
pefanteur  des  deux  molécules  élémentaire» 
unies ,  8c  a  l'adhérence  que  les  molécules 
combinées  du  mixte  ont  les  unes  aux  autres» 
Ôc  qui  leur  donne  la  forme  agrégative^ 
&  comme  les  molécules  du  principe  le  plu» 
volatil  font  moins  adhérentes  entr'elles  qu* 
celles  du  principe  plus  fixe ,  il  doit  arriver 
naturellement  qu'en  s'incerpofant  entre 
celles-ci ,  elles  en  diminuent  l'adhérence 
(tf)que  l'union  agrégative  foit  moins  forte, 
&  qu'ainfi  le  terme  de  vaporifation  du  mixte* 
foit  mitoyen  entre  les  termes  auxquels 
chacun  des  principes  pris  folidairemenc 
commence  à  s'élever.  Des  trois  forces  donc 
la  fomme  détermine  le  degré  de  chaleur 
nécenaire  à  la  vaporifation  de  chaque  corps, 
•il  y  en  a  une,  c'eft  la  pefanteur  abfolue 


(t)  Il  ne  s'enfuit  point  du  tou{  de  ce  que  lei  mol.'cules  du  principe  le  plut  vclatil  font  moine 
adhérentes  que  celle»  du  principe  te  plui  fine  ,  qpe  cc'lei-îè  doivent  en  s'inTerpoTant  entre  les  der- 
nières en  diminuer  l'adhérence.  Ceta  peut  dépendre  de  mille  rapport  Je  malle  ,  de  figure  ,  6-e.  ijnl 
nous  font  absolument  inconnus.  Ainfi  la  théorie  ne  fan- oit  prouver  que  le  terme  de  vaporifation  d'un 
mixte  doive  Acre  mitoyen  entre  les  termes  auxquels  ciusun  des  principes  tins  iolitairemeni  corrreer.ee  4 
s'élever.  L'exemple  dtja  cité  du  cinabre  qui  s'élève  beaucoup  plus  Ji.Tic  lemcni  qtie  «hic-ru  de  fef 
deux  principes,  le  foufre  &  le  snceure ,  prouve  que  ce*r?  propofttion  eft  abfoJumeut  faulTo  daut  le  faits 
Jl  eft  naturel  qu«  la  théorie  explique  nul  un  /ait  jus  l^érieuce  dtownu 
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de  chaque  molécule ,  qui  ne  fauroît  être 
appréciée ,  ni  même  fort  fenfible  pour  nous. 
Ainti  la  preflion  fur  la  furface  du  fluide  étant 
i  peu  près  confiante ,  puifque  c'eft  toujours 
celle  de  l'atmofpherc ,  avec  lequel  il  faut 
toujours  que  les  corps  qu'on  veut  élever  par 
Je  moyen  de  la  chaleur  communiquent 
actuellement (voy.  DISTILLATION ),  l'ordre 
de  vaponfation  des  corps  doit  être  principa- 
lement relatif  à  l'union  qui  attache  les  unes 
aux  autres  les  molécules  des  corps  ;  c'eft 
ce  qui  eft  effectivement  conforme  a  l'ex- 
périence ,  comme  on  peut  le  voir  à  Yar- 
ticle  Distillation.  Enfin  cet  ordre  ne 
doit  avoir  aucun  rapport  avec  la  pefan- 
teur fpécifique  des  corps,  puifque  cette 
'pefanteur  n'eft  dans  aucune  proportion ,  ni 
avec  la  pefanteur  abfoluc  de  chaque  molé- 
cule ,  ni  avec  la  force  qui  les  unit  les  unes 
aux  autres. 

Il  fuit  de  cette  théorie ,  que  fi  on  com- 
pare YexpanJUilité  des  corps  fous  le  troifie- 
me  point  de  vue  que  nous  avons  annoncé, 
c'eft-à-dire ,  Ci  l'on  compare  le  degré  d'ex- 
panfîon  que  chaque  corps  reçoit  par  l'ap- 
plication d'un  nouveau  degré  de  chaleur , 
cV  le  rapport  qui  en  réfultera  de  fon  volume 
à  fon  poids  ;  cet  ordre  A\xpanfibtliié  des 
corps, confédéré  fous  ce  point  de  vue,  fera 
.très-différent  de  Torde  de  leur  vaporifa- 
tion.  En  effet, auili-rôt  qu'un  corps  a  acquis 
l'état  d'expanfion  ,  les  liens  de  l'union 
chimique  ou  aggrégative  qui  rctenoient 
fes  molécules  font  entièrement  brifés ,  ces 
molécules  font  hors  de  la  fphere  de  leur 
-attraction  mutuelle  ;  &  cette  dernière  force, 
.qui  dans  l'ordre  de  vaporifation  de  voit  être 
•  principalement  confidérée ,  eft  entièrement 
nulle  &  n'a  aucune  part  à  la  détermination 
de  l'ordre  d'expanfibiliti.  La  pefanteur  pro- 
pre à  chaque  molécule  devient  donc  la 
ièule  force,  qui ,  avec  la  preflion  extérieure, 
.toujours  fuppofée  confiante ,  fait  équilibre 
avec  l'action  de  la  chaleur.  La  réh  (tance 
qu'elle  lui  oppofe  ell  feulement  un  peu 
modifiée  parla  figure  de  chaque  molécule, 
&  par  le  rapport  de  fa  furface  à  fa  mafle, 
s'il  cfl  vrai  que  le  fluide,  auquel  nousattri- 
fcuons  l'écarrement  produit  par  la  chaleur , 
agifle  fur  chaque  molécule  par  voie  d'im- 
pulfion  ;  or  cette  force  &  la  modification 
qu'elle  peut  recevoir  n'étant 
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proportionnelles  à  l'union  chimique  ou 
aggrégative  des  molécules ,  il  eft  évident 
que  l'ordre  tfexpanfibilité  des  corps  ne  doit 
point  fuivre  l'ordre  de  vaponfation ,  6c  que 
tel  corps  qui  demande ,  pour  devenir  expan- 
lible ,  un  beaucoup  plus  grand  degré  de 
chaleur  qu'un  autre ,  reçoit  pourtant  d'un 
même  degré  de  chaleur  une  expanfion 
beaucoup  plus  confidérable  ;  c'eft  ce  que 
l'expérience  vérifie  d'une  manière  bien 
fènlible  dans  la  comparaifon  de  Ytxpanfibthti 
de  l'eau  &  de  celle  de  l'air.  On  fuppofc 
ordinairement  que  l'eau  eft  environ  huit 
cents  fois  plus  pefante  fpécifiquement  que 
Tair  ;  admettons  qu'elle  le  foit  mille  fois 
davantage  ,  il  s'enfuit  que  l'air  pris  au 
degré  de  chaleur  commun  de  l'arhmofphere, 
&  réduit  à  n'occuper  qu'un  efpace  mille 
fois  plus  petit ,  (croit  aufli  pefant  que  l'eau. 
Appliquons  maintenant  a  ces  deux  corps 
le  même  degré  de  chaleur ,  celui  où  le  verre 
commence  à  rougir.  Une  expérience  fort 
lîmple  rapportée  dans  les  leçons  de  phyfi- 

Îue  de  M.  l'abbé  Nollet ,  prouve  que  l'eau, 
ce  degré  de  chaleur,  occupe  un  efpace 
quatorze  mille  fois  plus  grand.  Cette  expé- 
rience conlifte  à  faire  entrer  une  goutte 
d'eau  dans  une  boule  creufè  ,  garnie  d'un 
tube,  dont  la  capacité  foit  environ  14000 
fois  plus  grande  que  celle  de  la  goutte 
d'eau  ,  ce  qu'on  peut  connoître  aifément 
par  la  comparaifon  des  diamètres  ;  à  faire 
enfuite  rougir  la  boule  fur  des  charbons , 
&  à  plonger  l'extrémité  du  tube  dans  un 
vafe  plein  d'eau  :  cette  eau  monte  &  rem- 
plit entièrement  la  boule  ,  ce  qui  prouve 
qu'il  n'y  refle  aucun  air ,  &  que  par  confé- 
quent  la  goutte  d'eau  en  remplifloit  toute  la 
capacité.  Mais  par  une  expérienceroutefem- 
blable  ,  on  connoit  que  l'air  au  même  degré 
de  chaleur  qui  rougit  le  verre ,  n'augmente 
de  volume  que  dans  le  rapport  de  trois  à 
un.  Etcomme  cet  air  ,  par  fon  expanfion  , 
remplit  déjà  un  volume  mille  fois  plus  grand 
que  celui  auquel  il  fâudroit  le  réduire ,  pour 
le  rendre  fpécifiquement  aufli  pefant  que 
l'eau ,  il  faut  multiplier  le  nombre  de  ; , 
ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  divifer  celui 
de  14000  par  mille,  ce  qui  donnera  le 
rapport  des  volumes  de  l'eau  à  celui  de 
l'air,  à  poids  égal ,  comme  14  à  3;  d'où 
l'on 


Digitized  by  Google 


!e  pKis  difficilement  expanfible,. furpafte 
celle  du  corps  qui  le  devient  le  plus  a«- 
fément.  »  . 

L'application  de  cette  partie  de  notre 
th Joue  à  Tair  6c  à  l'eau  ,  fuppofe  que  les 
particules  de  Peau  font  beaucoup  plus  lé- 
gères que  celles  de  l'air  ,  puifqu'étanr  les 
unes  &  les  autres  ifolées  au  milieu  du 
tluide  de  la  chaleur ,  6c  ne  réTiilant  guè- 
re à  fon  action  que  par  leur  poids,  T'ex- 
panfion  de  l'eau  eft  fi  fupérieure  à  celle 
de  l'air  :  cette  fuppofition  s'accorde  par- 
faitement avec  l'extrême  différence  que 
nous  remarquons  entre  les  deux  fluides , 
par  rapport  au  degré  de  leur  vaporifation  : 
les  molécules  de  l'air ,  beaucoup  plus  pe- 
lantes ,  s'élèvent  beaucoup  plutôt  que  cel- 
les de  l'eau ,  parce  que  leur  adhérence 
mutuelle  eft  bien  phis  inférieure  à  celle 
des  parties  de  l'eau,  que  leur  pefanteux 
n'eft  fupérieure.  Plus  on  fuppofera  les  par- 
ties de  l'eau  petites  6c  légères,  plus  le 
fluide  fera  divifé  fous  un  poids  égal  en  un 
grand  nombre  de  molécules  ;  plus  l'élé- 
ment de  la  chaleur  ,interpofé  entre  elles  , 
agira  fur  un  grand  nombre  de  parties , 
plus  fon  action  s'appliquera  fur  une  grande 
furface,  les  poids  qu'il  aura  à  foulever 
reftant  les  mêmes,  6c  par  conféquent  plus 
YtxpanJîAiliU  fera  confîdérable.  Mais  il  ne 
s  enfrut  nullement  de  B ,  que  le  corps  ait 
befoin  d'un  moindre  degré  de  chaleur , 
pour  être  rendu  expanfible.  Si  l'on  ad- 
met ,  avec  Newton ,  une  force  attractive 
qui  fuive  la  raifon  inverfe  des  cubes  de 
ces  diftances  :  comme  il  eft  démontré  que 
cette  attraction  ne  feroit  fenfible  qu'à 
des  diftances  très-petites,  5c  qu'elle  feroit 
infinie  au  point  de  contact;  il  eft  évi- 
dent ,   **.  que  l'adhérence  réfultante 
de  cette  attraction  eft  en  partie  relative 
a  l'étendue  des  furfaces  par  lefquelles  les 
molécules  attirées  peuvent  fe  toucher, 
puifquc  le  nombre  des  points  de  contact 
eft  en  raifon  des  futfaces  touchantes  :  l?~ 
nue  moins  le  centre  de  gravité  eft  éloigné 
des  furfaces ,  plus  Padhéfion  eft  forte  :  en 
effet ,  cette  attraction  qui  eft  infinie  au 
point  de  conrad  ,  ne  peut  jamais  produire 
qu'une  force  finie ,  parce  que  la  furface 
touchante  n'eft  véritablement  qu'un  infi- 
rment petit  ;  la  molécule  entière  eft  par 
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rapport  à  elle  un  infini ,  dans  lequel  la 
force  fe  partage  en  raifon  de  l'inertie  du 
tout  :  fi  cette  molécule  groflilîbit  jufqu'à 
un  certain  point ,  il  eft  évident  que  tout 
ce  qui  fe  n  ou v  croit  hors  des  limites  de 
la  fphere  fenfible  de  l'attraction  cubique  , 
feroit  une  furcharge à foutenirpour  celle- 
ci  ,  6c  pourroit  en  rendre  l'effet  nul  :  fi 
au  contraire  la  molécule  fe  trouve  toute 
entière  dans  la  fphere  d'attraction ,  toutes 
fésparties  contribueront  à  en  augmenter 
Pefïet ,  &  plus  le  centre  de  gravité  fera 
proche  du  contact ,  moins  cette  force  qui 
s'exerce  au  contact  fera  diminuée  par  la 
force  d'inertie  des  parties  de  la  molécule 
les  plus  éloignées  :  or  plus  les  molécules  , 
dont  un  corps  eft  formé ,  feront  fuppoféc* 
petites  y  moins  le  centre  de  gravité  de 
chaque  molécule  eft  éloigné  de  leur  fur- 
face  ,  &  plus  elles  ont  de  fuperficie  ,  re- 
lativement à  leur  mafle. 

Concluons  que  la  petirefîê  des  parties 
doit  d'abord  retarder  la.  vaporifation ,  puis 
augmenter  YexpanfibilUé ,  quand  une  fois 
les  corps  font  dans  l'état  de  vapeur. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  conféquence 
de  cette  théorie  fur  l'ordre  à'expanfibilité 
des  corps  y  comparé  à  l'ordre  de  leur 
vaporifation  :  c'eft  qu'un  degré  de  chaleur 
qui  ne  fuffiroit  pas  pour  rendre  un  corps 
expanfible,.  peut  fufhre  pour  le  maintenir 
dans  l'état  à'expanfibiliU.  En  effet,  je 
fuppofe  qu'un  ballon  de  verre  ne  foie 
rempli  que  d'eau  en  vapeur  ,  &  qu'on 
plonge  ce  ballon  dans  de  l'eau  froide  : 
comme  le  froid  n'a  point  une  force- 
pofirive  pour  rapprocher  les  parties  des 
corps  (  voyei  Froid  )  ,  il  en  doit  être  de 
cette  eau  comme  de  l'air ,  qui ,  lorfqu'il  ne 
communique  point  avec  l'atmofphere,  n'é- 
prouve aucune  condenfation  en  fe  refroi- 
difTant.  L'attraction  des  parties  de  Peau  ne 
peut  tendre  â  les  rapprocher ,  puifqu'elles 
ne  font  point  placées  dans  la  fphere  de 
leur  action  mutuelle  :  leur  pefanteur  , 
beaucoup  moindre  que  celle  des  parties  de 
Pair  ;  ne  doit  pas  avoir  plus  de  force  pour 
vaincre  Peffort  d'un  degré  de  chaleur ,  que 
I  Pair  foutient  fans  fe  condenfer.  La  pref- 
fion  extérieure  eft  nulle  ;  Peau  doit  donc 
refter  en  état  de  vapeur  dans  le  ballon , 
quoique  beaucoup  plus  froide  que  Peau- 
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touillante ,  ou  du  moins  elle  ne  âoît  pér- 
tlrc'cet  état  que  lentement  &  peu  à  peu, 
à  mefurc  que  les  molécules  qui  touchent 
immédiatement  au  verre  adhérent  à  fa  fur- 
face  refroidie ,  &  s'y  réunifient  avec  les 
molécules  qui  leur  font  contigues,  &  ainfi 
fucceflivement ,  parce  que  toutes  les  molé- 
cules ,  par  leur  expanfibilité  même  ,  s'ap- 
procheront ainfi  les  unes  après  les  autres 
de  la  furfacc  du  ballon ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  toutes  condenfées.  Il  cft  cependant 
\'rû  que  dans  nos  expériences  ordinaires , 
dès  que  la  chaleur  cft  au  dcfîus  du  degré 
de  l'eau  bouillante ,  les  vapeurs  aqueufes 
redeviennent  de  l'eau  ;  mais  cela  n'eft  pas 
étonnant,  puifquc  la  preflion  de  l'atmof- 
phere  agit  toujours  fur  elles  pour  les  rap- 
procher,  &  les  remet  pro-  là  dans  la  fphere 
de  leur  action  mutuelle,  quand  l'obftacle 
de  la  chaleur  ne  fubfifte  plus. 

On  voit  par  11  combien  fe  trompe  ceux 
qui  s'imaginent  que  l'humidité  qu'on  voit 
s'attacher  autour  d'un  verre  plein  d'une 
liqueur  glacée  ,  cft  une  vapeur  condenfée 
par  le  froid  :  cet  effet,  de  même  que  celui 
de  la  formation  des  nuages,  delà  pluie, 
&  de  tous  les  météores  aqueux  ,  eft  une 
vraie  précipitation  chimique  par  un  degré 
de  froid  qui  rend  l'air  incapable  de  tenir 
en  diflolution  toute  l'eau  dont  il  s'étoit 
chargé  par  l'évaporation  dans  un  temps 
plus  chaud;  &  cette  précipitation  cftpré- 
eifément  du  même  genre  que  celle  de  la 
crème  de  tartre ,  lorfquc  l'eau  qui  la  tenoit 
en  difloîution  s'eft  refroidie,  y oye^  HUMI- 
DITÉ &.PLUIE. 

On  fenc  aifément  combien  une  table  qui 
repréfenreroir ,  d'après  des  obfervations 
exades ,  le  réfultat  d'une  comparaifon  fui- 
vie  des  différentes  fubftances ,  6z  l'ordre 
de  leur  expanfib.litc  ,  pourroit  donner  de 
vues  aux  phyf.ciens ,  far  tout  fi  on  y  mar- 
quoit  toutes  L>s  différences  entre  cet  ordre 
&  l'ordre  de  l.-ur  vaporifirion.  Je  compren- 
drois  dam  cette  comparaifon  des  différen- 
tes fubftances  par  rapport  à  Yexpanfibiliti , 
la  comparaifon  des  différens  degrés  d'ex- 
panjibîiité  entre  l'air ,  qui  contient  beau- 
coup d'eau  ,  6c  l'air  qui  en' contient  moins, 
ou  qui  n'en  contient  point  du  tout.  Mu! 
fchenbroek  a  obfervé  que  l'air  chargé  d'eau 
g  beaucoup  plus  d'élafticité  qu'un  autre 


tut 

air  ,  &  eela  doit  être  ,  du  moins  lorsque? 
la  chaleur  eft  affez  grande  pour  réduire 
l'eau  même  en  vapeur;  car  il  pourroit  arri- 
ver auffi  qu'au  deftous  de  ce  degré  de  cha- 
leur ,  l'eau  diffoute  en  l'air  &  unie  à  cha- 
cune de  les  molécules ,  augmentât  encore 
la  pefanteur  par  laquelle  elles  réfiflent  à  la 
force  qui  les  écarte.  D'ailleurs  comme  on 
n'a  point  encore  connu  les  moyens  que 
nous  donnerons  à  l'article  humidité,  pour 
favoir  exactement  combien  un  air  cft  plus 
chargé  d'eau  qu'un  autre  air  (  voye^  HU- 
MIDITÉ )  ;  on  n'a  point  cherché  à  mefurer 
les  différens  degrés  à'expanfibiliti  de  l'air, 
fuivant  qu'il  contient  plus  ou  moins  d'eau  , 
fur  tout  au  degré  de  la  températute 
moyenne  de  l'atmofphere  :  il  feroit  cepen- 
dant aifé  de  faire  cette  comparaifon  par 
un  moyen  aMea  limplc  ;  il  ne  s'agiroit  que 
d'avoir  une  c'oche  de  verre  affez  grande 
pour  y  placer  un  baromètre ,  &  d'oter 
toute  communication  entre  l'air  renfer- 
mé fous  la  cloche  fie  l'air  extérieur;  la 
cire ,  ou  mieux  encore ,  le  lut  gras  des 
chimiftes  ,  qui  ne  fourniroient  à  l'air  au- 
cune humidité  nouvelle ,  feroient  excellent 
pour  cet  ufbge  :  on  auroit  eu  foin  de  pla- 
cer fous  la  cloche  une  certaine  quantité 
d'alkali  fixe  du  tartre  bien  fec ,  &  dont  on 
connoîtroit  le  poids.  On  fait  que  l'air  ayant 
moins  d'affinité  avec  l'eau  que  cet  alkali , 
celui-ci  fe  charge  peu  à  peu  de  l'humidité 
oui  étoit  dans  l'air  :  fi  donc ,  en  obfervant 
de  faire  l'expérience  dans  une  chambre, 
dont  la  température  foit  maintenue  égale, 
afin  que  les  variations  à'expanfibiliti ,  pro- 
venantes de  la  chaleur  ,  ne  produisent 
aucun  mécompte;  fi ,  à  mefure  que  l'alkali 
abforbe  une  certaine  quantité  d'eau ,  le 
baromètre  hauffe  ou  baiffe,  on  en  con- 
clura que  l'air  en  perdant  l'eau  qui  lui  étoit 
unie ,  devient  plus  ou  moins  expanfible  ; 
&  l'on  pourra  toujours  ,  en  pefant  l'alkali 
fixe ,  connoître ,  par  l'augmentation  de  fon 
poids  ,  le  rapport  de  la  quantité  d'eau  que 
l'air  a  perdu  au  changement  qui  fera  arrivé 
dans  fon  expanfibilitê  :  il  faudra  faire  l'ex- 
périence en  donnant  à  l'air  différens  de- 
grés de  chaleur  ,  pour  s'aflurer  fi  le  plus 
ou  le  moins  d'eau  augmente  ou  diminut 
Y expanfibihtê  de  l'air  dans  un  même  rap- 
port, quelle  que  foit  la  chaleur,  &  d'après  cet 
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differens  rapports  conllammcnt  ebfervés, 
il  fera  aife  d'en  coaftruire  des  tables  : 
l'exécution  de  ces  tables  peut  feule  don- 
ner la  connoiiTance  exacte  d'un  des  élé- 
mens  qui  entre  dans  la  théorie  des  varia- 
tions du  baromètre  ;  &  dh  lors  il  eft  évi- 
dent que  ce  travail  eft  un  préalable  nécef- 
ùirc  à  la  recherche  de  cette  théorie. 

Des  ufages  de  Cexpanfibdiié  ,  Ù  de  la  part 
quelle  a  dans  la  production  des  plus  grands 
phénomènes  de  la  nature*  iQ.  Oeil  par  rYr- 
panftiiltté  que  les  corps  s'élèvent  dans  la 
diftillation  &  dans  la  fublimation  (a)  ;  fie 
c'eft  l'inégalité  des  degrés  de  chaleur, 
néccflàircs  pour  VexpanfibiLtê  des"  différons 
principes  des  mixtes  ,  gui  rend  la  dilata- 
tion un  moyen  d'analyle  chimique.  royc{ 
Distillation. 

1*.  C'cfl  Yexnanfibilité  qui  fournit  à  l'art 
&  à  la  nature  les  forces  motrices  les  plus 
puiflàntes  &  les  plus  lbudaines.  Indépen- 
damment des  machines  où  l'on  emploie 
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la  vapeur  de  ï'Cau  bouillante  (voye^rarticlz 
Eau  )  ;  l'erFort  de  la  poudre  à  canon  (vove^ 
POUDRE  A  CANON  ),  les  dangereux  effets 
de  la  moindre  humidité  qui  fe  trouveroit 
dans  les  moules  où  l'on  coule  les  métaux 
en  fonte ,  les  volcans  &  les  tremblemens 
de  terre ,  &  tout  ce  qui ,  dans  l'art  &c 
dans  la  n  iturc,  agit  par  une  cxplofion  fou- 
daine  dans  toutes  les  directions  à  la  fois, 
eft  produit  j>ar  un  fluide  devenu  tout-à- 
coup  expan  hblc.  On  avoit  autrefois  attri- 
bué tous  ces  effets  à  l'air  comprimé  vio- 
lemment, puis  dilaté  par  la  chaleur  :  mais 
nous  avons  vu  plus  haut  ,  que  l'air  ren- 
fermé dans  un  tube  de  verre  rougi  au  feu 
n'augmente  de  volume  que  dans  le  rapport 
de  trois  ù  un;  or  une  augmentation  beau- 
coup plus  confidérable ,  feroit  encore  in- 
fcnhbie  en  comparaifon  de  la  prodigieufe 
expanfion  que  l'eau  peut  recevoir.  L'air 
que  le  feu  dégage  des  corps ,  dans  lefquels 
il  eft  combine ,  pourroit  produire  des 


U  diftillation ,  Oc.  Cette  pr 
te  ne  s'éleva  par  fa  feule  < 
jtes  les  difhlldtions  an  bli 


a  vapeur 
,  &  cette 
in  mot  ■  1* 


ofition  eft  btau- 
fiinjibiliti  i  mait 
marie  ,  &  dam 
u  dans  l'état  dYjrpan- 
caufe  eft  l'adion  dif- 
lévation  de  l'eau  dant 


"  (  a  )  C'eft  par  Vtxpanfibili'.é  que  let  corpi  s'élèvent  dai 
coup  trop  générale.  11  n'eft  pai  douteux  que  l'eau  bouill 
toutes  lei  fois  que  l'eau  ne  bout  pas  ,  c'eft-j-dïie  ,  dans 
uns  ioftohè  J'autrei  cas  ,  la  chaleur  ne  fuffi:  pat  peur  mettre  l'eau 
Jibilitt  Elle  s'élève  cependant  ;  il  faut  donc  recourir  i  une  autre  caufi 
folvante  de  l'air  fur  l'eau  augmentée  par  la  chaleur  des  vaifl'eaux.  En 
cette  eirconftanee  eft  un  phénomène  de  VtvjporaM* ,  St  non  de  1a  tapon/auon.  M.  le  Roi  a  montré 
dant  Vjrt.  EVaPORaTION  ,  tue  l'air  chaud  peut  dilluudre  une  plus  grande  quantité  d'eau  que  l'air 
froid.  On  peut  ajouter  que  l'eau  chaude  oppofe  tutti  moins  de  réiiftance  i  cette  action  difl'olvante  de 
Fair  >  parce  que  l'union  agrégative  de  fes  molécules  eft  moins  forte  \  l'air  échauffé  dans  les  vaifl'eaux 
fe  charge  donc  d'une  allée  grande  quantité  d'eau.  Mais  cet  air  d'autant  plus  expatifiblc  ,  qu'il  eft  plut 
chaud  ât  plus  chargé  d'eau  ,  devient  pljs  léger  qu'un  pareil  volume  d'air  extérieur  ;  il  fort  des  vaill'taux, 
tandis  que  l'air  extérieur  y  entre.  Il  fe  fait  ainA  un  déplacement  &  une  circulation  continuelle  entre 
l'a  r  chaud  des  valfleaux  &  l'air  froid  de  l'atmofphere.  Qjand  l'air  froid  entre  dans  les  vaifl'eaux ,  il 
refroidît  fubitement  l'air  qui  en  fort  ;  &  celui-ci  celle  de  tenir  en  di  Ablution  l'eau  qui  alors  devient 
vilible  fous  la  forme  de  brouillard  ,  &  t'attache  en  petites  gouttes  aux  parois  du  récipient.  Ce  nouvel 
air  qui  remplit  les  vaifl'eaux  s'échauffe  a  feu  tour  ,  fe  charge  d'une  auflï  grande  quantité  d'eau  que  le 
premier  pour  la  perdre  de  la  mé.ne  façon  ,  en  cé.lant  de  nouveau  la  place  i  l'air  extérieur.  De  U  cet 
efpeces  d'ofcillations  &  ces  intervalles  réglés  qu'on  obferve  dans  la  chûte  des  gouttes  d'eau  qui  tom- 
bent dans  les  récipient  -,  de  11  aufli  la  nécelliié  de  conferver  une  communication  continuelle  avec  l'air 
extérieur  ,  &  l'impolRbillté  tbfolue  de  diftiller  St.  de  fublimer  dan»  des  vaifl'eaux  entièrement  fermés  ; 
car  M.  Rouelle  remarque  très-bien  que  ce  n'eft  pas  feulement  la  crainte  de  voir  cafler  les  vaifl'eaux  qui 
oblige  de  les  tenir  ouverts,  ou  au  moins,  de  Ici  ouvrir  de  temps  en  temps.  Sans  cette  précaution  il 
ne  fe  feroit  aucune  diftillation}  car  le  concours  de  l'air  extérieur  eft  même  nécefl'aire  dans  celles  où 
le  feu  eft  a  (le  s  fort  pour  élever  immédiatement  let  matières  en  vapeurs  :  mais  c'eft  pour  une  autre 
rai  Ton  que  nous  ne  pourrions  développer  ici  ,  fans  alonger  beaucoup  cette  note  déjà  trop  longue.  Je 
dirai  feulement  qu'il  n'eft  pas  néceilairc  que  dans  ce  dernier  cas  la  communication  avec  l'air  foit  aufB 
continue  ,  par  exemple  ,  dans  la  diftillation  des  eaux  fortes  ,  on  fe  contente  d'ouvrir  de  temps  ea 
temps  le  trou  du  ballon.  Au  refte  ,  l'eau  n'eft  pas  la  feule  fubftance  qui  s'élève  par  la  feule  voie 
d'évaporation.  Les  huiles  efl'entieliet  ,  le  camphre,  l'efprit  de  vin  ,  l'éther  ,  fit  beaucoup  d'autres  corpt 
foliJet  ou  fluides ,  font  dans  le  même  cas  ,  c'eft- i-dire  ,  qu'ils  ont  comme  l'eau  un  certain  degré 
d'affinité  avec  l'air ,  St  qu'ils  peuvent  y  être  tenus  en  difl'olution.  Comme  cette  éthiologie  d«  la  dif- 
tillation,  qui  eft  une  branche  de  la  théorie  de  M.  le  Roi  fur  l'évaporation ,  n'a  point  encore  été  donnée  , 
il  n'eft  pas  étonnant  que  let  chimiftes  n'aient  point  encore  fait  les  expériences  néceflaires  pour  diftin- 
fjaer  les  cas  où  la  diftillation  appartient  a  l'évaporation  ou  a  la  vaporisation.  Ce  feroit  un  travail  sufS 
immenfe  qu'il  eft  utile  ,  &  un  préliminaire  inJifpenlabic  pour  celui  qui  voudrait  donner  une  théorie 
complette  de  la  volatilité  des  corpt.  Vo]t\  VOLATILITÉ. 

Tome   XIII.  Gggg 
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effets  un  peu  plus  confidérabics  ;  mais  la 
quantité  de  cec  air  eir  toujours  fi  petite , 
comparée  à  celle  de  l'eau  qui  s'élève  des 
corps  au  même  degré  de  chaleur ,  qu'on 
doit  dire  avec  M.  Rouelle ,  que  dans  les 
différentes  exploitons ,  attribuées  commu- 
nément à  l'air  par  les  phyficiens,  fi  l'air 
agit  comme  un,  l'eau  agit  comme  mille. 
La  promptitude  &  les  prodigieux  effets 
de  ces  exploitons  ne  paroirront  point  éton- 
nans,  fî  Ton  confidere  la  nature  de  la 
force  expanfive  &  la  manière  dont  elle 
agir.  Tant  que  cette  force  n'eft  employée 
qu'à  lutter  contre  lesobflaclesqui  retiennent 
les  molécules  des  corps  appliquées  les  unes 
contre  les  autres ,  elle  ne  produit  d'autre 
effet  fenfible ,  qu'une  dilatation  peu  confi- 
dérable  ;  mais  dès  que  l'obftacle  eft  ané- 
anti ,  par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  chaque 
molécule  doit  s'élancer  avec  une  force 
égale  à  celle  qu'avoit  l'obftacle  pour  la  rete- 
nir ,  plus  le  petit  degré  de  force ,  dont 
la  force  expanfive  a  dû  furpaffer  celle 
de  l'obftacle  :  chaque  molécule  doit  donc 
recevoir  un  mouvement  local  d'autant 
plus  rapide ,  qu'il  a  fallu  une  plus  grande 
force  pour  vaincre  l'obftacle  ;  c'cfl  cet 
unique  principe  qui  détermine  la  force  de 
toutes  les  explofions  :  ainfi  plus  la  chaleur 
néceflairc  à  la  vaporifution  eft  considéra- 
ble ,  Se  plus  l'explofîon  eft  terrible  ;  cha- 
que molécule  continuera  de  fe  mouvoir 
dans  la  même  direction  avec  la  même 
viteffe  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  arrêtée  ou 
détournée  par  de  nouveaux  obltacles  ; 
&  l'on  ne  connoît  point  les  bornes  de  la 
viteffe  que  les  molécules  des  corps  peu- 
vent recevoir  par  cette  voie  au  moment 
de  leur  expanhon.  L'idée  d'appliquer  cette 
réflexion  à  l'éruption  de  la  lumière  &  à 
la  prodigieufe  rapidité ,  fe  préfente  natu- 
rellement. Mais  j'avoue  que  j'aurois  peine 
à  m'y  livrer  ,  fans  un  examen  plus  appro- 
fondi; car  cette  explication,  toute  fc'dui- 
fante  qu'elle  eft  au  premier  coup  d'ceil , 
me  paroît  combattue  par  les  plus  gran- 
des difficultés.  Voyei  INFLAMMATION  & 

Lumière. 

9°.  C'efl  Vexpcnfibilité  de  l'eau  qui ,  en 
foulevant  les  molécules  de  l'huile  embra- 
ft'e,  en  les  divifant,  en  multipliant  les 
fufaces,  multiplie  en  même  raifon  le 
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nombre  des  points  embrafés  à  la  fois, 
produit  la  flamme ,  Se  lui  donne  cet  éclac 
qui  la  caraâérife.  Voyti  FLAMME. 

4P.  L'inégale  expanfibilné  produite  par 
l'application  d'une  chaleur  différente  aux 
difrerentes  parties  d'une  malle  de  fluide 
expanfible  ,  rompt  par  là  même  l'équilibre 
de  pefanteur  entre  les  colonnes  de  ce 
fluide ,  &  y  forme  différens  courans  : 
cette  inégalité  de  pefanteur  entre  l'air 
chaud  &  Pair  froid ,  eft  le  fondement  de 
tous  les  moyens  employés  pour  diriger  les 
mouvemens  de  l'air  à  l'aide  du  feu  (  voyex. 
Fourneau  Ventilateur  a  Feu  )  : 
elle  eft  aufli  la  principale  caufe  des  vents. 
voye^  Vent. 

5V.  Cette  inégalité  de  pefanteur  eft 
plus  confidérable  encore,  lorfqu'un  fluide, 
au  moment  qu'il  devient  expanfible,  fe 
trouve  mêlé  avec  un  fluide  dans  l'état  de 
liquidité  :de-là  l'ébuliition  des  liquides  par 
les  vapeurs,  qui  fe  forment  dans  le  fond 
du  vafe  qui  les  contient;  de  là  l'etfer- 
vefeence  qui  s'obfervc  prefque  tou- 
jours dans  les  mélanges  chimiques  au  mo- 
ment où  les  principes  commencent  à  agir 
l'un  fur  l'autre  pour  fe  combiner,  foie 
que  cette  effervefeence  n'ait  d'autre  caufe 
que  l'air  qui  fe  dégage  d'un  des  deux  princi- 
pes ou  les  deux ,  comme  il  arrive  le  plus  fou- 
vent  (  voytf  EFFERV ESCENCE  ) ,  foit  qu'un 
des  deux  principes  foit  lui-même  en  partie 
réduit  en  vapeur  dans  le  mouvement  de  la 
combinaifon  ,  comme  il  arrive ,  fuivant  M. 
Rouelle ,  à  l'efprit  de  nitre ,  dans  lequel 
on  a  mis  diffoudre  du  fer  ou  d'autres 
matières  métalliques.  De  là  les  mouve- 
mens inteftins ,  les  courans  rapides  qui 
s'engendrent  dans  les  corps  actuellement 
en  fermentation,  &  qui  par  l'agitation 
extrême  qu'ils  entretiennent  dans  toute 
la  malle,  font  rinftrument  puiffant  du 
mélange  intime  de  toutes  fes  parties ,  de 
l'atténuation  de  tous  les  principes ,  des 
décompofitions  &  des  recompositions  qu'il» 
fubiffent. 

6*.  Si  le  liquide  avec  lequel  fe  trouve 
mêlé  le  fluide  devenu  expanfible,  a  quel- 
que vifeofité,  cette  vifeoliré  foutiendra 
plus  ou  moins  long-temps  l'effort  des  va- 
peurs, fuivant  qu'elle  eft  elle-même  plus 
ou  moins  confidérable  ;  U  totalité  du  mê* 
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lange  fe  remplira  de  bulles,  dont  le  corps 
vifqueux  formera  les  paiois,  &  Pefpace 
qu'elle  occupe  s'augmentera  jufqu'â  co  que 
la  vifcofité  des  parties  foit  va  ncue  par  le 
fluide  expanfibfe  ;  c'eft  cet  effet  qu'on 
appelle  gonfiemeut.  Voye^  GONFLEMENT. 

7°.  Si  tandis  qu'un  corps  expanfible  rend 
a  occuper  un  plus  grand  efpace ,  le  liquide 
dont  il  eft  environné ,  acquiert  une  con- 
iîllance  de  p'us  en  plus  g:ande  ,  &  par- 
vient enfin  à  oppofer  par  cette  cjnfiftance, 
un  obftacle  infurmontahle  â  l'expanfion  du 
corçs  en  vapeur;  Te  point  d'équilibre  entre 
la  réfiftance  d'un  côté  &  la  force  expanfive 
de  l'autre ,  déterminera  &  fixera  la  capa- 
cité &  la  figure  des  parois ,  formera  des 
ballons ,  de*  vafes  ,  des  tuyaux  t  des  rami- 
fications ou  dures  ou  flexibles  ,  toujours 
relativement  aux  différentes  altérations 
de  Ytxpanfibilité  d'un  côté  ,  de  la  confif- 
tance  de  l'autre  ;  enforte  que  ces  vaifieaux 
&  ces  ramifications  s'étendront  &  fe  com- 
pliqueront à  mefure  que  le  corps  expanfi- 
ble s'étendra  du  côte  où  il  ne  trouve  point 
encore  d'obftacle ,  en  formant  une  efpece 
de  jet  ou  de  courant ,  &  que  le  liquide  , 
en  fe  durci  fiant  à  l'entour,  environnera 
ce  courant  d'un  canal  folide  :  il  n'importe 
à  quelle  caufe  on  doive  attribuer  ce  chan- 
gement de  confiftanec ,  ou  cette  dureté 
iurvenue  dans  le  liquide ,  dont  le  corps 
expanfible  eft  environné ,  foit  au  feul  refroi- 
diffement  {voy.  Verrerie),  foit  à  lacryf- 
tallifation  de  certaines  parties  du  liquide 
(voy.  VÉGÉTATION  CHIMIQUE),  foit  i  la 
coagulation,  ou  à  ces  trois  caufes réunies  , 
ou  peut-être  à  quelqu'autre  caufe  inconnue. 
V.  Génération  &  Molécules  orga- 
niques. 

b°.  11  réfulte  de  tout  cet  article ,  que 
prcfque  tous  les  phénomènes  de  la  phy  que 
lublunaire  font  produits  parla  combinaifon 
de  deuxfoces  contraires;  la  force  qui  tend 
â  rapprocher  les  parties  des  corps  ou  1  at- 
traction ,  &  la  chaleur  qui  tend  à  les  écar- 
ter ,  de  même  que  la  phyfique  célefte  eft 
toute  fondée  fur  la  combinaifon  de  la 
pefanteur  &  de  la  force  projectile:  j'emploie 
cette  comparaifon  d'après  M.  Needham, 
qui  a  le  premier  conçu  l'idée  d'expliquer  les 
myfteres  de  la  génération  par  la  combinai- 
Ion  des  deux  forces  attractive  &  répuliive 
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( voyei  les  obfervations  microfeopiques  fle  M. 
Needham  ,  fur  la  compofition  &  ta  décom- 
polîtion  des  fubftanccs  animales  &  végé- 
tales ).  Ces  deux  forces  fe  balançant  mu- 
tuellement ,  fe  mefurent  exaâcment  l'une 
l'autre  dans  le  point  d'équilibre  ,  &  il 
fuffiroit  peut-être  de  pouvoir  rapporter 
une  des  deux  â  une  mefure  commune  & 
â  une  échelle  comparable ,  pour  pouvoir 
foumettre  au  calcul  la  phy  lique  fublunaire  , 
comme  Newton  y  a  fournis  la  phyfique 
célefte.    Uexpanfihili.é  de  l'air  nous  en 
donne  le  moyen  ,  puifquc  par  elle  nous 
pouvons  mefurer  la  chaleur  depuis  le  plus 
grand  i  roid  jufqu'au  plus  grand  chaud  connu, 
en  comparer  tous  les  degrés  â  des  quantités 
connues ,  c  eft-à-dire  ,  à  des  poids ,  &  par 
confequent  découvrir  la  véritable  propor- 
tion entre  un  degré  de  cha'eur  &  un  autre 
degré.  H  eft  vrai  que  ce  calcul  eft  moins 
fimple  qu'il  ne  paroicau  premier  coup  d  œil. 
Ce  n'eft  pointici  lelieud'entrerdanscedétail. 
V.  Température  fr  Thermomètre. 
J'obferverai  feulement ,  en  finillànt ,  que 
plu  fleurs  phyliciens  ont  nié  la  poffibilité 
de  trouver  exactement  cette  proportion  , 
quoique  M.  Amontons  ait  depuis  long- 
temps mtfuré  la  chaleur  par  les  dirlérens 
poids  que  foiitient  le  reflort  de  l'air.  Cela 
prouve  que  bien  des  vérités  font  plus  près 
de  nous ,  que  nous  n'ofons  le  croire.  Il  y 
en  a  dont  on  difpure ,  &  qui  font  déjà 
démontrées  j  d'auties  qui  n'attendent  pour 
l'être  qu'un  hmple  rationnement.  Peut-être 
que  1  art  de  rapprocher  les  obfervations 
les  unes  des  autres  ,  &  d'appliquer  le  calcul 
aux  phénomènes ,  a  plus  manqué  encore  aux 
progrès  de  la  phyfique ,  que  les  obfervations 
mêmes. 

EXPANSION,  f.  f.  en  Phyfique  ,  efl 
l'action  par  laquelle  un  corps  eft  étendu  & 
dilaté ,  foit  par  quelque  caufe  extérieure  , 
comme  celles  de  la  raréfaction  ;  foit  p?r 
une  caufe  interne,  comme  l'élafticité.  Voy. 
Dilatation  ,  Raréfaction  ,  Élas- 
ticité. 

Les  corps  s'étendent  parla  chaleur  ;  c'elî 
pourquoi  leurs  pefanteurs  fpécifiques  font 
différentes,  fuivant  les  différentes  faifons 
de  l'année.  Voyei  PESANTEUR  SPÉCI- 
FIQUE t  EAU,  &C.  Voyez  aujfi  Pyro- 
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mètre  &  Extension,  voye^  ci-defus 

EXPANSIBILITÉ.  Chambers. 

EXPANSION,  (Anat.)  fignific prolonge- 
ment ,  continuation  ;  c  eft  ainli  que  l'on  dit 
expanfion  membraneufe ,  liçamenteufe  ,  mufcu- 
leufe  :  cette  dernière  répond  précifément 
au  platyfma  myoïdh  des  Grecs.  C'eft  une 
idée  très-phyfiologiquc  de  confidérer  tou- 
tes les  fibres  du  corps  animal  comme  des 
expanfions  d'autres  fibres;  ainfi  les  fibres 
du  cerveau  ne  font  que  des  développement 
&  des  expanfions  des  vaifleaux  fanguins  qui 
y  aboutirent.  Les  nerfs  font  des  expanfions 
des  fibres  du  cerveau  ,  &  les  fibres  de  tous 
les  vaiflèaux  font  à  leur  tour  des  expanfions 
des  dernières  ramifications  des  nerfs,  (r) 

EXPECTANT ,  adj.  pris  fubft.  Uarifr.) 
eft  celui  qui  attend  l'accompliftement  d'une 
grâce  qui  lui  eft  due  ou  promife ,  tel  que 
celui  qui  a  l'agrément  de  la  première 
charge  vacante ,  ou  celui  qui  a  une  expec- 
tative fur  le  premier  bénéfice  qui  vaquera. 
Il  y  a  quelquefois  pin  fi  eu  rs  expedans  fur 
un  même  collateur  ,  l'un  en  vertu  de  fes 
grades  ,  un  autre  en  vertu  d'un  induit ,  un 
autre  pour  le  ferment  de  fidélité.  Voye\ 
Expectative,  Gradué,  Indult, 
'A). 

EXPECTATIVE  ,  f.  f.  {Jurifp.)  en 
matière  bénéficiale  ,  ou  grâce  expedative , 
eftl'efpérance  ou  droit  qu'un  eceléliaflique 
a  au  premier  bénéfice  vacant,  du  nombre 
de  ceux  qui  font  fujets  à  fon  expedative. 

On  ne  connut  point  les  expedativts  tant 
que  l'on  obferva  l'ancienne  difeipline  de 
1  églife,  de  n'ordonner  aucun  clerc  fans 
titre  :  chaque  clerc  e'tant  attaché  à  fon 
églife  par  le  titre  de  fon  ordination  ,  & 
ne  pouvant  fans  caufe  légitime  être  tranf- 
féré  d'une  églife  â  un  autre  ,  aucun  d'en- 
tr'eux  n'étoitdans  le  cas  de  demander  iVr- 
peclative  d'un  bénéfice  vacant. 

II  y  eut  en  Orient  dès  le  v  ficelé  quel- 
ques ordinations  vagues  &  abfolues ,  c'eft- 
à-dire ,  faites  fans  titre  ,  ce  qui  fut  dé- 
fendu au  concile  de  Chalcédoine  ,  &  cette 
difeipline  fut  confervée  daos  toute  l'églife 
jufqu'à  la  fin  du  xj  fiecle;  mais  on  s'en 
relâcha  beaucoup  dans  le  xij  en  ordonnant 
des  clercs  fans  titre ,  &  ce  fut  la  première 
caufe  qui  donna  lieu  aux  grâces  expeâatives 
Se  aux  referves;  deux  manières  depour- 
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voir  d'avance  aux  bénéfices  qui  viendroient 
à  vaquer  dans  la  fuite. 

Adrien  IV,  qui  tenoit  le  faint  fiege  vers 
le  milieu  du  xij  fiecle,  parte  pour  le  pre- 
mier qui  ait  demandé  que  l'on  conférât 
des  prébendes  aux  perfonnes  qu'il  défignoir. 
Il  y  a  une  lettre  de  ce  pape  qui  prie  l'évc- 
que  de  Paris ,  en  vertu  du  refpeâ  qu'il' 
doit  au  fuccefleur  du  chef  des  apôtres, 
de  conférer  au  chancelier  de  France  la 
première  dignité  çju  la  première  prébende 
qui  vaqueroit  dans  Téglife  de  Paris.  Les 
fuccefleurs  d'Adrien  IV  regardèrent  ce 
droit  comme  attaché  â  leur  dignité ,  &  ils 
en  parlent  dans  les  décrétâtes  comme  d'un 
droit  qui  ne  pouvoir  leur  être  contefté. 

Les  expeftativts  qui  étoient  alors  ufi- 
tées  ,  étoient  donc  une  aflurance  que 
le  pape  donnoir  à  un  clerc  ,  d'obtenir 
un  bénéfice  lorfqu'il  feroit  vacant  ;  par 
exemple  ,  la  première  prébende  qui  va* 
queroir  dans  une  telle  églife  cathédrale 
ou  collégiale.  Cette  forme  de  conférer 
les  bénéfices  vacans  ne  fut  introduite  que 
par  degrés. 

D'abord  Vexpcdjtive  n'étoit  qu'une  fini* 
pie  recommandation  que  le  pape  faifoit 
aux  prélats  en  faveur  des  clercs  qui  avoieut 
été  à  Rome  ,  ou  qui  a  voient  rendu  quel- 
que fervicc  à  l'églife.  Ces  recommandations 
furent  appelées  mandata  de  providendo-, 
mandats  apoftoliques,  expedam-es ,  ou  grâ- 
ces expedative  s. 

Les  prélats  déférant  ordinairement  i  ces 
fortes  de  prières,  par  refpcft  pour  le  faine 
fiege,  elles  devinrent  fi  fréquentes  que 
les  évéques ,  dont  la  collation  fc  trouvoit 
gênée,  négligèrent  quelquefois  d'avoir  égard 
aux  expeâatives  que  le  pape  accordoit  fur 
eux. 

Alors  lés  papes ,  qui  commençoienr  à 
étendre  leur  pouvoir ,  changèrent  les  priè- 
res en  commandemens  ;  &  aux  lettres  mo- 
•nitoriales  qu'ils  donnoiene  d'abord  feule- 
ment ,  ils  en  ajoutèrent  de  préceptoria- 
les ,  éc  enfin  y  en  joignirent  même  d'exé- 
cutoriales  portant  attribution  de  jurifdic- 
tion  à  un  commiflaire  pour  contraindre 
l'ordinaire  â  exécuter  la  grâce  accordée 
par  le  pape  ,  ou  pour  conférer  ,  au  refus 
de  l'ordinaire  :  &  pour  le  contraindre  on 
alloit  jufqu'à  l'excommunication  :  cela  fe 
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pratiquott  dés  le  xij  ficelé.  Etienne ,  é*vé- 
quede  Tournai,  fut  nommé  par  le  pape, 
exécuteur  des  mandats  ou  txpeâatives  adref- 
fés  au  chapitre  de  S.  Agnan ,  &  il  déclara» 
nulles  les  provifions  qui  a  voient  été  accor- 
dées par  ce  chapitre  au  préjudice  des  lettres 
apoftoliques. 

Les  expeâatives  s'accordoient  fi  facile- 
ment à  tous  venans  ,  que  Grégoire  IX 
fut  obligé  en  1119  d'y  inférer  cette  claufe, 
fi  non  fcripfimus  pro  alio.  Il  régla  auffi  que 
chaque  pape  ne  pourroit  donner  qu'une 
feule  expeâative  dans  chaque  églife.  Ses 
fuccefleurs  établirent  enfuitc  l'nfage  de 
révoquer  au  commencement  de  leur  pon- 
tificat ,  les  expeâitives  accordées  par  leurs 
prédJceffeurs  ,  afin  d'être  plus  en  état  de 
faire  grac;  a  ceux  qu'ils  voudraient  fa- 
vori fer. 

L'ufage  des  expeâuives  &  des  réferves 
ne  s'étendit  pas  d'abord  fur  les  bénéfices 
électifs,  mais  feulement  fur  ceux  qui 
étoient  à  la  c  jllation  de  l'ordinaire  ;  mais 
peu  à  peu  les  papes  s'approprièrent  de  diver- 
ses façons  la  collation  de  prefque  tous  les 
bénéfices. 

La  facilité  avec  laquelle  les  papes  accor- 
doient  ces  expeâatives ,  fut  caufe  que  la 
plus  grande  partie  des  diocefes  devint 
déferte  ,  parce  que  prefque  tous  les  clercs 
fe  retiroient  a  Rome  pour  y  obtenir  des 
bénéfices. 

La  pragmatique  fanâion  ou  ordonnance 
qui  fut  publiée  par  S.  Louis  en  1168  ,  abo- 
lit indirectement  les  expeâatives  &  mandats 
apoftoliques ,  en  ordonnant  de  conferver 
le  droit  des  collateurs  &  des  patrons.  Quel- 
ques-uns ont  voulu  révoquer  en  douterau- 
thenriciré  de  cette  pièce,  fous  prétexte 
quelle  n'a  commencé  à  être  citée  que  dans 
le  xvi  fiecle  ;  mais  elle  paroit  certaine  ,  & 
en  effet  elle  a  été  comprife  au  nombre  des 
ordonnances  de  S.  Louis  dans  le  recueil  des 
ordonnances  de  la  troifiemt  race ,  qui  s'im- 
prime au  louvrc  par  orde  du  roi. 

Quelque  temps  après  faint  Louis  ,  on  fe 
plaignit  en  France  des  expectatives  &  des 
mandats  ;  le  célèbre  Durant ,  èvêque  de 
Mende  ,  les  mit  au  nombre  des  chofes 
qu'il  y  avoit  lieu  de  réformer  dans  le  con- 
cile général:  cependant  celui  qui  fut  afTeni- 
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blé  i  Vienne  en  1311  ,  n'eut  aucun 
égard  à  cette  remontrance ,  &  les  papes 
continuèrent  de  difpofer  des  bénéfices) 
comme  ils  fufoient  auparavant. 

L'autorité  des  faufics  décrétées ,  qui 
s'accrut  beaucoup  fous  Clément  V  &  Bo- 
nifaceVIU,  contribua  encore  à  multiplier 
les  grâces  expeâatives. 

Mais  dans  le  temps  que  les  mandats  6c 
les  réferves  étoient  ainfi  en  ufage,  les  papes 
en  accordoient  ordinairement  à  ceux  qui 
étudioient  dans  les  univerfités.  Bonita- 
ceVIII  conféra  fouvcntdes  bénéfices  aux 
gens  de  lettres ,  ou  leur  accorda  des 
peâatives  pour  en  obtenir. 

L'univerfité  de  Paris  envoya  elle-même 
en  1 343  au  pape  Clément  VI ,  la  lifte  de 
ceux  de  fes  membres  auxquels  elle  fouhai- 
toit  que  le  pape  accordât  de  ces  grâces. 

Pendant  le  fchifme  qui  partagea  l'églife 
depuis  la  mort  de  Grégoire  XI ,  les  Fran- 
çois s'étant  fouftraits  à  rautorité  des  papes, 
de  l'une  &  de  l'autre  obédience,  firent 
plu fieurs  réglemens  contre  les  réferves, 
les  expeâatives  &  les  mandats  apoftoliques. 
Il  y  a  entr'autres  des  lettres  de  Char» 
les  VI ,  données  à  Paris  le  7  mai  139^  , 
qui  portent  qu'en  conféquence  de  la  fouf- 
traâion  de  la  France  à  l'obédience  de 
Benoît  XIII ,  on  pourvoirait  par  éleâion 
aux  bénéfices  électifs;  6V  que  les  ordinaires 
conféreraient  ceux  qui  étoient  de  leur 
collation ,  fans  avoir  égard  aux  grâces 
expeâatives  données  par  Clément  VII, 
&  par  Benoît  XIII  ,  &  par  leurs  pré- 
déccftêurs. 

Mais  ces  réglemens  ne  furent  exécutés 
que  pendant  cette  féparation  ,  qui  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  &  V expeâative  des 
gradués  étoir  fi  favorablement  reçue  en 
France ,  que  l'afTemblée  des  prélats  fran- 
çois,  tenue  en  1408  ,  s'étant  fouftraite  à 
l'obédience  des  deux  papes ,  ordonna  en 
même  temps  que  l'on  conférerait  des  béné* 
fices  à  ceux  qui  étoient  compris  dans  la  lifte 
de  l'univerfité. 

Le  concile  tenu  à  Bâle  en  1438  ,  révo- 
qua toutes  les  grâces  expeâatives ,  laiflànt 
feulement  au- pape  lafaculréd'accorder ,  une. 
foisen  fa  vie ,  un  mandat  pour  un  fcul  béné- 
fice ,  dans  les  églifes  où  il  y  a  plus  de  dix 
prébendes  j&  deux  mandats,  dans  les  églifes 
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où  il  y  a  cinquante  prébendes  ou  plus.  Il 
ordonne  aufli  de  donner  la  troifîeme  partie 
des  bénéfices  à  des  gradués ,  doâeurs ,  licen- 
ciés ou  bacheliers  dans  quelque  faculté.  C'eft- 
là  l'origine  du  droit  des  gradués ,  qu'on  ap- 
pelle aufli  expeâatrve  des  gradués ,  parce  qu'en 
vertu  de  leurs  grades  ils  requièrent  d'avance 
le  premier  bénéfice  qui  viendra  à  vaquer. 
V.  Gradué. 

La  pragmatique  fanâion  faite  à  Bourges 
dans  la  même  année  ,  abolit  entièrement 
les  grâces  expeâatives ,  &  rétablit  les  élec- 
tions. 

Mais  par  le  concordat  palTé  entre  Léon 
X  &  François  I ,  on  renouvela  le  règle- 
ment qui  avoit  été  fait  au  concile  de  Baie  , 
par  rapport  aux  expcâatives  &  mandats  apof- 
toliques. 

Depuis  ,  le  concile  de  Trente  a  con- 
damné en  général  toutes,  fortes  de  mandats 
apoftoliques  &  de  lettres  expectatives ,  même 
celles  qui  avoient  été  accordées  aux  cardi- 
naux. 

Il  ne  refte  plus  en  France  de  grâces  expec- 
tatives que  par  rapporr  aux  gradués ,  aux 
indulcaires  ,  aux  brévetaires  de  joyeux 
avènement ,  de  ferment  de  fidélité ,  &  de 
première  entrée  :  il  faut  néanmoins  excep- 
ter l'églife  d'Elna  ,  autrement  de  Perpi- 
gnan ,  dans  laquelle  le  pape  donne,  à  des 
chanoines  encore  vivans ,  des  coadjuteurs , 
fub  cxptclauone  futur»  prabtndte  ;  mais 
cette  églife  eft  du  clergé  d'Efpagne  ,  & 
ne  fe  conduit  pas  félon  les  maximes  du 
royaume. 

La  difpoimon  du  concile  de  Trente,  qui 
abolit  nommément  les  expecL.wes  accordées 
aux  cardinaux  ,  jointe  à  l'abrogation  géné- 
rale, a  fait  douter  fi  le  concile  ne  compre- 
noit  pas  les  fouverains  aufli  bien  que  les 
cardinaux  ;  mais  les  papes  &  la  congréga- 
tion du  concile  ont  déclaré  le  contraire  en 
faveur  des  empereurs  d'Allemagne,  en  leur 
confervant  le  droit  de  préfenter  à  un  béné- 
fice de  chaque  collateur  de  leur  dépendance , 
qui  eft  ce  que  l'on  appelle  droit  de  première 
prière. 

Cet  ufage  a  paffé  d'Allemagne  en  France 
damlexvj  fiecle,&  Henri  III,  par  des  lettres 
patentesdu  9  mars  1  577,  vérifiées  au  grand 
confeil ,  mit  les  brevets  de  joyeux  avéne- 
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ment  au  nombre  des  droits  royaux.  Voytr 
Joyeux  avènement. 

Les  brevets  de  joyeux  avènement  font 
des  efpeces  de  mandats  par  lefquels  le  roi 
nouvellement  parvenu  à  la  couronne  , 
ordonne  a  l'évéque  ou  au  chapitre  qui  con- 
fère les  prébendes  de  l'églife  cathédrale ,  de 
conférer  la  piemie:e  dignité  ou  la  première 
prébende  de  la  cathédrale  qui  vaquera,  à  un 
clerc  capable  qui  eft  nommé  par  le  brevet 
ou  toi. 

L'induit  des  officiers  du  parlement  de  Paris 
eft  aufli  une  efpece  de  mandat ,  par  lequel 
le  roi  i  en  vertu  du  pouvoir  qu'il  a  reçn  du 
fainr  liège ,  nomme  un  clerc ,  officier  ordi- 
naire du  parlement  de  Paris ,  ou  un  autre 
clerc  capable,  fur  la  préfertation  de  Torn- 
cier  du  parlement,  ù  un  roilateurdu  royaume, 
ou  à  un  patron  ecclélialhque ,  pour  qu'il 
difpofe  en  fa  faveur  du  premier  bénéfice 
qui  vaquera  à  fa  collation  ou  à  fa  prélen- 
ration. 

L'ufage  des  mandats  accordés  par  le 
pape  aux  ofhciers  du  parlement  de  Paris 
iiir  la  recommandation  des  officiers  de 
cette  compagnie  ,  commença  dès  la  fin  du 
!  xiij  fiec'e  :  on  voit  un  rôle  de  ces  nomi- 
nations dès  l'an  1305.  Benoit  XII ,  Boni- 
face  IX,  Jean  XXlII  ,  &  Martin  V  don- 
nèrent aux  rois  de  France  des  expeâatives 
pour  les  officiers  du  parlement  :  ce  droit 
fe  règle  préfentement  fuivant  les  bulles  de 
Paul  III  &  de  Clément  IX.  V rjye\  Indu lt. 

Les  brévetaires  de  ferment  de  fidélité  , 
dont  le  droit  a  été  établi  par  une  décla- 
ration du  dernier  avril  1599,  vérifiée 
au  grand-conleil ,  font  encore  des  expec* 
tans;  le  brevet  de  ferment  de  fidélité 
étant  de  même  une  efpece  de  mandat  ou 
grâce  exepeâative ,  par  lequel  le  roi  ordon- 
ne au  nouvel  évéque,  après  qu'il  lui  a 
prêté  ferment  de  fidélité  ,  de  conférer  la 
première  prébende  de  l'églife  cathédrale  à 
fa  collation ,  qui  vaquera  par  mort  ,  au 
clerc  capable  d'en  être  pourvu ,  qui  ell 
nommé  par  le  brevet.  Voye\  Serment 
de  Fidélité. 

Enfin  nos  rois  font  en  pofleilîon  immé» 
moriale  de  conférer  par  forme  A\xpe3ut  ve 
une  prébende  ,  après  leur  première  entrée 
dans  les  églifes  dont  ils  font  chanoines.  Lo 
parlement  confirme  ce  droit ,  comme  étant 
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fondé  fur  tes  traites  particuliers  ou  fur 
des  ufages  fort  anciens. 

Quelques  évêques  jouiflènt  d'un  droit 
femblable  i  leur  avènement  à l'épifcopat , 
notamment  l'évêque  de  Poitiers. 
•  Sur  les  grâces  expeâattves  on  peut  voir 
Rcbuife,  prax.  benef.part.  1,  de  exptâativo  ; 
Franc.  Marc ,  tome  /,  quefi.  itoo  &  1 1%6 ; 
Chopin,  de Jacr,  lib.  l,tit.  iij ,  n.  18;  Us 
traités  faits  par  Joa.  Staphileus ,  Ludovic. 
Gomehus ,  ù  Joan.  Nie.  Gimonteus. 
aujjt  les  mim.  du  Clergé,  première  edit. 
urne  //,  part.  II  y  fit.  */',  les  loix  ecclêf.  de 
d'Héricourt ,  part.  /,  chap.  viij  &  fuiv.  le 
recueil  de  /urifpr.  can.  au  mot  Expert.  {A) 

EXPECTORANT,  adj.  (Med.  Thé- 
rap.  )  on  défigne  par  cette  épithete  les  re- 
mèdes ou  médicamens  propres  à  faciliter , 
procurer,  rétablir  l'expeâoration  ordinai- 
re ,  ou  la  toux ,  qui  eft  l'expeâoration 
violente.  roy^EXPECTORATION.ToUX. 

Les  expeâorans  peuvent  être  regardés 
par  conséquent  comme  des  purgatifs  de  la 
poitrine  ,  qui  fervent  i  préparer  les  hu- 
meurs ,  dont  l'excrétion  doit  fe  faire  dans 
les  voies  de  l'air  pulmonaire  ;  qui  rendent 
ces  humeurs  (attachées  aux  parois  de  ces 
cavités,  ou  répandues  dans  les  cellules, 
dans  les  ramifications  dus  bronches  )  fuf- 
cepbbles  d'être  évacuées ,  jetées  hors  des 
poumons  par  le  moyen  de  l'expeâoration  ; 
qui  excitent ,  qui  mettent  en  jeu  les  or- 
ganes propres  à  cette  fonâion. 

Pour  que  les  matières  excrémentielles 
ou  morbifiques ,  qui  doivent  être  évacuées 
par  les  vaifleaux  aériens ,  foient  fufeepti- 
bles  de  forcir  aifément  des  conduits  ex- 
crétoires ,  ou  des  cavités  cellulaires  bron- 
chiques dans  lefquelles  on  les  conçoit  extra- 
vafées ,  elles  doivent  avoir  une  conféren- 
ce convenable  :  lorsqu'elles  font  trop 
épaùfles ,  trop  vifqueufes  ,  elles  fortent 
difficilement  des  canaux,  qu'elles  engor- 
gent avant  leur  excrétion  ;  ou  t  lorfqu'elles 
en  font  forties,  qu'elles  font  répandues 
dans  les  cellules  &  dans  les  ramifications 
des  bronches ,  qu'elles  font  adhérentes 
aux  parois  de  ces  vaifleaux  aériens  de  la 
trachée  artère  même ,  elles  réiiftent  à 
être  enlevées  par  l'impulfion  de  l'air  dans 
les  efforts  de  l'expeâoration ,  &  même  de 
la  toux; il  efl  donc  néceflâire.  d'employer 
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des  moyens  qui  donnent  à  ces  humeurs  la 
fluidité  qui  leur  manque ,  en  les  délayant , 
en  les  atténuant  au  point  de  rendre  leur 
excrétion  ou  leur  expulfion  faciles. 

On  peut  remplir  ces  indications  par  des 
médicamens  appropriés ,  employés  fous 
différentes  formes ,  comme  celle  de  bouil- 
lons ,  d'apofemes ,  de  tifannes ,  de  juleps  : 
mais  comme  aucun  des  remèdes  ainfi  com- 
ptés ,  n'eft  fufceptible  d'être  porté  im- 
médiatement dans  les  vaifleaux  aériens  des 
poumons,  &  qu'ils  ne  produisent  leurs 
effets  qu'en  agiflànt  comme  tous  les  alté- 
rons, c'eft-à-dire,  entant  qu'ils  font  por- 
tes dans  la  maflè  des  humeurs  ,  &  qu'ils 
en  changent  les  qualités  ;  on  ne  peut  re- 
garder ces  remèdes  comme  expeebrans 
proprement  dits;  on  ne  doit  donner  exac- 
tement ce  nom  qu'à  ceux  qui ,  étant  re- 
tenus dans  la  bouche ,  dans  le  go  fier  , 
tels  que  les  looehs ,  les  tablettes ,  peuvent 
par  leurs  exhalaifons  fournir  à  l'air  (  qui 

I)afle  par  ces  cavités  avant  d'entrer  dans 
es  poumons  )  des  particules  dont  il  fe 
charge ,  &  qu'il  porte  immédiatement  dans 
les  cavités  de  ce  vifeere  ,  où  elles  agiflenc 
par  leurs  différentes  qualités  fur  les  parois 
de  ces  cavités ,  ou  fur  les  matières  qui  y 
font  extravafées  :  les  vapeurs  humides, 
émollientes ,  refolutives  ou  irritantes ,  por- 
tées dans  les  poumons ,  avec  l'air  infpiré, 
agiflènt  i  peu  près  de  la  même  manière 
pour  favorifer  l'expeâoration. 

Les  autres  remèdes  que  l'on  emploie 
comme  expeâorans ,  en  les  faifant  parvenir 
aux  poumons  par  les  voies  du  chyle  ,  ne 
doivent  être  regardés  comme  purgatifs  de 
ce  vifeere  ,  que  comme  la  decoâion  de 
tabac ,  la  teinture  de  coloquinte  (  qui  pur- 
gent quoique  feulement  appliqués  exté- 
rieurement ) ,  font  placées  parmi  les  pur- 
gatifs des  intcHins  :  on  ne  peut  rendre  rai- 
Ion  de  l'opéiation  des  remèdes  qui  ne  fer- 
vent à  l'expeâoration,  qu'après  avoir  été 
mêlés  auparavant  dans  la  malle  des  humeurs» 
qu'ên  leur  fuppofant  une  propriété  Spéci- 
fique, une  analogie  qui  les  rend  fufeep- 
'  tibles  de  développer  leur  action  dans  les 
glandes  ou  les  cavités  bronchiques,  que  dans 
les  autres  parties  du  corps  (  voye%  Médica* 
MENT  )  ;  â  moins  que  l'on  ne  dlfe  que 
les  humeurs ,  qui  doivent  faire  la  matière 
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de  l'expedoration  ,  ne  font  que  participer 
aux  changemens  que  les  remèdes ,  donc  il 
s'agit ,  ont  opéré*  dans  toute  la  marie  des 
fluides  :  mais  la  plupart  des  remèdes  em- 
ployés comme  expeâurans  ,  produifent  des 
effets  trop  prompts ,  pour  que  l'on  puille 
les  attribuer  ainfi  à  une  opération  générale. 

On  ne  doit  pas  confondre ,  ainii  qu'on 
le  fait  fouvent ,  les  remèdes  bèchiques  avec 
les  expectorons ,  attendu  que  ceux-lâ  font 
particulièrement  deftinés  à  calmer  l'irrita- 
tion ,  qui  caufe  la  toux ,  lorfqu'elle  eft 
trop  violente  ;  qu'elle  n'efl  pas  néceffaire 
pour  favorifer  l'évacuation  des  matières 
excrémentitielles  ou  morbiriques  des  pou- 
mons ;  &  qu'elle  ne  confifte  qu'en  efforts 
inutiles  &  très-fatiguans  ,  occalionnés  par 
cette  irritation  exceffive.  Les  bschiques 
qui  font  indiqués  dans  ce  cas,  ne  lont 
pas  employés  pour  procurer  l'expectora- 
tion ,  mais  au  contraire  pour  corriger  le 
vice  qui  excite  mal  à  propos  le  jeu  de 
cette  fondion,  puifqu'i!  l'excite  fans  l'effet 
pour  lequel  elle  doit  être  exercée.  Les  bé- 
chiques ,  en  général ,  agiffent  en  incraflanr, 
en  émouffànt  les  humeurs  trop  atténuées , 
&  dont  l'acrimonie  piquante  irrire  la  tu- 
nique nerveufe  qui  tapiffe  les  voix  dé  l'air 
dans  les  poumons  ;  au  lieu  que  les  expec- 
torons produifent  leurs  effets  en  incifant, 
«n  divifant  les  mucolîtés  pulmonaires  ,  en 
irritant  les  vaiffeaux  qui  en  font  l'excré- 
tion ,  les  organes  qui  en  opèrent  l'expul- 
fion  :  ils  font  même  quelquefois  employés 
â  cette  dernière  fin  ,  de  manière  à  agir 
feulement  aux  environs  de  la  glotte  ,  dont 
la  fenfibilité  met  en  jeu  tous  les  inftrumens 
del'expedorarion  laborieufe,  c'eft-à-dire , 
de  la  toux;  dans  ce  cas  on  peut  comparer 
les  expeâorans  aux  fuppolîtoires  :  Hippo- 
crate  connoiflôit  l'ufagcdc  cette  efpece  de 
remèdes  propres  à  procurer  l'évacuation 
des  matières  morbiriques  contenues  dans 
les  poumons.  Dans  le  cas  d'abcès  de  ce 
vifeere  il  confeilloit ,  lorfque  le  temps 
critique  approchoit,  c'eft-â-dire,  lorfque  la 
fuppuration  étoic  achevée  ,  d'employer  du 
vin  ,  du  vinaigre  mêlé  avec  du  poivre  , 
des  liqueurs  acres  en  gargarifme  ,  des 
errhins  &  autres  ftimulans  propres  à  vuider 
l'abcès ,  &  à  en  chaffer  la  matière  hors 
des  poumons  par  l'expedoration. 
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Comme  il  y  a  des  maladies  bien  différen- 
tes entre  elles ,  qui  exigent  l'ufage  des 
expedorans ,  les  dinérens  médicamens  que 
l'on  emploie  fous  ce  nom,  ont  des  qualités 
plus  ou  moins  actives  ;  on  doit  par  confé- 
quent  les  choifir  d'après  les  différentes  indi- 
cations. Les  maladies  aiguës  ou  chroni- 
ques ,  avec  fièvre  ,  telles  que  la  peripneu- 
monie  ,  la  phthilie  ,  ne  comportent  que 
les  plus  doux  ,  ceux  qui  produifent  leurs 
effets  fans  agiter ,  fans  échauffer  ,  comme 
les  décodions  de  racine  de  régliffe  ,  de 
feuilles  de  bourrache  ,  le  fuc  de  celles-ci , 
les  infufions  de  fleurs  de  fureau  ;  les  po- 
tions huileufes  avec  les  huiles  d'amandes 
douces  ,  de  lin  ,  récentes  ;  les  ditfblu- 
tions  de  manne  ,  de  miel ,  de  fucre  dans 
les  décodions  ou  infufions  précédentes  ; 
de  blanc  de  baleine  récent  dans  les  bouil- 
lons gras ,  dans  les  huiles  fufdites ,  &c. 

Les  forts  apéritifs ,  propres  à  incifer  , 
à  brifer  la  vifeofité  des  humeurs  muqueu- 
fes,  tels  que  font  les  apofemes,  les  tifannes 
de  racines  apéritives  ,  des  bois  fudorifi- 
ques  ;  les  différentes  préparations  de  fou- 
tre ,  d'antimoine  ;  diaphorétiques  ,  &c. 
conviennent  aux  maladies  chroniques  ,  fans 
fièvre  ,  comme  le  catarrhe  ,  1  afthme  :  on 
trouvera  fous  les  noms  de  ces  différentes 
maladies  ,  une  énumération  plus  détaillée 
des  médicamens  indiquée  pour  chacune 
d'entr'elles  ,  les  différentes  formes  fous 
lefquelles  on  les  emploie,  &  les  précau- 
tions qu'exigent  leur  ufage  dans  les  dif- 
térens  cas.  On  ne  peut  établir  ici  aucune 
règle  générale  ,  ainfi  »oy.  TOUX  ,  PERIP- 
NEUMONIE  ,    PHTHISIE  ,    RHUME  , 

Catarrhe  ,  Asthme  ,  &  autres  maladies 

qui  ont  rapport  à  celles-ci.  (d) 

EXPECTORATION,  f.  f.  expeâoratio 
{Medec)  ;  ce  terme  eft  compofé  de  la 
prépofition  ex  ,  de ,  &  du  fubflantif  peâus , 
poitrine  ;  ainfi  il  eft  employé  pour  expri- 
mer la  fondion  par  laquelle  les  matières 
excrémentitielles  des  voies  de  l'air ,  dans 
les  poumons ,  en  font  chafTées  &  portées 
dans  la  bouche  ,  ou  tout  d'un  trait  hors 
•du  corps  ,  en  traverfant  cette  dernière 
cavité  ;  c'eft  la  purgarion  de  la  poitrine  fie 
des  parties  qui  en  dépendent ,  dans  l'état 
de  fanté  &  dans  celui  de  maladie. 

Comme  cette  purgarion  fe  fait  par  le 

haut , 
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keuit  elle  a  été  mife  par  les  anciens  au 
nombre  des  évacuations  du  genre  de  Vana- 
catharfe  ;  Hippocrare  lui  a  même  fpécia- 
lement  donne  ce  nom  (  5.  aphor.  8.) 
•<mi>t*fTtt  ,  purgatio  per  fputa. 

Vexpe3oration  eft  donc  une  forte  d'ex- 
pulfion  de  ia  matière  des  crachats  tirés 
des  cavités  pulmonaires  ,  dont  l'iflue  eft 
dans  le  gofier  ;  c'cft  une  efpece  de  crache- 
ment ,  foit  qu'il  le  faflb  volontairement , 
foit  qu'il  fe  falTe  involontairement ,  par  l'ef- 
fet de  la  toux  :  mais  tout  crachement  n'eft 
pas  une  expecToration.  Voyti  CRACHAT  , 

Toux. 

L'éjection  de  la  falive  ,  qui  ne  doit 
point  avoir  lieu  dans  l'économie  animale 
bien  réglée,  ne  peut  auflî  être  regardée 
comme  une  cxpeâoration  ;  cette  dénomi- 
nation-ci ne  convient  abfolument  qu'à 
l'évacuation  des  humeurs  muqucufes ,  def- 
tinécs  à  lubrifier  toutes  les  parties  de  la 
poitrine  expofées  au  contaâ  de  l'air  refpiré; 
lefquelles  humeurs  étant  de  nature  à  per- 
dre  la  fluidité  avec  laquelle  elles  fe  lepa- 
rent ,  &  à  s'épaiflir  de  manière  qu'elles  ne 
peuvent  pas  être  abforbées  &  portées  dans 
la  marte  des  fluides  ,  s'accumulent  &  fura- 
bondent  au  point  qu'elles  fatiguent  les 
canaux  qui  les  contiennent ,  ou  par  leur 
volume  ,  en  empêchant  le  libre  cours 
de  l'air  dans  fes  vailleaux ,  ou  par  leur 
acrimonie,  effet  du  féjour  &  de  la  cha- 
leur animale ,  en  irritant  les  membranes 
qui  rapiflent  les  voies  de  l'air.  Ces  diffé- 
rentes caufes  font  autant  de  Jiimulus ,  qui 
excitent  la  pûiflànce  motrice  à  mettre 
en  jeu  les  organes  propres  à  opérer  IVx- 
pcâvration\  de  forte  qu'il  en  efl  de  cette 
matière  excrémentiticllc ,  comme  de  la 
mucofité  des  narines ,  de  la  morve  :  cette 
mucofité  fe  féparant  continuellement  dans 
les  organes  fecrétoires  de  la  membrane 
pi tui taire,  pour  la  défendre  auflî  du  contaâ 
de  l'air ,  eft  continuel  ement  renouvelée  " 
par  conféquent  il  y  en  a  de  furabondante, 
qui  doit  être  évacuée  par  l'éternuement 
ou  par  l'action  de  fe  moucher.  Voye-i 
Morve,  Eterwuement,  Moucher. 
Il  eft  donc  trés-naturcl  qu'il  excite  dans 
l'économie  animale ,  un  moyen  de  jeter 
hors  du  corps  les  humeurs  lubrifiantes , 
qui  furabondent  dans  les  voies  de  l'air. 
T9me  XI IL  * 


E  X  P  6of 

Îilus  ou  moins ,  félon  le  tempéramment 
ec  ou  humide;  ce  moyen  eft  VexpeSorniton: 
ainfi  il  n'y  a  que  l'excès  ou  le  défaut  qui 
faflent  des  léflons  dans  cette  fonâion  , 
qui  eft  très-néceflaire  par  elle-même  dans 
l'état  de  fanté ,  en  tant  qu'elle  s'exerce 
d'une  manière  proportionnée  aux  befoins 
établis  par  la  conftitution  propre  à  chaque 
individu  :  cependant  il  faut  convenir, 
qu  en  général  ils  fe  font  naturellement 
très-peu  fentir  :  mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  dans  un  grand  nombre  de  maladies 
foit  qu'elles  ayent  leur  fiége  dans  les  pou- 
mons, ou  que  la  matière  morbifique  y 
foit  portée  ,  dépofée  de  quelqu'autre  par- 
tie ou  de  la  mafle  même  deAumeurs.  Il 
arrive  tres-fouvent  que* la  nature  opère 
des  cnles  três-falutaires  par  le  moyen  de 
Yexpeâoration  :  les  obfcrvations  i  ce  fujet 
ont  fourni  au  divin  Hippocratela  matière 
d  un  grand  nombre  de  prognoftics  &  de 
règles  dans  la  pratique  médicinale.  Voyn 
fes  couvres  poflîm. 

Le  méchanifme  de  Vexpeêoration  s'exerce 
donc  par  I  action  des  organes  de  la  refpi  ra- 
tion ;  la  glotte  s'étant  fermée  pour  un 
mitant ,  pendant  lequel  les  mufcles  abdo- 
minaux fe  contraâent,  feroidiflent,  pref- 
lent  les  vifeeres  du  bas-ventre  vers  I'en- 
droit  où  ils  trouvent  moins  de  réfiftance  • 
c'eft  alors  vers  la  poitrine  où  le  diaphra*! 
me ,  dans  fon  état  de  relâchement ,  eft 
poufle  dans  la  cavité  du  thorax ,  il  y  for- 
me une  voûte  plus  convexe,  qui  preflè 
les  poumons  vers  la  partie  fupérieure  de 
cette  cavité,  en  même  temps  que  les 
mulcles  qui  fervent  à  l'expiration  abaif- 
lent  fortement  &  promptement  les  côtes  • 
&  par  conféquent  toutes  les  parois  de  là 
poitrine  s  appliquent  fortement  contre  les 
poumons ,  les  compriment  en  tout  fens 
en  expriment  l'air  qui  eft  poufle"  de  tou- 
tes les  cellules  bronchiques ,  de  toutes  les 
bronches  mêmes ,  vers  la  trachée  artère  • 
mais  l'orifice  de  celle-ci  fe  trouvant  fer  - 
mé, ladireâion  de  l'air ,(  mu  avec  force 
lelon  1  axe  de  toutes*  les  voies  aériennes  ) 
change  par  la  réfiftance  qu'il  trouve  â 
lortir  ;  il  fe  porte  obliquement  contre  les 
parois;  il  leur  fait  eflhyer  une  forte  de 
frottement  qui  ébranle,  qui  emporte  ce 
qui  eft  appliqué  contre  ces  parois»avec 
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une  adhéfiorr  fufceptible  de  céder  aifé- 
ment  ;  qui  entraine  par  confluent  la  mu- 
colite  furabondante.  Dans  le  même  inftant 
que  l'effort  a  enlevé*  ainli  quelque  portion 
de  cette  humeur ,  la  glotte ,  vers  laquelle 
cette  matière  eft  portée,  s'ouvre  avec 
promptitude  pour  la  latifer  palier,  fans 
interrompre  le  courant  b°air  qui  l'emporte 
de  la  trachée  artère  dans  la  bouche ,  & 
quelquefois  tout  d'un  trait  hors  de  cette 
dernière  cavité ,  par  conftquent  hors  du 
corps  :  ce  dernier  effet  a  heu ,  lorfque  la 
matière  dont  fe  fait  l'expuliion  eft  d'un 
petit  volume  imais  aftez  pefante  par  fa 
denfité,  d'où  elle  a  plus  de  mobilité), 
qu'elle  fe  o^ivc  firuec  par  des  efforts 
précédera  près  deTouverture  de  la  trachée- 
artère,  c'eft-à-dire  ,  dans  ce  canal  même 
ou  dans  les  troncs  des  bronches.  Dans 
lë  cas ,  au  contraire ,  où  la  matière  ex- 
crémenteufe  fe  trouve  fituée  dans  les 
cellules  ou  dans  les  plus  petites  ramifica- 
tions bronchiques ,  c'eft-l-dire  ,  dans  le 
fond  des  cavités  aériennes  des  poumons , 
H  faut  fouvent  plus  d'un  effort  expectorant 
pour  l'en  tirer  ;  il  faut  qu'elle  foit  ébranlée 
&  élevée  par  fecouffes,  avant  d'être  â 
portée  &  d'être  jetée  hors  des  poumons  : 
on  peut  cependant  concevoir  aufli  un 
moyen  par  lequel  elle  peut  être  tirée  & 
expulfé»  d'un  feul  trait ,  même  de  l'extré- 
mité des  bronches ,  fi  Ton  fe  repréfente 
que  l'air  comprimé  avec  force  6*t  forte- 
ment par  les  organes  expiratoires ,  font 
comme  s'il  étoit  fucé ,  pompé  des  pjus  peti- 
tes ramifications  &  des  cellules  qui  les  ter- 
minent ;  d'où  il  doit  fe  faire ,  que  les  ma- 
tières qui  en  font  environnées ,  fuient  en- 
traînées avec  lui ,  &  fuivent  l'impétuofité 
du  torrent  qu'il  forme,  dont  le  cours  ne  fe 
termine  que  dans  la  bouche  ou  dans  l'air 
extérieur. 

Ucxpedoration ,  pour  être  naturelle,  c'eft- 
à-dire ,  conforme  à  ce  qui  fc  doit  faire  dans 
l'état  de  fanté ,  doit  être  libre  &  fe  faire 
fans  effort  ;  elle  diffère  par  conféquent  de 
la  toux  ,  qui  eft  une  expulfion  forcée  (  ex- 
citée indépendamment  de  la  volonté ,  opé- 
rée par  des  efforts  convulfifs,)  des  ma- 
tières étrangères  ou  excrémenreufes  ou  mor- 
bifiques ,  contenues  dans  les  vaiffeaux  aé- 
riennes poumons  ;  e  nfi  une 
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laborieufe  &  (comme  on  dur  dans  les  éco- 
les ,  mais  improprement  )  contrt  nature,, 
pui (qu'elle  eft  alors  un  véritable  effort , 
que  la  nature  même  opère  pour  produire 
un  effet  falutaire ,  qui  eft  la  purgation  des 
poumons  :  il  en  eft  comme  des  tranchées, 
qui  difpofent  à  l'excrétion  des  matières 
fécales.  L'on  doit  même  fouvent  regarder 
la  roux , par  rapport  à  l'évacuation ,  comme 
un  tcnefme  de  la  poitrine  ,  en  tant  que  les 
mouvemens  violens  en  quoi  confîfte  la  toux, 
ne  font  que  des  efforts  fans  effet ,  ceft- 
â-dire,  qui  tendent  feulement  à  expulfer 
quelque  chofe  des  poumons ,  fans  qu'il  fe 
farte  aucune  autre  expulfion  réelle  que 
celle  de  l'air.  La  toux  peut  aufli  être  regar- 
dée comme  une  préparation  à  Vexpeâorn- 
tion  :  on  peut  dire  que  les  fecouflës  qu'elle 
opère  fervent  à  donner  de  la  fluidité  aux 
matières  qui  engorgent  les  glandes  bron- 
chiques ;  qu'elle  facilite  &  procure  l'ex- 

'crérion  de  ces  matières  hors  des  vaiffeaux 
qui  compofent  ces  glandes  ;&  qu'elle  en- 
levé enfin  ce»  excrémens ,  &  les  jette  hors 

:du  corps.  Par  ces  c.  nfidérations  ne  doit-on 
pas  regarder  la  toux  comme  le  plus  puif- 
fant  de  tous  les  remèdes  expedorans? 
Voyei  TOUX  ,  EXPECTORANT  ,  BÉCHI- 

que  ,  Asthme  ,.  Péripneumonie  , 
Phthjsie.  {d): 

EXPEDIENT,  f.  m.  (JvriCprud.)  en 
Jlyle  de  Palais  ,  lignifie  un  arrangement  fait 
pour  l'expédition  d'une  affaire.  Ce  terme 
vient  ou  de  celui  d'expédier,  ou  du  latin 
expédient ,  qui  lignifie  ce  çuj  eft  à  propos  & 
convenable. 

U  y  a  deux  fortes  A'expiJiens:  Pun,  qui 
eft  un  accord  volontaire  ligné  des  parties 
ou  de  leurs  procureurs  \  l'autre ,  qui  eft 
l'appointement  ou  arrangement  fait  par  un 
ancien  avocat  ou  un  procureur,  devant 
lequel  les  parties  fe  font  retirées  en  con- 
séquence de  la  difpofition  de  I  ordonnance, 
qui  veut  que  l'on  en  ufe  ainfi  dans  cer- 
taines matières  ,  ou  en  conféquence 
d'un  jugement  qui  a  renvoyé  les  parties» 
devant  cet  avocat  ou  procureur  pour  en 
paflèr  par  fon  avis. 

Cet  accord  ou  avis  eft  qualifié  par  les 
ordonnances  à\xpé  -icnt  c'eft  une  voie 
ufirée  pour  lés  affaires  légères. 

~  de  cet  ufage  paroît  venir  d'un, 
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.•règlement  do  parlement,  du  Z4janv.  17)5, 
oui  enjoignoit  aux  procureurs  d'avifer  ou 
faire  avifer  par  confeil ,  dans  quinzaine , 
fi  l'affaire  eft  fbutenable  ou  non,  &  au 
dernier  cas  de  pafler  l'appointement  ou 
expédient. 

L'ordonnance  de  !  667 ,  tit.  v/.  contient 
plufieurs  cufpofitions  au  fujet  des  matières 

3ui  ïcvuident  par  expédient  ;  c  eft  le  terme 
e  palais. 

Elle  veut  que  les  appellations  de  déni 
<8c  d'incompétence  fuient  inceffamment 
•vu:dées  par  l'avis  des  avocats  6c  procureurs 
généraux ,  &  les  folles  intimations  fie  défer- 
ions d'appel ,  par  l'avis  d'un  ancien  avo- 
cat ,  dont  les  avocats  ou  les  procureurs 
conviendront  ;  que  ceux  qui  fuccomberont 
feront  condamnés  aux  dépens,  qui  ne  pour- 
ront être  modérés  ,  mais  qu'ils  feront  taxés 
par  les  procureurs  des  parties  fur  un  ample 
mémoire. 

Dans  les  caufes  oui  fe  vuident  par  expé- 
dient, la  préfence  de  procureur  n'eft  point 
néceflàire  loifque  les  avocats  font  char- 
gés des  pièces. 

Les  qualités  doivent  être  ftgnifiées  avant 
que  d'aller  à  \'expédienty  &  les  prononcia 
«ions  rédigées  &  fignées  aufli  tôt  qu'elles 
auront  été  arrêtées. 

En  cas  de  refus  de  ligner  par  l'avocat 
-de  l'une  des  parties ,  l'appointement  ou 
■expédient  doit  être  reçu ,  pourvu  qu'il  foit 
fîgné  de  l'avocat  de  l'autre  partie  &  du  tiers, 
fans  qu'il  foit  befoin  de  fommaàon  ni  autre 
production. 

Les  appointemens  eu  expédient  fur  les 
appellations  qui  ont  été  vuidées  par  l'avis 
à  un  ancien  avocat .  ou  par  celui  des  avocats 
.&  procureurs  généraux,  font  prononcés 
&  reçus  à  l'audience  fur  la  première  fom- 
mation,  s'il  n'y  a  caufe  légitime  pour 
J'empécher. 

Au  chitetet ,  &  dans  phtflcurs  autres 
tribunaux  ,  lorfqu'on  demande  à  l'audience 
la  réception  de  ces  fortes  d'accords  & 
arrangemens ,  on  les  qualifie  à' expédient; 
au  parlement  on  les  qualifie  &' appointent* as. 
Voyei  DlPOSITIF  €f  APPOINTEMENT. 
Voyt^auJJi  Imbert  en  fa  pratique  ,  iiv.  11 , 
chap.  ij  ,  &  les  notes  de  <Juenois  ,  fur  le 
chapitre  xiij ,  où  il  remarque  que  les  expé- 
dieasj  pris  entre  les  procureurs  ,ne  peuvent 
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être  retraâés  par  les  parties ,  8c  ne  font 
fujets  à  défaveu  à  moins  qu'il  n'y  ait  du 
dol  Voye\  aujfi  Bornier  fur  le  lit.  v;  de 
t ordonnance  de  l66y  ,  art.  4.  &  fuiv. 
{A) 

m  EXPÉDIER  ,  v.  zâ.  (Jurifprud.)  figni- 
fie  déùvrer  une  grofle  ,  expédition  ,  ou 
copie  collationnée  d'un  acte  plublic  & 
authentique.  On  expédie  en  la  chancellerie 
de  Rome  des  bulles  fie  provi fions  ,  de 
même  qu'en  la  grande  &  en  la  petite 
chancelleiie  on  expédie  diverfes  lettres  & 
commifllons.  Les  greffiers  expédient  des 
grofles ,  expéditions ,  &  copies  des  arrêts, 
fentences ,  6c  autres  jugemens.  Les  com- 
miliaires  ,  notaires  ,  huifliers  ,  expédient 
chacun  en  droit  foit  les  procès-verbaux  fit 
autres  ades  qui  font  de  leur  miniftere. 
foux  Expédition.  (A) 

EXPÉDIER  ,  faire  une  chofe  avec  dili- 
X<n.e,  On  expédie  des  affaires  ,  quand  on 
les  termine  promptement:  on  expédie  àe& 
perfonnes  ,  quand  on  traite  avec  elles 
diligemment  des  affaires  qu'on  a  avec 
elles. 

EXPÉDIER.  ,  fignifie  quelquefois  faire 
partir  des  marchandtfes.  On  dit  en  ce  fens 
expédier  un  voiturier  ,  un  vaifleau  ,  un 
balot  pour  quelque  ville.  Dickonn,  de  Corn- 
rner ce. 

EXPEDITEURS ,  f.  m.  (Commerce.)  On 
nomme  ainfi  à  Amfterdam  une  forte  de 
commiflionnaires  ,  à  qui  les  marchands 
qui  font  le  commerce  par  terre  avec  les 
pays  étrangers  ,  comme  l'Italie  ,  le  Pié- 
mont ,  Genève  ,  la  Suiflè  ,  te  plufieurs 
villes  d'Allemagne ,  ont  coutume  de  s'adref- 
fer  pour  y  faire  voiturer  leurs  marchan- 
difes. 

Les  expéditeurs  ont  des  roi  ouï  ers  qui 
ne  charient  que  pour  eux  d'un  lieu  à  un 
autre ,  &  une  correspondance  réglée  avec 
d'autres  expéditeurs  qui  demeurent  dans 
les  villes  par  où  les  marchandifes  doivent 
pafler ,  qui  ont  foin  de  les  faire  voiturer 
plus  loin ,  &  ainfi  fucceftîvement  juf qu'an 
lieu  de  leur  deftination. 

Lorfqn'un  marchand  a  difpofé  fa  mar- 
chandise ,  il  Tenvoie  chez  (ont  expéditeur 
avec  un  ordre ,  ligné  de  fa  main ,  conte- 
nant à  qui  6c  où  il  doit  l'envoyer.  Les 
■j  la  font  conduire  par  leurs , 
Hhhh  x 
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ont  foin  d'en  faire  la  déclaration  dans  la 
dernière  place  de  la  domination  des  Hollan- 
dois;  &  quelque  temps  après  ils  donnent 
au  marchand  un  compte  des  frais  de 
fortic  &  de  voiture  ,  à  quoi  ils  ajoutent 
un  droit  de  commiffion  plus  ou  moins 
fort ,  fuivant  l'éloignement  des  lieux.  Ce 
droit  eft  ordinairement  d'une  demi-riche- 
dale  ou  vingt-cinq  fous  par  fchifpont  de 
300  livres ,  Iorfquc  les  marchandifes  font 

Eour  Cologne  ,  Franc-fort ,  Nuremberg  , 
eipfik  ,  Breflaw  ,  Bruafwik  ,  &  autres 
places  à  peu  prés  également  diftantes 
d'Amfterdam  ;  pour  celles  qui  font  plus 
éloignées ,  on  en  augmente  la  commiffion 
à  proportion. 

C'eft  aufli  à  ces  expéditeurs  ,  que  s'adref- 
fent  les  négocians  d'Amfterdam  lorfqu'ils 
attendent  des  marchandifes  de  leurs  cor- 
refpondans  étrangers  ,  &  qu'elles' leur  doi- 
vent venir  par  terre.  Alors ,  en  leur  en 
donnant  une  note ,  ces  expéditeurs  ont 
foin  d'en  faire  les  déclarations,  &  d'en 
payer  les  droits  d'entrée ,  ce  qui  épargne 
bien  des  lettres,  des  démarches,  &  du  temps 
aux  commerçons.  DiSionn.  de  Comm.  Trév. 
&  Chambers. 

EXPÉDITION  ROMAINE ,  (  Hifl.  ) 
Autrefois,  lorfque  les  électeurs  avoient  élu 
un  empereur ,  il  étoit  tenu ,  après  avoir 
reçu  la  couronne  impériale  en  Allemagne , 
d'aller  encore  fe  faire  couronner  à  Rome 
des  mains  du  pape ,  6c  les  états  de  l'empire 
lui  accordoient  des  fubfides  ppur  ce  voyage, 
qu'on  appeloit  expeditio  romana  ;  les  em- 
pereurs étoient  par  là  cenfés  aller  prendre 
pofTeffion  de  la  ville  de  Rome  :  mais  depuis 
Charles  Quint ,  aucun  empereur  ne  s'eft 
fournis  à  cette  inutile  cérémonie.  Voyei 
Tarticle  EMPEREUR  &MOIS  ROMAINS.(-) 

^  Expédition  d'un  Acte,  (Juri/prud.) 
fe  prend  quelquefois  pour  la  rédaâion  qui 
en  eft  faite  ;  quelquefois  pour  la  grofTe  , 
ou  autre  copie  qui  eft  tirée  fur  la  minute. 
Les  greffiers  &  notairesdift  nguent  la  grofTe 
d'une  l'impie  expédition  ;  la  grofTe  eft  en 
forme  exécutoire  ;  YexpéJition  eft  de  même 
tirée  fur  la  minute ,  mais  elle  a  de  moins 
k  forme  exécutoire.  On  diftingue  IV  */><•'</ - 
tion  qui  eft  tirée  fur  la  minute ,  de  celle 
qui  eft  faite  fur  la  grofTe.  La  première 
tait  une  foi  plus  pleine  du  contenu  e.i 
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la  minute  :  l'autre  ne  fait  foi  que  du  con- 
tenu en  la  grofTe  ,  &  n'eft  proprement 
qu'une  copie  collationnée  fur  la  grofTe. 

On  peut  lever  plufieurs  expéditions  d'un 
même  aâe,  foit  pour  la  même  perfonne, 
ou  pour  les  différentes  parties  qui  en  ont 
befoin. 

H  y  a  eu  un  temps  où  l'on  faifoit  une 
différence  entre  une  copie  collationnée  à 
la  minute  ,  d'avec  une  expédition  tirée  fur 
la  minute  ;  parce  que  les  expéditions  pro- 
prement dites ,  fe  faifoient  fur  un  papier 
différent  de  celui  qui  fervoit  aux  copies 
collationnées.  Mais  depuis  que  les  notaires 
font  obligés  de  fe  fervir  du  même  papier 
pour  tous  leurs  aâcs ,  l'expédition  6c  la 
copie  tirée  fur  la  minute  font  la  même 
chofe. 

Dans  les  pays  où  il  n'y  a  point  de  grofTe 
en  forme ,  la  première  expédition  en  tient 
lieu  ;  6c  dans  ces  mêmes  pays,  il  faut  rap- 

(>orter  la  première  expédition  pour  être  col- 
oquée  dans  une  ordre  :  comme  ailleurs  il 
faut  rapporter  la  grofTe.  On  diftingue  en 
ce  cas  la  première  expédition  de  la  féconde , 
ou  autres  fubféquentes. 

Expédition  de  cour  de  Rome  , 

voye-i-ci-aprh  EXPÉDITIONNAIRES.  (A) 

Expédition  ,  f.  f.  {Art  miUt.)  eiè  la 
marche  que  fait  une  armée  pour  aller  vers 
quelque  lieu  éloigné  commettre  des  hofti- 
lités.  (Q) 

%  Expédition  maritime  ,  (Marine.) 
fe  dit  d'une  campagne  des  vaiffeaux  de 
guerre  ou  marchands ,  foit  pour  quelque 
entreprife  ,  foit  pour  le  commerce ,  foit 
pour  des  découvertes.  (Z) 

Expédition  ,  (Comm.)  s'entend  fou- 
vent  chez  les  marchands  ,  6c  fur-tout  chez 
les  banquiers  ,  des  lettres  qu'ils  écrivent 
chaque  ordinaire  à  leurs  correfpondans. 
D'autres  fe  fervent  du  mot  dépêches,  foye^ 
Dépêches.  DUL  de  Comm. 

Expédition,  {Ecriture.)  on  emploie  ce 
terme  pour  exprimer  le  ftyle  le  plus  vif  de 
l'écriture.  Il  y  a  cinq  fortes  d'expéditions  ;  la 
ronde  grofTe  de  procureur,  ou  la  minute  des 
procédures  ou  d'affaires;  la  coulée  panchée, 
liée  de  pié  en  tetê,  généralement  fuivie  de 
tout  le  monde  ;  la  coulée ,  mêlée  de  ronde, 
&  la  bâtarde  liée  en  tetc  feulement,  Koy.la 
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planches ,  où  vous  trouverez  des  modèles 
de  toutes  ces  forces  d'écriture. 

EXPEDITIONNAIRES  DE  COUR 
DE  ROME  ET  DES  LEGATIONS  , 
(  Jurijpr.  )  font  des  officiers  établis  en 
France  pour  folliciter  en  cour  de  Rome , 
exclufivement  à  toutes  autres  perfonnes  , 
par  l'entremife  de  leurs  correfpondans , 
toutes  les  bulles ,  referits ,  proviuons ,  fi- 
gnatures ,  difpenfes ,  &  autres  aûcs  ,  pour 
lefquels  les  églifes ,  chapitres ,  commu- 
nautés ,  bénéfîciers ,  Se  autres  perfonnes  , 
peuvent  fe  pourvoir  à  Rome  ;  foit  que  ces 
ades  s'expédient  par  confiftoire  ou  par 
voie  fecrete  ,  en  la  chambre  apoftolique  , 
en  la  chancellerie  romaine ,  &  en  la  date- 
rie  qui  en  dépend  ,  ou  en  la  pinitcnceiic, 
qui  eft  auffi  un  des  offices  die  la  cour  de 
Rome. 

Os  ont  aufli  le  droit  exclu fif  de  folliciter 
les  mêmes  expéditions  dans  la  légation  d'A- 
vignon ,  ic  autres  légations  qui  peuvent 
être  faites  en  France. 

On  les  appeloit  autrefois  Banquiers  folli- 
meurs  de  cour  de  Rome  ;  on  les  a  depuis 
appelé  banquier s~expéditionnaii es  de  cour  de 
Rome  ù  des  légations.  La  déclaration  du  30 
janvier  167  c ,  leur  a  donné  le  titre  de  con- 
seillers du  roi.  On  les  appelle  quelquefois 
pour  abréger ,  fimplement  banquiers  en  cour 
de  Rome. 

Ondiftingue,par  rapport  à  eux,troistemps 
ou  états  différons  ;  favoir ,  celui  qui  a  pré- 
cédé l'édit  de  lyyo,  appelé  Y  édit  dei 1  petites 
dates  ;  celui  qui  a  fuivi  cet  édit ,  jufqu'à 
celui  du  mois  de  mars  167),  par  lequel  ils 
ont  été  établis  en  titre  d'office  ;  &  le  troi- 
sième temps  eft  celui  qui  a  fuivi  cet  édit. 

D'abord  pour  ce  qui  eft  du  premier 
temps ,  c'eft-à-dire ,  celui  qui  a  précédé 
l'édit  de  1  c  co ,  il  faut  obferver  que  tandis 
queles  Romains  étoient  maîtres  des  Gaules, 
il  n'y  avoitde  correfpondance  à  Rome  pour 
les  affaires  eccléfiaftiques  ou  temporelles , 
que  par  le  moyen  des  argentiers  ou  ban- 
quiers ,  appelés  argentarii ,  nummularii ,  Se 
trapejjt». 

La  fonction  de  ces  argentiers  ayant  fini 
avec  l'empire  romain,  des  marchands  d'Ita- 
lie ,  trafiquant  en  France ,  leur  fuccéde- 
rent  pour  la  correfpondance  à  Rome. 

Mais  ce  ne  fut  u,ue  vers  le  douzième 
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fiecle  ,  que  les  papes  commenceront  à  tifu 
du  droit  qu'ils  ont  préfentement  dans  ia 
collation  des  bénéfices  de  France. 

Les  marchands  italiens  trafiquant  en 
France  ,  &  qui  avoient  des  correspondan- 
ces à  Rome ,  étoient  appelés  Lombarde , 
ou  Caorlins  ,  eu  Caouriins  ,  Caorfini ,  Ca- 
turemi  ,  Carrafini  &  Corfini. 

Quelques-uns  prétendent  qu'ils  furent 
nommés  Caorfins  ,  parce  qu'ils  vinrent  s'é- 
tablir à  Cahors  ville  de  Quercy  ,  où  étoit 
né  le  pape  Jean  XXII  qui  occupoic  le  fiege 
à  Avignon  depuis  m  16  jufqu'en  1334: 
mais  ce  furnom  de  Caorfins  étoit  plus  an- 
cien ,  puifque  S.  Louis  ht  une  ordonnance, 
en  n68,  pour  chafler  de  fes  états  tous 
Caorfins  &  Lombards  ,  à  caufe  des  ufurcs 
énormes  qu'ils  commettoient. 

D'autres  croient  que  ce  fut  une  famille 
de  Florence  appelée  Caorftna ,  qui  lui  donna 
ce  nom. 

Mais  il  eft  plus  probable  que  ces  Caour- 
fins  étoient  de  Caours ,  ville  de  Piémont , 
&  que  l'on  a  pu  quelquefois  appeler  de  ce 
nom  fingulier  tous  les  Italiens  &  les  Lom- 
bards qui  faifoient  commerce  en  France. 

En  effet  on  les  appeloit  plus  communé- 
ment Lombards ,  Italiens ,  &  Ultramontains. 

Du  temps  des  guerres  civiles  d'Italie ,  les 
Guelphesqui  fe  retirèrent  à  Avignon  &  dans 
,  le  pays  d'obédience  ,  étant  favorifés  des. 
papes  dont  ils  avoient  fbutenu  le  parti  t 
le  mêlèrent  de  faire  obtenir  les  grâces 
&  expéditions  de  cour  de  Rome  ;  on  les 
appela  mtreatores  &  fcatnbiatores  domini 

{apat ,  comme  le  témoigne  Matthieu  Paris , 
equel  vivoit  vers  le  milieu  du  treizième 
fiecle  :  ce  fut  là  l'origine  des  banquiers 
expéditionnaires  de  cour  de  Rome ,  qui  fu- 
rent depuis  appelés  infUtores  bullarum  6r  ne- 
gotiorum  imperti  romani. 

Dans  ce  premier  temps  ,  ceux  qui  fe 
méloient  en  France  de  faire  obtenir  les 
grâces  &  expéditions  de  cour  de  Rome , 
étoient  de  f impies  banquiers  qui  n'avoienc 
aucun  caraâere  particulier  pour  folliciter 
les  expéditions  de  cour  de  Rome;  ils 
n'avoient  point  ferment  à  juftice ,  d'où  il 
arrivoit  de  grands  inconvémens. 

Les  abus  qui  fe  commettoient  par  ces 
banquiers  &  à  la  daterie  de  Rome,  touchant 
la  réfignation  dés  bénéfices»  étoient  por- 
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tés  à  tel  point  que  le  cierge'  s'en  plaignit 

hautement. 

Ce  fut  i  cette  occafion  qu'Henri  II 
donna  au  mois  de  Juin  ifî°>  Màit  ap- 
pelé communément  des  petites  dates ,  parce 
qu'il  fut  fait  pour  en  réprimer  l'abus.  M. 
Charles  Dumolin  a  fait  fur  cet  édit  un 
fuvant  commentaire.  Cet  édit  ordonna 
entre  autres  chofes ,  que  les  banquiers  & 
autres  qui  s'entremettoient  dans  le  royau- 
me des  expéditions  qui  fe  font  en  cour 
de  Rome  &  à  la  légation ,  feroient  tenus 
dans  un  mois  après  la  publication  dp  cet 
édit,  de  faire  ferment  pardevant  les  juges 
ordinaires  du  lieu  do  leur  demeure ,  de 
bien  &  loyalement  exercer  ledit  état  ; 
&  défenfes  furent  faites  à  tous  eccléfiaf- 
tiques  de  s'entremettre  de  cet  état  de  ban- 
quier &  expéditionnaire  de  cour  de  Rome ,  ou 
légation.  Qn  regarde  communément  cet 
édit  comme  une  loi  qui  a  commencé  à 
former  la  compagnie  des  banquiers-expé- 
ditionnaires de  cour  de  Rome.  , 

Ceux  qui  étoient  ainfi  reçus  par  le  juge, 
,ne  prenoient  encore  alors  d'autre  titre 
-que  celui  de  banquier»;  &  comme  ils  étoient 
immatriculés ,  on  les  furnomma  dans  la 
fuite  matricuiaires ,  pour  les  diftinguer  de 
ceux  qui  furent  établis  quelque  temps  après 
par  commiffion  du  roi  ,  6c  de  ceux  qui  fu- 
rent créés  en  titre  d'office. 

Les  démêlés  qu'Henri  H  eut  avec  la 
cour  de  Rome  ,  donnèrent  lieu  à  une  dé- 
claration dn  3  feptembre  1 5  j  1 ,  regiftrée 
le  7  du  même  mois ,  portant  défenfes  à 
.toutes  perfonnes  ,  banquiers  &  autres, 
d'envoyer  à  Rome  aucun  courier  pour  y 
faire  tenir  or  6c  argent ,  pour  obtenir  des 
provifions  de  bénéfices  ,  6c  autres  expédi- 
tions. Cette  défenfe  dura  environ  quinze 
mois.  Pendant  ce  temps ,  les  évêques  don- 
noient  des  provifions  des  abbayes  de  leur 
diocefe ,  fur  la  nomination  du  roi 

Henri  II  donna  un  autre  édit  le  pre- 
mier février  1 5  y  3 ,  qui  fut  regiftré  le  ij 
4u  même  mois ,  portant  défenfes  à  toutes 
perfonnes  de  fajre  l'office  de  banouitr-expé- 
dttionnaire  en  cour  de  Rome  fans  fa  permif- 
Ç\on  du  roi.  C'eft  la  première  fois  que  l'on 
trouve  ces  banquiers  qualifiés  ^expédition- 
naires tn  cour  de  Rome.  Au  refte,  il  paroi  t 
^ue  cet  édit  n'eui  pas  alors  d'exécution  par 


rapport  à  la  nécefEté  d'obtenir  la  peTmif- 
fion  du  roi ,  &  que  les  banquiers  matricu- 
iaires reçus  par  les  juges  ordinaires ,  con- 
tinuèrent feuls  alors  à  folliciter  toutes 
expéditions  en  cour  de  Rome. 

Le  nombre  de  ces  banquiers  matricuiai- 
res n'étoit  fixé  par  aucun  règlement  ;  il 
dépendoit  des  juges  d'en  recevoir  autant 
qu'ils  jugeoient  i  propos ,  6c  ces  banquiers 
étoient  tous  égaux  en  fonâion ,  c'eft-à-dire, 
qu'il  étoit  libre  de  s'adrefler  a  tel  d'entre 
eux  que  l'on  vouloir  pour  quelque  expédi- 
tion que  ce  fût. 

Au  commencement  du  dix-feptieme 
fiecie  ,  quelques  perfonnes  firent  dxverfes 
tentatives ,  tendantes  a  reflreindre  cette 
liberté ,  6c  4  attibuer  à  certains  banquiers , 
exclulivement  aux  autres  ,  le  droit  de 
folliciter  feuls  les  expéditions  des  bénéfices 
de  nomination  royale. 

La  première  de  ces  tentatives  fut  faite 
en  1607  par  Etienne  Gueffier  ,  lequel 
fut  commis  &  député  à  la  charge  de  ban- 
quier-foliiciteur ,  fous  l'autorité  des  ambaf- 
ladeurs  du  roi  en  la  cour  de  Rome ,  pour 
expédier  lui  feul  les  affaires  confiftoriales 
&  matières  bénéficiâtes  de  la  nomination 
&  patronage  du  roi  ,  fans  qu'aucun  au- 
tre s'en  pût  entremettre ,  &  pour  jonir 
de  tous  les  droits  &  émolumens  que  l'on 
a  coutume  de  payer  pour  telles  expé- 
ditions. 

Les  banquiers  6c  folliciteurs  d'expéditions 
de  cour  de  Rome ,  demeuranstant  ês  villes 
de  France  que  réfidans  en  cour  de  Rome, 
fe  pourvurent  an  confeil  du  roi ,  en  révo- 
cation du  brevet  accordé  au  fleur  Gueffier  ; 
les  agens  généraux  du  clergé  de  France 
intervinrent ,  &  fe  joignirent  aux  banquiers  ; 
&  fur  le  tout  il  y  eut  arrêt  du  confeil  le 
ti  odobre  160,9,  P*r  lequel  le  roi  permit 
1  tous  fes  fujets  de  s'adrefler  à  tels  ban* 
quiers  &  folliciteurs  que  bon  leur  fem- 
bleroit  ,  comme  il  s'étoit  pratiqué  juf- 
qu'alors  ,  nonobftant  le  brevet  du  fteur 
Gueffier,  qui  fut  révoqué  6c  annuité;  & 
le  roi  enjoignit  i  fes  ambaffadeurs  en  cour 
de  Rome ,  de  faire  garder  en  toutes  expér 
ditionsde  France  en  cour  de  Rome,  l'an- 
cienne liberté  6c  règles  preferites  par  les 
ordonnances. 

Il  y  eut  une  tentative  à  peu  près  fembla. 
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file,  faite  en  161  î  par  un  fieur  Efchinard  , 
qui  obtint  un  brevet  du  roi  pour  être  em- 
ployé" feul ,  fous  l'autorité  des  ambafladeurs 
de  France  réfidans  à  Rome ,  aux  expédi- 
tions de  toutes  madères  qui  fe  traiteraient 
en  cour  de  Rome  pour  le  fervice  du  roi , 
avec  qualité*  d'expéditionnaire  du  roi  en  cour 
de  Rome ,  fans  néanmoins  préjudicier  â  la 
liberté  des  autres  expéditionnaires ,  en  ce  qui 
regardoit  les  expéditions  des  autres  fujets 
du  roi. 

Les  banquiers  &  folliciteurs  de  cour  de 
Rome  de  toutes  les  villes  de  France  &  les 
agens  généraux  du  clergé ,  ayant  encore 
demandé  la  révocation  de  ce  brevet,  il 
fut  ordonné ,  par  arrêt  du  confeil  du  i  j 
janvier  t6 1 7 ,  qu'il  ferait  rapporté ,  &  qu'il 
feroit  libre  de  s'adrelTer  à  tel  banquier 
que  l'on  voudrait  pour  toutes  fortes  d'ex- 
péditions. 

Enfin  par  un  autre  arrêt  du  confeil  du  30 
des  mêmes  mois  &  an ,  il  fut  défendu  d'exé- 
euter  de  prétendus  flatuts  ou  réglemens , 
faits  par  Tambaffàdeur  de  France  à  Rome 
le  premier  novembre  1614,  de  l'autorité 
qu'il  difoit  avoir  du  roi.  Ce  règlement 
cbntenoit  l'établiiTement  d'un  certain  nom- 
bre de  banquiers  pour  la  follicitation  des 
expéditions  pourfuivies  par  les  fujets  du  roi , 
&  pluiîeurs  autres  chofes  contraires  à  la 
liberté  des  expéditions,  &  finguliérement 
à  l'arrêt  de  1 6c?  dont  l'exécution  fut  ordon- 
née par  celui-ci ,  &  en  conféquence  qu'il 
feroit  libre  de  s'adrefler  à  tel  banquier  que 
l'on  jugerait  à  propos. 

L'établiiTement  des  banquiers-expédition- 
naires en  titre  d'office ,  fut  d'abord  tenté 
par  un  édit  du  xt  avril  1633.,  portant  créa- 
tion de  huit  offices  de  banquiers-expédition- 
naires en  cour  de  Rome  dans  la  ville  de  Paris; 
de  quatre  en  chacune  des  villes  de  Touioui'e 
&  de  Lyon  ;  &  de  trois  en  chacune  des 
villes  de  Bordeaux  ,  d'Aix  ,  de  Rouen  , 
Dijon,  Rennes,  Grenoble  ,  &  Metz.  Cet 
édit  fut  pub'ié  au  fceau  le  11  juin  de  la 
même  année  :  mais  fur  la  requête  que  les 
agens  généraux  du  clergé  préfenterent  au 
roi  le  1  f  du  même  mois  de  juin ,  il  intervint 
arrêt  du  confeil  le  10  décembre  fuivant, 
par  lequel  il  fut  furfis  à  l'exécution  de 
cet  éiit. 

Le  nombre  des  banquiers  matriculaires 
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s'érant  trop  multiplié ,  tant  à  Paris  qui 
dans  les  autres  villes  du  royaume ,  Louis 
XIII ,  par  fon  édit  du  mois  de  novem- 
bre 1 6)7  »  portant  règlement  pour  le  con- 
trôle des  bénéfices ,  ordonna  (  art.  z.  ) 
qu'avenant  vacation  des  charges  &  corn- 
millions  des  banquiers  folliciteurs  d'expé- 
ditions de  cour  de  Rome  &  de  la  légation , 
par  la  démiffion  ou  le  décès  de  ceux  qui 
exercoient  alors  lefdites  charges ,  en  vertu 
des  commifTions  à  eux  oâroyées  par  les 
juges  royaux ,  ils  feroient  éteints  &  fup- 
primés  jufqu'à  ce  qu'ils  fuflènt  réduits  au 
nombre  de  quarante-fix  ;  favoir  douze  en 
la  ville  de  Paris ,  cinq  en  celle  de  Lyon , 
quatre  à  Touloufe  &  autant  à  Bordeaux  , 
&  deux  en  chacune  des  villes  de  Rouen , 
Rennes.,  Aix ,  Grenoble ,  Dijon ,  Metz  > 
&  Pau. 

Ceux  qui  exercoient  alors  ladite  charge 
de  banquier  dans  les  autres  villes  ,  furent 
fupprimés. 

Défenfes  furent  faites  à  tous  juges  & 
officiers  royaux  de  donner  dorénavant 
aucune  commiffion  ,  ni  de  recevoir  au- 
cune perfonne  à  l'exercice  de  ladite  charge 
de  banquier ,  à  peine  de  nullité. 

Il  fut  aufli  ordonné  par  le  même  édit, 
que  quand  les  banquiers  des  villes  dans 
lesquelles  on  en  avoit  confervé  feroient 
réduits  au  nombre  fpécifîé  par  l'édit,  il 
ferait  pourvu  par  le  roi  aux  places  qui 
deviendraient  enfuite  vacantes,  par  des 
commifTions  qui  feroient  données  gra- 
tuitement. 

Cet  édit  fut  regiftré  au  grand  confeil, 
le  7  feptembre  i6_,8  ;  mais  il  ne  le  fut 
au  parlement  que  le  £  août  1649  ,  lorf- 
qu'on  y  apporta  la  déclaration  du  mois 
d'oâobre  1646  ,  qui  y  fut  regiftrée  fur 
lettres  de  furannation  avec  l'édit  de  1637, 
pour  les  articles  qui  ne  font  pas  révo- 
qués par  la  déclaration  de  1646. 

Cette  déclaration  contient  plufieurs 
difpofitions  par  rapport  aux  banquiers  en 
cour  de  Rome  ;  mais  elle  ne  fait  pbint 
mention  de  la  légation  :  ce  qui  paraît 
n'être  qu'un  oubli ,  les  réglemens  pofté- 
rieurs  ayant  tous  compris  la  légation  au/H 
bien  que  la  cour  de  Rome. 

L'art.  %  veut  que  les  banquiers-expédition* 

,  ainfi 
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qu'ils  le  pouvoiert  faire  avant  ï'edit  du  con- 
trôle ,  nonobftant  les  réglemons  portés  par 
icelui ,  &  conformément  à  ce  qui  eft  contenu 
en  la  déclaration. 

L'édit  du  avril  1633  ,  qui  avoir  le 
premier  ordonné  la  création  d'un  certain 
nombre  de  banquiers  -  expéditionnaires  en 
titre  d'office  ,  n'ayant  point  eu  d'exé- 
cution, on  revint  lur  ce  projet  en  i6îj  ; 
&  il  paroît  qu'il  y  eut  à  ce  f  ujet  deux  édits, 
tous  deux  datés  du  mois  de  mais  de  ladite 
année. 

.  L'un  de  ces  édits  portoît  création  de 
douze  offices  de  banquier s-explditiomnaires  de 
cour  de  Rome  dans  la  ville  de  Paris  :  cet  édic 
eft  rapporté  par  de  Chales ,  en  fon  diction- 
naire ;  il  paroit  néanmoins  qu'il  n'eut  pas 
lieu  ;  on  ne  voit  même  pas  qu  il  ait  été  enré- 
giflré. 

L'autre  édit ,  daté  du  même  temps ,  & 
qui  fut  regiftré  au  parlement  le  20  du  mime 
mois  ,  portoit  création  de  douze  offices  de 
banquiers  royaux  expéditionnaires  en  cour  de 
Rome  pour  tout  le  royaume  ,  auxque's  on 
attribua  le  pouvoir  de  faire  exp  Jdier  en 
cour  de  Rome  les  bulles  &  provifions  de 
tous  les  bénéfices  qui  font  à  la  nomination 
du  roi  ,  comme  archevêchés  ,  éVchés  , 
abbayes,  prieurés  conventuels,  dignités, 
pen fions  fans  caufe  ;  avec  défenfes  aux 
autres  banquiers  de  fe  charger  directement 
ou  indirectement  de  1  envoi  en  cour  de 
Rome  d'aucunes  lettres  de  nomination  , 
démifïion  ,  profeffion  de  foi  ,  procès- 
verbaux  &  autres  procès  fervant  à  obte- 
nir des  provifions  &  bulles  ,  fur  peine  de 
nullité ,  interdiction  de  leurs  charges  ,  & 
4000  liv.  d'amende.  L'édit  déclarait  nulles 
toutes  les  provifions  de  bénéfices  &  bul- 
les ,  au  dos  desquelles  le  certificat  de  l'un 
de  ces  douze  banquiers  ne  fe  trouveroir 
pas  appofé ,  &  les  bénéfices  impérrables  ; 
avec  défenfes  aux  juges  d'y  avoir  aucun 
Igard  ,  &  aux  notaires  &  fergens  de  met- 
tre les  impétrans  de  ces  bulles  en  pofïef- 
fion  des  bénéfices  ,  à  peine  d'interdiâion 
&  de  nullité  defdiccs  pofTefTions.  Enfin 
il  étoit  enjoint  aux  fecrétaires  des  com- 
mandemens  de  fa  majefté  ,  d'inférer  dans 
les  brevets  &  lettres  de  nomination  aux 
bénéfices  qui  s'expédieroient ,  la  claufe 
que  les  impétrans  feroient  expédier  leurs 


EXP 

bulles  &  provifions  par  l'un  des  banquicri 

créés  par  cet  édic. 

Il  y  eut  encore  un  autre  édit  du  mois 
de  janvier  i66j  ,  portant  création  de 
banquiers-expéditionnaires  en  cour  de  Rome 
&  de  la  légation  :  cet  édit  eft  rappelé  dans 
celui  du  mois  de  décembre  1 689  ,  dont  on 
parlera  ci  après. 

Mais  il  paroit  que  toutes  cesdifttren- 
tes  créations  de  banquiers-expéditionnaires 
en  titre  d'office ,  n'eurent  pas  lieu  ;  la  fonc- 
tion de  banquier  expéditionnaire  de  cour  de 
Rome  étoit  remplie  par  des  avocats  au 
parlement,  faifant  la  profeffion  &  étant 
fur  le  tableau. 

Ce  ne  fut  que  depuis  l'édit  du  mois 
de  mars  1673  ,  <?u'i'  y  e"  eu»  un  en  titre 
d'office  ;  &  c'eft  ici  que  commence  le  troi- 
fieme  temps  ou  état  que  l'on  a  diftingué 
par  rapport  aux  banquiers-expéditionnaires. 
Cet  édit  fut  regiftré  dans  les  différens 
parlemens. 

Le  préambule  porte  entre  autres  chofes, 
que  les  abus  qui  fe  commettoient  jour- 
nellement dans  les  expéditions  concer- 
nant l'obtention  des  fignatures ,  bulles ,  & 
provifions  de  bénéfices,  &  autres  a&es  apof- 
coliquesqui  s'expédioient  pour  lesfujets  du 
roien  la  cour  deRome&légationd l'Avignon, 
étoient  montés  à  tel  point ,  que  l'on  avoit 
vu  débiter  publiquement  plufieurs  écrits 
de  cour  de  Rome  faux  &  altérés ,  &  fort 
fouvent  des  difpenfes  de  mariage  fauffes  ; 
ce  qui  avoit  caufé  de  grands  procès , 
même  troublé  le  repos  des  cdnfciences ,  & 
renvei  fé  entièrement  l'état  &  la  fureté  des 
familles  :  qu'ayant  trouvé  que  ce  défordre 
provenoit  de  ce  que  plufieurs  particuliers, 
fous  prétexte  de  matricules  obtenues  des 
juges  &  officiers  royaux ,  même  des  per- 
sonnes fans  qualité  ni  caractère ,  sYtoicnt 
ingérés  de  faire  cette  fonction  qui  s'étend 
aux  affaires  les  plus  importantes  du  royau- 
me, &  pour  leurs  peines,  falaires,  & 
vacations,  exigeoient  impunément  rels 
droits  que  bon  leur  fembloit  ;  que  pour  y 
apporter  remède ,  il  avoit  été  crée,  en  t  rers 
d'office,  des  banquiers -expéditionnaires 
cour  de  Rome  y  par  édit  du  mois  de  rrv-ys 
i6tj,  fuivant  lequel  il  devoit  y  enav  -'u 
douze  à  Paris;  mais  que  cet  édit  n'-vt  £ 
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pas  été  exécuté ,  ce  nombre  n'étant  pas 
fulfifauf. 

En  confluence,  par  cet  édit  de  1674 
il  lue  créé,  en  titre  d'office  formé"  &  héré- 
ditaire, un  certain  nombre  de  banquiers 
expédttonnaires  Je  cour  de  Rome  ù  Je  ta  liga- 
//w«;favoir  pour  l\jrisvingt;pcur  chacunedes 
autres  \  iJJcs  où  il  y  a  parlement ,  &  pour 
celle  de  Lyon,  quatre,  &  deux  pour  cha- 
cune des  autres  villes  où  il  y  a  préndia!. 
L'cdir  leur  donne  !e  droit  de  folliciter  feuls 
&  à  l'exclufien  de  tous  autres ,  &  faire  ex- 
pédier à  leur  diligence ,  par  leurs  corref- 
pondans,  toutes  fortes  de  referirs,  lîgna- 
tures ,  bulles ,  &  provifions ,  tk  générale- 
rr.ent  tous  ades  concernans  les  bénéfices 
&  autres  matières  pour  tous  les  fujets 
du  roi  qui  font  de  la  junfdiâ.on  fpiritudlt 
de  la  cour  de  Rente  &  de  ta  légaùon.  Cette 
rellridion  rut  mife  alors,  parce  que  cet 
édit  fut  donne*  avant  la  révocation  de  celui 
de  Nantes ,  temps  auquel  les  religionn-i- 
res  étoient  tolérts  dans  le  royaume. 

L'expédition  des  ades  dont  on  vient  de 
pader ,  eft  attribuée  aux  banquiers  expédi- 
tionnaires ,  de  quelque  qualité  que  puhTent 
être  ces  aâcs,  &  de  quelque  manière 
qu'il  foit  befoin  de  les  expédier ,  foie  en 
chambre  (c'eft- à-dire,  apoltolique)  ,  ou 
■en  chancellerie ,  par  voie  fecrete ,  ou  au 
tremenr. 

L'édit  défend  à  tous  matricubires , 
commiiTîonnaires ,  &  autres ,  de  fe  char- 
ger à  l'avenir  diredement  ou  indi- 
rectement d'aucun  envoi  en  cour 
Rome  &  en  la  légation ,  Se  de  s'entre- 
mettre de  folliciter  lefdites  expéditions  à 
peine  de  punition  exemplaire;  même  à 
tous  particuliers  de  fe  fervir  du  minifterc 
d'autres  banquiers  que  ceux  qui  furent  alors 
créés,  à  peine  de  ioco  liv.  d'amende  pour 
/ chaque  contravention;  &  tons  referits  & 
aâes  aporto'iques  qui  auroient  étc  obtenus 
après  le  i  f  mai  fuivant ,  furent  déclarés 
nuls,  avec  défenfes  à  tous  juges  d'y  avoir 
égard  ,  ni  de  reconnoitre  d'autres  ban- 
quiers que  ceux  créés  par  cet  édit ,  à 
peine  de  defobéiiTance. 

Ces  nouveaux  offices  furent  d'abord 
exercés  par  commiflion  ,  fuivant  un  arrêt 
du  confeil  du  29  avril  de  la  même  année, 
portant  qu'il  y  feroit  commis  en  attendant 
Tume  XUL 
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la  vente ,  favoir  trois  en  la  vi!le  de  Paris , 
deux  à  Lyon ,  &  deux  à  Touloufe ,  enforte 
qu'il  y  avoir  alors  deux  fortes  de  bar.qt.iei  s  . 
txpéduionnatres  f  les  uns  matriculaires , 
c'eft-à-dire .  qui  avoient  eu  un  matricule 
du  juge  ;  les  autres ,  commiiTîonnaires 
qui  a.  oient  une  cemmiffion  du  roi  pour 
exercer  un  des  nouveaux  offices. 

Un  arrêt  du  confeil  du  29  feptembre 
1674 ,  défendit  aux  banquiers  matriculaires 
&  cemmiffionnaires ,  &  autres  perfonnes 
de  la  province  de  Bretagne ,  de  te  charger 
d'expéditions  pour  aucuns  bénéfices,  ou 
perfonnes  hors  de  cette  province. 

Il  y  eut  encore  le  1 1  novembre  fuivant 
un  arrêt  du  confeil ,  qui  ordonna  l'exécu- 
tion de  fédit  du  mois  de  mars  167},  ôc 
de  la  déclaration  du  meis  d'odobre  1 646. 

Le  nombre  des  banquiers-expéditionnaires, 
créés  par  l'édit  du  mois  de  mars  1646, 
fut  réduit  par  une  déclaration  du  30  jan- 
vier 1 67  j  ,  à  douze  pour  Paris ,  crois  pour 
chacune  des  villes  de  Touloufe  &  de  Bor- 
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ix ,  Grenoble  9 
Dijon  ,  Metz  &  Pau  ,  &  quatre  a  Lyon. 
Cette  même  déclaration  leur  attribue  le 
titre  de  conseillas  du  roi,  banquiers  expédi- 
tionnaires de  cour  de  Rome  Sf  de  la  légation. 

L'édit  du  mois  de  décembre  1689, 
rétablit  &  créa  huirT  offices  héréditaires 
d'expéditionnaires  de  cour  de  Rome  ù  des 
légations  dan«  la  ville  de  Paris ,  un  à  Tou- 
loufe ,  deux  à  Rouen  ,  Metz ,  Grenoble  , 
Àix  ,  Dijon ,  &  Pau ,  pour  faire ,  avec  les 
anciens  éub'is  dans  lefdites  villes ,  un  fcul 
&  même  corps  dans  chacune  des  villes 
de  leur  établill'ement ,  *ux  mêmes  hon- 
neurs ,  privilèges  ,  prérogatives ,  droit» 
de  committimus ,  franc- CAS  dont  jouiffoienc 
les  anciens ,  &  à  eux  attribués  par  l'édit 
de  création  du  mois  de  janvier  1663  ,  &: 
la  déclaration  du  mois  de  janvier  1675. 

Par  un  autre  édit  du  mois  de  janvier 
1 690 ,  on  fupprima  les  huit  offices  de  con- 
jèillers-banqutcrs-expéditionnaires  de  cour  de 
Rome  ù  des  ligotions,  créés  par  édic  do 
mars  1679  »  fupprimés  par  la  déclaration 
du  jo  janvier  1675 ,  &  rétablis  par  l'édic 
du  mois  de  décembre  1689 ,  pour  fervir 
en  la  ville  de  Paris  ;  &  les  fondions ,  hon- 
neurs, droits,  privilèges,  &  énu-Lmens 
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attribués  a  ces  huit  offices ,  furent  unis 
aux  douze  offices  confervés ,  avec  confir- 
mation de  leurs  droits  &  privilèges;  le 
•tour  moyennant  finance- 
Ces  huit  offices  fupprimés  en  1690, 
furent  rétablis  par  édit  du  mois  de  fep 
<embre  1691  ,  pour  foire,  avec  les  douze 
anciens ,  le  nombre  de  vingt ,  aux  mêmes 
honneurs ,  droits  ,  ôt  privilèges  attribués 
par  les  précédons  édits. 

L'édit  du  niais  d'août  17  n  porte,  en- 
tre autres  chofes,  création  d'un  office  dt 
banquiersexpéJitionnairestréforiersdelabourfe 
commune ,  par  augmentation  dans  ladite 
communauté;  mais  la  compagnie  ayant 
acquis  en  commun  cet  office ,  fait  exercer 
la  fondien  du  tréforier  par  celui  de  fes 
membres ,  qui  eft  choifi  à  cet  effet  :  au 
•moyen  de  quoi  il  n'y  a  préfentement  à 
Paris  que  vingt  banquier*  expéditionnaires. 

Pour  ce  qui  eft  des  offices  femblables  qui 
•avoient  été  crées  dans  plufieurs  villes  des 
^provinces  ,  les  banquiers  expéditionnaires  de 
Paris  en  ayant  acquis  en  commun  la  plus 
grande  partie,  la  déclaration  du  9  odo- 
bre  17 11  leur  donna  un  délai  pour  com- 
mettre à  ces  offices  :  en  attendant  ils  ont 
commis  â  l'exercice  des  perfonnes  capables, 
refidentes  dans  les  villes  pour  lesquelles 
ces  offices  avoient  été  créés.  Par  la  décla- 
ration du  i  août  1718  ,  le  roi  dit  qu'ayant 
-été  informé  que  les  banquiers  expéditionnai- 
res de  Paris  ont  grande  attention  de  ne 
•commettre  à  l'exercice  de  ces  offices  de 
banquiers  expéditionnaires  qui  leur  appar- 
tiennent dans  les  provinces,  que  de  bons 
fujers  &  capables  d'en  bien  remplir  les 
fondions ,  il  proroge  de  fix  années  le  dé- 
lai qui  leur  avoit  été  accordé  par  la  dé- 
claration du  9  odobre  1711,  pour  com- 
mettre à  ces  offices  de  province  ;  &  depuis 
•ce  temps  ce  délai  a  été  prorogé  de  fix  an- 
nées en  fix  années  iufqu'â  prefent. 

Pour  être  reçu  banquier  expéditionnaire 
*a  cour  de  Rome ,  il  faut  i 

t9.  Être  âgé  de  ans,  fuivant  l'édit 
«de  novembre  1697*  art.it,  &  la  déclara- 
tion du  mois  d'odobie  I646 ,  art.  10. 

2*.  Les  mêmes  articles  veulent  aufli 
qra'ils  foient   perfonnes  laïques  ,    non  [ 
officiers,  ni  domeftigues  d'aucuns  eccléfiaf- 
i'édk  du  mois  de  juin  ijj  i«  avoir  1 
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déjà  défendu  à  tous  eccléfiaftiques  de  s'en- 
tremettre dans  cet  état. 

3*.  Suivant  Yart.  jjj  des  ftatuts  de  1678, 
&dc  1699,  il  faut* être  reçu  avocat  dan» 
un  parlement. 

4e.  Il  leur  étoit  auflï  défendu  par 
Yart.  il  de  l'édit  de  16^7,  de  pofleder 
ni  exercer  conjointement  deux  charges  de 
contrôleur ,  banquier  &  notaire ,  même  le 
pere  &  le  fils ,  oncle ,  gendre  &  neveu , 
deux  frères ,  bcaux-frercs ,  ou  coufins  ger- 
mains ,  tenir  &  exercer  en  même  temps 
lefditcs  charges  de  contrôleur,  banquier 
&  notaire ,  comme  aufli  qu'aucun  banquier 
ne  fe  chargera  en  même  temps  des  pro- 
curations &  autres  a  des ,  pour  envoyer  en 
cour  de  Rome  ou  à  la  légation ,  fi  le  notaire 
qui  aurait  reçu  lefdits  ades ,  où  l'on  d'iceux 
étoit  fon  pere ,  fils  ,  frère ,  beau-frexe ,  gen- 
dre, oncle,  neveu,  ou  couiin  germain  ,  &c. 

Mais  cette  difpofition  fut  modifiée  lors 
de  Penrégiftrement  au  grand-confeil ,  qui 
reftraint  ces  défenfès  aux  parens  des  con- 
trôleurs &  banquiers  feulement ,  &  non  des 
notaires  ;  &  à  l'égard  des  ades  reçus  par  des 
notaires ,  parens  des  banquiers ,  l'arrêt  d'en- 
régiftrement  ordonne  que  cette  défenfe 
n'aura  pas  lieu. 

Enfin  la  déclaration  de  1646,  art. 
ayant  ordonné  que  les  banquiers  expédition- 
naires feraient  leurs  fondions  avec  La  même 
liberté  qu'ils  avoient  avant  l'édit  du  con- 
trôleur ;  on  en  doit  encore  conclure  que 
les  incompatibilités,  dont  on  a  parlé, 
n'ont  plus  heu ,  ni  les  défenfes  faites  par 
rapport  aux  ades  reçus  par  (es  notaires , 
parens  des  banquiers  expéditionnaires. 

Les  offices  de  banquiers  expéditionnaires 
font  feulement  incompatibles  avec  les 
charges  de  greffier  des  intimations  ecclé- 
fiaftiques ,  &  de  notaire  apoftolique  ;  du 
refte ,  elles  font  compatibles  avec  toutes 
autres  charges  honorables. 

5*.  L' 'article  z  de  l'édit  de  1637,  & 
Yart.  20  de  la  déclaration  de  1646,  reti- 
ent que  ceux  qui  fe  présentent  pour  être 
reçus ,  aient  été  clercs  ou  commis  de  ban- 
quiers de  France  pendant  Pefpace  de  cim] 
ans.,  ou  de  cour  de  .Rome  pendant  l'es- 
pace de  trois  ans ,  dont  ils  feront  tenus 
de  rapporter  des  certificats ,  qu'autrement 
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&  qu'il  leur  eft  défendu  de  faire  expédier 
aucunes  provifions ,  a  peine  de  1000  liv. 
d'amende ,  &  cous  dépens ,  dommages  & 
intérêts  des  parties  ;  mais  ces  difpohtions 
ne  s'obfervent  plus ,  n'ayant  point  été 
rappelées  par  l'édit  du  mois  de  mars  167}  , 
qui  a  créé  les  banquiers  expéditionnaire!  en 
titre  d'office ,  &  fixé  leur  capacité. 

6*.  L'art,  i  de  l'édit  de  16*7,  ordonnoit 
qu'on  ne  reçût  que  ceux  qui  feroient  trou- 
vés capables ,  après  avoir  été  examinées 
par  les  banquiers ,  qui  feroient  commis  par 
fe  chancelier  :  cet  examen  fe  fait  présen- 
tement par  toute  la  compagnie  des  ban- 
quiers expéditionnaires ,  qui  donnent  au  ré- 
cipiendaire un  certificat  fur  fa  capacité ,  & 
un  confentement  fur  fa  réception ,  fuivant 
X article  33  >  desflatuts  de  1678  &  1699. 

7°.  Le  même  art.  &  le  to  de  la  déclara- 
tion de  1646,  ordonnoient  encore  que 
ceux  qui  feroient  reçus ,  donneraient  cau- 
tion &  certificateurs  folvablcs  de  la  fom- 
me  de  ?oco  liv.  devant  les  bailli  fs  6c  féné- 
chaux  du  lieu  de  leur  réfidence ,  ce  qui 
ne  s'obferve  plus. 

8*>.  Enfin  ils  doivent  prêter  ferment 
devant  les  baillifs  &  fénéchaux  du  lieu , 
fuivant  Varu  a  de  l'édit  de  1637;  ledit 
du  mois  de  juin  ^  550  vouloir  que  ceux 

Îjui  exerçoient  alors  ,  fiflent  dans  un  mois 
erment  devant  les  juges  ordinaires  du  lieu  de 
leur  demeure,  de  bien  &  loyaument  exercer 
ledit  état;  de  faire  loyal  regiftre ,  &  même 
ferment,  qu'incontinent  qu'ils  auroient 
reçu  les  procurations  pour  faire  expédier , 
ils  prendraient  la  date  d'icelles  &  les  noms 
des  notaires ,  témoins  inferits ,  &  le  lieu 
de  la  confection  de  ces  procurations ,  &c. 

Il  efl  défendu  à  toutes  autres  perfon- 
nes  fans  caractère ,  de  s'immifeer  en  h 
fonction  de  banquier  expéditionnaire,  foit 
par  eux  ou  par  perfonnes  interpofées , 
de  procurer  ou  folliciter  les  expéditions 
de  cour  de  Rome ,  &  aux  parties  d'y  em- 
ployer autres  que  les  banquiers ,  à  peine 
de  faux  ,  &  aux  juges  d'avoir  aucun  égard 
à  celles  qui  n'auront  pas  été  expédiées  à 
la  diligence  &  follicitation  défaits  ban- 
quiers ,  &  qui  n'aaront  pas  été  par  eux 
cotées  ôc  enrégiftrées ,  comme  il  eft  ordon- 
né, lefquellcs  expéditions  font  déclarées 
nulles,  &  les  bénéfices  obtenus  fur  icelles  , 
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impétrantes:  c'eft  la  difpofition  expiciL* 
de  l'art.  %%  de  l'édit  de  ié$7. 

Il  eft  cependant  permis  par  le  même 
article ,  à  ceux,  qui  voudront  envoyer  ex- 
près en  cour  cte  Rome,  &  y  employer  leurs 
amis  qui  y  font  réfidens,  de  le  faire, 
pourvu  que  les  pièces  ,  fu jetés  au  contrôle, 
aient  été  contrôlées ,  &  toutes  pièces , 
mémoires  &  expéditions  enrégiftrées  fie 
cotées  par  l'un  des  banquiers  de  France  > 
chacun  en  fbn  département. 

L'article  7  de  la  déclaration  de  1646 
ajoure  une  condition ,  qui  eft  que  les  pro- 
curations ad  refignandum ,  &  autres  actes  , 
pour  envoyer  en  cour  de  Rome ,  foient 
enrégiftrés  au  greffe  des  infinuarions  ,  & 
que  les  fignaturesapoftoliques  ,  ainfi  obte- 
nues, foient  enfuire  vérifiées  &  reconnues 
par  des  banquiers  ,  ou  autres  perfonnes 
dignes  de  foi  à  ce  connoiflans ,  devant  un 
juge  royal  ,  &  qu'elles  foient  regiftrées 
efdits  regiftres. 

L'article  %  de  la  déclaration  du  3  août 
1 7 1 8 ,  qui  forme  à  cet  égard  le  dernier  état, 

[>orte  que  le  roi  n'entend  point  empêcher 
es  parties  de  dépêcher  à  Rome  ou  à  Avi- 
gnon ,  des  couriers  extraordinaires ,  ou 
d'y  aller  elles-mêmes ,  pour  rétention  de 
dates  &  expéditions  de  bulles  &  ligna ture , 
en  chargeant  néanmoins ,  avant  le  départ 
du  courier,  le  regiftre  d'un  banquier  ex- 
péditionnaire ,  de  l'envoi  qui  fera  fait  ;  le- 
quel envoi  contiendra  fommairement  les 
noms  de  l'impétrant ,  du  bénéfice  &  du 
diocefe ,  le  genre  de  vacance ,  le  nom  du 
couricr ,  &  l'heure  de  fon  départ  ;  &  ft 
c'eft  la  partie  elle-même  qui  fait  la  courfe, 
il  en  doit  être  fait  mention  ;  le  tout ,  â 
peine  de  nullité. 

L'article  fuivant  porte  encore  que  S.  M. 
n'entend  pas  non  plus  empêcher  les  parties 
préfentes  en  cour  de  Rome  ou  dans  la  ville 
d'Avignon ,  de  faire  expédier  en  leur  fa- 
veur routes  bulles ,  refaits  ,  &  autres  grâ- 
ces ,  qui  leur  feront  accordées ,  i  la  charge 
par  leidites  parties,  de  les  faire  véri fier  & 
certifier  véritables  par  deux  defdits  ban- 
quiers expéditionnaires  ,  avant  l'obtention 
des  lettres  d'attache  ,  dans  les  cas  où  il  eft 
néceflàire  d'en  obtenir,  &  avant  de  les 
faire  fulminer  ;  le  tout  â  peine  de  nullité. 
Il  eft  néanmoins  défendu  par  Van.  4. 
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aux  parties ,  préfontes  en  cour  de  Rome 
ou  dans  la  ville  d'Avignon  ,  de  fake  expé- 
dier fur  vacances  par  mort,  aucunes  pro- 
vifions  en  leur  laveur ,  des  bénéfices  fitués 
dans  les  provinces  du  royaume,  fujettes 
à  la  prévention  du  pape  &  des  légations  , 
à  moins  qu'il  n'apparoifle  de  l'avis  donné 
auxdires  parties ,  de  la  vacance  des  béné- 
fices par  le  regiflre  de  l'un  defdits  ban- 
quiers ,  qui  en  aura  été  préalablement  char- 
gé \  le  tout ,  à  peine  de  nullité- 

L'ambaftàdeur  de  France  à  Rome , 
avoir  fur  le  premier  novembre  1614,  de 
prétendus  ftatuts  ou  réglemens ,  pour  les 
banquiers  expéditionnaires ,  fuivant  lautorité 
qu'il  difoit  en  avoir  du  roi  ;  mais  par  arrêt 
du  confeil  du  30  janvier  1617,  it  fut 
défendu  de  les  exécuter  ,  comme  conte- 
nant plufieurs  chofes  contraires  à  la  li- 
berté des  expéditions ,  &  fînguliéremcnt 
à  l'arrêt  de  1609,  dont  on  a  déjà  parlé. 

Les  banquiers  expéditionnaires  dreflerent 
aufli  eux-mêmes  en  1624  d'autres  ftatuts  , 
pour  la  difciplinc  de  leur  compagnie  ,  & 
obtinrent  au  mois  de  février  de  la  même 
année  des  lettres  patentes ,  portant  confir- 
mation de  ces  ftatuts  ,  adreftées  au  pa-le- 
ment ,  où  ils  en  demandèrent  l'enrégiftre- 
menr  ;  mais  les  notaires  apoftoliques  y 
ayant  formé  oppofition  en  1626  ,  il  inter- 
vint un  arrêt  de  règlement  entre  eux ,  le 

10  février  1S29,  fur  productions  refpec- 
tives  &  fur  les  conclu  lions  du  miniftere 
public ,  par  lequel ,  fans  s'arrêter  aux 
lettres  patentes  du  mois  de  février  16*4, 
&  aux  ftatuts  attachés  fous  le  contre-fcel 
defditcs  lettres ,  ni  à  Toppofition  formée 
par  les  notaires  apoftoliques  à  l'enrégiftre- 
ment  de  ces  lettres,  les  parties  furent 
mifes  hors  de  cour  :  l'arrêt  contient 
néanmoins  plufieurs  difpolttions  de  régle- 
mens pour  les  notaires  apoftoliques  &  pour 
les  banquiers;  mais  comme  il  ne  fait,  à 
l'égard  de  ces  derniers ,  que  rappeler  les 
difpofitions  de  Tédit  de  ifjo  ,  il  eft  inu- 
tile de  les  rapporter  d'après  cet  arrêt. 

Depuis  ce  temps ,  la  compagnie  des 
banquiers  en  cour  de  Rome  a  obtenu  le  j 
^     mars  1678  un  arrêt  du  confeil,  portant 
homologation  de  ftatuts,  compoft's  de  34 
articles ,  en  date  du  29  janvier  précédent  : 

11  y  a  encore  d'autres,  ftatuts  du  15  mai 
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1699:  compofJs  de  44  articles ,  ho*noTo- 

f uts  par  un  arrêt  du  confeil  du  21  août 
nivant  ;  &  par  un  autre  arrêt  du  confeil 
du  3  juillet  170$ ,  il  leur  a  encore  été  don- 
né de  nouveaux  ftatuts  &  réglemens  en 
1 1  articles ,  pour  fervir  de  fuppltment 
aux  anciens. 

Les  fondions  &  droits  des  ban<jiîers-*x- 
pèditionnairts  ont  encore  été  réglés  par 
divers  édits ,  déclarations ,  lettres  paten- 
tes ,  &  arrêts  de  réglemens  ,  dont  on  va 
faire  l'analyfe. 

D'abord ,  pour  ce  qui  eft  de  îéurs  re 
giflres ,  ledit  du  mois  de  juin  iffo  leur 
ordonne  de  faire  bon  &  loyal  regiftre  de 
la  date  des  procurations  pour  faire  expé- 
dier ,  des  noms  des  notaires  &  rémoins 
inferi  s ,  &  le  lieu  de  la  confection ,  en- 
femble  du  jour  qu'i's  auront  envoyé  ces 
procurations  à  Rome  eu  à  la  légation  ; 
quMs  feront  aufti  tenus  de  figner  au  deflbus 
chaque  expédition  qu'ils  feront  &  enré- 
giftreront ,  afin  que  les  parties  en  puif- 
fent  prendre  des  extraits  ;  que  les  banquiers 
enrégiftreront  le  jour  &  l'heure  que  les 
couriers  partiront  pour  faire  expéditions 
â  Rome  ou  à  la  légation  ;  il  eft  auflî 
enjoint  aux  banquiers  d'enrégiftrer  la  ré- 
ponfe  qu'ils  auront  eu»-  de  leurs  follici- 
teurs  en  cour  de  Rome ,  aufîi-tôt  qu'ils 
l'auront  reçue,  ou  du  moins  lorfqu'ils 
recevront  les  fignatures  &  bulles  des  ex- 
péditions, &  que  faute  de  ce,  il  n'y  fera 
ajouté  aucune  toi  :  l'édit  prononce  aufti 
des  peines  contre  ceux  qui  auront  falfifié 
les  regiftres  des  banquiers. 

V article  3  de  l'edit  de  1637  .  leur  or* 
donne  pareillement  de  faire  bon  &  loyal 
regiftre ,  qui  contienne  au-  moins  300 
feuilles,  &  avant  d'y  écrire  aucun  afte  d'ex- 
péditions apoftoliques  ,  de  le  préfenter  a 
l'archevêque  ou  événue  diocé  ain  ,  ou  a 
fon  vicaire  ou  officiai ,  ou  au  lieutenant 
général  de  la  fénéchaulTCe  ou  bailliage  du 
ieu  ,  lefquels  feront  coter  de  nombre  tous 
es  feuillets  du  regiftre  ,  parapheront  & 
feront  parapher  chaque  feuillet  par  leur 

fireffier ,  &  ligneront  avec  eux  l'aâe  qui 
era  écrit  à  la  fin  du  dernier  feuillet ,  con- 
tenant le  nombre  des  feuillets  du  regiftre,, 
le  jour  qu'il  aura  été'paraphé,  &  quel  quan- 
tième çft  le  regiftre  j  le  tout  à  peine,  dû) 
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feux  contre  les ,  banquiers ,  de  3^00  Iiv. 
d'amende,  fie  de  tous  dommage*  6r  inté- 
rêts des  parties  :  l'ufage  eft  piéfentement 
de  faire  parapher  ces  regiftres  par  le  lieu- 
tenant général.  L'article  6  de  la  déclara- 
tion de  1646  ,  porte  qu'au  défaut  du  lieu- 
tenant général  du  bailliage  ou  fénéchauf- 
fée,  on  s'adreflera  au  juge  royal  en  chef 
plus  prochain  du  lieu. 

Suivant  Yarti.le  4  du  mime  édit  de  1 6 
fit  ['article  5  de  la  déclaration  de  1646 
les  banquiers  expéditionnaires  doivent  écrit 
en  Tune  des  pages  de  chaque  feuillet  de 
leur  regiftre,  le  jour  de  l'envoi,  avec  articles 
cocés  de  nombres  conrinus ,  qui  contien- 
dront en  fommairc  la  fubftance  de  chaque 
aSe  bénériciaire,  &  de  toute  au*re  com- 
milTion  pour  expéditions  apoftoliques  , 
bénérïciales ,  6c  autres  ,  dont  ils  feront 
chargés ,  le  jour  fit  le  lieu  de  la  confeâion 
de  l'acte,  du  contrôle  6c  enrégiftrement 
d'icelui ,  les  noms  des  parties ,  notaires , 
témoins  ,  contr  jleurs ,  fie  commettant  ;  & 
en  fui  te  des  jours  d'envoi ,  le  jour  de  l'ar- 
rivée du  courier  ordinaire  &  extraordi- 
naire ;  &  en  l'autre  page  ,  vis  â  vis  de  cha- 
que article,  ils  doivent  pareil  ement  écrire 
le  jour  de  réception ,  la  date ,  le  quantième 
livre  fie  feuillet  du  reqiflrata  dePexpédition, 
avec  le  jour  du  confens ,  fî  aucun  y  a ,  & 
le  nom  du  notaire  qui  l'aura  étendu,  ou 
la  f  jbflance  fommaire  du  refus  ou  empé 
chement  de  l'expédition  ;  ils  doivent  auifi 
coter  chaque  expédition  apoftolirnie  de  leur 
nom  fie  réfidence ,  du  n°.  de  l'article  de 
commiftïon  dïce'le,  du  nom  de  leur  cor- 
refpondant ,  6c  du  jour  qu'ils  l'auront  dé- 
livrée ,  le  figner  ou  faire  ligner  par  leur 
commis  ;  fit  en  cas  de  refus  en  cour  de 
Rome  ou  empêchement  ,  les  banquiers 
feront  obligés  d'en  déli  vrer  aux  parties  cer- 
tificats ;  le  tout  fous  pareille  peine  de 


de 


a  depuis  été  réduite  à  jooo  Iiv.  par  Yarticl 
de  la  déclaration  de  1646.  Le  furplus 
Yanick  eft  encore  obfervé. 

L'article  6  du  mcm,4|édit  de  1637, 
àèicndzux  banquier  s  expéditionnaires  d'avoir 
plus  d'un  regiftre  ,  ni  d'enrégiftrer  aucun 
aâe  d'expédition  apoftolique  fur  un  nou- 
veau regiftre ,  que  le  précédent  ne  foix 


E  X  P  (2% 

entièrement  rempli ,  à  peiae  de  punition 
corporelle  centre  Ls  banquier privation  de 
leurs  charges  ,  éoooliv.  d'amende ,  dépens, 
dommage*  &  intérêts  des  parties.  Il  leur 
eft  enjoint  de  repréfenter  leurs  regiftres 
aux  archevêques  &  évéques  de  leur  réfi- 
dence .  6c  au  procureur  général  du  grand 
confeil,  tant- à  Paris,  quien  tous  autres 
lieux  où  ledit  confeil  tiendra  fa  féance, 
tous  les  autres  procureurs  généraux  du 
i ,  &  à  leur  fubftitut  en  la  ville  de  Lyon  t 
rfqu'ils  en  feront  par  eux  requis,  pour 
voir  s'ils  y  ont  gardé  la  forme  preferîte 
par  cet  édit ,  fans  néanmoins  que  fous 
ce  prétexte  ils  puiflent  être  défaifis  de  leur 
regiftre. 

On  peut,  en  vertu  de  lettres  de  compul- 
foire  &  arrêt  rendu  fur  icelles ,  compulfcr 
les  regiftres  des  banquiers  en  cour  de  Rome  > 
comme  il  fut  jugé  par  un  arrêt  rendu  en 
la  grand' chambre  le  10  février  174$  ,  rap- 
porté dans  le  XIII  tome  des  mémoires  du 
clergé. 

On  peut  encore,  fur  la  forme  en  laquelle 
doivent  être  ces  regiftres  ,  voir  l'ordon- 
nance de  M.  le  lieutenant  civil  du  31 
janvier  1689. 

Voila  pour  ce  qui  concerne  les  regiftres 
des  banquiers  expéditionnaires. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  réglemens  qui: 
concernent  leurs  fondions ,  l'édit  du  mois 
de  juin  ij  jo  ordonne  que  les  banquiers  r 
en  délivrant  les  expéditions  par  eux  fai- 
tes ,  feront  tenus  de  mettre  6c  écrire 
leurs  noms  &  demeures ,  à  peine  d'être 
privés  pour  toujours  de  l'exercice  dodir 
état  de  banquier  dans  le  royaume,  d'amende 
arbitraire  >  &  dommages  fie  intérêts  des 
parties. 

Ce  même  édit  déclare  que  fi  les  banquiers 
contreviennent  à  ces  difpofitions ,  ou  fai- 
foient  faute  autrement  en  leur  charge  & 
regiftre ,  il  feroic  procédé  contre  eux  par 


6000  1.  d'amende  ,  fit  de  tous  dépens, 

dommages  &  intérêts  des  paities.  L'amende   emprifonnement  de  leur  perfonne ,  jufqu'à. 

pleine  fatisfaâion  des  dommages  fit  intérêts, 
des  parties,  &  de  ptmitiun  corporelle 


s'il  y  échet ,  avec  détente  à  tous  eccléfiafl 
tiques  de  s'entremettre  de  cet  état  de  ban- 
fxier  j  fit  expéditions  de  cour  de  Rome  ou 
légation. 

L'édit  de  j  7 ,  aru  13  ;  fit  la  déclaration 
de  1646 ,  art,  il  %  détendent  aux  hanqjùeux 


uigm 
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de  fe  charger  à  même  jour  d'emroi  pour 
diverfes  perfonnes  ,  de  l'expédition  d'un 
même  bénéfice ,  foit  par  même  ou  divers 
genres  de  vacance  ;  &  il  leur  eft  enjoint 
de  faire  figner  leur  commettant  en  leur 
regiftre  ,  s'il  eft  préfent  ,  rarticlc  de  la 
commiflion  par  lui  donnée  pour  le  fait 
des  bénéfices  rtf'il  fait  figner ,  finon  qu'ils 
feront  mention  qu'il  a  déclaré  ne  favoir 
figner.  Cette  première  partie  de  Partie! 
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ni  k  la  légation ,  s'il  ne  leur  apparoit  qu'il» 
aient  été  contrôlés  &  enrégiftrés  ;  ils  doi- 
vent les  coter  de  leurs  noms  &  numéro  t 
à  peine  de  nullité ,  de  xooo  livres  d'amende 
contre  le  banquier ,  en  cas  de  contraven- 
tion ,  dépens  ,  dommages  &  intérêts  des 
parties. 

\J article .  fuivanr  réitère  les  défenfes 
qui  avoient  déjà  été  faites  ,  par  l'édit  de 
5  yo ,  aux  banquiers  d'envoyer  des  mémoi- 


obferve  plus  ;  Yarticle  ajoute  que    livres ,  &  de  donner  charge  de  retenir  date^ 


ont  été  chargés  par  des  perfonnes  ahfenS 
tes  ,  ils  en  coteront  les  noms,  qualités 
&  demeures  en  l'article  de  la  commifTion  ; 
le  tout  à  peine  de  icoo  livres  d'amende , 
&  des  dépens ,  dommages  &  intérêts  des 
parties. 

Comme  quelques  bananiers ,  moyennant 
certaines  fommes  dont  ils  compofoient  avec 
les  parties ,  faifoient  enforte  que  le  Cou- 
rier ,  étant  à  une  on  deux  journées  de  la 
ville  de  Rome ,  fit  porter  le  paquet  qui 
lui  étoit  recommandé ,  par  quelque  portillon 
ou  autre  ,  qui  par  une  diligence  extraor- 
dinaire le  devancoit  d'un  jour  ,  pour 
prévenir  ceux  qui  par  le  même  conrier 
avoient  donné  charge  &  commifTion  d'ob- 
tenir le  même  bénéfice,  ce  qu'ils  appeioient 
faire  expédier  par  avantage  :  Yarticle  14  de 
Pédit  de  *6jT>  qui  prévoit  ce  cas,  défend 
très-expreflément  à  tous  banquiers  de  faire 
porter  aucuns  paquets  ni  mémoires  par 
avantage  de  gratification ,  ï  peine  de  faux , 
fit  de  $ooo  livres  d'amende.  Il  eft  enjoint 
à  tous  couriers  de  porter  ou  faire  porter , 

rendre  en  un  même  jour  dans  la  ville 
de  Rome ,  toutes  les  lettres  ,  mémoires  , 
&  paquets  dont  ils  auront  été  chargés  en 
un  même  voyage  ,  fans  fe  retarder ,  faire 
ou  prendre  aucun  avantage  en  faveur  des 
nns ,  fit  au  préjudice  des  autres ,  à  peine 
de  pareille  amende ,  &  de  tous  dépens , 
dommages  &  intérêts  des  partie»  ,  aux- 
quelles il  eft  défendu  de  fe  fervir  de  pro- 
vifions  prifes  &  obtenues  par  tels  avanta- 
ges :  ces  provifions  font  déclarées  nulles  ; 
&  il  eft  défendu  aux  juges  d'y  avoir  aucun 
égard. 

Les  banquiers  ne  doivent ,  fuivant  Y  arti- 
cle 25  du  même  édit ,  recevoir  aucunes 
procurations  ni  autres  aûes  fujets  à  con- 
trôle   ni  les  envoyer  en  cour  de  Rome  , 


ir  rélignations ,  fi  par  le  même  courier  & 
par  le  même  paquet  ,  ils  n'envoient  les 
procurations  ,  à*  peine  de  privation  de 
leurs  charges,  jooo  livres  d'amende,  Se 
d'autre  plus  grande  peine  à  l'arbitrage  du> 
juge. 

Varrkk  tz  de  la  déclaration  de  1646,. 
réitère  les  mêmes  défenfes  :  l'édit  de  1 6  37 
déclare  de  plus  aufli  nulles  toutes  provi- 
fions par  réiignation  qui  auront  été  expé- 
diées &  délivrées  au  correfpondant  de 
Rome  ,  après  la  mort  du  rélignant ,  & 
plus  de  fix  mois  après  le  jour  d'envoi  y 
comme  étant  grandement  fufpcdes  d'avoir 
été  expédiées  fur  procurations  envoyée» 
après  te  décès  ,  ou  pendant  l'extrême1 
maladie  du  réfignant  ,  après  avoir  fur 
mémoire  fait  retenir  la  date  ,  â  moins-, 
que  l'impétrant  ne  fafle  voir  que  contre 
fa  volonté ,  &  fans  fraude  ni  connivence , 
l'expédition  a  été  retardée  à  Rome ,  01» 
qu'il  y  a  eu  quelqu'autre  empêchement 
légitime. 

Il  eft  ordonné'  par  Yarticle  %4  du  même 
édit  de  1637,  que  le* banquiers  qui  feront 
convaincus  d'avoir  commisquelquefauflèté, 
antidate ,  ou  autres  malverfations  en  leurs 
charges  ,  feront  punis  comme  fauftaires  à' 
la  diferétion  des-  juges ,  même  par  privation 
de  leurs  charges  ;  mais  afin  qu'ils  ne  foient  pas 
témérairement  &  impunément  calomniés  , 
Pédit  veut  que  perfonne  ne  foit  reçu  à 
s'inferire  en  faux  contre  leurs  regiftres 
&  expéditions  faites  par  leur  entretnife  , 
qu'auparavant  il  ne  fe  foumetre  par  aâe 
reçu  au  greffe  delà  jurifdiâion  ordinaire, 
ou  de  celle  err  «quelle  le  différend  des 
parties  fera  pendant ,  à  la  peine  de  I* 
calomnie,  amende  extraordinaire  envers 
le  roi ,  ôc  en  tous  les  dépens ,  dommage* 
&  intérêts  du  banquier  ,  au  cas  que  1er 
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demandeur  en  faux  fuccombe  en  la  preuve 
de  Ton  aceufation  ,  fans  que  ces  peines  & 
amendes  puiftent  être  modernes  par  les 
juges. 

La  déclaration  de  1646 ,  art.  iz,  défend 
de  faire  expédier  aucunes  provifions  en  cour 
de  Rome  pour  bénéficesnon  confiftoriaux , 
&  qui  ne  (ont  pas  de  la  nomination  du  roi , 
fur  procurations  furannées  ,  à  peine  de 
nullité. 

L'ordonnance  de  1667,111.  xvy  art.  8, 
porte  qu'il  ne  fera  ajouté  foi  aux  (ignatures 
&  expéditions  8e  cour  de  Rome ,  fi  elles 
ne  font  vérifiées ,  &  que  la  vérification  fe 
fera  par  un  (impie  certificat  de  dent  ban- 
quiers expéditionnaires ,  écrit  fur  l'original 
des  fignatures  &  expéditions ,  fans  autre 
formalité. 

L'édit  de  1673  »  enjoint  aux  banquiers 
expéditionnaires  de  garder  &  obferver  exac- 
tement les  ordonnances  au  fujet  des  folli- 

f'pations  &  obtentions  de  toutes  fortes 
expéditions  de  cour  de  Rome  &  de  la 
légation  fous  les  peines  y  contenues,  en- 
semble de  mettre  au  dos  de  chacun  des  aâes 
tqu'tls  auront  fait  expédier ,  leur  certificat 
(igné  d'eux  ,  contenant  le  jour  de  l'envoi 
•&  de  la  réception ,  à  peine  de  nullité  des 
a$es ,  dépens  ,  dommages  &  intérêts  des 
parties. 

Enfin  la  déclaration  du  3  aoîrt  1718,  dont 
on  a  déjà  parlé ,  contient  imcore  plufteurs 
^autres  réglemens  pour  lesr  fonctions  des  ban- 
quiers expéditionnaires. 

I?  article  £  ordonne  que  les  banquiers 
^expéditionnaires  de  Paris  feront  feuls ,  & 
■i  I'exdufion  de  tous  autres  banquiers ,  expé- 
dier les  bulles  de  provifion  des  archevê- 
chés ,  évêchêi ,  abbayes ,  &  de  tous  autres 
bénéfices  du  royaume  étant  a  la  nomina- 
tion dn  roi  ;  qu'ils  pourront  aufli  faire 
•expédier  toutes  fortes  de  provifions  de 
.bénéfices ,  difpenfes  de  mariage ,  &  autres 
expéditions  de  cour  de  Rome  pour  toutes 
lies  provinces  du  royaume ,  &  que  les  ban- 
quiers, établis  dans  les  autres  villes,  ne  pour- 
•ront  travailler  que  pour  les  bénéfices  fîtués , 
'.&  les  perfonnes  étant  dans  le  reflbrt  où 
Us  font  établis,  à  peine  de  jooo  .livres 
ad'  amende. 

Pour  prévenir  toute  contravention  anx 
yéglemens.,  &£ro<ureraujiublicla-f 
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des  expéditions  ,  f  article  6  de  la  même 
déclaration  ordonne  que  les  banquier* 
expéditionnaires ,  foit  en  titre  ou  par  com- 
miflion,  ne  pourront  s'abfenter  tous  à  la 
fois ,  &  dans  le  même  temps ,  de  la  ville 
dans  laquelle  ils  ont  été  établis  par  les  régle- 
mens ,  à  peine  de  500  livres  d'amende, 
&  de  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts 
des  parties ,  auxquelles  en  cas  d'abfence 
de  tous  les  banquiers  de  la  ville ,  il  eft  per- 
mis de  fe  pourvoir  devant  le  lieutenant 
générale ,  ou  autre  premier  juge  du  prin- 
cipal fiege ,  &  en  cas  d'abfence  ou  em- 
pëchemest  de  celui  ci ,  devant  le  plus 
ancien  officier  du  fiege  ,  fui  vaut  Tordre 
du  tableau ,  pour  y  déclarer  l'envoi  qu'ils 
dédirent  faire ,  Se  fommairement  les  noms 
de  l'impétrant  du  bénéfice  &  du  diocefe  , 
le  genre  de  vacance ,  &  le  nom  de  la  per- 
fonne  par  le  miniflere  de  laquelle  ils  défi- 
rent faire  l'envoi ,  dont  il  leur  fera  donné 
aâe  &  permiflion  de  faire  l'envoi  par  la 
perfonne  par  eux  choifie  ,  après  qu'il  fera 
apparu  au  lieutenant  général ,  ou  autre 
premier  officier.de  l'abfence  de  tous  lesban* 
quierspar  un  procès  verbal  de  perquifition 
de  leurs  perfonnes ,  lequel  feradrefle  par 
deux  notaires  royaux  ou  un  notaire  royal 
en  préfence  de  deux  témoins ,  avec  fom- 
mation  auxdits  banquiers  de  fe  trouver 
dans  une  heure  devant  le  lieutenant  gé- 
néral. 

Enfin  Varticte  7  porte  que  fi  les  pro- 
priétaires de  ces  offices  négligent  de  les 
faire  remplir  trois  mois  après  la  vacance, 
il  y  fera  pourvu  par  des  corn  millions  du 
grand  fceau,  (te. 

Comme  les  banquiers  expéditionnaires  qui 
font  empployés  dans  cette  profeflion ,  ne 
peuvent  quelquefois  expédier  par  eux-mê- 
mes toutes  les  affaires  dont  ils  font  char- 
gés, il  leur  eft  permis,  par  {'article as  de 
l'édit  de  1637,  pour  leur  foulagemenc4 
d'avoir  prés  d'eux,  en  la  ville  de  leur  réû- 
dence,  un  ou  plufteurs  commis  laïques  pour 
exercer  leur  charge  en  leur  abfence  ,  ma- 
ladie ,  ou  empêchement.,  fans  néanmoins 
avoir  de  regiftre  féparé. 

On  a  même  vu  ci  devant  que  fuivam 
l'édit  de  16 $7  ,  &  la  déclaration  de  1646, 
il  falloit  avoir  été  clerc  ou  commis  d'un 


Digitized  by  Google 


*24  E  X  P 

tempspour  £tre  reçu  en  cette  charge ,  mais  1 
cela  ne  s'obfcrve  plus. 

Les  droits  &  e'moluirens  des  banquiers 
expéditionnaires^  de  cour  de  Rome  ont  été 
réglés  par  plufieurs  édirs  &  déclarations , 
&  par  des  tarifs  arrêtés  au  confeil ,  nota- 
ment  par  les  édits  duli  avrl  1633,  mars 
i6jj&  167),  par  la  déclaration  du  30  jan- 
vier 167  u  6c  le  tarif  arrêté  au  confeil  le 
1  j  mai  de  la  même  année ,  lequel  fut  réfor- 
mé au  confeil  le  4  feptembre  1691 ,  6c  aug- 
menté des  droits  portés  par  l'édit  des  mê- 
mes mois  &  an ,  l'arrêt  du  confeil  du  3 
juillet  1703  ,  contenant  de  nouveaux 
ftatuts ,  l'édit  de  juin  17  «3  »  & ,es  ,ettres 
patentes  ou  déclaration  du  3  août  17  •  8. 

La  bourfe  commune  qui  a  lieu  entre 
eux,  avoit  éré  ordonnée  dts  16 jf  par 
l'édit  du  mois  de  mars  de  ladite  année  ;  ce 
qui  fut  confirmé  par  un  arrêt  du  confeil  du 
if  mai  1676,6c  pat  l'édit  du  mois  de  jan- 
vier 1690. 

Depuis  l'établilTement  de  la  bourfe  com- 
mune, il  y  avoit  un  thréforierde  ladite 
bourfe  ,  dont  les  fondions  furent  réglées 
par  un  arrêt  du  confeil  du  11  janvier  1697. 
Cette  fondion  n'étoit  point  encore  érigée 
en  titre  d'office ,  mais  par  un  édit  du  mois 
d'août  1711 ,  il  fut  créé  un  vingt-unième 
office  de  banquier  expéditionnaire  ,  tréfo- 
rier  Je  la  bourfe  commune  ;  &  cet  office 
ayant  été  acquis  par  la  compagnie  des  ban- 
quiers expéditionnaires  de  la  ville  de  Paris , 
cft  exercé  par  celui  que  la  compagnie  nom- 
me à  cet  effet. 

Les  privilèges  des  banquiers  expédition- 
naires confiftent  : 

i9.  En  l'exemption  de  tutelle,  curatelle, 
commilfion ,  &  de  toutes  autres  charges  pu- 
bliques ,  qui  leur  a  été  accordée  par  Vanide 
a6\  de  l'édit  de  i6j7»  qui  Porte  que 
c'eft  pour  leur  donner  moyen  d'exercer 
leurs  charges  avec  afliduité ,  &  fans  dif- 
traâion. 

1  °.L'éditdumoisdemarsi  ^Slesdécharge 
de  plus  nommémement  de  la  collede  des 
deniers  royaux ,  6c  de  guet  &  garde. 

i«.  L'édit  de  1637 ,  art.  %6,  leur  donne 
auflt  droit  de  commnàmus  aux  requêtes  du 
palais  parlement  de  leur  réftdence  pour  les 
caufes  qui  concerneront  la  confervation  de 
leurs  privilèges ,  &  les  droits  dépendans  6c 
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attribués  â  leur  emploi.  Ce  droitde  committU 
mus  a  depuis  été  étendu  a  toutes  les  caufes 
perfonnelles  8c  mixtes  des  banquiers  expé- 
ditionnaires ,  &  leur  a  été  confirmé  par  la 
déclaration  du  30  janvier  167t. 

4*.  La  même  déclaration  leur  attribue 
le  droit  de  franc-fal  i ,  6c  confiime  tous 
eurs  autres  droits  8c  privilèges  poitéspar 
les  précédens  édits. 

I's  ont  encore  été  confirmés  par  uns 
déelaratien  du  j  acut  1 7 1  îï ,  qui  rappelle 
les  précédons  ré^lemer.s,  ôt  explique  plu- 
lieurs  de  leurs  dtfpolîcions. 

Au  mois  de  juin  1703  ,  il  y  eut  un  édit 
poitant  création  en  titre  d'office  de  zo 
confeillers  contrôleurs  des  expéditions  de 
cour  de  Rome ,  8c  des  légations  pour  la 
ville  de  Paris,  8c  de  quatie  pour  chacune 
des  villes  de  Touloufe ,  Boidcaux ,  Rouen , 
Aix ,  Grenoble ,  Lyon  ,  Dijon ,  Metz  fie 
Pau ,  pour  contrôler  fie  enrégiftrer  toutes 
les  expéditions  de  cour  de  Rime,  6c  des 
légations. 

Ces  offices  de  contrôleurs ,  tant  pr  ur 
Paris  que  pour  les  autres  villes  6c  les  droits 
qui  y  étoient  attribués,  Mirent  réunis  par 
déclaration  du  ^  juillet  17^3,  aux  vingt 
offices  de  banquiers  expéditionnaires  de  la 
villle  de  Paris ,  avec  faculté  à  eux  de  com- 
mettre un  certain  nombre  d'entre  eux  pour 
faire  à  Paris  les  fondions  de  ces  offices  , 
&  de  les  faire  exercer  dans  les  provinces 
par  qui  bon  leur  fembleroit ,  après  que 
ceux  qu'ils  auroient  commis  auroient  prêté 
ferment  devant  le  juge  des  lieux. 

Ces  mêmes  offices  de  contrôleurs  furent 
enfuite  fupprimés  par  édit  du  mois  de 
juin  171 3  ;  mais  le  même  édit  ciéa  en  titre 
d'office  formé ,  6c  à  titre  de  furvivance , 
10  offices  d'infpedeur  vérificateurs  des 
expéditions  de  cour  de  Rome  6c  de  la  lé- 
gation pour  Paris,  6c  quatre  pour  cha- 
cune des  villes  de  Touloufe ,  Bordeaux , 
Rouen,  Aix,  Grenoble,  Lyon,  Dijon, 
Metz  8c  Pau.  Cet  édit  contient  aufli  quel- 
ques régkmens  pour  les  droits  des  banquiers 
expéditionnaires. 

Enfin  par  édit  du  mois  d'odobre  fui- 
vant,  les  infpedeurs  vérificateurs  furent 
fupprimés  ,  les  contrôleurs  furent  rétablis 
avcclcsdroics&  privilèges  portés  par  l'édit  de 
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juin  170J  ,  &  ces  offices  &  droits  de  con- 
trôleurs furent  réunis ,  moyennant  finance, 
aux  vingt  offices  de  banquiers  expédition- 
naires établis  à  Paris. 

Il  avoit  été  créé  au  mois  d'août  1709 , 
des  gardes  des  archives  des  banquiers  ix- 
pidition noires  en  cour  de  Rome,  lefquels 
furent  unis  à  la  compagnie  defdits  banquiers 
par  déclarations  des  18  avril  1710*  &  4 
février  1711  ;  ils  en  furent  défunis  par 
réditdu  mois  d'août  1711,  qui  porte  auffi 
création  de  l'office  detréforier  de  la  bourfe 
commune,  &  par  une  déclaration  du  9 
octobre  fuivant  ces  gardes  des  archives  fu- 
rent fupprimés. 

Sur  les  banquiers  expéditionnaires  de  cour 
de  Rome  &  des  /égalions  ,  voyez  Us  mémoi- 
res du  clergé  aux  endroits  que  l'abrégé  in- 
dique fous  le  mot  banquiers  expéditionnai- 
res ;  le  traité  de  Pufuge  &  pratique  de  cour 
de  Rome  ,  attribué  à  Perad  Cartel ,  avec  les 
notes  de  Dunoyer ,  les  loix  eccUfiaftiques  de 
d'Héricourt ,  féconde  partie ,  ut.  de  la  forme 
des  provifions  ;  la  bibliothèque  canonique  au 
mot  BANQUIER,  &  la  jurifprudence  cano- 
nique au  même  titre.  (A) 

EXPÉRIENCE,  ! .  f.  terme  obérait, 
(Philufophte.)  fignific  communément  Iacon- 
noiflance  acquife  par  un  long  ufage  de  la 
vie,  jointe  aux  réflexions  que  I  011  a  laites  fur 
ce  qu'on  a  vu ,  &  fur  ce  qui  nous  eft  arrivé 
de  bien&  de  mal.  En  ce  fens ,  la  lecture  de 
l'hiftoire  eft  fort  utile  pour  nous  donner  de 
l'expérience  ;  elle  nous  appiend  des  faits , 
&  nous  montre  les  événemens  bons  ou 
mauvais  qui  en  ont  été  la  fuite  &  les 
conféquences.  Nous  ne  venons  point  au 
monde  avec  la  connoiffance  des  caufes 
&  des  effets  ;  c'eft  uniquement  Y  expé- 
rience qui  nons  fait  voir  ce  qui  eft  caufe 
&  ce  qui  eft  effet ,  enfuite  notre  propre 
réflexion  nous  fait  obferver  la  liaifon  & 
l'enchaînement  qu'il  y  a  entre  la  caufe  & 
l'effet. 

Chacun  tire  plus  ou  moins  de  profit  de  fa 
propre  expérienee,  félon  le  plus  ou  le  moins 
de  lumières  dont  on  a  été  doué  en  venant 
au  monde. 

Les  voyages  font  aufïï  fort  utiles  pour 
donner  de  l'expérience  ;  mais  pour  en  retirer 
cet  avantage ,  on  doit  voyager  avec  1'efprit 
d'obfervation. 

Tome  XII I 
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Homère  ,  au  commencent  del'odyfTée  , 
voulant  nous  donner  une  grande  idée  de 
fon  héros  ,  nous  dit  d'dbord  qu'Ulyfle 
avoit  vu  plufieurs  villes  ,  &  qu'il  avoit  * 
obfervé  les  mœurs  de  divers  peuples. 
Voici  comment  Horace  a  rendu  les  vers 
d'Homère  : 

Die  mihi ,  mufa ,  virum  ,  captai  pvfi  tem- 

pora  Trojar, 
Qui  mores  hominum  multorum  vidit  & 

urbes. 

Art  poét.  verf.  14t. 

Ainfi  quand  on  dît  d'un  homme  qu'il  a 
de  l'expérience ,  qu'il  eft  expérimenté,  qu'il 
eft  expert ,  on  veut  dire  qu'outre  les  con- 
noi  flan  ces  que  chacun  acquiert  par  Pufàge 
de  la  vie  ,  il  a  obfervé  particulièrement  ce 
qui  regarde  fon  état.  Il  ne  faut  pas  feparer  le 
fait  de  Pobfervation  :  pour  être  un  officier 
expérimenté ,  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  fait 
plufieurs  campagnes ,  il  faut  les  avoir  faites 
avec  l'efprit  d'obfervation  .  &  avoir  fu 
mettre  à  profit  fes  propres  fautes  &  celles 
des  autres. 

La  rai  fon  qui  doit  nous  infpirer  beaucoup 
de  confiance  en  V expérience ,  c'eft  que  la 
nature  eft  uniforme  aufll  bien  dans  l'ordre 
moral  que  dans  l'ordre  phyfique  ;  ainfi 
toutes  les  fois  que  nous  voyons  les  mêmes 
caufes ,  nous  devons  nous  attendre  aux  mê- 
mes effets  ,  pourvu  que  les  circonftances 
foient  les  mêmes. 

Il  eft  a  fiez  ordinaire  que  deux  perfonnes 
qui  font  de  fentiment  différent ,  allèguent 
chacun  l'expérience  en  fa  faveur  :  c'eft  l'ob- 
fervateur  le  plus  exact ,  le  plus  défintérclTé 
&  le  moins  paffionné  qui  feul  a  raifon.  Sou- 
vent les  partions  font  des  lunettes  qui  nous 
font  voir  ce  qui  n'eft  pas ,  ou  qui  nous  mon- 
trent les  objets  autrement  qu'ils  ne  font.  Il 
eft  rare  que  les  jeunes  gens  qui  entrent  dans 
le  monde,  ne  tombent  pas  en  inconvénient 
fawe  d'expérience.  Après  les  dons  de  la  na- 
ture ,  l'expérience  fait  le  principal  mérite  des 
hommes. 

En  phyfique  le  mot  expérience  Ce  dit  des 
épreuves  que  l'on  fait  pour  découvrir  les 
différentes  opérations  &  le  mcchanifme  de 
la  nature.  On  fait  des  expériences  fur  la 
pefanteur  de  l'air ,  fur  les  photphores,  fur 
la  pierre  d'aimant,  fur  l'électricité ,  &c.  La 
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pratique  de  faire  des  expériences  eft  fort  en  J 
triage  en  Europe  depuis  quelques  années  ,  [ 
ce  qui  a  multiplié  les  connoillànces  philo- 
fophîqucs ,  &  les  a  rendues  plus  communes  ; 
mais  ces  épreuves  doivent  être  faites  avec 
beaucoup  de  précifion  &  d'exactitude  ,  fi 
l'on  veut  en  recueillir  tout  le  fruit  qu'on 
en  doit  attendre  :  fans  cette  précaution  , 
elles  ne  ferviroient  qu'à  égarer.  Les 
fpéculations  les  plus  fubtiles  &  les  médi- 
tations les  plus  profondes  ne  font  que 
de  vaines  imaginations  ,  Il  elles  ne  font 
pas  fondées  (tir  des  expériences  exaâes. 
f>) 

Expérience  ,  (  Phihfophie  nat.  )  eft 
répreuve  de  l'effet  qui  réfulte  de  l'applica- 
tion mutuelle  ou  du  mouvement  des  corps 
naturels  ,  afin  de  découvrir  certains  phé- 
nomènes ,  &  leurs  caufes.  Voy.  Expéri- 
mental. 

Expérience  ,  »>*■•<>» ,  (  Médecine  ) 
c'eft  la  connoiflànce  acquife  par  des  obser- 
vations affîdues  &  par  un  long  ufage ,  de 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  confer- 
vation  de  la  famé  &  à  la  guérifon  des 
maladies-  Voye^  Empirisme  &  Empi- 
rique. 

Expérience  fe  dit  auffi  de  l'épreuve  que 
font  les  médecins  fur  le  corps  humain  ou 
fur  celui  de  quelqu'animal ,  d'un  moyen , 
d'une  opération  ,  d'une  drogue  dont  ils 
ont  lieu  de  croire ,  par  le  raifonnement, 
que  Pufagc  peut  être  utilement  appliqué 
contre  quelque  maladie ,  ou  dont  ils  cher- 
chent à  connoître  le  bon  ou  le  mauvais 
«ffet.  Voyei  DROGUE ,  REMEDE  ,  OPÉ- 
RATION, (d) 

EXPERIMENTAL  ,  adj.  {Phihfophie 
natur.)  On  appelle  phihfophie  expérimentale , 
celle  qui  fe  lert  de  la  voie  des  expériences 
pour  découvrir  les  loix  de  la  nature,  tfcrej 
Expérience. 

Les  anciens ,  auxquels  nous  nous  croyons 
fort  fupé rieurs  dans  les  feiences ,  parce  que 
nous  trouvons  plus  court  &  plus  agréable  de 
nous  préférer  à  eux  que  de  les  lire n'ont 
pas  négligé  la  phyhque  expérimentale  , 
comme  nous  nous  l'imaginons  ordinaire- 
ment :  ils  comprirent  de  bonne  heure  que 
l'obfervarion  êc  l'expérience  étoient  le 
lèul  moyen  de  connoître  la  nature.  Les 
•uvragts  d'Hippocrate  feul  fer  oient  fufh- 
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fans  pour  montrer  l'efprit  qui  condjifoït 
alors  les  philolbphes.  Au  lieu  de  ces  fyf- 
témes ,  linon  meurtriers  ,  du  moins  ridi- 
cules, qu'a  enfantés  la  médecine  moderne, 
pour  les  proferire  enfuite ,  on  y  trouve 
des  faits  bien  vus  &  bien  rapprochés  ;  on 
y  voit  un  fyftéme  d  obfervations  qui  fert 
encore  aujourd'hui ,  &  qui  apparemment 
fervira  toujours  de  bafe  i  l'art  de  guérir. 
Or  je  crois  pouvoir  juger  par  l'état  de  la 
médecine  chez  les  anciens  ,  de  l'état  où  la 
phyhque  étoit  parmi  eux  ,  &  cela  pour 
deux  raifons  :  la  première ,  parce  que  les. 
ouvrages  d'Hippocrate  font  les  monumens 
les  plus  coniidérables  qui  nous  relient  de  la 
phyhque  des  anciens  ;  la  féconde ,  parce 
que  la  médecine  étant  la  partie  la  plus 
eHèntielle  &  la  plus  intéreffànte  de  la  phy. 
hque ,  ou  peut  toujours  juger  avec  certi- 
tude de  la  manière  dont  on  cultive  celle- 
ci ,  par  la  manière  dont  on  traite  celle-là. 
Telle  eft  la  phylique ,  telle  eft  la  médecine 
5c  réciproquement  telle  eft  la  médecine , 
telle  eit  la  phyhque.  C'eft  une  vérité 
dont  l'expérience  nous  aflure  ,  puifqn'à 
compter  feulement  depuis  le  renouvel- 
lement des  lettres ,  quoique  nous  puf- 
fions  remonter  plus  haut  ,  nous  avons 
toujours  vu  fubir  à  l'une  de  ces  feiences 
les  ehangemens  qui  ont  altéré  ou  dénaturé 
l'autre. 

Nous  favons  d'ailleurs  que  dans  le  temps 
même  d'Hippocrate  plufieurs  grands  hom- 
mes ,  à  la  tête  de  (quels  on  doit  placer 
Démocrite ,  s'appliquèrent  avec  fuccès  à 
l'obfervarion  de  la  nature.  On  prétend  que 
le  médecin  envoyé  par  les  habirans  cTÂb- 
dere  pour  guérir  la  prétendue  folie  du. 
philofôphe ,  le  trouva  occupé  à  diffëquer 
fit  à  obferver  des  animaux  ;  &  l'on  peut 
deviner  qui  fut  jngé  le  plus  fou  par 
Hippocrate,  de  celui  qu'il  alloit  voir,  ou> 
de  ceux  qui  l'avoicnt  envoyé.  Démocrite 
fou  !  lui  qui ,  pour  le  dire  ici  en  paflànt , 
avoit  trouvé  la  manière  la  plus  philofo- 
phique  de  jouir  de  la  nature  &  des  hom- 
mes ;  favoir,  d'étudier  l'une  &  de  rire  dess 
autres. 

Quand  je  parle ,  au  refle ,  de  l'application 
que  les  anciens  ont  donnée  à  la  phyhque 
expérimentale ,  je  ne  fai  s'il  faut  prendre: 
ce-mot  dans  toute  fon  étendue.  La  phynV 
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%ue  expérimentale  roule  fur  deux  points 
qu'il  ne  faut  pas  confondre,  \' expérience  pro- 
prement dite,  ScVoifervadon. CcWe-Cî, moins 
recherchée  &  moins  fubtile ,  fe  borne  aux 
faits  qu'elle  a  fous  les  yeux ,  à  bien  voir  &  à 
démailler  les  phénomènes  de  toute  efpecc 
que  le  fpeâacle  de  la  nature  préfente  : 
celle-là  au  contraire  cherche  à  la  pénétrer 
plus  profondément ,  à  lui  dérober  ce  qu'elle 
cache  ;  à  créer  ,  en  quelque  manière ,  par 
la  différente  combinaifon  des  corps  , 
de  nouveaux  phénomènes  pour  les  etu- 
o"icr  :  enfin  elle  ne  fe  borne  pas  à  écouter 
la  nature ,  mais  elle  l'interroge  &  la  preffe. 
On  pourrait  appeler  la  première,  la  phy- 
fique des  faits,  ou  plutôt  la  phyfique  vul- 
gaire &  palpable  ;  8c  réfcrver  pour  l'autre 
le  nom  de  phyfique  occulte ,  pourvu  qu'on 
attache  à  ce  mot  une  idée  puis  philofophi- 
«raecV  plus  vraie  que  n'ont  fait  certains  phy- 
siciens modernes ,  &  qu'on  le  borne  a  dé- 
signer la  connoiffâneedes  faits  cachés  dont 
on  s'afTure  en  les  voyant ,  8c  non  le  roman 
'des  faits  fuppofés  qu'on  devine  bien  ou  mal, 
aans  les  chercher  ni  les  voir. 

Les  anciens  ne  paroiflent  pas  s'être  fort 
appliqués  à  cette  dernière  phyfique ,  ils  fe 
contentoient  de  lire  dans  la  nature  ;  mais 
ils  y  lifoient  fort  affidument ,  8c  avec  de 
meilleurs  yeux  que  nous  ne  nous  l'imagi- 
«ons  :  plufieurs  faits  qu'ris  ont  avancés ,  & 
qui  ont  été  d'abord  démentis  par  les  mo- 
dernes ,  fe  font  trouvés  vrais  quand  on  les 
a  mieux  approfondis.  La  méthode  que  fûi- 
voient  les  anciens  en  cultivant  l'obferva- 
tion plus  que  l'expérience ,  étoic  trés- 
philotophique ,  8c  la  plus  propre  de  toutes 
•à  faire  faire  à  la  phyfique  les  plus  grands 
progrés  dont  elle  fut  capable  dans  ce  pre- 
mier âge  de  Pefprit  humain.  Avant  que 
d'employer  8c  d'ufer  notre  fagacité  pour 
chercher  un  fait  dans  des  combinaifons 
fubtiles ,  il  faut  être  bien  affûré  que  ce  fait 
n'eft  pas  près  de  nous  &  fous  notre  main, 
comme  il  faut  en  géométrie  réferver  Tes 
efforts  pour  trouver  ce  qui  n'a  pas  été 
réfolu  par  d'autres.  La  nature  eft  G  vaiiée 
8c  fi  jiche  ,  qu'une  {impie  colleâion  de 
faits  flftn  complète  avancerait  prodigieu- 
fement  nos  connoifTances  ;  8c  s'il  étoit 
poflible  de  pouffer  cette  colleâion  zv  point 
que  rien  n'y  manquât ,  ce  ferait  peut-être 
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le  feol  travail  auquel  un  phyficTen  dût  fe 
borner  ;  c'eft  au  moins  celui  par  lequel  il 
faut  qu'il  commence ,  8c  voilà  ce  que  les 
anciens  ont  fait.  Ils  ont  traité  la  nature 
comme  Hyppocrate  a  traité  le  corps 
humain  ;  nouvelle  preuve  de  l'analogie 
&  de  la  reftemblance  de  leur  phyfique 
à  leur  médecine.  Les  plus  fages  d'en- 
tr'eux  ont  fait ,  pour  ainfi  dire ,  la  table 
de  ce  qu'ils  voy oient,  Pont  bien  faite,  8c 
s'en  font  tenus  là.  Ils  n'ont  connu  de  l'ai- 
ment que  fa  propriété  qui  faute  le  plus 
aux  yeux ,  celle  d'attirer  le  fer  :  les  mer- 
veilles de  l'éleâricité  qui  les  entouraient , 
8c  dont  on  trouve  quelques  traces  dans 
leurs  ouvrages ,  ne  les  ont  point  frappés  « 
parce  que  pour  être  frappé  de  ces  merveil- 
les ,  il  eut  fallu  en  voir  le  rapport  à  des 
faits  plus  cachés  que  l'expérience  a  fu  dé- 
couvrir dans  ces  derniers  temps  ;  car  l'ex- 
périence, parmi  plufieurs  avantages,  a 
entr'autres  celui  d'étendre  le  champ  de 
l'obfervation.  Un  phénomène  que  l'expé- 
rience nous  découvre ,  ouvre  nos  yeux  fur 
une  infinité  d'autres  qui  nedemandoient, 
pour  ainfi  dire ,  qu'à  être  appercus.  L'ob- 
fervation ,  par  la  curiofité  qu'elle  infpire 
&  par  les  vuides  qu'elle  biffe ,  mené  à  l'ex- 
périence; l'expérience  ramené  à  l'obfer- 
vation par  la  même  curiofité  qui  cherche 
à  remplir  &  à  ferrer  de  plus  en  plus  ces 
vuides  ;  ainfi  on  peut  regarder  en  quel- 
que manière  l'expérience  fit  l'obfervation 
comme  la  fuite  &  le  complément  l'une  de 
l'autre. 

Les  anciens  ne  parouTent  avoir  cultivé 
l'expérience  que  par  rapport  aux  arts ,  & 
nullement  pour  fatisfaire ,  comme  nous , 
une  curiofité  purement  philofophique.  Ils 
ne  décompofoient  8c  ne  combinoient  les 
corps  que  pour  en  tirer  des  ufages  utiles  ou 
agréables,  (ans  chercher  beaucoup  à  en 
connoitre  le  jeu  ni  la  ftrucrure.  Ils  ne  s'ar- 
rêtoient  pas  même  fur  les  détails  dans  fa 
defeription  qu'ils  faifoient  des  corps  ;  8c 
s'ils  avotent  befoin  d'être  juftifiés  fur  ce 

Î joint ,  ils  le  feraient  en  quelque  manière 
uffifamment  par  le  peu  d'utilité  que  les 
modernes  ont  trouvé à  fuivre  une  méthode 
contraire. 

Ceft  peut-être  dans  l'hiffoire  des  arn^ 
maux  d'Axiftote  qu'il  faut  chercher  le  vrai 
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goût  de  phyfique  des  anciens,  plutôt  que 
dans  fes  ouvrages  de  phyfique ,  où  il  eft 
moins  riche  en  faits  &  plus  abondant  en  pa- 
roles ,  plus  raifonneur  &  moins  inftruic  ; 
car  telle  eft  tout  à  la  fois  la  fagclîe  &  la 
manie  de  Tefprit  humain»  qu'il  ne  fonge 
guerre  qu'à  amafTer  &  à  ranger  dts  maté- 
riaux ,  tant  que  la  collection  en  cil  facile 
&  abondante  ;  mais  qu'à  l'inftant  que  les 
matériaux  lui  manquent ,  il  fe  met  auffi- 
tôt  à  difeourir  ;  enforte  que  réduit  même 
à  un  petit  nombre  de  matériaux  ,  il  eft 
toujours  tentë  d'en  former  un  corps ,  & 
de  délayer  en  un  fyflême  de  feience,  ou  en 
quelque  chofe  du  moins  qui  en  eft  la  forme, 
un  petit  nombre  de  connoiftances  impar- 
faites &.  ifolc'es. 

Mais  en  reconnoûTant  que  cet  efprit 
peut  avoir  préfidé  jufqu'à  un  certain  point 
aux  ouvrages  phy  tiques  d'Ariftote,  ne  met- 
tons pas  fur  fun  compte  l'abus  que  les  mo- 
dernes en  ont  fait  durant  les  fiecles  d'igno- 
rance qui  ont  duré  fi  long -temps,  ni 
toutes  les  inepties  que  fes  commentateurs 
ont  voulu  faire  prendre  pour  les  opinions  de 
ce  grand  homme. 

Je  ne  parle  de  ces  temps  ténébreux, 
que  pour  faire  mention  en  paflant  de  quel- 
ques génies  fupérieurs  ,  qui  abandonnant 
cette  méthode  vague  6c  obfcurc  de  phi- 
lafopher  ,  laiflbient  tes  mots  pour  les 
chofes,  6c  cherchoient  dans  leur  fagaciré 
&  dans  l'érude  de  la  nature  des  connoif- 
fances  plus  réelles.  Le  moine  Bacon ,  trop 
peu  connu  6c  trop  peu  lu  aujourd'hui ,  doit 
être  mis  au  nombre  de  ces  efprits  du  pre- 
mier ordre  ;  dans  le  fein  de  la  plus  pro- 
fonde ignorance  il  fut ,  par  la  force  de 
ion  génie,  s'élever  au  deflus  de  fon  fiecle , 
&  le  laifïèr  bien  loin  derrière  lui  :  aufli  fut 
il  perfécuté  par  fes  confrères  ,  6c  regarde 
par  le  peuple  comme  un  forcicr ,  à  peu 
près  comme  Gerbert  l'avoit  été  prés  de 
trois  fiecles  auparavant  pour  fes  inventions 
méchaniques  ;  avec  cette  différence  que 
Gerbert  devint  pape ,  &  que  Bacon  reffo 
moine  fie  malheureux. 

Au  refte  le  petit  nombre  de  grands  génies 
qui  étudioient  ainfi  ha  nature  en  elle  mê- 
me ,  jufqu'à  la  rcnaiflànce  proprement  dite 
de  la  philofophic  ,  n'étoient  pas  vraimenr 
adonnés  à  ce  qu'on  appelle  phyfique  expê- 
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rimtntalt.  Cbimiftes  plutôt  que  phyfîcïens 
ils  paroiftent  plus  appliques  à  la  décom- 
polition  des  corps  particuliers  ,  &  au  détail 
des  ufages  qu'ils  en  pouvoient  faire  ,  qu'à 
l'étude  générale  de  la  nature.  Riches  d'une 
infinité  de  connnoiflances  utiles  ou  curieu- 
fes  ,  mais  détachées  ,  ils  ignore  ient  les 
loix  du  mouvement ,  celles  de  l'Hydtofta- 
tique,  la  pefanteur  de  1'  ir  dont  ils  voyoient 
les  effets ,  &  plufieurs  autres  vérités  qui 
font  aujourd'hui  la  bafe  &  comme  les  élé- 
mens  de  la  phyfique  moderne. 

Le  chancelier  Bacon  ,  Anglois  comme 
le  moine  ,  (  car  ce  nom  &  ce  peuple  font 
heureux  en  philofophie  )  ,  embrallà  le  pre- 
mier un  plus  vafte  champ  :  il  entrevit  les 
principes  généraux  qui  doivent  fervir  de 
fondement  à  l'étude  de  la  nature ,  il  pro- 
pofa  de  les  reconnoitre  par  la  voie  de 
l'expérience ,  il  annonça  un  grand  nombre 
da  découvertes  qui  fe  font  faites  depuis. 
Defcartes  qui  le  fuivit  de  près  ,  &  qu'on 
aceufa  (  peut-être  allez  mal  à  propos  )  d'a- 
voir puifé  des  lumières  dans  les  ouvrages 
de  Bacon,  ouvrit  quelques  routes  dans  la 
phyfique  expérimentale  t   mais  la  recom- 
manda plus  qu'il  ne  la  pratiqua,&  c'eft peut- 
être  ce  qui  l'a  conduit  A  plufieurs  erreurs. 
Il  eut ,  par  exemple ,  le  courage  de  don- 
ner le  premier  des  loix  du  mouvement  ; 
courage  qui  mérite  la  reconnoilfance  des 
philofophes  ,  puifqu'il  a  mis  ceux  qui  l'ont 
fuivi ,  fur  la  route  des  loix  véritables , 
mais  l'expérience  ,  ou  plutôt ,  comme 
nous  le  dirons  plus  bas ,  des  réflexions 
fur  les  obfervations  les  plus  communes , 
lui  auraient  appris  que  les  loix  qu'il 
avoit  données  étoient  infoutenables.  Defr 
cartes  ,  &  Bacon  lui  -  même  ,  malgré 
toutes  les  obligations  que  leur  a  la  philo- 
fophie ,  lui  auraient  peut-être  été  encore 
plus  utiles ,  s'ils  euftènt  été  plus  phyfi- 
ciens  de  pratique  6c  moins  de  théorie  ; 
mais  le  plaifîr  oifif  de  la  méditation  & 
de  la  conjecture  même ,  entraine  les 
grands  efprits.  Ils  commencent  beaucoup 
6c  .finiffent  peu;  ils  propofent  des  vues, 
ils  preferivent  ce  qu'il  faut  faire  npur  en 
conftater  la  jufteffe  &  l'avantage  jfc  laif- 
fent  le  travail  méchanique  à  d'autres,  qui 
éclairés  par  une  lumière  étrangère,  ne 
vont  pas  aufD  loin  que  leurs  maîtres  au- 
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roient  été  fculs  :  ainfx  les  uns  pcnfeht  ou  j  ' 
rêvent  ,  les  autres  ayffcnt  ou  manœu-  i 
vrent,  &  l'enfance  des  feienecs  eft  lon- 
gue ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  éternelle. 

Cependant  l'efprit  de  la  phyfique  expé- 
rimentale que  Bacon  &  Defcartes  avoient 
introduit,  s'étendit  infenfiblement.  L'aca- 
démie del  Cimento  à  Florence ,  Boyle  & 
Mariotrç.,  &  après  eux  plufieurs  aunes , 
firent  avec  fuccès  un  grand  nombre  d'ex- 
périences :  les  académies  fe  formèrent  & 
faifirent  avec  empreflement  cette  manière 
de  pbilofopher  :  les  universités  plus  lentes , 

{>arce  qu'elles  étoient  déjà  toutes  formées 
ors  de  la  naiflàncede  la  phyfique  expéri- 
mentale ,  fuivirent  long-temps  encore  leur 
méthode  ancienne.  Peu  à  peu  la  phyfique 
de  Defcartes  fuccéda  -  dans  les  écoles  à 
celle  d'Ariftote ,  ou  plutôt  de  fes  commen- 
tateurs. Si  on  ne  touchoit  pas  encore  à  la 
vérité ,  on  étoit  du  moins  fur  la  voie  :  on 
fit  quelques  expériences  ;  on  tenta  de  les 
expliquer  :  on  auroit  mieux  lait  de  fe 
contenter  de  les  bien  faire  ,  &  d'en  faifir 
l'analogie  mutuelle  :  mais  enfin  il  ne  faut 
pas  efpércr  que  l'efprit  fe  délivre  fi  promp- 
tement  de  tous  les  préjugés.  Newton 
parut,  &  montra  le  premier  ce  que  fes 
prédécefleurs  n'avoient  fait  qu'entrevoir, 
l'art  d'intro'duirc  la  géométrie  dans  la 
phyfique ,  &  de  former ,  en  réunifiant 
l'expérience  au  calcul ,  une  feience  exacte  , 
profonde ,  lumineufe ,  &  nouvelle  :  aufli 
grand  du  moins  par  fes  expériences  d'op- 
tique que  par  fon  fyftêmc  du  monde,  il 
ouvrit  de  tous  côtés  une  carrière  immenfe 
&  fûre  ;  l'Angleterre  faifit  ces  vues  ;  la 
fociété  royale  les  regarda  comme  Tiennes 
dès  le  moment  de  leur  naiflance  :  les  aca- 
démies de  France  s'y  prêtèrent  plus  lente- 
ment &  avec  plus  de  peine,  par  la  même 
raifon  que  les  univeriités  avoient  eue 
pour  rejeter  durant  plufieurs  années  la 
phyfique  de  Defcartes  :  la  lumière  a  enfin 
prévalu  :  la  génération  ,  ennemie  de  ces 
grands  hommes ,  s'eft  éteinte  dans  les 
académies  &  dans  les  univerfités,  aux- 
quelles les  académies  femblent  aujourd'hui 
donner  le  ton  :  une  génération  nouvelle 
s'eft  élevée;   car  quand  les  fondemens 
.  d'une  révolution  font  une  fois  jetés ,  c'efl 
prefque  toujours  dans  la  génération  fui- 
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Vante  que  la  révolution  s'achève;  rare- 
ment en  de  çà ,  parce  que  les  obftacles 
périflent  plutôt  que  de  céder;  rarement 
au  delà ,  parce  que  les  barrières  une  fois 
franchies  ,  l'efprit  humain  va  fou  vent  plus 
vite  qu'il  ne  veut  lui-même,  jufquà  ce 
qu'il  rencontre  un  nouvel  obftacle  qui 
l'oblige  de  fe  repofer  pour  long- temps. 

Qui  jeteroit  les  yeux  fur  l'univerfité 
de  Paris,  y  trouveroit  nnc  preuve  con- 
vaincante de  ce  que  j'avance.  L'étude  de 
la  géométrie  &  de  la  phyfique  expérimen- 
tale commencent  à  y  régner.  Plufieurs 
jeunes  profefl'curs  pleins  de  favoir ,  d'ef- 

ftrit ,  &  de  courage  (  car  i!  en  faut  pour 
es  innovations ,  même  les  plus  innocen- 
tes), ont  ofé  quitter  la  route  battue 
pour  s'en  frayer  une  nouvelle  ;  tandis  que 
dans  d'autres  écoles ,  à  qui  nous  épargne- 
rons la  honte  do  les  nommer  ,  les  loix  du 
mouvement  de  Defcartes ,  &  même  la 
phyfique  péripatéticienne  ,  font  encore 
en  honneur.  Les  jeunes  maîtres  dont  je 
parle  forment  des  élevés  vraiment  ins- 
truits, qui,  au  fortir  de  leur  philofophic , 
font  initiés  aux  vrais  principes  de  toutes 
les  feiences  phyfico  -  mathématiques ,  & 
qui  bien  loin  d'être  oSligés  (comme  on 
l'étoit  autrefois  )  d'oublier  ce  qu'ils  ont 
appris ,  font  au  contraire  en  état  d'en 
faire  ufage  pour  fe  livrer  aux  parties  de  la 
phyfique  qui  leur  plaifcnt  le  plus.  L'uti- 
lité qu'on  peut  retirer  de  cette  méthode 
eft  n  grande ,  qu'il  feroit  à  fouhaiter  ou 
qu'on  augmentât  d'une  année  le  coure  de 
philofophic  des  collèges ,  ou  qu'on  prit 
dès  la  première  année  le  parti  d'abréger 
beaucoup  la  métaphyfique  &  la  logique, 
auxquelles  cette  première  année  eft  or- 
dinairement confacrée  prefque  toute  en- 
tière. Jj  n'ai  garde  de  proferire  deux 
feiences  dont  je  reconnois  l'utilité  6c  la 
néceUicé  indifpenfable  ;  mais  je  crois  qu'on 
les  traiteroic  beaucoup  moins  longuement, 
fi  on  les  réd  ùfoit  à  ce  qu'elles  contien- 
nent de  vrai  &  d'utile;  renfer.nées  en 
peu  de  pages  ;  elles  y  gagneroient ,  &  la 
phyfique  aufli  qui  doit  les  fuivre. 

C'tft  dans  ces  circonflances  que  le  roi 
vient  d'établir  dans  l'univerfité  de  Paris 
une  chaire  de  phyfique  expérimentale. 
L'état  préfent  de  ta  phyfique  parmi  nous» 
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le  goût  que  les  ignorans  mêmes  témoi- 
gnent pour  elle ,  l'exemple  des  étrangers , 
qui  jouifient  depuis  long-temps  de  l'a- 
vantage d'un  tel  établiffement ,  tout  fem- 
bloit  demander  que  nous  fongeaffions  à 
nous  en  procurer  un  femblable.  L'occa- 
fïon  ne  fut  jamais  plus  favorable  pour 
affermir ,  dans  un  corps  aulfi  utile  &  aufli 
eflimable  que  Puniverfité  de  Paris,  le 
goût  de  la  faine  phyfique ,  qui  s'y  répand 
avec  tant  de  fuccès  depuis  plufieurs  années. 
Le  mérite  reconnu  de  l'académicien  qui 
occupe  cette  chaire ,  nous  répond  du 
fuccès  avec  lequel  il  la  remplira.  Je  fuis 
bien  éloigné  de  lui  tracer  un  plan  que 
fa  capacité  &  fon  expérience  lui  ont 
fans  doute  déjà  montré  depuis  long- temps. 
Je  prie  feulement  qu'on  me  permette 
quelques  réflexions  générales  fur  le  véri- 
table but  des  expériences.  Ces  réflexions 
ne  feront  peut-être  pas  inutiles  aux  jeunes 
élevés,  qui  fe  dilpofent  à  profiter  du 
nouvel  établilTement  fi  avantageux  au  pro- 
grés de  la  phyfique.  Les  bornes  &  la 
nature  de  cet  article  m'obligeront  d'ail- 
leurs 4  abréger  beaucoup  ces  réflexions . 
à  ne  faire  que  les  ébaucher,  pour  ainu 
dire ,  &  en  préfenrer  l'efprit  &  la  fubftance. 

Les  premiers  objets  qui  s'offrent  à  nous 
dans  la  phyfique ,  font  les  propriétés  gé- 
nérales des  corps ,  &  les  effets  de  Paâion 
qu'ils  exercent  les  uns  fur  les  autres. 
Cette  adion  n'eft  point  pour  nous  un 
phénomène  extraordinaire;  nous  y  fom- 
mes  accoutumés  dés  notre  enfance  :  les 
effets  de  l'équilibre  &  de  Pimpulfion  nous 
font  connus ,  je  parle  des  effets  en  géné- 
ral ;  car  pour  la  mefure  &  la  loi  précife 
de  ces  effets ,  les  philofophes  ont  été 
long-temps  4  la  chercher ,  &  plus  encore 
à  la  trouver  :  cependant  un  peu  de  réfle- 
xion fur  la  nature  des  corps ,  jointe  à 
l'obfervation  des  phénomènes  qui  les  envi- 
ronnoient ,  auraient  dû  ,  ce  me  femble , 
leur  faire  découvrir  ces  loix  beaucoup 
plutôt.  J'avoue  que  quand  on  voudra  ré- 
foudre  ce  problème  métaphyfiquement  & 
fans  jeter  aucun  regard  fur  l'univers  , 
on  parviendra  peut-être  difficilement  à  fe 
fatisfaire  pleinement  fur  cet  article ,  & 
a  démontrer  en  toute  rigueur  qu'un  corps 
qui  en  rencontre  un  autre  doit  lui  corn* 
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munîquer  du  mouvement  :  mais  quand  on 
fera  attention  que  les  loix  du  mouvement 
fe  réduifent  à  celles  de  l'équilibre,  & 
que  par  la  nature  feule  des  corps  il  y  a 
antérieurement  à  toute  expérience  &  à 
toute  obfervation  un  cas  d'équilibre  dans 
la  nature,  on  déterminera  facilement  les 
loix  de  Pimpulfion  qui  réfultcnt  de  cette 
'  >i  d'équilibre.  Voye{  Equilibre.  Il  ne 
ïfte  plus  qu'à  favoir  fi  ces  loix  font  cel- 


re 


les  que  la  nature  doit  obferver.  La  quef- 
tion  ferait  bien-tôt  décidée ,  fi  on  pou- 
voit  prouver  rigoureufement  que  la  loi 
d'équilibre  eft  unique  ;  car  il  s'enfuivroit 
de  là  que  les  loix  du  mouvement  font 
invariables  &  néceffaires.  La  métaphy- 
fique,  aidée  des  raifonnemens  géométriques, 
fournirait  fi  je  ne  me  trompe ,  de  grandes 
lumières  fur  l'unité  de  cette  loi  d'équili- 
bre ,  &  parviendrait  peut-être  à  la  démon- 
trer (  voye[  Equilibre  )  :  mais  quand  elle 
ferait  impuiffance  fur  cet  article ,  l'obfer- 
vation &  l'expérience  y  fuppléroient  abon- 
damment. Au  défaut  des  lumières  que  nous 
cherchons  fur  le  droit ,  elles  nous  éclairent 
au  moins  fur  le  fait,  en  nous  montrant 
que  dans  l'univers ,  tel  qu'il  eft ,  la  loi  de 
l'équilibre  eft  unique  ;  les  phénomènes  les 
plus  fimples  &  les  plus  ordinaires  nous 
afliirent  de  cette  vérité.  Cette  obfervation 
commune,  ce  phénomène  populaire,  fi 
on  peut  parler  ainfi  ,  fuffit  pour  fervir  de 
bafe  à  une  théorie  fimple  &  lumineufe  des 
loix  du  mouvent  :  la  phyfique  expérimentale 
n'eft  donc  plus  néceflaire  pour  conftater 
ces  loix ,  qui  ne  font  nullement  de  fon 
objet.  Si  elle  s'en  occupe ,  ce  doit  être 
comme  d'une  recherche  de  fimple  curic- 
fité ,  pour  réveiller  &  foutenir  l'attention 
des  commençans ,  à  peu  près  comme  on 
les  exerce  dès  Pentrée  de  la  géométrie 
à  faire  des  figures  juftes ,  pour  avoir  le 
plaifir  de  s'aflurer  par  leurs  yeux  de  ce  que 
la  raifon  leur  a  déjà  démontré  :  mais  un 
phyficien  proprement  dit ,  n'a  plus  befoin 
du  fecours  de  l'expérience  pour  démon- 
trer les  loix  du  mouvement  &  de  la  flan- 
que ,  qu'un  bon  géomètre  n'a  befoin  de 
règle  &  de  compas  pour  s'afTùrer  qu'il  a 
bien  réfolu  un  problème  difficile. 

La  feule  utilité  véritable  que  pui  fient 
procurer  au  phyficien  les  recherches  expé- 
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rimentates  fur  les  loix  de  l'équilibre ,  du 
mouvement,  &  en  général  fur  les  affections 
primitives  des  corps ,  c'eft  d'examiner  at- 
tentivement la  différence  entre  le  réfultat  I 
que  donne  la  théorie  &  celui  que  fournit 
l'expérience,  &  d'employ  er  cette  différence 
avec  adrefle  pour  déterminer,  par  exemple, 
dans  les  effets  de  Pimpulfion  ,  l'altération 
caufee  par  la  réfiftance  de  l'air  ;  dans  les 
effets  des  machines  fimples ,  l'altération 
occafionnéc  par  le  frottement  &  par  d'au- 
tres caufes.  Telle  eft  la  méthode  que  les 
plus  grands  phyficiens  ont  fuivie ,  &  qui 
eft  la  plus  propre  i  faire  faire  à  la  fcience 
de  grands  progrès  :  car  alors  l'expérience 
ne  fervîra  plus  lîmplement  à  confirmer  la 
théorie  ;  mais  différant  de  la  théorie  fans 
1 ébranler ,  elle  conduira  à  des  vérités  nou- 
velles auxquelles  la  théorie  feule  n'auroit 
pu  atteindre. 

Le  premier  objet  réel  de  la  phyfique  ex- 
périmentale font  les  propriétés  générales 
des  corps ,  que  Pobfervation  nous  fait  con- 
noitre  ,  pour  ainfi  dire^  en  gros,  mais 
dont  l'expérience  feule  peut  mefurer  & 
déterminer  les  effets;  tels  font,  par  exem- 
ple y  les  phénomènes  de  la  pefanteur.  Au- 
cune théorie  n'auroit  pu  nous  faire  trou- 
ver la  loi  que  les  corps  pefans  fuiventdans 
leur  chûte  verticale,  mais  cette  loi  une  fois 
connue  par  l'expérience ,  tout  ce  qui  ap- 
partient au  mouvement  des  corps  pefans , 
foit  reâiligne, foit  curviligne,  foit incliné , 
fuit  vertical  ,  n'eft  plus  que  du  reflort 
de  la  théorie  ;  &  fi  l'expérience  s'y  joint , 
ce  ne  doit  être  que  dans  la  même  vue 
le  de  la  même  manière  que  pour  les  loix 
primitives  de  l'impulfion. 

L'obfervation  journalière  nous  apprend 
de  même  que  l'air  eft  pefant ,  mais  l'expé- 
«ience  feule  pouvoit  nous  éclairer  fur  la 
quantité  abfolue  de  fa  pefanteur  :  cette 
expérience  eft  la  bafe  de  l'aérométrie  , 
&  le  raifonnement  achevé  le  refte.  Voye\ 
AÉROMÉTRIE. 

On  fait  que  les  fluides  preflent&  réfiftent 
quand  ils  font  en  repos ,  &pouflèntquand 
Hs  font  en  mouvement  ;  mais  cette  con- 
noiflànce  vague  ne  fauroit  être  d'un  grand 
ufage.  Il  faut ,  pour  la  rendre  plus  précife 
&  par  conféquent  plus  réelle  &  plus  utile , 
•voir  recours  i  l'expérience  ;  en  nous  £u- 
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fant  eonnoître  les  loix  de  l*hydroftatique  t 
elle  nous  donne  en  quelque  manière  beau- 
coup plus  que  nous  ne  lui  demandons  ;  car 
elle  nous  apprend  d'abord  ce  que  nous  n'au* 
rions  jamais  foupçonné,  que  les  fluide* 
ne  preflent  nullement  comme  les  corps 
folides,  ni  comme  fer  oit  un  amas  de  petits 
corpufcules  contigus  &  preffés.  Les  loix 
de  la  chûte  des  corps  ,  la  quantité  de  la 
pefanteur  de  l'air  ,  font  des  faits  que 
l'expérience  feule  à  pu  fans  doute  nous' 
dévoiler ,  mais  qui ,  après  tout ,  n'ont  rien 
de  furprenant  en  eux-mêmes  :  il  n'en  eft 
pas  ainfi  de  la  preftlon  des  fluides  en  tour 
fens  ,  qui  eft  la  bafe  de  l'équilibre  des 
fluides.  Ceft  un  phénomène  qui  parole 
hors  des  loix  générales  ,  &  que  nous  avons» 
encore  peine  à  croire ,  même  lorfque  nous 
n'en  pouvons  pas  douter  :  mais  ce  phéno- 
mène une  fois  connu ,  fhydroftatique  n'a 
guère  befoîn  de  l'expérience  :  il  y  a  plus, 
l'hydraulique  même  devient  une  fcience 
entièrement  ou  prefqu'entiérement  mathé- 
matique ;  je  dis  prefqu'entiértmcnt  ,  car 
quoique  les  loix  du  mouvement  des  flui- 
des lie  déduifent  des  loix  de  leur  équili- 
bre ,  il  y  a  néanmoins  des  cas  où  l'on  ne 
peut  réduire  les  unes  aux  autres  qu'au 
moyen  de  certaines  hypothefes ,  &  l'ex- 
périence eft  néceflaire  pour  nous  aflurer 
que  ces  hypothefes  font  exades  &  non 
arbitraires. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  faire  quelques 
obfervations  fur  l'abus  du  calcul  &  des 
hypothefes  dans  la  phifique ,  fi  cet  objet 
n'avoit  été  déjà  rempli  par  des  géomètres 
mêmes  qu'on  ne  peut-  aceufer  en  cela  de 
partialité.  Au  fond ,  de  quoi  les  hommes 
n'abufent-ils  pas  ?  on  s'eft  bien  fervi  de  la 
méthode  des  géomètres  pour  embrouiller 
la  métaphifique  :  on  a  mis  des  figures  de 
géométrie  dan*  des  traités  de  l'ame  ;  & 
depuis  que  l'aâion  de  Dieu  a  été  réduite 
en  théorèmes ,  doit-on  s'étonner  que  l'on 
ait  eflàyé  d'en  faire  autant  de  l'aâion  des- 
corps? y<>ye{  Degré. 

Que  de  chofes  n'aurois-je  point  â  dire 
ici  Tur  les  feiences  qu'on  appelle  pkyfico- 
mathématiques ,  fur  Pàflronomie  phyfique 
entr'autres ,  fur  l'acouftique ,  fur  l'optique 
&  fes  différentes  branches ,  fur  la  manière 
dont  l'c.\pcricQce&  le  calcul  doivent  s'unir 
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pour  rendre  ces  fciences  les  plus  parfaites 
qu'il  eft  pofllble  ;  mais  afin  de  ne  point 
rendre  cet  article  trop  long ,  je  renvoie 
ces  réflexions  &  plufieurs  autres  au  mot 
PHYSIQUE,  qui  ne  doit  point  être  féparé 
de  cclut-ci.  Je  me  bornerai  pour  le  préfent 
à  ce  qui  doit  être  le  véritable  &  comme 
l'unique  objet  de  la  phyfique  expérimentale; 
à  ces  phénomènes  qui  fe  multiplient  a 
l'infini ,  fur  la  caufe  defquels  le  raifonne- 
me  it  ne  peut  nous  aider ,  dont  nous  n'ap- 
percevons  poinc  la  chaîne,  ou  dont  au- 
moins  nous  ne  voyons  la  liaifon  que  très- 
imparfaitement,  très-rarement,  fit  après 
les  avoir  envifagés  fous  bien  des  faces  :  tels 
font ,  par  exemple ,  les  phénomènes  de  la 
chimie,  ceux  de  l'électricité,  ceux  de  l'ai- 
mant, fit  une  infinité  d'autres.  Ce  font  là 
les  faits  que  le  phyficien  doit  fur-tout  cher- 
cher à  bien  connaître  :  il  ne  fauroit  trop 
les  multiplier;  plus  il  en  aura  recueilli  , 
plus  il  fera  près  d'en  voir  (union  :  fon 
objet  doit  être  d'y  mettre  l'ordre  dont  ils 
feront  fufceptibles ,  d'expliquer  les  uns 
par  les  autres  autant  que  cela  fera  pqffible, 
fie  d'en  former,  pour  ainfi  dire ,  une  chaîne 
où  il  fe  trouve  le  moins  de  lacunes  que 
faire  fe  pourra  ;  il  en  reftera  toujours  allez* 
la  nature  y  a  mis  bon  ordre.  Qu'il  fe  garde 
bien  fur-tout  de  vouloir  rendre  raifon  de 
ce  qui  lui  échappe;  qu'il  fe  défie  de  cette 
fureur  d'expliquer  tout ,  que  Defcartcs  a 
introduite  dans  la  phyfique  ,  qui  a  accou- 
tumé la  plupart  de  fes  fetf  areurs  à  fe  con- 
tenter de  principes  fit  de  raifons  vagues , 
propres  à  ioutenir  également  le  pour  fie  le 
contre.  On  ne  peut  s'empêcher  de  rire  , 
quand  on  lit  dans  certains  ouvrages  de 
phyfique  les  explications  des  variations  du 
baromètre ,  de  la  neige ,  de  la  grêle  ,  fie 
d'une  infinité  d'autres  faits.  Ces  auteurs , 
avec  les  principes  fie  la  méthode  dont  ils  fe 
fervent ,  feraient  du  moins  auffi  peu  embar- 
rafles  pour  expliquer  des  faits  «abfolument 
contraires  ;  pour  démontrer ,  par  exemple , 
qu'en  temps  de  pluie  le  baromètre  doit  hauf- 
fer,  que  la  neige  doit  tomber  en  été  fit  la 
grêle  en  hiver ,  &  ainfi  des  autres.  Les  expli- 
cations dans  un  cours  de  phyfique  doivent 
être  comme  les  réflexions  dans  l'hiftoiro  , 
courtes  ,  fages  ,  fines ,  amenées  par  les 
laits ,  ou  renfermées  dans  les  faits  mêmes 
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par  la  manière  dont  on  les  préfente. 

Au  refte ,  quand  je  proferis  de  la  phy- 
fique la  manie  des  explications  ,  je  fuis 
bien  éloigné  d'en  proferire  cet  efprit  de 
conjecture  qui ,  tout  à  la  fois  timide  fie 
éclairé ,  conduit  quelquefois  à  des  décou- 
vertes ,  pourvu  qu'il  fe  donne  pour  ce 
qu'il  eft ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  arrivé  à  la 
découverte  réelle  :  cet  efprit  d'analogie, 
dont  la  fage  haidicfl'c  perce  au  de  là  de 
ce  que  la  nature  fenble  vouloir  montrer  , 
fit  prévoit  les  faits,  avant  que  de  les  avoir 
vus.  Ces  deux  ralens  précieux  fit  fi  rares  , 
trompent  à  la  vérité  quelquefois  celui  qui 
n'en  fait  pas  aflèz  fobrement  ufage  :  mais 
ne  fe  trompe  pas  ainfi  qui  veut. 

Je  finis  par  une  obfervation  qui  fera 
courte  ,  n'étant  pas  immédiatement  de 
l'objet  de  cet  article ,  mais  à  laquePe  je 
ne  puis  me  refufer.  En  imitant  l'exemple 
des  étrangers  dans  l'établifcment  d'une 
chaire  de  phyfique  expérimentale  qui  nous 
manquoit ,  pourquoi  ne  fuivrions-nous  pas 
ce  même  exemple  dans  l'établi fiement  de 
trois  autres  chaires  très-utiles ,  qui  nous 
manquent  entièrement ,  une  de  morale  , 
une  de  droit  public  ,  fie  une  d'hiftoire  ; 
trois  objets  qui  appartiennent,  en  un  cerain 
fens,  à  la  philo  fophie  expérimentale  ,  prife 
dans  toute  fon  étendue.  Je  fuis  certaine- 
ment bien  éloigné  de  méprifer  aucun  genre 
de  connoiflance  ;  mais  il  me  femble  qu'au 
lieu  d'avoir  au  collège  royal  deux  chaires 
pour  l'arabe  ,  qu'on  n'apprend  plus  : 
deux  pour  l'hébreu  ,  qu'on  n'apprend 
guère;  deux  pour  le  grec,  qu'on  apprend 
affez  peu  ,  fie  qu'on  devrait  cultiver  davan- 
tage; deux  pour  l'éloquence,  dontla  nature 
eft  prefque  le  feul  maître ,  on  fe  conten- 
terait aifément  d'une  feule  chaire  pour 
chacune  de  ces  objets  ;  fit  qu'il  manque  à 
la  fplendeur  fit  à  l'utilité  de  ce  collège 
une  chaire  de  morale  ,  dont  les  prin- 
cipes bien  développés  intérefleroient  tou-^ 
tes  les  nations  ;  une  de  droit  public,  dont 
les  élémens  même  font  peu  connus  en 
France  ;  une  d'hiftoire  enfin  qui  devrait 
être  occupée  par  un  homme  rout  à  la 
fois  favant  fie  philofophe,  c'eft-  à-dire  par 
un  homme  fort  rare.  Ce  fouhait  n'eft  pas 
le  mien  feul ,  c'eft  celui  d'un  grand  nom- 
bre de  bons  citoyens  ;  fit  s'il  n'y  a  pas 
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beaucoup  (Tefpérancc  qu'il  s'accomplifle , 
il  n'y  a  du  moins  nulle  indiferétion  à  le 
propofer.  (  O  ) 

EXPERTS  ,  f.  m.  pl.  (  Jurifpr.  )  font 
des  gens  verfés  dans  la  çonnoi  (Tance  d'une 
feience  ,  d'un  art ,  d'une  certaine  efpece 
de  marchandife  ,  ou  autre  chof«  ;  lefqucls 
font  choifis  pour  faire  leur  rapport  &  don- 
ner leur  avis  fur  quelque  point  de  fait 
d'où  dépend  la  décifion  d'une  contefta- 
tion ,  &  que  Ton  ne  peut  bien  entendre 
fans  le  fecours  des  connoiflànces  qui  font 
propres  aux  perfonnes  d'une  certaine  pro- 
fcflîon. 

Parexcmple.s'il  s'agit  deftimer  des  mou- 
vances féodales ,  droits  feigneuriaux,  droits 
<le  juftice  &  honorifiques ,  on  nomme 
ordinairement  des  feigneurs  gentilshommes 
polfédanc  des  biens  &  droits  de  même 
qualité  ;  &  pour  l'efiimation  des  terres 
labourables ,  des  labours ,  des  grains ,  & 
uftenfiles  de  labour  ,  on  prend  pour  experts 
des  laboureurs  ;  s'il  s'agit  d'ellimer  des 
bàtimens,  on  ptend  pour  experts  des  archi- 
•  teâes ,  des  maçons ,  &  des  charpentiers , 
chacun  pour  ce  qui  cil  de  leur  refïbrt;  s'il  s'a- 
git de  vérifier  une  écriture,  on  prend  pour 
experts  des  maîtres  écrivains  ;  &  ainfi  des 
autres  matières. 

Les  experts  font  nommes  dans  quelques 
anciens  auteurs  juratores  ,  parce  qu'ils  doi- 
vent prêter  ferment  en  jufiiee  avant  de 
procéder  â  leur  commiflion  ;  &  comme 
on  ne  nomme  des  experts  que  fur  des 
matières  de  fait ,  de  là  vient  l'ancienne 
maxime  :  ad  queeftionem  Jadi  refpondent  ju- 
ratores ,  ad  qucenionem  juris  refpondent  ju- 
dices  ;  c'eft  aum  de  là  qu'ils  font  appelés 
parmi  nous  jurés  ,  ou  experts  jurés.  Mais 
préfentement*ette  dernière  qualité  nefe 
donne  qu'aux  experts  qui  font  en  titre  d'of- 
fice ,  quoique  tous  experts  doivent  prêter 
ferment. 

L'ufage  de  nommer  des  experts  nous 
vient  des  Romains  ;  car  outre  les  arpen- 
teurs ,  menfores  ,  qui  faifoient  la  mefure 
des  terres  ,  &  les  huiïïïers  prifeurs ,  fum- 
marii ,  qui  eltimoient  les  biens ,  on  prenoit 
aufli  des  gens  de  chaque  profeflion  pour 
les  chofes  dont  la  connoiflance  dépendoit 
des  principes  de  l'art.  Ainfi  nous  voyons 
en  la  novelle  64 ,  que  l'eftimation  des  lé- 
Hunt  X1IL 
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gumes  devoit  être  faite  par  des  jardiniers 
de  Conftantinole  ,  ai  kortulanis  &  ipjis 
horum  périt iam  habentibus  \  ce  que  l'on  rend 
dans  notre  langue  par  ces  termes ,  &  gens 
à  ce  connoijfans. 

Les  experts  étoient  choifis  par  les  parties, 
comme  il  eft  dit  en  la  loi  liac  edi&ch  per 
eos  quos  utraque  pars  elegerit  ;  on  leur  fai- 
foit  prêter  ferment  fuivant  cette  même 
loi ,  interpojito  facramento  ;  &  la  novelle 
64  fait  mention  que  ce  ferment  fe  préroit 
fur  les  évangi'cs ,  divinis  nimirum  propo- 
jitis  evangeliis. 

Ils  font  qualifiés  $  arbitres  dans  quelques 
loix  ,  quoique  la  fonction  d'arbitres  foit 
différente  de  celle  des  experts ,  ceux  ci  n'é- 
tant point  juges. 

Le  droit  canon  admet  pareillement  l'u- 
fage des  experts ,  puifqu'au  chap.  vj ,  de 
j'rieidis  &  maleficiatis  il  eft  dit  qu'on  ap- 
pelle des  matrones  pour  avoir  leurs  avis  : 
voltns  habere  certitudinem  pleniorem ,  quafi- 
dam  matronas  fuat  parothiae  providas  Ù  ho- 
nejias  ad  tuam  prcefentiam  evocajfi. 

En  France  autrefois  il  n'y  avoit  d'autres 
experts  que  ceux  qui  étoient  nommés  par 
les  parties ,  ou  qui  étoient  nommés  d'of- 
fice par  le  juge ,  lorfqu'il  y  avoit  lieu  de 
le  faire. 

Nos  rois  voulant  empêcher  les  abus  qui 
fe  commettoient  dans  les  mefurages  & 
prifées  des  terres ,  vifites  &  rapports  en 
matière  de  fervitude ,  partages  ,  toifés  ,  & 
autres  ades  dépendans  de  l'architeâurc  Se 
conitruâion  ,  créèrent  d'une  part  des  ar- 
penteurs jurés  ,  &  de  l'autre  des  jurés  ma- 
çons &  charpentiers ,  en  toutes  les  villes  du 
royaume. 

La  création  des  jurés  arpenteurs  fut 
faite  par  Henri  II,  par  édir  du  moi  de  fé- 
vrier 1  j  J4  ,  portant  création  de  fix  offices 
d'arpenteurs  &  mefureurs  des  terres  dans 
chaque  bailliage ,  fénéchauffée ,  &  autres 
retfbrts.  Henri  III ,  par  autre  édit  du  moi 
de  juin  1575  ,  augmenta  ce  nombre  d'ar- 
penteurs de  quatre  en  chacune  defditcs 
jurifdiâions  ;  il  leur  attribua  l'hérédité  & 
la  qualité  de  prudhommes  prifeurs  de  terres. 
Il  y  en  eut  encore  de  créés  fous  le  titre 
d'experts  jurés  arpenteurs  dans  toutes  les 
villes  où  il  y  a  jurifdiâion  royale  ,  par 
édit  du  mois  de  mai  1 689.  Tous  ces  arpen- 
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tcurs  prifeurs  de  terres  furent  fupprimés 
par  édie  du  mois  de  décembre  1690, 
dont  on  parlera  dans  un  moment. 

D'um  autre  côté  Henri  III  avoit  créé  par 
édit  du  mois  doâobre  1574,  des  jurés 
maçons  &  charpentiers  en  toutes  les  villes 
du  royaume  ,  pour,  les  vifites,  toifés,  & 
prtfées  des  bàtimens ,  &  tous  rapports  en 
matière  de  fervitude ,  partage ,  &  autres 
aâcs  femblables. 

Il  y  eut  aufli  au  mois  de  feptembre  1 668, 
un  édit  portant  création  en  chaque  ville 
du  reflbrt  du  parlement  de  Touloufe  ,  de 
trois  offices  de  commi flaires  prudhommes 
experts  jurés ,  pour  procéder  à  la  vérifi- 
cation &  eftimarion  ordonnées  par  juftice 
des  biens  &  héritage  faifis  réellement  ?  à 
la  liquidation  des  dégâts ,  perdes  &  détério- 
ration, à  l'audition  &  clôture  des  comptes 
de  tutelle  &  curatelle. 

Mais  la  plupart  des  offices  créés-par  ces 
édits  ne  furent  pas  levés  à  caufedes  plain- 
tes qui  furent  faites  contre  ceux  qui  avoient. 
été  les  premiers  pourvus  de  ces  offices  : 
c'eft  pourquoi  l'ordonnance  de  1667  ,  ///. 
xxj  y  art.  11  ,  ordonna  que  les  juges  & 
les  parties  pourraient  nommer  pour  ex- 
perts des  bourgeois  'r  &  qu'en  cas  qu'un 
art i  fan  fût  intérefle  en  fon  nom ,  il  ne  pour- 
rait être  pris  pour  expert  qu'nin  bourgeois. 

Mais  comme  il  ar  ri  voit  tous  les  jours 
que  des  perfonnes  fans  expérience  fuffi- 
fante  s'ingéraient  de  faire  des  rapports 
dans  des  arts  &  métiers  dont  ils  n'avoient 
ni  pratique  ni  connoiflance ,  Louis  XIV 
crut  de  pouvoir  remédier  à  ces  défordres, 
en  créant  des  experts  en  titre  ;  ce  qu'il  fit 
par  différens  édits. 

Le  premier  eft  celui  du  mois  de  mai  1690, 
par  lequel  il  fupprima  les  offices  de  jurés 
maçons  &  charpentiers  créés  par  Pédit  du 
mois  de  décembre  1  f7+,  6c  autres  édits  & 
déclarations  qui  auraient  pu  être  donnés 
en  conféquence  ;  &  par  le  mime  édit  il 
créa  ,  en  titre  d'office  héréditaire  pour  la 
ville  de  Paris^  cinquante  experts  jurés;  lavoir 
vin^t-cinq  bourgeois  ou  architectes ,  qui 
auront  exprefltment  fit  par  acle  en  bonne 
forme,  renoncé  à  faire  aucunes  entrepri- 
ses directement  par  eux ,  ou  indirectement 
par  perfonnes  in  ter  po  fées,  ou  aucunes 
allocutions  ayee  des  entrepreneurs  ,  i 
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peine  dû  privation  de  leur  charge  ;  &  vingt» 
cinq  entrepreneurs  maçons ,  ou  maître  ou- 
vriers :  &  à  l'égard  des  autres  villes,  il  créas 
fix  jurés  experts  dans  celles  où  il  y  a  par- 
lement, chambre  des  comptes,  cour  des* 
aides;  trois  dans  celles  où  il  y  a  généralité, 
&  autant  dans  celle  où  il  y  a  préfidial , 
avec  exemption  de  tutelle ,  curatelle ,  lo- 
gement de  gens  de  guerre ,  &  de  toutes- 
charges  de  ville  &  de  police  ;  &  en  outre- 
pour  ceux  de  Paris ,  le  droit  de  garde  gar- 
dienne au  chàtelct  de  Paris. 

Il  eft  dit  que  les  pourvus  de  ces  office* 
pourront  être  nommés  experts  ;  favoir  ceux, 
de  la  ville  de  Paris  ,  tant  dans  la  prévôté 
&  vicomté  ,  que  dans  toutes  les  autres* 
villes  &  lieux  du  royaume;  ceux  des  villes- 
où  il  y  a  parlement ,  tant  dans  ladite  ville 
que  dans  l'étendue  du  reffort  du  parlement;, 
ceux  des  autres  villes ,  chacun  dans  les  lieux- 
de  leur  établilTement  ;  &  dans  le  reflbrt. 
du  préfidial  ou  autre  jurifdidion  ordinaire? 
de  ladite  ville ,  pour  y  faire  toutes  les  vifi- 
tes ,  rapports  des  ouvrages  ,  tant  à  l'amia- 
ble qu'en  juftice,  en  toute,  matière  pour 
raifon  des  partages,  Incitations,  feryitu- 
des ,  alignemens  ,.périls  imminens ,  vifites. 
de  carrière ,  moulins  à  ventât  à  eau,  cours, 
d'eaux ,  &  chauffées  defdirs  moulins ,  ter- 
raffès  Se  jardinages ,  toifées  ,  prifées ,  efli- 
mation  de  tous  ouvrages  de  maçonnerie  r 
charpenterie  ,  couverture ,  menuiferie  , 
fculpture ,  peinture .  dorure  ,  marbre ,  fer- 
rurerie,  vitrerie,  plomb,  pavé,  &  autres» 
ouvrages  &  réception  d'iceux ,  &  généra- 
lement de  tout  ce  qui  concerne  &  dépend, 
de  l'expérience  des  chofes  ci-defliis  expri- 
mées ;  avec  défenfes  à  toutes  autres  per- 
fonnes de  faire  aucuns  rapports  &  autres* 
adesqui  consentent  ces  fort»  d'opérations, 
&  aux  parties  de  convenir  d'autres  experts,, 
aux  ju^es  d'en  nommer  d'autres  d'offices, 
&  d'avoir  égard  ;:ux  rappports  qui  pour- 
raient être  uits  pur  d'autres. 

Ce  r..éme  édit  a:  Jeune  eu'iî  fera  fait- 
un  tabL.ui  decnc|t;untc  t -p <-.-. :r ,  ciftingué 
en  deux  colonnes ,  J  vnc  vVs  .1,1.^-f  iiq  ex-- 
perts  bourgeois  archit'Jcîe-»  ,  ;  .uure  de»-, 
ving-cinq  experts  cnti : cccius.  il  reg'ô 
leurs  l.iljii  6c  vannons;  ^rdunue  qu  i!s.- 
prèrerunc  llrrnu-nr  Jtv.uu  k  iug-2  es  lieux;, 
qu'i  Paris  les  vingt-cinq  u^' a  cutreprû*- 
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weors  feront  cour  à  tour  toutes  les  femaines 
la  viilre  de  tous  les  atre'iers  &  bâtimens 
■qui  fe  conftr  ui  fent  dans  ta  ville  &  fau  xbourgs; 
qu'ils  feront  à  cet  effet  a flï {tés  de  fix-maitres 
maçons ,  pour  faire  leur  rapport  descontra- 
ventions qu'ils  remarqueront,  dont  les  amen- 
des feront  perçues  par  lefermier  du  domaine; 
qu'on  ne  recevra  aucun  maître  maçon ,  que 
les  jurés  experts  entrepreneurs  n'aient 
cte  demandés  pour  être  préfens  à  l'expé- 
rience &  chef  d'œuvre  des  afpirans  ,  & 
qu'ils  n'aient  été  certifiés  capables  par  deux 
defdits  jurés  ,  &  par  le  plus  ancien  ou  celui 
quHera  député  delà  première  colonne,  qui 
alfiflera ,  fi  bon  lui  femble ,  au  chef-d'oruvre. 

Il  y  avoit  déjà  des  greffiers  de  l'écri- 
toire,  pour  écrire  les  rapports  des  experts  ; 
le  nombre  en  fut  augmenté  par  cet  édk. 
Vayn  GREFFIERS  DE  L'ECRITOIRE. 

Le  fécond  édit,  donné  par  Louis  XIV 
fur  cette  matière,  eft  celui  du  mois  de 
Juillet  de  la  même  année ,  donné  en  in- 
terprétation du  précédent.  Il  porte  créa- 
tion en  chaque  ville  du  royaume  où  il  y 
a  bailliage ,  fénéchauffée  ,  viguerie ,  ou 
autre  fiége  &  jurifdiâion  royale ,  de  trois 
experts ,  &  un  greffier  de  l'écritoire  dans 
•chacune  de  ces  villes  pour  recevoir  leurs 
rapports. 

Le  troifieme  édit  eft  celui  du  mois  de 
décembre  de  la  même  année ,  par  lequel 
Louis  XIV  fupprima  les  offices  d'arpen- 
teurs prifeurs  de  terre ,  créés  par  édits 
des  mois  de  février  1554  &  juin  if7f; 
&  en  leur  place  il  créa  en  titre  d'office 
trois  expers  prileurs  &  arpenteurs  jurés 
dans  chacune  des  viHes  où  il  y  a  parle- 
ment ,  chambre  des  comptes ,  &  cour  des 
aides,  &  auffi  dans  les  villes  de  Lyon, 
Marfeille ,  Orléans  &  Angers  ,  pour  faire 
avec  les  hx  experts  jurés ,  créés  par  édit 
du  mois  de  mai  précédent ,  pour  chacune 
des  villes  où  il  y  a  parlement ,  chambre 
des  comptes,  &  cour  des  aides ,  le  nom- 
bre de  neuf  experts  prifeurs  &  arpenteurs 
jurés  ;  &  avec  les  trois  créés  par  le  même 
édit,  pour  les  villes  de  Lyon  ,  Marfeille  , 
Orléans  &  Angers ,  2e  nombre  de  fix  ex- 
perts  prifeurs  &  arpenteurs  jurés  ;  création 
de  deux  dans  les  villes  où  il  y  a  généralité  I 
ou  préfidial ,  pour  faire  ,  avec  les  trois  j 
créés  par  le  premier  édit ,  le  nombre  de  | 
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cinq ,  &  un  quatrième  dans  les  autres 
villes  où  il  y  en  avoit  déjà  trois  :  enforte 
que  tous  ces  experts ,  à  l'exception  de 
ceux  de  Paris ,  fuffent  dorénavant  experts 
prifeurs  & arpenteurs  jurés,  pour  faire  feiils, 
â  l'exclufion  de  tous  autres,  tout  ce  qui 
eft  porté  par  l'édit  du  mois  de  mai  1690; 
comme  aulli  tous  les  arpentages ,  mefu- 
rages,  &  prifées  de  terres,  vignes ,  prés, 
bois,  eaux,  îles,  pacis,  communes,  & 
toutes  les  autres  fondions  attribuées  aux 
arpenteurs  prifeurs  par  Jes  édits  -de  1  Jf4 
&  1  f7f.  Voy.  Arpenteurs. 

Le  quatrième  édit  eft  celui  du  mois 
de  mars  portant  création  d'offices 

^experts  prifeurs  &  arpenteurs  jurés ,  par 
augmentarion  du  nombre  fixé  par  les  édits 
des  mois  de  mai ,  juillet ,  &  décembre 
1690.  Au  moyen  de  ces  différentes  créa- 
tions ,  il  y  a  préfentement  à  Paris  foU 
xante  experts  jurés;  fa  voir  trente  experts 
bourgeois ,  &  trente  experts  entrepreneW 

L'édit  de  1696  porte  aufli  création  de 
deux  offices  de  prifeurs  nobles  dans  cha- 
que évéché  de  la  province  de  Bretagne. 
Dans  le  même  temps  il  y  eut  un  fem- 
blable  éditadreffé  au  parlement  de  Roiien, 
&  un  autre  au  parlement  de  Grenoble. 

Il  avoit  été  créé  des  offices  de  petits 
voyers ,  dont  les  fondions ,  par  édit  du 
mois  de  novembre  1697,  furent  unies 
à  relies  des  experts  créés  par  édits  de 
1689  ,  1600 ,  &  1696. 

En  ronféquence  de  ces  édits ,  on  avoit 
établi  des  experts  jurés  dans  le  duché  de 
Bourgogne  &  dans  les  pays  de  Breffe, 
Bugey ,  &  G  ex ,  de  même  que  dans  les 
autres  provinces  du  royaume.  Mais  fur 
les  remontrances  des  états  de  la  province 
de  Bourgogne ,  ces  officiers  furent  fup- 
primés  par  édit  du  mois  d'août  1700, 
tant  pour  cette  province ,  que  pour  les 
pays  de  Brefle ,  Bugey ,  &  Gex. 

Les  maîtres  graveurs  cifeleurs  de  Paris 
font  experts  en  titre,  pour  vérifications 
&  ruptures  des  fceUés. 

Lorfqu'il  s'agit  d'écriture ,  on  nomme 
des  maîtres  écrivains  experts  pour  les  véri- 
fications. 

Dans  toutes  les  villes  où  il  y  a  des  experts 
en  titre ,  les  parties  ne  peuvent  convenir, 
&  les  juges  ne  peuvent  nommer  d'office 
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que  des  experts  du  nombre  de  ceux  qui  font 
en  titre  ,  à  moins  que  ce  ne  foie  fur  des 
matières  qui  dépendent  de  connoifTances 
propres  à  d'autres  perfonnes  :  par  exemple , 
s'il  s'agit  de  quelque  fait  de  commerce  , 
on  nomme  pour  experts  des  marchands  ;  fi 
c'eft  un  fait  de  banque ,  on  nomme  des 
banquiers. 

Le  procès  verbal  que  font  les  trptrts 
pour  confia  ter  l'état  des  lieux  ou  des  chofes 
qu'ils  ont  vus ,  s'appelle  rapport  ;  fit  quand 
on  ordonne  qu'une  chofe  fera  eftimée  à 
dire  d'experts  ,  cela  fignifie  que  les  experts 
diront  leur  avis  fur  l'eftimation ,  &  eftime- 
ront  la  chofe  ce  qu'ils  croient  qu'elle  ^cut 
valoir. 

Lorfque  la  conteftation  cft  dans  un  lieu  où 
il  n'y  a  point  d'experts  en  titre  ,  on  nomme 
pour  experts  les  perfonnes  le  plus  au  fait  de  la 
matière  dont  il  s'agir. 

Suivant  l'ordonnance  de  1667  ,  tit.  xxij , 
les  jugemens  qui  ordonnent  que  des  lieux 
fie  ouvrages  feront  vus ,  yifités ,  toifés  , 
ou  eftimes  par  experts ,  doivent  faire  men- 
tion expreHè  des  faits  fur  Icfquels  les  rap- 
ports doivent  être  faits ,  du  juge  qui  fera 
commis  pour  procéder  à  la  nomination  des 
experts ,  recevoir  leur  ferment  &  rapport , 
comme  auffi  du  délai  dans  lequel  les  par- 
ties devront  comparoir  pardevant  le  corn- 
mi  flaire. 

Si  au  jour  de  Paflignation  une  des  par- 
ties ne  compare  pas ,  ou  eft  refufante  de 
convenir  d'experts ,  le  commifïàire  en  doit 
nommer  un  d'office  pour  la  partie  abfenre 
ou  refufante  ,  pour  procéder  à  la  vilîte 
avec  l'expert  nommé  par  l'autre  partie. 
Si  les  deux  parties  refufent  d'en  nom- 
mer ,  le  juge  en  nomme  aufli  d'office  , 
Je  tout  fauf  à  réeufer  ;  &  fi  la  réeufa- 
tion  eft  jugée  valable  ,  on  en  nomme 
d'autres  à  la  place  de  ceux  qui  ont  été 
récnffc's. 

Le  commifïàire  doit  ordonner  par  le 
procès  verbal  de  nomination  des  experts  , 
le  jour  fit  l'heure  pour  comparoir  devant 
lui  &  faire  le  ferment  :  ce  qu'ils  feront 
tenus  de  faire  fur  la  première  afîigna- 
tion  ;  &  dans  le  même  temps  on  doit  leur 
remettre  le  jugement  qui  a  ordonné  la 
vifîte ,  à  laquelle  ils  doivent  vacquer  incef 
ffcmraent, 
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Les  juges  &  les  parties  peuvent  nom- 
mer pour  experts  des  experts  bourgeois 
fie  en  cas  qu'un  artifan  fuit  incéreflJ  en 
fon  nom  contre  un  bourgeois  ,  on  ne 
peut  prendre  pour  tiers  qu'un  expert  bour- 
geois. 

Il  cfT  de  la  règle  que  les  experts  doivent 
faire  rédiger  leur  rapport  fur  le  lieu  par  leur 
greffier,  fie  figner  la  minute  avant  de  partir 
de  defïus  le  lieu.  V.  fordonn.  de  Charles  IX, 
de  l'an  1567. 

Les  ex/wr/j doivent  délivrer  au  commifïàire 
leur  rapport  en  minute ,  pour  être  attaché 
à  fon  procès  verbal ,  &  tranferit  dans  la 
meme  grofle  ou  cahier. 

Si  les  experts  font  contraires  en  leur  rap- 
port y  le  juge  doit  nommer  d'office  un  tiers, 
gui  fera  affifté  des  autres  en  la  vifitc  ;  & 
n  tous  les  experts  s'accordent ,  ils  ne  don- 
nent qu'un  feul  avis  &c  par  un  même 
rapport,  finon  ils  donnent  leur  avis  fépa- 
rément. 

L'ordonnance  abroge  l'ufage  de  faire 
recevoir  en  juftice  les  rapports  d'experts , 
fie  dit  feulement  que  les  parties  peuvent  les 
produire  ou  les  contefter ,  fi  bon  leur  fem- 
ble.  La  production  dont  parle  l'ordonnance, 
ne  fc  fair  que  quand  l'affaire  eft  appointée  'r 
l'ufage  eft  de  demander  l'entérinement 
du  rapport  :  ce  que  le  juge  n'ordonne  que 
quand  il  trouve  le  rapport  en  bonne  forme, 
&  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  ordonner  un. 
nouveau. 

Il  cft  défendu  aux  experts  de  recevoir 
aucun  prélent  des  parties  ,  ni  de  fouffric 
qu'ils  les  défraient  ou  paient  leur  dépenfe , 
directement  on  indirectement ,  à  peine  de 
coneuffion  fit  de  30c  livres  d'amende  appli- 
cable aux  pauvres  des  lieux.  Les  vacations, 
des  experts  doivent  être  taxées  par  le  com- 
mifïàire. 

La  partie  la  plus  diligente  peut  faire  don- 
ner au  procureur  de  l'autre  partie  ,  copie 
des  procès  verbaux  &c  rapports  d'experts  ;  fie 
trois  jours  après  potirfuivre  l'audience  fur' 
un  fimple  acte,  fi  l'affaire  cft  d'audience  , 
ouproduirele  rapport  d'experts,  fi  le  procès, 
cft  appointé. 

Les  experts  ne  font  point  juges  ;  leur  rap- 
port n'eft  jamais  confidéré  que  comme  uni 
i  avis  donné  pour  inftruirc  la  religion  du  juge 
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&  celui-ci  n'eft  point  aftrcint  à  fuivre  l'avis 
des  experts. 

Si  le  rapport  eft  nul,  ou  que  la  matière 
ne  fe  trouve  pas  fuffifamment  éclaircie  , 
le  juge  peut  ordonner  un  fécond  ,  & 
même  un  trotficme  rapport.  Si  c'eft  une 
des  parties  qui  requiert  le  nouveau  rap- 
port ,  Se  que  le  juge  l'ordonne ,  ce  rap- 
port doit  être  fait  aux  dépens  de  la  partie 
qui  le  demande.  Voyei  t article  184.  de 
la  coutume  de  Paris  ,  &  les  coutumes  de 
Hiver nois ,  Bourbonnois ,  Melun ,  Efiampes , 
&  Mont  for  t. 

Pour  ce  qui  concerne  la  fonâion  des 
experts  en  matière  de  faux  principal  ou 
incident  ,  ou  de  reconnoifiànce  en  ma- 
tière criminelle  ,  lorfque  l'on  a  recours 
a  la  preuve  par  comparaifon  d'écriture  , 
voye[  l'ordonnance  du  faux  ,  du  mois  de 

juillet  1737  f  Faux  &  Reconnoissance. 

M) 

Expert  -  architecte  ou  Expert- 
bourgeois  ,  eft  celui  qui  n'eft  point  en- 
trepreneur de  bâtimens.  Foye[  ce  qui  en  ejl 
dit  ci-devant. 

Expert  -  arpenteur  -  mesureur- 
PRISEUR ,  étoit  un  expert  deftiné  â  me- 
furer  &  eftimer  les  terres  ,  prés  ,  bois , 
&c.  Ces  experts  arpenteurs  ont  été  fuppri- 
més.  Voye ç  ce  qui  en  ejl  dit  ci-devant  au  mot 

Expert. 

Expert  -  bourgeois  ,  eft  différent 
d'un  bourgeois  que  l'on  nomme  pour 
expert.  Avant  qu'il  y  eût  des  experts  en 
titre ,  on  nommoit  pour  experts  des  bour- 
geois y  comme  cela  fe  pratique  encore  dans 
les  pays  où  il  n'y  a  pas  d'experts.  Mais 
depuis  la  création  des  experts  ,  dans  les 
•pays  où  il  y  en  a  ,  on  entend  par  expert 
bourgeois ,  un  expert  en  titre  qui  n'eft  pas 
entrepreneur  de  bâtimens.  Voye^  ci- devant 
Expert. 

Expert  juré  ,  eft  celui  qui  eft  en  titre 

«f  office.  V.  ci-devant  EXPERT. 

Expert  noble  ;  il  en  fut  créé  par  édit 

de  1696.  V.  ce  qui  en  ejl  dit  ci'devant  au  mot 

Expert. 

Expert  nommé  d'office,  eft  celui 
que  le  juge  nomme  pour  une  partie  abfcnte, 
eu  qui  refufe  d'en  nommer  ,  ou  pour  les 
deux  parties,  lorfqu'elles  n'en  nomment 
point,,  o a  enfin  qu'il  nomme  pour  tiers  cx- 
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ptrts  forfquc  les  parties  ne  s'accordent  pas 
fur  le  choix. 

Expert  surnuméraire  ou  Surnu- 
méraire :  quelques  auteurs  appellent 
ainfi  le  tiers  expert ,  parce  qu'il  eft  nommé 
outre  le  nombre  ordinaire. 

Expert  tiers  ,  eft  celui  dont  les  par- 
ties conviennent ,  ou  que  le  juge  nomme 
d'office  ,  pour  départager  les  experts  qui 
font  d'avis  différent.  (A) 
%  EXPIATION ,  f.  f.  (  néologie.  )  C'cft 
l'action  de  fouffrir  la  peine  décernée  contte 
le  crime ,  &  par  conféquent  d'éteindre  la 
dette  ou  de  fatisfaire  pour  une  faute  ; 
ainfi  l'on  dit  qu'un  crime  eft  expié  par  l'ef- 
fufion  du  fang  de  celui  qui  l'a  commis.  V. 
LUSTRATION  ,  PROPITIATION  ,  SATIS- 
FACTION. 

Les  catholiques  romains  croient  que  les 
ames  de  ceux  qui  meurent  fans  avoir  entiè- 
rement fatisfait  à  la  jufticc  divine  ,  .vont 
après  la  mort  dans  le  purgatoire  ,  pour 
expier  les  reftes  de  leurs  péchés.  V.  Pur- 
gatoire. 

Expiation  fe  dit  auffi  des  cérémonies  par 
lefquelles  les  hommes  fe  purifient  de  leur* 
péchés  ,  &  en  particulier  des  facrifices 
offerts  à  la  divinité ,  pour  lui  demander 
pardon  &  implorer  fa  miféricorde.  ^oye^ 
Sacrifice. 

La  fête  de  Yexpiation  chez  les  Juifs,> 
que  quelques  traduâeurs  appellent  le  jour 
du  pardon ,  fe  célébroit  le  dixième  jour 
du  mois  de  Tifri ,  qui  repondoit  à  une- 
partie  de  nos  mois  de  feptembre  &  d'oc- 
tobre. On  s'y  préparoit  par  un  jeûne  ;  & 
enfuitele  grand- prêtre  revêtu  de  fes  habits 
facerdotaux ,  après  avoir  offert  un  bœuf 
en  facrifice,  recevoir  du  peuple  deux 
boucs  &  un  bélier ,  qui  lui  croient  pré- 
fentés  à  l'entrée  du  tabernacle  ou  du  tern-* 
pie.  11  tiroit  le  fort  fur  ces  deux  boucs  , 
en  mêlant  deux  billets  dans  l'urne  ,  l'un 
pour  le  Seigneur ,  &  l'autre  pour  azazel  # 
c'eft-  à-dire  ,  pour  le  bouc  qui  devoit  être 
conduit  hors  du  camp  ou  de  la  ville  char- 
gé des  péchés  du  peuple ,  &  appelé  hircu* 
emiffarius,  bouc  émiflàire,  &  par  les  Hé- 
breux  a^a^el.     Voye\    APOPOMPÉE  Ù 

Azazel. 

Le  grand-prêtre  immoloit  pour  le  pé-* 
chc  le  bouc  qui  étoit  deftiné  par  le  fort  â< 
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être  offert  au  Seigneur ,  &  réfervoit  celui 
fur  lequel  le  fort  du  bouc  émiffaire  étoit 
tombé  :  cnfuice  prenant  l'encenfoir,  du 
feu  facré  des  holocauftes,  &  d'un  encens 
préparé*  qu'il  jetoit  deflus  ,  il  entrait  dans 
le  fanctiiaire,  y  faifoit  fept  afper fions  du 
fang  du  bouc  qu'il  avoir  immolé  ;  après 
quoi  il  revenoit  dans  le  tabernacle  ou 
dans  le  temple ,  y  faifant  des  afperfions  de 
ce  même  fang ,  êt  en  arrofant  les  quatre 
coins  de  l'autel  des  holocauftes.  Le  fanc- 
tuaire ,  le  tabernacle  &  l'autel  étant  ainfi 
purifiés ,  le  grand- prêtre  fe  faifoit  amener 
le  bouc  émiflaire ,  mettoit  fa  main  fur  la 
céte  de  cet  animal ,  confeflbit  fes  péchés 
&  ceux  du  peuple,  &  prioit  Dieu  de 
faire  retomber  fur  cette  victime  les  ma- 
lédictions &  la  peine  qu'ils  avoient  méri- 
tées. Le  bouc  étoit  alors  conduit  dans 
un  lieu  délèrt,  où  il  étoit  mis  en  liberté, 
&,  félon  quelques-uns,  précipité.  Le 
grand- prêtre  quittant  alors  fes  habits,  fe 
lavoit  dans  le  lieu  faint;  puis  les  ayant 
repris,  il  offrait  en  holocaufte  deux  bé- 
liers ,  l'un  pour  le  peuple ,  &  l'autre  pour 
lui-même.  Il  mettoit  fur  l'autel  la  graifle 
>du  bouc  immolé  pour  le  péché  du  peuple  ; 
après  quoi  tout  le  refte  de  cecte  victime 
£toit  porté  hors  du  camp  ,  &  brûlé  par 
«in  homme  qui  ne  rentrait  dans  le  camp 
qu'après  s'être  purifié  en  fe  lavant  :  celui 
«qui  avoit  conduit  le  bouc  émhTaire  dans 
!e  défert,  en  faifoit  de  même.  Telle  étoit 
Vexpiation  folennelle  pour  tout  le  peuple 
parmi  les  Hébreux.  Les  Juifs  modernes  y 
ont  fubftitué  l'immolation  d'un  coq.  Outre 
rette  expiation  générale ,  leurs  ancêtres 
avoient  encore  plulîeurs  expiations  parti - 
meulières  pour  les  péchés  d'ignorance ,  foit 
pour  les  meurtres  involontaires ,  foit  pour 
les  impuretés  légales ,  foie  par  des  facrifi- 
/ces ,  toit  par  des  ablutions  ou  des  afper- 
fions :  on  en  peut  voir  Pénumération  & 
te  détail  dans  le  chap.  *vj,  &  plufieurs 
autres  endroits  du  Lévitique. 

Les  chrétiens  qui  fe  font  lavés  du  fang 
lie  l'agneau  fans  tache ,  n'ont  point  eu 
^'autres  cérémonies  d'expiation  particuliè- 
re ,  que  celle  de  l'application  des  mérites 
de  ce  fang  répandu  fur  le  calvaire,  la- 
quelle fe  fait  par  les  facremens,  &  en 
n^rriculier  par  lç  facrifiçe  de  la  mette, 
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qui  eft  un  même  facrifiçe  que  celui  du 
facrifiçe  de  la  croix  ;  les  cérémonies ,  com- 
me Pafperfion  de  Peau  bénite ,  n'étant  que 
des  lignes  extérieurs  de  la  purification 
intérieure  qu'opère  en  eux  le  S.  Efprit. 
On  expie  fes  péchés  par  la  farisfaction  , 
c'eft-à-dire,  par  les  œuvres  de  pénitence 
qu'on  pratique  &  qu'on  accomplit  par  les 
mérites  de  Jefus-Chrift.  Voye^  Satisfac- 
tion ,  Mérites,  ùc.  (G) 

Expiation  ,  (  Littérature.  )  acte  de  reli- 
gion établi  généralement  dans  le  paganif- 
me  pour  purifier  les  coupables  &  les  lieux 
qu'on  croyoit  fouillés,  ou  pour  appaifer 
la  colère  des  dieux  qu'on  fuppofoit  irrités. 

La  cérémonie  de  Vexpiation  ne  s'employa 
pas  feulement  pour  les  crimes  ,  elle  fut 
pratiquée  dans  mille  autres  occafions  di£> 
férentes  ;  ainfi -ces  mots  li  fréquens  chez 
les  anciens  ,  expiare  ,  luftrare  ,  purgare  , 
februarc ,  fignifioient  faire  des  aûtsdt  reli- 
gion pour  effacer  quelque  faute  ou  pour 
détourner  des  malheurs ,  à  Poccafion  des 
objets  que  la  folle  fuperftitiun  préfentoit 
comme  de  liniftres  préfages.  Tout  ce  qui 
fembloit  arriver  contre  l'ordre  de  la  na- 
ture ,  prodiges  ,  monftres ,  lignes  célcftes , 
étoit  autant  de  marques  du  courroux  des 
dieux;  &  pour  en  éviter  l'effet  ,  on  in- 
venta des  cérémonies  religieufes  qu'on 
crut  capables  de  l'éloigner.  Comme  on  fe 
forma  des  dieux  tels  que  les  infpiroit  ou 
la  crainte  ou  l'efpérance ,  on  établit  à  leur 
honneur  un  culte  où  ces  deux  partions 
trouvèrent  leur  compte  :  il  ne  faut  donc 
pas  être  furpris  de  voir  tant  à' expiations 
en  ufage  parmi  les  payens.  Les  principales  , 
dont  je  vais  parler  en  peu  de  mots  ,  fe  fai- 
foient  pour  1  homicide ,  pour  les  prodigues, 
pour  purifier  les  villes  ,  les  temples  &  les 
armées.  On  trouvera  dans  le  recueil  de 
Grœvius  &  de  Gronovius ,  des  traités 
pleins  d'érudition  fur  cette  matière. 

i°  De  toutes  les  fortes  d'expiations, 
celles  qu'on  employoit  pour  l'homicide  , 
étoient  les  plus  graves  dès  les  flecles  hé- 
roïques. Lorfque  le  coupable  fe  trouvoic 
d'un  haut  rang ,  les  rois  eux  mêmes  ne 
dédaignoient  pas  de  faire  la  cérémonie  de 
Vexpiation  :  ainfi  dans  Apollodre ,  Copréus 
qui  avoit  tué  Iphitc ,  eft  expié  par  Euryf- 
thée  coi  de  Mycenes  ;  dans  Hérodote  , 
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vient  fe  faire  expier  pa  r  Créfus  roi 
île  Lydie  ;  Hercule  eft  expié  par  Céix  roi 
de  Trachine  ;  Orefte ,  par  Démophoon 
soi  d'Athènes  ;  Jafon  ,  par  Circé  ,  fou- 
verainede  l'ifled'jEa.  Apollodore  ,  Argo- 
noutic.  lib.  W ,  nous  a  laifTé  un  grand  dé- 
tail de  la  cérémonie  de  cette  dernière  ex- 
piation ,  qu'il  eft  inutile  de  tranferire. 

Cependant  tous  les  coupaplcs  de  meur- 
tre involontaire  tiexpioient  pas  leur  faute 
avec  tant  d'appareil ,  il  y  en  avoit  qui  fe 
contentoient  de  fe  laver  fimplement  dans 
une  eau  courante  r  c'eft  ainfi  qu'Achille 
fe  purifia  après  avoir  tué.  le  roi  des  Léïe- 
ges.  Ovide  parle  de  plufieurs  héros  qui 
avoient  été  purifiés  de  cette  manière  ; 
mais  il  ajoute  qu'il  faut  être  bien  crédule 
pour  fe  perfuader  qu'on  puifle  être  purgé 
d'un  meurtre  a  fi  peu  de  frais  : 

Ah  nimiàm  faciles  qui  trifiiacrinana  ecedis 
Flumined  tollipojfe  putatisaquâ. 

Eaft.  Ub.  II.  4S. 

Les  Romains ,  dans  lès  beaux  jours  de 
la  république ,  avoient  pour  X expiation  de 
l'homicide ,  des  cérémonies  plus  férieufes 
que  les  Grecs.  Denys  d'Halicarnaflc  rap- 
porte comment  Horace  fut  expié  pour 
avoir  tué  fa  feeur  ;  voici  le  partage  de 
cet  hiftorien:  «  après  qu'Horace  fut  abfous 
»  du  crime  de  parricide,  le  roi,  convaincu 
«  que  dans  une  ville  qui  faifoit  profeffion 
»  de  craindre  les  dieux  ,  le  jugement. 
n  des  hommes  ne  fuffit  pas  pour  abfoudrc 
»  un  criminel ,  fit  venir  les  pontifes ,  & 
t>  voulut  qu'ils  appaifaflent  les  dieux  & 
»  les  génies  ,  &  que  le  coupable  paflat 
n  par  toutes  les  épreuves  qui  étoient  en 
»  ufage  pour  expiir  les  crimes  où  la  vo- 
n  lonté  n'avoir  point  eu  de  part.  Les 
n  pontifes  élevèrent  donc  deux  autels, 
»  Pun  â  Junon  protedrice  des  feeurs, 
n  l'autre  au  génie  du  pays.  On  offrit  fur 
»  ces  autels  plufieurs  facrifices  S  expiation, 
*>  après  lefquels  on  fit  pafler  le  coupable 
»  fous  le  joug  ». 

La  féconde  forte  Stxpiation  publique 
avoit  lieu  dans  l'apparition  des  prodiges 
extraordinaires,  &  étoit  une  des  plus 
fblennelles  chez  les  Romains.  Alors  le 
Knat ,  après  avoir  confulté  les  livres  fibyl- 
«n«  >  ordonnok  des  jours  de  jeune,  des 
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fêtes ,  des  prières ,  des  facrifices ,  des 
Icâiftemes,  pour  détourner  les  malheurs 
dont  on  fe  croyoit  menacé  ;  toute  la  ville 
étoit  dans  le  deuil  &  dans  la  confternation, 
tous  les  temples  étoient  ornés,  les  facrifices 
expiatoires  renouvelés ,  &  les  leâiftemes 
préparés  dans  les  places  publiques.  Voyer. 
Lectisterne.  * 
La  troifieme  forte  cYexpiation  fe  prati- 
quoit  pour  purifier  les  villes.  La  plupart 
avoient  un  jour  marqué  pour  cette  céré- 
monie ,  elle  fe  faifoit  à  Rome  le  j  de  février.. 
Le  facrifice  qu'on  y  offroit ,  fe  nommoie 
amburbium,  félon  Servius:  &  les  viâimey 
que  1  on  immoloit ,.  s'appelloit  amburbiales, 
au  rapport  de  Feftus.  Outre  cette  féte[ 
il  y  en  avoit  une  tous  les  cing  ans  pour 
expier  tous  les  citoyens  de  Ta  ville  ;  &  c'eft 
du  mot  luftrare ,  expier ,  que  cet  efpace  de 
temps  a  pris  le  nom  de  lufirt.  Le  Athéniens 
portèrent  encore  plus  loin  ces  fortes  de 
purifications ,  car  ils  en  ordonnèrent  pour 
les  théâtres  &  pour  les  places  où  te- 
noient  les  afTemblées  publiques. 

Une  quatrième  forte  tiexpiaùon ,  étoit 
oelle  des  temples  &  des  lieux  facrés  :  fi 
quelque  criminel  y  mettoit  les  piés ,  le 
lieu  étoit  profané ,  il  falloir  le  purifier. 
Œdipe,  exilé  de  fon  pays,  alla  par  hafard 
vers  Athènes ,  &  s'arrêta  dans  un  bois  facré 
près  du  temple  des  Euménides  :  les  habi- 
tans  fâchant  qu'il  étoit  criminel  l'oblige^ 
rent  aux  expiations  néceffâires.  Ces  expia- 
tions confiftoient  à  couronner  des  couper 
facrées ,  de  laine  récemment  enlevée  dêla 
toifon  d'une  brebis  ;  â  des  libations  d'eau 
tirées  de  trois  fources;  à  verfer  entièrement 
&  d'an  feul  jet  la  dernière  libation,  le  tout 
en  tournant  le  vifage  vers  le  foleil  :  enfin 
il  falloir  offrir  trois  fois  neuf  branches  d'oli- 
vier (  nombre  myftérieux,  en  prononçant 
une  prière  aux  Euménides.  Œdipe ,  que  fon 
érat  rendoit  incapable  de  faire  une  pareille 
cérémonie ,  en  chargea  Ifmene  fa  fille. 

La  cinquième  Se  dernière  forte  d'expia- 
tion publique ,  étoit  celle  des  armées ,  qu'on 
purihoit  avant  &  après  le  combat  :  c'eft 
ce  qu  on  nommoit  armiluftrie.  Homère  dé* 
crit  au  premier  livre  de  t Iliade  ,  l1 expiation 
qu  Agamemnon  fit  de  fes  troupes,  voyer 
Armilustrie. 
Outre  ces  expiations ,  il  yen  avoit  encore 
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pour  être  initié  aux  grands  &  petits  myf- 
teres  de  Cérès  ,  à  ceux  de  Mythra  ,  aux 
orgies  ,  &c.  Il  y  en  avoit  même  pour 
toutes  les  aérions  de  la  vie  un  peu  impor- 
tantes ,  les  noces  ,  les  funérailles  ,  les 
voyages.  Enfin  le  peuple  recouroit  aux 
purifications  dans  tout  ce  qu'il  eftimoit 
être  de  mauvais  augure  ,  la  rencontre 
d'une  belette  ,  d'un  corbeau  ,  d'un  lièvre  ; 
un  fonge ,  un  orage  imprévu ,  &  pareilles 
fort  il  es.  11  eft  vrai  que  pour  ces  fortes 
d'expiations  particulières  il  fufhfoit  quelque- 
fois de  fc  laver  ou  de  changer  d'habits  ; 
d'autres  fois  on  employoit  l'eau  ,  le  fel , 
l'orge  ,  le  laurier  &  le  fer  pour  fe 
puiifier  : 

Et  vanum  ventura  hominum  genus  omina 
noclis 

Farre  pio  plaçant ,  &  faliente  fait. 

Tibull,  hb.  III,eleg.jv,  verf.  5. 

On  croiroit ,  après  ce  détail ,  que  tout 
fans  exception  s  expiait  dans  le  paganifme  ; 
cependant  on  fc  tromperoit  beaucoup  , 
car  il  paroit  pofitivement  par  un  pafTagc 
tiré  du  livre  des  pontifes  ,  que  cite  Cicéron 
(leg.  lib.  IL)  qu'il  y  avoit  chez  les  Romains, 
comme  chez  les  Grecs  ,  des  crimes  inex- 
piables :  facrum  commiffumquod  nequeexpiari 
poterit  y  impie"  commijfum  eft  :  quod  txpiari 
poterit ,  publici  facerdotes  expiante  Tel  eft 
ce  partage  décifif ,  auquel  je  crois  pou- 
voir ajouter  ici  le  commentaire  de  l'au- 
teur de  Yefprit  dis  loix  ,  parce  que  fon 
parallèle  entre  le  chriftianifme  &  le  paga- 
nifme fur  les  crimes  inexpiables  ,  eft  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  cet  excellent 
livre  ;  il  mériteroit  d'être  gravé  au  fron- 
tifpice  de  tous  les  ouvrages  théologiques 
fur  cette  importante  matière. 

**  La  religion  payenne  (dit  M.  de  Mon- 
n  tcfquieu  » ,  cette  religion  qui  ne  défendoit 
»>  que  quelques  crimes  grofliers  ,  qui 
»»  arrétoit  la  main  &  abandonnent  le  cœur, 
»  pouvoir  avoir  des  crimes  'inexpiables  ; 
n  mais  une  religion  qui  enveloppe  toutes 
»  les  pafliorts,  qui  n'eft  pas  plus  jaloufe  des 
»  actions  que  des  defirs  &  des  penfées  \ 
$1  qui  ne  nous  tient  point  attachés  par 
m  quelques  chaînes,  mais  par  un  nombre 
»>  innombrable  de  fils;  qui  laide  derrière 
n  elle  la  juftice  humaine ,  &  commence 
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n  une  autre  juftice  ;  qui  eft  faite  pour  mener 
»  fans  cedè  du  repentir  à  l'amour ,  &  de 
»  l'amour  au  repentir  ;  qui  met  entre  le 
»  juge  &  le  criminel  un  grand  médiateur, 
»  entre  le  jufte  &  le  médiateur  un  grand 
»  juge  :  une  telle  religion  ne  doit  point 
»  avoir  de  crimes  inexpiables.  Mais  quoi- 
»  qu'elle  donne  des  craintes  &  des  efpé- 
»  rances  à  tous ,  clic  fait  adez  fentir  que 
n  s'il  n'y  a  point  de  crime  qui  par  fa  na- 
»>  ture  foit  inexpiable ,  toute  une  vie  peut 
»  l'être  ;  qu'il  feroit  très-dangereux  de 
»  tourmenter  la  miféricorde  par  de  nou- 
»  veaux  crimes  &  de  nouvelles  expiations; 
n  qu'inquiets  fur  les  anciennes  dettes , 
m  jamais  quittes  envers  le  Seigneur,  nous 
»  devons  craindre  d'en  contracter  de  nou- 
»  vellcs ,  de  combler  la  inclure  ,  &  d'aller 
»  jufqu'au  terme  où  la  bonté  paternelle 
»  finit  ».  Efprit  des  loix,  liv.  XXlVy 
ch.  xnj. 

Laiflons  au  lecteur  éclairé  par  l'étude  de 
Fhifloire,  les  réflexions  philofophiques  qui 
s'offriront  en  foule  à  km  efprit  fur  l'ex- 
travagance àesexpiations  de  tous  les  lieux  fit 
de  tous  les  temps  ;  fur  leur  cours ,  qui  s'é- 
tendit des  Egyptiens  aux  Juifs,  aux  Grecs, 
aux  Romains ,  £*c.  fur  leurs  différences  , 
conformes  aux  climats  &  au  génie  des  peu- 
ples :  en  un  mot ,  fur  les  caufes  qui  ont  per- 
pétué dans  tout  le  monde  la  fuperftirion  du 
culte  à  cet  égard  ,  &  qui  ont  fait  profpérer 
le  moyen  commode  de  contraâer  des  det- 
tes, &  de  les  acquitter  par  de  vaines  céré- 
monies. 

Je  fâche  peu  de  cas  où  l'on  ait  tourné 
les  idées  rdigieufes  de  Yexpiation  au  bien 
de  la  nature  humaine.  En  voici  pourtant 
un  exemple  que  je  ne  puis  paffer  fous  fi- 
lencc.  Les  Argiens ,  dit  Plurarque ,  ayant 
condamné  à  mort  quinze  cents  de  leurs  ci- 
toyens ,  les  Athéniens  qui  en  furent  infor 
més  ,  frémirent  d'horreur  ,  &  firent  appor- 
ter les  facrifices  d' 'expiât ions  ,  afin  qu'il  plût 
aux  dieux  d'éloigner  du  cœur  des  Argiens 
une  fi  cruelle  penfee.  Ils  comprirent  fans 
doute  que  la  révérité  des  peines  ufoit  les 
redorts  du  gouvernement  \  qu'elle  ne  cor- 
rigeoit  point  les  fautes  ou  les  crimes  dans 
leurs  principes ,  &  qu'enfin  l'atrocité  des 
loix  en  empêclioit  fouvent  l'exécution. 
I  Article  de  M.  U  Chevalier  de  Javcovrt. 

EXPILATION 
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•SXPILÀTION  D'HÉRÉDITÉ, 
(  Junjp.  )  c'eft  la  fouftraâion  en  tout  ou 
partie  des  effets  d'une  hérédité  jacente, 
c'eft-i-dire ,  non  encore  appréhendée  par 
l'héritier.  D  faut  auffi ,  pour  que  cette  fouf- 
traâion foie  ainfi  qualifiée,  qu'elle  foit  faite 
paraudqu'un  qui  n'ait  aucun  droit  à  la  fue- 
ceflion  ;  ainfi  cela  n'a  pas  lieu  entre  co- 
héritiers. 

Ce  délit  chez  les  Romains  étoit  appelé 
crimen  txpilatee  faxrtdttatù  ,  &  non  pas  fur- 
tum ,  c'en-à-dire ,  larcin ,  parce  que  l'héré- 
dité étant  jacente ,  il  n'y  a  encore  perfonne 
à  qui  on  puifle  dire  que  le  larcin  foit  fait. 
L'héritier  n'eft  pas  dépoffédé  des  effets 
fouftraits,  tant  qu'il  n'en  a  pas  encore 
appréhendé  la  pofleffion  ;  &  par  cette  rai- 
fon  l'action  de  l'avoir  appelée  aébo  furti , 
n'y  avoir  pas  lieu  :  on  ufoit  dans  ce  cas 
d'une  pourfuire  extraordinaire  contre  celui 
qui  étoit  coupable  de  ce  délit. 

Cette  action  étoit  moins  grave  que  celle 
appelée  aâio  furti  ;  elle  n'étott  pas  publique, 
mais  privée  :  c'eft-à-dire ,  que  celui  gui 
l'intentoit ,  ne  pourfuivoit  que  pour  ion 
intérêt  particulier ,  fit  non  pour  la  ven- 
geance publique. 

Le  jugement  qui  intervenoit ,  étoit  pour- 
tant infamant  \  c'eft  pourquoi  cette  pour- 
fuite  ne  pouvoit  être  intentée  que  contre 
des  perfonnes  contre  lefquelles  on  auroit  pu 
intenter  Faction  furti,  fi  l'hérédité  eût  été 
appréhendée  ;  ainfi  cette  adion  n'avoitpas 
lieu  contre  la  femme  qui  avoit  détourné 

Suelqucs  effets  de  la  fucceflion  de  fon  mari: 
y  avoit  en  ce  cas  une  action  particulière 
contre  elle  ,  appelée  aâio  rerum  amatarum , 
dont  le  jugement  n'étoit  pas  infamant. 

Au  refte  la  peine  du  délit  à'expilation 
d'hérédité  étoit  arbitraire  chez  les  Ro- 
mains ,  comme  elle  l'eft  encore  parmi 


Outre  la  reftirution  des  effets  enlevés, 
&  les  dommages  &  intérêts  que  l'on  accorde 
â  l'héritier ,  celui  qui  a  fouftrait  les  effets 
peut  être  condamné  à  quelque  peine  afflic- 
tive ,  &  même  a  mort ,  ce  qui  dépend 
des  circonftances  \  comme ,  par  exem- 
ple ,  fi  c'eft  un  domeftique  qui  a  fouftrait 
les  effets. 

L'héritier  qui,  après  avoir  répudié  la 
,  en  a  fouftrait  quelque  effets , 
Xlll 
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pfeut  être  flourfuîvi  pour  caufe  Sexpilatioh 
^hérédité. 

A  fégard  du  conjoint  furvivant,  oa 
des  héritiers  du  précédé  qui  recèlent  quel- 
ques effets ,  voye[  RECELÉ.  Foyn  té  titré 
du  digefle  expitatat  kdreditatis.  {A) 

EXPIRATION,  f.  f. 
ftolog.  )  c'eft  une  partie  effentielle  de  Pac- 
non  par  laquelle  s'exhale  la  respiration  ; 
c'eft  celle  qui  fait  fortir  des  poumons  l'air 
qui  y  a  pénétré  pendant  l'infpiration.  Voye£ 
Respiration. 

Expiration,  quand  on  joint  l'épithete  de 
</er/i/ere,  lignifie  ta  même  chofe  que  ta  mort. 
Ceft  cette  dernière  action  du  corps  qui 
s'exerce  ,  non  par  une  force  oui  dépende 
de  la  volonté  ,  ou  qui  foit  l'effet  de  la 
vie  ,  mais  par  une  force  qui  lui  eft  com- 
mune avec  tous  les  corps ,  même  inanimés; 
ainfi  l'air  eft  chaffé  de  la  poitrine  dans 
ce  dernier  in  (tant  ,  parce  que  les  forces! 
de  la  vie,  celfant  dagir,  &  les  mufcles 
tntercoftaux  étant  rendus  comme  paralyti- 
ques par  le  défaut  d'influence  du  fluide 
nerveux,  les  fegmens  cartilagineux  des 
côtes  qui  ont  été  fléchis  &  bandés  par 
l'action  de  fes  mufcles  ,  fe  dreflent  par 
leur  propre  reflbrt,  dans  le  moment  qu'elle 
ceflè  )  ils  rabaiftent  les  côtes  en  même 
temps  que  le  diaphragme  fe  relâche  & 
remonte  dans  la  poitrine  ;  ce  qui  en  di- 
minue la  capacité  en  tous  fens ,  &  en  ex- 
prime l'air  pour  la  dernière  fois.  Voye% 
Mort.  {dj 

Expiration  ,  (  Camm.  )  fin  du  terme 
accordé,  jugé  ou  convenu  pour  faire  une 
chofe  ou  pour  s'acquitter  d*une  dette. 

On  dit  Y  expiration  d'un  arrêt  de  furféance, 
Y  expiration  des  lettres  de  répi  ,  Yexpiration 
d|une  promeffe.d'une  lettre  de  change,d'un 
billet  payable  au  porteur.  Die.  de  commerce. 

EXPIRER ,  (Comm.  )  finir ,  être  à  la  fin 
ou  au  bout  du  terme ,  en  parlant  d'écrits  ou 
de  conventions ,  pour  l'exécution  defquels 
il  y  a  un  terme  préfix.  On  dit  en  ce  fens» 
votre  oromejfe  efi  expirée ,  il  y  a  long  temps 

Jiue  j  en  attends  le  paiement.  Il  faut  faire1 
on  protét,fautc  de  paiement  d'une  lettre  de 
change,  dans  les  dix  jours  de  faveurs  ;  on 
court  trop  de  rifque  de  les  luifler  expirer. 
Didionn.  de  Commerce. 

EXPLÉTIF,  ËXPLÊTIVE ,  ad),  te/mt 

Mm  m  m 
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de  grammaire.  On  dit,  mot  explétif  (  méthode 
grecque ,  liv.  viij ,  c.  xv,  art.  4 ,  )  ,  &  l'on 
dit  ,  pariculc  explétive.  Servius  (  JEnœid. 
rerf.  4x4  ,)  dit ,  expie tiva  conjundio  ,  & 
l'on  trouve  dans  Ifidor  ,  liv.  I  ,chap.  xj  , 
conjunSiones  expleiivce.  Au  lieu  cYexptétif&l 
à'explétive ,  on  dit  aufli ,  fuperfùi  ,  oifif -, 
furabondam. 

Ce  mot  explétif  vient  du  latin  e  xplere  , 
remplir.  En  effet,  les  mots  explétifs  ne  fer- 
vent ,  comme  les  interjections ,  qu'à  rem- 
plir le  difcours  ,  &  n'entrent  pour  rien 
dans  la  conftruôion  de  laphrafe  ,  dont  on 
entend  également  le  Cens ,  foit  que  le  mot 
explétif  Coït  énonce*  ou  qu'il  ne  le  foit 
pas. 

Notre  moi  fit  notre  vous  font  quelquefois 
explétifs  dans  le  ftyle  familier  :  on  fe  fert 
de  moi  quand  on  parle  â  l'impératif  &  au 
prcfent  :  on  fe  fert  de  vous  dans  les  nar- 
rations. Tartuffe,  dans  Molière,  a3  iij  , 
fc  % ,  voyant  Dorine  ,  dont  la  gorge  ne 
lui  paroifloit  pas  affez  couverte ,  tire  un 
mouchoir  de  fa  poche ,  &  lui  dit  : 
.  ...  Ah,  mon  Dieu ,  je  vous  prie , 
Avant  que  de  parler  ,  prene[  -  moi  ce 
mouchoir  ! 
le  Marot  a  dit  : 

Faites  -  les  moi  tes  plus  Lids  que  Ton 
puiffe  ; 

Pochez  cet  ail ,  fefe[-mo\  cette  cuiffe. 

Enforte  que  lorfque  je  lis  dans  Térence 
(  Heaut.  acl.j  ,  p.  4 ,  verf.  Ja,  ) ,  fac  me  ut 
feiam ,  je  fuis  fort  tenté  de  croire  que  ce 
me  eft  explétif  en  latin ,  comme  notre  moi  en 
Jrancois. 

On  a  aufR  plufieurs  exemples  du  vous 
explétif  y  dans  les  façons  de  parler  familiè- 
res :  il  vous  la  prend  ,  &  Remporte  ,  ficc. 
Notre  même  eft  fouvent  explétif  :  le  roi  y 
eft  ir.?a  lui-même  :  lirai  moi-même  ;  ce  même 
n'ajoute  rien  à  la  valeur  du  mot  roi,  ni  â 
celle  de  /a 

Au  troifiéme  livre  de  l'Enéide  de 
Virgile,  vers  tfjz,  Achéménide  dit,  qu'il 
a  vu  lui  -  même  le  Cyclope  fe  faifir  de 
deux  antres  compagnons  tfUIyfle ,  &  les 
dévorer  : 

Vidi ,  ega-met ,  duo  de  numéro ,  &c. 

Où  vous  voyez  qu'après  vidi  fie  après  ego , 
la  particule  met  n'a"oute  rien  au  feus  » 
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ainft  met  eft  une  particule  exp/râive,  dont 
il  y  a  pluficurs  exemples  :  ego-met  nar- 
rabo  (  Térence  ,  Adelphes  ,  acl.  jv  ,  fc.  3  , 
verf.  13)  >  fie  dans  Cicéron  ,  au  liv.  V%  êpit. 
jx ,  Variai  us  prie  Cicéron  de  le  recevoir 
tout  entier  fous  fa  protection ,  fufdpe  me- 
met  totum  ;  c'eft  alnfi  qu'on  lit  dans  les 
manuferits. 

La  fyllabe  er  ,  ajoutée  à  l'infinitif  paf- 
fif  d'un  verbe  latin  ,  eft  explétive ,  puis- 
qu'elle n'indique  ni  temps ,  ni  perfonne , 
ni  aucun  autre  accident  particulier  du 
verbe  ;  il  eft  vrai  qu'en  vers  ,  elle  ferc 
à  abr évier  Vi  de  l'infinitif,  fit  à  four- 
nir un  dactyle  au  poète  :  c'eft  la  raifort 
qu'en  donne  Servius  fur  ce  vers  de- 
Virgile  : 

Duke  coputy  mogicas  invitam  accingi-er 
artes. 

III.  En.  v.  493.. 

Accingier ,  id  efl ,  prerparari ,  dit  Servius  ; 
accjngi ER  autemut  ad  infinitum  modumr. 
BR  addatur  ,  ratio  ejficit  metri  ;  nom  cum  in 
eo  ACCJNGI  ultima  fit  longa  ,  additâ  ER 
fyllabâ ,  brevis  fit.  (Servius,  ibid.)  Mais  ce 
qui  eft  remarquable ,  fie  ce  qui  nous  autorife 
à  regarder  cette  fyllabe  comme  expUtive , 
c'eft  qu'on  en  trouve  aufli  des  exemples  en 
profe  :  vatiniuscliens  ,profecaufam  Dici sr 
vult,  apud.  Cic.  liv.  V,  ad  famiùares,  epift. 
jx.  Quand  on  ajoute  ainfi  quelque  fyl- 
labe a  la  fin  d'un  mot ,  les  grammairiens 
difent  que  c'eft  une  figure  qu'ils  appellent 
paragoge. 

Parmi  nous ,  dit  M.  l'abbé  Régnier , 
dans  fa  grammaire  ,  pag.  $6$  ,  in-49.  il  y  a 
aufli  des  particules  explétives  ;  par  exemple , 
les  pronoms  me,teyfe.  joints  à  la  particule 
en  y  comme  quand  on  ait  :  je  m* en  retourne, 
il  s'en  va  ;  les  pronoms  moi ,  toi ,  lui.y  em- 
ployés par  répétition  :  s'il  ne  veut  pas  vous 
te  dire  ,  je  vous  /e  dirai ,  moi  ;  il  ne  m* appar- 
tient pas y  à  moi ,  de  me  mêler  de  vos  affaires; 
il  lui  appartient  bien ,  à  lui ,  de  porter  comme 
ilfaityicc. 

Ces  mots  enfin ,  feulement ,  à  tout  hafard , 
après  tout ,  fit  quelqu'autres  ,  ne  doivent 
fouvent  être  regardés  que  comme  des  mots 
explétifs  fie  furabondans,  c'eft-à-dire.,  des 
mots  qui  ne  contribuent  en  rien  à  la 
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tru&ion  ni  au  Cens  de  la  proportion ,  mais 
ils  ont  deux  fervices. 

iv.  Nous  avons  remarqué*  ailleurs  que 
les  langues  le  font  formées  par  ufage 
&  comme  par  une  efpece  d'inflinâ,  & 
non  après  une  délibération  rai  Tonnée  de 
tout  un  peuple  ;  ainli  quand  certaines 
façons  de  parler  ont  été  autorifées  par 
une  langue  pratique,  Se  qu'elles  font  reçues 
parmi  les  honnêtes  gens  de  la  nation, 
nous  devons  les  admettre,  quoiqu'elles 
nous  paroiftent  compofées  de  mots  redon- 
dans  Se  combinés  d'uue  manière  qui  ne 
nous  paroît  pas  régulière. 

Avons  nous  à  traduire  ces  deux  mots 
d'Horace  ,font  quoi,  Sec.  au  lieu  de  dire , 
quelques-uns  font  qui,  Sec.  nous  devons 
dire  ,  il  y  en  a  qui ,  Sec.  ou  prendre  quel- 
qu'autre  tour  qui  foit  en  ufage  parmi  nous. 

L'académie  Françoife  a  remarqué  que 
dans  cette  phrafe  :  c'eft  une  affaire  oà  il  y  va 
du  falut  de  Pitat ,  la  particule  y  parole  inu- 
tile, puifaue  oà  fumt  pour  le  fens  ;  mai*, 
dit  l'académie  ,  ce  font  là  des  formules  dont 
on  ne  peut  rien  ôter  (remarques  Se  décifions 
de  l'acad.  Franç.  chez  Coignard,  1698): 
la  particule  ne  e(l  aufli  fort  fouvent  ex- 
pUtive ,  Se  ne  doit  pas  pour  cela  être  re- 
tranchée :  j'ai  affaire ,  &jene  veux  pas  qu'on 
vienne  m 'interrompre  ;  je  crains  pourtant 
que  vous  ne  venter^  :  que  fait  là  ce  ne  ?  c*e(l 
votre  venue  que  je  crains;  je  devrois 
donc  dire  Amplement ,  je  crains  que  vous 
venie[  :  non  ,  dit  l'académie ,  //  eft  certain , 
ajoute-  t-elle,aufll-bien  que  Vaugelas,  Bou- 
hours,  &c.  qu'avec  craindre ,  empêcher-,  & 
quelqu'autres  verbes,  il  faut  néceflàir;- 
ment  ajouter  la  négative  ne  :  j'empêche- 
rai bien  que  vous  ne  foyea  du  nombre , 
&t.  Remarq.  &  dicif.  de  Cacad.  pag.  jfo. 

C'eft  la  penfée  habituelle  de  celui  qui 
parle ,  qui  attire  cette  négation  ;  je  ne 
veux  pas  que  vous  vcnie{  ;  je  crains ,  en  fou- 
imitant  que  vous  ne  venter  pas  :  mon  efprit 
tourné  vers  la  négation ,  la  met  dans  le 
difeours.  Voye{  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  fyllepfe  Se  de  l'atrraâion,  au  mot 
Construction  ,  tom.  lF.pag.y8  &  70. 

Ainft  le  premier  fervice  des  particules 
txplhives ,  c'eft  d'entrer  dans  certaines  fa- 
çons de  parler  confacrées ,  par  l'ufage. 

Le  fécond  fervice,  ôc  le  plus  raiion- 
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nable ,  c'eft  de  répondre  au  fentiment  in- 
térieur dont  on  eft  affecté ,  &  de  donner 
ainli  plus  de  force  Se  d'énergie  à  Pex- 
preflion.  L'intelligence  eft  prompte  ;  elle 
n'a  qu'un  inftant ,  /piritus  quidem  promptus 
eft  ;  mais  le  fentiment  eft  plus  durable  ; 
il  nous  afteâe.  Se  c'eft  dans  le  temps  que 
dure  cette  affection,  que  nous  laiflons 
échapper  les  interjections ,  Se  que  nous 
prononçons  les  mots  explétifs,  qui  font 
une  forte  d'interjection  ,  puifqu'ils  font 
un  effet  du  fentiment. 

Cefi  à  vous  à  for  tir  ,  vous  qui  parler. 

Molière.' 

Vous  qui  parler  >  eft  une  phrafe  expUtivci 
qui  donne  plus  de  force  au  difeours. 
Je  foi  vu,  dis -je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu9 
C  e  qu'on  appelle  vu. 

Molière,  Tartuffe  ,  aâ.  v.  fc.  3. 
Et  Je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  C  efprit , 
Qu  il  ait  ofé  tenter  les  chofes  que  ton  dit.  Id.  ib. 

Ces  mots,  vu  de  mes  yeux  ,  du  tout ,  font 
explétifs ,  Se  ne  fervent  qu'a  mieux  aflurer 
ce  que  l'on  dit  :  je  ne  parte  pas  fur  le  té- 
moignage a* un  autre  ;  je  tai  vu  moi-même  ; 
je  fai  entendu  de  mes  propres  oreilles  :  Se  dant 
Virgile,  au  neuvième  livre  de  tBnitde% 
vers  457. 

Me,  me  adfum  qui  feci,  in  me  converti  te  ferrum. 

Ces  deux  premiers  me  ne  font  là  que 
par  énergie  Se  par  fentiment  ;  tlocutio  eft 
dolore  turbati ,  dit  Servius.  (  F) 

EXPLICITE,  adj.(  Gramm.  &  Théolog.) 
terme  de  ticole  ;  expliqué ,  développé.  Le 
contraire  &  corrélatif  eft  implicite ,  qui 
fignifie  ce  qui  neft  pas  dijlinâement  exprime. 
On  dit ,  volonté  explicite  ,  volonté  implicite. 

Volonté  implicite,  eft  une  volonté  bitJt 
exprefle  &  bien  marquée,  volonté  impli- 
cite zn  contraire  eft  celle  qui  fe  manifcft  j 
moins  par  des  paroles  que  par  des  circonf- 
tances  &  par  des  faits.  On  dit  de  même , 
foi  explicite  foi  implicite. 

La  foi  explicite ,  de  la  manière  qu'on 
l'entend  d'ordinaire ,  eft  un  acquiefeement 
formel  à  chacune  des  vérités  que  l'é- 
glife  nous  propofe;  au  lieu  que  la  fei 
implicite  eft  un  acquiefeement  vague,  in- 
déterminé ,  mais  refpeâueux  &  fincere , 
pour  tout  ce  qui  peut  faire  l'objet  de  no- 
tre croyance.  C'eft  ce  qu'on  appelle  la  foi 
du  tharhtwer. 

Middiid  % 
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La  plupart  des  hommes  n'ont  propre- 
ment qu'une  foi  implicite  :  ils  n'ont  com- 
munément ni  afTez  d'intelligence  ,  ni  aflez 
de  loifir ,  pour  difcurer  tant  de  propor- 
tions que  les  théologiens  nous  préfentent 
comme  des  dogmes ,  fie  dont  la  connoif- 
fance  approfondie  eft  néceflàire  pour  la 
foi  explicite ,  prife  au  fens  le  plus  étendu. 
Mais  ils  ont  prcfque  tous  plus  de  temps 
fie  de  pénétration  qu'il  n'en  faut  pour 
f?ifir  le  dogme  explicite  fie .  fondamental 
que  le  Sauveur  nous  recommande  ;  je 
veux  dire  la  confiance  ou  la  foi  que  nous 
devons  avoir  en  fa  parole ,  en  fa  puif- 
fance,  &  en  (à  miflion. 

C'eft  principalement  dans  ce  dernier 
fens  que  le  mot  foi  eft  employé  dans  le 
nouveau  reflament ,  comme  on  pourroit 
le  prouver  ici  par  la  citation  d'un  grand 
nombre  de  pa  nages.  C'eft  même  fur  la 
foi  que  nous  devons  avoir  en  J.  C.  qu'eft 
fondée  celle  que  nous  devons  à  l'églife  ; 
dès  qu'il  eft  certain  qu'elle  a  parlé ,  nous 
devons  nous  foumettre  fans  réferve  : 
mais  le  refpeâ  que  les  dJcifions  de  l*é- 
g'ife  exigent  de  nous,  ne  doit  erre  don- 
né qu'à  des  decifions  inconteftables  ,  & 
non  à  de  (impies  opinions  débattue:, 
parmi  les  fcholaftiqucs.  C'eft  fur  quoi  les 
fidèles  ne  fauroient  être  trop  attentifs. 
Voyti  Foi ,  EGLISE.  Cet  article  ejl  de  M. 
Fa  I  GUET. 

EXPLOIT,  f.  m.  (/uri/î>ri/</.)  fignifie 
en  général  tout  aâe  de  juftice  ou  procé- 
dure fait  par  le  miniftere  d'un  huiflicr 
ou  fergent;  foit  judiciaire,  comme  un 
exploit  d* ajournement ,  qu'on  appelle  auifi 
exploit  d'affi g  nation  ou  de  demande  ;  foit  les 
aâes  extrajudiciaires ,  tels  que  les  fomma- 
tions ,  commandemens ,  faifies ,  oppofi- 
tions ,  dénonciations ,  proteftations ,  & 
autres  aâes  fcmblablcs. 

Quelques-uns  prétendent  que  le  terme 
£  exploit  vient  du  latin  explicare  ,  feu  expe- 
dire  \  mais  il  vient  plutôt  de  ptacitum  » 
plaid:  on  difoit  auffi  par  Corruption plaitum, 
fie  en  françois  pUt.  On  difoit  aufli  explaci- 
tare  fe  t  pour  fe  tirer  £ un  proch  ,  &  de  là 
on  a  appelé  exploits  ou  exploite ,  les  aâes 
du  miniftere  des  huifllers  ou  fergens  qui 
font  ex  ptecite ,  ou  pour  exprimer  que  ces 
jtôcs  fervent  à  fe  tirer  d'une  çontçllarjon. 


EX? 

les  formalités  des  exploits  < 
fir  citation  font  réglées  par  le  titre  ij.  dà 
l'ordonnance  de  1667  :  quoique  ce  titre 
ne  parle  que  des  ajournemens ,  il  paroit 
que  fous  ce  terme  l'ordonnance  a  compris 
toutes  fortes  d'exploits  du  miniftere  des 
huifllers  ou  fergents,  même  ceux  oui  ne 
contiennent  point  d'affignation ,  tels  que 
les  commandemens ,  oppofitions ,  for. 

On  ne  voit  pas  en  effet  que  cette  or- 
donnance ait  réglé  ailleurs  la  forme  de 
ces  autres  exploits  ;  &  dans  le  titre  xxxiiij. 
des  faifies  &  exécucions,  art.  3,  elle  or- 
donne que  toutes  les  formalités  des  ajour- 
nemens feront  obfervées  dans  les  exploits 
de  failie  &  exécution ,  fie  fous  les  même» 
peines  ;  ce  qui  ne  doit  néanmoins  s'enten- 
dre que  des  formalités  qui  fervent  à  ren- 
dre Yexploit  probant  &  authentique  ,  5c  à 
le  faire  parvenir  à  la  connoifTance  du 
défendeur  ,  lefquelles  formalités  font 
communes  à  tous  les  exploits  en  gé- 
néral ;  mais  cela  ne  doit  pas  s'enten- 
dre de  certaines  formalités  qui  font 
propres  aux  ajournemens  ,  comme  de 
donner  afllgnation  au  défendeur  devant  un 
juge  compétent ,  de  déclarer  le  nom  &  la 
demeure  du  procureur  qui  eft  conftitué  par 
le  demandeur. 

Il  eft  vrai  que  l'ordonnance  n'a  pas- 
étendu  nommément  aux  autres  exploits  les 
formalités  des  ajournemens  ,  comme  elle 
l'a  fait  à  l'égard  des  faifies  fie  exécutions , 
mais  il  paroit  par  le  procts  verbal  ,£c  par 
les  termes  mêmes  de  l'ordonnance  ,  que 
l'efprit  des  rédaâcurs  a  été  de  comprendre 
fous  le  terme  d'ajournement  toutes  fortes 
d'exploits  ,  fie  qu'ils  fuftent  fujets  aux  mê- 
mes formalités ,  du  moins  pour  Celles  qui 
peuvent  leur  convenir  ,  l'ordonnance 
n'ayant  point  parlé  ailleurs  de  ces  diffé- 
rentes fortes  d'exploits  qui  font  cepen- 
dant (Tun  ufage  trop  fréquent  ,  pour 
que  l'on  puiftè  préfumer  qu'ils  aient  été 
oubliés.  v 

C'eft  donc  dans  les  anciennes  ordon- 
nances ,  dans  ce  que  celle  de  1067  pref- 
crit  pour  les  ajournemens  ,  fie  dans  les 
ordonnances  ,  édits  fie  déclarations  pos- 
térieures que  l'on  doit  chercher  les  forma* 
lités  qui  font  communes  à  toutes  fort* 
d'expbiu.  tZ  ' 
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*  Les  pr  entières  ordonnances  delà  croifîeme 
race, qui  font  mention  des  fergens,  ne  fe 
fervent  pas  du  terme  d'exploits  en  parlant 
de  leurs  aâes  :  ces  ordonnances  ne  difènt 
pas  non  plus  qu  ils  pourront  exploiter ,  mais 
le  fervent  des  termes  d'ajourner ,  exécuter , 
■exercer  leur  office. 

La  plus  ancienne  ordonnance  où  faie 
trouvé  le  terme  £  exploit ,  eft  celle  du  roi 
Jean,  du  pénultième  mars  1350  ,  ou  il 
dit  que  les  fergens  royaux  n'auront  que 
huit  fous  par  Jour  quelque  nombre  d'ex- 
ploitsqu'ils  fartent  en  un  jour ,  encore  qu'ils 
en  fartent  pluûeurs,  &  pour  diverfes  per- 
fotmes  :  qu'ils  donneront  copie  de  leur 
commirfion  au  lieu  ou  ils  feront  l'exploit,  & 
aufli  copie  de  leurs  referiptions  s'ils  en  font 
requis  ;  le  terme  de  referiptions  femble  figni- 
fier  en  cet  endroit  la  même  chofe  qu'exploit 
rédigé  par  écrit. 

Pendant  la  captivité  du  roi  Jean ,  le 
dauphin  Chartes,  en  qualité  de  lieutenant 
général  du  royaume ,  fit  une  ordonnance 
au  mois  de  mars  1)56,  dont  l'article  $ 
porte  que  les  huiffiers  du  parlement ,  les 
fergens  à  cheval ,  &  autres  en  allant  faire 
leurs  exploits  menoient  grand  état  ,  & 
faifant  grande  dépenfe  aux  fraix  des  bon- 
nes gens  pour  qui  ils  faifoient  les  exploits; 
qu'ils  alloient  à  deux  chevaux  pour  gagner 

{Jus  grand  falaire ,  quoique  s'ils  alloient  pour 
eurs  propres  affaires ,  ils  iroient  fouvent 
à  pié ,  ou  feraient  contens  d'un  cheval  ; 
le  prince  en  conféquence  règle  leurs  falai- 
res ,  &  il  défend  à  tous  receveurs ,  gruyers , 
ou  vicomtes  d'établir  aucuns  fergens  ni 
commiflaires ,  mais  leur  enjoint  qu'ils  fafTent 
faire  leurs  exploits  &  leurs  exécutions  par 
les  fergens  ordinaires  des  bailliages  ou  pré- 
vôtés. Ces  exploits  étoient  comme  on  voit 
des  contraintes  ou  aâes  du  miniftere  des 
fergens. 

Dans  quelques  anciennes  ordonnances , 
le  terme  d'exploits  fe  trouve  joint  à  celui 
d'amende.  CeQ  ainfi  que  dans  une  ordon- 
nance du  roi  Jean ,  du  zj  feptemb.  1 361 , 
il  eft  dit  que  certains  juges  ont  établi  plu- 
iïeurs  receveurs  particuliers  pour  recevoir 
les  amendes  ,  comportions  ,  &  autres 
exploits  qui  fe  font  pardevant  eux.  Il  fem- 
hleroit  que  h;  terme  exploit  fignifte  en  cet 
^adroit  une  gain*  pécuniaire  ,  comme  IV 
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mende ,  â  moins  que  l'on  n'ait  voulu  pat 
là  défigner  les  frais  des  procès  verbaux  , 
&  autres  aâes  qui  fe  font  devant  le  juge, 
&  que  l'on  n'ait  défigné  le  coût  de  l'aâc 
parle  nom  de  Paâe  même.  Le  terme  d'ex- 
ploit fe  trouve  aufli  employé  en  ce  fens  dans 
plufieurs  coutumes ,  &  il  eft  évident  que  l'on 
a  pu  comprendre  tout  à  la  fois  fous  ce  terme 
uri  aâe  fak  par  un  huillier  ou  fergent ,  & 
ce  que  te  défendeur  devoir  payer  pour  les 
frais  de  cet  aâe. 

L'ordonnance  de  Louis  XII  »  du  mois 
de  mars  1498 ,  parle  des  exploits  des  fergens 
&  de  ceux  des  fous  fergens  ou  aides  :  elle 
déclare  nul  ceux  faits  par  les  fous  fergens  : 
&  à  l'égard  des  fergens  ,  elle  leur  défend 
de  faire  aucuns  ajournemens  ou  autres  rr- 
ploits  fans  records  &  atteftations  de  deux 
témoins ,  ou  d'un  pour  le  moins ,  fous 
peine  d'amende  arbitraire ,  en  grandes  ma- 
tières ou  autres  dans  lefquelles  la  partie 
peut  emporter  gain  de  caufe  par  un  feul 
défaut.  L'ordonnance  de  1667  obh'geoit 
encore  les  huiffiers  à  fe  fervir  de  records 
dans  tous  leurs  exploits  ;  mais  cette  forma- 
lité a  été  abrogée  au  moyen  du  corroie  , 
&  n'eft  demeurée  en  ufage  que  pour  les 
exploits  de  rigueur ,  tels  que  les  comman- 
de mens  recordés  qui  précèdent  la  faille 
réelle ,  les  exploits  de  laine  réelle ,  les  faifîes 
féodales  ,  demandes  en  retrait  lignager , 
emprifonnemens ,  &c. 

L'article  $  de  l'ordonnance  de  1  y  39  » 
porte  que  fuivant  les  anciennes  ordon- 
nances ,  tous  ajournemens  feront  faits  â 
perfonne  ou  domicile ,  en  préfence  de  re- 
cords &  de  témoins  qui  feront  inferits  au 
rapport  &  exploit  de  Thuiffier  ou  fergent , 
&  fur  peine  de  dix  livres  parifis  d'amende. 
Le  rapport  ou  exploit  eft  en  cet  endroit 
Paâe  qui  contient  l'ajournement.  On  ap- 
pcloit  alors  l'exploit  rapport  de  thuijfier  t 
parce  que  c'eft  en  effet  la  relation  de  ce 
que  l'huiffier  a  fait,  &  qu'alors  l'exploit  fe 
rédigeoit  entièrement  fur  le  lieu  ;  préfen- 
rement  Phuifficr  dreffe  l'exploit  d'avance , 
&  remplit  feulement  fur  le  lieu  ce  qui  en? 
néceffàire. 

Cette  ordonnance  de  i  n  9  n'oblige  parf 
de  libeller  tontes  foFtes  d'exploits ,  mais  feu- 
lement ceux  qui  concernent  la  demande  St 
raâion  que  la  novelle  m  appelle  l*MU 
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cofiventionem  ,  &  que  nous  appelons  exploit 
introdu3ifdcfinflance,i  quoi  l'ordonnance 
de  1667  paroît  conforme. 

L'édit  de  Charles  IX  du  mois  de  jan- 
vier 1 573  ,  veut  que  les  huifliers  &  fer- 
gens  fartent  regiftre  de  leurs  exploits  en 
bref  pour  y  avoir  recours  par  les  parties 
en  cas  qu'elles  ayent  perdu  leurs  exploits  ; 
cette  formalité  ne  s'obferve  plus ,  mais  les 
regiftres  du  contrôle  y  fup plient. 

Les  formalités  des  exploits  font  les  mi- 
mes dans  tous  les  tribunaux  tant  eccléfiaf- 
fiques  que  fécucliers  :  elles  font  aurti  à  peu 
près  les  mêmes  en  toutes  matières  perfon- 
nelles ,  réelles ,  hypothécaires ,  ou  mixtes, 
civiles ,  criminelles ,  ou  bénéficiâtes ,  fauf 
le  libelle  de  Vexploit ,  qui  eft  différent  félon 
l'objet  de  la  concertation. 

Dans  la  Flandre  ,  l'Artois ,  le  Haynaut, 
l'AIface  ,  &  le  Rourtîllon  ,  on  donnoit 
autrefois  des  artignations  verbalement  & 
fans  écrit  ;  mais  cet  ufage  a  été  abrogé 
par  l'édit  du  mois  de  février  1 696  ,  &  la 
première  règle  à  obferver  dans  un  exploit , 
eft  qu'il  doit  être  rédigé  par  écrit  à  peine 
de  nullité. 

H  y  a  néanmoins  encore  quelques  exploits 
qui  le  font  verbalement ,  tels  que  la  cla- 
meur de  haro  :  les  gardes-charte  artîgnent 
verbalement  à  comparaître  en  la  capitai- 
nerie ;  les  fergents  verdiers ,  les  fergens 
dangereux ,  &  les  mefliers  donnent  aurti 
des  artlgnations  verbales  ;  mais  hors  ces  cas, 
Vexphit  doit  être  écrit. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  que  Vexploit  foit 
entièrement  écrit  de  la  main  de  l'huirtîer 
ou  fergent  qui  le  fait  ;  il  peut  être  écrit 
de  la  main  de  fon  clerc  ou  autre  perfonne. 
Bomicr  prétend  que  Vexploit  ne  doit  pas 
être  écrit  de  la  main  des  parties  ;  mais  cela 
ne  doit  s'entendre  que  dans  le  cas  où  Vex- 
ploit ferait  rédigé  fur  le  lieu ,  parce  que 
les  parties  ne  doivent  pas  être  préfentes 
aux  exécutions  ,  afin  que  leur  préfence 
n'anime  poinr  leur  adverfaire. 

Les  huifliers  ou  fergens  font  feulement 
dans  Pufage  d'écrire  de  leur  propre  main , 
tant  en  l'original  qu'en  la' copie  de  Vexploit, 
leurs  noms  &  qualités  &  le  nom  de  la  per- 
sonne à  laquelle  ils  ont  parlé  &  laifTé  copie 
de  \' exploit  ;  ce  qu'ils  obfervcnt  pour  juf- 
tifter  qu'ils  ont  donné  eux  mêmes  l'exploit. 


Il  n'y  a  cependant  point  de  règlement  qui 
les  artujettirte.  a  écrire  aucune  partie  de 
Vexploit  de  leur  propre  main. 

Il  eft  vrai  que  V article  14  du  titre  i) ,  de 
l'ordonnance  de  1667,  qui  veut  que  les 
huifliers  fâchent  écrire  Oc  fîgner ,  femble 
d'abord  fuppofer  qu'il  ne  fuffit  pas  qu'ils 
fignent  Vexploit  ,  qu'il  faudrait  aurti 
qu'ils  en  écriviflent  le  corps  de  leur  pro- 
pre main  :  mais  l'article  ne  le  dit  pas 
expreflement  ,  &  les  nullités  ne  fup- 
pleent  pas.  L'ordonnance  n'a  peut  -  être 
exigé  que  les  huifliers  fâchent  écrire ,  qu'a- 
fin  qu'ils  lifent  &  fignent  l'exploit  en  plus 
grande  connoiflànce  de  caufe,  &  qu'ils 
loient  en  état  d'écrire  la  réponfe  ou  décla- 
ration que  le  défendeur  peut  faire  fur  le 
lieu  au  moment  qu'on  lui  donne  Vexploit, 

6  d'écrire  les  autres  mentions  convena- 
bles fuivant  l'exigence  des  cas ,  fuppole 
qu'ils  n'euffènt  perfonne  avec  eux  par  qui 
ils  purtent  faire  écrire  ces  fortes  de  répon- 
ses ou  mentions  :  il  eft  mieux  néanmoins 
que  l'huirtîer  remplifte  du  moins  de  fa  main 
le  parlant  à  ,  c'eft-à-dire ,  la  mention  de 
la  perfonne  à  laquelle  il  a  parlé  en  donnant 
Vexploit  t  &  les  réponfes ,  déclaration ,  & 
autres  mentions  qui  peuvent  être  à  faire. 

Au  refte  il  eft  néceflàire ,  a  peine  de  nul- 
lité,  que  les  huirtiers  ou  fergens  fignent 
l'original  &  la  copie  de  leur  exploit. 

Il  eft  défendu  aux  huirtiers  &  fergens , 
par  plufieurs  arrêts  de  réglcmens ,  de  faire 
faire  aucunes  fignifications  par  leurs  clercs, 
à  peine  de  faux ,  notamment  par  un  arrêt 
du  xz  janvier  i6e6;  &  par  un  règlement  du 

7  feptembre  i6f4 ,  article  14 ,  fl  eft  défen- 
du aux  procureurs,  fous  les  mêmes  peines, 
de  recevoir  aucunes  fignifications  que  par 
les  mains  des  huirtiers  :  mais  ce  dernier 
règlement  ne  s'obferve  pas  à  la  rigeur  ; 
les  huirtiers  envoyenc  ordinairement  par 
leurs  clercs  les  fignifications  qui  fe  font  de 
procureur  à  procureur. 

Depuis  1 674  que  le  papier  timbré  a  été 
établi  en  France,  tous  exploits  doivent 
être  écrits  fur  du  papier  de  cette  efpece, 
à  peine  de  nullité.  11  faut  fefervir  du  papier 
de  la  généralité  &  du  temps  où  fe  fait  Vex- 
ploit \  l'original  êc  la  copie  doivent  être 
écries  fur  du  papier  de  cette  qualité.  U  y  a 
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pourtant  quelques  provinces  en  France  où 
ton  ne  s'en  fert  pas. 

Tous  exploits  doivent  être  rédigés  en 
françois,  à  peine  de  nullité ,  conformément 
aux  ordonnances  qui  ont  enjoint  de  rédiger 
en  françois  tous  actes  publics. 

On  doit  aufli ,  à  peine  de  nullité ,  mar- 
quer dans  Y  exploit  la  date  de  Tanné ,  du  mois 
&  du  jour  auquel  il  a  été  fait.  On  ne  trouve 
cependant  point  d'ordonnance  qui  enjoigne 
d'y  marquer  la  date  du  mois  &  de  Tannée  : 
mais  cette  formalité  eft  fondée  en  raifon  , 
&  l'ordonnance  de  Biois  la  fuppofe  nécef- 
faire ,  puifque  l'article  173  de  cette  ordon- 
nance, enjoint  aux  mufliers  de  marquer  le 

i'our  &  le  temps  de  devant  ou  après  midi. 
\  eft  vrai  que  cet  article  ne  parie  que  des 
exploits  contenant  exécution ,  faifie ,  ou 
arrêt ,  qui  font  en  effet  prefque  les  î'euls 
où  Ton  fafle  mention  du  temps  de  devant 
ou  après  midi.  A  l'égard  des  autres  exploits, 
il  furfit  d'y  marquer  Ta  date  de  Tannée ,  du 
mois ,  &  du  jour ,  comme  cela  fe  pratique 
dans  tous  les  actes  publics:  ce  qui  a  été  fage- 
ment  étabi ,  tant  pour  connoitre  fi  Thuif- 
fier  avoit  alors  le  pouvoir  d'inftrumenter , 
&  fi  Y  exploit  a  été  fait  en  un  jour  conve- 
nable ,  que  pour  pouvoir  juger  fi  les  pour- 
fuites  étoient  bien  fondées  lorfqu'elles  ont 
été  faites. 

On  ne  peut  faire  aucuns  exploits  les  jours 
de  dimanche  &  de  fêtes  à  moins  qu'il  n'y 
eût  périls  en  la  demeure ,  ou  que  le  juge  ne 
l'eût  permis  en  connoiftance  de  caufe  ; 
hors  ces  cas ,  les  exploits  faits  un  jour  de 
dimanche  ou  de  fête  font  nuls ,  comme  il 
eft  attefté  par  un  aâe  de  notoriété  de  M. 
le  lieutenant  civil  le  Camus,  du  ;  mai  1703  ; 
mais  fuivant  ce  même  aâe ,  on  peut  faire 
tous  exploits  pendant  les  vacations  &  jour 
de  férié  du  tribunal. 

La  plupart  des  exploits  commencent  par 
ta  date  de  Tannée  ,  du  mois ,  du  jour  ;  il 
n'eft  pourtant  pas  eflentiel  qu'elle  foit  ainfi 
au  commencement  :  quelques  huLTiers  la 
mettent  à  la  fin  ,  &  cefa  paraît  même 
plus  régulier  ,  parce  que  Yexploit  pourroit 
n'avoir  pas  été  fini  le  même  jour  qu'il  a  été 
commencé. 

Il  n'y  a  point  de  règlement  qui  oblige  de 
marquer  dans  les  exploits  à  quelle  heure  ils 
«mt  tri  faits;  l'ordonnance  deBlois  ne  Tor- 
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donne  même  pas  pour  les  faifies  :  il  feroit 
bon  cependant  que  l'heure  fût  marquée 
dans  tous  les  exploits ,  pour  connoitre  s'ils 
n'ont  pas  été  donnés  â  des  heures  indues  : 
car  ils  doivent  être  faits  de  jour  :  quelques 
paraticiens  ont  même  prétendu  que  c'étoit 
de  là  que  les  exploits  d'affignation  ont  été 
nommés  ajournement  \  mais  ce  mot  fignifie 
donation  à  certain  jour. 

Pour  ce  qui  eft  du  lieu  où  Yexploit  eft 
fait ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  d'ufâge  de  le 
marquer  à  la  fin  comme  dans  les  autres 
aâes ,  il  doit  toujours  être  exorimé  dans 
le  corps  de  Yexploit  •  fi  Thuifhcr  inftru-, 
mente  dans  le  lieu  de  faréfidence  ordinaire,.' 
&  que  Yexploit  foit  donné  â  la  perfonne , 
il  doit  marquer  en  quel  endroit  il  Ta  trou- 
vé ;  fi  c'eft  à  domicile ,  il  doit  marquer 
le  nom  de  la  rue  ;  s'il  fe  tranfporte  dans- 
un  autre  lieu  que  celui  de  fa  réfidenec  ,  il 
doit  en  faire  mention. 

L'étendu  du  reflbrt  dans  lequel  les  huif- 
fiers  &  fergens  peuvent  exploiter ,  eft  plus 
ou  moins  grande  ,  félon  le  titre  de  leur 
office.  Voye^  Huissiers  &  Sergens. 

U exploit  doit  contenir  le  nom  de  celut 
à  la  requête  de  qui  il  eft  fait  ;  mais  cette, 
perfonne  ne  doit  pas  y  être  préfente  :  cela, 
eft  exprefTément  défendu  par  l'ordonnance, 
de  Moulins  ^article  $z ,  qui  porte  que  les 
huifliers  ne  pourront  aucunement  s'accom- 
pagner des  parties  pour  Icfquelles  ils  ex-, 
ploiteronr,  qu'elles  pourront  feulement  y. 
envoyer  un  homme  de  leur  part ,  pour, 
déligner  les  lieux  &  les  perfonnes  ;  auquel 
cas  celui  qui  fera  ainfi  envoyé,  y  pourra, 
affifïer  fans  fuite  &  fans  armes. 

L'ordonnance  ne  donne  point  dè recours. 
i  là  partie  contre  Thuiflîer  ,  pour  raifon 
des  nullités  qu'il  peut  cqmmertrc  ;  c'eft 
pour  cela  qu'on  dit  communément ,  â  mat. 
exploite'  point  de  garant  :  cepenant  lorfque. 
la  nullité  eft  telle  qu'elle  emporte  la  dé- 
chéance de  TacVion  ,  comme  en  matière, 
de  retrait  lignager ,  Thuiffier  en.  eft  ref- 
ponfable. 

Les  huifliers  doivent ,  a  peine  de  nul- 
lité", marquer  dans  Yexploit  leur  nom,, 
furnom,  &  qualités.,  la  jurifdiâion  où. ils, 
font  immatriculés,  la  ville ,  rue  &  pa- 
roifle  où  ils  ont  leur  domicile,  &  cela? 
tant  en  la  copie  qu'en  l'original,  de. 
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fiait  ;  ils  font  même  dans  Pufage  d'écriture 
eurs  qualités  ,  matricule  &  demeure 
de  leur  propre  main ,  pour  faire  voir 
qu'ils  ont  eux-mêmes  drefle*  l'exploit: 
mais  il  n'y  a  pas  de  règlement  qui  l'ordonne. 

Ils  doivent  aufli ,  à  peine  de  nullité* , 
marquer  dans  Yexploit  le  domicile  ôc  la 
qualité  de  la  partie  :  ce  n'eft  pourtant 
pas  une  nullité  de  mettre  quelqu'une  des 
qualités  des  parties ,  pourvu  que  les  per- 
sonnes foient  défignées  de  manière  à  ne 
pouvoir  s'y  méprendre. 

Outre  le  domicile  actuel ,  la  partie  fait 
quelquefois  par  Yexploit  éleàion  de  domi- 
cile chez  le  procureur  qu'elle  conftirue , 
ou  chez  quelque  autre  perfonne. 

Tous  exploits  doivent  être  faits  à  per- 
fonne  ou  domicile ,  &  faire  mention  en 
l'original  &  en  la  copie ,  de  ceux  aux- 
quels Yexploit  a  été  taillé  :  le  tout  à  peine 
de  nullité  &  d'amende.  Il  cfl  d'ufage  que 
l'huiflîer  remplifie  cette  mention.de  fa  pro- 
pre main. 

Les  exploits  y  concernant  les  droits 
d'un  bénéfice,  peuvent  cependant  être 
faits  au  principal  manoir  du  bénéfice  ; 
comme  aufli  ceux  qui  concernent  les 
droits  8c  fondions  des  offices  ou  com- 
miflions  ,  peuvent  être  faits  au  lieu  où  s'en 
fait  l'exercice. 

Quand  les  huiflîers  ou  fergens  ne  trou- 
vent perfonne  au  domicile»  ils  font  tenus , 
fous  les  peines  fufdites ,  d'attacher  leurs 
exploits  à  la  porte ,  &  d'en  avertir  le  proche 
voifin  par  lequel  ils  font  figner  Yexploit  ;  6c 
s'il  ne  le  veut  ou  ne  le  peut  faire ,  ifs  en  doi- 
vent faire  mention  ;  &  en  cas  qu'il  n'y  eût 
point  de  proche  voifin ,  il  faut  faire  para- 
pher Yexploit  par  le  juge ,  6c  dater  le  jour 
du  paraphe  ;  8c  en  fon  abfenceou  refus ,  par 
le  plus  ancien  praticien ,  auxquels  il  eft  en- 
joint de  le  faire  fans  frais. 

Tous  huiflîers  &  fergens  doivent  mettre 
au  bas  de  l'original  de  leurs  exploits,  les  fem- 
mes qu'ils  ont  reçues  pour  leur  falaire ,  à 
peine  d'amtndo. 

Enfin  ils  font  obligés  de  faire  contrô- 
ler leurs  exploits  dans  trois  jours  de  leur 
date,  à  peine  de  nullité  des  exploits  & 
d'amende  contre  les  huiflîers.  voye^  CON- 
TRÔLE. {A) 

Exploit  d'ajournement  ,  c'eft  une 
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afTignatîon  :  on  comprend  cependant  qucî* 
quefois  fous  ce  terme ,  toutes  fortes  d'ex- 
ploits.  r.  Ajournement. 

Exploit  d'assignation  ,  eft  celui  qtù 
ajourne  la  partie  à  comparaître  devant  un 
juge  ou  officier  public,  r.  AJOURNEMENT 
&  Assignation. 

Exploit  contrôlé  ,  eft  celui  qui  l 
eft  enrégiftré  fur  les  regiftres  du  con- 
trôle ,  &  fur  lequel  il  eft  fait  mention  du 
contrôle. 

Exploit  de  cour  ,  eft  un  avan- 
tage ou  aâe  que  l'on  donne  à  la  partie 
comparante  ,  contre  celle  qui  fait  dé- 
faut de  préfence  ,  ou  défaut  de  plaider  , 
ou  de  fatisfaire  à  quelque  appointeront. 
Voye^la  coutume  de  Bretagne,  article  tfâ  ; 
Sedan,  $zt. 

Exploit  domanier,  c'eft  la  faifie 
féodale  dont  ufe  le  feigneur  fur  le  fief 
pour  lequel  il  n'eft  pas  fervi  :  elle  eft 
ainfi  appelée  dans  la  coutume  de  Berri ,  tit. 
v ,  art.  z§. 

Exploit  de  justice  ou  de  ser» 
GENT  ,  c'eft  le  nom  que  quelques  coutu- 
mes donnent  aux  aâes  qui  font  du  minif- 
tere  des  fergens.  v.  la  coutume  de  Bretagne, 

art-  77  »  5*  »  W  ;  Berri  »       0  » 

EXPLOIT  LIBELLÉ ,  eft  celui  qui  con- 
tient le  fujet  de  la  demande,  6c  les  titres  6c 
moyens ,  du  moins  fommairement. 

EXPLOIT  NUL,  eft  celui  qui  renferme 
quelque  défaut  de  forme  ,  tel  que  Yexploit 
eft  regardé  comme  non  fait. 

EXPLOIT  in  palis ,  eft  une  forme  par- 
ticulière d'exploit,  ufitée  entre  les  habitans 
du  comté  d'Avignon  &  les  Provençaux. 
Il  y  a  des  bateliers  fur  le  bord  d'une  rivière , 
qui  fait  la  féparation  de  ces  deux  pays  :  ces 
bateliers  font  obligés  de  recevoir  tous  les 
exploits  qu'on  leur  donne ,  6c  de  les  rendre 
à  ceux  auxquels  ils  font  adreffés  ;  c'eft  ce 
que  l'on  appelle  un  exploit  in  palis.  V.  Dcf- 
maifons ,  let.  A ,  n.  4. 

Exploit  de  retrait  ,  c'eft  une  de- 
mande en  retrait. 

Exploit  de  saisie  ,  c'eft  le  procès 
verbal  de  faifie. 

Exploit  du  seigneur  ,  c'eft  la  faifie 

féodale,  y.  tes  cout.  de  Montargis ,  Dreux , 

Berri , 
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^  Exploit  verbal  ,  eft  celui  qui  eft  fait 
fans 'écrit.  Les  cas  où  les  exploits  peuvent 
être  ainfi  faits  ,  font  marqués  ci-devant  au 
mot  Exploit. 

Sur  les  exploits  en  général,  voy. 
Papon ,  B  or  nier.  (A) 

EXPLOITABLE ,  adj.  (Jttrifp.  )  fe  dit 
de  ce  qui  peut  être  exploité. 

On  appelle  bois  exploitables ,  ceux  qui 
font  en  âge  d'être  exploités ,  c'eft-â-dire , 

Coupes. 

exploitable* ,  font  ceux  qui  peuvent 
-être  faiiis. 

Meubles  exploitables  ,  font  ceux  qui  peu- 
vent être  faifis  &  exécutés.  Il  y  a  en  ce 
iens.  deux  fortes  de  meubles  qui.  ne  font 

Îoint  exploitables  ;  fâvoir  ceux  qui  tiennent 
fer  fie  â  clou  ,  fit  font  mis  pour  perpé- 
tuelle demeure,  lefquels  ne  peuvent  être 
frins  qu'avec  le  fonds  :  les  autres  font  ceux 
que  l'on  elt  obligé  de  laifler  à  la  partie  fai- 
lle, tels  que  le  lit,  les  uften.iles  de  labour, 
fie  autres  chofes  réfervées  par  l'ordonnance 
Voj*i  Exécution  ,  Meubles  ,  Saisie. 

„  l^^0lTA™^tU(Agriculture.) 
I  aâion  d'exploiter  des  terres  ou  des  bois. 
L'exploitation  des  terres  elt  la  pratique  des 
moyens  propres  à  les  faire  valoir.  On  dit 
une  grande  exploitation ,  pour  lignifier  une: 
grande  quantité  d'arpens  de  terres  tenus 
en  valeur,  foir  à  titre  de  ferme,  foit 

k°mmn  i  Pr°Pre*  L'exploitation  des 
bois  efl  leur  coupe  :  exemple ,  on  demande 
quatre  ans  pour  Y  exploitation  de  ces  bois. 
•  ■  *  EXPLOITER,  v.  a.  (  Agriculture.)  fe 
dit  des  terres  fie  des  bois.  Exploiter  des, 
terres,  c'eft  les- faire  valoir ,  les  tenir  en> 
valeur.  Un  gentilhomme  ne  peut  exploiter 
par  les  mains  qu'autant  de  terre  qu'il  faut 
pour  occuper  quatre  charrues  ;  c'eft  ce 
qui  lui  eft  accordé  pour  jouir  de  l'exemp- 
tion de  tailles.  Mus  la  loi  ne  lui  interdit 
pas  (S'exploiter  par  fes  mains  tout  le  refte 
de  fa  poffeflîon ,  pourvuque  ce  refte  foit 
fournis  à  la  loi  commune  des  biens  rotu- 
riers. Exploiter  des  bois»  une  forêt,  c'eft 
les  couper.  On  a  exploité  cette  forêt  en 
moins  de  fîx  ans.  ; 
Tome  XIIL 
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EXPLOSION ,  f.  f.  en  ofyfiaye ,  fe  dit 
proprement  du  bruit  que  fait  la  poudre  à 
canon  quand  elle  s'enflamme,  ou  en  géné- 
ral l'air ,  quand  il  eft  chaflM  ou  dilaté  avec 
violence  :  c'eftpour  cela  que  le  mot  expia- 
fion  fe  dit  aufÏÏ  du  bruit  qui  fe  fait  quel- 
quefois Iorfqu'on  excite  la  fermentation 
dans,  des  liqueurs  en  les  mêlant  «nfemble. 
II  parole  que  Veaphfion  viene  de  l'effort 
de  l'air  qui ,  reflené  auparavant ,  fe  dilate 
tout  d'un  coup  avec  force.  Mais  comment 
I  inflammation  de  la  poudre  fie  le  mélange 
de  deux  liqueurs  produifent-ils  cette  dila- 
tation fubite  fit  bruyante  ?  comment  fit 
pourquoi  l'air  écoic-il  auparavant  reflerré  ? 
voilà  ce  qu'on  n'explique  point,  fit ,  à  parler 
vrai ,  ce  qu'on  ignore  parfaitement.  Foyer 
Poudre  a  Canon,  Fermentation, 

&C  Voyez  rt'-</«wif  EXPANSIBILITÉ.  (O) 

Explosion  ,  (Chimie.)  voyer  Fulml- 

NATION. 

EXPONENTIEL,  adj.  (Géomet.tranf- 
cend.)  Quantité  exponentielle ,  eft  une  quan- 
ti* élevée  à  une  puiftance  dont  l'expofant 
elt  indéterminé  fie  variable.  Voye^  Expo- 

Il  y  a  des  quantités  exponentielles  de 
planeurs  degrés  ou  de  pluiieurs  ordres. 
Quand  1  expofant  eft  une  quantité  Gmple 
fie  tndéreiminee ,  on  l'appelle  une  quantité 
exponentielle  du  premier  degré. 

Quand  l'expofant  eft  lui-même  une  expo- 
nentielle^ prermerdegré,  alors  la  quantité 
eft  une  exPantni,tlU  du  fécond  degré. 

Ainfi  7y  eft  ane  exponentielle  du  pre- 
mier degré ,  parce  que  la  quantité  y  eft 

.  y 
une  quantité  fimple  :  mais  «    eft  une 

r 

quantité  exponentielle  du  fécond  degré ,  parce 
que  /  eft  «te  exponentielle  du  premier 
y 

degré»  De  même/  cft  une  exponentielle 

du  croifiemc  degré  ,  parce  que  Pexpofant 
en  eft  une  du  fécond. 

Il  faut  remarquer  de  phis  que  dans  les 
quantités  exponentielles  ,  la  quantité  élevée 
1  expofant  variable  peut  être  confiante 

Nnnn 
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variable coataie dans £>1  *u  "V  mie  dans  le*  équations  des  covriiès 


^Wfc.end.fFerentesefpeces.  courbc  /      '  y=/eftr 
,e  des  quantités  exponenaelks   ^«ne  couTbe  ^^'W/c  ;  cette  ^qWion 

y  =      fignifie  qu'une  ordonnée  quel- 


le, 

comme  dans  * 

ainfion  peut 
quanti  tésexponentielles 

La  théorie  des  quantités  exponentielles 
eft  expliquée  avec  beaucoup  de  clarté 
dans  un  mémoire  qu'on  trouvera  au  tome  /, 
du  recueil  des  œuvres  de  M.  J.  BcrnouHi  ; 
Laufanne  1743.  Le  calcul  des  quantités 
exponentielles  ,  de  leurs  différentielles ,  G'e. 
fe  nomme  co/cu/  exponentiel.  On  peut  aufti 
voir  les  règles  de  ce  calcul ,  expliquées  dans 
la  première  partie  du  traité  du  calcul  intégral 
de  M.  de  Bougainville.  Au  relie ,  c'eft  à 
M.  Jean  Bernoulli  que  la  géométrie  doit 
la  théorie  du  calcul  exponentiel ,  branche 
du  calcul  intégral  devenue  depuis  fi  féconde. 

Outre  les  quantités  exponentielles  dont  les 
expofans  font  réels ,  il  y  en  a  aulfi  dont  les 
«xpofans  font  imaginaires;  &  ces  quantités 
font  fur -tout  fort  utiles  dans  la  théorie 
des  finus ,  &  des  cofinus  des  angles*  Voye\ 
Sinus.  . 

La  méthode  générale  pour  trouyer  aifé- 
ment  les  différentielles  des  quantités  expo- 
nentielles , c'eft  de  fuppofer  cesexponemielles 
«gales  à  une  nouvelle  inconnue,  de  prendre 
enfuite  les  logarithmes  de  part  &  d'autre , 
de  différentier  ,  &  de  fubftitucr ,  ainfi 
Éùfant  y*  —  { ,  on  aura  *  log.  y  =  log,. 1  ; 
1  j-  w  i—    -i-  î — ?  —  -~.  Voye[  Lo- 


variables. 

équation  d'nhe 
équation 


donc  dx  X  log.  y  H~ 
CARITHM  E.  Donc  d  [  ou  d  ( 
log.  y  +  ^=,*d 


s  log.  y  + 
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conque  y ,  eft  à  une  ordonnée  confiante 
*pie  Ton  prend  pour  l'urtitc ,  comme  une 
confiante  a  élevée  a  un  expolant  indiqué 
par  le  rapport  de  l!abfcifle  *  à  la  ligne 
que  l'on  prend  pour  l'unité,  eft  à  la  ligne 
pnfe  pour  l'unité,  élevée  à  ce  même  expo- 
fant. C'eft  pourquoi  fi  on  prend  b  pour 
cette  ligne  qui  représente  l'unité  ,  l'é- 
quation y  =  c*  réduite  à  une  expref- 
fion  &  4  une  traduaion  claire  \ 


vient  à  celle-ci     asr     ;  l'équation  y 


t.*  eft  celle  de  la  logarithmique.  foye^ 
Logarithmique.  De  même  y = >y  figni- 

f 


M 


Donc  fi  on  a-  à  différentier  a9  : 

comme  a  eft  alors  égal  a  y  ,  &  que  dy=oy 
on  aura  pour  différentielle  a*  d  xK  log.  a; 
&  ainfi  des  autres. 

Courbe  exponentielle  ,  eft  celle  qui  eft 
exprimée  par  une  équation  exponentielle. 
Foyei  Courbe. 

Les  courbes  exponentielles  participent  de 
la  nature  des  algébriques  Se  des  tranfeen- 
dantes  ;  des  premières  ,  parce  qu'il  n'entre 
dans  leur  équation  que  des  quantités  finies; 
te  des  dernières , .  parce  qu'elles  ne  peuvent 
pas  être  repréfentées  par  une  équation 
algébrique.  Car  dans  les  courbes  i  équa- 
tions algébriques,  les  expofans  font  tou- 


Eqvatiùn  exponentielle ',  eft  celle  dans  la- 
quelle il  y  a  des  quantités*  exponentitlks  ,  ficc. 
Ainfi  y  —  eft  une  équation  exponen- 
tielle. 

On  réïbud  les  équations'  exfonemitftt* 
ar  logarithmes ,  torique  cela  eft  pofllble. 
ar  exemple ,  fi  on  avoit  c*  =by  x  étant 
l'inconnue,  on  aurojt  *  log.  a  =log.  b  fie 

x  ==        \  de  même  fi  on  avoit  a  c  *  +  * 

+  b  c  *+l  H-  g  c*  =  k ,  »n  en  tireroit  Pé- 
quation  4*  (  *  c*  -f-  *  e  ■+-  g  )  —<kt  &  x 
logarirh.  c-f-  logarith.  (  a  c»  -f  *  c  +  g  ) 
—  log.  *  ;  d'où  l'on  tirera  x.  Mais  il  y  a 
une  infinité  de  cas  où  on  ne  pourra  trouver 
x  que  par  tâtonnement ,  par  exemple ,  fi 
on  avoit  «*  +  b*B  =  c,  &c.  Voyr{  LO- 
GARITRME- 

C'eft  par  les  équations  expontr.tiellest$îon 
pratique  dans  le  calcul  intégral  l'opération- 
qui  confifte  à  repcffer  des  logarithmes  aux 
nombres.  Soit ,  par  cxempfe  ,  cette  équa- 


jenrj  des  nombres  déceeninés  &conftansJeion  logarithmique  x  =  W  y  >  fu^ofaor 
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•Jie  e  fok  lè  nombre  qui  a 


1 1  =  log.  c  6c  x  log.  t=  *  ==  log.  y. 

Donc  f  V.  Logarithme  )  log.  c*  =  log. 
r,&c-==j.(o) 

EXPORLE  ,  (  Jurif.  )voyer  ESPORLE. 

EXPORTATION ,  TRANSPORT , 
Sans  le  commerce ,  eft  l'action  d'envoyer 
des  marchandifcs  d'un  pays  à  un  autre. 

Voye[  Commerce. 

On  cranfporte  tous  les  ans  de  l'Angleterre 
une  quantité'  immcnfc  de  marchandises  : 
les  principales  fortes  font  le  blé ,  les  bef- 
tiaux ,  le  fer ,  la  toile  ,  le  plomb ,  Pétain , 
le  cuir  ,  le  charbon  ,  le  houblon  ,  le  lin  ,. 
le  chanvre  ,  les  chapeaux,  la  bière,  ie 
poiflbn  ,  les  montres  ,  les  .rubans. 

,  Les  feuls  ouvrages  de  laine  qu'on  trahf- 
porte  tous-  les  ans ,  font  évalues  à  deux 
millions  de  livres  fterl.  &  le  plomb  ,  Pé- 
tain &  le  charbon  ,  à  fooooo  livres  fterl. 
Voyt^  Laine.  ... 

La  laine,  la  terre  à  degraifter,  &c. 
font  des  marchandifes  de  contrebande  , 
c'eft-à-dire,  qu'il' eft  défendu  de  tranf- 
porter.  Voyez,  COMMERCE  &  CONTRE- 
BANDE. Pour  les  droits  de  fortie ,  voyc{ 
Impôt  ,'  Droits  ,  Oc.  Charniers. 

EXPOSANT ,  f.  m.  (  Algèbre)  Ce  terme 
a  différentes  acceptions  félon  les  différens 
«bjets  auxquels  on  le  rapporte.  On  dit , 
V-expofantçV\sne  raifon,!  Yapo/â/î/  du  rang  d'un 
termedansunefoitePexpo/â/i/d'unépuiflânce. 

Vexpofant  d'une  raifon  (  il  faut  entendre 
la" géométrique ,  car  dans  l'arithmétique  ce 
qu'on  pourrait  appeler  de  ce  nom  ,  prend 

{>lus  particulièrement  celui  de  différence  :  ) 
'j 


E  X  P  6ft 

Gerhe  termé  par  Vexpofant  de  (a  première- 
raifon  ,  au  moins  quand  celui-ci  eft  un 
nombre  entier.  Par  exemple ,  dans  la  pro- 
portion commencée  8.  24  :  :  17.  * ,  le  qua- 
trième terme  fe  trouveroit  tout  d'un  coup  f 
en  multipliant  17  par  Vexpofant  3  de  la  pre- 
mière raifon  ;  au  lieu  qu'on  preferit  de 
multiplier  14  par  17 ,  &  puis  de  divÛer  le 
produit  par  8. 11  eft  vrai  que  les  deux  mé- 
thodes exigent  également  deux  opérations  , 
puifque  la  recherche  de  Vexpofant  fuppofe, 
elle-même  une  divifion  ;  mais  dans  celle 
qu'on  propofe ,  ces  deux  opérations  ,  s'exé- 
curant  fur  des  termes  moins  compofés ,  en 
ferotent  plus  courtes  &  plus  faciles.  Voyez 
Règle  de  Trois. 

Vexpofant  du  rang  eft ,  comme  cela  s'en- 
tend aflez,  le  nombre  qui  exprime  le  quan* 
tiemeSa  unterme  dans  une  fuite  quelconque. 
On  dira,  par  exemple,  que  7  eit  Vexpojant 
du  rang  du  terme  1 j  dans  la  fuite  des  im- 
pairs ;  que  celui  de  tout  autre  terme  Tdc 
T*  +  c 

la  même  fuite  eft  —7-  ;  &  plus  générale- 
ment que  Vexpofant  du  rang  d'un  terme  pris 
où  l'on  voudra  dans  une  progreftion  arithmé- 
tique quelconque  ,  dont  le  premier  terme 
eft  déhgné  par  pic  la  différence  par*/» 

On  nomme  expofant ,  par  rapport  à  une 
puiflance ,  un  chitfrc  (  en  caractère  rainuf- 
cule  )  qu'on  place  à  la  droite ,  &  un  peu 
au-deftùs  d'une  quantité ,  foit  numérique , 
foit  algébrique ,  pour  défigner  le  nom  de  la 
puiflance  à  laquelle  on  veut  faire  entendre 


\expofant  donc  d'une,  raifon  géométrique  qu'elle  eft  élevée.  Dansa*  ,  par  exemple  , 
eft  le  quotient  de  la  divifion  du  confé-   4  eft  lVxpq/I»/ir  qui  marque  que  a  eft  fuppofe 

élevé  à  la  quatrième  puiflance. 

Souvent ,  au  lieu  d'un  chiffre ,  on  em- 
ploie une  lettre  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
expofant  indéterminé,  a'  eft  a  élevé  à  une  puif- 
fance  quelconque  délignée  par  n.  Dans 


nient  par  PantécJdcnt.  Ainfi  dans  la  raifon 
de  2.  a  8 ,  \\xp<.fant  eft  Jg  =  4,  ;  dans  celle 

i ,  &c.  Voyez, 


de  8  li,  Vexpofant  eft  ? 
Proportion. 

C'eft  l'égalité  desexpofans  de  deux  raifons 
qui  les  rend  elles-mêmes  égales  ,  &  qui 
établit  entr'elles  ce  qu'on  appelle  proportion. 
Chaque  conféquent  eft  alors  le  produit  de 
fon  antécédent  par  Vexpofant  commun.  Il 
femble  donc,  pour  le  dire  en  partant, 
qu'ayant  à  trouver  le  quatrième  terme  d'une 
proportion  géométrique ,  au  lieu  du  circuit 


j/at  n  défigne  le  nom  de  la  racine  qu'on 
fuppofe  extraite  de  la  grandeur  a  ,  &c.  • 

Autrefois ,  pour  représenter  la  quatrième 
puiftànce  de  a  s  oo'éerivçtt  aaaa;  exprcf-r 
fion  incommode  ,  &  pour  l'auteur ,  &  pour 
le  lecteur ,  fur- tout  Iorfqu'il  s'agiflbit  de 
qu'on  prend  ordinairement,  il  feroit  plus   puiflances  fort  élevées.  Defcartes  vint, 
iimple  de  multiplier  directement  le  çroi-  j  qui  à  çetee  répétition  faftidieufe  de  U 
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même  racine  fubftttua  la  racine  fimpîc,' 
Surmontée  vers  la  droite  de  ce  chiffre 
qu'on' nomme  txpofant,  lequel  annonce  au 
premier  coup  d'ail  combien  de  fois  elle  eft 
çenfée  répétée  après  elle-même. 

Outre  l'avantage  delà  brièveté  &  de  la 
netteté ,  cette  expreflion  a  encore  celui  de 
faciliter  extrêmement  le  calcul  àe&puiffances 
delà  même  racine ,  en  le  réduifanta  celui  de 
leurs  expo/ans ,  lefquels  pouvant  (Tailleurs 
être  pns  pour  les  logarithmes  des  puîf- 
fances  auxquelles  ils  fe  rapportent  ,  les 
font  participer  aux  commodités  du  calcul 
logarithmique.  Dans  l'expofi  qui  va  fuivre 
du  calcul  des  expofàns  des  puiflances  ,  nous 
aurons  foin  de  ramener  chaque  reTulcat  â 
Pexpreflion  de  l'ancienne  méthode  ,  comme 
pour  fervir  à  la  nouvelle  de  démonitration 
provisionnelle  \  renvoyant  pour  une  dé- 
monstration plus  en  forme  à  V article  LO- 
GARITHME ,  qui  eft  en  droit  de  la  reven- 
diquer. 

Multiplication.  Faut^ïï  multiplier  a  par 
a*  ?  On  fait  la  fomme  des  deux  expofàns , 
&  l'on  écrit am+a.  En  effet  que™  =  j.» 
&n=a  ;<i*+»=a»  +  *=a* 


st=  aaa  X  a  a* 

Divifion.  Pour  divifer  6w.para*  ,  on 
prend  la  différence  de  deux  expofàns ,  & 
l'on  écrit      "  "  En  effet  que  m  =  }  ,& 


a  a  a 


a  a  a  ti  a 


*  a 


S  n  =;  m  >  Yexpofant  réduit  devient  o & 
le  quotient  eft  a°  =  1  ;  car  (  au  Heu  de  n , 
îuLfbtuant  m  qui  lui  eft  égale  par  fuppofi- 


quemenr  une  pmffance  pofithei  _ 

une  fraction ,  dont  le  numérateur  eft  encore 

l'unité ,  8c  le  dénominateur  cette  même 

+  m 

puiffance devenue  négative.  En  générale— 


=  a  On  peut  donc  fan»  inconvé- 

nient fubftituer  l'une  de  ces  deux  expref- 
fions  à  l'autre  :  ce  qui  a  quelquefois  fon 
utilité. 

Elévation.  Pour  élever  am  à  la  puifTance 
dont  Yexpofant  eft  n ,  on  fait  le  produit 
des  deux  expofàns  ,  &  l'on  écrit  a"*". .  » 
En  effet  que  m  =  i ,  &  a  =  3  ;  am  X  ■  ==a 
4»  X  I  aaaaa  a  =^aa  X  aa  X 

Extra&on.  Comme  cette  opération  eft  le 
contraire  de  la  précédente ,  pour  extraire  I* 
racine  a  de  a" ,  on  voit  qu'il  faut  divifec 

m  par  «  »& écrire  a  —.En  effet  que  « =<S* 

-       1  » 

&/ï  =  3;û«  =û|  =  a  =  a  a  = 

>  

On  peut  donc  bannir  du  calcul  les 
fignes  radicaux  qui  y  jettent  fbuvent  tanc 
d'embarras  ,  6c  traiter  les  grandeuf  s  qu'il» 
affectent  comme  des  puiilances  ,  dont  les 
expofàns  font  des  nombres  rompus.  Car 


rj  on  )  40  =s  a" 


Si  /i  >  "»  »  Yexpofant  du  quotient  fera  né- 
gatif. Par  exemple  >  que  ™=z  ,&c  n  =  f  ; 
6bi  -»—..>->_  a-  ).  Mais  qu'eft-cc  que 
a-  »  ?  Pour  le  favoir ,  interrogeons  Tan- 
cienne  méthode,  a*  »  eft  donné  pour  l'ex- 

 1 

jssa1'  Ce  qui 
a  a  a  a  0      *  a  a  M 

fait  voir  qu'une  puiffance  négative  équivaut 

i  une  fraction ,  dont  le  numérateur  étant 

l'unité ,  le  dénonûnateur  &  cette  puifTance 


mtae  devenue  pofatye 


récipro-  [  exacL 


On  ne  dit  rien  de  1' 'addition  ,  ni  de  h» 
fouflraâion  ;  parce  que  ni  la  fomme ,  ni  la> 
différence  de  deux  puiflances  de  la  même 
racine ,  ne  peuvent  le  rappeler  à  un  expo- 
fan:  commun  .  &  qu'elles  n'ont  point  d  e*» 
preftion  plus  hmple  que  celle-ci ,  a"  +  a*± 
Mais  elles  ont  d'ailleurs  quelques  propriétés 
particulières ,  que  je  ne  fâche  pas  avoir  jus- 
qu'ici été  remarquées  y  quoiqu'elles  puiflene 
trouver  leur  application.  Elles  ne  feront 
point  déplacées  en  cet  article. 

Premtert  propriété.  La  différence  de  deur 
pu i (Tances  quelconques  de  la  même  raci- 
ne ,  eft  toujours  un  multiple  exact  de  cette- 
racine  diminuée  de  l'unité  y  c*efl-i-dire  , 
•»   » 

que— 3^",  donne  toujours  un  quotient 
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fans  reftc. 


Obfervez  en  panant  que  dans  le  premier 

exemple  4L.  4==  6o=  V*&fJCè  qui  n'eft 

ESî  iUi  hî^d  '  une  Pr°P^  conf- 
tante  de  la  différence  des  troifieme  &  pr,mien 
pu,J}ances,  laquelle  eft  toujours  égale  au 
produit  continu  des  trois  termes  confécutifs 
de  la  progrefllon  naturelle ,  dont  le  moyen 
éftla  première  puuTance  même  ou  la  racine. 

Seconde  propriété.  La  différence  de  deuv 
puiflances  quelconques  de  la  même  racine 
*It  un  mu  riple  exad  de  cette  r  cine  au*, 
mentée  de  I  unité* ,  quand  la  différence  des 
txpofans  des  deux  puiflances  eft  un  nombre 

pair;  c'eft-à-dire ,  que 

quotientexaa, quand  «~Âe  !  n  n  , , 
nombre  pair. 

f1-"'— «4-4  éo 

parce  que  ?  —  1  =  z ,  nombre  ni*>. 

,    ~         —  7  Awi*  ««  r*/fc, 
parce  que  j  —  0=3  aV/Tpaj  un  nombre  pair. 

Trot fit  me  propriété".  La  Tomme  de  deux 
puiflances  quelconques  de  la  même  racine 
éft  un  multiple  exad  de  cette  racine  aug- 
mentée de  l'unité ,  quand  la  différence  des 
expo/ans  des  deux  puij^nces  eft  un  nombre 

Hnpair;c'eft4-dire,  W~r~ 

quotient  exad,  quand  m-n 
nomSre  impair. 

S         f   —  "Jt  rt/fc, 
que  3  —  °,=  3,  nombre  «mwiV. 

$  — l=axn*eftp<u  un 


tlt  fans  rejkt 


un 
un 


r,  E  X  P  «4* 

julte  quatre  combinaifons  différentes  * 
lavoir ,  ' 


d""l'*tt'* 


Démonftration  commune. 

Si  l'on  compare  /ii',  confédéré  d'une 
part  comme  dividende  aveca*fc.i,  confi- 
ddréde  l'autre  comme  divifeur,  il  earé- 


Maintenant ,  fi  Ton  vient  â  effeduer  fur 
chacune  la  divifion  indiquée,  on  trouvera 
f  &  c  eB  une  fuite  des  loix  générales  de  la. 
divilion  algObrique.  ) 

i*.  Que  dans  toutes  les  hypothefes ,  les 
termes  du  quot;ent  (fuppofiexad  )  font 
par  ordre  les  puiflances  confécut?m ,& rit 
croulantes  de  a,  depuis  &  y  compris  a*"' 
jufqu'à  /indufivement  ;  d'oît  il  fuit  que  le. 
nombre  des  termes  du  quorienr«*<?,  ou  * 
ce  qui  eft  la  même  chofe ,  Vexpeftuu  du  rang 
le  ion  dernier  terne  eft  m  — «. 

1°.  Q"e  dans  les  deux  premières  hypo- 
rheres  le»  termes  du  quotient  ont  tous  les 
ligne  -h  .  &  que  dans  les  deux  dernières 
ils  ont  alternativement  &  dans  le  même 
ordre  les  fignes  +  &  -  ;  de  forte  quefe 
ligne  +  appartient  â  ceux  dont  Vexpcfani 
iurang  eft  impair,  &  fe  figne  —  à  ceu* 
Jont  Ycxpofant  du  rang  eft  pair. 

3  .  Que  pour  rendre  la  divifion  exade, 
le  dernier  terme  du  quotient  doit  avoir  le 
figne  dans  les  première  &  troifieme 
hypothefes  r& le  iigne  +  dans  Ja  fécond» 
&  dans  la  quatrième,  j, 

La  figure  fuivante  met  fous  les  yeux  le 
réfultat  des  deux  derniers  articles.  La  ligne 
fupérieure  repréfente  l'ordre  des  fignes  qui 
affedeur.  les  divers  termes  dn  quotient 
relativement  aux  quatre  différentes  hypo! 
thefes;  /inférieure  marque  le  figne  que 
doit  avoir  dans  chacune  le  dernier  terme  du 
quotient,  pour  tendre  ta  divifion  exade. 

/.  hpotkefe.     Seconde  TVoifieme. 

+.  +  .  +  .«*. +.-f-.+  £c.-J  +  — dV. 

—  +  — 

Quatrième. 

-K —  +—  te 
+ 

La  feule  infpedion  de  la  figure  fait  vok 
que  la  divifion  exade  ne  peut  avoir  lieu  dans 
la  première  hypothefe  ,  paifqu'elle  exige 
le  figne  —  ;  au  desnier  terme  du  quotient 
&  que  tous  y  ont  le  figne  f  ;  que  par  une' 
raifon  contraire  elle  a  toujours  lieu  dans  la 
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Vexpofant  du  rang  du  dernier  terme ,  où 
(yûprJ  )  m—n  eft pair  ;  dans  la  quatrième, 
quand  m  —  «  eft  impair. 

J'ai  remarqué  (  &  d'autres  fans  doute 
Tauront  fait  avant  moi  )  que  la  différence 
des  troifieme  &  première  puiflance  de  la 
même  racine  eft  égale  au  produit  continu 
de  trois  termes  confécutifs  de  la  progreflion 
naturelle ,  dont  le  moyen  eft  la  première 
puiflance  même  ou  la  racine  .  . .  i  »  — ■  / 1 
=  r  —  i  X  i»  X  r  +  i. 

Cette  propriété*  au  refte  de'rive  d'une 
autre  ultérieure.  Les  expofans  des  deux  puif- 
fancîs  étant  quUconques  ,  pourvu  que  leur 
différence  Toit  t,onà  généralement  im  — 
r*=ir~%~%T,+  la  dtmonftra- 

rjon  en  eft  aiféc.  Car  dans  le  fécond  membre 
le  produit  des  extrêmes  eft  r  r  —  i  :  or ,  h 
Von  multiplie  le  terme  moyen  t *  par  rr  —  i , 
pn  aura  ,»+»  —  /»  :  mais  /"  +  »—  'm, 
puifque  (  jpar  fuppofitxôn  )  m  —  *  , 
d'ok/n  ==n  +  ï. 

Ceci  eft  peu  dëehofe  en  foi  :  mais  n'en 
pourroit-Oh  pas  ftlire  ufage  ,  pour  réfoudre 
avec  facilité  toute  équation  d'un  degré 
quelconque ,  qui  aura  ou  à  qui  on  pourra 
tonner  ïiXto  forme  *w  ■ —  *r  ~  <*==*  °  >  Je 
forte  que  m  —  n  y  foit  *l,k  dont  une 
dés  racines  fera  un  nombre  entier. 

En  effet  .  cherchant  tous  les  divifeurs  ou 
fadeurs  de  a ,  &  pour  plus  de  commodité 
les  difpofant  par  ordre  deux  à  deux  ,  de 
façon  que  chaque  paire  contienne  deux 
faâeurscorrcfpondan»  deu ,  comme  on  voit 

îciceuxde  n,.  . ,!  Il—  on  eft  affuré 
qu'il  s'en  trouvera  une  paire  qui  fera 

Jr7BX*+    Choififlant  doac.dansla lignt 

inférieure  (  que  je  fuppofe  contenir  Jes  plus 
grands  faâeurs  )  ceux  qui  font  des  puif- 
ances  du  degré  n ,  ou  bien  il  ne  s'en  trou- 
vera qu'un  ,  &  dés  là  fa  /.''"".racine  fera  la 
valeur  de  x,  ou  ils'en  trouvera  pltrfieurs  ;  & 
alors  les  comparant  avec  leurs  cofadeurs , 
on  fe  déterminera  pour  celui  dont  le  cofac- 
tcur  eft  le  produit  de  fa  nitm*  racine  dimi- 
nuée de  l'unité  par  la  même  racine  aug- 
mentée de  l'unité.  Par  exemple  , 
f  Mtl'équatip*  k  réWrç...  *S-~  ?oeo 


HP 

==  d ,  on  trouve  que  les  faôeurs  de.  9000 
l'ont  par  ordre , 

1       «      )       4     f     6     S     10    is    t*  -» 

}ooo.  ïjoo.  1000.  f  jo  too.  5 cxv  |7j.  «00.  ajo.io». 
i»   14    JJ     )o  40  )> 

IJO.  ttj.  HO.  1OO.  jj.  60. 

En  confultant ,  fi  on  Te  juge  néeefïâire  , 
la  table  des  puiflànces  ,  on  trouve  que  la 
Igné  inférieure  ne  contient  que  deux  cubes, 
1000  &  115.  Le  premier  ne  peut  convenir, 

parce 
i 


(>> 


!  Ooc 


que  fon  cofaâeur  eft 
étant 


3  ,  &  que 


to  )  il  devrait  être 

10 —  1  X  iof  1=9  X  »i  =k99  : 
mais  le  fécond  convient  parfaitement,  parce 
que  d'un  côté  fa  racine  cubique  étant  y  f 
de  l'autre  fon  cofafteur  eft  l+=4  X  6^= 

f  —  '  *  f  4  1 ...  On  a  donc  x  c. 

Refte  à  trouver  le  moyen  de  donner  à 
toute  équation  propofée  la  forme  requife, 
c'çft-à-dirç  ,  de  la  réduire  à  fes  premier 
troifieme  &  dernier  termes  ;  de  façon 
que  les  deux  premiers  foient  fans  coefficient 
les  deux  derniers  négatifs.  C'eft  l'affaire  des, 
algébriftes  ,  &  pour  eux  une  occafion  pre-i 
cieufe  d'employer  utilement  l'art  des  tranf- 
formations,  sMva  jufques-là. 

Il  eft  au  moins  certain  que  dans  le  cas 
où  fon  pourra  ainfj  transformer  Fcqua* 
tion  ,  la  méthode  qu  on  propofe  ici  au  ri 
lieu  ,  pourvu  qu'une  des  racines  de  l'équa- 
tion foit  un  nombre  entier.  On  convient 
que  cette  méthode  ne  s'étend  jufqu'ici  qu'à 
un  très-petit  nombre  de  cas ,  puifqu'on 
n'a  point  encore ,  &  qu'on  n'aura  peut-être 


jamais  de  méthode  générale  pour 
les  équations  àlafoAer  & 


réduire 


a  cont 


dont  il  s'agit  ;  mais  on  ne  donne  aufTi  la. 
méthode  dont  il' s'agit  ici ,  que  comme 
pouvant  être  d'ufage  en  quelques  occa- 
sions Article  dcM.  Ballibr  b  m  s 

O  V  RM  B  Sf 

Il  ne  nous  refte  qu'un  mot  à  ajoutet  i 
cet  excellent  article,  fur  le  calcul  àcscxpr,- 
fans.  Queiignifie ,  dira-t-on,  cette  expref» 
fion  crm  ?  Quelle  idée  nette  préfente-t-ellc 
a  l'cfprir?  Le  voici.  Il  nyy  a  jamais  de  quan-. 
tités  négatives  &  abfolues  en  ellçs-mêmes. 
Elles ncfont  telles  ,que  relativement  à  des 
quantités  pofitives  dont  on  doit  ou  dont  on 
peut  fuppofer  qu'elles  font  retranchées  ; 
ainiî  <r  »  ne  défigue  quelque  chofe  dç.dftr 
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jtmô ,  que  relativement  à  une  quantité  cfl 
exprimée  ou  fous-entendue  ;  en  ce  cas  c-m 
marque  que  fi  on  vouloit  multiplier  a*  par 
*- m ,  il  faudrait  retrancher  de  Vexpofant  n 
autant  d'unités  qu'il  y  en  a  dans  m\  voilà 

pcurquoûr"»équivaut<rJ;,  ou  â  unedivifion 

par     :  <r  »  n'eft  autre  chofe  qu'une  ma- 

«iere  d'exprimer  c—  ,   plus  commode 

pour  le  calcul.  De  même  <i°  n'indique  autre 

,    -  «jm 

choie  que  am  X  a""»  ou  —  =  I  :  a°  in- 

um 

dique  ,  fuivant  la  notion  des  expofans,  que  la 
quantité"  a  ne  doit  plus  fe  trouver  dans  le  cal- 
cul;^ en  efFet  elle  ne  s'y  trouve  plus  comme 
or M  indique  que  la  quantité  a  doit  fe  trouver 
dans  le  calcul  avec  «jdimenfionsde  moins,  & 
qu'en  général  elle  doit  abaifter  de  m  dimen- 
sions la  quantité  algébrique  où  elle  entre 
par  voie  de  raultiplication.f^oyf^NÉGATlF. 
Paflons  aux  expofans  fracuonnaires.  Que 

fignifie  c—  ?  Pour  en  avoir  une  idée  nette, 

je  fnppofe  a  —  bb  ;  donc  tAetthmè- 

me  chofe  que  (bb)i:  or  dans  (  bb  )  ' , 
par  exemple ,  Vexpofant ,  indique  que  b 
doit  être  écrit  un  nombre  de  fois  triple 
du  nombre  de  fois  qu'il  eft  écrit  dans  le 
produit  (bb)\  &  comme  il  y  eft  écrit 
deux  fois  (bb)  ,  Û s'enfuit  que  ( bb)*  in- 
dique que  b  doit  être  écrit  6  fois  ;  donc 
(bb )  »  efl  égal  à  l*  ;  donc  pat  la  même 
raifon  (bb)?  indique  que  b  doit  être  écrit 
la  moitié  de  fois  de  ce  qu'il  eft  écrit  dans 
la  quantité  bb  \  donc  il  doit  être  écrit  une 
fois  ;  donc  (  bb  )  i  =b ;  donc  a  â  =  *  = 

Il  n'y  aura  pas  plus  de  difficulté 
pour  les  expofans  radicaux  ,  dont  três-peu 
d'auteurs  ont  parlé.  Que  fignifie,  par 
«xemple ,a\Si>.  Pour  le  trouver ,  on  re- 
marquera que  V  i  n'eft  point  un  vrai 
nombre  ,  mais  une  quantité  dont  on  peut 
approcher  auiTi  près  qu'on  veut ,  fans  l'at- 
teindre jamais  ;  ainfi  fuppofons  que  -I 

exprime  une  fraâion  par  laquelle  on  appro- 
che continuellement  de  y  i  ;  a  \S  x  aura 

P 

pour  valoir  approchée  la  quantité  c—  > 
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dans  laquellep-&  q  feront  des  nombres  en- 
tiers qu'on  pourra  rendre  a  u(li  exafts  qu'on 
voudra,  jufqu'à  l'exactitude abfolue  exclu- 
fi  ventent.  Ainfi  a  \S  z  indique  proprement 
la  limite  d'une  quantité,  &  non  une  quantité 
réelle;  c'eft  la  limite  de  a  élevé  i  un  expofant 
fractionnaire  qui  approchede  plus  en  plusde 

la  valeur  de  |/  x.  Voyt\  EXPONENTIEL, 
Limite,  &e.(0) 

EXPOSANT  ,  (jurifp.)  eft  le  terme 
ufité  dans  les  lettres  de  chancellerie  poux 
défigner  Y  impétrant ,  c'eft-u-dire,  celui  qui 
demande  les  lettres  ,  &  auquel  elles  foox 
accordées.  On  l'appelle  expefant ,  parce  qUe 
ces  lettres  énoncent  d'abord  que  de  la 
part  d'un  tel  il  a  été  expofé  telle  chofe  ; 
&  dans  le  narré  du  fait  ,  en  parlant  de 
celui  qui  demande  les  lettres  ,  on  le  qua- 
lifie toujours  d 'expofant  ;  &  dans  la  partie 
des  lettres  qui  contient  la  difpofition  , 
le  roi  mande  à  ceux  auxquels  les  lettres 
font  adreflecs ,  de  remettre  Vexpofant  au 
même  état  qu'il  étoit  avant  un  tel  aâei 
fi  ce  font  des  lettres  de  refeifion  ,  ou 
fi  ce  font  d'aurres  Tetcrcs ,  de  faire  jouir 
Vexpofant  du  bénéfice  defdites  lettres.  Voye^ 
Us  ftyles  de  chancellerie.  (A) 
f  EXPOSÉ ,  adj.  (Jurifp.)  en  ftyle  de 
chancellerie  &  de  palais ,  fignifie  le  narré 
du  fait  qui  eft  allégué  pour  obtenir  des 
lettres  de  chancellerie  ,  ou  pour  obtenir 
un  arrêt  fur  requête.  Quand  les  lettres 
font  obtenues  fur  un  faux  expofé ,  on  ne 
doit  point  les  entériner  :  &  fi  c'eft  un 
arrêt ,  les  parties  intéreflees  doivent  y  être 
reçues  oppofantes.  (A) 

EXPOSER  une  marchandife  en  vente  ,  v. 
aâ.  (  Commerce.  )  c'eft  fctaler  dans  f.»  bou- 
tique, rannoncer  au  public,  ou  Tallcr  por- 
ter dans  les  m  allons. 

Certe  dernière  manière  â'expojlr  en  vente 
fa  marchandife ,  eft  ce  qu'on  appelle  colpor- 
tage ,  &  eft  défendue  par  les  ftatuts  de  pres- 
que toutes  les  communautés  des  arts  &  mé- 
tiers de  Paris.  Voy<\  Colportage  & 
Colporter.  Diâtonn.  Au  Com'n.  (G) 

EXPOSITION  D.ENFANT  ou  DE 
PART,  (Junfpr.)  crime  que  com- 
mettent les  père  &  merc  qui  cxpofèat  bu 
font  expoferdans  une  rue  ou  quelqu 'au- 
tre endroit,  un  enfant  nouveau  ne,  ou 
encore  hors  d'état  de  fe  conduire ,  /oie 
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qu'ils  le  faflent  pour  fe  décharger  de  la 
nourriture  &  entretien  de  l'enfant,  faute 
d'être  en  état  d'y  fournir ,  ou  que  ce  fait 
pour  éviter  la  honte  que  leur  pourroit  eau- 
fer  la  naiflânee  de  cet  enfanr ,  s'il  n'eft  pas 
Jégitime. 

Ce  crime  eft  puni  de  morr ,  fui  van  t 
l'édir  d'Henri  II  ,  vérifié  au  parlement  le  4 
mars  1556,  (  voy .  J  ul.  Clarus ,  6»  jus  annot. 
eu.  Ixxxiij.n.  7.  )  ;  mais  on  s'eft  peu  re- 
lâché de  cette  rigueur ,  &  l'on  fe  contente 
ordinairement  de  faire  fouetter  fit  mar- 
quer ceux  qui  font  convaincusde  ce  crime. 

Ceux  qui  en  font  complices ,  foit  pour 
srvoir  porté  l'enfant ,  ou  pour  avoir  fu  qu'on 
devoir  Pcxpofer,  font  aufli  puniffàbles,  félon 
les  circonftances. 

La-  facilité  que  Ton  a  préfentement  de 
recevoir  dans  1  hôpital  des  en  fous  trouvés 
tous  les  enfans  que  l'on  y  amené,  fans  obliger 
ceux  qui  les  conduifent  de  déclarer  d'où 
ils  viennent,  fait  que  l'on  n'entend  plu. 
parler  de  ce  crime  dans  cette  ville.  Poyei 
TÎNFANS  EXPOSÉ.  (A) 

Exposition  d'un  Fait,  eft  le  récit 
<!e  quelque  chofequi  s'eft  paffe*. 

Exposition  de  Moyens,  feditpour 
établiffèmenr  des  moyens  ou  raifons  qui 
(jtabliiTènt  la  demande.  Une  requête ,  un 
plaidoyer  ,  une  pièce  d'écriture  ,  con- 
tiennent ordinairement  d'abord  Vexpofi- 
tion  du  fait ,  fie  enfuite  celle  des  moytru. 

Exposition  de  Part  ,voyt[  ci-devant 
Exposition  d'Enfant  &  Enfans 
exposés.  (A) 

Exposition  de  Bâtiment  ,  en  or- 
chiieàure  ;  c'eft  la  manière  dont  un  bâti- 
ment eft  expofé  par  rapport  au  foleil  fie 
aux  vents.  La  meilleure  expojision ,  félon 
Vitruve eft  d'avoir  les  encoignures  oppo- 
f¥èï  aux  vents  cardinaux  du  monde. 

Ex  POSITION  ou  S  O  L  A  G  E.  foye^ 

"Aspect  ,  Espalier  ,  Fruitier  ,  &c. 

EXPOSITION,  Cf.  (BeUes  Lettres. 
Pcîflî*.  )  Le  premier  fom  qu'on  doit  avoir 
en.  écrivant ,  c'eft  d'expôler  le  fujet  que 

Ton  traite.  Ainfî  des  parties  de  quantité 
<Tun  poème ,  X exposition  eft  la  première. 
Àrjftote  l'appelle  prologue  dans  le  poème 
dramatique;  fit  dans  l'épopée,  c'efl  la 
même  chofe  que  le  début  oula  propofiûon. 

*  Comme  te-  rjoece  épique  annonce  luU 
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même  fon  fujet,  cette  expofithn  direâe 
n?  demande  pas  beaucoup  d'art  ;  elle  doit 
être  fimple,  majeftueufe ,  claire  &  précife^ 
afTex  intércflànre  pour  fixer  l'attention , 
mais  fans  orgueil  &  fans  aucune  emphafe  ; 
enfbrto  qu'au  lieu  de  promettre  de  gran- 
des chofes,  elle  en  faffè  efpérer.  »  Mufe, 
»  dis-moi  la  colère  d'Achille,  cette  colère 
»>  fi  fatale  aux  Grecs.,  fit  qui  précipita 
»  dans  le  noir  empire  de  Pluton,  les 
»>  ames  de  tant  de  héros  »  Voilà  le  modelé 
du  début  ou  de  Yexfofition  épique. 

Dans  le  poeme  dramatique ,  Yexpofitîon 
eft  plus  difficile  ,  parce  qu  elle  doit  être 
en  aâion,  fie  que  les  perfonnages  eux- 
mêmes  ,  occupés  de  leurs  intérêts  fie  de 
l'état  préfent  des  chofes ,  doivent  en  inf- 
rruire  les  fpeâateurs  fans  autre  intention 
apparente  que  de  Ce  dire  l'un  à  l'autre  ce 
qu'ils  fe  diroient  s'ils  étoient  fans  témoins. 

L'art  de  Yexpojùion  dramatique  confifle 
donc  à  la  rendre  fi  naturelle ,  qu'il  n'y  ait 
pas  même  le  foupçon  de  l'art  :  pour  cela 
il  faut  qu'elle  réunifTe  les  trois  conve- 
nances du  lieu  ,  du  temps  &  des  perfonnes. 

Efchyte  ,  inventeur  de  tragédie ,  eft 
peut-être  de  tous  les  poètes  grecs ,  celui 
qui  expofe  fes  fujets  de  la  manière  la  plus 
iimple  fie  la  plus  frappante.  Quoi  de  plus 
impofant  en  effet  que  de  voir  dans  les 
Euménidetj  ï  l'ouverture  de  la  feene  , 
Orefte  environné  des  furies  endormies  par 
Apollon ,  de  le  voir  ,  la  tête  ceinte  du 
bandeau  des  fupplians ,  tenant  une  branche 
d'olivier  d'une  main ,  fit  de  Pautre  une 
épéc  encore  teinte  du  fang  de  fa  mere  ! 
Quoi  de  plus  impofant  que  de  voir  dans 
les  Perfes  une  aff emblée  de  vieillards  ateen- 
dre  avec  inquiétude  des  nouvelles  de  leur 
rot ,  fit  de  cette  armée  innombrable  qu'il 
a  menée  dans  la  Grèce  ;  fie  s'entretenir 
de  la  grandeur  &  du  danger  de  cette  entre- 
prife.  Dans  la  tragédie  des  fept  Chefs  ,  le 
début  eft  encore  plus  en  aâion.  Etéocle, 
au  moment  de  voir  fa  ville  afliégée,  paroit 
encouré  de  fon  peuple  ,  d'hommes  ,  de 
femmes  fie  d'enfans  ;  il  leur  annonce  l'ar- 
rivée d'une  armée  nombreufe  qui  les  me- 
nace, fie  il  exhorte  les  uns  à  bien  défendre 
la  ville ,  les  autres  à  faire  des  facrifices  & 
des  prières  aux  dieux.  Arrive  un  de  fes 
efpions  qui  a  reconnu  l'armée  des  Argiem  ; 

«  témoin, 
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**  témoin ,  dit-il ,  de  ce  que  j'e  viens  vous  J 
r>  raconter ,  j'ai  vu  leurs  fept  chefs  immo- 
»  1er  un  taureau  fur  un  bouclier,  tremper 
w  leurs  mains  dans  le  fang ,  &  faire  d  hor- 
m  ribles  fermens  par  le  dieu  Mars  6c  par 
»  Bellone,  ou  qulls  détruiront  de  fond  en 
»>  comble  la  ville  de  Cadmus,  ou  qu'ils  péri- 
»  ront  fous  fes  murs  ;  la  pitié  cft  bannie  de 
ft  leur  bouche  &  de  leur  cœur;  leur  courage 
»  s'enflamme  comme  celui  des  lions  â  Pap- 
»  proche  du  combat. 

Le  théâtre  grec  a  plufieurs  exemples 
de  l'art  d'expofer  en  aéÛon  :  c'eft  ainfi  que 
dans  VOrefte  d'Euripide ,  on  voit  Eleâre 
afïïfe  à  coté  du  lit  de  fon  frère  endor- 
mi ,  &  pour  un  moment  délivré  du  tour- 
ment de  fes  remords;  on  la  voit,  dis-je, 
verfer  des  larmes ,  &  fe  retracer ,  depuis 
Tantale  jufqu'à  Orefte ,  tous  les  malheurs 
de  là  famille  ,  tous  les  crimes  de  fes 
parens. 

Le  théâtre  moderne ,  il  faut  l'avouer ,  a 
peu  d'expojùions  de  cette  force.  Mais  en 
cela  même  qu'elles  font  moins  pathétiques', 
elles  font  plus  adroites.  Car  une  des  pro- 
aiieres  règles  du  théâtre  eft  que  l'intérêt 
aille  en  croùTant  ; .  6c  après  une  expoji- 
tion  auiïi  terrible  ,  au/fi  touchante  ,  il 
feroit  difficile  durant  cinq  aâes  de  gra- 
duer les  fituations.  Ainfi  nos  poètes  au 
lieu  de  jeter  l'intérêt  dans  Yexpofition ,  fc 
contentent  de  l'y  annoncer  &  de  l'y  faire 
preflèntir. 

Racine  en  imitant  Veapofuion  d'Euripide , 
dans  Ipkigé  nie,  laifTe  entrevoir  cequi  fc  pafle 
dans  I'ame  d' Agamemnon  : 

Non  ,  tu  nt  mourras  point,  je  n'jy  puis 
confentir. 

mais  les  mouvemens  de  la  nature  font 
«ncore  retenus  ;  fes  efforts  déchirans  font 
réfervés  pour  le  moment  où  il  embraflera 
fa  fille ,  où  il  ordonnera  qu'elle  foit  arra- 
chée des  bras  d'une  mere ,  &  conduite  â 
l'autel. 

'L'expofition  fe  fait  ou  tout  d'un  coup  ou 
fuccclfivement ,  félon  que  le  fujet  l'exige  ; 
tantôt  le  voile  qui  dérobe  au  fpeâateur 
l'état  préfent  des  chofes,  fe  love  en  un 
înftant  ;  tantôt  il  cft  de  feene  en  feene 
înfenfiblement  foulevé  :  c'eft  ainfi  que  dans 
tiêrùdiut  le  fecret  de  l'aâion  fe  développe 
7Wbc  XIII 
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d'acte  en  afie ,  6c  n'eft  pleinement  éclaira 
qu'au  moment  de  la  cataftrophe  ;  au  lieu 
que  dans  le  Cid,  dés  la  première  feene  tout 
eft  connu. 

Dans  les  tragédies  à  double  intrigue , 
Vcxpofition  eft  néceflairement  double ,  & 
Racine  eft  aftez  dans  l'ufage  d'en  réferver 
une  partie  pour  le  fécond  aéte  :  formule 
qui  a  mis  dans  fes  fables  un  peu  trop  d'uni- 
formité. 

Les  fables  dont -le  fond  eft  un  intérêt 
public ,  donnent  communément  lieu  à  de 
belles  expofitions,  parce  que  l'intérêt  public, 
ne  devant  pas  être  la  fource  du  pathéti- 
que ,  on  peut  l'employer  fans  ménagement 
dés  la  première  feene  à  donner  de  l'impor- 
tance &  de  la  majefté  i  l'aâion  :  ainfi  deux 
des  plus  beaux  modèles  d'expofition  fur 
notre  théâtre ,  font  la  première  feene  de 
la  mort  de  Pompée ,  &  le  premier  aâe  de 
Brutus. 

La  plus  froide ,  la  plus  pénible ,  la  plus 
longue ,  6c  en  même  temps  la  plus  obfcure 
de  toutes  les  expofitwis ,  eft  celle  de  Ro- 
dogune.  Elle  cft  longue  ,  obfcure  6c  péni- 
ble ,  parce  que  le  trait  d'hiftoire  dont  il 
s'agit  n'étant  pas  connu ,  il  a  fallu  tout  dire, 
que  les  faits  en  font  compliquas,  6c  les 
noms  mêmes  inouis  pour  le  plus  grand  nom- 
bre des  fpedateurs.  Elle  eft  froide  non 
feulement  par  fa  lenteur  laborieufe ,  mais 
par  l'indifférence  réciproque  des  deux  per- 
fonnages  qui  font  en  feene ,  lefquels  ne 
font  ,  ni  l'un  ni  l'autre ,  intéreflés  dans 
l'adion  quecemmefimplesconfidcns.  C'eft 
quelque  chofe  d'inconcevable  que  la  négli- 
gence qu'a  mife  le  grand  Corneille  dans 
Vexpojùion  d'une  pièce  qu'il  regardoit  com- 
me fon  chef  -  d'ecuvre.  Supérieur  à  tout 
dans  les  chofes  de  génie  ,  il  eft  toujours  au 
deftous  de  lui-même  dans  tout  ce  qui  n'eft 
que  de  l'art. 

La  célébrité  d'un  fujet  en  rend  Yexpfiùon 
infiniment  plus  fimple  &  plus  facile  :  aux 
noms  d'Iphigénie  ,  d'CEdipe  ,  de  Didon  , 
de  Céfar ,  de  Brutus  ,  on  fait  d'avance  , 
non  feulement  quels  font  les  caraderes  , 
m.'.is  quels  font  les  antécédens  6c  les  rap- 
ports de  l'adion.  Voyez  de  combien  de 
détails  Racine  a  été  difpenfé  dans  Yexp»Jt- 
tien  tfSphigênic ,  par  la  connoiftànoc  qu'on 
avoit  déjà  de  l'enlèvement  d'Hélène  ,  du 
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fermant  fait  de  venger  fon  é'potnc ,  de  ce 
qn'étoient  Achille ,  Ulyfle,  Agamemnon; 
de  ce  qu'étoient  Paris  &  Troye  ,  fie  fup- 
pofé  que  cette  fable  eût  été  de  l'inven- 
tion du  poète  ,  ou  qu'il  en  eut  pris  le 
fujet  dans  quelque  hiftorien  obfcur,  con- 
cevez dans  quel  embarras  Kent  mis  cet 
expofé  de  l'avant  -  feene.  Lorfqu'une 
a&ion  n'eft  pas  célèbre  ,  il  faut  qu'elle 
foit  claire  6c  frappante  par  elle  -  même , 
&  que  les  perfimnages  qu'on  y  emploie 
aient  un  caraâere  fi  marque* ,  qu'à  la  pre- 
mière vue  ils  laiflent  leur  empreinte  dans 
les  efprits. 

L 'adion  comique  ne  fauroit  avoir  des 
rapports  éloignas  :  c'eft  communément 
dans  le  cercle  d'une  fociété ,  d'une  famille 
qu'elle  fe  parte  ;  6c  par  conféquent  Kexpofi 
tion  n'en  eft  jamais  bien  difficile.  Les  inté- 
rêts domeftiques ,  les  qualités ,  les  affec- 
tions ,  les  inclinations  particulières  ,  qui 
en  font  les  mobiles  6c  les  reflbrts ,  nous 
font  tous  familiers  ;  un  feul  mot  les  indique, 
une  feenc  nous  met  au  fait.  Dans  le  comi- 
que même  cependant  on  voit  peu  d'expofi- 
fes  :  on  cite  avecraifon  comme 
un  modèle  rare ,  celle  du  Tartuffe ,  à  côté  de 
laquelle  on  peut  mettre  celle  du  Mifamrope, 
celle  de  Y  f  cote  des  maris ,  6c  celle  du  malade 
imaginaire,  plus  originale  peut-être  encore 
6c  plus  comique. 

Ç>ans  cette  partie ,  comme  dans  toutes  les 
autres  ,  il  faut  avouer  que  Molière  eft  bien 
fupérieur  aux  anciens.  Ceux  -  ci  n'em- 
ployoient  aucun  art  dans  Vexpo/ttion  de 
leurs  comédies  :  tantôt  c'étoit  un  mono- 
logue oifeux ,  tantôt  un  prologue  adreffé 
au  parterre ,  comme  dans  les  Guêpes  d'A- 
riftophanc ,  où  l'un  des  aâeurs  annoncok 
au  public  ce  qu'il  alloit  voir.  Cette  manière , 
la  plus  commode  fans  doute ,  mais  la  moins 
adroite,  fut  apparemment  celle  de  Cratinus 
6c  de  Ménandre ,  puifque  Plaute  6c  Térence, 
leurs  imitateurs,  l'adoptèrent.  Nos  poètes 
comiques ,  à  leurs  exemples,  firent  ufage 
du  prologue ,  avant  d'avoir  appris  à  faire 
mieux;  6c  Molière  en  traitant  l'un  des  fujers 
de  Plaute ,  n'a  pas  dédaigné  de  prendre  de 
lui  cette  manière  d'expoler  ;  mais  que  l'on 
compare  le  dialogue  de  Mercure  6c  de  la 
Nuit ,  dans  le  comique  françois ,  avec  le 
fcmple  récit  de  Mercure,  daj»  le  comique 


EH 

latin  ,  6c  du  côté  de  l'imitateur,  on  recon* 
noîtra ,  n'en  déplaife  à  Boileau ,  la  fupério- 
ritédu  maître.  (M.  Marmontbl.) 

EXPRESSIF  ,  {Mufiq.)  participe.  Mufi- 
que  expreffive ,  air  cxprejjîf,  où  il  y  a  beau- 
coup d'expreffion.  Voyei  EXPRESSION. 

(Mufiq.) 

EXPRESSION,  f.  f.  (  Algèbre.)  On 
appelle  en  algèbre  exprejjion  d'une  quantité,, 
la  valeur  de  cette  quantité  exprimée  ou 
repréfentée  fous  une  forme  algébrique.  Par 
exemple,  fi  on  trouve  qu'une  inconnue 
x  eft  z=l/aa  a  &  b  étant  des 

quantités  connues ,}/  aa  +  t>b  fera  Ytx- 
prejfion  de  x.  Une  équation  n'eft  autre 
chofe  que  la  valeur  d'une  même  quantité 
préfentée  fous  deux  rxprejftons  différentes» 
ybyei  Equation.  (  O  ) 

§  Expression  ,  (  Beaux  Arts.  )  Ce 
terme  ,  dans  le  langage  des  arts ,  fe  rap- 
porte aux  mouvemens  de  l'ame  6c  à  fes> 
panions  excitées  ou  repréfentées  par  de» 
fignes  extérieurs.  On  donne  ce  nom  tantôt 
au  figne,  comme  à  la  caufe  du  mouvement 
de  l'ame  ,  tantôt  à  l'effet  que  ce  figne 
produit.  Les  mots ,  les  termes  d  une  lan- 

f;ue  excitent  certaines  idées  ;  ces  idées 
ont  des  exprejfioas  de  l'état  de  l'ame ,  6c 
les  mots  eux-mêmes  font  encore  des  txpref- 
fions  en  tant  qu'ils  font  le  moyen  qui  les 
excite.  Nous  ne  confidercrons  dans  cet 
article  que  les  moyens  dont  les  beaux  arts 
fe  fervent  pour  exciter  des  mouvemens  dans 
l'ame. 

Dans  les  arts  de  la  parole ,  ces  moyens 
ou  ces  exprefftons  font  les  mots  6c  les  phra- 
les  ;  dans  ta  mufiquc  ,  les  tons  6c  leurs 
combinaifons  ;  dans  les  arts  du  deflin ,  les 
traits  du  vifage ,  les  geftes  6c  même  le  colo- 
ris ;  dans  la  danfe,  l'attitude ,  les  geftes  fie 
le  mouvement. 

Le  but  commun  6c  général  des  beaux 
arts,  fans  exceptions,  c'eft  d'exciter  cer- 
taines idées  dans  l'ame ,  certains  fentimens 
dans  le  cœur  \  ainfi  tout  le  travail'  de  Par- 
tifte  fe  réduit  à  inventer  des  idées  heureu- 
fes»  6c  à  les  bien  exprimer.  Vexprejpon  cont 
titue  donc  la  moitié  du  talent  requis  dans 
l'artifte.  En  vainauroit-il  les  inventions  les 

{:1ds  admirables  f  s'il  n'avoit  pas  le  don  de 
es  bien  rendre. 
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Comme  les  manières  de  s'exprimer  di  ffe- 
renc  d'un  arc  à  l'antre ,  il  faudra  traiter  fépa- 
rément  de  Vexprejpon  dans  chaque  genre. 
Tout  ce  qu'on  pourroit  dire  fur  Vexprejpon 
dans  les  arts  de  la  parole ,  ne  feroic  d'aucun 
fecours  au  peintre. 

Expression  ,  (  Aru  de  la  parole.  )  Le 
poète ,  l'orateur  qui  veut  exceller  dans  fon 
art ,  doit  pofl'éder  au  plus  haut  degré*  le 
talent  de  s  exprimer.  H  faut  qu'il  fâche  ,  à 
l'aide  des  mots  &  de  leur  arrangement , 
exciter  précifément  l'idée  ou  le  mouvement 
qu'il  fe  propofe ,  &  dans  le  degré  de  clarté 
ou  de  force  que  fon  but  exige.  Lachofe  n'elt 
rien  moins  que  facile ,  fur-toutdans  des  lan- 
gues qui  n'ont  pas  encore  toute  la  perfection 
dont  elles  font  fufceptibles,  qui  ne  font  pas 
encore  aflez  riches  pour  fuffire  à  tous  les 
hefoins  de  l'artifte. 

L'expreffîon  fera  parfaire  ,  lorfque  les 
termes  défigneront  précifément  ce  qu'ils 
doivent  fignifier  ,  &  qu'en  même  temps 
le  tour  de  Vexprejpon  répondra  exactement 
au  caraâere  de  h  notion  générale  ou  du 
fentiment  qui  réfulte  de  l'alfemblage  des 
idées  que  chaque  mot  féparé  fait  naître. 
Quand  chaque  terme  en  particulier ,  & 
la  période  entière  auront  cett*  double 
propriété  ,  Vexprejpon  fera  ce  qu'elle  doit 
être. 

Il  y  a  donc  deux  choies  â  confidérer  dans 
Vexprejpon ,  le  fens  6c  le  caraâere:  &  cela 
tant  à  l'égard  des  fimples  mots  qu'à  l'égard 
des  phrales .  &  des  périodes  complètes. 
Même  dans  le  difeours  ordinaire ,  on  exige 
par  rapport  au  fens  ,  que  Yexprejfion  foit 
iufte  ,  précife  ,  claire  &  d'une  certaine 
brièveté.  Toutes  ces  propriétés  doivent 
donc  fe  retrouver  dans  un  degré  plus  émi- 
nent  ;  dès  qu'il  eft  queftion  d'un  ouvrage 
de  l'art ,  d'un  morceau  de  poéfie  ou  d'élo- 
quence ;  le  fon  même  des  mots  doit  y  être 
allbrti. 

Les  mots  confidérés  comme  de  fimples 
tons  ,  ne  doivent  rien  avoir  d'indécis  , 
d'obfcur ,  de  trop  ferré ,  ni  de  trop  traînant. 
L'efprit  ne  conçoit  que  comme  les  fens 
font  affectés  ;  ce  qui  n'elt  pas  diftinû  à  la 
vue ,  ne  produit  dans  Came  qu'une  idée 
cônfufe;  par  la  même  raifon,  les  idées 
que  nous  recevons  par  l'ouie  feront  plus 
pilles  ,  plus  claires ,  plus  déterminées , 
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lorfque  les  tons  eux-mêmes  auront  ces 
qualités.  Une  fyllabe  équivoque,  un  mot 
dur  à  prononcer ,  nuifent  à  la  clarté  du 
di  (jours  ou  à  fon  effet. 

Une  exprejfion  jufle ,  précife  &  claire , 
excite  non  leulement  l'idée  qu'on  a  en 
vue ,  mais  elle  donne  encore  à  cette  idée 
une  énergie  efthétique ,  lorfque  Vexprejpon 
a  ces  qualités  dans  un  degré  éminent, 
parce  que  toute  perfection  a  un  charme 
qui  plaît.  Sans  égard  à  l'importance  de  la 
chofe  dont  on  nous  parle,  nous  fentons 
du  p'aifir  à  entendre  nommer  chaque 
chofe  par  fon  nom  propre.  Même  lorf- 
qu'un  objet  eft  fous  nos  yeux ,  que  nous 
en  avons  déjà  une  idée  jufle ,  fa  deferip- 
tion ,  fi  elle  eft  bonne ,  nous  eft  encore 
agréable.  Combien  plus  feront  nous  char- 
més ,  lorfque  le  poëre  ou  l'orateur  déve- 
loppera par  la  juftefle  de  Vexprejpon ,  des 
idées  qui  n'étoient  jufqu'alors  que  vagues , 
embrouillées  &  obfcures  dans  notre  efprit  ? 

Le  langage  eft  de  toutes  les  inventions 
de  l'efprit  humain  la  plus  importante  ,  au 
prix  de  laquelle  toutes  les  autres  ne  font 
rien.  C'eit  d'elle  que  dépendent  la  raifon, 
les  fentimens  ,  les  moeurs  qui,  diftinguant 
l'homme  de  la  clafle  des  êtres  matériels, 
l'élcvcnt  â  un  rang  fupérieur.  Perfec- 
tionner les  langues ,  c'eft  placer  l'homme 
un  échelon  plus  haut.  Quand  l'éloquence 
&  la  poéfie  n'auroient  que  cet  avantage  , 
ces  deux  arts  méricoient  déjà  la  plus  grande 
conlîdé  ration. 

Pour  acquérir  la  juftefle  de  Vexprejpon , 
deux  choies  font  également  indifpenUbles: 
la  connoiflânee  des  mots  d'une  langue, 
&  la  feience  philofophique  de  leur  ligni- 
fication. Inutilement  fauroit-on  penfer 
jufte,  fi  l'on  ne  fait  pas  trouver  les  termes 
pour  rendre  chaque  idée  ;  mais  en  vain 
connoîtroit  -  on  tous  les  termes,  fi  l'on 
ignore  leur  figniricaton  exacte.  L'étude 
du  langage  doit  néceflàirement  embrafler 
ce  double  objet.  Pour  être  en  état  de 
s'exprimer  toujours  bien ,  il  faut  avoir 
acquis  par  la  converfation  &  parla  lecture, 
l'abondance  des  termes ,  &  avoir  examiné 
avec  fagacité  le  vrai  fens  qui  convient  à 
chacun  d'eux  :  c'eft  par-là  que  les  grands 
orateurs  &  les  poètes  célèbres  fe  font 
,  diiiingués  de  la  foule. 
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La  juftefle,  cette  première  qualité  eflen- 
tielle  à  Yexprejfion ,  ne  concerne  pas  Am- 
plement le  choix  des  mots,  mais  auflî  leur 
arrangement  &  le  tour  de  la  phrafe  entière; 
fouvent  une  particule  déplacée ,  un  mot 
franfpofé  fufht  pour  rendre  la  phrafe 
louche  :  cela  dépend  quelquefois  d'une 
minutie  prefque  imperceptible.  On  apper- 
çoit  de  ces  inadvertances  dans  nos  meil- 
leurs poètes,  &  Ci  nous  en  remarquons 
moins  dans  les  anciens ,  c'eft  apparem- 
ment parce  que  nous  n'entendons  plus 
aflez  leurs  langues  pour  en  bien  juger. 
Ce  n'eft  qu'à  force  de  limer  &  de  polir 
un  ouvrage  que  l'auteur  le  plus  pénétrant 
peut  fe  mettre  en  garde  de  ce  coté  là. 
Si  l'on  pèche  contre  la  juftefle  de  Yexprej- 
fion ,  ou  le  poète  manque  fon  but ,  &  dit 
ce  qu'il  n'a  pas  voulu  dire  ;  ou  Iorfque  la 
fagacité  du  lecteur  y  fupplée ,  il  en  réfulte 
au  moins  un  fentiment  dé  (agréable.  On 
voit  que  l'auteur  vouloit  exprimer  telle 
chofe ,  on  fent  en  même  temps  que  fon 
txpreffion  ne  répond  point  à  fa  penfée , 
&  ce  contrarie  choque. 

La  féconde  qualité  eflenticlle ,  c'eft 
la  clarté  ,  c'eft  même  la  première, 
félon  Quintilien;  nobis  prima  fit  virtus 
perjpicuitas ,  /.  Vlllt  c.  ij.  ai.  Le  poète 
&  l'orateur  doivent  s'emparer  de  toute 
l'attention  de  leurs  auditeurs  ,  &  la 
clarté  de  Yexprejfion  peut  feule  foutenir 
cette attention  {Voye\ci- devant  CLARTÉ.) 
XJnecxpreJfion  obfcure  ne  fait  pas  feulement 
perdre  les  idées  qu'elle  enveloppe  d'un 
nuage  ,  elle  affoiblit  encore  celle  qui 
fuivront  ,  parce  que  l'attention  s'eft 
rebutée.  Pour  que  le  difeourt  foit  clair  ,  il 
faut  que  chaque  mot  ait  une  fignification 
exactement  connue  ,  &  que  la  liaifon  des 
idées  foit  facile  à  faifîr.  L'une  &  l'autre  de 
ces  conditions  fuppofent  qu'il  règne  une 
grande  clarté  dans  Pefprit  de  l'orateur 
même.  De  là  nous  pofons  pour  première 
legle  qu'on  ne  doit  jamais  fonger  à  Yexpref- 
fion  avant  d'avoir  conçu  bien  clairement  la 
chofe  qui  doit  être  exprimée.  Les  penfées 
qu'on  veut  communiquer  aux  autres, doivent 
premièrement  former  un  tableau  net  & 
d  iftinâ  dans  Pefprit  de  celui  qui  parle.  C'eft 
ainfi  qu'Homère  voyoit  fans  doute  chaque 
objet  qu'il  nous  décrit.  Le  calent  de  penfer 
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avec  clarté  ne  s'acquiert  pas  par  des  règles} 
C'eft  un  don  précieux  que  la  nature  ac-  . 
corde  à  certains  efprits;  ils  ne  goûtent 
aucun  repos  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  diftinc- 
tement  conçu  tout  ce  qui  s'offre  à  leur 
penfée.  Quand  on  lit  de  ces  auteurs  qui 
pofledent  dans  un  degré  éminent  l'art 
d'être  cLirs  ;  quand  on  voit  comment  ils 
favent  rendre  lumineufes  tant  de  penfées 
que  nous  avions  déjà  fouvent  eues,  mais 
que  nous  n'avions  jamais  conçues  fi  claire- 
ment ,  on  cft  tenté  de  croire  que  ce  qui 
diftingue  leur  génie  du  nôtre  ,  ce  n'eft 
que  leur  opiniâtreté  à  méditer  chaque  ma- 
tière ,  à  s'arrêter  fur  chaque  objet  jufqu'â 
ce  qu'ils  l'aient  parfaitement  conçu  ;  c'eft 
cette  infatigable  fagacité  qui ,  appliquée 
aux  notions  générales ,  conftitue  le  génie 
de  Fartifte.  Pour  que  dans  les  arts  de  la 
parole  Yexprejfion  foit  lumineufe ,  il  faut 
lavoir  réunir  Tes  deux  génies  à  la  fois. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  fortifier  le 
talent  de  s'énoncer  avec  clarté  ,  c'eft  la 
leâure  aflidue  des  auteurs  oui  ont  eu  ce 
don  à  un  haut  degré.  Pour  Yexprejfion  des 
objets  fcnfibles ,  on  doit  lire  Homère, 
Virgile ,  Sophocle  &  Euripide ,  &  pour 
celle  de*  objets  moraux  &  philofophiques , 
on  a  Ariftophane,  Plaute,  Horace ,  Cicé- 
ron ,  Quintilien  ,  parmi  les  anciens  ;  & 
d'entre  les  modernes ,  Voltaire  &  Rouf- 
feau  de  Genève. 

Il  y  a  encore  diverfes  remarques  à  faire 
fur  ce  fujet.  Quintilien  a  raflemblé  en  peu 
de  mots  toutes  les  qualités  qui  concourent 
à  donner  de  la  clarté  à  Yexprejfion.  Pro- 
pria vtrba ,  reclus  or  do ,  non  in  longutn  dilata 
•onclufio  ;  nikil  aeque  défit ,  neque  juparjhiat 
ita  fermo  &  doâis  probabilis  ,  Ù  plan  us  im- 
peritis  erit.  Inft.  lib.  V1U  t  c.  ij  ,  1 1  ,  U 
n'eft  cependant  pas  toujours  indifpcnfable 
pour  la  clarté  du  difeours  que  Yexprejfion 
foit  prife  dans  le  fens  propre  ;  fouvent 
une  idée  eft  plus  lumineufe ,  elle  fait 
un  tableau  plus  net ,  lorfqu'on  l'exprime 
par  un  terme  impropre  5  c'eft  ainfi  que 
Haller  a  pu  dire  :  un  efprit  gâté  répand 
Cabfynthe  de  tous  côtés.  Le  terme  propre 
n'eft  requis  pour  la  clatté  que  lorfqu'il 
s'agit  d'idées  fimples  ;  mais  dés  qu'elles 
font  complexes  ,  que  la  penfée  a  une 
certaine  étendue ,  1  txprejjhn  métaphori- 
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«rue  &  pîttorefque  contribue  infiniment 
à  la  clarté  :  elle  nous  épargne  un  déve- 
loppement trop  circonftancié  qui  par  fa 
longueur  rendroit  le  difcours  moins  clair. 
II  n'y  a  qu'un  image  qui  puhTe  exprimer 
diftinâement  pluficurs  chofes  à  la  fois  ; 
c'eft  donc  une  règle  ,  qui  peut-être  n'ad- 
met point  d'exception  ,  que  toute  penfée 

3ui  renferme  plulîeurs  idées  partielles  , 
oit  être  exprimée  par  quelque  image 
bien  choifie.  Où  eft  le  terme  propre  qui 
pût  rendre  avec  la  même  clarté  ce  que 
Cicéron  a  fi  heureufement  nommé  nundi- 
natio  juris  ac  forturuirum  ?  De  lege  agrar 
Or.  i. 

La  partie  la  plus  importante  de  la  règle 
de  Quintilien  ,  que  nous  avons  rappor- 
tée ,  c'eft  celle  qui  preferit  d'éviter  égale- 
ment l'excès  &  le  défaut  :  l'excès  c«nfifte 
a  exprimer  des  idées  acceflbires  qui 
a'éclairciflent  point  la  chofe,ou  que  tout 
auditeur  attentif  pou  voit  fuppléer  ,  le 
défaut  ,  c'eft  l'omifllon  de  quelque  idée 
eflentielle. 

La  dernière  des  qualités  qu'on  exige 
d'une  exprejfion ,  c'eft  qu'elle  foit  correâe 
ou  conforme  aux  règles  de  la  pureté  gram- 
maticale. Une  manière  de  s'exprimer  qui 
n'eft  pas  ufitée ,  peut  produire  un  bon 
effet  par  fa  nouveauté  ;  mais  fi  elle  efteon 
traire  à  l'ufage  reçu ,  parce  qu'elle  heurte 
des  principes  dont  on  eft  déjà  convenu. 

Telles  font  donc  les  qualités  néceflàire- 
ment  requifes  :  toute  exprejfion  doit  être 
jufte,  précife ,  claire  &  correâe  ;  mais  cela 
ne  fuffit  pas  encore  pour  qu'elle  foit  par- 
faite i  tous  égards.  Les  grammairiens  grecs 
nous  ont  tranfmis  une  longue  énumération 
de  défauts  qui  rendent  l'expreftlon  vi- 
cieufe.  Les  principaux  font  les  fuivans  : 

K*M*«r«,.  Un  fon  défagréable  qui  rap 
pelle  une  idée  accefloire  peu  gracieufe. 
Quintilien  donne  pour  exemple  de  ce  dé- 
faut Yexprejfion  ,  duâare  exercitum. 

Aizpé&tyi*.  Une  exprejfion  qui  r 
des  idées  obfcenes  ou  indécentes. 

T«n«w-'r.  Exprejfion  bafle  qui  avilit  la 
divinité  du  fujet  qu'on  traite ,  telle  eft  ; 
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Muwrir.  Exprejfion  incomplctte  qui  laifle 
le  fens  imparfait ,  c'eft  le  défaut  commun 
du  langage  vulgaire. 

T«v,.\o"«.  Répétition  de  la  même  idée 
en  d  autres  termes  qui  n'ajoutent  rien  à  la 
force  des  premiers. 

<W^«*.  Uniformité  d'exprejfon  dont  la 
marche  eft  Ianguiflante  &  ennuyeufe  par 
cette  monotonie.  II  femble  que  ce  défaut 
concerne  plutôt  le  ftyle  en  général  que  des 
exprejfions  particulières. 

M7C)"*V  .ProxiIite'  «utile  ,  comme 
quanji  lite-Llve  dit:  legati  non  impttrata 
pace  rétro  domum  undi  vénérant ,  abierunt. 
Peut-être  pourroit-on  citer  ici  ces  deux 
vers  de  Virgile  : 

Quemfifata  virum  fervant ,  Ji  vefcirur  aura  : 
JEtherea ,  nec  adhuc  cruiehbus  occupât  umbris. 

™«*>*'t**t.  Abondance  ftérile  d'épithetes 
oifives,  pléonafme. 
Tiifury.  Exprejfion  trop  recherchée. 
£«u{«Xff.  Le  précieux. 
On  ne  finiroit  pas  cet  article ,  fi  l'on 
vouloit  énumérer  tous  les  défauts  de  iVx- 
prejfion ,  &  en  citer  des  exemples.  Ceux 
que  nous  avons  rapportés  peuvent  fuffire 
pour   avertir  les  jeunes  poètes  &  les 
orateurs  novices  d'être  plus  attentifs  à 
faire  un  bon  choix  des  termes ,  &  à  éviter 
les  exprejfions  vicieufes. 

C'eft  déjà  beaucoup  faire  que  de  s'expri- 
mer fans  défaut;  mais  en  éloquence  &  en 
poéfie  il  faut  faire  plus  :  il  faut  donner  à 
Y  exprejfion  une  force  efthétique,  &  précifé- 
ment  celle  qui  convient  au  fujet.  L'énergie 
efthétique  eft  en  général  fubdivifée  en  trois 
efpece«,  l'une  agit  fur  l'entendement ,  l'au- 
tre fur  l'imagination ,  &  la  troifieme  fur 
le  cœur. 

Tout  ce  qui  dans  un  degré  éminent  eft 
vrai,  bien  placé y  lumineux,  nouveau, 

donne  à  VexpreJ/ion 


Jaxea  verruca  infummo  mont  'is  vertice  ;  l'au- 
tre extrême  n'eft  pas  moins  vicieux.  Il  n'eft 
permis  que  dans  le  ftyle  badin  d'exprimer 
de  petites  chofes  par  de  grands  mots. 


naïf,  fin  ou  délicat, 
une  énergie  efthétique  qui  afFeâe  rénten- 
dement  &  qui  frappe  Pelprit.  On  en  trou- 
vera des  exemples  dans  les  articles  qui 
traitent  de  ces  diverfes  qualités. 

L'imagination  fe  plaît  aux  exprejfions  pit- 
torefqucs,  ingénieufes;  aux  images  fortes 
ou* gracieufes  :  une  idée  accefloire  qu'on 
ne  fent  que  très-obfcurément  peut  même 
donner  de  l'agrément  à  Yexprejfion.  Quin- 
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tiliendit,  par  exemple ,  que  dans  et  vers 

de  l'Enéide. 

Cxfd  jungebant  fazdera  oreâ. 

il  fentoir  une  aménité  qui  auroit  manqué 
à  Yexprejfton ,  fi  Virgile  avoit  fubfticué 
porco  à  porca.  La  raifon  en  cil  fans  doute 
que  le  genre  féminin  d'un  nom  réveille 
dans  l'imagination  quelque  chofe  de  plus 
gracieux.  C'eft  ce  qu'un  fcholiafte  avoit 
déjà  remarqué  à  l'occafion  de  ce  paiiàge 
jd'Horace  : 

Nunc  &  inumbrofis  fauno  decet  imrholare 
lucis 

Seu  pofeat  agna  Jeu  malit  Ledo. 

il  dit  fur  le  mot  agna  ;  nefeio  quotnodo quee- 
dam  elocuttor.es  per  faminium  genus  gr  ai  tares 
fiunt. 

Enfin  le  cœur  efl  touché  par  les  expreflions 
où  il  entre  du  fentiment;  elles  doivent 
répondre  à  la  paflion  qu'elles  expriment , 
;  jêtre  tendres ,  ou  pathétiques ,  douces,  ou 
véhémentes  comme  celle-ci. 

Expression  ,  (  An  théâtral.  )  Le  talent 
de  Vexprejfton  eft  aufli  néceiraire  à  Pafteur 
&  au  danfeur  ,  qu'au  peintre  &  au  fculp- 
teur  ;  il  leur  eft  même  en  quelque  manière 
plus  indifpenfable.  Un  danfeur  qui  n'a 
point  à\xprejft"ti  n'eft  qu'un  fauteur  ,  & 
le  comédien  dénué  de  ce  talent  n'eft  rien. 
Il  gâte  les  meilleures  chofes  que  le  poète 
lui  fàifott  dire  ;  il  offenfe  au  lieu  d'amufer 
£c  de  plaire  :  ainfi  tout  ce  que  nous  avons 
dit  dans  les  articles  précédons  fur  l'étude 
de  la  belle  esprejfwn ,  fur  fobfervation 
aflidue  do  la  nature ,  &  des  bons  modèles , 
nous  le  répétons  ici  au  comédien.  Il  doit 
favoir  prendre  toutes  les  i  m  prenions ,  failir 
jufqu'au  moindre  coup  d'œil,  au  plus  léger 
mouvement  du  vifage  &  du  corps ,  *im- 

f>rimer  dans  fon  imagination  tout  ce  que 
'art  &  la  nature  lui  auront  découvert  de 

{>lus  expreflif,  &  s'exercer  à  s'en  rendre 
'imitation  aiféc  &  familière. 

Il  femble  que  le  moyen  Ip  plus  fur 
d'atteindre  à  une  exprej/ion  parfaite,  feroit 
que  l'aâeur  entrât  vivement  lui-même  dans 
lesfentimensdu  perfonnagequ'il  repréfenje. 
Ce  n'eft  cependant  pas  l'avis  de  Ricco- 
boni  le  fils  ,  qui  croit  que  ce  principe 
qu'une  erreur  éblouifl'anrc.  Il  tient  j 
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j  pour  certain  ,  qu'un  a&eur  qui  aura  le 
malheur  de  fentir  réellement  la  paflion 
qu'il  doit  exprimer  ,  fe  met  hors  d'état 
de  jouer  fon  rôle.  Il  penfe  à  cet  égard 
bien  différemment  de  cet  ancien  aéreur 
grec  qui ,  pour  mieux  exprimer  la  douleur 
d'Electre,  à  la  vue  de  l'unie  de  fon  frère 
Orcfte  ,  remplit  cette  urne  des  cendres 
de  fon  propre  fils  ;  fans  doute  que  M. 
Riccoboni  eft  perfuadé  qu'au  moyen  de 
certaines  règles  diftinâes  &  précifes  , 
on  peut  tout  imiter.  Il  femble  néanmoins 
que  les  pallions  fe  manifeftent  par  un 
grand  nombre  de  petite*  marques  ,  dont 
aucune  n'eft  diftinâement  apperçue  ,  mais 
qui  réunies  forment  la  vraie  exprejpon  de 
la  nature.  Dans  la  paflion  ,  tout  fe  fait 
machinalement  &  à  notre  infu  ;  6c  com- 
me nous  ne  connoiflbns  point  quelles 
forces  agiflent  fur  nos  mufcles  Iorfque 
nous  avons  teîle  ou  telle  paflion ,  la  lim,- 
pie  intention  de  paroltre  l'avoir  ne  fauroit 
la  produire  an  dehors.  Il  n'y  a  point  de 
théorie  qui  nous  enfeigne  à  imprimer  la 
trifteffè  fur  notre  vifage  ;  mais  fi  nous 
fommes  réellement  affligés  ,  tous  les  traits 
s'arrangent  d'eux-mêmes. 

Nous  ofons  donc  ,  malgré  l'autorité 
d'un  maître  de  l'art ,  cmbrafi'er  l'avis  con- 
traire ,  &  recommander  au  comédien  de 
s'exercer  aflidument  à  entrer  dans  tous 
les  genres  de  fentimens.  Si  fon  ame  n'eft 
I  pas  allez  flexible  pour  pleurer  avec  l'affligé, 
pour  s'emporter  avec  le  colérique  ,  il  fera 
I  bien  de  ne  pas  fe  charger  d'un  rôle  pour 
lequel  le  fentiment  lui  manque.  Un  hom- 
me dont  les  inclinations  font  douces  , 
tendres ,  complaifantes ,  ne  doit  pas  faire 
le  tyran. 

Le  comédien  à  qui  la  nature  a  accordé 
le  don  de  tout  fentir ,  pourra  perfectionner 
ce  talent  par  l'exercice.  La  leâure  aflidue 
des  meilleurs  poètes  y  contribuera  beau- 
coup. Il  s'attachera  aux  feenes  intéref- 
fântes  jufqu'a  ce  que  fon  imagination  les 
lui  peigne  vivement  :  par  ce  moyen  ,  il 
entrera  réellement  dans  la  paflion  ,  & 
confervera  cependant  afTez  de  liberté  d'ef- 
prit  pour  penfer  à  Ytxprejfton. 

Bien  que  dans  la  nature  les  caufes  égales 
produifent  des  effets  égaux  ,  ces  effets 
ne  font  cependant  pas  les  mêmes  à  l'égard 
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'îles  paillons  qui  dans  différentes  perfonnes 
fe  manifeftent  diverfement.  Une  grande 
ame  exprime  chaque  fentîment  avec  plus 
de  noblefle&  de  dignité  qu'un  ame  vulgai- 
re. Deux  perfonnes  d'un  caraâere  diffé- 
rent marquent  autrement  le  même  degré 
de  joie  ou  de  triftefTe,  Il  ne  fuffit  donc 
pas  que  le  comédien  entre  dans  le  fentî- 
ment qu'il  doit  exprimer ,  il  faut  encore 
qu'il  lui  donne  le  ton  qui  repondau  caractère  , 
de  fon  perfonnage.  On  manque  le  but 
du  poète  aufïï-bien  par  une  exprefton 
outrée  ,  que  par  une  cxprejpon  faufle. 
L'auteur  aura  voulu  peindre  une  noble 
rterté  ,  Fadeur  repréfente  un  fanfaron  j 
c'eft  rendre  méprifable  le  perfonnage  qui 
devoit  infpirer  de  l'eftime.  Le  poète  fuppo- 
fe  tuie  douleur  renfermée  au  fond  du  cœur; 
fi  le  comédien  y  fubftitue  des  hurlemens, 
on  rira  au  lieu  de  pleurer. 

Une  esprejffn  parfaite  exige  tant  de 
chofes  ,  qu'il  ne  faut  être  furpris  du  petit 
nombre  d'acteurs  excellera.  Il  faudroit  que 
la  nature  &  l'étude  concouruflent  pour 
former  le  comédien  parfait  ;  qu'il  fut  doué 
d'un  jugement  exquis ,  pour  concevoir 
dlftinderaent  chaque  caradere  ;  d'une  ima- 
gination vive  qui  lui  préfente  chaque  objet 
avec  les  couleurs  les  plus  fortes;  d'un 
cœur  (ùfceprible  qui  fe  livre  à  toutes  les 
impreffions.  Mais  fans  une  étude  appliquée , 
ces  talens  même  n'en  feront  pas  un  parfait 
adeur.  Il  doit  favoir  approfondir  entière- 
ment le  caractère  de  fon  rôle ,  en  connoi- 
tre  jufqu'aux  plus  légères  nuances  ;  avoir 
préfentes  à  l'etprit  les  moindres  circonftan- 
ces  de  l'aâion  par  laquelle  ce  caraâere  fe 
développe  ;  mefurer  exactement  la  force 
de  chaque  reflort  qui  met  en  jeu  les 
pafTions  ,  &  méditer  fi  bien  le  tout  , 
qu'il  parvienne  4  s'oublier  lui-même  , 
&  à  fe  transformer  en  celui  qu'il  repré- 
sente. 

On  a  demandé  fi  ,  pour  rendre  lVr- 
prtjfun  plus  frappante  ,  il  ne  falloit  pas 
un  peu  outrer  la  nature.  Riccoboni  le 
père  difoit  que  pour  toucher  il  falloit 
aller  deux  pouces  au  delà  du  naturel  ; 
siais  l'aâeur  qui  outre  ,  rifque  d'être 
froid.  Riccoboni  le  fils  a  très-bien  obfervé 
«rue  la  nature  eft  affez  forte  par  elle-mê- 
me ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'exagérer. 
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Ceux  qui  fe  livrent  fans  réferve  aux 
imprenions  de  la  paffion  ,  ce  oui  n'eft 
que  trop  fréquent  chez  le  bas  peuple ,  mon- 
trent a  fiez  combien  la  fimple  nature  eft 
expreffive.  Si  le  comédien  fâifit  bien  ce 
degré  de  force ,  &  qu'il  fâche  l'allier  avec  la 
dignité  qui  convient  aux  perfonnes  d'un 
rang  plus  relevé ,  il  n'aura  pas  befoin  d'ou- 
trer (on  rôle. 

C'eft  principalement  à  l'égard  de  la  partie 
de  YexprtJJion  qui  confifte  dans  l'attitude  dur 
corps  &  dans  le  gefle ,  qu'il  eft  néceflairc 
au  comédien  d'entrer ,  comme  nous  l'avons- 
dit ,  dans  la  paffion  qu'il  doit  exprimer. 
En  effet ,  il  n'y  a  point  de  règles  qui  puit- 
fent  le  diriger  à  cet  égard.  La  natuce  nous 
a  caché  les  reflorts  qu  telle  fait  agir  dans  ces 
occafions  ;  de  même  qu'un  homme  qui  perd" 
l'équilibre ,  prend  par  inftinA  en  tombant 
l'attitude  la  plus  propre  à  le  garantir; 
attitude  qu'aucune  réflexion  ne  lui  feroit 
trouver  s'il  fentoit  diftinâement  la  peur  de 
fe  blefler  ;  de  même  auflî  la  nature  agit-elle 
dans  toutes  les  pallions,  fur  les  divers  nerfs- 
du  corps ,  d'une  manière  qui  nous  eft  in- 
connue. Que  l'acteur  fe  rempli  (Te  bien  du 
fentiment  qu'il  doit  faire  paroltre %\expTtf- 
fion  du  gefte  &  de  l'attitude  fera  vraie  Se 
naturelle. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  Vexprcf- 
fion ,  en  tant  qu'elle  dépend  de  la  voix  Se 
de  la  prononciation  :  cet  article  concerne 
la  déclamation, 

Quant  à  la  danfe  ,  c'eft  de  tous  les  arts 
celui  où  Vexpnjfton  a  le  plus  de  difficulté. 
Le  danfeur  ne  peut  pas  confulter  la  nature: 
il  n'y  trouve  point  les  mouvemens  qu'il 
doit  exécuter  :  il  ne  peut  l'imiter  que  de 
loin  ,  &  rendre  d'une  manière  toute  diffé- 
rente ce  qu'elle  lui  aura  indiqué.*Tous  fes 
pas ,  tous  fes  mouvemens  tiennent  â  l'art  ; 
la  nature  n'en  a  point  de  femblables ,  Se 
cependant  ils  doivent  porter  le  carac- 
tère de  la  nature.  Il  faut  que  dans  chaque 
mouvement  du  danfeur  ;  on  puifte  lire  le 
fentiment  qui  le  meut  ;  fes  pas  font  autant 
de  mots  qui  nous  difent  ce  qui  fe  paflè  dans 
fon  cœur. 

Ceft  à  ces  grandes  difficultés  qu'D  faut  attri- 
buer l'imperfection  de  l'art  de  la  danfe  ;  c'efl 
ce  qui  fait  que  les  danfeurs  s'occupent  plutôt 
à  inventer  des  mouvemens  ingénieux ,  dç*< 
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fauts  difficiles,  des  attitudes  uniques,  qu'à 
imiter  la  vraie  expreffion  de  la  nature.  Il  eft 
pourtant  certain  que  chaque  paflion  capi- 
tale ,  &  même  chaque  nuance  particulière 
de  cette  paflion ,  a  dans  la  nature  fon 
expreffion  propre,  marquée  par  l'attitude 
&  le  mouvement  du  corps.  Ces  diverfes 
attitudes ,  ces  mouvemens  expreffifs ,  font 
l'alphabet  de  la  véritable  danfe;  fi  elle  n'eft 
pas  fondée  for  ces  élémens  ,  on  peut  dire 
qu'elle  n'a  aucuns  principes.  L'ouvrage  d'un 
danfeur  vraiment  danfeur,  doit  être  de 
découvrir  ces  élémens  ;  de  les  repréfenter 
par  des  mouvemens  réguliers  &  bien  liés , 
&  de  favoir ,  à  j'aide  de  leur  diverfité  & 
de  leur  combinaifon ,  compofer  un  ballet 
entier  oui  exprime  une  action  bien  déter- 
minée. (  Cet  article  eft  tiré  de  la  théorie  géné- 
rale des  beaux  arts  de  M.  SuiZMX. 

EXPRESSION ,  (  Belles-Lettres.)  en  géné- 
ral eft  la  représentation  de  la  penfée. 

On  peut  exprimer  fes  penfées  de  trois 
manières  ;  par  le  ton  de  la  voix  ,  comme 
quand  on  gémit  ;  par  le  gefie ,  comme 
quand  on  fait  figne  à  quelqu'un  d'avancer 
ou  de  fe  retirer;  &  par  la  parole,  foit 
prononcée,  foit  écrite.  Voye^ Elocution. 

Les  exprejfions  fui  vent  la  nature  des  pen- 
fées ;  il  y  en  a  de  fimples  ,  de  vives , 
fortes ,  hardies ,  riches  ,  fublimes ,  oui 
font  autant  de  repréfentations  d'idées 
femblables  :  par  exemple,  la  beauté  s'envole 
avec  le  temps,  s'envole  eft  une  expreffion 
vive ,  &  qui  fait  image  ;  fi  l'on  y  fubfti- 
tuoit  s  en  va,  on  affoibliroit  l'idée,  & 
ainfi  des  autres. 

'Vtxpreffion  eft  donc  la  manière  de  pein- 
flre  fes  idées ,  &  de  les  faire  paner  dans 
Tefprit  des  autres.  Dans  l'éloquence  &  la 
poéfie  Yexprejfion  eft  ce  qu'on  nomme  au- 
trement dtBion ,  élocution ,  choix  des  mots 
qu'on  fait  entrer  dans  un  difeours  ou  dans 
un  poème. 

H  ne  fuffit  pas  â  un  peëte  ou  à  un  ora- 
teur d'avoir  de  belles  penfées,  il  faut  en- 
core qu'il  ait  une  heureufe  expreffion  ;  fa 
première  qualité  eft  d'être  claire ,  l'équi- 
voque ou  l'obfcurité  des  exprejfions^  mar- 
que néceflairement  de  Pobfcurité  dans 
la  penfée  : 
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Selon  que  noire  idée  eft  plus  ou  moins  obfure  f 
L* expreffion  la  fuit  ou  moins  nette  ou  plu  s  pure; 
Ce  que  ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement , 
Et  Us  mots  pour  le  dire  arrivent  aifément. 

Boil.  Art.  poét. 
Un  grand  nombre  de  beautés  des  an- 
ciens auteurs ,  die  M.  de  la  Mothe  ,  font 
attachées  à  des  expreffions  qui  font  parti- 
culières à  leur  langue ,  ou  a  des  rapports 
qui  ne  nous  étant  pas  fi  familiers  qu'à  eux , 
ne  nous  font  pas  le  même  plaifir,  Fo/rç 
Elocution,  Diction  ,  Stylc  ,  La- 

TINILÉ,  &c.(G) 

Expression,  (Opéra.)  C'eft  le  ton 
propre  au  fentiment ,  à  la  fituation,aa 
caradere  de  chacune  des  parties  du  fujet 
qu'on  traite.  La  poéfie ,  la  peinture  & 
la  mufique  font  une  imitation.  Comme 
la  première  neconfifte  pas  feulement  en  un 
arrangement  méthodique  de  mots ,  &  que 
la  féconde  doit  être  tout  autre  chofe 
qu'un  fimple  mélange  de  couleurs,  de 
même  la  mufique  n'eft  rien  moins  qu'une 
fuite  fans  objet  de  fons  divers.  Chacun 
de  ces  arts  a  &  doit  avoir  une  expreffion , 
parce  qu'on  n'imite  point  fan*  exprimer , 
ou  plutôt  de  Yexpreffton  eft  l'imitation 
même. 

Il  y  a  deux  fortes  de  mufique ,  l'une 
inftrumentale ,  Pautre  vocale,  &  Yexpreffton 
i  eft  néceflaire  à  ces  deux  efpeces ,  de  quel- 
que manière  qu'on  les  emploie.  Un  con- 
certo ,  une  fonate  ,  doivent  peindre  quel- 
que chofe,  ou  ne  font  que  du  bruit, 
harmonieux ,  fi  l'on  veut ,  mais  fans  vie. 
Le  chant  d'une  chanfon ,  d'une  cantate , 
doit  exprimer  les  paroles  de  la  cantate  & 
de  la  chanfon ,  finon  le  muficien  a  man- 
qué fon  but  ;  &  le  chant ,  quelque  beau 
qu'il  foit  d'ailleurs ,  n'eft  qu'un  contre- 
Sens  fatiguant  pour  les  oreilles  délicates. 

Ce  principe ,  puifé  dans  la  nature ,  & 
toujours  fur  pour  la  mufique  en  général , 
eft  encore  plus  particulièrement  applica- 
ble à  la  mufique  dramatique;  c'eft  un 
édifice  régulier  qu'il  faut  élever  avec  rai- 
fon ,  ordre  &  fymmérrie  :  les  fymphonies& 
le  chant  font  les  grandes  parties  du  total ,  h 
perfection  de  Penfembta  dépend  de  Yexpref- 
fton répandue  dans  toutes  fes  parties. 

LuHi  a  rrefqu'atteint  à  la  perfection 

dan- 
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<!ans  un  des  points  principaux  de  ce  genre. 
Le  chant  de  déclamation ,  qu'il  a  adapté  fi 
heureuferuent  aux  poèmes  inimitables  de 
Quinaut,  a  toujours  été -le  modèle  de 
VexpreJJion  dans  notre  mufique  de  récitatif. 
Voyei  RÉCITATIF.  Mais  qu'il  foit  permis 
de  parler  fans  déguifement  dans  un  ouvrage 
confacré  à  la  gloire  &  au  progrès  des  Arts. 
La  vérité  doit  leur  fervir  de  flambeau  ; 
elle  peut  feule ,  en  éclairant  les  artiftes , 
enflammer  le  génie ,  &  le  guider  dans  des 
routes  fitrcs  vers  la  perfeâion.  Lulli  qui  a 
quelquefois  excellé  dans  VexpreJJion  de  fon 
récitatif ,  mais  qui  fort  fouvent  l'a  man- 
quée,  a  été  très -fort  au  deflbus  de  lui- 
même  dans  Vexprejffion  de  prefque  toutes 
les  autres  parties  de  fa  mufique. 

Les  fautes  d'un  foiblc  artifte  ne  font 
point  dangereufes  pour  l'art;  rien  ne  les 
accrédite,  on  les  reconnoit  fans  peine 
pour  des  erreurs ,  &  perfonne  ne  les  imite: 
celles  des  grands  mairresfont  toujours  fu- 
neftes  à  l'art  même ,  fi  on  n'a  le  courage 
de  les  développer.  Des  ouvrages  conla- 
crés  par  des  fuccès  conftans ,  font  regardés 
tomme  des  modèles  ;  on  confond  les  fautes 
avec  les  beautés ,  on  admire  les  unes ,  on 
adopte  les  autres  La  peinture  féroit  peut- 
êrre  encore  en  Europe  un  art  languiifant , 
fi  en  refpcâant  ce  que  Raphaël  a  fait 
d'admirable,  on  n'avoir  pas  ofé  relever 
les  parties  défecVueufes  de  fes  compofi- 
tions.  L'efpece  de  culte  qu'on  rend  aux 
inventeurs  ou  aux  reftaurateurs  des  Arts , 
eft  aiTurémcnt  très-légitime;  mais  il  devient 
un  odieux  fanatifme  ,  lorfqu'il  eft  pouffé 
jufqu'à  refpeâer  les  défauts  que  les  génies 
qu'on  admire  auraient  corriges  eux-mêmes 
s'ils  avoient  pu  les  reconnoltre. 

Lulli  donc,  qui  en  adaptant  le  chant 
françois  déjà  trouvé ,  à  l'efpece  de  décla- 
mation théâtrale  qu'il  a  créée ,  a  tout  d'un 
coup  faifi  le  vrai  genre,  n'a  en  général 
répandu  Verprejpon  que  fur  cette  feule  par- 
tic  :  fes  fymphonies ,  fes  airs  chantans  de 
mouvement,  fes  ritournelles  ,  fes  chœurs, 
manquent  en  général  de  cette  imitation  , 
de  cette  efpece  de  vie  gue  Vexprejfiort 
feule  peut  donner  à  la  mufique. 

On  fait  qu'on  peut  citer  ,  dans  les  opéia 
de  ce  beau  génie ,  des  ritournelles  qui  font 
à  l'abri  de  cette  critique,  des  airs  devio# 
Tme  XIJJ 
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Ion  &  quelques  chœurs  qui  ont  peint, 
des  accompagnemens  même  qui  font  des 
tableaux  du  plus  grand  genre.  De  ce  nom- 
bre font  fans  doute  le  monologue  de  Re- 
naud, du  fécond  acte  d'Armide  ;  I'épifode 
de  la  haine  ,  du  troifieme  ;  quelques  airs 
de  violon  d'Ifis ,  le  chœur ,  Atys  lui-mime , 
&c.  Mais  ces  morceaux  bien  faits  font  fi 
peu  nombreux  en  comparaifon  de  tous 
ceux  qui  ne  peignent  rien  &  qui  ne 
difent  toujours  la  même  chofe,  qu'ils  ne 
fervent  qu'à  prouver  que  Lulli  connoifToic 
aiTez  la  néceffité  de  Yexpreffion ,  pour  être 
tout  à  fait  incxcufable  de  ravoir  u  fouvent 
négligée  ou  manquée. 

Pour  faire  fentir  la  vérité  de  cette  pro- 
pofition ,  il  faut  le  fuivre  dans  fa  mufique 
inftrumentale  &  dans  la  mufique  vocale. 
Sur  la  première  il  fuffit  de  citer  les  endroits 
fi  frappans,  qu'ils  foient  feuls  capables 
d'ouvrir  les  yeux  fur  tous  les  autres.  Tel 
eft  ,  par  exemple ,  l'air  de  violon  qui  dans 
le  premier  aâe  de  Phaéton  fert  à  routes 
les  métamorphofes  de  Protée  ;  ce  dieu  fe 
transforme  fuccciUvcment  en  lion ,  en 
arbre,  en  monftre  marin,  en  fontaine, 
en  flamme.  Voila  le  deflin  brillant  &  varié 
que  le  poète  fourniftoit  au  muficien.  Voyex 
l'air  froid ,  monotone  &  fans  cxpreflîon , 


qui  a  été  fait  par  Lulli. 

On  regarde  comme  defeâueux  le  qua- 
trième acte  d'Armide;  on  fc  demande 
avec  furprife  depuis  plus  de  60  ars, 
comment  un  poète  a  pu  imaginer  un  aâe 
fi  miférable.  Seroit-il  poflîblc  que  fur  ce 
point ,  fi  peu  contefté ,  on  fût  tombé 
dans  une  prodigieufe  erreur  ?  &  quelqu'un 
oferoit-il  prétendre  aujourd'hui  que  le 
quatrième  aâe  d'Armide ,  reconnu  géné- 
ralement pour  mauvais ,  aurait  paru  peut- 
être,  quoique  dans  un  genre  différent, 
aulTi  agréable  que  les  quatre  autres,  fi 
Lulli  avoit  rempli  le  plan  fourni  pnr 
Quinault  ?  Avant  de  fe  récrier  fnr  ceue 
propofirion  (  que  pour  le  bien  de  fart  on 
ne  craint  pas  de  mettre  en-avant  ) ,  qu'on 
daigne  fe  reffouvenir  qu'il  n'y  a  pas  trente 
ans  qu'on  s'eft  avifé  d'avoir  quelque  cftime 
pour  Quinault  ;  qu'avant  cet  époque ,  & 
fur-tout  pendant  la  vie  de  Lulli,  qui 
jouilToit  de  la  faveur  de  la  cour  &  du 
1  defporifme  du  théâtre,  toutes  les  beauté* 
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de  leurs  opéra  étoient  conftammcnt  rap- 
portées au  muficien;  &  que  le  peu  de 
vices  que  le  défaut  d'expérience  des  fpec- 
tateurs  y  laifloit  appercevoir ,  étoit  fans 
examen  rejeté  fur  le  poëte.  On  fait  que 
Quinault  étoit  un  homme  modefte  &  tran- 
quille, que  Lulli  n'avoit  pas  honte  de 
îaiiîer  croire  à  la  cour  &  au  public ,  fort 
au  defïbus  de  lui.  Après  cette  obfervation , 
qu'on  examine  Armide  ;  qu'on  réfléchiffe 
fur  la  pofttion  du  poète  &  du  muficien  , 
fur  le  dcflm  donné ,  &  fur  la  manière 
dont  il  a  été  exécuté. 

L'amour  le  plus  tendre,  déguifé  fous 
les  traits  du  dépit  le  plus  violent  dans  le 
cœur  d'une  femme  toure-puhTanre  ,  eft  le 
premier  tableau  qui  nous  frappe  dans  cet 
opéra.  Si  l'amour  l'emporte  fur  la  gloire , 
fur  le  dépit ,  fur  tous  les  motifs  de  ven- 
geance qui  animent  Armide ,  quels  moyens 
n'employera  pas  Ion  pouvoir  (  qu'on  a  eu 
l'art  de  nous  faire  conn  oltre  immenfe  )  pour 
foutenir  les  intérêts  de  fon  amour  ?  Dans 
le  premier  aâe ,  fon  cœur  eft  le  joyet 
tour  à  tour  de  tous  les  mouvemens  de  la 
pailion  la  plus  vive  :  dans  le  fécond  elle 
vole  à  la  vengeance ,  le  fer  brille ,  le  bras 
eft  prêt  à  frapper  ;  l'amour  l'arrête ,  &  il 
triomphe.  L'amant  &  l'amante  font  tranf- 

Î>ortés  au  bout  de  l'univers  ;  c'eft  là  que 
a  foible  raifon  d' Armide  combat  encore  ; 
c'eft  la  qu'elle  appelle  à  fon  fecours  la 
haine  qu'elle  avoir  cru  fuivre ,  &  qui  ne 
fervoit  que  de  prétexte  à  l'amour.  Les 
efforts  redoublés  de  cette  divinité  barbare 
cèdent  encore  la  victoire  à  un  penchant 
plus  fort.  Mais  la  haine  menace  :  outre  les 
craintes  fi  naturelles  aux  amans ,  Armide 
entend  encore  un  oracle  fatal  qui ,  en 
redoublant  fes  terreurs ,  doit  ranimer  fa 
prévoyance.  Telle  eft  la  pofition  du  poëte 
&  du  muficien  au  quatrième  aâe. 

Voilà  donc  Armide  livrée  fans  retour  à 
fa  tendreffe.  Inftruitc  par  fon  art  de  l'état 
du  camp  de  Godefroy ,  joniftant  des 
tranfports  de  Renaud,  elle  n'a  que  fa 
fuite  à  craindre  ;  &  cette  fuite ,  elle  ne 
peut  la  redouter  qu'autant  qu'on  pourra 
détruire  l'enchantement  dans  lequel  fa 
beauté  ,  autant  que  le  pouvoir  de  fon  art , 
a  plongé  fon  heureux  amant.  Ubalde  ce- 
pendant 6c  le  chevalier  Danois  s'ayan- 
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cent  ;  &  cet  épifode  eft  très-bien  lié  â 
l'aâion  principale,  lui  eft  néceffaire,  & 
forme  un  contre  nœud  extrêmement  ingé- 
nieux. Armide  ,  que  je  ne  puis  pas  croire 
tranquille,  va  donc  développer  ici  tous 
les  reflorts,  tous  les  efforts,  toutes  les 
reflburces  de  fon  art,  pour  arrêter  les  deux 
feuls  ennemis  qu'elle  ait  à  craindre.  Tel  eft 
le  plan  donné ,  &  quel  plan  pour  la  mufi- 
que  !  Tout  ce  que  la  magie  a  de  redouta- 
ble ou  de  féduifant ,  les  tableaux  de  la 
plus  grande  force ,  les  images  les  plus 
voluptueufes ,  des  embrafemens  ,  des  ora- 
ges ,  des  tremblemens  de  terre ,  des 
fêtes  brillantes,  des  enchantemens  déli- 
cieux ;  voilà  ce  que  Quinault  demandoic 
dans  cet  aâe  :  c'eft-là  le  plan  qu'il  a  tracé , 
que  Lulli  auroit  dû  fuivre ,  &  terminer  en 
homme  de  génie  par  un  entr'aâe  ,  dans 
lequel  la  magie  auroit  fait  un  dernier  effort 
terrible ,  pour  contrafter  avec  la  volupté  qui 
devoit  régner  dans  l'aâc  fuivant. 

Qu'on  fe  repréfente  cet  aâe  exécutée  de 
cette  manière ,  &  qu'on  le  compare  avec  le 
plat  affemblage  des  airs  que  Lulli  y  a  faits  ; 
qu'on  daigne  fe  reffouvenir  de  l'effet  qu'a 
produit  une  fête  très-peu  eftimable  par  fa 
composition ,  qui  y  a  été  ajoutée  lors  de  la 
dernière  reprife ,  &  qu'on  décide  enfuite 
s'il  eft  pofltble  à  un  poète  d'imaginer  un  plus 
beau  plan ,  &  à  un  muficien  de  le  manquer 
d'une  façon  plus  complète. 

C'eft  donc  le  défaut  feul  &*exprtffion  dans 
la  mufique  de  cette  partie  d' Armide  ,  qui 
l'a  rendue  froide ,  infipide ,  &  indigne  de 
toutes  les  autres.  Telle  eft  la  fuite  fure  du 
défaut  Sexprtffton  du  muficien  dans  les 
grands  deflîns  qui  lui  font  tracés  :  c'eft 
toujours  fur  l'effet  qu'on  les  juge  ;  expri- 
més ,  ils  paroifTent  fublimes  ;  fans  exprtfiony 
on  ne  les  apperçoit  pas ,  ou  s'ils  font  quelque 
fenfation ,  c'eft  toujours  au  défavantage  du 
poëte 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  dans  fes 
fymphonies  que  Lulli  eft  repréhenfible  fur 
ce  point-,  fes  chants,  à  l'exception  de  fon 
récitatif,  dont  on  ne  parle  point  ici  ,  & 
qu'on  fe  propofè  d'examiner  ailleurs.  (  Voj. 
RÉCITATIF ,  n'ont  aucune  exprejfion  par 
eux-mêmes ,  &  celle  qu'on  leur  trouve  n'eft 
que  dans  les  paroles,  auxquelles  ils  font  unis. 
Pour  bien  développer  cette  prôpoliti«»i 
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qui  heurte  de  front  un  préjugé  de  près  de 
quatre  -  vingts  ans ,  il  faut  remonter  aux 
principes. 

La  mufique  eft  une  imitation ,  &  l'imita- 
tion n'eft  &  ne  peut  être  que  Yexprejfton 
véritable  du  fentiment  qu'on  veut  peindre. 
La  poéfie  exprime  par  les  paroles ,  la  pein- 
ture par  les  couleurs ,  la  mufique  par  les 
chants  ;  &  les  paroles ,  les  couleurs ,  les 
chants  doivent  être  propres  à  exprimer  ce 
qu'on  veut  dire ,  peindre  ou  chanter. 

Mais  les  paroles  que  la  poéfie  emploie  , 
reçoivent  de  l'arrangement ,  de  l'art ,  une 
chaleur ,  une  vie  qu'elles  n'ont  pas  dans  le 
langage  ordinaire,  &  cette  chaleur ,  cette 
viedoivent  acquérir  un  chant,  par  le  fe- 
cours  d'un  fécond  art  qui  s'unit  au  premier, 
une  nouvelle  force  ;  &  c'eft-là  ce  qu'on 
nomme  expreffion  en  mufique.  On  doit  donc 
trouver  dans  la  bonne  mufique  vocale  , 
\ expreffion  que  les  paroles  ont  par  elles- 
mêmes  ;  celle  qui  leur  eft  donnée  par  la 
poéfie  ;  celle  qu'il  faut  qu'elles  reçoivent 
de  la  mufique  ;  &  une  dernière  qui  doit 
réunirles  trois  autres,  &  qui  leur  eft  donnée 
par  le  chanteur  qui  les  exécute. 

Or,  en  général,  la  mufique  vocale  de 
Lulli ,  autre ,  on  le  répète ,  que  le  pur  réci- 
tatif, n'a  par  elle-même  aucune  expreffion 
du  fentiment  que  les  paroles  de  Quinault 
ont  peint.  Ce  fait  eft  fi  certain ,  que  fur  le 
même  chant  qu'on  a  fi  long  temps  cru  plein 
de  la  plus  forte  expreffion ,  on  n'a  qu'à  mettre 
des  paroles  qui  forment  un  fens  tout  à  fait 
contraire ,  &  ce  chant  pourra  être  appliqué 


i  ijvikVHVliRimiikviaiaki 
infei)r»W4M»«ft«rYY*JM««i 


E  X  P  5é7 
à  ces  nouvelles  paroles ,  auffî  bien  pour  le 
moins  qu'aux  anciennes.  Sans  parler  ici  du 
premier  chœur  du  prologue  d'Amadis  , 
où  Lulli  a  exprimé  éveillons-nous  comme 
il  auroit  fallu  exprimer  endormons-nous  , 
on  va  peindre  pour  exemple  &  pour  preuve 
un  de  fes  morceaux  de  la  plus  grande 
réputation. 

Qu'on  life  d'abord  les  vers  admirables 
que  Quinault  met  dans  la  bouche  de  la 
cruelle,  de  la  barbare  Médufe  : 
Je  porte  f  épouvante  &  la  mort  en  tous  lieux  , 
Tout  fe  change  en  rocher  à  mon  afped  horrible.' 
Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  deux. 
N'ont  rien  de  fi  terrible 
Qu'un  regard  de  mes  yeux» 
Il  n'eft  perfonne  qui  ne  fente  qu'un 
chant  qui  feroit  Yexpreffion  véritable  de 
ces  paroles  ,  ne  fauroit  fervir  pour  d'au- 
tres qui  préfenteroient  un  fens  abfolu- 
ment  contraire  ;  or  ,  le  chant  que  Lulli 
met  dans  la  bouche  de  l'horrible  Médufe , 
dans  ce  morceau  &  dans  tout  cet  aâc , 
eft  fi  agréable  ;  par  conféqueqt ,  fi  peu 
convenable  au  fujet ,  fi  fort  en  contre  fens  7 
qu'il  iroit  très-bien  pour  exprimer  le  por- 
trait que  l'amour  triomphant  feroit  de 
lui-même.  On  ne  repréfente  ici  *  pour 
abréger ,  que  la  parodie  de  ces  cinq  vers , 
avec  les  accômpagnemens ,  leur  chant  &  la 
baffe.  On  peut  être  sûr  que  la  parodie 
très-aifée  à  faire  du  refte  de  la  feenc  , 
offriroit  par  tout  une  démonftration  aufll 
frappanse. 


I 


Prélude. 


|  m)  1  1 

H-t— Ft- 


Pppp  i 


Digitized  by  Google 


Je  porte  l'épou-vante  &  la  mort  en  tous  lieux  ,  tout  fe 
Je  porte  ValU-greJTe  (/  la  vie   en  tous  lieux  ,  tout  s'a- 
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ce  du  haut  des  deux  ,  n'ont  rien  de Ji  terrible  qu'un  regard  de  mes  yeux, 
ce     du  haut  des  cicux  ,  n'ont  rien  de  comparable  aux  regards  de    mes  yeux. 
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Il  n'y  a  donc  évidemment ,  ni  dans  le 
chant  de  ce  morceau ,  ni  dans  les  acconv 
pagnemens  qui  n'en  font  qu'une  froide 
répétition ,  rien  qui  caraâérife  l'affreux 
perfonnage  qui  parle ,  &  les  paroles  fortes 
qu'il  dit  :  YexpreJJion  ,  en  un  mot ,  y  eft 
totalement  manquée. 

D'où  vient  donc  ce  preftige  ?  car  il  eft 
certain  que  ce  morceau  &  tout  l'aâe  pro- 
duifent  un  fort  grand  effet.  L'explica- 
tion de  ce  paradoxe  eft  facile ,  fi  Ton  veut 
bien  remonter  aux  fources.  Dans  les  com- 
mencemens  on  n'a  point  apperçu  le  poète 
dans  les  opéra  de  Lulti  :  ce  muficien  n'eut 

f>oint  de  rival  à  combattre ,  ni  de  critique 
umineufe  à  craindre.  Quinault  étoit  dé- 
chiré par  les  gens  de  lettres  à  la  mode , 
&  on  le  gardoit  bien  de  croire  que  fes 
vers  pull'ent  être  bons.  On  entendoit  des 
chants  qu'on  trouvoit  beaux ,  le  chanteur 
aj  ou  toit  YexpreJJion  de  l'aâion  à  celle  des 
paroles  t  Se  toute  l'impreflion  étoit  imputée 
au  mulicien  ,  qui  n'y  avoit  que  trés-peu 
on  point  de  part. 

Cependant  par  PefFet  que  produit  Pacte 
de  Médufe,  dépouillé,  comme  il  eft  réel- 
lement ,  de  YexpreJJion  qu'il  devoir  recevoir 
de  la  mufique ,  qu'on  juge  de  Pimprefïion 
étonnante  qu'il  auroit  faite  ,  s'il  avoit  eu 
cet  avantage  qui  lui  manque  abfolument. 
Quelques  réflexions  fur  ce  point  font  feules 
capables  de  rendre  très-croyable  ce  qu'on 
lit  dans  l'hiftoire  ancienne  de  la  mufique 
des  Grecs  :  plufieurs  de  leurs  poéfies  nous 
retient  ;  leur  mufique  leur  prétoit  furement 
une  nouvelle  exprejjion  ,  les  ipeâatcurs 
d'Athènes  n'étoient  pas  gens  à  fe  contenter 
à  moins  ;  Se  par  les  parties  de  leurs  fpec- 
tacles  nue  nous  admirons  encore  ,  il  eft 
facile  de  nous  convaincre  combien  devoir 
être  furprenante  la  beauté  de  leur  cn- 
fcmble. 

Comment  fe  peut-il ,  dira-c-on  peut 
être ,  qu'en  accordant  YexpreJJion  à  Lulli 
dans  prcfque  tout  fon  récitatif,  en  con- 
venant même  qu'il  l'a  pouflte  quelquefois 
jufqu'au  dernier  fublime  ,  on  la  lui  refufe 
dans  les  autres  parties  qu'il  connoifloit  fans 
doute  aufti  bien  que  celle  qu'il  a  fi  habi- 
lement maniée?. 
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On  pourroit  ne  répondre  à  cette  con^ 
jeâure  que  par  le  fait  :  mais  il  eft  boa 
d'aller  plus  avant,  &  d'en  développer  la 
caufe  phyfique.  La  feene  Se  le  chant  de 
déclamation  étoient  l'objet  principal  der 
Lulli  :  tel  étoit  le  genre  à  fa  naillànce. 
Lorfquc  l'art  n'étoit  encore  qu'au  berceau, 
Quinault  n'avoit  pas  pu  couper  fes  opéra, 
comme  il  les  auroit  furement  coupés  de 
nos  jours  ,  que  l'art  a  reçu  fes  accroifle- 
mens.  Voye[  EXÉCUTION.  Ainfi  Lulli 
appliquoit  tous  les  efforts  de  fon  génie 
au  récitatif,  qui  étoit  le  grand  fond  de 
fon  fpeâacle;  fes  airs  de  mouvement ,  pour 
peu  qu'ils  fufTent  différons  de  la  déclama- 
tion ordinaire,  faifoient  une  divcrfion 
agréable  avec  la  langueur  inféparable  d'un 
trop  long  récitatif;  Se  par  cette  feule 
raifon ,  Us  étoient  conftamment  applaudis  a 
les  aéteurs  les  apprenoient  d'ailleurs  fans 
beaucoup  de  peine  ,  Se  le  public  les  retc- 
noit  avec  facilité.  En  falloit-il  davantage 
â  un  muficien  que  la  cour  &  la  viHe 
louoient  fans  celle ,  qui  pour  foutenir 
fon  théâtre  ,  fe  irouvoit  fans  doute  prelfé 
dans  fes  compofitiom ,  Se  qui  marchoic 
au  furplus  en  proportion  des  forces  de' 
fes  exécutans  Se  des  connoiflances  de  fes 
auditeurs.  , 

Mais  eft-il  bien  fAr  que  le  chant  doit 
avoir  par  lui-même  une  exprejjion ,  qui 
ajoute  une  nouvelle  chaleur  à  YexpreJJion 
des  paroles  ?  cette  prétention  n'eft  -  elle: 
pas  une  chimère  ?  ne  furht  -  il  pas  qu'un 
chant  pour  être  bon  ,  foit  beau  ,  facile  v 
noble ,  Se  qu'il  fafle  palier  «gréablemenc 
à  l'oreille  des  paroles ,  qui  par  elles-mêmes 
expriment  le  fentiment  ? 

On  répond,  i°.  que  la  mufique  étant 
une  imitation  ,  Se  ne  pouvant  point  y  avoir 
d'imitation  fans  exprejjion  ,  tout  chant  qui 
n'en  a  pas  une  par  lui-même  ,  pèche  évidem- 
ment contre  le  premier  principe  de  l'art. 
i°. Cette  prétention  eft  fi  peu  chimérique, 
que  dans  Lulli  même  on  trouve  ,  quoiqu'en 
petit  nombre ,  des  fymphonies ,  des  chœurs, 
des  airs  de  mouvement  qui  ont  Yexprejftort 
qui  leur  eft  propre  ,  &  qui  par  confé-^ 
q uent  ajoutent  à  Yexpreffion  des  paroles. 
3*.  Que  cette  exprejfajn  oft  répandue  e»' 
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abondance  fur  les  compofitions  modernes  ; 
que  c'eft  là  précifémenr  ce  qui  fait  leur 
grand  mérite  aujourd'hui ,  Se  qui  dans  leur 
nouveauté  les  faifoit  regarder  comme  bar- 
bares ,  parce  qu'elles  etoient  en  contra- 
diction entière  avec  celles  qui  en  man- 
quoient ,  &  qu'on  étoit  en  poffeflion  d'ad- 
mirer. 40.  Un  chant,  quelque  beau  qu'il 
foit ,  doit  paroître  difforme  ,  lorfqu'ap- 
pliqué  à  des  paroles  qui  expriment  un 
lentiment ,  il  en  exprime  un  tout  contraire. 
Tel  eft  le  premier  chœur  du  prologue 
d'Amadis  dont  on  a  déjà  parlé  ;  qu'à  la 
place  de  ces  mots  éveillons-  nous  ,  on  chante 
ceux-ci  endormons-nous ,  on  aura  trouvé 
une  très-belle  exprejfion  :  mais  avec  les 
premières  paroles  on  ne  chante  qu'un 
contre  fens,  &  ce  chant  très-beau  devient 
infoutenable  à  qui  fait  connoltrc ,  diftinguer, 
&  réfléchir.  Le  contre  fens  &  la  lenteur 
de  ce  chœur  font  d'autant  plus  infuppor- 
pbles ,  que  le  réveil  eft  caufé  par  un  coup 
de  tonnerre,  f  °.  Je  demande  ce  qu'on  en- 
tend par  des  chants  faciles  ?  La  facilité 
•  n'eft  que  relative  au  degré  de  talent ,  d'ex- 
périence ,  d'habileté  de  celui  qui  exécute. 
Ce  qui  étoit  fort  difficile  il  y  a  quatre- 
vingts  ans ,  eft  devenu  de  nos  jours  d'une 
très- grande  aifanec  ;  &  ce  qui  n'écoit  que 
facile  alors ,  eft  aujourd'hui  commun ,  plat , 
inlïpide.  Il  en  eft  des  fpeâateurs  comme 
des  exécutans  ;  la  facilité  eft  pour  eux  plus 
ou  moins  grande ,  félon  leur  plus  ou  moins 
d'habitude  &  d'înftruâion.  Les  indes  ga- 
lantes, en  >7iî>  paroifloient  d'une  diffi- 
culté infurmontablc  ;  le  gros  des  fpeâa- 
teurs  fortoit  en  déclamant  contre  une 
mufique  furchargée  de  doubles  croches , 
dont  on  ne  pouvoit  rien  retenir.  Six  mois 
après  ,  tous  les  airs  depuis  l'ouverture 
jufcju'à  la  dernière  gavote ,  furent  parodiées 
&  fus  de  tout  le  monde.  A  la  reprife  de 
175 1  ,  notre  parterre  chantoit  brillant 
foleil,  &c  avec  autant  de  facilité  que  nos 
peres  pfalmodioient  Armife  ejl  encore  plus 
aimable ,  &C. 

C'eft  donc  dans  Yexprejfion  que  confifte 
la  beauté  du  chant  en  général  ;  &  fans  cette 
partie  eflèntiellc  ,  il  eft  abfolument  fans 
mérite.  11  refte  maintenant  à  examiner  en 
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quoi  confifte  en  particulier  Yexprejfion  du 
chant  de  déclamation  (  c'eft  ce  qu'on  expli- 
quera à  X article  RÉCITATIF  )  ,  &  celle  que 
doit  encore  y  ajouter  l'aâeur  qui  l'exé- 


cute. 


Quoique  ce  que  nous  nommons  très- 
improprement  récitatif  doive  exprimer 
réellement  les  paroles ,  &  qu'il  ne  puiiTe 
pas  porter  trop  loin  cette  qualité  impor- 
tante ,  il  doit  cependant  être  toujours 
(impie ,  &  tel  à  peu  prés  que  nous  con- 
noiftons  la  déclamation  ordinaire  :  c'eft  la 
manière  dont  un  excellent  comédien 
débiterait  une  tragédie ,  qu'il  faut  que  le 
muficien  faifîfle  6c  qu'il  réduife  en  chant. 
foyei  RÉCITATIF.  Et  comme  il  eft  certain 
qu'un  excellent  comédien  ajoute  beaucoup 
à  Yexprejfion  du  poète  par  fa  manière  de 
débiter ,  il  faut  aufti  que  le  récitatif  foit 
un  furcroit  $  exprejfion ,  en  devenant  une 
déclamation  notée  &  permanente. 

Mais  I'adeurquidoit  le  rendre  ayant  par 
ce  moyen  une  déclamation  trouvée ,  de 
laquelle  il  ne  fauroit  s'écarter ,  quelle  eft 
donc  Yexprejfton  qu'il  peut  encore  lui  prêter? 
Celle  que  îuggerc  une  ame  fenfible ,  toute 
la  force  qui  naît  de  l'action  théâtrale  ,  la 
grâce  que  répandent  fur  les  paroles  les 
inflexions  d'un  bel  organe ,  Pimprefïïon 
que  doit  produire  un  gefte  noble ,  naturel, 
&  toujours  d'accord  avec  le  chant. 

Si  l'opéra  exige  de  Yexprejfion  dans  tous 
les  chants  &  dans  chacune  des  différentes 
fymphonies ,  il  eft  évident  qu'il  en  demande 
auffi dans  la danfe.  Voyetth ALLET ,  D ANSE , 
Chant  ,  Dépit  ,  Débiter  ,  Maître 
a  chanter  ,  déclamation  ,  exécu- 
TION ,  Opéra  ,  Récitatif  ,  &  Rôle. 
{B) 

Okfervations  fur  tarticle  précédent. 

Dans  cet  article  on  fe  borne  prefqu'en- 
tiérement  i  prouver  que  fouvont  Luili 
manque  d'exprëjjion.  M.  Rouftcau  ,dans  fon 
dictionnaire  de  mufique  ,  trace  plus  parti- 
culièrement ce  qui  produit  une  bonne  ex- 
prejfion ;  c'eft  pourquoi  je  mets  ici  fon 
article  :  je  l'ai  déjà  dit  quelque  part  , 
plus  une  partie  d'un  art  eft  difficile  i 
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réduire  en  principes  ,  plus  il  eft  bon  de 
rapprocher  les  ideos  des  gens  de  goût  fur 
cette  partie.  (  F.  D.  C.  ) 

LïxpreJJton  eft  une  qualité  par  laquelle 
le  muficien  fent  vivement  &  rend  avec 
énergie  toutes  les  idées  qu'il  doit  rendre  , 
&  tous  les  fentimens  qu'il  doit  exprimer. 
Il  y  a  une  exprejpon  de  compofition  6c 
une  d'exécution  ,  6c  c'eft  de  leur  con- 
cours que  rcTulte  l'effet  mu  fi  cal  le  plus 
puiflânt  &  le  plus  agréable. 

Pour  donner  de  Vexprcjponk  fes  ouvrages 
le  compofiteur  doit  faifir  ôc  comparer  tous 
les  rapports  qui  peuvent  fe  trouver  entre 
les  traits  de  (on  objet  &  les  productions  de 
fon  art  ;  il  doitconnoître  oufentir  l'effet  de 
tous  les  caractères  ,  afin  de  porter  exacte- 
ment celui  qui  choifit  au  degré  qui  lui  con- 
vient :  car ,  comme  un  bon  peintre  ne  donne 
pas  la  même  lumière  à  tous  fes  objets,  l'habile 
muficien  ne  donnera  pas  non  plus  la  même 
énergie  à  tous  fes  fentimens ,  ni  la  même 
force  à  tous  fes  tableaux ,  &  placera  cha- 
que partie  au  lieu  qui  convient ,  moins  pour 
la  faire  valoir  feule ,  que  pour  donner  un 
plus  grand  effet  au  tout. 

Après  avoir  bien  vu  ce  qu'il  doit  dire ,  il 
cherche  comment  il  le  dira ,  &  voici  où 
commence  l'application  des  préceptes  de 
l'art ,  &  qui  eft  comme  la  langue  particu- 
lière dans  laquelle  le  muficien  veut  fe 
faire  entendre. 

La  mélodie,  l'harmonie,  le  mouvement, 
le  choix  des  inftrumens  &  des  voix  font  les 
élémens  du  langage  mufical  ;  &  la  mélodie, 
par  fon  rapport  immédiat  avec  l'accent 
grammatical  &  oratoire ,  eft  celui  qui  donne 
le  caractère  à  tous  les  autres.  Ainfi ,  c'eft 
toujours  du  chant  que  fe  doit  tirer  la  prin- 
cipale exprejjion ,  tant  dans  la  mufique  inf- 
trumentale ,  que  dans  la  vocale. 

Ce  qu'on  cherche  donc  à  rendre  par  la 
mélodie,  c'eft  le  ton  dont  s'expriment  les 
fentimens  qu'on  veut  repréfenter ,  &  l'on 
doit  bienfe  garder  d'imiter  en  cela  la  décla- 
mation théâtrale  qui  n'eft  elle-même 
qu'une  imitation  ,  mais  la  voix  de  la  nature 

art.  Ainlile 


E  X  P  €lt 

muficien  cherchera  d'abord  un  genre  de 
mélodie  qui  lui  fournifle  les  inflexions  mu- 
ficales  les  plus  convenables  au  fens  des  paro- 
les ,  en  fubor donnant  toujours  Vexpreflion 
des  mots  à  :  le  de  la  penfee ,  &  celle-ci 
même  à  la  L'uation  de  l'ame  de  l'interlo- 
cuteur :  car ,  quand  on  eft  fortement  affeâé, 
tous  les  difeours  que  l'on  tient  prennent , 
pour  ainfi  dire  ,  la  teinte  du  fentiment  gé- 
néral qui  domine  en  nous ,  &  l'on  ne  que- 
relle point  ce  qu'on  aime ,  du  ton  dont 
on  querelle  un  indifférent. 

La  parole  eft  diverfement  accentuée  félon 
les  diverfes  partions  qui  l'infpirent ,  tantôt 
aiguë  &  véhémente ,  tantôt  remifle  &  lâ- 
che, tantôt  variée  &  imp'rueufe  ,  tantôt 
égale  &  tranquille  dans  fes  inflexions.  De  là 
le  muficien  tire  les  différences  des  modes 
de  chant  qu'il  emploie ,  &  des  lieux  divers 
dans  lefquels  il  maintient  la  voix ,  la  fai- 
fant  procéder  dans  le  bas  par  de  petits 
intervalles  pour  exprimer  les  langueurs  dç 
la  trifterte  &  de  l'abattement ,  lui  arrachant 
dans  le  haut  les  fons  aigus  de  l'emporte- 
ment &  de  la  douleur ,  &  l'entraînant  ra- 
pidement par  tous  les  intervalles  de  fon 
diapafon  dans  l'agitation  du  défefpoir  ou 
l'égarement  des  partions  contraires.  Sur- 
tout il  faut  bien  obferver  que  le  charme  de 
la  mufique  ne  confifte  pas  feulement  dans 
l'imitation  ,  mais  dans  une  imitation  agréa- 
ble ;  &  que  la  déclamation  même ,  pour 
faire  un  fi  grand  effet ,  doit  être  fubor- 
donnée  à  la  mélodie  ;  de  forte  qu'on  ne 
peut  peindre  le  fentiment  fans  lui  donner 
ce  charme  fecret  qui  en  eft  inféparable , 
ni  toucher  le  cœur  fi  l'on  ne  plaît  à  l'o- 
reille. Et  ceci  eft  encore  très-conforme  à 
la  nature ,  qui  donne,  au  ton  des  perfonnes 
fenfibles,  je  ne  fais  quelles  inflexions  tou- 
chantes &  délicieufes  que  n'eût  jamais  celui 
des  gens  qui  ne  fentent  rien.  N'allez  donc 
pas  prendre  le  baroque  pour  l'exprertif ,  ni 
la  dureté  pour  de  l'énergie ,  ni  donner  un 
tableau  hideux  des  partions  que  vous  vou- 
lez rendre ,  ni  faire  en  un  mot ,  comme  à 
l'opéra  françois,  où  le  ton  partionné  reflem- 
ble  aux  cris  de  la  colique ,  bien  plus  qu'aux 
tranfports  de  l'amour. 

Le  plaifir  phyfique  qui  réfulte  de  l'har- 
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monte  augmente  à  fon  tour  le  plaifir  moral 
de  l'imitation  en  joignant  les  fenfations 
agréables  des  accords  à  Yexpreffion  de  la 
mélodie,  par  le  même  principe  dont  je 
viens  de  parler.  Mais  l'harmonie  fait  plus 
encore  ;  elle  renforce  Yexprefwa  même  , 
en  donnant  plus  de  juftelfe  &  de  préci- 
fion  aux  intervalles  mélodieux  ;  elle  anime 
leur  caraâere ,  &  marquant  exactement 
leur  place  dans  l'ordre  de  la  modulation , 
elle  rappelle  ce  qui  précède ,  annonce  ce 
qui  doit  fuivre  ,  &  lie  ainfi  les  phrafes 
dans  le  chant ,  comme  les  idées  fe  lient 
dans  le  difeours. 

L'harmonie,  envifagée  de  cette  manière, 
fournit  au  compofiteur  de  grands  moyens 
d'expreffion ,  qui  lui  échappent  quand  il  ne 
cherche  Yexpr?Jfton  que  dans  la  feule  har- 
monie ;  car  alors,  au  lieu  d'animer  l'ac- 
cent ,  il  l'étouffé  par  fes  accords  ;  &  tous 
les  intervalles ,  confondus  dans  un  conti- 
nuel rempliffage  ,  n'offrent  à  l'oreille 
qu'une  fuite  de  fons  fondamentaux  qui 
n'ont  rien  de  touchant  ni  d'agréable ,  & 
dont  l'effet  s'arrête  au  cerveau. 

Que  fera  donc  l'harmonifte  pour  con- 
touiir  à  Yexprejfton  de  la  mélodie  &  lui 
donner  plus  d'effet?  Il  évitera  foigneufe- 
ment  de  couvrir  le  fon  principal  dans  la 
combinaifon  des  accords  ;  il  fubordonnera 
tous  fes  accompagnemens  à  la  partie  chan- 
tante ;  il  en  aiguifera  l'énergie  par  le  con- 
cours des  autres  parties  ;  il  renforcera 
l'effet  de  certains  pafiàgcs  par  des  accords 
fenfibles  ;  i!  en  dérobera  d'autres  par 
fuppofition  ou  par  fufpenfion,  en  les  comp- 
tant pour  rien  fur  la  bafle  ;  il  fera  fortir 
les  exprejfions  fortes  par  des  diilbnances 
majeures;  il  réfervera  les  mineurs  pour 
des  fentimens  plus  doux  ;  tantôt  il  liera 
toutes  fes  parties  par  des  fons  continus  & 
coulés;  tantôt  il  les  fera  contrafter  fur  le 
chant  par  des  notes  piquées ,  tantôt  il  frap- 
pera l'oreille  par  des  accords  pleins  ;  tantôt 
jl  renforcera  l'accent  par  le  choix  d'un  feul 
intervalle.  Par  tout  il  rendra  préfent  &: 
fcnfible  l'enchaînement  des  modulations , 
&  fera  fervir  la  baffe  &  fon  harmonie  à 
déterminer  le  lieu  de  chaque  paffage  dans 
le  mode,  afin  qu'on  n'entende  jamais  un 
intervalle  ou  un  trait  de  chant ,  fans  fentir 


E  X  P 

en  même  temps  fon  rapport  avec  ïe  tout. 

A  l'égard  du  rhyrhme ,  jadis  fi  puùTanC . 
pour  donner  de  la  force  ,  de  la  va- 
riété de  l'agrément  à  l'harmonie  poéti- 
que ;  fi  nos  langues  ,  moins  accen- 
tuées &  moins  profodiques  ,  ont  per- 
du le  charme  qui  en  réfultôit  ,  notre 
mufique  en  fubflitue  un  autre  plus  in- 
dépendant du  difeours  ,  dans  l'égalité 
de  la  mefure  ,  &  dans  les  difverfes 
combinaifons  de  fes  temps  ,  foit  k  la  fois 
dans  le  tout,  foit féparément  dans  chaque 
partie.  Les  quantités  de  la  langue  font 
prefque  perdues  fous  celle  des  notes  ; 
ôc  la  mufique  ,  au  lieu  de  parler  avec 
la  parole  ,  emprunte  ,  en  quelque  forte , 
de  la  mefure  un  langage  à  part.  La  force 
de  Yexprejfton  conlilte ,  en  cette  partie  , 
à  réunir  ces  deux  langages  le  plus  qu'il 
eft  poffiblc  ,  &  à  faire  que ,  fi  la  melure 
&  le  rhythme  ne  partent  pas  de  la 
même  manière  ,  ils  difent  au  moins  les 
mêmes  chofes. 

La  gaieté  qui  donne  de  la  vivacité  à 
tous  nos  mouvemens  ,  en  doit  donner 
de  même  à  la  mefure  :  la  trifteffe  rellerre 
le  cœur,  ralentit  les,  mouvemens  ;  &  la 
même  langueur  fe  fait  fentir  dans  les 
chants  qu'elle  infpire  :  mais  quand  la  dou- 
leur efl  vive  ou  qu'il  fe  pafle  dans  Pame  de 
grands  combats ,  la  parole  eft  inégale  ;  elle 
marche  alternativement  avec  la  lenteur  du 
fpondée,  &  avec  la  rapidité  du  pyrrique  , 
&  fouvent  s'arrête  tout  court  comme  dans 
le  récitatif  obligé  :  c'eft  pour  cela  que  les 
mufiques  les  plus  expreffives ,  ou  du  moins 
les  plus  paffionnées ,  font  communément 
celles  où  les  temps,  quoiqu'égaux  entr*eux, 
font  les  plus  inégalement  divifés  ;  au  lieu 
que  l'image  du  fommeil ,  du  repos,  de  la 
paix  de  l'ame ,  fe  peint  volontiers  avec  des 
notes  égales  qui  ne  marchent  ni  vite  ni  len- 
tement. 

Une  obfervation  que  le  compofiteur  ne 
doit  pas  négliger,  c'eft  que  plus  l'harmonie 
efi  recherchée ,  moins  le  mouvement  doit 
être  vif,  afin  que  l'efprit  ait  le  temps  do 
faifir  la  marche  des  difïbnances  &  le  ra- 
pide enchaînement  des  modulations  :  il 
n'y  a  que  le  dernier  emportement  des  paf- 
fions  qui  permette  d'ailier  la  rapidité  de 
la  melure  &  la  dureté  des  accords.  Alors 

quand 
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quand  la  tête  eft  perdue  &  qu'à  force 
d'agitation  l'aâcur  femble  ne  (avoir  plus 
ce  qu'il  die  ,  ce  dcTordre  énergique  & 
terrible  peut  fc  porter  ainfî  jufqu'à  l'ame 
du  fpeâatcur ,  6c  le  mettre  de  même 
hors  de  lui.  Mais  fi  vous  n'êtes  bouillant 
&  fublime ,  vous  ne  ferez  que  barroque 
&  froid  :  jetez  vos  auditeurs  dans  le  dé- 
lire ,  ou  gardez-vous  d'y  tomber  ;  car  celui 
qui  perd  Ta  raifon  n'eft  jamais  qu'un  infenfé 
aux  yeux  de  ceux  qui  la  confervent ,  & 
les  fous  n'intéreffent  plus. 

Quoique  la  plus  grande  force  de  Vex- 
prcjfion  fc  tire  de  la  combinaifon  des  fons , 
la  qualité  de  leur  timbre  n'eft  pas  indiffé- 
rente pour  le  même  %ffct.  II  y  a  des 
voix  fortes  &  fonores  qui  en  impofent 
par  leur  étoffe  ;  d'autres  légères  &  flexi- 
bles ,  bonnes  pour  les  chofes  d'exécution  ; 
d'autres  fenlîbles  &  délicates,  qui  vont 
au  cœur  par  des  chants  doux  &  pathéti- 
ques. En  général ,  les  deflus  &  toutes  les 
voix  aiguës  font  plus  propres  pour  expri- 
mer la  tendrefle  &  la  douceur ,  les  balles 
&  les  concordons  pour  l'emportement  & 
la  colère.  Mais  les  Italiens  ont  banni  les 
battes  de  leurs  tragédies,  comme  une 
partie  dont  les  chants  font  trop  rudes 
pour  le  genre  héroïque  ,  &  leur  ont  fubf- 
citué  les  tailles ,  ou  ténors ,  dont  le  chant 
a  le  même  caractère  avec  un  effet  plus 
agréable.  Ils  emploient  ces  mêmes  baffes 
plus  convenablement  dans  le  comique 
pjur  les  rôles  à  manteaux ,  &  générale- 
ment pour  tous  les  caractères  de  charge. 

Les  inftrumcns  ont  aufll  des  exprtffionx 
très-différentes,  félon  que  le  fon  en  eft 
aigre  ou  doux ,  que  le  diapafon  en  eft 
grave  ou  aigu ,  &  qu'on  en  peut  tirer  des 
forts  en  plus  grande  ou  moindre  quantité. 
La  flûte  eft  tendre  ;  le  hautbois ,  gai  ;  la 
trompette  ,  guerrière  ;  le  cor ,  fonore , 
majeftueux,  propre  au k  grandes  cxprejfwns. 
Mais  il  n'y  a  point  d'infîrumcnt  dont  on 
jtire  une  exprejfion  plus  variée  &  plus  uni- 
verfcilc  que  du  violon.  Cet  infiniment  ad- 
mirable fait  le  fends  de  tous  les  orchçflres, 
&  futfit  au  grand  compofiteur  pour  en 
rirer  tous  les  effets  que  les  mauvais  mufi- 
ejens  cherchent  inutilement  dans  l'alliage 
d'*ne  multitude  d'inftrumens  divers.  Le 
compofitcur  doit  connaître  le  manche  du 
Tome  XII/.  ' 
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violon  pour  doigter  fes  airs,  pour  difpofer 
fes  arpèges,  pour  favoir  l'effet  des  cordes  à 
vuide,  &  pour  employer  &  choifir  fes  tons 
félon  les  divers  caraderes  qu'ils  ont  fur  cet 
infiniment. 

Vainement  le  compofiteur  faura-t-il  ani- 
mer fon  ouvrage ,  fi  la  chaleur  qui  doit  y 
régner  ne  paffe  à  ceux  qui  l'exécutent  :  le 
chanteur  qui  ne  voit  que  des  notes  dans 
fa  partie,  n'eft  point  en  état  de  faifir 
Vexpreffion  du  compofiteur,  ni  d'en  donner 
une  a  ce  qu'il  chante ,  s'il  n'en  a  bien 
faifi  le  fens.  Il  faut  entendre  ce  qu'on  lit , 
pour  le  faire  entendre  aux  autres  :  &  il  na 
fuffic  pas  d'être  fenfible  en  général ,  fi  on 
ne  I'cft  pas  en  particulier  à  l'énergie  de 
la  langue  qu'on  parle.  Commencez  donc 
par  bien  connoitre  le  caractère  du  chanc 
que  vous  avez  à  rendre  ;  fon  rapport  au 
fens  des  paroles;  la  diftinétion  de  fes, 
phrafes ,  l'accent  qu'il  a  par  lui-même  , 
ce  qu'il  fuppofe  dans  la  voix  de  l'exécu- 
tant ,  l'énergie  que  le  compofiteur  a  don- 
née au  poète ,  &  celle  que  vous  pouvea 
donner  à  votre  tour  au  compofiteur.  Alors 
livrez  vos  organes  à  toute  la  chaleur  que 
ces  confidérations  vous  auront  infpirées  ; 
faites  ce  que  vous  feriez  fi  vous  étiez  à  la 
fois  le  poète ,  le  compofiteur ,  l'aâeur  & 
le  chanteur  :  fiç  vous  aurez  toute  Vexpreffion 
qu'il  vous  eft  poffible  de  donner  à  l'ouvrage 
que  vous  avez  à  rendre.  De  cette  manière , 
il  arrivera  naturellement  que  vous  mettrez 
de  la  délicatcffe  &  des  ornemens  dans  les 
chants  qui  ne  font  qu'élégans  &  gracieux  , 
du  piquant  &  du  feu  dans  ceux  qui  font 
animés  &  gais,  des  gémiflëmens  &  des 
plaintes  dans  ceux  qui  font  tendres  & 
pathétiques,  &  toute  l'agitation  du  forte* 
piano  dans  l'emportement  des  partions 
violentes. 

Par-tout  011  l'on  réunira  fortemenr 
l'accent  mufiçal  à  l'accent  oratoire  ;  par- 
tout où  la  mefurc  fe  fera  vivement  fentic 
ôc  fervira  de  guide  aux  accens  du  chant  ; 
par» tout  où  l'accompagnement  &  la  voix 
("auront  tellement  accorder  &  unir  leurs 
effets,  qu'il  n'en  réfultc  qu'une  mélodie, 
&  que  l'auditeur  trompé  attribue  à  la 
voi*  les  paflàges  dont  l'orcheftrç  l'cm- 
beliit  ;  enfin  par-tout  o.'i  les  ornemens 
fohrçment  ménagés  porteront  témoignage 
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de  la  facilité"  du  chanteur ,  fans  couvrir  & 
défigurer  le  chant ,  Vcxpreffion  fera  douce , 
agréable  fit  forte ,  l'oreille  fera  charmée 
&  le  cœur  ému  :  le  phyfiuue  fit  le -moral 
concourront  à  la  fois  au  plaifir  des  écou- 
tans  ,*  &  il  régnera  un  tel  accord  entre 
1a  parole  &  le  chant ,  que  le  tout  fem- 
blera  n'être  qu'une  langue  délicieufe  qui 
fait  tout  dire  &  plaît  toujours.  (  ) 

On  me  permettra  de  joindre  ici  mon 
fentiment  far  Vexpnjfion  en  mufique.  Peut- 
être  trouvera-t-on  que  je  n'ai  fouvent  fait 
qu'étendre  les  idées  de  M.  Rou  fléau.  Il 
eft  vrai ,  mais  elles  le  méritent. 

Vcxprefton  muficale  fe  fonde  fur  trois 
chofes  : 

I.  Sur  la  mélodie. 

II.  Sur  l'harmonie. 

III.  Sur  le  genre  de  l'accompagnement. 
Pour  porter  \exprtJfion  à  fon  comble , 

il  faudroit  que  le  muiieien  fût  poète,  ou 
celui-ci  muficien.  Un  homme  qui  réuni- 
roit  ces  deux  talens  feroit  un  peintre  ha- 
bile ,  non-feulement  à  defliner  correde- 
ment  un  portrait ,  mais  encore  à  lui  don- 
ner le  coloris,  l'attitude,  &  !  habillement 
de  fon  original.  Mais  la  poéfie  &  la  mu- 
fîque  ne  le  réunifient  guère  aujourd'hui 
dans  la  tête  d'un  feul  homme,  quoique 
l'exemple  de  l'illuflre  M.  Roufleau  en 
prouve  la  poilibilicé  :  un.  air  eft  donc  un 
tableau  fait  par  deux  maîtres.  Le  premier 
trace  exadement  les  traits  de  fon  original  ; 
c'eH  le  poète.  Le  fécond  rend  le  tableau 
pius  reflemblant  en  lui  donnant  le  coloris 
de  la  perfonne  imitée  :  il  augmente  encore 
l'illufion  en  mettant  fa  figure  dans  l'atti- 
t  ude  ordinaire  à  l'original  ;  enfin  il  rend 
la  reffemblance  frappante,  en  habillant 
la  copie  comme  (on  modèle;  voilà  le 
muficien,  la  mélodie  ,  l'harmonie  &  l'ac- 
compagnement. 

I.  De  Vtxprejfion  de  la  tnêloiit.  Vexprcf- 
fwn  de  la  mélodie  a  deux  fources  :  i°. 
l'imitation  qni  ne  peut  abfolument  fc  rap- 
porter qu'à  l'organe  de  l'ouie  ;  ainfi  la 
mélodie  ne  peut  imiter  que  des  fons , 
leur  durée  fit  leur  fucceflion.  Si  le  com- 
v^pofiteur  veut  imiter  un  bruit  quelconque, 
reloue  celui  d'un  orage ,  d'un  moulin  »  &c. 
c'eff  à  lui  d'étudier  ce  bruit  dans  la  nature , 
fit  à  l'imiter  enfuite  de  fou  mieux  :  pex- 


Convie  ne  peut  donner  des  règles  fur 
cette  forte  d'imitation. 

Si  le  compofiteur  veut  imiter  les  infle- 
xions des  voix  ,  c'eft-à-d'rc,  s'il  veut  faire 
une  vraiment  bonne  déclamation  notée,  il 
faut  qu'il  fâche  déclamer  pari:  veinent  lui- 
même:  &  c'eft  au  bon  adeur  à  lui  fournir 
les  règles  de  cette  forte  d'imitation. 

z°.  L'analogie  ;  c'eft-à-dire  ,  que  la 
mélodie  produit ,  par  l'organe  de  l'ouie  , 
un  effet  analogue  ou  femblable  à  celui 
qui  produit  un  autre  organe ,  ou  une  au- 
tre caufe.  L'analogie  peut  avoir  lieu  lorf- 
que  l'imitation  eft  impoflïble. 

Que  quelqu'un  s'obftine  â  iouer  très- 
long- temps  une  rflélodie  toute  compofée 
de  notes  lentes ,  égales ,  fie  fur  le  même 
ton ,  à  la  fin  il  endormira  fon  auditeur. 
Certainement  l'on  ne  dira  pas  pour  cela 
que  cette  mélodie  imite  le  jus  de  pavots 
I  ou  un  mauvais  livre ,  mais  elle  produit , 
par  l'organe  de  l'ouie ,  urr  effet  femblable 
à  celui  de  ce  jus  ou  de  ce  livre.  Qu'après 
vous  avoir  endormi ,  le  muficien  difeon- 
tinue  fon  jeu  monotone  fie  en  commence 
un  autre  vif  fit  varié ,  il  y  a  mille  à  parier 
contre  un  que  vous  vous  réveillerez  en 
lui  faut,  comme  fi  l'on  vous  avoit  tiré* 
par  le  bras.  Dira-t-on  que  Ta  mufique  imite 
î'aâion  d'un  homme  qui  vous  tire  le  bras? 
L'exprcffion  de  la  mufique  fond.-e  fur  l'ana- 
logie a  fa  fource  dans  la  nature  même  ; 
ainfi  recherchons ,  autant  qu'il  eft  en  nous  » 
ce  qui  peut  la  produire. 

La  mélodie-  eft  compofée ,  ou  d'un  feul 
ton  qne  l'on  répète  plufieurs  fois ,  telle  eft 
celle  d'un  tambour  ;  &  alors  la  mélodie  ne 
dépend  que  du  mouvement,  ou  de  plufieurs 
tons  différens  qui  fe  fuccedent  avec  le  mê- 
me mouvement ,  ou  enfin  de  plufieurs 
tons  différens  qui  fe  fuccedent  avec  diffé- 
rens mouvemens. 

Une  mélodie  toute  compofée  dénotes  len- 
tes ,  égales  &r  fur  le  même  ton ,  ennuie  par 
fon  uniformité ,  fie  caufe  par  là  même  un 
fentiment  défagréable. 

Augmentez  la  vitefle  de  ces  mêmes 
notes  ,  vous  diminuerez  le  défagrétnent  ; 
vous  parviendrez  même  au  point  de  pro- 
duire un  fentiment  tranquille ,  qui  par  là 
I  devient  agréable.  * 
I    Paffez  le  point  où  la  vitelTe  du  mouve- 
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ment  met  l'ame  dans  une  fituatfon  tran- 
quille :  cette  vitefle ,  en  augmentant ,  aug- 
mente aufli  l'agitation  de  l'auditeur ,  juf- 
qu'à  ce  que  cette  agitation  devenant  trop 
violente  ,  fatigue  ,  étourdit ,  &  caufe  de 
nouveau  un  fentiment  défagréable. 

Voill  donc  le  fimple  mouvement  uni- 
forme capable  d'exciter  par  Ton  imprellîon 
phy  fique  deux  fentimens  défagréables  ;  l'un 
qui  provient  de  l'ennui  ;  l'autre  de  l'en- 
nui mêlé  de  fatigue,  &  un  fentiment  agréa- 
ble ,  ou  du  moins  tranquille.  Je  crois  inu- 
tile d'avertir  que  ces  différens  mouvemens 
continués  plus  long-temps  qu'il  ne  le  faut, 
ne  font  plus  d'effet ,  parce  que  l'on  s'y  ac- 
coutume. Celui  qui  demeure  aupés  d'un 
moulin  à  eau  ,  dort ,  travaille ,  &c.  com- 
me s'il  n'y  avoir  aucun  bruit  dans  le  voi- 
finagc. 

Si  au  lieu  de  notes  toutes  égales  ,  j'em- 
ploie des  notes  dont  la  première  foit  poin- 
tée, &  par  conféquent  d'une  valeur  triple  de 
la  valeur  de  la  féconde, l'effet  de  cette  efpece 
de  mélodieeft  différent;il  a  quelque  chofede 
plus  fombre.fi  le  mouvement  eft  trille;  quel- 
que chofe  de  plus  grand ,  fi  le  mouvement 
eft  modéré  ;  quelque  chofe  de  plus  fier  , 
fi  le  mouvement  eft  plus  vif  :  cette  efpece 
de  mouvement  n'cft  pas  bon  très-vite. 

Je  ne  parle  pas  ici  d'une  note  fuivie 
d'une  autre  la  moitié  plus  courte  :  cette 
forte  de  mouvement  ne  peut  avoir  lieu  que 
pour  une  forte  particulière  de  mefure , 
celle  à  trots  temps  :  &  je  ne  parle  que  du 
mouvement  en  général. 

Un  ton  qui  commence  pianiJfmoy  & 
augmente  continuellement  jufqu'au  fottif- 
fimo  ,  augmente  aufli  en  nous  l'agitation  : 
rediminue-t-il ,  notre  afltatation  diminue 
aufli. 

Si  donc  un  mufieien  entremêle  diffe- 
rens  mouvens  en  plaçant  à  props  le  piano , 
le  forte  ,  le  crefeendo,  il  pourra  non  feu- 
lement nous  amufer ,  nous  occuper ,  mais 
aufli  produire  en  nous  de  l'ennui ,  de  l'éga- 
lité,  de  la  gaité ,  de  la  colère ,  de  la  fureur , 
cie  la  fatigue  &  de  l'étourdiflement ,  & 
eniin  nous  ramener  à  l'ennui  ;  non  à  un 
ennui  tel  que  ce  premier  qui  réfultoit  uni- 
quement de  trop  d'uniformité ,  mais  à  un 
ennui  mêlé  de  fatigues. 

Les  différentes  marches  &  les  airs  qu'un 
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bon  tambour  peut  exécuter ,  prouvent 
ce  que  je  viens  d'avancer.  Cela  eft  encore 
prouvé  par  la  mufiaue  des  fauvages ,  prin- 
cipalement compolée  d'inftrumens  de  per- 
çu (Ti  on  ,  qui  n'ont  qu'un  feul  ton  ,  &  avec 
lefquels  ils  accompagnent  pourtant  toutes 
leurs  danfcs;&  peut  être  que  le  meilleur 
moyen  de  trouver  les  vrais  principes  de 
Vexpreffion  par  analogie  feroit  d'étudier  avec 
foin  la  muhque  des  Sauvages.  A  force  de 
charger  la  nature ,  nous  l'avons  couverte 
d'ornemens  au  point  de  l'étouffer.  Hâtons- 
nous  de  la  foulager ,  ou  bientôt  il  ne  nous 
reftera  qu'un  cadavre  magnifiquement 
habillé. 

Si ,  au  milieu  d'une  fuite  de  notes  len- 
tes &  égales  fur  le  même  ton  ,  on  prend1 
une  fuite  de  notes  amendantes  diatonique^ 
ment ,  ce  trait  de  chant  caufera  un  fenti- 
ment moins  défagréable  que  celui  qui  n'eft 
compbfé  que  de  notes  fur  le  même  ton  ; 
&  fuivant  le  degré  de  mouvement,  la  fuite 
de  notes  afeendantes  deviendra  propre  £ 
produire  de  la  gaieté ,  de  la  colère ,  de  1% 
fureur  même,  s'il  y  a  beaucoup  de  notes 
diatoniques;  enfin  répété  trop  long-temps 
&  avec  trop  de  vitefle ,  il  étourdira ,  & 
reproduira  un  effet  défagréable.  Une  fuite 
de  notes  afeendantes  produit  donc  les  mê- 
mes effets  que  le  fimple  mouvement  ;  mais 
comme  cette  fuite  de  notes  ne  produit  ces 
effets  qu'autant  qu'elle  eft  alliée  avec  le 
mouvement ,  je  me  crois  en  droit  d'en  con- 
clure qu'elle  donnera  un  dégré  de  plus  à  la 
force  de  ces  effets. 

Une  fuite  de  notes  diatoniques,  en  dc£ 
cendant ,  fait  fur  notre  cœur  une  impref- 
fion  plus  trifte  qu'une  fuite  de  notes  afeen- 
dantes :  en  donnant  toutes  fortes  de  mou- 
vemens 3t  ces  notes  dépendantes  ,  vous 
produirez  de  la  gravité ,  de  la  colère  &  de 
la  fureur ,  mais  fombres  ;  &  à  coug  fur  , 
les  notes  defeendantes  ne  peuvent  pas  pro- 
duire le  même  effet  que  les  afeendantes. 

De  toutes  les  mélodiesqui  vent  par  fants, 
celle  qui  parcourt  l'accord  parfait  majeur 
en  montant ,  doit  être  la  plus  agréab'e  & 
remuer  le  moins  ,  parce  que  tous  les  fons 
qui  fe  fuccedent  font  déjà  contenus  & 
annoncés  dans  le  premier.  Une  mélodie  qui 
j  va  diatoniquement ,  remue  plus.  La  mélo- 
l  die  qui  parcourt  hVcord  parfait  en  allant 
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de  l'aigu  au  grave ,  eft  moins  naturelle , 
elle  eft  aufiï  plus  trille.  Si  la  mélodie .  au 
Jicud'aller  par  fauts  confonnans ,  va  par  fauts 
dafonnans ,  elle  frappe  plus  ,  &  en  montant 
exprime  de  l'étonnement  &  de  l'emporte- 
ment :  en  defeendant ,  de  la  gravité ,  de  la 
triftefle  de  l'horreur.  Le  faut  de  faufTe  quin- 
te ,  en  montant ,  eft  doux  &  trille ,  celui  de 
triton  eft  dur  ;  il  caufe  un  énormément  mcié 
de  fureur.  Les  petits  fauts  font  en  ciFet 
moindres  que  les  grands.  Un  faut  de  lixte 
mineure  en  montant ,  &un  de  lixte  ma- 
jeure, font  un  effet  tout  différent.  Montez 
diatoniquement  un  intervalle  de  quinte  , 
en  y  inférant  un  triton  étranger  au  mode , 
comme  ut ,  re  ,  mi ,  fa ,  fol  ;  &  pour  peu 
cjuc  le  mouvement  foit  vif,  vous  fentirez 
que  cela  vous  agite,  vous  infpire  de  la  co- 
lère. Defcendez  diatoniquement  un  inter- 
valle de  quinte ,  en  y  inférant  un  b  mol , 
comme  ut  ,fi  la  ,  fol  ,fa  ;  &  vous  fentirez 
un  fentiment  trifle.  Si  l'on  monte  par  femi- 
rons  avec  un  mouvement  lent ,  on  imprime 
Je  la  triftefle  :  defcendez  par  femi-tons 
^vec  le  même  mouvement,  &c  la  triftefle 
fera  portée  à  fon  comble.  Augmentez- 
Vous  la  virefle  de  ces  deux  traits  de  chant, 
le  premier  infpircra  de  la  fureur  ;  le  fé- 
cond ,  de  l'horreur. 

Arrêtons-nous  ici  pour  ce  qui  regarde 
Je  mouvement  &  la  marche  de  la  limple 
mélodie.  J'en  ai  dit  aflez  pour  montrer 
comment  ces  deux  chofes  peuveut  augmen- 
ter l'expreflwn  par  l'analogie  ;  en  al'ant 
plus  loin  ,  je  courrois  rifque  de  m'éjarer. 

La  mefure  eft  encore  une  des  principa- 
les fources  de  l'cxpreflîon  de  la  mélodie. 
La  mefure  à  quatre  temps  eft  trille ,  lorf- 
qu'elle  eft  très- lente;  moins  lente,  elle 
n'eft  que  grave  ;  moins  lente  encore  ,  elle 
a  quelque  chofe  de  grand ,  de  majeftucux. 
Lorfqn'elle  eft  allegro,  elle  devient  impo- 
ïante  ,  ficre  ;  enfin  plus  vire ,  clleeft  impé- 
tueufe,  emportée,  furieufe.  Faites  palier 
la  mefure  à  trois  temps  par  tous  ces  degrés, 
elle  ne  perdra  jamais  fa  douceur  :  ainli , 
lente  elle  exprimera  une  triteflê  affec-  I 
itueufe  ;  moins  lente  ,  de  la  tendrefle  ;  un  j 

Î:cu  vite,  du  contentement;  plus  vire,  de  ! 
3  ga':té ,  mais  jamais  de  la  colère  ;  à  mo'tns 
que  vous  n'étouffiez  fa^louccur  naturelle 
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par  le  genre  de  votre  chant,  par  l'accom- 
pagnement ,  &c. 

La  mefure  de  r  participe  de  la  mefure  à 
deux  temps  &  de  celle  à  trois  ;  car  elle 
eft  compofée  de  deux  temps  égaux  ,  qui 
le  font  chacun  de  trois.  Cette  forte  de 
mefure  eft  propre  aux  afteâions  douces 
&  gracieufes  :  c'eft  aufli  celle  des  paftora- 
les ,  quand  elle  eft  modérée.  Plus  vite , 
elle  devient  gaie;  mais  on  a  beau  faire, 
jamais  elle  ne  devient  aufli  furieufe  que 
la  mefure  à  quatre  temps.  La  mefure  à  £  eft 
très-propre  à  exprimer  le  déf^fpoir  ,  fur- 
tout  quand  il  eft  mêlé  d'un  fentirr.ent  ten- 
dre. La  mefure  à  fnc  fouffre  ni  une 
trop  grande  lenteur ,  ni  une  trop  grande 
viteflë.  „ 

Avant  de  continuer ,  il  faut  obferver 
que  fouvent  c'eft  la  faute  du  poète  quand 
le  mulicien  choifit  mal  la  mefure.  Lorf- 
que  le  rhythme  d'un  air  demande  une 
mefurcàtroi»  temps,  &  que  l'exprefP.on  en 
demande  une  à  quatre  ,  le  compofiteur  eft 
embarrafle ,  &  choifit  d'ordinai;  e!a  mefure 
convenable  au  rhythme  ;  &  il  a  raifon , 
parce  que  la  faufl'e  exproflion  de  la  mefure 
peut  fe  pallier ,  mais  jamais  le  défaut  de 
profodie. 

Le  mode  majeur  eft  propre  àja  gaieté, 
à  la  gravité ,  à  la  colère ,  à  l'emportement , 
à  la  t  ridelle  même ,  mais  non  à  une  triilefle 
aufli  douce  ,  aufli  touchante  que  celle  du 
mode  mineur. 

Le  mode  mineur  eft  doux  ,  tendre  ; 
il  a  quelque  chofe  d'affligeant  ;  il  peut 
bien  exprimer  un  emportement  doulou- 
reux ;  mais  de  la  colère,  de  la-  fureur, 
jamais. 

Que  font  cependant  pluficurs  muficiens  ? 
Ils  pervertiflent  ces  propriétés  :  ils  veulent 
exprimer  une  profonde  triftefle  par  la 
mode  majeur ,  &  une  violente  colère  par 
le  mineur.  Ils  réufliflent  fouvent  ,  me 
répliquera-t-on.  Oui ,  comme  une  femme 
réufTit  à  devenir  homme ,  en  prenant  fes 
habits. 

Je  dis  plus  :  ce  font  ces  tours  de  force 
en  mulique  qui  perdent  Part.  Que  fera 
le  compofitcur  pour  pallier  la  force  du 
mod„'  majeur  dans  un  air  trifle  &  tou- 
chant ?  Il  prodiguera  les  d;flona.ïces  mi- 
neures ,  il  entrelacera  fon  harmonie  d'ac- 
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cords'tmneurs  ,  il  accompagnera  fa  mélodie 
de  flûtes  ,  de  cors  ,  de  violons  avec  des 
fourdines  :  &  en  attendant  il  nous  accou- 
tume mal  à  propos  à  toutes  ces  reflburces 
de  l'art,  qui ,  bien  ménagées,  peuvent  pro- 
duire le  plus  grand  effet ,  &  le  tout ,  pour 
ne  pas  fe  fervir  du  mode  mineur  quand  il  le 
faudroit. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  la  même  mélodie  exé- 
cutée dans  les  tons  les  plus  graves ,  doit 
produire  un  effet  différent  de  celui  qu'elle 
produirait  dans  des  tons  plus  aigus.  Si  la 
mélo'die  exprime  quelque  chofede  gai ,  plus 
on  la  portera  au  grave  ,  plus  on  diminuera 
cette  gaieté  :  on  pourra  mémo  la  diminuer 
tellement  qu'enfin  l'effet  en  fera  nul:  paffé 
ce  point,  je  crois  que  cette  mélodie  devien- 
dra ridicule  ,  à  caufe  du  contrefens  du  ton 
avec  le  chant  ;  tout  comme  une  déclara- 
tion d'amour  tendre  &  paflioniiée ,  de- 
vient ridicule  dans  la  bouche  d'un  grave 
vieillard. 

Une  mélodie  douce  &  tendre ,  le  paroîtra 
toujours  plus  quand  clic  fera  jouée  par  une 
flûte ,  que  quand  on  Pexécure  fur  le  violon  : 
le  violon  lui  ôtera  moins  de  fa  douceur  que 
le  hautbois  ;  &  celui-ci  moins  que  la  trom- 
pette. Quant  au  cor-de-chafTe ,  c'efi ,  à  mon 
avis ,  un  infiniment  dont  on  peut  tirer  un 
très-grand  parti  ;  mais  peu  de  mélodies  peu- 
vent s'exécuter  en  entier  fur  cet  infiniment  : 
ainfi,  fon  plus  grand  ufage,  fera  dans  Pac- 
compagne.ncnt. 

Une  marche  guerrière  I'cft  bien  plus  avec 
des  trompettes ,  qu'avec  des  hautbois  ;  avec 
des  hautbois ,  qu'avec  des  violons  ;  avec  des 
violons ,  qu'avec  des  flûtes. 

Enfin  choififlei  un  ton  convenable.  In- 
dépendamment du  plus  ou  moins  de  gra- 
vité de  ton  ,  chaque  mode  a  encore  un 
effet  phyfiquo  fur  nous  qui  dépend  de  fon 
tempérament.  Il  eft  clair  que  plus  il  y  auea 
de  tons  altérés  dans  I  échelle  du  mode  , 
moins  ce  mode  peut  faire  fur  nous  une  im- 
prefilon  agréable.  Chaque  infiniment  a  fon 
tempérament  :  c'eft  au  compofitcur  à  s'en 
inftruire. 

Je  ne  parlerai  pas  du  piano ,  du  forte  , 
«lu  crefeendo ,  du  mmuendo ,  des  fourdines  , 
^u  piijjcato;  tous  moyerft  d'augmenter  l'ex- 
preflioa  de  la  iioaple  mélodie ,  parce  que 
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leur  "effet  phyfique  eft  trop  frappant  pour 
s'y  tromper. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  des  moyens 
de  renforcer  l'exprefiion  de  la  fimple  mé- 
lodie, niera-t-on  encore  les  effets  de  la 
mufique  des  anciens  ?  Je  ne  le  crois  pas  , 
au  moins  fi  l'on  fait  attention  que  ne  con- 
noiflant  pas  l'harmonie ,  tous  les  foins  des 
anciens  durent  fe  tourner  vers  la  mélodie  : 
que  chaque  mode  avoit  chez  eux  fon  emploi 
affigné  ;  qu'enfin  ils  n'entre-méloient  guère 
les  infirumens.  Quand  un  Grec  enten- 
doit  préluder  dans  le  mode  phrygien  ,  il 
favoit  qu'on  alloit  parler  de  guerre  ,  de 
combats.  Eft-il  étonnant  que  ce  mode  l'en- 
flammât ? 

Au  refte ,  tout  ce  que  j'ai  dit  de  IVr- 
preffton  de  la  mélodie  ,  a  tellement  fon 
fondement  dans  la  nature  ,  qu'on  en 
trouve  des  traits  dans  prcfque  tous  les  airs 
un  peu  paflables.  D'où  vient  donc ,  me 
dira-t-on ,  que  notre  mélodie  produit  fi  peu 
d'effets  ?  Je  l'ai  déjà  dit*  parce  qu'on  abufe 
des  moyens ,  parce  qu'on  les  emploie  mal 
à  propos. 

Un  air  a-t-il  quelque  chofe  de  trifte  ;  au 
lieu  d'un  mouvement  un  peu  lent ,  on  lui 
en  donne  un  três-lent  ;  on  prodigue  tous 
les  moyens  ;  .on  les  mêle  mal  cnfemble. 
Nous  l'avons  déjà  remarqué;  &  perfonne, 
je  crois ,  ne  voudra  le  nier  :  une  fuite  de 
notes  afeendantes  &  diatoniques  ne  peut 
pas  produire  le  même  effet  que  la  même 
fuite  de  notes  defeendantes  avec  le  même 
mouvement  ;  cependant  on  trouve  rrcs- 
fouvent  ces  deux  traits  de  chant  dans  le 
même  air  &  fous  les  mêmes  paroles.  Un 
compofiteur  a  un  motif  très  -  exprcfTif  : 
ce  motif  va  en  montant  :  en  le  tranfpofant. 
dans  un  des  modes  adjoints,  ce  motif  ne 
peut  plus  aller  en  montant,  à  caufe  de  l'é- 
tendue de  la  voix  :  on  le  renverfe ,  &  il  pro- 
cède en  defeendant.  Peut-il  avoir  la  même 
exprefiion  ? 

I^pus  avons  donné  â  notre  portrait 
fon  coloris.  Donnons  lui  l'attitude  &  l'ha- 
bille nenr. 

II.  De  CtxpreJJion  de  f  harmonie.  L'on 
aceufe  ordinairement  les  niuficiens  d'attri- 
buer par  préjugé  de  Xexprtjfton  à  ce  qui  n'en 
a  point.  Cette  aceufation  fe  porte  fur-tône 
concre  YespreJJi'jn  de  l'ha^moaic  ;  c'dl  poiif- 
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quoi  je  me  bornerai  Amplement  au  phyfiquc 
de  l'harmonie. 

Tour  Ton  porte  avec  lut  Ton  oâave ,  fa 
douzième  &  fa  dix-feptieme  majeure  :  fi 
donc  vons  accompagnes  un  fou  de  fon  oâa- 
vc ,  de  fa  douzième  &  de  fa  dix-feptieme 
majeure ,  vous  aurez  l'accord  le  plusconfon- 
nant  poffible  :  c'eft  l'accord  que  donne  la 
nature  même. 

Subftituez  la  quinte  à  la  douzième ,  en 
laillànt  tout  le  refte ,  vous  fentirez  plus  dif- 
cir  dément  la  tierce  que  dans  l'accord  pré- 
cèdent, à  caufede  fon  éloignement  des  au- 
tres parties  ;  &  comme  la  tierce  majeure  a 
toujours  quelque  chofe  de  fort ,  c'eft  ,  je 
crois ,  la  face  de  l'accord  parfait  qui  fera  le 
plus  de  bruit. 

Subftituez  la  dixième  majeure  à  la  dix- 
feptieme,  enforte  que  votre  accord  foit 
compofe  de  quinte ,  oâave  &  dixième  ,  & 
vous  fentirez  que  cet  accord  moins  confon- 
nanr  que  le  premier ,  cft  aufli  moins  bruyant 
que  le  fécond. 

Enfin  baillez  encore  la  dixième  d'une 
oâave  ,  en  la  réduifant  à  la  tierce  ma- 
jeure ,  vous  aurez  un  accord  de  tierce 
majeure ,  quinte  &  oâave  ,  le  moins 
conformant  de  ces  quatre. 

Quand  on  voudrait  nier  Vjrxprtfjion  que 
j'attribue  à  la  féconde  &  à  la  troifïeme  face 
de  l'accord  parfait ,  toujours  ne  pourra-t-on 
me  nier  que  l'accord  parfait  fousla  première 
face  ne  foit  le  plus  confonnanr ,  le  plus  un, 
&  que  les  autres  le  font  moins. 

L'accord  parfait  majeur  eft  donc  moins 
fufceptible  de  faire  un  effet  phyfique ,  plus 
ou  moins  agréable. 

L'accord  de  fixte  qui  en  eft  renverfé , 
fait  un  effet  moins  plein  que  l'accord  parfait. 

L'accord  de  fixte-quarte  eft  le  moins 
confonnanr. 

La  diflbnancc ,  quelle  qu'elle  foit ,  fait 
une  impreflion  tiéfagréable  fur  l'ouic ,  on 
peut  augmenter  ou  diminuer  ce  défagré- 
ment.  * 

Les  premières  diflonances  n'étoient  que 
des  fufpenfions  qu'on  fauvoit  toujours  en 
defeendant ,  je  crois  qu'on  peut  en  con- 
clure que  les  fu! p, niions  fauvées  en  defeen- 
dant fonc  celles  qui  caufent  l'imprcflion  la 
moins  défagréable. 
.  Quant  ù  la  feptierce  mineure ,  ou  la  dif- 
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fonance  proprement  dite ,  mettez-li  dans 
l'éloignement  convenable,  ellenediironne 
prefque  plus;  elle  fera  donc  l'effet  le  moins 
déTagréable  de  toutes  les  diffonances  effec- 
tives. 

L'expérience  confirme  ce  que  je  viens 
de  dire.  Frappez  fur  un  clavecin  un  accord 
compofe' de  l'ut  le  plus  grave,  de  fon  oâave, 
de  fa  douzième,  de  fa  double  oâave,  de  fa 
dix-feptieme  majeure,  &  de  fa  feptieme 
mineure,  &  vous  ne  fentirez  aucune  diffo- 
nance  ;  feulement  cet  accord  fcmble  avoir 
quelque  chofe  de  plus  ferré  que  l'accord 
parfait. 

Après  les  accords  confonnans,  celui  de 
dominante  tonique  eft  donc  le  moins  dif- 
fonnant. 

Enfuite  vient  celui  de  fimple  dominante 
qui  a  même  quelque  chofe  de  plus  doux  que 
le  précèdent  à  caufe  de  fa  tierce  mineure. 

L'accord  de  feptime  avec  quinte  fauffé 
eft  moins  agréable ,  il  eft  plus  trifte  que  les 
deux  autres. 

L'accord  de  feptieme  majeure  avec 
tierce  majeure ,  eft  dur  &  bruyant. 

Enfin  celui  de  feptieme  mineure,  accom- 
pagné de  tierce  majeure  &  quinte  faufle , 
eft  fombre. 

Arrétons-nous  là;  une  énumération  éten* 
due  de  l'effet  de  chaque  accord  nous  mè- 
nerait trop  loin. 

Si  donc  un  muficien ,  après  avoir  com- 
pofe une  mélodie  douce  ,  y  met  une  har- 
monie ,  où  fe  trouvent  beaucoup  d'accords 
mineurs,  peu  de  diflonnances,  &  parmi  cel- 
les-ci plus  d'accords  de  feptieme  que  d'au- 
tres ,  &  fur-tout  plus  de  f impies  dominan- 
tes que  de  dominantes  toniques  ;  nécelTai- 
rement  fa  mélodie ,  bien  loin  de  perdre  de 
fon  expreflîon,  ne  peut  qu'avoir  gagné; 
parce  qu'outre  l'cxpreffion  de  cette  mélo- 
die, il  a  encore  employé  l'effet  phyfique 
de  l'harmonie  ;  mais  fi  le  muficien  n'a  point 
d'égard  à  ce  que  nous  venons  de  dire ,  bien 
loin  de  renforcer  l'effet  de  fa  mélodie ,  il 
diminuera ,  ilen  viendra  même  jufqu'à  le 
redre  nul. 

Si  à  une  mélodie  qui  exprime  du  grand , 
dumajeffueux,  on  ajoute  une  harmonie  plei- 
ne ,  compofée  d'accords  parfaits ,  plutôt 
que  de  renverfés  ,Wtrant  toujours  autant 
qu'on  le  peut  la  tierce  majeure  dans  le 
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tfcfibus ,  évitant  les  accords  de  dominante, 
&  leur  préférait  ceux  de  dominante  toni- 
que ,  Ton  rendra  certainement  fa  mélodie 
encore  plus  expreftive. 

Mais  une  diftbnnance  doit  être  préparée 
&  fauvée  pour  faire  PefFet  le  moins  défa- 
gréable  ;  en  omettant ,  quand  cela  fe  peut , 
la  préparation,  ou  bien  rcnJant  la  pré- 
paration très  -  courte  &  la  diflon  îance 
longue  ,  on  augmente  donc  fa  dureté  , 
&  ii  avec  cela  on  change  fan  fauve- 
ment  ,  ou  qu'on  le  faute  par  ellipfe , 
on  porte  la  dureté  au  plnsTiaut  point  ;  on 
caufe  phyiiqucmcnt  un  défordredans  l'or- 
gane de  l'auditeur ,  ce  défordre  joint  à  une 
mélodie,  exprimant  de  la  colère ,  par  exem- 
ple ,  doit  néceffairement  rendre  cette  ex- 
prefîion  plus  forte. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ,  mais  il 
me  femble  que  fi  l'on  employoit  â  propos 
le  phylique  <ie  la  mufique ,  on  parvien- 
drait bientôt  à  une  expreflion  dont  nous* 
n'avons  aucune  id^-e. 

Mais  que  faudroit-it  pour  cela  ?  Un 
compofitcur  philofophe  ,  obfervant  toutes 
les  impreflîons  de  la  mufique  ,  fur  tout 
écoutant  les  iugemens  de  tout  le  monde , 
eftàyant  tous  tes  changemens  poflibles  dans 
un  fcnl  air  ,  &  remarquant  avec  foin  quand 
il  fait  le  plus  d'effet ,  recherchant  pourquoi 
il  fait  alors  le  plus  d'effet ,  afin  de  s'épar- 
gner dans  la  fuite  la  peine  de  tâtonner  de 
nouveau,  Se  afin  de  le  former  peu  à  peu 
un  recueil  d'obfervations ,  ou  plutôt  des 
règles  lures ,  moyennant  lefquelles  il  pourra 
produire  tel  ou  tel  effet  donné ,  femblable 
â  un  chymifte  qui  augmente  ,  diminue  , 
modifie  à  fon  gré  la  vertu  d'une  drogue , 
en  la  mêlant  à  propos  avec  d'autres. 

Mais  l'harmonie  agit  encore  phyfique- 
ment  fur  nous  par  un  autre  moyen  ,  celui 
de  la  modulation  harmonique ,  ou  le  paf- 
^fage  d'un  m  jde  dans  un  autre. 

Certainement  en  majeur ,  le  mode  de  la 
quinte  eft  le  plus  relatif  au  régnant  ;  il  eft 
majeur  comme  lui  ;  il  n'y  a  dans  leurs  deux 
échelles  qu'un  ton  feul  de  différent  le  fa  ^  j 
enfin  l'expérience  le  prouve,  puifquenous 
parlons  toujours  de  l'accord  de  dominante 
tonique  à  celui  de  tonique,  pour  faire  une 
cadence  parfaite  ,  par  laquelle  on  puiftè 

finir.  La  modulation  la  plus  naturelle,  celle 
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1  qui  nous  frappera  le  moins,  &nous  Liftera 
par  eonféquent  le  -plus  tranquille;  c'eft 
celle  du  mode  régnant  à  celui  de  fa  domi- 
nante tonique. 

Si  avec  cela  l'on  ménage  la  tranfîtion 
en  parlant  d'un  accord  à  l'autre  fans  chan- 
ger le  fa  en  fa  ,  Ôc  que  parmi  ces 
accords  celui  de  fol  fe  fafte  entendre  plus 
fouvent  que  celui  à'ut ,  vous  paîlerez  fi 
imperceptiblement  en  fol ,  qu'à  peine  on 
s'en  appercevra ,  &  ainfi  vous  aurez  laifTé 
votre  auditeur  dans  une  fttuation  tran- 
,  quille  :  vous  l'aurez  tranfporté  d'un  lieu 
dans  un  autre  fi  doucement ,  qu'à  peine 
il  le  fait.  • 

Maïs  fi  après  l'accord  du  tonique  ut  vous 
frappez  celui  de  dominante,  tonique  ,  re  t 
fa  %  y  la  ,  ut  ,  vous  ébranlez  l'organe  de 
l'auditeur  ,  par  cet  accord  absolument 
étranger  au  mode  que  vous  lui  avez  an- 
nonce. 

Après  le  mode  de  fa  dominante ,  cel.:i 
de  la  fixte  la  eft  le  plus  relatif  au  régnant  ; 
mais  il  eft  mineur  ;  il  ne  faudra  donc 
pas  y  pafl  er  Ti  Yexprejjion  demande  de  la  force. 

Le  mode  de  la  quarte/ir  a  quelque  chofe 
de  fombre  quand  il  fuccede  au  régnant ,  à 
caufe  de  la  note  fenlible  fi  ,  qu'il  faut  bé- 
molifer ,  &c. 

La  fucceftion  de  l'harmonie  nous  donne 
donc  encore  un  nouveau  moyen  Je  ren- 
forcer Pcxpreftion  de  la  mélodie. 

III.  De  t accompagnement.  Ceci  le  fous- 
divife  encore  en  deux  articles  ;  • 

i*.  Le  mouvement  de  l'accompagne- 
ment :  a».  Les  inftrumens  dont  il  eft 
compofé. 

i*\  Du  mouvement  de  Paccompiene- 
ment. 

Nous  avons  dvja  remarqué  ci- diffus  que 
lefïrnplc  mouvemenrpeur  cauferun-inpr-.*^ 
fion  défagréable  &  pénible  par  fa  knecur, 
&  fon  uniformité  ;  qu'il  peut  en  augmen- 
tant de  vitoffe  changer  ce  fentiment  défa- 
gréable  ,  en  un  fenriment  agréable  , 
ou  du  moins  indifférent  ,  &  qu'en- 
fin cette  vitefle  à  force  d'augmenter  caufe 
une  impreflion  fatigante  &  étourdiftante. 
Cette  remarque  peut-être  d'un  grand 
fecourspour  augmenter  Pexpreflion.  Avcz- 
vous  une  profonde  rrifteffe  à  exprimer , 
donnez  à  votre  accompagnement  une 
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marche  lente  ,  égale  &  uniforme  plutôt  i 
en  defcendanc  qu'en  montant ,  &  certai- 
nement le  fentiment  pénible  &  défagréa- 
ble  que  caufera  cet  accompagnement  , 
augmentera  la  trHlefle  qui  caufe  voere 
mélodie. 

Avez-vous  une  mélodie  qui  exprime  un 
fentiment  doux,  agréable ,  accompagnez- 
la  de  notos  d'une  vîteflemodéréequi  relient 
fur  le  nuimc  ton  ,  ou  faffent  du  moins  peu 
de  fauts ,  &  fur  tout  de  petits  fauts. 

Voulez-vous  en  impoferâ  votre  auditeur, 
joignez  à  une  mélodie  noble  un  accom- 
pagnement compofj  de  notes  inégales  , 
dont  la  première  foit  pointée  j  &  qui 
aient  un  mouvement  modéré.  Ici  les  fauts 
en  montant  feront  un  bon  effet ,  fur  tout 
les  confonnans. 

Voulez- vous  étourdir  ,  que  l'accompa- 
gnement marche  avec  vitefle  ,  &c 

Mais  il  y  a  encore  une  obfervation  im- 
portante à  faire  dans  le  mouvement  de 
l'accompagnement  ;  obfervation  qui  con- 
court beaucoup  à  augmenter  ou  diminuer 
Yexprcjpon  par  le  phyiique ,  c*e(t  que  cha- 
que partie  a  une  marche  qui  lui  convient 
mieux  que  les  autres  ;  j'entends  ici  par 
partie  la  bafle  ,  la  taille ,  5c  les  deux  dçflus, 
fans  avoir  égard  aux  inllrumens  qui  les 
exécutent. 

La  marche  de  la  bafle  doit  être  la  plus 
lente ,  parce  que  les  tons  graves  vibrent  len- 
tement ;  d'ailleurs  quand  un  ton  fonda- 
mental vibre  une  fois ,  fon  oâave  vibre 
deux  fois ,  fa  douzième  trois  ,  6v.  &  il  eft 
tout  clair  qu'en  donnant  aux  parties  qui 
lonnent  ces  intervalles,  un  mouvement 
qui  s'accorde  avec  les  vibrations  de  ces 
intervalles ,  vous  produifez  l'effet  le  plus 
agréable  &  le  plus  ftmplo  ,  parce  qu'il  ap- 
proche le  plus  du  naturel. 

Si  donc  vous  donnez  à  la  balle  des  blan- 
ches, à  la  taille  des  noires,  su  fécond 
deiTus  des  croches,  &  au  premier  delîùs 
des  doubles  croches ,  l'effet  qui  en  réful- 
tera  fera  le  plus  un  poftible.  Plus  vous 
pervertirez  cet  ordre ,  plus  votre  effet  s'é- 
loigne de  la  nature,  plus  il  doit  faire  une 
imprellion  défagréable. 

Des  inllrumens  qui  forment  l'accom- 
pagnement. 

M.  Rouflcau  l'a  déjà  remarqué ,  il  n'y  a 
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point  d'infiniment  dont  on  poifte  tîrét 
un  plus  grand  parti  que  du  violon,  parce 
que  i  fuivant  la  manière  d'en  jouer,  on 
en  tire  un  fon  analogue  à  celui  des  autres 
inflrilmèns  ;  joué  avec  force  ,  on  en  tire 
prefque  le  ton  fier  de  la  trompette  ;  joué 
avec  douceur  &  une  fourdine ,  vous  imitez 
la  flûte  la  plus  gracieufe ,  c'clt  donc  avec 
raifon  qu  t  les  inllrumens  à  corde  &  à 
archet  font  la  bafe  de  tout  accompagne- 
ment :  je  dis  les  inllrumens  à  corde  6c  à 
archet ,  parce  que  du  plus  au  moins  ils 
produifent  tons  les  mêmes  effets  que  le 
violon. 

On  pourra  donc  exprimer  avec  les  feuU 
infhumeni  à  archets ,  toutes  les  pallions 
que  l'on  voudra ,  en  obier  van  t  d'ailleurs 
tout  ce  qui  peut  faire  Xexprejfton  &  l'aug- 
menter ;  mats  li  l'on  joint  des  inllrumens 
analogues  à  Vcxprejfion  aux  violons ,  on  ren» 
foncera  encore  cette  (xprtffion. 

La  trompette  cil  fierc  ,  guerrière 
bruyante  :  réfervcz-la  pour  les  batailles,  les 
triomphes ,  les  airs  guerriers. 

Le  cor-de-chalfc,  donné  avec  force, 
peut  remplacer  la  trompette  en  partie, 
mais  il  devient  tendre  ,  même  trille  & 
plaintif,  fi  on  l'adoucit. 

Le  hautbois  eft  brillant,  gai,  on  peut 
l'adoucir ,  mais  jamais  le  rendre  vraiment 
propre  à  la  ttndrefle  ;  il  conferve  toujours 
quelque  chofe  d'aigre  &  de  perçant.  Ser- 
vez-vous en  pour  faire  du  bruit ,  renforcer 
les  violons  ,  pour  exciter  à  la  gaité  ,  pour 
exprimer  une  joie  vive  :  joignez-le  aux 
trompettes. 

La  flûte  eft  douce ,  tendre ,  gracieufe, 
Une  déclaration  d'amour,  une  plainte  fur 
une  abfence,  une  joie  tendre ,  tout  cela  eft 
de  fon  reflbrr. 

Rien  à  mon  avis  de  plus  touchant  que 
des  flûtes  accompagnées  de  cors-dc-chalTe 
adoucis. 

N'allez  donc  pas  employer  ces  inllru- 
mens à  tout  propos.  Sur  tout  ne  mêlez 
pas  indifcretcement,commc  le  font  aujour- 
d'hui tant  de  compofiteurs ,  n'allez  pas 
dis-jc  mêler  les  flûtes  aux  trompettes  ;  U 
,  t|ceur  des  premiers  ôtera  aux  dernières 
d0  partie  de  leur  fierté;  cela  n'eft  bon 
une  dans  des  cccafions  ou  une  efpece  de 
?"e,rQlTe  doit  pqrcer  parmi  les  cris  à* 
tend  guerre. 
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guerre,  &  tes  chants  de  triomphe  :  fortque, 
par  exemple,  un  héros  bien  aimé  rentre  tri- 
omphant dans  la  capitale ,  &  que  la  joie 
alFcâucufe  qu'à  le  peuple  de  revoir  Ton 
père ,  fe  mêle  aux  cris  des  guerriers. 

Les  tenues  des  inftrumens  à  vent  font 
encore  un  effet  fingulier.  Une  tenue  de 
cor-dc-chatte  dans  le  bas  a  quelque  chofe 
de  (ombre  ;  celle  d'une  flûte  eft  plus 
trifle  ,  pUs  tendre ,  celle  d'un  hautbois 
plus  grande ,  plus  majeftueufe ,  fur  tout  fi 
elle  va  en  croiflant. 

On  a  banni  des  orcheflres  la  harpe ,  la 
guitarre,  le  luth  ,  frc.  parce  qu'on  y  re- 
médie en  quelque  façon  par  fe  pi\jJcato 
des  violons.  J'abandonne  volontiers  ces 
inftrumens ,  pourvu  qu'on  me  lauTe  la 
harpe;  fes  longues  cordes  pincées  rendent 
un  ton  fi  doux  ,  fi  tendre,  qui  va  droit 
à  Pâme ,  pourvu  que  rien  ne  géne  leurs 
vibrations  :  fie  je  penfe  qu'un  air  trifte  ac- 
compagné <f  une  leule  harpe  &  d'une  flûte, 
feroit  une  profonde  imprefllon.  Mais  je 
m'explique ,  point  de  hape  organifée  ,  une 
bonne  (impie  harpe ,  à  laquelle  on  aura 
adapté  le  mode  de  l'air  ,  enforte  qu'il  n'y 
entre  point  de  femi-tons  qui  manquent  à 
cet  infiniment. 

Souvent  une  mélodie  eft  tellement  ex- 
preflive,que  tout  accompagnement  Paffoiblit, 
au  lieu  de  la  renforcer  :  voilà  le  moment 
de  l'union  :  mais  n'en  abufez  point  comme 
quelques  uns  qui  le  placent ,  non  quand  il 
le  faut ,  mais  quand  l'ignorance  les  em- 
pêche de  trouver  une  bonne  batte  à  leur 
chant. 

Je  crois  qu'un  compofiteur  qui  travail- 
leroit  fur  les  principes  que  je  viens  d'a- 
•  vancer ,  les  confirmant,  les  modifiant,  ou 
même  les  remplaçant  par  d'autres  quand 
l'expérience  Pexigeroit ,  je  crois ,'  dis- je , 
que  ce  compofiteur  parvîendroic  bien- 
tôt à  maitrifer  fes  auditeurs  à  fon  gré. 
(  F.  D.  C.  ) 

Expression,  (Peinture.)  H  eft  plus 
aifé  de  développer  le  fens  de  ce  tenpe, 
qu'il  n'eft  facile  de  réduire  en  préceptes  la 
partie  de  l'art  de  la  peinture  qu'il  ngnifie. 
Le  mot  ejcptcfflon  s'applique  aux  allions  & 
aux  partions ,  comme  le  mot  imitation  s'a- 
dapte aux  formes  fit  aux  couleurs  :  l'un  eft 
l'art  de  rendre  des  qualités  incorporelles , 
Tune.  XIII, 


EXT  .  éSt 
fefies  que  le  mouvement  &  les  affection*  de 
I'ame  :  Pautre  eft  Part  d'imiter  les  formes 
qui  diftinguent  à  nos  veux  les  corps  des  uns 
des  autres ,  fie  les  couleurs  que  produit  Par- 
rangement  des  parties  qui  compofent  leur 
furface. 

Repréfenter  avec  des  traits  les  formée 
des  corps ,  imiter  leurs  couleurs  avec  des 
teintes  nuancées  &  combinées  entr'eUes , 
c'eft  une  adreftè  dont  l'effet  fournis  a  nos 
fens  ,  paroît  vraiflèmblable  à  Pefprit  :  mais 
exprimer  dans  une  image  matérielle  &  im- 
mobile le  mouvement ,  cette  qualité  abs- 
traite des  corps  ;  faire  naître  par  des  figu- 
res muettes  fie  inanimées  l'idée  des  pafiions 
de  I'ame,  ces  agitations  internes  &  cachées; 
c'eft  ce  qui  ôn  paroiftànt  au  defiùs  des 
moyens  de  Part,  doit  fembkr  incompré- 
hensible. 

Cependant  cet  effort  de  l'art  exifte  ;  fie 
l'on  peut  dire  des  ouvrages  qu'ont  compo» 
fés  les  peintres  tfexprejfiont  cequ'Horact 
difoit  dés  poéfies  de  Sapho  : 

Spirat  aihuc  amor , 
Vivuntque  commiffi  colores 
Mi»li<x  fidibus  puellac. 

Four  parvenir  à  fentir  la  jpoffibilité  de 
cet  effet  de  la  peinture ,  il  faut  fe  repré- 
fenter cette  union  fi  intime  de  I'ame  fie  du 
corps ,  qui  les  fait  continuellement  partici- 
per à  ce  qui  eft  propre  à  chacun  d'eux  en 
particulier.  Le  corps  fouffre-t-il  une  alté- 
ration ,  Pâme  éprouve  de  la  douleur  ;  I'ame 
cft-elle  affectée  d'une  paffion  violente ,  le 
corps  à  rinftant  en  partage  Pimpreffion  :  il 
y  a  donc  dans  tous  tes  mouvemens  du  corps 
fit  de  I'ame  une  double  progreffion  dépen- 
dante l'une  de  l'autre  ;  &  Partifte  obferva- 
teur  attaché  à  examiner  ces  différons  rap- 
potts ,  pourra ,  dans  les  mouvemens  du 
corps  ,  fuivre  les  impreffions  de  I'ame* 
C'eft  là  Pétùde  que  doit  faire  le  peintre  qui 
afpire  à  la  partie  de  \expreJTion  ;  fon  fuccés 
dépendra  de  la  finette  deTes  obfervations, 
&  fur-tout  de  la  juftette  avec  laquelle  il 
mettra  d'accord  ces  deux  mouvemens.  Les 
partions  ont  des  degrés ,  comme  les  cou- 
leurs ont  des  nuances  ;  elles  naiffent,  s'ac- 
croiffent,  parviennent  à  la  plus  grande  force 
qu'elles  puiftent  avoir .  diminuent  enfuite 
fie  s'évanouittent.  Les  leviers  que  ces  for- 
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ces  font  mouvoir ,  fuivent  la  progreflion 
de  ces  états  différons  ;  &  l'artifte  qui  ne 
peut  repréfenter  qu'un  moment  d'une  paf- 
Jîon ,  doit  connoitre  ces  rapports ,  s'il  veut 
que  la  vérité*  fafiè  le  méi  itc  de  fon  imita- 
tion. Cette  vérité ,  qui  eftune  exaâe  con- 
venance.  naîtra  donc  dèla  précilion  avec 
laquelle  (  après  avoir  choifi  la  nuance  d'une 
pallion  i  il  en  exprimera  le  jufte  effet  dans 
les  formes  du  corps  &  dans  leur  couleur  ; 
«'il  le  trompe  d'un  degré ,  fon  imitation  fera 
moins  parfaite  ;  ii  fon  erreur  eft  plus  con- 
Ink'rabie ,  d'une  contnidiclion  plus  fcnfible 
naîtra  le  défaut  de  vraifemblance  qui  dé- 
truit l'illufion. 

Mais  pour  approfondir  cette  partie  im- 
portante, puifque  c'eft  elle  qui  ennoblit 
l'ai  t  de  la  peinture  en  la  faifant  participer 
aux  opérations  de  l'efprit  ;  il  feroit  nécef- 
fairc  d'entrer  dans  quelque  détail  fur  les 
paillons,  &  c'eft  ce  que  je  tâcherai  de*faire 
au  mot  Passion.  Je  reprendrai  alors  les 
principes  que  je  viens  d'expofer  ;  &  les  ap- 
pliquant â  quelques  développemcns  des  mou- 
vemens  du  corps  rapportés  aux  mouvemens 
de  l'ame ,  je  donnerai  au  moins  l'idée  d'un 
ouvrage  d'ob'ervations  qui  feraient  curieu- 
fes  &  utiles ,  mais  dont  l'étendue  &  la  diffi- 
culté extrêmes  pourront  nous  priver  long- 
temps. Cet  article  eft  de  AI.  JVatelbT. 

Réflexion  de  M.  SulZER,  fur  Cexpref- 
fion  dans  les  arts  du  dejftn. 

On  dit  du  deftinateur  qu'il  excelle  dans 
Texpreffioa ,  lorfque  fes  figures  fcmblent 
avoir  de  la  vie,  des  penfées,  du  fentiment. 
C'eft  Yexpreffion  qui  dans  un  tabîeau  rend 
l'efprit  vifible;  un  art  fi  fublime  eft  l'inven- 
tion de  la  nature  même.  Il  n'y  avoit  que 
Je  génie  infini  qui  pût  animer  Ta  matière  ; 
c'eft  par  là  que  la  peinture  cft  le  plus  mer- 
veilleux des  arts.  Quoi  de  pins  admirable , 
•pie  de  pouvoir  avec  de  fimples  couleurs 
réveiller  tous  lesfentimens  de. l'ame,  mé- 
tamorphofer  par  la  magie  de  Yexj-reffson  des 
ombres  en  erres  qui ^penfent  &  qui  ientent  ! 
Sans  cet  art,  une  image  peinte  ou  fculptéc 
n'eft  qu'une  forme  .vaine  qui  ne  fauroir 
plaire  à  un  être  penfant.  L 'exprejjion  en  fait 
un  être  animé  &  agilfant,  avec  lequel  cocre 
cœur  aime  à  fe  communiquer. 

Les  plus  grands  efforts  des  arts  du  deflin 
doivent  fe  tourner  du  côté  de  Yerprejficn , 
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fans  elle  tout  le  refte  n'eft  rien.  Callirtrate 
définiftbit  la  fculpture ,  Yart  d'exprimer  tts 
marurs ,  ^iT*r«  nx>n.  En  effet ,  après  les 
feenes  réelles  de  la  vie ,  &  leur  repréfenta- 
tion  aux  théâtre  ,  rien  ne  fait  plus  d'im- 

[>reifion  fur  notre  cfprit  qu'un  tableau  où 
es  mouvemens  de  l'ame  font  bien  expri- 
més. De  telles  peintures  ouvrent  le  cœur 
au  fentiment,  &  excitent  dans  refpritdes 
offerts  vers  la  perfecVon.  Comme  la  force 
de  la  beauté  produit  dans  le  cœûM'un  jeune 
homme  un  amour  qui  s'empare  de  toute 
fon  ame ,  de  m!me  la  force  de  Yexpreffwt 
d'un  bon  tableau  remplît  toute  ame  fenfi- 
b'e  d'admiration  pour  la  véritable  grandeur, 
d'amour  pour  le  bien  ,  &:  d'horreur  pour  le 
mal.  Le  fouvenir  des  trophées"  de  Miltiade 
fit  perdre  le  fommeil  à  Thémiftocle,  tant 
ils  enflammèrent  fon  ame  d'une  noble  am- 
bition. Que  ne  doit  pas  fentir  un  cœur  hon- 
nête â  la  vue  d'un  tableau  qui  hii  préfente 
non  les  fimples  fignes  d'une  grande  ame  , 
maiscatte  ame  elle-même  dans  fa  grandeur? 
Si  l'idée  de  la  vertu  qui  ne  s'offre  à  l'ima- 
gination que  fous  un«  image  phantaftique  , 
peut  néanmoins  exciter  en  nous  l'admira- 
tion la  plus  forte,  que  ne  doit- elle  pas 
faire ,  lorfqu'on  la  voit  fous  une  forme  vifi- 
ble ,  &  dans  fon  plus  beau  jour  ?  Lorfque 
dans  les  feenes  réelles  de  la  vie ,  nous  avons 
le  bonheur  de  voir  des  hommes  au  moment 
même  où  leurs  ames  font  exaltées  par  le 
fentiment,  ce  moment  précieux  s'écoule 
avec  rapidité  ,  mais  Partifte  fait  le  fixer  : 
notre  œil ,  grâces  au  talent  du  peintre , 
peut  s'y  arrêter  à  fon  aife  ;  il  pourrait  s'en 
raftafier ,  fi  un  tel  objet  étoit  capable  de 
produire  la  fatiété;  nous  jouiflons  de  fa 
contemplation  jufqu'à  ce  qu'il  ait  opéré  fur 
nous  fon  effet  entier. 

Mais  par  quelle  route ,  par  quels  degrés 
l'artifte  arrive-t-  il  à  ce  point  fupi  ême  de  fon 
art  qui  le  rend  maître  des  cœurs  ?  Ce  n'eft 
point  une  route  battue ,  elle  eft  invifible 
aux  yeux  du  vulgaire.  SI  l'artifte  n'a  pas  reçu 
de  la  nature  une  ame  profondément  fenft* 
ble  à  tous  les  genres  du  bon ,  qui  éclaire  elle- 
même  fes  yeux,  il  fe  tourmentera  vaine- 
ment à  réuflir  dans  la  force  de  Yexprtffion. 
!  Les  fens  ne  portent  rien  dans  l'ame  ,  ils  ne 
I  font  qu'y  réveiller  le  fentiment  jufqu-'alors 
endormi.  Un  œil  dirigé  par  une  ame  fenfw 
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tic  fe  tourne  en  vain  vers  la  beauté*  la  plus 
attrayante ,  il  n'y  découvre  rien.  La  na- 
ture feule  produit  les  grands  artiftes;  mais 
l'exercice  & 
nent. 

Le  premier  pas  vers  cette  perfection 
confifte  à  obferver  ;  fans  l'obfervaaon  tou- 
tes les  facultés  cachées  dans  I'ame  y  crou- 
pirent pour  toujours ,  le  germe  du  oon  qui 
eft  en  nous  ne  commence  à  fe  .développer 
que  lorfque  nous  obfervons  fon  dévelop- 
pement dans  les  autres.  La  vertu  apperçue 
hors  de  nous ,  eft  la  chaleur  fécondante  qui 
fait  germer  les  femences  de  vertus  dépofées 
dans  notre  propre  fein.  L  artifte  doit  s'ap- 
pliquer à  obferver  la  nature  humaine  par- 
tout où  elle  s'eft  bien  développée.  *U  n'eft 
pas  étonnant  que  les  artiftes  grecs  aient  ex- 
cellé dans  Yexprtjfion ,  eux  qui  a  voient  fous 
les  yeux  la  nation  où  Ton  donnoit  Peflbr  le 
plus  libre  à  toutes  les  difpofitions  natu- 
relles de  Pâme.  Un  Phidias,  un  Raphaël, 
né  dans  la>  Groënlende ,  feroit  incapable 
d'exprimer  un  feul  fentiment  délicat.  C'eft 
le  commerce  intime  avec  des  hommes  dont 
la  culture  a  développé  les  grands  principes, 
qui  mettra  le  peintre  fur  la  voie  de  Yexprefi 
Jioa  :  ce  qu'il  ne  verra  pas  de  fes  propres 
yeux,  les  tableaux  des  hiftoriens  &  des 
poètes  le  lui  montreront  ;  ils  formeront  fon 
efprit  6c  échaufferont  fon  imagination.lPhi- 
dias  avouoit  que  c'était  Homère  qui  lui 
avoit  appris  à  exprimer  les  traits  de  Jupi- 
ter. Quant  à  force  d'obferver ,  l'ame  s'eft 
exercée  â  fentir ,  l'imagination  de  l'artifte 
lui  préfente  des  images  vivantes  de  ce  qu'il 
fent  ;  il  n'a  qu'à  laifler  agir  fa  main  pour  les 
cleifincV.  Ce  n'eft  ni  le  compas ,  ni  la  ré- 
flexion, ni  le  tâtonnement  qui  donnent  l'ex- 
prejfion  ;  c'eft  l'imagination  échauffée  pa# 
le  coeur  qui  peut  feu!e  l'appercevoir. 

Il  faut  enfuite  joindre  à  l'observation" 
un  goût  épuré  qui ,  entre  plufieurs  traits 
d'un  même  genre ,  fâche  choifîr  ce  qui 
aftortir  le  mieux  aux  perfonnes  &  aux 
circon fiances.  Un  roi  en  colère  n'a  pas 
l'air  d'un  particulier  qui  fe  fâche ,  &  la 
douleur  d'un  cœur  magnanime  mflîeflem- 
blc  pas  à  celle  d'une  a  me  efféminée.  L'ar- 
tifte doit  fentir  ces  différences  ;  il  doit  de 
plus  fentir  tout  ce  qui  dans  YtxpreJJîoa 
pourrait  choquer  ou  déplaire  :  de  même  I 
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que  le  composteur  en  employant  des  dif- 
fonances  n'oublie  jamais  Tordre  &  la  ré- 
gularité ,  le  defllnateur  doit  pareillement 
éviter  dans  Yexprejjîon  tout  accefloire 
défagréable.  U  ne  faut  pas  enlaidir  ua. 
vifage  pour  lui  faire  exprimer  l'averfion  : 
la  beauté  des  formes  eft  aufC  inféparable . 
du  deflin  que  la  jufteflè  de  l'harmonie  J'eft 
de  la  mufique.  Le  plus  beau  vifage  peut 
auffi  bien  fe  prêter  à  toutes  les  altérations 
que  les 'diverfes  paflions  y  font  paraître, 
qu'un  vifage  moins  beau;  l'artifte  aurait 
donc  grand  tort  de  préférer  ce  dernier. 

Il  n'y  a  qu'un  goût  très-fin  qui  fâche 
diflinguer  dans  Yexpreffion  l'eflentiel  du 
funple  acceflbire.  Le  commun  des  hom- 
mes n'apperçoit  les  fentimens  de  la  joie , 
de  la  colère ,  de  la  douleur  ,  que  par  les 
cris  ou  les  emportemens.  Les  perfonnes 
d'un  goût  plus  délicat,  n'ont  pas  befoinde 
ces  indices  acceffbires  pour  fentir  la  paffîon. 

Ce  n'eft  pas  affêz  que  l'artifte  ait  le  dort 
d'obferver ,  &  le  goût  exquis  ;  il  ne  fuffit 
pas  qu'il  voie  dans  fon  imagination  ce 
qu'il  doit  exprimer  ;  il  faut  de  plus  qu'il  .. 
ait  le  talent  de  le  rendre  vifible  aux  au- 
tres :  cela  fuppofe  un  coup-d'œil  très-jufte , 
&  une  main  bien  exercée.  II  n'y  a  qu'un 
grand  defllnateur  qui  fâche tou l'exprimer, 
un  œil  qui  faifit  les  moindres  variations  des 
formes ,  &  un  pinceau  qui  les  repréXente 
fidèlement. 

Le  jeune  artifte  trouvera  des  fecours  à 
cet  égard  ,  en  étudiant  les  remarques  que 
les  grands  maître*  ont  faites  fur  la  minière 
de  connoitre  les  paflions  par  l'attitude ,  les 
airs  de  tête ,  &  les  traits  du  vifage.  En. 
defllnant  les  caraderes  de  Le  Brun  ;  il  fe 
formera  le  coup-d'œil ,  il  apprendra  ce  qui 
diftingue  eflentiellement  une  pafGon  d'une 
autre  ;  &  quel  eft  le  trait  principal  qui  la 
caraâérife?  Tous  les  membres  du  corps  hu- 
main ont  leur  langage  ;  tout  vient  au  fecours 
de  l'orateur  :  les  mains,  fur-tout,  fup- 
pléent  en  quelque  manière  à  la  parole.  Un 
habile  critique  (  Junius ,  de  piâura  veterum , 
/.  III,  c.  4.  )  obfcrve  qu'elles  favent  exiger, 
promettre  ,  appeler,  détefler ,  interroger^ 
refufer ,  indiquer  la  crainte ,  fa  joie  ,  la 
triftefle ,  le  doute ,  l'aveu  ,  le  regret ,  la 
mefure ,  le  temps  &  le  nombre.  Divers 
mufcles  ont  chacun  leur  exprtffion  fixe, 

Rrrr  a, 
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L  artifte  qui  fe  propofé  d'exceller  dam 
Yexpre0Son ,  doit  être  un  cbfcrvateur  infa- 
tigable ;  il  ne  doit  manquer  aucune  occa- 
rion  d'aflifter  aux  feenes  de  la  vie  où  les 
pallions  fe  manifeftent  un  peu  vivement; 
aux  concours  du  peuple ,  où  les  mouvemens 
de  la  crainte ,  de  leffroi ,  de  la  joie  ,  de  la 
dévotion  parai  fient  i  la  fois  fur  mille  vifa- 
£es ,  de  dans  autant  de  différentes  attitudes. 

A  TobfervatioR  de  la  nature ,  il  faut  join- 
dre I  étude  des  antiques  ;  Yexprejfion  eft  par- 
faite dans  la  plupart  de  ces  morceaux  pré- 
cieux, or  dans  les  moindres  même,  die 
-n'eft  pas  entièrement  négligée  :  les  meilleurs 
ouvrages  de  Michel  Ange  &  fur-tout  de 
Raphaël ,  entre  les  modernes ,  doivent 
faire  l'étude  journalière  de  l'artifle:  les 
profondes  recherches  de  ces  grands  génies 
ont  donné  à  leurs  ouvrages  ce  degré  de 

tierfedion  qu'on  y  admire ,  &  c'eft  en 
es  étudiant  que  l'artifle  peut  fe  frayer  la 
route  qu'ils  ont  découverte.  L'Allemagne 
a  la  gloire  d'avoir  produit  un  artifte  qui 
efl  digne  d'être  propofé  pour  modèle 
■d'une  belle  txprejfion  ;  c'eft  Schlnter  dont 
•  le  nom  eft  beaucoup  moins  célèbre  qu'il 
ne  devroit  l'être.  Berlin  a  feul  l'avantage 
<le  polléder  les  beaux  morceaux  d'archi- 
tecture de  ce  grand  homme.  Les  étran- 
gers qui  n*ont  pas  vu  l'arfenal  de  cette 
capitale ,  peuvent  au  moins  fe  procurer  les 
«deffins  qae  M.  Rode  a  gravés  à  l'eau 
forte  des  mafques  qui  ornent  cet  édifice. 

EXPRESSION  ,  (  Pkarm.  Chituie.)  efl  I  ac- 
tion de  prefîèr  un  corps  pour  en  faire 
.lbrtir  f  ne  Kqueur. 

Vexpreffion  fe  fait  ou  à  l'aide  dVine  prefTe, 
<bu  à  l'aide  d'un  linge,  dans  lequel  on  ren- 
ferme les  matières ,  &  qu'une  ou  deux  per- 
fonnes  tordent  plus  ou  moins  fortement  : 
cette  dernière  manière  eft  fufhfante  pour 
exprimer  certaines  in  f  niions ,  décoctions , 
les  émuHions ,  les  fèces  des  teintures,  &c. 
Maison  a  communément  recours  à  la  preffê, 
lorfqu'on  veut  tirer  les  fucs  des  fruits ,  des 
plantes,  des  Heurs,  6k.  fur- tout  quand  ces 
fruits  ne  font  pas  três-fucculens  :  ces  der- 
jueecs  matières  doivent  être  difpofées  â  lâ- 
cher leurs  fucs  par  une  opération  préalable , 
arai  confifte  à  les  piler  on  les  râper.  V.  PlLER 
4*V  Râper. 

lejecours  de  la  prefTe, 
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eft  encore  employée  pour  retirer  des 
femences  émumves  les  huiles  qui  font 
connues  dans  l'art  fous  le  nom  à'àuite  par 
exprejfton  :  telles  font  les  huiles  d'aman- 
des ,  de  noix  ,  de  femences  froides  ,  de 
graine  de  lin ,  de  chenevis,  &e.  V.  HuiLE. 
l'J 

EXPULSER ,  terme  de  médecine  ,  ch*f- 
fer  ivec  effort ,  pouffer  hors  les  humeurs , 

EXPULSER  ,  terme  de  pratique ,  chaffer 
avec  une  forte  de  violence  &  par  autorité 
de  juffice  :  expnlfer  fe  dit  fur -tout  d'un 
propriétaire  qui  voulant  occuper  fa  maifon 
par  lui-même ,  force  un  locataire  a  la  lu^ 
céder  avant  l'expiration  de  fon  bail.  Voyc [ 
EV1NCÇR. 

L'ufage  efl  communément  à  Paris  , 
qu'au  cas  d'expulfion  par  le  propriétaire 
ou  par  l'acquéreur ,  on  accorde  lix  mois 
de  jouiflànce  gratuite  au  locataire ,  comme 
en  dédommagement  des  dépenfes  qu'il  a 
faites  pour  s'arranger  dans  la  maifon  qu'on 
lui  ôte ,  oc  de  ©elles  qu'il  doit  fa*e  enfuite 
pour  s'arranger  dans  une  autre  ;  ce  qui 
fort  fouvent  n'eft  pas  fufceptiblû  de  com- 
penfation. 

Quoiqu'il  en  foit ,  la  faculté  que  la  loi 
donne  en  ccitains  cas  d'expulfer  un  loca- 
taire avant  le  terme  convenu  ,  paroît 
abfolument  contraire  à  l'eflènce  de  tous  les 
baux  :  car  enfin  la  dcftination,  la  nature, 
&  la  propriété  d'un  bail  ,  c'eft  d'affurer 
de  bonne  foi  au  locataire  l'occupation 
aâuclle  d'unemaifon  pour  un  temps  limité , 
à  la  charge  par  lai  de  payer  certaine 
fomme  toutes  les  années ,  mais  avec  égale 
gation  pour  les  contraâans  ,  de  tenir 
&  d'o!»ferver  leurs  conventions  récipro- 
ques ,  l'un  de  faire  jouir  ,  &  l'autre  de 
Payer,  &c.  .    %  ' 

_  Quand  je  m'engage  à  donner  ma  maifon 
pour  ftx  ans  ,  jeconferveil  efl  vrai  la  pro- 
priété de  cette  maifon  ,  mais  je  vends  ea 
effet  la  jouiflànce  des  lix  années  ;  car  le 
louage  &  la  vente  font  à  peu  près  de  même 
nature ,  fuivant  le  droit  romain  ;  ils  ne  diffé- 
rent proprement  que  dans  les  termes  ;  & 
çomme^iit  Juftinien  ,  ces  deux  contrats 
fui  vent  les  mêmes  règles  de  droit  :  locati» 
&  conducho  protima  efl  empHoni  (f  rendi- 
tioni;  iifdemijue  juris  reguiis  conftftiu  XàK 
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III,  infiit.  Ht.  xxv.  Or  quand  nnechofe 
«ft  vendue  &  livrée ,  on  ne  peut  plus  la 
revendiquer,  l'acheteur  eft  qui  tte  en  payant, 
&  i!  n'y  a  plus  à  revenir  :  de  là  dépendent  la 
tranquillité  des  contraâans  &  le  bien  géné- 
ral du  commerce  entre  les  hommes  ;  fans 
cela  nulle  décifion ,  nulle  certitude  dam  les 
-affaires. 

La  faculté  d'occuper  par  foi-méme  accor- 
dée au  propriétaire  malgré  la  promeflè  de 
faire  jouir ,  portée  dans  le  baU ,  eft  donc 
vifiblement  abufive  6c  contraire  au  bien 
de  la  fociété.  Ceft  ce  qu'on  nomme  le  pri- 
■vilfge  bourgeois;  c'eft ,  â  proprement  parler , 
le  priyilége  de  dasner  une  parole  &  de  ne 
la  pas  tenir  :  pratique  odieufe,  par  laquelle 
on  accoutume  les  hommes  à  la  fraude  & 
â  fe  jouer  des  ftipularions  &  des  termes. 
Outre  que  par  là  on  fait  pencher  la  balance 
«n  faveur  d'une  partie  au  défavantage  de 
îautre  ;  puifquc  tandis  qu'on  accorde  au 
propriétaire  la  faculté  de  reprendre  fa  mai- 
fon ,  on  refule  au  locataire  la  liberté  de  réfi- 
lier  fon  baiL 

Au  furplus  IWette  prérogative  eftinjufte, 
«lie  eft  en  même  temps  iDufoire  ;  puifque 
le  propriétaire  pouvant  y  renoncer  par 
une  ctaufe  particulière ,  les  locataires  qui 
font  inftruirs  ne  manquent  point  d'exiger 
la  renonciation  :  ce  qui  anéantit  dés  lors  le 
prétendu  droit  bourgeois;  droit  qu'il n'eft 
pas  poflible  de  conferver ,  à  moins  qu'on 
-ne  traite  avec  des  gens  peu  au  fait  de 
<es  ufages ,  &  qui  foient  induits  en  erreur 
par  les  notaires,  lefquelsau  refte  manquent 
■efTentiellement  au  mioifrere  qui  leur  eft 
-confié ,  quand  ils  négligent  de  guider  les 
particuliers 
-autres  aâes. 

Un  avocat  célèbre  m'a  fait  ici  une  diffi- 
culté. Le  notaire ,  dit-il ,  doit  être  impar- 
tial pour  les  contraâans  :  or  il  ceflferoit  de 
3'étre  fi ,  contre  les  vues  &  l'intérêt  du  pro- 

T>riétaire,  il  inftrurfoit  le  preneur  detoutes 
es  précautions  dont  la  loi  lui  permet  l'ufage 
.pour  affermir  fa  location.  Tant  pis  pour  lui 
•ctil  ignore  ces  précautions  ;  que  ne  s'inf- 
jrruic-il  avant  que  de  conclure?  que  ne  va-t-il 
jconfulter  un  avocat,  qui  feul  eft  capable  de 
9  e  diriger  ? 

FI  n'eft  pas  difficile  de  répondre  à  cette 
dâificoUé.:  on  avoue  bien  que  le  notaire 
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doit  être  impartial ,  c'eft  nn  principe  des 
plus  certains  j  mais  peut-on  le  croire  impar- 
tial ,  quand  il  n'avertit  pas  un  locataire  de 
rinfufnfanced'un  bail  qui  ne  lui  allure  point 
un  logement  fur  lequel  il  compte ,  6c  qui 
eft  fouvent  d'une  extrême  confequenco 
pour  fa  profeffion ,  fa  fabrique ,  ou  fon 
commerce ?  Peut- on  le  croire  impartial  t 
quand  il  cache  les  moyens  de  remédier  à 
cet  inconvénient ,  &  qu'il  n'exige  pas  les 
renonciations  autorifées  par  la  loi  ?  On  veuc 
que  le  moindre  particulier ,  avant  que  d'al- 
ler chez  un  notaire ,  rafle  une  consultation 
d'avocat  pour  les  affaires  les  plus  fimples  ; 
on  veut  donc  que  les  citoyens  paflènc  la 
moitié  de  leur  vie  chez  les  gens  de  pratique. 
On  fent  que  l'intérêt  fait  parler  en  cela 
contre  l'évidence  &  la  jufticc  ;  que  fur  la 
d  i  fficuk  é  dont  il  s'agit ,  un  notaire  peut  aufh» 
bien  qu'un  avocat  donner  des  inftructions 
fuffifantes  ;  &  l'on  fent  encore  mieux  qu'il 
le  doit ,  en  qualité  d'officier  public ,  chargé 
par  état  d'un  miniftere  de  confiance ,  qui 
fuppofe  nécessairement  un  homme  intègre 
&  capable ,  lequel  fe  doit  également  à  tous 
ceux  qui  l'emploient ,  &  dont  la  fonction  eft 
de  donner  aux  aâes l'authenticité ,  la  forme 
&  la  perfeâion  néceflàire  pour  les  rendre 
valides. 

Le  notaire  en  faifant  un  bail  doit  donc 
afturer  autant  qu'il  eft  poflible ,  l'exécution 
de  toutes  les  claufes  qui  intéreflènt  les  par- 
ties ;  il  doit  les  interroger  pour  démêler 
\purs  intentions ,  leur  expliquer  toute  l'é- 
tendue de  leurs  engagent ens  ;  &  en  un  mot 
puifque  la  promette  de  faire  jouir ,  faire 
par  le  propriétaire ,  ne  fuffit  pas  pour  l'o- 
bliger ,  s'il  ne  renonce  expreflement  au 
privilège  qu'il  a  de  ne  la  pas  tenir,  il  eft  de 
la  religion  du  notaire  d'inférer  cette  renon- 
ciation dans  tous  les  baux  ,  jufqu'à  ce 
qu'une  lcgiÛation  plus  éclairée  abroge 
tout  à  fait  la  prérogative  bourgeoife  , 
&  donne  à  un  bail  quelconque  toute  la 
force  qu'il  doit  avoir  par  fà  defhnation  , 
en  fuivant  l'intention  des  parties  contrac- 
tantes. 

Au  furplus  notre  jurifprudencc  paroît 
encore  plus  déraifotmable ,  en  ce  qu'elle 
attribue  à  l'acquéreur  d'une  maifon  le  droit 
d'expulfer  un  locataire  malgré  la  renoncia- 
tion  du  vendeur  au  droit  hourgepis  :  car 
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enfin  fnr  quoi  fondé*  peut-on  accorder  l'ex- 

fwlfion  dans  ce  dernier  cas  ?  L'acquéreur 
iippofé  ne  peut  pas  avoir  plus  de  droit  que 
n'en  avoit  le  premier  maître  ;  l'un  ne  peut 
avoir  acquis  que  ce  que  l'autre  à  pu  vendre  : 
or  l'ancien  propriétaire  ayant  cédé*  la  jouif- 
fance  de  fa  maifon  pour  un  nombre  d'an- 
nées ,  ayant  même  renoncé  ,  comme  on  le 
fuppofe ,  au  droit  d'occuper  par  lui-même 
&  iVcxpulfer  fon  locataire  pour  quelque 
caufe  que  ce  puiffe  être  ,  cette  jouifïance 
ne  lui  appartient  plus ,  &  il  n'en  fauroit 
difpofcr  en  faveur  d'un  autre.  Ainfi  lié  par 
fes  engagemens  &  par  fa  renonciation ,  il 
ne  peut  plus  vendre  fa  maifon  fans  une  ré- 
ferve  bien  formelle  en  faveur  du  locataire  ; 
réfeve  eflentielle  &  tacite ,  qui  quand  elle 
ne  feroit  pas  énoncée  dans  le  contrât  de 
vente,  ne  perd  rien  pour  cela  de  fa  force, 
attendu  que  fuivant  les  termes  employés 
dans  plufieurs  baux  ,  &  fuivant  l'efprit 
dans  lequel  ils  font  tous  faits ,  le  fonds  &  la 
fuperfîcie  de  la  maifon  deviennent  l'hypo- 
thèque du  locataire.  En  un  mot ,  l'ancien 
propriétaire  ne  peut  vendre  de  fa  maifon 
que  ce  qui  lui  appartient ,  que  ce  qu'il  n'a 
pas  encore  vendu ,  je  veux  dire  la  pro- 
priété ;  il  la  peut  vendre  véritablement 
cette  propiété ,  mais  avec  toutes  les  fervi- 
tudes,  avec  toutes  les  charges  qui  y  font 
attachées,  &  auxquelles  il  eft  affujetri  lui- 
même  :  telle  eft  entre  autres  la  promeffe 
de  faire  jouir,  ftipuléc  par  un  bail  anté- 
rieur ,  &  fortifiée  des  renonciations  ufitéesj 
en  pareil  cas;  promette  par  conféquent  qui 
n'oblige  pas  moins  l'acquéreur  que  le  pro- 
propriétaire  lui-même. 

.Au  furplus ,  fi  l'ufage  que  nous  fuivons 
facilite  la  vente  &  l'achat  des  maifons  dans 
les  villes ,  comme  quelques-uns  me  l'ont 
objeâé  bien  légèrement,  quelle  gêne  6c 
quelle  inquiétude  ne  jctte-t-il  pas  dans  tou- 
tes les  locations ,  lefquelles  au  refte  font 
infiniment  plus  communes ,  &  dès  là  beau- 
coup plus  intéreflântes.  D'ailleurs,  fi  le 
privilège  bourgeois  étoit  une  fois  aboli ,  on 
n'v  penfcroit  plus  au  bout  de  quelques  an- 
nées ,  &  les  maifons  fc  vendroient  comme 
auparavant ,  comme  on  vend  tous  les  jours 
les  maifons  de  campagne  &  les  terres ,  fans 
qu'il  y  ait  jamais  eu  de  privilège  contre  le 
droit  des  locataires. 
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De  tout  cela  il  réfulre  que  le  prince  lé- 
giflateur  étant  proprement  le  pere  de  la 
patrie ,  tous  les  fujets  étant  réputés  entre 
eux  comme  les  enfa-ns  d'une  même  famille, 
le  chef  leur  doit  à  tous  une  égale  protection  : 
qu'ainfi  toute  loi  qui  favorite  le  petit  nom- 
bre des  citoyens  au  grand  dommage  de  la 
fociété ,  doit  être  cenfée  loi  injufte  &  nui- 
fible  au  corps  national  ;  loi  qui  par  confé- 
quent demande  une  prompte  réforme.  Telle 
eft  la  prérogative  dont  il  s'agir,  &  dont 
il  eft  aifé  de  voir  l'injuftice  Se  l'inconfé- 
quence.  . 

Au  refte ,  il  n'eft  pas  dit'  un  mot  du  pri- 
vilège bourgeois  dans  la  coutume  de  Paris. 
La  pratique  ordinaire  que  nous  fuivons  fur 
cela  ,  vient  originairement  des  Romains , 
dont  la  gloire  plus  durable  que  leur  empire, 
a  long-temps  maintenu  des  ufagesque  la  fa- 
geflb  &  la  douceur  du  chriftianifmc  doi- 
vent ,  ce  me  femble ,  abolir. 

Quoiqu'il  en  Toit ,  les  inftituteurs  de  ce 
privilège ,  tant  ceux  qui  l'ont  introduit 
dans  le  droit  romain ,  que  ceux  qui ,  éblouis 
par  ce  grand  nom  ,  l'ont  ?nfuite  adopté 
parmi  nous  ;  tous  ,  dis- je ,  ont  été  des  gens 
diftingués ,  des  gens  en  place ,  des  gens  en 
un  mot  qui  pofTédoient  des  maifons.,  lef- 
quels  entraînés  par  le  mouvement  imper- 
ceptible de  l'intérêt ,  ont  écouté  avec  com- 
plaifance  les  allégations  du  propriétaire  qui 
leur  étoient  favorables,  &  qui  en  confé- 
quence  leur  ont  paru  décifives  :  au  lieu  qu'à 
peine  ont  ils  prêté  l'oreille  aux  repréfenta- 
tions  du  locataire^  qui  tendoient  â  reftrain- 
dre  leurs  prérogatives ,  &  qu'ils  ont  reje- 
tées prefque  fans  examen.  De  forte  <juc 
ces  rédacteurs ,  éclairés  fans  doute  &  bien 
intentionnés ,  mais  féduits  pour  lors  par 
un  intérêt  mal  entendu ,  ont  dépofé  dans 
ces  moméns  le  caraâere  d'impartialité ,  fi 
néccflàire  dans  la  formation  des  loix  :  c'eft 
ainfi  qu'ils  ont  établi  fur  la  matière  pré- 
fente des  règles  qui  répugnent  à  l'équité 
naturelle  ,  &  qu'un  légillateur  philofophe 
&  défintérefTé ,  un  Socrate,  un  Solon, 
n'auroit  jamais  edmifes. 

J'ai  voulu  favoir  s'il  y  avoit  dans  les  pays 
voifins  un  privilège  bourgeois  pareil  au 
notre  ,  j'ai  fu  qu'il  n'exiftoit  dans  .luctm 
des  endroits  dont  j'ai  eu  des  inftruâions  ; 
inftruaion* ;  feulement  eu  Prude ,  lufage 
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eft  favorable  â  l'acquéreur ,  mais  nullement 
à  l'ancien  propriétaire.  En  Angleterre  & 
dans  le  comtat  Venaiflin ,  l'ufage  eft  abfo- 
lument  contraire  au  nôtre  ;  &"  la  réponfe 
que  j'en  ai  eue  de  vive  voix  &c  par  écrit , 
porte  qu'un  bail  engage  également  le 
propriétaire ,  l'acquéreur  ,  les  adminiftra- 
"  teurs ,  &  autres  ayant  caufe ,  à  laiilèr 
jouir  les  locataires  jufqu'au  terme  convenu  ; 
pourvu  que  ceux-ci  de  leur  côté  obfervent* 
toutes  les  claufes  du  -bail  :  jurrlprudence 
raifonnable  &  décifive,  qui  prévient  à 
coup  (ur  bien  des  embarras  &  des  procès. 

Au  furplus ,  j'ai  infinué  ci-devant  que 
les  propriétaires  n'avoient  dans  le  privi- 
lège bourgeois  qu'un  intérêt  mal-entendu  ; 
nouvelle  propolîtion  que  je  veux  démon- 
trer fenfiblement  :  il  fuffit  d'obferver  pour 
cela  que  fi  cette  prérogative  étoit  abro- 
gée ,  &  que  les  locataires  fuflent  peur 
toujours  délivrés  des  follicitudes  &  des 
pertes  qui  en  font  les  fuites  ordinaires , 
ils  donneroient  volontiers  un  cinquantième 
en  fus  des  loyers  aduels.  Dans  cette  fup- 
pofition  qui  n'eft  rfoint  gratuite ,  ce  feroit 
une  augmentation  de  trente  livres  par  an- 
née fur  une  maifon  de  quinze  cents  livres 
de  loyer ,  ce  feroit  foixante  francs  d'aug- 
mentation fur  une  maifon  de  trois  mille 
livres;  ce  qui  feroit  en  cinquante  ans 
cina  cents  écus  fur  l'une ,  &  mille  écus 
fur  l'autre  :  or  peut-on  évaluer  l'avantage 
du  privilège  dont  il  s'agit ,  fie  dont  4'ufage 
eft  même  aflez  rare  par  les  raifons  qu'on  a 
vues;  peut-on,  dis-je,  évaluer  cet  avan- 
tage à  des  fommes  fi  confidérables ,  indé- 
pendamment des  pertes  que  le  proprié- 
taire cfluie  de  fon  côté  par  les  embarras 
&  les  frais  de  procédures,  dédommagement 
des  locataires ,  &c  ? 

Sur  cela ,  c'eft  aux  bons  efprits  à  déci- 
der fi  l'ufage  du  privilège  bourgeois  n'eft 
pas  véritablement  dommageable  à  toutes 
les  parties  intéreflees ,  &  par  conféquent , 
comme  on  l'a  dit ,  à  toute  la  fociété.  • 

Mais  je  foutiens  de  plus ,  que  quand  il 
y  auroit  du  défavantage  pour  quelques  pro- 

Ïtriétaires  dans  la  fupprefllon  de  ce  privi- 
ége,  ce  ne  feroit  pas  une  raifon  fuffi- 
fante  pour  arrêter  les  difpenfateurs  de  nos 
loix  ;  parce  qu'outre  que  la  plus  grande 
farcie  des  fujets  y  eÛ  vifiblemcnt  léfise, 
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cette  partie  eft  en  même  temps  la  plus 
foible ,  &  cependant  la  plus  laborieufc  & 
la  plus  uti'e.  C'eft  elle  qui  porte  prefque 
feule  la  mafte  entière  des  travaux  nécef- 
faires  pour  l'entretien  de  la  fociété ,  <c 
c'eft  conféquemment  la  partie  qu'il  faut  le 
plus  ménager ,  pour  l'intérêt  même  des 
propriétaires  :  vérité  que  notre  jurifpru- 
dence  reconnoît  bien  dans  certains  cas  ; 
par  exemple,  lorfqu'pllc  permet  au  loca<- 
taire  de  rétrocéder  un  bail,  malgré  la 
claufe  qui  l'aflujettit  à  demander  pour 
cela  le  confentement  du  maître.  C'eft  que 
les  juges  inftruits  par  l'expérience  &j?ar  ta 
raifonnement  ,  ont  fenti  que  l'intérêt 
même  du  propriétaire  exigeoit  cette  tolé- 
rance ,  le  plus  fouvent  néceifaire  pour  la 
fureté  des  loyers. 

Les  anciens  légiflateurs  qui  ont  admis  la 
prérogative  bougeoife,  ne  comprenoienc 
pas  fans  doute  que  l'utilité  commune  des 
citoyens  devoit  être  le  fondement  de  leurs 
loix ,  &  devoit  l'emporter  par  conféquent 
fur  quelques  intérêts  particuliers.  Ils  ne 
conftdéroient  pas' non  plus  qu'au  même 
temps  qu'ils  étoient  propriétaires ,  plu- 
fieurs  de  leurs  proches  fit  de  leurs  amis 
étoient  au  contraire  dans  le  cas  de  la  loca- 
tion ,  que  plufieurs  de  leurs  defeendans  y 
feraient  infailliblement  dans  la  fuite ,  ce 
qu'ils  travailloient  (ans  y  penfer  contre 
leur  patrie  &  contre  leur  poftérité.  Article 

de  M.  FsUGUbT. 

EXPULStF ,  adj.  terme  de  chirurgie  ; 
efpece  de  bandage  dont  on  fe  fert  pour 
chafler  en  dehors  le  pus  du  fond  d'un  ulcère 
fiftuleux  ou  caverneux  ,  &  donner  occa- 
(Von  à  la  cavité  de  fe  remplir  de  bonnes 
chairs ,  ou  procurer  le  recolement  des  pa- 
rois. Ce  bandage  n'eft  que  contentif  des 
comprefles  graduées  nommées  expulfîvcs. 
Voye\  Compresse. 

On  obferve  dans  ce  bandage,  que  les 
circonvolutions  de  la  bande  s'appliquent  de 
façon  qu'elles  compriment  du  fond  de  l'ul- 
cere  vers  fon  ouverture.  (Y) 

EXPULSION  ,  f.  f.  (  Jurifp.  )  en  terme 
de  Palais,  lignifie  la  force  que  Ton  em- 
ploie pour  faire  fortir  quelqu'un  d'un  en- 
droit où  il  n'a  pas  droit  de  refter.  Le  pro- 
cès verbal  A\  xpu/fion  eft  le  récit  de  ce  qui 
fe  gaffe  à  cette  occaiion  :  il  eft  ordinaire- 
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ment  fait  en  en  vertu  d'un  jugement  ou 
ordonnance  qui  permet  Yexpuljîon.  On  ex- 
pulfi  un  locataire  ou  fermier  qui  eft  à  fin 
de  bail  &  qui  ne  veut  pas  fortir  ,  ou  faute 
<fc  paiement  de  loyers  &  fermages:  le  juge- 
ment qui  permet  Wxpulfton  autorife  ordi- 
nairement aufli  à  mettre  les  meubles  fur 
le  carreau.  On  expul/s  auffî  un  poflefleur 
intrus  y  qui  etl  condamné  à  quitter  la  jouif- 
fanec  d'un  héritage.  V»yn  Congé  ,  Fer- 
mier  ,  Locataire,  Résiliation,  (a) 

EXPULSION  ,  f.  f.  (  Médecine.  )  ce  terme 
fignifie  la  même  chofe  qu'excrétion,  évacua- 
tion f  c'eft  Tairion  par  laquelle  la  nature 
décharge  le  corps  de  quelque  matière  ré- 
crémentirielle  ou  morbifique,  foit  par  la 
voie  des  Telles  ou  des  urines ,  foit  par  tout 
àutre  organe  fecrétoire  &  excrétoire. 
yoyei  tes  art.  EXCRÉTION  ,  EVACUA- 
TION ,  Déjection  ,  Crise.  (  4) 

E  X  S 

EXSPECTATION  ,  f.  f.  (  Médecine.) 
c'eft  un  terme  emprunté  du  latin  par  les 
médecins ,  qui ,  en  général ,  ne  l'emploient 
même  que  rarement  :  il  eft  prefque  affeâé 
à  la  daârine  de  Stahl  ôc  de  fes  feftateurs , 
dans  les  écrits  defqucls  on  le  trouve  fou- 
vent,  foit  qu'ils  l'adoptent  fous  certaines 
lignifications ,  foit  qu'ils  le  rejettent  fous 
d'autres. 

En  effet ,  ce  mot  peut  être  pris  dans 
différentes  acceptions,  qui  ont  cependant 
Cela  de  commun ,  quelles  fervent  toutes 
à  défigner  le  genre  de  conduite  du  malade 
ou  du  médecin  dans  le  cours  de  la  maladie, 
qui  confifte  en  ce  que  l'un  ou  l'autre  évite, 
plus  ou  moins  ,  d'influer  fur  l'événement 
qui  la  termine,  laifle  agir  la  nature,  ou 
attend  fes  opérations  pour  fe  déterminer 
âagir. 

On  peut  donc  diftinguer  plufieurs  fortes 
â'exfpeélauon  :  la  première  peut  être  confi- 
dence ,  par  rapport  au  malade ,  en  tant 
qu'elle  a  lieu  ,  ou  parce  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  parti  à  prendre  ,  ou  parce  qu'il 
prend  celui  là  de  propos  délibéré  ,  e'eft- 
a-dire,  dans  le  premier  cas ,  lorfqu'il  n'eft 
pas  à  portée  de  recevoir  des  fecours  de 
l'art ,  ou  qu'il  n'eft  pas  en  état ,  en  difpo- 
fuion  de  s'en  fournir  par  quelque  caufe 
jju£  ce  Toit  :  dans  le  fécond  ça  ,  lorfqu'il 
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eft  dans  l'idée  que  les  fecours  for  t  inutile» 
ou  nuifibles ,  &  qu'if  s'obftine  à  ne  vou'oir 
point  en  recevoir.  Comme  il  y  a  bien  de» 
maladies  qui  fe  font  guéries  par  la  nature 
feule  livrée  â  elle  même ,  une  telle  con- 
duite ,  toute  hafcrdeufc  &  imprudente 
qu'elle  eft ,  peut  être  par  conféquent  fui- 
vie  d'un  heureux  fuccés  dans  bien  des  oc- 
cafions;  c'eft  par  cette  confidération  que 
Stahl  n'a-pas  craint  d'établir  dans  une  dif- 
fertation,qcr'il  exifte  une  médecine  interne, 
c'eft-i-dire ,  des  moyens  de  guérir  les 
maladies  indépendamment  d'aucun  fecours 
de  l'art ,  ergo  exjiit  mediciaa  fine  mtdico , 
conclud  cet  auteur, 

Vexfptâction  de  cette  première  efpecc 
peut  aufli  être  confidérée .  par  rapport  au 
médecin ,  comme  ayant  lieu  dans  le  cas 
où  il  affecte  de  ne  point  employer  des 
remèdes,  des  médicamens,  dans  le  trai- 
tement des  maladies,  ou  pour  mieux  dire, 
lorfqu'il  ne  les  traite  point ,  &  qu'il  fe 
borne  à  être  fpechteur  oijif  des  efforts  de 
la  nature,  à  en  attendre  les  effets. 

h'exfpedation'  ainfi  conçue  à  l'égard  du 
malade  &  du  jnédecin ,  -eft  une  attente 
pure  &  (impie  ;  elle  n'eft  autre  chofe  qu'une 
véritable  inaction ,  de  laquelle  on  ne  peut 
aucunement  dire  qu'elle  foit  une  méthode 
de  traiter  les  maladies.  Nous  verrons  dans 
la  fuite  ce  qu'on  doit  penfer  ti'une  telle 
conduite ,  qui  eft  directement  oppofée  ï 
celle  que  tiennent  ceux  dont  le  fyftéme 
les  porte  à  ne  compter  que  fur  les  fecours 
de  l'art  pour  la  guérifon  des  maladies. 

U exfpeSation  de  la  féconde  efpece  ne 
diffère  de  la  précédente  ,  que  par  les  ap- 
parences d'un  traitement  fous  lefquelles 
on  la  mafque  ;  elle  n'eft  pas  plus  métho- 
dique ,  quoiqu'elle  puifle  quelquefois  être 
plus  fondée  en  raifon  :  elle  a  donc  lieu, 
lorfqu'un  médecin  ayant  pour  principe , 
dans  la  pratique ,  de  tout  attendre  de  la 
nature  pour  la  gut'rifon  de  la  maladie  f 
cache  fa  défiance  des  fecours  de  l'art ,  par 
l'ufage  des  feuls  remèdes  qui  font  fans 
confcqucncc  ,  &  qui  ne  produisent  prefque 
d'autre  effet  que  celui  d'amufer  les  malades, 
&  de  remplir  les  temps  en  attendant  l'évé- 
nement des  maladies. 

La  même  chofe  peut  avoir  lieu ,  lorf- 
e  le  médecin  trop  ignorant ,  en  gêné- 

soi, 
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ra! ,  pour  favoir  ordonner  des  remèdes  à 
propos  ,  ou  ne  connoiftànt  pas  le  genre 
de  maladie  qu'il  a  à  traiter,  eft  aftcz  timide 
ou  allez  prudent  pour  éviter  de  nuire, 
lorfqu  il  ne  peut  pas  être  utile ,  &  fe  borne 
aufli  à  ne  faire  que  gagner  du  temps  &  à 
foutenir  la  confiance  du  malade  en  paroif- 
fant  travailler  à  fa  guérifon  ,  fans  faire 
réellement  rien  de  ce  qui  peut  contribuer 
i  la  procurer. 

Uexfpeâation  dans  ce  dernier  cas,  eft  pro- 
prement ce  que  les  Latins  appellent  cune- 
tatiol  c'eft  un  retardement  motivé  J  c'eft 
le  rôle  du  temporifeur  fage  &  adroit  qui  at- 
tend à  connoltre  avant  d'agir ,  qui  ne  fe 
détermine  point  tant  qu'il  ne  voit  pas  clair, 
&  qu'il  efpere  d'avoir  des  indications  plus 
décidées  à  fuivre. 

Ces  différens  traitemens ,  quoique  fans 
conféquence  dans  la  fuppofirion ,  font  fou- 
vent  fuivis  d'un  heureux  fuccés ,  dont  le 
médecin  fe  fait  honneur  &  profit ,  tandis 
qu'il  n'a  tout  au  plus  ,  d'autre  mérite  que 
celui  d'avoir  laiflë  agir  la.  nature ,  de  ne 
l'avoir  pas  troublée  dans  fes  opérations. 
C'eft  la  confidération  de  pareilles  cures  , 
qui  a  fourni  à  Stahl  le  fujet  d'une  diiTer- 
tation  inaugurale ,  de  curatione  atquivocâ , 
dans  laquelle  il  diminue  très-confîdérable- 
ment  le  très-grand  nombre  de  prodiges  en 
fait  de  guéri  fons ,  que  Ton  attribue  fou- 
vent  ,  même  de  bonne  foi ,  au  fecours  de 
l'art.  H  prouve  que  les  médecins  anodyns 
font  des  vrais  exfpe3ansy  fans  s'en  douter, 
fans  favoir  même  en  quoi  confifte  Yexfpec- 
iation ,  fans  en  connoître  le  nom  :  ils  n'or- 
donnent que  des  remèdes  doux ,  bénins , 
des  petites  faignées ,  des  purgatifs  légers , 
des  juleps ,  des  eaux  diftillées  qui  ne  pro- 
duisent que  peu  de  changemens  dans  la 
difpofition des  malades,  qui  n'emp$chent 
pas,  ne  troublent  pas  l'opération  de  la 
nature  ,  quoiqu'ils  foient  le  plus  fouvent 
placés  fans  être  indiqués,  &  même  contre 
ce  qui  eft  indiqué. 

Enfin ,  Yexfpeclation  de  la  troiiîemc  ef- 
pece  peut  être  regardée  comme  un  moyen 
d'obfêrvcr  ce  que  la  nature  fait  dans  les 
maladies ,  en  rcconnoiilànt  fon  autocratie 
(  voye{  NATURE  )  ,  en  lui  taillant  le  temps 
d'agir  conformément  aux  loix  de  l'éco- 
nomie animale ,  fans  s'oppofer  aux  efforts 
Tome.  XIII. 
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de  cette  puîflànce  motrice  par  des  remèdes 
qui  pourroient  produire  des  changemens 
contraires  à  ce  qu'elle  fait  pour  détruire  la 
caufe  morbifique  (voy.  CoCTlON  );  en 
attendant  qu'elle  donne  le  lignai  de  lut 
fournir  des  fecours  par  les  phénomènes 
indiquans  ;  enfôrre  que  les  médecins  qui 
prennent  cette  forte  d'ex fpeàat  ion  pour 
règle  dans  le  traitement  des  maladies ,  ne 
relient  dans  l'inacHon  qu'autant  qu'il  faut 
pour  être  déterminés  4  agir  de  concert 
avec  la  nature. 

Telle  eft  la  méthode  que  fuivoit  & 
qu'ertfeigne ,  dans  toutes  fes  œuvres  admi- 
rables ,  le  grand  Hippocrate ,  curatio  mi- 
thodica  ;  c'eft  donc  mal  à  propos  que  l'on 
reprocheroit  à  ceux  qui  s  y  conforment 
dans  leur  pratique,  d'être  des  fpeâateur* 
oififs  :  ce  n'eft  que  cette  fage  exfpcâatioit 

?u'a  célébrée  &  recommandée  le  fameux 
tahl ,  en  proferivant  toute  autre  inaâion 
dans  le  traitement  des  maladies ,  qui  ne 
feroit  pas  fondée  fur  les  règles  qui  éta- 
blirent le  concours  de  la  nature  &  de  l'art, 
dans  tous  les  cas  où  celui  -  ci  peut  être 
utile. 

Pour  fe  convaincre  que  la  grande  maxi- 
me ,  YexpecLi  de  cet  auteur,  ne  mérite  pas 
le  ridicule  qu'on  a  voulu  y  attacher,  en 
ne  jugeant,  pour  ainfi  dire,  quefurïéti- 
quette  du  fac ,  on  n'a  qu'à  lire  avec  atten- 
tion fon  commentaire  fur  le  traité  de 
Gédeon  Harvé  de  curatione  morborum  par 
cxfpeâûtionem  ;  on  y  verra  qu'il  n'a  fait 
qu'infifter  fur  la  pratique  des  anciens  , 
qui  étoit  toute  fondée  fur  l'obfervation  , 
à  la  faveur  de  laquelle  ils  attendoient ,  à 
la  vérité ,  les  effets  qui  fourni ffent  les  in- 
dications pour  fe  déterminer  à  agir  ;  mais 
qui  agiflbient  lorfqu'ils  jugeoient  que  les 
fecours  pouvoient  être  utiles,  a  plus  forte 
raifon  lorfqu'ils  leur  paroiflbient  néceftài- 
res  ;  qui  voyoient  par  conféquent  dans  la 
plupart  des  préceptes  du  père  de  la  méde- 
cine, des  confeiis  d'agir,  mais  après  l'at- 
tente du  t.mps  favorable ,  des  mouve- 
mens  préparatoires  aux  crifes  annoncées 
par  la  marche  de  la  nature  étudiée,  connue 
par  une  longue  fuite  d'obfervations  ;  crifes, 
que  Part  peut  favorifer ,  diriger ,  mais  qu'il 
ne  peut  pas  fuppléer ,  parce  que  la  nature 
feule  opère  les  codions ,  qui  doivent  aéceC 
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fai  rement  précéder  les  crifes.  Vayt^ 
Coction. 

Il  n'cft  pas  moins  aile*  de  juflifier  les 
modèles  que  fe  propofent  les  partifans  de 
ïexfpeâtuion  méthodique  dont  il  s'agit  ac- 
tuellement, &  de  les  juftificr  par  leurs 
propres  écrits ,  des  imputations  des  mo- 
dernes fyflématiques  :  ceux-ci ,  fans  égard 

Î>our  les  obfervations  des  anciens ,  pour 
es  règles  que  ceux-ci  ont  établies  d'après 
l'étude  de  la  nature  ,  de  la  vraie  phyiique 
du  corps  humain,  regardent  cette  dudiine 
(avec  autant  d'injuftice,  de  hardiefie  & 
d'ignorance  qu'Afclepiade  le  fit  autrefois  ), 
COmme  une  longue  méditation  fur  la  mort  ;  ils 
croient  qu'Hippocrate  &  fes  fL&ateurs 
n'agiflbient  point  dans  le  cours  des  mala- 
dies ,  ne  fournUfoient  aucun  fecours ,  & 
fe  bornoient  à  obferver ,  à  peindre  la  na- 
ture aux  prifes  avec  la  caufe  morbihque  ; 
à  attendre  l'événement ,  lans,  concourir  à 
faire  prendre  aux  maladies  une  tournure 
avantageufe;  &  cela,  parce  que  ces  an- 
ciens maîtres  ne  fe  hâtoient  pas ,  comme 
on  fait  de  nos  jours ,  d'ordonner  des  re- 
mèdes fans  attendre  qu'ils  fuflent  indiqués 
par  les  phénomènes  de  la  maladie  ;  parce 
qu'ils  ne  faifoient  pas  dépendre,  comme 
on  fait  de  nos  jours ,  la  guérifon  des  mala- 
dies de  la  feule  action  des  remèdes  ;  parce 
qu'ils  n'avoient  point  de  méthode  de  trai- 
ter indépendante  de  l'observation  de  cha- 
que maladie  en  particulier  ;  parce  qu'ils 
n'avoient  point  de  règle  générale  d'après 
laquelle  ils  duilènt ,  par  exemple ,  faigner 
ou  purger  dans  les  fièvres  continues, 
mltemis  diebus,  fans  examiner  fi  la  difpofi- 
tion  aâuelle  du  malade  comportoit  l'ufage 
des  remèdes  qu'ils  employoient. 

Mais  toutes  ces  raifons,  bien  loin  de 
fournir  des  conféquences  contre  ce  grand 
médecin,  ne  peuvent  fervir,  lorfqu'on 
les  examine  fans  prévention,  qu'à  démon- 
trer l'imprudence  de  la  pratique  impé- 
rieufe  des  modernes  ,  &  établir  ,  par 
oppofition  ,  la  fagefie  de  la  méthode  mo« 
defte  &  circonfpcûe  des  anciens  :  celle- 
ci  n'eft  continuellement  occupée  à  obfer- 
ver «  que  pour  agir  avec  connoidance  de 
caufe ,  que  pour  ne  pas  empêcher  des 
fecours  ,  fans  qu'ils  fuient  indiqués  par  la 
pâture  même  qui  en  a  befoin ,  c'eii-à-dire , 
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par  l'état  aôucl  de  la  maladie  qui  les  exige  ; 
par  la  difpofition  aux  effets  qu'ils  doivent 
opérer. 

Il  faut  cependant  convenir  que  fur  ces 
principes  ils  aguToient  très- peu ,  parce  que 
la  nature ,  ayant  la  faculté  par  elle-même 
de  guérir  la  plupart  des  maladies,  pré- 
fente très-rarement  des  occaiîons  de  fup- 
pléer  à  (on  défaut  par  le  fecours  de  l'art  : 
ils  ne  les  employoient  dorx  cjue  pour  aider 
dans  les  befoins  bien  marques  :  ils  ne  con- 
noiilbient  pas  une  infinité  de  moyens  de 
l'aider  fans  la  troubler ,  parce  que  leur 
matière  médicale  étoit  encore  très-bornée, 
Ce  réduite  à  des  drogues  prefque  toutes 
très-fortes ,  très-aébves  :  s'ils  avoient  eu 
nos  minoratifs ,  ils  auroient  moins  craint 
de  purger  ;  ils  en  auroient  fait  ufage  pour 
favorifer ,  pour  foutenir  la  difpofition  Ai 
la  nature  ,  fa  vergence  à  procurer  une 
évacuation  de  la  matière  motbirique  par  la 
voie  des  felles  ;  mais  il  ne  connoifloienc 
pas  ces  minoratifs;  ils  ne  pouvoient  donc 
pas  agir  dans  bien  des  cas  où  nous  pouvons 
b  faire  ,  pour  aider  la  nature  dans  fes  opé- 
rations :  ils  connohToicnt  encore  moins 
l'art  de  ne  faire  qu'amufer  par  des  fecours 
inutiles ,  fans  conféquence  :  la  médecine 
politique  n'étoit  pas  encore  inventée ,  & 
lubftituée  à  la  vraie  médecine  :  on  n'avoit 
pas  encore  Padreflè  de  favoir  s'attribuer , 
comme  on  fait  à  préfent ,  l'honneur  d'une 
cure  qu'on  n'a  pas  même  fu  favorifer ,  à  la- 
quelle on  a  peut-être  eu  la  mal-adrefle  de 
s'oppofer,  en  contrariant  la  nature  qui 
travailloit  à  la  procurer  :  enforte  que  cette 
pui  fiance  médicatrice  a  fouvent  àfurmonter 
tous  les  obftacles  de  la  guérifon ,  autantp  ar 
rapport  au  traitement  de  la  maladie ,  qu'à  la 
maladie  elle-même. 

Les  principes  de  la  méthode  exfpc3anie 
des  anciens ,  que  l'on  trouve  répétée  par- 
tout dans  tous  leurs  ouvrages ,  étoient  bien 
différens ,  ainfi  qu'il  a  été  ci-deiîus  établi. 
Le  divin  Hippocrate  les  a  admirablement 
rédigés  dans  fes  aphorifmes ,  &  les  a  ainfi 
réduits  en  règles  faciles  à  fuivre,  &  foli- 
dement  appuyées  fur  fon  recueil  d'ob- 
fervations  concernant  les  maladies  éfidi» 
miquts  :  règles  qui  ont  été  adoptées  paf 
le  plus  grand  nombre  des  médecins  qui 
l'ont  fuivi ,  convaincus  par  leurs  propre! 
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obfervations ,  de  la  vérité  de  celles  de  leur 
chef. 

C'eft  donc  (f  après  ces  règles  que  J'on 
doit  juger  les  anciens  ;  que  Ton  doit  voir  fi 
leur  fpéculation  ne  menoit  qu'à  l'inaâion  , 
ne  tendoit  qu'à  faire  des  fpeâateurs  oififs  : 
il  fuffira,  pour  le  fujet  dont  il  s'agit  ici , 
d'ouvrir  le  livre  des  aphorifmes ,  &  d'exa- 
miner quelques-uns  de  ceux  qui  le  préfen- 
tent  :  ne  voit-on  pas ,  par  exemple  ,  que 
dans  Yaphorif.  jx ,  feâ.  x ,  cet  auteur  recom- 
mande qu'avant  de  purger  les  malades ,  on 
rende  leur  corps  fluide  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
qu'on  difpofe  aux  excrétions  les  humeurs 
morbifiques,  en  les  délayant  fuffifamment, 
en  favorifant  la  coâion  de  ces  humeurs , 
afin  qu'elles  puuTent  fortir  avec  facilité  : 
ce  précepte  ne  renferme-t-il  pas  des  con- 
feils  d'agir  ?  n'annonce-t-il  pas  que  l  art 
doit  favorifer  &  procurer  la  purgation  ? 
mais  en  même  temps  notre  auteur  veut 
qu'on  attende  le  temps  convenable  pour  la 
procurer  :  voilà  donc  aufli  un  confeil  d'exf- 
f  (dation  ;  mais  elle  n'eft  pas  oifive  cette 
cxfpeâatïon ,  puifqu'il  entend  qu'on  emploie 
le  temps  à  préparer  le  corps  a  l'évacuation 
qui  doit  fuivre. 

Telle  eft  la  manière  dont  ce  grand  maître 
établit  fes  règles  :  manière  raitbnnée ,  qui 
a  fervi  de  fondement  à  la  médecine  dog- 
matique ,  qui  lui  a  fait  connoître  tes  exemp- 
tions à  ces  mêmes  règles ,  lorfqu'elles  en 
ont  été  fufceptiblcs  ;  ainfi ,  par  rapport  à 
celle  qui  vient  d'être  rapportée  ,  comme 
il  eft  des  cas  dans  lefquels  la  préparation  à 
la  purgation  n'eft  pas  néceftàire ,  lorfque 
f  humeur  morbijique  eft  abondante  &  drfpofce 
à  pouvoir  (tre  évacuée  tout  de  fuite  :  il  recom- 
mande (aphor.  xxjx ,  feâ.  x  ;)  que ,  les  chofes 
&ant  ainfi  ,  même  au  commencement  des 
maladies  ,  Von  fe  hâte  de  procurer  f  évacua- 
tion de  cette  humeur  :  il  condamne  Yexfpec- 
tation  dans  ce  cas ,  comme  pouvant  être 
nuifible  ,  fans  être  en  contradiction  avec 
iui-méme  :  à  l'égard  de  V aphor.  xrij  ,  feâ. 
Z  ,  dans  lequel  il  établit  expreffément ,  que 
y  on  doit  feulement  purger  Us  humeurs  qui 
font  cuites  ,  fr  non  pas  celles  qui  font  encore 
€rues  y  &  qu'il  faut  bien  fe  garder  de  purger 
*u  commencement  des  maladies  :  dans  le  pre- 
mier cas ,  il  fuppofe  que  la  coâion  n'eft 
jpaa  néceflaire  ;  que  les  humeurs  morbifi- 
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ques  ont  actuellement  les  qualités  qu'elle 
pourroit  leur  donner  ;  il  n'y  a  donc  pas  de 
difpofition  plus  favorable  à  attendre  :  dans 
le  fécond  cas ,  cette  difpofition  à  l'excré- 
tion des  humeurs  n'exifte  pas  ;  il  y  a  donc 
lieu  à  Vexfpeâation  pour  préparer  à  la  coc- 
tion ,  &  donner  le  temps  à  ce  qu'elle  fe  faflè 
avant  que  d'agir  ,  pour  procurer  l'évacua- 
tion :  il  donne  une  leçon  bien  plus  impor- 
tante (aphor.  xxj ,  feâ.  t.),  qui  prouve 
d'une  manière  convaincante,  qu'il  étoic 
bien  éloigné  de  ne  confeiller  qu'une  exf- 
fpt  âation  oilive  :  cette  leçon  connfte  à  faire 
obferver  quil  eft  tres-néceffaire  de  prendre 
garde  au  cours  que  la  nature  donne  aux  hu- 
meurs ;  d\à  elles  viennent  ;  où  elles  vont ,  & 
d'en  procurer  f  évacuation  par  les  voies  vers 
lefquelles  elles  tendent  :  il  faut  donc  agir  dans 
ce  cas ,  pour  procurer  cette  évacuation  : 
mais  il  ne  faut  pas  le  faire  fans  confidéra- 
tion  ;  il  faut  attendre  que  les  humeurs  à 
évacuer  fe  foient  portées  dans  les  couloirs 
qui  leur  conviennent ,  &  en  favorifer ,  en; 
procurer  l'excrétion  par  ces  mêmes  cou* 
loirs. 

On  pourroit  rapporter  un  très  •  grand 
nombre  d'autres  preuves  de  ce  que  l'on  a 
avancé  ci-devant ,  tirées  de  toutes  les  par- 
ties des  ouvrages  du  prince  des  médecins  , 
pour  démontrer  qu'en  recommandant  Ter/? 
peâation  dans  plufieurs  cas ,  il  ne  fe  pro- 
pofoit  point  de  défendre  l'ufage  des  fecours 
de  l'art ,  mais  il  le  perfeâionnoit ,  en  U 
faifant  fervir  à  le  diriger ,  en  le  fubordon- 
nant  à  l'obfervation  des  phénomènes  que 
l'expérience  a  appris  à  être  propre  à  indi- 
quer les  cas ,  où  ces  fecours  peuvent  être 
employés  utilement  ;  en  un  mot ,  en  éta- 
bliflânc  que  c'eft  la  nature  qui  guérit  les 
maladies ,  qu'elle  n'a  befoin  du  médecin  , 
que  pour  l'aider  à  les  guérir  plutôt ,  plu$ 
furement  &  plus  agréablement,  lorfqu'elle 
ne  fe  fufHt  pas  à  elle-même  pour  cet  effet  ; 
que  celui  qui  fait  les  fondions  de  médecin* 
peut  tout  au  plus  fe  flatter  d'avoir  bien  fé- 
condé cette  puidânee  dans  les  cures  qu'il 
paroît  opérer ,  parce  qu'il  eft  par  confé- 
quent  très-rare  que  l'art  foit  inuti'e  dans  le 
traitement  des  maladies ,  parce  que  fes  vé- 
ritables règles ,  qui  ne  doivent  être  dictées 
que  par  l'obfervation ,  font  très-peu  con- 
nues ,  parce  qu'il  n'eft  de  vrais  médocini 
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que  ceux  qui  les  connoiflent ,  &  qui  font 
peifuadés  que  la  principale  fcience  du  gué- 
riffeur  coniiftc  à  bien  étudier  &  à  bien  fa- 
voir  quii  nature  j'aciat  Ù  ferat ,  &  à  ne  faire 
que  concourir  avec  elle. 

On  ne  peut  s'aflurer  de  ce  que  la  nature 
s'efforce  de  Lire  ,  &  de  ce  qui  peut  rélulter 
de  fes  efforts ,  qu'en  attendant  les  phéno- 
mènes qui  indiquent  le  temps  où  on  peut 
placer  les  remèdes  avec  fuccès  (  voye^  SI- 
GNE,  Indication  )  •.  c'eft  par  cette  con- 
fédération que  le  célèbre  Hofiman  (tom.  III, 
fiel.  1 1 ,  chap  xj.  verf.  7.  )  regarde  Yexfpec- 
tat.on  méthodique,  comme  un  grand  fecret 
pour  réuflir  dans  la  pratique  de  la  médeci 
ne.  Cette  exfpeâution  ,  qui  non  feulement 
n'eft  pas  une  inaction  pme  &  fimple,  ni 
une  fpéculation  oiiive ,  mais  une  conduite 
éclairée  du  médecin ,  qui  influe  réellement 
fur  l'événement  des  maladies,  &  qui  tend 
i  le  rendre  heureux  :  conduite  qui  confifte 
à  attendre  de  la  nature  le  fignal  d'agir , 
lorfqu'elle  peut  le  donner  à  propos ,  &  à 
employer  ce  temps  d'attente  à  préparer  par 
des  moyens  convenables ,  qui  n'excitent 
aucun  trouble,  aucun  mouvement  extraor- 
dinaire ,  les  changemens,  â  l'opération  def- 
quels  il  fe  propofe  de  concourir  enfuite 
par  des  moyens  plus  actifs ,  plus  propres  à 
procurer  les  excrétions ,  les  crifes ,  li  elles 
ont  befoin  d'être  excitées,  à  laitier  ces 
mouvemens  falutaires  à  eux-mêmes,  lorf- 
que  la  préparation  fuffit  pour  que  les  coc- 
tions ,  les  crifes  s' effectuent  autant  qu'il  cil 
néceffaire ,  lorfque  la  nature  eft  aflez  forte, 
&  ,  pour  ainfî  dire ,  en  aflez  bonne  fanté 
(  quoique  dans  un  corps  où  font  des  caufes 
morbinques)  pour  fe  fuffire  à  elle-même  , 
ainfî  qu'elle  fait  dans  prefque  tous  les  fujets 
robufles,  bien  conftitués,  qui  guériflent  fi 
fouvent  de  bien  des  maladies  conlidérables, 
fans  fecours  de  médecins;  mais  non  pas 
fans  ceux  de  la  médecine  naturelle ,  que  la 
divine  providence  a  attachée  à  la  feule 
difpofition  de  la  machine  animale,  mifeen 
œuvre  par  une  puiilànce  motrice,  tou- 
jours portée  à  éloigner  tout  ce  qui  peut 
nuire  ù  ia  confervation  del'individu ,  même 
dans  les  efforts  qui  paroiflent  être  le  plus 
contraire  à  cette  confervation  :  puiftance, 
dont  l'eflence  eft  autant  inconnue  ,  que  fes 
ppérations  font  évidentes  &  aflez  généra. 
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Iement  utiles  ,  pour  qu'on  doive  y  avoi» 
égard.  C'eft  fur  ce  fondement  que  porta 
abfojumentladoctrine  de  Yexfpeâution ,  qui 
confifte  par  conféquent  à  obferver  l'ordre 
le  plus  confiant  de  ces  opérations ,  ce  qui 
les  précède  &  ce  qui  les  fuit  :  doctrine  dont 
les  connoiilanccs  qui  la  forment ,  ne  peu- 
vent qu'être  acquifes  avec  beaucoup  de 
peine  ,  &  par  une  étude  continuelle  de 
l'hiftoire  des  maladies  ,  recueillie  par  les 
grands  maîtres  qui  ont  fuivi  cette  doctrine; 
par  une  extrême  application  à  obferver ,  à 
recueillir  ,  à  comparer  les  faits  ,  ainfî  qu'il» 
Pontpratiqué  eux-mêmes:  c'elt  le  feul  moyen 
que  l'on  ait  pour  parvenir  à  être  aufti  utile» 
qu  eux  au  genre  humain ,  préfent  &  futur. 

Mais  c'elt  un  moyen  trop  difficile  à  em- 
ployer, pour  qu'il  n'ait  pas  été  négligé,  & 
même  rejeté  par  ceux  qui  ont  vculu  abré- 
ger le  chemin  qui  conduit  à  la  réputation 
&  â  la  fortune  :  la  facilité  de  faire  des  fyf- 
têmes ,  de  les  adopter ,  d'en  impofer  au 
public  ,  pour  qui  le  rideau  eft  toujours  tiré 
fur  les  vérités  qui  caraôérifent  la  fcience 
médicinale ,  a  fourni  1  expédient  :  on  a  étu- 
dié la  phylique  du  corps  humain  dans  le 
cadavre ,  mais  non  pas  celle  du  corps  vivant, 
qui  paroit  être  généralement  plus  ignorée 
que  jamais:  on  s'eft  montré  plus  favant 
dans  les  écoles ,  dans  les  livres  ,  depuis  la 
découverte  de  la  circulation  du  fang;  mais 
on  n'a  prefque  rien  fait  pour  l'avancement 
de  l'art  de  guérir  ;  on  a  multiplié  les  re- 
mèdes à  l'infini  :  on  en  a  même  trouvé  de 
nouveaux  ;  mais  il  n'y  a  pas  moins  de  ma- 
ladies mortelles ,  de  maladies  longues ,  in- 
curables. Tous  ces  défauts  ne  peuvent  rai- 
fonnablement  être  attribués  qu'à  l'aban- 
don qu'on  a  fait  de  la  route  tenue  par  les 
anciens ,  c'eft-à-dire ,  de  l'obfcrvation  à  la 
faveur  de  laquelle  ils  avoient  fait  de  trés- 
grands  progrès ,  en  très  -  peu  de  temps  ; 
progrès  qui  ont  été  fufpendus ,  dés  qu'on 
a  cédé  d'cbferver  ;  par  conféquent ,  depuis 
plulîeurs  fîecles,  &  particulièrement  de- 
puis que  l'on  ne  s'eft  occupé  dans  l'étude 
de  la  médecine ,  que  des  productions  de 
l'imagination  ,  auxquelles  on  s'eft  efforcé, 
de  foumettre  ,  d'adapter  la  pratique  de  l'art; 
depuis  qu'on -fait  confifler  cet  art  dans  I» 
feul  ufage  des  remèdes ,  dont  on  ne  tir? 
l'indication  que  de  l'idée  que  l'on  fefonn* 
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fur  la  nature  de  la  caufe  morbifique  :  idée 
le  plus  fouvent  conçue  d'après  les  hypo- 
thefes  que  Ton  a  embraflee  ;  enfin  depuis 
que  l'on  ne  fait  aucune  attention  aux  diffé- 
rens  mouvemens  faluraires ,  ou  tendans  à 
l'être ,  qui  s'opèrent  dans  le  cours  des  ma- 
ladies ,  indépendamment  d'aucun  fecours , 
aux  cffors  de  la  puiflànce  confervatrice  , 
pour  le  bien  de  fon  individu  ( voy .  Effort)  , 
&  que  Ton  trouble  tout  dans  l'ordre  des 
maturations,  des  codions ,  des  crifes ,  qui 
font  les  opérations  fur  lefquelles  les  mala- 
dies les  plus  violentes  peuvent  être  termi- 
nées heureufement ,  même  fans  aucun  fe- 
cours ,  dont  le  défaut;  par  conféquenr,  eft 
bien  moins  nuifible  que  le  mauvais  ufage  ; 
d'où  on  feroit  fondé  a  conclure ,  que  l'abus 
de  la  médecine  a  rendu  cette  feienec  plus 
pernicieufe  que  fécouraWe  à  l'humanité. 

Mais  comment  a-t-on  jamais  fu  que  la 
nature  feule  pouvoir  produire  de  bons 
effets  ,  fi  ce  n'eft  par  le  moyen  de  l'obfer- 
vation  ?  &  a-t-on  pu  obferver  ces  effets  , 
fans  laifler  à  elle  -  même  la  caulè  qui  les 
produit?  Il  a  donc  fallu  attendre  pour  obfer- 
ver :  on  ne  peur ,  par  conféquent ,  réparer 
tous  les  défauts  delà  pratique  de  nos  jours, 
qu'en  rérabliflant  Yexfpeâation  ,  à  la  faveur 
de  laquelle  feule,  on  peut  apprendre  à  agir 
avec  méthode ,  pour  fécourir  les  hommes 
dans  leurs  maladies ,  &  fans  laquelle  on  ne 
parviendra  jamais  à  rendre  l'art  de  guérir  , 
digne  de  fon  nom ,  &  aufli  utile  au  genre 
humain ,  qu'il  eft  fufceptible  de  l'être.  Voy. 
Médecine  ,  Méthode  curative  , 
&c  (d) 

EXSUCTION,  f.  f.  Ce  terme  eft  em- 
ployé par  M.  Quefnay ,  effai  pkyfiq.  pour 
lignifier  ïextraâion  qui  fe  fait  du  fuc  des 
alimens,  par  le  méchanifmede  ladigeftion. 
V.  Digestion,  (d) 

EXT 

EXTASE,  f.  f.  (  Thiolog. }  raviffement 
de  Pefprir  hors  de  fon  affrète  naturelle , 
ou  fituation  dans  laquelle  un  homme  eft 
tranfporté  hors  de  lui  -  même  ,  de  ma- 
nière que  les  fondions  de  fes  fens  font  fuf- 
jjendus. 

Le  raviffement  de  S.  Paul  jufqu'au  troifie- 
me  ciel ,  étoit  ce  que  nous  appelons  txtafe. 
Uhiftoire  cccléiiaifcque  fait  foi  que  plu- 
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ficurs  faints  ont  été  ravis  en  txtafe  pendant 
des  journées  entières.  C'eft  un  état  réel , 
trop  bien  attefté  pour  qu'on  puifie  douter  de 
fon  exiftence. 

Mais  comme  le  menfonge  &  l'impof- 
ture  s'efforcent  de  copier  la  vérité  ,  & 
d'abufer  de  chofes  d'ailleurs  innocentes  , 
il  eft  bon  d'obferver  que  les  faux  rnyfti- 
ques  ,  les  enthoufiaftes  ,  les  fanatiques 
ont  fuppofé  des  extafes ,  pour  tâcher  d'au- 
torifer  leurs  rêveries  ou  leurs  impiétés. 
Le  faux  prophète  Mahomet  perfuada  aux 
Arabes  ignorans  que  les  accès  d'épilepfie 
auxquels  il  étoit  fujet ,  étoient  autant  aï  ex- 
tafes où  il  recevoit  des  révélations  divines. 
(G) 

EXTASE,  fubft.  mafe.  (  Médecine.)  Ce 
terme  ,  dérivé  du  grec  ,  eft  employé  fous 
différentes  figniheations  par  les  auteurs 
Hippocrate  s'en  fert  en  plufieurs  endroits 
de  les  ouvrages ,  pour  marquer  une  alié- 
nation d'efprit  très  -  confidérablc  ,  un 
délire  complet ,  tel  que  celui  des  fréné- 
tiques,  des  maniaques.  Voyelles  conques , 
text.  486,  lib*  II;  les  proréthiquts  ,  XF1 , 

Sennert ,  prax.  medic.  lib.  I,part.  II,  cap, 
xxx  t parle  auifi  de  Yextafe  en  différens  fens; 
il  lui  donne  entr'autres ,  avec  Scaligcr ,  celui 
d'enthoufiafme ,  quoique  très-impropre.  V, 
Enthousiasme. 

L'ufage  a  prévalu  d'appeler  extafe  une" 
maladie  loporeufe  en  apparence ,  mais  mé- 
lancolique en  effet ,  dans  laquelle  ceux  qui 
en  font  affeâés ,  font  privés  de  tout  fenti- 
ment  &  de  tout  mouvement  ,  femblcnf 
morts,  &  paroiflènt  quelquefois  roides 
comme  une  ftarue ,  fans  l'être,  autant  que 
dans  le  te tane  &  le  catochus  ;  ils  n'ont  par' 
conféquent  pas  la  flexibilité  des  catalepti- 
ques :  ils  en  font diftingués  d'ailleurs,  en  ce 
qu'ils  avoient  avant  l'attaque ,  Pefprit  for- 
tement occupé  de  quelqu'objet ,  &  qu'ils' 
fe  le  rappellent  fouvent  après  l'accès  exta-- 
tique.  Us  ont  cependant  cela  de  commun , 
que  s'ils  font  debout ,  ils  reftent  dans  cette 
fituation  immobiles ,  &  de  même  de  toute" 
autre  attitude  dans  laquelle  ils  peuvent? 
être  furpris  par  l'attaque.  Voye^  Cata-- 
LEPSIE. 

Nicolas Tulpius,  Henri  de  Hersfit  autres,, 
rapportent  des  obfcrvations ,  par  lefquvlk*- 
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ils  a  (Turent  avoir  vu  des  filles  fie  de  jeunes 
hommes  paffionnément  amoureux  tomber 
dans  Ycxtafe ,  par  le  chagrin  de  ce  qu'on 
leur  refufoit  l'objet  de  leur  pallion ,  &  n'en 
revenir  que  parce  qu'on  leur  crioit  qu'on 
là  fatisferoit.  La  dévotion  produit  aufli 
quelquefois  cet  effet ,  comme  il  en  confie , 

fiar  robfervation  du  capucin  ,  dont  parle 
e  même  Henri  de  Hers.  M.  de  Sauvage  dit 
dans  fes  clajfes  de  maladies ,  avoir  vu  en 
1718  à  Montpellier,  un  homme  qui ,  ayant 
oui  dire  qu'on  devoit  le  faire  prendre  pour 
le  traduire  en  prifon  ,  en  fut  fi  frappé  de 

Îieur ,  qu'il  en  perdit  Je  mouvement  ôc  le 
entiment  :  on  avoit  beau  crier  ,  l'inter- 
roger ,  le  pincer  ,  il  ne  bougeoit  ni  ne  di- 
foit  mot  ;  il  tenoit  les  yeux  à  demi-ou- 
verts ,  retenant  toujours  la  même  attitude 
dans  Ijquc'lc  il  avoit  été  faifi  d'épouvante. 

Les  uignées ,  les  émétiques ,  les  clyfte- 
res  acres ,  irritons  ;  les  ftemutatoires ,  les 
cautères  aânels  ;  tous  ces  remèdes ,  em- 
ployés avec  prudence,  féparément  ou 
conjointement ,  félon  que  le  cas  l'exige , 
peuvent  remplir  toutes  les  indications  dans 
cette  maladie.  On  doit  avoir  attention  de 
ne  faire  d'abord  ufage  que  des  moins  vio- 
îens,  en  pailànt  par  degrés  aux  plus 
ad  ifs.  (d) 

EXTENSEUR,  adj.  pris  fiibft.  (  Anat.) 
eft  le  nom  d'un  mufclc  qui  produit  le 
mouvement  des  os,  que  les  anatomiftes 
appellent  extenfion. 

Ce  mouvement  eft  oppofé  à  la  flexion , 
fie  devient  même  une  flexion  en  fens  con- 
traire ,  Ci  la  forme  de  l'articulation  ne  s'y 
oppofe ,  comme  on  le  voit  dans  les  fplenius 
fie  complexus,  dans  les  cubitaux  &  radiaux 
externes ,  dans  les  extenjeurs  des  doigts  du 
pié ,  ûv. 

Les  mufcles  extenfeurs  des  doigts  de  la 
main  fie  du  pié ,  n'ont  point  d'autre  nom 
que  celui  qu'ils  tirent  de  leur  fonction.  M. 
Morgagni  obferve  que  les  mufcles  du  pouce 
&  des  autres  doigts  de  la  main ,  fur- tout 
les  extenfeurs ,  présentent  beaucoup  de  va- 
riétés dans  les  différ  ens  fujets ,  pour  ce 
qui  regarde  le  nombre  fie  la  diflribution 
de  leurs  tendons,  fit  qu'on  ne  peut  en 
promettre  une  defeription  bien  certaine. 
Foye{  fes  adverfar.  anat.  Ht  pag.  40.  On 
peut  appliquer  cette  remarque  aux  exten- 
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t/èars  des  orteils,  comme  nous  verroné 

plus  bas. 

U  extenfeur  commun  des  doigts  de  la 
main  ,  vient  de  la  partie  poflérieure  fie  in- 
férieure du  condyle  externe  de  l'humérus  ; 
il  fort  d'une  gaine  tendineufe  qui  enveloppe 
fie  pénètre  lés  mufcles  anconé ,  radial  fie 
cubital  externes  :  il  fc  divifeen  trois  por- 
tions charnues ,  terminées  par  trois  tendons 
qui  parlent  fous  le  ligament  annulaire  com- 
mun externe  du  poignet.  Un  quatrième 
tendon  qui  va  au  petit  doigt  ,  mais  qu'on 
ne  trouve  pas  toujours,  parle  pour  un  an- 
neau particulier  du  même  ligament.  Les 
extrémités  de  ces  tendons  s'infèrent  aux 
tubercules  oblongs  fie  tranfverfes  des  par- 
ties fupétieures  externes  des  têtes  des 
fécondes  phalanges  ;  enfuite  elles  s'écartent 
latéralement  en  deux  bandelettes  qui  fe 
réuniffént  encore ,  6c  s'attachent  aux  faces 
convexes  des  troifiemes  phalanges  près 
de  leurs  bafes. 

Vextenfeur  propre  du  petit  doigt  eft 
enveloppé  dans  fon  principe  de  la  gaine 
tendineufe  du  coude ,  dont  il  eft  parlé  ci. 
deffus.  II  eft  attaché  le  long  de  la  moitié 
fupérieure  externe  de  l'os  du  coude.  Son 
tendon  divifé  fuperticicllement  dans  le 
trajet  fur  le  dos  de  la  main  ,  accompagne 
le  quatrième  tendon  de  Vextenfeur  com- 
mun ,  fit  s'unit  avec  lui  fur  le  quatrième- 
os  du  métacarpe. 

Vextenfeur  propre  de  l'index ,  qu'on  ap- 
pelle aufli  indicateur ,  vient  par  un  prin- 
cipe tendineux  de  la  partie  externe  fie 
moyenne  du  cubitus ,  au  deifous  de  l'atta- 
che du  grand  extenfeur  du  pouce.  Il  eft 
encore  un  peu  attaché  au  ligament  inter- 
offeux;  il  le  termine  par  un  tendon  qui 
paffé  par  le  ligament  annulaire  des  ten- 
dons de  Vextenfeur  commun ,  fit  qui  s'unit 
avec  le  tendon  de  ce  mufcle  qui  va  au 
doigt  index ,  au  deffus  de  la  tête  du  pre- 
mier os  du  métacarpe. 
t  Le  petit  extenfeur  du  pouce  de  la  main 
vient  de  la  partie  externe  fie  prcfque  fupé- 
rieure de  l'os  du  coude  ;  il  s  attache  en- 
fuite  au  ligament  inter-offeux ,  forme  un 
tendon  qui  pafîè  dans  le  finus  antérieur  de 
la  tête  inférieure  du  rayon ,  fit  s'unit  avec  le 
tendon  du  grand  exten/eurda  pouce,  furla  par* 
rieconvexe  delà  bafede  la  fecondephalange» 
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Le  grand  extenfeur  du  pouce  de  la  main , 
tire  fon  origine  de  la  partie  externe  & 
moyenne  du  cubitus;  if  s'attache  aufliau 
ligament  inter-ofleux  ,  &  à  la  partie 
moyenne  du  radius.  Son  tendon  parte  fous 
le  ligament  tranfverfal  externe  du  poignet; 
&  après  s'être  uni  avec  le  tendon  du  petit 
extenfeur  ,  va  fe  terminer  à  la  partie 
convexe  de  la  troifieme  phalange ,  près 
Ja  bafe. 

Le  long  extenfeur  des  doigts  du  pié , 
vient  du  côté  externe  de  la  tète  du  tibia , 
de  l'épine  antérieure  de  la  tète  du  péroné , 
de  la  partie  fupérieure  du  ligament  inter- 
ofleux  :  il  eft  attaché  le  long  de  la  face  in- 
terne du  péroné.  En  partant  tous  le  ligament 
annulaire  commun  ,  il  fe  divife  en  quatre 
tendons  qui  fe  portent  fur  la  face  fupérieure 
des  quatres  derniers  orteils. 

Le  court  extenfeur  des  orteils  vient  de 
la  partie  fupérieure  &  antérieure  du  calca- 
néum  &  de  l'aftragal  ;  il  le  divife  en  quatre 
tendons  ,  dont  le  premier  s'attache  à  la 
partie  convexe  de  la  première  phalange  du 
pouce.  Les  autres  tendons  forment  dans 
les  trois  doigts  fuivans ,  avec  les  tendons 
du  long  txtenfeur ,  des  tendons  communs 
qui  s'infèrent  aux  fécondes  phalanges  de 
ces  doigts  :  de  là  les  tendons  des  deux 
extenfeur  s  fe  féparent  ;  &  s'uniffant  de- 
rechef, fe  terminent  aux  troifiemes  pha- 
langes. 

L 'extenfeur  propre  du  pouce  eft  attaché 
aux  trois  quarts  fupéricurs  de  la  face  in- 
terne du  péroné,  à  la  partie  voifine  du 
ligament  inter-oifeux ,  &  un  peu  à  l'extré- 
mité inférieure  du  tibia.  Son  tendon  s'in- 
fere  à  la  partie  fupérieure  de  la  première* 
tête  de  la  dernière  phalange  du  pouce. 

CoWper,  &  après  lui  Douglas  ,  ont  ad- 
mis un  court  extenfeur  du  gros  orteil  ;  mais 
ce  mufcle ,  par  leur  defeription ,  femble 
faire  partie  du  court  exteifeur  des  ortei's , 
ainfi  que  l'a  penfé  M.  Albinus.  Poyrç  fon 
ouvrage  intitulé,  Hi/loria  mufeuiorum  homi- 
tùs  ,  pag.  603. 

Il  eft  aifé  d'expliquer  l'cxtenfion  libre 
de  chaque  doigt  de  la  main ,  &  l'cxtenfion 
néceflairement  fimultanée  des  quatre 
doigts  du  pié  après  le  pouce  ,  par  la  diffé- 
rence des  extenfeur  s  des  doigts  de  la  main 
4c  du  pié.  La  myographie  comparée  du 
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chien  ,  donnée  par  M.  Douglas ,  explique 
auffî  la  iîmultanéité  de  l'extenfion  des 
doigts  de  cet  animal. 

On  trouvera  la  comparaifon  des  mufcles 
extenfeurs  &  fléchiffeurs  ,  dans  l'article 

Fléchisseur,  (g) 

EXTENSIBILITÉ ,  f.  f.  (  Phyf  )  eft  la 
propriété  que  certains  corps  ont  de  pou- 
voir foiiffrir  de  l'extenfion.  Ce  mot  fe 
dit  principalement  des  cordes  ,  des  mé- 
taux ,  bc.  Vuye^  Ductilité  &  Ex- 
tension. 

EXTENSION,  f.  f.  (  Phyf.)  en  par- 
lant des  corps ,  eft  la  même  chofe  qu'éten- 
due. Voyei  Etendue. 

Extension  fignifie  auflila  mêmechofe 
que  dilatation  ,  expanfion  ,  raréfaction. 
Voyez  ces  mots. 

On  voit  une  preuve  bien  fenfible  de 
ï'extenjion  des  métaux  par  la  chaleur  ,  à 
la  machine  de  Marly  ;  toutes  les  barres 
qui  fervent  à  communiquer  le  mouvement 
des  roues ,  varient  tellement  de  longueur, 
qu'on  a  été  obligé  de  faire  plufieurs  trous 
à  l'endroit  de  leur  jonâion  ,  pour  les  ajuf- 
rer  entr'elles  à  proportion  de  leur  lon- 
gueur. Suppofant  deux  tiers  de  ligne  pour 
I  alongement  d'une  barre  de  fer  de  fix  pies , 
ce  feroit  fix  pouces  fur  cent  toifes  ;  ce  qui 
produirait  dans  le  jeu  des  piftons  un  dé- 
rangement confidérable ,  fans  la  précau- 
tion dont  on  vient  de  parler.  La  chaleur , 
ainfi  que  le  froid ,  doivent  par  cette  raifon 
déranger  fouvent  les  horloges  de  clocher  : 
la  même  raifon  peut  influer  quelquefois 
fur  les  montres  de  poche.  D'habiles  artif- 
tes  ayant  remarqué  que  Yextenfion  du 
fer  par  le  chaud,  eft  à  celle  du  cuivre 
comme  3  à  f  ,  ont  employé  cette  idée 
d'une  manière  ingénieufe  pour  donner  aux 
verges  des  pendules  une  forme  te!le,  qu'elles 
ne  foufFrent  point  à'extenflon  par  la  cha- 
leur. Voici  en  général  &  en  peu  de  mots 
une  idée  des  moyens  qu'ils  ont  employés 
pour  cela.  Ils  ont  attaché  la  verge  de  fer 
à  la  partie  fupérieure  d'un  cylindre  de 
laiton  :  ce  cylindre  eft  fixement  attaché 
par  fa  partie  inférieure;  il  fe  dilate  do 
bas  en  haut ,  tandis  que  la  verge  fe  dilate 
de  haut  en  bas  ;  &  en  lai  fan  t  la  longueur 
du  tuyau  â  celle  de  la  verge ,  comme  }  à  ï, 
U  eft  vilible  que  le  tuyau  fera  autant  dilaté 
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de  bas  en  haut,  que  la  verge  de  haut  en 
bas ,  &  qu'ainfi  la  diftance  de  l'extrémité 
inférieure  de  la  verge  à  l'extrémité  inté- 
rieure Se  fixe  du  tuyau  ,  fera  confiante  : 
donc  fi  le  point  autour  duquel  la  verge 
ofcille  ,  eft  placé  près  de  l'extrémité  inté- 
rieure du  tuyau,  le  pendule  confervera 
une  longeur  confiante.  Voy.  Pendule, 
&  les  mimoirtt  de  facad.,  1741.  Voyez 
auffi  les  lec.  dephyf.  de  M.  l'abbé  Nollet, 
tome  IV,  pag.  365  ,  &C.  &  l'article  EXPAN- 
SIBIL1TÉ. 

Extension  enfin  fe  dit  des  métaux 
ducales  ,  qui  étant  frappés  ou  tirés  ,  font 
étendus  par  cette  opération ,  &  occupent 
.une  plus  grande  furface  ou  une  plus  grande 
longueur  qu'auparavant ,  fans  occuper  pro- 
prement un  plus  grand  cfpace  ,  parce  qu'ils 
perdent  en  folidité  &  en  profondeur ,  ce 
qu'ils  gagnent  en  fuperficie.  Voye{  Duc- 
tilité. (O) 

Extension  fe  dit  auffi  ,  en  médecine  , 
des  membres  que  l'on  alonge  aux  appro- 
ches du  fommeil ,  du  froid  tébrile  ,  &  des 
accès  d'hyftériçité.  C'efl  l'efpece  de  mou- 
vement du  corps  que  les  Latins  appellent 
pandiculado,  qui  eft  prefque  toujours  ac- 
-  compagnéc  du  bâillement. 

L'alongcmcnt  des  membres  fe  fait  prin- 
cipalement par  l'aâion  de  tous  leurs  muf- 
çles  extenfeurs.  Il  femblc ,  dit  M.  Halter 
dans  une  note  fur  le  §  6x8  ,  des  injlttutions 
de  Boerhagve ,  que  l'aâion  des  mufcles 
fléchifleurs ,  qui  eft  prefque  continue ,  & 
qui  eft  dominante  même  pendant  le  fom- 
meil ,  enforte  qu'elle  détermine  la  figure, 
l'attitude  du  corps  pendant  ce  temps  la , 
gêne  5c  plie  tellement  les  troncs  des  vaif- 
feaux  fanguins  &  des  nerfs ,  qu'il  eft  né- 
ceflàire  que  les  mufcles  extenfeurs  fe 
mettent  en  action  pour  les  dégager  ,  en 
donnant  aux  membres  un  état  contraire  à 
celui  de  flexion ,  dans  lequel  ils  font  le  plus 
long-temps,  c'eft-â-dire, en  les  étendant; 
ce  qui  met  les  vaifteaux  dans  une  direction 
égaie ,  &  rend  plus  libre  le  mouvement  des 
humeurs  qui  y  font  contenues  :  la  diftri- 
bution  des  eiprits  eft  aufli  conféquemment 
plus  facile  dans  les  nerfs ,  qui  font  alors 
exempts  de  toute  compreffion.  Voye{ 
^luSCLE.  (d) 

'  Extension  ,  {Med.  )  alongemcnt  des 
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fibres  du  corps  humain  par  des  caufes  ex- 
ternes ou  internes. 

Quoique  nous  ignorions  d'où  procède 
la  cohélîon  mutuelle  des  élémens  qui  conf- 
tituent  la  hbre ,  nous  favoris  par  expérience 
que  le  piincipe  qui  les  unit ,  peut  augmen- 
ter od  diminuer.  Il  en  eft  des  libres  du 
corps  humain  comme  des  parties  de  fer 
qu'on  albnge  en  torme  de  fi' ,  comme  d'une 
corde  d  inllrument  de  mufique  ,  qui  s'a- 
Iongc  avec  des  poids  jufqu'au  moment  de 
la  rupture.  Nos  fibres  font  pareillement 
fufceptibles  d'alongement  &  d  accourcille- 
ment  avec  élafticité.  Voye^  FlBRE. 

Nos  vaifteaux  qui  font  compofés  des 
fibres,  font  également  capables  de  fe  prê- 
ter à  l'impulfion  du  fluide  ,  &  peuvent 
être  diftendus  jufqu'à  un  certain  point 
fans  rupture.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  non 
feulement  dans  les  fibres  folides,  mais  dans 
les  membranes ,  les  vaifteaux ,  &  les  vif- 
ceres  qui  en  font  formés ,  une  faculté 
d'alongement ,  d  accourciflement ,  &  de 
reffort ,  un  degré  fi<e  &  diterminé  de 
cohéfion  jufqu'à  un  certain  point.  Or  le 
défaut  ,  ou  l'excès  de  cette  cohéfion 
dans  les  fibres ,  qui  leur  permet  d'être 
diftendues  jufqu'à  un  certain  point,  peut 
donner  naiftance  à  une  infinité  de  défor- 
dres. 

La  trop  grande  extcnjion  des  fibres ,  des 
vaifteaux ,  &  des  vifeeres  du  corps  humain , 
peut  être  occafionnée  iQ.  par  une  trop 
grande  plénitude,  un  amas  d  humeurs,  la 
compreffion  ,  l'obftruction  ,  la  fuppreffion 
des  évacuations,  la  violence  de  la  circula- 
tion ,  le  manque  de  foutien  ou  de  point 
d'appui  dans  les  bleftùres.  ztf.  Elle  peut 
être  produite  femblablcment  par  des  vents, 
l'inflammation  ,  la  conftipation ,  l'hydro- 
pifie ,  l'œdème  ,  l'empieme  ,  &c.  Dans 
tous  ces  cas ,  il  faut  détruire  les  caufes 
qui  produifent  l'abord  des  liquides  dans 
leurs  canaux,  ou  qui  les  y  retiennent,  & 
fi  l'on  n'y  peut  parvenir ,  tirer  l'humeur 
contenue  par  une  nouvelle  ouverture. 

Les  fuites  de  la  trop  grande  extcnjion 
des  parties  du  corps  humain ,  font  palpa- 
bles par  les  effets  de  la  torture ,  de  la 
rétention  d'urine  ,  &  même  par  la  grof- 
felTe.  En  effet,  dans  les  états  de  l'Europe 
où  fe  donne  la  quefiwn  ,  ce  tourment 
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inutile  &  barbare  qui  fait  frémir  l'huma- 
nité  ,  il  y  a  des  pays ,  où  après  avoir  fuf- 
pcndu  des  criminels ,  on  leur  attache  au 
bout  des  nié;  des  poids  de  centaines  de 
livres,  quon  augmente  par  degrés.  Il 
réïulte  de  cette  diftention  exceflive ,  une 
efpece  de  paralyfie  fur  les  parties  inférieu- 
res qui  deviennent  immobiles  pendant 
pluficurs  jours.  La  même  chofe  arrive  â 
la  vcflie ,  qui  n'eft  plus  capable  de  fe 
reiferrer ,  quand  elle  a  fouifert  une  trop 
violente  diftent  on  par  une  ifchurie;  enfin 
la  peau  &  la  membrane  adipeufe  du  bas- 
ventre  ,  font  fi  confidérablement  diften- 
dues  dans  les  femmes  étoffes ,  qu'après 
qu'elles  ont  été  délivrées  ,  cette  peau 
refte  flafque  &  ridée  toute  leur  vie. 

La  trop  grande  diftenfion  arrive  encore 
dansles  luxations ,  lesfraâures  ,  les  efforts 
avec  réfiftance ,  le  foulévementd'un  poids, 
une  courbure  trop  forte ,  &  autres  efforts 
femblables ,  dans  lefquels  cas  ,  les  parties 
trop  étendues ,  demandent  à  être  remifes 
dans  leur  état  naturel ,  avant  qu'elles  foient 
rompues.  La  trop  grande  extenfion  des 
mufcles ,  des  tendons ,  des  ligamens ,  qu'on 
éprouve  dans  des  maladies  convulfives  & 
fpafmodiques ,  exige  la  guérifon  particu- 
lière de  ces  maladies.* 

Lorfque  les  vahTeaux  du  cerveau  ont  été 
rompus  par  une  exceffive  diftenfion ,  ils 
déchargent  les  fluides  qu'ils  contenoient , 
d'où  naiflent  une  infinité  d'accidens  ,  de- 
puis le  vertige  jufqu'à  l'apoplexie  la  plus 
complète.  Lesfeuls  remèdes  confident  dans 
la  faignée  ,  la  révulfion  ,  le  trépan  ,  &c. 
pour  révacuation  des  humeurs  extravafées. 

On  empêche  que  les  vahTeaux  foibles  ne 
foient  diftendus  â  l'excès  par  les  fluides 
qu'ils  contiennent ,  au  moyen  d'une  com- 
preflion  générale ,  car  plus  la  fibre  cft  tirail- 
lée ,  &  plus  elle  s'affoiblit.  Ainfi  les  ban- 
dages &  les  appareils  qui  preflent  fur  la 
chair,  en  donnant  aux  vaifleaux  une  efpece 
de  fourien&  de  point  d'appui ,  font  ce  que 
ne  fauroient  faire  les  folides  trop  affoiblis , 
c'efM-dire ,  qu'ils  s'oppofent  à  la  diftenfion 
des  vaiffeaux. 

La  diftenfion  qui  vient  delà  trop  grande 
féchereffe  &  rigidité  des  fibres,  fes  guérit 
par  les  émolliens ,  les  hume&ans ,  les  adou- 
©iflàns ,  les  gras. 
Tune  XII L 
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Les  fibres  diftendues  par  quelque  caufe 
que  cefoit ,  acquièrent  de  la  dureté  ,  de  la 
réfiftance ,  de  la  maigreur,  enfuite  perdent 
leurélafticité,  ou  fe  rompent.  Leur  contact 
mutuel  eft  moins  preffé ,  les  interftices  des 
membranes  deviennent  plus  grands  ,  & 
laifTênt  pafler  les  humei«"s  qu'ils  devroiene 
retenir  :  les  cavités  des  vai (féaux  s'étrécif- 
fent ,  &  enfin  fe  ferment.  Les  nerfs  éprou- 
vent la  douleur ,  la  ftupeur ,  la  paralyfie  :  la 
partie  où  les  liquides  abordent ,  fe  tuméfie, 
s  appéfantit ,  jaunit ,  ou  pâlit. 

Après  qu'on  a  détruit  les  caufes  de  la 
trop  grande  extenfion ,  il  faut  rapprocher  les 
parties  &  les  foutenir  ;  mais  le  relâchement 
qui  en  réfulte  ,  quand  il  a  été  extrêmement 
violent,  eft  un  mal  incurable.  Article  de 
M.  le  chevalier  de  JaUCOURT. 

EXTENSION  .terme  de  chirurgie,  action 
par  laquelle  on  étend ,  en  tirant  â  foi ,  une 
partie  luxée  ou  fraâurée ,  pour  remettre 
les  os  dans  leur  fituation  naturelle.  Elle  fe 
fait  avec  les  mains ,  les  lacqs  ou  autres  inf- 
cnimens  convenables.  Elle  fuppofe  tou- 
jours la  contre- extenfion  par  laquelle  on  re- 
tient le  corps ,  pour  l'empêcher  de  fuivre 
la  partie  qu'on  tire. 

Pour  bien  faire  Vextenfion  &  la  contre- ?*- 
tenfion ,  il  faut  que  les  parties  foient  tirées 
&  retenues  avec  égale  force;  &  que  les 
forces  qui  tirent  &  qui  retiennent,  foient, 
autant  qu'il  eft  poflible  ,  appliquées  aux 
parties  mêmes  qui  ont  befoin  de  Vextenfiom 
&  de  la  contre-extenfion.  Les  extenfions  doi- 
vent fe  faire  par  degrés ,  &  on  les  propor- 
tionne â  l'éloignement  des  parties,  &  à  la 
force  des  mufcles  qui  réfiftent  â  Yextenfion. 
Si  l'on  tiroit  tout  à  coup  avec  violence, 
on  courroit  rifque  de  déchirer  &  de  rom- 
pre les  mufcles,  parce  que  leurs  fibres  n'au- 
roient  point  eu  le  temps  de  céder  à  la  force 
qui  les  allonge.  Si  les  mains  ne  fuffifent 
pas ,  on  emploie  les  lacqs.  voyez  Lacqs. 

(y) 

Extension,  en  Mufique,  eft,  félon 
Ariftoxcne,  une  des  quatre  parties  de  la 
méiopée ,  qui  confifte  a  foutenir  long-temps 
le  m£me  fon  :  nous  l'appelons  aujourd'hui 
tenue.  V>ye\  TENUE.  (S) 

EXTENUATION ,  f.  f.  (Belles-  lettres.) 
figure  de  rhétorique  ,  par  laquelle  on  di- 
minue une  chofe  à  deflêin.  Par  exemple, 

Tttt 
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li  un  adverfatre  qualifie  une  adion  de  crime 
«norme ,  de  méchanceté'  exécrable ,  on 
l'appelle  filnplement  une  faute ,  une  fragilité 
pardonnable.  Cette  figure eft  oppofécàrhy- 
perbole.  voyt-i  HYPERBOLE.  (G) 

Exténuation  ,  fub.  f.  (Médecine.)  en 
latin  extenuatio:  c'eft  une  forte  de  mai- 
greur qui  arrive  en  peu  de  temps  ,  par 
raffairTèment  des  vaifïeaux  de  tout  le  corps 
en  général ,  après  de  grandes  évacuations, 
de  fortes  dilTîpations  d'humeurs  quelcon- 
ques. Voyei  MAIGREUR  „  AFFAISSE- 
MENT. {d> 

EXTERNE ,  ou  EXTÉRIEUR,  adj. 
tPnyf)  eft  un  terme  relatif  qui  fe  dit  de 
tout  ce  qui  eft  au  dehors  d'un  corps.  La 
furface  d'un  corps ,  c'eft-â-dire ,  cette  par- 
tie qui  paroit  &  fe  préfente  aux  yeux  ou 
au  toucher ,  efl  la  partie  externe  du  corps. 

Dans  ce  fens  ,  exiernecft  oppofé  à  interne 
ou  intérieur,  Voye^  INTERNE. 

EXTERNES,  {angles) en  Géométrie ,  font 
les  angles  de  toute  figure  recriligne ,  qui 
n'entrent  point  dans  fa  formation  \  mais 
qui  font  formés  par  fes  côtés  prolongés  au 
dehors.  V6ye[  ANGLE ,  &  INTERNE. 

Les  angles  externes  d'un  poligone  quel- 
conque pris  enfemble  font  égaux  à  quatre 
angles  droits.  Dans  un  triangle ,  l'angle 
D  O  A(  Bknch.  Gèom.  fis.  76.  )  eft 
égal  à  la  fomtne  des  angles  intérieurs  op- 
pofésy ,  1.  Voye[  TRIANGLE.  Ces  propo- 
sitions font  démontrées  par  tout.  (E) 

Externe  ,  adj.  (  Anat.)  terme  relatif, 
qu'on  prend  dans  le  fens  connu  de  tout  le 
monde ,  quand  on  dit  Dar  exemple.  tégu~ 
mens  (xternes  :  M.  WinfloW  Jppclle  externe 
ce  qui  eft  le  plus  éloigné  d'un  plan  qu'on 
imagine  partager  également  tout  le  corps 
en  partie  droite.ôc  en  partie  gauche.,  &  in- 
terne ,  ce  qui  en  eft  le  plus  proche  ;  ejeft  ainfi 
qu'on  oppofe  les mufdesr xterncj,fk  internes. 
Hippocrate.  donne  le.  nom  d'externes  aux 
parties  les  plus  éloignées  du  cœur,  (ç) 

EXTINCTION ,  f.  f.  (Phyf)  eft  l'adion 
d'éteinire ,  c'eft-à-dire  ,  d'anéantir  ou  de 
d.'truire  le  feu ,  la  flamme  ou  la  lumière. 
r»\e{  Lumière,  Flamme „&c 

Boerhaave  nie  qu'il  fait  proprement  rien 
qui  foie  capable  d'éteindre  lefeu;  c'eft,  dit- 
il  ,  un  corps  fui  generis ,  d'une  nature  im- 
wnwblc  ,  &  nous  ne  pouvons  pas  plus  le. 
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détruire  que  nous  ne  pouvons  le  créer: 
y  oyez  Feu. 

Cela  peut  être  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  qu'on  arrite  l'adion  de  cette  matière 
qui  forme  ce  que  nous  appelons  le  feu.  Ainfi 
dire  que  l'eau  n'éteint  pas  le  feu  ,  parce-, 
qu'elle  ne  détruit  pas.  la  maciere  du  feu  „ 
c'eft  éluder  la  difficulté  au  lieu  de  la  ré- 
foudre. 

Les  feôatcursd  Ariftote  expliquent  IV*- 
tinclion  du  feu  par  le  principe  d'antipériftafe 
ou  de  contrariété  ;  ainfi  ,.  difent-ils ,  l'eau 
chafle  lefeu,  parce  que  les  qualités  de  l'eau 
font  contraires  à  celles  du  feu  ;  l'une  étant 
froide  &  humide ,  &  l'autre  chaud  &  fée 
Mais  outre  que  ce  n'eft  pas  là  une  explica- 
tion ,  puifqu'elle  ne  rend  point  raifon  de 
cette  contrariété ,  elle  ne  paroit  pas  même 
fatisfaifante  pour  ceux  qui  fe  contentent  de. 
mots  vuides  de  fens  ;  car  le  feu  eft  éteint 
avec  l'eau  chaude  auflî  bien  qu'avec  l'eau, 
froide,  Grc.  V.  Antipéristase. 

Quelques  modernes  apportent  deux  cau- 
fes  plus  pluufibles  de  X extinction  du  t'en, 
favoir  la  diiÏÏpation  ,  comme  quand  les. 
matières  qui  lui  fervent  d'aliment  font  dif- 
perfées  par  un  vent  trop  violent  ;  &  la  fuftb- 
cation ,  quand  il  eft  tellement  comprimé 
qu'il  ne  peut  plus  confèrver  fon  mouvement 
libre  ,.  comme  il  arrive  quand  on  jette  de 
lleau  defTus. 

On  fent  bien  que  cette  explication  eft. 
encore  três-légere  &  très- vague.  Avouons, 
franchement  que  nous  ignorons  pourquoi 
l'eau  éteint  le  feu ,  comme  nous  ignorons, 
pourquoi  une  pierre.tombe,  pourquoi  nous 
remuons  nos  doigts ,  5c  la  caufe  de  cent 
autres  phénomènes  auiïï  communs,  &  auili 
inexplicables  pour  nous.  (O) 

EXTINCTION  ,  (  Jurifprudence.  )  s'ap- 
plique en  cette.matiere  à  différens  objets , 
favoir  : 

Exiinâion  de  la  chandelle  :  c'eft  lorfqu'on 
fait  une  adjudication  i  Vextinâion  de  petites 
bougies  ou  chandelles,  comme  cela  fe  prati- 
que dans  les  fermes  du  roi.  y.  Chandelle  : 

ÉTEINTE.. 

Extinclion  d'une  charge  foncière  ,  réelle  , 
ou  hypothê<juaire  ;  c'eft  lorfqu'on  amortit 
quelque  charge  qui  étoit  impofée  fur  un. 
fonds. 

Extinclion  du  douaire  ;  c'eft  lorfque.Jai 
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femme  &  les  enfans  qui  avoîent  droit  de 
jouir  du  douaire  ,  font  décédés ,  ou  que 
l'on  a  compofé  avec  eux ,  &  racheté*  le 
douaire. 

.  Extinâion  S1  une  famille;  c'eft  lorfqu'il  n'en 
*efte  plus  pcrfonne. 

Extinction  d'unfidei-commis ,  ou  a* une  fuhf- 
êitution  ;  c'eft  lorfque  le  fidei- commis  ou 
fiibîhtution  eft  fini ,  foit parce  que  tous  les 
degrés  font  remplis,  &  que  les  biens  devien- 
nent libres ,  foit  parce  qu'il  ne  fe  trouve  plus 
perfonne  habile  à  recueillir  les  biens  en 
vertu  de  la  difpofition. 

Extinâion  de  ligne  direâe  ou  collaté- 
rale ;  c'eft  lorfque  dans  une  famille  une 
ligne  fe  trouve  entièrement  défaillante  , 
c'eft-  à-  dire  ,  qu'il  n'en  refte  plus  per- 
fonne. 

Extinâion  de  nom  ;  c'eft  lorfqu'il  ne  fe 
trouve  plus  perfonne  de  ce  nom. 

Extinâion  d'une  rente  ;  c'eft  lorfqu'une 
rente  eft  amortie  ou  rembourft'e. 

Extinâion  ttunefervitude  ;  c'eft  quand  un 
héritage  eft  déchargé  de  quelque  fervitude 
qui  y  étoit  impofée. 

Extinâion  dune  fubfiitution  ,  voyez  ci- 
deflas  Extinâion  d'un  fidei-commis.  (A) 

EXTIRPATION ,  f.  f.  eft  un  terme  de 
tkirurgie ,  qui  fxgnifie  couper  entièrement  une 
partie ,  comme  une  loupe  ,  un  polype ,  un 
cancer,  &c. 

L'amputation  du  bras  dans  l'article  ,  eft 
une  extirpation  de  l'extrémité  fupérieure.  V. 
Amputation. 

EXTIRPER  ,  v.  a.  (Jardin.)  détruire  , 
déraciner,  les  plantes  qui  nuifent  à  la  végé- 
tation des  autres.  Ces  plantes  qui  tracent , 
telles  fur-tout  que  certains  gramens,  font 
difficiles  à  extirper.  (•{•) 

EXTlSPICE,f.m.  {Antiquité.)  infpec- 
tion  des  entrailles  des  victimes  ,  dont  les 
anciens  tiroient  des  préfages  pour  l'avenir. 
Varron  &  Nonius  dérivent  ce  mot  de  exta 
&  Jpecio.    Voyel  ANTHROPOMANTIE  , 

Aruspices. 

Si  l'on  ajoutoit  foi  aux  conjectures  de 
Mercerus ,  de  Saldcn ,  &  de  Lomeyer  fur 
le  facrifice  d'Abel  ,  &  à  celles  du  rabbin 
Eliezer  fur  les  Teraphim ,  on  feroit  remon- 
ter les  exufpices  jufqu'au  temps  des  patriar- 
ches. U  eft  au  moins  douteux  que  cette  ef- 
pece  de  divination  £e  foit  introduite  chez 
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les  Juifs  ;  les  paflages  de  l'écriture  qu'on 
allègue  pour  le  prouver ,  regardent  feule- 
ment les  Chaldéens  ;  cependant  Jac.  Lydius 
afturc  que  les  extifpices  ont  parte  des  prêtres 
juifs  aux  gentils.  V.  fes  Agonijlica  facra ,  p. 
m.  6b. 

On  ne  voit  dans  les  poèmes  d'Homère 
aucun  vertige  de  cette  divination  ,-  fi  ce 
n'eft  peut-être  dans  le  douzième  livre  de 
l'Odyflee  ,  vers  394  -  6  ;  il  l'a  pourtant 
connue,  s'il  faut  en  croire  Euftathe ,  dont 
la  note  fur  le  vers  aat  du  dernier  livre  de 
l'Iliade  eft  citée  par  Feith  ,  p.  m.  111  de 
fes  antiquitates  homericce.  Feith  au  roi  r  pu 
citer  encore  le  commentaire  d'Eu  Hache  fur 
le  vers  63  du  premier  livre  de  l'Iliade ,  les 
remarques  de  Didyme  aux  mêmes  endroits , 
Hefychius  au  mot  Ufwt.  Mais  une  autorité 
bien  plus  décifive  eft  celle  de  Galien ,  qui 
explique  de  même  que  ces  grammairiens 
|'«yr«  du  vers  6*3  du  premier  livre  de  PI- 
liade.  Voy.  le  v  tom.  de  tidit.  grecque  de  Bâle 
des  auvres  de  Galien,  p.  41.  Les  extifpices 
étoient  connus  long-temps  avant  Homère. 
Hérodote  ,  livre  II  ,  nous  apprend  que 
Ménélas,  après  la  guerre  de  Troie,  étant 
retenu  en  Egypte  par  les  vents  contraires , 
facrifia  â  fa  barbare  curiofité  deux  enfans 
des  naturels  du  pays,  &  chercha  dans  leurs 
entrailles  l'éclaircirtement  de  fa  deftinée. 
Ce  fait ,  &  plufieurs  autres  recueillis  par 
Geufius ,  â  la  fin  de  la  première  partie  de 
fon  traité  fur  les  viâimes  humaines,  prou- 
vent évidemment  que  Pcucerus  s'eft 
trompé  lorfqu'il  a  cru  qu'Héliogabale 
avoit  le  premier  eu  recours  à  Panthro- 
pomantie.  roye[  Peucerus  de  dirinatione9 

m. jjt. 

Vitruve ,  chap.  Jv  ,  liv.  1 ,  donne  aux 
extifpices  une  origine  bien  vraifemblable  : 
il  dit  que  les  anciens  confidéroient  le  foie 
des  animaux  qui  paftbient  dans  les  lieux  oit 
Us  vouloient  bâtir  ou  camper  ;  après  en 
avoir  ouvert  plufieurs  ,  s'ils  trouvoient 
généralement  les  foies  des  animaux  gâtés  , 
ils  concluoient  que  les  eaux  &  la  nourri*, 
cure  ne  pouvoient  être  bonnes  en  ce  pays 
lâ  ,  deforte  qu'ils  Pabandonnoient  auftitôV. 
On  ne  fera  pas  furpris  que  les  anciens  don- 
naflent  au  foie  une  attention  particulière, 
fi  l'on  confxdere  qu'ils  attribuoient  à  ce 
vifeere  la  fanguification  :  cette  opinion  efl 
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très-ancienne.  Martini  us,  dans  (on  Cad  mus 
graeco  -  pkaenix  ,  veut  que  cubbada  ,  nom 
que  les  habitans  d'Amathonre  donnoient 
au  fang  ,  vienne  de  l'hébreu  cavtd ,  qui 
veut  dire  foie.  Le  P.  Thomaflin  a  approuvé 
cette  conjeâure  dans  fon  gloflaire  hébraï- 
que ;  ce  qui  la  confirme  &  la  rapproche 
du  lujet  que  nous  traitons ,  c'eft  que  S. 
Grégoire  de  Nazjanze  eroit  que  Part  des 
extifpices  eft  venu  des  Chaldéens  8c  des 
Cypriots. 

Bulengerus  ,  tom.  I  de  fes  opufcules ,  pag. 
318 ,  fait  dire  à  Onofandcr ,  in  flrategicis, 
que  c'étoit  la  coutume  ,  avant  que  de  fixer 
un  camp ,  de  confidérer  les  entrailles  des 
viôimes  pour  s'aflurer  delà  falubrité  de  l'air, 
des  eaux ,  &  de  la  nourriture  du  pays. 
Onofander  dans  fon  flratégique ,  ne  dit  rien 
de  femblable  ,  quoiqu'il  parle  du  choix 
d'un  lieu  fain  pour  I'ainette  d'un  camp.  P. 
m.  16  y  17. 

M.  Peruzzi ,  tom.  I  des  me" m.  de  t acad. 
de  Cortone  tP<*g.  46 ,  dit  que  la  fagacité  . 
qui  fait  prefientir  aux  animaux  les  chan- 
gemens  de  temps ,  a  pu  faire  croire  aux 
anciens  qu'ils  port  oient  encore  plus  loin  la 
connoiflance  de  l'avenir.  Il  obferve  que,/è 
erano  buone  (le  interiora)  dâ  cio  ne  argo- 
mentavano  una  perfetta  cofiitufione  afria  , 
e  benigno  itifluffo  di  fielle  ,  chi  rendej/è  i 
cibi  falubri ,  e  tenejfe  lontane  le  mtdatrie  ,  che 
ilpiù  délie  volte  dalla  cattiva  qualité  de  mede- 
fimi  provengano ,  e  parimente  maR  auguri , 
quando  era  il  contrario ,  ne  argomentavano.  Ce 
partage  développe  la  penfée  de  Démocrite , 
qui  foutenoit  que  les  entrailles  des  victimes 
préfageoient  par  leur  couleur  &  leurs  qua- 
lités, une  conftirution  faine  ou  peiblentielle, 
la  ftérilité  même  ou  l'abondance.  roye[ 
CicJron  ,  liv.  I ,  de divinat.chapit.  IvijJ 

Hippocrate ,  de  vicL  acut.  nous  apprend 
que  les  principes  de  Part  des  extifpices  n'é- 
toient  pas  invariables  :  il  femble  que  les 
fyltémes  des  Philofophes ,  les  fourberies 
des  prêtres  &  des  magiftrats  ont  obfcurci 
les  premières  notions  de  cet  art,  fruit  pré- 
cieux des  observations  faites  pendant  une 
longue  fuite  de  ficelés.  En  effet ,  Apollo- 
nius de  Tyane  dans  Philoftrate  ,  Ub.  VIII, 
ch.  vij  ,f.  15,  prétend  que  les  chevreaux  & 
tes  agneaux  doivent  être  préférés  pour  les 
mujpiccsy  aux  coqs  &  aux  cochons,  parce 
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!  qu'ils  (ont  phis  tranquilles ,  &  que  le  fentf- 
j  ment  de  la  mort ,  plus  foible  chez  eux  , 
n'altère  point  ces  mouvemens  naturels  qui 
révèlent  l'avenir.  On  peut  dire  avec  la 
même  vraisemblance ,  que  l'extrême  irri- 
tabilité rendoit  les  mouvemens  naturels 
bien  plus  énergiques  &  plus  fenfibles ,  & 
c'eft  fans  doute  ce  qui  a  déterminé  certains 
peuples  a  regarder  comme  les  plus  prophé- 
tiques les  entrailles  des  coqs ,  des  cochons  & 
des  grenouilles.  Par  une  fuite  de  fon  fyftê- 
me,  Apollonius  foutienr  que  les  hommes 
font  de  tous  les  animaux ,  les  moins  propres 
à  faire  connoltre  l'avenir  par  l'infpecuon. 
de  leurs  vifeeres.  Cette  conféquence ,  qu'il 
eût  été  à  fouhaiter  que  tous  les  hommes 
euiTent  adoptée,  étoit  direâement  con- 
traire à  l'opinion  générale.  Voye[ Porphyre, 
de  abftin.  lib. II,  art.  ^l. 

La  friponnerie  des  prêtres  païens ,  & 
leur  ignorance ,  nous  doivent  faire  fufpen- 
dre  notre  jugement  fur  ces  victimes  auxquel- 
les on  ne  trouvera  point  de  cœur ,  dont 
parlent  Cicéron,  Pline,  Suétone,  Julius 
Obfequens,  Capitolinus ,  Plutarque  ,  &c. 
Les  incitions  fuper  ficielles  des  vifeeres  re- 
tardoient  les  entreprifes ,  quoique  tout  pro- 
mit d'ailleurs  un  fuccès  heureux.  Le  P. 
Hardouin  ,  fur  Pline ,  tom.  /,  p.  6zy  ,  col, 
a,  imagine  qu'alors  ces  vifeeres  étoient 
blefTés  imprudemment  par  le  couteau  du 
vidimairc.  Peut-être  y  avoit-il  aiuTi  de  la 
fourberie  de  la  part  des  lacrificateurs.  Les 
règles  particulières  que  Ie>  anciens  fuivoient 
dans  les  extifpices  font  fi  incertaines,  qu'il  eft 
inutile  de  s'y  arrêter.  Tous  les  compilateurs, 
par  exemple ,  8c  fur-tout  Alex,  ab  Alexan- 
dro ,  tome  //,  p.  m.  34&-(>.  Peucereus ,  de 
divi'iat.p.  m.  aflùrent  qu'on  n'a  jamais 
douté  qu'un  foie  double,  ou  dont  le  lobe 
appelé  caput  jecinoris  étoit  double  ,  ne  pré- 
fageât  les  plus  heureux  événemes.  On  lit 
pourtant  dans  Y  Œdipe  de  Seneque,  vers  340 
360 ,  que  ç'â  toujours  été  un  ligne  funclte 
pour  les  états  monarchiques. 

Ac ,  femper  omen  unico  imperio  grave  , 
En  capita  paribus  bina  confurgunt  toris. 

roye\  les  notes  de  Delrio  &  de  Farabius 
fur  ces  vers  ,  où  ils  étendent  cette  règle  à 
tous  les  états ,  fe  fondant  fur  les  témoigna- 
ges de  divers  auteurs.  Il  relie  à  examiner  ii 


Digitized  by  Google 


!  X  T 

le  principe  fondamental  de  la  cuVïnation  1 
par  extifpicc,*  moins  d'incertitude  que  les 
détails  de  cet  art  qui  font  parvenus  juiqu'à 
nous. 

Perfonne  n'a  regarde  cela  comme  une 
queftion ,  j'ofe  dire  que  c'en  eft  une ,  & 
qu'elle  tient  aux  queftions  les  plus  cuneu- 
les  &  les  plus  difficiles  de  la  philofophie  an- 
cienne. 

Les  partifans  de  cette  divination  ont 
fait  valoir  l'argument  tiré*  du  confente- 
ment général  des  peuples,  qui  ont  eu 
recours  aux  extifpiçes.  roye[  Cicéron  , 
de  dtv.  i.  Lafoiblefle  de  cet  argument  eft 
reconnue.  Foye[  Bayle ,  continuation  des 
penfées  fur  la  comète,  §  ja.  Par  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'origine  des  extifpiçes , 
on  voit  que  quelques  anciens  avoient 
des  idées  très-philofophiques  fur  l'influence 
du  climat.  Il  eft  évident  qu'on  n'a  pu 
appliquer  les  extifpiçes,  qui  avoient  d'a- 
bord fervi  à  s'alturcr  de  la  falubrité  d'une 
contrée ,  &  tout  au  plus  de  fa  fertilité  ; 
il  eft  évident,  dis-je,  qu'on  na  pu  les 
appliquer  aux  accidens  de  la  vie  humaine, 
qu'en  fuppofant  que  le  climat  décidoit 
des  mœurs ,  des  tempéramens ,  &  des  ef- 
prits,  dont  les  variétés  dans  un  monde 
libre  doivent  changer  les  événemens. 

D'un  autre  côté  ceux  qui  foutenoient 
le  fatalifme  le  plus  rigoureux ,  étoient  par 
là  même  obligés  de  reconnoitre  que  cette 
divination  eft  poflible  ;  car  puifque  tout 
eft  lié"  par  une  chaîne  immuable,  on  eft 
forcé  de  concevoir  qu'une  certaine  victime 
a  un  rapport  avec  la  fortune  du  particu- 
lier qui  l'immole,  rapport  que  Pobferva- 
tion  peut  déterminer. 

Le  fyftemc  de  l'ame  du  monde  favon- 
foit  aufli  les  extifpiçes;  les  Stoïciens ,  à  la 
vérité ,  ne  vouloient  pas  que  la  divinité 
habitât  dans  chaque  fibre  des  vifeeres, 
&  y  rendit  fes  oracles  ;  ils  airaoient  mieux 
fuppolïr  une  efpece  d'harmonie  préétablie 
encre  Tes  lignes  que  préfentoient  les  en- 
trailles des  animaux,  &  les  événemens 
qui  répondoient  à  ces  fignes.  Fbyrç  Cicé- 
ron ,  de  divin.  /,  chap.  lij.  Mais  quoique  ces 
philofophes  renonçafTent  à  une  application 
heureufe  &  évidente  de  leurs  principes , 
c'étoit  une  opinion  aflez  répandue ,  que 
c*tte  portion  de  U  divinité*  qui  occupoit 
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les  fibres  des  animaux ,  imprimoit  à  ces 
fibres  des  mouvemens  qui  découvraient 
l'avenir.  Stace  le  dit  formellement.  Theb, 
liv.  FUI y  v.  178. 

jiut  cetfis  faliat  quoà  numen  in  extis. 

&  Porphyre  y  fait  allufion  ,  quand  il  die 
que  le  philofophe  s'approchant de  làdivi-» 
nité  qui  réiide  dans  les  entrailles ,  •  •  r#r« 
ifattuTt  ajiri  rwKmfoms ,  J  puifera  des  aflii- 
rances  d'une  vie  éternelle  ;  &  quelques 
philofophes  penfoient  que  les  ames  fépa- 
'  rées  des  animaux  répondoient  à  ceux  qui 
confultoient  leurs  vifeeres.  Mais  le  plus 
grand  nombre  attribuoit  ces  fignes  pro- 
phétiques aux  démons,  ou  aux  dieux  d'un 
ordre  inférieur;  c'eft  ainf»  qu'ont  penfé 
Apulée  &  Martianus  Capella.  Laâance  & 
Minutius  Félix  ont  attribué  l'arufpicine 
aux  anges  pervers  ;  cette  opinion  ,  autant 
que  les  raifons  politiques ,  a  détermine 
1  empereur  Théodofe  à  donner  un  édit 
contre  les  extifpiçes. 

Je  finis  par  une  réflexion  de  PEpi&ete 
d'Arien ,  liv.  J,  ch.  xvij,  qui  eft  très-belle  ; 
mais  il  eft  aflez  fingulier  qu'elle  foit  dans 
la  bouche  d'un  arufpice.  Les  entrailles 
des  viâimes  annoncent,  dit-il ,  à  celui  qui 
les  confulte,  qu'il  eft  parfaitement  libre , 
que  s'il  veut  faire  ufage  de  cette  li- 
berté ,  il  n'aceufera  perfonne  &  ne  fe 
plaindra  point  de  fon  fort  ;  il  verra  tous 
les  événemens  fe  plier  à  la  volonté  de 
Dieu  &  à  la  tienne,  (g) 

EXTORNE  ,  EXTORNER  ,  (Com- 
merce. )  termes  de  teneurs  de  livres  :  ils  fe 
difent ,  mais  improprement ,  des  fautes 
que  l'on  fait  par  de  faufles  portions.  Les 
véritables  termes  font  reftorne  &  reftorner. 
Foye[  RESTORNE  &  RESTORNER.  Diâ. 
de  Comm. 

EXTORQUER,  v.  ad.  (Jurifpruâ.) 
c'eft  tirer  quelque  chofe  par  force  ou  par 
importunité ,  comme  quand  on  tire  de 
quelqu'un  un  confentement  forcé  par  ca- 
refles  ou  par  menaces  ;  un  teftament  ou 
autre  ade  eft  extorqué ,  quand  on  s'eft  fervi 
de  pareilles  voies  pour  le  faire  figner.  Les 
aâes  extorqués  font  nuls  par  le  défaut  de 
confentement  libre  de  la  part  de  celui 
qui  les  fouferit ,  &  à  caufe  de  la  fuggeftion 
|  &  çaptaàon  de  U  part  de  celui  qui  a  cher- 
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ché  à  fe  procurer  ces  aâes.  Pcyrç  Cap- 
tation  ,  Contrainte,  Force,  Me- 
naces ,  Suggestion.  {A) 

EXTORSION,  f.  f.  {Jurifprud.)  fedit 
des  émolùmcns  exceflîfs  que  certains 
officiers  de  juftice  pourroient  tirer  d'au- 
torité* de  ceux  qui  ont  affaire  â  eux  , 
ce  que  Ton  appelle  plus  communément 
conçu ffion. 

Ce  terme  fe  dit  aufli  des  aâes  que  l'on 
peut  faire  palier  à  quelqu'un  par  crainte  ou 
par  menaces.  Voye{  Extorquer.  (a) 

EXTRA ,  (  Jurifp.  )  eft  un  terme  latin 
dont  on  fe  fort  ordinairement  pour  défî- 
gner  les  décrétâtes  en  les  citant  par  écrit, 
pour  dire  qu'elles  font  extra  corpus  jurîs , 
parce  que  dans  le  temps  que  cette  manière 
de  les  citer  fut  introduite  ,  le  corps  de  droit 
canon  ne  confiftoit  encore  que  dans  le 
décret  de  Gratien. 

Extra  eft  aufli  en  ftyle  de  palais ,  une 
abréviation  du  terme  extraordinaire.  Au 
parlement ,  les  caufes  qui  ne  font  pas  em- 
ployées dans  les  rôles  des  provinces  ,  font 
portées  à  des  audiences  extraordinaires  ;  ce 
que  l'on  défîgnc  en  mettant  fur  le  doflier , 
extra  ,  pour  dire  extraordinaire.  (A) 

EXTRACTION,  f.  f.  (Arirkm.& 
jilgeb.  )  U  extraction  des  racines  eft  la  mé- 
thode de  trouver  les  racines  des  nom- 
bres ou  quantités  données.  PoyrçRAClNE. 

Le  quarré ,  le  cube  ,  &  les  autres  puif- 
fances  d'une  racine  ou  d'un  nombre ,  fe 
forment  de  la  multiplication  de  ce  nombre 
par  lui  même  plus  ou  moins  de  fois ,  fclon 
que  la  puiflance  eft  d'un  degré  plus  ou 
moins  élevé.  Voy*\  Puissance. 

La  multiplication  forme  les  pui (Tances , 
XextraSion  des  racines  les  abaifle ,  &  les 
réduit  à  leurs  premiers  principes  ou  à  leurs 
racines  ;  deforce  qu'on  peut  dire  que  Yex- 
traclion  des  racines  eft  à  la  formation  des 
puiflanecs  par  la  multiplication,  ce  que 
l'analyfe  eft  à  la  fynthefe. 

Ainfi  4  multiplié  par  4  ,  donne  16  , 
quarré  de  4  ;  ou  produit  de  4  par  lui- 
même.  1 6  multiplié  par  4 ,  donne  64 ,  cube 
de  4 ,  ou  produit  de  4  par  fon  quarré.  C'eft 
ainfi  que  fe  forment  les  puiflances. 

Aufli  la  racine  quarréede  i6cft-elle4; 
car  4  eft  le  quotient  de  1 6  divifé  par  4  :  la 
iacine  cubique  de  64  eft  pareillement  4  ; 
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car  4  eft  le  quotient  de  64  divifé  par  i£; 
qarré  de  4.  C'eft  là  ce  qu'on  entend  par 
Yextraâion  des  racines. 

Par  confequent  extraire  la  racine  quarrée  t 
cubique ,  &c.  a* un  nombre  donné ,  par  exem- 
ple ,  16  ou  64,  c'eft  la  même  chofe  que 
trouver  un  nombre  ,  par  exemple  4 ,  oui 
multiplié  une  ou  deux  fois ,  &c.  par  lui 
même ,  forme  la  puiflance  donnée.  Voyc^ 
PUISSANCE.  Harris  &  Chambers. 

Extraction  des  racines  quarrée  6r  cubique. 

De  la  racine  quarrée.  Extraire  la  racine 
quarrée  d'un  nombre ,  c'eft  décompofer  un 
nombre  quelconque ,  de  façon  que  l'on 
trouve  un  nombre  moindre  ,  lequel  mul- 
tiplié par  lui  même  ,  produife  exactement 
le  premier ,  ou  du  moins  en  approche  le 
plus  qu'il  eft  poflible.  Cette  règle  eft  du- 
fage  en  plulieurs  cas  ;  je  me  contente  d'en 
rapporter  un  exemple  ,  pour  f  aire  juger  des 
autres.  Un  officier  commande  un  détache- 
ment de  61  j  hommes ,  dont  il  veut  faire 
un  bataillon  quarré  :  pour  cela  il  n'a  qu'à 
extraire  la  racine  quarré  de  62  f  ;  il  trou- 
vera, s'il  a  le  temps  &  le  talent,  qu'il 
faut  mettre  2 f  hommes  de  front  &  autant 
fur  les  côtés  ,  c'eft -à -dire ,  qu'il  faut  met» 
tre  if  rangs  de  15  hommes  chacun. 

Sur  quoi  j'obferve  que  YextraSion  des 
racines  étant  proprement  la  décompofition 
d'un  produit  formé  par  une  ou  plufieurs 
multiplications,  il  faut  confidérer d'abord 
la  génération  de  ce  produit ,  6c  -c'eft  ce 
que  nous  allons  faire. 

Si  je  multiplie  zj  par  if ,  j'ai  le  quarré 
62$.  Que  fais-je  pour  avoir  ce  produit? 
je  mulciplie  1  dixaines  &  j  unités  par  t 
dixaines  &  f  unités  ;  &  pour  cela  je  prends 
d'abord  le  quarré  des  unités,  en  difant  5 
fois  j  ou  5  X  f  font  xf. 
je  pofe  f  &  retiens  1  ;  je  multi- 
plie une  fois  les  dixaines  2  par 
les  unités  f ,  lorfque  je  dis  fXl  if 
font  11,  que  je  pofe  à  gauche  *s 

de  mon  5.  x2f 

Je  multiplie  une  féconde  fois  les  di  zaines 
2  par  les  unités  5 ,  lorfque  je  dis  1  X  f 
font  10,  je  pofe  o  &  retiens  1.  Enfin  je 
multiplie  les  dixaines  2  par  elles  mêmes  ce 
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qui  me  donne  le  quarré  de  ces  dixaines ,  en 
difant  ,1X1  font  4,  &  1  de  retenue  font 
S  ,  que  je  pofe  à  gauche  du  o.  J'ajoute  ces 
fommcs ,  &  j'ai  le  produit  62  y  dont  on 
propofe  de  tirer  la  racine  quarrée  ;  c'eft- 
à-dire ,  qu'il  s'agit  de  trouver  le  nombre 
qui ,  multiplié  par  lui  même ,  a  formé  le 
quarré  62y.  Mais  avant  que  de  commen- 
cer cette  opération  ,  on  doit  avoir  la  table 
fuivanre  fous  fes  yeux  ,  ou  plutôt  dans 
fa  mémoire. 

Racines.      Quarrés.  Çubej. 


I 

1 

1 

z 

4 

8 

? 

9 

*7 

4 

16 

64 

y 

6 

3* 

1x6 

7 

49 

34) 

8 

64 

yiz 

9 

81 

719 

10 

loo 

îcoo 

Cela  pofé,je  partage  mon  nombre  é-a  y  | 

total  6if  en  deux  tranches  ,   1 

comme  l'on  voit  ci  à  côté.  La 
première  tranche  à  gauche  qui 
pourroit  avoir  deux  chiffres  r 
peut  aufli  n'en  avoir  qu'un  ;  mais 
toutes  les  autres  tranches  à  droite  font  né- 
ceffairement  de  deux  chiffres;  &  pour 
le  démontrer prenons  les  plus  petits 
chiffres  poffibles ,  par  exemple  100.  Si  on 
multiplie  100  par  100  ,  on  aura  le  quarré 
1 , 00 ,  00  en  trois  tranches ,  dont  la  pre- 
mière à  gauche  n'a  qu'un  chiffre  ,  tandis 
que  les  autres  en  ont  deux.  Prenons  à 
préfent  les  plus  grands  chiffres  poffibles , 
999.  Si  on  les  multiplie  par  eux  mêmes , 
on  aura  le  quarré  99  ,  80,  ei ,  qui  fait 
trois  tranches  chacune  de  deux  chiffres  , 
&  non  davantage.  Au  furplus  les  différen- 1 
tes  tranches ,  fuivant  le  fyftéme  de  la  pro- 
greïïion  décuple  ,  expriment  les  unités , 
dixaines  ,  centaines.,  &c.  de  la  racine 
totale. 

Ces  premières  notions  une  fois  éta- 
blies ,  je  dis  :  la  racine  quarrée  de  6  efl 
z-fiour  4jvoiU  déjà  nos  dixaines  trouvées  i 


z 
4 
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je  les  pofe  en  forme  de  quotient 
à  côté  de  61  y ,  comme  l'on  voit 
dans  l'exemple  :  puis  je  les 
quarre  en  difant,  1X1  font  4 , 
&  je  tire  ce  quarré  4  de  la  pre- 
mière tranche  6,  difant ,  4  de  6 
refle  2. 

Il  faut  obferver  que  ces  deux  dixaines 
dont  j'ai  formé  le  quarré  font  20  •  & 
qu'ainfi  en  difant  a  X  z  font  4 ,  4  de  6 
refle  z ,  c'eft  comme  fi  je  difois  20  X  10 
font  400  de  (îoo  refte  200. 

Je  baifTc  à  préfent  le  2  de  la  féconde- 
tranche  1  y  ;  ce  qui  fait  avec  mon  premier 
1 ,  réfidu  de  mon  6 ,  22.  Je  m'attache 
enfuite  i  chercher  le  fécond  chiffre  de  la 
racine  totale  ;  &  comme  dans  le  Droduit 
de  la  multiplication  ci  defTus  expofee ,  j'ai 
employé  deux  fois  les  dixaines  1 ,  autre* 
ment  une  fois  4  dixaines  multipliées  par  les 
unités  j ,  j'y  dois  trouver  la  même  fommer 
ou  quantité ,  en  decompofant ,  pour  l'e«- 
traâion  de  la  racine. 

Je  prends  donc  deux  fois  les  dixaines 
1 ,  ce  qui  fait  4  dixaines  :  j'écris  ce  4  fou* 
le  2  de  ma  féconde  tranche  y  &  je  dis  :  en 
21  combien  de  fois  4  ?  il  y  efl  y  &  refle 
i ,  qui  avec  le  y  de  la  féconde  tranche  , 
que  je  n'ai  point  baiffé ,  pour  éviter  l'em- 
barras ,  fait  2y ,  c'eft-à-dire ,  le  quarré" 
jufte  des  unités  y  que  je  cherchois  ,  & 
que  je  viens  de  trouver  pour  fécond 
chiffre  de  la  racine  totale  2y  :  je  pofe 
donc  5  en  forme  de  quotient  à  côté  di* 
2  déjà  trouvé  auparavant. 

Je  forme  le  quarré  2f  de  ces  unités  j  • 
puis  je  multiplie  les  mêmes  unités  y  par 
le  double  4  des  dizaines  2  ,  &  je  tire  ces 
deux  produits  de  ma  dernière  tranche  & 
du  réfidu  delà  première , 

c'efl-à-diro ,  de  22 y ,  ci  ........  225. 

en  difant  y  X  y  font  z  y ,  2  5  de  1  y  refle  o  000» 
&  reriens  2  ;  y  X4  font  xo  &  2  de  re- 
tenus font  22 ,  22  de  22  refle  o. 

Ces  deux  produits  fe  tirant  exaâemenr 
fans  aucun  refle ,  je  conclus  que  la  racine 
quarrée  de  62  y  efl  tout  jufte  zy.  poup 
dernière  preuve  je  multiplie  2y  pari  y  •  & 
retrouvant  le  produit  62y  ,  je  demeure-- 
pleinement  convaincu  que  mon  opération 
.efl  exaôe,. 
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Mais  voici  une  autre  méthode  que  je 

f>réfere ,  à  plnfieurs  égards.  On  commence 
'opération  à  l'ordinaire  pour  la  première 
tranche  ;  la  différence  ne  paroît  qu'à  la 
féconde ,  &  elle  eft  la  même  dans  toutes 
les  fuivantes.  Au  lieu  donc  de  tirer  deux 
fois  nos  dixaines  1 ,  c'eft-à-dire,  4  di vaines , 
&  de  dire,  comme  on  fait  commune- 
ment ,  pour  trouver  le  fécond  chiffre 
d'une  racine  ,  en  n  combien  de  fois  4 ,  il 
y  eft  j  ;  ne  prenons  que  la  moùié  11  du 
nombre  21  ;  ne  prenons  aufii  que  la  moitié 
de  nos  4  dixaines  ,  c'eft-à-dire ,  ne  tirons 
qu'une  fuis  nos  dixaines  2  de  notre  moitié 
11.  Ecrivons  2  fous  11  en 

cette  forte ,  11 

&  difons ,  en  1 1  combien  de  foi*  2 ,  il  2 
s'y  trouve  y  fois,  comme  4  s'eft  trou- 
vé 5  fois  en  22 ,  2  étant  à  1 1  comme  4322. 

Je  pofe  donc  y  pour  le  fécond  chiffre 
de  la  racine  totale  du  quarré,  62y  ;  mais 
comme  ce  y  pourroit  quelquefois  être  trop 
fort ,  je  le  pofe  féparément ,  comme  chif- 
fre que  je  dois  éprouver  :  &  alors ,  pour 
vérifier  s'il  eft  bon ,  &  fans  examiner  li 
je  pourrai  tirer  du  dernier  réfidu  le  quarré 
25  des  unités  y  ,  quarré  qui  doit  encore 
fe  trouver  en  61  y,  puifqu'il  y  eft  entré  par  la 
multiplication  ;  je  procède  tout  de  fuite 
à  la  preuve  :  pour  cela  je  multiplie  2  y 
par  2  y  ;  &  trouvant  au  produit  62  y  ,  je 
m'alïure  que  la  racine  quarrée  de  62 y  eft 
tout  jufte  ly. 

Si  la  fomme  à  décompofer ,  ou  dont 
on  cherche  la  racine,  au  lieu  de  62  j 
n'étoit,  par  exemple ,  que  620  ,  pour  lors 
le  procédé  donnerait  encore  a  y  pour  ra- 
cine totale  ;  mais  venant  à  la  preuve,  & 
multipliant  2 y  par  2y ,  on  auroit  le  pro- 
duit 61  y  plus  fort  que  620  :  on  verroit 
par  là  que  le  chiffre  à  éprouver  y  ,  qu'on 
auroit  mis  pour  fécond  chiffre  de  la  ra- 
cine totale  ,  feroit  un  peu  trop  fort.  On 
mettrait  donc  4 ,  &  l'on  en  feroit  l'é- 
preuve en  multipliant  24  par  24  ;  on  tire- 
rait le  quarré  y 76  de  620, 

en  cette  forte ,   620 

&  l'on  verroit  pou r  lors  avec  certitude   j  7 6 
que  la  racine  quarrée  de  620  eft  24  ,  44 
outre  le  réfidu  44,  qui  fait  une  ef- 
pece  de  fracUon  dont  il  ne  s'agit  pas  ici. 
Si  après  avoir  mis  4  pour  fécond ,  troi- 
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fieme,  quatrième  chiffre  d'une  racine, ce 
4  f«  trouvoit  encore  trop  fort  par  l'épreu- 
ve qu'on  en  feroit ,  alors  au  lieu  de  4  on 
ne  mettrait  que  3  ,  &  l'on  viendrait  à 
la  pieuve,  comme  on  a  vu  ci-deflus. 

Cette  manière  d'extraire  eft  préférable  , 
en  ce  qu'elle  diminue  les  nombres  fur  lef- 
quels  on  opère ,  &  qu'il  y  a  toujours 
moins  à  tâtonner.  C'eft  là  proprement 
l'avantage  de  cette  méthode ,  laquelle  eft 
fur-tout  bien  commode  pour  Vextraâton  de 
la  racine  cubique ,  où  elle  abrège  beau- 
coup l'opération  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  bon 
de  s  y  accoutumer  dès  la  racine  quarrée  ; 
il  eft  plus  facile  de  l'employer  enfuitedans 
VextraSion  de  la  racine  cubique. 

Au  refte  la  démon ftrarion  qu'on  vient  de 
voir  de  Wxtraâion  de  la  racine  quarrée,  & 
que  je  n'applique  ici  qu'à  un  quarré  de  deux 
tranches  dont  la  racine  ne  contient  que 
des  dixaines  &  des  unités  ;  cette  démonf- 
tration ,  dis-je  ,  convient  également  à  un 
nombre  plus  grand,  dont  la  racine  contien- 
droit  des  centaines ,  des  mille ,  fre  en  y 
appliquant  les  dtcompofuions  &  les  rai- 
fonnemens  qu'on  a  vus  ci  deffùs.  Il  fuffir, 
en  arithmétique  ,  de  convaincre  &  d'é- 
clairer l'efprit  fur  les  propriétés  &:  les 
rapports  des  petits  nombres  que  l'on  dé- 
couvre par  là  plus  facilement  ,  &  qui 
font  abfolument  les  mêmes  dans  les  plus 

rands  nombres ,  quoique  plus  difficiles  à 

ébrouiller. 

D'ailleurs  je  n'ai  prétendu  travailler  ici 
que  pour  les  commençans ,  qui  ne  trou- 
vent pas  toujours  dans  les  livres  ni  dans 
les  explications  d'un  maître  de  quoi  fe 
fatisfaire,  &  je  fui«  perfuadé  que  plufieurs 
verront  avec  fruit  ce  que  je  viens  d  expofer 
ci  deffus.  Si  quelques-uns  n'en  ont  pas 
befoin ,  je  les  en  félicite ,  &  les  en  eftime 
davantage. 

Le  plus  grand  réfidu  poflible  d'une  racine 
quarrée,  ell  toujours  le  double  de  la  racine 
même;  ainfi  la  racine  quarrée  de  8  étant  2 
pour  4,  le  plus  grand  réiidu  poflible  de  la 
racine  1  eft  4,  double  ce  2. 

La  racine  quarrée  de  1  y  étant  3  pour  9, 
le  plus  grand  réiidu  poflible  de  la  racine  3 
eft  6,  double  de  5. 

La  racine  quarrée  de  14  étant  4  pour  t6t 
le  plus  grand  réfidu  poflible  de  la  racine  4 
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eft  t ,  double  de  4,  &  ainfi  de  tous  les  au- 
tres cas. 

De  la  racine  culàaue.  On  peut  dire  a  peu 
près  delà  racine  cubique  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  racine  quarrée  ;  extraire  la  racine 
cubique  ,  c'eft  décompofer  un  nombre 
quelconque ,  de  façon  que  Ton  trouve  un 
nombre  moindre ,  lequel  «"tant  multiplié 
d'abord  par  lui-même  ,  &  enfuite  par  fon 
quarré ,  ou  par  le  produit  de  la  première 
multiplication  ,  donne  exactement  le 
premier  nombre  propofé  ,  ou  du  moins 
en  approche  le  plus  qu'U  eft  poflîble. 
Ainh  extraire  la  racine  cubique  de  1 s  62  y  t  > 
c'eft  trouver  par  une  décomposition  mé- 
thodique la  racine  cubique  2  s  ,  laquelle 
étant  multipliée  d'abord  par  elle-même  , 
produit  le  quarré  62  y  ,  &  multipliée  une 
féconde  fois  par  fon  quarré  625  ,  forme 
le  cube  iy6iy. 

On  a  trouvé  ,  en  examinant  les  rap- 
ports ôc  la  progreflion  des  nombres  ,  que 
cette  multiplication  double  de  ij  par  2  y  , 
&  de  2  f  par  fon  quarré  61  s  ,  produit 
premièrement  le  cube  des  dixaines  2  du 
nombre  propofé  1 $  ;  cube  qui  fait  8000  , 
parce  que  le  2  dont  il  s'agit  eft  20.  Or 
ao  X  20  font  le  quarré  400  ,  10  X  400 
font  le  cube  8coo. 

Secondement  ,  cette  cubificaùon  pro 
duit  le  triple  du  quarré  des  dixaines  2, 
multiplié  par  les  unités  5  ,  ce  qui  fait  6000  ; 
&cela,  parce  quele  1  dont  il  s'agit  eft  véri- 
tablement 2  dixaines  20.  Or  en  le  quarrant, 
&  difant  zo  X  2o  ,  on  a  400  ;  en  triplant  ce 
quarré  400  t  on  a  itoo  ;  en  multipliant 
ce  produit  1 200  par  les  unités  y ,  on  a  6000. 

Troifiémement ,  cette  cubijkauon  de 
25  ,  &  ainfi  à  proportion  de  toute  autre  , 
produit  le  triple  60  des  dixaines  x  ;  triple 


8000 


60  multiplié  par  le  quarré  xy 
ce  qui  fait  1 5  00. 

Enfin  cette  cubification  produit  le 
cube  115  des  unités  5.  Ces  quatre 
produits  partiels ,  favoir  : 

i°.  Le  cube  des  dixaines     .  . 
x".  Le  triple  du  quarré  des 
dixaines  1  multiplié  par  les 
unités  c    .      .       .  * 
3^.  Le  triple  des  dixaines  1. 
multiplié  par  le  quarré  25 
des  unités  5  . 
Twnt  Xlll. 
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4*.  Le  cube  des  unités  c  '   *.  nr 

Ces  produits  forment ,  dis-je  ,  ■ 

le  cube  total      .      .  .  ijfay 

Au  refte,  la  génération  de  ces  divers 
produits  eft  [  lus  difficile  à  démontrer  dans 
les  deux  multiplications  que  Ton  emploie 
pour  former  un  nombre  cube ,  que  dans 
la  feule  multiplication  que  l'on  emploie 
pour  former  un  nombre  quarré.  La  raifon 
en  eft,  que  dans  ces  deux  multiplications 
les  produits  partiels  fe  confondant  entr'eux, 
&  rentrant  les  uns  dans  les  autres ,  on  ne 
les  découvre  guère  que  par  la  décompofi- 
rion ,  au  moins  tant  qu'on  emploie  l'arith- 
métique vulgaire. 

On  fait  par  la  pratique  &  par  l'examen, 
que  ces  divers  produits  réfultent  neceflài- 
rement  de  ces  deux  multiplications  par  une 
propriété  qui  leur  eit  efientielle,  &  qui 
fuffit ,  lorfqu'elle  eft  connue ,  pour  con- 
vaincre &  pour  éclairer.  Il  ne  s'agit  donc 

3ue  de  favoir  procéder  à  la  décompofition 
'un  nombre  quelconque ,  &  d'en  tirer  ces 
ditférens  produits  d'une  manière  facile  fit 
abrégée,  ce  qui  a  ion  utilité  dans  Foc- 
caiion. 

Par  exemple ,  on  dit  qu'un  bloc  de  mar- 
bre quarré  de  tous  fens  a  156x5  pouces 
cubes  ;  &  fur  cela  on  demande  quelle  eft  fa 
longueur ,  largeur ,  &  profondeur.  Je  le 
trouve,  en  tirant  la  racine  cubique  de  1 5  6 1  y . 
Pour  cela  je  partage  ce  nombre  en  deux 
tranches ,  dont  la  première  à  gauche  n'a 
que  deux  chiffres ,  la  féconde  en  a  trois. 
La  première  tranche  à  gauche  pour  avoir 
trois,  ou  deux,  ou  même  un  feu!  chiffre  ; 
mais  les  fuivans  doivent  toujours  être  com- 
plètes, &  toujours  de  trois  chiffres,  ni 
plus ,  ni  moins  :  c'eft  ce  que  l'on  peut  vé- 
rifier aifement  par  le  produit  cubique  des 
nombres  ico  &  999  ;  produit  qui  donne 
d'un  côte  x,  0-0,  000,  &  de  l'autre 
997,001  ,  999, 

Je  dis  donc ,  la  racine  cubique  de  1  j  eft 
2  pour  8  ;  j'écris  2  en  forme  de  quotient, 
comme  l'on  voit  ci  à  côté;  puis  ,  . 
je  tire  de  la  première  tranche  ,  *' 
1  y  le  cube  de  ce  1 ,  en  difant  7  6 
x  x  2  font  4,2*  4  font  8 ,  c*eft-à-dire ,  't 
mille  :  or  8  mille  tirés  de  1 5  mille,  refte  7 
mille  que  j'écris  au  deflo  us  de  îy ,  comme 
1 500  l'on  voit  dans  l'exemple. 
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Enfui  te.,  pour  trouver  te  fécond  chiffre 
de  lancine  totale,  &  «âtifi  du  troifîeme, 
.quatrième ,  &c.  en  fuppolant  le  nombre  a 
de'compofer  beaucoup  plus  *rand ,  jebaiffè 
le  6  delà  fecoade  tranche,  le-  lf^lîU 

quel  avec  le  7  réfidude  lapre-  _J  

tniere  &  gauche  fait  76  ;  puis  7  6 
Reprends  n  triple  du  quatre*  du  la 
premier  chirfre  trouvé  x ,  j'écris  ce  nom- 
bre 11  fous  76  ;  &  je  dis,  en  76  combien 
iîe fois  11,  H  y  eft  6  pour  7*.  &  reflet, 
lequel  avec  tes  15  qui  relient  de  la  féconde 
tranche,  (ait  41 5  ,îur  lefquels  je  dois  tirer 
le  triple  du  premier  chiffre  1  dixaines ,  c'efi- 
i-dire6o  multiplié  par  le  quarré*  y$  du  fé- 
cond chiffre  trouvé ,  ou  chiffre  éprouva- 
ble  6,  dont  le  produit  2.160  ne  Ce  peut 
tirer  du  refte  «a  u  fans  parler  du  cube  ai  6 
du  même  chiffre  6  ;  cube  qui  devrait  en- 
core être  contenu  dans  le  refte 42$. 

Je  vois  donc  que  le  chiffre  à  éprouver  6 
que  j'ai  trouve  pour  fécond  chiffre  de  la  ra- 
cine totale,  ic  que  j'avois  mis â part,  ne 
convient  en  aucune  forte.  )  'éprouve  donc 
le  chiffre  î;& pour  «ela  iedk  j  x  ixfont 
60 , 60  tirés  de  76 ,  refte  1 6 ,  lefquelsavec  le 
refte  15  de  ia  fécond  t  tranche 
font  i6li  . 


■  8  ;  j'é-         1  1  ' 

xftient,  7  6  f 

e  je  tire  a  5  j 

if ,  en       4  1 


7  6 
*  o 
1  6 

Je  forme  i  préTent  le  triple 
du  premier  chiffre  1  dixaines     .,  * 
e'elW-dire,  6©  multiplié  par   7  6 
le quarré  icdutecond chiffre  j,  60 
je  tire  tcptoduit  15000*1615,    1  6  .  îj 
après  quoi  refte  i*v;«e         »  J  00 
fait  juftement  te  cube  des  uni-       t  15 
tés  j  ,  que  je  dois  encore  tirer. 

Je  vois  par  là  que  la  racine  cubique  du 
nombre  1 5615  efc  »5  fans  refte,  &  qu'ainfi 
4e  pub  fofec  j  en  forme  du  quotient  pour 
fccond  chiffre  de  la  racine  totale. 

Pour  dernière  preuve  je  prends  te  cube 
de  aj  ;  &  retrouvant  1  »  je  ne  puis  plus 
douter  que  mon  opération  ne  fok  exaâe. 

Mais  fàns  tirer  tous  ces  produits  partiels 
enfemble  ou  féparément ,  on  peut  pren- 
dre un  chemin  plus  court,  comme  on  Ta 
marqué  en  parlant  de  la  racine  quaxrée  ;  on 
jftrà  donc ,  ea  fc  feryaox  du 
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nombre  propofé ,  la  racine  eu-    t  f       1  * 

bique  de  m  eft  x  pour  8  ;  j'é- 
cris a-  en  forme  de  quotient 
j  'en  forme  le  cube  $  que  ' 
de  la  première  tranche  !  , 
difant  x  x  a  font  4,  t  x  4  font8"? 
8  de  1  T,  refte  7.Voilar©peratxm  finie  pour 
la  première  tranche ,  fit  le  cube  du  pre- 
mier chiffre  a  tiré'. 

Peor  trouver  maintenant  le  fécond  chif- 
fre de  la  racine  totale  ,  de  «rrn  du  rroi- 
fieme ,  quatrième ,  &c.  en  fnppofant  le 
nombre  propofé  plus  grand  ;  je  ne  triple 
point ,  comme  ci-devant ,  le  quarré  4  du 
premier  rfurfre  a ,  ce  qui  feroit  12.  Je  ne 
prends  que  le  tiers  de  cette  femme ,  c'eft- 
à-dire,  que  je  prends  fimplement  le  quarré 
4  du  chine  a ,  fans  le  tripler.  En  recom- 
penfe ,  &  pour  confiwver  la  proportion  r 
après  avoir  baifle  le  premier  chiffre  6  de  la 
féconde  tranche  ,  lequel  avec  le  7  réTidu 
de  la  première  fait  76  :  je  n*en  prends  que 
le  tiers  15  ;  de  même  qu'au  lieu  de  1 1 ,  je 
ne  prends  que  4  ;  j'écris  ce  4  fous  ry , 
comme  on  voit  ci-oeflus  ;  4c  peur  lors  je 
dis  ,  en  xf  combien  de  fois  4  , 
il  y  eft  6, comme  n  eft  fix  fois  ir.^xr]i 
en  76.  Je  do  Ce  donc  6  pour  fé- 
cond chiffre  de  ma  racine;  mais 
comme  6  n'eft  proprement 
qu'un  chifFre  â  éprouver ,  dont 
je  ne  fuis  pas  fur  ;  je  le  pofe  i 
l'écart  pour  m'en  fou  venir,  &  je 
épreuve. 

Ayant  donctroavf  16  pour  racine  to- 
tale ,  je  vois  bien  qu'il  y  a  un  réfîdu  dans 
le  nombre  propofe  ;  réfidu  qui  doit  fatis- 
faire  aux  deux  autres  produirs  que  je  né- 
glige de  tirer:  lavoir  le  triple  du premier 
chiffre  i  dixaines,  ou  6c  multiplie  par  le 
quarré  $6  du  chiffre  i  éprouver  6  ;  plus  le 
cube  ai  6  du  même  6.  Mais  encore  un  coup 
je  néglige  la  formation  &  la  ibuftraâion  de 
ces  derniers  produits  qui  font  les  moins  con- 
fidérables;  &  dés  que  j'ai  trouvé  un  nombre 
pour  le  fécond  ,  rroineme,  eu  quatrième 
chiffre  d'une  racine ,  je  procède  à  la  cubifi- 
auion  de  tous  tes  chiffres  que  j'ai  trouvé* 
pour  racines  ;  6c  je  cire  le  produit ,  s'il  eft 
poflible ,  de  toutes  tes  tranches  dont  j'ai 
fait  Vexttaâion. 

Ainfi ,  dans  l'exemple  propo»  ayant 
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trouvé  xi,  jenbifu  16 ,  c'eft-i-dire,  que 
je  multiplia  26  par  loi -même,  &  que  je 
multiplie  en  fuite  le  quarré       par  le  même 
2*  ;  &  trouvant  abcs  t7f  7*  pour  cube  de 
aé,  je  voiaquejene  le  fautais 
tirer  de  mes  deux  tranche*   1 |  z 
1  j6 1 5 ,  ce  qui  m'eft  une  preuve  ■  ■ 
qae  le  chiffre  â  éprouver  6  de     7  $ 
la  racine  trouvée  a6  eû  trop     a  5 
fort.  Je  prends  alors  le  chhfre  4- 
inférieur  $  pour  l'éprouver ,  ce 
qui  fait  la  racine  totale  2j.  Je  cubifie  ce  der- 
nier nombre  if  ;  &  trouvant  le  produit 
ou  le  cube  1  jé» j ,  qui  (è  peut  tirer  fans 
refte  des  deux  tranches  iy— -615  »  je  vois 
arec  évidence  que  la  racine  cubique  de 
17615  eft  tout  juûe  Xf . 

Si  le  nombre  propofe' au  lieu  de  rréif, 
n'étoit  que  1  jfita,  le  placide  donnerait 
encore  i  r  pour  racine  ;  mais  alors  le  cube 
15625  de  ta  racine  11 ,  ne  fe  pouvant  tirer 
de  15610,  je  verrois  évidemment  que  ij 
n'eft  pas  au  jufte  la  racine  cubique  de  1 5  610; 
je  mettrois  donc  pour  fécond  cbif&e  4.  a» 
lieu  de  5 ,  ce  qui  feroit  14  pour  racine  to- 
tale ;  je  réleverois  au  cube ,  &  je  tirerais 
le  cube  13824  de  i$6io;  fit 
pour  lors  je  verrais,  à  n'en  15610 
pouvoir  douter ,  que  ta  racine       1 38*4», 
cubique  de  1  y  6  x  o  eft  14 ,  outre  1796 
le  refte  1706  ,  lequel  fait  une 
efpece  de  fraction  dont  on  peut 
tirer  la  racine  cubique  par  des  procèdes 
connus  ;  mais  donc  je  ne  parlerai  point  ici, 
pour  ne  pas  alonger  davantage  ce  morceau 
quipaxoltra  peuwtre-  déjà  trop  étendu.  ^ 

Au  refte,  ce  qu'on  vient  d'expofer  ici 
fur  de  perks  nombres ,  peut  s'appliquer  à 
tous  les  autres,  ca* ,  fit  pourra  même  répan- 
dre quelque  lumière  farces  opérations  dif- 
ficiles que  je  n'ai  point  encore  vues  traitées 
d'une  manière  fatwfailànce  ,  &  que  j'ai  foc 
comprendre  à  des  enfans  dé  dix  ans  par  le 
feu)  moyen  de  l'arithmétique  employée  ci- 
detfus. 

Le  plus  grand  réfidu  pofîible  d'une  racine 
cubique  eft.  la.  racine  elle-même  multipliée 
par  6 ,  &  outre  cela  le  phis  grand  réfidu 
poflible  de  la  racine  immédiatement  infé- 
rieure. Par  exemple  ,  la  racine  cubique  de 
26  étant  1  pour  S ,  lé  réfidu  »&eft  U  plu* 
grand  réfidu  poffible  de-la  racine  2.  Or,  ce 
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réfidu  eft  formé  du  fextuple  il  de  fa  racine 
1 ,  &  du  plus- grand  réfidu  pofïible  6  de  la 
racine  inférieure. 

La  racine  cubique  de  6j  étant  3  pour  27, 
le  réfidu  36  eft  le  plus  grand  réfidu  pofïïble 
de  la  racine  3  ;  or,  ce  réfidu  eft  formé  du 
fextuple  18  de  la  racine  * ,  6t  du  plus 
grand  réfidu  pofïible  18  de  b  racine  infé- 
rieure 2. 

La  racine  cubique  de  114  étant  4  pour 
64 ,  le  réfidu  60  eft  le  plus  grand  réfidu 
poflible  do  la  racine  4J  oc,  ce  réfidu  eft 
formé  du  fextuple  24  de  la  racine  4 ,  6c  du 
plus  grand  réfidu  poffible  ) 4  de  la  racine 
inférieure  3  ;  &  ainfi-  des  autres,  Cet  article 
eft  de  M,  F  A  m  u  f  T  ,  matïee  de  genfiom 
à  Paru. 

Lorfqu'un  nombre  n'a  pas*  de  racine 
exaâe,  H  eft  facile  d'approcher  auffi  prè* 
qu'en  veut  do  la  racine  pa*  le  moyen  d* 
calçul  décimal  t  Çai  quoi  voyej_  tes  articles 
Approximation  p.  Décimal.  H  m 
s'agit  que  d'ajouter  au  nombre  propofé  un 
certain  sombre  de  zéros, t  Sf.  d'extraire  en* 
fuite  la  racine  à  l'ordinaire. 

Il  y  a'des  cas,  tels; que  ceux  où  U  racine 
n'eff  pas  exaâe ,  ou  iï  eft  plus  commode 
d'indiquer  Vent  ration.  Alors  on  fe  fett  de 
ce  figue  auquel  on  ajouts  i'expofant 
de  la  puilTan.ee ,  s'il  ne  Si'agit  pas  de  la  puif- 
fance  féconde ,  car  dans  ce  cas  on  le  fouf- 

entend  quelquefois.  Ainfix/  ou  |/  figni- 
netnt  *#ine  aitarrk  ;  |/ ,  rotin*  cubique t Sic 

Au  lieu  d'extraire  la  racine  quarrée- 
quarré*,  on  peut  ewxaire  deux  fois  le 

4  **» 

quarrée ,  parce  que  Y  *e  Y  -  Au  lieu 
d'extraire  u  racine  cubo-ejubique  »  on  peut 
extraire  la  racine  çuhique ,  &  enfuite  la 

6  SX] 

racine  quarrée ,  car  1/.  B  7  en  a 
qui  n'appellent  point  ces  racines  cubo-cu- 
biques ,  mais  quadrato-cubiques.  Il  faut  obfer- 
1  ver  la  même  règle  dans  les  aurres  cas  où  les 
expofans  des  puifLances  ne  font  pas  dee 
nombres  premiers  entr'eux. 

Preuve  de  C ex traâion  des  racines.  I*.  Preuve 
de  la  racine  qtiarrée.  Multipliez  la  racine 
trouvée  par  elle-même  ;  ajoutez  au  produit 
le  refte ,  s'il  y  en  a  un  ;  &  dites  que  l'opéra* 

Vvvv  a 
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don  a  été  bien  faite ,  fi vous avez  une'fomme 
égale  i  celle  dont  on  vous  avoit  propofé 
oextraîre  la  racine  quarrée. 

2*.  Preuve  de  la  la  racine  cubique.  Mul- 
tipliez la  racine  trouvée  par  elle-même ,  & 
le  produit  par  la  racine.  Ajoutez  à  ce  der- 
nier produit  le  refte  ,  s'il  y  en  a  un  ;  &  con- 
cluez que  Ycxiracbon  a  été  bien  faite ,  s'il 
vous  vient  une  fomme  égale  à  celle  dont 
vous  aviez  à  extraire  la  racine  cubique. 
U  n'y  a  point  à extraâions  de  racines  , 
dont  la  preuve  ne  fe  faftede  cette  manière. 

Extraire  les  racines  des  quantités  algé- 
briques. Le  figne  radical  annonce  feul  d'une 
manière  évidente  Vextraâiondes  racines  des 

quantités  algébriques  fimples.  Ainfi  l/  a  a 

eft  a ,  \/  aacc  eft  as  ,  Y  qaa  ce  eft  jac, 

I/49  a*  x  x  efl  7  a  a  x.  Pareillement 

41$,  rr. 

&  V  a  a  b  b  eftV  a  b.  On  a  auflï  b  V  a  a  c  c 
ou  A  X  l/aacc=bXac  =  abc  ;&tc 

«  +  4  -M  «+    «  +       x  *J_Î_*  ou 

e      r      01  a  o    c  M 

iabxxA-6bxlx    ,.          ,  p 

 ! — — — ,  je  dis  que  dans  ces  cas  1  ex- 

traâion  eft  évidente  ;  parce  qu'on  voit  du 
premier  coup-d'oeil  que  les  quantités  pro- 
poses ont  été  engendrées  par  la  multipli- 
cation des  racines  qu'on  leur  attribue  ,  & 
queaa=r-aX  a,aacc==  acX  ac,  9  aacc 
s=3acX3<ic,  &c.  Mais  lorfque  les  quan- 
tités algébriques  font  complexes  ou  font 
çompolées  de  plulieurs  termes ,  alors  iVx- 
(raâion  s'en  fait  comme  celle  des  nombres. 

Soit  propofé  à'extraire  h  racine  quarrée 
de  a  a  +  z  a  b  +  bb.  Écrivez  d'abord  â  la 
peine  la  racine  quarrée  du  premier  terme 
o  a  y  favoir  a.  Souftrayez  le  quarré  de  a ,  il 
reftera  1  a  b  +  b  b.  Pour  trouver  le  relte 
an  -f  \ab\  bb\  a  +  b  de  la  racice ,  di- 
^_aû  I      —  vifez  le  fécond 

o  +  z  a  b  +  bb  .terme  ,2. a  \  '- par 

 xab  —  bb  ledoubledeaou 

1  paria.;  &  dites 

0        0  en  z  a  ^.combien 

4e  fois  ta  „vcus  trouverez  b.  de  fois  ;  b  fera 
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donc  le  fécond  terme  de  la  racine  cherchée.: 
Multipliez  b  par  x  a  +  bt  &  fouftrayez  le 
produit.  La  fou  (traction  faite,  il  ne  refte 
rien  :  d'où  il  s'enfuit  que  a  4*  5  eft  la  même 
racine  exaôe  de  a  a  -t- 2  a  b  +  * 

Soit  propofé  ^extraire  la  racine  quarrée 
dea*-i-6a)b+  jaabb —  liai*  +  +b*. 
Mettez  d'abord  au  quotient  la  racine  quar- 
rée a  a  du  premier  terme  o*.  Souftrayez  le 
quarré  de  a  a ,  il  reftera  6  a1  b  -f  j  aa  bb 

—  lia  b}  +  4  b*. Dites  en  6  ai£ ,  combien 
de  fois  z  a  a ,  vous  trouverez  3  a  *  ;  écrivez 
donc  }  a  £  à  la  racine.  Multipliez  3  a  *  par 
iaa  +  3  a* ,  &  fouftrayez  le  produit  6 
a»  3  4-  yaabb.  La  fouftraâion  faite,  il 
reftera  —-4  a  a  b  b  —  1  z  a  4  b*. 
Continuez  l'opération ,  &  dites  derechef 
en  —  4a  a  b  b  —  i  iabK  combien  de  fois 
1  a  a  4*  6  aa,  ou  le  double  des  deux  pre- 
miers termes ,  vous  trouverez  —  3.  b  b. 
Ecrivez  donc  â  la  racine  —  2  b  b  ;  multi- 
pliez —  2*3  par  1  aa  4"  6  ab —  a  b  b,  & 
fouftrayez  ce  produit.  La  fouftraâion  faite, 
il  ne  reftera  plus  rien. 

D'où  il  s'enfuit  que  laracine  cherchée  eft 
a  a  +  1  ab—xbk.  Voici  l'opération  touc 
au  long. 

«♦+<«'  J  +  iao  Ji— ix obi  +\  aa+ilb—ibU- 
4  b+  —  q*  | 

o  —  6  a*b  +  CaaW —  11  aa}  -f  4*4 
4-  6  a*  b — çaabb  

O  —  4  aa  bb  —  1 1  a  b*  4/  4  b* 
+  +  11**»— 4*4 

o  00 

Pareillement  b  racine  quarrée  de  x  x  — 
a*  4-  f=x  —  |;  celle  de  y*  +  4y» — 
8  y  +4  =  zy  +  iy  —  x  ;  celle  de  16 a** 

—  24  a  a  xx  +  9  x4  4"  12  a*  x  x —  16 
aabb  4"  4  b*  =  <  x  x  — ±a  a  +•  2  3  b 
comme  il  paroit  par  ce  qui  luit. 

xx  —  a  x  -f-  Jja  al  x  —  ja 
—  xx  1 

o  — ax  4"  x  g  a  

<  o  o  

9x'  —  a4tf2»« 4- ,6<l*  I 

+  464  I 
  9  x4  

.     o  —  i4a*aa4".  16.14' 
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«f  ixi»xB—  i6a*bt 

+  4**. 


y*  4-4y'  — 8/  +4 
•y*  


y  -fzy — 


o   +  4yi-f  4Ty 


 — 4Vy  —  8y  T4 

o       o  o 

Soit  propofé  d'extraire  la  racine  cubique 
de  ^  -f  ?  a  a  b  +  9  a  b  b  +  4*.  Voici  com- 
ment cette  opération  fe  fait. 

a*  +  laab  «f  3<i  bb  -fc-     U  +  * 

— a'» 


+  3 


I  A 


a*  +  iaab  +  labp  +  b>  

 O  O  Q 

Extrayez  la  racine  cubique  du  premier 
terme  a* ,  &  vous  aurez  a  ;  mettez  donc  a 
à  la  racine.  Souflrayez  le  cube  de  aoua', 
il  reftera  jaab  +  \abb  \  b*.  Dites  : 
combien  de  fois  le  quarré  de  a  multiplié 
par  ; ,  eft-il  dans  3  a  a  b  ?  Il  vous  viendra 

*  de  fois  ;  écrivez  donc  b  à  la  racine.  Souf- 
trayez  de  ai  +  3  a  a  b  -f"  3  «  *  *  "4-  ,  le 
cube  de  a  +  La  fouftraàion  faite ,  il  ne 
vous  reftera  plus  rien  ;  donc  a  +  >  eft  la  ra- 
cine que  vous  cherchiez.  Pareillement  {  + 

*  t —  4  Tera  la  racine  cubique  de  £  +6  i» 
—  40  j*  +  96  ?  —  64  ;  &  ainfi  des  racines 
des  puiffànces  plus  élevées.  [E) 

Sur  Yextraâion  des  racines  des  équations, 
voye^CAS  IRRÉDUCTIBLE  ,  ÉQUATION  , 

Racine,  ùc 

On  peut  extraire  facilement  par  loga- 
rithmes les  racines  des  quantités  numé- 
riques «  c'eft  la  méthode  de  tous  les  calcu- 
lateurs, voyei  Logarithme. 

Extraire  la  racine  d'une  quantité  irration- 
nelle. Soit ,  par  exemple ,  3  —  z  1 ,  dont 
en  veut  extraire  la  racine  quarrée ,  on  fup- 
pofera  que  x — \f  y  foit  la  racine  cherchée, 
&  on  aura  xx-f-y  — -Xx }/  y  =  3  —  x 
K'  2;  &  fatfant  les  parties  rationnelles  égales 
aux  rationnelles ,  &  les  irrationnelles  aux 
irrationnelles  ,  on  aura  x  x  +  y  =  3  ,  x 

v = y  x  ,  d'où  l'on  ùtfi  **  =4 ,  &4 


EXT  709 
+  y~  1  ;ddncyy —  3  y  =  — i,&  y 
=  y-f-j=  loua;  donc  x*  =  1  ou  2  ; 
donc  1  —  l/i,ou|/z  — ■  1  ,  eftla  quan- 
tité cherchée.  On  peut  appliquer  cette  mé- 
thode aux  cas  phis  compofés.  roye^  lafeietee 
du  calcul <ft/P.  Keyneau  ,  PAnafyfe  démontrée 
du  même  auteur ,  t  Algèbre  de  M.  Gairaut, 
il  d'autres  ouvrages. 

C'eft  par  cette  méthode  d'extraire  les 
racines  des  quantités  irrationnelles ,  qu'on 
trouve  fouvent  la  racine  commenfurable 
d'une  équation  du  troifîeme  degré  ;  car 
î  1 

Va+V*  \  Va—Vh  exprimant  la 
racine  d'une  telle  équation  ,  fi  on  trouve  x 
T  Y* y  pour  la  racine  cubiqtie  de  a  -f  V* ht 
*  y  ^era  'a  racin  e  cubique  de  a — }/  b: 
ainfi  la  racine  cherchée  de  l'équation  fera 
1 x  x  mais  lorfque  la  racine  eft  commenfu- 
rable ,  il  eft  plus  court  de  la  chercher  parle 
moyen,  des  divifeurs  du  dernier  terme. 

En  général  l'artifice  de  la  méthode  pour 
extraire  lei  racines  des  quantités  irration- 
nelles, c'eft  de  les  fuppofer  égales  à  un 
polynôme  compofé  de  radicaux*  de  quan- 
tités rationnelles  inconnues ,  félon  qu'on 
le  jugera  le  plus  convenable.  On  formera 
enfuite  autant  d'équations  qu'on  aura  pris' 
d'inconnues  ;  &  chacune*  d«  ces  équations 
doir  avoir  des  racines  commenfurables ,  fî 
le  polynôme  qui  repréfente  la  racine  a  été 
bien  choifi.  Ainfi  la  réfolution  de  ces  équa- 
'  tions  n'aura  aucune  difficulté. 

Au  refte,  le  mot  extraâion  fe  dit  plu* 
proprement  &  plus  ordinairement  del'opé^ 
ration  par  laquelle  on  trouve  les  racines  des* 
quantités  algébriques  ou  numériques ,  que 
de  celle  par  laquelle  on  trouve  les  racines 
des  équations ,  le  mot  racine  ayant  deux 
fens  trés-différens  dans  ces  deux  cas.  Voyet 
Racine.  (O)  *  * 

Extraction  ou  Descen  dance  ,  en 

Généalogie ,  lignifie  la  fauche  ou  la  Jamille 
dont  une  perfonne  eft  defeendue.  Voyet 
Descendance  &  Généalogie.  Il  faut 
qu'un  candidat  prouve  la  nobleffe  de  fort 
extra&iov  ,  pour  être  admis  dans  quelqu'or- 
dre  de  chevalerie  ou  dans  certains  chapi- 
tres ,  &c  Voyei Chevalier  ,  Ordre,  &c 
Extraction , Naissance  ou  Gén  éa- 
logie,  Foyei  Naissance  fir  Généa*- 
logie. 
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EXT  1. ACTION ,  en  ciirurçte ,  eft  «ne 
opération  par  laquelle ,  à  l'aide  de  qoel- 
qu'inftrumcnt  ou  de  l'application  de  la 
main,  on.  rire  du  corps  quelque  matière 
étrangère  qui  s'y  eft  formée ,  ou  qui  s'y 
eft  introduite  contre  l'ordre  de  la  nature. 

Telle  eft  Vextcaâion,  de  la  pierre ,  qui 
fè  forme  dans  ta  veine  ou  dans  les  reins , 
ftc.  Voy<\  Pierre.  Voy*i  suffi  Lythq- 

TOM1E. 

Vcxtracban.  appartient  à  l'exérefo ,  com- 
me l'efpece  à  Ion  genre,  Voy»  EXERESE 
à  Corps  étrangers. 

Extraction  ,  (Chimie.)  VttttracHon 
eft  une  opération  chimique  par  laquelle  on 
fépare  d'un  mixte ,  d'un  compofé  oh  d'un 
fur-compofé,  un  de  leurs  principaux  conf- 
cituans ,  en  appliquant  a  ces  corps  un 
menftrue  convenable.  Cette  opération  a 
été  appetlée  par  plufieurs  chimiftes,  folay 
tion  partiale.  L'extraâion  eft  le  moyen  gé- 
néral par  lequel  s'exécute  cette  analyfe  fi 
utile  à  la  découverte  de  la  coftitution 
intérieure  des  corps  ,  que  nous  avons  cé- 
lébrée dans  planeurs  articles  de  ce  dic- 
tionnaire ,  fous  le  nom  à1  analyfe  menfiruellt. 
Voyer  ANALYSE  MENSTRUELLE,  au  moi 

Menstrue.  (*) 

EXTRADOS ,  C  m.  (Coupe  du  pur res.) 
c'eft  la  furfàce  extérieure  d'une  voûte  lorf- 

?[u'elle  eft  régulière,  comme  l'intrados* 
_oit  qu'elle  lui  (bit  parallèle  ou  non.  La 
plupart  des  voûtes  des  ponts  antiques 
étoient  extradoffees  d'égale  épauTeur.  Le 
pont  Notre-Dame  à  Paris  eft  ainii  emtra- 
doffi.  (  D  ) 

EXTRADOSSJÊ ,  adjeô.  en  Ardtiteâure, 
On  dit  qu'une  voûte  eft  extradoffk ,  lorfque 
le  dehors  n'en  eft  pas  brut  ,  &  que  les 
queues  des  pierres  en  font  coupées  «gaie- 
ment ,  enforte  que  le  parement  extérieur 
eft  auiïi  uni  que  cehii  de  la  doûelle .  com- 
me à  la  voûte  de  l'églife  de  S.  Sulpice  à 
Paris.  JP) 

EXTRAIRE ,  tirer  fitelque  choft  (tune 
autre.  Voyez  EXTRACTION.  En  termes  de 
Commerce ,  u  (îgniôe  faire  U\  dépouifUmeat 
<Fun  journal  eu  de  quclqu'autre  livre  à 
i'ufage  des  my chande  &  banquiers ,  pour 
voir  çe  qui  leur  eft  dû  par  chaque  parti- 
culier ,  eu  les  fommes  qu'ils  en  ont 
,cues  a-cçmpte.  {G) 


EXT 

EXTRAIT  ,  £  m.  {  BeBes-Zettr.}  fe 
dit  d'une  expofition  abrégée ,  ou  de  l'é- 
pitome  d'un  plus  grand  ouvrage.  Poyeç 
EP4TOMB. 

Un  extrait  efl  ordinairement  plus-  court 
&  plus  fuperficiel  qu'un  abrégé.  Hjyeç 
Abrégé. 

Les  journaux  &  autres  ouvrages  pério- 
diques qui  paxoùTent  tous  les  mois,  6r  où 
l'on  rend  compta  des  livres  nouveau»  t 
contiennent  oudoivenr. contenir  des.  extraits 
des  matière*,  les  plue  importantes ,  ou  des 
morceaux  les  plus  frappans  de  ces  livres. 
Voy.  Journal.  (G) 

V extrait  d'en  ouvrge  philofopbique  ; 
hiftorique ,  &c.  n'exige ,  pour  être  exaft  , 
que  de  la  juttefle-  fie  de-  la  netteté  dans 

Tefprk  de  celui  qui  le  ùk.  Exprima  la 

fubflance  de  l'ouvrage ,  en  prétenter  les 
raifonnemens  ou  les  faits  capitaux  dans 
leur  ordre  ôr  dans  leur  jour  ,  c'eft  à  quoi 
tout  fart  fe  réduit;  mais  pour  un  extrait 
difeuté ,  combien  ne  faut-il  pas  réunir  de 
talens  CE  de  lumières  ?  Piye^  CRITIQUE. 

On  fe  plaignoit  que  Ha  y  le  en  impofoit 
i  fes  lecteurs ,  en  rendant  intéreflantl'ar- 
trait  d'un  livre  qui  ne  Pétoit  pas  :  il  faut 
avouer  que  la  plupart  de  fes  fuccefleurs 
ont  bien  fait  ce  qu  ils  ont  pu  pour  éviter 
ce  reproche;  rien  de  plus  fec  que  les 
extraits  qu'îfc  nous  donnent,  non  feule»» 
ment  des  livres  feientifiques ,  mais  des 

I  ouvrages  littéraires. 

Nous  ne  parlerons  point  des  extraits  dont 
l'ignorançe  &  la  mauvaife  foi  ont  de  tout 
temps  inondé  la  littérature.  On  voit  des 
exemples  de  tout  ;  mais  il  en  eft  qui  ne 
doivent  point  trouver  place  dans  un  ou* 
vrage  feoeux  &  décent,  fle  nous  ne  de- 
vons nous  occuper  que  des  journaliftes 
e&mables.  Quelques-uns  ener'eux,pa|  égard 
pour  le  public,  pour  Les  auteurs  &  pour 
ewMnémes,  fe  font  une  loi  de  ne  parler 
des  ouvrages  qu'en  btftoriens  du  bon  ou  du 
mauvais  fucoès,  ne  prenant  fer  eux  que 
d'en  ewpofer  le  plan  dans  une  froide  ana- 
lyfe. C'eft  pour  eux  que  nous  hafardons 
ici  quelques  réflexions  que  nous  avons 
laites  ailleurs  fur  l'art  des  extraits ,  appli- 
quées au  genre  dramatique  »  comme  à  celui 

,  de  cous  qui  eft  le  plus  généralement  connu 

I  6t  le  plus  légèrement  critiqué. 
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La  partie  du  fentiment  eft  du  reflort 
de  route  perfonne  bien  organifée;  il  n'cft 
btlotn  ni  de  combiner  ni  de  réfléchir 
pour  fsrvoir  fi  foneft  ému,  fit  le  fuffrage 
du  cœur  eft  un  motrvement  fobk  6c  rapide. 
Le  public  à  cet  égard  eft  donc  tin  excellent 
juge.  La  vanité  des  auteurs  mécontons 
peut  bien  Te  retrancher  for  la  légèreté 
irancoife,  fi  contraire  à  rillefjon  ,  &  fur 
ce  caraâere  enjoué  qui  nous  dii traie  de  la 
fituation  la  phis  pathétique ,  pour  failir 
une  allufïon  ou  une  équivoque  plaifante. 
La  figure,  le  ton ,  le  gefte  dNin  aâeur , 
un  bon  mot  placé  à  propos ,  ou  tel  autre 
incident  plus  étranger  encore  1  la  pièce , 
ont  quelquefois  fait  rire  on  l*on  eut  dû 
pleurer:  mais  quand  le  pathétique  de  l'ac- 
tion eft  Contenu,  la  plaifanterie  ne  fe 
foutient  point  :  on  rougit  d'avoir  ri ,  fit 
Ton  s'abandonne  au  plailir  plus  décent  de 
verier  des  larmes.  La  fenfrbiiké  6c  t'en- 

■  n  i  inni  n  am-mi      —  -        ■  *  M.  ■    \       m  mm*       mi  II  !  ■  I        WLt  •  - 

jouement  ne  s  excluent  point,  oc  ectre 
alternative  eft  commune  aux  François  avec 
les  Athéniens ,  qui  n'ont  pas  hufle  de  cou- 
ronner Sophocle.  Les  François  frémiflcnt 
â  Rodogune ,  fit  pleurent  a  Andromaque  : 
le  vrai  les  touche,  le  beau  les  faifit;  6c 
tout  ce  qui  n'exige  ni  étude  ni  réflexion , 
trouve  en  eux  de  bons  critiques.  Le  jour- 
nalrfte  n'a  donc  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  rendre  compte  de  l'imprefRon  générale 
pour  la  partie  du  fentiment.  Il  n'en  eft  pas 
ainfi  de  la  partie  de  l'art  ;  peu  la  connoif- 
fent ,  &  tous  en  décident  :  on  entend  fou- 
vent  raifonner  là  deflus,  &  rarement  par- 
ler raifort.  On  Ht  une  infinité  d'extraits  fit 
de  critiques  des  ouvrages  de  théâtre  ;  le 
jugement  fur  le  Cid  eft  Te  feu!  dont  le  goû  t 
foit  fatisfait  i  encore  n'eft-ce  qu'une  criti- 
que de  détail  ,*  où  l'académie  avoue  qu'elle 
a  fuivi  une  mauvaife  méthode  en  fuivant 
la  méthode  de  Scudéri.  L'académie  étoit 
un  juge  éclairé ,  impartial  &  poli ,  peu  de 
personnes  l'ont  imitée  ;  Scudéri  étoit  un 
cenfeur  malin  ,  greffier ,  fans  lumières , 
fans  goût  :  il  a  eu  cent  îmirareurs. 

Les  plus  fages ,  effrayés  des  difficultés 
que  préfente  ce  genre  de  critique,  ont 
pris  modeftement  le  parti  de  ne  faire  des 
ouvrages  de  théâtre  que  de  fimples  ana- 
lyfes  :  c'eft  beaucoup  pour  leur  commodité 
particulière ,  mais  ce  n'eft  rien  pour  l'avan- 


rage  des  lettres.  Suppofons  que  feur  extrait 
embraffe  ôt  développe  tout  le  deftèin  de 
l'ouvrage ,  qu'on  y  remarque  l'ufage  6c  les 
rapports  de  chaque  £1  qui  entre  dans  ce 
tiffu ,  l'analyfe  la  plus  exacte  la  mieu* 
détaillée  fera  toujours  un  rapport  mfufnTant 
dont  l'auteur  aura  droit  de  fe  plaindre. 
Rappe4ons-«e«s  ce  mot  de  Racine ,  ce  qui 
me  drJNngue  de  Praâon,  c  eft -que  je  fais  écrire i 
cet  aveu  eft  fans  douce  rrés-modefte  ;  mais 
il  eft  vrai  du  moins  que  nos  bons  auteurs 
différent  plus  des  mauvais  par  les  détails  6c 
le  coloris ,  que  par  le  fond  fie  l'ordonnance. 

Combien  denruatk>ns,combien  de  traits, 
■de  caractères  que  les  détails  préparent , 
fondent,  adoucifl'ent ,  &  gui  révoltent, 
dans  un  extrait  ?  Qu*on  dife  nmplement  du 
Mifantrope  qu'il  eft  amoureux  d'une  co- 
quette qui  joue  cinq  on  fix  amans  à  la  fois  ; 
qu'on  due  de  Cinna  qu'il  confeille  à  Au- 
gufte  de  garder  l'empire ,  au  moment  où 
il  médite  de  le  faire  périr  comme  irlurpa- 
teur  ;  quoi  de  plus  choquant  que  ces  dis- 
parates ?  mais  qu'on  me  les  icenes  où  le 
Mifantrope  fe  reproche  fa  palHon  à  lui- 
même,  où  Ortna  rend  raifon  de  fon  def- 
fein  à  Maxime ,  on  trouvera  dans  la  nature 
ce  qui  choquoit  la  vraifemblance.  Il  n'elk 

{>ofnt  de  couleurs  qui  ne  fe  marient ,  tout 
'art  confifte  à  les  bien  nuer ,  6c  ce  font 
ces  nuances  qu'on  néglige  de  faire  apper- 
cevoir  dans  les  linéamens  d'un  extrait.  On 
croit  avoir  affez  fait ,  quand  on  a  donné 
quelques  échantillons  du  ftyle  ;  mais  ces 
citations  font  très-équivoques ,  fie  ne  laiflent 
préfumer  que  très-vaguement  de  ce  qui  les 
précède  ou  les  fuit ,  vu  qu'il  n'eft  point 
d'ouvrage  où  l'on  ne  trouve  quelques  en- 
droits au  deflus  ou  au  deffous  du  ftyle  gé- 
néral de  l'auteur.  On  eft  donc  injufte  fans 
le  vouloir ,  peut-être  même  par  la  crainte 
de  l'être,  lorfqu'on  fe  borne  au  fimple 
extrait  fie  a  l'analyfe  hiftorique  d'un  ouvrage 
de  théâtre.  Que  penferoit-on  d'un  critique 
qui ,  pour  donner  une  idée  du  S.  Jean  de 
Raphaël ,  fe  bo  m  croit  à  dire  qu'il  eft  de 
grandeur  naturelle,  porté  fur  une  aigle, 
tenant  une  table  de  la  main  gauche,  fit 
une  plume  de  la  main  droite  ?  Il  eft  des 
traits  fans  doute  dont  la  beauté  n'a  befoin 
que  d'être  indiquée  pour  être  fentie  ;  tel 
eft ,  par  exemple ,  le  cinquième  aâe  de 
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Rodogune  :  tel  eft  le  coup  de  génie  de 
ce  peintre  qui ,  pour  exprimer  la  douleur 
d'Agamemnon  au  facrifice  d'Iphigénie, 
l'a  représenté  le  vifage  couvert  d'un  voile  ; 
mais  ces  traits  font  aufli  rares  que  pré- 
cieux. Le  mérite  le  plus  général  des  ou- 
vrages de  Peinture,  de  Sculpture,  de 
Poéfie,  eft  dans  l'exécution  j  &  dès  qu'on 
fe  bornera  à  la  fimple  analyfe  d'un  ou- 
vrage de  goût,  pour  le  faire  connoîrre , 
on  fera  aufli  peu  raifonnable  que  lî  Ton 
prétendoit  fur  un  plan  géométral  faire 
juger  de  l'architeâure  d'un  palais.  On  ne 
peut  donc  s'interdire  équitablement  dans 
un  extrait  littéraire ,  les  réflexions  Se  les 
remarques  inféparables  de  la  bonne  criti- 
que. On  peut  parler  en  il  m  pie  hiftorien  des 
ouvrages  purement  didactiques  ;  mais  on 
doit  parler  en  homme  de  goût  des  ouvra- 
ges de  goût.  Suppofons  que  Ton  eût  à  faire 
f  extrait  de  la  tragédie  de  Phèdre  ;  croiroit- 
on  avoir  bien  inftruit  le  public ,  fi ,  par 
exemple,  pn  avoir  dit  de  la  fcene  de  la 
/déclaration  de  Phèdre  à  Hyppolite: 

»>  Phèdre  vient  implorer  la  protection 
d'Hyppolite  pour  fes  enfans ,  mais  elle 
.oublie  à  fa  vue  le  deflein  qui  l'amené.  Le 
cœur  plein  de  fon  amour ,  elle  en  laifTe 
échapper  quelques  marques.  Hyppolite. 
lui  parle  de  Théfée ,  Phèdre  croit  le  re- 
voir dans  fon  fils  ;  elle  le  fert  de  ce  dé- 
cour pour  exprimer  la  paffion  qui  la  do- 
mine :  Hyppolite  rougit  &  veut  fe  retirer  ; 
Phèdre  le  retient ,  cefle  de  dùTimuler ,  & 
lui  avoue  en  même  temps  la  tendrefle 
qu'elle  a  pour  lui ,  &  l'horreur  qu'elle  a 
d'elle-même  ». 

Croiroir-on  de  bonne  foi  trouver  dans 
fes  lecteurs  une  imagination  alfez  vive 
pour  fuppléer  aux  dérails  qui  font  de  cette 
efquifle  un  tableau  admirable  ?  Croiroit- 
on  les  avoir  mis  à  portée  de  donner  à 
Racine  les  éloges  qu'on  lui  auroit  refufés 
en  ne  parlant  de  ce  morceau  qu'en 
(impie  hiftorien  ? 

Quand  un  journalifte  fait  à  un  auteur 
f  honneur  de  parler  de  lui,  il  lui  doit  les  élo- 
ges qu'il  mérite,  il  doit  au  public  les  criti- 
ques dont  l'ouvrage  eft  fufceptible ,  il 
Je  doit  à  lui-même  un  ufage  honorable  de 
l'emploi  qui  lui  eft  confié  :  cet  ufage  confifte 
à  s'établir  médiateur  entre  les  auteurs  & 
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îe  public;  à  éclairer  poliment  l'aveugle 
vanité  des  uns ,  &  à  rectifier  les  jugemens 
précipités  de  l'autre.  C'eft  une  tâche  péni- 
ble &  difficile  ;  mais  avec  des  talens ,  de 
l'exercice  &  du  zele  ,  on  peut  faire  beau- 
coup pour  le  progrès  des  lettres ,  du  goûc 
&  de  la  raifon.  Nous  l'avons  déjà  dit ,  la 
partie  du  fentiment  a  beaucoup  de  con- 
noifleure  ,  la  partie  de  l'art  en  a  peu  ,  la 
partie  de  l'efprît  en  a  trop.  Nous  enten- 
dons ici  par  ejprit,  cette  efpcce  de  chicane 
qui  analyfe  tout ,  fit  même  ce  qui  ne  doit 
pas  être  analyfé. 

Si  chacun  de  ces  juges  fe  renfermoit 
dans  les  bornes  qui  lui  font  prefcrites,  tout 
Ici  oit  dans  l'ordre  :  mais  celui  qui  n'a  que 
de  l'efprît ,  trouve  plat  tout  ce  qui  n'eft 
que  fenti  :  celui  qui  n'eft  que  fenfible, 
trouve  froid  tout  ce  qui  n'eft  que  penfé; 
&  celui  qui  ne  connoit  que  l'art ,  ne  fait 
grâce  ni  aux  penfées  ni  aux  fentimens ,  dés 
qu'on  a  péché  contre  les  règles  :  voilà  pour 
la  plupart  des  juges.  Les  auteurs  de  Ieut 
côté  ne  font  pas  plus  équitables  ;  ils  trai- 
tent de  bornés  ceux  qui  n'ont  pas  été  frap- 
pés de  leurs  idées ,  d'infenfibles  ceux  qu'ils 
n'ont  pas  émus ,  &  de  pédans  ceux  qui  leur 
parlent  des  règles  de  l'art.  Le  journalifte 
eft  témoin  de  cette  diflention  ,  c'eft  à  lui 
d'être  le  conciliateur.  Il  faut  de  l'autorité , 
dira-t-il ,  oui ,  fans  doute  ;  mais  il  lui  eft 
facile  d'en  acquérir.  Qu'il  fe  donne  la  peine 
de  faire  quelques  extraits ,  où  il  examine 
les  caractères  fit  les  mœurs  en  philofophe , 
Je  plan  &  la  contexture  de  l'intrigue  en 
homme  de  fart ,  les  détails  &  le  ftyle  en 
homme  de  /joût:  à  ces  conditions  ,  qu'il 
doit  être  en  état  de  remplir ,  nous  lui  fom- 
mes  garants  de  la  confiance  générale.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  des  ouvrages  dra- 
matiques ,  peut  fit  doit  s'appliquer  à  tous 
les  genres  de  littérature.  Voy.  CRITIQUE. 

EXTRAIT ,  f.  m.  (Belles-lettres.)  On  a 
calculé  qu'à  lire  quatorze  heures  par  jour, 
il  faudroit  huit  cens  ans  pour  épuifer  ce  que 
la  bibliothèque  du  roi  contient  fur  l'hif- 
toire  feulement.  Cette  difproportion  défef- 
pérante  de  la  durée  de  la  vie  ayee  la 
quantité  des  livres  dont  chacun  peut  avoir 
quelque  chofe  d'intéreffànt ,  prouve  la  né- 
ceffité  des  extraits.  Ce  travail  bien  dirigé 
feroit  un  moyen  d'occuper  utilement  une 
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multitude  de  plumes  que  roifiveté  rend 
nuiftbles  ;  &  bien  des  gens  qui  n'ont  pas 
le  talent  de  produire  avec  l'intelligence  que 
la  nature  donne»  &  le  goût  qui  peut  s'ac- 
quérir ,  réu  (Tir oient  à  faire  des  extraits  pré- 
cieux. Ce  feroit  en  littérature  un  attelîer 
public ,  où  les  défœuvrés  trouveraient  à 
vivre  en  travaillant.  Les  jeunes  gens  com- 
menceraient par  lâ  ;  &  de  cet  artelier  il 
forriroir  des  hommes  inftruits  &  formés  en 
differens  genres. 

Il  n'y  a  point  de  fi  mauvais  livres  dont 
on  ne  puiffe  tirer  de  bonne  chofes,  difent 
tous  les  gens  d'efprit  &  de  goût.  Il  n'y  a 
pas  non  plus  de  fî  bon  livre  dont  on  ne 
puifle  faire  un  extrait  malignement  tourné 
qui  défigure  l'ouvrage  &  j'avilifle  :  c'eÛ  le 
mifcrable  talent  de  ceux  qui  n'en  ont  aucun; 
c'eft  l'induftrie  de  la  baflè  malignité  ,  & 
l'aliment  le  plus  favoureux  de  l'envie  ;  c'eft 
par  cette  leâure  que  les  fots  le  vengent  de 
l'homme  d'efprit  qui  les  humilie,  &  qu'ils 

foûtent  le  plaifir  fecret  de  le  voir  humilié 
fon  tour.  Ceft-lâ  qu'ils  prennent  l'opi- 
nion qu'ils  doivent  avoir  des  productions 
du  génie ,  le  droit  de  le  juger  eux-  mêmes 
&  des  armes  pour  l'attaquer.  De  là  vient 
que  dans  un  certain  monde  ,  les  plus  chéris 
de  tous  les  écrivains ,  quoique  les  plus  mé- 
prifés,  font  des  barbouilleurs  de  feuilles 
périodiques ,  qui  travaillent  les  uns  honteu- 
lement  &  en  fecret,  &  les  autres  à  décou- 
vert avec  une  fiere  impudence  ,  à  déna- 
turer par  leurs  extraits  les  productions  du 
Calent,  On  reproche  à  Bayle  d'avoir  fait 
<Texcellens  extraits  de  mauvais  livres ,  & 
d'avoir  trompé  les  lecteurs  par  l'intérêt  qu'il 
favoit  prêter  aux  ouvrages  les  plus  arides  ; 
les  critiques  dont  nous  parlons  ont  trouvé 
plus  facile  de  dépouiller  que  d'enrichir,  & 
le  reproche  qu'on  fait  à  Bayle  eft  le  -feul 
qu'il  ne  mérite  pas. 

Suggon  V  ijfefoftor ,  ne  prati  Hibki  > 


Ape  be 


mena  > 


rpera  crudele  ; 


E  féconda  gf  infiinti ,  o  buoni  ,orei, 
Vuna  in tofio  il converte ,  &  Valtra  in  melle. 

{M.  Marmonthl.) 
EXTRAIT ,  (  Jurifpr.  )  fîgnifie  ce  qui  eft 
tiré  d'un  aâe  ou  d'un  regiftre,  ou  autre 
pièce.   Quelquefois  on  entend  par  cet 
extrait  un  abrégé ,  quelquefois  une  copie 
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Extrait  Baptistaire  ,  eft  une  expé- 
dition d'un  aâe  de  baptême  tiré  fur  le 
regiftre  deftiné  à  écrire  ces  fortes  d'ades. 
foyei  Baptême  &  Registres. 

Extrait  légalisé  ,  eft  celui  dont  la 
vérité  eft  atteftée  par  une  perfonne  fupé- 
rieure  à  celle  qui  a  délivré  l'extrait.  Voyer 
Légalisation. 

Extrait  de  Mariage  ,  eft  une  expé- 
dition ou  copie  authentique  d'un  aâe  de 
célébration  de  mariage,  tiré  fur  le  regiftre 
deftiné  à  écrire  les  mariages.  Foyer  Ma- 
riage &  Registre  des  Mariages. 

Extrait  sur  la  Minute  ,  eft  une 
expédition  tir^e/ur  la  minute  même  d'un 
a&e,  à  la  différence  de  ceux  qui  font  tirés 
feulement  fur  une  expédition  ou  fur  une 
copie  collationnée.  Le  premier ,  c'eft-â-, 
dire ,  celui  qui  eft  tiré  fur  la  minute,  eft 
le  plus  authentique. 

Extrait  Mortuaire,  eft  Pexpédi, 
don  d'un  aâe  mortuaire ,  c'eft-à-dire ,  la 
mention  qui  eft  faite  du  décès  de  quel, 
qu  un  fur  le  regiftre  deftiné  à  cet  effet, 
Voyei  Mortuaire  V  Registres  mor- 
tuaires. 

Extrait  d'un  Procès,  eft  l'abrégé* 
d'un  procès ,  c'eft-i-dire ,  un  mémoire  qui 
contienne  la  date  de  toutes  les  pièces ,  & 
le  précis  de  ce  qui  peut  fervir  à  la  déci- 
fîon  du  procès.  Les  rapporteurs  ont  ordi- 
nairement un  extrait  à  la  main ,  pour  fou- 
Iager  leur  mémoire ,  lorfqu'ils  font  le  rap- 
port d'un  procès.  Le  feçrétaire  du  rappor- 
teur fait  communément  fon  rx/ra/'r  du  pro- 
cès ,  pour  foulager  le  rapporteur  ;  mais  le 
rapporteur  doit  voir  les  chofes  par  lui- 
même,  &  ne  doit  pas  fe  fier  à  Vextraitde 
fon  feçrétaire,  qui  peut  être  infidèle,  foie 
par  inadvertance ,  ou  pour  favori  fer  une 
des  parties  au  préjudice  de  l'autre.  Le  rap- 
porteur doit  donc  régulièrement  faire  lui- 
même  fon  extrait  y  ou  fi  bien  vérifier  celui 
de  fon  feçrétaire ,  qu'il  puifTe  attefter  les 
faits  par  lui-même.  On  voit  dans  le  ftyle 
des  cours ,  des  lettres  patentes  du  roi  de 
l'année  i6zr ,  pour  difpenfer  un  confeiller 
de  faire  lui-même  fes  extraits,  à  caufe qu'il 
avoit  la  vue  baffe.  Ceux  qui  fe  fervent  de 
Yextrait  de  leur  feçrétaire,  font  ordinaire- 
ment, en  le  vérifiant,  un  extrait  à  leur. 
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manier  ,  cV  plus  concis  ,  qu'on  appelle 

U  fous-extrait. 

Extrait  des  Registres  ,  c'eft  ce 
qui  eft  tiré*  d«  quelque  regiftre  public. 
Cet  intitulé*  fe  met  en  tete  de<  expéditions 
tics  jugemens  qui  ne  font  délivrés  qu'en 
abrégé  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  ne  font  pas  en 
forme  exécutoires.  Les  extraits  des  regijh es 
des  baptêmes ,  mariages  ,  fépultures ,  fiv. 
font  ordinairement  des  expéditions  entiè- 
res des  ades  qu'ils  contiennent.  Voye^ 

Expédition,  Registres  6- Jugement. 

Extrait  de  Sépulture  ,  voye[  Ex- 
trait mortuaire. 

Extrait  de  Batarp  dans  quelques 
coutumes ,  comme  Boulenois ,  Hainaut  & 
Montreuil ,  lignifie  ledroit  que  les  feigneurs 
hauts-jufticiers  ont  de  partager  entr'eux  les 
biens  d'un  bâtard  décédé  fans  harnois  & 
abintefiat.  Voye[ ESTRA YERES.  {A) 

Extrait  ,  (  Chimie  ,  Pharmacie ,  &  Thé- 
rapeutique. )  Ce  mot  pris  dans  le  fens  chi- 
mique le  plus  général ,  flgnifie  un  principe 
quelconque ,  féparé  par  le  moyen  d'un 
menftrue  d'un  autre  principe ,  avec  lequel 
il  étoit  combiné ,  ou  pour  le  définir  en  deux 
mots ,  le  produit  de  l'extradion.  voy.  EX- 
TRACTION. 

Le  nom  d'extrait  eft  beaucoup  plus  ufité 
dans  un  fens  moins  général,  &  il  eft  pref- 
que  reftreint  par  l'ufage  â  déiigner  une  ma- 
tière particulière,  retirée  de  certaines  fubf- 
tances  végétales ,  par  le  moyen  de  l'eau. 

Le  menftrue  aqueux ,  qui  eft  Pinftruroent 
de  cette  féparation ,  ou  fe  trouve  dans  la 
plante  même ,  ou  on  le  prend  du  dehors  : 
dans  le  premier  cas ,  qui  eft  celui  des  plan- 
tes'aqueufes ,  on  les  écrafe  &  on  les  ex- 
prime; par  là  on  obtient  un  fuc  chargé  par 
dillôlution  réelle  de  la  partie  extradive ,  & 
par  contufion  de  la  fécule  de  la  plante  ,  & 
de  fa  réfine  particulière  ,  lorfqu'elle  eft 
réfineufe.  Si  on  applique  une  eau  étran- 
gère à  une  plante ,  on  en  fait  l'infufion  ou 
fe  décodion ,  &  enfuitc  l'expreflîon  :  la  li- 
queur ,  fournie  par  ces  opérations  ,  eft  auftl 
ordinairement  troublée ,  par  la  préfence 
de  quelques  matières  non  difloutes  :  or  ce 
n'elt  que  la  matière  réellement  difïoure  , 
combinée  chimiquement  avec  l'eau  ,  qui  eft 
h  véritable  extrait  dont  il  s'agit  ki.  vvyc\ 
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Suc, Infusion  ,  Décoction ,  &  Fé- 
cule. 

Pour  préparer  un  extrait ,  c'eft-à-dire , 
pour  le  retirer  de  l'eau  ,  &  le  féparcr  des 
parties  étrangères  ou  féculentes ,  on  n'a  donc 
qu'à  prendre  certaines  infufious,  certai- 
nes décodions  ,  certains  fucs ,  les  déjeequer 
par  la  réfidence ,  par  la  filtration  à  travers 
la  chauffe ,  ou  les  clarifier  par  le  blanc- 
d'œuf  (  voyt{   DÉFÉCATION  ,  FlLTRA- 

tion  ,  Clarification  ) ,  &  évaporer 
enfuitc ,  à  feu  doux ,  ordinairement  au 
bain  marie ,  jufqu'à  la  confiftance  appelée 
d'extrait  mou ,  on  fimplement  extrait  ;  ex- 
preftion  furhfamment  exade ,  parce  qu'on 
ne  réduit  que  rarement  les  extraits  fous 
forme  folide. 

La  confiftence  d'extrait ,  eft  l'état  de  la 
mollefïe  à  peu  près ,  moyen  entre  la  con- 
fiftence firuptufe,  &  la  confiftence  des 
tablettes ,  ou  l'état  folide  (  vo\e\  SlROP  » 
Tablettes  ).  On  prend  fuffilamment  par 
l'habitude,  à  faifir  quelques  lignes  fenfi- 
bles,  auxquels  on  reConnoît  cet  état,  qui 
eft  eflèntiel  à  la  perfedion  de  \  extrait ,  & 
fur-tout  à  fa  confervation  ;  il  faut  que  le 
doigt  éprouve  quelque  réfiftance ,  en  pref* 
fant  un  extrait  refroidi  ;  il  doit  laitier  à  fa 
furface  une  preffion  durable,  &  s'en  déta- 
cher fans  en  rien  emporter ,  c'efl-à-dirc, 
ne  pas  coller. 

L'extrait  que  nous  voulons  défigncr  ici , 
eft  d'une  couleur  noirâtre,  &  d'une  faveur 
plus  ou  moins  amere ,  toujours  mêlée  d'un 
goûtderéfiné,  ou  de  caramel.  Les'fubf- 
tances  végétales,  qui  fourniflent  un  pareil 
extrait ,  font  les  racines ,  les  tiges ,  les  bois, 
les  écorces ,  les  plantes ,  celles  des  fruits  & 
des  femences ,  &  enfin  les  fleurs. 

L'extrait ,  confidéré  généralement  com- 
me la  matière  des  décodions  par  l'eau  de 
ces  fubftanccs  végétales,  ou  comme  leur 
fuc  clarifié  ,  épaiffi  ,  &  auquel  convient  la 
defeription  que  nous  venons  d'en  faire , 
peut  contenir  diverfes  fubftances;  favoir, 
toutes  les  matières  végétales,  folubles  par 
l'eau  (  vayei  EAU  ,  Chimie),  le  corps  doux  , 
le  mucilage  ,  &  les  autres  cfpeces  du  corps 
muqueux  :  mais  les  fubftanccs  retirées  par 
I  evaporarion  des  décodions  &  des  lues 
végétaux  ,  ne  font  appelés  extraits  , 
qu'autant  qu'une  certaine  fubftance  pairi- 


Digitized  by  Google 


EXT 

culiere ,  favoir ,  celle  qui  donne  lieu  à  cet 
arciclc,  y  prédomine. 

Cette  fubftance  particulière,  appelée 
fpécialement  extrait,  cil  mal  connue  des 
chimiftes.  Voici  cependant  les  proprié- 
tés auxquels  on  la  reconnoit  :  l'extrait , 
proprement  dit ,  a  éminemment  cette  fa- 
veur amere ,  fuivic  d'un  arrière  goût  de 
fucre  brûlé,  que  nous  avons  énoncé  plus 
haut.  Diftillé  à  la  violence  du  feu  { dans 
des  vaifleaux  tréVélevés ,  car  il  fe  gonfle 
facilement ,  voyer  DISTILLATION  )  ;  il 
donne  â  peu  près  les  mêmes  principes 
qu'une  piante  purement  extracMve  (  voye^ 
An  alyse  végétale,  «u/nof  Végétal); 
il  eft  combuftible  :  on  retrouve  dans  fes 
cendres ,  comme  dans  celles  d'une  plante 
de  l'alkali  fixe ,  du  tartre  vitriolé  6c  du  fel 
maria  :  lorfqu'il  eft  bien  defleché ,  il  eft 
en  partie  foluble  par  Fefprit  de  vin  ;  mais 
ce  qui  le  caraâérife  proprement ,  c'eft  fon 
univerfalitf  dans  toutes  les  fubftances  q|ue 
nous  avons  nommées  plus  haut.  Les  diffé- 
rentes efpeces  de  corps  muqueux,  fe  trou- 
vent dans  un  petit  nombre  de  ces  fubftan- 
ces, &  y  font  comme  accidentelles  ou 
étrangères  :  Yextrait  eft  le  principe  de  la 
compofition  intérieure  des  organes  de  la 
plante;  il  eft  cette  matière  générale,  qui 
fe  retire  par  l'eau  de  toute  feuille ,  racine , 
€tc.  Comme  ce  n'eft  ordinairement  que 
dans  des  vues  pharmaceutiques  qu'on  pré- 
pare des  extraits ,  &  qu'on  n'a  pas  obfervé 
que  le  mélange  des  fubftances  muqueufes 
altérât  la  vertu  médicinale  de  Yextrait  pro- 
prement dit  ;  on  ne  fe  met  point  en  peine 
de  les  en  feparer ,  excepté  quelles  n'em- 
pechaflent  que  le  médicament  ne  fût  de 
garde  ;  car  dans  ce  cas,  ou  il  faudrait  les 
fèparer,  ou  renoncer  a  pofTéder  fous  la 
forme  d'extrait,  la  matière  médicamen- 
tale  d'une  pareille  plante  :  on  ne  s'avife 
point ,  par  exemple ,  de  préparer  Yextrait 
de  guimauve,  par  cette  dernière  raifon. 

Mais  Ci  on  vouloit  préparer  un  extrait 
dans  des  vues  philofophiques  ,  il  faudrait 
tâcher  de  le  féparer  de  ces  diverfes  fubf- 
tances; ce  qui  n'eft  pas  aifé  :  l'unique  moven 
que  nous  connoiflbns  aujourd  hui ,  c'eft  de 
partager  le  temps  pendant  lequel  on  ap- 
plique l'eau  ,  ou  d'en  varier  la  chaleur , 
£  d'obfcrver  dans  quel  temps  on  à  quel 
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degré  fe  fépare  la  fubftance  qu'on  veut 
rejeter ,  &  celle  qu'on  veut  retenir. 

Les  extraits  renferment  fous  un  petit 
volume  tous  les  principes  utiles  des  fubf- 
tances ,  dont  la  vertu  médicinale  ne  réfi- 
doit  point  dans  des  principes  volatils, 
diiïïpés  par  la  décoction  ou  l'évaporation, 
ou  dans  des  parties  terreufes  ou  réftneufcs, 
féparées  par  la  défœcation ,  ou  épargnées 
par  le  menftrue  aqueux. 

Les  plantes  aromatiques ,  &  celles  qui 
contiennent  un  alkali  volatil  libre,  ne 
doivent  donc  point  être  expo  fées  aux  opé- . 
rations  qui  fournirent  des  extraits  ;  au 
moins  ne  doit-on  pas  efnérer  de  concentrer 
toute  la  vertu  de  la  plante  dans  Yextrait  : 
on  ne  doit  pas  non  plus  fe  propofer  d'ex- 
traire ,  par  le  moyen  de  Peau ,  les  parties 
médicamenteufes  des  fubftances ,  qui  n'opè- 
rent que  par  leurs  racines  ;  c'eft  ainfi  qu'on 
ne  doit  point  fubftituer  la  décoâion  ou 
Yextrait  de  jalap  à  fa  poudre.  Certaines 
écorces  très-terreufes ,  tomme  le  quinqui- 
na ,  peuvent  être  dans  plufieurs  cas  ,  des 
remèdes  bien  différens  de  ces  matières 
données  en  fubftance ,  à  caufe  de  l'effet  ab- 
forbant  dû  à  leur  terre ,  qui  ne  pafle  qu'en 
petite  quantité  dans  l'extrait. 

Certains  végétaux  inodores  ,  tels  que 
le  féné  ,  l'ellébore  ,  qui  font  des  purga- 
tifs très  -  efficaces  ,  donnés  en  fubftance 
ou  en  infufion  ,  fourniflent  des  extraits 
qui  ne  purgent  que  très-foiblement  :  les 
rofes  perdent  aufli ,  par  une  longue  évapo- 
ration  ,  leur  vertu  purgative  ^quelques 
autres  au  contraire  ,  tels  que  lecorce  de 
fureau ,  donnent  des  extraits  qui  retiennent 
toute  leur  vertu  purgative. 

Le  principal  avantage  que  nous  four- 
niflent les  remèdes  réduits  fous  la  forme 
d'extraits  ,  c'eft  la  facilité  de  les  con- 
ferver  ,  &  de  les  faire  prendre  aux  ma- 
lades. 

L'extrait  eft  toujours  une  préparation 
officinale.  On  trouve<lans  diverfes  pharma- 
copées plufieurs  extraits  compofés.  La 
pharmacopée  de  Paris  n'a  retenu  que 
Yextrait  panchymagogue.  Pbjre^PANCHY- 
MA&OGUB. 

Les  fels  de  la  Garaye  font  des  extraits. 
Voyei  Hydraulique,  (ChUnie.) 

Certains  fucs  épaiflis ,  comme  le  cachou, 
Xxxx  i 
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l'hypociftis ,  l'opium  ,  &  F  aloès ,  font  des 
extrait»  folides  ;  voye\  ces  articles.  La  théria- 
que  célefte  eft  un  extrait  compofé.  Voye^ 
Thériaque.  . 

Outre  les  médicamens  dont  nous  venons 
de  parler  ,  on  connolc  encore  fous  le 
nom  d'extraits  ,  plufieurs  préparations 
pharmaceutiques  ,  tirées  des  fubftances 
métalliques  ;  mais  ces  préparations  font 
plus  connues  fous  le  nom  de  teinture  (voye\ 
Substances  métalliques  &  Tein- 
ture )  :  le  feul  extrait  de  mars  eft 
fpécialement  connu  fous  ce  nom.  Voye^ 
Fer.  (a) 

Extrait  ,  dans  le  a  diverfes 

fignifications. 

II  fîgnifie  i  °.  un  projet  de  compte  qu'un 
négociant  envoie  à  fon  correfpondânt  , 
ou  un  commtlfionnaire  à  fon  commettant, 
pour  le  vérifier. 

z°.  Ce  qui  eft  tiré  d*un  livre  ou  d'un 
regiftre  d'un  marchand.  L'extrait  d'un 
journal  forme  un  mémoire. 

j°.  C'eft  aulli  un  des  livres  dont  les  mar- 
chands &  banquiers  fe  fervent  dans  lcurcom- 
merce  :  on  rappelle  autrement  livre  de 
raifon  ,  &  plus  ordinairement  le  grand 
livre.  Voyer  LIVRE.  Chambers. 

EXTRA)  UDICI AIRE ,  adj.  (Jurifpr.) 
fedit  des  ad  es  qui  non  feulement  font  faits 
hors  jugement  &  non  coram  judice  pro 
tribunali  fedente  ,  mais  auffi  qui  ne  font 
point  partie  de  la  procédure  &  inftruc- 
tion. 

Ce  terme  extrajudiciaire,  eft  oppofé  à 
judiciaire  i  ainfi  une  réquintion  eft  judi- 
ciaire ,  ou  fe  fait  judiciairement ,  quand 
elle  eft  formée  fur  le  barreau.  Les  aili- 
gnations  ,  défenfes  ,  &  autres  procédures 
tendantes  à  inftruire  l'affaire  &  à  en 
pourfuivre  le  jugement  ,  font  aufli  des 
actes  judiciaires,  c'eft-â-dire  ,  formés  par 
la  voie  judiciaire  ;  au  lieu  qu'un  fimple 
commandement  ,  une  fommation  ,  un 
procès-verbal ,  &  autres  actes  femblables , 
quoique  faits  par  le  miniftere  d'un  huillier 
ou  fergent ,  font  des  aâes  extrajudiciai- 
res ,  lorfqu  ik  ne  contiennent  point  l'af- 
fi  g  nation. 

Les  aâes  judiciaires  ou  procédures  tom- 
bent en  péremption  ^  au  lieu  que  les  aâcs 
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extrajudiciaires  ne  font  fujets  qu'à  la  prêt 
criprion.  {A) 

EXTRAORDINAIRE,  adj.  fîgnifie 
quelque  chofe  qui  n'arrive  pas  ordinaire- 
ment. V0ye\  Ordinaire. 

Courier  s  extraordinaires ,  font  ceux  qu'on 
dépêche  exprès  dans  les  cas  preflans. 

Ambajfadeur  ou  envoyé  extraordinaire  K 
eft  celui  qu'on  envoie  pour  traiter  &  né- 
gocier quelqu'arfaire  particulière  &  impor- 
tante :  comme  un  mariage ,  un  traité  , 
une  alliance ,  &c.  ou  même  à  l'occafioa 
de  quelque  cérémonie ,  pour  des  compli- 
mens  de  condoléance  ,  de  congratula- 
tion, Src.  Voye\  AMBASSADEUR  &  OR- 
DINAIRE. 

Une  gazette,  un  journal ,  ou  des  nouvel- 
les  extraordinaires  ,  font  celles  qu'on  publie 
après  quelque  événement  important ,  qui 
en  contiennent  le  détail  &  les  particularités, 
qu'on  ne  trouve  point  dans  les  nouvelles, 
ordinaires.  Les  auteurs  des  gazettes  fe 
fervent  de  poft-feripts  ou  fupplémens ,  au 
heud'extratrdinaires.  Chambers. 

Extraordinaire  ,  {Jurîfprud.)  figni- 
fie  fouvent  procédure  criminelle.  Quelque- 
fois les  procureurs  mettent  ce  mot  fur 
leurs  doflieis  ,  pour  dire  que  la  caufe  n'efè 
point  au  rôle  d'aucune  province  ,  mais 
doit  fe  pourfuivre  à  une  audience  extraor- 
dinaire, 

Audience  extraordinaire  ,  eft  celle  que 
le  juge   donne  en  un  autre  temps  que 
celui  qui  eft  accoutumé. 
Frais  extraordinaires  de  criées  f  voyezCRIÉES 

&  Frais. 

Jugement  à  f  extraordinaire  ,  c'eft-â- 
dire,  celui  qui  eft  rendu  fur  une  inftruâion 
criminelle. 

Procédure  extraordinaire  ,  c'eft  en  géné- 
ral b  procédure  criminelle  ,  il  faut  néan- 
moins obferver  ce  qui  eft  die  dans  l'article 
fuivant. 

Règlement  à  C extraordinaire  ,  c'eft  lors- 
que le  juge  ordonne  que  les  témoins  feront 
récolés  &  confrontés  ;  car  jufque-ià  la- 
procédure  ,  quoique  criminelle  ,  n'eft 
pas  réputée  vraiment  extraordinaire. 

Reprendre  l'extraordinaire ,  c'eft  lorfqu'a- 
près  avoir  renvoyé  les  parties  à  l'audience 
fur  la  plainte  &  information  ,  ou  même 
avoir  convertit  les  infonnarions  en  caque- 
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tes  ï  on  ordonne  ,  attendu  de  nouvelles 
charges  qui  font  furvenues,  que  les  témoins 
feront  récotés  &  confrontes. 

Voie  extraordinaire ,  c'eft  la  procédure 
criminelle.  Prendre  la  voie  extraordinaire , 
^efl  fe  pourvoir  par  plainte  .  information , 
trc.  au  lieu  que  la  voie  ordinaire  eft  celle 
d'nne  (impie  demande  civile.  (  A) 

EXTRA  TEMPORA ,  (  Jurifprud.  ) 
eft  une  expreflion  purement  latine  ,  _  qui. 
eft  de  ftyle  dans  la  chancellerie  romaine  , 
pour  fignifier  une  difpenfe,  par  laquelle 
le  pape  permet  de  prendre  les  ordres  hors 
les  temps  de  l'année  prefcrits  par  les  canons, 
&  fans  garder  les  interfaces  de  droit.  Voyei 
Interstices.  Ces  temps  prefcrits  pour 
la  réception  des  ordres  facrés  font  les  quatre 
fe  mai  nés  qu'on  appelle  quatre  temps.  Voye\ 
Quatre  temps.  (A) 

EXTRAVAGANTES ,  (  Jurifpr.  )  eft 
le  nom  que  Ton  donne  aux  conltitutions 
des  papes,  qui  font poftérieures  aux  clé- 
mentines :  elles  ont  été  ainfi  appelées  çuafi 
vagantes  extracorpus juris  ,  pour  dire  qu'elles 
étoient  hors  du  corps  de  droit  cano- 
nique ,  lequel  ne  comprenoit  d'abord  que 
le  décret  de  Gratien  ;  enfuite  on  y  ajouta 
les  décrétais  de  Grégoire  IX,  le  fexte  de 
Boniface  VIII  &  les  clémentines.  Enfin  les 
extravagantes  ont  été  elles  mêmes  inférées 
dans  le  corps  de  droit  canonique  ;  elles  font 
placées  à  la  fuite  des  clémentines ,  à  la  hn 
du  troifieme  tome ,  qu'on  appelle  commu- 
nément /*  fexte ,  OU  liber  fextus  decretalium 
de  Boniface  VIII. 

Il  y  a  deux  fortes  d'extravagaates ,  favoir 
celles  de  Jean  XXII  &  les  extravagantes 
communes. 

Les  extravagantes  de 'Jean  XXII  font 
vingt  épitres  décréta! es  ou  configurions 
de  ce  pape,  qui  ont  été  diftnbuées  fous 
quatorze  titres  fans  aucune  divilion  par 
livres,  attendu  la  brièveté  de  la  matière. 
On  ignore  précifément  en  quel  temps  cette 
collection  parut.  Son  auteur  mourut'  en 

François  de  Pavinis ,  Guillaumede  Mon- 
telauduno  &  Zenzelinus  de  Cafîàn,  ont 
dit  des  glofes  &  apoftilles  fur  ces  extrava- 
gantes. 

Celles  qu'on  appelle  extravagantes  com- 
munes font  des  épitres ,  dicrétales  ou  coaf- 
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titutions  de  divers  papes  qui  tinrent  le  faint- 
fiege,  foit  avant  Jean  XXII  ou  depuis  ; 
elles  font  divifées  par  livres  comme  les 
décrétâtes ,  &  l'on  y  a  fuivi  le  même  ordre 
de  matières  :  mais  comme  il  ne  s'y  trouve 
aucune conftitution  fur  les  mariages,  qui 
font  l'objet  du  quatrième  livre  desdécré- 
tales ,  on  a  fuppofé  que  le  quatrième  livre 
des  extravagantes  communes  manquoit ,  de 
forte  qu'il  n'y  a  que  quatre  livres  qui  font 
intitulés  premier  ,  fécond  ,   troifieme  ,  6c 

■ 

ci 


Ces  extravagantes  n'ont  par  elles-mÊmes  en 
France  aucune  autorité  ,  fi  ce  n'eft  autant 
qu'elles  fe  trouvent  conformes  aux  ordon* 
nances  de  nos  rois  &  aux  ufages  du 
royaume  ;  de  forte  qu'elles  font  rejetées 
routes  les  fois  qu'elles  fe  trouvent  con- 
traires aux  libertés  de  l'églife  gallicane ,  011 
à  notre  droit  françois.  (A) 

EXTRAVAS ATION ,  EXTRAVA- 
SION  ,  f.  f.  (  Médecine.  )  font  des  termes 
fynonymesen  médecine,  qui  fignifient  une 
effufion  hors  des  vaiffeaux  ,  de  quelque  hu- 
meur que  ce  foit ,  dans  le  corps  humain  ; 
foit  qu'elle  fe  foit  répandue  dans  le  tiflù 
des  parties ,  comme  le  fan  g  dans  l'échy- 
mofe  ;  ou  dans  quelque  grande  cavité  , 
comme  la  férofité  dans  l*hydropifie. 

L'un  5t  l'autre  de  ces  mots  font  formés 
du  latin  extra ,  dehors ,  &  vafa ,  vaiffeau  j 
ils  ne  différent  que  par  la  terminaifon  ,  qui 
eft  arbitraire. 

Uextravafat ion  peut  êtrecanfee  par  une 
replétion  extraordinaire ,  ou  une  trop  forte 
diftenfion ,  qui  dilate  trop  les  orifices  des 
vaiffeaux,  ou  en  déchire  les  parois.  V6ye{ 
Plethorb. 

L'excoriation  &Férofion  des  parties  con- 
tenantes peut  auffi  donner  lieu  a  répanche- 
ment  des  parties  contenues.  Voye^  ACRI- 
MONIE. H  peut  auffi  être  une  fuite  de  la 
faignée ,  des  contufions ,  lorfque  le  fang 
fe  répand  entre  chair  &  cuir.  yoye{ 
ECHYMOSE. 

Les  remèdes  propres  i  prévenir  Vextra- 
vr.fation  ou  à  la  corriger ,  ne  peuvent  être 
déterminés  que  relativement  aux  diffé- 
rentes caufes  qui  peuvent  la  produire ,  ou 
qui  l'ont  produite  :  tels  font  la  faignée ,  les 
évacuans  contre  la  pléthore ,  les  adoucit 
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Tans  contre  l'acrimonie ,  les  réfolrftifs  contre  J 
la  conçu  fion ,  &c.  j 

Lorfque  Xextravafation  eft  fuivie,  d'un  { 
é'panchemcnt  confidérable  d'humeurs  dans 
quelque  cavité" ,  le  remède  le  plus  fûr  eft  de 
fe  hâter  d'en  faire  l'évacuation,  par  le 
moyen  des  opérations  propres  à  cet  effet  ; 
telles  que  celle  du  trépan  pour  l'intérieur  du 
crâne,  l'empyeme  pour  l'intérieur  de  la 
poitrine ,  la  paracenthefe  pour  l'intérieur 
du  bas  ventre ,  la  ponction  pour  l'hydro- 
'  ecle,  &c  voye^  TréPAN  ,  Empyeme, 
Paracenthese  ,  Ponction  ,bc.(d) 

EXTRAVASÉ,  fe  dit  en  agriculture  du 
fuc  qui  fort  de  fes  vaifleaux  lymphatiques , 
pour  fe  répandre  dans  le  tiflii  cellulaire. 
Le  fuc  propre  des  plantes  étant  cxtravajé, 
leur  caufe  des  maladies  ou  des  accidens , 
comme  le  fang  extravafé  en  produit  dans  les 
animaux. 

Ce  fuc  végétal  s'extravafe  quelquefois, 
de  manière  qu'il  fort  entièrement  des  vaif- 
feaux ,  &  fe  montre  au  dehors ,  tantôt  fous 
la  forme  de  réfine  ,  comme  au  pin  & 
à  l'épicia  ;  tantôt  fous  celle  de  gomme , 
aux  cérifiers  ,  aux  pruniers  ,  pêchers  , 
abricotiers  ,  aux  ormes ,  en  feve  épaiflie, 
Ôv.  En  fortant  ainfi  des  plaies  des  arbres, 
il  caufe  moins  de  dommage  que  lorsqu'il 
fe  répand  dans  les  vahTeaux  lymphatiques 
ou  dans  le  tiflu  cellulaire.  (  +) 

EXTREME  ,  (  Géom.)  Quand  une  ligne 
cfldivifée ,  de  manière  que  Ta  ligne  entière 
eft  à  l'une  de  fes  parties ,  comme  cette 
même  partie  eft  à  l'autre,  on  dit  en  géomé- 
trie que  cette  ligne  eft  divifée  en  moyenne 
&  extrême  raifon.  Voici  comme  on  trouve 
cette  dtvifion  :  Soit  la  ligne  donnée  A  B 
z=xa(Pl.  géom.fig.  6*4 ,  n.  i  ;)  foit  le  grand 
fegment* ,  le  petit  fera  a  —  x  ;  alors  par 
l'hypothefe  a  :  *  :  :  *  :  *  —  a.  Donc  a  a 
_ _  a  x  =»  xx,  par  conféquent  a  a  =  x  x 
-f  a  k  ;  &  en  ajoutant  la  a  de  chaque  côté, 
pour  faire  dexx+ax  +  iaaun  quatre 
parfait ,  l'équation  fera  iaa~  x  x  +  ax 

"T*  i a  a*  \         -  n 

Or,  puifque  la  dernière  quantité  eft 

exactement  un  quarré ,  fa  racine  x  +  \  a  = 
|/  \  a  a  ;  &  par  tranfpofition  on  trouvera 
1/  f  aa  —  \a  —  x.  Cela  pofé  ,  fur  A  B 
*=a4  élevés  à  angles  droits  C&  =ha; 
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en  fuite  tiret  CA,  dont  le  quarré  eft  cgal  1 

A  Bx  +  CB%  =  i  a  a  Donc  A  C  == 

\S  l  a  a  ;  avec  A  C  décrivez  l'arc  A  D  \ 
vous  aurez  C  A  =  C  D  ;  ainfi  B  D=^C  D 

. —  C  i?  =  j/  i  a  a  —  j  a  =  *.  PcrtCJ 
donc  B  D  fur  la  ligne  A  B  ,  depuis  B  \u\T 
qu'en  E  ;  &  la  ligne  A  B  fera  coupée  en 
moyenne  &  extrême  raifon  au  point  E. 
.  Cela  ne  peut  pas  fo  faire  exactement  par 
les  nombres  ;  mais  lî  on  veut  avoir  une  ap- 
proximation raifonnab'e ,  il  faut  ajouter 
enfemble  le  quarré  d'un  nombre  quelcon- 
que, &  le  quarré  de  fa  moitié  ,  &  extrait» 
par  approximation  la  racine  quarreede  toute 
la  fomme;  d'où  ôtant  la  moitié  de  la  gran- 
deur donnée ,  le  refte  fera  le  plds  grand 
fegment.  roye^  Approximation  , 
Extraction,     l'article  É q u a- 

Tl  ON,  Ùc.  (  E  ) 

Extrême  d'une  proportion  y  font  le  pre- 
mier &  le  quatrième  terme,  voye^  Propor- 
tion €•  Moyen. 

EXTRÊME ,  (  Métaphyf.  )  En  i767.  M. 
Changeux  fit  imprimer  à  Paris  deux  volu- 
mes in-ix,  qui  ont  pour  titre,  traité  des 
extrêmes ,  ou  èlimems  de  la feience  de  la  réalité. 
Nous  allons  donner  un  notice  de  ce  favant 
ouvrage  ;  nous  croyons  qu'elle  pourra  être 
utile  &  agréable  aux  philofophes  &  aux 
littérateurs.  Ce  traité  eftdivifé  en  dix  livres; 
dans  le  premier  qui  ne  contient  que  foixante 
pages,  l'auteur  établit  la  théorie  de  tout 
fon  fyftéme ,  &  dans  les  neuf  livres  fuivans, 
il  fait  une  application  de  fes  principes  aux 
arts  &  aux  feiences.  L'avertiflement  ou 
plutôt  la  préface  nous  apprend ,  que  l'auteur 
avoit  entrepris  de  faire,  pour  Y  Encyclopédie, 
l'article  RÉALITÉ ,  que  peu  à  peu  les  idées 
en  fe  développant ,  ont  formé  deux  volu- 
mes; il  ajoute  qu'il  commence  pardiftin- 
guer  la  réalité  de  la  vérité ,  &  qu'il  a  cher- 
ché à  découvrir  le  caractère  de  la  réalité , 
de  la  même  manière-  que  Defcartes  avoir 
découvert  celui  de  la  vérité;  qu'il  a  trotf- 
vé  que  le  moven  de  reoonnoitre  la  réalité 
éroit  fondé  iur  un  principe,  d'où  décou- 
loient  une  foule  de  conféquences  dans  tous 
les  genres  de  connoiflances  :  il  ajoute  que 
la  feience  delà  réalité  eft  plus  dure  que  celle 
de  la  vérité ,  avec  laquelle  on  ne  pourra 
plus  à  l'avenir  la  confondre.  Udir  :  voici  k 
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principe  fur  lequel  porte  toutecette  fcience. 
Dans  la  confiitution  prtjente  de  f  homme ,  les 
extrêmes  fe  touchent  fans  fe  confondre  ,  &  la 
réalité  ne  fe  trouve  que  dans  le  milieu  qui  ejl 
entre  les  deux  extrêmes. 

L'auteur  dit  que  les  extrêmes  ne  font  pas 
feulement  des  mots  qui  n'expriment  que 
des  rapports  ;  il  font  encore  relatifs  aux 
différens  cfprits  :  c'eft  l'infini  appliqué  à 
tous  les  genres  de  connoiftances,  à  tous 
les  objets   de  ces   connoiflànces.  M. 
Changeux  croit  que  l'infini  eft  conçu 
différemment  par  tous  les  hommes  , 
&  que  ce  qui  eft  infini  par  rapport  à  un 
ignorant ,  ne  l'eft  point  par  rapport  â  un 
favant;  qu'il  y  a  autant  d'ordres  d'infinis 
qu'il  y  a  d'hommes  qui  font  ufage  du 
rnifonnement ,  &  quoique  tous  les  cha- 
pitres de  cet  ouvrage  puiflent  être  enten- 
dus différemment  ,  cependant  tous  les 
hommes  en  tireront  néceflâirement  les 
mêmes  conféquences ,  &  les  mêmes  lumiè- 
res fur  la  réalité  ,  parce  que  la  réalite 
occupe  le  milieu  entre  les  extrêmes.  Il 
ajoute  que  ,  quoique  les  hommes  fc  fou- 
cient  peu  de  la  réalité  ,  &  que  l'on  ne 
puifle  pas  fe  flatter  de  leur  faire  aban- 
donner leurs  chimères;  il  eft  cependant 
utile  de  les  entretenir  du  vrai  bien  :  ils  ne 
font  pas  fâchés  de  connoître  les  moyens 
d'être  fages  &  heureux  ;  lors  même  qu'ils 
font  le  plus  déterminés  à  ne  point  faire 
«fage  de  leurs  connoifTances  ;  ils  jouiflènt 
alors ,  au  moins  en  idée ,  des  biens  dont 
ils  fe  privent.  Enfin  M.  Changeux  obferve 

Jiue  dans  la  jeunette  où  l'empire  tout  puif- 
ant  de  l'habitude  n'a  point  encore  détruit 
la  nature ,  i!  eft  probable  que  fi  l'on  en- 
feignoit  la  fcience  de  la  réalité  comme 
elle  doit  l'être,  on  pourroit  rendre  la  jeu- 
nefle infiniment  plus  (âge ,  parce  que  cette 
fcience,  eft  propre  à  l'homme,  &  c'eft 
peut-être  ja  feule  que  les  fouverains  doi- 
vent pofltder  à  fond  :  il  faut  en  effet  qu'ils 
fâchent  en  quoi  confifte  la  réalité  en  tout , 
pour  ne  point  fe  tromper  &  pour  n'être 
point  trompés  :  dans  cet  objet  ils  n'ont  be- 
foin  que  de  connoître  parfaitement  le 
principe  uniqne  &  funple  dont  il  eft  ques- 
tion ,  &  d'apprendre  a  en  faire  ufage. 

Dans  le  chapitre  premier ,  du  premier 
livre,  M.  Chanceux  définir  les  extrêmes  3  I 
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f  &  il- en  examine  les  propriétés.  Il  dit  que 
les  extrêmes  font  toutes  les  chofes  ou  les  quali- 
tés^ des  chofes ,  lorfjuon  les  étend ,  ou  lorj- 
qu  on  les  diminue  autant  que  f  imagination  le 
permet  ;  c'eft-à-dirc ,  qu'on  leur  donne , 
autant  qu'elles  en  font  fufceptibles ,  un 
earaâere  d'infini  dans  les  deux  genres  op- 

P°-  -i  *'  i  dit'  quç  fans  ce  car*aere  d'in- 
Jim  il  eft  évident  que  plufieurs  chofes  ne 
feraient  point  parfaitement  extrêmes.  Ce 
mot  d'infini  marque  donc  une  impolfibiliri 
d  ajouter  ou  de  retrancher  quelque  choie 
de  l'objet  ;  en  un  mot  il  n'y  a  que  l'infini , 
ou  le  nombre  infini  en  grandeur,  &  le 
nombre  infini  en  petitefle,  qui  puifle  être 
deux  extrêmes  ;  ce  font  alors  deux  abfo! us 
parfaitement  oppofés.  Il  eft  évident  qu'il 
**Ut  "r/ner  des  êtres  &  de  leurs  quali- 
tés différentes  comme  de  la  grandeur  ou 
de  la  petitefle  numérique  qui  font  extrêmes. 

Dans  le  chapitre  fécond ,  M.  Changeux 
montre  comment  deux  extrêmes  font  op- 
pofés  entr'eux  :  telle  eft  Vextréme  grandeur 
&  l'extrême  petitefle.  L'oppofirion  par  con. 
rradichon ,  telle  que  l'exiftence  &  la  non- 
exiftence  ne  font  pas  des  extrêmes,  parce 
que  l'être  &  le  non  être  n'ont  rien  de  com- 
mun ;  l'ont  ne  peut  rapprocher  ni  éloigner 
leurs  parties. 

Dans  le  chapitre  troifieme,  on  prouve 
que  les  extrêmes  fe  touchent  :  par  exemple, 
les  angles  exceflivement  aigus ,  &:  les  an- 
gles exceflivement  obtus,  qui  font  deux 
extrêmes,  fe  rapprochent  infiniment  de  la 
ligne  droite;  il  en  eft  de  même  dans  tou- 
tes les  feiences.  Nous  avons  beau  confidé- 
rer  les  chofes  par  leurs  extrêmes  ,  ces  ex- 
trêmes fe  rapprocheront  &  fe  confondront 
des  que  nous  tâcherons  de  les  difrJnguer 
en  nous  éloignant  de  la  nature.  On  fait 
voir  dans  le  chapitre  quatrième ,  que ,  fi 
les  extrêmes  fe  touchent,  c'eft  toujours 
lans  fe  confondre ,  c'eft-à-dire  ,  quoiqu'ils 
fe  rapprochent  mfiniment  ôc  d'une  manière 
li  prodigieufe  qu'ils  peuvent  être  dits  fe 
toucher  immédiatement  ;  cependant  ils  ne 
fe  confondent  point:  enforte  que  fi  nous 
ne  les  diftinguons  plus ,  nous  Tentons  ce- 
pendant qu ils  ne  font  pas  les  mêmes,  & 
qu  ils  ne  peuvent  point  être  identifiés  : 
ainfi  quoique  le  mouvement  extr  ême  &  le 
repos  parlait  fe  rapprochent  ir.:irumeuc, 
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&  puhTent  devenir  une  chofe  pour 
nous ,  ils  ne  font  pas  cependant  une 
même  chofe  en  eux-mêmes.  On  peut  s'en 
convaincre  en  comparant  le  mouvement 
infini  rétrograde  avec  le  mouvement  infini 
direô. 

Dans  le  chapitre  cinquième ,  on  tire  dUL 
férentes  conféquences  du  rapprochement 
des  extrêmes.  M.  Changeux  obferve  que , 
quand  il  a  dit  que  les  extrêmes  fe  touchent , 
il  a  voulu  indiquer  que  les  effets  qu'ils  pro- 
duisent fur  nous ,  ont  une  reffemblance , 
une  analogie  infiniment  rapprochée  :  mais 
elle  ne  les  rend  pas  pour  cela  parfaitement 
femblablcs  en  eux-mêmes  :  il  y  a  plus ,  cette 
analogie  infiniment  rapprochée  naît  de  leur 
éloignement  infini.  A  le  bien  prendre,  il 
s'enfuit  que  deux  extrêmes  ne  fe  touchent 
point  dans  ce  fens ,  qu'ils  deviennent  une 
feule  &  même  chofe  ;  ils  font  feulement 
infiniment  près  l'un  de  l'autre.  La  loi  du 
rapprochement  infini  des  extrêmes  ne  figni- 
fie  donc  autre  chofe ,  fi  ce  n'eft  que  lorf- 
qu'ils  font  infiniment  éloignés ,  ils  fe  re- 
joignent immédiatement ,  &  fi  l'on  fuppofe 
qu'ils  s'tloignent  plus  qu'infiniment ,  ils  fe 
rapprocheront  plus  qu'infiniment ,  toujours 
d'autant  plus  qu'ifs  s'éloigneront ,  fans 
que  jamais  on  puiffe  les  confondre.  On 
voit  que  l'auteur  imagine  plufieurs  ordres 
d'infinis. 

Cette  loi  invariable  du  rapprochement 
naît-elle  de  la  nature  des  chofes  ,  ou  de 
notre  conftitution  préfente  ?  &  fi  notre 
manière  de  fentir*  &  la  foiblcffe  de  notre 
jugement  nous  y  aflùjettiflent ,  ne  peut-on 
pas  dire  auffi  que  dans  la  naturè  elle  n'en 
eft  pas  moins  obfervée  ?  En  effet ,  les  loix 
générales  s'y  réduifent  en  dernière  analyfe , 
&  il  eft  évident  que  l'ordre  de  l'univers 
fubfifte  par  l'oppoUtion  des  contraires.  Les 
élémens  fans  cefTe  oppofés  confervent 
entr'eux  une  fubordinaoon  qui  les  éloigne 
des  extrêmes  ;  ils  procurent  par  la  vertu  de 
cette  loi  fimple  la  merveilleufe  variété  qui 
règne  dans  le  monde.  On  peut  admirer  le 
même  effet  dans  l'économie  animale ,  dans 
l'ordre  politique ,  &c. 

La  doctrine  univerfelle  des  anciens  fe 
bornoit  à  appliquer  à  la  phyfique  &  à  la 
morale  cet  adage ,  ce  proverbe  ou  cet  apo- 
phtegme ,  quiquid  eft  vivleatum  non  eft 
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durable,  tout  ce  qui  eft  violent  n'eft  pas 
durable  ;  in  medio  virtus ,  la  vertu  cofifte 
dans  le  milieu  :  voilà  à  peu  prés  à  quoi  fe 
réduifoit,  chez  les  anciens  peuples  inftruits, 
route  la  doctrine  des  extrAnt*  :ces  principes 
étoient  la  bafe  de  la  morale  &  de  la  politi- 
que d'Ariftote. 

Le  chapitre  fixieme  eft  employé  à  mon- 
trer que  la  loi  du  rapprochement  infini  des 
extrêmes  eft  une  loi  générale ,  qui  s'applique 
I  à  nos  fenfations  &  à  nos  idées ,  c'eft-à-dire, 
à  l'univers  tel  que  nous  le  concevons  ;  car 
l'univers  de  l'homme  n'eft  que  le  réfulcac 
de  ces  réflexions  fur  fes  propres  fenfations, 
il  n'en  eft  pas  diflingué  dans  fon  origine  : 
cette  loi  regarde  donc  l'homme,  foit  qu'il 
raifonne,  foit  qu'il  fente. 

Le  chapitre  (eptieme  eofeigne  ce  que 
l'on  nomme  vrai  milieu  entre  les  extrêmes  t 
&  ce  que  l'on  appelle  milieu  apparent.  L'au- 
teur dit ,  que  le  vrai  milieu  eft  un  point  éga- 
lement diftant  entre  deux  ou  plufieurs  ex- 
trémités oppofées  :  ce  milieu  conftitue  le 
plus  haut  degré  de  la  réalité  :  mais  la  réalité 
exifte  cependant  aulfi  dans  tous  les  autres 
points  intermédiaires  qui  ne  font  que  les 
milieux  appareils. 

S'il  eft  vrai  que  le  jufte  point  du  milieu 
foir  le  plus  haut  degré  ou  le  fummum  de 
réalité ,  &  fi  les  extrêmes  fe  touchent ,  il 
fuit  de  là  ,  i°.  que  toutes  les  chofes  que 
nous  appercevons  par  les  fenfations  &  par 
les  idées,  doivent  être  placés  entre  les  ex- 
trême s  :  tout  ce  qui  eft  hors  de  cette  fphere 
n'exifte  point  pour  nous  ,  &  fe  perd 
dans  l'abyme  du  néant.  i°.  Le  centre  exact 
qui  fépare  les  deux  extrême*  .  doit  être 
le  point  où  le  plus  grand  degré  d'exiftence 
des  chofes  doit  fe  faire  fentir  &  perce- 
voir :  ainfi  dans  les  fenfations  fimple» 
ou  Yextréme  vivacité  &  Yextréme  foiblefla 
des  impreffions  fe  rapprochent ,  ce  fera 
entre  la  foiblefle  extrême  &  Yextréme  viva- 
cité que  l'on  trouvera  le  plus  haut  &  le 
plus  pur  degré  de  volupté.  Il  en  fera  de 
même  pour  les  fenfations  compofées  extrê- 
mement variées  ou  extrêmement  (impies. 
L'odeu*  affectera  donc  délicieufement 
mon  odorat ,  quand  elle  n'agira  ni  trop 
vivement  ,  ni  trop  foiblement  fur  les 
papilles  nerveufes  qui  font  l'organe  de 
i'odocat.  Un  concert  produit  une  fenfà- 

ùon 
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tîon  très-compofée ,  mais  il  ne  peut  plaire 
à  l'oreille  que  lorfque  les  accords  font 
tellement  variés ,  que  l'unité  foit  encore 
apperçue,  &  que  la  (implicite*  ne  détruife 
point  la  variété  ;  &  à  mefure  que  je  ferai 
entrât  de  percevoir  une  plus  grande  quan- 
tité d'accords ,  la  variété  m'en  plaira  da- 
vantage :  j'exigerai  donc  une  mufique  plus 
compofée  ,  lorfque  la  fphere  de  mes  fenfa- 
tions  ,  dans  ce  genre ,  fera  agrandie  pour 
moi ,  &  je  me  plairai  i  m'éloigner  de  la 
fimplicité  ,  dans  la  même  proportion  que 
la  variété  deviendra  plus  perceptible  a 
mon  ouïe. 

Si  l'on  eft  fage  on  doit  donc  borner  les 
defirs  â  la  portée  de  fes  fens  &  des  circons- 
tances où  Ton  fe  trouve. 

Il  fuit  de  cette  théorie,  i°.  que  Ton  ne 
doit  point  blâmer  les  plaifirs  des  autres  en 
voulant  juger  de  leur  fenfations  par  les 
nôtres  :  ig.  que  le  vrai  milieu  entre  les 
extrêmes  eft  unique  ,  c'eft-à-dire,  le  même 
pour  tous  les  hommes  :  que  les  milieux 
apparens  font  infinis  :  40.  que  les  hommes 
font  prefque  dans  1  impodibilité  de  goûter 
Je  plus  haut  degré  de  réalité ,  parce  qu'il 
n'occupe  qu'un  point:  j°.  que  la  nature 
paroit  indiquer  ce  point  aux  animaux  qu'elle 
a  privés  de  la  liberté  :  6°.  que  l'homme 
qui  approche  de  ce  point ,  autant  qu'il  eft 
poflîble,  eft  heureux. 

Le  chapitre  huitième  enfeigne  ce  que 
c'eft  que  la  réalité  ,  en  quoi  elle  diffère  de 
la  vérité ,  &  quel  eft  le  caraâere  de  l'une 
&  de  l'autre.  M.  Changeux  répète  que  la 
réalité  eft  le  point  du  milieu  entre  les  ex- 
trêmes ;  il  ajoute  qu'il  y  a  une  réalité  exté- 
rieure pour  nous  ;  elle  eft  indépendante  de 
notre  manière  de  fentir  &  de  juger,  elle 
convient  aux  chofes  qui  exiftent  hors  de 
nous  &  à  nous  mêmes  :  il  dit  que  telle  eft 
notre  ignorance  que  nous  ne  nous  connoif- 
fonsque  par  le  fenriment  intérieur,  &  non 
par  une  lumière  intuitive.  Cette  première 
efpece  de  réalité  n'eft  pasdiftinguée  de  l'ef- 
fence  des  chofes  :  elle  n'eft  point  du  reftbrt 
de  notre  efprit. 

La  féconde  efpece  de  réalité  peut  être 
nommée  intérieure  ou  intrinfeque ,  parce 
qu'elle  comprend  tout  ce  que  nous  éprou- 
vons à  l'occafion  des  êtres.  En  effet  nous 
ne  connoiftôns  point  immédiatement  les 
Tome  XIII. 
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objets,  nous  ne  les  appercevons  que  par  le 
moyen  des  fenfations  qu'ils  opèrent  dans 
nous. 

Les  chofes  que  nous  pouvons  compren- 
dre font  placées  entre  les  extrtmes ,  &  rien 
d'infini  ne  peut  être  l'objet  de  notre  efprit 
6c  de  notre  action.  Nous  fommes  renfer- 
més encre  deux  termes  qui  n'ont  aucun 
bout ,  c'eft-â-dire  ,  dans  une  efpace  in- 
termédiaire qui  n'a  point  de  réalité  abso- 
lue ,  &  qui  en  même  temps  n'eft  pas  le 
néant  pur. 

Notre  ignorance  eft  fi  grande,  que 
quoique  nous  ne  puiflîons  pas  douter  que 
nous  n'exilions  pas  fculs  dans  l'univers,  pui£ 
que  nous  ne  nous  donnons  pas  nous  mêmes 
nos  fenfations  ;  cependant  nous  ne  fommes 
pas  également  furs  s'il  y  a  autant  d'êtres 
phyfiques  exiftans  ,  qu'il  y  a  de  qualités 
apperçues  par  ces  mêmes  fens  'ou  fi  confor- 
mément à  l'idée  de  l'évéque  Berckley  ,  il 
n'y  a  hors  de  nous  qu'un  feul  être  intelli- 
gent qui  eft  Dieu  ,  c'eft-à-dire ,  un  être 
qui  nous  donne  les  fenfations  différentes 
que  nous  éprouvons,  fans  qu'il  foit  befoin 
de  recourir  à  d'autres  êtres  pour  nous  pro- 
curer des  fenfations. 

Les  hommes  ne  devroient  s'occuper  que 
de  la  réalité  intérieure  ;  mais  ils  veulent 
également  diflerter  fur  la  réalité  exrrin- 
feque ,  &  ce  qu'il  y  a  de  pire ,  ils  confon- 
dent ces  deux  efpeces  de  réalité  ;  ils  appli- 
quent aux  objets  extérieurs  ce  oui  ne  con- 
vient qu'à  leurs  fenfations ,  ou  bien  ils  at- 
tribuent â  leurs  fenfations  &  à  leurs  per- 
ceptions ce  qui  ne  conviendrai  des  objets 
extérieurs  qui  les  occafid^ent.  Tous  les 
favans  travaillent  pour  découvrir  comment 
nos  fenfations  font  liées  enfemble  ;  mais 
en  fe  bornant  à  ces  recherches  ils  ne  peu- 
vent point  pénétrer  l'eflence  des  chofes , 
c'eft-â-dire ,  en  connoitre  la  nature  exté- 
rieure ,  ce  qui  doit  être  l'objet  important 
de  la  philofophie. 

Si  les  favans  étoient  bien  convaincus 
que  toute  leur  étude  doit  fe  borner  à  con- 
noitre les  différentes  fenfations ,  leur 
union ,  leur  dépendance  mutuelle  que  les 
mots  ne  font  qu'exprimer ,  ils  atteindraient 
le  but ,  ils  ne  réaliferoient  pas  leurs  idées 
&  leurs  abftraâions. 

J'obferve  en  paiTant,  que  fi  Ton  veut 
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voir  un  développement  à  peu  près  parfait 
de  ce  fiftême ,  on  doit  lire  Y  Extrait  rai- 
fontié  du  traité  des  fi n  fat  ions ,  qui  a  été 
publié  à  Paris ,  chez  Jombert,  en  17  jt  , 
1//-12,  à  la  fuite  du  Traité  des  animaux ,  par 
M.' l'abbé  de  Condilbc. 

Le  chapitre  neuvième  démontre  que  la 
réalité  des  chofes  n'eft  qu'hypothétique  , 
c'eft-à-dire  ,  qu'elle  n'eft  fondée  que  fur  la 
conftitution  préfente  de  l'homme  ;  elle 
n'eft  que  fa  manière  de  fentir  &de  juger , 
qui  réfulte  de  la  conformation  des  organes  ; 
de  forte  que  les  chofes  qui  font  pour  nous 
extrêmes ,  ne  le  feraient  plus  fi  nos  organes 
étoient  plus  parfaits  :  peut-être  qu'alors 
il  y  auroit  des  cas  où  il  n'exifteroir  plus 
d'extrêmes  pour  nous,  &  où  nous  verrions 
les  chofes  en  elles-mêmes.  Get  état  eft 
celui ,  où ,  dégagés  des  liens  de  la  matière, 
nous  ne  connoîtrons  plus  par  des  moyens, 
c'eft-à-dire ,  par  nos  organes,  mais  nous 
connoîtrons  immédiatement,  &  fans  le 
fecours  des  fens.  M.  Changeux  ajoute  que 
l'être  fimple  eft  le  feul  pour  qui  il  n'y  ait 
point  dexirémes ,  fie  qui ,  dans  les  chofes  , 
ne  diftingue  point  la  réalité  de  reflence. 
Nous  n'avons  d'idées  de  cette  connoiflance 
parfaire  que  par  l'imperfection  de  notre 
nature. 

Dans  le  chapitre  dixième  on  apprend , 
i°.  qu'il  y  a  une  vérité  eflcntielle,  c'eft- 
à-dire,  qui  eft  propre  à  l'éternel  fie  aux 
cfprits  purs  qui  ne  fe  fervent  point  d'inf- 
inimens  matériels ,  tels  que  nos  fens  ,  mais 
qui  voient  les  chofes  dans  leur  première 
«flence  :  i°^ne  vérité  contingente,  ou 
Iiypofhéfiqud^'eft-à-dire,  celle  qui  eft 
propre  à  l'homme;  elle  a  lieu  pendant 
l'union  de  Pame  a  notre  corps.  On  nomme 
cette  vérité  hypothétique ,  parce  qu'elle  n'eft 
point  fondée  fur  PefTence  même  des  chofes, 
mais  fur  notre  manière  de  les  appercevoir. 

Quand  on  dit  parmi  nous  que  les  vérités 
font  éternelles ,  Ton  ne  doit  entendre  autre 
chofe  fi  ce  n'eft  qu'en  fuppofant  une  telle 
conformation  d'organes,  fit  un  tel  univers, 
les  hommes  doivent  toujours  former  les 
mêmes  idées  particulières ,  fie  les  combiner 
d'une  telle  manière  invariable  pour  ne  pas 
fe  tromper.  Les  vérités  ne  font  que  des 
rapports  a  p  perçus  entre  nos  perceptions 
&  nos  idées  abitrakes  :  or  ces  perceptions. 
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fir  ces  idées ,  pouvant  changer  parle  moreri 
d'une  autre  organifation  ,  tes  vérités  doi- 
vent par  conféquent  aufti  changer.  Les 
propositions  de  mathématique  n'ont  de  la 
force  que  parce  qu'elles  font  fondées  fur 
des  perceptions  claires ,  dont  les  rapports 
ne  laiftent  aucun  doute  à  l'efprit.  Ces  pro- 
portions générales  font  identiques ,  elles 
ne  font  que  préfenter  à  l'efprit  les  percep- 
tions fimples  que  l'on  a  par  le  moyen  des 
objets  extérieurs  :  c'eft  de  la  même  maniè- 
re que  l'on  forme  les  proportions  évidentes 
dans  toutes  les  (ciences.  On  peut  fe  con- 
vaincre de  cette  vérité  en  analyfant  ces- 
propofitions ,  1  fit  a  font  4...  fi  ,  à  des 
grandeurs  égales  on  ajoute  des  grandeurs 
égales ,  les  produits  feront  égaux. 

La  vérité  eft  un  être  métaphyfiqtte  , 
c'eft-à-dire ,  une  idée  qui  n'a  rien  de  réel  ; 
il  faut  analyfer  fit  décompofer  le  terme 
pour  fàvoir  ce  qu'il  fignifie  dans  les  mathé- 
matiques ,  dans  la  phyfîque ,  dans  la  mo- 
rale, fitc.  i°.  Les  vérités  mathématiques 
fontfondées  ,  comme  l'a  dit  M.  de  BufFon, 
dans  le  premier  difeours  fur  YHiftoire  natu- 
relle ,  tome  /,  fur  des  fuppofitions ,  fur  des 
ab irradions  delà  matière  ,  fur  des  défini- 
tions invariables ,  dont  l'efprit  unit ,  fé- 
pare  fit  combine  de  mille  manières  les  con- 
léquences.  La  dernière  propofition  n'eft 
vraie  que  parce  qu'elle  eft  identique  avec 
la-  précédente ,  fit  ainfi  de  fuite  ,  en  remon- 
tant jufqu'à  la  première  fuppofition.  Ce 
que  Ton  appelle  vérité  mathématique  fe  réduit 
donc  à  des  identités  d'idées ,  elles  n'ont 
donc  aucune  réalité ,  puifque  les  fuppofi- 
tions n'en  ont  point  :  les  conclurions  que 
nous  tirons ,  ne  font  donc  vraies  que  rela- 
tivement à  ces  fuppofitions.  C'eft  par  cette 
raifon  qu'elles  ont  l'avantage  d'être  tou- 
jours exactes  démonftratives.  a*.  Les  vérités, 
phyfiques  font  au  contraire  fondés  fur  des- 
faits,  fie  plus  ils  font  connus ,  plus  ils  font 
familiers;  plus  ils-  font  fréquens ,  plus  ils. 
font  certains.  La  mathématique  appliquée 
à  ces  faits  fert  à  exprimer  le  nombre  des 
effets,  fie  leur  grandeur;  mais  jufqu'à  ce 
jour  l'on  n'a  pu  appliquer  le  calcul  aux  au- 
tres propriétés  des  corps.  3».  Les  vérités 
morales  ont  pour  objet,  fit  les  aâions  des. 
hommes  qui  font  quelque  chofe  de  phyfî- 
que, fit  les  rapports  qui  les  unifient  entr'eux», 
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ces  rapports  font  un  objet  métaphyfiqûe 
comme  celui  des  mathématiques.  4  .  Les 
vérités  théologiques  font  d'un  ordte  fupé- 
rieur  à  la  raifon.  Nous  appelons  les  révélées, 
parce  que  fans  la  révélation  l'efprit  ne  pour- 
voit les  connoitre.  Un  myftere  qui  ne  feroit 
pas  incompréhenfible ,  ne  feroit  pas  un 
myftere,  c'eft-à-dire,  un  fait  vrai  dont 
l'efprit  ne  voit  pas  les  liaifons  ou  la  dé- 
monftration. 

Le  chapitre  onzième  nous  fait  voir  que 
la  vérité  diffère  de  la  réalité ,  en  ce  que 
par  la  réalité  l'on  entend  tout  ce  qui  exifte 
par  rapport  à  nous ,  elle  fe  borne  au  monde  : 
mais  fa  vérité  appartient  aux  idées  réelles , 
&  aux  idées  faâices  ;  elle  a  pour  objet 
non  feulement  le  monde  qui  exifte ,  mais 
encore  tous  ceux  qui  peuvent  exifter  ;  elle 
combine  les  abftraâions ,  les  poflibilités , 
les  infinis. 

Le  chapitre  douzième  démontre  que 
l'évidence  eft  le  caraâere  de  la  vérité  :  mais 
comme  il  n'y  a  que  les  idées  abftraites  qui 
foient  fufceptibles  d'évidence ,  il  fuit  de  là 
que  l'évidence  ne  nous  inftruit  point  par 
elle-même  de  la  réalité  des  objets.  Par  exem- 
ple ,  la  fcience  des  mathématiques  eft  très- 
évidente  ,  mais  elle  ne  porte  point  fur  la 
réalité. 

Dans  le  chapitre  treizième  l'auteur 
prouve  que  la  certitude  eft  le  caraâere  de  b 
réalité  1  les  faits  ne  font  pas  fufceptibles 
d'évidence,  mais  Amplement  de  certitude: 
les  raifonnemens  au  contraire  font  fufcep- 
tibles d'évidence. .  .•:  L'auteur  montre  en- 
fuite  les  vains  efforts  qu'ont  fait  les  phi- 
lofophes  pour  afligner  le  caraâere  de  la 
réalité ,  &  pour  donner  le  moyen  de  le 
connoitre;  il  dit  ,  qu'Ariftote  a  inventé 
fart  d'argumenter,  plutôt  que  l'art  de 
connoitre  la  certitude  qui  convient  au  rai- 
fonnement ,  &  fa  logique  n'eft  point  pro- 
pre à  faire  connoitre  la  certitude  dans  au- 
cune fcience. 

Le  chancelier  Bacon ,  dans  fon  Novum 
«rganum ,  a  tenté  de  fubftituer  l'étude  des 
chofes  à  celle  des  mots.  Il  veut  que  les 
feules  expériences  &  les  obfervations  nous 
conduifent  aux  idées  générales.  Cet  auteur 
montre  le  chemin  pour  ne  point  s'égarer 
dans  la  route  qu'il  trace  ;  mai»  il  ne  nous 
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donne  point  le  flambeau  par  le  moyen  du- 
quel on  peut  reconnoltre  l'évidence.  Une 
feule  expérience  fauftepeutrenverferla  con- 
clufion  de  la  méthode  des  induâions  inven- 
tée ,  propofée  &  mife  en  pratique  par  cet 
auteur. . . .  Defcartes  a  été  heureux  dans  la 
recherche  du  caraâere  de  l'évidence ,  & 
non  pas  dans  celle  du  caraâere  de  la 
certitude.  Locke ,  en  rejetant  les  idées 
innées  ,  &  démontrant  les  bornes  de  l'et 
prit  humain  ,  &c  a  fattvoir  l'origine  des 
chofes  ;  mais  il  n'a  pas  montré  en  quoi 
confîftc  leur  certitude. 

Dans  le  chapitre  quatorzième  ,  M. 
Changeux  prouve  que  dans  aucun  des 
fyftêmes  qui  ont  précédé  le  fien  ,  les 
phifofophcs  dogmatiques  ,  pyrrhoniens  , 
fpiritualiftes  ,  fpinohfles  ,  n'ont  point 
donné  les  moyens  de  reconnoître  la  réalité  : 
&  dans  le  chapitre  quinzième  il  fait  voir 
combien  il  feroit  utile  de  convenir  d'un 
point  commun  d'où  l'on  puifle  partir  dans 
les  feiences ,  dans  les  belles-lettres  &  dans 
les  beaux  arts  ,  pour  établir  leurs  princi- 

Ees  ,  ou  pour  produire  leurs  chefs-d'œuvre, 
es  philofophes  écleâiqucs  ,  &  ceux  qui 
n'admettent  pour  unique  preuve  des  vérités 
que  l'expérience ,  ont  évité  les  écueils  , 
dans  lefquels  font  tombés  les  dogmatiques , 
les  pirrhoniens ,  les  fpiritualiftes  &  les  fpi- 
nonftes  :  cependant  faute  d'avoir  préfenc 
le  principe  de  la  réalité  qui  confifte  dans  la 
recherche  du  milieu  entre  les  extrêmes  , 
ils  ont  fouvent  cru  au  deflus  de  l'efprit 
,  humain  des  chofes  qu'il  peut  connoitre  , 
Se  ils  ont  jugé  qu'il  étoit  impoffible  de 
conoltre  quantité  de  chofes  qui  font  du 
reflort  de  notre  entendement.  M.  Chan- 
geux montre  enfuite  dans  le  chapitre  XVI , 
que  la  fcience  des  extrêmes  n'eft  néceflaire 
qu'à  l'homme  qui  raifonne  pour  découvrir 
la  réalité.  L'homme  parfaitement  fauvage , 
s'il  en  exiftoit  ,  n'auroit  pas  befoin  de 
parcourir  les  deux  extrêmes  ,  il  n'éprou- 
veroit  point ,  comme  l'homme  civilifé  > 
des  panions  qui  l'éloigncroient  de  la  na- 
ture &  de  la  route  fûre  que  fon  inftinâ 
lui  indiquerait  ;  le  fentiment  lui  feroit 
aimer  &  pourfuivre  la  réalité  fans  la  lui 
faire  connoitre.  L'homme  civilifé  ,  an 
contraire ,  qui  ne  fe  laide  plus  guider  par 
ce  fendaient  intérieur ,  la  connoît  fouvent 
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fans  lafuivre  ;  mais  il  cft  toujours  oblige 
delà  connoitre  avant  que  d'agir,  s'il  ne  veut 
pas  à  tous  momens  fe  laitier  tromper  par 
les  penchans. divers  qui  le  tyrannifent  ;  il 
faut  qu'il  réfléchiiTë  &  qu'il  examine  mûre- 
ment les  objets  oppofés  ,  vers  lefquels  il  fe 
fent  entraîné  ;  il  faut  qu'il  porte  fes  vues 
vers  les  extrémités  où  elles  peuvent  s'éten- 
dre ,  pour  retourner  enfuite  fe  placer  dans 
fe  jufte  milieu  où  il  doit  être  pour  bien 
juger  ,  c'efr-à-dire  ,  pour  fe  placer  dans  la 
route  que  le  fentiment  feul  indique  à 
l'homme  fauvage  à  moins  de  frais  ,  avec 
moins  de  danger ,  &  avec  moins  de  peine. 
D  eft  évident  qu'il  faut  moins  de  frais  pour 
fentir  que  pour  connoîrre:  le  fentiment  ne 
trompe  jamais ,  6c  le  raifonnement  trompe 
fouvent,  parce  qu'il  ne  nous  porte  pas  vers 
les  extrêmes  avec  la  meme  vélocité  ;  il  ne 
nous  les  fait  pas  pefer  &  examiner  égale- 
ment ,  par  conféquent  il  ne  nous  permet 
pas  de  nous  placer  dans  le  vrai  milieu  , 
mais  feulement  dans  un  milieu  apparent  : 
enfin  il  y  a  moins  de  peine  à  fe  livrer  au 
fentiment  qui  n'eft  que  la  pente  naturelle 
du  cœur,  qu'à  fe  guider  par  le  tâtonnement 
du  raifonnement ,  qui  exige  des  efforts  de 
l'efprit,  que  peu  d'hommes  font  capables 
de  faire. 

Le  dix-huitieme  &  dernier  chapitre  du 
premier  livre ,  démontre  que  l'art  de  con- 
noitre la  réalité,  eft  auffi  l'art  de  fe  rendre 
heureux.  Celui-là  feul  eft  heureux  qui  con- 
noît  le  vrai  prix  des  chofes  ;  il  diftingue  ce 
qu'elles  ont  de  réel  &  de  vrai ,  il  ne  fe  lai  rte 
point  éblouir  par  l'éclat  de  la  vaine  appa- 
rence ;  il  ne  délire  que  les  biens  folides  qui 
font  en  fa  puiffànce ,  &c  que  perfonne  ne 
peut  lui  ôter  malgré  lui  :  la  vertu ,  l'amour 
du  devoir  :  il  fait  fe  confoler  des  événemens 
les  plus  triftes  ;  les  accidens  n'ont  prefque 
rien  qui  l'étonné  ou  qui  l'ébranlé ,  parce 
qu'il  n'y  voit  que  la  volonté  d'un  Dieu  qu'il 
adore  &  qu'il  aime  ;  l'aveugle  fu perdition , 
le  barbare  fanatifme  n'ont  aucun  pouvoir 
fur  fon  ame  ;  la  terreur  des  fantômes  ne 
trouble  point  fa  férenité  :  il  confent  à 
ignorer  ce  qu'il  ne  peut  découvrir  dans  la 
condition  où  il  fe  trouve  ;  il  fait  tout  ce 
qu'il  doit  favoir ,  ou  du  moins  il  tâche  de 
1  apprendre  tous  les  jours,  par  le  moyen  des 
principes  éyidens  qu'il  poifcJe  :  il  a  aXTez 
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apprécié  les  chofes  pour  en  connoitre  îa 
vanité  ,  &  pour  être  perfuadé  que  la  bien- 
faifance ,  1  humanité  &  la  vertu  font  les 
feuls  vrais  plaifirs,  qui  peuvent  fatisfaireun 
cœur  bien  né  ,  parce  qu'ils  le  fatisferont 
pendant  toute  l'éternité.  Tel  eft  l'homme 
qui  mefure  les  extrêmes  pour  connoitre  la 
réalité ,  &  qui  ne  s'en  tenant  point  à  une 
vaine  fpéculation ,  s'eit  fait  une  habitude  du 
bien  :  lui  feul  ici-bas  peut  mériter  le  nom 
d'heureux. 

Dans  le  livre  fécond ,  M.  Changeux  em- 
ploie neuf  chapitres  pour  montrer  l'appli- 
cation du  principe  que  nous  venons  de 
rapporter ,  &  pour  décrire  l'effet  des  extrê- 
mes dans  le  fpeâacle  général  de  la  nature  r 
&  dans  l'étude  que  les  hommes  en  font.  Le 
troifieme  livre  traite  dans  trois  chapitres  , 
de  l'ufage,  de  la  confidération  des  extrêmes 
dans  la  métaphyfique.  M.  Changeux  em- 
ploie dans  le  quatrième  livre  un  égal  nom- 
bre de  chapitres ,  pour  faire  voir  lé  jeu  des 
extrêmes  dans  la  théologie.  Le  cinquième 
livre  des  extrêmes  dans  la  phyfîque  contient 
dix  chapitres ,  &  le  fixieme  livre  en  con- 
tient vingt ,  pour  développer  la  même 
matière.  Dans  le  feptieme  ,  on  voit  les 
effets  des  extrêmes  dans  la  morale  ,  ils  font 
développés  dans  vingt-neuf  chapitres.  Les 
extrêmes  dans  la  politique  font  démontrés 
dans  les  onze  chapitres  du  livre  huitième. 
Dans  le  neuvième  livre ,  on  fait  connoitre 
la  néceffité  de  confidérer  les  extrêmes  dans 
la  grammaire.  Le  dixième  &  dernier  livre 
fait  voir  dans  treize  chapitres  la  nécertîté 
de  fe  guider  par  la  connoifîànce  des  extrêmes 
dans  les  belles-lettres  &  dans  les  beaux-arts. 
Il  nous  a  été  impoffîblc  d'abréger  da van  rage 
l'anal  y  fe  du  premier  livre ,  parce  qu'il  con- 
tient les  principes  fondamentaux  du  fyfté- 
me.  Dans  l'article  RÉALITÉ  ,  nous  don- 
nerons une  notice  de  l'application  du  prin- 
cipe unique  de  M.  Changeux  ,  &  nous 
y  joindrons  un  précis  de  Phifloire  litté- 
raire au  fujet  de  ce  traité  des  extrêmes. 
{V.  A.  I.) 

EXTRÊME-ONCTION ,  f.  £  (  Ihêol  ) 
1  facrement  de  leglife  catholique  ,  infbrué 
j  pour  le  foulagement  fpirituel  &  corporel 
,  des  malades ,  auxquels  on  le  donne  en  leur 
faifant  diverfes  onctions  d'huile  bénite  par 
j  l'évêque ,  qu'on  accompagne  de  diverfes 
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prières  qui  expriment  le  but  &  la  fin  de  cet 
onctions.  Sa  matière  eft  Phaile ,  &  fa  forme 
la  prière.  voyt\  Sac^BMENT ,  ONCTION, 
Forme  ,  Matière  ,  &c 

Les  proteftans  ont  retranché  Yextrime- 
onâion  du  nombre  des  facremens ,  contre 
le  témoignage  formel  de  l'écriture  &  la 
pratique  confiante  de  l'églife  pendant  feize 
ficelés. 

On  l'appelle  extrémt-onSion  ,  parce  que 
c'eft  la  dernière  des  onctions  que  reçoit  un 
chrétien  ,  ou  qu'on  ne  la  donne  qu'à  ceux 
qui  font  à  l'extrémité ,  ou  au  moins  dange- 
reufement  malades.  Dans  le  treizième  ftecle 
on  la  nommoit  onâion  des  malades ,  unSio 
infirmorum  ,  &  on  la  leur  donnoit  avant  le 
viatique  ;  ufage  qui ,  félon  le  P.  Mabillon  , 
ne  fut  changé  que  dans  le  tre:zieme  iiede , 
mais  qu'on  a  pourtant  confervé  ou  rétabli 
depuis  dans  quelques  églifes ,  comme  dans 
celle  de  Paris. 

Les  raifons  que  ce  favant  bénédifHn  ap- 
porte de  ce  changement ,  c'eft  que  dans  ce 
temps  là  il  s'éleva  plufteurs  opinions  erro- 
nées, qui  furenreondamnéesdans  quelques 
conciles  d'Angleterre.  On  croyoit,  par 
exemple ,  que  ceux  qui  avoient  une  fois 
reçu  ce  facrement ,  s'ils  venoient  à  recou- 
vrer la  fanté ,  ne  dévoient  plus  avoir  de 
commerce  avec  leurs  femmes ,  ni  prendre 
de  nourriture  ,  ni  marcher  nuds  piés  :  quoi- 
que toutes  ces  idées  fnflent  faufles  &  très- 
mal  fondées ,  on  aima  mieux  ,  pour  ne  pas 
feandalifer  les  fimples  ,  attendre  à  l'extré- 
mité pour  conférer  ce  facrement  ;  &  cet 
ufage  a  prévalu.  On  peut  voir  fur  cette 
matière  Us  conciles  de  fVorcejltr  &  d'Excefter 
en  1 187  ;  celui  de  Winchefier  en  1 308  ;  &  le 
P.  Mabillon ,  ad.  SS.  bened.fac.  ii},pig.  ». 

La  forme  de  Yextréme-ondion  éroit  autre- 
fois indicative  &  abfoluc  ;  comme  il  paroit 
par  celle  du  rit  ambrofien  ,  citée  par  S. 
Thomas,  S.  Bonaventure  ,  Richard  de 
Saint- VicW,  $c.  hxcu&wsyliv.Vydeextrem. 
unc7.  cap.  v.  en  rapporte  aullî  de  fcmbiables, 
ufitéeschez  les  Grecs  :  cependant  générale- 
ment chez  ceux-ci  elle  aété  déprécative,ou 
comme  en  forme  de  prière  ;  celle  qu'on  lit 
dans  Peuchologe ,  pageçtj ,  commence  par 
ces  mots  ,  pat er  fanée  ,  animarum  &  corpo- 
rum  medice ,  Sec.  Celle  de  l'églife  latine  eft 
aufli  déprécathne  depuis  plus  de  600  ans  :  on 
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trouve  celle-ci  dans  un  ancien  rituel  manuf- 
crit  de  Jumiege ,  qui  a  au  moins  cette  anti- 
quité :  per  iftam  unâionem  &  fuam  pitfftmam 
mifericordtam  tndulgeat  tibiDominus  qmdqaid 
peccafli  ptr  vifttm  y  &c.  qu'on  trouve  dans 
tous  les  rituels  faits  depuis  ;  &  ainfi  des 
autres  oraifons ,  relatives  aux  onctions  qui 
fe  font  fur  les  différentes  parties  du  corps 
du  malade. 

Ce  facrement  eft  en  ufage  dans  l'églife 
grecque  &  dans  tout  l'orient,  fous  le  nom 
de  Yhuili  famte.  Les  Orientaux  l'adminis- 
trent avec  quelques  circonflances  défé- 
rentes de  celles  qu'emploient  les  Latins  j 
car ,  prenant  littéralement  ces  paroles  de 
l'apôtre  S.  Jacques  dans  fon  épltre  ,  ch.  v , 
f.  4 ,  Injirmatur  quis  in  vobit  ?  Inducat  pref* 
byteros  ecclefia  ,  &  orent  fuper  eum  ungentes 
eum  0U0  tn  nomine  Dominé,  &c.  ils  n'atten-» 
dent  pas  que  les  malades  foient  à  l'extré- 
mité, ni  même  en  danger;  mais  ceux-ci 
•ont  eux-mêmes  à  l'églife ,  où  on  leur 
adminiftre  ce  facrement  toutes  les  fois 
qu'ils  font  indifpofés  :  c'eft  ce  que  leur  re- 
proche Arcudius  ,  //'*.  r,  de  extrem,  uncL 
cap.  {///.Cependant  le  P.Goar  en  reconnoif- 
fant  la  réalité  de  cet  ufage  dans  les  églifes 
orientales ,  dit  que  cette  onftion  n'eft  pas 
facramenre'le ,  mais  cérémonielle ,  ordon- 
née aux  malades  dans  l'intention  de  leur 
rendre  la  fanté  \  comme  on  a  vu  quelque- 
fois dans  l'églife  latine ,  des  évêques  &  de 
faints  perfonnages  employer  à  la  même  fin- 
ies onctions  d'huile  bénite  ,  ainfi  qu'il  pa- 
raît par  une  lettre  d'innocent  I ,  à  Decen- 
tim ,  rapportée  dans  le  tome.  Il  des  conciles , 
pag.  1x48.  Outre  cela  les  Grecs  aflemblent 
plu  fleurs  prêtres  8c  jufqu'au  nombre  d& 
fept ,  pour  des  raifons  myftiques  &  allégo- 
riques, qu'on  peur  voir  dans  Arcudiu*  6^ 
dans  Siméon  de  Theflàlonique.  Il  paroit 
par  le  facramentairede  S.  Grégoire,  de  l'é- 
dition du  P.  Menard,  page  ,  que  dans 
l'églife  latine  on  employoit  aufïi  plufieurs1 
prêtres  ;  mais  l'ufage  prjfent  eft  qu'un' 
feul  prêtre  confère  validement  ce  facre- 
ment. 

Le  P.  Dandini  ,  dans  fon  voyage  du 
Mont-Liban ,  diftingue  deux  ferres  d'onc- 
tions chez  les  Maronites  ;  l'une  qu'on  ap- 
pelle Vonâion  avtc  l'huile  de  h  lampe  :  mais 
•cette  onôion  ,  dit-il ,  nell  pas  celle  du 
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facrement  qu'on  n'adminiftroit  ordinaire- 
ment qu'aux  malades  qui  étoicnt  à  l'extré- 
mité ;  parce  que  cette  huile  eft  confacrée 
feulement  par  un  prêtre,  &  qu'on  la  donne 
à  tous  ceux  qui  fe  préfentent ,  fains  ou 
malades  indifféremment ,  même  au  prêtre 
qui  officie.  L'autre  efpece  d'onûion,  fui- 
vant  cet  auteur ,  n'eft  que  pour  les  malades; 
elle  fe  fait  avec  de  l'huile  que  l'évéquefeul 
confacre  le  jeudi  faint ,  &  c'eft  à  ce  qu'il 
paroît  leur  onôion  facramentelle. 

Mais  cette  onction  avec  l'huile  de  la 
lampe  eft  en  ufage  non  feulement  chez  les 
Maronites  ,  mais  dans  toute  l'églife  d'O- 
rient ,  qui  s'en  fert  avec  beaucoup  de  ref- 
pech  Il  ne  paroît  pas  même  qu'ils  la  dis- 
tinguent du  facrement  de  Yextréme-onckon , 
fi  ce  n'eft  comme  Pobferve  le  P.  Goar , 
qu'ils  la  regardent  comme  une  fimple  céré- 
monie pour  ceux  qui  font  en  fanté ,  & 
comme  un  facrement  pour  les  malades.  Ils 
ont  dans  les  grandes  églifes  une  lampe 
dans  laquelle  on  conferve  l'huile  pour 
les  malades ,  &  ils  appellent  cette  lampe 
la  lampe  de  t huile  jointe  à  la  prière.  (G) 
EXTREMIS  ,  (  lurifpr.  )  on  appelle  in 
extremis ,  le  dernier  temps  de  la  vie  ,  où 
quelqu'un  eft  atteint  d'une  maladie  dont  il 
eft  décédé. 

Les  difpofitions  de  dernière  volonté , 
faites  in  extremis ,  font  quelquefois  fuf- 
pedes  de  fuggeftion  ;  ce  qui  dépend  des 
çirconftances.  Foye[  TESTAMENT ,  SUG- 
GESTION. 

Les  mariages  célébrés  in  extremis  avec 
des  perfonnes  qui  ont  vécu  cnfemble  dans 
la  débauche,  font  nuls  quant  aux  effets 
civils.  Vayei  MARIAGE.  (A) 

EXTRÉMITÉ,  f.  f.  (Gramm.)  eft  la 
partie  qui  eft  la  dernière  ôc  la  plus 
éloignée  d'une  chofe ,  ou  qui  la  finit  &  la 
termine. 

C'eft  en  ce  fens  qu'on  emploie  ce  mot 
dans  les  phrafes  fuivantes.  Les  extrémités 
d'une  ligne  font  des  points.  On  ne  peut 
aller  d'une  extrémité  à  l'autre ,  fans  paffer 
par  le  milieu. 

Extrémités  du  corps  humain  (les) 
Médec.  doivent  être  obfervées  dans  les  ma- 
ladies ,  fur  tout  dans  celles  qui  font  aiguës  : 
parce  qu'elles  peuvent  fournir  un  grand 
nombre  de  lignes  prognoftiçs  crès-impor- 
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1  tans  potir  juger  de  l'événement.  H  nWve? 
jamais  que  les  hommes  meurent  fans  qu'il 
fe  fafle  quelque  changement  notable  dans 
l'extérieur  des  extrémités  :  on  peut  y  confi» 
dérer  principalement  la  chaleur,  le  froid  , 
la  couleur,  le  mouvement,  &  la  fituation 
refpecrivement  à  l'état  naturel. 

C'eft  toujours  un  bon  figne  dans  les  ma- 
ladies aiguës  ,  que  tes  extrémités  aient 
une  chaleur  tempérée ,  égale  à  celle  de 
toutes  les  parties  ,  avec  fouplefle  dans 
la  peau.  On  peut  trouver  les  extrémités 
ainh  chaudes  dans  les  fièvres  les  plus  ma- 
lignes ;  mais  cette  chaleur  n'eft  pas  égale- 
ment répandue  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  comme  lorfque  les  extrémités  font 
moins  chaudes  que  le  tronc  :  d'ailleurs  les 
hypocondres  font  ordinairement  durs  dans 
ce  cas  là ,  &  l'habitude  du  corps  n'eft  pas 
également  fouple  dans  toutes  les  parties; 
c'eft  ce  qui  diftingue  la  chaleur  qui  n'eft  pas 
un  bon  ngne  d'avec  celle  qui  l'eft  :  une  cha- 
leur même  brûlante  n'eft  pas  un  mauvais 
figne ,  lorfqu'elle  eft  également  répandue 
dans  tout  le  corps  rj8c  par  conféquent  aux 
extrémités  \  c'eft  le  propre  des  fièvres  ar- 
dentes malignes  de  ne  pas  échauffer  plus 
qu'à  l'ordinaire  les  extrémités  ;  c'eft  au  Aï 
un  figne  de  malignité,  que  les  extrémités 
s'échauffent  8c  fe  refroidiflent  en  peu  de 
temps  ;  c'eft  un  figne  mortel  dans  les  ma- 
ladies aiguës ,  qui  épuifent  promptemenc 
les  forces.  L'extrême  chaleur,  avec  rou- 
geur &  inflammation  de  ces  parties ,  eft  un 
bon  figne  dans  ces  mêmes  maladies  :  une 
chaleur  douce ,  tempérée ,  avec  moiteur 
ou  même  avec  un  fentiment  d'humidité  , 
qui  tend  à  fe  refroidir  dans  toute  l'habi- 
tude du  corps ,  mais  particulièrement  dans 
les  extrémités ,  qui  fe  trouve  jointe  à  une 
fièvre  continue,  doit  être  très-fufpeâe ; 
parce  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  que  la  cha- 
leur ne  foit  renfermée  dans  les  vifeeres  :  la 
chaleur  douce  égale  que  l'on  obferve  dans 
les  he&qucs ,  ne  fe  conferve  pas  ;  elle  aug- 
mente confidérablcment  après  qu'ils  ont 
pris  des  alimens ,  &  elle  fe  fait  particuliè- 
rement fentir  dans  le  creux  des  mains  :  d'ail- 
leurs la  chaleur  dans  la  fièvre  hectique, 
produit  prefque  toujours  une  forte  de 
crafte  fur  la  peau. 
Le  froid  des  utrémitét  dm  les  maladies. 
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Vigues,  eft  toujours  un  très-mauvais  ligne  ,1 
à  moins  que  la  nature  ne  prépare  une  cri- 
fe  ;  ce  qui  s'annonce  par  les  bons  fignes 
qui  concourent  avec  le  froid  de  ces  parties  : 
lorfqu'elles  font  «froides ,  que  les  autres 
parties  font  brûlantes  avec  fécherefïc,  & 
que  ces  fymptômes  font  accompagnés  d'une 
grande  foif ,  c'eft  un  figne  de  malignité 
dans  la  maladie  :  fi  on  a  peine  à  difliper 
le  froid  des  extrémités  par  les  moyens  con- 
venables pour  les  réchauffer ,  Se  fur-tout  fi 
on  ne  peut  pas  parvenir  à  leur  redonner  de 
la  chaleur ,  c'eft  un  très-mauvais  figne  qui 
devient  même  mortel  &  annonce  une  fin 
prochaine ,  fi  en  même  temps  ces  parties 
deviennent  livides  &  noires.  Voy*\  Froid 
Fébrile. 

C'eft  toujours  un  très-bon  figne  dans  les 
maladies  aiguës ,  que  les  extrémités  confer- 
vent  leur  couleur  naturelle.  La  couleur 
rouge  &  enflammée  de  quelques  parties 
du  corps  que  ce  feit ,  efl  auffi  un  bon  fi- 
gne ,  U  elle  provient  d'un  dépôt  critique 
qui  fe  foit  fait  dans  ces  parties.  La  cou- 
leur livide  &  noire  des  extrémités ,  fur-tout 
fi  le  froid  s'y  joint ,  eft  un  figne  mortel. 

C'eft  aiuTi  un  très-mauvais  figne ,  que 
le  malade  agite  continuellement  &  d'une 
minière  extraordinaire  fes  piés  &  fes 
mains,  ou  qu'il  les  découvre  quoiqu'ils 
foient  froids. 

On  doit  de  même  très-mal  augurer  d'nn 
malade  qui  fe  tient  conftamment  renverfé 
avec  les  extrémités  tant  fupérieures  qu'infé- 
rieures toujours  étendues.  V.  SITUATION 
DU  Corps  dans  les  maladies,(&  les  prognof- 
eics  qu'on  doit  tirer  de  leur  différence. 
Voy.  l'excellent  ouvrage  de  Profper  Alpin, 
de  pretfagienda  vitâ  fir  morte ,  dont  cet  arti- 
cle eft  extrait' (</) 

Extrémités,  {"Peinture.)  Ce  qu'on 
nomme  les  extrémités  en  Peinture,  font 
fur-tout  les  mains  &  les  piés  :  la  tête  qui 
devroit  être  comprife  dans  la  lignification 
de  ce  terme ,  eft  un  objet  fi  important 
dans  cet  art ,  que  les  principes  qui  y  ont 
rapport  font  une  partie  féparée ,  &  de- 
mandent des  réflexions  particulières.  Les 
mains  &  les  piés  contribuent  beaucoup-  â 
h  juftefle  de  l'expreffion ,  &  en  augmen- 
tent la  force.  Ces  extrémités  font  fiucepti- 
htei  de  grâces  qui  leur  font  gamculicre». 
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tes  mains  d'une  figure  pourroient  être 
exactement  conformées;  elles  pourroient 
être  dans  une  exaâc  proportion  avec  la 
figure ,  &  ne  pas  offrir  ces  agrémens  dont 
certains  détails  de  leur  conformation  les 
embelliffent  :  ces  beautés  fe  font  remarquer 
plus  fenfiblement  dans  les  mains  des  fem- 
mes ;  l'embonpoint  rend  leurs  parties  ar- 
rondies ;  il  forme  dans  les  endroits  où  les 
mufcles  s'attachent,  de  petites  cavités, 
qui  en  marquant  la  place  des  jointures ,  en 
adouciflent  les  mouvemens.  La  fécherefTe 
qu'occafionne  l'apparence  des  os ,  eft  heu- 
reufement  voilée  ;  &  les  formes ,  fans  être 
détruites,  font  adoucies.  Je  dirois  la  mê- 
me chofe  des  piés ,  fi  l'on  pouvoit  efpérer 
aujourd'hui  de  le  faire  comprendre ,  en. 
avançant  que  la  petitefle  extrême  dont  les 
femmes  recherchent  l'apparence  dans  leur 
chauflure ,  eft  auffi  éloignée  de  la  beauté 
que  la  groffeur  exceflive  dont  elles  veu- 
lent fe  garantir.  Peut-on  de  fens-froid  fe 
réfoudre  à  admirer  des  bafes ,  fur  lefquel- 
les  chancelle  le  poids  qu'elles  doivent  fou- 
tenir?  On  voit  à  tout  infranc  un  corps 
énorme  en  marchant  fur  deux  pivots  ,  un 
équilibre  que  la  moindre  diftra&ion  doit 
lui  faire  perdre  ;  &  pour  cela  on  détruit 
dans  les  tourmens  d'une  chauffiire  gênante 
&  douloureufe ,  h  forme  des  doigts  &  du 
coup-depié.  Il  arrive  de-Ià  que,  fi  l'on 
dc'fire  d'un  peintre  qu'il  repréfente  une 
Vénus  au  bain ,  ou  les  Grâces  nues ,  il  fera 
de  vains  efforts  pour  trouver  des  modèles 
dont  les  piés  ne  foient  pas  défigurés.  Il 
réfufte  encore  de  cette  folie ,  que  fi  l'ar-- 
tifte  donne  pour  proportion  aux  piés  de  ces 
mêmes  grâces ,  la  longueur  de  la  tête  qui 
eft  là  jufte  mefure  qu'ils  doivent  avoir,, 
le  fexe  jaloux  de  fes  avantages  eft  obligé 
ou  de  blâmer  des  beautés  qui  confident 
dans  la  juftefle  des  proportions ,  ou  d'a- 
vouer qu'il  ne  poflede  pas  lui-même  cette-' 
perfection. 

Voilà  ce  qui  regardé  lès  grâces  des  *x- 
trènùtés.  Pour  l'cxpreflîon  qu'elles  peuvent' 
ajouter  aux  actions,  il  eft  aifé  d'en  voir 
l'effet  dans  celui  que  nos  habiles  comé- 
diens font  fur  nous  lorfque  leurs  geftes  font' 
abfolument  conformes  à  ce  qu'ils  doivent 
fentir  &  à  ce  qu'ils  récitent..  Dans  les  dou- 
leurs la  çoncraerjon  des  nerfs  fç.  fait  fçnt» 
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avec  une  expreflion  effrayante  dans  les 
mains  &  dans  les  piés  :  ces  parties  qui  font 
compofëes  de  plufîeurs  jointures,  &  par 
conféquent  de  plufîeurs  nerfs  raflcmblés  , 
offrent  dans  un  efpace  peu  étendu  l'aâion 
répétée  que  produit  une  même  caufe  ;  cha- 
que doigt  reçoit  fa  portion  de  la  douleur  dont 
les  nerfs  font  atteints  ;  &  cettecommunica- 
tion  des  afFeâions  de  l'ame  aux  mouvemens 
du  corps ,  fi  rapide  par  la  voie  des  nerfs  , 
devient  plus  vifibîe  6c  plus  fendble  par  des 
effets  multipliés. 

Les  art i lies  doivent  donc  mettre  leurs 
foins  non  feulement  â  bien  connoitre  la 
juftefle  des  proportions  des  extrémités, 
mais  encore  ce  qui  dan*  leur  conformation 
produit  des  grâces  t  &  dans  leur  mouve- 
mens fait  fentir  la  jufte  expreflion.  v oye^ 
Proportion,  Figure. Cet  article eft à* 
M.  Vatblbt. 

Extrémités,  (  Mon.  &  Maréck.  )  nous 
entendons  proprement  par  extrémités  dans 
un  cheval  ,  la  portion  inférieure  de  fes 
quarre  jambes  :  ainfi  nous  difons  ,  un  che- 
val dont  les  crins,  la  queue;  &  les  extrémi- 
tés font  noires.  (<) 

EXUBERANCE  ,  f.  f.  (  belles  lett.  )  en 
rhétorique  &  en  matière  de  ftyle ,  fîgnifie 
une  abondance  inutile  &  fuperflue ,  par  laquelle 
on  emploie  beaucoup  plus  de  paroles 
qu'il  n'en  faut  pour  exprimer  une  chofe. 
Voyez  Pléonasme. 

EXULCERATION,  en  médecine,  eft 
l'action  de  caufer  ou  de  produire  des  ul- 
cères. Voye\  Ulcère. 

Ainfî  l'arfenic  exulcere  les  inteftins  :  les 
humeurs  corrofives  exulcerent  la  peau  Voy. 

Corrosion  ,  Erosion. 

On  applique  quelquefois  ce  mot  à  l'ulcère 
lui-même  ;  mais  plus  généralement  à  ces 
érofions  qui  emportent  la  fubftance  des 
parties ,  &  forment  des  ulcères,  voye^ 
Erosion. 

Les  exulcérationt  dans  les  inteftins  font 
des  marques  de  poifon.  Chambers.  Voyez 

Poison. 

EX-VOTO ,  (  Littér.  )  Cette  expreflion 
latine  que  l'ufage  a  fait  pafler  dans  notre 
langue  ,  défigne  &  les  offrandes  promifes 
par  un  vœu  ,  &  les  tableaux  qui  représen- 
tent ces  offrandes  ;  à  l'exemple  des  payens 
qui  en  ornoient  leurs  temples,  &  qui 
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quelquefois  y  employoient  leurs  meilleurs 
artiftes. 

Çf5  %tes  ^  tableaux  portoient  chez 
les  Romains  le  nom  d'ex-voto  ;  parce  que 
la  plupart  étoient  accqpnpagnés  d'une  inf- 
cnption  qui  finiflbit  par  ces  deux  mots 
ex-yoto ,  pour  marquer  que  l'auteur  ren- 
doit  public  un  bienfait  reçu  de  la  bonté 
des  dieux ,  ou  qu'il  s'acquittoit  de  la  pro- 
mefle  qu'il  avoit  faite  à  quelque  divinité 
dans  un  extrême  danger ,  dont  il  étoit 
heureufement  échappé,  voyez  Tableau 
votif. 

Comme  l'ufage  des  exvoto  eft  tombé 
depuis  long-temps  ,  même  en  Italie  ,  & 
qu'il  n'y  a  que  des  pauvres  peintres  qui 
s'en  occupent  pour  de  miférables  pèlerins, 
on  ne  peut  s'empf cher  d'être  touche  du 
trifte  fort  du  Cavedone  ,  ce  célèbre  élevé 
d'Annibal  Carrache,  qui,  après  s'être  atti- 
ré l'admiration  des  plus  grands  maîtres , 
éprouva  tant  de  malheurs  dans  fa  famille , 
que  fes  rares  talens  s'affoiblirenr  au  point 
qu'il  fe  vit  réduit  à  peindre  des  ex-voto 
pour  fubfiftcr  ,  &  enfin  obligé  de  de- 
mander lui  -  même  publiquement  l'au- 
mône. Article  de  M.  le  Chevalier  de  Jau- 
court. 

E  Y 

EYBENSTOCK,  (Géogr.)  ville  bailli- 
vale d'Allemagne ,  dans  l'éîeâorat  de  Saxe, 
&  dans  l'Ertzgeburge ,  à  demi-lieue  de  la 
rivière  de  Mulde ,  fous  la  préfeâure  de 
Schwartzenberg.  Elle  eft  de  trois  cents  & 
vingt  mai  Tons ,  &  tous  fes  habitans  font 
occupés ,  foit  au  travail  des  mines  ,  foit  i 
celui  des  dentelles.  Son  voifinage  abonde 
en  métaux  &  en  minéraux  ;  il  fournit  des 
améthyftes  ,  des  topazes  ,  de  Topai ,  de 
l'aquamarin  ,  du  bon  aimant ,  &  un  beau 
quartz  tranfparent  :  un  état  de  (on  produit 
en  fer  &  en  étain  pour  l'an  1748  ,  porte 
que  l'on  en  tira  pour  lors  au  delà  de  fîx 
mille  charges  du  premier ,  &  de  trois  cents 
quatre-vingt-dix  quintaux  du  fécond  :  il  s'y 
f  abrique  aufli  par  milliers  des  plaques  de  fer 
blanchi ,  dont  le  débit  ordinaire  eft  à  Leip- 
fick ,  à  Hambourg,  à  Amfterdam  &  a  Lon- 
dres. Cette  ville  eft  du  nombre  de  celles  qui 
ont  féance  &  voix  dans  l'aftemblée  des  états 
du  pays.  (D.G.) 

EYMET, 
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EYMET ,  (  Géog.-mod.  )  petite  ville, 
du  Périgord  en   France  ;  elle  appar- 
tient au  Sarladois  ;  elle  eft  fituée  fur  le 
Drot. 

EYND'HOUE;  (Géog.  mod.  )  ville  du 
Erabant  hollandois ,  aux  pays  bas;  elle  eil 
fituée  fur  la  Drommel.  Long,  z} ,  $ ,  lot. 
51  ,  z8. 

EYNEZAT ,  (Géog.  moé)  ville  de  P Au- 
vergne en  France  ;  elle  eft  de  la  généra- 
lité de  Riom. 

E  Z 

EZAGUEN ,  (  Géog.  moi.  )  ville  de  la 
province  d'Habat,  au  royaume  de  Fe*  en 
Afrique. 

EZECHIAS  ,  (  Hift.  facrée.  )  foret  du 
Seigneur  y  roi  de  Juda,  fils  d  Achaz  & 
d'Abia  ,  fucceda  à  'on  pere  Tan  du  mon- 
de 3177.  Le  faint-Efprit  fait  de  ce  prince 
pieux  un  éloge  admirable  ,  qui  réunit 
tous  les  traits  qui  forment  le  caradere  d'un 
homme  vertueux,  &  d'un  roi  félon  le  cœur 
de  Dieu.  11  marcha  dans  la  voie  du  Sei- 
gneur fans  jamais  s'en  écarter  ;  &  prenant 
la  loi  divine  pour  fa  règle,  David  pour 
Ton  modèle ,  Ifaïe  pour  fon  confeil ,  U  ne 
fît  remarquer  aucune  inégalité  dans  la  con- 
duite de  (a  vie.  Dès  qu'il  fut  monté  fur  le 
trône ,  il  détruifit  les  hauts  lieux ,  brûla 
les  bois  profanes ,  ouvrit  &  fit  purifier  le 
temple  du  Seigneur ,  que  fbn  pere  avoit 
fermé ,  &  rendit  aux  adorateurs  du  vrai 
Dieu  la  liberté  d'aller  lui  offrir  leurs  vœux 
&  leurs  facrifices  dans  cette  maifon  de 
prière.  Plein  de  zele  pour  la  gloire  de  Dieu, 
il  voulut  profiter  de  PafFoibliffement  des 
dix  tribus ,  pour  eflàyer  de  les  ramener  à 
l'unité  &  à  la  vraie  religion  :  il  envoya  donc 
des  couriers  dans  toute  l'étendue  des  deux 
royaumes  de  Juda  &  d'Ifraël ,  depuis  Dan 
julqu'à  Beifabée ,  avec  des  lettres  tendres 
&  touchantes ,  pour  invirer  les  peuples  à 
venir  célébrer  la  pâque  du  Seigneur.  Pref- 
que  tout  Ifraël ,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  que  Dieu  fépara  de  la  mafle  ré- 
prouvée ,  fe  moqua  de  la  miffion  à'Efichias; 
mais  la  main  de  Dieu  agifTant  fur  ceux  de 
Juda,  leur  donna  à  tous  un  même  cœur 
pour  exécuter  Tordre  du  roi.  Un  peuple 
nombreux  s'afiembla  donc  A  Jérufalem  ,  & 
célébra  avec  pompe  la  pâque  Ici  4e.du  Cecond 
Tome  XIII. 
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mois  :  après  cela  ik  fe  répandirent  par  tout 
le  royaume  de  Juda,  &  tranfportés  d'un 
faint  zele ,  ils  abolirent  jufqu'aux  moindres 
traces  de  l'impiété ,  pour  ne  plus  faire  ré- 
gner par  tout  que  le  feul  Dieu  véritable. 
Etfc/uas,  pour  ôter  aux  Juifs  tout  fujet 
d'idolâtrie,  mit  en  pièces  le ferpent d'ai- 
rain ,  parce  que  les  fentimens  de  recon- 
noiffance  envers  Dieu  qu'excitoit  la  vue 
de  cet  objet ,  avoient  dégénéré  en  un  culte 
fuperftitieux  qui  s'arrétok  à  l'objet  même. 
Ce  prince,  après  s'être  ainfi  acquitté  de 
ce  qu'il  de  voit  à  Dieu ,  prit  les  armes  con- 
tre les  Philiftins ,  qu'il  vainquit ,  &  fecoua 
le  joug  du  roid'Aflyrie ,  dont  fon  royaume 
ctoit  tributaire.  Sennachérib ,  pour  punir 
Effdûas  du  rerus  qu'il  faifoit  de  le  recon- 
noitre  pour  fouverain  ,  réfolut  de  porter 
les  armes  dans  le  royaume  de  Juda;  & 
pendant  qu'il  travaillent  aux  préparatifs , 
Dieu  envoya  à  E^cfuas  une  grande  mala- 
die ,  qui  étoit ,  à  ce  qu'il  parolt ,  un  ulcère 
peftilentiel ,  dont  ce  prince  ne  pouvoit 
guérir  par  la  voie  naturelle.  Le  prophète 
ila'e  lui  ayant  annoncé  qu'il  mourroit ,  ce 
faint  roi ,  le  cœur  inondé  d'amertume ,  les 
yeux  baignés  de  larmes ,  fit  fa  prière  au 
Seigneur  pour  fléchir  fa  colère ,  &  Dieu, 
en  étant  touché ,  lui  envoya  fur  le  champ 
fon  prophète  pour  lui  promettre  de  fa  part 
une  prompte  &  parfaire  guérifon  ,  quinze 
années  de  vie ,  &  une  protection  éc'arante 
contre  la puiflànce  formidable  de  l'Afl'yrien. 
Dieu,  pour  prouver  a  Eiçchias  qu'il  accom- 
pliroit  fa  parole ,  fit  remonter  l'ombre  fur 
le  cadran  d'Achasdedix  degrés,  parlefquc!s 
elle  étoit  déjà  defeendue.  Ce  prodige ,  & 
laguérifon  miraculeufe  qui  le  foi  vit,  atti- 
rèrent au  roi  une  ambaflade  de  la  part  de 
Mérodach  Baladan  ,  roi  de  Babylone.  EjJ. 
chias ,  flatté  de  cet  honneur ,  étala  avec 
compiaifance  tous  fes  tréfors  devant  ces 
ambafladeurs ,  pour  donner  une  grande  * 
idée  de  fa  magnificence.  Dieù  ,  irrité  des 
mouvemens  d'orgueil  auxquels  il  s'aban- 
donnoit ,  lui  fît  dire  par  Ifaïe  que  toutes 
ces  riche  (Tes  feroient  un  jour  tranfportées  à 
Babylone.  Mais  le  faint  roi  obtint  par  fon 
repentir ,  qu'il  ne  verroit  point  ces  mal- 
heurs. Cependant  Sennachérib  entra  dans 
le  royaume  de  Juda ,  qu'il  ravagea  &  fou- 
rnit avec  une  rapidité  incroyable.  Ce  prince, 
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qui  n'étoit  que  Pinftrument  dont  la  j ufHce 
divine  fe  feryoit  pour  châtier  les  Juifs , 
voyoit  tout  plier  fous  Tes  armes.  E^échiaj , 
hors  d'état  de  lui  réfifter ,  lui  envoya  des 
ambalîàdeurs,  pour  l'engager  à  fe  retirer 
aux  conditions  qu'il  voudroit.  L'AfTyrien 
exigea  deux  cens  talens  d'argent ,  &  trente 
talens d'or  qu'ff(A*MJ lui  envoya;  mais  lors- 
qu'il eut  reçu  cet  argent,  il  lit  fommer  E[é- 
chias  par  trois  des,  premiers  oiliciiexs  de  fa 
cour  de  fe  rendre.  Ces  députés  parlèrent 
avec  infolence  du  pouvoir  de  leur  maître  , 
&  de  la  fbibtefTe  du  Dieu  d'IfraeJ..  Le 
faint  roi  ayant  appris  ces  blafphémes ,  dé- 
chira fes habits,  fe  couvrit  d'un  lac,  &  alla 
au  temple  pour  y  répandre  fon  ame  en  la 
pxéTence  de  Dieu..  Il  rit  avertir  en  même 
temps  Ifaïe  de  ce  qui  fe  paflbit  ;  fie,  ce 
prophète ,  pour  rafliurer  le  roi ,  lui  prédit 
la  mort  prochaine  de  Sennachérib  fit  la 
déroute  de  fon.  armée.  En  effet ,  ce  prince 
impie  étant  venu  mettre  le  fiegc  devant 
Jérufalem,  l'ange  du  Seigneur  defeendir 
dans  fon  camp ,  £c  y  tuaoent  quatre-vingt- 
cinq  mille  hommes.  Il  s'enfuit  lui-même  à 
Ninive  ,.  où  il  fur  maflâcré  par  deux  de  fes 
fils.  C'eft  ainfi  que  le  Seigneur  délivra 
E%ickias  &les  habitons  de  J«rufalemde  la 
main  des  Alfyriens.  Le  brwr  de  cette  déli- 
vrance miraculeufe  s'étant  répandu  chezjes 
peuples  d'alentour  ,  pexfonne  ne  penfa 
plus  à  inquiéter  ce  faine  roi  qu'on  regar- 
doit  avec  vénération  comme  un  homme 
finguliérement  favori  Gé  de  Dieu.  On  s^em- 
prefToit  de  lui  faire,  dey  prêtons ,  fit  de  re- 
chercher fon  amitié  ;  fit  l'on  a  c cou  roi  t  de 
toutes  parts  à  Jérufalem ,  pour  rendre  hom- 
mage fit  offrir  des  facrificesau  Dieu  d'Ifracl. 
EiLkiiii,  après  un  règne  de  vingt-huit  ans , 
s'endormit  avec  fes  percs-,  fit  on  1  inhuma 
dans  le  lieu  le  plus  élevé  des  tombeaux  des 
rois  fes  prédécefleurs.  Tous  les  habitans-de 
la  Judée  fie  de  Jérufalem  célébrèrent  fes 
funérailles.  (•+•) 

EZECHIEL ,  (m fi.  fier.)  oui  voit  Dituy 
un  des  grands  prophètes  ,  étoit  fils  de  Bus, 
fie  de  race  facerdotale.  II  fut  transféré  à 
Babylone  par  Nabuchodonofox,  avec  le  roi 
Jéchonias,  l'an  du  monde  3405.  C'eft  pen- 
dant fa  captivité  que  Dieu  lui  communiqua 
Morit  de  prophérie  ;  il  commença  à  exer- 
cer ce  irur.ifiufc  A  l'âge  de  trente  ans ,  fie 
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il  (è  continua  pendant  vingt.  On  ne  (aie 
rien  de  certain  fur  fa  mort.  La  prophétie 
à'E^chietcA  fort oUcure ,  particulièrement . 
au  commencement  fit  à  la  hn.  Après  y  avoir 
décrit  fa  vocation,  le  prophète  prédit  la* 
prifé  de  Jérufaltra  avec  toutes  les  horreurs 
qui  l'accompagnèrent ,  la  captivité  des  dix. 
tribus ,  celle  de  Juda ,  fit  toute  la  rigueut 
de  là  vengeance  que  le  Seigneur  dévoie 
exercer  contre  fon  peuple.  Après  ces  pré* 
dichons  fâcheufes,  Dieu  lui  fit  voir  des 
objets  plus  confolans ,  le  retour  de  la  cap — 
tivité  ,  le  rétabli  fiement  de  la  ville  fit  du . 
temple.,  du  royaume  de  Juda  ,  fit  de  celui 
d'IfraeJ;  cenuin'étoitque  la  figure  du  règne 
;  du  Meiïie ,  de  la  vocation  des  gentils ,  fit.  de 
récibMfementdel'églile. 

Ei&fuei  efhde  tous  les  prophètes  ce! m 
qui  en  te  plus  rempli  de  virions  éni  g  man- 
ques. Dieu  lui  ordonna  plufîcurs  aérions 
fymboliques  pour  exprimer  dans  fa  per- 
fonne  les  mifêres  dapeuple ,  on  les  fenti— 
mens  de  Dieu  à  Pégard  de  ce  peuple  :  tu. 
deviendras- muet ,  lui  dit  le  Seigneur,  pour- 
repréfenter  le  filence  de  Dieu  a  régsrddei  . 
Juifs  obftinés  fit  indomptables ,  qui  avoient 
tant  de  fois  méprifé  fes  averriflemens  6c  fes 
reproches.  Il  reçut  ordre  de  fe  faire  charger- 
de.  chaînes  dans  fa  maifon  ,  pour  figurer 
la  captivité  des  Juifs.  L'emblème  des  che- 
veux fit  de  la  barbe  figuroient  les  dif/érens 
malheurs,  dont  Dieu  affligeroit  Jérufalem 
fit  la  Judée,  6c. 

'  Ge  prophète  efl  plein  de  belles  fenten- 
ces-,  de  riches  comparaifons ,  fit  fait  pa- 
roi tre  beaucoup  d'érudition  dans  les  chofes 
profanes.  Ses  prophéties  ou  vifions  qui" 
font  au  nombre  de  vingt-deux ,  font  dif- 
pofées  fuivant  Tordre  du  temps  qu'il  les  a 
eues.  (+) 

§  EZZAB  ,  (Gtof  r.)  province  d'Afrique, 
au  royaume  de  Tripoli.  Elle  commence  à 
J*occiclent,  au  delà  des  montagnes  de  Garian 
fic.de  Biniguarid ,  fit  finit  .vers  une  rivière 
qui  la  fépare  de  Mefrata ,  fit  fe  jette  dans 
la  mer  du  côté  de  l'orient.  La  contrée  ci"  F[- 

5 ah  produit  peu  de  blé ,  mais  beaucoup 
e  dates  -,  d'olives  fit  de  jfafran.  Ce  fafran 
eft  tellement  eftimé  au  Gaire.,  qu'il  s'y 
vend  le  tiers  plus  que  celui  qui  croit  ailleurs. 
(+) 
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»  f.  on.  (Xrramm.)  c'eft  la  lixieme  lettre  ' 
•JL  de  l'alphabet  lacin ,  &  de  ceux  des  autres 
langues  qui  fuivent  l'ordre  de  cec  alphabet. 
Xe  f  eft  aufli  la  quatrième  des  conformes 
tro'on  appelle  muettes ,  c'eft-â-dire ,  de 
-celles  qui  ne  rendent  aucun  fon  par  elles- 
mêmes,  qui,  pour  être  entendues,  ont 
i>efoin  de  quelques  voyelles,  ou  au  moins 
de  Ve  muet ,  fie  qui  ne  font  ni  liquides 
comme  IV,  ni  (îfRantes  comme  /,  r,.  U  y  a 
e  iviron  cent  ans  que  la  grammaire  géné- 
rale de  Port-Royal  a  propofé  aux  makres 
-qui  montrent  à  lire ,  de  faire  prononcerai 
plutôt  que  effi.  Gramm.  génér.  ch.  »/ ,  pag.  a.3, 
ftcêi.  t6&V  Cette  pratique ,  qui  eû  la  plus 
naturelle ,  comme  quelques  gens  (te/prit  Pont 
remarqué  avant  nous  ,  dit  r.ILioK  iKd.  eft 
aujourd'hui  la  plus  fuivie.  Voy*\  CON- 
SONNE. 

Ces  trois  lettres  F,  V,  fie  Ph ,  font  au 
fond  la  même  lettre ,  c'eft-à-dire ,  qu'elles 
font  prononcées  par  une  fituation  d'orga- 
nes qui  eft  à  peu  près  la  même.  En  effet  ve 
n'eft  que  le  fe  prononcé  foiblement  ;  fe  eft 
le  ve  prononce  plus  fortement;  fit  M,  ou 
plutôt /A,  n'eft  que  le  fe,  qui  étoit  pro- 
noncé avec  afpiration.  Quintilien  nous  ap- 
prend que  les  Grecs  ne  prononçaient  \efe 
'que  de  cette  dernière  manière  (in/!,  orat. 
cap.  jv.  )  ;  fie  que  Cicéron,  dans  une  orai- 
fon  qu'il  fit  pour  Fundanius,  fe  mocqua 
d'un  témoin  grec  qui  ne  pouyoit  prononcer 
qu'avec  afpiration  la  première  lettre  de 
Fundanius.  Cette  orailon  de  Cicéron  eft 
perdue.  Voici  le  texte  deX)uintilien  iGeatci 
efpirare  folent  f  ,  ut  proFundanio,  Cicero 
tefiem,  qui  primant  ejus  Ihteram  dicere  non 

Îiojfet,  irridet.  Quand  les  Latins  confervoient 
e  mot  grec  dans  leur  langue  ,  ils  le  pro- 
nonçoient  à  la  grecque,  fit  fécri  voient  alors 
■avec  le  figne  d'afpiration  :  philofopkus  de 
fiA«V«f«f,  Phi  lippus  de  •«Xiirw,  ttc.  mais 
«juand  ils  n'afpiroient  point  le  f  ;  ils  écri- 
voient  Amplement /••  c'eft  ainfi  qu'ils  écri- 
■voient  /«ma,  quoiqu'il  vienne  eonltam- 
ment  de pi>»;  fie  de  même  fuga  de.prri , 

Jur  de*»7  y  &c' 

Pour  nous  qui  prononçons  fans  afpira- 
tion le  •  qui  fe  trouve  dans  les  mots  latins 
«ou  dans  tes  françois ,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi nous  écrivons  pfuhfophe ,  Philippe ,  ficc. 
Nous  avons  bien  le  bon  efprk  d'écrire/^ 
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quoiqu'il  vienne  de  f»*  ;  front ,  deff'mr, 
ètc.  royei  O&TOG RAPHE. 

Les  Ëoliens  n'aimoient  pas  l'efprit  rude 
ou.  pour  parler  à  notre  manière,  le  A 
afpiré  :  ainû  ils  ne  faifoient  point  ufage 
du  f  qui  fe  prononçoit  avec  afpiraeion  ;  fie 
comme  dans  l'ufage  de  la  parole  ils  faifoient 
fouvent  entendre  le  fon  du  Je  fans  afpira- 
tion ,  fie  qu'il  n'y  avoit  point  dans  l'alpha- 
bet grec  de  caraâere  pour  défigner  ce  fon 
(impie ,  ils  en  inventèrent  un  ;  ce  fut  de 
repréfenter  deux gamma  l'un  fur  l'autre  F, 
ce  qui  fait  précîieraent  le  Fqu'ils  appelle- 
rent  digamma;  fit  c'eft  de  là  que  les  Latins 
ont  pris  leur  grand  F.  yaye\la  méthode  grec- 
que de  P.  R.p.fz.  Les  Ëoliens  fe  fervoient 
fur-tout  -de  ce  digamma,  pour  marquer  le 
feàoux,  ou  comme  on  dit  abufivement, 
l'a  confonne  ;  ils  mettoient  ce  v  i  la  place 
de  l'efprit  rude  :  ainû  Ton  trouve  F«t >* 
vimun ,  au  lieu  de  ;  iWi> ,  au  lieu 
de  Script ,  vefperus  ;  Fir&î*  au  lieu  de 
«V*»V  avec  l'efprit  rude ,  vr/?/i,  ficc.  fie  même, 
félon  la  méthode  de  P.  K.  (tAto)on  trouve 
fer  Fus  pour fervus ,  DaFus  pour  Davus,  ficc. 
Dans  la  fuite ,  quand  on  eut  donné  au  di" 
gamma  le  fon  du/è ,  on  fe  fervîr  du  d  ou  di- 
gamma renverfé  pour  marquer  le  ve. 

Martinius  ,  â  l'article  J7,  fc  plaint  de  ce 
que  quelques  grammairiens  ont  mis  cette 
lettre  au  nombre  des  demi-voyelles  ;  elle 
n'a  rien  de  la  demi-voyelle ,  dit-il  ,à  moins 
que  ce  ne  foit  par  rapport  au  nom  qu'on  lui 
donne  éffè  :  Sihil  atiud  habet  femivoealis  niji 
nomi  ni  s  proAwronf m.  Pendant  que  d'un  coté* 
les  Eahens  changeoientîefprit  rude  en/, 
d'un  autre  les  Efpagndls  changent  le/en  Hé 
afpité;2s  difent.Àari/Mpour  farina,  hava 
pour  faéa,  ketvor  pour  fervor  ,  hermofo 
pour  formofo  ,  humo  au  lieu  fumo ,  ficc. 

Le  double  /,  ff,  fignifie  par  abbrévia* 
tion  Us  pandeâes ,  autrement  digefle  ;  c'eft 
le  recueil  des  livres  des  jurifconfultes  ro» 
makis ,  qui  fut  fait  par  ordre  de  Juftinien , 
empereur  de  Conftantinople  :  cet  empé- 
reur  appela  également  ce  recueil  digejk, 
mot  latin ,  fit  p.indeâes ,  mot  grec ,  quoi" 
que  ce  livre  ne  fut  écrit  qu'en  latin.  Quand 
en  appelle  ce  recueil  digefle,  on  le  cite  en 
abrégé  par  la  première  lettre  de  ce  mor  d. 
Quand  dans  les  pays  latins  on  voulut  fe  fer- 
vîr de  l'antre  dinormnarion  ,  fie  fur-tout 
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dans  tin  temps  où  le  grec  étoit  peu  connu  ,  ] 
&  où  les  imprimeurs  n'avoient  point  encore  j 
de  caraâeres  grecs ,  on  fe  fervit  du  double  i 
f  ,  fft  c'eft  le  figne  dont  la  partie  infé- 
rieure ,  approche  le  plus  du  «-«  grec  ,  pre 
miere  lettre  de  wmttîf*  ,  c'eft-à-dire 
livres  qui  contiennent  toutes  les  déci fions  des  \ 
jurifconfultes.  Telle  eft  la  raifon  de  l'ufage 
du  double  /,  ff,  employé  pour  fignifier 
les  pandeâes  ou  digejle  dont  on  cite  tel 
ou  tel  livre. 

Le  diâionnaire  de  Trévoux  ,  article  F, 
fait  les  obfervarions  fuivantes  : 

t9.  En  mufique ,  F-ut-fa  eft  la  troifieme 
des  clés  qu'on  met  fur  la  tablature. 

z°.  JF,  fur  les  pièces  de  monnoie ,  eft 
la  marque  de  la  ville  d'Angers. 

}w.  Dans  le  calendrier  cccléfiaftique , 
elle  eft  la  fixiemc  lettre  dominicale,  (t) 

F,  (  Ecriture.  )  fi  Ton  confidere  ce  ca- 
raÔere  du  côté  de  fa  formation  ,  dans  notre 
écriture  ,  c'eft  dans  l'italienne  &  la  ronde , 
la  huitième ,  la  première ,  &  la  féconde 
partie  de  l'o  ;  trois  flancs  de  l'o  l'un  fur  l'au- 
tre ,  &  la  queue  de  la  première  partie  de 
fz.  L'/'coufée  a  les  mêmes  racines ,  à  l'ex- 
ception de  fa  partie  fupérieure  qui  fe  forme 
de  la  fixieme  &  de  la  feptieme  partie  de 
l'o  :  on  y  emploie  un  mouvement  mixte 
des  doigts  &  du  poignet ,  le  pouce  plié 
dansfes  trois  jointures. 

F-UT-FA  ,  (  Mufique.  )  F-ut-fa  ,  ou 
Amplement  Pi  caraâere  ou  terme  de  mu- 
fique ,  qui  indique  la  note  de  la  gamme 
que  nous  appelons  fa.  roy.  Gamme. 

C'eft  auftt  le  nom  de  la  plus  baffe  des 
trois  clés  de  la  mufique.  Voye[  Clés. 
(S) 

Cette  lettre  majufcule,  ou  minufcule, 
mife  au  deflus  ou  au  deflous  d'une  des  lignes 
de  la  portée ,  fignifie  encore  fort  ou  forte. 
On  met  aulli  deux  .F  ainfi.  FF,  pour  mar- 
quer qu'il  faut  jouer  tris- fort ,  forufftme. 
(F.D.  C.) 

F ,  (  Comm.  )  les  marchands ,  banquiers , 
teneurs  de  livres  ,  fe  fervent  de  cette 
lettre  pour  abréger  les  renvois  qu'ils  font 
aux  différentes  pages,  ou  comme  ils  s'ex- 
priment au  folio  de  leurs  livres  &  regiftres. 
Ainfi  F*,  i.  fignifie  folio  a.  ou  pagejeco/uk 
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Les  florins  fe  marquent  aufli  par  un  F  de 
ces  deux  manières  :  F  L  ou  F  S.  Di3.  du 
Comm.  &  Chambers.  (G) 

FA  FEINT ,  (  Mufiq.  )  On  appeloit  ainfi 
les  notes  devant  lesquelles  on  trouvoit  un 
b  mol ,  particulièrement  fi  c'étoit  un  mt  ou 
un  fi ,  parce  que  pour  lors  la  note  immédia- 
tement au  deflous  devient  comme  un  mi , 
&  que  le  b  mo/fait  de  la  note  bémolifée  un 
fa  ou  une  note  qui  n'eft  diljante  de  l'infé- 
rieure que  d'un  femi-ton  majtur,  comme  le 
uni  fa  I'eft  du  vrai  mi  ;  ainfi  fi  b  eft  un  fa 
feint  par  rapport  au  la  qui  devient  un  mi, 

La  même  chofe  avoit  lieu  pour  \es  diefes  ; 
mais  avec  la  différence  qu'au  lieu  qu'en  bé- 
molifant  une  note  ,  elle  devient  \m  fa  feint  y 
c'eft  la  note  immédiatement  au  deflus  qui 
devient  fa  feint  en  la  diefant  ;  ainfi  en  met- 
tant un  *  àjfà,  on  faitde  ce /a  %  un  mi ,  & 
du  yô/ au  deflus  un  fa  feint. 

Au  refte ,  en  abandonnant  les  muances , 
on  a  perdu  l'ufage  du  fa  feint ,  &  c'eft  tant 
mieux.  (  F.  D.  C.  ) 

FAARBOURG,  (G^r.)  ville  de  Dane- 
marck,  fur  la  cûte  méridionale  de  l'ille  de 
Fionie,  dans  un  lieu  bas ,  mais  très-fertile; 
&  au  voifinage  d'un  golfe  ,  dans  lequel  font 
deux  petites  ifles  qui  renferment  chacune 
une  églife.  Cette  ville  a  un  port  des  plus 
médiocres,  &  en  même  temps  des  plus  fré- 
quentés du  pays,  a  caufe  du  grand  com- 
merce de  grains  &  de  denrées  qui  s'y  fait  : 
elle  eft  dans  le  bailliage  de  Nybourg. 
(  D.  G.  ) 

FABAGO ,  (  Bot.  )  genre  de  plante  i 
fleur  en  rofe  ,  compofée  de  plufieurs 
pétales  difpofés  en  rond.  Il  fort  du  calice 
un  piftil ,  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
membraneux  de  forme  qui  approcha  de 
la  cylindrique  ,  &  qui  eft  ordinairement 
pentagone.  Ce  fruit  eft  compofé  de  cinq 
capfules ,  6c  s'ouvre  en  cinq  parties ,  dont 
chacune  eft  garnie  d'une  lamo  qui  ferc 
de  cloifon  pour  féparer  la  cavité  du  fruir. 
Il  renferme  des  femences  ,  applaries  pour 
l'ordinaire.  Ajoutez  aux  caraâeres  de  ce 
genre ,  que  les  feuilles  font  oppofées ,  & 
qu'elles  naiflent  deux  à  deux  fur  les  nœuds 
de  la  tige.  Tourneforc  ,  infi.  r»  herb.  K 
E1ANX5.  (i). 
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*  FABARIA,  (a)  adj.  pris  fubft. 
(  Myth.  ù  Hift.  aae.  )  facrifices  qui  fe  fai- 
foienc  à  Rome  fur  le  mont  Célien ,  avec 
de  la  farine,  des  fevcs  &  du  lard  ,  en 
l'honneur  de  la  déefle  Carna,  femme  de 
Janus.  Cette  cérémonie  donna  le  nom  aux 
calendes  de  Juin ,  temps  pendant  lequel 
elle  fe  célébroir. 

FABARIUS,  (  Mttfia.  des  anc.)  Les 
anciens,  au  rapport  de  Bullenger,  appe- 
loient  Fabarius  un  chanteur ,  probablement 
parce  que  leurs  chanteurs  mangeoient  beau- 
coup de  fèves  qui ,  à  ce  qu'on  prétend ,  for- 
tifient la  voix.  {F.D.C.) 

F ABEENS ,  f.  m.  pl.  (  Hiff.  anc.  )  nne 
partie  des  Luperques.  roye\  Luperques 
#LU  PERCALES. 

Ces  prêtres  étoient  divifés  en  deux  col- 
lèges» dont  l'un  fut  appelé'  c ol/ége  des  Fa- 
biensy  de  Fabius  leur  chef  ;&  l'autre,  col- 
lège des  QuintiUens ,  de  leur  chef  Quintilius. 
Les  Pubiens  étoient  pour  Romulus  , 
&  les  Quintiliens  pour  Remus.  Voye^ 
QUINTILIENS.  Diâ.  de  Triv.  &  Cham- 
bers.  (G) 

FABLE ,  1*.  £  (  LA  )  Myth.  nom  collec- 
tif fans  pluriel ,  qui  renferme  l'hiftoire 
théologique  ,  l'hiftoire  fabuleufe,  l'hiftoire 
poétique,  &  pour  le  dire  en  un  mot,  toutes 
les  'fables  de  la  théologie  payenne. 

Quoiqu'elles  foient  très-nombreufes  , 
on  eft  parvenu  à  les  rapporter  toutes  â  fix 
ou  fept  clafles ,  à  indiquer  leurs  différentes 
fources,  &  à  remonter  à  leur  origine. 
Comme  M.  l'abbé  Banier  eft  un  des  mytho- 
logiftes  qui  a  jeté"  fur  ce  fujet  le  plus 
d'ordre  &  de  netteté  ,  voici  le  précis  de 
fes  recherches. 

II  divife  la  fable ,  prife  collectivement , 
en  fables  hiftoriques ,  philosophiques ,  al- 
légoriques ,  morales ,  mixtes  ,  &  fables  , 
inventé  s  i  plaifir. 

Les  fables  hiftoriques  en  grand  nombre, 
font  des  hifto'res  vraies ,  mêlées  de  plufieurs 
fictions  :  telles  font  celles  qui  parlent  des 
principaux  dieux  &  des  héros  ,  Jupiter, 
Apollon  ,  Bacchus  ,  Hercule  ,  Jafon  , 
Achille.  Le  fond  de  leur  hiftoire  eft  pris 
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dans  la  vérité.  Les  fables  philofophiques 
font  celles  que  les  poètes  ont  inventées 
pour  déguifer  les  m  yfteres  de  la  philofu- 
phie  ;  comme  quand  ils  ont  dit  que  l'Océan 
eft  le  pere  des  fleuves  ;  que  la  lune  époufa 
l'air ,  &  devint  m  ère  delà  rofée.  Les  fables 
allégoriques  font  des  efpeces  de  paraboles , 
renfermant  un  fens  myftique  ;  comme  celle 
qui  eft  dans  Platon ,  de  Porus  &  de  Pénie, 
ou  des  richefles  &  de  la  pauvreté ,  d'où 
naquit  l'amour.  Les  fables  morales  répond- 
dent  aux  apologues  :  telle  eft  celle  qui  dit 

2ue  Jupiter  envoie  pendant  le  jour  les 
toiles  fur  la  terre ,  pour  s'informer  des 
aftions  des  hommes.  Les  fables  mixtes  font 
celles  qui  font  mêlées  d'allégorie  &  de 
morale ,  &  qui  n'ont  rien  d'hiiiorique  ;  ou 
qui ,  avec  un  tond  hiftorique ,  font  cepen- 
dant des  allufions  manifeftes  à  la  morale 
ou  à  la  phyfique.  Les  fables  inventées  à  plai- 
fir y  n'ont  d'autre  but  qued'amufer  :  telle 
eft  \i  fable  de  Pfyché ,  &  celles  qu'on  notn^ 
moit  miléfiennes  &  fybaritides. 

Les  fables  hiftoriques  fe  diftinguenc  aifé* 
ment ,  parce  qu'elles  parlent  des  gens 
qu'on  connoit  d'ailleurs.  Celles  qui  font 
inventées  à  plaifir ,  fe  découvrent  par  les 
contes  qu'elles  font  des  perfonnes  incon- 
nues. Les  fables  morales ,  &  quelquefois 
les  allégoriques ,  s'expliquenr  (ans  peine  i 
les  philofophiques  font  remplies  de  pro- 
fopopées  qui  animent  la  nature  ;  l'air  &  la 
terre  y  paroiflent  fous  les  noms  de  Jupiter; 
de  Junon  ,  &c. 

En  général ,  il  y  a  peu  de  fables  dans  les 
anciens  poètes  qui  ne  renferment  quelques 
traits- d' hiftoire;  mais  ceux  qui  les  ont  fur*, 
vis,  y  ont  ajouté  mille  circonftanccs  de 
leur  imagination.  Quand  Homère,  par 
exemple  ,  raconte  qu'Eole  avoit  donné  les 
vents  à  Ulyfle  enfermés  dans  une  outre, 
d'où  fes  compagnons  les  laiflcrent  échap- 
per ;  cette  hiftoire  enveloppée  nous  ap- 
prend que  ce  prince  avoit  prédit  à 
Ulyfle  le  vent  qui  devoit  fouffler  pendant 
quelques  jours,  &  qu'il  ne  fit  naufragé 
que  pour  n'avoir  pas  fuivi  fes  confeils  : 
mais  quand  Virgile  nous  dit  que  le  même 


(«)  M.  Onompré  ,  oui  écrie  Faèarics,  dit  qu'on  offroit  a  la  détffe  Çama  de  la  bouillie 
fcite  avec  de*  fèves  &  du  lard. 
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Eole ,  à  ta  prière  de  Junem ,  excita  cette 
terrible  tempête  qui  jeta  ia  flotte  d'Enée 
'fur  les  cites  d'Afrique ,  c'efr  «ne  pure  fic- 
tion ,  fondée  fur  ce  qu'Eole  était  regardé 
comme  le  dieu  des  vents.  Les  fables  mêmes 

2ue  noiis  avons  appelées  philofnphiques , 
toient  d'abord  hiftoriqnes ,  &  ce  n'cfl  qu'a- 
près coup  qu'on  y  a  jeté  l'idée  des  chofes 
naturelles  :  de  là  ces  fables  mixtes ,  qui  ren- 
ferment un  fait  tiifrorique  &un  trait  de 
phyfique,  comme  celle  de  Myrrha  &  de 
Leucothoé  changée  en  l'arbre  qui  porte 
l'encens ,  &  celle  de  Ch/ftie  en  toumefol.  ! 
Venons  aux  diverfes  fources  de  Ja  fable. 
i°.  On  ne  peut  s'empêcher  de  regarder 
la  vanicé  comme  la  première  fource  des. 
fables  payâmes.  Les  hommes  ont  cru  "que] 
pour  rendre  la  vérité  flkis  recommanda-; 
Lie,  i!  falloit  l'habiller  du  brillant  cortège 
du  merveilleux  :  ainfi  ceux  qui  ont  raconté 
les  premiers  les  aérions  de  leurs  héros,  y' 
ont  mêlé  mille  ridions. 

a*.  Une  féconde  fource  des  fables  du 
paganifme  eft  le  défaut  des  carafteres  ou 
de  l'écriture.  Avant  que  l'ufage  des  lettres 
eût  été  introduit  dans  la  Grèce  ,  les  évé- 
nemens  &  les  aâions  n 'a voient  guère  d'au- 
tres monumens  que  la  mémoire  des  hom- 
mes. L'on  fe  fervit  dans  la  fuite  de  cette 
tradition  confufe  &  défigurée  ;  &  l'on  a 
tfinfi  rendu  les  fables  éternelles ,  en  les  fai- 
fant  pailer  de  la  mémoire  des  hommes  qui 
en  éfoient  les  dcpbfitaires ,  dans  des  mo- 
numens qui  dévoient  durer  tant  de  fiecles. 

3°.  LcsfaiiiTcs  éloquences  des  orateuis 
,  &  la  vanité  des  hiftoriens,  a  dû  produire 
une  infinité  de  narrations  fabuleules.  Les 
.premières  fe  donnèrent  une  entière  liberté 
de  feindre  &  d'inventer  ;  &  l'hiftoricn  lui- 
même  fe  plut  à  tranferire  de  belles  cho- 
ies ,  dont  il  n'étoit  garant  que  fur  la  foi 
des  panegyrirtes. 

4**.  Les  relations  des  voyageurs  ont  •en- 
core introduit  un  grand  nombre  de  fables. 
Ces  fortes  de  gens,  fouvent  ignorans  & 
prefque  toujours  menteurs  ,  ont  pu  aifé- 
-ment  tromper  les  autres ,  après  avoir  été 
trompés  eux-mêmes.  C'eft  apparemment 
fur  leur  relation  que  les  poète* établirent 
les  champs  élyféos  dans  le  «charmant  pays 
de  la  Bétiquc;  c'eft  de  là  que  nous  font 
.venu.es  ces  fables,  qui  placent  des  roonlu;es  j 


T  A  "B 

dans  certains  pays ,  les  harpies  dans  d'au- 
tres ,  ici  des  peuples  qui  n'ont  qu'un  ail ,  U 
des  hommes  qui  ont  la  taille  des  géans. 

f*.  On  peut  regarder  comme  une  autre 
fource  des  fables  du  paganifme ,  les  poètes, 
le  théâtre,  les  fculpteurs,  &  les  peintres. 
|  Comme  les  poètes  ont  toujours  cherêhé  à 
:  plaire  ,  ils  ont  préféré  une  ingénieufe  fauf- 
!  1  été  à  une  vérité  commune*,  le  fuccès  jûftU 
'  fiant  leur  témérité ,  ils  n'employèrent  plus 
•  que  la  fiâion  ;  les  bergères  devinrent  des 
î  nymphes  ou  des  nayades  ;  les  bergers ,  des 
fatyres  ou  des  faunes;  ceux  qui  aimoieat 
la  mufiaue,  des  Apollons  ;  les  belles  voix, 
des  mules  ;  les  belles  femmes ,  des  Venus  ; 
les  organes,  des  pommes  d'or  ;  les  flèches 
&  les  dards ,  des  foudres  &  des  carreaux, 
ils  allèrent  pi  us  loin  :  ils  s'attachèrent  à  con- 
tredire la  vérité,  de  peur  de  fe  rencontrer 
avec  les  hiitoriens.  Homère  a  fait  d'une 
femme  infidèle  ,  une  vertueufe  Pénélope  ; 
&  Virgile  a  fait  d'un  traître  à  fa  patrie,  un 
héros  plein  de  piété.  Ils  ont  tous  confpiré 
à  faire  pafler  Tantale  pour  un  avare  ,  & 
l'ont  mis  de  leur  chef  en  enfer,  lui  qui  a  été 
un  prince  très-fage,  &  trés-honnéte  hom- 
me. Rien  ne  fe  tait  chez  eux  que  par  ma- 
chine. Liiez,  leurs  poches. 

Là  pour  bous  enchanter  fut  efl  mis  en  ufage, 
Tout  prend  un  corps ,  une  orne ,  un  efprit,  un 

vif  âge , 

Chaque  vertu  devient  une  divinité' , 
Minerve  efl  lapntdtnce,  &Vénus la  beauté..,. 

Leurs  fables  païTerent  des  poèmes  dans 
les  hiftoires ,  &  des  hiftoires  dans  la  théolo- 
gie ;  on  forma  un  fyfteme  de  religion  fur 
les  id«es  d'Héuode&  d'Homère  ;  on  érigea 
des  temples,  &  on  offrit  des  viâimes  à 
des  divinités  qui  tenoient  leur  exiftenec 
de  deux  poètes. 

II  faut  dire  encore  que  la  fable  montafur 
le  théâtre  comme  fur  fon  thrûne ,  &  ajou- 
rer que  les  peintres  ■&  les  fculpteurs  tra- 
vaillant d'après  leur  imagination,. ont  aufli 
donné  cours  aux  hiltoires'fabuleufesj  en  les 
confacrant  par  les -chefs-d'œuvre  de  leur 
art.  On  a  tâché  de  furprendre  le  peuple 
de  toutes  manières  :  les  poètes  dans  leurs 
écrits ,  le  théâtre  dans  fes  repréfentations, 
les  fculpteurs  dans  leurs  flatnes,^  las 
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Nous  ne  donnerons  point  pour  une  four- 
ce  des  fables,  Yabus  que  les  poètes  ont  pu 
faire  ds  l'ancien  Teftament ,  comme  tant 
de  gens  pleins  de  favoir  fe  le  font  perfua- 
des;  les  Juifs  étaient  une  nation  trop 
mépriféede  fes  voffins,  &  trop  peu  con- 
nue des  peuples  éloignes ,  d'ailleurs  trop 
jaloufe  de  fa  lui  &  de  fes  cérémonies, 
qu'elle  cachoit  aux  étrangers ,  pour  qu'il» 
y  ait  quelque  rapport  entre  les-  héros  de  la 
bible  &  ceux  de  la  fabtè. 

9Ç. Mais  une  fource  réellement  féconde  de» 
fables  payennts,  c  elt  ignorance  de  l'hiftoire 
de  de  la  chronologie.  Comme  on  ne  com- 
mença que  fort  tard ,  fur-tout  dans  là  Grè- 
ce |  a  avoir  l'ufage  de  l'écriture ,  U fe  pafla 
plufieurs  fiecles  pendant  lefquels  le  fouve- 
nir  des  événemens  •  remarquables  ne  fur/ 
confervé  que  par  tradition.  Après  qu'on* 
a  voit  remonté  jufqu'à  trois  ou  quatre  gé- 
n  ér  axions  ,  OR  fe  trou  voit  dan  s  le  labyrin- 
the de  l'hiftoire  d essieux  ,  où  l'on  rencon- 
rroir  toujours  Jupiter ,  Saturne,  le  Ciel  &  la 
Terre.  Cependant  comme  les  Grecs  rem-  - 
plis  de  vanité,  ainfi  queJes  autres  peuples  , 
voulaient  palier  pour  anciens ,  ils  fe  for- 
gèrent une  chronique  fabuleufe  de  rois 
imaginaires ,  de  dieux  ,  &  de  héros ,  qui  ne 
furent  ■  jamais.  Ils  transférèrent.-  dans  leur 
Bromcthée  ;  de  même,  parce  qu'ApoUon.  hiftoire  la  plupart  des  évineroens  de  celle 
eultivoit  la  muiique  &  ta  médecine ,  il  fut  d'Egypte  -,  fit  lotfqu-ils  voulurent  remonter 
nommé' !e  dieu  de  ces  arts  ;  Mercure  fut   plus  haut ,  ils  ne  firent  que  fubftituer  des» 
celui  dê  l'éloquence,  Céiês  la  déefle  du  fables  à  la  vérité.  Ils  étoient  de  vrais  en  fans , 
blé  ,  Minerve  celle  des  manufactures  de  comme  le  reprochoit  i  Solon  un  prêtre 
Uine;  ainfi  des  autres.  d'Egypte,  Iorfqu-i]  s'agulôit  de  parler 

b°/  Une  8«:  fource  des  fables  doitf  fà  des  temps  éloignés;  ils  fe  perfùadoient  que' 
rraiffance  aux  cérémonies  de  la  religion.  leurs  colonies  avoient  peuplé  tous  les  autres 
Les  prêtres  changèrent  un  culte  ftérile  en  pays  ;  &  i's  ciroient  leurs  noms  de  ceux  de 
un  autre  qui  fut  lucratif  >  par  mille,  hiftoi-  leurs  héros, 
res  fabuleufes  qu'ils  inventèrent;  on  n'a 
jamais  été  trop  fcrupuleux  fur  cet  article. 
On  découvroit  tous  les  jours  quelque^ nou- 
velle divinité,  à  laquelle  il  faloit  élever 
de  nouveaux  autels  ;  de  là  ce  fy fttrae  tnonf- 
trueux  que  nous  offre  la  thiologie  pa  y  en- 
ne.  Ajoutez  ici  la  manie  des  grands  d'avoir 
des  dieux  pour  ancêtres  ;  il  iailoic  trouver 
i  chacun  ,  fui  van  t,  fa  condition ,  un  dieu 
pour  première  tige  de  fa  race  ,  &  vraifem- 
hkblement  on  ne  manquoit  pas  alors  dé 
çénéalogiftes ,  auifi  complaifans  qu'ils  le 
fiinT  anjTmr i^hni. 
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peintres  dans  leurs  tableaux;  ils  j  ourl 
tous  concouru. 

6°.  Une  lixieme  fource  des  fables  eft  la 
pluralité  ou  l'unité  des  noms.  La  pluralité 
des  noms  étant  fort  commune  parmi  les 
Orientaux ,  on  a  partagé  entre  plufieursJcs 
actions  fit  les  voyages,  d'un  feul  :  de  là  vient 
ce  nombre  prodigieux  de  Jupicers,  de 
Mercuces ,  6rc.  On  a  quelquefois  fait  tout 
le  contraire  ;  &  quand  il  eft  arrivé  que 
plufieurs  perfonnes  ont  porté"  le  même 
nom,  on  a  attribué  à  un  feu!  ce  qui  de- 
voit  être  partagé  entre  plufieurs  :  telle  eft 
Fhiftoire  de  Jupiter ,  fils  de  Saturne ,  dans 
laquelle  on  a  raffemblé  les  aventures  de 
divers  rois  de  Crète  qui  ont  porté  ce  nom , 
aufli  commun  dans  ce  pays-là ,  que  l'a  été 
eelui  de  Ptolomée  en  Egypte. 

7*.  Une  7e- fource  des  fables  fut  Pétablif- 
fèment  des  colonies,  &  Finvention  des 
arts.  Les  étrangers  égyptiens  ou  phéniciens 
qui  abordèrent  en  Grèce,  en  poÙcerent  les 
babitans ,  leur  firent  part  de  leurs  coutu- 
mes ,  de  leurs  loix ,  de  leurs  manières  de 
s'habiller  &  de  fe  nourrir  :  on  regarda  ces 
hommes  comme  des  dieux  ,  &  on  leur 
offrit  des  facri  fi  ces  :  tels  furent  fans  doute 
les  premiers  des  dieux  des  Grecs;  telle 
eft,  par  exemple,  l'origine^  de  la  fable  de 
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.  L'ignorance  dé  la  phyfique  eft  une 
i©V  fource  de  quantité  de  fables  poyentus.- 
On  vint  à  rapporter  à  des  eau  fes  animées 
des  effets  dont  on  ignorotc  les  principes; 
on  prit  les  yenrs  pour  des  divinités  fou-  - 
gueufes ,  qui  caufenr  tant  de  ravages  fur-' 
terre  &  fur  mer.  Falloit-il  parler  de  l'arc- 
en-cicl  dont  on  ignorait 'la  nature,  on  ea- 
fit  une  divinité.  Chez  les  Fayerts , 

Ce  n'-Jl  pas  la  valeur  qui  produit  h  tonnerre. 
C ejl  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre  \ 
Un  or ase terrible  aux  yeux  des  matelots, 
Cefi  Neptune  en  coût  roux  qtfi 
hsjlotii, 
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-  Echo  n'efl  pas  un  fort  qui  dans  tair  reten- 
tif*, 

Ceft  une  nymphe  en  pleurs  quife  plaint  de 
Narcijfe. 

Ainfi  furent  formées  plufieurs  divinités 
phyfiqucs ,  &  tant  de  fables  altronomiqucs, 
qui  eurent  cours  dans  le  monde. 

ng.  L'ignorance  d^s  langues,  fur-tout 
de  la  phénicienne,  doit  être  regardée 
comme  une  onzième  fource  des  plus  fé- 
condes d'une  infinité  de  fables  du  paganif- 
rtic.  Il  eft  fïïr  que  les  colonies  forties  de 
Phénicie,  allèrent  peupler  plufieurs  con- 
trées de  la  Grèce  ;  &  comme  la  langue 
phénicienne  a  plufieurs  mots  équivoques , 
les  Grecs  lés  expliquèrent  félon  le  fens  qui 
étoit  le  plus  de  leur  génie  :  par  exemple  , 
te  mot  llpha ,  dans  la  langue  phénicienne  , 
Signifie  également  un  taureau ,  ou  un  navire. 
Les  Grecs,  amateurs  du  merveilleux,  au  lieu 
de  dire  qu'Europe  avoit  été  portée  fur  un 
vaiffeau,  publièrent  que  Jupiter  changé  en 
taureau  F  avoit  enlevée.  Du  mot  mon  qui 
yeut  dire  vice,  ils  firent  le  dieu  Momus 
cenfeur  des  défauts  des  hommes  ;  &  fans 
citer  d'autres  exemples,  il  fuffit  de  ren- 
voyer1 le  leâeur  aux  ouvrages  de  Bochart 
fur  cette  matière. 

ix°.  Non  feulement  les  équivoques  des 
langues  orientales  ont  donné  lieu  à  quan- 
tité de  fables  payennesy  mais  même  les  mots 
t'qui vogues  de  la  langue  grecque  en  ont 
produit  un  grand  nombre:  ainfi  Vénus  eft 
fortie  de  l'écume  de  la  mer ,  parce  que 
Aphrodite  qui  étoitlc  nom  qu'ils  don  noient 
à  cette  déefle ,  fignifioit  Vécume.  Ainlî  le 
premier  temple  de  Delphes  avoit  été  conf- 
truit  par  le  fecours  des  ailes  d'abeilles , 
qu'Apollon  avoit  fait  venir  des  pays  hyper- 
boréem  ;  parce  que  Pteras  dont  le  nom 
veut  dire  une  aile  de  plume,  en  avoit  été 
l'architeâe. 

1 3 9.  On  a  prouvé  par  les  exemples  in- 
conteftablcs ,  que  la  plupart  des  faites  des 
Grecs  venoient  d'Egypte  fit  de  Phénicie. 
Les  Grecs  en  apprenant  la  religion  des 
Egyptiens ,  changèrent  &  les  noms  &  les 
.cérémonies  des  dieux  de  l'Orient,  pour 
faire  croire  qu'ils  étoient  nés  dans  leur  pays; 
comme  nous  Iç  voyons  dans  l'exemple  d'I- 
fis ,  &  dans  une  infinité  d'autres.  Le  culte 
fis  Bacchus  fut  formé  fur  celui  d'Ofxris  : 
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Diodore  le  dit  exprelîément.  Une  règle 
générale  qui  peut  fervir  à  juger  de  l'origine 
dun  grand .nombre  de  fables  du  paganifme, 
c'eft  de  voir  feulement  les  noms  des  cho- 
fes  ,  pour  décider  s'ils  font  phéniciens  , 
grecs ,  ou  latin/  ;  l'on  découvrira  par  ce 
feul  examen ,  le  pays  natal ,  ou  le  tranfpore 
de  quantité  de  fables. 

En  quatorzième  lieu ,  il  ne  faut  point 
douter  que  l'ignorance  de  la  navigation 
n'ait  fait  naître  une  infinité  de  fables.  On 
ne  parla ,  par  exemple ,  de  l'Océan  que 
comme  d'un  pays  couvert  de  ténèbres ,  ou 
le  foleil  alloit  fe  coucher  tous  les  foirs  avec 
beaucoup  de  fracas ,  dans  le  palais  de  Thé- 
tis.  On  ne  parla  des  rochers  qui  compofênt 
le  détroit  de  Scylia  &  de  Charybdc ,  que 
comme  de  deuxmonftres  qui  cngloutiflbî  ent 
les  yaifleaux.  Si  quelqu'un  alloit  dans  le 
golfe  de  Perle ,  on  publioit  qu'il  étoit  allé 
juf qu'au  fond  de  1  Orient,  &  au  pays  où 
l'aurore  ouvre  la  barrière  du  jour  ;  &  parce 
que  Perfée  eut  la  hardieffe  de  fortir  du  dé- 
troit de  Gibraltar  pour  fe  rendre  aux  illes 
Orcades ,  on  lui  donna  le  cheval  de  Pégafe, 
avec  l'équipage  de  Pluton  &  de  Mercure , 
comme  s'il  avoit  été  impoflible  défaire  un 
fi  long  voyage  fans  quelque  fecours  furna- 
turel.  Concluons  que  l'ignorance  des  an- 
ciens peuples  ,  foit  dans  Philtoire ,  foit  dans 
la  chronologie ,  foit  dans  les  langues ,  foit 
dans  la  phylique ,  foit  dans  la  géographie , 
foit  dans  la  navigation ,  a  fait  germer  des 
fables  innombrables. 

Quinzièmement ,  il  eft  encore  vraifem- 
blable  que  plufieurs  fables  tirent  leur  fource 
du  prétendu  commerce  des  dieux ,  im.  giné 
à  deflein  de  fauver  l'honneur  des  dames 
qui  avoient  eu  des  foibleiïes  pour  leurs 
amans  :  on  appeloit  au  fecours  de  leur  ré- 
putation quelque  divinité  favorable  ;  c'étoif 
un  dieu  métamorphofé  qui  avoit  triomphé 
de  l'infenfibilité  de  la  belle.  La fablt  de  Rhéa 
Sylvia ,  mere  de  Rem  us  6c  de  Romulus,  en 
eft  une  preuve  bien  connue.  Aniulius  ,  fon 
oncle ,  armé  de  toutes  pièces ,  &  fous  la 
figure  de  Mars  ,  entra  dans  fa  cellule  ;  & 
Numitor  fit  courir  le  bruit  que  les  deux 
enfàns  qu'elle  mit  au  monde ,  avoient  pour 
perc  le  dieu  de  la  guerre.  Souvent  même 
les  prétr;s  étant  amoureux  de  quelque  fem- 
me, lui  annonçoient  qu'elle  étoit  aimée  du 

dieu 
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iieu  qu'ils  fervoient  :  à  cette  nouvelle , 
élu  fe  préparoit  à  aller  coucher  dans  le 
temple  du  dieu ,  &c  les  parens  l'y  condui- 
foienr  en  cérémonie.  Si  nous  en  croyons 
Hérodote  (  Uv.  /,  ch.  xviij.  ) ,  il  y  avoir  une 
dame  de  Baby'one,  de  celle  que  Jupiter  Be- 
lus  avoit  tait  choiiir  par  fon  premier  pon- 
tife ,  qui  ne  manquoit  jamais  de  fe  rendre 
toutes  les  nuits  dans  fon  temple:  de  là  ce 
grand  nombre  de  fils  qu'on  donne  aux  dieux. 
Voyei  Fils  des  Dieux. 

Enfin ,  pour  ne  rien  laitier  à  defirer , 
s'il  eft  pomble,  fur  les  fources  des  fables , 
on  doit  ajouter  ici  que  prefque  toutes, celles 
qui  fe  trouvent  dans  les  métamorphofes 
d'Ovide,  dHyginus,&  d'Antonius Libc- 
xalis ,  ne  font  fondées  que  fur  des  manières 
des'exprimer,figurées  &  métaphoriques  :  ce 
font  ordinairement  de  véritables  faits,  aux- 
quels on  a  ajouté  quelque  circonflance  fur- 
naturelle  pour  les  parer.  La  cruauté  de 
Lycaon  qui  condamnoit  à  mort  les  étran- 
gers ,  l'a  fait  métamorphofer  en  loup.  La 
llupidité  de  Mydas ,  ou  peut-être  l'excel- 
lence de  fon  ouie ,  lui  a  fait  donner  des 
oreilles  d'âne.  Cérès  avoit  aimé  Jafion , 
parce  qu'il  avoit  perfectionné  l'agriculture 
dont  cette  déelfe ,  fuivant  l'imagination  des 
poètes,  avoit  appris  lufage  a  la  Grèce. 
Dans  d'autres  occaiions,  les  métamorphofes 
cu'on  attribue  â  Jupiter  &  aux  autres  dieux, 
étoient  des  fymboles  qui  marquoient  les 
moyens ,  que  les  princes  qui  portoient  ces 
noms ,  avoient  mis  en  œuvre  pour  féduire 
leurs  maitrefles.  Ainfi  l'or  dont  fe  fervit 
Pretus  pour  tromper  Danaé  ,  fit  dire  qu'il 
s'étoit  changé  en  pluie  d'or  ;  ou  bien  , 
comme  le  remarque  Euftathius ,  ces  pré- 
tendues métamorphofes  n'étoient  que  des 
médailles  d'or ,  fur  lefquellcs  on  les  voyoit 
gravées,  &  quêtes  amans  donnoient  à  leurs 
maitrefles  ;  préfenr  plus  propre  par  la  rareté 
du  métal  &  la  fineflë  de  la  gravure,  à  ren- 
dre l'enfibl  es  les  belles,  que  de  véritable  mé- 
tamorphofes. Tel  eft  le  fondement  des  fa- 
bles dont  on  vient  de  parler  ;  &  fi  l'on  n'en 
trouve  pas  le  dénouement  dans  les  fources 
qu'on  vient  d'indiquer  ,  on  les  découvrira 

dans  tamétaphores. 

Ce  feroit  préfentement  le  lieu  de  difeu- 
cercn  quel  temps  onr  commencé  les  fables  : 
mais  il  eft  impoffible  d'en  fixer  l'4oqiie. 
Tome  XIH 


F  A  B  737 

Il  fuffit  de  favoir  que  nous  les  trouvons 
déjà  établies  dans  les  écrits  les  plus  anciens 
qui  nous  retient  de  l'antiquité  profane  ,  3 
tuffit  encore  de  ne  pas  ignorer  que  les  prêt- 
miers  berceaux  des  fables  font  l'Egypte  & 
la  Phénicie,  d'où  elles  fe  répandirent 
avec  les  colonies  en  occident ,  &  fur-tout 
dans  la  Grèce ,  où  elles  trouvèrent  un  fol 
propre  à  leur  multiplication.  Enfuite,  de 
la  Grèce  elles  paflèrent  en  Italie ,  &  dam 
les  autres  contrées  voifînes.  II  eft  certain 
qu'en  fuivant  un  peu  l'ancienne  tradition , 
on  découvre  aifément  que  c'eft  là  le  chemin 
de  l'idolâtrie  &  des  fables,  qui  ont  toujours 
marché  de  compagnie.  Qu'on  ne  dife  donc 
point  qu'Héfiode  ôc  Homère  en  font  les 
inventeurs ,  ils  n'en  parlent  pas  eux-mêmes 
fur  ce  ton  ;  elles  exiftoient  avant  leor  nait 
fance  dans  les  ouvrages  des  poètes  qui  les 
précédèrent  ;  ils  ne  firent  que  les  embellir. 

Mais  il  faut  convenir  nue  le  tieele  le  plus 
fécond  en  fables  &  en  heroïfme,  a  été  ce- 
lui de  la  guerre  de  Troye.  On  fait  que  cette 
célèbre  ville  fut  prife  deux  fois  ;  la  première 
par  Hercule,  l'an  du  monde  1760;  &  I» 
féconde ,  une  quarantaine  d'années  après . 
par  l'armée  des  Grecs,  fous  la  conduite 
d'Agamemnon.  Au  temps  de  la  première 
prife,  on  vit  paroi tre  Thélamon ,  Hercu- 
le ,  Théfée  ,  Jafon  ,  Orphée  ,  Caftor, 
Pollux ,  &  tous  les  autres  héros  de  la 
toifon  d'or.  A  la  féconde  prife  parurent 
leurs  fils  ou  leurs  petits -fi's,  Agamemnon, 
Ménélaûs  ,  Achile  ,  Diomede  ,  Ajax  , 
:  Hector ,  Enée ,  6  c  Environ  le  même  temps 
I  fe  fit  la  guerre  de  Thebes ,  où  brillèrent 
Adrafte  ,  (Edipe  ,  Ethéocle,  Polinice, 
Capanée ,  &  tant  d'autres  héros ,  fujets 
éternels  des  poèmes  épiques  &  tragiques, 
Audi  les  théâtres  de  la  Grèce  ont  ils  re- 
tenti mille  fois  de  ces  noms  illuftres  ;  & 
depuis  ce  temps  tous  les  théarres  du  monde 
ont  cru  devoir  les  faire  reparokre  fur 
la  feene. 

Voilà  pourquoi  la  connoiftànce ,  du 
moins  une  connoiflânee  Tuperficielle  de 
la  fable ,  eft  tî  générale.  Nos  fpeâacles , 
nos  pièces  lyriques  &  dramatiques,  &  nos 
poéiics  en  tout  genre ,  y  font  de  perpé- 
tuelles ailuiions  ;  les  eflampes ,  les  peintu- 
res ,  les  ftatues  qui  décorent  nos  cabinets, 
nos  galeries ,  nos  pLtonds,  nos  jardins, 
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font  prefque  toujours  tirées  de  la  j  M*  • 
enfin  elle  efl  d'un  fi  grand  ufage  dans  tous 
nos  écrits ,  nos  romans ,  nos  brochures ,  & 
même  dans  nos  dlcours  ordinaires ,  qu'il 
n'eft  pas  poflîble  de  l'ignorer  à  un  certain 
point ,  fans  avoir  à  rougir  de  ce  marque 
d'eduemon;  mais  de  porter  fa  curiohté 
jufqu'i  tenter  de  Fercer  les  divers  fens , 
ou  les  myftcrcs  de  la  fible,  entendre  les 
difFJretis  fvftémes  de  la  théologie,  connoî- 
tre  les  cultes  des  divinités  du  paganifmc  , 
c'eft  une  feience  réfervée  pour  un  petit 
nombre  de  favans  ;  &  cette  feience  qui 
fait  une  partie  très-vafte  des  belles-lettres , 
&  qui  eft  abfolument  néceflaire  pour  avoir 
l'intelligence  des  monumens  de  l'antiquité , 
eft  ce  qu'on  nomme  la  Mythologie.  V oy. 

Mythologie.  An.  de  M.  le  Chevalier  db 
Jaucourt.  . 

FABLE  apologue,  (Belles-Lettres.)  ini- 
truâion  déguifée  fous  l'allégorie  d'une  ac- 
tion. C'cft  ainfi  que  la  Mothe  l  a  définie  : 
il  ajoute  ;  c'eft  un  petit  poème  épique,  qui  ne 
le  cède  au  grand  que  par  f  étendue,  idée  du 
P.  le  Boftu ,  qui  devient  chimérique  des 
qu'on  la  prefle.  ,  t 

Les  favans  font  remonter  l'origine  de  1a 
fable ,  à  l'invention  des  caraâeres  fymbo- 
liques  &  du  ftyle  figuré,  c'eft-à-dtre,  a 
l'invention  de  l'allégorie  dont  la  fable  eft 
une  efpccc.  Mais  l'allégorie  ainh  réduite 
à  une  action  fimple ,  à  une  moralité  préci- 
fe,  eft  communément  attribuée  a  Efjpe, 
comme  à  fon  premier  inventeur.  Quel- 
ques-uns l'attribuent  à  Héfiode  &  a 
Archiloque  ;  d'autres  prétendent  que  les 
fibks  connues  fous  le  nom  d'Erope ,  ont 
été  compofées  par  Socrate.  Ces  opinions  à 
difeuter  font  heureufement  plus  cuneufes 
qu'utiles.  Qu'importe  après  tout  pour  le 
progrès  d'un  art ,  que  fon  inventeur  ait  eu 
nom  Efope,  Héfiode,  Archiloque ,  kc.  l'au- 
teur n'eft  pour  nous  qu'un  mot  ;  &  Pope  a 
très-bien  obfervé  que  cette  exiftence  idéale 
qui  divife  en  feâes  les  vivans  fur  les  qualités 
perfonnelles  des  morts ,  fe  réduit  à  quatre  ou 

cinq  lettres. 

Oa  a  fait  confifter  l'artifice  de  U  fable, 
à  citer  les  hommes  au  tribunal  des  ani- 
maux. C'eft  comme  f«  on  prérenioit  en 
général  que  la  comédie  citât  les  fpcâa- 
feur»  au  tribunal  de  fes  perfonru^s ,  les 
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hypocrites  au  tribunal  de  Tartuffe ,  les 
avares  au  tribunal  d'Harpagon ,  &c.  Dans 
l'apologue  ,  les  animaux  font  quelquefois 
Us  précepteurs  des  hommes ,  Lafontainc  l  'a 
dit  :  mais  ce  n'eft  que  dans  le  cas  où  ils 
font  repréfentés  meilleurs  &  plus  fages  que 
nous. 

Dans  le  difeours  qu;  la  Mothe  a  mis  à  la 
tète  de  fes  fables ,  il  dJméle  en  philofophe 
1  artifice  caché  dans  ce  genre  de  fiction  :  il 
en  a  bien  vu  le  principe  &  la  fin  ;  les  moyens 
feuls  lui  ont  échappé.  11  traite ,  en  bon 
critique ,  de  la  juftefte  &  de  l'unité  de  l'al- 
légorie ,  de  la  vraifemblance  des  mœurs 
&  des  caraâeres ,  du  choix  de  la  mora- 
lité &  des  images  qui  l'enveloppent  :  mais 
toutes  ces  qualités  réunies  ne  font  qu'une 
fable  régulière  ;  &  un  poème  qui  n'eft 
que  régulier  ,  eft  bien  loin  d'être  un  bon 
poème. 

C'eft  peu  que  dans  la  fable  une  vérité  utile 
&  peu  commune ,  fe  déguife  fous  le  voi'e 
d  une  allégorie  ingénieufe  ;  que  cette  allé- 
gorie ,  par  la  julleffe  &  l'unité  de  fes  rap- 
ports ,  conduife  directement  au  fens  moral 
qu'elle  fe  propofe  ;  que  les  perfonnages 
qu'on  y  emploie ,  rempliflent  1  idée  qu'on 
a  d  eux.  La  Mothe  a  obfervé  toutes  ces 
règles  dans  quelques-unes  de  Ces  fables  ;  il 
reproche,  avec  raifon ,  à  Lafontaine,  de  les 
avoir  négligées  dans  quelques-unes  des  fien- 
nes.  D'où  vient  donc  que  les  plus  défeâucu- 
fes  de  Lafontaine  ont  un  charme  &  un  in- 
térêt ,  que  n'ont  pas  les  plus  régulières  de  la 
Morhe  ? 

Ce  charme  &  cet  intérêt  prennent  leur 
fource  non  feulement  dans  le  tour  naturel 
&  facile  des  vers ,  dans  le  coloris  de  l'ima- 
gination ,  dans  le  contrafte  &  la  vérité  des 
caractères ,  dans  la  juftefle  &  la  précifion  du 
dialogue,  dans  la  variété,  la  force  &  la  rapi- 
dité des  peintures  ;  en  un  mot ,  dans  le  génie 
poétique ,  don  précieux  &  rare ,  auquel  tout 
l'excellent  efprit  de  la  Mothe  n'a  jamais  pu 
fuppléer  ;  mais  encore  dans  la  naïveté  du 
récit  &  du  ftyle ,  caractère  dominant  du 
génie  de  Lafontaine. 

On  a  dit  :  le  ftyle  de  li  fable  doit  ftre 
fimple ,  familier  ,  riant  ,  gracieux  ,  natu- 
rel, &  même  naïf.  Il  falloit  dire ,  0  far -tout 
nû'f. 

Eflayons  de  rendre  fenfible  l'idée  que 
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ncus  attachons  à  ce  mot  naïveté ,  qu'on  a  fi 
fouvenc  employé  fans  l'entendre. 

La  Mothe  diftingue  le  naïf  du  naturel  ; 
mais  il  fait  confifter  le  naïf  dans  l'ex- 
preflion  fide'c ,  &  non  réfléchie,  de  ce 
qu'on  fent  ;  &  d'après  cette  idée  vague, 
il  appelle  naïf  le  qu\l  mourût  du  vieil 
Horace.  Il  nous  femble  qu'il  faut  aller 
p'us  loin  ,  pour  trouver  le  vrai  caraâere 
de  naïveté  qui  eft  efïentiel  &  propre  à 
la  fcble. 

La  vérité  de  caraâere  a  pfufieurs nuances 
qui  la  diftinguent  d'elle-même  :  ou  elle  ob- 
lerve  les  ménagemens  qu'on  fe  doit  &  qu'on 
doit  aux  autres ,  &  on  l'appelle  fimériti;  ou 
elle  franchit  dès  qu'on  la  prefle ,  la  barrière 
des  égards,  &  on  la  nomme  franchife;  ou 
elle  n'attend  pas  mime  pour  fe  montrer  à 
découvert,  que  les  circonftanccsl'y  engagent 
&  que  les  décences  l'y  antorifent ,  &  elle 
devient  imprudence ,  indiferéton  ,  rémé- 
rité, fuivant  qu'elle  eft  plus  ou  moins  offen- 
fante  ou  dangereufe.  Si  elle  découle  de 
l'ame  par  un  penchant  naturel  Se  non  réflé- 
chi ,  elle  eft  fimplicité  ;  fi  la  simplicité  prend 
fa  fource  dans  cette  pureté  de  mœurs  qui  n'a 
rien  à  diflunuler  ni  à  feindre,  elle  efteandeur; 
fi  à  la  candeur  fe  joint  une  innocence  peu 
éclairée,  qui  croit  que  tout  cequieft  naturel 
eft  bien ,  c'eft  ingénuité  fi  l'ingénuité  fe  ca- 
raéîérife  par  des  traits  qu'on  au r oie  eu  foi- 
même  intérêt  à  déguifer ,  &  qui  nous  don- 
nent quelque  avantage  fur  celui  auquel  ils 
échappent,  on  la  nomme  naive  té ,  ou  ingé- 
nuité naive.  Ainfi  la  fimplicité  ingénue  eft 
un  caractère  abfolu  Se  indépendant  des  cir- 
conftances  ;  au  lieu  que  la  naïveté  eft  re- 
lative. 

Hors  les  puces  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 

ne  fercit  clans  Agnes  qu'un  trait  de  (impli- 
cité ,  fi  elle  pailoit  à  les  compagnes. 

Jamais  je  ne  m  ennuie , 

ne  feroit  qu'ingéiui ,  li  elle  ne  faifoit  pas 
cet  aveu  a  un  homme  qui  doit  s'en  orFen- 
fer.  Il  en  eft  de  même  de 

F  argent  qu'en  ont  refu  notre  Alain  &  Geor- 
geite,  &C 

Par  confJquent  ce  qui  eft  compatible  avec 
le  caractère  na'.'f  dans  tel  temps ,  dans  tel 
Ueu,  dans  tel  état,  ne  le  feroic  pas  dans 


tel  autre.  Georgttte  eft  naïve  autrement 
qu'Agnès  ;  Agnts  autrement  que  ne  doit 
l'être  une  jeune  fille  élevée  â  la  ccur ,  ou 
dans  le  monde  :  celle-ci  peut  dire  &  penfer 
ingénument  dts  chofes  que  l'éducation  lui 
a  rendues  familières ,  &  qui  paroitroienc 
réfléchies  &  recherchées  dans  la  première. 
Cela  pofé ,  voyons  ce  qui  conftituc  la  naï- 
veté dans  la  fable,  &  l'effet  qu'elle  y  pro- 
duit. 

La  Mothe  a  obfervé  que  le  fuccês  conk 
tant  &  univerfel  de  la  fable ,  venoit  de  ce 
que  l'allégorie  y  ménageoit  &  flattoit  l'a- 
mour propre  :  rien  n'eft  plus  vrai ,  ni  mieux 
fenti  ;  mais  cet  are  de  ménager  &  de  flatter 
l'amour  propre ,  au  lieu  de  le  bleflêr ,  n'eft 
autre  chofe  que  l'éloquence  naïve ,  l'élo- 
quence d'Efope  chez  les  anciens ,  &  de 
Lafontaine  chez  les  modernes. 

De  toutes  les  prétentions  des  hommes, 
la  plus  générale  &  la  plus  décidée  regarde 
la  fageflê  &  les  mœurs  :  rien  n'eft  donc 
plus  capable  de  les  indifpofcr,  que  des 
préceptes  de  morale  &  de  fageflè  préfentés 
directement.  Nous  ne  parlerons  point  de  la 
fatyre  ;  le  fuccês  en  eft  afliiré  :  fi  elle  en 
bleilè  un ,  elle  en  flatte  mille.  Nous  parlons 
d'une  philofophie  févere  ,  mais  honnête  , 
fans  amertume  &  fans  poifon ,  qui  n'in- 
fulce  perfonne,  &  qui  s'adrefte  a  tous  : 
c'eft  précifément  de  celle-là  qu'on  s'cfFenic. 
Les  poètes  l'ont  déguifée  au  théâtre  &  dans 
l'épopée ,  fous  l'allégorie  d'une  aâion  ,  & 
ce  ménagement  l'a  fait  recevoir  fans  ré- 
volte :  mais  toute  vérité  ne  peut  pas  avoir 
au  théâtre  fon  tableau  particulier  ;  chaque 
pièce  ne  peut  aboutir  qu'à  une  moralité 
piincipale  ;  &  les  traits  accefloircs,  répan- 
dus dans  le  cours  de  l'aâion  ,  paflènt  rrop 
rapidement  pour  ne  pas  s'effacer  l'un  l'an- 
tre :  l'intérêt  même  les  abforbe ,  &  ne  nous 
laide  pas  la  liberté  d'y  réfléchir.  D'ailleurs 
rinftrucu'on  théâtrale  exige  un  appareil  qui 
n'eft  ni  de  tous  les  lieux ,  ni  de  tous  les 
temps  ;  c'eft  un  miroir  public  qu'on  n'élevé 
qu'à  grands  frais  &  à  force  de  machine?. 
Il  en  eft  à  peu  près  de  même  de  l'épopée. 
On  a  donc  voulu  nous  donner  des  glaces 
portatives  aulfi  fidèles  &  plus  con"  modes  , 
où  chaque  véiité  ifoîée  eût  l'on  image  dif- 
rincte  ;  &  de  là  l'invention  des  petits  poë*. 
mes  allégoriques. 
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Dans  ces  tableaux ,  on  pouvoit  nous 
peindre  a  nos  yeux  fous  trois  fymboles  dif- 
férons; ou  fous  les  traits  de  nos  femblables, 
comme  dans  la  fible  du  favetîer  &  du  fi- 
nancier ,  dans  celle  du  berger  &  du  rpt , 
dans  celle  du  meunier  &  fon  fils ,  ùc  ou 
fous  le  nom  des  êtres  furnaturels  &  allé- 
goriques ,  comme  dans  la  fable  d'Apollon 
&  Borée ,  dans  celle  de  la  difeorde ,  dans 
les  contes  orientaux  ,  &  dans  nos  contes 
de  fées  ;  ou  fous  la  figure  des  animaux  & 
des  êtres  matériels ,  que  le  poète  fait  agir 
&  parler  à  notre  manière  :  c'eft  le  genre 
le  plus  étendu ,  Se  peut  être  le  feul  vrai 
genre  de  la  fable,  par  la  raifon  même  qu'il 
eft  le  plus  dépourvu  de  vraifemblance  à 
notre  égard. 

Il  s'agit  de  ménager  la  répugnance  que 
chacun  lent  à  être  corrigé  par  fon  égal.  On 
s'apprivoife  a*ux  leçons  des  morts,  parce 
qu'on  n'a  rien  à  démêler  avec  eux ,  &  qu'ils 
ne  fe  prévaudront  jamais  de  l'avantage  qu'on 
leur  donne  :  on  fe  plie  même  aux  maximes 
outrées  des  fanatiques  &  des  enthoufiaftes, 
parce  que  l'imagination  étonnée  ou  éblouie 
en  fait  une  efpcce  d'hommes  à  part.  Mais 
le  fage  qui  vit  Amplement  &  familière- 
ment avec  nous  ,  &  qui  fans  chaleur  &  fans 
▼iolcnce  ne  nous  parle  que  le  langage  de  la 
rérité  &  de  la  vertu ,  nous  laiffe  toutes  nos 
prétentions  à  l'égalité  :  c'eft  donc  à  lui  à 
nous  perfuader  par  une  illufîon  paffagere 
qu'il  eft ,  non  pas  au  defliis  de  nous  (il  y 
aurait  de  l'imprudence  à  le  tenter),  mais 
au  contraire  fi  fort  au  deflbus ,  qu'on  ne 
daigne  pas  même  fe  piquer  d'émulation  à 
fon  égard ,  &  qu'on  reçoive  les  vérités  qui 
femblent  lui  échapper,  commeautant.de 
traits  de  naïveté  lans  conféquence. 

Si  cette  obfervation  eft  fondée ,  voilà 
lepreflige  delà  fable  rendu  fenfible,  &  l'art 
réduit  à  un  point  déterminé.  Or  nous  allons 
voir  que  tout  ce  qui  concourt  à  nous  perfua- 
der la  fîmpheité  &  la  et  édulité  du  potte,  rend 
la  fable  plus  intéreffante  ;  au  lieu  que  tout 
ce  qui  nous  fait  douter  de  la  bonne  foi 
de  Ion  récit ,  en  affojblit  l'intérêt. 

Quintilien  penfoit  que  les  fables  avoient 
fur-tout  du  pouvoir  fur  les  efprits  bruts  & 
ignorant;  il  pailuit  fans  doute  des  fubks 
où  la  vérité  fe  cache  fous  une  enveloppe 
grofnerc  :  mais  le  goût ,  le  fentimenc  & 
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les  grâces  que  Lafontaine  y  a  répandus,  «t 
ont  fait  la  nourriture  &  les  délices  des. 
efprits  les  plus  délicats ,  les  plus  cultivés 
&  les  plus  profonds. 

Or  l'intérêt  qu'ils  y  prennent ,  n'eft  cer- 
tainement pas  le  vain  plaifir  d'en  pénétrer 
le  fens.  la  beauté  de  cette  allégorie  eft 
d'être  fimple  &  tranfparente,&  il  n'y  a  guère 
que  les  lots  qui  puiftènt  s'applaudit  d'en 
avoir  percé  le  voile. 

Le  mérite  de  prévoir  la  moralité  que  la 
Mothe  veut  qu'on  ménage  aux  leâeurs  , 
parmi  lefquels  il  compte  les  fages  eux-mê- 
mes ,  fe  réduit  donc  à  bien  peu  de  chofe: 
aufïi  Lafontaine,  à  l'exemple  des  anciens , 
ne  s'eft-il  guère  mis  en  peine  de  la  donner 
à  deviner  ;  il  l'a  placée  tantôt  au  commen- 
cement ,  tantôt  à  la  fin  de  la  fable;  ce  qui 
ne  lui  auroit  pas  été  indifférent ,  s'il  eut 
regardé  la  fable  comme  une  énigme. 

Quelle  eft  donc  l'efpece  d  illufîon  qui 
rend  la  fable  fi  féduifante?  On  croit  enten- 
dre un  homme  aflez  fimple  &  auez  cré- 
dule ,  pour  repéter  férieufement  les  contes 
puérils  qu'on  lui  a  fait  ;  &  c'eft  dans  cet 
air  de  bonne  Toi  que  con lifte  la  naïveté 
du  récit  6c  du  ftyle. 

On  reconnott  la  bonne  foi  d'un  hiflo- 
rien,  à  l'attention  qu'il  a  de  faifir  &  de 
marquer  les  circonftances ,  aux  réflexions 
qu'il  y  mêle ,  à  l'éloquence  qu'il  emploie  à 
exprimer  ce  qu'il  fent  ;  c'eft  là  fur-tout  ce 
qui  met  Lafontaine  au  deftus  de  fes  mo- 
dèles. Efope  raconte  fimplement,  mais 
en  peu  de  mots  ;  il  femble  répéter  fidèle- 
ment ce  qu'on  lui  a  dit  :  Phèdre  y  met 
plus  de  délicstefTe  &  d'élégance ,  mais  aulfi 
moins  de  vérité.  On  croiroit  en  effet  que 
rien  ne  dût  mieux  caradérifer  la  naïveté  , 
qu'Un  ftyle  dénué  d'ornemens  ;  cependant 
Lafontaine  a  répandu  dans  le  fien  tous 
les  trêfors  de  la  poéfie,  &  il  n'en  eft 
que  plus  naïf.  Ces  couleurs  fi  variées  & 
fi  brillantes  font  elles-mêmes  les  traits 
dont  la  nature  fe  peint  dans  les  écrits  de 
ce  poète ,  avec  une  iîmplicité  merveillcufe. 
Ce  preftige  de  l'art  paroît  d'abord  inconce- 
vable ;  mais  dés  qu'on  remonte  à  la  caufe  ; 
on  n'eft  plus  furpris  de  l'effet. 

Non  feulement  Lafontaine  a  oiit  dire  ce 
qu'il  raconte,  mais  il  l'a  vu;  il  croit  le  voir 
.encore.  Ce  n'eft  pas  un  poète  qui  imagine,, 
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tre  n'eft  pas  un  conteur  qui  plaifante  ;  c'eft 
un  témoin  préfent  à  l'adion  ,  &  qui  veut 
vous  y  rendre  préTent  vous  -  même.  Son 
érudition ,  fon  éloquence ,  fa  philofophie  , 
fa  politique ,  tout  ce  qu'il  a  d'imagination , 
de  mémoire,  &  de  fentiment ,  il  met  tout 
en  œuvre  de  la  meilleure  foi  du  monde 
pour  vous  perfuader  ;  &  ce  font  tous  ces 
eftorts ,  c'eft  le  férieux  avec  lequel  il  mêle 
les  plus  grandes  chofes  avec  les  plus  petites , 
c'eft  l'importance  qu'il  attache  à  des  jeux 
d'enfans ,  c'eft  l'intérêt  qu'il  prend  pour  un 
lapin  &  une  belette ,  qui  font  qu'on  eft 
tenté  de  s'écrier  à  chaque  inftant ,  le  bon 
homme  !  On  le  difoit  de  lui  dans  la  fociété , 
fon  caractère  na  fan  que  pajfer  dans  fes 
fcbles.  C'eft  du  fond  de  ce  caraâere  que 
font  émanés  ces  tours  fi  naturels ,  ces 
exprefllons  fi  naïves ,  ces  images  fi  fidèles  ; 
&  quand  la  Mothe  a  dit ,  du  fond  de  fa 
cervelle  un  trait  naïf  s'arrache ,  ce  n'eft  cer- 
tainement pas  le  travail  de  Lafontaine  qu'il 
a  peint. 

S'il  raconte  la  guerre  des  vautours ,  fon 
génie  s'élève.  // plut  dufang  ;  cette  image 
fui  paroi t  encore  foible.  Il  ajoute  pour  ex- 
primer la  dépopulation  : 

Et  fur  fon  roc  Promethte  efpfra 
De  voir  bientôt  une  fin  à  fa  peine. 

La  querelle  de  deux  coqs  pour  une  poule  : 
lui  rappelle  ce  que  l'amour  a  produit  de  plus 
funelte  : 

Amour  tu  perdis  Troie. 

Deux  chèvres  fe  rencontrent  fur  un  pont 
trop  étroit  pour  y  pafler  enfemble  ;  au- 
cune des  deux  ne  veut  reculer  :  il  s'imagine 
voir 

Avec  Louis  le  Grand  y 
Philippe  quatre  qui  s'avance 
Dans  file  de  la  conférence. 

Un  renard  eft  entré  la  nuit  dans  un  pou- 
lailler : 

Les  marques  de  fa  cruauté 
Parurent  avec  C aube.  On  vit  un  étalage 

De  corps  fanglans  ù  de  carnage  ; 

Peu  s  en  fallut  que  le  foled 
Ne  rtbrouffât  d'horreur  vers  le  manoir 
liquide ,  &C, 

La  Moche  a  fait  à  notre  avis  une  étrange 
•  inéprife  ,  en  employant  à  tout  propos  , 
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'pour  avoir  l'air  naturel ,  des  exprefllons 
populaires  &  proverbiales  :  tantôt  c'eft 
Morphée  qui  fait  litière  de  pavots  ;  tantôt 
c  eft  la  lune  qui  eft  empêchée  par  les  charmes 
d'une  magicienne  ;  ici  le  lynx  attendant  le 
gibier ,  prépare  fes  dents  à  t  ouvrage;  là  le 
jeune  Achille  eft  fort  bien  moriginé  par  Chi- 
ron.  LaMothe  avoit  dit  lui  -  même ,  mais 
prenons  garde  à  la  baffeffe ,  trop  voiftne  du  fa- 
milier. Qu'étoit-ce  donc  à  fon  avis  que  faire 
litière  de  pavots  f  Lafontaine  a  toujours  I© 
ftyle  de  la  chofe  : 

Un  mal  qui  répand  ta  terreur , 
Mal  que  le  ciel  en  fa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  U  terre. 

Les  tourterelles  fe  fuyaient  ; 
Plus  <f amour ,  partant  plus  de  joie. 
Ce  n'eft  jamais  la  qualité  des  perfonna-- 
ges  aiii  le  décide.  Jupiter  n'eft  qu'un  hom* 
me  dans  les  chofes  familières  ;  le  mouche- 
ron eft  un  héros  lorfqu'il  combat  le  lion  ; 
rien  de  plus  philofophique  &  en  même 
temps  rien  de  plus  naïf,  que  ces  contraires. 
Lafontaine  eft  peut-être  celui  de  tous  les 
poètes  qui  pafle  d'un  extrême  à  l'autre 
avec  le  plus  de  juftefte  &  de  rapidité,  La 
Mcthe  a  pris  ces  paftàges  pour  de  la  gaité 
philofophique ,  &  il  les  regarde  comme 
une  fource  du  riant  :  mais  Lafontaine  n'a 
pas  deflein  qu'on  imagine  qu'il  s'égaye  à 
rapprocher  le  grand  du  petit  ;  H  veut  que 
Port  penfe ,  au  contraire  ,  que  le  férieux 
qu'il  met  aux  petites  chofes  ,  les  lui  fait 
mêler  &  confondre  de  bonne  foi  avec  les 
grandes;  &  il  réuflit  en  effet  à  produire 
cette  illufion.  Par  là  fon  ftyle  ne  fe  fou- 
tient  jamais ,  ni  dans  le  familier ,  ni  dans 
^héroïque.  Si  fes  réflexions  &  fes  peinture* 
l'emportent  vers  l'un ,  fes  fujets  le  ramè- 
nent à  l'autre ,  Se  toujours  fi  à  propos 
que  le  leÔeur  n'a  pas  le  temps  de  defirec 
qu'il  prenne  j'eflor,  ou  qu'il  fe  modère.  En 
lui ,  chaque  idée  réveille  foudain  l'image 
&  le  fentiment  qui  lui  eft  propre  ;  on  le 
voit  dans  fes  peintures ,  dans  fon  dialogue  , 
dans  fes  harangues.  Qu'on  life,  pour  fes 
peintures ,  la  fable  d'Apollon  &  de  Borée 
celle  du  chêne  &  du  rofeau  :  pour  le  dia- 
logue, celle  de  l'agneau  &  du  loup,  celle 
des  compagnons  d'Ulyfle  ;  pour  les  mono-- 

,çéJle4uloup&.d*' 
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bergers,  celle  du  berger  &  d-.i  roî ,  celle 
de  l  homme  &  de  la  couleuvre  :  modèles  \ 
la  f«  is  de  philofophie  &  de  poéfie.  On  a  dit 
fouvent  que  l'une  nuifoit  à  l'autre  ;  qu'on 
nous  cite ,  ou  parmi  les  anciens  ,  ou  par- 
mi les  modernes ,  quelque  poète  plus  riant , 
plus  ft'cond  ,  plus  varié  ,  plus  gracieux  & 
plus  fublime  ,  quelque  philosophe  plus 
profond  &  plus  fage. 

Mais  ni  fa  philofophie  ,  ni  fa  poéfie  ne 
nuifent  à  fa  naïveté  :  au  contraire,  plus  il 
mec  de  l'une  &  de  l'autre  dans  fes  récits , 
dans  fes  réflexions ,  dans  fes  peintures  ; 
plus  il  femble  perfuadé ,  pénétré  de  ce  qu'il 
raconte ,  &  plus  par  conféquent  il  nous 
paroit  fimple&  crédule. 

Le  premier  foin  du  fabulifte  doit  donc 
être  de  paroître  perfuadé  ;  le  fécond  , 
de  rendre  fa  perluafion  amufanre  ;  le 
troifieme  ,  de  rendre  cet  amufement 
utile. 

Pueris  dant  fruflula  blondi 
Doâorcs  ,  elementa  vtlint  ut  difeere  prima. 

Horat. 

Nous  venons  de  voir  de  quel  artifice 
Lafontaine  s'eft  fervi  pour  paroître  per- 
fuadé ;  &  nous  n'avons  plus  que  quelques 
réflexions  à  ajouter  fur  -ce  gui  détruit  ou 
favori fe  cette  efpece  d'i  lufîôn. 

Tous  les  caractères  d'elprit  fo  concilient 
avec  la  naïveté ,  hors  la  hnefTe  Se  l'afpaa- 
tion.  D'où  vient  que  /.met  Lapin  ,  Rvbin 
Mouton  ,  Carpillon  Fretin  ,  Li  Gent-Trote- 
Menu ,  &c  ont  tant  de  grâce  Se  de  na- 
turel ?  d'où  vient  quadin  J.  g. ment,  dame 
■Mémoire ,  &  demoifelle  Inclination  ,  quoi- 
oue  très-bien  caraâérifés ,  font  fi  déplacés 
dans  la  fable  ?  Ceux  là  font  du  bon  homme  ; 
ceux  ci  de  l'homme  d'efprit. 

On  peut  fuppofer  tel  pays  ou  tel  fiecle , 
dans  lequel  ces  figures  fe  concilieraient 
avec  la  naïveté  :  par  exemple,  fi  on  avoit 
élevé  des  autels  au  jugement ,  à  l'imagi- 
nation, à  la  mémoire ,  comme  à  la  paix , 
.à  la  fagefTe  ,  à  la  jufticc ,  &c  les  attributs 
de  ces  divinités  feroient  des  idées  popu- 
laires, &  il  n'y  auroit  aucune  finelTe , 
■aucune  affectation  à  dire ,  le  dieu  Jugement, 
la  déeffe  Mémoire ,  la  nymphe  Imagination  ; 
mais  le  premier  qui  s'avife  de  réalifer ,  de 
«ra&îrifer  ces  abftraâions  par  des  epi- 
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thetes"  recherchées  ,  paroi  t  trop  fin  pom? 
être  naïf;  Qu'on  réfléchifle  à  ces  dénomi- 
nations ,  don  y  dame ,  demotJèHej  il  eft  cer- 
tain que  la  première  peint  la  lenteur ,  la 
gravité,  le  recueillement ,  la  méditation, 
qui  caractérifent  le  jugement  :  que  la 
féconde  exprime  la  pompe  ,  le  faite  & 
lorgueil ,  qu'aime  à  étaler  la  Mémoire  : 
que  la  troifieme  réunit  en  un  ftul  mot  la 
vivacité,  la  légèreté ,  le  coloris,  les  grâces, 
«Se  lî  l'on  veut  le  caprice  Se  les  écarts  de 
l'imagination.  Or  peut-on  fe  perfuadec 
que  ce  foit  un  homme  naïf  qui  le  pre- 
mier ait  vu  Se  fenti  ces  rapports  Se  ces 
nuances  ? 

Si  Lafontaine  emploie  des  perfonnages 
allégoriques ,  cen'eft  paslui  qui  les  invence: 
on  eit  déjafamiîiarifé  avec  eux.  La  fortune , 
la  mort ,  'e  terni  s  ,  tout  cela  eft  reçu.  Si 
quelquefois  il  en  introduit  de  fa  façon , 
e'cfl  toujours  en  homme  fimple  ;  c'eft  que- 
fi  lue-non  f  frère  de  la  difeorde  ;  c'eft  tiet 
Ù  mien  ,  Ion  pete  ,  6v. 

La  Mothe,  au  contraire  ,  met  toute  la 
fmcflè  qu  il  peut  à  perfonniiïer  d^s  êtres 
moraux  &  métaphyîiquts  :  pcrfu/ùfiors  , 
dit-il ,  les  vertus  6'  les  vices  :  animons ,  filon 
nos  befoit  s  ,  tcus  les  i;res  ;  &  d'après  cette 
licence  ,  il  introduit  h  vertu  ,  le  talent,  & 
la  réputation  ,  poi?r  faire  faire  à  celle-ci 
un  jeu  Je  mots  à  la  fin  de  la  fable.  C'eft 
encore  pis  ,  lorfque  Vignorartct  grojfe  a\n- 
fant ,  accouche  à' admiration  ,  ce  Jcr.t  if.ile 
opinion  ,  &  qu'on  fa  t  venir  Corgutd  ù  1% 
p.irejfe  pour  nommer  IV'/:/'/,  qi.'s  cppi  l- 
lent  h  vérité.  La  Mothe  a  beau  dire  qu'  I  fi 
trace  un  nouveau  chemin  ;  a  chemin  l'é- 
loigné du  but. 

Encore  une  fois ,  le  poète  doit  jouer 
dans  h  fhbli  le  rôle  d'un  homme  lîmpîe  te 
crédule  ;  &  celui  qui  perfonniHc  des  at- 
tractions métaphyfiques  avec  tant  de  fub- 
rilité,n'efl  pasle  même  qui  nou>ditfJ.ieu- 
fement  que  Jean  Lapin  plaidant  confie  dame 
Belette,  allégitt  la  coutume  t','  ^t-fige. 

Mais  comme  fa  crédulité  du  poète  n'efl 
jamais  plirc  naïve ,  ni  pir  conféquent  plu* 
amufantb  que  dans  des  fujets  dépourvus  de 
vraifcmblar.ee  à  notre  égard  ,  ces  fujets 
vortt  beaucoup  phts  droit  au  but  de  l'apo- 
logue, que  ceux  qui  font  naturels  &  dans 
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l'ordre  des  poffibles.  La  Mothe  après 
avoir  dit  : 

Nous  pouvons ,  s'il  nous  plaii ,  donner  pour 
véritables. 
Les  chimères  des  temps  pajfés , 

Ajoute  : 

Mais  quoi  t  des  vérités  modernes 
Jfe pouvons- nous  ufer  aujft  dans  nos  btfoins? 
Qui  peut  le  plus  ,  ne  peut  il  pas  le  moins  ? 
Ce  raifonnement  du  plus  au  moins  n'eft  pas 
concevable  dans  un  homme  qui  avoit  l'ef- 
prit  iufte ,  &  qui  avoit  long  temps  réfléchi 
fur  la  nature  de  l'apologue.  La  fable  des 
deux  Amis,'  le  Payfan  du  Danube,  Phi- 
lemon  &  Baucis ,  ont  leur  charme  Qf.  leur 
intérêt  particulier  :  mais  qu'on  y  prenne 
garde ,  ce  n'eft  là  ni  le  charme  ni  l'intérêt 
de  l'apologue.  Ce  n'eft  point  ce  doux  fou- 
rire  ,  cette  complaifance  intérieure  qu'ex- 
cité en  nous  Janonc  Lapin  ,  la  mouche  du 
coche ,  C'c.  Dans  tas  premières ,  la  fïmpli- 
cité  du  poece  n'eft  qu'ingénue  &  n'a  rien 
de  ridicule  :  dans  les  dernières,  elle  cft 
naïve  &  nous  amufe  à  fes  dépens.  C'eft  ce 
qui  nous  a  fait  avancer  au  commencement 
ce  cet  article  ,  que  les  fables ,  où  les  ani- 
maux ,  les  plantes  ,  les  êtres  inanimés  par- 
lent &  agiflent  à  notre  manière,  font  peut- 
être  les  feules  qui  m.'ritent  le  nom  de 
fable  s. 

Ce  n'eft  pas  que  dans  ces  fujets  même  il 
n'y  ait  une  lorte  de  vraifemblance  à  garder, 
nais  c'ie  eft  re'ative  an  poète.  Son  carac- 
tère de  naïveté  une  fois  étab'i ,  nous  de- 
vons trouver  poflible  qu'il  ajoute  foi  à  ce 
ru'il  raconte  ;  &  de  U  vient  la  règle  de 
luivre  les  mœurs  ou  rée'les  ou  fuppofces. 
Son  deffein  n'el  pas  de  nous  perfuader  que 
le  lion  ,  làne  &:  le  renard  ont  pari  j  ,  mais 
d'en  paroître  perfuadé  lui-même  ;  &  pour 
cela  il  faut  qu'il  oSferve  les  convenances  , 
c'eft-i-dirc ,  qu'il  fafle  parler  &  agir  le 
lion  ,  Tàne  &  le  renard ,  chacun  fuivant  le 
caractère  &  les  intérêts  qu'il  eft  fuppofé 
leur  attribuer  :  ainG  la  règle  de  fuivre  les 
mai  rs  dans  la  fMe  ,  eft  une  fuite  de  ce 
principe,  que  tout  y  doit  concourir  à  nous 
perfuader  la  crédulité  du  poète.  Ma'silfaut 
ç,ue  cette  crédulité  foit  amurante  ,  &  c'eft 
encore  un  des  poinrs  où  la  Mothe  s'eft 
trompé  i  on  vjit  qu*  dans  îxfubks  il  vife 
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a  être  plaifant ,  &  rien  n'eft  fi  contraire 
au  génie  de  ce  poème  : 

Un  homme  avoit  perdu  fa  femme  ; 

Il  veut  avoir  un  perroquet. 
Se  confole  qui  peut  :  plein  de  h  bonne  dame  , 
Il  veut  du  moinsche^lai  remplacer  fon  caquet, 

Lafontaine  évite  avec  foin  tout  ce  qui  a 
l'air  de  h  plaifant  crie  ;  s'il  lui  en  échappe 
quelque  trait ,  il  a  grand  foin  de  l'émoufler  ^ 

A  ces  mots  l'animal  pervers  , 
Cep  le  ferpent  que  jt  veux  dire. 

Voilà  une  excellente  épigramme  ,  &  le 
poète  s'en  feroit  tenu  là  ,  s'il  avoit  voulu 
être  fin  ;  mais  il  vouloit  être  ,  ou  plutôt 
il  étoit  naïf  :  il  a  donc  achevé , 

Cejlle  ferpent  que  je  veux  dire  , 
Et  non  f  homme:  on  pour  r oit  aiftment  s  y 
tromper. 

De  même  dans  ces  vers  qui  terminent 
la  fable  du  rat  folitaire , 

Qui  défignai-je ,  à  votre  avis  , 
Par  a  rat  fi  peu  fecourable  ? 
Un  moine  ?  non  ;  mais  un  dervis  , 

il  ajoute  : 

Jefjppofe  qu'un  moine  ejl  toujours  charitable. 

La  fineflèdu  ftyle  confifte  à  fe  laifflr 
deviner  ;  la  naïveté ,  à  dire  tout  ce  qu'on 
penfe. 

Lafontaine  nous  fait  rire ,  mais  à  fe$ 
dépens ,  &  c'eft  fur  lui  -  même  qu'il  fait 
tomber  le  ridicule.  Quand  pour  rendre 
raifon  de  la  maigreur  d'une  belette  ,  il  ob- 
ferve  qu'elfc  for/oit  de  maladie  :  quand  pour 
expliquer  comment  un  cerf  ignoroit  une 
maxime  de  Salomon  ,  il  nous  avertit  que  ce 
cerf  n  était  pas  accoutumé  de  lire  :  quand  pour 
nous  prouver  PexpJrience  d'un  vieux  rat , 
&  les  dangers  qu'il  avoit  courus ,  il  remar- 
que qu  il  avoit  mime  perdu  fa  queue  à  la  ba- 
taille :  quand  pour  nous  peindre  la  bonne 
intelligence  des  chiens  &  des  chats  ,  il 
nous  dit  : 

Ces  animaux  vivotent  entr'eux  comme  coufins; 
Cette  union  fi  douce ,  fi-  p.efque  fraternelle  , 
Edifiait  t  mis  les  voifins  , 

nous  rions  ,  mais  de  la  naïveté  du  poète , 
&  c'eft  à  ce  piegî  fi  délicat  que  fe  preni 
notre  vanité. 


744 


F  A  B 


L'oracle  de  Delphes  avoit ,'  dit -on, 
confeillé  à  Efope  de  prouver  des  véritcs 
importantes  par  des  contes  ridicules,  fclope 
auroitmal  entendu  l'oracte ,  f»  au  heu  d  être 
riiîble il s'étoit piqué  d'être  plaifant. 

Cependant  comme  ce  n'elt  pas  unique- 
ment à  nous  amufer  ,mais  fur-rout  a  nous 
inftruire  ,  que  la  fable  eft  deftinée  ,  1  illu, 
fion  doit  fe  terminer  au  développement  de 
quelque  vérité  utile  :  nous  difons  au  déve- 
loppement, 6c  non  pas  à  h  preuve  ;  car  il 
faut  bien  obferver  que  la/â*fe  ne  prouve 
ricifcÔuclque  bien  adapté  quefoit  1  exemple 
à  la  moralité  ,  l'exemple  eft  un  fait  par- 
particulier  ,  la  moralité  une  maxime  géné- 
rale ;  &  l'on  fai*  que  du  particulier  au  gé- 
néral il  n'y  a  rien  à  conclure.  U  faut  donc 
que  la  moralité  foit  une  vérité  connue  par 
elle-même,  6c  à  laquelle  on  naît  beloin 
que  de  réfléchir  pour  en  être  perluadé. 
L'exemple  contenu  dans  la  fable  ,  en  e  t 
l'indication  &  non  la  preuve  ;  km  but  eit 
d'avertir ,  &  non  de  convaincre;  de  diriger 
l'attention ,  8c  non  d'entraîner  le  conten- 
tement ;  de  rendre  entïn  fenhble  a  1  imagi- 
nation ce  qui  eft  évident  à  la  raifon  :  mais 
pour  cela  il  faut  que  l'exemple  mené  droit 
â  la  moralité ,  fans  diverfion  ,  fans  équi- 
voque ;  &  c'eft  ce  queles  plus  grands  maîtres 
femblent  avoir  oublié  quelquefois  : 

La  vérité  doit  naître  de  la  fable. 
La  Mothe  l'a  dit  &  Ta  pratiqué  ,  il  ne  le 
cède  même  a  petfonne  dans  cette  partie  : 
comme  elle  dépend  de  la  juftofle  &  de  la 
fagacité  de  l'efprit ,  6c  que  la  Mothe  avoit 
fupérieurement  l'une  &  f autre  ,  le  fens 
moral  de  fes  fables  eft  prefque  toujours 
bien  faift  ,  bien  déduit ,  bien  préparé. 
Nous  en  exceptons  quelques  unes,  com- 
me celle  de  Xcftomac  ,  celle  de  Y  araignée 
&  du /tt&co/i.L'eftomac  pâtit  de  fes  fautes, 
mais  s'enfuit-il  que  chacun  foit  puni  des 
Tiennes  ?  Le  même  auteur  a  fait  voir  le 
contraire  dans  la  fable  du  chat  &  du  rat. 
Entre  le  pélican  &  l'araignée  ,  entre 
Codrus  &  Néron  l'alternative  eft- elle  fi 
preflàntc  f\v?héjiter  ce  jût  choifir  f  &  à  la 
queftion ,  lequel  des  deux  voulez-vous  imiter  f 
n'eft-on  pas  fondé  à  répondre,  m  l'un  ni 
f  autre  ?  Dans  ces  deux  fables  la  moralité 
n'eft  vraie  que  par  les  circonftances,  elle 
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efl  faufle  dès  qu'on  la  donne  pour  na 

principe  général. 

La  Fontaine  s'eft  plus  négligé  que  la 
Mothe  fur  le  choix  de  la  moralité  ;  il 
femble  quelquefois  la  chercher  après  avoir 
compofé  fa  fable ,  foit  qu'il  affeâe  cette 
incertitude  pour  cacher  jufqu'au  bout  le 
deflein  qu'il  avoit  d'inftruire:  foit  qu'en 
effet  il  fe  foit  livré  d'abord  à  l'attrait  d'un 
tableau  favorable  à  peindre  ,  bien  fûr  que 
d'un  fujet  moral  il  eft  facile  de  tirer  une 
réflexion  morale.  Cependant  fa  conclufion 
n'eft  pas  toujours  également  heureufe  ; 
le  plus  fouvent  profonde ,  lumineufe ,  in- 
téreflant ,  &  amenée  par  un  chemin  de 
fleurs;  mais  quelquefois  aufli  commune, 
faufle  ou  mal  déduite.  Par  exemple  ,  de 
ce  qu'un  gland  ,  &  non  pas  une  citrouille  , 
tombe  fur  le  nez  de  Garo  ,  s'enfuit-il  que 
tout  foit  bien  ? 
Jupin  pour  chaque  état  mit  deux  tables  au 
monde  ; 

Vadroit  t  U  vigilant  &  le  fort  font  a/fis 
A  la  première  ,  &  les  petits 
Mangent  leur  rejle  à  la  féconde. 

Rien  n'eft  plus  vrai  ;  mais  cela  ne  fuir 
point  de  l'exemple  de  l'araignée  &  de  l'hi- 
rondelle :  car  l'araignée  ,  quoiqu'adroite 
&  vigilante  ,  ne  lailfe  pas  de  mourir  de 
faim.  Ne  feroit-ce  point  pour  déguifer  ce 
défaut  de  juftefle ,  que  dans  les  vers  que 
nous  avons  cités ,  Lafontaine  n'oppofe 
que  les  petits  à  Vadroit)  au  vigilant  tk  au 
fort  ?  S'il  eût  dit  lefoible,  le  négligent  &  le 


mal  adroit  ;  on  eût  fenti  que  les  deux 
dernières  de  ces  qualités  ne  conviennent 
point  à  l'araignée.  Dans  la  fable  des  poif- 
fons  &  du  berger  ,  il  conseille  aux  rois 
d'ufer  de  violence  :  dans  celle  du  loup 
déguifé  en  berger,  il  conclut, 

Quiconque  eft  loup  ,  agijfe  en  loup. 

Si  ce  font  là  des  vérités ,  elles  ne  font 
rien  moins  qu'utiles  aux  mœurs.  En  géné- 
ral ,  le  rcfpeâ  de  Lafontaine  pour  les  an- 
ciens ,  ne  lui  a  pas  laifTé  la  liberté  du  choix 
dans  les  fujets  qu'il  en  a  pris  ;  prefque 
toutes  fes  beautés  font  de  lui,  prefque  tous 
fes  défauts  font  des  autres.  Ajoutons  que 
fes  défauts  font  rares  ,  &  tous  faciles  à  évi- 
ter ,  &  que  fes  beautés  fans  nombre ,  font 
peut-être  inimitables. 

Ne« 
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•  Nous  aurions  beaucoup  à  dire  fur  fa  ver- 
fification  ,  où  les  pédans  n'ont  fu  relever 
que  des  négligences,  Se  dont  les  beautés 
raviflent  d'admiration  les  hommes  de  l'art 
les  plus  exercés  ,  &  les  hommes  de  goût 
les  plus  délicats  ;  mais ,  pour  développer 
cette  partie  avec  quelqu'étenduc ,  nous 
renvoyons  à  Yarticle  VERS. 

Du  relie ,  fans  aucun  deftein  de  louer 
ni  de  critiquer ,  ayant  à  rendre  fenfibles  , 
par  des  exemples ,  les  perfections  &  les 
défauts  de  l'art ,  nous  croyons  devoir  pui- 
fer  ces  exemples  dans  les  auteurs  les  plus 
eltimables  ,  pour  deux  raifons ,  leur  célé- 
brité Se  leur  autorité  ,  fans  toutefois  man- 
quer dans  nos  critiques  aux  égards  que 
nous  leur  devons  ;  Se  ces  égards  contîltent 
a  parler  de  leurs  ouvrages  avec  une  impar- 
tialité férieufe  Se  décente,  fans  fiel  & 
fansdérifïon;  méprifables  recours  des  cfprits 
vuides  Se  des  ames  balles.  Nous  avons  re- 
connu dans  la  Mothe  u.ie  invention  ingé- 
aieufe ,  une  compoiîtion  régulière ,  beau- 
coup de  juftefle&  de  fagacité.  Nous  avons 
profité  de  quelques-unes  de  fes réflexions  fur 
fa  fable  y  Se  nous  renvoyons  encore  le  lec- 
teur à  fon  difeours ,  comme  à  un  morceau 
de  poétique  excellent  à  beaucoup  d'égards. 
Mais  avec  la  même  fincérité  nous  avons 
cru  devoir  obfervcr  fes  erreurs  dans  la 
théorie,  &  fes  fautes  dans  la  pratique ,  ou 
du  moins  ce  qui  nous  a  paru  tel  ;  c'eft  au 
lecteur  à  nous  juger. 

Comme  Lafontaine  a  pris  d'Efope ,  de 
Phèdre,  de  Pilpay,  &c.  ce  qu'ils  ont  de 
plus  remarquable ,  &  que  deux  exemples 
nous  fuffifoient  pour  développer  nos  prin- 
cipes, nous  nous  en  fommes  tenus  aux 
deux  fabuliftes  françois.  Si  l'on  veut  con- 
nottre  plus  particulièrement  les  anciens 
qui  fe  font  diftinguis  dans  ce  genre  de 
poélic ,  on  peut  confulter  Yarticle  FABU- 
LISTE. Article  de  AL  Marmontbz. 

FABLE ,  (  Belles-Leures.  )  fiction  morale. 
Voye{  Fiction. 

Dans  les  poèmes  épique  &  dramatique, 
lu  fable ,  l'action  ,  le  fujet ,  font  communé- 
ment pris  pour  fynonymes;  mais  dans  une 
acception  plus  étroite,  le  fujet  du  poème 
efl  l'idée  fubftanticlle  de  l'action  :  l'aaion 
par  conféquont  efl  le  développement  du 
fujet ,  l'intrigue  eft  cette  même  difpofition 
Tome  XI II, 
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confédérée  du  côté  des  incidens  qui  nouent 
Se  dénouent  Faction. 

Tantôt  la  fable  renferme  une  vérité  ca- 
chée, comme  dans  l'Iliade;  tantôt  elle 
préfente  directement  des  exemples  perfon» 
nels  Se  des  vérités  toutes  nues ,  comme 
dans  le  Télémaque  Se  dans  la  plupart  de 
nos  tragédies.  Il  n'eft  donc  pas  de  relfence 
de  la  fabU  d'être  allégorique  ,  il  fuffic 
qu'elle  foit  morale ,  &  c'eft  ce  que  le  Pj 
le  Boflu  n'a  pas  allez  diftingué. 

Comme  le  but  de  la  poélîe  eft  de  ren- 
dre, s'il  eft  pofliblc ,  les  hommes  meilleurs 
&  plus  heureux  ,  un  poète  doit  fans  doute 
avoir  égard  dans  le  choix  de  fon  action  , 
à  l'influence  qu'elle  peut  avoir  fur  les 
mœurs  ;  Se ,  fuivant  ce  principe ,  on  n'au- 
roit  jamais  dû  nous  préfenter  le  tableau 
qui  entraîne  Œdipe  dans  le  crime  ,  ni  celui 
d'Electre  criant  au  parricide  Orcfte  :  frappe* 
frappe  ,  elle  a  tué  notre  pere. 

Mais  cette  attention  générale  à  éviter 
les  exemples  qui  favorifent  les  méchans , 
Se  à  choilir  ceux  qui  peuvent  encourager 
les  bons  ,  n'a  rien  de  commun  avec  la 
règle  chimérique  de  n'inventer  la  fable  & 
les  perfonnages  d'un  poème  qu'après  la  mo- 
ralité ;  méthode  fervile  &  impraticable  t  fi 
ce  n'eft  dans  de  petits  poèmes ,  comme 
l'apologue ,  où  l'on  n'a  ni  les  grands  ref- 
forts  du  pathétique  à  mouvoir,  ni  une 
longue  fuite  de  tableaux  à  peindre ,  ni  le 
tillu  d'une  intrigue  vafte  à  foi  mer.  Foye^ 
Epopée. 

Il  eft  certain  que  l'Iliade  renferme  la 
même  vérité  que  l'une  des  fables  d'Efope  , 
Se  que  l'action  qui  conduit  au  développe- 
ment de  cette  vérité ,  eft  la  même  au  fond 
dans  l'une  &  dans  l'autre  ;  mais  qu'Home- 
re ,  ainfi  qu'Efope ,  ait  commencé  par  fe 
piopofer  cette  vérité  ;  qu'enfuite  il  ait 
choifi  une  action  &  des  perfonnages  con- 
venables, 6c  qu'il  n'ait  jeté  les  yeux  fur  la 
circonllance  tic  la  guerre  de  Troye ,  qu'a- 
près s'être  décidé  fur  les  caractères  fictifs 
d'Agamemnon ,  d'Achille  ,  d'Hector,  bc, 
c'eft  ce  qui  n'a  pu  tomber  que  dans  l'idée 
d'un  fpéculateur  qui  veut  mener  ,  s'il  eft 
permis  de  le  dire  ,  le  génie  â  la  lifiere. 
Un  fculpteur  détermine  d'abord  l'expref- 
fion  qu'il  veut  rendre,  puis  il  défigne  là 
figure ,  Se  choiflt  enfin  le  marbre  propre 
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à  l'exécuter;  mais  les  événemens  hiftori- 
ques  ou  fabuleux  ,  qui  font  la  matière  du 
poème  héroïque  ,  ne  fe  taillent  point  com- 
me le  marbre  :  chacun  d'eux  a  fa  forme 
eflentielle  qu'il  n'eft  permis  que  d'embel- 
lir; &  c'eft  par  le  plus  ou  le  moins  de 
beautés  qu'elle  préfente  ou  dont  elle  eft 
fufceptible ,  que  fe  décide  le  choix  du 
poète  :  Homcre  lui-même  en  eft  un 
exemp'c. 

L'aâion  de  l'Odyflee  prouve ,  fi  Ton 
veut,  qu'un  état  ou  qu'une  famille  fouf- 
fre  de  l'abfence  de  fon  chef;  mais 
«Ile  prouve  encore  mieux  qu'il  ne  faut 
point  abandonner  fes  intérêts  domeftiques 
pour  fe  mêler  des  intérêts  publics ,  ce 
qu'Homère  certainement  n'a  pas  eu  deflein 
de  faire  voir. 

De  même  on  peut  conclure  de  l'aâion 
de  l'Enéide  ,  que  la  valeur  fie  la  piété 
réunies  font  capables  des  plus  grandes 
chofes  ;  mais  on  peut  conclure  au(Ti  qu'on 
fait  quelquefois  fagement  d'abandonner 
une  femme  après  l'avoir  féduite ,  fie  de 
s'emparer  du  bien  d'autrui  quand  on 
le  trouve  à  fa  bienféance  ;  maximes  que 
Virgile  étoit  bien  éloigné  de  vouloir 
établir. 

Si  Homère  fit  Virgile  n'avoient  in- 
venté la  fable  de  leurs  poèmes  qu'en  vue 
de  la  moralité  ,  toute  l'aâion  n'abouri- 
roit  qu'à  un  feul  point  ;  le  dénouement 
feroit  comme  un  foyer  où  fe  réuni- 
roient  tous  les  traits  de  lumière  répan- 
dus dans  le  poème  ,  ce  qui  n'eft  pas  :  ainfi 
l'opinion  du  père  le  Bolfii  eft  démentie 
par  les  exemples  mêmes  dont  il  prétend 
î'autorifer. 

La  fable  doit  avoir  différentes  qualités , 
les  unes  particulières  à  certains  genres ,  les 
autres  communes  à  la  poéfie  en  général. 
Fbyc{  pour  les  qualités  communes  ,  le.s 
art.c.  Fiction  ,  Intérêt  ,  Intrigue  , 
UNITÉ ,  &c.  Voye\  pour  les  qualités  parti- 
culières ,  les  divers  genres  de  poéfie ,  à  leurs 
articles. 

Sur-tout  comme  il  y  a  une  vraifemblance 
abfolue  5c  une  vraifemblance  hypothétique 
ou  de  convention ,  fie  que  toutes  fortes  de 
poèmes  ne  font  pas  indifféremment  fuf- 
ceptibles  de  l'une  fie  de  l'autre ,  voye{,  pour 
les  diftinguer,  Us  articles  FICTION ,  MER- 
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vmtEUX  &  Tragédie.  Article  de  M. 
Marmontfl. 

FABLIAUX,  f.  m.  {Littérat. franc.) 
Les  anciens  contes  connus  fous  le  nom 
de  fabliaux  ,  font  des  poèmes  qui  ,  bien 
exécutés  ,  renferment  le  récit  élégant  6c 
naïf  d'une  aâion  inventée  ,  petite ,  plus 
ou  moins  intriguée  ,  quoique  d'une  cer- 
taine proportion  ,  mais  agréable  ou  plai- 
fante ,  dont  le  but  eft  d'inftruire  ou  dV 
mufer. 

Il  nous  refte  plufîcurs  manuferits  qui  con- 
tiennent des  fabliaux  :  il  y  en  a  dans  diffé- 
rentes bibliothèques ,  fie  fur-tout  dans  celle 
du  roi  ;  mais  un  manuferit  des  plus  confide- 
rables  en  ce  genre ,  eft  celui  de  la  bibliothè- 
que de  Saint  Germain-des-Prés ,  n*.  1830. 
Les  auteurs  les  moins  anciens  dont  on  y 
trouve  les  ouvrages  ,  paroi  fient  être  du 
règne  de  S.  Louis. 

Ces  fortes  de  poéfies  du  xir  fie  xiij  fiecles, 
prouvent  que  dans  les  temps  de  la  plus 
grande  ignorance  ,  non  feulement  on  a 
écrit ,  mais  qu'on  a  écrit  en  vers  :  le  ma- 
nuferit de  l'abbaye  de  S.  Germain  en  con- 
tient plus  de  î  jo  mille.  M.  le  comte  de 
Caylus  en  a  extrait  quelques  morceaux  dans 
fon  mémoire  fur  les  fabliaux  ,  inféré  au  tome 
XX,  du  recueil  de  t académie  des  Infcript.  & 
Bettes- Lettres.  Cependant  le  meilleur  des 
fabliaux  de  ce  manuferit  ,  ainfî  que  ceux 
dont  le  plan  eft  le  plus  exaâ,  font  trop  libres 
pour  être  cités  ;  fie  en  même  temps,  au  mi- 
lieu des  obfcénités  qu'ils  renferment ,  on  y 
trouve  de  pieufes  fie  longues  tirades  de  l'an- 
cien teftament.  Une  telle  fimplicité  fait-  elle 
l'éloge  de  nos  pères  ?  Art.  de  M.  le  chevalier 

DU  J  AU  COURT. 

*  FABRICATION  ,  f.  f.  term.  d'art  mêch. 
c'eft  l'aâion  par  laquelle  on  exécute  cer- 
tains onvrages  félon  les  règles  preferites.  Ir 
s'applique  plus  fréquemment  aux  arts  qui 
emploient  la  laine  ,  le  fil ,  le  coton  ,  £•<:- 
qu'atix  autres.  On  dit  la  fabrication  d'une 
étoffe  ;  ainfi  faire  eft  plus  général  que  fa- 
briquer. 

Fabrication  ,  f.  m.  à  la  monnaie ,  eS 
l'exécution  d'une  ordonnance  qui  preferic 
la  fonte  fie  le  monnoyage  d'une  quantité  de 
métal.  V.  Mon  noie. 

FABRICIEN,  f.  m.  (Hifl.  mod.)  officier 
eccleTiaftiqus  ou  laïque  ,  chargédu  foin,  dit 
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temporel  des  églifes.  C'eft  dans  les  paroif- 
la  même  chofe  que  le  marguiller.  Dans 
les  chapitres,  c'eft  un  chanoine  charge  des 
réparations  de  l'églife ,  de  celle  des  biens , 
fermes  ,  ùc.  &  de  leur  vifite  ,  dont  il 
perçoit  les  revenus  &  en  compte  au  cha- 
pitre. On  le  nomme  en  quelques  endroits 
chambrier.  Dans  certains  chapitres  il  eft 
perpétuel  ;  dans  d'autres  H  n'eft  qu'à  temps , 
amovible  ou  révocable  à  la  volonté  du  cha- 
pitre. (G) 

*  FABRIQUANT  ,  f.  m.  (  Commerce.  ) 
On  appelle  ainfi  celui  qui  travaille  ou  qui 
tait  travailler  pour  fon  compte  des  ouvra- 
ges d'ourdiftage  de  toute  elpece  ,  en  foie , 
en  laine,  en  hl ,  en  coton,  £••«:.  Il  cfl  rare 
qu'on  applique  à  d'autres  arts  le  termeJe 
fabriquant.  Je  crois  celui  de  fabrique  un  peu 
plus  étendu. 

FABRIQUE  DES  ÉGLISES ,  (Jurifp.) 
Ce  terme  pris  dans  le  fens  littéral ,  lignifie 
la  conflruâton  des  églifes.  On  entend  aufli  par 
là  les  reconflru&ions  &  autres  réparations 
quelconques  ,  &  généralement  toutes  les 
dvpenfes  qui  fe  font ,  foit  pour  le  bâtiment , 
foit  pour  fa  décoration  ,  &  pour  les  vafes 
facrés ,  livres  &  ornemens  qui  fervent  au 
fervice  divin. 

On  entend  encore  par  ce  même  terme 
de  fabrique  ,  le  temporel  des  églifes  ,  confîf- 
tant ,  foit  en  immeubles ,  ou  en  revenus 
ordinaires  oucafuels,  affeâésà  l'entretien 
de  l'églife  &  à  la  célébration  du  fervice 
divin. 

Enfin  par  le  terme  de  fabrique  on  entend 
aufli  fort  fouvent  ceux  qui  ont  l'adminif- 
tration  du  temporel  de  l'églife  ,  lefquels 
en  certaines  provinces  font  appelés  fabn- 
ciens ,  en  d'autres  marguillïers  ,  luminiers , 
&c.  La  fabrique  eft  aufli  quelquefois  prife 
pour  le  corps  ou  aflemblée  de  ceux  qui 
ont  cette  adminiftration  du  temporel.  Le 
bureau  ou  lieu  d'aflèmblée  èft  auflî  quel- 
quefois dJfignc  fous  le  nom  de  fabrique. 

Dms  la  primitive  églife ,  tous  les  biens 
de  chaque  églife  étoient  en  commun  ;  FJvc- 
que  en  avoit  l'intendance  &  la  direction  , 
6c  ordonnoit  comme  il  ju^eoit  à  propos 
de  l'emploi  du  temporel ,  foit  pour  Xafabri- 

Îuie ,  foit  pour  la  fubfiftancedesminiftres  de 
'églife. 

Dans  prefque  tous  les  lieux  les  évêques 


F  A  B  747 
avoient  fous  eux  des  économes ,  qui  fonvenc 
étoient  des  prêtres  &  des  diacres  ,  auxquels 
ils  confioientl'adminiftration  du  temporel 
de  leur  églife,  dont  ces  économes  leur  ren- 
doient  compte. 

Ces  économes  touchoient  les  revenus  de 
l'églife  ,  &  avoient  foin  de  pourvoir  à  fes 
néce (Tirés  ,  pour  lefquelles  ils  prenoient  fur, 
les  revenus  de  l'églife  ce  qui  étok  ntceflàire; 
enforte  qu'ils  faifoient  vraiment  la  fonction, 
de  fabriciens. 

Dans  la  neuvième  feflion  du  concile  de 
Chalcedoine ,  tenu  en  45 1 ,  on  obligea  les 
évêques ,  â  l'occafion  d'Ibas ,  évéque  d'E- 
defle,  dechoifir  ces  économes  de  leur  cler- 
gé ;  de  leur  donner  ordre  fur  ce  qu'il  con- 
venoit  faire ,  &  de  leur  faire  rendre  compte 
de  tout.  Les  évêques  pouvoientdépofer  ces 
économes ,  pourvu  que  ce  fut  pour  quelque 
caufe  légitime. 

En  quelques  endroits ,  fur-tout  dans  l'é-> 
glife  grecque ,  ces  économes  avoient  fous 
eux  des  coadjuteurs. 

On  pratiquoit  aufli  à  peu  prés  la  même 
chofe  dans  les  monafteres  ;  on  choififlbit 
entre  les  religieux  les  plus  anciens,  celui  qui 
étoit  le  plus  propre  à  gouverner  le  temporel 
pour  lui. 

Vers  le  milieu  du  jv  fîecle  les  chofes 
changèrent  de  forme  dans  l'églife  d'occi- 
dent ;  les  revenus  de  chaque  églife  ou  évé- 
ché  furent  partagés  en  quatre  lots  ou  parts 
égales,  la  première  pour  l'évéque,  la  féconde 
pour  fon  clergé  &  pour  les  autres  clercs 
du  diocefe ,  la  troifïcme  pour  les  pauvres , 
&  la  quatrième  pour  la  fabrique ,  c'eft-à- 
dire ,  pour  l'entretien  &  les  réparations  de 
l'églife. 

Ce  partage  fut  ainfi  ordonné  dans  un 
concile  tenu  à  Rome  du  temps  de  Conftan- 
tin.  La  quatrième  portion  des  revenus  de 
chaque  églife  fut  deflinée  pour  la  réparation 
des  temples  &  des  églifes. 

Le  pape  Simplicius  écrivoit  à  trois, 
évêques  que  ce  quart  devoit  être  em- 
ployé ecclcftajîicis  fabriciis.  C'eft  appa- 
remment de  là,  qu'eft  venu  le  terme  de 
fabrique. 

On  trouve  aufli  dans  des  lettres  du  pape 
Gelafc  ,  en  494  ,  dont  l'extrait  eft  rap- 
porté dans  le  canon  vobis  XXIII ,  caufâ  xij , 
quejl.  1.  Que  l'on  devoit  faire  quatre  parts , 
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tant  des  revenus  des  fonds  de  l'églifè ,  que 
des  oblationsdes  fidèles; que  la  quatrième 
portion  étoit  pour  la  fabrique ,  fabrieis  verb 
quart am  ;  que  ce  qui  refleroit  de  cette 
portion ,  la  dépenfe  annuelle  prélevée  , 
feroit  remis  à  deux  gardiens  idoines ,  choi- 
iîs  à  cet  effet ,  afin  que  s'il  fûrvenoit  quel- 
que dépenfe  plus  confidcfrable,  major fa- 
hrica ,  on  eût  la  reffburce  de  ces  deniers , 
ou  que  Ton  en  achetât  quelque  fonds. 

Le  même  pape  répète  cette  difpofition 
dans  les  canons  15 ,  16,  &  2.7 ,  au  même 
titre.  Il  fe  fert  par-tout  du  terme  fabrieis  t 
qui  fignifie  en  cet  endroit  les  conflruâions 
&  réparations  ;  &  la  glofe  obferve  fur  le 
canon  17 ,  que  la  conféquence  qui  réfulte 
naturellement  de  tous  ces  canons  ,  eft  que 
les  laïcs  ne  font  point  tenus  aux  réparations 
de  la  fabrique,  mais  feulement  les  clercs. 

Saint  Grégoire  le  Grand ,  dans  une  let- 
tre à  faint  Auguftin ,  apôtre  d' Angleterre a 
preferic  pareillement  la  réferve  du  quart 
pour  la  fabrique. 

Le  décret  de  Gratien  contient  encore , 
lococitato,  un  canon  (qui  eft  le  ;r.)  pré- 
tendu tiré  d'un  concile  de  Tolède  ,  fans 
dire  lequel ,  où  la  divifion  &  l'emploi  des 
revenus  eccléfialtiques  font  ordonnés  de 
même  ;  enforte ,  eft-il  dit ,  que  la  première 
part  foit  employée  foigneufement  aux  ré- 
parations des  titres ,  c'eft-à  dire ,  des  égtifes 
&  à  celles  des  cimetières ,  fecundùm  apofto- 
lorum  prateepta  :  mais  ce  canon  ne  fe  trouve 
dans  aucun  des  conciles  de  Tolède.  La 
collection  des  canons  faite  par  un  auteur 
incertain,  qui  eft  dans  la  bibliothèque  va- 
ticane,  attribue  celui-ci  au  pape  Sylveftre: 
on  n'y  trouve  pas  ces  paroles ,  fecundùm 
npoflolorum  preecepta  ;  &  en  effet  du  temps 
des  apôtres  il  n  étoit  pas  quefHon  de  fabri- 
ques dans  le  fens  où  nous  le  prenons  au- 
jourd'hui ,  ni  même  de  réparations. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'autorité  de  ce 
canon ,  celles  que  Ton  a  déjà  rapportées 
font  plus  que  fuffifantes  au  moins  pour 
établir  l'ufage  qui  s*obfcrvoit  depuis  le  jv 
lîecle  par  rapport  aux  fabriques  des  églifes  ; 
ufage  qui  s'ett  depuis  toujours  foutenu. 

Grégoire  II ,  écrivant  en  719  aux  évé- 
ques  &  au  peuple  de  Thurmge,  leur  dit 
cu'il  avoit  recommandé  à  Bontfàce,  leur 
#vcque ,  de  faire  quatre  parts  des  tiens  d'é- 
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glife  y  comme  on  l'a  déjà  expliqué ,  dont 
une  étoit  pour  la  fabrique ,  eeclefiafieis 
fabrieis  refervandam. 

En  France  on  a  tou  jours  eu  une  attention 
particulière  pour  la  fabrique  des  églifes. 

Le  J71.  canon  du  concile  d'Orléans, 
tenu  en  j  1 1 ,  par  ordre  de  Clovis ,  deftine 
les  fruits  des  terres  que  les  églifes  tiennent 
de  la  libéralité  du  roi,  aux  réparations  des 
églifes ,  à  la  nourriture  des  prêtres  &  des 
pauvres. 

Un  capitulaire  de  Charlemagne,  de  l'an- 
née 801  ,  ordonne  le  partage  des  dixmes 
en  quatre  portions,  pour  être  difhibuées 
de  ta  manière  qui  a  déjà  été  dite  :  la 
quatrième  eft  pour  la  fabrique  ;  quarta  in 
fabrici  ipfius  eccUfia?. 

Cette  divifion  n'avoit  d'abord  lieu  que 
pour  les  fruits  ;  &  comme  les  évéques  & 
les  clercs  avoient  l'adminiffration  des  por- 
tions de  la  fabrique  &  des  pauvres ,  ce  rè- 
glement fut  obfervé  plus  ou  moins  exaâe- 
ment  dans  chaque  diocefe ,  félon  que  les 
adminiftrateurs  de  ta  part  de  la  fabrique 
écoient  plus  ou  moins  fcrupulcux. 

Dans  la  fuite  l'adminiffration  de  la  part 
des  fabriques,  dans  les  cathédrales  &  collé- 
giales, tut  confiée  à  des  clercs  qu'on  ap- 
pela marguillters  en  quelques  églifes.  On 
leur  adjoignit  des  marguilliers  laïcs ,  com- 
me dans  l'églifè  de  Paris ,  où  il  y  en  avoit 
dés  l'an  1104. 

Dans  les  églifes  paroifliales  les  biens  de 
la  fabrique  ne  font  gouvernés  que  par  des 
marguilliers  laïs. 

Les  revenus  des  fabriques  font  deftinés 
à  l'entretien  &  réparât  on  des  églifes  ;  ce 
n'eft  que  fubfidiairemcnt ,  &  en  cas  d'in- 
fuffifance  de  revenus  des  fabriques ,  que 
l'on  fait  contribuer  les  gros  décimateurs 
&  les  paroifliens. 

L'édit  du  mois  de  février  ^04  avoit 
créé  ,  en  titre  d'office  ,  des  tréforiers  des 
fabriques  dans  toutes  le*  vil  es  du  royaume; 
mais  ,  par  l'édit  du  mois  de  feptembre  fui- 
vant ,  ils  furent  fupprimés  pour  la  ville  Se 
fauxbourgs  de  Paris  ;  &  par  un  arrêt 
du  confeil  du  14  janvier  170J  ,  ceux 
des  autres  villes  furent  réunis  aux  fabri- 
ques. 

L'article  g  de  l'édit  de  février  1680, 
porte  que  le  revenu  des  fabriques ,  après 
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les  fondations  accomplies ,  fera  appliqué* 
aux  réparations  ,  achat  d'ornemens  & 
autres  œuvres  pitoyables  ,  fuivant  les 
faints  décrets  ;  fie  que  les  marguilliers 
feront  tenus  de  faire  ban  &  fidèle  inven- 
taire de  tous  les  titres  &  enfeignemens  des 
fabriques. 

Les  évéques  recevoient  autrefois  les 
comptes  des  fabriques  ;  ma's  ayant  négligé 
cette  fondion  ,  les  magiftrats  en  prirent 
connoiflànce ,  fui  vaut  ce  qui  eft  dit  dans 
une  ordonnance  de  Charles  V  du  mois 
d'oftobre  138;. 

Le  concile  de  Trente  &  plufieurs  con 
ciles  provinciaux  de  France  ,  veulent  que 
ces  comptes  foient  rendus  tous  les  ans 
devant  l'évêque. 

Charles  IX  ,  par  des  lettres  patentes  du 
3  oâobre  1171,  en  attribua  la  coi.noiîîance 
auxé/êques,  archidiacres  &  othciauxdans 
leurs  vifites ,  fans  frais  >  avec  délenfes  à 
tous  autres  juges  d'en  connoitre  ;  mais 
cela  ne  fut  pas  bien  exécuté ,  &  il  y  a  eu 
bien  des  variations  à  ce  fujet. 

Henri  III,  par  un  édit  de  juillet  1 Ç78  , 
attribua  la  connoiflànce  de  ces  comptes 
aux  élus.  Le  11  mai  ij8i,  le  clergé  ob- 
tint des  lettres  portant  révocation  de  cet 
édit ,  &  que  les  comptes  fe  rendroient 
comme  avant  l'édit  de  1578.  Le  pouvoir 
des  élus  fut  rétabli  par  un  édit  de  mars 
ï  787;  mais  il  ne  fut  pas  regiftré  au  par- 
lement ,  &  le  clergé  en  obtint  encore 
Ii  révocation.  Les  élus  furent  encore 
rétablis  dans  cette  fonâion  par  édit  de  mai 
l6oy. 

Le  16  mai  1609,  le  clergé  obtint  des 
lettres  conformes  à  celle  de  1571  ;  elles 
furent  vérifiées  au  parlement,  à  la  charge 
que  les  procureurs  fifeaux  feroit  appelés  â 
l'audition  des  comptes. 

Ces  lettres  furent  con  firmées  par  d'autres 
du4feptembre  1619,  reg  Urées  au  grand 
confeil ,  &  par  deux  déclarations  de  1657 
&  1666  ,  mais  qui  n'ont  été  regiftrées  en 
aucune  cour. 

L'édit  de  169J ,  qui  forme  le  dernier 
état  fur  cette  matière,  ordonne,  art.  17, 
que  ces  comptes  feront  rendus  aux  évéques 
&  à  leurs  archidiacres  ;  mais  ils  doivent 
en  connaître  eux-mêmes ,  &  non  par  leurs 
officiaux. 
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J  Pour  ce  qui  eft  des  jugemens  rendus 
fur  les  comptes  des  fibrifttes  ,  ils  font 
exécutoires  par  provifton ,  fuivanc  les 
tartres-parentes  de  157»  ,  &  celles  de 
1619. 

Les  biens  âes  fabriques  ne  peuvent  être 
aliénés  fans  néceflué,  &  fans  y  obferver 
les  formalités  njcclTaires  pour  l'aliénation 
des  biens  d'oglife. 

Le  concile  de  Rouen ,  en  1  v  S 1 ,  défend 
fous  de  grieves  peines  de  les  aliéner 
que  par  autorité  de  l'ordinaire  ,  &  de 
les  employer  autrement  qu'à  leur  def- 
tination. 

On  ne  peut  même  faire  les  beaux  des 
biens  des  fabriques  fans  publication ,  &  1  on 
ne  peut  les  faire  par  anticipation ,  ni  pour 
plusdefix  ans. 

La  déclaration  du  1 2.  février  1661  ,  veut 
que  les  éghfes  &  fabriques  du  royaume 
(entrent  de  plein  droit  &  de  fait,  fans 
aucune  formalité  de  juffice ,  dans  tous  les 
biens ,  terres  &  domaines  qui  leur  ap- 
partiennent ,  &  qui  depuis  10  ans 
avoient  été  vendus  ou  engagés  par  les 
marguilliers  fans  pcimtflion  &  fans 
avoir  gardé  les  autres  formalités  nécef- 
faircs. 

Dans  les  aflemblées  de  fabrique ,  le  curé 
précède  les  marguilliers  :  mais  ceux-ci  pré- 
cèdent les  officiers  du  bailliage  ,  lefquels 
n'y  a/liftent  que  comme  principaux  habi- 
tans.  Voyei  MàRGUILLIER  &  RÉPARA- 
TIONS. (A) 

FABRIQUE ,  f.  f.  (  Archit.  )  manière  de 
conffruire  quelqu'ouvrage ,  mais  il  ne  fe 
dit  guère  qu'en  parlant  d'un  édifice.  Ce 
mot  vient  du  latin  fabrt&jj  qui  fignific  pro- 
prement forge.  11  dtfignc  en  Italie  tout  bâ- 
timent confidérajle  :  il  lignifie  aufli  en 
françois  la  manière  de  conllruire ,  ou  une 
belle  conftruction  ;  ainfi  on  dit  que  l'ob- 
fervatoire ,  le  pont  royal  à  Paris  ;  6c  font 
d'une  belle  fabrique.  (P) 

Fabrique  des  Vaisseaux,  (Marine.) 
fe  dit  de  la  manière  dont  un  v  ai  fléau  eft 
conftruit ,  propre  à  chaque  nation  ;  de 
forte  qu'on  dit  un  vaijfcau  de  fabrique  hol- 
landoife ,  de  fabrique  angloife ,  &c.  (Z) 

FABRIQUE  lignifie  ,  dans  le  langage  de  la 
peinture ,  tous  les  bâtimens  dont  cet  art 
offre  la  repréfentation:  ce  mot  réunit  donc 
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par  fa  fig^ification ,  les  palais  ainfi  que  les 
cabanes.  Le  temps  qui  exerce  également 
fes  droits  fur  ces  différens  édifices ,  ne  les 
rend  que  plus  favorables  à  la  peinture  ;  & 
les  débris  qu'il  occafionne  font  aux  yeux 
des  peintres  des  accidens  fi  féduifans., 
qu'une  clafTe  d'artiftes  ,  s'eft  de  tout  temps 
confacrée  à  peindre  des  ruines.  Il  s'eft  auifi 
toujours  trouvé  des  amateurs  qui  ontfcnti 
du  penchant  pour  ce  genre  de  tableaux. 
Lorfqu'il  eft  bien  traité  ,  indépendamment 
de  l'imitation  de  la  nature ,  il  donne  à 
penfer  :  cft-il  rien  de  fi  fJduifant  pour  l'ef- 
prit  ?  Un  palais  conftruit  dans  un  goût  fage, 
où  les  parties  conviennent  fi  bien  qu'il  en 
réfultc  un  tout  pariait ,  ce  palais  h  bien 
confervé  que  rien  n'en  eft  altéré ,  nous 
plaira  fans  doute  ;  mais  nous  appercevons 
prefqu'en  un  même  inftanrccs  beautés  fym- 
métriques ,  il  ne  nous  laifîe  rien  a  délirer. 
Eft-il  a  moitié  renverfé ,  les  parties  qui 
fubfiftcnt  nous  préfentent  des  perfections 
qui  nous  font  penfer  à  celles  qui  font  déjà 
détruites.  Nous  les  rebâtiflbns ,  pour  ainfi 
dire ,  nous  cherchons  a  concevoir  l'efFet 
général.  Nous  nous  trouvons  attachés  par 
plufieurs  motifs  de  réflexion  ;  jufqu'â  la 
variété  que  des  plantes  crues  au  hafard  , 
ajoutent  aux  couleurs  dont  les  pierres  fe 
trouvent  nuancées  par  les  influences  de 
l'air ,  tout  attache  les  regards  &  l'atten- 
tion. 

Indépendamment  de  cette  clafTe  d'ar- 
tiftes  qui  choifit  pour  principal  fujet  de 
fes  ouvrages  des  édifices  à  moitié  détruits, 
tous  les  peintres  ont  droit  de  faire  entrer 
des  fabriques  dans  la  conpofition  de  leurs 
tnbleaux,  &  fouvent  les  fonds  des  fujets 
hiftoriques  peuvent  ou  doivent  en  être  en- 
richis. Sur  cette  partie  le.  règles  fc  redui- 
fen't  à  quelques  principes  généraux  ,  dont 
l'intelligence  &  le  goût  des  artiftes  doi- 
vent faire  une  application  convenable. 
Celui  qui  me  paroit  de  la  plus  grande  im- 
portance ,  eft  l'obligation  d'avoir  une  con- 
noifTance  approfondie  des  règles  de  l'archi- 
tecture :  l'habitude  réitérée  de  former  des 
plans  géometraur:,  &  d'élever  enf/no  fur 
ces  plans  les  repréfentarions  perfpcâives 
de  différons  édifices  ,  eft  une  des  fources 
principales  de  la  vérité  &  de  la  richefle 
de  la  compolîtion.  Il  réfulte  de  cette  babi- 
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tude  éclairée,  que  les  édifices  dont  une 
partie  intérieure  eft  fouvent  le  lieu  choilî 
d'une  feenc  pittorefque  ,  s'offrent  aux 
fpeâatcurs  dans  la  jufte  apparence  qu'ils 
doivent  avoir.  Combien  de  ces  périftiles  , 
de  ces  Talions  ,  de  ces  temples ,  vains  fan- 
tômes de  folidité  &  de  magnificence  ,  s'é- 
vanouiroient  avec  la  réputation  des  artif- 
tes ,  fi  d'après  leurs  tableaux  on  en  faifoit 
l'examen  en  les  réduifant  à  leurs  plans  géo- 
métraux  ?  Combien  d'effets  de  perfpcclivcs 
trouverions-nous  ridicules  &  faux  ,  fi  on 
les  foumertoit  â  cette  épreuve  ?  L'exécu- 
tion févere  des  règles ,  je  ne  puis  trop  le 
répéter  ,  eft  le  fourien  des  Beaux-arts  , 
comme  les  licences  en  font  la  ruine.  Dans 
celui  de  la  peinture ,  la  perfpedive  linéale 
eft  un  des  plus  fermes  appuis  de  I'illufion 
qu'elle  produit:  cette  perfpedive  donne  les 
règles  des  rapports  des  objets  ;  &  puifque 
nous  ne  jugeons  des  objets  réels  que  par 
les  rapports  qu'ils  ont  entr'eux,  comment 
efpere-t-on  tromper  les  regards ,  fi  l'on 
n'imite  précilément  ces  rapports  de  pro- 
portions par  lefqucls  nos  fens  perçoivent 
&  nous  excitent  à  juger?  Les  grands  pein- 
tres ont  étudié  avec  foin  l'architecture  in- 
dépendamment de  la  perfpeâive ,  ils  ont 
trouvé  dans  cette  étude  les  moyens  de 
rendre  leurs"  compofitions  variées ,  riches 
&  vraifemblables.  Il  feroit  à  fotihaiter  que 
les  architectes  puffent  s'enrichir  aufîl  des 
connoiflànces  &  du  goût  qu'infpirc  l'art  de 
la  peinture,  en  le  pratiquant;  ils  y  puife- 
roient  à  leur  tour  des  beautés  &des  grâces 
qu'on  voit  fouvent  manquer  dans  l'exécu- 
tion de  leur  compofirion.  Les  arts  ne  doi- 
vent-ils pas  briller  d'un  plus  vif  éclat  j 
lorfqu'ils  réunifient  leurs  lumières?  Voyc^ 
Perspective,  Ruines,  6y.  Cet  article 
eft  (h  M.  Watf.zet, 

FABULEUX ,  adj.  (  Ilift.  anc.  )  On  ap- 
pelle temp s  fabuleux  ou  héroïques  ,  la  pério- 
de où  les  Payons  ont  feint  que  régnoient 
les  dieux  &  les  héros. 

Varron  a  divifé  la  durée  du  monde  en 
trois  périodes  :  la  première  eft  celle  du 
temps  obfcur  &  incerrain  ,  qui  comprend 
tout  ce  qui  s'eft  paflé  jufqu'au  délire , 
dont  les  payens  avoient  une  tradition  cons- 
tante ;  mais  ils  n'avoient  aucun  détail  des 
événemens  qui  avoient  précédé  ce  déluge, 
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excepté  leurs  fîâions  fur  le  cahos ,  fur  la 
formation  du  monde  &  fur  Page  d'or. 

La  féconde  période  eft  le  temps  fabu- 
leux, qui  comprend  les  ficelés  écoulés  de- 
puis le  déluge  jufqu'à  la  première  olym- 
piade ,  c'eft-A-dire  ,  i f  f  i  ans ,  félon  le  P. 
Pétau  ;  ou  jufqu'à1  la  ruine  de  Troye ,  ar- 
rivée l'an  308  apr<îs  la  fortie  des  Hébreux 
de  l'Egypte  ,  Se  1 164  après  le  déluge,  voy. 
Particle  FABLE.  Dictionnaire  de  Ttêvoux'&C 
Chambers.  (G) 

*FABULINUS,  ( Myth.  )  dieu  de  la 
parole.  Les  Romains  l'invoquoient  Se  lui 
faifoi  ent  des  facrifices  lorfque  leurs  enfans 
commençoient  à  bégayer  quelques  mots. 

FABULISTE,  f.  m.  (Lirtér.)  auteur  qui 
écrit  des  fables,  fabulas ,  c'eft-à-dire ,  des 
narrations  fabuleufes ,  accompagnées  d'une 
moralité  qui  fert  de  fondement  à  la  fic- 
tion. 

Non  feulement  un  fchulifle  doit  fe  pro- 
poser fous  le  voile  de  la  hclion ,  d'annon- 
cer quelque  vérité  morale ,  utile  pour  la 
conduite  des  hommes ,  mais  ériedre  l'an- 
noncer d'une  manière  qui  ne  rebute  point 
l'amour  propre ,  toujours  rebelle  aux  pré- 
ceptes direâs ,  &  toujours  favorable  à  ces 
déguifemens  heureux  qui  ont  l'art  d'inf- 
truire  en  amufant. 

Les  enfans  nouveaux  venus  dans  le 
monde ,  n'en  connoiflent  pas  les  habitans  ; 
Us  ne  fe  connoiflent  pas  eux-mêmes  ;  mais 
il  convient  de  les  laiflèr  dans  cette  igno- 
rance le  moins  qu'il  eft  poftible.  I!  leur 
faut  apprendre  ce  que  c'eft  qu'un  lion, 
un  renard ,  un  finge ,  &  pour  quelle  rai- 
fon  on  compare  quelquefois  un  homme 
à  de  telsanimauxx'eft  à  quoi  les  fables  font 
deftinées  ,  &  les  premières  notions  de  ces 
choies  proviennent  d'elles  ;  enfutte  par  les 
raifonnemens  &  les  confequences  qu'on 
peut  tirer  des  fables ,  on  forme  le  juge- 
ment &  les  moeurs  des  enfans.  Plutôt  que 
d|être  réduits  à  corriger  nos  mauvaifes  ha- 
bitudes ,  nos  parens  devroient  travailler 
à  les  rendre  bonnes ,  pendant  qu'elles  font 
encore  indifférentes  au  bien  &  au  mt!  ; 
or  les  fables  y  peuvent  contribuer  infini- 
ment ,  &  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Lafon- 
taine  qu'elles  étoient  defeendues  du  ciel 
pour  fexvir  à  notre  inilruâion.  ; 
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L  epotoge  eft  un  don  qui  vient  des  immortels  , 
Ou  fi  ScJI  u-i  prtfenc  des  hommes , 
Qj-conaue  nous  Va  fuit  ,  mérite  des  autels, 
Efope,  fuivant  tous  les  critiques  ,  mé- 
rite ces  autels  :  c'eft  à  lui  qu'on  eft  rede- 
vable de  ce  beau  préfent  ;  c'eft  lui  qui  a 
la  gloire  de  cet  invention  ,  ou  du  moins 
qui  a  h  bien  manié  ce  fujet,  au'unl'a  re- 
gardé dans  r  antiquité  comme  le  pere  ou 
le  principal  auteur  des  apologues  :  c'eft  ce 
qui  a  engagé  Philcftrate  à  embellir  cette 
vérité  par  une  fiâion  ingénieufe.  «  Efope, 
1»  dit-il ,  étant  berger ,  menoit  fouvenc 
»>  paître  fes  troupeaux  prés  d'un  temple 
»  de  Mercure  où  il  entroit  quelquefois  , 
»  fajfant  au  dieu  de  petites  offrandes  T 
»  comme  de  fleurs,  d'un  peu  de  lait,  de 
»  quelques  rayons  de  miel ,  &  lui  deman- 
»  dant  avec  inftanec  quelques  rayons  de 
r»  fagefle.  Plufieurs  fe  rendoient  aufli  dans 
»  le  même  temple  pour  le  même  deflein  r 
»  &  faifoient  au  dieu  des  offrandes  trés- 
»  considérables.  Mercure  voulant  recon- 
»  noître  leur  piété  ,  donna  aux  uns  le  don 
»  de  l'aftrologie  ,  aux  autres  le  don  de 
»  la   mufique.   Il  oublia  par  malheur 
»  Efope  ;  mais  comme  fon  intention 
w  étoit  de  le  récompenfer  ,  il  lui  donna 
»  le  don  de  faire  des  fables  n  ...  Reve- 
nons à  l'hiftoire. 

Efope  a  cela  de  commun  avec  Homère, 
qu'on  ignore  le  vrai  lieu  de  fa  naiflance  - 
néanmoins  l'opinion  générale  le  fait  forrir 
d'un  bourg  de  Phrygic.  II  florhToit  du 
temps  de  Solon ,  c'eft- à-dire  vers  le  ji* 
olympiade  ;  il  naquit  efclave  ,  6c  fervit  en 
cette  qualité  plufieurs  maîtres.  Il  apprit 
à  Athènes  la  pureté  de  la  lague  grecque  , 
comme  dans  fa  fourec  ;  perfeflionna  fes 
talens  par  les  voyages ,  &  fe  difKngin  par 
fes  réponfes  dans l'affemblée des  fept  fages. 
Sa  haute  réputation  étant  parvenue  juf- 
qu'aux  oreilles  de  CréAis,  roi  de  Lydie,  ce 
monarque  le  fit  venir  à  fa  cour ,  le  prit 
en  arfedion  ,  &  l'honora  de  fa  confiance. 
Mais  l'étude  favorite  d'Efope  fut  toujours 
la  philofophie  morale,  dont  il  remplit  Ton 
ame  &  fon  efprit ,  convaincu  de  î'inconf- 
tance  cV  de  la  vanité  des  grandeurs  humai- 
nes :  on  fait  fon  bon  mot  fur  cet  article, 
Chylon  lui  ayant  demandé  qu'ehV»  itoit 
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Foccuparion  de  Jupiter,  remporta  dTîfopc 
cette  réponfe  merveilleufe  :  Jupiter  abaiffe 
les  chofes  hautes  ,  &  élevé  les  chofes  baffes. 
Cependant  il  fut  traité"  comme  facrilcge; 
car  ayant  été  envoyé  par  Créfus  au  temple 
de  Delphes  ,  pour  offrir  en  fon  nom  des 
facrifiecs  fes  difeours  fur  la  nature  des 
dieux  indifpofcrent  les  Delphiens ,  qui  le 
condamnèrent  à  la  mort.  Envain  Efope 
leur  raconta  la  fable  de  l'aigle  &  de  l'ef- 
carbot  pour  les  ramener  a  la  clémence  , 
cette  fable  ne  toucha  point  leur  cœur  ; 
ils  précipitèrent  Efope  du  haut  de  la 
roche  d'Hyampic  ,  &  s'en  repentirent 
trop  tard.  , 

Après  fa  mort,  les  Athéniens  fe  croyant 
en  droit  de  fe  l'approprier,  parce  qu'il 
avoit  eu  pour  fon  premier  maître  Démar- 
chus,  citoyen  d'Athènes,  lui  érigèrent  une 
ftatue  que  l'on  conjecture  avoir  été  faite 
par  Lylippe.  Enfin  pour  confoler  la  Grèce 
entière  qui  pleuroit  fa  perte ,  les  Poètes 
furent  obligés  de  feindre  que  les  dieux 
l'avoient  reffufeité.  Voilà  tout  ce  qu'on 
Êiit  d'Efope  ,  même  en  raffemblant  divers 
partages  d'Hérodote  ,  d'Ariftophane  ,  de 
Plutarque,  de  Diogenede  Laérce  &  de 
Suidas.  M.  de  Méziriac  en  a  fait  un  bel 
uïage  dans  la  vie  de  ce  fabulifte ,  qu'il  a 
publiée  en  1631.  ^ 

Il  n'eft  pas  facile  de  décider  fi  I  inven- 
teur de  l'apologue  compofa  fes  fables  de 
deffein  formé  ,  pour  en  faire  une  efpece 
de  code  qui  renferma  dans  des  ridions 
allégoriques  toute  la  morale  qu'il  vouloir 
enfeigner  :  ou  bien  fi  les  différentes  cir- 
conrtancesdanslefquelles.il  le  trouva,  y  ont 
fuccertivement  donné  lieu.  De  quelque  fa 
çon  &  dans  queique  vue  qu'il  ait  compofé 
fes  fables,  il  efl  certain  qu'elles  ne  font  pas 
toutes  parvenues  jufqu'à  nous ,  les  anciens 
en  ont  cité  quelques-un. s  qui  nous  man- 
quent; mais  il  n'elt  pas  moins  certain  qu'elles 
étoient  fi  familières  aux  Grecs,  que  pour 
taxer  quelqu'un  d'ignorance  ou  de  flupidité, 
il  avoit  parte  en  proverbe  de  dire,  cet  homme 
ne  connoit  pas  mime  Efope. 

Il  faut  ajouter  à  fa  gloire ,  qu'il  fut  em- 
ployer avec  art  contre  les  défauts  des 
hommes ,  les  leçons  les  plus  fenfées  &  les 
plus  ingénieufes  dont  l'efpric  humain  pût 
l'avifer.  Celui  qui  a  dit  que  fes  apologues 
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font  les  plus  utiles  de  toutes  'es  fables  de 
'antiquité ,  favoit  bien  juger  de  la  valeur 
des  chofes  :  c'eft  Platon  qui  a  porté  ce  juge- 
ment. Il  fouhaite  que  les  enfans  fucent  les 
fables  d'Efope  avec  le  lait ,  &  recommande 
aux  nourrices  de  les  leur  apprendre  ;  parce 
que,  dit-il ,  on  ne  fauroit  accoutumer  les 
hommes  de  trop  bonne  heure  à  la  vertu. 

Apollonius  de  Thyane  ne  s'eft  pas 
expliqué  moins  clairement  fur  le  cas  qu'il 
faifoit  des  fables  d'Efope ,  auffi  ne  font- 
elles  jamais  tombées  dans  le  mépris.  Notre 
fiecle,  quelque  dédaigneux  &  quelqu'or- 
gueilleux  qu  il  foit ,  continue  de  les  efti- 
mer  *  &  le  travail  que  M.  Leftrangc  a 
fait  fur  ces  marnes  fables  en  Angleterre , 
y  eft  toujours  trés-applaudi. 

Quoique  la  vie  du  fabulijfe  phrygien  , 
donnée  par  Planudc ,  foit  un  vrai  roman , 
de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  il  faut  cepen- 
dant convenir  que  c'eft  un  roman  heureufe- 
ment  imaginé ,  que  d'avoir  confervé  dans 
l'inventeur  de  l'apologue  fa  qualité  d'efcla- 
ve ,  &  d'avoir  fait  de  fon  maître  un  hom- 
me plein  de  vanité.  L'efclave  ayant  â  mé- 
nager l'orgueil  du  maître ,  il  ne  devoir  lui 
présenter  certaines  vérités  qu'avec  précau- 
tion ;  &  l'on  voit  aufti  dans  fa  vie ,  que  le 
fage  Efope  fait  toujours  concilier  les  égards 
&  la  fincéritépar  fes  apologues.  D'un  autre 
côté ,  le  maître  qui  s'arroge  le  nom  de 
phtlofophe ,  ne  devoir  pas  être  homme  A  s'en 
tenir  a  l'écorce  ;  il  devoit  tirer  des  fictions 
de  l'efclave  les  vérités  qu'il  y  renfermoit  : 
il  devoit  fe  plaire  à  l'artifice  refpeétueux 
d'Efope,  &  lui  pardonner  la  leçon  en 
faveur  de  l'adrefle  &  du  génie.  Nous 
autres  fabulïfies ,  pouvoit  dire  Efope,  nous 
femmes  des  efclaves  qui  voulons,  inftru  ire 
les  hommes  fans  les  fâcher ,  &  nous  les 
regardons  comme  des  maîtres  intelligens 
qui  nous  favent  gré  de  nos  ménagemens , 
&  qui  reçoivent  la  vérité ,  parce  que  nous 
leur  taillons  l'honneur  de  la  deviner  en 
partie. 

Socrate  fongeant  à  concilier  enfemblc  le 
caraâere  de  poète  &  celui  de  philofophe , 
fit  à  fon  tour  des  fables  qui  contenoient 
des  vérités  foiides,  &  d'excellentes  règles 
pour  les  mœitts  ;  il  confacra  même  les 
derniers  momens  de  la  vie  à  mettre  en 
vers  quelques-uns  des  apologues  d'Efope. 

Mais 
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Maïs  ce  digne  mortel ,  qui  pafle  Commu- 
nément pour  avoir  eu  le  plus  de  commu- 
nication avec  les  dieux ,  n'eft  pas  le  feul 
qui  aie  confidéré  comme  feeurs  la  poéhe 
éc  les  fables.  Phèdre,  affranchi  d'Augufte, 
&  dans  la  fuite  perfécuté  par  Séjan,  fuivit 
l'exemple  de  Socrate ,  &  fa  façon  de  panier. 
Se  voyant  fous  un  règne  ou  la  tyrannie 
rendoit  dangereux  tout  genre  d'écrire  un 
peu  libre  &  un  peu  élevé ,  il  évita  de  fe 
montrer  d'une  façon  brillante ,  &  vécut 
dans  le  commerce  d'un  petit  nombre  d'amis, 
éloigné  de  tous  lieux  où  l'on  pouvoir  être 
entendu  par  les  délateurs.  »»  L'homme , 
»  dit-il ,  fe  trouvant  dans  la  fervitude , 
n  parce  qu'il  n'ofoit  parler  tout  haut , 
n  glifla  dans  fes  narrations  fabuleufes  les 
m  penféesde  fon  efprit,  6c  le  mit  par  ce 
»  moyen  à  couvert  de  la  calomnie  »». 
Préface  du  troifieme  livre  Je  fes  faties ,  qu'il 
dédia  à  Eutyche.  Il  s'occupa  donc  dans  la 
folitude  du  cabinet  à  écrire  des  fables  ,  & 
fon  génie  poétique  lui  fut  d'une  grande 
refiource  pour  les  compofer  en  vers  ïambi- 
ques.  Quant  à  la  matière  ,  il  la  traita  dans 
Je  goût  d'Efope  ,  comme  il  le  déclare 
lui-même  ; 

JEfopus  au3ar  ,  quatn  materiam  reperit , 
Hancego  polivi  verfibus  ftnariis. 

Il  ne  s'écarta  de  fon  modèle  qu'à  quel- 
ques égards  ,  mats  alors  es  fut  pour  le 
mieux.  Du  temps  d'Efope  ,  par  exemple, 
la  fable  étoit  contée  fimplement,  la  mora- 
lité féparée  ,  &  toujours  de  fuite.  Phèdre 
ne  crut  pas  devoir  s'aflujeteir  à  cet  ordre 
méthodique  ;  il  embellit  la  narration  ,  & 
tranfporte  quelquefois  la  moralité  de  la 
fin  au  commencement  de* la  fable.  Ses 
fleurs ,  fon  élégance  &  fon  extrême  brièveté 
le  rendent  encore  très-recommandable  ;  & 
fi  l'on  y  vent  faire  attention ,  on  recon- 
naîtra dan»  le  poète  de  Thrace  le  caractère 
de  Térence.  Sa  (implicite*  eft  fi  belle ,  qu'il 
femble  difficile  d'élever  notre  tangue  à  ce 
haut  point  de  perfection.  Son  laconifmc 
eft  toujours  clair ,  il  peint  toujours  par  des 
epithetes  convenables  ;  &  fes  defcriptîons, 
renfermées fouvent  en  un  feul  mot,  répan- 
dent encore  de  nouvelles  grâces  dans  fes 
ouvrages. 

XI  eft  vrai  que  cet  auteur  plein  d'agré- 
Tomc  XIIL 
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mens ,  a  èt&  très-peu  connu  pendant  plu- 
ficurs  ficelés  ;  mais  ce  phénomène  doit 
feulement  diminuer  notre  furprife  à  l'égard 
de  l'obfcuricé  qui  a  couvert  la  gloire  de 
Paterculus  fon  contemporain ,  &  pareille- 
ment de  Quinte  -  Curce  ,  dont  perfonne 
n'a  fait  mention  avant  le  xv  ficelé.  Phèdre 
a  prefque  eu  le  même  fort;  Pierre  Pithou 
partage  avec  fon  frère  l'honneur  de  l'avoir 
mis  le  premier  au  jour,  l'an  i f 96.  Les- 
favansde Rome  jugèrent  d'abord  que  c'étoie 
un  faux  nom  ;  mais  bientôt  après  ils  crurent 
rencontrer  dans  fon  ftyle  les  caractères  du 
fiecle  d'Augufte ,  &  perfonne  n'en  doute 
aujourd'hui.  Phèdre  eft  devenu  un  de  nos 
précieux  auteurs  clailiques ,  dont  on  a  fait 
plufieurs  traductions  francoifes  &  de  tres— 
belles  éditions  latines ,  publiées  par  les  foins- 
de  MM.  Burman  &  Hoogftraten ,  en  Hol- 
lande ,  depuis  l'édition  de  France  i  Pufage 
du  dauphin. 

Après  Phèdre ,  Rufûs  Ferras  Aviénus 
qui  vivoit  fur  la  fin  du  jv  fiecle ,  fous  l'em- 
pire de  Gratien ,  nous  a  donné  des  fables 
en  vers  élégtaques  ,  &  les  a  dédiées  à 
Théodofe  ,  qu'on  croit  être  le  même  que 
Théodofc  Macrohe,  auteur  des  faturnalesy 
Mais  les  fables  d' Aviénus  font  bien  éloi- 
gnées de  la  beauté  &  de  la  grâce  de  celles 
de  Phèdre  ;  outre  qu'elles  ne  paroiflène 
guère  propres  aux  en  fans,  s'il  eft  vrai ,  com- 
me le  penfe  Quintilien  ,  qu'il  ne  leur  fauc 
montrer  que  les  chofes  les  plus  pures  &  les 
plus  exquifes. 

Faërno  (Gabrieli) ,  natif  de  Crémone  en' 
Italie,  poète  latin  du  xvj  fiecle,  mort  à- 
Rome  en  1561  ,  s'eft  attiré  les  louanges 
de  quelques  favans  ,  pour  avoir  mis  les 
fables  d'Efope  en  diverfes  fortes  de  vers  ; 
mais  il  aurow  été  plus  efKmé ,  dit  M.  de 
Thou  ,  s'il  n'eût  point  caché  le  nom  de 
Phèdre ,  fur  lequel  il  s^toit  formé ,  ou 
qu'il  n'eut  pas  fupprimé  fes  écrits ,  qu'il 
avoit  entre  les  mains.  Vainement  M. 
Perrault  a  traduit  les  fables  de  Faërno  en 
françois  ;  fa  traduction  qui  vit  le  jour  à 
Paris  en  1 699 ,  eft  entièrement  tombée  dans 
l'oubli. 

Je  n'ai  pas  fait  mention  jufqu*ici  de  deux 
fabuliftts  grecs,  nommés  Ga&riask  Aphtkon* 
parce  que  le  petit  détail  qui  les  concerne  , 
eft  plurât  une  affaire  d'érudition  que  da 
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goût.  Au  refte  les  curieux  trouveront  dans  la 
bibliothèque  de  Fabricius  tout  ce  qui  regarde 
ces  deux  auteurs;  j'ajouterai  feulement  que 
c'eft  du  premier  que  veut  parler  Lafontaine, 
quand  il  dit  : 

Mais  fur-tout  certain  Grec  renchérit ,  & 
fi  pique 
D*une  élégance  laconique  : 
H  renferme  toujours  fon  conte  en  quatre 


vers 


Bien  ou  mal  ;  je  le  laijfe  À  juger  aux 
experts. 

Si  quelqu'un  me  reprochoit  encore  mon 
iilence  à  l'égard  de  Locman ,  dont  les  fables 
ont  été  pub'iées  en  arabe  &  en  latin  par 
Thomas  Erpenius ,  je  lui  ferois  la  même 
réponfe ,  &  je  le  renverrois  à  la  bibliothèque 
de  d'Herbelot ,  à  Yhifloire  orientale  d'Hot- 
tinger  ,  ou  à  d'autres  érudits ,  qui  ont  dif- 
cuté  l'incerritude  de  toutes  les  traducrious 
qu'on  a  débitées  fur  le  compte  de  ce  fabultfte 
étranger. 

Mais  Pilpay  ou  Bidpay  parolt  plus  digne 
de  nous  arrêter  un  moment.  Quoique  ce 
rare  efprit  ait  gouverné  l'Indoltan  fous  un 
puiftant  empereur,  il  n'en  étoit  pas  pour 
cela  moins  efclave  ;  car  les  premiers  minif- 
tres  des  fouverains ,  &  fur-tout  des  defpo- 
tes,  le  font  encore  plus  que  leurs  moindres 
fujets  :  aufli  Pilpay  renferma  fagement 
fa  politique  dans  les  fables  ,  qui  devinrent 
le  livre  d'état  &  la  difeipline  de  rindoflan. 
Un  roi  de  Perfe ,  digne  du  trône  ,  prévenu 
-de  la  beauté  des  maximes  de  l'auteur  , 
envoya  recueillir  ce  tréfor  fur  les  lieux , 
&  fit  traduire  l'ouvrage  par  fon  premier 
médecin.  Les  Arabes  lui  ont  au/fi  décerné 
l'honneur  de  la  traduction ,  &  il  eft  de- 
meuré en  poMelHon  de  tous  les  fuffrages  de 
l'orient.  J'accorderois  volontiers  à  M 


de 


la  Mothe  que  les  fables  de  Pilpay  ont  plus 
de  réputation  que  de  valeur  ;  qu'elles  man- 
quent par  le  naturel ,  l'unité  &  la  juftefle 
des  penfées  ;  &  que  de  plus  elles  font  un 
compofé  bizarre  d'hommes  &  de  génies 
dont  les  avantures  fe  croifent  fans  cefTe. 
Mais  d'un  autre  côté  Pilpay  eft  inventeur, 
&  ce  mérite  compensera  toujours  bien  des 
défauts. 

Enfin  le  célèbre  Lafontaine  a  paru  pour 
cfracer  tous  les  fabultjles  anciens  &  moder- 
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nés  ;  j'ofe  même  y  comprendre  Efope  Se 
Phedreréunis.  Si  le  Phrygien  a  la  première 
gloire  de  l'invention ,  le  François  a  certai- 
nement celle  de  l'art  de  conter ,  c'eft  la  fé- 
conde ;  &  ceux  qui  le  fuivront ,  n'en  acquer- 
ront jamais  une  troifieme. 

Envain  un  excellent  critique  des  amis 
de  Lafontaine  ,  M.  Patru  ,  voulut  le  dif- 
fuader  de  mettre  fes  fables  en  vers  ;  envain 
il  lui  repréfenta  que  leur  principal  orne- 
ment étoit  de  n'en  avoir  aucun  ;  que  d'ail- 
leurs la  contrainte  de  la  poéfie,  jointe  à  la 
févérité  de  notre  langue ,  l'embarrafleroie 
continuellement,  &  bannirait  de  la  plu- 
part de  fes  récits  la  brièveté ,  qu'on  peut 
en  appeler  Yame ,  puifque  fans'  elle  il  faut 
néceuairement  que  la  table  languifte.  La- 
fontaine par  fon  heureux  génie  furmonta 
tous  ces  obftades  ,  &  ht  voir  que  les 
grâces  du  laconifme  ne  font  pas  tellement 
ennemies  des  mufes  françoifes,  que  Ton 
ne  puifle  dans  le  befoin  les  faire  aller 
enfemble. 

Nourri  des  meilleurs  ouvrages  du  fiede 
d'Augufte,  qu'il  ne  cefloit  d'étudier,  tan- 
tôt il  a  répandu  dans  fes  fables  une  érudi- 
tion enjouée ,  dont  ce  genre  d'écrire  ne 
paroifloit  pas  fufceptible  ;  tantôt,  comme 
dans  le  pas  fan  du  Danube ,  il  a  faiu  le  fubli- 
me  de  l'éloquence.  Mille  autres  beautés 
fans  nombre  qui  nous  enchantent  &  nous 
intéreflent ,  brillent  de  toutes  parts  dans 
fes  fables  ;  &  plus  on  a  de  goût ,  plus  on 
eft  éclairé ,  plus  on  eft  capable  de  les  fentir. 
Quelle  admirable  naïveté  dans  le  ftyle  & 
le  récit  !  Combien  d'efprit  voilé  fous  une 
fîmplicité  apparente  !  Quel  naturel  !  quelle 
facilité  de  tours  &  d'idées  !  quelle  connoif- 
fance  des  travers  du  cœur  humain  !  quelle 
pureté  dans  la  morale  !  quelle  finefle  dans 
les  exprefllons  !  quel  coloris  dans  les  pein- 
tures. Voy.  f art.  Fable  ,  où  l'on  a  fi  bien 
développé  en  quoi  confifte  le  charme  de 
celles  de  Lafontaine. 

Ce  mortel ,  unique  dans  la  carrière 
qu'il  a  courue ,  né  a  Château  -  Thierry 
en  1621  ,  mort  à  Paris  en  1 69  ^  9  eft  le 
feul  des  grands  hommes  de  fon  temps 
qui  n'eut  point  de  part  aux  bienfaits  de 
Louis  XIV.  II  y  avoit  droit  par  fon  mérite 
&  par  fa  pauvreté.  Cet  homme  célèbre , . 
ajoute  M.  de  Voltaire ,  réunifToit  eo  luit 
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les  grâces  ,  l'ingénuité  ,  &  1a  crédulité 
d'un  enfant  :  il  a  beaucoup  écrit  contre  les 
femmes ,  &  il  eut  toujours  le  plus  grand 
refpect  pour  elles  :  il  faifoit  des  vers  licen- 
cieux, &  il  ne  laifTà  jamais  échapper  au- 
cune équiroque  :  fi  fin  dans  fes  ouvrages  , 
fi  fimple  dans  Ton  maintien  &  dans  fes 
difeours ,  fi  modefte  dans  fes  productions , 
que  M.  de  Fontenelle  a  dit  plaifamment 
que  c'étoit  par  bétife  qu'il  préféroit  les 
fables  des  anciens  aux  fiennes;  en  effet  il 
a  prefquc  toujours  furpafTé  fes  originaux, 
4ans  le  croire  fie  fans  s'en  douter. 

U  a  tiré  d'Efope ,  de  Phèdre ,  d'Avié- 
-nus ,  de  Faé'rne ,  de  Pilpay ,  &  de  quelques 
autres  écrivains  moins  connus,  plufieurs 
de  fes  fujets;  mais  comment  les  rend-il? 
toujours  en  les  ornant  &  les  embelliflant , 
au  point  que  toutes  les  beautés  font  de  lui , 
fie  les  défauts ,  s'il  y  en  a ,  font  des  autres. 
Par  exemple ,  le  fond  de  la  fable  intitulée , 
fc  meûnier ,  fon  fiis  &  Viney  eft  empruntée 
de  Tagafo  de  Frideric  Widebramc  ,  que 
Dornavius  a  donné  dans  Yampkitheatrum 
fapienticefocratkcB,  tom.  J,  pas,  §oz.  in-fol. 
Hanwr.1619.  Dans  l'auteur  latin  c'eft  un 
récit  fans  grâce  ,  fans  fcl  &  fans  finefle  ; 
dans  le  poète  françois  c'eft  un  chef-d'œuvre 
de  l'art ,  une  fable  unique  en  fon  genre  , 
«ne  fable  qui  vaut  un  poème  entier.  Chofe 
donnante  !  tout  prend  des  charmes  fous  la 
plume  de  cet  aimable  auteur  ,  jufqu'aux 
inégalités  &  aux  négligences  de  fa  poéfie. 
D'ailleurs  on  ne  trouve  nulle  part  une  façon 
de  narrer  plus  ingénieufe,  plus  variée,  plus 
fJduifante  ;  &  cela  eft  fi  vrai ,  que  fes  fables 
font  peut-être  le  feul  ouvrage  dont  le  mé- 
rite ne  foit  ni  balancé  ni  contredit  par  per- 
fonne  en  aucun  pays  du  monde. 

En  un  mot ,  le  beau  génie  de  Lafontaine 
lui  a  fait  rencontrer  dans  ce  genre  de 
compofition  mille  &  mille  traits  qui  paroi  f- 
fent  tellement  propres  à  fon  fujet ,  que  le 
premier  mouvement  du  leâeur  eft  de  ne 
pas  douter  qu'il  neWes  trouvât  auffi-bien 
que  lui.  C'eft-là  vraifemblablement  une 
des  raifons  qui  ont  engagé  plufieurs  poètes 
à  l'imiter  ;  &  tous ,  fans  en  excepter  M. 
de  la  Mothe ,  avec  trop  peu  de  fuccès. 

Nous  ne  prétendons  pas  nier  qu'il  ne 
Ce  trouve  dans  les  fables  de  ce  dernier 
écrivain ,  de  la  juftefle  ,  une  compojGiuon 
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régulière,  une  invention  ingénieufe,  quan- 
tité d'excellentes  tirades ,  d'endroits  pleins 
d'efprit ,  de  finefTe  &  de  délicatefîe  ;  maie 
il  n'y  a  point  ce  beau  naturel  qui  plaie 
tant  dans  Lafontaine.  M.  de  la  Mothe  n'a? 
point  attrapé  les  grâces  fimple*  fit  ingénues 
du  fablier  de  madame  de  Bouillon;  il  fem-» 
ble  qu'il  réfléchifloit  plus  qu'il  ne  penfoit, 
fie  qu'il  avoit  plus  de  talent  pour  décrire 
que  pour  peindre,  voyt\  encore  à  ce  fujec 
VarticU  Fable. 

On  loua  exceffivement  celles  de  M.  de 
la  Mothe ,  lorfqu'il  les  récita  dans  les 
aftemblées  publiques  de  l'Académie  Fran- 
çoife  ;  mais  quand  elles  furent  imprimées, 
elles  ne  foutinrent  plus  les  mêmes  éloges. 
Quelques  perfonnesfe  fouviennent  encore 
d'avoir  oui  raconter  qu'un  de  fes  zélés  par- 
tifans  avoit  donné  à  fon  neveu  deux  fables 
â  apprendre  par  cœur ,  l'une  de  Lafontaine, 
fie  l'autre  de  la  Mothe.  L'enfant,  âgé  de 
fix  à  fept  ans,  avoit  appris  promptement 
celle  de  Lafontaine ,  &  n'avoit  jamais  p« 
retenir  un  vers  de  celle  de  la  Mothe. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  public  ait 
un  caprice  injufte ,  quand  il  a  iraprouvé 
dans  fes  fables  de  la  Mothe  des  naïvetés 
qu'il  paroît  avoir  adoptées  pour  toujours 
dans  celles  de  Lafontaine  :  ces  naïvetés 
ne  font  point  les  mêmes.  Que  Lafontaine 
appelle  un  chat  qui  eft  pris  pour  juge ,  fa. 
majtfii  fourrée  y  cette  épithete  fait  une 
image  fimple ,  naturelle  fie  ptaifante  ;  mais 
que  M.  de  la  Mothe  appelle  un  cadran 
un  greffier  folâtre ,  cette  idée  alambiquée 
révolte,  parce  qu'elle  eft  fans  juftefle  fie 
fans  grâces. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  faire  ces  réfle- 
xions pour  jeter  le  moindre  ridicule  fur  le 
mérite  diftingué  d'un  homme  des  plus  efti- 
mablesquela  Franceait  eu  dans  les  lettres , 
fie  dontl'odieufe  envie  n'a  pu  ternir  la  gloire. 
M.  Houdart  de  la  Mothe, mort  fexagénaire  à 
Paris  en  1731 ,  après  avoir  eu  le  malheur 
d'être  privé  de  lufage  de  fes  yeux  dès 
l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  étoit  un  efpric 
très-pénétrant ,  très-étendu  ;  un  écrivain 
fécond  fit  délicat  ;  un  modèle  de  décence  , 
de  politefle  fie  d'honnêteté  dans  la  critique. 
Ses  ouvrages ,  en  grand  nombre,  font  rem- 
plis de  beautés ,  de  goût  fie  d'érudition 
choiûe.  Enfin  les  fables  même  qu'il  a  pu* 

Ccccc  a 
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bliés.  indépendamment  des  autres  morceaux 
"excellera  qui  nous  refient  de  lui  en  plu- 
fieurs  genres ,  empêcher  ont  toujours  qu'on 
n'ofe  le  mettre  au  rang  des  auteurs  nié- 


es. 

Je  ne  dirai  rien  de  nos  voifins  ;  le  talent 
de  conter  fupérieurement  n'a  point  paflé 
chez  eux ,  ils  n'ont  point  de  fibutiftes.  Je 
fais  bien  que  le  poète  Gai  a  fait  en  anglois 
des  fables  eftimées  par  fa  nation  ,  &  que 
Gelîer,  poète  faxon,  a  publié  des  fables  & 
des  contes  qui  ont  eu  beaucoup  de  fuccés 
dans  fon  pays  ;  mais  les  Anglois  ne  regar- 
dent les  fables  de  Gai  que  comme  fon  meil- 
leur ouvrage  ,  &  les  Allemands  même  re- 
prochent à  Geller  d'être  monotone  &  dif- 
fus. Je  doute  que  ce  qui  manque  à  l'un 
pour  être  exce  lent ,  &  que  deux  défauts 
aulTi  considérables  que  ceux  qu'on  recon- 
noit  dans  l'autre ,  puilTent  être  rachetés 
par  la  pureté  du  ftyle ,  la  délicatefle  des 
penfées ,  &  les  fentimens  d'amour  &  d'a- 
mitié qu'on  dit  que  celui-ci  a  fu  répandre 
dans  ce  genre  d'ouvrages  ;  &  par  la  force 
de  1  expreflion  ,  &  la  beauté  de  la  morale 
&  des  maximes  qu'on  accorde  à  celui-lâ. 
nirtkk  de  M.  lechtvalier  db  JaucouRT. 
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F AÇADÉ ,  C  f.  (Arcfut.)  c'eft  le  firon-, 
tifpice  ou  la  ftruâure  extérieure  d'un  biti- 
jnent.  On  dit  le  fronttfpke  d'une  églife, 
d'un  temple ,  d'un  monument  public ,  &c 
On  dit  la  façade  du  côté  des  jardins ,  du 
côté  de  la  rue  >  de  la  cour ,  du  grand  che- 
min ,  &c.  On  appelle  encore  façude  latérale \ 
le  mur  de  pigeon  ou  le  retour  d'un  bâti- 
ment ifolé.  C'eft  par  la  décoration  de  la 
façade  d'un  édifice ,  que  Ton  doit  juger  de 
1  importance  de  ce  dernier ,  du  motif  qui 
J'a  fait  élever ,  Ôda  dignité  du  propriétaire: 
c'eft  par  fon  ordonnance  que  la.  capacité 
d'un  architecte  fe  manifefte ,  &  que  les 
hommes  intelligens  jugent  de  la  relation 
qu'il  a  fu  obferver  entre  la  diftribution  des 
dedans ,  &  celle  des  dehors ,  &  de  ces  deux 
parties  avec  la  folidité.  L'on  peut  dire  que 
Ja  façade  d'un  bâtiment  eft  à  l'édifice  ,  ce 
que  la  phyfionomie  eft  au  corps  humain  : 
celle-ci  prévient  en  faveur  des  qualités  de 
l  ame  ;  l'autre  détermine  à  bien  juger  de 
l'iatérieur  d'un  bâtiment»  Mais ,  de  même 
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qn*un  peintre ,  un  fculpreur  doit  varier  fe* 
expreflions  de  fes  figures  ,  afin  de  ne  pa* 
donner  à  un  foldat  le  caractère  d'un  héros^ 
ni  aux  dieux  de  la  fable  ?  des  traits  qui 
tiennent  trop  de  l'humanité  ;  il  convient 
qu'un  architeâe  fade  choix  d'un  genre  de 
décoration ,  qui  défigne  fans  équivoque  les 
monumens  facrés  ,  les  édifices  publics ,  les 
maifons  royales ,  &  les  demeures  des  par- 
ticuliers ;  attention  que  nos  modernes  ont 
trop  négligée  jufquâ  préfent.  Tous  nos 
frontifpices  ,  nos  façades  extérieures  por- 
tent la  même  empreinte  :  celles  de  nos 
hôtels  font  revêtues  des  mêmes  membres 
d'architeâure ,  &  l'on  y  remarque  les  mê- 
mes ornemens  qui  devroient  être  réfervé» 
pour  nos  palais  ;  négligence  dont  il  réfulte 
non  feulement  un  défaut  de  convenance 
condamnable ,  mais  encore  une  multiplicité 
de  petites  parties»  qui  ne  produisent  le 
plus  fouvent  qu'une  architecture  mefquine, 
&  un  défordre  dont  le  rerTentent  prefquc 
toutes  les  produftions  de  nos  jours .  fans 
excepter  les  temples  confacrés  a  la  di- 
vinité. 

Malgré  l'abus  général  dont  nous  parlons  t 
nous  allons  citer  les  frontifpices  &  les  faça- 
des de  nos  bâtimens  françois  les  plus  ca? 
pables  de  fervir  d'autorité,  &  dort  les  com- 
pofitions  font  les  plus  exemptes  des  défaut» 
que  nous  reprochons  ici.  De  ce  nombre  font, 
\ifaç:de  du  louvredu  côté  de  Saint  Germain 
f  Auxerrois ,  par  Claude  Perault  ,  pour  la 
décoration  des  palais  des  rois  :  \z.  façade  de 
Verfailles  r  du  côté  des  jardins  ,  par  Har- 
doiiïn  Manfard ,  pour  les  maifons  royales  : 
la  façade  du  château  des  maifons  ,  par 
François  Manfard ,  pour  les  édifices  de  ce 
genre  :  la  façade  du  côté  de  la  cour  de 
Thotel  de  Soubife ,  par  M.  de  la  Mair  , 
pour  la  demeure  de  nos  grands  (eigneurs  : 
la  façade  de  la  maifon  de  campagne  de  M, 
de  la  Boi/Eere  ,  par  M.  Charpentier  ,  pour 
nos  belvéders  &  nos  jolies  maifons  de 
campagne  :  les  façade^  de  la  maifon  de  M. 
de  Janvri,  fauxbouçg  Sainr-Gcrmain ,  par 
M.Cartaut ,  pour nos  maifons  particulières  : 
la  façade  du  bâtiment  de  la  Charité ,  rue 
Taranne,  par  M.  Deftouches,  pour  nos 
maifons  à  loyer  :  le  frontifpice  de  l'égliie 
de  Saint  Sulpkre ,  par  M.  de  Servandoni  r 
pour  annonçât  la  grandeur  &  la  magruhr 
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fcence  de  nos  édifices  facrés  :  celai  des 
Feuillans  du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré , 
pour  la  pureté  de  l'architecture,  par  Fran- 
çois Manfart  :  celui  de  l'é*glife  de  la  Culture 
de  Sainte  Catherine  ,  pour  la  fingularité , 
par  le  P.  de  Creil.  Enfin ,  nous  terminerons 
cette  ^numération  par  la  décoration  de  la 
porte  de  Saint-Denis,  élevée  furlesdeffins 
de  François  Blonde),  comme  autant  de 
modèles  qui  doivent  fervir  d'étude  à  nos 
architectes , attirer  l'attention  des  amateurs, 
&  déterminer  le  jugement  de  nos  proprié- 
taires. yioye[  la  plus  grande  partie  des 
façades  que  nous  venons  de  citer ,  &  les 
deferiptions  qui  en  ont  été  faites,  répan- 
dues dans  les  huit  volumes  de  (architecture 
franioife.  Voye[  aufli  \t%  façades  que  nous 
donnons  dans  cet  ouvrage,  flanche  far- 
thiteâure.  (P). 

FACE,  (  anat.  )  vifage  de  l'homme. 
Cette  partie  animée  par  le  fouffle  de  Dieu , 
fuivant  l'expreflion  de  Moyfe  (  Gen.  ij.7  ), 
a  des  avantages  très-confidérables  fur  celle 
qui  lui  répond  dans  les  autres  animaux  ,  & 
qu'on  appelle  bec  ,  mujeau,  ou  hure.  Voyt\ 
Bec  ,  &c. 

Cicéron  ,  Ovide,  Silius  Italicus ,  ôcplu- 
fieurs  autres  ,  ont  remarqué  que  l'homme 
feu!  des  tous  les  animaux ,  a  la  //extournée 
vers  le  cid.  Brown,  /.  IV.  *h.j,  de  fon 
ouvrage  fur  les  erreurs  populaires ,  a  dit  11 
de  (fus  de  chofes  alTez  curieufes.  Voye[ 
BroWn's  Worcks  ,  p.  m.  149-151. 

M.  de  BufFon  ,  dans  le  fécond  tome  de  fon 
hifloire  naturelle ,  a  exprimé  parfaitement 
les  traits  caraâéri  (tiques  qui  peignent  les 
pallions  fortes  par  le  changement  de  la 
phy  fionomie.  Si  l'on  confidere  combien  les 
pallions  ont  de  degrés  &  de  combinaifons 
différentes ,  fi  l'on  obferve  enfuite  que 
chaque  modification  des  mouvemens  de 
famé  eft  reconnoi fiable  ides  yeux  exercés, 
on  fera  étonné  de  la  diverfité  prodigieufe 
ides  mouvemens.  dont  les  mufcles  delà 
face  font  fufceptibles.  Voy.  PHYSIONOMIE. 

On  juge  encore  du  tempérament  ;  &  pref- 
que  des  moeurs  &  ducaraâere  d'efprit ,  par 
l'infpedion  des  rides  du  fronc.  Le  principe 
de  cet  art ,  dont  l'application  parolt  fort 
vaine,  a  été  fingulijrcrncnt  défendu  par 
M.  Laocifi  ,  dans  une  difl  çrtacion  qui  eft 
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à  la  téte  du  Thcatrum  anat.  de  Manget. 
Voye\  MÉTOPOSCOPIE. 

Les  anatomiftes  font  afTez  d'accord  fur 
fexpofition  des  os  de  la  face  ;  mais  ils  dif- 
férent extrêmement  dans  les  deferiptions 
des  mufcles  de  cette  partie.  Celles  de  San- 
torini  font  très-remarquables.  Obferv.  anat. 
chqp.j.  Voyez  les  articles  particuliers  des  os 
&  des  mufcles  de  la  face ,  comme  Maxil- 
laire ,  Masseter  ,  &c. 

On  diftingue  la  face  en  partie  fupérieure 
ou  front ,  &  en  partie  inférieure.  Enfin ,  on 
fe  fert  du  mot  face ,  pour  exprimer  le  côté 
fupérieur,  antérieur,  &c  de  différentes 
parties  du  corps,  (g) 

FACE  ,  (  Sêméiotique.  )  Voyei  Visage. 

Face  hippocratique ,  voye{  Vis  AGE  HlP- 
POCRATIQUE. 

FACE ,  f.  f.  en  Gêomét.  défigne  en  général 
un  des  plans  qui  composent  la  furface  d'un 
polyhedre  •'  ainfi  on  dit  que  l'hexahedre  a 
fix  faces.  Voyci  POLYHEDRE. 

La  face  ou  le  plan  fur  lequel  le  corps  eft 
appuyé  ,  ou  fuppofé  appuyé  ,  eft  appelée 
proprement  fa  bafe,  &  les  autres  plans 
gardent  le  nom  de  face.  Chacune  des  faces 
peut  fervir  de  bafe ,  ou  être  fuppofée  fervir 
de  bafe.  Cependant  lorfqu'un  corps  eft  long 
&  étroit ,  comme  un  obélifque .  on  prend 
pour  bafe  la  face  la  moins  étendue.  (  O  ) 

*  FACE  ,  (  AJlrol.jud.  &  Divinat.  )  c'eft 
(a  troifieme  partie  de  chaque  figne  du 
zodiaque ,  que  les  aftrologues  ont  regardé 
comme  compofé  de  jo  degréc  Ils  ont  divifé 
ces  30  degrés  en  trois.  Les  dix  premiers 
degrés  compofent  la  première  face;  les  dix 
fuivans ,  la  féconde  j  &  les  dix  autres ,  (a 
troifieme  face .  Ils  ont  enfuite  rapporté  ces 
faces  aux  planètes ,  &  ils  ont  dit  que  vénus 
correfpondoit  dans  telle  circon fiance  à  la 
troifieme  face  du  taureau ,  c'eft-i-dire , 
qu'elle  étoit  dans  les  dix  derniers  degrés  do 
ce  figne.  On  voit  bien  que  toutes  ces  idées 
font  arbitraires,  &  que  fi  l'aftrologic  fonde 
fies  prédictions  fur  ces  divifions ,  il  ne  faut; 
que  les  connoitre  un  peu  pour  être  défabufés. 
Quand  on  conviendrait  qu'en  conféquence 
delà  haifon ,  qui  eft  nécefiàirement  entre 
tous  les  êtres  de  l'univers ,  il  ne  feroit  pas 
impoflïble  qu'un  effet  relatif  au  bonheur  01» 
1  au  malheur  de  1  homme,  dût  abfoliu&cac 
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coexifter  avec  quelque  phénomène  eéfefte, 
enforte  que  l'un  étant  donné ,  l'autre  réful- 
tât-ou  fuivît  toujours  infailliblement ,  peut- 
on  jamais  avoir  un  afTez  grand  nombre 
d'obfervations  pour  fonder  en  pareil  cas 
quelque  certitude  ?  Ce  qui  doit  ajouter 
Beaucoup  de  force  à  cette  confédération  , 
c'eft  que  toute  la  durée  de  nos  obfervations 
en  ce  genre  ne  fera  jamais  qu'un  point  rela- 
tivement à  la  durée  du  monde  ,  antérieure 
&  poftérieure  à  ces  obfervations.  Celui  qui 
craindroit ,  lorfque  le  foleil  defeend  fous 
l'horizon ,  que  la  nuit  qui  approche  ne  fût 
fans  fin  ,  feroit  regardé  comme  un  fou  : 
cependant  je  voudrois  bien  que  l'on  entre- 
prît de  déterminer  le  nombre  des  expé- 
riences fumTant  pour  ériger  un  événement 
en  loi  uniforme  Se  invariable  de  l'univers , 
lorfqu'on  n'a  de  la  confiance  de  l'événement 
aucune  démonftration  tirée  de  la  nature  du 
méchanifme ,  &  qu'il  ne  refte ,  pour  s'en 
allùrer  ,que  des  obfervations  réitérées. 

Face  d'une  Place ,  (  Fonificat.  ) c'eft 
la  même  chofe  que  le  front  d*une  place  : 
c'eft  un  de  fes  côtés ,  compofé  d'une  cour- 
tine &  de  deux  demi  -  battions.  Voyt^ 
Front. 

Lorfqu'on  veut  attaquer  une  place  ,  il 
eft  très-important  d'en  bien  connoitre  les 
différentes  faces  ,  ou  les  différens  fronts  , 
afin  d'attaquer  le  plus  foible  ou  celui  qui 
donne  le  plus  de  facilité  pour  les  approches, 
&  pour  y  faire  arriver  les  munitions  com- 
modément, foyer  ATTAQUE.  (  Q) 

FACES  (  les  )  a  un  ouvrage  de  fortification  , 
font  en  général  les  deux  côtés  de  1  ouvrage 
les  plus  avancés  vers  la  campagne ,  ou  le 
dehors  de  la  place. 

Ainfi  les  faces  du  baftion  font  les  deux 
côtés  qui  forment  un  angle  Taillant  du  côté 
de  la  campagne  ;  elles  font  par  leur  pofition 
les  plus  expofées  de  toutes  les  parties  de 
l'enceinte ,  au  feu  de  l'ennemi  ;  &  comme 
elles  ne  font  d'ailleurs  défendues  que  par  le 
flanc  du  baftion  oppofé  ,  elles  font  les  par- 
ties les  plus  foibles  du  baftion  ,  ou  de  l'en-' 
ceinte  des  places  fortifiées  :  c'eft  par  cette 
raifon  que  l'attaque  du  baftion  fe  fait  par 
les  faces  ;  on  y  fait  brèche  ordinairement 
vers  le  milieu  ou  le  tiers ,  à  compter  de 
l'angle  flanqué;  on  fe  trouve  par  là  en  état, 
Jojiqu'on  s'efi  établi  fur  la  brèche ,  d'occu- 
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1  per  plus  promptement  tout  l'intérieur  drf 
baftion.  Voyei  ATTAQUE  DU  Bastion. 

Les  faces  du  baftion  doivent  avoir  au 
moins  3$  ou  40  toifes  ,  afin  que  le 
baftion  ne  foit  pas  trop  petit.  On  les 
trouve  bien  proportionnées  à  50;  parce 
qu  elles  donnent  alors  le  baftion  d'une 
grandeur  raifonnable.  Lorfqu'elles  doivent 
défendre  quelqu'ouvrage  au  de  là  du 
fofTé ,  il  faut  qu'elles  aient  la  longueur 
néceflaire  pour  les  bien  flanquer  ;  elles  ne 
doivent  point  être  trop  inclinées  vers  la 
courtine ,  afin  de  défendre  plus  avanta- 
geufement  ou  moins  obliquement  l'appro- 
che du  baftion. 

Les  faces  de  la  demi-lune  ,  des  contre- 
gardes,  des  tenaillons  ou  grandes  lunet- 
tes ,  &c.  font  de  même  les  deux  côtés  de 
ces  ouvrages  qui  forment  un  angle  vers  la 
campagne  ;  ainfi  que  celles  des  places  d'ar- 
mes du  chemin  couvert.  Ces  dernières  de- 
vraient avoir  toujours  15  ou  10  toifes» 
afin  de  rendre  les.  places  d'armes  plus  gran- 
des ,  &  de  pouvoir  flanquer  plus  avanta- 
geusement les  branches  ou  les  côtés  du  che- 
min couvert ,  qui  en  font  flanqués  ou  dé- 
fendus. V6ye[ Chemin  couvert  &  Pla- 
ces d'armes  du  Chemin  couvert. 
(Q) 

FACE,  (Arts*  Dejfmy  Sculpture,  Pein~ 
ture.  )  nom  donné  par  les  deffinateurs  à  une 
dimenfïon  du  corps  humain ,  pour  fixer 
les  juftes  proportions  que  ces  parties  doi- 
vent avoir  enfemble. 

Pour  çet  effet ,  les  deiTinateurs  divifent 
ordinairement  la  hauteur  du  corps  en  dix 
parties  égales ,  qu'ils  appellent  faces  en 
terme  d'art  ;  parce  que  la  face  de  l'homme 
a  été  le  premier  modèle  de  ces  mefures. 
On  diftingue  trois  parties  égales  dans  cha- 
que face ,  c'eft-â-dire ,  dans  chaque  dixième 
partie  de  la  hauteur  du  corps  :  cette  fé- 
conde divilion  vient  de  celle  que  l'on  a 
faite  de  la  face  humaine  en  trois  parties 
égales.  La  première  commence  au  deffus 
du  front ,  à  la  naiflance  des  cheveux ,  te 
finit  à  la  racine  du  nez  ;  le  nez  fait  la  deu- 
xième partie  de  la  face  ;  &  la  croifieme , 
en  commençant  au  deftbus  du  nez  ,  va  juf- 
qu'au  deflbus  du  menton.  Dans  les  mefu- 
res  du  refte  du  corps ,  on  défigne  quel- 
quefois la  troiHeme  partie  d'une  face,  ot| 


Digitized  oogle 


F  A  c 

\me  trentième  partie  de  toute  la  hauteur , 
par  le  mot  de  nei ,  ou  de  longueur  du  ne[. 

La  première  face  dont  nous  venons  de 
parler ,  qui  eft  toute  la  face  de  l'homme,  ne 
commence  qu'à  la  naiflance  des  cheveux , 
qui  eft/  au  deflus  du  front  ;  depuis  ce  point 
jufqu'au  Commet  de  la  tête ,  il  y  a  encore 
un  tiers  de  face  de  hauteur ,  ou  ce  qui  eft 
la  même  chofe ,  une  hauteur  égale  à  celle 
du  nez  :  ainfi  depuis  le  fommet  de  la  tête 
jufqu'au  bas  du  menton  ,  c'eft-à-dire ,  dans 
la  hauteur  de  la  tête ,  il  y  a  une  face  &  un 
tiers  de  face  ;  entre  le  bas  du  menton  &  la 
foffètte  des  clavicules ,  qui  elt  au  deffus  de 
la  poitrine ,  il  y  a  deux  tiers  de  face:  ainfi 
la  hauteur  depuis  le  delîus  de  la  poitrine 
jufqu'au  fommet  de  la  tête ,  fait  deux  fois 
la  longueur  de  la  face  ;  ce  qui  eft  la  cin- 
quième partie  de  coûte  la  hauteur  du  corps. 
Depuis  la  foflette  des  clavicules  jufqu'au 
bas  de>  mammelles  ,  on  compte  une  face  : 
au  deflbus  des  mammelles  commence  la 
quatrième  face ,  qui  finit  au  nombril  ;  & 
la  cinquième  va  a  l'endroit  où  fe  trouve  la 
bifurcation  du  tronc  ;  ce  qu\  fait  en  tout 
la  moitié  de  la  hauteur  du  corps.  On  compte 
2.  faces  dans  la  longueur  de  la  eu  il  le  jufqu'au 
genou ,  le  genou  fait  une  demi  face.  Il  y 
a  1  faces  dans  la  longueur  de  la  jambe ,  de- 
puis le  bas  du  genou  jufqu'au  coup  de  pié , 
ce  qui  fait  en  tout  neuf faces  tk  demie;  & 
depuis  le  coup  de  pié  jufqu'à  la  plante  du 
pié ,  il  y  a  une  demi  face ,  qui  complette 
los  dix  faces ,  dans  lefquelles  on  a  divifé 
toute  ta  hauteur  du  corps. 

Cette  divifion  a  été  faite  pour  le  commun 
des  hommes  ;  mais  pour  ceux  qui  font 
d'une  taille  haute  &  fort  au  delTus  du  com- 
mun, il  fe  trouve  environ  une  demi  face 
de  plus  dans  la  partie  du  corps ,  qui  eft  en- 
tre les  mammelles  &  la  bifurcation  du 
tronc  :  c'eft  donc  cette  hauteur  de  furplus 
dans  cet  endroit  du  corps  qui  fait  la  belle 
taille.  Alors  la  naiflance  de  la  bifurcation 
du  tronc  ne  fe  rencontre  pas  précifément 
au  milieu  de  la  hauteur  du  corps  ,  mais  un 
peu  au  deflbus. 

Lorfqu'on  étend  les  bras  ,  de  façon 
qu'ils  foient  tous  deux  fur  une  même  ligne 
droite  &  horizontale ,  la  diftance  qui  fe 
trouve  entre  les  deux  extrémités  des  grands 
doigts.dcs  mains ,  eft  égale  à  la  hauteur  du 
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corps.  Depuis  la  foflette  qui  eft  entre  les 
clavicules  jufqu'à  Pemboiture  de  l'os  de 
l'épaule  avec  celui  du  bras  ,  il  y  a  une 
face  :  lorfque  le  bras  eft  appliqué  contre 
le  corps  &  plié  en  avant ,  on  y  compte 
quatre  faces  ;  favoir  deux  entre  l'emboi- 
ture  de  l'épaule  &  l'extrémité  du  coude, 
&  deux  autres  depuis  le  coude  jufqu'à  la 
première  naiflance  du  petit  doigt  ,  ce  qui 
tait  cinq  faces:  &  cinq  pour  le  côté  de 
l'autre  bras ,  c'eft  en  tout  dix  faces ,  c'eft- 
à-dire,  une  longueur  égale  à  toute  la  hau- 
teur du  corps. 

Il  refte  cependant  à  l'extrémité  de  cha* 
nue  main  la  longueur  des  doigts,  qui  eft 
d'environ  une  demi  face  j  mais  il  faut  faire 
attention  que  cette  demi  face  fe  perd  dan* 
les  emboitures  du  coude  &  de  l'épaule , 
lorfque  les  bras  font  étendus. 

La  main  a  une  face  de  longueur;  le  pouce 
a  un  tiers  de  face ,  ou  une  longueur  de 
nez  ,  de  même  que  le  plus  long  doigt  du 
pié  ;  la  longueur  du  deflbus  du  pié  ;  eft 
égale  à  une  fixieme  partie  de  la  hauteur 
du  corps  en  entier. 

Si  l'on  vouloit  vérifier  ces  mefures  de 
longueur  fur  un  feul  homme  ,  on  les  trou- 
veroit  fautives  à  plufieurs  égards  ;  parce- 
qu'on  n'a  rien  obfervé  de  parfaitement 
exact  dans  le  détail  des  proportions  du- 
corps  humain.  Non  feulement  les  mêmes 
parties  du  corps  n'ont  pas  les  mêmes  di- 
menfions  proportionnelles  dans  deux  per- 
fonnes  différentes  ,  mais  féuvent  dans  la 
même  perfonne ,  une  partie  n'eft  pas  exac- 
tement femblable  à  la  partie  cor  s- H"  pon- 
dante :  par  exemple  ,  fouvent  le  bras 
ou  la  jambe  du  côté  droit ,  n'a  pas 
exactement  les  mêmes  dimenfions  que 
le  bras  ou.  la  jambe  du  côté  gauche  , 
&c 

Il  a  donc  fallu  des  obfervations  répétées 
pendant  long- temps  ,  pour  trouver  un 
milien  entre  ces  différences,  afin  d'éta- 
blir au  m i fis  les  dimenfions  des  parties  du 
corps  humain,  &  de  donner  une  idée  des' 
proportions  qui  font  ce  que  l'on  appelle 
la  Mie  nature.  Ce  n'eft  pas  la  comparaison  • 
du  corps <l'un homme  avec  celurd'un  autre' 
homme ,  ou  par  des  mefures  actuellement 
prifes  fur  un  grand  nombre  de  fujets,  qu'on- 
a  pu  acquérir  cette- çennoifïànce  ;  c'elt  pa* 
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les  efforts  qu'on  a  faits  pour  imiter  & 
copier  exactement  la  nature  :  c'eft  à  l'art 
du  deflin  qu'on  doit  toutes  que  l'on 
peut  fa  voir  en  ce  genre.  Le  fenriment  & 
le  goût  ont  fait  ce  que  la  méchanique  ne 
pouvoit  faire  ;  on  a  quitté"  la  règle  &  le 
compas ,  pour  s'en  tenir  au  coup  d'oeil  \ 
on  a  réalifé  fur  le  marbre  toutes  les  formes, 
tous  les  contours  de  toutes  les  parties  du 
corps  humain ,  &  on  a  mieux  connu  la 
nature  par  la  représentation ,  que  parla 
nature  même. 

Dès  qu'il  y  a  eu  des  fiâmes ,  on  a  mieux 
jugé  de  leur  perfection  en  les  voyant, 
qu'en  les  mefurant.  C'eft  pat  un  grand 
exercice  de  l'art  du  deflin,  &  par  un 
fentiment  exquis ,  que  les  grands  ftatuaires 
font  parvenus  à  faire  fentir  aux  autres 
hommes  les  juftes  proportions  des  ouvrages 
de  la  nature.  Les  anciens  ont  fait  de  fi 
belles  ftatues,  que  d'un  commun  accord 
on  les  a  regardées  comme  la  repréfentation 
exaâe  du  corps  humain  le  plus  parfait.  Ces 
ftatues  ,  qui  n'étoient  que  des  copies  de 
l'homme ,  font  devenues  des  originaux  ; 
parce  que  ces  copies  n'étoient  pas  faites 
d'après  un  feul  individu ,  mais  d'après 
l'efpece  humaine  entière  bien  obfervée , 
&  fi  bien  vue  ,  qu'on  na  pu  trouver  au- 
cun homme  dont  le  corps  fût  auflî  bien 
proportionné  que  ces  ftatues.  C'eft  donc 
fur  ces  modèles  que  l'on  a  pris  les  mefures 
du  corps  humain ,  telles  que  nous  les  avons 
rapportées. 

Il  feroit  encore  bien  plus  difhcite  de 
déterminer  les  mefures  de  la  grofïeur  des 
différentes  parties  du  corps;  l'embonpoint 
ou  la  maigreur  change  h  fort  ces  dimen- 
fions ,  &  le  mouvement  des  mufcles  les  fait 
varier  dans  un  fi  grand  nombre  de  poli- 
rions ,  qu'il  eft  prefque  impoffible  de  donner 
!â  deflus  des  réfulrats  fur  lefqucrs  on  puifle 
compter. 

Telles  font  les  réflexions  judicieufes  que 
M.  de  Bufton  a  Jointes  aux  divifions  don- 
nées par  les  defnnateurs  de  la  hauteur  & 
de  la  largeur  du  corps  humain ,  pour  en 
établir  les  proportions.  V.  (art.  PROPOR- 
TION. Voyei_fon  hifl.  nat.  tom.  Il,  p.  545  ,  | 
in-40.  Article  de  M.  le  chevalier  db  , 
Jaucoukt. 

FACE,  enMuftijue,  eft  une  combinaifon,  | 
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où  des  fons  d'un  accord  ,  en  commençant 
par  celui  qu'on  veut ,  &  prenant  les  autres 
félon  leur  fuite  naturelle  ou  celles  des 
touches  du  clavier  qui  forment  -le  même 
accord  :  d'-où  il  fuit  qu'un  accord  a  autant 
de  faces  poflibles,  qu'il  y  a  de  fons  qui  le 
compofent  ;  car  chacun  peut  être  le  premier 
à  fon  tour. 

L'accord  parfait  ut,  ml,  fol,  a  trois  faces: 
Par  la  première  ut,  mi,  foi,  tous  les  doigts 
font  rangés  par  tierces ,  &  la  tonique  efl 
fous  le  premier.  Par  la  féconde  mi ,  fol, 
ut ,  il  y  a  une  quarte  entre  les  deux  der- 
niers doigts ,  &  la  tonique  eft  fous  le  rroi- 
ueme.  Parla  troifieme/o/,  ut,mi,  la  quarte 
eft  entre  les  deux  premiers  doigts ,  &  la 
tonique  eft  fous  celui  du  milieu,  v.  Ren- 
versement. 

Comme  les  accords  diflonnans  ont  ordi- 
nairement quatre  fons,  ils  ont  aufll  quatre 
faces  ,  qu'on  peut  trouver  avec  la  mém« 
facilité.  V.  DoiGTER.  (S) 

FACE  ,  en  terme  d* Architecture  ,  eft  un 
membre  plat  qui  a  beaucoup  de  largeur 
&  peu  de  faillie.  Telles  font  les  bandes 
d'une  architrave ,  d'un  larmier ,  6  c.  Voye  1 
Bande.  (P) 

Face  ,  {Manège.)  terme  qui  dans  notre 
art  fignifie  la  même  chofe  que  celui  de 
chamfrin.  Nous  employons  l'un  &  l'autre 
pour  déligner  fpécialement  tout  l'efpace  , 
qui ,  depuis  les  fourcils  ou  le  bord  inférieur 
des  falieres,  règne  jufqu'à  l'endroit  où  les 
os  du  nez  terminent  inférieurement  leur 
trajet.  Les  chevaux  dont  le  chamfrin  eft 
blanc  ,  c'eft -à -dire  ,  dont  l'étoile  ou  la 
pelote ,  qui  eft  (ituec  au  milieu  du  front , 
fc  propage  &  s'étend  en  forme  de  bande 
jufqu'aux  nafaux,  font  appelés  Mie  face. 
L'épithere  prouve  fans  doute  que  cette 
marque  a  été  confédérée  comme  un  trait 
de  beauté'  dans  l'animal.  Quoique  nous 
ayons  confervé  cette  expreftion ,  nous  n'a- 
doptons pas  unanimement  les  idées  des 
anciens  à  cet  égard  ;  nous  nous  croyons 
fondés  à  rejeter  auffi  celles  qui  fe  font  for- 
mées de  la  bonté  ,  du  bonheur  ou  du 
malheur,  de  la  franchife  ou  de  l'indocilité 
du  cheval ,  relativement  A  l'exiftence  ou  à 
la  non-exiftence  de  cette  bande  de  poils 
blancs  ,  à  fa  non  -  interruption  ou  à  fa 
difparition  -dans  certaine  étendue  ,  à  fon 

plus 
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plus  on  moins  de  prolongement  fur  la  lèvre 
antérieure  ,  qui  ,  noyée  ou  recouverte 
entièrement  de  ces  mêmes  poils  ,  conftitue 
le  cheval  qui  boit  dans  le  blanc  ,  dans  le  lait. 
L'ignorance  érigea  les  conjectures  de  ces 
premiers  observateurs  en  maximes  ;  &  s'il 
eft  encore  parmi  nous  une  foule  de  per- 
fonnes  qui  les  honorent  de  ce  nom ,  n'en 
accufons  que  l'aveuglement  avec  lequel 
elles  fe  livrent  au  penchant  qui  les  porte 
a  encenfer  des  erreurs,  tellement  accrédi- 
tées par  le  temps  &  par  le  préjugé ,  qu'elles 
triomphent  de  la  vérité  même.  On  exclut 
avec  foin  des  haras  les  étalons  &  les 
jumens  belle  faee .  par  la  raifon  qu'ils  four- 
niraient trop  de  blanc ,  &  que  les  poulains 
qu'ils  produiraient  ,  pourraient  en  être 
entachés  d'une  manière  très-défagréable  à 
la  vue.  (e) 

FACES  DE  PIGNON,  terme  d'Horlogerie , 
ce  font  les  plans  ou  côtés  qui  terminent 
l'épaiiïeur  d'un  pignon.  Les  horlogers  polif- 
fent  ordinairement  celles  qui  font  expofées 
à  la  vue.  Pour  qu'elles  foicnt  bien  faites , 
il  faut  qu'elles  foient  fort  plates ,  &  bien 
brillantes  :  comme  cela  eft  aflez  difficile  à 
exécuter ,  on  a  imaginé  un  infiniment  ou 
outil ,  pour  les  adoucir  &  les  potir.  V.  tort, 
fui*.  Outil  a  faire  des  faces;  voy.  aujfi 
Pignon,  &c.(T) 

FACES  ,  (  outil  à  faire  des  )  Horlogerie  ; 
c'eft  un  infiniment  dont  les  horlogers  fe 
fervent  pour  polir  les  faces  des  pignons.  Il 
faut  fuppofcr  qu'on  fait  tourner  le  pignon 
comme  un  foret ,  &  qu'on  appuie  l'ou- 
til contre  fa  face ,  de  même  qu'on  appuie  la 
pièce  à  percer  contre  le  foret.  V.  F  ACES 
de  pignon.  (1) 

Face  ,  Plate-face  ,  {Luther.  )  c'eft 
dans  le  fut  d'orgue  les  parties  placées  entre 
les  tourelles.  Ces  plates-faces  font  quelque- 
fois bombées  ou  concaves ,  félon  la  volonté 
de  celui  qui  donne  le  deflin  de  l'orgue. 
On  doit  faire  enforte  que  les  plates-faces 
correfpondantes  foient  femblables  &  fy Ri- 
mé triques  :  que  les  tuyaux  dont  elles  font 
remplies  foient  de  même  grandeur  ,  & 
leurs  bouches  arrangées  fymmétriquement  ; 
enforte  que  fî  celles  des  tuyaux  d'une  plate- 
face  vont  en  montant  d'un  fens ,  comme , 
par  exemple ,  delà  partie  latérale  de  l'orgue 
vers  le  milieu  ,  celles  de  l'autre  fUtt-face 
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aillent  enf  montant  de  l'autre  partie  laté- 
rale vers  le  milieu ,  où  elles  fe  réuniraient 
fi  elles  étoient  prolongées  \  ou  bien  elle* 
font  le  chevron  rompu  ,  auquel  cas  la 
plate  -  face  correfpondante  doit  être  fem- 
blable. 

FACE  D*OUTIL  ,  terme  tPufage  cke\  tes 
orfèvres  &  autres  art i fies.  On  appelle  ainfi  le 
bifeau  d'un  échoppe  formé  fur  la  meul^ ,  fie 
avec  lequel  on  coupe.  Faire  ce  bifeau  fur  la 
meule  ou  la  pierre  à  l'huile ,  s'appelle  faire 
ta  face  de  t outil. 

FACETTE,  f.  f.  (Géom.)  eft  le  diminu- 
tif de face.  Il  fe  dit  des  plans  qui  compofent 
la  furface  d'im  polyhedre ,  lorfque  ces  plans 
font  fort  petits. 

Les  miroirs  &  verres  qui  multiplient 
les  objets  ,  font  taillées  à  facettes.  Voye\ 
Verre  a  facettes  ou  Polyhedre. 

FACETTES ,  en  terme  de  diamantaire,  voyï 
Pans. 

F ACH  ou  VACH ,  (  Géogr.  )  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  cercle  du  naut-Rhin,  & 
dans  Te  landgraviat  de  Heflè-  Caflèl ,  fut 
la  rivière  de  Werra  :  elle  n'eft  pas  grande, 
mais  étant  fituée  aux  confins  de  la  Thuringe, 
fur  la  route  ordinaire  de  Francfort  a  Leip- 
fick  ,  elle  eft  confldérable  par  ce  paftage 
&  par  lé  péage  que  l'on  y  paie  :  un  baillif 
du  pays  y  tient  ton  fiege ,  duquel  refTbrtit 
aufh  la  ville  du  Waldkappel.  Long.vj  35 9 
lat.so  SS-(D.G.) 

*  FACHEUX,  adj.  ( Gramm.  )  terme 
qui  eft  du  grand  nombre  de  ceux  par  lcf- 
quels  nous  défi  gnons  ce  qui  nuit  a  notre 
bien  être  :  nous  l'appliquons  aux  perfonnes 
&  aux  chofes.  Si  l'on  fait  à  un  commerçant 
quelque  banqueroute  confîdérable  au  mo- 
ment où  il  eft  prefTé  par  des  créanciers ,  la 
banqueroute  eft  un  événement  fâcheux  la 
conjoncture  ou  il  fe  trouve  eft  fâcheufe,  fes 
créanciers  font  dçs  gens  fâcheux.  On  voit 
par  \es  fâcheux  de  Molière ,  qu'un  fâcheux 
eft  un  importun  qui  furvient  dans  un  mo- 
ment intereflant ,  occupé ,  où  la  préfence 
même  d]un  ami  eft  de  trop  ,  &  où  celle 
d'un  indifférent  embarrafle  &  peut  donnée 
de  l'humeur ,  quand  elle  dure» 

FACIALE  ,  en  Anatomie  ,  nom  de  la 
principale  artère  de  la  face.  Haller. 
F AOENDA1RE ,  f.  m.  (  Htft.  eccUf.) 
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nom  qu'on  donne  dans  quelques  maifons 
re'igietifes ,  à  celui  qui  efl  chargé  descom- 
miflions  do  la  maifon. 

FACILE ,  adj.  (  Lut.  &  Morale.)  nefigni- 
fie  pas  feulement  une  chofe  aifément  faite , 
mais  encore  qui  paroit  l'être.  Le  pinceau 
dn  Correge  eft  facile.  Le  ftyle  de  Quinaut 
efl  beaucoup  p'us  ficile  que  celui  de  Def- 
préaux  ,  comme  le  ftyle  d'Ovide  l'emporte 
en  facilité  fur  celui  de  Perfe.  Cette  faci- 
lité* en  peinture,  en  mufique ,  en  éloquence, 
en  poéfie ,  confifte  dans  un  naturel  heu- 
reux ,  qui  n'admet  aucun  tour  recherché , 
&  qui  peut  fc  paffer  de  force  &  de  profon- 
deur. Ainfi  les  tableaux  de  Paul  Vero- 
nefe  ont  un  air  plus  facile  &  moins  fini 
que  ceux  de  Michel- Ange.  Les  fymphonics 
de  Rameau  font  fup  eneures  à  celle  de 
Lulli ,  &  femblent  moins  faciles.  fiofTuet 
efl  plus  véritablement  éloquent  &  plus 
facile  que  Flechier.  Roufleau  dans  fes 
épitres  n'a  pas  à  beaucoup  près  la  facilité 
&  la  vérité  de  Defpréaux.  Le  commen- 
tateur de  Def^éaux  dit  que  ce  poète 
exaâ  &  laborieux  avoic  appris  à  l'illuflre 
.Racine  i  faire  difficilement  des  vers  ;  & 
que  ceux  qui  paroiflent  faciles ,  font  ceux 
qui  ont  été  faits  avec  le  plus  de  difficulté. 
Il  eft  très-vrai  qu'il  en  coûte  fouvent  pour 
s'exprimer  avec  clarté  :  il  eft  vrai  qu'on 
peut  arriver  au  naturel  par  des  efforts  ; 
mais  il  efl  vrai  auiïï  qu'un  heureux  génie 
produit  fouvent  des  beautés  faciles  fuis  au- 
cune peine  ,  &  que  l'cnthoufiafme  va  plus 
loin  que  Fart.  La  plupart  des  morceaux 
patfionnés  de  nos  bons  poètes,  fontfortis 
achevés  de  leur  plume ,  &  paroiflent  d'au- 
tant p\\is  faciles  qu'ils  ont  en  effet  été  com- 
pofés  fans  travail  :  l'imagination  alors  con- 
çoit &  enfante  aifément.  Il  n'en  efl  pas 
ainfi  dans  les  ouvrages  didactiques  :  c'efl 
fâ  qu'on  a  befoin  d'art  pour  paraître  facile. 
II  y  a  par  exemple ,  beaucoup  moins  de 
facilité  que  de  profondeur  dans  l'admirable 
tffai  fur  V homme  de  Pope.  On  peut  faire 
facilement  de  très-mauvais  ouvrages  qui 
n'auront  rien  de  gêné  ,  qui  paraîtront 
faciles ,  &  c'efl  le  partage  de  ceux  qui 
ont  fans  génie  la  malheureufe  habitude 
de  compofer.  C'eft  en  ce  fens  qu'un  per-  l 
fonnage  de  l'ancienne  comédie,  qu'on  nom- 1 
me  italienne ,  dit  à  un  autre  :  | 
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Tu  fais  des  méchans  vers  admirablement  Bieni 
Le  terme  de  facile  eft  une  injure  pour  une 
femme  :  c'efl  quelquefois  dans  la  fociété 
une  louange  pour  un  homme  :  c'eft  fouvent 
un  défaut  dans  un  homme  d'état.  Le* 
mœurs  d' Atticus  étoient  jactles ,  c'éroit  le 
plus  aimable  des  Romains.  La  facile  Cléo- 
patre  fe  donna  à  Antoine  auffi  aifément 
qu'à  Céfar.  Le  facile  Claude  fe  laifTa  gou- 
verner par  Agrippine.  Facile  n'eft  lâ  ,  par 
rapport  à  Claude ,  qu'un  adouciflèment  > 
le  mot  propre  eft  foible.  Un  homme  facile 
efl  en  général  un  efprit  qui  fe  rend  aifé- 
ment à  la  raifon ,  aux  remontrances  ;  un 
cœur  qui  fe  laide  fléchir  aux  prières  :  Se 
foible  efl  celui  qui  Iaifle  prendre  fur  lui 
trop  d'autorité.  Article  de  M.  db  Fol- 
tairb. 

FACILITÉ,  f.  f.  terme  de  peinture. 
Dans  les  arts  &  dans  les  talens  ,  la  facilité 
eft  une  fuite  de  difpofitions  naturelles. 
Un  homme  né  poète  répand  dans  fes  ou- 
vrages cette  aifance  qui  earaâérife  le  doi* 
que  lui  a  fait  la  nature.  Voye^  FACILE. 
L'artifte  que  le  ciel  a  doué  du  génie  de  la 
peinture ,  imprime  à  fes  couleurs  la  legerté 
d'un  pinceau  facile  ;  les  traits  qu'il  forme 
font  animés  &  pleins  de  feu.  Eft-ce  à  la 
conformation  &  a  la  combinaifon  des  or- 
ganes que  nous  devons  ces  difpofitions  qui 
nous  entraînent  comme  malgré  nous  ,  & 
qui  nous  font  furmonter  les  difficultés  des 
arts?  Eft-ce  dans  Pobfcurité  des  caufes 
phyfiques  de  nos  fenfations  que  nous  de- 
vons rechercher  les  principes  de  cette  faci- 
lité} Quelle  qu'en  foit  la  fource ,  qu'il  ferait 
avantageux  de  l'avoir  aflez  approfondie 
pour  pouvoir  diriger  les  hommes  vers  les 
talens  qui  leur  conviennent ,  pour  aider  la 
nature,  &  pour  faire  de  tant  de  difpofitions 
fouvent  ignorées  ou  trop  peu  fécondées,  un 
ufage  avantageux  au  bien  général  de  l'hu- 
manité! Aurefte  la/àcf/i/éleule,  en  décou- 
vrant des  difpofitions  marquées  pour  un 
talent ,  ne  peut  pas  conduire  un  artifle  à 
la  perfection  ;  il  faut  que  cette  qualité  foit 
fufceptible  d'être  dirigée  par  la  réflexion. 
On  naît  avec  cette  heureufe  aptitude  ;  mais 
il  faudrait  s'y  refufer  jufqu'à  ce  qu'on  eût 
préparé  les  matériaux  dont  elle  doit  faire 
ufage.  Il  faudrait  enfin  qu'elle  ne  fe  déve- 
loppante par  degrés ,  &  c'efl  lorfque  h 
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facilité  eft  de  cette  rare  cfpece ,  qu'elle  eft 
un  fur  moyen  pour  arriver  aux  plus  grands 
fuccés.  Et  qu'on  ne  croye  pas  que  la  pa- 
tience &.  le  travail  puiffènt  fubvenir  abfo- 
lumcnt  au  défaut  de  facilité:  non.  Si  l'un 
&  l'autre  peuvent  conduire  par  une  route 
pénible  à  des  fucès,  il  manquera  toujours 
a  la  perfection  qu'on  peut  acquérir  ainii , 
ce  qu'on  defire  à  la  la  beauté  ,  lorfqu'cllc 
n'a  pas  le  charme  des  grâces.  On  admire 
dans  Boileau  la  raifon  fortifiée  par  un 
choix  laborieux  d'expreffions  juftes  &  pré- 
cifes.  Bien  moins  captif,  le  talent  divin 
&  facile  de  Latbntaine  touche  à  la  fois 
l'efprit  &  le  cœur. 

La  facilité  dont  je  dois  parler  ici ,  celle 
qui  regarde  particulièrement  l'art  de  la 
Peinture ,  eft  de  deux  efpeces.  On  dit faci- 
hté  de  compofition  ,  &  le  fens  de  cette  fa- 
çon  de  s'exprimer  rentre  dans  celui  du 
mot  génie  ;  car  un  génie  abondant  eft  le 
principe  fécond  qui  agit  dans  une  compo- 
fition facile  :  Il  faut  donc  remettre  à  en 
parler  lorfqu'il  fera  queftion  du  mot  Génie. 
La  féconde  application  du  terme  facilité 
eft  celle  qu'on  en  fait  lorfqu'on  dit  un 
pinceau  facile  \  c'eft  l'expreffion  de  l'aifance 
dans  la  pratique  de  l'art.  Un  peintre,  bon 
praticien  ,  ailuré  dans  les  principes  du  clair 
obfcur ,  dans  l'harmonie  de  la  couleur , 
n'héfite  point  en  peignant  ;  fa  brofte  fe 
promené  hardiment  >  en  appliquant  a  cha- 
que objet  fa  couleur  locale.  Il  unit  enfem- 
ble  les  lumières  &  les  demi-teintes  ;  il  joint 
celles  ci  avec  les  ombres.  La  trace  de  ce 
pinceau  dont  on  fuit  la  route ,  indique  la 
liberté  ,  la  franchife  ,  enfin  la  facilité. 
Voila  ce  que  préfente  l'idée  de  ce  terme, 
&  je  finis  cet  article  en  hafardant  le  con- 
feil  de  fe  rendre  févere  &  difficile  même 
dans  les  études  par  lefquelles  on  prépare 
..  les  matétiaux  de  1  ouvtage  ;  mais  lorfque  la 
réflexion  en  a  fixé  le  choix,  de  donner! 
l'exécution  du  tableau  cet  air  de  liberté , 
cotte  facilité  d'exécution  qui  ajoute  au  mé- 
rite de  tous  les  ouvrages  des  arts.  Article 

de  M.  fVATULBT. 

*  FAÇON ,  f.  m.  (  Gramm.  )  Ce  terme 
a  un  grand  nombre  d'acceptions  différentes. 
Il  fe  dit  tantôt  d'une  manière  d'être  ,  tan- 
tôt d'une  manicte  d'agir.  Il  eft  hnbillé  a" une 
étrange  façon  :  fes  façons  font  étranges  ;  lu 
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façons  de  cet  ouvrage  feront  confiiérables ,  la 
façon  en  eft  telle  ftmple.  Dans  ces  deux 
dernières  exemples  c'eft  un  terme  d'art.  Il 
embraflè  dans  celui  là ,  tout  le  travail  ; 
il  a  rapport  dans  celui  -  ci ,  au  bon  goût 
du  travail.  Quand  on  dit ,  cet  ouvrage  efl 
en  façon  d1  ébent  de  marqueterie  ou  de  taba- 
tière ,  on  veut  faire  entendre  qu'on  lui  a 
donné  ou  la  forme  qu'on  donne  au  même 
ouvrage  quand  on  le  fait  d'ébene ,  ou  celle 
qu'on  remarque  à  tout  ouvrage  de  marque- 
terie en  général ,  ou  la  forme  même  d'une 
tabatière. 

Façon  fe  rapporte  aufli  quelquefois  i  la 
manière  de  travailler  d'un  arrifte ,  ainfi 
que  dans  cet  exemple  :  ces  moulures ,  ces 
contours  font  à  la  façon  de  Germain  ;  ou 
même  â  la  perfonne,  comme  quand  on 
dit ,  ce  trait  efl  de  votre  façon  ;  c  cft-â- 
dire ,  je  crois  qu'il  efi  de  vous  ,  tant  il  ref- 
femble  à  ceux  qui  vous  échappent.  En  gram- 
maire il  eft  fynonyme  à  tour  :  cette  façon 
de  parler  n  efi  pas  ordinaire.  Fr.fons  fc  prend 
au! fi  pour  une  forte  de  procèdes  particu- 
liers a  un  état  :  il  a  toutes  les  façons  d'un 
galant  homme  :  il  eft  inutile  £  avoir  mrc 
moi  de  mauvaifes  façons  :  ces  gens  é:oient 
mis  d'une  certains  façon  :  ils  étaient  d'une 
certaine  façon.  Des  façons  ou  des  forma- 
lités déplacées,  font  prefquela  même  chofe: 
vous  faites  trop  de  façons  :  abrège^  ces  fa- 
çons là.  Une  façon  d'aftrologue  ,  c'eft 
un  homme  qu'on  feroit  tente  de  pren- 
dre  pour  tel,  à  des  ridicules  qui  lui 
font  communs  ,  à  lui  &  aux  aftxologues. 
La  façon  en  eft  mefquine  &  petite  ;  mais 
on  dit  mieux  le  faire  en  peinture(voyet¥ AIRE 
EN  Peinture  )  :  c'eft  la  manière  de  tra- 
vailler. La  mal  façon  eft  une  manière  de 
dire  abrégée  parmi  les  artiftes  :  vous  en 
payer e\U  mal-façon %  ou  la  mauvaife/if on  , 
Il  y  a  beaucoup  a  autres  acceptions  àefaçon, 
les  précédentes  font  les  principales.  De 
façon  que ,  de  manière  que ,  font  des  conjonc- 
tions qui  lient  ordinairement  la  caufe  avec 
l'effet  ;  la  caufe  eft  dans  le  premier  mem- 
bre ,  l'clfct  dans  le  fécond  :  //  fe  conduifit 
de  fiçon  qutl  fe  fit  exclure  de  cette  fociété\  où 
l'on  voit  que  de  façon  que  &  de  manière  que 
font  dans  p'ufîeurs  cas  des  conjonctions 
collectives ,  &  qu'elles  téfument  toutes  les 
différentes  baifons  de  la  caufe  avec  l'effet. 
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Faço  ns  d'un  Vaisseau,  (Marine.  ) 
On  entend  par  ce  mot,  cette  diminution 
qu'on  fait  â  l'avant  &  à  l'arriére  du  defïbus 
du  vaiiTeau  ;  de  forte  que  l'on  dit  les  façons 
de  t avant  &  Us  façons  de  l'arriére.  Voye\ 

Marine  ,  Planche  I.  (Z) 

*  FAÇON  ,  (  Faâure  de  bas  au  métier,  )  On 
appelle  façon  cette  portion  du  bas  qui  eft 
figurée ,  &  qui  efl  placée  à  l'extrémité  des 
coins.  Il  f  a  deux  façons  à  chaque  bas.  voy. 
à  l'article  Bas,  ïa  manière  dont  on  les 
exécute. 

FAÇONNER ,  v.  aâ.  c'eft,  enpâtiferie, 
faire  au  deflùs  des  bords  d'une  pièce, 
quelle  qu'elle  foit ,  des  agrémens  avec  le 
pouce  de  diftance  en  diftanco. 

FACTEUR  ,  f.  m.  en  arithmétique  &  en 
algèbre ,  efl  un  nom  que  l'on  donne  à  cha- 
cune des  deux  quantités  qu'on  multiplie 
l'une  par  l'autre ,  c'eft-â-dire ,  au  multipli- 
cateur ,  par  la  raifon  qu'ils  font  &  confti- 
tuent  le  produit.  Voye\  MULTIPLICA- 
TION. 

En  général  on  appelle,  en  atgebre, faâeurs 
les  quantités  qui  forment  un  produit  quel- 
conque. Ainn  dans  le  produit  a  £c  d,  a,  by 
C,  dy  font  les  fadeurs. 

Les  faâeurs  s'appellent  autrement  divi- 
feurs7  fur-tout  en  arithmétique  ,  &  lorfqu'il 
s'agit  d'un  nombre  qu'on  regarde  comme 
Je  produit  de  plufieurs  autres.  Ainfî  z ,  3 , 
font  divifeurs  de  n  ;&  le  nombre  Hpeut 
être  confidéré  comme  compofé  des  trois 
faâeurs  2 ,  1 ,  3 ,  &c  &  ainh  du  refte.  Voy. 
Diviseur. 

Toute  quantité  algébrique  de  cette  for- 
me xm  +azm—1  -f  b  xm— *  -h»-,  peut 

être  divifée  exactement  par  *  x  +  p  x  -f-  q, 
P&4  étant  des  quantités  réelles  ;  &  par 
conséquent  «  x  -h  />  x  -\-q  eft  toujours  un 
facltur  de  cette  quantité.  Je  fuis  le  premier 
qui  aye  démontré  cette  proposition,  voy. 
les  mém.  de  facad.  de  Berlin ,  1746".  Voyez 

«^Imaginaire  ,  Fraction  ration- 
nelle, Equation  ,  &c. 

La  difficulté  d'intégrer  les  équations  dif- 
férentielles à  deux  variables,  confifte  à 
retrouver  le  fadeur  qui  a  difparu  par  l'éga- 
lité à  zéro ,  M.  Fontaine  eft  le  premier  qui 
srit  fait  cette  remarque,  voyet  INTÉGRAL 

fAÇTEUR,  dans  le  commerce ,  eft  ud 
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agent  qui  fait  les  affaires  &  qui  négocie 

{>our  un  marchand  par  commiflîon  :  on 
'appelle  auflî  commîjfionnaire  ;  dans  cer- 
tains cas,  courtier ;&  dans  l'orient,  coagis, 
commis.  Voye\  COMMISSIONNAIRE, 
Commis,  &c. 

La  commuTion  des  faâeurs  eft  d'acheter 
ou  de  vendre  des  marchandifes ,  &  quel* 
quefois  l'un  &  l'autre. 

Ceux  de  la  première  efpece  font  ordi- 
nairement établis  dans  les  lieux  où  il  y  a 
des  manufactures  confidérables ,  ou  dans 
les  villes  bien  commerçantes.  Leur  fondion 
eft  de  faire  des  achats  pour  des  marchands 
qui  ne  réfîdentpas  dans  le  lieux ,  de  faire 
emballer  les  marchandifes  ,  &  de  les 
envoyer  i  ceux  pour  qui  ils  les  ont  ache- 
tées. 

Les  faâeurs  pour  la  vente  font  ordinai- 
rement fixés  dans  des  endroits  où  on  fait 
un  grand  commerce  ;  les  marchands  &  fa- 
briquai leur  envoient  leurs  marchandifes, 
pour  les  vendre  au  prix  &  aux  conditions 
dont  ils  les  chargent  dans  les  ordres  qu'ils 
leur  donnent. 

Les  falaires  &  appointemens  qu'on  leur 
donne  pour  leur  droit  de  vente ,  font  com- 
munément affranchis  de  toutes  dépenfes 
de  voiture ,  d'échange ,  de  remifes  érc.  ex- 
cepté les  ports  de  lettres ,  qui  ne  partent 
point  en  compte.  roye[  Factoh  AGE.  (G) 

Facteur  fignifîe  auffi  celui  qui  tient 
les  regiftres  d'une  meflàgerie  ,  qui  a  foin 
de  délivrer  les  ballots ,  marchandifes , 
paquets  arrivés  par.  les  chevaux ,  mulets  f 
charrettes  ou  autres  voitures  d'un  mefla- 
ger  ;  qui  les  fait  décharger  fur  fon  livre , 
&  qui  reçoit  les  droits  de  voiture ,  s'ils 
n'ont  pas  été  acquittés  au  Heu  de  charge- 
ment. Voye[  Message  &  Messagerie. 

Diâionn.  de  Commerce,  de  Trétous,  fir 
Chambers.  (G) 

FACTEUR  (Vinftrumens  de  mufiquet  eft 
un  artifan  qui  fabrique  des  inftrumens  de 
mufîque ,  comme  les  faâeurs  d'orgues ,  de 
daveflins ,  &c. 

On  appelle  auflî  faâeurs ,  ces  ouvriers 
qui  fe  tranfportent  dans  les  m  ai  forts  des 
particuliers  qui  les  y  appellent ,  pour  accor- 
der des  inftrumens  de  mufique.  Foye[lHS» 

trumens  de  Musique. 
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FACTICE,  adje&  (Gramm.)  qui  eft 
fait  par  arc ,  qui  n'eft  point  naturel. 
Les  eaux  diftillées  font  des  liqueurs 

factices. 

On  diftingue  le  cinnabre  en  naturel  & 
eh  faâice.  Foyer,  ClNNABRE  &  MER- 
CURE. 

FACTION ,  f.  f.  {PoUtiq.  &  Gramm.) 
Le  mot  faâion  venant  du  latin  facere ,  on 
l'emploie  pour  fignifier  l'état  d'un  foldat 
à  Ton  pofte  en  faâion ,  les  quadrilles  ou 
les  troupes  des  combatcans  dans  le  cirque, 
les  faâions  vertes ,  bleues ,  rouges  &  blan- 
ches. roye{  Faction  ,  (  Wfl.  anc.  )  La 
principale  acception  de  ce  terme  fignifie 
un  parti  féditieux  dans  un  état.  Le  terme  de 
parti  par  lui-même  n'a  rien  d'odieux ,  celui 
de  faâion  Y eû  toujours.  Un  grand  homme 
&  un  médiocre  peuvent  avoir  aifément 
un  parti  à  la  cour  dans  l'armée ,  a  la  ville , 
dans  la  littérature.  On  peut  avoir  un  parti 
par  fon  mérite ,  &  par  la  chaleur  &  le 
.  nombre  de  Tes  amis,  fans  être  chef  de 
parti.  Le  maréchal  de  Catinat ,  peu  con- 
sidéré à  la  cour,  s'étoit  fait  un  grand 
parti  dans  l'armée ,  fans  y  prétendre.  Un 
chef  de  parti  eft  toujours  un  chef  de  faâion  : 
tels  ont  été  le  cardinal  de  Retz  ,  Henri,  duc 
de  Guife  ,  &  tant  d'autres. 

Un  parti  féditieux ,  quand  il  eft  encore 
foibie ,  quand  il  ne  partage  pas  tout  l'état , 
n'eft  qu'une  faâion.  La  faâion  de  Céfàr 
dévient  bientôt  un  parti  dominant  qui  en- 
gloutit la  république.  Quand  l'empereur 
Charles  VI  difputoit  PEfpagne  àPhilippe  V, 
il  avoit  un  parti  dans  ce  royaume ,  &  enfin 
il  n'y  eut  plus  qu'une  faâion  ;  cependant 
on  peut  dire  toujours  le  parti  de  Charles  FI. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  hommes  privés. 
Dcfcartes  eut  long -temps  un  parti  en 
France  ,  on  ne  peut  dire  qu'il  eût  une 
faâion.  Ceft  ainfi  qu'il  y  a  des  mots 
fynonymes  en  plufieurs  cas,  qui  cefTent 
ce  l'être  dans  d'autres.  Article  de  M.  dm 
Voltaire. 

*  Factions,  ( JLft.anc.)  c'eft  le  nom 
que  les  Romains  donnoient  aux  différentes 
croupes  ou  quadrilles  de  combattans  qui 
couroient  fur  des  chars  dans  les  jeux  du 
cirque.  Voye\  &RQJJE.  D  y  en  avoit  qua- 
tre principales ,  diftinguées  par  autant  de 
couleurs,  le  verd ,  le  bleu,  le  rouge,  & 


F  A  C  767 

le  blanc;  d'où  on  les  appeloit  la  faâion 
bleue  ,  la  faâion  rouge ,  &c  L'empereur 
Domitien  y  en  ajouta  deux  autres ,  la  pour- 
pre 6c  la  dorée  j  dénomination  prûe  de 
l'étoffe  eu  de  l'ornement  des  cafaques  qu'el- 
les portoient  :  mais  eHes  ne  fubfifterent  pas 
plus  d'un  fiecte.  Le  nombre  des  faâions  fuc 
réduit  aux  quatre  anciennes  dans  les  fpeda- 
cles.La  faveur  des  empereurs  &  celle  du  peu- 
ple fe  partageoient  encre  les  faâions t  chacune» 
avoit  les  partifans.  Caligula  fut  pour  la  faâion 
verte  &  Vitellius  pour  la  bleue.  Il  réfuira 
quelquefois  de  grands  défordres  de  l'intérêt 
trop  vif  que  les  fpeâateurs  prirent  â  leurs 
faâions.  Sous  Juftinien ,  une  guerre  fan- 
glante  n'eût  pas  plus  fait  de  ravage  ;  il  y 
eut  quarante  mille  hommes  de  tués  pour 
les  faâions  vertes  &  bleues.  Ce  terrible 
événement  fit  fupprimer  le  nom  de  faâion 
dans  les  jeux  du  cirque. 

FACTION  ,  dans  fart  militaire;  c'eft  le 
temps  qu'un  foldat  demeure  en  fentinelle: 
ainfi  être  en  faâion  ,  fignifie  être  en  fentinelle. 
yoyei  SENTINELLE. 

Un  foldat  en  fentinelle  eft  auffi  ap- 
pelé faâionnaire.  Il  y  a  des  faâionnoires 
pour  la  garde  des  drapeaux ,  des  faifet 


d'armes ,  des  prifonniers ,  &c.  (P) 

FACTIONNAIRE,  f.  m.  fedit,*»,  un. 
régiment  <f  infanterie ,  du  plus  ancien  capi- 
taine ,  qui  doit  parler  à  la  place  de  capi- 
taine de  grenadiers  lorfque  cette  compa- 

fmie  vient  à  vaquer  ;  mais  on  lui  ajoute 
e  nom  de  premier:  ainfi  le  premier  faâion- 
naire dans  un  régiment  d'infanterie ,  eft  le 
plus  ancien  capitaine  immédiatement  après 
celui  des  grenadiers.  (Q  ) 

FACTORAGE ,  f.  m.  (  Comm.)  Foyer 
Facteur  ,  Courtage  ,  &c. 

Le  faâorage  ou  les  appointemens  des 
faveurs,  qu'on  nommczumcommijjtonnairesj 
varie  fuivantles  différens  pays  &  les  diffé- 
rens  voyages  qu'ils  font  obligés  de  faire.  Le 
pluscommun  eft  fixé  à^pourioo  de  la  valeur 
des  marchandifes,  fans  compter  ladépenfe 
des  emballages,  qu'il  faut  encore  payer  indé- 
pendamment de  ce  droit. 

A  la  Virginie ,  aux  Barbades  &  â  la 
Jamaïque,  kfaâorap  eft  depuis  îjufqu'à 
$  pour  100  :  il  en  eft  de  même  dans  la  plus 
grande  parae  des  Indes  occidentales.  En 
IttUç  il  eft  de  deux  &  demi  pour  cent  • 


Digitized  by  Google 


7Ù6  F  A  C 

en  Hollande  ,  un  &  demi  en  Efpagne ,  en 
Portugal ,  en  France ,  6c  deux  pour  cent. 
Voye[  Us  diâionn.  du  commerce ,  de  Trévoux 
&  de  Charniers.  (G) 

FACTORERIE  ou  FACTORIE ,  f.  f. 
(  Gramm.  )  lieu  où  réfide  un  fadeur ,  bu- 
reau dans  lequel  un  corn  millionnaire  fait 
commerce  pour  fes  maîtres  ou  commet- 
tans.  Voye\_  Facteur  ,  Commission- 
naire, Commettant. 

On  appelle  ainfi  dans  les  Indes  orien- 
tales &  autres  pays  de  l'Aile  où  trafiquent 
les  Européens ,  les  endroits  où  ils  entre- 
tiennent des  fadeurs  ou  commis,  foit  pour 
l'achat  des  marchandifes  d' Afie ,  foit  pour 
la  vente  ou  l'échange  de  celles  qu'on  y 
porte  d'Europe. 

La  faâorie  tient  le  milieu  entre  la  loge 
fie  le  comptoir  ;  elle  eft  moins  importante 
que  celui-ci ,  &  plus  confidérable  que  l'au- 
tre. Voyei  Comptoir  &  Loge.  Voye^ 

auffiles  diâionn.  de  Commerce ,  de  Trévoux 
£r  de  Charniers.  (  G  ) 

F  ACTUM,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  Ce  terme, 
qui  eft  purement  latin  dans  fon  origine  , 
a  été  employé  dans  le  ftyle  judiciaire , 
lorfque  les  procédures  &  jugemcns  fe 
rédigeoient  en  latin  ,  pour  exprimer  , 
le  fait ,  c'eft-à-dire,  les  circonftances  d'une 
affaire. 

On  a  enfuite  intitulé  &  appellé  faâum , 
un  mémoire  contenant  l'expofition  d'une 
affaire  contentieufe.Ces  fortes  de  mémoires 
furent  ainfi  appelés ,  parce  que  dans  les 
temps  qu'on  les  rédigeoit  en  latin ,  on 
y  mettoit  en  téte  ce  mot ,  faâum  ,  à 
caufe  qu'ils  commençoient  par  l'expofition 
du  fait ,  qui  précède  ordinairement  celle 
des  moyens. 

Depuis  que  François  I  eut  ordonné  ,  en 
I  f  39  de  rédiger  tous  les  ades  en  françois , 
on  ne  laiffà  pas  de  conferver  encore  au 
palais  quelques  termes  latins ,  du  nombre 
defquels  fut  celui  de  faâum  ,  que  l'on  met- 
toit  en  tête  des  mémoires. 

Le  premier  faâum  ou  mémoire  imprimé, 
ainfi  intitulé ,  faâum  ,  quoique  le  lurplus 
fût  en  françois  fut  fait  par  M.  le  pre- 
mier préfident  le  Maître,  dans  une  affaire 
qui  lui  étoit  perfonnelle  contre  fon  gen- 
dre. Il  tut  fait  premier  préfident  fous  Henri 
II,  en  UJ1»  &  mourut  en  ijôi.  Cette 
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anecdote  eft  remarquée  par  M.  Froland ,  en 
fon  recutil  des  édits  &  arrêts  concernant  la 
province  de  Normandie,  page  6^5. 

Les  avocats  ont  continué  long-temps 
d'intituler  leurs  mémoires  imprimés,  faâum; 
il  n'y  a  guère  que  vingt  ou  trente  ans  que 
l'on  a  totalement  quitté  cet  ufage,  &  que 
l'on  a  fubftitué  le  terme  de  mémoire  à  celui 
de  faâum. 

L'arrêt  du  parlement  du  1 1  Août  1708,' 
défend  à  tous  Imprimeurs  &  Libraires 
d'imprimer  aucuns  faâums,  requêtes  ou 
mémoires ,  fi  les  copies  qu'on  leur  met 
en  main  ne  font  fignées  d'un  avocat  ou 
d'un  procureur.  Le  même  arrêt  enjoint 
aux  Imprimeurs  de  mettre  leurs  noms 
au  bis  des  faâums  fk  mémoires  qu'ils  auront 
imprimés  ou  fait  imprimer. 

Un  faâum  lignifié  eft  celui  dont  la  partie 
ou  fon  procureur  a  fait  donner  copie  par 
le  miniftere  d'un  huiffier.  Les  faâums  ou 
mémoires  ne  font  pièces  du  procès,  qu'au- 
tant qu'ils  font  iignifiés  ;  ils  n'entrent 
pourtant  pas  en  taxe,  quoiqu'ils  fuient 
fignifiés ,  excepté  au  grand-confeil  :  dans 
les  autres  tribunaux  on  ne  les  compte 
point,  à  moins  qu'ils  ne  tiennent  lieu 
d'écritures  nécefTaires.  v»ye[  MÉMOI- 
RES. (A) 

FACTURE,  f.  f.  (Comm.) |  compte, 
état  ou  mémoire  des  marchandifes  qu'un 
fadeur  envoie  à  fon  maître ,  un  commif- 
fionnaire  à  fon  commettant ,  un  afïbcié  à 
fon  affocié  ,  un  marchand  à  un  autre  mar- 
chand. 

Les  faâures  s'écrivent  ordinairement  ou 
à  la  fin  des  lettres  d'avis ,  ou  fur  des  feuilles 
volantes  renfermées  dans  ces  mêmes  lettres. 

Elles  doivent  faire  mention,  i*.  de  la 
date  des  envois,  du  nom  de  ceux  qui  les 
font,  des  perfonnes  à  qui  ils  font  faits» 
du  temps  des  paiemens ,  du  nom  du  voitu- 
ricr,  &  des  marques  &  numéros  des  balles, 
ballots  ,  paquets ,  tonneaux  ,  caifTes ,  fcVc 
qui  contiennent  1  s  marchandifes. 

a".  Desefpeces,  quantités  &  qualités 
des  marchandifes  qui  font  renfermées  fous 
les  emballages ,  comme  auffi  de  leur  nu- 
méro ,  poids ,  mefare  ou  auuage. 

De  leur  prix,  &  des  frais  faits  pour 
raifon  de  ces  marchandifes  ;  comme  les 
droits  d'entrée  &  fortie ,  fi  on  eu  a  a* 
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quitci  ;  ceux  de  commiflion  &  de  courtage 
donr  on  eft  convenu  ;  de  ce  qu'il  a  coûte 
pour  Temballage,  portage  &  autres  menues 
dépenfes.  Un  fait  au  pié  de  la  fàâure  un 
total  de  toutes  les  fommes  avancées ,  droits 
payés ,  frais  faits ,  &c.  afin  d'en  être  rem- 
bourfé  par  celui  à  qui  l'on  envoie  les  mar- 
chandions. 

Vendre  une  marchandife  fur  le  pié  de  la 
fadure ,  c'ell  la  vendre  au  prix  courant. 

Les  marchands  appellent  liajfe  de  fadure, 
un  lacet  dans  lequel  ils  enfilent  les  factures , 
lettres  d'avis ,  d'envoi ,  de  demande  & 
autres  femalables  écritures ,  pour  y  re- 
courir dans  le  befoin. 

Us  nomment  aufli  livre  de  faâure ,  un 
livre  fur  lequel  ils  drefTent  les  faâures  ou 
comptes  des  différentes  fortes  des  marchan- 
dises qu'ils  reçoivent,  qu'ils  envoyent 
ou  qu'ils  vendent.  Ce  livre  eft  du  nombre 
de  ceux  qu'on  appelle  dans  le  commerce 
livres  auxiliaires.  Voye[LlVKE.  vonfe^auffi 
les  diâionnaires  de  Commerce ,  de  Trévoux  ,  fir 
de  Chambers.  (G) 

FACULE,  f.  f.  terme  d' Aftronomie ,  eft 
un  nom  que  Scheiner  &  d'autres  après  lui 
ont  donné  à  des  efpeces  de  taches  brillantes 
qui  paroiflent  fur  le  foleil ,  &  fe  diflipent 
au  bout  de  quelque  temps.  Le  mot  de 
facules  eft  oppofé  à  macules  ou  taches  :  celles- 
ci  font  les  endroits  obfcurs  du  difque  du 
foleil ,  &  les  facules  font  les  parties  du 
difque  folaire  qui  paroiflent  plus  lumineufes 
qua  le  refte  du  difque.  voyet.  Soleil: 

Ce  mot  eft  un  diminuât  de  fax,  flam- 
beau, lumière.  Les  facules,  ainfi  que  les 
taches ,  paroiflent  &  difparoiflent  tour-à- 
tour.  Voyez  Taches.  (O) 

FACULTATIF ,  ad),  m.  (  Jurifpr.)  fc  dit 
de  ce  qui  donne  le  ppuvoir  &  la  faculté  de 
faire  quelque  chofe.  Ce  terme  eft  fur- tout 
ufité  par  rapport  à  certains  brefs  du  pape 
qu'on  appelle" brefs  facultatifs,  parce  qu'ils 
donnent  pouvoir  de  faire  quelque  chofe  que 
Ton  n'auroit  pas  pu  faire  fans  un  tel  bref.  (A) 

FACULTÉ,  f.  f.  (Métaphyf.)  eft  la 
puiflànce  fit  la  capacité  de  faite  quelque 
chofe.  Voye[  PUISSANCE. 

Les  anciens  philofbphes ,  pour  expliquer 
l'aâion  de  la  digefhon ,  fùppofoicnt  dans 
Peftomac  une  faculté  digeftive  :  pour  expli? 
quer  les  mouvemens  du  corps  humain ,  ils 
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fuppofoîcnt  une  faculté  motrice  dans  les 
nerfs.  Cela  s'appelle  fubftitucr  un  mot 
obfcur  à  un  autre  qui  ne  l'eft  pas  moins. 

Les  facultés  font  ou  de  l'ame  ou  du  corps. 

Les  facultés  ou  puiflances  de  famé  font 
au  nombre  de  deux  ,  favoir  l'entendement 
&  la  volonté.   Voye[  PUISSANCES.  Foye^ 

auffi  Entendement  &  Volonté. 

On  diftingue  ordinairement  les  facultés 
corporelles,  par  rapport  à  leurs  différentes 
fondions  ;  ainfi  on  entend  par  facultés  ani- 
males y  celles  qui  ont  rapport  aux  fens  6c 
au  mouvement,  &c.  Chambers. 

FACULTÉ ,  (  Phyfique  &  Médecine  )  en 
général  eft  la  même  chofe  que  puijfance, 
vertu  y  pouvoir  ,  facilité  d agir ,  ou  le  prin- 
cipe des  forces  &  des  actions.  La  feience  des- 
forces &  des  puiflances  eft  ce  que  les  Grec» 
appellent  dynamique ,  J»'»*/*»  ,je  peux.  yoy. 
Dynamique. 

Quelques  auteurs  confondent  mal-a-pro- 
pos les  forces  avec  les  facultés  ;  mais  elles 
différent  entr'elles  de  la  même  façon  que 
les  caufes  différent  des  principes.  La  force 
étant  la  caufe  de  l'acHon ,  entraîne  Pexif- 
tence  aéhielle.  La  faculté  ou  puiflànce  n'en 
entraîne  que  la  poflïbilité.  Ainfi  de  ce 
qu'on  a  la  faculté  <f  agir ,  il  ne  s'enfuit  pas 
néccflàirement  qu'on  agi  (Te  ;  mais  toute 
force  exiftante  emporte  proprement  une 
aâion ,  comme  un  effet  dont  elle  eft  la 
caufe. 

En  médecine,  n'ayant  a  confidérer  que 
l'action  de  l'homme  &  celle  des  corps  qui 
peuvent  changer  fon  état  en  pis  ou  en 
mieux ,  on  a  toujours  traité  des  facultés  de 
l'homme,  6c  de  celles  des  remèdes,  des 
poifons ,  &c. 

Les  anciens  ont  divifé  aflez  arbitraire- 
ment les  facultés  de  l'homme  tantôt  en 
deux ,  tantôt  en  trois  genres ,  dont  ils  n'ont 
jamais  donné  des  idées  diftinâcs  ;  car  le» 
facultés  qu'ils  appellent  animales,  font  en 
même  temps  vitales  &  naturelles  :  les  natu- 
relles font  aufli  vitales  &  animales.  Ils  ont 
même  fous-divifé  chacun  de  ces  genres  trop 
fcrupuleufement ,  en  un  grand  nombre- 
d'efpeces,  ainfi  qu'on  vient  de  le  voir. 

Les  modernes  donnant  dans  un  exeds 
oppofé,  ont  voulu  bannir  tous  ces  terme* 
confacrés  par  l'emploi  qu'en  ont  fait  tous 
les  maîtres  de  l'art  pendant  deux  mille 
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«ns  ;  ce  qui  nous  mettrait  dans  Pimpoflî- 
bilité  de  profiter  de  leurs  écrits ,  qui  font 
les  fources  de  ta  médecine. 

Mais  fans  adopter  tous  les  termes  des 
facultés  que  les  anciens  ont  établis,  ni 
vouloir  les  juftifier  dans  tous  les  ufages 

Îiu'ils  en  faifoient ,  on  ne  peut  non  plus 
e  pafler  en  médecine  du  terme  de  faculté 
ou  de  puijfance ,  qu'on  ne  peut  en  méchani- 
que  fe  pafler  des  forces  attractives,  cen- 
tripètes, accélératrices,  gravitantes,  &c. 
Ce  n'eft  pas  â  dire  qu'on  fâche  mieux  la 
raifon  d'un  effet ,  comme  de  la  chûte  d'un 
corps,  de  l'aflbupiflèment  produit  par 
l'opium ,  quand  on  dit  que  la  gravité  eft 
le  principe  de  l'un ,  &  la  faculté  ou  vertu 
narcotique  l'cft  de  l'autre  ;  mais  c'eft  qu'on 
eft  néceflité,  dans  les  fciences ,  d'employer 
des  expreffions  abrégées  pour  éviter  des 
circonlocutions  ;  comme  en  Algèbre ,  on 
eft  obligé  d'exprimer  des  grandeurs ,  foit 
connues,  foit  inconnues,  par  des  lettres 
de  l'alphabet,  pour  faciliter  i  l'entende- 
ment lès  opérations  qu'il  doit  faire  fur  ces 
objets ,  tout  occultes  ou  inconnus  qu'ils 
puiflent  être. 

Les  anciens  ont  reconnu  dans  les  corps 
deux  fortes  de  facultés ,  dont  on  ne  doit 
pourtant  la  véritable  diftinction  qu'à  Leib- 
nitz  :  favoir  i9.  les  facultés  ou  pouvoirs 
méchaniques,  tels  que  font  ceux  de  tous 
les  inftrumens  de  chirurgie ,  de  gymnaf- 
cique ,  agiflàns  par  preflion  ou  par  percuf- 
fion ,  réiativement  à  la  figure ,  la  mafTe  , 
la  viteflè  ,  &c.  des  corps,  &  au  nombre, 
à  la  fituation  de  leurs  parties  fenfibles  ;  & 
t9.  les  facultés  phyfiques ,  telles  que  font 
celles  des  médicamens,  des  alimens,  lefquels 
n'agiflent  que  par  leurs  particules  féparé- 
ment imperceptibles,  &  dont  nous  igno- 
rons ia  figure ,  la  viteflè  ,  la  grandeur , 
&  les  autres  qualités  méchaniques. 

Comme'nul  changement  ne  peut  fe  faire 
dans  les  corps  que  par  le  mouvement, 
toutes  les  facultés  des  corps  agiflènt  par 
des  forces  mouvantes,  fur  la  première 
origine  defquelles  on  eft  depuis  long-temps 
en  difpute.  Les  médecins  ont  fuivi  fur  cela 
les  opinions  qui  ont  été  les  plus  à  la  mode , 
chacune  à  fon  temps.  Ariftote ,  De£car- 
tes  ,  Newton  ,  fucceffivement  les  ont 
gouvernés. 
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On  peut  pourtant ,  ce  me  femble ,  quand 
il  s'agit  des  facultés  de  l'homme ,  concilier 
ces  fentimens  en  établiflànt  que  le  principe 
du  fendaient ,  du  mouvement  mufculaire , 
enfin  de  la  vie  de  l'homme,  l'eft  aufli  de 
tous  fes  mouvemens  méchaniques,  foie 
libres ,  foit  naturels  ;  &  la  puifTance  géné- 
rale qui  fait  approcher  les  corps  les  uns  vers 
le  centre  des  autres,communément  nommée 
attraâion  ou  adhéfion  ,  eft  le  principe  des 
mouvemens  fpontanés ,  qui  arrivent  fur- 
tout  dam  les»  liqueurs  des  animaux  ,  des 
végétaux,  ai n fi  que  de  l'action  des  médi- 
camens  &  des  alimens  ;  fauf  aux  Cartéfiens 
à  expliquer  ce  dernier  principe  par  leurs 
tourbillons ,  ce  qui  ne  paroit  propre  qu'à 
tranfporter  la  difficulté. 

Les  facultés  des  médicamens ,  prifes  in- 
dépendamment de  la  feniîbilité  du  fujet 
qui  en  ufe ,  &  en  ne  les  eftimant  que  par 
les  effets  qu'ils  peuvent  produire  fur  un 
corps*  inanimé ,  fe  peuvent  déduire  des 
règles  de  l'adhéfion,  comme  l'a  fait  le 
favant  profefleur  Hamberger  dans  plu- 
fieurs  de  fes  diflertations.  C'eft  ainfi  que 
les  molécules  des  délayans ,  des  humeâans , 
s'infinuent  dans  les  pores  du  corps  en  dimi- 
nuant la  cohéfion  de  fes  parties  élémentai- 
res; au  lieu  que  les  deflicatifs  font  évaporer 
l'humidité  fuperflue,  qui  empêchoit  l'adhé- 
fion mutuelle  des  parties.  On  peut  déduire 
de  ce  même  principe,  l'action  propre  de 
tous  les  altérans  ;  mais  pour  expliquer  les 
effets  évacuans  ,  il  faut  faire  concourir  la 
faculté  mouvante  de  l'homme ,  laquelle^ror- 
refpond  à  fa  fenfibilité  :  ces  médicamens 
ne  font  que  folliciter  ces  deux  puiflances  à 
agir. 

Quant  aux  facultés  de  l'homme ,  on  peut 
les  divifer  en  deux  fortes ,  favoir  en  celles 
qui  lui  font  communes  avec  les  végétaux  ; 
telles  font  la  fatuité  d'engendrer,  de  végé- 
ter, de  faire  des  fecrétions,  &  de  digérer 
des  fucs  qui  lui  fervent  de  nourriture.  Les 
anciens  &  les  Stalhiens  ne  font  pas  fondes 
à  attribuer  ces  facultés  à  l'ame,  à  moins 
que  d'abufer  ridiculement  de  ce  terme, 
&  de  lui  donner  une  fignification  contraire 
à  l'ufage  reçu.  On  ne  peut  pas  non  plus  les 
appeler  naturelles,  à  moins  que  d'entendre 
par  le  mot  de  nature  l'univers ,  l'ame  du 
monde,  ou  pareilles  lignifications ,  qui  font 
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îe  moins  d'ufage  parmi  les  médecins.  Voye^ 
Nature. 
Les  facultés  que  l'homme  poflè'de ,  & 

Îiui  ne  le  trouvent  point  dans  les  végétaux , 
ont  de  trois  fortes  ;  favoir  celle  de  per- 
cevoir ou  connoitre  ,  celle  d'appéter  ou 
délirer  ,  &  '  celle  de  mouvoir  Ton  corps 
d'un  lieu  en  un  autre. 

La  faculté  de  percevoir  eft  ou  inférieure 
ou  fupérieure.  L  inférieure ,  qui  eft  com- 
mune à  tous  les  animaux ,  s'appelle  inftinâ; 
la  fupérieure  eft  l'entendement  ou  la  raifon. 

L'inftinâ  dirfere  de  l'entendement  en 
ce  qu'il  ne  donne  que  des  idées  confùfes  , 
&  l'entendement  eft  le  pouvoir  de  former 
des  idées  diftinâes.  L'inftinâ  fe  divife  en 
fens ,  &  en  imagination.  Le  fens  ou  le  fen- 
timent ,  eft  le  pouvoir  de  fe  repréfenter 
les  objets  qui  agiftent  fur  nos  organes  exté- 
rieurs ;  on  le  divife  en  vue ,  ouie ,  odorat , 
goût ,  &  taâ.  L'imagination  eft  le  pouvoir 
de  fe  repréfenter  les  objets  même  abfens , 
aâuels ,  pafTés ,  ou  à  venir  :  cette  faculté 
comprend  la  mémoire  &  la  prévifion. 

L'entendement  forme  des  idées  diltinâes 
des  objets,  que  l'ame  connoit  par  l'entre- 
mife  des  fens  &  de  l'inv  çination.  Les  fens 
ne  nous  donnent  des  idées  que  des  êtres 
individus  ;  l'entendement  généralife  ces 
idées,  les  compare,  &  en  tire  des  confé- 
rences y  &  cela  par  le  moyen  de  l'atten- 
tion ,  de  la  réflexion  ,  de  l'efprit ,  du 
raifonnement ,  &  fur-tout  des  opérations 
de  l'arithmétique  &  de  Panalyfe. 

Le  principal  ufage  de  la  perception  eft 
de  connoitre  ce  qui  nous  eft  utile  &  ce 
qui  nous  eft  nuifible  :  &  ainfi  cette  pre- 
mière faculté  nous  a  été  donnée  pour  diri- 
ger la  féconde ,  qui  nous  fait  pencher  vers 
le  bien  &  nous  fait  éloigner  du  mal.  Le 
fentiment  nous  ayant  fait  connoitre  con- 
fiifément ,  quoique  clairement ,  ce  qui  nous 
eft  agréable,  nous  Tàppétons  ou  le  déli- 
rons ,  de  même  que  nous  avons  de  l'aver- 
iîon  pour  ce  qui  nous  paroît  défagréable  au 
fens;  ce  penchant  s'appelle  cupidité  ou 
ûverfion  fenfitives ,  defq  uelles  on  ne  fauroit 
rendre  des  raifons  diftinâes  :  telle  eft  l'aver- 
(îon  du  vin ,  la  cupidité  ou  l'appétit  d'un 
tel  aliment. 

Mais  quand  l'entendement  s'e£  formé 
des  idées  diftinâes  du  bien  ou  du  mal  qui 
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fe  trouve  dans  un  objet ,  alors  l'appétit  qui 
nous  porte  vers  l'un  ou  nons  éloigne  de 
l'autre ,  s'appelle  volonté  ou  appétit  rotionel , 
dont  on  peut  dire  les  raifons  ou  les  motifs. 

Or  ces  penchans  &  ces  averfîons  noui 
auroient  été  inutiles ,  fi  en  même  temps 
nous  n'avions  eu  le  pouvoir  d'approchet  les 
objets  utiles  ou  agréables  de  notre  corps , 
&  d'en  éloigner  ceux  qui  font  nuifibles  ou 
qui  déplaifent.  La  faculté  mouvante  étoic 
néceftaire  pour  ce  but;  c'eft celle  qui  paf 
la  contraction  mufculaire  exécute  ces  mou- 
vemens  qu'on  ne  trouve  que  chez  l'homme 
&  chez  les  animaux. 

Les  mouvemens  qui  font  excités  en  nous, 
conféquemment  à  des  idées  confùfes  ou  au 
fentiment  du  bien  ou  du  mal  fen fioles  ,  & 
dont  le  motif  eft  la  cupidité  ou  Paverfion 
naturelle ,  font  communément  attribués  à 
une  puiftance ,  que  les  médecins  appellent 
la  nature  ;  &  les  aâions  qu'elle  exécute  font 
appelées  aâions  naturelles.  Galien  dit  que 
la  nature  eft  le  principe  des  mouvemens  qui 
tendent  à  notre  conservation ,  &  qui  fe 
font ,  indépendamment  de  la  volonté ,  fou- 
vent  par  coutume,  ou  quoique  nous  ne 
nous  fouvenions  point  des  motifs  qui  les 
déterminent. 

Quant  aux  mouvemens  qui  font  déter- 
minés par  la  notion  du  bien  ou  du  mal  in- 
tellcâucl ,  &  en  conféquence'par  la  volonté 
ou  la  nolonté,  comme  parle  M.  Wolf,  ils 
font  communément  attribués  à  une  faculté 
de  l'ame  qu'on  nomme  liberté,  qui  eft  le 
pouvoir  de  faire  ou  d'omettre  ce  qui  parmi 
plu fieurs  chofes  poffîbles,  nous  paroît  le 
mieux  conformément  à  notre  raifon  ;  & 
de-lâ  les  aâions  prennent  le  nom  de  libres, 

Ainli  nos  aâions  font  divifées  par 
les  philofophes  moraliftes  en  libres  &  en 
naturelles.  Il  y  a  une  différence  eflen- 
ticlle  entre  les  unes  &  les  autres ,  quoi- 
que !c  motif  des  unes  &  des  autre*  foit  tou- 
jours la  perception  claire  ou  obeurc  du 
bien  &  du  mal  ;  car  les  libres  font  déter- 
minées par  la  raifon  &  la  volonté ,  quoi- 
qu'elles ne  foi  ent  pas  toujours  conformes  à 
la  droite  raifon  &  à  la  vérité  :  ce  font  les 
feules  aâions  qui  nous  font  imputées  ;  elles 
font  du  reftort  de  la  jurifprudence  &  de 
la  morale. 

Mais  les  aâions  naturelles  font  détermi- 
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nées  par  la  perception  claire  ou  obfcure, 
mais  toujours  confufe  du  bien  &  du  mal , 
les  fens  ne  pouvant  feuls  nous  en  donner 
des  idées  diftinâes ,  &  nous  nous  y  por- 
tons par  une  cupidité  ou  une  averfïon 
aveugles  dont  nous  connouTons  quelque- 
fois clairement  les  motifs ,  comme  dans  les 
pallions ,  &  quelquefois  nous  ignorons  ce 
motif  ,  comme  dans  le  mouvement  des 
organes  cachés  à  la  vue ,  &  dans  les  aérions 
que  nous  faifons  par  coutume. 

FACULTÉ ,  ( PAyfiol.  )  terme  générique; 
c'eft  la  puiflance  par  laquelle  les  parties 
peuvent  fatisfaire  aux  fondions  auxquelles 
elles  font  deftinées.  Telle  eft ,  par  exem- 
ple ,  la  faculté  qu'a  l'eftomac  de  retenir  les 
alimens  jufqu'à  ce  qu'ils  foienc  fuffifam- 
ment  digérés,  &  de  les  charter  dans  les 
intcftins  ,  brique  la  digeflion  qui  fe  doit 
faire  dans  ce  vifcere  eft  achevée. 

Il  y  a  deux  chofes  à  remarquer  dans  les 
facultés;  i9.  les  organes  ou  les  caufes ins- 
trumentales ,  par  lesquelles  les  opérations  de 
l'économie  animale  s'exécutent. •  cescaufes 
font  purement  machinales  ;  elles  dépendent 
uniquement  de  l'organifation  des  parties , 
&  du  principe  vital  qui  les  anime  &  qui  les 
met  en  mouvement.  i°.  La  première  caufe 
qui  donne  le  mouvement  à  ce  principe  ma- 
tériel qui  anime  lesorganes  &  qui  dirigeleurs 
aâions.  Prefque  tous  les  philosophes  anciens 
&  modernes  ont  attribués  à  la  matière 
même,  cette  puiflance  motrice  ou  cette  ame 
qui  la  dirige  dans  ces  mouvemens ,  &  qui 
l'arrange  dans  la  conftruâion  des  corps. 

Comme  les  facultés  fe  divifent  commu- 
nément en  facultés  animales  ,  facultés  fenfi- 
tires  ,  Se  facultés  inteUtducllcs ,  nous  lui- 
vrons  ici  cette  divinon. 

Il  y  a  dans  les  hommes  deux  fortes  de 
facultés  animales  ;  fa  voir  les  facultés  du  corps 
qui  agiflent  fur  lame,  &  \es facultés  mo- 
trices de  l'ame  qui  agiflent  fur  le  corps. 
Les  premières  ont  été  attribuées  par  les 
médecins ,  à  l'ame  fenfitive  ;  car  il  n'y  a 
que  quelques  plùlofophes  modernes  qui 
n'ont  pas  voulu  recoruaoître  dame  fenfi- 
tive dans  les  animaux. 

Les  facultés  du  corps  qui  agiflent  fur 
l'ame ,  dépendent  des  différens  organes 
tuii  nous  procurent  différentes  fenfations  1 
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des  couleurs  qui  nous  font  procurées  par 
les  organes  de  la  vue  ;  le  fentiment  du  for* 
par  les  organes  de  l'ouie ,  celui  des  odeurs , 
ar  les  organes  de  l'odorat;  celui  des 
eurs,  par  l'organe  du  goût;  ceux  des 
qualités  tactiles,  par  l'organe  du  toucher, 
qui  eft  diftribué  dans  prefque  toutes  les 
parties  du  corps  ;  les  appétits  qui  nous 
avertirent  par  divers  organes  des  befoins 
du  corps ,  ou  qui  nous  Sollicitent  à  fatis- 
faire nos  inclinations  &  nos  partions  :  enfin 
les  fentimens  de  gaieté  &  d'angoirte ,  qui 
dépendent  des  différens  états  de  la  plupart 
des  vifeeres ,  par  exemple  du  cerveau ,  du 
cœur,  des  poumons,  de  l'eftomac,  des 
inteftins,  delà  matrice,  6c 

Les  efprits  animaux  rais  en  jeu  par  les 
objets  qui  affectent  les  organes  des  fens , 
contractent  des  mouvemens  habituels,  & 
lairtent  dans  le  ferveau  ou  dans  les  nerfs 
de  ces  organes ,  des  traces ,  des  modifica- 
tions qui  rappellent  ou  caufent  à  l'ame  des 
fenfations,  Semblables  à  celles  qu'elle  a 
eues  lorfque  le  objets  mêmes  ont  agi  fcir 
les  fens. 

Tout  Cfi  que  nous  favons  fur  les  facultés 
ui  rappellent  ces  fenfations ,  c'eft-à-dire  r 
a  mémoire,  l'imagination  ,  &c.  fe 
réduit  à  des  connoiflances  vagues,  qui 
ne  peuvent  nous  fervir  qu'à  former  des 
conjectures  fur  le  Heu  où  réfident  ces  facul- 
tés ,  &  fur  le  méchanifme  par  lequel  elles, 
s'exécutent. 

Eft-ce  dans  le  cerveau  ou  dans  les  nerfs 
des  organes  des  fens  que  fe  forment  les 
traces ,  les  modifications  qui  rappellent  i 
♦l'ame ,  par  l'entremife  des  efprits  animaux ,. 
des  fenfations  que  lui  ont  caufé  les  objets 
qui  ont  frappé  les  organes  des  fens  ?  H  eft 
difficile  d'afligner  dans  le  cervau  aucun  heu, 
ni  aucun  endroit  où  fe  puirtent  graver  ou- 
tracer  tant  d'images  différentes  :  cependant 
nous  favons  qu'un  foible  dérangement  dans 
certaines  parties*  du  cerveau ,  mais  parti- 
culièrement dans  le  corps  calleux  ,  comme 
l  a  prouvé  M.  de  la  Peyronie  (  mémoire* 
de  Cacad.  des  feienc.  an.  tjfi  )  >  détruit  ou 
fait  certer  entièrement  Pufage  de  toutes 
les  ficultcs  du  corps  qui  peuvent  agir  fur 
l'ame.  Mais  que  peut-on  conclure  de  là ,  fi 
ce  n'eft  aue  cette  partie  eft  le  lieu  où  l'être 
vUlci.font  les.  feniàcions  (Je  la  lumière  &  J  feniitif  reçoit  les  fenfations  que  lujiprov 
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curent  les  facultés  du  corps  qui  aghTent 
fur  Lui  ? 

Ces  facultés  r^Hdenc-elles  dans  toutes 
•l'étendue  des  nerfs  ,  qui  fe  terminent  par 
-une  de  leurs  extrémités  dans  le  corps  cal-  ( 
leux,  &  par  l'autre  dans  les  organes  des 
Cens,  qui  ont  d'abord  fourni  des  fenfations? 
■Il  ne  parole  pas  qu'elles  exiftent  dans  la 
partie  de  ces  nerfs,  qui  entre  dans  la 
-compolition  des  organes  des  fens  ;  car  lorf- 
qneces  organes  fout  détruits  ,  ou  lorfque 
leur  ufage  eft  fufpcndu ,  les  facultés  qui 
nous  rappellent  les  fenfacions  qu'ils  nous 
ont  procurées,  fubîiftent  encore.  Un 
aveugle  peut  fe  repréfencer  les  objets  qu'il 
-a  vus  ;  uu  fourd  peut  fe  cenouvemr  des 
airs  de  mufîquequ'Ua  entendus:  un  homme 
a  qui  on  a  coupé  une  jambe,  fouffre  quel- 
quefois des  douleurs  qu'il  croit  fentir  dans 
la  jambe  même  qui  lui  manque  :  cependant 
<cs  exemples  ne  prouvent  point  abfôlument 
que  les  facultés  recordatives  ne  s'étendent 
pas  jufque  dans  la  partie  des  nerfs  qui 
-entrent  dans  la  compofition  des  organes  des 
fens  ;  mais  feulement  que  ces  facultés  peu- 
vent fubfifter  indépendamment  de  cette 
partie ,  parce  qu'elles  fubîiftent  encore 
dans  les  nerfs  qui  vont  â  ces  mêmes  or- 
ganes ,  &  qui  reftent  dans  leur  état  natu- 
rel. Concluons  qu'on  ne  fauroit  détermi- 
ner en  quoi  cconfifte  le  méchanifme 
•des  facultés  qui  nous  rappellent  des  fen- 
fations. 

La  faculté  motrice  de  famé  fur  le  corps , 
eft  la  puifTance  qu'ont  les  animaux  de 
mouvoir  volontairement  quelques  parties 
organiques  de  leur  corps  :  cette  faculté, 
comme  ie  l'ai  ditci-defliis ,  a  été  attribuée 
à  la  matière  par  la  plupart  des  philofophës. 
Selon  eux ,  la  matière  n'a  rien  de  déter- 
■tniné  ;  ce  n'eft  qu'une  fubftance  incom- 
plète ,  qui  eft  perfectionnée  par  la  forme  ; 
mais  cette  même  fubftance  elt  cependant 
toute  en  puifTance  ;  &  c'eft  de  cette  puif- 
Tance que  dépendent  radicalement  les 
propriétés  qu'a  la  matière  de  recevoir 
toutes  les  formes  par  lefquelles  elle 
peut  acquérir  les  facultés  de  fentir  &  de  fe 
mouvoir. 

L'ame  n'eft  point  une  vraie  caufe  mo- 
trice ,  mais  tout  au  plus  une  caufe  diri- 
^gente  ou  déterminante  des  mouvemens 
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qui  paroi fient  dépendre  delà  volonté  des 
animaux,  &  qu'on  attribue  à  leur  ame 
fenntive.  L'ame  a  dans  l'homme  une 
puifTance  active  ,  qui  dirige  les  mouvemens 
fournis  a  fa  volonté.  Notre  ame  peut  chan- 
ger ,  modifier  ,  fufpendre ,  accélérer  la  di- 
rection naturelle  du  mouvement  des  efprits, 
par  lequel  s'exécutent  ces  déterminations  ; 
elle  peut  aftoibur  ,  retenir ,  faire  difpa- 
roitre ,  &  faire  renaître  quand  elle  veut , 
les  fenfations  &  les  perceptions  que  lui 
rappellent  la  mémoire  &  l'imagination  ; 
elle  peut  fê  former  des  idées  compofées., 
des  idées  abftraites  ,  des  idées  vagues ,  des 
idées  précités  ,  des  idées  factices  ;  elle 
arra  nge  fes  idées,  elle  les  compare,  elle 
en  cherche  les  rapports  ,  elle-  les  apprécie, 
elle  juge ,  elle  pefe  les  motifs  qui  peu- 
vent la  déterminer  a  agir  :  toutes  ces  facultés 
fuppofent  nécefTai rement  dans  notre  ame 
une  puifTance ,  une  activité  qui  maitrife  le 
mouvement  des  efprits  animaux.  Cepen- 
dant nous  ne  pouvons  ni  imaginer  ni  con- 
cevoir comment  J'ame  dirige  Icmouvement 
des  efprits  animaux  dans  nos  détermina- 
tions libres.  Toutes  les  fenfations  que 
nous  recevons  d'un  objet  par  les  organes 
des  fens ,  fe  réunifient  à  l'endroit  du  fîege 
de  l'ame ,  au  fenforium  commun  ,  Se  nous 
caufent  toutes  Jes  idées  que  nos  fatuités  ani- 
males peuvent  procurer. 

Les  facultés  attribuées  à  l'ame  fenfîtive 
nous  font  communes  avec  les  bêtes ,  parce 
qu'elles  fe  rapportent  toutes  aux  percep- 
tions, aux  fenfations,  &  aux  fèntimens 
que  nous  avons  des  objets  qui  afteâent , 
ou  qui  ont  affeâé  nos  fens.  Elles  canfiitent 
dans  ies  facultés  du  corps ,  qui  s'exercent 
feulement  fur  la  faculté,  pafnble  de  J'ame; 
mais  ces  facultés  font  beaucoup  plus  im- 
parfaites dans  les  bêtes  ,  que  dans  les  hom- 
mes ;  parce  que  les  organes  dont  elles  dé- 
pendent ,  ont  des  fondions  moins  éten- 
dues, &.  parce  qu'elles  ont  en  général 
moins  d'aptitude  à  recevoir  les  impreflions 
des  objets ,  &à  acquérir  les difpof irions  qui 
perfectionnent  ces  facultés. 

Je  dis  en  général  ,  car  quelques-unes  de 
ces  facultés  font  plus  parfaites  dans  certains 
animaux  que  dans  les  hommes;  les  uns 
ont  l'organe  de  l'odorat ,  les  autres  celui 
de  la  vue ,  d'autres  celui  de  l'ouie,  6rc  pli* 
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parfaits  que  nous  ;  mais  les  autres  facultés 
s'y  trouvent  beaucoup  plus  imparfaites 
que  dans  les  hommes  ,  fur  tout  les  facultés 
recordatives ,  c'eft- â-dire ,  celles  qui  rap- 
pellent les  fenfations  des  objets  :  on  s'en 
apperçoit  facilement  même  dans  les  bêtes 
les  plus  dociles  ,  lorfqu'on  leur  apprend 
quelques  exercices  ,  puifque  ce  n'eft 
que  par  une  longue  fuite  d'aâes  ré- 
pétés qu'on  peut  les  former  à  ces  exer- 
cices. 

Les  bêtes  ne  cherchent  point  &  ne  dé- 
couvrent point  les  diflérens  moyens  qui 
peuvent  fervir  à  la  même  (in  ;  elles  ne 
choifi lient  point  entre  ces  dift'érens  moyens, 
&  ne  favent  point  les  varier  ;  leurs  tra- 
vaux ont  toujours  la  même  forme ,  la  mê- 
me ftruâure ,  les  mêmes  perfeâions  ,  & 
les  mêmes  défauts  ;  elles  ne  conçoivent 
point  différens  projets  ;  elles  ne  tournent 
point  leurs  vues  ni  leurs  talens  de  divers 
cotés  :  que  leur  ame  foit  une  fubftance 
matérielle  ou  une  fubftance  différente  de 
la  matière ,  il  eft  toujours  vrai  qu'elle  n'a 
rien  de  commun  avec  la  nôtre ,  que  la 
faculté  de  fentir  ;  &  plus  nous  l'examinons , 
plus  nous  reconnoiflons  qu'elle  n'eft  ni 
libre ,  ni  intellectuelle. 

Les  bêtes  font  donc  poudé'es  par  leurs 
appétits ,  conduites  par  leur  inftinâ  ,  &  af- 
fujetties  en  même  temps  à  diverfes  fen- 
fations &  perceptions  fenfibles  qui  règlent 
bur  volonté  &  leurs  actions,  &  leur 
tient  lieu  de  raifon  &  de  liberté  pour 
fatisfaire  à  leurs  penchans  &  à  leurs 
befoins. 

Mais  malgré  ces  feconrs ,  les  facultés  des 
bêtes  relient  très-bornées  ;  elles  font  pref- 

Î|ue  entièrement  incapables  d'inftructions 
ur  les  chofes  mêmes  qui  fe  réduifent  à 
une  feule  imitation  ;  avec  les  châtimens , 
les  carclTes  ,  &  tous  les  autres  moyens 
que  l'on  emploie  pour  leur  faire  con- 
tracter des  habitudes  capables  de  diriger 
•leurs  déterminations,  on  réulïit  très-ra- 
rement. 

Le  chien ,  qui  eft  la,  bête  la  plus  docile , 
ne  peut  apprendre  que  quelques  exercices 
qui  ont  rapport  à  fon  inftinâ.  Le  finge , 
cet  animal  h  imitateur ,  eft  le  plus  inepte 
de  tous  les  animaux  à  recevoir  quelques 
inflruftions  exactes ,  par  l'imitation  même; 
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tâchez  de  le  former  à  quelque  exercice 
réglé ,  â  quelques  fet vices  domeftiques 
les  plus  limples;  employez  tout  fart  pof- 
iîble  pour  lui  faire  acquénr  ces  petits  talens, 
vos  efforts  ne  ferviront  qu'à  vous  convain- 
cre de  fon  imbécilité. 

Il  faut  JailTer  croire  au  vulgaire,  que 
c'eft  par  la  malice  ou  mauvaife  volonté  que 
le  linge  eft  fi  indocile.  Les  philofophcs 
connoùTent  le  ridicule  de  cette  opinion  ; 
ils  favent  que  toute  volonté  ,  qui  n'eft  pas 
néceftairement  alfujettie,  fe  règle  par  mo- 
tifs  :  or  il  n'y  a  ni  crainte  ni  efpérance  ,  ni 
autres  motifs  qui  puitTent  changer  ni  régler 
celle  de  cet  animal  ;  c'eft  pourquoi  il  ne 
laifte ,  comme  les  autres  bêtes ,  apperce- 
voir  dans  tout  ce  qui  paire  les  bornes  de 
fon  inftinâ  que  des  marques  d'une  infigne 
ftupidité. 

Si  les  hommes  montrent  très-peu  d'in- 
telligence dans  les  premiers  temps  de  leur 
vie,  ce  défaut  ne  doit  pas  être  attribué  à 
une  imperfection  de  leurs  facultés  intellec- 
tuelles ,  mais  feulement  à  la  privation  de 
fenfations  &  de  perceptions  qu'ils  n'ont 
pas  encore  reçues ,  &  qui  leur  procurent 
enfuite  les  connoiflànces  fur  lefquelles 
s'exercent  les  faculté '-s  intellectuelles ,  qui  font 
nécellaircs  pour  régler  la  volonté  &  pour 
délibérer. 

C'eft  pourquoi  les  enfans  fe  Iaiflent  en- 
traîner par  des  fenfations ,  qui  les  déter- 
mient  immédiatement  dans  leurs  aâions  ; 
mais  lorfqu'ils  font  plus  inftruits ,  ils  ré- 
fléchiffent ,  ils  raifonnent ,  .ils  choififlent , 
ils  forment  des  defleins ,  ils  inventent  des 
moyens  pour  les  exécuter  ;  ils  acquièrent 
des  connoillances  ,  ils  les  augmentent  par 
l'exercice  ;  ils  apprennent ,  ils  pratiquent, 
&  perfectionnent  les  arts  &  les  feiences. 
L'avancement  de  l'âge  ne  donne  point  cet 
avantage  aux  bêtes ,  même  à  celles  qui 
vivent  le  plus  long-temps. 

Ce  font  donc  les  facultés  intelleâuelles  qui 
diftinguent  l'homme  des  autres  animaux  ; 
elles  confiftent  dans  la  puifïànce  de  l'ame 
fur  les  facultés  animales  dont  nous  avons 
parlé ,  &  dans  le  pouvoir  qu'elle  a  de  s'exer- 
cer fur  fes  fenfations  &  perceptions  aâuel- 
les  ;  elles  rendent  les  hommes  maîtres  de 
leurs  délibérations  ;  elles  leur  font  porter 
des  jugemens  fûrs,  &  leur  font  appre- 
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àer  les  motifs  qui  les  dirigent  dans  leurs 
adions. 

Mais  nous  ne  pouvons  diflimuler  ici  que 
les  ficultés  intelkcluelles  ont  une  liaifon 
très-étroite  avec  le  bon  état  des  organes 
du  corps:  dans  les  maladies  elles  s'éclip- 
fent ,  &  la  convalefcence  les  fait  reparoi- 
tre:  l'ame  &  le  corps  s'endorment  cnfemble. 
Dès  que  le  cours  des  efprits,  en  fe  ral- 
lentiflant ,  répand  dans  la  machine  un  doux 
fentiment  de  repos  &  de  tranquillité ,  les 
facultés  inteUeâuelles  deviennent  paralyti- 
ques avec  tous  !es  mufcles  du  corps  :  ceux-ci 
ne  peuvent  plus  porter  le  poids  de  la  tête; 
celles-là  ne  peuvent  plus  ibutenir  le  far- 
deau de  la  penrje.  Enfin  l'état  des  faculté* 
intellectuelles  eft  fi  corrélatif  à  l'état  du  corps, 

ondions 
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font  bornées  prefque  tous  à  des  perceptions 
fenfibles  .  &  aux  facultés  animales 

Au  refte  la  connoiflance  des  facultés  de 
l'homme  ,  fait  une  partie  des  plus  impor- 
tantes de  la  phyfiologic  ;  parce  que  les 
dérangemens  des  facultés  de  l'ame  qui  agif- 
fent  fur  le  corps,  caufent  diverfes  maladies, 
&  que  le  dérangement  des  facultés  du  corps 
trouble  toutes  les  fondions  de  l'ame.  Il  eft 
donc  abfolument  néceflàire  que  les  méde- 
cins &  les  chirurgiens  foient  inftruits  de 
ces  vérités,  pour  parvenir  à  la  connoiflance 
des  caufes  des  maladies  qui  en  dépendent , 
&  pour  en  régler  la  cure.  D'ailleurs  ils  font 
chargés  de  faire  des  rapports  en  juftice  fur 
des  perlbnnes  dont  les  fondions  de  l'efpric 
font  troublées  ;  il  faut  donc  qu'ils  foient 


que  ce  n'eft  qu'en  rétabliflant  les  f< 
de  l'un ,  qu'on  rétablit  celles  de  l'autre. 
Ainfi  quiconque  fait  apprécier  les  chofes, 
dit  Boerhaave,  conviendra  que  tout  ce 
qui  nous  a  été  débité  par  les  plus  grands 
maîtres  de  l'art  fur  l'excellence  de  l'ame 
&  de  fes  facultés ,  eft  entièrement  inutile 
pour  la  guérifon  des  maladies. 

Quelques  phyfiologiftes  appellent  facul- 
tés mixtes  intclleâueltcs ,  les  opérations  de 
l'ame  qui  s'exercent  à  l'aide  des  percep- 
tions &  des  connoiflances  intellectuelles  : 
telles  font  le  goût ,  le  génie ,  &  l'in- 
duitrie. 

Ces  fortes  de  facultés  exigent  différera 
genres  de  feiences  pour  en  étendre  & 

}>erfedionner  l'exercice.  Le  goût  fuppofe 
es  connoiflances,  par  lefquellcs  il  peut 
difeerner  ce  qui  doit  plaire  le  plus  géné- 
ralement par  le  fentiment  &  par  la  perfec- 


éclairés  fur  la  phylique  de  ces  fondions  pour 
déterminer  l'état  de  ces  perfonnes ,  &  pour 
juger  s'il  eft  guéri llable  ou  non. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands 
détails  fur  cette  matière ,  ils  nous  condui- 
raient trop  loin.  Le  ledeur  peut  confiri ter  la 
phyfiologieàe  Boerhaave,  &  fur-tout  le  traité 
des  facultés ,  que  M.  Quefnay  a  donné  dans 
fon  économie  animale.  Art.  de  M.  le  cheva- 
lier DE  J AU  COURT. 

Faculté  appétitive  ,  (  Pkyjîohgie 
Médec.)  c'eft  une  ftcuùépar  laquelle  famé 
fe  porte  ,  foit  nécessairement ,  foit  volon- 
tairement ,  vers  tout  ce  qui  peuteonferver 
le  corps  auquel  elle  eft  unie ,  &  même  vers 
ce  qui  peut  concourir  à  la  confervation  de 
l'efpece ,  &  par  laquelle  l'ame  excite  dans 
le  corps  des  mouvemens  ou  volontaires  ou 
involontaires,  pour  obtenir  ce  qu'elle  ap- 
pete.  Cette  faculté  qui  eft  active ,  en  fup- 
pofe une  autre  qui  eft  paflive  ,  &  qu'on 


fans  la  connoiflance  des  fujets  intércflàns 
qu'il  peut  repréfenter,  des  beautés  dont 
il  peut  les  décorer ,  des  caraderes ,  des 
partions  qu'il  doit  exprimer.  L'induftrie 
doit  être  dirigée  par  la  connoiflance  des 
propriétés  de  la  matière  ,  &  des  loix  des 
mouvemens  fimples  &  compofés ,  des 
facilités  &  des  difficultés  que  les  corps 
qui  aghTentles  uns  fur  les  autres,  peuvent 
apporter  dans  la  communication  de  ces 
mouvemens.  Mais  ces  différentes  lumières 


pour  jouir  de  la  fenfation  agréable,  ou  pour 
fe  délivrer  delà  fenfation  défagréable.  Ec 


comme  la  faculté  appétitive  a  été  donnée  à 
l'ame  pour  l'entretien  du  corps  &  pour  la 
confervation  de  l'efpece ,  le  créateur  lui  a 
donné  aufli  des  fenfations  relatives  à  cette 
faculté.  V.  Sensation. 

Communément  on  ne  fait  mention  que 
de  trois  appétits ,  connus  fous  les  noms  de 
faim,  de  foify  &  à' appétit  commun  aux 
deux  fexes  pour  la  propagation  de  l'efpece. 
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Voyt[  Faim  ,  Soif  ,  &  Sexe.  Mais  il  me 
paroit  que  mal  à  propos  on  a  omis  l'appé- 
tit vital ,  par  lequel  l'ame  eft  néceflaire- 
mcnt  déterminée  à  mouvoir  nos  organes 
vitaux  ,  &  à  en  entretenir  les  mouve- 
mens.  Nous  parlerons  de  l'appétit  vital  en 
traitant  de  la  faculté  vitale.  Voye?  larticle 
fuivant. 

C'eft  a  ce  double  état  de  patient  &  d'a- 
gent, dont  notre  ame  eft  capable ,  que  Dieu 
a  confié  la  confervation  de  l'individu  &  de 
l'efpece.  En  qualité  de  principe  pajpf,  notre 
ame  reçoit  des  i  m  prenions  de  nos  fens  qui 
I'avertiflent  des  befoins  du  corps  qu'elle 
anime  ,  &  qui  la  déterminent  pour  les 
moyens  propres  a  fatisfaire  à  ces  befoins  : 
en  qualité  de  principe  aâif,  elle  met  en 
mouvement  les  inftrumens  corporels  qui 
lui  font  fournis.  Lorfque  ce  principe  eft 
guidé  par  la  volonté  ,  il  embrafte  l'amour 
&  la  haine ,  ou  le  defir  &  la  répugnance,  & 
il  fait  mouvoir  le  corps  pour  attirer  1  foi 
les  objets  favorables ,  &  pour  éloigner  ceux 
qui  pourraient  lui  être  contraires  ;  mais 
lorfgu'il  agit  néceflairement ,  il  eft  borné 
au  leul  -delir  &  aux  mouvemens  propres  a 
fatisfaire  ce  defir:  alors  cet  appétit  n'em- 
brafle  rien  de  connu  ,  &  il  prouve  à  cet 
egard  la  fauflèté  du  proverbe  latin ,  ignoti 
nulla  cupide  En  effet ,  fi  par  le  moyen  des 
fens  extérieurs,  nous  n'avions  pas  acquis 
il  connoiftance  des  ehofes  qui  peuvent  ap- 
paifer  notre  faim  &  notre  foif\  les  impref- 
ïïons ,  qui  de  l'eftomac  &  du  goner ,  feroient 
tranfmifes  jufqu'à  notre  ame ,  nous  feroient 
fenrirun  befoin ,  &  exciteraient  en  nous  un 
defir  de  quelque  chofe  inconnue  ,  ou  ce 
qui  eft  le  même ,  un  defir  qui  ne  fe  porte- 
roit  vers  aucun  objet  connu.  Mais  lorfque 
par  le  goût  ,  l'odorat ,  &  les  autres  fens 
extérieurs ,  nous  avons  reconnu  les  objets 
qui  peuvent  contenter  notre  defir ,  &  que 
nous  en  avons  fait  l'épreuve  ;  alors  ce  n'eft 
plus  un  appétit  vague  &  indéterminé  ,  c'eft 
;un  appétit  qui  a  pour  objet  des  ebofes 
connues,  Voye-^  F  AI  M  6'  Sô»F. 

II  faut  donc,  en  médecine  comme  en 
inorale,  diftinguer  deux  fortes  d'appétits; 
l'un  aveugle  ou  purement  fenfitif  ;  &  l'autre 
éclairé  ou  raifonnablc.  L'appétit  aveugle 
ji'eft  qu'une  fuite  de  quelque  fenfation 
£jsh;k  par  le  mouvement  de  nos  organes 
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intérieurs  i  qui  ne  nous  repréfente  aucun' 
objet  connu  :  l'appétit  éclairé  eft  la  déter~ 
mination  de  l'ame  vers  un  objet  représenté 
par  les  fens  extérieurs ,  comme  une  chofe 
qui  nous  eft  avantageufe,  ou  fon  éloigne  - 
ment  pour  un  objet,  que  ces  mêmes  fens 
nous  représentent  comme  une  .chofe  qui 
nous  eft  contraire. 

Du  reft*  tout  appétit  fuppofe  une  fenfa- 
tion ,  &  la  feafation  fuppofe  quelque  mouve- 
ment dans  nos  organes  extérieurs  ou  inté- 
rieurs. Tout  appétit  fuppofe  aufli  une  aâion 
dans  l'ame  >  par  laquelle  elle  tâche  de  fe  pro- 
curer les  moyens  de  jouir  des  fenfations 
agréables ,  &  de  fe  délivrer  des  fenfations 
dé!  agréables  :  une  aâion  fupéricure  à  celle 
des  caufes  qui  lui  ont  donné  lieu  ,  &  qui 
n'eft  point  tbumife  aux  loix  méchaniques 
ordinaires.  Ces  moyens  ne  font  jamais  pri- 
mitivement indiqués  par  l'appétit;  c'eft 
aux  fens  extérieurs ,  à  l'expérience  &  4 
l'ufage  à  nous  les  faire  connoitre  #  à  quoi 
le  raifonnement  peut  aufli  fervir;  mais 
lorfque  ces  moyens  nous  font  une  fois 
connus ,  l'ame  fe  porte ,  pour  ainfi  dire  , 
machinalement  a  les  employer ,  s'ils  font 
avantageux  ,  ou  à  les  éviter ,  s'ils  ont  été 
reconnus  nuifibles.  Si  ces  moyens  font  des 
inftrumens  corporels,  cachés  dans  l'intérieur 
de  notre  machine ,  l'ame  eft  oéccftairemcnc 
déterminée  à  s'en  fervir ,  même  fans1  les 
connoitre ,  d'autant  que  la  volonté  n'a  au* 
cun  pouvoir  fur  eux ,  &  que  le  créateur 
ne  les  a  fournis  qu'à  un  appétit  aveugle  j 
tels  font  nos  organes  vitaux ,  dont  les 
mouvemens  ne  dépendent  pas  de  la  volonté. 
Koyeç  Faculté  VITALE.  Mais  fi  ces 
marques  font  des  objets  extérieurs  ,  &  que 
les  mouvemens  néceflaires  pour  en  ufer 
foient  fournis  à  la  volonté ,  l'ame  n'eft 
point  néceflairement  déterminée;  elle  peut 
réprimer  fon  appétic  ;  &  elle  le  doit  toutes 
les  fois  qu'il  tend  vers  les  chofes  défendues 
par  les  loix  divines  ou  humaines ,  ou  vers 
des  chofes  contraires  A  la  fanté.  Article  de 
M.  Boui  llet  le  ptre. 

Faculté  vitale.  C'eft  une  certaine 
force  qui ,  dès  le  premier  ioftant  de  notre 
exiftence  ,  met  en  jeu  nos  organes  vitaux  , 
&  en  entretient  les  mouvemens  pendant 
toute  la  vie.  Cequenous  favons  de  certain 
de  cette  force ,  c'eft  qu'elle  rtfide  en  nous, 
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qui  fommes  compofés  d'ame  &  de  corps  ; 
qu'elle  agit  en  nous,  foie  que  nous'te  vou- 
lions ou  que  nous  ne  le  voulions  pas  ,  & 
qu'elle  s'irrite  quelquefois  par  les  obftacles 
ou 'elle  rencontre.  Mais  à  laquelle  da  deux 
AiblUnces ,  dont  nous  fommes  compofés , 
appartient-elle?  Eft -ce  uniquement  au 
corps  qu'il  faut  la  rapporter  ?  ou  bien  n'ap- 
partient-elle  qu'à  Pame  ?  Voilà  ce  qu'on 
ne  fait  point ,  ou  du  moins  ce  qu'on  n'ap- 
perçoit  pas  aifément. 

Ceux  qui  ne  reconnoiflent  dans  l'ame 
humaine  d'autres  facultés  adirés  que  la 
volonté*  &  la  liberté ,  &  qui  font  d'ailleurs 
perfuadés  que  toutes  les  modifications  & 
les  actions  de  cet  être  fimple,  indivifîble 
&  fpirituel  qui  nous  anime,  font  accom- 
pagnées d'un  fentiment  intérieur,  croyent 
avec  Defcartes ,  que  la  faculté  vitale,  donc 
ils  ne  fe  rendent  aucun  témoignage  à  eux- 
mêmes,  appartient  uniquement  au  corps 
humain  duement  organifé  ,  ou  pourvu  de 
tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  exercer  les 
actions  ou  les  fonctions  vitales ,  &  une  fois 
mis  en  mouvement  par  le  fouverain  créa- 
teur de  toutes  chofes.  Dans  cette  idée, 
M  n'eft  point  d'effort  qu'ils  ne  faffent  pqur 
déduire  ces  fonctions  &  leurs  diiférens 
phénomènes  de  la  ftructiire,  de  laliaifon, 
du  mouvement ,  en  un  mot  de  la  difpofi- 
tion  méchanique  de- nos  organes  vitaux ,  au 
nombre  defquels  on  met  toutes  les  parties 
intérieures,  principalement  le  cœur  &  les 
artères  avec  les  nerfs  qui  s'y  diftribuenr. 

D'autres ,  tels  que  MM.  Perrault ,  Bo- 
relli ,  Stahl,  &c.  placent  cette  faculté  dans 
l'ame  raifonnable ,  unie  à  un  corps  orga- 
nifé. Il  paroitvraifemblable,  dit-on  ,  dans  le 
IV  tome  de  la  fociété  d'Edimbourg ,  pag. 
270  de  l'édition  fVançoife ,  que  tome  pré- 
Jide  non-feulement  à  tous  les  mouvement  com- 
munément appelés  volontaires ,  mais  qu'elle 
dirige  aujfi  les  mouvement  vitaux  &  naturels, 
qui  s*  arrêter  oient  bientôt  d'eux-mêmes ,  s'ils 
n'étoient  entretenus  par  t influence  de  ce  prin- 
cipe adif  llfemble  dé  plus,  ajoute-t-on,  que 
ces  mouvement ,  au  commencement  de  la  vie , 
font  entièrement  arbitraires ,  félon  la  commune 
lignification  de  ce  mot,  &  que  ce  n  ç/S '  que  pjr 
f  habitude  6'  la  coutume  qu  lit  font  devenus  fi 
nécejfaircs  qu  'il  nous  ejiimpcflihle<f  en  empêcher 
t exécution.  On  trouvera  dans  ce  même  vo- 
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Iume  d'autres  preuves  de  ce  fentiment , 
dont  la  plupart  avoient  été  données  par  M. 
Perrault,  de  l'académie  royale  des  feien- 
ces,  dans  fes  effais  de  phyftque,  imprimés  à 
Paris  en  i*8o,  &  par  Alphonfe  Borelli , 
dans  la  8o«.  propofirion  de  la  féconde  partie 
ëe  fon  traité  de  mtu  animait um ,  imprimé 
à  Rome  en  1 682.  On  peut  voir  aufli  fur  ce 
fujet  les  ouvres  de  M.  Stahl. 

Quelques  autres  enfin,  peu  contens  des 
hypothefes  précédentes,  font  confifter  la 
faculté  vitale  dans  Y  irritabilité  des  fibres  de-  - 
l'animal  vivant.  Il  n'y  a  point ,  dit  M.  Hal- 
fer ,  dans  fes  notes  fur  Boerhaave ,  §  600, 
de  différence  entre  les  efprits  animaux  qui 
viennent  du  cerveau  ,&  ceux  qui  font  four- 
nis par  le  cervelet ,  entre  la  ftruchire  des 
organes  vitaux  &  celle  des  organes  défîmes1 
aux  fonctions   animales  :  ces  organes 
iigiflTent  tous  également  ,  Iorfqu'ils  font* 
irrités  par  quelque  caufe  ,  comme  un 
horloge  agit,  lorfqu'il  eft  mu  par  un 
poids,  &  fe  repofent  tous,  dès  que 
cette  caufe  cefle  d'agir.  Si  par  la  difïi- 
pation  des  efprits ,  &  par  d'autres  caufes , 
tout  le  fiftérae  nerveux  vient  à  s'afFoi- 
blir ,  les  fonctions  animales  font  fufpendues, 
parce  que  les  fens  &  la  volonté  ne  font 
point  aiguillonnés;  mais  les  fonctions  vitales 
ne  s'arréient  point,  à  moins  que  ladifette 
des  efprits  ne  foit extrême,  ce  qui  eft  rare, 
,  parce  que  de  leur  nature ,  le  cœur,  le  pou- 
mon, &  les  autres  parties  douées  d'un 
mouvement  périftaltique ,  ont  des  caufes' 
particulières  &  puifl'antes  qui  les  irritent' 
continuellement,  &  qui  ne  leur  permet- 
tent pas  le  repos.   M.  Halfter  démontre 
1  irritation  de  chacun  des  organes  vitaux , 
&  il  appuie  cette  théorie  fur  un  phénomène- 
bien  fimple ,  avoué  de  tout  le  monde;  fa- 
voir ,  qu'il  n'eft  point  d*  fibre  mufculeufc 
dans  un  animal  vivant ,  qui  étant  irritée 
par  quelque  caufe  que  ce  foie  ,  n'entre 
d'abord  en  contraction ,  de  forte  que  c'eft 
la  dernière  marque  par  laquelle  on  diftin- 
gue  les  animaux  les  plus  imparfaits  d'avec 
les  végétaux.  Enfin  il  fait  renfarqufer  que 
dès  que  l'irritation  des  nerfs  deftinés  aux* 
mouvemens  volontaires  ,  eft  trop  forte  , 
ces  mouvemens  mêmes  s'exécutent  fans* 
le  contentement  de  la  volonté,  &  fans  in- 
terruption ,  comme  dans  les  convuUions  %  -, 
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dansTépilepHe ,  &c.  Et  pour  expliquer  d'où 
vient  que  les  organes  viraux  ne  font  pas 
fournis  à  la  volonté ,  il  a  recours  à  une  loi 
du  créateur ,  ajoutant  que  la  caufe  mécha- 
nique  de  cec  erfet  n'elt  autre  ,  peut-être , 
que  parce  que  l'irritation  qu'occafionne 
la  volonté,  eft  beaucoup  plus  foible  que 
celle  que  produifent  les  caufes  du  mouve- 
ment continuel  du  cœur  &  des  autres  or- 
ganes vitaux. 

Pour  moi  je  penfe  que  la  faculté  vitale 
réfide  dans  l'ame  ;  &  je  crois  qu'outre  la 
volonté  &  la  liberté ,  outre  les  aâes  libres , 
réfléchis  ,  &  dont  nous  avons  un  fendaient 
intérieur  bien  clair ,  notre  ame  eft  capable 
d'une  aâion  néceflaire  ,  non  réfléchie ,  & 
dont  nous  n'avons  aucun  fentiment  inté- 
rieur ,  ou  du  moins ,  nous  n'avons  qu'un 
fentiment  bien  obfcur  >  &  par  conséquent , 
que  ce  n'eft  point  par  une  faculté  aâive  , 
libre ,  réfléchie ,  &  devenue  néceflaire  par 
l'habitude  &  la  coutume  que  notre  ame 
influe  furnosaâions  vitales  &  fur  lesmou- 
vemens  fpontanés  de  toutes  les  parties  de 
notre  corps ,  mais  par  une  faculté  entiére- 
/ne/r/nécellàire ,  indépendante  de  la  volonté, 
non  libre  ni  réfléchie.  Quand  on  ne  fuppo- 
feroit  dans  notre  ame  qu'une  force  unique , 
imprimée  par  le  créateur,  on  peut  par  abf- 
traâion  concevoir  diverfes  manières  d'exer- 
cer cette  force  ;  &  on  le  doit ,  ce  femble , 
dès  qu'on  ne  peut  expliquer  autrement  tous 
les  effets  qui  en  réfultent.  Je  conçois  donc 
dans  l'ame  humaine  deux  puiflànces  actives, 
ou  deux  manières  principales  d'ufer  de  la 
force  qui  lui  a  été  imprimée  :  l'une  libre , 
raifunnte,  ou  fondée  fur  des  idées  dif- 
tinâes  &  réfléchies ,  &  dirigée  principale- 
ment vers  les  objets  des  lens  extérieurs 
connus  de  tout  le  monde  :  cell  la  volonté  : 
l'autre  nécellaire  ,  non  libre ,  non  raifon- 
née ,  fondée  fur  une  impreflion  purement 
machinale,  &  dirigée  uniquement  vers  les 
inftrumens  d'un  fens  peu  connu ,  que  j'ap- 
pelle vital,  &  dont  je  déterminerai  le  liège 
après  en  avoir  prouvé  l'exiftence  ;  c'eft  la 
faculté  vitale  Mais  avant  que  d'établir  mon 
fentiment,  il  eft  jufte  d'expofer  en  peu  de 
mots  les  raifons  qui  m'ont  empêche  d'ac- 
quiefeer  au  fentiment  des  autres. 

En  premier  lieu ,  il  n'eft  pas  naturel  de 
placer  la  faculté  vitale  uniquement  dans  les 
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parties  de  notre  machine;  &  quiconque 
l'aura  bien  les  loix  ordinaires  de  lamé- 
chanique  ,  dont  une  des  principales  eft 
que  tout  corps  perd  fon  mouvement  â 
proportion  de  celui  qui  communique  aux 
corps  qu'il  rencontre ,  conviendra  aifémene 
qu'il  eft  tout  à  lait  impoflible  d'expliquer 
la  durée  &  les  irrégularités  accidentelles 
de  nos  mouvemens  vitaux ,  uniquement 
par  de  pareilles  loix.  Pour  mettre  les  lec- 
teurs en  état  d'en  juger,  jfobferverai 
d'abord  qu'il  eft  vrai  qu'un  pendule ,  une 
fois  mis  en  branle ,  continueroit  toujours 
fes  allées  &  venues ,  fans  jamais  s'arrêter , 
s'il  n'éprouvoit  aucun  frottement  autour 
du  point  fixe  ou  du  point  d'appui ,  auquel 
il  eft  fufpendu  ,  &  s'il  ne  trouvoit  aucune 
ré  fi  fiance  dans  le  milieu  où  il  fe  meut: 
qu'il  eft  vrai  aufli  ,  que  deux  reflbrts 
qu'on  ferait  agir  l'un  contre  l'autre ,  ne 
céderaient  jamais  de  fe  choquer  alterna- 
tivement ,  fi  d'un  côté  leurs  parties  ne 
foutfroient  aucun  frottement  entr'elles, 
ou  fi  leur  reflbrr  étoit  parfait ,  &  qu'ils 
puflent  chacun  fe  rétablir  avec  la  même 
force,  précifément  avec  laquelle  ils  au- 
raient été  pliés  ;  &  de  l'autre,  fi  le  milieu, 
dans  lequel  ils  fe  choqueroient ,  n'appor- 
toit  aucune  réfiftance  à  leurs  efforts  mu- 
tuels :  mais  j'obferverai  aufli ,  que  comme 
b  réfiftance  du  milieu  &  le  frottement 
mutuel  des  parties,  abforbent  à  chaque 
inftant  une  partie  du  mouvement  de  ce 
pendule  Se  de  ces  reflbrts ,  le  mouvement 
total  qui  leur  aété  imprimé ,  quelque  grand 
qu'il  foit,  doit  continuellement  diminuer 
&  fe  terminer  bientôt  en  un  parfait  repos. 
C'eft  ce  qui  arriverait  aux  pendules  &  aux 
montres ,  fi  par  le  moyen  d'un  poids  qu'on 
remonte ,  ou  d'un  reflbft  qu'on  bande  par 
intervalles ,  on  n'avoit  continuellement 
une  force  motrice  capable  de  furmonter 
la  réfiflance  du  milieu  dans  lequel  ces  ma- 
chines fe  meuvent,  &  celle  qu'oppofenc 
les  frottemens  de  leurs  parties. 

On  dira  fans  doute  que  Dieu ,  dont  l'in- 
telligence fur  pafle  infiniment  celledetousles 
machiniftes ,  &  dont  le  pouvoir  égale  l'in- 
telligence ,  n'a  pas  manqué  de  mettre  dans 
le  corps  humain  quelque  chofe  d'équiva- 
lent au  poids  &  au  rcflbrt  dont  on  le  fert 
pour  faire  aller  les  machines  artificielles  ; 

en 
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en  un  mot ,  une  force  motrice  matérielle , 
capable  d'entretenir  les  mouvemens  fpon- 
tanés  de  nos  organes  ;  une  caufe  mécha- 
nique  qui  eft  continuellement  renouvelle 
par  la  nourriture  que  nous  prenons  cha- 
que jour.  Mais  fans  ramener  ici  une  foule 
de  difficultés  qu'entraîne  cette  fuppofition, 
la  réflexion  fuivante  fuffit  pour  la  détruire. 
Dans  les  pendules  &  les  montres ,  laforce 
qui  les  fait  mouvoir,  eft  uniforme  &  propor- 
tionnée aux  réfiftances  qu'elle  doit  vain- 
cre: elle  ne  s'accélère  jamais  d'elle-même;  & 
iï  par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  elle  vient 
à  s'affoiblir ,  ou  fi  les  réfiftances  augmen- 
tent ,  le  mouvement  de  ces  machines  cefTe 
entièrement ,  à  moins  que  l'ouvrier  n'y 
mette  la  main  pour  augmenter  la  force 
motrice ,  ou  pour  diminuer  les  réfiftances. 
Il  en  feroit  donc  de  même  dans  le  corps 
humain ,  fi  les  mouvemens  vitaux  n'étoient 
qu'une  fuite  de  la  difpofition  méchanique 
des  organes  :  ces  mouvemens ,  loin  de  s'ac- 
croitre  jufqu'à  un  certain  point  par  des 
obftacles  qui  leur  font  oppofés  ,  comme  il 
n'arrive  que  trop  fouvent ,  fe  rallentiroient 
&  cefleroient  bientôt  entièrement  à  moins 
que  Dieu  ne  remit  prefqu'à  tout  moment 
la  main  à  fon  ouvrage  ;  ce  qu'il  feroit  ri- 
dicule de  penfer.  On  a  coutume  de  faire 
quelques  autres  fuppofitions  en  faveur  du 
méchanifme:  comme  elles  ne  font  pas 
mieux  fondées ,  il  eft  inutile  de  les  rap- 
porter. 

En  fécond  lieu  ,  je  ne  faurois  me  per- 
suader que  nos  mouvemens  vitaux  aient 
jamais  été  arbitraires  ,  ou  ce  qui  revient 
au  même,  que  la  faculté  de  l'ame ,  qui  pre- 
fide  à  nos  mouvemens  volontaires  ,  ait  ja- 
mais dirigé  nos  mouvemens  fpontanés, 
vitaux  &  naturels  :  car  quoique  nous  faf- 
fions  fans  réflexion  &  fans  un  confente- 
ment  exprès  de  la  volonté  ,  certains  mou- 
vemens qui  ont  commencé  par  être  arbi- 
traires, quoique  fhabitude  &  la  coutume 
les  ait  rendus  entièrement  involontaires; 
cependant  lorfque  nous  y  faifons  attention, 
nous  ne  pouvons  nous  difïïmulcr  que  la 
volonté  n'influe  fur  ces  mouvemens ,  ou 
qu'elle  n'y  ait  influé  originairement.  Mais 
nous  avons  beau  rentrer  en  nous-mêmes , 
nous  avons  beau  nous  examiner  attenti- 
vement ,  &  réfléchir  fut  toutes  les  opéra- 
Tome  XIUt 
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tions  de  notre  ame,  nous  ne  fentons  en 
aucune  façon  que  le  pouvoir  de  la  volonté 
s'étende  ou  fe  foit  jamais  étendu  fur  nos 
mouvemens  vitaux  &  naturels.  L'exemple 
du  colonel  Townshend ,  s'il  eft  vrai  que , 
quelque  temps  avant  fa  mort ,  il  eût  la  faculté 
de  fufpendre  à  fon  gré  tous  les  mouvemens 
vitaux,  comme  le  rapporte  M.  Cheyne  dans 
fon  traité  tht  Englishmalady ,  pag.  307 ,  cet 
exemple ,  dis-je  ,  ne  prouve  autre  chofe,  fi- 
non  que  par  l'habitude  il  avoit  acquis  un 
grand  empire  fur  les  organes  de  la  respira- 
tion ,  dont  les  mouvemens  font  en  partie  vo- 
lontaires &  en  partie  involontaires;  de  forte 
qu'en  diminuant  par  degrés  fa  refpirarion , 
il  fufpendoit  pour  quelques  momens  les 
battemens  alternatifs  du  cœur  &  des  artè- 
res ,  &  paroiflbit  entièrement  comme  un 
homme  mort,  &  qu'en  reprenant  peu  à 
peu  la  refpirarion ,  il  remettoit  en  jeu  tous 
les  mouvemens  qui  avoient  été  fufpendus, 
&  fe  rappeloit  de  nouveau  à  la  vie.  D'ail- 
leurs fi  l'on  fait  réflexion  que  pendant  le 
fommeil ,  &  dans  toutes  les  affections  fo- 
poreufes ,  les  mouvemens  même  que  l'ha- 
bitude a  rendus  involontaires ,  font  fuf- 
pendus ,  &  que  les  mouvemens  vitaux 
non  feulement  ne  s'arrêtent  point ,  mais 
augmentent  même  d'activité ,  on  ne  croira 
point  que  ces  mouvemens  aient  jamais  été 
arbitraires  ,  &  qu'ils  ne  font  devenus  né- 
cefTaires  que  par  l'habitude  6c  par  cou- 
tume. 

En  rroifieme  lieu ,  avant  de  difeuter  le 
fentimentdeceux  qui  placent  U  faculté  vitale 
dans  l'irritabilité  des  fibres  des  corps  ani- 
més ,  je  voudrais  favoir  fi  cette  irritabilité, 
que  je  ne  contefte  pas ,  n'eft  qu'une  pro- 
priété purement  méchanique  de  ces  fibres  ; 
ou  fi  elle  dépend  d'un  principe  actif,  fupé- 
rieur  aux  caufes  méchaniques  :  car  I  homme 
n'étant  compofé  que  d'une  ame  ôr  d'un 
corps  étroitement  unis  enfemble  par  la 
volonté  toute  puiffante  du  créateur,  il 
faut  néceflàirement  que  ce  qui  agit  en  lui 
foit  ou  matière  ou  efprit.  Si  on  dit  l'irrita- 
bilité n'eft  qu'une  fuite  du  méchanifme  , 
mais  d'un  méchanifme  qui  agit  par  des 
loix  particulières ,  &  différentes  des  loix 
méchaniques  ordinaires,  &  qui  le  rend 
capable  d'entretenir ,  &  même  d'augmen- 
ter ou  de  diminuer  les  mouvemens  fpon- 
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tanés  ,  fans  l'intervention  d'aucune  intel- 
ligence créée  ,  je  demande  quel  eft  ce  mé- 
chanifme  fi  furprenant  :  &  jufqu'â  ce  qu'on 
m'en  ait  prouvé  la  réalité,  je  refufe  de 
l'admettre ,  avec  d'autant  plus  de  raifonquc 
je  fuis  perfuadé  que  les  loix  méchaniques 
qui  ne  me  font  pas  connues  ,  ne  peuvent 
être  diamétralement  oppofées  à  celle  que 
je  connois  ;  que  les  unes  doivent  néceffai- 
rement  appuyer  les  autres ,  &  non  les 
renverfer  entièrement  ;  ce  qu'il  fau droit 
pourtant  fuppofer ,  pour  faire  dépendre 
la  faculté  vitale  du  pur  méchanifme.  Si  on 
prétend  au  contraire  que  l'irritabilité  des 
fibres  dépend  d'un  principe  hypermécfuini- 
que ,  c'eft  l'attribuer  à  l  ame  ;  &  alors 
on  retombe  dans  l'opinion  de  ceux  qui 
rapportent  les  mouvemens  vitaux  à  desjfr- 
cultis  de  cet  agent  fpirituel  qui  nous  anime. 

Revenons  à  notre  idée;  &  pour  la  mieux 
développer ,  prenons  la  chofe  d'un  peu 
loin.  Tâchons  de  découvrir  s'il  n'y  auroit 
pas  en  nous  un  fens  vital  ou  un  fenforium 
particulier ,  capable  de  tranfmettre  fes 
imprelfions  jufqu'au  fenforium  principal  ; 
&  ii  à  ce  fenforium  ne  feroit  pas  attachée 
une  faculté  active  de  Pamc ,  qui  foit  capable 
d'opérer  les  mouvemens  vitaux  parlemoyen 
des  inftnunens  corporels ,  &  indépendam- 
ment de  tout  aôc  de  la  faculté  libre  &  ré- 
fléchie qu'on  connoît  fous  le  nom  de  volonté. 
Nous  fuppoferons  néanmoins  bien  des 
chofes  connues  des  phyficiens  &  des  mé- 
taphyficiens ,  mais  qui  ont  été  ou  feront 
expliquées  dans  ce  dictionnaire.  Nous  ob- 
ferverons  feulement  que  l'ame  &  le  corps 
s'affectent  mutuellement  en  conféquence 
de  leur  union  \  &  qu'étant  parfaitement 
unis ,  tout  le  corps  doit  agir  fur  l'ame  ,  & 
l'affecter  réciproquement  :  car  il  ne  nous 
paroi  t  pas  naturel  de  penfer  que  cette 
union  ne  foit  pas  parfaite  ,  &  que  ce  ne 
(bit  qu'à  l'égard  de  certains  organes  qu'il 
foit  vrai  de  dire ,  ajfiâa  uno,  afficitur  altcrum. 
Cette  idée  ne  s'accorde  point  avec  la  fa- 
geffe  &  la  puiffance  du  créateur  ,  qui  en 
alliant  enfemble  des  fubftances  qui  de  leur 
nature  font  inalliables,  a  mis  dans  fon 
ouvrage  toute  la  perfection  pofïible.  Nous 
obfcrvcrons  aufli  que  cette  union  a  dû 
fans  doute  altérer  jufqu'à  un  certain  point 
les  propriété*  de  lame,  foiçen  lui  ©ccalion- 
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nint  des  modifications  qu'elle  n*auroft 
point  ,  Il  elle  n'étoit  pas  unie  à  un  corps 
organifé,  foit  en  la  privant  d'autres  mo- 
difications qu'elle  n'auroit  pas  fi  elle  en 
étoit  féparée. 

Comme  dans  l'homme  il  n'y  a  que  l'ama 
qui  foit  capable  de  fentiment ,  tout  fenti- 
ment.conlidéré  dans  l'ame,  eft  quelque 
chofe  de  fpirituel  ;  mais  comme  l'ame  ne 
fent  que  dépendamment  du  corps ,  nous 
envifagerons  tous  les  fens  comme  corporels, 
&nous  les  diviferons  en  ceux  qui  n'ont  leur 
liège  que  dans  le  cerveau  ,  &  en  ceux  qui 
font  difperfés  dans  tout  le  refte  du  corps. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  premiers; 
mais  au  nombre  des  féconds  nous  mettrons 
non  feulement  les  fens  reconnus  de  tout 
le  monde  ,  tels  que  la  vue  ,  l'ouie ,  l'odo- 
rat ,  le  goût ,  le  toucher  ;  les  fens  de  la 
faim  &  de  la  foif ,  ôc  celui  dîoù  vient 
l'appétit  commun  aux  deux  fexes  pour 
la  propagation  de  l'elbece  ,  mais  encore  le 
fens  d'où  naît  le  defir  naturel  de  perpé- 
tuer les  mouvemens  vitaux  pour  la  cor- 
fervation  de  l'individu  :  defir  qui  agit  en 
nous  indépendamment  de  notre  volont/. 
Ce  dernier  fens,  que  j'appelle  vital ,  eft 
une  efpece  de  toucher  ;  ou  dû  moins  il 
peut,  comme  tous  les  autres  fens,  Être 
rapporté  au  toucher.  Voyei  TOUCHER. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  fiége  de 
tous  les  fens  ,  je  me  bornerai  au  fens  vital , 
que  je  place  dans  le  eccur ,  dans  les  artères 
èc  les  veines ,  &  dans  tous  les  vrfeeres , 
ou  dans  toutes  les  parties  intérieures  qui 
ont  des  mouvemens  vitaux  ou  fpontanés. 
J'accorde  à  toutes  ces  parties  un  fenforium 
particulier  ;  car  pourquoi  leur  refuferoir- 
on  cette  prérogative  ?  n'ont-elles  pas  tout 
ce  qui  eft  néceflàire  pour  le  matériel  d'un 
fens  ?  leurs  fibres  mufculeufes  ou  membra- 
neufes  ne  font-elles  pas  entrelacéesde  fibril- 
les nerveufes?  &ces  fibrilles  n'aboutiflent- 
elles  pas  à  la  moelle  alongée,  qui  eft  un  pro- 
longement du  cerveau  &  du  cervelet  ?  c'eft 
de  quoi  l'anatomie  ne  nous  permet  pas  de 
douter.  Cela  étant  ainfî ,  &  l'union  du 
corps  avec  l'ame  n'étant  qu'une  dépen- 
dance mutuelle  de  ces  deux  différentes 
fubftances ,  les  fibrilles  nerveufes  du  eccur  , 
des  artères,  fi?c  ne  peuvent  être  af- 
fectées que  Famé  ne  le  foit  aufli  ;  ce 
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qui  fuffit  pour  qu'elles  foient  le  matériel 
d'un  fens. 

On  oppofera  peut-être  que  les  loix  de 
l'union  de  l'ame  &du  corps  ne  s'étendent 
pas  jufqu'aux  organes  qui  ne  font  point 
fournis  aux  ordres  de  la  volonté  ;  que  ces 
loix  n'ont  été  établies  qu'à  l'égard  des  par- 
ties fur  lefquclles  la  volonté  a  quelqu'em- 
pire  ,  &  qu'ainli  l'ame  n'eft  afteâée  que 
Iorfque  ces  parties  à  l'égard  dcfquelles 
l'union  a  lieu  ,  font  affe&ées  ;  & 
que  Iorfque  des  organes  fur  lefauels  la 
volonté  n'influe  point ,  font  affe&es ,  tels 
que  le  cœur ,  les  artères ,  ùc.  l'ame  n'eft 
point  afteftée  ;  d'où  l'on  conclura  que  ces 
organes  ne  conftituent  point  un  fenforium 
particulier. 

J'ai  prévenu  ci-defïus  cette  objection  ; 
niais  à  ce  que  j'ai  dit  je  vais  ajouter ,  i 
que  c'eft  bien  gratuitement  qu'on  avance 
que  les  loix  de  l'union  du  corps  avec  l'ame 
ae  s'étendent  pas  à  toutes  les  parties  de 
notre  machine  ,  &  que  l'ame  n'eft  arTedée 
que  Iorfque  les  organes  à  l'égard  defquels 
l'union  a  lieu ,  font  affeâés  :  car  enfin , 
leroit-ce  parce  que  Dieu  ne  l'a  pu  ou  ne 
l'a  pas  voulu  ?  Mais  quelles  raifons  a-t-on 
pour  reftreirfdre  la  puiftance  de  Dieu  ,  ou 
pour  limiter  ainfi  fa  volonté  ?  Qu'eft«-ce 
qui  peut  porter  à  croire  que  Dieu  n'a  pas 
donné  à  cette  union  toute  la  perfection 
flont  elle  peut  être  fufceptible  ?  n'eft-il 
pas  au  contraire  plus  naturel  de  penfer . 
que  Dieu  a  fait  cette  union  auflî  entière 
&  auffi  parfaite  que  la  nature  des  deux 
Atbftances  qu'il  a  unies  a  pu  le  permetre  ? 
Or  toures  les  parties  du  corps  humain 
étant  également  matérielles  ,  il  n'a  pas 
été  plus  difficile  i  Dieu  d'unir  le  corps 
a  l'ame  par  rapport  à  toutes  fes  parties  , 
que  par  rapport  à  quelques  -  uns  de  fes 
organes. 

Je  réponds ,  2°.  que  l'expérience  nous 
apprend  que  l'imagination  &  les  paflions 
de  l'ame  influent  fenfiblement  rar  nos 
mouvemens  vitaux ,  &  les  troublent  &  les 
dérangent  ;  ce  qui  prouve  évidemment  que 
l'ame  étant  affedée,  les  organes  vitaux  font 
affectés  à  leur  tour  :  d'où  je  conclus  que  les 
affections  de  ces  organes  affcâent  auffi 
l'ame ,  car  cela  doit  être  réciproque  à 
raifon  de  la  dépendance  mutuelle  des  deux 
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ftibftances,  dans  laquelle  confiftcntlcs  loix 
de  l'union.  Nous  avons  donc  l'expérience 
de  notre  côté ,  &  nous  fommes  fondés  à 
(butenir  que  puifque  l'ame  par  fespaffions 
agit  fenfiblement  fur  nos  organes  vitaux, 
fon  union  avec  les  corps  doit  avoir  lieu 
â  leur  égard  ;  &  cette  union  étant  réci- 
proque, U  faut  que  ces  organes  agifTent  auffi 
fur  l'ame  ,  &  qu'ils  conftituent  par  confé- 
qtlent  un  fenforium  particulier ,  ou  le  matériel 
d'un  fens  que  nous  avons  appelé  vital. 

On  oppofera  qu'il  n'y  a  point  de  fens 
fans  fenfation ,  ni  de  fenfation  fans  Gen- 
timent intérieur ,  ou  fans  témoignage  fe- 
cret  de  notre  confeience.  Or,  ajoutera-t- 
on ,  il  n'y  a  ici  ni  fenfation  ,  ni  fentiment 
intérieur  d'aucune  fenfation  ;  car  Iorfque 
nous  ne  fommes  agités  d'aucune  palfion  , 
nous  ne  fentons  point  que  le  fenforium  vital 
atfede  notre  ame ,  ni  que  notre  ameagiiTe 
fur  ce  fenforium ,  d'où  l'on  conclura  qu'il 
n'y  a  point  de  fens  vital. 

Je  conviens  que  Dieu  ,  qui  ne  fait  rien 
d'inutile ,  a  attaché  un  exercice  à  chaque 
faculté  y  &  que  la  fenfation  n'étant  qu« 
l'exercice  de  la  faculté  fenfitive ,  ou  le  fens 
réduit  en  ade  ,  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
fens  qu'il  n'y  ait  fenfation  ;  &  que  s'il  n'y 
a  pas  de  fenfation ,  le  fenforium  ou  les  inf- 
trumens  du  fens  vital  deviennent  inutiles. 
Mais  je  nie  qu'il  n'y  ait  point  ici  de  fen- 
fation ;  &  après  avoir  obfervé  que  toutes 
les  fenfations  ne  font  pas  également  for- 
tes &  vives  ,  qu'il  y  en  a  de  foibles  8c 
d'obfcures,  j'ajoute,  i9.  qu'outre  que  le 
pur  fens  intime  de  notre  exiftence ,  qui , 
félon  les  principes  de  la  métaphyfîquc ,  ne 
nous  manque  jamais,  n'eft  dû  dans  bien 
des  cas ,  dans  l'apoplexie  ,  par  exemple  , 
qu'à  la  fenfation  excitée  par  le  fenforium 
vital  ;  c'eft  à  ce  même  fenforium  légèrement 
effleuré  que  nous  devons  la  fenfation  foi- 
ble  &  obfcure  de  la  bonne  difpofîtion  de 
notre  efprit  &  de  notre  corps ,  de  notre 
bien  être,  ou  de  ce  plaifir  que  nous  ref- 
fentons  intérieurement  Iorfque  tout  eft 
en  nous  dans  l'ordre  naturel ,  &  que  le  fen- 
forium vital  ne  reçoit  dans  nos  humeurs 
qu'une  légère  impreffion ,  un  doux  tré- 
moulfement  ou  une  efpece  de  chatouille- 
ment. C'eft  encore  à  ce  même  fens ,  mais 
différemment  affedé ,  que  je  rapporte  les 
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douleurs  intérieures ,  les  anxiété*; ,  les  in- 
quiétudes, l'abattement,  qui  fans  caufe 
manifefte  fe  font  fentir  lorfque  quelque 
caufe  intérieure  &  inconnue  diminue  ou 
augmente  les  mouvemens  de  nos  humeurs, 
&  dérange  plus  ou  moins  l'action  organi- 
que de  nos  parties.  Or  là  où  il  y  a  plaifir 
ou  douleur ,  joie  ou  triftefle ,  tranquillité 
ou  inquiétude,  vigueur  ou  abattement 
fpontané  ,  là  il  y  a  fenfation  agréable  du 
défagréable ,  &  par  conféquent  faculté  de 
fentir ,  aufli  bien  que  fenforium  ou  organe 
d'un  fens  particulier. 

J'ajoute  ,  2°.  que  quand  même  nous  ne 
nous  appercevrions  pas  de  cette  fenfation , 
il  ne  s  enfuivroit  point  que  Pâme  ne  l'ait 
point ,  parce  que  nous  ne  connoiflbns  pas 
toutes  les  modifications  de  notre  ame ,  & 
qu'il  y  en  a  fans  doute  qui  ne  fe  replient 
pas  fur  elles-mêmes ,  ou  dont  on  n'a  aucun 
léntiment  intérieur.  Mais  il  y  a  plus  :  fi 
nous  faifons  une  férieufe  attention  à  tout 
ce  qui  fe  parte  dans  l'intérieur  de  notre 
ame ,  en  quel  qu'état  que  nous  nous  trou- 
vions ,  nous  nous  appercevrons  bientôt , 
du  moins  confufément ,  qu'elle  fent  fon 
exiflence  agréable  ou  défagréable  ,  dépen- 
damment  du  bon  ou  mauvais  état  de  nos 
organes  intérieurs  ou  vitaux  \  &  notre 
confciencc  nous  rendra  témoignage ,  du 
moins  obfcur  ,  que  nous  avons  une  fen- 
fation qui  dépend  de  ces  mêmes  organes , 
&  qui  nous  informe  de  leur  bonne  ou  mau- 
vaife  difpofition. 

Nous  croyons  avoir  fufhTammcnt  établi 
cette  fenfation  ou  cette faculté  paflîve  de 
notre  ame  :  il  nous  relie  à  faire  voir  qu'à  cette 
faculté  fenfitive  doit  répondre  une  faculté 
appétuive;  c'eft-à-dire,  que  de  l'impreflion  du 
fenforium  vital ,  ou  de  fon  adion  lur  l'ame , 
doit  naître  une  réadion  ou  puiflânee  adive 
de  l'ame ,  qui ,  par  le  moyen  du  fluide  ner- 
veux ,  agiflë  à  fon  tour  fur  les  organes  vi- 
taux ,  qui  en  entretiennent  continuellement 
les  mouvemens  alternatifs  ;  &  qui ,  fans 
attendre  les  ordres  de  la  volonté ,  ou 
même  contte  fes  ordres  ,  les  augmente  ou 
les  diminue  dans  certains  cas  ,  fuivant 
s  b;<c  q  u'il  a  plu  au  créateur  d'établir. 
Or  l'on  ne  révoquera  point  en  doute  ect^e 
faculté  adive,  fi  l'on  fait  attention  qu  /'j 
n'eil  point  de  fens  interne  particulier ,  dont 
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l'action  n'excite  dans  l'ame  un  appétit  ;  que 
I'aâion  de  l'eftomac  fait  naître  la  faim  ,  & 1 
celle  du  goficr  la  foif.  C'eft  une  fuite  de  la 
dépendance  mutuelle  qui  règne  entre  l'ame 
&  le  corps,  &  une  fuite  conforme  aux 
idées  que  nous  avons  de  l'action  &  de  la 
réaction  de  ces  deux  fubftances  unies  par 
la  volonté  du  créateur  ;  &  comme  ces 
deux  fubftances  font  différentes ,  &  que  la 
fpirituellc  n'eft  point  foumife  aux  loix  mé- 
chaniques ,  on  comprend  aifément  d'où 
vient  que  la  réadion  n'eft  prefque  jamais 
exactement  proportionnelle  à  I'aâion  ,  & 
qu'ordinairement  elle  lui  eft  beaucoup  fu- 
périeure.  Fbyrç  Faculté  appétitive. 

Mais  quoique  l'objet  de  l'appétit  vital 
foit  bien  fenfible  ,  que  les  mouvemens 
fpontanés ,  ou  les  effets  que  nous  leur  at- 
tribuons ,  ne  foient  point  conteftés ,  bien 
des  gens  ne  conviendront  point  de  la  réa- 
lité de  cette  puiffance  adive  ;  ils  oppofe- 
ront,  i°.  que  nous  ne  fentons  point  que 
notre  ame  opère  ces  effets  ;  x9,  que  notre 
ame  n'eft  pas  la  maîtrefîè  de  les  fufpendre 
quand  elle  veut,  ni  de  les  varier  à  fon  gré. 

Pour  réfoudre  ces  difficultés  ,  nous  avan- 
cerons, iw.  que  nous  n'avons  pas  des  idées 
réfléchies  de  toutes  les  opérations  de  no- 
tre *me ,  de  toutes  fes  facultés  adives ,  & 
de  leur  exercice  ;  &  cela  parce  qu'il  n'a 
pas  plu  au  créateur  de  rendre  l'ame  unie 
au  corps  humain  ,  capable  de  toutes  ces 
fortes  d'idées ,  ou ,  pour  mieux  d  re ,  parce 
qu'il  n'a  pas  jugé  que  les  idées  réfléchies  de 
toutes  ces  opérations  nous  fufTent  nécefTai- 
respourlaconfervation  de  notre  individu, 
ou  pour  les  befoins  des  deux  fubflances  dont 
nous  fommes  compofés  ;  qu'il  a  jugé  au 
contraire  que  quelques-unes  de  ces  opéra- 
tions s'exerceroient  mal  fi  nous  en  avions 
des  idées  réfléchies ,  &  que  nous  en  abu- 
serions fi  elles  étoient  foumifes  à  notre 
volonté.  z°.  Nous  prétendons  que  \*  faculté 
vitale  que  nous  reconnoilfons  dans  l'ame 
unie  an  corps  humain  ,  eft  une  puiffance 
non-raifonnable  ,  un  appétit  aveugle  & 
diffand  de  la  volonté  &  de  la  liberté ,  tel 
que  les  Grecs  l'ont  reconnu  fous  le  nom 
d'*'ff*4  ,  qu'ils  dèfamifoient  pan  animi  rationis 
expers ,  &  dans  lequel ,  au  rapport  de  Cicé- 
ron  ,  les  anciens  philosophes  plaçoient  tum 
motus  ir*,  tum  cupiditatis.  Au  moyen  Je 
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cette  faculté  vitale ,  ou  de  cet  appétit  que 
Dieu  a  imprimé  dans  l'ame,  de  cette  force 
néceflàire  ,  non-éclairée ,  &  affujettie  aux 
loix  qu'il  lui  a  impofées,  il  eft  aifé  de  com- 
prendre que  notre  ame  fait  jouer  nos  or- 
ganes vitaux ,  fans  que  nous  fentions  qu'elle 
opère ,  &  fans  que  nous  foyons  les  maîtres 
de  gouverner  leur  jeu  à  notre  gré ,  ou  , 
ce  qui  eft  prefque  le  même ,  fans  que  nous 
ptiflions  abufer  du  pouvoir  qu'a  notre  ame 
de  les  mettre  en  jeu. 

On  répliquera  qu'une  faculté  non-raifon- 
nable  eft  incompatible  avec  une  fubftance 
fpi rituelle ,  donc  fcffence  femble  ne  con- 
fier que  dans  la  penféeou  dans  lapuiffance 
de  raifonner.  A  cela  je  réponds,  i9.  que 
nous  ne  connoiffons  pas  parfaitement  l'cf- 
fcnce  de  l'ame,  non  plus  que  fes  différentes 
modifications  :  2°.  que  l'ame  unie  au  corps 
humain  ,  a  des  propriétés  qu'elle  n'auroit 
pas ,  fi  elle  n'étoit  qu'un  pur  efprit ,  un 
efprit  non  uni  à  un  corps ,  comme  je  lai 
obfervé  plus  haut  ;  ainfi ,  quoiqu'on  ne  con- 
çoive pas  dans  un  pur  efprit  une  faculté 
non-raifonnable,  un  appétit  ou  une  ten- 
dance tout-à-fait  aveugle ,  on  n'eft  pas  en 
droit  de  nier  une  pareille  propriété  dans 
un  efprit  uni  au  corps  humain,  fur-tout  lorf- 
qucles  effets  nous  obligent  de  l'admettre,  & 
qu'elle  eft  néceflàire  aux  befoins  de  la  fubf- 
tance fpirituelle  &  de  la  fubftance  corpo- 
relle unies  enfemble. 

Pour  faire  mieux  comprendre  comment 
l'ame  peut  avoir  une  faculté  active  non-rai- 
fonnable, un  appétit  différent  de  la  vo- 
lonté &  de  la  liberté ,  une  tendanè%  aveu- 
gle &  nécefTaire ,  fuppofons ,  comme 
une  chofe  avouée  de  prefque  tout  le 
monde ,  que  l'ame  réfide,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  qu'elle  exerce  fes  dirr*érentcs/àa//r« 
dans  un  de  nos  organes  intérieurs  d'où 
partent  tous  les  filets  des  nerfs  qui  fe  dif- 
rribuent  dans  toutes  les  parties  du  corps  : 
fuppofons  encore,  comme  une  chofe  in- 
conteftablc  ,  que  cet  organe  privilégié 
qu'on  appelle  fenforium  commune ,  a  une 
certaine  étendue ,  telle  que  l'anaromic  nous 
la  démontre  dans  la  fubftance  médullaire 
du  cerveau ,  du  cervelet ,  de  la  moelle  alon- 
gée  3c  épiniere ,  où  l'on  place  communé- 
ment l'origine  de  tous  les  nerfs  :  fuppofons 
aulTi  que  quoiqu'il  n'y  ait  guère  de  parties 
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qui  ne*  reçoivent  des  nerfs  du  cerveau  & 
du  cervelet ,  ou  de  lune  &  de  l'autre  moel- 
le ,  cependant  les  nerfs  qui  fe  répandent 
dans  les  organes  des  fens  extérieurs ,  & 
dans  toutes  les  parties  qui  exécutent  des 
mouvemens  volontaires ,  viennent  princi- 
palement de  la  fubftance  médullaire  du 
cerveau  ou  du  corps  calleux  ;  que  ceux  qui 
fe  diftribuent  dans  les  organes  vitaux ,  & 
dans  toutes  les  parties  qui  n'ont  que  des 
mouvemens  fpontanés  ,   ne  partent  la 
plupart  que  du  cervelet  ou  de  la  moelle 
alongée;  &  qu'aux  parties  qui  ont  des 
mouvemens  fenfiblement  mixtes ,  ou  en 
partie  volontaires  &  en  partie  involontai- 
res ,  il  vient  des  nerfs  du  cerveau  &  du  cer- 
velet ,  ou  de  l'une  &  de  l'autre  moelle  : 
ou  fi  l'on  veut  que  la  plu  pan  des  nerfs 
qui  fe  diftribuent  en  organes  vitaux,  vien- 
nent du  corps  calleux.  Suppofons  que  l'en- 
droit du  corps  calleux  d'où  ils  partent,  eft 
différent  de  celui  d'où  naifTent  les  nerfs  v 
deflinés  aux  mouvemens  volontaires.  Sup- 
pofons enfin  que  Dieu  ,  en  unifiant  l'efpric 
humain  à  un  corps ,  a  établi  cette  loi ,  que 
toutes  les  fois  que  l'ame  au  roi  t  des  per- 
ceptions claires ,  feroit  des  réflexions  li- 
bres,  ou  exerceroit  des  actes  de  volonté  & 
de  liberté  ,  les  fibres  du  corps  calleux  ,  ou 
d'une  partie  du  corps  calleux  feroient  affec- 
tées ;  &  réciproquement  qu'aux  affections 
de  ces  fibres  répondroient  des  idées  clai- 
res ,  &  toutes  les  modifications  de  famé 
qui  emportent  avec  elles  un  fentiment  in- 
térieur ;  &  que  toutes  les  fois  que  l'ame 
au  roi  t  des  fenfations  obfcures,  qu'elle  ne 
réfléchiroit  point  fur  fes  appétits ,  &  qu'elle 
agiroit  néceffairement  &  aveuglément , 
les  fibres  d'une  autre  partie  du  corps  cal- 
leux ,  du  cervelet  ou  de  la  moelle  allon- 
gée, feroient  affectées;  &  réciproquement, 
que  des  affections  de  ces  fibres  naitroient 
des  modifications  dans  l'ame,  qui  ne  fe- 
roient fuivies  d'aucun  fentiment  intérieur. 

Cela  pofé,  on  comprendra  aifément  la 
diftinâion  des  facultés  de  l'ame  en  libres  & 
en  nêcrjfaires  ;  &  toutes  les  difficultés  qu'on 
pourroit  faire  contre  l'appétit  vital ,  s'éva- 
nouiront. 

Au  refte  ces  fuppofitions  ne  doivent 
révolter  perfonne ,  & ,  à  la  dernière  pré** , 
il  feroit  aifé  d'en  donner  des  preuves  tuées 
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de  l'anatomie:  pour  celles-ci ,  il  nous  fuffit 
qu'elle  ne  répugne  ni  i  la  puifTancc  de  Dieu, 
ni  à  fa  volonté ,  ni  à  la  nature  des  deux 
fubftances  unies. 

Mais  ce  n'eft  pas  tout  :  je  puis  encore 
appuyer  cette  dernière  fuppofition  fur  des 
obfervations  qui  ne  paroi  tront  point  fuf- 
pedes  ;  on  en  trouvera  deux  qui  ont  été 
tirées  des  volâmes  de  l'académie  royale 
des  feienecs,  dans  le  premier  tome  de 
l'Encyclopédie  ,  au  mot  Ame.  Il  réfulte 
de  ces  obfervations,  que  de  l'altération 
du  corps  calleux  ,  ou  de  l'une  de  fes 
parties  ,  s'enfuit  la  perte  de  la  raifon, 
de  la  connoiflance,  des  fens  extéreun,  de 
des  mouvemens  volontaires  ;  mais  non  l'a- 
bolition des  mouvemens  viraux ,  puifque 
les  malades  dont  il  c(t  qucltion  ne  font 
pas  mort  bru fquement ,  &  que  l'un  d'eux 
reprenoit  connoiflance  dès  que  le  corps 
calleux  ceflbit  d'être  comprimé.  Il  falloir 
donc  que  l'ame  exerçât  alors  dans  une  par- 
tic  du  corps  calleux  non  comprimée,  ou 
danl  la  moelle  alongée ,  d'autres  opérations 
qui  ne  fuppofent  aucune  idée  réfléchie , 
aucun  acte  de  volonté  ,  &  qui  ne  laiflent 
pas  d'entrerenir  la  dépendance  mutuelle 
du  corps  &  de  l'ame  ,  pendant  la  cefla- 
tion  ou  l'interruption  de  la  connoiflance, 
&  de  tout  ce  qui  dépend  de  l'entendement 
&  de  la  volonté;  opérations  qui  ne  peuvent 
être  autre  chofe  que  l'exercice  de  la  faculté 
vitale  ,  qui  doit  être  continuel  pendant 
la  vie. 

A  ces  obfervations  j'en  ajouterai  une 
aurre ,  rapportée  dans  la  phyfiologie  de  M. 
Fizcs,  imprimée  â  Avignon  en  1750. 
Vitam  végétât  ivam ,  dit  ce  profeflèur,  in 
filio  pauperculiX  mulieris  feptemdeçim  annos 
natOy  memini  me  obfcrvajfe.  Is  mifir  abfque 
ufu  ullo  fenfîtum  ,  abjque  ullo  motu  artuum , 
colli  ,  maxilLr,  omnino  perfedè  paralyticus 
undequaque  feptemdeçim  annos ,  velut  planta  a 
nativitate  vixerat.  Ejus  corpus  cor  ports  infan- 
tis  decem  annorum  vit  atquabat  molem ,  de 
cattero  marcidum  ac  fiaccidutn  :  pulfus  erat  de- 
bitis  ac  langui  Jus  ,  refpiratio  lentijfima  :  in  eo 
nec  famni  nec  vigiliar  alternat  iones  dijlingui 
poterant  ullo  figno  :  nulla  vox,  nullumjignum 
appetitût  ,  nullus  motus  unquam  in  oculis ,  qui 
femper  claufi  erant ,  abfque  tatnen  palpebra-  1 
rwn  coalttu  :  nuUi  barbJt  pili  ,  nulli  pubi,  \ 
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Mater  ejus  alimenta  maflicabtt  l  labJifque 
in  ejus  os  infinis,  ea  in  fauc.s  infufflabat  : 
fdius  ea  emoilita  a:  propulfa  dtglutiebat  , 
ut  6>  potulenta  fimiltter  impulfa  :  egerebat 
autem ,  ut  par  erat  ,  excrementa  alvina  ac 
urinam. 

II  paroi  t  que  cet  enfant  n'avoit  jamais 
exercé ,  du  moins  depuis  fa  naiflance ,  au- 
cunedes  fondions  qui  dépendent  de  l'enten- 
dement, de  la  connoiflance  &  de  la  volonté; 
mjis  s'enfuit  -  il  de  -  là  que  cet  entant 
ait  vjeu  pendant  dix-fcpr  ans  comme  une 
plante,  &  qu'il  n'ait  point  eu  une  ame 
femblable  â  celle  des  autres  hommes  ?  point 
du  tout  :  autrement  il  faudroit  fuppofer 
qu'un  apoplectique  dont  les  fondions  ani- 
males font  entièrement  abolies  pendant 
des  trois,  quatre  ou  cinq  jours;  que  le 
payfan  ,  cire  par  M.  de  la  Peyronie,  à  qui 
on  ôtoit  la  connoiflance  en  comprimant  le 
corps  calleux  ;  que  l'enfant  dont  parle-  M. 
Littre,  qui  apres  avoir  joui  deux  ans  & 
demi  depuis  fa  naiflance  d'une  fanté  par- 
faite ,  loutTris  enfuite  pendant  dix-huit 
mois  une  telle  altérarion  dans  l'exercice  des 
facultés  de  fon  ame ,  qu'il  vint  à  ne  don- 
ner plus  aucun  figne  de  perception  ni  de 
mémoire,  pas  même  de  goût,  d'odorat, 
ni  d'ouie ,  &  qui  ne  laiflà  pas  de  vivre  dans 
cet  état  pendant  fix  autres  mois  :  il  fau- 
droit, dis  je  ,  fuppofer  que  tous  ces  ma- 
lades n'ont  eu  ,  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  étoient  fans  connoiflance  &  fans  fen- 
timent ,  qu'une  vie  purement  végétative , 
&  que  leur  ame  ceflbit  alors  d'être  unie  à 
leur  cotps  :  ou  bien  il  faut  reconnoître 
une  ame  dans  l'enfant  dont  nous  venons  de 
parler  ,  quoique  cet  enfant  n'exerçât  que 
les  feules  fondions  vitales  &  naturelles  ; 
&  on  doit  le  faire  avec  d'autant  plus  de 
raifon,  que  ces  fondions,  comme  on  l'a 
vu  ci-deflus ,  ne  peuvent  pas  dépendre  de 
la  feule  difpofîtion  méchanique  du  corps 
humain.  Il  paroît  même  que  les  loix  de 
l'union  de  l'ame  avec  le  corps  n'ayant  plus 
lieu  à  l'égard  des  fondions  animales  dans 
les  fujets  où  ces  fondions  font  entièrement 
abolies ,  il  faut ,  pour  que  l'ame  ne  foit  pas 
cenfée  avoir  abandonné  le  corps  &  s'en  être 
féparée,  que  ces  loix  aient  lieu  i  l'égard 
d'autres  fondions,  telles  que  les  vitales, 
dont  l'entière  abolition  emporte  la  cefli- 
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tion  de  la  vie  ou  la  réparation  de  l'ame 
avec  le  corps. 

De  ccsobfervationsil  réTulte  que  le  fiége 
de  l'ame  ne  doit  pas  être  borné  au  feul 
corps  calleux ,  ou  à  la  partie  de  ce  corps 
où  l'ame  apperçoit  les  objets ,  réfléchit  fur 
fes  idées ,  les  compare  les  unes  au<  autres, 
&  fe  détermine  à  agir  d'une  façon  plutôt  que 
d'une  autre;  mais  qu'on  doit  étendre  ce 
fiége  â  une  autre  partie  du  corps  calleux , 
au  cervelet ,  la  moelle  alongée ,  où  nous 
croyons  que  réfide  la  faculté  vitale ,  dont 
l'exercice  celTe  pour  toujours  dès  que 
la  moelle  alongée  eft  coupée  tranfverfale- 
ment  ou  fortement  comprimée  par  la  luxa- 
tion de  la  première  vertèbre  du  cou  ;  ce  qui 
favorife  entièrement  madern*.  fuppofition. 

On  dira  que  dans  les  fœtus  humains  qui 
nailTent  fans  tête  ,  la  vie  eft  entretenue 
pendant  fix ,  fept ,  ou  neuf  mois  par  la 
nourriture  que  leur  fournit  le  cordon  om- 
bilical ,  &  qu'alors  leur  vie  n'eft  pas  diffé- 
rente de  celle  des  plantes.  Mais  fi  ces  en- 
fans  ne  font  pas  des  mafles  informes ,  fi 
le  refte  de  leur  corps  eft  bien  oiganifé  ,  & 
que  les  mouvemens  vitaux  s'y  exécutent 
comme  dans  les  autres  enfans,  leur  vie 
n'eft  pas  fimpkment  végétative  ;  elle  dé- 
pend de  leur  amc  ,  dont  le  fiége  dans  ces 
cas  extraordinaires  s'étend  jufqu'à  la  moelle 
épiniere,  ou  â  quelque  chofe  d'équivalent. 
Et  quoique  ces  enfans  n'ayent  jamais  exercé 
aucune  des  fonctions  qui  caïaâérifent  un 
efprit  humain ,  on  ne  doit  pas  toutefois 
s'imaginer  qu'ils  n'euftent  point  d'ame  ; 
on  doit  penfer  feulement  que  leur  ame 
n'a  pu  exercer  ces  fondions ,  parce  qu'elle 
manquoit  des  organes  néceflaires  à  l'exer- 
cice &  à  la  manifeftation  de  fes  principales 
facultés.  On  doit  dire  la  même  chofe  des 
enfans ,  dans  le  crâne  defquelson  ne  trouve 

Î joint  de  cerveau  après  la  mort ,  ou  dont 
e  cerveau  s'eft  fondu  ou  pétrifié  ;  car  alors 
ou  la  moelle  alongée  ou  fa  moelle  épiniere 
y  fupplécnt. 

La  faculté  vitale ,  une  fois  établie  dans  le 
principe  intelligent  qui  nous  anime ,  on 
conçoit  aifément  que  cette  faculté  excitée 
par  les  imprcfllons  que  le  ftnforium  vital 
tranfmet  à  la  partie  du  ftnforium  commun 
1  à  laquelle  foh  exercice  eft  attaché  ;  déter- 
mine neccilairement  l'influx  du  lue  ncr- 
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veux  dans  les  fibres  motrices  des  organes 
vitaux  ;  &  qu'étant  excitée  alternativemenc 
par  les  imprcflions  de  ce  fenforium  qui  fe 
fuccédent  continuellement  pendant  la  vie , 
elle  détermine  un  influx  toujours  alterna* 
tif ,  &  tel  qu'il  eft  néceftaire  pour  faire 
contracter  alternativement  ces  organes  tant 
que  l'homme  vit.  On  conçoit  auflî  que 
lorfque  ces  impreffîons  font  plus  fortes  qu'à 
l'ordinaire ,  comme  il  arrive  lorfque  les 
organes  vitaux  trouvent  queîqu'obftacle  à 
leurs  mouvemens  ,  la  faculté  vitale  eft  alors 
plus  irritée,  &  détermine  un  plus  grand 
influx  pour  vaincre,  s'il  eft  poflîblc,  les 
réfiftances  qui  lui  font  oppofées  ;  &  tout 
cela  en  confequence  des  loix  de  l'union 
de  l'ame  avec  le  corps.  Mais  comment  la 
faculté  vitale  déteimine-t-cltc  cet  influx  ? 
c'eft  un  myftere  pour  nous ,  comme  la  ma- 
nière dont  la  volonté  tait  couler  le  fuc  ner- 
veux dans  les  organes  fournis  à  fes  ordres , 
eft  un  écueil  conrre  lequel  toute  la  fagacité 
des  Phyficiens  modernes  a  échoué  jufqu'ici . 
Tout  ce  qu'on  peut  avancer ,  c'eft  que  la 
faculté  vitale  a  cela  de  commun  avec  la  vo- 
lonté ,  qu'à  Poccafion  des  imprefltons  qui 
lui  font  tranfmifes ,  elle  excite  des  mouve- 
mens,  qu'elle  les  augmente  félon  les  loix 
qu'il  a  plu  au  créateur  de  lui  impofer ,  & 
que  fa  réaction  furpafle  l'action  des  caufes 
qui  l'ont  mife  en  jeu ,  &  ne  fuit  point  les 
loix  méchaniqbes  ordinaires  ;  mais  qu'elle 
en  diffère  en  ce  que  la  volonté  étant  une 
faculté  libre  &  éclairée ,  elle  fufpcnd  ou  fait 
continuer  à  fon  gré  les  mouvemens  qu'elle 
commande ,  au  lieu  que  la  faculté  vitale 
étant  un  agent  aveugle  &  néceftaire ,  elle 
ne  peut  point  arrêter  ou  fufpendrc  les 
mouvemens  qu'elle  excite ,  &  qu'elle  eft 
obligée  d'entretenir  félon  les  loix  qui  lui 
ont  été  impofées. 

L'ame  par  fa  volonté  n'a  aucun  pouvoir 
immédiat  fur  la  faculté  vitale  ;  car  comme 
l'ame  ne  peut  empêcher  les  fenfations  qui 
font  occafionnées  par  les  caufes  de  la  faim 
&de!afoif,  elle  ne  peut  aufli  empêcher 
les  fenfations  qui  lui  font  communiquées 
par  les  organes  vitaux ,  ni  par  conféquenc 
iufpendre  1  exercice  de  la  faculté  vitale  :  elle 
n'a  qu'un  pouvoir  éloigné  fur  cette  faculté, 
qui  confine  à  empêcher  les  organes  du  fon- 
daient &  du  mouvement  volontaire  de 
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fatisfaire  à  la  faim  &  à  la  foif.  Ce  n'eft  qu  en 
s abftenant  volontairement  de  toute  nour- 
riture  ,  &  en  fe  laiflànt  mourir  de  faim  , 
qu'on  peut  arrêter  l'exercice  de  lu  faculté 
vitale;  on  le  peut  aufli  en  lui  oppofant  des 
obftacles  invincibles.  V>  MORT. 

Obfervons  avant  que  de  finir ,  que  comme 
les  fcns  extérieurs,  principalement  le  goût , 
l'odorat  Y  &  le  toucher  (ont  fubordonnésà 
h  faculté,  de  l'ame  qui  agit  à  Poccafion  de  a 
faim  &  de  la  foif,  de  même  la  faim  &  la 
foif  font  fubordonnées  à  l'appétit  vital  ou 
à  la  faculté  qui  dirige  &  entretient  nos  mou- 
vemens  vitaux.    Obfervons  encore  que 
comme  la  faim  &  la  foif  font  des  fenfa- 
tions  obfcures  ,  parce  qu'elles  ne  font 
excitées  que  par  des  caufes  cachées  qui 
agiflènt  fur  nos  organes  intérieurs  ,  &  non 
par  l'imprcflion  d'auen  objet  que  notre  ame 
ait  appercu  ;*de  même  aufli  &  plus  obfcure 
encore  eft  la  fenfation  excitée  par  kfenfo- 
rium  vital ,  parce  qu'elle  n'eft  occafionnée 
que  par  des  caufes  encore  plus  cachées ,  qui 
ont  bfen  quelque  liaifon  avec  celles  de  la 
faim  &  de  la  foif,  mais  qui  ne  forment  dans 
l'ame  aucune  image;  enforteque  l'idée  réflé- 
chie que  nou»  avons  de  nos  fenfations  va 
toujours  en  diminuant  de  clarté  depuis  l'idée 
des  fenfations  caufées  par  les  objets  exté- 
rieurs que  nous  appercevons,  jufqu  à  1  idée 
des  fenfations  de  la  faim  &  de  la  foif,  Se 
de  celle  -  ci  jufqu'à  l'idée  de  la  fenfation 
vitale  ,  ce  qui  rend  cette  dernière  idée  h 
çonfufe,  que  nous  n'en  avons  prefqu'aucun 
fentiment  intérieur.  Iln'étoit  pas  d'ailleurs 
nécelfaire  que  cette  fenfation  fût  fume 
d'un  fentiment  intérieur  bien  clair  ;  Darce 
que ,  comme  il  a  été  dit ,  à  cette  fenfa- 
tion font  fubordonnées  la  faim  tk  la  foif , 
&  à  celles-ci  les  fenfations  qui  viennent  des 
organes  fur  lefquels  les  objets  exteneurs 
agilTent. 

Nous  avons  appelé  faculté  vitale  ,  ce 
qu'Hippocrate  &  plufieurs  médecins  an- 
ciens &  modernes  ont  appelé  nature.  Voy. 
NATURE.  Cet  article  eft  de  M.  Boujljst 

le  père.  ,  . 

*  Faculté,  fubft.  f.  {Hift.  littéraire.) 
il  fe  dit  des  différens  corps  qui  compofent 
une  imiverfité.  Il  y  a  dans  l'univerfité 
de  Paris  quatre  facultés  ;  celle  des  arts , 
celle  de  médecine ,  celle  de  jurifprudeace, 
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&  celle  de  théologie.  Voya  les  articles 
Université  ,  Nation  ,  Docteur  , 
Bachelier  ,  Licentié  ,  Maître-ès- 
arts  ,  Gradué ,  &c 
*  FADE ,  adj.  (Gramm.  )  c*eft  un  terme 

?iui  défigne  ,  au  lîmple ,  la  fenfation  que 
ont  fur  Tes  organes  du  goût ,  les  farines  de 
froment ,  d'orge,  de  feigle,  &  autres ,  dé- 
layées feulement  avec  de  l'eau.  On  l'a  appli- 
qué au  figuré ,  aux  perfonnes ,  aux  ouvra- 
ges ,  &  aux  difeours  :  un  fade  perfonnage  , 
un  fade  éloge  ;  une  ironie  fade.  De  fade  on  a 
fait  fadeur. 

FAENZ A  ,  (  Géogr.  )  Velleius  Pater- 
culus  ,  liv.  //,  chap.  xxviij  ;  Silius  Italicus , 
lit.  VIII,  v.  596*;  &  Pline  ,  ta.  XIX,  cap. 
j ,  en  parlent  :  ancienne  ville  d'Italie  dans 
l'état  de  l'églife  &  dans  la  Romagne ,  fur 
la  rivière  de  l' Amona ,  à  1 1  milles  de  Forli , 
&  à  prefqu'autant  d'Imola  ,  fur  la  voie 
flaminienne.  Elle  eft  célèbre  par  la  vaiflelle 
de  terre  que  l'on  y  a  inventée,  qui  porte 
fon  nom ,  &  qui  depuis  a  été  imitée ,  & 
perfectionnée  en  France ,  en  Angleterre , 
en  Hollande  ,  &  ailleurs  (  voye\  C article 
Faïence)  ;  mais  ce  qui  a  le  plus  contribué 
à  donner  de  la  réputation  à  la  vaiflelle  de 
terre  de  Faën[at  qu'on  nomme  en  Italie  ta 
majolica ,  c'eft  que  des  peintres  du  premier 
ordre  ,  comme  Raphaël ,  Jules  Romain  , 
le  Titien ,  &  autres  ,  ont  employé  leur 
pinceau  à  peindre  quelques-uns  des  vafes 
de  faïence  de  cette  ville,  qui  font  par 
cette  raifon  d'un  très-grand  prix.  Faën[a 
a  encore  la  gloire  d'être  la  patrie  du  fa- 
meux Torricelli.  long,  ,  %8  ;  lot.  44  , 
i8.{D.J.) 

FAG ARA  ou  Xanthoxyzum, 
(Botaniq.)  en  François ,  frêne  épineux; 
en  Anglois  tooth-achtree. 

Caraâere  générique. 
M.  Duhamel  du  Monceau  dit  qu'il  fe 
trouve  des  fleurs  mâles  &  des  fleurs  femelles 
fur  dirférens individus ,  &  donne  de  chacune 
de  ces  fleurs  une  defeription  particulière. 
Miller  décrit  en  outre  des  fleurs  herma- 
phrodites: nous  regrettons  fort  de  n'avoir 
pas  vérifié  le  fait  ;  cependant  nous  nous 
arrêterons  au  fentiment  de  ce  premier 

(auteur  ,  fi  exaddans  la  partie  deferiptive. 
Les  fleurs  mâles  ont  un  calice  découpe 
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en  cinq  parties  ovales  fie  colories ,  &  quatre 
à  cinq  ,  quelquefois  fix  &  jufqu'à  fept  exa- 
mines. Les  flairs  femelles  ont  au  lieu  d'é- 
tamines ,  quatre  ou  cinq  embryons  fie  au- 
tant de  ftyles  terminés  par  un  ftigmatc  ob- 
tus. Ces  embryons  qui  font  rafïemblés  en 
têtes  au  fond  des  calices ,  deviennent  autant 
de  capfules  qui  renferment  chacune  une 
femence  ronde  &  brillante. 

Efpeces. 

t.  FagaraOM  xanthoylum  a  feuilles  ailées  , 
i  folioles  lancéolées ,  dentelées  fie  pourvues 
de  pétioles. 

Fagara  vel  xanthoxylum  joltis  pinnatis  , 
joltoLs  lancecLuis  t(ertatis  T  petwlatis.  Mill.' 

Tvoth-ccli-tret:  oj  Carol/na. 

2.  Ftipara  ou  xanthoxylum  i  feuilles  ailées , 
à  folioles  oblong-ovales  ,  entières  &  â 
pétioles. 

Fagara  vel  xanthoxylum  foliii  pinnatis , 
foliolis  obhngo-ovatis ,  integris  apetiolatifûue. 
Miil. 

Tooth-ach-tree  of  Penfytvania. 

La  première  efpece ,  dit  Miller ,  croît 
d'elle-même  dans  la  Caroline  méridionale , 
où  elle  s'élève  à  la  hauteur  de  quinze  ou  feize 
piés  ;  la  tige  eft  couverte  d'une  écorce 
raboteufe  fie  blanchâtre ,  armée  d'épines 
courtes  &  épaiffes ,  qui  grofliflènt  en  propor- 
tion du  tronc ,  fie  deviennent  des  nodoiités 
confidérables ,  terminées  en  pointes. 

La  féconde  efpece  croit  en  Penfylvanie 
&  dans  le  Maryland  ,  o«  elle  atteint  â  dix 
ou  douze  piés  de  haut  :  la  cote  delà  feuille 
eft  armée  par  défions  de  quelques  petites 
épines. 

Toutes  deux  fe  multiplient  par  leur 
graine  :  il  faut  la  femer  de  bonne  heure  en 
automne  dans  des  caiffès  ,  qu'on  mettra  au 
printemps  dans  une  couche  tempérée  ;  à 
l'égard  de  la  première ,  le  jeune  plant  fera 
abrité  dans  des  caifles  à  vitrage  pendant  plu- 
fieurs  années ,  fie  l'on  ne  rifquera  les  piés 
en  pleine  terre ,  quelorfqu'ils  auront  acquis 
beaucoup  de  confiftance;  encore  faudra- 
t-il  avoir  foin  de  leur  donner  une  excellente 
expofition.  Le  jeune  plant  de  la  féconde 
efpece  peut  être  placé  à  demeure  en  plein 
air  latroilieme  année  ,  fans  avoir  égard  à 
l'expofition  ;  on  multiplie  au'iï  celle-ci  par 
les furgeons  que  pouffent  les  vieux  piés, 
Twnc  XIII. 
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&  toutes  deux  peuvent  fe  perpétuer  par  des 
bouts  de  racines  pourvues  de  fibres  qu'on 
plantera  dans  un  pot  fur  une  couche  tem- 
pérée fie  ombragée  :  l'écorce  âufjpara  de 
Penfvlvanie  eft  propre  à  appaifer  le  mal 
des  cents.  La  feuille  eft  d'un  verd  tendre, 
allez  agréable ,  lorfqu'on  la  froifle ,  elle 
exhale  une  odeur  aromatique  très-péné- 
trante ;  la  graine  a  la  môme  odeur  dans  un 
degré  plus  éminent  ;  n'annonce- t-elle  pas 
quelque  vertu  puifTante  ? 

Les  faearas  n'ont  nul  mérite  par  leurs 
fleurs  :  ifs  font  de  jolis  arbrifteaux  qu'on 
peut  placer  pour  l'agrément  de  leurs  feuilles 
dans  les  bofquets  d'été.  (  M.  le  baron  DE 
Tschoudi.  ) 

*  FAGARE ,  fubft.  mafe.  (  Hifi.  nat. 
bot.  )  fruit  des  Indes  :  il  y  a  le  petit  fit  le 
grand  ;  ce  dernier  refTemble  en  forme ,  cou- 
leur ,  &  épaiflcur  ,  à  la  coque  du  levant. 
Il  eft  couvert  d'une  écorce  déliée ,  noiro 
&  tendre ,  qui  enveloppe  un  corps  dont  la 
membrane  eft  foible  &  déliée ,  &  l'intérieur 
d'une  conlîftance  foible  ;  au  centre  il  y  a 
un  noyau  afTez  folide.  Le  petit  a  la  figure 
fie  lagroffeur  de  la  cubebe  ;  il  eft  brun ,  fie 
fa  faveur  a  du  piquant  fie  de  l'amertume. 
Ils  font  l'un  fie  l'autre  aromatiques;  quant 
à  leurs  propriétés  médicinales,  il  faut  les 
réduire  à  celles  de  la  cubebe. 

FAGONE ,  f.  f.  {Hifi.  nat.  bot.)fagonia; 
genre  de  plante,  dont  le  nom  a  été  dérivé 
de  celui  de  M.  Fagon,premier  médecin  de 
Louis  XIV.  Les  fleurs  des  plantes  de  ce 
genre  font  faites  en  forme  de  rofe ,  com- 
pofées  de  plufieurs  pétales  difpofées  en 
rond.  Il  fort  du  milieu  un  piftil  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  rond,  terminé  en  poin- 
te ,  cannelé ,  compofé  de  plufieurs  capfules 
fie  de  plufieurs  gaines,  dont  chacune  ren- 
ferme une  femence  arrondie.  Tournefort, 
inft.  rri  herb.  Voyc%  Flantb.  (  l) 

FAGOT  ,  f.  m.  (  Commerce  de  bois.  )  eft 
un  aflemblage  de  menus  morceaux  de  bois 
liés  avec  une  hare ,  au  dedans  defquelson 
enferme  quelques  broutilles  appelées  Yame 
du  façot.  On  dit  châtrer  un  fagot ,  quand  on 
en  ôte  quelques  bâtons.  On  les  mefur» 
avec  une  petite  chaînette,  afin  de  leur 
donner  une  grofTcur  égale  &  conforme  à 
l'urage  des  lieux.  1 

La  f  doux  de  eft  plus  groflè  que  le  fagot  * 
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&  eft  faite  de  perches  couples  où  de  menu 
bois  flotté. 

La  houyée  eft  plus  petite;  c'eft  le  plus 
menu  &  le  plus  mauvais  bois ,  qui  prend 
feu  promptement ,  mais  qui  dure  peu  :  on 
.s'en  fert  pour  chauffer  le  four.  (  K  ) 

Fagot  ,  (  Hifi.  mod.  )  L'ufage  du  fagot 
a  fubfifté  en  Angleterre  autant  de  temps 
que  la  religion  romaine.  S'il  arrivoit  à  quel» 
que  hérétique  d'abjurer  fon  erreur  &  de 
rentrer  dans  le  fein  du  catholicifme ,  il  lui 
étoit  impofé  de  notifier  à  tout  le  monde  fa 
converfion  par  une  marque  qu'il  portoit 
attachée  à  la  manche  de  fon  habit ,  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  fatisfait  à  une  cfpcce  de  pénitence 
publique  aflez  fîngulierc  :  c'étoit  de  prome- 
ner un  fagot  fur  fon  épaule ,  dans  quelques- 
unes  des  grandes  folennités  de  l'églifc.  Ce- 
lui qui  avoit  pris  le  fagot  fur  fa  manche ,  & 
qui  le  quittoit,  étoit  regardé  comme  un 
relaps  &  comme  un  apoftat. 

FAGOT,  terme  de  Fortification.  Foye[ 
Fascine. 

Ménage  dérive  ce  mot  du  latin  facottus  , 
qui  eft  tiré  du  grec  ? *«k  j  Nicod  le  fait  ve- 
nir de  fafeiculus ,  un  faifeeau  ,  &  Ducange 
du  \zt\n  fagot um  &  fagot um. 

FAGOT  ou  P  ASSE.  V  OLAN  T ,  parmi  Us  gens 
de  guerre ,  font  ceux  qui  ne  font  pas  réel- 
lement foldats  ,  qui  ne  reçoivent  point  de 
paie ,  &  ne  font  aucun  fervice,  mais  qui 
ne  font  engagés  que  pour  paroitre  aux  re- 
vues ,  rendre  les  compagnies,  complètes,  & 
empêcher  qu'on  n'en  voie  les  vuides ,  & 
pour  fruftrer  le  roi  de  la  paie  d'autant  de 
foldats.  Voye^  PaSSE-VOLANT.  Chambers. 

FaGOT  de  fape,  eft  dans  /*  guerre  des 
fiêges ,  un  fagot  de  deux  pies  &  demi  ou 
trois  piés  de  hauteur ,  &  d'un  pié  6c  demi 
de  diamètre ,  dont  on  fe  fert  au  défaut 
de  facs-à-terre  pour  couvrir  les  jointures 
des  galions  dans  la  fape.  yoye[  fape ,  voyc{ 
aujfi  la  planche  XIII  de  fortification, 

FAGOT  ,  (  Marine.  )  barque  en  fagot , 
chaloupe  en  fagot  ;  c'eft  une  barque  que 
l'on  aflemblc  fur  le  chantier ,  enuiite  on 
la  démonte  pour  rembarquer  &  la  tranf- 
porter  dans  les  lieux  où  l'on  en  a  befoin. 
On  embarque  auflî  des  furaiUas  en  fagot. 
Voye\  FAGOT.,  tonnelier.  (Z) 

FAGOT  de  plumes  ,  chez  les  plumaffiers  , 
fi  font  des  plumes  d'autruches  qui  font  i 
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encore  en  paquets ,  telles  qu'elles  viennent 
des  pays  étrangers. 

Fagot  ,  futailles  en  fagot y  terme  '  de 
tonnelier ,  qui  fignifie  des  futaiHes  dont 
toutes  les  pièces  font  taillées  &  préparées , 
mais  qui  ne  font  ni  aflèmblées ,  ni  montées, 
ni  barrées ,  ni  reliées  de  cerceaux. 

FAGOT ,  (  Luth.  )  On  appelle  fagot  un 
badon  quand  on  peut  -  le  démonter  &  par 
confequenc  en  faire  une  efpece  de  fagot. 
(  i*'  D  C  ) 

*  FÂGOTINES ,  C.  f.  (Commerce  defoie.\ 
ce  font  des  petites  parties  de  foie  faites  par 
des  particuliers.  Cesfoies  ne  font  point  décli- 
nées pour  des  filages  fuivis  ;  elles  font  très- 
inégales  ,  parce  qu'elles  ont  été  travaillées 
par  différentes  perfonnes  ;  quoique  ces 
perfonnes  fe  foient  aflujetties  fcrupuleufe. 
ment  aux  ftatuts  des  réglemens ,  il  eft  im- 
poffible  d'en  former  un  ballot  qui  ne  foit 
pas  trôs-défeâueux.  Voye{  f  article  Soie. 
Nous  n'avons  en  France  prefque  que  des 
fagot ines.  Il  y  a  trop  peu  d'organfin  de 
tirage  pour  fuffire  à  la  quantité  d'ouvrage 
qu'on  fabrique. 

*  FAGUTAL ,  f.  m.  (  Mytk.  )  ce  fut  un 
temple  de  Jupiter,  qui  fut  ainfi  nommé  de 
l'arbre  que  les  anciens  appeloient  fagus , 
hêtre  ;  cet  arbre  étoit  confacré  à  Jupiter , 
&  le  hafard  voulut  qu'il  s'en  produisît  un 
dans  fon  temple ,  qui  en  prit  le  furnom 
de  fagutal.  D'autres  prétendent  que  le  fa- 
gutal fut  un  temple  de  Jupiter,  élevé  dans 
Ievoifinage  d'une  forêt  de  hêtres.  Ils  en 
apportaient  pour  preuve  que  la  partie  du- 
mont  Efquilin  qu'on  appeloit  auparavant 
mons  Appius ,  s'appela  dans  la  fuite  fagutalis* 
Par  la  même  raifon ,  il  y  en  a  qui  conjecru* 
rent  que  Jupiter  fagutal  eft  le  même  que 
Jupiter  de  Dodone ,  dont  la  forêt ,  difent- 
ils ,  étoicplantée  de  hêtres  >fagi. 

FAHLERTZ,  (  minéral,  mètall.  )  Les 
mineurs  Allemands  ont  donné  ce  nom  à  une 
mine  de  cuivre  grife.  Il  n'efi  pas  inutile 
de  tranfporter  dans  notre  langue  les  mors 
techniques  des  Allemands-,  qui  ont  beau- 
coup écrit  fur  la  minéralogie ,  au  contraire 
il  eft  très-important  de  les  entendre  ,  pour 
profiter  de  leurs  ouvrages.  Cette  mine  grifé 
contient  avec  le  cuivre  un  peu  de  fer ,  d'br- 
dinaire  un  peu  d'argent ,  &  fouvent  même 
en  allez  grande  quantité.  On  a  trouvé  dans 
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1c  bas  Hartz  de  la  mine  de  cette  efpece  , 
«qui contenoit  jufqu'à vint  pourcentd'argent.  I 
Souvent  aufli  cette  mine  eftcompofée  d'un  J 
peu  de  foufre  &  d'arfenic.  Si  ces  dernières 
fcibftances  abondent  jufqu'à  un  certain 
point ,  la  mine  eft  difficile  à  traiter.  On  a 
ibuvent  confondu  le  fahlert^  avec  la  mine 
de  cuivre  vitreufe.  Di3.  univ.  des  fojftles , 
au  mot  cuivre.  On  peu  des  diftinguer ,  i  °.  par 
la  couleur  ;  la  mine  vitreufe  plus  obfcure 
■tire  fur  le  rougeârre ,  l'autre  plus  claire 
tire  far  le  jaunâtre.  %°.  La  mine  grîle  fe 
^trouve  d'ordinaire  mêlée  avec  la  mine  de 
cuivre  jaune  ,  la  vkreufe  jamais.  3°.  La 
•mine  vitreufe  eft  plus  luifante  ,  fautre  eft 
fans  éclat  :  celle-là  a  des  nuances  variées , 
la  mine  grife  offre  moins  de  variétés  de 
couleur.  [B.  C.  ) 

§  PAHLUNoi/  F  ALUN ,  (G«gr.  ) 
Ville  de  Suéde ,  dans  la  Dalécarlic  &  dans 
un  diftriâ  qui  porte  par  excellence  le  nom 
de  Kopparberg ,  a  caufc  des  grandes  mines 
de  cuivre  qu'il  renferme.  Elle  eft  flanquée 
de  deux  montagnes ,  &  de  deux  lacs ,  &  - 
aboutit,  à  fon  occident ,  à  la  plus  ancienne 
&  la  plus  fameufe  des  mines  de  cuivre  du 
royaume ,  laquelle  a  3fo  aunes  de  Suéde 
de  profondenr ,  &  produit ,  année  com- 
mune ,  20  mille  fchiffpunds ,  ou  6o  mille 
quintaux  de  ce  métal.  ^Cette  ville,  qui 
prend  à  la  diète  la  quatorzième  place  de 
Ion  ordre  ,  qui  eft  d'une  vafte  enceinte  & 
fort  peuplée,  &  dont  les  rues  font  toutes 
feien  tracées ,  n'a  pour  maifons  ordinaires 
•eue  des  bàtimcns  de  bois  :  deux  églifes  y 
"font  bâties  de  pierre ,  &  à  l'honneur  de  la 
principale  production  du  pays ,  font  cou- 
vertes do  cuivre ,  l'une  a  même  des  portes 
d'airain  :  fon  hûtel-dc- ville  eft  aurti  de 
maçonnerie  ,  &  comprend  par  cette  raifon 
avec  les  appartenons  né.eflaires  à  fes 
divers  confeils  &  tribunaux ,  une  cave  pu- 
blique ,  un  magafîn  pour  les  grains ,  &  une 
tipothicaircrie.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  cette 
-ville  une  tres-bonne  école,  &  nombre  de 
fabriques  ,  d'où  fort  en  •  par  multitude  , 
des  ouvrages  en  cuivre  de  toute  efpece. 
{ D.G.) 
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F  AIDE ,  f.  m.  (  Jurifp.  )  en  latin  faida, 
faidia  ou  feyda ,  feu  apertn  fimultas ,  figni- 
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fîoît  une  inimitié  capitale  &  une  guerre 
déclarée  entre  deux  ou  pKifieurs  perfonne*. 
On  entendoit  aufli  par  faide  en  latin  fuidofus 
ou  diffidatus ,  celui  qui  s'étoit  déclaré  en- 
nemi capital ,  qui  avoit  déclaré  la  guerre 
à  un  autre  ;  quelquefois  aufli  faide  figni- 
fioic  le  droit  que  les  loix  barbares  don- 
noient  à  quelqu'un  de  tirer  vengeance  de 
la  mort  d'un  de  fes  parens ,  par-tout  oit 
on  pourroit  trouver  le  meurtrier  :  enfin 
ce  môme  terme  fignifioit  aufli  la  ven- 
geance même  que  l'on  tiroit,  fuivant  le 
droit  de  faide. 

L'ufage  de  faide  venoit  des  Germains, 
&  autres  peuples  du  Nord,  &  finguliére- 
ment  des  Saxons,  chez  lefquels  on  écri- 
vo\t  k&kd&u  kedh\  les  Germains  difoient 
wehd  ,  fhede  ôcftrde  ;  les  peuples  de  la  par- 
tie feptentrionale  d'Angleterre  difenc 
feuud\*Q%  Francs  apportèrent  cet  ufage 
dans  les  Gaules. 

Comme  le  droit  de  vengeance  privée 
avoit  trop  fouvent  des  fuites  pernicieufes 
pour  l'état-,  on  accorda  au  coupable  &  à 
fa  famille  la  faculté  de  fe  rédimer,  moyen- 
nant une  certaine  quantité  de  beftiaux  qu'on 
donnoit  aux  parens  de  l'offenfé ,  &  qui 
faifoit  cefTer  pour  jamais  l'inimitié.  On  ap- 
pela cela  dans  la  fuite  comporte re  de  vitâ  > 
racheter  fa  vie;  ce  qui  faifoit  dire  fous 
Childeberc  II,  à  un  certain  homme  ,  qu'un 
autre  lui  avoit  obligation  d'avoir  tué  tous 
fes  parens ,  puifque  par-là  il  Tavoit  rendu 
riche  par  toutes  les  compofïtions  qu'il  lut 
avoit  payées. 

Pour  ledifpenfer  de  venger  les  querelles 
de  fes  parens,  on  avoit  imaginé  chez  les 
Francs  d'abjurer  la  parenté  du  coupable  ♦ 
&  par-là  on  n'étoit  plus  compromis  dans  les 
délits ,  mais  aufïïTon  n'avoit  plus  de  droit 
à  fa  fucceffion  :  la  loi  fâliquc,  &  autres  loix 
de  ce  temps ,  parlent  beaucoup  du  céré- 
monial de  cette  abjuration. 

Lc./à/</*étoit  proprement  la  même  chofe 
que  ce  que  nous  appelons  défi,  du  latin 
diffidare  ;  en  effet ,  Thierry  de  Niem ,  dans 
fon  traixi  des  droits  de  l'empire ,  qu'il  publia 
en  141 1,  dit  ,  en  parlant  d'un  tel  defîi  : 
imperatori  grxco  qui  tune  erat  bcllum  indixit9 
eumque  more  fitxaaico  difidavit , 

Il  eft  bcancoup  parlé  de  faide  dans  les 
anciennes  Ipix  des  Saxons,  dans  celles 
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des.  Lombards  ,  Se  dans  les  capiculaires 
de  Charlemagne  ,  de  Charles- le-Chauve 
&c  de  Carloman  :  le  terme  faida  y  eft 
pris  communément  pour  guerre  en  général, 
car  le  roi  avoit  fa  } aide  appelée  faida  regia , 
de  même  que  les  particuliers  avoient  leurs 
faides  ou  guerres  privées. 

Porter  la  faide  ou  jurer  la  faide ,  c'étoit 
déclarer  la  guerre:  dépofer  la  faide  ou  la  paci- 
fier ,  c'étoit  faire  la  paix. 

Toute  inimitié  n'étoit  pas  qualifiée  de 
faide,  il  falloir  qu'elle  fût  capitale ,  &  qu'il 
y  eût  guerre  déclarée  ;  ce  qui  arrivoit 
ordinairement  pour  le  cas  de  meurtre  ; 
car  fuivant  les  loix  des  Germains ,  &  autres 
peuples  du  nord,  toute  la  famille  du  meur- 
trier étoit  obligée  d'en  pourfuivre  la  ven- 
geance. 

Ceux  qui  quittaient  leur  pays  à  caufe  du 
droit  àc faide ,  ne  pouvoient  pas  fc  remarier, 
ni  leurs  femmes  non  plus. 

Ce  terme  de  fûde  étoit  encore  en  ufage 
du  temps  de  S.  Louis  ,  comme  on  voit 
par  un  édit  de  ce  prince  du  mois  d'oâobre 
1 14  J  ,  où  il  dit  :  mandantes  tibi  quatenus  de 
omnibus  guerris  faidiis  tues balliv.ee ,  ex  parte 
nofirâ  copias  &  dai  ifacias  reclas  trenges  ;  dans 
la  fuite  on  ne  fe  fervit  plus  que  du  terme 
de  guerre  privée  ,  pour  défigner  ces  fortes 
d'inimitiés ,  &  ces  guerres  privées  furent 
défendues. 

Surle  mot  faide,  onpeutvoir  Spelman  & 
Ducange  en  leurs  gloflaires ,  &  hdijfertation 

de  Ducange  fur  Joinville ,  touchant  les 
guerres  privées.  Voye[  aufli  les  lettres  hiflo- 
riques  fur  le  parlement,  tom.  i ,  pag.  103  & 
t04  (A) 

^  *  FAÎLINE  ,  f.  f.  (Commerce  d'étoffes.) 
ferge  dont  la  c ruine  a  880  fils ,  la  portée  40 
fils,  y  compris  les  lificres;  la  largeur  au 
retour  du  fo.ilon  ,  une  demi -aune ,  &  les 
rots  trois  quarts  &  demi  :  elle  fe  fabrique 
dans  la  Bourgogne.  Voy.  les  r/glemens  fur  le 
tommerce. 

*  FAILLE,  (fxur  de  la)  Hr/f.  tccUf. 
certaines  hofpitalieres  ,  ainf*  appelées 
de  leurs  grands  manteaux.  Un  chaperon 
qui  tenoit  par  en  haut  à  ce  long  man- 
teau ,  leur  couvroit  le  vifage  ,  &  les  em- 
pêchoit  d'etre  vues  :  elles  fervoient  les 
«naïades  :  elles  ctoienf  vêtues  de  gris  \  & 
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cVroit  une  colonie  du  tiers -ordre  de  £. 
François. 

*  FAILLES,  f.  f.  (Co  mmerce.)  taffetas  a\ 
failles.  Ctft  une  étoffe  de  Ibie  à  gros  grain  t 
qui  fe  labriquoit  en  Flandre  ,  où  elle  prie 
fon  nom  de  l'apurement  que  les  femmes  en 
faifoient  :  c'eft  une  écharpe  qu'elles  appe- 
loicnt  failles- 

FAILLI ,  (Jurifprud.)  c'eft  la  perfonne 
qui  eft  en  faillite.  Koy.  ci-apris  Faillite. 
{A) 

FAILLI ,  adj.  en  Blafon ,  fe  dit  des  che- 
vrons rompus  en  leurs  montans. 

May  nier  d'Opede  en  Provence ,  d'azur  i 
deux  chevronsd'argent ,  Ywn  failli a  dextre  r 
l'autre  à  feneftre ,  c'eft-à-dire ,  rompus  fuc 
les  flancs  &  féparés, 

FAILLITE,  f.  f.  (Jurijprud.)  decoSio 
bonorum,  eft  loifqu'un  marchand  ou  négo- 
ciant fe  trouve  hors  d'état ,  par  le  déran- 
gement de  fes  affaires  ,  de  remplir  les 
engagemens  qu'il  a  pris  relativement  à  fon 
commerce  ou  négoce  ,  comme  lorfqu'il 
n'a  pas  payé  i  l'échéance  les  lettres  de 
change  qu'il  a  acceptées  ;  au'il  n'a  pa& 
rendu  l'argent  â  ceux  auxquels  il  a  fourni* 
des  lettres  qui  font  revenues  à  protêt ,  Se 
lui  ont  été  dénoncées ,  ou  lorfqu'il  n'a  pas 
payé  fes  billets  au  terme  connu  ;  ainfi  faire 
faillite ,  c'eft  manquer  à  fes  créanciers.  On 
confond  quelquefois  le  mot  de  faillite  avec 
celui  de  banqueroute  ;  &  quand  on  veut 
exprimer  qu'il  y  a  de  la  mauvaife  foi  de 
la  patt  du  débiteur  qui  manque  à  ren  - 
plir  fes  engagemens ,  on  qualifie  la  ban- 
queroute de  frauduleufe  ;  mais  les  ordon- 
nances diftinguent  la  faillite  de  la  banque- 
route. 

La  première  eft  Iorfque  le  dérangements 
du  débiteur  arrive  par  malheur ,  comme 
par  un  incendie  ,  par  la  perte  d'un  vaif- 
feau  ,  &  même  par  Pimpéritie  &  la  négli- 
gence du  débiteur  ,  pourvu  qu'il  n'y  aie 
pas  de  mauvaife  foi ,  qui  fortunat  viuo,vcl 
fuo  y  vel  parti  m  fuo  vitio ,  non  folvendo  foetus 
foro  cejfit ,  dit  Cicéron  en  fa  féconde  philtp- 
pique. 

La  banqueroure ,  proprement  dite ,  qui 
eft  toujours  réputée  frauduleufe,  eft  Iorfque 
ledébiteurs'abfente  &  fouftrait  malicieufe- 
ment  fes  effets ,  pour  faire  perdre  à  tes 
créanciers  ce  qui  leur  eft  dû. 
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valoir  d'aucun 


T,e  dérangement  des  affaires  du  débiteur  j  ntfepré1 
n'elt  qualifie  de  fuilite  ou  de  banqueroute ,   parjeurs  créanciers. 
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fauf-conduit  accordé 


que  quand  le  débiteur  eft  marchand  ou  né- 
gociant ,  banquier ,  agent  de  change,  fer- 
mier, fous-fermier,  receveur,  tréforier, 
rcut  des  deniers  royaux  ou  publics. 


paye 


qu 


La  faillite  eu  réputée  ouverte  du  jour 
,  .e  le  débiteur  s'ell  retiré ,  ou  que  le  fcellé 
a  été  mis  fur  fes  effets ,  comme  il  eft  dit 
en  l'ordonnance  du  commerce  ,/it.  (/*,  art.  t. 

On  peut  ajouter  encore  deux  autres  cir- 
conftances  qui  caradérifent  la  faillite ;  l'une 
eft  lorfque  le  débiteur  a  mis  fon  bilan*  au 
greffe  ;  l'autre  eft  lorfque  les  débiteurs  ont 
obtenu  des  lettres  de  répi  ou  des  arrêts 
de  défenfes  générales  :  les  faillites  qui  écla- 
tent de  cette  dernière  manière ,  font  les 
plus  fuïpeâes  &  les  plus  dangereufes ,  parce 
qu'elles  font  ordinairement  préméditées, 
&  que  le  débiteur  peut ,  tandis  que  les  dé- 
fenfes fublîftent ,  achever  de  détourner 
fes  effets ,  au  préjudice  de  fes  créanciers. 

Ceux  qui  ont  fait  faillite ,  font  tenus  de 
donner  à  leurs  créanciers  un  état  certifié 
d'eux  de  tout  A  qu'ils  poffêdent  &  de  tout 
ce  qu'ils  doivent.  Ordonnance  de  1673, 
ût,  xj ,  art.  a.  ... 

L'article  fuivant  veut  que  les  négociât», 
marchands  &  banquiers  en  faillite  ,  foient 
aufli  tenus  de  repréfenter  tous  leurs  livres 
&  regilîres ,  cotés  &  paraphes ,  en  la  forme 
preferite  par  les  articles  1 ,  z,  3,  4,  5, 
G&7  du  tit.  iij  de  la  même  ordonnance, 

Î>our  être  remis  au  greffe  des  juges  &  con- 
iils ,  s'il  y  en  a  ,  finon  de  l'hôtel  commun 
des  villes  ,  ou  ès  mains  des  créanciers  ,  à 
leur  choix. 

La  déclaration  du  13  Juin  1716  ,  en 
expliquant  ces  oifpofitions  de  Pordonnar.ee 
de  1673,  veut  que  tous  marchands,  né- 
gociais &  autres ,  qui  ont  fait  ou  feront 
faillite ,  foient  tenus  de  dépofer  un  état 
exact ,  détaillé  &  certifié  véritable  de  tous 
leurs  effets  mobiliers  &  immobiliers ,  & 
de  leurs  dettes ,  comme  auffi  leurs  livres  & 
regiftres  au  greffe  de  la  jurifdicYion  con- 
fûlaire  du  lieu ,  ou  la  plus  prochaine  ,  & 
que  faute  de  ce ,  ils  ne  puillènt  être  reçus 
â  paffer  avec  leurs  créanciers  aucun  con- 
trat d'atermoiement  ,  concordat ,  tran- 
fadion ,  ou  autre  acte  ,  ni  d'obtenir  aucune 
fentence  ou  arrêt  d'homologation  d'iceux  , 


Pour  faciliter  à  ceux  qui  ont  fût  faillite, 
le  moyen  de  dreffer  cet  état ,  la  même 
déclaration  veut  qu'en  cas  d'appofition  du 
fcellé  fur  leurs  biens  &  effets  ,  leurs  livres 
6c  regiftres  foient  remis  &  délivrés  après 
néanmoins  qu'ils  auront  été  paraphés  par 
le  juge  ou  autre  officier  commis  par  le 
juge,  qui  appofera  le  fcellé,  &  par  un 
des  créanciers  qui  y  affilieront  ;  &  que  les 
feuillets  blancs,  fi  aucun  y  a,  auront  été 
bâtonnés  par  ledit  juge  ou  autre  officier  ; 
le  tout  néanmoins  s  fans  déroger  aux  ufa- 
ges  des  privilèges  de  la  conservation  de 
Lyon. 

A  Florence  le  dtbitcnr  doit  fe  rendre 
prifonnier  avec  fes  livres,  les  exhiber  & 
rendre  raifon  de  fa  conduite  ;  &  fi  la  fail- 
lite eft  arrivée  par  cas  fortuit ,  &  qu'il  n'y 
ait  pas  de  fa  faute,  il  n'en  eft  point  blâme, 
mais  il  faut  qu'il  repréfente  fes  livres  en 
bonne  forme. 

L'ordonnance  de  16^73  »  */"»  arf-  4 1 
déclare  nuls  tous  les  tranfports  ,  cefftons , 
ventes  &  donations  de  biens  meubles  ou 
immeubles ,  fait  par  le  failli  en  fraude  de 
fes  créanciers,  &  veut  que  le  tout  foie 
apporté  à  la  marte  commune  des  effets. 

Cet  article  ne  fixoit  point  où  ces  fortes 
d'actes  commencent  à  être  prohibés;  mais 
le  règlement  fait  pour  la  ville  de  Lyon  le 
a  juin  1667  ,  art.  t$  ,  ordonne  que  toute» 
ceffions  &  tranfports  for  les  effets  des  fail- 
lis ,  feront  nuls  ,  s'ils  ne  font  faits  dix  jours 
au  moins  avant  la  faillite  publiquement 
connue ,  fans  y  comprendre  néanmoins  les 
viremens  des  parties  faits  en  bilan ,  lefquels 
font  bons  &  valables  ,  tant  que  le  failli  ou 
fon  fadeur  porte  bilan. 

Cette  loi  a  été  rendue  générale  pour 
tout  le  royaume  par  une  déclaration  du 
mois  de  novembre  1702,  portant  que 
toutes  les  ceffions  &  tranfports  fur  les  biens 
des  marchands  qui  font  faillite ,  feront  nuls, 
s'ils  ne  font  faits  dix  jours  au  moins  avant 
la  faillite  publiquement  connue ,  comme 
auffi  que  les  actes  &  obligations  qu'ils  paf- 
feront  devant  notaires  ,  enfemble  les  fen- 
tences  qui  feront  rendues  contre  eux ,  n'ac- 
querront aucune  hypothèque  ni  privilège 
fur  les  créanciers  chirographairo  ,  fi  ce* 
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actes  &  obligations  ne  font  partes ,  &»les 
le  itences  ne  font  rendues  pareillement 
dix  jours  au  moins  avant  la  faillite  publi- 
quement .connue  ;  ce  qui  a  été  éten- 
du aux  tranfports  faits  par  les  gens 
^affaires  ,  .en  pareil  cas  de  faillite ,  fui- 
.vant  un.  arrêt  de  la  cour  des  aides  du  14 
mars  17 1  o. 

Tous  les  aâes  pâlies  dans  les  dix  jours  qui 
précèdent  la  faillite ,  l'ont  donc  nuls  de 
plein  droit ,  uns  qu'il  foit  bcCbin  de  prou- 
Ver  fpécialement  qu'il  y  a  eu  fraude  dans 
ces  aâes  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  les 
aâes  antériears  à  ces  dix  jours,  nepurdènt 
être  déclarés  nuls  ,  lorfqu'on  peut  prou- 
ver qu'ils  ont  été  faits  en  fraude  des  créan- 
ciers. 

Ceux  qui  ont  fait  faillite  ne  peuvent 
plus  porter  bilan  fur  la  place  des  mar- 
chands ou  du  change  :  à  Lyon  on  ne 
foulfre  pas  qu'ils  montent  à  la  loge  du 
change. 

Il  y  a  plu  Heurs  déclarations  du  roi  qui 
pnt  attribué  pour  un  .certain  temps  la  con- 
noidànce  des  faillites  aux  juges  confuls  ; 
Savoir ,  celles  des  10  [uin  &  7  décembre 
J71  î ,  &  ^7  novembre 4717,  f  août  I71*» 
3  mai  17"»  juillet  17*6,7  juillet 
1717 ,  19  feptembre  1730,  &  une  dernière 
/du  s  août  1731»  qui  prorogeoit  cette 
.attribution  jufqu'au  premier  feptembre 

J733- 

Il  y  a  encore  eu  depuis  une  autre  dé- 
claration du  13  feptembre  17 19»  concer- 
nant les  faillites  &  banqueroutes ,  qui  règle 
Jes  formalités  des  affirmations  des  créan- 
ciers Se  des  contrats  d'atermoiement.  Voy. 
Jfornier  fur  le  tit.jxy  de  t ordonnance  dt 

167^ ,  &  les  mots  Affirmation  ,  Ater- 
moiement,  Banqueroute, 
Créanciers,  Délibération,  Union. 

*  FAIM  ,  APPÉTIT  ,  (  Gram.  Syn.  ) 
J'un  &  l'autre  déii^nent  une  fenfation  qui 
nous  porte  à  manger.  Mais  la  faim  o'a  rap- 
port qu'au  befoin  f  foit  qu'if  naifle  d'une 
Jongue  abftinence  ,  foit  qu'il  naifle  de  vé- 
racité naturelle ,  ou  de  quelque  autre 
caufe.  1S appétit  a  plus  de  rapport  au  goût 
ôc  au  p'aifir  qu'on  fe  promet  des  alimens 
fju'on  va  prendre.  La/îi/'/n  preflè  plus  que 
ï&pf&'i  c^e  ?ft  Plus  vorace  ;  tout  mets 
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l'appaife.  L' 'appétit  plus  patient  eft  plus  dé- 
licat ;  certain  mets  le  réveille.  Lorfque  le 
peuple  meurt  de  faim ,  ce  n'eft  jamais  la 
faute  de  ta  r>rovidence  ;  ceft  toujours  celle 
de  l'adminiitrarion.  Il  eft  également  dan- 
gereux pour  la  fanté  de  fouffrir  de  la  faim 
&  de  tout  accorder  à  (on  appétit.  La  faim 
ne  fe  dit  que  des  alimens  ;  V appétit  a  quel- 
quefois une  acception  plus  étendue  ;  &  la 
morale  s'en  fert  pour  déligner  en  général 
la  pente  de  l'amc  vers  un  objet  qu'elle  s'eft 
représentée  comme  un  bien  ,  quoiqu'il 
n'arrive  que  trop  fouvent  que  ce  foit  un 
grand  -mal. 

Faim  ,  f.  f.  (  Phyfiol.)  en  grec 
wtni  ;  par  les  auteurs  latins  efuritio ,  chii 
cupiditas ,  cibi  appetentia  ;  fenfation  plus 
ou  moins  importune  ,  qui  nous  follicite , 
nous  prefle  de  prendre  des  alimens ,  &  qui 
ceflè  quand  on  a  fatisfait  au  befoin  aâuel 
qui  l'excite. 

Quelle  fenfation  finguliere!  quel  mer- 
veilleux fens  que  la  faim  /  Ce  n'eft  point 
précifément  de  la  douleur  .c'eft  un  fen- 
timent  qui  ne  caufe  d'aboft  qu'un  petit 
chatouillement,  un  ébranlement  léger; 
mais  qui  fe  rend  infenfiblement  plus  im- 
portun ,  cV  non  moins  difficile  à  fupporter 
que  la  douleur  même  :  enfin  il  devient 
quelquefois  fi  terrible  &  fi  cruel ,  qu'on  a 
vu  armer  les  mères  contre  les  propres 
entrailles  de  leurs  enfans,  pour  s'en  faire 
malgré  elles  d'affreux  feftins.  Nos  hiftoires 
parlent  de  ces  horreurs ,  comifes  au  fiegt 
des  villes  de  Sancerre  £t  de  Paris ,  dans 
Ictrifte  temps  de  nos  guerres  civiles.  Lifez- 
en  la  peinture  dans  la  Henriadcàc  M.  de 
Voltaire ,  &  ne  croyez  point  que  ce  foit 
une  fiâion  poétique.  Vou^rrouverez  dans 
l'écriture  fajntc  de  pareils  exemples  de 
cette  barbarie  :  manus  mulierum  mifericor- 
dium  coxerunt  filios  Juos  ,  facli  funt  cibus 
earum  ,  dit  Ezéchiel ,  ch.  v  ,  10.  Et 
Jofeph ,  au  liv.  Vy  ch.  xxj ,  de  la  guerre 
des  Juifs,  raconte  un  trait  fameux  de  cette 
inhumanité ,  qu'une  mere  exerça  contre 
fon  fils  pendant  le  dernier  fiége  de  Jéru- 
falcm  par  les  Romains. 

On  recherche  avec  empreffement  quel- 
les font  les  caufes  de  la  faim  ,  far.s  qu'il 
foit  poiïible  de  rien  trouver  qui  fatisfafta 
pleinement  lacurjofité  des  Phyiiologifti-sj 
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If  eft  cependant  vraifemblable  qu'on  ne 
peut  guère  foupçonner  d'autres  caufes  de 
Finquiérude  qui  nous  porte  à  délirer  & 
à  rechercher  les  alimens ,  que  la  ftrudure 
de  l'organe  de  cette  fenfation,  l'adion 
du  fang  qui  circule  dans  les  yaifleaux  de 
f  eftomac,  celles  des  liqueurs  qui  s'y  filtrent, 
celle  de  la  faiive ,  du  fuc  gaftrique,  pancréa- 
tique &  finalement  l'aâion  des  nerfs  lym- 
phatiques. 

Mais  il  ne  faut  point  perdre  ici  de  vue 
que  la  fenfation  [de  la  faim ,  celle  de  la 
foif,  &  celle  du  goût,  ont  enfemble  la 
Kaifon  la  plus  étroite  ,  &  ne  font,  à  pro- 
prement parler ,  qu'un  organe  continu. 
.  C'eft  ce  que  nous  prouverons  au  mot  Gout 
(  Phyfiolog.).  Continuons  à  préfent  à  éta- 
blir les  diverfes  caufes  de  la  faim  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Le  ventricule  vuide  eft  froifTe  par  un 
mouvement  continuel  ;  ce  qui  occafionne 
un  frottement  dans  les  rides  &  les  houpes 
nerveufes  de  cette  partiet  II  paroi  t  fi  vrai 
que  le  frottement  des  houpes  &  des  rides 
nerveufes  de  l'eftomac  eft  une  des  caufes 
de  h  faim ,  que  les  poiflbns  &  les  ferpens 
qui  manquent  de  ces  organes ,  ont  peu  de 
faim,  &  jouiflent  de  la  faculté  de  pouvoir 
jeûner  long-temps.  Mais  d'où  naît  ce  froif- 
fement  ?  Il  vient  principalement  de  ce  que 
le  fang  ne  pouvant  circuler  aufTi  librement 
dans  un  eftomac  flafque,  que  lorfque  les 
membranes  de  ce  fac  font  tendues ,  il  s'y 
ramafle  &  fait  gonfler  les  vaifleaux  :  ainfi 
les  vaifieaux  gonflés  ont  plus  d'action  , 
parce  que  leurs  battemens  font  plus  forts  ; 
or  ce  furcrok  d'action  doit  chatouiller  tout 
le  tiflu  nerveux  du  vifcere,  &  l'irriter 
enfuitc  en  rapprochant  les  rides  les  unes 
des  autres.  Joignez  à  cela  l'aâion  des  muf- 
cles  propres  &  étrangers  à  l'eftomac  & 
vous  concevrez  encore  mieux  I»  néceffîté 
de  ces  frottemens ,  à  l'occafion  defquekla 
faim  eft  excitée. 

II  ne  faut  pas  douter  que  la  faiive  &  le 
fuc  ftomacal  ne  produifent  une  fenfation 
êc  une  forte  d'irritation  dans,  les  houpes 
nerveufes  du  ventricule;  op  l'éprouve  à 
chaque  moment  en  avalant  la'falive  ,  puif- 
que  Ton  fent  alors  un  picotement  agréable 
I»  l'on  fe  porte  bien  :  d'ailleurs  l'expé- 
rience nous  apprend  qui  dés  que  la  faiive 
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eft  viciée  ou  manque  de  couleur ,  l'appétit 
cefle.  Les*  foldats  émoufTcnt  leur  faim  en 
fumant  du  tabac ,  qui  les  fait  beaucoup 
cracher.  Quand  Verheyen  ,  pour  démon- 
trer que  la  faiive  ne  con  tribu  oit  point  à 
la  faim  ,  nous  dit  quU  fe  coucha  fans  fon- 
per ,  cracha  toute  fa  faiive  le  lendemain  ma- 
tin ,  &  n'eut  pas  moins  d'appétit  à  dîner ,  il 
ne  fait  que  prouver  une  chofe  qu'on  n'aura 
point  de  peine  à  croire ,  je  veux  dire  qu'un 
homme  aine  bien] quand  il  n'a  pas  loupé 
la  veille.  La  faiive  &  le  fuc  gaftrique  font 
donc  de  grands  agens  de  la  faim ,  &  d'au- 
tant plus  grands ,  qu'ils  contribuent  beau- 
coup à  la  trituration  des  alimens  dans 
l'eftomac ,  &  à  leur  chylîfication. 

Cependant  pour  que  la  faiive  excite  l'ap- 
pétit ,  il  ne  faut  pas  qu'elle  foit  trop  abon- 
dante jufqu'a  inonder  l'eftomac  ;  il  ne  faut 
pas  auffi  qu'elle  le  foit  trop  peu  ;  cardans 
le  premier  cas  ,  le  frottement  ne  fe  fait 
point  fentir ,  il  ne  porte  que  fur  l'humeur 
falivaire  ;  &  dans  le  fécond ,  les  papilles 
nerveufes  ne  font  point  aflez  picotées  par 
les  fels  de  la  faiive  :  d'où  il  réfulte  que  ces- 
deux  caufes  poudées  trop  loin ,  ôtent  la- 
faim..  Mais  puifqu'à  force  de  cracher ,  om 
n'a  point  d'appétit ,  faut-il  faire  diète  juf- 
qir'à  ce  qu'il  revienne  ?  Tout  au  contraire, 
il  faut  prendre  des  alimens  pour  remédier 
à  Pépuifement  où  on  fe  trouveroir,  &  ré- 
parer les  fucs  fâlivaires  par  la  boi  (Ton.  D'ail- 
leurs la  maftication  attire  toujours  une 
nouvelle  faiive ,  qui  defcend  avec  les  ali- 
mens,  &  qui  fervant  à  leur  digeftion ,  re- 
donne l'appétit. 

Il  eft  encore  certain  que  le  fuc  du  pan- 
créas &  la  bile  contribuent  à  exciter  la 
faim  ;  on  trouve  beaucoup  de  bile  dans  le 
ventricule  des  animaux  qui  font  morts  de 
faim  ;  le  pyJora  relâché,  laiflè  facilement 
remonter  la  bile  du  duodénum  ,  lorfque  sec 
mteftm  en  regorge  :  fi  cependant  elle  étoit 
trop  abondante  ou >  putride ,  l'appétit  feroit 
détruit ,  il  faudroit  vuider  l'eftomac  pour 
le  renouveller ,  &  prendre  des  boiflbns 
acidulés  pour  émoufter  l'acrimonie  bilieufe* 

Enfin  l'imagination  étend  ici  fes  droits 
avec  empire.  Comme  on  fait  par  Inexpé- 
rience que  les  alimens  font  le  remède  de 
cette  inquiétude  que  nous  appelons  la  faim, 
on  1«  délire  &  on  les  recherche.  L'inu- 
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g i nation  qui  eft  maitrifée  par  cette  impref- 
lion ,  fe  porte  fur  tous  les  objets  qui  ont 
diminué*  ce  fentiment ,  ou  qui  l'ont  rendu 
plus  agréable  :  mais  h  elle  eft  maitrifée 
quelquefois  par  ce  fentiment ,  elle  le  mai- 
trife  à  fon  tour ,  elle  le  forme ,  elle  produit 
le  dégoût  &  le  goût ,  fuivant  fes caprices, 
ou  fuivant  les.  im  prenions  que  font  les  nerf* 
lympathiques  dans  le  cerveau.  Par  exem- 
ple ,  dés  que  l'utérus  eft  dérangé* ,  l'appétit 
s'émoufle ,  des  goûts  bizarres  lui  fuccedent  : 
au  contraire  ,  dès  que  cette  partie  rentre 
dans  fes  fondions ,  l'appétit  fait  refltntu 
fon  impreflion  ordinaire.  Cet  appétit  bi- 
zarre s'appelle  malade.  Voye^  MaLACIE. 

Voilà  ,  ce  me  femble,  les  eau  fes  les  plus 
vraifcmblables  delà  faim.  Celles  de  l'amour, 
ceft-à-dire ,  de  Pinftinct  qui  porte  les  deux 
fexes  l'un  vers  l'autre,  feroicnt-elles  les 
mêmes?  Comme  de  la  ftruthire  de  Porto 
mac ,  du  gonflement  des  vaifleaux ,  du 
mouvement  du  fang  &  des  nerfs  dans  ce 
vifeere ,  de  la  lîltration  du  fuc  gartrique  , 
de  l'empire  de  l'imagination  fur  le  goût , 
il  s'enfuit  un  fentiment  dont  les  alimens 
font  le  remède  ;  de  même  de  la  ftrudure 
des  parties  naturelles ,  de  leur  plénitude , 
de  la  filtration  abondante  d'une  certaine  li- 
queur ,  n'en  réfulte-t-il  pas  un  mouvement 
dans  ces  organes  ;  mouvement  qui  agit  en- 
fuite  par  les  nerfs  fympathiques  fur  I'ima- 

f;ination  ,  caufe  une  vive  inquiétude  dans 
'cfprit ,  un  defir  violent  de  finir  cette  im- 
preffion ,  enfin  un  penchant  prefque  in- 
vincible qui  y  entraine.  Tout  cela  pourroir 
être.  M  ris  il  ne  s'agit  point  ici  d'entrer 
dans  ces  recherches  délicates;  c'eft  aflez, 
fi  les  caufes  de  la  faim  que  nous  avons  éta- 
blies ,  répondent  généralement  aux  phéno- 
mènes de  cette  fenfation.  M.  Senac  le  pré- 
tend dans  fa  phyfîologie  :  le  leûeur  en  ju- 
gera par  notre  analyfe. 

i".  Quand  on  a  été  un  peu  plus  long- 
temps que  de  coutume  fans  manger  , 
l'appétit  s'évanouit:  cela  fe  conçoit, 
parce  que  le  ventricule  fe  refTerre  par 
j'abftinence  ,  donne  moins  de  prife  au 
chatouillement  du  fuc  gaftrique  ;  &  parce 
que  le  cours  du  fang  dans  ce  vifeere  fe 
fait  moins  aifément  quand  il  eft  flaf- 
que  ,  que  quand  il  eft  raifonnablement 
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z9.  On  ne  fent  pas  de  fai-n  lorfque  les 
parois  de  l'eftomac  font  couvertes  d'une 
pituite  épaifle  :  cela  vient  de  deux  raifons. 
La  première  ,  de  ce  que  le  ventricule  étant 
relâché  par  cette  abondance  de  pituite  , 
fon  fentiment  doit  être  émouffé.  La 
féconde  confifte  en  ce  que  les  filtres 
font  remplis  ,  &  cette  plénitude  pro- 
duit une  comprefllon  qui  émoufle  en- 
core davantage  la  fenfibilité  de  l'ef- 
tomsc. 

$°.  La  faim  feroit  prefque  continue!!» 
dans  la  bonne  fanté  ,  fi  l'eftomac,  le  duo- 
dénum, &  lesioteftias  fe  vuidoient  promp- 
tement.  Or  c'eft  ce  qui  arrive  dans  cer- 
taines perfonnes ,  lorsqu'il  y  a  chez  elles 
une  grande  abondance  de  bile  qui  coule  du 
foie  dans  les  inteftins  ;  car  comme  elle 
diflout  parfaitement  les  alimens  ,  elle  fait 
que  le  chyle  entre  promptement  dans  les 
veines  laâées ,  &  par  conféquent  elle  eft 
caufe  que  les  inteftins  &  l'eftomac  fe  vui- 
dent  :  enfin  c*efv>  un  purgatif  qui  par  fon 
impreJlion  précipite  les  alimens  &  les  ex- 
crémens  hors  du  corps.  Il  y  a  quelquefois 
d'autres  caufes  particulières  d'une  faim 
vorace  ,  même  fans  maladie  \  c'eft 
cette  faim   qu'on  appelle  orexie.  Voye[ 

Orexie. 

4°.  On  peut  donner  de  l'appétit  par 
l'uiage  de  certaines  drogues  :  telles  font  les 
amers  qui  tiennent  lieu  de  bile  ,  raniment 
l'aôion  de  l'eftomac  ,  &  empêchent  qu'il 
ne  fe  relâche;  tel  eft  aufii  l'efprit  de 
fel,  parce  qu'il  picote  le  tiflu  nerveux 
du  ventricule.  Enfin  il  y  a  une  infini- 
té de  chofes  qui  excitent  l'appétit ,  parce 
qu'elles  flattent  le  goût,  piquent  le  palais  , 
&  mettent  en  jeu  toutes  les  parties 
qui  ont  une  liaifon  intime  avec  le  ven- 
tricu'e.  * 

y0.  Dans  les  maladies  aiguës ,  on  n'a  pas 
d'appétit  ;  foit  parce  que  les  humeurs  font 
viciées;lbit  par  l'inflammation  des  vifeeres, 
dont  les  nerfs  communiquant  à  ceux  de 
l'eftomac  ,  en  reflerrent  le  tiflii ,  ou  ex- 
citent un  fentiment  douloureux  dans  cet 
org  ne. 

6°.  Les  jeunes  gens  refientent  la  faim 
plus  vivement  que  les  autres;  cela  doit  être, 
parce  que  chez  les  jeunes  gens  il  fe  fait  une 
plus  grande  diflipation  d'humeurs,  le  fang 
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circule  chez  eux  avec  plus  de  promptitude, 
les  papilles  nerveufes  de  leur  eftomac  font 
plus  fenfiblcs. 

7°.  Si  les  tuniques  du  ventricule  étoient 
fort  relâchées  ,  les  nerfs  le  feroient  auffi, 
le  fentiment  feroic  moindre,  &  par  confé- 
quent  l'appétit  diminuerait  :  de  là  vient, 
comme  je  l'ai  dit  ci  deflus  ,  que  lorf- 
qu'il  fe  filtre  trop  de  pituite  ou  de  fuc  fto- 
m.cal  ,  on  ne  fent  plus  de  faim. 

&°.  Dès  que  l'cftomac  eft  plein ,  la  fen- 
fation de  l'appétit  celle  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
vuide  :  c'eft  parce  que  dans  la  plénitude, 
les  membranes  du  ventricule  font  toutes 
fort  tendues  ,  &  cette  teniion  émoufle  la 
fenfation  ,  d'ailleurs  le  fuc  falivaire  &  le 
fuc  gaftrtque  étant  alors  mêlés  avec  les 
alimens  ,  ils  ne  font  plus  d'imprelfion  fur 
l'eftomac .  Si  même  ce  vifeere  eft  trop  plein, 
cette  diftenfion  produit  une  douleur  ou  une 
inquiétude  fatigante. 

og.  Quand  le  ventricule  nefe  vuide  pas 
fufhfamment,  le  dégoût  fuccede.  En  voici 
les  raifons.  i*.  Dans  ce  cas,  l'air  qui  fc 
fépare  des  alimens  &  qui  gonfle  le  fac  qui 
les  renferme ,  produit  une  fenfation  fati- 
gante :  or  dès  qu'il  y  a  dans  ce  vifeere  une 
fenfation  fatigante  ,  elle  fait  difparoitre  la 
fenfation  agréable,  celle  qui  caufe  l'ap- 
pétit ;  c'eft  là  une  de  ces  loix  qu'a  établi 
la  nature  par  la  néceiïité  delà  conftruâion. 
i°.  Le  mauvais  goût  aigre  ,  rancide  ,  alka- 
lin  ,  que  contractent  les  alimens  par  leur 
féjour  dans  le  ventricule  ,  donne  de  la  ré- 
pugnance pour  toutes  fortes  d'alimens 
fcmblables  à  ceux  qui  fe  font  altérés 
dans  cet  organe  de  la  digeftion.  39.  Il  faut 
remarquer  que  dès  qu'il  y  a  quelque  aliment 
qui  fait  une  imprelîîon  défagréable  fur  la 
langue  ou  fur  le  palais,  auffi-tôt  le dégoû 
nous  faifit ,  &  l'imagination  fe  révolte.  C 

10*.  Elle  fuffit  feule  pour  jeter  dans  le 
dégoût,  &  peut  même  faire  délirer  des 
matières  pernicieufes ,  ou  des  chofes  qui 
n'ont  sien  qui  foit  alimentaire.  C'eft  en 
partie  l'imagination  qui  donne  un  goût  fi 
capricieux  aux  filles  attaquées  de  pâles  cou- 
leurs :  ces  filles  mangent  de  la  terre ,  du 
plâtre,  de  la  craie  ,  de  la  farine  ,  des  char- 
bons,  fie.  &  il  n'y  a  qu'une  imagination 
bldfée  qui  puifle  s'attacher  à  de  tels  objets. 
On  doit  regarder  cette  forte  de  goût  ridi- 
Tome  XIII. 
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culc  comme  le  délire  des  mélancoliques , 
lefquels  fixent  leur  efprit  fur  un  objet  ex- 
travagant :  mais  il  eft  certain  que  Pimpre£> 
non  que  font  ces  matières  eft  agréable , 
car  elles  ne  rebutent  point  les  nllcs  qui 
ont  de  telles  fantaifies.  Voye^  Pales  Cou- 
leurs. 

De  plus,  qui  ne  fait  que  les  femmes 
enceintes  défirent ,  mangent  quelquefois 
avec  plaifir  du  poifTon  crud,  des  fruits 
verds  ,  de  vieux  harengs ,  6c  autres  mau- 
vaifes  drogues ,  &  que  même  elles  les  di- 
gèrent fans  peine?  Voilà  néanmoins  des 
matières  défagréables  &  nuifibles ,  qui  flat- 
tent le  goût  des  femmes  grottes  f-ns  alté- 
rer leur  fanté,  ou  fans  produire  d'effets 
mauvais  qui  foient  bien  marqués.  Il  eft 
donc  certain  que  dans  ces  cas  les  nerfs  ne 
font  plus  aftV  és  comme  ils  l'éroient  dans 
la  fanté ,  &  que  des  chofes  défagréables  à 
ceux  qui  fe  portent  bien,  font  des  impref- 
lions  natteufes  lorfque  l'économie  animale 
eft  dérangée  :  c'eft  pour  cela  que  les  cha- 
tes  &  d'autres  femelles  font  quelquefois 
expofées  aux  mêmes  caprices  que  les  filles 
par  rapport  au  goût.  Souvent  les  médecins 
induftrieux  ont  éloigné  ces  idées  extrava- 
gantes ,  en  attachant  l'efprit  malade  à  d'au- 
tres objets  :  il  eft  donc  évident  qu'en  plu- 
fieurs cas,  l'imagination  confervefes droits 
fur  l'cftomac  ;  elle  peut  même  lui  donner 
une  force  qu'il  n'a  pas  naturellement. 
Ajoutons  que  dans  certains  dégoûts  les 
malades  dont  l'imagination  eft  ,  pour  anli 
dire  ,  ingénieufe  àrechercher  ce  qui  pour- 
rait faire  quelque  impreflion  agréable , 
s'attachent  comme  par  uneefpece  de  délire 
à  des  alimens  bizarres ,  &  quelquefois  pu 
un  inftinâ  de  la  nature  ,  à  des  alimens  fa- 
lutaires. 

On  pourroit  fans  doute  propofer  plu- 
fieurs  autres  phénomènes  de  la  faim ,  à  l'ex* 
plication  defquels  nos  principes  ne  fau- 
roient  fuffire,  &  nous  fommes  bien  éloi- 
gnés de  le  nier:  maislaphyfiologielaplus 
fa  vante  ne  l'eft  point  aflez  pour  porter  la 
lumière  dans  les  détours  obfcurs  du  laby- 
rinthe des  fenfations  ;  il  s'y  trouve  une 
infinité  de  faits  inexplicables,  plufieurs  au- 
tres encore  qui  dépendent  du  tempéra- 
ment particulier ,  de  l'habitude,  &  des  jeux 
inconnus  de  la  ftru&ure  de  notre  machine» 
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Après  ces  réflexions ,  il  né  nous  réfte 
cn'à  dire  en  deux  mots  comment  la  faim 
le  diffipe ,  même  fans  manger  *  moyen  que 
tout  le  monde  fait ,  &  que  Pinftinâ  fait 
fentir  aux  hêtes  :  elle  fe  diffipe  outre  cela , 
i  °.  en  détrempant  trop  les  fucs  difïblvans, 
&  en  relâchant  les  fibres  à  force  de  boire 
des  liqueurs  aqueufes  chaudes ,  telles  que 
le  thé  :  z°.  en  buvant  trop  de  liquides  hui- 
leux ,  qui  vernifTent  &  émouftent  les  nerfs, 
ou  même  en  refpirant  continuellement  des 
exhalai fons  de  matières  graffes,  comme 
font,  par  exemple,  les  faifeurs  de  chandelle  : 
5°.  lorfque  l'ame  eft  occupée  de  quelque 
paffion  qui  fixe  fon  attention  ,  comme  la 
mélancolie ,  le  chagrin ,  &c.  la  faim  s'éva- 
nouit ,  tant  l'imagination  agit  fur  Pefto- 
mac:  4°.  les  matières  putrides àtenthfaim 
fur  le  champ  ,  comme  un  fcul  grain  d'ccuf 
pourri ,  dont  Bellini  eut  des  rapports  nido- 
reux  pendant  trois  jours,  &c.  j°.  l'horreur 
ou  la  répugnance  naturelle  qu'on  a  pour 
certains  alimens,  pour  certaines  odeurs  , 
pour  la  vue  d'objets  extrêmement  dégoû- 
rans ,  ou  pour  entendre  certains  difcours 
à  table ,  qui  affeâent  l'imagination  d'une 
manière  défagréable.  De  cette  horreur  naît 
encore  quelquefois  le  vomifîèment,  qui 
été  à  Peftomac  l'humeur  utile  qui  picotoit 
auparavant  fes  nerfs. 

Tirons  maintenant  une  condufion  toute 
fîmple  de  ce  difcours.  Nous  avons  déjà 
remarqué  en  le  commençant ,  que  la  faim 
eft  un  des  plus  forts  inftinâs  qui  nous  ma!- 
rrife  :  ajoutons  que fil'homme fe  trouvoit 
hors  d'état  d'en  fuivre  les  mouvemens , 
elle  produiroit  entr'autres  accidens  Phé- 
morrhagie  du  nez ,  la  rupture  de  quelques 
vaiffe2ux ,  la  putréfaction  des  liquides ,  la 
fcrocité,  la  fureur,  &  finalement  la  mort 
au  fept  ,  huit  ou  neuvième  jour,  dans 
les  perfonnes  d'un  tempérament  robufte  ; 
car  il  eft  difficile  de  croire  que  Charles  XII, 
ait  été  fans  défaillance  au  fort  de  fon  âge 
&  de  fa  vigueur ,  cinq  jours  à  ne  boire  ni 
manger,  ainfi  que  M.  de  Voltaire  le  dit 
dans  la  vie  fi  bien  écrite  qu'il  nous  a  donnée 
de  ce  monarque.  A  plus  forte  raifon  de- 
vons-nous regarder  comme  un  conte  le  fait 
rapporté  par  M.  Maraldi ,  de  l'académie 
des  feiences  (ann.  tjo6,p.(>.) ,  que  dans 
«m  tremblement  de  terre  arrivé  à  Naples , 
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un  jeune  homme  étoit  refté  vivant  qumztf 
jours  entiers  fous  des  ruines ,  fans  prendre 
d'alimens  ni  de  boiffon.  U  ne  faudroit  ja- 
mais tranferire  des  fables  de  cet  ordre  dans 
des  recueils  d'obfervations  de  compagnies 
favantes.  La  vie  d'un  homme  en  fanté  ne 
fe  foutient  fans  alimens  qu'un  petit  nom- 
bre de  jours;  la  nutrition,  la  réparation 
des  humeurs ,  celle  de  la  tranfpirarion , 
l'adoucifTement  du  frottement  des  folides, 
en  un  mot,  la  confervation  delà  machine 
ne  peut  s'exécuter  que  par  un  perpétuel 
renouvellement  du  chyle.  La  nature  pour 
porter  l'homme  fréquemment  &  invinci- 
blement à  cette  action ,  y  a  mis  un  fenti- 
ment  de  plaifir  qui  ne  s'alrere  jamais  dans 
la  fanté  ;  &  de  ce  fentiment  qu'il  a  reçu 
pour  la  confervation  de  fon  être ,  il  en  a 
fait  par  fon  intempérance  un  art  des  plus 
exquis ,  dont  il  devient  fbuvent  la  victime. 
royei  ce  que  nous  avons  dit  de  cet  art  aa 
mot  Cuisine. voye^ Gourmandise,  In- 
tempérance, &c.  Article  de  M.  le  cheva- 
lier ds  J AU  COURT. 

Faim  ,  (  Sêméiotique.  )  Ce  fentiment  qui 
fait  délirer  de  prendre  des  alimens ,  Yap- 
pétit ,  proprement  dit ,  doit  être  confidéré 
par  les  médecins,  non  feulement  en  tant 
qu'il  eft  une  des  fonctions  naturelles  qui 
intérefTe  le  plus  l'économie  animale ,  & 
dont  les  léfions  font  de  très  grande  im- 
portance (attendu  que  ce  defir  difpofe  à 
pourvoir  au  premier  &  au  plus  grand  des 
befoins  de  l'animal ,  qui  eft  de  fe  nourrir , 
&  à  y  pourvoir  d'une  manière  proportion- 
née ) ,  mais  encore  en  tant  que  ce  fenti- 
ment ,  bien  ou  mal  réglé ,  peut  fournir 
differens  fîgnes  qui  font  de  grande  con- 
féquence  pour  juger  des  fuites  de  l'état 
prt-fent  du  fujet  d'où  ils  font,  tant  dans  la 
fanté  que  dans  la  maladie. 

On  ne  peut  juger  du  bon  ordre  dans 
l'économie  animale,  que  par  la  manière 
dont  fe  fait  l'exercice  des  fonctions  :  Iorf- 
qu'il  fe  foutient  avec  facilite'  &  fans  aucun 
fentiment  d'incommodité ,  il  annonce  Pé- 
tât de  bonne  fanté.  Mais  de  ces  conditions 
requifes ,  celle  dont  il  eft  le  plus  difficile 
de  s'afturer ,  eft  la  durée  de  cet  exercice 
ainfi  réglé  ;  on  ne  peut  y  parvenir  qne  par 
les  indices  d'une  longue  vie ,  qui  font  en 
même  temps  des  fîgnes  d'une  faute  bleo 
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irablie.  On  doit  chercher  ces  indioes  dans 
les  effets  qui  réfultent  d'une  telle  difpoii- 
tion  dans  Us  folidos  &  les  fluides  de  la  ma- 
chine animale ,  ou  il  s'cnfuive  la  conferva- 
tion  de  toutes  les  parties  dans  l'état  qui 
leur  eft  naturel. 

Cette  difpoiition  confîfte  principalement 
dans  la  faculté*  qui  eft  dans  cette  machine,  de 
convertir  les  alimens  en  une  fubftance  fem- 
blable  â  celle  dont  elle  oit  déjà  compofée  dans 
fon  état  naturel;  ainfi  un  des  principaux 
lignes  que  l'observation  ait  fournit  juiqu'à 
préfent  pour  faire  connokre  oette  difpo- 
iition ,  eft  le  bon  appétit  des  alimens  qui 
fe  renouvelle  fouvent  ,  &  que  l'on  peut 
fatisfaire  abondamment ,  fans  que  la  digef- 
tion  s'en  fade  avec  moins  de  facilité  &  de 
promptitude. 

Il  fuit  de  lâ  que  cet  appétit  doit  être  une 
fource  de  fignes  propres  à  faire  juger  des 
fuites  dans  l'état  de  jéfion  des  fondions , 
en  tant  que  ce  fentiment  fubfifte  conve- 
nablement ,  ou  qu  il  eft  déréglé  ,  foit  par 
excès ,  foit  par  défaut.  Cette  conféquence , 
auffi  bien  que  fon  principe,  n'ayant  pas 
échappé  aux  plus  anciens  obfervateurs  des 
phénomènes  que  préfent e  l'économie  ani- 
male, tant  dans  la  (an te  que  dans  la  maladie, 
ils  ont  recueilli  un  grand  nombre  de  ceux 
5U1  font  relatifs  à  l'appétit  des  alimens  : 
il  fuffira  d'en  rapporter  quelques-uns  des 
principaux  ,  d'après  Lommius  (  ctferv. 
medic  lib.  /Ji.  ),  &  d'indiquer  où  on 
pourra  en  trouver  une  expofition  plus 
étendue. 

C'eft  un  figne-  falutaire  dans,  toutes  les 
maladies  ,  que  les  malades  n'ayent  point 
de  goût  pour  les  alimens  qui  leur  font 
préfentes  convenablement  ;  la  difpofition 
contraire  eft  d'un  mauvais  préfage.  Voye^ 
DÉGOÛT. 

S'il  arrive  qu'un  malade  ayant  pris  des 
alimens  de  mauvaife  qualité ,  ou  qui  ne 
conviennent  pas  à  fon  état ,  n'en  foit  ce- 
pendant pas  incommodé ,  c'eft  une  mar- 

3ue  de  bonne  difpofition  au  rétabliflement 
e  la  fanté  :  on  doit  tirer  une  conféquence 
oppofée ,  fi  les  alimens  les  plus  propres  & 
les  mieux  adminiftrés  ,  bien  loin  de  pro- 
duire de  bons  etfets,  en  produisent  de 
mauvais. 
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mangent  beaucoup ,  fans  que  les  forces  & 
l'embonpoint  reviennent  ,  c'eft  un  mal  , 
parce  qu'alors. ils  prennent  plus  de  nour- 
riture qu'ils  n'en  peuvent  bien  digérer  : 
il  en  faut  retrancher.  Si  la  même  choie 
arrive  à  ceux  même  qui  ne  mangent  que 
modérément ,  c'eft  une  preuve  qu'ils  ont 
encore  befoin  d'abftinence  ;  &  s'ils  tardent 
de  la  faire  ,  il  y  a  tout  lieu  pour  eux 
de  craindre  la  rechute  :  car  ils  y  ont  de  la 
difpofition  tant  qu'il  refte  encore  quelque 
chofe  de  morbinque  à  détruire,  quoique  la 
maladie  foit  décidée. 

Ceux  qui  ayant  fait  diète  rigoureafe- 
ment  pendant  le  cours  de  leur  maladie , 
fe  fentent  enfuite  preltés  par  la  faim* 
font  beaucoup  efpérer  pour  leur  rétabli!- 
fement. 

Pour  un  plus  grand  détail  de  fignes 
diagnoftics  &  prognoftics  tirés  de  l'appétit 
des  alimens  &  de  fes  léfions ,  voye {  Hip- 
pocrate  &  fes  commentateurs,  tels  fur- 
tout  que  Duret ,  in  Coacas.  Voyez  aufji 
Galien ,  Sennert,  Rivière  ,  ôc  les  ditfe- 
rens  auteurs  d'inftitutions  de  médecine  , 
tant  anciens  que  modernes  en  les  parcou- 
rant tous ,  &  en  les  comparant  les  uns  aux 
autres ,  on  peut  aifément  fe  convaincre 
que  ceux-ci ,  moins  obfervateurs ,  n'ont 
pris  pour  la  plupart  d'autre  peine  que  de 
répéter  &  de  mal  expliquer  ce  que  ceux 
là  ont  tranfmis  à  la  poftérité  furlefujet 
dont  il  s'agit,  comme  fur  tout  autre  de  ce 
genre,  (d) 

Faim  canine,  (Med.)  En  terme  de 
l'art ,  cynorexie ,  c'eft  une  faim  déméfu- 
rée  qui  porte  à  prendre  beaucoup  de 
nourriture ,  quoique  Peftomac  la  rejette 
peu  de  temps  après.  La  faim  canine  eft  donc 
une  vraie  maladie ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre ,  comme  on  fait  dans  le  difeours 
ordinaire  ,  avec  le  grand  Se  fréquent  appé- 
tit ;  état  que  les  gens  de  l'art  appellent 
orexle.  Il  ne  faut  non  plus  pas  confundi  e  la 
faim  canine  avec  la  boulin. u>  comme  nous  la 
dirons  dans  la  fuite. 

Ainfi  les  médecins  éclairés  diftinguent 
avec  raifon,  d'après  l'exemple  des  Giecs, 
par  des  te,  mes  confacrés ,  les  différente* 
affections  du  ventricule  dans  la  fenfation 
de  la  faim ,  &  voici  comment.  Ils  nom 


Lorfque  les  convalefcens  ont  appétit  &  J  ment  faL-n ,  le  Ample  appétit ,  le  befoin. 

Hhhhh  % 


Digitized  by  Google 


FAI 

de  manger ,  commun  à  tous  les  hom- 
mes :  ils  appellent  orexie  une  faim  dévo- 
rante qui  requiert  une  nourriture  plus 
abondante  ,  6c  qu'on  répète  plus  fouvent 
que  dans  l'état  naturel ,  fans  néanmoins 
que  la  fanté  en  foit  dérangée  :  ils  nom- 
ment pfeudorexie  ,  une  fauffe  faim  ,  telle 
qu'on  en  a  quelquefois  dans  les  maladies 
aiguës  &  chroniques  :  ils  appellent  pka  ou 
malacte  ,  le  goût  dépravé  des  femmes 
enceintes ,  des  filles  attaquées  des  pâles 
couleurs  ,  frc.  pour  dçs  alimcns  bizarres. 
Vvyti  Faim  ,  Orexie  ,  Pseudorexie  , 
Malacie. 

Mais  la  cynorexie  ,  ou  la  faim  canine , 
eft  cette  maladie  dans  laquelle  on  éprouve 
wnefiim  vorace,  &  néanmoins  l'on  vomir 
les  alimcns  qu'on  prend  pour  la  fatisfaire; 
ainfi  qu'il  arrive  aux  chiens  qui  ont  trop 
mangé.  C'eft  en  cela  d'abord  que  la  faim 
canine  diffère  de  la  boulimie  ,  qui  n'eft 
point  fuivie  de  vormlfemens,  mais  d'op- 
preffion  de  rcfto"nac ,  de  difficulté  de  ref- 
pirer ,  de  foibleffe  de  pouls ,  de  froid  &  de 
défaillances. 

Erafiftrate  eft  le  premier  qui  air  employé 
le  mot  de  boulimie,  &  fon  étymologie  indi- 
que le  caraâerc  de  cette  affection  ,  qui 
vient  proprement  du  grand  froid  qui  ref- 
ferre  l'eftomac  ,  fuivant  la  remarque  de 
Jofcph  Scaliger  ;  car  ,  dit-il ,  apudgreecos 
intendit  ;  ut  fi7^f***  6"  ^t^utm  ,  i/tçens  famés  à 
'réfrigérât tone  ventriculi  contracta  ;  fie  apud 
latinos  particula  ve  intendit ,  in  voce  vehe- 
mens ,  Oaliis. 

En  effet ,  la  boulimie  arrive  principale- 
ment aux  voyageurs  dans  les  pays  froids  , 
&  par  conféquent  elle  eft  occafionnée  par 
la  froideur  de  l'air  qui  les  faifit ,  ou  plutôt 
par  les  co'rpufcules  frigorifiques  qui  refler- 
rent  les  poumons  &  le  ventricule.  Cette 
idée  s'accorde  avec  le  rapport  des  perfon- 
ties  qui  ont  éprouvé  tes  effets  de  cette  ma- 
ladie  dans  îa  nouvelle  Zemble  &  autres 
régions  feptentrionalcs.  Fromundus  qui 
en  a  été  attaqué  lui-même ,  croit  qvie  le 
meilleur  remède  feroir  de  fe  procurer  une 
forre  toux  ,  pour  décharger  l'eftomac  & 
les  poumons  des  efprits  de  la  neige  ,  q;  i 
ont  été  attires  dans  ces  organes  par  la 
refpiiation  ,  ou  qui  s'y  font  infimiés  d'une 
autre/  manicre.  Cçil  dommage  que  le  con-  „■ 
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feil  de  ce  médecin  tende  k  procurer  um 
mal  pour  en  guérir  un  autre  ;  car  d'ailleurs 
fon  idée  de  la  cure  eft  très  -  ingénieufe.  Le 
plus  fur,  ce  me  femble ,  feroit  de  bonnes 
frictions ,  la  boiifon  abondante  des  liquides 
chauds  &  aromatiques ,  propres  à  exciter 
une  grande  tranfpiratîon  ;  &  de  recourir 
en  même  temps  aux  chofes  dont  l'odeur 
eft  propre  à  rappeler  &  à  raffcmbler  les 
efprits  vitaux  diflîpés  ,  tel  qu'eft  en  parti- 
culier le  pain  chaud  trempé  dans  du  vin  , 
&  autres  remèdes  femblables.  Il  réfnlte 
de  cet  expofé ,  que  la  boulimie  doit  être 
un  accident  fort  rare  dans  nos  climats 
tempérés ,  &  qu'elle  diffère  efïentiellemenC 
de  la  faim  canine  par  les  caufes  &  les  fymp- 
tomes. 

Dans  la  faim  canine  les  alimens  fuc- 
chargeant  bientôt  l'eftomac  ,  le  malade 
qui  n'a  pu  s'empêcher  de  les  prendre , 
eft  contraint  de  les  rejeter.  Comme  ce 
vomiflement  apporte  quelque  foulage- 
ment ,  l'appétit  revient  ;  &  cet  appétit 
n'eft  pas  plutôt  fatisfait  que  le  vomiflement 
fe  renouvelle  :  ainfi  l'appétit  fuccede  au 
vomiflement ,  6c  le  vomiflement  à  l'ap- 
pétit. 

Entre  pîufieurs  exemples  de  cette  mala- 
die ,  je  n'en  ai  point  lu  de  plus  incroyable 
que  celui  qui  eft  rappoité  dans  les  Tranfaâ. 
philofoph.  n*.  4jG ,  pag.  366  &  381.  Un 
jeune  homme ,  à  la  fuite  de  la  fièvre  ,  eue 
cette  faim  portée  à  un  tel  degré  ,  qu'elle  le 
fit  dévorer  plus  de  deux  cents  livresd'alimens 
en  fix  jours  ;  mais  il  n'en  fut  pas  mieu* 
nourri ,  car  il  les  rejeta  perpétuellement, 
fans  qu'il  en  paffât  rien  dans  les  inteflins': 
deforte  qu'il  perdit  l'ufage  de  fes  jambes ,  fie 
mourut  peu  de  mois  après  dans  une  mai- 
greur effroyable. 

Les  autres  malades  de  faim  canine  dont 
il  eft  parlé  dans  les  annales  de  la  médecine  , 
ne  font  pas  de  cette  voracité  ;  mais  \h 
nous  offrent  des  caufes  fî  diverfifîécs  de 
la  maladie,  qu'il  eft  très-important,  quand 
le  cas  fe  préfente ,  de  tâcher  ,  pour  la 
cure,  de  les  découvrir  par  les  fymptomes 
qui  précédent  ce  mal qui  l'accompagnent 
&  qui  lui  fuccédent.  Or  la  f:im  canine  tire 
la  naiffance  de  plu (ieurs  caufes  :  elle  peut 
provenir  de  vers ,  &  en  particulier  dv,  ver 
nomme  le  foLtatre;  d'humeuis  vicieuics* 
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Scîdes,  acres,  muriatiques,  qui  picotent 
le  ventricule  ;  d'une  bile  rongeante  qui  s'y 
Jette  ;  du  relâchement  de  l'eftomac  ,  de 
fon  échauffement ,  de  la  trop  grande  fen- 
ftbilité  des  nerfs  &  des  efprits.  On  foup- 
çonne  qu'il  y  a  des  vers ,  par  les  fymptomes 
qui  leur  font  propres  :  la  vue  des  évacua- 
tions fert  à  indiquer  la  nature  des  hu- 
meurs viciées  ;  l'abondance  de  la  bile  pa- 
roit  par  la  jaunifle  répandue  dans  tout  le 
corps  ;  la  mobilité  des  efprits  fe  rencon- 
tre toujours  dans  les  perfonnes  faméliques , 
qui  font  attaquées  en  même  temps  d'hyfté- 
rifme  ou  qui  font  hypocondres;  le  défaut 
de  nutrition  fe  manifefte  par  la  maigreur 
du  malade  ,  &  ce  fymptome  rend  fon  état 
vraiment  dangereux  :  car  lorfque  le  vo- 
miflèment  ou  le  flux  de  ventre  font  obfti- 
rfés ,  la  cachexie ,  l'hydropifie ,  la  lienterie, 
l'atrophie ,  &  finalement  ia  mort,  en  font 
les  fuites. 

La  méthode  curative  doit  fe  varier  fut— 
vant  les  diverfes  caufes  connues  du  mal.  Si 
la  faim  canine  eft  produite  par  une  humeur 
acre  quelconque  qui  irrite  l'eftomac  ,  il 
faut  l'évacuer ,  en  corriger  l'acrimonie ,  Ôc 
rétablir  enfuite  par  les  fortifians  le  ton  de 
l'eftomac,  &  des  organes  qui  fervent  â  la 
digeftion.  Les  vers  fe  détruiront  par  des 
vermifuges ,  &  principalement  par  les  mer- 
curîefs.  Dans  la  chaleur  des  vifceres  on 
confei liera  les  adouciifans  &  les  humec- 
tans  ;  dans  le  cas  de  la  mobilité  des  efprits, 
on  emploiera  les  narcotiques.  On  pourrait 
appliquer  extérieurement  fur  toute  la  ré- 
gion de  Pellomac,  les  linimens  &  les 
emplâtres  oppofés  aux  caufes  du  mal. 
La  faim  canine  qui  procède  du  défaut  de 
conformation  dans  les  organes  ,  comme 
de  la  trop  grande  capacité'  de  l'eftomac  , 
de  l'infcrtion  du  canal  cholidoque  dans 
ce  vifeere ,  de  la  brièveté  des  inteftins  , 
en  un  mot ,  de  quelque  vice  de  conforma- 
tion ,  ne  peut  être  détruite  par  aucune 
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nous  détermine  précifément  au  choix  des 
chofes  qui  nous  conviennent  ;  toutes  ces 
perceptions,  en  un  mot,  agréables  oufa- 
cheufes  qui  nous  portent  à  fuir  ou  à  recher- 
cher machinalement  ce  qui  tend  â  la  con- 
fervation  de  notre  être ,  ou  ce  qui  peut 
en  hâter  la  deftrudion,  fonf  abfolument 
communes  â  l'homme  &  à  l'animal  :  la 
nature  a  accordé  à  l'un  &  â  Tautre  des 
fens  internes  &  externes  ;  elle  les  a  égale- 
ment afïujettis  à  la  faim ,  â  la  foif ,  au* 
mêmes  néceflltés. 

L'eftomac  étant  vuide  d'alimens ,  les 
membranes  qui  conftituent  ce  fac,  font 
arlaifTées  &  repli.'  en  fens  divers  :  dans 
cet  état ,  elles  oppofent  un  obftaclc  â  la 
liberté  du  cours  du  fang  dans  les  vaifleaux 
qui  les  parcourent.  De  la  lenteur  de  la 
marche  de  ce  fluide  réfulte  le  gonflement 
des  canaux ,  qui  dès  lors  font  follièités  à 
des  ofcillations  plus  fortes  ;  &  de  ces  of- 
cillations  augmentées  naill'ent  une  irrita- 
tion dans  les  houppes  nerveufes  ,  un  fenti- 
ment  d'inquiétude  qui  ne  celTe  que  lorfque 
le  ventricule  diftendu  ,  les  tuyaux  fanguins 
fe  trouvent  dans  une  diredion  propre  à 
favorifer  la  circulation  du  fluide  qu'ils 
charrient.  Les  relies  acrimonieux  des  ma- 
tières difToutes  dans  ce  vifeere ,  ainfi  que 
l'action  des  liqueurs  qui  y  font  filtrées, 
contribuent  &  peuvent  même  donner  lieu 
â  une  fenfation  femblable.  Dès  que  leurs 
fels  s'exerceront  fur  les  membranes  feules , 
les  papilles  fubiront  une  impreffion  telle  , 
que  l'animal  fera  en  proie  à  une  percep- 
tion plus  ou  moins  approchante  de  la  dou- 
rqu'à  ce  qu'une  certaine  quantité 


méthode  médicinale  :  mais,  ce  font  des  cas 
rares ,  &  qui  n'ont  ordinairement  aucune 
focheufe  fuite.  Article  de  M.  h  Chevatiei 
stt  Jaucourt. 

FaIM  CANINE.  (  Maréchal!.)  Cé  fenti- 
ment  intime  &  fecret  qui  nous  avertit  de 
nos  befoins ,  ce  vif  penchant  à  les  fac:s- 
;  cet  inltind  qui,  quoiq^i  aveugle  , 


Feur 


J'alimens  s'offrant ,  pour  ainlî  dire  ,  à 
leurs  coups ,  &  les  occupant  en  partie , 
fauve  l'organe  de  Pabondancc  funefte  des 
particules  Salines ,  à  l'adivité  dcfquelles  il 
eft  expofé. 

Nous  n'appercevons  donc  point  de  diffé«-~ 
rence  dans  les  moyens  choilis  &  mis  en 
ufage  pour  inviter  l'homme  &  le  cheval  à 
réparer  d'une  part  des  déperditions  qui 
font  une  fuite  inévitable  du  jeu  redoublé 

les  rcilbtts;  &  à  prévenir  de  l'autre  cette 
l'alure  alkalelcente  que  contractent  nécef- 

airement  des  humeurs  qui  circulent  fans. 
Je  nouveaux  rafraichiiiemens &  qui 
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peuvent  être  adoucies  que  par  un 
chyle. 

Nous  n'en  trouvons  encore  aucune 
dans  les  caufes  de  cette  voracité*,  de 
cette  faim  infatiable  &  contre  nature 
dont  ils  font  quelquefois  afFeâés.  Sup- 
pofons  dans  les  fibres  du  ventricule  une 
rigidité  confidérable ,  une  forte  élafti- 
cité  ;  il  eft  certain  que  les  digefhons  feront 
précipitées,  l'évacuation  du  fac  conféquem- 
ment  très-prompte,  &  les  replis  qui  for- 
ment les  obftacles  dont  j'ai  parlé,  beau- 
coup plus  fenfibles,  vû  l'action  fyftaltique 
de  ces  mêmes  fibres.  Imaginons  de  plus 
une  grande  acidité  dans  les  lues  diflblvans , 
ils  picoteront  fans  cette  les  membranes  , 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  pourra  les  irriter 
fufeitera  infailliblement  cet  appétit  dévo 
rant  dont  il  s'agit ,  &  dont  nous  avons  des 
exemples  tréquens  dans  1  homme  &  dans 
l'animal ,  que  de  longues  maladies  ont 
précipités  dans  le  marafme.  Alors  les  fucs 
glaireux  qui  tapillent  ta  furface  intérieure 
des  parois  de  l'eftomac ,  n'étant  point  aflez 
abondans  pour  mettre  à  couvert  la  tuni- 
que veloutée ,  &  leur  acrimonie  répondant 
â  l'appauvrifTcmentde  la  mafje,  ils  agiflent 
avec  tant  d'énergie  fur  le  tiflù  cotonneux 
des  houppes  nerveufes ,  que  ce  fentiment 
exceffif  fe  renouvelle  à  chaque  inftant ,  & 
ne  peut  être  modifié  que  par  des  alimens 
nouveaux,  &  pris  modérément. 

U  faut  convenir  néanmoins  que  relative- 
ment à  la  plupart  des  chevaux  faméliques 
que  nous  voyons,  nous  ne  pouvons  pas 
toujours  aceufer  les  unes  &  les  autres  de 
ces  caufes  ;  il  en  eft  une  étrangère,  qui  le 
plus  fouvent  produit  tous  ces  effets.  Je 
veux  parler  ici  de  ces  vers  qui  n'occupent 
que  trop  fréquemment  l'eftomac  de  l'ani- 
mal. Si  le  ventricule  eft  dépourvu  de 
fourrage,  &  s'ils  n'y  font  enveloppés  en 
quelque  façon,  les  papilles  fe  reflentent 
vivement  de  leur  aâion.  En  fécond  lieu  , 
leur  agitation  fufeire  celle  du  vifeere  ,  & 
le  vifeere  agité  fe  délivre  &  fe  débarraiîe 
des  alimens  dont  la  digeftion  lui  eft  con- 
fiée ,  avant  que  le  fuc  propre  à  s'aflimiler 
aux  piirrit'ï ,  en  aie  été  parfaitement  extrait. 
F  'fin  c  .-s  ir.fcéU-s  dévorent  une  portion  de 
ce  mtmc  fuc,  &c  en  privent  l'animal  j  ce 
iguij  jouit  à  l'acrimonie  dont  le  làng  fe  l 


FAI 

charge  ■é'cefTairement ,  les  digeftions  étant 
vicieufes ,'  occafionne  un  amaigrillement  , 
une  exténuation  que  l'on  peut  envifager 
comme  un  fymptome  confiant  &  aHuré 
de  la  maladie  dont  il  eft  queftion ,  de  quel- 
que fource  qu  elle  provienne. 

La  voracité  du  cheval  qui  fe  gorge 
d'une  quantité  exceflive  de  fourrage  ,  fa 
trifteflè ,  fon  poil  hériffé  &  lavé ,  des  dé- 
jections qui  ne  préfentent  que  des  alimens 
prefqu'en  nature,  mêlés  de  certaines  féro- 
fttés  en  quelque  façon  indépendantes  de  la 
fiente  ;  l  odeur  aigre  qui  frappe  l'odorat  t 
&  qui  s'élève  des  excrémens;  le  marafme 
I  enfin  ,  font  les  lignes  auxquels  il  eft  aifé 
de  la  reconnoître.  Lorfqu'elle  eft  le  réful- 
tat  de  la  préfence  des  vers  dans  l'eftomac, 
elle  s'annonce  par  tous  les  fymptomes  qui 
indiquent  leur  féjour  dans  cet  organe  .  £c 
elle  ne  demande  que  les  mêmes  remèdes. 
ybyei  Ver. 

Ceux  par  le  fecours  defquels  nous  devons 
combattre  &  détruire  les  autres  caufes, 
font  les  évacuans ,  les  abforbans ,  les  médi- 
camens  amers.  On  peut,  après  avoir  purgé 
le  cheval ,  le  mettre  à  Pul'age  des  pillules 
abl'orbantes ,  compofées  avec  de  la  craie 
de  Briançon  ,  à  la  dofe  de  demi  -  once , 
enveloppée  dans  une  fuihfante  quantité  de 
miel  commun.  L'aloés  macéré  dans  du  fuc 
d'abfynthe  ;  les  trochifques  d'agaric  ,  i 
pareille  dofe  de  demi  -  once ,  feront  très- 
falutaires  :  la  thériaque  de  Venife,  l'ambre 
gris  ,  le  fairan  adminilbrés  féparément, 
émoufleront  encore  le  fentiment  trop  vif 
de  l'eftomac ,  corrigeront  la  qualité  mali- 
gne des  humeurs  ,  &  rétabliront  le  ton 
des  organes  digeitifs.  Du  refte  il  eft  bon 
de  donner  de  temps  en  temps  à  1  animal , 
atteint  de  la  faim  canine,  une  certaine  quan- 
tité de  pain  trempé  dans  du  vin ,  &  de  ne 
lui  préfenter  d'ailleurs  que  des  alimens  d  une 
digeftion  alTea  diffici'e ,  te's  que  la  pail'e , 
par  exemple,  afin  que  l'eftomac  ne  fe  vuiJe 
point  auffi  aifé  ment  que  fi  on  ne  lui  oftioic 
que  des  matières  qu'il  diflbut  fans  peine, 
&  qu'il  n'élabore  point  alors  pour  le  pro- 
fit du  corps.  L'opium  dans  leau  froide» 
calme  les  douleurs  que  caufe  quelquefois 
dans  ce  même  cas  l'inflammation  de  ce 
vifeere.  (e) 

FAIK  -  FAUSSE  ,  (  Mid^àuc.  )  Foyti , 


Digitized  by  CjO 


FAI 

pour  1a  fatife-faim  ,  au  mot  PsEUDO- 
JLÉXIB. 

Faim  -  V  ALE ,  (  MarfchaU.  )  L'explica- 
tion que  nous  avons  donnée  des  caufes  & 
des  fymptomes  de  la  maladie  connue  fous 
le  nom  de  faim  canine ,  &  1'cxpofition  que 
nous  ferons  de  celle  que  nous  appelons 
faim-valc  ,  prouveront  que  l'une  &  l'autre 
ne  doivent  point  être  confondues  ;  &  que 
les  auteurs  qui  n'ont  établi  aucune  différence 
entr'elles,  n'ont  pas  moins  erré  que  ceux 

?ui  ont  envifagé  celle-ci  du  même  œil  que 
épilepfie. 

Il  ferait  fuperflu  fans  doute  d'interroger 
les  anciens  fur  l'étymologie  du-teimefaim- 
vale ,  Se  de  remonter  à  la  première  impo- 
fition  de  ce  mot,  pour  découvrir  la  rail  on 
véritable  &  originaire  des  notions  &  des 
idées  qu'on  y  a  attachées.  Je  dirai  Ample- 
ment que  la  faim-valc  n'eft  point  une  mala- 
die habituelle  :  elle  ne  fe  manifefte  qu'une 
feule  fois ,  &  par  un  feul  accès ,  dans  le 
même  cheval  ;  &  s'il  en  eft  qui  en  ont  efluyé 
plufieurs  dans  le  cours  de  leur  vie ,  on  doit 
convenir  que  le  cas  eft  fort  rare.  U  arrive 
dans  les  grandes  chaleurs ,  dans  les  grands 
froids  &  après  de  longues  marches,  &  non 
dans  les  autres  temps  &  dans  d'autres  cir- 
m  confiances.  Nous  voyons  encore  que  les 
chevaux  vifs  y  font  plus  fujets  que  ceux 
qui  ne  le  font  point ,  &  que  les  chevaux 
de  tirage  en  font  plutôt  frappés  que  les 
autres.  Le  cheval  tombe  comme  s'il  étoit 
mort  :  alors  on  lui  jette  plufieurs  féaux  d'eau 
fraîche  fur  la  tête ,  on  lui  en  fait  entrer  dans 
les  oreilles ,  on  lui  en  fouffle  dans  la  bou- 
che &  dans  les  nafeaux  ;  &  fur  le  champ 
il  fe  relevé ,  boit,  mange,  &  continue  fa 
route. 

On  ne  peut  attribuer  cet  accident  qu'à 
l'interruption  du  cours  des  efprits  animaux , 
produite  dans  les  grandes  chaleurs  par  ta 
diffipation  trop  confidérable  des  humeurs, 
&  par  le  relâchement  des  folides  ;  &  en 
hyver  par  l'épaiffifleraent  &  une  forre  de 
condenfation  de  ces  mêmes  humeurs.  Sou- 
vent aufli  les  chevaux  vifs ,  &  qui  ont  beau* 
coup  d'ardeur ,  fe  donnent  à  peine  te  temps 
de  prendre  une  afTez  grande  quantité  de 
nourriture  ;  ils  s'agitent ,  &  diflïpcnr  plus. 
Si  a  ces  difpofitions  on  joint  la  longue  dietc , 
les  fatigues  exceffives ,  l'aâivicé  ôc  la  plus 
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grande  force  des  fucs  duToIvans  ,  un  défaut 
d'alimens  proportionnément  aux  be foins  de 
l'animal ,  la  circulation  du  fang  &  des  efprits 
animaux  fera  inconteftableracnt  ralentie. 
Delà  une  foiblefle  dans  le  fyfténie  nerveux , 
qui  eft  telle  ,  qu'elle  provoque  la  chute 
du  cheval.  Les  afperfions  d'eau  froide 
caufent  une  émotion  fubite,  &  remettent 
fur  le  champ  les  nerfs  dans  leur  premier 
état  ;  &  les  fubftances  alimentaires  qu'on 
donne  enfuite  à  l'animal ,  les  y  confirment. 
Quant  au  marafme ,  que  quelques  écrivains 
présentent  comme  un  figne  aflùré  &  non 
équivoque  de  la  faim  vote ,  on  peut  leur 
objeâer  que  la  maigreur  des  chevaux  qui 
en  ont  été  atteints ,  eft  telle  que  celle  que 
nous  reprochons  à  ceux  que  nous  difons 
être  étroits  de  boyau ,  &  qui  ont  ordinai- 
rement trop  de  feu  &  trop  de  vivacité.  Il  eft 
vrai  que  fi  les  accidens  dont  il  s'agit  étoient 
répétés  fiefréquens,  ils  appauvriraient  la 
mafîe,  &  rendraient  les  lues  régénérans 
âcres  &  incapables  de  nourrir ,  &  donne- 
raient enfin  lieu  à  l'atrophie  ;  mais  il  eft 
facile  de  les  prévenir  en  ménageant  l'ani- 
mal ,  en  ne  l'outrant  point  par  des  travaux 
forcés ,  &  en  le  maintenant  dans  toute  fa 
vigueur  par  des  alimens  capables  de  ré- 
parer les  pertes  continuelles  qu'il  peut 
faire  (?) 

Faim,  (la)  Mythol.  divinité  des  poè- 
tes du  paganifme,  i  laquelle  on  ne  s'a- 
drefToit  que  pour  l'éloigner;  &  c'étoit-là 
la  conduite  qu'on  tenait  fàgement  avec 
les  divinités  malfaifantes.  Les  poètes  pla- 
cent la  faim  à  la  porte  de  l'enfer ,  de  même 
que  les  maladies ,  les  chagrins  ,  les  foins 
rongeans ,  l'indigence  &  autres  maux ,  donc 
ils  ont  fait  autant  de  divinités. 

Dans  le  temple  de  Minerve  à  Lacédé- 
mone,  on  vovoit  un  tableau  de/a  faim, 
dont  la  vue  feule  étoit  effrayante.  Ello 
étoit  repréfentée  dans  ce  temple  fous  la 
figure  d'une  femme  have ,  pâle ,  abat- 
tue, d'une  maigreur  effroyable,  ayant 
les  tempes  creuies ,  la  peau  du  front  fié- 
che  &  retirée;  les  yeux  éteints,  enfon- 
cés dans  la  tête  ;  les  joues  plombées ,  les 
lèvres  livides  ;  enfin  les  bras  &  les  main» 
décharnées,  liées  derrière  le  dos.  Quel 
trifte  tableau  !  Il  devrait  être  dans  le  palai» 
de  tous  les  defpotes,  pouc  leur  mettre 
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fans  cefTc  fous  les  yeux  le  fpeâacle  du 
malheureux  état  de  leurs  peuples  ;  &  dans 
le  fallon  des  Apicius  ,  qui ,  infcnfibles  à"  la 
mifere  d'autrui ,  dévorent  en  un  repas  la 
pourriture  de  cent  familles.  Article  de  M. 
le  chevalier  DB  JaUCOURT. 

FAINE,  f.  f.  {Jardinage.)  eft  le  fruit 
d'un  arbre  appelé  hêtre  ,  que  Ton  mange  , 
&  qui  a  le  goût  d'une  noifefte  :  dans  les 
famines  on  en  fait  du  pain.  (K) 

F AINOCANTRATON  ,  f.  m.  (Hi/l. 
nat.  )  cfpece  de  léfard  de  Tille  de  Mada- 
gafear  (a)  qui  eft  d'une  grandeur  médiocre. 
Il  s'attache  fi  fortement  aux  arbres ,  qu'on 
croiroit  qu'il  eft  collé.  11  tient  toujours 
fa  gueule  ouverte ,  afin  d'attraper  des  mou- 
ches &  autres  infedes  dont  il  fe  nourrit. 
Les  habitans  du  pays  en  ont  grande  peur, 
parce  qu'on  prétend  qu'il  faute«au  cou  de 
ceux  qui  en  approchent ,  Se  s'y  applique 
fi  fortement ,  qu'on  a  beaucoup  de  peine 
à  s'en  debar rafler.  Hubner,  dtéionn.  univ. 

*  FAIRE,  v.  aÛ.  (  Gramm.  )  Excepté 
les  auxiliaires  être  Ôc  avoir ,  il  n'y  a  peut- 
être  aucun  autre  verbe  dont  l'ufage  foit 
plus  étendu  dans  notre  langue  que  celui 
du  verbe  faire.  Etre  défigne  l'exiftence 
&  l'état  ;  avoir  ,  la  pofleflion  ;  &  faire , 
l'action.  Nous  n'entrerons  point  dans  la 
multitude  infinie  des  applications  de  ce 
mot  ;  on  les  trouvera  aux  actions  auxquel- 
les elles  fe  rapportent. 

FAIRE,  verbe  qui  ,  dans  le  commerce  , 
a  différentes  acceptions ,  déterminées  par 
les  divers  termes  qu'on  y  joint ,  &  dont 
voici  les  principales. 

Faire  prix  d'une  ckofe\  c'eft  convenir 
entre  le  vendeur  &  l'acheteur  ,  de  la  fom- 
me  pour  laquelle  le  premier  la  livrera  à 
l'autre. 

Faire  trop  chère  une  marchandife  ;  c'eft 
la  prifer  au  delà  de  fa  valeur. 

Faire  pour  un  autre  ;  c'eft  être  fon  com- 
mifllonnaire ,  vendre  pour  lui. 

Faire  bon  pour  quelqu'un  J  c'eft  être  fa 
caution ,  promettre  de  payer  pour  lui. 
Faire  ion  ,  lignifie  auffi  tenir  compte  à 
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autre,  fai  ordre  de  M.  N.  de  vota  falrt 
bon  de  3000  liv.  c'eft-à-dire  ,  de  vous 
payer  pour  lui  3000  liv. 

Faire  tes  deniers  bons  ;  c'eft  s'engager 
à  luppléer  de  fon  atgent  ce  qui  peut  man- 
quer à  une  fomme  promife. 

Faire  faillite  ,  banqueroute  ,  eejfion  de 
biens.  Voyc%  FAILLITE  ,  BANQUEROUTE  , 

Cession. 

Faire  un  trou  à  la  lune  ;  c'eft  s'évader 
clandeftinement  pour  ne  pas  payer  fe» 
dettes ,  ou  être  en  état  de  traiter  plus 
furcment  avee  fes  créanciers  en  mettant 
fa  perfonne  à  couvert. 

Faire  de  l'argent  ;  c'eft  recueillir  de  l'ar- 
gent de  fes  débiteurs  ,  ou  en  ramaffer  par 
la  vente  de  fes  marchandifes  ,  fonds  , 
meubles ,  &c.  pour  acquitter  fes  billets  , 
promettes  ,  lettres  de  change ,  ou  autres, 
dettes. 

Faire  des  huiles ,  faire  des  beurres  ,  faire 
des  caux-de-vie  ,  fignifie  ,  fabriquer  de  ces 
fortes  de  marchandifes  ;  il  fignifie  auffi , 
parmi  les  négocians ,  faire  emplette  de  ces 
marchandifes ,  en  acheter  par  foi-mémo 
ou  par  commiffionnaires  &  correfpondans. 
Je  compte  faire  cette  année  cent  barriques 
d'eau-de-vie  à  Cognac. 
^  Faire  fond  fur  quelqu'un  ,  fur  fa  bourfe  ^ 
c'eft  avoir  confiance  qu'un  ami  ,  un  parent 
vous  aidera  de  fon  crédit  ou  de  fon  argent. 

Faire  un  fond  ;  c'eft  rafTemblcr  de  l'argent 
&  le  deftiner  à  quelque  grolfe  entreprise. 

Faire  une  bonne  m  ai  fon ,  faire fes  affaires  / 
c'eft  s'enrichir  par  fon  commerce. 

Faire  queue  ,  c'eft  demeurer  reliqua- 
taire,  &  ne  pas  faire  l'entier  paiement 
de  la  fomme  qu'on  devoit  acquitter. 

Faire  traite  ,  fe  dit  en  Canada  du  com- 
merce que  font  les  françois  des  cafiors 
&  autres  pelleteries  ,  que  les  fauvages 
leur  apportent  dans  leurs  maifons  ;  ce  qui 
eft  fort  différent  d'aller  en  traite ,  ou  porter 
aux  fauvages  jufque  dans  leurs  habitations, 
les  marchandifes  qu'on  veut  échanger  avec 
eux.  Voyei  TRAITE. 

On  fe  fert  auffi  de  ce  terme  pour  ligni- 
fier l'achat  qu'on  fait  des  nègres  fur  les 


(  a  )  C'eft  ce  léfard  que  Flacour  t  dans  fon  hiftoire  de  U  grande  ijle  de  Madagafcar  ,  appelle 

FumccamrJra. 
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côtes  de  Guinée ,  &  qu'on  rranfporte  en 
Amérique.  Voyr{  NEGRES  &  ASSIENTE. 
Cet  article  tft  tiré  du  diâtonn.  de  comm.  (G) 

Faire  le  Nord  ,  le  Sud  ,  l'Est  , 
ou  l'Ouest,  (  Marine.  )  c'eft  naviger, 
faire  route  ,  ou  courir  au  nord ,  au  fud , 
âl'eft,  &c. 

Ce  mot  faire  eft  appliquée  à  beaucoup 
d'ufages  particuliers  dans  la  marine ,  dont 
il  fauc  faire  connoitre  les<principaux. 

Faire  canai;  c'eft  traverfer  une  étendue 
de  mer  pour  parler  d'une  terre  à  une 
autre  :  ce  terme  s'applique  plutôt  aux 
galères  qu'aux  vaifleaux. 

Faire  vent  arrière  ;  c'eft  prendre  vent  en 
poupe. 

Faire  route  ;  c'eft  courir ,  naviger  ,  ou 
cingler  fur  la  mer. 

Faire  voile  ;  c'eft  partir  &  cingler  pour 
«in  endroit. 

Faire  petites  voiles  ;  c'eft  ne  porter  qu'une 
partie  de  fes  voiles. 

Faire  plus  de  voiles  ;  c'eft  déferler  &  dé- 
ployer plus  de  voiles  qu'on  n'en  avoir. 

Faire  fervir  Us  voiles  ;  c'eft  mettre  le 
vent  dedans  &  les  empêcher  de  pliafler. 

Faire  force  de  voiles  ;  c'eft  porter  autant 
<de  voiles  qu'il  eft  poffible  pour  faire  plus 
de  diligence ,  foit  pour  chafler  quelque 
vaifleau,  ou  pour  éviter  d'être  joint  fi 
ton  étoit  chaflé. 

Faire  un  bord  OU  une  bordée  ;  c'eft 
poufler  la  bordée  foit  à  bas  bord ,  foie  à 
tribord,  royer  Bord  &  Bordée. 

Faire  la  paranfane  ;  c'eft  fe  préparer  à 
faire  route  en  mettant  les  ancres ,  les 
voiles ,  &  les  manœuvres  en  état.  Cette 
expreflion  n'eft  pas  d'ufage  ;  les  Levantins 
font  les  feuls  qui  s'en  fervent. 

Faire  eau ,  fe  dit  lorfque  Peau  entre 
<ians  le  vaifleau  par  quelque  ouverture. 

Faire  de  F  eau ,  faire  aiguade  ;  c'eft 
emplir  les  futailles  d'eau  douce  pour  la 
provifion  du  vaifleau.  Voye\  EAU. 

Faire  du  bois  ;  c'eft  faire  la  provifion 
«Je  bois  pour  le  vaifleau  ,  ou  la  renouveller 
lorfqu'on  eft  de  relâche. 
*    Faire  chapelle  ;  c'eft  revirer  malgré  foi. 
royti  Chapelle. 

Faire  pavillon  ;  c'eft  arborer  un  pavillon 
fluelconque ,  fuivant  les  circortftances  ;  on 
Tane  XllL 
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die  faire  pavillon  de  France  ,  faire  pavillon 
blanc  ,  &C  Voyej  PAVILLON. 

Faire  des  feux  ;  c'eft  mettre  des  fanaux 
en  différens  endroits  du  vaifleau  ,  pour 
faire  cortnoître  aux  autres  vaifleaux  avec 
lefquels  on  eft  en  flote  ,  qu'on  eft  incom- 
modé &  qu'on  a  befoin  de  fecours.  (  Z  ) 

FAIRE  ,  f.  m.  terme  de  peinture.  Le  mot 
faire  tient  ici  le  lieu  de  fubftantif.  On 
dit  le  faire  d'un  tel  artifie  eft  peu  agréable. 
On  fe  recrie  en  voyant  les  ouvrages  de 
Rubens  &  de  Wandyclt  ,  fur  le  beau  faire 
de  ces  deux  peintres.  C'eft  â  la  pratique 
de  la  peinture  ,  c'eft  au  méchanifme  de 
la  brofiè  &  de  la  rhain ,  que  tient  prin- 
cipalement cette  expreflion  ;  &  on  on 
fentira  aifément  la  lignification  ,  fi  Ton 
veft  bien  donner  quelque  attention  à 
la  fin  de  Yarticle  FACILITÉ.  Article  de 
M.  Watrlbt. 

Faire  figniiîe  quelquefois  peindre.  Faire 
thijloire  ,  faire  le  portrait ,  faire  les  ani- 
maux ,  &c.  c'eft  peindre  l'hiftoire-,  6v. 

Faire  tirer  les  Tenons  ,  (  Charp.  ) 
c'eft  percer  les  trous  de  biais  du  côté  de 
l'épauleoient  du  tenon ,  pour  qu'il  joigne 
mieux. 

FAIRE  FAIRE ,  en  termes  de  charpen- 
tiers ;  c'eft  lorsqu'ils  veulent  monter  quel- 
ques grofles  pièces  de  bois  au  haut  des 
édifices  ,  Se  c'eft  comme  fi  l'on  difoit  : 
fais  tourner  le  treuil  pour  monter  cette  pièce. 

FAIRE  LES  NOMS ,  (  Relieur ,  Doreur .  ) 

voyez  Alphabet. 

FAIRFORD ,  (  Géogr.  )  bourg  d'An- 
gleterre dans  la  province  de  Glocefter  , 
fur  la  rivière  de  Colne  ,  &  au  milieu  de 
campagnes  où  fe  découvrent  de  temps  ea 
temps ,  des  pièces  d'antiquités  romaines. 
Il  y  a  une^belle  églife  ,  bâtie  dans  le  XVe. 
fiede ,  fous  le  règne  d'Henri  VII ,  ôc 
ornée  de  fenêtres ,  dont  les  vitres  peintes 
par  Albert  Durer,  font  l'admiration  des 
curieux  ,  après  avoir  fait  celle  de  Van 
Dyk  lui-même.  Ce  précieux  ouvrage  avoir 
une  toute  autre  deftination  que  celle  d'ap- 
partenir au  temple  de  Fairfôrd  ;  il  avoit  été 
fait  pour  l'une  des  belles  eglifes  de  Rome. 
6c  on  l'y  tranfportoit  par  mer ,  lorfqu'il 
tomba  entre  les  mains  des  Anglois.  Un 
armateur  de  Londres  s'en  empara,  &  le 
marchand  pour  le  compte  duquel  il  fui 
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pris,  en  fit  prient  à  l'églife  de  ce  bourg; 
ce  marchand  fe  nommoit  Jean  Tame. 
(  D.  G.  ) 

FAISAN,  f.  m.  phafianus  (  Hiff.  nat. 
Ornithol.  )  oifeau  que  la  plupart  des  mé- 
thodistes rangent  fous  un  même  genre 
avec  la  perdrix  ,  ta  caille  ,  &c.  A'drovaruie 
a  d.'crit  un  fiijan  mâle,  qui  pefoit  trois 
livres  doiue  onces;  il  avoit  le  hec  de 
couleur  de  corne  ;  &  de  la  longueur  d'un 
travers  de  pouce  ;  Pe<.trémité  étoit  re- 
courbée, &  la  pièce  du  defliis  avançoit 
au  delà  de  celle  du  deftôus  ;  il  y  avoit 
à  la  racine  du  bec  une  membrane  charnue 
&  tuberculcufe  »  fous  laquelle  les  ouver- 
tures des  narines  Soient  cachées.  Le 
fommet  de  la  tète  étoit  de  couleur  cendrée 
&  luifante,  les  côtés  de  la  tète  avortnt 
une  couleur  verte  changeante ,  félon  les 
différens  reflets  de  lumière  ,  &  les  yeux 
étoient  entourés  d'une  belle  couleur  rouge 
ou  é car  lare.  Il  s'élevoit  des  plumes  plus 
longues  que  les  antres  à  l'endroit  des 
oreilles ,  dont  les  ouvertures  étoient  ron- 
des ,  larges  &  profondes.  Les  plumes  de 
la  partie  du  côté  qui  eft  au  deflus  de  la 
Poitrine ,  &  celles  de  la  pointe ,  avoient 
trois  couleurs ,  du  brun  prés  de  la  racine, 
&  dans  le  refte  une  couleur  d'or.  6c  une 
couleur  verte;  maisonnediftinguoitleverd 
que  quand  les  plumes  étoient  réunies  plu- 
sieurs enfemble  :  car  lorfqu'on  n'en  con- 
ïidéroit  qu'une  féparément  des  autres, 
elle  paroiflbit  noire.  Les  plumes  du  dos 
étoient  rouflatres,  &  avoient  de  petits 
filamens  à  l'extrémité.  La. queue  étoit  fort 
longue  &  très  -  différente  de  celle  de  la 
perdrix  ,  de  la  caille ,  &e.  Les  plumes  du 
milieu  avoient  plus  de  longueur  que  les 
autres ,  qui  fe  trouvoient  d'autant  plus 
courtes ,  qu'elles  étoient  placées  plus  près 
des  côcés.  Cet  oifeau  a  des  éperons  qui 
font  courts. 

Lafaifande  eft  phis  petite  que  le  faifan  ; 
fon  plumage  eft  moins  beau ,  car  il  ref- 
femble  à  celui  de  la  perdrix. 

M.  Klein  diftingue  fix  efpeces  de  foi- 
fans. 

i°.  Le  faifan  ordinaire,  qui  eft  pana- 
ché ou  blanc. 

2*.  Le  faifan  brun  du  Brefil ,  appelé 
jêcupema  6c  coxolitii.  On  trouve  dans  hile 
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de  Sainte  Hélène  des  faifans  dont  les  couw 
leurs  reflemblent  à  celles  des  perdrix ,  mais  • 
qui  font  plus  grands. 

3*.  Le  faifan  rouge  de  (a  Chine  ;  il.  a 
une  crête,  &  on  voit  fur  fon  plumage  les 
jlus  belles  couleurs ,  l'oranger ,  le  citron  , 
'écarlatc ,  la  couleur  d'émeraude  ,  le  bleu  , 
e  roux,  &  le  jaune,  6c  toutes  les  nuan- 
ces de  ces  couleurs. 

4°.  Le  faifan  blanc  de  la  Chine  ;  il  a  des. 
plumes  noires  for  la  tâte  ;  fes  yeux  font 
placés  au  milieu  d'un  cercle  de  couleur 
d'or  ;  le  deftbus  du  cou  ,  le  ventre  ,  &  le 
deftbos  de  la  queue  ,  font  de  couleur  mê- 
lée de  noir  &  de  bleu:  il  y  a  des  taches 
blanches  fur  le  cou,  fur  la  partie  fupé- 
rieure  du  corps ,  &  fur  la  queue;  le  bec 
eft  rouffâtre  ;  les  piés  font  rouges ,  &  les 
éperons  pointus. 

j°.  Le  faifan-paon ,  phafiaauspavonevs  ; 
il  a  fur  les  petites  plumes  des  ailes ,  des 
taches  rouges  qui  font  figurées  comme  des 
yeux  ;  &  fur  la  queue,  des  taches  de  même 
ligure,  mais  de  couleur  verte. 

6°.  Le  faifan  roufiatre  ;  il  a  fur  les  ailes 
&  fur  la  queue ,  des  taches  de  couleur 
bleu  célefte  Se  bleu  foncé  ,  figurée  en 
forme  d'yeux  comme  celles  du  failan-paon: 
aufli  n'eft-ce  qu'une  variété  de  la  même 
ëfpece  ,  fi  ce  n'eft  la  femelle  de  ce  faifan. 
Or  do  avium  ,  pag.  114.  Voyt  \  OlSEAU.  (/) 

Outre  les  oifeaux  nommés  dans  les 
articles  précédons ,  M.  de  Buffon  met  ainfi 
que  M.  Brifiôn  ,  au  nombre  des  faifans , 
celui  qu'a  décrit  Edwards ,  fous  le  nom 
de  faifan  cornu  ,  que  M.  Linné  place  dans 
le  genre  du  dindon.  Cet  oifeau  qui  fe  trouve 
au  Bengale ,  fe  diftingue  par  deux  cornes 
cylindriques  ,  couchées  en  arrière ,  de 
matière  calleufe  &  bleuâtre,  qui  s'élèvent 
derrière  les  yeux  ;  il  n'a  pas  les  joues 
nues;  au  deflous  de  fon  bec  pend  une 
efpece  de  gorgerette ,  d'une  peau  nue  , 
bleuâtre  &  noire  dans  fon  milieu  ;  le 
fommet  de  la  téte  eft  rouge  ,  le  devant 
du  corps  rougeâtre,  &  la  partie  pofté- 
rieure  plus  rembrunie ,  le  tout  femé  de 
taches  blanches  entourées  de  noir.  v^yt\ 
Edwards.  Hifi.  ofbird.pl.  116. 

Le  faifan  couronné  de  M.  Briflbn  eft  une 
efpece  de  pigeon.  { D.) 

FàISAM  ou  PllAISAK ,  (  Ditte)  Lachair 
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du  jenne  faifan  eft  regardée ,  avec  raifon , 
comme  un  aliment  trés-nourriflant ,  très- 
fain  ,  &  de  facile  digeftion  ;  elle  eft  ten- 
dre ,  délicate ,  fucculente ,  d'un  goût  relevé 
par  un  fumet  léger  ?  capable  de  réveiller 
doucement  le  jeu  des  organes  de  la  di- 
geftion. Les  perfonnes  qui  jouiflent  d'une 
bonne  fanté ,  doivent  par  conséquent  fe 
trouver  très- bien  d'une  pareille  nourriture; 
&  celles  qui  font  convalefcentes  ou  valé- 
tudinaires ,  en  retirer  tous  les  fecours 
qu'elles  peuvent  efpérer  de  l'ufage  des  bon- 
nes viandes,  fi  elles  en  ufent  cependant 
félon  les  préceptes  de  régime  auxquels  leur 
état les altreint.  Voy*\ CONVALESCENCE, 
Valétudinaire,  &  Régime. 

Au  refte,  on  ne  conçoit  dans  le  faifan 
aucune  qualité*  particulière,  par  laquelle 
en  le  pnifle  diftinguer  dans  l'ufage  diété- 
tique ,  de  la  perdrix ,  du  coq  de  bruyère , 
du  coq  des  bois ,  de  la  gelinote ,  du  râle 
de  genêt ,  de  la  caille  ,  de  la  palombe  ,  du 
ramier  :  ces  divers  oifeaux  &  les  individus 
de  chaque  efpece  ne  différent  effentielle- 
raent  entre  eux  que  comme  plus  ou  moins 
gras  ,  &  plus  ou  moins  jeunes.  V6ye[  t ar- 
ticle Viande  {Diète) ,  &  ParticU  Graisse 

{Diète),  {b). 

F  AISANCES,  f.  f.  pl.  (Jurifpr.)  font 
des  redevances  annuelles  qui  confident  dans 
l'obligation  de  faire  quelque  chofe.  Un 
cenfitaire  doit  quelquefois  à  fon  fei- 
gneur ,  outre  le  cens  6c  les  rentes  en  ar- 
gent, des  faifances,  opéras,  qui  font  des 
«fpeces  de  corvées  :  c'eft  en  ce  fens  que  ce 
terme  eft  entendu  dans  le  vieil  coutumier 
de  Normandie.  ce  qui  eft  dit  dans 

le  gtoffaire  de  Launere.  Ce  mot  faifances 
ne  fignifie  pourtant  pas  toujours  corvées , 
ÔC  eft  plutôt  fynonyme  de  rente  &  redevance; 
comme  il  paroit  par  une  inftruâton  faite 
par  le  confeil  de  Charles  V,  le  13  mars 
J  i  66 ,  qui  eft  dans  le  IV  volume  des  ordon- 
nances <le  la  troifietne  race,  p.  Jl€. 

Quelquefois  le  mot  fùfance  fignifie  en 
général  paiement  d'une  rente  ,  comme  dans 
la  coutume  de  Normandie ,  art.  4^7. 

Les  fermiers  font  auflî  quelquefois  char-  > 
gés  par  leurs  baux  de  faifances  ;  comme 
de  fcire  pour  le  propriétaire  des  voitu- 
res ,  de  labourer  pour  lui  quelques  terres. 
Quand  ces  faifancts  ne  font  pas  fournies 
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'  en  nature  ,  on  les  eftime  en  argent.  L'ef- 
timation  en  eft  quelquefois  faite  par  le 
bail  même  ;  lorfque  ces  faifancts  ne  font 
pas  dues  purement  &  fimptement ,  mais 
que  le  propriétaire  a  feulement  la  faculté 
de  les  demander  chaque  année ,  elles  ne 
tombent  point  en  arrérages  ni  efhmation. 
Voye{  ce  qui  a  été  dit  de  toutes  ces  forte» 
de  préparions,  au  mot  Corvées.  (A) 

FAISANDER  (se)  ,  v.  pafTif.  cwftnt 
c'eft  s'attendrir ,  fe  mortifier ,  &  prendre 
avec  le  temps  le  fumet  du  faifan.  Le  faifan 
veut  être  gardé  avant  que  d'être  mangé  : 
&  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  on  a  tranf- 
portéaux  autres  viandes  le  mot  Aefaifandê, 
îorfqu'il  étoit  à  propos  de  les  garder 
avant  que  de  les  faire  apprêter ,  ou  qu'on 
les  avoit  trop  gardées. 

FAISANDERIE ,  f.  f.  c'eft  un  lieu  où 
l'on  élevé  familièrement  des  fàuans  &  des 
perdrix  de  toute  efpece. 

Cette  éducation  domeftique  du  gibier 
eft  le  meilleur  moyen  d'en  peupler  promp- 
tement  une  terre ,  &  de  réparer  la  deftruc- 
tkm  que  la  charte  en  fait.  Ce  n'eft  que  par 
lâ  que  l'on  eft  parvenu  à  répandre  les  fai- 
fans  &  les  perdrix  rouges  dans  des  endroits 
que  la  nature  ne  leur  avoit  pas  deftinés. 
Les  faifans  étant  le  gibier  qu'ordinairement 
on  defire  le  plus ,  &  que  l'on  fait  le  moins 
fe  procurer,  nous  donnerons  ici  en  détail 
la  méthode  la  plus  sûre  pour  en  élever  dans 
une  faifanderie.  Cette  méthode  peut  d'ail- 
leurs s'appliquer auffi auxperdrix rouges  & 
grifes;  s'il  y  a  quelques  différences,  elles  font 
légères,  &  nous  aurons  foin  de  les  marquer. 

Une  faifanderie  doit  être  un  endos  fermé 
de  murs  aflez  hauts  pour  n'être  pas  infultés 
par  les  renards,  &c.  &  d'une  étendue  pro- 
portionnée à  la  quantité  de  gibier  qu'on  y 
veut  élever.  Dix  arpens  fufhfent  pour  en 
contenir  le  nombre  dont  un  faifandier  peut 
prendre  foin  ;  mais  plus  une  faifanderie 
eft  fpatieufe ,  meilleure  elle  eft.  Il  eft  né- 
cefTaire  que  les  bandes  du  jeune  gibier  ' 
Won  élevé  foient  afTez  éloignées  les^unea 
des  autres  ,  pour  que  les  âges  ne  puîfïent 
pas  fc  confondre.  Le  voilmage  de  ceux  qui 
iont  forts  eft  dangereux  pour  les  plus  fbî- 
bles  :  cet  efpace  doit  d'ailleurs  erre  difpofé 
de  manière  que  Fherbe  croiffe  dans  la  plue 
grande  partie ,  &  qu'il  y  ait  un  «fUa  grand 
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nombre  de  petits  buiflbns  épais  &  four- 
rés ,  pour  que  chaque  bande  en  ait  un 
à  portée  d'elle  ;  ce  fecours  leur  eft  né- 
ceflaire  pendant  le  temps  de  la  grande 
chaleur. 

Pour  fc  procurer  aifément  des  œufs  de 
faifans ,  il  faut  nourrir  pendant  toute  l'an- 
née un  certain  nombre  de  poules  :  on  les 
tient  enfermées  ,  au  nombre  de  fept ,  avec 
un  coq ,  dans  de  petits  enclos  féparés,  aux- 
quels on  a  donne  le  nom  de  parquets.  L'é- 
tendue la  plus  jufte  d'un  parquet  eft  de 
cinq  toifes  en  quarré ,  &  il  doit  être  gafon- 
né.  Dans  les  endroits  expofés  aux  fouines, 
aux  chats ,  &c.  on  couvre  les  parquets  d'un 
filet  :  dans  les  autres  ,  on  fe  contente  d'é- 
jointer  les  faifans  pour  les  retenir.  Ejointer, 
c'eft  enlever  le  fouet  même  d'une  aile  en 
ferrant  fortement  la  jointure  avec  un  fil. 
Il  faut  q  ie  ce  qui  fait  féparation  entre  deux 
parquets  foit  affez  épais ,  pour  que  les  fai- 
fans de  l'un  ne  voyent  pas  ceux  de  l'autre. 
Au  défaut  de  murs  ,  on  peut  employer  des 
rofeaux .  ou  de  la  paille  de  feigle.  La  riva- 
lité troubleroit  les  coqs ,  s'ils  le  voyoient , 
&  elle  nuiroit  â  la  propagation.  On  nourrit 
les  faifans  dans  un  parquet,  comme  des 
poules  de  bafle-cour,  avec  du  blé  ,  de 
J'orge,  &c.  Au  commencement  de  mars, 
il  n'eft  pas  inutile  de  leur  donner  un  peu 
de  blé  noir ,  que  l'on  appelle  farrafin  , 

four  les  échauffer  Se  hâter  le  temps  de 
amour.  Il  faut  qu'ils  foient  bien  nourris  ; 
mais  il  feroit  dangereux  qu'ils  fuflent  en- 
graiffés.  Les  poules  trop  grafles  pondent 
moins  ,  &  la  coquille  de  leurs  œufs  eft 
fouvent  fi  molle ,  qu'ils  courent  rifque 
d'être  écrafés  dans  l'incubation.  Au  relie, 
les  parquets  doivent  être  expofés  au  midi , 
&  défendus  du  côté  du  nord  par  un  bois, 
ou  par  un  mur  élevé  qui  y  hxe  la  cha- 
leur. 

Les  faifans  pondent  vers  la  fin  d'avril  : 
il  faut  alors  ramafTer  les  œufs  avec  foin 
tous  les  foirs  dans  chaque  parquet;  fans 
cela  ils  feroient  fouvent  caftes  &  mangés 
par  les  poules  mêmes.  On  les  met ,  au  nom- 
bre de  dix-huit,  fous  une  poule  de  baffe- 
cour,  de  la  fidélité  de  laquelle  on  s'eft 
afluré  Tannée  précédente  ;  on  l'eflâye  même 
quelques  jours  auparavant  fur  des  œufs  or- 
dinaires. L'incubation  doit  fis  faire  dans 
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unechambreenrerrée,  aflez  femblable  2  nri 
cellier ,  afin  que  la  chaleur  y  foit  modérée,. 

Îjue  rimpreflion  du  tonnerre  s'y  fafle  moins 
entir.  Les  œufs  de  faifan  font  couvés  pen- 
dant vingt-quatre  &  quelquefois  vingt-cinq 
jours ,  avant  que  les  faifandeaux  viennent 
â  édore.  Lorfqu'ils  font  édos ,  on  les  laiffe 
encore  fous  la  poule  pendant  vingt-quatre 
heures  fans  leur  donner  à  manger.  Une 
caiflè  de  trois  piés  de  long  fur  un  pié  fie 
demi  de  large  ,  eft  d'abord  le  feul  efpace 
qu'on  leur  permette  de  parcourir;  la  poule 
y  eft  avec  eux ,  mais  retenue  par  une  grille 
qui  n'empêche  pas  la  communication  que 
les  faifandeau  doivent  avoir  avec  elle.  Cet 
endroit  de  la  caifle  que  la  poale  habite  r 
eft  fermé  par  le  haut  ;  le  refte  eft  ouvert  ; 
&  comme  il  eft  fouvent  néceflaire  de 
mettre  le  jeune  gibier  à  l'abri ,  foit  de  la 
pluie,  foit  d'un  foleil  trop  ardent ,  on  j 
ajufte  au  befoin  un  toit  de  planches  légè- 
res ,  au  moyen  duquel  on  leur  ménage  le 
degré  d'air  qui  leur  convient.  De  jour  en 
jour  on  donne  plus  d'étendue  de  terrain 
aux  faifandeaux ,  &  après  quinze  jours , 
on  les  laifïè  tout  à  fait  libres  ;  feulement 
la  poule  qui  refte  toujours  enfermée  dans, 
la  caifle ,  leur  fert  de  point  de  ralliement 
&  en  les  rappelant  fans  ceffe,  elle  les  em- 
pêche de  s'écarter. 

Les  œufs  de  fourmis  de  pré  devroient 
être,  pendant  le  premiec  mois ,  la  princi- 
pale nourriture  des  faifandeaux.il  eft  dan- 
gereux de  vouloir  s'en  pafler  tout  à  fait  ; 
mais  la  difficulté  de  s'en  procurer  en  aflez 
grande  abondance,,  contraint  ordinaire- 
ment à  chercher  des  moyens  d'y  fuppléer. 
On  fe  fert  pour  cela  d'œufs  durs  hachés  8c 
mêlés  avec  de  la  mie  de  pain  fit  un  peu  de 
laitue.  Les  repas  ne  fauroient  être  trop 
frequens  pendant  ces  premiers  temps;  on 
ne  peut  auffi  mettre  trop  d'attention  a  ne 
donner  que  peu  à  la  fois:  c'eft  le  feul  moyen - 
d'éviter  aux  faifandeaux  des  maladies  qui 
deviennent  contagieufes ,  &  qui  (ont  in- 
curables. Cette  méthode ,  outre  que  l'ex-^ 
périence  lui  eft  favorable,  a  encore  cet 
avantage  qu'elle  eft  l'imitation  de  la  na» 
ture.  La  poule  faifande ,  dans  la  campagne,, 
promené  fes  petits  pendant  prcfque  tout 
le  jour ,  quand  ils  font  jeunes ,  &  ce  con- 
tinuel changement  de  lieu  lejtr  offre  à  tout 
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momens  de  quoi  manger,  fans  qu'ils  foi  en  t 
jamais  raflafiés.  Les  faifandeaux  étant  âgés 
d'un  mois  ,  on  change  un  peu  leur  nour- 
riture ,  &  on  augmente  la  quantité.  On 
leur  donne  des  œufs  de  fourmis  de  bois  , 
qui  font  plus  gros  &  plus  folides;  on  y 
ajoute  du  blé* ,  mais  très-peu  d'abord  :  on 
met  aufli  plus  de  diftance  entre  les  repas. 

Ils  font  fujets  alors  â  être  attaqués  par 
une  efpece  de  poux  qui  leur  eft  commune 
avec  la  volaille,  &  qui  les  met  en  danger. 
Ils  m aigriflènt  ;  ils  meurent  à  la  fin ,  li 
l'on  n'y  remédie.  On  le  fait  en  nettoyant 
avec  grand  foin  leur  caifle  ,  dans  laquelle 
ils  paÎTent  ordinairement  la  nuit.  Souvent 
on  eft  obligé  de  leur  retirer  cette  caifle 
même  qui  recelé  une  partie  de  cette  ver- 
mine ;  on  leur  laide  feulement  ce  toit  lé- 
ger dont  nous  avons  parlé ,  fous  lequel  ils 

Jafîent  la  nuit ,  &  on  attache  la  couveufe 
côté,  expofée  à  l'air  &  â  la  rofée. 
A  mefure  que  les  faifandeaux  avancent 
en  âge,  les  dangers  diminuent  pour  eux. 
Us  ont  pourtant  un  moment  affez  critique 
â  paffèr ,  lorfqu'ils  ont  un  peu  plus  de  deux 
mois  :  les  plumes  de  leur  queue  tombent 
alors ,  &  il  en  poufle  de  nouvelles.  Les 
œufs  de  fourmis  hâtent  ce  moment, 
&  le  rendent  moins  dangereux.  Il  ne 
faudrait  pas  leur  donner  de  ces  œufs  de 
fourmis  de  bois ,  fans  y  ajouter  au  moins 
deux  repas  d'œufs  durs,  hachés.  L'excès 
des  premiers  ferait  aufli  fâcheux  que  î'u- 
fage  en  eft  néceflàire. 

Mais  de  tous  les  foins ,  celui  duquel  on. 
doit  le  moins  le  relâcher ,  regarde  l'eau 
qu'on  donne  â  boire  aux  faifandeaux  ;  elle 
doit  être  inceflàrament  renouvelléc  &  ra- 
fraîchie :  l'inattention  â  cet  égard  expoïe 
le  jeune  gibier  à  une  maladie  aflez  com- 
mune parmi  les  poulets,  appellée  la  pépie , 
&c  à  laquelle  il  n'y  a  guère  de  remède. 

Nous  avons  djt  qu'il  falloir  éloigner  les 
unes  des  autres  les  bandes  de  faifàns , 
aflez  pour  qu'elles  ne  puflent  pas  fe  mêler  ; 
mais  comme  une  poule  fuffit  pour  en  fixer 
un  grand  nombre ,  on  unit  enfemble  trois 
ou  quatre  couvées  d'âgeà  peu  près  pareil , 
pour  en  former  une  bande.  Les  plus  âgés 
n'exigeant  pas  des  foins  continuels,  on 
les  éloigne  aux  extrémités  de  la  foi  fonder  iey 
U  les  plus  jeunes  doivent  wujouis.éue 
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fous  la  main  du  faifandier.  Par  ce  moyen 
la  confufion ,  s'il  en  arrive ,  n'eft  jamais 
qu'entre  des  âges  moins  difproportionnés, 
&  devient  moins  dangereufe. 

Voilà  les  faifandeaux  élevés.  La  même 
méthode  convient  aux  perdrix:  il  faut 
obferver  feulement  qu'en  général  les  per- 
drix rouges  font  plus. délicates  que  les  fai- 
fàns mêmes ,  &  que  les  œufs  de  fourmis  de 
pré  leur  font  pies  nécefTaires. 

Lorfqif elles  ont  atteint  fix  femaines, 
&  que  leur  téte  eft  entièrement  couverte 
de  plumes ,  il  eft  dangereux  de  les  tenir 
enfermées  dans  la  faijanderie.  Ce  gibier  r 
naturellement  fauvage ,  devient  fujet  alors* 
â  une  maladie  contagieufe ,  qu'on  ne  pré- 
vient qu'en  le  Iaiflant  libre  dans  la  campa- 
gne. Cette  maladie  s'annonce  par  une  en- 
flure conlidérable  à  la  tête  &  aux  piés  ; 
&  elle  eft  accompagnée  d'une  foif  qui  hâte- 
la  mort ,  quand  on  la  fatisfait. 

A  Tégard  des  perdrix  grifes ,  elles  de- 
mandent beaucoup  moins  de  foin  &  d'at- 
tention dans  le  choix  de  la  nourriture  : 
on  les  élevé  très-furement  par  la  méthode/ 
que  nous  avons  donnée  pour  les  faifans  ; 
mais  on  peut  en  élever  aufli  fans  œufs  de 
fourmis ,  avec  de  la  mie  de  pain  ,  des  ceufs. 
durs  ^  du  chénevi  écrafé  ,  &  la  nourriture 
que  Ton  donne  ordinairement  aux  pou- 
lets. Il  eft  rare  qu'elles  foient  fujet  tes  à  det 
maladies,  ou  ce  ne  ferait  que  pour  avoir 
trop  mangé*,  &  cela  eft  aifé  à  prévenir. 

L'objet  de  Péducation  domeftique  du 
gibier  étant  d'en  peupler  la  campagne  ,  it 
faut,  lorlquil  eft  élevé.  le  répandre  dans- 
les  lieux  ou  l'on  veut  le  fixer.  Nous  dirons 
dans  un  autre  article ,  comment  ces  lieux, 
doivent  être  difpofés  pour  chaque  efpece,, 
&  ce  que  l'art  peut  i  cet  égard  ajouter  i 
la.  nature.  Vaye^  GlBIER. 

On  peut  donner  la  liberté  aux  faifan* 
lorfqu'ils  ont  deux  mois  &  demi  ;  &  on- 
doie la  donner  aux  perdrix,  fur- tout  aux. 
rouges ,  lorfqu'elles  ont  atteint  fix  femai- 
nés.  Pour  les  fixer  on  tranfporte  avec  eux; 
leur  caifle,  &  la  poule  qui  les  a  élevés.. 
La  néceflité  ne  leur  ayant  pas  appris  les* 
moyens  de  fe  procurer  de  la  nourriture,, 
il  faut  encore  leur  en  porter  pendant  quefc 
que  temps  ;  chaque  jour  on  leur  en  donne/ 
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un  peu  moins ,  chaque  jour  aufli  ils  s'ac- 

courument  à  en  chercher  eux-mêmes. 

-  Infenfiblement  ils  perdent  de  leur  fami- 
liarité' ,  mais  fans  jamais  perdre  la  mémoire 
du  lieu  ôù  ils  ont  été  dépofés  &  nourris. 
On  les  abandonne  enfin,  lorfqu'on  voit 
qu'ils  n'ont  plus  befoin  de  fecours. 

Nous  ne  devons  pas  finir  cet  article 
fans  avertir  qu'on  tenteroit  inutilement 
d'avoir  des  œufs  de  perdrix ,  fur  tout  des 
rouges ,  en  nourriffànt  des  paires  dans  des 
parquets  ;  elles  ne  pondent  point ,  ou  du 
moins  pondent  très-peu  lorfqu'elles  font 
enfermées  :  on  ne  peut  en  élever  qu'en  fai- 
i'ant  ramafTcr  des  oeufs  dans  la  campagne. 
On  donne  à  une  poule  vingt-quatre  de  ces 
oeufs ,  &  elle  les  couve  deux  jours  de  moins 
que  ceux  de  faifan.  Pour  ceux-ci  on  doit  re- 
nouveller  les  poules  des  parquets ,  lorf- 
qu'elles ont  quatre  ans  ;  à  cet  âge  elles  com- 
mencent à  pondre  beaucoup  moins ,  &  les 
œufs  en  font  fouvent  clairs.  La  durée 
.ordinaire  de  la  vie  d'un  faifan  eft  de  fix  à 
fept  ans  ;  celle  d'une  perdrix  parok  être 
moins  longue  à  peu  près  d'une  année.  Cet 
article  eft  de  M.  LE  Roy  ,  lieutenant  des 
jhûffes  du  parc  de  Ver  faille  s. 

FAISCEAUX ,  f.  m.  pl.  (Hi/l.  rom.)  Les . 
faifeeaux  étoient  compofés  de  branches 
d'ormes ,  au  milieu  defquelles  il  y  avoit 
une  hache  dont  le  fer  fortoit  par  en  haut  ; 
fe  tout  attaché  &  lié  enfemble.  Plurarque  , 
dans  fes  problèmes  ,  donne  des-  raifons  de 
cet  arrangement ,  que  je  ne  crois  pas  né- 
xeflàhre  de  tranfcriie. 

Fieras  ,  Siliws  Italicus  fie  la  plupart  des 
liiftorîens  nous  apprennent  que  c'eft  le 
vienx  Tarquin  qui  apporta  le  premier,  de 
Tofcane  à  Romc,I'ufage  dcsfiifeaux,  avec 
celui  des  anneaux  ,  des  chaifes  d'ivoire  , 
des  habits.de  pourpre  ,  &  femblables  fytn- 
boles  de  la  grandeur  de  l'empire.  Quelques 
autres  écrivains  prétendent  néanmoins  que 
Romulus  fut  l'auteur  de  cette  inftirution  , 
qu'A  l'empranta  des  Etruricns  ;  &  que  le 
nombre  de  àovaefaifceaux  qu'il  faifoit  por- 
ter devant  hii ,  répondok  au  nombre  des 
pileaux  qui  lui  prognoftiquerent  fon 
règne;  ou  des  douze  peuples  d'Etrurie 
,qui  ,  en  le  créant  roi  ,  lui  donnèrent 
chacun  un  officier  pour  lui  fervir  deporte- 
faifccavx. 
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Quoi  qu'il  en  foit,  cet  ufage  fubfifta  non 

feulement  fous  les  rois,  mais  aufli  fous  las 
confuls  &  fous  les  premiers  empereurs. 
Horace  appelle  les  faifeeaux  fuperbos ,  parce 
qu'ils  étoient  les  marques  de  la  fouveraine 
dignité.  Les  confuls  fe  les  arrogèrent  après 
l'expulliondes  rois  ;  de  là  vient  que  fumer e 
faces ,  prendre  les  faijceaux ,  &  ponere 
fafees ,  quitter  les  faifeeaux  ,  font  les  pro- 
pres termes  dont  on  fe  fervoit  quand  on 
étoit  reçu  dans  la  charge  de  conful ,  ou 
quand  on  en  fortoit.  Il  y  avoit  vingt-quatre 
faifeeaux  portés  par  autant  d'huiffiers 
devant  les  dictateurs  ,  &  douze  devant  les 
confuls  :  les  préteurs  des  provinces  &  les 
proconfuls  en  avoient  fix,  &  les  préteurs  de 
ville  deux;  mais  les  décemvirs,peu  de  temps 
àprés  être  entrés  en  exercice  ,  prirent  cha- 
cun douze  faifeeaux  &  douze  licteurs,  avec 
un  faire  Se  un  orgueil  infupportable.  Voye[ 

DÉCEMV1R. 

Ceux  qui  portoient  ces  faifeeaux,  étaient 
les  exécuteurs  de  la  juftice  ;  parce  que  v 
fuivant  les  anciennes  loix  de  Rome ,  les 
coupables  étoient  battus  de  verges  avant 
que  d'avoir  la  tête  tranchée,  lorfqu'ils  mé- 
ritoient  la  mort  :  de  là  vient  encore  cette 
formule  :  /,  liâor,  expedi  virgas.  Quand  les 
magiftrats,  qui  de  droit  étoient  précèdes 
par  des  licteurs  portant  les  faifeeaux ,  vou- 
loient  marquer  de  la  déférence  pour  le 
peuple,  ils  renvoyoient  leurs  liâeurs,ou  fai- 
foient  bailler  devant  lui  leurs  faifeeaux  ; 
ce  qu'on  appeloit  fafees  fubmittere.  C'eft 
ainfi  qu'en  ula  Publius  Valérius  après  être 
refté  feul  dans  le  confulat  ;  il  ordonna , 
pendant  qu'il  jouiffôit  de  toute  l'autorité  , 
qu'on  féparat  les  haches  des  faifeeaux  que 
les  licteurs  portoient  devant  les  confuls , 
pour  faire  entendre  que  ces  magiftrats 
n'avoient  point  le  droit  de  glaive, fym- 
bole  de  la  fouveraine  puiflànce  ;  &  dans 
une  afTemblée  publique, la  multitude  apper- 
eut  avec  plaihr  qu'il  avoit  fait  baiflèr  les 
faifeeaux  de  fês  licteurs ,  comme  un  hom- 
mage tacite  qu'il  rendoit  à  la  fouveraineré 
du  peuple  romain  :  Fafees  ,  dit  Tite- 
Live,  majefiati  popoli  romani  fubmtfit.  Ce 
fut  cette  fage  conduite ,  que  fes  fuccefïeurç 
ne  fuivirent  pas  toujours ,  qui  fit  donner  à 
ce  grand  homme  le  nom  de  PubhcxAa  ;  mais 
çç  fut  moins  pour  raérker<e  titre  glorieux 
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que  pour  attacher  plus  étroitement  le  peu-  J 
pic  à  la  déTenfe  de  la  liberté' ,  qu'il  relâcha 
de  fon  autorité.  Nous  lifons  dans  Pline, 
/.  VII ,  que  lorfgue  Pompée  entra  dans  la 
maifon  de  Pofidonius ,  fa/ces  litterarum 
janux  fubmifu ,  pour  faire  honneur  au  phi- 
lofophc ,  aux  talens  &  aux  feienecs. 

Ces  généralités  qu'on  trouve  par- tout, 
peuvent  ici  fufïire;  voye^-tn  les  preuves 
ou  de  plus  grands  détails  dans  Tite-Live, 
Denys  d'Halicarnaflc ,  lib.  III,  chav.  bxxjv; 
Florus,  ltv.  I,  c.  5;  Sicilius  Italicus,  liv. 
VIII  t  v.  486;  Plutarque,  Ccnforin,  de 
die  nat.  Rodn  ,  antiq.  rom.  lib.  VII,  cap. 
iij  ,  e>  xjx  ,  Rhodiginus ,  lib.  XII,  cap.  vij  ; 
Godwin  ,  anthol.  rom.  lib.  III ,  c.  i)\f<â.  a. 
Charles  Pafchal ,  de  coronis  ;  Middleton , 
</ roman  fenaie  ,  &c.  Article  di  M.  le  Che- 
valier DE  Jaucourt. 

Faisceaux  d'Armes  ;  c'eft  dans  Part 
militaire,  un  nombre  de  fufils  drefies  la 
crofle  en  bas  &  le  bour  en  haut ,  rangés 
en  rond  autour  d'un  piquet  principal ,  fur 
lequel  font  des  trave, les  pour  arrêter  le 
bout  du  fiifil.  On  les  garantit  de  la  pluie 
en  les  couvrant  d'un  manteau  d'armes. 
voyei  Manteau  d'Armes. 

Lorfque  l'infanterie  eft  campée ,  chaque 
compagnie  a  fon  fatfceau  d'armes.  Ces  faif- 
ceaux ,  doivent  être  dans  le  même  aligne- 
ment, &  à  dix  pas  de  trois  piés,  c'eft-â- 
dire ,  à  cinq  toiles  en  avânt  du  front  de 
bandiere.  Voyez  Front  de  Bandiere. 
(P) 

Faisceau  optique,  (Optique.)  s^km- 
blagc  d'une  infinité  de  rayons  de  lumière 
qui  partent  de  chaque  point  d'un  objet 
édairé  ,  &  s'étendent  en  tout  fens.  Alors 
ceux  d'entre  ces  rayons  qui  tombent  fur  la 
portion  de  la  cornée  qui  répond  à  la 
prunelle ,  feront  un  cone  dont  la  pointe 
eft  dans  l'objet ,  &  la  bafe  fur  la  cornée  ; 
ainfi  autant  de  points  dans  l'objet  éclairé , 
autant  de  ennes  de  rayons  réfléchies  ;  or 
c'eft  l'aflemblage  des  difFérens  faifeeaux 
optiques  de  rayons  de  lumière,  qui  peint 
1  image  des  objets  renverfés  dans  le  fond 
de  l'œil.  Voye\  RAYON ,  VlSJfON ,  6c.  Ar- 
ticle de  M.  le  Chevaher  db  Jaucourt. 

Faisceau  ,  (  Pharmacie.  )  eft  un  terme 
dont  on  fe  fert  pour  exprimer  tine  cer- 
taine quantité  d'herbes. 
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Par  faifetau  on  entend  autant  d'herbes 
qu'un  homme  peut  en  porter  fur  fon  dos  , 
depuis  les  épaules  jufqu'au  fommet  des 
hanches;  d'autres  le  prennent  pour  ce 
qu'il  en  peut  ferrer  fous  un  bras.  Au  lieu 
de  faifuau  les  médecins  écrivent  par  abré- 
viation, fafe. 

On  ne  détermine  que  très-rarement  la 
quantité  des  plantes  par  cette  mefure  ,  qui 
eft  fort  peu  exacte ,  comme  on  voit.  ;  h  ) 

FAISCEAUX  ,  (  Jardinage.  )  font  compa- 
rés de  plufieurs  canaux  en  forme  de  ré- 
feaux  ,  fervant  à  porter  le  fuc  nourricier 
dans  toutes  les  parties  de  l'arbre.  (Ki 

*  FAISEUR  ,  ou  celai  qui  fait  (  voye\ 
Fait  ) ,  f.  m.  Gramm.  Dans  notre  langue 
on  ajoute  apres  ce  fubftantif  la  forte  d'ou- 
vrage, lorfqu'on  ne  peut  déligner  par  un 
feul  mot  l'ouvrage  &  l'ouvrier ,  ou  lorf- 
qu'on affecte  de  les  féparer  par  mépris  : 
dans  le  premier  cas  on  en  dit  un  faifeur 
d'inftrumens  de  mufique,  un  faifeur  d'inf- 
trumens  de  mathématiques,  un  faifeur  de 
métier  à  bas ,  un  faifeur  de  bas  au  métier , 
fiv.  &  dans  le  fécond ,  un  faifeur  de  vers  , 
un  faifeur  de  phrafes  ,  6rc  C'eft  ainfi  qie 
l'incapacité  ou  l'envie  réufîit  à  donner  un 
air  méchanique  à  la  poéfie  &  à  l'art  ora- 
toire ,  &  à  avilir  aux  yeux  des  imbécilles , 
l'homme  fle  génie  qui  s'en  occupe. 

FAISSES  ,  f.  m.  pl.  en  terme  de  Vannier  ; 
c'eft  un  cordon  de  plufieurs  brins  d'ofier 
que  l'on  fait  de  di  (lance  en  diftance  dans 
les  ouvrages  pleins  ou  à  jour  ,  pour  leur 
donner  plus  de  force. 

FAISSER  ,  verb.  aft.  en  terme  de  Van- 
nerie ;  c'eft  faire  un  petit  cordon  d'un 
ou  plufieurs  brins  d'ofier  dans  un  ouvrage 
à  jour. 

FAISSERIE,  fubft.  f.  ta  terme  de  Van- 
nier ;  c'eft  le  nom  de  la  vannerie  propre- 
ment dite  :  elle  s'étend  à  tous  les  ouvra- 
ges à  jour  qui  fe  font  de  toutes  fortes 
d'ofier. 

*  FAIT,  f.  m.  Voilà  un  de  ces  termes  qu'il 
eft  difficile  de'  définir  :  dire  qu'il  s'emploie 
dans  toutes  les  circonftances  connues  où  une 
chofe  en  général  a  pafle  de  l'état  de  poflibi- 
lité  à  l'état  d'exrttence ,  ce  n'eft  pas  fe  rendre 
plus  clair. 

On  peut  diftribuer  les  laits  en  trots  cîaf- 
fes;  les  aûes  de  la  divinité,  les  phénomènes 
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de  la  nature ,  6c  les  a&ions  des  hornmes. 
Les  premiers  appartiennent  à  la  théologie, 
les  féconds  à  la  philofophie ,  &  les  autres  à 
l'hiftoire  proprement  dite.  Tous  font  éga- 
lement fujets  à  la  critique.  Voyei  fur  les 
aôes  de  la  divinité  ,  les  articles  CERTI- 
TUDE &  Miracle  ;  fur  les  phénomènes 
de  la  nature ,  les  articles  PHÉNOMÈNE , 
Observation,  Expérimental&Phy- 
SIQUE  ;  &  fur  les  aâions  des  hommes ,  les 
articles  HISTOIRE  ,  CRITIQUE  ,  ÉRUDI- 
TION ,  &c. 

On  conftdéreroit  encore  les  faits  fous 
deux  points  de  vue  très-généraux  :  ou  les 
faits  font  naturc's  ,  ou  ils  font  furnatu- 
rels  ;  ou  nous  en  avons  été  les  témoins  ocu- 
laires ,  ou  ils  nous  ont  été  tranfmis  par  la 
tradition  ,  par  l'hiftoire  &  tous  fes  monu- 
mens. 

Lorfqu'un  fait  s'eft  parte  fous  nos  yeux  , 
&  que  nous  avons  pris  toutes  les  précau- 
tions poflïbles  pour  ne  pas  nous  tromper 
nous-mêmes ,  &  pour  n'être  point  trompés 
par  les  autres ,  nous  avons  toute  la  certitude 
que  la  nature  du  fait  peut  comporter.  Mais 
cette  perfuafîon  a  fa  latitude  ;  fes  degrés  & 
fa  force  correfpondent  À  toute  la  variété 
des  circonftances  du  fait ,  &  des  qualités 
perfonnelles  du  témoin  oculaire.  La  certi- 
tude alors  fort  grande  en  elle-même ,  l'eft 
cependant  d'autant  plus  que  l'homme  eft 
plus  crédule ,  &  le/iiV  plus  (impie  &  plus 
ordinaire  ;  ou  d'autant  moins  que  l'homme 
tii  plus  circonfpcâ,  &  le  fait  plus  extraor- 
dinaire &  plus  compliqué.  Enunmotqu'eft- 
ce  qui  difpofe  les  hommes  à  croire ,  finon 
leur  organifation  &  leurs  lumières.  D'où 
tireront-ils  la  certitude  d'avoir  pris  toutes 
les  précautions  néceflàires  contr'eux-mêmes 
&  contre  les  autres ,  fi  ce  n'eft  de  la  nature 
du  fait  ? 

Les  précautions  à  prendre  contre  les 
autres,  font  infinies  en  nombre,  comme  les 
faits  dont  nous  avons  à  juger  :  celles  qui  nous 
concernent  personnellement. ,  fe  réduifent  à 
fe  méfier  de  fes  lumières  naturelles  &  acqui- 
fes ,  de  fes  pallions ,  de  fes  préjugés  &  de  fes 
fens. 

Si  le  fait  nous  eft  tranfmis  par  l'hiftoire 
ou  par  la  tradition  ,  nous  n'avons  qu'une 
règle  pour  en  juger  ;  l'application  peut  en 
être  difficile ,  mais  la  règle  ejft  fuie^j  l'ex- 
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périence  des  ftecles  pïfTés ,  Se  ta  notre.  S*eA 
tenir  à  fon  coup-d'œil ,  ce  feroit  s'expofet 
fouventi  l'erreur;  car  combien  de  faits  ma 
font  vrais ,  quoique  nous  forons  naturelle- 
ment difpofés  â  les  regarder  comme  faux  ? 
&  combien  d'autres  qui  font  faux ,  quoiqu'i 
ne  confulter  que  le  conrs  ordinaire  des  évé- 
nemens ,  nous  ayons  le  penchant  le  plus  fort 
à  les  prendre  pour  vrais  ? 

Pour  éviter  Terreur ,  nous  nous  repré- 
fenterons  l'hiftoire  de  tous  les  temps  &  la 
tradition  chez  tous  les  peuples ,  fous  l'em- 
blème de  vieillards  qui  ont  été  exceptés  de 
la  loi  générale  qui  a  borné  notre  vie  à  un 
petit  nombre  d'années ,  &  que  nous  allons 
interroger  fur  des  tranfa&ons  dont  nous, 
ne  pouvons  connoitre  la  vérité  que  par 
eux*  Quelque  refpeâ  que  nous  ayons  pour 
leurs  récits  ,  nous  nous  garderons  bien 
d'oublier  que  ces  vieillards  font  des  hom- 
mes ;  &  que  nous  ne  faurons  jamais  de 
leurs  lumières  &  de  leur  véracité,  que  ce 
que  d'autres  hommes  nous  en  diront  ou 
nous  en  ont  dit ,  &  ce  que  nous  en  éprou- 
verons nous-mêmes.  Nous  raflcmblcrons 
fcrupuleufement  tout  ce  qui  dépoferapour 
ou  contre  leur  témoignage;  nous  exami- 
nerons les  faits  avec  impartialité ,  &  dans 
toute  la  variété  de  leurs  circonftances  ;  & 
nous  chercherons  dans  le  plus  grand  efpace 
que  nous  puiflions  cmbrafTer  fur  la  terre 
que  les  hommes  ont  habitée  f  &  dans  toute 
la  durée  qui  nous  eft  connue ,  combien  il 
eft  arrivé  de  fois  que  nos  vieillards  inter- 
rogés en  des  cas  fcmblables,  ont  dit  la 
vérité;  &  combien  de  fois  il  eft  arrivé  qu'ils 
ont  menti.  Ce  rapport  fera  l'expreflîon  de 
notre  certitude  ou  de  notre  incertitude. 

Ce  principe  eft  inconteftable.  Nous  arri- 
vons dans  ce  monde,  nous  y  trouvons 
des  témoins  oculaires ,  des  écrits  &  des 
monumens:  mais  qu'eft-ce  qui  nous  ap- 
prend la  valeur  de  ces  témoignages ,  finon 
notre  propre  expérience  ? 

D'où  il  s'enfuit  que  puifqu'il  n'y  a  pas 
deux  hommes  fur  la  terre  qui  fe  reflem- 
blent ,  foit  par  l'organifation  ,  foit  par  les 
lumières,  foit  par  l'expérience ,  il  n'y  a  pas 
deux  hommes  fur  lefquels  ces  fymbons 
fartent  exaâement  la  même  imprefïion  ; 
qu'il  y  a  même  des  individus  entre  lefquels 
la  diftcrcacc  elj  infinie  ;  les  uns  nient  ce 
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que  d'autres  croient  prefque  aufll  fer- 
memenc  que  leur  propre  exiftence;  entre 
ces  derniers  il  y  en  a  qui  admettent  fous 
certaines  dénominations,  ce  qu'ils  rejet- 
tent opiniâtrement  fous  d'autres  noms  ; 
&  dans  tous  cesjugemens  contradictoires 
ce  n'eft  point  la  diverfité  des  preuves  qui 
fait  toute  la  différence  des  opinions  ,  les 
reuves  &  les  objections  étant  les  mêmes, 
de  très-petites  circonftances  près. 
Une  autre  conféquence  qui  n'eft  pas 
moins  importante  que  la  précédente,  c'eft 
qu'il  y  a  des  ordres  de  faits  dont  la  vrai- 
femblance  va  toujours  en  diminuant ,  Se 
d'autres  ordres  de  faits  dont  la  vraisem- 
blance va  toujours  en  augmentant.  Il  y  avoit, 
quand  nous  commençâmes  à  interroger  les 
vieillards ,  cent  mille  à  préfumer  contre  un 
qu'ils  nous  en  impofoient  en  certaines  cir- 
conftances, &  nous  difoient  la  vérité  en  d'au- 
tres. Par  les  expériences  que  nous  avons  fai- 
tes ,  nous  avons  trouvé  que  le  rapport  va- 
rioit  d'une  manière  de  plus  en  plus  défa- 
vorable à  leur  témoignage  dans  le  premier 
cas ,  &  de  plus  en  plus  favorable  à  leur 
témoignage  dans  le  fécond  ;  Se  en  exami- 
nant la  nature  des  chofes ,  nous  ne  voyons 
rien  dans  l'avenir  qui  doive  renverfer  les 
expériences  ,  enforte  que  eellcs  de  nos 
neveux  atteftent  le  contraire  des  nôtres  : 
ainfi  il  y  aura  des  points  fur  lefquels  nos 
vieillards  radoteront  plus  que  jamais,  Se 
d'autres  fur  lefquels  ils  coa ferreront  tout 
leur  jugement,  Se  ces  points  feront  toujours 
les  mêmes. 

Nous  connoiflbns  donc  fur  quelques 
faits  y  tout  ce  que  notre  raifo'n  Se  notre 
condition  peuvent  nous  permettre  de 
favoir  ;  Se  nous  devons  dés  aujourd'hui 
rejeter  ces  faits  comme  des  menfonges  , 
ou  les  admettre  comme  des  vérités ,  même 
au  péril  de  notre  vie  ,  lofqu'ils  feront 
d'un  ordre  aftez  relevé  pour  mériter  ce 
facrifice. 

Mais  qui  nous  apprendra  à  difeerner 
ces  fublimes  vérités  pour  lefquelles  il  eff 
heureux  de  mourir  ?  la  foi.  Voye^  f  article 
Foi. 

Fait  ,  (  Jurifbrud.  )  Ce  terme  a  dans 
cette  matière  plusieurs  lignifications  diffé- 
rentes ,  que  l'on  va  expliquer  dans  les  arti- 
cles fuivans. 

Tome  XIII. 
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Défait  eft  oppofée  à  de  droit  ;  par  exem- 
ple, être  en  potTefEon  défait,  c'eft  avoir 
la  (impie  détention  de  quelque  chofe  ;  au 
lieu  qu'être  en  polTeflion  de  droit ,  c'eft 
avoir  fefprit  de  propriété  \  être  en  pof- 
feftion  de  fait  Se  de  droit ,  c'eft  joindre  i 
l'efprit  de  propriété  la  poffeftion  réelle 
&  corporelle. 

Il  y  a  des  excommunications  qui»  font 
encourues  par  le  feul  fait ,  ipfo  fado,  Voyex^ 
ci-devant  EXCOMMUNICATION.  (A) 

Faits  d'un  aâe  :  on  entend  par-là  les  ob- 
jets d'une  convention.  On  évalue  â  une 
certaine  fomme  les  faits  d'un  aâe ,  c'eft-à- 
dire,  les  objets  qui  n'ont  pas  par  eux- 
mêmes  de  valeur  déterminée ,  comme  une 
fervitude,  ou  autre  droit  réel  ou  perfonnel. 
Cette  évaluation  a  pour  but  de  fervir  à 
fixer  les  droits  d'innnuation  Se  centième 
denier.  (  A  ) 

Faits  et  Articles  ,  appelés  dans  les 
anciens  regiftres  du  parlement ,  articuli , 
font  des  faits  pofés  par  écrit ,  Se  dont  une 
partie  fe  foumet  de  faire  preuve,  ou  fur 
lefquels  elle  entend  faire  interroger  fa 
partie  adverfe ,  pour  ce  procurer  par  ce 
moyen  quelques  éclairciftemens  fur  les  faits 
dont  il  s'agit.  Voyez  ENQUÊTE,  INTER- 
ROGATOIRE sur  Faits  et  Articles, 
&  Preuve  testimoniale.  (  A  ) 

Fait  articulé  ,  eft  celui  qu'une  des 
parties  conteftantes,  ou  fon  défenfeur, 
pofe  fpécialement ,  foit  en  plaidant,  foit 
dans  des  écritures.  C'eft  un  fait  fur  lequel 
on  infifte  comme  étant  décihf ,  Se  que  l'on 
articule,  c'eft-i-dire ,  dont  on  forme  un 
article  que  l'on  met  en-avant,  Se  dont  on 
fe  foumet  à  faire  la  preuve ,  foit  que  cette 
preuve  foit  exprefïement  offerte,  ou  que 
'on  s'y  foumette  tacitement  en  articulant 
9  fait.  Voyei  ARTICULER.  {A) 

Fait  avéré  ,  eft  celui  dont  la  vérité 
eft  prouvée  Se  reconnue ,  foit  par  titres  , 
ou  par  témoins,  ou  par  la  déclaration,  ou 
le  (tlence  de  la  partie  intéreffée  .*  lorfque 
l'on  interpelle  quelqu'un  de  répondre  ou 
s'expliquer  fur  des  faits  ^Se  qu'il  refufe  de 
le  faire ,  on  demande  que  les  faits  foient 
tenus  pour confeîTés  Se  avérés.  Voyelle  ti- 
tre de  f  ordonnance  de  l6Sj  ,  article  a. \â) 
Fait  d'autrui  ,  eft  tout  ce  qui  fe  fait , 
I  dit ,  ou  écrit  par  quelqu'un ,  relativement? 
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à  une  autre  perfonne  :  c'eft  ce  que  Ton 

appelle  communément  en  droit,  résinier 

altos  ach.  Il  eft  de  maxime  que  le  fait  tau- 

trui  ne  préjudicié  point  à  un  autre.  X.  £. 

§.  ffl  hb.  XXXIX,  tit.j.  Cette  règle  reçoit 

néanmoins  quelques  exceptions  ;  favoir 

lorfque  celui  qui  a  agi  pour  autrui ,  avoit 

le  pouvoir  de  le  faire,  comme  un  tuteur 

pourtbn  mineur  ;  un  aflbcié  qui  agit  tant 

pour  lui  que  pour  fon  aflbcié.  (A) 

Fait  d'une  Cause,  Mémoire  ,  pie- 
ce  d'Ecriture  ,  ou  d'un  Procès, 
c'eft  l'expofition  d«  l'efpece  &  des  circonf- 
tanccs  qui  donnent  fieu  à  laconteftation  dans 
les  plaidoyers,  mémoires  &  écritures. 
Le  fait  ou  récit  du  fait ,  fuit  immédiate- 
ment l'exorde ,  &  précède  les  moyens.  {A) 

Fait  et  Cause  ,  fe  prend  pour  le  droit 
&  intérêt  de  quelqu'un.  Prendre  fait  & 
caufe  pour  quelqu'un  ,  ou  prendre  fon  fait 
&  caufe,  c'eft  intervenir  en  iuftice  pour  le 
garantir  de  l'événement  d'une  contefta- 
tion ,  &  même  le  tirer  hors  de  caufe.  En 
garantie  formelle  ,  les  garants  peuvent 
prendre  le  fait  &  caufe  du  garanti,  lequel , 
en  ce  cas ,  eft  mis  hors  de  caufe ,  s'il  le 
requiert  avant  conteftation  :  mais  en  ga- 
rantie fimpte ,  les  garants  ne  peuvent  pren- 
dre le  fait  &  caufe ,  mais  feulement  interve- 
nir fi  bon  leur  femble.  Voyc[  le  titre  viij. 
de  C ordonnance  de  1667,  article  9  &  tz& 

Garantie  formelle  »  &  Garantie 
simple  (A) 

Paît  de  Charge  ,  eft  une  malverfa- 
don  ou  une  omiffion  frauduleufe ,  com- 
mise par  un  officier  public  dans  l'exercice 
de  fes  fondions,  ou  une  dette  par  lui  con- 
tradée  pour  dépôt  nécefTaire  fait  en  fes 
mains  à  caufe  de  fon  office  ;  ou  enfin  qucl- 
qu'autre/ajf ,  où  il  a  excédé  fon  pouvoir, 
&  pour  lequel  il  eft  défavoué  valablement. 

La  réparation  du  dommage  réfultant 
d'un  fût  de  charge  ,  eft  tellement  privilé- 
giée fur  l'office ,  qu'elle  eft  préférée  à  toute 
autre  créance  hypothécaire ,  antérieure  & 
privilégiée  ,  même  à  ceux  qui  ont  prêté 
leur  argent  pour  l'acquifition  de  l'office  ; 
ce  qui  a  été  ainfi  introduit  à  caufe  de 
La  foi  publique  ,  qui  veut  que  la  charge 
réponde  fpécialement  des  fautes  de  celui 
*ui  eo  eft  revêtu  enyers  ceux  qui  ont 
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comraâé  nécefTaire  ment  avec  loi  2  cauiê 
de  ladite  charge.  • 

Voyc{  Loyfeau  ,  des  offices ,  liv.  /,  ch. 
jvi  n'  55»  °o«  &  liv.  III,  ch.  v  it,  n.  49. 
Bouguier  ,  lettre  H.  p.  18$.  Bafnagc  , 
tr.  des  hypotheq.  p.  359,  in  fine  ;  journal 
des  audiences  ,  tom.  IP ,  p.  JlO,  &  fuiv+ 
jufqve  &  compris  743  ;  6t  jour nul  du  palais  > 
tome  I,  p.  «o.  (A) 

Faits  confessés  bt  avérés  ,  (ont 
ceux  qui  font  reconnus  par  la  partie  qui 
fe  voi»  intéreflée  â  les  nier.  Ils  font 
tenus  pour  confeffés  &  avérés  ,  lorfque 
la  partie  refufe  de  s'expfiquer  ,  &  qu'il 
intervient  en  conféquence  un  jugemerut 
qui  les  déclare  tels.  Voyei^  ci-devant  FAITS 
AVÉRÉS.  {A) 

Fait  controuvé  ,  eft  celui  qui  eft 
fuppofé  &  à  deflein  par  celui  qui  en  veut 
tirer  avantage.  {A) 

Fait  étrange  ,  dans  les  coutume» 
de  Lodunois  &  de  Touraine,  eft  lorfque 
le  parageau  vend  ou  aliène  autrement  que 
par  donation ,  en  faveur  de  mariage  ca 
avancement  de  droit  fucceflif  fait  à  fox 
héritier  ,  la  chofe  à  lui  garantie ,  auquel 
cas  feulement  eft  dû  rachat.  C'eft  ainfi 
que  Fcxplique  Varticle  136  de  la  coutume 
de  Touraine.  Voye\  auffi  Lodunois  ,  ch. 
xjv.  art.  14.  (A) 

Fait  fort  ,  c'étoit  le  prix  de  la 
ferme  des  monnoies ,  que  le  maître  dévoie 
donner  au  roi  ,  foit  qu'il  eût  ouvré  on 
non.Koy^/«  annotations  deGelée,  coreâeur 
des  comptes  >  &  le  glojfaire  de  Lauriere. 
>A) 

FAITS  qui  gifent  en  preuve  vocale  ou 
littérale  ,  font  ceux  qui  font  de  nature  a 
être  prouvés  par  témoins  ,  ou  par  écrit  ; 
à  la  différence  de  certains  faits  ,  dont  !a 
preuve  eft  impoffible  ,  ou  n'eft  pas  rece- 
vable.  Yoye\  le  fit.  xx.  de  f  ordonnance  de 
1607  ,  intitulé  des  faits  qui  gifent  en  preux 
vcci:le  ou  littérale.  (A) 

Fait  grand  et  petit  :  on  diftinguoie 
autrefois  dans  quelques  pays ,  en  matière 
d  excès  commis  refpeâivement  ,  le  fut 
,  qui  étoit  le  plus  grand  ,  &  Ton  tenoit  pour 
maxime  que  le  fait  le  plus  grand  empos- 
toit  toujours  le  petit  ;  ce  qui  eft  abeli 
par  le  flyle  des  cours  &  juftiecs  Cécu- 
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Keres  du  pays  de  Liège ,  au  chapitre  xv  , 
art.  7.  {A) 

Faits  impertinens,  font  ceux  au» 
non  pcninent  ad  rem  ,  c'eft- à-dire ,  qui  font 
étrangers  à  l'affaire ,  qui  font  indifférens 
pour  U  décifion  ;  on  ajoute  ordinairement 
qu'ils  font  inadmiffibles ,  pour  dire  que  la 
preuve  ne  peut  en  être  ordonnée  ni  reçue. 
Ils  font  oppofés  aux  faits  pertinens  ,  qui 
reviennent  bien  à  l'objet  de  la  conref- 
tation.  {A) 

Fait  inadmissible  ,  eft  celui  dont 
la  preuve  ne  peut  être  ordonnée  ni  reçue , 
fbit  parce  que  le  fait  n'eft  pas  pertinent, 
ou  parce  qu  ii  eft  de  telle  nature  que  la 
preuve  n'en  eft  pas  recevable.  (A) 

Faits  justificatifs  ,  font  ceux  qui 
peuvent  fervir  à  prouver  l'innocence  d'un 
aceufé  :  par  exemple  ,  lorfqu'un  homme 
aceufé  a'en  avoir  tué  un  autre  dans  un  bois, 
offre  de  prouver  que  ce  jour  li  il  étoit 
malade  au  lit ,  &  qu'il  n'eft  point  forti 
de  fa  chambre  ;  ce  que  1  on  appelle  un  ahti. 

L'ordonnance  de  1670  contient  un  titre 
exprès  fur  cette  matière  :  c'eft  le  vingt- 
huitième. 

Il  eft  défendu  à  tous  juges  même  aux 
cours  fouveraines ,  d'ordonner  la  preuve 
d'aucuns  faits  juflificatifs ,  ni  d'entendre 
aucuns  témoins  pour  y  parvenir  ,  qu'après 
(a  vifite  du  procès  :  en  quoi  l'ordonnance 
a  réformé  la  jiirifprudcnce  de  quelques 
tribunaux  ,  tels  que  le  parlement  de  Bre- 
.ragne ,  où  Ton  commençoit  toujours  par 
la  preuve  des  faits  juflificatifs  de  l'ac- 
cule :  ce  qui  étoit  contre  l'ordre  natu- 
rel, puifquil  faut  que  le  délit  foit  conf- 
taté  avant  d'admettre  l'accufé  à  fa  juf- 
cification. 

C'eft  par  une  fuite  de  ce  principe ,  que 
l'accufé  n'eft  pas  recevable  avant  la  vifite 
du  procès ,  à  fe  rendre  aceufareur  contre 
un  témoin  ,  dans  le  deflein  de  fe  préparer 
un  fait  juflificatif.  Voye^  Bonifaçe ,  tome  V , 
liv.  III ,  tit.j  ,  ch.  xxiij. 

L'accufé  n'eft  reçu  à  faire  preuve  d'au- 
tres faits  juflificatifs ,  que  de  ceux  qui  ont 
été  choms  par  les  juges ,  du  nombre  de 
ceux  que  l'accufé  a  articulés  dans  les  inter- 
rogatoires &  confrontations. 

Les  faits  juflificatifs  doivent  être  inférés 
dans  le  même  jugement  qui  en  ordonne  la 
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|  preuve.  Ce  jugement  doit  être  prononcé 
*  înccdàmment  à  l'accufc  par  le  juge  ,  &  au 
plus  tard  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  & 
l'accufé  doit  être  interpellé  de  nommer  les 
témoins  ,  par  lefquels  il  entend  juftifier  ces 
faits  \  &  faute  de  les  nommer  fur  le  champ , 
il  n'y  eft  plus  reçu  dans  la  fuite. 

Lorfque  l'accufé  a  une  fois  nommé  les 
témoins ,  il  ne  peut  plus  en  nommer  d'au- 
tres ;  &  il  ne  doit  point  être  élargi  pen- 
dant rinftrucHon  de  la  preuve  des  fans  juf- 
tificatifs. 

Les  témoins  qu'il  adminiflre  fbntaflignés 
à  la  requête  du  miniftere  public  de  la  jurif- 
di&on  où  l'on  inftruit  le  procès ,  &  font 
ouïs  d'office  par  le  juge. 

L'accufé  elt  tenu  de  configner  au  greffe 
la  fomme  ordonnée  par  le  juge ,  pour  four- 
nir aux  frais  de  la  preuve  des  faits  juflifica- 
tifs ,  s'il  peut  le  faire  ;  autrement  les  frais 
doivent  être  avancés  par  la  partie  civile  s'il 
y  en  a ,  fînon  par  le  roi ,  ou  par  le  feigneur 
engagifte:  ou  par  le  feigneur  haut-jufticier, 
chacun  à  leur  égard. 

L'enquête  achevée  ,  on  la  communique 
au  miniftere  public ,  pour  donner  des  con- 
clu fions  ,  &  à  la  partie  civile  s'il  y  en  a  ; 
&  ladite  enquête  eft  jointe  au  procès. 

Enfin  les  parties  peuvent  donner  leurs 
requêtes ,  &  y  ajouter  telles  pièces  que  boa 
leur  femble  fur  le  fait  de  l'enquête.  Ces 
requêtes  &  pièces  fe  lignifient  refpecrive- 
ment ,  &  on  en  donne  fans  que  pour  rai- 
fon  de  ce  il  foit  néceffaire  de  prendre  au- 
cun règlement ,  ni  de  faire  une  plus  ample 
inftrudioa.  roye[Pipon ,  liv.  XXiy,  tit.  v, 
n.1%.  Bouvot ,  tome  II ,  verbo  monitoire  , 
qutfl.  6  &  tx.  Baflèt,  tom.  /,  liv.  II,  tit. 
xiij  ,  ch.  iij.  Boniface  ♦  tom.  II,  part.  III , 
liy.I,  tit.j,  ch.jx.  Pinault,  tom.I,  arrêt 
t$o.  (A) 

Fait  négatif,  eft  celui  qui  confifte 
dans  la  dénégation  d'un  autre  \  par  exemple 
lorfqu'un  homme  foutient^'il  n'a  pas  die 
telle  chofe ,  qu'il  n'a  pas  étVà  tel  endroit. 

On  ne  peut  obliger  perfonne  à  la  preuve 
d'un  fait  purement  négatif ,  cette  preuve 
étant  abfolu ment  impolfible:  perrerumna* 
turam  negantis  nulla  probatioefl.  Coi.  Lv.  IV  f 
tit.  xjx  y  liv.  aj. 

Mais  lorfque  le  fait  négatif  renferme  un 
fait  aifirmatif ,  on  peut  faire  la  preuve  de 
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celui-ci ,  qui  fournit  une  cfoece  de  preuve 
du  premier  ;  par  exemple  n  une  perfonne 
que  Ton  prétend  érre  venue  à  Paris  un  tel 
jour ,  foucicnt  qu'elle  étoit  ce  jour  U  à  cent 
lieues  de  Paris  ,  la  preuve  de  Y  alibi  eft  ad- 
miflible.  Voye^la  lotit,  coi.  de  contrah.  & 
commit,  flipul.  (  A  ) 

Faits  nouveaux  ,  font  ceux  qui  n*a- 
voient  point  encore  été  articulés ,  &  dont 
on  demande  a  faire  preuve  depuis  un  pre- 
mier jugement  qui  a  ordonné  une  enquête. 

Autrefois  il  falloit  obtenir  des  lettres  en 
chancellerie  pour  être  reçu  à  articuler  faits 
nouveaux  ;  mais  cette  forme  a  été  abrogée 
par  Y  article  a.6%  du  titre  xj ,  de  l'ordonnance 
de  1667,  qui  ordonne  que  les  faits  nouveaux 
feront  pofés  par  une  fimple  requête.  {A) 

FAIT  DU  PRINCE  ,  fignifie  un  change- 
ment qui  émane  de  l'autorité  du  fouverain  ; 
comme  lorfqu'il  révoque  les  aliénations  ou 
engagements  du  domaine  ,  ou  qu'il  de- 
mande aux  pofTefieurs  quelque  droit  de 
confirmation  ;  lorfqu'il  ordonne  que  Ton 
prendra  quelque  maifon  ou  héritage  ,  foit 
pour  fervir  aux  fortifications  d'une  ville , 
ou  pour  former  quelque  rue ,  place ,  che- 
min ,  ou  édifice  public  ;  lorfqu'il  augmente 
ou  diminue  le  prix  des  monnoies  &  des 
matières  d'or  &  d'argent  ;  lorfqu'il  réduit 
le  taux  des  rentes  &  intérêts  ;  lorfqu'il 
ordonne  le  rembourfement  des  rentes  cons- 
tituées fur  lui ,  &  autres  événements  fem- 
blables. 

Le  fait  du  prince  eft  confédéré  a  l'égard 
des  particuliers ,  comme  un  cas  fortuit  & 
une  force  majeure  que  perfonne  ne  peut 
prévoir  ni  empêcher;  c'eit  pourquoi  per- 
fonne auflï  n'en  eft  garant  de  droit  ;  la 
garantie  n'en  eft  due  que  quand  elle  eft 
expreffément  ftipulée.  voye\  Force  MA- 
JEURE ET  GARANTIE.  (A) 

FAIT  PROPRE  des  officiers  qui  ont  fiance 
ou  voix  délibérait vc  dans  les  cours ,  ou  des  avo- 
cats &  procurems  généraux ,  eft  lorfqu'un  de 
ces  officiers  ?tÛ  en  quelque  forte  rendu 
partie  dans  une  caufe  ,  in  fiance  ou  procès, 
en  follicirant  en  perfonne  les  juges  delà 
compagnie  à  laquelle  il  eft  attaché ,  &  qu'il 
a  confulté  &  fourni  aux  frais  de  l'affaire.  Il 
faut  le  concours  de  ces  trois  circonftances , 
pour  que  l'officier  foit  réputé  avoir  fait 
fan  fut  propre,  &  au  cas  que  le  fut  foit 


FA  I 

prouvé ,  cm  peut  évoquer  du  chef  de  cet 
officier  ,  comme  s'il  étoic  véritablement 
partie,  y oye[  f ordonnance  des  évocations  , 
art.  68  b  fmv.  &  ce  qui  a  été  dit  ci-devant 
au  mot  Evocation.  (A) 

FAIT  ,  (  quejlion  de  )  eft  celle  dont  la 
décilion  fe  tire  des  c  rconftances  particu- 
lières de  l'affaire,  &  non  d'un  point  de 
droit.  Voye[ QUESTION.  (  A ) 

Faits  de  reproches  ,  font  les  caufes 
pour  lefquelles  un  temoin  peut  être  réeufé 
comme  fufpeâ.  (A) 

Faits  secrets  ,  font  ceux  que  l'on  ne 
fignifie  point  à  la  partie  qui  doit  fubir  in- 
terrogatoire fur  faits  &  articles  ,  mais  que 
l'on  donne  en  particulier  &  féparément  au 
ju^e  ou  commiflaire  qui  fait  l'interroga- 
toire ,  pour  être  par  lui  propofés  comme 
d'office  ,  afin  que  la  partie  n'ait  pas  le 
temps  d'étudier  fes  réponfes  ;  comme  cela 
paraît  autorifé  par  Y  article  7  ,  du  titre  x  , 
de  r ordonnance  de  1 66 7.  (  A  ) 

Fait  vague  ,  eft  celui  qui  ne  fpécifie 
aucune  circonftance  précife;  par  exemple, 
G  celui  qui  articule  le  fait  fe  contente  de 
dire  qu'un  tel  lui  a  fait  du  tort  »  fans  dire 
en  quoi  on  lui  a  fait  tort ,  &  fans  expliquer 
la  qualité  &  la  valeur  du  dommage.  Voy*\ 
Fait  circonstancié.  (A) 

Fait  ,  (voie de)  c'eft  lorfqu'un  parti- 
culier fait  de  fon  autorité  privée  quelque 
entreprife  fur  autrui ,  foit  pour  fe  mettre 
en  poftèffion  d'un  héritage  ,  foit  pour 
abattre  des  arbres ,  exploiter  des  grains , 
ou  lorfque  prétendant  fe  faire  juftice  à  lui- 
même  ,  il  commet  quelque  excès  en  la 
perfonne  d'autrui.  Les  voies  de  fait  font 
toutes  défendues,  r oytr  VOIES  DE  FAIT. 
(A) 

FAIT  ,  en  terme  de  commerce  ,  fignifie  ce 
qui  eft  confommé ,  dont  on  eft  convenu. 
On  dit  en  ce  fens ,  un  prix  fait  ,  un  compte 
fait ,  un  marché  fait ,  pour  dire  un  prix  fixé  t 
un  compte  arrêté ,  un  marché  conclu. 

On  appelle  aufli  prix  fait ,  un  prix  cer- 
tain qu'on  ne  veut  ni  augmenter ,  ni  dimi- 
nuer. Diâ.  de  Comm.  de  Trév.  &  Chamh.  (G) 

FAIT  DES  MARCHANDS,  (Commerce.) 
qu'on  nomme  autrement  droit  de  hotte ,  eft 
un  droit  qui  fe  levé  fur  les  bateaux  qui 
navigent  fur  la  rivière  de  Loire ,  pour  Ten- 
tretien  des  chemins  &  chauffêes ,  &  peux 
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la  fiîreté  de  la  navigation.  Voye^  DROIT 
£  Compagnie.  Di3.  de  Comm.  fy  Chamb. 
(  G  ) 

FAIT ,  (  Marine  )  Vent  fait  fe  dit  lorfque 
le  vent  a  foufflé  également  pendant  quel- 
que temps  d'un  même  côté ,  &  que  l'on 
croit  qu'il  s'y  maintiendra.  (  Z  ) 

FAITAGE ,  f.  m.  (Cnarp.)  eft  une  pièce 
de  bois  qui  va  d'une  ferme  à  une  autre 
ferme,  &  fert  à  porter  le  bout  des  chevrons 
par  le  haut. 

Faîtage  ou  Fêtage,  (Jurijprud.) 
feftagium  ,  eft  un  droit  qui  fe  paie  annuel- 
lement au  feigneur  par  chaque  propriétaire 
pour  le  faîte  de  fa  maifon  ,  c'eft-à-dire  , 
pour  la  faculté  qui  lui  a  été  accordée  d'avoir 
iàit  élever  une  maifon  dans  le  lieu.  U  en 
eit  parle  dans  les  coutumes  de  Berri ,  tit. 
vj ,  art.  j ,  Menefton  fur  Cher  ,  art.  i$ , 
Dunois,  art.  %6 ,  €t  xj  ,  &  au  procès 
verbal  de  la  coutume  de  Dourdan.  Le  roi 
au  lieu  de  cens ,  levé  en  la  ville  de  Vier- 
fon  un  droit  faîtage,  qui  eft  de  cinq  fous 
pour  chaque  faite  de  maifon.  lien  eft  aufli 
parlé  dans  les,  preuves  de  la  maifon  de 
Chacillon,  liv.  III,  p.4t,àzn&  un  titre  de  Tan 
iii6  ;  dans  la  confirmation  des- coutumes 
de  Loris ,  pour  la  ville  de  Sancerre ,  ac- 
cordée par  Louis  II,  comte  de  Sancerre , 
en  1^7.  Les  comtes  deBlois  levoientun 
pareil  droit  a  Romorentin  ,  fuivant  une 
charte  de  la  comtefle  Ifabelle,  de  Tan  1 240. 
Voyet  la  Thaumaflierre ,  fur  la  coutume  de 
Berri  ,  tit.  vj ,  art.  3  ,  (Â) 

Faîtage  ou  Droit  de  Faîtage  , 
feftagium  ,  fe  prend  aufli  pour  le  droit  qui 
appartient  en  certains  lieux  aux  habitant , 
de  prendre  dans  les  bois  du  feigneur  une 
pièce  de  bois  pour  fervir  de  comble  ou 
faite  à  leur  maifon.  v°y*%  Brillon  ,  au  mot 
feftagium.  Voye\ci  après  FÉTAGE.  (A)  - 

Faite,  voye[  Fetage. 

FAITIERE  ,  voyei  Lucarnb. 

FAITIERE,  (Twle,  couvreur.)  c'eftainfi 
qu'on  appelle  des  tuiles  cintrées  dont  on 
fait  le  faîtage  des  combles  :  on  les  fcelle 
en  plâtre  en  forme  de  crête  de  coq.  On  s'en 
fert  aufli  fur  les  combles  couverts  en  ardoi- 
fes,  lorfqu'on  ne  veut  pas  faire  la  dépenfe 
de  f  ai  cage  de  plomb. 

FAITIERE  ,  en  termes  de  potier  de  terre , 
c'eft  la  matière  applatie  dans  le  moule 
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dont  on  fait  le  carreau,        Potier  de 

TERRE. 

FAIX  ,  voye[  l'article  CHARGE. 

FAIX  DE  PONT  ,  (  Marine )  ce  font  de* 
planches  épaules  &  étroites ,  qui  font  en- 
taillées pour  mettre  fur  les  baux ,  dans  la 
longueur  du  vaifleau  depuis  l'avant  jufqu'à 
l'arriére  de  chaque  côté,  à  peu  prés  au 
tiers  de  la  largeur  du  bâtiment  ;  les  barrots 
y  font  aufli  ^nte's  pour  affermir  le  ponc 
qui  repofe  defius.  Il  y  a  aufli  des  faix  de 
pont  qui  viennent  jufqu'à  la  largeur  des 
écoutilles,  &  qui  fervent  à  les  borner  :  ceux 
qui  font  pofés  derrière  les  mâts,  avancent 
plus  vers  le  milieu  du  vaifleau  que  ceux 
qui  font  le  long  des  écoutilles.  Leurs  en- 
tailles fous  les  beaux  doivent  être  de  la 
moitié  de  leur  épaifleur,  &  il  doit  y 
avoir  aufli  un  pouce  d'entaille  dans  le  delïus 
de  bau  pour  les  y  loger  &  les  entretenir 
cnfemblc. 

On  donne  fouvent  aux  faix  de  pont,  le 
quart  de  l'épaiflèur  de  l'étrave  ,  &  de 
largeur  un  quart  plus  que  l'épaifleur  de 
l'étrave.  (Z) 

FAKIR  ou  FAQUIR  ,  f.  m.  (  Hift. 
mod.  )  efpece  de  dervis  ou  religieux  ma- 
hometan  ,  qui  court  le  pays  &  vie 
d'aumûnes. 

Le  mot  fakir  eft  arabe  ,  &  Ggnifie  un 
pauvre  ou  une  verfonne  qui  eft  dans  f  indi- 
gence', il  vient  du  veibe  fakara,  qui  fignifie 
étrepauvre. 

M.  d'Herbelot  prétend  que  fakir  &  de r- 
viche  font  des  termes  fynonymes.  Les  Per- 
fans  &  les  Turcs  appellent  derviche  un 
pauvre  en  général ,  tant  celui  qui  Teft  par 
néceflité  ,  que  celui  qui  l'eft  par  choix  & 
par  profeflîon.  Les  Arabes  difent  fakir 
dans  le  même  fens.  De  là  vient  que  dans 
quelques  pays  mahométans  les  religieux 
font  nommés  derviches ,  &  qu'il  y  en  a 
d'autres  où  on  les  nomme  fakirs ,  comme 
l'on  fait  particulièrement  dans  les  états  du 
Mogol.  Voye\  Dervis. 

Les  fakirs  vont  quelquefois  feuls&  quel- 
quefois en  troupc.Quand  ils  vont  en  troupe, 
ils  ont  un  chef  ou  fuptrieur  que  l'on  dif- 
tingue  par  fon  habit.  Chaque  fakir  porte 
un  cor  ,  dont  il  fonne  quand  il  arrive  en 
quelque  lieu  &  quand  il  en  fort.  Ils  ont 
aufli  une  efpece  de  jacîoir  ou  truelle  pour 
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racler  la  terre  de  l'endroit  où  ils  s'afleyent 
&  où  ils  fe  couchent.  Quand  ils  font 
en  bande  ,  ils  partagent  les  aumônes  qu'ils 
ont  eues  par  égales  parties ,  donnent  tous 
lesfoirsle  refte  aux  pauvres,  &ne  réfervent 
rien  p<>ur  le  lendemain. 

Il  y  aaneautreefpecede/:Jfc/rj  idolâtres, 
qui  mènent  le  même  genre  de  vie.  M. 
d'Hcrbelot  rapporte  qu'il  y  a  dans  les  Indes 
huit  cents  miUe/<Nfc/r<mahomacans,  &  douze 
cents  mille  idolâtres ,  fans  compter  un  grand 
nombre  d'autres  fakirs ,  dont  la  pénitence 
&  la  mortification  confiftent  dans  des 
obfervances  très-pénibles.  Quulques-uns , 
par  exemple  ,  relient  jour  &  nuit  pen- 
dant plufieurs  années  dans  des  poftures  ex- 
trêmement gênantes.  D'autres  nes'aflê)  ent 
ni  ne  fe  couchent  jamais  pour  dormir  ,  &: 
demeurent  fufpeodus  à  une  corde  placée 
pour  cet  effet.  D'autres  s'enferment  neuf 
ou  dix  jours  dans  une  folle  ou  puits ,  fans 
manger  ni  boire  :  les  uns  lèvent  les  bras 
au  ciel  li  long-temps ,  qu'il  ne  peuvent 
plus  les  bauTer  lorfqu'ils  le  veulent  ;  les  au- 
tres fe  brûlent  les  piés  jufqu'aux  os  :  d'au- 
tres fe  roulent  tout  nuds  fur  les  épines. 
Tuvernier ,  &C.  O  mijeras  hominum  mentes  ! 
On  fe  rappelle  ici  ce  beau  paffage  de  faint 
Auguftin  :  Tan  tu  j  efi  perturbât*  mentis  6> 
ftJibutfuis  puljaefurortutJicdii  placentur  quem- 
admodum  ne  homines  qmdem  frviunt. 

Une  autre  efpece  de  fakirs ,  dans  les  In- 
des, font  des  jeunes  gens  pauvres ,  qui ,  pour 
devenir  moulas  ou  doâeurs,  &  avoir  de 
quoi  fubfifter,  fe  retirent  dans  les  mof- 
q uées  où  ils  vivent  d'aumône ,  &  paiïent 
le  temps  à  l'étude  de  leur  loi ,  à  lire  l'al- 
coran  ,  à  Papprendrepar cœur,  fit  à  acqué- 
rir quelque  connoiflance  des  chofes  natu- 
relles. 

Les  fakirs  mahométansconfervent  quel- 
que relie  de  pudeur  ;  mais  les  idolâtres 
vont  tout  nuds  comme  les  anciens  gym- 
uofophiftes ,  &  mènent  une  vie  rrés-dé- 
bordée.  Le  chef  des  premiers  n'efl  diftin- 
gué  de  fes  difciples ,  que  par  une  robe 
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compofée  de  plus  de  pièces  de  différentes 
couleurs ,  &  par  une  chaîne  de  fer  de  la  lon- 
gueur de  deux  r.unes  qu'il  traîne  attachée 
à  fa  jan.br.  i.vs  qu'il  ell  arrivé  en  quel- 
que heu,  t!  lait  étendre  quelques  tapis  a 
terre ,  s'aflied  deliùs ,  &  donne  audience 
à  ceux  qui  veulent  le  confulter  :  le  peu- 
ple P écoute  comme  un  prophète,  &  fes 
difciples  ne  manquent  pas  de  le  préconifer. 
II  y  a  aulîi  des  fakirs  qui  marchent  avec 
un  étendart,  dos  lances,  &  d'autres  armes; 
&  fur-tcut  les-  nobles  qui  prennent  le  parti 
de  la  retraite,  aband  ;nnent  rarement  ces 
anciennes  marques  de  leur  premier  état. 
D'Herbelot,  biblioth.  orient.  fie  Chambtrs. 
(G) 

F  AL  ACA ,  f.  f.  (  Hifi.  mod,  )  baftonade 
que  l'on  donne  aux  chrétiens  captifs  dans 
Alger.  Le  faUica  e(l  proprement  une  pièce 
de  bois  d  environ  cinq  piés  de  long ,  trouée 
ou  entaillée  en  deux  endroits ,  par  où  l'on 
fait  palier  les  pi  Js  du  putien/  ,  qui  eft  cou- 
ché à  terre  fur  le  dos ,  &  liés  de  cordes 
par  les  bras.  Deux  hommes  le  frappent 
avec  un  bâton  ou  un  nerf,de  bœuf  fous 
la  plante  des  piés ,  lui  donnent  quelquefois 
jufqu'à  jo  ou  100  coups  de  ce  nerf  de  boeuf, 
félon  l'ordonnance  du  patron  &  du  juge , 
ci  fouvent  pour  une  faute  très-légère.  La 
rigueur  des  çhâtimens  s'exerce  dans  tous 
pays  en  raifon  du  defpotifme.  Article  de 
M.  te  chevalier  DB  JaucoURT, 

*  FALACER,  (Mythol.)  dieu  des  Ro- 
mains, dont  Varron  ne  nous  a  tranfmis  que 
le  nom.  La  feule  chofe  que  nous  en  fâ- 
chions, c'eft  qu'entre  les  flamines  il  y  en 
avoit  un  qui  étoit  furnommé  FlamenFalactr, 
de  ce  dieu  pafTé  de  mode,  (a) 

FALAISE,  f.  f.  (Marine.)  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  les  côtes  de  la  mer  qui  font 
élevées  fie  efearpées.  (Z) 

Falaise  ,  (  Gêog.  )  Fatefia  ,  ville  de 
France  dans  la  baflè  Normandie ,  fîtuée 
fur  le  ru i fléau  d' Ante ,  entre  Caen  &  Seez , 
fie  bârie  par  les  Normans,  fuivant  l'abbé 
de  Longueruç.  Elle  eft  renommée  dans  lo 


(  a  )  Turnebe  croit  que  Falacer  étoit  le  dieu  qui  préfidoit  aux  colonnes  du  Cirque  ,  nommées 
Fol  a ,  dont  Juvéna!  parle  dans  fa  fixieme  fatyre.  M.  Chompré ,  dans  Ton  diâionn.  de  la  Fable  , 
dit  que  Falacer  étoit  le  dieu  des  pommiers;  &  il  le  dit  d'après  Alexander  ,  ah  Alexsndro  ; 
luais  Tiraqueau  dans  fes  notes  fur  Alex,  a  b  Alex.  &Giraldi  dansfon  traité  des  dieu*,  a<fure*Ç 
qu'Alexandre  a  mal  entendu  Varron ,  fur  lequel  il  s'appuie. 
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{>ays  par  fon  commerce  de  ferges ,  de  toi- 
es ,  &  par  la  foire  deGuibray  ,  l'un  de  fes 
fauxbourgs.  Elle  étoit  dëja  connue  fous 
Guillaume  le  Conquérant,  &  elle  eft  remar- 
quable par  la  naiflance  de  ce  prince ,  par 
celle  de  Roch  le  Baillif ,  fin-nommé*  ta  Ri- 
vière, médecin  du  roi,  qui  a  publié  les  an- 
tiquités  de  la  Bretagne  armorique ,  &  en- 
core par  la  naiflance  de  Gui  le  Fevre  fîeur 
de  la  Boderie ,  précepteur  du  duc  d'Alen- 
çon,  frère  d'Henri  III,  três-favant  dans  les 
langues  orientales.  Long,  félon  Caftini ,  17*. 
i&'  23".  latit.  48*.  S3-  (D.J.) 

FALAISER  »  v.  n.  la  merfalaife ,  terne 
peu  ufiré,  pour  dire  que  la  mer  vient  frap- 
per &  fe  brifer  contre  une  falaife  ou  une 
côte efearpée.  (  Z) 

FALARIQUE.f.  f.  (Art.  m fir.)  c'é- 
tait une  efpecede dard  oompofé  d'artifice, 
qu'on  tiroir  avec  l'arc  contre  les  tours  des 
affîégés  p«ur  y  mettre  le  feu. 

Lz  fabrique  étoit  beaucoup  plus  grofTe 
que  le  malleolus  ,  autre  efpece  de  dard 
enflamme ,  qui  fervoit  à  mettre  le  feu 
aux  maifons  ;  lequel  feu  ne  pouvoir  s'é- 
teindre avec  de  l'eau ,  mais  feulement  en 
l'étouffant  avec  de  la  poufliere. 

Tite-Live  en  parlant  du  fîége  de  Sa- 
gonte  en  Efpagne,  donne  trois  piés  de  long 
à  la  fabrique  ;  mais  Silius  Italicus ,  en  ra- 
contant le  même  fiége,  fait  mention  d'une 
fabrique  beaucoupplus  terrible;  c'étoit  une 
poutre  ferrée  à  plu  Heurs  pointes ,  chargée 
de  feux  d'artifice  ,  qui  étoit  jetée  par  la 
catapulte  ou  par  fa  bahfte.  Daniel,  hift. 
de  la  milice  franç.  (Q) 

FALBALA  ,  f.  m.  bandes  d'étoffe 

f>lifle'es  &  feftonées,  qui  s'appliquent  fur 
es  robes  6c  jupons  des  femmes.  C'eft  la 
garniture  des  jupons  qui  eft  particulière- 
ment appelée  falbala  ;  elle  eft  connue  auffi 
fous  le  nom  de  volans  ;  celle  des  robes 
s'appelle  communément  pretintaille.  Les 
falbalas  font  placés  par  étage  autour  du 
jupon  ;  cette  mode  eft ,  dit-on ,  fort  an- 
cienne, mais  le  mot  eft  nouveau. 

On  conte  que  deux  de  ces  hommes  char- 
gés de  modes  fie  de  ridicules ,  &  qui  fe  rui- 
nent pour  être  aimables ,  traverfoient  les 
falles  du  palais;  les  petites  marchandes 
leur  offrirent  de  tout  félon  l'ufage  :  il 
n'exifte  rien ,  dit  l'un ,  que  l 'on  ne  trouve  | 
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ici;  vous  y  trouverez  même,  répondit 
I autre,  ce  qui  n'exifte  pas  :  inventez  un 
mot  qui  ne  foit  qu'un  fon  fans  idée,  tou- 
tes ces  femmes  y  en  attacheront  une  ;  fal- 
bala fut  le  mot  qui  s'offrit,  &  des  garni- 
turcs  de  robes  furent  préfentées  avec  alîii- 
rance  fous  ce  nom  qui  venoit  d'être  fait 
&  qu'elles  portèrent  depuis.  JW7  l'artil 
cle  ETYMOLOCIE. 

Les  favans  amateurs  de  l'antiquité  fe- 
roient  remonter ,  s'ils  pouvoient ,  l'origine 
des  falbalas  )ufqu'au  déluge  ;  c'eft  bien 
allez  pour  l'honneur  de  cette  mode,  qu'elle 
ait  paffé  des  Perfes  aux  Romains  :  divers 
législateurs  ennemis  du  luxe  Pont,  dit-on, 
condamnée  ;  mais  les  grâces  &  le  goût  ne 
reçoivent  de  loix  que  de  1,'amour  &  du 
plaifir. 

Cette  grande  roue  du  monde  qui  ra- 
mené tous  les  événemens,  ramené  auftï 
toutes  les  modes ,  &  fait  reparaître  au- 
jourd  hiu  les  falbalas  avec  plus  d'éclat  que 
jamais:  les  plus  riches  étoffes  en  font  or- 
nées,  les  plus  communes  en  reçoivent  du 
relief,  fit  toutes  les  femmes,  les  belles 
les  laides,  les  coquettes,  &  les  prudes  , 
ont  des  falbalas  jufiaue  fur  leurs  jupons  les 
plus  intimes  :  les  dévotes  même  en  por- 
tent fous  le  nom  de  proprété  recherchée  : 
on  renonce  plus  facilement  au  plaifir  d'ai- 
mer qu'au  défîr  de  plaire. 

FALBALA,  en  terme  de  Boutonnier,  eft 
une  longueur  de  bouillon ,  attaché  en  demi- 
cercle  à  côté  de  la  zone  fur  le  rofle ,  dans 
les  efpaces  où  le  cerceau  feul  paroît. 

F  ALCADE,  f.  f.  {Manège.)  aaion 
provoquée  par  la  fubtilité  avec  laquelle 
dans  une  allure  prompte  fit  prefTée ,  le' 
cavalier  retenant  le  d«vant  &  diligentant  le 
derrière,  oblige  ce  même  derrière  â  des 
temps  fi  courts ,  fi  fubits ,  fit  fi  ?iès  de 
terre ,  que  les  hanches  coulent  en  quel- 
que façon  enfemble,  les  piés  qui  terminent 
1  extrémité  poftérieure  parvenant  jufqu'â 
la  ligne  de  diredion  du  centre  de  gravité 
du  cheval 

Rien  n'eft  plus  capable  d'en  ruiner  les 
reins  fit  les  jarrets.  Ces  parties  vivemenr 
Se  fortement  employées  dans  les  falcades, 
ne  doivent  point  être  follicitées  fit  aflù- 
jettiesàdes  mouvemens  de  cette  nature, 
quelles  n'ayent  acquis  le  jeu,  la  fou- 
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pleflè ,  &  la  facilité  qu'ils  exigent.  Quand 
on  fuppoferoit  mîme  dans  l'animal  une 
grande  légèreté  d'épaule  &  de  tête ,  une 
obéifTance  exacte ,  beaucoup  de  fenfibi- 
lité ,  toute  l'aifance  &  toute  la  franchife 
qu'il  eft  poflible  de  défirer ,  il  feroit  tou- 
jours très-dangereux  de  le  foumettre  fré- 
quemment à  de  pareilles  épreuves  :  on  Pavi- 
liroit  inconteftablement ,  ou  on  le  déter- 
mineroit  enfin  à  forcer  la  main  &  a  fuir. 

Les  effets  que  produisent  les  f alcades 
multipliées  fur  des  chevaux  nerveux,  faits, 
&  confirmés ,  nous  indiquent  tout  ce  que 
nous  aurions  à  redouter  de  ces  leçons  hasar- 
dées fur  des  chevaux  qui  n'auroient  ni  vi- 
gueur, ni  refTource,  qui  pécheroient  par  l'in- 
capacité deleurs  membres,que  l'âge  n'auroit 
point  encore  fortifiés ,  &  auxquels  le  travail 
&  l'exercice  n'auroient  point  fuggéré  l'intel- 
ligence des  différens  mouvemens  de  la 
main ,  du  trot  uni ,  du  galop  foutenu , 
de  l'arrêt,  du  reculer,  du  partir,  &c. 

Elles  ne  peuvent  être  aufli  que  très- 
préjudiciables  à  ceux  qui  montrent  de  la 
fougue  &  de  l'appréhenfion ,  comme  à 
ceux  qui  tiennent  du  ramingue,  qui  re- 
tiennent leurs  forces  en  courant ,  qui  font 
difpofés  à  parer  fans  y  être  invités,  qui 
parent  court  &  fur  les  épaules ,  quoiqu  ils 
foient  naturellement  relevés  &  légers  à 
la  main  à  toute  autre  action  ;  car  fou- 
vent  l'imperfection  des  reins  &  des  jarrets 
occafionne  des  fautes  contraires  ;  c'eft 
ainfl  qu'un  cheval  dont  ces  parties  font 
foiblcs  n'ofe  confentir  à  l'arrêt,  tandis 
qu'un  autre  cheval  dans  lequel  nous  ob- 
servons la  même  foiblefle,  mais  plus  de 
vivacité  &  plus  d'ardeur,  parc  en  em- 
ployant tout-à-coup  toute  la  réfolution 
dont  il  eft  doué ,  comme  s'il  cherchoit  à 
hâter  la  fin  de  la  douleur  que  lui  caufe  la 
violence  du  parer.  Celui-ci  ne  fe  nuTem- 
ble  que  trop.  Bien  loin  de  lui  demander 
de  jalquer  en  parant,  on  doit  exiger  qu'il 
forme  fon  arrêt  lentement ,  en  traînant , 
pour  ainfi  dire,  en  rallentiflant  infenfi- 
blement  fon  action  ,  &  en  évitant  que  le 
derrière  fe  précipite. 

Du  refte  l'arrêt  du  galop  précédé  de 
deux  ou  trois  f alcades  appropriées  à  la 
nature  de  l'animal ,  &  proportionnées  à 
h  vigueur  &  à  fa  force,  allègent  fonde- 
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vant ,  rend  les  mouvemens  de  l'arriére- 
main  infiniment  libres  ,  accoutume  les 
♦hanches  à  accompagner  les  épaules,  af- 
fure  la  tête  &  la  queue ,  &  perfectionne 
enfin  l'appui.  Communément  on  prévient 
le  moment  de  l'arrêt  par  l'accélération  ou 
l'accroiftementde  la  vîtefl'e  de  cette  allure. 
Lafaicade  après  une  courfe  violente,  eft 
d'autant  moins  pénible  qu'elle  eft  prefque 
naturelle  ;  le  derrière  embrarïant  beaucoup 
de  terrain  à  chaque  temps,  il  ne  s'agit  que 
de  rabattre  les  hanches,  en  les  contraignant 
par  le  port  réitéré  de  la  main  à  foi  dans 
l'inftant  où  elles  fe  détachent  de  terre  ; 
fi  l'action  de  la  main  eft  en  raifon  des 
effets  qu'elle  doit  opérer  ,  &  que  les  aides 
des  jambes  du  cavalier  viennent  au  fecours 
de  la  croupe  que  les  aides  peu  mefurées 
de  la  main  pourraient  trop  rallentir,  le 
cheval  jalquera  inévitablement.  Je  dois 
ajouter  que  finftant  précis  de  l'arrêt ,  eft 
celui  de  la  foulée  du  devant  ;  foudain  les 
piés  de  derrière  s'approchent  ,  &  le 
mouvement  naturel  qui  fuivra  cette  ac- 
tion étant  la  rélevée  de  ce  même  devant, 
l'animal  aflujetti  déjà  par  (es  facaldes , 
ne  pourra  que  parrer  entièrement  fur  les 
hanches. 

On  peut  encore  faire  falquer  un  cheval, 
fans  préméditer  de  l'arrêter.  Si  du  petit 
galop  je  palfe  à  un  galop  plus  prefTé ,  Se 
que  j'augmente  ou  que  je  fortifie  de  plus 
en  plus  cette  allure,  je  rentrerai  dans  le 
premier  mouvement ,  &  j'appaiferai  la  vi- 
vacité de  la  dernière  action  par  deux  ou 
trois  falcades,  qui  difpoferont  mon  che- 
val à  une  allure  plus  foutenue ,  plus  ca- 
dencée ,  plus  lente ,  &  plus  fonore.  Aulîi 
voyons-nous  que  dans  les  pafTades ,  &  lorf- 
que  nous  parvenons  à  leurs  extrémités  » 
nous  demandons  deux  ou  trois  falcades  â 
-  l'animal ,  pour  le  préparer  à  fournir  tout 
de  fuite  la  volte ,  fes  forces  étant  unies. 

Je  ne  me  rappelle  pas ,  au  furplus,  quel 
eft  l'auteur  qui  recommande  des  pefades 
au  bout  de  la  ligne  droite  &c  avant  d'en- 
tamer cette  volte  :  je  fuis  afluré  d'avoir 
lu  cette  maxime  dans  Frédéric  Grifonne  ou 
dans  Catfar  Fiafcki.  Le  fait  n'eft  point  aflez 
important  pour  que  je  me  livre  â  l'ennui 
de  parcourir  de  nouveau  leur  ouvrage  ; 
j'obferverai  feulejneut  que  cette  aôion  eft 

fuperflue , 
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fuperflue ,  puifqu'on  peut  fans  y  avoir  re- 
cours afTeoir  le  cheval ,  &  le  difpofer  par 
conlJqucnr-à  l'accompiifiemcnt  parfait  de 
la  volte.  En  fécond  lieu  ,  celui  que  l'on 
auroit  habirué  X  des  pefades  avant  d'ef- 
fectuer l'action  de  tourner,  pour  peu  qu'il 
fût  renfermé,  s'éîeveroit  Amplement  du  de- 
vant &  ("croit  fujet  à  s'arrêter.  Enfin  cette 
habitude  feroit  d'autant  plus  dangereufe  , 
que  fi  l'on  confidcrc  que  les  paflades  conf- 
tituent  toute  la  manœuvre  que  des  cava- 
liers pratiquent  dans  un  combat  fmgulier , 
on  fera  forcé  d'avouer  que  les  pefades  fe- 
raient perdre  un  temps  confidérable  au 
cheval  ,  &  pourraient  dans  une  circonf- 
tance  où  tous  les  inflans  font  précieux , 
coûter  la  vie  à  quiconque  fc  conformerait 
à  ce  principe,  (e) 

FALCIDE,  fub.  f.  (Jurifprud.)  Voye^ 

Quarte  falcidie. 

FALCKENBERG ,  {Géog.  )  petite  ville 
maritime  de  Suéde,  dans  le  Halland  fur 
la  mer  Baltique.  Iong.xgy^§.  lat.  56%  54. 

§  FALERNE,  (Geogr.)  Falernusager, 
territoire  d'Italie  dans  la  campagne ,  entre 
la  rivière  de  Savone  &  le  Vulturne  :  la 
plaine  étoit  fertile  en  grains,  &  la  mon- 
tagne en  vins  très-  eftimés  des  Romains , 
&  fi  foi; vent  célébrés  par  Horace.  Pline 
rapporte  qu'ils  n'étoient  bons  que  lorfqu'ils 
avaient  1  f  ans  ;  il  obferve  que  de  fon  temps 
ils  commençaient  à  perdre  de  leur  mé- 
rite, parce  que  les  habitans  s'attachoient 
plus  à  la  quantité  qu'à  la  qualité. 
Pline  vante  aufli  les  poires  de  Fale r/i*, qu'on 
appelle  préfentement  poirei-Jucre ,  félon  le 
P.  Hardouin ,  à  caufe  de  la  grande  dou- 
ceur de  l'eau.  Plin.  lib.  XIV ',  cap.  6 , 
&  /.  XXII ,  cap.  t.  Martial ,  Hor.  (  C) 

FALISQUES ,  Falifci ,  (  Géogr.  )  Les 
Falifques  étoient  l'un  des  douze  peuples  de 
l'Etrurie,  leur  ville  s'appeloit  Falena  ou 
Fait  rit  ;  ils  étoient  établis  fur  la  rive  droite 
du  Tibre  ,  &  c'eft  dans  leur  territoire 
qu'étoit  le  mont  Soraâc ,  SoraSis  arces  , 
aujourd'hui  Monte  di  San  Sylveftro.  Virgile 
vante  l'équité  des  Faltfques  ;  ils  avoient 
pluficurs  fois  réfifté  aux  armées  romaines  , 
fur-tout  pendant  le  fiege  de  Veïcs ,  mais 
ils  ne  purent  tenir  contre  le  rare  exemple 
de  juftice  ,  que  donna  le  célèbre  Camilc  , 
lorsqu'au  lieu  de  profiter  de  la  trahifon 
Tome  Xill 
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du  maître  perfide  qui  vouloit  lui  livrer 
les  enfans  des  Falifjues  ,  il  leur  renvoya 
géntreufjment.  Une  telle  vertu  fit  tant: 
d'imprelfion  fur  les  Falifjues ,  qu'ils  aimè- 
rent mieux  fe  foumettre  au  peuple  romain, 
que  de  vivre  fous  leurs  propres  loix.  La 
ville  de  Falerie  eft  aujourd'hui  Falar.  Tite- 
Live  ,  /.  /,  c.  c.  JEn.  I.  VII.  (  C.  ) 

FALKENBERG ,  (  Géogr.  )  ville  de  h 
Siléfic  Prulfienne ,  dans  la  principauté 
d'Oppeln,  fur  la  rivière  de  Steina  ,  aux 
frontières  de  Pologne,  c'eft  la  capitale 
d'un  cercle  de  ce  nom  ;  elle  eft  ceinte 
d'un  mur  ;  elle  renferme  un  château  , 
une  églife  de  catholiques,  &  une  de  pro- 
teftans  ;  &  elle  appartient  au  comte  de 
Zictotin.  Ce  nom  de  Falkenberg  eft  conv 
mun  à  plufieurs  châteaux  ,  bourgs  ,  & 
autres  lieux  de  l'Allemagne.  (D.G.) 

FALKEMOW  ,  (  Géogr.  )  ville  du 
royaume  de  Bohême,  dans  le  cercle  de 
Saatz  ,  fur  la  rivière  d'Egra  :  elle  appar- 
tient aux  comtes  de  Noftitz»,  &  fournit 
de  la  couperofe  ,  de  l'alun  &  du  foufre. 
(D.  G.) 

FALKENSTEIN ,  (  Géogr.  )  bourg  & 
château  d'Allemagne ,  dans  la  bafie  Au- 
triche, &  dans  le  quartier  inférieur  du 
Manhardtsberg  :  les  princes  de  Trautfon 
qui  en  font  feigneurs  ,  jouîflent  entr'antres 
du  droit  d'y  faire  battre  monnoie.  I!  y  a 
dans  l'Allemagne  plufieurs  autres  lieux  , 
châteaux  &  feigneuries  qui  portent  le  même 
nom  ;  il  y  en  a  en  Bavière  ,  en  Souabc , 
&  dans  les  deux  Saxes.  {D.G.) 

FALKIOPING ,  Falcopia  ,(  Géogr.  ) 
ville  de  Suéde ,  dans  la  Weft-Gothie ,  & 
dans  la  préfecture  de  Scarabourg  ,  dans 
un  vallon  fertile.  C'eft  la  foixante  &  dix- 
neuvieme  de  celles  qui  fiégent  à  la  diète. 
Ce  fut  fous  fes  murs  que  la  reine  Mar- 

f;uerite  vainquit,  &  fit  prifonnier ,  l'an  1 }  t»8 , 
e  duc  Alblrt  de  Mecklenbourg  ,  qui  avoic 
été  déclaré!,  roi  du  pays,  &  qui  fut  alors 
dépdfé.  (  D.  G.  ). 

FALKIRK  ,  (  Geogr.  )  bourg  d'Ecoflè  , 
dans  &  province  dç  Stirlin  ;  il  eft  connu 
par  il  défaite  que  les  troupes  royales 
d'Angleterre ,  marchant  contre  les  rebelles, 
en  janvier  1746  ,  efliiyerent  dans  fon  vov 
finage.  (D.G.) 
FALKLAND ,  (  Géogr.  )  bouru  d'EcofTe, 
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dans  le  comté  de  Fife ,  a  l'entrée  de  cam- 
pagnes fertiles  :  il  eft  décoré  d'un  palais 
bâti  par  l'un  des  anciens  rois  du  pays. 
(  D.  G.  ) 

FALKSEN,  (  G/ogr.  )  village  fur  les 
bords  du  Pruch  en  Moldavie,  entre  Jafli 
&  le  Danube ,  où  fut  conclu  le  traite  de 
paix  entre  le  czar  Pierre  &  les  Turcs  , 
en  171 1  ,  après  la  terrible  bataille  de 
Pruth  perdue  par  les  Rufles.  Ce  fut 
Catherine  ,  époufe  du  czar ,  qui  le  tira 
de  ce  mauvais  pas. 

Cet  endroit  eft  oublié  dans  la  Marri- 
niere ,  même  dans  la  dernière  édition.  (C.) 

FALLOURDE,  f.  f.  terme  de  commerce, 
amas  de  bois  fait  des  perches  qui  ont  fervi 
à  conftruire  les  trains,  &  qu'on  a  cou- 
pées de  longueur  d'une  bûche  de  bois  de 
moule. 

FALMOUTH ,  (Géog.)  c'efl peut-être 
la  Vvliba  de  Ptoloraée  :  bourg  &  port  de 
mer  fur  la  eôte  méridionale  de  Cornouail- 
Ics.  FaUnowh  fignifie  l'embouchure  de  la  ¥aley 
parce  que  le  havre  eft  l'embouchure  de 
cette  rivière.  C'eft  un  des  meilleurs  ports 
d'Angleterre ,  fortifié  par  le  château  de 
Mandai  &  le  fort  de  Pindennis  bâtis  par 
Henri  VIII.  C'eft  de  Falmouth  que  partent 
les  paquebots  pour  Lisbonne.  Long,  ta, 
36.  lat.50,  t$.  (D.  /.) 

*  FALOT ,  f.  m.  c'eft  une  efpece  de 
grande  lanterne  qu'on  porte  à  la  main  , 
ou  au  bout  d'un  bâton  ou  d'un  manche 
de  bois.  On  appelle  auffi/ô/o/,  dit  le.  dic- 
tionnaire de  Trhoux ,  des  lumières  qu'on 
allume  pour  éclairer  dans  les  cours  &  lieux 
fpacieux ,  qui  font  des  vafes  pleins  de  fuif , 
ou  d'autres  matières  combulhbles. 

*  FALOT,  OTE  ,  adj.  fignifie  ,  ridicule- 
ment ,  plaijant  impertinent  ridicule  :  efprit 
falot ,  conte  falot. 

*  FALOTEMENT  ,  adv.  d'une  ma- 
nière falote  ,  ridicule  ,  grotefque  ,  &c. 
des  femmes  aftez  f/dotement  embéguinées, 
dit  Sorbiere. 

*  FALOTIER  ,  ù  m.  celui  qui  met 
&  allume  les  falots. 

FALQUER ,  v.  aâ.  faire  falquer  un  che- 
nal; ce  cheval  a  très.- bien  marqué  fon 
arrêt  après  avoir  falqué  ;  ce  cheval,  n'a 
Juùiué  que  pour  paiTer  à  une  allure  plus 
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lente  &  plus  foutenue.  Voyez  FAXCADE; 

(  e  ) 

FALSIFICATEUR^.  m.^Jurifprud.  ) 

Voyez  ci-aprh  FAUSSAIRE. 

FALSIFICATION ,  f.  f.  (furifpr.)  eft 
l'action  par  laquelle  quelqu'un  fitfijie  une 
pièce  qui  étoit  véritable  en  elle-  me  me.  Il 
y  a  de  la  différence  entre  fabriquer  une 
pièce  fauîle  Se  faïfifier  une  pièce.  Fa- 
briquer une  pièce  faufle ,  c'eft  fabriquer 
une  pièce  qui  n'exiftoit  pas  ,  &  lui  don- 
ner un  caractère  fuppofé  ;  au  lieu  que 
faïfifier  une  pièce ,  c'eft  retrancher  ou 
ajouter  quelque  chofe  à  une  pièce  véritable 
en  elle-même ,  pour  en  induire  autre  chofe 
que  ce  qu'elle  contenoit  :  du  refte  l'une 
&  l'autre  action  eft  également  un  faux- 
Voyez  ci-  aprh  Faux.  (  A  ) 

FALSTER  ,  (  Géog.  )  petite  ifle  de  la 
mer  Baltique  ,  au  royaume  de  Danemark , 
&  abondante  en  grains  ;  Nicopingue  en 
eft  la  capitale.  Long.  z8.  50.29.  %€.  lat.  $$. 
$0-4$.  50.  (  D.  J.) 

FALTRANCK,  (Médecine.)  mot  al- 
lemand que  nous  avons  adopté ,  &  qui  fi  g-  . 
nifie  boiffon  contre  les  chutes  :  c'eft  ce  que 
nous  appelons  vulnéraires  fuijfcs. 

Le  faltrant  eft  un  mélange  des  princi- 
pales herbes  &  fleurs  vulnéraires  que  l'on, 
a  ramafTées ,  choifies ,  &  fait  fécher  pour 
s'en  fervir  en  infufion  :  ces  herbes  font  le* 
feuilles  de  pervenche ,  de  fanicle  ,  de  vé- 
ronique ,  de  buglc ,  de  pié-de-lion  ,  de 
mille-pertuis ,  de  langue  de  cerf,  de  ca- 
pillaire ,  de  pulmonaire  ,  d'armoife  ,  de 
bétoine,  de  verveine,  de  fcrophulaire  , 
d'aigre-moine  ,  de  petite  centaurée  ,  de 
pilofelle ,  &iv  On  y  ajoute  des  fleurs  de 
pié-de-chat  ,  d'origanum  ,  de  vulnéraire 
ruftique  ,  de  brunelle ,  &c.  Chacun  peut  le 
faire  à  fa  volonté  :  la  clafte  des  herbes  vul- 
néraires eft  immenfe. 

Ce  faltrank-  nous  vient  de  Suiftè  ,  d'Au- 
vergne ,  des  Alpes.  Il  eft  eftimé  bon  dan* 
les  chûtes^  dans  l'afthme  &  la  phthyfie  „ 
pour  les  nevres  intermittentes  ,  pour  les- 
obftruâions  ,  pour  les  règles  fupprimées , 
pour  les  rhumes  invétérés ,  pour  la  jau- 
ni (Te  :  on  y  ajoute  de  Tabfinthe  ,  de  la 
racine  de  gentiane  pour  exciter  l'appétit , 
de  la  petite  fauge ,  de  la  primevère  pour 
le  rendre  céphalique  ^  enfin  on  peut  rem- 
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plir  avec  ce  remède  mille  indication*  :  on 
peut  couper  l'info  lion  des  herbes  vulné- 
raires avec  du  lait ,  &  le  prendre  â  la  façon 
du  thé*  avec  du  fucre  :  cette  infuGon  , 
lorfque  les  herbes  ont  été  bien  choifies , 
eft  fort  agréable  au  gout ,  &  bien  des  per- 
fonnes  la  préfèrent  au  thé ,  fi-tôt  qu'elles 
y  font  habituées.  (  b  ) 

*  FALUNIERES  ,  f.  m.  (  Hift.  nac. 
Minéralog.  )  c'cft  un  amas  confidérable 
formé  ,  ou  de  coquilles  entières ,  qui  ont 
feulement  perdu  leur  luifant  âc  leur  vernis, 
ou  de  coquilles  brifées  par  fragmens  &c  ré- 
duites en  pouifiere  ,  ou  de  débris  de  fubf- 
canccs  marines ,  de  madrépores ,  de  cham- 
pignons de  mer ,  &c  &  l'on  donne 

le  nom  de  falun  à  la  portion  des  coquilles 
qui  eft  la  plus  divifée ,  &  à  celle  qui  n'eft 

S lus  qu'une  poufliere.  Les  falunieres  de 
'ouraine  ont  trois  grandes  lieues  &  demie 
de  longueur  fur  une  largeur  moins  confi- 
dérable ,  mais  dont  les  limites  ne  font  pas 
fi  précifément  connues  :  cette  étendue 
comprend  depuis  la  petite  ville  de  Sainte- 
Maure  ,  jufqu'au  Mantelan  ,  &  renferme 
les  paroifles  circonvoifines  de  Sainte  Ca- 
therine de  Fierbois,  de  Louan ,  de  Boflee. 

Le  falun  n'eft  point  une  matière  épaifle  ; 
c'eft  un  maflif ,  dont  lépaiflèur  n'eft  pas 
déterminée  :  on  fait  feulement  qu'il  a  plus 
de  vingt  piés  de  profondeur. 

Voila  donc  un  banc  de  coquilles  d'environ 
neuf  lieues  quarrées  de  furface  ,  fur  une 
épaifteur  au  moins  de  vingt  piés.  D'où 
vient  ce  prodigieux  amas  dans,  un  pays 
éloigné  de  la  mer  de  plus  de  trente-nx 
lieues  :  comment  s'eft-il  formé  ? 

Les  payfans ,  dont  les  terres  font  en  ce 
pays  naturellement  ftériles ,  exploitent  les 
falunieres  ,  ou  creufent  leurs  propres  terres, 
enlèvent  le  falun  ,  &  le  répandent  fur  leurs 
champs  :  cet  engrais  les  rend  fertiles  , 
comme  ailleurs  U  marne  &  le  fumier. 

Mais  on  n'exploite  d'entre  les  falunitrts, 
que  celles  qu'on  peut  travailler  avec  profit. 
On  commence  donc  à  chercher  à  quelle 
profondeur  eft  le  falun  :  il  fe  montre  quel- 
quefois à  la  furface  ;  mais  ordinairement 
il  eft  recouvert  d'une  coucha  de  terre  de 
quatre  piés  d'épailfeur.  Si  la  couche  de 
terre  a  plus  de  huit  à  neuf  piés ,  il  eft  rare 
qu'on  fafle  la  fouille  :  les  endroits  bas  , 
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aquatiques ,  peu  couverts  d'herbes  ,  pro- 
mettent du  falun  proche  de  la  terre. 

Quand  on  a  percé  un  trou ,  on  en  tire 
dans  le  jour  tout  ce«qu'on  peut  en  tirer. 
Le  travail  demande  de  la  célérité ,  l'eau  fe 
préfentant  dp  tout  côté  .pour  remplir  le 
trou  à  mefure  qu'on  le  rend  profond  ;  on 
l'épuife  ,  à  mefure  qu'on  travaille. 

Il  eft  rare  qu'on  emploie  moins  de  qua- 
tre- vingts  ouvriers  à  la  fois  ;  on  en  af- 
femble  fouvent  plus  de  cent  cinquante. 

Les  trous  font  à  peu  près  quarrés  ;  Ici 
côtés  en  ont  jufqu'à  trois  ou  quatre  toifes 
de  longueur  :  la  première  couche  de  terre 
enlevée  ,  &  le  falun  qui  peut  être  tiré  , 
jeté  fur  les  bords  du  trou  ,  le  travail  fe 
partage  ;  une  partie  des  travailleurs  creufe, 
l'autre  épuife  l'eau. 

A  mefure  qu'on  creufe  ,  on  laifTe  de* 
retraites  en  gradins  ,  pour  placer  les  ou- 
vriers :  on  répand  des  ouvriers  fur  ces 
gradins ,  depuis  le  bord  du  trou  jufqu'au 
fond  de  la  minière  ,  où  les  uns  puifenc 
l'eau  à  fceau  ,  &  d'autres  le  falun.  L'eau 
&  le  falun  montent  de  main  en  main  : 
l'eau  eft  jetée  d'un  côté  du  trou ,  &  le 
falun  d'un  autre. 

On  commence  le  travail  de  grand  marin  : 
on  eft  forcé  communément  de  l'aban- 
donner fur  les  trois  ou  quatre  heures  après 
midi. 

On  ne  revient  plus  à  un  trou  aban- 
donné :  on  rrouve  moins  péhible  ou  plus 
avantageux  d'en  percer  un  fécond  ,  que 
d'épuifer  le  premier  de  l'eau  qui  le  rem- 
plit. Cette  eau  filtrée  à  travers  Ls  lits  de 
coquille  eft  claire  ,  &  n'a  point  de  mauvais 
gout. 

Jamais  on  n'a  abandonné  un  trou  faute 
de  falun  quoiqu'on  ait  pénétré  jufqu'à 
vingt  piés. 

Le  lit  de  falun  n'eft  mêlé  d'aucune  ma- 
tière étrangère  :  on  n'y  trouve  ni  fable  f 
ni  pierre  ,  ni  terre.  Il  feroit  fans  doute 
três-intéreflant  de  creufer  en  plus  d'en- 
droits ,  &  le  plus  bas  qu'il  feroit  poftible 
afin  de  connoitre  la  profondeur  de  la  fa- 
luniere. 

On  ouvre  communément  les  falunieres 
vers  le  commencement  d'odobre  :  on  craint 
moins  l'afîkence  des  eaux  ;  &  c'oft  le 
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temps  des  labours.  On  fouille  quelquefois 
au  printemps  ;  mais  cela  cil  rare. 

Quand  le  fa/un  a  été  tiré  ,  &  qu'il  eft 
é'goutté,  on  l'ctenôTdans  les  champs.  Il 
y  a  des  terres  qui  en  demandent  jufqu'â 
trente  à  trente-cinq  charretées  par  arpent  : 
il  y  en  a  d'autres  pour  lefquelles  quinze  à 
vingt  fufhTent.  On  ne  donne  aux  terres 
aucune  préparation  particulière  :  on  laboure 
comme  à  l'ordinaire ,  &  on  étend  le  /alun 
comme  le  fumier. 

Il  y  a  de  la  marne  dans  les  environs 
des  fuluniercs  ;  mais  elle  ne  vaut  rien  pour 
les  terres  auxquelles  le  falun  eft  bon. 

Ces  dernières  ne  produifent  naturelle- 
ment que  des  brieres  ;  les  herbes  y  naifTènt 
à  peine  ;  on  les  appelle  dans  le  pays  des 
bornas  ;  la  moindre  pluie  les  bat  &  les 
affaifle  ;  le  falun  répandu  les  foutient.  Voilà 
le  principe  de  la  fertilifation  quelles  en 
reçoivent. 

iiur  l'obfervation  que  le  falun  &  la 
marne  ne  fertilifoient  pas  également  les 
teires ,  M.  de  Reaumur  a  conclu  que  la 
nature  de  cet  engrais  étoit  entièrement 
différente.  Mais  il  en  devoit  feulement 
conclure  qu'il  y  avoit  des  terres  qui ,  s'af- 
failTant  plus  ou  moins  facilement ,  deman- 
doient  un  engrais  qui  écartât  plus  ou  moins 
leurs  molécules  ;  &  c'eft  l'effet  que  doivent 
produire  des  débris  de  coquilles  plus  ou 
moins  divifées  &  détruites  ,  comme  elles 
le  font  dans  le  falun ,  dans  la  marne  & 
dans  la  craie ,  qui  n'ont ,  félon  toute  appa- 
rence ,  que  cette  feule  différence  relative 
à  leur  aâion  fur  les  terres  qu'elles  fertilifent 
ou  ne  fertilifent  point. 

Une  terre  une  fois  fafanée ,  l'eft  pour 
trente  ans  :  fun  effet  efl  moins  fenfible  la 
première  année  ,  que  dans  les  fuivantes  ; 
alors  le  falun  eft  répandu  plus  uniformé- 
ment. Les  terres  falunées  deviennent  tres- 
icrtiles. 

Le  falun ,  tiré  après  les  premières  cou- 
ches ,  eft  extrêmement  blanc  :  les  co- 
quilles entières  qu'on  y  remrrque ,  font 
toutes  placées  horifontaJemc.it  &  fur  le 
plat.  D'où  il  eft  évident  qu'on  ne  peut  en 
expliquer  l'amas  perun  mouvement  violent 
&  troublé  ,  qui  offriroit  un  fpeâacîe  d'ir- 
réfu'arirés  qu'en  ne  remarque  roint  dar.s 
fafjlu.ltcrcs. 
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Les  bancs  des  falunieres  ont  des  couches 
diftinôcs  ;  autre  preuve  que  la  j'aluniere  eft 
le  réfultat  de  pluficurs  dépôts  fucceflifs  , 
&  qu'elle  eft  l'ouvrage  du  féjour  confiant 
&  durable  d'une  mer  aflifc  &  tranquille  , 
ou  du  moins  fe  mouvant  d'un  mouvement 
très-lent. 

On  y  trouve  les  coquilles  les  plus  com- 
munes du  Poitou  ,  comme  les  palourdes , 
lavignans ,.  huitres  ;  mais  elles  abondent 
auffi  en  efpeces  inconnues  fur  les  côtes  ; 
telles  que  les  mères- perles  ,  la  concha  im~ 
bricata ,  des  huitres  différentes  des  nôtres, 
la  plupart  des  coquilles  contournées  en  fpi- 
rales  ,  foit  rares  ,  foit  communes  ,  des 
madrépores ,  des  rétipores  ,  des  champi- 
gnons de  mer ,  &c. 

Ces  corps  s'étant  amaffés  fucceflivement, 
&  ayant  fejournés  un  temps  infini  fous  les 
eaux ,  ils  ont  eu  celui  de  fe  divifer  ,  &  de 
former  un  mafïïf  uniforme ,  fans  inéga- 
lité ,  fans  vuide ,  fans  rupture  ,  6v.  V vy  e[ 
les  mémoires  &  tkifl.  de  l'académie ,  année 

l-JXJO. 

FAMAGOUSTE,  f.  f.  (  Géog.  )  an- 
ciennement Ammochoftos  Arfinoè"  ,  ville 
de  l'Afie  ,  fur  la  côte  orientale  de  l'ifle  de 
Chypre  ,  défendue  par  deux  forts  ,  & 
prife  par  les  Turcs  fur  les  Vénitiens  en 
1571,  après  un  fiége  de  dix  mois  ,  dont 
tous  les  lûftoriens  ont  parlé.  Foyer  de 
Thou ,  liv.  XLIX.  le  Pelletier ,  traducteur 
de  l'hift.  de  la  guerre  de  Chypre  ,  liv.  III. 
Taverniej,  voycg:de  Perje  ;  Juftinian  ,  hifi. 
Vénet.  &c.  Elle  eft  à  »  1  lieues  nord-eft  de 
Nicofie.Io/i^.  40.  lai.  3$à.  Article  de 
M.  le  chevalier  de  J AU  COURT. 

FAME ,  (  Jurifprud.  )  en  ftyle  de  palais, 
eft  fynonyme  de  réputation.  On  rétablit  un 
homme  en  fa  bonne  famé  &  renommée  , 
lorfqu'ayant  été  noté  île  quelque  jugement 
qui  emportoit  ignominie ,  il  parvient  dans 
la  fuite  à  fe  purger  des  faits  qui  lui  étoient 
imputés ,  &  qu'on  le  remet  dans  tous  fes 
honneurs.  (  A  ) 

FAMILIARITÉ,  {Morale.)  c'eft  une 
liberté  dans  les  difeours  &  dans  les  ma- 
nières ,  qui  fuppofe  entre  les  hommes  de 
la  confiance  &  de  l'égalité.  Comme  on  n'a 
pas  dans  l'enfance  de  raifon  de  fe  défier  de 
fon  fcmbiable  ,  comme  alors  les  diftinciions 
<k  ran£  &  d'état  ou  ne  font  pas ,  ou  font 
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imperceptibles  ,  on  n'apperçoit  rien  de 
contraint  dans  le  commerce  des  enfans. 
lrs  s'appuient  fans  crainte  fur  tout  ce  qui 
cil  homme  :  ils  dépofent  leurs  feercts  dans 
les  cœurs  fenfibles  de  leurs  compagnons  : 
ils  laill'ent  échapper  leurs  goûts ,  leurs  ef- 
péranecs  ,  leur  caractère.  Mais  les  com- 
pagnons deviennent  concurrens ,  &  enfin 
rivaux  ;  on  ne  court  plus  enfemblela  même 
carrière  ;  on  s'y  rencontre  ,  on  s'y  preffe , 
bn  s'y  heurte  ;  &  bientôt  on  n'y  marche 
plus  qu'à  couvert  &  avec  précaution. 

Mais  ce  font  fur-tout  les  diftinâions  de 
rangs  &  d'état  ,  plus  que  la  concurrence 
dans  le  chemin  de  la  fortune  ,  ou  la  riva- 
lité' dans  les  plailirs ,  qui  font  difparoîtrc 
dans  l'âge  mûr  la  familiarité  du  premier 
âge. 

Elle  refte  toujours  dans  le  peuple  :  il  la 
conferve  même  avec  fes  fupérieurs ,  parce 
qu'alors ,  par  une  fotte  illufion  de  l'amour- 
propre  ,  il  croit  s'égaler  à  eux.  Le  peuple 
he  celle  d'être  familier  que  par  défiance  , 
&  les  grands  que  par  la  crainte  de  l'égalité. 
Ce  qu'on  appelle  maintien  ,  noblejfc  dans  les 
maniires  ,  dignité ,  repréfentation  ,  font  des 
barrières  que  ks  grands  favent  mettre  en- 
tr'cux  &  l'humanité.  Ils  font  ennemis  de 
la  familiarité  ,  &  quelques-uns  même  la 
craignent  avec  leurs  égaux.  Les  uns  qui 
prétendent  à  une  confidération  qu'on  ne 
peut  accorder  qu'à  leur  rang  ,  &  qu'on 
refuferoit  à  leur  perfonne ,  s'élèvent  par 
leur  état  au  deffus  de  tout  ce  qui  les  en- 
toure ,  à  proportion  qu'ils  prétendent  phis, 
£c  c;u'ils  méritent  moins.  D'autres  qui  ont 
cette  dureté  de  cœur ,  qu'on  n'a  que  trop 
fouvent  quand  on  n'a  point  eu  befoin  des 
hommes ,  gênent  les  lentimens  qu'ils  inf- 
pirent ,  parce  qu'ils  ne  pourroient  les  ren- 
cîre.  Ils  aiment  mieux  qu'on  leur  marque 
du  rcfpect  &  des  égards ,  parce  qu'ils  ren- 
dront des  procédés  &  des  attentions.  Ils 
1  jnt  à  plaindre  de  peu  fentir  ,  mais  à  ad- 
mirer s'ils  font  jurtes. 

Il  y  a  dans  tous  les  états  des  hommes 
modeftes  &  vertueux  ,  qui  fc  couvrent 
toujours  de  quelques  nuages  ;  ils  femblent 
qu'ils  veulent  dérober  leurs  vertus  à  la  pro- 
fanation des  louanges  ;  dans  l'amitié  nv  me, 
ils  ne  fc  montrent  pas ,  mais  ils  fc  biffent 
*oir. 
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La  familiarité  eft  le  charme  le  plus  fé- 
duifant  &  le  lien  le  plus  doux  de  l'amitié  : 
elle  nous  fait  connoître  à  nous-mêmes  ; 
elle  développe  les  hommes  à  nos  yeux  ; 
c'en  par  elle  que  nous  apprenons  à  traiter 
avec  eux  :  elle  donne  de  l'étendue  &  du 
reffort  aucaraâere  :  elle  lui  afl'ure  fa  forme 
diftincVive  :  elle  aide  un  naturel  aimable  à 
fortir  des  entraves  de  la  coutume ,  &  à 
méprifer  les  détails  minutieux  de  l'ufage  : 
elle  répand  ,  fur  tout  ce  que  nous  fommes , 
l'énergie  &  les  grâces  (  voyeç  G  race  )  : 
elle  accélère  la  marche  des  talens  ,  qui 
s'animent  &  s'éclairent  par  ks  confeils  li- 
bres de  l'amitié  :  elle  perfectionne  la  raifon, 
parce  qu'elle  en  exerce  les  forces  :  elle 
nous  fait  rougir  :  elle  nous  guérit  des  peti- 
teffes  de  l'amour-propre  :  elle  nous  aide  à 
nous  relever  de  nos  fautes  :  elle  nous  les 
rend  utiles.  Hé  !  comment  des  ames  ver- 
tueufes  pourroient-elles  regretter  de  frivo- 
les démonstrations  de  refped,  quand  on 
les  en  dédommage  par  l'amour,  &  par  l'ef- 
time?  Voyei  EGARDS. 

FAMILIERS  ,  f.  m.  pl.  (  Hift.  mod.  ) 
nom  que  l'on  donne  en  Efpagne  &  en  Por- 
tugal aux  officiers  de  l'inquihtion ,  dont  la 
fonction  eft  de  faire  arrêter  les  aceufés.  Il 
y  a  des  grands  ,  &  d'autres  pei Tonnes  con- 
sidérables ,  o,ui ,  à  la  honte  de  l'humanité , 
fe  font  gloire  de  ce  titre  odieux  ,  &  vont 
même  jufqu'à  en  exercer  les  fondions. 
voyei  Inquisition.  (G) 

*  FAMILISTES ,  f.  m. pl.  (  Hift.eccUf.  ) 
hérétiques  qui  eurent  pour  chef  David- 
George  de  Delft.  Cette  feâe  s'appela  la 
famille  if  amour  ou  de  charité ,  &  leur  doc- 
trine eut  pour  bafe  deux  principes  qu'on 
ne  peut  trop  recommander  aux  hommes 
en  général  ;  c'eft  de  s'aimer  réciproque- 
ment ,  quelque  différence  qu'il  puifïè  y 
avoir  entre  leurs  fentimens  fur  la  religion, 
&  d'obéir  à  toutes  les  puhTances  tempo- 
relles ,  quelque  tyranniques  qu'e'les  foienr, 
David-George  fe  croyoit  venu  pour  réta- 
blir le  royaume  d  lfraél  :  il  faifoit  aflez  peu 
du  cas  de  Moïfe,  &  des  Prophètes  ,  de 
Jefus  Chrift  :  il  prétendoit  que  le  culte  qu'ils 
avoient  prêché  fur  la  terre,  ét.)ir  incapable 
de  conduire  les  hommes  à  la  k'utitu  ie; 
que  ce  privilège  étoit  réfervé  à  fa  morale; 
qu'il  étoit  le  vrai  rns.Hi  ;  6c  qu'il  ac  ruoa- 
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roit  point ,  ou  qu'il  refl'ufcireroit  :  il  eue 
dcsdifcipi'.s  qui  ajoutèrent  à  fou  fyficme 
d'au  tics  opinions  de  cette  nature  :  ils  iuu- 
tinrent  que  toutes  les  adions  de  l'impie 
f jnt  nécvfïairement  autant  de  pèches  ,  & 
que  les  fautes  font  remifes  à  celui  qui  a 
recouvré  l'amour  de  Dieu,  (a) 

FAMILLE  de  courtes  ,  f.  f.  (  Géom.  ) 
Voyn  tartide  COURBE. 

Famille  ,  (  Droit  nat.  )  en  latin  ,  fa- 
milia.  Société'  domeftique  qui  conftituc  le 
premier  des  états  acceflôires  6Y  naturels  de 
l'homme. 

En  effet,  une  famille  eft  une  fociété 
civile ,  établie  par  la  nature  :  cette  fociété 
eft  la  plus  naturelle  &  la  plus  ancienne  de 
toutes  :  elle  fert  de  fondement  à  la  fo- 
ciété nationale  ;  car  un  peuple  ou  une 
nation  ,  n'eft  qu'un  compofé  de  pluficurs 
familles. 

Les  familles  commencent  par  le  mariage , 
&  c'eft  la  nature  elle  même  qui  invite  les 
hommes  à  cette  union  ;  de  là  naifTent  les 
enfans ,  qui  en  perpétuant  les  familles , 
entretiennent  la  fociété  humaine ,  Se  ré- 
parent les  pertes  «que  la  mort  y  caufe 
chaque  jour. 

Lorfqu'on  prend  le  mot  de  famille  y  dans 
unfcns  étroit,  elle  n'eft  compofée,  iu.  que 
du  pere  de  famille  :  iQ .  de  la  mere  de 
famille  ,  qui  fuivant  l'idée  reçue  prefque 
par-tout ,  paftè  dans  la  famille  du  mari  : 
a°.  des  enfans  qui  étant ,  fi  Ton  peut  par- 
ler ainfi ,  formés  de  la  fubftance  de  leur 
pere  &  mere ,  appartiennent  néceflaire- 
ment  à  la  famille.  Mais  lorfqu'on  prend 
le  mot  de  la  famille  dans  un  fens  plus  éten- 
du ,  on  y  comprend  alors  tous  les  parens  ; 
carquoiqu'après  la  mort  du  pere  de  famille, 
chaque  enfant  étabmTe  une  famille  particu- 
lière ,  cependant  tous  ceux  qui  defeenden- 
dent  d'une  même  tige,  &  qui  font  par  con- 
féquent  iflus  d'un  même  fang,  font 
regardés  comme  membres  d'une  même 
famille. 

Comme  tous  les  hommes  naiflent  dans 
une  famille  ,  &  tiennent  leur  état  de  la 
nature  même ,  il  s'enfuit  que  cet  état ,  cette 
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qmlîté  ou  condition  des  hommes,  non 
fc-u'c.nent  ne  peut  leur  être  ôtée  ,  mais 
qu'elle  Ses  rend  participans  des  avantages , 
des  biens ,  &  des  prérogatives  attachées 
à  la  famille  dans  laquelle  ils  font  nés  : 
cependant  l'état  de  famille  feperd  dans  la 
fociété  pat  la  profeription  ,  en  vertu  de 
laquelle  un  homme  eft  condamné  à  mort , 
&  déclaré  déchu  de  tous  les  droits  de 
citoyen. 

Il  eft  fi  vrai  que  la  famille  eft  une  forte 
de  propriété,  qu'un  homme  qui  a  des  en- 
fans du  fexe  qui  ne  la  perpétue  pas  ,  n'eft 
jamais  content  qu'il  n'en  ait  de  celui  qui 
la  perpétue  :  ainfi  la  loi  qui  fixe  la  famille 
dans  une  fuite  de  perfonnes  de  même  fexe, 
contribue  beaucoup  ,  indépendamment  des 
premiers  motifs ,  à  la  propagation  de  Pef- 
pece  humaine  ;  ajoutons  que  les  noms  qui 
donnent  aux  hommes  l'idée  d'une  chofe  qui 
femble  ne  dévoir  pas  périr,  font  très-pro- 
pres à  infpirer  à  chaque  famille  le  defir 
d'étendre  fa  durée  ;  c'eft  pourquoi  nous 
approuverions  davantage  l  ufage  des  peu- 
ples chez  qui  les  noms  même  diftinguent  les 
familles  ,  que  de  ceux  chez  lcfquels  ils  ne 
diftinguent  que  les  perfonnes. 

Au  refte,  l  état  de  famille  produit  diver- 
fes  relations  très-importantes  ;  celle  de 
mari  &  de  femme  ,  de  pere ,  de  mere  & 
d'enfans  ,  de  frères  &  de  fœurs ,  &  de 
tous  les  autres  degrés  de  parenté,  qui  font  le 
premier  lien  des  hommes  en't'eux.  Nous 
ne  parlerons  donc  pas  de  ces  diverfes  re- 
lations.^oye^-en  les  articles  dans  leur  ordre, 
Mari  ,  Femme  ,  ùc.  Article  de  M.  le 

Chevalier  de  Jaucourt. 

*  Famille  (  H.jî,  onc.  )  Le  mot  latin 
familia  ne  répondoit  pas  toujours  à  notre 
mot  famille.  Familia  étoit  fait  de  famuLa , 
&  il  embraflbit  dans  fon  acception  tous 
les  domeftiques  d'une  maifon  ,  où  il  y 
en  avoir  au  moins  quinze.  On  entendoit 
encore  par  familia  ,  un  corps  d'ouvriers 
conduits  &  commandés  par  te  préfet  des 
eaux.  Il  y  avoit  deux  de  ces  corps  ;  l'un 
public  ,  qu'Agrippa  avoit  inftitué  ;  & 
l'autre  ,  privé  ,  qui  fut  formé  fous  Claude. 


(a)  M.  de  Sponfe  (  fur  l'an  ij8o  ,  n*.  H  ,  )  donne  pour  auteur  a  la  feérc  de  familirtrt 
un  nommé  Armand  Nicolas  ,  auquel  on  attribuât  le»  livre*  compote  en  faveur  de  ces 
fcâau-es. 
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La  troupe  des  gladiateurs  ,  qui  faifoienf 
leurs  exercices  fous  un  chef  commun  , 
s'appelloit  auffi  famtUa  :  ce  chef  portoit  le 
nom  de  lanifia. 

Les  familles  romaines  ,  familiat ,  Croient 
des  di vi fions  de  ce  qu'on  appeloit  gens: 
elles  avoient  un  ayeul  commun  ;  ainfi 
Cxcilius  fut  le  chef  qui  donna  le  nom  à 
la  gens  Cœcilta ,  &  la  gens  Ccecilia  com- 
primesfamilles des  Bakarici,  Calvi,  Caprarii, 
Celeres  ,  Crexici  ,  Dalmatici  ,  Dentrices  , 
Macedonici ,  Metelli  ,  Ncpotes  ,  Numidici , 
Fit  f  Scipiones  ,  Silani  ,  &  vittati.  Il  v 
avoit  des  familles  patriciennes  &  des  plé- 
béiennes ,  de  même  qu'il  y  avoit  des 
génies  patriciat  &  plebeïce  :  il  y  en  avoit 
même  qui  étoient  en  partie  patriciennes 
&  en  partie  plébéiennes ,  parttm  nobiles , 
partim  nova? ,  félon  qu'elles  avoient  eu  de 
tout  temps  le  jus  imaginum  >  ou  qu'elles 
l'avoient  nouvellement  acquis.  On  pouvoit 
fortir  d'une  famille  patricienne ,  &  tomber 
dans  une  plébéienne  par  dégénération  ;  & 
monter  d'une  famille  plébéienne  dans  une 
patricienne  ,  fur-tout  par  adoption.  De  là 
cette  eonfufîon  qui  règne  dans  les  généa- 
logies romaines  :  eonfufîon  qui  efl  encore 
augmentée  par  I  identité  des  noms  dans  les 
patriciennes  &  dans  les  plébéiennes  :  ainfî 
quand  le  patricien  Q.  Czpio  adopta  le 

Slébéïen  M.  Brutus ,  ce  M.  Brutus  &  fes 
efeendans  devinrent  patriciens,  &  lerefle 
de  la  famille  des  Brutus  refla  plébéien.  Au 
contraire ,  Iorfque  le  plébéien  Q.  Metellus 
adopta  le  patricien  P.  Scipio  ,  celui-ci  & 
tous  fes  defeendans  devinrent  plébéiens , 
&  le  relie  de  la  famille  des  Scipions  relia 
atricien.  Les  affranchis  prirent  les  noms 
e  leurs  maîtres ,  &  relièrent  plébéiens  ; 
autre  four  ce  d'oblcurités.  Ajoutez  à  cela  que 
les  auteurs  ont  fouvent  employé  indiflinâe- 
ment  les  mots  gens  &  familia  ;  les  uns  déli- 
gnant  par  gens  ce  que  d'autres  délignent  par 
familia ,  &  réciproquement  :  mais  ce  que 
nous  venons  d'obfcrvcr  fufrit  pour  prévenu- 
contre  des  erreurs  dans  lefquelles  il  feroit 
fecile  de  tomber. 

Famille,  (Jurifprttd.)  Ce  terme  a  dans 
cette  matière  plufieurs  lignifications  diffé- 
rentes. 

Famille  fe  prend  ordinairement  pourl'af. 
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femblage  de  plufieurs  perfonnes  unies  par 
les  liens  du  fang  ou  de  l'affinité. 

On  diftinguoit  chez  les  Romains  deux 
fortes  de  jamilles  ;  favoir  celle  qui  Pétoic 
jure  proprio  des  perfonnes  qui  étoient  fou- 
mifes  à  la  puiiTance  d'un  même  chef  ou 
pere  de  famille  ,  foit  par  la  nature,  comme 
les  enfans  naturels  &  légitimes  ;  foit  de 
droit,  comme  les  enfans  adoptifs.  L'autre 
forte  de  famille  comprenoit  jure  commuai 
tous  les  agnats ,  &  généralement  toute  la 
cognarion  ;  car  quoiqu'aprts  la  mort  du 
petcdefamille  chacun  des  enfans  qui  étoient 
en  fa  puiffànce ,  devint  Iui-m :me  pere  de 
famille ,  cependant  on  les  confidéroit  tou- 
jours comme  étant  de  la  même  famille  , 
attendu  qu'ils  procédoient  de  la  même  race. 

Voy% Ies  bix  4°>  l95  &  l96*  au  ff- 

figwf- 

On  entend  en  droit  par  pere  de  famille  9 
toute  perfonne,  fort  majeure  ou  mineure  r 
qui  jouit  de  fes  droits ,  c'eft-à-dire ,  qui 
n'efl  point  en  la  puiffance  d'autmi  ;  &  par 
fils  ou  fille  de  famille  ,  on  entend  pareille- 
ment un  enfant  majeur  ou  mineur  ,  qui 
efl  en  la  puiflance  paternelle.  Voyei  ci- 
aprh  Fils  de  famille  ,  Pere  de 
famille,  &  Puissance  paternelle. 

Les  enfans  fuivent  la  famille  du  pere ,  & 
non  celle  de  la  mere;  c'eft-à-dire,  qu'ils 
portent  le  nom  du  pere ,  &  fuivent  fa  con- 
dition. 

Demeurer  dans  la  famille,  c'eft  refter  fous 
la  puiflànee  paternelle. 

Un  homme  efl  cenfé  avoir  fon  domicile 
où  il  a  fa  famille,  ff*.  33.,  tit.  j  ,  /.  ^3. 

En  matière  de  fubftitution ,  le  terme  de 
famille  comprend  la  lignité  collatérale  auffi- 
bien  quela  direde.  Fufarius ,  defidei-comm. 

Celui  qui  efl  chargé  par  le  teflaceur  de 
rendre  fa  fucceffion  à  un  de  h  famille,  fans, 
autre  délignarion ,  la  peut  rendre  à  qui  bon 
lui  femble ,  pouvu  que  ce  (bit  â  quelqu'un 
de  la  famille ,  fans  être  aftraint  à  fuivrer 
l'ordre  de  proximité.  V.  la  Peyrere ,  /et t.  F. 
n.  x.  {A) 

FAMILLE ,  dans  le  droit  romain  ,  fe  prend 
quelquefois  pour  îa  fucceffion  &  pour  les. 
biens  qui  la  compofent ,  comme  quand 
la  loi  des  douze  tables  dit groximus  agna- 
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tus  familiam  habeto.  L.  l$$ ,  ff.  de  ver  h. 

C'eft  auflï  en  ce  mêmefcns  que  l'on  dtfoic 
partage  de  la  famille  ^fatnihat  ercifcunda  , 
pour  exprimer  le  parcage  des  biens  de  la 
fucceffion.  V.  digeft.  lib.  X,  tit.ij  ;  &cod.  lib. 
III,  tit.  xxiv/.  (A) 

Famille  des  esclaves,  éroit,  chei 
les  Romains ,  le  corps  général  de  tous  les 
efclaves,  ou  quelque  corps  particulier  de 
certains  efclaves  deftinés  à  des  Fondions 
qui  leur  étoient  propres  ,  comme  la  fa- 
mille des  publicaires  ;  c'eft- à -dire ,  de 
ceux  qui  étoient  employés  à  la  levée  des 
tributs.  Voyt [  la  loi  t$ ,  dig.  de  verb.  fignif. 

§.j?.(-0 

FAMILLE  DE  l'ÉVÉQUE,  dans  les  anciens 
titres ,  s'entend  de  tous  ceux  qui  compofent 
la  maifon ,  foit  officiers ,  domeftiques ,  com- 
menfaux  ,  &  généralement  tous  ceux  oui 
font  ordinairement  auprès  de  lui ,  appelés 
familiares.  (A) 

Famille  du  patron  ,  c'étoit  l'aflèm- 
fclage  des  efclaves  qui  étoient  fous  fa  puif- 
fance ,  &  même  de  ceux  qu'il  avoit  affran- 
chis. Voyei  la  loi  105 ,  digeft.  de  verb.  fignif 

Famille  des  publicaires  ,  voye[  ce 
qui  en  eft  dit  ci-devant  à  l'article  Famille 
des  esclaves. 

Famille  ,  Maison  ,  fynon.  on  dit  la 
maifon  de  France  &  la  famille  royale  ,  une 
maifon  fouveraine  &  une  famille  eftimablc. 
Ceft  la  vanité  qui  a  imaginé  le  mot  de 
maifon  ,  pour  marquer  encore  davantage 
les  diftinâions  de  la  fortune  &  du  hafard. 
L'orgueil  a  donc  établi  dans  notre  langue, 
comme  autrefois  parmi  les  Romains ,  que 
les  titres ,  les  hautes  dignités  &  les  grands 
emplois,  continués  aux  parens  du  même 
jiom  ,  formeraient  ce  qu'on  nomme  les 
maifons  de  gens  de  qualité ,  tandis  qu'on 
appellerait  jamilles  celles  des  citoyens  qui , 
diftingués  de  la  lie  du  peuple  ,  fe  perpé- 
tuent dans  un  état ,  &  parlent  de  père  en 
fils  par  des  emplois  honnêtes ,  des  charges 
utiles  ,  des  alliances  bien  afîbrties ,  une 
éducation  convenable,  des  moeurs  douces 
&  cultivées  \  ainfi ,  tout  calcul  fait ,  les 
familles  valent  bien  les  maifons  :  il  n'y  a  guère 
'  jçpie  les  Nairos  de  la  côte  de  Malabar  qui  peu- 
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vent  penfer  différemment.  Article  de  M.  h 
chevalier  DE  JaUCOURT. 

Famille  ,  (  Hift.  nat.  )  ce  terme  eft 
employé  par  les  auteurs ,  pour  exprimer 
un  certain  ordre  d'animaux ,  de  plantes  ou 
d'autres  productions  naturelles ,  qui  s'ac- 
cordent dans  leurs  principaux  caraâeres ,  & 
renferment  des  individus  nombreux ,  diffé- 
rens  les  uns  des  autres  à  certains  égaras  \ 
mais  qui  réunis ,  ont ,  fi  l'on  peut  parler 
ainfi ,  un  caraâerediftinâdc  famille ,  lequel 
ne  fe  trouve  pas  dans  ceux  d'aucun  autre 
genre. 

Il  n'a  été  que  trep  commun  de  confondre 
dans  rhiftoire  naturelle  ,  les  termes  de 
clajfe  ,  famille ,  ordre ,  &c.  maintenant  le 
fens  déterminé  du  mot  famille  ,  défigno 
cet  ordre  vafte  de  créatures  fous  lequel 
les  claflès  &  les  genres  ont  des  difHnâions 
fubordonnées.  Parmi  les  quadrupèdes ,  les 
divers  genres  de  créatures,  munies  d'ongles, 
conviennent  enfemble  dans  plufieurs  carac- 
tpres  généraux  communs  à  toutes  ;  mais 
elles  différent  des  autres  animaux  onglés, 
qui  ont  des  caractères  particuliers  qui  les 
diftinguent  ;  de  cette  manière  on  ne  met 
point  le  chat  &  le  cheval  dans  une  même 
famille. 

Pareillement  dans  l'iâhyologie  il  y  a 
plufieurs  genres  de  poiftbns  qui  s  accordent 
parfaitement  dans  certains  caraâeres  com- 
muns ,  &  qui  différent  de  tous  les  autres 
genres  par  ces  mêmes  caraâeres.  La  brème 
&  le  hareng  ,  quoique  différens  pour  le 
genre ,  peuvent  être  placés  dans  une  même 
famille ,  parce  que  l'un  &  l'autre  ont  des 
caraâeres  généraux  communs  :  mais  d'un 
autre  coté  perfonne  ne  s'avifera  de  met- 
tre le  hareng  &  la  baleine  dans  une  même 
famille. 

L'arrangement  des  corps  naturels  en 
familles  eft  d'un  ufage  infini ,  quand  cette 
diftribution  eft  bien  faite  ,  &  que  les 
divifions  font  véritables  &  juftesj  mais 
il  eft  fans  doute  nuifrble  quand  on  le  con- 
duit autrement  ,  parce  qu'il  n'entraîne 
que  l'erreur  &  la  confufion.  voye^  MÉ- 
THODE. 

Les  divifions  des  règnes  en  familles, 
peuvent  être  ou  artificielles  ou  natu* 
relies. 

X.es  familles  font  artificielles  chez  tous 
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les  anciens  naturaliftes  ;  telles  font  lesdif- 
tinâions  fie  divilions  qulls  ont  faites  des 
plantes ,  en  tes  fondant  fur  le  lieu  de  la 
naifïàncc  de  ces  plantes ,  fur  le  temps 
qu'elles  produifent  des  Heurs  ;  ou ,  en  fait 
d'animaux  ,  fur  le  terme  de  leur  portée  , 
leur  manière  de  mettre  bas ,  leur  nour- 
riture &  leur  grandeur.  Telle  font  en- 
core les  divifions  générales  prifes  du  nom- 
bre variable  de  certaines  partiei  des  corps 
naturels. 

L'abfurdité  de  la  première  de  ces  mé- 
thodes faute  aux  yeux ,  puifqu'elle  requiert 
une  connoiflànce  antécédente  des  objets 
avant  que  de  les  avoir  vus.  Lorfqu'unc 
plante  inconnue ,  un  animal ,  un  minéral, 
eft  offert  à  un  naturalise:  comment  peut- 
il  (avoir  par  lui  même  le  temps  auquel 
cette  plante  vient  à  fleurir ,  ou  la  manière 
dont  l'animal  fait  fes  petits  ?  par  confé- 
qtient  il  eft  impofliblc  qu'il  puiffê  le  rap- 
porter à  fa  famille  ,  ou  le  découvrir  parmi 
les  individus  de  cette  famille. 

Pour  ce  qui  regarde  la  dernière  méthode 
de  prendre  le  nombre  de  certaines  parties 
externes  pour  conftiruer  le  caraâere d'une 
famille,  il  eft  aifé  d'en  prouver  PinfufE- 
fance  ;  car  ,  par  exemple ,  à  l'égard  des 
poiflbns ,  fi  l'on  prend  les  nageoires  pour 
règle ,  ces  nageoires  ne  font  pas  toujours 
les  mêmes  ,  pour  le  nombre ,  dans  les 
diverfes  efpcces  qui  appartiennent  vérita- 
blement fie  proprement  à  un  genre  ; 
ainfi  la  perche,  le  godas ,  fie  autres  poil- 
forts  d'un  même  genre  ,  ont  plus  ou 
moins  de  nageoires.  Voilà  donc  les  er- 
reurs des  méthodes  artificielles  fie  fyfté- 
matiques. 

Mais  les  familles  naturelles  »  c'eft-à- 
dirc ,  tirées  de  la  nature  même  des  êtres , 
ne  font  point  fujettes  à  de  tels  inconvé- 
niens.  Ici  tous  les  genres  fe  rapportent  à  la 
même  famille ,  &  s'accordent  parfaite- 
ment dans  leurs  parties  principales.  Les 
divers  individus  dont  cesfiimilles  font  com- 
pofées ,  fe  peuvent  réduire  fous  divers 
genres  :  enfuite  ceux-ci  peuvent  être 
arrangés  dans  leur  clafTc  propre  ;  fie 
plus  le  nombre  des  clafles  fera  petit , 
plus  la  méthode  entière  'fera  nette  & 
facile. 

Ces  familles  naturelles  ne  doivent  être 
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uniquement  fondées  que  fur  des  caraâeres 
eflTentiels  ;  ainfi  chez  les  quadrupèdes  ,  il 
faut  les  tirer  feulement  de  la  figure  de 
leurs  pies  ou  de  leurs  dents  ;  dans  les  oi- 
feaux ,  la  forme  ou  la  proportion  du  bec 
pourra  former  leur  caraâere;  dans  les 
poiflbns ,  la  figure  de  la  tête  fie  la  fîtuation 
delà  queue  feront  très-confidérées,  parce 
que  ce  font  des  caractères  fiables  fie  ef- 
fentiels. 

Enfin  ,  après  bien  des  recherches ,  if 
femble  que  tout  le  monde  animal ,  miné- 
ral ,  végétal  fie  foflile ,  peut  être  ainfi  ré- 
duit à  des  familles ,  à  des  clafles  ,  des  gen- 
res fie  des  efpeces  :  fie  par  ces  fecours  l'é- 
tude de  la  nature  deviendra  facile  fie  régu- 
lière. Je  ne  dis  pas  que  les  méthodes  de 
Hill ,  d'Artcdi ,  de  Linnatus ,  &c.  foient 
telles  fur  cette  matière  ,  qu'on  ne  puifle 
à  l'avenir  les  rectifier  fie  les  perfectionner  ; 
mais  je  crois  que  fans  de  fcmblables  mé- 
thodes l'hiftoire  naturelle  ne  fera  que 
chaos  fie  que  confufïïon ,  une  feience  vague , 
fans  ordre  fie  fans  principe»  telle  qu'elle  a 
été  jufqu'à  ce  jour.  Article  de  M.  le  cheva- 
lier db  Jaucourt. 

*  F  AMIS,  drap  d 'or j "amis ,  (Commerce.) 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  à  Smyrne  certai- 
nes étoffes  où  il  y  a  de  la  dorure.  Cet 
étoffes  font  fabriquées  en  Europe. 

FAMNE ,  (  Hift.  mod.  )  mefure  fuivant 
laquelle  on  compte  en  Suéde  :  c'eft  la 
même  choie  qu'une  brafte.  Voyc^  BRASSE. 
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FANAL  ,  f.  m.  TOUR  A  FEU ,  f.  fi 
(  Marine.  )  c'eft  un  feu  allumé  fur  le  haut 
d'une  tour  élevée  fur  la  côte  ou  à  l'entrée 
des  ports  fie  des  rivières ,  pour  éclairer 
fie  guider  pendant  la  nuit  les  vaifTcaux 
dans  leur  route  :  c'eft  ce  qu'on  nomme 
plus  communément  phare.  Voyez  PHARE. 
{2) 

Fanal  ,  (Marine.)  c'eft  une  groûe 
lanterne  que  Von  met  fur  le  plus  haut  de 
la  poupe  d'un  vaiffeau.  voye^  marine ,  Pl. 
III ,  fig.  t.  Les  fanaux  d'un  vaiffeau  de 
guerre  ,  cotés  P.  les  vaifleaux  comman- 
dans ,  comme  vice-amiral ,  lieutenant  gé- 
néral ,  chef  d'efeadre ,  portent  trois  fanaux 
à  la  poupe ,  le*  autres  n'en  peuvent  por- 
ter qu'un. 
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Le  vaifleau  commandant  l  outre  les 
trois  fanaux  de  poupe  ,  en  porte  un 
quatrième  à  la  grande  hune,  foit  pour 
faire  des  fignaux ,  foit  pour  d'autres  be- 
foins. 

On  nomme  aufli  fanaux  ,  toutes  les 
lanternes  dont  on  fe  fert  dans  les  vaif- 
feaux  pour  y  mettre  les  lumières  dont  on 
a  befoin. 

Fanal  de  combat  ,  c'cft  une  lanterne 
plate  d'un  côté  ,  qui  efl  formée  de  forte 
u'on  peut  l'appliquer  contre  les  côtés 
'un  vaifTeau  en  aedans  ,  pour  éclairer 
lorfqu'il  faut  donner  un  combat  dans  Iajnuit. 

Fanal  de  fouie  ,  c'eft  un  gros  falot  qui 
fert  à  renfermer  la  lumière  pendant  le  com- 
bat ,  pour  éclairer  dans  les  l  foutes  aux 
poudres. 

On  fe  fert  aufli  de  fanaux  placésdifférem- 
ment ,  pour  faire  les  fignaux  dont  on  eft 
convenu.  (  Z  ) 

*  FANATIQUE,/.  &  adj.  (  Gram.) 
fou  ,  extravagant ,  vifîonnaire ,  qui  s'ima- 
gine avoir  des  infpirations.  Ce  mot  vient 
de  fanum  ,  mot  latin  qui  fignifioit  un 
temple ,  parce  que  les fanatiques,  chez  les 
anciens  étoient  des  efpeces  de  divins  ou 
prétendus  prophètes  qui  demeuroient  dans 
les  temples. 

FANATISME  ,  f.  m.  (  Philofophie.  ) 
c'eft  un  zele  aveugle  &  pafïîonné ,  qui 
nait  des  opinions  fuperltitieufes ,  &  fait 
commettre  des  actions  ridicules,  injuftes, 
&  cruelles  ;  non  feulement  fans  honte 
&  fans  remords,  mais  encore  avec  une  forte 
de  joie  &  de  confolation.  Lefanatifme  n'eft 
donc  que  la  fuperftition  mife  en  action. 
v.  Superstition,  où  l'article  fanatifme 
fera  traité  avec  toute  l'étendue  qu'il  exige. 

Fanatisme,  (maladie  )  voyei  Démo- 
nom  ANIE,  MÉLANCOLIE,  & t article pré- 
cédent. 

F ANEGOS ,  f.  m.  (  Commerce.  )  mefure 
des  grains  dont  on  le  fert  en  Portugal  ; 
quinze  fmegos  font  le  muid  ;  quatre  alquîers 
font  le  faneras  ;  quatre  muids  de  Lisbonne 
font  le  lait  d'Amfterdam.  Voyc[  MuiD  , 
ALQUIER  ,  LAST.  Diclonn.  de  Comm.  de 
Trév.  &  de  Chamb.  (  G  ) 

FANEQUS ,  f.  m.  (Comm.  ) mefure  des 
grains  dont  on  fe  fert  dans  quelques  villes 
d'Efpagne ,  comme  à  Cadix  ,  S.  Sébaftien , 
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&  Bilbao.  H  faut  vingt-trois  à  vingt-qua- 
tre faneques  de  S.  Sébaftien  pour  le  ton- 
neau de  Nantes ,  de  la  Rochelle  &  d'A- 
vray ,  c'eft-â-dire  ,  pour  neuf  feptiers  & 
demi  de  Paris.  La  mefure  de  Bilbao  étant  un 
peu  plus  grande ,  vingt  â  vingt  un  faneques 
fufrifcnrpourun  tonneau  de  Nantes,  Avray, 
&  la  Rochelle.  Cinquante  faneques  de  Ca- 
dix ,  &  de  Sévill  font  le  laft  d'Amfler- 
dam  •  chaque  faneque  pefe  93  i  livres  de 
Marleille;  quatre  chays  font  le  faneque  j 
&  douze  anegras  le  catus.  voyc{  MuiD , 
LAST,  ANEGRAS,  &C.  Diâiorm.  de  Com- 
merce de  Trév.  &  de  Chamb.  (G) 

*  FANER ,  v.  ad.  (  Econ.  rufliq.  )  c'eft, 
lorfque  le  foin  a  été  fauché ,  qu  il  a  réputé 
fur  le  pré  ,  &  que  le  defliis  en  eft  fec ,  le 
retourner  avec  des  fourches  &  l'agiter  un 
peu  en  l'air  :  cette  façon  fe  réitère  plu- 
fieurs  fois ,  &  elle  rend  le  foin  meilleur. 
Voyei  les  articles  FoiN  6'  PRÉ. 

FANFARE  ,  f.  f.  forte  d'air  militaire  , 
pour  l'ordinaire  court  &  brillant  ,  qui 
s'exécute  par  des  trompettes,  &  qu'on 
imite  fur  d'autres  inftrumens.  La  fanfare 
eft  communément  à  deux  deftiis  de  trom- 
pettes ,  accompagnées  de  tymballes  ;  & 
bien  exécutée ,  elle  a  quelque  chofe  de 
martial  &  de  gai ,  qui  convient  fort  à  fon 
ufage.  De  toutes  les  troupes  de  l'Europe , 
les  allemandes  font  celles  qui  ont  les  meil- 
leurs inftrumens  militaires  ;  aufli  leurs  mar- 
ches &  fanfares  font- elles  un  effet  admi- 
rable. C'eft  une  chofe  à  remarquer ,  que 
dans  tout  le  royaume  de  France ,  il  n'y  a 
pas  un  fcul  trompette  qui  fonne  jufte ,  de 
que  les  meilleures  troupes  de  l'Europe , 
font  celles  qui  ont  le  moins  d'inftrumens 
militaires  &  les  plus  difeordans;  ce  qui 
n'eft  pas  fans  inconvénient.  Durant  les 
dernières  guerres ,  les  payfans  de  Bavière 
&  d'Autriche ,  tous  muhciens  nés ,  ne 
pouvant  croire  que  des  troupes  réglées 
euftent  des  inftrumens  fi  faux  &  fi  détef* 
tables ,  prirent  tous  ces  vieux  corps  pour 
de  nouvelles  levées ,  qu'ils  commencèrent 
à  méprifer ,  &  l'on  ne  fauroit  dire  a  com- 
bien de  braves  gens  des  tons  faux  ont 
coûté  la  vie.  Tant  il  eft  vrai  que  dans  l'ap- 
pareil de  la  guerre ,  il  ne  faut  rien  négli- 
ger de  ce  qui  frappe  les  fens.  (S  ) 

*  FANFARON,  f.  m.  celui  qui  af&â* 
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tme  travonre  qu'il  n'a  point  :  un  vrai  fan- 
faron fait  qu'il  n'eft  qu'uo  lâche.  L'ufage 
a  un  peu  étendu  l'acception  de  ce  mot;  on 
l'applique  à  celui  même  qui  exagère  ou  qui 
montre  avec  trop  d'affeétation  fie  de  con- 
fiance la  bravoure  qu'il  a;  &  plus  géné- 
ralement à  celui  qui  fe  vante  d'une  vertu , 
quelle  qu'elle  foie,  au  delà  de  la  bienféan- 
ce  ;  mais  les  loix  de  la.  bienféanec  varient 
félon  les  temps  &  les  lieux.  Ainfi  tel 
homme  eft  pour  nous  un  fanfaron  ,  qui  ne 
rétoit  point  pour  fon  fieclé ,  &  qui  ne  le 
feroit  point  aujourd'hui  pour  fa  nation.  Il 
y  a  des  peuples  fanfarons.  La  fanfaronade 
eu  auflï  dans  le  ton.  Il  y  a  tel  difcours 
héroïque  ,  qu'un  mot  ajouté  ou  changé  , 
feroit  dégénérer  en  fanfaronade  ;  &  réci- 
proquement ,  il  y  a  tel  propos  fanfaron  , 
qu'une  pareille  correction  rendroit  héroï- 

2 ne.  Il  y  a  plus ,  le  même  difcours  dans 
t  bouche  de  deux  hommes  diiférens ,  eft 
un  difcours  élevé  ,  ou  une  fanfaronade.  On 
tolère ,  on  admire  même  dans  celui  qui  a 
pardevers  foi  de  grandes  aérions ,  un  ton 
qu'on  ne  fouftriroit  point  dans  un  homme 
qui  n'a  rien  fait  encore  qui  garantifle  & 
qui  juftifient  fes  promefles.  Je  trouve  en 
général  tous  nos  héros  de  théâtre  un  peu 
fanfarons.  C'eft  un  mauvaisgoût  qui  panera 
difficilement  ;  il  a  pour  la  multitude  un  faux 
éclat  qui  l'éblouit  ;  &  il  eft  difficile  de  ren- 
trer dans  les  bornes  de  la  nature ,  de  la 
vérité,  &  de  la  Gmplicité  ,  lorfqu'unc  fois 
on  s'en  eft  écarté.  Il  eft  bien  plus  facile 
d'entafler  des  fentences  les  unes  fur  les 
autres  ,  que  de  converfer. 

FANION ,  f.  m.  (  An  milit.  )  c'eft  une  ' 
efpece  d'étendard  qui  fert  à  la  conduite  < 
des  menus  bagages  des  régimens  de  cava- 
lerie &:  d'infanterie.  La  banderole  du  fa- 
nion doit  être  d'un  pié  quarré  ,  &  d'étoffe 
de  laine  des  couleurs  affectées  aux  régi- 
tnens.  Le  nom  du  régiment  auquel  le  fanion 
appartient ,  eft  écrit  deflus. 

Le  fanion  eft  porté  par  un  des  valets 
des  plus  fages  du  régiment,  lequel  eft 
choiu  par  le  major.  Il  eft  conduit  par  un 
oîîicier  fubalterne  ,  auquel  on  donne  le 
nom  de  waquemeflre» 

Le  devoir  de  cet  officier  confifte  à  veil- 
ler à  la  conduite  des  menus  bagages  du 
«égiment  ,  fie  de  contenir  les  valets  tous 
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enfemble  à  îa  fuite  du  f.:nion ,  à  l'excep- 
tion néanmoins  de  ceux  qui  marchent  avec 
leurs  maîtres  dans  les  divifions.  II  eft  dé- 
fendu aux  valets  de  quitter  Je  fanion  de 
leur  régiment ,  â  peine  de  fouet.  (  Q) 
^  FANNASHIBA,  f.  m.  (Hift,  rm.  bot.  ) 
c'eft  un  grand  arbre  qui  croît  au  Japon  ; 
fes  feuilles  font  d'un  verd  foncé ,  &  for- 
ment une  efpece  de  couronne:  fes  fleurs 
font  en  bouquets,  étant  attachées  les  unes 
aux  autres  ;  elles  répandent  une  odeur  très- 
agréable  &.  fi  forte,  qu'on  la  peut  fentir 
à  une  lieue ,  quand  |e  vent  donne.  Les 
dames  les  font  fécher,  &  s'en  fervent  â 
parfumer  leurs  appartenons.  On  plante  cet 
arbre  dans  le  voilînagedes  temples  &  pa- 
godes ;  &  quand  il  eft  vieux  ,  on  le  brûle 
dans  les  funérailles  des  morts.  Hubner  , 
diâionn.  unh'crfeL 

F ANNE  d'une  graine,  [Jardinage.)  eft 
la  même  chofe  que  feuille.  On  fe  fert  de 
ce  mot ,  particulièrement  en  parlant  des 
anémones  &  des  renonculesl  (  K  ) 

FANNER ,  F  ANNE  ,  (  Jardinage.  )  le 
trop  de  foleil  ,  la  ceflation  du  mouvement 
de  la  feve ,  altèrent  tellement  les  feuilles 
d'un  arbre  ou  d'une  plante ,  qu'au  lieu 
d'être  fermes  fie  élevées ,  elles  baiflent  & 
fe  flétrifient  ;  ce  qui  fait  dire  qu'elles  font 
f année.<.  {  K  ) 

FANO ,  (  Géogr.  )  fanum  fortuna?  ,  à 
taufe  d'un  temple  de  la  fortune  qui  y  fut 
bâti  par  le  Romains  ,  en  mémoire  d'une 
victoire  fignalée  qu'ils  remportèrent  fur 
Afdrubal, frère  d'Annibal ,  dans  la  féconde 
guerre  punigue ,  l'an  de  Rome  747  ;  jolie 
petite  ville  maritime  d'Italie ,  dans  l'état 
de  l'Eglife ,  au  duché  d'Urbin ,  avec  un 
tvéché  qui  relevé  du  pape  ,  &  un  ancien 
arc  de  triomphe  dont  les  inferiptions  font 
prefque  toutes  effacées.  L'églife  cathé- 
drale y  poffede  de  beaux  tableaux  du  Gui- 
de. Cette  ville  eft  la  patrie  de  deux  papes; 
favoir  de  Marcel  II,  qui  mourut  vingt- 
quatre  heures  après  fon  éleâioh ,  le  9 
Avril  1  f  f  f  ,  non  fans  foupçon  d'avoir  été 
empoifonné;  fie  de  Clément  VIII,  élu 
pape  en  IJ91,  mort  en  1605,  fï  connu 
par.l'abfolution  d'Henri  IV,  fie  la  création 
de  plus  de  cinquante  cardinaux  pendant 
fon  pontificat.  Fano  eft  fur  le  golfe  de 
,  Vcniie ,  à  3  lieues  fud-eft  de  Péfaro ,  huit 
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riord-eft  d'Urbin  ;  elle  eft  la  patrie  de 
Taurellus  (  Latlius  )  ,  connu  par  fes  Pan- 
dedce  Florentin*  ,  en  trois  volumes  in-fol. 
Long.  30*.  40.  lat.       43.  (D.J.) 

Fano  ,  (  Comm.)  petit  poids  dont  on 
fe  fert  à  Goa  6c  dans  quelques  autres  lieux 
des  Indes  orientales,  pour  pefer  les  rubis; 
il  eft  de  deux  karats  de  Venife.  Diâtonn. 
de  Comm.  de  Trév.  &  de  Cfiamb.  (  G  ) 
^  FANON,  f.  m.  {Marine.)  Prendre  le 
fanon  de  l'artimon,  c'eftle  raccourciflement 
du  point  de  la  voile  que  l'on  troufle  6c  ra- 
mafle  avec  des  garcettes ,  pour  prendre 
moins  de  vent  ;  ce  qui  ne  fe  fait  que  dans 
de  très-gros  temps.  Ce  mot  eft  particuliè- 
rement pour  la  voile  d'artimon ,  &  quel- 
quefois pour  la  mifene.  (  Z  ) 

FANON  .terme  de  Chirurgie,  pièce  d'appa- 
reil pour  la  fraâure  des  extrémités  infé- 
rieures. On  fait  les  fanons  avec  deux  ba- 
guettes ou  petits  bâtons  de  la  grofleur  du 
doigt  :  chaque  baguette  eft  garnie  de  paille, 
qu'on   maintient  autour  du  bâton  avec 
un  fil  qui  l'entortille  d'un  bout  à  l'autre. 
La  longueur  des  fanons  eft  différente ,  fui- 
vant  la  grandeur  des  fujets ,  &  fuivant  la 
partie  fracturée.  Les  fanons  qui  fervent 
pour  la  jambe  doivent  être  d'égale  lon- 
gueur ,  &  s'étendre  depuis  le  deflus  du  ge- 
nou jufqu'à  quatre  travers  de  doigts  au- 
delà  du  pié.  Ceux  qui  doivent  maintenir 
la  cuifle  font  inégaux  ;  l'externe  doit  aller 
depuis  le  deflus  du  pié  jufqu'au  delà  de  l'os 
des  îles;  l'interne  eft  plus  court,  &  doit 
fe  terminer  fupérieurement  au  pli  de  la 
enifte ,  &  ne  point  blefler  les  parties  na- 
turelles. Le  mot  de  fanon  fignihe  un  bâton 
de  torche.  Pour  s'en  fervir  on  les  roule  un 
de  chaque  côté  dans  les  parties  latérales 
d'une  pièce  de  linge  d'une  longueur  & 
d'une  largeur  fuffifantes ,  fur  le  plein  de 
laquelle  la  partie  puifle  être  placée  avec 
tout  l'appareil  qui  y  eft  appliqué.  Voye^ 
Planche  IV,  de  Chirurgie,  figure  t.  On 
ferre  les  fanons  des  deux  côtés  du  mem- 
bre ;  mais  avant  de  les  attacher  par  le 
moyen  de  trois  ou  quatre  liens  ou  rubans 
de  fil  qu'on  a  eu  foin  de  pafler  par-deflous, 
on  a  l'attention  de  mettre  des  comprefles 
aflez  épaifles  pour  remplir  les  vuides, 
comme  au-deflous  du  genou ,  &  au-deflus 
des  malléoles  ou  chevilles ,  afin  que  les 
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fanons  farTent  une  comprefllon  égaV  dan? 
toute  fa  longueur  du  membre ,  6c  qu'ils  ne 
bleflent  point  les  parties  fur  lefqu elles  ils 
porteraient  fi  elles  n'étoient  point  gar» 
nies.  Dans  quelques  hôpitaux  on  a  pour 
cet  ufage  des  petits  fachets  remplis  de 

[>aille  d'avoine.  On  noue  extérieurement 
es  rubans  qui  ferrent  les  fanons  contre  le 
membre  ,  &  on  met  ordinairement  une 
petite  comprefle  quarrée  au  milieu  de  la 
partie  antérieure  de  la  partie ,  fous  chacun 
de  ces  rubans  pour  les  foutenir ,  &  remplir 
le  vuide  qu'il  y  auroit  entre  le  ruban  & 
l'appareil.  On  voit  aflez  par  cette  deferip- 
tion ,  quel  eft  l'ufage  des  fanons  ;  ils 
maintiennent  la  partie  fradurée  dans  la 
direction  qu'on  lui  a  donnée,  6c  s'oppo- 
fent  à  tous  les  mouvemens  volontaires  & 
involontaires ,  plus  que  toute  autre  partie 
de  l'appareil  :  ils  fervent  auflï  à  éviter  le 
dérangement  dans  le  tranfport  qu'on  eft 
quelquefois  obligé  de  faire  d'un  bleflc, 
d'un  lit  dans  un  autre. 

Lorfque  les  fanons  font  appliqués ,  on 
doit  poler  le  membre  fur  un  couflin  ou 
oreiller ,  dans  une  fituation  un  peu  obli- 
que ,  enforte  que  le  pié  foit  plus  élevé  que 
le  genon ,  &  le  genou  plus  que  la  cuiflé  : 
cette  poiition  favorife  le  retour  du  fang 
des  extrémités  vers  le  centre.  Dans  les  hô- 
pitaux militaires ,  où  l'on  n'a  point  d'oreil- 
lers ,  on  met  la  partie  dans  des  faux-fanons. 
On  donne  ce  nom  à  un  drap  plié  de  façon , 
qu'il  n'ait  de  large  que  la  hauteur  des fanons; 
on  le  roule  par  les  deux  extrémités  ,  &  on 
place  le  membre  entre  ces  deux  rouleaux, 
qui  fervent  à  foutenir  les  fanons,  &  même 
à  foulever  la  partie ,  &  à  donner  un  peu 
d'air  par  deflbus ,  quand  on  le  juge  à  propos. 
voyei  Flabellation.  On  met  quelque- 
fois les  faux-fanons  doubles  ,  pour  élever 
le  membre  davantage.  Quand  au  lieu  de 
drap  on  n'a  que  des  alaifes  ou  des  nappes, 
il  faut  s'accommoder  aux  circonftanccs  : 
alors  on  roule  féparément  les  pièces  de  linge 
qu'on  a  ,  &  on  met  les  unes  d'un  côté  &  les 
autres  de  l'autre ,  pour  remplir  Tintention 
marquée. 

Les  anciens  mettoient  tout  Amplement 
le  membre  dans  une  efpece  de  caifle  qui 
contenoit  fort  bien  tout  l'appareil.  M.  Pet* 
a  perfe&onné  cette  pratique  ;  la  bo.t« 
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qu'il  a  imaginée ,  contient  avantageufement 
les  jambes  fradurées ,  &  elle  eft  fur-tout 
très-utile  dans  les  fra&ures  compliquées  de 
plaie  qui  exige  des  panfemens  fréquens.  v. 
Boîte. 

M.  delà  Fayea  inventé aufli  unemachine 
pour  contenir  les  fradures ,  tant  (impies  que 
compliquées:  elleeftcompoféede  plufieurs 
lames  de  fer-blanc  unies  par  des  charnières  : 
il  fuffit  de  garnir  la  partie  de  comprefles  , 
&  l'on  roule  cette  machine  par  deflûs  , 
comme  une  bande.  Cette  machine,  qui  peut 
être  de  grande  utilité  à  l'armée  dans  le 
tranfport  des  blettes  ,  pour  empêcher  les 
accidens  fâcheux  qui  réfultent  du  froifle- 
ment  des  pièces  fradurées ,  eft  décrite  dans 
le  fécond  volume  des  mémoires  de  l'acadé- 
mie royale  de  chirurgie.  M.  Coutavoz  , 
membre  de  la  même  fociété  académique , 
a  fait  à  cette  machine  des  additions  très- 
importantes  pour  un  cas  particulier ,  dont 
il  a  donné  l'obfervation  dans  le  même  vo- 
lume. 

Dans  une  campagne  où  l'on  n'aurait  au- 
cun de  ces  fecours  ,  où  Ton  manquerait 
même  de  linge  ,  un  chirurgien  intelligent 
ne  ferait  pas  excufable,  fi  fon  efprit  ne 
lui  fuggéroit  quelque  moyen  pour  mainte- 
nir les  pièces  d'os  fradurées  dans  l'état 
convenable;  on  peut  faire  une  boite  ou  caifle 
avec  de  l'écorce  d'arbre ,  6c  remplir  les  iné- 
galités de  la  partie  avec  quelque  matière 
molle ,  comme  ferait  de  la  moufle ,  &c.  y. 
Fracture.  (Y) 

FANOtt  ,  (  Manège  ,  Marchait.  )  On 
appelle  de  ce  nom  cet  aflemblage  de  crins 
qui  tombent  fur  la  partie  poftérieure  des 
boulets ,  &  cachent  celle  que  nous  nommons 
Yergot.  Leur  trop  grande  quantité  décelé 
des  chevaux  épais ,  grofliers  &  chargés 
d'humeurs  ;  elle  eft  d'autant  plus  nuifible , 
qu'elle  ne  fert  qu'à  receler  la  crafTe ,  la  \ 
boue  &  toutes  les  matières  irritantes,  que 
nous  regardons  avec  raifon  comme  les  cau- 
fes  externes  d'une  foule  de  maux  qui  atta- 
quent les  jambes  de  l'animal.  On  emploie  des 
cifailles  ou  pinces  à  poil ,  pour  dégarnir  le 
fanon.  V.  PàNSER.  (e) 

FANON ,  f.  m.  (  terme  Je  Bhfon.  ) 
meuble  de  l'écu  qui  repréfente  un  large 
^raflelet  fait  a  la  manière  du  fanon  d'un 
prtre,  c'écoit  anciennement  une  manche 
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pendante  gu'on  portoit  près  du  poignée 
droit  pour  lui  fervir  d'ornement. 

Le  fanon  étoit  fort  en  ufage  en  Alle- 
magne ,  d'où  ce  terme  eft  venu  ;  car  les 
Allemandsappellent/d/io/iuncpiece  d'étoffe. 

De  Clinchamp  de  Caudecofte  de  Belle- 
garde ,  à  Lizieux  &  à  Evreux  en  Normandie; 
et argent  à  troii  fanons  de  gueules.  (  G.  D.  L,  T.) 

FANOS ,  (  Monn.  )  monnoie  des  Indes 
qui  s'y  fabrique  &  qui  a  cours  en  divers 
endroits ,  particulièrement  le  long  de  la 
côte  de  Coromandel  ,  depuis  le  cap  de 
Comprin  jufques  vers  le  Bengale. 

Les  fanos  ont  pareillement*  cours  dans 
Pifle  de  Ceylan ,  mais  il  ne  s'en  fabrique 
pas.  Il  y  a  des  fanos  d'or  &  des  fanos  d'ar- 
ent.  Les  fanos  d'or  ne  font  pas  tous  ni 
u  même  poids,  ni  du  même  titre ,  ce  qui 
fait  une  grande  différence  pour  leur  va- 
leur ,  il  en  faut  dix  des  plus  forts  pour 
l'écu  de  France  de  60  fous  :  les  plus  fbibles 
pefent  aux  environs  de  7  grains ,  mais 
l'or  eft  G  bas  qu'il  en  faut  il  pour  l'écu  ; 
ceux-li  fe  fabriquent  à  Afem.  Les  fanos 
du  Pégu  tiennent  le  milieu  ;  ils  pefent  de 
même  que  ceux  d'Afem  ;  mais  l'or  en  étant 
à  plus  haut  titre ,  les  quinze  font  l'écu , 
c'eft- à-dire ,  qu'ils  valent  miatre  fous  tour- 
nois. Il  y  a  aufli  des  fanos  d'or  qui  ont 
cours  à  Pondichery  &  qui  valent  environ 
fix  fous  ;  ils  font  faits  à  peu  prés  comme 
la  moitié  d'un  pois  &  ne  font  pas  plus 
gros.  Les  fanos  d'argent  ne  valent  pas  tout 
a  fait  dix-huit  deniers  de  France  ,  il  en 
faut  vingt  pour  le  pardo ,  monnoie  que 
les  Portugais  font  fabriquer  à  Goa  ,  &  qui 
y  a  cours  pour  vingt-fept  fous.  (  -H  ) 

FANTAISIE  ,  f.  f.  (Gramm.)  flgnifioit 
autrefois  l'imagination ,  &  on  ne  fe  fervoir 
guère  de  ce  mot  que  pour  exprimer  cette 
faculté  de  lame  qui  reçoit  les  objets  fenfi- 
{  bles.  Defcartcs,  Gaffendi ,  &  tous  les  phi- 
lofophes  de  leur  temps  ,  difent  que  U* 
efpcces,  Us  images  des  ehofes  fe  peignent  en  U 
fantaifit  ;  &  c'eft  de  là  que  vient  le  mot 
fin  tome.  Mais  la  plupart  des  termes  abftraits 
font  reçus  à  la  longue  dans  un  fens  différent 
de  leur  origine,  comme  des  inftrumensque 
Pinduftrie  emploie  à  des  ufages  nouveaux, 
Fantaifit  vetic  dire  aujourd'hui  un  defirfin- 
gulier  ,  un  goût  pajfaeer  :  il  a  eu  la  fantaifit 
d  aller  à  la  Chine  ;  hfaataiju  du  jeu ,  élu 
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bal,  lui  a  pafle.  Un  peintre  fait  un  portrait 
fantaifie ,  qui  n'cft  d'après  aucun  modèle. 
Avoir  des  fantaifies  ,  c'eft  avoir  des  goûts 
extraordinaires  qui  ne  font  pas  de  durée,  v. 
ïart.fuiv.  Fantaifie  en  cei'ens  eft  moins  que 
bizarrerie  &  que  aprice.  Le  caprice  peut 
lignifier  un  dégoût  fubit  &  àératfonnable.  Il  a 
eu  la  fantaifie  de  la  mufique,  &  il  s'en  eft 
dégoûté*  par  caprice.  La  bizarrerie  donne 
une  idée  d'inconféquence  &  de  mauvais- 
goût  ,  que  la  fantaifie  n'exprime  pas  :  il  a 
eu  la  fantaifie  de  bâtir ,  mais  il  a  conftruit 
fa  maifon  q^ans  un  goût  bizarre.  11  y  a  en- 
core des  nuances  entre  avoir  de  fantaifies 
&  être  fantafque  :  le  fantafque  approche 
beaucoup  plus  du  bizarre.  Ce  mot  défigne 
tin  caractère  inégal  &  brufque.  L'idée  d'a- 
rrément  eft  exclue  du  mot  fantafque ,  au 
Heu  qu'il  y  a  des  fantaifies  agréables.  On 
dit  quelquefois  en  conversation  familière  , 
Ses  fantaifies  mujquèes  ;  mais  jamais  on  n'a 
entendu  par  ce  mot,  des  bizarreries  d'hommes 
é^un  rang  fupérieur  qu'on  nofe  condamner  , 
comme  le  dit  le  dictionnaire  de  Trévoux  : 
au  contraire ,  c'eft  en  le  condamnant  qu'on 
s'exprime  ainfi;  &  mufquée en  cette  occa- 
lîon  eft  une  explétive  qui  ajoute  à  la  force 
du  mot ,  comme  on  dit  fottife  pommée  ,  fo- 
lie fieffée  ,  pour  dire  ,  fottife  &  folie  corn- 
plaie.  Article  de  M.  DS  Voltaïrb. 

Fantaisie,  {Morale.  )c'eftune pafTion 
d'un  moment ,  qui  n'a  fa  fource  que  dans 
l'imagination  :  elle  promet  à  ceux  qu'elle 
occupe ,  non  un  grand  bien ,  mais  une 
jouiftance  agréable  :  elle  s'exagère  moins 
le  mérite  que  l'agrément  de  Ton  objet  ; 
elle  en  defire  moins  la  pofielTion  que  l'u- 
fage:  elle  eft  contre  l'ennui  la  reflource 
d'un  inftant  :  elle  fufpend  les  pallions  fans 
les  détruire  :  elle  fe  mêle  aux  penchans 
d'habitude ,  &  ne  fait  qu'en  diftraire. 
Quelquefois  elle  eft  l'effet  de  la  paftion 
mf  me  ;  c'eft  une  bulle  d'eau  qui  s'élève  fur 
la  furface  d'un  liquide  ,  &  qui  retourne  s'y 
confondre  ;  c'eft  une  volonté  d'entant,  & 
qui  nous  ramené  pendant  fa  courte  durée, 
à  liir.bécilbté  du  premier  âge. 

Les  hommes  qui  ont  plus  d'imagina* 
tion  que  de  bon  fens,  font  efclavcs  de 
mille  fantaifies  ;  elles  n'aiflent  du  défœu- 
vrement ,  dans  un  état  où  la  fortune  a 
donné  plus  qu'il  ne  faut  à  la  nature ,  ou 
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les  defirs  ont  été  fatisfaits  auflï-tôt  qus 
conçus  :  elles  tyrannifent  les  hommes  in- 
décis  fur  le  genre  d'occupations ,  de  de- 
voirs ,  d'amufemens  qui  conviennent  à  leur 
état  &  à  leur  caractère  :  elles  tyrannifent 
fur-tout  les  ames  foibles ,  qui  tentent  par 
imitation.  Il  y  a  des  fantaifies  de  mode  , 
qui  pendant  quelque  temps  font  les  fan' 
taifies  de  tout  un  peuple  ;  j'en  ai  vu  de  ce 
genre,  d'extravagantes,  d'utiles,  de  fri- 
voles ,  d'héroïques ,  &c.  Je  vois  le  patrio- 
tifme  &  l'humanité  devenir  dans  beaucoup 
de  têtes  des  fantaifies  aftez  vives ,  &  qui 
peut-être  le  répandroient ,  fans  la  crainte 
du  ridicule. 

La  fantaifie  fufpend  la  paffion  par  une 
volonté  d'un  moment ,  &  le  caprice  in- 
terrompt le  caractère.  Dans  la  fantaifie  on 
néglige  les  objets  de  fes  paflions  &  fes  prin- 
cipes ,  &  dans  le  caprice  on  les  change. 
Les  hommes  fenfibles  &  légers  ont  des 
fantaifies ,  lesefprits  de  travers  font  iertiles 
en  caprices. 

Fantaisie  ,  (  Mufique.  )  pièce  de  mu- 
fique inftrumentale  qu  on  exécute  en  la 
compofant.  Il  y  a  cette  différence  du  ca- 
price à  la  fantaifie  y  que  le  caprice  eft  un 
recueil  d'idées  lîngulieres  cV  fans  liaifon , 
que  rairemble  une  imagination  échauffée, 
&  qu'on  peut  même  compofer  à  loifir; 
au  heu  que  h.fantaifie  peut  être  une  pièce 
très-réguliere ,  qui  ne  diffère  des  autres 
qu'en  ce  qu'on  l'invente  en  l'exécutant , 
&  qu'elle  n'exifte  plus  quand  elle  eft  ache- 
vée :  ainfi  le  caprice  eft  dans  Pcfpece  & 
l'aftbrtiment  des  idées ,  &  la  fantaifie  dans 
leur  promptitude  â  fe  préfenter.  Il  fuit  de- 
là qu'un  caprice  peut  fort  bien  s'écrire, 
mais  jamais  une  fantaifie  ;  car  fi  rôt  qu'elle 
eft  écrite  ou  répétée,  ce  n'eft  plus  une/an- 
t aifie  ,  mais  une  pièce  ordinaire.  {S) 

Fantaisie,  (Manège)  On  doit  nom- 
mer fantaifie  dans  le  cheval,  une  aâion 
quelconque  fuggérée  par  une  volonté  tel- 
lement opiniâtre  &  rebelle ,  qu'elle  répu- 
gne à  toute  autre  dénomination  ;  &  ap- 
peler du  nom  de  détenfi-,  la  réliftance  plus 
ou  moins  forte  que  l'animal  oppofe  à  toute 
puiflàncc  émanant  d'une  volonté  étrangère. 
voyez  Mettre  un  Cheval.  (* ) 

FANTAISIE ,  (  Peinture.  )  Peindr*  » 
dçfliner  à*  fantaifie,  n'efl  autre  çhofrqua 
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faire  d'invention ,  de  génie  :  quelquefois 
cependant  fantaifie  fignific  une  compofition 
qui  tient  du  grotefque.  voye^  PITTORES- 
QUE. 

FANTASSIN,  f.  m.  foldat  qui  com- 
bat à  pié  feulement ,  &  qui  eft  partie  d'une 
compagnie  d'infanterie.  yoyc{  INFANTE- 
RIE. (Q  ) 

F  ANTI ,  f.  m.  (  Commerce.  )  nom  qu'on 
donne  à  Vienne  aux  clercs  ou  facleurs  du 
collège  de  commerce ,  &  dont  les  mar- 
'  chands  fe  fervent  pour  faire  les  protêts  des 
billets  &  lettres  de  change.  Voy.  Protêt. 
Diclionnaire  de  commerce  ,  de  Trévoux  &  ds 
Chambers.   (  G  ) 

FANTIN,  {Gêogr.)  petit  ^tat d'Afri- 
que ,  fur  la  côte  d'or  de  Guinée.  Il  eft  peu- 
plé ,  riche  en  or ,  en  efclaves  &  en  grains. 
Il  eft  gouverné  par  un  chef  appelé  brajfo , 
&  par  le  confeil  des  vieillards ,  qui  a  beau- 
coup d'autorité.  Les  Angtois  &  les  Hol- 
Iandois  y  ont  des  forts.  Voye\  Bofman , 
voyage  de  Guinée;  la  Croix,  relation  d'A- 
frique. Pantin  &  Annamabo  font  les  lieux 
principaux  du  pays.  Long.  z$\  la  t.  jà, 
to.(D.J) 

FANTINE,  f.f.  {Manucure  en  foie.) 
partie  du  chevalet  à  tirer  la  foie  de  deflùs 
les  cocons,  roye^  f  article  SOIE. 

*  FANTOME ,  f.  m.  (Gramm.  )  Nous 
donnons  le  nom  de  fantôme  à  toutes  les 
images  qui  nous  font  imaginer  hors  de  nous 
des  êtres  corporels  qui  n'y  font  point.  Ces 
images  peuvent  être  occafîonnées  par  des 
eau  (es  phyfiques  extérieures ,  de  la  lumiè- 
re ,  des  ombres  diversement  modifiées , 
qui  affectent  nos  yeux  ,  &  qui  leur  offrent 
des  figures  qui  font  réelles  :  alors  notre 
erreur  ne  confifte  pas  à  avoir  une  figure 
hors  de  nous ,  car  en  effet  il  y  en  a  une , 
mais  à  prendre  cette  figure  pour  l'objet 
corporel  qu'elle  repréfente.  Des  objets, 
des  bruits ,  des  circonstances  particulières, 
des  mouvemens  de  paflion ,  peuvent  auffi 
mettre  notre  imagination  &  nos  organes 
en  mouvement  ;  &  ces  organes  mûs ,  agi- 
tés, fans  qu'il  y  ait  aucun  objet  préfent, 
mais  précifément  comme  s'ils  avoient  été 
affeâés  par  la  préfence  de  quelqu'objet , 
nous  le  montrent  ,  fans  qu'il  y  ait  feule- 
ment de  figure  hors  de  nous.  Quelquefois 
Jcs  organes  fe  meuvent  &  s'agitent  d'eux- 
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mêmes ,  comme  il  nous  arrive  dans  le  fom- 
meil  ;  alors  nous  voyons  pafler  au  dedans 
de  nous  une  feene  compofée  d'objets  plus 
ou  moins  découfus ,  plus  ou  moins  liés  , 
félon  qu'il  y  a  plus  ou  moins  d'irrégularité 
ou  d'analogie  entre  les  mouvemens  des 
organes  de  nos  fenfarions.  Voilà  l'origine 
de  nos  fonges.  voye{  les  articles  Sens  , 
Sensation  ,  Songe.  On  a  appliqué  le 
mot  de  fantôme  à  toutes  les  idées  faufles 
qui  nous  impriment  de  la  frayeur ,  du 
rcfpefr ,  fi-c.  qui  nous  tourmentent ,  & 
qui  font  le  malheur  de  notre  vie  :  c'eft  la 
mauvaife  éducation  qui  produit  ces  fantô- 
mes ,  c'eft  l'expérience  &  la  philolophie 
qui  les  diffi  petit. 

*  F  ANTON  ou  FENTON,  f.  m.  (  Servir.) 
c'eft  une  forte  de  ferrure  deftinée  à  fervir 
de  chaîne  aux  tuyaux  de  cheminées  :  il  y 
en  a  de  deux  fortes.  Ceux  dont  dont  on 
fe  fert  pour  les  tuyaux  de  cheminée  en  plâ- 
tre ,  font  faits  de  petites  tringles  de  fer 
fendues ,  d'environ  fix  lignes  d'épaiffeur 
fur  dix-huit  pouces  de  longueur,  termi* 
nées  â  chaque  extrémité  par  un  crochet* 
Ces  crochets  s'embraflent  réciproquement, 
&  forment  la  chaîne  que  le  maçon  pofe  en 
élevant  le  tuyau  de  la  cheminée. 

On  emploie  la  féconde  efpece  de/à/z/on* 
dans  les  cheminées  de  brique;  ils  font  d'un 
fer  plat,  d'environ  deux  pouces  de  large, 
&  d'une  longueur  qui  varie  félon  les  di- 
menfions  de  la  cheminée.  Ces  morceaux  de 
fer  plat  font  fendus  fur  le  plat  par  chacune 
de  leurs  extrémités  ,  d'environ  fix  pouces 
de  long.  On  coude  les  parties  fendues  ,  en 
équerre  fur  leur  plat ,  l'une  de  ces  parties 
en  defliis ,  6c  l'autre  en  dcftbus  ;  enforte 
ue  ces  parties  coudées  forment  une  efpece 
e  J*;  on  les  expofe  dans  les  épailfeurs 
du  tuyau  de  la  cheminée. 

Cette  ferrure  contient  r  lie  &  fortifie 
les  parties  de  la  cheminée.  Il  eft  évident 
que  le  tuyau  fera  d'autant  plus  folide  r 
qu'on  les  multipliera  davantage  fur  fa  lon- 
gueur. 

FANUM ,  (Littérat,)  temple  ou  monu- 
ment qu'on  élevoit  aux  empereurs  après 
Jeur  aporhéofe.  C'eft  nn  mot  grec  imit  f 
«»»» ,  avec  un  digamma  éolique  fmùj  ^fa- 
num  >  temple.  Cette  origine  eftmanifcile 
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dans  le  diminutif  hanuhun  pour  fanulum  , 
petit  temple. 

Cicéron  inconfolable  de  la  mort  de  fa  fille 
Tullia ,  réfolut  de  lui  bâtir  un  temple  ;  je 
dis  un  temple ,  8c  non  pas  un  tombeau,  parce 
qu'il  vouloit  que  le  monument  qu'il  lui  éri- 
gerait s'appelât  fanum ,  dénomination  con- 
facréeaux  temples,  &  aux  feuls  monumens 
qu'on  élevoit  aux  empereurs  après  leur  apo- 
théofe. 

En  effet,  quelque  magnifique  qu'un  tom- 
beau pût  être  ,  il  ne  paroifToit  point  à 
Cicéron  digne  d'une  perfonne  telle  que 
Tullie  ,  &  qu'il  croyoit  mériter  des  hon- 
neurs divins.  C'eft  pourquoi ,  après  avoir 
fait  marché  pour  des  colonnes  de  marbre 
de  Chio ,  un  des  plus  beaux  marbres  de  la 
Grèce,  il  infinueque  l'emploi  qu'il  en  vou- 
loit faire  pour  fa  fille ,  étoit  quelque  chofe 
d'extraordinaire.  Il  parle  en  même  temps 
de  fon  deffein  comme  d'une  foibleffë  qu'il 
faut  que  fes  amis  lui  pardonnent  ;  mais  il 
condud  que ,  puifque  les  Grecs  de  qui  les 
Romains  tenoient  leurs  loix ,  avoient  mis 
des  hommes  au  nombre  des  dieux ,  il  pou- 
voit  bien  fuivre  leur  exemple  ,  &  que  fon 
admirable  fille  ne  méritoit  pas  moins  cet 
honneur ,  que  les  enfans  de  Cadmus  >  d' Am- 
phion,  ©t  deTindare  :  en  un  mot  il  compte 
que  les  dieux  la  recevront  avec  plailir  au 
milieu  d'eux,  &  qu'ils  approuveront  d'autant 
plus  volontiers  fon  apothéofe ,  qu'elle  n'étoit 
point  une  nouveauté,  roy.  APOTHÉOSE  & 
Consécration. 

Il  eft  vrai  qu'on  trouve  plufieurs  exem- 
ples de  ces  apothéofes  ou  confécrations 
domeftiques  dans  les  inferiptions  fcpulcra- 
les  grecques ,  où  les  parens  du  mort  décla- 
rent que  c'eft  de  leur  propre  autorité  qu'il 
a  été  mis  au  nombre  des  dieux.  Spon.  inf- 
cript.  cxjv  ,p.^S8  ;  Reinefius ,  infeript.  cxl , 
clàjfiq*  tj. 

On  a  lieu  de  croire  cependant  que  Cicéron 
n'exécuta  pas  le  deflein  dont  il  avoit  paru 
ii  fort  occupé ,  parce  qu'il  n'en  parle  plus 
dans  fes  ouvrages  ,  &  que  les  auteurs  qui 
l'ont  fuivi  n'en  ont  fait  aucune  mention.  La 
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'  mort  de  Céfar  qui  arriva  dans  cette  con- 
joncture ,  jeta  Cicéron  dans  d'autres  affai- 
res, qui  yraifemblablemcnt  ne  lui  laiflèrent 
pas  le  Ioifir  de  fonger  à  celle-ci.  Peut-être 
auffi  que  lorfque  le  temps  eut  diminué  fa 
douleur ,  il  ouvrit  les  yeux  ,  &  reconnut 
que  fi  on  l'avoit  blâmé  de  s'y  être  trop 
abandonné  ,  on  le  condamneroit  encore 
davantage  d'en  laiflèr  un  monument  lî 
extraordinaire.  Mais  voyez  fur  le  fanum  de 
Tullia ,  l'abbé  Montgault  dans  les  mém.  des 
Belles  -  Lettres ,  &  Middleton  dans  la  ne 
de  Cicéron.  Article  de  M.  le  chevalier  Di 
J AU  COU  P.T. 

*  FAN  US ,  (a)  f.  m.  (Mythologie.)  dieu 
des  anciens  ;  c'dtoit  le  protecteur  des  voya- 
geurs ,  &  la  divinité  de  l'année.  Les  Phé- 
niciens le  reprefentoient  fous  la  figure  d'un 
ferpent  replié  fur  lui-même ,  qui  mord  là 
queue. 

FAON ,  f.  m.  (vénerie),  petit  d'une  biche. 
v.  tan.  Cerf. 

*  FAPKS  MO ,  (  Logique.  )  un  des  ter- 
mes dont  on  fe  fert  pour  représenter  par  la 
différente  pofition  de  fes  voyelles,  la  qualité 
des  propofitions  qui  doivent  former  une 
efpece  déterminée  de  fyllogifme  \  a  mar- 
que que  la  majeure  en  doit  être  univerfelle 
affirmative  ;  e  la  mineurs  univerfelle  néga- 
tive ,  o  la  conclulion  particulière  négative. 
Voyez  f  article  SYLLOGISME. 

FAQUIN  ,  f.  m.  (  Manège.  )  courir 
ou  courre  le  faquin ,  rompre  des  lances  t 
jeter  des  dards  contre  la  quintaine  ;  efpece 
de  jeu  fort  enufage  chez  les  Romains  fi 
y  exerçoient  avec  foin  Ja  jeuneffe  qu'ils 
deftinoient  à  la  guerre.  Il  fut  du  nombre 
de  ceux  que  l'empereur  Jufhnien  diftingua 
des  jeux  de  hafard  qu'il  défendit ,  &  iém 
ludere  iiceat  quintonam  hafld  fine  cufpid*  , 
L.  III ,  cit.  xfiij.  cod.  de  alcat.  Suivant  cette 
même  loi ,  il  parolt  que  Quintus  en  fut 
l'inventeur ,  &  de  là  l'origine  du  mot 
laine ,  à  quodam  Quinto  ,  ita  nominati  htc 
lufus  fpecie,  Balfamon  dans  fes  notes  fur  Ie 
Nomocanon  de  Photius ,  a  embraffé  ce  fen* 
timent ,  d'ailleurs  contraire  à  l'opinion  de 


(  a  )  Bernard  eft  le  premier  qui  ait  mis  un  dieu  de  ce  nom  dam  fon  fupplément  deMoreri. 
(I  a  lu  dans  Macrobe ,  Fanas  au  lieu  A' Eanus  qui  s'y  trouve.  Eanus  ainu  nommé  ab  0^  » 
eft  le  même  que  Jsnus.  Janus  pojtca  didus  eft  qui  priits  Eanus ,  dit  Velfttu  dans  fon  traité» 
de  liticrarum  pcrniuLdùone 
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Pancïrole,  de  Ducange  ,  &  de  Borel.  Le 
premier ,  / ,  var.  cap.  ;V.  eftime  que  cet 
exercice  a  tiré  Ton  nom  à  quintanâ  vii  quae 
a  caRris  romanis  in  quintanam  portant  exibat  ; 
le  fécond  ,  dijfert.  fur  Joinvillt ,  des  ban- 
lieues dans  lefquelles  on  fe  rendoit  à  cet 
effet  ,  ces  banlieues  étant  appelées  quintes 
ou  quintaines:  Borel  enfin  avance  qu'il 
n'eft  ainfî  nommé ,  qu'attendu  que  l'on  a 
imité  ce  jeu  de  ceux  des  anciens  qui  avoient 
lieu  de  cinq  en  cinq  ans. 

Quant  au  terme  de  faquin  ,  qui  dans 
Cette  circonftance  eft  le  fynonyme  de  celui 
de  quintaine ,  fa  fource  n'eft  point  obfcure. 
On  peut  y  remonter ,  fans  crainte  de 
prendre  une  conjoncture  bizarre  &  imagi- 
naire pour  une  analogie  régulière.  En  eftet, 
ce  mot  n'a  été  appliqué  ici ,  que  parce  que 
l'on  fubiritue  au  pal  ou  au  pilier ,  contre 
lequel  on  rompoit  des  lances  >  un  homme 
fore  &  vigoureux ,  ou  un  porte-faix ,  en 
italien  facchino ,  armé  de  toutes  pièces.  Ce 
porte-faix  étoit  tantôt  habillé  en  turc  , 
.tantôt  en  maure  ou  en  farrafin  ;  aufli  les 
Italiens  nommerent-ils  ce  jeu  la  courft  à 
V homme  armé y  la  courfe  da  farrafin,  fhuomo 
armato  ,  il  faraceno ,  /'/  fiafermo.  A  notre 
égard  nous  l'avons  appelé  la  courfe  du  fa* 
quin  ;  terme  oui  peut  à  la  vérité  dans  le 
fens  figuré  défigner  nombre  deperfonnes, 
mais  qui  dans  fon  acception  naturelle  figni- 
fie  proprement  un  crocheteur ,  un  homme  de 
la  lie  du  peuple. 

Dans  la  fuite ,  &  principalement  dans 
les  manèges  ,  on  plaça  ,  au  lieu  du  pal  & 
de  l'homme  ,  un  bufte  mobile  fur  un  pivot, 
tenant  un  bouclier  de  la  main  gauche ,  & 
de  la  droite  une  épée ,  ou  un  fabre ,  ou  un 
bâton  ,  ou  un  fac  rempli  de  fable  ou  de 
fon.  11  s'agiflbit  de  lancer  des  dards  &  de 
rompre  des  lances  contre  le  bufte ,  qui  , 
atteint  par  PafTailianr,  muni  de  la  lance ,  au 
front ,  entre  les  yeux  ,  dans  l'œil ,  fur  le 
nez ,  au  menton ,  dememoit  ferme  &  iné- 
branlable ;  mais  qui ,  frappé  par  tout  ail- 
leurs ,  tournoit  avec  une  telle  rapidité  , 
que  le  cavalier  efquivoit  avec  une  peine 
extrême  le  coup  auquel  la  mobilité  da 
buite ,  dont  la  main  droite  étoit  armée  , 
l'expofoit ,  dûs  qu'il  avoit  mal  ajufté  :  on 
conferve  à  ce  bufte  le  nom  de  faquin.  Cette 
courfe  &  celle  des  bagues  font  de  toutes 
Tome  XI II, 
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celles  qui  ont  été  pratiquées  à  cheval ,  Tes 
plus  agréables  &  les  moins  dangereufes. 
On  ne  peut  difeonvenir  qu'il  n'y  ait  beau- 
coup d'adrefte  à  faire  les  dedans,  &  à 
rompre  de  bonne  grâce  ;  on  acquiert  dans 
ces  fortes  de  jeux  une  grande  aifance  , 
beaucoup  de  facilité ,  beaucoup  de  liberté  ; 
mais  on  ne  me  perfuadera  point  qu'ils 
doivent  être  préférés  à  la  feience  du  ma- 
niement des  armes  dont  nous  nous  fervons 
aujourd'hui  ,  &  que  celle  de  mefurer  des 
coups  de  lance  foit  affez  utile  ,  pour  né- 
gliger &  pour  abandonner  totalement  la 
première.  Voyc^  Exercices.  Du  refte  ,  la 
courfe  du  faquin  eft  déjà  en  quelque  ma- 
nière délaiftee  ;  il  n'en  eft  plus  queflion 
dans  nos  écoles.  En  ce  qui  concerne  celle 
de  la  quintaine  ,  nous  dirons  qu'elle  a  lieu 
encore  dans  quelques  coutumes  locales  , 
foit  à  l'égard  des  meuniers ,  bateliers ,  &c . 
foit  à  l'égard  des  nouveaux  mariés  ,  qui  t 
s'ils  n'ont  point  eu  d'enfans  dans  l'année , 
font  obligés  de  rompre  en  trois  coups  , 
fous  peine  d'une  amende ,  une  perche  con- 
tre un  pilier  planté  dans  la  rivière  :  le  tout 
en  préfence  du  feigneur ,  tandis  que  les 
femmes  font  tenues  de  préfenter  au  pro- 
cureur du  roi  un  chapeau  de  rofes ,  ou 
d'autres  fleurs ,  6c  de  donner  à  goûter  au 
greffier  du  juge.  Il  eft  fait  mention  de  ce 
droit  dans  le  //V.///,  du  recueil  des- arrêts 
du  parlement  de  Bretagne.. Nous  y  Iifons 
qu'un  certain  prieur  de  Livré  ,  foutenant 
que  ce  droit  lui  appartenoit,  prétendoic 
en  ufer  dés  le  lendemain  de  piques  ;  ce 
qui  lui  fut  fpécialement  défendu  ,  au  moins 
dans  le  cours  de  ces  fêtes  folennelles.  (  e  ) 

FAR 

FAR AB ,  (Gêojr.)  petite  ville  d'Afie 
fituée  fur  le  bord  feptentrional  du  Chefel , 
environ  à  i  j  lieues  de  la  mer  Cafpienne. 
Sa  longit.  varie  depuis  87  à  89  degrés  ;  fa 
Luit,  eft  fixée  à  $8  degrés.  (D.I.) 

FARAILLON ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft 
un  petit  banc  de  fable  ou  de  roche ,  qui 
eft  réparé  d'un  banc  plus  grand  par  un  petit 
canal.  Ce  terme  n'eft  guère  ufité.  (  Z  ) 

*  FAR AIS  &  HERBAGES ,  (  Pêche.) 
on  appelle  fatais  les  ficelles  neuves  dont  on 
travaille  les  rets  pour  la  pèche  des  coraux  ; 
&  herbagei  les  vieilles  ficelles  qu'on  tire  des 
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rets  ufés ,  fit  qu'on  remet  en  éïonpes  pour 
Jes  chevrons  qui  fervent  à  la  même  pêche. 

FARAMOND  ou  Pharamond  ,  pre- 
mier roi  de  France ,  (  Hijî.  de  Fr.  )  Des 
écrivains  ont  placé  au  rang  des  fables  les 
foiblcs  fragmens  qui  nous  reflent  de  l'hif- 
toirc  de  ce  prince  :  il  ne  nous  paroi  t 
cependant  pas  poffible  de  douter  de  fon 
exiftence  fie  de  fon  règne.  Il  étoit  fils 
de  Marcomere  ou  Marcomire ,  duc  ou  roi 
d'une  tribu  de  Francs ,  qui  fe  fignala  fous 
le  règne  de  Théodofe  le  grand.  Ce  fut 
vers  l'an  410  ,  que  fuivant  I'ufage  des 
tribus  Germaniques  qui  obéifTbient  à  des 
rois  ,  il  fut  élevé  fur  le  bouclier  &  montré' 
«omme  roi  à  la  nation  affemblée.  Ces 
peuples  ligués  fous  le  nom  de  Francs  , 
occupaient  le  pays  que  renferment  le 
Rhin  ,  le  Vefer ,  le  Mein  &  l'Océan  ;  ils  [ 
avoient  profité  des  troubles  de  l'empire  fit 
des  embarras  d'Honorius ,  fie  avoientajouté 
£  leurs  pofTefTions  la  ville  fie  le  territoire 
de  Trêves.  On  prétend  même  qu'ils  exci- 
toient  dès  lors  l'inquiétude  des  Romains 
au  point  de  leur  faire  craindre  pour  la 
Belgique  entière ,  fie  que  ce  fut  l'une  des 
principales  raifons  qui  détermina  Aètius  à 
palfer  dans  les  Gaules.  Les  Francs  n'eurent 
aucun  démêlé  avec  ce  général.  Faramond 
mourut  peu  de  temps  après  la  victoire 
d'Aetius  fur  Théodoric  ,  roi  des  Vifigorhs, 
qui  fe  rapporte'â  l'an  4X7.  On  ne  fait  quel 
étoit  fon  âge ,  ni  quelle  fut  fa  femme  :  on 
lui  donne  deux  fils,  dont  l'hiitoire  ne  nous 
a  point  dévoile  la  dcflinée  ,  &  Clodion 
qui  lui  fuccéda.  Une  chronique  fait  men- 
tion d'un  troificme  fils ,  nommé  Didion 
mais  on  ne  voit  rien  de  femblable  dans 
tous  le  écrivains  qui  fe  font  occupés  de  nos 
annales. 

II  ne  faut  pas  fe  figurer  la  royauté  parmi 
les  Francs ,  telle  que  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui ;  il  s'en  falioit  bien  quelle  jetât  le 
même  éclat  :  ce  n'étoit ,  a  proprement 
parler  ,  que  des  chefs  ou  des  généraux 
d'armées ,  ils  étoient  tout-puifTans  en  temps 
de  guerre,  fie  pr.niflcient  de  mort  quicon- 
que avoit  violé  leur  ordonnance.  On  ne  j 
fair  pas  exactement  quelle  étoit  leur  auto-  j 
rité  pendant  la  paix  :  ils  étoient  juges  nés 
de  tous  les  différends ,  ils  terminoient  par 
eux-mêmes  tous  ceux  qui  s'élevaient  fous 
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leurs  yeux ,  fie  nommoient ,  dans  les  aflém- 
blées  générales  ,  les  officiers  qui  dévoient 
les  représenter  dans  ces  fondions  par-tout 
où  ils  n'étoient  pas. 

Des  écrivains  ont  regardé  Faramond 
comme  l'auteur  de  la  loi  falique  qui  exclut 
les  femmes  du  trône  :  d'autres ,  dont  le 
fentiment  nous  paroît  préférable ,  penfent 
que  cette  loi  s'eft  introduite  par  I'ufage 
fie  qu'elle  n'eft  l'ouvrage  d'aucun  légiflateur. 
Les  différentes  tribus  de  Francs  ne  fe  réu- 
nirent en  forme  de  nation  que  pour  fe 
défendre  contre  les  romains,  fie  enfuite 
pour  les  attaquer  ;  une  femme  n'eût  point 
été  propre  pour  les  conduire  dans  leurs 
expéditions  militaires.  Qu'on  les  confîdere 
dans  leur  origine ,  on  les  voit  dans  pn  état 
de  guerre  continuelle  ,  toujours  les  armes 
à  la  main  :  ils  ne  faifoient  pas  même  leur 
féjour  dans  les  villes,  mais  feulement  dans 
des  camps  :  le  peu  de  maifons  qu'ils  bàtif- 
foient  refTembloient  à  des  tentes ,  fans  foli- 
dité  fie  fans  magnificence. 

Au  refte  ,  fi  nous  donnons  a  Faramond 
le  titre  de  roi  de  France  ,  c'eft  pour  nous 
conformer  à  I'ufage;  il  n'exiftoit  point 
dans  le  monde  de  royaume  de  ce  nom , 
fie  ce  ne  fut  que  fous  la  féconde  race 
qu'il  put  s'appliquer  au  pays  que  nous  ha- 
bitons. Jufqu'i  ce  temps  les  Gaules  ,  quoi- 
qu'afliijettis  aux  François  ,  conferverent  la 
gloire  de  leur  premier  nom.  (M- y.) 

FARATELLE  ,  f.  m.  (  Commerce.  ) 
poids  dont  on  fe  fert  dans  quelques  lieux 
du  continent  des  grandes  Indes.  Il  cft  égal 
à  deux  livres  de  Lisbonne  ,  où  la  livre  elt 
de  1 4  onces  poids  de  marc,  ce  qui  revient 
à  une  livre  trois  quarts  de  Paris.  Voye^ 
Livre  ,  Poi DS  DiB.  de  Comm.  de Trév.  & 
de  Chambers.  (  G  ) 

FARCE  ,  f  f.  (  BeUes-Uttres.  )  efpcce 
de  comique  greffier  où  toutes  les  règles  de 
la  bienféance  ,  de  la  vraifcmblance  ,  fie  du 
bon  fens,  font  également  violées.  L'ab- 
furdefie  l'obfcene  font  à  la  farce  ce  que  le 
ridicule  cft  à  la  comédie. 

Or  on  demande  s'il  eft  bon  que  ce  genre 
de  fpeâacle  ait  dans  un  état  bien  policé 
des  théâtres  réguliers  fie  décens.  Ceux  qui 
protègent  la  farce  en  donnent  pour  raifon , 
que,  puifqu'on  y  va,  on  s'y  amufe,  que 
tout  le  monde  n'eft  pas  en  état  de  goûter 
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le  bon  comiqtie ,  &  qu'il  faut  latftef  au  pu* 
blic  le  choix  de  fes  amufemens. 

Que  Ton  s'amufe  au  fpeâacle  de  h  farce , 
c'clî  un  fait  qu'on  ne  peut  nier.  Le  peuple 
romain  déTercoit  le  théâtre  de  Térence 
pour  courir  aux  bateleurs  ;  &  de  nos  jours 
Mérope  &  le  Mâchant  dans  leur  nouveauté 
ont  à  peine  attiré  la  multitude  pendant 
deux  mois ,  tandis  que  la  farce  la  plus  monf- 
trueufe  a  foutenu  fon  fpeâacle  pendant 
deux  faifons  entières. 

Il  eft  donc  certain  que  la  partie  du  pu- 
blic ,  dont  le  goût  eft  invariablement  dé- 
cidé pour  le  vrai ,  l'utile  ,  &  le  beau ,  n'a 
fait  dans  tous  les  temps  que  le  très-petit 
nombre ,  &  que  la  foule  fe  décide  pour 
l'extravagant  &  l'abfurde.  Ainfi  ,  loin  de 
difputer  à  h  farce  les  fuccès  dont  elle  jouit, 
nous  ajouterons  que  dès  qu'on  aime  ce  fpec- 
sacle ,  on  n'aime  plus  que  celui-là  ,  &  qu'il 
fcroit  auffi  furprenant  qu'un  homme  qui 
fait  fes  délices  journalières  de  ces  groflieres 
abfurdités ,  fut  vivement  touché  des  beau- 
tés du  Mifantrope  &  d'Athalie ,  qu'il  le 
feroit  de  voir  un  homme  nourri  dans  la 
débauche  fe  plaire  à  la  fociété  d'une  femme 
vertueufe. 

On  va ,  dit-on  ,  fe  délafler  a  la  farce  ; 
un  fpedacle  raifonnable  applique  &  fatigue 
l'efprit  ;  la  farce  amufe ,  fait  rire ,  &  n'oc- 
cupe point.  Nous  avouons  qu'il  eft  des  ef- 
prits  ,  qu'une  chaîne  régulière  d'idées  & 
de  fentimens  doit  fatiguer.  L'efprit  a  fon 
libertinage  &  fon  défordre  où  il  eft  plus  à 
fon  aife  ;  &  le  plaifir  machinal  &  groflier 
qu'il  y  prend  fans  réflexion ,  émoufte  en 
lui  le  goût  de  l'honnête  &  de  l'utile  ;  on 
perd  l'habitude  de  réfléchir  comme  celle 
de  marcher ,  &  l'ame  s'engourdit  &  s'é- 
nerve comme  le  corps ,  dans  une  oifive 
indolence.  La  farce  n'exerce  ,  ni  le  goût  ni 
la.  raifon  :  de  là  vient  qu'elle  plait  à  des 
ames  pareffeufes  ;  &  c'eft  pour  cela  même 
que  ce  fpeâacle  eft  pernicieux.  S'il  n'avoit 
rien  d'attrayant ,  il  ne  feroit  que  mauvais. 

Mais  qu'importe  »  dit-on  encore  ,  que 
le  public  ait  raifon  de  s'amufer  ?  Ne  fuffit- 
il  pas  qu'il  s'amufe  ?  C'eft  ainfi  que  tran- 
chent fur  tout  ceux  qui  n'ont  réfléchi  fur 
rien.  C'eft  comme  fi  on  difoit  :  Qu'importe 
la  qualité  des  alimens  dont  on  nourrit  un 
enfant ,  pourvu  qu'il  mange  avec  plaifir  ? 
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Le  public  comprend  trois  clafles  ;  le  bas 
peuple,  dont  le  goût  &  l'efprit  ne  font 
point  cultivés  ,  &  n'ont  pas  befoin  de  l'ê- 
tre ;  le  monde  honnête  &  poli ,  qui  joint 
à  la  décence  des  mœurs  une  intelligence 
épurée  &  un  fentiment  délicat  de  bonnes 
chofes  ;  l'état  mitoyen ,  plus  étendu  qu'on 
ne  penfe ,  qui  tâche  de  s'approcher  par 
vanité  de  la  clafle  des  honnêtes  gens ,  mais 
qui  eft  entraîné  vers  le  bas  peuple  par  une 
pente  naturelle.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que 
de  favoir  de  quel  côté  il  eft  le  plus  avan- 
tageux de  décider  cette  clafle  moyenne  & 
mixte.  Sous  les  tyrans  &  parmi  les  efclaves 
la  queftion  n'eft  pas  douteufe  ;  il  eft  de  la 
politique  de  rapprocher  l'homme  des  bêtes, 
puifque  leur  condition  doit  être  la  même  , 
&  qu'elle  exige  également  une  patiente 
ftupidité.  Mais  dans  une  conftiturion  de 
chofes  fondées  fur  la  juftice  &  la  raifon  , 
pourquoi  craindre  d'étendre  les  lumières  , 
&  d'ennoblir  les  fentimens  d'une  multi- 
tude de  citoyens,  dont  la  profeffion  même 
exige  le  plus  fouvent  des  vues  nobles  ,  un 
fentiment  &  un  efprit  cultivé?  On  n'a  donc 
nul  intérêt  politique  à  entretenir  dans  cette 
clafle  dp  public  l'amour  dépravé  des  mau- 
vaifes  chofes. 

La  farce  eft  le  fpeâacle  de  la  groffiere 
populace  ;  &  c'eft  un  plaifir  qu'il  faut  lui 
laifTèr ,  mais  dans  la  forme  qui  lui  convient» 
c'eft-â-dire,avec  des  tréteaux  pour  théâtres, 
&  pour  faites  des  carrefours  ;  par-là  ,  il  fe 
trouve  à  la  bien  fiance  des  feuls  fpeâatcurs 

fju'il  convienne  d'y  attirer.  Lui  donner  des 
ailes  décentes  6c  une  forme  régulière  , 
l'orner  de  mufique ,  de  danfes  ,  de  déco- 
rations agréables ,  c'eft  dorer  les  bords  de 
la  coupe  où  le  public  va  boire  le  poifoa  du 
mauvais  goût. 

Dans  le  temps  que  le  fpeâacle  françois 
.  étoit  compofé  de  moralités  &  de  fottifes, 
la  petite  pièce  étoit  une  farce ,  ou  comédie 
populaire»  très-fimple  6c  très -courte  ; 
deftinée  à  délafTer  le  fpeâateur  du  férieux 
de  la  grande  pièce.  Le  modèle  de  la  farce 
eft  V Avocat  Pathtlin ,  non  pas  tel  que 
Brueys  l'a  remife  au  théâtre  ;  mais  avec 
autant  de  naïveté  &  de  vrai  comique. 
Toutes  ces  feenes  qui  dans  la  copie  nous 
font  rire  de  fi  bon  cœur ,  fe  trouvent  dans 
l'original  facilement  écrites  en  vers  de  huic 
JNnnnn  a> 
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fyllabes,  &  trés-plaifamment  dialoguées. 
Un  morceau  de  la  feene  de  Pathelin  avec 
le  Berger  fuffit  pour  en  donner  l'idée. 

Pathelin. 

Or  vien  çà  ,  parle  Qui  efi-tu  ? 

Ou  demandeur  ou  défendeur. 

Le  Berger. 

J'ai  à  faire  à  un  entendeur  , 
Entendez-vous  bien  ,  mon  douxmaiftref 
A  qui  f  ai  long-temps  mené  paijtrt 
Les  brebis  ,  &  Us  lui  gardoyé. 
Par  mon  ferment ,  je  regardait 
Qu'il  me  payoit  petitement. 
Dirai -je  tout  ? 

Pathelin. 

Dea  furementf 
A fon  confeil  doit-on  tout  dire  ? 

Le  Berger. 

II  ejt  vrai ,  &  vérité  ,fire  , 
Que  je  les  lui  ai  affommées  , 
Tant  que  plufieursfefont  pâmées 
Mai ntr fois ,  &  font  cheutes  mortes  , 
Tant  fufent-elles  faines  &  fortes  : 
Et  puis- je  lui  f  ai  fois  entendre  , 
Afin  qu'il  ne  m'en  peufi  reprendre  , 
Qu'ils  mourraient  de  la  clavelée  : 
Ha  !  fait-il,  ne  foitptus  méfiée 
Avec  les  autres  jgette  là. 
Volontiers  y  fais-je.  Mais  cela 
N  Se  faifoil  par  une  autre  voie  9 
Car  par  fainâ  Jehan  ,  je  les  mangeoje  9 
Quifavoye  bien  la  maladie. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  die  ?^ 
J'ai  ceci  tant  continué , 
j'en  ai  affommé  &  tué 
Tant ,  qu'il  s'en  efi  bien  apperçtt  ; 
Et  quand  il  s'efi  trouvé  déçu 
M'aiftdieuy  il  m  a  fait  efpier  y 

Car  on  les  ouijl  bien  crier  ,  

Je  fais  bien  qu'il  a  bonne  caufe 
Mais  vous  trouverez  bien  la  claufe  y 
Se  voultz,  qu'il  C aura  mauvaife. 

Pathelin. 

Far  ta  foi ,  feras-tu  bien  aife  ? 
Que  donr  as-tu  y  fi j*  renverfe 
Le  droit  de  ta  partie  adverfe  t 
Et  fi  je  te  renvoyé  abfou^  ? 

Le  Berger. 

'Je  ne  vous  payerai  point  y  en  foul[  , 
Mais  ta  bel  or  à  la  couronne. 
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Pathelin: 

Donc ,  tu  auras  ta  caufe  bonne. 

 :  : 

Si  tu  parles  ,  on  te  prendra 
Coup  a  coup  aux  pofttions  ; 
Et  en  tel  cas ,  confejfions 
Sont  fi  tris-préjudiciables 
Et  nuifent  tant  que  ce  font  diablesi 
Pour  ce ,  vecy  que  tu  feras  , 
fa  toft ,  quand  on  t'appellera  , 
Pour  comparoir  en  jugement  » 
.  Tu  ne  répondras  nullement 
Fors  bit  y  pour  rien  que  t on  te  die  ; 

Ce  petit  prodige  de  Part ,  où  le  fecret 
du  comique  de  caraâere  &  du  comique  de 
fituationétoitdécouvert,  eût  la  plus  grande 
célébrité.  Après  l'avoir  traduit  en  vers 
françois  ,  (  car  il  étoit  d'abord  écrit  en 

{>rofe  )  on  le  traduifit  en  vers  latins  pour 
es  étrangers  oui  n'entendoient  pas  notre 
langue.  Il  fembleroit  donc  que  dcs-Iors  on 
avoit  reconnu  la  bonne  comédie  ;  maisju£ 
qu'au  Menteur  &  aux  Précieufes  ridicules  , 
c'eft-â-dire ,  durant  près  de  deux  fiecles  H 
cette  leçon  fut  oubliée. 

Daas  les  farces  du  même  temps ,  il  y 
avoit  peu  d'intrigue  &  de  comique ,  mais 
quelquefois  des  naïvetés  plaifantes ,  com- 
me dans  celle  du  Savetier  qui  demande  i 
Dieu  cent  écus ,  &  qui  lui  dit  de  fe  mettre* 
à  fa  place. 

Beau  fire  >  imagine^  le  cas  , 

Et  que  mus  fuffte\  devenu 

Ainfi  que  moi  pauvre  &  tout  nu  r 

Et  que  je  fuffe  Dieu ,  pour  voir  : 

Vous  les  voudriez  bien  avoir. 

Au  bas  comique  de  la  farce ,  avoit  fûc- 
cédé  le  genre  inlipide  &  plat  des  comédies 
romanefques  &  des  paftorales  ;  &  celui-ci 
plus  mauvais  encore ,  faifoit  regretter  le 
premier.  On  y  revenoit quelquefois:  Adrien 
de  Monluc  donna  une  farce  en  1 6 1 6  ,  fous 
le  nom  de  la  comédie  des  proverbes ,  ou 
il  avoit  réuni  tous  les  quolibets  de  fon 
temps  ,  lefquels  font  prefque  tous  encore 
ufités  parmi  le  bas  peuple  ;  &  en  cela 
cette  farce  cft  un  monument  précieux. 
En  voici  des  échantillons. 

m  La  fortune  m'a  bien  tourné  le  dos  , 
moi  qui  avoit  feu  &  lieu,  pignon  fur 
*ue ,  &  une  fille  belle  comme  le  jour  l  A 
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«Jui  vendez-vous  vos  coquilles  ?  A  ceux 
qui  viennent  de  Saint-Michel?  Patience 
paiïe  fcience.  Marchand  qui  perd  ne  peut 
rire  ;  qui  perd  fon  bien  perd  Ln  f'ang.  Je 
reHemble  à  chianlit,  je  m'en  doute.  Il 
n'y  fongca  non  plus  qu'à  fa  première  che- 
mife.  Il  eft  bien  loin  ,  s'il  court  toujours. 
Il  vaut  mieux  fe  taire  que  de  trop  parler. 
Tu  es  bien  heureux  d'être  fait ,  on  n'en 
fait  plus  de  ft  fot.  Je  n'aime  point  le  bruit, 
iî  je  ne  le  fais.  Je  veux  que  vous  ccfliez 
vos  Hottes ,  &  que  vous  foyez  comme  les 
deux  doigs  de  la  main  ;  que  vous  vous  em- 
braflïez  comme  frères,  que  vous  vous 
accordiez  comme  deux  larrons  en  foire , 
&  que  vous  foyez  camarades  comme  co- 
chons. Je  ne  fais  comment  mon  pere  eft 
fi  coéfte  de  cet  avaleur  de  charrettes  fer- 
rées :  quelques-uns  difent  qu'il  eft  allez 
avenant  :  mais  pour  moi  je  le  trouve  plus 
fot  qu'un  panier  percé,  plus  effronté  qu'un 
page  de  cour,  plus  fantafqu e  qu'une  mule , 
méchant  comme  une  âne  rouge ,  au  relie 
plus  poltron  qu'une  poule,  6c  menteur 
comme  un  arracheur  de  dents  . . .  Vous 
dites-là  bien  des  vers. à  fa  louange,  &c.  » 

Cette  plaifanterie  d'un  homme  de  qua- 
lité fembfe  avoir  été  faite  fur  le  modelé 
du  rôle  de  Sancho  Pança  elle  parut  la 
même  année  que  mourut  Michel  Cervan- 
tes ,  le  célèbre  auteur  de  Don  Quichotte. 

Que  le  fuccès  de  la  farce  fe  foit  foutenu 
jufqu'à-Iors ,  on  ne  doit  pas  en  être  fur- 
pris  ;  mais  que  la  bonne  'comédie  ayant 
été  connue  &  portée  au  plus  haut  degré 
de  perfection ,  les  farces  de  Scarron  aient 
réuffi  â  côté  des  chefs-d'œuvre  de  Mo- 
lière, c'eft  ce  qu'on  auroit  de  la  peine 
à  croire ,  fi  l'on  ne  favoit  pas  que  dans 
tous  les  temps  le  rire  eft  une  convulfion 
douce ,  que  le  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes préfère,  autant  qu'il  le  peut  fans 
rougir,  aux  plaifirs  les  plus  délicats  du 
fentiment  &  de  la  penfée.  (M.  Mar- 
mottez. ) 

Farce  ,  en  Cuifine,  eft  une  efpece  de 
garniture  ou  mélange  de  différences  viandes 
hachées  bien  menues,  aflàifonnées  d'épices 
&  de  fines  herbes. 

Farce  ;  fe  dit  encore ,  parmi  les  Cuifi- 
niers ,  d'un  mets  fait  avec  plufieurs  fortes 
«J'herbcs ,  comme  ofeille,  laitue,  porée,  &c. 
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!  hachées  enfemble  ,  &  brouillées  avec  des 
'  ceufs  ;  avant  de  la  fervir ,  outre  ceux  qu'on 
y  a  brouillés ,  on  y  met  encore  des  quar- 
tiers d'œufs  durs  ,  tant  pour  orner  le  plat 
de  farce ,  que  pour  adoucir  la  trop  grande 
aigreur  des  herbes. 

FARCIN ,  f.  m.  (  Manège ,  Markhatt.  ) 
De  toutes  les  affe&ions  cutanées ,  lefarein 
eft  celle  qui  a  été  envifagée  comme  la  plus 
formidable. 

Vanhelmont ,  à  Tafpeâ  de  fes  fympto- 
mes  &  de  fes  progrès ,  le  déclara  d'abord 
la  fource  &  l'origine  de  la  vérole.  Cette 
décifion  honore  peu  fans  doute  les  inquifi- 
teurs  qui  attentèrent  pieufement  à  fa  li- 
berté ,  fous  prétexte  que  fes  fuccès ,  dans 
le  traitement  des  maladies  du  corps  hu- 
main ,  étoient  au  deflus  des  forces  de  la 
nature. 

Soleyfel  ,  cet  oracle  encore  confulté  de 
nos  jours ,  en  donne  une  définition  qui 
perfuaderoit  que  la  célébrité  de  fon  nom 
eft  moins  un  témoignage  de  fon  favoir  que 
de  notre  ignorance.  Eft  aura  venenatay  dit- 
il  ,  ce  font  des  efprits  corrompus ,  qui  péné- 
trent Us  parties  du  corps  du  cheval  avec  la 
mime  facilité  que  la  lumière  du  foleit  paffè  au 
travers  d'un  verre.  L'obfcurité  d'un  fembla- 
ble  texte  exigeroit  néceflài rement  un  com- 
mentaire ;  mais  nous  n'aurons  pas  la  har- 
diefïe  &  la  témérité  d'entreprendre  d'ex- 
pliquer ce  que  nous  n'entendons  pas  ,  &  ce 
que  vraisemblablement  l'auteur  n'a  pas  com- 
pris lui-même. 

Confidérons  le  farcin  dans  fes  lignes , 
dans  fes  caufes ,  6c  dans  les  règles  théra- 
peutiques, auxquels  nous  fommes  forcés 
de  nous  aftujettir  relativement  au  traite- 
ment de  cette  maladie. 

Elle  s'annonce  &  fe  manifefte  toujours 
par  une  éruption.  Il  importe  néanmoins 
aobferver  que  les  boutons  qui  la  caraâé- 
rifent ,  n'ont  pas  conftamment  le  même  af- 
pect  6c  le  même  fiége. 

Il  en  eft  qui  fç  montrent  indiftinâement 
fur  toutes  Us  parties  quelconques  du  corps 
de  l'animal  :  leur  volume  n'eft  pas  confidé- 
rable  >  ils  abfccdent  quelquefois. 

D'autres  à  peu  près  femblablcs ,  mai$ 
plus  multipliés,  n'occupent  communément 
que  le  dos  ,  &  ne  font  répandus  qu'en  petit, 
nombre  fur  l'encolure  &  fur  la  tête  ;  à. 
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mefure  qu'il  en  eft  parmi  ceux-ci  qui  fe 
deflc'chent  &  s'évanouiflcnt ,  les  autres  fe 
reproduifent  &  reparoirtènt. 

Souvent  nous  n'appercevons  que  des  tu- 
meurs prolongées ,  fortement  adhérentes 
fie  immobiles  ,  avec  des  éminences  très-du- 
res à  leurs  extrémités  fie  dans  leur  milieu  : 
lorfque  ces  duretés  fuppurent ,  elles  four- 
nuTent  une  matière  blanchâtre  fie  bour- 
beufe. 

Souvent  aufli  ces  mêmes  tumeurs  pro- 
longées fuivent  fie  accompagnent  exacte- 
ment quelques-unes  des  principales  ramifi- 
cations veineufes ,  telles  que  les  jugulaires , 
les  maxillaires  ,  les  axillaircs ,  les  huméra- 
les ,  les  céphaliques ,  les  aurales ,  les  fa- 
phenes  ;  fie  les  fortes  de  nœuds  qui  coupent 
d'efpace  en  efpace  ces  efpeces  de  cordes  , 
dégénérant  en  ulcères  dont  les  bords  cal- 
leux femblent  fe  reflerrer  fie  fe  rétrécir  , 
donnent  un  pus  ichorcux  ,  fanieux  ,  fie 
fétide. 

Il  arrive  encore  que  les  ulcères  fareineux 
tiennent  de  la  nature  des  ulcères  vermi- 
neux  ,  des  ulcères  fecs ,  des  ulcères  chan- 
creux  ;  fie  c'eft  ce  que  nous  remarquons 
principalement  dans  ceux  qui  réfultent  de 
l'éclat  des  boutons  qui  furviennent  d'abord 
près  du  talon ,  ou  fur  le  derrière  du  boulet 
dans  les  extrémités  poftérieures.  Ces  extré- 
mités exhalent  dès-lors  une  odeur  infup- 
portable  ;  elles  deviennent  ordinairement 
d'un  volume  monftrueux ,  fie  font  en  quel- 
que façon  éléphantiafées. 

Enfin  ces  fymptomes  font  quelquefois 
unis  à  l'engorgement  des  glandes  maxillai- 
res fie  fublinguales ,  à  un  flux  parles  nafaux 
d'une  matière  jaunâtre  ,  verdâtre  ,  fan- 
guinolente  ,  fie  très-différente  de  celle  qui 
s'écoule  par  la  même  voie  à  l'occafîon  de 
quelques  boutons  élevés  dans  les  cavités 
nafales  ,  fie  d'une  légère  inflammation  dans 
la  membrane  piruitaire  ,  à  une  grande 
foibleffe ,  au  marafme ,  fié  à  tous  les  fignes 
qui  indiquent  un  dépériflement  total  «5c 
prochain. 

C'eft  fans  doute  à  toutes  ces  variations 
fie  à  toutes  ces  différences  fenfibles ,  que 
nous  devons  cette  foule  de  noms  imaginés 
pour  défigner  plufieurs  fortes  de  farcin , 
tels  que  le  volant  ,  le  farini  oculus  ,  le 
cordé ,  le  cul  de  poule ,  le  çjtajttcjreux  , 
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l'intérieur ,  le  taupin ,  le  bifurque  ,  &eï 
Elles  ont  aufli  fuggéré  le  prognoftic  que 
l'on  a  porté  relativement  au  farcin  qui  atta- 
que la  tête ,  les  épaules ,  le  dos  ,  le  poi- 
trail ,  fie  qui  a  paru  très-facile  à  vaincre  , 
tandis  que  celui  qui  occupe  le  train  de  der- 
rière ,  qui  préfente  un  appareil  d'ulcères 
fordides  ,  a  été  déclaré  très-rebelle ,  fie 
même  incurable ,  lorfqu'il  eft  accompagné 
de  l'écoulement  par  les  nafaux. 

Lescaufes  évidentes  de  cette  maladie  font 
des  exercices  trop  violens  dans  les  grandes 
chaleurs ,  une  nourriture  trop  abondante 
donnée  à  des  chevaux  maigres  fie  échauffés, 
ou  qui  ne  font  que  très-peu  d'exercice;  des 
alimens  tels  que  le  foin  nouveau  ,  l'avoine 
nouvelle ,  le  foin  rafé ,  une  quantité  con- 
fidérable  de  grains,  l'impreflion  d'un  air 
froid ,  humide ,  chargé  de  vapeurs  nuifi- 
bles,  l'obftruction ,  le  reflerrement  des 
pores  cutanés.  &c.  tout  ce  qui  peut  ac- 
cumuler dans  les  premières  voies  des  cru- 
dités acides ,  falines ,  fie  vifqueufes ,  chan- 
ger l'état  du  fang ,  y  porter  de  nouvelles 
particules  hétérogènes  peu  propres  â  s'af- 
fîmiler  fie  â  fe  dépurer  dans  les  couloirs ,  te 
dont  Tabord  continuel  fie  fucceffif  augmen- 
tera de  plus  en  plus  PépaifluTemenr ,  l'acri- 
monie fie  la  dépravation  des  humeurs ,  tout 
ce  qui  embarraflera  la  circulation ,  tout 
ce  qui  foulevera  la  mafle,  tout  ce  qui 
influera  fur  le  ton  de  la  peau  fie  s'oppo- 
fera  i  l'excrétion  de  la  matière  perf- 
pirable,  fera  donc  capable  de  produire 
tous  les  phénomènes  dont  nous  avons 
parlé. 

Scion  le  degré  (Tépaiffiflement  fie  d'acri- 
monie ,  ils  feront  plus  ou  moins  effrayans  ; 
des  boutons  fimplemenr  épars  ça  fie  là, 
ou  rafTemblés  fur  une  partie,  des  tumeurs 
prolongées  qui  ne  s'étendront  pas  confi- 
dérablement  ,  une  fuppuration  louable  , 
caraâériferont  le  farcin  bénin  :  mais  des 
rumeurs  fuivies  réfultant  du  plus  grand 
engorgement  des  canaux  lymphatiques  \ 
des  duretés  très-éminentes  qui  marqueront, 
pour  ainfi  dire ,  chacun  des  nœuds  ou  cha- 
cune des  dilatations  valvulaires  de  ces  mê- 
mes vaifleaux  ,  fie  dont  la  terminaifon  an- 
noncera des,  fucs  extrêmement  acres  ,  plus 
ou  moins  difficiles  à  délayer ,  à  corriger , 
â  emporter  ,  dcIigne/OHt  u&  farcin  àoa§ 
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la  malignité'  eft  redoutable,  èV  qui  provo- 
quant ,  s'il  n'efl  arrêté*  dans  fes  progrès , 
éc  fi  l'on  ne  remédie  à  la  perverhon  pri- 
mitive ,  la  ténacité* ,  la  viîèofité ,  la  coa- 
gulation de  toute  la  mafle  du  fang  &  des 
humeurs  ,  l'anéanriflement  du  principe 
fpiritueux  des  fucs  vitaux ,  I'impoffibilité 
des  fecrétions  &  des  excrétions  falutaires , 
&  conduira  inévitablement  l'animal  à  la 
mort.  k 

La  preuve  de  la  corruption  putride  des 
îîqueurs,  fe  tire  non  feulement  de  tous 
les  ravages  dont  un  farcin ,  fur-tout  de  ce 
genre  &  de  ce  caractère ,  nous  rend  les 
témoins ,  mats  de  fa  fétidité  &  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  fe  répand  &  s'étend 
d'un  corps  à  l'autre ,  de  proche  en  proche , 
par  l'attouchement  immédiat,  &  même 
quelquefois  à  une  certaine  diftance  ;  aufli 
le  danger  de  cette  communication  nous 
engage-t-il  à  éloigner  l'animal  atteint  d'un 
farcm  qui  a  de  la  malignité ,  &  à  le  féparer 
de  ceux  qui  font  fains ,  &  la  crainte  d'une 
réproduenon  continuelle  du  levain  dans  un 
cheval  qui  au  roi  t  la  faculté  de  lécher  lui- 
même  la  matière  ichoreufe ,  fordide ,  fa- 
nieufe ,  corrofive  ,  qui  échappe  de  fes 
ulcères,  nous  oblige-t-elle à  profiter  des 
moyens  que  nous  offre  le  chapelet  pour 
l'en  priver.  Nous  appelons  de  ce  nom  l'af- 
femblage  de  plufïeurs  bâtons  taillés  en 
forme  d'échelon  ,  à-peu-près  également 
efpacés;  parallèles  entr'eux  dans  le  fens 
de  la  longueur  de  l'encolure  ,  &  attachés 
à  chacune  de  leurs  extrémités  au  moyen 
d'une  corde  &  des  encoches  faites  pour 
affermir  la  ligature.  Nous  les  plaçons  & 
les  fixons  fur  le  cou  de  l'animal  ,  de  ma- 
nière qu'en  contre-buttant  du  poitrail  & 
des  épaules  à  la  mâchoire,  ils  s'oppofent 
aux  mouvemens  de  flexion  de  cette  partie. 
Ne  feroit-ce  point  trop  hafarder  que  de 
fuppofer  que  l'origine  de  cette  déno- 
mination eft  due  à  la  refTemblance  de 
cette  forte  particulière  de  collier ,  avec 
la  corde  fans  fin  qui  foutient  les  go- 
dets on  les  clapets  d'un  chapelet  hydrau- 
lique ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  dans  le  traitement 
de  cette  maladie ,  dont  je  n'ai  prétendu 
donner  ici  que  des  idées  très-genéralcs  , 
«n,  doit  Ce  propofer  d'atténuer ,  d'jncifer , 
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de  fondre  les  humeurs  tenaces  &  vifqueu- 
fes  ,  de  les  délayer ,  de  les  évacuer ,  d'a- 
doucir leurs  fels ,  de  corriger  leur  acri- 
monie ,  de  faciliter  la  circulation  des 
fluides  dans  les  vaiffeaux  les  plus  dé- 
liés ,  &e. 

On  débutera  par  la  faignée  ;  on  tien- 
dra l'animal  â  un  régime  très-doux,  au 
fon ,  à  l'eau  blanche  ;  on  lui  adminiftrera 
des  lavemens  émolliens  ,  des  breuvages 
purgatifs  dans  lefquels  on  n'oubliera  point 
de  faire  entrer  Xaquila  alba  ;  quelques  dia- 
phoniques à  l'ufagedefquels  on  le  mettra, 
achèveront  de  difliper  les  boutons  &  les 
rumeurs  qui  fe  montrent  dans  le  farcin 
bénin ,  &  d'amener  â  un  defTéchement 
total  ceux  qui  auront  fuppuré. 

Le  farcin  invétéré  &  malin  eft  infini- 
ment plus  opiniâtre.  Il  importe  alors  de 
multiplier  les  faignées ,  les  lavemens  émol- 
liens ;  de  mêler  â  la  boiflbn  ordinaire  de 
l'animal  quelques  pintes  d'une  décoction 
de  mauves ,  guimauves ,  pariétaires ,  e>c. 
d'humecter  le  fon  qu'on  lui  donne  avec 
une  tifanne  apéririve  &rafraîchiffante  faite 
avec  les  racines  de  patience,  d'aunée,  de 
fcorlbnere  ,  de  bardane  ,  de  fraifier ,  & 
de  chicorée  fauvage  ;  delà  maintenir  long- 
temps â  ce  régime  ;  de  ne  pas  recourir 
trop-tôt  â  des  évacuans  capables  d'irriter 
encore  davantage  les  folides ,  d'agiter  la 
marte  &  d'augmenter  l'âcreté;  de  faire 
fuccéder  aux  purgatifs  adminiflrés,  les  dé- 
layans  &  les  relâchans  qui  les  auront  pré- 
cédés; de  ne  pas  réitérer  coup  fur  coup 
ces  purgatifs  ;  d'ordonner,  avant  de  les- 
prelcrire  de  nouveau,  une  faignée  félon  1* 
befoin.  Enfuite  de  ces  évacuations ,  dont  le 
nombre  doit  être  fixé  par  lescirconftances, 
&  après  le  régime  humcôanr  &  rafraichif- 
fantobfervé  pendant  un  certain  intervalle 
de  temps ,  on  preferira  la  tifanne  des  bois  9 
&  on  en  mouillera  tous  les  matins  le  fon 
que  l'on  donnera  à  l'animal  :  fî  les  boutons 
ne  s'éteignent  point  y  fi  les  tumeurs  pro- 
longées ont  la  même  adhérence  &  la  mê- 
me immobilité ,  on  recourra  de  nouveau 
â  la  faignée ,  aux  lavemens ,  aux  purga- 
tifs ,  pour  en  revenir  a  propos  à  la  même 
tifanne ,  &  pour  pafler  de  là  aux  prépara- 
tions mercurielles  ,  telles  que  I  éthiops 
minéral ,  le  cinnabre ,  &c.  dout  l'énergie 
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&  la  vertu  font  fenfibles  dans  toutes  les 
maladies  cutanées. 

Tous  ces  remèdes  intérieurs  font  d'une 
merveilleufe  efficacité ,  &  opèrent  le  plus 
fouvent  la  guérifon  de  l'animal  lorfqu'ils 
font  adminiftrés  félon  l'art  &  avec  mé- 
thode :  on  eft  néanmoins  quelquefois  obli- 
gé d'employer  des  médicamens  externes. 
Les  plus  couvenables  dans  le  cas  de  la 
dureté  &  de  Pimobilité  des  tumeurs  ,  font 
d'abord  l'onguent  d'altha-a  ;  &  s'il  eft  des 
boutons  qui  ne  viennent  point  à  fuppura- 
tion  ,  &  que  l'animal  ait  été  fuffifa tri- 
ment évacué  ,  on  pourra  ,  en  ufant 
de  la  plus  grande  circonfpetrion  ,  les  frot- 
ter légèrement  avec  l'onguent  napolitain. 

Les  lotions  adoucifiantes  faites  avec  lev 
décodions  de  plantes  mucilagineufes ,  fn:it 
indiquées  dans  les  circonftances  d'une  fup- 
puration  que  l'on  aidera  par  des  remède^ 
onctueux  &  réfineux ,  tels  que  les  onguens 
de  bafilicum  &  d'althxa  ;  &  l'on  aura  at- 
tention de  s'abftenir  de  tous  remèdes  def- 
fïcatifs  lorfqu'il  y  aura  dureté  ,  inflamma- 
tion ,  &  que  la  fuppuration  fera  confidé- 
rabie  :  on  pourra,  quand  la  partie  fera  exac- 
tement gorgée  ,  laver  les  ulcères  avec  du 
vin  chaud  dans  lequel  on  délayera  du  miel 
commun. 

Des  ulcères  du  genre  de  ceux  que  nous 
nommons  vermineux  ,  demanderont  un 
liniment  fait  avec  l'onguent  napolitain  , 
à  la  dofe  d'une  once  ;  le  baume  d'arceus, 
à  la  dofe  de  demi-once  ;  le  ftaphifaigre  & 
l'aloès  fuccotrin  ,  à  la  dofe  d'un  dragme  ; 
la  myrrhe ,  à  la  dofe  d'une  demi  dragme  ; 
le  tout  dans,  fuffifante  quantité  d'huile 
d'abfynthe  :  ce  liniment  eft  non  feule 
ment  capable  de  détruire  les  vers ,  mais 
de  déterger  &  de  fondre  les  callolités, 
&  l'on  y  ajoutera  le  baume  de  Fioraventi 
fi  Pulcere  eft  véritablement  difpofé  à  la 
corruption. 

L'alun  calciné  mêlé  avec  de  l'sgyptiac 
ou  d'autres  cathérétiques  ,  feront  mis  en 
ufage  eu  égard  à  des  ulcères  qui  tien- 
dront du  caraâere  des  ulcères  chancreux  ; 
on  pourra  même  employer  le  cautère  ac- 
tuel ,  mais  avec  prudence  :  &  quant  à  l'é- 
coulement par  les  nafeaux ,  de  quelque 
caufe  qu'il  provienne  ,  on  pouffera  plu- 
sieurs fois  par  jour  dans  les  cavités  na- 
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fates  une  injection  faite  avec  de  l'eau  com- 
mune ,  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir, 
légèrement  de  l'orge  cri  grain  &  duToudre 
du  miel. 

Il  eft  encore  très-utile  de  garantir  les 
jambes  éléphantiafées  des  impreflions  de 
l'air  ;  &  Ion  doit  d'autant  moins  s'en  dif- 
penfer,  qu'il  n'eft  pas  difficile  d'aftujettir 
fur  cette  partie  un  linge  groflier  propre  à 
la  couvrir. 

J'ai  obfervé  très-fouvent  au  moment 
de  la  difparirion  de  tous  les  fymptomes 
du  f'artin  ,  une  fuppuration  dans  l'un  des 
pics  de  l'animal ,  &  quelquefois  dans  les 
quatre  piés  enfemble.  On  doit  alors  faire 
ouverture  à  l'endroit  d'où  elle  fcmble 
partir,  y  jeter,  lorfque  le  mal  eft  décou- 
vert ,  de  la  teinture  de  myrre  &  d'aloês , 
&  placer  des  plumaceaux  mouillés  &  bai- 
gnés de  cette  même  teinture.  J'ai  remar- 
qué encore  plufïeurs  fois  dans  l'intérieur 
de  l'ongle ,  entre  la  foie  &  les  parties  , 
qu'elles  nous  dérobent ,  un  vuide  confi- 
dérable  annoncé  par  le  fon  que  rend  le 
fabot  lorfqu'on  le  heurte  ;  j'ai  rempli  cette 
cavité ,  de  l'exiftence  de  laquelle  je  me 
fuis  afluré,  lorfqu'elle  n'a  pas  été  une  fuite 
de  la  fuppuration  ,  par  le  moyen  du  bou- 
toir, avec  des  bourdonnets  charges  d'un 
digefbf  dans  lequel  j'ai  fait  entrer  l'huile 
d'hypericum ,  la  térébenthine  en  réfine, 
les  jaunes  d'œufs ,  &  une  fuffifante  quan- 
tité d'eau-de-vie. 

Perfonne  n'ignore  au  furplus  l'utilité  de 
la  poudre  de  vipère  ,  par  laquelle  on  doit 
terminer  la  cure  de  la  maladie  qui  fait  l'ob- 
jet de  cet  article  ;  &  comme  on  ne  doute 
point  aufli  dés  falutaires  effets  d'un  exer- 
cice modéré  ,  il  eft  impoflible  qu'on  ne 
fe  rende  pas  à  la  néceflité  d'y  follicitcr 
régulièrement  l'animal  pendant  le  trai- 
tement, &  lorfque  le  virus  montrera  moins 
d'activité. 

Il  faut  de  plus  ne  remettre  le  cheval 
guéri  du  farcin  à  fa  nourriture  &  à  fon  ré- 
gime ordinaire ,  que  peu  à  peu  ,  &  que 
dans  la  circonftance  d'un  retabliftement  en- 
tier &  parfait 

Du  refte  c'en  eft  affez ,  ce  me  femble , 
de  ces  faits  de  pratique  conftatés  dans  une 
(  forte  d'hôpital  de  chevaux  que  je  dirige 
'  depuis  fept  ou  huit  années,  &  dans  lequel 

j'en 
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f  en  ai  gain  plus  de  quatre-vingt  du  mal  f 
donc  il  s'agic ,  pour  donner  au  moins  fur 
les  fecours  qu'il  exige ,  des  notions  infini- 
ment plus  certaines  que  les  connouTànces 
que  Ton  imagine  puifer ,  à  cet  égard  ,  dans 
la  plupart  de  nos  auteurs ,  connoiflances 
qui  ne  nous  présentent  rien  de  plus  avanta- 
geux que  tous  ces  fecrets  merveilleux  dé- 
bités myftérieufement  &  â  un  très-haut 
prix  par  un  peuple  de  charlatans  auflî  nom- 
breux que  celui  qui  de  nos  jours  infeâe  la 
médecine  des  hommes.  (  e  ) 

FARCINEUX  ,  adj.  (Maréchall.)  ad- 
jeâif  mis  en  ufage  pour  qualifier  un  cheval 
attaqué  du  farcin ,  comme  nous  employons 
ceux  de  morveux  &  de  poujpf,  pour  défi- 
gner  l'animal  atteint  de  la  morve  &  de  la 
pouffe.  (  e  ) 

FARD  ,  f.  m.  (  An  cof mi  tique.)  fucus, 
pigmentum  ;  fe  dit  de  toute  compofnion 
foit  de  blanc  ,  foit  de  rouge ,  dont  les 
femmes  ,  &  quelques  hommes  mêmes ,  (e 
fervent  pour  embellir  leur  teint ,  imiter 
les  couleurs  de  la  jeuneilè ,  ou  les  réparer 
par  artifice. 

•  Le  nom  de  fard  ,  fmus  ,  étoir  encore 
pl  us  étendu  autrefois  qu'il  nePeft  aujour- 
d'hui ,  &  faifoit  un  art  particulier  qu'on 
appela  Commotique  t  (p^mt*»  ,  c'eft -à- 
àire  ,  l'art  de  farder ,  qui  comprenoit 
non  feulement  toutes  les  efpeces  de  fard, 
mais  encore  tous  les  médicamens  qui  fer- 
voicnt  à  âter ,  à  cacher ,  à  reâincr  les 
difformités  corporelles  ;  &  c'eft  cette 
dernière  ■partie  de  l'ancienne  commotique 
que  nous  nommons  Orthopédie.  roye[ 
Orthopédie. 

L'amour  de  la  beauté  a  fait  imaginer 
de  temps  immémorial  tous  les  moyens 
qu'on  a  cru  propres  à  en  augmenter  l'éclat, 
a  en  perpétuer  la  durée  ,  ou  à  en  rétablir 
les  brèches  ;  &  les  femmes  ,  chez  qui  le 
goût  de  plaire  eft  trés-étendu,  ont  cru 
trouver  ces  moyens  dans  les  far  démens , 
fi  je  puis  me  fervir  de  ce  vieux  terme 
collectif  f  plus  énergique  que  celui  de 
fard. 

L'auteur  du  livre  d'Enoc  affure  qu'a- 
vant le  déluge  ,  l'ange  Azaliel  apprit 
aux  filles  l'art  de.fe  farder  ,  d'où  l'on 
peut  du  moins  inférer  l'antiquité  de  cette 
pratique. 

Terni  XI JL 
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L'antimoine  eft  le  plus  ancien  fard  donc 
il  foit  fait  mention  dans  l'hiftoire ,  &  en 
même  temps  celui  qui  a  eu  le  plus  de 
faveur.  Job ,  chap.  xl,  v.  14 ,  marque 
affez  le  cas  qu'on  en  faifoit  ,  lorfqu'il 
donne  à  une  de  fes  filles  le  nom  de  vafe 
d'antimoine,  ou  de  botte  émettre  du  fard  , 
cornu  flibii. 

Comme  dans  l'Orient  les  yeux  noirs , 
grands  &  fendus  paffoient,  ainfi  qu'en 
France  aujourd'hui ,  pour  les  plus  beaux  , 
les  femmes  qui  avoienc  envie  de  plaire  9 
fe  frottoient  fe  tour  de  l'oeil  avec  une  ai- 
guille trempée  dans  du  fard  d'antimoine 
pour  étendre  la  paupière ,  ou  plutôt  pour 
la  replier,  afin  que  l'œil  en  parût  plus 
grand.  Auffi  Ifaïe ,  ch.  iij  >  v.  2* ,  dans 
le  dénombrement  qu'il  fait  des  parures 
des  filles  de  Sion ,  n  oublie  pas  les  aiguilles 
dont  elles  fe  fervoient  pour  peindre  leurs 
yeux  &  leurs  paupières.  La  mode  en  éroit 
fi  reçue  ,  que  nous  lifons  dans  un  des 
livres  des  rois ,  liv.  IV,  ch.  jx,  v.  $0,  que 
J^fabel  ayant  appris  l'arrivée  de  Jehu  î 
Samarie  ,  fe  mit  les  yeux  dans  l'antimoine, 
ou  les plongea  dans  le  fard,  comme  s'expri- 
me récriture  ,  pour  parler  à  cet  ufurpa- 
teur  ,  &  pour  fe  montrer  à  lui.  Jéremic, 
chap.  jv,  v.  50,  ne  ceffoit  de  crier  aux  filles 
de  Judée  :  En  vain  vous  vous  revêt  irt[  de 
pourpre  &  vous  mettre^  vos  colliers  d'or  ; 
en  vain  vous  vous  peindre^  Us  yeux  avec 
/  antimoine  ,  vos  amans  vous  mépriferont. 
Les  filles  de  Judée  ne  crurent  point  le  pro- 
phète ,  elles  penferent  toujours  qu'il  fe 
trompoit  dans  fes  oracles  :  en  un  mot, 
rien  ne  fut  capable  de  les  dégoûter  de  leur 
fard  :  c'eft  pour  cela  qo'Ezéchiel ,  chap. 
xxiii  ,  v.  40  ,  dévoilant  les  déréglemens 
de  la  nation  juive ,  fous  l'idée  d'une  fem- 
me débauchée,  dit,  qu'elle  s' eft  baignée  , 
quelle  s'eft  parfumée ,  qu'elle  a  peint  fes 
yeux  d'antimoine ,  qu'elle  s  eft  aftîfe  fur  un 
tris  -  beau  lit  &  devant  une  table  bien  cou- 
verte, &c 

Cet  ufage  du  fard  tiré  de  Pantimoine 
ne  finit  pas  dans  les  filles  de  Sion  \  il  fe 
glifla,  s'étendit,  fe  perpétua  par  tout.  Nous 
trouvons  que  Tertullien  &  S.  Cyprien  dé- 
clamèrent à  leur  tour  très- vivement  contre 
cette  coutume  ufitée  de  leur  temps  en  Afri. 
que ,  de  fe  peindre  les  yeux  &  les  fourcûs 
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avec  du  fard  d'antimoine  :  inunge  eccutos 

tuos,  non  flibio  didboli  ,fedcollyrio  Chrijti^ 
s'écrioit  S.  Cyprien. 

Ce  qu'il  y  a  de  fin^ulier ,  c'eil  qu'au- 
jourd'hui les  femmes  Syriennes  ,  Babylo- 
niennes ,  &  Arabes ,  fe  noirciflent  du  mê- 
me fard  le  tour  de  l'œil ,  &  que  les  hom- 
mes en  font  autant  dans  les  déferts  de 
FArabic  ,  pour  fe  coferver  les  yeux  contre 
l'ardeur  du  foleil.  voye^  Tavernier ,  voyage 
de  Perfeyliv.  II,  ch.  vij ,  &  Gabrie1  Sionita, 
de  mot  ibus  orient,  cap.  xj  ,  M.  d'Arvieux  , 
dans  fes  voyages  imprimés  à  Paris  en  lyij , 
livre  XII >  pas.  17 ,  remarque ,  en  parlant 
des  femmes  Arabes ,  qu'elles  bordent  leifrs 
yeux  d'une  couleur  noire  compofée  avec 
de  la  ruthie  ,  qu'elles  tirent  une  Iighe  de 

Î:e  noir  en  dehors  du  coin  de  l'ail ,  pour 
e  faire  paroitre  plus  fendu. 
"  Depuis  les  voyages  de  M.  d'Arvieux , 
le  lavant  M.  ShaW  rapporte  dans  ceux 
«ju'il  a  faits  en  Barbarie  ,  à  l'occafion 
des  femmes  de  ces  contrées ,  qu'elles  'croi- 
roient  qu'il  manqueroit  quelque  chofe  d'ef- 
llntiel  à  leur  parure ,  fi  elles  n'avoient  pas 
teint  le  poil  de  leurs  paupières  &  leurs 
yeux  de  ce  qu'on  nomme  al-co-kol ,  qui  cft 
la,  poudre  de  mine  de  plomb.  Cette  opé- 
ration fe  fait  en  trempnnt  dans  cette  pou- 
dre un  petit  poinçon  de  bois  de  la  grof- 
feur  d'une  plume  ,  &  en  le  pafTànt  enfuitc 
entre  les  paupières  :  elles  fc  perfuadent  que 
la  couleur  fombre ,  que  Ton  parvient  de 
cette  façon,  à  donner  aux  yeUx  ,  eft  un 
grand  agrément  au  vifage  de  toutes  for-- 
tes  de  perfonhes. 

Entr'autres  colifichets  des  femmes  d'E- 
gypte ,  ajoure  le  voyageur  anglois ,  j'ai  vu 
tirer  des  catacombes  de  Sakara ,  un  bout 
de  rofeau  ordinaire  renfermant  un  poin- 
çon de  la  même  efpece  de  ceux  de  Bar- 
barefqucs ,  &  une  once  de  la  même  pou- 
dre dont  on  fe  fert  encore  actuellement 
(  1 740  )  dans  ce  pays-là ,  pour  le  même 

ufage.  . 

Les  femmes  grecques  &  romaines  em- 
pruntèrent des  Afiatiques  ,  la  coutume  de 
fe  peindre  les  yeux  avec  de  l'antimoine; 
mais  pour  étendre  encore  plus  loin  l'em- 
pire de  la  beauté,  &  réparer  les  couleurs 
Séfries,  cl  es  imaginèrent  deux  nouveaux 
Prds  inconnus  auparavant  dans  le  mou- 


de ,  &  qui  ont  paffé  jufqu'à  nous  :  jevetr* 
dire  le  blanc  &  le  rouge.  Delà  vient  que 
les  poètes  feignirent  que  la  blancheur  d'Eu- 
rope  ne  lui  venoit  que  parce  qu'une  des 
filles  de  Junon  avoit  de'robé  le  petit  pot 
de  fard  blanc  de  cette  déefle.,  &  en  avoic 
fait  préfent  à  la  fille  d'Agenor.  Quand 
les  richefTes  affluèrent  dans  Rome ,  elles  y 
portèrent  un  luxe  affreux;  la  galanterie 
introduifit  les  recherches  les  plus  rafinées 
dans  ce  genre ,  &  la  corruption  générale 
y  mit  le  Iceau. 

Ce  que  Juvénal  nous  dit  des  baptes  d'A- 
thènes ,  de  ces  prêtres  efféminés  qu'il  ad- 
met aux  myûeres  de  la  toilette,  fe  doit 
entendre  des  dames  romaines ,  fur  l'exem- 
ple defquelles  ,  ceux  dont  le  poète  veut 
parler,  mettoient  du  Llar.c  &  du  rouge, 
attachoient  leurs  longs  chev  eux  d'un  cor- 
don d'or,  &  fe  noitcifiôicnt  le  fourcil , 
en  le  tournant  en  demi-rond  avec  une 
aiguille  de  tête. 
Itie  fuperçilium  madidd  fuligine  fiâum , 
Obltquâ  producu  acu ,  p  .  agit  que  trememes , 
Anciens  oculos.  J  u vén.  Sa:  g.. 

Nos  dames,  dit  Pline  le  naturalise  , 
fc  fardent  par  air  jufqu'aux  yeux  ,  tanta 
eft  dveoris  afflfiatio ,  uttingantur  oculi  quoque; 
mais  ce  n'étoit-là  qu'un  léger  crayon  de 
leur  mollefïë. 

Elles  palToient  de  leurs  lits  dans  des 
nains  magnifiques,  &  là  elles  fe  fervoient 
de  nierres-ponces  pour  fe  polir  &  s'adou- 
cir la  peau ,  &  elles  avoient  vingt  fortes 
d'eftlaves  en  titre  pour  cet  ufage.  A 
cette  propreté  luxurieufe ,  fuccéda  l'onc- 
tion éc  les  parfums  d'AfTyrie  :  enfin  le 
vifage  ne  reçut  pas  moins  de  façons  & 
d'ornemens  que  le  refte  du  corps. 

Nous  avons  dans  Ovide  des  recettes  dé- 
taillées de  fards ,  qu'il  confetlleit  de  fon 
temps  aux  dames  romaines  ;  je  dhaux  da- 
mes romaines,  car  le  fird  du  blanc  &  dut 
rouge  éroit  réfervé  aux  femmes  de  qualité 
fous  le  règne  d  Augufte  ;  les  courtifarcs 
&  les  affranchies  n'ofoient  point  encore 
en  mertre.  Piencz  donc  de  l'orge,  leur 
difoit-il ,  qu'envoient  ici  les  laboureurs  de 
Libye;  6tez-en  la  paille  &  la  robe;  pre~ 
nez  une  parei  le  quantité  d'ers  ou  d'orobe». 
détrempés  l'un  &  l'autre  dans  des  (tûfs^ 
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arec  proportion  ;  faites  fécher  &  broyer 
le  tout  ;  jetez-y  de  la  poudre  de  corne 
de  cerf;  ajoutez-y  quelques  oignons  de 
narciflè  ;  pilez  le  tout  dans  le  mortier  ; 
vous  y  admettrez  enfin  la  gomme  $c  la  farine 
de  froment  deTofcane  ;  que  le  tout  foit  lié 
par  une  quantité  de  miel  convenable  :  celle 

Î[iii  fe  fervira  de  ce  fard,  ajoute- il ,  aura 
e  teint  plus  net  que  la  glace  de  fon  miroir. 
Quenumque  officiel  tali  mtdicamint  vultum , 
Fu/gcbtt  fpteulo  latvior  ipfa  fuo. 
Maison  inventa  bien-tôt  une  recette  plus 
lîmple  que  celle  d'Ovide,  &  qui  eut  la 
plus  grande  vogue  :  c  etoit  un/ar</compofé 
de  la  terre  de  Chio ,  ou  de  Samos ,  que 
l'on  faifoit  diflbudre  dans  du  vinaigre. 
Horace  l'appelle  humida  creta.  Pline  nous 
apprend  que  les  dames  s'en  fervoient  pour 
fc  blanchir  la  peau ,  de  même  que  de  la 
terre  de  Selineufe ,  qui  eft ,  dit-il ,  d'un 
blanc  de  lait ,  &  qui  fe  diffout  prompte- 
tnent  dans  l'eau.  Fabula ,  félon  Martial , 
craignoit  la  pluie,  à  caufe  de  la  craie  qui 
étoit  fur  fon  vifage  ;  c'étoit  une  des  ter- 
res dont  nous  venons  de  parler.  Et  Pétro- 
ne, en  peignant  un  efféminé,  s'exprime 
aînfi  :  Vcrflutbant  per  froatem  fudantis  aca- 
ciit  rivi ,  &  inttr  rugas  malarum  ,  taittùm  erat 
cretaiy  ut  puiares  defaâum  parietem  nimbe 
lato- art  :  n  Des  ruiflèaux  de  gomme  cou- 
»  loient  fur  fo:f  front  avec  la  fueur ,  & 
tt  la  craie  étoit  fi  épaifTe  dans  les  rides 
m  de  fes  joues ,  qu'on  aurait  dit  que 
n  c'étoit  un  mur  que  la  pluie  avoir  dé- 
»  blanchi  n. 

Poppée ,  cette  célèbre  courtifanne  , 
douée  de  tous  les  avantages  de  fon  fexe , 
hors  de  la  chafteté ,  ufoit  pour  fon  vifage 
d'une  efpece  de  fard  ondueux,  qui  for- 
moit  une  croûte  durable ,  &  qui  ne  tom- 
boit  qu'après  avoir  été  lavée  avec  une 
grande  quantité  de  lait ,  lequel  en  déta- 
choit  les  parties ,  &  découvrait  une  ex- 
trême blancheur:  Poppée,  dis-je,  mit  ce 
nouveau  fard  à  la  mode,  lui  donna  fon 
nom  ,  Poppceana  pinguia  &  Juvenal  dir 
que  fi  .elle  eût  été  exilée ,  elle  eût  mené 
avec  elle  fon  troupeau  d'âncfTes ,  &  fe  fe- 
jroit  montrée  avec  ce  cortège,  jufqu'au 
pôle  hyperborée. 

Cette  pâte  de  l'invention  de  Popée  qui 
couvroit  tout  le  vifage,  formoit  un  mâf- 
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que  ,  trec  lequel  les  femmes  alloient  dam 
l'intérieur  de  leur  maifon  :  c'étoit  là ,  pour 
ainG  dire ,  le  vifage  domeftique ,  &  le  feul 
qui  étoit  connu  du  mari.  Ses  lèvres ,  fi 
nous  écoutons  Juvénal ,  s'y  prenoient  i 
la  glu  : 

Jùnc  tniferi  vifeantur  labra  mariti. 
Ce  teint  tout  neuf,  cette  fleur  de  peau  » 
n'étoit  faite  que  pour  les  ar/iàns  ;  &  fur  ce 
pié-Ll ,  ajoute  l'abbé  Nadal ,  la  nature  ne 
donnait  rien  ni  aux  uns  ni  aux  autresi 

Les  dames  romaines  fc  fervoient  pour  le 
rouge,  au  rapport  de  Pline,  d'une  efpece 
de  fucus  qui  étoit  une  racine  de  Syrie  avec 
laquelle  on  teignoit  les  laines.  Mais  Théo- 
phrafte  «ft  ici  plus  exact  que  le  naturalifto 
romain  les  Grecs ,  félon  lui ,  appeloienc 
fucus ,  tout  ce  qui  pouvoir  peindre  la  chair; 
tandis  que  la  (ubfiance  particulière  dont  les 
femmes  fe  fervoient  pour  peindre  leurs 
joues  de  rouge ,  étoit  diftinguée  par  le  nom 
de  ri^ion ,  racine  qu'on  apportoit  de  Syrie 
en  Grèce  i  ce  fujet.  Les  Latins,  à  l'imi- 
tation du  terme  grec,  appelèrent  cetto 
plante  radUula;  &  Pline  t'a  confondue  avec 
la  racine  dont  on  teignoit  les  laines. 

H  eft  fi  vrai  que  le  mot  fucus  étoit  u» 
terme  général  pour  défigner  le  fard ,  que 
les  Grecs  &  les  Romains  avoient  un/Witr 
métallique  qu'ils  employoient  pour  le  blanc*' 
&  qui  n'étoit  autre  chofe  que  la  cérufe  ou 
le  blanc  de  plomb  de  nos  revendeufes  à  la 
toilette.  Leur  fucus  rouge  fc  tiroit  de  la 
racine  rizion ,  &  étoit  uniquement  defiiné 
pour  rougir  les  joues  :  ils  fe  fervirent  auffî 
dans  la  fuite  pour  leur  blanc  ,  d'un  fucus 
compofé  d'une  efpece  de  craie  argentine  ; 
&  pour  le  rouge  du  purpurijfum ,  prépara- 
tion qu'ils  faifoient  de  l'écume  de  la  pour- 
pre ,  lorfqu'elle  étoit  encore  toute  chaude. 
roye[  POURPRE  ,  (Coquille.  ) 

C'en  eft  aflez  fur  les  dames  grecques  & 
romaines.  Poiufuivons  à  préfent  l'hidoiré 
du  fard  jufqu'à  nos  jours,  &  prouvons  que 
la  plupart  des  peuples  de  l'Afie  &  del'A;- 
frique  font  encore  dans  Pufage  de  fe  co- 
lorier diverfes  parties  du  corps  de  noir, 
de  blanc ,  de  rouge ,  de  bleu ,  de  jaune  , 
de  verd ,  en  un  mot  de  toutes  fortes  do 
couleurs ,  (uhrant  les  idées  qu'ils  fe  font 
formées  de  la  beauté.  L'amour  propre  & 
jk  vanité  ont  également  leur  recherche  dan* 
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tous  les  pays  du  monde  ;  l'exemple ,  le 
temps,  &"  les  lieux,  n'y  mettent  que  le  plus 
ou  moins  d'entente  ,  de  goût ,  &  de  per- 
fection. 

En  commençant  par  le  Nord ,  nous 
apprenons  qu'avant  que  les  Mofcovïtes 
enflent  été*  polices  par  le  czar  Pierre  pre- 
mier ,  les  femmes  Kufles  favoient  déjà  fe 
mettre  du  rayge ,  s'attacher  les  fourcils  , 
fe  les  peindre  ou  s'en  former  d'artificiels. 
Nous  voyons  aufli  que  les-Groenlandoifes 
fe  bariolent  le  vifage  de  blanc  &  de  jaune  ; 
&  que  les  Zembliennes,  pour  fe  donner 
àzs  grâces ,  fe  font  des  raies  bleues  au 
front  &  au  menton.  Les  Mingreliennes , 
fur  le  retour ,  fe  peignent  tout  le  vifage  , 
les  fourcils ,  le  front,  le  nez ,  Se  les  joues. 
Les  Japonoifes  de  Jédo  fe  colorent  de  bleu 
les  fourcils  &  les  lèvres.  Les  Infalaires  de 
Sobréo  au  nord  de  Nicobar ,  fe  plâtrent 
le  vifage  de  verd  &  de  jaune.  Quelques 
femmes  du  royaume  de  Décan  fe  font  dé- 
couper la  chair  en  fleurs ,  &  teignent  les 
fleurs  de  diverfes  couleurs,  avec  des  jus  de 
racines  de  leur  pays. 

Les  Arabes ,  outre  ce  que  j'en  ai  dit  ci- 
defiùs,  font  dans  l'ufage  de  s'appliquer  une 
couleur  bleue  aux  bras ,  aux  lèvres ,  & 
aux  parties  les  plus  apparentes  du  corps  ;  ils 
mettent  hommes  &  femmes  cette  couleur 
par  petits  points ,  &  la  font  pénétrer  dans 
la  chair  avec  une  aiguille  faite  exprés  :  la 
marque  en  eft  inaltérable. 

Les  Turquefïes  africaines  s'injeâent  de 
la  tuthie  préparée  dans  les  yeux ,  pour  les 
rendre  noirs ,  &  fc  teignent  les  cheveux , 
les  mains ,  &  les  piés  en  couleur  jaune  & 
rouge.  Les  femmes  maures  fuivent  la  mode 
des  TurquefTes  ;  mais  elles  ne  teignent  que 
les  fourcils  &  les  paupières  avec  de  la  pou- 
dre de  mine  de  plomb.  Les  filles  qui  de- 
meurent fur  les  frontières  de  Tunis  fe  bar- 
bouillent de  couleur  bleue  le  menton  & 
les  lèvres  ;  quelques-unes  impriment  une 
petite  fleur,  dans  quelque  autre  partie  du 
vifage  ,  avec  de  la  fumée  de  noix  de  galle 
&  du  fafran.  Les  femmes  du  royaume  de 
Tripoli  font  confifter  les  agrémens  dans 
des  piqûres  fur  la  face,  qu'elles  poinrjllent 
de  vermillon  ;  elles  peignent  leurs  cheveux 
de  même.  La  plupart  des  filles  nègres  du 
Jféncgal ,  avant  que  de  fe  marier  r  fe  font 
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broder  la  peau  de  différentes  figures  dV» 
nimaux  &  de  fleurs  de  toutes  couleurs.  Les 
Négrefles  de  Sarra-Liona  fe  colorent  le 
tour  des  yeux  de  blanc  ,  de  jaune  ,  & 
de  rouge. 

Les  Floridiennes  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  fe  peignent  le  corps,  le  vifage., 
les  bras ,  &  les  jambes  de  routes  fortes  de 
couleurs  ineffaçables  ;  parce  qu'elles  ont 
été  imprimées  dans  les  chairs  par  le  moyen 
depluheurs  piqûres.  Enfin  les  femmes  fau- 
vages  Caraïbes  fe  barbouillent  toute  la  face 
de  rocou. 

Si  nous  revenons  en  Europe,  nous 
trouverons  que  le  blanc  &  le  rouge  ont  fait 
fortune  en  France.  Nous  en  avons  l'obli- 
gation aux  Italiens,  qui  pafTcrent  à  la  cour 
de  Catherine  de  Médicis  :  mais  ce  n'eft 
que  fur  la  fin  du  fiecle  paffé ,  que  l'ufage 
du  rouge  eft  devenu  général  parmi  les  fem- 
mes de  condition. 

Callimaque ,  dans  l'hymne  intitulée  ta 
bains  de  Palas  ,  a  parlé  d'un  fard  bien  pins 
fimple.  Les  deux  déefTe  Vénus  &  Pallas  fe 
difputoient  le  prix  &  la  gloire  de  la  beauté: 
Vénus  fût  Jong-temps  à  fa  toilette  ;  elle 
ne  ceflà  point  de  confulter  fon  miroir , 
retoucha  plus  d'une  fois  à  fes  cheveux  , 
re'glala  vivacité  de  fon  teint  :  au  lieu  que 
Minerve  ne  fe  mira  ni  dans  le  métal ,  ni 
dans  la  glace  des  eaux ,  &  ne  trouva  point 
d'autre  fecret  pour  fe  donner  du  rouge-, 
que  de  courir  un  long  efpace  chemin ,  k 
l'exemple  des  Biles  de  Lacédémone  qui 
avoient  accoutumé  de  s'exercer  à  la  courfe- 
fur  le  bord  de  l'Euroras.  Si  le  fuccès  alors 
juftina  les  précautions  de  Vénus ,  ne  fut-ce 
pas  la  faute  du  juge ,  plutôt  que  celle  de  la. 
nature? 

Quoiqu'il  en  foit ,.  je  ne  penfe  point  qu'on 
puifle  réparer  par  la  force  de  Part  des  in- 
jures du  temps ,  ni  rétablir  fur  les  rides 
du  vifage  la  beauté  qui  s'eft  évanouie.  Je 
fens  bien  la  jufteffè  oes  réflexions  de  Rica 
dans  fa  lettre  à  Usbeck  :  »  Les  femmes  qui 
»  fe  fentent  finir  d'avance  par  la  perte  de- 
»  leurs  agrémens ,  voudroient  reculer  vers- 
n  la  jeune  ne  ;  eh  ,  comment  ne  cherche^ 
»  r  oient- elles  pas  â  tromper  les  autres  1 
»>  elles  font  tous  leurs  efforts  pour  fe  tromf- 
»  per  elles-mêmes ,  &  pour  fe  dérober  U. 
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»  plus  affligeante  de  toutes  les  idées  ». 
kA  :-,  comme  le  dit  Lafon faine  : 


0  # 

Le s  fards  ne  peuvent  faire 
Que  ton  échappe  au  temps ,  cet  infigne  larron; 

Les  ruines  d'une  mai/on 
Se  peuvent  réparer  ;  que  n'eft  cet  avantage 

Pour  Us  ruines  du  vifage  ? 

Cependant  loin  que  les  fards  produi- 
ront cet  effet,  j'ofe  aflurer  au  contraire 
qu'ils  gâtent  la  peau ,  qu'ils  la  rident ,  qu'ils 
altèrent  &  ruinent  la  couleur  naturelle  du 
vifage  :  j'ajoute  qu'il  y  a  peu  de  fards  dans 
le  genre  du  blanc ,  qui  ne  foit  dangereux. 
Aulfi  les  femmes  qui  fe  fervent  de  l'huile 
de  talc  comme  d'un  fard  excellent  ?  s'abu- 
fent  beaucoup  ;  celles  qui  emploient  la 
c«îrufe,  le  blanc  de  plomb,  ou  le  blanc 
(TEfpagne,  n'entendent  pas  mieux  leurs 
intérêts;  celles  qui  fe  fervent  de  prépa- 
rations de  fublimé ,  font  encore  plus  de 
tort  à  leur  fanté  :  enfin  l'ufage  continuel 
du  rouge  ,  fur-tout  de  ce  vermillon  terri- 
ble qui  jaunit  tout  ce  qui  l'environne, 
n'eft  pas  fans  inconvénient  pour  la  peau. 
royei  Rouge. 

Afranius  répétoit  fouvent  &  avec  rai- 
fon  à  ce  fujet  :  «des grâces  fimples  &  na- 
»  curelles ,  le  rouge  de  la  pudeur ,  l'en- 
»  jouement ,  &  la  complaifance ,  voilà  le 
n  fard  le  plus  féduifantde  la  jeunerte  ;  pour 
»  la  vieillefle ,  il  n'eft  point  de  fard  qui 
yy  puiflè  l'embellir ,  que  l'efprit  &  les 
»  connoifiances.  » 

Je  ne  fâche  aucun  ouvrage  fur  les  fards\ 
j'ai  lu  feulement  que  Michel  Noftràdamus  ; 
ce  médecin  fi  célèbre  par  les  vifites  &  les 
préfens  qu'il  reçut  des  rois  &  des  reines , 
&  par  fes  centuries  qui  l'ont  fait  palier 
pour  un  yiRonnaire  un  fou ,  un  magicien , 
un  impie ,  a  donné ,  en  1 5  j  z  un  traité 
des  fardemens  Se  des  fenteurs ,  que  je  n'ai 
jamais  pu  trouver ,  &  qui  peut-être  n'eft 
pas  fort  à  regretter.  Article  de  M.  le  Cheva- 
lier DE  JAUCOURT. 

FARD  AGE,  f.  m.  {Marine.  )  ce  font 
des  fagots  qu'on  met  au  fond  de  cale, 
quand  on  charge  en  grenier.  (  Z  ) 

FARDER,  v  .  neut.  terme  de  rivière  ;  un 
bateau  farde  fur  un  autre,  lorfqu'il  ferre 
.trop. 

.TARE,  (  Mariât.  )  voye^  PHAJUEr 
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Fà*.e  de  Messine  ,{u)  Géog.fretum 
Jtculum  ,  détroit  de  la  mer  Méditerranée 
en  Italie ,  entre  IaiSicile  &  la  Calabre  ul- 
térieure. On  l'appelle  fouvent  le  Fare ,  à 
caufe  de  la  tour  du  Fare  placée  à  fon  en- 
trée, dans  l'endroit  où  il  eft  le  plus  étroit: 
&  le  Fare  de  Mcffine ,  à  caufe  de  la  ville  da 
Mefline,  qui  eftlituée  fur  la  côte  occi- 
dentale ,  &  où  on  le  traverfe  d'ordinaire. 
Ce  canal  eft  aflez  connu  par  fon  flux  & 
reflux  qui  s'y  fait  de  lîx  heures  en  fix 
heures,  avec  une  extrême  rapidité;  com- 
me aiifli  par  fes  courans  qui  allant  tantôc 
dans  la  mer  de  Tofcane,  &  tantôt  dans 
la  mer  de  Sicile ,  ont  donné  lieu  â  tour, 
ce  que  les  anciens  ont  dit  de  Scylle  &  de 
Charybde.  Ce  dernier  eft  un  tournant  d'eau, 
que  les  matelots  craignoient  beaucoup 
autrefois,  &  qu'on  affronte  aujourd'hui 
fans  péril  par  le  moyen  des  barques  plates. 
Article  de  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt. 

FaREIAFare,  (  Fiche.  )  «"toit 
un*  fête  du  mois  de  Mai;  les  pécheurs 
s  alfembloient  avec  les  officiers  des  eaux 
&  forêts,  pour  faire,  à  grand  bruit, 
une  pèche  folcnnelle  ,  &  une  r^uifTance 
de  plufieurs  jours ,  qui  dépeuploit  les  ri- 

VSfS*  /a5  !i°£donna""  de  1669  ,  cette 
pêche  a  été  défendue. 

FARELLONS  (Ile  des  )  Géogr.  ifle 
h  ruée  a  I  embouchurede  la  Selbole ,  rivière 
de  la  côte  de  Malaguete  dans  la  haute 
Guinée,abondanteenfruits&en  éléphans. 
EUea  environ  fix  lieues  de  long ,  au  rappoçt 
de  Dapper  ;  fon  extrémité  occidentale  eft 
nommée  par  les  Portugais,  cabodi  S.  Arma. 
Elle  eft  bordée  de  rochers  ,  &  au  devant, 
c  ett-l-chre,  à  1  égard  de  ceux  qui  viennent 
du  nord  ouefl,  il  y  a  un  grand  banc  de  fabl* 
nommé  baizos  di  S.  Anna.  Long.  <  ;  ht.  6 
48.  Suivant  M.  de  Lille,  ce  géographe  li 
nomme  Maiïacoyevttsc  les  Hollandois ,  ou 
Farellons ,  Oc  marque  exaétement  le  cap  & 
le  banc  de  Ste.  Anne.  Arc.  de  Mie  ch*>. 
dm  Jaucourt. 

.  FAREWELL,  (Grfy.)  cap  du  Groen- 
land, a  la  pointe  méridionale  d'une  petite- 
ille  qui  eft  â  l'entrée  du  détroit  de  Davis  • 
ce  nom  qm  veut  dire,  adieu,  lui  fut  donC 
ne  I  an  t6 1 6  par  le  capitaine  Munk ,  navi». 
Igateur  Danois,  envoyé  par  le  toi  Chri£r 
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tian  IV  a  la  découverte  d'un  paflâge  en 
Alie  ,  parle  nord-oueft.  (  D.G.) 

FARFONTÊ ,  voy.  ROITELET. 

FARGANAH,  (Géog.)  ville  du  Zaga- 
thay  dans  la  grande  Tartarie  ,  innée  au 
nord  de  Che'fer,  &  capitale  d'une  province 
^ui  porte  le  même  nom.  Le  pays  de  Far 
ganah  s'étend  le  long  du  Chélcr ,  quoiqu'il 
rje  foit  qu'à  9id  de  longitude ,  &  .1  41  d  xo 
de  latitude  feptentrionale.  Selon  les  tahles 
d'Abullcda  ,  VIug-Bcjgh  met  la  ville  de 
Far  ganah  à  41^  if  de  latitude.  Art.  de  M. 
le  chevalier  vu  J AU  COURT. 

F  ARGOT  ,  f.  m.  (  Comm.  )  terme  fla- 
mand en  ufage  principalement  du  côté  de 
Lille  ;  il  lignine  un  ballot  ou  petite  halle 
de  marcliandifes ,  du  poids  de  150  à  160 
(ivres.  Doux  fargots  font  la  charge  d'un 
mulet,  ou  cheval  de  bât.  Quelques  Fla- 
mands difenc  aufli  frangotte,  qui  hgniric  la 
même  chofe.  D<â.  de  Comm,  de  Trév.  & 
Chamh.  (G) 

F  ARGUES  ou  FARDES  ,  f.  f.  (Mar.) 
ce  font  des  planches  ou  bordages  qu'on 
élevé  fur  l'endroit  du  plat-botd  appelé 
tabelle  ,  «|ur  tenir  lieu  de  gardes-corps  , 
afin  dépendre  le  pont  &  d'ûter  à  l'en- 
nemi la  vue  de  ce  qui  s'y  pafTe.  On  couvre 
\çs  fugues  d'une  baflingure  bleue  ou  rouge. 

Les  f  argues  fervent  à  clore  le  va  X- 
feau  par  l'cmbellc  :  on  les  ôte  &  on  les 
remet ,  félon  le  befoin  ;  on  y  fait  des 
meurtrières  rondes ,  &  de  petites  portes 
pour  defeendre  a  la  mer ,  ou  pali'er  ce  qu'on 
«eut. 

Dans  un  vaifleau  du  premier  rang ,  les 
bordages  des/ar^u**  doivent  avoir  cinq  pou- 
pes de  large  ,  &  trois  pouces  d'épais  ;  les 
rnontans  doivent  être  au  nombre  de  cin- 
ouante-lix  de  chique  cAté ,  &  doivent  avoir 
deux  pouces  &  demi  d'épais. 

Les  /argues  doivent  être  élevés  de  quinze 
pouces  au  deifiis  de  la  lille  de  vibord  ;  & 
par  le  haut,  elles  doivent  être  au  niveau  du 
haut  de  la  plus  baflè  Jiflè.  Elles  font  jointes 
aux  rnontans ,  avec  de  petites  chevilles  de 
fer.(Z) 

*  F  ARTLLON  ,  f.  m.  terme  de  pJcfo  , 
ufité  dans  le  rcflbrr  de  l'amirauté  de  Poi- 
xou  ,  ou  des  fables  d  Olonne  :  c'eft  le  nom 
/»u'on  donne  à  la  pêche*  au  feu ,  dont  voici 
)4  dçfoiption  teUe  qu'elle,  fe  pratique  par 
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Ips  pécheurs  du  cap  Breton.  On  y  prend 
des  éguîlics  ou  orphies.  Elle  commence  en 
même  temps  que  celles  des  mêmes  poiiions, 
aux  rets  mommés'  veltes ,.  c'eft-a-dire  ,  an 
mois  de  mais,  &  elle  hmr  à  la  fin  de  juillet. 
Elle  ne  fe  peut  faire  que  de  nuit.  Ce  font 
les  bateaux  ou  chaloupes  des  barques  qui 
font  dans  le  port  qui  s'y  occupent.  La  cha- 
loupe eft  armée  de  iix  personnes  ,  cinq 
hommes  &  un  moufle.  Un  des  homme*  de 
1  équipage  entretient  Je  fahllon  ,  qui  eft 
placé  avant.  Le  j'artUon  eft  une  efpecc  de 
ces  anciens  réduuts  portatifs  ,  que  l'on 
mettoie  aux  coins  des  rues  pour  éclairer  la 
nuit.  Le  foyer  a  une  douille  de  fer  d'envi- 
ron douze  pjuces  de  long  ,  &  un  manche 
de  quatre  pies  de  long.  Le  feu  eft  compofé 
d'éclats  de  vieilles  douves  de  barriques  , 
vuidanges  de  brai  ou  de  goudron  ,  cou- 
pées de  demi-coudée  de  long.  Deux  hem» 
mes  nagent  ,  &  treis  lancent  la  fouanne , 
le  falet ,  ou  falin  ,  dans  les  lits  ou  bouil- 
lons d'orphies,  qui  font  attirées  par  la  lu- 
mière du  fart  Un  n  qui  frappe  &  éclaire  la 
furface  de  l'eau.  Quelquefois  ces  poiflôns 
s'attroupent  en  ii  grande  quantité ,  que  l'on 
en  prend  cinq  à  lix  d'un  feul  coups  ;  & 
comme  le  bateau  avance  toujours  douce- 
ment â  la  rame,  le  poifl'on  n'eft  point, effa- 
rouché par  le  jet  des  fouannes  que  les  pé- 
cheurs dardent. 

La  pèche  la  plus  forte  eft  de  douze  ou 
quinze  cents  pendant  la  marée  de  la  nuit; 
il  faut  pour  y  réuflir,  qu'elle  foit  noire, 
fombre ,  6r  calme. 

Les  orphies  qui  proviennent  de  cette 
pêche ,  fe  conlommcnt  fur  les  lieux.  On 
s'en  fert  pour  la  boite  des  hameçons  des 
pêcheurs  à  la  ligne  ;  on  en  fajc  auifi ,  mais 
c'eft  une  mauvaife  falaifon.  Les  orphies 
annoncent  a  cette  côte  l'arrivée  des  lardi- 
ncs ,  comme  elles  annoncent  celle  des  ma- 
quereaux ,  dans  la  manche  britannique , 
aux  côtes  de  la  haute  Normandie. 

FARINE  ,  f.  f.  term:  de  Boulanger ,  eft 
du  grain  moulu  &  réduit  en  poudre ,  dont 
on  a  féparé  le  fon  avec  des  blyteaux. 

Les  farines  propres  à  faire  du  pain ,  font 
celles  de  froment  ou  de  blé ,  de  feigle  , 
de  méfcil ,  de  farraiin  &  de  maïs. 

Cesfarims  font  de  différentes  fortes» 
félon  tes  Wutau*  différons  par  où  elles.  0^ 
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hé  parTées.  On  les  divilè  ordinairement  en 
£tur  de  farine ,  farine  blanche ,  en  gruaux 
jins  &  gros,  &  en  recoupettes.  Voye{  chacun 
de  ces  termes  à  fon  article. 

La  plupart  des  farina  qui  s'emploient  à 
Paris,  &  qui  ne  font  point  moulues  dans 
cette  ville  ou  aux  environs ,  viennent  de 
PÎcardie,  de  Mculan,  de  Ponroife,  de 
Mantes, de  Saint-Germain  en  Laie ,  &  de 
Poifly.  Les  meilleures  font  celles  Pontoife 
&  de  Mculan  ;  les  moindres  font  celles  de 
Picardie:  celles  de  Saint-Germain  &  dePoifly 
tiennent  le  milieu. 

On  reconnoît  qu'une  jarine  cft  bonne  , 
lorfqu'cîle  efl  féche,  qu'elle  fe  confèrve 
long-temps ,  qu'elle  rend  beaucoup  en  un 
pain ,  qui  boive  bien  l'eau ,  &  auquel  il 
faut  te  four  bien  chaud. 

FARINE- FOLLE  ,  en  terme  de  Boulanger, 
eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  &.  de  plus  ltger 
dans  la  farine ,  ce  c  -e  le  vent  emporte, 
&  qui  s'attache  aux    .1  ois  ê£  moii'm. 

La  farine  de^feigle  feule  .^Irmék'e  avec 
celle  de  froment ,  fût  un  pim  rafraiclûl- 
fant  &.quelquefois  laxatif.  Les  pâtifliers 
en  font  des  pâtes  bifes. 

La  farine  d'avoine  eft  très-bonne  pour 
faire  des  boifïbns  &  des  bouillies  rafraî- 
chi Hantes;  on  l'appelle  gruau. 

La  farine  de  froment ,  de  fèves ,  d'ha- 
ricots ,  de  racines  d'anim  ,  &c  eft  propre 
à  faire  de  la  poudre  à  poudrer. 

La  farine  de  froment  qui  parte  par  un 
bluteaû  fin ,  s'appelle  pure  farine  ou  fleure 
de  farine.  La  féconde ,  qui  a  païTé  par  un 
bluteau  moins  fin ,  eft  nommée^/àn/ie  blan- 
che ,  ou  farine  d'apris  la  fleur.  Enfuite  vien- 
nent les  fins 'gruaux ,  puis  les  gros  gruaux , 
&  enfin  les  recoupettes. 

En  mefurant  la  fanne ,  on  la  rade  com- 
me le  blé  ,  avec  le  radoir  &  le  rouleau. 

Moyen  de  garder  la  farine  fans  qu'dle  fe 
gâte.  i°.  Il  faut  ne  mettre  au  moulin  que 
du  blé  bien  fain  &  très-fec;  puis  ferrer 
la  farine  dans  une  huche  ;  ou  dans  d'au- 
tres vaiflèaux ,  que  Ton  tiendra  dans  un 
endroit  fec.  Sur-tout  il  faut  avoir  foin 
que  cette  huche  ou  ces  vaifTeaux  foient 
bien  fermés,  de  crainte  qne  la  farine  ne 
s'évente ,  &  qu'il  n'y  tombe  quelque  chofe 
de  mal-propre.  En  été.,  on  la  mettra  dans 
•un  endroit  frais ,  mais  exempt  d'humidité. 
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La  boulangerie  fuffira  pour  la  garder  en 
hiver.  II  eft  à  propos  de  la  remuer  queîl 
quefois ,  afin  que  i  air  panant  au  travers 
empêche  quelle  ne  s'attache  &  qu'elle  ne 
prenne  un  mauvais  goût. 

1°.  Il  y  a  des  économes  qui  confeillent 
de  jeter  parmi  la  farine ,  de  la  réfine  de 
vieux  pins  mife  en  pottdrc. 

}°.  D'autres  broient  du  cumin  &  du 
fel  ,  en  égales  portions,  &  en  font  des 
mânes  feches ,  qu'ils  mettent  dans  la  farine. 

4°.  La  farine  faîfée  &  feparée  du  fon  , 
fe  confèrve  mieux  que  quand  ils  font  mê- 
lés ,  parce  que  le  fon  eft  fujet  à  s'aigrir. 

5°.  Il  faut  toujours  ne  pas  perdre  de 
vue  que  la  bonne  qualité  du  grain  influe 
eflentiellementfurîa  perfe&ion  de  la  farine. 
Il  ne  doit  être  ni  niellé  ni  germé  :  il  doié 
avoir  cm  dans  un  terrain  foin  ,  &  dans 
une  année  feche. 

6°.  Le  mélange  des  farines  de  difFérens 
grains,  ou  le  dépôt  de  la  meilleure  farine 
dans  les  barils  dont  le  bois  n'eft  pas  fec , 
contribue  beaucoup  à  faire  que  la  farine 
fe  trouve  enfuite  être  de  mauvaife  qualité. 

7*\  De  h  farine  bien  blutée,  puis  mife 
&  très-foulée  dans  un  baril  bien  fec ,  que 
l'on  ferme  enfuite  exactement ,  fe  confèrve 
plufieurs  années ,  me'me  fur  mer  ,  fans 
qu'on  ait  befoin  de  la  remuer.  (  -f-  ) 

Plus  le  çrain  eft  moulu  fin ,  plus  la  /i- 
rine  eft  bize ,  parce  qu'alors  1-  fon  fe 
mêle  intimément  avec  la  farine.  Le  mau- 
vais grain  rend  plus  de  fon  que  celui  qui 
eft  de  bonne  qualité.  Plus  il  y  a  de  fon 
dans  la  farine,  moins  elle  prend  l'eau  loi  f- 
qu'on  la  réduit  en  pâte  pour  faire  le  pain. 
Le  grain  de  bonne  qualité  prend  par  con- 
fequent  beaucoup  plus  d'eau  :  par  exem- 
ple lorfque  le  froment  bien  nourri  pefe  à 
Paris  160  livres  le  feptier ,  le  froment  die 
la  moindre  qualité,  ne  pefe  que  160  li- 
vres ;  dans  ces  cas  les  260  livres  ne  don- 
nent que  40  ou  $0  livres  de  fon  ,  &  les 
1 60  livres  de  mauvais  grain  rendent  au 
contraire  80  ou  90 ,  quslqufois  100  livres 
de  fon  :  par  conféquent  Z60  livres  rendent 
100  de  fleur  de  farine  ,  &  160  livres  de 
jarine  de  mauvais  grain  ne  rendent  quel- 
quefois que  60  livres  de  fleur  de  farine  de 
médiocre  qualité.  H  y  a  plus,  iz  ou  14 
onces  de  mauvaife  farine  ful&fent  â  peint 
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pour  faire  t6  onces  de  pain,  tancfis  que 
9  onces  de  la  bonne  farine,  font  16  on- 
ces de  pain.  On  peut  lire  à  ce  fujet  le  Jour- 
nal d'agriculture  &  des  arts,  imprimé  à 
Paris,  avril  1771  &  confulter  le  Journal 
économ.  fur  la  mouture  économique. 

Dans  les  années  où  le  froment  eft  très- 
cher  ,  les  boulangers  font  remoudre  le  fon, 
ils  en  compofent  un  pain  bis  particulier, 
en  le  mêlant  avec  un  tiers  de  fleur  de 
farine  ;  ce  pain  eft  très-peu  nourriflànt ,  on 
peut  en  manger  une  grande  quantité  fans 
crainte  des  indigeftions  ;  il  eft  ttès-agréa- 
ble  au  goût  lorlqu'il  eft  frais ,  &  les  per- 
fonnes  qui  font  peu  d'exercice ,  ne  de- 
vraient jamais  en  manger  d'autre;  mais 
Ton  ne  doit  jamais  permettre  de  vendre 
•ce  pain  au  bas-peuple.  Il  feroit  à  fouhaiter 
que  dans  les  années  où  le  grain  eft  excefli- 
vement  cher ,  l'on  ordonnât  aux  boulan- 

Îjers  de  ne  faire  que  du  pain  avec  le  tout 
ans  en  féparcr  le  fon. 

Dans  les  villes  où  l'on  rolcrc  les  pane- 
tiers  ,  c'eft-à-dire,des  marchands  qui  ven- 
dent du  pain  bis  au  peuple  ,  on  a  bien  de  la 
peine  à  leur  empêcher  de  vendre  leur/à- 
r;ne  fine  au  boulanger  ,  ou  au  fabriquant  de 
vermicelle ,  Se  de  prendre  en  échange  le 
petit  fon.  Les  officiers  de  police  défendent 
alors  vainement  aux  panetiers  d'avoir  des 
tamis  &  des  bluteaux. 

Les  meuniers  ont ,  dans  plufieurs  villes, 
quantité  de  moyens  finguliers  pour  voler 
la  fine  farine  :  1 p.  ils  ont  dans  leurs  mou- 
lins des  foupiraux  fecrers  qui  la  conduifent 
dans  le  magafin  ,  lorfqu'elle  voltige  au- 
deflus  de  la  meule  :  i9.  dans  les  villes  où  il 

}r  a  un  poids  public  ,  les  meuniers  ont  dans 
c  bureau  du  poids  un  coffre  particulier , 
où  ils  renferment  de  la  três-mauvaife  fa- 
rine ;  pour  lors  ils  prennent  dans  leur  mou- 
lin dix  ou  vingt  livres  de  farine  de  plus  qui 
ne  leur  en  eft  du  ,  &  communément  ils 
prennent  la  fleur  ;  enfuite  dans  le  bureau 
du  poids  ,  s'ils  ne  peuvent  pas  tromper  le 
pefeur  on  s'arranger  avec  lui ,  ils  reftituent 
tout  au  plus  au  propriétaire  les  vingt  livres 
en  farine  de  très-mauvaife  qualité. 

Dans  le  Journal  à' agriculture  &  des  arts  , 
de  mai  1771  ,  on  rapporte  que  l'on  avoit 
aceufé  juridiquement  le  meûnier  d'Ouchc 
de  falfifier  les  farines ,  en  y  mettant  de  la 
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terre  glaife  ou  calcaire  blanche  »  ou  do 
plâtre  ou  tuf  moulu  :  en  conféquence  le 
juge  commit  un  chymifte  pour  vérifier  le 
fait.  Ce  chymifte  voulant  découvrir  fi  la 
farine  contenoit  de  la  terre  calcaire  ,  jeta 
une  poignée  de  la  farine  fufpedée  bien 
feche  dans  Pefprit  de  nitre ,  qu'il  mit  fur 
un  feu  léger ,  &  comme  la  farine  ne  bouil- 
lonna point ,  il  préfilma  qu'elle  étoit  pure. 
Cependant. craignant  que  la  diflblurion  de 
la  terre  calcaire  n'eût  été  faite  fans  ébulli- 
tion  fenfiblc ,  il  Iaifla  repofer  &  précipiter 
la  farine  ;  iw.  il  tranfvaia  Pefprit  de  nitre 
clair  qui  furnageoit ,  &  il  verfa  fur  Pefprit 
de  nitre  quelques  gouttes  d'autre  efprit  de 
nitre  ou  d'acide  qui  avoit  dilfout  du  mer- 
cure ;  comme  il  ne  fe  fit  aucune  précipita- 
tion terreufe ,  il  jugea  que  la  diflolution  de 
la  farine  ne  contenoit  point  de  terre  cal- 
caire. Il  fit  une  féconde  expérience  pour 
découvrir  fi  cette  farine  contenoit  de  la 
ch.ni  lu  cl.  1  ;  il  mit  quelques  onces 
.k-  !a  /.;/-; /jc^fced Je  dans  des  vafes  pleins 
d'eau  pure  ;  Tîa^ira  fortement  le  mélange  ; 
il  laiflà  repofer  le  tout  pendant  quelques 
jours  ;  ensuite  il  examina  fi  la  chanx  ou  le 
plâtre  avoient  taillé  former  à  la  furface  de 
Peau  une  pellicule  :  il  mit  de  cette  eau  fur 
du  papier  bleu  ,  pour  éprouver  s'il  change- 
rait fa  couleur  en  verd  ou  en  rouge  ;  il  exa- 
mina le  fédiment  qui  étoit  au  fond  du  vafe, 
pour  favoir  fi  au  dellbus  de  la  farine ,  il  y 
avoit  un  précipité  terreux  femblable  à  l'ar- 
gille  ou  à  la  terre  du  tuf,  ou  au  fable  ;  it 
prit  la  matière  du  fond  ,  il  la  fit  fécher  fur 
une  péle  de  fer  jufqu'au  point  de  rougir  ;  il 
la  mêla  avec  un  peu  d'eau  pour  favoir  fi  elle 
durcirait  comme  le  plâtre ,  6rc. 

Nous  nous  fommes  étendus  fur  ces  pro- 
cédés ,  parce  que  nous  favons  par  diverfes 
expériences  que  fouvent  les  meuniers  fal- 
finent  les  farines  en  y  mêlant  de  la  terre 
blanche. 

On  peut  confulter  la  nouvelle  traduction 
de  Pline  le  naturalifte  au  fujet  des  farines 
de  froment ,  de  feigle  Se  d'orge ,  &  du  mé- 
lange que  l'on  fahoit  en  Italie ,  pour  en 
compofer  le  pain.  On  peut  également  con- 
fulter Vhijloire  générale  des  voyages  Se  le 
dicTionnaire  des  végétaux  qui  fervent  d'all- 
mens .  compofépar  M.  Buchoz,  il  y  donne 
des  détails  fur  les  far  in»  de  quantité  de 
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racines  que  les  nations  diverfes  emploient 
pour  faire  du  pain.  Dans  les  fieges  de  Paris 
fous  Henri  IV ,  mademoifeUe  de  Monpen- 
fier  fit  faire  du  pain  avec  de  la  farine  des 
os  des  morts  ;  tous  ceux  qui  en  mangèrent 
périrent. 

La  forint  des  pois  &  celle  des  fèves 
rendent  le  pain  extrêmement  compaâe, 
pefant  :  il  ne  levé  point,  il  eft  très-indi- 
gefte.  La  farine  des  glands  féchés  au  four 
eft  très-dangereufe  pour  la  fanté.  La  farine 
des  pommes  de  terre ,  mêlée  avec  deux 
tiers  de  celle  de  froment  procure  un  pain 
qui  eft  beau  &  très-falutaire.  La  farine  de 
fèves  eft  très-bonne  pour  faire  de  la  fou- 
pe  :  cette  farine  délayée  dans  de  l'eau  pure 
a  froid  compofe  de  la  colle  pour  les  chaf- 
fîs.  Dans  la  ville  de  Lyon  l'on  vend  beau- 
coup de  farine  de  fèves  pour  ces  deux  der- 
niers ufages.  En  1771,  un  académicien  de 
Lyon  ,  a  fait  un  mémoire  pour  prouver  que 
la  farine  du  blé  nouveau  produit  du  pain 
qui  eft  dangereux  pour  la  fanté  :  il  eft  de 
même  du  blé  germé. 

Pour  nourrir  les  malades ,  on  prépare 
de  deux  manières  différentes  la  farine  d'or- 
ge :  les  uns  fe  bornent  à  féparer  la  fleur 
de  la  farine  qu'ils  mettent  dans  des  pots 
de  terre  dans  un  four  de  boulanger ,  lors- 
qu'on en  a  retiré  les  pains;  enfuite  ils 
mêlent  un  peu  de  fucre  avec  cette  farine 
defféchée ,  une  pleine  cuiller  fuffit  pour 
lier  les  bouillons  des  malades.  D'autres 
perfonnes  font  mieux  ;  i9.  ils  trient  grain 
à  grain  une  certaine  quantité  d'orge;  i«. 
la  font  moudre  grofliérement  ;  )  °.  (éparent 
la  fleur  de  la  farine  par  le  moyen  du  tamis 
ou  du  bluteau;  40.  ils  mettent  cette  farine 
dans  un  petit  lac  de  toile  ferrée  &  forte  ; 

ils  coufenf  au  fond  du  fac  en  dehors, 
un  petit  cordon  de  paille ,  pour  empêcher 
que  la  toile  ne  brûle  ;  6°.  ils  mettent  ce 
fac  de  farine  d'orge  bien  prefTée  &  atta- 
chée ,  dans  un  grand  chauderon  plein  d'eau 
commune ,  lorlqu'elle  bout  ;  70.  on  J>aflè 
dans  les  anneaux  du  chauderon  un  bâton  : 
ce  bois  fert  d'appui  pour  tenir  le  fac  fous 
l'eau,  pendant  fept  ou  neuf  heures  que 
l'on  fait  bouillir  la  farine  ;  8°.  enfuite  on 
retire  le  fac ,  on  le  met  fur  une  table  ,  & 
tandis  qu'il  eft  chaud  on  le  décout  ;  on 
enlevé  la  pellicule  mince  comme  du  papier 
Tome  XIII. 
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qui  couvre  \sl  farine  feche  ;  on  met  tremper 
cette  pellicule  humide  pour  la  conferverr 
&  l'on  en  fair  delà  foupe  pendant  quelques 
J  jours.  Si  cette  pellicule  lechoit ,  elle  de- 
viendroit  plus  dure  que  le  bois ,  &  pour 
lors  elle  ne  pourrait  fervir  qu'à  modeler 
des  petites  ftatutes  ou  des  figures ,  fem~ 
blables  a  celles  que  l'on  fait  â  la  C  hinc 
avec  de  la  farine  de  riz  ;  9W.  on  partage 
la  farine  grumelée  en  petits  quartiers  gros 
comme  le  poing  ;  ioJ.  on  les  met  tout 
de  fuite  fur  des  planches  fécher  dans  un 
four  de  boulanger ,  dès  qu'il  a  reciré  fes 
pains  ;  cette  farine  roufljt  un  peu  &  prend 
un  petit  goût  de  rûti  ;  n°.  enfuite  l'on 
renferme  cette  farine  dans  des  facs  placés 
dans  un  endroit  fec.  Une  petite  cuiller 
de  cette  farine  bouillie  pendant  quelques 
momens  avec  du  lait  ou  du  bouillon  ou 
de  l'eau  &  du  beure  ,  fufHt  pour  faire  une 
grande  foupe  :  cet  aliment  agréable  eft 
très-facile  à  digérer ,  três-nourriflànt  ;  il 
eft  excellent  entr'autres  pour  les  perfonnes 
attaquées  de  la  phthyfie.  J'ai  vu  éprouver 
pendant  vingt  ans  avec  fuccès  ,  la  prépa- 
ration fecrete  de  la  farine  d'orge ,  telle 
que  je  viens  de  la  publier.  (  V.  A.  !..  ) 

FARINE ,  {Jardinage.  )  eft  une  matière 
blanche  contenue  dans  la  graine,  qui  fert 
à  la  nourrir  jufqu'à  ce  qu'elle  tire  fa  fubf- 
tance  des  fels  de  la  terre  par  l'accroifle- 
ment  de  fes  racines. 

Farine  &  Farineux  ,  ( Chimie ,  Diè- 
te ,  &  Mat.  mèdic.  )  Le  nom  de  farine  pris 
dans  fon  acception  la  plus  commune ,  dé* 
figne  une  poudre  fubtile ,  douce,  &  pouc 
ainfi  dire  moëlleufe ,  molâs. 

Le  chimifte ,  qui  définit  les  corps  par 
leurs  propriétés  intérieures,  zppeWe farine, 
farineux  ,  corps  farineux ,  fubfiance  farineufe  , 
une  matière  végétale  féche,  capable  d'être 
réduite  en  poudre,  mifcible  à  Peau  ,  ali- 
ménteufe,  &  fufceptible  de  la  fermenta- 
tion panaire  &  vinaire.  Foyer  PAIN  & 

Vin. 

Nous  fondons  la  qualité  de  milpble  à 
l'eau ,  que  nous  venons  de  donner  à  là 
farine  proprement  dite,  fur  refpece  de 
combinaifon  vraiment  chimique  qu'elle 
contracte  avec  l'eau ,  lorfqu'aprés  l'avoir 
délayée  dans  ce  liquide ,  on  l'a  réduite  par 
une  cuite  convenable ,  en  une  confiflence 
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de  gelée ,  en  cette  matière  connue  de  tout 
le  monde  fow  le  nom  de  colle  de  farine,  ou 
d'empois.  Le  corps  entier  de  la  farine  ne 
fubit  peint  d'autre  union  avec  l'eau;  ce 
mcnftrue  ne  le  diflbut  point  pleinement  j 
il  en  opère  feulement ,  lorfqu'il  eft  applique 
en  grande  malle ,  une  dilatation  partiale , 
une  extraction.  On  peut  voir  à  Y  article 
BïERE  ,  un  exemple  de  cette  dernière 
aâion  de  l'eau  fur  la  farine. 

Le  corps  farineux  eft  formé  par  la  com- 
binaifon  du  corps  muqueux  végétal ,  & 
d'une  terre  qui  a  été  peu  examinée 
jufqu'à  préfent,  &  qu'on  peut  regarder 
cependant  comme  analogue  à  la  fécule  qu'on 
retire  de  certaines  racines ,  de  la  bryone , 
par  exemple.  PoyqFÉCULE.  On  peut  con- 
cevoir encore  le  corps  farineux  comme  une 
efpece  de  corps  muqueux  dans  la  compo- 
fition  duquel  le  principe  terreux  furabonde. 
Vvyei  SURABONDANT  ,  {Chimie.)  La 
fubftance  farineufe  pofTede  en  effet  toutes 
les  propriétés  communes  au  corps  muqueux, 
&  fes  propriétés  fpécifiques  le  déduifent 
toutes  de  cette  terre  étrangère  ou  furabon- 
dante.  La  diftillation  par  le  feu  feul ,  qui 
eft  Tunique  voie  par  laquelle  on  a  procède* 
jufqu'à  préfent  à  l'examen  de  cette  «fubf- 
tance ,  concourt  auffi  à  démontrer  fa  na- 
ture. Les  farineux  fourniffent  dans  cette 
diftillation ,  tous  les  produits  communs  des 
corps  muqueux.  Plufieursde  ces  fubftar.ces, 
favoir  quelques  femences  des  plantes  céréa- 
les ,  donnent  de  plus  une  petite  quantité 
de  matière  phofphorique  fur  la  fin  de  la 
diftillation  ;  mais  ce  produit  eft  dû  à  un 
principe  étranger  a  leur  compofîrion,  fa- 
voir à  un  fel  marin  qui  fe  trouve  dans  ces 
femences.  Voye\  PHOSPHORE,  Sel  MA- 
hin  ,  &  Analyse  végétale  >  au  mot 
Végétal. 

La  fubftance  farineufe  eft  abondamment 
répandue  dans  le  règne  végétal ,  la  nature 
nous  la  préfente  dans  un  grand  nombre 
de  plantes.  Les  femences  de  toutes  les  gra- 
minées &  de  toutes  les  légumineiifes,font 
farineufes  :  les  fruits  du  marronnier,  du  châ- 
taigner,  le  gland  ou  fruit  de  toutes  le» 
efpeces  de  chêne ,  ta  faine  ou  fruic  du 
betre ,  font  farineux.  Les  racines-  de  plu- 
sieurs plantes  de  diverfes  clartés ,  four- 
miiTeat  de  la  farine*  Nous  connouTons  une 
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moelle  qui  contient  cette  fubftance  ;  celle 
du  fagoutier  ,  fagu  arbortfèu  palma  far ina~ 
ria  herbarii  amhnnenfis ,  qu'on  nous  apporte 
des  Moluques  fous  le  nom  de  Jagou.  On- 
retire  une  fubftance  vraifèmbLablement/a- 
rineufe  de  Pécorce  tendre  d'une  efpece  de 
pin ,  puifqu'on  prépare  du  pain  avec  cette 
écorce ,  félon  ce  qui  eft  rapporté  dans  le 
Flora  laponica. 

Les  farines  des  femences  céréales  pofle- 
dent  au  plus  haut  degré  toutes  les  quali- 
tés rapportées  dans  la  définition  générale 
du  corps  farineux  :  les  femences  légumi- 
neufes  ne  poffedent  les  mêmes  qualité* 
qu'en  un  degré  inférieur.  Voye^ LÉGUMES» 
Les  racines  farineufes  &  les  fruits  farineux 
font  plus  éloignés  encore  de  cette  efpece 
d'État  de  perfection.  Toutes  ces  différen- 
ces ,  &  celles  qui  diftinguent  cntr'elles  les 
diverfes  efpeces  de  chacune  de  ces  clalTes, 
dépendent  premièrement  de  la  différente 
proportion  de  la  terre  furabondante  :  fe- 
condement,  d'une  variété  dans  la  nature 
du  corps  muqueux  ;  qui  eft  très-indéfini  a 
jufqu'à  préfent  ,  ou  qu'on  n'a  déterminé 
que  d'une  manière  fort  vague ,  en  difans 
avec  l'auteur  de  YEJfaifur  Usalimens,  que 
fa  fubftance  eft  plus  ou  moins  grojfure  ; 
que  fes  parties  ont  plus  ou  moins  cette  éga- 
lité qui  caraârrife  une  fubfiance  mucilagincùfc\ 
une  atténuation  plus  ou  moins  grande  ;  qu'el- 
les s'approchent  ou  s'éloignent  de  l'état  dt 
mucilage  le  plus  parfait ,  le  plus  atténué  ,  U 
plus  condenfe ,  &c.  &troifiémement  enfin  , 
dans  quelques  corps  farineux,  du  mélange 
d'un  principe  étranger ,  tel  que  celui  qui 
coniritue  Yaeerbiti  du  gland  ou  du  marron 
d'inde ,  le  fuc  vénéneux  du  manioc ,  6v. 

'Ce  font  des  fubftances  farineufes  qui 
fourniffent  l'aliment  principal ,  le  fond  de 
la  nourriture  de  tous  les  peuples  de  îa 
terre,  &  d'un  grand  nombre  d'animauc 
tant  domeftiques  que  fauvages.  Les  hom- 
mes ont  multiplié ,  &  vrailcrablablemenr 
amélioré  par  la  culture ,  celle  des  plan- 
tes graminées  qui  portent  les  plus  grof- 
fes  femences  ,  &  dont  on  peut  par  con— 
féquent  retirer  \z  farine  plus  abondamment 
&  plus  facilement.  Le  froment ,  le  feigle  » 
Forge ,  l'avoine  ,  le  riz  ,  font  les  principa- 
les de  ces  femences  ;  nous  les  appelons. 
céréales  ou.  fremenuu/es  :  le  maïs  ou  blé  de 
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Turquie  leur  a  été  fubftitué  avec  avantage , 
dans  les  pays  (renies  où  les  fromens  croif- 
foient  difficilement.  Les  peuples  de  plu- 
fieurs contrées  de  l'Europe ,  une  grande 
partie  de  ceux  de  1*  Amérique  &  de  l'Afrique, 
font  leur  nourriture  ordinaire  de  la  farine 
de  maïs  :  celle  de  petit  millet  eft  mangée 
dans  plufieurs  contrées  ,  mais  beaucoup 
moins  généralement.  On  prépare  de  la 
bouillie  dans  divers  pays,  avec  celle  du 
panis  ,  panicum  vulgare  germanicum  ;  celle 
du  gros  mil  ou  forpno  ;  celle  du  petit  mil, 
panicum  fpici  obtufâ  ctendeâ  ;  la  larme  de 
Job  ;  les  grains  d'un  chénopodiutn,  appelé 
qiânva  ou  quinoa ,  du  P.  Feuillée ,  &c.  Les 
payfans  de  certains  cantons  très-pauvres , 
font  du  pain  avec  la  fcmcnce  du  blé  farrafin  : 
on  en  fait  dans  plufieurs  pays  avec  les  châ- 
taignes :  on  en  fit  il  y  a  quelque»  années  en 
Allemagne  ,  avec  la  racine  de  la  petite 
fcrophulaire.  On  envoya  à  Paris  de  Savoie , 
â  peu  près  dans  le  même  temps  ,  du  pain 
préparé  avec  la  truffe  rouge  ou  pomme  de 
terre.  Il  eft  rapporté  dans  Te  Flora  Iapoaicat 
qu'on  en  fait  en  Laponie  avec  la  farine  de 
Varum  paluffre  arundinacei  radia.  La  racine 
d'afphodele  eft  encore  propre  à  cet  ufage. 
On  voit  aftèz  communément  ici  des  gâ- 
teaux ou  galettes  préparés  en  Amérique 
avec  la  racine  du  manioc  ,  ou  avec  celte 
du  camanioc.  On  fait  un  aliment  de  la 
même  efpece  au  Bréfil  &  au  Pérou ,  aves 
1a  farine  de  la  vraie  caiTave ,  farina  de  polo , 
qui  eft  la  racine  d'un  yuca.  Voyez  tous  ces 
articles. 

La  poudre  alimenteufe,  propofée  par 
M.  Boueb  ,  chirurgien  major  du  régiment 
de  Salis ,  qui  nourrit  un  adulte ,  &  le  met 
en  état  de  foutenir  des  travaux  pénibles , 
â  la  dofe  de  fix  onces  par  jour ,  félon  les 
éprouves  authentiques  qui  en  ont  été  faites 
i  l'hôtel  royal  des  Invalides ,  dans  le  mois 
d'oâobre  1754  î  cette  poudre,  dis -je, 
n'eft  ou  ne  doit  être  qu'un  farineux  pur  & 
fimple ,  fans  autre  préparation  que  d'être 
réduit  en  poudre  plus  ou  moins  grofliere. 
Je  dis  doit  (ire  ;  car  s'il  eft  rôti ,  comme  le 
foupçonne  l'auteur  de  la  lettre  inférée  k  ce 
fujet  dans  le  journal  économique  ,  oâob. 
*1S4>  c'eft  tanr  pis,  fa  qualité  nourriflàntc 
eft  détruite  en  partie  par  cette  opération. 
Au  relie ,  fix  onces  d'une  farine  quelconque, 
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j'entends  de  celles  dont  on  fait  communé- 
ment ufage ,  nourriflent  très-bien  un  ma- 
nœuvre, un  payfan  ,  un  voyageur  pendant 
vingt-quatre  heures.  Il  ne  faut  pas  nx  onces 
de  riz  ou  de  farine  de  maïs ,  pour  vivre  pen- 
dant une  journée  entière ,  &  être  en  érat 
de  faire  un  certain  exercice.  V.  Riï ,  Maïs  , 
&  Nourrissant. 

On  a  tenté  fans  (ùccès  de  faire  du  pain 
avec  la  racine  de  fougère  ;  elle  n'eft  pas 
fariaeufe.  L'idée  de  réduire  en  poudre  les 
os  humains ,  &  de  les  convertir  en  aliment 
a  titre  de  corps farineux ,  qui  fut  conçue  en 
effet  &  exécutée ,  félon  nos  hiftoriens,  pen- 
dant le  fiege  de  Paris ,  au  temps  de  la  ligue 
ne  peut  être  tombée  que  dans  une  tête 
eflentiellement  ignorante ,  &  bouleverfée 
par  la  faim  &  par  le  défefpoir.  Les  os  ne 
font  pas  farineux  ;  &  lorsqu'ils  font  épuifés 
par  un  long  féjour  dans  une  terre  humide  , 
ils  ne  contiennent  aucune  matière  alimen- 
teufe. 

Propriétés  médicinales  des  farineux.  Les 
farineux  fe  mangent  après  avoir  été  altérés 
par  la  fermentation ,  ou  fans  avoir  éprouvé 
ce  changement.  Les  farineux  levés  ou  fer- 
m entés ,  fournirent  par  une  cuite  conve- 
nable ,  cet  aliment  journalier  qui  eft  connu 
de  tout  le  monde  fous  le  nom  de  pain.  Voy. 
Pain. 

Les  farineux  non  fermentes  donc 
nous  faifons  ufage  le  plus  ordinairement 
pour  notre  nourriture  ,  font  ,  i°.  les 
femences  légumineufes  en  fubftance  ,  & 
cuites  dans  l'eau ,  le  bouillon  ,  ou  le  jus  des 
viandes.  Voy.  SEMENCE  LÉGUMINEUSE. 
1*.  Des  graines ,  des  plantes  graminées 
diverfement  préparées ,  telles  que  le  ris,  le 
gruau ,  l'orge  mondé  ;  la  farine  de  froment, 
celle  de  maïs  ;  les  pâtes  d'Italie ,  comme  . 
fémoule ,  vermicelli ,  macarons ,  ùc.  dont 
on  fait  des  crèmes ,  des  bouillies ,  des  po- 
tages. Nous  employons  le  façou  de  la  même 
manière.  Quelques  médecins  ont  pro- 
pofé  un  chocolat  de  châtaignes ,  en  titre 
d'aliment  médicamenteux.  Voye[  Ris  t 
Gruau  ,  Orge  ,  Froment  ,  Maïs  , 
Pate  d'Italie,  Sagou,  Châtaigne. 

C'eft  fous  cette  forme  que  les  médecins 
preferivent  les  farineux  dans  le  traitement 
de  plufieurs  maladies  chroniques  :  le  fyftéme 
de  médecine  dominant  leur  attribue  une 
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qualité  adoucîiTante ,  incraflante  ;  corri- 
geant l'acrimonie  alkaline  ;  émouflànt  ou 
embarraflant  les  fels  exaltés  ,  acres  ,  cor- 
rofifs ,  &  les  huiles  atténuées  >  dépouillées 
de  leur  terre  ,  rendues  âcres  ,  volatiles  » 
fétides ,  &c.  Le  grand  Boerhaave  ,  qui  a 
conçu  fous  cette  idée  le  vice  des  humeurs , 
qu'il  attribue  à  un  alkali  fpontanée  ,  pro- 
pofe  les  farineux  contre  les  maladies  qui 
dépendent  de  cette  caufe.  Voy.  Boerhaave, 
aptiorifm.  chap.  morbi  ex  alkalino  fpontaneo. 
Le  même  auteur  met  les  farineux  au  nom- 
bre des  caufes  qui  produifent  les  conititu- 
tions  des  humeurs  ,  qu'il  appelle  acide  fpon- 
tanée b  glutineufe  fpontanée.  Les  farineux  non 
fermentes  font  regardés  aflez  généralement 
comme  fouverains  dans  le  marafme ,  l'hé- 
mophthyfic ,  la  phthyfie  pulmonaire ,  les 
uJceres  des  autres  vilceres  ,  le  feorbut  de 
mer,  fre.  &  leur  ufage  eft  en  effet  aflez 
falutaire  dans  ces  cas  ;  ce  qui  ne  prouve 
cependant  rien  en  faveur  des  qualités  adou- 
cifïantes,  incraflantes,  &c  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  voye^  Incrassant.  Leur 
véritable  utilité  dans  ces  maladies ,  peut 
très-bien  fe  borner  à  la  manière  dont  elles 
affectent  les  organes  de  la  digeftion  ,  du 
moins  cette  adion  peut-elle  fe  comprendre 
facilement  ;  au  lieu  que  la  nullité  de  leur 
prétendue  opération  fur  le  corps  même 
des  humeurs  ,  eft  à  peu  près  démontrable. 
yoye[  Incrassant. 

La  pente  à  fe  convertir  en  acide  ,  ou  à 
engendrer  dans  les  humeurs  l'acide  fpon- 
tanée &  le'glutineux,  glutinofum  pingve , 
attribuée  aux  farineux,  eft  une  qualité  vague, 
au  moins  trop  peu  définie  ;  qu'on  pourroit 
même  abfolumcnt  nier  ,  d'après  les  con- 
noiftànces  aflez  pofuivej»  que  nous  avons , 
qu'un  acide  fpontanée  ne  prédomine  jamais 
dans  les  humeurs  animales ,  &  qu'elles  ne 
font  jamais  véritablement  glutineufes.  On 
avanceroit  une  chofe  plus  vraie ,  fi  on  fe 
bornoità  dire  que  les  farineux  font  plus 
propres  à  produire  des  acides  dans  les  pre- 
mières voies  ,  que  la  plupart  des  aJimens 
tirés  des  animaux.  En  général ,  on  ne  fau- 
roit  admettre  dans  les  farineux  aucune  qua- 
lité véritablement  médicamenteufe ,  alté- 
rante, exerçant  une  aclion  prompte  fur 
les  humeurs  ou  fur  les  folides  ;  nous  ne 
leur  connouTons  que  cette  opération  lente, 
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'  manïfeftée  par  un  ufage  long  6c  continu  qui 
eft  propre  aux  alimens. 

On  a  reproché  aux  farineux  non  fer- 
mentés  d'être  pefans  fur  lcftomac  ,  c'eft-à- 
dire ,  de  réfifter  à  l'action  des  organes  di- 
geftifs  ?  &  au  mélange  des  humeurs  digef- 
tives  ;  aux  farineux  non  fermentés  ,  dis-jc, 
car  on  penle  que  la  fermentation  a  détruit 
cette  qualité  dans  les  farineux  réduits  en 
pain.  M.  Rouelle,  qui  eft  dans  cette  opinion, 
propofe  dans  fes  leçons  de  chimie ,  de  fubf- 
tituer  à  la  farine  de  froment  ordinaire  , 
dont  on  fait  à  Paris  la  bouillie  pour  les 
enfans ,  la  farine  du  malt  ou  grain  germé  ; 
car  la  germination  équivaut  à  la  fermen- 
tation panaire.  Poye^  Pain.  Cette  vue  eft 
d'un  efprit  plein  de  fagacité ,  &  tourné 
aux  recherches  utiles.  Cependant  la  bouillie 
de  farine  non  fermentée  ,  rte  produit  chez 
les  enfans  aucun  mal  bien  conftaré  ;  la 
panade  qu'on  leur  donne  dans  plufteurs 
provinces  du  royaume ,  au  lieu  de  la  bouil- 
lie ,  qui  y  eft  abfolument  inconnue  ,  n'a 
fur  ce  dernier  aliment  aucun  avantage  ob- 
fervé  :  or  la  panade  eft  abfolument  ana- 
logue a  la  bouillie  de  grain  germé  ;  &  dans 
le  cas  où  l'on  viendroit  â  découvrir  par  des 
obfervations  nouvelles  ,  qu'elle  eft  préfé- 
rable à  la  bouillie  ordinaire  ,  il  feroit 
beaucoup  plus  commode  d'y  avoir  recours 
qu'à  la  bouillie  de  grain  germé  ,  qui  eft 
une  matière  aflùrément  moins  commune 
que  le  pain. 

Voici  ce  que  nous  connoiflons  de  plus 
pofitif  fur  l'ufage  des  alimens  farineux  non 
fermentés.  Les  peuples  qui  en  font  leur 
principale  nourriture  ,  ont  l'air  fain  ,  le 
teint  frais  &  fleuri  ;  ils  font  gras ,  lourds , 
parefleux  ,  peu  propres  aux  exercices  & 
aux  travaux  pénibles  ;  fans  vivacité  ,  fans 
efprit ,  fans  deiirs  &  fans  inquiétude.  Les 
farineux  ont  donc  la  propriété  d'engrailfèr 
ou  d'empâter  par  un  long  ufage  ;  les  méde- 
cins pourraient  les  employer  à  ce  titre  dans 
plufieurs  cas.  Ce  corollaire  pratique  fe 
peut  déduire  facilement  de*  effets  connus 
que  nous  venons  de  rapporter  ;  mais  la 
vue  d'engraifler  n'a  pas  encore  été  comptée 
parmi  les  indications  médicinales  :  plufieurs 
fubftances  farineufes  font  employées  exté- 
rieurement fous  la  forme  de  cataplaJme. 
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Voyei  plus  bas  FARINES  RÉSOLUTIVES.  I 
(  *  ) 

Farine  de  Brique  ,  (  Chymie.  )  on 
appelle  ainfi  la  brique  réduite  en  poudre 

fubrile. 

FARINE  ,  (  Matière  médicale  &  diète.  ) 
On  fe  fert  en  médecine  d'un  grand  nom- 
bre de  farines  :  celles  que  Ton  retire  de 
l'orge  ,  de  l'avoine  ,  du  feîgle ,  de  la  fe- 
mence  de  lin ,  s'emploient  fort  fouvent  en 
cataplafme.  On  leur  attribue  la  vertu  de 
ramollir  &  de  réfoudre.  Voy.  EMOLL1ENT 
€•  Résolutif.  La  forint  de  riz ,  d'avoine, 
font  d'un  fréquent  ufage  parmi  nous  :  on 
les  fait  prendre  cuites  avec  de  l'eau ,  ou  du 
hit ,  &  du  fucre.  Voye[  Riz  ,  AVOINE. 

La  farine  de  froment  eft  d'un  ufage  trop 
connu  dans  l'économie  ordinaire  de  la  vie  ; 
il  fufHt  que  l'on  fane  attention  que  c'eft 
avec  elle  que  nous  préparons  la  meilleure 
&  la  plus  faine  de  toutes  nos  nourritures , 
le  pain  :  mais  nous  ferons  ici  une  remar- 
que d'après  M.  Rouelle  ,  célèbre  apothi- 
caire &  favant  chymifte  qui  dans  fes  excel- 
lentes leçons ,  dit  que  l'ufage  où  l'on  eft 
de  faire  la  bouillie  (  aliment  ordinaire  des 
cnfans  )  avec  la  farine  de  froment ,  eft  per- 
nicieux ;  &  il  s'appuie  fur  une  vérité  re- 
connue de  tour  le  monde.  Perfonne  ,  dit 
ce  célèbre  académicien  ,  ne  voudrait  man- 
ger de  pain  non  levé  ;  l'expérience  apprend 
qu'il  eft  alors  tres-indigefte  ;  cependant , 
ajoute  r  il ,  nous  en  faifons  tous  les  jours 
prendre  à  nos  enfans  ;  carqu'eft-eequede 
la  bouillie  ,  finon  du  pain  non  levé ,  non 
fermenté  ?  Il  voudroit  donc  qu'on  préparât 
cet  aliment  des  enfans  avec  du  pain  léger  , 
que  Ton  feroit  bouillir  avec  le  lait ,  c'eft-à- 
dire  qu'on  leur  fît  de  la  panade  ,  ou  bien 
que  l'on  fit  fermenter  le  grain  avant  que  de 
le  moudre ,  comme  il  fe  pratique  pour  la 
bicre ,  c'eft-à-dire,  que  cette  bouillie  feroit 
préparée  avec  la  farine  du  malt  de  froment  : 
on  auroir  feulement  la  précaution  de  la 
faire  moudre  plus  fine  que  pour  la  bière  ; 
cette  fan  ne  étant  tamifée  ,  feroit ,  félon 
M.  RiMteîle  ,  une  excellente  nourriture 
pour  Ivs  enfans  ;  la  vifeofité  ordinaire  de 
la  faim  feroit  rompue  par  la  germination 
du  grain  ;  le  corps  muqueux ,  qui  eft  la 
p.irtie  nucritive ,  feroit  développé  par  la 
fermentation  que  le  pain  a  éprouvé  dans  la 
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germination  \  en  un  mot ,  les  enfans  pren- 
draient un  aliment  de  facile  digeftion.  Nous 
croyons  que  l'on  ne  fauroit  trop  faire  d'at- 
tention à  la  remarque  judicieufe  de  M. 
Rouelle  ;  elle  eft  digne  d'un  phyficien  , 
ami  de  la  fociété ,  en  un  mot ,  d'un  bon 
citoyen,  (b) 

FARINES  RÉSOLUTIVES  (  les  quatre  )  % 
Pharmacie*  On  entend  fous  cette  feule  dé- 
nomination les  farines  d'orge ,  de  lupins  , 
d'orobe ,  &  de  fèves  ;  non  qu'elles  foient 
les  feules  qui  poftedent  la  vertu  réfolutive  , 
celles  de  lin ,  de  fénugrec ,  &  bien  d'autres, 
le  font  également  :  mais  l'ufage  a  prévalu  ; 
&  les  quatre  que  nous  avons  nommées , 
ont  été  regardées  comme  pofledant  émi- 
nemment cette  vertu.  Voye{  RÉSOLUTIF. 

Les  quatre  farines  rffoluiivts  font  d'un 
fréquent  ufage  :  on  les  fait  entrer  dans 
prefquc  tous  Tes  cataplafmes ,  même  dans 
ceux  dont  on  n'attend  qu'un  effet  émol- 
lient  ;  on  les  mêle  avec  la  pulpe  des  plantes 
émollientes  ou  réfolutives.  Foye^  Cata- 
plasme. (*) 

FARINE  MINÉRALE,  (  Hift.  nat.  miné- 
ral. )  Ce  nom  a  été  donné  par  quelques  au- 
teurs ,  à  une  efpece  de  terre  marneufe  ou 
crétacée,  en  poudre  fort  légère,  douce  au? 
toucher ,  très-friable  ,  d'une  couleur  blan- 
che ,  &  par  conféquent  femblable  i  de  la 
farine  de  froment. 

Plufieurs  hiftoriens  allemands  font  men- 
tion de  cette  fubftance ,  &  difent  qu'en 
plufieurs  endroits  d'Allemagne ,  dans  des 
temps  de  famine  &  de  difette ,  caufées  par 
de  grandes  fécherefles ,  des  pauvres  gens , 
trompés  par  la  reflemblance  ,  ayant  dé- 
couvert par  hafard  cette  efpece  de  craie 
ou  de  marne  ,  ont  cru  que  la  providence 
leur  offrait  un  moyen  de  fupplécr  à  la 
nourriture  qui  leur  manquoit  ;  en  confé- 
quence  ,  ils  fe  font  fervi  de  cette  prérendue 
farine  pour  faire  du  pain  ,  &  la  méjoient 
avec  de  la  farine  ordinaire  :  mais  cette 
nourriture ,  peu  analogue  â  l'homme  ,  en 
fit  périr  un  grand  nombre  ,  &  caufa  des 
maladies  rrès-dangereufes  à  beaucoup  d'au- 
tres. Cela  n'eft  pas  furprcnmt,  attendu 
que  cette  fubftance  pouvoit  contenir  une 
portion  d'arfenic  ^  ou  de  quelqu'autre  ma- 
tière nuiiible  :  d'ailleurs  une  femblabre 
nourriture  ne  pouvoit  être  que  très-incom- 
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mode  &  fatiguante  pour  Peftomac.  La  fa- 
rine minérale  ne  doit  être  regardée  que 
comme  une  efpece  de  craie  fort  divifée  , 
tour-à-fait  femblablc  à  celle  qu'on  nomme 
lac  lunat ,  ou  lait  de  lune.  Voye\  la  minéra- 
logie de  Wallerius ,  tom.  1 ,  &  Bruckmann , 
e^iftolst  itinérante  centuria  ,  /,  epiftol.  xv  , 

FARINE  EMPOISONNÉE ,  (Chymiemé- 
tallurg.  )  expreflion  par  laquelle  les  Alle- 
mands défignent  l'arfcnic  fublimé  dans  les 
travaux  en  grand  ,  fous  la  forme  d'une 
poudre,  que  Ta  fumée  qui  parte  par  le  même 
canal ,  rend  grife.  Voye\  ARSENIC  &  Su- 
BLIMATOIRE  EN  GRAND.  Article  de  M. 
PbVilibrs. 

Fariné  ,  Farineux  ,  en  Peinture,  fe 
die  d'un  ouvrage  où  Pareille  a  employé  des 
codeurs  claires  &  fades  ,  &  dont  les  car- 
nations font  trop  blanches  &  les  ombres 
trop  grifes  ;  les  peintres  appellent  ce  coloris 
farineux. 

FARINER ,  FARINEUX ,  (  Jardinage  ) 
fe  dit  d'un  fruit  qui  manque  d'eau  .  &  qui 
en  rend  le  goût  très-mauvais.  (  K  ) 

F  ARLOUSE ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  ornitholog.  ) 
àlauda  pratorum  ,  alouette  des  près  ;  elle  eft 
prefque  de  moitié  plus  petite  que  l'alouette 
ordinaire  ;  elle  a  plus  de  verd  fur  fon  plu.- 
mage ,  dont  les  couleurs  font  cependant 
moins  belles  :  la  fàrtoufe  fait  fon  nid  dans 
les  prés  ,  &  fe  cache  quelquefois  fur  les  ar- 
bres. Il  eft  difficile  de  l'élever ,  mais  lorf- 
qu'on  y  eft  parvenu ,  elle  chante  très-agréa- 
blement. Ray  ,  fynop.  avium.  meth,  Voye[ 
Oiseau.  (1) 

FARO  ,  f.  m.  (  Giogf  )  ville  dç  Portu- 
gal .  au  royaume  d'Algarve  ,  avec  un  port 
fur  la  côte  du  golfe  de  Cadix  ,  &  un  évêché 
fufFragant  rfEvora.  Alphonfe ,  roi  de  Por- 
tugal la  prit  fur  les  Maures  en  1249  ;  elle 
eft  à  fîx  milles  fud  de  Tavira ,  quatorze  eft 
de  Lagos ,  quarante  fud-oueft  d'Evora  , 
neuf  de  l'embouchure  de  la  Guadiana. 
lA>ng.$A.  4&.lat.$6à.  çf.  Article  de  M.  le 
chevalier  DE  J AU  COURT. 

*  FAROUCHE  ,  adj.  (  Gramm,  )  épi, 
thete  que  nous  donnons  aux  animaux  fau- 
vages  >  pour  exprimer  cet  excès  de  timi- 
dité qyiles  éloigne  de  notre  préfence  ;  qui 
f  es  retient  dans  les  antres  au  fond  des  forêts 
&  dans  les  lieux  déferts ,  &;  qui  les  arme 
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'  contre  nous  &  contt'eux  mêmes ,  Iorfque 
nous  en  voulons  à  leur  liberté.  Le  corré- 
latrif de  farouche  eft  apprivoisé.  On  a  tranf- 
porté  cette  épithete  des  animaux  à  l'homme, 
ou  de  l'homme  aux  animaux. 

Farouche  ,  (  Manège.  )  Un  cheval 
farouche  eft  celui  que  la  préfence  de  l'homme 
étonne  ;  que  fon  approche  effraie  ,  &  qui 
peu  fenfible  a  fes  carefles ,  le  fuit  &  fe  dé- 
robe à  fes  foins.  Eft-il  faifi  ?  eft-il  arrêté 
par  les  liens ,  qui  font  les  marques  ordi- 
naires de  fa  dépendance &  de  Ta  captivité? 
il  fe  rend  inacceftible  ;  le  plus  léger  attou- 
chement le  pénètre  d'épouvante  ;  il  s'en 
défend ,  foit  avec  les  dents ,  foit  avec  les 
piés  ,  jufqu'à  ce  que  vaincu  par  la  patience, 
la  douceur,  &  l'habitude  de  ne  recevoir 
que  de  nos  mains  les  alimens  qui  peuvent 
le  fatisf  jire  ,  il  s'apprivoife  ,  nous  defire , 
&  s'attache  à  nous. 

Tels  font  en  général  les  chevaux  fauva- 
ges ,  nés  dans  les  forêts  ou  dans  les  déferts  ; 
tels  font  les  poulains  que  nous  avons  long- 
temps délaiïrés  &  abandonnés  dans  les  pâ- 
turages ;  telles  font  certaines  races  de 
chevaux  indociles ,  &  moins  portés  à  la 
familiarité  &  â  la  domefticité ,  que  le  refte 
de  l'efpece  ;  tels  étoient  Cuis  doute  ceux 
des  Aflyriens ,  félon  le  rapport  de  Xéno- 
phon,  ils  étoient  toujours  entravés  ;  le 
temps  que  demandoir  l'action  de  les  déta- 
cher ôc  de  les  harnacher  ,  étoit  fi  configu- 
rable ,  que  ces  peuples ,  dans  la  crainte  du 
défordre  où  les  auroit  jetés  la  moindre  fur- 
prife  de  la  part  des  ennemis ,  par  Pimpoflï- 
bilité  où  ils  fe  voy  oient  de  les  équiper  avec 
promptitude  ;  étoient  toujours  obligés  de 
fe  retrancher  dans  leur  camp. 

H  en  eft  encore ,  dont  une  éducation  mal 
entendue  a  perverti ,  pour  ainfi  dire  ,  le 
caraâere  ;  que  les  chàtimens  &  la  rigueur 
ont  aliénés ,  &  qui  ayant  contraâé  une  forte 
de  férocité  ,  haïftent  l'homme  plutôt  qu'ils 
ne  le  redoutent.  Ceu>  -ci,  qu'un  femblablc 
traitement  auroit  avilis  ,  s'ils  n'euflènt  ap- 
porté en  naiftant,  la  fierté ,  la  généralité  p 
&  le  courage ,  que  communément  on  ob- 
ferve  en  eux  ,  n'en  font  que  plus  indomp- 
tables. Il  eft  extrêmement  difficile  de 
trouver  une  voie  de  les  adoucir  ;  notre 
unique  reflource  eft  ,  en  nous  en  défiant 
fans  celle  ,  de  les  prévenir  par  des  menaces, 
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èe  leur  imprimer  la  plus  grande  crainte , 
de  les  châtier  &  de  les  punir  de  leurs  moin- 
dres excès. 

Quant  aux  premiers ,  h  notre  attention 
à  ne  les  jamais  furprendre  en  les  abordant, 
&  à  ne  les  aborder  qu'en  les  flattant,  &  en 
leur  offrant  quelques  alimens  \  fi  des  carences 
répétées ,  fi  l'alfiduité  la  plus  exade  a  les 
fervir  &  à  leur  parler ,  ne  peuvent  fur- 
monter  leur  timidité  naturelle,  &  captiver 
leur  inclination  ,  le  moyen  le  plus  fAr  d'y 
parvenir  ,  eft  de  leur  fupprimer  d  abord  , 
pendant  l'efpace  de  vingt-quatre  heures , 
toute  efpecede  nourriture ,  &  de  leur  faire 
éprouver  la  faim  &  la  lbif  même.  En  les 
privant  ainfi  d'un  bien  dont  il  leur  eft  im- 
poffible  de  fe  pafler ,  &  de  jouir  fans  notre 
ficours ,  nous  convertiflons  le  beîom  en 
□éceffité ,  &  nous  irritons  le  fentiment  le 
plus  capable  de  remuer  l'animal.  Il  fufht  de 
les  approcher  enfuite  plufieurs  fois  ;  de  leur 
offrir  du  fourage  ,  poignée  par  poignée  ; 
de  le  leur  faire  fouhaiter,  en  éloignant 
d'eux  la  main  qui  en  eft  pourvue  ,  &  en  les 
contraignant  d'étendre  le  cou  pour  le  faifir , 
infonfiblement  ils  céderont ,  ils  s'habitue- 
ront ;  ils  fe  plieront  à  nos  volontés ,  Ôc 
chériront  en  quelque  façon  leur  efclavage. 

On  a*  mis  en  ufage ,  pour  les  appnvoiler, 
la  méthode  pratiquée  en  fauconnerie,  lorf- 
qu'on  fe  propofe  de  priver  un  oifeau  nouvel- 
lement pris,  &  qu'on  eft  dans  le  defleinde 
drelïer  au  vol.  On  a  placé  le  cheval  farou- 
che ,  de  manière  que  dans  l'écurie  fon 
derrière  éroit  tourné  du  côté  de  la  man- 
geoire. Un  h©mme  prépofé  peur  le 
verrier  nuit  &  jour,  s'eft  conftamentop- 
pofé  à  fon  fommeil  ;  il  a  été  attentif  à  lui 
donner  de  temps  en  temps  une  poignée 
de  foin ,  &  à  Pempêcher  de  fe  coucher , 
&  ce  moyen  a  parfaitement  réufli.  Il  me 
femble  néanmoins  que  le  fuccès  doit  être 
plutôt  attribué  au  foin  que  l'on  a  eu  d'ai- 
guillonner fon  appétit  par  des  poignées  de 
fourrage  ,  qu'à  celui  de  lui  dérober  le 
dormir ,  &  de  tenter  de  l'abattre  par  la 
veille.  Les  cheveaux  dorment  peu  ;  il  en 
eft  qui  ne  fe  couchent  jamais  ;  leur  fom- 
meil eft  rarement  un  afloupifTement  pro- 
fond, dans  lequel  tous  les  mufclcs  qui 
fervent  aux  mouvemens  volontaires,  font 
totalement  flafques  &  affauTés  i  parmi 
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ceux  qui  fe  couchent ,  il  en  eft  même 
plufieurs  qui  dorment  fouvent  debout  &  , 
.  fur  leurs  piés  ;  &  deux  ou  trois  heures 
d'un  léger  repos  fufHfent  à  ces  animaux  , 
pour  la  réparation  des  pertes  occasion- 
nées par  la  veille  &  par  le  travail  :  oc 
il  n'eft  pas  à  préfumer  que  de  tous  les 
befoins  auxquels  la  vie  animale  eft  aftujettie* 
le  moins  preftant  foit  plus  propre  k 
dominer  un  naturel  rebelle  ,  que  celui 
qui  fufeite  le  plus  d'impatience  ,  &  qu? 
luggere  le  delîr  le  plus  ardent.  Point 
fubjuguer  les  animaux  ,  pour  les  amener 
à  la  fociété  de  (  homme  ,  pour  les  afler- 
vir  en  un  mot ,  la  première  loi  que  noni 
devons  nous  impofer  ,  eft  de  leur  £tre 
agréables  &  utiles  ;  agréables  par  la  dou- 
ceur que  nous  fommes  néceflités  d'oppo- 
fer  d'abord  à  leurs  fougues  &  à  leur 
violence  ;  utiles  par  notre  application  -X 
étudier  leurs  penchans  ,  &  à  les  fervir 
dans  les  chofes  auxquelles  ils  inclinent  le 
plus  :  c'eft  ainli  que  fe  forme  cette  forte 
d'engagement  mutuel  qui  nous  unit  à  eux , 
qui  les  unit  à  nons  :  il  n'a  rien  d'humi- 
liant pour  celui  qui  ,  bien  loin  d  imaginer 
orgueilleufernent  que  tout  l'univers  eft 
créé  pour  lui  ,  &  qu'il  n'eft  point  fait 
pour  l'univers ,  fe  perfuade  au  contraire  , 
qu'il  n'eft  point  réellement  de  fervitude  & 
d'efclavage,  qui  ne  foit  réciproque,  depuis 
le  defoote  le  pleus  abfolu  jufqu'à  l'être  le 
plus  fubordonné*.  (  e  ) 

FAR  RE  ATION,  joj^Confà*- 

RÉATION. 

FARTACH,  (Geog.)  royaume  ou  prin- 
cipauté' de  l'Arabie  heureufe ,  qui  s'étend 
depuis  le  14  degré  de  latitude  ,  jufqu'au 
16  degré  trente  minutes  ;  6c  pour  la  lon- 
gitude ,  depuis  foixante-fept  degrés  trente 
minutes,  juiqu'au  (bixante-treizieme  degré, 
voyez  les  mémoires  de  Thomas  Rhoë ,  am- 
bafladeur  d'Angleterre  au  Mogol.  Le  cap 
de  Fartach  eft  une  pointe  de  terre  qui 
s'avance  dans  la  mer  vers  le  quatorzième 
degré  de  latitude  nord  ,  entre  Adcn  1 
l'oueft,  &  le  cap  Falcalhad  à  Yett.  Article 
de  M.  ie  chevalier  du  JaUcoURT. 

FART  EUR  S,  FARTORES ,  ou 
ENGRAISSEURS ,  f.  m.  pl.  (  ttjf.  ànc  ) 
valets  deftinés  à  engraifler  de  la  volaille. 
Il  y  en  avoit  aufli  d'employés  dan*  la 
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cuifinc  fous  le.  même  nom  :  côtoient  ceux 
qui  faifoient  les  boudins  ,  les  faucifles ,  & 
autres  mets  de  la  même  forte.  On  appcloit 
encore  farteurs  Jartores ,  ceux  qui ,  mieux 
connus  fous  le  nom  de  nomenclateurs , 
r.nm-inclatores ,  difoient  à  l'oreille  de  leurs 
maîtres  ,  les  noms  des  bourgeois  qu'ils 
rencontroient  dans  les  rues,  lorfque  leurs 
maîtres  briguoientdans  la  république  quel- 
que place  importante ,  qui  étoit  à  la  nomi- 
nation du  peuple.  Ces  orgueilleux  patrio- 
tes étoient  alors  obligés  de  lui  fai  re  leur  cour, 
&  ils  s'en  acquittaient  aflez  communément 
de  la  manière  la  plus  honteufe&  la  pîus  vile. 
Je  n'en  voudrois  pour  preuve  que  l'inftitu- 
tion  de  ces  faneurs,  qui  indiquoient  à  l'af- 
piiantà  quelque  dignité,  le  nom  ôcla  qualité 
d'un  inconnu  qui  le  trouvoit  fur  fa  route  , 
&  qu'il  aîloit  familièrement  appeler  par  fon 
nom ,  &  cajoler  bafTement ,  comme  s'il  eût 
été  fon  protecteur  de  tout  temps.  On  don- 
noit  à  ces  domeftiques  le  nom  defratores  , 
fratcurs  ,  parce  que  velut  infercirent  nomina 
m  aurem  candidati  :  on  les  comparoir  par 
cette  dénomination  aux  farteurs  de  cuiline, 
ceux-ci  remplhToicnt  des  boudins ,  &  ceux- 
là  fembloient  être  gagés  pour  remplir  & 
farcir  de  noms  l'oreille  de  leur  maître. 
F   A  S 

$  FASCE ,  f.  f.  fafeia  ,  at  (  terme  de 
hlafon  )  pièce  honorable  qui  a  les  deux 
feptiemes  de  la  largeur  de  Pécu,  quand 
elle  eft  feule  ,  Ôc  fe  pofe  horizontalement 
au  milieu. 

Il  y  a  quelquefois  deux  ,  trois  ou  quatre 
faces  dans  l'écu  ,  alors  les  diftanecs  font 
égales  aux  jaces. 

Quand  il  a  cinq  ou  fept/tfw  enfemble, 
on  les  nomme  tr angles  ;  s'il  y  en  a  fix  ou 
huit,  bureles. 

Lzface  repréfente  l'écharpe  que  Ion 
portoit  autrefois  à  la  guerre ,  autour  du 
corps  en  manière  de  ceinture. 

Bafchi  de  Saint-Eftcve  ♦  d'Aubais ,  à 
Paris  ,  d'argent  a  la  face  de  Juble. 

D'Harcourde  Beuvron ,  en  Normandie  ; 
deux  gueules  à  deux  faces  d  or. 
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Foudras  de  CoutanfTon  de  Courcenay  ? 
en  t orez  &  en  Beaojolois  ;  fajur  a  trois 
faces  d  argent. 

De  Pons  deThors ,  en  Saintonge  ;  dar- 
gent  à  la  face  bandée  tfar  &  de  gueules. 

Antoine  ,  fire  de  Pons ,  comte  de  Ma- 
rennes ,  chevalier  de  l'ordre  du  roi ,  lieute- 
nant pour  fa  majefté  au  gouvernement  de 
Saintonge ,  étoit  dans  la  ville  de  Pons  en 
1528  ,  lorfque  l'armée  calvinifte  vint  l'af- 
fiéger ,  il  la  défendit  vaillamment  ;  mais 
ayant  été  obligé  de  capituler  au  bout  d'un 
mois ,  &  le  capitaine  de  Piles  lui  ayant  dit 
qu'à  la  vigoureufe  défenfe  qu'il  venoit  de 
faire ,  on  avoit  vu  qu'il  défendoit  fon  bien  : 
Monjieur ,  lui  répondit-il ,  depuis  deux  ans , 
fai  défendu  cinq  places  qui  ne  m'appartenaient 
pas ,  (y  jy  ai  prouvé  que  mon  bien  ,  ma  famille , 
mon  honneur  ,  font  par-tout  où  la  patrie  efi 
attaquée. 

\  ASCÉ ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit 
d'nn  écu  divifé  en  fix  parties  égales  par 
lignes  horizontales ,  ou  en  huit  par  lept 
lignes  dans  le  même  fens ,  de  deux  émaux 
alternes,  (a) 

On  n'exprime  le  nombre  de  faces  que 
lorfqu'il  y  en  a  quatre  ou  huit. 

Fafcé  le  dit  auffi  du  chevron  ou  autres 
pièces  divifées  en  fafees. 

Si  l'écu  étoit  divifé  en  dix  fafees  de  deux 
émaux  alternes ,  il  feroit  dit  burelé. 

Les  mots /a/ce  ta  fafcé  viennent  du  latin 
fafeia  ,  qui  lignifie  une  bande  ou  bandelette 
de  toile. 

De  Polignac  de  Solignac  ,  en  Velay  f 
feigneur  de  Saint-Paulien  ,  en  Auvergne  ; 
fafcé  d'argent  &  de  gueules. 

Brifay  de  Denonville  ,  au  pays  Char- 
train  ;  fafcé  d'argent  &  de  gueules  de  hu,t 
pièces.  . 

De  Laforeft  ,  en  Auvergne  ;  fafcé  d  or. 
gent  &  de  fable  de  quatre  pièces.  (  G.  D.  L.  T.) 

F  ASCE  AUX ,  f.  m.  pl.  terme  de  fiche; 
ce  font  de  vieilles  favates  garnies  de  pierres, 
pour  faire  caler  le  bas  du  fac  du  cha!  ic.  v. 
Chalut. 

"  F  ASCI  A  -  LATA  ,  (Anatomie.)  un  des 
mufcles  de  la  cuiiTe  &  de  la  jambe  :  fon  nom 


(  a  )  L'on  dit  fafcé  contrefafcé ,  lorfque  l'écu  fafcé  eft  parti  par  ur .  trait  qu»  change >\ 1  émail 
de  ficesTenforfe  que  le  m/tau'  foitWé  à  la  couleur  :  <>l*'™Jg«JB*°i*' 
lorfque  toû**  les  &fcc«  font  dentées  ,  de  forte  que  l'écu  en  fou  aufi  plein  que  vu,de. 
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îarin  s'eft  confervédans  notre  languè,  ér.  eft 
beaucoup  plus  ufité  que  celui  de  membra- 
neux ,  qui  lui  eft  donné  par  un  petit  nombre 
de  nos  auteurs. 

D  a  fon  attache  fixe  antérieurement  à  la 
lèvre  excerne  de  la  crête  de  l'os  des  îles , 
par  un  pnneipe  en  partie  charnu  &  en  par- 
tie aponévrotique.  Le  corps  charnu  de  ce 
mufcle ,  qui  n'a  guère  dIus  de  cinq  travers 
de  doigt  de  longueur  fur  deux  ou  trois  de 
largeur,  eft  loge  entre  les  deux  lames  d'une 
aponévrofe ,  dans  laquelle  ce  mufcle  fe  perd 
par  un  grand  nombre  de  fibres  tendineufes 
très  -  courtes.  C'eft  la  grande  étendue  de 
cette  aponévrofe  qui  a  fait  donner  à  ce 
mufcle  le  nom  defafcia-lata ,  c'eft  à-dire  , 
lande  large ,  quoique  ce  nom  femble  plutôt 
devoir  appartenir  à  Paponévrofe  qu'au  muf- 
cle même:  M*  WinfloW  le  nomme  le  mufcle 
du  fafeia  -  lata. 

Cette  aponévrofe  eft  attachée  antérieu- 
rement à  la  lèvre  externe  de  la  crête  des 
os  des  îles,  depuis  l'épine  antérieure  & 
fupérieure  de  cet  os,  jufqu'environ  le  milieu 
de  cette  crête  ;  elle  s'attache  enfuite  au 
grand  trochanter ,  &  poftérieurement  vers 
le  milieu  du  fémur  &  à  la  partie  fupérieure 
du  péroné  ;  après  quoi  elle  fe  continue 
tout  le  long  du  tibia,  en  s'attachant  à  fa 
crête  ,*  &  fe  termine  enfin  a  la  partie  infé- 
rieure du  péroné.  Dans  ce  trajet ,  cette 
aponévrofe  couvre  lesmufdes  qui  lui  répon- 
dent :  (avoir ,  une  portion  confidérable  du 
grand  &  du  moyen  feffier,  tous  les  mufcles 
qui  font  couchés  le  long  de  la  cuiflè ,  prin- 
cipalement ceux  de  fa  partie  latérale  exter- 
ne ,  &  ceux  qui  font  couchés  antérieure- 
ment le  long  de  la  jambe  entre  le  tibia  &  le 
péroné. 

Cette  aponévrofe  reçoit  encore  un  très- 
grand  nombre  de  fibres  des  mufcles  qu'elle 
couvre  ;  mais  fur-tout  du  grand  &  du  moyen 
feffier ,  de  la  courte  tête  du  biceps,  mufcle 
de  la  jambe  ;  des  péroniers ,  du  jambier 
antérieur,  &  du  long  extenfeur  des  orteils, 
avec  tous  lefquels  mufcles  cette  aponévrofe 
fe  trouve  comme  confondue.  Il  eft  même  à 
remarquer ,  à  l'égard  de  la  plupart  de  ces 
mufcles ,  que  cette  aponévrofe  leur  fournit 
des  doifons  qui  les  fe* parent  les  uns  des  autres, 
ta  même  chofe  sWerve  à  Taponévrofe  qui 
couvre  les  mufcles  de  l'avant-bras ,  &  princj- 
Tàm  XIJJ, 
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paiement  ceux  qui  font  couchés  extérieure-- 
ment  entre  fes  deux  os. 

Nous  venons  de  donner  la  defeription  dtf 
fafeia- lat a  d'après  les  plus  grands  maîtres; 
mais  il  faut  convenir  que  cette  enveloppe 
tendineufe ,  qui  embrafte  les  mufcles  de  la* 
partie  antérieure  de  la  cuifle ,  &  qui  com- 
munique avec  plusieurs  autres  ,  eft  auflt 
difficile  à  décrire  qu'à  démontrer ,  parce 
qu'il  n'eft  pas  aife.  d'en  reconnoirre  le» 
bornes  ;  de  forte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonnei 
que  les  anaromiftes  ne  s'accordent  point 
fur  fon  étendue.  Quoique  tous  les  mufcle» 
qui  compofent  la  cuifie  foient  recouverts 
par  une  enveloppe  qui  paraît  être  continue  p. 
on  peut  cependant  dire  que  le  fafcia~lata 
n'embrafïe  que  les  quatre  antérieurs ,  &  que 
tout  ce  qui  eft  poftérieurement  ne  lui  appar- 
tient point.  En  effet,  les  doifons  tendi- 
neufes qui  féparent  les  mufdes  vaftes  des 
mufcles  poftérieurs ,  femblent  être  for- 
mées du  concours  de  deux  membranes  , 

fiaroiflànt  plus  fortes  &  plus  épaiftes  que 
es  parties  qui  les  produifent  prifes  fépa- 
rément.  Le  fafeia-  lata  eft  donc  une  partie 
aponévrotique,  qui  enveloppe  les  quatre 
mufcles  qui  font  l'extenfion  de  la  jambe  » 
appelés  droit ,  crural,  vafie  interne  ,  &  vafte 
externe. 

Cette  membrane  a  plufieurs  ufages;  car 
outre  qu'elle  forme  une  gaine  très  •  felide 
qui  contient  les  quatre  mufcles  que  nous 
venons  de  nommer ,  elle  reçoit  le  tendon 
de  l'épineux  ,  &  une  partie  de  edui  <ht 
grand  &  du  moyen  feffier  :  die  fournit  de 
plus  une  attache  folide  à  une  partie  du  petit 
feffier ,  du  vafte  externe ,  &  de  la  petite 
tête  du  biceps.  La  membrane  qui  recouvre 
le  grand  feffier ,  &  qui  produit  des  doifons 
particulières  pour  les  trouffèaux  de  fibres 
dont  ce  mufcle  eft  compofé  ,  peut  être 
regardée  comme  une  production  du  fafeia- 
lata  ,  qui  commurkuie  encore  avec  le  liga- 
ment inguinal  6  "-r  onévrofe  de  l'oblique 
externe.  >enù^> 

Les  chirurg*  .m$iJtvcnt  foigneufement 
obferver  que  Jorfqu'il  fe  forme  un  abcès 
fous  le  fajcia-lata  ,  le  pus  s'échappe  aifé- 
menr  dans  l'interftice  des  mufcles  qui  font 
au  deflbus ,  parce  que  la  matière  de  fabeés 
a  plus  de  facilité  à  fe  glifTer  dans  l'efpace  de 
ces  chairs  flexibles,  qu'à  pénétrer  le  tiffii 
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de  la  membrane  qui  forme  le  fafcia-  lata 
lequel  eft  fort  ferré.  11  faut  alors ,  pour 
prévenir  cet  épanchement  du  pus  entre  ces 
mufcles,  faire  une  grande  incifion  félon  la 
longueur  de  cette  membrane ,  afin  de  don- 
ner uneifluc  fuffifante  au  pus  contenu  dans 
le  fac  de  l'abcès  ,  &  empêcher  qu'il  n'y 
rafle  un  long  féjour  :  pour  cet  effet ,  après 
Tincifion  faite,  il  faut  glifler  le  doigt  indice 
fous  la  membrane,  &  en  rompre  &  détacher 
toutes  les  adhérences,  afin  que  le  pus  forte 
librement  de  toutes  parts.  An.  de  M.  le 

chevalier  DM  JaUCOURT. 

FASCINATION ,  f.  m.  (Hijt.  & Philof.), 
,$*fum  >M  ;  maléfice  produit  par  une  imagi- 
nation forte  ,  qui  agit  fur  un  cfpritou  un 
corps  foibie. 

Linder,  dans  fon  traité  des  poifons  ,pag. 
-i66-8,  croit  qu'un  corps  peut  en  fâfciner 
un  autre  fans  le  concours  de  l'imagination  ; 
par  exemple ,  que  les  émanations  qui  for- 
lent  par  la  tranfpiration  infenfiblc  du  corps 
dHinc  vieille  femme  peuvent,  fans  qu'elle 
le  veuille,  blefTor  les  organes  délicats  d'un 
enfant.  Mais  ce  cas',  que  quelques  auteurs 
appellent  f  a fei  nation  naturelle  y  préfente  feu- 
lement une  forte  antipathie ,  &  n'a  qu'un 
rapport  éloigné  avec  la  f'afdnarion  propre- 
ment dite. 

Guillaume  Perklris ,  dzns  (à  bafcanobgiey 
définit  Part  des  fafcmatlons  magiques  ,  un 
art  impie ,  qui  fait  voir  des  prodiges  par 
le  fecours  du  démon  ,  &  avec  la  permif- 
fiondeDieu.  Cette  définition  paroîttrop 
vague  ;  elle  cntbrafTe  toutes  les  parties  de 
la  magie ,  du  moins  faivant  beaucoup  de 
philosophes ,  qui  n'admettent  rien  de  réel 
dans  cet  art,  que  les  apparences  qu'il  fait 
naître. 

Frcmmann  a  donné  un  recieil  très- 
prolixe  en  forme  de  traité  de  fafeinatione , 
dans  lequel,  tiv.  III,  part.  W  y  fecl.  a, 
il  éter.d  la  fascination ,  non  feulement  aux 
animaux  ,  comme  avoie-afait  les  anciens , 
mais  encore  auxvtr*^e^c  aux  minéraux-, 
aux  vents  ,  &  aux  of-H^-s  de  l'art  dçs 
hommes.  Outre  les  défauts  ordinaires  des 
compilations ,  on  peut  reprocher  à  cet  au- 
teur fon  extrême  crédulité ,  fes  contes  ridi- 
cules fur  les  moines ,  &  fa  calomnie  groflicre 
contre  S.  Ignace  de  Loyola  ,  qu'il  ofe  dire 
avoir  écé  forçier.  Le     f ,  de  l'appendjx 
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de  ce  livre }  où  Frommann  v"ent  prou- 
ver que  le  diable  eft  le  finge  de  Dieu ,  eft 
aflez  remarquable. 

Frommann  diftingue,  après  Delrio,  trois 
efpeces  de  fafiinotwn  ;  l'une  vulgaire  8c 
poétique ,  la  féconde  naturelle ,  la  troi- 
fieme  magique.  II combat  la  première  quoi- 
qu'il admette  les  deux  autres  :  mais  les 
poètes  ont-ils  pu  concevoir  de  fafiina- 
tion,  qu'en  la  rappelant  à  la  phifique  ou  â  la 
magie  ? 

On  conçoit  que  l'imagination  d'un  hom- 
me peut  le  féduire  ;  que  trop  vivement 
frappée  elle  change  les  idées  des  obiets  ; 
qu'elle  produit  fes  erreurs  dans  la  morale , 
&  fes  fauflès  démarches  :  mais  qu'elle  in- 
flue ,  fans  manifefter  fon  aôion  ,  fur  les 
opinions  &  la  volonté  d'un  autre  homme, 
c'eft  ce  qu'on  4  de  la  peine  a  fe  perfuader. 
Le  chancelier  Bacon  ,  de  augmento  fdentiar. 
liv.  IV ',  c.  itj,  m.  1^0,  croit  qu'on  a  con- 
jecturé que  les  efpnts  étant  plus  aâifs  & 
p!us  mobiles  que  les  corps ,  dévoient  être 
plusfufceptibles  d'impremons  analoguesaux 
vertus  magnétiques  ,  aux  maladies  con- 
tagieufes  ,  &  autres  phénomènes  fem- 
blablcs. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  preuve  pins  fen- 
fible  delà  communication  dangereufe  des 
imaginations  fortes ,  que  celles  qu'on  tire 
des  hiftoircs  des  loups  garoux ,  fi  com- 
munes chez  les  dtmonographes  :  c'eft  une 
remarque  du  P.  Malebranche ,  dern.  ch.  du 
liv.  II.  Recherche  de  la  vérité.  F.  Claude  , 
prieur  religieux  de  l'ordre  des  FF.  mineurs 
de  l'obfervance ,  dans  fon  dialogue  de  la 
Lycanth  opie,  imprimé  à  Louvain  l'an  1  $  96» 
prétend  ,  fil.  zo ,  que  les  hommes  ne  fau- 
roient  fe  tranfmuer  finon  par  la  puiG- 
fance  divine ,  ma's  bien  qu'ils  peuvent 
apparoître  extérieurement  autres  qu'ils 
ne  font,  &  fe  le  perfuader  eux  mêmes > 
fol.  71  i<°. 

J.  de  Nynauld,  doéteur  en  médecine, 
dans  fon  écrit Jur  la  tycanthropie  Ù  extafe  des 
forciers  ,  imprimé  à  Paris  fan  1 6 1  s ,  en- 
combat  la  réalité  contre  Bodin ,  &  attri- 
bue les  vifions  des  forciers  i  la  manie  ,  à  la 
mélancolie,  &  aux  vertus  des  fimples  qu'ils 
emploient,  parmi  lefquelsil  en  eft,  dit-il, 
p.  25 ,  qui  font  voir  les  bons  &  les  mauvais 
anges. 
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î.es  pères  de  l'églife  &  les  commenta- 
teurs expliquent  la  métamorphofe  de  Na- 
buchodonofor  en  boeuf  par  un  accès  de 
manie  ,  dont  Dieu  fe  fervit  à  la  venté*  pour 
punir  ce  prince.  Il  eft  parlé  d'un  autre  chan- 
gement de  forme  d'un  homme  changé  en 
mulet,  dans  l'évangile  de  l'enfance  de  J.  C. 
pag.  t#j,  Impart,  des  pièces  appocryphes 
concernant  le  nouveau  teftament ,  données 
par  Fabrîcius. 

Plutarque  raconte  qu*Eutelidas  Cefafcioa 
lui  même  ,  &  devint  fi  amoureux  de  fes 
vharmes ,  qu'il  en  tomba  malade  ;  voyei 
Sympos.  /.  V ,  p.  m.  68x.  (c'eftainfi  qu'il 
faut  expliquer  vraisemblablement  la  fable 
de  NarcifTe  )  :  le  même  auteur  nous  ap- 
prend combien  les  anciens  craignoient  pour 
l'état  floriflant  de  ceux  qui  étoient  trop  loués 
ou  trop  enviés. 

Hippocrate  a  obfervé  ,  *V  wmfit/m ,  que 
les  apparitions  des  efprits  avoient  plus  fait 
érir  de  femmes  que  d'hommes  ;  &  il  en 
onne  cette  raifon ,  que  les  femmes  ont 
moins  décourage  &  de  force.  Mercurialis  a 
penféque  le  corps  des  enfàns  &  des  femmes 
font  plus  expofés  à  la  fafeination,  parce  que 
les  corps  des  enfansne  font  point  défendus 
par  leurs  ames ,  &  que  ceux  des  femmes  le 
font  par  des  ames  foibles  &  timides.  Voye\ 
fes  opufcules  ,  p.  m.  176*,  de  morbis  puer.  I.  It 

c.  m. 

Mercurialis ,  ibid.  277,  dit  qu'on  attri- 
bue à  la  fajcintïtion  ,  cette  maigreur  incu- 
rable des  enfans  à  la  mamelle,  dont  on  ne 

Îicut  aceufer  leur  conftitution  ni  celle  de 
eurs  nourrices.  Sennert  ,  tFÏ.  prax.  med. 
part.  IX  y  p.  tn.  1077  ,  «m.  IV,  regarde 
comme  produites  par  des  fortilegcs  ces  ma- 
ladies que  les  médecins  ne  connoiilènt  pas  , 
&c  qu'ils  traitent  fans  fuccès;  celles  >pag. 
1086,  qui ,  fans  caufe  apparente  ,  parvien- 
nent rapidement  au  période  le  plus  dange- 
reux, qui  excitent  des  douleurs  vagues  & 
des  mouvemens  convulfifs.  Willis ,  de  mur  p. 
convulf.  c.  viij  ,  p.  m.  44,  met  hors  de  doute 
que  toutes  les  convuliions  qu'un  homme 
en  fanté  ne  pourrait  imiter,  &  qui  de- 
mandent une  force  furnarurelle  ,  font  dia- 
boliques. Il  fe  réunit  avec  Frommann  ,  lib. 
cit.p.gt6  &  plulieurs  autres,  pour  expli- 
quer par  l'opération  du  djmon ,  les  excré- 
tions de  chofes  qui  ne  peuvent  fe  former 
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dans  le  corps  de  l'homme.  Ainfi  fui  van  c 
la  maxime  d'Hippocrate ,  wijt  .>f,  ,»V„  , 
les  hommes  ont  recours  à  un  pouvoir  fur- 
naturel  dans  les  chofes  dont  ils  n'ont  au- 
cune connoiflance  :  mais  le  font-ils  tou- 
jours avec  fondement  ? 

Dans  les  anciennes  éphémértdes  des 
curieux  de  la  nature ,  on  voit  plufieurs 
exemples  des  maladies  caufées  par  la  fafci- 
nation.  On  trouve  auffi  des  observations 
de  maladies  pareilles  dans  les  nouveaux 
actes  de  cette  académie ,  mais  elles  y  font 
rapportées  plus  philofophiquement ,  Weft- 
phalus ,  dans  fa  pathologie  démoniaque^  p.  40, 
n'admet  point  de  j'afeination  qui  ne  foie 
magique.  Cette  pathologie  a  été  imprimée 
en  1707.  Il  femble  que  depuis  ce  temps 
la  magie  a  beaucoup  perdu  de  fon  crédit 
en  Allemagne. 

Frommann ,  lib.  cit.  p.  gaç,  croît  que  le 
tad  peut  êttefafciné,  de  lotte  qu'il  réfifte 
à  l'action  du  feu  &  des  corps  tranchans  , 
&  même  aux  balles  de  moufquet.  Cet  au- 
teur fe  donne  beaucoup  de  peine,  ibid. 
pap  Bt^6,  pour  expliquer  comment  le 
démon  peut  produire  cet  endurcùTement 
de  la  peau.  Il  aurojt  été  bien  éloigné  d'em- 
ployer dans  une  maladie  Semblable  let 
bains  &  le  mercure ,  comme  a  fait ,  avec 
fuccès ,  un  médecin  italien ,  qui  a  publié 
récemment  l'hiftoire  de  cette  guérifon  , 
que  M.  Vandermonde  a  traduite.  La  fanté 
dés  hommes  eft  donc  intérelîée  à  la  def- 
truâion  des  préjugés ,  fie  aux  progrés  de 
la  bonne  phyfique. 

On  ne  voit  point  dans  le  texte  hébreu 
de  l'écriture ,  de  vclHgc  de  la  J'afeination 
proprement  dite ,  fi  ce  n'eft  peut-être  dans 
le'  ch.  xxiij  des  Proverb.  n.  7,  au  lieu  de 
l'envieux  dont  parle  la  vulgate  en  cet  en- 
droit ,  Thébreux  dit,  fccil  malin  ,  râ  aiin, 
(  Don  Ramirez  de  Prado  a  cité  ces  mots 
en  caractères  hébreux ,  qu'il  faudroit  lire 
ouâ  tin  ,  ce  qui  ne  fait  aucun  fens.  (  Gro- 
tius  explique  cependant  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  ce  mauvais  œil  ,  de  celui  de 
l'avare  ,  dans  fes  notes  fur  le  ch.  xx,  v.  tv , 
t'vjg.  de  S,  Matthieu.  Les  Romains  crurent 
qu'ils  falloit  oppofer  des  dieux  à  ces  puifr 
lances  mal-faifantes  qui  fhfiinent  les  hom- 
mes :  ils  créèrent  le  dieu  Fafcinus  &  Ja 
déôfle  Cunina.  Nous  apprenons  de  Varron, 
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que  les  fymboles  du  dieu  Fafcinus  écoient 
infâmes ,  &  qu'on  les  fufpendoic  au  cou 
des  enfans,  ce  qui  eft  confirmé  par  Pline, 
hift.  /tût.  I.  xxviij ,  chap.  4.  Le  P.  Hardouin, 
tom.ijfp.+ft  ,  col.  /,  apprend  quelesamu- 
letesdesenïansdont  parle  Pline ,  n'avoient 
rien  d'obfcene.Il  a  reproché'  aux  commen- 
tateurs de  s'être  trompés  ;  mais  il  étoit 
bien  à  plaindre  ,  s'il  Te  croyoit  obligé' 
de  foutenir  ce  paradoxe,  reye^  ci-aprh 
Fascimus. 

Le  culte  que  les  Grecs  rendoient  à 
Priape,  étoit  fans  doute  honteux;  mais 
ce  culte  nâquit  peut-être  de  réflexions 
profondes.  Ils  l'avoient  reçu  des  Egyptiens, 
dont  on  lait  nue  les  hiéroglyphes  préfen- 
tent  fouvent  les  attributs  de  ce  dieu.  Ils 
croient  une  image  fenfible  de  la  fécon- 
dité ,  &  apprenoient  aux  peuples  groffiers 
que  la  nature  n'eft  qu'une  fuite  de  généra- 
tions :  unis  fur  les  mouvemens  égyptiens , 
avec  l'œil,  fymbole  delà  prudence 1)  v°yt\ 
Pignorius,  menf.  ifiac.  pag.  3%) ,  ils  infi- 
nuoient  aux  hommes ,  qu'une  intelligence 
fupréme  reproduit  fans  ce  (Te  l'univers. 

Les  allégories  furent  perdues  pour  les 
Grecs,  les  Etrufques,  &  les  Romains;  ils 
continuèrent  néanmoins  à  regarder  l'i- 
mage de  Priape  comme  un  puiflànt  pré- 
feivatif.Us  n'y  virent  plus  qu'un  objet  ridi- 
cule qui  de'farmeroit  les  envieux ,  Se  en 
partageant  leur  attention ,  affoibliroit  leurs 
regards  funefles.  M.  Gori ,  dansfon  Mufeum 
Etrufc.  pt  143  ,  nous  allure  que  les  ca- 
binets des  curieux ,  en  Tofcane ,  font 
remplis  de  ces  amulettes  que  les  femmes 
Etrufques  portoient,  &  attachaient  au 
Cou  de  leurs  enfans.  Thomas  Bai  tholin , 
de pucrpciïo  vet.  p.  i6i ,  a  donné  un  de  ces 
in  famés  amulettes,  avec  ceux  que  Pignorius 
avoir  déjà  donnés.  Ceux-ci  représentent  feu- 
lement une  main  fermée ,  dont  le  pouce 
eft  inféré  entre  le  doigt  Index  &  le  doigt 
du  milieu.  Delrio,  Vallefius,  &  Gutier- 
rhis,  cités  par  Frommann ,  Le  p.  66,  aflu- 
rcrtt  que  l'ufage  de  cette  main  fermée 
â'eft  confervé  en  Efpagne  :  on  en  fait  de 
Jayet ,  d'argent ,  d'ivoire ,  qu'on  fufpend 
au  cou  des  enfans,  &  les  femmes  ef;a- 
ftnoîcs  o  bligent  à  toucher  cette  main ,  ceux 
dont  elles  craignent  les  yeux  malins,  yoye*\ 
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Us  mim.  du  chev.  /Arvieux,  tom.  1/7; 
P>  *43* 

Don  Ramirez  de  Prado ,  dans  fon  Pen- 
tecontarche,  c.  xxxj.p.  247-8.  ajoute  que 
l'on  appelle  cette  main  higa ,  &  il  en  tirer 
,1'origine  du  grec  K?f  ,  qui  fait  à  l'accufatif 
7vy\m  ;  il  doit  cette  étymologie  au  dodeur 
François  Penna  Caftellon  ;  mais  ce  méde- 
cin ,  dans  fes  vers  ,  dit  que  l'iynx  eft  un 
oifeau  qui  garantit  de  la  fascination  ;  c'eft 
le  mot  ace  lia  ou  hoche-queue.  Son  opinion 
fur  le  mot  htga ,  n'a  point  de  fondement , 
mais  elle  a  quelque  rapport  avec  ce  qu'on 
lit  dans  Suidas,  que  InT/tf  eti  une  petite 
machine ,  »»  dont  les  magiciennes 

fe  fervent  pour  rappeler  leurs  amans. 
Bifet  a  trament  ce  partage  de  Suidas* 
dans  fes  notes  grecques  fur  le  v.  titz  de  la 
Lyfiftrata  d*  Anftophane.  Pfellus ,  dans  fes 
fiholies  fur  les  oracles  chaldaïques ,  p.  yAf 
donne  la  defcription  de  ces  machines  :  elle 
eft  aftez  vague ,  &  l'on  pourrait  fort  bien 
foupçonner  qu'il  y  avoit  parmi  ces  machi* 
nés  des  nevrofpaftes  ou  pantins  dont  par- 
lent Hérodote,  Lucien,  &c. 

Don  Ramirez  de  Prado  a  été  copié  par 
Balchafar  de  Vias,  noble  Marfeillois,  dans 
fes  Sylvat  régies ,  pag.  333-4.  (  Notez  que 
Mencken  dans  fa  dmertation  fur  la  fafci* 
nation  attribuée  aux  louanges ,  a  mal  ciré 
ta  via  resta  de  cet  auteur  au  heu  de  Sylvat 
regtat  ).  Ramirez  nous  apprend ,  au  même 
endroit ,  qu'une  vieille  qui  regarde  un  en" 
fant ,  eft  obligée  de  lui  préfenter  fes  doigts 
dans  cette  dupofition  qu'on  appelle  higa. 
Nous  appelons  cela  faire  là  figue ,  &  les 
Allemand  l'appellcnt/e/ge  ;  Ces  derniers  ont 
un  proverbe  fort  fingulier  :  brfqu'ils  veu- 
lent préferver  quelqu'un  de  la  fafeination  f 
ils  fouhaitent  :  trhar  ihm  eine  feige  àewicfen , 
que  le  feigneur  d'en-haut  lui  montre  la 
figue.  Frommann.  /.  c.  p.  3^5. 

Perkins ,  lit.  cit.  c.  vij.  qu.  3,  &  phifîeurs 
autres ,  fe  déchaînent  contre  les  préferva* 
tifs  des  catholiques  romains ,  les  Agnus  Dei, 
Sic.  Ces  auteurs  n'ont  pas  fait  attention 
que  de  femblables  amulettes  e'toient  ufités 

f>armi  les  premiers  Chrétiens.  royt\  Cafa* 
ius ,  de  R.  vet.  chrijè.an.  p.  267.  Le  chan-» 
celier  Bacon  regarde  comme  illicites  les 
amulettes ,  qu'il  confond  avec  les  autres 
cérémonies  magiques ,  quand  on  les  en* 
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pioyeroit  feulement  comme  des  remèdes 
phyfîques;  parce  que ,  dit-il ,  cette  cfpece 
de  magie  tend  à  faire  jouir  l'homme  avec 
fort  peu  de  peine ,  de  ce  qui  doit  être 
la  récompense  d'un  travail  pénible  :  in 
fudore  vuhâs  comeàcs  panetntuum.  De  augm. 
fcient.  p.  m.  i}o. 

Goroptus  BecanuS  rapporte  dans  Tes 
Origines  <t Anvers ,  p.  m.  2.6",  que  les  fem- 
mes les  plus  refpeâables  de  cette  ville, 
appeloienc  Priape  à  leur  fecours  au  moin- 
dre accident.  Cette  fuperftkion  fubfiixoit 
encore  de  fon  temps  ,  quoique  Godefroi 
de  Bouillon,  marquis  d'Anvers,  dès  qu'il  fe 
fut  rendu  maître  de  Jérufalem  ,  leur  eût 
envoyé  le  prépuce  de  Jefus-Chrift  ;  mais 
les  femmes  ne  purent  renoncer  à  leur  pre- 
mière habitude. 

Quoique  les  conciles  ayent  fait  plufieurs 
canons  contre  les  phylaâeres,  on  fe  fer- 
voit  il  n'y  a  pas  long-temps .  dans  les  pays 
catholiques ,  d'enfalmes  ou  formules  tirées 
des  livres  faciès  pour  empêcher  \esfafci- 
nations.  On  peut  voir  fur  les  formules 
Yopufculumprimum  de  incantationibus  feu  en- 
Jalmis,  d'Emmanuel  de  Valle  de  Moura 
dodsut  en  théologie  &  inquisiteur  portu- 
gais; livre  rare,  où  entr'autres  chofes 
plaifantes  ,  de  ce  que  l'auteur  compare  les 
Juifs  à  des  ronces  qui  fe  piquent  elles- 
mêmes  ,  il  conclut  qu'il  faut  les  brûler. 

Lzfafcination  eft  le  plus  univerfel  de 
tous  les  maux ,  &  l'on  peut  bien  dire  que 
ce  monde  eft  enchanté  ;  non  pas  dans  le  lens 
de  Beker ,  mais  parce  que  les  hommes  fé- 
duits  par  leurs  pâmons  &  leur  imagination . 
font  entr'eux  un  commerce  perpétuel 
d'erreurs. 

Jules-Céfar  Vanini,  fameux  athée  brûlé  j 
à  Touloufe,  a  cru  fans  doute  que  fon 
fyfléme  le  menoit  à  nier  qu'un  homme 
tain  pût  en  fafeiner  un  autre ,  il  eredere  c 
cortefia ,  dit-il  ,  parce  qu'il  penfe  qu'il 
Ctudroit  attribuer  cet  effet  â  la  magie.  Or 
Pexiftence  des  démons  ne  lui  eft  conuue 
âue  par  la  révélation  \  il  la  combat  même 
fous  les  noms  de  Cardan  &  de  Pomponace  ; 
d'ailleurs  il  ne  veut  pas  que  les  démons  ayent 
du  pouvoir  fur  des  enfans  exempts  de  pé- 
ché :  il  aime  donc  mieux  avoir  recours  à 
des  facultés  naturelles ,  mais  il  n'eft  pas 
heureux  dans  fes  expucarions.  11  penfe  que 
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quand  une  forciere  fe  livre  à  des  mouve- 
ment de  colère ,  de  haine ,  ou  d'envie ,  le 
defir  de  nuire,  formé  dans  fon  imagina- 
tion ,  excite  les  efprits  &  leur  donne  une 
teinte  de  couleur  trille ,  ce  qu'il  prouve 
parce  que  le  fang  devient  livide  ,  (  trifii 
tllâ  nocendi  fpeciet  quee  in  ilhus  imaginativd 
refidet ,  tommoventur  fpiritus ,  imb  &  mceflum. 
itiduunt  colorent ,  narx  finguis  fit  lividus» 
De  admirandis  naturat  reginx ,  dexque 
mortalium  arcanis ,  dialog.  59 ,  p.  73.  )  les 
efprits  ramaient  une  matière  pernicieufe  , 
qu'Us  dardent  par  les  yeux  de  la  forciere. 
En  confequence  de  cette  hypothefe,  Va- 
nini aflure  très-férieufement  qu'il  à  con- 
seillé â  ceux  qui  craignoient  la  faJcinatioa9 
s'ils  avoient  honte  de  détourner  la  tête 
pour  l'éviter ,  de  raflembler  leurs  efprits 
vers  les  yeux  &  de  les  diriger  contre  la 
magicienne,  dont  ils  choqueraient  par- là 
&  afFoibliroient  les  efprits  nuifibles.  Enfin  , 
il  prétend  que  les  coraux  en  pâliflànt  dé- 
couvrent la  fafeination  comme  la  fièvre  , 
&  que  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  les  fuf- 
pend  au  cou  des  enfans  comme  des  pré- 
fervatifs.  (g) 

Fascination  ,  f.  f.  (  Médecine.  )  on 
appelle  de  ce  nom  l'exercice  du  pouvoir 
prétendu  de  ceux  qui  caufent  des  maladies 
aux  hommes ,  aux  enfans  fur-tout ,  6c  aux 
befHaux ,  par  l'effet  de  certaines  paroles 
magiques ,  &  même  par  le  regard.  C'eft 
une  forte  d'enchantement. 

Les  fymptomes  dominans  des  maladies 
produites  par  cette  caufe,  font  la  fièvre 
heâique,  le  marafme ,  le  plus  fouvent  fui- 
vis  de  la  mort.  Les  anciens  mettoient  la 
fufcinaùon  au  nombre  des  caufes  occultes 
des  maladies.  Voye^  MÉDECINE  MAGI- 
QUE ,  Enchantement ,  Charme  . 
Sorcellerie,  (d) 

FASCINES,  f.  f.  (Art  militaire.)  ce 
font  dans  la  guerre  des  fiéges,  des  efpeces 
de  fagots  faits  de  menus  branchages ,  donc 
on  fe  fert  pour  former  des  tranchées  & 
des  logemens,  &  pour  le  comblement  du 
fofl'é.  Voye-tja  pl.  XIII.  de  fortification. 

Lss  fajcines  ont  environ  fîx  piés  de  lon- 
gueur ,  &  huit  pouces  de  diamètre  ,  c'eft- 
ï-dire,  environ  24  pouces  de  circonfé- 
rence ;  elles  ont  deux  liens  placés  à  peu- 
près  à  un  pié  de  diftance  des  extrémités. 


S6*  F  A  s 

Trois  ou  quatre  jours  avant  l'ouverture 
de  la  tranchée ,  lorfque  les  troupes  ont 
achevé  de  camper  &  de  fe  munir  de  four- 
rage ,  on  commande  à  chaque  bataillon 
&  à  chaque  efeadron  de  l'armée ,  de  faire 
un  certain  nombre  de  fafeines ,  oui  eft  or- 
dinairement de  deux  ou  trois  mille  par  ba- 
taillon ,  &  de  douze  ou  quinze  cents  par 
efeadron. 

Les  fafeines  font  des  ouvrages  de  cor- 
vée ,  c'eft-à-dire ,  qui  ne  font  point  payés 
aux  troupes.  Tout  les  corps  de  l'armée 
en  font  des  amas  à  la  téte  de  leur  camp  ,  &: 
ils  y  pofent  des  fentinelles ,  pour  veiller 
à  ce  qu'elles  ne  foient  point  enlevées. 

On  fait  ufage  des  fafeines  en  les  cou- 
chant horifontalemcnt  félon  leur  longueur; 
c'eft  pourquoi  on  ne  dit  point  planter  des 
fafeines  ,  mais  pofer  des  fefeines  ,  ou  jeter 
des  fafeines ,  parce  qu'on  les  jette  dans  les 
fortes  pour  combler. 

On  emploie  encore  des  fafeines  dans  la 
conftruékion  des  batteries  &  la  réparation 
des  brèches  après  un  fiége  :  mais  ces  faf- 
eines font  beaucoup  plus  longues  que  les 
autres,  ayant  depuis  dix  piésjufqu'â  douze. 
voyei  Saucisson  ,  Batteries  &  Epau- 

LEMENT.  (Q) 

Fascine  goudronnée,  eftune/*a/«- 
ne  trempée  dans  la  poix ,  ou  du  goudron. 
Oh  s'en  fert  dans  la  guerre  des  fiéges , 
pour  brûler  les  logemens  &  les  autres  ou- 
vrages de  l'ennemi.  (Q) 

Fascine,  (Jard.)  yoye\  Clayonage. 

*  FACINUS,  f.  m.  divinité  adorée  chez 
les  Romains,  (a)  Ils  en  fufpendoicnt  l'i- 
mage au  cou  de  leurs  petits  enfans ,  pour 
les  garantir  du  maléfice  qu'ils  appeloient 
fafeinum.  Ce  dieu  fufpendu  au  cou  des  pe- 
tits enfans,  étoit  représenté  finguliére- 
rnent ,  fous  la  forme  du  membre  viril.  Le 
don  de  l'amulette  préfervative  étoit  accom- 
pagné de  quelques  cérémonies.  Une  de  ces 
cérémonies  ,  c'étoit  de  cracher  trois  fois 
fur  le  giron  de  l'enfant.  Quoique  le  fym- 
bole  du  dieu  Fafcinus  ne  tût  pas  fort  hon- 
nête ,  c'étoit  cependant  les  vcftalcs  qui 
lui  facrifioient.  On  en  attachoit  encore  la 
figure  aux  chars  des  triomphateurs. 


(*)  Giraldi  a  prouvé  que  Fafcinus  étoit  le 
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FASIER,  (  Marine.  )  on  dit  les  voilef 
fafient ,  c'eft-à-dire ,  que  le  vent  n'y  donné 
pas  bien,  &  que  la  ralingue  vacille  tou- 
jours. (Z) 

F  ASSEN ,  (  Gèog.  )  pays  d'Afrique  dans 
la  Numidie,  (îtué  entre  les  déferts  de  Li- 
bie ,  le  pays  des  Nègres ,  &  l'Egypte.  Sa 
capitale  elt  à  44a  de  longitude  &  i6d  de  . 
latitude ,  félon  Dapper ,  dont  le  premier 
méridien  parte  à  la  pointe  du  cap  Verd. 
(D.J.) 

*  F  ASSURE,  f.  f.  (  Manuf  en  foie.  ) 
partie  de  l'étoffe  fabriquée  entre  Penfuple 
&  le  peigne ,  fur  laquelle  les  efpolins  font 
rangés ,  quand  la  nature  de  l'étoffe  en 
exige.  On  donne  le  même  nom  â  cette 
portion  de  l'étoffe,  lorfqu'on  n'emploie 
point  d'efpolins. 

FASTE ,  f.  m.  (  Gram.  )  vient  originai- 
rement du  latin  fafti  ,  jours  de  fêtes.  C'eft 
en  ce  fens  qu'Ovide  l'entend  dans  fon 
poème  intitulé  les  fa  fies.  Godeau  a  fait  fur 
ce  modèle  les  faftes  de  f  égHfc ,  mais  avec 
moins  de  fuccès ,  la  religion  des  Romains 
payens  étant  plus  propre  à  la  poéfîe  que 
celle  des  Chrétiens  ;  à  quoi  on  peut  ajou- 
ter qu'Ovide  étoit  un  meilleur  poète  que 
Godeau.  Les  fajles  confulaires  n'étoient 
que  la  lifte  des  confuls.  voye\  ci-après  les 
articles  FASTE.  (Ht/faire). 

"Les  faftes  des  magiftrats  étoient  les  jours 
où  il  étoit  permis  de  plaider  ;  3c  ceux  aux- 
quels on  ne  plaidoit  pas  s'appeloient  ne- 
faftes ,  fanejlt ,  parce  qu'alors  on  ne  pou- 
voit  parler ,  fari ,  en  juftice.  Ce  mot  ne- 
faftus  en  ce  fens  ne  fignifioit  pas  malheu- 
reux ;  au  contraire ,  ncfaftus  Se  nefandus 
furent  l'attribut  des  jours  infortunés  en  un 
autre  fens ,  qui  fignifioit ,  jours  dont  on  ne 
doit  pas  parler ,  jours  dignes  de  l'oubli  ;  tilt 
&  ne  fafto  te  pvfuit  die. 

Il  y  avoit  chez  les  Romains  d'autrcs/à/7« 
encore  ,  fafti  urbis  y  fafti  rttfttei  ;  c'étoit  un 
calendrier  a  l'ufage  de  la  ville  &  delà  cam- 
pagne. 

On  a  toujours  cherché  dans  ces  jours  de 
folennité  à  étaler  quelque  appareil  dans  fes 
vêremens,  dans  fa  fuite ,  dans  fes  feflins.  Cet 
appareil  étal;: dans  d'autres  jours  s'eft  appelé 


même  que  Pr'wpc.  Voye\  fon  fyntagma  deorum. 
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fafle .  U  n'exprime  que  la  magnificence  dans 
ceux  qui  par  leur  état  doivent  repréfenter; 
i!  exprime  la  vanité*  dans  les  autres.  Quoi- 
que le  mot  de  fafle  ne  foit  pas  toujours 
injurieux  ,  faflueux  l'eft  toujours.  U  fit  fon 
entrée  avec  beaucoup  de  jafle  :  c'eft  un 
homme  fiiflueax  :  un  religieux  qui  tait  pa- 
rade de  la  vertu  ,  met  du  j'jfte  jufque  dans 
l'humilité'  même.  Voye-^t  article  fuivant. 

Le  fafle  n'eft  pas  le  luxe.  On  peut  vivre 
avec  luxe  dans  fa  maifon  fans  fafle  ,  c'eft- 
à-dire  fans  fe  parer  en  public  d'une  opu- 
lence révoltante.  On  ne  peut  avoir  de  fafk 
fans  luxe.  Le  fafle  eft  l'étalage  des  dépen- 
fes  que  le  luxe  coûte.  Art.  de  M.  jjs  Vol- 

TAIRE. 

Faste  ,  (Morale.)  c'eft  l'afFedarion  de 
répandre ,  par  des  marques  extérieures , 
l'idée  de  fon  mérite  ,  de  fa  puhTance  ,  de  fa 
grandeur,  te.  Il  entroit  du  fafle  dans  la 
vertu  de*  Stoïciens.  Il  y  en  a  prefquc  tou- 
jours dans  les  actions  éclatantes.  C'eft  le 
fafle  qui  élevé  quelquefois  jufqu'â  l'héroif- 
me,  des  hommes  à  qui  il  en  coûterait  d'être 
honnêtes.  C'eft  le  fafle  qui  rend  la  généra- 
lité moins  rare  que  l'équité  ;  &  de  belles 
actions,  plus  faciles  que  Habitude  d'une  vertu 
commune.  Il  entre  du  fafle  dansla  dévotion, 
quand  elle  infpire  plus  de  zele  que  de 
mœurs  ,  &  moins  l'attachement  à  fes 
devoirs  comme  homme  &  comme  citoven, 
que  le  goût  des  pratiques  extraordinaires. 

On  le  fert  plus  communément  du  "mot 
fafle  y  pour  exprimer  cet  appareil  de  magni- 
ficence ;  ce  luxe  d'apparence  ,  &  non  de 
commodité ,  par  lequel  les  grands  préten- 
dent annoncer  leur  rang  au  refte  des  hom- 
mes. Us  ont  prefque  tous  du  fajle  dans  les 
manières  :  c'eft  un  des  fignes  par  lefqucls 
ils  font  reconnoltrc  leur  état.  Dans  les 
pays  où  ils  ont  part  au  gouvernement ,  ils 
ont  de  la  morgue  &  du  dédain  dans  le  pays 
où  ils  ont  moins  de  crédit  que  depréten- 
tions  ,  ils  ont  une  politefïc  qui  a  fon  fafle , 
&  par  laquelle  ils  cherchent  à  plaire  fans 
commettre  leur  rang. 

On  demande  fi  dans  ce  fiecle  éclairé  il 
eft  encore  utile  que  les  hommes  qui  com- 
mandent aux  nations ,  annoncent  la  gran- 
deur &  la  puifîance  des  nations  par  des  dé-  » 
penfes  exceîfives,  &  par  le  luxe  le  plus  faf- 
'  tueux  ?  Les  peuples  ds  l'Europe  font  affez 
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inftruits  de  leurs  forces  mutuelles ,  pour 
diftinguer  chez  leurs  voifins  un  vain  luxe 
d'une  véritable  opulence.  Une  nation  aurait 
plus  de  refpeâ  pour  des  chefs  qui  \»u- 
droient  la  faire  pafTer  pour  riche.  Des  pro* 
vinces  peuplées,  des  armées  difeiplinces, 
des  finances  en  bon  ordre  ,  impoler oient 
plus  aux  étrangers  &  aux  citoyens ,  que  la 
magnificence  de  la  cour.  Le  feul  fafle  qui 
convienne  à  de  grands  peuples ,  ce  font 
les  monumens  ,  Tes  grands  ouvrages  ,  & 
ces  prodiges  de  rare  qui  font  admirer  le 
génie  aucant  qu'ils  ajoutent  à  l'idée  de  la 
puifTance. 

Fastes  ,  f.  m.  pl.  (Hi/J.)  calendrier  des 
Romains ,  dans  lequel  étoient  marqués  jour 
par  jour  leurs  fêtes.  leurs  jeux,  leurs  céré- 
monies ,  &  tout  cela  fous  la  divifion  géné- 
rale de  jours  faftes  &  aéfafles  ,  permis 
&  défendus ,  c  eït-i-dire  ,  de  jours  def- 
tinés  aux  affaires  ,  &  de  jours  deftinés  au 
repos. 

Varron,  dans  un  endroit.dérive  le  nom  de 
fafie  de  farl ,  parler ,  quia Jus  fart  licebat  \  & 
en  un  autre  endroit  il  le  fait  venir  de  fas  t 
terme  qui  fignifie  proprement  loi  divine  , 
&  eft  différent  de  jus  ,  qui  fignifie  feule- 
ment loi  humaine. 

Mais  les  fafies  ,  quelle  qu'en  foit  l'cry- 
mologie  ,  Se  dans  quelque  lignification 
u'on  les  prenne  ,  n'étoient  point  connus 
es  Romains  fous  Romutus.  Les  jours  leur 
étoient  tous  indifférens  ,  &  leur  année 
compofee  de  dix  mois  félon  quelques  uns , 
ou  de  douze  félon  d'autres ,  bien  loin  d'a- 
voir aucune  diftinction  certaine  poqr  les 
jour»,  n'en  avoir  pas  même  pour  lesfaifons, 
puifqu'il  devoir   arriver  néceftaircmenc 

filutôt  ou  plus  tard  que  les  grandes  cha- 
eurs  fe  fiflent  quelquefois  fentir  au  mi- 
lieu de  mars  ,  &  qu'il  gelât  à  glace  au 
milieu  de  juin  :  en  un  mot  Romulus  étoit 
mieux  inftruit  dans  le  métier  de  la  guerre  , 
que  dans  la  feience  des  aftres. 

Tout  changea  fous  Numa  :  ce  prince 
établit  un  ordre  confiant  dans  les  chofes. 
Après  s'érre  concilié  l'autorité  ,  que  la 
grandeur  de  fon  mérite  &  la  fiction  de  fort 
commerce  avec  les  dieux  pouvoient  lui 
attirer,  il  fit  plufieurs  réglemens ,  tant 
pour  la  religion  ,  que  pour  la  politique  ; 
maisavanttout^il  ajuflafon  année  de  douze 
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mois  au  cours  &  aux  priâtes  de  la  lune  ; 
&  des  jours  qui  compofoiene  chaque  mois, 
il  defbna  les  uns  aux  affaires  ,  &  les  autres 
au  repos.  Les  premiers  furent  appel  .'s  dies 
faêi ,  les  derniers  dies  nefafti  ;  comme  qui 
diroit  jours  permis  ,  &  jours  défendus.  Voilà 
la  première  origine  des  fa/les. 

Il  paroît  que  le  deflein  de  Numa  fut 
feulement  d'empêcher  qu'on  ne  pût  quand 
on  roudroit ,  convoquer  les  tribus  &  les 
curies,  pour  établir  de  nouvelles  loix  ,  ou 
pour  faire  de  nouveaux  magiftracs:  mais 
par  une  pratique  conftamment  obfervée 
depuis  ce  prince  jufqu'à  l'empereur  Au- 
gufte,  c'eft-à-dire ,  pendant  l'efpace  d'en- 
viron 660  ans ,  ces  jours  permis  &  défen- 
dus, fafti  &  nefafti,  furent  entendus  des 
Romains,  auïïî  bien  pour  l'adminifrration 
de  la  jufHce  entre  les  particuliers ,  que  pour 
lemaniment  des  affaires  entre  les  magilèrats 
Quoi  qu'il  en  foit,  Numa  vou'ut  faire 
fentir  à  fes  peuples  que  l'obfervation  ré- 
gulière de  ces  jours  permis  &  non  permis , 
étoient  pour  eux  un  point  de  religion , 
qu'ils  ne  pouvoient  négliger  fans  crime: 
de  la  vient  que  fas  &  nrfas  dans  les  bons 
auteurs ,  lignifie  ce  qui  eft  conforme  ou 
contraire  à  la  volonté  des  dieux. 

On  fit  donc  un  livre  où  tous  les  mois 
âe  l'année ,  à  commencer  par  janvier ,  fu- 
ient placés  dans  leur  ordre ,  airrfi  que  les 
jours ,  avec  la  qualité  que  Numa  leur  avoit 
affignée.  Ce  livre  fut  appelé  fajli ,  du  nom 
des  principaux  jours  qu'il  contenoit.  Dans 
le  même  livre  fe  trouvoit  une  autre  divi- 
fîon  des  jours  nommés  fefti ,  perfjli ,  in- 
tercifi,  auxquels  furent  ajoutés  par  la  fuite , 
dies  fenalorii  ,  dies  comitiales ,  dies  pratliares, 
diesfaufti  ,  dies  atri ,  c'eft-à-dire  ,  des  jours 
deftinés  au  culte  religieux  des  divinités,  au 
travail  manuel  des  hommes,  des  jours  parta- 
gés les  uns  &  les  autres  des  jours  indi- 
qués pour  les  affemblées  du  fénat,  des  jours 
pour  l'éleékion  des  magiftrats,  des  jours 
propres  à  livrer  bâtai  '1  e  ,  des  jours  marqués 
par  quelque  heureux  événement ,  ou  par 
quelque  calamité  publique.  Mais  toutes  ces 
différentes  efpeces  fe  trouvaient  dans  la 
première  fubdivifion  de  dies  fafti  nefafti. 

Cette  di  viGon  des  jours  étant  un  point 
4e  religion  ,  Numa  en  dépofa  le  livre  en- 
tre les  mai  m  des  pontifes ,  lefquels  jouif- 
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fant  d'une  autorité  fouveraîne  dans  les 
chofes  qui  n'avoient  point  été  réglées  par 
le  monarque ,  pouvoient  ajouter  aux  têtes 
ce  qu'ils  jugeoient  à  propos  :  mais  quand 
ils  vouloient  apporter  quelque  changement 
â  ce  qui  avoit  été  une  fois  établi  &  con- 
firme par  un  long  ufage ,  il  falloir  que  leur 
projet  tut  autonfé  par  un  décret  du  fénat: 
par  exemple  ,1e  1  $  de  devant  les  calen- 
des du  mois  fexttlis ,  c'eft-à-dire ,  le  1 S 
de  juillet ,  étoit  un  jour  de  féte  &  de  ré- 
jouiffance  dans  Rome  ;  mais  la  perte  dé- 
plorable de  îoo  Fabius  auprès  du  fleuve 
de  Crémera  Pan  de  Rome  176 ,  &  la  dé- 
faite honteufe  de  l'armée  romaine  auprès  du 
fleuve  Allia  par  les  Gaulois  l'an  363  ,  firent 
convertir  ce  |oui  deféte  en  jour  de  tiiflelTe. 

Les  pontifes  furent  déclarés  les  dépolî- 
taires  uniques  &  perpétuels  des  fafles  \  & 
ce  privilège  de  pofléder  le  livre  des  fafles 
à  l'exclu  :  ion  de  toutes  autres  perfonnes , 
leur  donna  une  autorité  fîngulierê.  Us  pou- 
voient fous  prétexte  des  jajles  ou  nèjàfies% 
avancer  ou  reculer  le  jugement  des  affaires 
les  plus  importantes ,  &  traverfer  les  def- 
feins  les  mieux  concertés  des  magiftrats  & 
des  particuliers.  Enfin ,  comme  il  y  avoit 
parmi  les  Romains  des  tètes  &  des  fériés 
fixées  à  certains  jours,  il  y  en  avoit  aufli 
dont  le  jour  déper.doit  uniquement  de  la 
volonté  des  pontifes. 

S'il  eft  vrai  que  le  contenu  du  livre  des. 
fajles  étoit  tort  refièrié  quand  il  fut  dé- 
pofé  entre  les  mains  des  prêtres  de  la  relu 
gion ,  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  de  jour 
en  jour  les  fuftes  devinrent  plus  étendus. 
Ce  ne  fut  plus  dans  la  fuite  des  temps  un 
fimple  calendrier ,  ce  fut  un  journal  i  m- 
menfe  de  divers  événemens  que  le  hafard 
ou  le  cours  ordinaire  des  chofes  produi- 
sit. S'il  s'élevoit  une  nouvelle  guerre ,  fi 
le  peuple  romain  gagnoit  ou  perdoit  une 
bataille  :  fî  quelque  magiftrat  recevoir  un 
honneur^  Atraordinaire ,  comme  le  triom- 
phe ou  le  privilège  de  faire  la  dédicace 
d'un  temple;  fi  l'on  infhtuoit  quelque  féte; 
en  un  mot  quelque  nouveauté ,  quefaue  fia- 
gularité  qu'il  pût  arriver  dans  l'état  en 
matière  de  politique  &  de  religiop ,  tout 
s'écrivit  dansles/^fci,  qui  par  là  devinrent 
les  mémoires  les  plus  fidèles,  furlefqueU 
on  compofa  ttuftoire  de  {tome.  Voye\  , 
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dans  le s  m/m.  de  Vacad.  des  B.  Z.  le  diicours 
lavant  &  élégant  de  M.  l'abbé  Saluer ,  fur 
les  tnonumens  hifloriq,  des  Romains. 

Mais  les  pontifies  qui  difpofoient  àœ faftes, 
«e  les  communiquoient  pas  à  tout  le  mon- 
de ;  ce  qui  défefpéroit  ceux  qui  n'étoient 
pas  de  leurs  amis ,  ou  pontifes  eux-mêmes, 
&  qui  travailloient  a  l'hiftoire  du  peuple 
romain.  Cependant  cette  autorité  des  pon- 
tifes dura  environ  400  ans ,  pendant  lef- 
cuels  ils  triomphèrent  de  la  patience  des 
partîcuJiers,  des  magiftrats,  &  fur-tout  des 
préteurs*  qui  ne  pouvoient  que  foos  leur 
bon  piaifir  marquer  aux  parties  les  jours 
qu  lip  pourroient  leur  faire  droit. 

Er.Hn  l'an  de  Rome  450 ,  fous  le  con- 
fulat  de  Publius  Sulpitius  Averrion,&  de 
Publius  Sempronius  Sophus ,  les  pontifes 
eurent  le  déplaifir  de  le  voir  enlever  ce 
précieux  tréfor ,  qui ,  jnfqu'alors ,  les  avoif 
fendus  fi  fiers.  Un  certain  Cneius  Flavius 
trouva  le  moyen  de  tranfcrire  de  leurs  li- 
bres la  partie  des  faftes  qui  concernoit  la 
jurifprudence  romaine,  &  de  s'en  faire 
un  mérite  auprès  du  peuple ,  qui  le  réconv 
,  penfa  par  l'emploi  d'édile  curule  :  alors 
pour  donner  un  nouveau  luftre  à  fon  pre- 
mier bienfait ,  il  fit  graver ,  pendant  fon 
édilité,  ces  mêmes  faftes  fitr  une  colonne 
d'airain ,  dans  la  place  même  où  la  juftice 
fe  rendoit. 

Dès  que  les  faftes -âc  Numa  furent  ren- 
dus publics ,  on  y  joignit  de  nouveaux 
détails  fur  les  dieux ,  la  religion ,  &  les 
magiftrats  ;  enfuirc  on  y  mit  les  empereurs, 
le  jour  de  leur  naidàuce ,  leurs  charges  , 
les  jours  qat  leur  étoient  confacrés,  les 
ictes ,  &  les  facrifices  établis  à  leur  hon- 
neur, ou  pour  leur  profpt'rité:  c*eftainfi 
que  la  flatterie  changea  &  corrompit  les 
faftes  de  l'état.  On  alla  même  jufqu'à  nom- 
mer ces  derniers ,  grands. faftes,  pour  les 
xliftinguer  des  faftes  purement  calendaîres, 
qu'on  appela  petits  fftes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  faftes  rufliques , 
on  fait  qu'ils  ne  marquoient  que  les  fêtes 
des  gens  de  la  campagne ,  qui  étoient  en 
moindre  nombre  que  celles  -des  habitans 
des  villes  ;  les  cérémonies  des  calendes , 
.des  nones ,  &  des  ides  ;  les  fignes  du  zo- 
diaque ,  les  dieux  tutélaires  de  chaque  mois, 
J'accroiflement  ou  le  décroifTemene  .  des 
Tome  XI IL 
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jours ,  &c.  ainfi  c'étoit  proprement  des' 
efpeces  d'almanacs  ruftiques ,  aflez  fembla- 
bles  à  ceux  que  nous  appelons  aùnanacs  du 
berger,  du  laboureur ,  &C 

Enfin  il  arriva  qu'on  donna  le  nom  de 
faftes  à  des  regiftres  de  moindre  impor- 
tance. 

i*.  A  de  fimples  éphémerides ,  où  l'an- 
née étoic  diftribuée  en  diverfes  parties,  fui- 
vant  le  cours  du  foleil  &des  planètes:  ainft 
ce  que  les  Grecs  appdoieht  iptp*t;î\t ,  fiit 
appelé  par  les  Latins  calendarium  &  fafti' 
Oeft  pour  cette  raifon  qu'Ovide  nomme/*/- 
tes,  fon  ouvrage  qui  contient  les  caufes  hiflo-  * 
tiques  ou  fabuleufes  de  toutes  les  fêtes 
qu  il  attribue  à  chaque  mois,  le  lever  & 
le  coucher  de  chaque  conftellation  ,  &c. 
fujet  fur  lequel  il  a  trouvé  le  moyen  do 
répandre  des  fleurs  d'une  manière  a  fairo 
regretter  aux  favans  la  perte  des  fix  der- 
niers livres  qu'il  avoir  compofés  pour  com-  . 
pléter  fon  année. 

z°.  Toutes  les  hiôoires  fuccinâes,  oui 
les  faits  étoient  rangés  fuivant  l'ordre  des 
temps, s'appelèrent  aufli  faftes,  fafti  ;  c'eft 
pourquoi  Servius  &  Porphyrion  difent 
que  fafti  fuat  annales  iierum  ;  fir  rerum 
indices. 

)°.  On  nomma  faftes ,  des  regiftres  pu- 
publics  où  chaque  année  l'on  marquoit  tout 
ce  qui  concernoit  la  police  particulière  de 
Rome  ;  •&  ces  années  étoient  distinguées 
par  les  noms  des  confuls.  C'eft  pour  cela 
qu'Horace  dit  à  Lycé  :  "  Vous  vieilliflez  , 
m  Lycé  ;  la  richefle  des  habits  &  des  pier- 
»  reries  ne  (auroit  vous  ramener  ces  ra- 
n  pides  années  qui  fe  font  écoulées  depuis 
m  le  jour  de  votre  naiflànce  ,  dont  la  date 
m  n'eft  pas  inconnue. 

Tempara 

Noftis  eondita  faftis.    Od.  I J,  liv. 

En  effet  dès  qu'on  favoit  fous  qnel  con- 
ful  Lycé  étoit  née ,  il  étoit  facile  de  favoic 
fon  âge  :  parce  que  l'on  avoit  coutume 
d'inferire  dans  les  regiftres  publics  ceux  qui 
naifloient  &  ceux  qui  mou  roi  en  t  :  coutume 
fort  ancienne  ,  pour  le  dire  en  palfant , 
puifque  nous  voyons  Platon  ordonner 
qu'elle  foit  exécutée  dans  les  chapelles  de 
chaque  tribu.  Liv.  VI,  delà  république. 

Mais  au  lieu  de  pourfnivre  les  abus  d'un 
.mot,  je  dois  confeiller  au  lecteur  de  j>'in£ 

Rrrrr 


S66 


F  A  I 


nuire  des  faits ,  c'eft-â-dire ,  d'étudier  les  1 
meilleurs  ouvrages  qu'on  a  donnas  fur  les 
fajUs  des  Romains  ;  car  de  tant  dechofes 
curicufcs  qu'ils  contiennent,  je  n'ai  pu  jeter 
ici  que  quelques  parcelles,  écrivant  dans  une 
lingue  étrangère  à  l'érudition.  On  trouvera 
de  grands  détails  dans  les  mémoires  de  tac- 
cadémie  Jet  belles  lettres  ;  dans  le  ecrpus  an- 
tiqunaium  romanarum  de  Roiînus  dans  le 
didionnaire  de  Pitifcus ,  in  fvL  &  dans 
quelques  auteurs  hollandois  tels  que  Junius, 
S'iccama  ,  &  fur-tout  Pighius  ,  qui  mé- 
ritent d  eue  nommes  préférablement  à 
'd'autres. 

Junius  (  Adrianus  ) ,  né  à  Hoorn  en 
1 1 1 1  ,  &  mort  en  i  j i\  de  la  douleur  du 
pi'lage  de  fa  bibliothèque  par  les  Efpagnols, 
a  publié  un  livre  fur  les  fiftes  fous  le  titre 
de  jaftorum  Cnleuduiium  ,  UaJiUce  iyj3» 
i/i-8°.  .  . 

Siccama  (  Sibrand  Têtard  )  ,  Frifon 
d'origine  ,  a  traité  le  mime  fujet  en 
deux  livres  imprimés  àBolsWerten  1599, 

Mais  Pighius  (  Etienne  Vinant  ) ,  né  à 
Campcn  en  iji?,  &  mort  en  1604,  eft 
un  auteur  tout  autrement  diftingué 
dans  ces  matières.  Après  s'être  inftruit 
complément  des  antiquités romaines, par 
un  long  féjour  fur  les  lieux  ,  il  fe  rte  la 
plus  haute  réputation  en  publiant  fes 
annales  de  la  ville  de  Rome  ,  &  accrut 
fa  célébrité  par  fes  commentaires  fur 
les  faftes.  Article  de  M.  U  c/uvaùer  DB 
Jaucourt. 

Fastes  Consulaires  ,  (  Littérat.  ) 
c'eft  le  nom  que  les  modernes  ont  donné 
au  catalogue  ou  à  l'hiftoire  chronologique 
de  la  fuite  des  confuls ,  &  autres  magiftrats 
de  Rome  ;  telle  eft  la  table  des  confuls  , 
que  Riccioli  a  inférée  dans  fà  chronologie 
réformée .  revue  par  le  P.  Pagi  ;  tel  eft 
encore,  il  l'on  veut,  le  calendrier  confu- 
laire  »  faftt  confulares  ,  imprimé  par  Aimé- 
îoven  avec  de  courtes  notes.  Mats ,  pour 
dire  la  vérité  ,  c'eft  aux  Italiens  que  nous 
forrmes  le  plus  redevables  en  ce  genre  : 
aufli  ne  peut-on  fe  palTer  d'avoir  les  beaux 
ouvrages  de  Panvini ,  de  Sigonius  ,  &  de 
quelques  autres. 

Oni  phre  Par  vini,  né  i  Vérone  en  1  r  19, 
&  n.ou  à  Païenne  en  x  j  63,ârà£ede  crème , 


F  A  5 

neuf  ans ,  nous  a  IaifTé  d'exceffens  corn»' 
mentaircs  for  les  faftes  consulaires  ,  divifés 
en  quatre  livres,  &  mis  au  jour  à  Vé- 
rone. Charles  Sigonius ,  né  à  Modene  en 
ifiy,  &  mort  en  15S4,  s'eft  tellement 
diftingué  par  fes  écrits  fur  les  faftes  confa-* 
lairts ,  les  triomphes  ,  les  magiftrats  ro- 
mains, confuls,  diâateurs,  cenfeurs,  6  c. 
qu'il  paroit  fuper  eur  â  tous  les  écrivain* 
qui  l'ont  précédé.  Cependant  les  curieux 
feront  bien  de  joindre  aux  livres  qu'on  vient 
de  citer  ,  celui  de  Relai.d  ,  hollani'ois ,  fur 
les  S'aflts  confiait  es ,  parce  que  ce  petit 
ouvrage  méthodique  a  été  donné  pour  l  e- 
clatrciiTerrent  des  coties  Juftinienfit  Thto- 
dulien  ,  &  cet  ouvrage  manquoit  dans  la 
république  des  lettres. 

Au  relie ,  la  connoiflance  des  faftes  con- 
fulares intéreflè  les  favans ,  parce  que  dans 
route  fhittoire  d'occident  il  y  a  peu  d'épo- 
ques plus  fûres  que  celles  qui  font  tirées  des 
confuls ,  foit  que  l'on  coniidere  l'état  de  b 
république  romaine  avant  Augulle  ,  foie 
que  l'on  fuive  les  révolutions  de  ce  grand 
empire  jufqu'au  temps  de  l'empereur  Ju£ 
tinien.  Article  de  M.  le  chevalier  de  Jau- 
court. 

FASTIDIEUX,  DÉGOÛTANT,  adj. 
fynon.  Dégoûtant  le  dit  plus  à  l'égard  du 
corps  qu'à  l'égard  de  l'efprit  \fajlid  eux ,  au 
c  ncraire ,  va  plus  à  l'efprit  qu'au  corps. 
Dégoûtant  fe  dit  au  propre  &  au  figuré  ;  il 
s'applique  aux  perfonnes  ,  aux  viandes  ,  & 
à  d'autres  chofes.  La  laideur  eft  dégoûtante, 
la  mal-propreté  eft  dégoûtante  ;  il  y  a  des 
gens  dégoûtans  avec  du  mérite ,  &  d'autres 
qui  plaifent  avec  des  défauts.  Faftidieux  ne 
s'emploie  qu'au  figuré.  Un  homme  fafti- 
dieux eft  un  homme  ennuyeux  ,  importun, 
fatiguant  par  fes  difeours ,  par  fes  manières, 
ou  par  fes  aérions.  Il  y  a  des  ouvrages  fafti- 
dieux. Ce  qui  rend  les  entretiens  ordinaires 
fi  faftidieux  ,  c'eft  l'applaudùTement  qu'on 
donne  à  des  fottifes. 

Enfin  le  mot  de  faftidieux  eft  également 
beau  en  profe  &  en  poéiîe  ;  &  l'ufage  at 
tellement  adouci  ce  qu'il  a  eu  d'étranger 
dans  le  dernier  fiecle ,  qu'on  en  a  fait  un 
terme  de  mode.  U  commence  (&  c'eft 
dommage  )  â  être  aujourd'hui  un  de  ces 
mots  du  bel  air ,  qui  2  force  d'être  em- 
ployés mai  à  propos  dam  la  convenation  a 
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finiront  par  fore  bannis  du  fryle  férieux. 
Article  de  M.  le  chevalier  Du  JaU COURT. 

FASTIGRTM  ,  (  Littéral.  )  ornement 
particulier  que  les  Romains  mettoient  au 
iàîte  des  temples  des  dieux  ;  on  en  voit 
fiir  les  anciennes  médailles.  Les  Grecs  ap- 
pelaient cet  ornement  confacré  aux  tem- 
ples ,  itwit  mV#ju«i,&  les  Romains  fafiigium. 
^tte  idée  de  décoration  réfervée  pour  les 
feufe  temples ,  étoit  digne  de  la  Grèce  & 
■de  Rome ,  les  chrétiens  auroient  dû  l'i- 
aniter. 

Pendant  que  Tarquin  régnoit  encore  , 
dit  rhiftoire ,  dès  qu'il  eût  bâti  fur  le  capi- 
tole  le  temple  de  Jupiter ,  il  voulut  y  placer 
des  fafiigia ,  qui  confiftoient  dans  un  char 
à  quatre  chevaux ,  fait  de  terre  ;  mais  peu 
de  temps  après  avoir  dor.né  le  de/Tin  à 
exécuter  à  quelques  ouvriers  tofeans,  il  fut 
charte  ,  dit  Plutarque. 

Tite-Live  rapporte  que  le  fénat  voulant 
faire  honneur  à  Céfar ,  lui  accorda  de  met- 
tre un  ornement ,  fafiigium  ,  au-dertus  de 
fa  maifon ,  pour  la  diftinguer  de  toutes  les 
autres.  C'étoit  cet  ornement  là  que  Cal- 
purnia  fongeoit  qu'elle  voyoit  arracher  ; 
ce  qui  lui  caufa  des  foupirs ,  des  gémirtè- 
mens  confus ,  &  des  mots  entre-coupés 
auxquels  Céfar  ne  comprenoit  rien ,  quoi- 
que ,  fuivant  le  récit  de  Plutarque ,  il  fût 
couché  cette  nuit  avec  fa  femme ,  fuivant 
fa  coutume. 

Il  s'en  falloit  bien  qu'il  dépendit  des  ci- 
toyens ,  même  de  ceux  du  plus  haut  rang  , 
de  mettre  des  fafiigia  fur  leurs  maifons  ; 
c'étoit  une  grâce  extraordinaire ,  qu'il  fal- 
loit obtenir  du  fénat ,  comme  tout  ce  qui 
fe  prenoit  fur  le  public  ;  6c  Céfar  fut  le 
premier  à  qui  on  l'accorda ,  par  une  dif- 
tinôion  d'autant  plus  grande,  qu'elle  mar- 
quoit  que  fon  palais  devoit  être  regardé 
comme  un  temple.  Ainfi  le  fénat  ,  pour 
honorer  Publicola ,  lui  permit  de  faire  que 
la  porte  de  fa  maifon  s'ouvrit  dans  la  rue  , 
au  lieu  de  s'ouvrir  en  dedans ,  fuivant  l'u- 
làge. 

Ce  fafiiçium  des  hôtels  des  grands  fei- 
gneurs ,  ce  pinacle  (  qu'on  me  parte  cette 
exprertion  )  étoit  décoré  de  quelque  ftatue 
des  dieux  ou  de  quelque  figure  de  la  vie 
toire ,  ou  d'autres  ornemens ,  félon  le  rang 


F  A  S  867 
ou  la  qualité  de  ceux  à  qui  ce  ptivilege  fut 
accordé. 

Le  mot  fafiigium  vint  enfuite  à  lignifier. 
un  toit  élevé  par  le  milieu  ,  car  les  maifons 
ordinaires  écoient  couvertes  en  plate-forme. 
Pline  remarque  que  la  partie  des  édifices 
appelée  de  fon  temps  fafiigium  ,  étoit  faite 
pour  placer  des  (tatues  ;  6c  qu'on  la  nomma 
plafla  ,  parce  qu'on  avoit  coutume  de  l'en- 
richir de  fculpture. 

Le  mot  fafiigium  fe  prend  aufïï  dans 
Vitruve ,  pour  un  fronton  :  tel  eft  celui  du 
porche  de  ia  Rotonde. 

Il  réfulte  de  ce  détail ,  que  fafiigium 
fignifie  principalement  trois  chofes  dans  les 
auteurs;  les  ornemens  que  l'on  mettoic 
au  faîte  des  temples  des  dieux  ;  enfuite 
ceux  qu'on  mit  aux  maifons  des  princes  ; 
enfin  les  frontons ,  &  les  toits  qu'ils  fou- 
tiennent  :  mais  les  preuves  de  tout  cela  ne 
fauroient  entrer  dans  un  ouvrage  tel  que 
celui-ci.  Article  de  M.  le  chevalier  deJAU- 

COURT. 

FAT 
FAT,  f.  m.  (  Morale.)  c'eft  un  homme 
dont  la  vanité  feule  forme  le  caraâere, 
qui  ne  fait  rien  par  goût ,  qui  n'agit  que 
par  oftentation  ;  &  qui  voulant  s'élever  au 
de(Tus  des  autres ,  elt  defeendu  au  deflbus 
de  lui-même.  Familier  avec  fes  fupéricurs, 
important  avec  fes  égaux ,  impertinent 
avec  fes  inférieurs ,  il  tutoie ,  il  protège , 
il  méprife.  Vous  le  faluez  ,  &  il  ne  vous 
voit  pas  ;  vous  lui  parlez ,  &  il  ne  vous 
écoute  pas  ;  vous  parlez  à  un  autre  ,  &  il 
vous  interrompt.  Il  lorgne  ,  il  perfiffle  au 
milieu  de  la  focicté  la  plus  respectable  & 
de  la  converfation  la  plus  férieufe  ;  une 
femme  le  regarde  ,  &  il  s'en  croit  aimé  ; 
une  autre  ne  le  regarde  pas ,  &  il  s'en  croit 
encore  aimé.  Soit  qu'on  le  fouffre ,  foit  qu'on 
le  charte  ,  il  en  tire  également  avantage.  U 
dit  à  l'homme  vertueux  de  venir  le  voir  , 
&  il  lut  indique  l'heure  du  brodeur  &  du 
bijoutier.  Il  offre  à  l'homme  libre  une  pbce 
dans  fa  voiture ,  &  il  lui  lai  rte  prencre  la 
moins  commode.  Il  n'a  aucune  conn^if- 
fance  ,  il  donne  des  avis  aux  fa  vans  &  aux 
artirtes  ;  il  en  eût  donné  à  Vanban  fur  les 
fortifications ,  â  le  Brun  fur  la  peinture ,  à 
Racine  fur  la  poéfie.  Sort-il  du  fpeôacle  , 
il  parle  à  l'oreille  de  fes  gens.  Il  part ,  vous 
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croyez,  qu'il  vole  i  un  rendez-vous  ;  il  va 
fouper  feuj  chez  lui.  Il  fe  fait  rendre  myf- 
téneufement  en  public  des  billets  vrais  ou 
fùppofés  ;  on  croiroit  qu'il  a  fixé  une  co- 
quette ,  ou  déterminé  une  prude-  11  fait 
un  long  calcul  de  fés  revenus  ;  il"  n'a  que 
60  mille  livres  de  rente ,  il  ne  peut  vivre. 
Il  confulte  la  mode  pour  fes  travers  comme 
pour  fes  habits ,  pour  fes  indifpofitions 
comme  pour  fes  voitures,  pour  fon- mé- 
decin comme  pour  fon  tailleur.  Vrai  per- 
fonnage  de  théâtre*,  à  le  voir  vous  croiriez 
qu'il  a  un  mafque  ;  à  l'entendre  vous  diriez, 
qu'il  joue  un  rôle  :  fes  paroles  font  vaines  , 
fes  aâions  font  des  menfonges,  fon  filence 
même  eft  menteur.  Il  manque  aux  engage- 
ens  qu'il  a  ,  il  en  feint  quand  il  n'en  a  pas. 
ne  va  point  où  on  l'attend ,  il  arrive 
tard  où  il  n'eft  pas  attendu.  Il  n'ofe  avouer 
un  parent  pauvre  ,  ou  peu  connu.  Il  fe 
glorifie  de  l'amitié  d'un  grand  à  qui  il  n'a 
jamais  parlé  ,  ou  qui  ne  lui  a  jamais  ré- 
pondu. H  a  du  bel  efprit  la  fuffifance  &  les 
mots  fatvriques  ;  de  l'homme  de  qualité,  les 
talons  rouges ,  lecoureur  &  les  créanciers; 
de  l'homme  à  bonnes  fortunes ,  la  petite 
rnaifon  ,  l'ambre  &  les  grifons.  Pour  peu 
qu'il  fut  fripon  ,  il  feroit  en  tout  le  con- 
traire de  l'honnête  homme.  En  un  mot , 
c'eft  un  homme  d'efprit  pour  les  fots  qui 
l'admirent ,  c'eft  un  fot  pour  les  gens  fen- 
fés  qui  l  évitent.  Mais  fi  vous  connoiflez 
bien  cet  homme ,  ce  n'eft  ni  un  homme 
d'efprit  ni  un  fot  ;  c'eft  un  fat  ;  c'eft  le 
modèle  d'une  infinité  de  jeunes  fots  élevés. 
Cet  articlt  eft  de  M.  Dbsmahis. 

FATALITÉ  ,  f.  f.  (  Métapk.  )  c'eft  la 
eaufe  cachée  des  événemens  imprévus  , 
rélatifs  au  bien  ou  au  mal  des  êtres  fenfi- 
bles. 

L'événement/i/iï/eft  imprévu  ;  ainfion 
n'attribue  point  à  \n  fatalité  les  phénomènes 
réguliers  de  la  nature  ,  lors  même. que  les 
eau  fes  en  font  cachées ,  la  mort  qui  fuit 
une  maladie  chronique  &  inconnue. 

L'événement  fatal  tient  à  des  caufes  ca- 
chées ,  ou  eft  confideré  dans  fes  rapports 
avec  celles  d'entre  fes  caufes' qui  nous  font 
lûconnues.  Si  dans  la  difpofition  d'une  ba- 
taille je  vois  un  homme  placé  vis-à-vis  de 
la  bouche  d'un  canon  prêt  à  tirer  ,  fa  fitua- 
lion  étant  donnée ,  &  l'action  du  canon 


FAT 

étant  prévue  ,  je  ne  regarderai  plus  fa  mort 
comme  fatale  par  rapport  à  ces  deux  caufes 
que  je  comtois  ;  mais  je  retrouverai  U  fa- 
talité dans  cette  multitude  de  caufes  éloi- 
gnées ,  cachées  &  compliquées ,  qui  ont  fait 
qu'entre  une  infinité  d'autres  parties  de 
Pefpace. qu'il  pouvoir  occuper  également  , 
il  occupât  précifément  celle  qui  eft  dans  U 
direction  du  canon. 

Enfin  uo  événement,  quoiqu'imprévu 
&  tenant  a  des  caufes  cachées ,  n'eft  appelé 
fatal  que  lorfqu  il  a  quelqu'influence  fur  le 
bien  ou  le  mal  des  êtres  fenfibles  :  car  fi 
je  parie  ma  vie  ou  ma  fortune  que  je  n'amet 
nerai  pas  fix  fois  de  fuite  le  même  point  de 
dés ,  &  que  je  l'amené  ,  on  s'en  prendra  à 
la  fatalité  ;  mais  fi  en  remuant  des  dés  fans 
deflein  &  fans  intérêt,  la  même  chofe 
m'arrive ,  on  attribuera  ce  phénomène  au 
hafard. 

Mais  remontons  à  l'origine  du  mot  fata- 
lité ,  pour  fixer  plus  furement  nos  idées  fur 
l'ufage  qu'on  en  fait. 

Fatalité  vient  de  fatum ,  latin.  Fatum  a 
été  fait  de  fari  ,  &  il  a  fignifié  d'abord  , 
d'après  fon  origine  ,  le  décret  par  lequel  la 
caufe  première  a  déterminé  Pexiftence  des 
événemens  rélatifs  au  bien  ou  au  mal  des 
êtres  fenfibles  ;  car  quoique  ce  décret  ait 
dû  déterminer  également  l'éxiftence  da  tous 
les  effets ,  les  hommes  rapportant  tout  à 
eux,  ne  l'ont confidéré  que  du  côté  par 
lequel  il  les  intéreflbit. 

A  ce  décret  on  a  fubftitué  enfuite ,  danj 
la  fignification  du  mot  fatum,  une  idée  plus* 
générale  4  les  caufes  cachées  des  événe- 
mens ;  &  comme  on  a  penfé  que  ces  caufes. 
étoient  liées  &  enchaînées  les  unes  aux  au- 
tres ,  on  a  entendu  par  le.  mot  de  fatum  , 
la  liaifbn  &  l'enchaînement  de  ces  caufes. 
En  ce  fens  le  mot  fatum  a  répondu  exacte- 
ment à  Yù'f**ff**ni  des  Grecs,  que  Chry- 
fippe  définit  dans  Aulugelle  ,  /.  VI ,  tordre 
àc  X enchaînement  naturel  des  c  ho  fes  fvrm^t 

Le  mot  fatum  a  fubi  encore  quelques, 
changemens  dans  fa  fignification  en  paflànr 
dans  notre  langue  ,  &  en  formant  fatalité  ; 
car  nous  avons  employé  particulièrement  !  c- 
mot  fatalité  pour  défigner  les  événement 
fâcheux  ;  au  lieu  que  dans  fon  origine  il  a. 
fignifié  indifféremment  la  caufe  des  évé* 
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tamens  heureux  &  malheureux  :  i!  a  même 
gardé  cette  double  lignification  dans  le  lan- 
gage philo fophi que ,  &  nous  la  lui  confer- 
verons.  Quoique  l'abus  des  termes  gêné* 
*aux  ait  enfanté  mille  erreurs  ,  ils  font 
toujours  précieux,  parce  qu'on  ne  peut  pas, 
fans  leur  fecours ,  s'élever  aux  abftra&ons 
de  la  métaphyfique. 

Deflîh  &  deftinée  font  fynonymes  de  fata- 
lité ,  pris  dans  le  fens  générât  que  nous  ve- 
nons de  lui  donner.  Ils  le  font  auffi  dans 
leur  origine,  puifqu'ils  viennent  de  défit- 
natum ,  ce  qui  eft  arrêté ,  déterminé* ,  def- 
tiné.  Voyti  Destin  ,  Destinée. 

On  ne  peut  pas  employer  l'un  pour  l'au- 
tre ,  les  mots  de  hafard  &  de  fatalité  ;  on 
peut  s'en  convaincre  par*  l'exemple  que 
nous  avons  donné  plus  haut  de  l'emploi  du 
mot  hafard ,  Se  par  les  remarques  fui  vantes. 

Dans  l'ufagc  qu'on  fait  du  mot  hafard  , 
il  arrive  fouvent ,  &  même  en  philofophie, 
qu'on  femble  vouloir  exclure  d'un  événe- 
ment l'action  d'une  caufe  déterminée  ;  au 
lieu  qu'en  employant  le  mot  de  fatalité ,  on 
a  ces  eau  fes  en  vue  ,  quoiqu'on  les  regarde 
eomme  cachées  :  or  comme  il  n'y  a  point 
d'événemens  qui  n'ait  des  caufes  détermi- 
nées ,  il  fuit  de-lâ  que  le  mot  de  hafard 
eft  fouvent  employé  dans  un  fens  faux. 

On  entend  auffi  par  une  action  faite  par 
le  hafard  ,  une  action  faite  fans  deftèin 
formé  ;  &  on  voit  encore  que  cette  ligni- 
fication n'a  rien  de  commun  avec  celle  de 
fatalité  ,  puifque  ce  hafard  eft  aveugle  , 
au  lieu  que. la  fatalité*,  un  but  auquel  elle 
conduit  les  êtres  qui  font  fous  fon  empire. 

De  pins,  on  imagine  que  les-événemens 
qu'on  attribue  au  hafard,  pouvoient  arriver 
tout  autrement ,  ou  ne  point  arriver  du 
tout  ;  au  lieu  qu'on  fe  repréfente  ceux  que 
la  fatalité  amené,  comme  infaillibles  ou 
même  néceflaires. 

Les  anciens  ont  auffi  diftingué  le  hafard 
de  la  fatalité  y  à  peu-près  de  la  même  ma- 
nière ;  leur  cafus  eft  très-différent  de  leur 
fatum ,  &  répondoit  aux  mêmes  idées  que 
le  mot  hafard  parmi  nous. 

La  joi  tuit  ii  eft  autre  chofequela  fatalité^ 
en  tant  qu'elle  amené  la  pofîeftion  ou  la 
privation  des  richeftes  6c  des  honneurs: 
d'où  l'on  peut  voir  que  fortune  dans  notre 
langue  efl  moins  général  que  fatalité  ou 


dejfln  y  puifque  ces  derniers  nous  défignent 
tous  les  événeraens  qui  font  relatifs  aux 
êtres  fenfibles  ;  au  lieu  que  celui-là  ne  s'ap- 
plique qu'aux  événemens  qui  amènent  la 
polieffiun  ou  la  privation  des  richeftes 
&  des  honneurs.  C'eft  pourquoi  fi  un  hom- 
me perd  la  vie  par  un  événement  imprévu , 
on  attribue  cet  événement  au  deftin ,  à  la 
fatalité  ;  s'il  perd  fes  biens ,  on  accule  la 
fortune.  Voye\  FORTUNB. 

La  fortune  eft  bonne  ou  mauvaife  ,  fé 
deftin  eft  favorable  ou  contraire  ;  on  eft 
heureux  ou  malheureux.  La  fatalité  eft  la 
dernière  raifon  qu'on  apporte  des  faveurs 
ou  des  rigueurs  de  la  fortune ,  du  bouheur 
ou  du  malheur. 

Pour  remonter  aux  idées  les  plus  géné- 
rales ,  nous  allons  donc  traiter  de  hjatajitc  ; 
&  d'après  la  notion  que  nous  en  avons 
donnée,  nous  examinerons  les  queftions 
fuivantes. 

i ■•.  Y  a-t-il  une  oaufe  qui  détermine 
réxiftence  de  l'événement  fatal ,  &  quelle 
eft  cette  caufe. 

z*.  La  liaifon  de  cette  caufe  avec  l'évé- 
nement fatal  çft-clle  néceftaire? 

5?.  Cette  liarfon  eft-elle  infaillible  ?  peut- 
elle  être  rompue?  l'événement  /à/a/ peut-il 
ne  point  arriver  ? 

4°.  En  fuppofant  cette  infaillibilité  de 
l'événement  ,  les  êtres  aâifs  &  libres 
peuvent  -  ils  la  faire  entrer  pour  quelque 
chofe  dans  les  motifs  de  leurs  détermi* 
nations  ? 

Première  Question. 

Y  a-t-il  une  caufe  de  t événement  fatal ,  fir 
quelle  eft  cette  caufe. 

Pour  réfoudre  cette  queftion ,  il  eft  né- 
ceflàire  de  remonter  à  des  principes  gé- 
néraux. 

Tout  fait  a  une  raifon  fuffifante  de  fon 
aâualité.  La  raifon  fuffifante  d'un  fait,  eft  la 
rai  fon  fumïantc  de  l'action  de  fa  caufe  fur  lui  ; 
mais  la  raifon  fuffifante  de  l'action  de  cette 
caufe  eft  elle-même  un  effet  qui  a  fa  raifon 
'  fùffifame ,  &  cette  dernière  raifon  fuppofe 
&explique  encore  l'action  d'une  féconde 
caufe  ,  &  ainfi  de  fuite  en  remontant ,  &c. 

Un  fait  quelconque  tient  donc  à  une 
.caufe  prochaine  &  à  des  caufes  éloignées,  & 
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ces  caufes  prochaines  &  éloignées  tiennent 
les  unes  aux  autres. 

Nous  ne  connoiflbns  guère  que  les 
caufes  les  plus  prochaines  des  faits ,  des 
événemens ,  parce  que  la  multitude  des 
caufes  éloignées  ,  &  la  manière  fecrete 
dont  elles  agiflenc ,  ne  nous  permettent  pas 
de  faifir  leur  adion  ,  mais  par  le  principe 
de  la  raifon  fuffifante  nous  favons  qu'elles 
tiennent  toutes  à  une  caufe  générale  , 
c'eft-à-dire  ,  à  la  force  qui  fait  dépendre 
dans  la  nature  un  événement  d'un  autre  évé- 
nement ,  &  qui  unit  les  événemens  aduels 
&  futurs  aux  événemens  partes  :  enforte  que 
l'état  actuel  d'un  être  quelconque  dépend  de 
fon  état  antécédent ,  &  qu'il  n'y  a  point 
de  fait  ifolé ,  &  qui  ne  tienne ,  je  ne  dis  pas 
à  quelqu'autre  fait ,  mais  à.  tous  les  autres 
faits. 

Ce  principe,  c'eft-â-dire  ,  l'existence 
d'une  force  qui  lie  tous  les  faits  &  qui  en- 
chaîne toutes  les  caufes  ,  ne  lauroit  être 
contefté  pour  ce  qui  regarde  l'ordre  phy- 
fique  où  nous  voyons  chaque  phénomène 
naître  des  phénomènes  antérieurs,  &  en 
amener  d'autres  à  fa  fuite.  Mais  en  fup- 
pofant  Pexiftence  d'un  ordre  moral  qui 
entre  dans  le  fyftême  de  l'univers  ,  la 
même  loi  de  continuité  d'action  doit  s'y 
obfcrver  que  dans  le  monde  phyfique  : 
dans  l'un  &  dans  l'autre  tpute  caufe  doit 
être  mife  en  mouvement  pour  agir  , 
&  toute  modification  en  amener  une 
autre. 

Il  y  a  plus  :  ce  monde  moral  &  intelli- 
gible, &  le  monde  maté. ici  &  phyfique, 
ne  peuvent  pas  être  deux  régions  â  part , 
fans  commerce  8c  fans  communication  , 
puifqu'ils  entrent  tous  les  deux  dans  la  com- 
position d'un  même  fyftême.  Les  actions 
phyfiques  amèneront  donc  d'abord  des  mo- 
d  i  ncations ,  des  fenfations ,  frc.  dans  les  êtres 
intclligens  ;  &  ces  modifications ,  ces  fenfa- 
tions ,  6  c.  des  aûions  de  ces  mêmes  êtres  ; 
&  réciproquement  les  aûions  des  êtres  intel- 
ligens  amèneront  à  leur  fuite  des  mouve- 
}nens  phyfiques. 

Cette  communication ,  ce  commerce  du 
monde  fenfib'.c  &  du  monde  intellectuel , 
eft  une  vérité  reconnue  par  la  plus  grande 
partie  des  philofophes.  Lcibnitz  feulement , 
$n  admettant  l'enchaînement  des  caufes 
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phyfiques  avec  les  caufes  phyfiques  ,  8c* 
des  caufes  intelligentes  avec  les  caufes.  de 
même  efpece ,  a  penfé  qu'il  n'y  avoit  au- 
cune liaifon  ,  aucun  enchaînement  des 
caufes  phyfiques  avec  les  caufes  intelligen- 
tes ou  morales ,  mais  feulement  une  har- 
monie préétablie  entre  tous  les  mouvemens 
qui  s'exécutent  dans  l'ordre  phyfique ,  & 
les  modifications  &  aérions  qui  ont  lieu 
dans  le  monde  intelligent  ;  idée  trop  ingé- 
nieufe,  trop  recherchée  pour  être  vraie ,  à 
laquelle  on  ne  peut  pas  peut-être  oppofer 
de  démonstration  rigoureufe ,  mais  qui  eft 
tellement  combattue  par  le  fentiment  inté- 
rieur, qu'on  ne  peut  pas  la  défendre  férieu- 
fement;  &  je  croiroisaflezquec'eft  de  cette 
partie  de  fon  bel  ouvrage  de  la  Théodicée  > 
qu'il  dit  dans  fa  lettre  à  M.  Pfaff,  inférée 
dans  les  aâes  des  favans ,  mois  de  mars 
172.S  :  ne  que  philofophorum  eft  rem  ferib  ftm- 
per  agtre  ,  qui  in  fingendii  hypothefibus ,  uti 
bent  mones  ,  ingenii  fui  vires  experiuntur.  On 
pourra  voir  au  mot  Harmonie  l'expofi- 
tion  de  cette  opinion ,  &  les  raifens  par 
lefquelles  on  la  combat  ;  mais  nous  la  fup- 
poferons  ici  réfutée  ,  &  nous  dirons  que 
l'enchaînement  des  caufes  embraffe  non 
feulement  les  mouvemens  qui  s'exécutent 
dans  le  monde  phyfique ,  mais  encore  les 
actions  des  êtres  intelligcns  ;  &  en  effet 
nous  voyons  la  plus  grande  partie  des  évé- 
nemens tenir  à  ces  deux  efpcces  de  caufes 
réunies.  Un  avare  ébranle  une  muraille  en 
voulant  fc  pendre  ;  un  tréfor  tombe ,  notre 
homme  l'emporte  ;  le  maître  du  tréfor 
arrive,  &  fe  pend  :  ne  voit-on  pas  que  les 
caufes  phyfiques  &  les  caufes  morales  font 
ici  mclccs  &  déterminées  les  unes  par  les 
autres  ? 

Je  ne  regarde  point  le  fyftême  des-caufes 
occafionnelles  comme  interceptant  la  com- 
munication desdeux  ordres,  &  comme  rom- 
pant l'enchaînement  des  caufes  phyfiques 
avec  les  eau  fes  morales ,  parce  que  dans  cette 
opinion  le  pouvoir  de  Dieu  lie  ces  deux 
cfpeces  de  caufes,  comme  le  pourroit  faire 
l'influence  phyfique  ;  &  les  actions  des 
êtres  intclligens  y  amènent  toujours  les 
mouvemens  phyfiques,  &  réciproquement. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit  de  la  communi- 
cation des  deux  ordres,  du  moins  dans  cha- 
que ordre  en  particulier  les  caufes  font 
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liées ,  &  cela  nous  fuffir  pour  avancer  ce 
principe  général ,  que  U  foret  qui  lie  Us 
Çfiufes  particulières  Us  unes  aux  autres  ,  6r 
qui  enchaîne  tous  les  faits  ,  eji  la  caufe  géné- 
rale des  événemens  ,  &  par  conséquent  de 
tévémment  fatal.  Ceft  cela  même  que  le 
peuple  &  les  philofophes  ont  connu  fous  le 
nom  de  fatalité. 

D'après  ce  que  nous  avons  prouvé  ,  on 
conçoit  que  ce  principe  de  l'enchaînement 
des  caufes  doit  être  commun  â  tous  les 
fyftêmes  des  Philofophes  ;  car  que  l'uni- 
vers foit  ou  non  l'ouvrage  d'une  caufe  in- 
telligente; qu'il  foit  compofé  en  partie 
d'êtres  intelligens  &  libres ,  ou  que  tout  y 
foit  matière»  les  états  divers  des  êtres  y 
dépendront  toujours  de  l 'enchaînement 
des  caufes  :  avec  cette  différence  que 
l'athée  &  le  matérialifte  font  obligés  1*. 
de  fe  Jeter  dans  les  abfurdités  du  progrès  à 
l'infini ,  ne  pouvant  pas  expliquer  l'origine 
du  mouvement  &  de  l'action  dans  la  luitc 
des  caufes  i".  Us  font  contraints  de  regar- 
der  \z  fatalité  comme  entraînant  après  elle 
une  néceftiré  irréfîftible ,  parce  que  dans 
leur  opinion  les  caufes  font  enchaînées  par 
les  loix  d'un  rigide  méchanifme.  Telle  a  été 
l'opinion  d'une  grande  partie  des  philofo- 
phes ;  car  fans  compter  la  plupart  des  Stoï- 
ciens ,  Cicéron ,  au  livre  de  Fato ,  attribue 
ce  fentiment  à  Démocrite,  Empédocle, 
Héraclide  6c  Ariftote. 

Mais  ces  conféquences  abfurdes  ne  fui- 
vent  du  principe  de  l'enchaînement  des 
caufes ,  que  dans  le  fyftême  de  l'athée  & 
du  matérialifte  ;  fie  le  théifte  en  admettant 
cette  notion  de  la  fatalité ,  trouve  le  prin- 
cipe du  mouvement  &  de  l'action  dans 
une  première  caufe,  &  ne  donne  point 
atteinte  à  la  liberté  ;  comme  nous  le  prou- 
verons en  répondant  à  la  deuxième  quef- 
tîon. 

D'autres  preuves  plus  fortes  encore , 
s'ileft  pofTibfe,  établiflêne  la  réalité  de  cet 
enchaînement  des  caufes ,  &  la  jufteflè  de 
la  notion  que  nous  avons  donnée  de  la 

fat  alité. 

Le  Philofophe  chrétien  doit  établir  & 
défendre  contre  les  difficultés  des  incré- 
dules ,  la  pu i (Tance ,  la  prefeience  >  la  pro- 
vidence ,  &  tous  les  attributs  moraux  de 
l'être  fupréme.  Or  Une  peut  pas  combattre 
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fes  adverfaires  avec  quelque  fuccès,  fans 
avoir  recours  à  ce  même  principe.  Ceft  ce 
que  nous  allons  faire  voir  en  peu  de  mots , 
&  fans  fortir  des  bornes  de  cet  article. 

Et  d'abord ,  pour  ce  qui  regarde  la  puif- 
fance  de  Dieu  ,  je  disque  le  décret  par  le- 
quel il  a  donné  l'exiftence  au  monde ,  a 
fans  doute  déterminé  l'exiftence  de  tous 
les  événemens  qui  entrent  dans  le  fyfléme 
du  monde  ,  dés  l'inftant  où  ce  décret  a 
été  porté.  Or  j'avance  que  ce  décret  n'a 
pu  déterminer  l'exiftence  des  événemens 
qui  dévoient  fuivre  danslesdifférens  points 
de  la  durée  ,  qu'au  moyen  de  l'enchaîne- 
ment des  caufes,  qu'au  moyen  de  ce  que 
ces  événemens  dévoient  être  amenés  à 
1  exiftence  par  la  fuite  des  événemens  in- 
termédiaire* entr'eux  ,  &  le  décret  émané 
de  Dieu  dès  le  commencement  :  de  forte 
que  Dieu  connoiftànt  la  liaifon  qui  étoic 
entre  le*  premiers  effets  au  quels  il  donnoit 
l'exiftence ,  &  leseffe  s  pofté  rieurs  qui  dé- 
voient en  fuivre  ,  a  détermine  l'exiftence 
de  ceux-ci,  en  ordonnant  l'exiftence  de 
c.Hix-lâ.  Syftême  (îmt:le  ,  tk  auquel  on  no 
peut  fe  retufer  fans  être  réduit  à  dire ,  que 
Dieu  détermine  dans  chaque  inftant  de  la 
durée  l'exiftence  des  événemens'  qui  y  ré- 
pondent ,  &  cela  par  des  volontés  particu- 
lières, des  aâes  répétés ,  firc.  opinions  cent 
fois  renverfJes ,  &  dont  on  trouvera  la  ré- 
futation aux  mots  Providence,  Pré- 
motion ,  6*c. 

En  fécond  lieu ,  la  providence  entraîne, 
comme  M  création ,  l'enchaînement  des 
caufes.  En  effet  la  providence  ne  peut  être 
autre  chofe  quêta  difpofttion ,  l'ordre  pré- 
établi ,  la  coordination  des  caufes  entre 
elles ,  on  n'en  peut  pas  avoir  d'autre  no- 
tion ,  fans  s'écarter  de  la  vérité.  Ce  n'eft 
qu'au  moyen  de  certe  coordination  &  de 
cet  ordre  général ,  qu'on  peut  venir  à  bouc 
de  juflifier  la  providence  des  maux  parti- 
culiers qui  fe  trouvent  dans  le  lyftême.  Si 
l'on  fuppofe  une  fois  les  phénomènes  ifo!é$ 
&  fans  Haifon ,  &  Dieu  déterminant  l'exif- 
tence de  chacun  d'eux  en  particulier,  je 
défie  qu'on  concilie  l'exiftence  d'un  f«ul 
Dieu  ,  bon  ,  jufte ,  feint ,  avec  les  maux 
phy  (iques  &  morau  <c  q  ui  fon  t  dans  1  e  monde. 
Auftj  perfonne  n'a  tenté  de  juftifier  la 
providence  t  que  d'après  ce  grand  principe 
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de  la  liaifon  des  caufes.  MalebrancheJ 

Lcibnirz  ,  6v.  ont  tous  fuivi  cette  route  ; 
&  avant  eux  les  philofophes  anciens ,  qui 
fe  font  faits  les  apologiftesdela  providence. 
Aulugelle  nous  a  confervé  à  ce  fujet  l'opi- 
nion de  Chryfippe ,  cet  homme  qui  adou- 
cit la  férocité  des  opinions  du  portique": 
Exijfimat  autem  non  fuijfe  hoc  principale 
r.ùturce  conjilium  ,  ut  J'aceret  homines  morbts 
obnoxios  :  numquam  enim  hoc  convenijfe  na~  • 
turae  autoriparentique  rerum  omnium  bonarum, 
fed  cum  multa  tuque  magna gigneret,  pareret- 
que  apùjfima  ,  6"  utilijftma ,  alia  quoque  Jimul 
agnata  funt  uicommodft  ,  Us  ipjis  3  quje  fa- 
ciebat  y  cohcerenùi. 

Mais  y  dira-t-on  ,  cet  enchaînement  des 
caufes  ne  juftifie  point  Dieu  des  défauts 
particuliers  du  fyflêmç,  par  exemple  du  mal 
que  foulfre  dans  l'univers  un  être  fcnfible. 
Qu'avois-je_à  faire,  peut  dire  un  homme 
malheureux ,  d'être  placé  dans  cet  ordre 
de  caufes  ?  Dieu  n'avoit  qu'à  me  laiffer 
dans  l'état  de  pofRble ,  &  mettre  un  aut  re 
homme  à  ma  place  :  ces  caufes  font  fort 
bien  arrangées,  fi  l'on  veut;  mais  je  fuis 
fort  mal.  Et  que  me  fert  tout  l'ordre  de 
l'univers ,  fi  je  n'y  entre  que  pour  être 
malheureux? 

Cette  difficulté  devient  .encore  plus 
forte  lorfqu'on  la  fait  ï  un  théologien ,  & 
qu'on  fuppofe  les  myfleres  de  la  grâce, 
de  la  prédeftination ,  &  les  peines  d'une 
autre  vie. 

Mais  je  remarque  d'ado^d  .que  cette  ob- 
jection attaque  au  moins  auffi  fortement 
celui  qui  regarde  tous  les  faits  ,  tous  les 
événemens  comme  ifolés  &  fans  liaifon 
avec  le  fyftême  entier  ,  que  celui  qui 
s'efforce  de  juflifier  la  providence  par 
l'enchaînement  des  caufes  :  ainfi  cette 
difficulté  ne  nous  eft  pas  particulière. 

Secondement ,  quand  cet  homme  mal- 
heureux dit  ,  eu'//  voudrait  bien  n'être  pas 
entré  dans  le  fyjiime  de  t univers  ,  c'eft  com- 
me s'il  difoit ,  qu'//  voudroit  bien  que  L'uni- 
vers entier  fût  refié  dans  le  néant  ;  car  fi  lui 
l'eul ,  &  non  pas  un  autre ,  pouvoir  occu- 
per la  place  qu'il  remplit  dans  Je  fyftême 
actuel,  &  fi  le  fyftême  actuel  exigeoit  né- 
.ccfTairement  qu'il  y  occupât  cette  même 
place  dont  il  eft  mécontent ,  il  defire  que 
j:c  fyftême  entier  n'ait  pas  lieu  en  délirant  de 
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n'y  point  entrer  Or  je  puis  lui  dire  ;poue 
vous  ,Dieu  de  voit- il  s'abûenir  de  donner 
l'exiftence  au  fyftême  actuel,  dans  lequel 
il  y  a  d'ailleurs  tant  de  bonnes  chofes ,  tant 
d'êtres  heureux  ?  oferiez-vous  afTurer  que 
fa  juftice  &  fà  bonté  exigeotent  cela  de  lui  ? 
Si  vous  l'ofiez ,  la  nature  entière  qui  jouit 
du  bien  de  l'exiftence  s'éleveroit  contre 
vous ,  &  mérite  bien  plus  que  vous  d'être 
écoutée. 

On  voit  bien  que  cette  liaifon  étroite 
d'un  être  quelconque  avec  le  fyftême  entier 
de  l'univers ,  qui  fait  que  l'un  ne  peut  pas 
exifter  fans  l'autre ,  bous  fert  ici  de  prin- 
cipe pour  réfoudre  la  difficulté  propofée  : 
or  cette  liaifon  eft  une  çonféquence  immé- 
diate &  nécefTaire  du  fyftême  de  l'en- 
chaînement des  caufes  ;  puifque  dans 
cette  doctrine  ,  un  être  quelconque  avec 
fes  états  divers  ,  tient  tellement  à  tout 
le  fyftême  des  chofes  ,  .que  l'exiftence 
du  monde  entraine  &  exige  fon  exiftence 
&  fes  états  divers  ,  &  réciproquement; 

On  fait  qu'avec  les  principes  de  l'origé- 
nifmeon  réfout  facilement  cette  objection  ; 
parce  que  dans  cette  opinion  tous  les  hom- 
mes devant  être  heureux  après  un  temps 
déterminé  de  peines  &  de  malheurs  ,  U  n'y 
en  a  point  qui  ne  doive  fe  louer  de  fon  exif- 
tence, &  remercier  l'auteur  de  la  nature  de 
l'avoir  placé  dans  l'univers.  Cependant  pour 
donner  une  réponfe  tout  à  fait  fatisfaifante, 
il  faut  toujours  que  l'origénifte  lui-même 
explique  pourquoi  les  hommes  font  malheu- 
reux ,  même  pendant  une  petite  partie  de 
la  durée. 

Pour  cela  il  eft  nécefTaire  ,  Jk  dans  fon 
fyftême  &  dans  toute  philofophie  ,  de  dire 
que  cette  objection  prend  fa  fource  dans 
I  ignorance  où  nousfommesdes  raifons  pour 
lesquelles  Dieu  a  créé  le  monde  ;  que  nous 
favons  certainement  que  ces  raifons ,  qudles 
qu'elles  foient ,  tiennent  au  fyftême  entier , 
qu'elles  ont  empêché  que  les  chofes  ne  fuf- 
fenc  autrement  ;  6c  que  fi  nous  les  connoif- 
fions,  la  providence  feroit  juftifiée.  Réponfe 
qui ,  comme  on  le  voit  ,  eft  toujours  d'a- 
près le  principe  de  l'enchaînement  des 
caufes. 

En  troifieme  lieu,  la  prefeience  de  l'Etre 
fupréme  fuppofe  cet  enchaînement  des 
caufes;  car  Dieu  ne  peut  prévoir  les  évé- 
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nemens  futurs ,  tant  libres  que  ftéceflaires , 
que  dans  la  fuite  des  caufes  qui  doivent  les 
amener;  parce  que  l'infaillibilité  de  la  pref- 
cience  de  Dieu  ne  peut  avoir  d'autre  fonde- 
ment que. l'infaillibilité  de  l'influence  des 
caufes  fur  les  événemens.  Nous  ne  pourrions 
pas  entrer  dans  quelques  détails  à  ce  fujet , 
fans  fortir  des  bornes  de  cet  article  :  c'eft 
pourquoi  nous  renvoyons  les  leâeursiu  mot 
Prescience  ,  où  nous  traiterons  cette 
queftion. 

Nous  concluons  que  la  puiffance  de  Dreu , 
fa  providence  ,  fa  prcfcience  ,  &  tous  fes 
attributs  moraux ,  exigent  qu'on  reconnoiiïe 
entre  les  caufes  fécondes ,  cette  liaifon  &  cet 
enchaînement ,  que  nous  difons  être  la  caufe 
des  événemens ,  &  par  conféquent  de  tout 
événement  fatal. 

Je  ne  vois  que  deux  fortes  de  perfonnes 
qui  combattent  cet  enchaînement  des  cau- 
fes ;  les  défendeurs  du  hafard  d'Epicure,  & 
les  philofophes  qui  foutiennent  dans  la  vo- 
lonté l'indifférence  d'équilibre. 

Lespremiers  ont  prétendu  qu'il  y  avoit 
des  effets  fans  caufe  ;  Se  nous  voyons  dans 
Cicéron ,  defato ,  que  les  épicuriens,  prefles 
d'expliquer  <r  où  venoit  cette  déclinaifon  des 
atomes  ,  en  quoi  ils  faifoient  confifter  la 
liberté ,difoient  qu'elle furvenoit  par  hafard  » 
cafu ,  &c  que  c'étoit  cette  déclinaifon  qui  af- 
franchiflbit  les  actes  de  la  volonté  de  la  loi 
du  fatum. 

On  peut  s'en  convaincre  par  ces  vers  de 
Xucrece ,  liv.  Il,  verf.  z£i,  &fuiv, 

Denïqut fi femper  motus  conncéKtar  omnisy 
Et  vetert  exoritur  femper  novus  or  Une 
certo  ; 

Kec  declinandofaciunt  primoriia  motus 
Princ'tpium  quoddam  ,  quod  fati  feedera 
rumpat , 

Ex  inpnito  ne  caufam  caufa  fequatur  : 
Libéra  per  terras  undt  hesc  antmantibus 
extat , 

Undeefi  hoc ,  inquam ,  finis  avolfa  vo- 
tuntas 

Per  quam  pragredimur  qub  ducit  quemque 
voluptas? 

Il  n'eft  pas  néceflàire  de  nous  arrêter  ici  à 
réfuter  de  pareilles  chimères  ;  il  îufRra  de 
rapporter  ici  ces  paroles  d'Abbadie  (  Vintè 
de la  Reliç.         y-)  :  «  Le  hafard n'eft,  à 
7W  Xi//. 
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»  proprement  parler ,  que  notre  ignorance  ? 
»  laquelle  fait  qu'une  chofe  qui  a  en  foi 
»  des  caufes  déterminées  de  fon  exiftence, 
»  ne  nous  parott  pas  en  avoir  ,  6c  que  nous 
»  ne  faurions  dire  pouiquoi  elle  cft  de 
»  cette  manière ,  plutôt  que  d'une  autre.  » 

Les  déterminations  de  la  volonté  ne 
peuvent  pas  être  exceptées  de  cette  loi  ;  & 
lés  attribuer  au  hafard  avec  les  épicuriens, 
c'eft  dire  une  abfurdité. 

Or  les  défenfeurs  de  l'indifférence  d'é- 
quilibre, en  voulant  les  fouftraire  à  l'en- 
chaînement des  caufes ,  fe  font  rappro- 
chés de  cette  opinion  des  Epicuriens,  puif- 
qu'ils  prétendent  qu'il  n'y  a  point  de  cau- 
fes des  déterminations  de  la  volonté. 

Ils  difent  donc  que  dans  l'exercice  de  la 
liberté ,  tout  eft  parfaitement  égal  de  part 
&  d'autre ,  fans  qu'il  y  ait  plus  d'inclina- 
tion vers  un  côté ,  fans  qu'il  y  ait  de  rai- 
fon  déterminante  de  caufes  qui  nous  incli- 
nent à  prendre  un  parti  préférablement  à 
l'autre  :  d'où  il  fuit  que  les  aâions  libres  des 
êtres  mtelltgens  doivent  être  tirées  de  ecc 
enchaînement  des  caufes  que  nous  avon* 
fuppofées. 

Mais  cette  opinion  eft  infoutenable.  On 
trouvera  à  Varticle  LIBERTÉ,  les  princi- 
pales raifons  par  lefquelles  les  philofophes 
&  les  théologiens  combattent  cette  indif- 
férence d'équilibre.  D'après  leur  autorité  » 
&  plus  encore  d'après  la  force  de  leurs  rai- 
fons, nous  nous  croyons  en  droit  de  con- 
clure avec  Léibnitz,  "  qu'il  y  a  toujours  une 
»  raifon  prévalcntc  qui  porte  la  volonté  à 
»  fon  choix  ,  &  qu'il  fumt  que  cette  rai- 
»  fon  incline  fans  néceiïiter  ;  mais  qu'il 
»>  «*y  a  jamais  d'indifférence  d'équilibre, 
»  c'eft-à-dire,  où  tout  foit  parfaitement 
»  égal  de  part  &  d  autre.  Dieu ,  dit-il  en» 
»  corct  pourroit  toujours  rendre  raifon 
»  du  parti  que  l'homme  a  pris ,  en  affi- 
»  gnant  une  caufe  ou  une  raifon  incli* 
»  nante  qui  l'a  porté  véritablement  à  le 
»  prendre  :  quoique  cette  raifon  feroit 
»  fouvent  bien  compofée  &  inconcevable 
»  â  nous  mêmes,  parce  que  l'enchaînement 
»  des  caufes  liées  les  unes  avec  les  autres  , 
»  va  plus  loin. 

Les  actes  libres  des  êtres  i  11  telligens  ayanf 
eux-mêmes  des  raifons  fuffifantes  de  leur 
exiftence,  nexompent  donc  point  b chaîne. 
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immenfe  des  caufes  ;  &  fi  an  événe- 
ment quelconque  elt  amené  à  l'exiftence 
par  les  actions  combinées  dis  erres ,  tanr 
libres  que  néceflaires ,  cet  événement  eft 
fatal;  puisqu'on  trouve  la  raifon  fufhfante 
de  cet  événement  dans  l'ordre  &  l'enchaî- 
nement des  caufes  ,  &  que  la  fatalité  qu'un 
philofophe  ne  peut  fe  difpenfer  d'admet- 
tre ,  n'eft  autre  chofe  que  cet  ordre  &  cet 
enchaînement,  en  tant  qu'il  a  été  prééta- 
bli par  l'être  fupréme. 

Je  dis  la  fatalité  qù un  philofophe  ne  peut 
fe  difpenfer  d'admettre  :  en  effet  il  y  en  a 
de  deux  fortes;  la  fatalité  des  athées  éta- 
blie fur  les  ruines  de  la  liberté  ;  &  h  fata- 
lité chrétienne  ,  fatum  chrijîianum ,  comme 
j'appelle  Lcibnitz ,  c'eft-à^iire ,  l'ordre  des 
événemens  établi  par  la  providence. 

Aflèz  communément  on  entend  les  mots 
fatalifme  ,fatalifte>  fatalité.  Dans  le  premier 
de  ces  fens ,  on  ne  peut  lui  donner  la 
deuxième  lignification  qu'en  philofophie , 
en  regardant  tous  ces  mots  comme  des 
genres  qui  renferment  fous  eux ,  comme 
efpcces  ,  le  fatalifme  néceflitant ,  &  celai 
qui  biffe  fubfifter  la  liberté ,  la  fatalité  des 
athées ,  &  la  fatalité  chrétienne.  Il  appar- 
tient aux  philofophes ,  je  ne  dis  pas  de 
former,  mais  de  corriger  8c  de  hxer  le 
langage.  Qu'on  prenne  garde  que  fatalité , 
félon  la  force  de  ce  mot  ,  ne  fignific 
que  la  caufe  de  l'événement  fatal  :  or 
comme  on  eft  obligé  de  reconnoitre  qu'un 
événement  fatal  a  des  caufes,  tout  le 
monde  en  ce  fens  général  eft  donc  fata- 
lifte. 

Mais  fi  la  caufe  de  l'événement  fatal 
n'eft ,  fe?on  vous ,  que  l'acHon  d'un  rigide 
méchanifme ,  votre  fatalité  eft  néceflîtante, 
votre  fatalifme  eft  affreux:  que  fi  cette  caufe 
n'eft  quefaâion  puillan  te  &  douce  de  l'Etre 
fupréme ,  qui  a  fait  entrer  tous  les  évé- 
nemens -dans  l'ordre  &  dans  les  vues  de  fa- 
providence  ,  nous  ne  condamnerons  point 
l'exprefllon  dont  vous  vous  fervez.  C'eft 
précifément  ce  que  dit  faint  Auguftin  ,  au 
tiv.  V.  de  In  cité  de  Dieu,chap.  viij.  »Ceux  , 
»  dit-il ,  qui  appellent  du  nom  de  fatalité, 
t>  l'enchaînement  des  caufes  qui  amènent 
•»>  l'exiftence  de  tout  ce  qui  fe  fait,  ne  peu- 
»  vent  être  repris  ,  ni  combattus  dans  l'u- 
v  fage  qu'ils  font  de  ce  mot  ;  puifque  cet 
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«  ordre  &  cet  enchaînement  eft,  félon 
»  eux ,  l'ouvrage  de  la  volonté  &  de  la 
»  puiflânee  de  l'Etre  fupréme  qui  connoit 
»  tous  les  événemens  avant  qu'ils  arrivent, 
»  &  qui  les  fait  tous  entrer  dans  Tordre 
»  général  ».  Qui  omnium  connexionem  fc- 
riemque  caufarum  ,  qua  fit  omne  quod  fit  , 
fati  nomine  appellant ,  non  multùm  cum  eis  de 
verbi  controverfiâ  laborandum  atque  certan- 
dum  tfi  ;  quandb  quidem  ipfum  caufarum  or- 
dîne  m  fir  quandam  connexionem  Dei  fummi 
tnbuuntvoluntati & poteflati,quioptimi  bverc- 
ciffimi  creditur ,  &  cunâa feire  antequam fiant , 
&  nihtl  inordinatum  relinquere. 

Nous  terminerons  l'examen  de  la  pre- 
mière queftion  par  ce  paflage ,  qui  renfer- 
me l'apologie  complète  des  principes  que 
nous  avons  établis  ;  &  en  fuppofant  dé- 
montrée l'exiftence  de  cette  fatalité  impro- 
prement dite ,  prife  pour  l'ordre  des  caufes 
établi  par  la  providence ,  nous  paflèrons  à 
la  deuxième  queftion. 

Deuxième  Question. 

V enchaînement  des  caufes  qui  amènent  V évé- 
nement fatal,  rend-il  nécejfaire  C  événement 
fatal  ? 

On  fent  aflèz  que  la  difficulté  en  cette 
matière  vient  de  ce  que ,  félon  la  remarque 
que  nous  avons  faite  plus  haut ,  il  y  a  des 
caufes  libres  parmi  celles  qui  amènent  l'é- 
vénement fatal  :  &  ft  ces  caufes  font  en- 
chaînées ,  ou  entre  elles  dans  un  même 
ordre,  ou  avec  les  caufes  phyfiques;  dès 
lâ  même  ne  fon*-eIles  pas  néceftltées ,  & 
l'événement  fatal  n'eft-il  pas  nécetfàirc  ? 
Si  c'eft  l'enchaînement  des  caufes  qui  me 
fait  pafter  dans  une  rue  où  je  dois  être 
écrafé  par  la  chute  d'une  maifon,  pendant: 
que  j'avois  d'autres  chemins  à  prendre  , 
ma  détermination  à  pafter  dans  cette  mal- 
heureufe  rue ,  a  donc  été  elle-même  une 
fuite  de  l'enchaînement  des  caufes ,  puis- 
qu'elle entre  parmi  celles  de  l'événement 
fatal.  Mais  fi  cela  eft ,  cette  détermination 
eft-elle  libre  ,  &  l'événement  fatal  n'eft-il 
pas  néceftàire  ? 

Nous  avons  vu  plus  haut ,  que  parmi  les 
philofophes  qui  ont  traité  cette  queftion  , 
&  qui  ont  reconnu  cet  enchaînement  des 
caufes,  la  plupart  ont  regardé  la  fatalité 
comme  eimaiftant  après  cîe  une  néceiTiti 
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aîifolue;  fit  nous  avons  remarqué  que 
c'étoit  une  fuite  naturelle  de  cette  opinion 
dans  tout  fyftéme  d'athéifme ,  &  de  maté- 
tiaîifme-  Mais  Cicéron  nous  apprend  que 
Chryfippe  en  admettant  la  fatalité  prife 
pour  l'enchaînement  des  caufes  ,  rejetoit 
pourtant  la  néceffité. 

Or  Carnéades ,  cet  homme  à  qui  Cicé'- 
ron accorde  l'art  de  tout  réfulter ,  argu- 
mentait ainfi  contre  Chryfippe.  Si  omnia 
antecedentibus  caufis  fiunt ,  omnia  naturali 
colligationt  contexte  conferthue  fiunt  :  quod 
fi  ita  eft,  omnia  nectffnas  efficit  :  id  fi  verum 
tft ,  nihil  tft  in  noftrd  potefiate  :  eft  autcm  ali- 
quod  in  nojird  potefiate  :  non  igitur  fato  fiunt 
qucecumque  fiunt.  n  Si  tous  les  événemens 
»  font  les  fuites  de  caufes  antérieures,  tout 
«  arrive  par  une  liaifon  naturelle  &  très- 
»  étroite  :  fi  cela  eft ,  tout  eft  nécefîàire ,  fit 
n  rien  n'eft  en  notre  pouvoir  ».  Cic.  de  fato. 

Voilà  l'état  de  la  queftion  bien  établi , 
&  la  difficulté  qu'il  faut  réfoudre.  Voyons 
la  réponfe  de  Chryfippe.  Selon  Cicéron  , 
ce  philofophe  voulant  éviter  la  néceflîté  » 
&  retenir  l'opinion  que  rien  ne  fe  fait  que 
par  l'enchaînement  des.  caufes ,  diftinguoit 
différens  genres  de  caufes;  les  unes  parfai- 
tes &  principales;  les  autres  voifines  fit 
auxiliaires  ;  aliae  perjedœ  &  principales,  alite 
adjuvantes  ,  &  proximat.  Il  prétendoit  qu'il 
n'y  a  que  Paéhon  des  caufes  parfaites  & 
principales ,  difbnguées  de  la  volonté ,  qui 
puiffè  entraîner  la  ruine  de  la  liberté;  6c  il 
foutenoit  que  l'aâion  de  la  volonté  ,  qu'il 
appeloit  ajfenfio  ,  n'a  pas  de  caufes  parfai- 
tes fit  principales  diftinguées  de  la  volonté 
elle-même.  Il  ajoutoit  que  les  impreffions 
des  objets  extérieurs,  fans  lefquelles  cet 
efientiment  ne  peut  pas  fe  faire  (  necejfe  eft 
entm  ajfenfionem  vifb  commoveri  )  ;  que  ces 
impreffions,  dis-je,  ne  font  que  des  caufes 
voifines  &r  auxiliaires ,  d'après  lefquelles  la 
volonté  fe  meut  par  fes  propres  forces ,  mais 
toujours  conféquemment  a  l'impreffion  re 
ç\sc,extrinfrcùs pulfa fuâpte  vi  ac  naturé move- 
bttur',  ce  qu'il  expliquoit  par  la  comparaison 
d'un  cylindre ,  qui  recevant  une  impulfion 
d'une  caufe  étrangère ,  ne  tient  que  de  fa 
nature  le  mouvement  déterminé  de  rota- 
rion  ,  de  volubilité ,  qui  fuit  cette  impulfion. 

Cette  réponfe  n'eft  pas  fans  difficulté  ; 
elle  eft  établie  fur  de  faufles  notions  des 


FAT  87c 
fenfations  fit  des  opérations  de  Pame  ;  la 
compaiaifon  du  cylindre  n'eft  pas  exaâc. 
Cependant  elle  a  quelque  choie  de  vr.«i , 
c'eft  que  l'aâion  des  caufes  qui  amènent  le 
confentement  de  la  volonté,  ne  s'exer- 
çant  pas  immédiatement  fur  ce  confente- 
ment, mais  fur  la  volonté  ,  laâivité  de 
Pame  fit  fon  influence  libre  fur  le  confen- 
tement qu'elle  forme  ,  ne  font  Icfées  en 
aucune  manière. 

C'eft  du  moins  la  réponfe  de  S.^\ugu£> 
tin  ,  de  civit.  Deit  Hb.  K,  cap.jx,am  ,  après 
avoir  rapporté  cette  même  difficulté  de 
Carnéades  contre  Chryfippe ,  la  réfout  â- 
peu-près  de  la  même  manière  :  ordinem 
caufarum  ,  dit-il ,  non  negamus ,  non  eft  au- 
ttm  confequens  ut  fi  certus  eft  or  do,  caufarum  t 
ideo  nihil  fit  in  noftrat  voluntatis  arbitrio,  ipfat 
quippe  volLntates  in  caufarum  ordine  funt. 
Voilà  le  principe  de  Chryfippe  :  la  volonté 
elle-même  entre  dans  l'ordre  des  caufes  , 
félon  fàint  Auguftin  ;  fie  comme  elle  pro- 
duit immédiatement  fon  aâion ,  quoiqu'elle 
y  foit  portée  par  des  caufes  étrangères ,  elle 
n'en  eft  pas  moins  libre,  parce  que  ces  caufes 
étrangères  l'inclinent  Uns  la  nécefîiter. 

Mais  reprenons  nous-mêmes  la  difficiilté; 
elle  fe  réduit  à  ceci  :  fi  la  volonté  eft  mue 
a  donner  fon  confentement  par  quelque 
caufe  que  ce  foit ,  étrangère  à  elle  fit  liée 
avec  fa  détermination ,  elle  n'eft  pas  libre  : 
fi  elle  n'eft  pas  libre ,  toutes  les  caufçs 
qui  amènent  l'événement  fatal  font  donc 
nécefîàires,  fit  l'événement  fatal  eft  nécéf- 
faire.  Je  répons, 

En  premier  lieu ,  lorfqu'on  regarde  cette 
liaifon  des  caufes  avec  la  détermination  de 
la  volonté  comme  deftruâive  de  la  liberté , 
on  doit  prétendre  que  toute  liaifon  d'une 
caufe  avec  fon  effet  eft  nécefîàire,  puis- 
qu'on foutient  que  la  caufe  qui  influe  fur  le 
confentement  de  la  volonté  ,  par  cela  fcul 
qu'elle  influe  fur  ce  confentement,  le  rend 
nécefîàire  :  or  cela  eft  infoutenable ,  6c  les 
réflexions  fuivantes  vont  nous  en  con- 
vaincre. 

Dieu  peut  faire  un  fyftéme  des  caufes 
libres.  Qu'eft-ce  qu'un  fyftéme  quelconque  ? 
la  fuite  fit  l'enchaînement  des  aérions  qui 
doivent  s'exercer  dans  ce  fyftéme.  Dieu  ne 
peut-il  pas9  enchaîner  les  a&ions  des  caufes 
libres  entr'elles,  de  forte  que  la  première ' 
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amené  la  féconde ,  &z  que  la  féconde  fup- 
pofe  la  première  ;  que  la  première  &  la  fé- 
conde amènent  la  troificme,  &  que  la 
troifieme  fuppofe  la  première  &  la  féconde, 
3c  ainfi  de  fuite  ?  Ces  eau  es ,  dés-là  qu'elles 
feront  coordonnées  entr'elles  de  forte  que 
les  modifications  &  les  aâions  de  Tune 
amènent  les  modifications  &  les  actions  de 
l'autre ,  feront-elles  néceffitées  ?  non  fans 
doute.  Un  pere  tendrement  aimé  menace, 
exhorter  prie  un  fils  bien  né  :  fes  menaces , 
fes  exhortations,  fes  prières  faites  dans 
des  circonflances  favorables ,  produiront 
infailliblement  leur  erfet,&  feront  caufes  des 
déterminations  de  la  volonté  de  ce  fils  ;  voili 
l'influence  d'une  caufe  libre  fur  une  cau- 
fe  libre  ;  voilà  des  caufes  dont  les  aâions 
font  lices  enf omble ,  &  qui  n'en  font  pas 
moins  libres. 

Mais ,  dira-  t-on  ,  que  les  caufes  intelli- 
gentes foient  coordonnées  &  liées  en- 
tr'elles, peut-être  que  cet  enchaînement 
ne  fera  pas  incompatible  avec  leur  liberté  ; 
mais  fi  des  caufes  phyfiques  agifient  fur 
des  caufes  intelligentes ,  cette  action  n'em- 
portera-t-clle  pas  une  néceffité  dans  les 
caufes  intelligentes  ?  Or ,  il  paroitque  félon 
notre  opinion  ces  deux  cfpeces  de  caufes 
font  liées  les  unes  aux  autres  ,  de  forte 
que  les  aâions  des  caufes  phyfiques  en- 
traînent les  actions  des  êtres  intelligens , 
&  réciproquement. 

Je  réponds  i°.  que  la  néceffité  ,  s'il  en 
réfultoit  quelqu'une  de  l'impulfion  d'une 
caufe  phyfique  fur  une  caufe  intelligente , 
s'enfuivroit  de  même  de  l'impulfion  d'une 
caufe  intelligente  &  libre  fur  une  caufe 
intelligente  ,  parce  que  l'aâion  de  la  caufe 
phyfique  n'emporterait  la  néceflîté  qu'à 
raifon  de  la  manière  d'agir ,  ou  à  raifon 
de  ce  qu'elle  ferait  étrangère  à  la  volonté; 
or  la  caufe  intelligente  &  libre  qui  influe- 
roitfur  l'aâion  d'une  caufe  intelligente ,  fe- 
toit  également  étrangère  à  celle-ci  ôcagiroit 
d'une  manière  aufli  contraire  à  la  liberté. 

i0.„Ceci  n'a  befoin*  que  d'une  petite 
explication.  Si  l'aâion  de  la  caufe  phyfi- 
que que  nous  difons  amener  l'action  d'une 
caufe  libre ,  telle  que  la  volonté,  s'exerçoit 
immédiatement  fur  la  détermination,  fur 
le  confenrement  de  la  volonté  (  à  peu  prés 
comme  les  Théologiens  lavent  que  les 
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Thomiftes  font  agir  leur  promotion), 
nous  convenons  que  la  liberté  feroit  en 
danger  :  mais  il  n'en  eft  pas  air.fi.  L'aâion 
des  caufes  phyfiques  amené  dans  l'être  in- 
telligent (  loit  par  le  moyen  de  l'influence 
phyfique  ,  foit  dans  le  fyftéme  des  caufes 
occafionnelles  '  amené ,  dis-  j  c ,  d'abord  des 
modifications ,  des  fenfations ,  des  mouve- 
mens  indélibérés  ;  &  à  la  fuite  de  tels  &  tels 
mouvemens,  de  telles  &  de  telles  modifica- 
tions reçues  dans  l'amc  naiflent  infaillible- 
ment,maisnonnécelTairement,tellesaâions 
dont  ces  mouvemens  Se  ces  modifications 
font  la  caufe  ou  la  raifon  fuffifante  ;c'eft  cette 
caufe  ou  raifon  fufhfante  qui  unit  le  monde 
phyfique  avec  le  monde  intelleâucl  :  or 
que  les  aâions  qui  s'exercent  dans  l'ordre 
phyfique  entraînent  des  modifications ,  des 
fenfations ,  des  mouvemens  dans  les  cau- 
fes intelligentes ,  &  que  ces  modifications, 
ces  fenfations ,  &c  amènent  des  aâions  de 
ces  caufes  intelligentes  ,  il  n'y  a  rien  là  de 
contraire  à  l'aâivité  &  à  la  liberté  de  ces 
êtres  intelligens. 

Il  fuit  de-là ,  que  Dieu  a  pu  coordonner 
&  lier  entr'elles  les  actions  qui  s'exercent 
dans  un  monde  phyfique  &  celles  des  êtres 
intelligens  &  libres ,  1  ans  nuire  à  la  liberté 
de  ces  mêmes  êtres  ;  que  dans  cette  hy'po- 
thefe,  l'enchaînement  des  caufes  établi 
par  Dieu  amenant  les  aâions  des  ^tres  in- 
telligens ,  ne  rend  pas  ces  aâions  nécef- 
faires  ;  que  parmi  les  caufes  enchaînées 
de  l'événement  fatal ,  il  y  en  a  de  libres  , 
ôc  par  conféquent  que  l'événement  fatal 
n'eft  pas  lui-même  néceflàire. 

En  fécond  lieu  ,  pour  foutenir  que  cette 
liaifon  des  caufes  avec  la  détermination  de 
la  volonté  eft  incompatible  avec  la  liberté, 
il  faut  partir  de  ce  principe ,  que  toute 
liaifon  infaillible  d'une  caufe  avec  fon  effet 
eft  néceflàire ,  &  que  tout  enchaînement 
de  caufes  eft  incompatible  avec  la  liberté  : 
fi  omnia  naturalf  colligatione  fîunt  ,  omnia 
neceffttaj  efficit.  Or  cette  prétention  eft 
abfolument  fauffe ,  &  voici  les  raifons  qui 
la  combattent  :  i°.  rien  ne  fe  fait  fans 
raifon  fumTante ,  &  un  effet  qui  a  une 
raifon  fuffifante ,  n'eft  pas  pour  cela  né- 
ceffairc  ;  or  un  effet  qui  a  une  raifon  fuffi- 
fante eft  par  cela  même  infaillible  ;  car  fi  un* 
oifoc  qui  a  une  raifon  fuffifan:c  &  étoit  pas 
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infaillible,  on  pourroit  fuppofer  qu'étant 
donnée  la  raifon  fufiifante  d'un  tel  effet ,  il 
en  eft  arrivé  un  autre.  Or  cette  fuppofîtion 
eft  abfurde;  car  dans  ce  cas  la  raifon  qui  fait 
qu'un  effet  eft  tel  ,  pourroit  faire  qu'il 
eft  tout  autre ,  ce  qui  eft  une  contradiction 
dans  les  termes ,  le  nouvel  effet  n'auroit 
point  de  raifon  fuffifante ,  ou  l'ancien  n'en 
auroit  pas  eu  s'il  eût  exifté  ;  car  comment 
pourroit- on  dire  que  cette  raifon  étoit  pour 
l'effet  qui  n'a  pas  eu  lieu  une  raifon  luffi- 
fante  d'être  tel,  lorfque  cette  même  raifon 
étant  pofe'e ,  l'effet  a  été  tout  autre  ?  La 
raifon  fuffifante  d'un  effet  quelconque  , 
quoique  liée  infailliblement  avec  cet  effet , 
ne  rend  donc  pas  cet  effet  néceflàire  ;  d'où 
il  fuit  que  toute  liaifon  infaillible  n'eÛ  pas 
pour  cela  néceflàire. 

Je  demande  au  philofophe  qui  admet 
la  providence  &  la  prefcience  de  Dieu  ,  & 
qui  me  fait  cette  objection  ,  û  un  événe- 
ment dépendant  d'une  caufe  libre,  que 
Pieu  a  prévu ,  qui  eft  un  moyen  dans  Tor- 
dre de  U  providence ,  &  qui  tient  par  con- 
séquent à  tout  le  fyftéme ,  (i  un  tel  événe- 
ment ,  dis-je ,  peut  ne  point  arriver  ;  il  eft 
obligé  de  me  répondre  qu'un  tel  événement 
eft  abfolument  infaillible  &  ne  peut  pas  ne 
point  arriver  ;  or  cette  forte  de  néceflité 
que  l'événement  arrive  ,  &  qu'il  eft  obligé 
de  m'avouer  félon  lui-même  ,  n'empêche 
pas  l'événement  d'être  libre.  Cette  efpece 
de  néceflité  n'eft  donc  autre  chofe  que  ce 
que  nous  appelons  infaillibilité .  &  on  ne 
peut  pas  la  confondre  avec  la  néceflité  mé- 
taphyftque  &  dcftruâive  de  la  liberté. 

3°.  Si  les  bornes  de  cet  article  le  per- 
mettoient  ,  nous  pourrions  rapprocher  de 
ces  principes  les  doctrines  les  mieux  éta- 
blies par  les  Théologiens  fur  les  matières 
de  la  grâce  &  de  la  prédeftination ,  &  faire 
voir  combien  ce  que  nous  avançons  ici  y 
eft  conforme.  On  y  voit  par-tout  la  certi- 
tude de  la  prédeftination ,  l'efficacité  de  la 
grâce ,  cVc.  liées  infailliblement  avec  le 
ialut,  avec  la  bonne  action  ,  &  nebkfïànt 
point  tes  droits  du  libre  arbitre.  Ce  font 
précifément  les  mêmes  principes  que  nous 
généralifons ,  en  leur  faifant  embrafter  tous 
les  états  de  l'homme  &  de  l'univers  ;  mais 
nous  laiilbns  aux  letKurs  inlmits  en  ces 
matières ,  le  foin  de  s'en  convaincre  par 
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quelques  réflexions  &  d'après  la  lecture  des 
articles  GRACE  ,  PRÉDESTINATION. 

Troisième  Question. 

L'événement  fatal  cjl-il  infaillible  ? 

Nous  y  répondons  en  difant  que  l'en- 
chaînement des  caufes  détermine  infailli- 
blement l'exiftence  de  l'événement  fatal. 

Et  d'abord  la  même  force  qui  établit  dans 
la  nature  la  fuite  &  l'enchaînement  de» 
caufes  qui  amènent  l'événement  ,  déter- 
mine auflfi  l'exiftence  de  l'événement  dans 
tel  ou  tel  point  de  l'efpace  ,  &  dans  tel  ou 
tel  point  de  la  durée  ;  or  la  force  qui  unie 
dans  la  nature  une  caufe  à  une  autre  caufe 
n'eft  jamais  vaincue. 

En  fécond  lieu  ,  fuppofer  que  ce  que  la 
fatalité  entraîne  n'arrive  pas,  c'efl  fuppofer 
que  l'être  à  qui  l'événement  fatal  étoit  pré- 
paré n'eft  plus  le  même  être ,  que  ce  monde 
n'eft  plus  le  même  monde  dont  Dieu  avoic 
déterminé  l'exiftence  Se  prévu  les  mouve- 
mens.  Car  en  fuppofant  qu'il  arrive  un  évé- 
nement différent  de  l'événement  fatal ,  la 
multitude  infinie  des  effets  qui  tenoient  à 
l'événement  fatal  demeure  fupprimée  :  l'é- 
vénement différent  entraîne  d  autres  fuites 
que  l'événement  fatal,  ces  fuites  en  entraî- 
nent d'autres  ,  &  ce  changement  unique 
propagant  fon  action  dans  tous  les  fens  s'é- 
tend bientôt  à  tous  les  êtres  ,  boule  ver  fe 
l'ordre  ,  rompt  la  chaîne  des  caufes ,  & 
change  la  face  de  l'univers.  Suppofttion, 
dont  on  fent  I'abfurdité. 

Par-là  on  peut  juger  de  ce  que  veulent 
dire  toutes  ces  propofitions  :  ah ,  fi  j'eufle 
été  là ,  fi  j'avois  prévu ,  &c.  j'aurois  échappé; 
I  au  danger  dont  le  deftin  me  menaçoit  ! 

On  peut  dire:  celui  que  le  deftin  menace 
ne  va  point  là ,  &  ne  prévoit  point ,  & 
nous  parlons  de  celui-là  même  que  le  deftin 
menaçoit. 

Mais  ce  qui  me  trompe  en  ceci ,  c'eft  que 
les  circonftances  du  temps  &  du  lieu  étant 
celles  dont  on  fait  abftradion  avec  le  plus 
de  facilité  ,  on  fe  diflimule  qu'elles  entrent 
elies-mêmes  dans  Tordre  des  caufes  coor- 
données ,  &  on  croit  pouvoir  attaquer  la 
certitude  de  la  fuwrttion  d'un  événement 
fatal  avec  plus  de  fuccès  en  le  Cv>nfidérar.t 
relativement  à  ces  circonftar.ces.  On  die 
d'un  homme  aflbmmé  daus  une  rue  par  U 
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chute  d'une  tuile,  qu'il  pouvoit  bien  ne 
pas  paflèr  par-là  ou  y  pafler  dans  un  autre 
temps ,  &  on  ne  fe  permet  pas  de  penfcr 
que  la  tuile  pouvoit  ne  pas  tomber  dans  ce 
temps-là  avec  un  tel  degré*  de  force  &  avec 
nnc  telle  direction. 

On  ne  prend  pas  garde  qu'il  e'toit  aufll 
coordonne  (&  je  prends  ce  mot  à  la  rigueur) 
que  cet  homme  pafsât  quand  la  tuile  tom- 
bent, qu'il  étoit  coordonné  que  la  tuile 
tombât  quand  cet  homme  pafïbic  En  effet, 
pourquoi  imagine- 1- on  que  cet  homme 
pouvoit  bien  ne  pas  pafTer  ?  c'eft  parce 
qu'on  remarque  que  plufieurs  détermina- 
tions libres  de  fa  part  ont  concouru  à  lui 
faire  prendre  fon  chemin  par  là.  Mais  je 
vois  aufli  plufieurs  caufes  libres  parmi  celles 
qui  ont  déterminé  la  tuile  à  tomber ,  &  à 
tomber  dans  un  tel  temps  avec  un  tel  degré 
de  force  ,  6v.  comme  la  volonté  des  ou- 
vriers qui  l'ont  faite  &  placée  d'une  cer- 
taine manière ,  la  négligence  du  maître  de 
la  maifon  ,  6  c.  On  pourroit  donc  ima^ 
giner  avec  autant  de  fondement  que  la 
tuile  pouvoit  ne  pas  tomber  ,  qu'on  ima- 
gine que  l'homme  afTommé  pouvoit  ne  pas 
paffer. 

Mais  la  vérité  eft  que  l'un  &  l'autre  évé- 
nement étoit  coordonné  ,  infaillible,  puîf- 
que  l'un  &  l'autre  étoient  amenés  par  l'en- 
chaînement des  caufes  ,  puifque  l'un  & 
l'autre  tenoient  au  fyftéme  de  l'univers , 
entroient  dans  les  vues  de  la  providen- 
ce ,  &c. 

Au  refte ,  êc  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
cette  infaillibilité  des  événemens  ,  même 
alors  qu'ils  dépendent  de  l'aâion  des  caufes 
intelligentes ,  n'entraîne  point  la  ruine  de 
leur  liberté.  On  trouvera  les  preuves  de 
cette  vérité  ,  qui  eft  un  principe  en  théo- 
logie, aux  articles  GRACE,  PRÉDESTI- 
NATION ,  &  Préscience  ;  nous  y  ren- 
voyons nos  lecteurs. 

QUATRIEME  ET  DERNIERE  QUESTION. 

La  doSrine  de  la  fatalité  peut-elle  entrer  pour 
quelque  chofe  dans  les  motifs  des  détermi- 
nations des  êtres  libres  ? 

Pour  répondre  à  cette  queflion  ,  il  fuf- 
fua  de  réfuter  le  fophifme  que  les  philo- 
sophes appellent  delà  raifon  pareffeufe. 
.  On  dit  donc  ;  £  tout  eft  réglé  des-à- 
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préfent  ;  fi  l'enchaînement  des  caufes  em- 
porte l'infaillibilité  de  tous  les  événemens, 
les  prières  &  les  vœux  adreflés  à  l'Etre  fu- 
prême  ,  les  confeils  &  les  exhortations  des 
hommes  les  uns  envers  les  autres  ,  les  loix 
humaines ,  Oc.  tout  cela  ne  peut  fervir  de 
rien.  On  ajoute  que  les  hommes  doivent 
demeurer  dans  une  inaction  parfaite  ,  dans 
tous  les  cas  où  ils  auront  quelque  occafion 
d'agir  :  car  ,  ou  les  chofes  pour  lefquelles 
on  adrefferoit  des  prières  à  Dien  ,  doivent 
être  amenées  par  l'enchaînement  des  cau- 
fes ;  &  en  ce  cas ,  tl  eft  inutile  de  les  de- 
mander ,  elles  arriveront  certainement  : 
ou  elles  ne  font  pas  du  nombre  des  événe- 
mens qui  doivent  fuivre  l'enchaînement 
des  caufes  ;  &  en  ce  cas  ,  elles  ne  peuvent 
pas  arriver ,  &  il  eft  encore  inutile  de  les 
demander. 

On  peut  dire  la  même  chofe  des  confeils, 
des  exhortations ,  &  des  loix  :  car  fi  les 
adions  auxquelles  nous  portent  tous  ces 
motifs  moraux ,  font  de  celles  qui  entrent* 
dans  la  fuite  des  événemens  préétablie  par 
Dieu,  on  les  fera  certainement  ;  &  fi  elles 
n'y  entrent  pas ,  tous  ces  motifs  réunis  ne 
les  feront  pas  faire. 

Enfin  ,  que  j'agifle  ou  que  je  n'agilTe 
point ,  pour  procurer  la  réufllte  d'une  en- 
treprife  ,  pour  parvenir  à  un  but  ;  fi  j'y 
arrive  ,  cet  événement  aura  été  amené  par 
Penchaînemenc  des  caufes ,  &  mes  mouve- 
mens  n'y  auront  fervi  de  rien  ;  fi  je  n'y 
arrive  pas  ,  ce  fera  encore  ,  à  l'enchaîne- 
ment des  caufes  que  je  pourrai  m'en  prendre. 

La  réponfe  eft  facile ,  les  prières ,  les 
vœux ,  les  confeils ,  les  exhortations ,  les 
loix ,  les  aâiôns  humaines,  tout  cela  entre 
dans  l'ordre  des  caufes  des  événémens. 
L'événement  n'eft  certain  ,  que  parce  que 
les  caufes  font  proportionnées  ;  de  forte 
qu'il  fera  toujours  vrai  de  dire  ,  que  ce 
feront  vos  prières  qui  auront  obtenu  cet 
heureux  fuccès ,  vos  confeils  qui  auront 
fait  prendre  ce  parti ,  vos  mouvemens  qui 
auront  fait  réuflîr  cette  affaire  ;  puifque 
dans  l'ordre  de  la  providence ,  vos  prières 
entrent  parmi  les  caufes  de  ce  fuccès  ;  vos 
confeils  ,  parmi  les  caufes  de  la  détermi- 
nation à  ce  parti  ;  &  vos  action* ,  parmi 
les  caufes  delà  réuflite  de  cette  affaire. 

En  un  mot ,  quoique  tout  l'avenir  fois 
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déterminé,  comme  nous  ignorons  de  quelle 
manière  il  eft  déterminé,  &  que  nousfavons 
certainement  que  cette  détermination  eft 
conféquente  à  nos  actions  ;  il  eft  clair  que 
dans  la  pratique ,  nous  devons  nous  con- 
duire ,  comme  s'il  n'étoit  pas  déterminé. 

J'ajoute  qu'en  fe  conduifant  d'après  les 
principes  que  nous  réfutons,  on  précendroit 
intervertir  l'ordre  des  chofes  jonvoudroit 
mettre  les  actions  après  la  préordination  de 
Dieu  ,  pendant  qu'au  contraire  ,  cette 

? réordination  fuppofe  nos  aâions  dans 
ordre  des  poflibles  :  donc  tout  ce  raison- 
nement eft  d'après  une  faufle  fuppofition. 

D'ailleurs  on  voit  aflez  que  cette  diffi- 
culté n'eft  pas  particulière  à  l'opinion  de 
l'enchaînement  des  caufes  :  elle  attaque  la , 
providence  en  général ,  la  prefeienec  ,  la 
(impie  futur ation  des  chofes  ,  quand  on 
foutient  qu'elle  eft  dés  à  prêtent  déter- 
minée. 

Cette  opinion  de  la  fatalité ,  appliquée  a 
la  conduite  de  la  vie  ,  eft  ce  qu'on  appelle 
le deftin  à  la  turque ,  fatum  mahumetanum\ 
parce  qu'on  prétend  que  les  Turcs ,  &  parmi 
eux  principalement  les  foldats ,  fe  condui- 
fent  d'après  ce  principe. 

Nous  voyons  aufli  parmi  nous  beaucoup 
de  gens  qui  portent  au  jeu  cette  opinion  , 
&  qui  comptent  fur  leur  bonheur  ou  fur  le 
malheur  de  leur  adverfaire  ;  qui  craignent 
de  jouer  lorfqu'ils  font  ,  diient  -  ils  ,  en 
malheur ,  &  qui  ne  hafardent  pas  de  grofles 
fommes  contre  ceux  qu'ils  voient  en  bon' 
heur.  Cependant  je  crois  qu'on  ne  doit 
point  eftimer  au  jeu ,  &  faire  entrer  en 
ligne  de  compte ,  le  bonheur  &  le  malheur, 
Les  feules  règles  qu'on  puifle  fuivre  à  cet 
égard  ,  s'il  y  en  a  quelqu'une  ,  font  celles 
que  preferit  le  calcul ,  &  l'anal  y  fe  des  ha- 
fards  :  or  ces  règles  n'autorifent  point  du 
tout  la  conduite  des  joueurs  fatalifies. 

Car  ou  il  faut  avoir  égard  aux  coups  partes 
pour  eftimer  le  coup  prochain  ,  ou  il  faut 
confidérer  le  coup  prochain ,  indépendant- 
-  ment  des  coups  déjà  joués  (  ces  deux  opi- 
nions ont  leurs  partifans  ).  Dans  le  premier 
cas  ,  Panalyfe  des  hafards  me  conduit  à 
penfer  que  fi  les  coups  précédens  m'ont  été 
favorables  ,  le  coup  prochain  me  fera  con- 
traire ;  que  fi  j'ai  gagné  tant  de  couds  ,  il 
y  a  tant  à  parier  que  je  perdrai  celui  que 
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je  vas  jouer ,  ù  vice  verfj.  Je  ne  pourrai 
donc  jamais  dire  :  je  fuis  en  malheur  ,  fie 
je  ne  rifquerai  donc  pas  ce  coup-là  ;  car  je 
ne  pourrois  le  dire  que  d'aprèi  les  coups 
paltJs  qui  m'ont  été  contraires  ;  mais  c^s 
coups  paftes  doivent  plutôt  me  faire  efpércr 
que  le  coup  fuivant  me  fera  favorable. 

Dans  le  fécond  cas  ,  c'eft- à-dire ,  II  ofi 
regarde  le  coup  prochain  comme  tout-à-fait 
ifolé  des  coups  précédens ,  on  n'a  point  de 
raifon  d'eftimer  que  le  coup  prochain  fera 
favorable  plutôt  que  contraire,  ou  contraire 
plutôt  que  favorable  ;  ainfi  on  ne  peut  pas 
régler  fa  conduite  au  jeu  ,  d'après  l'opinion 
du  deftin  ,  du  bonheur  ,  ou  du  malheur. 

Ce  que  nous  difons  ici  du  jeu  ,  doit 
s'appliquer  aufli  à  toutes  les  affaires  de  1 1 
vie;  car  quoique  le  bon  ou  le  mauvais 
fuccès  dans  les  entreprifes ,  dépende  fou- 
vent  d'une  infinité  de  circonftances  qu'on 
ne  peut  pas  foumettre  aux  loix  du  calcul , 
6c  qui  femblent  ne  fuivre  que  celles  de  la 
fatalité ,  il  eft  pourtant  déraifonnable  de 
régler  la  moindre  de  fes  démarches  ,  Se 
de  fonder  la  plus  foiblc  efpérance  ou  la 
crainte  la  plus  légère ,  fur  cette  opinion  du 
bonheur  ou  du  malheur. 

Les  préjugés  oppofent  à  ces  principes  , 
qu'il  y  a  des  temps  malheureux  où  on  ne 
peut  rien  entreprendre  qui  réuflifie  ;  des 
gens  malheureux  à  qui  on  ne  peut  rien 
confier  ,  &  réciproquement  des  temps  heu- 
reux &  des  perfonnes  heureufes. 

Mais  que  veulent  dire  ces  expreflions 
qu'on  fait  valoir  contre  ce  que  nous  foute- 
nons  ici  ?  elles  ne  figni tient  rien  autre 
chofe  ;  linon  qu'il  y  a  des  gens  à  qui  ces 
circonftances  cachées  &  imprévues  qu'on 
ne  peut  ni  détourner  ni  faire  naître ,  ont 
été  julqu'à  préfent  contraires  ou  favorables^ 
mais  qui  nous  répondra  qu'elles  feront  en- 
core favorables  dans  une  affaire  qu'il  eft 
queftion  d'entreprendre ,  ou  fur  quel  fon- 
dement perdons  nous  qu'elles  feront  con- 
traires ?  le  parte*  peut-il  nous  être  en  ceci 
garant  de  l'avenir  ?  De  quel  droit  fuppofe» 
t-on  quelque  fimilitude  dans  des  circonf- 
tances qui  par  l'hypothefe  font  cachées  & 
imprévues  ? 

C'eft  pourquoi ,  afin  de  donner  un  exem- 
ple de  ceci ,  le  mot  qu'on  prête  au  cardinal 
k  JMazaria  çhoifiifant  un  général ,  efi-U  heu* 
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rcux  ?  me  paroit  peu  jufte,  puifque  les 
fuccès  palfés  de  ce  général  n'étant  pas  dus 
à  fon  habileté  (par  la  fuppofuion  ) ,  ne 
pouvoient  pas  répondre  de  fes  fuccès  fu- 
turs ;  &  il  falloit  toujours  demander ,  ejl- 
ilhabtWi  J'aimerois  encore  mieux  la  maxime 
oppofée  du  cardinal  de  Richelieu  ,  qu'/m- 
pruderu  &  malheureux  font  fynonymes  ,  (  quoi- 
qu'elle ne  me  femble  pas  tout-à-fait  exaâe  )  ; 
puilqu'on  peut  abfolument  fe  perfuader 
que  parmi  les  caufes  du  mauvais  fuccès  d'un 
événement  parte*  ,  il  eft  toujours  entré 
quelques  fautes  de  la  part  de  celui  qu'on 
appelle  malheureux  ;  fautes  que  des  conjec- 
tures plus  fines  &  une  prudence  plus  con- 
l'ommée  auraient  pu  faire  éviter  >au  lieu 
qu'il  eft  toujours  impoilible  de  prévoir  , 
&  dérailonnable  de  fuppofer  qu'un  homme 
fera  heureux  ou  malheureux  dans  une  af- 
faire qu'il  eft  queftion  d'entreprendre. 

Nous  finirons  cet  article  par  une  remar- 
que :  c'eft  qu'il  y  a  peu  de  matière  fur 
laquelle  la  philofuphie ,  tant  ancienne  que 
moderne  ,  fe  foit  autant  exercée  que  fur" 
celle-ci.  Un  auteur  (  Frider.  Arpe ,  thea- 
trum  fui  ).  compte  jufqu'à  cent  foixante  & 
tant  d'écrivains  qui  ont  traité  ce  fujet  dans 
des  ouvrages  particuliers.  La  leâure  de 
tous  ces  écrits  ne  pourrait  pas  donner  des 
idées  nettes  fur  le  fujet  que  nous  venons 
de  traiter  ,  &  ne  ferviroit  peut-être  qu'à 
mettre  beaucoup  de  confufîon  dansl'efprit. 
Ce  qui  nous  fournit  une  réflexion  que  nous 
foumettons  au  jugement  des  leâeurs,  c'eft 
qu'on  ne  lit  point  la  bonne  métaphysique  : 
il  faut  la  faire  ,  c'eft  une  nourriture  qu'il 
faut  digérer  foi-mémc ,  fi  l'on  veut  qu'elle 
apporte  la  vie  &  la  fanté.^  Il  me  femble 
qu  une  recherche  métaphyiique  eft  un  pro- 
blème à  réfoudre  :  il  faut  avoir  les  données, 
mais  on  ne  doit  emprunter  la  folution  de 
perfonne.  Je  me  fuis  efforcé  de  fulvre  cette 
maxime  ;  &  je  crois  que  c'eft  faute  de 
Tobferver ,  que  la  métaphyfique  a  demeuré 
fi  long  temps  fans  faire  de  progrès.  Celui 
qui  obferve  la  nature  &  celui  qui  l'emploie, 
peuvent  fuivre  les  traces  de  ceux  qui  les 
ont  précédés.  Dans  la  route  immenfc  qu'ils 
ont  à  parcourir  ,  ils  doivent  partir  du  point 
où  les  hommes  ont  été  conduits  par  les 
expériences  ,  &  c'eft  à  eux  à  en  faire  de 
«>u?elles  en  fiippofant  les  anciennes  ;  mais 
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malheur  A  la  philofophic  ,  fi  le  métaphy- 
ficien  copie  le  méraphyficien  ,  parce  qu'a- 
lors il  fuppole  une  opinion ,  2c  une  opinion 
n'eft  pas  un  fait.  Cependant  les  erreurs  fe 
perpéruent ,  8c  la  vérité  demeure  cachée , 
jufqu'à  ce  qu'enfin  par  le  fecours  de  l'expé- 
rience les  principes  mêmes  de  la  métaphy- 
fîque  étant  devenus  autant  de  faits  ,  puif- 
fent  être  regardés^  comme  appartenant 
à  la  véritable  phyiique  ,  fuivant  la  belle 
prophétie  du  chevalier  Bacon  :  de  meta- 
phyficd  ne  fis  follicitus  ,  nulla  enim  ift  poft 
veratn  pkyficam  inventant.  Epifi.  ad  redempt. 
Baranzau. 

Il  y  a  une  fatalité ,  dont  nous  n'avons  point 
parle  ,  attachée  au  cours  des  aftres.  Voye\ 
Astrologie  judiciaire,  &Geneth- 

LIÂQUES.  ih) 

FATHIMITES  ou  FATHEMITES  , 
fubft.  mafe.  plur.  (  Hift.  mod.  )  defeendans 
de  Mahomet  par  Fathima  ou  Pathamah  fa 
fille. 

La  dynaftie  desFathimites ,  c'eft-à-dire ,  des 
princes  defeendus  en  ligne  direâe  d'Ali  Se 
de  Fathima ,  fille  de  Mahomet  fon  époufe , 
commença  en  Afrique  l'an  de  1  hégire  196, 
de  Jefus-Chrift  008 ,  par  Abon  Mohammed 
Obeidallah. 

Les  Fatkimites  conquirent  enfuite  l'E- 
gypte, 5c  s'y  établirent  en  qualité  de  califes. 
V.  Calife. 

Les  califes  Fatkimites  d'Egypte  finirent 
dans  la  perfonne  d'Abed  i  an  J67  de  l'hé- 
gire ,  de  Jefus-Chrift  1171  ,  après 
avoir  régné  2.08  ans  depuis  la  conquête 
de  Moez,  &  16S  depuis  leur  établisse- 
ment en  Afrique.  Di3.  de  Trév.  6c  Cham- 
bers.  (G) 

FATHOM  ,  f.  m.  (  Commerce.)  mefure 
dont  on  fe  fert  en  Mofcovie ,  qui  contient 
fept  piés  d'Angleterre  ,  &  environ  la 
dixième  partie  d'un  pouce,  ce  oui  revient, 
mefure  de  France ,  à  fix  piés  fept  pouces 
&  quelques  lignes ,  le  pié  d'Angleterre  n'é- 
tant que  d'onze  pouces  quatre  lignes  & 
demi  de  roi.  Vuy.  Pié  ,  Pouce,  Ligne, 
êv.  Di3:onn.  de  Comm.  de  Trév.  tV  Chamb, 
(G) 

*  FATIGUE  ,  f.  f.  (  Gramm,  )  c'eft  l'effet 
d'un  travail  confid^rable.  Il  fe  dit  du  corps 
&  de  l'cfprr ,  &  il  fe  prend  quelquefois 
pour  le  travail  même  ;  on  dit  indifférem- 
ment 
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ment  les  travaux  &  \cs  fatigues  àch  guerre; 
cependant  l'un  eft  la  caufe ,  &  l'autre  l'effet. 
Il  Faut  encore  remarquer  que  dans  l'exem- 
ple que  nous  venons  d'apporter ,  le  mot 
travaux  peut  avoir  deux  acceptions  ,  l'une 
.relative  à  la  perfonne ,  &  l'autre  à  l'ou- 
vrage. 

FATIGUER  un  arbre ,  (  Jardinage.  )  en 
laiflànt  trop  de  fruit  ou  trop  de  bois  à  un 
arbre  ,  on  le  fatigue  trop  ;  on  l'expofe  à 
avorter ,  à  devenir  rabougri ,  &  enfin  â 
périr.  (K) 

FATUAIRE ,  f.  m.  (  Hijl.  anc.  )  Les 
fatuaires  étoient  chez  les  anciens  ceux  qui 
paroiflant  infpirés ,  annonçoient  les  chofes 
futures. 

Ce  nom  de  fatuaire  vient  de  Fatua  , 
femme  du  dieu  Faune  ,  laquelle  prédi- 
foit  aux  femmes  l'avenir  ,  comme  Faune 
le  prédifoit  aux  hommes.  Fatua  vient  de 
fart  ,  c'eft- â- dire  ,  de  vaticinari  ,  pro- 
phétifer.  Ser.  Diâionn.  de  Trév.  &  Chamb. 
(G) 

FATUITÉ,  f.  f.  (Maladie.)  Voy.  STU- 
PIDITÉ. C'eft  aufli  le  vice  du  fat.  Voy.  ci- 
devant  Fat. 

FAVAGNANA  ou  FAVIGLIANA  > 
(Géog.)  JEgufa  des  anciens.  Petite  ifled'Ita' 
lie  d  environ  fix  lieues  de  tour  dans  la  mer 
de  Sardaigne ,  fur  la  côte  occidentale  de  la 
Sicile  ,  avec  un  fort  appelé  fort  de  fainte- 
Catherine.  Long.  30  ,zo  ;  lat.  î#  ;  félon  de 
Lille.  (D.  7.) 
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FAUBER  ou  VADROUILLE ,  f.  f. 
{Marine.)  c'eft  une  forte  de  balai  fait  de  fils 
de  vieux  cordages ,  avec  lequel  on  nettoie 
le  vaifleau.  (Z) 

FAUBERTER,  v.  ad.  {Marine.)  c'eft 
nettoyer  le  vaifleau  avec  le  fauber.  (Z) 

F  AUCET  ,  (  Mujljuc.  )  du  latin  ,  faux , 
faucis ,  la  gorge  ;  le  faucet  eft  une  efpece  de 
voix ,  par  hquelle  un  homme  fortant ,  à 
l'aigu  ,  du  diapafon  de  fa  voix  naturelle  , 
imite  celle  de  femme.  Un  homme  fait  à 
peu  prés  ,  quand  il  chante  le  faucet ,  ce 
eue  fait  un  tuyau  d'orgue  quand  il  octavie. 
U) 

FAUCHEE,  (Agriculture.)  c'eft  ce 
gu'un  laucheur  peut  couper  de  foin  dans 
Tome  XIII, 
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un  Jour  :  elle  s'évalue  à  quatre  -  vingt 
cordes. 

FAUCHER ,  (Agricult.)  eft  l'aftion  de 
tondre  le  gafon  avec  la  faux.  On  fauche 
aufli  les  prés ,  les  boulingrins ,  les  grandes 
rampes  de  gafon.  (K) 

Faucher  ,  (  Manège.  )  L'action  de 
faucher  eft  le  figne  univoque  des  écarts  , 
des  efforts  ,  ou  d'une  entre  ouverture. 
royei  ECART.  (  e  ) 

*  FAUCHER,  (  ManufaSureen foie.  )  c'eft 
une  mauvaife  manière  d  ourdir  une  étoffe , 
qui  ferre  peu  la  trame ,  qui  avance  beau- 
coup l'ouvrage ,  mais  qui  le  rend  mou  t 
inégal  &  lâche. 

FAUCHET,  f.m.  che[  les  cartonniers9 
eft  un  outil  de  bois  allez  femblable  au  râ- 
teau des  jardiniers,  qui  a  des  dents  de 
bois ,  &  qui  eft  garni  par  fon  milieu  d'un 
long  manche  de  bois.  Les  cartonniers  fe 
fervent  du  fauche  t  pour  remuer  de  temps 
en  temps ,  dans  la  cuve  à  fabriquer ,  la  ma- 
tière ou  pâte  dont  ils  font  le  carton. 

*FAUCHET,  (Taillanderie.  )  petite  faux 
à  l'ufage  des  gens  de  la  campagne ,  qui 
s'en  fervent  pour  couper  de  l'herbe  pour 
leurs  beftiaux. 

FAUCHON,  f.  m.  terme  de  Rivière  ; 
c'eft  un  infiniment  de  fer  fait  en  faux , 
avec  lequel  les  pécheurs  coupent  les  her- 
bes qui  font  dans  le  fond  de  l'eau ,  & 
qui  arrêtent  les  filets. 

*  FAUCILLE ,  f.  f.  (  Econom.  ruftiq.  & 
Tailland.  )  inftrument  dentelé  ,  tranchant 
par  fa  partie  concave ,  recourbé ,  large 
d'environ  deux  doigts  â  fon  milieu ,  pointu 
à  fon  extrémité ,  formé  d'environ  la  demi 
circonférence  d'un  cercle  qui  auroit  un  pié 
de  diamètre  ,  &  emmanché  d'un  petit 
rouleau  de  bois  fixé  fur  la  queue  par  une 
virole  :  il  fert  à  faire  la  moiflbn  des  grains. 
La  moiflbnneufe  embrafle  de  la  main  gau- 
che une  poignée  d'épis;  elle  place  cette 
poignée  dans  la  courbure  de  fa  faucille , 
aflez  au  deflbus  de  fa  main ,  &  l'abat  en 
coupant  la  poignée  d'un  mouvement  cir- 
culaire de  fa  faucille.  Cet  inftrument  qui 
ferra  moiflonner  le*  blés  &  autres  grains, 
eft  celui  de  tous  ceux  de  l'agriculture  qui 
fatigue  le  plus.  Les  dents  dont  il  eft  taillé 
font  en  dedans  feulement;  on  ne  pafle 
par  conféquent  fur  la  meule  que  la  partie 
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extérieure  :  cette  opération  fepare  les  dents.  |  < 
Voici  comment  il  fe  fabrique.  Pour  forger  i 
une  faucille  y  on  corroie  une  barre  d'acier.  ; 
G'elt  de  ces  deux  barres  corroyées  enfem-  < 
bîe  qu'on  enlevé  la  faucille.  Quand  elle  eft  < 
enlevée  ,  on  la  fépare ,  on  la  cintre  ;  on  < 
la  réparc  au  marteau ,  on  l'écorche  fur  la  < 
meule ,  on  1 1  taille  au  cifeau  ;  on  la  trempe,  < 
on  la  repaHe  fur  la  meule  en  dehors ,  &  la 
faucille  c'\X  prête.  La  faucille  a  une  foie  par  . 
laquelle  on  la  monte  fur  un  manche  de  1 
bois.  ! 

Faucille  ,  (  Agricult.  )  eft  un  inftru-  • 
ment  qui  fert  plutôt  â  couper  les  blés  & 
les  autres  grains  de  la  campagne,  qu'à 
l'ttfagc  du  jardinage  ;  cependant  les  jardi- 
niers s'en  fervent  pour  couper  les  petits 
tapis  de  gafon  &  les  bordures  des  baflins. 
(K) 

*  FAUCILLON,  f.  m.  terme  Je  firrurier; 
c'eft  la  moitié  de  la  pleine  croix  qui  fe  pôle 
fur  les  rouets  d'une  ferrure. 

On  donne  encore  le  même  nom  aux 
petites  limes  qui  fervent  à  évuider  les  pan- 
netons des  dés  ,  aux  endroits  où  il  le  faut 
pour  le  partage  des  gardes  de  la  ferrure. 

F  AUCON,  #Ao,  f.  m.  {Hijf.nat. 
Omiih.  )  Il  y  a  plulieurs  efpeccs  de  faucons, 
qui  font  tous  des  oifeaux  de  proie.  Ray  en 
dillingue  douze. 

i°.  Le  faucon  pèlerin  ,  falco  peregrinus. 
Aldiovande  en  a  décrit  un  qui  avoit  le 
iommet  de  la  téte  applati ,  le  bec  bleu  , 
avec  une  membrane  d'un  jaune  foncé  ;  la 
téte ,  le  derrière  du  cou ,  le  dos  &  les  ailes 
éroient  brunes ,  prefque  noires  ;  la  poi- 
trine ,  le  ventre  &  les  cuifles  avoient  une 
couleur  blanche  avec  des  bandes  tranfver- 
fales  de  couleur  noire  ;  la  queue  étoit  roufl'e, 
&  traverfée  par  des  lignes  noires.  Cet  oi- 
feau  avoit  les  jambes  courtes  fit  jaunes, 
de  même  que  les  piés.. 

z°.  Le  facré%  falco  facer:  c'eft  le  plus 
grand  de  tous  les  faucons ,  à  l'exception  du 
gerfaut  ;  il  a  une  cou'eur  rouflatre ,  les 
jambes  &  le  bec  font  courts  ;  les  doigts  des 
piés  ont  une  couleur  bleue ,  de  même  que 
le  bec  ;  le  corps  eft  alongé"  ;  les.  ailes  &  la 
queue  font  longues. 

3°.  Le  gerfaut  >gyrfalco:  il  eft aufïï  grand 
que  l'aigle ,  ce  feuf  caractère  pourroit  le 
faire  diftinguer  de  toutes  les  autres  efpeoîs 
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de  faucons  ;  mais  on  peut  auffi  le  recon- 
noître  en  ce  qu'il  a  le  fommet  de  la  tête 
applati ,  le  bec ,  les  jambes  fit  les  piés  de 
couleur  bleue  ;  toutes  fes  plumes  font  blan- 
ches ,  mais  celles  du  dos  fit  des  ailes  ont 
des  taches  noires  en  forme  de  cœur  ;  la 
queue  eft  courte,  &  traverfée  par  des  ban- 
des noires. 

4".  Le  faucon  de  montagne ,  falco  mon- 
tanus:  il  eft  moins  grand  quelle  faucon  pè- 
lerin; il  a  le  fommet  de  la  téte  élevé» 
le  bec  épais ,  court  &  noir  ;  la  membrane 
qui  fe  trouve  au  deflus  du  bec  ,  eft  jaune; 
le  corps  a  une  couleur  rouflatre  ;  &  les. 
piés  font  jaunes. 

f°.  Faucon  gentil  falco  gentitis*  id  ejl  no— 
bilis  :  il  diffère  fi  peu  du  faucon  pèlerin 
pour  la  figure  &  même  pour  l'mftinâ  r 
qu'il  eft  très-difficile  de  les  diftinguer  l'un! 
de  l'autre. 

6°.  Faucon  hagard  ou  boflu ,  falco  feras- 
velgibbofus  :  il  a  le  cou  très-court  ;  il  porte 
fes  ailes  fur  le  dos ,  de  façon  qu'elles  fem- 
blent  former  une  bofle. 

79.  Le  faucon  blanc,  falco  alhu:  il  eft 
aifé  de  le  diftinguer  des  autres  par  Ci  cou* 
.  leur  blanche. 

8°.  Le  faucon  d'arbre  &  le  faucon  de 
roche ,  lithrofalco  fit  dendro-falco  :  le  pre- 
mier eft  de  granderr  moyenne  entre  le 
faucon  pèlerin  fit  le  fateon  boflu.  Willughbt. 
croie  que  l'autre  eft  le  haubereau,  feloa 
la  defeription  de  Gefner. 

9*.  Le  faucon  tunicien  ,  falco  tunetanus  f 
iîeft  moins  grand  que  le  faucon  pèlerin ,  le 
faucon  de  montagne  &  \c  faucon  gentil:  il 
reflembJe  beaucoup  au  loriot. 

io°.  Le  faucon  rouge,  falco  rebeus  Ray 
doute  de  l'exittence  de  ce  faucon.  Quoi; 
qu'il  enfoit,  on  n'a  jamais  prétendu  qu'il 
fût  rouge  en  entier. 

1 1  °.  Faucons  rouges  des  Indes.  Aldrovandc* 
I  en  a  décrit  deux;  celui  qu'il  a  foupçonné 
être  une  femelle,  étoit  le  plus  grand  ;  il' 
avoit  le  fommet  de  la  téte  large  &  prefque 
plat,  le  bec  de  couleur  cendrée,  la  mem- 
brane jaune ,  &  la  partie  fupéricure  du  corps* 
de  couleur  cendrée ,  rouflatre.  On  voyoic: 
de  chaque  côté'  de  la  téte  une  bande  de 
couleur  de  cinnabre ,  pâle ,  qui  s'étendoio. 
en  arrière  depuis  l'angle  poftv-ricur  de 
l'œil  ;  la  poitrine  fie  la  partie  inférieure  dr» 
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fcorps  Soient  dû  la  môme  couleur,  avec 
quelques  taches  de  couleur  cendrte  fur 
la  partie  antérieure  du  lternum.  L'autre 
faucon,  qu'Aldrovande  a  cru  être  un  mâle, 
avoir  une  couleur  rouge ,  plus  foncée  fur 
la  partie  inférieure  du  corps  ;  la  partie 
iupérieure  étoit  noire. 

i  X°.  Faucon  hupé  des  Indes  :  fa  grandeur 
approche  de  celle  de  l'amour ,  la  téte  eft 
plate  &  noire  ;  il  a  une  double  huppe  qui 
defeend  derrière  l'occiput  ;  le  cou  eft  rouge; 
la  poitrine  cV  le  ventre  font  parfemés  de 
lignes  tranfverfales  blanches  &  noires  , 
placées  alternativement ,  &  d'une  couleur 
très-vive,  l'iris  des  yeux  eft  jaune,  &  le 
bec  d'un  bleu  foncé  &  prefque  noir ,  fur- 
tout  â  l'extrémité  :  car  la  membrane  qui 
recouvre  la  bafe ,  a  une  couleur  jaune  ; 
les  jambes  font  garnies  de  plumes  qui  tom- 
bent jufque  fur  les  pics ,  dont  la  couleur 
«ft  jaune  ;  les  piés  font  très-noirs  ;  les 
petites  plumes  des  ailes  ont  les  bords  blan- 
châtres ;  il  y  a  fur  la  queue  des  bandes 
noires  &  cendrées ,  pofées  alternative- 
ment. Ray  a  vu  cet  oiieau  en  Angleterre , 
où  il  avoit  été  apporté  des  Indes  orienta- 
les. Syncop.  meth,  pag.  13  bfuiv.  Vuye^  OI- 
SEAU. {/) 

FAUCON,  f.  m.  Falco ,  onis  (  terme  de 
Blafon.  )  oifeau  de  proie  qui  fe  trouve  en 
plu  {leurs  écus. 

On  dit  du  faucon  ,  chaperonné  ,  lorfqu'il 
a  un  chaperon  fur  la  tete  ;  longé,  des  liens 
ou  cordons  qu'il  a  aux  jambes  ;  grilleti , 
des  grelots  ou  griliets  qui  y  font  attaches , 
lorfqu*  ces  choies  font  d'un  autre  émail 
que  l'oifeau. 

Perché ,  fe  dit  quand  il  eft  fur  un  bâton. 

Selon  les  auteurs ,  le  faucon  a  été  ainfi 
nommé  de  ce  qu'il  a  fes  ongles  courbés 
&  pointus ,  &  en  ce  qu'ils  imitent  par  leurs 
curvités  &  pointes  les  taux. 

Falcos  de  la  Blanche ,  en  Dauphiné  ; 
d'azur  au  faucon  d* argent. 

Claviere  de  Saint-Roman  ,  de  Saine» 
Barthélémy  -  le  -  Phin ,  en  Vivaraîs  ;  de 
gueules  au  dextrochtre  / argent ,  portent  deux 
faucons,  celui  à  dexfre  de  finoplc  ,  celui  à 
fenfftre  de  poupre  ,  longés  d'azur  ,  les  têtes 
affrontés.  [G.D.  L.T.  ) 

FAUCONNEAU  ,  f.  m.  jeune  faucon. 
Y.  FAUCQN, 
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Fauconneau  ou  Faucon  , 
(  Artillerie.  )  eft  une  pièce  d'artillerie  ,  ou 
un  petit  canon  qui  porte  depuis  un  quart 
jufqu'à  deux  livres ,  &  qui  pefe  1  jo ,  zoo , 
400 ,  j  00  &  même  jufqu'à  800  livres  ;  fa 
longueur  eft  de  fept  pies.  Voye\  Canon. 
Lorfque  les  embrafures  font  ruinées ,  on  ne 
peut  plus  continuer  le  fervice  du  gros  canon 
dans  les  fieges  ;  mais  il  eft  toujours  poflible 
de  fe  fervir  de  petites  pièces ,  comme  \z fau- 
conneau, qu'on  tranfporte  aifément  d'un  lien 
à  un  autre  fur  des  affûts  â  rouage  ou  â  rou- 
lettes ,  qu'un  ou  deux  hommes  peuvent  traî- 
ner aifément  fur  le  rempart. 

Les  coups  de  ces  petites  pièces  font  fort 
incertains  ,  parce  qu'on  n'a  pas  le  loifir 
de  les  difpofer  comme  l'on  veut  ;  mais  ils 
donnent  toujours  de  l'inquiétude  à  Paftié- 
geant ,  &  ils  l'obligent  de  s'avancer  avec 
plus  de  circonfpeâion.  Charles  XII ,  roi 
de  Suéde  ,  fut  tué  au  fiege  de  Friderisk- 
shall  en  Norvège  ,  d'un  coup  de  faucon- 
neau. (Q) 

*  Fauconneau  ,  f.  m.  (Charpent.)  pièce 
de  la  machine  à  élever  des  fardeaux ,  appe- 
lée V engin.  Le  fauconneau  a  deux  poulies  â 
fes  extrémités ,  8c  c'eft  fur  ces  poulies  que 
pafle  le  cable  ;  il  eft  fixé  au  bout  du  poinçon , 
affermi  par  deux  liens  emmortaifes  dans  la 
fellette.  Il  n'y  a  point  dans  l'engin  de  pièce 
plus  élevée. 

FAUCONNERIE ,  f.  f.  (Ordre  encyclop. 
Science ,  Art ,  Economie  rujlia.  Chajfe ,  Fau- 
conn.)  c'eft  l'art  de  drefler  &  de  gouver- 
ner les  oifeaux  de  proie  deftinés  à  la  chatte. 
On  donne  aufli  ce  nom  à  l'équipage  ,  qui 
comprend  les  fauconniers,  les  chevaux,  les 
chiens  ,  &c.  La  chaflè  elle-même  porte 
plus  particulièrement  le  nom  de  vol ,  & 
c'eft  a  ce  mot  que  nous  parlerons  des  dif. 
férentes  chafles  qui  fe  font  avec  des  oifeaux, 
Voyei  Vol. 

L'objet  naturel  de  la  chaflè  paroit  être 
de  fe  procurer  du  gibier  :  dans  la  faucon» 
nerie  on  fe  propofe  la  magnificence  &  le 
plaifir  plus  que  l'utilité,  fur-tout  depuis 
que  l'ufage  du  fufil  a  rendu  faciles  les 
moyens  de  giboyer. 

La  fauconnerie  eft  fort  en  honneur  en 
Allemagne ,  où  beaucoup  de  princes  en  ont 
une  coniidérable,  &  fouvent  exercée  ;  celle 

Ttttt  * 


Digitized  by  Google 


$34  F  A  U 

qui  eft  en  France  ,  quoique  très-brillante  , 

n'eft  pas  d'un  ufage  aufli  journa'ier. 

C'eîl  l'oifeau  appelé  faucon  qui  a  donné 
le  nom  à  la  fauconnerie  ,  parce  que  c'eft 
celui  qui  fert  à  un  plus  gra.v.l  nombre  d'u- 
fages.  il  y  a  le  faucon  proprement  dit  ; 
mais  fouvent  on  attribue  aufli  ce  nom  à 
d'autres  oifoaux  ,  en  y  ajoutant  une  dif- 
tinâion  partculiere.  On  dit  faucon-gerfauù , 
faucon-Linier ,  &c. 

Entre  les  faucons  de  même  cfpece,  on 
remarque  des  différences  qui  délignent  leur 
âge ,  &  le  temps  auquel  on  les  a  pris.  Ou 
appelle  faucons  fors  ,  pajfagers  ou  pèlerins  , 
ceux  qui ,  quoiqu'à  leur  premier  pennage , 
ont  été  pris  venant  de  loin ,  &  dont  on 
n'a  point  vu  l'aire  ou  le  nid.  Le  faucon 
niais  ,  qu'on  nomme  aufli  faucon  royal, 
eft  celui  qui  a  été  pris  dans  fon  aire  ou 
aux  environs.  Enfin  le  faucon  appelé 
hagard y  eft  celui  qui  a  déjà  mué  lorfqu'on  le 
prend. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  de  la  fauconnerie, 
font  encore  un  grand  nombre  de  diftin&ions, 
mais  qui  ne,  tiennent  point  à  l'art  ;  elles  ne 
font  quedéfigner  les  pays  d'où  viennent  les 
faucons ,  ou  ce  ne  font  que  différens  termes 
de  jargon  qui  expriment  à  peu  près  les  mêmes 
chofes. 

Le  choix  des  oifeaux  eft  une  chofe  eflen- 
tielle  en  fauconnerie.  On  doit  s'arrêter  à 
la  conformation  que  nous  allons  décrire  , 
quoique  toutes  les  marques  extérieures  de 
bonté  puiflent  quelquefois  tromper.  Le 
faucon  doit  avoir  la  téte  ronde  ,  le  bec 
court  &  gros ,  le  cou  fort  long ,  la  poitrine 
nerveufe ,  les  mahutes  larges ,  les  cuifles 
l'ongues ,  les  jambes  courtes ,  la  main  large, 
les  doigts  déliés  ,  alongés ,  &  nerveux 
aux  articles  ;  les  ongles  fermes  &  recour- 
bés ,  les  ailes  longues.  Les  lignes  de  force 
&  de  courage  font  les  mêmes  pour  le  ger- 
fault,  Oc  &  pour  le  tiercelet,  qui  eft  le 
mâle ,  dans  toutes  les  efpeces  d'oifeaux  de 
proie ,  &  qu'on  appelle  ainfi  parce  qu'il  eft 
d'un  tiers  plus  petit  que  la  femelle.  Une 
marque  de  bonté  moins  équivoque  dans  un 
oifeau,  c'eft  de  chevaucher  le  vent,  c'eft- 
â-dire,  de  le  roidir  contre  ,  &  fe  tenir  fer- 
me fur  le  poing  lorfqu'on  l'y  expofe.  Le 
pennage  d'un  bon  faucon  doit  être  brun 
&  tout  d'une  pièce ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  de 
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même  couleur.  La  bonne  couleur  des  maînj 
ell  le  verd  d'eau  :  ceux  donc  les  m  lins  &  le 
bec  font  jaunes,  ceux  dont  le  plumage  eft 
femé  détaches,  ce  qu'on  appelle  égalé  ou 
haglé,  font  moins  eftimés  que  les  autres. 
On  fait  des  faucons  noirs  ;  mais  quel  que 
foit  leur  plumage ,  ce  font  toujours  les  plus 
forts  en  courage  qui  font  les  meilleurs. 

Outre  la  conformation  ,  il  faut  encore 
avoir  égard  à  la  fanté  de  l'oifeau.  U  faut 
voir  s'il  n'eft  point  attaqué  du  chancre  , 
qui  ell  une  efpece  de  tartre  qui  s'attache 
au  gofier  &  à  la  partie  intérieure  du  bec  ; 
s'il  n'a  point  fa  molette  empelotée ,  c'eft- 
à-dire ,  fi  la  nourriture  ne  refte  point  par 
pelotons  dans  fon  eftomac  ;  s'il  fe  tient  fur 
la  perche  tranquillement  &  fans  vaciller  ; 
fi  la  langue  n'ell  point  tremblante;  s'il  a 
les  yeux  perçans  &  aftùrés  ;  fi  les  émeurs 
font  blancs  &  clairs  :  les  émeuts  bleus  font 
un  fymptome  de  mort. 

Le  choix  d'un  oifeau  ainfi  fait ,  on  parle 
aux  foins  nécelTaires  pour  le  dreffer.  On 
commence  par  l'armer  d'entraves  appelées 
jets ,  au  bout  defquels  on  met  un  anneau 
fur  lequel  eft  écrit  le  nom  du  maître  :  on 
y  ajoute  des  fonnettes ,  qui  fervent  à  indi- 
quer le  lieu  où  il  eft  lofqu'il  s'écarte  à  la 
charte.  On  le  porte  continuellement  fur  le 
poing  ;  on  l'oblige  de  veiller  ;  s'il  eft  mé- 
chant &  qu'il  cherche  a  fe  défendre ,  on 
lui  plonge  la  tête  dans  l'eau  :  enfin  on  le 
contraint  par  la  faim  &  la  laflitude  à  fe 
laifter  couvrir  la  tête  d'un  chaperon  qui  lui 
enveloppe  les  yeux.  Cet  exercice  dure  fou- 
vent  trois  jours  &  trois  nuits  de  fuites  il  eft 
rare  qu'au  bout  de  ce  temps  les  befoins  qui 
le  tourmentent,  &  la  privation  de  la  lu- 
mière ,  ne  lui  faftent  pas  perdre  toute 
idée  de  liberté.  On  juge  qu'il  a  oublié  fa 
fierté  naturelle ,  lorfqu'il  fe  laifle  aifément 
couvrir  la  tête,  &  que  découvert  il  faifit 
le  pât  ou  la  viande  qu'on  a  foin  de  lui  pré- 
fentet  de  temps  en  temps.  La  répétition 
de  ces  leçons  en  aflurc  peu-à-peu  le  fuccês. 
Les  befoins  étant  le  principe  de  la  dépen- 
dance de  l'oifeau  ,  on  cherche  à  les  aug- 
menter ,  en  lui  nettoyant  Peftomac  par  des 
cures.  Ce  font  de  petits  pelotons  de  filafle 
qu'on  lui  fait  avaler ,  &  qui  augmentent 
fon  appétit;  on  le  fatisfait  après  l'avoir 
excité ,  &  la  reçonnoiftàace  attache  l'oi- 
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feau  à  celui  m:mequi  l'a  tourmenté'.  Lors- 
que les  premières  leçons  ont  réulïi ,  &  qu'il 
montre  de  la  docilité,  on  le  porte  fur  le 
gafon  dans  un  jardin.  Là  on  le  découvre , 
&  avec  l'aide  de  la  viande  on  le  l'ait  fau- 
ter de  lui-même  fur  le  poing.  Quand  il  eft 
afliiré  à  cet  exercice ,  on  juge  qu'il  eft 
temps  de  lui  donner  le  vif ,  &  de  lui  faire 
connoitre  le  leurre. 

Ce  leurre  eft  une  représentation  de 
proie ,  un  aflemblage  de  piés  &  d'ailes , 
dont  les  fauconniers  fe  fervent  pour  récla- 
mer les  oifeaux ,  &  fur  lequel  on  attache 
leur  viande.  Cet  infiniment  étant  deftiné 
à  rappeler  les  oifeaux  &  à  les  conduire ,  il 
eft  important  qu'ils  y  foient  non-feule- 
ment accoutumés ,  mais  affriandés.  Quel- 
ques fauconniers  font  dans  l'ufage  d'exciter 
l'oifeau  à  plu  Heurs  reprifes  dans  la  même 
leçon,  lorfqu'ifs  l'accoutument  au  leurre. 
Dés  qu'il  a  fondu  deftus,  &  qu'il  a  feulement 
pris  une  bécade,  ils  le  retirent  fous  prétexte 
d'irriter  fa  faim ,  Se  de  l'obliger  à  y  revenir 
encore;  mais  par  cette  méthode  on  court  rif- 
que  de  le  rebuter  :  il  eil  plus  fur ,  lorfqu'il  a- 
foit  ce  qu'on  attendoit  de  lui,  de  le  paître 
tout  à  fait  ce  doit  être  la  récompenfe  de 
fa  docilité.  Le  leurre  eft  l'appas  qui  doit 
faire  revenir  l'oifeau  lorfqu'il  fera  élevé 
dans  les  airs  ;  mais  il  ne  feroit  pas  fuffifant 
fans  la  voix  du  fauconnier  ,  qui  l'avertit  de 
fe  tourner  de  ce  côté  là.  Il  faut  donc  que 
le  mouvement  du  leurre  foit  toujours  ac- 
compagné du  fon  de  la  voix  &  même  des 
cris  du  fauconnier ,  afin  que  l'un  &  l'autre 
annoncent  enfemble  â  l'oifeau  que  fes 
befoins  vont  être  foulages.  Toutes  ces 
leçons  doivent  être  fouvent  répétées  ,  & 
par  le  progrès  de  chacune  le  fauconnier  ju- 
gera de  celles  qui  auront  befoin  de  l'être 
davantage.  Il  faut  chercher  à  bien  connoi- 
tre le  caractère  de  l'oifeau ,  parler  fouvent 
à  celui  qui  paraît  moins  attentif  à  la  voix  , 
laifler  jeûner  celui  qui  revient  moins  avi- 
dement au  leurre ,  veiller  pli»  long-temps 
celui  qui  n'eft  pas  alfez  familier,  couvrir 
fouvent  du  chaperon  celui  qui  craint  ce 
genre  d'afliijettilfement.  Lorfquc  la  doci- 
lité &  la  familiarité  d'un  oifeau  font  furri- 
famment  confirmées  dans  le  jardin ,  on  le 
porte  en  pleine  campagne  ,  mais  tou- 
jours attaché  à  la  filière ,  qui  eft  une 


F  A  U  88y 
ficelle  longue  d  une  dixaines  de  toifes  :  on 
le  découvre  ;  &  en  l'appelant  à  quelques 
pas  de  diftance ,  on  lui  montre  le  leurre. 
Lorfqu'il  fond  deffiis ,  on  le  fert  de  la 
viande  ,  &  on  lui  en  laiffè  prendre  bonne 
gorge ,  pour  continuer  de  l'allurer.  Le  len- 
demain on  le  lui  montre  d'un  peu  plus 
loin ,  &  il  parvient  enfin  à  fondre  deffus 
du  bout  de  la  filière  :  c'elt  alors  qu'il  faut 
faire  connoitre  &  manier  plufieurs  fois  à 
l'oifeau  le  gibier  auquel  on  le  deftine  :  on 
en  conferve  de  privés  pour  cet  ufage  ;  cela 
s'appelle  donner  l\fcap.  C'eft  la  dernière 
leçon,  mais  elle  doit  fe  répéter  jufqu'à  ce 
qu'on  foit  parfaitement  aifuré  de  l'oifeau  s 
on  le  met  hor*  de  filière,  &  on  le  vole 
ponr  bon. 

La  manière  de  leurrer  que  nous  avons 
indiquée,  ne  s'emploie  pas  à  l'égard  des 
faucons  &  tiercelets  deftinés  à  voler  la  pie, 
ou  pour  champ,  c'eft-à-dire  pour  le  vol 
de  la  perdrix.  Lorfque  ceux  là  font  allu- 
res au  jardin,  &  qu'ils  fautent  4ùr  le  poing , 
on  leur  fait  tuer  un  pigeon  attaché  à  un 
piquet ,  pour  leur  faire  connoitre  le  vif. 
Après  cela  on  leur  donne  un  pigeon  volant, 
au  bout  d'une  filière  ;  &  lorfqu'on  les  juge 
aifez  sûrs  pour  être  mis  hors  de  filière 
eux  mêmes,  on  leur  donne  un  pigeon 
volant  librement ,  mais  auquel  on  a  fillé  les 
yeux.  Us  le  prennent ,  parce  qu'il  le  dé- 
fend mal.  Alors ,  lî  l'on  compte  fur  leur 
obéiflance ,  on  cherche  à  les  rebuter  fur 
les  pigeons  &  fur  tous  les  gibiers  qu'ils 
.ie  doivent  pas  voler  :  pour  cela  on  les  jette 
après  des  bandes  de  pigeons ,  qui  fe  défen- 
dent trop  bien  pour  être  pris ,  &  on  ne 
les  fert  de  la  viande ,  que  quand  on  leur  a 
fait  prendre  le  gibier  auquel  on  les  deftine. 
le  faucon  pour  corneille  fe  drefTe  de  la 
même  manière ,  mais  fans  qu'on  le  ferve 
de  pigeons  :  c'eft  une  corneille  qu'on 
lui  donne  à  tuer  au  piquet;  &  après  cela 
on  lui  donne  plufieurs  fois  l'efeap  au  bout 
d'une  filière  mince  &  courte,  jufqu'à  ce 
qu'on  le  juge  allez  confirmé  pour  le  volet 
pour  bon. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  faucon* 
nerie  ,  donnent  encore  d'autres  métho- 
des dont  nous  ne  parlerons  point  ;  foit 
parce  qu'elles  font  contenues  en  fubftance 
dans  ce  que  nous  ayo«s  dit  ;  foit  parc* 
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que  l'expérience  &  l'ufage  d'aujourd'hui 
les  ont  abrégées.  Un  mois  doit  fuffire 
pour  dreller  un  oi l'eau.  Il  y  en  a  qui 
font  Tâches  &  pareffeux  :  d'autres  font 
fi  fiers  ,  qu'ils  s'irritent  contre  tous  les 
moyens  qu'on  emploie  pour  les  rendre 
dociles,  ii  faut  abandonner  les  uns&  les 
autres.  En  gênerai  ,  les  niais  font  les  plus 
aife's  ;  les  fors  le  font  un  peu  moins  , 
mais  plus  que  les  hagards  qui ,  félon  le 
langage  des  fauconniers  ,  font  fouvent 
curieux  ,  c'efl-â-dirc,  moins  difpofés  par 
leur  inquiétude  à  fe  prêter  aux  leçons. 

Le  foin  des  oifeaux  de  proie  ,  foit  en  i 
fanté ,  foit  en  maladie  ,  étant  une  partie  | 
principale  de  la  fauconnerie ,  nous  devons 
en  parler  ici.  En  hyver  ,  il  faut  les 
tenir  dehors  pendant  le  jour  ;  mais  pen- 
dant la  nuit ,  dans  des  chambres  échauf- 
fées. On  les  découvre  le  foir  fur  la  per- 
che ;  ilsy  font  attachés  de  manière  qu'ils 
ne  puifïent  pas  fe  nuire  l'un  à  l'autre. 
Le  fauconnier  doit  vifiter  &  nettoyer 
exactement  le  chaperon  ,  parce  qu'il  peut 
s'y  introduire.des  ordures  qui  bleffcroient 
dangereufement  les  yeux  des  oifeaux. 
Lorsqu'il  font  découverts  ,  on  leur  laiffe 
une  lumière  pendant  une  heure  ,  pen- 
dant laque  le  ils  fe  rcpafTent  ;  ce  qui  eft 
très- utile  à  leur  pennage.  Pendant  l'été  qui 
eft  le  temps  ordinaire  de  la  mue ,  on  les 
met  en  heu  frais  ;  &  il  faut  placer  dans 
leurs  chambres  plufieurs  gafons  ,  fur  lef- 
quels  ils  fe  tiennent ,  &  un  bacquet  d  eau 
dans  lequel  ils  fe  baignent.  On  ne  peut  pas 
cependant  biffer  ainlî  en  liberté  toutes 
fortes  d'oifeau.  Le  gerfault  d'iflande  & 
celui  de  Norwege  ne  peuvent  fe  fouffrir  : 
ceux  de  Norvège  font  médians,  même 
entre  eux  ;  il  faut  attacher  ceux  lù  fur  le 
gafon  avec  des  longes,  &  les  baigner  à  part 
tous  les  huit  jours. 

On  nourrit  les  oifeaux  avec  de  la  tranche 
de  boeuf  &  du  gigot  de  mouton  coupés  par 
morceau ,  &  dont  on  a  ôté  avec  foin  la 
graifTe  &  les  parties  nerveufes.  Quelquefois 
on  faigne  des  pigeons  fur  leur  viande  ; 
mais  en  général  ,  le  pigeon  fert  plus  à  les 
reprendre ,  qu'à  les  nourrir.  Pendant  la 
mue ,  on  leur  donne  deux  gorges  par  jour , 
mais  modérées  ;  c'eft  un  temps  de  régime. 
Qn  ne  leur  en  donne  qu'une ,  nuis  bonne  , 
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dans  les  autres  temps.  La  veille  d'une 
chaffe  on  diminue  de  beaucoup  la  gorge 
qu'on  leur  donne ,  &  quelquefois  on  lés 
cure  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  afin  de  les 
rendre  plus  ardents.  Une  bécade  de  trop 
rendroit  l'oifeau  languiflant ,  &  nuiroit  à 
la  volerie.  Vers  le  mois  de  mars ,  qui  eft  le 
temps  de  l'amour,  on  fait  avaler  aux  fau- 
cons des  cailloux  de  la  groftëur  d'une  noi- 
fette ,  pour  faire  avorter  leurs  œufs  qui 
prennent  alors  de  l'accroiflement.  Quelques 
fauconniers  en  font  avaler  aux  tiercelets , 
&  ils  prétendent  que  cela  les  rafraîchit  ; 
mais  ce  remède  eft  fouvent  dangereux  ,  & 
il  n'en  faut  ufer  que  rarement. 

A  l'égard  des  maladies  des  oifeaux ,  voici 
les  principales  ,  &  les  remèdes  que  l'expé- 
rience fait  juger  les  meilleurs. 

Les  caractères  ou  tayes  fur  les  yeux  ; 
elles  viennent  fouvent  de  ce  que  le  cha- 
peron n'a  pas  été  nettoyé  avec  foin  ;  quel- 
quefois elles  font  naturelles.  Le  blanc  de 
émeut  d'un  autour  ,  féché  &  fouiflé  en 
poudre  à  plufieurs  reprifes ,  eft  le  meilleur 
remède.  On  fe  fert  aulli  de  la  même  ma- 
nière ,  d'alun  calciné. 

Le  rhume  fe  connoît  à  un  écoulement 
d'humeur  par  les  nafeaux.  Le  remède  eft 
d'acharner  l'oifeau  fur  le  tiroir  ,  c'eft-à- 
dire ,  de  lui  faire  tirer  fur  le  poing  des 
parties  nerveufes ,  comme  un  bout  d'aile 
de  poulet ,  ou  un  manche  de  gigot ,  qui 
l'excitent  fans  le  raiTafter.  On  mclc  auJfi 
dans  fa  viande  de  la  chair  de  vieux 
pigeon.  Cet  exercice  d'acharner  fur  1« 
tiroir,  eft  en  général  fort  falutaire  aux 
oifeaux. 

Le  pantais  eft  un  afthme  caufé  par  quel- 
que effort  ;  il  fe  marque  par  un  battement 
en  deux  temps  de  iamulette,  au  moindre 
mouvement  que  fait  l'oifeau.  Le  crac  vient 
aufli  d'un  effort ,  &  il  fe  marque  par  un 
bruit  que  l'oifeau  fait  envolant,  &  donc 
le  caractère  eft  défjgné  par  le  nom  crac. 
On  guérit  ces  deux  maladies  ,  en  arrofant 
la  viande  d'huile  d'olive  ,  &  en  faifanc 
avaler  à  l'oifeau  plein  un  dé  de  mom- 
mie  pulvérifée  ;  mais  lorfquc  l'effort  eft 
à  un  certain  point ,  la  maladie  eft  incu- 
rable. 

Le  chancre  eft  de  deux  fortes  :1e  jaune, 
&  Je  mouillé.  Le  jaune  s'attache  à  la  par- 
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tie  inférieure  du  bec  ;  il  fe  guérit  lorfqu*en 
l'extirpant  il  ne  faigne  point.  On  fe 
fert  pour  l'extirper,  d'un  petit  bâton  rond 
garni  de  filaflè ,  &  trempé  dans  du  jus  de 
citron  ,  ou  quelque  autre  corrofif  du  mê- 
me genre.  Le  chancre  mouillé  a  fon  fiége 
dans  la  gorge  ;  il  fe  marque  par  une  moufle 
blanche  qui  fort  du  bec.  Il  eft  incurable 
&  contagieux. 

Les  vers  ou  filandres  s'engendrent  dans 
la  mulette.  Lefymptomcde  cette  maladie 
eft  un  bâillement  fréquent.  On  fait  avaler 
à  l'oifeau  une  gourte  d'ail  ;  on  lui  donne 
auflï  de  l'abfynthe ,  hachée  très-menu ,  dans 
une  cure.  La  momie  ,  prifc  intérieure- 
ment, eft  très- bonne  aufli  dans  ce  cas-lâ. 

Les  mains  enflées  par  accident ,  fe  gué- 
riflent  en  les  trempant  dans  de  l'eau-dc- 
vie  de  lavande  »  mêlée  avec  du  perfil  pilé. 

La  goutte ,  celle  qui  vient  naturellement , 
ne  fc  guérit  point.  Celle  qui  vient  de  fati- 
gue fe  guérit  quelquefois ,  en  mettant  l'oi- 
feau au  frais  fur  un  gafon  enduit  de  boufe 
de  vache  détrempée  dans  du  vinaigre,  ou 
fur  une  éponge  arrofée  de  vin  aromatique. 
Quelquefois  on  foulage,  même  la  goutte 
naturelle  ,  en  faifant  fous  la  main  des  in- 
citions ,  par  lefquelles  on  en  fait  fortir  de 
petits  morceaux  de  craie. 

La  momie  eft  le  meilleur  vulnéraire 
intérieur  pour  tous  les  efforts  de  l'oifeau 
de  proie. 

On  croiroit  qu'il  n'y  a  point  de  remède 
au  pcnnage  cafle.  On  le  rajufte  en  entant 
on  bout  de  plume  fur  celui  qui  refte ,  au 
moyen  d'une  aiguille  que  l'on  introduit 
dans  les  deux  bouts  pour  les  rejoindre ,  &  le 
vol  n'en  eft  point  retardé.  La  penne  caffce 
même  dans  le  tuyau  ,  fe  réjoint  à  une  autre 
en  la  chevillant  de  deux  cotés  oppofés  avec 
des  tuyaux  de  plumes  de  perdrix.  Lorfque 
le  pennage  n'eft  que  faune  ,  on  le  redrefle 
en  le  mouillant  avec  de  l'eau  chaude ,  ou 
par  le  moyen  d'un  chou  cuit  fous  la  cendre 
&  fendu  ,  dont  la  chaleur  &  la  preflion  re- 
mettent les  plumes  dans  leur  état  naturel. 
Cet  article  eft  deM.LB  Roy  ,  lieutenant  des 
thaffes  du  parc  de  Verfaillts. 

FAUCONNIER,  f.  m.  {Wfi.  mod.) 
maître  fauconnier  du  roi ,  aujourd  hui  grand 
ftuconnier  de  France.  L'origine  de  faucon- 
nier du  roi  cûdc  l'an  12  jo.  Jean  de  Beaune 


1 
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f  AU  887 
a  exercé  cette  charge  depuis  ce*  temps 
jufqu'en  ns8;  Etienne  Grange  étoit  mal" 
tre  fauconnier  du  mi  en  1 174.  Tous  fes  fuc- 
cefleurs  ont  eu  la  même  qualité ,  jufqu'à 
Euftache  de  Jauccurt ,  qui  fut  établi  grand 
fauconnier  de  France  en  1406. 

Le  grand  fauconnier  de  France  a  différen- 
tes fortes  de  gages  ;  outre  les  gages  ordi- 
naires, &  ceux  pour  fon  état  &  appoinre- 
mens  ;  il  en  a  comme  chef  du  vol  pour  coc- 
neille ,  &  l'entretien  de  ce  vol  ;  pour  l'en- 
tretien de  quatre  pages ,  p6ur  l'achat  &  les 
fournitures  de  gibecières ,  de  leurres ,  de 
gants  ,  de  chaperons  ,  de  fonnettes ,  de 
vcrvelles  &  armures  d'oifeaux ,  &  pour 
l'achat  des  oifeaux.  II  prête  ferment  de 
fidélité  entre  les  mains  du  roi  :  il  nomme 
à  toutes  les  charges  de  chefs  de  vol ,  lorf- 
qu'elles  vaquent  par  mort  ;  â  la  réferve  de 
celles  des  chefs  des  oifeaux  de  la  chambre 
&  du  cabinet  du  roi ,  &  de  celles  de  gardes 
des  aires ,  des  forêts  de  Compiegne ,  de 
l'Aigle ,  éc  autres  forêts  royales.  Le  grand 
fauconnier  a  feul  le  droit  de  commettre  qui 
bon  lui  femble ,  pour  prendre  les  oifeaux 
de  proie  en  tous  lieux ,  plaines ,  &  buiflbns 
du  domaine  de  fa  ma  je  lié. 

Les  marchands  fauconniers  franeots  011 
étrangers ,  font  obligés ,  à  peine  de  confif- 
cation  de  leurs  oifeaux ,  avant  de  pouvoir 
les  expofer  en  vente ,  de  les  venir  présen- 
ter au  grand  fauconnier ,  qui  choifit  &  re- 
tient ceux  qu'il  eftime  néceflaires,  ou  qui 
manquent  aux  plaifirs  du  roi. 

Le  grand-maître  de  Malte  fait  préfenter 
au  roi  tous  les  ans  douze  oifeaux  ,  par  urt 
chevalier  de  la  nation  ,  à  qui  le  roi  fait 
préfent  de  mille  écus ,  quoique  le  grand- 
maître  paie  à  ce  même  chevalier  fon  voyage 
à  la  cour  de  France. 

Le  roi  de  Danemark  &  le  prince  deCur- 
fande  envoient  aufli  au  roi  des  gerfauts  r 
&  autres  oifeaux  de  proie. 

Si  le  roi ,  étan  t  â  la  chatte .  veu  t  avoi r  îe  plai- 
fir  dejerer  lui-même  un  oifeaujcs  chejkpour. 
vus  par  ïegrand /àu<-«/j/ijVr,préfênrentl%fea« 
au  grand  fauconnier  ,  oui  le  met  enfui  te  fur 
le  poing  de  fa  majeftE.  Quand  la  proie  eli 
prife ,  le  piqueur  en  donne  la  tête  à  for* 
chef,  &  le  chef  au  grand  fauconnier ,  qui 
la  prcfente  de  même  au  roi-  Vvyej^  Etat 
de  la  France* 
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Le  grand  fauconnier  de  France  d'aujour-  I  la  complaifance  affidue  ;  la  faveur  du  peu- 

11    •    n  »         r->/r_   i-  m  j_  i_  n   _i„  r.  r_   i  l-  •    j..  _..f_:  o. 


dhui  eft  Lotms  Céfar  le  Blanc  de  la  Baume, 
duc  de  la  Valliere ,  chevalier  des  ordres  du 
roi  x  février  1749,  capitaine  des  châties 
de  la  varenne  du  louvre  en  mars  1748  , 
grand  fauconnier  de  France  en  mai  de  la 
même  année. 

.  Fauconnier,  (  Vauconn.  )  fe  dit  de 
celui  qui  foigne  &  qui  inftruit  toutes  fortes 
d'oifeaux  de  proie. 

*  F  AUDAGE  ,  f.  m.  (  Drap.  )  Voye^ 
Pliage.  C'eft*  auffi  la  marque  ou  fil  de 
foie  que  les  corroyeurs  des  étoffesde  laine, 
attachent  aux  pièces  qu'ils  appointent.  Ce 
fil  de  foie  eft  d'une  couleur  &  d'une  qua- 
lité propre  à  chaque  ouvrier.  Il  fe  met  â 
la  pièce  au  fortir  de  deflus  le  courroi  ;  & 
la  pièce  çftfaudée,  quand  elle  eft  pliée  en 
double  fur  fa  longueur  ;  enforte  que  les 
deux  lifieres  tombent  l'une  fur  l'autre ,  & 
que  la  marque  du  faudage  y  eft  appofee. 
On  entend  aufli  quelquefois  par  fauder  , 
mettre  l'étoffe  en  plis  quarrés. 

*  FAUDE ,  f .  f.  (  Econ.  rufliq.  )  ce  mot 
eft  fynonyme  à  charbonnière ,  ou  folle  à 
charbon.  Voye{  l 'article  CHARBON. 

FAUDET  ,  f.  m.  terme  de  Manufacture; 
les  laineurs  ou  emplaigneurs  appellent  ainfi 
une  efpece  de  grand  gril  de  bois,  foutenu 
de  quatre  petits  piés  de  bois,qui  eft  placé  fous 
la  perche  à  lainer  ,  pour  recevoir  l'étoffe 
à  mefure  qu'elle  fe  laine.  Les  tondeurs 
de  draps  fe  fervent  aufti  d'une  efpece  de 
jaudet ,  pour  mettre  fous  la  table  à  tondre , 
dans  lequel  ils  font  tomber  l'étoffe  lorfque 
la  tablée  eft  entièrement  tondue.  Ce  fjuJet 
eft  compofé  de  deux  pièces,  qui  jointes 
enfcmble  par  le  milieu  ,  reticmblent  à  une 
efpece  de  manne  qui  n'auroit  point  de  bor- 
dure aux  deux  bouts.  Richelet,  Savary,  &c. 

FAVEUR,  f.  f.  (  Morale. ,  Faveur ,  du 
mot  latin  favor,  fuppofe  plutôt  un  bien- 
fait qu'une  récompenfe.  On  brigue  fourde- 
ment  la  faveur  ;  on  mérite  &  on  demande 
hautement  des  récompenfes.  Le  dieu  Fa- 
,  fhez  les  mythologiltes  romains ,  étoit 


veur 


fils  de  la  Beauré  &  de  la  Fortune.  Toute 


faveur  porte  l'idée  de  quelque  chofede  gra- 
tuit ;  il  m'a  fait  la  fi\ 


fiiveur  de  m'inrioduire , 


de  me  préfenter ,  de  recommandé 
ami ,  de  corriger  mon  ouvrage.  L 
des  prioecs  cil  l'effet  de  Uur  goût 


pie  fuppofe  quelquefois  du  mérite ,  &  plus 
fouvent  un  hafard  heureux.  Faveur  diffère 
beaucoup  de  grâce.  Cet  homme  eft  en  fa- 
veur auprès  du  roi,  &  cependant  il  n'en  a 
|  point  encore  obtenu  de  grâces.  On  dit , 
il  a  été  reçu  en  grâce.  On  ne  dit  point,  il  a  été 
!  reçu  en  faveur ,  quoiqu'on  dife  être  en  faveur: 
c'eft  que  la  faveur  fuppofe  un  goût  habi- 
tuel ;  &  que  faire  grâce ,  recevoir  en  grâce  , 
c'eft  pardonner  ,  c'eft  moins  que  donner 
fa  faveur.  Obtenir  grâce ,  c'eft  l'effet  d'un, 
moment;  obtenir  la  faveur  eft  l'effet  du 
temps.  Cependant  on  dit  également ,  j'ai- 
tes^moi  la  grâce,  faites-moi  la  faveur  de  re- 
commander mon  ami.  Des  lettres  de  re- 
commandation s'appeloient  autrefois  des 
lettres  de  faveur.  Sévère  dit  dans  la  tragé- 
die de  Poheuâe , 

Je  mourrais  mille  fois  plutôt  que  </* abufer 
Des  lettres  de  faveur  que  j'ai  pour  tépoufer. 

On  a  la  faveur ,  la  bienveillance ,  non  fa 
grâce  du  prince  &  du  public.  On  obtient 
la  faveur  de  fon  auditoire  par  la  modeftie  : 
mais  il  ne  vous  fait  pas  grâce  fi  vous  êtes 
trop  long.  Les  mois  des  gradués ,  avril 
&  oftobre ,  dans  lefquels  un  collateur  peut 
donner  un  bénéfice  fimple  au  gradué  le 
moins  ancien  ,  font  des  mois  de  faveur  &  de 
grâce. 

Cette  cxpretiîon  faveur  fignifiant  une 
bienveillance  gratuite  qu'on  cherche  à 
obtenir  du  prince  ou  du  public ,  la  ga- 
lanterie l'a  étendue  à  la  complaifance  des 
femmes  :  &  quoiqu'on  ne  dife  point ,  il  a 
eu  des  faveurs  du  roi,  on  dit,  il  a  eu  les 
faveurs  d'une  dame.  Poyeç  f  article  fuivant. 
L'équivalent  de  cette  exprefiion  n'ert  point 
connue  en  Afie ,  où  les  tèmmes  font  moins 
reines. 

On  appeloit  autrefois  faveurs ,  des  rubans, 
des  gants ,  des  boucles,  des  nœuds  d'épée  > 
donnés  par  une  dame.  Le  comte  d'Eflexpor- 
toit  à  fon  chapeau  un  gant  de  la  reine  Eli- 
fabeth  ,  qu'il  appel'oir/dvPtfr  de  la  reine. 
„  Enfuite  l'ironie  fe  fervit  de  ce  mot  pour 
fignifier  les  fuites  fàchcufcs  d'un  com- 
merce hafardé  ;  faveurs  de  Vénus ,  faveurs 
cuifantes  ,  &c.  Article  de  M.  db  V  gî- 
tai r&. 

FAVEURS,(  Morale  fir  Galanterie.  ) 

Faveurs 
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Paveurs  éeFamour,  c'elt  tootce  que  donfieou 
accorde  l'amour  fenfible  à  l'amour  heureux; 
ce  font  même  ces  riens  charmans  qui  va- 
lent cane  pour  l'objet  aimé  ;  c'eft  que  tout 
ce  qui  vient  de  la  maîtrefTe  eft  d'un  grand  I 
prix  ;  h  fleur  qu'elle  a  cueillie ,  le  ruban 
qu'elle  a  porté,  voilà  des  tréfors  pour  celle 
qui  les  donne  Ce  pour  celui  qui  les  reçoit. 
Les  faveurs  de  f amour ,  toutes  plus  pré- 
cieufes  &  plus  aimables,  fe  prêtent  des 
fecours  &  des  plaiflrs  égaux;  c'eft  qu'elles 
ont  toutes  une  valeur  bien  grande  ;  c'eft. 
que  toujours  plus  touchantes  à  mefure1 
qu'elles  fe  multiplient,  elles  conduifent 
enfin  à  celle  qui  les  courronne  &  qui  Tes 
raftemble.  Parlerons-nous  de  ces  myfte- 
res ,  fur  lefquels  il  n'y  a  que  l'amour  qui 
doit  jeter  les  yeux;  inftant  le  plus  beau 
de  la  vie ,  où  l'on  obtient  &  où  l'on  goûte 
tout  ce  que  peut  donner  de  voluptueux  & 
de  fenfible ,  la  pofTeflion  entière  de  la 
beauté  qu'on  aime  ?  Ne  difons  rien  de  ces 
plaifirs ,  il  aiment  l'ombre  &  le  filence. 

Les  faveurs  mêmes  les  plus  légères ,  doi- 
vent être  fecretes:  il  rte  faut  pas  plus 
avouer  le  bouquet  donné ,  que  le  baifer 
xecu.  Lifette  attache  unerofe  a  la  hou- 
lette de  Daphnis  :  ce  berger  peut  l'offrir 
aux  yeux  de  fes  rivaux  jaloux  ;  mais  aufti 
diferet  qu'il  eft  heureux ,  Daphnis  content 
jouit  en  fecret  de  fa  victoire  :  il  n'y  a 
que  lui  qui  fait  que  Lifette  a  donné  ;  il  n'y 
a  qu'elle  d'inftruite  de  fa  reconnoiffance. 
Imitons  Daphnis.  Cet  article  eft  Je  M.  de 
Margbncy. 

Faveur  ,  (Jurifp.  )  eft  une  préroga- 
tive accordée  à  certaines  perfonnes  &  à 


Par  exemple ,  on  accorde  beaucoup  de 
faveur  aux  mineurs ,  &  à  l'Eglife  qui  jouit 
des  mêmes  privilèges. 

La  faveur  des  contrats  de  mariage  eft 
très-grande.  On  fait  des  donations  en  fa- 
veur de  mariage,  c'eft-à-dire,  en  confé- 
dération du  mariage. 

Les  principes  les  plus  connus  par  rap- 
port à  ce  qui  eft  de  faveur ,  font  que  ce 
qui  a  été  introduit  en  faveur  de  quelqu'un , 
ne  peut  pas  être  rétorqué  contte  lui  ;  que 
les  faveurs  doivent  être  étendues  &  les 
chofes  odieufes  reftraintes  :  favores  amplian- 
ii  ,  odia  reftringenda.  Voyez  cod.  Ub.  /,  tit. 
Tume  XII J. 
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*;V,  Uv.  6,&tf.Uv.  xxvrn,  tu.  if  y  1. 19. 

On  appelle  jugement  défaveur ,  celui  où 
la  confédération  des  perfonnes  auroit  eu 
plus  de  part  que  la  juftice. 

Il  ne  doit  point  y  avoir  de  faveur  dans 
les  jugemens  ;  tout  s'y  doit  régler  par  le 
bon  droit  &  l'équité,  fans  aucune  accep- 
tion des  perfonnes  au  préjudice  de  la  jufti- 
ce :  mais  il  y  a  quelquefois  des  quittons 
fi  problématiques  entre  deux  contendans 
dont  le  droit  paraît  égal,  que  les  juges 
peuvent  fans  injuftice  fe  déterminer  pour 
celui  qui  par  de  certaines  confédérations 
mérite  plus  de  faveur  que  I'autre.(  A  ) 

FAVEUR,  (  mois  de  )  Jurifpr,  Foyer 

Mois  de  faveur. 

FAVEUR,  (Commerce.)  On  appelle, 
en  termes  de  commerce ,  jours  de  faveur  t 
les  dix  jours  que  l'ordonnance  accorde  aux 
marchands ,  banquiers  &  négocians,  après 
l'échéance  de  leurs  lettres  &  billets  de 
change ,  pour  les  faire  protefter. 

Ces  dix  jours  font  appelés  de  favettr , 
parce  que  proprement  il  ne  dépend  que  des 
porteurs  de  lettres  de  les  faire  protefter  dés 
le  lendemain  de  l'échéance  ;  &  que  c'eft 
une  grâce  qu'ils  font  à  ceux  fur  qui  elles 
font  tirées,  d'en  différer  le  protêt jufquà 
la  fin  de  ces  dix  jours.  V6ye[  Jours  de 
GRACE. 

Le  porteur  ne  peut  néanmoins  différer 
de  les  faie  protefter  faute  de  paiement  au 
delà  du  dixième  jour ,  fans  courir  rifque 
que  la  lettre  ne  demeure  pour  fon  compte 
particulier. 

Les  dix  jours  de  faveur  fe  comptent  du 
lendemain  du  jour  de  l'échéance  des  let- 
tres ,  à  la  réferve  de  celles  qui  font  tirées 
fur  la  ville  de  Lyon,  payables  en  paiemens, 
c'eft-à-dire,  qui  doivent  être  proteftées 
dans  les  trois  jours  après  le  paiement  échu, 
ainfi  qu'il  eft  porté  par  le  neuvième  arti- 
cle du  règlement  de  la  place  des  changes 
de  Lyon  ,  du  a  juin  1 6Z7. 

Les.  dimanches  &  fêtes,  même  les  plus 
folennelles ,  font  compris  dans  les  dix  jours 
de  faveur. 

Le  bénéfice  des  dix  jours  de  faveur  n'a 
pas  lieu  pour  les  lettres  payables  à  vue,  qui 
f  doivent  être  payées  fi-tôt  qu'elles  fontpré- 

I'  fentées ,  ou  faute  de  paiement ,  être  pro- 
teftées fur  le  champ.  Pôyrç  Lettre  db 
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Change.  Diâionn.  de  Commerce,  de  Tri». 
&  deChombers.  (G) 

FAVEUR  fe  dit  aulTi ,  dans  U  commerce, 
lorfqu'une  marchandife  n'ayant  pas  d'abord 
eu  de  débit ,  ou  même  ayant  été  donnée 
à  perte ,  fe  remet  en  vogue  ou  redevient 
de  mode.  Les  taffetas  flambés  ont  repris 
faveur.  Diâionn.  de  Comm.  de  Trtv.  &  Cham- 
bers.  (G) 

Faveur  s'entend  encore  du  crédit  que 
les  aérions  des  compagnies  de  commerce , 
ou  leurs  billets  ,  prennent  dans  le  public  ; 
ou  ,  au  contraire ,  du  diferédit  dans  lequel 
ils  tombent.  Diâionn.  de  Comm.  (G) 

*  FAUFILER,  (Gramm.)  au  l'impie, 
c'eft  aflcmbler  lâchement  avec  du  fil  des 
pièces  d'étoffes  ou  de  toile ,  de  la  manière 
dont  elles  doivent  être  enfuire  coufues.  La 
faufilure  eft  â  longs  points  ;  on  l'enlevé 
communément  quand  l'ouvrage  eft  fini. 
Faufiler  eft  quelquefois  fynonyme  à  bâtir  ; 
il  y  a  cependant  cette  différence ,  que  bâtir 
fe,  dit  de  tout  l'ouvrage ,  &  faufiler,  feule- 
ment de  fcs  pièces  :  ainfî  quand  toutes  les 
pièces  font  faufilées,  l'ouvrage  eft  bâti. 
Avant  que  de  finir  un  ouvrage ,  on  prend 
quelquefois  la  précaution  de  le  faufiler  ou 
bâtir ,  pour  lefTayer.  On  dit  au  figuré ,  fe 
faufiler ,  être  m/U  faufilé.  Se  faufiler  ,  c'eft 
s'inlinuer  adroitement  dans  une  compa- 
gnie. Etre  bien  OU  mal  faufilé ,  c'eft  avoir 
pris  des  liaifons  avec  des  hommes  cl  limés 
ou  méprile»  dans  la  fociété. 

FAVIENS,  f.  m.  pl.  {Ibfi.  anc.)  nom 
qu'on  donnoit  à  Rome  à  de  jeunes  gens 
qui  dans  les  facri  fiées  offerts  au  dieu  Fau- 
ne ,  couraient  par  les  rues  d'une  manière 
indécente ,  &  n'ayant  qu'une  ceinture  de 
peau.  Ils  étoient  d'une  mftitution  très- an- 
cienne ,  qu'on  fait  remonter  jufqu'à  Ro- 
mulus  &  à  Rémus.  Diâionn.  de  Trévoux  & 
Chambets. 

F AVIL A  ,  foi  cTOviédo  &  de  Léon  , 
(  Ht  fi.  £EJP.  )  Reflèrrés  par  les  Maures 
conquéransde  l'Efpigne,  dans  les  vallées 
fincufes  des  Afturies,  les  Efpagnols ,  échap- 
pés au  rnaflacre  de  leurs  compatriotes ,  & 
conduits  par  l'illuftre  Pelage  dans  cet  afyle 
inacceftible ,  après  avoir  bravé  pendant 
plufieurs  années  les  efforts  réunis  de  ces 
impitoyables  dévaftateurs,  étaient  fortis 
.enfin  de  leurs  retraites ,  &  avoient  à  leuç 
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tour ,  porté'  la  terreur  &  la  mort  parmi 
leurs  ennemis.  Animés  par  l'exemple  de  ' 
leur  fouverain,  excités  par  le  defir  de 
venger  leurs  concitoyens,  &  de  rentrer 
fur  les  polTeiTions  qui  leur  avoient  été  ravies, 
le  fuccés  avoir  couronné  leurs  inenrfions  , 
JSc  déjà  ils  avoient  fondé  le  royaume 
d'Oviédo  &  celui  de  Léon ,  lorfque  l'heu- 
reux Pélage ,  couvert  de  gloire  &  courbé 
fous  le  poids  des  années ,  s'aftocia  ,  de 
l'aveu  de  la  nation  ,  fk  du  confentement 
de  la  noble  Ile  ,  le  prince  Favda  fon  fils. 
Favila  fut  digne ,  dit-on  ,  par  fa  valeur ,  fa 
profonde  Gagefle  ,  fes  talens  &  fon  habileté 
dans  l'art  de  gouverner ,  du  pere  refpcc- 
table  qui  lui  cédoit  une  partie  de  fon 
autorité  ,  parce  qu'il  regardoit  cette  aflo- 
ciation  comme  le  moyen  le  plus  fût  de 
confèrver  ,  d'ajouter  même  à  la  félicité 
publique ,  qu'il  avoit  fu  fixer  dans  fes  étati. 
Pélage  ne  furvécut  que  peu  de  tempi  â 
cette  allocation  ,  &  â  fa  mort ,  dont  Favila 
fut  proclamé  en  7î7  »  roi  de  Léon  & 
d  Oviédo.  Quelques  hiftoriens  afliirent  qu'il 
profita  ,  avec  beaucoup  d'intelligence  , 
des  haines  mutuelles  qui  divifoient  les 
princes  Maures ,  &  qu'il  eut  dans  les  com- 
bats qu'il  leur  livra ,  des  fuccès  éclatans  ; 
mais  c'étoit  vraifemblablement  pendant  la 
vie  de  fon  pere  qu'il  avoit  remporté  ces 
victoires  ,  car  Ion  règne  fut  trop  court , 
pour  qu'il  eût  le  temps  de  faire  contre 
eux  des  expéditions  bien  confîdérables  : 
Mariana,  fur  la  foi  de  quelques  analiftes, 
vraisemblablement  mal  inftruirs  ,  dit  que 
ce  fouverain  ne  reflcmbla  en  aucune  ma- 
nière âfonprédéeefleur,  qu'il  fut  indolent 
fur  le  trône,  &  d'une  incon  Séquence  extrême 
dans  fa  conduite.  Cependant  il  eft  afluré 
que  ce  même  Favila  s'étoit  très-diftïngué 
à  la  tête  des  armées ,  pendant  les  dernière» 
années  du  roi  Pélage ,  &  il  n'eft  pas  vrai  - 
Semblable  qu'il  fe  foit  abandonnée  i  l'indo- 
lence ,  précifement  lorlqu'il  eut  le  plu» 
grand  intérêt  à  montrer  de  l'activité  ,  de 
la  valeur  ,  du  zele .  &  à  donner  de  lui  la 
plus  haute  idée  aies  fujets,  ainfî  qu'aux 
Maures,  qui  attendoient  avec  impatience 

Îju'un  roi  moins  actif  que  Pélage  leur  pré- 
entât Poccafiou  d'achever  d'opprimer-  & 
de  conquérir  l'Efpagne.  Au  refte  ,  l'hif- 
toire  ne  nous  apprend  rien  de  certain , 
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fi>it  fur  le  caraâere  de  ce  prince  ,  lorqn'il 
pofleda  feul  la  couronne  ,  foie  fur  les 
êVénemens  qui  fe  paflerent  fous  fon  règne  ; 
en  (ait  feulement  qu'il  ne  garda  le  feeprre 
qu'environ  deux  ans ,  6r  qu'il  perdit  la  vie 
avec  la  royauté  par  une  aventure  tragique 
en  7)9  ;  un  jour  qu'il  étoit  à  la  chafle  , 
éloigné  de  tous  ceux  qui  l'y  avoient  accom- 
pagné ,  il  fut  déchiré  &  mis  à  mort  par  un 
ours.  Voilà  tout  ce  qu'on  fait  du  règne  de 
favila  ;  mais  fut-il  bon  ou  méchant  roi  ? 
C'eft  ce  que  l'on  ignore.  (  L.  C.  ) 

FAVISSE  ,  f.  £  terme  a*  Antiquaire.  Fa- 
vijfa  ,  fo(Te ,  ou  phicûc  chambre ,  voûte 
Couterraine  dans  laquelle  on  garde  quelque 
chofe  de  précieux. 

Ce  mot  paroit  formé  de  fbvija,  diminu- 
tif de  fovta  ,  fofTe. 

Lesfavijfes,  fuivant  Varron  6z  Aulugelle, 
étoient  la  même  chofe  que  ce  que-  les 
anciens  Grecs  &  Romains  appeloient 
thefaurus.  ,  &  non  archives  6t  tréfor  dans 
«os  églifus. 

Varron  dit  que  les  faviffes ,  ou .  plutôt 
les  flivifles. ,  comme  on  le  nommoit  d'abord, 
étoient  des  lieux  deftinés  à  renfermer  de 
l'argent  monnoyé  :  quos  tbtfauros ,  dit-il , 
greeco  nomme  appellartmus ,  Latinos  ftavtjj'as 
dixijfe  y  quod  in  cas  non  rude  au,  argentum- 
que  ,  fed  ftata ,  fxgnataque  pecunia  eonderetur. 
C'ttoit  donc  des  dépôts  où  l'on  confervoit 
les  deniers  publics  ,  aulH-bien  que  les  chofes 
çonfacrées  aux  dieux. 

Il  y  avoit  des  faviffes  au  capitole  ;  cô- 
toient des  lieux  fouterrains,  murés  & 
voûtés ,  qui  n'avoient  d'entrée  &  de  jour 
que  par  un  trou  qui  en  étoit  en  haut,  6c 
que  1  on  bouchoit  d'une  grande  pierre. 

Elles  étoient  ainfi  pratiquée  pour  y  con- 
ferver  les  vieilles  ftatucs  ufées  qui  tom- 
boient ,  &  les  autres  vieux  meubles  6c 
udenliles  confacrés,  qui  avoient  fervi  a 
l'ufage  de  ce  temple;  tant  les  Romains 
Eefpeâoient&  confervoient  rdigieufement 
ce  qu'ils  croyoient  facré.  Catulus  voulut 
abauTer  le  rez-de-chaufTée  du  capitole , 
mais  les  faviffes  l'en  empêchèrent. 

Feftus  en  donne  une  autre  idée ,  &  dit 
que  c'étoit  un  lieu  proche  des  temples , 
o'i  il  y  avoit  de  l'eau.  Les  Grecs  l'appe- 
loient  ipf*Kl<  nombril  ,  parce  que  c'étoit 
ua  trou  rond* 
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il  les  appelle  citernes ,  comme  Feftus,  mais 
apparemment  parce  qu'elles  en  avoient  la 
figure.  Ces  deux  notions  ne  font  pas  fort 
difficiles  à  concilier  :  il  eft  certain  que  le 
tréTor  dans  les  temples  des  anciens  Grecs> 
étoit  aufli  une  efpece  de  citerne ,  de  réfer- 
voir  d'eau ,  de  bain  ,  ou  de  falle  proche 
du  temple ,  dans  laquelle  il  y  avoit  un  ré- 
fervoir  d*eau,  où  ceux  qui  entroient  an 
temple  fe  purifioient.  Didhnnaire  de  Trè\ 
vous  ÔC  Chambtrs.  (G) 

FAULTRAGE  ou  FAULTRAIGE, 

f.  m.  {Jurifp.)  qu'on  appelle  aufli  préage i 
eft  un  droit  de  pacage  dans  les  prés ,  qui 
a  lieu  au  profit  dii  feigneur  dans  la  cou- 
tume générale  de  Tours ,  &  dans  la  cou* 
tume  des  Efc'ufes  ,  locale  de  Touraine. 

Suivant  Y  art.  ioo  de  la  coutume  de> 
Tours,  celui  qui  a  droit  de  fauhrage  ou 
préage,  doitje  tenir  en  fa  main  ,  fans  l'afc 
fermer ,  foit  particulièrement  ou  avec  la 
totalité  de  la  fetgneurie ,  6c  il  doit  en  ufer 
comme  il  s'enfuit  ;  c'eft  à  favoir ,  qu'il  eft 
tenu  de  garder  ou  faire  garder  les  pr^s 
dudit  faultrage  ou  préage  ;  6c  quand  il  met- 
tra- ou  fera  mettre  les  bêtes  dudit  fauhrage 
ou  préage  accoutumées  y  être  mifes ,  il 
doit  les  faire  toucher  de  pré  en  pré  ,  fans 
intervalle  :  les  bétes  qui  au  commence- 
ment dudit  faultrage  ou  préage  y  ont  été 
mifes,  ne  peuvent  être-  changées;  &  ii 
ces  bétes  font  trouvées  fans  garde ,  elle» 
peuvent  être  menées  en  prifon.  Ceux  qui 
ont  droit  de  mettre  bétes  chevalines  6c 
vaches  avec  leurs  fuites ,  n'y  peuvent  met- 
tre que  le  croît  &  fuite  de  l'année  feule- 
ment. 

V  art  ici*  fuivant  ajoute  que  fi  faute  de 
garder  les  bétes,  elles  font  quelque  dom- 
mage, le  feigneur  en  répondra;  &  que* 
s'il  ufe  du  faultrage  ou  préage  autrement 
qu'il  eft  porté  eh  l'article  précèdent ,  il- 
perdra  ce  droit  à  perpétuité. 

La  coutume  locale  des  Efclufes  dit  que 
le  feigneur  de  ce  lieu  a  droit  feigneurial 
de  mettre  on  faire  mettre  en  fa  prairie* 
des  Efclufes,  trois  jumens  avec  leur»  pou- 
lains, 6c  poudres  de  l'année  ;  que  les  fei- 
gneurs  des  Efclufes  ont  toujours  ou  tenu 
en  leur  main  ce  droit  ,  ainfi  que  bon  leur 
a  femblé  :  que  ni*  lui  ni  fes  fermiers  ne 
loat  tenus  coucher  ou  faire  toucher  leîdk  ce 

Vvvvv  a 
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jumens;  maïs  que  fon  fergent  prairier  eft 
tenu  les  remuer  depuis  qu'elles  ont  été 
quinze  jours  devers  la  Boyere  des  haies, 
îc  les  mettre  &  mener  en  la  prairie ,  du 
côté  appelé  la  Marotte  ;  auquel  lieu  ils  font 
rois  femaines ,  &  puis  r  emifes  du  côté  des 
haies  :  mais  que  ni  lui  ni  fon  fermier  ne  peu- 
vent changer  les  premières  jumens  mifes 
dans  cette  prairie.  Voye\  Pré  AGE.  (  A  ) 

*  FAUX,  f.  f.  Les  anciens  en 
avoient  de  toute  cfpece  ;  les  unes  s'appe- 
loit  arbomricty  &  fervoient  â  émonder  les 
arbres  ;  les  autres  lumariat ,  &  c'étoit  avec 
celles-ci  qu'on  fardoit  les  chardons  &  les 
buiffons  dans  les  champs  ;  ou  ruûariat,  avec 
Icfquelles  on  défrichoit  ;  ou  Jerpiculat ,  & 
c'étoit  la  (erpette  du  vigneron  ;  ou  Jlramen- 
tariae,  qu'on  employoit  après  la  moifîbn  à 
couper  le  chaume  ;  ou  vinitoriat ,  avec  lef- 
qu  flics  on  taille  la  vigne,  ou  l'on  détachoit 
du  faule  &  de  l'oficr  fes  branches  ;  ou  mu- 
rales ,  &  c'étoit  un  infiniment  de  guerre 
compofé  d'une  longue  poutre ,  armée  a  fon 
extrémité  d'un  crochet  de  fer  qu'on  fichoit 
au  haut  des  murailles  pour  les  renverfer. 
On  fe  défendoit  de  cette  machine  avec 
des  cordes  dans  lefquelles  on  cherchoit  à 
embarrafler  le  crochet ,  pour  les  enlever 
enfuite  à  l'ennemi.  Il  y  avoit  les  falces 
navales  ;  c'étoient  de  longues  faux  qui 
avoient  pour  manches  des  perches ,  &  dont 
on  fe  fervoit  fur  les  vaifleaux  pour  couper 
les  cordages  des  bâtimens  ennemis.  Nous 
n'employons  pour  nous  d'autre  faux  que 
celle  qui  nous  fert  dans  la  récolte  des  foins: 
ce  font  les  taillandiers  qui  la  fabriquent. 
Elle  eft  affez  longue,  un  peu  recourbée  du 
coté  du  tranchant,  &  emmanchée  d'un 
long  bâton.  Le  faucheur  la  meut  horifon- 
talement ,  &  tranche  l'herbe  par  le  pié. 
Cet  infiniment  d'agriculture  ne  fe  fait  pas 
autrement  que  la  plupart  des  autres  outils 
tranchans  ;  il  faut  que  l'acier  en  foit  bon , 
&  la  trempe  faine  :  elle  fe  commence  à  la 
forge  &  au  marteau ,  &  s'achève  à  la  lime 
&  à  la  grande  meule.  Por«{  t article  fuivant. 

*  FAUX  ,  f.  f.  (  Taillanderie  &  Economie 
ruftique.  )  infiniment  tranchant  qui  fert  à 
couper  les  foins  &  les  avoines ,  mais  monté 
différemment  pour  ces  deux  ouvrages.  La 
faux  à  foin  efl  montée  fur  un  bâton  d'en- 
viron cinq  piés  de  long ,  avec  une  main 
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vers  le  milieu.  La  faux  à  avoine  a  unè* 
armure  de  bois.  On  fui  a  pratiqué  quatre 
grandes  dents  de  la  longueur  de  la  fauxf 
pour  recevoir  l'avoine  fauchée,  &  empê- 
cher qu'elle  ne  s'égrène, 

Elles  font  l'une  &  l'autre  arcuées  par  le 
bout ,  larges  du  côté  du  couard ,  &  en  bec 
de  corbin  par  la  pointe. 

On  difHngue  l'arrête ,  qui  efl  la  partie? 
oppofée  au  tranchant ,  qui  fert  à  fortifier 
la  faux  fur  toute  fa  longueur  ;  &  le  couard, 
qui  efl  la  partie  la  plus  large  de  la  faux ,  où 
il  fert  à  la  monter  fur  fon  manche ,  par  le 
moyen  d'un  talon  qui  empêche  le  couard 
de  fortir  de  la  dotulle ,  où  il  efl  reçu  &  ar- 
rêté par  un  coin  de  bois. 

FAUX  ,  (  Anat.  )  procejfus  de  la  dure- 
mere ,  qui  prend  fon  origine  du  crifia  galli 
de  l'os ethmoïde ,  fe  recourbe  en  arrière, 
paflè  entre  les  deux  hémifpheres  du  cer- 
veau ,  &  fe  termine  au  torcular  Htrophili , 
ou  au  concours  des  quatre  grands  finus  de 
la  dure-mere.  foye^  Dure-mere  ,  Cer- 
veau. Cette  faux,  ainfi  dite  a  caufs  de 
fa  courbure,  manque  dans  plufieurs  ani- 
maux. Voye\\  Ridley  dans  fon  anatomie  du 
cerveau  y  pag.  <>.(g) 

Faux  ,  (  Ajlronom.  )  efl  un  des  phafes 
des  planètes ,  qu'on  appelle  communément 
croifant.  Voye[  PHASE,  CROISSANT,  6r 

Cornes. 

Les  Aflronomes  difent  que  la  lune ,  ou 
toute  autre  planète,  efl  en  faux,  facata, 
quand  la  partie  éclairée  paroît  en  forme 
de  faucille  ou  de  faux ,  que  les  Latins 
appellent  faix. 

La  lune  efl  en  cet  état  depuis  la  conjonc- 
tion jufqu'à  la  quadrature ,  ou  depuis  la  nou- 
velle lune  jufqu'à  ce  qu'on  en  voie  la  moitié , 
&  depuis  la  quadrature  jufqu'à  la  nouvelle 
lune  ;  avec  cette  différence  ,  que  depuis 
la  nouvelle  lune  jufqu'à  la  quadrature ,  le 
ventre  ou  le  dos  de  la  faux  regarde  le  cou- 
chant, &  que  depuis  la  quadrature  jufqu'à 
la  nouvelle  lune,  le  ventre  regarde  le  levant. 
(O) 

FAUX  ,  f.  f.  faix ,  cis.  (  terme  d* 
Blafon  )  meuble  d'armoiries  qui  repréfente 
une  faux  à  faucher. 

On  d\t  enmanché y  du  manche  de  la/àirx, 
quand  il  efl  d'un  émail  différent. 

On  nomme  ranchier  le  fer  d'une  faux'. 
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La  fait*  eft  le  fymbole  du  temps  j  on 
fcn  donne  une  pour  attribut  à  Saturne. 

Seyturier  de  Cornod  ,de  Montdidier, 
de  Lionnieres  ,  de  la  Verjonnieres ,  de 
Pelagey  en  B  urgogne,  en  Brefle  fie  en 
Franche -Comté  ;  d'azur  à  deux  faux 
d'argent  enmancUes  d'or  ,  les  fers  en  haut. 
(  G.  D.  L.  T.) 

F  AUN  A ,  ( Mytk.)  la  même  que  la  bonne- 
déefle.  V.  Bonne-déesse.  Elle  eft  repré- 
fentéefur  les  médailles  comme  le  dieuFaune, 
à  l'exception  de  la  barbe ,  fie  elle  a  été  mife 
par  les  Romains  au  nombre  de  leurs  divinités 
tutoiaires. 

FAUNALES,  f.  f.  (  Huér.)  en  latin 
fauwlia  ,  fêtes  de  campagne  que  tous  les 
villages  en  joie  célébroient,  dans  les  prairies, 
deux  fois  l'année  en  l'honneur  du  dieu 
Faune.  Ses  autels  avoient  acquis  de  la 
célébrité  ,  même  dès  le  temps  dEvandre  ; 
on  y  brûloit  de  l'encens  ,  on  y  répandoit 
deslibations  devin,  on  y  immoloit  ordinai- 
rement pour  vidimes  la  brebis  fie  le  che- 
vreau. 

Faune  étoit  de  ces  dieux  qui  pafloient 
l'hiver  en  un  lieu ,  8c  l'été  dans  un  autre. 
Les  Romains  croyoient  qu'il  vcnoit  d  Ar- 
cadie  en  Italie  au  commencement  de  février, 
fie  en  conféquence  on  le  fetoit  le  1 1  «  le  1 3 
fie  le  i  s  de  ce  mois  dans  l'ifle  du  Tibre. 
Comme  on  tiroit  alors  les  tr*peaux  des 
érables ,  où  ils  avoient  été  enfermés  pen- 
dant l'hiver  ;  on  faifoit  des  facrifices  â  ce 
dieu  nouvellement  débarqué ,  pour  l'inté- 
refler  à  leur  confervation  ;  fie  comme  on 
penfoit  qu'il  s'en  retournoitau  j  de  décem- 
bre ,  ou ,  fuivant  Struvius ,  le  9  de  novem- 
bre ,  on  lui  répétoit  les  mêmes  facrifices., 
pour  obtenir  la  continuation  de  fa  bien- 
veillance. Les  troupeaux  avoient  dans  cette 
faifon  plus  befoin  que  jamais  de  la  faveur 
du  dieu ,  à  caufe  de  l'approche  de  l'hiver , 
qui  eft  toujours  fort  à  craindre  pour  le 
bétail  né  daiufi'autonne.  D'ailleurs,  toutes 
les  fois  qu'un  dieu  quittoit  une  terre  , 
une  ville  ,  une  maifon  ,  c'étoit  une  cou- 
tume de  le  prier  de  ne  noint  laifler  de 
.marques  de  la  colère  ou  de  fa  haine  dans 
les  lieux  qu'il  abandonnok.  Voyez  comme 
Horace  fe  prête  à  toutes  ces  fottifes  popu- 
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Faune ,  nympharum  fugientum  amator 
Ter  meos  fines ,  fir  apriea  rura 
'Lents  incedas ,  abeafiue  parvis 
JEquus  alumms. 

"  Faune  ,  dont  la  tendrefle  caufe  les 
w  alarmes  des  timides  nymphes  ,  Je  vous 
»  demande  la  grâce  que  vous  pafliez  pac 
»>  mes  terres  avec  un  efprit  de  douceur  , 
»  fit  que  vous  ne  les  quittiez  point  fans 
»  répandre  vos  bienfaits  fur  mes  trou- 
»>  peaux».  Ceft  le  commencement  de 
l'hymne  fi  connue  au  dieu  Faune  ,  qui 
contient  les  prières  du  poète  »  les  bienfaits 
du  dieu ,  fie  'les  réjouiflances  du  village. 
Rien  de  plus  délicat  que  cette  ode  ,  de 
l'aveu  des  gens  dégoût  (Ode  xviii,  liv.  111:) 
le  deflein  en  eft  bien  conduit ,  l'expreflîon 
pure  fie  légère,  laverfification  coulante,  les 
penfées  naturelles  ,  les  images  riantes  fie 
5e  champêtres.  Article  de  M,  le  chevalier  de 

J AU  COURT. 

FAUNE  ,  f.  m.  Les  faunes  éWent  ; 
dans  (ancienne  mythologie  ,  des  divinités 
des  forêts  ,  qui ,  fuivant  l'opinion  géné- 
rale, ne  différent  point  des  Satyres.  Voye^ 
Satyres. 

£m  a  prétendu  que  les  Faunes  étoient . 
des  demi  -  dieux  ,  connus  feulement  des 
Romains  ;  mais  ils  font  évidemment  les 
Panes  des  Grecs  ,  comme  Saumaife  l'a 
prouvé  après  Turnebe  :  ainfi  l'on  peut  dire 
que  leur  culte  eft  un  des  plus  anciens  fie  des 
plus  répandus ,  fie  il  #paroit  certain  qu'il 
faut  en  chercher  l'origine  dans  l'Egypte. 
L'incertitude  attachée  à  cette  recherche  > 
ne  doit  pas  en  détourner  un  philofophe  r 
homme  de  lettres.  Si  les  diverfes  opinions 
des  critiques  le  réduifent  à  dire  avec  Cotta 
dans  Cicéron,  /.  III ,  c  rj ,  de  naturJ  de»~ 
rum  :  Faunus  omnino  quid fit ,  nefeio ,  il  trou- 
vera du  moins  un  vafte  champ  de  réflexions 
dans  les  terreurs  paniques ,  les  incubes ,  les 
hommes  fauvages ,  &c. 

M.  Pluche  ,  dans  fon  hifioiredueiel ,  /om. 
/,  rapporté  avec  beaucoup  de  vraifem- 
blance  le  nom  des  Faunes  fie  des  Satyres  à 
deux  mots  hébreux  qui  défignent  les  man- 
ques dont  on  fe  fervoit  dans  les  fêtes  de 
Bacchus.  Un  Faune  qui  fe  joue  avec  un 
mafque ,  fie  qu'on  voit  dans  Beger  ,  thefl 
Jtrandeturg.  tom.  /,  p.  13  ;    /.  lU.p. 
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paroit  confirmer  cette  étymologie:  pBut- 
étre  auffi  fair-il  allufion  aux  comédies 
fatyriques.  Avcnarius  avoit  tiré  de  mime 
le  nom  des  Satyres  de  l'hébreu  faiar.  Le 
mot  fatar  en  arabe ,  veut  dire  un  bous  , 
fui  van  t  la  remarque  de  Bochart,  Hieroqtï- 
con,  p.  I,  p.  m.  643,  On  fait  que  les  Satyres 
reflembl oient  aux  boucs  par  la  moitié 
inférieure  du  corps.  Il  femble  qu'on  ne  peut 
contefter  cette  étymologie  ;  mais  celle 
que  donne  des  Pans  ou  Faunes  le  mime 
Bcchart ,  Geog.  foc.  p.  m.  444  ■>  n'eft  pas 
aufli  heureufe  :  il  dérive  leur  nom ,  comme 
avoit  fait  Plantavitius ,  qu'il  ne  cite  pas  , 
de  la  racine  hébraïque  pan  ,  il  a  héiïté , 
il  a  été  abattu ,  ce  qu'il  explique  des  frayeurs 
paniques.  C'eft  au  culte  des  boucs  qu'on 
adoroit  en  Egypte,  que  celui  des  Faunes  & 
des  Satyres  femble  avoir  dû  fa  naiftance. 
Mai  monide,  dans  le  More  NevocAim ,  p.  IiJ) 
c.  xlvj ,  oblerve  que  le  culte  honteux  de» 
démons  étoit ,  fous  la  forme  des  boucs , 
fort  étendu  du  temps  de  Moyfe  ;  &  que 
Dieu  le  défendit  par  une  loi  exprefle  (Ltvit. 
XVlly  7  ,  )  aux  Ifraélites  ,  qui  s'en  étoient 
fouillés  jufqu'alors.  Maimonidc  explique 
fort  bien  au  même  endroit ,  pourquoi  le 
bouc  du  facrifice  ordonné  au  commence- 
ment de  chaque  mois  (  Numer.  XX^III , 
»5,  )  cft  dit  offert  pour  le  péché  à  Jehova, 
Chaitath  ladonai  ;  ce  qui  n'elt  pas  Ipécirié 
des  boucs  qu'on  immoloit  dans  les  autres 
principales  fêtes.  C'eft ,  dit  -  il ,  pour  em- 

J)échcr  les  Ifraélites  de  penfer  au  bouc  de 
a  Néoménie ,  que  les  Egyptiens  facrifioient 
à  la  lune.  Cette  explication  naturelle  eft 
bien  différente  de  la  fable  auffi  impie  que 
ridicule,  imaginée  par  lesrabins  ;  ils  difent 
que  Dieu  demande  un  facrifice  d'expiation 
pour  le  péché  qu'il  a  commis  lui-même ,  en 
diminuant  la  grandeur  de  la  lune  ,  primiti- 
vement égale  à  celle  du  foleil.  V,  la  fynago- 
gue  judaïque  de  Jean  Buxtorf ,  p.  m.  3jS  , 
377 ,  388  ;  &  lephilologus  hebreeo-mixtus  de 
ïcufden,  p. si. 

R.  Kimchi  a  écrit  que  les  démons  fefai- 
foient  voir  à  leurs  adorateurs  fous  la  figure 
d'un  bouc  ,  &  c'eft  là  le  9**p*Tf*yn  dont 
parle  Jamblique.  Ces  apparitions  étoient 
d'autant  plus  effrayantes  ,  que  tous  les 
Orientaux  étoient  perfuadés  qu'on  ne  pou- 
voie  voir  impunément  la  face  des  dieux, 
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I  Vtyei  ht  notes  de  Grotius  Jur  les  verf.  20  & 
2.3  du  trente  -troifume  chspitre  di  l\  We. 
On  peut  conjedurer  que  les  te  reurs  pani- 
ques font  ainli  dites  de  panîm  (  c-i  dan» 
Homère  ) ,  forme ,  figure  ,  parce  que  de* 
fantômes  fubtils  atfectoient  vivement  I  ima- 
gination échauffée  qui  les  avoit  produits. 
On  lit  dans  Servira,  fur  le  commencement 
du  premier  livre  desGJorgiques  de  Virgile, 
que  ce  fut  au  temps  de  Faunu^  roid'Itj'ie, 
que  les  dieux  le  dérobèrent  à  la  vue  des 
mortels.  Cette  époque  efl  très-inceruine  y 
s'il  y  a  eu  deux  Faunes ,  roi  des  Aborigènes  „ 
qui  aient  régné  dans  des  temps  três-cfoignés. 
l'un  de  l'autre ,  comme  I'allurent  Manéthon, 
Denys  d'Halicarnaffe ,  f.v. 

Servius  confond  ailleurs  Faunus  avec 
Pan  ,  Ephialtes  ,  incubus.  S.  Auguftin , 
de  civitate  Dà  ,  lib.  Xf ,  c.  xxitj  ,  croie 
qu'il  faut  s'armer  d'impudence  pour  nier 
que  les  Sylvains  &  les  Pans  ne  foient  des 
incubes  ;  ou  qu'ils  n'aient  de  l'amour  pour 
les  femmes ,  ou  qu'ils  ne  le  fatisfartenr  avec 
violèhce.  H  nous  fait  connoitte  des  démons 
<jue  les  Gaulois  appeloient  Dufu ,  &  qui 
étoient  auffi  libertins,  Voxtt  l'article 
Incube. 

Bochard ,  Géog.  Çae.  pag.  m.  584 ,  prétend, 
que  le  règne  de  Faune  en  Italie  eft  forgé  par 
ceux  qui  n'ont  pas  connu  que  Faune  &  Pan 
ne  faifoient  qu'un.  Il  cite ,  pour  prouver 
que  Pan  éftit  un  des  capitaines  de  Bac- 
chus ,  plufieurs  auteurs ,  &  Nonnus  entr'au* 
très  ;  il  n'a  pas  pris  garde  que  Nonnus , 
Dionyfiae.  lib.  XIII ,  p.  m.  370,  dit  auflî 
que  Faune  abandonna  l'Italie  pour  venir 
joindre  le  conquérant  des  Indes. 

Il  eft  parle  des  Faunificani  dans  la  ver- 
fion  faite  par  S.  Jérôme  d'un  partage  de 
Jérémie,  ch.  I.  v.  39,  partage  fufceptible 
dans  l'hébreu  d'un  fens  fort  différent.  Bo- 
chart explique  ceficarii ,  des  fies  ou  tuber- 
cules qu'on  voit  au  vifage  des  Satyres. 
Quelques-uns  1 1  k  n t  „v 7, ,  &  Ton  peut  en- 
tendre alors  des  Faunes  incubes  ou  fuffo- 
quans. 

Dans  le  traité  attribué  â  Héraclite  ,  »,» 
mwlftn  c.  xxv ,  on  voit  que  les  Pans  ôt  les 
Satyres  étoient  des  hommes  fâuvages  qui 
habitoient  les  montagnes  :  ils  vivoient  fans 
femmes  \  mais  dès  qu'ils  en  voyoient  quel- 
qu'une ,  elle  devenoit  commune  entr'eux. 
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Gn*ïeu'r  attribua  le  poil  &  lesptés  <fe1>duc , 
â  caufe  qu'ils  négbgeoient  de  fe  laver ,  ce 
qui  les  faifoit  fentir  mauvais  ;  &  on  les  re- 
gard ok  comme  compagnons  de  Bacchus  , 
parce  qu'ils  cultivoient  les  vignes.  Le  paf- 
fage  grec  eft  corrompu ,  U  lemble  qu'on 
ne  s'en  eft  point  apperçu.  Le  docteur 
Edouard  Tyfon,  ààtxsVefjai  philologique  fur 
les  Pyhmies  ,  les  Cynodphaks ^  les  Satyres 
&  Us  Sphinx  des  anciens ,  qu'il  a  mis  a  la 
fuite  de  fon  anatomie  de  fOr/tng-outdng , 
veut  que  (es  Satyres  ne  foient  point  des 
hommes  fauvagcs ,  mais  une  efpccede  fin- 
ies qu'on  trouve  en  Afrique (aigopirhecoi.). 
Il  combat  Tulpius  &  Bontius  par  des  rai- 
fons  qui  paroiflent  afiez  foibles ,  &  ils'ap- 

{>uie  beaucoup  pour  ranger  les  Satyres  dans 
a  claflè  des  linges ,  de  l'autorité  de  Phi- 
loltorge;  mais  c'eft  un  auteur  fabuleux, 
puifqu'il  confirme  l'hiûoire  du  phénix ,  p. 
m.  494 ,  de  l'édit.  de  Cambridge,  des 
hiftoriens  eccléfiaftiques.  Ce  qui  eft  plus 
fingulier  encore,  c'eft  que  Philoftorge 
difbngue  évidemment  le  Pan  ou  Faune  du 
Satyre,  contre  le  fondaient  de  Tyfon;  & 
que  Tyfon  reproche  à  Albert  le  Grand 
de  faire  une  chimère  du  Satyre ,  qu'il  ap- 
pelle pilofus ,  par  la  defcription  qu'il  en  don- 
ne ;  defcription  néanmoins  entièrement 
conforme  à  celle  de  Philoftorge. 

Les  premiers  condu&eurs  des  chèvres 
ont  peut-être  donné  lieu  à  la  fable  des 
chevrepiés  ,  de  même  que  les  plus  anciens 
cavaliers  qu'on  aie  connus ,  ont  palTé  pour 
des  centaures  ;  car  je  ne  perde  pas  qu'on 
veuille  recourir  aux  pygmées ,  que  PKne 
nous  dit  avoir  été  montés  fur  des  chèvres 
pour  combattre  les  grues. 

Munfter ,  dans  fes  notes  fur  la  Genefc , 
Il ,  3  ,  &  fur  le  Léritique ,  XVII ,  7 ,  a  re- 
cueilli fur  les  démons ,  vfxypiff*  Faunes , 
Satyres,  Incubes,  des  chofes  curieufes  ri- 
fées  des  rabbins.  Cette  compilation  a  dé- 
plu à  Fagras ,  qui  dit  fur  ce  dernier  parta- 
ge ,  qu'il  ne  rapporte  des  rabbins  que  ce 
qui  eft  utile  pour  l'intelligence  du  texte  ; 
ce  qu'il  avoir  annoncé  dès  la  préface  de 
fon  livre.  Il  peut  avoir  raifon  en  cela  ;  mais 
je  doute  qu'il  eût  le  droit  d'attaquer, 
même  indirectement r  Munfter,  qu'il  co- 
mot  à  mot  en  un  très-grand  nombre 
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Quelques  docteurs  Juifs  ayant  â  leur  tête 
Abraham  Seba ,  dans  fon  trefor  hammor  , 
ou  fafeiculus  myrrhee ,  en  feignent  que  Dieu 
avoit  déjà  créé  les  ames  des  Faunes ,  Saty- 
res ,  &c  mais  que  prévenu  par  le  jour  du 
fabbat,  il  ne  put  les  unir  à  des  corps  ,  & 
qu'ils  relièrent  ainfi  de  purs  efprits  &  des 
créatures  imparfaites.  Ils  craignent  le  jour 
du  fabbat ,  &  fe  cachent  dans  les  ténèbres 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  pafle  ;  ils  prennent 
quelquefois  des  corps  pour  effrayer  les  hom- 
mes ;  ifs  font  fujets  a  4a  mort  ;  ils  appro- 
chent de  fi  prés  par  leur  vol  des  intelli- 
gences qui  meuvent  les  orbes  célefles, 
qu'ils  leur  dérobent  quelques  connoif- 
fances  des  événemens  futurs ,  quand  ils 
ne  font  pas  trop  éloignés  ;  ils  changent  les 
influences  des  affres,  G/c.  &c.  &c.  (g) 

M.  l'abbé  Winckelmann  ,  dans  Vhiljoire 
de  Cart  che\  les  anciens ,  tome  II ,  obfervc 
que  les  étrufqucs  repréfentoient  les  Faunes 
avec  des  pies  d'homme  ,  ou  avec  des 
piés  de  cheval  :  mais  il  les  diftinguoie 
alors  derrière  le  dos  en  y  plaçait  une 
queue  de  cheval.  Dans  le  fécond  volume  , 
pag.  067 ,  il  ajoute  cette  obfervation  eflèn- 
tielle  :  M  Le  beau  idéal  de  la  première 
efpece,  qui  eft  le  beau  viril  &  naturel ,  a 
fes  difterens  degrés ,  &  le  premier  degré 
eft  ce'ui  que  les  artiftes  donnèrent  aux 
Faunes ,  comme  aux  dieux  les  moins  puif- 
fans.  Les  plus  belles  ftatutes  des  Faunes 
repréfencent  une  jeuneffe  mûre  ,  dans 
un  état  de  perfection  virile  ;  êr  cette  fleur 
de  jeuneffe  ne  fe  diftingue  de  celle  des 
jeunes  héros  quepar fon  air  de  (implicite" 
&  d'innocence.  Tout  cela  étoir  conforme 
à  l'idée  commune  des  Grecs  touchant  ces 
divinités  champêtres  :  quelquefois  ils  leur 
donnoientunemine riante  avec  des  poireaux 
barbus  pendans  fous  les  mâchoires  > 
comme  aux  chèvres.  Telle  eft  une  des 
plus  belles  têtes  de  l'antiquité  ;  je  dis  une 
des  plus  belles  par  rapport  au  travail  ; 
elle  a  appartenu  au  célèbre  comte  de 
Marfigli  ;  elle  eft  à  prélent  dans  la  ville 
d'Albanir  Le  Faune  dormant  du  palais 
Barberinî  n'eft  point  un  beau  idéal ,  mais 
une  image  vive  de  la  Ample  nature  aban-t 
donnée  à  elle-même.  Un  auteur  moderne 
qui  parle  de  la  peinture  en  profe  &  en 
vers  ,  a  eu  tort  d'avancer  que  les  ar  ailes 
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Grecs  avoicnt  choiû  la  nature  des  Faunes 
pour  repréfenter  une  proportion  lourde 
&  mal  adroite  ;  il  ajoute  que  Ton  recon- 
noiflbit  ces  demi-divinités  à  leurs  grofles 
têtes ,  à  leurs  cous  courts  ,  aux  épaules  trop 
élevées  à  l'cftomac  petit ,  aux  cuifTcs  ,  & 
aux  genoux  gros ,  aux  piés  plats,  épais,  &c. 
eft-il  pofïible  d'avoir  des  idées  aufli  baffes 
&  aufli  fautfes  de  l'antiquité  ?  Ceft  une 
héréûe  dans  l'art,  h 

Dans  les  lettres  fur  HcrcuUne  publiées 
.  par  M.  Seigneuxde  Correvon ,  %  vol.  in-t  1 , 
a  Yverdon  ,  tom.IIfpag.  a 6Ï,  l'auteur 
obferve  que  les  anciens  confondoient  fou- 
vent  les  Faunes ,  les  Satyres ,  les  filenes , 
&  les  titres,  comme  on  le  voit  dans  les 
J dites  de  Théocrite,  &  dans  les  Mha- 
morphofes  d'Ovide.  Les  Satyres  étoient 
nommés  titires  chez  les  Doriens,  ils  jouoient 
d'une  efpece  de  fifre  :  on  donnoit  le  nom 
de  titires  aux  bergers  qui  jouoient  de  l'inf- 
trument  dont  il  s'agit.  Pan  étoit  la  divinité 
commune ,  il  étoit  l'inventeur  de  Punfiru- 
ment  de  mufique  appelé  fijlula  :  l'on  don- 
noit le  nom  de  panes  à  ceux  qui  jouoient 
de  la  flûte  de  Pan.  Les  Faunes  ,  ainfî  que 
les  titires  ,  étoient  fouvent  repréfentés 
comme  les  autres  hommes,  fans  cornes 
&  fans  queue  ;  ils  étoient  uniquement  dif- 
ringués  par  le  pedum ,  qui  eft  le  bâton 
pa dorai  recourbe  par  un  bout,  &  par  une 
peau  qui  couvroit  une  partie  de  leur  corps; 
elle  étoit  placée  en  bandoulière.  On  peut, 
fur  les  Faunes ,  confulter  les  mémoires  de 
f  académie  des  inscriptions  de  Paris ,  6t  les 
recueils  des  antiquités  égyptiennes,  étrufques, 
grecques  &  romaines,  par  M.  le  comte  de 
Caylus.  Lilius  Gyraldus  de  dits  gentium, 
ou  plutôt  la  collection  curieufe  des  mytho- 
logues, qui  a  pour  titre  Caii  Julii  Hygini 
Augufti  Liber  ti  fabularum  liber  :  item  Palce- 
phati  de  fabulofis  narrationibus  :  item  F. 
Fulgentii  Placiadis  epifeopi  mythologivum 
liber  :  item  Phurnuti  de  natura  deorum  : 
item  Albrici  de  deorum  imaginibus  ,  &c. 
BaJUeai ,  in-fol.  ex  officina  Htrvagiana ,  t$jo. 
(  V.  A.  L.  ) 

FAVORABLE,  (Marine.)  vent  favo- 
rable ,  c'eft  un  vent  qui  porte  vers  l'en- 
droit où  l'on  veut  aller ,  ou  à  la  route 
qu'on  veut  faire,  Voy.  VEUT,  AlISÉ , 
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FAVORI,  FAVORITE,  adjecîf  m. 

&  f.  { Hijl.  &  moral.  )  Voyei  FAVEUR.  Ce» 
mots  ont  un  fens  tantôt  plus  reflèrré  tan- 
tôt plus  étendu.  Quelquefois  favori  em- 
porte l'idée  de  pui (lance,  quelquefois  feu- 
lement il  fignific  un  homme  qui  plaît  à  fon 
maître. 

Henri  III  eut  des  favoris  qui  n 'étoient 
que  des  mignons  ;  il  en  eut  qui  gouver- 
nèrent l'état ,  comme  le  duc  de  Joyeufe 
&  d'Epernon  :  on  peut  comparer  un  favori 
à  une  pièce  d'or,  qui  vaut  ce  que  veut  le 
prince.  Un  ancien  a  dit  :  qui  doit  être  le  fa- 
vori d'un  roi  ?  c'eft  le  peuple.  On  appelle  les 
bons  postes  les  favoris  des  mufes ,  comme 
les  gens  heureux  les  favoris,  de  la  fortune, 
parce  qu'on  fuppofe  que  les  uns  &  les  au- 
tres ont  reçu  ces  dons  fans  tavail.  Ceft  ainfi 
qu'on  appelle  un  terrain  fertile  &  bienfitué 
le  favori  de  la  nature. 

La  femme  qui  plaît  le  plus  au  fui  tan 
s'appelle  parmi  nous  la  fuhane  favorite  \  on 
a  fait  i'hilloire  des  favorites ,  c'cft-à-dîre , 
des  maîtrefles  des  plus  grands  princes.  Plu- 
fieurs  princes  en  Allemagne  ont  des  mai- 
fons  de  campagne  qu'on  appelle  la  favorite. 
Favori  d'une  dame ,  ne  fe  trouve  plus  que 
dans  les  romans  &  les  hiftorietes  du  fiede 
palTé.  royei  FAVEUR.  Article  de  M.  DM 

FAU-PÊRDRIEUX ,  (  rénerie  )  c'eft. 
à-dire  ,  faucon  perdrieux ,  faucon  qui  prend 
des  perdrix.  V.  Faucon. 

FAUSSAIRE ,  fub.  m.  (  Jurifprud.  )  eft 
celui  qui  a  commis  quelque  faufleté ,  foit  en 
fabriquant  une  pièce  fuppofée ,  foit  en  al- 
térant une  pièce  qui  étoit  véritable.  Vçyt\ 
ci-aprh  FAVX.(A) 

FAUSSER  LA  COUR  ou  LE  JUGEMENT, 
(  Jurifpr.  )  falfare  judicium ,  ainfi  que  l'on 
s'exprimoit  dans  la  ba(Te  &  moyenne  lati- 
nité ;  c'étoit  foutenir  qu'un  jugement  avoic 
été  rendu  méchamment  par  des  juges  cor- 
rompus ou  par  haine,  que  le  jugement 
étoit  faux  &  déloyal. 

Pour  bien  entendre  ce  que  c'étoit  qu# 
cette  manière  de  procéder ,  il  faut  obfer- 
ver  qu'anciennement  en  France  on  ne  qua- 
lifioit  pas  d'appel  la  manière  dont  on  atta- 
quoit  un  jugement  :  on  appeloit  cela  fauffer 
le  jugement  ou  acculation  de  faufleté  de  ju- 
gement ,  ce  qui  fe  faifoit  par  ta  bataille  ou 
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Je  duel ,  fuivanc  Je  chap.  iij  ,  des  aflîfes  de 
Jfértifalem  qu'où  tient  avoir  été  rédigées 
J'an  xoyo. 

Dans  les  chartes  de  commune  du  temps 
de  Philippe  Augulre ,  fous,  lequel  les  baillis 
&  fJnéchaux  étoient  répandus  dans  les  pro- 
vinces ,  on  ne  trouve  point  qu'il  y  foit 
mention  de  la  voie  d'appel ,  mais  feulement 
d'aceufation  àefauffeté  de  jugement  &  de 
duel  ou  gages  de  bataille  pour  prouver 
cette  aceufation  ;  enforte  que  il  les 
baillis  s'entremettoient  de  la  jufiiee  en 
parcourant  les  provinces  ,  c'étoit  officie 
judicis. 

H  eft  parlé  de  l'aceufation  de  fauffeté  du 
jugement  dans  une  ordonnance  de  S-  Louis, 
faite  au  parlement  de  la  Chandeleur  en 
1260 ,  &  inférée  en  Tel  établitiemens  ,  Uv. 
1 ,  chap.  vi  ,  qui  porte  art.  8 ,  que  J 1  aucun 
veut  faujfer  le  jugement  au  pays  où  il  appar- 
tient ,  que  jugement  foit  fauffé  (  ce  pays 
^toit  fans  doute  le  pays  coutumier  ) ,  il 
n'y  aura  point  de  bataille  ;  mais  que  les 
clains  ou  actions ,  les  refpons  *c'eit-a-dire, 
les  défenfes  &  les  autres  deftrains  de  piet , 
feront  apportés  en  la  cour ,  que  félon  les 
erremens  du  plct  on  fera  dépacter  le  juge- 
ment ou  tenir ,  &  que  celui  qui  fera  trouvé 
«n  fon  tort ,  l'amendera  félon  U  coutume 
<le  la  terre. 

.Selon  Beaumanoir,  dans  le  chap.  Ixvij ,  de 
fis  coutumes  de  Beauvaifis  ,  p  .  33  7  ,  à  la  fin, 
*  il  étoit  deux  manières  de  faujfer  le  jugt- 
»>  ment y  defquels  lieux  des  appiaux ,  «'«/?- 
t>  à-dire ,  appels ,  le  dévoient  mener  par 
»  gages:  c'étoit  quand  l'on ajoutoit  avec 
n  l'appel  vilain  cas  :  l'autre  fe  devoit 
»  démener  par  E  RJt E  m ens 3  fur  quoi  li 
»  jugement  avoit  été  fait.  Ne  pourquant 
»  fe  len  appeloit  de  faux  jugemens  des 
»  hommes  qui  jugeoient  en  la  cour  le 
»  compte,  &  li  appellieres  (r*ppeilant) 
w  ne  mettoit  en  fon  appel  VILAIN  CAS , 
n  il  étoit  au  choix  de  cheluy  contre  qui 
n  l'on  vouloit  jauffer  jugement  y  de  faire 
»  le  jugement  par  gages  devant  le  comte 
»  &  devant  fon  confeil ,  &c  » 

On  voit  par  ce  que  dit  cet  auteur  ,  que 
les  jugemens  fe  Jaujfoient ,  ou  par  défaut 
de  droit  ou  déni  de  jufiiee  y  c'eft-à-dire , 
Jorfqu'ils  n  croient  pas  rendus  juridique- 
ment, ou  parce  qu'ils  étoient  fauflèment 
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rendus.  Celui  qui  prenoit  cette  dem  ère 
voie  devoit ,  comme  dit  Pierre  de  Fon- 
taines en  fon  confeil ,  chap.  xxij.  art.  19  , 
prendre  le  feigneur  à  partie  en  lui  difanl  :  je 
faufle  le  mauvais  jugement  que  vous  m'uvtç 
fait  par  loyer  que  vous  en  ave\  eu  ou  prû- 
mejfty  &c. 

Beaumanoir  dit  encore  à  ce  fu  jet ,  pag, 
315,  que  les  appels  qui  et  oient  faits  par 
déf  aut  de  droit  ,  ne  dévoient  être  déme- 
nés par  gages  de  bataille  ,  mais  par  mon- 
trer refont ,  par  quoi  le  defaute  de  droit 
fût  clair  ,  &c  que  ces  raifons  convenoit  il 
avérer  par  tefmoins  loyaux  fi  elles  étoient 
niées  de  celui  ■qui  étoit  appelé  de  défaute 
de  droit  :  mais  que  quand  les  tefmoins  ve- 
nu ient  pour  témoigner  en  tel  cas  ,  de  quel- 
que partie  que  ils  vimTent ,  ou  pour  l'ap- 
pelant ou  pour  celui  qui  étoit  appelé  , 
celui  contre  qui  ils  vouloient  témoigner 
pouvoit ,  fi  il  lui  plaifoit ,  lever  le  fécond 
témoin  &  lui  mettre  fus  que  il  étoit  faux 
&  parjure ,  &  qu'ainsi  pou  voient  bien  naî- 
tre .gages  de  l'appel  qui  étoit  fait  fur  de. 
faut  de  droit ,  fre 

L'accuffttion  de  faufetés  contre  Je  juge- 
ment y  étoit  une  efpece  d'appellation  inter- 
jetée devers  te  feigneur  lorfque  le  juge- 
ment étoit  fainTé  contre  les  jugeurs;  & 
dans  ce  cas  le  feigneur  étoit  tenu  de  nom- 
mer d'autres  juges:  mais  fi  le  feigneur 
lui-même  étoit  pris  à  partie ,  alors  c'étoit 
une  appellation  à  la  cour  fupérieure. 

On  ne  pouvoit  fauffer  le  jugement  rendu 
dans  les  julbces  royales.  A  l'égard  de  ceux 
qui  étoient  émanés  de  j  u  1  lices  feigneuriales, 
il  falloir  faujfer  le  jugement  le  jour  même 
qu'il  avoit  été  rendu.  C'eft  fans  doute  par 
une  fiute  de  cet  ufage  que  l'on  étoit  au- 
trefois obligé  d'appeler  illico. 

Celui  qui  étoit  noble  devoit  fauffèr  U  ju- 
gement ouïe  reconnoicre  bon  ;  s'il  Xtfaujfoii 
contre  le  feigneur,  il  devoit  demander  à 
le  combattre  fit  renoncer  à  fon  hommage. 
S'il  étoit  vaincu  ,  il  perd  oit  fon  fief  :  fi  au 
contraire  n"  avoit  l'avantage ,  il  étoit  mi* 
hors  de  l'obéi  flan  ce  de  fon/ feigneur. 

Il  n'étok  pas  permis  au  roturier  de 
faujfer  le  jugement  de  fon  feigneur;  f*il  le 
faufoity  il  payoit  l'amende  de  fa  loi  ;  &  li 
jugement  étoit  reconnu  bon  ,  il  payoit  en 
outre  l'amende  de  ùo  fous  au  feieneur  £c 

Xxxxx 


Digitized  by  Google 


SpS  F  A  U 

une  pareille  amende  à  chacun  des  nobles 
ou  poflefleurs  des  fiefs  qui  avoient  rendu 
Je  jugement. 

Les  règles  que  l'on  fuivoic  dans  cette 
accu  fa  non,  font  ainfï  expliquées  dansdiffé- 
xens  chapitres  des  établilTemens  de  faint 
Louis. 

Defontaines,  ch.  x'tij  &  Xx'tij ,  die  que 
fi  aucun  e&tm\&fait faux jugement  en  court, 
il  a  perdu  répons.  Voye[  M.  Ducange ,  fur 
les  étabVjfemtns  de  S.  Louis ,  p.  l6x.  (A) 

F  A  USSE  ATTAQUE  ,  c'eft ,  dans  la  guerre 
éesfieges,  une  attaque  qui  n'a  pour  objet  que 
de  partager  Tes  forces  de  l'ennemi ,  pour 
trouver  moins  de  r é  finance  du  côté  par  où 
l'on  veut  pénétrer. 

On  fait  ordinairement  une  fauffe- attaque 
dans  un  fîege.  On  en  fait  aufftdans  l'efcalade. 
V.  Attaque  &  Escalade. 

11  arrive  quelquefois  que  1a  fauffè-attaayt 
de  vient  la  veritable,lorfqu'on  éprouvemoins 
de  refi fiance  du  côté  qu'elle  le  fait ,  que  des 
autres  cotés.  On  fait  encore  de  faujfes-atta- 
quts ,  lorfqu'on  veut  forcer  des  lignes  ôr.  des 
netranchemens.  (Q) 

FAUSSE-BRAYE,  c'eft  ,  dans  là  fortifi- 
cation ,  une  féconde  enceinte  au  bord  du 
fofle;  elle  con fille  dans  une  efpace de  quatre 
eu  cinq  roi  Tes  au  niveau  de  la  campagne , 
entre  le  bord  du  foifé  &  le  côté'  extérieur 
du  rempart  couvert ,  par  un  parapet  conf- 
truit  de  la  même  manière  que  celui  du  rem- 
part de  la  place.  L'ufage  de  la  faufe-braye 
eft  de  défendre  le  fofle*par  des  coups ,  qui , 
étant  tirés  d'un  lieu  moins  élevé  que  le 
rempart ,  peuvent  plus  facilement  Être  diri- 
gés vers  toutes  les  parties  du  folle'.  Ma  ro  lois 
Fritach .  Dogen  ,  &  plufleurs  autres  au- 
teurs» dont  les  confondions  ont  été  adop- 
tées des  Hollandois ,  faifoient  des  fauffe- 
braytt  à  leurs  places.  On  ne  s'en  fert  plus 
à  préfent  ;  parce  que  l'on  a  obfervé  que 
torique  l'ennemi  ctoir  maître  du  chemin- 
couvert ,  il  lui  étoit  aifé  de  ploager  du  haut 
du  glacis  dans  les  faces  de  la  fauffe-brxjt , 
ic  de  les  faire  abandonner  ;  enforte  qu'on 
ne  pou  voie  plus  occuper  que  la  partie  de 
cet  ouvrage  vis-a-vis  la  courtine.  Quand 
le  rempart  étoit  revêtu  de  maçonnerie, 
les  éclats ,  caufés  par  le  canon  ,  rendoient 
aulîi  cette  partie  très  -  dangereufe  :  les 
y  faifoient  daifleurs  des  défordres , 
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aux  qftels  on  ne  pouvoit  remédier.  Ajt  

à  ces  inconvéniens  la  facilité  que  donnoie 
la  fauffe-braye  pour  prendre  les  places  par 
l'efcaTade ,  Iorlque  le  foffi  étoit  fec  Lorf- 
qu'H  étoit  plein  d'eau ,  \*faujfc-traye  fe 
trouvoit  également  aceeflible  dans  les 
grandes  gelées.  Tous  ces  défavantages  ont 
alTèz  généralement  engagé  les  ingénieurs 
modernes  â  ne  plus  faire  de  fauJfe-Sraye  ,  fi 
ce  n'eft  vis  -  à  -  vis  les  courtines ,  ou  les 
tenailles  en  tiennent  lieu.  V.  TENAILLES. 
La  citadelle  de  Toumay  ,  eonftrcùte  par 
M.  de  Megrigny  ,  &  non  point  par  M.  de 
Vauban ,  comme  on  le  dit  dans  un  ouvrage 
attribué  à  un  auteur  très  -  célèbre  ,  avoir 
cependant  une  fauffe-  braye.  Mais  M.  de 
Fotard  prétend  que  cet  ouvrage  lui  avoit  été 
ajouté,  pour  corrigèV  les  défauts  de  la  pre- 
mière enceinte.  (P) 

FAUSSES-CoTES  ,  (Anat.)  on  donne  ce 
nom  aux  cinq  cotes  inférieures  de  chaque 
côté ,  dont  les  cartilages ,  ne  s'attachent 
point  immédiatement  au  fternum.  Le  dia- 
phragme qui  tient  à  ces  cinq  côtes  par  fon 
bord  circulaire,  Iaifle  dans  les  cadavres 
couchés  fur  le  dos,  un  grand  vuide  qui 
répond  à  ces  côtes ,  &  qui  renferme  l'efto- 
mac,  le  foie,  h  rate.  Comme  ces  vifeeres 
font  dits  naturels.  M.  Monro-crok  qu'ils  ont 
tait  appeler  les  côtes  correfpôndantes ,  bâ- 
tardes ou  fauffes.  Voy.fon  anatomie  des  es, 
troifieme  édition  ,  pag*  aa?.  H  efl  plus  vrai- 
semblable qu'on  a  confédéré  qu'elles  étoient 
plus  cartitagineufes,  moins  offeufes,  &  moins 
vraies  en  c*  féns ,  que  les  fupérieures.  Voy. 
Côtes,  (g} 

FA*USSE-COUCHB,  f.  f.  (  PkyfioLMU: 
Droit  polit i^.  )  expulfioa  du  foetus  avant 
terme. 

En  effet,  comme  une  infinité  de cau- 
fes  s'oppofent  fouvent  a  raccroiflement 
du  fœtus,  dans  l'utérus,  &  le  chaiïènt 
du  fem  maternef  avant  le  temps  ordi- 
naire ;  pour  lors  la  lortie  de  ce  fœtus  hors 
de  la  matrice  avant  le  terme  preferit  par 
la  nature,  a  été*  nommée  faufe^ouche  ou 
avortement. 

Je  fais  que  les  médecins  &  les  chirurgiens 
polis  emploient  dans  le  difeours  le  premier 
mot  pour  les  femmes,  &  le  dernier  pour 
les  bétes  ;  mais  le  phyficien  ne  fait  guère 
au  choix  fcrupuieux  des  ter- 
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mes,  quand  il  cft  occupé  de  l'importance 
de  la  chofe  :  celle-ci  intérefle  tous  les 
hommes  ,  puifqu'i!  s'agit  de  leur  vie  dès 
le  moment  de  la  conception.  On  ne  fauroit 
donc  trop  l'enviïager  fous  diverfes  faces  ; 
&  nous  ne  donnerons  point  d'excufe  au 
leâeur  pour  l'entretenir  plus  au  long  fur 
cette  matière ,  qu'on  ne  l'a  fait  fous  le  mot 
avortement  :  il  eft  quelquefois  indifpenfabie 
de  fe  conduire  ainfi  pour  le  bien  de  cet 
ouvrage. 

Les  lignes  préfomptifs  d'une  fauffe-couchc 
prochain e ,  font  la  perte  fubite  delà  gorge , 
l'évacuation  fpontanée  d'une  liqueur  fé- 
reufe ,  par  les  mamelons  du  fein  ;  l'afFaif- 
fement  du  ventre  dans  fa  partie  fupérieure 
&  dans  fes  côtés  ;  la  fenfation  d'un  poids  & 
d'une  pefanteur  dans  les  hanches  &  dans 
les  reins  ,  accompagnée  ou  fuivie  de  dou- 
leurs ;  l'averfion  pour  le  mouvement  dans 
les  femmes  actives  ;  des  maux  de  tête  , 
d'yeux ,  d'eftomac  ;  le  froid  ,  la  foiMefle , 
une  petite  fièvre  ,  des  frùTons  ,  de  légères 
convulfions,  des  mouvemens  plus  fréquens 
&  moins  forts  du  fœtus ,  lorfque  lagroftefle 
eft  aflez  avancée  pour  qu'une  femme  le 
pu  iH  e  fentir.  Ces  divers  lignes  plus  ou  moins 
marques ,  &  fur- tout  réunis,  font  craindre 
wiefaujfe-coucke ,  &  quelquefois  elle  arrive 
fans  eux.  On  la  préfume  encore  plus  lure- 
ment  par  les  caufes  capables  de  la  procurer , 
&  par  les  indices  du  foetus  mort ,  ou  trop 
foible. 

Les  {ignés  avant  -  coureurs  immédiats 
à  une  faujpe-  couche  ,  font  l'accroiflèment 
&  la  réunion  de  ces  fymptomes ,  joints  à 
la  dilatation  de  l'orifice  de  la  matrice ,  aux 
envies  fréquentes  d'uriner ,  à  la  formation 
des  eaux,  à  leur  écoulement,  d'abord  puru- 
lent ,  puis  fanglant ,  enfuite  à  la  perte  du 
fang  pur  ;  enfin  à  celle  du  fang  grumelé ,  ou 
de  quelque  excrétion  femblable  &  extraor- 
dinaire. 

Les  eau  fes  propres  à  produire  cet  effet, 
quoique  très-nombreufes  ,  peuvent  com- 
modément fc  rapporter  ,  i°.  à  celles  qui 
concernent  le  fœtus  ,  fes  membranes  , 
les  liqueurs  dans  lefquelles  il  nage  ,  fon 
cordon  ombilical ,  &  le  placenta  ;  a",  à 
l'utérus  même  ;  30.  à  la  mere  qui  eft 
-  enceinte. 

• ,  Le  fœtus  trop  foible ,  ou  attaqué  de  queî- 


que  maladie  ,  eft  fouvent  expulfé  avant  le 
terme  ;  accident  qu'on  tâche  de  pré-ino* 
par  des  corroborans  :  mais  quand  le  fœtus 
eft  morj  ,  monftrueux  ,  dans  une  fitua- 
tion  contraire  â  la  naturelle ,  trop  gros 
pour  pouvoir  être  contenu  iufqu'au  terme» 
ou  nourri  par  la  mere  ;  lorfque  fes  mem- 
branes font  trop  foibles ,  lorfque  le  cordon 
eft  trop  court ,  trop  long ,  noué  j  il  n'eft 
point  d'art  pour  prévenir  la  faujje-couchc. 
Il  eft  encore  impoffible  qu'une  femme,ayanc 
avorté  d'un  des  deux  enfans  qu'elle  a  con- 
çus ,  puifle  conferver  l'autre  jufqu'à  terme  ; 
car  l'utérus  s'étant  ouvert  pour  mettre 
dehors  le  premier  de  ces  enfans  ,  ne  fe 
referme  point  que  l'autre  n'en  foit  chafté. 
Le  cordon  ombilical  étant  une  des  voies 
communicatives  entre  la  mere  &  le  fœtus  , 
toutes  les  fois  que  cette  communication 
manque ,  la  mort  du  fœtus  &  l'avorte  ment 
s'enfuivent.  La  même  chofe  arrive  quand 
les  enveloppes  du  fœtus  fe  rompent ,  parce 
qu'elles  donnent  lieu  à  l'écoulement  du 
liquide  dans  lequel  il  nageoit. 

Le  fœtus  reçoit  principalement  fon  ac- 
crouTement  par  le  placenta,  &  fa  nourri- 
ture par  la  circulation  commune  entre  lui 
&  la  mere.  Si  donc  il  fe  fait  une  féparation 
du  placenta  d'avec  l'utérus,  le  fang  s'écoule 
tant  des  artères  ombilicales  que  des  artères 
utérines  ,  dans  la  cavité  de  la  matrice  ;  d'où 
fuit  néceftàirement  la  mort  du  fœtus ,  tandis 
que  la  mere  elle-même  eft  en  grand  danger.  Si 
l'on  peut  empêcher  les  caufes  de  cette  fepara- 
tion,  on  préviendra  l'avortement;  c'eft  pour* 

?[uoiles  femmes fanguines,  pléthoriques,  ol- 
ives ,  &  qui  vivent  d'alimens  fucculens  , 
ont  befoin  de  faignées  réitérées  depuis  le 
fécond  mois  de  leur  grofTefTe,  jufqu'au  cinq 
ou  fixieme ,  pour  éviter  une  fauffe-couc/ie. 

Elle  doit  encore  arriver  ,  li  le  placenta 
devient  skirrheux  ,  ou  s'il  s'abreuve  de  fé- 
rofités  qui  ne  peuvent  convenir  à  la  nourri- 
ture du  fœtus.  ■  . 

L'utérus  devient  auffi  très- fou  vent  par 
Jui-méme  une  canfe  fréquente  des  f  'auffes- 
couches\  x°.  par  l'abondance  du  mucus, 
qui , couvrant  fes  parois  intérieures ,  donne 
une  union  trop  foible  au  placenta  ;  z9.  lorf- 
que cette  partie  eft  trop  délicate  ou  trop 
petite  pour  contenir  le  fetus  ;  30.  fi  fon 
orifice  cft  trop  relâchée ,  comme  dans  les 
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femmes  attaquées  de  fleurs  blanches  ;  4°. 
fi  un  grand  nombre  d'accouchcmens  ou 
d'avorcemens  ont  procédé  ;  j  d*1"  toutes 
les  maladies  de  cette  partie ,  comme  l'in- 
flammation ,  l'éréfipcle  ,  l'hydropifie ,  la 
çallofité ,  le  skirrhe  ,  la  paflîon  hyftériaue, 
«juelquevice.de  conformation  ,  bc.  6e.  dans 
des  bleflures ,  des  contufions ,  le  reflerre- 
ment  du.  bas-ventre ,  lacompreflion  de  l'é- 
pi ploon ,  &  tout  autre  accident  qui  peut 
ehafler  le  fœtus  du  fein  maternel. 

Les  différentes  caufes  qui ,  de  la  part  de 
la  mere,  produifent  \ifauffc-  couche ,  font 
certains  remèdes  évacuans ,  propres  à  ex- 

Puîfer  le  fœtus  :.  tels  que  les  cantarides  , 
armoife,  1  aconit  ,  lafobine,  lesemmé- 
nagogues  >  les  purgatifs  ,  les  vomitifs ,  les 
fumigations,  les  lavemens  ;  toutes  les  paf- 
fions  vives ,  la  colère  &  la  frayeur  en  par- 
ticulier ;  les  fréquens  vemiflèmens ,  les 
fortes  toux ,  les  grands  cris ,  les  exercices , 
danfes  ,  faurs ,  &  fecoufles  violentes  ;  les 
efforts  ,  les  faux  pas  ,  les  chûtes .  les  trop 
ardensfic  frt-qucr.s  embraifemens,  les  odeurs 
«u  vapeurs  défagr^ables  &  nuifibles  à  la 
refpiration  ,  la  pL'thore  ou  le  manque  de 
fang  ,  la  diète  trop  févere  ,  le  ventre  trop 
prefle  par  des  bufques  roides ,  ou  par  lui- 
même  trop  long-temps  reflerré  ;  des  fai- 
gnées  k  des  purgations  faites  à  contre- 
temps ,  la  foiblefle  de  la  conftitution  ;  enfin 
toutes  les  maladies  tant  aiguës  que  chroni- 
ques ,  font  l'origine  d'un  grand  nombre  de 
fnujfes-couchts. 

C'eft  pourquoi  il  faut  toujours  diriger 
les  remèdes  â  la  nature  de  la  maladie  ,  & 
les  d  i  ver  fi  fier  en  conféquence  des  caufes 
qu'on  tâchera  de  connoître  par  leurs  fignes  : 
ainfjles  faignées  réitérées  font  néceflaires 
dans  la  pléthore  ;  la  bonnanourriture.,  dans 
les  femmes  foibies  &  peu  fanguines  ;  les 
corroborons  généraux  &  les  topiques.,  dans 
le  relâchement  de  l'orifice  de  l'utérus,  6rc. 
Enfin  fi  les  caufes  qui  produifent  Tavorte- 
ment,  ne  peuvent  être  ni  prévenues  ni 
détruites,  &  qu'il  y  »»t  des  fignes  que  le 
fœtus  eft  mort ,  il  faut  le  tirer  hors.de  ru^ 
cérus  par  le  fecours  de  l'art. 

Nous  manquons  d'un  ouvrage  particulier 
fur  \&f<ur£t*-couches  ;  car  il  faut  compter 
•pout  rien  celui  du  fieur  Charles  de  Sainr- 
Gamain ,  qui  parut  en  1665,  w-  8?..  Un 


r  a  tr 

bon  traité  demanderoit  un  homme  égaler 
ment  verfé  dans  la  théorie  &  la  pratique» 
Il  feroit  encore  â  délirer  que  dans  un  ou- 
vrage de  cette  nature ,  on  réduisit  fous 
un  certain  nombre  d'aphorifmes  ,  les  vé- 
rités inconteftables  qui  nous  font  connues 
fur  le  fujet  des  avortemens.  J'en  vais- 
donner  quelques  exemples  pour  me  faire 
entendre; 

i°.  L'avortement  eft  plus  dangereux  &: 
plus  pénible  au  fixicme ,  feptieme ,  &  hui- 
tième mois ,  que  dans  les  cinq  premiers  ; 
&  alors  il  eft  ordinairement  accompagni 
d'une  grande  perte  de  fang. 

tQ.  Il  eft  toujours  funefte  â  l'enfant  ,  ou 
dans  le  temps  même  de  la  faujfc-cauche  ,  oa 
peu  de  temps  après. 

3°.  Les  femmes  d'une  conftitution  fâche 
ou  dont  quelques  accidens  ont  atîoibli  la- 
matrice  ,  avortent  le  plus  facilement. 

4».  Cet  accident  arrive  beaucoup  plus, 
fouvent  dans  les  deux  ou  trois  premiers, 
mois  de  la  groflèfle ,  que  dans  cous  les- 


f.0..  Comme  la  matrice  ne  s'ouvre  qu'à 
proportion  de  la  petitefle  du  fœtus  ,  l'on 
voit  allez  fréquemment  que  l'arriere-faix 
dont  le  volume  eft  beaucoup  plus  gros , 
refte  arrêté  dans  l'utérus  pendant  quelque 
temps. 

6g.  Dans  \esf4ufes-c0uches  au-deflous  de 
cinq  ou  fix  mois ,  il  ne  faut  pas  beaucoup 
fe  mettre  en-peine  de  réduire  en  une  bonne 
figure  les  fœtus  qui  fe  présentent  mal  ;  car 
en  quel  que  .  pofture  que  foient  ces  avortons, 
la  nature  les  expulfeaflez  facilement  à  caufe 
de  leur  pedtefle. 

7**..  La  grofleur  des  fœtus  avortons  morts 
ne  répond  pas  d'ordinaire  au  terme  de  la 
groflèfle  ;  car  ils  n'ont  communément  , 
.quand  ils  font  chafTés  de  l'utérus ,  que  la 
grofleur  qu'ils  avoient  lorfque  leur  principe 
de  viea  été  détruit. 

8°.  Quand  ils  font  exputfés  vJ vans ,  ils 
ont  rarement  de  la  voix  avant  le  fixieme 
mois ,  peut-être  parce  que  leur  poumon 
n'a  pas  encore  la  force  de  poufler  Pair 
avec  aflea  d'impétuoiité  pour  former  au- 
cun cri. 

9°.  Les  fauffes-couckts  rendent  quelque» 
femmes  fécondes  qui  ont  exé  long- 
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temps  ftériles  par  le  défaut  des  règles ,  Toit  1 
en  quantité ,  loit  en  qualité. 

i  o  °.  Les  femmes  fujettes  i  de  fréquentes 
fauffes-couchts ,  produites  par  leur  tempé- 
rament ,  doivent  avant  que  de  fe  mettre 
en  état  de  concevoir ,  fe  priver  pendant 
quelques  mois  des  plaifirs  de  l'amour ,  & 
plus  encore  dès  qu'elles  feront  grottes. 

1 1  °.  Si  le  fœtus  eft  mort ,  il  faut  attendre 
Favortement  fans  rien  faire  pour  le  hâter  : 
excellente  règle  de  pratique. 

1 19.  Les  précautions  qu'on  prend  contre 
Favortement  pendant  la  groflèfle ,  ne  réuf- 
ftlfent  pas  aullî  fouvent  que  celles  que  l'on 
prend  entre  Favortement '&  la  groflefle 
qui  fuit. 

1 3°.  Les  femmes  faines  ni  maigres  m 
{rafles  ,  qui  font  dans  la  vigueur  de  leur 
âge  ,  qui  ont  le  ventre  libre ,  &  l'utérus 
humide ,  fupportent  mieux  \zJauJfe-couehe 
&  fes  fuites y  que  ne  le  font dautres  fem- 
mes. 

14*.  Avec  tous  les  foins  &  les  talens 
imaginables ,  on  ne  prévient  pas  toujours 
une  faufe-couchc  de  la  clarté  de  celles  qui 
peuvent  être  prévues  ou  prévenues.  - 

L'avortement  indiqué  prochain) 
qu'on  n'a  plus  d'efpér'ance  de  prévenir ,  ne 
peut  ni  ne  doit  être  empêché  par  aucuns 
remèdes,  quels  qu'ils purflent  être. 

1 6°.  La  femme  grofle  qui  a  la  vérole  au 
point  d'en  faire  craindre  les  fuites  pour  elle 
&  pour  fon  fruit ,  doit  être  traitée  de  cette 
ma  adie  dans  les  premiers  mois  de  fa  grof- 
fefTe ,  en  fui  van  t  les  précautions  &  les  règles 
de  'art. 

1 7*.  Le  danger  principal  de  favortemont, 
vient  de  Phémorrhagie  qui  l'accompagne 
•rdinairement. 

Celui  que  les  femmes  fe  procurent 
volontairement  &  par  quelque  caufe  vio- 
lente ,  les  met  en  plus  grand  péril  de  la 
vie  que  celui  qui  leur  arrive  (ans  l'exciter. 

1 9°.  II  eft  d'autant  plus  dangereux  ,  que 
ta  caufe  qui  le  procure  eft  violente  ,  toit 
qu'il  vienne  par  des  remèdes  aâifs  pris  in- 
térieurement y  ou  par  quelque  bleflure  ex- 
térieure. 

ao*.  La  coutume  des  accoucheufes  qui 
-  ordonnent  à  une  femme  grofle ,  quand  elle 
s'eft  bleflee  par  une  chûte  ou  autrement', 
Ravaler  dans  un  œuf  de  la  foie  cxamoill. 
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découpée  menu ,  de  la  graine  dYcarlate , 
de  la  cochenille ,  ou  autres  remèdes  de  cette 
efpece  ;  cette  coutume ,  dis  -  je  ,  n'eft 
qu'une  pure  fuperftition. 

ai».  C'eft  un  autre  abus  de  faire  garder 
le  lit  pendant  Z9  jours  fixes  aux  femmes 
qui  fe  font  blefFées  ,  &  de  les  faire  faigner 
au  bout  de  ce  temps  là ,  au  lieu  d'employer 
d'abord  la  fa  ignée  &  autres  remèdes  con- 
venables ,  &  de  confidérer  que  le  temps 
de  fa  garde  du  lit  peut  être  plus  court  oi* 
plus  long ,  fuivant  la  nature  &  la  violence 
de  l'accident. 

En  uj>  mot ,  cette  matière  préfênte  quan- 
tité de  faits  &  de  principes ,  dont  les  mé- 
decins &  les  chirurgiens  peuvent  tirer  de 
grands  ufages  pour  la  pratique  de  leur  pto- 
feflion  ;  mais  ce  fujet  n'eft  pas  moins  digne 
de  l'attention  du  légiflateur  philoiophe  ^ 
que  du  médecin  phyficien. 

L'avortement  provoqué  par  des  breiK 
vages  oa  autres  remèdes  de  quelqu'efpece 
qu'ils  foient ,  devient  inexcusable  dans  1* 
perfonne  qui  le  commet ,  &  dans  ceux  qui- 
y  participent.  Il  eft  vrai  qu'autrefois  les 
courtifanes  en  Grèce  fe  faifoient  avorter 
fans  être  blâmées ,  &  fans  qu'on  trouvât 
mauvais  que  le  médecin  y  concourût  ;  mais 
les  autres  femmes  &  filles  oui  fe  procuroienc 
des avortemens ,  entraînées  parles  mêmes- 
motifs  qu'on  voit  malheureufement  fubfifter 
aujourd'hui,  les  unes  pour  empêcher  le- 
partage  de  leurs  biens  entre  plufteurs  en- 
fans  ,  les  autres  pour  fe  conferver  la  taille 
bien  faite  ,  pour  cacher  leur  débauche ,  ou? 
pour  éviter  que  leur  ventre  devint  ridé  , 
comme  il  arrive  â  celles  qui  ont  eu  des  en- 
fans  ,  ut  careat  rugarum  crimine  venter  ;  de 
relies  femmes  ,•  dis- je ,  ontété  de  tout  temps 
regardées  comme  criminelles. 

Voyez  la  manière  dont  Ovide  s'exprime-' 
fur  leur  compte  ;  c'eft  un- homme  dont  la 
morale  n'eft  pas  févere ,  &  dont  le  témoi*- 
gnage  ne  doit  pas-  être  fufpeâ  :  celle-là  r 
dit-il ,  méritoit  de  périr  par  fa  méchanv 
ceté  ,  qui  la  première  a  appraractdesavor-- 
temens. 

Qu*  prima  inftituit  teneros  avtllerefàttut 
Maluiâ  fuerariigna  pertre fui.- 
Et  il  ajoute  un  peu  après , 

Heec  neçue  in  ArmtnAs  ùgnsfecertlattbrisy 
,  Ptrdtrc  lucfauu  aufa  Uatna  fuon 
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At  tenere  faciunt  ,fed  non  impuni ,  pueUai  ; 
Scep<fuosy  utero  quat  necat ,  ipfa  périt. 

Eleg.  xjv,  lib.  II ,  amur. 

U  eft  certain  que  les  violens  apéritifs  ou 
purgatifs ,  les  huiles  diftillées  de  genièvre , 
le  mercure,  le  fafran  des  métaux ,  &  lem- 
blables  remèdes  abortitifs,  produifent  fou- 
vent  des  incommodités  très-fàcheufes  pen- 
dant la  vie ,  &  quelquefois  une  mort  cruelle. 
On  peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  des 
obfervations  d'Albrecht ,  deBartholin,  de 
Zacutus ,  de  Mauriceau  ,  &  autres  auteurs. 
Hyppocrate ,  auV b  FI  livre  des  maladies 
populaires  ,  rapporte  le  cas  d'une  jeune 
femme  qui  mourut  en  convulfion  quatre 
jours  après  avoir  pris  un  breuvage  pour 
détruire  fon  fruit.  Tel  eft  le  danger  des 
remèdes  pharmaceutiques  employés  pour 
procurer  ravortement. 

Parlons  à  préfent  d'un  étrange  moyen 
qui  a  été  imaginé  depuis  Hyppocrate  dans 
la  même  vue.  Comme  il  s'eft  perpétué  juf- 
qu'à  nous ,  loin  de  le  pafler  fous  filence , 
je  dois  au  contraire  en  publier  les  fuites 
malheureufes.  Ce  moyen  fatal  fe  pratique 
par  une  piqûre  dans  l'utérus ,  avec  une  ef- 
pecede  ralet  fait  exprès.  Ovide  en  reproche 
î'ufage  aux  dames  romaines  de  fon  temps  , 
dans  la  môme  élégie  que  j'ai  citée.  Pour- 
quoi, leur  dit-il ,  vous  percez-vous  les  en- 
trailles ayee  de  petits  traits  aigus  ?  Vefira 
quid  effôdàis  fubjeâis  vifeera  telis  ?  Mais 
Tertullien  décrit  l'inftrument  même  en 
fiomme  qui  fait  peindre  &  parler  aux  yeux. 
Voici  fes  paroles  :  eft  etiam  ameurn  fpiculum 
qvo  jugula/io  ipfa  dirigetur  cateo  latroànio  ; 
,>fi^Vt«w*Té>  appellent  ,  utique  vtvtmis 
infanùs  peremptorium,  Tertull.  de  anima  , 
cap.  xxxv.  ed.  Ri  g  ait.  p. 

Qui  n'adraireroit  qu'une  odieufe  &  fu- 
nefte  invention  fe  foit  tranfmife  de  necle 
en  fiede  jufqu'au  nôtre.  &que  des  décou- 
vertes utiles  foient  tombées  dans  l'oubli  des 
temps?  En  1660;  une  fage- femme  fut 
exécutée  à  Paris  pour  avoir  mis  en  pratique 
le  eatcum  latrocinlum  dont  parle  Tertullien. 
f*  J'avoue ,  die  Guy-Patin ,  tom.  I ,  lett. 
191  ,  aan.  *6Vo  quelle  a  procuré  la  jfauffe- 
couche ,  en  tuant  le  fœtus ,  par  l'efpece  de 
aoinconqn'elle  a  conduit  a  travers  le  vagin 
jufcjuû  dans  la  matrice  .,  mais  la  mere  en  eft 
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morte'dans  un  état  miférable  :  on  n'en  fer* 
pas  étonné  6  l'on  confidere  les  dangers  de 
la  moindre  blefTure  de  l'utérus,  la  délica- 
tefle  de  cette  partie  ,  fes  vaiueaux ,  6c  fes 
nerfs. 

La  raifon  &  l'expérience  ne  corrigent 
point  les  hommes  ;  fefpoir  fuccede  à  la 
crainte ,  le  temps  prefTe ,  les  momens  font 
chers ,  l'honneur  commande  &  devient  la 
victime  d'un  affreux  combat  :  voila  pour- 
quoi notre  fiecle  fournît  les  mêmes  exem- 
ples &  les  mêmes  malheurs  que  les  fîecles 
pâlies.  Brendelius  ayant  ouvert  en  l7|4» 
une  jeune  fille  morte  à  Nuremberg  de  cette 
opération  ,  qu'elle  avoit  tentée  fur  elle- 
même  ,  a  trouvé  l'utérus  diftendu  ,  en- 
flammé ,  corrompu  ;  les  ligamens ,  les 
membranes  &  les  vauTeaux  de  ce  vifeere 
dilacérés  &  gangrenés.  Ephim.  acad.  nat. 
curiof.  obf.  i6j.  En  un  mot,  les  filles  &  les 
femmes  qui  languiffent ,  &  qui  périflènt 
tous  les  jours  par  les  inventions  d'un  art  fi 
funefte ,  nous  inftruifent  allez  de  fon  im- 
puiffànce  &  de  fes  effets.  La  fin  déplorable 
d'une  fille  d'honneur  de  la  reine  mere  Anne 
d'Autriche,  mademoifellc  de**  *  qui  fe 
fervit  des  talens  de  la  Conftantin  ,  fage- 
femme,  confomméedans  la  fcieBce  préten- 
due des  avortemens  ,  fera  le  dernier  fait 
public  que  je  cirerai  de  la  cataftrophe  des 
faujfes-coucbes  procurée  par  les  fecours  de 
l'induftrie  :  le  fameux  fonnet  de  l'avorton 
fait  par  M.  Hainaut  à  ce  fujet,  &  que  tout 
le  monde  fait  par  cœur,  pourra  fervir  à 
peindre  les  agitations  &  le  trouble  des 
femmes  qui  fe  portent  i  faire  périr  leur 
fruit. 

Concluons  trois  chofes  de  tout  ce  dé- 
tail :  i9.  que  l'avortement  forcé  eft  plus 
périlleux  que  celui  qui  vient  naturellement  : 
z°.  qu'il  eft  d'autant  plus  à  craindre ,  qu'il 
procède  de  caufes  violentes  dont  les  fuites 
font  très-difficiles  à  fixer  :  }°.  enfin ,  que 
la  femme  qui  avorte  par  art ,  eft  en  plus 
grand  danger  de  fa  vie  que  celle  qui 
accouche  à  terme. 

Cependant  puifque  le  nombre  des  per* 
fonnes  qui  bravent  fes  périls  de  l'avortement 
procuré  par  art  eft  extrêmement  conhdéra- 
ble,rien  neferoitplus  important  que  de  trou- 
ver des  reffburces  fupérieures  à  la 
l  desloix ,  pour  épargner  les 
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fauver  a  !a  république  tant  de  fujets  qu'on 
lui  ôee  ;  je  dis ,  rien  ne  feroit  plus  impor- 
tant que  de  trouver  des  refTources  mpé- 
rieures  à  la  févérité  des  loix ,  parce  que 
l'expérience  apprend  que  cette  févérité  ne 
guérit  point  le  mal.  La  loi  d'Henri  II ,  roi 
de  France ,  qui  condamne  â  mort  la  Mlle 
dont  I  enfant  a  péri  ,  en  cas  qu'elle  n'ait 
point  d" éclaré  fa  groflèfle  aux  magiftrars  , 
n'a  point  été  fuivie  des  avantages  qu'on 
s'étoit  flatté  qu'elle  produiroit,  puifqu'elle 
n'a  point  diminué  dans  le  royaume  le  nom- 
bre des  avortemens.  Il  faut  puifer  les  re- 
mèdes du  mal  dans  l'homme ,  dans  la  na- 
ture, dans  le  bien  public.  Les  états ,  par 
exemple  ,  qui  ont  établi  des  hôpitaux  pour 
y  recevoir  6c  nourrir  ,  fans  faire  aucune 
enqutét ,  tous  les  enfans  trouvés  or  tous 
ceux  qu'on  y  porte  ,  ont  véritablement  Se 
fagement  détourné  un  prodigieux  nombre 
de  meurtres. 

Mais  comment  parer  aux  autres  avorte- 
mens  ?  c'eft  en  corrigeant ,  s'il  eft  pofjî- 
ble,  les  principes  qui  y  conduifent;  c'eft 
en  r édifiant  les  vices  intérieurs  du  pays, 
du  climat,  du  gouvernement,  dont  ils 
émanent.  Le  légiflateur  éclairé  n'ign  ore 
pas  que  dans  l'efpece  humaine  les  pâmons, 
le  luxe  ,  l'amour  des  plaifirs ,  l'idée  de 
conferver  fa  beauté ,  l'embarras  de  la  grof- 
fe/ïè,  rembarras  encore  plus  grand  d'une 
fâ  mille  nombreufe ,  la  difficulté  de  pour- 
voir! (on  éducation,  à  fon établi flem en t 
par  l'effet  des  préjugés  qui  régnent ,  fi*, 
que  toutes  ces  choies,  en  un  mot,  trou- 
blent la  propagation  de  mille  manières ,  & 
font  inventer  mille  moyens  pour  prévenir 
la  conception.  L'exemple  parle  des  grands 
aux  bourgeois ,  au  peuple ,  aux  artifans , 
aux  laboureurs  qui  craignent  dans  certains 
pays  de  perpétuer  leur  mifere:  car  enfin 
il  eft  confiant,  fuivant  la  réflexion  de  l'atf- 
teur  de  rEfprh  des  loix ,  que  les  fentimens 
naturel  fe  peuvent  détruire  par  les  fenti- 
mens' naturels  mêmes.  Les  Amériquaines 
fe  faifoient  avorter,  pour  que  leurs  en- 
fans  n'enflent  pas  des  maîtres  aufli  barba- 
res que  les  Efpagnols.  La  dureté  de  la  ty- 
rannie les  a  poufTées  jufqu'â  cette  extré- 
mité. Ceft  donc  dans  la  bonté,  dans  la  fâ- 
geffe,  dansles  lumières,  les  principes,  &  les 
vertus  du  gouvernement]  qu'il  faut  cher- 
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cher  les  remèdes  propres  an  mal  dont  il  s'a- 
git ;  la  médecine  n'y  fait  rien,  n'y  peut 
rien. 

Séneque  qui  vivoit  au  milieu  d'un  peu- 
ple dont  les  mœurs  étoient  perdues ,  re- 
garde comme  une  chofe  admirable  dans 
Helvidîa ,  de  n'avoir  jamais  caché  fes  grof- 
fefles  ni  détruit  fon  fruit  pour  conferver 
fa  taille  &  fa  beauté ,  à  l'exemple  des  au- 
tres dames  romaines.  Nunquam  te ,  dit-il ,  i 
fa  gloire  ,  fceçunditatis  tu*  qvafi  exprobaret 
aetatem ,  puduit;  nunquam  more  alienarum  , 
quitus  omnis  commendatio  ex  formé  petitur  t 
tumefçentem  uterum  abfcondifti,  qunjx  indeetns 
omis;  née  i  mer  vifecra  tua,  coneeptas  Jbes 
liberarum  elififii.  Confolat.  ad  matrem  Hcl- 
viam ,  cap.  xvj» 

On  rapporte  que  les  Eskimaux  permet- 
tent aux  femmes ,  ou  plutôt  les  obligent 
fouvent  d'avorter  par  le  fecours  d'une 
plante  commune  dans  leur  pays,  &  qui 
n'eft  pas  inconnue  en  Europe.  La  feule 
raifon  de  cette  pratique ,  eft  pour  dimi- 
nuer le  pefant  fardeau  oui  opprime  une 
pauvre  femme  incapable  de  nourrir  fes  en- 
fans.  Voyage  de  la  baie  d*Hadfon,  parEUys. 

On  rapporte  encore  que  dans  PiiXe  For- 
mofe  il  eil  défendu  aux  femmes  d'accoucher 
avant  trente  ans  ,  quoiqu'il  heur  foit  libre 
de  fe  marier  de  très-bonne  heure.  Quand 
elles  font  grofles  avant  l'âge  dont  on  vient 
de  parler,  les  pré  trèfles- vont  jufqu'â  leur 
fouler  le  ventre  pour  les  faire  avorter  ;  & 
ce  feroit  non  feulement  une  honte,  mais 
même  un  péché ,  d'avoir  un  enfant  avant 
cet  âge  preférit  par  la  loi.  J'ai  vu  de  ces 
femmes ,  dit  Rechteren ,  voyages  de  la  corn* 
pagnie  holland.  tom.  V  y  qui  avoient  déjà 
fait  périr  leur  fruit  pluheurs  fois  avant 
qu'il  leur  fût  permis  de  mettre  un  enfant 
an  monde.  Ce  feroit  bien  la  l'ufage  le 
plus  monftrueux  de  l'univers ,  fi  tant  eft 
qu'on  puifle  s'en  rapporter  au  témoignage, 
de  ce  voyageur.  ArticU  de  M.  le  Ckevelien 
dm  Jmjhou&t. 

Fausse-coupe,  f.  £  (Corne  des  pierres.) 
c'eft  la  direction  dun  joint  ae  lit  oblique 
à  l'arc  du  ceintre ,  auquel  il  doit  être  per- 
pendiculaire pour  être  en  bonne  coupe; 
Les  joints  CDt  CD,  (fiptre  t }  )  font  en 
bonne  çouper  parce  qu'ils-  font  perpeadi* 
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culaîres  à  la  courbe ,  &  les  joints  mn%mh\ 
font  en  faujfe-coupe. 

Lorfque  la  voûte  eft  plate  comme  aux 
plates-bandes  ,  ce  doit  être  tout  le  contrai- 
re ;  la  bonne  coupe  doit  être  oblique  à 
l'interdis ,  comme  font  les  joints  mn^mn, 
(kg.  14.  )  au  plat-fond  A  B  ,  pour  que  les 
claveaux  fuient  faits  plus  larges  par  le  haut 
que  par  le  bas;  car  h  les  joints  font  per- 
pendiculaires à  la  plate-bande,  les  claveaux 
deviennent  d'égale  épaifleur  fie  font  alors 
en  faujfe-coupe ,  fie  ne  peuvent  fe  foutenir 
que  par  le  moyen  des  barres  de  fer  qu'on 
leur  donne  pour  fuoport ,  ou  par  une  bon- 
ne coupe  cachée  fous  la  face  à  quelques 
pouces  d'épaifleur ,  comme  on  en  voit  aux 
portes  &  aux  fenêtres  du  vieux  louvre  à 
Paris  ,  dont  voici  la  conftruâion.  ABCD 
(  fi%.  15.  )  représente  la  face  d'une  plate- 
lande  ;  CD  eft  l'intrados  ;  ABFE  eft  l'ex- 
trados en  perfpecHve  *,  m  n ,  m  n  ,  eft  la 
faujfe-coupe  apparente  ;  no,  no,  eft  la  bon- 
ne coupe  qui  eft  enfoncée  dans  la  plate- 
bande  de  la  quantité  m  r  de  trois  ou  quatre 
pouces  d'épaiffeur ,  &  occupe  Pefpace  rst. 
La  figure  a.  repréfente  la  clé ,  &  ^figure 
3  un  des  autres  voulfoirs,  où  l'on  voit 
une  partie  concave  nrst ,  propre  à  rece- 
voir la  partie  convexe  n  r  o  /  v  de  la  clé ,  fie 
une  partie  convexe  nrott  (  figure  3.  )  pro- 
pre a  être  reçue  dans  la  cavité  du  vouffoir 
prochain,  (  D  ) 

Fausse-coupe,  C  f.  en  terme  d'Orfè- 
vre, eft  une  manière  de  vafe  détaché, 
orné  de  eifelure  ,  où  la  coupe  d'un  calice 
paraît  être  emboîtée  fie  retenue. 

Fausse-  én  on  ci  ation  ,  (  Tûrîfprud.  ) 
«ft  la  même  chofe  que  Jaux-ènoneé.  Foye^ 
ci-devant  FAUX-ÉNONCÉ.  (  A  ) 

FaUSSE-ÉQUERRE  ,  f.  f.  (  Coupe  det 
pierres.  )  on  appelle  ai  nfi  ordinairement  le 
compas  d'appareilleur ,  quoiqu'il  fighifie 
en  général  récipiangle ,  e'eft-â-dire ,  un 
•inftrument  propre  1  mefurer  l'ouverture 
d'un  angle.  -Koye^ EqUERRE.  (  D) 

Fausse-étrave,  (  Marine.)  c'eft  une 
pièce  de  bois  qu'on  applique  for  l'étrâve 
en  dedans  pour  la  renforcer.  (  Z  ) 

Fausse- gourmette,  (Manige,)  V. 
Gourmette,  (e) 

Fausse-gourme  ,  (  Maridudlerie. } 
maladie  plus  daogereufe  que  la  gourme 
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même:  elle  attaque  les  chevaux  qui  n'onc 
qu'imparfaitement  jeté,  f  oyeç  GOURME. 

Fausses  lances  ou  Passe-volans  , 
(  Marin*.  )  Ce  font  des  canons  de  bois  faits 
autour  ;  on  les  bronze  afin  qu'ils  reiïem- 
blent  aux  canons  de  fonte  verte  ;  fie  que  de 
loin  on  croie  le  vaifleau  plus  fort  fie  plus 
en  état  de  défenfe  :  les  vaifteaux  marchands 
fe  fervent  quelquefois  de  cette  petite  rufe. 
Fausse-mesure,  wt^Mesure. 

FAUSSE-MONNOIE,  voye\  MONNOIE. 

Fausse-neige  ou  nage,  terme  de  Ri- 
I  viere  ;  c'eft  une  petite  bûche  aiguifée  par 
!  un  bout ,  que  l'on  met  entre  les  chantiers 
I  pour  foutenir  la  véritable  neige. 

FAUSSE-PAGE  ,  (  Imprimerie.  )  Voye{ 

Page. 

FAUSSE- PLAQUE,  terme  ^Horlogerie; 
il  lignifie  en  général  une  plaque  pofee  fur 
la  platine  des  piliers,  fie  fur  laquelle  eft 
fixé  le  cadran. 

Dans  les  pendules ,  fit  même  dans  les 
montres  angloifes ,  cette  plaque  a  de  pe- 
tits piliers  ,  dont  les  pivots  entrant  dans  la 
grande  platine ,  forment  entre  ces  deux 
plaques  une  efpecede  cage  qui  fert  à  loger 
la  quadrature.  Voye^  CAGE. 

Fauffe  plaque  fe  dit  plus  particulièrement 
d'une  efpece  d'anneau  oui  entoure  la  qua- 
drature d'une  montre  a  répétition  ou  à 
réveil  :  cet  anneau  s'appuie  fur  la  platine 
des  piliers,  fie  porte  le  cadran,  ann  que 
les  pièces  de  la  quadrature  fe  meuvent  libre- 
ment antre  ces  deux  parties ,  6c  qu'elles 
ayent  une  épaifleur  convenable.  On  donne 
à  la  faujfe^plaque  une  hauteur  futfifanre 
qui ,  dans  les  répétitions  ordinaires ,  eft 
d'environ  le  tiers  de  la  cage. 

On  donne  encore  ce  nom  à  une  efpece 
de  plaque  en  forme  d'anneau  peu  épajfte , 
qui ,  dans  les  anciennes  montres  à  la  fran- 
çoife ,  tenoit  par  des  vis  à  la  platine  des 
piliers,  fit  fur  laquelle  pofoit  le  cadran. 
Quoique  dans  les  montres  d'aujourd'hui 
on  l'ait  fupprimé ,  en  donnant  plus  d'épaif- 
feur  à  la  platine  des  piliers,  fit  en  la 
creufant  pour  loger  le  cadran  ;  cependant 
le  coté  de  cette  platine ,  qui  regarde  le 
cadran ,  s'appelle  encore  la  faujfe-plaqu* 
voyei  Répétition  ,  Platine  ,  Mon- 
tre, Pendule,  &c.  (T) 

Fausse^queue, 
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Fausse-queue  ,  (  Manège.  )  royrç 
Queue. 

Fausse-quille,  (  Marine.  )  c'eft une 
ou  plu fieurs  picces  de  bois  qu'on  applique 
â  la  quille  par  fon  defTous  pour  la  confer- 
ver.  (  Z  ) 

Fausse-quinte,  eft,  en  Mufique, 
une  diflbnance  appele'c  par  les  Grecs  hemi- 
diapcnte,  donc  les  deux  termes  font  diflans 
de  quatre  degrés  diatoniques,  ainfi  que 
ceux  de  la  quinte  jufte,  mais  dont  l'in- 
tervalle eft  moindre  d'un  femi-ton  ;  celui 
de  la  quinte  étant  de  deux  tons  majeurs , 
d'un  ton  mineur,  &  d'un  femi-ton;  6c 
celui  de  la  fauffi-quintt  feulement  d'un  ton 
majeur,  d  un  ton  mineur',  &  de  deux 
femi-tons  majeurs.  Si,  fur  nos  claviers 
ordinaires  ,  on  divife  l'odave  en  deux 
parties  égales  ,  on  aura  d'un  côté  hfauffe- 
qutnic ,  comme  ft>  fa ,  &  de  l'autre  le  tri- 
ton ,  comme  fo  ,fi  ;  mais  ces  deux  inter- 
valles ,  égaux  en  ce  fens ,  ne  le  font ,  ni 
quant  au  nombre  des  degrés ,  puifque  le 
triton  n'en  a  que  trois ,  ni  dans  la  rigueur 
des  rapports,  celui  de  la  fauffe-quinte  étant 
de  4j  à  64,  &  celui  dL  triton  compofé* 
de  deux  tons  majeurs,  &un  mineur,  de 

L'accord  de  la  fauffe-quinte  eft  renverfé 
de  l'accord  dominant ,  en  mettant  la  note 
fenfîble  au  grave,  voye^aumot  ACCORD , 
comme  il  s'accompagne. 

Il  faut  bien  diftinguer  la  fauffe-quinte 
diflbnance  de  la  quinte-faune,  réputée 
confonance ,  &  qui  n'eft  altérée  que  par 
accident,  voye^  QUINTE.  (  S) 

Fausse-relation  ,  en  mufique,  voye^ 
Relation. 

Fausses  -  rênes  ,  (  Manège.  )  rcyt\ 
Rênes. 

FAUSSET  ,  f.  m.  eft  un  terme  d'Ecriture  ; 
il  fe  dit  du  bec  d'une  plume  lorfqu'il  fe 
termine  à  peu  près  en  pointe  :  cette  forte 
de  plume  eft  excellente  dans  l'expédition. 

FAUSSETÉ,  f  f.  ( Morale.)  le  con- 
traire de  la  vérité  Ce  n'eft  pas  propre- 
ment le  menfonge  ,  dans  lequel  il  entre 
toujours  du  deftein.  On  dit  qu'il  y  a  eu 
cent  mille  hommes  écrafés  dans  le  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne ,  ce  n'eft 
pas  un  menfonge ,  c'eft  une  fauff ré.  La 
faujfeté  eft  prefque  toujours  encore  plus 
Tome  XIII. 
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qu'erreur.  La  fauffeti  tombe  plus  fur  les 
faits  ;  l'erreur  fur  les  opinions.  C'eft  une 
erreur  de  croire  que  le  foleil  tourne  au- 
tour de  la  terre;  c'eft  une  faujfeté  d'avancer 
que  Louis  XIV,  diâa  le  teftament  de 
Charles  II.  La  fauffeti  d'un  aâe  eft  un  crime 
plus  grand  que  le  (impie  menfonge  :  elle 
défigne une impofture  juridique,  un  larcin 
fait  avec  la  plume. 

Un  homme  a  de  la  fauffeti  dans  l'efprit  » 
quand  il  prend  prefque  toujours  à  gauche  ; 
quand  ne  confidérant  pas  l'objet  entier  , 
il  attribue  à  un  côté  de  1  objet  ce  qui  appar- 
tient à  l'autre ,  &  que  ce  vice  de  jugement 
eft  tourné  chez  lui  en  habitude.  Il  a  de 
la  fauffeti  dans  le  cœur,  quand  il  s'eft 
accoutumé  à  Rater  &  à  fe  parer  des  fen- 
timens  qu'il  n'a  pas  ;  cette  fauffeti  eft  pire 
que  la  diflimulation ,  &  c'eft  ce  que  les 
Latins  appeloient  (imulatio.  Il  y  a  beaucoup 
de  faujfeté  dans  les  hiftoriens ,  des  erreurs 
chez  les  philofophes ,  des  menfonge*  dans 
prefque  tous  les  écrits  polémiques ,  &  en- 
core plus  dans  les  fatyriques.  Voye^  CRI- 
TIQUE. Les  efprits  faux  font  in  fuppor ta- 
bles, 6c  les  cœurs  faux  font  en  horreur. 

Article  de  M.  DB  VoLTAIRB. 

*  FAUSSURES ,  f.  f.  terme  défendeur  ; 
c'eft  ainfî  qu'on  appelle  Pendroit  de  la 
furfafte  extérieure  &  inférieure  d'une  clo- 
che où  elle  celle  de  fuivre  la  même  con- 
vexité. Les  fauffures  d'une  c'oche  ont  ordi- 
nairement un  corps  d'épaifteur ,  ou  le  tiers 
du  bord  de  la  clcche. 

On  les  appelle  fauffures  y  parce  que  c*eft 
fur  cette  circonférence  de  la  cloche  que 
fe  réunifient  les  arcs  de  différens  cercles 
dont  la  courbure  extérieure  de  la  cloche  eft 
iormée  ;  courbure  qui  par  cette  raifon  n'eft 
pas  une  ligne  homogène  &  continue. 

FAUTE,  (Junfprud.)  en  Droit,  eft 
une  action  ou  omiflion  faite  mal  à  propos , 
Ibit  par  ignorance ,  ou  par  impéritie ,  ou 
par  négligence 

La  faute  diffère  du  dol ,  en  ce  que  ce- 
lui-ci eft  une  aâion  commife  de  mauvaife 
foi ,  au  lieu  que  la  fvue  coniifte  le  plus 
fouvent  dans  quelqu'omiftion  6c  peut  être 
commife  fans  dol  :  il  y  a  cependant  de? 
actions  qui  font  confédérées  comme  des 
jautes  ;  &  il  y  a  telle  faute  qui  eft  Ci  gro£ 
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fiere  qu'elle  approche  du  dol ,  comme  on 
le  dira  dans  un  moment. 

Il  y  a  des  contrats  où  les  parties  font 
feulement  refponfablesde  leur  dol ,  comme 
dans  le  déport  volontaire  &  dans  le  pré- 
caire :  il  y  en  a  d'autres  où  les  contraâans 
font  aufli  refponfables  de  leurs  fautes, 
comme  dans  le.  mandat ,  dans  le  commo- 
dat  ou  prêt  à  ufage  ,  dans  le  prêt  appelé 
muiuum  ,  la  vente ,  le  gage ,  le  louage ,  la 
dotation ,  la  tutelle ,  l'adinmiftration  des 
affaires  d'autrui. 

C'eft  une  faute  de  ne  pas  apporter  dans 
une  affaire  tout  le  foin  &  la  diligence  qu'on 
devoit ,  de  faire  une  chofe  qui  ne  conve- 
noit  pas,  ou  de  n'en  pas  faire  une  qui  étoit 
néceflaire ,  ou  de  ne  la  pas  faire  en  temps 
&  lieu  ;  c'eft  pareillement  une  faute  d'igno- 
rer ce  que  tout  le  monde  fait  ou  que  l'on 
doit  favoir ,  de  forte  qu'une  ignorance  de 
cette  efpece ,  &  une  impéritie  caraâéri- 
fée ,  eft  mife  au  nombre  des  fautes. 

Mais  ce  n'eft  pas  par  le  bon  ou  le  mauvais 
fuccés  d'une  affaire ,  que  l'on  juge  s'il  y  a 
faute  de  la  part  des  contractons  ;  &  l'on 
ne  doit  pas  imputer  à  faute  ce  qui  n'eft 
arrivé  que  par  cas  fortuit ,  pourvu  néan- 
moins que  la  faute  n'ait  pas  précédé  le  cas 
fortuit. 

On  ne  peut  pareillement  taxer  de  faute, 
celui  qui  n'a  fait  que  ce  que  l'on  a  coutume 
de  faire,  &  qui  a  apporté  tout  le  foin 
qu'auroit  eu  le  père  de  famille  le  plus  dili- 
gent. 

L'omiflion  de  ce  que  l'on  pou  voit  faire 
n'eft  pas  toujours  réputée  une  faute  ,  mais 
feulement  l'omiflion  de  ce  que  la  loi  or- 
donne de  faire ,  &  que  l'on  a  négligé  vo- 
lontairement :  de  forte  que  fi  l'on  a  été 
empêché  de  faire  quelque  chofe ,  foit  par 
force  majeure  ou  par  cas  fortuit ,  on  ne 
peut  être  accufé  de  faute. 

On  divifç  les  fautes ,  en  faute  grofTiere , 
légère ,  &  très-légère,  lata,  levis,  Grlevif- 
fima  culpa. 

La  faute  grofTiere ,  lata  culpa ,  confifte 
à  ne  pas  obferver  à  l'égard  d'autrui,  ce  que 
l'homme  le  moins  attentif  a  coutume  d'ob- 
ferver  dans  fes  propres  affaires ,  comme 
de  ne  pas  prévoir  les  événemens  naturels 
qui  arrivent  commuQément,de  s'embarquer 
par  un  veut  contraire,  de  furchjtfgçr  un  çhe- 
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val  de  louage  ou  de  lui  faire  faire  une  courfe 
forcée,de  ferrer  ou  moiftbnnerentempsnon 
opportun.  Cette  faute  ou  négligence  grof- 
fiere  eft  comparée  au  dol ,  parce  qu'elle  eft 
dolo  proxima,  c'eft-à-dire,  qu'elle  con- 
tient en  foi  une  préfomption  de  fraude  , 
parce  que  celui  oui  ne  fait  pas  ce  qu'il 
peut  faire ,  eft  réputé  agir  par  un  efprit 
de  dol. 

Cependant  celui  qui  commet  une  faute 
grofliere  n'eft  pas  toujours  de  mauvaife 
foi  ;  car  il  peut  agir  ainfi  par  une  erreur  de 
droit  croyant  bien  faire;  c'eft  pourquoi  on 
fait  prêter  ferment  en  juftice  lut  le  dol  & 
non  pas  fur  la  faute. 

Dans  les  matières  civiles ,  on  applique 
communément  à  h  faute  grofTiere  la  même 
peine  qu'au  dol  ;  mais  iï  n'en  eft  pas  de 
même  en  matière  criminelle  ,  fur  -  tout 
lorfqu'il  s'agit  de  peine  corporelle. 

La  faute  légère  qu'on  appelle  aufli  quel- 
quefois faute  fimplement  ,  eft  l'omif- 
lion des  chofes  qu'un  pere  de  famille 
diligent  a  coutume  d'obferver  dans  fes 
affaires. 

La  faute  tris-Ugere,  eft  l'omiflion  du  foin 
le  plus  exaft ,  tel  que  l'auroit  eu  le  perc  de 
famille  le  plus  diligent. 

La  peine  de  la  faute  légère  &  de  la  faute 
très-legere  ne  confifte  qu'en  dommages  & 
intérêts  ;  encore  y  a-t-il  des  cas  où  ces 
fortes  de  fautes  ne  font  pas  punies ,  par 
exemple,  dans  le  prêt  à  ufage  appelé  com- 
moiatum  ,  lorfqu'il  n'eft  fait  que  pour  faire 
plaifir  à  celui  qui  prête  :  on  ne  les  confi- 
dere  pas  non  plus  dans  le  précaire ,  & 
dans  le  gage  on  n'eft  pas  tenu  de  h  faute 
três-légere. 

On  impute  néanmoins  la  faute  très- 
legere  à  celui  qui  a  été  diligent  pour 
fes  propres  affaires ,  qui  pouvoir  apporter 
le  même  foin  pour  celles  d'autrui. 

En  matière  de  dépôt  on  diftingue  ,  s'il 
a  été  fait  en  faveur  de  celui  auquel  ap- 
partient le  dépôt,  alors  par  l'aâion  de 
dépôt  appelée  contraire,  le  dépofant  eft 
tenu  de  la  faute  la  plus  légère  ;  &  fi  le  dé- 
pofitaire  s'eft  offert  volontairement  de  fe 
charger  du  dépôt ,  il  eft  pareillement  tenu 
de  la  faute  la  plus  légère  :  mais  s'il  ne  s'eft 
pas  offert ,  iî  eft  feulement  tenu  de  la  faute 
Sroffiexe  &  dç  U  faute  légère  ;  fi  le  dépôt 
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a  été  fait  en  faveur  du  dépofitatre  feule- 
ment ,  alors  le  dépofitaire  contre  lequel  il 
y  a  aâion  direâe  eft  tenu  de  la  fuite  la 
plus  légère;  s'il  n'y  a  contre  lui  que  l'action 
appelée  contraire,  il  eft  feulement  tenu 
de  la  faute  grofllere  ;  fi  le  dépôt  a  été  fait 
en  faveur  des  deux  parties,  le  dépofitaire 
n'eft  tenu  que  de  la  faute  légère. 

Dans  le  mandat  qui  eft  fait  en  faveur 
du  mandant  ,  Iorfqu'il  s'agit  de  l'action 
directe ,  &  que  le  mandat  n'exigeoit  au- 
cune induftric ,  ou  du  moins  fort  peu  ,  en 
ce  cas  on  n'impute  au  mandataire  que  le 
dol  &  la  faute  grofllere  ,  de  même  qu'au 
dépofitaire.  Si  le  mandat  demande  quel- 
qu'induftrie  ,  comme  d'acheter  ou  vendre, 
&c.  alors  le  mandataire  eft  tenu  non  feule- 
ment du  dôl  &  de  la  faute  grofllere, 
mais  au  fi  de  la  fiute  légère.  Enfin  fi 
le  mandat  exige  le  foin  le  plus  dili- 
gent ,  le  mandataire  étant  cenfé  s'y 
être  engagé  eft  tenu  de  la  faute  la 
plus  légère ,  comme  ceh  s'obferve  pour 
un  procureur  ad  ltest&c  par  Pa&ion  con- 
s  traire  le  mandant  eft  aufïi  tenu  de  la 
faute  la  plus  légère. 

Le  tuteur  &  celui  qui  fait  les  affaires 
d'autrui,  font  tenu  feulement  du  dol  de  la 
faute  groffiere  &  légère. 

Dans  le  précaire  on  di flingue  ;  celui  qui 
tient  la  chofe  ,  n'eft  tenu  que  du  dol  &  de 
la  faute  groffiere  jufqu'à  ce  qu'il  ait  été 
mis  en  demeure  de  rendre  la  chofe  ; 
mais  depuis  qu'il  a  été  mis  en  demeure 
de  rendre  la  chofe ,  il  eft  tenu  de  la  faute 
égere.  i 

Pour  ce  qui  eft  des  contrats  innommés , 
pour  fa  voir  de  qu'elle  forte  de  faute  les  par- 
ties font  tenues ,  on  fe  règle,  eu  égard  à 
ce  qui  s'obferve  pour  les  contrats  nommés, 
auxquels  ces  fortes  de  contrats  ont  le  plus 
de  rapport. 

En  fait  d'exécutions  des  dernières  vo- 
lontés d'un  défunt ,  fi  l'héritier  teftamen- 
taire  retire  moins  d'avantage  du  teftament 
que  les  légataires  ou  fideicommiflaires ,  en 
ce  cjs  il  n'eft  tenu  envers  eu*  que  du  dol 
&  de  la  jji'te  groffiere  :  fi  au  contraire  il 
rerire  un  grand  avantage  du  teftament ,  & 
que  les  autres  en  aient  peu ,  il  eft  tenu 
envers  eux  de  la  faute  très-légere  i  fi  Pavan- 


F  A  V  $gj 
tige  eft  égal ,  il  n'eft  tenu  que  des  fautes 
légères. 

En  matière  de  revendication ,  le  pof- 
feffeur  de  bonne  foi  n'eft  pas  refponfable 
de  fa  négligence ,  au  lieu  que  le  poflefleur 
de  mauvaifefoi  en  eft  tenu. 

Dans  Pa&ion  perfonnelle  intentée  contre 
un  débiteur  qui  eft  en  demeure  de  rendre 
ce  qu'il  doit ,  il  eft  tenu  de  fa  négligence  , 
foit  par  rapport  à  la  chofe  ou  par  rapport 
aux  fruits.  Voye\  l.  contrat.  Jf.  de  reg.  fur. 
L  Zt3  ,  SLZ}  ,  116  ,  ff.  de  verb.  fignif. 
L  foc  i  us.  Jf.  pro  focio  ;  &  Gregor.  Tolof. 
in  fyntaçm.  jurit  univ.  Itb.   XXI ,  cap. 

xj:  (A) 

Faute  ,  (Hydr.)  Les  fautes  font  iné- 
vitables foit  dans  les  conduites  ou  tuyaux 
qui  amènent  les  eaux  ,  foit  dans  les  baffins 
&  pièces  d'eau ,  &  il  n'eft  fouvent  pas  aifé 
d'y  remédier,  Q^uand  les  tuyaux  conduifent 
des  eaux  forcées ,  la  faute  fe  découvre 
d'elle-même  par  la  violence  de  Peau  ;  mais 
dans  les  eaux  roulantes  ou  de  décharge  ,  il 
faut  quelquefois  découvrir  toute  une  con- 
duite pour  connoitre  h  faute  :  on  remet 
alors  de  nouveaux  tuyaux  :  on  les  foudé  , 
on  les  maftique,  fuivant  leur  nature.  Le 
moyen  de  connoitre  une  faute  dans  un  baf. 
fin  de  glaife,  eft  de  mettre  fur  Peau  une 
feuille  d'arbre,  de  la  paille ,  ou  du  papier, 
&  de  fuivre  le  côté  où  elle  fe  rend.  On  y 
fait  ouvrir  le  corroi;on  remanie  lesglaifes, 
&  pour  les  raccorder  avec  les  autres, 
on  les  coupe  en  marches  ou  par  étages  ,  & 
jamais  en  ligne  droite,  ce  qui  feroit  perdre 
l'eau.  (K) 

FAUTEUIL  ,  f.  m.  chaife  à  bras  avec 
un  dofller.  voye[  t 'article CHAISE.  Les  fim- 
ples  chaifes  font  beaucoup  moins  d'ufage 
dans  les  appartemens  que  les  fauteuils.  On 
a  rélégué  les  chaifes  dans  les  jardins ,  les  an- 
tichambres ,  les  églifes ,  bc. 

FAUTEUIL  ,  <  émit  de)  police  mil.  c'étoit 
un  droit  arbitraire  &  d'ufage,  plus  ou  moins 
fort  fuivant  les  lieux  ,  que  les  états-majors 
des  places  de  guerre  en  France  s'arro- 
geoient  â  titre  d'émolumens  fur  chacun 
desrégimens  ou  bataillons  qui  compofoient 
leur  garni fon  ,  pour  raifon  de  l'entretien 
des  fauteuils  dans  le  corps-de-garde  des 
officiers  :  les  capitaines  de  chaque  corps  y 
contribuoient  également ,  &  la  lomme  s'en 
Yyyyy  X 
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repartifloit  entre  tous  les  officiers  de  l'état 
major,  fuivant  leurs  grades;  mais  le  roi 
ayant  jugé  ce  droit ,  8c  plufieurs  autres  de 
même  nature ,  abufif  &  trop  onéreux  aux 
capitaines ,  dont  ils  chargeoient  les  appoin- 
temens,  en  défendit  l'exaâion  par  ion  or- 
donnance  du  juin  17*0,  concernant  le 
fervice  des  places. 

Cette  difpofition  eflîûe  le  fort  de  beau- 
coup d'autres  de  la  même  ordonnance  ;  on 
s'y  Tourner  dans  quelques  places ,  on  y  con- 
trevient dans  d'autres. 

La  France  eft  le  pays  du  monde  qui  pof- 
fede  les  plus  beaux  réglemens  &  les  plus 
fages  ,  fur  toutes  les  parties  d'adminiftra- 
tion  ;  ils  annoncent  le  zele  l'équité ,  & 
les  lumières  des  minières  8c  magiftrats 
qui  les  ont  conçus  8c  rédigés;  tous  les 
cas  y  font  prévus  ,  toutes  les  difficul- 
tés réfolues  :  il  ne  leur  manque  que 
l'exécution.  Cet  article  efi  de  M.  Du  RIVAL 
le  jeune. 

FAUVE,  BÊTE-FAUVE ,  {Vénerie.) 
On  comprend  fous  cette  détermination  le 
cerf,  le  daim,  &  le  chevreuil.  Voye^C  ar- 
ticle Gibier. 

FAUVETTE  ,  f.  f.  (  MJl.  nat.Ornitho- 
log.  )  curruca.  C  et  oifeau  eft  prefque  aufli 
gros  que  la  farloufe  011  la  gorge  rouge  ; 
fon  bec  eft  mince  ,  allongé  &  noir  ;  fa 
langue  eft  fourchue ,  dure ,  tendineufe  & 
noire  à  l'extrémité  ;  les  narrines  font  oblon- 
gues  ;  l'iris  des  yeux  eft  couleur  de  noifette; 
les  oreilles  font   grandes   Se  couvertes  : 
les  plumes  des  épaules  &  du  deflus  du 
dos  font  noires  dans  le  milieu  autour  du 
tuyau  ,  &  de  couleur  roufle  fur  les  bords  :  la 
tète  &  le  cou  font  un  peu  cendrés  avec  des 
taches  au  milieu  des  plumes  qui  font  plus 
foncées  ;  le  bas  du  dos  &  le  croupion  font 
de  cou'eur  jaunâtre  avec  une  teinte  de  verd 
fans  aucune  tache  noire  ,  les  grandes  plu- 
mes des  ailes  font  brunes ,  à  l'exception 
des  bords  extérieurs  qui  font  rouflatres  ; 
les  plumes  intérieures  du  fécond  rang ,  ont 
chacune  à  la  pointe  deux  petites  taches  de 
couleur  blanchâtre;  les  plus  petites  plumes 
des  ailes  font  de  la  même  couleur  que  les 
plumes  du  dos  ;  la  première  grande  plume 
eft  très-courte  ;  la  queue  a  environ  deux 
pouces  de  longueur  ;  elle  eft  entièrement 
brune  ;  le  defl'ousde  l'oifeau  efi  de  couleur 
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t    cendrée,  cependant  le  ventre  eft  un  peu- 
i    blanchâtre;  &  dans  quelques  individus,  cette 
!    couleur  eft  plus  grife ,  &  tru-me  plombée  ; 
;    les  jambes  &  les  pattes  font  de  couleur  de 
■    chair  jaunâtre  ;  les  ongles  font  bruns  ;  le 
doigt  de  derrière  eft  le  plus  gros  Se  le  plus 
long  ;  le  doigt  extérieur  tient  au  doigt  du 
milieu  â  fa  connoiffàncc ,  comme  dans  les 
autres  petits  oifeaux.  Celui-ci  niche  dans 
les  haies;  il  donne  aifément  dans  toute 
forte  de  pièges.  Willugb.  Omit. 

Fauvette  a  téte  noire  ,  atrica- 

pilla  feu  ficedula  y  Aid.  oifeau  oui  eft  très- 
petit  ,  &  qui  a  le  fommet  de  la  tête  noir , 
comme  fon  nom  le  délîgnc.  Le  cou  eft 
de  couleur  cendrée,  &  le  dos  d'un  vert 
foncé;  la  poitiinea  une  couleur  cendrée 
pâle  ;  le  ventre  eft  d'un  blanc  jaunâtre  ;  le 
bec  noir ,  &  plus  mince  que  celui  de  la 
méfange,  les  piés  font  d'une  couleur  livide. 
Ray  »  fynog-  metk.  avium,  pas.  79.  Voyez 

Oiseau.  (1)  v 

FAUX  ,  adj.  terme  d'Arithmétique  &  d'Al- 
gèbre. Il  y  a,  en  arithmétique  ,  une  règle 
appelée  règle  de  fauffe  pofition,  qui  confifte 
à  calculer  ,  pour  la  réfolution  d'une  quef- 
tion ,  des  nombres  faux  pris  i  vo!o;ité  , 
comme  fi  c'étoit  des  nombres  propres  à  la 
réfoudre,  &  â  déterminer  enfuite,  par  les 
différences  qui  en  réfultent ,  les  vrais  nom- 
bres cherchés. 

Les  règles  àc  fauffe  po/itiony  où  l'on  ne 
fait  qu'une  feule  fuppontion ,  font  appe-  •■ 
lées  règles  de  fauffe  pojùion  fimplc  ,  &  celles 
dans  Icfquelles  on  fait  dcuxfauffes  fuppofi- 
tions,  s'appellent  règles  de  fauffe  pofuion 
double  ou  coinpojte. 

Exemple  d1  une  règle  de  faufte  pofuion  fimple. 

Trouver  un  nombre  dont  la  moitié ,  le 
tiers,  &  le  quart,  faflènt  16. 

Suivant  l'efprit  de  la  règle  de  fauffe  pofi- 
tion ,  prenons  au  hafard  un  nombre  quelcori- 
que  ,  tel  cependant  que  l'on  puifîe  en  avoir 
exactement  la  moitié,  le  tiers  &  le  quart: 
par  exemple  11 , .dont  la  moitié  eft  6,  le 
tiers  4,  &  le  quart  j ,  IcfqueHes  quantités 
additionnées  ne  font  que  1  j  fort  différent 
de  16  ;  mais  dites  par  une  règle  de  trois  : 
Si  1 3  font  provenus  de  1 2  ,  d'où  16  doi- 
vent-ils provenir  ?  En  faifant  la  re%le ,  vous 
1  trouverez  2+ ,  dont  effç&veraent  la  moi- 
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tié  il ,  le  tiers  8  ,  &  le  quart  6,  donnent 
2.(5  pour  fomme.  . 

Ce  problème  peut  évidemment  Te  réiou- 
dre  encore  par  l'agebre  ,  en  faifant  cette 

équation  -y  H-  7  7  =  ^  (  voy^  ÉQUA- 

•TION.  )  D'où  l'on  tire  ^  — 

a<5 ,  &      =  16  ,  ou  x  =  M-  Mais  alors 

il  n'y  a  plus  de  faujfe  pojuion. 

Pour  les  règles  de  fauffe  pofition  compo- 
te y  il  eft  beaucoup  plus  limple  de  refou- 
dre par  l'algèbre  les  problèmes  qui  s'y  rap- 
portent. 

Exemple.  Un  particulier  a  pris  un  ou- 
vrier pour  trente  jours,  a  condition  de  lui 
donner  30  fous  chaque  [our  qu'il  trayaille- 


roit,  &  de  rabattre  fur  le  gain  de  fon 
travail  autant  de  fois  10  fous,  qu'il  ieroit 
de  jours  fans  travailler.  Au  bout  du  mois 
l'ouvrier  a  reoi  if  liv.  ou  500  fous.  On 
demande  combien  il  a  travaillé  de  jours? 

Réfolution.  Appelions  x  le  nombre  des 
jours  de  travail  ,30  —  x  exprimera  le  nom- 
bre des  jours  de  repos.  Ainfi ,  comme  l'ou- 
vrier eft  fuppofé  gagner  30  fous  par  jour; 
30  x  fera  le  revenu  des  jours  de  fon  tra- 
vail ;  &  30  —  x  X  10  ou  300  —  10  x  fera 
la  quantité  de  fous  que  doit  perdre  l'ouvrier 
pour  les  jours  où  il  n'aura  pas  travaille  ;  il 
faut  donc  la  retrancher  de  la  quantité  de 
fous  qu'il  devroit  recevoir  pour  fes  jours 
de  travail  ;  &  cette  fouftraûion  doit  lui 
biffer  2  y  liv.  ou  joofous,  fuivant  une  des 
conditions  du  problème  :  c'eft  donc  à  dire 
qu'il  faut  ôter  300  —  10  x  de  30  x  pour 
avoir  coo  fous  ;  on  a  donc  cette  équation 
30  x — 300  -+-  ou  *,  ou  40  x — *°n  ~~* 
500  ;  ainli  40  x  =  800  ;  donc  x—jz  — 
^o  :  ce  qui  fignifie  que  l'ouvrier  a  travaillé 
vingt  jours ,  &  qu'il  n'a  rien  fait  les  dix 
autres.  En  effet ,  vingt  jours  de  travail  à 
30  fous  par  jour  font  30  liv.  defquelles 
tftant  s  liv.  pour  les  dix  jours  où  il  n'a  point 
travaillé,  il  refte  2j  liv. Les  nombres  20 
&  10  fatisfont  donc  aux  conditions  pro- 
poses ;  ainfi  le  problème  eft  réfolu.  Voy. 
Position. 

Il  y  a  auflî,  en  algèbre,  des  racines 
f au  fes  que  l'on  appelle  négatives  ;  ce  font 
celles  qui  fontaffedées  du  fignç.  — 
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Négatif,  Racine,  &  Equation,  (e) 

FAUX,  adj.  pris  fubft.  (Jurifpr.)  ce 
terme  pris  comme  adjeélif ,  fe  dit  de  quel- 
que chofe  qui  eft  contraire  à  la  vérité  ; 
par  exemple ,  un  fait  faux ,  une  écriture 
faujfe  ;  ou  bien  de  ce  qui  eft  contraire  à  la 
loi ,  commeuiî/dw  p;  icis,  une  faujfe  mefure. 

Lorfque  ce  même  terme  eft  pris  pour 
fubftantif ,  comme  quand  on  dit  un  faux% 
on  entend  par-là  le  crime  de  faux ,  lequel 
pris  dans  fa  fignincation  la  plus  étendue  , 
comprend  toute  fuppofîtion  frauduleufe , 
qui  eft  faite  pour  cacher  ou  altérer  la  vé- 
rité au  préjudice  d'autrui. 

Le  crime  de  faux  fe  commet  en  trois 
manières;  favoir,  par  paroles,  par  des 
écritures ,  &  par  des  faits  fans  paroles  ni 
écritures. 

,  1  ».  Il  fe  commet  par  paroles ,  par  les  par- 
jures, qui  font  de  faux  fermens  en  juftice , 
&  autres  qui  font  feiemment  de  fauffes  dé- 
clarations ,  tels  que  les  ftellionataires ,  les 
témoins  qui  dépofent  contre  la  vérité  ,  foie 
dans  une  enquête ,  information ,  tefta- 
ment,contrat,ou  autre  aâe,&  les  calomnia- 
teurs qui  expofent  faux  dans  les  requêtes 
qu'ils  repréfentent  aux  juges ,  ou  dans  les 
lettres  qu'ils  obtiennent  du  prince. 

L'cxpolition  qui  eft  faite-  feiemment  de 
faits  faux  y  ou  la  réticence  des  faits  véri- 
tables ,  eft  ce  qu'on  appelle  en  ftyle  de 
chancellerie  obreption  &  fubreption;  cette 
forte  de  fauffetà  eft  mife  au  nombre  de 
celles  qui  fe  commettent  par  paroles , 
quoique  les  faits  foient  avancés  dans  des 
requêtes  ou  dans  des  lettres  du  prince , 
qui  font  des  écritures  ,  parce  que  ces  re- 
quêtes ou  lettres,  en  elles  mêmes,  ne 
font  pas  fauffes ,  mais  feulement  les  paroles 
qui  v  font  écrites  ,  c'eft  pourquoi  l'on  ne 
s'inferit  pas  en  faux  contre  un  enquête  , 
quoiqu'il  s'y  trouve  quelque  dépofition  qui 
contienne  des  faits  contraires  à  la  vérité, 
on  s'inferit  feulement  en  faux  contre  la. 
dépofition  ,  c'cfl-à-dire  ,  contre  les  faits 
qu'elle  contient.  Foyei  Affirmation  , 
Calomniateur  ,  Faux  Témoin  , 
Déposition,  Parjure,  Serment, 
Stellïonatajre,  Témoin. 

On  doit  auffi  bien  diftinguer  le  faux  qui 


fe  commet  par  paroles  d'avec  le  faux 
énonÇc  ;  le  premier  fuppofe  qu'il  y  a  mau- 
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vaife  foi  &  eft  un  crime  pvmifTable  ;  au  Heu 
qu'un  fimple  faux  énonce  ,  peut-être  com- 
mis par  erreur  &  fans  mauvaife  foi. 

x9.  Le  crime  de  faux  fe  commet  par  le 
moyen  de  l'écriture ,  par  ceux  qui  fabri- 
quent de  faux  jugemens ,  contrats ,  tefia- 
mcns,  obligations,  promettes,  quittances, 
&  autres  pièces  ,  foit  qu'on  leur  donne 
la  forme  d'adcs  authentiques,  ou  qu'elles 
foient  feulement  fous  feing-privé ,  en  con- 
trefaifant  les  écritures  6c  fignarures  des 
juges ,  greffiers ,  notaires ,  &  autres  per- 
fonnes  publiques  &  celle  des  témoins  & 
des  parties. 

Les  perfonnes  publiques  ou  privées  qui 
fuppriment  les  aôes  étant  dans  un  dépôt 
public  ,  tels  que  les  jugemens  ,  des  con- 
trats ,  teftamens ,  Oc.  pour  en  ôter  la  con- 
noidance  aux  parties  intéreflees ,  font  cou- 
pables du  même  crime  de  faux. 

Ceux  qui  altèrent  une  pitce  véritable , 
foit  en  y  ajoutant  après  coup  quelques  mots 
ou  quelques  claufes ,  ou  en  effaçant  quel- 
ques mots  ou  des  lignes  entières ,  ou  en 
faifant  quelqu'autre  changement ,  foit  dans 
te  corps  de  la  pièce ,  foit  dans  fa  date , 
commettent  aulïï  un  faux  de  même  ef- 
pece. 

Enfin  ceux  qui  ,  en  parlant  des  a&es 
véritables  ,  les  antidatent  au  préjudice 
d'un  tiers ,  commettent  encore  un  faux 
par  écrit. 

3°.  Le  crime  de  faux  fe  commet  par 
fait  ou  aâion  en  pluficurs  manières  ,  fans 
que  la  parole  ni  l'écriture  foient  employées 
à  cet  effet;  favoir ,  par  ceux  qui  vendent 
ou  achètent  â  faux  poids  ou  â  faujft 
mefure  (  voye^  Poips  &  MESURES) ;  ceux 
qui  altèrent  &  diminuent  la  valeur  de  l'or 
&  de  l'argent  par  le  mélange  d'autres  mé- 
taux ;  ceux  qui  fabriquent  de  là  faufferaon- 
noie ,  ou  qui  altèrent  la  véritable  (  voye^ 
MoNNOYER);  ceux  qui  contrefont  les 
fceaux  du  prince  ,  ou  quelqu'autre  feel 
public  &  authentique.  royt\  SCEAU. 

Ceux  qui  par  divers  contrats  vendent 
une  même  chofe  à  différentes  perfonnes  , 
étoient  regardés  comme  fauffaires ,  fuivant 
la  loi  ai  fi',  ad  leg.  cornel.  mais  parmi  nous 
ce  crime  eft  puni  comme  ftellionat ,  &  non 
comme  un  faux  proprement  dit. 

Les  femmes  &  autres  perfonnes  qui  fup- 
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pofent  des  enfans,  &  généralement  tous 
ceux  qui  fuppofent  une  perfonne  pour  une 
autre;  ceux  qui  prennent  le  nom  &  les 
armes  d'autrui ,  des  titres  ,  &  autres  mar- 
ques d'honneur  qui  ne  leur  appartiennent 
point ,  commettent  un  faux.  Tels  furent 
chez  les  anciens  un  certain  Equitinus  quï 
s'annonçoit  comme  fils  de  Graccus ,  &  cet 
autre  qui  chez  les  Parthes  fe  faifoit  pafler 
pour  Néron  :  tels  furent  auffi  certains  im- 
pofteurs  fameux ,  dont  il  eft  fait  mention 
dans  notre  hiftoire  ,  l'un  qui  fe  faifoit  paf- 
fer  pour  Frédéric  II;  un  autre  qui  fe  don- 
noit  pour  Baudouin  de  Flandre,  empereur 
Grec  ;  le  nommé  la  Ramée  qui  fe  difoic 
fils  naturel  de  Charles  IX  ,  qui  avoit  été  à 
Reims  pour  fe  faire  faerer  roi ,  5c  qui  fut 
pendu  à  Paris  en  H  96  , 

La  fabrication  des  faujfes  clés  efl  auffi 
uneefpecede/awx,  &  ménie  un  crime  capi- 
tal, voy.  Clé  ù  Serrurier. 

Quoique  tontes  ces  différentes  fortes 
de  délits  foient  comprifes  fous  le  terme 
de  faux  ,  pris  dans  un  fens  étendu  , 
néanmoins  quand  on  parle  de  faux  finale- 
ment ,  ou  du  crime  de  faux  ,  on  entend 
ordinairement  que  celui  qui  fe  commet 
en  fabriquant  des  pièces  faujfts ,  ou  en  fup- 
primant  ou  altérant  des  pièces  véritables  ; 
dans  ces  deux  cas ,  le  faux  fe  pourfuit  par 
la  voie  de  linfcription  de  faux ,  foit  prin- 
cipal ou  incident  (  voyej  INSCRIPTION 
de  Faux  )  ;  pour  ce  qui  eft  de  la  fup- 
preffion  des  pièces  véritables  ,  la  pour- 
fuite  de  ce  crime  fe  fait  comme  d'un  vol 
ou  larcin. 

II  eft  plus  aifé  de  contrefaire  des  écri- 
tures privées ,  que  des  écritures  authen- 
tiques ,  parce  que  dans  les  premières ,  il 
ne  s'agit  que  d'imiter  l'écriture  d'un  feul 
homme,  &  quelquefois  la  fignature  feu- 
lement ;  au  lieu  que  pour  les  aères  authen- 
tiques ,  il  faut  fouvent  contrefaire  la  figna- 
ture de  plufieurs  perfonnes,  comme  celle 
de*  deux  notaires ,  ou  d'un  notaire  &  deux 
témoins,  &  de  la  partie  qui  s'oblige: 
d'ailleurs  il  y  a  ordinairement  des  minu- 
tes de  ces  fortes  <Taâes,  auxquels  on  peut 
avoir  recours. 

On  peut  fabriquer  une  pièce  fauffe ,  fan» 
contrefaire  l'écriture  ni  la  fignature  de  per- 
fonne ,  en  écrivant  une  promeflè  ou  une 
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'quittance  au-deflus  d'un  blanc  (igné*  qui 
auroit  été  furpris,  ou  qui  étoit  deftiné  à 
«juelqu'autre  ufage. 

II  y  a  dtsfauflajrcs  qui  ont  fart  d'enle- 
ver l'écriture  fans  endommager  le  papier , 
au  moyen  de  quoi ,  ne  laiflànt  fubfifter 
d'un  aâe  véritable  que  les  ligna  turcs ,  ils 
écrivent  au-deflus  ce  qu'As  jugent  à-  propos  ; 
ce  qui  peut  arriver  pour  des  aâes  authen- 
tiques ,  comme  pour  des  écrits  fous  fèing- 
privé. 

Le /aux  qui  fe  commet  en  altérant  des 
pièces  qui  font  véritables  dans  leur  fubf- 
tance ,  fe  fait  en  avançant  ou  reculant 
frauduleufemcnt  la  date  des  actes ,  ou  en 
y  ajoutant  après  coup  quelque  chofe ,  foit 
au  bout  des  lignes ,  ou  par  interligne,  ou 
par  apoftille  &  renvoi ,  ou  deflus  des  pa- 
raphes &  fignatures  ,on  avec  des  paraphes 
■contrefaits ,  ou  en  rayant.après  coup  quel- 
que chofe ,  &  furchargeant  quelques  mots , 
fans  que  ces  changemens  ayent  été  ap- 
prouvés de  ceux  qui  ont  ligné  l'aôe.  voyt{ 
Apostille,  "Renvoi,  Paraphe,  Si- 
gnature ,  Interligne. 

La  preuve  du  faux  fe  fait  tant  par  titres 
que  par  témoins  ;  &  fi  c'eft  une  écriture 
ou  fignature  qui  eft  arguée  de  faujfetê , 
on  peut  aufli  avoir  recours  à  la  vérifica- 
tion par  experts,  &  à  la  preuve  par  com- 
paraison d'écritures. 

Les  indices  qui  fervent  à  reconnoirre 
la  faujfetê.  d'une  écriture  ,  font  lorfqu'il 
parolt  quelque  mot  ajouté  au  bout  des 
lignes  ,  ou  quelque  ligne  ajoutée  entre  les 
autres  ;  lorfque  les  ratures  font  chargées 
de  trop  d'encre,  de  manière  que  l'on  ne 
peut  lire  ce  que  conrenoient  les  mots  rayés; 
lorfque  les  additions  font  d'encre  &  de 
caractère  différens  du  refte  de  l'aâe  ;  & 
autres  circonftances  femblables. 

La  loi  Camélia  de  falfis ,  qui  fait  le  fu- 
jet  d'un  titre  au  digefte ,  fut  publiée  à 
l'occafion  des  teftamens  :  c'eft  pourquoi 
Ckéron  &  Ulpien ,  en  quelques  endroits 
de  leurs  ouvrages,  J'appellent  aufli  la  loi 
teftamentaire.  La  première  partie  de  cette 
loi  concernoit  les  teftamens  de  ceux  qui 
•font  prifonniers  chez  les  .ennemis  ;  la  fé- 
conde parrie  avoit  pour  objet  de  mettre 
ordre  à  toutes  les  jaujfetés  qui  pouvoient 
4ae£ommifes  par  rapport  aux  teftamens  j 


F  A  U  pu 

foit  en  les  tenant  cachés ,  ou  en  les  fup- 
primant  ;  foit  en  les  altérant  par  des  addi- 
tions ou  ratures  ,  ou  autrement. 

Cette  même  loi  s'applique  aufli  1 
toutes  les  autres  fortes  de  jaujfetés  qui 
peuvent  être  commifes,  foit  en  fuppri- 
mant  des  pièces  véritables  ;  foit  en  falfi- 
fiant  des  poids  &  mefures  ;  foit  dans  la 
confection  des  aâes  publics  &  privés 
dans  la  fonction  de  juge ,  dans  celle  de 
témoin  ;  (bit  par  la  falfi  fixation  des  métaux  , 
&  finguliérement  delamonnoie  j  foit  enfin 
par  la  fuppofition  de  noms ,  furnoms  & 
armes ,  &  autres  titres  &  marques  ufurpés 
induement. 

On  regardoit  aufli  comme  une  contraven- 
tion à  cette  loi ,  le  crime  de  ceux  qui  fur  ua 
même  fait  rendent  deux  témoignages  con- 
traires ,  ou  qui  vendent  la  même  chofe  à 
deux  perfonnes  différentes  ;  de  ceux  qui 
reçoivent  de  l'argent  pour  intenter  un  pro- 
cès injufte  à  quelqu'un. 

La  peine  du  faux  ,  fuivant  1a  loi  Cornelia^ 
étoit  la  déportation  qui  étokr  une  efpece 
de  banniflement ,  par  lequel  on  aflignoit  à 
quelqu'un  une  ille  ou  autre  lieu  pour  fa 
demeure ,  avec  défenfe  d'en  fortir  à  peine 
de  la  vie.  On  condamnoit  même  le  fauflàire  à 
mort ,  fi  les  circonftances  du  crime  étoient 
fi  graves  ^qu'elles  panifient  mériter  le  der- 
nier fupplice. 

Quelquefois  on  condamnoit  le  fauflàire 
aux  mines ,  comme  on  en  ufa  envers  un 
certain  Archippus. 

Ceux  qui  ràlhfioient  les  poids  &  les  mefu- 
res étoient  rélégués  dans  uneifle. 

Les  efclaves  convaincus  de  faux  étoient 
condamnés  à  mort. 

En  France ,  fuivant  Fédit  de  François  I, 
du  mois  de  mars  i  ?  >i  ,  tous  ceux  qui 
étoient  convaincus  d'avoir  fabriqué  de  faux 
contrats ,  ou  porté  faux  témoignage ,  dé- 
voient être  punis  de  mort  :  mais  Louic 
XIV  ,  par  fon  édit  du  mois  de  jnars  H>JJo , 
regiftré  au  parlement  le  24  mai  fuivant ,  a 
établi  une  diftinction  entre  ceux  -qui  ont 
commis  un  faux  dans  l'exercice  de  quelque 
fonction  publique ,  &  ceux  qui  n'ont  point 
de  f  onction  femblable ,  ou  .qui  ont  commis 
le  faux  hors  les  fonctions  de  leur  office  ou 
emploi.  Les  premiers  doivent  être  condam- 
nés à  mort ,  telle  gue  les  juges  l'arbkrâ- 


Digitized  by  Google 


ça  F  A  U 

ront ,  félon  l'exigence  des  cas.  À  l'égard 
des  autres ,  la  peine  eft  arbitraire  ;  ils  peu- 
vent néanmoins  auffi  être  condamnés  â 
mort ,  félon  la  qualité*  du  crime.  Ceux 
qui  imitent ,  contrefont  ,  ou  fuppofent 
quelqu'un  des  fceaux  de  la  grande  ou 
petite  chancellerie ,  doivent  être  punis  de 
mort. 

Pour  la  punition  du  crime  defaujfè  mon- 
noie,  roy.  MONNOIE. 

Faux  incident ,  eft  l'infcriprion  de  faux 
qui  eft  formée  contre  quelque  pièce ,  inci- 
demment à  une  autre  conteftation  où  cette 
pièce  eft  oppofée  ;  foit  que  la  caufe  fe 
traite  à  l'audience  ,  ou  que  l'affaire  foit 
appointée. 

L'objet  du  faux  incident  eft  de  détruire  & 
faire  déclarer/rtti/Tè  oufalfifiée  unepieecque 
la  partie  adverfe  a  fait  lignifier ,  communi- 
quée ou  produite. 

Cette  infciiption  de  faux  eft  appelée 
faux  incident ,  pour  la  diftinguer  du  faux 
principal ,  qui  eft  intenté  directement 
contre  quelqu'un  avec  qui  l'on  n'étoit  • 
point  encore  en  procès,  pour  aucun  objet 
qui  eût  rapport  à  la  pièce  qui  eft  arguée  de 
faux. 

La  pourfuite  dufauxincide  nt  peut  être  fai  te 
devant  toutes  fortes  de  juges ,  foit  royaux , 
feigneuriaux ,  ou  d'églife ,  qui  fe  trouvent 
faifisdu  fond  delà  conteftation  ;  &  l'infcrip- 
rion de  faux  doit  être  inftruite  avant  de  juger 
le  fond. 

L'infcriprion  de  faux  peut  être  reçue, 
quand  même  les  pièces  auraient  déjà  été 
vérifiées  avec  le  demandeur  en  faux  ,  6c 
qu'il  ferait  intervenu  un  jugement  fur  le 
fondement  de  ces  pièces ,  pourvu  qu'il  ne 
fut  pas  alors  queftion  du  faux  principal  ou 
incident  de  ces  mêmes  pièces. 

La  requête  en  faux  incident  ne  peut  être 
reçue ,  qu'elle  ne  foit  fignée  du  demandeur, 
ou  de  fon  fondé  de  procuration  fpéciale. 
Il  faut  aulTi  attacher  à  la  requête  la  quit- 
tance de  l'amende ,  que  le  demandeur  doit 
configner.  Cette  amende  eft  de  foixante 
livres  dans  les  cours  &  autres  fieges  reffor- 
tiffans  nuement  aux  cours ,  &  de  io  liv.  dans 
les  autres  fieges. 

Quand  la  requête  eft  admife ,  le  deman- 
deur doit  former  fon  oppofition  de  fiux  au 
greffe  dans  trois  jours ,  &  fommer  le  defen- 
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deut  de  déclarer  s'il  entend  fe  fervir  de  la 
pièce  arguée  de  faux. 

Si  le  défendeur  refufede  faire  fa  déclara- 
tion ,  le  demandeur  peut  fe  pourvoir  pour 
faire  rejeter  la  pièce  du  procès  ;  fi  au  con-  . 
traire  le  défendeur  déclare  qu'il  entend  fe 
fervir  de  la  pièce ,  elle  doit  être  mife  au 
greffe  ;  &  s'il  y  en  a  minute ,  on  peut  en  or- 
donner l'apport  ;  &  trois  jours  après  la  remife  è 
des  pièces ,  on  drefle  procès  verbal  de  l'état 
de  ces  pièces. 

Le- rejet  de  la  pièce  arguée  de  faux, 
ne  peut  être  ordonné  que  fur  les  conclu- 
fions  du  miniftere  public  ;  &  lorfqu'elle  eft 
rejetée  par  le  fait  du  défendeur ,  le  deman- 
deur peut  prendre  la  voie  du  faux  princi- 
pal ,  fans  néanmoins  retarder  le  jugement 
de  la  conteftation  à  laquelle  le  faux  étoit 
incident. 

Les  moyens  de  faux  doivent  être  mis  au 
greffe  trois  jours  après  le  procès  verbal. 

Si  les.  moyens  font  trouvés  pertinen*.<ôc 
admiflîblcs,  le  jugement  qui  intervient por*^V 
•  qu'il  en  fera  informé  tant  par  titres  que  par 
témoins ,  comme  aufli  par  experts  &  par 
comparaifon  d'écritures  &  fignatures ,  félon 
que  le  cas  le  requiert. 

Au  cas  que  le  demandeur  en  faux  fuc- 
combe ,  il  doit  être  condamne  en  une 
amende  ,  applicable  les  deux  tiers  au  roi 
ou  au  feigneur  ,  Fautre  tiers  à  la  partie  ; 
&  cette  amende  ,  y  compris  les  fommes 
confignées  lors  de  l'infcriprion  de  faux  , 
eft  de  rao  livres  dans  les  cours  &  aux 
requêtes  de  l'hôtel  &  du  palais  ;  de  100 
livres  aux  fieges  qui  reflbrtiflent  nuement 
aux  cours  ,  &  aux  autres  de  6p  livres.  Les 
juges  peuvent  aufli  augmenter  l'amende, 
félon  les  cas. 

Lorfquc  la  pièce  eft  déchrêe  fauffe ,  l'a- 
mende eft  rendue  au  demandeur. 

,La  procédure  qui  doit  être  obfervée 
dans 'Cette  matière  ,  eft  expliquée  plus 
au  long  dans  l'ordonnance  de  1737.  M) 
FAUX  ,  adicâ.  &  adv.  en  Mufiqut  , 
eft  oppofé  à  jujie.  On  chante  faux*  ce 
qui  arrive  fouvent  à  l'opéra  ,  quand  on 
n'entonne  pas  les  intervalles  dans  leur  juf- 
teffe.  H  en  eft  de  même  du  jeu  des  inftru- 
mens.  ' 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  naturellement 
Voteiïïefaufe,  ou,  fi  l'on  veut, le  gofier  ; 

de 
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à e  forte  qu'ils  ne  fauroient  jamais  enrcmnâr 
lufte  aucun  intervalle.  Quelquefois  aufli  on 
chante  faux,  feulemenr  faute  d'habitude, 
&  pour  n'avoir  pas  l'oreille  encore  formée 
à  l'harmonie.  Pour  les  inftrumens ,  quand 
les  tons  en  font  faux  ,  c'eft  que  l'inftru- 
rnent  eft  mal  conftruit ,  les  tuyaux  mal 
proportionnés  ,  ou  que  les  cordes  font 
faujfes ,  ou  qu'elles  ne  font  pas  d'accord  ; 
que  celui  qui  en  joue  touche  faux  ,  ou 
qu'il  modifie  mal  le  vent  ou  les.  lèvres. 
(S) 

Faux,  (Manège.)  terme  généralement 
employé'  parmi  nous ,  à  l'effet  d'exprimer 
tout  défaut  de  juftefie  &  de  toute  a&ion 
non  mefurée ,  foit  du  cavalier  ,  foit  du 
cheval.  Poyq  Justesse,  Manège.  Vos 
mauvemens  font  faux  ;  ils  ne  font  pas 
d'accord  avec  ceux  du  cheval  ,  &  lui  en 
fuggerent  qui  font  totalement  défordormés. 
Ce  cheval  ,  quelque  brillant  qu'il  paroi fle 
aux  yeux  de  l'ignorant ,  manie  faux,  fans 
prtcifion  ;  il  eft  hors  de  toute  harmonie. 
Malheureufement  pour  les  progrès  de  notre 
art ,  il  n'en  eft  que  trop  qui  en  impofe/it 
i  de  femblables  yeux  par  la  vivacité  de 
leur  action  ;  &  ces  yeux  font  en  trop  grand 
nombre ,  pour  ne  pas  laitier  des  doutes  fur 
les  réputations  les  mieux  fondées  en  appa- 
rence. Ce  cheval  eft  parti  faux^  il  eft  faux  ; 
cxprefTions  plus  particulièrement  ubtées , 
lorfqu'il  s'agit  d'un  cheval  que  l'on  part 
au  galop ,  ou  qui  galoppe.  Il  eft  dit  faux , 
lorlque  dans  le  manège  fa  jambe  gauche 
entame  à  main  droite  ,  &  fa  jambe  droite  à 
main  gauche  ou  lorfque ,  hors  du  manège 
te  dans  un  lieu  non  hxé  &  non  refTerré  , 
la  jambe  droite  n'entame  pas  toujours. 

Cette  dernière  nnxime  n'a  eu  force  de 
loi  parmi  nous,  qu'en  conféquence* de  la 
confiance  aveugle  avec  laquelle  nous  re- 
cevons comme  principes ,  de  faufles  opi- 
nions ,  qui  n'ont  fans  doute  régné  pen- 
dant des  ficelés  entiers,  que  par  t'efpecc 
finguliere  de  vœu  qu'il  femble  que  nous 
ayoï.s  tait  de  tout  croire  &  de  tout  adop- 
ter fans  réflexion  ,  fans  examen  ,  &  fans 
en  appeler  h  notre  raifon.  yoye^ Galop, 
Manège.  («?  ) 

FAUX,  en  termes  de  Blafon  ,  fe  dit  des 
armoiries  qui  ont  couleur  fur  couleur ,  ou 
mc'cal  fur  métal. 
Tume  XIII. 


F  A  U  M 

FAUX,  {à  h  Montvie.)  On  fe  rend 
coupable  de  faux,  en  fait  des  monnoya- 
ges  ,  en  fabriquant  des  pièces  faujfes  par 
un  alliage  imitant  l'or  ,  l'argent ,  ou  le 
billon  ;  en  altérant  les  efpeces  ,  ou  les  ré- 
pandant au  public  :  ou  tout  monnoyeur 
fabriquant  dans  les  hôtels  »  prend  &  vend 
des  aTailles,  grenailles,  &  quelqu'un  les 
achetant  quoique  le  fâchant;  ou  tout  di- 
recteur de  concert  avec  fes  officiers  ,  in- 
troduifant  des  efpeces  de  bas  alloi  :  tous 
ces  ditférens  cas  font  réputés  même  crime  ; 
&  ceux  qui  en  font  convaincus ,  font  puni* 
de  mort. 

*  FAUX,  (Pèche.)  c'eft  un  infiniment 
compofé  de  trois  ou  quatre  ains  ou  hame- 
çons, qui  font  joints  enfemble  par  les 
branches,  &  entre  lefquels  eft  un  petit! 
faumon  d'étain ,  &  de  la  forme  à-peu-près 
d'un  hareng.  Quand  le  pécheur  fe  trouv» 
dans  un  lieu  ou  les  morues  abondent ,  & 
qu'il  voit  qu'elles  fe  refufent  à  la  boîte  ou 
à  l'appât  dont  les  ains  font  amorcés ,  il 
fe  fert  alors  de  la  faux.  Les  pohTons  trom- 
pés prennent  pour  un  hareng  le  petit  lingot 
d'étain  argenté  &  brillant,  s'cmprefïent  a 
le  mordre  ;  le  pêcheur  agitant  continuel- 
lement fa  fiux ,  attrape  les  morues  par  ok 
le  hafard  les  fait  accrocher.  L'abus  de  cette 
pêche  eft  fenfible  ;  car  il  eft  évident  qu* 
pour  un  poiflbn  qu'on  prend  de  cette  ma- 
nière, on  en  bletTe  un  grand  nombre. 
Or  on  fait  que  fi-tôt  qu'un  poiflbn  effc 
blefl'é  jufqu'au  fang,  tous  les  autres  le  fui» 
vent  à  la  pifte ,  &  s'éloignent  avec  lui.  On 
doit  par  ces  confidérations  défendre  la  pè- 
che à  la  fouanne  &  autres  femblables ,  le 
long  des  côtes. 

11  y  a  une  efpece  de  chaufTe  ou  verveux 
qu'on  appelle  faux  ;  elle  eft  compofée  de 
cerceaux  aflèmblés  &  formant  une  efpece 
de  demi-ellipfe  ;  les  bouts  en  font  con- 
tenus par  une  corde  qui  fert  de  traverfe; 
autour  de  ce  cordon  eft  attaché  un  fac 
de  rets,  ou  une  chaude  de  huit  à  dix 
piés  de  long ,  a  la  volonté  des  pécheurs. 
Lorfque  la  faux  eft  montée ,  elle  a  envi- 
ron cinq  piés  de  hauteur  dans  le  milieu  , 
fur  huit ,  dix ,  douze  piés  de  longueur,  il 
faut  être  deux  pécheurs  :  chacun  prend  un 
bout  de  h  faux >  &  en  piéfente l'ouverture 
à  la  marée  montante  ou  defeendante  ,  au 
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courant  d'une  rivière;  &  le  mouvement 
du  poiflbn  ,  lorfqu'il  a  touché  le  filet ,  les 
avertit  de  le  relever. 
Faux-Accord  ,  voye\  Dissonance. 

Faux-Aveu,  eft  lorfqu'une  partie 
pour  avoir  fon  renvoi ,  s'avoue  fujet  d'un 
autre  que  de  fon  feigne» r  jufticier,  ou 
lorfque  le  vafTal  avoue  un  autre  foigneur 
féodal  que  celui  dont  il  le  relevé.  Vuye-i 
la  coutume  de  la  Marche ,  art.  l$S  t  & 
t$8  ;  Auxerre  ,  art.  6$.  (A) 

FAUX-BoiS ,  {Jardinage.  )  branche  d'ar- 
bre qui  eft  crue  dans  un  endroit  où  elle 
ne  devoit  pas  naître  félon  les  defirs  du 
jardinier,  &  qui  fouvent  devient  plus  grofle 
&  plus  longue  que  les  autres  branches 
de  l'arbre ,  dont  elle  vole  une  partie  de  la 
nourriture. 

Dans  Tordre  naturel  de  la  taille,  les 
branches  ne  doivent  venir  que  fur  celles 
qui  ont  été  raccourcies  à  la  dernière  taille  ; 
elles  doivent  encore  être  fécondes  &  pro- 

{)ortionnées  dans  leur  jet  :  ainfi  toutes 
es  branches  qui  croiflent  hors  de  celles  qui 
ont  été  taillées  l'année  précédente  ,  toutes 
les  branches  qui  étant  venues,  font  grofles 
où  elles  devraient  être  minces  ;  toutes  les 
branches  enfin  qui  ne  donnent  aucune  mar- 
que de  fécondité,  font  des  branches  de  faux- 
bois,  i  °.  L'ordre  naturel  des  branches  eft 
que  s'il  y  en  a  plus  d'une,  celle  de  l'ex- 
trémité foit  plus  grolle  &  plus  longue 
eue  celle  qui  eft  immédiatement  au  def- 
lous ,  cette  féconde  plus  que  la  troifieme , 
&  ainfi  de  fuite.  Or  toute  branche  qui  ne 
fuit  pas  cet  ordre ,  eft  réputée  branche  de 
faux-bi  ts.  On  conçoit  donc  qu'il  faut  dé- 
truire toutes  les  branches  de  faux  bois ,  à 
moins  qu'on  n'ait  deftein  de  rajeunir  l'ar- 
bre^ d  ôrer  toutes  les  vieilles  branches  pour 
ne  conferver  que  la  faujfe  ;  ce  qui  eft  un 
cas  fort  rare.  Voye^  C article  Bois.  Article 
de  M.  leChevàlter  VB  JAUCOURT. 

FauX-Bourï>on  ,  eft  une  mulîque 
(impie  dont  lès  notes  font  prefque  routes 
égales  ,  6c  dont  l'harmonie  eft  toujours 
fyl'abique,  c'eft  â- dire,  note  contre  note. 
C'eft  notre  pleinchanr,  accompagné  de 
pbjfjeurs  parties.  voye\  CoNTRE-PoiNT. 

On  enrendok  Cticorc  pat  faux-bourdon. 
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ie.  Un  chant  compofé  de  notes  àfunif- 
fon  pendant  la  valeur  d'une  maxime  ,  en 
forte  que  pendant  le  temps  de  la  tenue 
de  la  maxime  on  chantoit  autant  de  fyl- 
labes  qu'il  y  avoit  des  notes  à  l'uniflbn  ; 
&  comme  la  maxime  contient  huirfemi- 
breves  ,  les  uns  vouloient  qu'on  ne  fie 
pa(Ter  que  huit  fyllahes  fous  la  maxime  ; 
mais  d'autres  en  faifuient  palier  davan- 
tage. 

x°.  Une  compofition  qui  n'étoit  qu'une 
fuite  d'accords  de  fi  ste ,  enforte  que  la 
partie  mitoyenne  fit  des  tierces  contre  la 
balte  ,  &  des  quartes  contre  le  deflus. 
Dans  ce  fens  le  faux  bourdon  &  la  cata- 
chrefe  font  une  même  chofe.  On  appeloit 
cette  efpece  de  chant  faux-bourdon  parce 
que  la  véritable  baflè  manque ,  ou  duonoins 
fe  trouve  dans  le  deflus. 

j*.  Enfin ,  un  contre-point  formé  au 
deflus  &  au  dcftbus  d'un  fujet  donné  , 
enforte  que  le  tout  fit  un  chant  à  trois 
parties  dont  le  fujet  occupoit  le  milieu. 
{F.  D.  C.) 

Faux-Bourg  ,  f.  m.  f  Géog.  )  c'eft  un 
terrain  attenant  une  ville,  &  dont  les 
hàbitans  ont  les  mêmes  privilèges  &  la 
même  jurifdiâion  que  ceux  de  (a  ville.  , 
Faux-Brillant  ,  t  An  oratoire.  )  pen- 
fée  fubrile ,  trait  d'efprit  ou  d'imagination  , 
qui  placé  dans  un  ouvrage ,  dans  un  dif- 
cours  oratoire ,  étonne  &  furprènd  d'abord 
agréablement,  mais  qui  par  l'examen  fe 
trouve  n'avoir  ni  juftefle  ni  folidité. 

On  ne  rencontre  que  trop  de  gens  dans 
le  monde  aufll  amoureux  de  ce  clinquant , 
que  le  font  les  enfans  de  l'oripeau  dont  on 
habille  leurs  poupées.  Si  ces  gens-là  en 
croient  crus ,  dit  la  Bruyère  ,  ce  feroit  un. 
défaut*  qu'un  ftyle  châtié ,  net ,  &  con- 
cis ;  un  tiftù  d'énigmes  eft  une  leâure  qui 
les  enlevé;  les  comparaifons  tirées  d'un 
fleuve  dont  le  cours ,  quoique  rapide  , 
eft  égal  &  uniforme,  ou  d'un  embrafe- 
ment  qui  pouffé  par  les  vents,  s'étend  au 
loin  dans  une  forêt  où  il  confume  les  chê- 
nes &  les  pins ,  ne  leur  fburniflènr  aucune 
idée  de  l'éloquence.  Montre2-leur  un  feu 
grégeois ,  un  éclair  qui  les  éblouhTc,  ils 
vous  quittent  du  bon  &  dn  beau. 
Gardons-nous  bien  de  donner  dans  ce 
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goût  bizarre,  fous  prétexte  que  TePprit 
d'exaâitude  &  de  raifonnement  affaiblit 
les  penses ,  amortit  le  feu  de  l'imagina- 
tion ,  &  deffechc  le  difcours  ;  on  ne  parle , 
on  n'écrit  que  pour  être  entendu  ,  pour  ne 
rien  avancer  que  de  vrai  ,  de  juite,  de 
conféquent  ,  &  de  convenable  au  fujet 
qu'on  traite.  Art.  de  M.  le  chevalier  de 
J au  court. 

Pour  éviter  les  faux  •  brillons ,  il  faut  fe 
fervir  avec  réferve  de  l'antithefe  ,  qui 
confifte  à  oppofer  des  penfées  les  unes 
aux  autres,  pour  leur  donner  plus  de  jour. 
foyei  tarticle  ANTITHESE  ,  de  M.  Mar- 
MONTBL,  vol.  IL 

Les  antithefes  bien  ménagées ,  dit  le  P. 
Bouhours  ,  plaifent  infiniment  dans  les 
ouvrages  d'efprit  ;  elles  y  font  à  peu  près 
le  même  effet  que  dans  la  peinture  les 
ombres  &  les  jours  qu'un  bon  peintre  a 
l'art  de  difpenfer  i  propos ,  ou  dans  la 
mulique  les  voix  hautes  &  les  voix  baffes 
qu'un  maître  habile  fait  mêler  enfemble. 
On  en  rencontre  quelquefois  dans  Cicéron  ; 
par  exemple  ,  dans  Poraifon  pour  Cluen- 
tius ,  vieil pudorem  libido ,  timorem  audacia  , 
rationem  ornent  ta  ;  &  dans  celle  pour 
Murena  ,  odit  populus  romanus  privatam 
luxuriant  ,  public am  magnificentiam  diligit. 
Telle  eft  encore  cette  penfée  d'Augufte 
parlant  ù  quelques  jeunes  féditieux  :  audite, 
juvenes  ,  fintm  quem  juvenem  fines  audiere. 
Junon  ,  dans  Virgile ,  refolue  de  perdre 
lesTrpyens,  s'écrie,  fleûere  fi  nequeofuperos 
acheronta  movebo  ! 

Cette  figure  eft  brillante,  mais  les  grands 
orateurs ,  Tes  grands  poètes  de  l'antiquité 
ne  l'ont  pas  employée  fans  réferve  ,  ni 
femée ,  pour  ainf  i  dire ,  à  pleines  mains , 
comme  ont  fait  Séneque ,  Pline  le  jeune  ; 
&  parmi  les  pères  de  l'églife  S.  Auguftin, 
Salvien  &  quelques  autres.  Il  s'en  trouve , 
i  la  vérité ,  quelquefois  de  très-belles  dans 
Séneque  ,  telle  que  celle  ci  :  curât  levés 
loquumur  ingénia  ftupent  :  mais  pour  une 
de  cette  efpece ,  combien  y  rencontre- 
t-on  de  miférables  pointes  &  de  jeux  de 
mots ,  que  lut  a  arrachés  l'affectation  de 
vouloir  faire  régner  par-tout  des  oppofitions 
de  paroles  &  de  penfées.  Perfe  frondoit 
.  déjà  de  fon  temps  les  déclamateurs  qui 
f'amnfoient  a  peigner  &  a  ajutter  des 
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antithefes  en  traitant  les  fujets  les  plus 
graves  ; 

Crimina  rafis 
Librat  in  atuithetis  dcâus  pofvijfe  figuras. 

Parmi  nos  orateurs  ,  M.  Fléchier  a  fait 
de  l'antithefe  fa  figure  favorire  &  fi  fré- 
quente, qu'elle  lui  donne  par- tout  un  air 
maniéré  :  il  plairoit  davantage  ,  s'il  en 
avoit  été  moins  prodigue.  Certains  critiques 
aufteres  opinent  â  la  bannir  entièrement 
du  difcours ,  parce  qu'ils  la  regardent  comme 
un  vernis  cblouiftant ,  à  la  faveur  duquel 
on  fait  pafler  des  penfées  faufles ,  ou  qui 
altère  celles  qui  font  vraies.  Peut-être  les 
fujets  extrêmement  férieux  ne  la  compor- 
tent -  i!s  pas  ;  mais  pourquoi  l'exclure  du 
ftyle  orne'  &  du  difcours  d'appareil  ,  tels 
que  les  complimens  académiques ,  les  pané- 
gyriques ,  l'oraifon  funèbre ,  pourvu  qu'on 
I  y  emploje  fobrement ,  &  d'ailleurs  ru'elle 
ne  roule  que  fur  les  ehofes  Ôc  jamais  fur  les 
mots.  (G) 

Parmi  les  faux  brillans,  on  doit  compter 
les  jeux  de  mots  :  on  en  peut  diflinguu  d-j 
deux  fortes  :  ceux  dont  la  lignification  ef> 
différente  &  dont  le  fon  eft  prefquc  le 
même.  Amantes  funt  amentes  ;  «  les  aai^s 
font  des  infenfés  ».  Les  autres  jeux  de 
mots  confillent  dans  une  équivoque  ou 
alluiion. 

L'allufion  envifagée  fous  ce  point  de 
vue  eft  plutôt  un  défaut  qu'une  beauté. 
Les  exemples  que  nous  citerons,  fufftront 
pour  faire  voir  combien  el'e  eft  puérile. 

Cet  homme  eft  bienfait  &  bienfaifant. 

Votre  lettre  eft  touf  e  brillante  d'efpric 
&  toute  brûlante  de  pa!fion. 

Se  lever  matin  eft  bon  à  la  fanté  &  a 
la  fainteté. 

Coftar ,  de  qui  nous  avons  tiré  ces  exem- 
ples ,  condamne  lui-même  les  allufions  fur 
les  noms  propres,  fi  c'eût  été  la  coutume 
des  Romains  de  jouer  de  cette  manière 
fur  les  mots,  les  Pontifes  n'euffent  été 
que  des  faifeurs  de  pont  ,  les  Brutus ,  & 
les  Porcius  n'euffent  pas  eu  un  jour  de 
repos. 

Nous  ne  ferons  point  aifez  féveres, 
pour  interdire  les  allufions  dans  les  con- 
ventions ;  l'on  n'eft  point  choqué  de  la 
plaifanterie  du  cardinal  de  Richelieu ,  à 
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à  Mr.  Godeau  ;  ce  dernier  lui  avoit  dédié  la 
traduâion  du  pteaume  Benedicite  domino  , 
»  vous  m'avez  donné'  le  bénédicité  &  je 
»  vous  donne  grâce  ;  n  mais  dans  un  ftile 
férieux ,  les  ail  u  fions  de  mots  font  infup- 
por tables ,  &  l'on  eft  révolté  contre  le 
prédicateur  qui  dit  ; 

Le  fils  de  Dieu  fut  figuré  à  Bethléem , 
transfiguré  fur  le  Thabor,  &  défiguré  fur 
le  Calvaire. 

La  Paranomafe ,  eft  encore  un  faux  bril- 
lant ;  qui  ne  peut  être  employé  fans 
précaution. 

Elle  eft  une  répétition  du  même  mot , 
mais  après  y  avoir  fait  quelque  change- 
ment, foit  en  ajoutant,  foit  en  retran- 
chant. L'exemple  fuivant  eft  une  parono- 
jnafe  très-belle  &  très-vive.  Elle  eft  tirée 
«de  l'oraifon  àedcêron  pour  Marcellus-  Cet 
•orateur  s'adrefle  à  Cefar. 

"  Vous  avez  vaincu,  lui  dit-il,  tous  les 
»  autres  vainqueurs,  par  votre  équité  & 
7i  par  votre  clémence;  mais  vous  vous  êtes 
»  aujoourd'hui  vaincu  vous-même ,  vous 
»>  avez ,  ce  femble ,  vaincu  la  victoire  mé- 
»  me,  en  remettant  aux  vaincus  ce  qu'elle 
•»  vous  avoitfait  remporter  fur  eux  ;  car 
«  votre  clémence  nous  a  tous  fauvés  ,nous 
-»  que  vous  aviez  droit,  comme  victorieux, 
»  défaire  périr.  Vous  êtes  donc  lefculin- 
»  vincible ,  par  qui  la  viâoire  même,  toute 
«  fiere  &  toute  violente  qu'elle  eft  de  fa 
»  nature ,  a  été  vaincue.  » 

Le  rapport  qui  le  trouve  .entre  le  fon 
de  deux  mots,  porte  aufli  le  nom  de  cette 
figure.  Amantes  funt  amentes ,  eft  une  pa- 
ronomafe.  L«  amans  font  des  infenfes.  On 
voit  que  le  jeu ,  qui  eft  dans  le  latin ,  ne  fe 
retrouve  pas  dans'le  françois. 

Aux  funérailles  de  Marguerite  a* Autri- 
che, qui  mourut  en  couche,  on  fit  une 
devife  dont  le  corps  étoit  une  aurore  qui 
apporte  le  jour  au  monde ,  avec  ces  paro- 
les :  Dam  pario ,  pereo.j  •»  Je  péris ,  endon- 
»  nant  le  jour.  » 

Pour  marquer  l'humilité  d'un  liommede 
'bien  qui  fe  cache  en  faifant  de  bonnes  œu- 
vres ,  on  peint  un  ver  à  foie  qui  s'enferme 
'dans  fa  coque:  Tarne  de  cette  devife  eft 
ian  e  pa  ronom  afc  :  Operitur  dùm  operatur. 
j.'ôbfecverai,  àxette  occafion }  deuxau- 


T  A  U 

très  figures  qui  ont  du  rapport  a  celle  donf 
nous  venons  de  parler  :  l'une  s'appelle  fimi- 
l/ter  cadens  ;  c'eft  quand  les  dinérens  mem- 
bres ou  incifes  d'un  période,  finiftènt  par 
des  cas  ou  des  temps  dont  la  terminaifoa 
eft  femblable  :  l'autre  s'appelle  fxmibter  défi- 
nens  ;  c'eft  lorfque  les  motsqui  finiflent  les 
rens  membres  ou  incifes  d'un  période  , 
ont  la  même  terminaifon  ;  mais  une  teimi- 
naifon  qui  n'eftpasune  définence  de  cas,, 
de  temps  ou  de  perfonne,  comme  quand 
on  dit  :  Facerefortiter ,  ô'vivere  turpiter.  Ces 
deux  dernières  figures  font  proprement  la 
même  ;  on  en  trouve  un  grand  nombre 
d'exemples  dans  S.  Augujfin.  On  doit  évi- 
ter les  jeux  de  mots  qui  font  vnicies  de 
fens  ;  mais ,  quand  le  fens  fubfifte  indépen- 
damment du  jeu  des  mots ,  ils  ne  perdent 
rien  de  leur  mérite. 

On  doit ,  en  général  ufer  fobrement  de 
toute  efpece  de  figures,  mais  principale- 
ment des  trois  dont  nous  venons  de  parler. 
Les  plus  belles  oraifons  de  Cicéron  ne  font 
pas  celles  où  il  en  a  fait  ufage  ;  '&  d'ailleurs 
on  en  trouve  très-peu  d'exemples  dans  fes 
ouvrages. 

On  peut  encore  comprendre  fous  la 
paronomafe,  les  jeux  de  mots ,  autre  efpece 
de  faux  -  brillant  ;  nous  en  citerons  quel- 
ques exemples. 

Un  feigneur ,  après  avoir  été  long-tcmpj 
le  favori  de  fon  prince ,  &  ,  commençant  à 
perdre  de  fon  crédit ,  rencontra  un  joHr 
fur  l'efcalier ,  .comme  il  fortoit  de  chez  le 
roi  ,'fon  nouveau  concurrent  qui  montoit. 
Celui-ci  lui  ayant  demandé  s'il  y  avoir  quel- 
que chofe  de  nouvean  ?  Rien  du  tout ,  dit  il, 
finon  aue  je  defçcnds  &  que  vous  montt[. 
Le  mot  je  defeends  eft  pris  au  fimple  ù. 
au  figuré,  &.c'eft  en  quoi  confifte  le  jeu  de 
ce  mot. 

Un  fort  errant  ne  conduit  quâ  /'erreur. 
Il  fut  vaincu  par  le  plus  grand  vainqueur. 
Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

Les  jeux  de  mots  doivent  être  bannis  de 
tout  ouvrage  férieux.  Ceft  pourquoi  on  a 
critiqué  le  vers  de  Racine  qu'on  vient  de 
citer.  Ce  qui  conftitue  le  jeu  de  roots  de 
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<ce  dernier  exemple,  c'eft  qu'on  y  établit 
aune  reflemblance  réelle  du  fimple  au  figuré  : 
feux  fe  prend  au  figuré  dans  le  premier 
liémilHche  ;  &  au  {impie ,  dans  le  fécond. 
•Ces  fortes  de  jeux  ne  font  permis  que  dans 
'les  pièces  de  badinage  ou  de  lociété  , 
telles  que  font  les  lettres  familières  ,  les 
billets  ,  les  inpromptu  ,  les  épigrammes , 
les   chanfons ,  &c.    On  fit  l'épitaphe 
'fuivante  â  M.  de  Marca  ,  qui  mourut 
avant  d'avoir  pris  pofleffion  de  l'arche- 
-vêché  de  Paris ,  auquel  le  roi  l'avoit  nom- 
•jné  : 

Cy  gît  monfieur  de  Marca 

ut    le  roi  Jugement  marqua 

JPour  le  prélat  de  fon  fglife; 

Mais  la  mort ,  qui  k  remarqua  ^ 

Et  quife  plaît  à  la  furprife.% 

Sur  la  lifte  le  démarqua. 
Voilà  bien  des  jeux  de  mots  dans  ce  peu 
»3e  vers.  En  voici  de  M.  de  FonteneUe.y  qui 
ivalent  mieux  que  ceux  là  : 

C'ejl  ici  madame  du  Tort  ; 
Q:ti  la  voit  fans  P aimer ,  a  tort  ; 
Qui  l'entend  &  qui  ne  V adore , 
A  mille  fois  plus  tort  encore  : 
Pour  celui  qui  fit  ces  vers-ci , 
//  n'eut  aucun  tort ,  Dieu  merci. 

Un  homme ,  accoutumé  fans  doute 
:aux  jeux  de  mots  ,  fit,  dit  -  on  ,  celui-ci 
dans  le  plus  cruel  dcfefpoir.  C'étoit  un 
•italien  amoureux  d'une  ingrate.  Avant 
-de  fe  tuer  ,  il  ordonna  à  fon  homme  de 
confiance  de  faire  un  flambeau  de  fa 
graine  ,  d'aller  trouver  fon  inhumaine 
.  &  de  lui  faire  lire  ,  à  la  clarté  de  ce 
flambeau  ,  ce  billet  qu'il  lui  écrivoit  : 
•u  Tu  m'as  défendu  de  brûler  pour  toi  ; 
a  je  brûle  actuellement  dans  ta  main  , 
»  &  c'eft  à  la  lueur  de  ma  flamme  que 
»  tu  lis  mes  derniers  adieux  ».  Voy^ 
.Allusion. 

Faux-Châssis  ,  f.  m.  terme  d'opéra  \ 
«ce  font  trois  montans  de  bois  quarrés ,  de 
4 quatre  pouces  de  diamètre  ,  8c  de  vingt- 
Mmiïc  piés  de  long  ,  joints  enfemblc  en  haut 
t&.eAiwsjtfr  deux  pièces  de  bois  du  mime 
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]  calibre  ,  &  de  la  longueur  de  trois  piés  & 
demi.  A  la  hauteur  de  huit  piés ,  la  moitié 
du  faux  chajfis  eft  formée  en  échelle  ;  & 
l'autre  moitié  refte  vuide.  Dans  la  paie- 
rie inférieure  en  defïbus,  &  à  fes  deux  ex- 
trémités ,  font  deux  poulies  de  cuivre  ; 
au  defius ,  deux  anneaux  de  fer. 

Le  faux  chajfis  eft  placé  fur  nne  plate 
forme,  à  huit  piés  au  defïbus  du  plancher 
du  théâtre.  Sur  cette  plate  forme  eft  une 
rainure  ou  coulifTe  ,  fur  laquelle  coule  le 
faux  chajfis  ;  il  pafle  par  la  rainure  ou 
couInTe  qui  eft  faite  au  plancher  du 
théâtre ,  Ôc  l'excède  de  vjngt-un  piés  4e 
hauteur. 

A  hauteur  du  théâtre,  à  chacun  des 
portans  du  faux  chajfis  t  font  ,  du  côté  du 
partere ,  des  crochets  de  fer ,  fur  lefquejs 
on  pofe  le  chaffis  de  décoration ,  &  on 
TafTure  par  . en  haut  avec  une  petite  corde 
qui  tient  au  ebaffis ,  &  qui  eft  accrochée 
au  faux  chajfis. 

Sur  le  côté  oppofe" ,  on  accroche  les 
portans  de  lumière  (  Voye [  Portans  )  ; 
&  la  partie  faite  en  échelle  fert  aux  ma- 
nœuvres pour  aller  aflurer  la  décoration , 
.&  pour  moucher  les  chandelles.  Foyer 
Change  mens,  Châssis  ,  Cqj£ 

LISSE.  (B) 

FAUX-COMSLE.M  architeâur*, 
c  eft  le  petit  comble  qui  eft  au  -  det*- 
fus  du  brifé  d'un  comble  i  la  manfcrdç. 

FAUX-CÔTÉ  d'un  vaitfeau,!  Marine,  jfe 
dx  du  côté  par  lequel  il  cargue  le  plus, 
roye{  Côté.  (Z) 

Faux  Emploi  JJurifp.) Il  yzfauxempioi 
qu  inddarala  depenfçd'un  compte  on  aporte 
une  fomme  pour  des  chofes  qui  n'ont  Poinc 
etc  faites.  L'ordonnance  de  1667,  fit.  xxjx, 
art.  zi,  dit  que  fi  dans  un  compte  il  jjl 
des  erreurs ,.  omiflions  de  recette , \o\x  Jaux 
tmphi  ,  les  parties  pourront  en  former 
leur  demande  ou  interjeter  appel  de  la 
clôture  du  compte  ,  &  plaider  Jçur  nrtL- 
tendus  griefs  en  I  audience. 

Le  faux  emploi  eft  différent  du  double 
emploi,  voyei  Double  EMPLOI.  (A) 

•Faux  Enoncé  ,  (Jurifpr.  )  c'eft  lorf- 
que  dans  un  aâe  on  infère  quelque  fait  qui 
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n'eft  pas  exact ,  foit  que  cela  fc  falTe  par  j 

erreur,  ou  par  mauvaife  foi.  (A) 

FAUX  ETAMBOT,  f.  m.  {Marine.)  c'cft 
une  pièce  de  bois  appliquc-e  fur  l'étambot 
pour  le  renforcer.  Voye\  Etambot.  (Z) 

Faux  Feux,  f.  m.  (Marine)  ce  font 
de  certains  fignaux  que  I  on  fait  avec  des 
amorces  de  poudre.  Fojrtr  Signal.  (Z) 

Faux  Fond,  (Brafferie.)  c'cîl  une 
partie  de  la  cuve  matière ,  ou  pluficurs 
planches  de  chêne  coupées  fuivant  le  ccin- 
trede  la  cuve,  percées  de  trous  coniques 
à  trois  pouces  les  uns  des  autres  ;  de  forte 
que  le  trou  de  deflous  eft  beaucoup  plus 
large  que  celui  de  deflus.  Les  planches  de 
ce  fond  font  dreflees  â  plat  joint ,  &  ne 
tiennent  point  les  unes  aux  autres  ;  parce 
que  lorfqu'on  a  fini  de  brafler ,  on  les  re- 
tire. Foyerfarticte  BRASSERIE. 

m  Faux  Brais,  (JunfpruJ.)  font  desdé- 
penfes  que  les  plaideurs  font,  fans  efpé- 
rance  de  les  retirer ,  attendu  qu'elles  n'en- 
trent point  dans  la  taxe  des  dépens.  (A) 

Faux  fuyant ,  f.  m.  ( Vénerie.  (  ceft 
ce  qu'on  appelle  une  fente  A  pie  dans  le 
bois. 

Faux  Germe  ,  f.  m.  (  Pkyfwl)  concep- 
tion d'un  fœtus  informe  ,  imparfaite,  & 
entièrement  défecrueufe. 

L'hifloire  naturelle  de  l'homme  com- 
mençant à  fa  première  origine ,  doit  avoir 
pour  principe  l'inftant  de  fa  conception. 
On  peut  croire  que  l'homme,  ainli  que 
tous  les  animaux  ,  naît  dans  un  œuf,  qui , 
par  les  Aies  nourriciers ,  tranfmis  de  la 
matrice  dans  le  cordon  ombilical ,  donne 
au  germe  qu'il  renferme  un  commence- 
ment de  confiflance  au  bout  de  quelques 
jours  que  cet  œuf  a  féjourné  dans  la  ma- 
trice. Quelque  temps  après ,  la  figure  de 
l'homme  eft  un  peu  plus  apparente.  Enfin 
après  quatre  ou  (ix  femaines  de  conception 
&  d'accroiflement  perpétué  ,  la  figure  hu- 
maine eft  tout  à  fait  déterminée  :  on  y 
diitingue  une  conformation  générale,  des 
membres  figurés ,  &  des  marques  fenfibles 
du  fexe  dont  il  eft. 

Si  cependant  ce  bel  ouvrage  de  la  na- 
ture plus  ou  moins  avancé ,  reçoit  des 
troubles  &  des  commotions  trop  fortes  dès 
fçs  premier*  jours,  d'arrangement  ;  que  par 
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exemple  la  feve  nourricière  manque  ou 
foit  détournée  du  vrai  germe  avant  qu'il 
ait  acquis  un  commencement  de  fobdité  , 
de  vrai  germe  il  devient  jaux  germe ,  fes 
premiers  linéamens  s'effacent  &  fe  détrui- 
fent  par  le  long  fejour  qu'il  fait  encore 
dans  la  matrice  avant  que  d'être  expulfé  : 
cette  congélation  féminale  florante  dans 
beaucoup  plus  d'eau  qu'elle  n'a  de  volume, 
fe  divife  d'abord  ,  puis  elle  fe  confond  fi 
bien  dans  les  parties  aqueufes ,  qu'on  ne 
retrouve  plus  que  de  l'eau  un  peu  louche 
dans  le  centre  du  jaux  germe. 

Ceft  donc  dans  ce  point,  quecc petit 
œuf  régulier  dans  fa  figure  ,  tranfparent  à 
travers  fes  membranes ,  laiftant  apperce- 
voir  par  fa  diaphanéïté  un  petit  coup  lou- 
che dans  le  centre  de  fes  eaux  ,  change  peu 
à  peu ,  prend  une  figure  informe  t  &  nié- 
rite  alos  le  nom  de  faux  germe. 

La  figure  informe  du  faux  germe  déter- 
minée dés  les  premiers  dérangemens  du 
vrai  gejmc ,  devient  plus  ou  moins  appa- 
rente &  monftrueule ,  félon  le  plus  ou  le 
moins  dc^  temps  qu'il  féjourné  &  qu'il  vit , 
pour  ainfi  dire ,  dans  la  matrice  ;  les  fucs 
nourriciers  ne  pouvant  plus  fe  tranfmettre 
au  vrai  germe ,  fe  fixent  &  s'arrêtent  à  fes 
membranes  :  leur  tranfparcnce  devient  opa- 
que; fes  pellicules  prennent  forme  de  chair 
par  une  levé  fur-abondante  ;  &  le  trouble 
mis  dans  la  diftributlon  des  liqueurs  &  des 
efprits ,  fait  prendre  à  l'œuf  une  figure 
monftrueufe  :  il  devient  corps  étranger  pour 
la  nature ,  &  plus  il  refte  dans  la  matrice , 
plus  fon  irrégularité  &  fon  volume  la  tour- 
mentent ,  &  plus  elle  eflùie  d'accidens  ou 
de  violences  pour  s'en  debarrarter. 

La  chiite  du  fau*  germe ,  ou  fon  expulfion 
la  plus  générale  ho"  de  la  matrice ,  eft  de- 
puis fix  femaines  de  conception  jufqu'au 
terme  de  trois  mo*5  ou  environ  :  je  dis  ta 
plusgènèrahy  parce  que  des  hafards  heureux 
pour  les  gens  de  l'art,  ont  expulfé  de  la 
matrice  des  germes  manqués  fi  nouvelle- 
ment, que  la  figure  régulière  de  l'œuf  n'a- 
voir pas  eu  le  temps  d'être  changée,  qu'on 
diflinguoit  encore  <J  travers  la  tranfparence 
de  fes  membranes  ,  Pembrion  fufpendu  en 
forme  de  toifon  dans  le  centre  d'une  mec 
d'eau  proportionntment  au  petit  volume. 
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'6e  l'embrion.  Feu  M.  Puzos ,  démonftra- 
teur  pour  les  accouchemens  à  Paris,  en  a 
fait  voir  de  très-naturels  dans  les  écoles  de 
S.  Côme  à  fes  écoliers  :  &  comme  le  temps 
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la  matrice ,  eft  un  avortement  bien  cer- 
tain ,  c'eft  un  fruit  bien  commencé ,  lequel 
arrêté  dans  fon  accrouTement  fe  flétrit,  fé- 
che  pour  aind  dire  fur  pié ,  &  ne  demande 


détruit  bientôt  ces  petits  phénomènes ,  qu'à  fortir  ;  pour  cet  effet,  il  fournit  par  fon 
quelque  précaution  qu'on  apporte  pour  les  féjour  des  importunités  à  la  mattice  ,  qui  à 
conferver ,  il  en  fait  d'artil  ciels  fi  relïèm- 


re 

bjans  à  ceux  que  la  nature  fembloit  avoir 
voulu  lui  donner  en  préfent,  qu'il  parol- 
troit  allez  difficile  de  douter ,  &  de  la 
naiflance  de  l'homme  dans  un  œuf  ,  de 
fon  accroiflement  gradué  dans  ce  même 
oeuf,  &  de  la  perverlion  de  l'œuf,  &  de 
fon  vrai  germe  par  les  caufes  déduites  ci- 
deffus. 

Ce  n'eft  pas  une  règle  générale  dans  la 
perverfîon  des  vrais  germes,  qu'on  ne  trouve 
dans  ces  martes  informes  que  de  l'eau  : 
c'eft  à  la  vérité  la  fauffe  couche  la  plus  or- 
dinaire ,  cependant  il  s'en  fait  dans  lcfquel. 
les  on  trouve  Pembrion  commencé  au  cen- 
tre du  faux  germe  ;  il  -lui  fulïit  d'avoir  pro- 
fité pendant  une  quinzaine  de  jours  pour 
prendre  confiftance ,  &  former  un  petit 
corps  folide  qui  ne  fe  détruit  plus.  On  en 
voit  du  volume  d'une  mouche  à  miel ,  & 
ce  font  le$  plus  petits ,  de  même  que  les 
plus  gros  qui  fe  trouvent  renfermés  dans 
le  faux  germe ,  n'excède  guère  le  volume 
du  ver  à  foie  renfermé  dans  fa  coque  avant 
que  d'être  en  feve. 

L'embrion  au  deftùs  de  cette  dernière 

Î pofleur  mérite  le  nom  de  fœtus  :  cinq  ou 
ix  femaines  d'accroiiTement  lui  donnent 
forme  humaine  ;  il  eft  diftingué  &  reconnu 
pour  tel  dans  toutes  fes  parties  &  dans 
toutes  fes  dépendances.  On  le  trouve  ren- 
fermé dans  toutes  fes  membranes ,  flottant 
dans  fes  eaux ,  nourri  par  le  cordon  om- 
bilical ,  &  muni  d'un  placenta  adhérent  au 
fond  de  la  matrice;  que  fi  par  quelque 
caufe  que  ce  foit ,  ce  petit  fœtus  périt ,  ce 
qui  l'entoure  ne  devient  plus  faux  germe ,  ni 
corps  informe  :  il  refte  dans  fes  membra- 
nes &  dans  fes  eaux  jufqu'à  ce  que  la  ma- 
trice ait  acquis  des  moyens  fufEfans  pour 
1  expu'fer  ;  elle  y  parvient  toujours  en  plus 
ou  moins  de  temps  ,  &  ces  moyens  font 
toujours  on  douleurs  confidérables  avec 
perte  de  fang  'égere ,  ou  perte  de  fang  très- 
violente  &  fort  peu  de  douleurs. 
L'expulfion  du  fœtus  bien  formé  hors  de 


la  fin  tournent  en  douleurs  &  en  perte  de 
fang ,  exigent  un  travail  tort  reflemWant 
à  celui  d'un  enfant  vivant  &  fort  avancé  ; 
&  comme  il  ne  réfulte  de  ce  travail  qu'uii 
homme  manqué  dès  fa  première  configu- 
ration ,  on  doit  donner  à  ce  ttavail  le  nom 
S  avortement ,  puifqu'il  ne  produit  qu'un 
fruit  avorté  fans  perdre  la  rertèfnblancc  de 
la  figure  de  ce  qu'il  devroir  être. 

Nous  appelerions  donc  volontiers  avorte' 
ment  tout  fœtus  expulfé  hors  de  la  matrice 
mort  ou  vivant ,  majs  toujours  dans  le  cas 
de  ne  pouvoir  vivre,  quelque  ^°'fJ  qu'on 
puiffe  en  prendre  dès  qu'il  e^  n^  :  nous 
comprendrions  par  conféque™  termes 
des  groflèrlès  fufceptibles  d'avortement , 
depuis  fix  femaines  jufqu'à  ^x  ™oi*  re!" 
volus;  au  feptieme  mois  révo,u  °e  'a 
grorteflê ,  l'enfant  venu  au  monjjc  vivant, 
mais  trop  tôt ,  &  pouvant  s  élever  par 
des  foins  &  des  hafards  heureux,  forme 
un  accouchement   prématuré  •  Pf^U01 
tous  les  enfans  nés  a  fept  mois P*""e"{i 
peu  d'entr'eux  échappent  au  défaut  de 
forces  &  de  temps,  au  contraire  de  ceux 
qui  naiiTent  dans  le  huitième  mois ,  qui 
plus  communément  vivent ,  &  f°nf  P'l,s 
en  état  de  pouvoir  profiter  des  alimens 
qui  leur  conviennent  :  enfin  l'accouche- 
ment de  neuf  mois  eft  celui  d'une  par- 
faite maturité  ;  c'eft  le  terme  que  'a  na" 
ture  a  preferit  au  féjour  de  l'enfant  ^ans 
la  matrice ,  terme  néanmoins  fouvent  ac- 
courci  par  des  caufes  naturelles,  telle» 
que  la  groflefle  de  deux  ou  trois  enfans , 
l'hydropifie  de  la  matrice  ,  fa  denfité  q1'» 
l'empêche  de  s'étendre  autant  que  l'àc" 
cronTement  de  l'enfant  l'exige,  ou  la  fo«- 
bleflc  de  fes  reflbrts  qui  la  font  céder  troP 
tôt  au  poids  des  corps  contenus  :  on  pour* 
roit  joindre  aux  caufes  naturelles  des  accoti^ 
chemens  prématurés,  des  maladies,  des 
coups ,  des  chûtes ,  &  généralement  tout 
accident  capable  d'accélérer  la  fortie  d'un 
enfant  avant  fon  terme. 

Qui  voudroit  traiter  cette  matière  à  fond, 
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trouveront  de  quoi  taire  un  volume  afTez 
intérelfant  ,  s'il  étoit  entrepris  par  une 
main  que  l'expérience  &  la  théorie  con- 
duifiilent  ;  mais  comme  il  n'eft  ici  quef- 
tion  que  de  donner  une  idée  générale  du 

{;erme  manqué  dans  la  conception  de 
'homme  ,  nous  croyons  en  avoir  aflez 
dit  ,  pour  porter  les  curieux  à  prendre 
quelque  teinture  des  connoiilances  réfer- 
vées  d'ordinaire  aux  gens  de  l'art.  Voye\ 
cependant  les  articles  ,  FAUSSE  COUCHE, 

Germe,  Œuf  ,  Génération,  Fœtus, 
Mole  ,  Accouchement  ,  Enfante- 
ment ,  AVORTEMENT.  Vol.  III,  &  les 
obfervations  fuivantes  fur  fes  caufes  6c 
lès  remèdes» 

h'avortement  peut  arriver  dans  tous  les 
temps  de  la  groftl-fle  ;  mais  s'il  arrive 
avant  le  fécond  mois  après  la  conception  , 
•n  l'appelle  proprement  f  'aujfe  conception  ou 
faux  germe.  V.  CONCEPTION. 

Il  y  a  des  exemples  à'avortemens  par  la 
bouche ,  l'anus,  le  nombril,  &c  r.  F(ETUS, 
Embrion  ,  de. 

Les  caufes  ordinaires  de  Yavortenvnt  font 
des  évacuations  immodérées ,  des  mouve- 
mens  violens ,  des  partions  foudaines  ,  des 
frayeurs  f  t>c.  les  autres  caufes  font  la 
grolfeur  &  la  pefanteur  du  foetus  ,  Firrita- 
tion  de  la  matrice ,  le  relâchement  des 
lig.imens  du  placenta  ,  la  foibleflè  &  le 
dt'iuiK  de  nourriture  du  foetus  ;  trop 
manger  ,  le  long  jeune  ou  de  longues 
veilles  ,  I'ufage  des  corps  bjleir.és  ,  les 
fruuvaif  s  odeurs ,  les  violens  purgatifs  ;  & 
en  général  tout  ce  qui  tend  à  provoquer 
les  relies. 

Les  fymptbmes qui  précédent  cTordmai  re 
Vnvortement  ,  font  une  rtevre  continue  ou 
rnrermktcnte  ,  une  douleur  dans  l«s  lom- 
bes &  à  la  téte  ,  une  pelanteur  d.s  yeux  , 
un  affaiflement  &  un  reflerrement  du 
ventre  \  un  écoulement  de  fang  pur  ou 
aqueux  ,  une  diminution  des  mamelles , 
iinlaitféreux,  bc.be.  lorfqite  le  moment  de 
ta  fauffe-couche  eft  venu  ,  les  douleurs  font 
0  peu  près  les  mêmes  que  celles  de  l'accou- 
chement; 

Vcvortement  eft  dangereux  quand  la 
grofTefle  eft  fort  avancée ,  &  qu'ainli  k 
touus  eft  d'une  grofleur  conlidérablc  ; 
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[  quand  la  caufe  eft  très-violente  ,  qw  & 
!  malade  à  de  fortes  convulfions ,  que  l'ac-*- 
1  couchcmcnt  eft  précédé  ou  fuivi  d'une' 
!  grande  hémorrhagie  ,  que  le  fœtus  eft 
>  pourri ,  &c.  dans  d'autres  cas  il  eft  rarement 
i  mortel. 

Le  traitement  doit  être  conforme  aux* 
J  fymptomes  particuliers  Se  aux  cir  confian- 
ces. Si  la  malade  eft  pléthorique ,  il  faut 
faigner  dès  que  les  premiers  fymptomes 
paroiflent.  En  cas  d'hémorrhagie ,  il  faur 
avoir  recours  aux  aftringens  appropriés  ; 
&  s'il  ne  réunifient  pas ,  aux  fomentations, 
aux  injections,  aux  fumigations.  S'il  y  a- 
un  ténefme ,  il  faut  employer  la  rhubarbe  ; 
&  s'il  y  a  un  relâchement  habituel  des- 
vaiflèaux  de  la  matrice  ,  on  fe  fervira  du 
gayac.  V.  Grossesse.  \N) 

F  AUX- JOUR  ,  f.  m.  en  architedure ,  eft 
une  fenêtre  percée  dans  une  cloifon  pour 
éclairer  nn  paftage  de  dégagement,  une 
garde-robe  ou  un  petit  efcalier  ,  qui  ne 
peut  avoir  du  jour  d'aileurs.  Les  faux- 
jours  font  fur-tout  dun  grand  fecours 
dans  la  diftribution  pour  communiquer  de 
la  lumière  dans  les  petites  pièces  prati- 
quées entre  les  grandes  :  on  a  héfité  long- 
temps à  en  faire  ufage  ;  cependant  l'on 
peut  dire  que  c'eft  à  ces  faux  jours  que 
l'on  doit  la  plus  grande  partie  des  commo- 
dités qui  font  le  mérite  de  la  diftributiorï 
françoife.  La  manière  dont  on  décore  la 
plupart  de  ces  faux-jours  du  côté  des  ap- 
partemens  avec  des  glaces  ,  des  gazes  bro- 
chées ,  6'c.  eft  tour-à-fait  ingénieufe ,  & 
mérite  une  attention  particulière,  voyeç 
à  Paris  l'hôtel  de  Ta'mon ,  de  Villars ,  de 
Villeroy  ,  ùc.  bâtis  fur  les  deftins  de  feu 
M.  Lclion  architecte  du  roi.  (P) 

FAUX- JOUR  ,  (peinture.  )  On  dit  qu'un 
tableau  n'eft  pas  dans  fon  jour  ,  ou  qu'il 
eft  dans  un  faux-jour ,  lorfque  du  lieu  où 
r*on  le  voit,  il  parolt  deflus un  luifantquï 
empêche  de  bien  diftânguer  les  objets,  Les 
tableaux  encauftiques  n'ont  point  ce  dé- 
faut, royei  EN  CAUSTIQUE.  Dictonn.  de 
Peint.  (R) 

Faux  Limon  ,  f.  m.  pl.  (  charpem,  \ 
font  ceux  qui  fe  mettent  dans  les  baies 
des  croifées  ou  des  portes.  yoyc[  Li- 
MON. 

Faux 
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t AUX- MARQUÉ  OU  CONTRE- MAR- 
QUÉ ,  fubft.  m.  (  Maréchall.  )  termes 
Synonymes  :  le  fécond  eft  plus  ufitè'  que 
le  premier. 

Le  cheval  contre-marqué  eft  celui  dans 
la  table  de  la  dent  duquel  on  obferve  une 
cavité  factice  ou  artificielle  ,  &  telle  que 
l'animal  paroit  marquer  :  cette  fripponnerie 
n'eft  pas  la  feule  dont  les  maquignons  font 
capables.  Voye\  MAQUIGNON. 

Ils  commettent  celle  dont  il  s'agit,  par 
le  moyen  d'un  burin  d'acier ,  femblable  à 
celui  que  l'on  emploie  pour  travailler 
l'ivoire  :  ils  creufent  légèrement  les  dents 
mitoyennes  ,  &  plus  profondément  celles 
des  coins.  Pour  contrefaire  enfuite  le 
germe  de  feve ,  ils  rempliffcnt  la  cavité 
de  poix  réfine ,  ou  de  poix  noire ,  ou  de 
loutre  ,  ou  bien  ils  y  introduifent  un  grain 
de  froment ,  après  quoi  ils  enfoncent  un 
fer  chaud  dans  cette  cavité,  &  réitèrent 
l'infertion  de  la  poix ,  du  foutre  ou  du 
^rain  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  parfaitement 
imité  la  nature  :  d'autres  y  vuident  Am- 
plement de  l'encre  très-grafTe  ,  mais  le 
piège  eft  alors  tivs-groflicr. 

L'impreflîon  du  feu  forme  toujours  un 
petit  cercle  jaunâtre  qui  environne  ces 
trous.  Il  eft  donc  queftion  de  dérober  & 
de  fouftraire  ce  cercle  aux  yeux  des  ache- 
teurs. Auflî-tôr  qu'il  s'en  préfente ,  le  ma- 
quignon glifle  le  plus  adroitement  qu'il  lui 
eft  poflîble  dans  la  bouche  de  l'animal  une 
légère  quantité  de  mie  de  pain  très-feche , 
&  pilée  avec  du  fel  ou  quclqu'autre  dro- 
gue prife  &  tirée  des  apophlegmatifans  , 
&  dont  la  propriété  eft  d'exciter  une  écume 
abondante  :  cette  écume  couvre  &  cache 
le  cercle ,  mais  dès  qu'on  en  nettoie  la 
dent  avec  le  doigt ,  il  reparoît ,  &  on  le 
découvre  bientôt  ;  d'ailleurs  les  traits  du 
burin  font  trop  fenfibles  pour  n'être  pas 
aifément  apperçus. 

L%  but  ou  l'objet  de  cette  fraude  ne  peur 
être  parfaitement  dévoilé  qu'autant  que 
nous  nous  livrerons  à  quelques  réflexions 
fur  les  marques  &  fur  les  fignes  auxquels  on 
peut  reconnoître  l'âge  du  cheval. 

la  connoiftance  la  plus  particulière  & 
la  plus  fûre  qu'on  puifîc  en  avoir ,  fe  tire 
de  la  dentition ,  c'eft-à-dire ,  du  temps 
&  de  l'époque  de  la  poufTe  des  dents  ,  & 
Tome  XIIL 
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de  la  chûte  de  celles  qui  doivent  tomber 
pour  faire  place  à  d'autres. 

La  fituation  des  quarante  dents  donc 
l'animal  eft  pourvu  ,  eft  telle  qu'il  en  eft 
dans  les  parties  latérales  pofterieures  en 
delà  des  barres  ,  dans  les  parties  latéra- 
rales  en  deçà  des  barres ,  &  dans  les  par- 
ties antérieures  de  la  bouche  ,  de-la  leur 
divifion  en  trois  clafles. 

La  première  eft  celle  des  dents ,  qui 
fituées  dans  les  parties  latérales  pofté- 
rieures  en  delà  des  ban  es ,  font  au  nom- 
bre de  vingt-quatre  ,  fix  à  chaque  côté  de 
chaque  mâchoire  :  elles  ne  peuvent  lervir 
en  aucune  façon  pour  la  connoiflance  & 
pour  la  diftinâion  de  l'âge  ,  d'autant  plus 
qu'elles  ne  font  point  â  la  portée  de  nos 
regards.  On  les  nomme  mâclielieres  ou 
molaires ,  mâchelieres  du  mot  mâcher , 
molaires  du  mot  moudre  ,  parce  que  leur 
ufage  eft  de  triturer  ,  de  broyer ,  de 
rompre  les  al i mens  ou  le  fourrage ,  opé- 
ration d'autant  plus  néceftaire ,  que  fans 
la  maftication  il  ne  peut  y  avoir  de  di- 
geftion  parfaite. 

La  féconde  claftè  comprend  les  dents , 
qui ,  placées  dans  les  parties  latérales  en 
deçà  des  barres ,  font  au  nombre  de  qua- 
tre, une  à  chaque  côté  de  chaque  mâ- 
choire. Les  anciens  les  nommoient  écail- 
lons ,  nous  les  appelions  crocs  ou  cro- 
chets ;  ce  font  en  quelque  façon  les  dents 
canines  du  cheval.  Les  jumens  en  font 
communément  privées  ,  &  n'ont  par  con- 
féquent  que  rrente-fix  dents:  il  en  eft 
néanmoins  qui  en  ont  quarante ,  mais  leurs 
crochets  font  toujours  très-petits ,  6c  elles 
font  dites  kreckaines.  Beaucoup  de  per- 
fonnes  les  regardent  comme  admira- 
bles pour  le  fervice  ,  &  comme  très-im- 
propres pour  le  haras  ;  d'autres  au  con- 
traire les  apprécient  pour  le  haras ,  & 
les  rejettent  pour  le  fervice.  On  peut 
placer  ces  idées  différentes  &  ces  opi- 
nions oppofées ,  dans  le  nombre  des  er- 
reurs ,  qui  ,  jufqu'à  préfent ,  ont  iniecté 
la  feience  du  cheval. 

La  troifieme  claftè  renferme  enfin  lès 
dents  qui  font  fituées  antiéi  icurement ,  & 
qui  font  au  nombre  de  douze  ,  fix  à  cha- 
que mâchoire  :  leur  ufage  eft  de  tirer  le 
fourage  &  de  brouter  l'herbe ,  pour  enfuite 
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ce  fourrage  être  porté  fous  (es  molaires  , 
qui,  ainfi  queje  l'ai  dit,  le  broyent  &  le 
triturent  :  aufli  ces  dents  antérieures  ont- 
elles  bien  moins  de  force  que  les  autres , 
&  font-elles  bien  plus  éloignées  du  centre 
de  mouvement. 

L'ordre  »  la  difpofition  des  dents  dans 
ranimai ,  n'eft  pas  moins  merveilleufe  que 
leur  arrangement  dans  l'homme  :  elles  font 
placi'es  de  manière  que  les  deux  mâchoi- 
res peuvent  fe  joindre  ,  mais  non  pas  par- 
tout en  même  temps  ,  afin  que  l'action 
de  tirer  &  de  brouter  ,  &  celle  de  rompre 
le  de  triturer  ,  foient  variées  félon  le  be- 
foin  &  la  volonté.  Lorfque  les  dents  mo- 
laires fe  joignent,  les  dents  antérieures  de 
la  mâchoire  fupérieure  avancent  en  de- 
hors ;  elles  couvrent ,  elles  ourre-pafîènt 
en  partie  celles  de  la  mâchoire  inférieure 
qui  leur  répondent  ;  &  quand  les  extrémi- 
tés ou  les  pointes  des  dents  antérieures 
viennent  à  fe  joindre ,  les  molaires  de- 
meurent écartées. 

Les  unes  &  les  autres  ont ,  de  même  que 
toutes  les  parties  du  corpsde  l'animal ,  leur 
germe  dans  la  matrice  ,  &  celles  qui  fuc- 
cedent  à  d'autres  ne  font  pas  nouvelles  ; 
car  elles  étoient  formées ,  quoiqu'elles  ne 
panifient  point.  Séparez  les  mâchoires  du 
foetus  du  cheval ,  vous  y  trouverez  les  mo- 
laires ,  les  crochets ,  &  les  antérieures 
encore  molles ,  diftinguées  par  un  inter- 
ffice  ofTcux ,  &  dans  chacune  un  follicule 
muqueux  &  tenace  ,  d'où  la  dent  fortira. 
Séparez  encore  ce  rang  de  dents ,  vous 
en  trouverez  fous  les  antérieures  un  fé- 
cond ,  compofé  de  celles  qui  font  defti- 
nées  â  remplacer  celles  qui  doivent  tom- 
ber ;  je  dis  fous  celui  des  antérieures  ,  car 
Jes  crochets  &  les  molaires  ne  changent 
point.  Les  dents  font  donc  molles  dans 
leur  origine  ;  elles  ne  paroiflent  que  com- 
me une  veflie  membraneufe  encore  tendre 
&  garnie  à  l'extérieur  d'une  humeur  mu- 
queufe  :  cette  veflie  abonde  en  vai  fléaux 
langui  ns  &  nerveux  ;  elle  fe  durcit  dans  la 
fuite  parledefTéchement  de  la  matrice  plà- 
treufequi  y  aborde  fans  cefle ,  c'eft  ce  qui 
lait  le  corps  de  la  dent.  La  fubftance  muqueu- 
fe  y  que  j'ai  dit  être  â  l'extérieur  ,  devient 
encore  plus  compacte  par  fa  propre  nature , 
&  forme  ce  que  l'on  appelle  ÏSmaiL 
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Les  dents  antérieures  du  cheval  diffé- 
rent de  celles  de  Phomme  ,  n  ce  que 
cette  petite  veflie ,  qui  dans  nous  eft  clofe 
&  fermée  en  dcflùs ,  eft  au  contraire  ou* 
verte  dans  l'anima! ,  ce  qui  fait  que  la  ca- 
vité de  la  dent  qui  ne  paraît  point  dan» 
l'homme ,  parce  qu'elle  eft  intérieure , 
paroit  au  dehors  dans  le  cheval.  C'eft  cette 
même  cavité  qui  s'efface  avec  l'âge  ,  dans 
laquelle  on  apperçoit,  tant  que  l'animal 
eft  jeune ,  une  efpece  de  tache  noire  que 
l'on  nomme  germe  de  feve ,  &  que  les 
maquignons  veulent  imiter  en  contre-mar- 
quant l'animal. 

L'origine  de  ce  germe  de  feve  ne  peut 
être  ignorée  :  la  cavité  de  la  dent  eft  rem- 
plie par  l'extrémité  des  vaiflèaux  qui  lui 
appartiennent  ;  or  dès  que  l'air  aura  pé- 
nétré dans  cette  cavité  ,  il  déficellera  la 
fuperficie  de  ces  même  extrémités  ;  il  la 
réduira ,  il  la  noircira ,  &  de-là  cette 
forte  de  tache  connue  fous  le  nom  de 
germe  de  Jeve. 

Prenons  â  préfent  un  poulain  dès  fz 
naiflance  :  il  n'a  point  de  dents. .  Quel- 
ques jours  après  qu'il  eft  né  ,  il  en  perce 
quatre  fur  le  devant  de  la  mâchoire  ,  deux 
deflus  &  deux  deflbus  ;  peu  de  temps 
enfuite  ,  il  en  pouffe  quatre  autres  fituées 
à  chaque  côté  des  premières  qui  lui  font 
venues  ,  deux  deflus  &  deux  deflbus  ; 
enfin  à  trois  ou  quatre  mois  y  il  lui  en 
poufîe  quatre  autres  fituées  à  chaque  côté 
des  huit  premières  ,  deux  deflus  &  deux 
deflbus  \  de  façon  qu'alors  on  apperçoit 
douze  dents  de  lait  a  la  partie  intérieure 
de  la  bouche  du  cheval. 

On  les  diftingue  des  dents  du  cheval 
fait,  en  ce  que  celles-ci  font  larges, 
plates  ,  &  rayées  fur-tout  depuis  leur  (ortie 
des  alvéoles ,  c'eft-â-dire  ,  depuis  le  cou 
de  la  dent  jufqu'à  la  table  ,  tandis  que 
les  autres  font  petites  ,  courtes ,  &  blan- 
ches. M.  de  Soleyfel ,  6c  prefque»  tous 
les  auteurs  ,  leur  ont  fuppofé  une  marque 
plus  fenfible  &  plus  diftincfe  :  ils  ont  pré- 
tendu qu'elles  n'ont  point  de  cavité  :  ce 
fait  eft  abfolument  faux  :  elles  en  ont 
une  comme  celle  du  cheval ,  &  cette  er- 
reur ferait  très-capable  d'égarer  ceux  qui 
chercheront  à  apprendre  la  connoiflance 
de  l'âge  d'après  leur  fyftcme  ,  puifqrô 
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**enfuivroit  qu*en  confidérant  la  bouche 
d'un  poulain ,  toutes  les  dents  étant  creu- 
fes ,  ils  s'imagineraient  que  l'animal  au- 
rait cinq  ans  ,  tandis  qu'il  n'en  auroit  pas 
trois. 

Ces  douze  dents  de  lait  fubfiftent  fans 
aucun  changement ,  jufqu'à  ce  que  le  pou- 
lain ait  atteint  l'âge  de  deux  ans  &  demi 
ou  trois  ans.  Pendant  cet  efpace  de  temps , 
on  ne  peut  donc  diftinguer  par  la  dentition 
le  poulain  d'un  an ,  d'avec  celui  qui  en 
aura  deux. 

On  ne  fauroit  trop  fc  récrier  fur  la  né- 
gligence que  l'on  a  apporté  jufqu'à  prê- 
tent ,  même  à  l'égard  des  cjiofes  qui  pou- 
voient  nous  conduire  aux  connoiflànces  les 
plus  triviales  &  les  plus  {impies.  Celles  de 
dents  ne  demandoient  que  des  yeux  ,  des 
obfervations  de  fait,  &  non  une  étude 
pénible,  abftraire  &  férieufe.  On  s'eft 
cependant  contenté  d'une  infpcâion  lé- 
gère ,  d'un  examen  peu  réfléchi  ;  en  forte 
que  l'on  voit  très  -  communément  des 
ecuyers  qui  s'honorent  du  titre  de  connoif- 
feurs  ,  ne  fe  rapporter  en  aucune  façon 
les  uns  &  les  autres  fur  l'âge  de  l'animal , 
&  qu'il  nous  eft  totalement  impoflible  de 
difeerner  avec  certitude  &  avec  précifion , 
un  poulain  d'une  année  ,  dont  la  conftitu- 
tion  fera  forte  &  bonne  ,  d'avec  un  pou- 
lain de  deux  années ,  dont  la  conflitution 
feroit  foible  &  délicate. 

Il  eft  vrai  qu'on  a  eu  recours  à  cet  effet 
aux  poils  &  aux  crins ,  mais  &  ces  objets 
&  ces  guides  font  peu  fûrs.  Le  poulain 
d'un  an ,  dit-on ,  a  toujours  le  poil  comme 
de  la  bourre  j  il  eft  frifé  comme  celui 
d'un  barbet.  Ses  crins  ,  foit  de  l'enco- 
lure ,  foit  de  la  queue  ,  reflèmblent  à  de 
la  filafTè ,  tandis  que  les  crins  &  le  poil 
du  poulain  de  deux  ans ,  ne  différent  point 
de  ceux  du  cheval  :  or  comment  s'appuyer 
&  s'étayer  fur  cette  remarque  ,  qui  ne  dé- 
termine d'ailleurs  rien  de  fixe  &  de  jufte , 
fur-tout  fi  nous  confîdérons  que  les  crins 
d'un  cheval  de  cinq  ,  fût,  fept,  huit  an- 
nées ,  plus  ou  moins ,  feront  tels  qu'on 
nous  les  dépeint  dans  le  poulain  d'un  an  , 
fi  l'animal  travaille  continuellement  à  l'ar- 
deur du  Soleil ,  comme  les  chevaux  de 
tiviere ,  &  s'il  eft  mal  foigne  ,  mal  nourri , 
mal  panfé ,  mal  peigné  ? 
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Il  importerait  néanmoins  beaucoup  de 
connaître  l'âge  du  poulain  depuis  fa  nailr 
fance  jufqu'à  deux  ans  &  demi ,  trois  ans  ; 
la  railon  du  non  -  ufage  que  l'on  en  fait 
dans  cet  intervalle  de  temps  ,  ne  fauroit 
autorifer  notre  ignorance  fur  ce  point. 
Premièrement .  on  peut  vendre  un  pou- 
lain d'une  année  ,  qui  aura  bien  profité , 
pour  un  poulain  de  deux  ans.  Seconde- 
ment ,  qu'un  maquignon  de  mauvaife  foi 
arrache  à  un  poulain  de  cette  efpece  huit 
dents  de  lait ,  les  dents  de  cheval ,  qui 
doivent  leur  fuccéder  ,  fe  montreront 
bientôt,  &  on  prendra  ce  poulain  «'un 
an  &  demi,  deux  ans,  pour  un  poulain 
de  quatre  ans.  Si  l'on  avoit  attention  au 
contraire  à  la  marque  des  dents  de  lait  y 
celles  du  coin  fubfiftant  toujours,  nous 
fauveroit  de  l'erreur  dans  laquelle  on  veut 
nous  induire ,  &  du  piège  que  notre  im- 
péritie  occafionne  &  favorife.  On  objec- 
tera peut-être  qu'il  n'efl  pas  pofTible  d'y 
tomber  ,  &  d'acheter  un  poulain  de  qua- 
tre années ,  parce  que  dès-lors  les  crochets 
de  deflbus  devraient  avoir  pouffé  j  mais  il 
fera  facile  de  répondre ,  en  premier  lieu , 
s'il  s'agit  d'une  jument,  qui  ordinairement 
n'a  pas  de  crochets  ,  comment  fe  garantit 
de  la  fraude  ?  En  fécond  lieu  ,  il  eft  des 
chevaux  qui  n'en  ont  point  :  il  eft  vrai  que 
le  cas  eu  rare.  En  troifieme  lieu  ,  les 
crochets  pouffent  à  trois  ans  &  demi, 
quatre  ans ,  &  la  dent  de  quatre  ans  peut 
les  devancer.  Enfin ,  ne  voit-on  pas  des 
marchands  de  chevaux  frapper  adroitement 
la  gencive  â  l'endroit  où  le  crochet  doit 
percer  ;  de  manière  qu'à  la  fuite  des  petits 
coups  qu'ils  ont  donnés ,  il  furvient  une 
dureté  qu'ils  préfentent  comme  une  preuve 
que  le  crochet  eft  prêt  à  fortir.  Il  fau- 
drait donc  néceffàirement ,  pour  éviter 
d'être  trompé ,  fuivre  les  dents  de  lait 
comme  nous  futvons  celles  du  cheval  : 
elles  font  creufes ,  elles  ont  le  germe  de 
feve  ;  &  par  les  remarques  que  l'on  fe- 
roit, on  fe  mettrait  à  l'abri  de  toute 
furprife  &  de  tout  détour.  J'avois  prié  quel- 
ques infpeâeurs  des  haras  de  fc  livrer  à  des 
obf  rvations  auffi  faciles  ,  je  ne  fais  quel 
a  été  le  réfultat  de  leurs  recherches  ;  on 
ne  fauroit  trop  les  inviter  à  en  faire  paît 
au  public.  i 
Aaaaaa  2 
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Qoiqu'il  en  fbit ,  fi  l'on  fait  attention 
au  temps  de  la  chûte  de  ces  dents ,  on 
verra  qu'à  l'âge  de  deux  ans  &  demi , 
trois  ans  ,  celles  qui  font  fituées  à  la  partie 
antérieure  de  la  bouche  ,  deux  demis  6c 
deux  deflôus ,  font  place  à  quatre  autres 
que  l'on  nomme  Us  pinces  f  ainii  â  deux 
ans  8c  demi ,  trois  ans ,  le  poulain  a  quatre 
dents  de  cheval  6c  huit  dents  de  lait. 

A  trois  ans  6c  demi ,  quatre  ans ,  les 

Suatre  dents  de  lait  placées  à  chaque  côté 
es  pinces ,  deux  defliis  fie  deux  deflbus, 
tombent ,  &  font  place  à  quatre  autres  qui 
fe  nemment  Us  mitoyennes  ,  parce  qu'el- 
les font  fituées  entre  les  pinces  &  les  coins  ; 
de  façon  qu'à  trois  ans  fit  demi  ,  quatre 
ans ,  le  poulain  a  huit  dents  de  cheval  Ôc 
quatre  dents  de  lait. 

Enfin  à  quatre  ans  fie  demi,  cinq  ans, 
les  quatre  dents  de  lait  qui  lui  reftoient , 
deux  defliis  fie  deux  deflbus ,  à  chaque 
côté  des  mitoyennes ,  tombent  ençore , 
font  place  à  quatr  :  autres  que  l'on  appelle 
les.  coins  f  en  forte  qu'à  quatre  jus  6c 
demi  ,  cinq  ans  ,  l'animal  a  tout  mis , 
c'eft-i-dire ,  Jes  pinces  T  les  mitoyennes  , 
fit  les  coins  :  6c  perdant  dès-lors  le  nom  de 
poulain  ,  il  prend  celui  de  cheval.  Du 
refte  ,  je  ne  fixe  point  d'époque  certaine 
fie  de  temps  abfolument  fixe ,  je  ne  me 
fonde  que  fur  un  terme  indécis  d'uneannée 
ou  d'une  demi- année  ,  parce  que  ce  chan- 
gement n'a  pas  lieu  dans  un  cfpace  déter- 
minément  limité.  Il  eft  des  chevaux  qui 
mettent  les  dents  plutôt ,  d'autres  plus  tard  ; 
les  premiers  auront  eu  une  nourriture  dure, 
folide  6c  ferme,  telle  que  la  paille,  le 
foin  ,  firc.  les  autres  en  auront  une  molle , 
telle  que  l'herbe  :  il  eft  cependant  afTuré , 
en  général ,  qu'à  deux  ans.  6c  demi  l'ani- 
mal met  les  pinces. 

Les  douze  dents  antérieures  ne  font  pas 
les  feuls -indices  de  fon  âge,  les  crochets 
nous  l'annoncent  auffi  ;  ils  ne  font  pré- 
cédés d'aucune  dent 6c  ne  fuccedent  par 
conféquent  à  aucune  autre.  Ceux  de  la 
mâchoire  inférieure  percent  â  trois  ans  6c 
demi ,  quatre  ans  ;  ceux  de  la  mâchoire 
fupérieure ,  à  quatre  ans ,  quatre  ans  fi: 
demi.  Dès  qu'ils  percent ,  ils  font  aigus , 
ils  font  tranchants  ;  ôc  à  mefure  qu'ils 
crojiTejit,  on  apperçoit  deux  cannelures 
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dans  la  partie  qui  eft  du  côté  du  dedans 
de  la  bouche  ;  cannelure  qui  s'efiàce  dans 
la  fuite ,  fie  qui  ne  fubfifte  pas  toujours^ 
U  arrive  quelquefois  cependant  que  les  cro- 
chets de  la  mâchoire  fupérieure  précè- 
dent ceux  de  la  mâchoire  inférieure.  Rie» 
n'eft  au  furplus  moins  certain  que  la  for- 
ma fie  le  temps  de  l'éruption  de  ces  dents. 
Quoiqu'on  prétende  qu'une  connoillance 
parfaite  de  la  dentition  à  cet  égard  foit 
prcfque  la  feule  qu'on  doive  chercher  à 
acquérir,  je  peux  certifier  que  j'ai  vu  nom- 
bre de  chevaux  qui  n'étoient  âgés  que  de 
cinq  ans ,  6:  dont  néanmoins  les  crochets 
étoient  ronds  6c  émouflts. 

Nous  avons  conduit  l'animal  jufqu'à 
l'âge  de  quatre  ans  6c  demi ,  cinq  ans , 
cherchons  à  étendre  nos  découvertes  ;  mais 
voyons  auparavant  fi  celles  dont  les  au- 
teurs nous  ont  fait  part ,  ne  portent  point 
avec  elles  un  caractère  d'incertitude ,  fource 
de  la  diverfité  de  nos  opinions. 

Dès  que  les  pinces  6c  les  mitoyennes 
font  déchaufTées  ou  hors  de  leurs  alvéo- 
les ,  elles  font  leur  crue  en  quinze  jours  ; 
il  n'en  eft  pas  de  même  des  coins ,  6c 
c'eft  à  cette  différence  à  laquelle  on  s'e-ft 
attaché.  On  a  cru  en  effet  que  la  dent  de 
coin  6c  les  crochets  dévoient  uniquement 
fixer  nos  regards  depuis  l'âge  de  quatre 
ans  6c  demi  ,  cinq  ans  ,  c'eft-à-dire  ,  dès 
que  le  cheval  a  tout  mis  ;  6c  comme  les 
coins  font  les  -dernières  dents  qui  rafenr , 
on  s'eft  contenté  de  s'arrêter  à  l'examca 
du  plus  ou  moins  de  progtes  que  faifoit , 
s'il  m'eft  permis  de  m'exprimer  ainfi ,  le 
rempliflage  de  la  dent,  pour  décider  fi  Je 
cheval  a  cinq  ans  6c  demi ,  fix  ou  fept 
ans  ;  car  dès  que  la  cavité  ceiïe  de  pa- 
raître ,  on  dit  qu'il  a  rafé  ,  ce  qu'il  fait 
environ  à  huit  années.  Il  fuffit  d'expofer 
le  fyltémc  de  M.  de  Soleyfel  fur  ce  point , 
fyftéme  généralement  reçu  ,  pour  être  con- 
vaincu.que  rien  n'eft  plus  équivoque  que 
ce  qui  réfulte  de  fes  principes. 

Premièrement ,  il  avance  que  les  coins 
de  defliis  percent  avant  ceux  de  dcllbus  ; 
niais  cette  règle  n'eft  pas  invariable  ;  car 
fouvent  les  coins  de  la  mâchoire  inférieure 
devancent  6c  précèdent  ceux  de  la  mâchoire 
fupérieure.  D'ailleurs,  comment  s'en  rappor» 
texférieuieniuit  aux  obfervationsfuivantei? 
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Dés  que  la  dent  de  coin  parok ,  dit-il , 
elle  borde  feulement  la  gencive  ,  le  de- 
dans & .  le  dehors  font  garnis  de  chair  iuf- 
qu'â  cinq  ans  ;  ainfi  la  dent  de  coin  dans 
cet  état  fait  préfumer  que  le  cheval  man- 
ge dans  ces  cinq  ans  ,  &c  qu'il  ne  les  a  pas 
encore  :  à  cinq  ans  (aies  y  la  chair  que  ion 
apperçoit  dans  cette  dent  eft  entièrement 
retirée  :  de  cinq  ans  à  cinq  ans  &  demi ,  la 
dent  demeure  creufe  :  de  cinq  ans  &  demi 
â  lix  ans ,  ce  creux  qui  paroilfoit  occupe 
le  milieu  de  la  dent ,  qui  dès  -  lors  cû 
égale  au  dehors  &  au  dedans  ,  à  fept  ans 
cette  cavité  diminue  &  fe  remplit  :  â  huit 
ans  elle  eft  effacée  ,  c'eft-â-dire  ,  que  le 
cheval  a  rafé.  En  ua  mot.,  continuc-t-il , 
le  coin  dès  fa  naifïàncc  eft  de  l'épaifleur 
d'un  écu  ;  â  cinq  ans  ,  cinq  ans  &  demi , 
de  l'épailleur  de  deux  c'eus  ;  à  iix  ans ,  de 
Pépaiffeur  du  petit  doigt  :  à  fept  ans ,  de 
Tépaiffeur  du  fécond  ;  à  huit  ans  ,  de  l' em- 
pailleur du  troifiemc. 

Il  eft  fingulier  que  M.  de  Soleyfel  ait 
pu  croire  que  la  nature  s'aflujcttifl'oit  cou- 
jours  exadement  â  ces  dimen  lions  &  à 
ces  mefures  ;  fa  remarque  ,  jufte  par  ha- 
fard  fur  la  bouche  d'un  cheval ,.  n'aura  pas 
lieu  ,  fi  Ton  fait  attention  aux  coins  placés 
dans  la  bouche  de  cent  autres.  Ajoutons 
que  tels  chevaux ,  en  qui  les  coins  bor- 
dent feulement  la  gencive ,  font  âgés  de 
fept  ans  ;  &  d'ailleurs  feroit- il  bien  pofliblè 
de  juger  prtcife'ment  &  fainement  du  point 
de  diminution  de  la  cavité  ,  pour  diftin- 
guer  parfaitement  l'âge  de  iix  ou  fept  an- 
nées ?  J'ofe  me  flatter  que  fa  voie  &  la 
méthode  que  j'indiquerai,  feront  &  plus 
fûres  &  plus  faciles. 

La  même  règle  qui  a  été  fuivie  dans  la 
pouffe  des  dents  ,  fubfifte  dans  leur  chan- 
gement &  dans  leur  forme- 
lles premières  dents  qui  ont  paru  font 
tombées  les  premières  ,  ont  fait  place  aux 
pinces  :  le  poulain  a  eu  alors  deux  ans  & 
demi ,  trois  ans.  Les  fécondes  font  tom- 
bées les  fécondes,  &  ont  fait  place  aux 
mitoyennes  :  l'animal  a  eu  dès-lors  trois 
ans  &  demi ,  quatre  ans.  La  chute  des 
troiiiemes  enfin  a  fait  place  aux  coins  , 
&  le  poulain  eft  parvenu  à  quatre  ans  & 
demi  ,  cinq  ans.  Les  pinces  raferont  donc 
le*  premier»,  &  leur  cavité  remplie , 
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l'animal  aura  fix  ans  :  les  mitoyennes  ra-» 
feront  enfuite  ,  l'animal  aura  fept  ans  s 
enfin  les  coins  étant  rafés ,  le  cheval  en 
aura  huit.  • 

Pour  connoître  ôc  distinguer  fon  âge  * 
Iorfqu'il  ne  marque  plus,  on  a  eu  recour» 
à  une  obfervation  non  moins  fautive  que* 
les  autres.  Un  a  penfé  que  félon  que  le* 
crochets  font  plus  ou  moins  arrondis  ,  & 
que  les  cannelures  font  effacées ,  il  doit 
être  déclaré  plus  ou  moins  vieux.  Il  fauC 
partir  d'un  principe  plus  confiant  :  ayant 
égard  aux  marques  des  dents  antérieures" 
de  la  mâchoire  fupérieure  :  car  quoique* 
les  inférieures  ayent  rafé  ,  les  fupérieurei 
marquent  encore  ;  &  s'attachant  aù  temps 
où  elles  cefferont  de  marquer  ,  &  où  leur 
cavité  s'effacera  ,  on  pourra  luivre  fûre- 
ment  l'âge  de  ranimai' ,  après  qu'il  aura 
atteint  celui  de  huit  années.  Les  pinces 
de  la  mâchoire  fupérieurç  raient  en  effet 
â  huit  ans  &  demi ,  neuf  ans  ;  les  mi-» 
toyenr.es  ,  â  neuf  ans  &  demi ,  dix  ans  't 
&  les  dents  de  coin  ,  1  dix  ans  &:  demi  r 
onze  ans  ,  &  quelquefois  à  douze. 

Je  ne  prétends  pas  que  cette  loi  nô 
foutFre  aucune  exception ,  h  nature  varia 
toujours  dans  fes  opérations  ;  il  eft  cepen- 
dant des  points  dans  lefquels  fa  marche 
eft  plus  uniforme  que  dans  d'autres.  Pa- 
vois obfervé  avant  fimpreffion  de  mes- 
éU'mens  d3  Jfippiatriqur ,  ce  fait  fur  plus 
de  doux  cents*  chevaux ,  &  je  n'en  avois- 
trouvé  que  quatre  dont  les  dents  fupé-». 
rieures  dépofenr  contre  fa  certitude  ;  ellè" 
a  été  confirmée  depuis  par  l'aveu  de  tous- 
ceux  qui  ont  cherché  à  s'en  aflurer  ,  & 
je  ne  penfe  pas  que  quelques  preuves  trés*- 
rares  du  contraire  fuffifenr  pour  anéantit' 
cette  règle  :  car  il  feroit  ablolument  im- 
po/Tiblc  alors  d'en  reconnoître  une  feule- 
qui'  fût  fixe  &  invariable.  On  ne  feroit 
pas  plus  autorifé  en  effet  à  là  contefter  à 
la  vue  de  quelques  cas  qui  peuvent  là- 
dementir  ,  que  Ton  feroit  fondé  à  fou- 
renir  que  les  chevaux  m  rquent  toujours 
parce  que  Ton  en  trouve  qui  ne  rafent 
;Joint ,  &  dont  le  germe  de  feve  nes'efface- 
jamais. 

Ceux-ci  font  nommés  cri  général  cfte*- 
vaux  beguts  i  les  jumens  &  les  chevaujf: 
hongres  font  plus  fujets  à  l'être  que  le*» 
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ckevaux  entiers  j  les  polonois  ,  tes  crava- 

tes,  les  tranfil  vains,  le  font  prefque  cous. 

J'endUtingue  trois  efpeces:  la  première 
comprend  ceux  qui  marquent  toujours, 
&  à  toutes  les  dents  :  la  féconde  cil  com- 
pose de  ceux  qui  ne  marquent  qu'aux  mi- 
toyennes &  aux  coins  :  la  troifieme  enfin 
eu  formée  par  ceux  dans  lefquèls  le  germe 
de  feve  fubiifte  toujours,  &  je  nomme 
ces  derniers  fmx-beguts. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'un  cheval  a  cina 
ans  faits ,  lorfqu'on  apperçoit  une  cavité 
dans  les  pinces ,  les  mitoyennes  &  les 
coins.  Nous  fommes  encore  convenus  que 
les  coins  ne  croiflent  que  peu-â-peu  &  par 
fucceflîon  de  temps  :  or  fi  nous  apperce- 
vons  que  la  dent  de  coin  eu  égale  au  de- 
dans &  au  dehors ,  &  que  la  cavité"  que 
l'on  y  remarque  foit  allez  diminuée  pour 
que  l'animal  foit  parvenu  à  fa  fixieme  an- 
née ,  la  dent  de  pince  doir  avoir  rafé  ;  & 
que  fi  elle  n'elt  pas  entièrement  pleine  , 
l'animal  eft  begut.  Ajoutez  à  cet  indice 
la  preuve  qui  fuit  ;  car  dans  ce  cas  la  cavité 
des  dents  n'eu  pas  telle  qu'elle  doit  être , 
puifqu'elles  font  toutes  également  creufes. 
Or  vous  favez  que  lorfque  l'animal  appro- 
che de  cinq  ans  &  demi ,  &  qu'il  a  cinq 
ans  faits ,  les  pinces  qui  doivent  rafer  les 

Îiremieres  ,  ont  une  moindre  cavité  que 
es  mitoyennes  ;  ainfî  dès  que  cette  cavité 
fera  égale  dans  les  pinces ,  dans  les  mi- 
toyennes &  dans  les  coins ,  &  que  celles- 
ci  ne  feront  pas  plus  creufes  que  les  pinces, 
l'animal  fera  inconteftablement  begut. 
/^Ctlui  qui  ne  marque  qu'aux  mitoyennes 
&  aux  coins ,  c'eft  a-dire  ,  dans  lequel  la 
dent  de  pince  à  rafé  ,  quoiqu'il  foit  begut, 
fera  facilement  reconnu ,  fi  l'on  compare , 
ainfi  que, je  viens  de  l'expliquer,  la  cavité 
des  mitoyennes  &  des  coins  ;  mais  l'em- 
barras le  plus  grand  eft  de  difeerner  l'ani- 
mal begut  d'un  cheval  de  fept  ans  faits  , 
lorfque  la  dent  de  coin  feulement  ne  doit 
jamais  rafer.  C'eft  alors  qu'il  faut  avoir  re- 
cours au  crochets ,  &  à  tous  les  fignes  qui 
indiquent  la  vieillcftè  ,  d'autant  plus  qu'on 
ne  peut  efpérer  de  tirer  aucune  connoif- 
fance  des  dents  fupérieures ,  parce  que  tout 
cheval  begut  l'eu  par  ces  dents  comme  par 
les  dents  inférieures. 

Quant  aux  chevaux  que  j'ai  nommé- 
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faux-beçuu  ,  c'eft-à-dire ,  quane  i  ceux 
dans  lelquels  le  germe  de  feve  ne  s'ef- 
face jamais ,  on  pourrait  les  dfvifer  en 
deux  clafles ,  dont  la  première  compren- 
drait l'animal  dans  lequel  le  germe  de 
feve  fubfifte  toujours ,  &  i  toutes  les  dents  ; 
6c  la  féconde  ,  celui  dont  le  germe  de  feve 
effacé  dans  les  pinces ,  ne  ferait  viable  que 
dans  les  mitoyennes  &  les  coins  ,  ou  que 
dans  les  coins  feuls:  mais  comme  ce  germe 
de  feve  ,  dés  qu'il  n'y  a  plus  de  cavité  dans 
la  dent  f  n'eft  d'aucun  préfage ,  &  que 
la  cavité  eft  la  feule  marque  que  nous 
consultions ,  il  importe  peu  qu'il  paroifle 
toujours. 

Les  fignes  caraâériftiques  de  la  vieil- 
lefte  de  l'animal  font  très-nombreux ,  fi 
l'on  adopte  tous  ceux  qui  ont  été  décrits 
par  les  auteurs ,  &  auxquels  ils  fe  font  at- 
tachés pour  reconnoitre  l'âge  du  cheval , 
les  huit  années  érant  expirées. 

On  peut  en  décider,  i°.  félon  eux, 
par  les  nœuds  de  la  queue  ;  ils  prérendenc 
qu'à  dix  ou  douze  ans  il  defeend  un  nceud 
de  plus ,  &  qu'à  quatorze  ans  il  en  paraît 
un  autre  :  x°.  par  les  filières  qui  font  creu- 
fes ,  par  les  cils  qui  font  blancs ,  par  1e 
palais  décharné  ,  &  dont  les  filions  ne  font 
plus  fcnfiblcs  ,  par  la  lèvre  fupérieure , 
qui  érant  relevée  ,  fait  autant  de  plis  que 
le  cheval  a  d'années  ;  par  l'os  de  la  gana- 
che, qui  eft  extrêmement  tranchant  a  qua- 
tre doigts  au  deffus  de  la  barbe  ;  par  là 
peau-  de  l'épaule  &  de  la  ganache ,  qui 
étant  pincée  ,  conferve  le  pli  qui  y  a  été 
fait ,  &  ne  fe  remet  point  a  fa  place  ;  par 
la  longueur  des  dents  ,  par  leur  déchar- 
nement,  par  la  crâne  jaunâtre  qu'on  y 
apperçoit  ;  enfin  par  les  crochets  ufés\ 
par  la  blancheur  du  cheval ,  qui ,  de  gris 
qu'il  étoit ,  eft  entièrement  devenu  blanc. 

Tous  ces  prétendus  témoignages  font 
très-équivoques  ;  on  doit  rejetter  comme 
une  abfurdiré  des  plus  groflieres ,  celui  que 
l'on  voudrait  tirer  des  nœuds  de  la  queue , 
&  celui  qui  réfulte  des  falicres  creufes ,  & 
de  l'animal  qui  a  cillé:  car  il  eft  deschevaux 
très-vieux  dont  les  falicres  font  très-plei- 
nes ,  &  de  jeunes  chevaux  dont  les  cils 
font  très-blancs.  Il  faut  encore  abandonner 
toutes  les  conféquences  que  Ton  déduit  du 
décharné  ment  du  palaw,  des  pris  comptés 
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de"  fa  lèvre  fupéricure ,  du  tranchant  de 
l'os  de  la  ganache  ,  de  la  peau  de  l'épau- 
le ,  de  la  longueur  des  dents  ,  puifque  les 
chevaux  beguts  les  ont  txès-cogrtes  ,  &  de 
la  crafle  jaunâtre  gue  Ton  y  apperçoit.  Les 
fignes  vraiment  décifift  font  la  fituation 
des  dents  j  fi  elles  font  comme  avancées 
fur  le  devant  de  la  bouche  ,  &  qu'elles 
ne  portent  pour  ainfi  dire  plus  a  plomb 
les  unes  fur  les  autres  ,  croyez  que  l'ani- 
mal cil  très-vieux.  D'ailleurs ,  quoique  la 
forme  des  crochets  varie  quelquefois ,  voyez 
fi  ceux  de  defïbus  font  ufés ,  s'ils  font  ar- 
rondis ,  émoufTés  'y  fi  ceux  de  deflus  ont 
perdu  toute  leur  cannelure  ,  s'ils  font  auffi 
ronds  en  dedans  qu'en  dehors  :  de  lâ  vous 
pouvez  conjecturer  plus  fûrement"  que  P; 
nimal  n'eft  pas  jeune. 

La  raifon  pour  laquelle  la  cavité  de  la 
dent  ne  s'efface  jamais  dans  le  cheval 
begut ,  fe  préfente  naturellement  à*  l'ef- 
prit ,  lorfqu'on  fc  rappelle  d'où  naît  le 
germe  de  feve.  Il  n'en  formé  que  par  la 
fuperficie  des  vai  fléaux  ,  qui ,  frappes  par 
l'air,  oftt  été  defléchés ,  durcis  &  noircis  ; 
u  l'air  les  a  d'abord  trop  refîcrrés ,  ou 


or 


3 ue  la  matière  qui  fert  de  nourriture  à  la 
ent ,  ait  été  par  fa  propre  nature  plus 
fufccptiblc  de  defTéchement ,  le  corps  de 
la  dent  fera  plutôt  compact  ;  &  les  fucs 
deftinés  à  fa  végétation  ne  pouvant  pé- 
nétrer avec  la  même  activité  ,  dès-lors 
la  cavité  fubfifiera.  Une  preuve  de  cette 
vérité  nous  eft  fournie  par  l'expérience  , 
qui  nous  montre  &  qui  nous  a  appris  que 
la  dent  du  cheval  begut  eft  plus  dure  que 
celle  de  celui  qui  ne  l'eft  pas. 

Le  germe  de  feve  fubliirc  toujours  dans 
le  jaux-begut ,  quoique  la  cavité  s'efface 
&  fe  rempliifê ,  parce  que  la  partie  exté- 
rieure de  la  dent  aura  végète  plutôt  que 
fa  partie  intérieure ,  c'eft-à-dire,  que  l'hu- 
meur tenace  qui  entourait  la  vefTie  mem- 
braneufe dont  nous  avons  parlé,  aura  acquis 
plgtot  un  degré  de  folidité  ,  que  cette 
veflie  renfermée  dans  la  cavité  :  dès-lors 
les  petits  vaiileaux  noircis  &  durcis  par 
l'air,  ayant  été  refTerrés  &  comprimés 
par  les  parois  réfultantes  de  l'humeur 
muqueufe  deftinée  dès  fon  origine  â  la 
formation  de  l'émail  ,  ils  n'auront  pt. 
être  pouflés  au  dehors ,  &  le  germe  de 
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feve  paroitra  toujours,  quoique  la  aent 
foit  remplie. 

C'eft  à  la  foibleffc  des  fibres  de  la  ju- 
ment ,  qui  font  fans  doute ,  comme  celles 
de  toutes  les  femelles  des  autres  animaux , 
comparées  à  celles  des  mâles ,  c'eft-à-dire  , 
infiniment  lâches ,  que  nous  attribuerons  le 
nombre  confidérable  des  jumens  bègues. 
Les  fibres  du  cœur  étant  par  conféquent 
plus  molles  en  elles  ,  elles  ne  poufferont 
point  avec  la  même  force  le  fluide  né~ 
ceffairc  à  la  végétation  de  la  dent.  La 
même  caufe  peut  être  appliquée  au  che- 
'  val  hongre  ,  qui ,  dès  qu'il  a  cefTé  d'être 
I  entier ,  perd  beaucoup  de  fbn  feu  &  de 
fa  vigueur  ;  ce  qui  prouve  évidemment 
que  dans  lui  la  circulation  eÛ  extrême- 
ment ralentie. 

L'éruption  des  dents  occafionne  des  dou- 
leurs 6c  des  maladies ,  principalement  cel- 
les des  crochets..  Ils  font  plus  durs,  plus 
tranchants  ât  plus  aigus  que  les  autres , 
qui  font  larges  &  émoufltes.  D'ailleurs 
n'étant  précédés  d'aucunes  dents ,  comme 
les  antérieures,  leur  protrufion  ne  peut 
être  que  trés-fenfible ,  puifqu'ils  dévoient 
néceflàirement ,  en  fe  faifant  jour  ,  rom- 
pre ,  irriter  &  déchirer  les  fibres  des  gen- 
cives :  de  lâ  ce  flux  de  ventre  ,  ces  diar- 
rhées confidérables ,  cette  cfpece  de  nuage 
qui  femble  obfcurcir  la  cornée ,  attendu 
les  fpafmes  qu'excite  dans  tout  le  corps 
la  douleur  violente.  Les  premières  voies 
en  font  oflènfées  •  les  digeftions  ne  fau- 
,  roient  donc  être  bonnes  ;  &  l'irritation 
fufeitant  des  ébranlemens  dans  tout  le  fyf- 
téme  nerveux ,  Pobfcurciflcment  des  yeux 
ne  préfente  rien  qui  doive  furprendre. 

Il  eft  bon  de  faciliter  cette  éruption  » 
en  relâchant  la  gencive  :  il  faut  pour  cet 
effet  frotter  fouvent  cette  partie  avec  du 
miel  commun  ;  &  fi  en  ufant  de  cette 
précaution  on  fent  la  pointe  du  crochet , 
on  ne  rifque  rien  de  prefTer  la  gencive  , 
demaniere  qu'elle  foit  percée  fur  le  champ. 
On  oint  de  nouveau  avec  du  miel  ;  &  la 
douleur  paflte,  tous  les  maux  qu'elle  avoit 
fait  naitrcdifparoifl'ent. 

Si  l'on  remonte  â  la  caufe  ordinaire 
de  la  carie  ,  on  conclura  que  les  dents  du 
cheval  peuvent  fe  carier  ;  cependant  ce  cas 
eft  extrêmement  rare  ,  attendu  l'extrém» 


Digitized  by  Google 


$i*  F  A  U 

compaâicité  qui  en  garantît  la  fubftance 
intérieure  tles  impreflions  de  l'air.  Des 
que  la  corruption  eft  telle  que  l'animal 
z  une  peine  extrême  à  manger ,  qu'il  fe 
tourmente ,  &  que  fon  inquiétude  annonce 
la  vivacité  de  la  douleur  qu'il  reflènt ,  il 
faut  néceflairement  le  délivrer  de  la  partie 
qui  rafFcftc  ;  c'eft  la  voie  la  plus  fûre , 
&  l'on  ne  rifque  poir^r.  dès-lors  les  incon- 
véniens  qui  peuvent  arriver  ,  comme  des 
fiftules ,  la  carie  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
os  de  la  mâchoire.  Voye\  SURDENT. 
Il  en  eft  de  même  des  furdents ,  dents  de 
loup.  Voye\  ibid. 

Quant  aux  pointes  &  aux  âpretés  des 
dents  molaires ,  pointes  âpretés  qui  vien- 
nent à  celles  de  prefque  tous  les  vieux 
chevaux  ,  &  que  quelques  auteurs  nom- 
ment trCVm.il  u-propos  furdents ,  on  doit, 
non  les  abattre  avec  la  gouge ,  ainfi  que 
plu  fleurs  maréchaux-  le  pratiquent ,  mais 
faire  mâcher  une  lime  a  l'animal  ;  cette 
lime  détruit  les  inégalités  qui  piquent  la 
langue  &  les  joues  ,  de  manière  à  donner 
lieu  à  des  ulcères ,  &  qui  de  plus  empê- 
chent l'animal  de  manger  &  de  broyer 

fiarfaitement  les  alimens.  Il  n'en  tire  que 
e  fuc  ;  des  pelotons  de  foin  mâché  qui 
retombent  à  terre  ou  dans  la  mangeoire , 
fe  gliflènt  même  entre  les  joues  &  les 
dents  :  c'eft  ce  que  nous  appelions  faire 
grenier ,  faire  magafm. 

Enfin  il  eft  des  dents  qui  vacillent  dans 
leurs  alvéoles  ;  en  ce  cas  on  recourra  à 
des  topiques  aftringents ,  ponr  les  raffer- 
mir en  rellerrant  la  gencive  ,  comme  à 
la  poudre  d'alun  ,  de  biftorte  ,  d'écorce  de 
grenade  ,  de  ecchléaria ,  de  myrthe  ,  de 
quinte-feuille  ,  de  fauge  ,  de  fum.ic ,  Ç/c. 

Je  ne  fais  li  ces  lumières  feront  fufhTantes 
pour  guider  ceux  qui  feront  allez  fmeeres 
pour  convenir  de  bonne  foi  qu'ils  errent  dans 
les  ténèbres  ;  mais  les  détails  dans  lefouels 
je  fuis  entré  relativement  â  la  connoiflance 
de  l'âge,  infpireront  peut-être  une  jufte 
défiance  aux  perfonnes  qui  croient  pou- 
voir puifer  dans  les  écrits  dont  ils  font  c;ï 
poflclfion ,  toutes  les  inftruâions  dont  ils 
ont  befoin.  Ils  éclaireront  d'ailleurs  celles 
qui  féd uites  par  une  aveugle  crédulité  , 
imaginent  que  l'on  a  fait  tous  les  pas  qui 
ç onduifent  à  la  perfeâion  de  .notre  art , 
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puifque  notre  ignorance  fur  un  point  aufli 
facile  â  approfondir ,  pourra  leur  faire  pré- 
fumer qu'A  l'égard  de  ceux  qui  exigeraient 
toute  la  contention  de  l'efprit ,  elle  eft 
encore  plus  grande,  (e) 

Faux-Marqué,  (  Vénerie.  )  il  fe 
dit  d'une  tête  de  cerf  quand  elle  n'a  que 
fix  cors  d'un  côté ,  &  qu'elle  en  a  fept 
de  l'autre  :  on  dit  alors  ,  le  cerf  porte 
quatorze  faux-marqués  ,  car  le  plus  em- 
porte le  moins. 

FAUX-PLANCHER  ,  f.  m.  en.  Archi- 
tecture ,  c'eft  au  deftbus  d'un  plancher , 
un  rang  de  foli/es  ou  de  chevrons  lam- 
brifîés  de  plâtre  ou  de  menuiferie ,  fur 
lequel  on  ne  marche  point ,  &  qui  fe  fait 
pour  diminuer  l'exhairïTement  d'une  pièce 
d'appartement.  Voye\  Entre-Sol.  Ces 
faux-planchers  fe  pratiquent  aufli  dans  un 
galetas,  pour  en  cacher  le  faux-comble. 
Ce  mot  fe  dit  encore  d'un  aire  de  lam- 
bourde* &  de  planches  fur  le  couronne- 
ment d'une  voûte  7  dont  les  reins  ne  font 
pas  remplis.  (P)  , 

Faux  Poids  ,  v.  Poids  &  Mesures. 

Faux  -  Pont  ,  (  Marine.  )  c'eft  une 
efpece  de  pont  que  l'on  fait  à  fond-de- 
cale  ,  pour  la  confervation  &  la  cemmo- 
dité  de  la  cargaifon.  On  place  le  jaux- 
pont  entre  le  fond-de-c:le  &  le  premier 
pont.  On  lui  donne  peu  de  hauteur.  Il 
fert  à  coucher  des  foldats  &  des  matelots. 
Quelquefois  on  f  ait  étendre  les  faux-ponts 
d'un  bout  à  l'autre  du  vaiflèau  ;  quelquefois 
jufqu'à  la  moitié  feulement.  (/) 

Faux  Poitrail,  (Majiege  )  Voye\ 
Poitrail. 

Faux  -  Précipité:  ,  (  Chymie.  )  On 
appelle  faux-précipité  une  matière  qui  a 
l'apparence  d'un  précipité ,  mais  qui  n*a 
pas  été  réellement  féparée  d'un  diflôlvant 
par  un  intermède  ,  6c  par  la  précipita- 
tion. Tel  efl  le  mercure  réduit  en  pou- 
dre rouge  fans  addition  ,  &  par  la  fîmple 
chaleur ,  qu'on  nomme  improprement  pré- 
cipité per  fc  ,  c'eft-â-dire  ,  mercure  pré- 
cipité par  lui-même  :  tel  eft  aufli  le  pré- 
cipité rouge  qui  n'eft  autre  chofe  que  du 
mçrcurc  diflous  d'abord  ,  â  la  vérité , 
dans  l'efprif'de  nitre  ,  mais  auquel  on  a 
enlevé  la  plus  gramV  pirtie  de  cet  acide, 
par  la  feule  action  du  feu ,  &  Gins  le  fecours 
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d'aucun  intermède.  L'argent ,  le  plomb , 
le  mercure  féparés  de  l'acide  nitreux  par 
les  acides  ou  Tels  vitxioliques  fie  marins  , 
font  regardés  auflî  communément  comme 
des  précipités  ,  &  le  font  en  effet ,  en  ce 
qu'ils  font  réellement  féparés  d'avec  une 
fubftancc  par  l'intermède  d'une  autre 
fubftance  ;  mais  comme  cette  réparation 
ne  fe  tait  qu'autant  que  le  métal  précipité 
s'unit  avec  l'acide  précipitant,  ces  fortes 
de  précipités  doivent  être  diitingués  de 
ceux  qui  ne  font  autre  ebofe  que  la  ma- 
tière précipitée  toute  feule.  (-4-) 

Faux-Principal  ,  (  Jurifpr.  )  eft  la 
poui  fuite  qui  s'intente  directement  contre 
quelqu'un  ,  pour  faire  déclarer  faujpe  une 
pièce  qu'il  a  en  là  poiïeflion ,  ou  dont  il 
pourrait  fè  fervir. 

Le  faux-principal  difière  du  faux-inci- 
dent ,  en  ce  que  celui-ci  elt  propofé  inci- 
demment à  une  conteftarion  où  la  .pièce 
étoit  oppofée  au  demandeur  en  faux au  lieu 
que  \e  faux-principal  e't  une  pourfuite  for- 
mée pour  raifon  du  faux ,  fans  qu'il  v  eût  pré- 
cédemment aucune  conteftarion  fur  ce  qui 
peut  avoir  rapport  à  la  pièce  arguée  de  faux. 

Les  plaintes  ,  dénonciations  ,  fie  accu- 
fanons  de  faux-principal ,  fc  font  en  la 
même  forme  que  celle  des  autres  crimes, 
fans  coniignation  d'amende  ,  inferiprion 
en  faux  ,  fommation  ,  ni  autres  procé- 
dures ,  en  quoi  le  faux-principal  diffère 
encore  du  feux-incident. 

L'accufation  de  faux  peut  être  admîfe 
encore  que  les  pièces  prétendues  fàuflès 
enflent  été  vérifiées  ,  même  avec  le  plai- 
gnant, à  d'autres  fins  que  celles  aune 
pourfuite  de  faux-principal  ou  incident , 
&  qu'il  fût  intervenu  un  jugement  fur  le 
fondement  de  ces  pièces  ,  comme  fi  elles 
étoient  véritables. 

Sur  la  requête  ou  plainte  de  la  partie 
publique  ou  civile ,  on  permet  d'informer 
tant  par  titres  que  par  témoins , 
auffi  par  experts  fit  par  comparaifon  d'écri- 
ture ou  fignature  ,  félon  l'exigence  du 
cas.  Les  experts  font  toujours  entendus 
féparément  par  forme  de  dépofition  ,  fit 
non  par  forme  de  rapport  ou  vérification. 
Si  les  experts  ne  Raccordent  pas,  ou 
*|u*il  y  ait  du  doute  ,  il  dépend  de  la 
prudence  du  juge  de* nommer  de  aou- 
Tome  XUL 
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veaux  experts ,  pour  être  auifi  entendus 
en  information. 

Les  pièces  arguées  de  faux  doivent  être 
remiiès  au  greffe ,  fie  proceVvcrbal  d'icel- 
les  drelTé  comme  dam  le  faux  incident. 

Voye\  V  ordonnance  de  17  yj ,  tit.  j. 
011  l'on  trouve  expliqué  fort  au  long  la 
procédure  qui  doit  être  tenue  dans  cette 
matière,  (si) 

Faux-Quartier  ,  (  Manège.  )  Voy. 
Quartier. 

FAUX-RACAGE,  (Marine.  )  c'eft  ua 
fécond  racage  qu'on  met  for  le  premier  , 
afin  qu'il  foutienne  la  vergue  en  cas  que 
le  premier  (bit  brifé  par  quelque  coup  de' 
canon.  (Z) 

FAUX-KAS,eft,  parmi  les  Tireurs-d* Or9 
une  claque  de  fer  percée  d'un  feul  trou , 
doublée  d'un  morceau  de  bois  également 
percé ,  pour  laiflcr  palier  I*or  de  la  fUiere. 

FAUX-R.EMBUCHEMENT  ,  f.  m.  (  Vé- 
nerie. )  il  fe  dit  du  mouvement  d'une 
bête ,  qui  entre  dans  un  fort ,  y  fait  dix 
ou  douze  pas,  &  revient  tout  court  fut 
elle  pour  (è  rembucher  dans*  un  autre  lieu. 

Faux-Rinjot  ,  {  Marine.  )  Voye^ 
Safran. 

Faux-Saunage  ,  f.  m.  Commerce  de 
faux-fel  :  ce  terme  n'eft  guère  ulité  qu'en 
France  ,  cù  non-feulement  il  eft  défendu 
de  faire  entrer  des  fels  étrangers  dans  le 
royaume ,  mais  où  il  n'eft  permis  qu'au 
foui  adjudicataire  des  gabelles,  ou  â  fes 
commis ,  regratiers ,  &c.  d'en  débiter  dans 
toute  l'étendue  de  là  ferme. 

Le  faux-faunage ,  qui  ne  s'exerce  or- 
dinairement que  for  les  frontières  des  pro- 
vinces privilégiées  ,  mais  dont  on  a  v« 
quelquefois  des  exemples  dans  le  cœur 
du  royaume ,  eft  défc.idu  fous  des  peines 
trés-rigoureufes.  Les  nobles  qui  s'en  mê- 
lent ,  font  déchus  de  nobleflè  ,  privés  de 
leurs  charges,  &  leurs  nuifons  rafées  , 
li  elles  ont  fervi  de  retraite,  aux  faux-fau- 
niers.  Les  roturiers  qui  font  attroupés  avec 
armes ,  font  envoyés  aux  galères  pour  neuf 
ans;  fie  en  cas  de  récidive,  pendus.  S'ils 
font  ce  trafic  (ans  port-d'armes,  ils  en- 
courent l'amende  de  300  livres ,  fie  la 
conhTcation  de  leurs  harnois  ,  cl- e vaux  y 
charrettes  >  bateaux ,  ùc.  pour  la  première 
fois  ;  fie  pour  la  féconde ,  celle  des  galères 
B  b  b  b  b  b 
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pendant  neuf  ans.  S'ils  ne  font  que  ce  qu'on 
appelle  en  termes  de  fau?*faanage  ,  de 
Itmples  partf-coLs  ,  ils  payent  d'abord  ico 
livres  d'amende  ;  &  s'ils  récidivent ,  on  les 
condamne  aux  galères  pour  fix  ans. 

Les  femmes  &  filles  même  font  fujet- 
tes  aux  peines  du  faux-faunage ,  portées 
par  l'uni  tic  17  de  l'ordonnance  de  1680; 
favoir ,  200  livres  pour  la  première  fins  , 
>go  livres  pniir  1a  féconde  »  &  an  ban- 
nilTement  perpétuel  hors  du  royaume  pour 
la  troifieme. 

Le  commerce  des  fuis  étrangers  n'eft 
guère  moins  févérement  puni  ;  quiconque 
en  tak  entrer  en  France  fans  permiflion 
par  écrit ,  encourt  la  peine  des  galères. 
Did.  du  Corn,  de  Tre'u.  &  Chamb.  {G) 

FAiJX-SAUNlER ,  celui  qui  Êiit  le  trafic 
du  faux-fel  ,  qui  exerce  le  fàux-faunage. 
Koyq  Faux^Saunage. 

Faux-Sel,  f.  m.  {Commerce.)  c'eft 
le  fel  des  pays  étrangers  qui  eft  entré  en 
France  fans  permHIion ,  on  celui  qui  le 
trouvant  dans  l'étendue  de  la  ferme  des 
gabelles ,  n'a  pas  été  pris  au  grenier  à  fel 
de  1  adjudicataire ,  ou  aux  regrats.  Voje\ 
Recrat  &  Faux-Saunage.  DiSt.  de 
Cvmtn.  (G) 

Faux-Soldat,  ou  plutôt  p;ffe-volanc, 
{An  mil.  )  foldat  qu'on  fait  pafTer  en  re- 
vue quoiqu'il  ne  foit  point  réellement  en- 
gagé. Voye\  Fagot,  Passe  -  Volant. 
«  Ceux  qui  expofent ,  dit  le  chevalier  de 
st  Ville  ,  les  paflè-volans  &  les  demi-pages 
«  aux  montres  ,  s'exeufent ,  difant  que  ce 
**  font  gens  effectifs ,  èc  qu'encore  qu'ils 
»  ne  leur  donnent  pas  l'argent  du  roi  , 
»  ils  ne  laiflènr  pas  d'être  dans  la  place  ; 
yy  &  qu'au  befoin ,  ils  ièroient  aufli-bien 
»  â  la  défenfe ,  comme  les  foldats  qui 
n  reçoivent  la  monjre  tous  les  mois.  » 
Cette  raifon  n'eft  pas  fort  pertinente  , 
parce  que  les  paflê  -  volans  ne  font  pas 
obligés  i  demeurer  dans  la  place  ni  fervir  , 
&c.  De  h  charge  des  gouverneurs ,  par  le 
chevalier  de  Ville.  (O) 

Faux-Témoin  ,  f.  m.  eft  celui  qui 
dépofe  ou  attelle  quelque  chofe  contre  la 
vérité.  Voyez  TÉMOIN.  {A) 

FAYAL ,  (  Geog.  )  île  de  l'Océan  At- 
lantique ,  l'une  des  Acorcs ,  d'environ  18 
nulles  de  longueur  ,  appoitçaante  aux 
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Portugais  T  mais  elle  a  d  abord  été  décou- 
verte &  habitée  par  les  Flamands.  Vuye\ 
Mandeflo,  voyage  des  Indes ,  iiy.JU.61 
Lmfchot.  Elfe  eft  abondante  en  bétail  , 
en  poiflbn,  &  en  paftel  ,  qui  feul  y  attire 
les  Anglois  :  le  principal  lieu  où  l'on 
aborde ,  eft  la  rade  de  Villa  d'Orta.  L'ex- 
trémité orientale  de  cette  île  ,  eft  par  le 
350  degré  de  longitude  ,  &  le  milieu  fous 
le  J9  degré  30'  de  latitude  ,  félon  l'ifo- 
laire  du  P.  Coronelli»  {  D.  /.  ) 

*  F  A  YENCE  ou  FAIANCE  ou 
FAÏENCE,  f.  £  (  An  m('ch.  )  La 
fayence  eft  originaire  de  Faenza  en  Italie. 
On  dit  que  la  première  fayence  qui  fe 
foit  fabriquée  en  France  ,  s'eft  faite  1 
Nevets.  On  raconte  qu'un  Italien ,  qui 
avoit  conduit  en  France  un  duc  de  Ni- 
vernois ,  l'ayant  accompagné  à  Nevers  % 
apperçut  en  s'y  promenant ,  la  terre  de 
l'elpece  dont  on  tâifoit  la  fayence  en  Ita- 
lie ,  qu'il  l'examina,  &  que  l'ayant  trouvée 
bonne  ,  il  en  ramaflà ,  la  prépara  ,  &  fit 
conftruirc  urt  petit  four ,  dans  lequel  fut 
faire  la  première  fayence  que  nous  avons 
eue.  On  eft  allé  dans  la  fuite  fort  au  de-la 
de  ces  premiers  eflais. 

Il  y  a  deux  cfpece  de  fayence.  L'une  eft 
une  poterie  fine  de  terre  cuite  recouverte 
d'un  enduit  d'émail  blanc  qui  lui  donne  le 
coup  d'œil  &  la  propreté  de  la  porcelaine , 
&  qui  fert  aux  mêmes  ufàges ,  fans  pou- 
voir aller  fur  le  feu.  L'autre  eft  une  fayence 
plus  commune  fur  laquelle  on  ne  met  pas 
un  émail  aufti  blanc  que  fur  la  première  r 
parce  qu'elle  eft  faite  pour  aller  fur  le  feu 
comme  les  poteries  de  terre  verniflées 
qu'elle  peut  remplacer  avec  avantage , 
étant  infiniment  plus  propre  &  plus  agréa- 
ble au  coup  d'œil. 

La  terre  avec  laquelle  ont  fak  la  fayence 
eft  de  l'argile  un  peu  fableufe.  On  choi- 
fit  ordinairement  pour  ce  travail  les  argi- 
les qui  font  bien  liantes  de  qui  contien- 
nent le  moins  de  parties  ferrugineufes  :  les 
belles  fayences  fe  font  même  avec  des  ar- 
giles blanches. 

Comme  toutes  les  argiles  contiennent 
une  certaine  quantité  de  fable  greffier  y 
on  le  fépare  par  le  lava  je  de  la  manière 
fui  vante. 

On  délaie  l'argile  dans  une  três-grandc 
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quantité  d'eau  ;  on  la  fait  pafïèr  au  t  revers 
d'un  tamis  de  crin  moyen ,  fie  on  fait  écou- 
ler ù  mefure  cette  eau  chargée  d'argile 
dans  de  grandei  folles  qu'on  a  pratiquées 
en  plein  «ir.  Ces  fortes  ont  deux  pieds 
&  demi  de  profondeur,  fur  une  largeur 
proportionnée  à  la  force  de  la  manufacture 
&  à  la  grandeur  des  lieux.  Les  côtes  en 
font  garnis  de  planches ,  fie  les  fonds  (ont 
pavés  de  tuiles  ou  de  briques. 

Les  Fayenciers  font  dans  l'ulâge  de  laif- 
fer  cette  terre  dans  les  fbfles  pendant  une 
année  ;  ils  penfent  que  dans  cet  efpacc 
de  temps  la  eerre  le  pourrit ,  fe  mûrit  fie 
fe  façonne ,  c'eft-à-dire ,  que  toutes  fes 
parties  fe  détrempent  mieux  fie  prennent 
une  liaifon  plus  parfaite;  d'où  U  réfulte 
que  l'ouvrage  qu'on  en  fait  fe  fabrique 
mieux  fie  prend  à  la  cuite  une  meilleure 
qualité*. 

Lorfque  la  terre  a  perdu  par  l'écoule- 
ment fie  par  l'cvapotetion  une  certaine 
quantité  de  fon  eau  ,  on  l'enlevé  avec  des 
pelles,  on  en  forme  des  monceaux  fans 
l'enrailèr ,  afin  qu'elle  prufente  plus  de  fur- 
face  à  l'air ,  fie  pour  accélérer  la  dcfScca- 
tion  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  pétriiîable  dans 
les  mains  fans  s'y  attacher.  C'eft  dans  cet 
état  de  fouplefle  qu'on  l'emploie  pour  fa- 
briquer la  fàyence ,  après  l'avoir  pétrie 
avec  les  pies ,  afin  qu'elle  fe  trouve  d'une 
molldfe  égale  par-tout. 

La  terre  étant  ainfi  préparée  ,  on  la 
met  fur  le  tour  pour  en  former  des  pièces. 
Nous  ne  donnerons  ici  aucun  détail  fur  la 
méthode  de  tourner  ces  pièces ,  ni  fur 
celle  de  les  tournafer  lorsqu'elles  font  à 
demi-feches ,  ni  fur  la  manière  de  mouler 
les  grandes  pièces  de  fàyence  ;  ce  travail , 
ainii  eue  les  tours  ,  étant  les  -mêmes  que 
pour  la  porcelaine ,  nous  renvoyons  le 
lecteur  à  cet  article. 

Lorfque  les  pièces  font  tournées ,  tour- 
nages ou  moulées  fie  fimifarnment  féch-ies 
(  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  cru  )  on  les  en- 
cjjire  .  c'eft-à-dire  ,  qu'on  les  arrange 
dans  des  étuis  ou  gcqeues  femblables  à 
ceux  qui  fervent  à  cuire  la  porcelaine. 
On  place  dans  chaque  gazette  autant  de 
pièces  qu'on  en  peut  mettre  les  unes  fur 
les  autres  fans  que  le  poids  des  fupérieures 
écrafe  les  inférieuœ*.  Les  gazettes 
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îçmpbes ,  lferfcurneuf  les  place  dans  le 
tour ,  qui  eft  absolument  le  même  que 
ceux  dans  Iefqiicls  on  cuit  la  porcelaine 
de  France.  On  peut  enfourner  auffi  en 
échappadt  ou  en  chapelle  ,  fie  pour  lors 
les  pièces  ne  font  point  des  étuis  ;  elles 
font  placées  à  nud  ,  dans  le  ibur ,  fur  des 
t  efpeces  île  tablerscs  de  ter  ce  cuite.  Eq 
enfournant  de  .cette  manière  on  place  plus 
de  àw  dans  le  four  qu'avec  les  gazettes. 
Le  sour  étant  plein  on  le  bouche  ;  mais 
on  a  foin  d'y  laiffer  une  ouverture  afin  de 
retirer  les  manr.es  fie  i'aliurer  quand  les 
marchandifes  font  cuites.  Les  montres  font 
de  petits  vafes  de  la  même  matière  que 
tous  les  autres  qui  font  dans  le  four ,  fie 
qui  fervent  à  indiquer  par  leur  cuiffon 
celle  du  relie  des  pièces  enfournée*  ; 
cette  opération  de  la  cuite  demande  de 
l'habitude  fie  de  l'expérience. 

Sous  le  four  ,  fit  dans  l'endroit  le  plus 
chaud ,  on  place  fur  une  couche  de  fable 
le  mélange  i  fondre  qui  doit  former  Y  émail 
ou  la  couverte ,  afin  de  profiter  double- 
ment de  la  chaleur  du  tour  ;  enfuke  on 
allume  d'abord  un  petit  feu  dans  le  foyer 
de  la  bouche.  On  fume  les  marchandées 
en  entretenant  le  feu  modéré  pendant  huit, 
neuf  ou  dix  heures ,  félon  la  qualité  de  la 
terre  dont  la  fàyence  eû  faite  ;  on  aug- 
mente enfuite  le  feu  pct>a-peu  pendant 
deux  ou  trois  herres  ,  fie  enfin  on  mec  fuu 
la  bouche  du  sour  toute  la  qnantké  de 
bois  qu'elle  peut  contenir.  On  continue 
ce  grand  chauffage  jufqu'i  ce  que  les  mar- 
chand ifes  foient  cuises  ,  oblcrvant  de  con- 
duire le  feu  régulièrement.  On  quitte  le 
four  au  bout  de  trente  ou  de  trente-  fix 
heures  ,  &  après  l'avoir  laiflé  refroidir  on 
d tourne  les  pièces  oui  dans  cet  étal  s'ap- 
pellent le  bifeuit.  Après  avoir  détourne , 
on  defeend  dans  la  voûte  d'en  bas ,  .on 
en  retire  le  blanc  ou  l'émail  que  la  grande 
chaleur  du  four  a  fondu  di  une  niafle 
de  verre  blanc  comme  du  lait  fie  opaque. 
On  rompt  le  gâteau  avec  un  marteau  ,  fie 
on  l'épluche  ,  c'eft-â-dire ,  qu'on  ôte  le 
fable  qui  s'y  eft  attaché. 

Le  blanc  ou  l'émail  qui  fait  la  couverte 
de  la  fàyence  eft  compofé  de  plomb  , 
d'écain  ,  4e  fable  fie  d'alkali,  fondas  fie 
vitrifiés  enfemble.  Quand  ce  ôlanc  a  été 
Bbbbbb  z 
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vitrifié  fous  le  four,  on  le  broie  dans 
des  moulins  femblables  à  ceux  qui  fer- 
vent à  bayer  les  matières  qui  entrent  dans 
la  «ompofition  de  la  porcelaine.  On  met 
dans  ces  moulins  l'eau  néceflàire  pour  fa- 
ciliter le  broiement  de  cet  émail ,  &  en 
former  une  efpece  de  bouillie  claire,  à- 
peu-près  de  la  conliftance  de  celle  dont  les 
peintres  fe  fervent  pour  peindre  les  mu- 
railles en  détrempe. 

On  applique  cet  émail  fur  le  bifcuit  de 
la  même  manière  qu'on  applique  la  cou- 
verte fur  la  porcelaine.  On  laide  cnfuite 
féchcr  cet  enduit  6t  on  fait  les  recherches 
convenables  pour  qu'il  s'en  trouve  égale- 
ment couvert  :  s'il  fe  rencontre  des  en- 
droits où  l'émail  foit  trop  épais ,  on  le 
gratte  avec  un  couteau  ou  un  canif  ;  fi 
au  contraire  l'émail  manque  en  quelques 
endroits  ,  on  les  en  garnit  avec  un  pin- 
ceau. Alors  on  met  de  nouveau  les  pièces 
dans  les  gazettes  ,  on  les  arrange  dans  le 
même  four  où  a  été  faite  la  cuite  du 
bifcuit ,  &  on  chauffe  de  la  même  manière 
pour  faire  fondre  cet  enduit  d'émail  ;  c'eft 
ce  qui  forme  la  couverte  de  la  fayence 
qui  eft  blanche  ,  laiteufe ,  opaque  ,  &  qui 
ne  laifle  rien  appercevoir  du  bifcuit.  La 
beauté  de  la  fayence  dépend  en  grande 
partie  de  la  blancheur  de  la  couverte  qui 
doit  être  bien  fondue,  très-mince,  & 
d'une  épai fleur  égale  par-tout  ;  il  faut  aufli 
que  cet  émail  ne  foit  pas  fujet  a  fe  trt\aUr 
&  à  s'écailler  ,  ce  qui  arrive  très-commu- 
nément à  la  plupart  des  fayences. 

La  plus  grande  partie  des  fayences  font 
peintes  ;  on  v  applique  des  couleurs  qui 
forment  différents  de  Tins  comme  fur  la 
porcelaine.  Quelques-unes  de  ces  couleurs 
£e  mettent  fur  la  couverte  avant  que  de 
la  cuire. 

La  fayence  commune  n'efl  ordinaire- 
ment peinte  qu'en  bleu  ,  façon  de  por- 
celaine de  la  Chine ,  parce  que  cette  cou- 
leur renfle  parfaitement  bien  au  feu ,  & 
qu'elle  eft  à  très-bon  compte. 

La  fayence  qui  va  fur  le  feu  eft  la  même 
que  la  première  dont  nous  avons  parlé  ; 
mais ,  pour  lui  donner  cette  propriété  , 
les  Fayenciers  ajoutent  dans  fa  compofkion 
une  certaine  quantité  de  terre  cuite  qui  a 
été  réduite  en  poudre. 
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L'intérieur  de  ces  pièces  de  fayence , 
deftinées  à  aller  au  feu ,  eft  ordinaire- 
ment enduit  d'émail  blanc ,  qui  eft  le  mê- 
me que  celui  qu'on  met  fur  la  belle  fayen- 
ce ;  mais  il  eft  moins  beau  ,  parce  qu'il 
eft  chargé  d'une  plus  grande  quantité  de 
verre  de  plomb.  L'extérieur  de  cette 
fayence  eft  enduit  d'une  couverte  ou  émail 
brun  qui  s'applique  de  même  eue  l'émail  de 
la  belle  fayence  :  il  ne  diffère  de  ce  dernier , 
qu'en  ce  qu'au  lieu  de  chaux  d'étain  on  fait 
entrer  lochre  dans  fa  compofîtion. 

Parmi  les  terres  qu'on  emploie  en 
France  pour  la  fayence  ,.  on  n'en  trouve 
qu'une  feule  propre  i  faire  de  la  fayence 
fine  qui  fouffre  le  feu ,  &  qui  eft  afTcz  rare  : 
il  y  en  a  en  Bourgogne  dans  le  marquifat  de 
Lanocle.  Il  faut  cependant  avouer  que  cette 
terre  ne  prend  jamais  un  aufli  beau  blanc 
que  les  autres,  parce  qu'elle  eft  fort  po- 
reufe  ;  &  c'eft  cette  dernière  qualité  qui  la 
fait  rélifter  au  feu. 

Si  la  propreté  de  la  fayence  invite  i 
s'en  fervir  ,  fa  fragilité  en  rend  l'ufsge 
très-difpendieux  ;  l'art  de  la  rétablir  avec 
des  attacher  ne  permet  point  a  un  plat 
&  à  une  afHette  recoufue  de  paroitre  fur 
une  table  un  peu  propre.  Pour  empêcher 
qu'elle  n'éclate  au  premier  feu ,  que  la 
chaleur  ne  lui  fàflè  perdre  la  beauté  de 
fon  émail ,  &  qu'elle  ne  fe  cafle  pas  aufli 
facilement ,  le  Journal  économique  du  mois 
de  décembre  17Ç7  enfeigne  un  moyen 
propre  à  diminuer  considérablement  la 

j  fragilité  de  cette  vaiftelle  ,  &  prtfcrver 
fon  émail  de  toutes  gerçures.  Pour  cei 
effet ,  avant  de  fe  fervir  de  la  fayence  , 
il  la  faut  mettre  dans  une  chaudière  avec 
de  l'eau  qui  la  fumage  ,  &  difpofer  cha- 
que pièce  de  façon  qu'elle  fort  un  peu  pen- 
chée fur  le  côté ,  &  qu'il  y  ait  entre 
deux  des  petits  morceaux  de  bois  pouc 

j  les  empêcher  de  fe  toucher.  On  jette  dans 
cette  eau  beaucoup  de  cendres,  fit  i;,ês 
avoir  fait  bouillir  le  Xput  pendant  prés  de 
deux  heures,  on  la  laifle  refroidir.  Les 
fels  des  cendres  ,  qui  ont  été  diflôus  dans 
l'eau ,  s'incruftent  par  l'aélion  du  feu  dans 
les  pores  de  la  fayence  ,  la  tendent  plus 
compacte ,  fortifient  la  continuité  de  Pé- 
mail ,  la  préfervent  de  toute  fêlure ,  &  don— 
nentà  la  fayence  une  plus  grande  fnlidtrc»  ■ 
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Par  un  arrêt  du  Confeil  de  174?  ,  la 
fàyence  étrangère  paye  pour  droits  d'encrée 
20  livres  du  cent  pefant  ;  celle  des  pro- 
vinces réputées  érrangeres  3  livres.  Les 
droits  de  fortie  font  régies  â  6  livres  du 
cent  pefant. 

Il  y  a  une  communauté  de  Faycnciers 
à  Paris  fous  le  nom  des  marchands  Ver- 
riers -  Emailleurs  ,  maîtres  Couvreurs  de 
flacons  &  bouteilles  en  ofier  ,  fayenec  , 
&c.  Ce  font  ces  marchands  à  qui  Ton  dorme 
le  nom  de  Fayenciers. 

FA  YENCIER  ou  FAÏENCIER ,  f.  m. 
celui  qui  fait  ou  qui  vend  des  fayenecs. 

Il  y  en  a  une  communauté  à  Paris  fous 
le  nom  de  marchands  Verriers  ,  maîtres 
Couvreurs  de  flacons  &  bouteilles  en 
ofier  9  fayenec  ,  &c.  Ce  font  ces  marchands 
a  qui  L'on  donne  communément  le  nom  de 
Fayenciers.  lroye\  VERRIER. 

FAYMI-DROICT ,  (  Jurifpr.  )  dans 
la  coutume  de  Solle ,  rit.  ij.  art.  8.  tic  x. 
art.  2.  &  tit.  xviij.  art.  1.  lignifie  la  bafle- 
juftice  foncière  &  de  femi-droic  qui  ap- 
partient aux  feigneurs  de  fief,  caviers& 
fonciers  fur  leurs  fivatiers  &  fujets  qui 
leur  doivent  cens  ,  rente  ,  ou  autre  de- 
voir, (yf) 

*  FAZ1N  ou  F  AS  IN.  f.  m.  pl.  {Forges.) 
c'eft  de  la  cendre  mêlée  de  terre  <U  de 

{•ctices  branches  d'arbre  &  d'herbe ,  que 
e  charbonnier  ramifie  autour  de  fon  four- 
neau ,  où  elle  s'eft  formée  des  cuites  pré- 
cédentes ,  &  dont  il  fe  fert  pour  faire  une 
couverture  au  fourneau  qu'il  achevé  de 
conftruire  ,  &  auquel  il  mettra  le  feu 
après  qu'il  fera  couvert.  Voye\  Varticle 
Charbon. 

F  E 

1 

FE ,  FO,  FOÉ ,  (  Hifl.  tPAfle.  )  idole 
adorc'e  fous  différents  noms  par  les  Chi- 
nois idolâtres  ,  les  Japonois  ,  &  les  Tar- 
tares.  Ce  prétendu  dieu  ,  le  premier  de 
leurs  dieux  qui  foit  defeendu  fur  U  terre , 
reçoit  de  ces  peuples  le  culte  le  plus  ri- 
dicule ,  &  par  conféquent  le  plus  fait 
pour  le  peuple. 

Cette  idolâtrie,  née  dans  les  Indes  prés 
de  mille  ans  avant  Jefus-Chrift ,  a  in- 
feûé*  toute  l'Afie  orientale  ;  c'efl  ce  dieu 
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que  prêchent  les  bonzes  à  la  Chine ,  les 
fakirs  au  Mogol ,  bs  talapoins  à  Siam  9 
les  1  imas  en  Tarraric  ;  c'eft  en  fon  nom 
qu'ils  prorueutv.r  une  vie  éternelle  ,  & 
rue  des  milliers  de  prêtres  confacrent  leurs 
jours  à  des  exercices  de  pénitence  qui  ef- 
frayent  la  nature  humaine  :  quelques-uns 
paflTent  leur  vie  nuds  &  enchaînés ,  d'au- 
tres portent  un  carreau  de  fer  qui  plia 
leur  corps  en  deux  ,  &  tient  leur  tête 
toujours  baiffée  jufqu'à  terre.  Ils  font  ac- 
croire qu'ils  châtient  les  démons  par  la 
puiffànce  de  cette  idole  ;  ils  opèrent  de 
prétendus  miracles  ;  ils  vendent  au  peu- 

file  la  rémiflion  des  péchés  :  en  un  mot 
cur  fànatifme  fe  fubdivife  i  l'infini.  Cette 
fe&e  féduit  quelquefois  des  mandarins  ; 
&  par  une  fatalité  qui  montre  que  la  fu- 
peiftition  eft  de  tous  les  pays,  quelques 
mandarins  fe  font  fait  tondre  en  bonzes 
par  piété. 

Ils  prétendent  qu'il  y  a  dans  la  pro- 
vince de  Fokien ,  près  la  ville  de  Fun- 
chuen  ,  au  bord  du  fleuve  Feu  ,  une  mon- 
tagne qui  repréfente  leur  Dieu  Fo  ,  avec 
une  couronne  en  tétc  ,  de  longs  cheveux 
pendants  fur  les  épaules ,  les  mains  croi- 
sées fur  la  poitrine  y  &  qu'il  eftaflis  fur  fes 
piés  mis  en  croix  ;  mais  il  fuffîroit  de  fup- 
pofer  que  cette  montagne ,  comme  beau- 
coup d'autres,  vue  de  loin  &  dans  un 
certain  afpeâ ,  eût  quelque  chofe  de  cette 
prétendue  figure ,  pour  fentir  que  des  ima- 
ginations échaufFics  y  doivent  trouver  uns 
parfaite  rcffcmblartce.  On  voit  ce  qu'ot» 
veut  dans  la  Lune  ;  &  fî  ces  peuples  ido- 
lâtres y  avoient  fongé  ,  ils  y  verraient 
tous  leur  idole.  Voye\  SUPERSTITION 
&  Fanatisme.  Art.  de  M.  le  Cheva- 
lier de  Jaucovkt. 

PEAGE  ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  dans  f» 
lignification  propre  ,.  eft  un  contrat  d'in- 
féodation,  ou  plutôt  c'efl  la  tenure  ca 
fief  :  c'eft  pourquoi  on  dit  bailler  àféage 
ou  à  f/ager ,  c'eft  -  à  -  dire  »  inféoder  9 
donner  en  fief.  Coutume  de  Bretagne  ,  arr* 

Dans  l'ancienne  coutume  de  Bretagne; 
fè'jge  eft  pris ,  mais  improprement >  pour 
l'héritage  même  tenu  en  fieK  Voye ^  les 
articles  fo  0  60.  Mais  dans  Varticle  300 
de  la  même  coutume,  on  lit  ces  termes, 
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pur  féage  de  noble  fief  ;  &  il  y  eft  prié 
de  celui  qui  fait  le  féage  ,  ce  qui  dénote 
que  l'on  a  entendu  la  tenurc  en  foi ,  ou 
la  foi  même. 

Bien  &  fzgt  noble  ,  dans  la  coutume 
d'Anjou  ,  art.  31  ,  &  dans  celle  du  Mai- 
ne ,  an.  36  ,  lignifie  un  héritage  tenu  en 

M-  (^) 

FÉAL  ,  adj.  (  Jurifpr.  )  en  latin  fi  de- 
lis ,  cft  une  éoithctc  que  le  roi  donne 
ordinairement  a  fes  vaflaux ,  &  aux  prin- 
cipaux officiers  de  fa  maifon  ,  &  aux  of- 
ficiers de  fes  cours.  L'étymologie  de  ce 
terme  vient  de  la  foi  que  ces  vaflaux  & 
officiers  Croient  tenus  de  garder  au  roi , 
à  caufe  de  leur  bénéfice  ,  fief  ou  office. 
On  difoit  en  vieux  langage  celtique ,  la 
fé ,  pour  la  foi ,  &  de  fé ,  on  a  formé 
féal ,  fidel  ,  feautéy  fidélité. 

Les  Leudes  qui  fous  la  première  &  la 
féconde  race  ttoient  les  grands  du  royau- 
me ,  étoient  auffi  indifféremment  qualifiés 
de  fidèles  ,  d'où  eft  venu  le  titre  de  féaux 
que  l'on  a  conferve  à  tous  les  grands  vaC- 
(aux  &  officiers  de  la  couronne. 

Le  titre  à'amé  cft  ordinairement  joint 
à  celui  de  féal ,  foit  par  les  ordonnan- 
ces ,  tdits  &  déclarations  ,  foit  dans  les 
autres  lettres  de  grande  ou  de  petite  chan- 
cellerie :  mais  le  titre  de  féal  eft  beau- 
coup plus  diftingué  que  celui  damé  ;  le 
roi  donne  celui-ci  à  tous  fes  fujers  indif- 
féremment ;  au  lieu  qu'il  ne  donne  le 
titre  de  féal  qu'aux  vaftà.ix  &  officiers  de 
la  couronne  ,  &  autres  officiers  diftin- 
gtiés  ,  foit  de  la  robe  ou  de  l'épée.  Toutes 
les  lettres  que  le  roi  envoie  au  parlement , 
contiennent  cette  adrefle  :  A  nos  amés  & 
fé*ux  Us  gens  tenans  notre  cour  de  parle- 
ment. Il  en  eft  de  même  â  l'égard  des 
•titres  cours.  (A) 

FEARNES ,  (Géogr.)  petite  ville  d'Ir- 
lande dass  Leinlrershire  ,  avec  un  évéché 
f  utfragant  de  Dublin  ,  à  dix-huit  lieues 
S.  de  ladite  ville.  Long.  11.6.  Ut.  ?2.  32. 
(D.J.) 

FEBKICITANT,  adj.  pris  fah.(Med.) 
on  fis  fert  de  ce  mot  pour  défigner  les 
malades  dans  lefquels  la  fièvre  eft  la  IJ- 
fion  de  fondions  dominante.  C'eft  prin-  j 
cipalement  dans  les  hôpitaux  que  l'on  em- 
ploie le  terme  de  fébricitants  ,  peur  dif-  j 
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ttnguer  les  différentes  fortes  de  malades  : 
ainfi  on  dit  la  falle  des  fébricitants  ,  Ix 
f  aile  des  bief  es  y  &c.  (il) 

FÉBRIFUGE  ,  adj.  pri>  fubft.  (  Mtd. 
T'aérapeut.  )  febrifuga  ,  aiuijebritia  ;  on 
donne  en  général  ces  épithetes  à  tout 
médicament  employé  directement  pour 
faire  ceflèr  la  fièvre  ,  ou  pour  en  détruire 
la  caufe  &  les  effets. 

Ainfi  on  ne  qualifie  pas  de  fébrifuges 
les  purgatifs  dont  on  ufe  .dans  le  traite- 
ment des  fièvres  ;  parce  qu'ils  ne  font 
pas  ordinairement  ceufts  agir  directement 
contre  le  vice  qui  les  a  produites  &  les 
entretient ,  mais  pour  préparer  les  voies 
aux  autres  fortes  des  médicamens  qui  font 
particulièrement  jugés  propres  à  cet  effet  : 
tels  que  la  plupart  des  amers ,  &  le  quin- 
quina principalement  ,  qui  eft  regardé 
comme  fpécifique  à  cet  égard. 

Ce  font  donc  ces  derniers ,  auxquels 
l'ufage  foutenu  par  l'expérience  ou  le  pré- 
jugé ,  a  attribué  fpécialement  la  qualité  de 
fébrifuge  ,  fur-tout  pour  ce  qui  regarde 
les  fièvre*  intermittentes  ;  mais  bien  im- 
proprement ,  puifqu'on  peut  la  trouvei 
dans  tous  les  moyens  ,  quels  qu'ils  foient, 
qui  peuvent  être  employés  efficacement 
contre  la  caufe  des  I étions  de  fondions  , 
en  quoi  confifte  la  fièvre,  de  quelque  na- 
ture qu'elle  puifle  être ,  foit  continue , 
foit  intermittente. 

En  effet  quel  cft  le  fébrifuge ,  même 
le  plus  fur  fpécifique  en  ce  genre  ,  qui 
opère  auffi  promptement,  pour  faire  ceflèr 
la  fièvre ,  qu'un  émétiquo ,  un  catharri- 
que  placés  à  propos  ?  Cependant  ces  re- 
mèdes évacuans  ne  font  jamais  compris  au 
nombre  des  fébrifuges  :  on  ne  cherche 
communément  ceux-ci  que  dans  la  clarté 
des  altérants. 

Or  comme  le  mouvement  accéléré, 
foitabfolu,  foit  refpedif,  dans  l'exercice 
des  fondions  vitales ,  qui  eft  le  ligne  pa~ 
thognomonique  de  la  fièvre ,  eft  le  plus 
fouvent  le  feu!  infiniment  que  la  nanrro 
mette  en  ufage  pour  détruire  la  caufe  maf- 
bifique  ,  &  qui  la  détruite  en  effet ,  fou- 
vent  même  fans  qu'il  fuive  aucune  éva- 
cuation ,  en  Bgiftànt  comme  ftmple  alté- 
rant ,  ne  pourroit-on  pas  conféquemmewt 
1  regarder  a  jufte  titre  Je  mouvement , 
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l'action  des  folides ,  des  fluides ,  en  un  mot 
l'agitation  fébrile,  comme  le  premier  & 
le  plus  univerfel  des  fébrifuges  ?  Mais  on 
n'a  peut-être  pas  encore  bien  générale- 
ment des  idées  juftes  1  ce  fujet  ;  on  con- 
fond le  plus  fouvent  les  effets  de  la  lièvre , 
c'eft-à-dire ,  les  mouvemens  extraordinai- 
res qui  la  caraôérifent ,  avec  la  caufe 
même  qui  rend  ces  mouvemens  nécef- 
faires.  Voyc\  EFFORT  (  Econ.  anim.  ) 
On  n'a  encore  trop  communément  en  vue 
que  des  matières  médicinales  ,  lorfqu'il  s'a- 
git de  fébrifuges  dans  la  Médecine  prati- 
que. 

C'eft  par  conféquent  fous  cette  reftric1- 
tridion  ,  que  pour  fe  conformer  aux  idé«s 
les  plus  reçues ,  il  devroit  être  ici  quef- 
tion  de  cette  forte  de  remède  ,  s'il  étoit 
poflible  d'en  traiter  d'une  manière  mé- 
thodique :  mais  ce  feroit  induire  en  er- 
reur ,  que  de  propofer  des  genres  &  des 
efpeces  de  fébrifuges  ;  ils  ne  font  pas 
l'ufceptibles  d'une  pareille  divifion  ,  à 
moins  que  Ton  n'en  fàfle  une  qui  réponde 
à  celle  des  genres  &  des  efpeces  de  fiè- 
vre; que  l'on  n'indique  ceux  qui  convien- 
nent aux  différentes  natures  de  fièvre  : 
mais  alors  c'eft  tomber  dans  le  cas  de  faire 
l'expofition  de  la  méthode ,  de  traiter  la 
fièvre  en  général  &  toutes  fes  différences 
en  particulier  ,  ce  qui  n'eft  pas  de  cet 
article  :  ainft  il  faut  recourir  au  mot 
Fièvre  ,  où  fe  trouve  dans  le  plus  grand 
détail  dont  foit  fufceptiblc  cet  ouvrage  , 
&  d'une  manière  qui  n'y  laiflè  rien  à  dé- 
lirer ,  tout  ce  qui  peut  être  dit  concer- 
nant les  différentes  curations  de  toutes  les 
diverfes  affeâions  qui  font  coînprifes  fous 
ce  mot. 

Voye\  auïïi  toutes  les  généralités  con- 
cernant les  remèdes  évacuants  ,  comme 
les  articles  VOMITIF  ,  PURGATIF,  Su- 
dorifique  ,  Diurétique  ,  &c.  con- 
cernant les  altérants  ,  comme  les  articles 
Apéritif,  Astringent,  Anodyn, 
€fc.  En  un  mot  prefque  toutes  les  clafles , 
tous  les  genres  de  remèdes  tant  diété- 
tiques ,  chirurgicaux ,  que  pharmaceuti- 
ques ,  &  les  moraux  même  ,  peuvent 
fournir  des  fébrifuges  différents ,  félon  la 
différence  des  caufes  de  la  fièvre,  félon 
qu'elle  dépend  du  vice  des  folides  ou  de 


celui  des  fluides ,  qu'elle  eft  {impie  ou 
compliquée,  qu'elle  eft  occafionnée  par 
des  affeâions  du  corps  ,  ou  par  celles  de 
l'ame  :  ainfi  on  peut  dire  qnc  le  reflore 
des  fébrifuges  ,  n'eft  guère  différent  de 
la  T  hérapeutique  entière;  parce  qu'il  n'eft 
prefque  point  de  caufe  morbifique  qui  ne 
puifle  être  ou  devenir  celle  de  la  fièvre 
immédiatement  ou  pâr  accident.  • 

Telle  eft  l'idée  que  l'on  peut  donner 
des  fébrifuges  en  général. 

Quant  aux  médicamens  particuliers  aux- 
quels on  attribue  préférablement  à  tous 
autres  la  qualité  de  fébrifuge  ,  voye\ 
Amer  ,  (  Mat.  mei.  )  Centaurée  , 
Cascarille  ,  mais  fur-tout  Quin- 
quina ou  KlN  A ,  qui  eft  le  fébrifuge  par 
excellence,  (d) 

FEBRILE,  ad),  pris  fubft.  {Médecine.) 
fe  dit  de  ce  qui  a  rapport  à  la  fièvre  , 
comme  la  caufe  fébriU  ,  c'eft-à-dire  ,  ce 
qui  produit  la  fièvre  :  on  appelle  suffi 
fébrile ,  ce  qui  eft  l'effet  de  la  fièvre  , 
comme  le  froid  fébrile ,  la  chaleur  fébrile , 
le  délire  fébrile  ,  le  vomifïemcnt ,  la 
diarrhée ,  &c.  fébriles  ,  c'eft-à-dire  ,  k» 
fymptomes  tels  &  tels  produits  par  la 
fièvre.  Vaye\  Fièvre  (d ) 

*  FEBRUA  ou  FEBRU AT  A , 
(  Mytholog.  )  c'eft  le  fur  nom  de  Junon 
regardée  comme  déefle  des  purifications , 
comme  préfidant  a  la  délivrance  des 
femmes  dans  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment. Les  fébruales  ou  febvues  ,  (ères 
célébrées  en  Février ,  lui  étoient  confà- 
crées.  Voye\  l'article  fui  tan  t. 

Februa  ou  Februes  ,  f.  f.  pl.  (  J-Jift. 
anc.  )  c'eft-à-dire  ,  purification  ,  eft  le 
nom  d'une  fête  que  les  Romains  célé- 
broient  au  mois  de  Février,  pour  les  mâ- 
nes des  morts.  Voye \  M  A  N  ES. 

On  y  faifoit  des  racrifiecs ,  &  on  ren- 
doit  les  derniers  devoirs  aux  ames  des  dé- 
funts ,  dit  Maczobe  ,  Satur.  I.  I.  c.  xiij. 
&  c'eft  de  cette  fete  que  le  mois  de  Février 
prit  fon  nom.  Voye\  FÉVRIER. 

On  ne  fait  point  au  jufte  quel  étoit  le 
but  de  ces  facrifices  :  Pline  dit  qu'on  les» 
faifoit  pour  rendre  les  dieux  infernaux 
propices  «ux  morts  ,  plutôt  que  pour  les 
jppaifer  \  comme  quelques  modernes  fem- 
blent  le  croire  ,  )  &  qu'ils  s'of&oient  à 
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ces  dieux.  Ce  qui  confirme  ce  fentiment , 
eft  que  Pluton  eft  funtommé  februus.  Ils 
duraient  douze  jours. 

Ce  mot  eft  fort  ancien  dans  la  langue 
latine  ,  où  dés  l'origine  de  Rome  on  di- 
foit  februa  pour  purification  ,  &.  februare 
pour  purifier.  Vairon  nous  apprend  ,  de 
ling.l,  V.  qu'il  venoit  de  Fabius.  Voflius 
&  plufieurs  autres  croient  qu'il  étoit  formé 
de  ferteo  ?  j'ai  chaud ,  parce  que  les  pu- 
rifications fe  laifoicnt  par  le  feu  ou  avec 
l'eau  chaude.  Quelques  -  uns  lemonrent 
plus  haut ,  &  font  defeendre  ce  mot  de 
piuir  ou  p/uyar  ,  qui  en  fyriaque  &  en 
arabe  lignifient  la  même  choie  que  ferbaet, 
cjferbj.it ,  &  peut-être  a-t-il  eu  dans  ces 
Lngues  le  fens  de  purifier  ;  car  ce  verbe 
phavar ,  lignifie  en  arabe  préparer  un 
certain  meis  particulier  à  une  femme  en 
couche,  pourchafler  l'arriere-tau  &  autres 
impuretés  qui  relient  dans  la  matrice  après 
l'enfantement  ;  de  même  que  les  Romains 
ont  donné  le  nom  de  februa  à  la  divinité, 
qui ,  félon  eux  ,  délivrait  les  femmes  de 
ces  même  impuretés.  Ovide ,  ïafi.  I.  II. 
P:  4 ,  dit  qu'anciennement  Jebrua  figni- 
fioit  de  la  laine ,  &  que  ce  nom  fut  donné 
aux  purifications  ,  parce  qu'on  s'y  fervoit 
de  laine.  DicHonn.  de  Trévoux  6c  Cham- 
bers.  (G) 

FECALE  (  Matière  ) ,  Médecine. 
Les  Médecins  donnent  ce  nom  aux  excré- 
mens  du  ventre ,  dont  l'évacuation  fe  fait 
par  le  fondement  ,  au  marc  des  ai i mens 
mêlé  avec  la  partie  groffiere  desfuesdi- 
geftifs  qui  n'ont  pas  été  fufccptibles  d'en- 
trer dans  la  compolirion  du  chyle.  Voyer 
Excrément  ,  Déjection.  Il  a  été 
traité  au  long  de  ce  qui  a  rapport  à  ce 
fujet ,  dans  ce  dernier  article,  (d  ) 

FECES,  f.  f.vL£Phaf  marie,  Chymie.) 
On  appelle  en  Chymie  6c  en  Pharmacie 
fèces  ,  le  fédiment  qui  fe  forme  fous  une 
liqueur  qui  a  fermenté  comme  le  vin ,  la 
bière  ,  le  cidre ,  &c.  c'efl  ce  que  tout  le 
monde  connoît  fous  le  nom  de  lie.  Voye\ 
Lie  de  Vin.  Ce  nom  donne  au(fi  aux 
matières  non  diflôutes  qui  troublent  les 
intufions ,  les  décodions ,  &  qui  fe  pré- 
cipitent ou  s'affai  fient  par  le  repos  ,  ou  ' 
qu'on  fépare  du  liquide  par  la  voie  de  la 
riltration  ou  de  la  clarification  avec  le 
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blanc-d'œuf.  Voye\  FlLTRATTON,  CLA- 
RIFICATION. 

On  appelle  aufïï  fèces  ,  la  partie  colo- 
rante verte  qui  trouble  les  fucs  exprimés 
des  plantes  :  cette  partie  eft  encore  plus 
connue  en  Pharmacie  tous  le  nom  parti- 
culier fa  fécule,  ^om  F/CULE,  SUC. 

Fèces  ou  Lie  d'Huile  ,  amurca.  Voy. 
Lie  d'Huile  (A) 
FECIAL  ou  FÉCIALIEN  ,  fubft.  m. 
JHift.  rom.  )  jetiali»  ou  feçtj.L  s  i  nom 
'un  officier  public  chez  les  anciens  Ro- 
mains ,  dont  le  principal  mir.iftcrc  croit 
Je  déclarer  la  guerre  ou  de  négocier  la 
paix. 

Je  gliflè  fur  l'origine  inconnue  du  mot 
féciui ,  pour  rapporter  uniquement  Féty- 
mologic  qu'en  donne  Feltus ,  laquelle , 
quoique  tres-rechcrcht  e ,  eft  encore  moins 
ridicule  que  celle  de  Plutarque  ,  de 
Varron ,  6c  de  nos  modernes.  Feftus  la 
tire  du  verbe  ferio  ,  je  frappe ,  parce  que 
ftrire  feedus  ,  fignifie  /aire  un  traité  »  de 
forte  qu'il  faut ,  félon  notre  grammairien , 
qu'on  air  dit  par  zhmfecialis  poMiferialis» 
Paflbns  â  l'hiftoire. 

Les  feciaux  furent  inftirués  au  nombre 
de  vingt  :  on  les  choififlbit  des  meilleures 
familles  ,  6c  ils  compofoient  un  collège 
fort  conlidérable  à  Rome.  Denys  d'Hali- 
carnaflè  ajoute  que  leur  charge ,  qu'il 
nomme  facerdoce  ,  ne  finilïbit  qu'avec  la 
vie  ;  que  leur  perfonne  étoit  faarée  com- 
me celle  des  autres  prérres  ;  que  c'étoit 
à  eux  à  écouter  les  plaintes  des  peuples 
qui  foutenoient  avoir  reçu  quelque  injure 
des  Romains ,  6c  qu'ils  dévoient ,  fi  les 
plaintes  ét&ient  réputées  juftes,  fe  faiiîr 
des  coupables  6c  les  livrer  à  ceux  qui 
avoient  été  léf«s  ;  qu'ils  connoiflbient  <du 
droit  des  ambaftadeurs  6c  des  envoyés  ; 
qu'ils  fàifoicnt  les  traités  de  paix  6c  a'al- 
I  tance  ;  6c  qu'enfin  ils  veilloient  a  leur 
obfervation. 

Ce  détail  eft  très  -  inftrudif ,  6c  de 
plus  prouve  deux  chofes  :  la  première , 
qu'il  y  avoit  quelque  rapport  entre  les 
féciaux  de  Rome  ôc  les  officiers  que  les 
Grecs  appel loient  érénvphyhques ,  c'eft- 
ù-dire  confervateurs  de  la  paix  :  la 
féconde  ,  que  nos  anciens  hérauts  d'ar- 
mes ne  répondent  point  à  la  dignité  dont 

jeuiflbient 
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jouîflbîent  les  féciaux,  Voye\  HÉRAUT 
d'Armes. 

L'an  de  Rome  1 14 ,  die  Tire-Live  , 
Rome  vit  fes  frontières  ravagées  par  les 
incurfions  des  Latins ,  &  Ancus  Martius 
connut  par  fa  propre  expérience  ,  que  le 
trône  exige  encore  d'autres  vertus  que 
la  piété  ;  cependant  pour  foutenir  toujours 
fon  cara&ere ,  avant  que  de  prendre  les 
armes  il  envoya  aux  ennemis  un  héraut 
ou  officier  qu'on  appelloit  ftcilialien.  Ce 
héraut  tenoit  en  main  unejaveline  ferrée 
pour  preuve  de  fa  commiffion. 

Armé  de  cette  javeline  ,  il  le  trans- 
portait fur  les  frontières  du  peuple  dont 
les  Romains  croyoient  avoir  droit  de  fe 
plaindre.  Dès  qu'il  y  étoit  arrivé  ,  il  re- 
clamoit  a  haute  voix  l'objet  que  Rome 
prétendait  qu'on  avoir  ufurpé  fur  elle  , 
ou  bien  il  expolbit  d'autres  griefs ,  &  la 
fatisiaâion  que  Rome  demandoit  pour  les 
torts  qu'elle  avoit  reçus  :  il  en  prenoit 
Jupiter  a  témoin  en  ces  termes  ,  qui  ren- 
fermoient  une  terrible  imprécation  con- 
tre lui-même  :  «  Grands  dieux  !  fi  c'eft 
m  contre  l'équité  &  la  juflice  que  je  viens 
«  ici  au  nom  du  peuple  romain  demander 
9*  fatisfàâion ,  ne  fouffrez  point  que  je 
n  revoie  jamais  ma  patrie.  »  Il  repétoit 
les  mêmes  termes  à  l'entrée  de  la  ville 
&  dans  la  place  publique. 

Lorfqu'au  bout  de  33  jours  Rome  ne 
recevoir  point  la  fatisiaâion  qu'elle  avoir 
demandée ,  le  //ci al  alloir  une  féconde 
fois  vers  le  peuple,  &  prononçoir  pu- 
bliquement les  paroles  fuivanres  :  «  Ecou- 
f*  rez ,  Jupirer ,  &  vous  Junon  ;  écourez , 
»  Quirinus  ;  écoutez',*  dieux  du  ciel ,  de 
»  la  terre  &  des  enfers  :  je  vous  prends 
»  â  témoin  qu'un  tel  peuple  (  il  le  nom- 
»  moit  )  refufe  à  tort  de  Abus  remire  juf- 
t>  ri  ce  ;  nons  délibérerons  à  Rome  dans  le 
7>  fénar  fur  les  moyens  de  l'obtenir,  n 

En  arrivant  à  Rome  il  prenoit  avec  lui 
fes  collègues,  &  à  la  téte  de  fon  corps 
il  aliott  faire  fon  rapport  au  fénar.  Alors 
on  merroir  la  chofe  en  délibération  ,  & 
fi  le  plus  grand  nombre  de  fuffrages  étoit 
pour  déclarer  la  guerre  ,  le  fée i al  rerour- 
rtoir  une  rroifieme  fois  fur  les  fronriercs 
du  même  pays ,  ayant  la  téte  couverte 
d'un  voile  de  lin ,  avec  une  couronne  de 
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verveine  par  defïùs  :  là  il  prononçoir  en 
préfence  au  moins  de  trois  temows  ,  la 
formule  fuivaute  de  déclaration  de  guerre. 
«  Ecoutez ,  Jupiter,  &  vous  Junon;  écou- 
»  tez,  Quirinus  ;  écoutez ,  dieux  du  ciel; 
»  de  la  terre  &  des  enfers  :  comme  ce 
■  »  peuple  a  outragé  le  peuple  romain  ,  le 
»  peuple  romain  &  moi ,  du  confentement 
n  du  fénat ,  lui  déclarons  la  guerre.»  Aprét 
ces  mors ,  il  jertoit  fur  les  terres  de  l'en- 
nemi un  javelot  enfanglanté  &  brûlé  par 
le  bout ,  qui  marquoit  que  la  guerre  eroie 
déclarée  ;  &  cerre  cérémonie  fe  conferva 
long-temps  chez  les  Romains. 

On  voir  par  cerre  dernière  formule  que 
nous  a  confervé  Tire-Live ,  que  le  roi  n'y 
eft  poinr  nommé  ,  &  que  tout  fe  faifoit  au 
nom  &  par  l'autorité  du  peuple ,  c'eft-i- 
dire  ,  de  tout  le  corps  de  la  nation. 
,  Les  hiftoriens  ne  s'accordenr  poinr  fur 
l'inftirution  des  féciaux  s  mais  fok  qu'on 
la  donne  à  Numa,  comme  le  prétendent 
Denys  d'Halicarnaile  &  Pkirarque ,  foit 
qu'on  aime  mieux  l'attribuer  à  Ancus 
Martius ,  conformément  à  l'opinion  de 
Tire-Live  &  d'Aulugelle  ,  il  eft  toujours 
très-vraifemblable  que  l'un  ou  l'aurre  de 
ces  deux  princes  onr  riré  l'idée  de  cet  éta- 
bliflemenr  des  anciens  peuples  du  Latium 
ou  de  ceux  d'Ardée  ;  &  l'on  ne  peut 
guère  dourer  qu'il  n'air  éré  porré  en  Iralie 
par  les  Pélafges  ,  dont  les  armées  ét oient 
précédées  par  des  hommes  facrés  ,  qui  n'a- 
voient  pour  armes  qu'un  caducée  avec 
des  bandelettes. 

Au  refte  ,  Vairon  remarque  que  de  fon 
remps  les  fondions  des  fécioliens  éroient 
entièrement  abolies ,  comme  celles  des 
hérauts  d'armes  le  font  parmi  nous. 

Celui  qui  fera  curieux  de  recourir  fur 
ce  fujet  aux  fources  mêmes  ,  peut  fe  fa- 
risfaire  dans  Tire-Live  ,  déc.  1.  liv.  I. 
c.  xxiv.  Cicéron  ,  liv.  IL  dts  loir  ;  Au- 
lugelle  ,  liv.  XVI.  ch.  jv.  Denys  d  Ha- 
licarnaflè,  /.  IL  Plurarque ,  vie  de  Numa; 
Ammien  Marcel  lin  ,  liv.  XIX.  ch.  j. 
Diodore  de  Sicile  ,  liv.  VII.  ch.  ij.  & 
parmi  les  modernes  ,  Rofinus  Anr.  Rom. 
lib.  III.  c.  xxj:  Srruvius  Ant.  Rom.  fynt. 
cliap.  xiij.  Pirifci ,  lexicon  ,  &c.  Article 
de  M.  le  Chevalier  de  Jav court. 

FÉCOND,  adj.  (  Littérature.  )  efl  le 
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fynonyme  de  fe  ni  le  quand'  il  s'agit  de  !» 
culture  des  terres  :  on  peut  dire  égale- 
ment un  terrain  fécond  &  fertile  i  ferti- 
lifer  &  féconder  un  champ.  La  maxime 

Su'il  n'y  a  point  de  fynonymes  ,  veut 
.ire  feulement  qu'on  ne  peut  fc  fervir 
îstpute*  les.  occalions  des  mêmes  mots» 

l PjÇTJPN.NAIRB ,,:  ENCYCLOPÉDIE  , 

Synonyme.  Ainfi  une  femelle  de 
quelque  efpece  qu'elle  fuit  n'eft  point 
fertile ,  elle  elt  féconde.  On,  féconde  des 
œufs ,  on  ne  les  fertilife  pas.  La  nature 
n'eft  pas  fertile ,  elle  elt  féconde.  Ces  deux 
expreflîuns  font  quelquefois  également 
employée*  au  figure  &  au  propre.  Un  ef- 
prit  elt  fertile  ou  fécond  en  grandes  idées. 
Cependant  les  nuances  font  fi  délicates 
qu'on  dit  un  orateur  fécond  ,  &  non  pas 
un  orateur  fertile  y  fécondité ,  &  non  fer- 
tilité de  paroles  ;  cette  méthode  ,  ce  prin- 
cipe ,  ce  fujet  eft  d'une  grande  fécondité ', 
&  non  pas  d'une  grande  fertilité.  La  rat- 
ion en  eft  qu'un  principe  ,  un  fujet , 
une  métl  oie ,  produifent  des  idées  qui 
naiflent  le*  unes  des  autres  comme  des 
étxes  fucceflivement  enfantés ,  ce  qui  a 
rapport  à  la  génération.  Bienheureux  6cu- 
deri  y  dont  la  fertil*  plume  ;  le  mot  fer- 
tile eft  là  bien  placé ,  parce  que  cette 
plume  s'exerçoit ,  fe  répandoit  fur  toutes 
fortes  de  fujets.  Le  mot  fécond  convient 
plus  au  génie  qu'à  la  plume.  Il  y  a  des 
temps  féconds  en  crimes ,  &  non  pas 
fertiles  en  crimes.  L'ufage  enfeigne  toutes 
ces  petites,  différences.  Article  de  M.  de 
Voltaire. 

FECONDATION  ,  f.  f.  (  Economie 
animale.  )  on  appelle  ainfi  la  faculté  pro- 
lifique ,  la  fécondité  réduite  en  acte ,  le 
moment  de  la  conception  ,  celui  où  toutes 
les  conditions  requîtes  de  la  part  de  l'ani- 
mal mâle  &  de  la  femelle ,  refpe&ive- 
ment ,  concourent  dans  celle-ci ,  &  com- 
mencent à  y  opérer  les  changemens ,  les 
mouvemens  ,  en  un  mot  ,  les  effets  I 
néceflàires  pour  la  génération»  Voye\ 
GÉNÉRATION. 

Ainfi  la  fécondation  regarde  propre- 
ment l'animal  femslle ,  dans  lequel  fe  fait 
h  conception  ,  la  formation  du  fœtus  , 
du  petit  animd  or  Jinairement  de  la  mime 
el^ecc  que  celte  du  mile  &  de  la  femelle 


quir  ont  coopéré  pour  fâ  génération.  Voyf{ 
Grossesse  ,  pour  Us  femmes  y  Impré- 
gnation,  pour  les  autres  animaux, 
Vovet  aufji  Foetus,  (d  ) 

FECONDITE,  f.  f.  (  MythoL  Mi- 
Li itérât.  )  divinité  romaine ,  qui 
,  n'était  autre  que  Junon  :  les  femmes  l'in- 
voquoient  pour  avoir  des  enfàns,  &  fe 
foumettoient  volontiers  pour  en  obtenir  y 
à  une  pratique  également  ridicule  &  ob- 
feenc.  Lorfqu'elles  alloient  à  ce  deflèin 
dans  le  temple  de  la  déefle  ,  les  prêtres- 
du  temple  les  fàifoient  déshabiller  ,  &  les 
trappoient  fur  le  ventre  avec  un  fouet  qui 
étoit  fait  de  lanières  de  peau  de  bouc. 

Quelquefois  on  confond  la  fécondité 
avec  la  déefle  Tellus ,  &  alors  elle  eft 
repréfentée  nue  jufqu'à  la  ceinture  ,  &  à 
demi-couchée  par  terre ,  s'appuyant  du 
bras  gauche  fur  un  panier  plein  d'épis  & 
autres  fruits  ,  auprès  d'un  arbre  ou  fep  de 
vigne  qui  l'ombrage  ,  &  de  fon  bras  droit 
elle  embrafle  un  globe  ceint  du  zodiaque  r 
orné  de  quelques  étoiles  :  c'eft  ainfi  qu'elle 
cil  représentée  dans  caciques  médailles  de 
Julia  Domna  ;  dans  d'autres,  c'eft  feule- 
ment une  femme  allife ,  tenant  de  la  mairr 
gauche  une  corne  d'abondance ,  &  ren- 
dant la  droite  à  un  enfant  qui  eft  à  fes 
genoux  ;  enfin  ,  dans  d'autres  médailles 
c'eft  une  femme  qui  a  quatre  enfàns ,  deux 
entre  fes  bras  &  deux  debout  à  fes  côtés  : 
voilà  fans  doute  le  vrai  fymbole  de  la 
fécondité. 

Au  refte  y  Tacite  rapporte  que  les  Ro- 
mains pouffèrent  la  flatterie  envers  Néron 
jufqu'à  ériger  un  temple  à  la  fécondité  de 
Poppéc  ;  mais  cet  fftftorien  nous  raconte 
lui-même  bien  d'autres  traits  de  flatterie  \ 
c'eft  un  vice  qui  n'a  point  de  bornes 
fous  les  tyrans  te  les  delpotes.  Voye\ 
FLATTERIE.  Article  de  M.  le  Chevalier 

DE  JAUCOURT. 

FÉCONDITÉ ,  f.  f.  (  Econome  anim.  ) 
c'eft  la  faculté  prolifique  ,  la  difpofitiotv 
dans  l'homme  &  dans  les  animaux  mâle^ 
&  femelles  à  fatisfàire  à  toutes  les  con- 
ditions requifes  (  refpeâivement  au  fexe 
de  chaque  individu  )  pour  l'ouvrage  de 
la  génération  ,  pour  la  production  de  fon 
femblable. 

Comme  il  eft  néceiuire  en  traitant  de 
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cette  difpofition  entant  crue  léfiÉe,  dex^ 
pofer  en  quoi  elle  confi  fie  dans  l'état  de 
perf edion ,  il  eft  jugé  convenable ,  pour 
éviter  la  repétition ,  de  renvoyer  aux  ar- 
ticles où  il  fera  queftion  du  début  de 
fécondité ,  ce  qu'il  y  a  à  dire  fur  cette 
faculté* ,  &  les  conditions  qu'elle  exige 
pour  être  réduite  en  acte  :  ainii  voye \ 
Impuissance  ,  pour  ce  qui  regarde  le 
fexe  mafculin  ;  Stérilité  pour  ce  qui 
eft  du  féminin.  Voye\  fur-tout  GÉNÉRA- 
TION, (d) 

FÉCULE ,  f.  f.  (  Pharmacie.)  On  ap- 

Selle  fécule  une  poudre  blanche  alfez  fem- 
lable  à  l'amydon  ,  qui  fe  fépare  du  fuc 
exprimé  de  certaines  racines ,  &  fc  pré- 
cipite à  la  manière  des  fèces. 

Les  racines  dont  on  tire  communément 
les  fécules  y  font  la  bryone  ,  Yiris  nof- 
tras ,  &  le  pié-de-veau.  Voye\  ces  diffé- 
rents articles. 

•  On  attribuoic  autrefois  à  ces  fécules  les 
■vertus  médicinales  des  racines  dont  on  les 
retiroit.  Zwelfer  a  le  premier  combattu 
cette  erreur  :  il  dit  dans  fes  notes  fur  la 
pharmacopée  d'Augsbourg  ,  que  les  fécu- 
les ne  font  rien  autre  cfaofe  que  des  pou- 
dres fubtiles  farineufes;  privées  du  fuc 
végéral ,  qui  n'ont  conféquemment  aucune 
efhcacité  ,  aucune  vertu.  Dans  fon  appen~ 
dix  ad  animadverfiones  ,  il  appelle  les 
ïécules  un  médicament  inutile  &  épuifé , 
inutile  (j  effeium  medicamenti  tenus.  Qui 
pourra  croire ,  aioute-t-il ,  qu  une  racine 
que  l'on  a  épuifée  de  fon  fuc  par  l'ex- 
preflîon ,  ait  encore  les  vertus  qu'elle  avoit 
auparavant  ?  or  les  fécules  font  dans  ce 
cas  ;  elles  ne  diffèrent  point  du  refte  de 
la  racine  que  l'on  rejette  comme  inutile , 
&  conféquemment  on  doit  les  bannir  de 
l'ufage  médicinal. 

Nous  penfons  aujourd'hui  comme  Zwel- 
fer :  on  ne  garde  plus  les  fécules  dans  les 
boutiques ,  ûc  les  Médecins  ne  les  deman- 
dent plut. 

On  donne  aufli  quelquefois  le  nom  de 
fécules  ,  à  ces  fèces  vertes  qui  fe  fépa- 
rent  desfucs  exprimés  des  plantes  lorfqu'on 
les  purifie.  Voye\  Partie  colorante  verte 
des  plantes  ,  au  mot  VÉGÉTAL,  (b) 
FÊCULENCE  ,  f.  f.  (  Médecine.  )  Les 
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terme* ,  Jkw  4éiîgner  la  matière  fédi- 
menteufe  des  urines.   Voye\  Urine 
Sédiment,  (d) 

FEE  MORGANE  ,  (  ttifl.  naturelle.) 
Il  eft  fingulier  qu'aucun  auteur  de  l'an- 
tiquité ,  ni  Grec  ,  ni  Latin  ,  n'a  parlé  de 
l'apparition  de  la/efe  M  organe  ,  ou  de  quel* 
que  chofe  de  ferablable.  Cependant  cette 
fée  a  dû  fe  montrer  aux  habitants  de  Rhe- 
gium  ou  de  Reggio  ,  dés  que  la  ville  de 
Reggio  rut  fondée.  Ceux  qui  féjournent 
à  l'extrémité  de  la  Calabre ,  voient  de 
temps  en  temps ,  en  fe  tournant  au  nord , 
une  lumière  blanchâtre  paraître  quelques 
heures  après  le  coucher  du  foleil  ,  &  plus 
fréquemment  en  automne  qu'en  aucune 
autre  faifbn  de  Tannée  :  cette  lueur  eft 
comme  courbée  en  arc  fur  la  crête  des 
montagnes ,  &  on  y  obfcrve  quelquefois 
une  elpece  de  trémouftèment  ou  d'agita- 
tion. Voilà  ce  qu'on  a  nommé  fée  Mor- 
gane  ,  vraisemblablement  du  temps  de  la 
chevalerie  pu  du  temps  de  la  conquête  des 
Normands  ;  mais  ce  n'eft  que  de  nos  jours 
qu'on  eft  parvenu  à  connoitre  la  caufe  de 
oe  phénomène ,  qu'on  feroit  d'abord  tenté 
d'attribuer  aux  feux  follets  qui  s'élèvent 
de  la  folratra  dans  les  environs  de  Pouzzol , 
&  qui  s'attachent  enfuite  aux  fommets 
des  montagnes,  comme  le  feu  S.  Elme 
s'attache  au  haut  des  mats  dans  les  navires 
qui  voguent  fur  la  Méditerranée.  Mais 
c'eft  tout  le  contraire  ,  la  caufe  n'en  exifte 
pas  fur  la  terre  :  elle  exifte  dans  le  fir- 
mament au  détins  de  lathmofphere .  an 
deiTus  de  la  région  ordinaire  des  météo- 
res. L'illuftre  M.  de  Mai  tan  ,  que  la  ré- 
publique des  lettres  vient  de  perdre ,  a 
prouvé  que  ceux  qui  hibitent  entre  le 
trente- cinquième  &  le  quarantième  degré 
de  latitude  nord  ,  ne  peuvent  voir  qu'une 
petite  partie  de  l'aurore  boréale.,  &  ils 
la  voient  très  -  peu  de  l'horizon  ,  telle- 
ment que  ,  quand  il  .s'y  trouve  dans  le 
lointain  des  hauteurs  ou  des  rochers ,  le 
fegment  de  la  couronne  ou  de  l'arc  bo- 
réal leur  apparoir  comme  s'rl  étoit  fixé 
immédiatement  fur  les  élévations  qui  bor- 
nent leur  vue.  Or ,  la  ville  de  Reggio 
eft-,  par  -fa  fituation-,  dans  Je  cas  de  vt 
pouvoir  jouir  du  fpeâacle  de  l'aurore 


Médecins,  fè  fervent  quelquefois  de  ce  boréale  ,  comme  nous  en  jouirions  dans; 
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nos  climats ,  &  les  montagnes  de  ta  Ca- 
la bre  ,  qu'elle  a  à  Ton  feptentrion ,  ne  lui 
laiffènt  même  appercevoir  qu'une  lueur 
foutenue  fur  une  efpece  de  nuage  obfcur. 
Si  ce  font  les  Normands  qui  ont  donné  le 
nom  de  fie  Morgane  a  cette  illufion  opti- 
que ,  qu'on  peut  auffi  éprouver  en  Sicile  , 
alors  on  ferait  tenté  de  croire  que  ce  mot 
à  quelque  rapport  avec  un  terme  dont  les 
Allemands  fe  fervent  quelquefois  pour  ex- 

Î trimer  la  véritable  aurore  qui  précède  le 
ever  du  folcil. 

L'explication  de  cette  fable  a  donné' 
lieu  d'en  expliquer  une  autre  qui  eft  bien 
plus  célèbre  dans  la  mythologie  des  an- 
ciens ,  que  la  Morgan*  ne  l'a  jamais  été 


FÉE 

qui  peut  avoir  donné  occafion  a  quelques 
mythologues  de  faire  fupporter  le  trône 
de  Jupiter  par  Neptune ,  &  quoique  cela 
foit  peu  conforme  à  la  doârine  commune 
des  Grecs ,  cela  l'eft  beaucoup  à  la  doc- 
trine des  Orientaux  ,  fur-tout  à  celle  des 
Indiens  qui  s'i.naginent  qu'avant  la  créa- 
tion Dieu  fe  promenoir  toujours  fur  la  face 
des  eaux  qui  étaient  par  conféquent  déjà 
créées  ,  &  ils  repréfontent  encore  aujour- 
d'hui Bramah  couché  fur  une  feuille  de 
palmier  qui  flotte  au  gré  des  vagues , 
comme  Ton  peut  le  voir  dans  l'ouvrage 
de  M.  Holvell. 

La  fardoine  du  cabinet  du  roi  t  dont 
nous  venons  de  parler ,  eft  encore  remar- 


tagne  qui  enveloppe  la  Macédoine  du  côté 
du  midi  ,  alors  on  fe  perfuade  aifément 
que  c  eft  encore  la  clarté  du  pôle  ar£Hque 
qui  a  occafionné  tous  les  phénomènes 
qu'on  a  pris  pour  les  décorations  de  la  cour 
célefte  &  pour  les  rayons  mêmes  des  dieux , 
lorfqu'ils  tenoient  un  confeil  ,  dont  les 
dieux  avoient  cependant  très-peu  befoin. 
Les  Grecs  étoient ,  par  rapport  à  l'Olym- 
pe ,  dans  une  fituation  exactement  fem- 
blabie  à  celle  des  habitants  de  Reggio  , 
par  rapport  aux  montagnes  de  la  Calabre 
ôt  à  r  Apennin  :  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  la 
voyaient  en  fe  tournant  au  nord ,  ôr.  la 
lueur  qu'ils  y  apperçoivent  de  temps  en 
temps  paraît  leur  avoir  fait  imaginer  ce 
mot  même  d'Olympe ,  qu'on  a  enfuite 
appliqué,  par  une  extrême  licence  du 
langage  poétique  ,  à  tout  l'empirée.  Parmi 
les  OpufcuUs  de  feu  M.  de  Mairan ,  im- 
primés dans  la  Collection  de  l'académie 
des  Infcriptions  >  ôt  féparément  au  Lou- 
vre ,  en  1770 ,  on  trouve  l'empreinte 
d'une  fardoine  du  cabinet  du  roi  qui  re- 
préfente  Neptune  glongé  dans  l'océan  juf- 
qu'â  b  moitié  du  corps  ,  &  tenant  au 
deftus  de  là  tête  une  efpece  de  voile  qui 
forme  un  arc  fous-courbé  ,  fut  lequel  Ju- 
piter eft  affis  avec  la  foudre  en  main. 
AL  de  Mairan  a  foupçonné  que  ce  voile 

figura  le  fègment  obfcur  de  l'aurore  bo 
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une  pierre  gravée  qui  appartient  au  duc 
d'Orléans.  On  dit  que  ce  font  des  aûrolo- 
gues  qui  ont  fait  cet  ajouté  vers  les  temps 
du  règne  de  Domitien ,  pour  fe  confor- 
mer à  l'idée  des  Arabes  qui  s'imaginoient 
qu'un  quadrupède  au(£  cruel  que  la  li- 
corne ,  ôr.  qui  heureufement  n'exifte  point 
dans  la  nature  ,  ne  pouvoir  être  dompté 
que  quand  ou  le  roettoit  dans  le  fein  d'une 
vierge.  Il  fe  peut  bien  que  ce  conte  foit 
en  quelque  forte  moral  ou  allégorique» 
mais  nous  doutons  que  ce  foit  la  l'origine 
ou  la  caufe  du  changement  fait  à  l'un  des 
fymboles  du  zodiaque  :  car  il  paraît  plutôt 
qu|il  y  eû  queflion  de  l'oryz  qu'Ifis  dé- 
chire ,  &  que  des  fculpteurs  on  des  gra- 
veurs Grecs  ont  pu  repréfenter  avec  une 
feule  corne  ,  quoiqu'il  en  ait  deux. 

Le  développement  des  fables  au  fujet  de 
h  fie  Morgane  &  de  l'apparition  des  dieux 
fur  le  mont  Olympe ,  pourra  faire  décou- 
vrir avec  le  temps  l'explication  de  plu» 
fleurs  autres  énigmes  mythologiques ,  qu!oa 
a.  défeipéré  de  réfoudre.  Il  faut  moins, 
s'attacher  aux  étymologies  ,  &  s'attacher 
davantage  â  la  partie  phyfique,  puiique 
l'expérience  a  prouvé  qu'au  moyen  der 
connoiflànces  phyJjques ,  on  a  plus  éclafrct 
la  mythologie  que  par  toutes  les  autres  ten- 
tatives imaginables.  Non  que  nous  pré- 
tendions ici  exeufer  l'audace  eu  plutôt 


wâle ,  telle  qu'elle  a  dû  apparoitre  à  ceux  I  l'imprudence  de  ptufieurs  alchjnmifte» 
fui  l'orj&rvoienf  du  bord  de  la  met  ^  ce  J  ignorants  qui  ont  voulu,  dévoiler,  ihifuaiae 
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des  dieux  &  des  déeftes  de  l'antiquité'  , 
par  des  termes  &  des  procédés  de  leur 
art  illufoire  &  menfonger. 

Quoique  quelques  aftronomes  de  nos 
jours ,  &  fur-tout  ceux  qui  ont  obfervé 
dans  le  nord  le  partage  oe  vénus  fur  le 
difque  du  foleil ,  aient  promis  de  donner 
un  nouveau  fVftéme  fur  la  formation  des 
aurores  boréales ,  il  faut  dire  ici  que  tous 
les  fyftémes  à  cet  égard  font  indifféreats 
par  rapport  à  l'objet  que  nous  venons  de 
di  feu  ter  :  car  les  Grecs  &  les  Calabrois 
n'ont  point  fondé  leurs  fables  fur  la  caufe 
du  phénomène  ,  mais  fur  fon  effet.  Or , 
l'effet  des  lueurs  polaires  a  dû  être  tou- 
jours le  même ,  au  moins  dans  notre  la- 
titude :  car  on  eft  encore  trop  peu  inf- 
trutt  pour  pouvoir  parler  des  aurores  auf- 
trales  ;  on  fait  feulement  qu'il  en  paraît 
de  temps  en  temps  ,  &  qu'elles  font  vi- 
fiblcs  au  cap  Hooxn  ,  où  l'on  a  fait  la 
feule  obiervation  détaillée  qu'on  ait  pu 
recueillir  fur  cette  matière.  (  D.  P.  ) 

FEES,  f.  f.  f  Belles-Leur.  )  termes 
qu'on  rencontre  fréquemment  dans  les  vieux 
romans  &  les  anciennes  traditions  ;  il 
fignifie  une  efpece  de  génies  ou  de  divini- 
tés imaginaires  qui  habitaient  fur  la  terre , 
&  s'y  diftinguoient  par  quantité  d'actions  & 
de  fonctions  merveilleufes ,  tantôt  bon- 
nes >  tantôt  mauvaifes. 

Les  fies  étoient  une  efpece  particulière 
de  divinités  qui  n'avoient  guère  de  rapport 
avec  aucune  de  celles  des  anciens  Grecs 
&  Romains ,  fit  ce  n'eft  avec  les  larves. 
Voyt\  Larves.  Cependant  d'autres  pré- 
tendent avec  raifon  qu'on  ne  doit  pas  les 
mettre  au  rang  des  dieux  ;  mais  ils  fup- 
pofent  qu'elles  étoient  une  efpece  d'êtres 
mitoyens  qui  n'étoient  ni  dieux  ni  anges  > 
ni  hommes  ni  démons. 

Leur  origine  vient  d'Orient  ,  &  il 
femble  que  les  Perfans  &  les  Arabes  en 
font  les  inventeurs ,  feur  hrftoire  &  leur 
religion  étant  remplies  d'hiftoires  de  fies 
&  de  dragons.  Les  Pcrfes  les  appellent 
ptri  r  &  les  Arabes  ginn ,  parce  qu'Us 
ont  une  province  particulière  qu'ils  pré- 
tendent habitée  par  les  fies  ,*  ils  l'appeL- 
lent  Cimaiflan ,  &  nous  la  nommons 
pays  des  fies.  La  reine  des  fies  ,  qui  eft 
le  chefrdœuv«e  du  poète  anglois Spencer , 
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eft  un  poème  épique ,  dont  Ici  person- 
nages &  les  caractères  font  tirés  des  his- 
toires des  fies. 

Naudé  ,  dans  fon  Mafcttrat ,  tire  l'otî- 
ine  des  contes  des  fies ,  des  traditions  fa- 
uleufes  fur  les  parques  des  anciens ,  &  fup- 
p<>fe  que  les  unes  &  les  autres  ont  été  des- 
députés  &  des  interprètes  des  volontés  de» 
dieux  fur  les  hommes  ;  mais  enfuite  il  en- 
tend par  fies  ,  une  efpece  de  forcieres 
qui  fe  rendirent  célèbres  en  prédifanc 
l'avenir  ,  par  quelque  communication 
qu'elles  avoient  avec  les  génies.  Les  idées 
religieufes  des  anciens  ,  obferve  - 1  -  il  , 
n'étoient  pas  i  beaucoup  près  aufli  ef- 
frayantes que  les  nôtres  ,  &  leur  enfer  & 
leurs  furies  n'avoient  rien  qui  pût  être 
comparé  à  nos  démons.  Selon  hji  ,  au 
lieu  de  nos  forcieres  &  de  nos  magi- 
ciennes ,  qui  ne  font  que  du  mal ,  & 
qui  font  employées  aux  fondions  les  plus 
viles  &  les  plus  balles ,  les  anciens  ad- 
mettaient une  efpece  de  déciles  moins 
malfaifantes  ,  que  les  auteurs  latins  ap- 
pelloient  albas  dominas  :  rarement  elles- 
faifoient  du  mal  ,  elles  fe  plaifoient  da- 
vantage aux  actions  utiles  &  favorables. 
Telle  étoit  leur  nymphe  Egcrie  ,  d'où  font 
forties  fans  doute  les  dernières  reines- 
fies  ,  Morgane  r  Alcine  ,  la  fie  Mante* 
de  l'Ariofte ,  la  Gloriane  de  Spencer  r 
&  d'autres  qu'on  trouve  dans  les.  romans 
anglois  &  franco is  ;  quelques-unes  préfi- 
doient  a  la  naifîànce  des  jeunes  princes  & 
des  cavaliers ,  pour  leur  annoncer  leur  des- 
tinée, ainfi  que  faifoient  autrefois  les  par- 
ques, comme  le  prétend  Hyg  in ,  ch.  dxxj. 
&  ebexiv* 

Quoi  qu'en  difé  Naudé  ?  les  anciens  ne 
manquoient  point  de  forcieres  aufli  mé- 
chantes qu'on  fuppofe  les  nôtres  ,  témoin 
la  Canidie  d'Horace  ,  ode  V.  &  Jatyre  j. 
5.  L  es  fies  ne  fuccéderent  point  aux  par- 
ques ni  aux  forcieres  des  anciens  ,  maia 
plutôt  aux  nymphes;  car  telle  étoit  Egerie.. 
Voye\  Nymphes,.  Parques,  ùc. 

Les  fies  de  nos  romans  modernes  fonr 
des  êtres  imaginaires  que  les  auteurs  de 
ces  fortes  d'ouvrages  ont  employés  peu  0 
«  opérer  le  merveilleux  ou- le  ridicule  qu'ils 
y  fement ,  comme  autrefois  les  poètes  fai- 
foient intervenir  dans  l'épopée ,  dans  la 
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tragédie  3  &  quelquefois  dans  la  comé- 
die ,  les  divinités  du  Paganifme  :  avec 
ce  fecours ,  il  n'y  a  point  d'idée  folle 
A  bizarre  qu'on  ne  puiflè  hafarder.  Voye\ 
l'-rtic/e  Merveilleux.  Diclion.i.  de 

Chambers.  {G) 

FÉERIE ,  f.  f.  On  a  introduit  la  féerie 
À  l'opéra  comme  ua  nouveau  moyen  de 
produire  le  merveilleux  ,  feul  vrai  fond 
de  ce  fpedacle.  Voye\  Merveilleux  , 
Opéra. 

On  s'eft  fervi  d'abord  de  la  magie. 
Voye\  MAGIE.  Quinault  traça  d'un  pin- 
ceau mâle  &  vigoureux  les  grands  ta- 
bleaux des  Medée ,  des  Arca bonne  ,  des 
Armide ,  ùc.  les  Argines ,  les  Zoradies  , 
les  Phéano ,  ne  font  que  des  copies  de  ces 
brillants  originaux. 

Mais  ce  grand  poète  n'introduifit  la 
féerie  dans  fes  opéra,  qu'en  fous -ordre. 
Urgande  dans  Amadis  ,  &  Logiftille 
d^ns  Rolland  ,  ne  font  que  des  perfon- 
nages  fans  intérêt ,  &  tels  qu'on  les  ap- 
perçoit  à  peine. 

De  nos  jours  le  fond  de  la  féerie  , 
dont  nous  nous  fommes  formés  une  idée 
vive ,  légère  &  riante ,  a  paru  propre  â 
produire  une  illufion  agréable  ,  &  des  ac- 
tions auffi  intéreflàntes  que  merveilleufes. 

On  avoir  tenté  ce  genre  autrefois  ;  mais 
le  peu  de  fuccés  de  Manto  h  fée  ,  &  de 
la  Reine  des  Péris  ,  fembloit  l'avoir  dé- 
crédité. Un  auteur  moderne  ,  en  le  ma- 
niant d'une  manière  ingénieule  ,  a  mon- 
tré que  le  malheur  de  cette  première 
tentative  ne  devoit  être  imputé  ni  i  l'art 
ni  au  genre. 

En  1733  ,  M.  de  Moncrif  mit  une  en- 
trée de  féerie  dans  fon  ballet  de  Yempire 
de  l'amour;  &  il  acheva  de  faire  goû- 
ter ce  genre ,  en  donnant  Zelindor  roi 
des  Silphes. 

Cet  ouvrage  qui  fut  reprtfenté  à  la 
Cour  ,  fit  partie  des  fêtes  qui  y  furent  don- 
nées après  la  victoire  de  Fontçnoy.  Voye\ 
Fêtes  de  la  Cour. 

MM.  Rebel  &  Francœur  qui  en  ont  fait 
la  muftque,  ont  répandu  dans  le  chant 
une  expreflion  aimable  ,  &  dans  la  plu- 
part des  fymphonies  un  ton  d'enchante- 
ment qui  fait  illufion  :  c'eft  prefque  par- 
tout une  mufique  qui  peint ,  fie  Û  n'y  a 
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que  celle-11  qui  prouve  le  talent ,  &  qui 

mérite  des  éloges.  (B) 

FEEZ  ,  f.  f.  pl.  (  Jurifp.  )  dans  Ja  cou- 
tume d'Anjou  ,  arucle  359  ,  font  les  faix 
ou  charges  féodales  &  foncières ,  &  routes 
autres  charges  réelles  des  héritages.  {A) 
^  FEGGOU  ,  (  Hifioire  de  Danemank.) 
Ce  roi  de  Danemarck  a  flirtai  a  Hordenvil 
fon  frère  ,  &  fut  aflàfEné  par  Amclct  fon 
neveu.  Voye\  AMELET.  (  Hifl.  de  Da- 
nemarck.  )  (  M.  de  Sacy.  ) 

FEILLETTE  ,  FEUILLETTE  ou 
FILLETTE,  f.  f.  (  (Jomm.  )  forte  de  ton- 
neau defliné  à  mettre  du  vin  ;  il  lignifie 
aufTî  une  petite  mefure  de  liqueurs.  Voyt\ 
FEUILLETTE.  DiSïànn.  de  Commerce , 
de  Trévoux  ,  &  Cliambers.  (G) 

*  FEINDRE  ,  c'ell  en  général  fc  fer- 
vir ,  pour  tromper  les  .hommes  ,  &  leur 
en  impofer ,  de  toutes  les  démonflrations 
extérieures  qui  défignent  ce  qui  fe  pafîc 
dans  lame.  On  feint  des  païïions ,  des 
deflèins,  Grc.  Feindre  aune  acception  pro- 
pre à  la  Poéfie.  Voye\  l'article  FICTION. 

Feindre  ,  Boiter  ,  (  Manège ,  Ma- 
réchallerie.  )  ces  deux  mots  ne  font  pas 
exactement  fynonymes  ;  le  premier  n'eft 
d'ufage  que  dans  le  cas  d'un  claudication 
légère,  &  en  quelque  forte  imperceptible. 
Si  nombre  de  perfonnes  ont  une  peine 
extrême  à  difeerner  la  partie  qui  dans 
^'animal  qui  boite  eft  affectée  ,  quelle  dif- 
ficulté n'auront-elles  pas  à  la  reconnoitre 
dans  l'animal  qui  feint  ?  Un  cheval  voifin 
de  la  chûte ,  à  chaque  pas  qu'il  fait ,  boite 
tout  bas.  Feindre  fe  dit  encore  Iorfqu'en 
frappant  fur  le  pié  de  l'animal ,  ou  en 
comprimant  quelque  partie  de  Cbn  corps , 
il  nous  donne  par  le  mouvement  auquel 
cette  comprcflion  ou  ce  heurt  l'engage , 
des  lignes  de  douleur.  On  doit  d'abord 
fonder  le  pié  de  tout  cheval  qui  feint  ou 
qui  boite  ,  en  frappant  avec  le  Brochoir 
fur  la  réte  des  clous  qui  maintiennent  le 
fer.  Voye\  Ecart.  Lorfque  le  clou  frappé 
occaiionne  la  douleur  ,  &  par  confi'qucot 
l'aâion  de  feindre  ou  de  boiter  ,  on  ob-. 
ferve  un  mouvement  très  -  fenhbTe  dam 
l  avant-bras  ,  &  nous  exprimons  ce  mou- 
vement par  le  terme  de  feindre  pris  dans 
le  dernier  fens.  (e) 

FEINTE,  fuhit  f.  en.MuJiqiu,  tSL 
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l'altération  d'une  note  ou  d'un  ton  ,  par 
diéfe  ou  par  bémol.  Ceft  proprement  le 
nom  générique  du  dicfe  ou  du  bémol  même. 
Ce  mot  n'eu  plus  guère  en  ufage. 

Ceft  de  là  qu'on  appellent  auflî  feintes 
les  touches  chromaàques  du  clavier  ,  que 
nous  appelions  aujourd'hui  touches  blan- 
ches ,  &  qu'autrefois  on  faifoit  noires  plus 
ordinairement.  Voye\  CHROMATIQUE  & 
l'article  fui  van  t.  {S) 

FEINTE  COUPÉE  des  épi nettes  Cf  des 
claveffins  qui  ne  font  pis  d  ravalement , 
cilla  touche  du  demi-ton  de  Vat  de  l'oc- 
tave des  baffes  que  l'on  coupe  en  deux  , 
en  forte  que  cela  forme  deux  touches  que 
l'on  accorde  en  b-fa-fi  &  en  a-mi-la  , 
lorfqu'elles  font  fuivies  d'un  g-ré-fol ,  qui 
eft  la  touche  noire-  qui  précède  les  qua- 
trièmes oâaves. 

Feinte,  {Efcrime.  )  c'eft  une  attaque 
qui  a  l'apparence  d'une  botte  ,  &  qui  dé- 
termine l'ennemi  à  parer  d'un  côté ,  tandis 
qu'on  le  frappe  d'un  autre. 

Pour  bien  faire  une  feinte  ,  il  faut , 
1°.  dégager  (  VOyc\  DÉGAGEMENT  VO- 
LONTAIRE )  ,  &  iàire  le  mouvement  de 
porter  une  botte  fans  avancer  le  pié  droit  : 
2°.  dans  l'inftant  que  l'ennemi  pare  cette 
faute  botte  ,  vous  évitez  la  rencontre  de 
fon  cpée  {voye\  l'article  DÉGAGEMENT 
FORCÉ  ) ,  &  incontinent  on  alonge  l'efto- 
cade  ,  pour  faifir  le  temps  que  fon  bras 
eft  occupé  £  parer. 

Double  feinte  ;  elle  fc  fait  lorfqu'on 
attaque  l'ennemi  par  deux  feintes. 

Feinte  droite  ,  c'eft  faire  uaejeinte  fans 
dégager. 

Feinte  ,  dans  V ufage  de  l'imprimerie, 
s'entend  d'un  manque  de  couleur  qui  fe 
trouve  à  certains  endroits  d'une  ieuille 
imprimée ,  par  comparaifon  au  refte  de 
la  feuille.  Un  ouvrier  fait  une  Jeinte  , 
pour  le  peu  qu'il  manque  à  la  jufteue  qu'il 
faut  avoir  pour  appuyer  également  la  balle 
fur  la  forme  dans  toute  l'étendue  de  fa 
furface. 

*  FEINTIERS  ou  ALOSIERES  , 
VERGUES ,  VERGUEUX  ou  RETS 
VERGUANS  ,  CAHUYAUTIERS  , 
termes  de  Fiche  qui  font  fynonymes  ,  & 
oui  défîgnent  une  forte  dé  filet  propre 
i  prendre  des  alofes  ;  ce  qui  leur  a  fait 
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donner  auflî  le  nom  à'alojxeres  :  en  voici 
la  defeription. 

Ce  filet ,  qui  eft  travaillé  ,  eft  fembla* 
ble  à  ceux  dont  on  fait  la  dreige  dans  la 
mer  (  voy.  DREIGE  )  ,  &  fabriqué  de 
même  ,  i  cette  différence  près  ,  qu'il  court 
3  cordés  le  long  du  filet  ;  celle  de  la  tête , 
que  les  Pécheurs  nomment  la  corde  du 
liège  i  celle  du  milieu  ,  qu'ils  nomment 
la  corde  du  parmi  ;  6c  celle  du  pié 
qu'ils  appellent  la  corde  du  plomb  ,  parce 
qu'elle  en  eft  garnie  ,  comme  les  tramaux* 
de  la  dreige  :  elle  fépare  la  nappe  &  les 
tramaux  en  deux.  La  corde  du  parmi  , 
qui  ne  fe  trouve  point  dans  les  filets  de 
mer  ,  fert  à  mieux  fou  tenir  le  filet ,  dont 
la  nappe  eft  forméè  d'un  fil  très-fin  ,  & 
que  les  alofes  ,  les  faumons  &  autres  gros 
poiflons  creveroient  aifément  fans  cette 
précaution. 

Pour  faire  cette  pêche  on  jette  le  filet 
dans  l'eau  ,  après  avoir  mis  une  bouée  au 
bout  forain.  Il  y  a  dans  chaque  bateau 
quatre  hommes  d'équipage,  deux  qui  ra- 
ment ,  un  qui  gouverne  ,  &  un  quatrième 
qui  parc  ou  tend  le  filet ,  dont  la  pofition 
eft  en-travers  de  la  rivière  ,  pour  que  le 
poiflôn  qui  s'abandonne  au  courant  de 
l'eau  ,  puifle  s'y  prendre.  On  péche  de 
flot  &  de  jufant. 

Cette  péche  des  alofes  dure  depuis  le 
mois  de  Février  jufqu'â  la  fin  de  Mai. 

Les  alofieres  ont  les  mailles  des  ha- 
maux  p  qui  font  les  deux  rets  extérieurs 
du  tramai!  ,  de  huit  pouces  en  quarré. 
La  toile  ,  nappe  ou  flue  a  les  mailles  de 
deux  pouces  quatre  lignes  en  quarré.  Ces 
filets  ne  font  pas  chargés  de  beaucoup  de 
plomb  par  bas  ;  en  forte  qu'étant  confé- 
dérés comme  une  dreige ,  ils  ne  caufent 
point  fur  le  fond  de  la  rivière  le  même 
défordre  que  la  dreige  dans  la  mer  ,  puis- 
qu'ils ne  font  prefque  que  rouler  fur  le  fable. 

*  FELAPTON  ,  (  Logique  )  terme 
technique  où  les  voyelles  défîgnent  la 
qualité  des  proportions  qui  entrent  dans 
un  fyllogifme  particulier;  ainfi  la  voyelle 
E  marque  que  la  majeure  doit  être  uni- 
vcrfelle  négarive  ;  la  voyelle  A  ,  la  mi- 
neure univerfelle  affirmative  ;  1  voyelle 
O  ,  la  conclufion  particulière  négative. 
Voye\  Syllogisme, 
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FELD  ,  (  Géog.  )  Ce  mot  qui  en 
allemand  fignifie  une  plaine  y  une  cam- 
pagne ,  entre  dans  la  compofition  de  plu- 
sieurs noms  géographiques  ,  &  fe  mec 
dans  quelques  -  uni  au  commencement  , 
&  dans  quelques  autres  à  la  fin  du  mot . 
félon  le  caprice  de  l'ulàge.  (  C.  D.  J.  ) 

FELDKIRCH  ou  VELDK1RCH  , 
Velcurium  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Allemagne, 
capitale  du  comte  de  même  nom  ,  au 
Tirol,fu  rl'Ill  ,  à  deux  milles  d' Apper.zell , 
entre  le  lac  de  Conftance  au  feptentrion  , 
&  Coire  au  midi  ;  elle  eft  marchande , 
&  a  de  beaux  privilèges.  Long.  vj.  14. 
ht.  47.  1^ 

C'eft  à  l'eldkirch  que  naquit  Bernhardi, 
(  Barthclcmi  )  fàmeut  pour  avoir  été  le 
premier  miniftre  luthérien  qui  G;  foit 
marié  publiquement  ,  Se  qui  ait  foutenu 
par  fes  écrits  la  condamnation  du  célibat 
des  prêtres.  Son  mariage  étonna  Luther 
même  ,  quoiqu'il  approuvât  fon  opinion  ; 
mais  il  feandalifa  tellement  les  Catholi- 
ques ,  qu'ils  cherchèrent  â  s'en  venger  : 
de  là  vint  que  des  fuldats  efpagnols  étant 
entrés  chez  lui ,  le  pendirent  dans  Ton  ca- 
binet; heureufement  fa  femme  accourut 
aflèz  tôt  pour  le  détacher  &  lui  fauver  la 
vie.  11  mourut  naturellement  en  iççi  , 
âgé  defoixante-quatre  ans.  (  C.  D,  J.  ) 

*  FÊLER ,  v.  act.  {Gram.  &  An  méch.) 
Ce  terme  n'eft  applicable  qu'aux  ouvra* 
Çes  de  terre  ,  de  verre  ,  ùc  qu'aux  vaif- 
ieaux  de  porcelaine  ,  £v.  Ils  font  fêles  , 
lorfque  la  continuité  de  leurs  parties  eft 
rompue  d'une  manière  apparente  ou  non 
apparente  ,  fans  qu'il  y  ait  une  réparation , 
totale  :  fi  la  fepararion  croit  entière  ,  alors 
le  vairteau  feroit  ou  carte  ou  brifé.  De 
fêler  on  a  fait  le  fubftantif  fêlure..  Un 
valet  dit  de  lui-même',  dans  l'Andrienne , 
â  propos  d'un  fecret  qu'on  lui  recom- 
mande :  Plenus  rimarum  fum  ,  hac  illac 
perjluo  ;  ce  qu'on  rendrait  très-bien  de 
cette  manière  :  Comment  voule\-vous  que 
je  le  garde  ?  je  fuis  filé  de  tous  côtés. 

FÉLICITÉ ,  f.  £  (  Gramm.  &  Morale.) 
eft  l'érat  permanent ,  du  moins  pour  quel- 
que temps ,  d'une  ame  contente  ,  6c  cet 
état  eft  bien  rare.  Le  bonheur  vient  du 
dehors  ,  c'eft  originairement  une  bonne 
jiture.  Un  bonheur  vient ,  on  a  un  bon- 


F  E  L 

heur  ;  mais  on  ne  peut  dire ,  /'/  m'ejl 

tenu  une  félicité ,  j'ai  eu  une  Jélicité  : 
&  quand  on  dit ,  cet  homme  jouit  a' une 
félicité  parfaite  ,  une  alors  n'eft  pas 
prife  numériquement ,  &  fignifie  feule- 
ment qu'on  croit  que  fa  félicité  eft  par- 
faite. On  peut  avoir  un  bonheur  fans 
être  heureux.  Un  homme  a  eu  le  bon- 
heur d'échapper  à  un  piège  ,  &  n'en 
eft  quelquefois  que  plus  malheureux  ;  on 
ne  peut  pas  dire  de  lui  qu'il  a  éprouvé 
la  félicite.  Il  y  a  encore  de  la  différence 
entre  un  bonheur  &  le  bonheur  ,  diffé- 
rence que  le  mot  félicité  n'admet  point. 
Un  bonheur  eft  un  événement  heureux. 
Le  bonheur  pris  indéfinitivement ,  lignifie 
une  fuite  de  ces  événemens.  Le  plaifir 
eft  un  fentiment  agréable  &  partager ,  le 
bonheur  confidéré  comme  fentiment ,  eft 
une  fuite  de  plaifirs ,  la  profpérité  une 
fuite  d^heureux  événemens  ,  la  félicité 
une  jouiftànce  intime  de  fa  pro/périté. 
L'auteur  des  fynonymes  dit  que  le  bon- 
heur eft  pour  tes  nclws  ,  la  félicité  pour 
les  fages  ,  la  béatitude  pour  Us  pauvres 
d'ejpritj  mais  le  bonheur  paroit  plutôt 
le  partage  des  riches  qu'il  ne  l'eft  en  effet, 
&  la  félicité  eft  un  état  dont  on  parle 
plus  qu'on  ne  l'éprouve.  Ce  mot  ne  le  dit 
guère  en  profe  au  pluriel  ,  par  la  raifon 
que  c'eft  un  état  de  l'âme  ,  comme  tran- 
quillité ,  fagefle ,  repos  ;  cependant  la 
poéfie  qui  s'élève  au  dert'us  de  la  profe , 
permet  qu'on  dife  dans  Polieuâe  : 

Ou  leurs  fi  ieitéf  doivent  irrt  i>  finies. 

Que  vos  félicités ,  S*il  Je  feut ,  fptent  rarftitex. 

Les  mots  ,  en  partant  du  fubftantif  au 
verbe ,  ont  rarement  la  même  fignifica- 
tion.  Féliciter ,  qu'on  emploie  au  lieu  de 
congratuler  ,  ne  veut  pas  dire  rendre  i.eu- 
reux ,  il  ne  dit  pas  même  fe  rejouir  avec 
quelqu'un  de  fa  félicité ,  il  veut  dire  fim- 
plement  faire  compliment  fur  un  fuccès  , 
fur  un  événement  agréable.  11  a  pris  la  place 
de  congratuler ,  parce  qu'il  eft  d'une  pro- 
nonciation plus  douce  &  plus  fonore.  Article 
de  M.  vs  Voltaire. 

Félicité  ,  (Afythol.Y c'étoitune  déerte 
chez  les  Romains  ,  aulfi-bien  que  chez 
les  Grecs  -  qui  la  nommoient  Eudomouie, 
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ivfttfim*.  Voffius,  de  Idolat.  Ub.  VIII. 
c.  xviij.  ne  la  croit  point  différente  de 
]a  déeflè  Salas  ;  mais  il  eft  prefque  le 
feul  de  Ton  opinion. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  aflure  que  Lu- 
cullus ,  après  avoir  eu  le  bonheur  dans 
fes  premières  campagnes  de  conquérir 
l'Arménie  ,  de  remporter  des  victoires 
lîgr.alées  contre  Mithridate ,  de  le  chaf- 
fer  hors  de  (on  royaume ,  &  de  finir 
par  fe  rendre  maître  de  Sinope,  crut  â 
fon  retour  à  Rome  devoir  par  reconnoif- 
fance  une  ftatue  magnifique  a  la  Félicité. 
Il  fît  donc  avec  le  fculpteur  Archéfilas  le 
marché  de  cette  ftatue  pour  la  fomme  de 
oo  mille  fefterces  ;  mais  ils  moururent 
l'un  &  l'autre  avant  que  la  ftatue  fut  ache- 
vée :  c'eft  Pline  qui  rapporte  ce  fait ,  Ub. 
XXXV.c.xij. 

On  conçoit  fans  peine  qu'il  ne  conve- 
noit  pas  à  CéTar  d'ériger  à  la  Félicité  une 
firnplc  ftatue ,  lui  qui  en  avoir  une  d:ns 
Rome  qui  marchoit  à  côté  de  la  Victoire 
il  falloit  qu'un  homme  de  cet  ordre  Ht 
plus  que  Lucullus  pour  la  déeflè  qui  l'avoit 
élevé  au  comble  de  fes  vœux  :  auffî  Dion , 
Ub.  XLIV.  raconte  que  dés  que  Céfar  le 
▼il  maître  de  la  république  ,  il  forma  le 
projet  de  bâtir  â  la  Félicité  un  temple 
fuperbe  dans  la  place  du  palais  ,  appellée 
curia  Iwflilia  ;  mais  fa  mort  prématurée 
fit  encore  échouer  cedeftein  ,  &  Lépide  le 
triumvir  eut' l'honneur  de  l'exécuter. 

Alors  les  prêtres  ,  toujours  avides  de 
nouveaux  cultes  qui  augmentoient  leurs 
richeflès  &  leur  crédit,  ne  manquèrent 
pas  de  vanter  la  gloire  du  temple  fondé 
par  Lépide  ,  précédemment  leur  fouve- 
rain  pontife ,  &  d'exagérer  les  avantages 
qu'auroient  ceux  qui  feroient  fumer  de 
l'encens  fur  fes  autels.  On  dit  à  ce  fujet 
que  l'un  de  ces  prêtres ,  facrificateur  de 
Cérès ,  promettant  un  bonheur  éternel  à 
ceux  qui  fe  feroient  initier  dans  les  myf- 
teres  de  la  déeflè  Félicité quelqu'un  lui 
répondit  aflez  plailamment  :  «  Que  ne  te 
n  laiflè-tu  donc  mourir ,  pour  aller  jouir 
V>  de  ce  bonheur  que  tu  promets  aux  autres 
»  avec  tant  d'afliirance  ?  » 

S.  Auguftin  ,  dans  fon  ouvrage  de  la 
cité  de  Dieu ,  liv.  IL  ch.  xxiij.  &  liv. 
IV.  ch.  xviij.  parlant  de  la  Féhaité  t  que 
Tome  XIII. 
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les  Romains  n'admirent  que  fort  tard  dans 
leur  culte  ,  s'étonne  avec  raifon  que  Ro- 
mulus  qui  vouloit  fonder  le  bonheur  de 
fa  ville  naiflànte  ,  &  que  Tatius  aufll-bien 
que  Numa ,  entre  tant  de  dieux  &  de 
déeflès  qu'ils  a  voient  établis  ,  euflent  ou- 
blié la  Félicité  ;  &  il  ajoute  à  ce  fujet , 
que  fi  Tullus  Hoftilius  avoit  connu  la 
déeflè ,  il  ne  fe  feroit  pas  avifé  de  s'adref- 
fer  à  la  Peur  &  à  la  Pâleur  pour  en  faire 
de  nouvelles  divinités  ,  puifque  quand  on 
a  la  Félicité  pour  foi ,  l'on  a  tout ,  & 
l'on  ne  doit  plus  rien  appréhender. 

Mais  les  Payens  auraient  pu  répondre 
deux  chofes  â  faint  Auguftin  fur  fâ  der- 
nière remarque  :  i°.  que  Tullus  n'avoit 
bâti  des  temples  à  la  Peur  &  à  la  Pâleur  t 
que  pour  prévenir  la  terreur  panique  dans 
fon  armée ,  &  porter  l'épouvante  chea 
les  ennemis  ;  c'eft  pourquoi  Héftode ,  dans 
fa  description  du  bouclier  d'Hercule  ,  y 
représente  Mars  accompagné  de  la  Peut 
&  de  la  Crainte.  zp.  L'on  pouvoit  ré- 
pondre â  S.  Auguftin ,  que  les  Romains 
penfoient  qu'il  étoit  abfolument  néceflàire 
d'imprimer  dans  l'efprit  des  méchants  la 
crainte  d'être  féverement  punis ,  &  que 
c'étoit  par  cette  raifon  qu'ils  avoient  con- 
fàcré  des  temples  &  des  autels  â  la  peur  , 
â  la  fraude  &  â  la  difeorde ,  Ùc 

Au  refte ,  l'hiftoire  ne  nous  apprend 
point  fi  la  déeflè  Félicité  avoit  beau- 
coup de  temples  â  Rome  ;  mais  nous  la- 
vons qu'elle  fe  trouve  fouvent  repréfentée 
fur  les  médailles  antiques ,  quelquefois  avec 
figure  humaine ,  &  le  plus  fouvent  par  des 
fymboles.  En  figure  humaine  ,  c'eft  une 
femme  qui  tient  la  corne  d'abondance  de 
la  main  gauche  ,  &  le  caducée'  de  la 
droite.  Les  fymboles  ordinaires  repréfen* 
tent  la  Félicité^  fous  deux  cornes  d'abon- 
dance qui  fe  croifent ,  &  un  épi  qui  s'é- 
lève entre  les  deux.  Article  de  M.  le  Che- 
valier DE  JAV COURT. 

FELIN ,  f.  f.  (  Comm.  )  petits  poids 
dont  fe  fervent  les  Orfèvres  &  les  Mon- 
noyeursqui  pefefept  grains  &  un  cinquième 
de  grain.  Les  deux  félins  font  la  maille. 
Le  marc  eft  compofe  de  fix  cents  quarante 
félins.  Voye\  Once,  Marc  ,  Grain, 
Poids  ,  &c.  Dictionn.  de  Comm.  de 
Trév.  Gr  Chamb.  (G) 

Oddddd 
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FEUX  y  FELICISSIMUS*  FE- 
LICITAS y  (  Littérature.  )  en  françois 
heureux  ,  très-heureux  ,  &c.  titres  fré- 
quents dans  les  monumens  publics  des  Ro- 
mains ,  adoptés  d'abord  par  Sylla ,  pro- 
digués enfuite  aux  empereurs  ,  &  qu'enfin 
les  villes ,  les  provinces  &  les  colonies  les 
plus  malheureufes ,  dépendantes  de  Fempi- 
re  ,  eurent  la  bafleife  de  s'appliquer  ,  pour 
ne  pas  déplaire  aux  fouverains  de  Rome. 

Ajoutons  même  qu'entre  les  différents 
titres  qui  fe  lifent  fur  les  monumens  anti- 

aucs  ,  celui  de  felix  ou  félicitas  ,  eft  un 
e  ceux  qui  s'y  trouvent  le  plus  fouvent. 
Sylla  ,  le  barbare  Sylla ,  que  la  fortune 
combla  de  fes  faveurs  jufqu'à  la  mort  , 
quoique  fa  cruauté  l'en  eut  rendu  très-in- 
digne ,  fut  le  premier  des  Romains  qui  prit 
îe  nom  de  felix ,  heureux. 

Mais  à  qui  ou  à  quoi  dans  la  fuite  ne 
prodigua-t-on  pas  faulfement  ce  glorieux 
titre  de  felix  ou  félicitas  ?  Il  fut  attribué 
au  trifte  temps  préfent ,  félicitas  tempo- 
ris  y  felix  temporum  reparatio  y  au  ficelé 
infortuné  ,  fxculi  félicitas  :  au  fénat 
abattu ,  au  peuple  romain  aflervi ,  féli- 
citas populi  romani  ;  à  Rome  malheureu- 
le  .  rom.v  felici  ;  à  l'empire  confterné 
fous  Macrin  ,  ce  vil  gladiateur  &  chaffeur 
de  bêtes  fauvages  y  félicitas  imperii  ;  â 
toute  la  terre  gémiflante,  félicitas  orbis  ; 
mais  fur-tour  aux  plus  infâmes  empereurs , 
depuis  que  Commode  prince  détcflablc , 
&  détefté  de  tout  l'Univers,  fe  le  fut 
approprie. 

On  donna  même  â  fes  fuccefïèurs  le 
titre  de  felicijjîmus  y  dans  le  bas  empire  \ 
la  mode  s'étoit  alors  introduite  de  porter 
au  fuperlatif  la  plupart  des  titres,  &  pro- 
portion qu'ils  etoient  le  moins  mérités , 
beatiffimus  ,  nobiliffimus ,  piifjimus. 

A  l'exemple  de  Pétat  romain  &  des 
empereurs ,  quantité  de  colonies  fe  piquè- 
rent de  fe  dire  heureufes  fur  leurs  mon- 
noies  ,  par  adulurion  pour  les  princes  ré- 
gnants dont  elles  vouloient  tâcher  de  gagner 
les  bonnes  grâces ,  en  fe  vantant  de  jouir 
d'une  félicité  qu'elles  étoient  bien  éloignées 
de  pofTéder.  Il  fufHt  pour  s'en  convaincre 
de  fe  rappel  Lt  qu'entre  les  colonies  qui 
prirent  le  titre  de  felix ,  les  médailles 
«cannent  Carthagc  &  Jtniîàlcm.  . 
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Les  provinces  ,  à  l'imitation  des  villes-, 
affectèrent  auffi  fur  leurs  monumens  pu-; 
blics ,  de  fe  proclamer  heureufes.  La  Dace 
publie  qu'elle  eft  heureufe  fous  Marc- 
Jules-Philippe:  oui,  Dacia felix  fe  trouve 
fur  les  médailles  frappées  fous  le  règne  de 
cet  arabe  ,  qui  parvint  au  trône  par  le 
brigandage  &  le  poifon. 

Enfin  pour  abréger ,  l'on  pouffa  la  baf- 
lufle  fous  Commode  ,  jufqu'à  faire  graver 
fur  les  médailles  de  ce  monftre  dont  j'ai 
déjà  parlé,  que  le  monde  étoit  heureux 
d'être  fous  Ion  empire  :  Ko^Uv  /8*r<- 
KtvvJrof  o  x.iurs  tvrvXtî. 

C'en  eft  affez  pour  qu'on  puiffe  appré- 
cier dans  Poccafion  les  monumens  de  ce 
genre  â  leur  jufîe  valeur  ;  car  les  excès 
de  la  flatterie  font  &  feront  toujours  en 
raifon  de  la  fervitude.  Cicéron  a  bien 
connu  cette  vérité  ,  quand  il  nous  peint 
les  Afiatiques  en  ces  mots  ;  diuturnâ 
fervitute  ad  nimiam  afcentationem  eru- 
diti.  Article  de  M.  le  Chevalier  d£ 

JjiXJ COU R.T 

FELENIE  f.  f.  (  Jurifp.)  (e  difoit 
anciennement  pour  félonie  ou  infidélitér 
Voye\  Bcaumanoir  ,  chap.j.  Defontaines^ 
fit.  XVi.  làv.  IV.  &  ci-après  FELONIE» 

*  FELLE  ,  f.  f.  (  Verrerie.  )  morceau 
de  fer  en  forme  de  canne  ,  creufée  dans 
route  fa  longueur  ,  qui  eft  d'environ  quatre 
piés  &  demi  ;  elle  eft  armée  par  un  bout 
d'une  poignée  de  bois  ,  pour  empêcher 
l'ouvrier  de  fc  brûler  ,  ayant  l'autre  bout 
un  peu  plus  gros.  La  /elle  fert  à  cueillir 
la  matière  dans  les  pots  pour  en  faire  le 
verre  i  vitre. 

FELON  ,  f.  m.  (  Jurif prudence.  ) 
fignifie  en  général  traître  ,  cruel ,  &c  in- 
humain. En  matière  féodale  ,  Û  fe  dit 
du  vaflal  qui  a  offenfé  grièvement  fon 
feigneur ,  ou  qui  a  été  déloyal  envers  lui. 
Le  feigneur  peut  auffi  être  fclon  envers 
fon  vaflal  ,  lorfqifil  commet  contre  lui 
quelque  forfait  &  déloyauté  notable.  Vvy. 
ci-après  FÉLONIE.  (A  ) 

FELONIE  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  dans 
un  fens  étendu  (e  prend  pour  toute  forte 
de  crimes ,  autre  que  celui  de  Ufe-ma- 
jefté  ,  tels  que  l'incendie  ,  fe  rapt ,  l'ho.^ 
micide  ,  le  vol  ,  &:  autres  délits  par 
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lefquels  on  attente  à  la  perfonne  d'au- 
trui. 

Mais  dans  le  fens  propre  &  le  plus  or- 
dinaire ,  le  terme  de  félonie  ett  le  crime 
que  commet  le  vallal  qui  offenfe  griève- 
ment Ton  feigneur. 

La  diftintfion  de  ce  crime  d'avec  les 
autres  délits  tire  ,  comme  on  voit ,  fon 
origine  des  loix  des  fiefs. 

Le  vaflal  fe  rend  coupable  de  félonie 
loifqu'il  met  la  main  fur  fon  feigneur  pour 
l'outrager  ,  lorfqu'il  le  maltraite  en  effet 
lui ,  fa  femme  ou  fes  enians  ,  foit  de 
coups  ou  de  paroles  injurieufes  ;  lorfqu'il 
a  deshonoré  la  femme  ou  la  fille  de  fon 
feigneur  ,  ou  qu'il  a  attenté  à  la  vie  de 
fon  feigneur  ,  de  fa  femme  ou  de  fes 
en  fan  s. 

Boni  face  ,  tom.  V.  liv.  III.  tic. 
ch.  xjx.  rapporte  un  arrêt  du  parlement 
de  Provence  du  mois  de  Décembre  1675  , 
qui  condamna  un  vaflal  à  une  amende  ho- 
norable ,  &  déclara  fes  biens  confifqués  , 
pour  avoir  dépouillé  fon  feigneur  dans  le 
cerceuil ,  &  lui  a/oir  dérobé  fes  habits. 

Le  roi  Henri  II  déclara  en  1756  , 
coupables  de  félonie  tous  les  vafiaux  des 
feigneurs  qui  lui  dévoient  apporter  la  foi& 
hommage  ,  &  ne  le  faifoient  pas  ,  tels  que 
les  vaflaux  de  la  Franche -Comté  ,  de 
Flandres  ,  Artois  ,  Hainaut  ,  &c. 

Le  démenti  donné  au  feigneur  eft  aufli 
réputé  félonie  ;  il  y  a  deux  exemples  de 
confifeation  du  fief  prononcée  dans  ce  cas 
contre  le  vaflal ,  par  arrêts  des  3 1  Décem- 
bre 1556  &  Mai  1574  ,  rapportés  par 
Papon  ,  liv.  XIII.  tit.  j.  n.  11.  &  par 
Bouchel ,  bibliot.  verbo  félonie. 

Le  délaveu  eft  différent  de  la  félonie  , 
quoique  la  commife  ait  lieu  en  l'un  & 
l'autre  cas. 

Le  crime  de  félonie  ne  fe  peut  com- 
mettre qu'envers  le  propriétaire  du  fief 
dominant ,  &  non  envers  l'ufufruitier  , 
fi  ce  n'eft  à  l'égard  d'un  bénéficier  ,  lequel 
tient  lieu  de  propriétaire  ,  auquel  cas  le 
fief  fervant  n'eft  pas  confifqué  au  profit 
du  bénéficier  ,  mais  de  fon  églife. 

La  pei  ie  ordinaire  de  la  félonie  eft  la 
con!ifcj;i  )n  du  fief  au  profit  du  feigneur 
dominant  ;  un  des  plus  anciens  &  des  plus 
mémorables  exemples  de  cet  ufage  ,  eft  la 
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confifeation  qui  fut  prononcée  pour  félonie 
commife  par  le  feigneur  de  Craon  contre 
le  roi  de  Sicile  &  de  Jérufalem.  Par  arrêt 
du  parlement  de  Paris ,  de  l'an  1394 ,  fes 
biens  lurent  déclarés  acquis  &  ccnhfqués 
â  la  reine  ,  avec  tous  les  fiefs  qu'il  tenoit 
de  ladite  dame  ,  tant  en  fon  nom  que  de 
fes  enfans  ;  &  comme  traître  à  f^n  fei- 
gneur &  roi  il  fut  condamné  en  lecoco 
ducats  &  banni  hors  du  royaume  ;  mais 
l'exécution  de  cet  arrêt  fut  empêchée  par 
le  roi  fon  oncle  &  par  le  duc  d'Oiléans. 
Papon,  liv.  XIII.  tit.  j.  n.  11. 

Les  bénéficiers  coupables  de  félonie  ne 
confifquent  pas  la  propriété  du  fief  dépen- 
dant de  leur  bénéfice  ,  mais  feulement 
leur  droit  d'ufufruit.  Forget  ,  au  xxiij. 

La  félonie  &  rébellion  de  l'évêque  don- 
nent ouverture  au  droit  de  regale  ,  ainfi 
qu'il  fut  jugé  par  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris ,  du  mois  d'Août  i<gi.  Filleau.pjrr. 
IV.  quejl.i. 

Celui  qui  tient  un  héritage  à  cens ,  doit 
aufli  être  privé  de  ce  fonds  pour  félonie. 
Lapeyrere  ,  lett.  f  n.  61.  &  114. 

Mais  la  confifeation  pour  félonie  ,  (bit 
contre  le  vallal  ou  contre  le  cenfiraire  , 
n'a  pas  lieu  de  plein  droit  ;  il  faut  qu'il 
foit  intervenu  un  jugement  qui  l'ordonne 
fur  les  pourfuites  du  feigneur  dominant. 
Voye\  Andr.  Gail.  lib.  II.  obferv.  $1. 

Outre  la  peine  de  la  commife  ,  le  vaflal 
peut  être  condamné  à  la  mort  naturelle  , 
ou  aux  galères  ,  au  banniflement ,  en  l'a- 
mende honorable  ,  ou  en  une  fimple  amen- 
de ,  félon  l'atrocité  du  délit  qui  dépend 
des  circonftances. 

Si  le  feigneur  dominant  ne  s'eft  pas 
plaint  de  fon  vivant  de  la  félonie  commife 
envers  lui  par  fon  vaflal  ,  il  eft  cenfé  lui 
avoir  remis  l'oftenfe ,  &  ne  peut  pas  inten- 
ter d'action  contre  fes  héritiers ,  à  moins 
qu'elle  n'eût  été  commencée  du  vivant  du 
feigneur  dominant  &  du  vaflal  qui  a  com- 
mis l'ofFenfe.  Voye\  Balde  fur  h  loi 
dernière  ,  cod.  de  revue.  Donat  ;  Myn-  ' 
finger  ,  cent.  iij.  obferv.  97.  V/ourmfcr, 
tit.  Ij.  de  feud.  obferv.  3$.  n.  1.  &  3. 
Decianus ,  rep.  23.  n.  if.  vol.  ï.  Wul- 
teius  ,  de  feudis  ,  c.  xj.  n.  1 3.  Obrecht , 
de  jure  feudor.  lib.  IV.  c;p.  viij.  p.  57.  ' 
Voyez  aulB  le  manifefte  fait  en  170?  , 
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par  le  comte  Paul  Perroni  pour  le  duc  de 
Mantoue  ,  cité  au  ban  de  l'Empire  ,  oui 
forme  un  traité'  complet  du  droit  féodal 
par  rapport  à  la  félonie.  (  A  ) 

Félonie  du  feigneur  envers  fon  vaflàl  , 
eft  lorfque  le  feigneur  commet  contre  lui 
quelque  forfait  &  déloyauté  notable. 

Cette  efpece  de  félonie  fait  perdre  au 
feigneur  dominant  1  hommage  &  la  mouvan- 
ce du  fief  fervant,qui  retourne  au  fei- 
gneur fuzerain  de  celui  qui  a  commis  la 
félonie  ,  &  le  variai  outragé  par  fon  fei- 
gneur eft  exempt ,  &  fes  fuccefleurs  ,  pour 
toujours ,  de  la  jurifdiâion  du  feigneur  do- 
minant ,  &  de  lui  paver  aucuns  droits 
feigneuriaux  ,  ce  qui  eu  fondé  fur  ce  que 
les  devoirs  du  feigneur  &  du  vallàl  font 
réciproques  ;  le  vaflàl  doit  honneur  &  fi- 
délité â  fon  feigneur  ,  celui-ci  doit 
protection  &  amitié  à  fon  vaflàl. 

Le  plus  ancien  &  le  plus  fameux  exem- 
ple que  Ton  rapporte  de  la  confifeation  qui 
a  lieu  en  ce  cas  contre  le  feigneur  domi- 
nant ,  eft  celui  de  Clotaire  I ,  lequel ,  au 
rapport  de  Guaguin  ,  du  Haillan  ,  &  quel- 
ques autres  hiftoriens  ,  fut  privé  de  la 
mouvance  de  la  feigneurie  d'Yvetoe  en 
Normandie  ,  pour  avoir  tué  dans  Péglife  , 
le  jour  du  vendredi  faint ,  Gauthier  fei- 
gneur de  ce  lieu  ,  lequel  ayant  été  exilé 
par  ce  prince  ,  étoit  revenu  près  de  lui  mu- 
ni de  lettres  du  pape  Agapet.  On  prétend 
que  Clotaire  pour  réparer  fon  crime ,  éri- 
gea Yvetot  en  royaume  ;  mais  cette  hif- 
toire  ,  dont  on  n'a  parlé  pour  la  première 
fois  que  900  ans  après  la  mort  de  ceux 
oui  y  avoient  quelque  part  ,  eft  regar- 
dée comme  fàbuleule  par  tous  les  bons 
hiftoriens. 

Chopin  ,  fur  la  coutume  d'Anjou  ,  liv. 
II.  part.  III.  tir.  jv.  ch.  ij.  n.  2.  rap- 
porte un  arrêt  du  13  Mars  1  ,  par  le- 
quel un  feigneur  fut  privé  de  la  foi  ,  hom- 
mage, &  fervice  que  fon  variai  lui  devoir 
pour  lui  avoir  donné  un  foufHet  dans  une 
chambre  du  parlement  de  Paris. 

Voye\  les  coutumes  de  Laon  ,  articles 
106.  &  197.  Chalons,  are  197.  fir  198. 
Keims ,  an.  1 19.  fir  1 30.  Ribemont ,  art. 
31.  Saint- Pol  ,  art.  31.  &  Billecoq  ,  tr. 
des  Jiefs  9  liv.  XII.  ch.  ij.  jv.  &  xiij. 


F  E  L 

FELOUQUE ,  f.  f.  (  Marine  )  c'eft 
unperit  bâtiment  de  la  mer  Méditerranée , 
en  forme  de  chaloupe  ,  qui  va  à  la  voile 
&  a  la  rame.  Ce  bâtiment  a  cela  de  par- 
ticulier ,  qu'il  peut  porter  fon  gouvernail 
à  l'avant  ou  à  l'arriére  félon  fon  befoin  p 
à  caufe  que  fon  étrave  &  fon  étambort 
font  également  garnis  de  penture  pour  le 
fourenir.  Ce  bâtiment  a  d'ordinaire  ilx  ou 
fept  rameurs  ,  &  va  trés-vke.  (  Z  ) 

FELOURS  ,  f.  m.  (  Comm.  )  monnoie 
de  cuivre  ;  c'eft  le  liard  de  Maroc  ;  il  en 
faut  huit  pour  la  blanquette  ,  &  la  blan- 
quette fix  blancs  de  notre  monnoie. 

FELTRI ,  Feltria  ;  (  Géog.)  ancien- 
ne ville  d'Italie ,  dans  la  marche  Trévifane, 
capitale  d'un  peritpays  de  même  nom  > 
avec  un  évéque  fuftragant  d'Aquilée.  (  *  ) 
Les  Vénitiens  pofledent  le  Feltrin  ,  6c 
Feltri  depuis  1404.  Elle  eft  fur  I'Arona  , 
à  12  lieues  N.  de  Padoiie  ,  7  S.  O.  de 
Belluno ,  16  N.  O.  de  Venile.  C'eft  la 
patrie  de  Viôorin  ,  l'un  des  premiers  res- 
taurateurs de  l'ancienne  latinité.  Long.  10.. 
%6.  lat.  46.  a.  (  L  '.  /.  ) 

FEMELLE  ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  )  c'eft 
le  corrélatif  du  mâle.  C'eft  celui  qui  con- 
çoit &  met  au  monde  le  petit.  Vcye\ 
Sexe. 

FEMELLES  ,  f.  f.  (  Marine.  )  ce  font 
des  anneaux  qui  portent  le  gourvernail  : 
on  appelle  mâles  ,  les  fers,  qui  entrent 
dans  ces  anneaux.  Voye\  FERRURE  DE 
Gouvernail.  (Z) 

Femelle.  Les  Fihffiers  appellent  de 
ce  nom  une  efpece  de  chanvre  menu  6c 
fin  ,  qui  ne  produit  point  de  graine  ,  mai» 
dont  fa  filafle  eft  beaucoup  plus  belle  que 
le  mâle  ,  qui  n'eft  propre  qu'à  faire  des 
cordages  ou  des  groffes  toiles  a  vil  prix. 
Voye\  CORDERIE. 

Femelle  claire  ,  en  terme  de  Plu- 
maffier  ;  ce  font  des  plumes  d'une  au- 
truche femelle  r  blanches  &  noires  ,  mais 
où  le  blanc  domine  fur  le  noir. 

FEMELLE  OBSCURE  ,  en  Plumafferie  r 
ce  font  des  plumes  d'une  vatiuche  Jemelte y, 

(*}  Quoique  à  40  milles  de  la  nier  le  terrain  s'y 
trouve  de  racine  matière  cjuc  dans  celui  dn  l?gu- 
iks  de  Vcnii'e.  On  y  voit  beaucoup  de  prcduûua»* 
marines  Si  de  jc'uiikaiion*. 
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noires  &  blanches  ,  mais  oil  il  y  a  plos 
de  noir  que  de  blanc. 

FEMEREN  ou  FEP6ERN  ,  (  Géog.  ) 
Cimbria,  dont  enfuiee  on  a  fait  Simbria  , 
eft  une  petite  lie  de  Danemark ,  dans  la 
jner  Baltique  à  deux  milles  du  Duché 
d'Holfbin.  Elle  eft  fort  fertile  en  grain  & 
en  pâturages.  Voye\  Audifret,  Maty ,  Def- 
hayes ,  voyage  de  Danemarck ,  &c.  Long. 
28.  50-19. /jr.  54..  40-4.1. 

Kortholt  (Chriftian)  profeflèur  en  Théo- 
logie â  ICiel ,  né  dans  l'île  de  Fe'meren  en 
1633 ,  mort  en  1694 ,  enrichit  l'Allemagne 
d'un  grand  nombre  de  livres  ,  &  laifla  des 
fils  qui  marchèrent  fur  fes  traces.  (  D.  J.  ) 

FEMININ ,  INE,  adj.  (  Gramm.  )c*eft 
un  qualificatif  qui  marque  que  l'on  joint  à 
Ion  fubftantif  une  idée  acceflbire  de  femel- 
le :  par  exemple  ,  on  dit  d'un  homme  qu'il 
a  un  vifage  féminin ,  une  mine  féminine  9 
«ne  voix  féminine ,  &c.  On  doit  obferyer 
que  ce  mot  a  une  terminaifon  mafeuline 
&  uneféminine.  Si  le  fubftantif  eft  du  genre 
mafeulin ,  alors  la  Grammaire  exige  que 
l'on  énonce  l'adjectif  avec  la  terminaifon 
mafeuline  :  ainfi  on  dit ,  un  air  féminin  , 
félon  la  forme  grammaticale  de  l'éJocurion: 
ce  qui  ne  fait  rien  perdre  du  fens  ,  qui  eft 
que  l'homme  dont  on  parle  a  une  confi- 
guration, un  teint,  un  coloris  ,  une  voix  , 
&c.  qui  reflèmblent  à  l'air  &  aux  maniè- 
res des  femmes ,  ou  qui  réveillent  une  idée 
de  femme.  On  dit  au  contraire  ,  une  voix 
féminine ,  parce  que  voix  eft  du  genre  fé- 
minin  :  ainfi  il  faut  bien  diftinguer  la  for- 
me grammaticale  ,  &  le  fens  ou  lignifica- 
tion ;  en  forte  qu'un  mot  peut  avoir  une 
forme  grammaticale  mafeuline ,  félon  Tufa- 
ge  de  Tclocution  ,  &  réveiller  en  même 
temps  un  fens  féminin. 

En  poéfie  on  dit ,  rime  féminine  ,  vers 
féminins ,  quoique  ces  rimes  &  ces  vers  ne 
réveillent  par  eux-mêmes  aucune  idée  de 
femme.  II  a  plu  aux  maîtres  de  l'art ,  d'ap- 
pcller  ainfi  ,  par  extenfion  ou  imitation , 
les  vers  qui  finiflent  par  un  e  muer  ;  ce  qui 
a  donné  lieu  â  cette  dénomination  ,  c'cfl 
q;ie  la  terminaifon  féminine  de  nos  adjec- 
tifs finit  toujours  par  un  e  muet,  bon  , 
bon-ne  ,*  un  ,  u-ne  ;fainty  fain~te  i  pur, 
pu-re  i  horin^er  ,  horloge-re  ,  &c. 

Il  y  a  différentes  obfervarions  à  faire  fur 
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la  rime  féminine  ;  on  les  trouvera  dans  les 
divers  traités  que  nous  avons  de  la  poéfie 
françoife.  Nous  en  parlerons  au  mot 
Rime. 

Le  peuple  de  P;.riî  fait  du  genre  fémi- 
nin certains  mots  que  les  perfonnes  qui 
parlent  bien  font ,  fans  conteftation ,  maf- 
culins  ;  le  peuple  dit  :  une  belle  é van  taille , 
au  lieu  d'un  bel  évantail  ;  &  de  même  une 
belle  hôtel  y  au  lieu  d'un  bel  hôtel.  Je  crois 
que  le  /  oui  finit  le  mot  bel  &  qui  fe  joint  â 
la  voyelle  qui  commence  le  mot ,  a  donné 
lieu  à  cette  méprife.  Il  difent  enfin  ,  la 
première  âge  ,  la  belle  dee  ;  cependant  âge 
eft  mafeulin  ,  l'âge  viril ,  l'âge  mûr ,  un 
âge  avancé.  Voyez  Genre.  (  F  ) 

FEMME  ,  f.  £  (Antropologie.)fceminaf 
ywn  ,  ifcha  en  hébreu  ;  c'eft  la  femelle  de 
l'homme.  Kov*îHç>mme,  Femelle,  & 
Sexe. 

Je  ne  parlerai  point  des  différences  du 
fquelette  de  l'homme  &  de  la  femme  :  on 
peut  confulter  lâ-deflus  M.  Dauber.ton  , 
defeription  du  <abinet  du  Roi ,  tome  III, 
hiftoire  natur.  pag.  19  &  30  j  Monro  ,  ap- 
pendix  de  fon  Ofiéologie  ;  &  Ruyfch  qui 
a  obfervé  quelque  choie  de  particulier  fur 
la  comparaifon  des  côtes  dans  les  deux 
fexes.  Voye\  SQUELETTE. 

Je  ne  ferai  point  une  defeription  des 
organes  de  la  génération  j  ce  fujet  appar- 
tient plus  directement  à  d'autres  articles. 
Mais  il  femblequ'il  fàutrapporrer  ici  un  fyf- 
tême  ingénieux  fur  la  différence  de  ce» 
organes  dans  l'homme  &  dans  la femme. 

M.  Daubenton ,  tom.  III.  hifi.  nat.  pag. 
200.  après  avoir  remarqué  la  plus  grande  ana- 
logie entre  les  deux  fexes  pour  la  fecrétion 
&  rémiflion  de  la  femence ,  croit  que  toute 
la  différence  que  l'on  peut  trouver  dans  la 
grandeur  &  la  pofition  de  certaines  par- 
ties ,  dépend  de  la  matrice  qui  eft  de  plus 
dans  les  femmes  que  dans  les  hommes  ,  & 
que  ce  vifeere  rendrait  les  organes  de  la 
génération  dans  les  hommes  abfolument 
femblables  â  ceux  des  femmes  ,  s'il  en  fat» 
foit  partie.  (*) 

(«)  Les  deux  fexes  ne  fc  trouvent  pas  (Lins  tous 
les  animaux  :  la  nature  paroit  avoir  léfervé  cens* 
diftin&ion  pour  les  anrmaux  confide'cables  ,  capa^ 
b'es  d  uo.  mouvement  local  >  &  d'une  efpccc  d* 
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M.  Daubcntôn  appuie  ce  fyiîéme  fur  la 
defcription  de  quelques  foetus  peu  avan- 
cés ,  que  Ruyfch  a  faic  connoître ,  ou  qui 
font  au  cabinet  du  Roi.  Ces  fœtus  quoique 

fociété  ,  dont  le  principal  lien  eft  dan?  cette  diffé 
renec  même  &  dans  l'amitié  à  laquelle  elle  donne 
lieu. 

Les  animaux  extrêmement  Amples  n'ont  aucune 
apparence  de  fexe  :  telle  eft  la  clalle  nombreuse  des 
polypes,  foit  qu'ils  l'oient  nuds  ,  l'oit  qu'ils  forrenr 
d'un  tuyau,  ou  qu'ils  forment  enfin  une  moelle  ani 
mée  dans  une  cfp;ce  de  plante  rameufè. 

Des  animaux  plus  compofés  commencent  à  por- 
ter le  caractère  d'un  fexe  ;  ils  font  généralement 
femelles  :  ce  nom  appartient  aux  animaux  ,  di: 
corps  desquels  te  produit  un  œuf  ou  bien  un  indi- 
vidu de  la  même  cfpecc,  mais  qui  femb'able  à  li 
mère  n'en  cft  pas  ,  comme  dans  la  dalle  des  poly- 
pes ,  une  branche  détachée.  Une  partie  des  ani- 
maux qui  habitent  les  coquillages  font  de  cette 
clarté.  Les  pucerons  patoilTcnt  l'être ,  du  moins 
dans  quelques  cfpcces  d'entr'eux  ,  tous  les  indivi- 
dus donnent-ils  nairtaoce  à  des  animaux  formés 
dans  leur  intérieur.  L'œuf  a  de  plus  que  l'animal , 
des  enveloppes  Se  une  humeur  qui  environne  le 
foetus. 

D'autres  coquillages  ont  en  quelque  manière  les 
deux  fexes  réunis  dans  le  mime  animal.  On  y  trou- 
ve des  œufs,  donr  fortiront  avec  le  temps  de  nou 
veaux  individus  de  la  même  efpece  ,  6c  des  orga- 
nes entièrement  difTérenrs.  On  appelle  ces  organes 
mâ  es ,  parce  qu'ils  préparent  non  un  nouvel  ani- 
mal ,  mais  une  Uqueur  nécelTaire  pour  faire  réuflir 
les  œufs ,  5c  fans  l'aide  de  laquelle  ces  œufs  ne 
reproduiraient  pas  l'efpece. 

Un  pas  de  plus  rapproche  de  nous  quelques  au- 
tres coquillages  qui  réunifient  à  la  vérité  les  or- 
mes clés  deux  (exes  ,  mais  qui  ne  fe  fuffifent  pas 
eux-mêmes  i  ils  ont  befoin  d'un  autre  individu 
de  !eur  efpece ,  dont  ils  fécondent  les  œufs  par 
leur  parrie  maie ,  Si  par  lefquels  ils  font  fécondés 
eux-mêmes  dans  leurs  organes  femelles.  Les  ef- 
car^ots  font  de  ce  genre. 

Des  clartés  d'animaux  plus  compofés,  plus  vifs, 
p'u*;  fociables  ,  font  divifées  on  deux  efpcces  d'in- 
dividus ,  dcmtles  uns  n'ont  que  les  organes  requis 
p  ur  fêparcr  Se  pour  répandre  une  liqueur  fécon- 
dante ;  ce  fonr  les  mâles  ;  Se  dont  d'autres  indi- 
vidus contiennent  L-s  organes  ,  dans  lefquels  fe 
formeut  ou  des  œufs  ou  de  nouveaux  individus 
fcmblablcs  à  leur  rnerc  ;  ce  (ont  les  femelles.  Les 
quadrupèdes,  \ï%  oifeaux  ,  les  poillons,  les  fer- 
pens  ,  une  bonne  parties  des  infectes  »  quelques 
coquillages  même  font  de  cette  grande  clarté. 
L'homme  ,  véritable  animal  par  fon  corps  >  eft 
de  la  même  clarté. 

Dans  l'homme  Se  dans  une  grande  partie  des 
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du  fexe  féminin  ,  paroifTent  maies  au  pre- 
mier coup-d'œil ,  &  Ruyfch  en  a  tait  une 
règle  générale  pour  les  fœtus  femelles  de 
quatre  mois  environ ,  dans  un  partage  qu'on 

Quadrupèdes  ,  dans  quelques  oifeaux  même  ,  les 
eux  lèxcs  lémblablcs  en  général,  différent  en  plu- 
licurs  caractères  ,  fans  parler  des  organes  par» 
ticuliccs  ,  par  lelquels  ils  font  ou  maies  ou  fe- 
melles. 

Généralement  parlant ,  le  m.ile  eft  plus  grand 
Se  plus  vigoureux  :  fa  fibre  eft  plus  roue  ,  foa 
tiffii  cellulaire  plus  ferré ,  fes  mufcles  plus  gros  , 
fesos  plus  raboteux ,  plus  anguleux  6c  plus  fblidesi 
fon  aorte  même  a  plus  de  fermeté.  Le  mile  eft  plus 
velu  dans  l'efpece  humaine  ;  dans  pluficurs  qua- 
drupèdes il  a  une  crinière  Se  des  cornes ,  dont  les 
femelles  lont  deftituées,  les  denrs  font  plus  grof- 
lcs,  Si  des  crêres  ou  des  ornemens  pirticuliers,  dé* 
lignent  fon  fexe  dans  la  clarté  des  volatiles. 

La  différence  de  la  femelle  au  mà!c  doit  être 
artez  générale ,  du  inoins  pour  les  quadrupèdes  : 
elle  convient  plus  efientieilemenr  encore  a  la  fem- 
me. Deftinée  qu'elle  eft  à  de  grandes  variations 
dans  le  volume  de  fon  bas-ventre,  dans  celui  de 
.'utérus ,  de  la  peau  &  du  fein  ,  elle  devoir  avoir 
les  fibres  Se  le  tilfu  cellulaire  plus  toupies.  Deftinée 
à  la  vie  fédenraire  ,  difpenfée  des  travaux  les  plus 
rudes  ,  du  moins  chef  toutes  les  nations  policées  , 
elle  n'avoit  pas  befoin  d'autant  de  force  que  l'hom- 
me ,  créé  pour  cultiver  la  rerre. 

Outre  cette  différence  générais  ,  la  femme  dif- 
fère de  l'homme  par  les  proportions.  L'homme , 
dont  le  bras  doit  fillonncr  la  terre  ,  a  la  poitrine 
plus  large  ,  les  épaules  plus  éloignées ,  Se  la  inc- 
lure d'une  épaule  à  l'autre  plus  grande  ,  en  entn- 
paraifon  de  la  ligne  que  l'on  tue  d  une  hanch:à 
Pautrc,  fa  clavicule  cft  plus  couitc  ,  par  l'effet  de 
l'attraétion  fupéricure  du  mufde  pectoral  Se  du 
deltoïde. 

Le  bartîn  n'eft  fait  chez  les  hommes  que  pour 
pbcer  la  veffic  Se  le  dernier  inteftin  :  dans  la  fem- 
me ,  la  nature  y  ajoute  l'urérus  :  le  badin  eft  donc 
plus  ample  dans  la  femme,  les  os  des  iics  plus 
évalésflc  moins  ép^is,  le  facrumii  le  coccyx  moins 
courbés  en  devanr ,  la  diftance  des  deux  îtchions 
Se  des  deux  fémurs  plus  grande  ,  8*  fupéricure  à 
celle  qui  a  lieu  dans  les  hommes.  Les  ftatuaires  de 
l'antiquité  n'ont  pas  négligé  ce  caraétetc  diftinc- 
tif  :  on  le  trouve  bien  exprimé  dans  l'Hercule 
Farnefe  «c  dans  la  Vénus  de  Médias. 

Une  autre  différence  encore  diftingue  les  deux 
fexes.  Le  genre  humain  doitrenaitre  pir  ln  femme  ; 
;'cft  de  Ion  corps  que  fort  le  nouvel  cire  deftinc  à 
remplacer  fes  p.irents.  Pour  en  fïWiter  la  fbttie  , 
roujours  difficile ,  les  os  pubis  font  unis  par  un 
.artilage  plus  large  Si  plus  lâche  :  la  ligne  de  leur 
réunion  eft  plus  comte ,  Se  les  deux  branchci 
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peut  ajouter  à  ceux  que  M.  Daubenton 
a  cités  ,  thef.  jv.  n°.  41.  f ce  tus  humjnus 
quatuor  precter  propter  menfium  9  quam- 
pis  primâ  fronte  vif  us  mafeulini  videatur 
fexus  9  tamen  fequioris  eft)  id  quod  in 
omnibus  fectibus  humanis  ,  fexus  feemi- 
nini  eâ  xtate  reperitur. 

M.  Daubenton  s'eft  rencontré  iufqu'â  un 
certain  point  avec  Galien  ,  qui  dans  le  fé- 
cond livre  wtfi  coîf [XATct ,  chap.  v.  ne  met 
d'autre  différence  entre  les  parties  génita- 
les de  r  homme  &  de  la  femme  ,  que  celle 
de  la  fituation  ou  du  développement.  Pour 
prouver  que  ces  parties ,  d'abord  ébauchées 
dans  le  lac  du  péritoine ,  y  redent  renfer- 
mées ,  ou  en  fortent  fuivant  les  forces  ou 
l'imperfection  de  l'animal  ;  il  a  aufli  re- 
cours aux  difïèâions  de  femelles  pleines  , 
&  aux  fœtus  nés  avant  terme.  On  trouve  la 
même  hyporhèfe  dans  le  traité  de  Galien  , 
de  ufu  parti um  ,  /.  XIV.  c.  vj.  &  Avi- 
cenne  l'a  entièrement  adoptée  dans  le  troi- 
fieme  livre  de  fon  canon  tfen.  21  tracl.  1. 
cap.  j. 

Mais  Galien  ne  croit  pas  que  les  hom- 
mes manquent  de  matrice  ;  il  croit  qu'en 
fe  renverfant ,  elle  forme  le  ferotum  ,  & 
renferme  les  tefticules ,  qui  font  extérieurs 
i  la  matrice.  11  fait  naître  la  verge  d'un 
prolapfus  du  vagin ,  au  lieu  de  la  cher- 
cher dans  le  clitoris. 

Piccolhomini  &  Paré  avoient  embrafle 
l'opinion  de  Galien  ;  Dulaurent ,  Kyper  , 
&  pluticurs  autres  anatomiftes  ,  n'y  ont 
trouvé  qu'un  faux  air  de  vraifemblance. 
Cette  queftion  paroît  intimement  li  Je  avec 
celle  des  hermaphrodites ,  d'autant  plus  que 
nous  n'avons  que  des  exemples  fabuleux  & 
poétiques  d'hommes  devenus  femmes  ;  au 
lieu  qu'on  trouve  plufieurs  frimes  chan- 
gées en  hommes  ,  dont  les  metamorphofes 
font  atteftéesférieufement.  Cette  remarque 
(inguliere,  avec  les  preuves  dont  elle  eft  fuf- 
ceptible  ,  fe  trouve  dans  Frommann ,  de 

©iTcu'ès  qui  vont  s'unir  font  avec  cette  union  un 
angle  beaucoup  p'us  obtus.  C'eft  par  cet  angle  .mk 
Je  foetus  doit  orti'  :  tt  le  cartilage  de  l'union  Ai 
os  pubis  fe  lâche  &  ptéte  un  peu  dans  l'accouche 
ment ,  du  moins  lorfrju'il  c-ft  difficile. 

Ce  n'eft  donc  cju'un  badinage  de  Galien ,  ouV<: 
a  renouvelle  de  nos  jours  ,  loifqu'oû  a  voulu  fàii^ 
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fafeinatione  magicâ  ,  pag.  86c5.  Voye\ 
Hermaphrodite. 

Hippocrate ,  aphor.  43.  liv  VIL  dit 
pofitivement  quune  femme  ne  devient 
point  ambidextre.  Galien  le  confirme  ,  & 
ajoute  que  c'eft  à  caufe  de  la  foiblefle  qui 
lui  eft  naturelle  ;  cependant  on  voit  des 
Dames  de  charité  qui  faignent  fort  bien 
avec  l'une  &  l'autre  main.  Je  fais  que  cet 
aphorifme  a  été  expliqué  parSextus  Empiri- 
cus,  p.  m.  3&».  des  fœtus  femelles  qui  ne 
font  jamais  conçus  dans  le  côté  droit  de 
la  matrice.  J.  Albert  Fabricius  a  fort  bien 
remarqué  ,que  cette  interprétation  à  été 
indiquée  par  Galien  dans  fon  commentai-- 
re  :  mais  il  devoir  ajouter  que  Galien  la 
défapprouve  au  même  endroit. 

Les  Anatomiftes  ne  font  pas  les  feult 
qui  ayent  regardé  en  quelque  manière  la 
femme  comme  un  homme  manqué  ;  des 
philofophes  platoniciens  ont  eu  une  idée 
femblable.  MarfileFicin  dans  fon  commen- 
taire fur  le  fécond  livre  de  la  troifieme  en' 
neade  de  Plotin  (  qui  eft  le  premier  -rip* 
■vporoitf  )  ,  ch.  xj.  aflure  que  la  nature  gé- 
ncrative  dans  chaque  animal  ,  s'efforce  de 
produire  un  mâle  ,  comme  étant  ce  qu'il 
y  a  de  plus  parfait  dans  fon  genre  ;  mais 
que  la  nature  univerfelle  veut  quelquefois 
une  femelle  ,  afin  que  la  propagation  ,  due 
au  concours  des  deux  fexes  ,  perfectionne 
l'univers.  Voye\  tom.  II.  des  œuvres  de 
Marfile  Ficin  ,  pag.  1693. 

Les  divers  préjugés  fur  le  rapport  d'ex- 
cellence de  l'homme  à  la  femme  ?  ont  «té 
produits  par  les  coutumes  des  anciens  peu- 
ples ,  les  fyftémes  de  politique  &  les  re- 
ligions qu'ils  ont  modifiés  à  leur  tour.  J'en 
excepre  la  religion  chrétienne  ,  qui  a  éta- 
bli ,  comme  je  le  dirai  plus  bas  ,  une  fu-- 
périorité  réelle  dans  l'homme ,  en  con- 
fervant  néanmoins  à  la  femme  les  droits 
de  l'égalité. 

On  a  fi  fort  négligé  l'éducation  des 

nvifager  l'homme  comme  une  femme ,  dont  l'uté- 
rus feroit  lorti  du  corps  par  la  fupériorité  de  Cet 
orcts.  Ce  n'eft  pas  à  l'utérus  que  répond  l'organe 
'  >i  mile  ;  il  a  fon  organe  analogue  dans  le  clitoris. 
..utérus  &  le  vagin  n'ont  rien  d'analogue  dans 
:x-»mmc,ccmmcîes  vcTirulesfcminalcsS:  la  profta- 
-i.  n'ont  lien  d'analogue  dans  la  ftamt.  (  H.  D.  C.  ) 
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femmes  chez  tous  les  peuples  polices  , 
qu'il  eft  furprenant  qu'on  en  compte  un 
aufll  grand  nombre  d'illuftres  par  leur 
érudition  &  leurs  ouvrages.  M.  Chrétien 
Wolf  a  donné  un  catalogue  de  femmes 
célèbres  ,  à  la  fuite  des  fragmens  des  flluf- 
tres  greques ,  qui  ont  écrit  en  profe.  Il  a 
publié  féparément  les  fragmens  de  Sappho , 
fie  les  éloges  qu'elle  a  reçus.  Les  Romains , 
les  Juifs  ,  fit  tous  les  peuples  de  l'Europe, 
qui  connoi fient  les  lettres ,  ont  eu  des 
femmes  fa  vantes. 

A.  Marie  de  Schurman  a  propofé  ce 
problème  :  l'étude  des  lettres  convient- 
elle  â  une  femme  chrétienne  ?  Ell«  fou- 
tient  l'affirmative  ;  elle  veut  même  que 
les  dames  chrétiennes  n'en  exceptent  au- 
cune ,  &  qu'elles  embraflènt  la  feience 
univerfclle.  Son  deuxième  argument  cil 
fondé  fur  ce  que  l'étude  des  lettres  éclaire, 
£c  donne  une  fageflê  qu'on  n'acheté  point 
par  les  fecours  dangereux  de  l'expérience. 
Mais  on  pourrait  douter  fi  cette  prudence 
précoce  ne  coûte  point  un  peu  d'innocen- 
ce. Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  avantageux, 
pour  porter  à  l'étude  des  Sciences  &  des 
Lettres  ,  c'eft  qu'il  paroit  certain  que 
cette  étude  caufe  des  diffractions  qui  af- 
Ibibliflent  les  penchans  vicieux. 

Un  proverbe  hébreu  borne  prefque  tou- 
te l'habileté  des  femmes  â  leur  quenouille, 
&  Sophocle  a  dit  que  le  filence  étoit  leur 
plus  grand  ornement.  Par  un  excès  oppo- 
fé  ,  Platon  veut  qu'elles  ayent  les  mêmes 
occupations  que  les  hommes.  Voye\  le 
cinquième  dialogue  tsmtmôV. 

Ce  grand  philofophe  veut  au  même  en- 
droit que  les  femmes  fit  les  enfâns  foient 
en  commun  dans  fa  république.  Ce  règle- 
ment paraît  abfurde  ;  aù/ïi  a-t-il  donné 
lieu  aux  déclamations  de  Jean  de  Serres , 
qui  font  fort  vives. 

Lafervitude  domeftique  des  femmes ,  & 
la  polygamie,  ont  fait  méprifer le  beau  taxe 
en  Orient ,  fie  l'y  ont  enfin  rendu  méprifa- 
bles  La  répudiation)  fie  le  di  vorce  ont  été 
interdits  au  fexe  qui  en  avoir  le  plus  de  bc- 
foin  Se  qui  en  pou  voit  le  moins  abufer.  La 
loi  des  Bourguignons  condamnoit  à  être 
étouffée  dans  la  fange  ,  une  femme  qui  au- 
rait renvoyé  fon  légitime  époux.  On  peut 
voir  fur  tous  ces  fujets  l'excellent  ouvrage 
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de  YEfprit  des  loix,  liv.  JSfPT.TousIes  poè- 
tes grecs  depuis  Orphée,  jufqu'â  S.  Grégoire 
de  Nazianze,  ont  dit  beaucoup  de  mal  des 
femmes.  Euripide  s'eft  acharné  â  les  infilt- 
rer^ il  ne  nous  refte  prefque  de  Simonide, 
qu'une  violente  invective  contr'elles.  L'on 
trouvera  un  grand  nombre  de  citations  de 
poètes  grecs,  injurieufes  aux  femmes,  dar\i\c 
commentaire  de  Samuel  Ciorke,  fur  les  vers 
416  fie  455  ,  liv.  XI  de  POdyfee.  Clarke 
a  pris  ce  recueil  de  la  GnomologiiHome  tica 
de  Duport ,  page  zo8 ,  qu'il  n'a  point  cité. 
Le  galant  Anacréon ,  en  même  temps  qu'il 
attribue  aux  femmes  une  beauté  qui  triom- 
phe du  fer  fie  de  la  flamme  ,  dit  que  la 
nature  leur  a  refufé  la  prudence  ,  tyi'rn.uc , 
qui  eft  le  partage  des  nommes. 

Les  poètes  latins  ne  font  pas  plus  favora- 
bles au  fexe  ;  &  fans  parler  de  la  fàmeufe 
furyre  de  Juvénal ,  fans  compiler  des  parta- 
ges d'Ovide  ,  fie  de  pluficurs  autres ,  je 
me  contenterai  de  citer  cette  fentence  de 
Publius  Syrus  :  mulier  qutc  foii  cogitât  { 
maie  cogitât,  qu'un  de  nos  poètes  a  ainh 
rendue  :  femme  oui  penfe  ,  à  coup  sûr 
penfe  mal.  Platon  dans  fon  dialogue  ,  N  » 
tom.  IT.pag.çoy.E.  attribue  principale- 
ment aux  Jemmes  l'origine  de  la  fuperfti- 
tion,  des  vœux  ,ôc  des  faci  ificcs.Strabon  eft 
du  même  fentiment ,  liv.  VII.  de  fa  géo- 
graphie ;  les  Juifs  qui  ne  croient  pas  leurs 
cérémonies  fuperftitieufcs ,  aceufent  les 
femmes  de  magie  ,  6r  d;£ent  que  plus  il  y 
a  de  Jemmes  ,  plus  il  y  a  de  forcieres. 

Peut-être  n'a-t-on  attribué  aux  femme  s  % 
des  arts  d'une  vertu  occulte  ,  tels  que  /a 
fiiperftirion  fit  la  magie  ,  que  parce  qu'on 
leur  a  reconnu  plus  de  rtflotuces  dans  Fel- 
prit  qu'on  ne  vouloit  leur  en  accorder  ; 
c'eft  ce  quia  fait  dire  \  Tite-Live  ,  que 
la  femme  elf  un  animal  impuiflùnt  fie  in- 
domptable. Le  principe  de  la  foibleflè  & 
de  l'infériorité  des  femmes  ,  leur  feroit 
avantageux  ,  fi  tout  le  monde  en  concluoif 
avec  Arifrotc  ,  que  c'eft  un  plus  grand 
crime  de  tuer  une*  femme  qu'un  homme. 
Voye\  les  problèmes  d'Arilrate  ,  fecl. 
19.  11. 

C'eft  une  chofe  remarquable  ,  qu'on  a 
cru  être  fouillé  par  le  commerce  légitime 
des  femmes  ,  fit  qu'on  s'en  eft  abftenu  ta 
veille  des  fàcrifices  chez  les  Babyloniens , 

les 
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les  Arabes ,  les  Egyptiens ,  les  Grecs ,  & 
les  Romains.  Les  Hébreux  penfenc  qu'on 
perd  Pelprit  de  prophétie  par  un  commer- 
ce même  légitime  ;  ce  qui  me  rappelle  la 
maxime  orgueilleufe  d'un  ancien  philofo- 
phe  ,  qui  difoit  qu'il  ne  falloit  habiter  avec 
les  femmes  ,  que  quand  on  vouloir,  deve- 
nir pire. 

Les  rabbins  ne  croient  pas  que  la  fem- 
me fût  créée  à  l'image  de  Dieu  ;  ils  aflu- 
rent  qu'elle  fut  moins  parfaite  que  l'homme, 
parce  que  Dieu  ne  l'avoit  formée  que  cour 
lui  être  un  aide.  Un  théologien  chrétien 
(  Lambert  Danzus ,  in  antiquitatibus ,  pag. 
42..  )  a  enfeignéque  l'image  de  Dieu  étbit 
beaucoup  plus  vive  dans  l'homme  que  dans 
la  femme.  On  trouve  un  partage  curieux 
dans  Phiftoire  des  Juifs  de  M.  Bafnage  , 
roi.  VII.  pag.  301  &  301.  «  Dieu  ne 
r>  voulut  point  former  la  femme  delà  tête , 
»  ni  des  yeux  ,  ni ,  ùc.  (  de  peur  qu'elle 
»  n'eût  les  vices  attaches  à  ces  parties  )  ; 
a  mais  on  a  beau  choifîr  une  partie  hon- 
j>  nête  &  dure  de  l'homme ,  a'où  il  fem- 
n  ble  qu'il  ne  pouvoir  fortir  aucun  défaut 
r>  (  une  côte  ) ,  la  femme  n'a  pas  laifle  de 
»  les  avoir  tous.  »  C'eft  la  defeription  que 
les  auteurs  Juifs  nous  en  donnent.  On  la 
trouvera  peut-être  fi  jufte,  ajoute  M.  Baf- 
nage ,  qu'on  ne  voudra  point  la  mettre  au 
rang  de  leurs  vi fions ,  on  s'imaginera  qu'ils 
ont  voulu  renfermer  une  vérité  connue  fous 
des  termes  figurés. 

D'autres  rabbins  ont  traduit  par  côté\o 
mot  hébreux  ftelach  ,  qu'on  explique  vul- 
gairement côte  :  ils  racontent  que  le  pre- 
mier homme  étoit  double  &  androgyne , 
&  qu'on  n'eut  befoin  que  d'un  coup  de 
hache  pour  ft'parcr  les  deux  corps.  On  lit 
la  même  fable  dans  Platon  ,  de  qui  les  rab- 
bins Pont  empruntée,  s'il  faut  en  croire 
M.  le  Clerc  dans  fon  commentaire  fur  le 
pentateuque. 

Heidegger  a  obfervé  ,  exercitat.  4.  de 
hiftoria  patriarcliarum ,  «"-lo»  que  Moyfe 
rte  parle  point  de  lame  d'Eve  ,  &  qu'on 
doute  quelle  en  eft  la  raifon.  Il  efi  certain 
que  les  femmes  étoient  à  plaindre  dans  la 
loi  juive  ,  comme  M.  le  Clerc  Pa  remar- 
qué ,  lib.  cit.  309.  col.  1.  Jefus-Chrift  lui- 
môme  nous  a  appris  que  la  répudiation  fut 
permife  aux  Hébreux ,  à  cautè  de  la  dureté 
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de  leur  cœur  ;  mais  lorfqu'il  n'a  pas  voulu 
que  l'homme  pût  défunir  ce  que  Die» 
avoit  joint ,  fes  difciples  fe  font  récriés  , 
&  ont  trouvé  que  le  mariage  devenoit 
onéreux.  Th.  Crcnius  dans  fes  animad- 
rerfxones  philologicce ,  &  hiftoricce  ,  pare. 
XV.  pag.  61.  x.  remarque  que  perfonae 
n'a  plus  maltraité  les  femmes ,  &  n'a  plus 
recommandé  de  s'en  garder,  que  Salomon , 
qui  néanmoins  s'y  eu  abandonné  ;  au  liea 
que  Jefus-Chrift  a  été  plus  doux  à  leur 
égard ,  &  en  a  converti  un  grand  nombre  ; 
c'eft  pourquoi ,  dit-il ,  il  en  eft  qui  pen- 
fent  que  Jefu*Chrift  a  eu  delà  prédilection 
pour  ce  fexe.  En  effet ,  il  a  eu  une  mere 
fur  la  terre ,  &  n'a  point  eu  de  pere  ; 
la  première  perfonne  à  qui  il  s'eft  mon- 
tré après  fa  réfurrection ,  a  été  Marie- 
Magdeleine ,  &c. 

Les  perfonnes  qui  renoncent  au  maria- 
ge ,  (ont  cenfées  approcher  davantage  de  la 
perfection,  depuis  l'établifiement  de  la  re- 
ligion chrétienne  :  les  Juifs  au  contraire , 
regardent  le  célibat  comme  un  état  de 
malédiction.  Voye\  Pirke  Aboth,  ckap.  j. 
n°.  5. 

S.  Pierre  dans  fa  première  <pitre ,  chap* 
iij.  verf.  7.  ordonne  aux  maris  de  traiter 
leurs  femmes  avec  honneur,  parce  qu'elles 
font  des  yafes  plus  fragiles.  Les  Juifs  difent 
que  la  femme  eft  un  vafe  imparfait  ;  que 
l'époux ,  achevé  l'hébreu  ,  a  encore  plus 
de  force  ;  car  il  peut  lignifier  que  la  fem- 
me ,  fans  le  fecours  du  mari ,  n'eft  qu'un 
embryon.  Voye\  Gemare  fur  le  titre  fan- 
hendrin  du  talmud.  chap.  ij.fegm.  if. 

PetrusCalana  ,  dans  un  livre  rare  ,  in- 
titulé ,  philofophia  femorum  facerdotia 
6'  platonica  ,  pag.  173  ,  ofe  dire  que  Dieu 
eft  mâle  &  femelle  en  même  temps.  Go- 
dofredus  Arnoldus  ,  dans  fon  livre  de  fv 
phiâ  ,  a  foutenu  cette  opinion  monf- 
trueufe ,  dérivée  du  platonifme  ;  qui  a 
aufti  donné  te  j«ur  aux  éons ,  ou  divi- 
nités hermaphrodites  des  Valentiniens. 
M.  de  Beaufobre  ,  hifloire  du  Manich/if- 
me ,  tom.  IL  pag.  584 ,  veut  que  ces  éons 
fuflent  allégoriques  ;  &  il  fe  fonde  fur  ce 
que  Synefius  évéque  chrétien ,  attribue 
â  Dieu  les  deux  fexes  ,  quoiqu'il  n'igno- 
rât pas  que  Dieu  n'a  point  d'organes 
corporels ,  bien-loin  d'avoir  ceux  de  la 
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génération.  Mais  on  lie  feulement  dans 
Synefius  ,  pag.  140,  édition  du  P.  Petau, 
que  le  corps  de  la  Divinité  n'ell  point 
formé  de  la  lie  de  la  matière  ;  ce  qui  n'ell 
pas  dire  que  Dieu  n'ait  aucun  organe 
corporel.  D'ailleurs  on  peut  prouver  aifé- 
ment ,  &  Nie  -phore  Grcgoras  ,  dans  fon 
comme  :t.iire  fur  Syr.cfus  ,  nous  avertit  en 
plufieurs  endroi's,  que  Synefius  étoit  imi- 
tateur vk  ftcliU-ur  de  Platon. 

Les  Manichéens  per.foient  que  lorfque 
Dieu  créa  1  uoinm. ,  il  ne  le  forma  ni  mâle 
ni  fcmel'e  ,  mais  que  la  diftin&ion  des 
fexes  cft  1  ouvrage  du  diable. 

On  dit  ailcz  communément  que  Maho- 
met a  exclu  les  je 'runes  du  paradis  \  le 
perfet  30.  de  h  fura  33.  de  fon  alcoran , 
inlinue  le  contraire.  C'eft  pourtant  une 
tradition  fur  laquelle  deux  auteurs  muful- 
mans  ont  écrit ,  comme  on  peut  voir  dans 
la  bibliothèque  orientale  de  M.  d'Hcr- 
bclot. 

Mahomet  condamne  à  quatre-vingts 
coups  de  fouets  ceux  qui  acculeront  les 
jemmes  ,  fans  pouvoir  produire  quatre  té- 
moins contr'ellcs  ;  &  il  charge  les  ca- 
lomniateurs de  malédictions  en  ce  monde 
&  en  l'autre.  Le  mari  peut ,  fans  avoir 
des  témoins ,  aceufer  fa  jemme  ,  pourvu 
qu'il  jure  quatre  fois  qu'il  dit  vrai ,  & 
qu'il  joigne  l'imprécation  ai  ferment  à 
la  cinquième  fois.  La  jemme  peut  fe  dis- 
culper de  la  même  manière.  Sura.  24. 
verf.  4.  c>  6.  Mahomet  recommande  la 
chaftecé  aux  femmes  en  des  termes  très- 
peu  chafies  (  ib.  verf.  31.  )  ;  mais  il  n'ell 
pas  bien  clair  quil  promette  la  miféri- 
corde  divine  aux  femmis  qui  font  for- 
cées de  fe  proftituer  ,  comme  l'a  préten- 
du le  favant  Louis  Maracci  dans  fa  re/uu- 
tion  de  l' alcoran. 
Le  prophète  arabe  dans  le  Jura.  4.  veut 
'un  mâle  ait  une  part  d'héiitage  dou- 
ble de  celle  de  la  femelle.  Il  décide  for- 
mellement (  verf.  33.  )  la  fupériorité  des 
hommes  ,  auxquels  il  veut  que  \&  femmes 
obéiflent.  Si  elles  font  indociles  ,  il  con- 
felle  aux  maris  de  les  faire  coucher  â  part, 
&  même  de  les  battre.  Il  a  établi  de  gran- 
des peines  contre  les  jemmes  coupables 
de  fornication  ou  d'adultère  ;  mais  quoi- 
que Maxacci  l'accufe  de  ne  pas  punir  les 
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hommes  coupables  de  ces  crimes ,  il  eff 
certain  qu'il  les  condamne  à  cent  coups 
de  fouet ,  comme  Selden  l'a  remarqué  , 
uxor  ebraica ,  pag.  391.  On  verra  aulTî 
avec  plaifir  dans  ce  livre  de  Selden 
(  pag.  467  &  fuit'.  )  y  l'origine  des  Huilai 
parmi  Tes  Manométaus. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  d'une 
dijfertation  anonyme ,  où  l'on  prétend 
que  les  femmes  ne  font  point  pairie  du 
genre  humain  ,  mulieres  hommes  non  efje. 
Dans  cet  ouvrage  ,  Acidalius  explique  tous 
les  textes  qui  parlent  du  falut  des  fenm.es  > 
de  leur  bien-être  temporel.  Il  s'appuie 
fui»  cinquante  témoignages  tirés  de  1  Ecri- 
ture; finit  par  demander  aux  femmes  leur 
ancienne  bienveillance  pour  lui  ;  quod  ji 
noiuerint,  dit-il ,  perçant  beftiac  infaculx 
f  iculoiun,.  11  en  veut  à  la  manière  d'ex- 
pliquer l'Ecriture  des  Anabaptiiles  &  des 
autres  hérétiques  ;  mais  fon  badinage  elt 
indécent. 

Simon  Gcdiccus ,  après  l'avoir  réfuté* 
atifii  mjuflàdemcnt  qu'il  foit  poflible  de  le 
faire  ,  après  l'avoir  chargé  d'injures  théc- 
iôgiques,  lui  reproche  enfin  qu'il  elt  un 
être  bâtard  ,  formé  de  l'accouplement 
monflrueux  de  fa:an  avec  l'efpcce  hu- 
maine ,  &  lui  fôuhaitc  la  perdition  éter- 
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Femme  ,  (  Droit  nos.}  en  latin  uror, 
femelle  de  l'homme  ,  confidéréc  en  tant 
qu'elle  lui  ell  unie  par  les  liens  du  maria- 
ge. Voye\  donc  Mariage  0  Mari. 

L'Etre  fuprême  ayant  jugé  qu'il  n'écoit 
pas  bon  que  l'homme  fût  feul  ,  lui  a  inf- 
piré  le  delir  de  fe  joindre  en  fociété  tièj- 
érroite  avec  une  comprgne  ,  &  cette  fc- 
ciété  fe  forme  par  un  accord  volontaire 
entre  les  parties,.  Comme  cette  fociué  a 
pour  but  principal  la  procréation  &  la 
confervation  des  en  fans  qui  naîtront ,  elle 
exige  que  le  pere  &  la  m  ère  confacrent 
tous  leurs  foins  à  nourrir  &  â  bien  élever 
ces  gages  de  leur  amour,  jufquâ  ce  qu'ils 
foient  en  état  de  s'entretenir  &  de  fe  con- 
duire eux-mêmes. 

Mais  quoique  le  mari  &  la  femme  ayent 
au  fond  les  mêmes  inteiêts  d-ns  leur  fo- 
ciété ,  il  e't  pointant  clfcnfiel  que  l'auto- 
rité du  gouvernement  appartienne  à  l'uni 
ou  à  l'autre  ;  or  le  droi*  poficif  des  nations 
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policées  ,  lcsloix  &  les  coutumes  de  l'Euro- 
pe donnent  cette  autorité  unanimement  & 
définitivement  au  mâle,  comme  à  celui  qui 
étant  doué*  d'une  plus  grande  force  d'efprit 
&  de  corps  ,  contribue  davantage  au  bien 
commun  ,  en  matière  de  chofes  humai- 
nes Se  facrées  ;  en  forte  que  la  femme 
doit  néccflàiremcnt  être  fubordonnee  à  Ton 
rmri  &  obéir  à  les  ordres  dans  toutes  les 
affaires  domeftiques.  C'eft  là  le  fentiment 
des  jurireonfokes  anciens  &  modernes ,  & 
la  décilion  formelle  des  légiilaceurs. 

Auffi  le  code  Frédéric  qui  a  paru  en 
1750 ,  &  qui  fcmble  avoir  tenté  d'intro- 
duire un  droit  certain  &  univerfel,  dé- 
clare que  le  mari  eft  par  la  nature  même  le 
maître  de  la  mail'on  ,  le  chef  de  la  famille  ; 
&  que  dès  que  la  femme  y  entre  de  fon 
bon  gré ,  elle  elt  en  quelque  forte  fous 
la  puiflànce  du  mari ,  d'où  découlent  di- 
veifes  prérogarives  qui  le  regardent  per- 
fonnellement.  Enfin  l'Ecriture-faiiite  pref- 
crirà  h  femme  de  lui  être  foumife  comme 
à  fon  maître. 

Cependant  les  raifons  qu'on  vient  d'al- 
léguer pour  le  pouvoir  marital  ,  ne  font 
pas  fans  réplique  ,  humainement  parlant  ; 
&  le  caractère  de  cet  ouvrage  nous  permet 
de  le  dire  hardiment. 

Il  paroît  d'abord  i°.  qu'il  feroit  diffi- 
cile de  démontrer  que  l'autorité  du  mari 
vienne  de  la  nature  ;  parce  que  ce  prin- 
cipe eft  contraire  à  l'égalité  naturelle  des 
hommes  ;  &  de  cela  feul  que  l'on  ell  pro- 
pre à  commander  ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'on 
en  ait  actuellement  le  droit  :  1°.  l'homme 
n'a  pas  toujours  plus  de  force  de  corps  , 
de  fâgefle  ,  d'efprit ,  &  de  conduite  ,  que 
la  femme  :  30.  le  précepte  de  l'Ecriture 
étant  établi  en  forme  de  peine  ,  indique 
allez  qu'il  n'eft  que  de  droit  politif.  On 
peut  donc  foutenir  qu'il  n'y  a  point  d'au- 
tre fubordinarion  dans  la  fociété  conju- 
gale ,  que  celle  de  la  loi  civile ,  &  par 
conféquent  n<?n  n'empêche  que  des  con- 
ventions particulières  ne  puiflent  chan- 
ger la  loi  civile  ,  dès  que  la  loi  natu- 
relle &  la  religion  ne  déterminent  rien  au 
ce.  rraire. 

Nous  ne  nions  pas  que  dans  une  fo- 
ciété compofée  de  deux  pcifonres,  il  ne 
-faille  nécelliurement que  la  loi  déliberative 
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de  Tune  ou  de  l'autre  Remporte  ;  &  puif- 
que  ordinairement  les  hommes  font  plus 
capables  que  les  femmes  de  bien  gouver- 
ner les  affaires  particulières  ,  il  eft  très- 
judicieux  d'établir  pour  règle  générale  , 
que  la  voix  de  l'homme  l'emportera  tant 
que  les  parties  n'auront  point  fait  cnfemble 
d'accord  contraire ,  parce  que  la  loi  générale 
découlé  de  l'inftitution  humaine  ,  &  non 
pas  du  droit  naturel.  De  cette  manière  , 
une  femme  qui  fait  quel  eft  le  précepte 
de  la  loi  civile ,  &  qui  a  contraâé  fon 
mariage  purement  &  fimplement,  s'eft 
par -là  foumife  tacitement  à  cette  loi 
civile. 

Mais  fi  quelqu  femme  ,.perfuadéc  qu'elle 
a  plus  de  jugement  &  de  conduite,  ou  fa- 
chant  qu'elle  eft  d'une  fortune  ou  d'une 
condition  plus  relevée  que  celle  de  l'hom- 
me qui  fe  préfente  pour  fon  époux ,  ftipule 
le  contraire  de  ce  que  porte  la  loi  ,  & 
cela  du  confentement  de  cet  époux  ,  ne 
doit-elle  pas  avoir ,  en  vertu  de  la  loi 
naturelle  ,  le  même  pouvoir  qu'a  le  mari 
en  vertu  de  la  loi  du  prince  ?  Le  cas 
d'une  reine ,  qui  ,  étant  fouverainc  de 
fon  chef,  époufe  un  prince  au  déffous 
de  fon  rang  ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  un  de  fes 
fu jets  ,  fufht  pour  montrer  que  l'autorité 
d'une  fem  i.e  fur  fon  mari  ,  en  ma- 
tière même  de  chofe»  qui  concernent  le 
gouvernement  de  la  iamille  ,  n'a  rien 
d'incompatiole  avec  la  nature  de  la  fo- 
ciété conjugale. 

En  effet  on  a  vu  chez  les  nations  les 
plus  civilifées  ,  des  mariages  qui  foi'trer- 
tent  le  mari  à  l'empire  de  la  femme  ;  en  a 
vu  une  princeffe  ,  héritière  d'un  royaume, 
conferver  clic  feule  ,  en  fe  mariant ,  la 
puiflànce  fouveraine  dans  l'état.  Perfonne 
n'ignore  les  conventions  de  mariage  qui  fe 
rirent  entre  Philippe  II  &  Marie  ,  reine 
d'Angleterre  ;  celles  de  Marie  ,  reine  d'E- 
cofle  ,  &  celles  de  Ferdinand  &  d'Ifahelle, 
pour  gouverner  en  commun  le  royaume 
de  Caltillc.  Le  lecteur  en  peut  lire  les  détails 
dans  M.  de  Thou,  Uv.  XIII.  ann.  1553» 
1554.  lit'.  XX.  an.  1558.  Mariana  ,  hift. 
d'Efpr.gr.e  ,  Uv.  XXIV.  ch.  v.  Guicciar- 
din  ,  Uv.  VI.  pag.  yf>.  Et  pour  citer  qucl- 
1  que  chofe  de  plus  fort ,  nous  le  renvoyons 
j  à  la  curieufe  diflértation  de  Palthénius,  de 
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Marito  Reginx,  imprimée  à  GripfWd  en 
1707, in  4?. 

L'exemple  de  l'Angleterre  &  de  la  Mof- 
covie  fait  bien  voir  que  les  femmes  peu- 
vent réufllr  également ,  &  dans  le  gouver- 
nement modère  ,  &  dans  le  gouvernement 
dcfpotiquc  ;  fie  s'il  n'eft  pas  contre  la  rai- 
fon  &  contre  la  nature  qu'elles  régiflènt 
un  empire ,  il  femble  qu'il  n'eft  pas  plus 
contradictjire  qu'elles  foient  roaitrelles 
dans  une  famille. 

Lorfque  le  mariage  des  Lacédémoniens 
êtoit  prêt  à  fe  confommer  ,  la  femme  pre- 
noit  l'habit  d'un  homme  &  c'étoit-là  le 
fymbole  du  pouvoir  égal  qu'elle  alloit  par- 
tager avec  Ton  mari.  On  fàic  à  ce  fujet 
ce  que  dit  Gorgone  ,  femme  de  Léonidas , 
roi  de  Sparte  ,  à  une  femme  étrangère 
qui  étoit  fort  furprife  de  cette  égalité: 
Ignore^  -  vous  ,  répondit  la  reine  ,  que 
nous  mettons  Us  hommes  au  monde  ?  Au 
trefois  même  en  Egypte  ,  les  contrats  de 
mariage  entre  particuliers  ,  auffi-bien  que 
ceux  du  roi  &  de  la  reine  ,  donnoient  à  la 
femme  l'autorité  fur  le  mari.  Diodore  de 
Sicile  ,  //V.  J.  ch.  xxfij. 

Rien  n'empêche  au  moins  (car  il  ne  s'a- 
git pas  ici  de  fe  prévaloir  d'exemples  uni- 
ques Ûc  qui  prouvent  trop  )  :  rien  n'empê- 
che ,  dis-ie  ,  que  l'autorité  d'une  femme 
dans  le  mariage  ne  puifle  avoir  lieu  en  ver- 
tu des  conventions ,  entre  des  personnes 
d'une  condition  égale  y  à  moins  que  le  lé- 
gi Dateur  ne  défende  toute  exception  â 
la  loi ,  malgré  le  libre  coofenteruent  des 
parties. 

Le  mariage  eft  de  fa  nature  un  contrat  : 
&  par  confisquent  dans  tout  ce  qui  n'eu 
point  défendu  par  la  loi  naturelle  ,  les  en- 
gag  emens  contractés  entre  le  mari  &  la 
femme  en  déterminent  les  droits  récipro- 
ques. 

Enfin  ,  pourquoi  l'ancienne  maxime  , 
provijio  hominis  tollit  provifionem  Legis , 
ne  pourioit-elle  pas  être  reçue  dans  cette 
occafîon  ,  ainfi.  qu'on  l'autorife  dans  les 
douaires ,  dans  le  partage  des  biens ,  &  en 
plu fieuxs  autres  chofes ,  où  la  loi  ne  règne 
eue  quand  les  parties  n'ont  pas  cru  devoir 
ftiputer  différemment  de  ce  que  la  loi  pref- 
crir  î  Article  de.  M,  le  Chevalier  de 
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FEMME  ,  {Morale.)  ce  nom  feul  toih- 
che  l'ame  ,  mais  il  ne  l'élevé  pas  toujours  ; 
il  ne  fait  naître  que  des  idées  agréables  , 
qui  deviennent  un  moment  après  des  fen- 
fations  inquiètes ,  ou  des  fentimens  ten- 
dres ;  &  le  philofophe  qui  croit  contenv- 
pler ,  n'eu  bientôt  qu'un  homme  qui 
délire  ,  ou  qu'un  amant  qui  rêve. 

Une  femme  fe  faifoit  peindre  ;  ce  qui  lui 
manquoit  pour  être  belle ,  étoit  précifément 
ce  qui  la  rendoit  jolie.  Elle  vouloit  qu'on 
ajoutât  à  fa  beauté  ,  fans  rien  ôcer  à  fes 
grâces;  elle  vouloit  tout-à-la-fois ,  &  que 
le  peintre  fût  infidèle  ,  &  que  le  portrait 
fût  refïemblant  :  voilà  ce  qu'elles  feront 
toutes  pour  l'écrivain  qui  doit  parler  d'elles. 

Cette  moitié  du  genre  humain  t  compa- 
rée pbyfiquement  à  l'autre  ,  lui  eft  fupé- 
rieurc  en  agrémens  ,  inférieure  en  force. 
La  rondeur  des  formes  >  la  fineflè  des  traits  > 
l'éclat  du  teint,  voilà  fes  attributs  diftinc- 
tifs. 

Les  femmes  ne  différent  pas  moins  des 
hommes  par  le  cœur  &  par  l'efprit ,  ^  que 
par  la  taille  &  par  la  figure;  mais  l'édu- 
cation a  modifié  leurs  difpofitions  natu- 
relles en  tant  de  manières ,  la  diflimula- 
tion  qui  femble  être  pour  elles  un  devoir 
d'état ,  a  rendu  leur  ame  fi  fecrete  ,  les 
exceptions  font  en  fi  grand  nombre ,  fi  con- 
fondues avec  les  généralités  ,  que  plus  on 
fait  d'obfcrvations  >  moins  on  trouve  de 
réfultats. 

Il  en  eft  de  l'ame  des  femmes  comme 
de  leur  beauté  j  il  femble  qu'elles  ne  faf- 
fent  appercevoir  que  pour  laiffer  imagi- 
ner. Il  en  eft  des  caractères  en  gént'ral , 
comme  des  couleurs  ;  il  y  en  a  de  primiti- 
ves ,  il  y  en  a  de  changeantes  ;  il  y  a  des 
nuances  à  l'infini ,  pour  pafTer  de  l'une 
à  l'autre.  Les  femmes  n'ont  guère  que 
des  caraâeres  mixtes ,  intermédiaires  ou. 
variables  ;  foit  que  l'éducation  alreoc 
plus  leur  naturel  que  le  nôtre  ;  foit  que  la 
délicatefle  de  leur  organifation  fàilè  de  leur 
ame  une  glace  qui  reçoit  tous  les  objets ,  les 
rend  vivement ,  fit  n'en  conferve  aucun. 

Qui  peut  définir  les  femmes  ?  tout  à 
la  vérité  parle  en  elles ,  mais  un  lanf.ajçe 
équivoque.  Celle  qui.  parok  la  plus  indiffé- 
rente eft  quelquefois  la  plus  fenfibie  ;  ta 
,ptys  ipdjfcreje  paUe  fouvent  pour  la  Elu* 
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faufle  :  toujours  prévenus ,  l'amour  ou  le 
dépit  diâe  les  jugemens  que  nous  en  por- 
tons ;  l'efprit  le  plus  libre ,  celui  qui  les  a 
le  mieux  étudiées  ,  en  croyant  réfoudre 
des  problèmes  ,  ne  fait  qu'en  propoler  de 
nouveaux.  Il  y  a  trois  chofes,  difoit  un 
bel  efpric ,  que  j'ai  toujours  beaucoup  ai- 
mées (ans  jamais  y  rien  comprendre  ,  la 
peinture ,  la  mufique.  &  les  femmes. 

S'il  eft  vrai  que  de  la  foiblclTc  naît  la  ti- 
midité ,  de  la  timidité  la  finette  ,  &  de  la 
fineflc  la  f.ufleté ,  il  faut  conclure  que  la 
vérité  eft  une  vertu  bien  eftimable  dans 
les  femmes. 

Si  cette  même  délicarcfle  d'organes  qui 
rend  l'imagination  des  femmes  plus  vive  , 
rend  leur  efprit  moins  capable  d  attention , 
on  peut  dire  qu'elles  apperçoivcnt  plus 
vite ,  peuvent  voir  aufli  bien ,  regardent 
moins  long-temps. 
'  Que  j'admire  les  femmes  vertueufes  , 
(i  elles  font  aufli  fermes  dans  la  vertu  que 
les  femmes  vicieufes  me  paroiflent  intré- 
pides dans  le  vice  ! 

La  jeunette  des  femmes  eft  plus  courte  & 
plus  brillante  que  celle  des  hommes  ;  leur 
vieil lertè  eft  plus  fàcheufe  &  plus  longue. 

Les  femmes  font  vindicatives.  La  ven- 
geance qui  eft  l'aâe  d'une  puiflànce  mo- 
mentanée ,  eft  une  preuve  de  foibleflc. 
Les  plus  foibles  &  les  plus  timides  doivent 
être  cruelles  :  c'eft  la  loi  générale  de  la  na- 
ture ,  qui  dans  tous  les  êtres  fenfibles  pro- 
portionne le  reftèntiment  au  danger. 

Comment  feroient-elles  diferetes  ?  elles 
font  curieufes  ;  &  comment  ne  feroient- 
elles  pas  curieufes  ?  on  leur  fait  myf- 
tere  de  tout  :  elles  ne  font  appellées  ni  au 
confeil ,  ni  à  l'exécution. 

Il  y  a  moins  d'union  entres  les  femmes 
qu'entre  les  hommes ,  parce  qu'elles  n'ont 
qu'un  objet. 

Diftingués  par  des  inégalités ,  les  deux 
fexes  ont  des  avantages  prefque  égaux.  La 
nature  a  mis  d'un  côté  là  force  &  la  ma- 
jefté,  le  cour  ge  &  la  raifon;  de  l'autre  , 
les  grâces  &  la  beauté ,  la  finefle  &  le  fen- 
timent.  Ces  avantages  ne  font  pas  toujours 
incompatibles  ;  ce  font  quelquefois  des 
attributs  différents  qui  fe  fervent  de  contre- 
poids ;  ce  font  quelquefois  les  mêmes  qua- 
ntifiais, dans  un.  degré  &i&içau  Ce  qui. 
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eft  agrément  ou  vertu  dans  un  fexe ,  eft 
défaut  ou  difformité  dans  l'autre.  Les  diffé- 
rences de  la  nature  devraient  en  mettre- 
dans  Téducation  ;  c'eft  la  main  du  ftatuaire 
qui  pouvoir  donner  tant  de  prix  à  un  mor- 
ceau d'argile. 

Pour  les  hommes  qui  partagent  entre 
eux  les  emplois  de  la  vie  civile  ,  l'état  au- 
quel ils  font  deftinés  décide  Téducation  & 
la  différencie.  Pour  les  femmes  ,  l'éduca- 
tion eft  d'autant  plus  mauvaife  qu'elle  eft 
plus  générale  ,  &  d'autant  plus  négligée 
.  qu'elle  eft  plus  utile.  On  doit  être  fur— 
>  pris  que  des  ames  li  incultes  puiflent  pro- 
duire tant  do  vertus  ,  &  qu'il  n'y  germe 
pas  plus  de  vices. 

Des  femmes  qui  ont  renoncé"  au  monde 
avant  que  de  Te  connohre  ,  font  chargées 
de  donner  des  principes  a  celles  qui  doi^ 
vent  y  vivre.  C'eft  de-I£  que  fouvent  une 
fille  eft  menée  devant  un  autef ,  pour  s'im- 
pofer  par  ferment  des  devoirs  qu'elle  ne 
connoir  point,  &  s'unir  pour  toujours  i 
un  homme  qu'elle  n  a  jamais  vu.  Plus  fou- 
vent  elle  eft  rappclléedans  fa  famille  ,  pour 
y  recevoir  une  féconde  éducation  qui  ren- 
verfe  toutes  les  idées  de  Ta  première ,  Se 
qui  portant  plus  fur  les  manières  que  fut 
Tes  mœurs  ,  échange  continuellement  des* 
diamans  mal  tailles  ou  mal  aflbrtis  ,  con- 
tre des  pierres  de  compofition. 

C'eft  alors  ,  c'eft  après  avoir  part?  les- 
trois  quarts  du  jour  devant  un  miroir  fle 
devant  un  clavefltn ,  que  Chloé  entre  avec 
fa  mere  dans  le  labyrinthe  du  monde  :- 
là  fon  efprit  errant  s'égare  dans  mille  dé- 
tours T  dont  on  ne  peut  fortir  qu'avec 
le  (il  de  l'expérience  :  la  toujours  droite 
'  &  filencieufë  ,  fans  aucune  connorflânee 
de  ce  nui  eft  digne  d'eftime  ou  de  mé- 
pris ,  elle  ne  fiit  que  penfèr ,  elle  craint 
de  fentir ,  elle  n'ofeni  voir  ni  entendre 
ou  plutôt  obfervant  tout  avec  autant  de 
curiofit«  que  d'ignorance  ,  voit  fou- 
vent  plus  qu'il  n'y  en  a ,  entend  plus  qu'on 
,  ne  dit  ,  rougit  indécemment ,  fburit  à 
contre-fens ,  &  fûre  d'être  également  re- 
prife  de  ce  qu'elle  a  paru  favoir  &  de  ce? 
qu'elle  ignore ,  attend  avec  impatience- 
dans  la  contrainte  &  dans  l'ennui ,  qu'uni 
changement  de  nom  la  mené  à  l'indé^en^ 
délice  &  au  plaifir^ 
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On  ne  l'entretient  que  de  fa  beauté' , 
qui  eft  un  moyen  fimple  &  naturel  de 
plaire  ,  quand  on  n'en  eft  point  occupé  ; 
&  de  la  parure  ,  qui  eft  un  fyftéme  de 
moyens  artificiels  pour  augmenter  l'effet 
du  premier  ,  ou  pour  en  tenir  lieu  ,  & 
qui  le  plus  Couvent  ne  fait  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. LVloge  du  caractère  on  de  l'cfprit 
d'une  femme  eft  prefquc  toujours  une 
preuve  de  laideur  ;  il  femble  que  le  fen- 
timent  &  la  raifon  ne  foient  que  le  fup- 
plément  de  la  beauté".  Après  avoir  formé 
Chloé  pour  l'amour  ,  on  a  foin  de  lui  en 
dérendre  l'ufagc. 

La  -narine  femble  avoir  conféré  aux 
hommes  le  droit  de  gouverner.  Les  fem- 
mes ont  eu  recours  à  l'art  pour  s'affran- 
chir. Les  deux  lexes  ont  abufé  récipro- 
quement de  leurs  avantages  ,  de  la  force 
&  de  la  beauté  ,  ces  deux  moyens  de  faire 
des  malheureux.  Les  hommes  ont  aug- 
menté leur  puiffànce  naturelle  par  les  loix 
qu'ils  ont  dictées  ;  les  femmes  ont  aug- 
menté le  prix  de  lear  poflèfHon  par  la 
difficulté  de  l'obtenir.  11  ne  feroit  pas  diffi- 
cile de  dire  de  quel  cûre  eft  auioutd'hui 
la  fervitude-  Quoiqu'il  en  foit ,  l'autorité 
eft  le  but  où  tendent  les  femmes  :  l'a- 
mour qu'elles  donnent  les  y  conduit  ;  ce- 
lui qu'elles  prennent  les  en  éloigne  ;  tâ- 
cher d'en  itifpircr  ,  s'efforcer  de  n'en 
point  fenrir  ,  ou  de  cacher  du  moins  celui 
qu'elles  fentent  :  voila  toute  leur  politi- 
que &  toute  leur  morale. 

Cet  art  de  plaire  ,  ce  defir  de  plaire  à 
tous ,  cette  envie  de  plaire  plus  qu'une 
autre  ,  ce  filence  du  cœur ,  ce  dérèglement 
de  l'efprit  ,  ce  menfonge  continuel  appelle* 
coquetterie  ,  femblç  être  dans  les  femmes 
un  caractère  primitif,  qui  né  de  leur  con- 
dition naturellement  fubordonnée  ,  injuf- 
tement  fervile  ,  étendu  ,  &  fortifié  par 
l'éducation  ,  ne  peut  être  affoibli  que  par 
un  effort  de  raifon  ,  &  détruit  que  par  une 
grande  chaleur  de  fentiment  :  on  a  même 
comparé  ce  caractère  au  feu  facré  qui  ne 
s'éiemt  jamais. 

Voyez  entrer  Cliloé  fur  la  feene  du 
monue  ;  celui  quiViimt  de  lui  donner  le 
droit  d'aller  feule  trop  aimable  pour 
#inuT  fa  jemrr.c  ,  v.i  trop  difgracié  de  la 
pâture  f  trop  dJi^né  par  le  devoir  pour 
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en  être  aimé  ,  femble  lui  donner  encore 
le  droit  d'en  aimer  un  autre.  Vaine  &  lé- 
gère ,  moins  emprefïée  de  voir  que  de  fe 
montrer ,  Chloé  vole  à  tous  les  fpeétecles, 
à  toutes  les  fêtes  :  a  peine  y  paroît-elle  , 
qu'elle  eft  entourée  de  ces  hommes ,  qui 
confiants  &  dédaigneux ,  fans  vertus  &  fans 
talens  ,  féduifent  les  femmes  par  des  tra- 
vers ,  mettent  leur  gloire  h  les  déshono- 
rer ,  fe  font  un  plaitir  de  leur  délefpoir , 
&  qui  par  les  indiferétions  ,  les  infidélités 
&  les  ruptures  ,  femblent  augmenter 
chaque  jour  le  nombre  de  leurs  bonnes 
fortunes  ;  efpece  d'oifeleurs  oui  font  crier 
les  oifeaux  qu'ils  ont  pris  pour  en  appel-» 
1er  d'autres. 

Suivez  Chloé  au  milieu  de  cette  fr.u!e 
empreftée  ;  c'eft  la  coquette  venue  de 
l'Ille  de  Crète  au  temple  Û2  Gnide  ;  elle 
fourit  à  l'un  ,  parle  à  l'oreille  à  l'autre  f 
foutient  fon  bras  fur  un  troifieme  ,  fait 
figne  a  deux  autres  de  la  fuivre  :  l'un 
d'eux  lui  parle-t-il  de  fon  amour  ?  c'eft 
Armide  >  elle  le  quitte  en  ce  moment , 
elle  le  rejoint  un  moment  après  ,  fcc  puis 
le  quitte  encore  :  font-ils  jaloux  les  uns 
des  autres  ?  c'eft  la  Célimcne  du  Milan?- 
trope  ,  elle  les  rafture  tour-à-tour  par  le 
mal  qu'elle  dit  à  chacun  d'eux  de  fes 
rivaux  J  ainfi  mêlant  artificieufement  les 
dédains  &  les  préférences  ,  elle  réprime  la 
témérité  pat  un  regard  féverc  ,  elle  ra-r 
rime  Pefpérance  avec  un  fou  ris  tendre  ; 
c'eft  la  femme  trompeufe  d'Archiloque  , 
qui  tient  l'eau  d'une  main  &  le  feu  de 
l'autre. 

Mais  plus  les  femmes  ont  perfectionné 
l'art  de  faire  délirer  ,  efpérer  ,  pourfuivre 
ce  qu'elles  ont  réfolu  de  ne  point  accor- 
der 


moy 


;  plus  les  hommes  ont  multiplié  les 
rens  d'çn  obtenir  la  poflèfllon  :  l'art 
d'inl'pirer  des  defirs  qu'on  ne  veut  point 
fatisfaire  ,  a  tout-au-plus  produit  l'art 
de  feindre  des  fentimens  qu'on  n'a  pas, 
Chloé  ne  veut  fe  cacher  qu'après  avorr  été 
vue  ;  Damis  fait  l'arrêter  en  feignant  de 
ne  la  point  voir  :  l'un  &  l'autre  ,  après 
avoir  parcouru  tous  les  détours  de  l'art  , 
fe  retrouvent  enfin  où  la  nature  les  avoit 
placés. 

Il  y  a  dans  tous  les  cœt  r  un  principe 
fecret  d'union,  Il  y  a  un  feu  qui  ,  .caché 
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plus  ou  moins  long- temps  ,  s'allume  à  notre  j 
infu  ,  s'étend  d'autant  plus  qu'on  fait  plus 
d'etforts  pour  l'éteindre  ,  &  qui  enfuite 
s'éteint  maigre*  noue.  Il  y  a  un  germe  où 
font  renfermés  la  crainte  &  l'efpérance  , 
la  pe'me  &  le  plaifir  ,  le  myflere  &  l'indif- 
cretion  ;  qui  contient  les  querelles  &  les 
raccommodemens  ,  les  plaintes  &  les  ris  , 
les  larmes  douces  &  ameres  ;  répandu  par- 
tout ,  il  cil  plus  ou  moins  prompt  à 
fe  développer  ,  félon  les  fecours  qu'on 
lui  piété  ,  &  les  obftacles  qu'on  lui 
oppofe. 

Comme  un  foible  enfant  qu'elle  protè- 
ge ,  Chloé  prend  l'Amour  fur  l'es  genoux  , 
badine  avec  fon  arc  ,  fe  joue  avec  fes 
traits ,  coupe  l'extrémité  de  fes  ailes  ,  lui 
lie  les  mains  avec  des  fleurs  déjà  prife 
cl!e-mérr:c  dans  des  liens  qu'elle  ne  voit 
pas  ,  fe  croit  encore  en  liberté.  Tandis 
qu'elle  1  appioche  de  fon  fein  ,  qu'elle  l'é- 
coute ,  qu'elle  lui  fourit ,  qu'elle  s'amufe 
également  &  de  ceux  qui  s'en  plaignent  fie 
de  celles  qui  en  ont  peur  ,  un  charme  in- 
volontaire la  lait  tout-à-coup  le  pretfer 
dans  fes  bras ,  cV  déjà  l'amour  eft  dans  fon 
cœur  :  elle  n'ofe  encore  s'avouer  quelle 
aime  ,  elle  commence  à  penfer  qu'il  eft 
doux  d'aimer.  Tous  ces  amants  qu'elle  traî- 
ne en  triomphe  à  fa  fuite  ,  elle  fent  plus 
d'envie  de  les  écarter  qu'elle  n'eut  de  plai- 
fir a  les  attirer.  Il  en  elt  un  fur  qui  fes 
yeux  fe  portent  fans  ceffe  ,  dont  ils  fe  dé- 
tournent toujours.  On  diroit  quelquefois 
qu'elle  s'apperçoit  à  peine  de  fa  préfence  , 
mais  il  n'a  rien  fait  qu'elle  n'ait  vu.  S'il 
parle  ,  elle  ne  paroît  point  l'écourer  ;  mais 
il  n'a  rien  dit  qu'elle  n'ait  entendu  :  lui 
parle-t-elle  au  contraire  ?  fa  voix  devient 
plus  timide  ,  fes  expreflions  font  plus  ani- 
mées. Va-t-elle  au  fpectacle ,  eft-il  moins 
en  vue  ?  il  eft  pourtant  le  premier  qu'elle 
y  voit  ,  fon  nom  eft  toujours  le  dernier 
qu'elle  prononce.  Si  le  fentiment  de  fon 
cœur  elt  encore  ignoré  ,  ce  n'eft  plus  que 
d'elle  feule  ;  il  a  été  dévoilé  par  tout  ce 
qu'elle  a  tait  pour  le  cacher  ;  il  s'efl  irrite 
par  tout  ce  qu'elle  a  tait  pour  l'éteindre  : 
elle  eft  trille  ,  mais  fa  trifteflê  eft  un  des 
charmes  de  l'amour.  Elle  cette  enfin  d  e- 
tre  coquette  à  mefure  qu'elle  devient  fen- 
iible ,  &  femble  n'avoir  tendu  perpétuel- 
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lement  des  pièges  que  pour  y  tomber 
elle-même. 

J'ai  lu  que  de  toutes  les  pallions ,  l'a- 
mour elt  celle  qui  fied  le  mieux  mix  jem- 
mes  i  il  eft  du  moins  vrai  qu'elles  portent 
ce  fentiment ,  qui  eft  le  plus  tendre  carac- 
tère de  l'humanité  ,  à  un  degré  de  déli- 
catefle  fie  de  vivacité  où  il  y  a  bien  peu 
d'hommes  qui  puiftent  atteindre.  Leur 
ame  femble  n'avoir  été  laite  que  pour 
fentir ,  elles  fcmblent  n'avoir  été  formées 
que  pour  le  doux  emploi  d'aimer.  A  cette 
pudion  qui  leur  eft  ii  naturelle  ,  on  donne 
pour  antagonifte  une  privation  qu'on  ap- 
pelle l'honneur  ,•  mais  on  a  dit ,  &  il  n'eft 
que  trop  vrai  ,  q,ue  l'honneur  femble  n'a- 
voir été  Imagine  que  pour  être  facrifié. 

A  peine  Chloé  a-t-elle  prononcé  le 
mot  fatal  â  fa  liberté  ,  qu'elle  tait  de  fon 
amant  l'objet  de  toutes  fes  vijes ,  le  but  de 
toutes  fes  avions  ,  l'arbitre  de  fa  vie.  Elle 
ne  connoilibit  que  l'amufement  &  l'ennui  t 
elle  ignoroit  la  peine  &  le  plaifir.  Tous 
les  jours  font  pleins ,  toutes  fes  heures  font 
vivantes  ,  plus  d'intervalles  lan^uillànts  ; 
le  temps  ,  tcujouis  trop  lent  ou  trop  rapide 
pour  elle  ,  coule  cependant  à  fon  infu  ; 
tous  ces  noms  fi  vains  ,  fi  chers  ,  ce  doux 
commerce  de  regards  &  de  fourires  ,  ce 
filence  plus  éloquent  que  la  parole  ,  mille 
louvenirs  ,  mille  projets  ,  mille  idées  , 
mille  fentimers ,  viennent  à  tous  les  inf- 
tans  renouveller  fon  ame  6c  étendre  fou 
exiftenec  ;  mais  la  dernière  preuve  de  fa 
fenfibilité  eft  la  première  époque  de  l'in- 
conftance  de  fon  amant.  Les  nœuds  de 
l'amour  ne  peuvent- ils  donc  jamais  fe 
lellerrer  d'un  côté  ,  qu'ils  ae  Ce  relâchent 
de  fautre  ? 

S'il  tft  parmi  les  hommes  quelques  âmes 
privilégiées  en  qui  l'amour  ,  loin  d'être  af~ 
foibli  par  les  plailirs  ,  femble  emprunter 
d'eux  de  nouvelles  forces  ,  pour  la  plupart 
c'eft  une  fauftè  jouift'ance ,  c,ui ,  précédée 
d'un  defir  "incertain  ,  eft  immédiatement 
fuivie  d'un  dégoût  marqué ,  qu'accompagne 
encore  trop  fouvent  la  haine  ou  le  mé- 
pris. On  dit  qu'il  croît  fur  le  îivage  d'uner 
mer  ,  des  fruits  d'une  beauté  rare  ,  qui  , 
dès  qu'on  y  touche  ,  tombent  en  pou  (fie-- 
re  :  c'eft  l'image  de  cet  amour  éphémère  y 
vaine  faillie  de  l'imagination  >  fragile  our 
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vrage  des  fens  ,  foiblc  tribut  qu'on  paye 
â  la  beauté.  Quand  la  fource  des  plaihrs 
eft  dans  le  cœur  ,  elle  ne  ratit  point  ; 
l'amour  fonde  fur  l'eftime  eft  inaltérable , 
il  eft  le  charme  de  la  vie  &  le  prix  de 
la  vertu. 

Uniquement  occupée  de  fon  amant  , 
Chloé  s'apperçoit  d'abord  qu'il  eft  moins 
tendre  ,  elle  foupçonne  bientôt  cju'il  eft 
infidèle  ;  elle  fe  plaint ,  il  la  raflure  ;  il 
continue  d'avoir  des  torts  ,  elle  recom- 
mence à  -fe  plaindre  ;  les  infidélités  fe  fuo- 
cedent  d'un  côté  ,  les  reproches  fe  multi- 
plient de  l'autre  :  les  querelles  font  vives 
&:  fréquentes  ,  les  brouilleries  longues  , 
les  rac  commode  mens  froids  ;  les  rendez- 
vous  s'éloignent ,  les  tétes-à-têtes  s'abrè- 
gent ,  toutes  les  larmes  font  ameres.  Chloé 
demande  juftice  a  l'Amour.  Qu'eft  de- 
venue ,  dit-c.'le ,  la  toi  des  fermens . . . .  ? 
Mais  c'en  eft  fait ,  Chloé  eft  quittée  ;  elle 
eft  quittée  pour  une  autre  ,  elle  eft  quittée 
avec  éclat. 

m  Livrée  à  la  honte  &  à  la  douleur ,  elle 
fait  autant  de  fermens  de  n'aimer  jamais , 
qn'elle  en  avoit  fait  d'aimer  toujours  ;  mais 
quand  une  fois  on  a  vécu  pour  l'amour  , 
on  ne  peut  plus  vivre  que  pour  lui.  Quand 
il  s'établit  dans  une  amc  ,  il  y  répand  je 
ne  fais  quel  charme  qui  altère  la  fource 
de  tous  les  autres  plaiiirs  ;  quand  il  «'en- 
vole ,  il  y  'aifle  toute  l'horreur  du  defert 
&  de  la  folitude:  c'eft  fans  doute  ce  qui 
a  fait  dire  qu'il  eft  plus  facile  de  trouver 
une  femme  qui  n'ait  point  eu  d'engage- 
ment i  que  d'en  trouver  qui  n'en  ait  eu 
qu'un. 

Le  défefpoir  de  Chloé  fe  change  in- 
fenlîblement  en  une  langueur  qui  fait  de 
tous  fes  jours  un  tiflu  d'ennuis  :  accablée 
du  poids  de  fon  exiftence  ,  die  ne  fait 
plus  que  faire  de  la  vie ,  c'eft  un  rocher 
aride  auquel  elle  eft  attachée.  Mais  d'an- 
ciens amans  rentrent  chez  elles  avec  l'ef- 
pérance  ,  de  nouveaux  fe  déclarent  ,  des 
femmes  arrangent  des  foupers  ;  elle  con- 
fent  à  fe  diftrairc  ,  elle  finit  par  fe  eon- 
foler.  Elle  a  fait  un  nouveau  choix  qui  ne 
iL-ra  guère  plus  heureux  que  Je  premier , 
quoique  phis  volontaire  ,  &  qui  bientôr 
L-ra  fuivi  d'un  autre.  Elle  appartenoit  â 
J  amour ,  la  voilà  qui  appartient  au  plaiiir  ; 
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fes  fens  étoient  à  I'ufage  de  fon  ccèur  J 
fon  efprit  eft  à  I'ufage  de  fes  fens  :  l'art , 
fi  facile  à  diftinguer  par-tout  ailleurs  de 
la  nature  ,  n'en  eft  ici  féparé  que  par  une 
nuance  imperceptible  :  Chloé  s'y  méprend 
quelquefois  elle-même  ;  eh  qu'importe 
que  Ton  amant  y  loit  trompé ,  s'il  eft  heu- 
reux !  Il  en  eft  des  m  en  Congés  de  la  ga- 
lanterie comme  des  fictions  de  théâtre, 
où  la  vraifemblance  a  fouvent  plus  d'at- 
traits que  la  vérité. 

Horace  tait  ainfi  la  peinture  des  mœurs 
de  fon  temps ,  od.  vj.  I.  III.  «  A  peine 
n  une  fille  eft-clle  (ortie  des  jeux  inno- 
»  cents  de  la  tendre  enfance  ,  qu'elle  fe 
»  plaît  â  étudier  des  dan  les  voluptueufes, 
«  &  tous  les  arts  &  tous  les  myfteres  de 
»>  l'amour.  A  peine  une  jemme  eft-clle 
»  aflife  à  la  table  de  fon  mari  ,  que  d'un 
n  regard  inquiet  elle  y  cherche  un  amant  ; 
m  bientôt  elle  ne  choifit  plus ,  elle  croit 
»  que  dans  l'obfcurité  tous  les  plaifirs 
»  lont  légitimes  ».  Bientôt  aulîi  Chloé 
arrivera  à  ce  dernier  période  de  la  ga- 
lanterie. Déjà  elle  fait  donner  à  la  volupté 
toutes  les  apparences  du  fentiment ,  à  la 
complaifance  tous  les  charmes  de  la  vo- 
lupté. Elle  fait  également  &  difTimulcr 
des  defirs  &  feindre  des  fentimens  ,  & 
cornpofer  des  ris  &  verfer  des  larmes. 
Elle  a  rarement  dans  l'amc  ce  qu'elle  a 
dans  les  yeux  ;  elle  n'a  prefque  jamais  fur 
les  lèvres  ,  ni  ce  qu'elle  a  dans  les  yeux , 
ni  ce  qu'elle  a  dans  l'ame  :  ce  qu'elle  a 
fait  en  fecret ,  elle  fe  perfuade  ne  l'avoir 
point  fait;  ce  qu'on  lui  a  vu  faire  ,  elle 
fait  perfuader  qr'on  ne  l'a  point  vu  ;  &Z 
ce  que  l'artifice  des  paroles  ne  peut  jufti- 
fîer  ,  fes  larmes  le  font  exeufer  ,  fes  ca- 
reffes  le  font  oublier. 

Les  femmes  galantes  ont  auffi  leur  mo- 
rale. Chloé  s'eft  fait  un  code  où  elle  a 
dit  qu'il  eft  .malhonnête  à  une  femme  , 
quelque  goût  qu'on  ait  pour  elle  ,  quel- 
que pafîkm  qu'on  lui  témoigne  ,  de  pren- 
dre l'amant  d'une  femme  de  la  fociéré. 
Il  y  eft  dit  encore  qu'il  n'y  a  point  d'a- 
mours éternels  ;  mais  qu'on  ne  doit  jamais 
former  un  engagement  ,  quand  on  en 
prévoit  la  fin.  Elle  a  ajouté  qu'entre  une 
rupture  6c  un  nouveau  nœud  ,  il  faut  un 
intervalle  de  fix  mois  ;  &  tout  de  fuite 
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éîle  a  établi  qu'il  ne  faut  jamais  quitter 
un  amant  fans  lui  avoir  défigné  un  fuc- 
ccfleur. 

Chloé  vient  enfin  à  penfer  qu'il  n'y  a 
qu'un  engagement  folide ,  ou  ce  ou  elle 
appelle  une  affaire  fui  vie  >  qui  perde  une 
femme.  Elle  fe  conduit  en  conséquence  ; 
elle  n'a  plus  que  de  ces  goûts  paflàgers 
qu'elle  appelle  fantaifies  ,  qui  peuvent 
bien  biffer  former  un  foupçon ,  mais  qui 
ne  lui  donnent  jamais  Le  temps  de  fe 
changer  en  certitude.  Le  public  porte  i 
peine  la  vue  fur  un  objet ,  qui  lui  échap- 
pe ,  déjà  remplacé  par  un  autre  ;  je  n'olê 
dire  que  ibuvent  il  s'en  préfente  plusieurs 
tout  à  la  fois.  Dans  les  f datai  fies  de  Chloé , 
l'efprit  eft  d'abord  fubordonné  à  la  figu- 
re ,  bientôt  la  figure  eft  fubordonnée  à  la 
fortune;  elle  néglige  à  la  cour  ceux  qu'elle 
a  recherché  à  la  viMe,  méconnoit  à  la  ville 
ceux  qu'elle  a  prévenus  à  la  campagne  ;  & 
oublie  fi  parfaitement  la  fantaijte  du  ma- 
tin ,  qu'elle  en  fait  prefque  douter  celui 
qui  en  a  été  l'objet.  Dans  fon  dépit  il  fe 
croit  difpenfé  de  taire  ce  qu'on  l'a  dif- 
penfé  de  mériter  ,  oubliant  à  fon  tour 
qu'une  femme  a  toujours  le  droit  de  nier 
ce  qu'un  homme  n'a  jamais  le  droit  de 
dire.  Il  eft  bien  plus  fûr  de  montrer  des 
defirs  à  Chloé,  que  de  lui  dédarer  des 
fentimens  :  quelquefois  elle  permet  encore 
des  fermens  de  confiance  &  de  fidélité  j 
mais  qui  la  perfuade  eft  mal-adroit,  qui 
lui  tient  parole  eft  perfide.  Le  feul  moyen 
qu'il  y  auroit  de  la  rendre  confiante ,  fe- 
rait peut-être  de  lui  pardonner  d'être  in- 
fidelle  ;  elle  craint  plus  la  jaloufie  que 
le  parjure ,  l'importunité  que  l'abandon. 
Elle  pardonne  tout  à  fes  amants ,  &  fe 
permet  tout  à  elle-même ,  excepté  l'amour. 

Plus  que  galante  ,  elle  croit  cependant 
n'être  que  coquette.  C'eft  dans  cette  per- 
fuafîon  qu'à  une  table  de  jeu ,  alternati- 
vement attentive  &  diftraite  ,  elle  répond 
du  genou  à  l'un ,  ferre  la  main  à  l'autre 
en  louant  fes  dentelles,  &  jette  en  même 
temps'  quelques  mots  convenus  à  un  troi- 
fieme.  Elle  fe  dit  fans  préjugés ,  parce 
qu'elle  eft  fans  principes  ;  elle  s'arroge  le 
titre  d'honnête  homme ,  parce  qu'elle  a 
renoncé  à  celui  d'honnête  femme  ;  &  ce 
qui  pourra  vous  furprendre ,  c'eft  que  dans 
Tome  XIII. 
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tonte  la  variété  de  fes  fantaifies  le  plaifir 
lui  ferviroit  rarement  d'exeufe. 

Elle  a  un  grand  nom  ,  &  un  mari  fa- 
cile :  tant  qu'elle  aura  de  la  beauté  ou 
des  grâces  v  ou  du  moins  les  agrémens  de 
la  jeune/le ,  les  defirs  des  hommes ,  la 
jaloufie  des  femmes ,  lui  tiendront  lieu 
de  confédération.  Ses  travers  ne  l'exile- 
ront de  la  fociété ,  que  lorfqu'ils  feront 
confirmés  par  ie  ridicule.  U  arrive  enfin, 
ce  ridicule,  plus  cruel  que  le  déshon- 
neur. Chloé  cefle  de  plaire ,  &  ne  veut 
point  ceflèr  d'aimer  :  elle  veut  toujours 
paraître ,  &  perfonne  ne  veut  fè  montrer  - 
avec  elle.  Dans  cette  pofirion ,  fa  vie 
eft  un  fommeil  inquiet  &  pénible ,  un 
accablement  profond  ,  mêlé  d'agitations  : 
elle  n'a  guère  que  l'alternative  du  bel 
efprit  ou  de  la  dévotion.  La  véritable 
dévotion  eft  l'afyle  le  plus  honnête  pour 
les  femmes  galanres  ;  mais  il  en  eft  peu 
qiù  puiflènt  paflèr  de  l'amour  des  hommes 
à  l'amour  de  Dieu  :  il  en  eft  peu  qui  pleu- 
rant de  regret ,  fâchent  fe  perfuader  que 
c'eft  de  repentir  ;  il  en  eft  peu  même ,  qui , 
après  avoir  affiché  le  vice ,  puiflènt  fe  dé- 
terminer à  feindre  du  moins  la  vertu. 

II  en  eft  beaucoup  moins  qui  puifTent 
paflèr  du  temple  de  l'amour  dans  le  fane- 
tuaire  des  mules ,  &  qui  gagnent  à  fe  faire 
entendre  ,  ce  qu'elles  perdent  â  fe  Iaiflèr 
voir.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Chloé  qui  s'eft 
tant  de  fois  égarée ,  courant  toujours  après 
de  vains  plaifîrs ,  &  s'éloignant  toujours 
du  bonheur,  s'égare  encore  en  prenant 
une  nouvelle  route.  Après  avoir  perdu 

Suinze  ou  vingt  ans  à  lorgner ,  à  perlîf- 
er,  à  minauder,  à  faire  des  nœuds  & 
des  tracaflèries  ;  après  avoir  rendu  quel- 
que honnête  -  homme  malheureux  ,  s^étre 
livrée  à  un  fat  ,  s'être  prêtée  à  une 
foule  de  fots ,  cette  folle  change  de  rôle , 
paflè  d'un  théâtre  fur  un  autre;  &  ne 
pouvant  plus  être  Phryné ,  croit  pouvoir 
être  Afpafie. 

Je  fuis  sûr  qu'aucune  femme  ne  fe  recon- 
nofcra  dans  le  portrait  de  Chloé  ;  en  effet 
il  y  en  a  peu  dont  la  vie  ait  eu  fes  pério- 
des auffi  marqués. 

Il  eft  une  femme  qui  a  de  l'efprit 
pour  fe  faire  aimer  ,  non  pour  fe  faire 
craindre;  de  la  vertu  poyr  fe  faire  eftimer, 
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non  pour  mépiifer  les  autres  ;  afïèz  de 
Ueauce  pour  donner  du  prix  à  fa  vertu. 
Egalement  éloignée  de  la  honte  d'aimer 
fans  retenue  ,  du  tourment  de  n'ofer  ai- 
mer ,  &  de  l'ennui  de  vivre  fans  amour , 
elle  a  tant  d'indulgence  pour  les  fbiblefles 
de  fon  fexe  ,  que  la  femme  la  plus  ga- 
lante lui  pardonne  d'être  ridelle  ;  elle  a 
tant  de  rcfpeâ  pour  les  bienféances  ,  que 
la  plus  prude  lui  pardonne  d'être  tendre. 
Lai  fiant  aux  folles  dont  elle  eft  entou- 
rée ,  la  coquetterie  t  la  frivolité  ,  les  ca- 
prices ,  les  jaloufies  ,  toutes  ces  petites 

f allions  ,  toutes  ces  bagatelles  qui  rendent 
eur  vie  nulle  ou  contentieufe  ;  au  mi- 
lieu de  ces  commerces  contagieux  ,  elle 
confulte  toujours  fon  cœur  qui  eft  pur  , 
fie  fa  raifon  qui  eft  faine  ,  préfirablcmenr 
â  l'opinion  ,  cette  reine  du  monde  ,  qui 
gouverne  fi  defpotiquement  les  infenfés 
fit  les  lots.  Heurcufe  la  femme  qui  pof- 
fede  ces  avantages  ,  plus  heureux  celui 
qui  poffède  le  cœur  d'une  telle  femme  ! 

Enfin  il  en  eft  une  autre  plus  folide- 
ment  heureufe  encore  ;  fon  bonheur  eft 
d'ignorer  ce  que  le  monde  appelle  les 
phifirs  y  fa  gloire  eft  de  vivre  ignorée. 
Renfermée  dans  les  devoirs  de  femme  fie 
de  mere  ,  elle  confacre  fes  jours  à  la  pra- 
tique des  vertus  obfcures  :  occupée  du 
gouvernement  de  fa  famille  ,  elle  règne 
lur  fon  mari  par  la  complaifancc  ,  fur  fes 
enfans  par  la  douceur  ,  fur  fes  domefti- 
ques  par  la  bonté  :  fa  maifon  eft  la  de- 
meure des  fentimens  religieux  ,  de  la 
piété  filiale  ,  de  l'amour  conjugal ,  de  la 
tendrefle  maternelle ,  de  l'ordre  ,  de  la 

{>aix  intérieure ,  du  doux  fommeil ,  &  de 
a  fanté  :  économe  &  fédentaire ,  elle  en 
écarte  les  pallions  &  les  befoins  ;  l'indi- 
gent qui  fc  préfente  à  fa  porte  ,  n'en  eft 
jamais  repoufllé  ;  l'homme  licencieux  ne 
s'y  préfente  point.  Elle  a  un  caractère  de 
referve  fie  de  dignité  qui  la  fait  refpeâer, 
d'indulgence  &  de  fcnlîbilité  qui  la  fait 
aimer  ,  de  prudence  &  de  fermeté  qui  la 
fait  craindre  ;  elle  répand  autour  d'elle 
une  douce  chaleur  ,  une  lumière  pure  qui 
éclaire  fie  vivifie  tout  ce  qui  l'environne. 
Eft-ce  la  nature  qui  l'a  placée ,  ou  ta  rai- 
fon qui  l'a  conduite  au  rang  fupréme  où  je 
Uvoîs?  CctartkU  eft  de  M.D  es  maris- 
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FEMME  ,  (  Jurifp.  )  on  comprend  en 
général  fous  ce  terme ,  toutes  les  perfon- 
nés  du  fexe  féminin  ,  foit  filles  ,  femmes 
mariées  ou  veuves  ;  mais  à  certains  égards 
les  femmes  font  diitinguées  des  fillei  ,  & 
les  veuves  des  femmes  mariées. 

Toutes  les  jemmes  fie  filles  font  quel- 
quefois comprifes  fous  le  terme  d'hommes. 
L.  i.  &  i\*~fF  de  verb.  Jignif. 

La  condition  des  jemmes  en  général 
eft  néanmoins  différente  en  plufieurs  cho- 
fes  de  celle  des  hommes  proprement  dits. 

Les  femmes  font  plutôt  nubiles  que  les 
hommes,l'âge  de  puberté  eft  fixé  pour  elles 
à  douze  ans  ;  leur  efprit  eft  communément 
formé  plutôt  que  celui  des  hommes  f 
elles  font  auffi  plutôt  hors  d'état  d'avoir 
des  enfans  :  citiùs  pubefeunt  ,  citiùs 
fenefeunt. 

Les  hommes  ,  par  la  prérogative  de 
leur  fexe  fie  par  la  force  de  leur  tempéra- 
ment ,  font  naturellement  capables  de  tou- 
tes fortes  d'emplois  fit  d'engagemens  ;  au 
lieu  que  les  femmes  ,  foit  a  caufe  de  la 
fragilité  de  leur  fexe  fie  de  leur  délicatefle 
naturelle ,  font  exclufes  de  plufieurs  fonc- 
tions ,  fie  incapables  de  certains  engage- 
mens. 

D'abord  pour  ce  qui  regarde  l'état  ecclé- 
fiaftique  ,  les  j'en  mes  peuvent  être  chanoi- 
nefles  ,  religieufes  ,  abbeffes  d'une  abbaye 
de  filles  ;  mais  elles  ne  peuvent  pofféder 
d'évéché  ni  d'autres  bénéfices  ,  ni  être  a(k- 
mifes  aux  ordres  eccléfiaftiques ,  foit  ma- 
jeurs ou  mineurs.  Il  y  avoir  néanmoins 
des  diaconefles  dans  la  primitive  Eglife, 
mais  cet  ufage  ne  fubfifte  plus. 

Dans  certains  états  monarchiques ,  com- 
me en  France  ,  les  jemmes  ,  foit  filles  , 
mariées  ou  veuves  ,  ne  fuccedent  point 
à  la  couronne. 

Les  jemmes  ne  font  pas  non  plus  ad- 
mifes  aux  emplois  militaires  ni  aux  ordres 
de  chevalerie ,  fi  ce  n'eft  quelques-unes , 
par  des  confédérations  particulières. 

Suivant  le  droit  Romain  ,  qui  eft  en  ce 
point  fuivi  dans  tout  le  Royaume  ,  les 
femmes  ne  font  point  admifes  aux  char- 
ges publiques  ;  ainfi  elles  ne  peuvent  faire 
l'office  de  juge  ,  ni  exercer  aucune  maj;if- 
trature,  ni  taire  ta  fonction  d'avocat  o* 
de  procureur.  L.  x.Jf.  deregtsl.jur: 
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Elles  fâifoient  autrefois  l'office  de  pair , 
& ,  en  cette  qualité,  fîégeoient  au  parlement. 
Préfentement  elles  peuvent  bien  poffëder 
un  duché- fémelle  &  en  prendre  le  titre  , 
mais  elles  ne  font  plus  l'office  de  pair.  Voy  '. 
Pair  &  Pairie. 

Autrefois  en  France  les  femmes  pou- 
voient  être  arbitres ,  elles  rendoient  même 
en  perfbnne  la  juftice  dans  leurs  terres  ; 
mais  depuis  que  les.  feigneurs  ne  font  plus 
admis  à  rendre  la  juftice  en  perfbnne  ,  les 
femmes  ne  peuvent  plus  être  juges  ni  ar- 
bitres. 

Elles  peuvent  néanmoins  faire  la  fonction 
d'experts ,  en  ce  qui  eft  de  leur  connoif- 
iance  ,  dans  quelque  art  ou  profeffion  qui 
eft  propre  à  leur  fexe. 

On  voit  dans  les  anciennes  ordonnan- 
ce^ que  c'étoit  autrefois  une  femme ,  oui 
faifoit  la  fonâion  de  bourreau  pour  les 
femmes  ,  comme  lorfqu'il  s'agit  d'en  fufti- 
ger  quelqu'une.  Voye\  ci-devant  au  mot 
Exécuteur  de  la  Haute-Justice. 

On  ne  les  peut  nommer  tutrices  ou  cura- 
trices que  de  leurs  propres  enfàns  ou  petits- 
enfans  ;  il  y  a  néanmoins  des  exemples  qu'une 
femme  a  été  nommée  curatrice  de  fon 
mari  prodigue,  furieux  &  interdit. 

Lesfemmes  font  exemptes  de  la  colicâe 
des  tailles  &  autres  impofitions. 

Mais  elles  ne  font  point  exemptes  des  im- 
pofitions, ni  des  corvées  ou  autres  char- 
ges ,  foit  réelles  ou  perfonnelles.  La  cor- 
vée d'une  femme  eft  évaluée  à  6  deniers 
par  la  coutume  de  Troyes ,  article  192,  & 
celle  d'un  homme  à  ix  deniers. 

Quelques  jemmes  &  filles  ont  été  ad- 
mîtes dans  les  académies  littéraires;  il  y  en 
a  même  eu  plufieurs  qui  ont  reçu  le  bon- 
net de  docteur  dans  les  univerfités.  Héle- 
ne-Lucrece  Pifcopia  Cornara  demanda  le 
doctorat  en  Théologie  dans  i'Univerfîté 
de  Padoue  ;  le  cardinal  Barbarigo ,  évê- 
que  de  Padoue  ,  s'y  oppofa  ;  elle  fut  ré- 
duite à  fe  contenter  du  doctorat  en  Philo- 
fophie  ,  qui  lui  fût  conféré  avec  l'applju- 
difièment  de  tout  le  monde  ,  le  25  Juin 
1678  :  Bayle  ,  oeuvres  ,  tome  I.  p.  36 1 .  La 
demoifelle  Patin  y  reçut  auffi  le  même  gra- 
de ;&  le  10  Mai  1732,  LaureBaffi  ,  bour- 
geoifede  la  ville  de  Boulogne,  y  reçut  le  doc* 
torat  en  Médecine  en  prélence  du  fénat ,  du 
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cardinal  de  Polignac ,  de  deux  évéques  , 
de  la  principale  nobleflè  ,  &  du  corps  des 
doâeurs  de  l'univerfité.  Enfin ,  en  1750  , 
la  fignora  Maria-Gactana  Agnefi  fut  nom- 
mée pour  remplir  publiquement  les  fonc- 
tions de  profeflèur  de  mathématique  à  Bou- 
logne en  Italie. 

On  ne  peut  prendre  des  femmes  pour 
témoins  dans  des  teftaments ,  ni  dans  des 
ades  devant  Notaires  ;  mais  on  les  peut 
entendre  en  dépofition  ,  tant  en  matière 
civile  que  criminelle.  Voye\  Védit  du  if 
Novembre  1394;  Joly,  aux  addit.  tome 
II.  pag.  20  ;  Fontanon  ,  xxxjx.  tome  I. 
pag.  61$  ;  le  Prêtre,  cant.  III.  chap. 

On  dit  vulgairement  qu'il  faut  deux  fem- 
mes pour  faire  un  témoin  :  ce  n'eft  pas 
néanmoins  que  les  dépofitions  des  femmes 
fe  comptent  dans  cette  proportion  arithmé- 
tique ,  relativement  aux  dépofitions  des 
hommes ,  cela  eft  feulement  fondé  fur  ce 
que  le  témoignage  des  femmes  en  géné- 
ral eft  léger  &  fujet  à  variation  ;  c'eft 
pourquoi  l'on  y  a  moins  d'égard  qu'aux  dé- 
pofitions des  hommes  :  il  dépend  de  la 
prudence  du  juge  d'ajouter  plus  ou  moins 
de  foi  aux  dépofitions  des  femmes  ,  félon 
la  qualité  de  celles  qui  dépofent ,  &  les 
autres  circonftances. 

Il  y  a  des  maifons  religieufes ,  commu- 
nautés &  hôpitaux  pour  les  femtnes  &  fil- 
les ,  donc  le  gouverndment  eft  confié  à  des 
femmes. 

On  ne  reçoit  point  de  femmes  dans  les 
corps  &  communautés  d'hommes  ,  tels  que 
les  communautés  de  marchands  &  artifans  ; 
car  les  Jemmes  qui  fe  mêlent  du  commer- 
ce &  du  métier  de  leur  mari ,  ne  font  pas 
pour  cela  réputées  marchandes  publiques  : 
mais  dans  plufieurs  de  ces  communautés  , 
les  filles  de  maîtres  ont  le  privilège  de 
communiquer  la  makrife  à  celui  qu'elles 
époufent  ;  &  les  veuves  de  maître  ont  le 
droit  de  continuer  le  commerce  &  métier 
de  leur  mari ,  tant  qu'elles  reftent  en  vi- 
duité  ;  ou  fi  c'eft  un  art  qu'une  femme  ne 
puifTe  exercer ,  elles  peuvent  louer  leur 
privilège ,  comme  font  les  veuves  de  chi- 
rurgien. 

Il  y  a  certains  commerces  &  métiers 
affcâés  aux  femmes  &  filles  ,  lefqu'ellct 
forment  entr'el les  des  corps  &  commu;:au- 
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tés  qui  leur  (ont  propres ,  comme  les  Ma- 
trones ou  Sa&es-femmes ,  les  marchandes 
Lingeres ,  les  marchandes  de  Marée,  les 

marchandes  Grainieres ,  les  Couturières  J  ™  mari  les  droits  qu'il  avoit  fur  la  dot. 
Bouquetières ,  6>c. 

Les  femmes  ne  font  point  contraigna- 
bles  par  corps  pour  dettes  civiles  ,  u  ce 
n'eft  qu'elles  foie  m:  marchandes  publiques , 
ou  pour  fteliionat  procédant  de  leur  fait. 


•     ,       F  E  M 
n'y  a  ni  enfàns ,  ni  père  &  m  ère  ,  tout* 
la  dot  eft  appliquée  au  profit  du  monas- 
tère ;  mais  dans  tous  les  cas  on  réferve 


^Feï 


Voye\  Contrainte  par  corps. 

On  a  fait  en  divers  temps  des  loix  pour 
réprimer  le  luxe  des  femmes  ,  dont  la 
plus  ancienne  eft  la  loW  Oppia.  Voy,  Loi 
Oppja  &  Luxe. 

U  y  a  aufli  quelques  réglemens  particu- 
liers pour  la  fépulture  des  femmes  ;  dans 
l'abbaye  de  S.  Bertin  on  n'en  inhumoit  au- 
cune. Voye\  la  chronologie  des  fouverains 
d! Artois  ,  dans  le  commentaire  de  Mail- 
lart  y  article  des  propriétaires ,  a.  3  de 
l'édit.  de  1704.  (yf) 

Femme  Amoureuse  ,  eft  le  nom 
que  l'on  donnoit  anciennement  aux  fem- 
mes puBliques  ,  comme  ont  le  voit  dans 
deux  comptes  du  receveur  du  domaine 
de  Paris  ,  des  années  1418  &  1446  ,  rap- 
portés dans  les  antiquités  de  Sauvai  :  on 
trouve  aufli  dans  un  ancien  ftyle  du  châ- 
telet  y  imprimé  en  gothique  9  une  ordon- 
nance de  l'an  1483 ,  laquelle  défend  t  art. 

L,  au  prévôt  de  Paris  y  de  prendre  pour  lui 
s  ceintures  ,  joyaux ,  habits ,  ou  autres 
parcmens  défendus  aux  fillettes  &  femmes 
mmoureufes  ou  diflblues.  (  A  ) 

Femme  authentiquée  ,  eft  celle 
qui  pour  caufe  d'adultère ,  a  été  condam- 
née aux  peines  portées  par  l'authentique 
fed  hodie ,  au  code  ad  Ugem  Juliam  ,  de 
adulte  ri  is. 

Ces  peines  (ont ,  que  la  femme  après 
avoir  été  fouettée ,  doit  être  enfermée  dans 
un  monaftere  pendant  deux  ans.  Dans  cet 
efpace  de  temps  il  eft  permis  au  mari  de  la 
reprendre  ;  ce  temps  écoulé  ,  ou  le  mari 
étant  décédé  (ans  avoir  repris  (à  femme  , 
elle  doit  être  ralee  &  voilée  ,  &  demeu- 
rer cloîtrée  fa  vie  durant.  Si  elle  a  des  en- 
fàns ,  on  leur  accorde  les  deux  tiers  du 
bien  de  la  mere,  &  l'autre  tiers  au  monaf- 
tere. S'il  n'y  a  point  d'enfans ,  en  ce  cas 
les  pere  &  mere  ont  un  tiers  de  la  dot , 
&  le  monaftere  les  deux  autres  tiers  j  s'il 


mme  autorisée  ,  eft  celle  i  laquelle 
l'autorifation  ou  habilitation  néceilàire,  foie 
pour  contracter  ou  pour  efter  en  jugement, 
a  été  accordée  ,  foir  par  fon  mari ,  (bit  par 
juftice  au  refus  de  fon  mari.  Une  femme 
qui  plaide  en  féparation  ,  fe  fàk  autorifer 
par  juftice  â  la  pourfuite  de  fes  droits.  Voy. 
Autorisation  ,  Femme  séparée  y 
Séparation.  (A) 

Femme  commune  en  Biens  ou 
commune  fimplement  ,  eft  celle  qui  f 
(bit  en  vertu  de  fon  contrat  de  mariage 
ou  en  vertu  de  la  coutume  ,  eft  en  com- 
munauté de  biens  avec  (on  mari. 

Femme  non  commune  r  eft  celle  qui 
a  été  mariée  fuivant  une  coutume  ou  loi 
qui  n'admet  point  la  communauté  de  biens 
entre  conjoints  ,  ou  par  le  contrat  do 
mariage  de  laquelle  la  communauté  a 
été  exclufe. 

U  y  a  différence  entre  uno  femme  (em- 
parée de  biens  &  une  femme  non  com- 
mune ;  la  première  jouit  de  fon  bierr  £ 
part  &  divis  de  (on  mari ,  au  lieu  que  le 
mari  joiût  du  bien  de  la  femme  non  com- 
mune ;  mais  il  n'y  a  point  de  commu- 
nauté entr'eux.  Voye\  COMMUNAUTÉ 
DE  BIENS  ,  RENONCIATION  A  LA 
COMMUNAUTÉ  ,  SÉPARATION  DE 
BIENS.  (A} 

Femme  convolant  en  secondes 
Noces  y  eft  celle  qui  fe  remarie.  Voye\ 
Mariage  &  secondes  Noces.  (A} 

Femme  de  corps  ,  eft  celle  qui  eft 
de  condition  ferve.  Voye\  la  coutume 
de  Meaux  ,  art.  3,1  ;  celle  de  Bar ,  art.  71  ; 
&  au  mot  Gens  de  corps.  {A) 

Femme  cottiere  ou  coutu- 
M  1ERE  y  c'eft  une  femme  de  condition) 
roturière.  Voye\  la  coutume  d'Artois  , 
art.  \. 

Femme  COUTUMIERE.  Voye\  ci-de- 
vant Femme  cottiere. 

Femme  Délaissée  ,  fe  dit  en  quel- 
ques provinces  pour  femme  veuve  { femme 
de'laiffée  d'un  tel  ;  en  d'autres  pays  q« 
dit  reliûe ,  gu-iji  derelicla.  (A) 
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Femme  divorcée  ,  dans  la  courame 
de  HainauC  lignifie  femme  fe'parée  d'avec 
fort  mari  ,  ce  qui  eft  conforme  au  droit 
canon  où  le  mot  divortium  eft  fouvent 
employé  pour  exprimer  la  féparation  ,  (bit 
de  corps  &  de  biens  ,  foit  de  biens 
feulement.  (A) 

Femme  douairière  ,  eft  celle  qui 
jouit  d'un  douaire.  Voye\  DOUAIRE 
&  l'article  fui  vont.  (A) 

Femme  douairee  ,  comme  il  eft  dit 
dans  quelques  coutumes  ,  eft  celle  i  la- 
quelle la  coutume  ou  le  contrat  de  ma- 
riage accorde  un  douaire  ,  foit  coutumier 
ou  préfix  ,  an  lieu  que  la  femme  douairière 
eft  celle  qui  jouit  actuellement  de  fon 
douaire.  (-4) 

Femme  Franche  ,  lignifie  ordinai- 
rement une  femme  qui  eft  de  condition 
libre  &  non  ferve  ;  mais  dans  la  coutume 
de  Cambrai  ,  tit,  j.  art.  6,  une  femme 
franche  eft  celle  qui  poflède  un  fief  qu'elle 
a  acquis  avant  fon  mariage  ,  ou  qu'elle  a 
eu  par  fucccflion  héréditaire  depuis  qu'elle 
eft  mariée  ,  &  qui  par  le  moyen  de  la , 
franchife  de  ce  fief,  fuccede  en  tous  biens' 
meubles  à  fon  mari  prédécédé  fans  enfans, 

Femme  jouissante  de  ses  Droits, 
eft  celle  qui  eft  féparée  de  biens  d'avec 
fon  mari  ,  (bit  par  contrat  de  mariage 
foit  par  juftice  ,  de  manière  qu'elle  eft 
maître  (Te  de  fes  droits  ,  &  qu'elle  en  peut 
difpofer  fans  le  confentement  &  l'auto- 
rifarion  de  fon  mari.  {A) 

Femme  Lige  ,  eft  celle  qui  poflède 
un  fief  qui  eft  chargé  du  fervice  militaire. 
Voyei  ci-après  FlEF  LIGE  ,  HOMME 

lige  ,  éy  Lige.  {A) 

Femme  Mariée  ,  eft  celle  qui  eft 
snie  avec  un  homme  par  les  liens  facrés 
du  mariage. 

Pour  conuokre  de  quelle  manière  la 
femme  doit  être  confidérée  dans  l'état  du 
mariage  ,  nous  n'aurons  point  recours  à 
ce  que  certains  critiques  ont  écrit  contre 
les  femmes  ;  nous  confukerons  une  fource 
plus  pure ,  qui  eft  l'Ecriture  même. 

Le  Créateur  ayant  déclaré  qu'il  n'étoit 
pas  bon  à  l'homme  d'être  feul  ,  réfolut 
de  lui  donner  une  compagne  &  une  aide , 
sdjmorium  JimiU  fbi.  Adam  ayant  vu 
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Eve  ,  dit  que  c'étoit  l'os  de  fes  os  &  ht 
chair  de  fa  chair ,  &  l'Ecriture  ajoute  que 
l'homme  quittera  fon  pere  &  fa  mère  pour 
demeurer  avec  fa  femme  ,  &  qu'ils  ne  fe- 
ront plus  qu'une  même  chair. 

Adam  interrogé  par  le  Créateur  f  qtialr- 
fioit  Eve  de  fa  compagne  ,  mulier  fuam 
dedifii  mihi  fociam.  Dieu  dit  à  Eve  , 
que  pour  peine  de  fon  péché  elle  feroit 
fous  la  puiflànce  de  (on  mari  qui  domine^ 
roit  fur  elle  :  fir  fub  viri  poteftate  cris  >  fir 
ipfe  dominabitur  tui. 

Les  autres  textes  de  l'ancien  Teftament 
ont  tous  fur  ce  point  le  même  elprit. 

S.  Paul  s'explique  aufli  a-peu-prés  de 
même  dans  fon  épître  aux  Ephéfiens ,  ch. 
v.  il  veut  que  les  femmes  foient  fourni  fes 
à  leur  mari  comme  i  leur  feigneur  & 
maître, parce  que ,  dit-il ,  le  mari  eft  le  chef 
de  la  femme ,  de  même  que  L  C.  eft  le  chef 
de  PEglife ,  &  comme  l'Eglifeeft  foumife 
â  J.  C.  de  même  les  femmes  doivent  l'ê- 
tre en  toutes  chofes  i  leurs  maris  :  il  or- 
donne aux  maris  d'aimer  leurs  femmes  t 
6c  aux  femmes  de  craindre  leurs  mjris. 

Ainli,  fuivant  les  lok  anciennes  &  nou- 
velles ,  la  femme  mariée  eft  foumife  à  fonr 
mari  ;  elle  eft  in  facris  mariti^  c'eft-â— 
dire ,  en  (a  puiflànce,  de  forte  qu'elle  doic 
lui  obéir  ;  6c  fi  elle  manque  aux  devoir» 
de  fon  état  >Nil  peur  la-  corriger  modéré- 
ment. 

Ce  droit  de  correction  étoit  déjà  bien 
reftreint  par  les  loix  du  code  ,  qui  ne 
veulent  pas  qu'un  mari  puiflè  friper  fat 
femme. 

Les  anciennes  foix  des  Francs  rendoiene 
les  maris  beaucoup  plus  abfolus  ;  mais  le* 
femmes  obtinrent  des  privilèges  pour 
n'être  point  battues  ■  c'eft  ainfique  les  ducs* 
de  Bourgogne  en  ordonnèrent  dans  leur" 
pays  j  les  ftatuts  de  Ville  -  Franche  erv 
Beaujobis  font  la  même  défenfe  débattre: 
les  femmes. 

rréfentement  en  France  utv  mari  ne? 
peut  guère  impunément  châtier  Çifemme  p 
vu  que  les  févices  6c  les  mauvais  traite— 
ments  forment  pour  la  femme  un  moyerf 
de  féparation. 

Le  principal  effet  de  la  puiflànce  que  î& 
mari  a  fur  fa  femme ,  eft  qu'elle  ne  peut  s'o- 
bliger y  elle  ni  fes  biens ,  Cuis  le  confente-r 
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ment  &  I'autorifation  de  Ton  mari ,  fi  ce 
n'eft  pour  fes  biens  paraphernaux  donc  elle 
eft  maitreffe. 

Elle  ne  peut  auflï  cfter  en  jugement  en 
matière  civile  ,  fans  être  autoriféc  de  Ton 
mari ,  ou  par  juftice  à  fon  refus. 

Mais  elle  peut  teller  faas  autorifation , 
parce  que  le  tcltament  ne  doit  avoir  l'un 
effet  que  dans  un  temps  où  la  femme  celle 
d  erre  en  la  puiflance  ài  fon  mari. 

La  femme  doit  garder  fidélité  à  fon  mari  ; 
celle  qui  commet  adultère ,  encourt  les 
peines  de  l'authentique  fed  hodie.  t^oye^ 
Adultère,  Authentique  FnAi- 
me  Authentiquée. 

Chez  les  R  jmains ,  une  femme  mariée 
qui  fe  livroit  à  un  efclave,  devenoit  elle- 
même  efclave ,  &  leurs  enfants  étoient 
réputéi  affranchis ,  fuivant  un  édit  de  l'em- 
pereur Claude  ]  cette  loi  fut  renouvelle 

Î>ar  Vefpafien  ,  &  fubfifta  long-temps  dans 
es  Gaules. 

Une  femme  dont  le  mari  eft  abfent , 
ne  doit  pas  fe  remarier  qu'il  n'y  ait  une  nou- 
velle certaine  de  la  mort  de  Ion  mari.  Il  y 
a  cepenJant  une  bulle  du  Pape ,  pour  la 
Pologne  ,  qui  permet  aux  femmes  de  ce 
royaume  fe  remarier  en  cas  de  longue 
abfence  de  leur  nuri ,  quoiqu'on  n'ait  point 
de  certituJe  de  leur  mort ,  ce  qui  eft  re- 
gardé corn  ne  un  privilège  particulier  à 
Ta  Pologne. 

Un  homme  ne  peut  avoir  à  la  fois  qu'une 
feule  femme  légitime  ,  le  mariage  ayant 
été  ainfi  re^lé  d'infticution  divine ,  maf- 
culum  &  foemina-n  creavit  eos  ,  à  quoi 
les  loi  <  de  l'Eg'.ife  font  conformes. 

La  pluralité  des  fermes  qui  étoit  autre- 
fois tolérée  chez  les  Juifs  n'avoit  p  s  lieu 
de  la  même  manière  chez  les  Romains 
&  dans  les  Gaulas.  Un  homme  pouvoit 
avoir  à  la  fois  plulieurs  concubines ,  mais 
il  ne  pouvoic  avoir  qu'une  femme  ,  ces 
concubines  étoient  cependant  différentes 
des  maîtrefles ,  c'étoient  des  femmes  épou- 
fées  moins  folemnellement. 

Quant  à  la  communauté  des  femmes  , 
qui  avoit  lieu  à  Rome  ,  cette  coutume 
barbare  commença  long-temps  après  Numa . 
e  le  n'étoit  pas  générale.  Caton  d'Utique 
prêta  fa  femme  Martia  à  Hortenfius  pour 
en  avoir  des  enfàns  ;  il  en  eut  en  effet 
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d'elle  plufieurs;  &  après  fa  mort ,  Mania, 
qu'il  avoit  fait  Ion  héritière  ,  retourna  avec 
Caton  qui  la  reprit  pour  femme  :  ce  qui 
donna  occafion  à  Céfar  de  reprocher  à 
Cacon  qu'il  lavcit  donnée  pauvre  ,  avec 
dellêin  de  la  reprendre  quand  elle  ferait 
devenue  riche. 

Parmi  nous  les  femmes  mariées  portent 
le  nam  de  leurs  maris  ;  elles  ne  perdent 
pourtaat  pas  aofoljment  le  leur  .  il  fert 
toujours  1  le*  déligner  dans  tous  les  aâes 
qu'elles  palfeut,  en  v  ajoutant  leur  qualité 
liej  e  ,7/^d'u.i  tel  ;  elle:»  lignent  leurs  noms 
de  baptême  &  de  famille  auxquels  elles 
ajoutent  ordinairement  celui  de  leur  mari. 

La  femme  fuit  la  condition  de  fon 
mari ,  tant  pour  la  qualité  que  pour  le 
rang  &  les  honneurs  &  privilèges  ;  c'eft 
ce  que  la  loi  z  it  au  code  de  donat.  inter. 
vir.  &  ux.  exprime  par  ces  mots ,  uxor  ra- 
dus  marituliius  corufcjc. 

Celle  qui  étant  roturière  époufe  un  no- 
ble .  participe  au  titte  6c  aux  privilèges  de 
nobleilè ,  non-feulement  tant  que  le  ma- 
riage fubfîfte  ,  mais  même  après  la  mort 
de  fon  mari ,  tant  qu'elle  refte  en  viduité. 

Les  titres  de  dignité  du  mari  fe  commu- 
niquent à  la  femme  :  on  appelle  duchejje  , 
marquife ,  comteffe ,  hfemme d'un  duc,  d'un 
marquis ,  d'un  comte  ;  la  femme  d'un  maré- 
chal de  France  prend  le  titre  de  maréchale  ; 
la  femme  de  chancelier  ,  premier  préfi- 
dent ,  préiîdens ,  avocats  &  procureurs  gé- 
néraux ,  &  autres  principaux  officiers  de  ju- 
dicature  ,  prennent  de  même  les  titres  de 
ckanceliere ,  première  préfdente  ,  cVc. 

Au  contraire  celle  qui  étant  noble  épou- 
fe un  roturier  ,  eft  déchue  des  privilèges 
de  nobleffc  tant  que  ce  mariage  lubûfte  ; 
mais  il  elle  devient  veuve  ,  elle  rentre 
dans  fes  privilèges,  pourvu  qu'elle  vive 
noblement. 

La  femme  du  patron  &  du  feigneur  haut- 
jufticier,  participe  aux  droits  honorifiques 
dont  ils  jouiffent  \  elle  eft  recommandée 
aux  prières  nominales ,  &  reçoit  après  eux 
l'encens  ,  l'eau-bénite,  lepain-béni ,  elle 
fuit  fon  mari  à  la  proceffion  ,  elle  a  droit 
d'être  inhumée  au  chœur. 

Le  mari  étant  le  chef  de  hfemme  ,  &  le 
maître  de  toutes  les  affaires ,  c'eft  à  lui  â 
choifir  le  domicile  :  on  dit  néanmoins  corn- 
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monument  que  le  domicile  de  la  femme  eft 
celui  du  mari  ;  ce  qui  ne  lignifie  pas  que  la 
femme  foit  la  maîtrefîe  de  choifir  fon  domi- 
cile ,  mais  que  le  lieu  où  la  femme  demeure 
du  confentement  de  fon  mari  eft  réputé*  le 
domicile  de  l'un  &  de  l'autre  ;  ce  qui  a 
lieu  principalement  lorfque  le  mari ,  par 
fon  état ,  n'a  pas  de  réfidence  fixe. 

Au  refte  la  femme  eft  obligée  de  fuivrc 
fon  mari  par  -  tout  où  il  juge  à  propos 
d'aller.  On  trouve  dans  le  code  Frédé- 
ric ,  part.  I.  lit'.  I.  tit.  viij.  §.  3.  trois 
exceptions  à  cette  règle  :  la  première  eft 
pour  le  cas  où  l'on  auroit  ftipulé  par  con- 
trat de  mariage  ,  que  la  jemme  ne  feroit 
pas  tenue  de  fuivre  fon  mari  s'il  vouloit 
s'établir  ailleurs  ;  mais  cette  exception 
n'eft  pas  de  notre  ufage  :  les  deux  au- 
tres font,  fi  c'étoit  pour  crime  que  le 
mari  fat  obligé  de  changer  de  domicile, 
ou  qu'il  fût  banni  du  pays. 

Chez  les  Romains ,  les  femmes  mariées 
avoient  trois  fortes  de  biens  ;  favoir,  les 
biens  dotaux  ,  les  paraphernaux  ,  ôc  un  I 
troifieme  ,  genre  de  bien  que  l'on  appel- 
Ioit  re s  receptitias  ;  c'éroient  les  chofes  eue 
la  femme  avoit  apportées  dans  la  rraifon 
de  fon  mari  pour  fon  ufage  particulier  , 
la  jemme  en  tenoit  un  petit  rc&illrc  fur 
lequel  le  mari  reconnoiilbit  quj  fa  jem- 
me ,  outre  fa  dot ,  lui  avoit  apporte  tous 
les  erFets  couchés  fur  ce  regiilrc  ,  afin  que 
la  femme  ,  après  la  difTblution  du  mariage , 
pût  les  reprendre. 

La  fem  ne  avoit  droit  de  reprendre  fur 
les  biens  de  fon  mari  prédécédé  ,  une  do- 
nation a  caufe  de  noces  égale  à  fa  dot. 

L'ancienne  façon  des  Francs  étoit  d'a- 
cheter leurs  jemmes  ,  tant  veuves  que 
fille-»  ;  le  prix  étoit  pour  les  parents ,  fie 
â  leur  défaut  au  roi ,  fuivant  le  tit.  Ixvj. 
de  U  loi  J ulique.  La  même  chofe  avoit 
lté  ordonnée  par  Licurgue  à  L^cédémone , 
fie  par  Frorhon  roi  de  Dancrra  k. 

Sous  la  première  fit  la  féconde  race  de 
nos  rois ,  les  maris  ne  recevoient  point 
de  dot  .le  leurs  je  fîmes  ,  elle*  leur  don- 
noient  feulement  quelques  aimes  ,  nuis 
ils  ne  reci/obnt  Velles  ni  terres  ni  argent. 
Voy  \  ce  qui  a  été  dit  au  mot  Dot. 

Préfentement  on  diftin^ue  fuivant  quelle 
loi  la  femme  a  été  mariée. 
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Si  c'eft  fuivant  la  loi  des  pays  de  droit 
écrit ,  la  jemme  fe  confthue  ordinairement 
en  dot  fes  biens  en  tout  ou  partie  ,  fit  quel- 
quefois elle  fe  les  réferve  en  paraphemal 
atifll  en  tout  ou  partie. 

En  pays  coutumier  tous  les  biens  d'une 
femme  mariée  font  réputés  dotaux  ;  mais 
elle  ne  les  met  pas  toujours  tous  en 
communauté ,  elle  en  ftipule  une  partie 
propre  à  elle  fie  aux  fiens  de  fon  côté 
fie  ligne. 

On  dit  qu'une  femme  eft  mariée  fui- 
vant la  coutume  de  Paris  ,  ou  fuivant 
quelqu'autre  coutume  ,  lorfque  par  le  con- 
trat de  mariage  les  contractants  ont  adopté* 
les  difpofitions  de  cette  coutume ,  par 
rapport  aux  droits  appartenants  à  gens  ma- 
riés ,  ou  qu'ils  font  convenus  de  s'en  rap- 
porter à  cette  coutume  ,  ou  s'il  n'y  a 
point  de  contrat  ou  qu'on  ne  s'y  foit 
pas  expliqué  fur  ce  point ,  c'eft  la  loi  du 
domicile  que  les  conjoints  avoient  au  temps 
du  mariage  ,  fuivant  laquelle  ils  font  cen- 
I  fés  maries.  f 

Les  loix  fie  les  coutumes  de  chaque 
pays  font  différentes  fur  les  droits  qu'elles 
accordent  aux  femmes  mariées  ;  mais 
elles  s'accordent  en  ce  que  la  plupart 
accordent  à  la  femme  quelque  avantage 
pour  la  faire  fubfifter  après  le  décès  de 
fon  mari. 

En  pays  de  droit  écrit ,  la  femme  , 
outre  fa  dot  fie  fes  paraphernaux  qu'elle 
retire  ,  prend  fur  les  biens  de  fon  mari 
un  gain  de  furvie  qu'on  appelle  aug  rene 
de  dot  ;  on  lui  accorde  ai  fli  un  droit  i'e 
bagues  fie  joyaux  ,  fit  même  en  certaines 
provinces  il  a  lieu  fans  ftipulation. 

Le  mari  de  fa  part  prend  fur  la  dot  de 
fa  jemme  en  cas  de  prédécés  ,  un  droit 
de  contre-augment  :  mais  dans  la  plupart 
dis  pays  de  droit  écrit  ce  droit  dépend 
du  contrat. 

Dans  d'autres  provinces ,  au  lieu  d'aug- 
ment  fi:  de  conrre-aut  ment ,  les  futurs 
conjoints  fe  font  l'un  à  l'autre  une  dona- 
tion de  furvie. 

En  pays  coutumier,  la  ferr'me  ,  outre  fes 
propre*  ,  fa  part  de  la  rorr.munauté  de 
"biens  ,  fit  fon  précipur ,  a  un  douaire  , 
foit  coutumier  ou  prélix  :  on  ftipule  en- 
core quelqueiois  pour  elles  d'autres  avan- 
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tages.  Voye\  CONVENTIONS  MATRI- 
MONIALES ,  Communauté  ,  Dot , 
Douaire  ,  Préciput. 

Lorfqu'il  s'agit  de  favoir  fi  la  prefcrip- 
rton  a  couru  contre  une  femme  mariée 
fie  en  puif lance  de  mari ,  on  diftingue  fi 
J'aâion  a  dû  être  dirigée  contre  le  mari 
&  fur  fes  biens,  ou  iî  c'eft  contre  un 
tiers  ;  au  premier  cas  la  prefeription  n'a 
pas  lieu  ;  au  fécond  cas  elle  court  nonob- 
stant le  mariage  fubfiftant ,  &  la  crainte 
maritale  n'eft  pas  un  moyen  valable  pour  fe 
Rendre  de  la  prefeription, 

Il  en  eft  de  même  des  dix  ans  accordés 
par  l'ordonnance  de  1510,  pourlè  pour- 
voir contre  les  ades  faits  en  majorité; 
/ces  dix  ans  courent  contre  la  femme  ma- 
riée ,  de  même  que  contre  toute  autre 
perfonne ,  l'ordonnance  ne  diftingue  point. 
Voyei  Prescription.  (A) 

Femme  en  Puissance  de  Mari  , 
eft  toute  femme  mariée  qui.  n'eft  point 
féparée  d'avec  fon  mari ,  foit  de  corps 
j&  de  biens ,  ou  de  biens  feulement  ; 
pour  favoir  quel  eft  l'effet  plus  ou  moins 
étendu  de  ces  diverfes  fortes  de  fépara- 
rions ,  voye\  Puissance  maritale  & 
Séparation,  (a) 

Femme  relicte  ,  fe  dit  en  quelques 
provinces  pour  veuve  d'un  tel.  {A) 

Femme  remariée  ,  eft  celle  qui  a 
palfé  à  de  fécondes ,  tro.ifiemes  ,  ou  au- 
tres noces.  Les  femmes  remariées  n'ont 
pas  communément  Iqs  mîmes  droits  que 
celles  qui  fe  marient  pour  la  première  fois, 
&  elles  font  fujettes  à  certaines  lojx  qu'.on 

Sipelle  peine  des  fécondes  noces.  Voyt\ 
DIT  DES  SECONDES  NOCES  ,  PEINE 
DES  SECONDES  NOCES,  &  SECONDES 
FOCES.  (A) 

Femme  répudiée  ,  eft  celle  avec 
qui  fon  mari  a  fait  divorce.  V.  DIVORCE. 
LA) 

Femme  séparée,  eft  celle  qui  ne 
.demeure  pas  avec  fon  mari ,  ou  qui  eft 
jnaitrefle  de  fes  biens.  Une  femme  peut 
être  féparée  de  fon  mari  eu  cinq  ma- 
nières différentes;  favoir,  défait,  c'eft- 
à-dire  ,  lorfqu'elle  a  une  demeure  à  part 
,de  fon  mari  fans  y  être  autorifée  par  juf- 
.tice  ;  féparée  volontairement ,  lorfque  fon 
mari  y  a  confenti  ;  féparée  par  centrât 
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de  mariage,  ce  qui  ne  s'entend  que  de 
la  ftp  ara:  ion  de  biens  ;  féparée  de  corps 
ou  d'habitation  &  de  biens ,  ce  qui  doit 
être  ordonné  par  juftice  en  cas  de  févices 
&  mauvais  traitemens  ;  &  enftn  elle  peut 
être  féparée  de  biens  feulement  ,  ce  qui 
a  lieu  en  cas  de  diflipation  de  fon  mari , 
&  lorfque  la  dot  eft  e-n  péril.  Voye\  DOT 
'&  Séparation.  {A) 

Femme  en  Viduité,  eft  celle  qui 
ayant  furvécu  à  fon  premier ,  fécond ,  ou 
autre  mari  ,  n'a  point  pafTé  depuis  à 
d'autres  noces.  Voye\  Année  de  Vi- 
duité, Deuil  ,  viduité  ,  Ér  Secon- 
des Noces.  (A) 

Jemme  usante  &  jouissante  de 
ses  Droits,  eft  celle  qui  n'eft  point 
en  la  puifiànce  de  fon  mari  pour  l'adminif- 
tration  de  fes  biens ,  telles  que  font  les 
femmes  en  pays  de  droit  écrit  pour  les  pa- 
raphernaux ,  &  les  femmes  féparées  de 
biens  en  pays  coutumier.  ( . 4 } 

Femme  adultère  y  (la)  Théol. 
critiq.  mots  confacrés  pour  défigner  celle 
que  Jefus-Chrift  renvoya  fans  la  con- 
damner. 

L'hiftoire  de  la  femme  adultère  (  j'ai 
prefque  dit  comme  les  Latins .  les  An- 
glois ,  &  comme  Bayle ,  de  Vaaultérejfe  ) 

3ue  S.  Jean  rapporte  dans  le  chapitre  viij. 
e  fon  évangile  ,  eft  reconnue  pour  au- 
thentique par  I'Eglife  :  cependant  fon  au- 
thenticité a  été  combattue  par  pluficurs 
critiques  qui  ont  travaillé  fur  I'Ecrirure- 
fainte  ;  elle  fait  même  le  fujet  d'un  grand 
partage  dans  les  avis. 

Pluficurs  de  ceux  qui  doutent  de  l'au- 
thenticité de  cette  hiftoire  ,  foupçonnent 
que  c'eft  une  interpolation  du  texte  faite 
par  Papias  ;  foit  qu'il  J'ait  prife  de  l'évan- 
gile des  Nafaréens ,  dans  lequel  feûl  on 
la  trouvoir  du  temps  dEufebe ,  foit  tout 
au  plus  qu'il  l'ait  tirée  d'une  tradition 
apoftoliquc.  Les  raifons  de  ce  foupçon 
font  i°.  que  cette  hiftoire  n'éroit  point 
dans  le  texte  facréd'Eufebe;zu.  qu'elle 
;  manque  encore  dans  plusieurs  anciens  ma- 
nuferits  grecs ,  particulièrement  dans  celui 
d'Alexandrie  &  dans  les  verfions  fyriaque 
&  cophte,  quoiqu'on  la  trouve  dans  les 
verfions  latine  &  arabe  ;  7°.  qu'elle  étoit 
inconnue  à  l'ancienne  églife  greque ,  quoi- 
qu'elle 
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qu'elle  fût  avouée  par  la  latine ,  &  qu'on 
lalife  dans  S.  Irenée  ;  4°.  qu'elle  eft  omife 
par  les  PP.  grecs  dans  leurs  commentaires 
fur  S.  Jean  ,  comme  par  S.  Chryfoftome , 
S.  Cyrille ,  6'c.  quoique  les  PP.  latins  , 
comme  S.  Jérôme  ,  S.  Auguftin  ,  en  par- 
lent comme  étant  authentique  ;  qu'Eu- 
thymius*elt  le  feul  grec  qui  en  faflè  men- 
tion ,  &  même  avec  cette  remarque  im- 
portante, que  l'hiftoire  dont  il  s'agit  n'exif- 
toit  point  dans  les  meilleures  copies. 

Beze  femble  la  rejetter  ;  Calvin  l'adop- 
te ;  M.  Simon  en  doute  ;  Grorius  la  re- 
bute :  le  P.  Saint- Honoré  &  autres  la 
défendent  &  la  foutiennent  ;  M.  Leclerc 
in  iî  nue  qu'elle  pourrait  bien  avoir  été 
empruntée  de  l'aventure  obfcene  de  Me- 
nedemus  ,  rapportée  dans  Diogene  de 
Laérce  :  iniînuation  qui  a  fufeite  à  notre 
critique  moderne  des  reproches  très-vifs 
&  trop  féveres.  Enfin  quelques-uns  pré- 
tendent que  c'eft  Origene  qui  a  rayé  l'hif- 
toire de  la  femme  adultère  de  plufieurs 
manuferits  :  mais  ils  le  difent  fans  preuves. 

Quoi  qu  il  en  foit ,  nous  renvoyons  le 
lecteur  à  un  (avant  traité  ,  publié  fur  cet- 
te matière  par  Schertzer  (  Jean  Adam  ) , 
théologien  de  Leipfic  du  xvij.  fiecle , 
dont  Bayle  a  fait  l'article  fans  avoir  con- 
nu l'ouvrage  dont  je  veux  parler  ;  il  eft 
intitulé  ,  Hifioria  adultérât  ;  Leipfice  , 

1671  ,  in-±*.  Mais  comme  le  fujet  elt 

três-intéreflant  ,  il  faut  que  les  curieux 
joignent  à  la  lecture  du  livre  de  Schertzer , 
celle  des  ouvrages  qui  fuivent ,  &  qui  leur 
apprendront  mille  chofes  fur  la  route. 

Ouvrages  des  Sav.  Sept.  ann.  1706  , 
p.  404  &  feq.  Nouv.  de  la  rt'pub.  des 

Le  te.  tom.  XV.  p.  24$.  Idem  ,  tom. 

XX III.  p.  176.  Id:  tom.  XLIV.  pag. 

f6.  Bibl.  anc.  &  mod.   tom.   VII.  p. 

202.  Joum.  des  Sav.  tom.  XXII.  p. 

580.  Bibl.  choif.  tom.  XVI.  p.  194. 

Honoré  de  Sainte-Marie  ,  Repex.  fur 

les  re'gl.   de  critiq.   diff.  ij.   p.  119. 

Mackenz  Scot.  Writ.  tom.  II.  p.  313. 

Me  m.  de  Tre'v.  ann.  1710,7».  802.  Bibl. 

unir.  tom.  XII.  p.  436.  Dupin  ,  Bibl. 

ecclef.  tom.  XXIX  pag.  318.  ld.  Difc. 

prélim.  liv.  II.  chap.  ii.  $.  6.  Simon  , 

Notes  fur  le  nouv.  '1  eft.  tom.  IL  p.  54. 

Aàa  erud.  Lipf  ann.  1704  ,  p.  82.  id. 
Tome  XIII. 
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ann.  1708  ,  p.  ç.  Leclerc  ,  Not.  ad 
Hammond  ,  in  toc.  La  Crozc  ,  Diff. 
lùflor.  p.  56.  Hijl.  critiq.  de  la  republ. 
des  Lett.  tom.  IX.  p.  34Z.  Journ.  litter. 
tom.  XII.  p.  136.  Grotius  ,  in  eva/.g. 
Joh.  cap.  viij.  Calmet ,  Dicl.  de  la  bi- 
ble ,  tom.  I.  p.  54. 

Je  tire  cet  article  de  lEncyclopédie 
angloife  (  fupplément  )  ;  il  eft  court ,  pré- 
cis ,  &  met  en  état  de  connoître  les  rai- 
fons  des  uns  &  des  autres ,  en  indiquant  les 
foutees  où  l'on  peut  s'en  inftruire  à  fond. 
Art.  de  M.  le  Chevalier  de  Jav  court. 

Ffmme  en  couche  ,  (  Med.  )  état 
de  la  femme  qui  vient  d'être  délivrée  de 
Ton  fruit.  Cet  état  mérite  toute  notre  at- 
tention par  humanité  ,  par  devoir ,  6c  pat 
fentiment.  Les  mères  de  nos  enfans  nous 
font  revivre  dans  ces  précieux  gages  de 
leur  amour  ;  négligerons-nous  de  foulager 
avec  zele  les  prérogatives  du  genre  hu- 
main dans  le  temps  critique  où  elles  ont 
le  plus  de  befoin  des  fecours  éclairés  de  la 
Médecine  ?  Non  fins  doute. 

Ainil  d'abord  que  la  femme  fera  déli- 
vrée de  fon  enfant  &  de  fon  arriere-faix , 
il  faut  commencer  par  lui  mettre  au  de- 
vant de  l'entrée  de  la  vulve  un  linge  allez 
épais  ,  doux  ,  maniable ,  &  un  peu  chand  , 
pour  éviter  l'air  froid  du  dehors,  &  pré- 
venir la  fuppreiTion  des  vuidanges. 

Après  cela  fi  la  femme  n'a  pas  été  ac- 
couchée dans  fon  lit  ordinaire  ,  on  ne 
manquera  pas  l'y  porter  inceflàmment  ; 
bien  entendu  qu'il  fc  trouvera  tout  lait , 
tout  prêt ,  chauffé  attentivement ,  fie  garni 
de  linges  néceiïàires  pour  l'écoulement  des 
vuidanges.  Mais  fi  a  femme  a  été  accouchée 
dans  fon  propre  lit ,  pratique  qui  femble 
être  la  meilleure  &  la  plus  sûre  pour  parer 
l'inconvénient  du  tranfport,  on  ôrerade  ce 
lit  les  linges  &  garnitures  qu'on  y  avoit 
mifes  pour  recevoir  les  eaux ,  le  fang , 
&  les  autres  humeurs  qui  proviennent  de 
l'accouchement.  En  fuite  on  placera  l'ac- 
couchée dans  la  fituation  propre  à  lui  pro- 
curer le  repos  &  le  rétabliflement  dont 
elle  a  befoin.  Cette  lîtuation  demande  une 
pofition  égale  &  horilontale  fur  le  milieu 
du  dos  ,  la  tête  &  le  corps  néanmoins 
un  pen  élevés  ,  les  cuifTes  abaifil'es ,  les 
jamoes  jointes  l'une  contre  l'autre ,  &  pax 
Cggggg 
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deiiôus  les  jarrets  un  petit  oreiller ,  fur 
lequel  elles  puiflent  être  appuyées. 

Notre  femme  étant  ainii  couchée  ,  & 
un  peu  remife  de  l'émotion  de  fon  tra- 
vail pr.'cédent ,  on  entourera  lâchement 
fon  ventre  d'une  large  bande  de  maillot , 
ou  d'une  longue  ferviette  pliéc  en  deux 
C*i  trois  doubles ,  de  la  largeur  de  dix  â 
douze  pouces;  on  garantira  ion  fèin  du 
froid ,  &  on  pan  fera  Tes  parties  externes 
qui  ont  fouffert  dans  la  dtlivrance.  Alors 
il  eft  à  propos  de  lui  donner  quelque  ref- 
taurant ,  comme  peut  être  i*.  bon  bouil- 
lon ,  &  finalement  de  la  lai  (1er  dormir, 
les  rideaux  de  fon  lit,  les  portes,  Ôc  k's 
fenêtres  de  fa  chambre  fermées ,  afin 
que  ne  voyant  aucune  clarté  ,  elle  s'aflbu- 
piflè  plus  aifément. 

On  garantira  foigneufement  les  nou- 
velles accouchées  du  froid  extérieur  ;  parce 
que  les  fueurs  qui  nailTent  de  leur  foi- 
blcfle ,  &  l'écoulement  des  vuidjnges , 
les  rendent  extrêmement  fenfibhis  à  cette 
imprefîion  ,  qui  pourroit  produire  de  fâ- 
cheux accidens  ;  mais  il  ne  faut  pas  non 
plus  tomber  dans  l'autre  extrémité.  La 
chaleur  de  la  chambre  doit  être  toujours 
aulïi  égale  qu'il  eft  poflible  ,  &  on  y 
réuflira  fans  peine  par  le  moyen  des  ther- 
momètres. 

Pour  prévenir  Tinfiammation  des  par- 
ties qui  ont  fouffert  une  violente  diften- 
fion  dans  l'enfantement ,  il  faut ,  après 
les  avoir  nettoyé  des  grumeaux  de  fang 
qui  peuvent  y  être  reliés  ,  appliquer  1 
Fentrée  de  ces  parties  un  cataplûfme  mol- 
let ,  anodyn  ,  &  médiocrement  chaud  ; 
on  renouvellera  ce  cataplafme  de  trois  en 
trois  heures.  On  fe  fervira  d'une  décoction 
d'orge,  de  graine  de  lin  ,  &  de  cerfeuil  , 
ou  autre  (emblable  ,  pour  laver ,  nettoyer , 
&  étuver  deux  fois  dans  la  journée  les 
lèvres  de  la  vulve  pendant  les  nx  premiers 
jours  de  la  couche.  Au  bout  d'une  quin- 
zaine on  ufera  d'une  décoction  un  peu 

{>lus  aftringentc  ,  &  bientôt  après  d'une 
otion  encore  plus  propre  à  fortifier , 
à  raffermir  ,  &  à  refîèrrcr  les  parties  re- 
lâchées. 


A  l'égard  du  b. 


irmaçe 


dont  j'ai  parle 


ci-deflùs,  on  le  fera  très- lâche  le  premiei 
tout ,  &  ûmplwBCût  coûcejarif,  pçûdani 
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que  tes  vuidanges  coulent.  Il  n'eft  pas  mal 
de  joindre  au  bandage  une  bonne  grande 
comprefle  quarrée  fur  tout  le  ventre  ;  te 
li  cette  partie  eft  douloureufe ,  on  l'oin- 
dra de  temps  en  temps  avec  une  huile 
adouciJlanre. 

Je  penfe  qu'au  bout  des  douze  premiers 
jours  de  la  couche ,  on  doit  fefVer  plus 
fortement  &  infenfiblement  le  bandage, 
pour  ramener  peu-à-peu  ,  raflëmbler,  & 
foutenir  les  diverfes  parties  qui  ont  été 
étrarçemenr  diftendues  durant  le  cours, 
de  la  groflelîè. 

Si  l'accouchée  ne  peut ,  ou ,  ee  qui- 
n'eft  que  trop  ordinaire ,  ne  veut  pas  être 
nourrice,  il  faudra  bien  mettre  fur  fon 
fein  &  eontre  l'intention  de  la  nature , 
des  remèdes  propres  i  faire  évader  le 
lait  ;  mais  fi  l'accouchée  eft  affez  fage 
pour  vouloir  nourrir  fon  fruit ,  on  ù 
contentera  de  lui  tenir  la  gorge  couverte 
avec  des  linges  doux  &  mollets  :  alors  I«r. 
mere  nourrice  obfervera  feulement  d'at- 
tendre quatre  ou  cinq  jours  ,  avant  que 
de  donner  le  teton  à  fon  enfant.  Voye\ 
Nourrice. 

Ajoutons  un  met  fur  le  régime  de  vie 
de  la  femme  en  couche.  Sa  boiflon  doir 
être  toujours  chaude  dans  le  commence- 
ment ;  &  fa  nourriture  compefée  de  pan- 
nades ,  de  crème  de  ris  ,  d'orge ,  de  gruau  », 
de  bouillons  légers  de  veau  &  de  volaille  „ 
ou  autres  alimens  femblables.  Au  bout  du. 
quatrième  jour ,  &  quand  la  fièvre  de  laie 
fera  paflée ,  orf  lui  permettra  un  régime 
moins  féverc  ;  mais  ici ,  comme  dans  plu* 
fleurs  autres  cas ,  il  faut  fe  prêter  au  temps ,. 
au  pays  ,  à  l'âge  ,  à  la  coutume  ,  à  la  dé- 
lica  telle  ,  ou  â  la  force  de  la  conflitution 
de  l'accouchéct 

Pour  ce  qui  regarde  la  conduite  qu'elle 
doit  avoir  dans  fon  lit ,  c'eft  de  s'y  tenir 
en  repos ,  d'éviter  les  partions  rumulrucu* 
fes ,  le  trop  grand  jour  ,  le  bruit ,  la  con- 
verfarion  ,  le  babill  ge  ;  en  un  mot  tour 
ce  qui  pourroit  l'émouvoir ,  l'agiter  ,  ou 
lui  caufer  du  trouble. 

Ces.  préceptes  me  paroilTbnt  fiiffifanfs. 
pour  le  cours-  ordinaire  des  ebofes  ;  mais- 
il  faut   réunir  des  vues  plus   fa  vantes, 
pour  la  cure  d'un  grand  nombre  d'acci— 
dcjis-,  d'indifpoftcions  ,.  &  d$i  nuUiic* 
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rfai  n'arrivent  que  trop  Couvent  aux  fem- 

jnes  en  couche. 

i9.  Une  des  principales  maladies  dont 
le  traitement  s'offre  communément  aux 
obfer varions  cliniques  ,  cil  la  fuppreffion 
ou  le  flux  immodéré  des  vuidanges  :  fur 
quoi  je  renvoie  le  leâeur  au  mot  Vui- 
danges, me  contentant  ici  d'obferver 
feulement  qu'il  ne  faut  ni  trop  augmen- 
ter leur  '  écoulement  par  des  remèdes 
chauds ,  ni  les  fupprimer  par  un  régime 
froid. 

2,0.  L'hémorragie  confidérable  qui  fur- 
vient  à  l'accouchée ,  foit  parce  que  le  dé- 
livre a  été  détaché  avec  trop  de  hâte  6c 
de.  violence  ,  foit  parce  qu'il  en  eft  refté 
quelque  portion  dans  l'utérus,  foit  par 
quelque  efpece  de  faux-germe  ,  conduit 
la  malade  au  tombeau  ,  li  on  n'a  pas  le 
temps  d'y  porter  du  fecours.  On  fera  donc 
de  prompts  efforts  pour  arrêter  la  perte 
de  fa.ig  ;  &  pour  la  détourner ,  on  pro- 
curera par  quelque  moyen  l'expulfion  du 
f  lux-germe  ,  de  la  portion  de  l'arriere- 
faix  ,  ou  des  caillots  de  fang  reftés  dans 
la  matrice.  La  faignée  du  bras  fera  pra- 
tiquée 6c  répétée ,  félon  les  forces  de  la 
malade.  Après  avoir  relâché  fes  banda- 
ges ,  on  la  couchera  plus  également ,  plus 
fraîchement ,  &  même  fur  de  la  paille 
Jans  matelas  ,  fi  la  perte  de  fang  conti- 
nue ;  on  lui  mettra  le  long  des  lombes  , 
des  ferviettes  trempées  dans  de  l'oxicrat 
froid  :  en  même  temps  on  ranimera  la 
région  du  cœur  avec  des  linges  chauds 
aromacifes ,  &  on  foutiendra  fes  forces 
par  des  refîaurans. 

3°.  On  voit  les  nouvelles  accouchées 
tomber  en  fyncope  ,  i9.  par  la  perte  de 
leur  fang  ,  1^.  lorfaue  leur  corps  demeure 
trop  long-temps  élevé.,  30.  lorfque  les 
hvpochondres  (ont  trop  ferrés ,  rétabliflez 
alors  les  écrits  par  la  nourriture  ;  mettez 
le  corps  dans  une  pofition  horizontale  ; 
relâchez  les  hypocondres ,  6c  foutenez 
le  bas-ventre. 

4P.  Les  fièvres  inflammatoires  des  fem- 
mes en  couche  peuvent  être  produites  par 
la  retenue  d'une  partie  du  délivre ,  par 
le  froid  ,  par  de  violences  pallions,  lorf- 
que les  vuidange»  n'en  font  pas  la  caufe  : 
ûe  telles  fièvres  deviennent  fouvent  fàra- 
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les ,  fi  on  ignore  la  manière  de  les  trai- 
ter. Il  me  femble  que  la  méthode  confifte 
dans  Pufage  de  doux  alexipharmaques  fie 
d'abforbants  9  joints  aux  acides  ôc  aux  pou- 
dres tempérées  de  nitre  ;  dans  de  légers 
fuppolitoires,  des  lavemens  émollients,  fie 
de  i  Impies  eccoprotiques.  Ces  remèdes  fe* 
ront  précédés  de  la  faignée  dans  les  fem- 
mes languines  fie  pléthoriques  :  à  la  hn  de 
la  cure  on  emploiera  quelques  légères  do- 
fes  de  rhubarbe. 

Ç°.  La  diarrhée  fuccede  ici  quelquefois 
â  la  fuppreffion  des  vuidanges ,  fit  lait  un 
fymptome  très-dangereux  quand  elle  ac- 
compagne une  fièvre  aigué  pendant  quel- 
ques jours  ;  il  faut  la  traiter  avec  beaucoup 
de  précaution  par  les  adouciflànts ,  les 
poudres  teftacées ,  les  extraits  ftomacht- 
ques  fie  corroborants  ,  tels  que  ceux  de 
gentiane  donnés  de  temps  à  autre  ;  un  peu 
de  rhubarbe  ,  fit  même  s'il  eft  befoin  des 
anodyns  adminiftrés  prudemment  :  mais  i! 
eft  toujours  néceflaire  d'ordonner  à  la> 
malade  des  diluans  nitrés  fit  .acidulés.  On 
tempérera  l'acrimonie  des  matières  qui  font 
dans  les  gros  boyaux ,  par  des  lavemens. 

6°.  En  échange  la  conftipation  ne  doit 
pas  effrayer  durant  les  deux  ou  trois  pre- 
miers jours  de  la  couche  ;  parce  que  le 
principe  vital  eft  alors  tellement  engagé 
dans  la  fecrétion  des  vuidanges  fit  du  lait  » 
qu'il  eft  naturel  que  les  entrailles  ne  foient 
pas  ftimulées  :  mais  on  pourra  dans  la 
fuite  employer  des  clyftcrcs  fie  des  ali- 
mens  propres  à  oindre  les  imeftins ,  fie 
â  les  dégager. 

7°.  Les  vents  fie  les  flatuofités  font  très- 
ordinaires  aux  femmes  en  couche.  On  y 
portera  remède  extérieurement  par  les  ban- 
dages 6c  l'application  de  fachets  carmina- 
tifs  fur  le  bas-ventre  ;  on  emploiera  in- 
térieurement les  abforbants  mêlés  avec  de 
la  chaux  d'antimoine ,  l'huile  d'amandes 
douces  fraîchement  exprimée ,  de  l'efprit 
anifé  de  fel  ammoniac  ,  des  gouttes  de 
l'eftence  cTécorce  de  citron ,  &c.  Pour  les 
perfonnes  d'un  tempérament  chùud,  on 
mêlera  de  l'efprit  de  nitre  dulcifié  dans 
leurs  boiflbns  carminatives. 

8°.  Les  tranchées  font  les  plaintes  les 
plus  otdinaires  des  nouvelles  accouchées. 
Ce  nom  vulgaire  6c  général  de  tra  iducs\ 
Gfi fifigg  * 
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défigne  des  douleurs  qu'elles  reflcntent 
quelquefois  vers  les  reins ,  aux  lombes  Se 
aux  aines ,  quelquefois  dans  la  matrice 
feulement ,  quelquefois  vers  le  nombril  fit 
par-tout  le  ventre  ,  foit  continuellement , 
îbit  par  intervalle ,  foit  en  un  lieu  fixe  , 
foit  vaguement ,  tantôt  d'un  côté' ,  tantôt 
de  l'autre.  Ces  tranchées ,  ou  douleurs  de 
ventre ,  procèdent  de  différentes  caufes  ; 
i u.  de  l'évacuation  désordonnée  des  vui- 
danges  ,  ou  de  leur  fuppreffion  fubite; 
2°.  de  quelque  partie  de  l'arriere-faix , 
de  fang  coagulé  ,  ou  de  quelque  autre  corps 
étranger  relié  dans  la  matrice;  3*.  du  froid, 
de  l'omiffion  du  bandage  après  la  couche  ; 

3fi.  de  la  grande  extenfîon  des  ligamens 
e  la  matrice,  arrivée  par  un  rude  & 
fâcheux  travail  ;  Ç°.  enfin  dans  la  conftric- 
tion  fpafmodiquc  ,  ou  de  la  fympathie  des 
.nerfs  de  l'utérus.  On  oppofera  les  remèdes 
liux  caufes  connues. 

Ce  mal  finira  en  modérant  ou  rétablif- 
fant  l'évacution  des  vuidanges ,  par  les 
moyens  qu'on  indiquera  au  mot  Vu ID AN- 
GES. La  deuxième  caufe  des  douleurs  de 
ventre  ne  fe  difïipera  que  lorfque  les 
corps  étrangers  auront  été  expulfés  de  la 
matrice.  On  diminuera  les  tranchées  par 
un  bandage  ,  fi  on  I'avoit  omis  ;  on  tien- 
dra le  ventre  chaudement ,  on  y  fera  des 
oignemens  aromatiques,  des  fi  Jetions  ner- 
vines ,  &  des  fomentations  de  décodions 
de  romarin .  de  menthe  ,  de  fleur  de  ca- 
momille ,  oc  autres  femblables.  Dans  la 
diftention  des  ligamens  de  la  matrice  ,  le 
repos ,  le  tcvps  ,  &  la  bonne  ficuation  du 
corps ,  fuffiront  pour  les  raffermir.  La  der- 
nière caufe  des  tranchées  requiert  les  re- 
mèdes nervîns ,  les  balfamiques,  les  anti- 
hyftériques ,  &  les  caïmans. 

90.  L'enflure  du  ventre  dans  la  femme 
en  couche  naît  fréquemment  de  l'omiffion 
des  bandages  nécenaires  après  la  délivran- 
ce :  on  doit  donc  recourir  à  ces  bandages , 
auxquels  on  peut  joindre  les  frictions , 
l'ufage  interne  des  plantes  aromatiques , 
conjointement  avec  les  pillules  de  Stahl  & 
de  Becker ,  mais  feulement  pendant  quel- 
que temps. 

ioç.  L'inflammation  de  la  matrice  fur- 
vient  quelquefois  par  la  fuppreflion  des 
▼nidanges  ,  par  la  corruption  d'un  corps 
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étranger  ,  par  quelque  contufion ,  bief- 
fure,  chute,  ou  violente  eompreflion qu'a 
fouffert  ce  vifeere ,  foit  par  le  travail , 
fok  après  le  travail ,  par  des  gens  mal- 
habiles. Il  en  réfutée  l'enflure ,  la  dou- 
leur de  cette  partie ,  une  pefanteur  au 
bas-ventre ,  une  grande  tention ,  la  dif- 
ficulté de  refpirer  ,  d'uriner ,  d'aller  à 
la  felle  ,  la  nevre ,  le  hoquet ,  le  vo- 
mhTement ,  les  convulfions,  le  délire,  la 
mort  ;  il  faut  y  porter  de  prompts  re- 
mèdes ,  tirer  les  corps  étrangers ,  détour- 
ner &  évacuer  les  humeurs  par  la  faignée 
du  bras ,  &  enfuite  du  pié  ,  faire  des  em- 
brocations  fur  le  ventre ,  preferire  à  la 
malade  un  grand  repos  ,  une  diète  hu- 
mectante ,  adoucifTànte  ,  &  légère ,  de 
fimpies  lavemens  anodyns,  &  s'abftenirde 
tout  purgatif.  Si  par  malheur  l'inflamma- 
tion le  convertit  en  apoftéroe ,  en  ulcère  , 
en  skirrhe ,  il  n'eft  plus  d'autres  remè- 
des que  des  palliatifs  pour  ces  trilles 
maladies. 

Quand  le  relâchement ,  la  defeente, 
la  chute  de  la  matrice  ,  &  du  fondement , 
font  des  fuites  de  la  couche  ;  ta  aire 
de  ces  accidens  demande  deux  chofes ,  i°. 
de  réduire  les  parties  dans  leur  lieu  na- 
turel :  i°.  de  les  y  contenir  &  fortifier 
par  des  pefliires  ,  ou  autres  moyens 
analogues.  Voye\  MATRICE ,  Pessaire  , 
&c. 

il0.  Les  hémorrhoïdes,  dontles/f/wmr/ 
font  ordinairement  incommodées  dans  leurs 
couches,  requièrent  la  vapeur  de  l'eau  chau- 
de ,  les  fomentations  de  lait  tiède ,  l'on- 
guent populeum ,  bafilicum ,  ou  autres  pa- 
reils ,  qui  ne  peuvent  irriter  le  mal  ;  mais 
fur  toutes  chofes,  il  s'agit  de  procurer 
l'évacuation  des  vuidanges  ;  car  par  ce 
moyen  falutaire  ,  la  douleur  des  hémor- 
rhoïdes ne  manquera  pas  de  cefTer. 

13°.  La  tuméfaction  des  parties  à  tou- 
jours lieu  dans  les  perfonnes  qui  ont  fouf- 
fert un  accouchement  laborieux.  Les  re- 
mèdes propres  au  mal  feront  de  fimpies 
oignemens  de  fleurs  de  fureau ,  de  mauve , 
de  guimauve  ,  de  miel  rofat  ,  &  autres 
femblables.  Les  couflinets  de  fleurs  de 
camomille ,  de  graine  de  lin  ,  jointe  à  du 
camfre  bouilli  dans  du  lait ,  &  doucement 
exprimé ,  pourront  encore  être  utile*. 
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140.  Lorfqu'il  y  a  déchirement,  écor- 
chure,  ou  contufion  aux  parties  naturelles , 
ce  qui  arrive  prefque  toujours  dans  le  pre- 
mier accouchement  :  on  ne  négligera  pas 
ces  con  tu  fions  &  dilacérations ,  de  peur 
qu'elles  ne  fc  convertiflent  en  ulcères  ; 
c'eft  pourquoi  nous  avons  déjà  récomman- 
dé ,  en  commençant  cet  article  ,  un  cata- 
plafme  mollet  étendu  fur  du  linge ,  &  chau- 
dement appliqué  fur  tout  l'extérieur  de  la 
vulve  ,  pour  y  refter  cinq  ou  fix  heures 
après  l'accouchement.  Enfuite  on  ôtera  ce 
cataplafmc  pour  mettre  fur  les  grandes  lè- 
vres de  petits  linges  trempés  dans  l'huile 
d'ypéricum  •  en  renouvelant  ces  linges  deux 
ou  trois  fois  par  jour  ,  on  étuvera  les  par- 
ties avec  de  l'eau  d'orge  miellée  pour  les 
nettoyer.  Si  les  écorehnres  font  douloureu- 
fes  on  oindra  les  endroits  écorchés  d'huile 
de  myrrhe  par  défaillance  :  fi  la  contufion 
&  l'inflammation  des  lèvres  ont  produit  un 
abcès  ,  il  faut  donner  une  ifï'ue  déclive  à 
la  matière  ,  dtterger  l'ulcère  &  le  panfer 
fuivant  les  règles. 

_  1  y°.  On  a  des  obfervations  d'un  accident 
bien  plus  déplorable ,  caufé  par  la  fortic  de 
l'enfant  dans  un  travail  pénible,  je  veux 
dire  d'une  dilacération  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  fente  que  les  Accoucheurs 
nomment  la  fourchette  ;  dilacération  éten- 
due jufqu'au  fondement.  Ce  trifte  état  de- 
mande qu'on  pratique  deux  chofes  ;  l'une , 
que  Je  chirurgien  procure  habilement  la 
réunion  néceflaire  de  la  plaie  ;  l'autre ,  que 
la  femme  ne  fa(Tè  plus  d  enfans.  Si  même 
pour  avoir  négligé  ce  déchirement ,  les  gran- 
des lèvres  étoient  cicatrifées ,  il  faudrait 
renouveller  la  cicatrice  comme  au  bec  de 
lièvre ,  &  former  la  réunion  de  la  vulve, 
comme  fî  elle  avoit  été  nouvellement  dé- 
chirée. Ce  n'eft  point  pour  la  beauté  d'une 
partie  qu'on  doit  cacher ,  &  qu'on  cache 
en  effet  foigneufement  à  la  vue  ,  que  je 
confeillc  à  aucune  femme  cette  opération 
douloureufc ,  j'ai  des  motifs  plus  fenfés  qui 
me  déterminent.  Voye\  FOURCHETTE  , 
Lèvres,  Vulve. 

lé*.  S'il  eft  arrivé  malheureufement 
que  le  col  de  la  vefîie  ait  été  comprimé 
pendant  quelques  jours  par  la  téte  de  l'en- 
tant ,  reftée  au  pafîàge,  au  point  qu'il  en 
ïéfukc  après  l'iru^mmation  dudit  col  de 
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la  veflie  ,  une  fiftule  avec  un  écoulement 
d'urine  involontaire ,  le  mal  devient  incu- 
rable quand  l  i  fiftule  eft  grande  ;  cepen- 
dant quand  elle  eft  petite ,  il  fe  guérit  au 
bout  de  quelques  mois  avec  quelques  fc- 
cours  chirurgicaux.  Si  la  comprefTion  du 
col  de  la  vefîie  n'a  produit  que  la  dyfurie , 
on  la  traite  par  la  méthode  ordinaire.  Voy. 
Dysurie  ,  Strangurie,  Ischurie. 

170.  L'enflure  des  jambes  &  des  cuifles 
n'eft  pas  un  phénomène  rare  aux  femmes 
en  couac  y  ù.  même  après  des  accouche- 
mens  aflèz  heureux.  On  voit  des  femtnes 
dans  cet  état  qui  ont  des  enflures  depuis 
l'aine  jufqu'au  bout  du  pié,  quelquefois  d'un 
feul  côte  ,  &  d'autres  fois  de  tous  les 
deux.  Ces  accident  procèdent  communé- 
ment de  la  fuppreflîon  des  eaux  ,  des  vui- 
danges ,  de  l'urine  ,  ou  du  reflux  de  lait  » 
&c.  On  procurera  l'écoulement  naturel  de 
toutes  les  humeurs  retenues ,  on  ouvrira 
les  voies  de  l'urine  &  du  ventre  par  des 
tifannes  apéricives  &  par  les  laxatifs  ;  en- 
fuite  on  fortifiera  les  parties  œdémateufes 
par  des  friâions ,  des  fumigations  feches,&. 
des  bandages.  On  tâchera  d'attirer  le  lait  fur 
les  mamelles ,  pour  l'évacuer  par  1s  teton.  . 

i8°.  La  douleur  du  fein  ,  fa  tumeur  & 
fa  dureté ,  font  encore  des  maux  ordinai- 
res aux  nouvelles  accouchées,  quand  leurs 
mamelles  commencent  à  fe  remplir  de 
lait.  On  y  remédiera  par  de  légères  fric- 
tions ,  par  de  douces  fomentations ,  par  la 
fuûion  du  teton  répétée ,  par  la  réfolution , 
la  difîîpation ,  l'évacuation  du  lait.  De  quel- 
que caufe  de  procède  fon  caillement  qui 
lurvientici  quelquefois,  il  faut  qu'indépen- 
damment des  embrocations  réfolutires,  la 
femme  en  couche  fe  falïè  teter  jufqu'â  ta- 
rir les  mamelles  ,  &  qu'elle  ne  fouffre 
point  de  froid  au  fein.  • 

io°.  Il  ferait  fuperâu  de  parler  de  la 
Daflion  hyftérique ,  parce  que  cette  mala- 
die eft  également  commune  aux  femmes 
en  couche ,  &  à  celles  qui  ne  le  font  pas. 
Les  remèdes  font  les  mêmes.  Voye\  Pas- 
sion hystérique. 

FinifTbns  par  une  remarque  générale. 
Quand  l'accouchée  a  eu  d'heureufes  cou- 
ches fans  accidens  ,  mais  qu'elle  eft  néan- 
moins d'un  tempérament  foible  &  déli- 
cat,  il  eft  de  la  prudence  de  ne  lui  pas- 
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permettre  defortir  du  lie  avant  1c»  huit  ou 
dix  premiers  jours  ,  ni  de  fon  apparte- 
ment ,  avant  le  mois  écoulé. 

Nous  venons  de  parcourir  méthodique- 
ment Ics-principales  maladies  àes  femmes 
en  couc'ae  ;  mais  elles  en  éprouvent  quel- 
quefois d'autres  ,  dont  la  fingularité  ou  la 
complicarion  demandent  les  talents  des 
gens  les  plus  confommés  dans  la  pratique  & 
la  théorie.  Voye\  à  ce  fujet  les  beaux 
ouvrages  des  auteurs  indiqués  au  mot  EN- 
FANTEMENT. 

On  die  que  dans  quelques  pays  les  Ac- 
coucheurs (e  font  emparés  du  traitement 
des  maladies  des  femmes  en  couene  ;  je 
crois  qu'on  a  tort  de  le  fouffrir  ;  ce  trai- 
tement appartient  de  droit  aux  Médecins  ; 
les  Accoucheurs  n'y  doivent  paroitre  qu'en 
fouï-ordre  &  toujours  proportionnellement 
à  l'étendue  de  leurs  lumières  en  Médeci- 
ne ;  fi  elles  font  fupérieures  en  ce  genre  , 
tout  parle  en  leur  laveur  ,  tout  confpire 
à  leur  rendre  hommage  dans  cette  conjonc- 
ture. Article  de  fli.  U  Clievulier  OE 

J AU  COURT. 

FEMME  (Sage)  ,  accouchcufe  (  Mé- 
decine )  obficzrix.  Ort  appelle  de  ces  dif- 
terens  noms  toute  femme  qui  exerce  la  pro- 
fw'Hton  des  Accoucheurs;  la  partie  de  la 
feience  &  de  l'art  de  Chirurgie  ,  qui  con- 
cerne les  fecours  néce flaires  aux  femmes 
en  travail  d'enfant  :  on  fe  feryoit  auffi 
autrefois  du  nom  de  matrone ,  pour  défi- 
Çner  une  fage  -  femme.  Voye\  ACCOU- 
CHEUSE, Accouchement,  Douleurs, 
Enfantement,  &c.  (d) 

FEMUR  ,  C  m.  (  Anar.  )  eft  le  nom 
latin  de  l'os  de  la  cuifle  :  nom  que  les 
Anatomiftes  ont  confçrve.  On  l'appelle 
en  grec  fAnpit, 

Cet  os  eu  le  plus  confidérable  &  le  plus 
fort  des  os  cylindriques  ;  il  le  porte  de 
dehors  en  dedans.  Les  fémurs  trêVécartés 
fupérieurement ,  fe  touchent  prévue  vers 
Us  genoux.  Un  des  principaux  avantages 
de  ce-te  fmution,  eft  de  donner  plus  de 
vite'Iê-  &  de  fûreté  à  notte  démarche.  Si 
ta  jc-nurs  collent  t;é  parJIc  les ,  notre 
cflrps  auroit  été  obligé  de  décrire  une 
portion  de  ce  de  à  chaque  e.ijambée  3 
U  notre  centre  de  gravité  auroit  été 
Us>?  en  danger  dtf  n'eue  pw  foutemj.  Afin 
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que  les  fémurs  qui  tendent  oblique- 
ment l'un  vers  l'autre,  puiflènt  s'appuyee 
fur  les  jambes ,  dont  la  ficuation  eft  per- 
pendiculaire ,  leur  extrémité  inférieure  eft 
un  peu  recourbée  en  déhors. 

La  partie  inférieure  du  fémur  préfente 
une  tête  grofle  &  polie  ,  dans  laquelle  on 
obferve  un  creux  fuongicux  :  dans  ce  creux 
fpongiçux  eft  fixe  un  ligament  appellé 
improprement  ligament  rond.  Cette  par- 
tie plus  déliée  au  deflbus  de  la  tête  , 
qu'on  appelle  le  cou  de  l'os  fémur  ,  4 
un  grand  nombre  de  trous  ,  dans  lef- 
!  quels  pénétrent  ,  fuivant  quelques-uns , 
des  vaiflèaux  nourriciers  ,  &  félon  d'au» 
très  les  fibres  d'un  ligament  fort ,  annu- 
laire qui  s'attache  encore  â  un  rebord  rude, 
qu'on  trouve  à  la  racine  de  ce  cou.  Ce  li- 
gament contient  Se.  afi'ujettit  toute  l'articu- 
lation ,  l'obliquité  du  cou  qui  eft  prefque 
horizontal ,  augmente  l'écartement  des  fé- 
murs ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  &  don- 
ne une  pofitioo  favorable  aux  mufcles  ,  qui 
font  par-là  plus  éloignés  du  point  fixe  , 
év  doqt  quelques-uns  jouent  par  un  levier 
coudé ,  le  cou  du  fémur  faifant  un  angle 
obtus  avec  le  refte  de  l'os  qui  tend  en  bas. 

La  partie  fupéricure  du fémur 4  deux  apo- 
phyfes ,  qui  ne  font  (aufli-bien  que  la  téte  ) 
que  des  épiphyfesdansun  âge  tendre  ;  on  ap- 
pelle ces  apophyfes  troçiumters  :  l'un  eft 
'  grand  $c  externe,  l'autre  petit  &  intpme.Ces 
,  dçux  procefl'us  ont  reçu  le  nom  de  frociufn* 
\  ters ,  parce  qu'ils  fervent  à  l'infertion  de 
;  ces  mufcles  ,  qui  font  les  principaux  inftru- 
j  mens  du  mouvement  de  rotation  de  1* 
cuitlè ,  ou  bien  parce  que  le  mouvement 
de  rotation  y  eft  plus  IçnfibJe  que  dans 
le  corps  du  fémur. 

L'extrémité  inférieure  du  fémur  eft 
beaucoup  plus  grofle  qu'aucune  de  fes  par- 
ties: elle  forme  deux  tubérolités  ,  qu'on 
1  appelle  condyles ,  féparés  par  une  cavité 
confidérable ,  &  s'articule  par  ginglymo 
avec  le  tibia.  On  y  remarque  deux  cavi;é<; 
l'une  antérieure,  pour  le  mouvement  li- 
bre de  la  rotule  ;  l'autre  poftérieure ,  où. 
les  vaiflèaux  cruraux  font  enveloppés 
dans  la  graillé.  O:)  trouve  quelquefois  des 
os  féfamoïdes  fur  ces  condyles',  principa- 
lement fur  l'extérieur.  Nous  ?  e  dirons 
rien  des  ligamens  &  des  roubles  gui  t'atta* 
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ehent  i  cette  extrémité  de  l'os  femttf ,  ce 
qui  n'eft  qu'une  épiphyfe  dans  la  jeu- 
ne/le* 

Ce  que  le  corps  de  l'os  /«mur  préfente  de 
plus  (ingulier ,  c'eft  fa  courbure.  11  eft  con- 
vexe extérieurement ,  &  voûté  par  derrière; 
l'utilité  &  la  caufe  de  cette  courbure  font 
a/ïez  inconnues.  11  femble  que  deux  remar- 
ques avent  échappé  aux  auteurs  qui  en  ont 
kit  la  defeription  :  la  première ,  que  le  plus 
grand  angle  de  cette  courbure  ett  plus 
proche  de  la  partie  fupérieurc  du  fémur , 
ce  qu'on  pourrait  attribuer  à  la  rtiiftance 
de  la  rotule  ,  contre  laquelle  cet  os  arc- 
boute;  peut-être  la  courbure  même  du 
fémur  eft -elle  produite  par  le  poids  du 
corps  dans  les  entans  qui  s'abaillcnt ,  & 
ne  peuvent  fléchir  le  genou. 

La  féconde  remarque  eft  que  le  corps 
du  fémur  paraît  être  tors  en  quelque  ma- 
nière ;  un  plan  qui  paflèroit  par  les  centres 
des  deux  condyles  ,  &  par  le  milieu  de 
l'os ,  ferait  un  angle  très-remarqu  ;ble  avec 
un  aune  plan  qui  paflèroit  par  ce  même 
milieu,  &  par  les  centres  de  la  tête  du  Je- 
mur  Se  du  troctumur-major.  (e) 

*  FENDERIE ,  f.  f.  (  Art.  m<ch.)  ce 
terme  a  deux  acceptions  ;  il  fe  dit  &  des 
machines  deftinées  à  mettre  le  fer  de  for- 
ge en  barres ,  &  des  ufmes  cù  font  pla- 
cées ces  machines  &  s'exécute  ce  travail. 
11  y  a  de  grandes  &  de  petites  fenderies. 
Voye\  l'article  FORGES  (  GROSSES)  ,  & 
Fexplication  des  machines ,  &  leur  ufage. 
^  *  FENDIS,  f.  m.(Ard9ifieres.)  c'eft 

«i  Fardoifï  brute  ,  ou  pouflie  au  point  de 
divifion  ,  où  il  ne  lui  refte  plus  ,  pour  être 
de  fervice ,  qu'à  recevoir  fa  forme  fur  le 
chapùf.  Koy.  l'article  ARDOISES* 

FENJXÎIR.f.  m.  en  terme  de  Cardier  ; 
c'eft  un  inlirunenr  d  acier  ,  large  &  coupé 
en  bifeau  par  un  bout ,  allez  aigu,  mais  fans 
tranchant  ;  i'aure  bout  lui  tient  lieu  de 
manche  :  cet  inilrumcnt  fert  à  refendre. 

*  FENDOIR ,  outil  de  Vannier  ç>  de 
Tonnelier  ;  c'eft  un  morceau  de  buis  ou 
de  bois  dur ,  de  fept  ou  huit  pouces  de 
long ,  qui  a  une  efpece  de  tête  partagée 
en  trois  rainures  ou  gouttières ,  dont  cha- 
que f.'paration  eft  formée  en  tranchant. 
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arhdrce  fe  gros  bout  de  l'ofier  ,  c'eft-i- 
dire  on  l'ouvre  en  trois  parties  ;  &  aprè* 
y  avoir  iniinué  la  tête  de  l'outil ,  on  le 
conduit,  en  lui  donnant  un  mouvement 
I  demi-circulaire  ,  juiqu'à  la  dernière  pointe 
de  l'oficr. 

*  Fendoir  ou  Couperet  ,  outil 
dont  fe  fervent ,  pour  divifer  le  bois  ,  les*  4 
Tourneurs  &  ceux  qui  font  de  la  Lu  te  r 
du  mérin  ,  de  l'échalas  de  quartier  ,  &c. 
Pour  le  faire  ,  le  taillandier  prend  une 
barre  de  fer  plate  ,  qu'il  plie  en  deux  ,  de- 
la  longueur  qu'il  veut  donner  au  fendoir  \ 
entre  ces  deux  fers  ,  il  place  l'acérure  , 
c'eft-â-dire,  une  bille  d'acier,  &  il  cor" 
raye  le  tout  enfemble  ;  lorfqu'il  a  bien 
corroyé  la  pièce  ,  &  que  fes  parties  font 
bien  fondées ,  il  enlevé  le ./«»t/o/r.Lorfque. 

le  fendoir  eft  entièrement  fini  de  forger  r 
il  le  faut  limer  &  le  tremper. 

*  FENDRE  ,  v.  act.  terme  relatif  i 
la  tolution  de  continuité  des  parties  d'un 
corps  folide  ;  ce  cflB[  eft  fendu  ,  lorf- 
que  la  continuité  ei^nl  rompue  en  quel- 
que endroit ,  foit  avec  féparation  totale  de» 
parties  ,*foit  faits  cette  réparation  totale* 
Les  pierres ,  les  bois  ,  la  terre  ,  &c.  fe- 
fendent.  Par  une  efpece  de  métaphore  r 
le  même  mot  s'applique  à  l'eau  &  à  l'air, 
L'oifeau  ou  la  flèche  qui  vole  fend  l'air 
&  le  poiflbn  qui  nage  ,  ou  le  vaifteau  qui 
vogue, jend  les  eaux.  Il  s'emploie  enco- 
re en  hyperbole  &  en  ironie  ,  &  l'on  dit 
d'un  grand  bruit  qu'il  fend  la  té  te  y  d'un, 
petit  malheur  ,  cela  Jend  le  caur. 

Fendre  ,  en  terne  de  Corne tier  9 
s'entend  do  l'a&ion  d'ouvrir  à  la  ferpette* 
les  gaKns  btuts  pour  les  ouvriers.  Voye\ 
Gauns  &  Ouvrier. 

Frndre  (  Machine  a  )  ,  Me'chaniq.. 
Horlogerie  ,  &c.  La  maciiine  j  ftndre- 
eft  un  outil  à  l'aide  duquel  les  Horlogers 
divifent  &  fendent  les  dents  des  roues, 
des  pendules  ,  montres  ,  6v.  en  tels  nom- 
bres de  parties  que  l'exigent  les  machi- 
ne* auxquelles  ils  emploient  ces  roues. 

Il  y  a  peu  de  ni-clii,  es  à  J'uftge  des* 
Arts  qui  fuient  plus  nécciïaires ,  &  dont  lài 
jufteflc  foit  aufli  eiltntic-lle  que  celle  dfr* 
la  muL\:int  à  fendre.  C'eft  dc-la  qiuv 
dépend  la  pertedion  des  machines  quû 
[  fervent  à  mefu:cr  le  temps  comme  qqu*- 
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ti  iles  ,  montres  ,  £v.  car  que!  que  foît 
le  principe  du  rcgulareur  ,  li  les  dents 
de-,  roi:es  &  dos  pignons  font  inégales  , 
le  mouvement  imperceptible  des  aiguilles 
ne  peut  être  uniforme  ,  ni  la  puillànce 
de  la  force  motrice  fur  le  régulateur 
égale  ,  fi  les  roues  elles-mêmes  ne  le 
font  :  par  conféquent ,  il  eft  lui  -  même 
accélcré  ou  retardé'  fuivant  ces  inégalités. 

Je  ferois  très  -  cmbarrafTé  de  nommer 
l'auteur  de  cette  belle  machine  ;  il  nous* 
eft  inconnu ,  ainfi  que  l'ont  prefquc  tou- 
jours été  ceux  qui  ont  fait  des  décou- 
vertes utiles  à  l'état  ,  tandis  que  l'on 
fait  les  noms  de  plufieurs  inventeur^ 
d'inutilités. 

Tout  ce  que  j'ai  donc  pu  apprendre  , 
c'eft  qu'elle  vient  d\Angleterre  ,  &  que 
le  premier  qui  en  a  fait  ici  ,  a  été  M. 
Taillemard  ,  très-bon  machinifte  ,  mort  il 
y  a  environ  vingt  ans.  Telle  eft  l'idée 
que  m'en  a  fournieJA.  Camus  de  l'aca- 
démie des  Science^P 

Le  premier  moyen  dont  fe  foient  fer- 
vis  les  anciens  ouvriers  qui  eurent  des 
roues  à  fendre  ,  fut  de  les  diviferavec  le 
compas  ,  an  nombre  de  parties  dont  ils 
avoient  befoin ,  &  de  les  fendre  enfuite 
«vec  des  limes  ;  il  n'y  a  pas  long-temps  que 
cela  fe  pratiquoit  encore  :  or  quel  temps 
n'exigeoient  pas  de  telles  opérations ,  & 
quelle  julrclle  pouvoit-on  attendre  de  ce 
moyen  ?  Mais  quelque  ouvrier  intelligent 
ne  laifla  pas  long-temps  cette  partie  en 
cet  état  ;  il  vit  un  meilleur  moyen ,  qui 
fut  de  former  fur  une  grande  plaque  de 
cuivre  différents  cercles  concentriques  , 
qu'il  divifa  en  des  nombres  de  parties  dont 
il  faifoit  ufage  dans  les  machines  qu'il 
exeewoit  ;  de  forte  que  cda  une  fois  fait , 
il  n'étoit  plus  befoin  que  de  faire  convenir 
le  centre  de  la  roue  à  divifer  avec  celui 
de  la  plaque  qui  fervoit  de  divifeur  ,  & 
moyennant  une  règle  ou  alidade  ,  (  *  )  qui 
fe  mouvoit  au  centre  du  divifeur ,  qu'on 
pofoit  alternativement  fur  tous  les  points 
de  divilions  d'un  même  corde ,  on  traçoit 
fur  la  roue  les  mêmes  divilions  ;  ainli  elle 
fe  trouvoit  par-là  divifée  exactement  au 
même  nombre  de  parties  que  le  cercle  du 
divifeur  ,  en  forte  qu'il  ne  r droit  plus 
qu'a  former  les  dents  avec  des  limes  con- 
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venables  :  enfin  il  y  eut  des  artiftes  qui 

furent  profiter  du  point  où  fe  trou  voie 
cette  machine  fimple  ,  pour  la  mener  à 
celui  de  tailler  des  dents  en  même  temps 
qu  elle  les  divifoit  ;  ce  fut  de  fubftituer  , 
à  l'effet  de  fendre  les  roues  avec  des 
limes  ,  &  à  la  main  ,  une  lime  qui  le 
mouvoit  en  ligne  droite  dans  une  codifie 
que  portoit  un  chaffis  fur  lequel  fe  mou^ 
voit  le  divifeur  &  la  roue  i  Jendte  :  en- 
fuite  ce  fut  une  lime  circulaire  (  on  l'ap- 
pelle fraife  )  qu'on  fit  tourner  par  Je 
moyen  d'un  archet  fur  une  pièce  que  por- 
toit le  chafïis  (  qui  étoit  de  bois  )  :  ce 
chaffis  contencit  en  même  temps  la  gran- 
de plaque  ou  divifeur ,  qui  tournoit  dans 
ce  chaffis  ,  ainfi  que  la  roue  à  fendre  ,* 
celle-ci  étoit  fixée  fur  l'arbre  qui  portoic 
le  divifeur  :  11  n'étoit  plus  queftion  ,  pour 
divifer  &  former  les  dents ,  que  de  fixer 
la  grande  plaque  ou  divifeur  ,  &  de  ter- 
miner le  mouvement  qu'il  devoit  faire , 
pour  former  la  di fiance  d'une  dent  â  l'au- 
tre :  c'étoit-là  l'effet  d'une  pièce  (  *  )  fi- 
xée fur  le  chaffis  ,  laquelle  portoit  une 
pointe  qui  alloit  preflèr  le  divifeur  dans 
un  des  points  de  divifion  de  tel  cercle  , 
&  empéchoie  par  ce  moyen  le  divifeur 
de  tourner ,  tandis  qu'avec  la  fraife  ,  au 
moyen  de  l'archet ,  on  formoit  une  dent , 
on  faifoit  une  fente  ;  enfuite  levant  la 
pointe  de  l'alidade  ,  qui  empéchoit  le 
divifeur  de  tourner  ,  te  faifant  pafî'er  ce 
divifeur  jufqu'au  premier  point ,  on  laillbit 
pofer  la  pointe  de  l'alidade  dans  le  rrou 
de  divifion  ;  &  fixant  de  nouvcafl  le  di-  * 
vifeur ,  on  faifoit  une  féconde  fente  â  la 
roue  ,  &  ainli  de  fuite  ,  jufqu'à  ce  que 
le  divifeur  cïit  achevé  fa  révolution  ,  & 
que  par  conféquent  il  y  eût  autant  de 
dents  fendues  i  la  roue  ,  que  de  points 
de  divifion  dans  le  cercle  qu'on  auroit 
pris. 

(*)  L'en  appelle  cette  pièce  alidade  ;  foi»  effet 
eft  le  même  c)uc  celui  de  h  règle  dont  je  viens  de 
parler;  avec  cette  dilîërencc •  <)ue  celle-là  pa/loit 
alternativement  lui  tous  les  points  de  divtiîon  du 
cercle  du  divi  rur ,  tandis  ijue  ce  divifeur  reftoit 
immobile  i  au  lieu  cjue  dans  t'ah  lade  dent  il  eft 
queftion,  le  divifeur  tourne  Se  p  é  ente  alternati- 
vement toutes  les  diviu'-jn*  du  même  cercle  ,  Se 
l'alidade  ou  règle  relie  uom^bilc 
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Telle  a  été  l'origine  de  la  machine  à 
fendre  ;  on   petit  voir  à-peu-près  fon 
méchanifme  par  l'idée  que  je  viens  de 
donner.  Voye\  la  defcription  des  Arts  & 
Métiers  ,  imprimée  à  Neuchâtel. 

De  la  machine  à  fendre  toutes  fortes  de 
nombres^ 

Pierre  Fardoil  horloger  à  Paris ,  & 
très-bon  machinifte ,  auquel  nous  fomtnes 
redevables  de  plulleurs  outils  compofés , 
lefquels  on  peut  voir  dans  le  traite'  a' Hor- 
logerie de  M.  Thiout ,  eft  l'auteur  de  l'in- 
géiiieufe  machine  à  fendre  toutes  fortes 
de  nombres  ;  elle  peut  s'adapter  à  une 
machine  à  fendre  ordinaire  dont  toutes 
les  pièces  reftent  les  mêmes ,  &  fervent 
également  à  fendre  ,  à  l'exception  de  l'ali- 
dade que  Ton  fupprime,  &  du  divifeur 
qui  eft  denté  comme  une  roue ,  ce  qui 
dent  lieu  des  points  de  divîfion. 

Le  divifeur  eft  fendu  â  vis  fans  fin  fur 
le  nombre  420  (  il  a  choifi  ce  nombre  à 
caufe  des  aliquotes  qu'il  contient  ).  Dans 
les  dents  du  divifeur  engrené  une  vis  (ans 
fin  (impie ,  qui  eft  attachée  par  des  pièces 
quelconques  fur  le  chaflis  de  la  machine 
à  fendre  ordinaire  :  ainfi  en  faifant  faire 
un  tour  à  la  vis  fans  fin ,  la  roue  fera 
avancée  d'une  dent.  Or  fi  on  fend  à  cha- 
que tour  de  la  vis  fans  fin  une  dent  de  la 
roue  mife  fur  le  tafleau,  comme  nous 
avons  vu  ci-devant ,  il  eft  évident  que  l'on 
fera  une  roue  qui  aura  420  dents  ;  mais  fi 
au  lieu  de  faire  faire  un  tour  à  la  vis ,  on 
ne  lui  en  fait  faire  que  la  moitié  ,  &  qu'on 
fende  une  dent ,  &  ainfi  de  fuite  à  cha- 
que démi-révolution  ,  la  roue  fera  de  840  ; 
&  fi  on  ne  fait  tourner  la  vis  que  d'un 
quart  de  tour ,  &  qu'à  chaque  quart  qu'on 
fende  une  dent,  la  roue  fera  de  1080  : 
ainfi  de  fuite  ,  &  le  nombre  deviendra 
d'autant  plus  grand  ,  que  la  vis  fera  une 
plus  petite  partie  de  révolution.  Si  au 
contraire  on  fait  faire  deux  tours  à  la 
vis  pour  chaque  dent  que  l'on  fendra , 
on  fera  une  roue  de  210  dents;  fi  on 
fait  faire  quatre  tours ,  la  roue  fera  de 
ioç,  Gv. 

Tel  eft  le  principe  de  cette  machine , 
de  laquelle  on  peut  fe  former  une  idée 
par  ce  que  je  viens  de  dire  :  mais  pour 
Tome  XIII. 
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voir  mieux  tout  ce  méchanifme  ,  on  peut 
recourir  au  traité  de  M.  Thiout ,  'pjge 
46  ,  où  il  eft  bien  décrit.  Cependant  pour 
en  donner  ici  une  idée  ,  je  tâcherai  de 
faire  entendre  les  moyens  dont  s'eft  fer- 
vi  M.  Fardoil  pour  fendre  toutes  fortes 
de  nombres ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  mê- 
me, pour  régler  les  parties  de  révolution 
de  la  vis  fans  fin. 

Le  prolongement  de  la  tige  de  la  vis 
fans  fin  porte  quarrément  une  a/fiette  , 
fur  laquelle  eft  fixe  un  rochet  fort  nom- 
bré  &  â  volonté.  Sur  la  pièce  qui  porte 
la  vis  fans  fin ,  eft  placé  un  cliquet  flr  un 
reflort  qui  agiflent  fur  le  rochet  en  quef- 
tion  ;  ce  qui  l'empêche  de  rétrograder  t 
ainfi  que  la  vis  fans  fin.  Sur  l'afliette  qui 
porte  ce  rochet ,  eft  fixé  un  autre  rochet 
(  lequel  fe  change  fui  van  t  le  nombre  des 
roues  ) ,  dont  le  nombre  eft  relatif  à  celui 
de  la  roue  que  l'on  veut  fendre.  Enfin  fur 
le  bout  de  cette  même  tige  de  vis*  fans 
fin ,  fe  meut  une  manivelle  ;  elle  porte 
un  reflort  &  un  cliquet  qui  agiflent  fur 
le  fécond  rochet  ;  de  forte  qu'en  tournant 
la  manivelle  en  arrière,  la  vis  fans  fin 
refte  immobile  :  ce  n'eft  qu'en  tournant 
la  manivelle  à  droite ,  que  la  vis  fans  fin 
fe  meut.  C'eft  par  ce  mouvement  de  rétro- 
gradation que  l'on  détermine  la  quantité 
dont  on  doit  avancer  la  vis  pour  chaque 
dent  de  la  roue  à  fendre ,  lequel  eft  ré^lc 
par  le  nombre  des  dents  du  rochet  :  ce 
que  l'on  verra  par  l'exemple  fuivant.  «  Soit 
n  donné  le  nombre  149  qu'il  faut  fendre 
n  fur  cette  machine  ,  dont  le  divifeur  eft 
n  fendu  en  42.0  ;  pour  trouver  le  nombre 
n  de  deats  du  rochet ,  il  faut  divifer  420 
»  &  249  par  trois ,  qui  eft  le  fcul  divi- 
»  feur  convenable  aux  deux  nombres  :  les 
n  quotients  feront  140  &  83.  On  prendra 
»  donc  un  rochet  de  83  ;  &  à  chaque  dent 
»  qu'on  voudra  fendre ,  on  fera  avancer 
»  140  dents  de  ce  rochet .  c'eft-à-dire  , 
»  qu'on  fera  d'abord  faire  une  révolution 
»»  entière  qui  eft  de  8^  dents  ,  &  qu'on 
»  en  fera  encore  palier  £9:  ce  qui  fera 
»>  les  140  dents.  Ce  qui  le  détermine  de 
»>  la  façon  fuivante.  » 

A  chaque  tour  de  la  manivelle  e'Ie  ren- 
!  contre  une  pièce  qui  arrête  fen  rrouve- 
j  ment,  de  forte  qu'elle  ne  peut  aller  plus 
Hhhhhh 
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loin  fans  qu'on  lève  cette  pièce.  On  fait 
rétrograder  la  manivelle  du  nombre  de 
dents  du  rochet  qu'il  faut  faire  pafîer  après 
avoir  fait  taire  un  tour.  Dans  l'exemple 
propofé,  c'eft  57  dents  du  rochet.  Pour 
empêcher  la  manivelle  de  rétrograder  plus 
que  pour  faire  tourner  57  dents ,  elle 
porte  un  fécond  bras  que  I  on  fixe  au  point 
11e  Ton  veut.  Dans  cet  exemple ,  U 
àut  qu'entre  les  deux  bras  de  la  manivelle 
il  y  ait  un  intervalle  de  57  dents  du  ro- 
chet. Ce  bras  va  appuyer  contre  cette  mê- 
me pièce  qui  empêche  d'avancer  la  mani- 
velle »  laquelle  empêche  aufli  de  rétroga- 
der  plus  de  57  dents.  On  fait  pour  lors 
tourner  la  manivelle  à  droite  ,  jufqu'à  ce 
elle  rencontre  la  pièce  qui  l'empêche 
c  tourner.  On  fait  faire  un  tour  à  la  mani- 
velle ,  &  la  fait  rétrograder  de  la  quan- 
tité fufdite.  On  fend  une  féconde  dent , 
&  ainfi  de  fuite  jufqu'à  ce  que  la  roue  foit 
fendue. 

On  trouvera  avec  le  plan  &  la  deferip- 
tion  de  cette  machine  dans  le  traité  de 
M.  Thiout ,  une  table  des  différents  nom- 
bres que  l'on  peut  y  fendre  ,  depuis  J  01 
jufqu'à  800  ;  les  rochers  différents  dont 
on  a  befoin  pour  telles  roues  ;  les  nom- 
bres de  tours  ou  parties  de  tours  qu'il  dut 
faire ,  Ùc. 

Or  comme  il  y  a  une  difficulté  confi- 
déra*  le  dans  cette  conftruâion ,  qui  cft 
des  différent*  rochers  dont  il  faut  fe  fer- 
vir  ,  il  faut  chercher  à  la  fuppiimer  ;  car 
il  n'y  a  pas  moins  de  difficulté  à  fendre 
un  rochet  fur  un  nombre  qu'on  n'a  pas , 
qu'à  Jend  e  une  roue  fur  une  autre  qui 
nous  manque. 

Mais  d'ailleurs  ce  principe  des  parties 
de  mouvement  de  h  vis  fans  fin ,  cft  très- 
bon  ,  &  on  peut  en  tirer  un  meilleur 
parti. 

On  pourra  voir  dans  le  traité  de 
M.  Thiout ,  le  plan  d'une  machine  à  fen- 
dre toutes  fortes  de  nombres  ,  dont  les 
rochets  font  fupprimés  ;  elle  cft  de  la 
composition  de  M.  Vjringe,  qui  étoit 
horloger  du  duc  Tofcane. 

Comme  à  celle  de  M.  Fardoil ,  c'eft 
«ne  vis  fans  fin  qui  fait  mouvoir  le  divi- 
vifeur ,  lequel  il  a  fendu  fur  le  nombre 
360.  La.  vis  fans  fin  porte  une  roue  de. 
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champ  de  60  ,  laquelle  engrené  dans -un  pi- 
gnon de  10.  La  tige  de  ce  pignon  porte 
une  aiguille  qui  fç  meut  au  centre  d'un 
cadran  divifé  en  60  :  cette  aiguille  cil  de 
deux  pièces  ,  dont  Fune  d'acier  ,  &  l'au- 
tre de  cuivre  ;  elles  tournent  à  frottement 
l'une  fur  l'autre.  Il  y  a  au  deflbus  du  ca- 
dran ,  une  plaque  qui  y  tourne  à  frotte- 
ment :  elle  fert  à  porter  un  index  qui  vient 
répondre  à  l'aiguille  d'acier  ;  ce  qui  fert 
à  marquer  le  point  d'où  on  part  lorfqu'on. 
fend.  11  y,  a  aufti  derritre  lajoue  de  champ y 
une  platine  qui  peut  y  tourner  à  frotte- 
ment :  elle  fert  à  porter  un  bouton  qui 
donne  un  coup,  contre  un  reflort  à  cha- 
que tour  que  lait  la  roue,  de  champ  ;  ce  qui 
fert  à  compter  loi  tours  qu'elle  fait. 

Si  on  fait  faire  un  tour  à  cette  roue  de 
champ,  au  moyen  de  la  manivelle  qui 
entre  quarrémeut  fur  l'arbre  à  vis  fans  fin, 
&  qu'à  chaque,  tour  on  fende  une  dent , 
on  fera  une  roue  de  360  \  or ,  dans  ce  cas , 
à  chaque  tour  de  la  manivelle  la  roue  de 
champ  aura  fait  faire  fix  tours  à  l'aiguille 
dont  j'ai  parlé  ,  laquelle  auroit  parcouru 
lîx  fois  60  degrés  du  cadran ,  égale  360 
degrés.  Pour  avoir  un  nombre  au  délions 
Je  360  ,  iliaut ,  comme  dans  celle  du  lîeur 
Fardoil ,  que  la  vis  fans  fin  fafle  plus  d'un 
tour  pour  chaque  dent  ;  ainfi  pour  une 
roue  ie  oo,  il  faut  qu'elle  faflè  4  tours,  &c 
Et  li  on  veut  avoir  un  nombre  plus 
grand  que  360 ,  il  faut  qu'elle  fàflè  moins 
d'un  tour  :  c'eft  pour  exprimer  les  parties, 
de  la  révolution  dans  ces  deux  cas ,  que 
fervent  l'aiguille  &  le  cadran  ;  ainfi  on 
peut  voir  une  360?  partie  de  la  révolu- 
tion de  la  roue  de  champ  ;  de  forte  que 
l'on  pourrait  fendre  par  ce  moyen  une 
roue  qui  aurait  129600  dents ,  en  ne  fai- 
fant  tourner  la  roue  de  champ  que  pour 
qu'elle  fit  faire  un  degré  à  l'aiguille  pour 
chaque  denr. 

Sl  on  fait  faire  un  tour  à  l'aiguille  à 
chaque  dent  que  l'on  fendra ,  on  fera  une 
roue  de  Z160  dents ,  £•<:. 

En  fupprimant  le  rochet  de  Fardoil  r 
M.  Variugc  n'a  pas  évité  un  défaut,  qui- 
eft  celui  des  balotagcs  ,  d'engrenages  r 
d'inégalités ,  6v.  mais  c'eft  toujours  un, 
pas  de  fait  pour  arriver  à  la  perfection  de 
cette  rrjachjne;.  6c  celle  de  M.  Varingp  eft: 
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préférable  â  celle  qui  lui  en*  donné' l'idée , 
qui  eft  celle  de  Fardoil. 

Pour  remédier  aux  défauts  que  Ton  ap- 
perçoit  dans  ces  deux  machines ,  &  pour 
Jes  iîmplitier wicore,  voici  le  moyen  que 
je  veux faire  'exécuter. 

Je  ferai  fendre  le  divifeur  de  ma  ma- 
chine à  fendre  ,  fur  le  nombre  72.0.  Il  fera 
jdû  par  une  vis  fans  fin  (impie  ,  laquelle 
tournera  au  centre  d'une  grande  plaque  que 
l'on  fixera  avec  deux  vis  fur  le  chaflïs  de 
la  machine.  Cette  plaque  fera  divifée  en 
7iorLa  tige  de  la  vis  (ans  fin  portera 
qnarrement  une  aiguille  &  une  manivelle  ; 
ainii  en  tournant  la  manivelle,  on  fera 
tourner  l'aiguille  fuivant  le  nombre  de 
dents  fur  lequel  on  veut  fendre  une  roue. 
La  preflion  d'une  efpece  de  pince  lervira  à 
fixer  l'aiguille  fur  les  degrés  ,  ce  qui  em- 
j>échera  qu'en  fendant  elle  ne  pUiue  tour- 
ner. Je  donnerai  une  table  des  nombres 
qu'on  pourra  fendre  ,  &  du  nombre  de 
-degrés  qu'il  faudra  faire  parcourir  à  l'ai- 
guille ,  &  une  règle  pour  les  trouver. 

Dans  le  cas  où  le  nombre  710,  ne 
contiendrait  pas  aflez  d'aliquots  pour  tous 
les  nombres ,  on  peut  encore  en  marquer 
d'autres  fur  la  plaque  où  eft  divifé  le  72.0, 
îefquels  feroient  divifes  fur  d'autres  cer- 
cles concentriques  :  par  ce  moyen  on 
pouira/^/u&it  tous  les  nombres  dont  on 
pourra  avoir  befoin  ,  &  fervira  particu- 
lièrement pour  des  machines  compo- 
fees  ,  comme  Iphcres ,  pknifpheres ,  inf- 
trumens ,  &c. 

De  l'exécution  des  machines  à  fendre , 
je  me  fuis  engagé  de  terminer  cet  article 
par  parler  des  foins  qu'exige  une  machine 
à  fendre  pour  être  bien  exécutée  &  jufte  : 
■on  n'attendra  pas  de  moi  que  je  le  fafle 
*vec  toute  l'étendue  que  demanderait  cette 
partie  ;  cet  article ,  déjà  trop  long  t  ne  per- 
met de  m'arréter  que  fur  les  parties  les 
plus  eiTenti  elles. 

Pour  avoir  inapplication  de  toUs  lés 
(bins ,  délicate  (Tes  d'opérations ,  raiforme- 
mens ,  &c.  il  ne  faut  que  voir  la  machine 
à  jkndre  de  M.  Hullot  ;  cet  habile  arrifte 
l'a  mife  au  point  qu'il  ne  refte  rien  i  dé- 
lirer pour  la  perfection  :  je  ne  ferai  donc 
que  le  fuivre  dans  ces  opérations.  Une  des 
principales  parties  d'un  outil  à  fendre  , 
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eft  le  divifeur  ;  c'eft  en  partie  de  lui  que 
dépend  la  juftaîlè  des  roues.  Il  faut  qu'il 
fou  le  plus  grand  poffible ,  il  n  'eft  fîmple 
que  dans  ce  cas  ;  s'il  y  a  des  tn&alites  , 
elles  font  ou  apparentes ,  alors  onles  cor- 
rige ;  ou  très-petites ,  &  dans  ce  cas  elles 
deviennent  moins  fenfibles  pour  des  roues 
qui  font  infiniment  plus  petites. 

Par  des  raiforts  fembbbles,  ces  divifeurs 
demandent  d'être  divifés  fur  d'autres  beau- 
coup plus  grands.  C'eft  pour  approcher  au» 
tant  qu'il  eft  poflïble  du  point  de  perfec- 
tion, que  M.  Hullot  a  fait  un  div  ifeur  pouc 
pointer  les  plates  -  formes ,  lequel  a  fix 
piés  de  diamètre  j  il  eft  folidement  fafe , 
divifé  avec  exactitude  :  les  ajuftemens  des 
pièces  qui  fervent  à  former  les  points  fur 
les  plates-formes  ou  divifeurs ,  font  conf- 
truirs  &  exécutés  avec  beaucoup  de  foin  ; 
ainfi  on  doit  attendre  toute  la  juftefle 
poflïble  des  plates-formes  piquées  fur  le  di- 
vifeur :  j'en  juge  par  expérience. 

Comme  cette  partie  intéreftè  égale- 
ment l'AJlronomie ,  l'Horlogerie  ,  &  difc 
iérents  inftrumens  de  Mathématique ,  je 
crois  qu'il  ne  faut  rien  négliger  pour  la 
porter  à  fa  perfection  ;  &  c'eft  en  donnant 
à  ceux  qui  ont  du  talent ,  les  moyens  de  pro- 
fiter de  '  que  l'on  a  fait ,  qu'on  peut  y 
travailler.  Cet  article  eft  de  M.  FjSR" 

DINAhD  BeRTHOUD. 

FENDRE,  (  machine  à)  Fendre  les 
roues  de  montres  arbrées.  Cette  machine 
eft  faire  fur  les  mêmes  principes  que  celle 
dont  on  a  parlé  ci-deftus.  V.  MACHINE 
a  fendre  les  roues  de  rencontre 
et  Montres. 
Fendre  ,  {Jardin.  )  fe  dit  d'une  terre 
I  gercée  dans  une  plate  -  bande  ,  dans  une 
caiflè ,  &  qui  dénote  que  l'arbre  a  befoin 
d'être  arrofe. 

FENDU  ,  (  PorNT  )  en  terme  de  Bro- 
deur au.  métier ,  fe  fait  de  divers  points 
inégaux  ,  dont  le  premier  commence  à 
l'extrémité  fupérieure  du  trait  de  crayon 
marquant  la  nervure  (  voye\  Nervure  )  ; 
le  fecdnd  à  côté  ,  mais  en  defeendant  & 
remontant  à  la  pointe  du  premier  ,  à  pro- 
portion de  ce  qu'il  eft  defeendu  ,  ainn  des 
autres.  On  obferve  dans  ce  point ,  de 
laiffer  l'intervalle  d'un  fil  entre  deux  pour 
la  féconde  nuance  ,  dont  les  points  entrent 
Hhhhhh  a 
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plus  ou  moins  dans  ceux  de  la  première  ; 
ce  qui  proprement  fait  le  point  fendu  , 
&  produit  les  paiTàges  ménagés  aux 
nuances,  qui  fans  cela  fe  couperaient 
trop  rudement ,  fie  repréTenteroient  des 
parties  de  fleurs  différentes  coufues  l'une 
à  l'autre. 

Fendu  en  Pal,  (  Blafon.  )  il  fe  dit 
d'une  croix ,  fie  fait  entendre  qu'elle  ett 
fendue  de  haut  en  bas  ,  &  que  les  par- 
ties font  placées  à  quelque  diftance  l'une 
de  Pautre. 

FENESTRAGE ,  f.  m.  (  Jurifprud.  ) 
dans  la  pays  d'Aunis  ,  eft  le  droit  d'avoir 
des  ouvertures  ou  efpeces  de  fenêtres  dans 
les  bois  de  haute  -  futaie.  Les  bécaflcs 
pafTent  le  marin  fi:  le  foir  dans  ces  fe- 
nêtres ,  fie  fe  prennent  dans  les  filets  qu'on 
y  tend. 

A  Chartres  on  appelle  feneftrage  ,  le 
droit  qui  fe  paye  au  feigneur  pour  avoir 
boutique  ou  fenêtre  fur  la  rue  ,  pour  y 
expofer  des  marchandifes  en  vente.  Le 
livre  des  cens  fie  coutumes  de  la  ville  de 
Chartres  ,  qui  cft  en  la  chambre  des 
comptes  ,  fol.  5  Ç  ,  porte  que  le  fenejlrage 
ed  de  15  fous  pour  chaque  perlbnne  qui 
vend  pain  à  fenêtre  en  la  partie  que  le 
comte  a  à  Châteauncuf.  (A) 

FENETRE,  f.  m.  (Architecf. 
Croisée  )  Phyf.  On  remarque  ordinaire- 
ment qu'en  hiver  les  jenitres  fe  couvrent 
de  glace  en  dedans  ,  fit  non  pas  en  de- 
hors. Voici  la  raifon  (  purement  conjec- 
turale )  qu'on  peut  en  donner.  L'air  du 
dedans  de  la  chambre  étant  plus  échauffé 
que  Pair  extérieur ,  laifl'e  retomber  les 
vapeurs  qu'il  contient  :  ces  vapeurs  s'at- 
tachent aux  vitres  \  enfuire  pendant  la  nuit 
l'air  intérieur  fe  refroidiflànt ,  ces  vapeurs 
fe  gèlent  fur  les  vitres  auxquelles  elles  font 
attachées.  Voyez  GlVRE.  (O) 

FENETRE  ,  )  Antiq.  )  Toutes  les 
fenêtres  des  maifons  découvertes  dans 
Herctilane  ,  font  petites  ,  fermées  Am- 
plement avec  des  volets  en  bois  ;  quel- 
ques-unes ont  des  chaffis  garnis  de*  petits 
morceaux  de  raie  ou  de  pierre  fpéculaire. 
L'on  a  trouvé  dans  cette  ville  une  fenêtre 
garnie  de  gros  morceaux  de  plaques  de 
verre  épaifles  &  brutes  :  ce  qui  prouve 
que  l'art  d'étendre  le  verre  fur  des  tables 
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,  pour  en  faire  des  efpeces  de  vitres, n'étoic 
,  pas  totalement  ignoré.  L'art  de  faire  des 
:  verres  à  la  canne  de  fer  percée  pour  les 
:  foufler ,  étoit  connu  des  anciens  ;  mais  ils 
;  n'avoient  pas  encore  imaginé  d'étendre 
enfuite  ce  verre  en  plaques  minces  ,  pour 
en  faire  des  vitres. 

On  voit  dans  les  tableaux  dUerculane 
quantité  de  payfages  embellis  par  de  fu- 
perbes  palais.  Les  fenêtres  des  maifons  des 
particuliers  fie  des  temples  ne  paroiflent 
pas  toujours  d'une  forme  agréable  ;  l'on  en 
voit  qui  font  rondes  ,  d'autres  font  quar- 
rées ,  d'autres  en  feuille  de  trèfle  ,  en 
;  ovale  ,  en  figures  très-fingulieres  ;  quel- 

aues-unes  font  placées  près  des  angles 
es  murs  :  elles  ne  font  pas  toujours  ali- 
gnées fit  efpacées  avec  régularité  fie  pro- 
portion. En  un  mot ,  l'on  y  voit  ,  ainfi 
que  dans  les  jardins  aâuels  de  l'empereur 
de  la  Chine  ,  que  les  anciens  s'amufoient 
quelquefois  à  donner  à  leurs  fenêtres  des 
formes  irrégulieres.  Les  Chinois  aiment 
le  grand  jour  :  peut-être  que  I'ufâge  des 
grandes  fenêtres  fie  le  papier  blanc  ,  dont 
on  décore  les  appartemens  ,  ont  contribué 
â  procurer  à  ces  peuples  des  veux  i  demi- 
fermés  :  peut-être  aufli  que  la  forme  des 
yeux  des  Chinois  les  néceffite  aujour- 
d'hui à  faire  de  très  -  vaftes  fenêtres  > 
leur  pays  abonde  en  aveugles. 

La  mode  exige  en  France  que  l'on 
fade  dans  les  maifons ,  des  fenêtres  de 
quatre  piés  de  large  fur  hait  de  hauteur  ; 
mais  le  bon  fens  les  proferira  inceflam- 
ment.  En  général  ,  il  eft  ridicule  dans 
des  pays  froids  d'avoir  de  trop  grandes 
fenêtres.  Il  paraît  que  fi  Ton  fe  oornoit 
dans  les  pays  tempérés  à  donner  aux  fe- 
nêtres deux  piés  fie  demi  de  large  fur 
cinq  piés  de  hauteur,  le  jour  ferait  fuffi- 
fant  ;  les  maifons  feraient  plus  fûres  fie 
plus  durables ,  6c  la  vue  ferait  moins  af- 
foiblie  par  le  trop  grand  jour.  La  police 
devrait  régler  cet  article  dans  chaque 
pays.  Autrefois  on  élevoit  un  fronton  en 
faillie  fur  chaque  fenêtre  :  cet  ufage  ridi- 
cule devient  aujourd'hui  néccflàire  dans 
les  maifons  où  l'on  met  un  comble  â  la 
génoife  ,  parce  que  la  corniche  ou  le  cou- 
vert ,  ayant  trop  peu  de  faillie  ,  la  pluie 
entre  dans  la  maifon,&  il  eft  défagréablc  dç 


Digitized  by  Google 


F  E  N 

ne  pouvoir  pas  actuellement  ouvrir  une 
fenêtre ,  fans  être  auffi  expofé  à  l'intem- 
périe de  la  faifon  que  fi  on  étoit  au  mi- 
lieu de  la  rue  :  les  combles  &  les  corni- 
ches à  la  génoife  ne  conviennent  donc 
que  dans  les  pays  où  il  pleut  très-rarement. 

Les  perfonnes  qui  étudient ,  ne  doivent 
jamais  travailler  en  face  de  la  fenêtre  ,• 
elles  doivent  faire  en  forte  ,  i°.  que  la 
lu  mitre  tombe  indirectement  fur  leur  li- 
vre ;  &  x9.  qu'il  n'y  ait  que  la  petite 
quantité  de  lumière  fuffifante  pour  lire  ; 
alors  elles  pourront  foutenir  le  travail  plus 
long-temps  ,  fans  nuire  à  leur  fanté.  Les 
perfonnes  riches  emploient  des  rideaux 
verds  ou  des  Mores ,  ou  des  jaloufies  mo- 
biles pour  affoiblir  le  jour  des  cabinets  ; 
plufieurs  religieux  en  huilant  les  papiers 
de  leurs  chaflis  ,  délaient  ou  broient  dans 
l'huile  quelques  grains  de  verd  diftillé  , 
c'eft-â-dire  ,  cryftaux  de  vénus  ,  pour  co- 
lorier en  verd  les  papiers  de  leurs  chaflis. 
Tous  ces  ufages  ont  leur  utilité  pour  con- 
ferver  la  vue  &  les  meubles. 

Les  fenêtres  des  cuifines  ,  des  potagers  , 
des  écuries ,  des  braderies  ,  des  greniers  , 
doivent  être  très-grandes  ;  jamais  il  ne 
peut  y  avoir  un  trop  grand  jour.  La  fo- 
lidité  des  maifons  exigerait  que  l'on  fit 
peu  d'ouvertures  dans  le  bas  &  beaucoup 
dans  le  haut  :  mats  on  fait  précifement  le 
contraire  ;  le  rez-de-chaulTée  ,  fur-tout 
dans  les  villes  ,  eft  coupé  par  de  grands 
arcs  de  boutique  ,  qui  néceffitent  à  fou- 
tenir le  bâtiment  par  de  {Impies  pilaftres. 
U  ferait  à  fouhaiccr  que  la  police  ordon- 
nât de  faire  de  fimples  fenêtres  â  la  place 
des  vaftes  arcs  de  boutique  :  il  ferait 

{>our  lors  très-difficile  aux  voleurs  de  pil- 
er les  magafins  des  négotians  ,  &  l'on 
verrait  très-rarement  écrouler  des  maifons 
dans  les  villes. 

L'on  a  remarqué  dans  les  pays  tempérés 
que  les  greniers  qui  ont  des  ouvertures  , 
c'eft- à-dire  ,  des  fenêms  du  côté  du  nord 
&  du  couchant ,  n'ont  prcfque  jamais  de 
charanfons  :  l'air  libre  &  froid  qui  circule 
fur  le  grain  ,  empêche  la  génération  de 
ces  infectes.  L'air  froid  du  nord  eft  éga- 
lement utile  pour  la  confervation  des  vins, 
des  viandes  &  des  fruits.  Les  fenêtres  des 
dépenfes ,  des  caves,  des  fruiteries  doivent 


F  E  N  98^ 
toujours  être  placées  au  nord  ,  à  moins 
que  l'on  ne  s'apperçoîve  que  le  vent  du 
nord  eft  humide  ,  parce  qu'il  parcourt  la 
furface  des  lacs  ou  des  marais  ;  pour  lors , 
on  fe  borne  à  faire  les  ouvertures  des 
jenêtres  à  l'occident. 

On  voit  dans  plufieurs  bâtimons  des 
anciens  Romains  ,  qu'ils  donnoient  à  leurs 
fenêtres  à-peu-près  la  même  coupe  que 
nous  leur  donnons  ,  c'eft-â-dire  ,  un  paral- 
lélogramme rectangle  ,  dont  la  hauteur 
eft  le  double  de  la  largeur  ;  ils  les  for- 
moient  flmplemcnt  en  cadre  de  tableau  : 
ils  coupoient  un  peu  les  bords  inférieurs 
de  la  pierre  qui  couvre  la  fenêtre  ,  pour 
procurer  plus  de  jour  ,  &  pour  donner  â 
la  couverture  la  forme  d'une  petite  voûte 
apparente.  En  un  mot ,  la  forme  des  fe- 
nêtres qui  font  en  ufage  aujourd'hui  dans 
la  Fiance  ,  eft  la  même  que  celle  qui 
étoit  obfervée  dans  les  bârirr.cns  du  temps 
de  l'empereur  Augufle  :  mais  les  Romains 
les  faifoient  beaucoup  plus  petites.  L'on 
voit,  dans  lès  tableaux  d'HercuIane,  que  les 
anciens  connoiflbient  l'ufage  de  garnir  les 
fenêtres  en  jaloufie  ,  c'eft-â-dire  ,  en 
petits  treillis  de,  bois  ;  mais  il  paraît  qu'ils 
ignoraient  l'art  de  former  des  jaloufies 
en  liteaux  mobiles  qui  donnent  par  le 
moyen  de  la  tringle  ,  ou  d'une  corde  qui 
les  lie  tous ,  la  quantité  de  lumière  que 
l'on  defire.  (  V.  A.  L.  ) 

Fenêtre  ,  (  Anat.  )  On  appelle  ainfi 
deux  cavités  de  l'os  pierreux  ,  placées 
dans  le  fond  de  la  caille  du  tambour  , 
dont  l'une  eft  ovale  &  fupérieure  ,  l'autre 
ronde  &  inférieure.  La  première  ,  qui 
tend  au  veftibule  ,  eft  fermée  par  la  bafe 
de  l'étrier.  Cette  bafe  adhère  a  la  fenêtre 
ovale  par  une  petite  membrane  fort  fine , 
qui  ne  l'empêche  pas  néanmoins  d'obéir 
au  mufcle  de  l'étrier. 

La  féconde  cavité  eft  ronde  &  plus 
petite  ;  elle  eft  auffi  bouchée  par  une 
membrane  déliée  >  qui  paraît  venir  de  la 
porcion  molle  du  nerf  auditif.  La  fenêtre 
ronde  forme  l'embouchure  du  canal  pof- 
rérieur  de  la  coquille.  Voye\  Oreille  , 
Labyrinthe  ,  Temporal,  (g) 

FENETRE  ,  parmi  les  Horlogers  9 
fignifte  une  petite  ouverture  faite  dans 
une  platine  au  dcflùs  d'un  pignon  ,  pour 
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voir  fi  fon  engrenure  a  les  conditions 

requifes.  (T) 

FENESTRELLES  ,  (  Ge'ogr.  )  petit 
bourg  dans  la  vaille  des  Vaudois  fur  le 
Clufon  ,  avec  une  fortereflè  qui  appar- 
tient au  roi  de  Sardaigne  ;  elle  eft  entre 
Sufc  &  Pignerol.  Longit,  14.  45.  latit. 
44.   Ç8.  (£>,/,) 

*  FENIL  ,  f.  m.  (  Eçonom.  ruftiq.) 
On  appelle  de  ce  nom  tous  les  lieux  def- 
tinés  k  ferrer  le  foin  :  il  faut  les  conf- 
truire  de  manière  que  l'aliment  des  bef- 
tiaux  n'y  foit  expole  ni  à  la  chaleur  ni  à 
l'humidité. 

FenIL  ,  (  Eçonom.  rujliq.  )  eft  une 
grotte  meule  de  foin  élevée  en  pyramide 
au  milieu  de  la  campagne  ou  dans  une 
batte-cour  ,  faute  de  greniers.  On  met 
une  grande  perche  dans  le  milieu  ,  &  de 
grottes  pierres  attachées  à  des  cordes  que 
soutient  le  bout  de  la  perche  ,  lefquelles 
preflent  toujours  le  foin  contre  la  perche, 
(Se  entretiennent  la  pyramide  dans  les 
temps  d'orages.  (K) 

FENIN  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  mon* 
noie  de  compte  à  Naumbourg  ;  c'ett  autti 
une  efpece  courante  de  cjùvre  :  l'une  & 
l'autre  vaut  deux  deniers  &  demi  de 
France.  Il  en  faut  douze  pour  le  gros  ; 
&  vingt-quatre  gros  pour  la  rixdale  , 
comparée  a  notre  écu  de  foixante  fous. 

FENOUIL  ,  f.  m.faeniçulum  ,  (  Hifi. 
nar.  botan.  )  genre  de  plante  à  fleurs  en 
rofes  djfpofeçs  en  ombelles ,  &  compofées 
de  plufieurs  pétales  rangées  en  rond  ,  & 
footenues  par  un  calice  qui  devient  un 
fruit  dans  lequel  il  y  a  deux  femences 
joblongues  •  épaifles  ,  convexes  &  canr.el- 
lées  d'un  côté  ,  &  applaties  de  l'autre. 
Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre  ,  qi:e 
les  feuilles  font  découpées  par  parties 
fort  longues  &  fort  menues ,  Ce  qu'elles 
tiennent  à  une  côte.  Tournefort  ,  infi.  rei 
herb.  Veye\  PLANTE.  (/) 

Il  y  a  plulieurs  efpeces  de  fenouil. 

Le  fenouil  commun  ,  fxniculum  pul- 
gare  ,  Off.  Ger.  877.  Ernac.  1031.  Park. 
theau  884^.  Raû  hifi.  1.  457.  &c.  eft 
ainlî  décrit  par  nos  Botaniftes, 

Sa  racine  eft  vivace  ,  &  dure  plufieurs 
années  ,  elle  eft  de  la  groftèur  du  doigt , 
fie  plus  droite  ;  blanche ,  d'une  faveur  aro- 


F  EN 

manque  ,  mêlée  de  quelque  douceur.  Sa 
tige  eft  haute  de  trois  ou  quatre  coudées , 
droite ,  cylindrique  ,  cannelée ,  noueufe , 
littè ,  divifee  vers  le  fommet  en  plusieurs 
rameaux  ;  couverte  d'une  écorce  mince 
&  verte,  remplie  intérieurement  d'une 
moelle  fongueule  &  blanche.  Ses  feuilles 
font  amples  ,  découpées  en  plulieurs  laniè- 
res ,  ou  en  lobes  étroits  ;  ti'un  verd  foncé  , 
d'une  faveur  douce  ,  d'une  odeur  fuave  ; 
chaque  lobe  eft  cylindrique  ;  &  ceux  qui 
font  à  l'extrémité ,  font"  comme  des  che- 
veux. Ces  feuilles  font  portées  fur  des 
queues  qui  embraflent  en  manière  de  gai- 
nes la  tige  &  les  branches.  Le  fommet 
des  ti^es  &  des  rameaux  porte  des  om- 
belles ou  parafols  arrondis  dont  les  fleurs 
font  en  rôle  ,  à  cinq  pétales  jaunes ,  odo- 
rans ,  appuyées  fur  un  calice  qui  fe  chan- 
ge en  un  fruit  compofé  de  deux  graines 
oblongues  ,  un  peu  convexes  &z  cannelées 
d'un  côté  ,  applaties  de  l'autre  ,  noirâtres , 
d'une  faveur  acre  &  un  peu  forte.  Cette 
plante  croît  parmi  les  cailloux  dans  les 
pays  chauds  ;  cette  graine  devient  douce 
par  la  culture ,  &  la  plante  un  peu  diffé- 
rente :  de-là  naittent  les  variétés  de  cette 
efpece  de  fenouil.  On  le  cultive  dans  nos 
jardins. 

Le  fenouil  doux  s'appelle  fxniculum 
dulce  y  OfF.  Ger.  877.  Emac.  1031.  Park. 
thear.  884.  C.  B.  P.  147.  Rau  ,  458.  Fœ- 
niculum  dulce  ,  majori  &  albo  femine. 
J.  B.  3.  4.  Tourn.  inft.  311.  Rapp.  flor. 
jen.  114.  Faeniculum  ,  fit*  marathrum 
vulgati us ,  dulce  ,  Lob,  /Vcn,  775. 

À  peine  paroit-il  différent  du  fenouil 
commun  ,  fi  ce  n'eft  en  ce  que  fa  tige  eft 
moins  haute ,  plus  grêle ,  6c  fes  feuilles  plus 
petites;  mais  ces  graines  font  plus  longue;,  & 
plus  étroites,  cannelées ,  blanchâtres ,  plus 
douces  &  moins  acres.  Si  onfeme  cette 
efpece  de  fenouil ,  elle  dégénère  peu-a- 
peu  à  melure  qu'on  la  refeme  :  de  forte 
que  dans  l'efpace  de  deux  ans  elle  devient 
un  fenouil  commun  :  c'eft  pourquoi  Kay 
penfe  que  cette  graine  eft  apportée  des 
pays  les  plus  méridionaux  ,  peut-être  de 
Syrie  ,  comme  Lobel  le  dit  ;  ou  des  îles 
Açores ,  comme  d'autres  le  prétendent. 

Le  fenouil  d'Italie  ,fomiçuhiwi  italicun 
vulgare ,  L.  B.  &  en  Italien  ftnocchio  ,  »e 
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diffère  du  fénouil  doux  que  par  Textréme 
agrément  de  fon  goût  &  de  fon  odeur  : 
auflî  n'eft-il  cultivé  que  pour  être  fervi 
fur  les  tables ,  comme  le  céleri ,  en  guife 
de  fàlade.  Voye\  FENOUIL,  {Jardi- 
nage.} Article  de  M.  le  Chevalier  de 
Jau  court. 

FENOUIL.  (  Jardinage.  )  Le  fenouil 
commun  &  le  fenouil  doux  font  cultivés 
dans  nos  jardins  t  tant  pour  les  tables  qu'a 
caufe  de  la  graine  ,  employée  en  cuiiinc 
ét  en  pharmacie. 

Quelques  Apicius  de  nos  jours  ordon- 
nent d'envelopper  le  poiflon  dans  les 
feuilles  de  fenouil ,  pour  le.  rendre  plus 
ferme  &  plus  favoureux ,  foit  qu'on  veuille 
l'apprêter  frais,  ou  le  garder  dans  de  la 
fa  u  mure. 

Les  fommités  àt  fenouil  vertes  &  ten- 
dres ,  mêlées  dans  nos  falades ,  y  donnent 
de  l'agrément.  Dans  les  pays  chauds  on 
fert  les  jeunes  pouffes  du  fenouil  avec  la 
partie  fupérieure  de  la  racine ,  que  l'on 
afl  ai  Tonne  de  poivre ,  d'huile  &  de  vinai- 
gre ,  comme  nous  faifons  le  céleri. 

La  culture  du  fenouil  commun  n'a  rien 
de  particulier.  Quand  le  plan  a  fix  femai- 
nés  ou  deux  mois  ;  on  l'éclaircit  &  on  le 
farcie.  Il  demande  peu  d'eau ,  à  moins 
qu'on  ne  le  deftine  à  être  mangé  en  pié , 
&  alors  il  faut  préférer  le  fenouil  doux. 
O.i  le  repique  comme  le  céleri ,  &  on 
Fefpace  à  un  pié  en  tout  fens.  On  ôte  foi- 
gneufement  les  mauvaifes  herbes ,  on  l'ar- 
rofe  ,  on  le  butte  ;  il  groffit ,  il  blanchit , 
forme  un  pié  plus  gros  que  le  céleri ,  &  le 
fiuyafïè  même  en  bonté. 

Mais  le  fenouil  d'Italie  a  bien  d'autres 
qualités  que  le  nôtre  ,  foit  que  le  climat 
de  Paris  ne  lui  foit  pas  favorable,  foit  plu- 
tôt que  nous  ignorions  l'art  de  le  cultiver. 
Il  en  certain  que  ta  faveur ,  la  finefle  & 
l'odeur  du  fenouil  en  Italie  ,  charment  le 
g>ût  &  l'odorat  ;  auffî  les  Italiens  en  font 
un  grand  ufage.  La  pointe  des  jeunes 
fe  .  f-'s  entre  dans  leurs  fournitures  de  fa- 
ille ,  ils  mangent  par  délices  les  extré- 
mités des  jeunes  branches  avec  du  fel ,  ou 
fans  «îfTàifonnement. 

Comme  cettef -rte  de  fenfualité  a  parte 
en  Angleterre ,  où  elic  prend  tous  les  jours 
9 lus  de  faveur  9  Miller  n'a  pas  dédaigiic 
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de  s  attacher  à  la  culture  du  finocchio,  &c 
d'en  donner  les  préceptes  dans  fon  dicl ton- 
nai rt  ,  j'y  renvoyé  nos  jardiniers  curieux. 
Art.  de  M.  le  Clievalier  de  Jaucourt. 

¥eho\J IL,  faniculum,  {Pharfhac.  Mat. 
Me'dic.  )  La  plante ,  la  racine  &  la  fe- 
mence  de  cette  plante  font  d'un  ufage 
fréquent  dans  nos  boutiques  ,  ou  on  em- 
ploie indifféremment  lune  &  l'autre  ef- 
peco  de  fettouiL 

La  racine  eft  une  des  cinq  racines  apé- 
ritives  ,  &  clic  entre  à  ce  titre  dans  beau- 
coup de  comportions  officinales. 

On  tire  par  la  diffillation  de  la  plante 
verte ,  une  eau  qui  eft  fort  aromatique , 
de  la  graine  verte  ou  féchée ,  une  huile 
cflèntieUc,  &  une  eau  très- chargée  de  par- 
ties huileufes.  Voye\  HUILE  ESSEN- 
TIELLE ,  Eau  DISTILLÉE. 

On  fait  fécher  les  racines  &  les  fe- 
mences  de  fenouil ,  &  on  les  cenferve 
pour  s'en  fervir  au  befoin  ,  foit  dans  le* 
préparations  officinales ,  foit  dans  les  pré- 
parations magifl  raies. 

Les  femenecs ,  qui  font  du  nombre  des* 
quatre  grandes  femences  chaudes,  entrent 
dans  beaucoup  de  préparations ,  comme 
correâif  de  certains  purgatifs.  Voye\ 
Correctif.  Elles  fonteftimées  bonnes 
pour  fortifier  l'eftomac ,  aider  la  digef- 
tion  ;  on  les  a  fur  -  tout  recommandée» 
pour  difliper  les  vents ,  de  là  cet  adagr 
de  l'école  de  Salerne. 

Semenfaniadi  referai fpiracula  culi. 

On  prend  cette  graine  en  poudre  avec 
du  fucre  dans  du  vin,  depuis  un  demi- 
gros  jufqu'à  un  gros  ;  on  la  mêle  auffî  avec 
les  remèdes  bechiques  ,  &  on  la  regarde 
comme  contribuant  beaucoup  à  leurs  bons- 
effets  ,  fur-tout  dans  la  toux  invétérée  & 
opiniâtre- 

On  recommande  beaucoup  le  fenouil 
pour  les  maladies  des  yeux.  Galien  dit  que 
le  fuc  exprimé  de  la  plante  ,  eft  très- 
bon  dans  1  inflammation  de  cet  organe  :  iH 
a  été  recommandé  pour  le  même  mal  pac 
beaucoup  de  médecins,  même  des  plus* 
modernes ,  pris  intérieurement  â  la  dofe 
de  quatre  onces.  Mais  c'eft  fut-tout  l'eaut 
difhllée  de  la  plante  ou  de  la  femence  „ 
que  nous  employons  dans  ce  cas  ;  on  m 
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fait  entrer  dans  prefque  tous  les  collyres , 
ou  remèdes  deftinés  pour  les  yeux.  Ar- 
naud de  Villeneuve  eft  un  des  plus  zélés 
panégyriftes  de  la  vertu  ophthalmique  du 
fenouil  ,"*il  recommande  fa  femence  ma- 
cérée dans  du  vinaigre  ,  enfuite  féchée  & 
mêlée  avec  un  peu  de  cannelle  &  de  fu- 
cre  ,  pour  conferver  la  vue ,  ou  pour 
la  rétablir  lorfqu'clle  eft  arïôiblie  &  pref- 
que perdue  dans  des  vieillard! ,  même  de 
oo  ans, 

Cette  même  eau  eft  beaucoup  célébrée 
prife  intérieurement ,  pour  difliper  les  coli- 
ques venteufes,  &  pour  aider  la  digeftion. 

La  racine  de  fenouil  ,  qui  ,  comme 
nous  Pavons  dit ,  eft  une  des  cinq  racines 
apéritives  ,  eft  recommandée  par  quelques 
auteurs  ,  comme  un  fpécifiquç  dans  les 
petites  véroles  &  dans  la  rougeole  ;  Etmul- 
Jer  la  propofe  comme  un  remède  excel- 
lent dans  les  douleurs  des  reins  &  la  ftran- 
gurie  ,  &  comme  un  des  meilleurs  anti- 
néphrétiques.  On  lui  attribue  aufli  la  pro- 
priété d'augmenter  le  lait  dans  les  ma- 
melliX,  :  on  ne  le  fuit  guère  prendre  qu'en 
infufion  ,  &  Herman  remarque  qu'il  ne 
Lut  employer  de  cette  racine  que  l'écorce 
extérieure ,  &  rejetter  toute  la  fubftance 
intérieure.  (6) 

FENTES  PERPENDICULAIRES , 
f.  f.  (  Ge'ogr,  phy  f.  )  Voici  ce  que  dit  fur 
ces  fentes  M.  de  Bufton ,  Hift,  nat.  corn. 
I.  pag.  iii.  &  fuu: 

*«  On  trouve  de  ces  fortes  de  fentes 
fi  dans  toutes  lus  couches  de  la  terre.  Ces 
«  fentes  font  funlibles  &  aifées  à  recon- 
»  noître  ,  non-feulement  dans  les  rochers , 
»  dans  les  carrières  de  marbre  &  de  pier- 
»  rc ,  mais  encore  dans  les  argilles ,  & 
n  dans  les  terres  de  toute  efp ece  qui 
?>  n'ont  pas  été  remuées  ;  &  on  peut  les 
»  obferver  dans  toutes  les  coupes  un  peu 
t>  profondes  des  terrains ,  &  dans  toutes 
»  les  cavernes  &  les  excavations.  Je  les 
n  appelle  fentes  perpendiculaires  ,  parce 
n  que  ce  n'eft  jamais  que  par  accident 
v  qu'elles  font  obliques ,  comme  les  cou- 
»  ches  horizontales  ne  font  inclinées  que 
»  par  accident.  Woodward  &  Ray  parlent 
»  de  ces  fentes  ,  mais  d'une  manière  con- 
»>  fufe  ;  &  ils  ne  les  appellent  pas  fentes 
y  perpendiculaires  ,  parce  qu'ils  croient 
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21  qu'elles  peuvent  être  indifféremment 
«  obliques  ou  perpendiculaires ,  &  aucun 
»  auteur  n'en  a  expliqué  l'origine.  Cepen- 

22  dant  il  eft  vifible  que  ces  fentes  ont  été 
22  produites  par  le  déflechement  des  ma- 
ri tieres  qui  compofent  les  couches  hori- 
»  zontales.  De  quelque  manière  que  ce 
n  déflechement  foit  arrivé,  il  a  dû  produire 
n  des  fentes  perpendiculaires  f  les  matie- 
»  res  qui  compofent  les  couches  n'ont  pas 
n  dû  diminuer  de  volume ,  fans  fe  fendre 
»  de  di (lance  en  di fiance  dans  une  direc- 
»  tion  perpendiculaire  à  ces  mêmes  cou- 
»  ches.  Je  comprends  fous  ce  nom  de  fentes 
n  perpendiculaires  ,  toutes  les  réparations 
»  naturelles  des  rochers  ,  foit  qu'ils  fe 
»  trouvent  dans  leur  pefirion  originaire,  foit 
»  qu'ils  ayent  un  peu  glifl'é  fur  leur  bafe  , 
»  &  que  par  conséquent  ils  fe  foient  un 
m  peu  éloignés  les  uns  des  autres.  Lorf- 
m  qu'il  eft  arrivé  quelque  mouvement  con- 
n  lidérablc  à  des  malles  de  rochers  ,  ces 
»  fentes  fe  trouvent  quelquefois  pofées 
»  obliquement ,  mais  c'eft  parce  que  la 
»  mafle  eft  elle-même  oblique  j  &  avec 
»  un  peu  d'attention  il  eft  toujours  fort 
m  aifé  de  reconnoître  que  ces  fentes  font 
»  en  général  perpendiculaires  aux  couches 
u  horizontales  ,  fur-tout  dans  les  carrières 
»  de  marbre  ,  de  pierre  à  chaux  ,  &  dans 
>»  toutes  les  grandes  chaînes  de  rochers.  » 

Tel  eft  l'expofé  général  du  fyftême  de 
M.  de  Bufton  fur  les  fentes  ;  on  en  peut 
voir  le  détail  &  les  conféquences  dans 
l'endroit  cité  ,  pag.  s  S  j.  Ù  fuii>.  nous  nous 
contenterons  de  recueillir  ici  les  principaux 
faits  qu'il  rapporte. 

On  trouve  fouvent  entre  les  lits  hori- 
zontaux des  montagnes ,  de  petites  cou- 
ches d'une  matière  moins  dure  que  la 
pierre ,  &  les  fentes  perpendiculaires  font 
remplies  de  fables ,  de  cryftaux  ,  de  mi- 
néraux ,  6c.  Les  lits  fuperieurs  des  mon- 
tagnes font  ordinairement  diviiés  par  des 
fentes  perpendiculaires  très-fréquentes  , 
qui  reffemblent  à  des  gerçures  d'une  terre 
defléchte ,  &  qui  ne  parviennent  pas  jus- 
qu'au pié  de  la  montagne  ,  mais  difparoif- 
fent  pour  la  plupart  à  mefure  qu'elles  des- 
cendent. Les  fentes  perpendiculaires  cou- 
pent encore  plus  à  plomb  les  bancs  infé- 
rieurs que  les  fuperieurs. 

Quelquefois 
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Quelquefois  entre  la  première  couche 
«de  terre  végétale  &  celle  de  gravier ,  on 
•en  trouve  une  de  marne  ;  alors  les  fentes 
perpendiculaires  inférieures  font  remplies 
de  cette  marne  ,  qui  s'amollit  &  fe  gerce 
i  l'air. 

Les  fentes  perpendiculaires  des  carrières 
&  les  joints  des  lits  de  pierre ,  font  incruf- 
tésde  concrétions  tantôt  régulières  &  tranf- 
parentes ,  tantôt  opaques  &  terreufes.  C'eft 
par  ces  fentes  que  l'eau  coule  dans  l'inté- 
rieur des  montagnes ,  dans  les  grottes  & 
les  cavités  des  rochers ,  qu'on  doit,  regar- 
der comme  les  baiïiitf  &  les  égouts  des 
fentes  perpendiculaires. 

On  trouve  les  fentes  perpendiculaires 
dans  le  roc  &  dans  les  lits  de  caillou  en 
grande  mafîè ,  aulfi-bien  crue  dans  les  lits 
de  marbre  &  de  pierre  dure. 

On  peur  obfcrvcr  dans  la  plupart  des 
rochers  découverts,  que  les  parois  des 
fentes  perpendiculaires ,  foit  larges  foit 
étroites  ,  le  correfpondent  aulli  cxaâe- 
m-w-nt  que  celle»  d'un  bois  fendu.  Dans  les 
grandes  carrières  de  l'Arabie,  qui  font  pref- 
que  toutes  de  granit ,  ces  fentes  font  très- 
fréquentes  ,  tres-fenfiblcs  ,  &  quelquefois 
larges  de  10  à  30  aunes  ;  cependant  la  cor* 
refpondance  s'y  remarque  toujours. 

Aflcz  fouvent  on  trouve  dans  les  fentes 
perpendiculaires,  des  coquilles  rompues  en 
deux  ,  de  manière  que  chaque  morceau  de- 
meure attaché  à  la  pierre  de  chaque  côté 
de  la  fente  ;  ce  qui  prouve  que  ces  coquil- 
les étoient  placées  dans  le  fclidc  de  la 
courbe  horizontale,  avant  qu  elle  fe  fendit. 

Les fentes  font  fort  étroites  dans  la  mar- 
ne ,  dans  l'argillc  ,  dans  la  craie  ;  elles 
font  plus  larges  dans  les  pierre*  dures. 
Voye\  hift.  nat.  p.  551-562$.  (O} 

FENTE  ,  f.  f.  Ç  Amtom.  )  On  donne 
ce  nom  à  la  cavité  d'un  os ,  qui  eft  étroi- 
te ,  longue  &  profonde,  (g) 

FENTE  ,  en  Chirurgie  ,  fe  dit  auffi 
d'une  efpcce  de  fracture  fort  étroite  ,  & 
quelquefois  li  fine  qu'on  a  de  h  peine  à  la 
découvrir  :  elle  fe  nomme  fente  capil- 
laire. Vuye\  Fissure.  (F) 

Fente  ,  (ffydraul.)  le  dit ,  dans  une 
gerbe  d'eau ,  de  plufieurs  fntes  circulaires 
oppofées  l'une  à  l'autre  ,  que  l'on  appelle 
portions  de  couronnes.  Ce  font  fouvent 
Tome  XJIL 


des  ouvertures  en  long ,  formant  de  pe- 
tits parallélogrammes.  Voye\  Gerbe.  \K) 

FENTE ,  (  Greffer  en  )  Jardinage.  Voy, 
Greffer. 

Fente  ,  en  terme  de  Cornetier  ,  fe  dit 
de  l'opération  par  laquelle  on  fépate  un 
ergot  fur  une  partie  de  fa  fuperficie ,  fans 
le  défunir  entiéremenr.  Voye\  FENDRE. 

FENU-GREC  ,  f.  m.  feenum-gra-cum^ 
(  Hift.  nat.  bot.  )  genre  de  plante 
a  -fleur  papillionacée  ;  il  fort  du  calice  un 
piftil  qui  devient  dans  la  fuite  une  filique 
un  peu  applatic  ,  &  faite  comme  une  cor- 
ne. Elle  renfcçme  des  femences  qui  font 
pour  l'ordinaire  de  forme  rbomboldale  r 
ou  de  la  forme  d'un  rein.  Ajoutez  au* 
caractères  de  ce  genre  qu'il  y  a  trois  feuil- 
les fur  un  feul  pédicule.  Tourne^  inft* 
rei.  kerb.   Voye\  PLANTE.  (J) 

Boerhaavc  compte  lept  efpecesdc  fe'nu- 
grec  ,  mais  nous  ne  décrirons  que  la  prin- 
cipale. Elle  fe  nomme  dans  les  auteurs 
fcenum-grxcum  ,  OfF.  J.  B.  2.  26*3.  Raii  f 
hiftor.  954.  Facnum-grïccum  fativum  » 
C.  B.  P.  z^8.  J.  R.  H.  409. 

Sa  racine  eft  menue  ,  blanche  ,  fimple 
ligneufe  ,  &  périt  tous  les  ans.  Sa  tige  eft 
unique  ,  haute  d'une  demi-coudt'e ,  grêle  , 
verte  ,  creufe ,  partagée  en  des  branches 
&  en  des  rameaux. Ses  feuilles  font  au  nom» 
bre  de  trois  fur  une  même  queue  ,  femsla- 
bles  à  celles  du  trèfle  des  prés ,  plus  petites 
cependant  ;  dcntcL'es  légèrement  tout- au- 
tour ,  tantôt  oblongues  ,  tantôt  pTus  lar- 
ges que  longues  ;  vertes  en  deflus ,  cen- 
drées en  deflbus.  Ses  fleurs  naiflent  de 
l'aiflcile  des  feuilles  ;  '  elles  font  légumi- 
neufes  ,  blanchâtres  ,  papillionacées  ,  plus 
petites  que  celles  du  pois.  Ses  filiques  font 
longues  d'une  palme  ou  d'une  palme  6c 
demie  ,  un  peu  applaties ,  courbées  ,  foi- 
bles ,  grêles ,  étroites  ,  terminées  en  une 
longue  poinre  ,  remplies  de  graines  dures, 
jaunâtres  ,  à  peu-prês  rhomboïdes ,  avec 
une  echancrure,fillonnées ,  d'une  odeur  un 
peu  forte  ,  &  qui  porte  à  la  tête.  On  feme 
cette  plante  dans  les  champs  en  Provence  , 
en  Langucaoc  ,  en  Italie  &  autres  pays 
chauds.  Sa  graine  eft  employée  par  les 
Médecins.  Voye\  FENU-GREC,  (  Mat. 
tvtd.  )  Article  de  AL  le  Chevalier  n$. 
Jav court, 
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F£NU-GrEC  ,  (  Pharm.  &  Mat.  méd.  ) 
on  n'emploie  de  cette  plante  que  la  fe- 
mence  qui  eft  connue  dans  les  boutiques 
fous  le  nom  de  femence  de  fenu-grec  , 
ou  de  fenu-grec  Amplement  ;  &  on  ne 
l'emploie  que  pour  des  ufage's  extérieurs. 

Cette  femence  eft  très-mucilagineufe. 
Voye\  Mucilage.  Elle  eft  recomman- 
dée pour  amollir  les  tumeurs  ,  les  faire 
mûrir  ,  les  refoudre  &  appaifer  les  dou- 
leurs. On  la  réduit  en  farine  ,  que  l'on 
emploie  dans  les  cata;>!afmcs  tmollicns  & 
rJfulutifs  ,  ou  bien  on  extrait  de  la  femen- 
ce en  iere  le  mucibge  ,  avec  lequel  on 
fait  des  fomentations.  On  en  preferit 
utilement  la  décoôion  pour  des  lavemens 
émoi  liens  ,  carminatifs  &  anodyns ,  con- 
tre la  colique ,  le  flux  de  ventre  &  la 
dyflenterie. 

On  vante  beaucoup  le  mucilage  que 
l'on  retire  de  cette  graine  ,  pour  dilliper  la 
meurtriflure  des  yeux.  Simon  Pauli  & 
Rivic  edifent  que  c'eft  un, excellent  re- 
mède contre  l'ophtalmie. 
•  Le  fenu-grec  a  une  odeur  très-forte  , 
qui  n'eft  point  défagréable  ,  mais  qui  por- 
te facilement  à  la  tete. 

Cette  femence  entre  dans  plufieurs 
préparations  officinales ,  par  exemple ,  dans 
l'huile  de  mucilage  ,  l'onguent  martiatum: 
fon  m  icilage  eft  un  des  ingrédiens  de 
l'etr.p'âcre  dyachylon  ,  de  l'emplâtre  de 
mucilage  ,  &  de  l'onguent  de  guimauve 
ou  alt^aa.  (A) 

FEODAL  ,  adj.  (  Jurifpr.  )  fe  dit  de 
tout  ce  qui  appartient  à  un  fief. 

Bien  ou  ht  rit  .ge.  féodal  ,  eft  celui  qui 
eft  tenu  en  fief. 

Seig  neur  féodal ,  eft  le  ftigneur  d'un 
tuf. 

Droit  fé '  dal ,  eft  un  droit  fcigneurial 
qui  appartient  à  caufe  du  fief ,  comme  les 
cens,  lods  &  ventes  ,  droits  de  quint  , 
&c.  On  entend  aufli  quelquefois  par  droit 
féod  al ,  le  droit  des  fiefs  ,  c'eft-â-dire,/f s 
loir  féodales. 

Retrait  féodal  ,  eft  le  droit  que  le  fei- 

fine«  r  a  de  retenir  par  puillànce  de  fief 
'héritage  r.otle  ,  vendu  par  fon  vaflàl. 
Voye\  Rltrait  Fi'odal. 

Saife  Jéodjle  ,  eft  la  main  mife  dont 
le  feijAur  dominant  ufe  fur  k  fief  de 
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fon  yaflal  pat  faute  d'homme  ,  cVoits ,  & 
devoirs  non  -  faits  &  non  -  payés.  Voye\ 
Saisie  Féodale.  Voy.  ci-après  Fiep. 
{A)  J 

FÉODALEMENT  ,  adv.  (  Jurifpr.  ) 
fe  dit  de  ce  qui  eft  fait  en  la  manière  qui 
convient  pour  les  fiefs  :  ainft  tenir  un 
héritage  Jéodalement  ,  c'eft  le  pofl'édcr  à 
titre  de  fief  ;  retirer  jéodalement ,  c'eft 
évincer  l'acquéreur  par  puiflànce  de  fief  ; 
faifir  féodalement  ,  c'eft  de  la  part  du 
feigueur  dominant ,  mettre  en  fa  main  1» 
fiel  fervant  par  faute  d'homme  ,  droits  , 
&  devoirs  non- faits  &  non-payés.  Voye\ 
Fief  ,  Retrait  Féodal  ,  Saisie 
Féodale,  (a) 

FÉODALITÉ  ,  (  Jurifprud.  )  c'eft  la 
qualité  de  fief,  la  renurc  d'un  héritage  à 
titre  de  fief.  Quelquefois  le  terme  de 
Jéodalité  fe  prend  pour  la  foi  &  hom- 
mage ,  laquelle  conftkue  I'efience  du  fief; 
c'eft  en  ce  fens  qu'on  dit  ,  que  la  féoda- 
lité ne  fe  preferit  point ,  ce  qui  lignifie 
que  la  foi  eft  imprescriptible  de  la  part  du 
vafTil  contre  fon  feigneur  dominant  j  au 
lieu  que  les  autres  droits  &  devois  peu-»- 
vent  être  preferits.  Voy<\  Cens,Cln- 
sive  ,  Fief  ,  Prescription.  (A) 

FEODER  ,  f.  m.  (  Comm.  )  mefure 
des  liquides  en  Allemagne.  Le  féoder  eft 
eftim*  la  charge  d'une  charrette  tirée  par 
deux  chevaux.  Deux  féoders  &  demi  font 
le  roder  ;  f:x  ames  ,  le  féoder  ;  vingt  fer- 
tels  ,  l  ame  j  &  quatre  maflins  ou  nulles , 
le  fertel  :  en  forte  que  le  féoder  contient 
480  mafles,  lame  80,  &  le  fertel  41. 
Quoique  le  féoder  foit  comme  la  mefure 
commune  d'Allemagne  ,  fes  divifions  ou 
diminutions  ne  font  pas  pourtant  les  mê- 
mes par-tout  ;  &  l'on  peut  piefque  dire 
qu'il  n'y  a  que  le  nom  qui  foit  fembla- 
ble.  A  Nuremberg  ,  le  féoder  eft  de  ii 
heemers,  &  le  heemer  de  64  malles  ; 
ce  qui  fait  768  maftès  au  Jtodcr.  A 
Vienne,  h  féoder  eft  de  31  heemers  ,  le 
heemer  de  32  achtelings ,  &  l\ichteling 
de  4  feiltens  ;  l'ame  y  eft  de  80  ina£i.s  , 
le  f bt tel ,  cu'on  nomme  auïïi  jehreve  ,  de 
quatre  maires  ;  &  le  drinclink  ,  mefure  qui 
eft  propre  à  cette  capitale  d'Auttiche  ,  de 
14  heemers.  A  Ausbourg  ,  le  féeder  elfc 
de  8  jJs,  &  le  ié  de  deux  mouds  ou  dou*« 
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bcfons  »  !•  befon  de  8  martes  ;  ce  oui 
fait  768  mafles  au  féoder ,  comme  à  celui 
•de  Nuremberg.  A  Heidclberg,  le  féoder 
eft  de  10  ames,  l'ame  de  12  verrais  , 
ie  vertel  de  4  malles  :  ainfi  le  féoder  n'eft 
•que  de  480  malles.  Dans  le  Virtemberg , 
Je  feoder  eft  de  6  ames ,  l'âme  de  16 
yunes  ,  J'yune  de  10  malles ,  &  par  con- 
féquent  il  y  a  960  malles  dans  le  feoder. 
Voye\  Roder  y  Fertel  ,  Masse  , 

HEEMER  ,    ACHTELING  ,  SeILTEN  , 

•Schrene  ,  Driclink  ,  JÉ  ,  Beson  , 
VERTEL,  YUNE  ,  &c.  Didionn.  du 
Commerce ,  de  Trév.  &  Chamb.  (6) 

FER  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Minera/.  Mê- 
lait. <y  Chym.  )  ferrum ,  mars.  Le  fer 
elt  un  métal  imparfait ,  d'un  gris  tirant 
fur  le  noir  à  l'extérieur  ,  mais  d'un  gm 
•clair  &  btillant  à  l'intérieur.  C'eft  le  plus 
<lur  ,  le  plus  élaftique ,  mais  le  moins 
ductile  des  métaux.  II  n'y  en  a  point  qui 
«ncic  auffi  difficilement  en  fufion  :  cela 
»e  lui  ariive  qu'après  qu'il-  a  rougi  pen- 
dant fort  long-temps.  La  principale  pro- 
priété à  laquelle  on  le  reconnoit ,  c'eft 
•d'être  attiré  par  l'aimant.  La  pefanteur 
fpécifique  du  fer  eft  à  celle  de  l'eau  , 
i-peu-près  comme  fept  &  demi  eft  a  un  j 
mais  cela  doit  néccflàitemertt  varier  a 
proportion  du  plus  ou  du  moins  de  pureté 
îàc  ce  métal. 

Le  fer  étant  le  plus  utile  des  métaux , 
là  providence  l'a  fort  abondamment  ré- 
pandu dans  toutes  les  parties  de  notre 
globe.  Il  y  en  a  des  mines  très-riches  en 
France  ,  en  Allemagne  ,  en  Angleterre  , 
en  Norvège  ;  mais  il  n'y  a  point  de 
pays  en  Europe  qui  en  fournifle  une  aufli 
grande  quantité  ,  de  la  meilleure  efpece  , 
que  la  Suéde ,  (bit  par  la  bonté  de  la  nature 
de  Ces  mines  ,  foit  par  les  foins  que  l'on  fe 
donne  pour  le  travail  de  ce  métal. 

On  a  été  long  -  temps  dans  l'idée  qu'il 
n'y  avoit  point  de  mines  de  fer  en  Amé- 
rique ;  mais  c'eft  une  erreur  dont  on  eft 
revenu  depuis  long-temps ,  &  des  obser- 
vations plus  exactes  nous  aflurent  que  cette 
partie  du  monde  ne  le  cède  en  rien  aux 
autres  pour  fes  richefles  en  ce  genre. 

Les  mines  de  fer  varient  &  pour  la 
figure  &  pour  la  couleur.  Les  principa- 
les font  : 
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1".  Le  fer  natif.  On  entend  par-H  dn 
fer  qui  fe  trouve  tout  formé  dans  la  na- 
ture ,  &  qui  eft  dégagé  de  toute  matière 
étrangère ,  au  point  de  pouvoir  être  tra- 
vaillé &  traité  ail  marteau  fans  avoir  éprou- 
vé l'action  du  feu.  Les  mintialogiftes  onfi 
"été  trés-Dartagés  fur  I'exiftence  du  Jer  natif, 
que  plusieurs  d'entre  eux  ont  abfolument 
niée  :  mais  cette  queftion  eft  aujourd'hui 
pleinement  décidée.  En  effet  M.  Rouelle 
de  l'académie  royale  des  Sciences ,  a  reçu 
par  la  voie  de  la  compagnie  des  Indes , 
des  morceaux  de  fer  natif,  apportés  du 
Sénégal  où  il  s'en  trouve  des  mafles  & 
des  roches  très-conlidérables.  Ce  favant 
chymifte  les  a  forgés ,  &  il  en  a  fait  au 
marteau  des  barres  fans  qu'il  ait  été  né- 
ceflâire  de  traiter  ce  Jer  par  aucun  tra- 
vail préliminaire. 

zv.  La  mine  de  fer  cryflallifée.  Elle 
eft  d'une  figure  ou  ocbhedre  ,  ou  cubi- 
que, ayant  là  couleur  de  fer  même.  La 
fameufe  raine  de  fer  de  l'île  d'Elbe  , 
connue  du  temps  des  Romains  ,  eft  de 
cette  efpece. 

30.  La  mine  de  fer  blanche.  Elle  eft 
en  rameaux  ,  ou  elle  eft  en  cryftaux ,  ou 
bien  elle  reftemble  a  du  fparh  rhomboï- 
dal  ,  étant  formée  comme  le  lin  d'un 
aflemblage  de  feuillets  ou  de  lames  étroi- 
tement unies  les  unes  aux  autres.  Celle 
d'Alvarc  en  Dauphtné  elt  de  cette  ef- 
pece :  au  coup  -  d'ail  on  n'y  foupeonne- 
roit  point  de  fer ,  cependant  elle  elt  très- 
riche  ,  &  fournit  70  â  80  livres  de  fer 
au  quintal.  Pour  diftinguer  la  mine  de 
jer  blanche  du  fpath  ,  il  n'y  a  qu'à  la 
faire  rougir  dans  le  feu  \  fi  clic  devient 
noire  ,  ce  fera  une  marque  qui  annoncera 
la  préfence  du  fer. 

40.  La  mine  de  fw  noirâtre.  Elle  eft 
très-riche  ,  attirable  par  l'aimant ,  d'un 
tiflù  compact  ;  ou  bien  elle  eft  parfçmée 
de  petits  points  brillants  ,  ou  formée  par 
un  aflemblage  de  petits  grains  ou  paillettes 
de  différentes  figures  &  grandeurs. 

5°.  La  mine  de  fer  d'un  gris  de  cendre. 
Elle  eft  un  peu  arfénicale ,  &  n'eft  point 
attirable  par  l'aimant. 

6*.  La  mine  de  fer  bleue.  Elle  n'eft 
point  attirable  par  l'aimant  ;  fa  couleur 
eft  d'un  bleu  plus  ou  moins  foncé  * 
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elle  eft  ou  en  grains ,  ou  en  petites  la- 
mes, &c. 

7°.  La  mine  de  fer  fpéculaire.  Elle 
eft  formée  pàr  un  amas  de  lames  ou  de 
feuilles  luifantes ,  d'un  gris  obfcur  ,  l'ai- 
mant l'attire. 

*8°.  Vhe'matiu  ou  fanguine.  Sa  couleur 
eft  ou  rouge  ,  ou  jaune ,  ou  pourpre ,  ou 
reflemble  a  de  l'acier  poli ,  c'eft-â-dire , 
eft  d'un  noir  luifant  ;  elle  varie  auflï  quant 
â  la  f'gure  ,  étant  ou  fpht'rique,  ou  demi- 
fphéi  ique  ,  ou  pyramidale ,  ou  en  ma- 
mellons.  Quand  on  cafle  cette  mine ,  on 
la  trouve  intérieurement  ftriée.  Quand 
on  l'éciafe  ,  elle  fe  réduit  en  une  poudre 
ou  rouge  ou  jaune.  Cette  mine  fe  trouve 
fouvenc  en  petits  globules  bruns  ou  jau- 
nes ,  femblaoles  à  des  pois ,  des  fèves , 
ou  des  noifettes.  Il  y  a  des  pays  où  il 
s'en  trouve  des  amas  immenfes  :  ce  font 
autant  de  petites  hématites  dont  on  peut 
tirer  de  trés-bon  fer. 

o°.  L'aimant.  C'eft  une  mine  de  fer 
qui  eft  ou  d'un  tiflu  compaâ  ,  ou  com- 
pose de  petits  grains ,  ou  parferaée  de 
points  brillants;  la  couleur  eft  ou  rou- 
geâtre  ,  ou  bleuâtre ,  c'eft-â-dire ,  de  la 
couleur  de  l'ardoife  ;  elle  a  la  propriété 
d'attirer  le  jer.  Voye\  l'article  AlMANT. 

io°.  La  mine  de  fer  fabloneufe.  Il 
paroit  que  cette  mine  ne  devroit  point 
taire  une  cfpece  particulière  ;  en  effet 
elle  ne  diffère  des  autres  qui  précèdent , 
mie  par  la  petitefle  de  fes  parties  ,  qui 
iont  détachées  les  unes  des  autres.  C'eft 
ordinairement  dans  un  fable  de  cette 
efpece  que  fe  trouve  l'or  en  paillettes , 
ou  l'or  de  lavage. 

il*.  La  mine  de  fer  limoneufe  ,  (pa- 
luftris.  )  Elle  eft  d'un  brun  plus  ou  moins 
foncé  â  l'extérieur ,  &  d'un  gris  bleuâ- 
tre ,  ou  d'un  gris  de  fer  â  l'intérieur  quand 
on  la  brife.  C'eft  de  toutes  les  mines  de 
fer  la  plus  ordinaire  ;  elle  n'affeâe  point 
de  figure  déterminée ,  mais  fe  trouve  par 
couches  &  par  lits  dans  le  fein  de  la 
terre  ,  ou  au  fond  de  quelques  marais 
ou  lacs. 

L'ochre.  C'eft  une  terre ,  ou  plutôt 
du  fer  dt'compofé  par  la  nature  ;  il  y  en 
a  de  brune  ,  de  jaune  ,  &  de  rouge  : 
c'eft  â  la  dçcumooiiuon  des  pyrites  & 
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du  yitriol ,  qu'on  doit  attribuer  la  for- 
mation de  l'ochre. 

Toutes  ces  mines  de  fer  font  décrite» 
en  détail  dans  la  Minéralogie  de  Wal— 
lerius ,  tom.  I.  pag.  4^9.  &  fuiv.  de  la 
traduâion  françoife  ,  que  l'on  pourra  con- 
fulter,  airrli  que  V Introduction  à  la  Mi- 
néralogie de  Henckel  ,  pag.  151.  ù  fuiy. 
de  la  première  partie  dans  la  traduâion. 

Quelques  auteurs  ont  parlé  de  mines 
d'acier;  mais  ces  mines  ne  doivent  être 
regardées  que  comme  des  mines  de  fer  qui 
donnent  de  l'acier  dès  la  première  fu- 
fion ,  parce  qu'elles  font  ttés-pures  & 
dégagées  de  fubftances  étrangères  nuifibles 
â  la  perfeâion  du  fer.  Peut-être  aull!  que 
des  voyageurs  peu  inftruits  ont  appelle 
mines  d'acier ,  des  fubftances  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  l'acier  qu'une 
rcflèmblance  extérieur  fouvent  trom- 
peufe. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit , 
que  parmi  les  mines  de  fer  il  y  en  a 
oui  font  attirables  par  l'aimant ,  tandis  que 
d'autres  ne  le  font  point  ;  ce  qui  prouve 
que  ce  n'eft  pas  â  ce  caractère  foui  qu'on 
peut  reconnoitre  la  préfence  du  Jer  dans 
un  morceau  de  mine.  On  verra  même 
dans  la  fuite  de  cet  article ,  que  le  Jer 
peut  être  allié  avec  une  portion  confidé- 
rable  d'autres  fubftances  métalliques  ,  fans- 
perdre  pour  cela  la  propriété  d'être  attire 
par  l'aimant.  On  a  lieu  de  croire  que 
cette  propriété  dépend  du  phlogiftique- 
Voye\  la  Minéralogie  de  Wallerius ,  tom. 
J.pag.  493.  &  fuw. 

M.  Henckel  penfe  que  la  divifion  la 
plus  commode  des  mines  de  fer ,  fe  fait 
en  confultant  leur  couleur.  Suivant  ce 
principe ,  il  les  divife  en  blmcaes  ,  ert 
grifes  y  en  noires  ,  en  jaunes ,  en  rou-  • 
ges  t  en  brunes  ,  &c.  Voye\  l' introduc- 
tion à  la  Minéralogie ,  partie  I.  Il  efl 
certain  que  la  couleur  peut  fervir  beau- 
coup â  nous  taire  reconnoitre  les  fubfran- 
ces  qui  contiennent  du  fer  ;  mais  ce  figne 
feul  ne  peut  toujours  fuffire  :  il  eft  donc 
â  propos  pour  plus  de  fureté  d'avoir  re- 
cours à  l'eflài. 

La  meilleure  manière  de  faire  l'eflat 
d'une  mine  de  Jer  ,  fuivant-M.  Henckel  , 
c'eft  de  commencer  par  grillée  &  pulvéxilex 
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la  mine ,  d'en  prendre  un  quintal  docî- 
mafiique ,  deux  quintaux  de  flux  noir , 
un  demi-quintal  de  verre  ,  de  borax  , 
de  fel  ammoniac ,  &  de  charbon  en  pou- 
dre ,  de  chacun  un  quart  de  quintal  ;  on 
fait  fondre  le  tout  à  grand  feu  dans  un 
creufet.  II  ajoute  qu'il  y  a  cjg  l'avantage 
a  y  joindre  de  l'huile  de  lin.  Voye\  In- 
troduction à  U  Minéralogie  ,  partie  IL 
liv.  IX.  chap.  ij.fed.  7. 

Les  mines  de  fer  que  nous  avons  décri- 
tes ,  ne  font  pas  les  feules  fubftances  qui 
contiennent  ce  métal  ;  il  eft  fi  univerfel- 
lement  répandu  dans  la  nature ,  qu'il  n'y 
a  prefque  point  de  terres  ou  de  pierres 
dans  lefquelles  il  ne  s'en  trouve  une  por- 
tion plus  ou  moins  grande  ,  fans  que  pour 
cela  on  punTe  l'en  retirer  avec  avantage. 
Un  grand  nombre  de  pierres  précieufes  , 
telles  que  les  rubis ,  les  jafpes ,  l'aménité , 
la  cornaline  ,  ùc.  lui  doivent  leurs  cou- 
leurs ,  fînon  en  tout ,  du  moins  en  grande 
partie.  Prefque  toutes  les  pierres  &  terres 
colorées  font  lerrugineufes ,  &  il  y  en  a 
trés-peu  qui  foient  entièrement  exemptes 
de  quelque  portion  de  ce  métal  :  mais  il 
fe  trouve  fur-tout  d'une  façon  fenfible  , 
fans  cependant  pouvoir  en  être  tiré  avec 
profit ,  dans  l'émeril .  la  manganefe ,  les 
mines  de  ^r^rfénicales ,  que  les  Alle- 
mands nomment  Schirl  ,  IVolfram  f 
Eifenram  ,•  dans  la  calamine ,  les  étites 
ou  pierres  d'aigle  ;  dans  l'argile  .des  po- 
tiers ,  &c.  Il  en  entre  une  portion  plus 
ou  moins  grande  dans  les  différentes  py- 
rites. C'elt  le  fer  qui  fait  la  bafe  du  vi- 
triol martial ,  ou  de  la  couperofe  ;  il  fe 
trouve  dans  un  grand  nombre  d'eaux  mi- 
nérales ,  &  il  eft  joint  avec  prefque  toutes 
les  mines  des  autres  métaux  &  demi-mé- 
taux ,  au  point  que  l'on  peut  regarder  la 
terre  martiale  comme  une  matrice  de  ces 
fubftances.  Cependant  le  fer  fe  trouve  uni 
par  préférence  aux  mines  de  cuivre  f  il 
eft  très-rare  de  le  voir  joint  avec  les  mi- 
nes de  plomb  :  nuis  on  a  obfervé  qu'il 
fe  trouve  inféparablement  uni  avec  les 
mines  d'or  ;  &  il  n'y  a  point  ,  fuivant  les 
plus  célèbres  naturalises ,  de  mines  de 
fer  qui  ne  contiennent  un  vertige  de  ce 
métal  précieux.  Fondés  fur  cette  analogie , 
Sjuelques-uo»  o;\c  pcolé  que  le  fer  pouvok 
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bien  contribuer  en  quelque  chofe  a  la 
formation  de  l'or  ;  d'autant  plus  que  Bê- 
cher ,  Kunckel ,  &  quelques  autres  chy- 
miftes  du  premier  ordre ,  ont  affûté  qu'on 
pouvoit  tirer  de  l'or  du  fer  :  mais  c'eft 
dans  une  quantité  fi  petite  ,  qu'elle  ne 
doit  point  tenter  les  adeptes  qui  voudroienc 
réitérer  leurs  expériences. 

Les  mines  de  fer  fe  trouvent  dans  la 
terre ,  on  par  filons  ,'  ou  par  lits  &  en 
couches  fuivies ,  ou  par  fragments  déta- 
chés que  l'on  nomme  rognons  ;  on  les 
trouve  fouvent  des  la  première  couche  de 
la  terre  ;  il  s'en  rencontre  auffi  au  fond 
de  quelques  lacs  &  marais. 

On  ne  donnera  point  ici  la  deferiprion 
des  travaux  ,  par  lefquels  on  fait  p  ifler  les 
mines  pour  en  tirer  le  fer  ;  on  en  trou- 
vera les  détails  â  l'article  Forge  ,  qui  a 
été  fourni  par  un  homme  intelligent  & 
expérimente.  On  fe  contentera  donc  d'ob- 
ferver  que  ce  travail  n'eft  point  par  tout 
le  même.  En  effet  quelquefois ,  lorfque  la 
mine  de  fer  a  été  tirée  de  la  terre ,  on 
peut,  après  l'avoir. écrafee  &  lavée  pour 
en  féparer  les  fubft  nces  étrangères ,  la 
traiter  fur  le  champ  dans  la  forge ,  tan- 
dis qu'il  y  en  a  d'autres  qu'il  faut  com- 
mencer par  griller  préalablement  avant 
que  de  les  laver  :  la  mine  de  fer  bl  onchar 
d'Alvare  du  numéro  3  eft  dans  ce  cas  ;  on 
la  fait  griller  pour  que  fa  pierre  fe  gerce  \ 
enfuitc  on  la  laide  expofée  à  l'air  pendant 
quelque  temps ,  &  plus  elle  y  relie ,  plu» 
le  fer  qu'on  en  tire  eft  doux.  On  eft  en- 
core obligé  de  griller  les  mines  de  fer 
argilleufes  qui  portent  des  empreintes  de 
poifTons  &  de  végétaux  f  comme  il  s'en 
trouve  en  pluficurs  endroits  de  l'Alle- 
magne :  mais  il  faut  fur- tout  avoir  foin 
de  griller  fufhTamment  r  avant  que  de 
£ire  fondre  les  mines  de  fer  qui  font 
mêlées  d'arfenic  ,  parce  que  l'arfenic  a  la 
propriété  de  s'unir  fi  étroitement  avec  le 
fer  dans  la  fufion  ,  qu'il  eft  impoflible» 
enfuite  de  l'en  féparer  ,  ce  qui  rend  le 
fer  aigre  &  cafla.it  :  on  ne  fauroit  donc 
apporter  trop  d'attention  à  griller  les  mi- 
nes de  fer  arfénicales.  Il  en  eft  de  même 
de  celles  qui  font  chargées  de  fouffre» 
On  trouvera  à  la  fin  de  cet  article  ,  la 
manière,  de  icraédier  à  f  es  jnconvéniett*. 
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Il  y  a  des  mines  de  fer  qui  pour  être 
traitées  dans  le  fourneau ,  demandent  qu'on 
leur  joigne  des  additions  ou  fondans  ana- 
logues à  leur  nature ,  fit  propres  à  faci- 
liter leur  fufion  ,  ce  qui  exige  beaucoup 
d'expérience  &  de  connoiflances  ;  &  cela 
varie  félon  les  différentes  mines  que  l'on 
a  à  traiter  ,  &  (èlon  les  différences  fubf- 
cances  qui  les  accompagnent  :  d'où  l'on 
voit  qu'il  «eft  impomble  de  donner  là- 
deffus  des  règles  invariables  ,  &  qui  puif- 
fent  s'appliquer  à  tous  les  cas.  Ceux  nui 
exigeront  un  plus  grand  détail  ,  pourront 
confulrer  Emanuel  Swedenborg ,  de  ferra , 
ouvrage  dans  lequel  fauteur  a  compilé 
prefque  toutes  les  manières  de  traiter  le 
fer ,  qui  fe  pratiquent  dans  les  différentes 
parties  de  l'Europe. 

Le  fer  qui  vient  de  la  première  fonte 
de  la  mine  ,  s'appelle  fer  de  gueufe  ;  il 
eft  rarement  pur  &  propre  à  erre  traité 
au  martciu  :  cependant  on  peut  s'en  fer- 
vir  à  différents  ufa^cs ,  comme  pour  faire 
des  plaque»  de  cheminées ,  des  chaudières, 
6v.  Mais  pour  lui  donner  la  duâilité  & 
la  pureté  qui  conviennent ,  il  faut  le  faire 
fondre  à  pluficurs  roprifes ,  or  le  frapper 
à  grands  co.ips  de  marteau  ;  c'efl  ce  qu'on 
nomme  affiner.  Ce  n'eft  qu'à  force  de 
forger  le  fery  qu'on  lui  donne  de  la  duc- 
tilité ,  la  ténacité  &  la  douceur  ;  qualités 
qui  hii  font  nécessaires  pour  qu'il  paffe 
par  les  autres  opérations,  de  la  forge.  Voye\ 
Forge  ,  Oe. 

L'acier  n'eft  autre  chofe  qu'un  fer  très- 
pur,  &  dans  lequel ,  par  différents  moyens , 
on  a  fait  entrer  le  pl  is  de  phlogiftique 
qu'il  eft  polfible.  V.  ACIER  ,  TREMPE  , 
Oc.  Ain ii  pour  convertir  le  fer  en  acier  , 
il  n'eft  qu  eft  ion  que  d'augmenter  le  phlo- 
giftique  qu'il  contient  déjà  ,  en  lui  joignant 
dans  des  vaiffeaux  fermés,  des  fubflance% 
qui  contiennent  beaucoup  de  matière 
grade  ;  celles  que  de  la  corne  ,  des  poils , 
&  d'autres  'ùbftances  animales  ou  végé- 
tales ,  fort  chargées  du  principe  inflam- 
mable. Voye\  l'art  LU  AciER. 

On  a  cru  fort  long-temps  qu'on  ne 
pouvoir  employer  que  du  charbon  de  bois 
pour  l'exploitation  des  mines  de  fer  y  & 
q;ie  le  charbon  de  terre  n'y  étoit  point 
p.oprw  ;  n«ai*  il  n'y  a  pas  longtemps 
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qu'en  Angleterre  on  a  trouvé  le  moyen 
de  fe  fervir  avec  affez  de  fuccès  du  char- 
bon de  terre  dans  le  traitement  des  mines 
de  fer.  Il  faut  pour  cela  qu'il  ne  contienne 
que  très-peu ,  ou  même  point  de  parties 
fulfureufes,  6c  beaucoup  de  matière  bi- 
tumineufe.,  Vvyc[  Wright  ,  dijfert.  de. 
ferro  ,  page  4. 

1  Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  fer 
eft  fi  abondamment  répandu  dans  le  règne 
minéral ,  qu'il  y  a  très  -  peu  de  terres  & 
de  pierres  qui  n'en  contiennent  une  por- 
tion. C'eft  ici  le  lieu  de  rapporter  la  fa- 
meufe  expérience  de  Bêcher.  Ce  chymifte 
prit  de  l'argille  ou  terre  à  potier  ordinaire , 
dont  on  fe  fert  pour  faire  les  briques. 
Après  l'avoir  féchée  &  pul  vérifée  ,  il  la 
mêla  avec  de  l'huile  de  lin ,  &  en  forma 
des  boules  qu'il  mit  dans*  une  cornue  ; 
&  ayant  donné  un  degré  de  feu  qui  alloit 
en  augmentant  pendant  quelques  heure»; , 
l'huile  paffa  â  la  diftillation ,  &  les  boules 
refterent  au  fond  de  la  cornue  :  elles 
étoient  devenues  noires.  Après  les  avoir 
pulvérifécs,  N  mi  fées  &  lavées,  elles  dé- 
posèrent un  fédiraent  noir  ,  dont ,  après 
l'avoir  féché ,  il  tira  du  fer  en  poudre 
au  moyen  d'un  aimant. 

Cette  expérience  de  Bêcher  donna  lien 
à  beaucoup  d'antres  ,  ôx  l'on  trouva  que 
non-feulement  1  argille,  mais  encore  tou- 
tes les  fubftances  végétales ,  donnoient  , 
après  avoir  été  réduites  en  cendres  ,  une 
certaine  quantité  d'une  matière  attirable 
par  l'aimant.  C'eû  là  ce  qui  donna  lieu 
à  la  fàmeufe  queftion  de  M.  Geoffroy  , 
de  l'académie  royale  des  Sciences  de 
Paris  :  j'il  étoit  pof  :bU  de  trouver  des 
cendres  des  p'antes  fans  fer  ?  fur  quoi  il 


s'éleva  une  difput 


trçs-vive,  pour  lavoir 


fi  le  fer  qu'on  trouvoit  dans  les  cendres 
des  végétaux ,  y  exiftoit  réellement  avant 
qu'elles  enflent  été  brûlées  ;  ou  fî  ce  mé- 
tal n'y  avoit  été  formé  que  par  l'inci- 
nération &  la  combuilion  du  végétal. 

M.  Leracry  le  jeune  foutint  le  premier 
fentiment  contre  M.  Geoffroy  qui  mainre- 
noit  le  dernier ,  &  la  difpute  dura  pen- 
dant plufîeurs  années  entre  ces  deux  aca- 
démiciens ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  mémoires  de  l'académie  royale  des 
Sciences ,  des  a/mées  i-jç>± ,  1705 , 1706 1 
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1707 ,  1708  &  1709 .  où  l'on  trouvera 
les  raifons  fur  lefquelles  chacun  des  ad- 
verfaires  établiffoit  fon  fentiment. 

Ces  deux  avis  ont  eu  chacun  leurs  par- 
ti fans.  M.  Henckelj  dans  fa  pyritologie  , 
fèmble  pencher  pour  celui  de  M.  Lemerv  ; 
mais  il  trouve  qu'il  n'avoit  pas  toutes  les 
connoiflànces  neceflàires  pour  bien  défen- 
dre fa  caufe.  M.  Neumann  au  contraire 
penfe  que  le  yrrn'eft  compofé  que  de 
deux  principes  ;  favoir  d'une  terre  propre 
â  ce  métal ,  qu'il  appelle  terre  martiale  , 
&  du  phlogiftique  ;  &  que  c'eft  de  la 
combinaifon  de  ces  deux  principes  que 
ré  fui  te  le  fer.  Il  fe  fonde  fur  ce  qu'il 
feroit  inutile  de  traiter  à  la  forge  la  mine 
de  fer  la  plus  riche  au  plus  grand  feu  ,  dont 
jamais  on  n'obtiendra  du  fer ,  fi  Ion  n'y 
joint  pas  du  phlogiitique.  Voye\  la  chy- 
mie  de  Neumann. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que 
le  fer  étant  fi  généralement  répandu  dans 
le  règne  minéral ,  &  ce  métal  étant  dif- 
pofé  à  fc  diflôudre  &  à  être  décompofé 
par  tous  les  acides ,  par  l'eau ,  &  même 
par  l'air ,  il  n'ert  pas  fin-prenant  qu'il  foit 
porté  dans  les  végétaux,  pour  fervir  à  leur 
accroiilèment  &  entrer  dans  leur  com- 
pofition.  Il  y  a  même  lieu  de  croire 
que  c'eft  le  fer  diverfement  modifié ,  qui 
efl  le  principe  des  différentes  couleurs  que 
l'on  y  remarque.  Cela  pofé ,  il  n'y  a  pas 
non  plus  à  s'étonner  s'il  fe  trouve  du  je r 
dans  les  cendres  des  fubflances  animales  ; 
il  eft  aifé  de  voir  qu'il  a  dû  nécefTairement 
parler  dans  le  corps  des  animaux ,  au  mo- 
yen des  végétaux  qui  leur  ont  fervi  d'ali- 
mens.  Des  expériences  réitérées  prouvent 
ce  que  'nous  avançons.  En  effet  ,  il  fc 
trouve  plus  ou  moins  de  fer  dans  le  fang 
de  tous  les  animaux  :  c'eft  la  chair  &  le 
faig  des  hommes  qui  en  contiennent  une 

()lus  grande  quantité  ;  les  quadrupèdes , 
es  poiffons  ,  &  enfin  les  oifeaux ,  vien- 
nent enfuite.  Il  faut  pour  cela  que  les 
parties  des  animaux  foient  réduites  en  cen- 
dres ,  &  alors  on  trouvera  que  dans  les 
os  &  les  grailles  if  n'y  a  point  du  tout 
de  fer  j  qu'il  n'y  en  a  que  três-peu  dans 
la  chair  ,  mais  que  le  fang  en  contient 
beaucoup.  Ces  parties  ferrugineufes  ne  fe 
trouvent  point  dans  la  partie  féreufe  , 
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mais  dans  les  globules  rouges ,  qui  don- 
nent la  couleur  &  la  confiffance  au  fang*. 
M.  Menghini ,  favant  Italien  ,  a  cher- 
ché â  calculer  la  quantité  de  fer  contenue 
dans  chaque  animal ,  &  il  a  trouvé  que 
deux  onces  de  la  partie  rouge  du  fang 
humain  donnoient  vingt  grains  d'une  cen- 
dre attirable  par  l'aimant  j  d'où  il  conclut 
qu'en  fuppofant  qu'il  y  ait  dans  le  corps 
d'un  adulte  zç  livres  de  fang ,  dont  la 
moitié  c(t  ronge  dans  la  plupart  des  ani- 
maux ,  on  doit  y  (couver  70  fcrupules 
de  particules  de  Jet  attirables  par  l'ai- 
mant. 

M.  Gefner ,  auteur  d'un  ouvrage  alle- 
mand qui  a  pour  titre  ,  felecta  phyfco- 
xconomica ,  tome  I.  p.  1^4.  imprimé  à 
Sturgard  ,  rapporte  ces  expériences  ;  il  y 
joint  fes  conjectures ,  qui  font  que  les 
particules  de  fer  qui  fe  trouvent  dans  le 
fang ,  doivent  contribuer  à  fa  chaleur,  en 
ce  qu'elles  doivent  s'échauffer  par  le  frot- 
tement que  le  mouvement  doit  caufer 
entr'elles  ;  &  il  infinue  que  ces  phéno- 
mènes étant  examinés  avec  foin  ,  peuvent 
éclairer  la  Médecine ,  fie  ietter  du  jour 
fur  le  traitement  des  maladies  inflamma- 
toires :  d'ailleurs  ori  fait  que  les  remèdes 
martiaux  excitent  au  commencement  un 
mouvement  de  fièvre  dans  ceux  qui  enr 
font  ufage. 

Le  fer ,  faivant  les  meilleurs  chymiftes  , 
eft  compofé  d'une  portion  considérable 
de  phlogiftique ,  du  principe  mercuriet 
ou  métallique ,  &  d'une  grande  quantité 
de  terre  groffiere  ;  â  quoi  quelques-uns 
ajoutent  qu'il  entre  un  fel  vitriolique  dans 
fa  compofition.  Nous  allons  examiner  ce 
métal ,  eu  égard  aux  fubftanccs  dont  la 
Chymie  fe  fert  pour  le  décompofer. 

.Le  fer  a  l'air  perd  une  partie  de  fort 
phlogiftique  ,  ce  qui  fait  qu'il  fe  conver- 
tit en  rouille,  qui  eft  une  chaux  mar- 
tiale :  fur  quoi  il  faut  obferver  que  l'acier,, 
qui ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  r 
n'eft  que  du  fer  três-chargé  de  phlogifti- 
que, ne  fe  rouille  pas  fi  promptement  £ 
l'air  que  le  fer  ordinaire. 

L'eau  ayit  fur  kfer  ;  mais  fuivant  M. 
Rouelle,  ce  n'eft  pascommediflolvants 
cependant  elle  le  dégage  de  fon  phlogif- 
tique ,  fie  le  change  en  rouille. 
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Quant  aux  différents  effets  du  /^rallié 
avec  les  autres  fubftances  métalliques  , 
on  n'a  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de 
rapporter  ici  les  expériences  que  M. 
B  andt  ,  célèbre  chymifte  fuédois  ,  a 
communiquées  à  l'académie  de  Stockolm  , 
dont  il  eft  membre,  dans  un  mémoire 
inféré  dans  le  tome  XIII  des  mémoires 
de  l'académie  royale  de  Suéde  ,  année 
175 1 ,  dont  nous  donnons  ici  l'extrait. 

Le  fer  &  l'or  fondus  en  parties  égales , 
donnent  un  alliage  d'une  couleur  grifç  t  un 
peu  aigre,  &  attirable  par  l'aimant. 

Parties  égales  àe  fer  &  d'argent  don- 
nent une  compofition  dont  la  couleur  eft 
£  peu  de  choft  près  aufli  blanche  que 
celle  d'argent  ;  mais  elle  eft  plus  dure  , 
fluoiqu'sffez  duaile  :  elle  eft  attirable  par 
)  aimant. 

Si  on  fait  fondre  une  partie  de  fer  avec 
deux  parties  d'érain  ,  on  aura  une  com- 
pofition qui  fera  d'un  gris  obfcur  dans 
j'endroit  de  la  fratfrre ,  malléable,  &  at- 
tirable par  l'aiman:. 

Le  cuivre  s'unit  avec  le  fer  par  la  fu- 
fion ,  &  acquiert  par-là  de  la  dureté. 
Cetre  compoiition  eft  gtife,  aigre ,  &  peu 
iduâile  :  elle  eft  artirable  par  l'aimant. 

Une  partie  âe  fer  &  trois  parties  dp 

(ilomb  fondus  â  l'aide  du  flux  noir  &  de 
a  pouffiere  de  charbon ,  donnent  une 
compofition  qui  reflèmble  à  du  plomb  , 
Se  qui  eft  attirable  par  l'aimant.  On  peut 
douter  de  cette  expérience  de  M  Br?ndt. 

Le  fer  peut  être  amalgamé  avec  le  mer- 
cure ,  fi  pendant  qu'on  triture  enfemble 
ces  deux  fubftances  ,  on  vprfe  déplus  une 
diflolution  de  vitriol  j  mais  l'union  qui 
fe  fait  pour  lors  n'eft  point  durable  ,  & 
le  mercure  au  bout  de  quelque  temps  fe 
jfépare  du  fer  ,  otii  eft  réduit  en  touille 
pu  en  fatfran  de  Mars. 

Parties  égalts  de  ftr  &  de  régule  d'anti- 
moine fondus  enlèmble ,  font  une  compo- 
iition qui  reflcmblç  à  du  fer  de  gueufe  , 
|6t  qui  n'eft  point  attirable  par  l'aimant. 

Le  fer  fondu  avec  larfcnic  &  le  flux 
noir  ,  forme  une  compofition  femblable 
au  fer  de  gueufe  ,  qui  n'eft  point  attirable 
par  l'aimant. 

Le  régule  du  cobalt  s'unit  avec  \eferf 
/ans  qu'il  ai  rive  iucun  déchet  de  leur 
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!  poids.  Quand  la  fufion  s'opère  i  Paîde  fun 
|  sJkali  &  d'une  matière  inflammable ,  la 
compofition  qui  en  réfulce  eft  attirable 
par  l'ai  niant. 

Le  fer  &  le  bifmuth  s'unifient  par  la 
fufion  ,  &  le  tout  qui  s'eft  formé  eft  at- 
tirable par  l'aimant. 

Le  fer  &  le  zinç  ne  peuvent  point 
former  d'union  ,  parce  que  le  zinc  fe  brûle 
&  fe  diffipe  à  un  degré  de  chaleur  auffi 
violent  que  celui  qu'il  faut  pour  mettre 
le  fer  en  fuflon. 

Le  fer  feul  expofé  â  la  flamme ,  fe  ré. 
duit  en  une  chaux  ou  faffran  de  Mars  ; 
phénomène  qui  n'arrive  point  dans  les 
vaifleaux  fermés  ,  qu'elle  que  fût  la  vio- 
lence du  feu  :  pour  lors  ce  métal  ne  fait 
que  fc  purifier  &  fe  perfectionner. 

Le  fer  fe  diflout  avec  une  efFervefcenee 
confidérable  dans  l'acide  nitreux  ;  mais 
lorfque  cet  acide  eft  tres-concentré  , 
la  diflolution  n'eft  jamais  claire  &  tranf- 
parente.  Quand  on  veut  qu'elle  foit  claire, 
il  faut  affoiblir  l'acide  nitreux  avec  une 
grande  quantité  d'eau  ,  &  n'y  mettre  qu'un 
:eu  de  fer.  C'eft  un  moyen  d'avoir  de 
«fprit  de  njtre  fumant ,  très-fort ,  que  de 
c  diftiller  fur  du  fer. 

L'acide  du  fel  marin  diflout  le  fer 
auflî-bien  que  l'acide  végétal.  L'eau  ré- 
gale ,  foit  qu'elle  ait  été  tàite  avec  da 
fel  ammoniac ,  foit  avec  du  fel  marin  , 
agit  auffi  fur  le  fer. 

L'acidp  virriujique  diftout  le  fer,  Se 
forme  avec  lui  un  fel  que  Ton  nomme 
vitriol  j  mais  pour  que  la  diflolution  fe 
lifte  promp cernent ,  il  faut  que  l'acide 
vitriofique  ne  foit  pas  concentré.  Pendant 
que  cette  diffolution  s'opère ,  il  s'en  dé- 
gage des  vapeurs  qui  s'enflamment  avec 
explofion,  La  même  chefe  arrive  avec 
l'acide  de  fel  marin. 

Le  fer  ,  qimnd  il  a  été  mis  dans  l'état 
de  chaux  métallique ,  n'eft  plus  foluble , 
ni  dans  l'acide  nitreux  ,  ni  dans  l'acide 
végétal  :  eplui  du  fel  marin  agit  un  peu 
fur  la  chaux  martiale,  &  la  diflolution  de- 
vient d'un  rouge  trèVvif  :  celle  qui  fe  fait 
dans  l'acide  vitriolique  ,  eft  verte. 

Parties  égales  de  limaille  de  fer  &  de 
nitre  triturées  enfemble  ,  s'enflamment 
Gc  détonnent  quand  on  met  ce  mélange 
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Ikns  un  creufet  rougi  :  par-  là  le  fer  eft 
mis  dans  1  état  de  chaux  ;  phénomène 
qui  prouve  évidemment  que  le  fer  con- 
tient du  phlogilHque.  Cette  vérité  eft 
encore  confirmée  par  l'expérience  que  rap- 
porte M.  Brandt ,  qui  dit  que  lorfque  pour 
dégager  l'argent  du  plomb  on  fe  fert  d'un  tét 
ou  d'une  grande  coupelle  entourée  d'un 
cercle  de  fer ,  la  litarge  ou  le  verre  de 
plomb  qui  fe  fait  dans  cette  opération  , 
fe  réduit  en  plomb,  lorfqu'il  vient  à  tou- 
cher le  cercle  de  fer  qui  entoure  la  cou- 
pelle. 

On  peut  encore  ajouter  une  expérience 
qui  prouve  cette  vérité  :  c'eft  qu'on  peut 
enlever  à  du  fer  fon  phlogiftique ,  pour 
le  faire  paflèr  dans  d'autre  fer.  C'eft  ainfi 
qu'en  trempant  une  barre  de  fer  dans  du 
fer  de  gueufe  en  fufion,  la  barre  fe  change 
en  acier. 

Le  fer  mêlé  avec  du  foufre ,  &  mis  à 
rougir  dans  les  vaifteaux  fermés,  fe  change 
en  une  chaux  métallique  ou  en  fafran  de 
Mars  ;  mais  fi  l'on  applique  du  foufre  à 
du  fer  qui  a  été  rougi  jufqu'à  blancheur 
ou  jufqu'au  point  de  la  foudure ,  le  fer 
&  le  foufre  fe  combinent ,  &  forment 
une  union  femblable  à  celle  qu'ils  font 
dans  la  pyrite  martiale ,  &  le  corps  qui 
en  réfulte  fe  dt'compofe  â  l'air  &  y  tombe 
en  efflorefeence ,  comme  cela  arrive  â 
quelques  pyrites. 

Si  l'on  triture  une  chaux  martiale, ou 
de  la  mine  de  fer  qui  a  été  grillée  avec 
du  fel  ammoniac  ,  le  tout  devient  fufeep- 
tiblc  de  la  fublimation. 

Le  foie  du  foufre ,  le  fel  de  Glauber ,  le 
fel  de  duobus  ,  &  les  aunes  fels  formés 
par  l'union  de  l'alkaii  fixe  &  de  l'acide 
vitriolique  ,  diftolvent  le  fer ,  comme  les 
autres  métaux  ,  à  l'aide  de  la  fufion  ,  & 
forment  des  fels  avec  lui,  fur-tout  fi  l'on 
joint  aux  deux  derniers  fels  une  quantité 
fuffifar.te  de  matière  inflammable. 

Lorfque  le  fer  eft  dans  l'état  d'une 
chaux  métallique  ,  ou  de  ce  qu'on  nomme 
fafran  de  Mars  ,  il  entre  aifément  en 
fui  ion  avec  les  matières  vitrifiables  ;  c'eft 
ce  qui  laie  que  l'on  peut  s'en  fervir  avec 
fuccès  dans  les  émaux ,  la  peinture  fur  la 
porcelaine  &  fur  la  fayence  ,  &c. 

Un  phénomène  digne  d'attention ,  que 
Tome  XIII, 
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nous  devons  à  M.  Brandt ,  c'eft  q*e  les  chaux 
martiales  mêlées  avec  des  matières  vitri- 
fiables ,  demandent  un  degré  de  feu  moins 
violent  pour  être  vitrifiées  ,  que  celui 
qu'elles  exigent  pour  être  réduites ,  c'eft- 
à-dire,  remifes  dans  l'état  métallique  , 
tandis  que  les  autres  métaux  demandent 
un  feu  plus  fort  pour  leur  vitrification  que 
pour  leur  ^réduction  :  fur  quoi  ce  (avant 
chymifte  obferve  qu'il  eft  important  de 
faire  attention  à  cette  propriété  du  fer 
dans  le  traitement  de  ce  métal  ,  lorfqu'il 
eft  queftion  de  le  féparer  d'avec  les  mé- 
taux parfaits. 

Ni  la  mine  de  fer  après  qu'elle  â  été 
grillée ,  ni  la  pierre  à  chaux  traitée  fépa- 
rément  dans  un  creufet  couvert  au  four- 
neau de  fufion  ,  ne  fe  changent  en  verre , 
quand  même  on  donnerait  un  feu  très-vio- 
lent pendant  une  demi-heure  :  mais  fi  on 
mêle  enfemble  ces  deux  fubftances  en 
parties  égales  ,  en  donnant  le  même  de- 
gré de  feu  ,  en  beaucoup  moins  de  temps 
elles  feront  entièrement  vitrifiées  ,  & 
changées  en  un  verre  noir.  M.  Brandt 
ajoute  que  fi  l'on  joint  du  fpath  fufible  à 
la  pierre  calcaire  ,  la  vitrification  fe  fera 
encore  plus  promptement. 

Il  y  a  du  fer  qui  a  la  propriété  d'être 
caftant  lorfqu'il  eft  froid  :  c'eft  à  Parfenic 
que  M.  Brandt  attribue  cette  mauvaife 
qualité.  En  effet ,  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué, ce  demi-métal  s'unit  très-inti- 
mement avec  le  fer  par  la  fufion  ,  de 
forte  qu'il  eft  enfuite  très- difficile  de  l'en  * 
féparer.  Ce  qui  prouve  le  fentiment  de 
M.  Brandt  ,  c'eft  que  le  fer  cajfant  à 
froid  eft  très-fufible ,  &  que  de  toutes  les 
fubftances  minérales  il  n'y  en  a  point  qui 
facilite  plus  la  fufion  que*  l'arfenic.  Le 
moyen  le  plus  fûr  de  prévenir  cette  union 
du  fer  &  de  l'arfenic ,  c'eft  de  griller 
foigneufement  la  mine  avant  que  de  la 
faire  fondre  ;  car  il  eft  plus  facile  de 
faire  partir  ainfi  la  partie  aricnicaie ,  qu'à 
l'aide  des  additions,  telles  que  les  alkalis, 
les  pierres  calcaires ,  le  foufre  ,  &c.  d'au- 
tant plys  que  l'arfenic  s'en  va  en  fumée 
quand  il  ne  rencontre  point  de  fubftance 
à  laquelle  il  s'attache  &  qu'il  mette  en 
fufion.  Pour  que  ce  grillage  foit  plus  exact, 
M.  Brandy  confeille  de  mêler  du  chaj> 
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bon  pilé  groffiéremcnt  ,  avec  la  mine 
qu'on  veut  griller,  afin  que  la  chaleur  foie 
aflez  forte  pour  en  expulfer  la  plus  grande 
partie  de  Parfcnic. 

Quant  à  la  propriété  que  le  fer  a  quel- 
quefois de  fe  cafter  quand  il  eft  rougi ,  M. 
Brandt  l'attribue  à  l'acide  du  foufre,  qui 
n'en  a  pas  été  fufnTammcnt  dégagé  par 
le  grillage  :  c'eft  auffi  la  raifon  pourquoi 
le  fer  de  cette  efpece  eft  plus  difficile  à 
mettre  en  fufion.  Pour  remédier  à  cet  in- 
convénient ,  il  faut  faire  efluyer  au  fer 
un  grand  feu  dans  les  premières  opérations  ; 
&  pour  que  la  marte  de  fer  fondu  foit  mieux 
pénétrée  dans  le  fourneau ,  il  faut  faire  en 
forte  que  le  fol  n'en  foit  point  trop  pro- 
fond. Voye \  les  mémoires  de  Vacadimie 
royJedes  Sciences  de  Suéde,  vol.  XIII. 
aimée  1751. 

Le  fer  expofé  au  miroir  ardent ,  fe  vi- 
trifie ,  &  fe  change  en  un  verre  qui  ref- 
femblc  à  la  poix  réfine. 

Si  l'on  mêle  enfemble  partie  égale  de 
limaille  de  fer  &  de  foufre  en  poudre  ,  & 
qu'on  les  humeâe  avec  de  l'eau  ,  au  bout 
de  quelque  temps  il  part  des  vapeurs  & 
fumées  de  ce  mélange  ,  qui  à  la  fin  s'en- 
flamment. M.  Lcmery ,  à  qui  on  doit 
cette  expérience ,  prétend  expliquer  par- 
là  la  formation  des  volcans  &  des 
femens  fouterrains. 

Perfonne  n'ignore  qu'un  caillou  frappé 
avec  du  fer ,  donne  des  étincelles.  Quoi- 
que cette  expérience  foit  très-commune  , 
elle  préfenre  un  phénomène  très-digne  de 
remarque-  En  effet ,  le  fer  eft  de  tous  les 
métaux  le  plus  difficile  à  faire  entrer  en 
fufion  ;  cependant  dans  l'expérience  dont 
il  s'agit ,  il  y  enrre  en  un  clin-d'ail ,  puif- 
que  chaque  étincelle  qui  part ,  n'eft  autre 
chofe  que  du  fer  fondu  &  réduit  en  une 
feoric.,  comme  on  peut  s'en  ,flurerà  l'ai- 
de du  microfeope.  Voye\  FEU. 

Le  fer  a  plus  de  difpofition  â  s'unir 
ave:  le  foufre  ,  que  les  autres  fubftances 
métalliques  ;  c'eft  pourquoi  on  peut  s'en 
fervir  pour  les  dégager  de  leur  foufre  C'eft 
ectre  propriété  du  fer  qui  a  donné  lieir  à 
la  phrafe  dont  fe  fervent  les  métallurgiftes 
allemands  ,  qui  difent  que  le  fer  eft  le 
i?u  ire  dans  le  f  mrne  u. 

Si  la  fc-1%  utilité  décidoit  du  prix  des 
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chofes ,  il  eft  certain  que  le  fer  devroîr 
être  regardé  comme  le  plus  précieux  des 
métaux  ;  il  n'y  a  point  de  profeffion  ,  d'art 
ou  de  métier  dans  lefquels  on  n'en  ait 
un  befoin  îndifpenfable  ,  &  il  faudroit 
des  volumes  pour  indiquer  feulement  fes 
différents  ufages  :  tout  le  monde  fait  que 
la  Médecine  en  tire  des  avantages  très- 
réels  dans  un  grand  nombre  de  maladies  \ 
on  les  trouvera  à  X article  REMEDES 
Martiaux.  (— ) 

Fer  (  Mùull.  Fonderie.  Fabrique 
des  armes.  Fujil  de  munition.  )  J'ai  dit 
qu'on  corroyoit  &  foudoit  trois  morceaux 
de  fer  enfemble  pour  former  les  maquet- 
tes (Vcye\  Maquettes.) >  avec  lefquel- 
les  on  fabrique  les  canons  de  fufil.  (  Voy. 
Canon.  )  Cette  méthode  ,  dont  on  ne 
peut  adopter  l'ufage  que  lorfqu'on  a  de 
greffe  forges ,  de  gros  marteaux  &  des 
martinets  ,  offre  pluficurs  avantages. 

II  eft  rare  que  le  fer  foit  égal ,  c'eft- 
à-dire  ,  d'une  qualité  exactement  uniforme 
dans  toute  la  longueur  d'une  barre.  Cette 
inégalité  a  tant  de  caufes  ,  qu'il  me  paroî- 
troit  furprenant  que  cela  fût  autrement, 
La  matière  en  bain,  cft-elle  parfaitement 
homogène  au  fond  ,  au  milieu ,  au  dcffiis 
de  l'ouvrage  ,  lorfqu'on  coule  la  gueufe  ? 
La  mine  qui  y  tomboit  à  cet  inftant ,  a- 
t-elle  la  même  coôion  que  le  refte  ?  Le 
charbon  qu'on  emploie  ,  plus  ou  moins 
cuit  ,  plus  ou  moins  fec  ;  les  différentes 
cfpcccs  de  bois  dont  on  Ta  fait  :  les  va- 
riétés des  terreins  où  a  crû  ce  bois  ,  ne 
doivent-il  pas  influer  fur  la  qualité  de  la 
fonte  ?  Les  lavages  &  les  grillages  des 
mines  ,  font-ils  lcrupuleufement  toujours 
les  mêmes  ?  Les  parties  terrefrres >  fali- 
nes ,  Oc.  dont  la  mine  eft  chargée  ,  font- 
elles  toujours  combinées  avec  efie  dans  la 
même  proportion  ?  Les  charges  font-elles 
toujours  exactement  égales?  Mille  autres 
raifons,  trop  longues  à  détailler,  6c  que 
la  vue  feule  d'un  fourneau  fera  apperce- 
voir ,  concounont  A  produire  des  inéga- 
lités dans  la  fonte.  Si  nous  fuivons  la 
gueufe  à  la  chaufferie  ,  nous  en  apperce- 
vrons  quantité  d'autres  ,  bien  capables  de 
produire  des  inégalités  dans  la  loupe, &  tout 
autant  lorfquc  la  pièce  eft  faite  &  qu'on  étire 
en  barres.  Etant  donc  difficile  de  f»  pror 
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rfiettre ,  fur- tout  dans  une  grande  manu- 
tention, d'employer  du  fer  égal,  il  en  refai- 
te qu'en  fabriquant  les  maquettes  au  bout 
des  barres  fans  les  cafter  ,  pour  connokre 
le  grain,  &  fans  les  doubler  &  tripler,  tous 
les  canons  qui  en  proviendront,  feront 
de  différente  qualité  :  au  lieu  qu'en  caftant 
le  fer  en  morceaux ,  &  en  les  examinant  à 
la  cafte  ,  on  en  réunit  trois  dont  on  com- 
bine les  efpeces  ;  de  manière  que  les  ré- 
fultars  en  viennent  aufli  femblables-  qu'il 
eft  poflible  :  ce  que  l'on  iuge  aifément 
par  la  néceflité  où  l'on  eît  de  caflèr  dans 
fon  milieu  ,  la  maquette  que  l'on  a  fait 
double  à  cette  intention.  Cette  méthode 
procure  encore  l'avantage  de  pouvoir  re- 
jetter  totalement  les  parties  d'une  barre 
de  fer  qui  paroiflent  ne  pas  convenir. 

On  fe  tromperoit  fort ,  fi  l'on  imaginoit 
qu'en  chauffant  &  battant  le  fer  plus  fou- 
vent  ,  on  rendroit  les  parties  métalliques 
plus  pures ,  &  qu'on  les  dégagerait  plus 
exaâement  des  parties  terreftres ,  fulfu- 
reufes  &  falines  ,  qui  les  accompagnent. 
Cette  hypothefe  ne  s'accorde  point  avec 
l'expérience  qui  nous  apprend  qu'en  tour- 
mentant ainfi  le  fer  ,  à  un  certain  point , 
&  l'cxpofant  plus  fouvent  à  l'action  du 
feu  ,  on  l'appauvrit ,  on  le  décompofe ,  au 
lieu  de  le  perfectionner. 

Nous  ne  devons  donc  chercher  à  déga- 
ger de  fes  parties  hétérogènes ,  le  feràont 
le  canon  doit  être  formé  ,  qu'autant  qu'il 
eft  néceflâire  relativement  au  nombre  de 
chaudes  qu'il  doit  cfliiyer  fueceflivement  ; 
en  force  qu'à  la  dernière  chaude  ,  il  fc  trou- 
ve parvenu  au  plus  haut  degré  de  qua- 
lité dont  il  foit  fufceptible.  Cette  atten- 
tion eft  trés-cfîenticlle  ,  elle  cfl  fondée 
fur  une  théorie  neuve  ,  mais  qui  ne  de- 
mande qu'à  être  préfentée  clairement , 
pour  être  adoptée  par  les  phyficiens  &  les 
gens  de  l'art. 

Toutes  les  fois  que  le  feu  agit  fur  le 
fer ,  il  attire  fa  fubftancc  ,  la  dénarure 
même  ,  &  y  produit  des  changemens , 
d'autant  plus  confidérables,  que  fon  adion 
eft  plus  vivement  ou  plus  long-temps  ap- 
pliquée. Tant  que  ces  changemens  rendent 
le  fer  plus  propre  aux  ufagv's  auxquels  nous 
le  deftinons,  nous  Us  appelions  des  dé- 
g/e's  de  perfeîlion;  mai*  lorfquc  le  /freft 
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parvenu  au  maximum  de  cette  perfection 
relative  ;  s'il  éprouve  de  nouveau  l'action 
du  feu  ,  il  fe  détériorera ,  &  perdra  fue- 
ceflïvement la  qualité  qu'il  avoit  acquife 
par  cette  même  action.  Ainfi ,  la  mine  ex- 
porte au  fourneau  devient  fonte  :  la  fonte 
pafiint  enfuitc  par  le  creufet  d'une  chauf- 
ferie devient  loupe  :  &  je  l'appelle  fer  du 
n?.  t  :  la  loupe  devient  pièce  ;  &  je  I'ap- 
çellcjerdu  «°.  2  la  pièce  devient  barre,, 
que  j'appelle  fer  du  rr.  3  ;  ainfi  de  fuite 
jufqu'au  fer  qui  a  acquis  tout  fon  nerf  & 
toute  fa  qualité  ,  que  j'appelle  fer  du  n°.  6, 

Maintenant  je  fuppole  que  l'on  veuille 
avoir  de  canons  de  fufil  de  la  meilleurs 
qualité  :  il  eft  clair  que  fi  j'emploie , 
pour  former  la  maquette  ,  du  fer  du  n°. 
6  ,  ce  fer,  qui  doit  éprouver  trois  ou  qua- 
tre chaudes  blanches  &  foudantes  ,  avant 
que  d'avoir  pris  la  forme  d'un  canon  ,  aura 
perdu  toutes  les  bonnes  qualités  qu'il  avoit 
acquifespar  les  fix  premières  :  &  cela  arri- 
ve en  effet ,  car  j'ai  obfervé  que  les  chau- 
des furabondantes  changeoient  le  meilleur 
nerf  en  un  grain  fec  ,  calciné  &  fans  adhé- 
rence ;  au  lieu  que  fi  j'euflè  employé  , 
pour  la  maquette  ,  du  jer  du  n°.  3 ,  les 
trois  autres  chaudes  néceflaires  pour  for- 
mer le  canon  ,  n'auroient  fait  que  perfec- 
tionner ce  fer  &  lui  donner  la  plus  haute 
qualité ,  fixée  par  la  fuppofition  à  la  fixie-; 
me  chaude.  Or  ,  ce  n'ert  pas  ici  une  fim- 
ple  hypothefe  appuyée  fur  des  conjectures 
vagues  ,  mais  une  obfervarion  généralifée 
d'après  Un  nombre  d'expériences  faites 
avec  le  plus  grand  foin  ,  &  dont  je  vais 
rapporter  les  plus  décifives. 

Première  expérience.  Ayant  pris  une 
barre  de  fer  d'un  bon  grain ,  que.  j'appelle, 
du  n°.  3  ,  provenant  de  la  forge  de  Ber-, 
chiwé ,  dans  le  Luxembourg,  &  l'ayant, 
fait  chauffer  au  rouge  vif,  mais  non  fou-; 
dant ,  je  fis  étirer  une  double  maquette 
au  bout  de  cette  barre  ;  je  la  6s  cafter  i 
froid^  au  milieu  ,  &  elle  me  montra  quel- , 
ques  couches  de  nerfs  mêlés  d'un  bon  grain. . 
Je  fis  faire  ,  avec  ces  maquettes ,  de*  la-  , 
mes  à  canon  ,  un  peu  plus  longues  qu  elles, 
ne  doivent  l'être  ,  afin  d'en  pouvoir  cafter 
l'excédent  &  en  obferver  la  cziVs  :  je 
retrouvai  à -peu -près  la  mêmq  qualité 
dejer  qu'aux  maquettes ^  tP»rce  que  U 
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maquette  qu'on  étire  en  lame  n'eflûyant 
qu'une  chaude  douce ,  Taâion  du  feu 
ne  doit  pas  être  aufli  fenfible  fur  elle  , 

?ue  lorfcjue  la  chaude  eft  vive  &  foudante. 
e  fis  faire  deux  canons  avec  ces  lames , 
dont  je  fuivis  la  fabrication  fans  les 
perdre  de  vue  \  6c  lorfqu'ils  furent  finis , 
je  ne  pus  jamais  parvenir  â  les  faire  caf- 
fer  :  on  les  plia ,  &  le  bout  vint  s'appli- 
quer fur  le  tonnerre  ,  fans  qu'il  y  eût 
même  aucune  crique  fur  la  convexité  de 
la  courbure  :  on  les  cifela  pour  les  cafTèr  à 
la  moitié  de  l'épaifleur  de  la  matière  ,  en 
pluficurs  endroits  ;  &  le  fer  avoit  acquis 
la  qualité  du  dernier  numéro. 

Deuxième  expérience.  Ayant  pris  une 
barre  de  fer  de  la  forge  de  Longhyon  prés 
Montmedi  ,  laquelle  ne  montroit  a  la 
carte  qu'un  très-beau  nerf  dans  toute  fon 
épai fleur ,  tel  en  un  mot  que  celui  que 
j'appelle  du  n°.  6  ,  j'ai  fait  forger  une 
maquette ,  au  bout  de  cette  barre  ,  & 
avec  cette  maquette  ,  une  lame  à  canon  : 
j'ai  carte"  l'extrémité  de  cette  barre ,  qui 
s'eft  déjà  trouvé  mêlée  de  nerf  &  de  grain  : 
ayant  plié  ,  corroyé  &  foudé  le  refte  de 
cette  barre  j'en  ai  fait  faire  une  maquette 
&  une  lame.  L'extrémité  de  cette  lame , 
que  je  fis  carter  ,  me  montra  moins  de 
nerf  que  la  première  ,  plus  de  grain  & 
d'une  moins  bonne  qualité.  Je  fis  faire 
un  canon  ,  avec  cette  dernière  lame  , 
fans  le  perdre  de  vue  :  lorfqu'il  fut  fini ,  je 
voulus  le  faire  marquer  ,  avec  un  poin- 
çon ,  au  tonnerre  ;  mais  la  matière  en  étoit 
devenue  fi  aigre,  fi  défunie  &  fi  fragile, 
qu'il  cafla  net  au  milieu  au  coup  de 
marteau  que  l'on  donna  fur  le  poinçon 
pour  le  marquer  ;  je  le  fis  carter ,  fans 
ctForts  ,  en  pluficurs  tronçons;  &  tous 
ne  montrèrent ,  à  la  caflè ,  que  des  grains 
brillants,  déflechés  &  fans  adhérence. 

Troijîeme  expérience.  Ayant  pris  fix 
morceaux  de  fer  de  la  forge  de  Berchiwé 
du  n°.  f  ,  â  qui  par  conféquent ,  d'après 
z*otre  hypothefe  ,  il  ne  manquoit  plus 
qu'une  chaude  pour  acquérir  la  meil- 
leure qualité  portible  ,  &  ayant  fait 
faire  deux  maquettes  doubles  ,  je  les  fis 
caflèr  dins  leur  milieu  ,  &  je  n'y  apper- 
çus  effectivement  que  du  nerf.  Je  fis  mettre 
au  ftu  .  les  quatre  ina^uçuçs  firnples,  pg- 
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fées  l'une  fur  l'autre  ,  &  fortement  fcr-« 
rées  dans  les  tenailles  :  lorfque  cette 
marte  eut  été  chauffée  au  degré  qui  opère 
la  foudure  ,  je  la  fis  battre  au  gros  mar- 
teau ,  &  remettre *à  l'échantillon  de  la 
barre  avec  laquelle  j'avois  fait  ces  maquet- 
tes. Je  fis  enfuire  carter  cette  barre  à  froid  : 
le  commencement  de  fa  décomposition 
étoit  déjà  fenfible.  Je  fis  replier  cette 
barre,  chauffer  ,  fouder  &  étirer  au  même 
échantillon  :  la  carte  maniferta  une  décom- 
pofition  plus  marquée.  Enfin  après  la  qua- 
trième chaude  foudante,  \e  fer  étoit  entiè- 
rement dertéché ,  &  ne  montroit  plus  que 
des  gros  grains  brillants  &  fans  adhérence. 

Quatrième  expérience.  Ayant  fait  caf- 
fer  â  froid ,  après  la  première  chaude ,  la 
partie  des  quatre  maquettes  de  l'expé- 
rience précédente  qui  étoit  dans  les  tenail- 
les ,  6c  qui  avoit  par  conféquent  efliiyé  une 
chaude  vive ,  fans  être  battue  fous  le 
gros  marteau  ,  le  fer  s'en  trouva  entière- 
ment décompofé,  &  je  n'apperçus  à  la 
caffê ,  que  des  grains  très-gros  ,  très-bril- 
lants ,  entièrement  défunis.  D'où  l'on  peut 
juger  qu'on  altère  ,  qu'on  décéùorc,  & 
qu'on  décompofé  même  le  fer  en  une 
feule  chaude  foudante  ,  lorsqu'on  ne  le 
bat  pas  ;  au  lieu  que  le  fer ,  lorfqu'il*  eft 
battu  ,  après  chaque  chaude  ,  par  le  gros 
marteau  ,  ne  dégénère  à  ce  point  qu'après 
la  quatrième  chaude. 

J'ai  trouvé  dans  Pline  cette  quatrième 
obfervation  ,  que  j'avois  cm  nouvelle  , 
lorfque  je  faifois  ,  fur  le  fer ,  les  expé- 
riences que  je  viens  de  rapporter.  Voici 
ce  qu'on  y  lit ,  lib.  XXXI  y f  cap.  15  : 
Ferrum  accenfum  igné ,  nifi.  dureiur  i3i» 
bus  y  corrumpitur. 

D'après  les  trois  premières  expériences 
dont  je  viens  de  rendre  compte ,  J'appelle 
les  différents  états  par  lefquels  parte  le  fer 
dans  les  chaudes  fuccertives  qu'il  reçoit , 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  le  maximum  de 
qualité ,  dont  il  eft  fufceptible  ,  la  com- 
pofition  du  fer  :  Se  j'appelle  les  dégrada- 
tions qu'il  éprouve  aux  nouvelles  chaude» 
qu'on  lui  donne  ,  après  être  parvenu  i  ce 
maximum  ,  la  décompofition  du  fer. 

La  quatrième  expérience  nous  préfent«j 
une  nouvelle  caufe  des  inégalités  qu'on 
apperçoiç  daju  une  barre  de  fer  ,  &  dan* 
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ton  eanon  de  fufil  :  une  partie  qui  aura  été 
chauffe  ,  &  non  battue  ,  n'aura  certaine- 
ment pas  le  même  grain  &  la  même  qua- 
lité" que  celle  qui  aura  été  bartue  ,  après 
avoir  été  chauffée.  Oh  ne  doit  donc  pas 
s'attendre  qu'une  pièce  étempée  ,  ou  for- 
mée dans  une  efpcce  de  clouiere  ,  com- 
me la  tige  de  la  noix  d'une  platine  de  fufil, 
aura  la  même  qualité*  qu'une  pièce  battue 
après  avoir  été  chauffée. 

Il  ferait  à  defirer  qu'on  continuât  ces 
recherches  jufqu'à  l'entière  décompofition 
du  fer  »  &  que  l'on  s'en  procuiât ,  pour 
répéter  les  mêmes  expériences  de  toutes 
les  forges  du  royaume  &  des  pays  étran- 
gers :  on  répandrait  par-là  un  très-grand 
jour  fur  la  nature  peu  connue  de  ce  mé- 
tal. Mais  commences  fortes  d'expériences 
font  très-pénibles  &  très-coûteufes  ,  je 
me  fuis  borné  à  celles  qui  pouvoient  m'inf- 
truire  avec  certitude  ,  des  précautions  A 
prendre ,  pour  que  le  fer  des  canons  fe 
trouvât ,  étant  faits  ,  de  la  meilleure  qua- 
lité poltible.  Et  c'*ift  un  avantage  que 
procure  la  méthode  que  j'ai  rapportée  , 
en  nous  fourniflànt  le  moyen  de  compofer 
des  lames  à  canon  ,  dont  le  centre  ait  du 
nerf,  &  le  refte  de  l'épaifTeur ,  une  maille 
capable  de  préferver  le  milieu  de  l'action 
trop  vive  du  feu  ,  par  le  bain  dont  elle 
l'enveloppe  ,  de  fourenir  plufieurs  chaudes 
vives ,  tans  s'altérer  ,  de  s'améliorer  mê- 
me ,  à  chacune  de  ces  chaudes  ,  &  d'o- 
pérer facilement  la  foudure. 

t  Je  ce  prétends  pas  combattre  ici  l'o- 
pinion généralement  reçue  fur  les  moyens 
de  rendre  au  fer  altéré  par  des  chaudes 
vives  &  nombieufes ,  la  qualité  qu'on  lui 
a  fait  perdre.  Les  métailurgi ftes  difent 
qu'on  l'a  privé  de  fon  phlo^iftique  ,  & 
qu'on  peut  le  lui  rendre  &  le  rétablir. 
Sans  entrer  dans  la  difcuffîon  du  fait ,  & 
des  procédés  en  ufage  pour  remettre  le 
fer  ainfi  gâté  ,  dans  fon  premier  état ,  s'il 
eft  vrai  qu'il  le  reprenne  jamais  ,  en  en- 
tier ;  je  dis  que  la  chofe  eft  impoflible 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  ,  psrce  que  le 
canon  d'un  fufil  ,  étant  une  fois  fait ,  on 
ne  peut  plus  le  remettre  au  feu  ,  fans  di- 
minuer fa  mafTe  &  fans  déranger  fes  di- 
menfions  :  ainfi  en  admettant  qu'il  fut 
polliblc  de  xeccmpofer  la  matière  donc  il 
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eft  fabriqué  ,  il  deviendrait  trop  léger  , 
trop  foible  6c  trop  mince  pour  écre  em- 
ployé comme  canon.  11  n'y  a  donc  plus 
de  remède  ;  &  l'épreuve  eft  la  feule  ref- 
fource  qui  refte  pour  s'-flurer  de  fa  bou- 
té :  peut-être  celle  qui  eft  en  ufage  eft- 
elle  trop  fotte  ;  la  charge  confidérable 
qu'on  emploie  ,  &  la  manière  dont  le 
canon  eft  fixé  ,  pour  l'empêcher  de  recu- 
ler ,  caufent  un  ébranlement  fi  violent , 
que  les  parties  de  la  matière  doivent  te;  - 
dre  à  fe  défunir  ;  &  l'on  rend  peut-être 
fon  arme  dangereufe  en  voulant  trop  s'af- 
furer  de  fa  bonté.  Quoi  qu'il  en  foit ,  com- 
me il  n'y  a  pas  d'autre  manière  de  h  en 
convaincre  ,  on  l'emploie.  Si  on  veut  les 
frapper  avec  violence  fur  une  pierre  ou 
fur  une  enclume  ,  on  les  fàuflê  ,  s'ils  font 
bons  ,  de  manière  à  ne  pouvoir  plus  les 
redreffer  :  &  s'il  fe  trouve  quelqu'en- 
droit  où  la  matière  ait  été  un  peu  dé- 
compofée ,  on  les  cafTc  ;  &  dans  l'un  ou 
l'autre  cas  .  le  canon  e  t  perdu.  Cette 
manière  d'éprouver  les  canons  ,  en  les 
frappant  avec  violence  fur  un  corps  dur ,  ne 
peut  donc  opérer  d'autre  effet  que  leur  def- 
truôion,  fans  nous  éclairer  fur  la  meilleure 
manière  de  les  fabriquer.  Tant  d'accidens 
diyerfcment  combinés  ,  concourent  â  pro- 
duire des  inégalités  dans  le  fer  forge  & 
vivement  chauffé  â  plufieurs   reprifes  , 
qu'il  eft  impoflible  d'afligner  à  la  caflè  la 
vraie  caufe  qui  fait  paraître  tel  ou  t«l 
grain.  Le  meilleur  fer  peut  avoir  été  al- 
téré ou  décompofé  fur  une  certaine  éten- 
due :  celui  qui  avoit  paru  médiocre  ,  peut 
avoir  acquis.  Que  conclure  de  la  cafle  des 
fragmens  des  canons  qu'on  fera  parvenu  â 
cafl'er  ?  On  ne  peut  donc  fe  promettre  de 
fuccès  dans  ce  travail  qu'après  une  longue 
étude  ,  des  expériences  multipliées  &  fai- 
tes avec  la  plus  fcrupulcufe  attention. 

Le  procédé  de  fabrication  dont  nous 
rendrons  compte  à  l'jrr.  Maquette  , 
&  â  celui-ci ,  pourrait  cependant  paraître 
fujet  â  quelques  inconvénient  On  pour- 
rait objecter  que  trois  morceaux  de  fer  , 
d'un  pouce  d'épaiflèur  ,  fuperpofés  les 
uns  fur  les  autres  ,  forment  une  mafiî? 
qu'il  eft  difficile  que  le  feu  pénètre  entiè- 
rement ,  &  qu'on  ne  peut  par  confJquenc 
fouder  parfaitement ,  &  fans  qu'il  y  ait 
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quelques  doublures.  S'il  y  a  doublure  dans 
la  maquette  ,  elle  fe  confervera  dans  la 
lame  qu'elle  produit ,  &  peut-être  même 
dans  le  canon  qui  en  réfultera. 

Je  voudrois  qu'il  y  eût  un  terme  reçu 
pour  exprimer  ce  que  c'eft  que  la  foudure 
du  Jer  ,  ceft-à-dire  ,  l'union  intime  &c  la 
pénétration  réciproque  de  deux  ou  plu- 
iieurs  morceaux  de  Jer  que  l'on  foude 
enfemble.  On  entend  communément  par 
foudurc,  l'union  que  l'on  fait  de  deux  pièces 
de  métal  ,  que  l'on  ne  joint  que  par  leur 
furfâce  au  moyen  d'une  compofition. 
Cette  foudure  eft  une  colle  gui  joint  les 
pièces  qu'on  veut  réunir  :  &  h  cette  ma- 
tière intermédiaire  eft  détruite  par  le 
feu  ou  par  quelqu'autre  accident ,  les  pie- 
ces  qu'on  avoir  réunies  Te  féparenr. 

La  foudure  du  fer  eft  absolument  dif- 
férente :  toutes  fes  parties  chauffées  jus- 
qu'au centre  ,  amollies  &  portées  à  un 
dégré  de  chaleur  qui  les  met  prefqu'cn 
fufion  ,  fe  pénétrent  réciproquement  com- 
me deux  morceaux  de  cire  chauffés  au  de- 
gré qui  convient  pour  les  unir  enfemble. 
Si  donc  notre  malle  de  Jer  eft  mêlée  dans 
la  proportion  qui  convient  ,  de  maille  & 
de  nerf,  &  par  conféquent  de  nature  à  fe 
bien  Ibiuenir  an  feu  &  à  s'y  perfectionner, 
au  lieu  de  s'y  appauvrir ,  l'ouvrier  ne  crai- 
gnant pas  de  la  détériorer  ,  brûler  ou  dé- 
truire ,  ne  la  retirera  du  feu  qu'au  dégré 
de  chaleur  connu  pour  epérer  la  foudurc. 
La  mafle  totale  ,  bien  pénétrée  par  le  feu 
dans  route  fon  épaifleur  &  réduite  en 
pâte  ,  étant  fortement  &  rapidement  faifie 
par  le  gros  marteau  ,  toutes  fes  parties  fe 
pénétreront  réciproquement  ,  &  la  ma- 
quette n'aura  point  de  doublures. 

Si  par  la  négligence  d'un  ouvrier, l'épaif- 
feur  totale  de  nos  trois  morceaux  de  fer 
n'eft  pas  entièrement  pénétrée  par  le  feu  , 
il  pourra  y  avoir  quelques  couches  dans  la 
maquette  qui  ne  feront  pas  parfaitement 
adhérentes  dans  toute  leur  longueur  :  car 
en  fuppofant  que  de  deux  morceaux  de  Jer 
que  l'on  veut  fouder  enfemble  ,  l'un  foit 
iorté  au  degré  de  chaleur  requis  ,  &  dans 
'efpece  de  fufion  nécertaire  pour  opérer 
a  foudurc  ,  &  que  l'autre  ne  foit  que  foi- 
cément  chauffé ,  la  partie  chauffée  à  blanc 
f 'étendra  fous  le  marteau  &  fe  fuperpo- 
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1  fera  fur  l'autre  ,  mais  ne  la  pénétrera  ,  ni 
n'en  fera  pénétrée  ;  6c  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle une  doublure.  Or  en  fuppofant 
qu'il  y  ait  doublure  dans  la  maquette ,  il 
iaut  obfervcr  que  cette  maquette  doit 
être  chauffée  de  nouveau  &  alongée  fou* 
le  martinet  pour  former  la  lame  a  canon  ; 
&  que  cette  lame  réduite  à  cinq  ou  fut 
lignes  d'épaiflèur  ,  efTuic  deux  ou  trou 
chaudes  foudantes  fur  chaque  point ,  com- 
me on  l'a  vu  dans  le  détail  des  procédés 
de  la  fabrication  du  canon  (  Voye\  Ca- 
non 1ER).  La  doublure  ou  le  défaut  d'ad- 
hérence fuppofé ,  ne  fubliftera  plus  après 
ce  nombre  de  chaudes  vives  &  pénétran- 
tes ,  données  fur  tous  les  points  d'une  pie- 
ce  qui  a  très-peu  d'épaiflèur  ,  fi  elle  a  la 
qualité  que  nous  lui  avens  fuppofée  d'a- 
bord ,  de  foutenir  bien  le  feu ,  6c  de  s'y 
perfectionner  au  lieu  de  s'y  appauvrir. 

Dans  le  cas  où  on  n'auroit  pris  aucune 
précaution  ,  &  où  la  doublure  de  la  ma- 
quette fe  feroit  confervée  dans  la  lame , 
&  fubiiftàt  même  encore  dans  le  canon  , 
malgré  la  quantité  de  chaudes  blanches 
qu'il  a  efluyécs .  &  le  peu  d'épaiflèur  de 
la  lame  ,  la  doublure  fera  plus  ou  moins 
voifine  de  la  paroi  intérieure  du  canon. 
Dans  le  premier  cas  ,  Pexplofion  des  deux 
fortes  charges  dont  on  l'épreuve  ,  la  dé- 
chirera &  fera  appercevoir  dans  l'intérieur 
la  chambre  qu'elle  aura  formée  :  mais  il 
y  a  â  parier  qu'il  crèvera  à  l  eprcuve  ,  a 
laquelle  il  eft  difficile  qu'il  réfifte  dans 
ce  cas.  Si  la  doublure  eft  fuperficielle  , 
on  la  découvrira  en  blanchilUnt  &  polif- 
fant  le  canon. 

Je  ne  prétends  pas  inférer  de  ceci  que 
la  foudure  dont  il  eft  queftion  ,  ne  puifle 
jamais  manquer  dans  quelque  partie  de  la 
maquette  :  mais  je  crois  que  cet  accident 
aura  rarement  lieu  avec  des  foins  &  de 
l'attention  ,  &  fur-tout  une  matière  bie» 
compofée. 

On  pourrait  peut-être  foupçonner  en- 
core que  les  écailles  ou  exfoliacions  qui  fe 
détachent  de  la  furface  du  Jer  chauffé  & 
battu  »  f  détachant  cffeâivemenr  des  fur- 
faces  des  morceaux  de  Jer  que  Ton  place 
les  uns  fur  les  autres  ,  feroient  autant  de 
corps  étrangers  qui  pourraient  empêcher 
la  réunion  des  parties  métalliques  ,  &  pae 
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tonféqucnt  nuire  à  la  foudure.  J'ai  vu 
plufieurs  personnes  perfuadécs  que  ces  ex- 
foliations  étoient  une  vraie  chaux  métal- 
lique. Cette  opinion  m'a  engagé  à  les 
examiner  de  près.  J'ai  reconnu  qu'elles 
con fervent  la  vraie  couleur  du  fer  ,  & 
qu'elles  font  attirables  par  l'aimant.  Ces 
deux  qualités  prouvent  évidemment  que 
ces  écailles  ne  font  pas  de  la  chaux.  J'ai 
cherché  enfuire  à  vérifier  ,  par  des  faits , 
fi  elles  pouvoient  empêcher  la  foudure  du 
fer  :  j'en  ai  mis  une  poignée  entre  deux 
fwrs  que  j'ai  fait  chauffer  au  dégré  requis 
pour  fonder  ,  &  la  foudure  s'eft  parfaite- 
ment exécutée.  11  réfulte  de  cette  expé- 
rience que  les  écailles  ou  exfoiiations  qui 
le  détachent  de  la  furface  du  fer  chauffé 
&  battu  ,  font  elles-mêmes  du  fer  :  &  je 
penfe  que  l'air  extérieur  très-froid  ,  par 
rapport  à  la  chaleur  du  méral  ,  qui  eft 
bouillant  ,  doit  être  regardé  comme  la 
principale  caufe  qui  les  détache.  Ne  pour- 
roit-t-on  pas  préfumer  en  effet  ,  que  les 
parties  fuperficielles  de  la  barre  qu'on  re- 
tire du  feu ,  acquièrent  à  l'air  une  efpecc 
de  trempe  qui  la  fait  exfolier  ,  comme 
cela  arrive  fouvent  aux  pièces  que  l'on 
trempe  ,  fur  la  furface  defquelles  il  fe  fait 
des  bourfouflures  &  des  exfoliations  qui 
mettent  quelquefois  dans  la  néceffité  de 
refaire  une  pièce  nouvelle  ,  lorfqu'il  eft 
queftion  d'un  ouvrage  propre  &  d'un  beau 
poli  ?  Il  paroit  d'ailleurs  évident  que  ces 
•  exfoliations  n'ont  lieu  que  fur  la  furface 
du  fer  y  &  que  l'intérieur  d'une  maflè  , 
où  la  chaleur  eft  concentrée  ,  &  qui 
n'eft  pas  expofé  au  contaâ  immédiar  de 
l'air  ,  ne  peut  ni  fe  tremper  ni  s'exfolier 
comme  l'extérieur. 

Tout  dépend  ,  dans  h  foudure  du  fer , 
d'employer  une  bonne  matière  ,  de  chauf- 
fer au  aégré  requis ,  &  de  faifir  &  bartre 
la  chaude  à  propos.  J'ai  eu  lieu  de  me 
convaincre  de  ces  principes  par  plufieurs 
expériences  :  j'ai  fait  faire  des  canons  de 
fui  il  avec  des  tubes  de  fîx  pouces  de 
longueur  ,  que  j'ai  fait  fonder  bout-à- 
bour.  J'en  ai  t'air  faire  avec  des  barreaux 
de  jer  .le  fi*  à  fepr  ponces  Je  longueur  , 
que  j'ai  ég..Lmen:  lait  fo.uler  bout-â- 
bout  &  fai.s  fe  croiier  ;  &  ces  canons 
*nc  réfiihj  à  des  charges  extraordinaires. 


Pai  vu  des  pièces  de  canon  du  calibre 
de  14  ,  en  fer  forgé  :  on  peut  juger  de 
combien  de  mifes  les  unes  fur  les  autres , 
des  pièces  de  ce  volume  étoient  com- 
posées ;  on  les  a  fciées  ,  &  la  matière  m'a 
paru  très-compaôe  dans  l'intérieur ,  très- 
bien  foudée  &  fans  doublures.  La  fabri- 
cation des  grandes  mafTes  ,  comme  les 
ancres ,  les  axes  des  meules  ,  les  enclu- 
mes ,  les  gros  ai  {lieux  des  voitures  ,  qui 
fe  font  par  mifes  à  chaudes  portées  , 
réuflît  avec  du  fer  du  «*  convenable  & 
de  l'attention  ;  &  au  contraire  ,  ils  fe- 
ront fragiles  comme  du  verre  ,  fi  on 
choifit  ,  pour  les  fabriquer  ,  des  barres 
qui  ayent  déjà  acquis  toute  leur  qualité  , 
&  qui  ne  pourroient  que  la  perdre  dans 
les  différentes  chaudes  dtcompofantes  , 
par  lefquelles  il  faudroit  les  faire  pafïèr. 

Il  réfulre  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  qu'en  prenant  les  précautions  indi- 
quées ,  la  foudure  des  trois  morceaux  de 
/<rdonc  on  fabrique  les  maquettes,  doit 
réuffir  j  qu'elles  feront  rarement  fujettes 
â  l'inconvénient  des  doublures;  &  qu'elles 
auront  de  plus ,  le  grand  avantage  d'être 
compofées  de  bon  fen 

Fer  refondu  de  vielles  femilles.  J'ai  die 
qu'on  employoit  avec  luccès  un  morceau 
de  fer  de  vieilles  ferrailles ,  que  j'appelle 
fer  refondu ,  à  la  compofition  des  ma- 
quettes (  V.  Maquette  ,  )  dont  on  fait 
les  canons  de  fuiil.  Je  vais  expofer  les 
procédés  avec  lefquelson  fabrique  ce  fert 
&  indiquer  les  précautions  qu'il  eft  né- 
ceflaire  de  prendre  pour  lui  donner  une 
trc's-bonne  qualité. 

Toutes  les  ferrailles  qu'on  ramafîe  dans 
les  rues  ,  dans  les  démolitions  des  bâti- 
mens  ,  &  généralement  tous  les  fragmens 
des  vieux  uftenciles  de  fer  battu  ,  des 
jers  &  clous  de  chevaux ,  fe  refondent 
&  produifent  de  très- bon  jer. 

Lorfqu'on  a  amaflé  une  certaine  quan- 
tité de  vielles  ferrailles ,  on  les  dépofe 
â  bas  &  à  côté  de  la  cheminée  d'une 
grofle  forge  ;  il  faut  en  bien  nettoyer  le 
creufet  &  le  remplir  à  comble  de  char- 
bon de  bois  léger  ,  bien  fec  &:  bien 
cuit  ;  on  allume  le  charbon  &  on  donne 
l'eau  aux  foutflets  ;  à  côte  du  tas  des  fer- 
railles ,  on  en  fait  un  autre  des  feories 
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&  des  crafTes  qui  fe  font  écoulées  fit  dé- 
tachées des  loupes  ,  précédemment  for- 
mées ,  ou  avec  la  gueule ,  ou  avec  des 
ferrailles.  Quand  le  feu  eft  bien  allumé  , 
on  jette  dans  le  creufet  deux  pelletées 
dcccscrafles  fit  du  charbon  par  defliis  : 
au  bout  d'un  quart-d'heure,  on  met  fur 
le  foyer  une  pellettée  de  ferrailles ,  qu'on 
recouvre  entièrement  de  charbon  ,  fur 
lequel  on  jette  un  peu  d'eau  de  temps  en 
temps,  pour  concentrer  la  chaleur.  A  me- 
fure  que  la  charge  s'affaifte ,  on  remet 
un  lit  de  ferrailles  &  un  lit  de  charbon, 
&  de  temps  en  temps  des  feorics  &  des 
crades.  Aires  urc  heure  de  travail  ,  on 
introduit  le  ringard  dans  le  creufet  pour 
'réunir  les  ferrailles ,  qui  y  font  dans  une 
efpece  de  fufion.  On  continue  de  charger , 
comme  je  viens  de  le  dire  ;  fie  lorfque 
la  loupe  commence  à  fe  former ,  on  la 
fouleve  avec  le  ringard  ,  plutôt  pour  que 
le  charbon,  qui  !'çnvironne ,  s'arrange  avec 
des  feories  au  fond  du  creufet  &  lui 
ferve  de  lit ,  que  pour  l'expofer  au  vent 
de  la  tuyère  ;  car  il  eft  moins  queftjon 
ici  de  chercher  à  purifier  les  parties  mé- 
talliques,  que  d'empêcher  qu'elles  ne  fe 
deflechent ,  s'appauvriflent  fit  fe  décom- 
pofent.  C'eft  pour  prévenir  cet  accident , 
qu'il  faut  avoir  grand  foin  d'envelopper 
d'abord  les  ferrailles  ,  &  enfuite  la  loupe , 
avec  des  feorics  &  des  craflès  ,  qui  lui 
fervent  de  bain  fit  la  garantirent  de  la 
trop  grande  violence  du  feu.  On  ne  fe 
propoîe  donc  pas  ici  de  dégager  dans  le 
creufet  les  ferrailles  des  parties  étrangères  ! 
qui  pourraient  s'y  être  attachées  ;  mais 
on  doit  avoir  pour  objet  au  contraire  de 
leur  ajouter  des  matières  qui  fe  fondent, 
les  abreuvent  fie  les  tiennent  elles-mêmes 
dans  l'état  de  fufion  dont  elles  font  fuf- 
ceptibles  ,  fans  les  expofer  à  fe  brûler  & 
lie  calciner. 

A  mefurc  que  la  loupe  granit  par  les 
charges  fuccerfives  que  l'on  continue  tou- 
jours ,  on  la  fouleve  de  temps  en  temps , 
comme  je  viens  de  le  due.  Au  bout  de 
trois  heures  elle  pefe  environ  8po  à  iooo 
livres  ,  elle  eft  aflez  groile.  On  pourrait 
la  £  ire  plus  io.te  &  continuer  l'opération; 
mais  il  feroir  à  craindre  que  ,  malgré  les 
Drtcuutions  que  nous  avons  indiquées  ,  le 
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métal  ne  s'appauvrît,  en  raflant  plus  long- 
temps expole  à  l'action  continue  d'un  feu 
trè>-vif  :  il  faut  donc  retirer  la  loupe.  On 
commence  par  diminuer  le  vent  par  dé- 
grés :  &  a^rès  quelques  momens  ,  on  l'ar- 
rête tout-a-fait,  &  l'on  écarte  les  char- 
bons pour  découvrir  l'ouvrage  ,  au'on 
lai  fie  ainfi  découvert  pendant  quelques 
minutes.  On  retire  la  loupe  du  foyer  avec 
le  ringard,  &  on  la  roule  jufqu'au  pied 
de  l'enclume,  fur  laquelle  on  la  porte 
avec  des  tenailles ,  ou  avec  une  barre  de 
fer  qu'on  fait  entrer  &  fouder  dans  la 
loupe.  Cette  loupe  eft  blanche  ,  étincel- 
lante  ,  &  percée  de  cavités  qui  la  tra- 
verfenr.  Tous  les  morceaux  de  ferraille , 
dont  elle  eft  compofée  ,  ont  abfolument 
perdu  leur  première  forme  ;  aux  premiers 
coups  de  gros  marteau  ,  on  voit  couler 
de  tous  côtés  des  flots  d'une  matière  vi- 
trifiée ,  &  fe  détacher  de  la  furfacc  de  la 
loupe ,  des  fragmens  enflammés  qui  fe  re- 
froidiflent  promptement ,  fit  ne  paroiiTent 
aux  yeux  que  des  craflès  fpongieufes  ôc 
calcinées  :  elles  confervent  cependant 
beaucoup  de  parties  métalliques  ,  qu'on 
peut  en  féparer  par  le  moyen  du  feu  :  à 
mefure  que  les  parties  étrangères  s'éva- 
cuent &  fe  détachent  de  la  loupe  par  la 
preffion  du  gros  marteau ,  les  parties  mé- 
talliques fe  réuniffent  fit  l'on  forme  une 
pièce  quarrée  à  l'ordinaire  ,  qu'on  chauffe, 
de  nouveau  pour  l'étirer  en  barre. 

Lorfque  cé  fer  à  été  fabriqué  avec  les 
précautions  que  j'ai  rapportées ,  la  barre; 
eft  Iiilè  &  unie  :  fie  fi  vous  la  caftez  i 
froid  ,  ce  à  quoi  on  ne  parviendrait  pas 
avec  cent  coups  de  marte  à  main  ,  vous 
appercevrez  dans  l'intérieur  quelques  cou- 
ches de  nerf;  fit  tout  le  refte  de  fon 
épaifleur  formée  d'une  maille  fine ,  qui 
indique  ,  au  premier  coup  d'œil ,  qu'en 
continuant  de  travailler  fi>  battre  ce  J'ert 
vous  le  rendrez ,  après  quelques  chaudes  r 
de  la  meilleure  efpece,  Si  on  néglige  au 
contraire  de  faire  aux  ferrailles  un  bain 
convenable  dans  le  creufet;fi  on  expofe  trop 
la  loupe  au  vent  de  la  tuyère ,  fit  fi  on 
la  laine  trop  long-temps  au  feu  ,  vous  au- 
rez un  fer  deflêché  fie  intiaitable  ;  la 
barre  fera  pKi  ie  de  criques  fie  de  cre- 
vafles ,  fiç  le»  parties;  intérieures ,  a  a  lieu 
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de  nerf  &  de  maille  propre  à  devenir  nerf ,  i 
ne  vous  montreront  que  des  grains  brillants  < 
&  fans  adhérence  :  ce  qui  vient  encore  à  i 
l'appui  de  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  fur  la  I 
compofition  &  la  décompofition  du  fer. 

J'avoue  qvnvant  d'avoir  examiné  de 
bien  près  le  fer  refondu  ,  d'en  avoir  fuivi  t 
la  fabrication  &  de  l'avoir  éprouvé*  »  i'avoû 
peine  â  me  figurer  qu'il  fût  auiii  bon 
qu'il  l'eft  effectivement.  Le  mélange  dos  i 
différentes  efpeces  de  ferrailles ,  les  fa-  i 
bles  ,  les  terres  &  les  ordures  dont  elle*  j 
fe  chargent  dans  les  différents  endroits  où  i 
on  les  ramaffe  ;  les  foudures  multipliées 
d'une  infinité  de  fragmens  ;  le  defleche-  i 
ment  que  dévoient  éprouver  les  parties 
métalliques ,  à  Paâion  d'un  feu  extrême-  : 
ment  vif  &  continué  long-temps  ;  &  enfin  i 
les  écailles  ou  exfoliations  qui  fe  détachent  i 
du  fer  chauffé  &  battu  ,  que  je  n'avois 
pas  encore  bien  obfervées ,  me  paroifïbient 
autant  de  caufes  qui  dévoient  concourir 
à  rendre  ce  fer  mauvais  &  d'un  ufage 
dangereux.  Après  l'avoir  mieux  obfervé  , 
&  m'étre  convaincu  ,  par  des  expériences 
en  grand  ,  qu'il  réuflillbit  très-bien  à  la 
compofition  des  maquettes,  en  obfervant 
de  le  couvrir  de  deux  autres  morceaux  de 
fer  ,  pour  le  garantir  de  l'aâion  trop  vive 
du  feu ,  &  que  les  canons ,  qui  en  pro- 
venoient  ,  étoient  capables  de  la  plus 
grande  réfiftance  ;  confulérant  d'ailleurs 
que  la  plupart  des  canens  de  fufil  qui  fe 
fabriquent  en  Efpagnc  ,  &  dont  on  fait 
tant  de  cas  ,  font  faits  de  fer  refondu  : 
réfléchiflànt  de  plus  à  la  manière  de  faire 
le  fer  dans  la  Catalogne  &  les  Pyrénées  , 
où  l'on  ne  fond  pas  la  mine ,  mais  où  on 
l'amollit  limplement  dans  un  petit  four- 
neau ,  d'où  on  la  retire  fous  la  forme  d'une 
loupe  ,  telle  que  celle  que  produifent  nos 
vieilles  ferrailles ,  je  pris ,  du  fer  refondu , 
une  opinion  toute  différente  de  celle  que 
j'avois  eu  d'abord  ,  5c  je  crui  qu'il  feroit 
avantageux  au  fervice  du  Roi ,  non-feu- 
lement d'en  permettre  l'ufage  dans  les 
manufactures  d'armes  à  fou  ,  mais  d'enga- 
ger même  d'en  employer  à  la  fabrication 
des  canons.  Mais  avant  de  prendre  un 
parti  définitif  à  cet  égard  ,  je  raffemblai 
mes  idées  dans  un  mémoire  particulier  que 
j'eus  l'honneur  d'adrdler  à  M.  de  Buffon , 
Tome  XIII. 
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&:  enfuirc  à  M.  Jars.  Voici  les  réponfes 
de  l'illuftre  acadimicien  ,  &  de  l'habile 
minénJogifte  qui  nous  a  été  enlevé  trop 
tôt. 

Lettre  de  M.  de  Buffon ,  datée  de  Mont- 
ban  ,  U  IÇ  novembre  1767. 

»  J'ai  lu,  Monfieur ,  avec  grand plaifir , 
»  votre  mémoire  fur  le  fer  fabriqué  avec 
»  de  vieilles  ferrailles ,  &  je  l'ai  trouvé 
n  en  tout  point  dans  les  vrais  princi- 
»  pes. 

»  De  ce  qui  s'élève  des  écailles  qui 
n  fe  détachent  de  la  furfàce  du  fer ,  je 
»  penfe  comme  vous ,  Monfieur  ,  qu'on 
»  ne  doit  pas  en  conclure  qu'il  fe  fàfle  de 
t>  pareilles  exfbliations  dans  l'intérieur. 
»  C'eft ,  comme  vous  le  dites  très-bien , 
»  le  contaâ  de  l'air  qui  détache  &  trempe 
»  ces  écailles  :  &  quand  même  ces  exfo- 
»  liations  fe  feraient  en  plus  grande  quan- 
»  tiré  ,  elles  ne  nuiraient  point  à  la  par- 
ti faite  réunion  des  pièces  que  l'on  fonde 
»  enfemble ,  puifque  ces  écailles  font  du 
»  fer  pur.  Je  l'ai  vu  ,  &  n'en  ai  jamais 
n  douté  :  vos  expériences  le  confirment , 
»  &  il  fufEroit  d'approcher  un  aimant 
»  de  ces  écailles  ,  pour  convaincre  ceux 
»  qui  voudraient  le  nier.  Au  refte  ,  ce 
m  que  vous  dites  dans  votre  mémoire  , 
»>  de  fers  à  nerf  &  à  grain  ,  cft  aufli 
»  très-bien  vu  &  conforme  aux  exné- 
»  rienecs  que  j'ai  faites  &  fui  vies  moi- 
»  même  fur  la  compofition  &  la  décom- 
»  pofition  du  fer  :  matière  que  perfonne 
n  n'entend  £c  qui  cft  cependant  de  la 
»  plus  grande  importance. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'cl- 
»  time  ,  &c. 

Lettre  de  M.  Jars  ,  de  Paris  ,  le 
fe'vrier  176S. 

>»  Le  fuffraj;c  de  M.  de  Rufîon  ,  Mon- 
»>  fieur,  fur  les  objets  que  vous  m'avez 
»  fait  l'honneur  de  me  communiquer, doit 
»  vous  fufHre  pour  leur  donner  tout  le 
»  poids  qu'ils  méritent.  Je  fuis  néanmoins 
»  tiês-flatté  que  vous  ayez  voulu  m'en 
»  entretenir  ;  &  je  vous  repéterai  ici  , 
»  avec  plaifir  ,  quelques  obfervations  que 
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»  j'ai  faites  dans  mes  voyages ,  qui  peu- 

»  vent  y  avoir  rapport. 

>»  J'ai  vu  fabriquer  de  très-bon  fer  en 
»  Angleterre  ,  en  Allemagne  &  en  Nor- 
»  wegc  avec  de  vieilles  ferrailles.  J'en 
»  ai  fait  mention  dans  les  m émoires  que 
n  j'ai  eu  l'honneur  d'adreffer  au  confeil. 
»  Le  dégré  de  chaleur  que  Pon  donne 
ra  aux  vieilles  ferrailles  pour  en  former 
ra  une  loupe  ,  peut  être  conhdéré  comme 
ra  une  fufion  fufhTariie  pour  réunir  relie- 
ra ment  les  parties  métalliques ,  qu'elles 
«>  ne  biffent  entr'elles  aucun  acccs  aux 
»  terreftres  qui  pourroier.c  être  fur  les 
»  furfaces  de  chaque  morceau  de  fer  , 
»  lefquelles  de  leur  côte  fe  1  cor i rient  & 
ra  occupent  la  partie  fupérieure  du  baiRn 
»  où  fe  fait  cette  opération  ,  de  la  même 
»  manière  que  lorfqu'on  affine  de  ta 
»  gueufe  pour  en  faire  du  fer  forgé.  A 
ra  Konsberg  en  Norvège  ,  on  fait  ra- 
»  ma/Ter  avec  foin  tous  les  débris  des 
»  outils  de  fer  employés  aux  mines  ,  pour 
»  les  traiter  comme  il  vient  d'étie  dit , 
»  en  tirer  des  barres  dont  la  qualité  elf 
»  regardée  comme  meilleure  que  celle 
»  du  fer  dont  ces  outils  avoient  écé  fa- 
»  briqués. 

n  La  bonté  &  la  folidité  des  ancres 
"  que  j'ai  vu  fabriquer  en  Suéde  avec 
»  une  quantité  de  lopins  de  fer  fondes 
»  entre  eux ,  prouvent  qu'une  foudure 
»  bien  faite  rend  les  parties  fôudées 
»  auffi  compactes  que  le  relie  de  la 
»  pièce. 

n  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
»  dire ,  Monficur ,  que  vous  fàificz  ajou- 
ra ter  aux  vieilles  ferrailles  des  écailles 
ra  qui  s'élèvent  fur  la  furtàcc  du  fer 
»  chauffé  ;  ces  écailles  ne  font  autre  chofe 
ra  que  du  fer  ,  encore  attirable  par  Tai- 
ra mant ,  qui  a  perdu  une  partie  de  fon 
ra  phlogiftique  par  le  contact  immédiat  de 
»  l'air  au  furtir  du  foyer,  &  qui,  s'il 
n  n'augmente  pas  la  quantité  dujttrque 
n  doit  produire  la  lou[->e,  doit  du  moins 
n  en  diminuer  le  déchet  par  Pelpcce 
»  d  enveloppe  qu'il  forme  fur  fa  furface  ; 
n  d'ailleurs  les  sflàis  que  vous  en  avez  fait 
ra  faire  ,  ont  dû  vous  éclaircir  fur  l'utilité 
»  e  cette  addition. 
*>  Les  cxp.'iiciiccs  donc  vous  m'avez 
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n  fait  rhonneur  de  me  parler  fur  la  perte 
n  des  qualités  ou  l'efpece  de  décompofi- 
n  tion  du  fer  par  des  chaudes  réitérées» 
tr  me  paroiffent  très-importantes.  Il  feroic 
»  à fouhairer qu'elles  fuflenteonnues  dans 
n  toutes  les  fabriques  &  n£ufàâurcs  où 
»  l'on  emploie  ce  métal.  Je  ne  f-urois 
*>  trop  vous  inviter  à  les  répéter  fur  toute 
n  forte  de  qualité  de  fer. 

»  Si  vous  penfes  ,  Monfîeur  ,  qu'il 
»  puifTe  y  avoir  dans  les  obfervations  que 
»  j'ai  faites  dans  mes  voyages  ,  quelque 
»  chofe  qui  vous  foit  utile  pour  les  tra— 
»  vaux  dont  vous  êtes  chargé  ,  je  me  ferai 
»  le  plus  grand  plaifir  de  vous  les  corn- 
n  muniquer,  &  de  vous  donner  des  preu- 
»  ves  dans  tous  les  temps,  de  la  confi- 
>»  dération,  &c. 

Je  n'entrerai  pas  dans  un  plus  long  dé-* 
tail  fur  la  fabricarion  du  fer  de  vieilles- 
ferrailles  :  il  me  fuiht  d'avoir  indiqué  \x 
manière  de  lui  donner  la  meilleure  qua- 
lité poflible.  Je  vais  rapporter  quelques 
expériences  fur  La  réfiftance  des  canons 
de  fufd ,  fabriqués  d'après  la  méthode 
que  j'ai  expofée  ,  foit  en  employant ,  dans 
la  compoution  de  la  maquette ,  un  tiers- 
de  fer  refondu  ou  un  tiers  de  fer  que  j'ai 
appelle  fer  du  nv.  6. 

il  y  a  deux  cas  où  le  foldat  eft  ex- 
pofé  à  furcharger  fon  fufil  :  il  croit  fou- 
vent  avoir  tiré  ,  quoique  le  fufd  ne  foie 
pas  parti  ;  il  met  alors  une  carrouche  fur 
la  première  ;  il  peut  même  poufler  la 
diffraction  jufqu  a  en  mettre  trois  l'une  fur 
Pautre  &  les  boarter  négligemment.  S'il- 
conduifoit  les  charges  au  tond  du  canon 
avec  fa  b«guerte  ,  il  s'appercevroit  bien 
qui  les  a  multipliées  par  la  longueur  de  la 
partie  de  la  bague-tre  qui  excéderait  le 
bout  du  canon  :  mais  nous  fuppofons  ici 
que  le  bruit  &  le  danger  l'empêchent  de. 
s'en  appeicevoir. 

Il  arrive  encore ,  à  la  guerre  ,  que  les 
cartouches  manquent  dans  un  combat  de 
moufqueterie  plus  long  &  plus  opiniâtre 
qu'on  ne  l'avoir  foui  tonné.  Le  foldat  met 
alors  de  la  poudre  dans  fa  poche  ,  qu'it 
prend  avec  la  main  ,  pour  charger  fon 
fu'ïl.  Il  eit  donc  bien  important  que  les- 
canons  des  fuîils  de  munition  fbier.t  fabri- 
qués de  taaaieiu  ,  5:  avec  une  étoffé  qui 
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les  mettent  dans  le  cas  de  foutenir ,  (ans 
crever  ,  trois  cartouches  ordinaires ,  ou 
autant  de  poudre  qu'un  homme  en  peut 
contenir  dans  fa  main  ,  c'eft-à-dire  ,  fix 
ou  fept  gros. 

Première  expérience.  Ayant  fait  fabri- 
quer deux  canons  de  fufil  avec  un  tiers 
■de  fer  refondu  des  vieilles  ferrailles ,  ces 
fanons  du  poids  de  trois  livres  huit  on- 
ce; furent  chargés  d'une  quantité  de  potv- 
dte  fine  ,  bien  éprouvée  ,  égale  au  poids 
de  la  balte  de  dix-huit  à  la  livre  ;  laquelle 
charge  ayant  été  bourrée ,  on  mit  une 
b.ilic  par  defTus,  qui  fut  également  bourrée 
avec  un  bouchon  de  papier.  Les  deux 
canons  furent  alors  placés  fur  le  banc 
■d'épreuve  (  V.  Epreuve  )  ,  &  fixés  de 
manière  à  ne  pouvoir  reculer;  ils  tirè- 
rent douze  coups  de  fuite  à  la  même 
charge  &  dans  la  même  fituation.  On 
augmenta  cette   charge  ,  au  treizième 
coup ,  d'un  gros  de  poudre  ;  au  quator- 
zième de  deux  gros ,  &  fucceffivement 
d'un  gros  jufqu'au  vingt-deuxicme  ,  que 
la  charge  fut  augmentée  de  dix  gros  de 
poudre ,  bien  tamponnée  avec  une  grofle 
bourre ,  &  une  balle  par  deflus ,  égale- 
ment tamponnée  ;  en  forte  que  la  charge 
de  poudre  croit ,  à  ce  vingt-deuxième 
coup  ,  de  deux  onces  un  gros  huk  grains 
de  poudre  avec  une  balle  de  calibre.  Ils 
réfillerent  parfaitement  à  cette  violente 
<?preiive  »  aPfès  laquelle  on  les  chargea 
de  trois  cartouches  d'iniânterie ,  en  ob- 
fervant  de  JahTer ,  entre  chaque  cartou- 
che ,  on  intervalle  d'un  pouce  environ. 
Ces  trois  cartouches ,  ainfi  efpacécs ,  cc- 
cupoient  dans  le  canon  une  étendue  de 
onze  pouces  de  longueur  :  ils  foutinrent 
deux  fois  de  fuite  cette  épreuve  ,  fixés 
fiir  le  banc  &  fans  recul ,  &  n'en  paru- 
rent altérés  en  aucuuc  manière ,  mais 
feulement  un  peu  courbés  ;  ayant  été 
redreffés ,  ils  furent  remis  en  expérience 
le  fur-lendemain  ,  &  ils  loutinrent  les 
mêmes  épreuves  que  l'avant-vcille.  On  en 
j-.ouflà  un  â  outrance  ,  qui  ayant  été  char- 
/  é ,  au  dernier  coup  ,  de  quatre  cartou- 
ches d'infanterie ,  efpacées  de  façon  qu'el- 
les occupoient  une  étendue  de  dix  -  huit 
pouces  dans  le  canon ,  il  s'ouvrit  &  creva 
%  un  pouce  au  deflus  de  la  charge. 
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On  répéta  cette  expérience  fur  quatre 
canons  -pris  au  hafard  ,  dans  un  tas  de 
quatre  cents ,  îefqucls  avoient  été  fabri- 
qués avec  un  tiers  de  fer  refondu  ,  & 
avec  les  procédés  que  nous  avons  expo- 
lés.  Ils  loutinrent  le  même  nombre  de 
charges,  fucceflivement  augmentées ,  qu'on 
vient  de  rapporter  ,  &  enfuitc  les  trois 
cartouches  d'infanterie  ,  occupant  un  ef- 
face de  onze  pouces ,  &  aucun  des  quatre 
canons  ne  crev.i. 

Cette  expérience  fut  rfpécée  ,  quelque 
temps  après,  fur  fix  canons  ,  dont  trou 
fabriqués  avec  un  tiers  de  fer  refondu  j 
les  trois  autres ,  avec  un  morceau  de  fer 
neuf  &  de  bonne  maille ,  couvert  de  deux 
autres  morceaux ,  ainfi  que  nous  l'avons 
dit  en  rapportant  la  fabrication  des  ma- 
quettes :  ces  fix  canons  foutinrent ,  fans 
crever ,  les  mêmes  charges  que  dans  les 
expériences  précédentes. 

Dernière  expérience.  Ayant  pris  quatre 
canons  fabriqués  avec  un  fer  d'eflài ,  qu'on 
employoit  pour  la  première  fois ,  fans 
aucun  mélange  de  fer  refondu  ,  mais  les 
morceaux  de  fer  ayant  été  combinés ,  ainfi 
qu'on  l'a  dit ,  pour  la  fabrication  des  ma- 
quettes ,  on  fit  faifir  ces  canons  par  le 
tonnerre  ,  &  frapper ,  à  tour  de  bras , 
fur  une  pierre  de  taille.  Trois  plièrent , 
fans  montrer  de  criques  fur  la  convexité 
de  la  courbure  :  le  quatrième  ayant  été 
enfuite  violemment  frappé  deux  fois ,  en 
fens  contraire  ,  à  fix  pouces  du  bout , 
cafla  à  cet  endroit  ;  comme  tout  fer  plié 
&  replié  ,  en  fera  contraire ,  caftera  né- 
ceflàiiemcnt.  Il  y  a  peut-être  peu  de 
canonniers  qui  vouIufTcnt  foumettre  leurs 
canons  les  plus  fûrs  â  ce  genre  d'épreu- 
ve ,  &  oui  ofaflènt  les  garantir.  On  a  vu 
à  Varticle  CanoNNIER  ,  qu'il  faut  foi- 
xante  trois  chaudes  pour  faire  un  canon 
de  fufil  de  munition  qui  a  quarante-deux 
pouces  de  longueur  :  or  pour  peu  que  le 
fer  foit  décompofé  en  un  feul  point , 
qu'une  feule  des  chaudes  ait  été  trop  vive , 
qu'une  feule  partie  ait  été  chauffée  fans 
être  battue  t  que  le  canon  n'ait  pas  été 
bien  drefle  en  dedans  ,  &  que  la  ma- 
tière en  foit  mal  repartie  ,  il  ne  réfifle- 
roit  fûrement  pas  à  d'aufli  violentes  épreu- 
ves. (AA) 

Llllli  x 
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Fer  cassant  a  froid  ;  il  fe 
connoîr  en  ce  qu'il  a  le  grain  gros  & 
clair  à  la  cafiùre  ,  comme  rétain  de  gla- 
ce. Quand  on  manie  la  barre  ,  on  le  trou» 
ye  rude  à  la  main  ;  il  eft  tendre  au  feu , 
il  ne  peut  endurer  une  grande  chaleur 
/ans  fe  brûler.  Il  y  a  de  ces  fortes  de 
fers  qui  deviennent  plus  cafïànts  en  les 
forgeant  ,  &  ne  peuvent  être  ni  dreflts 
i.i  tournes  à  froid. 

Fer  poux.  Le  fer  doux  fe  connoîr 
A  la  calliirc  ,  qui  doit  être  noire  tout- 
en- travers  de  la  barre  :  alors  il  eft  mal- 
k'able  à  froid  ,  £c  tendre  à  la  lime  ;  mais 
il  eft  plus  fujet  à  être  cendreux  ,  ceft-à- 
dirc ,  moins  clair  6c  moins  Iuifant  après 
qu'il  cil  poli  ;  il  s'y  trouve  des  taches 
grifes  :  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fe  trouve 
des  barres  de  ce  fer  qui  n'ont  point  ces 
défauts. 

II  y  a  d'autres  fers  qui  à  la  caflîire 
paroiflent  gris  ,  noirs  ,  &  tirant  fur  le 
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que  couleur  de  cerife  rouge  ,  il  s'ouvre  à 
chaud  ,  &  quelquefois  prefque  tout- en- 
travers  de  la  barre  ,  fur-tout  lorfqu'on  le 
bat  ,  ou  qu'on  le  ployé.  Il  eft  fujet  à  avoir 
des  pailles  &  des  grains  :  c'eft  le  défaut  du 
fer  d'Efpagne. 

Les  vieux  fers  qui  ont  été  expofés 
long-temps  à  l'air  ,  font  fujets  à  devenir 
rouver.  i  is. 

Fleur  de  Fer  ,  voye\  Fzos  Mar- 

TJS. 

Fer  ,  (  Marque  des  Fers.  )  droit 
domanial  de  la  couronne  ,  faifant  partie 
de  la  ferme  générale  des  aides ,  coniiftanr 
au  dixième  qui  fe  devoit  prendre  fur  tout 
ce  qui  fe  tiroit  des  mines  &  minières  du 
royaume  ,  dont  Charles  VI  ordonna  la 
levée  à  fon  profit  par  lettres  patentes  du 
30  Mai  1413  ,  comme  lui  appartenant  de 
plein  droit  en  qualité  de  roi ,  tk  non  aux 
feigneurs  qui  le  pretendoient. 

11  fut  rendu  par  la  fuite  pluficurs  édits 


blanc  ,  qui  font  beauconp  plus  roides  que  1  &  arrêts  ,  pour  créer  divers  officiers  ,  re- 
le  précédent  ;  ils  font  très-bons  pour  les  f  médier  aux  abus ,  &  empêcher  les  incon- 
JViaréchaux  ,  les  Serruriers ,  les  Taillan-  |  véniens  qui  n'arriveient    que  trop  fré- 


diers  ,  &  en  général  tous  les  ouvriers  en 
gros  ouvrages  noirs  ;  car  â  la  lime  on 
lui  remarque  des  grains  qu'on  ne  peut 
emporter. 

Il  y  a  d'autres  fers  mêlées  à  la  caiTure  ; 
ils  ont  une  partie  blanche ,  &  l'autre  gri- 
fe  ou  noire  ;  le  grain  en  eft  un  peu  plus 
gros  qu'aux  fers  ci-defTus  ;  ils  font  ré- 
putés les  meilleurs  ;  ils  fe  forgent  faci- 
lement :  ils  ïc  liment  bien,  prenant  un 
beau  poli  ,  &  ne  font  fujets  ni  a  des 
grains  ,  ni  à  des  cendrurcs  ,  parce  qu'ils 
j'affinent  à  mefure  qu'on  les  travaille. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  fer  qui  a  le 
grain  fort  petit  ,  comme  l'acier  ;  il  eft 
pliant  à  froid  ,  &  bouillant  à  la  forge  ;  ce 
qui  le  rend  difficile  à  forger  &  à  limer. 
Il  eft  bon  pour  les  outils  &  les  travaux 
de  la  terre. 

Fer  rouver  a  in  ;  il  fe  connoit  à 
des  gerçures  ou  découpures  qu'on  voit  tra- 
verfer  les  quarrés  des  barres  ;  il  cft  pliant, 
malk'ablc  a  froid  ,  &  caflant  à  chaud  ;  il 
rend  une  odeur  de  lbufrc  à  la  forge  ;  fi  on 
le  frappe  ,  il  en  fort  des  étincelles  fem- 


quemment  par  la  rupture  des  ouvrages. 
En  1601 ,  la  charge  de  fur-intendant  des 
mines  fut  créée  en  laveur  de  Rover  de 
Heîlegarde ,  &  Beringhen  en  eut  le  con- 
trôle général.  Le  meilleur  moyen  qui  fut 
employé  ,  fut  de  rétablir  l'ubge  du  fer 
doux  y  &  de  ne  permettre  celui  du  fer 
aigre  qu'aux  ouvrages  dont  la  rupture  ne 

ruvoit  caufer  aucun  accident  ;  il  fut  créé 
cette  occafion  de  nouveaux  officiers , 
pour  connoitre  ,  marquer  ,  &  diftinguer 
le  Jer  doux  d'avec  le  fer  aigre  ;  il  fut 
attribué  à  tous  ces  officiers  divers  droits. 
En  1628^  le  Jer  mis  en  œuvre  &  apporté 
des  pays  étrangers  ,  fut  déclaré  fujet ,  ainfî 
que  celui  des  lorges  du  royaume  ,  &  afTu- 
jetti  à  être  conduit  &  déchargé  aux  bureaux 
pour  y  payer  les  droits. 

La  clinquaillcrie  étant  un  compofé  de 
fer  &  d'acier  ,  fut  déclarée  fujet  te  en 
1616. 

La  mine  de  fer  cft  fujette  auxdits 
droits  ,  fauf  l'évaluation  que  I  on  a  fixée 
au  quart  ;  &  s'il  elt  réduit  en  cuintai  de 
gueufes  ,  il  paye  comme./* /-"parfait ,  parce 


Llublcs  à  de  petites  flammes  en  étoiles,  que  les  fontes  ne  font  plus  fujettes  à  au- 
Quand  on  le  chauffe  un  peu  plus  blanc  |  cun  déchet.  Ces  droits  font  fixés  par 
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l'ordonnance  de  1680,  fur  le  fait  des  ai- 
des Se  entrées ,  à  rai  Ton  de  13  fous  6 
den.  par  quintal  de  fer,  18  fous  par  quintal 
de  clinquaillcric  grofle  &  menue  ,20  fous 
par  quintal  d'acier ,  &  3  fous  4  den.  par 
quintal  de. mine  de  fer,  fur  le  pie"  de 
100  liv.  poids  de  marc  par  quintal ,  pour 
diftinguer  le  poids  de  forges  qui  eft  beau- 
coup plus  fort. 

Il  n'y  a  nulle  exemption  de  ces  droits, 
ni  aucun  privilège  ;  les  fermiers  du  do- 
maine ,  les  propriétaires  des  forges ,  de 
quelque  qualité  qu'ils  foient ,  même  les 
eccléliaftKjUCs  pour  celles  qui  font  du 
temporel  de  leurs  bénéfices  ,  encore 
qu'ils  les  fafTent  valoir  par  les  mains  de 
leurs  domclliques  ,  tous  indiftindement 
y  font  afl'ujettis.  Les  boulets  de  canon  , 
bombes ,  6c  grenades  ,  quoique  pour  le 
fervice  de  Sa  Majefté ,  y  ont  été  déclarés 
fujets. 

Ces  droits  font  partie  de  la  ferme  gé- 
nérale ,  &  font  fous-fermés  pour  tout  le 
royaume  à  une  feule  compagnie.  Les 
baux  font  de  fîx  ans ,  comme  ceux  des  au- 
tres droits  d'aides.  La  régie  eft  la  même. 
Cet  article  eflde  M.  Dvi  ovr. 

*  Fer-blanc.  M.  Colbert  appella  en 
France  les  premiers  manufacturiers  en  fer- 
blanc  qu'on  y  ait  vus.  Les  uns  s'établi- 
rent à  Chcnefey  en  Franche-Comté  ,  les 
autres  à  Beaumont-la-Ferriere  en  Niver- 
nois  ;  mais  ces  ouvriers  précieux  ne  trou- 
vant pour  les  foutenir  ni  une  intelligence 
ni  une  protection  telles  que  celles  qui  les 
avoient  attirés  ,  n'eurent  aucun  fucecs  , 
&  fe  retirèrent.  11  s'en  éleva  une  ma- 
nufacture à  Strasbourg  fur  la  fin  de  la  ré- 
gence. Il  y  a  actuellement  quatre  manu- 
factures de  fer-blauc  en  France  :  iQ.  celle 
de  Manfvaux ,  en  Alfacc  ,  établie  il  y  a 
quaraute-fept  ans  :  1°.  celle  de  Bains  , 
en  Lorraine,  établie  en  1733  fur  des  let- 
tres-patentes du  duc  François  III ,  con- 
firmées en  174Ç  par  le  roi  Staniflas  de  Po- 
logne :  30.  celle  de  Morambert  en  Fran- 
che-Comté ,  établie  depuis  peu  d'années  : 
40.  une  ,  établie  encore  plus  récemment 
a  une  lieue  de  Ncvcrs. 

On  porte  dans  ces  manufactures  le  fer 
en  petits  baireaux  :  le  meilleur  eft  celui 
qui  s'étend  facilement ,  qui  eft  duûile  & 
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doux  ,  &  qui  fc  forge  bien  à  froid.  On 
le  chauffe,  on  l'applatit  d'abord  un  peu; 
&  dès  le  premier  voyage  fous  le  gros 
marteau ,  on  le  coupe  en  petits  morceaux 
qu'en  appelle  femelles.  La  femelle  peut 
fournir  deux  feuilles  de  fer  -  blanc.  €)n 
chauffe  ces  morceaux  jufqu'à  érinccler 
violemment  dans  une  efpcce  de  forge  ; 
on  les  applatit  grojîiércment  :  on  chauffe 
enfuite  une  troifieme  fois ,  &  on  les 
étend  fous  le  même  gros  marteau  ,  jufqu'à 
doubler  à  peu  près  leur  longueur  &  lar- 
geur ;  puis  on  les  plie  en  deux  ,  fuivant 
la  longueur  :  on  les  trempe  dans  une  eau 
trouble  qui  contient  une  terre  fallon- 
neufe.  L'effet  de  cette  immcrlron  eft  d'em- 
pécher  les  plis  de  fe  fouder. 

Quand  on  a  une  grande  quantité  de  ces 
feuilles  pliées  en  deux  ,  on  les  tranfporte 
à  la  forge  ;  on  les  y  range  à  côté  les  unes 
des  autres  verticalement  fur  deux  barres 
de  fer  qui  les  tiennent  élevées  ,  &  l'on 
en  forme  une  file  plus  ou  moins  grande , 
felou  leur  épaiflèur  :  on  appelle  cette  file 
une  trsuffe.  Un  levier  de  fer  qu'on  levé 
ou  qu'on  abaiffe  quand  il  eft  temps ,  fert 
â  tenir  la  troufiè.  On  met  enfuite  ,  def- 
fous  &  defîus ,  de  plus  gros  charbon  ,  & 
Ton  chauffe.  Quand  on  s'apperçoit  que  la 
file  eft  bien  rouge  ,  un  ouvrier  prend  un 
paquet  ou  une  tioufîe  de  quarante  de  ces 
feuilles  doubles ,  &  le  porte  fous  le  mar- 
teau. Ce  fécond  marteau  eft  plus  gros  que 
le  précédent  ;  il  pefe  fept  cents ,  &  n'eft 
point  acéré. 

La  t  touffe  eft  battue  fous  ce  marteau 
jufqu'à  ce  que  les  feuilles  aient  acquis  à- 
peu-près  leur  dimenfion  ;  mais  on  doit 
ubferver  q\ie  les  feuilles  qui  touchent  im- 
médiatement à  l'enclume  &  au  marteau  , 
ne  s'étendent  pas  autant  que  celles  qui  font 
renfermées  entre  elles. 

Après  cette  première  façon  ,  on  entre- 
mêle parmi  ces  feuHIcs  quelques-unes  de 
celles  ,  qui  ,  dans  le  travail  précédent  , 
n'avoient  pas  été.  allez  étendues  ;  puis  on 
fait  la  même  opération  fur  tous  les  pa- 
quets ou  troufîls.  On  remet  au  feu  chaque 
paquet  entremêlé  ,  &  on  chauffe.  Quand 
le  tout  eft  allez  chaud ,  on  retire  les 
feuilles  du  feu  par  paquets  d'environ  cent 
feuilles  chacun.  On  divife  un  paquet  en 
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deux  parties  égales,  &  Ton  applique  ces 
*)eux  parties  de  manière  que  ce  qui  étoit 
en  dedans  fe  trouve  en  dehors  :  &  l'on 
bat  pour  la  troilieme  fois  fous  le  mar- 
teau. 11  faut  obferver  que  ,  dans  les  deux 
dernières  opérations ,  on  ne  remet  pl;is 
en  trouiîe  ,  on  fe  contente  feulement  de 
réchauffer  par  paquets. 

Tandis  qu'on  forme  une  nouvelle  troufle 
dans  la  forge  ,  &  que  dcr.  feuilles  s'y  pré- 
parent 4  être  rnifes  dans  l'c'rat  où  on  a 
conduit  celle-ci  ,  le*  mêmes  ouvriers  les 
rognent  :  ils  fe  fervent ,  pour  cet  effet , 
d'une  cifaille  &  d'un  chaffis  qui  détermine 
l'étendue  de  la  feuille.  On  rogne  chaque 
feuille  féparément  :  quand  les  feuilles  font 
rognée*  &  équarries  ,  on  en  forme  des 
piles  fur  deux  groflès  barres  de  fer 
rouge  qu'on  met  a  terre  ;  on  contient  ces 
piles  par  une  ou  deux  autres  barres  de 
fer  qu'on  pouffe  dcfliis.  Cependant  les 
feuilles  de  la  troufTe  en  travail  du  paquet 
t\  li  fuit,  s'avancent  jufqu'â  l'état  d'être 
{  fuarrics  ;  mais  dans  la  chaude  qui  précède 
}  imédiatemcnt  leur  équarriflàge  ,  on  di- 
vife  chaque  paquet  en  deux  ,  &  l'on  met 
c  itre  ces  deux  portions  égales  de  feuilles 
mn  équarries  une  certaine  quantité  de 
f-'tiillcs  équarries  :  on  porte  le  tout  fous 
I  ?  gros  marteau  :  on  bat ,  &c  les  feuil- 
bs  équarries  reçoivent  ainfi  leur  dér- 
iver poli.  Après  cette  opération  ,  les 
f  .miles  équarries  des  paquets  vont  â  l'é- 
t  ivc  ,  &  les  non-équarries  à  la  cifaille. 

ces  feuilles  prêtes  à  aller  à  l'étuve  , 
!  s  unes  font  gardées  en  tôle ,  ce  font 
1  ^  moins  parf  lires  ;  les  autres  font  def- 
tinées  à  être  mifes  en  fer-blanc.  Avant 
rie  leur  frire  fubir  cette  opération  on  les 
Je'capt  groffitrement  au  grés  ,  c'eft-à-dire, 
ru'on  enlevé  à  demi  la  crafîe  de  forge  qui 
Jes  couvre  encore  ,  puis  on  l;s  defeend 
i\  la  cave  ou  étuve,  où  elles  f«nt  mifes 
dans  des  tonneaux  pleins  d'eau  fure.£ette 
c  au  fure  cft  un  mélange  d'eau  &  de  farine 
feigle,  a  laquelle  on  a  procuré  une 
Jjrmentation  par  l'aétion  d'une  grande  cha- 
)  .'ur  répandue  &  entretenue  dans  cette  c  \- 
ve  par  des  fourneaux.  C'eft  là  qu'elles  ache- 
vant de  fo  décaper  ou  de  fe  nettoyer  ab- 
f-U:  Tient.  Les  fouilles  parlent  trois  fois 
V?ii<;r-t;i»atre  heuroi  dans  cette  c?u  fure 
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où  on  les  tourne  &  retourne  de  temps  en 
temps  pour  les  expofer  a  l'action  du  fluide 
en  tous  fens  ;  puis  on  les  retire  &  on  les 
donne  à  des  femmes  qui  les  blanchijfent. 
Elles  fe  fervent  pour  cet  effet,  de  fable, 
d'eau  ,  de  liège  &  d'un  chiffon.  Après  ré- 
curage ou  blanchifîement  des  feuilles ,  on 
les  jette  dans  l'eau  pout  les  préferver  de 


la  groflè  rouille  ;  la  rouille  fine  qui  s' 
forme  tombe  d'elle-même  :  c'eft  de 
qu'elle  parlent  à  l'étamage 


L'artelier  d'étamage  eft  compofé  d'une 
chaudière  de  fer  fondu  .  placée  dans  le 
milieu  d'une  efpece  de  table  compofée  de 
plaques  de  fer  inclinées  légèrement.  Cette 
chaudière  a  beaucoup  plus  de  profondeur 
que  la  feuille  n'a  de  hauteut  :  on  l'y  plonge 
toujours  verticalement,  &  jamais  à  plat. 
Dans  le  mafTif  qui  foutient  ccci,eft  pratiqué 
un  four  femblable  à  celui  d'un  boulanger  , 
&  dont  la  bouche  eftoppofJeau  côté  de  l'c- 
tameur.  On  chauffe  ce  four  avec  du  bois. 

On  doit  commencer  l'étamage  a  fix 
heures  du  matin.  La  veille  de  ce  jour , 
l  érameur  met  fon  étain  à  fondre  à  dix 
heures  du  foir  ;  il  le  laiffe  fix  heures  en 
fùfîon ,  puis  il  y  introduit  Yjrcane.  Cet 
arcane  eft  bien  nommé  ,  puifque  les  ou- 
vriers en  font  un  feerct.  II  cft  à  préfumer 
que  c'eft  du  cuivre ,  fit  on  fonde  ce  foup- 
çon  fur  ce  que  la*naticrc  qu'on  ajoute 
doit  fervirà  fouder  l'érain  avec  le  fer  : 
or  le  cuivre  peut  avoir  cette  cualiré , 
puifqu'il  cft  d'une  fenfibilité  moyenne 
entre  le  fer  &  l'étain.  L'arcane  cft  mis 
en  très-petite  quantité  dans  l'étain. 

On  fait  fondre  l'étain  fous  une  couche 
de  fuif  de  quatre  on  cinq  pouces  d'épaif- 
feur ,  parce  eue  l'étain  fondu  fe  calcine 
facilement  lorfqu'il  cft  en  fulroTn ,  Ce  qu'il 
a  communication  avec  lair.  Ce  lit  de 
fuif  fondu  empêche  cette  communication , 
&  eft  même  propre  à  réduire  quelque  peti*» 
te  portion  d'étain  qui  pourroit  fe  ecleiner. 

Dés  les  fix  heures  du  matin  ,  lorfque 
1  étain  a  le  dégré  de  chaleur  convenable , 
on  commence  â  travailler.  Oh  trempe 
dans  l'étain  les  feuilles  retirées  de  l'eau , 
&  on  les  jette  enfuite  a  côté  ,  fans  s'em» 
barraffer  de  les  féparcr  les  unes  des  au- 
tres :  &  en  effet ,  elles  font  prefque  tou- 
tes prjfes  Cnfemble.  Ce  premier  travail 
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étant  (ait  fur  toutes  les  feuilles  ,  l'ouvrier 
en  reprend  une  partie  qu'il  trempe  tou- 
tes enfemble  dans  l'étain  fondu  :  il  les  y 
tourne  &  retourne  en.tous  fens  ,  divifant 
&  foudivifant  Ton  paquet  fans  lé  fortir 
de  la  chaudière  ;  puis  il  les  prend  une  a 
une  &  lus  trempe  féparément  dans  un 
efpace  féparé  par  une  plaque  de  fer  ,  qui 
forme  un  retranchement  dans  la  chaudière 
même.  Il  les  tire  donc  de  la  grande  par- 
tie de  la  chaudière  pour  Us  plonger  une 
i  une  dans  ce  retranchement.  Cela  fait , 
il  les  met  a  égouter  fur  deux  petites  l.ar- 
res  de  fer  afTêmblées  parallèlement,  & 
hériflées  d'autres  petites  oarres  de  fer 
fixées  perpendiculairement  fur  chacune. 
Les  feuilles  font  placées  fur  les  barres  de 
fer  parallèles  qui  les  foutiennent ,  &.  en- 
tre les  barres  vertic  les  qui  les  confervent 
dans  cette  fituation. 

Une  petite  fille  prend  chaque  feuille 
de  dcll'us  l'tgouroir  ;  &  s'il  y  a  des  petites 
places  qui  n'ayent  pas  pris  l'étain  ,  elle 
les  racle  fortement  avec  une  efpece  de 
grattoir  ,  &  les  remet  à  côte  de  l'attclier  , 
d'où  elles  retournent  à  rétamage.  Quant 
à  celles  qui  font  parfaites,  elles  font  dit— 
tribuces  à  des  tilles  qui ,  avec  de  la  fciure 
de  bois  &  de  la  mou  lie  ,  les  frottent  long- 
temps pour  les  dégrailfer;  après  quoi ,  il 
ne  s'agit  plus  que  d'emporter  une  efpece 
de  litière  qui  s  eft  formée  à  l'un  des  côtés 
de  la  feuille ,  tandis  qu'on  les  mettoit  à 
égouter.  Pour  y  parvenir  .  on  trempe 
exactement  ce  rebord  dans  l'étain  fondu. 
Il  y  a  un  point  â  ebferver  :  il  ne  faut 
tremper  ni  trop  ni  trop  peu  long-temps , 
fans  quoi  un  des  étains ,  en  coulant ,  fe- 
roit  couler  l'autre ,  &  la  plaque  refîeroit 
noire  &  imparfaite  dans  cet  endroit.  Apres 
cette  immerfion  ,  un  ouvrier  frotte  for- 
tement des  deux  côtés  l'endroit  trempé  , 
avec  de  la  mou! le  ;  il  emporte  l'étain  fu- 
perfiu ,  &  les  feuilles  font  faites. 

On  fait  des  plaques  de  différentes  lar- 
geur ,  longueur  6c  épaiflèur  ,  pour  les 
différents  ufages  auxquels  elles  doivent 
être  employées  pat  fe  ferblantier  qui  les 
met  en  a-uvre. 

Le  ferblancisr  emploie  le  fer  noir  & 
le  fer  blanc.  Ces  deux  fers  ne  différent 
cotte  -ux  que  par  h  codeur ,  &  &  vcrJ'jat 
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par  des  marchands  de  fer  qui  font  du  corps, 
de  la  mercerie  ,  &  qui  s'appliquent  parti- 
culièrement à  ce  négoce.  V.  Marchand 
de  Fer. 

On  imite  en  fer-blanc  tous  les  uflenfî- 
fîles  qu'en  peur  fabriquer  en  argent ,  com- 
me plats  ,  Oêflins  ,  adàettes ,  <fcc  Il  s'en 
conlommc  quantité  dans  les  arméniens  de? 
mer. 

Le  fer  -  blanc  s'emploie  ou  brut ,  tel 
qu'il  arri  ve  des  manufactures ,  ou  poli  r 
fuivant  Lv  ouvrages  auxquels  on  le  def- 
tiae.  On  pelit  !e  fer-blanc  fur  une  petite 
enclume  appclléc  tus ,  par  le  moyen  de 
divers  marteaux  à  deux  côtes.  Cette  ma- 
ncuvre  donne  au  fer- blanc  l'éclat  de? 
l'argent. 

Pour  faire  une  afîiette  ou  un  pLt  de 
fei-blanc  ,  après  en  avoir  tracé  la  forme  , 
on  n'emploie  d'autres  outils  que  les  mar- 
teaux dont  nous  avons  parlé  pour  ébaucher 
&  perfectionner  l'ouvrage.  Quant  aux 
pièces  de  rapport ,  comme  elles  font  com- 
pofées  différemment ,  nous  allons  en  don- 
ner un  exemple  en  parlant  d'une  boîte 
quarrée  de  fcr-blar.c. 

Pour  faire  une  boîte  ,  on  commence 
par  en  couper  le  fond  de  !a  grandeur  né- 
ccflàiie,  obfervant  d'y  tailler  deux  ligne* 
de  plus  pour  y  former  un  petit  rebord  qui 
doit  être  foude  fur  les  bandes  &  bouts  de 
la  b:  ite.  On  coupe  le  fer-blanc  avec  des- 
ciLillcs  qui  font  des  efpeces  de  gros  ci- 
féaux ,  dont  une  des  branches  ett  recourbée 
&  plus  courte  que  l'autre. 

Quand  le  fond  eft  coupé  ,  on  coupe  les 
bandes  Ôc  les  bouts  fur  le  quarré  du  fond  ; 
on  fait  la  même  opération  pour  le  couver- 
cle. Lorfque  toutes  les  pièces  qui  doivent 
compofer  la  boite  font  roupées ,  on  com- 
mence à  ajufier  avec  le' fond  les  bande* 
&  le>  bouts  fur  lefquch  on  rabat  la  pe- 
nte bordure  pratiqu.'e  au  fond  avec  un 
marteau  de  bois  ;  enfuiteon  lbude  toutes 
ces  paitiei  enfemUe  ,  &  on  forme  à  la 
fermeture  du  corps  de  la  boite  un  petit 
rebord  dans  lequel  on  infère  un  morceau; 
de  fil  d'archal. 

Le  corps  de  la  boite  étant  fini  on  fait 
fen  couvercle  ,  &  on  fuit  les  mêmes  opé»  > 
rations  que  ^uur  le  corps. 

il  e;;t;->  daas  la  ccr.?  -  ii;;on  de  hfo&îuztr 
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d.i  ibi  Wanîîcr  ce  l'Jrain  ,  du  plomb  ,  du 
Tel  ammoniac  &  de  l'alun  ;  le  tout  tondu 
avec  de  la  rc'iine  &  du  fuif. 

Le  fer  à  fonder  des  ferblantiers  cft 
un  moreceau  de  cuivre  ajufté  dans  une 
queue  de  1er  avec  un  manche  de  bois  ; 
la  longueur  eft  depuis  douze  jufqu'à  dix- 
huit  à  vingt  pouces. 

Les  ferblantiers  font  auffi  diverfes  cf- 
peces  de  lanternes  au  centre  defquelles  on 
place  un  corps  lumineux ,  de  manière  qu'il 
puiffe  éclairer ,  que  fa  fumée  s'échappe  & 
qi*  le  vent  ne  1  éteigne  pas. 

Quoique  les  anciens  ayent  connu  l'art 
de  rendre  la  corne  tranfparente  en  la 
réduiiànr  en  petires  lames  minces  ,  on  ne 
peut  cependant  artùrer  qu'ils  s'en  ferviJlent 
pour  les  lanternes.  L'opinion  la  plus  fûre 
elt  que  cette  invention  eft  duc  à  Alfred  le 
grand  ,  roi  d'Angleterre  ,  qui  régnoit  fur 
la  fin  dn  neuvième  lîecle  ,  temps  auquel 
les  Anglois ,  ignorant  l'ufage  des  clepfy- 
dres ,  ou  horloges  hydrauliques ,  mefuroient 
le  temps  avec  des  chandelles  allumées  : 
mais  comme  cerre  mefurc  n'éroit  pas 
exaéte  ,  parce  que  le  vent  les  faifoir  brûler 
inégalement  ,  Alfred  imagina  de  faire 
débiter  de  la  belle  corne  en  feuilles  min- 
ces &:  tranfparentes ,  &  de  les  encadrer 
dans  des  challis  de  bois  :  les  ferblantiers 
les  adoptèrent  pour  leurs  lanternes  qu'ils 
perfectionnèrent  enfuite  en  y  fubiHtuant 
du  verre. 

Le  Journal  économique  ,  du  mois  de 
feptembre  1756  ,  dit ,  d'après  un  mémoire 
envoyé  à  l'académie  royale  des  feienecs , 
quelle  eft  la  manière  dont  les  Chinois 
emploient  les  cornes  tlanches  de  chè- 
vre ou  c'e  mouton  qu'ils  devinent  pour 
les  lanternes. 

Ah'n  de  détacher  la  perche ,  ou  l'os 
poreux  dont  elles  font  remplies  ,  on  lailfe 
ces  cornes  pendant  quinze  jours  en  été  , 
&  un  mois  en  hiver  ,  dans  de  l'eau  ,  pour 
fe  corrompre  ;  après  qu'elles  font  lbrties 
de  l'eau  ,  on  les  fecoue  un  peu  fort ,  ou 
l'on  en  frappe  un  corps  folide  en  les  te- 
nant par  la  pointe  :  dès  qu'elles  font  vui- 
dées ,  on  les  met  bouillir  dans  de  l'eau 
pendant  une  demi  -  heure  ,  afin  de  les 
feier  plus  facilement  fur  leur  longueur  du 
«uté  plat.  A  mefure  qu'on  les  feie ,  on 
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les  remet  dans  la  même  eau  bouillante 

pendant  quelque  temps.  On  fend  enfuite, 
avec  un  petit  cifeau  &  un  marteau ,  les 
plus  épaiflès  en  trois  feuilles  ,  les  moins 
épaides  en  deux  :  celles  qui  n'ont  qu'une 
ligne  ou  deux  u'épailfèur  ne  fe  fendent 
point.  Cette  opération  finie ,  on  les  remet 
encore  dans  l'eau  bouillante  d'où  on  les 
retire  pour  leur  donner  une  égJe  épaif- 
feur  par  le  moyen  d'un  tranchet.  Quand 
elles  font  au  degré  d'épaifleur  où  on  les 
veut ,  on  les  replonge  dans  une  nouvelle 
eau  bouillante  afin  de  les  amollir. 

Lorfquc  ces  feuilles  font  luffifamment 
amollies ,  on  les  infère  une  à  une  dans 
un  trou  q narré  de  neuf  pouces  de  pro- 
fondeur ,  &c  de  dix-huit  pouces  de  lar- 
geur ,  creufé  dans  une  grofle  poutre  de 
bois  :  on  obferve  de  placer  entre  deux 
feuilles  de  corne  une  plaque  de  fer  chauf- 
fée â-peu-près  comme  ii  c'étoit  pour  re- 
palïêr  du  lin^e.  Le  reîle  du  trou  étant 
rempli  de  morceaux  de  bois  &  de  coins 
qu'on  fait  entrer  à  coups  de  maillet ,  les 
feuilles  s'applatiflent  autant  qu'on  veut. 

Pour  fouder  plusieurs  de  ces  feuilles 
ainfi  préparées ,  de  manière  que  la  fou- 
dure  n'y  paroiilè  pas ,  on  racle  les  deux 
pièces  de  corne  qu'on  veut  fouder ,  l'une 
en  defliis  ,  l'aurre  en  deffous  ,  de  façon 
qu'étant  appliquées  l'une  fur  l'autre  ,  elles 
ne  failènt  toutes  les  doux  que  l'épaiffeur 
d'une  feuille.  On  les  foude  légèrement  en 
y  appliquant  des  pinces  chaudes  qui  re 
foient  pas  trop  brûlantes ,  parce  que  la 
corno  jauniroit ,  ce  qui  feroit  une  tache 
qu'on  ne  pourroit  plus  effacer.  On  a  foin 
auffi  de  laitier  entre  chaque  coup  de  pince 
quelques  lignes  do  diftance ,  afin  que  fi  quel- 
que endroit  n'avoit  pas  bien  pris  la  forme 
qu'on  veut  lui  donner  ,  on  pût  détacher 
la  foudure  avec  les  doigts  ,  ou  y  inférer 
la  pointe  d'une  aiguille  ,  iî  on  ne  pouvoir 
autrement  lui  faire  quitter  prife.  Mais 
lorfquc  les  pièces  font  bien  réunies,  & 
qu'on  veut  fonder  à  demeure ,  on  hu- 
mecte le  rebord  de  la  foudure  avec  une 
feuille  de  rofeai ,  &  on  patte  la  pince 
dans  toute  l'étendue  des  parties  qui  doi- 
vent fe  joindre ,  ce  qui  les  réunit  lî 
bien  qu'on  diroit  qu'elles  n'ont  jamais  été 
léparées. 

La 
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La  foudure  étant  une  fois  bien  faite , 
on  pafle  les  cornes  fur  le  feu  pour  les 
afïôuplir  ;  on  fait  plifler  par  demis  avec 
le  ptd  un  morceau  d'étoffe  de  laine  ;  on 
emporte  ce  qu'il  y  a  de  plus  groflier  avec 
un  grattoir  ,  &  on  achevé  de  les  adoucir 
avec  des  feuilles  d'arbres.  On  les  polit  en 
les  étendant  fur  un  morceau  de  linge  doux 
&  ufé  ;  on  jette  par  defiùs  quelques  gout- 
tes d'eau  &  on  les  frotte  avec  Une  étoffe 
de  laine  ou  de  feutre  ,  chargée  d'une 
poudre  affez  fine  pour  ne  pas  érailler  la 
corne  dans  le  frottement ,  &  qui  eft  com- 
pofée  de  quatre  parties  de  chaux  vire  , 
&  d'une  partie  >  de  charbon  de  terre 
brûlé. 

Les  cornes  doivent  leur  blancheur  au 
choix  qu'on  en  fait ,  &  leur  tranfparence 
au  peu  d'épaiffeux  de  leurs  feuilles.  Lors- 
qu'un trop  long  ufage  les  rend  jaunes  , 
on  les  gratte  de  nouveau ,  &  on  les  polit  ; 
mais  on  ne  leur  rend  jamais  leur  premier 
ail.  Lorfqu'en  veut  leur  donner  diffé- 
rentes formes,  augmenter  ou  diminuer 
leur  convexité ,  on  les  paflè  légèrement 
fur  la  flammé. 

Les  ferblantiers  font  de  la  communauté 
des  taillandiers  :  voye\  ce  mot. 

Fer  A  CHEVAL  ,  ftrrum  equinum  , 
genre  de  plante  à  fleurs  papillionacées.  Il 
fort  du  calice  un  pifHl  qui  devient  dans  la 
fuite  une  filîque  applatic  ,  compôfée  de 
plufîeurs  pièces  courbées  en  forme  de 
croiffànt ,  ou  de  fer  à  cheval.  Cette  fili- 
que  renferme  des  femences  qui  ont  la 
même  forme.  Tournefort ,  Injt.  rei  htrb. 
Voyc\  Plante,  (i) 

Les  Botanifres  comptent  trois  efpeces 
générales  de  fer  à  cheval ,  &  la  plus  com- 
mune ,  ou  la  germanique  ,  qui  le  trouve 
dans  les  boutiques ,  eft  mife  au  rang  des 
plantes  aftringentes  ;  elle  vient  dans  les 
terres  à  marne  ,  fleurit  en  juin  &  juillet , 
&  perfectionne  fa  femence  en  août  & 
feptembre. 

II  feroit  aifé  de  multiplier  le  fer  à  che- 
y al t en  femant  fes  graines  au  mots  de  mars 
dans  un  terrein  (ec ,  fans  les  porter  ailleurs  ; 
car  elles  ne  fouffrent  pas  la  tranfplanta- 
tion  :  alors  il  faudrait  les  efpacer  à  un 
grand  pié  de  diftance  ,  parce  que  cette 
plante  trace  fur  le  terrem  ,  &  couvre  cet 
Tome  XIII. 
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efpace  en  s'étendant.  Article  de  M.  le 
Chevalier  de  J au  COURT. 

FER  ,  (  Age  de  )  Myth.  Vâge  de  fer 
eft  le  dernier  des  quatre  âges  que  les  Poè- 
tes ont  imaginé.  Je  m'exprime  mal ,  cet 
âge  n'eft  point  le  fruit  de  leur  imagination, 
c'eft  le  tableau  du  fpeâacle  de  la  nature 
humaine.  Voici  comme  Dryden  le  dépeint 

Hurdjltel  fueettdtd  thtn . 
Aidflubborn  as  the  mitai ,  vvtrt  tkt  mtn. 
Tmth  ,  midefly  ,  and  shame ,  tkt  vvald  forfook  ; 
Fruud  t  avarier ,  and  foret ,  tkeir  flaett  took  ; 
Then  tand- marks  limittd  to  each  kis  right , 
Far  ail  before  vvas  tammon  as  the  light  ; 
Nar  was  tkt  ground  alont  rteuir'd  tobear 
Htr  annual  incomt  to  tkt  trooked  skare  : 
Butgrttdy  mot  tais ,  rummaging  ktr  flore, 
£>ig'd  from  ktr  entrails  fit jl  tkt  prttious  art  ;  ' 
XThïek  ittxt  ta  ktll  tkt  prudtntgods  kad  laid  ,- 
And  tkat  atluring  ill  tofigkt  difplay'd  : 
And  doublt  deatk  did  vvrttehtd  mtn  invade 
Byftetl  ajjaulttd ,  and  by  gold  betray'd. 
_No9v  brandithïd  nv  tapons  glitt ,  ring  in  tktir 
kands  , 

Afankind  is  broktn  loaft  from  mortal  bands. 
No  ringts  afkofpitality  rtmain  ; 
Tkt  gutfl  ,  by  kim  tkat  karbour'd  him ,  isjliin  ; 
T ht  fan- in  lavvs  purfuts  tktfatkefs  lift  ; 
Tkt  nift  ktr  husband  murtktrs ,  kt  tkt  vvife  ; 
Tkt  flepdamt  poifon  for  the  Jon  prtpares  ; 
Tkt  fan  tneuirts  inta  kis  fithrr s  ytsrs  ; 
T-iitk  files  ,  and  Pitty  in  txilt  maurr.s  ; 
And  JajUee ,  ktrt  opprrfsd,  to  keav'u  rtturns. 

«  Vâge  de  fer  ,  digne  de  la  race  des 
»  mortels  ,  vint  i  fuccéder  ;  alors  la  bon- 
n  ne-foi  &  la  vérité  bannies  du  monde  , 
n  firent  place  à  la  violence  ,  à  la  trahifon, 
n  à  l'infatiable  avarice  :  rien  ne  refta  de 
»  commun  parmi  les  hommes  que  l'ufage 
»  de  la  lumière ,  qu'ils  ne  purent  fe  ravir 
»  les  uns  aux  autres.  On  fouilla  dans  les 
n  mines  pour  en  tirer  ces  métaux  ,  que  la 
n  fagefTe  des  dieux  avoit  enfoiiis  près  du 
»  Tartare  :  l'or  fervit  à  trahir  ,  &  le  fer 
n  à  porter  la  mort  &  le  carnage.  L'hofpi- 
»  talité  ne  fut  plus  un  afylc  affuré  ;  la 
M  m  m  m  m  m 
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n  paix  ne  régna  que  rarement  entre  les 
»  frères  ;  les  en  fans  comptèrent  les  années 
n  de  leur  père  ;  la  cruelle  marâtre  employa 
n  le  poifon  ;  le  mari  attenta  fur  la  vie  de 
n  fa  femme  ,  la  femme  fur  celle  de  fon 
»  mari  ;  Aftrée,  tout  en  larmcs.abandonna 
n  le  féjour  de  la  terre  ,  qu'elle  vit  couver- 
»  te  de  fang  ;  &  la  Piété  défolée  fe  re- 
»  tira  dans  le  ciel  ». 

Je  feus  bien  que  j'affoiblis  les  images  du 
pocre  anglais  ,  mais  j'ai  donné  l'original. 
Voulez-vous  ,  peut-être  ,  quelque  chofe 
de  mieux  encore  ?  voye\  la  peinture 
qu'Héfiode  a  faite  de  cet  âçe  de  fer  dans 
fon  poème  intitulé  ,  Lpera  dits.  Je  ne 
dis  rien  de  la  ceinture  d'Ovide  (  Mc'ta- 
morpk.  lib.  I.  j  \  elle  eft  connue  de  tout 
le  monde  ,  &  il  femble  s'y  être  furpafTé 
lui-même.  Article  de  M.  le  Chevalier 

DE  J AU  COURT. 

Fbr  d'0R  ,  (  Chevalier  du  )  Hifi. 
mod.  Les  chevaliers  du  fer  d'or  &  écuyers 
du  fer  d'argent  (  car  ils  réuwfloient  ces 
deux  titres  ) ,  étoient  une  fociété  de  feize 
gentilshommes  ,  en  partie  chevaliers  ,  & 
«n  partie  écuyers. 

Cette  fociété  fut  érabîic  dans  l'églife  de 
Notre-Dame  de  Paris  en  1414  ,  par  Jean 
duc  de  Bourbon ,  qui  s'y  propofa  ,  comme 
il  le  dit  lui-même  ,  d'acquérir  de  k  gloire 
&  les  bonnes  grâces  d'une  dame  qu'il  fer- 
voit.  Ceux  qui  entrèrent  dans  cette  focié- 
té ,  fe  propoferent  aufli  de  fe  rendre  par- 
là  recommandables  à  leurs  maîtrefles.  On 
ne  fauroit  concevoir  un  plan  plus  extra- 
vagant d'afiions  de  piété  &  de  fureur  ro- 
mancfque  ,  que  celui  qui  fut  imaginé  par 
le  duc  de  Bourbon. 

Les  chevaliers  de  fa  fociété  dévoient 
porter  ,  auifi-bîen  que  lui  .  â  la  jambe 
gauche  ,  un  fer  d'or  de  prifonnier  pen- 
dant i  une  chaîne  ;  les  écuyers  en  dé- 
voient porter  un  femblable  d'argent.  Le 
duc  de  Bourbon  eut  foin  d'unir  étroite- 
ment tous  les  membres  de  fon  ordre  ;  & 
pour  cet  effet  il  leur  fit  promettre  de  l'ac- 
compagner ,  dans  deux  ans  au  plus  tard  ,  en 
Angleterre  ,  pour  s'y  battre  en  l'honneur 
de  leurs  d  mes  ,  armés  de  haches  ,  de 
lances  ,  d'épées  ,  de  poignards  ,  ou  même 
ce  bâtons ,  au  choix  des  adverfàircs.  Ils 
l'obligèrent  pareillement  de  (aire  peindre  j 
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leurs  armes  dans  la  chapelle  on  ils  firent 
ce  vœu  >  qui  eft  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  grâce  ,  &  d'y  mettre  un  fer 
d'or  femblable  à  celui  qu'ils  portoient  r 
avec  la  feule  différence  qu'il  feroit  fait 
en  chandelier  ,  pour  y  brûler  continuel- 
lement un  cierge  allumé  jufqu'au  jour  du 
combat. 

Us  réglèrent  encore  qu'il  y  auroit  tous 
les  jours  une  méfie  en  l'honneur  de  la 
Vierge  ,  &  que  s'ils  revenoient  victo- 
rieux ,  chacun  d'eux  fonderait  une  fé- 
conde meflè  ,  feroit  brûler  un  cierge  à 
perpétuité  ,  &  de  plus  fe  feroit  reprefen- 
ter  revêtu  de  fa  cotte  d'armes  3  avec  tou- 
tes fes  armes  de  combattant  ;  que  fi  par 
malheur  quelqu'un  d  eux  étok  tué  ,  cha- 
cun des  furvivants,  outre  un  fer  vice  digne 
du  mort ,  lui  fexoic  dire  dix-fept  méfies, 
où  il  afiifreroit  en  habit  de  deuil. 

Cette  fociété  ,  pour  comble  d'extrava- 
gance ,  fut  inftituée  au  nom  de  la  fainte 
Trinité  &  de  fàint  Michel  ,  &  elfe  eut 
le  fuccès  qu'elle  méritoit.  Le  duc  de 
Bourbon  alfa  véritablement  en  Angleter- 
re ,  à- peu-près  dans  le  temps  qu'il  avoit 
marque  ;  mais  il  y  alla  en  qualité  de  pri- 
fonnier de  guerre  ,  &  il  y  mourut  au  bout 
de  19  ans  >  fans  avoir  pu  obtenir  fa  liberté- 
Voye\  y  fi  vous  êtes  curieux  de  plus  grands 
détails  ,  Yhiftoire  des  ordres  de  chevalet  i* 
du  P.  Héliot  ,  tom.  VIIL  c/u  v.  c'efl- 
â-dire ,  le  recueil  des  folies  de  Pefpric  hu- 
main en  ce  genre  bizarre  ,  depuis  Porigine 
du  Chrifiianifme  jufqu'au  commencement 
de  notre  fiecle.  Article  de  M.  le  Che- 
valier de  Jav court* 

Fer  ,  en  termes  de  Blafoa  r  fê  dit  de 
plufieurs  fortes  de  fers  dont  on  charge  les. 
écus ,  tels  que  font  les  fers  de  lame  > 
de  javelot  >  de  pique  ,  de  flèche  ,  &  de 
cheval  :  ces  derniers  font  ordinairement 
repréfentés  la  pince  en  haut  ;  &  lorfque 
les  places  des  crous>  font  d'une  couleur  on 
d'un  métal  différents  ,  on  Tes  blafonne 
doués.  Voy.  C1.OU1L  Mincir*  Se  Triv- 

Fer  de  Fourchette  y  Croix  J  jer 
de  fourcliette  ,  (  Bbfoa.  )  efi  une  croix; 
qui  a  à  chacune  de  fes  extrémités  un  fer 
recourbé,  tel  que  celui  dont  les  folilatss 
fe  fervent  ordinairement  pour  attachée 
leurs  mouiquets.  Elle  diffère  de  la  croix 
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en  ce  que  les  extrémités  de 
celle-ci  font  recourbées  en  tournant  ;  au 
.lieu  que  dans  la  première ,  la  fourchette 
eft  placée  au  quairé  de  l'extrémité. 

Fer  de  Moulin  ,  eft  une  pièce  qui 
entre  dans  le  BLifon ,  Se  qu'on  fuppofe 
repréfenter  l'ancre  de  fer  qui  foutient 
la  meule  d'un  moulin. 

Fer  ,  (  Vile  de  )  Ge'og.  Vile  de  Fer, 
autrement  Ferra ,  0.1  comme  les  Espagnols 
à  qui  elle  appartient  la  nomment ,  la  ifla 
de  Jîierro  ,  ell  une  île  d'Afrique  la  plus 
occidentale  des  Canaries,  d'environ  fept 
lieues  de  long  ,  lix  de  large  ,  &  vingt- 
deux  de  tour.  Elle  n'eft  L-uere  remarqua- 
ble que  parce  que  les  géographes  Iran- 
çoh  placent  leur  premier  mciidien  à  l'ex- 
trémité occidentale  de  cette  ile ,  par 
ordonnance  de  Louis  XIÎ1.  Les  HoMan- 
dois  placent  le  leur  d'ordinaire  aa  pic, 
montagne  de  l'île  Ténéntfe  ,  l'une  des  Ca- 
naries. Le  P.  Riccioli  met  le  fien  â  I  île 
Pal  ma  :  il  eft  fâcheux  qu'on  ne  foit  pai  gé- 
néralement convenu  de  prendre  le  même 
méridien ,  quoiqu'on  remédie  à  cette  di- 
veriîté  par  une  conciliation  des  divers 
méridiens.  Voye\  MÉRIDIEN.  Vile  de 
Fer  eft  à  environ  dix-huit  lieues  de  Té- 
néritfe.  Sa  différence  du  méridien  de  Pa- 
ris, eft,  fuivant  M.  Caffini ,  1  heu.  19' 
26 ".  Sa  latitude  17^.  47'  51". 

Fer  a  cheval,  (  Architccl.  )  terraflè 
circulaire  à  deux  rampes  en  pente  douce , 
comme  celle  du  bout  du  jardin  du  Palais 
des  Tuileries  ,  &  du  partene  de  Latone  à 
Verfailles  :  toutes  deux  du  deff.in  de  M.  le 
Nôtre.  {P) 

Fer  a  cheval,  (  Fortifie.  )  c'eft 
dans  la  Fortification  un  ouvrage  de  figure 
a-peu-prés  ronde  ou  ovale ,  ïbrmé  d'un 
rempart  &  d'un  parapet ,  qu'on  conftruit 
quelquefois  dans  les  environs  d'une  place 
de  guerre  ,  pour  empêcher  Pacces  à 
l'ennemi. 

La  figure  de  ces  fortes  d'ouvrages  n'eft 
point  déterminée.  On  en  conftruit  aufll 
dans  les  places  maritimes  ,  à  l'extrémité 
des  jettées ,  ou  dans  les  lieux  où  ils  peu- 
vent fervir  à  défendre  l'entrée  du  port  aux 
vaifleaux  ennemis.  (Q) 

Fer  ,  (  M  urine.  )  on  fe  fcrtde  ce  mot 
pour  fignifier  grapia  ou  Griffon.   Il  n'eft 
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guère  en  ufage  que  Air  les  galères  ,  oh 
l'on  dit  être  fur  le  fer ,  pour  dire  être  à 
l'ancre.  (Z) 

Fers  d'arc  -  boutans  ,  ou  Boute 
dehors  ,  (  Marin*.  )  ce  font  des  fers 
à  trois  pointes ,  qu'on  met  au  bout  d'un 
arc-boutant  avec  un  piton  à  grille.  (Z) 

Fer  de  chandelier  de  pierrier  , 
(  Marine.  )  c'eft  une  bande  de  fer  qui 
eft  trouée  par  le  haut ,  &  que  l'on  appli- 
que fur  un  chandelier  de  bois  ,  par  où 
paflè  le  pivot  du  chandelier  de  fer ,  fur 
lequel  le  pierrier  tourne.  {Z) 

Fer  de  pirouette  ,  (  Marine.  ) 
c'eft  une  vergue  de  fer  qu'on  met  au 
bout  de  plus  haut  mât ,  où  la  girouette 
eft  paflée.  {Z) 

Fer,  (  Mare'ch.  )  on  appelle  de  ce 
nom  en  général  l'efyece  de  femelle  que 
l'on  fixe  par  cloua  fous  le  pié  du  cheval  , 
du  mulet ,  #tr.  à  l'effet  d'en  défendre 
l'ongle  de  fufure  &  de  la  deftruâion , 
à  laquelle  H  feroit  expofé  fans  cette 
précaution. 

Communément  cette  femelle  eft  for- 
mée par  une  bande  de  ce  métal.  Cette 
bande  applatie  &  plus  ou  moins  large  9 
eft  courbée  fur  fon  épaiflèur  ,  de  manière 
qu'elle  représente  un  croiflànt  alongé. 
^  On  peut  y  confidérer  deux  faces  &  plu- 
fieurs  parties.  La  face  inférieure  porte  & 
reppfe  directement  fur  le  terrain.  1  a  face 
fupérieure  touche  immédiatement  le  def- 
fous  du  fabot ,  dont  le  fer  fuit  exactement 
le  contour.  La  voûte  eft  le  champ  compris 
entre  la  rive  extérieure,  &  la  rive  intérieure 
à  l'endroit  où  la  courbure  du  Jer  eft  le  plus 
fenfible.  On  nomme  ainfi  cette  partie , 
parce  qu'ordinairement  le  fer  eft  dans  ce 
même  lieu  relevé  plus  ou  moins  en  ba- 
teau. La  pince  répond  précifément  à  la 
pince  du  pie  ;  les  branches  aux  mamelles 
ou  aux  quartiers ,  elles  régnent  depuis  la 
voûte  jufqu'aux  éponges  :  les  éponges  ré- 
pondent aux  talons ,  &  font  proprement 
les  extrémités  de  chaque  branche  :  enfin 
les  trous  dont  le  fer  eu  percé  pour  livrer 
pafTage  aux  clous ,  &  pour  en  noyer  en 
partie  la  téte  ,  font  ce  que  nous  appelions 
itimpures.  Ces  trous  nous  indiquent  le 
pié  auquel  le  Jer  eft  deftiné  ;  les  étam- 
purcs  d'un  fer  de  devant  étant  placées  en 
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pince ,  &  celle  d'un  fer  de  derrière  en 
talon  ,  &  ces  mêmes  étampures  étant  tou- 
jours plus  maigres  ou  plus  rapprochées 
du  bord  extérieur  du  fer ,  dans  la  bran- 
che qui  doit  garantir  &  couvrir  le  quar- 
tier de  dedans. 

Il  feroit  inutile  de  fixer  &  d'afligner 
ici  des  proportions ,  relativement  à  la  conf- 
truâion  de  chacune  des  parties  que  je 
viens  de  défigner  ;  elles  varient  &  doi- 
vent varier  dans  leur  longueur ,  dans  leur 
épaiflèur ,  &  dans  leur  contour  ,  félon  la 
difpofirion  &  la  forme  des  différents  piés 
auxquels  le  fer  doit  être  adapté  :  j'obfer- 
verai  donc  Amplement  &  en  général  , 
qu'il  doit  être  façonné  de  telle  forte ,  que 
la  largeur  des  branches  décroiflè  toujours 
infcnliblement  jufqu'aux  éponges  ;  que  la 
face  intérieure  d'épaiflèur  diminue  imper- 
ceptiblement de  hauteur ,  depuis  une  épon- 
ge jufqu'â  l'autre  ;  que  la  face  extérieure 
s'accorde  en  hauteur  avec  elle  à  ces  mê- 
mes éponges,  &  dans  tout.le  contour  du 
fer  y  excepté  la  pince  ,  où  on  lui  en  donne 
communément  un  peu  plus  ;  que  la  face 
fupérieure  foit  légèrement  concave  ,  à 
commencer  depuis  la  première  étampure 
jufqu'â  celle  qui  dans  l'autre  branche  ré- 
pond à  celle-ci  ;  que  la  face  inférieure 
de  chaque  branche  relte  dans  le  même 
plan  ;  que  la  partie  antérieure  du  fer  foit 
foiblement  relevée  en  bateau  ;  que  les 
éponges  foient  proportionnées  au  pié  par 
leur  longueur ,  &c. 

Quant  aux  différentes  efpeces  de  fery 
il  en  eft  une  multitude,  &  on  peut  les 
multiplier  encore  relativement  aux  diffé- 
rents befoins  des  piés  des  chevaux,  & 
même  des  défectuofités  de  leurs  membres  ; 
mais  je  me  contenterai  de  décrire  ici  celles 
qui  font  les  plus  connues  9  &  dont  l'ufage 
eft  le  plus  familier. 

Fer  ordinaire  de  de  t'ont ,  de  derrière , 
du  pie  gauche  &  du  pie"  droit.  Le  fer 
ordinaire  n'eft  autre  chofe  que  celui  dont 
l'ajufture  cfl  telle  que  je  l'ai  preferit  ci- 
défius  ;  &  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de 
l'étampure  ,  fuffit  pour  déterminer  le  pié 
pour  lequel  il  a  été  forgé. 

Ter  couvert.  On  entend  par  couvert , 
celui  qui  par  'a  largeur  de  le;  branches  , 
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ainfi  que  de  fa  voûte ,  occupe  une  grande 
partie  du  defTous  du  pié. 

Fer  mi-couvert.  Le  fer  mi-couvert  eft 
celui  dont  une  feule  des  branches  eft  plus 
arge  qu'à  l'ordinaire. 

Fera  l'angloife.  On  appelle  fer  à  Van- 
gtoife  y  un  jer  abfolument  plat.  Le  champ 
en  eft  tellement  étroit,  qu'il  anticipe  a 
peine  fur  la  foie  ;  fes  branches  pendent 
de  plus  en  plus  de  leur  largeur  ,  ainfi  que 
de  leur  épaiflèur  ,  jufqu'aux  éponges  qui 
fe  terminent  prefque  en  pointe.  Il  n'y 
a  que  fix  étampures. 

Autre  efpece  de  fer  à  l'angloife.  Quel- 
ques-uns ont  encore  nommé  ainfi  un  fer 
dont  les  branches  augmentent  intérieure- 
ment de  largeur  entre  l'éponge  &  leur 
naifTance.  L'étampure  n'en  eft  point  quar- 
rée  &  Œparée  j  elle  eft  pour  chaque 
branche  une  rainure  au  fond  de  laquelle 
font  percés  quatre  trous:  les  têtes  des  clous 
dont  on  fefert  alors  ne  k  noient  dans  cette 
rainure ,  que  parce  qu'elles  ne  débordent 
les  lames  que  latéralement.  Cette  manière 
d'étampure  affoiblit  le  Jer  plus  que  l'étam- 
pure ordinaire ,  dont  les  interftices  tiennent 
liées  les  rives  que  défunit  la  rainure. 

Fer  à  pantoufle.  Ce  fer  ne  diffère  d'un 
fer  ordinaire ,  qu'en  ce  que  fon  épaiflèur 
intérieure  augmente  uniformément  depuis 
la  voûte  jufqu'aux  éponges  ;  en  forte  qu« 
le  deflus  de  chaque  branche  préfente  un 
glacis  incliné  de  dedans  en  dehors ,  com- 
mençant à  rien  au  milieu  de  cette  même 
branche  ,  &  augmentant  infenfiblement 
jufqu'aux  éponges. 

Fer  à  demi-pantoufle.  Ce  fer  eft  pro- 
prement un  fer  ordinaire  dont  on  a  fim- 
plement  tordu  les  branches ,  afin  que  la 
face  fupérieure  imite  le  glacis  des  fers  à 
pantoufle.  Le  point  d'appui  du  pie  fur  ce 
fer  eft  fixé  â  l'intérieur  des  branches , 
mais  l'extérieur  feul  eft  chargé  de  tout  le 
fardeau  du  corps  ;  de  manière  que  le  fer 
peut  plier ,  porter ,  ou  entrer  dans  les  ta- 
lons ,  &  rendre  l'animal  boiteux  ,  d'où 
l'on  doit  juger  de  la  nécefTité  de  n'en  faire 
aucun  ufage  dans  la  pratique. 

Fer  à  lunette.  Le  ter  à  lunette  eft  ce- 
lui dont  on  a  fupprimé  les  éponges  &  une 
partie  des  branches. 
Fer  à  dtmi-lututte.  Dans  celui-ci  il 
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n'eft  qu'une  éponge  ,  &  une  partie  d'une 
feule  des  branches  qui  ayent  été  coupées. 

Fer  voûté.  Le  fer  voûté  eft  un  fer  plus 
couvert  qu'à  l'ordinaire  ,  &  dont  la  rive 
intérieure  plus  épeiflè  que  l'extérieure , 
doit  chercher  la  foie  &  la  contraindre  lé- 
gèrement. Nombre  de  maréchaux  obfer- 
vent  très-mal  à  propos  le  contraire. 

Fer  geneté.  On  appelle  ;  infi  celui  dont 
les  éponges  font  courbées  fur  le  plat  en 
contre-haut. 

Fer  à  crampon.  On  ajoute  quelquefois 
au  fer  ordinaire  un  ou  deux ,  &  même 
en  quelques  pays  jufqu'à  trois  crampons. 
Le  crampon  eft  une  forte  de  crochet  for- 
int? par  le  retour  d'équerre  en  deflbus  de 
l'extrémité  prolongée  ,  élargie ,  &  forti- 
fiée de  l'éponge.  Le  fer  à  crampon  eft 
celui  qui  a  un  crampon  placé  à  l'extré- 
mité de  la  branche  extérieure.  On  dit 
fer  à  deux  crampons  ,  fi  les  branches  por- 
tent chacune  le  leur  :  &  à  trois  crampons , 
li ,  outre  ces  deux  premiers ,  il  en  part 
un  de  la  pince  en  ecutre-bas. 

Fer  à  pinson.  On  tire  dans  de  cer- 
tains cas  de  la  rive  fupérieure  de  la  pince 
une  petite  griffe  ,  que  l'on  rabat  fur  la 
pince  du  pic  :  c'eft  cette  griffe  que  l'on 
appelle  pinçon. 

Fer  à  tous  pies.  Il  en  eft  de  plu  Heurs 
fortes. 

iQ.  Le  fer  à  tous  piés  fimplc  n'eft  dif- 
férent d'un  fer  ordinaire  ,  q\i'en  ce  que 
fes  deux  branches  font  plus  larges  ,  & 
qu'elles  font  percées  fur  deux  rangs  d'é- 
tampurcs  diftribuées  tout  autour  du  fer. 
Pour  que  les  trous  percés  fur  deux  rangs 
prés  l'un  de  l'autre ,  n'aftoibliflent  point 
le  fer ,  le  rang  extérieur  n'en  contient  que 
huit ,  &  le  rang  intérieur  fept ,  &  chaque 
érampure  d'un  rang  répond  à  l'efpace  qui 
fépare  celles  de  l'autre. 

2°.  Le  brifé  à  un  feul  rang.  Les  bran- 
ches en  font  réunies  à  la  voûte  par  en- 
taille ,  &  font  mobiles  fur  un  clou  rond 
rivé  deflus  &  deflbus. 

29.  Le  brifé  à  Jeux  rangs.  Il  eft  fem- 
blâble  à  ce  dernier  par  la  brifure  ,  &  au 
premier  par  I'ctampure. 

4°.  Le  fer  à  tous  piés  fans  étampures. 
Il  eft  brilé  en  voûte  comme  les  précé- 
dents ;  &  le  long  de  fa  rive  extérieure 
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s'élève  une  efpece  de  fertifïùre  tirée  de  la 
pièce ,  qui  reçoit  l'extrémité  de  l'ongle 
comme  celle  d'un  chaten  reçoit  le  bit 
de  la  pierre  dont  il  eft  la  monture.  L'une 
&  l'autre  éponge  eft  terminée  en  empâ- 
tement vertical ,  lequel  eft  percé  pour  re- 
cevoir une  aiguille  a  tétc  refendue ,  dont 
le  bout  eft  taillé  en  vis.  Cette  aiguille 
enfile  librement  ces  empatemens ,  &  reçoit 
en  dehors  un  écrou  ,  au  moyen  duquel  on 
ferre  le  fer  jufqu'à  ce  qu'il  tienne  ferme- 
ment au  pie.  On  peut  avec  le  brochoir 
incliner  plus  ou  moins  la  fertifïùre  pour 
l'ajufter  au  fabot. 

Ç°.  Le  fer  à  double  brifure.  Ses  bran- 
ches font  brifées  comme  la  voûre  de  ces 
derniers  ,  &  leurs  parties  mobiles  font 
taillées  fur  le  champ  &  en  deJans  de 
plufieurs  crans ,  depuis  le  clou  jufqu'aux 
éponges  ;  elles  font  percées  de  trois  éram- 
pures ,  dont  deux  font  au  long  de  la  rive 
extérieure  ,  &  la  troifieme  en  dedans  & 
vis-à-vis  l'efpace  qui  les  fépare.  Un  petit 
étréfillon  de  fer  dont  les  bouts  fourchus 
entrent  &  s'engagent  dans  les  crans  des 
branches  mobiles,  entr'ouvre  de  plus  en 

Filus  le  vuide  du  fer  ,  à  mefure  qu'on 
'engage  dans  les  crans,  les  plus  éloignés 
des  brifures  :  aufli  ce  fer  eft— il  d'une 
grande  reflburce  pour  ouvrir  les  talons. 

Fer  à  patin.  11  en  eft  aufli  de  plu- 
fieurs fortes. 

La  première  efpece  préfente  un  fer 
à  trois  crampons  ;  celui  de  la  pince  étant 
plus  long  que  les  autres.  Comme  ce  fer 
n'eft  point  deftiné  à  un  cheval  qui  doit 
cheminer ,  on  fe  contente  ordinairement 
de  prolonger  les  éponges  ,  &  d'en  en- 
rouler les  extrémités  pour  former  les 
crampons  de  derrière  ,  &  Ton  fouie  fur 
plat  à  la  voûte  une  bande  ,  qu'on  enroule 
aufli  en  forme  d'anneau  jetté  en  avant. 

La  féconde  offre  encore  un  fer  ordi- 
naire ,  fous  lequel  on  foude  quatre  tiges , 
une  à  chaque  éponge ,  &  une  à  la  naïf- 
fance  de  chaque  branche  :  ces  ti^es  font 
égales  &  tirées  des  quatre  angles  d'une 
petite  platine  de  fer  quarré  long,  dont 
l'afliette  eft  parallèle  à  celle  du  fer  à 
deux  pouces  de  diftance  plus  ou  moins  , 
&  répond  à  la  direction  de  l'appui  du 
pié. 
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La  troificme  enfin  eft  un  fer  ordinaire 
«te  la  pince  duquel  on  a  tiié  t:  ic  lame 
de  cinq  ou  (îx  do  jcqs  de  longueur ,  pro- 
longée fur  plat  dans  un  plan  par  Jlelc  à  celui 
de  l'adicrxe  du^r,  &  fuivant  fa  ligne  de 
loi.  Cette  lame  eft  quelquefois  terminée 
par  un  petit  enroulement  en  deflbus. 

Fer  à  la  turque.  Nous  en  çonnoiflbns 
aulli  plufieurs  efpcces. 

Nous  nommons  ainfi  i°.  un  fer  dont 
la  branche  intérieure  dénuée  d'étampure 
depuis  la  voûte ,  augmente  uniformément 
d'épaifleur  en  deflbus  jufqu'â  fon  extré- 
mité ,  où  elle  le  trouve  portée  jufqu'â 
environ  neuf  ou  dix  lignes ,  diminuant 
en  même  temps  de  largeur  jufqu'au  point 
d'en  avoir  à  peine  une  ligne  à  l'éponge. 

z°.  Un  autre  fer  fous  le  milieu  de  la 
branche  intérieure  duquel  s'élève  dans  la 
Jorgueur  d'environ  un  pouce,  une  forte 
de  ooucon  tiré  de  la  pièce  ,  lequel  n'en 
excède  pas  la  largeur  ,  &  qui  faillant  de 
trois  ou  quatre  lignes ,  eft  bombé  feule- 
ment dans  le  fens  de  fa  longueur.  Sa  lar- 
geur eft  partagée  en  deux  éminences  lon- 
gitudinales par  une  cannelure  peu  pro- 
fonde ;  il  n'eft  aucune  écampnre  dans  toute 
J'étendue  de  ce  bouton ,  mais  il  en  eft  une 
qui  eft  portée  en  arrière  entre  ce  bouton 
&  l'éponge. 

3°.  Il  en  eft  un  troifieme  dont  il  eft 
rare  que  nous  faiïions  ufige.  Ce  fer  n'pft 
autre  chofe  qu'une  platine  contournée 
pour  le  pié  de  l'animal ,  &  percée  dans 
Ion  milieu  d'un  trou  forr  petit  ,  eu  égard 
au  vuide  des  fers  ordinaires. 

Fer  prolonge'  en  pince.  Nous  ajoutons 
aux  pi/s  des  chevaux  ramais  un  yirdonr 
h  pince  déborde  d'un  pouce ,  plus  ou 
moins  ,  celle  du  fabor.  Cet  excédent  eft 
relevé  en  bateau  par  une  courbure  plus 
ou  moins  fenfible. 

Fers  à  Mulet.  Ces  fers  ne  différent 
de  ceux  qui  font  deftinés  aux  chenaux  , 
qu'autant  que  la  ftracture  &  la  forme  du 
pié  de  cet  animal  différent  de  celles  du 
pié  du  cheval.  Le  vuide  en  eft  moins 
large  pour  l'ordinaire  ;  les  branches  en 
font  plus  longues  ,  &  débordent  com- 
munément le  fabot, 

On  doit  aJapter  fouvent  aux  piés  des 
fnutos  des  fers  de  chevaux.  Vvyt\  F£R- 
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RURE.  Ceux  qui  font  dans  la  pratique 
particulieic  à  ces  animaux  ,  font  la  plan- 
che ôc  la  florentine. 

La  planche  eft  une  large  platine  de  fi- 
gure â-peu-pres  ovalaire ,  ouverte  d'un 
trou  de  la  même  forme  ,  relatif  aux  pro- 
portions de  la  folle.  La  partie  de  cette 
plarine  qui  tait  office  de  la  branche  in- 
férieure du  fer  ordinaire ,  n'eft  large 
qu'autant  qu'il  le  faut  pour  faillir  de  quel- 
ques lignes  hors  du  quartier.  Celle  qui 
recouvre  &  défend  le  talon  eft  un  peu 
plus  large  &  déborde  A  proportion.  La 
portion  qui  tient  lieu  de  la  branche  ex- 
térieure ,  a  encore  plus  de  largeur  ;  fon 
bord  extérieur  eft  relevé  d'environ  trois 
ou  quatre  lignes,  par  u^e  courbure  très- 
précipkcc  ,  dont,  la  naiflatire  n'eft  éloi- 
gnée de  la  rive  que  d'environ  quatre 
lignes.  Cetre  courbure  reg;:e  devins  le 
talon  jufqu'â  la  pointe  du  fer.  La  partie 
antérieure  qui  s'étend  au  deli  de  la  pince 
d'environ  trois  pouces ,  eft  elle-même 
relevée  en  bateau  par  une  courbure  fort 
précipitée  ,  qui  commence  dès  le  deflbus 
de  la  pin:e  de  l'animal.  Les  étampures 
font  fcmblables  à  celle  de  fers  ordinaires 
de  derrière.  Outre  ces  étampures  ,  on  per- 
ce encore  doux  trous  plus  larges ,  un  de 
chaque  côté  de  la  pince  &  hors  de  fon 
affictte ,  pour  recevoir  de  forts  clous  â 
glace  quand  le  cas  le  requiert. 

Fer  à  la  florentine.  Ce  fer  eft  propre- 
ment une  planche  dont  l'ouverture  eft 
telle  ,  qu'elle  le  divife  en  deux  branches  , 
comme  les  fers  ordinaires.  L'extrémité 
des  éponges  en  eft  légèrement  relevée  : 
on  y  perce  également  des  trous  en  pince 
pour  les  clous  à  glace.  La  bordure  de  ceux 
qu'on  deftuie  aux  piis  de  derrière  n'eft  pas 
relevée  ,  &  la  courbure  de  la  partie  an- 
térieure n'eft  point  aufli  précipitée.  Les 
éponges  prolongées  â  deffein  font  rejet- 
tées  en  deflbus,  &  tordues  de  dehors 
en  dedans  pour  former  des  crampons  ,  tels 
oue  ceux  que  l'on  nomme  à  oreille  de 
lièvre  ou  4-r  chat.  Voye\  FORGER,  Ou- 
tr  :  les  deux  trous  percés  pour  les  clous  à 
gl  tec  ,  on  en  perce  un  troifieme  ,  ei.vi- 
i.m  au  milieu  d^  la  portion  antérieure  &; 
rejevée  de  ce  fer  pour  le  même  ufa- 
ge.  (r) 
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Fer  a  Lampas  ,  (  Martchalî.  )  tige 
de  fer  dont  une  extrémité*  portée  par  fon 
applatiflement  à  une  largeur  de  cinq  ou 
fix  lignes  environ  ,  eft  relevée  pour  for- 
mer une  fotte  de  crochet  tranchant ,  & 
en  fens  croifé  à  la  longueur  de  la  tige. 
Voye\  FEVE,  (r) 

Fers  a  Cahiers  ,  en  terme  d'Ai- 
puilletitr ,  font  des  jets  attachés  au  bout 
d'un  petit  ruban  de  fil  Nà  l'ufàge  des  gens 
de  pratique. 

*  Fers  (  Ardoiferes  )  ,  ce  font  des 
inftrumens  qui  fervent  dans  les  mines 
d'ardoife  à  en  détacher  des  morceaux  ;  il 
y  en  a  de  grands  &  de  moyens.  Voyc\  \ 
ce  que  nous  avons  dit  à  ï  article  ARDOISE. 

Fer  a  fûR.GER  ou  Fer  a  creuser  ,  i 

parmi  les  Batteurs  d'or  &  d'autres  ou- 
vriers :  c'eft  une  lame  de  fer  courbée , 
allez  fcmblable  à  un  fer  à  cheval  que  l'on  | 
met  devant  le  creulet  pour  ralentir  & 
modérer  la  chaleur  t  &  rendre  l'aôion 
du  feu  fur  le  creufet  toujours  égale. 

Fer  a  repasser  y  eft  un  outil  dont 
fe  fervent  les  Blanchiffeufes  6  autres 
ouvrières  >  pour  unir  la  furiàce  du  linge  , 
des  dentelles  Se  des  étoffes ,  &  leur  don- 
ner de  la  confiftance  au  fortir  du  blan- 
chiflàge.  Le  fer  à  repaffer  eft  quarré  par 
le  bas  t  fie  rond  par  la  tête  ;  fa  longueur 
cft  double  de  fa  largeur  :  fon  épaiflèur  eft 
ordinairement  de  quatre  lignes  ,  fuivant 
la  grandeur  des  fers  :  fa  lace  doit  être 
polie.  A  !a  partie  oppofée  à  cette  face  , 
eft  u:-.e  poignée  aufli  de  fer  y  fie  fbudéc 
fur  ledit  fer.  Il  y  a  des  fers  à  repajjer 
pour  1er  Chapeliers  \  ils  ne  différent  des 
précédents ,  qu'en  ce  qu'ils  ont  un  pouce 
d'épaiffeur,  fie  font  prefque  aufli  larges 
que  longs ,  mais  toujours  ronds  par  ta 
tête.  Pour  faire  un  fer  à  repajjer,  le  tail- 
landier prend  une  barre  de  Jer  plat ,  qu'il 
courbe  pour  en  former  la  table  du  Jer  à 
repajfer.  Cela  fait ,  il  coupe  les  angles 
du  côté  de  la  réte ,  il  les  arrondit  en- 
fuite  ;  il  forge  la  poignée ,  il  l'enlevé  & 
ta  tourne.  Cette  poignée  eft  creufe  ,  afin 
qu'elle  ne  prenne  point  trop  de  chaleur  ; 
cela  fait ,  il  tourne  les  piés  de  la  poignée. 
Cette  partie  eft  ordinairement  de  la  lon- 
gueur de  la  table  du  fer ,  fie  foudée  defl'us 
au  milieu  de  la  tête  fie  du  piéV 
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Le  fer  à  rtpaffer  en  cage  ,  eft  une  ef- 
ece  de  fer  rond  ou  pointu  ,  compofé  de 
e  femelle  fur  laquelle  eft  montée  une 
cloifon ,  comme  la  cloifon  d'une  ferrure  , 
avec  une  couverture  â  charnière  montée 
fur  la  cloifon ,  fie  une  poignée  fixée  fur 
la  couverture.  Au  lieu  de  faite  chauffer 
ce  fer  devant  le  feu  ,  on  met  dans  la  ca- 
vité de  ce  fer  un  morceau  de  fer  chaud. 

FER  A  ROULER  ,  terme  de  Boutonnière 
c'eft  une  efpece  de  poinçon  long  de  crois 
pouces  fie  demi  ou  quatre  pouces ,  qui  le 
termine  en  vis  par  la  pointe.  On  fe  ferr 
rie  cet  inftrumcnt  pour  afiùjectir  les  mou- 
les ,  lorfqu'on  veut  travailler  les  boutons 
a  l'aiguille.  Pour  cet  efFet  on  enfonce  la 
pointe  ou  vis  du  poinçon  dans  le  trou  ou- 
ïe moule  eft  percé  au  centre. 

Fers  ,  outils  des  Cartiers  ;  ce  font 
des  cfpcces  de  poinçons  ou  emporte-pièces, 
au  bout  dtfqucts  font  gravées  les  marques 
diftinenves  des  carres ,  comme  le  carreau  , 
le  cœur  ,  le  pique  &  le  trèfle.  Ces  fers  r 
qui  font  coupans  par  en- bas  ,  fervent  a 
marquer  fur  les  patrons ,  les  endroits  où» 
doivent  être  empreintes  ces  marques  dif- 
férentes. Voye\  EMPORTE-PIECE. 

Ffr  A  SOUDER(  Chauderonniers  ,  Fer- 
blantiers ,  &  autres  ouvriers.  )  Us  en  ont 
de  deux  fortes ,  les  uns  pour  l'érain ,  fie 
les  autres  pour  le  cuivie  :  ces  derniers 
font  de  cuivre  r  &  les  autres  de  Jer.  Des 
uns  fie  des  autres  il  y  en  a  de  ronds  fit  de 
quarrés  :  ceux-ci  font  pour  fonder  dans  le 
milieu  de  la  pièce.  If  y  en  a  auffi  de 
plats ,  peur  fouder  dans  la  quatre  des  chau- 
derons  fie  autres  ouvrages  de  cuivre.  Ils 
font  prefque  tous  fans  manche  de  bois  , 
mais  au  lieu  de  moufflettes  on  les  tient 
par  une  longue  queue  de  fer.  Leur  lon- 
gueur eft  depuis  ii  jufqu'à  rS  a  20  pou— 
ces.  Le  côté  qui  fert  à  fouder ,  eft  un 
peu  recourbé  en  croifTànt  à  ceux  qui  font 
ronds  :  aux  quanés  c'eft  un  morceau  de  fer 
en  ferme  de  cube,  d'environ  18  lignes» 
qui  cft  rivé  au  bout  de  la  queue. 

Fer  ,  terme  de  Corde  ne  ,  eft  un  mor- 
ceau de  fer  plat ,  large  de  trois  à  quatre 
pouces  ,  épais  de  deux  lignes ,  long  de 
deux  piés  ôe  demi ,  folidement  attache 
dans  une  fïruation  verticale  à  un  poteau: 
[  ou  à  une  muraille  car  deux  barreaux  dr 
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fer  foiidt's  à  fes  extrémités  ;  enfin  le  bord 
ir.réricur  du  fer  plat  forme  un  tranchant 

moufle. 

Le  peigneur  tient  fa  poignée  de  chan- 
vre comme  s'il  vouloit  la  paffer  fur  le 

Îieigne,  excepté  qu'il  prend  dans  fa  main 
e  gros  bout  ,  6c  qu'il  hiflè  pendre  le 
plus  de  chr.nvre  qu'il  lui  eft  pofïible  ,  afin 
de  faire  pafler  le  milieu  fur  le  tranchant 
du  fer  :  tenant  donc  la  poignée  de  chan- 
vre ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  il 
la  pafle  dans  le  jer  ;  &  retenant  le  petit 
bout  de  la  main  gauche, il  appuyé  le  chanvre 
fur  le  tranchant  moufle  du  fer  ;  &  tirant 
fortement  de  la  main  droite  ,  le  chanvre 
frotte  fur  le  tranchant;  ce  qui  étant  répété 
plufieurs  fois,  le  chanvre  a  recula  pré- 
paration qu'on  vouloit  lui  donner ,  &  on 
l'achevé  en  le  preflànt  légèrement  fur  le 
peigne  â  finir. 

Fer  a  DÉCOUPER ,  en  terme  de  Décou- 
peur ,  font  des  emporte-pièces  modelés 
félon  le  goût  &  la  fontaine  ,  dont  on  fc 
fert  pour  de' couper  divers  dçfleins  fur  les 
étoffes.  On  frappe  fur  la  téte  avec  un 
maillet  de  bois  ,  comme  fur  un  cifeau , 
&  le  fer  à  découper  tranche  l'étoffe  mife 
en  plufieurs  doubles  fur  une  planche. 

FERS  A  GAUFFaER  ♦  en  terme  de  De- 
coupeur  ;  ce  font  des  planches  de  cuivre 
qu'on  applique  fur  les  étoffes ,  pour  y  im- 
primer les  caractères  qui  font  gravés  fur 
ces  fers. 

Fers  a  REPARER ,  en  terme  de  Do- 
reur fur  bois  ,  efl  un  terme  général  qui 
fignihe  tous  les  outils  fans  diflinâion  , 
dont  on  fe  fert  pour  reparer  les  pièces 
déjà  blanchies.  Chacun  de  ces  fers  a  fon 
nom  particulier  ;  l'un  efl  unejlapulc ,  l'au- 
tre un  fer  à  refendre  ;  celui-ci  un  fer  à 
coups  fins  y  celui-là  un  Je r  â  gros  coups. 
Voye\  ces  termes  ci-iprès. 

Fers  a  gros  COUPS,  en  terme  de  Do- 
reur fur  bois  ,  efl  un  outil  dont  la  tran- 
che ,  moins,  fine  que  celle  du  fer  à  coups 
fins  ,  prépare  la  pièce ,  &  la  met  en  état 
d'être  achevée  de  reparer  par  ce  der- 
nier. 

Fer  A  COUPS  Fins  ,  en  terme  de  Do- 
reur ,  fe  dit  d'un  outil  qui  ne  diffère  des 
autres  qui  font  néceflàires  au  reparage ,  que 
parçe  que  fa  tranche  efl  fore  petite ,  & 
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qu'on  s'en  fort  pour  reparer  en  dernière 
façon. 

FER  A  REFENERE,  en  terme  de  Do* 
reur  fur  bois  ,  efl  un  outil  dont  la  tran- 
che fe  termine  en  demi-lofange  :  il  fert 
à  dégager  les  coups  de  cifeau  couverts 
par  le  blanc. 

Fer  QUARRÉ,  en  terme  cfEperoniner, 
efl  le  nom  d'un  outil  de  fer  dont  la  ferme 
efl  quarrée,  fur-tout  vers  fà  pointe  ;  l'aurre 
boue ,  plus  large  &  prefquc  plat  *  fe  re- 
plie plufieurs  fois  fur  lui-même  ,  ce  qui  lui 
fert  de  poignée.  Son  ufûge  efl  de  donner  à 
des  trous  de  la  grandeur  à  diferétion. 

Fer  A  SOUDER ,  outil  de  Ferblan- 
tier ;  c'eft  un  morceau  de  fer  long  d'un 
pié  &  demi ,  quarré  ,  de  la  groflèur  d'un 
doigt ,  qui  efl  emmanché  dans  un  mor- 
ceau de  bois  de  la  longueur  de  erois  à 
quatre  pouces ,  rond  ,  &  gros  à  propor- 
tion. A  côté  &  dans  le  bas  de  ce  fer , 
efl  un  œil  dans  lequel  fe  rive  un  mor- 
ceau de  cuivre  rouge,  qui  eft  de  l'épaif- 
feur  d'environ  deux  lignes  par  en-bas  \ 
&  du  coté  où  il  efl  rivé  ,  il  efl  environ 
de  la  groflèur  d'un  pouce  en  quarré.  Les 
Ferblantiers  font  chauffer  cet  outil  »  & 
pofent  leur  foudurc  deflùs  les  pièces  à  fou- 
der  :  &  la  chaleur  de  ce  fer  fâifant  fondre 
la  loudure  ,  l'attache  deffus  le  fèr-bhnc 
&  aflujetdt  plufieurs  pièces  cnfemble. 

FER  ,  en  terme  de  Fila(fier  ;  c'eft  un 
infiniment  de  fer  attaché  à  un  mur  ou 
contre  quelque  chofe  de  folide  ,  dont  le 
ventre  large  &  obtus  brife  la  filafle  qu'on 
y  frotte  ,  &  en  fait  tomber  les  chêne-» 
vottes  qui  y  font  reflées. 

Fer  a  souder  ,  outil  de  Fonta- 
nier:  cet  infiniment  ne  diffère  pas  des 
fers  à  fouder  ordinaires. 

Fer  a  FILETER  ,  outil  de  Gainier  ; 
c'eft  un  petit  morceau  de  fer  plat ,  quarré, 
de  la  largeur  d'un  bon  pouce  ,  qui  eft  ar- 
rondi par  en- bas  ,  &  qui  a  une  petite 
mèche  qui  s'emmanche  dans  un  morceau 
de  bois  de  la  longueur  de  deux  pouces , 
&  gros  à  proportion.  Les  Gainiers  s'en 
fervent  ,  après  l'avoir  fait  chauffer ,  pour 
marquer  des  filets  fur  leurs  ouvrages. 

Fers  ,  outils  de  Luthier  ;  il  y  en  a 
de  plufieurs  fortes  ,  &  ils  fervent  à  di- 
vers ufages. 

Fet 
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Fer  pour  les  éclijfts  des  baffes  ,  bif- 
fons y  violons  ,  &c  c'eft  un  fer  d'une 
forme  prifmatique  ,  dont  la  baie  eft  une 
ellipfe.  Ce  prifme  eft  terminé  par  un 
manche  aflèz  long.  Il  fert  â  plier  les 
édifies  des  inftrumens  nommés  ci-defTus. 

Pour  s'en  fervir  ,  on  le  fait  chauffer 
modérément  \  on  le  pofe  enfuite  horifon- 
talement  fur  un  établi  de  menu  fier  ,  en 
forte  que  la  partie  prifruatique  déborde 
en-dehors  :  on  l'afTure  par  le  moyen  d'un 
valet ,  dont  la  patte  s'applique  fur  la  tige 
qui  forme  le  manche  de  cet  infiniment. 
On  place  enfuite  les  planches  minces  dont 
les  édifiés  doivent  être  faites  ,  fur  le 
corps  de  cet  outil  ,  &  on  les  comprime 
pour  les  plier  jufqu'à  ce  qu'elles  avcnt 
acquis  la  courbure  requife  ,  qu'elles  con- 
fervcnt  à  caufe  de  l  efpece  d'uftion  dont 
le  côté  appliqué  au  fer  ,  qui  cft  le  con- 
cave ,  a  été  arfeâé.  On  fe  fert  du  côté 
plat  de  cet  outil  ,  c'eft-à-dire  ,  du  côté 
où  il  eft  moins  courbé  ,  lorfqu'on  veut 
plier  les  grands  contours  des  édifies  ;  & 
de  l'autre  côté ,  lorfqu'on  veut  plier  de 
petits  contours. 

Fers  ronds  ,  Fers  plats  ,  outils 
de  Luthier  ,  ce  font  des  fers  qui  chauf- 
fés modérément  ,  aident  â  recoller  les 
fentes  qui  arrivent  aux  inftrumens.  Si 
on  veut ,  par  exemple ,  recoller  enfem- 
bîc  les  deux  parties  d'une  table  de  vio- 
lon ,  après  avoir  mis  de  la  colle-forte  en- 
tre les  parties  à  rejoindre  ,  on  colle  des 
deux  côtés  une  bande  de  fort  papier  ;  & 
fe  fervant  de  l'un  ou  de  l'autre  des  fers 
chauffés  au  degré  convenable  ,  fcion  eue 
les  parties  planes  ou  concaves  de  la  table 
l'exigent ,  &  frottant  légèrement  ,  on  ré- 
chauffe la  colle  ,  que  Ton  parvient  par  ce 
moyen  à  faire  fortir  en  partie  d'entre  les 
côtés  de  !a  fente  ,  qui  cft  d'autant  mieux 
collée  qu'il  y  refte  moins  de  colle.  D'ail- 
leurs la  chaleur  communiquée  au  bois  ,  en 
ouvre  les  pores ,  dans  lefquels  la  preflion 
de  l'air  force  la  colle  rendue  très-fluide, 
d'entrer  :  c'eft  la  raifon  phyfique  de  tou- 
tes les  foudurcs  ,  dont  le  collage  peut 
être  regardé  comme  une  «fpece.  (D) 

Fers     CROCHUS  ,  (  Marqueterie.  ) 
outils  dont  les  Ebéniftes  fe  fervent  pour 
exeufer  dans  les  bois  de  leurs  ouvrages  » 
Tome  XIIL 
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les.  places  où  les  pênes  de  leurs"  ferrures 
doivent  fe  loger  ;  &  auffi  pour  creufer  les 
mortoifes  dans  lefqueiles  les  pattes  des  fi- 
ches des  gonds  des  portes  doivent  entrer. 
Cet  outil  a  deux  trancha ns  ;  le  premier 
eft  tourné  en-travers  de  la  tige  de  l'ou- 
til ,  &  l'autre  lui  eft  parallèle.  On  fe  fert 
de  l'un  ou  de  l'autre  ,  félon  que  l'ouvrage 
ou  la  commodité  de  l'ouvrier  l'exige.  Cet 
outil  eft  poufTé  dans  le  bois  au  moyen 
des  coups  de  marteau  que  l'on  frappe  fut 
les  talons  ,  &  la  tige  lert  comme  de  le- 
vier pour  retirer  le  tranchant  ,  lorfqu'il 
eft  ^engagé  trop  fortement  dans,  le  bois. 

Fers  de  Varlope  ,  de  demi- 
Varlope  ,  Varlope  a  onglet  ,  fir 
DE  Rabot  :  ils  ont  tous  la  même  for- 
me ,  &  fe  font  de  même  ;  ils  ne  différent 
que  fur  la  largeur  :  ils  font  à  un  bifeau  , 
comme  les  cifeaux  du  Mcnuifier.  Pour  les 
faire  ,  l'ouvrier  prend  une  barre  de  fer  9  . 
la  corroyé  ,  enlevé  un  fer  de  varlope  ou. 
autre  ,  enfuite  il  place  l'acérurc  à  la  pièce 
enlevée  ,  il  conoye  les  deux  enfemble  ; 
il  repare  &  forme  le  bifeau  ,  de  forte  que 
l'acier  foit  du  côté  qui  forme  le  tranchant. 

Fer  ,  (  Menuiferie.  )  Donner  du  fer 
à  une  varlope  ,  demi-varlope  ,  rabot ,  & 
généralement  à  toutes  fortes  d'outils  de 
Menuiferie  ,  s'ils  font  montés  dans  des 
futs  ;  c'eft  lorfau'ils  ne  mordent  pas  aflez  9 
frapper  deftus  la  tête  doucement  pour  les 
faire  mordre  davantage  ,  en  en  fàifanc 
fortir  le  tranchant. 

Fer  ,  (  a  la  Monnoie.  )  il  fe  dit  de 
l'exact  équilibre  du  métal  au  poids  lors 
de  la  pèféc  ,  comme  une  once  d'or  te- 
nant un  parfait  équilibre  avec  le  talon  , 
les  deux  plateaux  ne  trébuchant  point. 

FER  A  FRISER  ,  (  Perruquier.  )  eft 
un  inftrument  dont  les  Perruquiers  fe  fer- 
vent pour  dcfTJcber  les  cheveux  renfer- 
més dans  des  papillotes ,  &  leur  faire  te- 
nir la  frifurc.  Cet  infiniment  eft  une 
cfpece  de  pince  dont  les  deux  branches 
font  faites  à-peit-près  comme  celles  des 
cifeaux  du  côté  des  anneaux  ,  &  fe  ter- 
minent par  deux  plaques  unies  &  difpofées 
de  manière  ,  que  quand  on  ferme  la  pin- 
ce ,  elles  fe  fenent  l'une  contre  l'autre. 
On  sait  chauffer  ce  fer  au  feu  ;  &  quand 
Nnnnnn 


Digitized  by  Google 


ioiS  FER 

il  eft  chaud  ,  on  pince  les  papillotes  entre 

ces  deux  plaques. 

FER  A  TOUPET  ,  (  Perruquier.  )  eft 
une  cfpece  de  pince  donc  les  deux  bran- 
ches font  alongées  ,  fit  conftruites  de  ma- 
nière que  Tune  eft  ronde  comme  un  cy- 
lindre ,  &  l'autre  a  une  rainure  creufée  , 
&  propre  à  recevoir  la  branche  ronde.  On 
s'en  fert  pour  frifer  le  toupet ,  ou  les  che- 
veux qui  bordent  le  front  :  pour  cet  effet 
on  le  fait  chauffer  ;  on  pince  entre  les 
deux  branches  la  pointe  des  cheveux  ,  & 
on  roule  les  cheveux  autour  du  fer ,  de 
façon  que  la  chaleur  leur  fait  conferver 
le  pli  que  le  tortillement  leur  a  impri- 
me' avec  le  fer. 

FER  ROND  A  SOUDER  ,  de  Plom- 
bier ;  c'eft  un  cône  tronque  arrondi  par 
la  tére  ,  avec  une  queue  pour  le  prendre. 

Fer  pointu  ,  quarré  ,  à  fouder  il  a 
la  forme  pyramidale. 

fer  rond  ,  pointu  ,  à  fouder  des  Vi- 
triers s  il  a  la  forme  de  la  pointe  d  un 
ceuf ,  fa  queue  eft  plus  longue  qu'au  fer 
du  Plombier  ;  il  eft  terminé  par  un  cro- 
chet. Pour  faire  ces  fortes  de  fers  ,  le 
forgeron  prend  une  barrs  de  jer  :  enfuire 
une  virole  qu'il  foude  au  bout  de  la  barre, 
ce  qui  forme  la  téte  du  fer  :  il  repare  , 
lime  &  dreffe. 

Fer  a  POLIR  ,  (  Reliure.  )  Pour 
polir  on  fe  fert  d'un  Jer  de  la  longueur 
d'un  pic* ,  fur  lequel  il  doit  y  avoir  une 
plarine  de  cinq  pouces  de  long  fur  deux 
de  large.  Il  faut  que  cette  platine  foit  très- 
égale  ;  le  refte  eft  en  queue ,  pour  être 
emmanché.  Voy<\  POLIR. 

Quand  le  livre  eft  glaire*  fur  la  couver- 
ture ,  &  que  le  blanc  d'œuf  eft  fec  ,  on 
fe  fert  du  fer  à  polir  chaud  ,  qu'on  palTe 
légèrement  une  fois  ou  deux  fur  tout  le 
livre  ,  pour  lui  donner  du  luftre. 

Fers  a  dorer  .  (  Reliure.  )  Les 
relieurs  ufent  de  différents  fers  pour  do- 
rer les  livres.  Voye\  ALPHABET ,  ARME, 
Coin  ,  Bouquet  ,  Dentelle  ,  Pa- 
lette ,  Roulette  ,  Fleuron. 

Fers  ,  (  Hubanier.  )  Voy.  DENT  DE 
Rat. 

Fer  de  Velours  a  cannelure  , 
(  Inflrument  du  métier  de   l'étoffe  de 
Joie.  )  Le  fer  de  vetours  eft  une  petite 
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broche  de  cuivre  qui  eft  applatie  plus  d'un 
côté  que  d'un  autre  ,  &  qui  a  fur  un  de» 
dos  une  petite  cannelure  dans  laquelle  la 
taillerole  entre  pour  couper  le  poil. 

Fers  de  Velours  frisé  :  Les  fers 
de  velours  frifé  font  parfaitement  ronds  , 
&  font  de  Jer  ,  au  lieu  que  les  autre» 
font  de  léton  ,  ôc  non  de  cuivre  ,  fie 
d'ailleurs  n'ont  point  de  cannelure. 

Fer  de  Peluche  :  les  fers  de 
peluche  ont  une  cannelure  comme  les  fers 
à  velours  ,  mais  font  de  beaucoup  plus 
hauts  :  il  y  a  des  fers  de  peluche  qui  font 
de  bois ,  quoiqu'ils  foient  nommés  fers. 

FERABATH  ,  (  Géagr.  )  ville  agréa- 
ble de  Perfe  dam  les  montagnes  qui  bor- 
nent la  Mer  Cafpienne  au  midi ,  dans  le 
Méfenderan  ,  à  cinq  lieues  de  là  mer  : 
le  grand  Chah-Abas  y  pafToit  fouvent 
l'hiver.  Long.  76.  12.  lut.  30.  46. 
(CD./.) 

FERALES ,  (  Hift.  anc.)  nom  d'un© 
féte  que  les  anciens  Romains  célébroienc 
le  12  février  ,  â  l'honneur  des  morts. 
Voye\  F e  bru  A  Ù  M  AN  ES. 

Varron  dérive  ce  mot  de  inferi  ou  de 
fero  ,  p  rce  qu'on  porroit  un  repas  au 
fépulcre  de  ceux  auxquels  on  rendoit  ce 
jour-là  les  derniers  devoirs.  Feftus  le 
dérive  de  Jero  ,  par  la  même  raifon  ,  ou 
de  ferio  y  parce  qu'on  immoloit  des  vic- 
times. VofTius  obfcrve  que  les  Romains 
appelloient  la  mort  J'era  ,  cruelle  ,  fi:  que 
de-lâ  peut  venir  Jeralia.  DiSionn. 
étymol. 

Macrobe  ,  Saturn.  I.  I.  c.  xiij.  en 
rapporte  l'origine  à  Numa  Pompilius. 
Ovide  ,  dans  (es  Fafte s  ,  remonre  jufqu'i 
Enéc  pour  en  trouvor  l'origine  ,  fie  les 
décrit.  Il  dit  encore  qu'en  ce  jour  on 
faifoit  aulli  un  lacrificc  à  la  déeffe  Muta  , 
ou  muette  ,  fie  que  c'étoit  une  vieille 
femme  accompagnée  de  jeunes  filles  , 
qui  faifoit  ce  facrihee.  DiSionn.  de  Trév* 
6c  Chambers. 

Cette  féte  ayant  été  long-temps  négli- 
gée à  Rome  depuis  fa  première  inftitution, 
â  caufe  des  guerres  continuelles  ,  Ovide 
raconte  au  fécond  livre  des  Fafles  ,  que» 
cette  ville  fut  défolée  par  la  pefte  ,  fie 
qu'on  jugea  que  ce  fléau  étoit  un  effet  de 
û  vengeance  des  dieux  Mânes.  Les  efprit* 
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£tant  aufli  malades  que  les  corps  ,  on  vit , 
dit-on  ,  les  .  ombres  des  morts  fortir 
de  leurs  tombeaux  ,  fe  promener  dans 
les  campagnes  &  dans  les  rues  de  la  ville 
avec  des  hurlemens  affreux.  On  ne  trou- 
va point  d'autre  remède  à  cette  défola- 
tion  ,  que  de  rétablir  les  cérémonies  né- 
gligées yferalia  :  la  perte  ceflà  ,  &  les  Mâ- 
nes appaifées  retournèrent  dans  leurs  tom- 
beaux ;  il  falloir  bien  que  cela  arrivât.  (G) 

§  FERBLANTIER  ,  fubft.  m.  (  Arts 
me  ch.)  Le; erblantier  emploie  le  fer  noir  & 
le  fer  blanc.  Ce>  deux  fers  ne  différent 
«ntre  eux  que  par  la  couleur ,  &  fe  vendent 
par  des  marchands  de  fer  qui  s'appliquent 
particulièrement  à  ce  négoce. 

On  imite  en  fer-blanc  tous  les  uften- 
ïiles  nu'on  peut  fabriquer  en 'argent ,  com- 
me plats,  afiiettes,  tic.  Il  s'en  confomme 
quantité  dans  les  armemens  de  mer. 

Le  fer  -  blanc  s'emploie  ou  brut ,  tel 
qu'il  arrive  des  manufactures ,  ou  poli , 
luivant  les  ouvrages  auxquels  on  le  def- 
tine.  On  polit  le  fer-blanc  fur  une  petite 
enclume  appellée  tas  ,  par  le  moyen  de 
divers  marteaux  à  deux  côtés.  Cette  ma- 
nœuvre donne  au  fer  -  blanc  l'éclat  de 
l'argent. 

Pour  faire  une  afTiette  ou  un  plat  de 
fer-blanc  ,  après  en  avoir  tracé  la  forme , 
on  n'emploie  d'autres  outils  que  les  mar- 
teaux pour  ébaucher  &  perfectionner 
l'ouvrage.  Quant  aux  pièces  de  rapport, 
comme  elles  font  compofées  différem- 
ment, nous  allons  en  donner  un  exem- 
ple en  parlant  d'une  boite  quarrée  de 
fer-blanc. 

Pour  faire  une  boîte  ,  on  commence 
par  en  couper  le  fond  de  la  grandeur  né- 
ceflàire ,  oblervant  d'y  laitier  deux  lignes 
de  plus  pour  former  un  petit  rebord  qui 
doit  être  foudé  fur  les  bandes  &  bouts  de 
la  boite.  On  coupe  le  fer-blanc  avec  des 
ci  failles  qui  font  des  efpeces  de  gros  ci- 
feaux ,  dont  une  dos  branches  eft  recourbée 
&  plus  courte  que  l'autre. 

Quand  le  fond  eft  coupé  ,  on  coupe  les 
bandes  &  les  bouts  fur  le  quarré  du  fond  ; 
on  fait  la  même  opération  pour  le  couver- 
cle. Lorfque  toutes  les  pièces  qui  doivent 
compofer  la  boite  font  coupées ,  on  com- 
mence à  ajufter  avec  le  fondées  bandes 
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&  les  bouts  fur  lefqnels  on  rabat  la  pe- 
tite bordure  pratiquée  au  fond  avec  un 
marteau  de  bois  ;  enfuite  on  foude  toutes 
ces  parties  enfemble ,  &  on  forme  à  la 
fermeture  du  corps  de  la  boite  un  petit 
rebord  dans  lequel  on  infère  un  morceau 
de  fil  d'archal. 

Le  corps  de  la  boite  étant  fini ,  on  fait 
fon  couvercle  ,  &  on  fuît  les  mêmes  opé- 
rations que  pour  le  corps. 

II  entre  dans  la  compofirionde  la  foudure 
du  ferblantier  ,  de  l'étain  ,  du  plomb  , 
du  fel  ammoniac  &  de  l'alun  ,  le  tout 
fondu  avec  de  la  réfine  &  du  fuif. 

Le  fer  à  fouder  des  ferblantiers  ,  eft  un 
morceau  de  cuivre  ajufté  dans  une  queue 
de  fer  avec  un  manche  de  bois ,  fa  lon- 
gueur eft  depuis  douze  jufqu'à  dix-huit  à 
vingt-pouces,  (-f-) 

PERDEN  ou  VERDEN,  (  Ge'og.  ) 
ville  du  cercle  de  la  bafle  Saxe  en  Alle- 
magne ,  capitale  de  la  province  du  mê- 
me nom  ,  autrefois  épifcopale  &  impé- 
riale, mais  à  préfent  fujette  i  l'électeur 
d'Hannovre  ,  auquel  les  Danois  la  cédè- 
rent »  après  l'avoir  prife  en  1711.  Elle 
eft  fur  l'Aller  proche  le  Wéfer,  à  10 
lieues  S.  E.  de  Brème ,  20  S.  de  Ham- 
bourg ,  xz  S.  O.  de  Lunebourg ,  10  N. 
O.  d'Hanno»re.  Long.  z6.  ç8.  lut.  53.  3. 
(  C.  D.  J.  ) 

FERDINAND  I ,  fucce/Teur  de  Cha* 
les  V  ,  archiduc  d'Autriche  (  Hijhire 
d' Allemagne  ,  de  Hongrie  &  de  Bohê- 
me. ) ,  XXXe  empereur  depuis  Conrad 
I  ,  XXXlVc  roi  d'Hongrie  ,  XXXe  roi 
de  Bohême ,  naquit  à  Alcala  ,  le  10  mars 
1J03  ,  de  Philippe  le  Beau  ,  archiduc 
d'Autriche,  &  de  Jeanne  d'Efpagnc.  On 
verra  aux  articles  Frédéric  le  Pacifique 
&  Maximilien  ,  quels  pouvoient  être 
les  droits  de  la  maifon  d'Autriche  au 
trône  de  Hongrie.  C'étoient  des  traités 
faits  avec  les  Huniades  &  l'alliance  de  Ma- 
ximilien  ,  avec  Louis  II ,  dont  il  avok 
époufé  la  fecur.  Ces  traités  blcîlbient  la 
conftitution  des  Hongrois ,  qui  à  chaque 
règne  prétendoient  avoir  le  droit  de  fe 
choilir  des  maîtres.  Cette  natioi^afrbiblie 
pat  fes  divifions  &  par  les  guerres  des 
Turcs ,  qui  récemment  avoient  écrafé  plu- 
ûeurs  de  leurs  années ,  &  tué  Louis  II, 
Nnannn  1 
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leur dernier  roi,  étbitdans  Timpuiflance 
de  défendre  par  elle-même  le  plus  cher 
de  fes  privilèges.  Ferdinand  étoit  peu 
redoutable  par  lui-même  ,  mais  il  avoir 
pour  frère  Charles-Quint ,  &  ce  prince 
étoit  tantôt  la  terreur  ,  &  tantôt  l'arbitre 
de  l'Europe  dont  il  pofTédoit  plus  la  belle 
moitié ,  avec  les  royaumes  de  l'Amérique 
nouvellement  découverte.  Le  nom  de 
Charles-Quint  ii  grand  ,  il  impofant  ne 
put  retenir  la  nobïefle  Hongroife.  Elle 
étoit  indignée  qu'on  regardât  l'honneur  de 
commander  comme  un  patrimoine  dont 
le  caprice  put  difpofer.  Elle  crut  fa  liberté 
perdue  ;  remplie  de  cetre  funefte  idée  , 
elle  plaça  fur  le  trône  Jean  Rapolski  , 
comte  de  Scepus  y  vaivode  de  Tranfilva- 
nie  ,  &  oubliant  les  ravages  des  Turcs, 
elle  invoqua,  pour  l'yfoutenir  ,  ce  même 
Soliman  II  qu'elle  regardoit  auparavant 
comme  fon  plus  redoutable  fléau.  C'étoit 
ce  Soliman  fi  fameux  par  la  prife  de  Bel- 
grade devant  laquelle  avoit  échoué  le  fu- 
perbe  Mahomet  II ,  &  plus  fameux  en- 
core par  la  conquête  de  Rhodes  fur  fes 
chevaliers ,  regardés  à  julre  titre  comme 
la  milice  la  plus  guerrière  de  la  chré- 
tienté ou  plutôt  de  tout  l'univers.  Ce 
Soliman  avoit  vengé  dans  Bude  même 
Jes  cruautés  exercées  fur  fes  ambaflàdeurs , 
&  fàtt  périr  Louis  II ,  après  avoir  taillé 
en  pièces  l'armée  de  ce  prince  ,  à  la  cé- 
lèbre &  malheureufe  journée  de  Mohatz. 
Cette  avcrfion  de  la  nobïefle  Hongroife 
contre  Ferdinand ,  eau  fa  une  guerre  Cin- 
glante. Soliman  qui  voyoit  une  nouvelle 
occafion  d'arfoiblir  les  chrétiens  fes  im- 
placables ennemis,  ne  la  lai  fia  pas  échap- 
per ,  &  s'avança  aufli-tôt  à  la  tête  de  les 
troupes.  Après  avoir  vaincu  les  Autri- 
chiens ,  &  les  avoir  forcé  d'évacuer  la 
Hongrie ,  il  fît  couronner  dans  Bude  en 
là  préfence ,  Rapolski  fon  allié  ou  plutôt 
fon  protégé  ;  &  par  une  générofité  dont 
les  faites  du  mon  Je  nous  offrent  peu 
d'exemples,  il  ne  mit  aucun  prix  à  ce  fer- 
vice  important.  Non  -  feulement  Ferdi- 
nand fut  forcé  de  fortir  de  la  Hongrie , 
il  apprit^ncore  que  les  Turcs ,  après  avoir 
pris  Attembourg  d'atout ,  avoient  mis  le 
lie devant  Vienne.  Au  milieu  de  ce 
feril,  il  implora  les  iecouxs  de  la  chré- 
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denté.  Tous  les  princes  d'Allemagne, 
réunis  par  une  crainte  commune  ,  for- 
cèrent les  Turcs  de  faire  une  retraite. 
Ferdinand  en  profita  ,  &  obligea  fon  en- 
nemi de  confentir  à  un  traité  qui  lut 
donnoit  la  moitié  de  la  Hongrie  ,  &  lui 
afluroit  l'autre  pour  l'avenir.  La  nobïefle 
Hongroife  mécontente  de  cette  paix ,  re- 
fufa  d'y  fouferire ,  &  Rapolski  reçut  cha- 
que jour  des  reproches  qui  à  la  fin  le 
conduisent  au  tombeau.  Sa  mort  excita 
de  nouveaux  troubles  :  les  Hongrois  qui 
avoient  rtfufé  d'accéder  au  traité ,  refu- 
ferent  de  le  confirmer  ;  &  au  lieu  de 
reconnoître  Ferdinand  ,  ils  mirent  la 
couronne  fur  la  tête  du  fils  de  Jean ,  né 
huit  jours  avant  la  mort  de  fon  pere. 
L'archiduc  raflembia  toutes  fes  forces 
pour  dépouiller  cet  enfant  dont  la  mère, 
à  l'exemple  du  feu  roi ,  recourut  au  gé«- 
néreux  Soliman  qui  lui  prêta  les  mêmes 
fecours  que  fon  mari  avoit  reçus.  Le 
fultan  s'avança ,  non  en  conquérant ,  mais 
en  vengeur  des  opprimés.  Paré  du  glo- 
rieux tirre  de  defenfeur  d'une  reine  au 
défcfpoir  ,  &  d'un  roi  au  berceau  ,  il 
reparut  fur  les  bords  du  Danube  ,  &  la 
fortune  favori  fa  fes  armes  ;  il  prit  Bude 
une  féconde  fois ,  battit  un  général  de 
Ferdinand  ,  &  Ferdinand  lui-même  qu'il 
pourfuivit  jufqu'â  Presbouig.  Cette  gé- 
nérofité de  Soliman  éroit  approuvée  par 
la  politique,  &  diminuoit  l  i  ur.eur  que 
pouvoit  infpirer  fa  religion  &  Ls  mœurs, 
turques  ;  en  fe  conciliant  l'efprit  Hon- 
grois ,  il  s'en  làifoir  un  rempart  contre 
les  autres  chrétiens  d'Occident  que  leurs 
divifions  empèchoient  de  faire  contre  lut 
de  plus  puiflànts  efforts.  Cependant  il  mit 
fous  fa  domination  cette  partie  de  la  Hon- 
grie où  avoit  régné  le  roi  Jean,  parce 
qu'Etienne-Sigifmond  ,  fils  de  ce  prince,, 
eût  été  dans  Fimpoilibilité  de  la  pouvoir 
défendre.  Soliman  ,  pour  l'en  dédomma- 
ger, augmenta  fes  droits  fur  la  Tranfil— 
vanie.  Il  régnoit  alors  une  certaine  ini- 
mitié entre  Charles-Quint  &  Ferdinand* 
Elle  étoit  occafionnée  par  le  refus  que 
faifoit  celui-ci  de  céder  fon  titre  de  roi 
des  Romains  ,  que  lui  avoient  conféré? 
les  états  ,  â  Philippe  fon  neveu  ,  fils  du> 
premier.  0e  fut  pendant  ce  temps- là  wê- 


Digitized  by  Google 


FER 

me  que  Ferdinand  acquit  la  Tranfilvanie  ; 
il  la  duc  aux  intrigues  de  Martinutîus ,  cvé- 
que  de  Varadin  ,  qui  fut  depuis  cardinal. 
Ce  prélat  ayant  gagné  refprit  de  la  veuve 
de  Rapolski ,  régente  &  tutrice  d'Eticnne- 
Sigifmond  ,  la  dégoûta  de  la  protection 
des  Turcs ,  &  l'engagea  â  céder  la  Tran- 
filvanie pour  quelques  places  en  Siléfie. 
Jamais  reine  ,  dit  M.  de  Voltaire ,  ne  fit 
un  fi  mauvais  marché.  Martinutius  fut 
déclaré  vaivode  de  Tranfilvanie  ,  &  la 
gouverna  avec  autant  d'autorité  que  de 
courage.  Les  Turcs  eurent  en  ce  prélat 
un  ennemi  dangereux  :  mais  Ferdinand 
le  fit  alfalTiner  ,  on  ne  fait  fur  quel  motif. 
Cependant  l'abdication  de  Charles-Quint , 
qui ,  laflë  des  contradictions  &  des  vi- 
ciflirudes  de  la  vie ,  renonça  à  tant  de 
trônes  pour  fe  confacrer  à  la  retraite  , 
fit  paflèr  à  Ferdinand  l'empire  d'Alle- 
magne ,  que  lui  avoit  afliiré  fon  titre  de 
roi  des  Romains.  Le  premier  événement 
mémorable  de  fon  règne ,  comme  empe- 
reur ,  fut  une  diète  qui  fe  tint  à  Ratis- 
bonne  ;  cette  diète  confirmoit  la  paix  de 
religion  par  l'accommodement  de  la  mai- 
fon  de  Hefle  &  de  Nalfau.  Philippe , 
Landgrave  de  Hefle  ,  obtint  le  comté 
de  Darmftad  ,  &  Guillaume  de  Naflàu , 
le  comté  de  Dietz.  On  avoit  envoyé 
une  ambafliide  en  cour  de  Rome  y  no- 
tifier l'abdication  de  Charles  &  l'avé- 
nement  de  Ferdinand.  Paul  refufa  de  la 
recevoir  ,  &  de  reconnoitre  le  nouvel 
empereur.  On  ne  reconnoît  point  ici  la 
politique  de  cette  cour  dans  un  temps  où 
les  plus  puiflànrs  royaumes  du  nord  &  la 
moitij  de  l' Allemagne  s'étoient  féparés 
de  la  communion  Romaine.  Il  ne  paroît 
pas  qu'il  fût  fage  de  défobliger  Ferdi- 
nand par  un  refus  ,  puifque  cette  am- 
bafiade  n'étoit  qu'un  aâe  de  déférence. 
Paul  perfiûa  dans  fon  refus  ;  mais  Char- 
les-Q^uint  étant  mort ,  Pie  IV  qui  avoit 
fuccedé  à  Paul ,  lit  fa  paix  avec  Ferdi- 
nand qui  avoit  payé  d'un  julte  mépris 
l'injure  qu'il  avoit  reçue.  Ferdinand 
n'oublioit  rien  pour  perpétuer  le  trône 
dans  fa  maifon  ,  déjà  illuftrée  par  plu- 
fîeurs  empereurs.  Dans  une  afîembléc  à 
Franclort ,  il  fit  conférer  le  titre  de  roi 
des  Romains  à  Maximilien  II ,  fon  fils  i 
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tous  les  éleâcurs  affilèrent  à  cette  céré- 
monie ,  &  s'acquittèrent  des  fondions  de 
leur  dignité  conformément  à  la  bulle  d'or. 
Un  ambaflàdcur  des  Turcs  fc  trouva  à 
cette  folemirité ,  &  la  rendit  plus  glo- 
rieufe  en  fignant  un  traité  qui  fixoit  letf 
limites  de  la  Hongrie  Autrichienne  &  de 
la  Hongrie  Ottomane.  Ferdinand  mourut 
peu  de  temps  après ,  dans  h  foixante- 
deuxième  année  de  fon  âge ,  la  fepiieme 
de  fon  règne  comme  empereur  ,  &  la 
trente  troilieme  comme  roi  de  Hongrie  & 
de  Bohème.  Il  eut  de  l'impératrice  Anne 
de  Bohême  ,  fille  de  Ladillas ,  trois  fils , 
favoir  :  Maximilien  II  ,  qui  lui  fuccéda  à 
l'empire ,  Ferdinand  auquel  il  laiflà  l'ar- 
chiduché  d'Auriche  avec  le  Tirol  ,  & 
Jean  qui  mourut  au  berceau  ;  fes  filles 
furent  Elifabeth  ,  qu'époufa  Sigifmond- 
Augufte ,  roi  de  Pologne  :  Anne  qui  fiit 
femme  d'Albert ,  duc  de  Bavière  ;  Marie 
qui  époufa  Guillaume  ,  duc  de  Juliers  6c 
de  Clevcs  ;  Catherine  qui  fût  fucceffive- 
ment  femme  de  François ,  duc  de  Man- 
toue ,  &  de  Sigifmond  ,  roi  de  Pologne  \ 
Eléonore  qui  époufa  un  autre  Guillaume  , 
duc  de  Mantoue.  Ferdinand  eut  en  outre 
deux  princefTes  qui  moururent  religieu- 
fes.  Ce  fut  fous  le  règne  de  ce  prince  que  Ce 
tint  le  concile  de  Trente  ,  dont  l'autorité 
n'elt  pas  reconnue  par  les  proteftants. 

Ferdinand  d'Autriche ,  IIe  empereur 
du  nom ,  (  Hifioire  d'Allemagne ,  de 
Hongrie  &  de  Bohême.  )  XXXIV*  em- 
pereur d'Allemagne  depuis  Conrad  I  r 
XXVIII;  roi  de  Hongrie  ,  XXXVIIL  roi 
de  Bohême,  né  le  9  juillet  1578,  cou- 
ronné roi  de  Bohême  en  16 17,  le 
juin  ;  de  Hongrie  en  161 8;  empereur  enr 
1619  le  28  août  ;  mort  &  enterré  à 
Vienne  le  i  \  février  1637.  La  mort  de  Ma- 
thias  fut  fùivie  d'un  interrègne  :  fes  der— • 
niercs  volontés  avoient  appellé  Ferdinand 
pour  lui  fuccéder  ;  mais  les  Etats  d'Al- 
lemagne cioyoient  leur  liberté  intéreffée 
à  retirer  le  feeptre  impérial  des  main» 
de  la  famille  d'Autriche  cui  le  pofTédoitr 
fans  interruption  dépuis  près  de  deux  fié- 
cles  (  il  y  avoit  à  cette  époque  181  ans.  )r 
il  falloit  négocier  pour  les  raturer  :  Fe r- 
dinand  ,  naturellement  ambitieux  ,  ne 
négligea  pas  ce  moyeu      dans  une  aliéner 
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blée  qui  fe  tint  à  Francfort,  il  cat  le 
bonheur  de  réunir  le  plus  grand  nombre 
des  fufFrages  en  fa  faveur.  Son  élection 
ranima  les  troubles  qui  avoienc  éclaté  fur 
la  fin  du  règne  précédent ,  &  dont  Erneft, 
bâtard  de  T'illultre  maifon  de  Mansleld  , 
étoit  l'ame.  Erneft  s'étoit  d'abord  attaché 
à  le  maifon  d'Autriche  :  fa  dextérité,  fa 
valeur  ,  des  fervices  eflentiels  l'avoient 
fait  admirer  à  la  cour  de  Vienne  qui  lui 
avoit  promis  de  le  légitimer,©:  de  lui  laiftèr 
les  biens  de  fa  maifon  :  mais  l'intérêt  de 
cette  cour  ayant  violé  des  promettes  don- 
nées par  la  reconnoiflânee ,  Erneft  avoit 
conçu  une  haine  implacable  contre  Ma- 
thias  ;  &  pour  mieux  afturer  fes  vengean- 
ces ,  il  avoit  fait  une  profefllon  publique 
du  luthe'ranifme  ;  foutenu  des  armes  de 
cette  fede ,  il  avoit  parcouru  la  Bohême 
que*  fes  talens  avoient  fait  révolter.  Les 
bohèmes  animés  par  ce  rebelle  ,  non- 
feulement  protefterent  contre  l'élection  de 
Ferdinand  ,  mais  ils  le  déclarèrent  déchu 
de  leur  trône  qu'il  occupoit  depuis  plu- 
fîeurs  années  :  ils  appelleront  pour  le  rem- 
placer l'tlcâeur  Palatin.  Erneft  ,  pour 
affiner  le  iucecs  de  fes  delîcins ,  fit  al- 
liance avec  Gabor ,  fucceflèur  de  fiatori 
d'ins  la  principauté  de  Tranfilvanie ,  & 
celui-ci  avoit  fait  révolter  les  Hongrois  ; 
d'un  côté  Chriftian  de  Brunfvick  ,  admi- 
nîftratenr  de  Mngdebourg  ,  invitoit  les 
Luthériens  d'Allemagne  àaflurer  la  liberté 
de  leur  culte  ;  &  ce  barbare  véngeoit  les  in- 
jures faites  à  ce  culte,  par  le  fangdes  prêtres 
fie  le  pillage  des  églifes  orthodoxes.  Tous  les 
proreftans  guidés  par  un  prince  aufll  adroit 
que  cruel  ,  fe  foulevercnt  contre  le  nou- 
vel empereur  ,  &  demandèrent  un  chef 
de  leur  fcéte.  Telle  étoit  la  nature  des 
troubles  qu'il  falloir  appaifer  :  troubles 
qui  firent  naître  des  révolutions  aufîi 
funeftes  que  rapides  ,  &  produifirent  â  la 
fin  ce  fameux  traité  de  Wcftphalie  qui , 
les  terminant  après  trente  ans  ,  fixa  l'état 
du  corps  germanique  ,  (k  changea  les  inté- 
rêts de  l'Europe.  Ferdinand  avoit  pour 
lui  tous  les  princes*  d'Allemagne  de  la 
communion  romaine  ,  &  le  roi  d'Ef- 
pagne.  La  cour  do  France  même  ,  dirigée 
par  le  connétable  de  Lui  nés ,  l'appuya  de 
fon  crédit  ;  &  c'eft  ce  que  tous  les  pc» 
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litiques  ont  eu  peine  à  concevoir  ;  ou  le 
connétable  étoit  déterminé  par  des  vu  et 
d'intérêt ,  ou  il  ne  penfoit  pas  comme 
Richelieu  ,  Mazatin  &  Louis  XIV ,  qui 
mirent  depuis  tous  leurs  foins  à  abaiflèr 
la  maifon  d'Autriche  dont  le  dcfpotifme 
allumoit  toute  l'Europe.  Les  ennemis  de 
Ferdinand ,  au  nombre  defqucls  étoient 
prefque  ^  tous  les  proteftans  ,  calviniftes 
&  luthériens,  tinrent  une  alfemblée  dans 
Iff  Bohême ,  regardée  comme  le  fanâuaire 
de  la  révolte  :  ils  dépoferent  folemnclle- 
ment  Ferdinind\  &  fans  entendre  des 
députés  qu'il  leur  envoya  ,  ils  procé- 
dèrent à  une  nouvelle  élection.  Les  fuf- 
frages  flottèrent  entre  l'électeur  de  Saxe 
&  le  duc  de  Savoye ,  mais  il  fe  fit  une 
troifieme  brigue  en  faveur  de  l'éleâeur 
Palatin  ,  Frédéric  V  ,  &  celui-ci  l'em- 
porta; Frédéric  V  n'avoit  pas.  recherché 
ce  dangereux  honneur  ;  il  hélîta  long- 
temps avant  de  l'accepter  ;  puitfânt ,  tran- 
quille ,  heureux  ,  il  voyoit  les  terribles 
conféquences  d'une  démarche  aufîi  péril— 
leufe.  La  fage  Louife  Juliane,  fa  mere  , 
fit  tous  fes  efforts  pour  l'engager  à  re- 
ictter  loin  de  lui  un  feeptre  qui  de  voit 
l'expofer  aux  plus  affreux  malheurs.  Les 
inftanecs  d'Elifabeth  qui ,  fille  de  Jacques 
I ,  roi  d'Angleterre  ,  afpiroit  à  avoir  un 
roi  pour  époux  ,  le  maréchal  de  Bouillon , 
le  prédicateur  de  la  cour ,  l'cfpoir  d'être 
fecouru  par  fon  beau-pere  ,  les  vœux  des 
proreftans ,  l'attrait  d'une  couronne ,  ces 
puillànts  motifs  firent  taire  la  prudence  , 
&  le  jetteront  au  milieu  des  écueils  de 
l'ambition.  Frédéric  figna  ,  les  larmes  aux 
yeux ,  le  décret  de  fon  élection.  Ces  lar- 
mes auroient  pu  être  regardées  comme 
le  préfage  de  fa  chiite.  Les  grandes  en- 
treprifes  exigent  plus  d'intrépidité  que  de 
fagefîè  :  &  quand  on  craint  la  fo^mne  ,  on 
l'aflervit  rarement.  Ferdinand  n'oublioit 
rien  pour  écarter  cet  orage  :  il  fuivit  le 
grand  principe  de  divifer  pour  affoiblir. 
D'abord  il  gagna  Maximilien  de  Bavière, 
prince  de  fa  maifon  ;  il  lui  promit  l'élec- 
torat  dont  il  devoir  dépouiller  le  rebelle  : 
par-là  il  acquit  a  fon  parti  un  général 
eftimable,  &  parvint  à  divifer  les  deux 
branches  Palatines.  11  tâchoit  cependant 
de  ramener,  fes  ennemis  par  des  voies 
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Pacifiques.  I!  promettoic  même  âu*  rebel- 
les une  entière  fatisfaâion  ;  mais  les  Hol- 
landois  &  l'éledcur  Palatin  firent  refou- 
dre la  guerre.  Alors  Ferdinand  ht  ufage 
de  toutes  les  forces  de  fon  parti.  Rome 
&  Madrid  lui  promirent  de  pui  flancs  fe- 
cours  ;  vingr  mille  Efpagnols  fe  rendi- 
rent aufli-tôt  en  Allemagne.  Ce  renfort 
ne  pouvoir  erre  balancé  par  trois  mille 
hommes  que  le  roi  Jacques  envoya  à  fon 
gendre  ;  une  bataille  fanglante  livrée  fous 
les  murs  de  Prague  (  1610,  ionov.  ),  ruina 
entièrement  le  parti  de  Frédéric ,  &  Pex- 
pofa  au  retTentimcnt  de  Ferdinand.  En 
même  temps  le  tranfilvain  Gabor ,  après 
avoir  eu  quelque  fuccès  en  Hongrie  ,  fuc- 
comba  fous  le  génie  de  I'illuftre  Valftcin , 
malgré  les  efforts  de  la  Porte  &  de  Venife. 
Les  Turcs  &  les  Vénitiens  réunis  fous  la 
même  bannière  offroient  un  fpcôacle  nou- 
veau ,  mais  il  étoit  de  leur  avantage  d'af- 
foiblir  la  maifon  d'Autriche  ;  c'étoit  y 
réuflir  que  de  lui  enlever  le  royaume 
de  Hongrie,  &  d'y  maintenir  Gabor.  Valf- 
tcin dont  on  vient  de  parler  ,  étoit  né 
lîmple  gentilhomme  de  Bohème ,  mais 
fon  mérite  l'avoit  élevé  aux  premiers 
grades  de  la  milice  ,  &  il  avoit  déployé 
par-tout  des  talens  fupérieurs.  Il  n'eut  pas 
plutôt  forcé  Gabor  d'évacuer  la  Hongrie , 

au'il  reparla  dans  la  Bohême  ou  Erneft 
e  Mansfeld  luttoit  encore  pour  rétablir 
le  parti  de  Frédéric  :  il  l'attaque  dans  toutes 
les  rencontres  ;  &  toujours  vainqueur ,  il 
le  chafTe  de  rivière  en  rivière:  il  l'écrafe  à 
Deflàu ,  &  force  enfin  ce  fameux  partifan 
à  chercher  un  afyle  en  Italie  ,  où  une 
mort  équivoque  termina  fes  infortunes.il 
mourut  en  héros  ,  recommandant  à  fes 
foldats  de  fe  facrifier  pour  la  gloire  in- 
séparable de  la  liberté  germanique.  Valf- 
tein  ,  toujours  heureux  &  actif ,  marche 
contre  Brunfvick  &  les  autres  proteftans 
de  l'empire.  Il  prend  d'afiaut  Halberftadt, 
fe  rend  maître  par  rufe  de  la  forterefïè 
de  Baal ,  &  ravage  le  territoire  de  Mag- 
debourg  ,  à  la  vue  de  deux  armées  accou- 
rues pour  la  défendre.  Se  tournant  enfuite 
vers  le  nord ,  il  charte  le  duc  de  Mek- 
len bourg  de  fes  états ,  s'empare  de  la  Po- 
méranie  ,  envahit  la  Barte-Saxe  ,  ravage 
les  bords  de  la  Baltique  }  &  trois  çam- 


pagnes  lui  fuffifent  pour  foumectre  à  l'em- 
pereur «ette  valte  étendue  de  pays  entre 
le  Vêler  6c  les  bouches  de  l'Oder.  Ferdi~ 
nand  ,  vainqueur  par  fes  généraux  ,  s'oc- 
cupe à  fatisfairc  les  vengeances ,  &  ac- 
cable l'Allemagne  du  poids  de  fon  defpo- 
tifme.  Frédéric  eft  mis  au  ban  de  l'empire  : 
fes  terres  &  fes  titres  font  donnés  â  Ma\> 
milien  fon  frerc  &  fon  vainqueur.  ValÊ- 
tein  reçoit  pour  récompenfe  le  duché  de 
Meklcnbourg  qu'il  a  ravi  à  fes  anciens 
maîtres.  Les  édits  les  plus  rigoureux  font 
publiés  contre  les  proteftans ,  &  tous  ces 
actes  d'autorité  font  dictés  par  l'empereur 
qui  dédaigne  de  confulter  les  états.  On 
naft'embloit  plus  les  diètes  ,  &  tout  fe 
décidoit  dans  le  confeil  du  monarque. 
Ferdinand  fit  couronner  fon  fils  roi  de 
Hongrie  6c  de  Bohême.  On  feignit  de  lairter 
aux  Hongrois  la  liberté  des  furfrages ,  mais 
on  n'ufa  point  de  ce  ménagement  envers 
les  Bohèmes.  On  leur  préfenta  le  nouveau 
roi ,  &  on  leur  ordonna  d'obéir.  Cepen- 
dant le  confeil  de  France  ,  éclairé  par 
Richelieu  ,  fentit  qu'il  étoit  nécefïàire 
d'interrompre  une  fortune  aufii  confiante  j 
&  Louis  XIII  s'apperçut  que  s'il  étoit 
intéreflânt  d'abaifler  les  proteftans  de 
France ,  il  étoit  d'une  fage  politique  de 
ne  point  lairter  abattre  ceux  d'Allemagne. 
Il  falloit  divifer  ce  grand  corps  de  princes 
gui ,  s'il  euflent  tous  prêté  la  même  obéif- 
fance  à  Ferdinand,  enchainoient  l'Europe 
à  la  maifon  d'Autriche  ,  qui  déjà  poflé- 
doit  quatre  trônes  ,  donc  deux  ,  l'Efpagne 
&:  la  Bohême  ,  étoient  gouvernés  defpo- 
tiquement.  Valftem  continuoic  fes  victoi- 
res ,  &  Stralfund  étoit  l'unique  place  qui 
lui  opposât  Une  barrière.  Cette  ville  im- 
périale à  qui  le  commerce  favori  fé  par  fa 
fituation  ,  avoit  donné  une  marine  ,  des 
richertes  &  des  fortifications ,  faifoit  de 
continuels  efforts  pour  fa  liberté  dont  la 
perte  paroifTbit  inévitable.  Tel  étoit  l'état 
de  l'empire ,  lorfque  la  France  s'unit  fe- 
crétemerft  avec  Guftave- Adolphe  ,  l'é- 
mule des  Alexandre  &  des  Céfar  ,  qu'il 
égaloit  par  fes  talens  &  qu'il  fiirpafloit 
par  fes  vernis.  Guftave ,  en  humiliant 
Ferdinand ,  vengeoit  fa  gloire  oftenfée  , 
&  foutenoit  les  intérêts  de  fon  trône. 
L'empereur  avoit  témoigné  du  mépris  pouc 
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ce  grand  homme,  &  fournifTbit  des  fe- 
cours  à  Sigifmond  ,  roi  de  Pologne  ,  im- 
placable ennemi  de  la  Suéde  ;  aidé  d'un 
fubfide  de  douze  millions  que  lui  payoit 
la  France  ,  Guftave  fe  prépara  à  entrer  en 
Allemagne  avec  vingt  mille  hommes.  Cctre 
armée  ,  peu  confidérablc  par  le  nombie , 
étoit  compofée  d'hommes  robuftes  que  la 
victoire  avoit  fuivis  dans  vingt  batailles. 
Les  premiers  foins  du  héros  furent  de  dé- 
livrer StralfunA  Valftcin  .  jufqu'alors  in- 
vincible ,  eft  force  de  lever  le  fîege. 
Guftave  avoic  caché  fes  defleins ,  mais  dés 
qu'il  eut  mis  Valftein  en  fuite ,  il  fe  dé- 
clara le  libérateur  de  l'empire ,  il  fit  une 
defeenre  dans  file  de  Bugen  d'où  il  chafîa 
les  licutenans  de  l'empereur  qui  fe  rem- 
barquèrent avec  précipitation,  il  les  fuivit 
dans  la  Poméranre   &  entra  en  Alle- 
magne. Le  duc  fouverain  de  cette  pro- 
vince ,  à  l'exemple  des  autres  princes  du 
corps  germanique  ,  fervoit  Ferdinand  qu'il 
n'aimoit  pas  ;  mais  il  redoutoit  fa  ven- 
geance ,  s'il  venoit  â  l'abandonner.  Gus- 
tave le  força  de  garder  la  neutralité  ; 
&  pour  s'aflurer  une  communication  avec 
la  Suéde  ,  il  fe  fit  afturer  la  régie  de  fes 
états.  Ferdinand ,  qui ,  quelques  mois  au- 
paravant ne  croyoit  pas  qu'aucune  puif- 
fanec  pût  réfifter  à  la  Tienne  ,  fut  étran- 
gement furpris  d'être  fommé  par  les  dé- 
putés de  Guftave  de  rendre  aux  princes 
dépouilles  leurs  biens ,  aux  proreftans  la 
liberté  de  confeience  ,  à  l'empire  fes  pri- 
vilèges. Guftave  invita  en  même  temps 
les  membres  du  corps  germanique  à  s'unir 
avec  lui ,  &  promit  de*  ne  point  mettre 
bas  les  armes ,  qu'il  n'eût  brifé  le  joug 
lous  lequel  leur  chef  les  tenoit.  Le  Pa- 
latin Frédéric  qui  depuis  fon  ban  vivoir 
ignoré  dans  un  coin  de  la  Hollande  ,  & 
h  duç  de  Meklenbourg  ,  accoururent ,  & 
remirent  leur  fort  entre  les   mains  de 
Guftave.  Magdebourg  montra  des  difpo- 
fitions  a  la  révolte.  Les  états  proteftans , 
au  comble  de  la  juie  de  voir  un  f>  digne 
vengeur  de  leur  culte ,  s'aflemblerent  à 
Leipiick  où  ils  tirent  à  l'empereur  de  très- 
humbles  remontrances,  &  les  appuyèrent 
d'une  armée  de  quarante  mille  hommes 
qui  devoir  faciliter  les  opérations  des  Sué- 
dois. Ferdinand  employoit  les  négociations 
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au  plus  fort  de  la  guerre  ;  mais  l'activité 
de  Guftave  rendit  tous  les  efforts  im- 
paiflants  :  fon  général  Tilli  qu'il  avoit 
f  ubftitué  â  Valfïein  ,  déploya  en  vain  tout 
ce  qu'une  longue  expérience  lui  avoit 
appris  :  Guftave  déconcerte  fa  vigilance , 
&  met  l'Oder  entre  les  impériaux  &  lui  : 
jamais  guerre  ne  fut  pouffée  avec  plus  de 
chaleur,  ne  caufa  tant  de  lavages  &  ne 
produisît  plus  de  grands  événement.  Tilli, 
furieux  de  s'être  laide  tromper ,  fe  jette 
fur  Magdebourg  qu'il  détruir.  Les  habi- 
tants de  cette  déplorable  ville  font  impi- 
toyablement égorgés.  Il  pénètre  enfuite 
dans  la  Saxe  que  le  roi  avoit  Iailîl'e  fans 
déf'cnfe  pour  punir  le  duc  ,  qui  fous  une 
teinte  amitié  méditoit  fe  ruine  ,  &  y  met 
tout  à  feu  &  à  fang.  L'éleâeur ,  dont  les 
armes  Suédoifes  font  Tunique  rellburce 
our  fauver  fon  pays,  fe  jette  dans  les 
ras  de  Guftave  qui  lui  pardonne ,  &  qui 
l'oblige  de  lui  confier  toutes  fes  forces. 
Tilli  fe  rend  maître  de  Leipiick  .  mais 
une  défaire  dans  une  bataille  rangée  prés 
de  cetre  ville ,  le  contraint  de  prendre 
la  fuite.  Le  héros  Suédois  profite  de  tous 
les  avantages  que  lui  offre  fa  victoire  ; 
une  armée  commandée  par  l'électeur  de 
Saxe  pénètre  dans  les  états  héréditaires 
de  l'empire  :  une  autre  va  nettoyer  les 
bords  de  la  Baltique  ;  la  troificme  con- 
duite par  Guftave  ,  envahit  la  Franconie  ; 
car  une  féconde  fois  Tilli  prend  Franc- 
fort ,  fe  rend  maître  de  tous  le  cours  du 
Mein ,  parvient  jufqu'au  Rhin  ,  d'où  fe 
repliant  brufqucinent  vers  le  P^latinat , 
il  en  chaJTe  les  Efpagnols ,  &  le  rend  â 
Frédéric  V  ;  Tilli  n'ofant  plus  s'expofer 
en  bataille  rangée  ,  veut  au  moins  dif- 
puter  le  partage  des  rivières.  Il  fe  porte  fur 
\<  Lcck  c,ue  fa  profondeur  &  fes  bords  e£ 
carpés  rendent  peu  praticable  à  une  ar- 
mée :  mais  ce  nouvel  obftacle  efl  fur- 
monté  ;  Tilli  perd  la  vie  dans  un  choc  , 
où  ce  vieillard  s'expofe  en  téméraire  ;  & 
le  chemin  de  Vienne  eft  ouvert  au  vain- 
queur. Guftave  prend  Munick ,  &  fes  gé- 
néraux infultcnt  Ratisbonne  où  une  diète 
compoféc  des  feigneurs  de  la  ligue  catho- 
lique ,  délibère  fur  les  moyens  de  retarder 
la  chûte  de  Ferdinand.  Ce  prince  ,  dans 
un  péril  aufli  imminent,  privé  de  fon 

général 
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général ,  jette  les  yeux  fur  Valftein.  Ce 
vieillard  qu'i' a  outragé ,  eft  trop  fenfible 
â  la  gloire  pour  refufer  l'honneur  de  com- 
mander. C'eft  ici  le  moment  où  l'hiftoire 
d'Allemagne  offre  le  tableau  le  plus  in- 
téreflànt.  L'Allemagne  eft  envahie  par  un 
royaume  qu'elle  traitoit  en  province  fu- 
jette.  Le  plus  puiflant  monarque  de  l'Eu- 
rope refte  tremblant  dans  fa  capitale.  Les 
deux  plus  grands  capitaines  de  leur  Hecle 
l'ont  aux  prifes  ;  l'un  combat  pour  la 
.gloire  &  pour  la  liberté  des  rois ,  que  la 
mai  fon  d'Autriche  prétendoit  aflervir  : 
l'autre  par  le  défir  d'abaifler  un  conqué- 
rant qui  joint  à  l'expérience  cette  intré- 

Îidité  que  donnent  la  force  &  le  feu  de 
'âge  ;  par  l'honneur  de  relever  un  parti 

Î»refque  abattu  ,  &  autrefois  triomphant  par 
a  valeur ,  &  de  montrer  à  l'Europe  un 
homme  fupéricur  au  héros  qu'elle  admire  : 
tous  deux  enfin  brillent  du  zele  d'alliirer 
la  fupériorité  à  leur  religion.  Valftein  , 
avant  de  chercher  Guftave ,  eflàie  fes 
troupes ,  par  de  légères  attaques  adroi- 
tement ménagées,  il  relevé  leur  courage  ; 
il  laifTe  à  Maximilien  le  foin  de  défendre 
la  Bavière ,  &  marche  vers  la  Bohême 
en  proie  aux  Saxons ,  zélés  partifans  de 
Guftave.   L'aigle  impérial  reprend  fon 
afeendant  dans  ce  royaume  &  dans  la 
.Weftphalie  d'où  les  Suédois  font  pref- 
que  entièrement  chaflés.  L'efpoir  renaît 
dans  les  cœurs,  &  les  fuccès  les  rem- 
Dliflent  d'ardeur.  Valftein  qui  voit  com- 
bien il  importe  de  ne  pas  la  lai  fier  refroi- 
dir, prefTe  Maximilien  devenir  le Jpindre 
pour  livrer  une  bataille  décifive.  Guftave 
qui  ne  fe  laifTe  point  éblouir  par  l'éclat 
de  fes  triomphes,  multiplie  en  vain  fes 
efforts  pour  empêcher  cette  jonction  ; 
inférieur  en  nombre  ,  il  fait  une  retraite 
favante  fous  les  yeux  des  deux  armées  qui 
le  pourfuivent  jufques  fous  le  canon  de 
Neubourg.  Les  Autrichiens  lui  firent  de 
continuels  défis  ;  il  méprifa  leurs  infultes , 
&  ce  ne  fut  qu'après  avoir  reçu  de  nou- 
veaux renforts  qu'il  livra  la  rameufe  ba- 
taille de  Lutzen  qui  mit  le  comble  à  fa 
gloire  ;  mais  qui  lui  coûta  la  vie.  Le  corps 
de  ce  prince  fi  digne  de  l'immortalité  , 
fut  trouvé  fur  le  champ  de  bataille  percé 
de  deux  balles  &  deux  coups  d'ép'ée.  Une 
Tome  XIII. 
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aufli  belle  mort  devoit  terminer  une  auflî 
glotieufe  vie.  Cette  perte  fut  fatale  a 
Frédéric  ,  qui  attendoit  fon  rétablillè- 
ment  des  armes  Suédoifes.  Il  étoit  alors 
malade  à  Maycncc  :  le  chagrin  &  le  mal 
le  mirent  au  tombeau  le   19  novembre 
1631.  Ainfi  la  perte  de  la  batailte  de  Lut- 
zen fut  balancée  dans  l'efprit  de  Ferdi- 
nand par  la  mort  de  fes  deux  plus  redou- 
tables ennemis.  Le  corps  de  Guftave  fut 
porté  en  triomphe  dans  prefque  toute 
l'Allemagne.  L'ombre  feule  de  ce  grand 
homme  enflammoit  le  courage  de  fes  fol- 
dats;  la  paix  dont  l'empereur  s'étoit  flatté, 
ne    fut  point  rétablie  ;   le  chancelier 
Oxcnftiern  ,  choifi  par  Guftave  pour  gou- 
verner la  haute- Allemagne ,  eft  chargé 
par  le  fénat  de  Suéde  de  fuivre  fes  glo- 
rieux projets.  Oxenftiern  put  alors  fe 
flatter  que  jamais  un  particulier  n'avoit 
joué  un  auffi  beau  rôle  en  Europe.  Il 
convoqua  une  diète  à  Heilbron  dans  fa 
«naifon  même  ,  &  y  parut  au  milieu  dé 
tous  les  princes  proteftants  de  l'empire  f 
&  des  ambaffadeurs  de  France  ,  d'Angle»» 
terre  &  des  Etats  généraux.  Il  fe  fîgnala 
d'abord  en  faifant  ordonner  la  reftitution 
du  haut  &  du  bas  palatinat  à  Charles- 
Louis  ,  fils  de  Frédéric  :  ce  jeune  prince 
prit  des-lors  le  titre  d'éleôeur  ;  le  car- 
dinal de  Richelieu  y  renouvella  le  traité 
fait  entre  la  France  &  la  Suéde  :  les 
affaires  ayant  été  réglées  dans  cerre  diète  , 
les  généraux  Suédois ,  Banier ,  Torftanfon 
&  Varengel ,  fécondés  du  duc  de  Saxe- 
Veimar ,  fe  répandirent  dans  les  différents 
cercles  de  l'Allemagne  ,  &  y  portèrent 
la  défolation.  Ferdinand  vivoit  toujours 
au  milieu  des  frayeurs.  De  tous  fes  vaftes 
états ,  l'Autriche  feule  n'avoit  point  été 
entamée  par  les  Suédois.  Il  revint  à  fon 
premier  projet  qui  étoit  de  femer  la  di- 
vifion  parmi  fes  ennemis  .*  il  n'y  put  réuffir, 
Ses  amis  l'abandonnoient,  &  ion  géné- 
ral Valftein  ,  retiré  en  Bohême  depuis  la 
malheureufe  journée  de  Lutzen,  cherchoic 
moins  à  le   fecourir  qu'à  échapper  au 
péril.  Ferdinand  fe  crut  dans  la  neceffité 
de  lui  retirer  le  commandement;  mais 
comme  il  craignoit  le  reflentimenr  d'um 
auflî  grand  général ,  il  le  fît  aflafTiner. 
Si  Ferdiiîand  II ,  dit  M.  de  Voltaire, 
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fut  obligé  d'en  venir  à  cette  extrémité 
odicufe ,  il  faut  la  compter  parmi  Tes 
malheurs.  Cet  auteur  doute  du  crime  de 
Valftein ,  mais  on  a  de  fortes  préemp- 
tions qu'il  afpiroit  à  fe  faire  couronner 
roi  de  Bohême.  Cependant  les  efprits 
s'aigrirent  dans  ce  royaume  ,  &  dans  la 
Siléfie.  Les  armées  de  Suéde  tenoient 
toute  l'Allemagne  en  échec ,  &  la  perte 
de  Guftave  ne  leur  avoit  rien  fait  perdre 
de  leur  confiance.  Banier  s'étendoit  fur 
tout  le  cours  de  l'Oder ,  le  maréchal  Horn 
étoit  fur  le  Rhin,  Bernard  Veimar  fur 
le  Danube ,  &  l'éleÔeur  de  Saxe  dans  la 
Luface  &  la  Bohême.  L'empereur  reftoit 
toujours  dans  Vienne:  fon  bonheur, 
comme  l'a  remarqué  l'illuftre  écrivain 
qu'on  vient  de  citer ,  voulut  que  les 
Turcs  demeurèrent  dans  l'inaction.  Amu- 
rat  IV  étoit  occupé  contre  les  Perfans , 
&  le  prince  de  TraniiJvanie  ,  fon  allié  , 
étoit  mort.  Ferdinand ,  tranquille  de  ce 
côté ,  tiroit  des  fecours  de  la  Hongrie  A 
de  l'Autriche  ,  de  le  Carinthie ,  de  la 
Carniole  &  du  Tirol.  Le  roi  d'Efpagnc 
lui  avoit  envoyé  le  général  Féria  avec 
des  troupes  &  de  l'argcnr.  La  ligue  ca- 
tholique fâifoit  toujours  quelque  effort  en 
fa  faveur.  Le  duc  de  Bavière  à  qui  les 
Suédois  vouloient  ôter  le  Palatinat ,  étoit 
obligé  de  s'unir  au  chef  de  l'empire.  Ce- 
pendant le  parti  proteftant  raflembloit 
toutes  fes  forces  pour  terminer  la  guerre 
par  un  coup  déciuf.  L'empereur  donne  le 
commandement  général  à  Erncfl  fon  fils  , 
roi  de  Hongrie.  Ce  jeune  monarque  s'empa- 
re de  Ratisbonne  fous  les  yeux  du  duc  de 
Saxe- Veimar.  Celui-ci  fe  joint  au  maré- 
chal Horn;  &  tous  deux  s'efforcent  de 
fermer  l'entrée  de  la  Suabe  aux  Autri- 
chiens qui ,  par  le  gain  d'une  bataille ,  rom- 
pent leurs  mefures,  &  rendent  â  Ferdi- 
nand une  partie  de  la  fupériorité  (  5  fep- 
tembre  1634.  )  Cette  bataille  eft  fameuie 
par  la  quahté  des  chefs ,  par  fa  durée  & 
par  le  nombre  des  morts.  L'armée  de 
Veimar  fût  prefque  détruite.  La  Suabe  & 
la  Franconie  furent  ouvertes  aux  vain- 
queurs. Cependant  Louis  XIII ,  ou  plutôt 
Richelieu  qui  dorainoit  dans  les  confeils 
de  ce  prince ,  fbngeoit  à  tirer  avantage 
\  «je  tous  les  événemeos.  Les  Suédois  qui 
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fupportoient  tout  le  poids  de  cette  guerre; 
avoient  prétendu  juifqu'alors  en  recueillir 
tout  le  fruit.  Ceux  qui  ont  le  mieux  ap- 
profondi la  politique  du  grand  cardinal, 
ont  placé  la  mort  de  Guftave  au  nom- 
bre des  crimes  heureux  qu'il  commit  ;  en 
diminuant  la  puiflance  de  Ferdinand  ,  il 
n'en  devoit  par  élever  une  plus  grande 
encore.  Telle  eût  été  la  Suéde ,  h  elle 
eût  étendu  fa  domination  en  Allemagne. 
La  perte  de  la  bataille  de  Nordlingue 
valut  l'Alface  à  la  France.  Oxenftiern  qui 
avoit  refufé  à  Louis  XIII  l'entrée  dans 
cette  province  ,  fe  vit  dans  la  néceflïté' 
de  prier  ce  monarque  d'en  prendre  pof- 
feiïîon  fous  le  titre  de  protecteur.  Louis 
XIII  fît  aufTi-tôt  partir  une  armée  pour 
l'Alface ,  &  mit  garnifon  dans  toutes  les 
villes  ,  excepté  Strasbourg  qui ,  dit  M. 
de  Voltaire ,  joua  le  perfonnage  d'un 
allié  confidc'rable.  L'électeur  de  Trêves 
étoit  déjà  fous  la  proteâion  de  la  France  - 
l'empereur  le  fît  enlever  ,  &  le  mit  fous 
la  garde  du  cardinal  infant ,  gouverneur 
des  Pays-Bas  ;  ce  qui  donna  un  prétexte 
à  Louis  XIII  de  déclarer  la  guerre  aux 
deux  branches  Autrichiennes.  Tandis  qu'il 
réunit  toutes  fes  forces  contre  elles ,  la 
Suéde  relevée  par  fes  fecours ,  agit  con- 
tre la  cour  de  Vienne  avec  une  nouvelle 
vigueur.  Le  duc  de  Veimar  dont  il  fou- 
doie  les  troupes ,  fait  des  progrès  fur  le 
Rhin  ,  &  fe  rend  maître  des  villes  que 
baigne  ce  fleuve  ;  Varengel  conferve  la 
Pomcranie ,  retient  l'électeur  de  Brande- 
bourg qui  menacoit  d'abandonner  la  caufe 
cnmmune,  &  fe  venge  de  Péleâeur  de 
Saxe  qui  l'avoit  trahie.  Torflanfon  qui 
lui  fuccede,  prefle  les  opérations  avec 
encore  plus  de  vivacité  &  de  bonheur  ; 
mais  les  faits  de  ce  capitaine  appartien- 
nent au  règne  fuivant.  L'empereur  mou- 
rut au  milieu  de  ces  troubles  ,  épuifé  de 
fatigues  &  d'infirmités.  Il  avoit  cependant 
afliiré  l'empire  à  Ernefi  fon  fils,  en  lui 
donnant  le  titre  de  roi  des  Romains. 
Ferdinand  avois  cinquante-neuf  ans  ,  dont 
il  avoit  regné  dix-huit  :  il  eut  de  l'impé- 
ratrice Marie- Anne  fa  première  femme, 
fille  de  Guillaume  duc  de  Bavière ,  outre 
Ernefi  dont  nous  venons  de  parler ,  &  qui 
eft  mieux  connu  fous  le  nom  de  Ferdi- 
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nand  III  f  Léopold-Guillaume ,  qui  fut 
à  la  fois  évégae  de  Strasbourg  ,  de  Hal- 
.  berftadt ,  de  Paflàu  .  de  Breflau  &  d|01- 
mus ,  grand-maître  de  l'ordre  Teutonique 
&  adminiftrateur  des  Pays-Bas  ;  Marie- 
Anne  qui  fut  mariée  à  Maximilien  ,  élec- 
teur de  Bavière  ;  &  Cecile-Rénée  qui 
époufa  le  Roi  de  Pologne  Ladiflas  IV  : 
il  eut  encore  un  fils  &  une  fille  ,  Charles 
&  Chrifhne  ,  qui  moururent  en  bas-âge. 
Hléonore  de    Gonzague  ,  fa  féconde 
femme  ,  ne  lui  donna  aucun  héritier. 
Ferdinand  II  ,  dit  un  moderne ,  avoit 
toutes  les  qualités  du  héros ,  &  toutes 
les  vertus  du  grand  homme  >  une  ame 
noble  &  fublimc ,  une  fageflè  confommée , 
un  difcernement  jufte ,  &  une  fermeté 
oui  le  mettoit ,  pour  ainfi  dire  ,  au  deflus 
des  événemens.  Cet  empereur  fembloit 
né  pour  rendre  à  l'empire  fon  antique 
fplendeur ,  &  à  l'égtife  d'Allemagne  fes 
plus  beaux  jours  de  paix.  A  ces  traits 
reconnoit-on  Ferdinand  ?  Peut-on  don- 
ner le  nom  de  héros  à  un  prince  qui 
pendant  une  guerre  de  dix-huit  ans  n'ofâ 
paraître  une  fois  à  la  tête  de  fes  armées  ? 
Quand  l'ennemi  dévaftoit  fon  empire, 
'  étoit-ce  Pheroifme  qui  Fenchaînoit  dans 
fe  capitale  ?  On  cherche  en  vain  dans 
fa  vie  ces  efforts  de  la  nature  qui  décè- 
lent cette  ame  noble  que  lui  prête  l'ano- 
nyme. S'il  eut  ce  difcernement  qu'il  lui 
fuppofe ,  comment  put-il  fe  réfoudre  à 
allumer  les  premiers  feux  d'une  guerre  fi 
longue  &  fi  défaftreufe?  L'Allemagne 
ravagée  tour-à-tour  par  les  Suédois  ,  les 
François,  par  elle-même  ,  livrée  â  la 
famine  &  plongée  dans  la  barbarie ,  n'an- 
noncoit  pas  un  empereur  né  pour  lui 
rendre  fâ  première  fplendeur,  &  faire 
renaître    les    beaux  jours  de  l'églife. 

FERDINAND  III ,  (  Hifioire  d'Alle- 
magne ,  de  Hongrie  6f  de  Bohême.  ) 
fils  du  précédent  &  de  l'impératrice 
Marie-Anne  ,  XXXV*  empereur  d'Alle- 
magne depuis  Conrad  I  ,  XXIX*  roi 
de  Hongrie  ,  XXXIX*  roi  de  Bohême  ,  né 
en  1600  ,  mort  en  1657. 

Ce  prince  ,  avant  de  parvenir  au  trône 
de  l'empire  ,  s'en  étoit  montré  digne.  II 
avoir  rempli  avec  gloire  celui  de  Hongrie 
qu'il  occupoit  depuis  douze  ans.  Il  fâlloit 
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que  fon  pere  lui  connût  de  grands  talens  , 
puifqu'il  lui  donna  le  commandement 
général  des  armées  après  la  mort  tragique 
du  grand  Valitein.  Ferdinand  III  juflifia 
le  choix  de  fon  pere  ,  en  forçant  les 
Suédois  de  fortir  de  la  Bavière.  La  ba- 
taille de  Nordlingue  gagnée  par  fes  foins , 
ouvrit  au  parti  catholique  les  villes  de 
Suabe  &  de  Franconie.  Ces  grands  avan- 
tages  remportés  fur  des  généraux  de  la 
première  réputation  ,  rendirent  fon  nom 
cher  à  l'Allemagne.  Le  calme  eût  fuccé* 
dé  dès-lors  aux  violents  orages  ;  mais  la  ' 
France  fe  crut  intéreflce  à  en  exciter  de 
nouveaux.  On  avoit  indiqué  un  congrès  â 
Cologne  &  à  Hambourg.  Les  peuples  épui- 
fés  fe  flattaient  d'une  pacification  prochai- 
ne ;  leurs  efpérances  s'évanouirent  ;  bientôt 
les  germes  de  la  difeorde  femés  par  le 
Cardinal  de  Richelieu  ,  entretinrent  le 
cours  de  cette  funefte  guerre ,  dont  le  feu 
fe  communiqua  aux  états  voiftns.  Banier 
dévafra  la  Haute-Saxe  ;  le  duc  Bernard 
ruina  les  bords  du.  Rhin.  Le  vicomte  de 
Turenne ,  qui  porta  ft  haut  la  gloire  de 
fon  nom  ,  déployoit  déjà  fes  talens  contre 
le  cardinal  Infant.  Les  ligues  catholiques 
&  proteftantes.Ia  caufe  de  l'électeur  Palatin 
avoient  excité  la  guerre  :  mais  alors  il 
s'agiffoit  de  la  fupériorité  entre  les  mai- 
fons  de  France  ôc  d'Autriche.  Le  grand 
objet  des  Suédois  étoit  de  conferver  une 
partie  de  leurs  conquêtes  en  Allemagne. 
Tant  que  vécut  Guftave  ,  Richelieu  de- 
meura étroitement  uni  avec  ce  héros.  II 
renouvella  fon  alliance  avec  la  fàmeufe 
ChrifHne  fa  fille  ,  &  féconda  les  victoires 
de  cette  reine  ,  dont  il  lui  déroba  tout  le 
fruit,  en  affurant  à  Louis  XIII  la  poflef- 
fion  de  l'AIface.  La  France  ,  qui  d'abord 
avoit  été  la  partie  fecrete  de  cette  guerre, 
montre  ouvertement  fes  deffeins.  Jamais 
fa  puiffance  ne  parut  avec  plus  d'éclat. 
Six  armées  levées  dans  fon  fein  ,  ou  fou- 
doyées  ,  fe  répandent  à  la  fois  fur  les 
frontières.  Veimar  eft  envoyé  fur  le  Rhin* 
Crequi  en  Italie  ,  la  Valette  en  Piémont, 
Rohan  dans  la  Valteline  ,  &  Gaflîon  en 
RouiTillon  ,  où  il  fomente  les  troubles 
de  la  Catalogne.  Des  fuccès  remportés  fur 
les  François   donnent  quelque  efpoir  à 
Ferdinand  ,  qui  effuie  bientôt  les  plus 
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cruels  revers.  Veirrur ,  imitateur  du  grand 
Guftave  ,  le  fut-patte  en  bonheur.  Ce  duc  , 
par  un  coup  de  fortune  inoui ,  prend  dans 
un  jour  quatre  généraux  ennemis  ,  parmi 
lefquels  eft  le  fameux  Jean  de  Vert  qui 
avoit  répandu  la  terreur  jufques  dans  Pans. 
La  Savoie  qui  tombe  fous  la  régence  de 
Ja  fœur  de  Louis  XIII ,  femme  de  Viâor 
Amédée  ,  fe  dévoue  à  la  France.  Les  ar- 
mes impériales  n'étoient  pas  plus  heureu- 
fes  contre  les  Suédois.  Banier  enlevoit  la 
Poméranie  ,  la  Thuringc  &  la  Saxe.  Ce 
général ,  ayant  invité  le  duc  de  Longue- 
ville  &  le  maréchal  de  Guebriant  1  le 
venir  joindre  ,  fit  des  levées  dans  les  pays 
de  Hefle  &  de  Lunebourg,&  prit  la  roure 
de  Vienne  ,  réfolu  d'attaquer  Ferdinand 
dans  fon  palais.  L'archiduc  Léopold  & 
Picolomini ,  par  leurs  manœuvres  favan- 
ces  ,  firent  échouer  cette  grande  entre- 
prife.  Banier  s'avança  cependant  jufqu'à 
Ratisbonne  ,  où  l'empereur  qui  y  tenoit 
«ne  diète  y  manqua  d  erre  pris.  Sans  un 
dégel  qui  fit  fondre  les  glaces  du  Danube  , 
Ferdinand  étoit  réfervé  à  ce  malheur.  Sa 
maifon  venoit  de  perdre  deux  grandes 
provinces.  La  Catalogne  fe  donna  à  la 
France  ,  &  le  Portugal  uni  à  la  couronne 
d'Efpagne  depuis  Philippe  II  ,  venoit 
de  s'en  détacher.  Tant  de  revers  augmen- 
toient  fes  defirs  pour  la  paix  qui  deve- 
aoit  de  plus  en  plus  néceftaire.  La  mort 
de  Veimar  &  de  Banier  ,  tous  deux  , 
comme  Guftave  ,  moiflbnnés  au  milieu 
de  leur  carrière  ,  fcmbla  en  lever  les 
obftacles.   Son  rétabliflement  dépendoit 
de  Richelieu  qui ,  cour  fe  rendre  néeef- 
faire  avant  &  après  la  mort  de  Louis 
XIII ,  auquel  il  croyoit  furvivre  ,  renou- 
vella  le  traité  d'alliance  avec  la  reine 
ChrifHnc  ,  &  donna  a  la  Suéde  les  mê- 
mes fubfides  qu'il  payoit  à  Guftave  ,  & 
dont  on  avoit  retranché  deux  cents  mille 
livres.  Le  général  Torftanfon  ,  inftruit 
a  l'école  de  Guftave  ,  fuccédoit  â  Banier 
dans  le  commandement  des  armées  Sué- 
doifes.  Aidé  du  maréchal  de  Guebriant , 
il  bat  les  Impériaux  â  Volfembutel.  Sans 
er.trer  dans  le  détail  de  tous  les  combats 
qui]  feroit  même  trop  long  d'analyfer  , 
u  fuffit  de  remarquer  que  Ferdinand  eut 
afle*  de  malheur  pour  eiTuyer  plus  de 
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vingt  défiâtes  confidérables  ,  &  aflèz  de 
fermeté  pour  les  fupporter.  Aucun  fîecle 
ne  produifit  tant  d'habiles  généraux.  La 
mort  de  Richelieu  &  de  Louis  XIII  , 
arrivée  prefqu'en  même  temps  ,  lui  per- 
mit de  travailler  à  la  pacification  de  1  Eu- 
rope. Il  ne  fit  cependant  pas  éclater  le 
defir  qu'il  avoit  de  finir  ce  grand  ouvra- 
ge ,  de  peur  que  fes  ennemis  ne  s'en  pré- 
valuflent  :  mais  il  étoit  bien  difficile  que 
fes  vues  échappaient  à  la  pénétration  de 
Mazarin  qui  avoir  fuccédé  à  Richelieu. 
Ce  miniftre  faifant  caufe  commune  avec 
Oxenftiern  ,  lui  fufeita  un  nouvel  enne- 
mi. Ils  encouragèrent  Ragotski  ,  fouve- 
rain  de  Tranfilvanie  ,  à  entrer  dans  la 
confédération.  Ce  prince  ,  comme  le  re- 
marque un  moderne  ,  ne  manquoit  ni  de 
prétextes  ,  ni  de  raifons.  Les  proteftants 
Hongrois  perfécutés  ,  les  privilèges  des 
peuples  foulés  aux  pieds  ,  quelques  infrac- 
tions aux  derniers  traités  ,  formèrent  le 
manifefte  de  Ragotski  qui ,  avec  de  l'ar- 
gent de  la  France  ,  mit  une  armée  en 
campagne.  Dans  le  même  temps  le  Dane- 
mark s'unit  a  la  Suéde  ,  &  le  roi  s'enga- 
gea par  le  traité  à  ne  prêter  aucun  fe- 
cours  aux  ennemis  de  la  France.  Ferdinand 
n'a  plus  de  digues  à  oppofer  aux  torrens 
qui  inondent  les  états  de  toutes  parts. 
Condé  bat  les  Impériaux  &  leurs  alliés  3 
Rocroi  ,  a  Fribourg  &  à  Nordlingue. 
Torftanfon  &  Konigsmark  chaflent  devant 
eux  le  général  Galas  ,  entrent  victorieux 
dans  la  Bohême  ,  en  banniftent  Léopold 
&  Ferdinand  qu'ils  pourfuivent  jufqu'à^ 
Brinn  ,  malgré  les  efforts  de  Gouetz  & 
de  Vert.  Vienne  ,  qui  voit  battre  en 
brèche  les  murs  de  Brinn  ,  tremble  pour 
Jes  liens.  Ferdinand  ,  pour  conjurer  l'ora- 
ge,fait  des  démarches  ouvertes  pour  la  paix. 
Il  rend  la  liberté  â  l'éleâcur  de  Trêves  , 
dont  la  captivité  avoit  fervi  de  prétexte 


aux  hoftilités  des  François  ;  il  fatisfait 
Ragotski  qui  fe  fortifioit  des  fecours  de 
la  Porte  ,  &  le  reconnoît  fouvrerain  de 
la  Tranfilvanie  ,  &  prince  de  l'Empire  ; 
il  lui  rend  toutes  les  terres  &  tous  le» 
privilèges  dont  avoit  joui  Bethleun  Gabor_ 
Tels  furent  de  fon  côté  les  préliminaires 
de  la  paix  de  Weftphalie  ;  mais  il  n'en  lut 
pas  de  même  du  côté  de  la  France  &  d« 
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la  Suéde ,  qui  preflbient  Vienne  pour  en 
obtenir  de  plus  grands  avantages  par  le 
traité.  Turenne  ,  par  une  marche  fa  van  te 
&  hardie  ,  s'avance  jufqu'a  Munick  ^  taille 
en  pièces  les  Autrichiens  ,    près  de 
Summerhaufen  &  de  Lavengen  ,  dans  le 
voifinage  du  Danube  ,  &  fe  rend  maître 
de  la  Bavière  ,  d'où  il  chaffe  l'électeur  , 
tandis  que  Konigsmarlt  furprend  Prague  , 
&  que  Varengel ,  fuccefleur  de  Torflanfon, 
s'empare  d'Egra.  Tels  furent  les  derniers 
feux  d'une  guerre  de  ttente  -  trois  ans. 
Tout  confpiroit  à  rétablir  le  calme.  L'Al- 
lemagne epuifée  d'hommes  &  d'argent  , 
déchirée  par  les  étrangers  &  par  les  Tiens, 
defiroit  le  terme  de  Tes  longs  malheurs. 
La  Suéde  étoit  affaiblie  par  Tes  propres 
victoires.  La  reine  Chriftine  faifoit  des 
vœux  pour  le  retour  de  la  paix  dont  elle 
vouloit  confacrer  les  douceurs  aux  feien- 
ces  qui  fàifoient  Tes  délices.  La  reine  , 
régente  de  France  ,  à  qui  la  minorité  de 
fon  fils  préfageoit  des  troubles  ,  fe  pre- 
toit  avec  joie  à  un  accommodement  qui 
lui  permettoit  d'oppofer  toutes  les  forces 
du  royaume  à  ceux  qui  s'apprêtoient  à  y 
femer  la  difeorde.  Ainfi  toutes  les  ptiif- 
fances  qui  défoloient  l'empire  ,  formèrent 
le  même  vœu.  Rome  &  Venife  furent 
choiiies  pour  médiatrices.  Oxenftiern  & 
Davaux  ,  regardés  comme  les  plus  fages 
plénipotentiaires  ,  s'aflemblcrent  à  Munf- 
ter  &  ûfnabruck  ,  &  y  fignerent  ce  traité 
fi  fameux, fous  le  nom  de  traité  de  Weft  pha- 
lie.  Ils  fixèrent  d'abord  les  droits  de  l'Em- 
pire, &  afïïgnerent  des  limites  fûres  au  pou- 
voir de  fon  chef.  Il  fut  défendu  à  l'empe- 
reur de  changer  les  anciennes  loix ,  &  d'en 
porter  de  nouvelles.  Ce  droit  fut  réfervé 
aux  aflemblées  générales  qui  en  avoient 
toujours  joui ,  même  lbus  le  gouverne- 
ment des  Carlovingicns ,  où  les  privilè- 
ges du  trône  furent  les  puas  étendus.  Ces 
aflemblées  feules  purent  déclarer  une 
guerre  d'Empire  ,  ré  1er  les  impôts  ,  met- 
tre au  ban ,  ou  pn-flrire  un  prince  re- 
belle :  on  pafla  en  fécond  lieu  au  pou- 
voir des  co-érats.  On  accorda  â  chaque 
ville  libre  ,  à  chaque  prince ,  le  pouvoir 
de  faire  à  foa  gre  des  alliances,  la  paix 
ou  l.i  guerre  :  mais  dans  ces  aâes  de  ibu- 
veraineté ,  il  frjloic  toujours  donner  des 
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témoignages  de  fon  refpeâ  pour  les  loi* 
de  l'afTociation  générale.   On  permit  le 
libre  exercice  des  religions  catholique, 
luthérienne  &  calvinifte  :  &  chaque  état 
put  choifir  à  fon  gré  celle  qu'il  préf croit. 
L'empereur  &  les  électeurs  ecclcfiafti- 
ques  furent  cependant  aflervis  au  culte 
romain.  Les  princes  qui  avoient  été  dé- 
pouillés par  Ferdinand  II  ,  furent  réta- 
blis ,  &  le  fils  de  Frédéric  V  obtint  fon 
électorat  ;  <k  pour  dédommager  Maximi- 
lien  ,  on  en  créa  un  huitième  en  fa  fa- 
veur.  Les  biens  des  églifes  fervirent  à 
contenter  les  autres  princes.  Plufieurs 
évéchés  furent  fécularifés  malgré  la  ré- 
clamation du  pape  ,  &  furent  donnés  aux 
Froteftants.  'La  France  conferva  la  plus 
grande  partie  de  l'Alface  avec  les  trou 
evêchés  ,  &  la  Suéde  la  Poméranie  con- 
quife  par  fes  armes  avec  les  duchés  de 
Brème  &  de  Ferden.  Les  rois  de  Suéde 
prirent  le  titre  de  princes  de  l'Empire  , 
par  rapport  à  ces  provinces.  Tels  font 
les  principaux  articles  de  ce  fameux  trai- 
té qui  fert  de  bafe  â  la  conftitution  ger- 
manique ,  &  que  Ton  regarde  comme 
le  fondement  du  droit  public  d'une  partie 
de  l'Europe,  Il  fut  reçu  comme  une  loi 
fondamentale  &  perpétuelle.  L'Allema- 
gne ne  le  refpeâe  pas  moins  que  la  bulle 
d'or ,  &  il  eft  bien  fupérieur  à  cette 
bulle  par  la  diverf:té  &  l'importance  des 
objets  qu'il  embrafle.  On  remarque  que 
les  rois  de  France  &  de  Sjuede  y  furent 
traités  de  majeflé  par  le  chancelier  de 
l'Empire ,  &  ce  fut  pour  la  première  fois. 
Ce  traité  fut  l'ouvrage  de  fix  ans.  Le 
pape  fâché  d'en  avoir  été  moins  le  mé- 
diateur que  le  témoin  ,  lorfqu'il  vouloit 
en  être  l'arbitre ,  &  le  roi  d'Efpagne  qui 
étoit  en  guerre  avec  la  France ,  firent 
d'inutiles  efforts  pour  le  rompre.  Inno- 
cent X  publia  même  une  bulle  qui  ten— 
doit  â  le  caffer  ;  mais  le  célèbre  Corin- 
gius  fut  chargé  de  lui  répondre ,  &  s'en 
acquitta  avec  un  fuccès  qui  déconcerta  le 
S.  Pere.  L'empereur  employa  conflam- 
ment  tous  fes  foins  à  fermer  toutes  les 
plaies  que  cette  longue  guerre  avoit  ou- 
vertes ,  &  y  réuffit.  Il  le  trouvoit  pai- 
fible  poflefleur  de  la  Bohême ,  devenue 
fon  patrimoine  ,  de  la  Hongrie  qu'il  r«- 


Digitized  by  Google 


io3»  FER 
gardoit  aufli  comme  fon  héritage ,  mais 
qui  prérendoit  encore  au  privilège  de  fe 
choiiir  des  maîtres  ,  ainfi  que  de  toutes 
fes  provinces  ,  jufqu'â  l'extrémité  du  Tirol. 
Il  mourut  l'an  1657  ,  lai/Tant  un  nom  cher 
à  fes  peuples  dont  il  n'avoit  pu  foire  le 
bonheur.  Ferdinand  II 7  eut  trois  fem- 
mes ,  Marie-Anne  d'Autriche ,  fille  de 
Philippe  III ,  roi  d'Efpagne  ;  Marie  Léo- 
poldine ,  fille  de  Léopold  V ,  archiduc 
d'Autriche  ;  &  Eléonore ,  fille  de  Char- 
les II ,  duc  de  Mantoue.  Les  enfons  qui 
lui  furvécurent ,  furent  Marie  -  Anne  , 
reine  d'Efpagne  ;  Léopold  qui  fût  empe- 
reur ;  Charlcs-Jofeph  ,  évéque  de  Paflau , 
&  grand-maître  de  l'ordre  Teuronique  ; 
El  conore  -  Marie  qui  fut  fuccefltvement 
femme  de  Michel ,  roi  de  Pologne ,  & 
de  Léopold  ,  duc  de  Lorraine  ;  &  Marie , 
femme  de  Jean-Guillaume  de  Neubourg , 
éleâeur  Palatin.  Parmi  fes  enfons  dont  la 
mort  précéda  la  fienne  ,  on  diftingue 
Ferdinand  IV  qui  fut  couronné  roi 
de  Hongrie  ,  de  Bohême  &  des  Romains. 
{M-Y) 

Ferdinand  I ,  roi  de  Caftille  &  de 
Léon  ,  (  Hift.  d'Efçazne.  )  troifieme  fils 
de  don  Sanche  ,  roi  de  Navarre  ,  monta 
fur  le  trône  de  Caftille ,  en  vertu  du 
teftament  de  fon  père  ,  en  1035.  On  crut 
au  commencement  de  fon  règne  ,  que  ce 

f>rince  vivroit  fans  gloire  ,  &  n'auroit  ni 
e  courage ,  ni  la  mile  fermeté  de  don 
Sanche.  Le  roi  de  Léon  ,  fon  beau-frere , 
qui  en  avoit  cette  idée  peu  avantageufe , 
entra  en  Caftille  à  la  téte  d'une  armée 
formidable.  Ferdinand  ,  quoiqu'avec  des 
forces  inférieures  à  celles  de  fon  ennemi , 
montra  qu'il  favoit  nen-fculement  défen- 
dre fes  états ,  mais  encore  conquérir  ceux 
d'un  prince  ambitieux.  Le  roi  de  Léon 
fut  tué  dans  un  combat,  &  perdant  la 
viôoire  avec  la  vie ,  fon  royaume  devint 
une  province  de  Caftille  en  1038.  Fer- 
dinand tourna  enfui  te  fes  armes  contre 
les  Maures  qu'il  vouloit  chafTer  de  toute 
l'Efpagne.  Il  leur  enleva  beaucoup  de 
villes,  &  pouffa  fes  conquêtes  jufqu'au  mi- 
lieu du  Portugal.  Il  les  aurait  pouflées 
plus  loin ,  fi  la  méfintelligence  que  mi- 
rent entre  lui  &  don  Garcie ,  roi  de 
Navarre  ,  des  courtifans  perfides  ,  vils  & 
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lâches  adulteurs ,  nés  pour  le  malheur  des 
rois  &  des  peuples  ,  n  eût  porté  ces  deux 
frères  à  tourner  contre  eux-mêmes  des 
armes  qu'ils  avoient  rendues  fi  redouta- 
bles aux  infidèles.  Ferdinand  eut  tout 
l'avantage  de  cette  guerre  ,  &  Garcie  y 
perdit  la  vie.  Sur  la  fin  de  fon  règne , 
»1  fut  contraint  de  reprendre  les  armes 
contre  les  Maures  qui  fàifoient  des  in- 
curfions  dans  fes  états.  Mais  fes  finances 
étoient  épuifées  par  les  guerres  précé- 
dentes, &  il  ne  vouloit  pas  charger  fes 
fujets  de  nouveaux  impôts.  Il  engagea  la 
reine  à  facrifier  fes  pierreries  &  les  biens 
qu'elle  pofTédoit  en  propre ,  au  falut  de 
la  patrie.  Avec  ces  fecours  le  roi  leva 
une  armée ,  tailla  les  Maures  en  pièces 
dans plufieurs  rencontres.  &  revint  chargé 
de  gloire  &  de  riches  dépouilles ,  arrive 
à  Léon  la  veille  de  Noël  ,  &  meurt  trots 
jours  après  en  1065.  Il  avoit  régné  trente 
ans  fur  la  Caftille.  L'année  qui  précéda 
celle  de  fa  mort ,  il  avoit  fait  un  tefta- 
ment par  lequel ,  contre  l'avis  de  fon 
confeil ,  il  partageait  fes  états  entre  trois 
fils  &  deux  filles  qu'il  avoit.  Il  donna 
la  Caftille  à  Sanche  fon  aîné  ,  le  royau- 
me de  Léon  &  des  Afturies  à  Alphonfe  j 
la  Galice  &  le  Portugal  à  Garcie  ;  il 
afïura  à  Urraque  >  l'aînée  de  fes  filles , 
Zamora  avec  fes  dépendances ,  &  à  Elvire 
fa  cadette ,  Toro  &  le  territoire  qui  en 
dépendoit. 

Ferdinand  II,  fils  puîné  d' Alphonfe 
VIII ,  eut  dans  le  partage  que  le  roi  fon 
pere  fit  de  fes  états  entre  fes  enfons , 
en  114.7  »  'e  royaume  de  Léon  &  la 
Galice  ;  mais  il  ne  quitta  la  cour  de 
Caftille  pour  aller  s'afleoir  fur  le  trône 
de  Léon ,  qu'à  la  mort  d' Alphonfe ,  ar- 
rivée en  1157.  Né  avec  un  caradere 
bienfàifant,  généreux ,  &  ami  de  la  juftice , 
il  eut  été  un  bon  roi  ,  s'il  n'eût  pas  eu 
la  foiblefle  de  fe  laitier  prévenir  trop 
légèrement  par  les  impreffions  que  lui  don- 
noient  les  courtifans  qui  l'entouraient. 
La  modération  dont  il  ufa  envers  le  roi 
de  Portugal ,  fon  beau-pere  ,  devenu  fon 
prifonnier,  mérite  de  fervir  d'exemple 
à  tous  les  princes  qui  fe  trouvent  dans 
les  mêmes  circonftances.  Le  roi  de  Por- 
tugal étoit  l'aggreflèur  :  fans  avoir  reçu 
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aucun  fujet  de  mécontentement  de  Ton 
gendre  ,  il  fît  une  incurfion  dans  la  Ga- 
lice ,  ou  il  s'empara  de  plufieurs  places. 
Ferdinand  vola  au  fecours  de  Tes  pro- 
vinces ,  affiégea  fon  beau-pere  dans  Ba- 
dajoz.  Celui-ci  fût  blefle  &  fait  prifon- 
nier  dans  une  fortie.  Ferdinand  le  traita 
avec  les  égards  les  plus  diftingués ,  lui 
offrit  la  paix  ,  &  ne  demanda  pour  con- 
dition que  la  reflitution  des  places  enva- 
hies. Il  mourut  en  1188. 

Ferdinand  III ,  fils  d1  Alphonfe  IX, 
&  de  Bérengere ,  infante  de  Caftille , 
&  fœur  du  roi  Henri  I ,  monta  fur  le 
trône  de  Caftille  par  l'abdication  volon- 
taire de  fa  mere  ,  en  1x17  ,  &  fur  celui 
de  Léon  par  la  mort  de  fon  père,  en  12.30. 
Cou  fin  germain  de  faint  Louis ,  roi  de 
France ,  fon  zele  pour  la  religion  ,  & 
fes  autres  vertus  chrétiennes ,  l'ont  fait 
mettre  ,  comme  lui ,  au  rang  des  faints , 
quoique  le  bref  de  Clément  X  qui  le 
canonifa  ,  ne  permet  qu'aux  fujets  de  l'Ef- 
pagne  d'en  faire  la  féte.  Les  fages  loix 
qu'il  fit ,  le  code  dans  lequel  il  rafTcmbla 
celles  de  fes  prédécefleurs ,  la  fermeté 
avec  laquelle  il  réprima  la  tyrannie  des 
grands  qui  opprimoient  les  petits ,  fon 
amour  pour  la  juftice  ,  rétabliffement  du 
confeil  fouverain  de  Caftille .  fes  états 
purgés  des  brigands  &  des  voleurs  qui  y 
commettoient  toutes  fortes  de  crimes , 
l'Efpagne  entière  prenant  une  nouvelle 
face  par  fes  foins  bien  foi  fants ,  lui  aflù- 
rent  une  place  parmi  les  bons  rois.  Ses 
états  accrus  de  prés  de  deux  tiers ,  an- 
noncent encore  un  héros.  Mais  le  titre 
de  conquérant  n'ajoute  point  à  la  gloire 
d'un  roi  chrétien  &  bienfaifant.  Ferdi- 
nand III  mourut  en  nçz,  lorfqu'il  fe 
difpofoit  à  conquérir  le  royaume  deMaroc. 

Ferdinand  IV ,  furnommé  V Ajour- 
né,  n'avoie  que  dix  ans  lorfque  le  roi 
Sanche ,  furnommé  le  Brave ,  fon  pere  , 
mourut ,  &  lui  tranfmit  la  couronne  en 
izof  ,  fous  la  tutelle  &  la  régence  de 
la  reine  dona  Marie  de  Molina.  Il  fe 
ligua  avec  le  roi  d'Aragon  ,  pour  s'em- 
parer du  royaume  de  Grenade  â  la  faveur 
des  troubles  qui  {'agiraient.  Lorfqu'il  prit 
Gibraltar  aux  Maures  >  un  vieux  officier 
Sarafin  ,  lui  dit  ;  «  Ferdinand  ,  votre  glo- 
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»  rieux  bifayeul ,  me  chaflà  autrefois  de 
»  Séville  ;  Alphonfe  ,  votre  ayeul ,  de 
m  Xercs  ;  Sanche  ,  votre  pere ,  de  Ta- 
»  riffe  :  vous  me  chaflez  de  Gibraltar. 
»  Je  m'en  vais  chercher  en  Afrique , 
»  dans  ma  vieillefle ,  un  repos  que  per- 
»>  fonne  ne  troublera.  »  Paroles  pleines 
de  fens  qui  font  voir  que  les  rois  defti- 
nés  à  faire  le  bonheur  du  monde  ,  en 
troublent  fouvent  la  tranquillité  par  leur 
folle  ambition.  Ferdinand  IV  étoit  un 
prince  violent  ,  emporté  ,  defpotique. 
Alphonfe  de  Benavidés  a  voit  été  tué  a 
Palence,  prefqu'à  la  porte  du  palais  du 
roi ,  d'où  il  fortoit.  Deux  frères ,  nom- 
mes don  Pedre  ,  &  don  Juan  de  Carva- 
jal ,  furent  foupçonnés  de  ce  meurtre , 
&  arrêtés  à  Marras  par  ordre  du  roi, 
qui ,  avant  de  s'affùrer  de  la  vérité  de 
ce  crime  ,  les  condamna  à  être  précipité 
du  haut  d'un  rocher  efearpé.  Ils  eurent 
beau  proteflcr  de  leur  innocence  ,  fe 
jetter  aux  piés  de  Ferdinand ,  &  lui  de- 
mander qu'il  leur  permit  de  fe  juftifier  : 
le  roi  réfutant  de  les  entendre ,  ordonna 
que  la  fentence  fût  exécutée  fur  le  champ. 
Alors  les  deux  frères  fe  relevant  avec 
cette  fierté  afTurée  que  donne  l'innocen- 
ce ,  citèrent  ce  prince  implacable  à  com- 
paraître dans  trente  jours  au  tribunal  du 
fouverain  juge  des  rois  ,  pour  y  répondre 
de  la  mort  injuflc  à  laquelle  il  les  con- 
damnoit.  Ce  fiecle  étoit  celui  des  ajour- 
nemens,  &  le  peuple  y  ajourait  foi.  Le 
pape  Clément  V  ,  &  le  roi  Philippe-le- 
Bel  avoient  été  ainfi  ajournés  par  le  grand- 
maître  des  templiers.  Quoiqu'il  en  fbit,  le 
trentième  jour  après  la  citation  des 
deux  frères  Carvajal ,  Ferdinand  s'étant 
endormi  après  fon  dîner ,  fut  trouvé  mort 
lorfqu'on  voulut  l'éveiller ,  foit  que  fa 
mort  fut  naturelle ,  foit  que  dans  une 
cour  remplie  de  factieux ,  de  mécon- 
tents &  de  confpirateurs  ,  quelqu'un 
oftt  profiter  d'une  erreur  populaire  pour 
fe  défaire  du  roi  par  le  poifon.  Cette 
mort  fubite  arriva  le  17  de  feptembre 
de  l'année  13 11.  Ce  prince  avoit  vingt- 
fept  ans. 

Ferdinand  V ,  dit  le  Catholique  , 
fils  de  Jean  II ,  rowd'Aragon  ,  époufa  , 
en  1469,  Ifabelle  de  Caftille,  faur  de 
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Henri  IX  ,  dit  l'impuijf.nt.  Par  ce  ma- 
riage il  réunit  la  couronne  de  Cafrille  , 
donc  Ifabelle  étoit  héritière,  au  trône 
d'Aragon ,  fur  lequel  il  monta  à  la  mort 
de  fou  pere  ;  la  réunion  de  ces  deux 
états  forma  une  puiflànce  telle  que  l'Ef- 
pagne  n'en  avoit  point  encore  vue  ,  & 
cependant  trop  foible  pour  fatisfàirc  les 
vaftes  defirs  de  Ferdinand ,  dont  l'ambi- 
tion s'accrut  toujours  avec  les  conquêtes. 
Alphonfe ,  roi  de  Portugal ,  prétendoit 
difputer  la  Caltille  à  Ferdinand ,  ou  plu- 
tôt à  Ifabelle.  La  guerre  décida  cette 
querelle.  Le  roi  de  Portugal  battu  à 
Toro  ,  en  J476  ,  fut  obligé  d'accéder  aux 
conditions  d'un  traité  avantageux  à  fon 
rival.  Huit  ans  de  guerre  mirent  Ferdi- 
nvid  en  pottefïïon  du  royaume  de  Gre- 
nade. Cette  conquête  fut  fuivie  de  celle 
d'rne  partie  du  royaume  de  Naples  &  de 
la  Navarre  entière.  Mais  ces  ufurpations 
rémittent  la  gloire  de  fon  règne  aux  yeux 
de  l'équitable  poftérité.  Ferdinand ,  ajou- 
tant a  tant  d'états  les  côtes  d'Afrique  , 
&  un  nouveau  monde  découvert  fous  fes 
atifpiccs  ,  par  Chriftophe  ColomS  ,  eft 
moins  grand  à  nos  yeux  que  lorfqu'il  rend 
la  force  aux  loix ,  punit  les  magiftrats 
prévaricateurs ,  diminue  les  impôts ,  ré- 
prime l'orgueil  infolent  des  grands ,  ré- 
ferme le  clergé  ,  corrige  par  de  fages 
ordonnances  les  abus  qui  s'étoient  gliflés 
d.ins  pludeurs  parties  de  l'adminiihation. 
Il  chafTa  les  Juifs  d'Efpagne  ,  en  quoi  fon 
zele  trompa  fa  politique  ;  ce  banniflèment 
eut  des  fuites  lunettes.  Ferdinand ,  ap- 
pelle le  Sage  &  le  Prudent  en  Efpagne, 
le  Pieux  &  le  Catholique  à  Rome  , 
n'eut  que  le  titre  d'ambitieux  &  de  per- 
fide en  France  &  en  Angleterre  ;  &  un 
prince  italien  ,  fon  contemporain ,  difoit 
de  ce  monarque  :  <<  Avant  que  de  comp- 
j>  ter  fur  fes  promettes ,  je  voudrais  qu'il 
«  jurât  par  un  dieu ,  en  qui  il  crî\t.  »>  On 
ne  peut  nier  que  fes  bonnes  &  fes  mau- 
vaises qualités  n'aient  donné  lieu  â  ces 
ju.ccmens  différents.  Il  mourut  en  ifi6. 

Ferdinand  VI ,  Airnommé  le  Sage  , 
fils  de  Philippe  V  ,  &  de  la  princèlfe 
Marie-Louifc-Gabrielle  de  Savoie,  fœur 
du  roi  de  Sardaig.^i  :  il  monta  fur  le 
prône  après  h  mort  du  roi  Philippe  ,  an 
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mois  de  Juillet  1746 ,  quelques  années  après 
avoir  époufé  Marie  Magcclaine,  infante  de 
Portugal.  L'Europe  prefque  entière  étoic 
alors  embrafée  des  feux  delà  guerre,&  tous 
les  deitrs  du  nouveau  fouverain  ne  ten- 
doientqu'à  rétablir  la  paix. Ses  vœux  furent 
remplis  :  &  par  fes  foins  &  l'habileté  de 
fes  négociations  ,  on  fait  que  les  puillànccs 
belligérantes  conclurent  le  célèbre  traité 
d'Aix-la-Chapelle.  Ferdinand  VI  y  après 
avoir  enfuite  formé  une  alliance  défenfive 
avec  les  rois  de  France  &  de  Sardaigne  , 
dans  laquelle  il  eut  foin  de  veiller  aux 
intérêts  des  ducs  de  Parme  &  de  Mo- 
dene  ,  du  roi  des  deux  Siciles  ,  &  de 
la  republique  de    Gères  ,  fe  confacra 
1  tout  entier  aux  foins  du  gouvernement, 
&  par  la  fagelfe  des  règlements  qui  fit, 
par  l'utilité  des  moyens  qu'il  employa . 
rendit  la  monarchie  cfpagnole  tout  aulli 
floiifîânte  qu'elle  pouvoit  l'être.  La  bien- 
,  faifance  de  Philippe  V  ,  poutfée  quelque- 
■  fois  jufqu'à  la  prodigalité  ,  la  mauvaife 
'  adminillration  de  Charles  II  ,  &  celle 
fur-tout  encore  plus  vicieufe  de  la  reine 
Marie-Anne  ,  régente  pendant  la  minorité 
de  Charles  ,  avoient  multiplié  les  pen- 
fions  &  les  récompenfes,  au  point  que 
;  les  revenus  de  la  couronne  éroienr  pref- 
!  que  abforbés.  Ferdinand  VI  fupprima  les 
penfions  inutiles ,  &  les  fonds  qu'il  en 
retira  fervirent  à  acquitter  les  dettes  de 
l'état.  Ses  forces  de  terre  &   de  mer 
entretenues  fur  le  pied  le  plus  rcfi'ectablc , 
!  il  encouragea  le  commerce  par  l'attrait 
des  récompenfes  ,  des  honneurs ,  des  dif- 
tindions ,  &  fsir-tout  par  la  haute  pro- 
tection qu'il  lui  donnoit.  Les  anciennes 
manufactures  étoient  négligées ,  il  leur 
donna  une  nouvelle  atfivité  par  les  en- 
couragemens  utiles  &  flatteurs  qu'il  offrit 
aux  artiftes.  Enfin  ,  pour  que  rien  ne  gênât 
le  commerce  maritime  &  la  navigation  , 
il  engagea  M.  Keend ,  réfident  d'Angle- 
terre à  Madrid,  &  M.  Carvajal ,  minittre 
d'Efpagne ,  â  conférer  &  à  accommoder , 
au  gré  des  deux  nations  ,  quelques  an-* 
ciens  différents  fur  lefqucls  il  n'avoit  été 
rien  ftatué  dans  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Afin  qu'il  ne  reftât  aucune  difhV 
cul  té  fur  ces  points ,  comme  fur  beaucoup 
d'autres  qui  n'avoienc  pas  encore  été 
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Ï>r£vm,  Ferdinand,  malgré  les  intrigues  & 
es  tracafTeries  de  la  reine-mere,  con- 
clut avec  l'Angleterre  un  traité ,  par 
lequel  il  promertoit  de  payer ,  dans  trois 
mois ,  à  la  compagnie  du  Sud  ,  cent  mille 
livresfterlings,  moyennant  laquelle  fommc 
cette  compagnie  ne  pourroit  plus  former 
aucune  forte  du  demande  en  vertu  du 
contrat  d'Afliento.  11  fut  encore  réglé 
que  les  Anglois  ne  payeraient  d'autres  droits 
que  ceux  qu'ils  avoient  payés  du  temps 
de  Charles  II  ,  roi  d'Efpagne  ;  enfin  , 
qu'ils  pourroient  aller  librement  prendre 
du  felr  dans  111e  des  Tortues.  Comme 
c'étoit  au  général  Wall  ,  ambafïàdeur 
d'Efpagne  à  Londres  ,  que  Ferdinand 
étoit  redevable  non-feulement  de  ce  traité, 
mais  encore  de  l'exade  connoiflànce  qu'il 
avoit  des  vér  itables  intérêts  de  l'Efpagne,  il 
le  nomma  fon  premier  mi  ni  (Ire  ,  &  aigrit 
le  caraâerc  jaloux  &  turbulent  de  la 
reine-mere,  qui  ,  fécondée  par  quelques 
feigneurs  de  la  cour  ,  &  liguée  avec  le 
marquis  d'Enfenada  ,  fit  tous  fes  efforts 
pour  s'oppoler  à  l'élévation  de  M.  Wall , 
&  pour  le  perdre  lorfqu'il  fut  élevé  : 
mais  fes  cabales  ,  fes  intrigues  ne  nui- 
firent  qu'à  elle-même,  &  beaucoup  plus 
au  marquis  d'Enfenada  qui  fut  difgracié  , 
arrêté  &  mis  en  prifon.  Quelque  temps 
après  il  s'éleva  des  nuages  entre  la 
France  &  l'Angleterre  ,  au  fujet  de 
quelques  vaifieaux  françois  pris  &  détruits 
par  l'amiral  Bofcawen.  Ferdinand  VI 
lût  vivement  follicité  de  prendre  parti 
dans  cette  querelle  ;  mais  quelque  pref- 
iàntcs  que  fulfent  les  infiances  qu'on  lui 
fît ,  il  déclara  que  fon  intention  immua- 
ble étoit  de  ne  prendre  d'autre  part  dans 
les  conteftations  qu'il  y  avoit  entre  les 
couronnes  Françoile  &  Britannique,qu'au- 
tant  qu'il  pourroit  fc  rendre  médiateur 
entr'elles,  &  que  du  refte  il  étoit  fer- 
mement décidé  à  garder  la  plus  exade 
neutralité.  Il  perfifta  dans  ce  fyltême , 
&  il  ne  parole  pas  que  les  circonlfances 
pollérieures  l'eulfent  fait  changer ,  car  il 
vit  les  commencemens  de  cette  guerre 
fans  s'écarter  en  aucune  manière  du  plan 
qu'il  s'étoit  fait ,  &  ne  cefla  dans  ces 
commencemens  d'offrir  fa  médiation.  L'a- 
miral Osborne  croifoic  en  1758  avec  une 
Tome  XIIL 
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efeadre  entre  le  cap  de  Gatte  &  Car- 
thagenc  ;  il  y  rencontra  l'efeadre  fran- 
çoife  commandée  par  M.  du  Quefne  ,  & 
envoyée  au  fecours  de  M.  la  Clue  ,  que 
M.  Osborne  tenoit  bloqué  dans  le  port 
de^Carthagene.  L'efeadre  françoife  ne  fut 
point  heureufe  ;  le  Foudroyant ,  vaiflèau 
de  quatre-vingts  canons ,  &  de  huit  cents 
hommes  ,  commandé  par  M.  du  Quefiie , 
foatint  pendant  long-temps  l'honneur  du 
pavillon  françois  ;  mais  après  un  combat 
opiniâtre  ,  il  fut  obligé  de  fe  rendre  : 
l'Oriflamme  alla  fe  faire  échouer  fous  le 
château  d'Aiglos  ,  &  l'Orphée  fut  pris. 
Quelque  mois  après  ce  combat  naval ,  & 
dans  la  même  année  ,  Ferdinand  VI 
effùya  le  coup  le  plus  funefte  que  fon 
ame  fenfible  pût  éprouver ,  &  il  y  fuc- 
comba.  Il  aimoit  éperduraent  la  reine  fon 
époufe  ;  elle  faifoit  le  bonheur  &  les  dé- 
lices de  fa  vie  ;  la  mort  rompit  les  nœuds 
de  leur  douce  union ,  &  à  la  fuite  d'une 
aflèz  courte  maladie ,  cette  reine  expira 
en  17Ç8.  Ferdinand ,  qui  par  fon  carac*» 
tere  étoit  mélancolique  ,  fe  livra  fans 
réferve  â  l'amertume  de  fa  triftefTe;  & 
puifqu'il  faut  tout  dire  ,  fon  chagrin  dé- 
généra ,  finon  en  démence  complette ,  du 
moins  en  accès  momentanés  d'extravagance. 
Il  ne  s'occupa  plus  ni  d'affaires  d'état, ni  d'a£ 
faites  particulières  ;  il  ne  fongea  qu'à  la 
perte  accablante  &  irréparable  qu'il  avoit 
faite  ;  &  refufant  toute  compagnie  ,  toute 
fociété  ,  il  s'enferma  dans  une  chambre 
à  Villaviciofa  ,  d'où  il  ne  voulut  plus 
(brtir.  Agité ,  pénétré  de  fes  idées  lugu- 
bres &  funèbres ,  il  rejetta  tous  les  ali- 
mens  qu'on  lui  préfentoit  ;  &  cette  crife 
de  démence  s'etant  prolongée  pendant 
trois  ou  quatre  jours ,  il  s'epuifa  fi  fort , 
qu'une  légère  maladie  qui  le  furprit  dans 
cet  état,  f  ut  prefque  auffi-tôt  déclarée  mor- 
telle. Mais  quelque  preflant  que  fût  le 
danger,  il  ne  voulut  ni  remèdes  ,  nlcon- 
folarion  d'aucune  forte,  &  répétant  fans 
ceffe  le  nom  de  fon  époufe,  il  refufa 
de  fe  vêtir  ,  comme  il  avoir  refufé  da 
fe  nourrir  ;  tout  ce  qu'à  force  de  prières 
on  put  obtenir  de  lui ,  fut  de  dider  au 
comte  de  Valparaito ,  en  préfence  du 
duc  de  Bejar ,  fon  teftament ,  par  lequel 
il  nommç  fon  frère  don  Carlos ,  fon  fuç-j 
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ceffèur  à  la  couronne  d'Efpagne  ,  &  la 
reine  douairière  régenre ,  jufqu'à  l'arri- 
vée de  don  Carlos.  Quelques  momens 
après  avoir  diôé  ces  dernières  difpofi- 
tions ,  Ferdinand  VI  mourut  le  10  août 
1759  ,  après  un  règne  de  13  ans  &  quel- 
ques jours.  (  L.  C.  ) 

Ferdinand  ,  furnommé  le  jufte ,  roi 
d'Aragon  ,  fils  de  Jean  I  ,  roi  de  Caftille , 
&  d'FJéonore  d'Aragon.  Après  la  mort 
d'Henri  III ,  roi  de  Caftille  ,  Ion  frère 
prit  ,  pour  le  bonheur  de  l'état ,  la  ré- 
gence de  ce  royaume  pendant  la  minorité 
de  Ton  neveu  le  roi  don  Jean.  Pendant 
qu'il  acquéroit  par  les  fuccès  &  la  fagefïe 
de  fa  régence  ,  la  plus  grande  célébrité  , 
lui-même  heureux  au  fein  de  fa  famille  , 
vivoit  dans  la  plus  douce  concorde  avec 
Eléonore  d'Albuquerque  ,  fon  époufe  ,  & 
fes  deux  fus  Alphonfe  V  ,  qui ,  dans  la 
fuite ,  fut  roi  de  N api  es  >  &  Jean  II  qui 
lui  fuccéda  au  trône  d'Aragon.  Jean  & 
Martin  ,  fes  deux  beaux-lreres ,  rois  d'A- 
ragon ,  étant  morts  fans  poftérité  ,  Fer- 
dinand ,  fondé  fur  l'év  idence  de  fes  droits  , 
pourfuivit  fes  prétentions  à  cette  couronne 
qui  lui  étoit  due  du  chef  d'Eléonore  fa  mere: 
mais  Jes  troubles  qui  alors  agitoient  l'Ara- 
gon,  &  les  divers  prétendants  au  feeptre  Ara- 
gonois,  ne  promettant  point  à  Tintant  de 
Caftille  un  avènement  paifible  au  trône  , 
il  fe  difpofoit  à  foutenir  par  les  armes  la 
force  de  fes  droits ,  lorfquc  du  confen- 
tement  de  tous  les  concurrents  ,  &  de 
l'infant  de  Caftille  lui-même  ,  la  décifion 
de  cette  importante  caufe  fut  remife  au 
jugement  de  neuf  perfonnes  choifies  par 
les  états  d'Aragon.  Ces  neuf  juges  s'af- 
femblerent ,  &  après  une  longue  &  mûre 
délibération  ,  ils  prononcèrent  unanime- 
ment en  faveur  de  l'infant  don  Ferdinand, 
qui  s'étant  tout  de  fuire  rendu  à  Sarra- 
gofte  ,  y  fut  proclamé  6c  couronné  en 
1412.  Cependant  quoique  tous  les  pré- 
tendants euftent  promis  de  s'en  rapporter 
i  la  dtcifion  des  neuf  juges  ,  le  Comte 
d'Urgel  le  plus  puiflànt ,  le  plus  accrédité 
de  ces  concurrents ,  &  celui  qui  avoir  en 
Aragon  le  parti  le  plus  confidérable  ,  Sou- 
leva fes  adhérents ,  prit  les  armes  ,  61  al- 
luma le  feu  de  la  guerre  civile.  Outre 
le*  places  que  le  comte  d'Urgel  tenoit,) 
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&  la  moitié  de  PAragon  qui  fourenoit  fa 
caufe  i  il  avoir  auffi  pour  allié  Thomas  > 
duc  de  Clarence ,  fils  de  Henri  IV  ,  roi 
d'Angleterre,  &  il  étoit  à  craindre  qu'à 
la  fin  fon  parti  ne  devint  le  plus  fort. 
Ferdinand  ,  pour  balancer  la  pui fiance 
&  les  forces  de  fon  rival ,  implora  le 
fecours  des  feigneurs  de  Caftille ,  &  ils 
vinrent  en  foule  ,  fuivis  de  nombreufes 
troupes  ,  fe  ranger  fous  fes  drapeaux.  A 
le  téte  d'une  auili  formidable  armée , 
Ferdinand  n'éprouva  prefque  plus  de  ré* 
fiftance  \  il  fournit  de  province  en  pro- 
vince ,  tout  l'Aragon  ,  &  le  comte  d'Ur- 
gel ,  pourfuivi  de  place  en  place  ,  aban- 
donné de  fes  parti  fans  ,  fut  contraint  de 
venir  fe  remettre  à  la  diferction  du  roi 
qui  l'envoya  prifonnier  en  Caftille.  Afin 
de  s'affermir  fur  le  trône  ,  &  de  reftèrrer 
les  liens  qui  uniflbient  la  Caftille  &  l'Ara- 
gon ,  Ferdinand  maria  Tintant  don  Al- 
phonfe fon  fils ,  avec  Tintante  dona  Ma- 
rie de  Caftille  ;  &  ce  mariage  également 
approuvé  des  deux  nations  ,  fut  célébré 
avec  la  plus  grande  folemnité.  Peu  de 
temps  après  cet  événement ,  le  roi  d'Ara- 
gon entreprit  d'aller  rendre  vifire  à  la 
reine  de  Caftille  fa  belle-fœur  ;  mais  à 
peine  il  s'étoit  mis  en  route  ,  qu'il  fut 
attaqué  d'une  maladie  fi  violente  ,  qu'elle 
le  mit  en  très-peu  de  jours  au  tombeau  *, 
il  mourut  le  2  avril  14.16  ,  après  un  règne 
d'environ  quatre  années ,  amèrement  re- 
gretté en  Aragon  ,  &  beaucoup  plus  en 
Caftille.  (  L.  C.  ) 

Ferdinand  ,  roi  de  Portugal,  (Hiff. 
de  Portugal.  )  L'inconféquence  &  la  lé- 
gèreté pouftées  jufqu'à  la  folie  ,  la  libé- 
ralité portée  jiifqu'aux  derniers  excès  de 
la  profuiion  ,  la  bonté  jufqu  à  la  baflèfle , 
la  gaieté  jufqu'à  Fextravagancc  ,  diftin- 
guerent  ce  prince  ,  qui  d'ailleurs  eut  des 
talcns  dont  il  abufa ,  des  connoiflances 
qu'il  rendit  inutiles  par  le  mauvais  ufage 
qu'il  en  fit ,  de  bonnes  qualités  qu'il'  ef- 
faça par  de  plus  grands  défauts.  Il  avoir 
reçu  de  la  nature  les  avantages  de  Tefprit, 
&  il  ne  fut  qu'un  roi  très-médiocre  ;  il 
avoir  beaucoup  de  valeur  ,  &  il  ne  fut 
pourtant  qu'un  homme  toible.  Fils  urùcue 
de  don  Pedre  &  de  dona  Conftance-Ema- 
nuel ,  Ferdinand ,  à  la  mort  de  fon  pere, 
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monta  fur  le  trône  en  1367,  aux  accla- 
mations du  peuple  ,  qui  ne  voyoit  en  lui 
qu'un  prince  aimable,  jeune,  affable  & 
prévenant  dans  fes  manières  ,  généreux 
dans  (es  actions,  acceflible  à  tous  les 
citoyens ,  d'un  caractère  modéré ,  facile 
&  agréable.  Ce  toit  fous  ces  dehors  heu- 
reux que  la  nation  en  général  voyoit  fon 
nouveau  fouverain;  mais  les  grands  & 
les  minilrres  qui  le  connoiflbient  mieux , 
&  qui  l'approchoient  de  plus  prés  ,  étoient 
bien  éloignés  de  fuivre  le  torrent  de  cette 
prévention  publique  j  ils  n'avoient  au 
contraire  apperçu  en  lui  qu'une  imagina- 
tion forte  ,  vive ,  fougueufe,  â  laquelle 
il  s'abandonnoit  ;  ils  favoient  qu'il  n'avoit 
aucune  forte  de  régularité  dans  les  mœurs , 
&  qu'il  n'étotc  rien  moins  qu'attentif  à 
obferver  les  bienfeances  même  les  plus 
indiipenfables  :  impétueufemenc  entraîné 
par  le  goût  du  plaiftr ,  il  ne  condamnoit 
point  dan*  les  autres  le  même  goût  ;  mais 
il  ne  prétendoit  pas  non  plus  qu'on  gênât 
fes  penchans.  Don  Pedre  étoit  fobre , 
économe  ,-  fon  fils  étoit  excefiîf  en  tout , 
&  prodigue.  Les  leçons ,  les  remontrances, 
les  exemples,  rien  n'avoit  pu  corriger 
fa  légèreté  naturelle  &  outrée  \  &  mal- 
heureufement  fa  légèreté  &  fes  inconfé- 
quences  influèrent  puiffamment  fut*  les 
affaires  ,  comme  fes  défauts  influèrent  fur 
toutes  les  actions.  Pendant  les  dernières 
années  de  fon  pere  ,  il  avoir  montré  le 
plus  grand  éloignement  pour  Pierre  le 
Cruel ,  roi  de  Caftille ,  &  la  haine  qu'il 
avoit  pour  ce  prince  lui  avoir  fait  refufer 
l'infante  dona  fieatrix  de  Caftille,  fille 
de  ce  fouverain.  A  peine  Ferdinand  fut 
monté  fur  le  trône  ,  qu'enchanté  de  la 
chûte  de  Pierre  le  Cruel ,  il  offrit  fon 
fecours  au  comte  de  Tranftamare  ,  devenu 
roi  de  Caftille ,  fous  le  nom  de  Henri. 
Mais  bientôt  après  renonçant  à  cette  al- 
liance ,  &  plaignant  le  forr  très-mérité  de 
Pierre  ,  il  fc  déchaîna  vivement  contre 
le  roi  Henri  ,  qu'il  traita  hautement  de 
tyran  ,  de  rraitre  &  d'aflafîin.  11  fit  plus  , 
&  prit  lui-même  le  titre  de  roi  de 
Caftille  ,  en  qualrJ  d'arriere-petit-fils  de 
don  Sanche  le  Brave  ;  il  fit  battre  mon- 
noie  aux  armes  de  Portugal  &  de  Caf- 
tille ,  accueillit  &  protégea  tous  les  Caf- 


1 

FER  1035 
tillans  qui  vinrent  à  fa  cour ,  fe  ligua 
avec  le  roi  d'Aragon  ,  dont  il  demanda 
en  mariage  la  fille  Ltonore ,  promife  au 
prince  de  Caftille  ,  promit  de  fournir  à 
la  fubfiftance  des  troupes  que  l' Aragon  lui 
founiiroit,  &  fit  un  traité  d'alliance  avec 
le  roi  de  Grenade  ,  qui  ne  tarda  point  à 
tromper  fon  allié.  Après  de  grands  pré- 
paratifs ,  il  entra  en  Galice,  prit  quelques 
places ,  &  ravagea  la  campagne  ,  tandis 

S[ue  le  roi  Henri  fe  jerta  avec  toutes  fes 
orces  fur  le  Portugal  ,  pénétra  jufqu  â 
Brague  qu'il  prit  d'aflaut ,  &  caufa  mille 
fois  plus  de  dommage  â  ce  royaume  que 
n'en  avoit  fouffert  la  Galice.  Ferdinand 
raflembla  toutes  fes  troupes  ;  &  pour  don- 
ner à  l  Europe  la  plus  haute  idée  de  fa 
bravoure  ,  il  envoya  un  cartel  de  défi  au 
roi  de  Caftille  ,  qui  s'embarraffant  peu  de 
ces  folles  ménaces  ,  rentra  victorieux  dans 
fes  états.  Cependant  Ferdinand  envoya 
plnfîeurs  feigneurs  en  Aragon  pour  Ter- 
miner la  négociation  qu'il  avoit  entamée  ; 
il  envoya  aufli  1800  livres  pefant  d'or 
pour  en  faire  des  efpeces  deftinées  aux 
frais  de  la  guerre  ;  il  fit  partir  en  même 
temps  fix  galères  à  la  fuite  de  celle  fur 
laquelle  l'infante  d'Aragon  devoir  s'em- 
barquer ,  &  dont  les  cordages  étoient  de 
foie  ,  la  proue  ûc  la  pouppe  dorés.  A 
peine  cependant  ces  galères  furent  'par- 
ties ,  qu'a  la  follicitation  de  Grégoire  XI , 
le  roi  de  Portugal ,  qui  avoit  epoufé  par 
procureur  l'infante  d'Aragon ,  &  qui  avoit 
juré  la  perte  de  Henri  de  Tranftamare  , 
s'engagea  par  un  traité  d'abandonner  fes 
alliés  ,  de  foutenir  le  roi  de  Caftille 
contre  tous  fes  ennemis ,  &  d'époufer  dona 
Léonore,  infante  de  Caftille.  Cet  étrange 
traité  offenfa  vivement  le  roi  d'Aragon, 
qui  fe  vengea  en  faifuTant  les  1800  livres 
d'or  deftinées  aux.  frais  de  la  guerre.  La 
perte  de  cette  fomme ,  &  les  prodiga- 
lirés  du  roi ,  avoient  prcfqu roralement 
épuifé  l'état  j  &  Ferdinand  croyant  re- 
médier à  l'embarras  de  cette  fituation , 
hauflà  la  valeur  du  peu  d' efpeces  qui 
reftoient  dans  la  circulation.  Cette  mau- 
vaife  opération  eut  les  facheufes  fuites, 
qu'elle  devoir  nJceflairement  avoir  ;  & 
fans  fonger  aux  circonftances  ni  aux  pré- 
cautions qu'il  y  avoit  â.  prendre  ,  le  roi 
Pppppp  a 


Digitized  by  Google 


1036  FER 
remit  tout  -  à  -  coup  &  fi  fubitement  la 
monnoie  à  Ton  ancienne  valeur ,  que  la 
nation  fouffiït  encore  plus  de  cette  fé- 
conde opération  qu'elle  n'avoit  (buffet? 
de  la  première.  II  ne  falloit  pas  moins 
qu'une  inconféquence  nouvelle  &  rrês- 
frappante  pour  faire  oublier  aux  Portu- 
gais ces  deux  fautes  qui  leur  avoient  été 
fi  préjudiciables.  On  attendoit  en  Por- 
tugal l'infante  de  Caftille  ,  &  rien  ne  pa- 
roiflôit  pouvoir  s'oppofer  au  mariage  de 
cette  princeflè ,  lorfque  Ferdinand  vit  dona 
Léonore  Tellez  ,  époufe  de  don  Jean-Lau- 
rent Dacunha.  La  beauté.'de  cette  femme 
fît  une  fi  forte  impreflion  fur  le  roi ,  que  , 
malgré  routes  les  reprefentations  qui  lui 
furent  faites ,  il  fit  caflèr  le  mariage  de 
cette  femme  ,  fous  prétexte  de  parenté 
avec  fon  mari ,  envoya  dire  au  roi  de 
Caflille  qu'une  inclination  invincible  ne 
lui  permettoit  point  d'époufer  l'infante , 
&  le  maria  fecrétement  avec  dona  Léo- 
nore ,  qu'il  mena  enfuite  à  Lisbonne.  Le 
peuple  inflruit  de  cette  union ,  fe  foule- 
va  ,  courut  inveftir  le  palais ,  &  fe  feroit 

I>orté  aux  dernières  violences ,  fi  ,  pour 
'appaifer,  Ferdinand  n'eut  paru  &  dé- 
claré publiquement  qu'il  n'étoit  point 
l'époux  de  dona  Léonore  ,  &  que  le  len- 
demain il  irait  â  l'églife  de  Saint-Do- 
minique y  faire  folemnellement  la  même 
déclaration  :  mais  au-lieu  de  s'y  rendre , 
il  s'en  alla  précipitamment  à  Santa ren , 
tandis  que ,  par  les  ordres ,  on  puni/Toit 
de  mort  à  Lisbonne  les  plus  coupables 
d'entre  les  féditieux.  Cette  févérité  in- 
timida le  peuple  j  qui  à  la  vérité  no  fe 
fouleva  plus  ,  mats  n'en  refta  pas  moins 
irrité  contre  fon  fouverain,  plus  occupé 
à  la  cérémonie  publique  de  fon  indécent 
mariage ,  que  des  mécontentemens  qu'il 
pou  voit  occ«tfionner.  Pendant  que  ce  mo- 
narque fe  faifoit  méfeftimer  de  fes  fujets 
par  cette  fuite  d'inconféquences  ,  il  apprit 
que  Jean ,  duc  de  Lancaftre ,  fils  d'Edouard 
III,  roi  d'Angleterre,  avoir  pris  le  titre 
de  roi  de  Caftille ,  en  qualité  d'époux  de 
dona  Confiance,  fille  aînée  de  Pierre  le 
Cruel.  Ferdinand  qui  avoit  foutenu  fi 
vivement  fes  prétentions  à  la  même  cou- 
ronne ,  fe  lia  avec  le  duc  de  Lancaftre , 
joui  aider  celui-ci  à  monter  fui  le  trône 
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de  Henri.  Les  Caftillans  indignés  de  c« 
traité ,  firent  des  incurfions  dans  le  Por- 
tugal ,  &  fe  rendirent  maîtres  de  plufieurs 
villes   le  roi  Henri  profitant  de  ces  avan- 
tages ,  marcha  de  conquête  en  conquête 
jufqu'aux  murs  de  Lisbonne  ,  &  eût  fini 
par  s'emparer  du  royaume  entier ,  fi  Fer- 
dinand  humilié  ,  mais  non  pas  corrigé  , 
ne  fe  fût  hâté  d'accepter  les  conditions 
que  fon  vainqueur  lui  impofa  ,  par  la 
médiation  du  légat  du  pape.  Les  princi- 
pales conditions  de  ce  traité  furent  que 
le  roi  de  Portugal  abandonnerait  fes  al- 
liés :  qu'il  fournirait  une  el cadre  auffi-tôc 
qu'il  en  feroit  requis ,  pour  fecourir  la 
France  contre  l'Angleterre  ;  qu'il  ne  per- 
mettrait plus  aux  Anglois  de  tirer  des 
munitions  du  Portugal ,  &  que  les  mé- 
contents de  CafHlle  ,  réfugies  à  la  cour 
ou  dans  le  royaume  ,  en  feraient  tous 
changés.  Ces  conditions  humiliantes  fu- 
rent exaâement  remplies  ;  &  Henri , 
pour  s'attacher  autant  qu'il  étoit  poffible 
le  roi  Ferdinand  I ,  lui  fît  propofer  de 
marier  don  Frédéric ,  fon  fils  naturel , 
avec  dona  Béatrix  ,  infante  de  Portugal , 
princeflè  qui  étoit  encore  au  berceau. 
Ce  mariage  ,  en  apparence  très-inégal , 
fut  cependant  approuvé  par  les  états  de 
Portugal ,  &  plus  encore  par  le  roi ,  qui 
vouloit  applanir  toutes  les  difficultés  qu'il 
eût  pu  rencontrer  du  côté  de  la  cour 
de  Caftille ,  afin  de  fuivre  plus  librement 
le  projet  qu'il  avoit  formé  de  faire  la 
guerre  à  PAragon  ,  pour  fe  faire  refti— 
tuer  les  1800  livres  d'or  ;  mais  ce  projet , 
comme  tous  ceux  qu'il  médirait ,  ne  tic 
que  l'expofer  à  de  très-grandes  dépenfes , 
&  n'aboutit  à  rien.   Sa  paffion  pour  la 
reine  Léonore  s*accroiflbit  chaque  jour  ; 
&  cette  reine ,  la  plus  belle  des  fem- 
mes de  fon  royaume ,  étoit  encore  plus 
perfide  &  plus  turbulente  que  belle  ;  fort 
caraâere  vindicatif  &  cruel  caufâ  une 
a  tir  eu  fe  feene ,  &  qui  la  rendit  de  plus 
en  plus  l'objet  de  la  haine  publique.  L'in- 
fant don  Juan ,  frère  du  roi ,  devint  amou- 
reux de  dona  Marie ,  fœur  de  la  reine  p 
&  il  l'époufa  fecrétement.    Dona  Léo- 
nore ,  informée  de  ce  mariage  ,  &  ne 
pouvant  oublier  que  dona  Marie  avoit 
eu  la  génùoùU  de  fc'oppofcr  au  mariage 
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<Je  Ferdinand;  craignant  d'ailleurs  que 
fi  le  roi  venoit  â  mourir  don  Juan  & 
fon  époufe  ne  montaient  fur  le  trône , 
crut  que  Poccalion  de  fe  venger  étoit  ve- 
nue ,  elle  fit  venir  l'infant  don  Juan  ; 
&  après  lui  avoir  témoigné*  le  plus  ten- 
dre attachement ,  elle  lui  dit  que  s'étant 
propofé  de  le  marier  avec  l'infante  dona 
Béatrix ,  qui  lui  eût  aflùré  le  fceptre 
Portugais ,  elle  étoit  défefpérée  qu'il  eût 
facrifié  fon  élévation  future  à  fon  amour 
peu  mérité  pour  dona  Marie  qui  le  déf- 
honoroit  par  fes  infidélités.  Don  Juan, 
au  Ai  crédule  qu'ambitieux ,  &  d'une  vio- 
lence outrée ,  perfuadé  des  infidélités  de 
fon  époufe  ,  alla  fur  le  champ  la  trouver , 
lui  perça  le  coeur  de  deux  coups  de  poi- 
gnard ,  &  fe  retira  fur  les  frontières  de 
Caftille.  La  reine  dona  Léonore  affeâa 
la  plus  grande  douleur ,  engagea  cepen- 
dant fon  époux  à  pardonner  à  don  Juan  , 
qui ,  bientôt  inftruit  de  l'atrocité  des  dé- 
nonciations d'après  lefquelles  il  s'étoit  porté 
à  faire  périr  fon  époufe ,  fortit  des  états 
de  fon  frère  ,  &  fe  retira  en  Caftille 
auprès  de  dona  Béatrix ,  fa  fœur.  La 
caufe  de  la  mort  de  dona  Marie  fut  bien- 
tôt répandue  ;  &  la  haine  que  le  peuple 
avoir  déjà  pour  la  reine,  fe  changea  en 
exécration.  Ferdinand  feul  îgnoroit  la 
noirceur  6c  la  perfidie  du  caractère  de 
fon  époufe  ;  il  l'adoroit ,  ne  voyoit  que 
par  elle  ,  ne  jugeoit  &  ne  fe  décidoit  que 
d'après  tes  confeils.  D'après  les  fuggeftions. 
d'Andeiro ,  amant  favorifé  de  la  reine  , 
&  par  celles  de  cette  princeffe ,  Ferdi- 
nand renouvella  ,  pour  le  duc  de  Lan- 
caftre ,  la  guerre  contre  la  Caftille  ;  &  , 
malgré  le  fecours  de  l'Angleterre  ,  il  cf- 
fuya  tant  de  pertes ,  éprouva  tant  de  dé- 
laftres ,  qu'il  fut  encore  obligé  d'accepter 
la  paix ,  &  d'abandonner  fes  alliés  ,  ne 
retirant  de  cette  féconde  guerre  d'autre 
fruit  que  le  trifte  avantage  de  s'être  donné 
en  fpeôaclc  à  l'Europe.    Cette  guerre 
étoit  â  peine  terminée ,  que  la  reine 
Léonore  de  Caftille  mourut  :  Ferdinand 
qui  a  voit  fucceftlvement  offert  fa  fille  en 
mariage  aux  deux  fils  du  roi  de  Caftille , 
l'offrit  encore  au  pere ,  &  à  des  conditions 
£  avantageufes  pour  ce  fouverain ,  qu'elles 
furent  acceptées.  Quoique  dans  la  vigueur 
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de  l'âge  >  &c  dans  fa  quarantième  année  , 
Ferdinand ,  épuifé  par  les  excès  de  tous 
les  genres  auxquels  il  s'étoit  abandonné, 
étoit  accablé  de  tant  d'infirmités ,  qu'il 
I  ne  put  ni  afllfter  aux  brillantes  fêtes  qui 
|  furent  données  à  l'occafion  du  mariage  de 
l'infante  ,  ni  conduire  cette  princefte  à 
fon  époux  ;  mais  la  reine  ,  fuivie  de  l'élite 
de  la  noblcfte  ,  &  accompagnée  d'An- 
deiro ,  comte  d'Ourem ,  fon  amant ,  con- 
duifit  elle-même  fa  fille  jufqu'à  Yelvès  , 
où  elle  la  remit  entre  les  mains  du  rot 
de  Caftille  ;  mais  pendant  ce  voyage  ,  fa 
paftlon  pour  le  comte  d'Ourem  avoir  éclaté* 
avec  fi  peu  de  décence  ,  fit  Léonore  avoit 
fi  peu  ménagé  les  foins  de  fa  réputation  , 
que  Ferdinand  y  inftruit  de  cette  intri- 
gue,, &  rempli  du  defir  de  fe  venger  , 
chargea  don  Juan ,  fon  frère  ,  de  faire 
périr  Andeiro  :  mais  cette  commiflion  ne 
I  fut  point  remplie ,  &  le  comre  d'Ourem 
;  fut  aftez  heureux  pour  échapper  au  fore 
qu'on  lui  deftinoit.  Cependant  le  roi  Fer- 
dinand s'affoibliftoit  de  jour  en  jour ,  &r 
fouffroit  des  douleurs  cruelles ,  qu'il  fup- 
porta  avec  la  plus  héroïque  confiance. 
Après  deux  ou  trois  années  de  maux  & 
de  tourmens ,  il  expira  le  22  octobre  1383. 
Le  peuple  s'attendrit  â  la  nouvelle  de  fà 
mort  ;  ta  nation  avoit  beaucoup  fouffert  de 
fa  légèreté.  Cependant  les  Portugais  le 
regrettèrent  amèrement  ;  ils  oublièrent 
fes  défauts  ,  ils  oublièrent  les  maux  que 
fes  folles  entreprifes  avoient  occafionnés  ; 
ils  ne  fe  fouvinrent  plus  que  de  fa  bien- 
faifance  ,  de  fa  douceur  &  de  fon  affabi- 
lité j  tant  il  eft  vrai  qu'avec  ces  feules 
qualités,  quoique  mal  dirigées,  les  rois, 
quelques  défauts  qu'ils  puiflent  avoir  d'ail- 
leurs ,  font  toujours  allures  de  l'amour  de 
leurs  peuples.  Ferdinand  mourut  dans  la 
iée  année  de  fon  régne  ,  &  dans  la  41c  de 
fon  âge.  (L.C.) 

FERDINANDINE  ,  (  Qéog.  )  petite 
ville  delà  côte  occidentale  de  l'île  de 
Lu  çon  ,  près  de  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Bigan  :  Gemelli  Carcri  fixe  l'époque 
de  fa  fondation  en  1574.  EHe  eft  par  les 
138*1  de  longit.  &  par  les  17a  30'  de  lati- 
tude feptentrionale. 

FERE  ,  (  la  )  G/og.  petite  ville  de 
France  dans  le  comté  de  Thiéracbe  ett 
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Picardie  ,  entre  Noyon  &  Saint-Quentin , 
fur  POife  ,  remarquable  par  un  moulin  à 
poudre  ,  où  l'on  en  fabrique  quelquefois 
120  milliers  par  an.  Le  roi  Eudes  mou- 
rut à  la  Fere  en  898.  Long.  21.  2.  lat. 
49.  40. 

Le  mot  de  Fere  eft  originairement 
Franc  ,  &  fignifie  Y  habitation  de  plufieurs 
perfonnes  d'un  mime  pays  {  de— là  vient 
que  le  nom  de  fere  ,  tiré  de  fara  ,  eft 
rcfté  dans  beaucoup  de  noms  de  villes  & 
bourgs. 

FERENTAIRES  ou  FERENDAI- 

RES  ,  (  Hijh  anc.  )  étoient  chez  les 
Humains  des  troupes  auxiliaires  armées  â 
la  légère  :  lcars  armes  étoient  l'épée  , 
les  flèches ,  la  fronde  ,  qui  font  des  armes 

Ï>Ius  légères  &  moins  cmbarraftantes  que 
e  bouclier  ,  la  hache  ,  la  pique  ,  &c. 

Le  nom  de  ferentaires  vient  de  ce  que 
ces  foldacs  étoient  des  troupes  auxiliaires , 
à  ftrendo  auxilio  ,  quoique  Varron  pré- 
tende que  ce  nom  leur  fut  donné  parce 
que  la  fronde  &  les  pierres  fe  portent , 
te  ne  s'empoignent  pas  ;  feruntur  ,  non 
tenentur. 

Il  y  avoit  une  autre  efpece  de  feren- 
taires y  dont  l'emploi  étoit  de  porter  dés 
armes  â  la  fuite  des  armées  ,  afin  d'en 
fournir  aux  foldats  dans  les  combats. 

Quelques  auteurs  nomment  ferentaires , 
des  cavaliers  armés  de  pié-en-cap  ,  armés 
pefàmment,  cataphracli  équités.  Di3ionn. 
de  Tre'v.  &  CJumb.  (G) 

FERENTÎNO ,  (  Géog.  )  ou  FIOREN- 
TINO  ,  comme  difent  les  Italiens  , 
Ferentium  ,  petite  ville  d'Italie  te  de 
l'état  de  l'Eglife  ,  dans  la  campagne  de 
Rome  ,  avec  un  évéclié  qui  ne  relevé 
que  du  pape  :  elle  eft  fur  une  montagne 
a  3  li.  N.  E.  d'Anagny  ,  15  S.  E.  de 
Rome.  Long.  30.  52.  lat.  41.  43. 

FERIN  ,  INE  ,  adjed.  (  Médecine.  ) 
C'eft  un  terme  employé  par  les  anciens  , 
pour  défigner  des  maladies  ou  des  caufes 
de  maladies  d'une  nature  très-rnauvaife , 
qui  partent  un  caractère  de  malignité  ,  qui 
luppofent  une  altérarion  trèVconfidérable 
&  tr-s  -  pernicieufe  dans  la  malle  des 
humeurs. 
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Ub.  VI.  il  appelle  fc'rins  >  les  vers  ,  fa 
toux  ,  qui  font  produits  par  une  caufe  de 
corruption  extraordinaire.  Le  délire  eft 
aufli  félin  ,  félon  cet  auteur  dans  fes 
prorhétiques  ,  dans  fes  coaques  ,  loifqu'il 
eft  accompagné  de  fymptomes  de  maligni- 
té. Voye\  Délire  ,  Malignité. 

Erotion  avertit  que  quelques  auteurs 
appel  lenr  férins  ,  t/ieriomata  ,  des  ulcères 
de  mauvaife  qualité  ,  même  ceux  des 
poumons  ,  qui  forment  l'efpece  de  phthi- 
fie  ,  qu'ils  nomment  aulfi  férine.  Voye\ 
Phthisie.  On  trouve  encore  que  les 
malades  eux-mêmes  atteints  de  maladies 
■férine s  ,  font  appelles  férins  ,  en  grec 
iuptâS'itç  ,  dans  les  épidémies  du  pere 
de  la  Médecine.  Caftelli  lexicon  medic. 

*  FERETRE  ,  f.  m.  (  Hifl.  anc.  ) 
nom  commun  qui  renfermoit  fous  fon 
acception  le  ledique  &  la  fandapile  ,  deux 
efpcces  différentes  de  brancards  ou  de  lits 
dont  on  fe  fervoit  pour  porter  les  corps 
morts  au  lieu  de  leur  fcpulture.  Ils  dé- 
fignent  aufll  les  brancards  fur  lefquels  des 
hommes  qui  accompagnoient  les  triom- 
phateurs ,  portoient  par  oftentation  te 
pour  ajouter  à  l'éclat  de  la  pompe ,  des 
vafes  d'or  &  d'argent  ,  des  rechauds 
ardents  ,  des  ornemens  (omutueux  y  les 
images  des  rois  ,  &c.  On  lit  :  feretra 
dicebantur  ea  quitus  Jercula  Çf  f  poli  a 
in  tr/umphis  &  pornpis  ferebantur.  On 
a  quelquefois  étendu  l'acception  de  ce 
mot  à  toute  pompe  en  général  ;  &  l'on 
a  dit  çtptTt'fviQx.1  ,  pour  être  conduit  en 
pompe.  Il  y  a  des  occafions  où  le  triom- 
phateur étoit  porté  par  les  prêtres  mêmes  : 
facerdotes  gravi  ffi mi  &  perjecfijfimi  gef- 
tatores  erant  qui  gejiabant  fif  portabant 
ipfum  (  Vaphrem  )  ;  «  Vaphris  venoic 
n  enfuite  ,  porté  par  de  grives  pontifes  , 
n  qui  étoient  aufll  des  porteurs  cx- 
»  ccllents  ». 

*  FERETRIUS  ,  (  Myth.  )  Jupiter 
fut  ainlî  appelle  du  verbe  jéro  ,  je  porte. 
Jupiter-Jeretrius  eft  la  même  chofe  que 
Jupiter-porte-paix  :  quod  pacem  ferre 
putaretur.  ,  ex  eu  jus  templo  fumebant 
feeptrum  ,  per  quod  jurarent ,  Ù  lapident 


jurarent ,  ç> 

C'eft  dans  ce  fens  quHippocrate  fait  Jtiùem  ,  quo  feedus  ftrirent.  La  première 
ufage  de  ce  terme  dans  fes  épidémies  ,  loi  de  Numa  Pompilius  ordonnoit  des 
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frcrifices  à  Jupiter  -feretrius  après  une 
viâoire  :  quojus  aufpicio  y  claffe  procinc- 
tâ  9  opimu  fpolia  capiuntur  ,  Jovi  -fc- 
rctrio  bovem  cccdito.  Maranius. 

FERIES  ,  (  MJf.  anc.  )  c'étoient  chez 
les  Romains  des  jours  pendant  lefquels 
on  s'abftenoit  de  travailler.  Voye\  Jour. 

Le  mot  feriez  eft  ordinairement  dérivé 
d'à  ferendis  vidimis  ,  parce  que  l'on 
tuoit  des  victimes  ce  jour-lâ.  Martinius 
dit  que  les  fériés  ,  ferice  ,  font  ainfi  ap- 
pelles ,  velut  Ufm  nptpxi  ,  dies  facri  , 
jours  de  fèces.  D'autres  obferyent  que  les 
fours  en  général ,  &  quoiqu'ils  ne  raflent 
point  jours  de  fêtes  ,  ont  ité  autrefois 
appelles  fejhe  y  ou  ,  comme  Voflius  veut 
qu'on  lîfe  ,  fefice  ;  d'où  s'eft  formé ,  fui- 
vant  cet  auteur  ,  le  mot  ferice. 

Ces  jours-là  étoient  principalement 
marqués  par  le  repos  :  au  Heu  que  les  jours 
de  fèces  étoient  célébrés  par  des  facnfiecs 
ou  des  jeux  ,  auiTi-bien  que  par  la  ceflà- 
tion  du  travail.  Il  y  a  cependant  des  au- 
teurs qui  confondent  les  jours  de  fêtes 
avec  les  fériés ,  ferice.  Voye\  FÊTES  & 
Jours  de  Fêtes. 

D'autres  confondent  les  fériés  ,  ferice , 
avec  les  jours  de  vacation  ,  dies  nefafli. 
Voye\  Fastes. 

Le  mot  de  férié  revient  au  mot  de 
fabbat  ,  dont  les  Ifraélitcs  fe  fervoient. 
Voye\  Sabbat. 

Les  Romains  avoient  ^lufieurs  efpeccs 
de  fériés.  Voici  leurs  noms  ,  au  moins 
des  principales  :  cefiivales  ,  ou  fériés 
d'été  ;  anniverfarice  ,  les  fériés  anniver- 
faires  j  compitalitice  ,  les  compitalices  , 
ou  fêtes  &  fériés  des  rues  ,  ou  des  car- 
refours ;  conceptivez  ,  les  fériés  votives 
que  les  magiftrats  promettoient  chaque 
annle  ;  denicales  ,  pour  l'expiation  des 
familles  polluées  par  un  mort  ;  irrperati- 
vce  ou  /  diclivee  ,  celles  que  le  magiftrat 
ordonnoit  ;  latina:  ,  les  fériés  latines  inf- 
titu  'es  par  Tarquin  le  Superbe  pour  tous 
les  peuples  >  voyer  Fériï.s  latines  ; 
mrfjis  jeriœ  ,  le,  fériés  de  la  moilTon  ; 
les  paganalts  ,  p~gin.iles  ferice  ou  paga- 
Tiui:  t ,  yoy  ^  Pa»»A  ^aLES  praciduneu-  , 
quî  vr..iiim  jMOjiement  ce  que  nous  ap- 
pelloi>  \i  vigile  a'u.e  fhe  ;  les  fériés 
particuWu  ou  propres  ,  privatx  ou  pro- 
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priât ,  celles  qui  étoient  propres  â  diver- 
fes  familles  ,  comme  à  la  famille  clau- 
dienne  ,  xmilienne  ,  julienne  ,  &c.  les  pu- 
bliques ,  publicce  ,  celles  que  tout  le 
monde  gardoit  ,  ou  que  l'on  obfervoit 
pour  le  bien  &  le  falut  public  ;  fementi- 
nce  ,  celles  que  l'on  célébrait  pour  les 
femailles  :  Jhtivce  y  les  fériés  fixes  ,  & 
qui  fe  célébraient  toujours  au  même  jour  ; 
/animales ,  les  faturnales  ,  voye\  ce  mot  ; 
Jiuliorum  ferice  ou  quirinalnv  ,  les  fériés 
des  foux  &  des  fots ,  qui  fe  célébraient 
le  17  de  février ,  &  qu'on  nommoit  aufli 
quirinales  ;  viclorice  ferice  ,  celles  de  la 
victoire  ,  au  mois  d'août  ;  vindemiales  , 
celles  des  vendanges  ,  qui  duraient  depuis  . 
le  20  d'août  jufquau  15  d'octobre  ;  les 
fériés  de  Vulcain  ,  ferice  Vulcani  ,  qui 
tomboient  le  22  de  mai  ;  les  fériés  mo- 
biles ,  ferice  conceptivee  ;  les  fériés  de 
commandement  ,  imj-erativee. 

Férié  fe  difoit  aufli  chez  les  Romains 
pour  un  jour  de  foire  ,  parce  qu'on  renoit 
les  foires  les  jours  de  férié  ou  jours  de  fêtes. 
Struv.  Synt.  antiq.  rom.  chap.  jx.  pag* 
425  ,  443  ,  &c.  Voye\  Foires. 

Férié  ,  (  Hift.  eccl.  )  Ce  mot  en  ce 
fens  eft  dérivé,  félon  toute  apparence ,  de 
feria  ,  qui  fignifioit  autrefois  fête  ou  fo- 
ie mai  té  y  où  l'on  étoit  obligé  à  la  cefla- 
tion  de  tout  travail  :  d'où  vient  que  le 
dimanche  eft  la  première  férié  ,  car  au- 
trefois toute  la  femaine  de  pâques  étoit 
fêtée  par  une  ordonnance  de  l'empereur 
Conftantin  :  ainfi  l'on  appclla  ces  fept 
jours  fériés.  Le  dimanche  étoit  la  pre- 
mière ,  le  lundi  la  féconde  ,  bc  &  com- 
me cette  femaine  étoit  alors  la  première 
de  l'année  cccléfiaftique  ,  on  s'accoutuma 
à  appel  1er  les  jours  des  autres  femaines  , 
2,3,  &  4  fériés.  D'autres  difent  que  les 
jours  de  la  femaine  n'ont  point  été  appel- 
lés  fériés  de  ce  qu'on  les  ferait  ,  ou 
qu'on  les  chommoit  ,  c'eft-â-dire  ,  parce 
qu'on  étoit  obligé  de  s'abftenir  d'œuvres 
fervilcs  ,  mais  pour  avertir  les  fidèles 
qu'ils  dévoient  s'abftenir  de  pécher.  Voy. 
Durand, <fr  Ojfic.  div.  lib.  VIII.  ch.  j. 

On  a  confervé  ce  mot  dans  le  bréviaire 
romain  ,  mais  dans  un  fens  un  peu  diffé- 
rent de  celui  que  les  anciens  lui  don- 
nèrent j  car  c'eft  ainii  qu'on  nomme  les 
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jours  de  la  femaine  qui  fuivent  le  diman- 
che ,  fans  aucune  célébration  de  fête  ni 

d'octave  ;  le  lundi  eft  la  féconde  férié  , 

le  mardi  la  troifieme  ,  &c. 

Ce  font  là  les  fériés  ordinaires  ;  mais 
il  y  a  encore  des  fériés  extraordinaires 
ou  majeures  y  favoirles  trois  derniers  jours 
de  la  femaine  fainre ,  les  deux  jours  d'a- 
près pâques  ,  la  pentecôte  ,  &  la  féconde 
férié  des  rogations.  Voye\  le  dictionnaire 
de  Trévoux  &  Ciiambers.  {G) 

Férus  latines  ,  (  Linérat.  )  dans 
Horace  indiâat  latinar ,  fête  publique  & 
folemnelle  des  peuples  du  Latium  ,  ima- 
ginée politiquement  par  Tarquin  ,  &  que 
les  coniuls  de  Rome  qui  y  prélidoienr 
de  droit  ,  ne  dévoient  pas  manquer  de 
fêter  fur  le  mont  d'Albe  un  jour  de  cha- 
que année  à  leur  choix.  Développons  > 
d'après  M.  l'abbé*  Couture  (  Me  m.  des 
Belles-Lettres  ,  tù.-ti.  VIII.  )  ,  l'art  de 
l'inffitution  de  cette  fête  ,  &c  la  fcrupu- 
leufe  exactitude  que  les  Romains  portèrent 
à  la  célébrer  religieufement  ,  &  quel- 
quefois même  extraordinairement. 

Tarquin  le  Superbe  ,  que  Denis  d'Ha- 
licarnafle  nous  repréfenre  comme  un 
adroit  politique  ,  après  avoir  ,  par  la  plus 
infigne  de  routes  les  impoftures  ,  oppri- 
mé Turnus  chef  des  Latins ,  projetta  d'af- 
fnjettir  infenliblement  tous  les  peuples 
du  voifinage  ,  en  les  accoutumant  peu-à- 
peu  à  reconnoltre  la  fupériorité  des  Ro- 
mains. II  commença  par  leur  envoyer  des 
ambafïàdeurs  ,  pour  demander  leur  allian- 
ce &  leur  amitié.  Il  n'y  eut  que  quelques 
villes,  des  Volfques  qui  firent  les  difficiles  ; 
la  proportion  fut  agréablement  reçue  de 
toutes  les  autre?  ;  6c  afin  que  cette  con- 
fédération fût  durable  ,  il  la  fcella ,  pour 
ainlî  dire  ,  du  fceau  de  la  religion.  Il 
imagina  une  fcte  commune  à  tous  ceux 
qui  feraient  entrés  dans  l'alliance.  Ils 
dévoient  tous  les  ans  fe  trouver  au  même 
lieu  ,  aififter  aux  mômes  facrifices  ,  fie 
manger  enfemble  ,  en  témoignage  d'une 
union  parfaite.  La  chofe  ayant  été  approu- 
vée ,  il  aflîgna  pour  cette  aflèmblée  ,  la 
Imite  montagne  aujourd'hui  Monte- 
Calvo  ,  qui  étoit  au  milieu  du  pays  ,  6c 
çui  commandoit  h  ville  d'Albe. 

La,  première  condition  de  ce  tu  lté*  f.  t, 
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que  quelque  guerre  qui  pût  malheureu  Ce- 
rnent arriver  a  ces  peuples  aflbciés  ,  il  y 
auroit  une  fufpenfion  tfarmes  tant  que 
durerait  la  cérémonie  de  la  féte.  La  deu- 
xième condition ,  que  chaque  ville  con- 
tribuerait à  la  dépenfe ,  &  que  les  unes 
fourniraient  des  agneaux  ,  les  autres  du 
lait  ,  du  fromage  ,  &  femblables  elpeccs 
de  libations  ,  indépendamment  de  la  liber- 
té qu'aurait  chacun  des  alfilbns  d'y  porter 
fon  offrande  particulière  ;  mais  la  prin- 
cipale viâime  devoir  être  un  boeuf  donc 
chaque  ville  auroit  fa  part.  La  troifieme 
condition  ,  que  le  dieu  en  l'honneur  du- 
quel on  célébrait  la  rete  ,  ferait  princi- 
palement Jupiter  htiaris  ,  c'eft-à-dire  » 
Jupiter  protecteur  du  Latium  ;  &  c'eft  en 
partie  pour  cela  que  les  fériés  furent  ap- 
pel lés  latines  ;  on  demanderait  à  ce  dieu 
la  confervation  &  la  profpérité  de  tous 
les  peuples  confédérés  en  général  ,  & 
celle  de  chacun  en  particulier.  Toutes 
ces  claufes  parurent  juftes  ,  &  il  fut  pour 
cet  effet  dreffé  une  cfpece  de  rituel  , 
qui  devoit  être  fcrupuleufement  obfervé. 

Quarante-fept  peuples ,  dit  Denis  d'Ha- 
Iicarnafle  ,  fe  trouvèrent  par  leurs  dépurés 
à  la  célébration  des  premières  fériés  lati- 
nes ,  &  tout  fut  égal  entr'eux,  excepté  que 
le  préfîdent  étoit  romain ,  &  le  tut  tou- 
jours  depuis. 

Les  fériés  latines  étoient  ordinaires ou 
extraordinaires  ;  les  fériés  ordinaires 
étoient  annuelles  ,  fans  néanmoins  être 
fixes  à  certains  jours.  Le  conful  romain 
pouvoit  les  publier  pour  tel  jour  qu'il 
jugerait  à  propos  :  mais  en  même  temps 
il  ne  pouvoit  y  manquer  qu'on  n'attribuât 
à  fa  négligence  tous  les  malheu rs  qui 
arrivoient  dans  ion  armée  :  c'eft.  ainiî  qu'a- 
près la  défaite  des  Romains  au  lac  de 
Tralîmcne  ,  l'an  de  Rome  536  ,  le  pro- 
dictateur remontra  que  ce  n'étoit  point 
par  l'incapacité  de  Flaminius  que  la  ré- 
publique avoit  reçu  cette  grande  plaie , 
mais  feulement  par  le  mépris  qu'il  avoit 
eu  de  la  religion  ,  n'ayant  fait  ni  les 
fériés  latines  fur  le  mont  Albain  ,  ni 
les  vœux  accoutumés  fur  le  capitole  :  le 
prodidateur  ajouta  qu'il  falloit  con- 
fulter  les  die  u  mêmes  par  l'infpedion 
des  livres  fybjllin* ,  pour  lavoir  quelles 
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réparations  ils  exigoienr.  En  confluence 
il  fut  arrêté  qu'on  doublerait  la  dépenfe , 
pour  remplir  avec  plus  de  folemnité  ce 
oui  avoit  été  omis  par  Flaminius  ,  lavoir 
des  facrifices  ,  des  temples ,  des  ledifter- 
nes ,  &  par  deflus  tout  cela  un  prin- 
temps facré,  c'eft-à-dire,  qu'on  immole  roi  t 
tout  ce  qui  naîtrait  dans  les  troupeaux 
depuis  le  premier  mars  iufqu'au  dernier 
jour  d'avril.  Il  eft  aifé  de  juger  par  ce 
Teul  trait  ,  jufqu'à  quel  point  alloue  le 
fcmpule  des  Romains  fur  l'omiffion  des 
fériés  latines. 

Je  dis  plus  ,  le  moindre  défaut  dans 
les  circonstances  étoit  capable  de  troubler 
la  féte.  Tite-Live  nous  apprend  que  parce 
qu'on  avoit  reconnu  que  pendant  le  lacri- 
nce  d'une  des  victimes  le  magiftrat  de 
Lanuvium  n'avoit  point  prié  Jupiter  pour 
le  peuple  romain  ,  on  en  fut  fi  fcandalifé , 
que  la  chofe  ayant  été  mife  en  délibé- 
ration dans  le  fénat .  &  par  le  fénar 
renvoyée  au  jugement  des  Pontifes  ;  ceux- 
ci  ordonnèrent  que  les  fériés  ferait  re- 
commencées tout  de  nouveau  ,  &  que  les 
Lanuviens  feuLs  en  feroient  les  frais.  On 
fait  qu'on  immoloit  plufieurs  viâimes  dans 
les  fériés ,  &  qu'il  y  avoit  auffi  plufieurs 
autels ,  fur  lefquels  on  immoloit  fucceflî- 
vement. 

Au  refte  fi  l'exactitude  devoir  être 
infinie  pour  l'exécution  ,  le  fcrupule  n'alla 
pas  fi  loin  pour  le  nombre  des  jours  ,  ou , 
pour  mieux  dire ,  on  les  augmenta  par 
de  nouveanx  fcrupules  ;  on  crut  qu'au  lieu 
d 'otfenfer  les  dieux  en  redoublant  les 
offrandes  qu'on  leur  faifoit ,  on  fe  les  ren- 
drait par  ce  moyen  encore  plus  favorables. 
Les  fériés  latines  dans  leur  inftitution 
n'étoient  que  d'un  feul  jour,  on  y  en 
ajouta  un  fécond  après  l'expulfion  de  Tar- 
quin ,  &  un  troificme  après  la  réconci- 
liation des  plébéiens  avec  les  patriciens  : 
deux  événemens  trop  intéreflànts  pour  ne 
par  mériter  les  actions  de  grâces  les  plus 
folemnelles. 

Enfin  longtemps  après ,  on  les  pro- 
longea jufqu'a  quatre  jours  ;  mais  à  parler 
jufte,  ce  quatrième*  jour  n'étoit  qu'une 
addition  étrangère  ,  puifque  la  cérémonie 
de  ce  jour  ne  fe  faifoit  point  dans  le 
lieu  marqué  par  la  loi ,  &  que  c'étoit. 
Tome  XJJL 
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au  capirote  »  &  non  fur  le  mont  Albain  » 
où  le  principal  de  cette  fête  du  qua- 
trième jour ,  confifloir  en  courfes  de  qua- 
drigues  ,  â  la  fin  defquelles  le  vainqueuc 
recevoit  un  prix  allez  iîngulier  ;  on  lut 
donnoit  du  jus  d'abfynthe  à  boire  ,  les 
anciens  étant  perfuadés,  dit  Pline  ,  que  la 
famé  eft  une  des  plus  honorables  récom- 
penfes  du  mérite. 

Les  fériés  latines  extraordinaires  impé- 
ratives ,  étoient  fi  rares ,  que  dans  toute 
f'hiftoire  romaine  on  n'en  trouve  que 
deux  exemples  ;  le  premier  fous  la  dicta- 
ture' de  Valérius-Publicola ,  &  le  fécond 
fous  celle  de  Q.  Ogulnius  Gallus,  l'an 
de  Rome  6y6  :  encore  ce  fécond  exero- 
>Ie  nous  ferait-il  abfblument  inconnu  ,  fi 
a  mémoire  ne  s'en  étok  confervée  dans 
es  tables  capitolines  :  ce  n'efl  pas  qu'il 
n'arrivât  de  temps  en  temps  dans  l'air  , 
Se  dans  les  autres  élémens  ,  cent  prodiges  ' 
qui  réveilloient  la  fuperftition ,  &  pour 
lefqncls  prodiges  on  faifoit  des  fuppli- 
cations  extraordinaires ,  qui  étoient  de 
véritables  fériés  ;  mais  comme  elles  fe  paf- 
foient  dans  Rome  ,  nous  ne  les  comptons 
point  parmi  les  latines  ,  où  les  peuples 
voifins  fuffent  obligés  de  fe  trouver,  6c 
euflènt  droit  de  participer  aux  facrifices. 
Le  temps  que  duraient  les  expiations  des 
autres  prodiges ,  étoit  afTez  borné  ;  on 
jour  fuffifoit ,  &  on  y  en  employa  rare- 
ment un  deuxième  ,  ou  un  troificme  :  ce- 

f tendant  dans  des  cas  extraordinaires  où 
es  arufpices  jugeoient  qu'il  étoit  befoin 
de  grandes  fupplications  pour  détourner 
le  fléau  dont  on  étoit  menacé  ,  alors,  foit 
que  les  facrifices  &  les  fupplications  fe 
h  fient  feulement  dans  la  ville  &  entre 
les  citoyens ,  foie  qu'il  fallût  aller  fur  le 
mont  à l'Albe  &  y  appeller  les  peuples  oui 
étoient  compris  dans  l'ancien  traité ,  les 
fériés  étoient  immuablement  de  neuf 
jours. 

On  voit  présentement  que  les  fériés 
latines  ordinaires  étoient  du  nombre  de 
celles  qu'on  nommoit  indiâx  ou  coi> 
ceptivee  ,  c'eft-à-dire ,  mobiles  ,  parce 
qu'on  ne  les  célébrait  qu'au  jour  marqué 
par  le  conful.  On  voit  auffi  qu'on  pou  (Ta 
au  plus  haut  point  le  fcrupule  fur  leur 
omiffion  &  leur  rituel  ,  &  que  ce  fut 
Qqqqqq 
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màne  par  principe  de  religion  qu'on  éten-  ' 
die  le-jr  durce.  Nous  ajouterons  feule- 
ment que  lorfque  ces  fêtes  vinrent  à  fe 
célébrer  pendant  trois  ou  quatre  jours  , 
Rome  é*coit  prefque  déferte  :  c'eft  pour- 
quoi, de  peur  que  les*  voilins  n'ehtreprillènt 
alors  quelque  chofe  contr'elle ,  on  créoit 
un  gouverneur  dans  cette  ville  ,  feule- 
ment pour  le  temps  de  la  célébration  des 
fériés.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les 
paroles  d'une  lettre  qu'Augufte  écrivoit  à 
Livie ,  au  fujet  de  fon  fils  le  jeune  Ti- 
bère ,  qui  fut  enfuite  empereur.  In  Al- 
banum  montem  ire  eum  non  placée  no- 
bis  ,  aut  effe  Romce  tat  inarum  dit  bus  : 
cur  enim  non'  praficitur  utbi  ,  fi  potefl 
fratrem  fuum  fequi  in  montem  ?  «  Nous 
»>  ne  trouvons  pas  à-propos  qu'il  aille  au 
?>  mont  d'Albe  ,  ni  qu'il  foit  à  Rome 
»  pendant  les  fêtes  latines  :  car  pourquoi 
»  ne  le  fait-on  pas  gouverneur  de  Rome, 
»  s'il  efl  capable  de  fuivre  fon  frère  au 
»  mont  d'Albe  pour  cette  folemnitc  » 
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On  trouvera  tous  ces  faits  dans  Tite-Live  ; 
liv.  X.  dec.  v.  Denis  dTïalicarnafle  , 
livre  IV.  Aulugelle  ,  liv.  IX.  &  X. 
Macrobe ,  fatum,  lit:  I.  ch.  xvj.  &  fi 
l'on  veut  parmi  nos  compilateurs  moder* 
nés ,  dans  Struvius  ,  Roiinus  ,  &  Pi- 
tifeus.  Nous  croyons  cependant  n'avoir 
rien  omis  d'intérefïànt.  Article  de  M.  1$ 
chevalier  de  Jav court. 

*  FERISON  ,  (  Logique .  )  terme  tech- 
nique où  les  voyelles  défîgnent  la  qua- 
lité des  proportions  qui  entrent  dans  une 
efpece  particulière  de  fyllogifme  :  ainfi  la 
voyelle  e  de  ferifon  marque  que  la  ma- 
jeure doit  être  univcrfelle  affirmative; 
Yi  ,  que  la  mineure  doit  être  particulière 
affirmative  Yo  ,  que  la  conclufion  doit 
être  particulière  négative. 

FERLER  ou  SERRER  LES  VOILES* 
(  Marine.  )  c'eft  les  plier  &  troufler  en 
fagot;  car  lorfqu'on  ne  les  trouflè  qu'en 
partie  ,  cela  s'appelle  carguer.  Voye\ 
Voiles.  {Z  ) 


Fin   du  Tome  treizième* 
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